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De Pen MER CUUÉE 
DE M DU MARSAIS. 


À Vie fédentaire & obfcure de la plüpart des Gens de Lettres offre pout lors 

dinaire peu d'évenemens, fur-tout quand leur fortune n’a pas répondu à cé É 
qu'ils avoient mérité par leurs travaux. M. du Marfais a été de ce nombre ; 
), il a vécu pauvre & prefqu'ignoré dans le fein d’une patrie qu'il avoit inftruite : 
le détail de fa vie n'occupera donc dans cet Eloge que la moindre place , & 
nous nous attacherons principalement à l’analyfe raifonnée de {es Ouvrages. Par-là nous 
acquitterons , autant qu'il eft en nous, les obligations que l'Encyclopédie & les Lettres 
ont eues à ce Philofophe ; nous devons d'autant plus d’honneur à fa mémoire , que le fort 
lui en a plus refufé de fon vivant, & l’hiftoire de fes Ecrits eft le plus beau monument que 
nous puifhions lui confacrer. Cette hiftoiré remplira d’ailleurs Je principal but que nous 
fous propofons dans nos Eloges , d’en faire un objet d infiruétion pour nos Lecteurs, & 
un recueil de Mémoires fur l'état préfent de la Philofophie parmi nous. 


ne 


NC 


César CHESNEAU, Sieur Du MaRsaïs ,. Avocat au Parlément de Patis , naquit 
à Marfeille le 17 Juillet 1676. Il perdit fon pere au berceau , & refta entre les mains d’uné 
mere qui laïfla dépérir la fortune de fes enfans par un defintéreflement romanefque, fen- 
timent loüable dans fon principe , eftimable peut-être dans un Philofophe ifolé , mais 
blämable dans un chef de famille. Le jeune du Marfais étoit d'autant plus à plaindre, qu'il 
avoit aufh perdu en très - bas âge, & peu après la mort de fon pere , deux oncles d’un 
mérite diftingué, dont l’un, Nicolas Chefneau , favant Medecin » ©ft auteur de quelques 
Ouvrages (a). Ces oncles lui avoient laiflé une Bibliotheque nombreufe & choilie , qui 
bientôt après leur mort fut vendue prefqu’en entier à un prix très- modique : l'enfant , qui 
n'avoit pas encore atteint fa feptieme année, pleura beaucoup de cette perte, & cachoit 
tous les livres qu'il pouvoit fouftraire. L’excès de fon afliGtion engagea fa mere à mettre 
à part quelques livres rares, pour Les lüi réferver quand il feroit en âge de les lire ; mais ces 
livres mêmes furent diflipés peu de tems après : 1} fembloit que la Fortune , après l'avoir 
privé de fon bien , cherchât encore à lui ôter tous les moyens de s’inftruire. 

L'ardeur & le talent fe fortifierent en lui par les obftacles ; il fit fes études avec fuccès 
chez les Peres de l'Oratoire de Marfeille : il entra même dans cette Congrégation , une 
de celles qui orit le mieux cultivé les Lettres , & la feule qui ait produit un Philofophe 
célebre, parce qu'on y eft moins efclave que dans les autres, & moins obligé de penfer 
comme fes Supérieurs. Mais la liberté dont on y jouit n’etoit pas encore aflez grande pour 
M. du Marfais. Il en {ortit donc bientôt, vint à Paris à l’âge de vingt-cinq ans, s'y Maria, 
& fut reçû Avocat le 10 Janvier 1704. Il s’attacha à un célebre Avocat au Confeil » {ous 
lequelil commençoir à travailler avec fuccès. Des efpérances trompeufes qu’on lui donna ; 
lui frent quitter cette profeffion. Il fe trouva fans état & fans bien » Chargé de famille, 
&c ce qui étoit encore plus trifte pour lui, accablé de peines domeftiques. L’humeur cha- 
grine de fa femme, qui croyoitiavoir acquis par une conduite fage le droit d’être info: 
ciable , fit repentir plufieurs fois notre Philofophe d’avoir pris un engagement indiflolu- 
ble ; il regrette à cette occafion , dans un écrit de fa main trouvé après fa mort parmi 
fes papiers , que notre Religion , fi attentive aux befoins de l'humanité > n'ait pas permis 

permis aux Princes : il déplore la 


le divorce aux Particuliers, comme elle l’a quelquefois 
condition de l’homme , qui jetté fur la terre au hafard, ignorant les malheurs ; les paflions , 


(a) Ces Ouvrages font, 1°, 22 Pha 
feconde édition fort augmentée. 

2°. Un Traité de Chimie à la fuite de cette féconde édition. 

3°. Obférvationum Nicolai Chefneau , Mafliienfis, Doëoris Medici , libri W. in-8°. Paris, Léonard > 1672. 

4% Difcours & Abrégé des vertus & propriétés des Eaux de Barbotan en la Comté d'Armagnac. Bordeaux ; 
1670 » in-8®, 


On ï fait à VTT en 1719, une nouvelle édition des Ouvrages de Chefheau ; mais on a oublié les deux remets 
ome VII, 


rmacie théorique. Paris, Fréderic Léonard ; 1670, in-4, Il en donna en 168: une 
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& les dangérs qui l’attendent, n’acquiert d'expérience que par fes fautes , & meurt fans 
avoir eu le tems d’en profiter. | | 

M. du Marfais aimant mieux fe priver du néceffaire que du repos , abandonna à {à femme 
le peu qu'il avoit de bien , & par le confeil de fes amis entra chez M. le Préfident de 
Maïons, pour veiller à l’éducarion de fon fils: c’eft le même que M. de Voltaire a célébré 
dans plufeurs endroits de fes Œuvres , qui dès l’âge de vingt- fept ans fut reçu dans 
l’Académie des Sciences, & dont les connoiffances &c les lumieres faifoient déjà beaucoup 
d'honneur à fon maître , lorfqul fut enlevé à la fleur de fon âce. : 

Ce fut dans cette maifon , & à la priere du pere de fon Eleve , que M. du Marfais com- 
mença fon ouvrage fur les Libertés de l'Eglife Gallicane, qu'il acheva enfuite pour M. le 
Duc de la Feuillade, nommé par le Roi à l’Ambaflade de Rome. Il étoit perfuadé que 
tout François doit connoitre lés principes de cette importante matiere , généralement 
adoptés dans le premier âge du Chniftianifme , ob{curcis depuis par l'ignorance &c la {u- 
perfhtion , & que l'Eglife de France à eu le bonheur de conferver prefque feule. Mais cet 
objet qui nous intérefle de fi prés , eft rarement bien connu de ceux même que leur devoir 
oblige de s’en occuper. Les favans Ecrits de MM. Pithou & Dupuy fur nos Libertés, un 
peu rebutans par la forme, font trop peu lüs chez une Nation qui compie pour rien le mérire 
d'inftruire , quand il n’eft pas accompagné d'agrément, & qui préfere l'ignorance de fes 
droits à l’ennui de les apprendre. M. du Marfais, plein du defir d’être utile à fes Conaroyens, 
entreprit de leur donner fur ce fujer un Ouvrage précis & méthodique , aflez intéreffanr par 
les détails pour attacher la parefle même ; oùla Jurifprudence fût guidée par une Philofophie 
lumineufe , & appuyée d’une érudition choife, répandue fobrement & placée à-Propos. 
Tel fut le plan qu'il fe forma , & qu'il a exécuté avec fuccés ; fi néanmoins dans le fiecle 
où nous vivons tant de fcience & de logique elt néceffaire pour prouver que le fouverain 
Pontife peut fe tromper comme un autre homme ; que le Chef d’une Religion de paix &c 
d'humilité ne peut difpenfer ni les Peuples de ce qu’ils doivent à leurs Rois, ni les Rois 
de ce qu'ils doivent à leurs Peuples; que tout ufage qui va au détriment de l'Etat, eft 
injufte , quoique toléré ou même revêtu d'une autorité apparente ; que le pouvoir des 
Souverains eft indépendant des Pafteurs ; que les Eccléfiaftiques enfin doivent donner aux 
autres Citoyens l'exemple de la foumifhion aux Lois. | 

Le Trairé de M. du Marfais, fous le titre d'£xpoftrion de la doëtrine de l'Eplfe Gallicane 
par rapport aux prétemions de la Cour de Rome, eft divifé en deux parties. L’Auteur établit 
dans la premiere, les principes généraux fur lefquels font fondées les deux Puiffances , 
{pirituelle , & la temporelle : dans la feconde il fait ufage de ces principes pour fixer les 
bornes du pouvoir du Pape, de l'Égliie, & des Evêques. Un petit nombre de maximes 
générales appuyées par la raïfon, par nos Lois & par nos Annales, & les conféquences 
qui rélulrent de ces maximes , font toute la fubftance de l'Ouvrage. 

Ceux qui croiront avoir befoin de recourir à l'Hiftoire eccléfaftique pour fe prémunir 
contre l'infailhibilité que les Ultramontains attribuent , {ans la croire , aux fouverains 
Ponrifes, peuvent lire les Preuves de la vir1°. Maxime; ils y verront S. Pierre repris par 
S. Paul, & reconnoiffant qu'il s’étoir trompé ; le Pape Eleuthere approuvant d’abord les 
prophéties des Montaniftes, qu'il profcrivit bienrôr après; Viétor blâmé par S. Irenée, 

our avoirexcommunié mal-à-propos les Evêques d’Afie ; Libere foufcrivant aux formules 
des Ariens ; Honorius anathématifé, comme Monothélite, au fixieme Concile général, & 
fes Ecrits brûlés ; Jean X XII. au xjv. fiecle condamné par la Sorbonne für fon opinion 
de la vifion béarifique, & obligé de fe rétraéter ; enfin le grand nombre de contradiétions 

ui fe trouvent dans les décifions des Papes, & l’aveu même que plufeurs ont fait de n’être 
pas infaillibles, dans un tems où ils n’avoient point d'intérêc à le foûtenir. Les faits qui 
peuvent fervir à combattre des prétentions d’un autre genre, {ont recueillis dans cet Ou- 
vrage avec le même choix & la même exaétirude. On y lit que Grégoire VII, celui qui 
a le premier levé l’étendart de la rébellion contre les Rois, fe repentit en mourant de cette 
ufurpation , & en demanda pardon à fon Prince & à toute l’'Eglife ; que Ferdinand > 42 
mal- à- propos nommé le Pieux, & fi digne du nom detraître, enleva la Navarre à la 
Maïfon de France, fur une fimple Bulle du Pape Jules IT; que la Cour de Rome ,fionen 
croit nos Jurifconfulres, a évité pour cette raifon , autant qu'elle l’a pü, de donner à nos 
Rois le titre de Rois de Navarre ; omiflon, au refte, peu importante en elle-même, & que 
nos Roiïs ont fans doute regardée comme indifférente à leur grandeur, le nom de Rois de 
France étant le plus beau qu'ils puifient porter. Enfin M. du Marfais ajoûre que les Bulles 
de SixteV. & de Grégoire XIV. contre Henri IV. furent un des plus grands obftacles que 
trouva ce Prince pour remonter fur le thrône de fes peres. Il fai voir encore, ce qui r’eft 
pas difficile , que l’abfolution (réeuie ou fappofée) donnée à la Nation françoife par le Pape 
Zacharie, du ferment de fidélité qu’elle avoir fait aux defcendans de Clovis , ne difpenfoit 
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point la Nation de ce ferment ; d’où il s'enfuit que la race de Hugues Capet a pû légitime 
ment recevoir de cette même Nation une couronne que la race de Charlèmagné avoit en- 
levée aux héritiers légitimes. 

Non-feulement, ajoûte Auteur, les Papes n'ont aucun pouvoir fur les Empires , ils 
ne peuvent même, fans la permiflion des Princes, rien recevoir dés fujets, à quelque titré 
que ce puifle être. Jean XXIT. ayant entrepris de faire une levée d'argent fur notre Clergé, 
Charles-le-Bel s’y oppofa d’abord avec vigueur ; mais enfuite le Pape lui ayant donné la 
dixme des Eglifes pendant deux ans, le Roi , pout reconnoître cetté condéfcendance par 
une autre , lui permit de lever l'argent qu'il vouloit. Les Chroniques de S. Denis, citées 
par M. du Marfais, racontent cette convention avec la fimplicité de ces téms-là: « Le 
» Roi, difent-elles, confidérant donnes-m'en, je l'en donrai, oËtroya au Papé de lever ». 

L’Auteur prouve avéc la même facilité, par le raifonnement & par l’Hiftoire, les maximes 
qui ont rapport à la jurifdiétion eccléfaftique des Evêques, & qui font une partie fi eflen- 
tielle de nos Libertés. Selon l’aveu d'un des plus faints Pontifes de l’ancienne Eglife, les 
Evêques ne tiennent pas leur autorité du Pape, mais de Dieu même : ils n’ont donc pas 
befoin de recourir au S.Siége pour condamner des erreurs, ni, à plus forte raifon, pouf 
des points de difcipline. Ils ont droit de juger avant le Pape & après le Pape ; ce n’a été 
qu’à l’occafon de l'affaire de Janfénius, en 1650, qu'ils fe font adreflés à Rome avant qué 
de prononcer eux-mêmes. L’ufage des appellätions au Pape n’a jamais éré recu en Orient, 
& ne l’a été que fort tard en Occident. L'Evêque de Rome n'ayant de jurifdition immé- 
diate que dans fon Diocèfe, ne peut excommunier ni nos Rois ni leurs Sujets, ni mettre 
le Royaume en interdit. C’eft par les Empereurs , & non par d’autres, que les premiers 
Conciles généraux ont èté convoqués ; & le Pape même n'y a pas toûjours affifté, foit 
en perfonne , foit par {es Légars. Ces Conciles ont befoin d être autorifés , non par l’ap- 
probation du Pape, mais par la Puifflance féculiere » pour faire exécuter leurs lois. Enfin 
C'eft aux Rois à convoquer les Conciles de leur Nation, & à les difloudre. 

Ti faut au refte, comme M. du Marfais l'obferve après plufieurs Ecrivains, diftinguer 
avec foin là Cour de Rome , le Pape, & le Saint-Siégée : on doit toûjôurs conferver l’uniré 
avec celui-ci, quoiqu'on puifle défapprouver les fentimens du Pape , & l'ambition de la 
Cour de Rome, Îl eit trifte , ajoûte-t-1l, qu'en France même on n'ait pas toûjours fù faire 
cette diftinétion fi eflentielle ; & que plufieurs Eccléfiaftiques, &'fur-tout certains Ordres 
religieux, foient encore fécretement attachés parmi nous aux fentimens ultramonrains, 
qui ne font pas même regardés comme de foi dans les pays d’Iñquifition. 

M. du Marfais dit à la fin de fon Livre , qu'il avoit eu defflein d'y joindre une diflertation 
hiftorique qui expofät par quels degrés les Papes font devenus Souverains. Cette matiere, 
auf curieufe que délicate , étoit bien digné d’être traitée par un Philofophe qui fans doute 
auroit {à fe garantir écalement du fiel & de la laterie ; en avotiant le mal que quelques 
Papes ont fait pour devenir Princes, il n’autoit pas laiffé ignorer le bien que plufeuts ont 
fait depuis qu'ils le font devenus : aux entraves funeftes que la Philofophie a rectes par 
quelques Conftitutions apoftoliques, il eût oppoié la renaiflance des Arts en Éurope, 
prefqu'uniquement dûe à la magnificence & au goût des fouverains Pontifes. Il n’eût pas 
manqué d'obferver qu'aucune lite de Monarqués ne préfente , à nombre égal, autant 
d'hommes dignes de l'attention de la poftérité. Enfinil fe fût conformé fur cette matiere à 
la maniere de penfer du Public, qui maloré fa malgnité naturelle , eft aujourd’hui trop 
éclairé fur la Religion, pour faire fervir d’argumens contr’elle les fcandales donnés par 
quelques Chefs de l'Eglie., L'indifférence avec laquelle on recevroit maintenant parmi 
ñous une fatyre des Papes , eft une fuite heureufe & néceffairé des progrès de la Philoo- 
phie dans ce fiecle. | LA | | As 429 

Nous favons., & nous l'apprenons avec regret au Public, que M. du Matfäis @ propo: 
foit encore de joindre à fon Ouvrage l’examen impartial & pacifique d’une querelle impor- 
tante, qui tient de près à nos Libertés , & que tant d'Ecrivains ont agitée dans ces derniers 
tems avec plus de chaleur que de logique. L’Auteur , en Philofophe éclairé & en Citoyen 
fage , avoit réduit route cette querelle aux queftions fuivantes , que nous nous bornerons 
fagement à énoncer , fans entreprendre de les réfoudre : Si une fociété d'hommes qui croit 
devoir f gouverner à certains égards par des lois indépendantes de la Puiflance tempo- 
telle, peut exiger que cette Puiflance concoure äu maintien de ces lois ? Si dans les pays 
fombreux où l'Eglife ne fait avec l'Etat qu'un même cotps , la libérté abfolue que les 
Miniftres de la Religion reclament dans l’exercice de leur miniftete, ne leur donneroit pas 
un droit qu'ils font bien éloignés de prétendre fur les privilèges &c fur l'état des Ciroyens à 
En cas que cet inconvénient fût réel, quel parti les Légiflateurs devtoient prendre pour 
- le prévenir ? ou de mettre au pouvoir fpirituel de l’'Eglife des bornes qu’elle croira tofjours 

devoir franchir, ce qui entretiendra dans l'Etat la divifion & le trouble ; ou de traces 
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entre les matierés fpirituelles & les marieres civiles une ligne de féparation invariable à Si 
les principes du Chriftianifme s’oppoferoient à cette fépardtion, &c fi elle ne produiroit pas 
infenfiblement &c fans effort la tolérance civile , que la politique a confeillée à tant de 
Princes & à tant d'Etats ? | " 

Telles étoient les queftions que M. du Marfais fe propofoit d'examiner; éloigné , comme 
il l'étoit , de tout fanatifme par fon carattere, @& de tout préjugé par fes réflexions , per- 
fonne n’étoit plus en état de traiter cet important fujer avec la modération & l'équité qu'il 
“exige. Mais comme ce n’eft point par des Livres qu'on ramene au vrai des efprirs ulcérés 
ou prévenus, cette modération & cette équité n'euflent peut-être fervi qu'à lui faire des 
ennemis puiflans & implacables. Quoique les matieres qu'il a difcutées dans fon Ouvrage, 
foient beaucoup moins délicates que celle-ci, quoiqu'en traitant ces matieres il préfente 
la vérité avec toute la prudence dont elle a befoin pour fe faire recevoir, il ne jugea pas 
à-propos de laifler paroître de fon vivant fon Æxpofition des Libertés de l’Eghfe Gallicane. 
Il craignoit, difoit-il, des perfécutions femblables à celles que M. Dupuy, le défenfeur 
de ces Libertés dans le dernier fiecle, avoit eu à fouffrir de quelques Evêques de France, 
defavoiiés fans doute en cela par leurs Confreres. La fuite de cet Eloge fera voir d’ailleurs 
que M. du Marfais avoit de grands ménagemens à garder avec l’'Eglife, dont il avoit pour- 
tant défendu les droits plus encore qu'il ne les avoit bornés. Il fe plaint dans une efpece d'in- 
troduétion qui eft à la tête de fon Livre, qu'on ne puifle expofer impunément en France la 
doëtrine conftante du Parlement & de la Sorbonne fur l'indépendance dé nos Rois &c fur 
les droits dé nos Evêques, tandis que chez les Nations imbues des opinions contraires , 
tout parle publiquement & fans crainte contre la juftice & la vérité. Nous ignorons fi ces 
plaintes éroient fondées dans le tems que M. du Marfais écrivoit ; mais la France connoît 
mieux aujourd'hui {es vrais intérêts. Ceux entre les mains defquels le manufcrit de l’Au- 
teur eft tombé après fa mort, moins timides ou plus heureux que lui, en ont fait part au 
Public. Les ouvrages pleins de vérités hardies &c utiles , dont le genre humain eft de tems 
en tems redevable au courage de quelque homme de Lettres, font aux yeux de la poftérité 
la gloire des Gouvernemens qui les protegent , la cenfure de ceux qui ne favent pas les en- 
courager, & la honte de ceux qui les proicrivent, 

La fupprefion dé ce Livre eût été fans doute une perte pour les Citoyens ; maïs les 
Philofophes doivent regretter encore plus que M. du Marfais n'ait pas publié fa répon/e à la 
critique de lHifloire des Oracles ; on n'a trouvé dans fes papiers que des fragmens imparfaits 
de cette réponfe, à laquelle il ne paroît pas avôir mis la derniere main. Pour la faire con- 
noître en détail , il faut reprendre les chofes de plus haut. 

Feu M. de Fontenelle avoit donné en 1686 , d’après le Médecin Vandale , l'Hiftoire des: 
Oracles, un de fes meilleurs ouvrages , & peut être celui de tous auquel le fuffrage (2) una- 
nime de la poftérité eft le plus afluré. Il y foutient, comme tout le monde fait, que les 
oracles étoient l'ouvrage de la fuperftition & de la fourberie , & non celui desdémons , & 
qu'ils n’ont point ceflé à la venue de J. C. Le Pere Baltus, Jefuite , vingt ans après la pu- 
blication de ce Livre, crut qu'il étoit de fon devoir d’en prévenir les eflets dangereux, & 
fe propofa de le refuter. Il foutint , avec toute la modération qu'un Théologien peut fe 
permettre, que M. de Fontenelle avoit attaqué une des principales preuves du Chriftia- 
nifme, pour avoir prétendu que les Prêtres payens etoient des impoñteurs ou des dupes. 
Cependant en avançant une opinion f finguliere, le Critique avoit eu l’art de lier fon fyfs 
tème à la Religion, quoiqu'il y foit réellement contraire par les armes quil peut four- 
nir aux incrédules. La caufe du Philofophe étoit juite, mais les dévots étoient foulevés, 
& s'il répondoit , il étoir perdu. Il eut donc la fagefle de demeurer dans lefilence , & de 
s’abftenir d’une defenfe facile & dangereufe, dont le public l’a difpenfé depuis en lifant 
tous les jours fon Ouvrage, & en ne lifant point celui de fon Adverfaire. M. du Marfais , 
jeune encore, avide de fe fignaler , & n'ayant à rifquer ni places ni fortune, entreprit 
de juftifier M. de Fontenelle contre les imputations du Pere Baltus. Il accufoit le Critique 
de n'avoir point entendu les PP. de l’'Eglife , & de ne les avoir pas cités exattement ; il lui 
reprochoit des méprifes confidérables ,: &: un plagiat moins excufable encore du Profefleur 
Mcœæbius, qui avoit écrit contre Vandale. Affuré de la bonté de fa caufe, le défenfeur de 
M. de Fontenelle ne craignit point de faire part de fon Ouvrage à quelques Confreres du 
Pere Baltus ; il ne vouloit par cette démarche que donner des marques de fon eftime à 
une Société long-tems utile aux Lettres, & qui fe fouvient encore aujourd'huiavec com- 
plaifance du crédit & des hommes célebres qu’elle avoit alors. Nous avons peine à nous 
perfuader que dans une matiere auff indifférente en elle-même, cette Société fe foit crue 


(6) Il n'y a peut-être qu'une phrafe à retrancher de cet Ouviage; ce font ces deux lignes de la Préface: « Illme 
» femble qu’il ne faudroit donner dans le fublime gu°3 (62 corps défendant : il eft fi peu naturel! J'avoue que le ftyle/bas 
> eft encore quelque chofe de pis ne 
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blefée par l'attaque d’un de fes membres ; nous ignorons par qui & comment là conan 
ce de M: du Marfais fut trompée ; mais elle le fut. On travailla efficacement à empêcher 
limprefhion &t même l'examen de l'Ouvrage ; on accufa fauflement l’auteur d’avoir vou- 
lu le faire paroiître fans approbation ni privilége, quoique fon Adverfaire eût pris la nè: 
me liberté. Il repréfenta en vain que ce livre avoit été approuvé par plufieurs perfonnes fa: 
vantes & pieufes, & qu'il demandoit à le mettre au jour, non par vanité d’Auteur, mais pou 
prouver {on innocence: il offrit inutilement de le foumettre à la cenfure de la Sorbonne, 
de le faire même approuver par l’inquifition, & imprimer avec /4 permiffion des Supérieurs 
dans lés terres du Pape ; on étoit refolun de ne rien écouter, & M. du Marfais eut une dé- 
fenfe exprefle de faire paroitre fon Livre, foit en France , foit ailleurs. Cet évenement de 
fa vie fut la premiere époque , & peut-être la fource des injuftices qu'il éfluya ; on n’avoit 
point eu de peine à prévenir contre lui un Monarque refpeétable alors dans fa vieillefle, 
& d’une délicatefle loüable fur tour ce quil croyoir bleffer la Religion ; on lui avoit infbiré 
quelques foupçons fur la maniere de penfer de l'Antagonifte du P. Baltus; efpece d'armes 
dont on n'abufe que trop fouvent auprès des Princes, pour perdre le mérite fans appui, 
fans hypocrifie, & fans intrigue. L’Auteur abandonna donc entierement fon Ouvrage; & 
le P. Baltus libre de la guerre donr il étoit menacé, entra dans une carrière plus convenablé 
à fon etat; il avoir trop légerement facrifié les prémices de fa plume à défendre fans le vou- 
loir les Oracles des Payens ; il lemploya plus heureufement dans la fuite à un objet fur le- 
quel il n’avoit point de contradiétions à craindre , à la défenfe des Prophéties de la Reli- 
gion chrétienne. | | 

Comme l'Ouvrage de M. du Marfais fur les Oracles #’a point paru , nous tâcherons d’en 
donner quelqu’idée à nos Lecteurs d’après les fragmens qui nous ont été remis. La Préfa: 
ce contient quelques réflexions générales fur l'abus qu’on peut faire de la Religion en Fé- 
tendant à des objets qui ne font pas de fon reflort; on y expofe enfuite le deflein & le 
plan de l'Ouvrage, dans lequel 1! paroît qu'on s’eft propolé trois objets; de prouver que les 
Démons n’éroient point les auteurs des oracles ; de repondre aux objeétions du P. Baltus ; 
d'examiner enfin le tems auquel les oracles ont ceflé , & de faire voir qu'ils ont ceflé 
d'une maniere naturelle. 

Le defir f. vif & fi inutile de connoître l'avenir, donna naïflance aux Oracles des 
Payens. Quelques hommes adroits & entreprenans mirent à profit la curiofité du peuplé 
pour le tromper: il n'y eut point en cela d'autre magie ; l’impoflure avoit commencé l’ou- 
vrage , le fanatifme l'acheva : car un moyen infaillible de faire des fanatiques, c’eft de 
perluader avant que d'inftruire ; quelquefois même certains prêtres ont pû être la dupe des 
oracles qu'ils rendoient ou qu'ils fatfotent rendre , femblables à ces Empyriques dont les 
uns participent à l'erreur publique qu'ils entretiennent , les autres en profitent fans la par- 
tager. 

C’eft par la foi feule que nous favons qu'il y a des Démons , c’eft donc par la foi feule 
que nous pouvons apprendre ce qu'ils font capables de faire dans l’ordre furnaturel ; & 
puifque la révélation ne leur attribue pas les oracles , elle nous permet de croire que ces 
oracles n'étoient pas leur ouvrage. Lorfqu'Ifie défia les dieux des Payens de prédire l'avez 
nir, ilne mit point de reftriétions à ce défi, qui n’eût plus été qu'imprudent , fien effet les 
Démons avoient eu le pouvoir de prophétifer. Daniel ne crut pas que le ferpent des Baby- 
loniens für un démon; il ri en Philofophe, dit lEcriture, de la crédulité du Prince & de 
la fourberie des Prêtres, &c empoifonna le ferpent. D'ailleurs les Pattifans même des ora- 
clés conviennent qu'il y en a eu de faux, & par-là ils nous mettent en droit (s'il n’y a pas 
de preuve évidente du contraire) de les regarder fans exception comme fuppofés : tour fe 
réduifoit à cacher plus ou moins adroitement l'impofture. Enfin les Payens même n’ont pas 
crû généralement que les'oracles fuffent furnaturels. De grandes feétes de Philofophes , 
entr'autres les Epicuriens, fe vantoient, comme les Chrétiens , de faire taire les Oracles 
&c de démafquer les Prêtres. Valere-Maxime & d'autres difent, il eft vrai, que des ftatues 
ont parlé ; mais l’Ecriture dément ce témoignage , ennous apprenant que les ftatues font 
muettes. Les Hifloriens prophanes , lorfqu'ils racontent fur un fimple oui-dire des faits 
extraordinaires , font moins croyables que les Hiftoriens de la Chine fur l'antiquité qu'ils 
donnent au Monde. Cafaubon fe mocque avec raifon d'Hérodote , qui rapporte férieufe- 
ment plufeurs de ces oracles ridicules de l'antiquité , & d’autres prodiges de la même force. 

Si les oracles n’euflent pas éré une fourberie, l'idolatrie n’eût plus été qu’un malheur 
excufable , parce que les Payens n’auroient eu aucun moyen de découvrir leur erreur par 
la raïfon , le feul guide qu'ils euflent alors. Quand une faufle Religion , ou quelque Seéte 
que ce puïfle être, vante les prodiges opérés en fa faveur, &'qu'on ne peut expliquer ces 
prodiges d'une maniere naturelle, il n’y a qu'un parti à prendre, celui de nier les faits. Rien 
n'eft donc plus conforme aux principes & aux intérêts du Chriftianifime , que de regarder 
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le Paganifime comme un pur ouvrage des hommes, qui n'a {ubftté que par des moyens 
humains. Aufl l’Ecriture ne donne à lIdolatrie qu'une origine toute naturelle, & la plüpart 
des Peres paroïflent penfer de même. Plufieurs d’entreux ont expreflément traité les ora- 
cles d'impoitures, & aucun n'a prétendu que ce fentiment offenfit la Religion : ceux 
même qui n’ont pas été éloignés de croire qu'il y avoit quelque chofe de furnaturel dans 
les oracles, paroiflent n’y avoir été déterminés que par une façon particuliere de penfer 
tout-à-fait indépendante des vérités fondamentales du Chriftianifme. Selon la plûpart des 
Payens, les Dieux éroient les auteurs des oracles favorables, & les mauvais Génies l’étoient 
des oracles funeftes ou trompeurs. Les Chrétiens profiterent de cette opinion pour attribuer 
les oracles aux démons: ils y trouvoient d’ailleurs un avantage ; ils expliquoient par cette 
fuppoñition , le merveilleux apparent qui les embarrafloit dans certains oracles. Un faux 
principe où ils étoient, fervoit à les fortiñier dans cette idée ; ils croyoient les démons cor- 

orels, & $S. Auguftin s’eft expreflément rétraëté d’avoir donné de femblables explications. 
mA Chrétiens modernes ont eu des idées plus épurées & plus faines fur la nature des Dé- 
mons; maisen rejettant le principe, plufieurs ont retenu la conféquence. C’eft donc en vain 
que certains Auteurs eccléfiaftiques, qui n’ont pas dans l'Eglife l'autorité des Peres , & qui 
croyoient que les Démons étoient des animaux d’unefprit aérien, nous rapportent de faux 
oracles, dont ils prétendent tirer des argumens en faveur de la Religion. Il faut mettre 
ces faits, & les raifonnemens qui en font la fuite, à côté des relations de la Légende dorée, 
du Corbeau excommunié pour avoir volé la bague de l'Abbé Conrad, &c des extrava- 
gances que l'imbécillité a débitées fur les prétendus hommages que les animaux ont rendus 
à nos redoutables myfteres. Rien n’eft plus propre à avilir la Religion (fi quelque chofe 

eut l’avilir), rien n’eft du-moins plus nuifble auprès des Peuples à une caufe fi refpeéta- 
Lle , que de la défendre par des preuves foibles ou abfurdes; c’eft Ofa qui croit que l'Arche 
chancele, & qui ofe y porter la main. 

Le P. Baltus abufe évidemment des termes, quand il prétend que l'opinion qui attribue. 
les oracles aux malins efprits, eft une vérité enfeignée par la Tradition; puifqu'on ne doit 
regarder comme des vérités de Tradition & par conféquent de Foi, que celles qui ont été 
conftamment reconnues pour telles par l’'Eglite ; le défenfeur des Oraclesfe contredit enfuite 
Jui-même, quand il avoue que l'opinion qu'il foûtient neft que de foi humaine , c’eft-à-dire 
du genre des chofes qu’on peut fe difpenfer de croire fans cefler d’être Chrétien; mais en cela 
il tombe dansune autre contradiétion, puifque la foi humaine ne peut tomber que fur ce qui 
eft de l’ordre naturel, & que les oracles felon lui n’en font pas. Le témoignage des Hifto- 
tiens de l'antiquité, ajoûte M. du Marfais , et formellement contraire à ce que le P. Baltus 
prétend , que jamais les oracles n'ont été rendus par des ftatues creufes : mais quand cette 
prétention feroit fondée , elle feroit favorable à la caufe de M. de Fontenelle, puifqu'il efk 
encore plus aifé de faire parler un Prêtre qu’une ftatue. Il w’eft point vrai, comme le dit en- : 
core le Critique, que ceux qui réduifent les oracles à des caufes naturelles, diminuent par 
ce moyen la gloire de J. C. qui les a fait ceffer; ce feroit au contraire affoiblir véritablement 
cette gloire, que d’attribuer les Oracles aux démons: car le P. Baltus prétend lui-même 
que Julien dans le jv. fiecle du Chriftianifme , en évoquant efficacement les Enfers par la 
magie & par les enchantemens, en avoit obtenu réponfe. Les permiflions particulieres que 
l'Ecriture dit avoir été accordées au démon, ne nous donnent pas droit d'en fuppofer d’au- 
tres; rien n'eft plus ridicule dans l’ordre furnaturel que l'arpurens qui prouve l'exiftence 
d'un fait miraculeux par celle d’un fait femblable. Ajoûter foi trop legerement aux prodi- 
ges, dans un fiecle où ils ne font plus néceflaires à l'établiflement du Chriftianifme, c’eft 
ébranler , fans le vouloir, les fondemens de la croyance que lon doit aux vrais miracles 
rapportés dans les Livres faints. On ne croit plus de nos jours aux poflédés , quoiqu’on 
croye à ceux de l'Ecriture. Jefus-Chrift a été tran{porté par le démon , il l’a permis pour 
nous inftruire ; mais de pareils miracles ne fe font plus. La métamorphofe de Nabuchodo- 
nofor en bête, dont il ne nous eft pas permis de douter, n'eft arrivée qu’une fois. Enfin 
Sail a évoqué l'ombre de Samuel , & l’on n’ajoûte plus de foi aux évocations. Le P. Baltus 
avoue que les prodiges mêmes racontés par les Peres , ne font pas de foi; à plus forte raifon 
les prétendus miracles du Paganifme, qu'ils ont quelquefois daigné rapporter. Si le fenti- 
ment de ces Auteurs (d’ailleurs très- graves) fur des objets étrangers au Chriftianifme, 
devoir être la regle de nos opinions, on pourroit juftifier par ce principe le traitement que 
les Inquifiteurs ont fait à Galilée. 

On aura peine à croire que le P. Baltus ait reproché férieufement à M. de Fontenelle 
d’avoir adopté für les Oracles le fentiment de l'AnabaptifteVandale, comme fi un Anabap- 
tifle étoit condamné à défaifonner en tout , même fur une matiere étrangere aux erreurs 
de fa Sete. La réponfe de M. du Marfais à cette objeétion , eff que le Religieux qui a pris 
la défenfe des Oracles, a fuivi auffi le fentiment du Luthérien Moœbius ; & qu'hérérique 
pour hérérique, un Anabaptifte vaut bien un Luthérien, | 
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Ceux qui ontavancé que les Oracles avoient ceflé à la venue de J. C. ne l'ont cru que 
d’après J’Oracle fuppofé {ur l’enfant hébreu ; Oracle regardé comme faux par le P. Baltus 
lui-même ; aufh prétend -1l que les Oracles n’ont pas fini précifément à la venue du Sau- 
veur du monde , mais peu-à-peu , à mefure que J. C; a été connu & adoré. Cette maniere 
de finir n’a rien de furprenant , elle étoit la fuire naturelle de l’établiflement d’un nouveau 
culte. Les faits miraculeux , ou plütôr qu’on veut donner pour tels, diminuent dans une 
fauile religion , on à mefure qu’elle s’érablit, parcé qu’elle n’en a plus befoin , ou à meéfure 
qu'elle s’aftoiblit, parce qu'ils n’obtiennent plus de croyance, La pauvreté des peuples qui 
n'avoient plus rien à donner, la fourberie découverte dans plufieurs Oracles , & conclue 
dans les autres, enfin les Edits des Empereurs Chrétiens, voilà les caufes véritables de la 
ceflation de ce genre d'impofture: des circonftances favorables l’avoient produit, des cit- 
conftances contraires l’ont fait difparoître ; ainfi les Oracles ont été foumis à toute la vi: 
cifitude des chofes humaines. On fe retranche à dire que la naiflance de J. C. eft la pre= 
miere époque de leur ceflation; mais pourquoi certains démons ont - ils fui tandis que les 
autres reftoient ? D'ailleurs l’Hiftoire ancienne prouve invinciblement que plufieurs Oraëles 
avoient été détruits avant la venue du Sauveur du monde, par des guerres & par d’autres 
troubles : tous les Oracles brillans de la Grece n’exiftoient plus ou prefque plus, & quel- 
quefois l’'Oracle fe trouvoit interrompu par le filence d’un honnête prêtre qui ne vouloit 
pas tromper le peuple. L’Oracle de Delphes, dit Lucain , eft demeuré muet depuis que les 
Princes craignent l'avenir ; ils ont défendu aux Dieux de parler, & les Dieux ont obéi, 
Enfin tout eit plein dans les Auteurs prophanes d’Oracles qui ont fubfifté jufqu’aux jv. & 
v. fiecles, &il ÿ ena encore aujourd’hui chez les Idolatres. Cette opiniâtreté inconteftable 
des Oracles à fubffter encore après la venue de J. C. {uffroit pour prouver qu'ils n'ont pas 
été rendus par les démons, comme le remarquent M. de Fontenelle & fon Défenfeur ; 
puifqu’il eft évident que le Fils de Dieu défcendant parmi les hommes , dévoit tout-à-coup 
impofer filence aux Enfers. , | | 

Pelle eft l'analyfe de lOuvrage de M. du Marfäis fur les Oracles. Revenons maintenant 
à fa perfonne. Îl étoit deftiné à être malheureux en tout ; M. de Maifons le pere chez qui 
il étoit entré , & qui en avoit fait fon ami , étoit trop éclairé pour ne pas fentir les obliga- 
tions qu'il avoit à un pareil Gouverneur , & trop équitable pour ne pas les reconnoître : 
mais la mort l’enleva dans le tems où l'éducation de fon fils étoit prête à finir, & où il 
{e propofoit d'aflürer à M. du Marfais une retraite honnére , jufle fruit de fes travaux 
&t de es foms. Notre Philofophe , fur les efpérances qu'on lui donnoit de fuppléer à ce 
que le pere de fon Eleve n’avoit pû faire , refta encore quelque tems dans la maifon; 
mais le peu de confidération qu’on lui marquoit & les dégoûts même qu'il efuya, l'oblige- 
rent enfin d'en fortir , & de renoncer à ce qu'il avoit lieu d’attendre d’une famille riche à laz 
quelle il avoit facrifié les douze plus belles années de fa vie. On lui propofa d'entrer chez 
le fameux Law, pour être auprès de fon fils, qui étoit alors âgé de feize ou dix-fept äns; 
&t M. du Marfais accepta cette propoñtion. Quelques amis l’accuferent injuftement d’a- 
voir eu dans cette démarche des vues d'intérêt : toute {à conduite prouve aflez qu'il n’étoit 
fur ce point ni forc éclairé, ni fort a€tif, & il a plufeurs fois aflüré qu'il n’eût jamais 
quitté fon premier Eleve ; fi pàr le refus des égards les plus ordinaires on ne lui avoit rendu 
{a fituation infupportable. 

La fortune qui fembloit l'avoir placé chez M. Law, lui manqua éncofe ; il avoit des Ac: 
tions qu'il vouloit convertir en un bien plus folide : on lui confilla de les garder ; bien-tôt 
après tout fut anéanti, & M. Law obligé de fortir du Royaume ; & d’aller mourir dans 
l'obfcurité à Veniie. Tout le fruit que M. du Marfais retira d’avoir demeuré dans cette mai- 
fon, ce fut , comme il l’a écrit lui-même , de pouvoir rendre des fervices importans à plu- 
fieurs perfonnes d’un rang très-fupérieur au fien , qui depuis n’ont pas paru s'en fouvenir ; 
& de connoître ( ce font encore {es propres termes ) la bafleffe, la fervitude & l'efprit d'adu- 
lation des Grands. 

11 avoït éprouvé par lui-même combien cette profeffion f noble & fi utile , qui a pour 
objet l'éducation de la jeunefle , eft peu honorée parmi nous , tant nous fommes éclairés. 
fur nos intérêts ; mais la fituation de fes affaires, & peut-être l'habitude, lui avoient rendu 
cette reflource indifpenfable : il rentra donc encore dans la même carriere, & toüjours avec 
un égal fuccés. La juftice que nous devons à fa mémoire , nous oblige de repoufler à cette 
occahon une calomnie qui n'a été que trop répandue. On a prétendu que M. du Marfais 
étant appellé pour préfider à l'éducation de trois freres dans une des premieres Maifons 
du Royaume, avoit demandé dans quelle rehgion on voulort qu'il des élevér. Cette queftion 
finguliere avoit été faite à M. Law, alors de [a Religion anglicane, par un homme d’efprit 
qui avoit été pendant quelque tems auprès de fon fils. M. du Marfais avoit sû le fait , 
l'avoit fimplement raconté : il étoit abfurde de penfer qu'en France , dans le fein d’une 
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famille catholique où perfonne ne le connoiïfloit encore, & où il avoit intérêt de donner 
bonne opinion de fa prudence , il eût hazardé un difcours fi extravagant, & qui pouvoit 
être regardé comme une injure ; mais on trouva plaifant de le lui attribuer, & par cetre 
raifon on continuera peut-être à le lui attribuer encore, non-feulement contre la vérité, 
mais même contre la vraiflemblance. Cependant nous ne devons pas laifler ignorer à ceux 
qui liront cet Eloge, que ce conte ridicule , répété & même orné en paflant de bouche 
en bouche , eft peut-être ce quia Le plus nui à M. du Marfais. Les plaifanteries que notre 
frivolité fe permet filegerement fans en prévoir les fuites , laïflent fouvent après elles des 
plaies profondes ; la haine profite de tout ; & qu'il eft doux pour cette multitude d'hommes 
que blefle l’éclat des talens , de trouver le plus leger prétexte pour {e difpenfer de leur ren- 
dre juftice! 

Cette imputation calomnieufe , 8 ce que nous avons rapporté au fujet de l’'Hiftoire des 
Oracles , ne font pas les feules perfécutions que M; du Marais ait effuyées. Il nous eft tom- 
bé entre les mains un fragment d’une de fes lettres fur la legereté des foupçons qu’on forme 
contre les autres en matiere de religion. Îl ne lui étoitque trop permis de s’en plaindre , puif- 
qu'il en avoit été fi fouvent l’objet & la victime. Nous apprenons par ce fragment, que 
des hommes qui fe difoient Philofophes, lavoient accufé d’impiété , pour avoir foûtenu 
contre les Cartéfens , que les bêtes n'étoient pas des automates. $es Adverfaires donnoient 
pour preuve de cette accufation , l'impofhbilité qu'il y avoit , felon eux , de concilier l’opi- 
nion qui attribue du fentiment aux bêtes , avec les dogmes de la fpiritualité & de limmorta- 
lité de l'ame , de la liberté de l’homme , & de la juftice divine dans la diftribution des 
maux *. M. du Marfais répondoit que l'opinion qu'il avoit foûtenue {ur lame des bêtes, - 
n'étoit pas la fienne ; qu'avant Defcartes elle étoit abfolument générale |, comme conforme 
aux premieres notions de l'expérience &c du fens commun , &t même au langage de l'Ecri- 
ture; que depuis Defcartes même elle avoit toûjours prévalu dans la plûpart des Ecoles, 
qui ne s’en étoient pas crues moins orthodoxes ; enfin que c'étoit apparemment le fort de 
quelque opinion que ce fût fur l'ame des bêtes , de faire taxer d'irrehgion ceux qui la foûte- 
noient , puifque Defcartes lui-même en avoit été accufé de fon tems , pour avoir prétendu 
que les animaux étoient de pures machines. Il en a été de même parmi nous, d'abord des 
partifans des idées innées , & depuis peu de leurs Adverfaires ; plufeurs autres opinions 
femblables ont eu cette finguliere deftinée, que le pour & le contre ont été fucceffivement 
traités comme impies ; tant le zele aveuglé par l'ignorance , eft ingénieux à fe forger des 
fujets de fcandale , & à fe tourmenter lui-même & les autres. 

M. du Marfais, après la chûte de M. Law, entra chez M. le Marquis de Bauffremont. Le 
féjour qu'il y fit durant plufieurs années, eft une des époques les plus remarquables de fa 
vie, par l'utilité dont il a été pour les Lettres. Il donna occañion à M. du Marfais de fe 
dévoiler au Public pour ce qu'il étoit, pour un Grammairien profond & philofophe , & 
pour un efprit créateur dans une matierefur laquelle fe font exercés tant d’excellens Ecri- 
vains. C’eit principalement en ce genre qu'il s’eft acquis une réputation immortelle, & 
c’eft auffi par ce côté important que nous allons déformais lenvifager. 

Un des plus grands efforts de l’efprit humain , eft d’avoir aflujetti les Langues à des 
regles ; mais cet effort n’a été fait que peu-à-peu. Les Langues, formées d'abord fans prin- 
cipes , ont été plus ouvrage du befoin que de la raifon ; & les Philofophes réduits à dé- 
brouiller ce cahos informe , fe font bornés à en diminuer le plus qu'il étoit poflible l'irré- 
gularité , & à réparer de leur mieux ce que le Peuple avoit conftruit au hafard : car 
c’eft aux Philofophes à régler les Langues, comme c’eft aux bons Ecrivains à les fixer, 
La Grammaire eft donc l’ouvrage des Philofophes ; mais ceux qui en ont établi les regles, 
ont fait comme la plûpart des inventeurs dans les Sciences : ils n'ont donné que les réfultats 
de leur travail, fans montrer l’efprit qui les avoit guidés. Pour bien faïfir cet efprit f pré- 
cieux à connoître , il faut fe remettre fur leurs traces ; mais c’eft ce qui n'appartient qu'à 
des Philofophes comme eux. L'étude & Pufage fufhfent pour apprendre les regles, & un 
degré de conception ordinaire pour les appliquer ; l'efprit philofophique feul peut remonter 
jufqu'aux principes für lefquels les regles font établies , & diftinguer le Grammairien de 
génie du Grammairien de mémoire. Cet elprit apperçoit d'abord dans la Grammaire de 
chaque Langue les principes généraux qui font communs à toutes les autres, &c qui for- 
ment la Grammaire générale ; il démêle enfuite dans les ufages particuliers à chaque Lan- 
gue ceux qui peuvent être fondés en raifon : d'avec ceux qui ne font que l'ouvrage du 
hafard ou de la négligence : il obferve l'influence réciproque que les Langues ont eue les‘: 
unes fur les autres, & les altérations que ce mélange leur a données , fans leur ôter entie- 
rement leur premier caraétere : il balance leurs avantages & leurs defavantages mutuels ; 
la différence de leur conftruétion , ici libre, hardie & variée , là réguliere, timide & uni- 

* Voyez dans ce Volume Partick FORME SUBSTANTIELLE, | 

forme ; 
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formes la diverfité de leuf génie tantôt favorable, tantôt contraire à l’expreflion heureufe 
& rapide des idées ; leur richeffe &c leur liberté, leur indigence & leur fervitude, Le dé: 
veloppement de ces différens objets eit la vraie Méraphyfique de la Grammaire. Elle ne 
confiite point, comme cette Philofophie ténébreufe qui fe perd dans les attributs de Dieu 
& les facultés de notre ame, à raifonner à perte de vûe fur ce qu'on ne connoit pas, où 
à prouver laborieufement par des argumens foibles , des vérités dont la foi nous “pen 
de chercher les preuves. Son objet eft plus réel & plus à notre portée; c’eft la marche dé 
l'efprit humain dans la génération de fes idées, & dans l'ufage qu'il fait des mots pouf 
tranfmettre {es penfées aux autres hommes. Tous les principes de cette Méraphylque 
appartiennent pour ainf dire à chacun : puifqu'ils font au-dedans de nous ; il ne faut pour 
les y trouver qu’une analyfe exacte & réfléchie; mais le don de cette analyfe n’eft pas donné 
à tous. On peut néanmoins s'aflürer fi elle eft bien faite , par un effet qu'elle doit alors pro- 
duire infailliblement , celui de frapper d’une lumiere vive tous les bons efprits auxquels elle 
fera préfentée : en ce genre c’eit prefqu'une marque füre de n'avoir pas rencontré le vrai, 
que de trouver des contradicteurs, ou d'en trouver qui le foient long-tems. Auf M. du 
Marfais n’a-t-il efluyé d'attaques que ce qu'il en falloit pour afürer pleinement fon triom: 
phe; avantage rare pour ceux qui portent les premiers dans les fujets qu'ils traitent, le 
flambeau de jé Philofophie. 

Le premier fruit des réflexions de M. du Marfais fur l'étude des Langues , fut fon £xpo- 

fition d’une Méthode raifonnée pour apprendre la Langue Latine; elle parut en 1722 : il la dédia 

à MM. de Bauffremont fes Eleves, qui en avoient fait le plus heureux effai, & dont l'un, 
commencé dés l'alphabet par fon illuitre Maître, avoit fait en moins de trois ans les pro- 
grès les plus finguliers & les plus rapides. et ï 

La Méthode de M. du Marfais a deux parties, l’ufage , & la raifon. Savoir une Langue; 
c’eft en entendre les mots; & cette connoiffance appartient proprement à la mémoire L. 
c’eft-à-dire à celle des facultés de notre ame qui fe développe la premiere chez les enfans . 
qui eit même plus vive à cet âge que dans aucun autre, & qu’on peut appeller l'efprit de 
l'enfance. C’eit donc certe faculté qu'il faut exercer d’abord, & qu'il faut même exercer 
feule. Ainfi on fera d’abord apprendre aux enfans , fans les fatiguer, & comme par maniere 
d’amufement , fuivant différens moyens que l’Auteur indique, les mots latins les plus en 
ufage. On leur donnera enfuite à expliquer un Auteur latin rangé fuivant la conftruétion 
françoife , & fans inverfon. On fubitituera de plus dans le texte, les mots fous-entendus 
par l’Auteur, & on mettra fous chaque mot latin le rerme françois correfpondant : vis-à-vis 
de ce texte ainfi difpofé pour en faciliter l'intelligence , on placera le texte de l’Auteur tel 
qu'ileft, & à côté du françois littéral, une traduction françoife conforme au génie de notre 
Langue. Par ce moyen, l'enfant repañlant du texte latin altéré au texte véritable , & de 
la verfñon interlinéaire à une traduction libre, s’'accoûtumera infenfiblement à connoître 
par le feul ufage les façons de parler propres à la Langue latine & à la Langue françoife. 
Cette maniere d’enfeigner le Latin aux enfans , eft une imitarion exaéte de la facon dont 
on fe rend familieres les Langues vivantes , que l’ufage feul enfeigne beaucoup plus vite 
que toutes les méthodes. C’eit d’ailleurs fe conformer à la marche de la nature. Le langage 
s'eft d'abord établi, & la Grammaire n’eft venue qu’à la fuite. 

À mefure que la mémoire des enfans fe remplit, que leur raifon fe perfeétionne, & qué 
lufage de traduire leur fait appercevoir les variétés dans les terminaifons des mots latins 
&c dans la conftruction , & l’objet de ces variétés, on leur fait apprendre peu-à-peu les 
déclinaifons , les conjugaifons , & les premieres regles de la fyntaxe , & on leur en montre 
application dans les Auteurs mêmes qu'ils ont traduits : ainfi on les prépare peu-à-peu , & 
comme par une efpece d’inftinét , à recevoir les principes de la Grammaire raifonnée, qui 
n'eft proprement qu’une vraie Logique , mais une Logique qu’on peut mettre à la portée des 
enfans. C’eft alors qu’on leur enfeigne le méchanifme de la conftruétion , en leur faifant 
faire l'anatomie de toutes les frafes, & en leur donnant une idée jufte de toutes les parties 
du difcours. | | Le 

M. du Marfais n’a pas de peine à montrer les avantages de cette Méthode fur la Mé- 
thode ordinaire. Les inconvéniens de celle-ci font de parler aux enfans de cas, de modes, 
de concordance , &c de régime, fans préparation, &c fans qu'ils puiflent fentir l'ufage de 
ce qu'on leur fait apprendre ; de leur donner enfuite des regles de fyntaxe très-compolées , 
dont on les oblige de faire l'application en mettant du françois en latin ; de vouloir forcer 
leur efprit à produire , dans un tems où il n’eft deftiné qu'à recevoir ; de les fatiguer en 
cherchant à les inftruire ; & de leur infpirer le dégoût de l'étude , dans un âge où l’on ne 
doit fonger qu’à la rendre agréable. En un mot, dans la Méthode ordinaire on enfeigne 
le Latin à-peu-près comme un homme qui pour apprendre à un enfant à parler, com- 
menceroit par lui montrer la méchanique des organes de la parole ; M. du Marfais imite 
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au contraire celui qui enfeigneroit d’abord à parler, 8c qui expliqueroiït enfuite la mécha- 
nique des organes. Îl termine fon Ouvrage par une application du plan qu'il propofe ; au 
Poëme féculaire d'Horace : cer exemple doit fufire aux Maïtres intelligens , pour les guide 
dans la route qui leur eft ouverte. FX] 2 

Rien ne paroit plus philofophique que cette Méthode, plus conforme au développe- 
ment naturel de l’efprit, & plus propre à abreger les difhcultés. Mais elle avoit deux 
grands défauts ; elle étoit nouvelle ; elle contenoit de plus une critique de la maniere d’en- 
{eigner qu’on pratique encore parmi nous ; & que la prévention, la parefle , l'indifférence 
pour le bien public, s’obftinent à conferver, comme elles confacrent tant d’autres abus 
ous le nom d'ufage. Aufli l'Ouvrage fut-il attaqué, & principalement dans celui de nos 
Journaux dont les Auteurs avoient un intérêt direct à le combattre. Ils firent à M: du 
Marfais un grand nombre d’objettions auxquelles il fatisfit pleinement. Mais nous ne de- 
vons pas oublier de remarquer que lorfqu'il fe chargea près de trente ans après de la partie 
de la Grammaire dans lé Diétionnaire encyclopédique , il fut célébré comme un grand mai- 
tre & prefque comme un oracle dans le même Journal où fes premiers Ouvrages fur cette 
matiere avoient été fi mal accueillis. Cependant bien loin d’avoir changé de principes, il 
s'étoit confirmé par l'expérience & par les réflexions , dans le peu de cas qu'il faifoit de la 
Méthode ordinaire. Mais fa réputation le mettoit alors au-deflus de la critique ; il touchoit 
d’ailleurs à la fin de fa carriere, & il n’y avoit plus d’inconvénient à le loüer. La plpart 
des Critiques de profeflion ont un avantage dont ils ne s’apperçoivent peut-être pas eux- 
mêmes , mais dont ils profitent comme s'ils en connoïfloient toute l’érendue ; c’eft l'oubli 
auquel leurs décifions font fujettes , & la liberté que cet oubli leur laifle d'approuver au- 
jourd'hui ce qu’ils blämoient hier, & de le blâmer de nouveau pour l'approuver encore. 

M. du Marfais encouragé par le fuccès de ce premier eflai , entreprit de le développer 
dans un Ouvrage qui devoit avoir pour titre les véritables Principes de la Grammaire , ou nou- 
velle Grammaire raifonnée pour apprendre la Langue Latine. Îl donna en 1729 , la Préface de 
cet Ouvrage qui contient un détail plus étendu de fa Méthode , plufeurs raifons nou- 
velles en fa faveur, & le plan quil {e propofoit de fuivre dans la Grammaire générale. Il 
la divife en fix articles ; fçavoir, la connoïflance de la propofition & de la période en tant 
qu’elles font compofées de mots, l'orthographe, la profodie , l'érymologie, les préliminai- 
res de la fyntaxe , & la fyntaxe même. C’eft tour ce quil publia pour lors de fon Ouvrage, 
mais ilen détacha l’année fuivante un morceau prétieux qu’il donna féparément au Pubhe, 
& qui devoit faire le dernier objet de fa Grammaïre générale. Nous voulons parler de fon 
Traité des Tropes, ou des différens fens dans lefquels un même mot peut être pris dans une 
même Langue. L’Auteur expofe d’abord dans cet Ouvrage, à-peu-près comme il l’a fait 
depuis dans l'Encyclopédie au mot figure, ce qui conftitue en général le ftyle figuré, & 
montre combien ce ftyle eft ordinaire non-feulement dans les écrits, mais dans la conver- 
fation même ; il fait fentir ce qui diftingue les fioures de penfée, communes à toutés les 
Langues, d’avec les figures de mots, qui font particulieres à chacune , & qu’on appelle pro- 
prement sropes. Il détaille lufage des Tropes dans le difcours , & les abus qu’on peut en 
faire ; il fait fentir les avantages qu'il y auroit à diftinguer dans les Diétionnaires latins-fran- 
çois le fens propre de chaque motd’avec les fens figurés qu'il peut recevoir; il explique la 
fubordination des tropes ou les différentes claffes auxquelles on peur les réduire , & les dif- 
férens noms qu’on leur a donnés. Enfin pour rendre fon Ouvrage complet, il traite en- 
core des autres {ens dont un même mot eft fufceptible , outre le fens figuré , comme le fens 
adjeëétif ou fubftantif, déterminé ou indéterminé , actif, pafhf ou neutre, abfolu ou rela- 
tif, colleétif ou difiributif, compolé ou divifé , & ainñ des autres. Les obfervations & les 
regles font appuyées par-tout d'exemples frappans, &c d’une Logique dont la clarté & la 
précifion ne laiflent rien à defrer. 

Tout mérite d’être lù dans le Traité des Tropes, jufqu’à l’Errata ; il contient des réfle- 
xions fur notre orthographe, fur fes bifarreries, fes inconféquences , & fes variations. On 
voit dans ces réflexions un Ecrivain judicieux , également éloigné de refpecter fuperfti- 
tieufement l’ufage, & de le heurter en tout par une réforme impraticable. | 

Cet Ouvrage, qu'on peut regarder comme un chef-d'œuvre en fon genre , fut plus 
eftimé qu’il n'eut un prompt débit ; il lui a fallu près de trénte ans pour arriver à une nou- 
velle édition, qui n’a paru qu'après la mort de l’Auteur. La matiere , quoique traitée d'une 
maniere fupérieure , intérefloit trop peu ce grand nombre de Leéteurs oïfifs qui ne veulent 
qu'être amufés : le titre même du Livre, peu entendu de la multitude, contribua à lin- 
différence du Public, & M. du Marfais nous a rapporté fur cela lui-même une anecdote 
finguliere. Quelqu'un voulant un jour lui faire compliment fur cet Ouvrage, lui dit qu'il 
venoit d'entendre dire beaucoup de bien de fon Æifloire des Tropes :il prenoit les tropes pour 
un nom de Peuple. 
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- Cette lenteur de fuccès , jointe à des occupations particulieres \ & peut-être à ün peu dé 
parefle , a privé le Public de la Grammaire que Auteur avo promife j perte trés-dificilé 
à réparer dans ce fiecle même , où la Grammaire plus que jamais cultivée par des Philofo- 
phes, commence à être mieux approfondie & mieux connue. M. du Marfais fe contenta de 
publier èn 1731 labrégé de la Fable du P. Jouvenci, difpofé fuivant fa Méthode; le texte 
pur d’abord , enfuite le même texte fans inverfion & fans mots fous-entendus ; au-deflous dé 
ce texte la verfion interlinéaire,, & au-deflous de cette verfon la vraie tradu@ion en Lan: 
gue françoife. C'eft:le dernier Ouvrage qu'il a donné au Public ; On a trouvé dans {es papiers 
pluñeuts verfñons de ce genre qu'il féroit facile de mettre au jour, fi on les jugeoit utiles. 
Il avoit compofé pour lufage de fes Elevesiou pour le fién , d’autres Ouvrages qui n'ont 
point paru. Nous ne citerons que /a Logique ou réflexions fur les opérations de l'efpri ; cé 
traité contient fur l'art de raifonner tout ce qu'il eft utile d'apprendre, & fur la Métaphyf: 
que tout ce qu’il eft permis de favoir. C'eft dire que l'Ouvrage eft très-court ; & peut-êtré 
pourroit-on l’abréger encore. | | 
L'éducation de MM. de Bauffremont finie, M. du Marfais continua d’exercer le talent 
rare qu'il avoit pour l'éducation de la jeunefle ; il prit une Penfion au Faubourg S. Viétor , 
dans laquelle il élevoit fuivant fa méthode un certain nombre de jeunes gens ; mais des cir- 
conitances imprévues Le forcerent d’y renoncer. Il voulut fe charger encore de quelques 
éducations particulieres, que fon Âge avancé ne lui permit pas de confervér long-tems: obli: 
gé enfin de fe borner à quelques leçons qu'il faifoit pour fabfifter , fans fortune , fans efpé= 
rance , & prefque fans reflource , il fe réduifir à un genre de vie fort étroit. Ce fut alors qué 
nous eumes le bonheur de l’aflocier à l'Encyclopédie ; Les articles qu'il luia fournis, & qui 
{ont en grand nombre dans les fix premiers volumes, feront à jamais un des principaux or: 
nemens de cet Ouvrage , & font fupérieurs à tous nos éloges. La Philofophie faine & lu: 
mineufe qu'ils contiennent , le favoir que l’Auteur y a répandu , la précifion des regles &c la 
juiteffe des applications , ont fait regarder avec raifon cette partie de l'Encyclopédie com- 
me une des mieux traitées. Un fucces fi général & fi jufte ne pouvoit augmenter l’eftime 
que les gens de Lertres avoient depuis long-tems pour l'Auteur, mais le-fir connoiître d’un 
grand nombre de gens du monde, dont la plûpart ignoroïent jufqu’à fon nom Enhardi & 
foûtenu par les marques les moins équivoques de l'approbation publique, il érut pouvoir 
en faire ufage pour fe procurer le néceflaire qui lui manquoit. Il écrivit A un Philofophe, 
du petit nombre de ceux qui habitent Verfailles, pour le prier de s’intérefler en {a faveur 
auprès des ciftributeurs des graces. Ses ouvrages & fes travaux , recommandation trop 
inutile , étoient la feule qu'il pûr faire parler pour lui. Il fe comparoit dans fa Lettre, au 
Paralytique de trente-huit ans, qui attendoit en vain que l’eau de la pifcine ft agitée en 
{a faveur. Cette Lettre touchante.eut l'effet qu'elle devoit avoir à la Cour, où les intérêts 
erfonnels étouffent tout autre intérêt, où le mérite a des amis timides qui le fervent foi- 
lement, & des ennemis ardens., attentifs aux occafñons de lui nuire. Les fervices dé 
M. du Marfais, fa vieillefle , fes infirmités, les prieres de fon ami > ne purent rien obtenir; 
On convint de la juftice de fes demandes, on lui témoigna beaucoup d'envie de lobliger ; 
ce fut tout le fruit qu'il retira de la bonne volonté apparente qu'on lui marquoit. La plus 
grande injure que les gens en place puiflent faire à un homme de Lettres , cen’elt pas de 
lui refufer l’appui qu'il a droit d'attendre d’eux ; c'eft de le laifler dans l’'oppreffion ou dans 
l’oubli , en voulant paroître fes proteéteurs. L’indifférence pour les ralens ne les offenfe pas 
toüjours , mais elle les révolte quand elle cherche à fe couvrir d’un faux air d'intérêt ; 
heureufement elle fe démafque bientôt elle-même, & les moins clairvoyans n’y font pas 
long-tems trompés. | 
M. du Marfais, avec moins de délicatefle & plus de talent pour fe faire valoir, eût 
peut-être trouvé chez quelques Citoyens riches & généreux, les fecours qu’on lui refufoit 
d'ailleurs. Mais il avoit aflez vécu pour apprendre à redouter les bienfaits, quand lamitié 
n'en eft pas le principe , ou quand on ne peut eftimer la main dont ils viennent. C’eft parce 
qu’il étoit très-capable de reconnoiflance, & qu’il en connoifloit tous les devoirs , qu'il 
ne vouloit pas placer ce fentiment au hafard. Il racontoit à cette oécafon avec une forte 
de gaieté que fes malheurs ne lui avoient point fait perdre , un ttait que Moliere n’eût pas 
laiflé échapper, s'il eût pà le connoître : M. du Marfais, difoitun riche Avare, eft un fore 
honnête homme ; il y a quarante ans qu’il efl mon ami, il efé pauvre, & il ne na jamais rien 
demandé. DL. 
Sur La fin de fa vie il crut pouvoir fe promettre des jours un peu plus heureux ; fon fils, 
qui avoit fait une petite fortune au Cap François, où il mourut il y a quelques années, 
lui donna par la difpofition de fon teftament Pufufruit du bien qu'il laïoit. Peut-être un 
pere avoit-il droit d’en attendre davantage ; mais c'en étoit aflez pour un vieillard & poué 
un Philofophe : cependant la diftance des lieux & le peu de tems qu’il fürvécut à fon fils, 
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ne lui permirent dé toucher qu’une petite partie de ce bien. Dans ces circonftances Mile 
Comte de Lauraguais , avantageufement connu à l’Académie des Sciences par différens 
Mémoires qu'il lui a préfentés, eut occafion de voir M: du Marfais ; & fut touché de fa 
fituation ; 1] lui affüra une penfon de 1 000 liv. dont il a continué une partie à une perfonne 
qui avoit eu foin de la vieilleffe du Philofophe : a@tion de générofité qui aura parmi nous 

plus d’éloges que d'imitateurs. | | 
Notre illuitre Collegue , quoiqu'âgé de près de quatre-vingts ans, paroïfloit pouvoir {e 
promettre encore quelques années de vie , lorfqu'il tomba malade au mois de Juin de 
l'année derniere. Il s'apperçut bientôt du danger où il étoit , & demanda les Sacremens 1 
qu'il reçut avec beaucoup de préfence d’efprit & de tranquillité : il vit approcher la mort 
en fage qui avoit appris à ne la point craindre ,. & en homme qui n'avoir pas lieu de re- 
gretter la vie. La République des Lettres le perdit le 11 Juin 1756, après une maladie de 

trois Ou quatre Jours, … D . 
Les qualités dominantes de fon efprit étoient la netteté & la juftefle , portées l’une & 
l'autre au plus haut degré. Son caraétere étoit doux & tranquille ; & {on ame » toüjours 
égale, paroifloit peu agitée par les diflérens évenemens de la vie > Même par ceux qui 
fembloient devoir l’affecter le plus. Quoiqu'accoûtumé à recevoir des loüanges, il en 
étoit très-flaté ; foiblefle , fi c’en eft une , pardonnable aux Philofophes mêmes, & bien 
naturelle à un homme de Lettres qui n’avoit point recueilli d’autre récompenfe de fes tra- 
vaux. Peu jaloux d’en impofer par les dehors fouvent groffiers d’une faufle modeftie , il 
laifloit entrevoir fans peine l'opinion avantageufe qu'il avoit de fes Ouvrages ; mais fi fon 
amour-propre n'étoit pas toùjours caché , 1l fe montroit fous une forme qui ne pouvoit. 
choquer celui des autres. Son extérieur & fes difcours n’annonçoient pas toûjours ce qu'il 
étoit ; il avoit l'efprit plus fage que brillant, la marche plus fûre que rapide , & plus propre 
aux matieres qui dépendent de la difcufion & de l'analyfe , qu'à celles qui demandent une 
imprefhion vive & prompte. L’habitude qu'il avoit prife d'envifager chaque idée par toutes 
fes faces, & la néceflité où il s’étoit trouvé de parler prefque toute fa vie à des enfans , lui 
avoient fait.contraéter dans la converfation une diflufion qui pañloit quelquefois dans fes 
Ecrits, & qu'on y remarqua fur-tout à-mefure qu'il avança en âge. Souvent dans {es en- 
tretiens 1l faifoit précéder ce qu'il avoit à dire par des préambules dont on ne voyoit pas 
d’abord le but , mais dont on appercevoit enfuite le motif, & quelquefois la néceffité. Son 
peu de connoïflance des hommes, fon peu d’ufage de traiter aveceux, & fa facilité à dire 
librement ce qu'il penfoit fur toutes fortes de fujets , lui donnoient une naïveté {ouvent 
plaifante, qui eût pañlé pour fimplicité dans tout autre que lui; & on eût pû l’appeller le 
La Fontaine des Philofophes. Par une fuite de ce caractere , il étoit fenfible au naturel "6€ 
bleffé de tout ce qui s’en éloignoit; auf, quoiqu'il n'eût aucun talent pour le Théatre , on 
affûre qu'il ne contribua pas peu par fes confeils à faire acquérir à la célebre le Couvreur cet- 
te déclamation fimple d’où dépend l’illufñon du fpeétateur, & fans laquelle les repréfentations 
dramatiques, dénuéesd’expreflion & de vérité, ne font que des plaifirs d'enfant. Enfin il étoit, 
dit M. de Voltaire , du nombre de ces fagesobfcurs dont Paris eft plein, qui jugent fainement 
de tout, qui vivent entreux dans la paix & dans la communication de la raifon, ignorés 
des Grands , &c très-redoutés de ces Charlatans en tout genre qui veulent dominer fur'les 
efprits. Il fe félicitoit d’avoir vü deux évenemens qui lavoient beaucoup inftruit, difoit- 
il, fur les maladies épidémiques de l’efprit humain , & qui le confoloient de m’avoir pas 
vécu fous Alexandre ou fous Augufte. Le premier de ces évenemens étoit Le fameux fyfté- 
me dont il avoit été une des viétimes ; fyftème très-utile en lui-même , s'il eût été bien 
conduit, & fi fon Auteur & le Gouvernement n’avoient pas été féduits & entraînés par 
le fanatifme du Peuple. Le fecond évenement étoit l'étrange folie des Convulfions & des 
miracles qui les ont annoncées ; autre efpece de fanatifme qui auroit pû être dangereux s’il 
n'avoit pas été ridicule , qui a porté le coup mortel aux hommes parmi lefquels il eff né, 
&t qui les a fait tomber dans-un mépris où ils refteront, fi la perfécution ne les en tire pas. 
Nous avions tout lieu de craindre que la mort de M. du Marfais ne laïflât dans l’'Ency- 
clopédie un vuide immenfe & irréparable ; nous nous fommes heureufement adreflés pour 
le remplir ä d'excellens Difciples de ce grand Maître, aflez bien inftruits de fes principes, 
non-feulement pour les développer avec netteté & les appliquer avec juftefle , mais pour 
. {e les rendre propres, pour les étendre , &: même pour ofer quelquefois les combattre. M. 
Douchet, Profefleur de Grammaire à l’Ecole Royale Militaire, & M. Beauzée fon Colle- 
ue , ont bien voulu fe charger à notre priere de continuer le travail de M. du Marfais. 
ft. Paris de Meyzieu ; Directeur général des Etudes &c Intendant en furvivance de la 
même Ecole, auteur de l'arscl Ecore RoYaLE MitiTAIRE, a contribué, par l'intérêt 
qu'il prend à l'Encyclopédie , à nous procurer cet important fecours ; il veut bien encore 
y joindre fes lumieres , & concourir, autant que fes occupations pourrontile lui permettre, 


à la 
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à la perfection d'une partie fi utile de notre Ouvrage. Plufieurs des articles que Meffieurs 
Douchet & Beauzée nous ont donnés, {e trouvent déjà dans ce Volume; & s’il nous étoit 
permis de prévenir le jugement du Public fur ces nouveaux Collegues, nous oferions croire 
qu'il ne les trouvera pas indignes de leur illuftre Prédécefleur, | 


NOMS des Auteurs qui ont fournt des Articles pour ce Wolume. 


Le Comte pz Tressan, Lieutenant-Général des Armées du Roi, Commandant 
A Ve) pour le Roïà Toul, & Membre des Académies Royales des Sciences de France, 
d’Anoleterre & de Prufle, a donné les articles GARDE-CÔTES, GUERRE (Aller à la), 
& Guerre (Homme de). (Æ | 

M. le Préfident pz Brosses, Correfpondant honoraire de l’Académie Royale des 
Belles-Lettres , nous a communiqué fur la Gamme des réflexions qu’on trouvera.au mot 
GAMME. | 

M. pe Vorrarre a donné Force ( Lutérar.), FroïD ( Listérar.) | FRANCHISE, 
FRANÇOIS, GALANT, GARANTIE , GAZETTE , GENRE DE STYLE, GENS DE 
Lettres, G£OIRE & GLoriEux (Gramm.), GOÛT (Lutérar.), GRACE (Littérar.) 
GRAND 6 GRANDEUR (Gramm.) , GRAVE & GRAVITÉ (Zur), &cc. 

+ On trouvera à l’article Goùûr (Liuér.), le fragment de feu M. le Préfident 2z Monw- 
TESQUIEU, que nous avons annoncé à la fin de fon Eloge. 

M. DE 4 Conpamine, de l’Académie Royale des Sciences de France , de celle 
de Berlin, & de la Société Royale de Londres, &c. a donné le mot GUIANE. 

M. Rarrrer Des OvrmEs, Confeiller d'honneur au Préfdial de Rennes, a donné 
l'article FracTron, & plufieurs autres pour les Volumes fuivans. : 

M. WATELET, Receveur Général des Finances, & Honoraire de l’Académie Royale 
de Peinture, a donné , relativement à cet Art, les mots FOND, FORME , FRESQUE, 
GALERIE, GENRE, GLaAciIs, GOUACHE, GRAPPE DE RAISIN, GRAVURE, GRiI- 
MACE , GROTESQUE, & GROUPE. | 

M. pe MonTDporce 4 donné les articles GRAVURE EN COULEURS, & GRAVURE 
EN MANIERE NOIRE. 

M. MarmonrTez a donné les mots GLoIRE (Morale), GRAND (Morale) , 6 GRAN- 
DEUR (Morale). | 

M. l'Abbé Morzzzzr, Licentié en Théologie de la Faculté de Paris , de la Maïfon 
&r Société de Sorbonne, Auteur des articles FATALITÉ, Ficure, & Fizs DE Dieu, 
dans le Volume précédent, a donné pour celui-ci les mots For, FONDAMENTAUX (47 
aicles) , &cc. Ces articles font tous marqués de la lettre (4) | 

MM. Doucxer & BEAUZÉE, Du de Grammaite à l'Ecole Royale Militaire , 

annoncés à la fin de l’Eloge de M. nu Marsars, ont donné, relativement à la Gram- 
maire , les articles FORMATION , FRÉQUENTATIF, FUTUR , G, GALLICISME, GÉNÉ- 
RIQUE, GÉNITIF, GENRE, GÉRONDIF, GOUVERNER, GRAMMAIRE, &c. Ces arti- 
cles font défignés par (Æ. R. M.), comme étant fortis de l'Ecole Royale Militaire. 
_ M. »pz Rarres, Secrétaire perpétuel de la Société Royale des Sciences de Montpellier, 
Membre de là Société Royale de Londres, de l’Académie de Cortone , & de l’Inftitut 
de Bologne, a donné les mots FROID , GELÉE, GELÉE BLANCHE, GIVRE, GLACE, 
& GRÊLE. l | 

M. BartTnés , Doëteur en Medecine de la Faculté de Montpellier, 8 Medecin des 
Armées du Roi en Allemagne , a donné FOLLICULE (Anatom.) , 6 FORCE DES ANi- 
Maux. Ces arricles font marqués de la lettre (2), ainfi que ceux de M. Barthés dans le 
Volume précédent. | 

M. PEnNcHENIER, Doéteur en Medecine à Montelimart , a donné le mot GOUTTE. 

M. ZreBAUT, chargé du dépôt de la Guerre, eft auteur des articles FORMER DES 
TrouPEs, & FUITE. . 

M.pE Marcencr, Gentilhomme ordinaire du Roi, a donné l’article GENTILHOMME 
ORDINAIRE. PA 

M. SouraAnNcer , InfpeËteur des Ponts & Chauflées, a donné l’article GUEBRES. 

M. Ze Ror, Lieutenant des Chafles du Parc de Verfailles, à donné les mots FOREST, 
FROMENT, FUMIER , FURETER ) GARDE-CHASSES , GARENNE, GIBIER , 6c. 

M. Quesnar le fils a donné l’article GRAINS (Econom. poli.) 


M. LerEezvRE a donné les mots FOIBLESSE (Morale) , Forte (Moral), GOUVER- 
NEUR , & GOUVERNANTE. 
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M. Desmaresr, connu par la Diflertation fur l’ancienne jonétion de l'Angleterre ait 
Continent, qui a remporté le Prix de l’Académie d'Amiens en 1751 , &"par l'Edition 
françoife d'Hauksbée avec une préface & des notes, publiée en 1754, a donné Fon= 
TAINE , & GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. : | 

M. Necker le fils, Citoyen de Geneve, Profefleur de Mathématique en cette Ville, 
-& Correfpondant de l'Académie Royale des Sciences de France, a donné l’article FRoT- 
TEMENT. | 

M. Ze RomMzAIN a fourni différens articles fur l’'Hiftoire naturelle des Ifles de l'Amérique, 

M. RogerT DE Vauconpr, Géographe ordinaire du Roi, a donné FusEau (Géo 
graph), GÉOGRAPHIE, 6 GLOBE. | | | 

M. Poucauv, Maître de Forges à Veux-Saules, proche Châteauvilain, a donné le 
mot FORGES. | 

M. pe Vizirers , Doéteur en Medecine, a donné plufeurs articles de Chimie, entr 
autres FONDANT, FOÜURNEAU , GRENAILLER , c. | 
. MM. Durivar l'ainé & le jeune ont donné différens morceaux pour ce Volume ; 
comme ils ont bien voulu le faire pour les précédens. 

M. Parrzzon, Graveur en bois, a donné les articles relatifs à fon Art. 

M. Macrmez, les articles d'Orfévrerie. 

M. FerDiN4ND BErrnouD, Horloger, l’article FUSÉE (Horlogerie). 

M. Rowizzr, Horloger, l'article FROTTEMENT (Horlogerie). 

Cinq perfonnes qui ne veulent pas être connues, nous ont donné, la premiere , l’article 

GUITTARE ; la feconde, l’article GAIETÉ ; la troifieme, les articles ForRE & Fonpa- 
TION ; la quatrieme , le mot GÉNÉRALITÉ ; & la cinquieme, les mots FANTAISIE , FRA- 
GILITÉ (Morale) , FRIVOTÉ , & GÉNIE (Lirtér.) 
D’autres perfonnes nous avoient aufli fourni des fecours que nous n’avons pu ém- 
ployer, quelquefois parce qu'ils font arrivés trop tard; de ce nombre eft l’article GRACE 
(Poliiqg.), GUATCHAPELI (Potan.), GUAYAQUIL (Géog.) : plus fouvent , ou parce qu'ils 
ont rencontré des difficultés à la cenfure, ou parce que nous n’aurions pu leur faire place 
qu'en fupprimant l'Ouvrage de nos Collegues ordinaires. 


MARQUES DES AUTEURS, 


* M. DIDEROT. 

(—} M. le 8. D. H. 

(D.J.) M. le Chevalier DE JAUCOURT, 
(A) M. BOUCHER D'ARGIS. 

(B) M. DE CAHUSAC. 

(2) M. VENEZ. 

(c) M. DAUBENTON ; Subdelegué de Montbard, 
{D).M. GOUSSIER. 

(4) M. D'AUMONT. 

(£) M. l'Abbé DE LA CHAPELLE: 
(e) M. BOURGELAT. 


(F) Feu M. pu MaArsaAïIs, dont il y a encore 
quelques articles dans ce Volume. 


(G) Feu M. l'Abbé MALLET. 

(g) M. BARTHÉS. 

(2) M. l'Abbé MoRELLET, annoncé ci-deflus. 
(1) M. DAUBENTON , de l'Académie des Sciences, 
(Æ) M. D'ARGENVILLE. | 
(L) M TARIN. 

(0) M: D'ALEMBERT. 

(P) M BLONDEL. 

(Q) M. LE BLOND. 

{R) M. LANDOIS. 

(S)M ROUSSEAU, de Genevè 

(T) M. ze Rort, de l'Académie des Sciences: 
(F7) M. Lours. 

(Z) M BELLIN. 


(£E. R. M.) MM. DoucHEz & BEAUZÉE? 
annoncés ci-deflus, 


ENCYCLOPEDIE, 


DICTIONNAIRE RAISONNE 
DES SCIENCES, 


DES ARTS ET DES MÉTIERS. 


OANG:, f. m. (Comm.) petite 
monnoie d'argent qui a cours à 
Siam, & qui y vaut quatre fous 
&c la moitié d’un demier de la 
| nôtre, à 3 liv. ro f. l’once d’ar- 
| cent. Le foarg eft la moitié du 
#| mayon. Voyez Le journal de Siam 
= = de l’abbé de Choïfi. 
FOCA, FOCAS, f. m. ( Hif£. mar. bor.) fruit qui 
croît dans l'ile de Formofe, & qui a, dit-on, la forme 
êt la grandeur d’une poire de bon chrétien. Il vient 
fur la terre comme les melons, eft d’un beau rouge 
pourpre & d’un goût exquis. Hubner, dit. univerf. 
FOCALE , Î. m. (ff. anc.) efpece de mouchoir 
de cou à l’ufage des anciens, qui s’en fervoient pour 
{e garantir la gorge des injures de Pair. Lies Alle- 
mands ont encore le focale. Dictionn. de Medecine. 
FOEHR,, (Géogr.) petite île de la mer d’Ailema- 
gne fur la côte occidentale de Slefwick; fes habi- 
tans confervent le langage, les mœurs, & l’habil- 
lement des anciens Frifons, Voyez Hermanides, De- 
nie defe. Long. 26% 18, lat. 544 467, (D,J.) 

* FŒNERAT EURS, {. m. pl. (Æif£. anc.) c’étoient 
à Rome des efpeces d’ufuriers ; 1ls prêtoient fur ga- 
ges, & à un gros intérêt. Els s’aflembloient autour 
de la ftatue de Janus, aux environs de Parc Fabien 
êc du putéal de Libon. Ce commerce odieux fut dé- 
féndu ; mais on ne tarda pas à fentir la néceffité des 
emprunts, & l’impofhibilité de trouver des gens qui 
prêtaflent fans avoir des sûretés. On rédmfit donc 
l'intérêt de l'argent à une fomme modique, & on en 
permit le trafic fous la forme ordinaire, Voyez Ix- 
TÉRÊT & USURE, 

FOESNE o4 FOUANE,, fub. f, (Marine & Péche.) 
c'eft un inftrument de fer propre à la Pêche, dont 
on fe fert dans les vaiffeaux pour harponner la do- 


gade &c la bonite à l'avant du navire, La fos/ze eft 1! 


d one FIL, 


faite en maniere de trident, & a une corde attachée 
à fon manche pour la retirer, après qu’on l’a lancée 
fur le poifion. (Z) 

FŒTUS, am. (Phyfiologre.) Fœtus dans l’'écono- 
mie de la nature fe dit de chaque individu formé 
dans fa matrice, soyez? MATRICE; dans l’économie 
animale , de l’animal formé dans le ventre de {a me- 
re, & par conféquent de l’enfant formé dans le fein 
de la femme : c’eft de ce dernier que nous nous pro- 
pofons de parler ici. 

Quels font les premiers principes de ce corps? 
comment commence-t-1l à Eft:l d’abord tout formé à 
êc ne fait-il que fe développer? C’eft un point que 
toutes les recherches &s les obfervations faites fur la 
génération tendent à éclaircir. Foyez GÉNÉRATION. 
Aiïnf, fans nous arrêter aux différentes hypothèfes 
que les differtateurs plus ou moins appuyés de faits, 
ont imaginées pour expliquer les principes du dève- 
loppement des corps animés, remontons à la forme 
du corps humainlda plus petiteque les yeux les mieux 
habitués à obferver ayent pù appercevoir, Voici ce 
que nous apprendront leurs obfervations. 

Les Chirurgiens , les Accoucheurs, les Anatomif- 
tes, ont obfervé que trois ou quatre jours après la 
conception, il y a dans la matrice une bulle ovale, 
&c que fept jours après la conception on peut diftin- 
guer à lPœil fimple les premiers linéamens du fœrus. 
Ces linéamens néanmoins ne paroïffent être qu’une | 
mafle d’une gelée prefque tranfparente, qui a déjà 
quelque folidité, & dans laquelle on reconnoît la tête 
& Le tronc. Quinze jours après on commence à bien 
diffinguer la tête, & à reconnoitre les traits les plus 
apparens du vifage ; le nez n’eft encore qu’un petit 
filet prééminent & perpendiculaire à une ligne qui 
indique la féparation des levres ; on voit deux points 
noirs àila place des yeux ; deux petits trous à celle 
des oreilles ; aux deux çôtés de la partie fnpérieure 
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du trone., de petites protubérances qui font les pre- 
mierés ébauches des bras & des jambes, Au bout de 
trois fernaines , le corps dufrus s’eft un peu augmen- 
té ; les bras & les jambes, les mains & les piés s’ap- 
perçoivent. L'accroifflement des bras eft plus prompt 
que celui des jambes, & les doigts des mains fe fé- 
parent plütôt que ceux des piés. 
À un mois le færus a plus de longueur , la figure 
humaine eft décidée, toutes les parties de la face font 
déjà teconnoiflables , le corps eft deffiné, les han- 
ches & le ventre font élevés, les membres font for- 
més, les doigts des piés & des mains font féparés les 
uns des autres, les vifceres font déjà marqués par 
des fibres pelotonnées. À fix femaines le fœzus eft 
plus long, la figure humaine commence à fe perfec- 
tionner ; la tête eft feulement , proportion gardée, 
plus groffe que les autres parties du corps. À deux 
mois il eft pluslong, & encore plus à trois, & il pefe 
davantage. Quatre mois & demi après la concep- 
tion, toutes les parties de fon corps font fi fort aug- 
mentées, qu’on les diftingue parfaitement les unes 
des autres ; les ongles même paroïflent aux doigts 
des piés & des mains. Il va toüjours en augmentant 
de plus en plus jufqu’à neuf mois, fans qu’il foit pof- 
fible de déterminer les dimenfons de fes parties. 
Tout ce qu’il y a de certain, c’eft que le fæszs croît 
de plus en plus en longueur , tant quil eft dans le 
fein de fa mere, &c qu'après la naïflance il croît beau- 
coup plus dans les premieres années que dans les fui- 
vantes, jufqu’à l’âge de puberté. 

Nous prenons le terme de neuf mois pour le ter- 
me ordinaire que l’enfant refte dans Le fein de fa me- 


re ; car différentes obfervations nous ont appris que 


des enfans nés à 6,7,8,10,11 & 13, Ont vécu; 
que d’autres ont refté 4 & 6 mois, y étant morts, 
fans s’y gâter, & même 23 mois, deux ans #trois 
ans , quatre ans, feize ans , vingt-fix & quarante-fix 
ans , après avoir à la vérité fouffert quelques alté- 
tations , mais fans que la fanté de la mere ait paru 
dérangée. Voyez Scenckius, Barrholin, &z les autres 
obfervateurs ; & même fi nous en voulions croire 
Krantzius, Aventin, Wolf, il en ef forti un au 
bout de deux ans du ventre de lamere , tout parlant 
& en état de marcher. Quelle philofophie ! 

Nous regardons aufli la matrice comme le lieu 
dans lequel le fæsus fe trouve plus ordinairement ren- 
fermé, dans quelqu’endroit de cette partie que puif- 
fe s'attacher fon placenta, qu'on a en effet vû atta- 
ché dans diférens endroits des parois intérieures de 
la matrice ( voyez ACCOUCHEMENT ) ; cependant 
quelques obfervateurs , & même des obfervateurs 
dignes de foi & capables d'obferver, nous difent en 
avoir trouvé de développés dans les ovaires, dans 
le pavillon, dans les trompes, dans le bas- ventre, 
Ge. Voyez les mémoires de l'académie royale des Scien- 
ces ; les œuvres anatomiques de feu M. Duverney me- 
decin ; les iftell. natur. curiof. &cc. 

Il eft plus ordinaire de voir des femmes n'avoir 
qu’un enfant à la fois, qu'un plus grand nombre; êc 
lorfqu’elles en portent deux, trois, quatre ê&t cinq, 
on les trouve très-rarement fous la même envelop- 

TORRE T ; 
pe, & leurs placentas, quoiqu adhérans , font pref- 
que toùjours diftin@s. Les obfervations fur le plus 

rand nombre d’enfans que les femmes ayent eu à la 
fois, méritent d’être difcutées ; c’éft ce qu’on verra 
à l’artic. ŒCONOMIE DE LA NATURE, où onentrera 
dans quelque détail fur la fécondité des différens in- 
dividus ; durefteelt-il bien conftant qu’une fois qu'un 
fœtus eft développé dans la matrice, il puifie encore 
s'y en développer une autre par le même moyen ? 
c'eft ce qui paroît confirmé par des obfervations qui 
feront examinées à l’article SUPERFÉTATION. Mais 
quoiqu'on ait des exemples de fruit renfermé dans 
un autre fruit, d'œuf contenu dans un autre œuf; 
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que Bartholin nous apprenne que des rats ayent: 
fait des petits qui en portoient d’autres ; & qu'on ait 
vù en Efpagne une jument faire une mule qui étoit. 
groffe d’une autre mule : il paroïtra toüjours furpre- 
nant que des fzrus humains fe foient trouvés fécon« 
dés dès le fein de leur mere , & qu'ils foient accou- 
chés d’enfans vivans peu de jours après leur naïfan- 
ce; c’eft cependant ce que paroïflent confirmer Bar- 
tholin , Clauder, les zfcell, natur. curiof. le journal 
des favans , &c. Quoique ce cas foit des plus rares ,. 
penfera-t-onavec Bartholin , que la nature qui avoit 
en vüûüe de produire deux jumeaux,en a par certaines. 
circonftances enfermé un dans l’autre , & qr'elle. 
s’eft conduite en ce cas comme quelques-uns la 
font agir dans la produétion d’enfans à deux têtes, à 


deux corps, à quatre bras, &c2 Voyez MONSTRE. 


Pourquoi les enfans reflemblent -ils tantôt à leur 
pere , tantôt à leur mere ? Toutes les obfervations 
qu'on a eu occafñon de faire dans l’économie de Lz 
nature, tant dans le regne végétal que dans le regne 
animal, font bien voir que cela a lieu, fans trop nous 
inffrire du comment ni du pourquoi. C’eft à-peu= 
près la même difficulté pour les différentes marques 
de naïffance, Poyez IMAGINATION & GÉNÉRA- 
TION. 

Le fætus fitué dans la matrice y eft donc comme le 
poiflon au milieu des eaux, c’eit-à-dire qu’on peut 
confidérer tout fon enfemble comme une efpece 
d'œuf, rempli d’une liqueur däns laquelle le fesus na- 
ge , & aux parois intérieures duquel il eft arrêté 
d’un côté par une efpece de cordon qui fort de fon 
nombril , & qui eft compofé de vaifleaux qui fe di= 
vifent & fe fubdivifent en un grand nombre de rami- 
fications pour pénétrer ce côté des parois de l’œuf, 
pañler à-travers, &c s’aller implanter dans la matrice, 
de laquelle il tire par ce moyen fa nourriture. | 

Sept ou huit jours après la conception , fi ce n’eft 
plûtôt , le fœsus commence donc à être arrêté de cet- 
te façon à fon cordon, s’augmente peu-à-peu, ne 
donne des fignes de vie que plus d’un mois après læ 
conception, plus ordinairement même à quatre mois 
ou quatre mois & demi , rarement plütôt mi plus 
tard ; 1l s'accroît , placé qu'il eft pour l'ordinaire 
( lorfqu'il eft feul, que le placenta eff attaché au fond 
de la matrice , & que d’autres caufes d'équilibre ne 
changent pas cette fituation }, les piés en-bas, le 
derriere appuyé fur les talons, la tête inclinée fur 
les genoux, les mains fur la bouche, &x il nage comme 
une efpece de vaiffeau dans l’eau contenue par les 
membranes qui l’environnent , fans que la mere en 
reflente d'incommodité ; mais une fois que la tête 
vient à groffir aflez pour rompre cet équilibre , elle 
tombe en-bas, la face tournée vers l’os facrum & le 
fommet vers l’orifice de la matrice, fix, fept ou huit 
femaines , plus ou moins , avant l'accouchement. 
Voyez ACCOUCHEMENT. 

La premiere des membranes qui paroit à lPexté- 
rieur de l’œuf, fe nomme chorion; & l'endroit de cette 
membrane qui foûtient le nombre prefqu’infini des: 
vaïfleaux , dont les extrémités s’implantent dans 
la matrice , s'appelle placenta, Voyez CaorioN & 
PLACENTA. En féparant le chorion , on découvre 
une autre membrane qu'on appelle awzios, qui, par 
conféquent , tapifle le chorion & le placenta , revêt 
le cordon ombilical , s’étend fur le corps du fœrus 
ou au-moins fe trouve continue à la membrane exté- 
rieure quile convre, & renferme immédiatement Les 
eaux dans lefquelles le fœrus nage. Foyez AMNIoSs, 

Le cordon eft compofé de deux arteres & d’une 
veine qu'onnomme ombilicales, & d’un troifieme ca- 
nal qw’on appelle ouraque, 8 qui, fans être creux 
dans l’homme, vient du fond de la veflie pour s’a- 
vancer jufqu’au nombril, où 1l femble fe terminer; 


tandis que creux dans les vaches, les brçhis , les che- 
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Yres, &eils’éngage däns lé cordon, couleentte les 
deux arteres en confervant encore la forme du ca- 
nal, quitte le cordon pour s'étendre à droite & à gau- 
che, &c former de chaque côté un grand fac qui oc- 
cupe toute une corne de la matrice à laquelle il eft 
attaché par une petite appendice, & qui a la figure 
d'un gros boudin ; ainfi on ne peut pas douter qu'il 
ne foit le réfervoir de l'urine dufærrs, & on le nom- 
me en conféquence membrane allantoïde, Foyez CoR- 
DON, OURAQUE & ALLANTOIDE. | 

Quant à l’eau que renferme l’amnios, & dans la- 
“quelle Le fœrus nage, quelle en eft la fource ? s’y re- 
nouvelle-t-elle ? y a-t-1l dans les membranes qui 
la contiennent des organes propres à la féparer ? dif- 
tille-t-elle des vaiffeaux exhalans , & eft-elle re- 

Prife par des vaifleaux abforbans de toute la farface 
qu’elle touche ? fert-elle de nourriture au fœrus? Ce 
ont de ces queftions qui, après bien des difcuffions , 
n'ont pas encore acquis toute la clarté néceflaire pour 
n'y plus laifler aucun doute. Nous nous contente: 
rons donc de dire que le fœsus femeut facilement de 
côté & d'autre, & que ce bain naturel le met à cou: 
vert des injures extérieures, en éludant la violence 
des coups que la femme grofle peut recevoir fur le 
ventre ; & 1l défend auf , par la même raïfon, la 
matrice des fecoufles & des frotemens caufés par les 
mouvemens du-færus ; enfin ces eaux ferventrà faci- 
liter la fortie de l’enfant dans le tems de l’accouche- 
ment, en rendant les paflages plus fouples. 

Ainfi le færus croît dans fa prifon jufqu’autems où, 
femblableà une efpece de fruit parvenu à fa matu- 

_ sité, les membranes qui l’environnent fe rompent, 
les eaux coulent, &c il enfile la route qui le conduit 
à la lumiere, & s’il fortoit de la matrice fans que ces 
membranes fe rompiflent, il ne laïifleroit pas de vivre 
en le plongeant dans l’eau, on au-moins en faifant 
enforte qu'il püt fe conferver comme il étoit dans la 
matrice; fi bien que s’il étoit placé dansrun milieu 
d’où les racines du placenta puñlent tirer un fuc pro. 
pre à les nourrir, il vivroit dans cet état hors de la 
matrice, comme il y vivoit renfermé , fans refpirer: 
mais 1l n’en eft pas de même une fois qu'il a refpiré ; 
car je ne crois pas que malgré la difpofition de fes 
organes intérieurs , il püt s’y foûtenir long-tems. 
Voyez RESPIRATION. 

Il y a donc dans le fœsus quelque conftruétion par- 
ticuliere convenable à la vie qu'il mene dans le fein 
de fa mere. Il a un canal qui communique de la vei- 
ne-porte à la veine-cave inférieure : on y trouve un 
trou de communication de l’oreillette droite di cœur 
à l’oreillette gauche, garni d’une foupape qui permet 
bien au fang de cette oreillette de pañler dans la gau- 
che, mais qui empêche, ou au-moins ne permet pas 
avec autant d’aifance, au fang de l'oreillette gauche 
de pañfer dans la droite ; ce trou eft nommé srox ova: 

Ze. On voit encore un canalqui communique de l’ar- 
_tere du poumon à l’aorte defcendante, fous le nom 
de conduit arteriel, Voyez AORTE, CŒUR, &c. 

Pour bien entendre les ufages de ces parties, 1l 
faut remarquer , dit M. Duverney , que le fang dela 
veine-porte du fœzus coule fort lentement : premie- 
sement, parce qu'il n’eft point battu ni comprimé 
par les mouvemens de la refpiration ; deuxieme- 
ment, parce Qu'ilva d’un petit canal dans un'grand ; 
troifiemement, parce qu'à chaque refpiration de là 
mere ;.le plâcenta eft comprimé de maniere que-le 
mouvement des liqueurs qu'il contient en eft aug- 
menté,:& par conféquent celui du fang de la veine 
ombilicale; quatriemement ; parce que ce fangreft 
très-vif 8 très-fluide , tant parce qu'il femêle immé- 
diatement avec celui des arteres ombilicales qu'avec 
celui de la mere, qui doit être:en quelque forte com- 
paré au fang de la veine du poumon des adultes, 

. £'eft-à-dire qu'il ef impregné de toutes les particules 
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d'air deftinées pour vivifier le fang du færus, &e chats 
gé de tous les fucs qui peuvent être employés pour 
fa nourriture 8 pour fon accroiflement. 

Cela pofé , il eft aifé de concevoir que le fang de 
la veine ombilicale étant plus vif, plus fluide, 
& pouflé.avec plus de force que celui qui coule 
dans celui de la veine-porte , il en doit pañlet une 
portion confidérable au-travers de ce finus, dans l’em- 


 bouchure du conduit veineux qui eft fortcourt, fans 


aucun rameau, & qui fe préfente prefque dire@te- 
ment pour le recevoir, Il y a lieu de croire que le 
fang de la veine-porte ne peut pas beaucoup fe dé- 
tourner de fa route, parce que deux liqueurs , qui 
font pouflées par un canal commun avec des vitefles 
inégales & des dire@ions différentes, ne fe mêlent 
pas parfaitement, & celle qui va plus vite s’éloigne 
moins de fa premiere direétion. 


. Ty a lieu de croire que la portion de ce fang qui 
fe mêle avec celui de la veine-poste ; fert à la ren- 
dre plus propre à la filtration de la bile, 


Voilà par quelle adrefle la nature fait pafter les 
fucs nourriciers de la mere dans la veinercave infé- 
rieure du færus, & de-là dans’ le cœur, qui.eft tout 
proche de l’infertion de ce conduit ; ce qui nous don 
ne lieu de remarquer que comme rout ce qu’il yade 
plus néceflaire à la vie 8c à a noutriture du færxs , et 
renfermé dans le fang de la veine ombilicale.,.ainf 
qu'il a été dit , la nature lui. a frayé un chemin le 
plus court &e le plus facile qui lui étoit poffible pour 


| le faire entrer .dans le cœur ; qui diftribuüe enfuite 


cette liqueur fi importante.à toutes Les parties du fé 
tas: car en faifant pañler ce fare par ce conduit vei- 
neux Qui, quoique très-court, prolongé, pour ainfi 
dire, la veine ombilicale jufqu'’à l'entrée du cœur ; 
elle évite l'embarras d’une très-longue &ctrès-pénible 
circulation, qui fe feroit au-travers de la fubftance 
du foie. Examinons à-préfent quel eft l’ufage du 


trou ovale. | 


On vient de faire voir qu'une portion confidéra= 
ble du fang de la veine ombilicale fe jette dans la 
veinescave inférieure, où il fe mêle encore avec ce- 
lui quirevient par cette Veine-cave. Ce fang s’avans 
ce vers le cœur, & là, rencontrant le trou ovale 
dont on vient de patler, il oblige fa foupape par 
fon.poids & fon impulfion à fe tenir ouverte, & à 
le laiffer pafler pour la plus grande partie dans le 
tronc de la veine du poumon, de-là dans le ventri- 
cule gauche ; ce qui fait qu'il y pañle avec facilité & 
autant que l'ouverture du trou peut le permettre; 
c’eftque dans le fæus humain , il y a un rebord mem: 
braneux , qui regnant tranfverfalement le long de 
la partie fupérieure du trou ovale , détermine une 
partie du fang de la veine-cave inférieure à pafler 
par ce trou, Dans les animaux à quatre piés, la dis 
gue qui eft.entre les deux veines-caves, fait un re 
bord précifément au-deflus du même trou; ce qui 
fait que le fang qui monte par la veine-cave infé- 
rieure, & qui va heurter contre cette digue, trouve 
une très-grande réfiftance qui le détermine à pañer 
facilement pat le trou ovale : car par:ce choc, le 
fang venant à rencontrer celui qui remonte , pofe 
plus long-tems fur la foupape qu’il fait baifler, non- 
{eulement par fonipoids, mais encore en revenant 
de la digue fur lui-même. Ce qui facilite encore le 
paflage du fang de la veine-cave inférieure par le 
trou ovale, c’eftique la foupape a une entiere liber- 
té de fe baïiffer, ne trouvant que peu de réfiftance 
de la part'du fang qui revient dans lé tronc de la 
veine du poumon ; tantià raïfon de la fituation & de 
la direétion de cette même foupape., qui eft placée 
à la païtie! fupérieure de: ce tronc, c’eft-à-dire 
dans l’endroit où le fang qui y coule fair le moins 
d'effort; que parce qu'il en pafle moins dans'la vei- 
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ne du poumon, qu'il eft moins élaftique’,,8z qu'il fe 
meut avec moins de vitefle. ga) 

En parlant de la ftruéture de cette foupape , on a 
- expliqué dans quel tems du mouvement du cœur elle 
s’éleve & s’abaifle pour former ou laifler ouvert le 
trou ovale. | FA 

IL eft aifé de juger que ce trou fert aufh-bien que 
le conduit veineux à abreger le chemin de la veine 
ombilicale , car le conduit veineux exempte cefang 
de l’embarras d’une circulation très -longue & très- 
pénible qu'il fe feroit au-travers du foie, .ainf qu'il 
a été dit; & par le trou ovale ce même fang évite 
pareillement l'embarras d’une circulation au-travers 
du poumon, non-feulement inutile , mais aufli très- 
difficile , & qui paroït même caufer la mort du færus. 
En un mot, le conduit veineux fait pafler ce fang 
jufqu’à l'entrée du cœur fanstraverfer le foie, & le 
trou ovale le fait pafler dans le ventricule droit , & 
par le poumon. Il ne feroit rentré dans l'aorte qu’a- 
près avoir traverfé ce vifcere , où 1l fe feroit dépouul- 
lé de fes parties les plus vives & les plus nourricie- 
res. Examinons maintenant quel eft l’ufage du con- 
duit artériel. | 

La veine-cave fupérieure fe décharge entierement 
dans le ventricule droit qui reçoit auffi une portion 
du fang qui coule par la veine-cave inférieure, fa- 
voir cellé qui n’a pù paffer par Le trou ovale ; maïs 
afin que ce fang évite le chemin inutile & difficile 
des poumons, il arrive que quand il eft pouffé par 
la contra@ion du ventricule droit du cœur dans le 
tronc de l’artere du poumon , tout ce fang ne peut 
pas pafler dans ce vifcere par la réfiftance que lui font 
l’affaiflement des cellules, & tousles plis & les replis 
de leurs vaifleaux contre lefquéls ce fang va heurter; 
c’eft donc ce qui le détermine’ à pafler par le canal de 
communication pour fe rendre dans l’aorte defcen- 
dante : & fi l’on fait attention à la grande réfiftance 
que le fang trouve à pafler par Le poumon, &c que le 
canal de communication a plus de diametre qu’une 
des branches qui vont au poumon; il fera aifé de 
prouver que la portion la plus confidérable qui fort 
du ventricule droit, eft forcée d’entrer dans-le:con- 
duit artériel, & d’y pafler avec le degré de viteffe 
convenable à fa quantité. 

On va expliquer pourquoi cette circulation eft dif- 
férente dans homme avant & après la naïffance. 

Le fœtus ne pouvant refpirer tant qu’il eft renfer- 
mé dans le ventre de fa mere , fes poumons font af- 
faiflés , leurs vaifleaux font repliés les uns fur les au- 
tres ; de forte que fi l’attere du poumon y portoit 
une aufli grande quantité de fang qu'après la naïffan- 
ce, le fang s’y amafferoit & gonfleroit tellement les 
vaifleaux, qu'il ne manqueroit pas d'interrompre la 
circulation du ventricule droit au gauche , d’y cau- 
fer quelque inflammation, & dy former des abcès 
qui cauferoient bien-tôt la mort du fœsus; ce qui ne 

eut plus arriver après la naïflance , parce que l'air 

que l'enfant refpire gonflant toute la fubftance cellu- 
Jeufe des poumons , leurs vaiffleaux font redreffés : 
ainf non-feulement cet air.prépare au fang une voie 
très-libre pour paffler du ventricule droit au gauche, 
maïs il le forcemême par {on reflort de couler incef- 
famment daris le ventricule gauche. t: 

Onvoità-préfent, tant par le moyen du trou ova- 
le que par celui du conduit artériel, que le pou- 
mon n’eft:pas chargé d’unefi grande quantité defang , 
puifqu'une portion de la:veine-cave inférieure paf- 
{e par le trou ovale dans letronc de la veine dm pou- 
mon qui fe décharge dans le ventricule gauche, &c 
de-là dans laorte, & qu'ainf ce fang n’eft:pasobli- 
gé de circuler par le ventricule droit &c par les’ pou- 
môns; &r quant au fang qui eft entré dans le ventri- 
cule droit , & qui a pafñlé dans l’artere du poumon, 
la plus grande partie eft forcée par le refoulement 
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que fouffre le fang dans la fubftance du pouion, de 


coulér par Île conduit artériel dans l’aorte defcen- 


dante , fans paffer par les poumons & leventricule 
gauche du Cœur : par ce moyen le tron ovale ne dé- 
charge pas feulement le ventricule droit du cœur, 
mais encore le poumon ; de même le conduit arté- 


riel ne décharge pas feulement le ventricule gauche, 


mais encore le poumon. | 

En un mot le poumon eft par ce moyen déchar- 
gé, comme on dit, d’une circulation inutile & dan- 
géreufe ; inutile, puifque ce fang n’y peut recevoir 
aucune préparation propre à maintenir la vie du /æ- 
tus ; dangereufe, puifqu’on vient de prouver qu'il 
feroit par-là en danger de perdre la vie : il ne laiffe 
pas néanmoins dy pañler du fang confidérablement 
pour tenir {es vaifleaux dilatés, afin qu'ils foient en 
état d’en recevoir une plus grande quantité , immé- 
diatement après la naïflance de l'enfant. | 

On peut dire que la nature obferve ici la même 
chofe qu’elle fait à l'égard des tortues , des grenouil- 
les, despoiflons , & des infeétes ; car dans les tor- 
tues, dans des animaux du même gente , 8 dans les 
poiflons , tout le fang qui eftdeftitué de fa partie fpi- 
titueufe ; ne repañle dans l’aorte qu'après s'être mê- 
lé avec celui qui revient des poumons , qui l’anime 
Gt qui le vivife. 

Dans les infeétes qui ont plufieurs cœurs, chaque 
cœur qui a fonaorte à auf {es trachées particulieres 
qui lui fervent depoumon;& lé fangn’entré point dans 
cette aorte qu'il n'ait été auparavant préparé dans les 
vaifleaux du cœur, par l’air que lui fourniflent les 
trachées. 

De même dans le fœrus, le fang qui n’eft pas af- 
fez fpiritueux n'entre point dans l'aorte qu’il n’ait 
été mêlé avec celui qui vient de la mere ; lequel 
a la même qualité que celui qui revient des pou- 
mons. 

Cela étant ainfi, il eftaifé de juger que dans le f- 
sus ce mélange du fang fe doit faire dans le ventricu- 
le d’où naît l'aorte , c’eft-à-dire dans le gauche ; c’eft 
à quoi fert le trou ovale, & le conduit artériel qui y 
fait pafler une portion confidérable du fang de la 
mere. 

On voit que dans les adultes tout le fang veineux 
pafle dans les poumons , où il eft impregné de parti- 
cules aériennes qui le rendent propre à toutes fes 
fonétions avant que d’entrer dans le ventricule gau- 
che, & de-là dans l'aorte : il faut obferver que dans 
le færus le fang de la veine-cave fupérieure , qui eft 
dépouillé de {es particules fpiritueufes aériennes & 
nourricieres, fe décharge tout entier dans le ventri- 
cule droit, & qu'il n’y en entre qu’une petite por- 
tion de la veine-cave inférieure ; ce même fang eft 
pouffé dans le tronc de l’artere du poumon, où:il eft 
divifé en trois parties. 

La premiere , qui eft la plus confidérable , pañle 
par le conduit artériel dans l’aorte defcendante, 
pour étrerapportée promptement par les artéres om- 
bilicales dans le placenta, & s’y préparer de nou- 
veau. YA : | 
!- Les deuxautres parties qui font obligées de circu- 
ler par le poumon, où elles ne reçoivent aucune pré- 
paration, puifqu'il eff fans aétion, fe rendent dans le 
tronc de la veine du poumon pour fe remêler avec 
le fang qui vient de la mere ; lequel a-pañé par le 
trou ovale , & c’eft par ce mélange qu'il fe ranime 
& fe vivifie. AT 

A Pégard du fang contenu dans le ventricule gau- 
che, on voit que c’eft le plus fprritueux & le plus 
chargé de parties nourticieres, parce qu’il vient pref- 

ue tout dela mere par le trou ovale : or cemême 
ie {ortant du ventricule gauche, entre dans l’aor- 
te qui le diftribue aux parties fupérieures &z infériens 
res, avec cette différence , que celui qui pañle par 


Paotte défcendänte fe mêle avec celui du canal de 


Botal, quieft moins vif & moins fpiritueux ; au lieu 
que celuiqui môhte au cerveau conferve toute la 
bonne qualité qu'il a reçüe par {on mélange avec le 
fang de la mere , Ce'quu le rend d'autant plus propre 
à la filtration des efprits, dont l’influence eft fi né- 
ceffaire pour l'entretien de la vie du fezus, 
+. Comme dans la tortue & dans plufieurs autres ani- 
maux il n’y a à chaque circulation qu'environ un 
fiers du fang qui pafle par le poumon pour s’y vivi- 
fer, & que cette portion fufht pour animer autant 
qu'il eneit befoin toutela male du fang, parce que 
ces animaux ne font point deflinés à des aétions où 
ilfe fafle une gtande difipation d'efprits ou de la fub- 
ftance des'parties, de même dans le fœzus, qui dans 
le ventre de la mere eft prefque fans a@tion & dans 
une efpèce de fommeil continuel , une petite portion 
du fang de la mere fuffit pour animer toute la mañe 
autant qu'il éft néceflaire. 
Examinons à-préfent de quelle maniere fe forment 
les vaifleaux de communication dans le fœrus. | 
Un canal membraneux'& mou, par où il ne pañle 
plus de fang, s’affaiffe peu-à-peu & s’étrecit, jufqu’à 
ce qu’enfin fes parois venant à fe toucher & à fe col- 
ler l’une’ contre l’autre , de canal qui étoit, il ne de- 
vient plus qu’un ligament ; or après la naïflance de 
l'enfant il ne pafle plus de fang parle conduit vei- 
neux, parce que le cours de celui de la veme om 
bilicale qui fe jettoit dedans avec facilité , eftarrêté; 
iln’y a plus que le fang qui coule par le finus de la 
veine-porte, qui puifié en fournir quelque portion 
A ce conduit: mais il faut remarquer que ce fang 
coulé plus aifément par les vaifleaux du foie de l’en- 
fant après la naiflance par deux raifons ; premiere- 
ment parce que la fubftance de ce vifcere étant bat- 
tue fans cefle par les mouvemens de la refpiration, 
elle fe dégage &c fe débarrafle de quantité d’humeurs 
dont elle étoit remplie pendant le féjour du færus dans 
le ventre de la mere, & par conféquent laïffe au fang 
un pañlage plus libre; deuxiemement, parce que les 
branches que la veine-porte jette dans le foie, ont 
leurs canaux ouverts direétement du côté que ces 
vaifleaux entrent dans le finus'; au lieu que le con- 
duit de communication n’a fon ouverture dans Le f- 
nus de la veine-porte qu’en biaïfant, & de maniere 
que le fang qui coule dans le finus venant à frapper 
“contre, ne tend ar à prefler & à retenir l’embouchu- 
re même du conduit veineux. 
Voilà de quelle maniere il fe forme. | 
Examinons à-préfent comment fe ferme le trou 
ovale après la naïfflance de l’enfant. | 
* Pourle bienénténdre, il faut fe fouvenir que dans 
dé fœrus , tout le fang quirévient des parties inférieu- 
ves, de même que celui qui vient du placenta, fera- 
mafle dans la veine-cave inférieure, & qu’au con- 
fraire 1l en pañle peu dans le tronc de la veine du 
‘poumon, ainfi qu'il eft prouvé ; enforte qu'il eftaifé 
de juger que l’impulfion de tout ce fang qui pañfe par 
la veine-cave inférieure, peut facilement ouvrir la 
foupape du trou ovale, fans rencontrer beaucoup de 
réfiftance de la part du fang qui vient dans le tronc 
de la veine du poumon, lequel eft en petite quantité; 
mais après la naïfflance de l’enfant , tout Le fans qui 
fort du ventricule droit, eftobligé de circuler par le 
poumon, comme il fera prouvé; &c il y reçoit,une 
forte impulfion : premierement parce que le cœur 
bat plus fort & poufle avec plus de violence le fang 
dans l’artere du poumon, qurà fon tour repoufle plus 
fortement celui dela veine du poumon; feconde- 
ment parce que.les petits canaux du poumon deve- 
nant dans linfpiration moins courbes; l'impétuofiré 
du fang de l’artere fe communique davantage au 
fang de la veine; troifiemement parce que le fang 
coulant avec plus de virefle par le poumon, ilen 
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pañle moins par le canal dé communication, 8e par 
conféquent il en pafñle davantage par le poumons 
quatriemement parce que ce fang eft fort élaftique , 
à caufé des qualités que l’air lui a communiquées. 

Onvoit par-là que le fang qui circule par le tronc 
de la veine du poumon, coule avec plus de viteffe, 
qu'il eft en plus grande quantité, & plus élaftique 
qu’il n’étoit auparavant, &c qu'il gonflé davantage 
ce vaifleau; par conféquent 1l doit l’emporter de 
beaucoup fur l’effort du fang de la veine cave infé- 
tieure, ce qui le met en état de foûlever la foupape 
& de la tenir fortement attachée à la partie du trou 
qu’elle laifloit ouvert, 8 de donner à cette foupape 
le tems de fe coller peu-à-peu aux parois de la veine 
du poumon. | 

Le fang qui produit cet effet eft principalement ce- 
lui qui revient du poumon droit, car c’eft Le feul qui 
venant à frapper contre la foupape, & la prenant 
par-deflous & par l'endroit où elle eft attachée, la 
foùleve &c la déploie, & fait qu’elle s’applique aw 
trou; de cette forte que s’il étoit poffible que celui 
qui revient du poumon gauche abandonnät le che- 
min de l’oreillette pour venir frapper contre cette 
foupape déjà foûlevée, il ne ferviroit qu’à la main- 
tenir encore davantage dans cet état. | 

En parlant de la ftruéture de cette foupape, ona 
expliqué plus au long comment elle fe releve & fe 
ferme. 

Suivant tout ce que nous venons de dire, ilne fe- 
ra pas difiicile de faire voir comment fe ferme auff 
le canal de Botal après la naïflance. 

L’on'a déjà fait remarquer que tant que le fœrus 
eft renfermé dans le fein de la mere, les poumons 
font fans ation; que tout leur tiflu cellulaire eft af- 
faiflé, leurs vaifleaux pliés & repliés en quantité 
d’endroits ; que le peu de fang qui y a pañlé a même 
de la peine à circuler, & que par le féjout qu'il y 
fait, il leur donne une teinture rouge &c une confif- 
tance dure & ferme comme de la chair: mais aufi- 
tôt après la naïffance , l’air extérieur fe tronvant for- 
cé d'entrer dans Les poumons, les dilate, les gonfle, 
&c, & d’un autre côté fi on confidere l’infertion de 
ce canal dans l’aorte, on trouvera que quand l'aorte 
defcendante fe dilate, elle en comprime l'extrémité, 
parce que ce canal s’y infere de biais, & felon le 
cours du fang. Or il eft certain que depuis la refpira- 
tion, l’aorte reçoit beaucoup plus de fang qu’aupa- 
ravant, & par conféquent qu'elle eft plus dilatée; 
ajoûtez à celaque le canal de communication {e trou- 
vant entre le tronc de l’aorte du poumon &c l’aorte 
defcendante, il eff comprime par le sonflement & la 
dilatation de tous les deux. 

Le fang pañle-t-1l diretement de la mere à l'enfant 
pat les racines du placenta ? en quel organe parti- 
culier lui fait-il prendre un caraétere laiteux dans ce 
pañlage? c’eft ce que différentes obfervations oppo- 
fées les unesaux autreslaïflfent encore indécis, Tout 
ce quil y a de conftant ,‘c’eft qu'il fe nourrit, que 
toutes {es parties ÿ font difpofées à exercer les fonc- 


tions auxquelles elles font deftinées lorfqu'il arrive 
au monde, que les veines Jaétées y font remplies 


d’un fuc, les reins garnis à leur partie fupérieure, 
où le fang l’emporté en attendant que le rein fépa- 
rant une plus grande quantité d'urine qu'il ne fautoit 
‘dansle fein de laïmere , il fafle fécher de difette cette 


“capfule ; qu'à la partie fupérieuré & antérieure de [a 


‘poitrineïl ya üne efpece de corps glanduleux qu’on 
appelle vhyrus ; lequel remplit la poitrine avec les 
oumons, &c, & qui une fois que les poumons vien. 


nent à être dilatés par l’attion de la refpiration, fe 


“deffeche peu-à-peu au point qu'il difparoît prefqu’- 

“entiérement, Gc. Joyez VEINES LACTÉES, REINS 

SUCCENTURIAUX, 6 THYMUSs. Re. 
Comment le fœrus pourroit-il {6 nourïir par Ia 


bouche, fi-ôn:ne peut avaler fans refpirerà Poyez 
DÉGLUTITION. + 

Quelque bien difpofées que foient d'ailleurs Les 
parties du færus, &c quoique quelques-unes pa- 
roiflent déjà fur la voie des fonttions qu’elles doi- 
vent exercer, quelque petit que foit l'exercice qu”- 
elles en font; il en eft d’autres qui font fimplement 
prépofées à ces fonétions fans les avoir en aucune 
façon exercées; c’eft ainf que lenfantne lâche point 
les eaux ni les excrémens qu'il n'ait refpiré; mais 
une fois qu'il eft expofé à l'air, dont le poids eft fans 
comparaïfon plus grand que celui de la liqueur dans 
aquelle il nage, tout fon corps fe dilate, fa poitrine 
s’éleve, l'air enfile la route des poumons, lirrita- 
tion qu'il caufe &c la vitefle avec laquelle il entre & 
refort, font crier & éternuer l'enfant ; les fecouffes 
du diaphragme preffent pendant ce tems les vifceres 
du bas-ventre , les excrèmens.font par ce moyen chaf- 
és desinteftins, & l’urine de la vefñe. La nature 
même a pris tant de précaution pour certains orga- 
mes délicats & fenfbles, qu'elle les a garnis d’une 
‘elpece de membrane particuliere, comme l'œil & 
Toreille, qui non-feulement peut être de quelqu'ufage 
au fæœcus dans le fein de la mere, mais encore fert à 
préferver ces parties des trop vives imprefions de 
Pair lorfque le fæsus vient à y paroitre. Voyez ŒIL 
€ OREILLE. 

Dans quel détail ne nous entrainerotent pas les re- 
marques que nous aurions à faire fur l’état dans le- 
-quel fe trouvent les différentes parties-de l'enfant à 
la fortie du fein de fa mere, fur la foupleffe & les 
différentes portions de fes os, qui font celles qui de- 
viendroient plus intéreffantes pat rapport à la ma- 
niere dont on embéguine & on emmaillote les en- 
fans ; fur la difpoñition des autres parties qui exige- 
roient des foins particuliers pour veiller à ce que le 
développement en fût le plus parfait qu’il eft poffi- 
ble, ou au moins qu’on ne s’opposät point à celui 
que la nature leur prépare, fi on ne cherche à Pai- 
der dans fes vües ; tous détails qui deviendroient af- 
{ez intéreflans pour. être la matiere d’un traité par- 
ticulier. 

_ Quellés autres difeuffions ne demanderoïient pas 
l'examen des fignes qui font connoitre fi le fœrus n’eft 
‘point mort dans le fein de fa mere ? s’il y a refpiré ? 
s’il eft poffible qu'il y vive après la mort de fa mere, 
 &£ comment cela peut arriver ? & une infinité d’au- 
tres queftions auf utiles que curieufes, &c que nous 
ne pouvons ni ne devons même approfondir 1c1, 
faute de pouvoir les réfoudre. (L) 

= On pourroit réfoudre plufeurs autres queftions 
qu’on fait fur le fœrus, lorfqu’il eft dans le fein de fa 


mere , files fens nous accordoient leur fecours , pour 


fuivre fon développement depuis fon origine jufqu’à 
on terme ; mais la vüe de tels myfteres nous eff in- 
terdite: bornés aux connoïffances groflieres qui fau- 
tent aux yeux, nous favons feulement que le færus 
dans fes commencemens, & même dans les derniers 
tems, differe à plufñeurs égards du nouveau-né & de 
_Fadulte, Indiquons donc 1ci les principales différen- 
ces quis’y rencontrent, aVant OU peu après laccou- 
chement. : € 
D'abord par rapport aux parties molles, on ob- 


{erve que les arteres &c les veines ombilicales du fæ- : 


sus, de même que le canal veineux dufoie, font des 


canaux creux qui deviennent folides dans les adul- | 


tes. De plusil y a pour l'ordinaire dans l’eflomac du 
“fœtus, une humeur glaireufe, de couleur blanchôtre, 
de même que dansles inteftins grêles ; tandis que les 


grosinteftins font prefque tojours remplis d’une hu- | 
mêut noire & vifqueufe, appellée mecorium ; queit | 


plus épaifle que la liqueur de l’eftomac & des intef- 
“üns grêles. Le foie du fœtus eft plus gros à propor- 
ion que: dans l'adulte, de même que l’appenchee du 


FŒT 


coœcum. On comprend aïfément que, cetteigroffeus 


du foie dans le fœrus. provient de ce que le dia- 
phragme étant immobile, il ne peut comprimer le 
foie ; au lieu que quand l’air a fait entrer cette cloï- 
fon mufculeufe en jeu, le foie fe trouve comprimé, 


&t pour lors le fang ne peut plus gonfler ce vifcere 


comme il faifoit auparavant. Les capfules atrabilaï- 
res y font d’un volume prefqu’ésal à celui des reins » 
dont la furface eft femblable à celle des reins du 
veau. Enfin la vefñe femble un peu plus alongée, en 
fe portant vers le nombril. LA. 

À l'égard de la poitrine, on y remarque que Ia 
glande shymus eft fort groffe, par la raifon que le 
poumon affaiffé laiffe un plus grand efpace pour cette 
partie. On remarque encore que le canal artériel 
conferve fa cavité ; que le trou ovale eftouvert; que 
les poumons, examinés avant que le fœrus ait refpi- 
ré, font d’une couleur noirâtre ; & que leur fubftan- 
ce, au lieu d’être fpongieufe comme.elle l’eft dans 
l’adulte, fe trouve très-compaéte; de forte qu’un 
morceau jetté dans l’eau, ne manque point d'aller 
au fond. Un peu de teinture de Phyfiologie explique 
tous ces faits. 4 > | 

Pour ce qui concerne les parties dures, le volume 
de la tête en géneral paroît ordinairement plus con- 
fidérable à proportion dans le fœrus, que dans le 
nouveau-né & dans l’adulte; les os du crâne font 
éloignés, fur-tout dans l'endroit qu’on nomme /a for- 
tanelle, 8 ceux qui n’ont pas encore de future. Les 
dents font imparfaites, 8 cachées fous les gencives. 
Le conduit auditif n’eft point encore parfait, &c eft 
fermé par une membrane continue à lépiderme; 
membrane qui difparoït enfuite après l’accouche- 
ment. Les os de tout le corps font fort mous; plu- 
fieurs font cartilagineux, & les articulations font 
auf très-imparfaites. 4 à | 
.… Quoique l'anatomie du færus nous manque encore 
dans tous fes degrés d’accroiflement, il y a néan- 
moins deux remarques importantes qu'il ne faut pas 
négliger de faire fur fon fquelette, en attendant qu’- 
on donne quelqu'ouvrage complet fur cetre matiere. 
La premiere remarque, c’eft que les os qui ont part 
à la compoñition des organes des fens, ou qui font 
deftinés à leur confervation, font les premiers per- 
fe&tionnés dans le fœtus ; tels font ceux qui forment 
les orbites, les lames offeufes & fpongieufes de los. 
ethmoide, &cles offelets des oreilles. La feconde re- 
marque utile, c’eft que prefque tous les os du færus 
fe trouvent compofés de plufeurs pieces, ce qui con- 
tribue: beaucoup à faciliter fa fortie de l’utérus aw 
tems de l’accouchement. | | 5h. 

Quelque différente, & peut-être quelqu’incer- 
taine que foit la fituation du fæsus dañs la matrice, 
cependant plufieurs auteurs croient que dans les pre- 
miers tems, cette fituation eft telle , que toutes les 
parties de fon corps font pliées, & que toutes en- 
femble elles forment une figure ronde, à-peu-près 
comme une boule, pour s’accommoder à la cavité 
de la matrice , de même que tous les membres d’un 
poulet fe trouvent pliés pour répondre à la cavité 
de l’œuf qui le renferme; que dans cette fituation, 
dis-je, la tête eft panchée en-devant, l’épine du dos 
courbée en-dedans, les cuifles & les jambes pliées , 
enforte que fes talons s’approchent des fefles, & les 
bouts de fes piés font tournés en-dedans, fes bras 
fléchis, 8e fes mains près des genoux. Îla pour lors 
l’épine du dos tournée vers celle de la mere, la tête 
en-haut, la face en-devant, & les piés en-bas ; & à 
mefure qu’il vient à croître & à grandir , il étend peu- 
à-peu fes membres. | UE al 
I! prend enfute des fituations différentes de celles- 
ci; lorfqu'il eft prêt à fortir de la matrice, & même 
long-tems auparavant, il a ordinairement la tête en- 
bas & la face tournée en-arriere, & il eft naturel 
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d'imaginer qu'il peut changer de fituation à chaque 

_inftant. Des perfonnes expérimentées dans l’art des 

accouchemens, ont prétendu s'être aflürés qu'il en 


change en effer beaucoup plus fouvent qu'on ne (M 


croit d'ordinaire ; & c’eft ce qu'on tâche de prouver 
parles obférvations fiivantes. 1°. On trouve fou- 
vent le cordon ombilical tortillé & pafñlé autour du 
corps & des membres de l’enfant, d’une maniere qui 
fuppofe que le fœrus a fait des mouvemens dans tous 
les fens, & qu'il a pris des poñitions fucceflives très- 
différentes entr’elles. 2° Lesmeres fententles mouve- 
mens du f&rus tantôt d’un côté du ventre, & tantôt 
d’un autre côté ; ilfrappe également en plufieurs en- 
droits différens, ce qui fuppofe qu’il prend des fitua- 
tions différentes. 3°, Comme il nage dans un liquide 
qui l’environne de toutes parts, il peut très-aifément 
fe tourner, s'étendre, feplier par fes propresforces ; 
& il doit aufhi prendre des fituations différentes , fui- 
vant lés différentes attitudes du corps de la mere: 
par exemple, lorfqu’elle eft couchée, le færus doit 
être dans une autre fituation que quand elle eft de- 
bout. 

Enfin vers le dernier mois, c’eft-à-dire fur lafin du 
huitieme , il fait la culbute; & pour lors fa tête fe 
porte vers l’orifice interne de l'utérus ; &e fa face eft 
tournée vers le coccyx de la mere: Dans cet érar, 
qui eft le dernier période de la groffeffe, il agit fur 
l'orifice de l'utérus, tant par fon poids que par fes 
mouvemens, & donne lieu à la matrice de fe mettre 
en contraction. Cette contraétion de la matrice étant 
jointe à celle des mufcles du bas-ventre, à lation 
accélérée du diaphragme, & à d’autres caufes qui 
ne font pas encore bien connues , occafionne la for- 
tie de l’enfant hors de fa prifon; ou pour parler plus 
fimplement, occafionne fa venue au monde. Il y voit 
à peine le jour, que Forgueil ne ceffe de lui crier 
qu'il eft le roi de Punivers; & ce prétendu roi de 
Punivers qui pefe à-préfent vingt à vingt-quatre li- 
viés, tiroit fon origine neuf mois auparavant d’une 
bulle de volupté. (D.J.) lie 

FOI, f. f. (Théol.) Pour déterminer avec quelque 
fuccès le fens de ce terme en Théologie, je he n'ar- 
rêterai pas au diverfes acceptions qu'il reçoit dans 
notre langue; je me défendrai même de puifer fa 
fgnification dans les écrits de nos théologiens. Pour 
remonter aux fources de la doétrine chrétienne, il 
faut recourir aux langues dans lefquelles les Ecritu- 
tes nous ont été tranfmifes, & aw’ont parlé les apô- 
tres & les PP. des premiers fiecles de l’Eglife. Par la 


inême taifon, il nous feroit peu utile de recueillir. 


dans les auteurs latins les différentes fignifications 
du mot fées , d’où nous avons fait foi. L’étymolo- 
gie de credere qui vient probablement de cremento 
dare, & celle de fides qui dans fon origine a été {y- 
nonyme de fdeliras, ne peuvent pas nous éclairer 
fur je fens du mot foi; parce que fides &r credere, con- 
fidérés comme termes théologiques , n’ont pas em- 
prunté leur fens du latin; ils Pont pris immédiate- 
ment des mots grecs œiclis 8 æiéleus , employés dans 
les Ecritures, & auxquels ils ont été fubftitués par la 
vulgate & par les écrivains eccléfiaftiques : de forte 
que quoique #idus ne foit peut-Ëtre pas la racine fyl- 
labique (qu'on me permette cette expreffion) de 
credere & de fides, il eft pourtant la vraie fource 
dans laquelle ces mots ont puifé leur fignification. 
œlélis 8 misleve, dont fides & credere font la traduc- 
tion, viennent, felon les lexicographes, de re/d», 
perfiadeo. D’après cette étymologie, ridlis, fdes ; 
foi, dans le fens le plus général, font fÿnonÿmes de 
perfiafion; en eftet, les dfpofitions de l'efpritque ces 
mots expriment dans les ufages différens qu'on en 
fait dans ces trois langues, renferment toljours une 
perfuafon. , + 
* Or çette perMañon peut avoir différens objets : 
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de-là des fignifications différentes de cés mêmes 
mots. 

1°, Je trouve dans les écritures les mots midi 8e 
aidleuw exprimant une difpoñtion d’efprit qui a parti- 
culieremént Dieu pour objet, c’eft-à-dire une per- 
fuafion de fon pouvoir, de fa bonté & de fa véracité 
dans fes promefles : credidit Abraham Deo 6: reputa 
tum eft et ad juflitiam. Gen. xv. 6. Qui credit ir Do- 
mino mifericordium diligis. Prov. xv. 

Dans ces exemples on voit bien que foi eft fyno- 
nyme de confiance, 

On verra par la fuite de cet article, les rapports 
que cet emploi des mots foi & croire peuvent avoir 
avec les fens qu’on leur donne en Théologie : mais 
on peut concevoir dès-à-préfent que ces mots, pouf 
y prendre l'énergie qu’on leur donne, fe font un peu 
écartés de cette fignification ; & c’eft l’idée de per- 
fuafion commune aux différens emplois qu'on en 
fait, qui a facilité le pañlage de cette acception à 
plufñeurs autres. 

2°. Ces mêmes mots font employés dans Îe nous 
veau Teftament, relativement à Jefus-Chriff : credi- 
ris in Deur, dit Jefus-Chrift à fes difciples, & 27 me 
credire, Joan. xjv. 1. His qui credunt in nomine ejus. 
Ibid. j. 12. Dicebat ergo ad eos., aui crediderunt ei, Ju- 


_dæos. vi. 31. Mais dans cet ufage leur fignification 


varie en plufieurs manieres. Suivons ces gradations, 
ces altérations fucceflives. 

Je trouve que ces mots foi &c croire font employés 
relativement à la perfonne de Jefus- Chrift, pour 
fignifier 1°. la difpofition d’efprit des malades qui 
s’approchoïent de luspour obtenir leur guérifon, & 
celle des apôtres &des difciples dans les premiers 
momens qu'ils s’attachôient à lui, celle des Gen- 
tils ou des Juifs qui fe convertifloient après une fim- 
ple prédication fort couïte & fort fommaire, &c. 
2°, Celle des apôtres :8c des difciples de J. C. après 
qu'ils'avoient entéhdu pendant quelque tems fes in- 
ftrutions ; & celle des premuers.chrétiens, déjà in« 
ftruits en partie des myfteres du royaume de Dieu. 
3°. La foi des mêmes apôtres vers les derniers tems 
desiprédications de-Jefus-Chrift, lorfqu'il leur di- 
{Gt , Jar ron dicam vos férvos , ed amicos , quia qu'en 
cumque audivi a patre meo nota feci vobis, après la 
rélurrétion , & après qu'ils eurent été éclairés de 
l'efprit de Dieu, le jour de la Pentecôte; &c celle 
des chrétiens inftruits à fond par les apôtres, & dont 
1l eft dit qu’ils étoient perféverantes in doüriné apof. 
tolorum. 

On fe convaincra de la néceflité de diftinguer ces 
différentes époques dans la fignification du mot for, 
par les réflexions fuivantes. 

Quand il eft dit des apôtres inftruits depuis quel- 
que tems à l’école de Jefus-Chrift, &c des mala- 
des qui s’approchoient de lui pour la premiere fois, 
que les uns & les autres croyoient en lui , affürément 
cette exprefhion a un fens plus étendu dans le pre- 
mier cas que dans le fecond. La f&: en général doit 
être proportionnée au decré d'inftruétions recûes. 
Les apôtres font ici fuppolés inftruits déjà par Je- 
fus-ChHhift, 8 ces malades dont nous parlons ne le 
connoïflent encore que fur le bruit de fa réputation ; 
ils ne connoïffent pas fa do&trine ; ils ne peuvent 
donc pas avoir la même foi que les apôtres mftruits 
déjà par Jefus-Chnift, Ceux-ci avoient fans doute 
la fo: de la doëtrine &c de la morale que Jefus-Chrift 
leur enfeignoit, & les autres n’en avoient pas mê- 
mé d'idée. 


On peut dire la même chofe de ces hommes que 


les apôtres convertifloient , dans les premiers mo- 
mens de leur converfon. Cestrois mille hommes (ax 
ij. chap. des aëles) & ces cinq mille (az 7v,), que les 
difcours de $. Pierre enpagerent à {e faire baptiler,, 
regardoient-bien Jefus-Chrift comme le Melle, êc 
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éroyoïent en lui comme la Cananée , où comme le 
lépreux , où comme le centenier ; mais ils n’avoient 
aucune idée de fa doûtrine & de fa morale, que les 
apôtres leur enfeignerent dans la fuite. 

Les apôtres eux-mêmes , avant les dernieres inf- 
truétions que leur donna Jefus-Chrift , n’avoient 
point la même foi, quant à l’étendue de fon objet, 
qu'ils eurent depuis. C’eft ce que prouvent les paro- 
les deJ. C. que nous avons citées plus haut, ja ro 
dicam vos fervos, &c. car elles font clairement en- 
tendre que J. C. leur avoit enfeigné beaucoup d’au- 
tres chofes que cette fimple propoñtion, Je Jus Le 
Meffie , &: même beaucoup de chofes que fes difci- 
ples moins familiers 8z moins aflidus ignoroient en- 
core : puifque fans ces connoïffances plus détaillées s 
fes apôtres n’auroient pas été diflingués à cet égard 
des malades qui l'approchoient, & de beaucoup de 
gens dans la Judée qui le regardoient comme le Mef- 
fe, du peuple qui le fuivoit, & du commun de fes 
auditeurs qui avoient entendu & qui connoïfoient 
une partie de fa doétrine, | 

D'où nous concluons que dans le nouveau Tef- 
tament ces expreflions croire en Jefus-Chrift, avoir la 
foi en Jefus-Chriff, reçoivent différentes fignifca- 
tions, qu’on peut réduire aux trois principales dont 
nous avons fait mention. 

Nos ferons à ce fujet une remarque importante : 
c’eft faute d’avoir diftingué les trois fens différens de 
lexpreffion croire en Jefus-Chrift, que M. Locke dans 
l’ouvrage qui a pour titre, Le Chrifiianifme raïfonna- 
ble , a prétendu réduire la foi chrétienne, quant à 
fes articles fondamentaux & néçeflaires au falut, à 
cette feule propoñtion, Jefus-Chrifi ef? le Moffie; car 
il appuie principalement cette opinion fur plufieurs 
pañlages du nouveau Teftament, où on appelle foi 
en Jejus-Chriff cette feule perfuañon de fa mifion, 
où les profélytes font dits aroire en Jefus- Chrift ; quoi- 
qu'ils ne foient inftruits encore qüe,de ce feul point, 
&c où les apôtres en annonçant l'Evangile, ne pré- 
chent autre chofe que ce même article. 

Il me femble qu’un théologien carholique, en dif- 
tinguant ces trois époques différentes de la fignifi- 
cation des mots.fo2& croire ,;attaquera avec avan- 
tage l'opinion de cet homme célebre. ne 

Des trois fignifications des mots fo: & croire, em- 
ployés relativement à Jefus -Chrift , la derniere eft 
celle fur laquelle nous devons nous arrêter davan- 
fage. 

Le mot foi fignifie aflez fouvent la doëtrine 
même de Jefus-Chrift , le corps.des principes de la 
religion chrétienne. Le voifinage de ces. deux no- 
tions a autorité les écrivains eccléfiaftiques à fe fer- 
vir de la même expreflion pour l’une &t pour lau- 
tre; mais ce n’eft pas ici le lieu de traiter de la foi 
dans cette fignification. #oyez RÉVÉLATION, RE- 
LIGION, CHRISTIANISME. 

- Nous prendrons donc généralement le mot de foi 
dans tout cet article, pour la difpoñtion d’efprit de 


ceux qui reconnoiflent la divinité de la miflion de 


 Jefus-Chrift & la vérité de toute fa doftrine. Je ne 
donne pas ceci pour une définition exacte de la fo: ; 
parce qe nous n’en avons pas encore la notion com: 
plete qui doit être le réfultat de tout cet article: 
maïs cette idée générale va nous guider dans la fuite 
de cette queftion. | 
On voit dans les Ecritures, & cela fe conçoit clai- 
tement , que cètte difpoftion d’efprit que nous pré- 
fente le mot f0:, renferme une per/uafion. D'un au- 
tre côté c’eft un dogme catholique que cette difpo- 
fition eft une grace & une vertu. Ces trois caraëte- 
tes me fourniront une divifon très-naturelle. Je 
‘confidérerai la foi comme une perfuafon , comme 
une grace, Ô comme une vertu. 
De la foi confidérée comme perfuafton , ou plétét de 


la perfuafion que renferme la foi ; de fes motifs, de la: 
nalyfe de la foi, de Jon objet, de fon obfcurité, de [x 
coïmparaifon avec la perfuafion des vérités naturelles, de 
Ja néceffité , & en même tems de fon infuffifance fans Les 
œuvres , GC. | 

La foi confidérée comme perfuafon a pour objet 
certaines vérités qui appartiennent à la religion chré- 
tienne. Différentes fortes de vérités appartiennent 
à la religion chrétienne ; celles qui fervent de fon- 
dement à tout le Chriftianifme, & en général à 
toute religion; celles qui conftatent l’authenticité. 
de la révélation apportée par Jefns-Chrift; celles 
enfin que cette révélation reconnue pour authen- 
tique, confacre & enfeigne aux hommes. 

À quoi il faut ajoûter une vérité capitale, l’au- 
torité infaillible de PEglife établie par Jefus-Chrift, 
qui eft afürèment une vérité chrétienne felon tous 
les théologiens catholiques, puifqu’elle entre pour 
beaucoup dans toute l’économie de la religion: 

Les Théologiens n’ont pas diftingué avec aflez de 
foin ces différens objets de la croyance chrétienne. 
Ils ont défini la fo chrétienne ( confidérée comme 
perfuafion ), l’adhéfion de l’efprit aux vérités révé- 
lées & propolées par l'Eglife comme telles. 

Cette définition entendue à la lettre, tend à ex- 
clure des objets de la oz chrétienne les principes de 
la religion naturelle , ceux qui fervent de fondement 
à la révélation, & même le dogme capital de l’infail- 
hbilité de l’'Eglife, pour ne laïffer cette dénomina- 
tion.qu'aux dogmes proprement révélés & propofés 
par l’Eghfe, exerçant lautorité qu’elle a recûe de 
Jefus-Chrift. s | 

Au fond , 1l eft peu important qu’on accorde ow 
qu'on refufe le nom de foi à une croyance quia pour 
objet quelqu'un de ces principes, pourvû qu’on con- 
vienne qu'ils font tous partie de la do@rine chrétien- 


| ne; mais il eft effentiel de connoîtreles motifs de la 


perfuafon d’un chrétien , par rapport à ces différens 
ordres de vérités, Cette connoïflance fervira à nous 
éclairer fur la nature de la fo: chrétienne confidérée 
comme perfuañon. r 

Des mofs de la perfuafion que renferme la foi, I faut 
remarquer d'abord que nous ne regardons ici la fo2 
qu’entant qu’elle eft une perfuañonraifonnée, & que 
nous mettons à part tout ce que l’Efprit-faint opere 
dans les ames; que fi on dit que cette perfuañon 
mème eft produite par l’efprit faint, nous remarque- 
rons encore que dans la doëtrine catholique le faint 
Efprit ef le principe, & non pas le wotif de croire 
&que nous parlons ici des motifs proprement dits 
de la fo: chrétienne. 

Le chrérien reçoit plufeurs fortes de vérités. 

1°, Tous les principes dela religion naturelle } 
comme l’exiftence de Dieu, fes attributs moraux , 
limmortalité de l’ame, la différence du bien & du 
mal, &c. 

2°. Tous les principes que l’autorité de la révé- 
lation fuppofe d’une maniere encore plus prochaine, 
comme les miracles qui ont fervi à conftater la muif- 
fion de Jefus-Chrift, Les récits de fa vie, de fa mort, 
de fa réfurreétion, &c. la vérité & l’infpiration des 
Ecritures, où tous ces faits font en dépôt; en un 
mot tout ce qui eft préalable ou parallele dans l’or- 
dre des connoïffances , à cette vérité générale, /æ 
religion chrétienne efl émanée de Dieu. | 

3°. Le dogme de l’autorité infailible de PEolife 
que la révélation exprime fi clairement, & qui de- 
vient pour lui une regle de croyance par rapport à 
tous les dogmes controveriés. 

4°. Toutes les vérités que l'Eglife lui propofe à 
croire. Voyons quels font dans lefprit d’un chrétier 
les motifs de la perfuafñon de toutes ces vérités. 

Les Théologiens ont dit généralement que les vé- 
rités qui appartiennent à la for, fontscrües par le pe” 
na LT 


tif de la révélation ; 8° encore que €es vérités doi 
vent être propolées aux fideles par l'autorité de l’E- 
glife. Sous Le nom de vérités qui appartiennent à la 
fo: quelques-uns ‘ont compris même les vérités du 
premier ordre, & le plus grand nombre au moins 
celles de la feconde &de la troifieme efpece. Mais 
Je crois qu’il faut reftreindte I& expliquer leur af- 
fertion pour la rendre exadte. * °°: 

Quoique toutes les vérités de cés'différens ordres 
appartiennent à la fo, puifqu'of ne peut donner at- 
teinte à une feule qu’on ne renverfe la religion ap= 
portée aux hoînmes par Jefus:Chrift , cépendant on 
les croit par différens motifs qu'il ne faut pas con- 
fondre, | HR Ho : | 

La perfuafion des vérités de la premiere & de la 
feconde elafle, a pour fondement les prenves, les 
raifonnemens, &c. les motifs de crédibilité que la 
raïfon feule nous préfente. Ces principes font anté- 
rieurs à toute révélation, & par conféquent ils ne 
peuvent être crûs par le motif de la révélation. En- 
trons dans quelque détail, Ê 

Comment croire raifonnablement l’exiftence de 
Dieu par le motif de la véracité de Dieu? On fup- 
poferoit ce qu’on cherche à fe prouver à foi-même. 
Î faux que celui qui s'approche de Dieu , croye d’abord 
qu'ileft, 6 qu'il récompenfe ceux qui le cherchent. Acce- 
dentem ad Deumoportet credere quia eff, 6 quod in: 
quirentibus fe rermunerator fit. Heb. x}. G. 

L’enfemble des miraclesipar lefquels Jefus-Chrift 
‘aconftaté fa miflion, celui de fa réfurre@tion en par- 
ticulier, qui a! férvi de fceau à tous les autres, ne 
font pas crus non plus par le motif de la révélation 
Ge ne dis pas qu'ils ne foient pas crus de foi divine) 


& cela par la raifon qu’en donne l’apôtre : Si Chriftus- 


non refurrexit, vana eff fides nofira ; fiJefus-Chrift n’eft 
pas reflufcité, notre foi eft vaine, c’eft-à-dire que la 
vérité de la révélation apportéetanx hommes par Jei 
füus-Chrift, fuppofe:la réfurredtion:& les autres mi- 
raclés de l'inftituteur du Chriftianifme ; d’où il fuit 
que dans l’ordre du raifonnement & des connoïffan- 
ces, on reconnoit la divinité de cette révélation par- 
ce qu'elle eft appuyée fur les miracles 8 fur la .ré- 
urreétion de Jefus-Chrift ; & on ne croit pas les mi: 
racles & la réfurre@ion de Jefus-Chrift par l'autorité 
de cette-même révélation. . er | 

Nous plaçons au rang des vérités qui ne peuvent 
être crûes par le-motif de la révélation dans. Pordre 
du raifonnement, l’exiftence dela révélation même 5 
c’efl-à-dire la vérité & la divinité des livres dans lef. 
quels la révélation eft en dépôt, parce qu’on nepeut 


pas croire cet enfemble de la révélation par le motif 


de la révélation & de lavéracité de Dieu, fans tom- 
ber dans un cercle vicieux. (Je dis l’erfemble de- La 
révélation, cat l’authenticité d’une partie dela ré- 
Vélation d’un livre en particulier, par exemple, 
pourroit être prouvée par l’autorité d’un autre livre 
dont on auroit déjà établila vérité & la divinité) ; je 
ne vois pas comment on peutrévoquericela en dou- 
te. Il ef bien clair qu’on fuppofera l'état: de la quel. 
tion, fi on entreprend d'établir, ou.ce qui-eft la mê- 
me chofe, f oncroit que l’Ecritureeft la parole-de 
Dieu fur l'autorité dei l’Ecriture confidérée-comme 
la parole de Dieu: De bons théologiens demeurent 
d'accord de ce principe. cb 20m si-nc) 
- Selon Holden, 4241yf divine fides lib. TL c3jy. Les 
récits de l'Ecriture G cette vérité univerfellement recon- 
nue que l'Ecriture ef? La parole de Dieu » 26 font-point 
a proprement parler révélées, € ne Jontipoint des articles 
ou des dogmes deda foi divine © catholique. 
* On peut rapprocher de-ceci ce qué nous.citerons 
plus bas du P. Juenin, & l’analyfe de la foi duesous 
propoferons. où par: : 
D'habiles gens parmi les théologiens proteftans 
ont foûtenu la même chofe, Laidisinieé de l'Ecriture À 
Tome VII, end Yiul aligii sup 


26 


tons plus bas de l’analyfe de la fo 


FOTL .. 


felon la Placétte, srairé de là foi diviné, Ly.f: ch: 
ref point un article-de foi : C'effumprincipel € an fon: 
dement-de 1x foi qu'il faut prouver non pand'Ecrituré,; 
mais par d'autres raifons. … . Bien loin que la foi nous 
en perfuade y TOUS 710 C'OYONS qué parce que nous enforrs 
7eS perfHadés, bal Lt 

Les véritéside cette premiere &c de cette feconde 
claffe n’étant point à proprement parler révélées;-8 
n'étant pointcrues par le motif de la révélation dans. 
la for raïfonnée; ne {ont point non plus l’objet.des 
décifions de PEglife;, & ceci formeune autre EXCEp= 
ton à la propoñtion générale ,.que les dogmes de fo; 
font propofés aux fideles par l'autorité infillible de 
l'Eglifé ; car l'Eglife n’ufe vis-à-vis des fideles.de fon 
infaillible autorité, qu’en leur propofant les dopmes 
Proprement révélés dont.elle eft juge ; que fonsauto- 
rité même ne fuppole point. Or ces vérités dela. 
prénuere clafle ne peuvent étrepropofées comme ré- 
vélées, maïs feulement comme-démontrées vraies 
par les lumieres dela raifon, indépendamment.de 
toute efpece. d’autorité.…Et d’ailleurs, quand-elles 
feroient à, proprement parler:révélées comme l’au-, 
torité de l’Eghfe les fuppofe, elles ne pourroient 
être crues fur l'autorité de l'Eghfe, mais feulement: 
par lesmotif de:la révélation. Voyez ce que nous,di- 

fo. 

Voilà ce que j’avois à dire des motifs de la. foi de. 
ces vérités de la premiere & de: la feconde efpece. 
La perfuafon du dogme capital de l’infaillibilité de 
l'Eglfe que j'ai placé au troifieme rang, a pOur mo 
tif la révélation même, puifque cette autorité infaile 
lible de l’Eglife eft établie fur des paflages très.claïrs 
des livres proto-canoniques qui font le fond même du, 


Chrifbanilme ;:8& dont aucun chrétienne contefte 
4 L ci d | L 


la vérité 8 la divinité. Lititone Em dtslon « 
Mais j’ajoûte que cètte même doërine, n’eft pointé, 
propofée auxifideles par l'autorité infailhblerde l'E... 
gHIe , puifque-dans Ja foi-raifonnée , qui eff la feule 
dont nous parlons ici, .le.fidele quiAda.croiroit révé. 
le fur ce motif, tomberoit dans un cercle viçieux 


de larpremiere & de la feconde efpéce , où le témoi- 
gnage même de la révélation, indépendamment de 
| élit si 


4 
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l'autorité de l'Eglife ; tel eft le dogme de Pinfaillibi- 


litéde PEplife. Cependant cela n'empêche pas que le. 


fidele ne puifle faire des aétes de foi ; même à l’é- 
ard de cette vérité, puifqu’elle eft contenue dans 
Ja révélation. : 8 | | 
De L’analyfe de la foi. Après avoir amfi diftingué 
les motifs de la perfuafñon que renferme la for des 
vérités chrétiennes, nous entrerons tout naturelle- 
ment dans la queftion que les Théologiens appellent 
l'analyfè de la foi, En effet l'analyfe ou réfolution de 
lafoi n’eft autre chofe que lexpofition «des motifs 
raifonnés de la perfuañon de toutes les vérités que 
rénferme la foi chrétienne, & de l’ordre felon lequel 


ls-doivent être rangés pour la produire dans lefprit 


du fidele. AE Cri 

-tOr comme celui qui reçoit les vérités que nous 
avons placées au quatrieme ordre, c'eft-à-dire les 
dogmes propolés par l’Eglife, eft auffi convaincu de 
totites les- autres, par exemple, de celles qui font 
cominunes au Chriftianifme & à lareligion naturelle, 
nôus-aurons fait l’analyfe ou la rélolution de la foi de 
toutes les vérités chrétiennes, fi nous afignons les 
motifs raifonnés qui produifent dans l’efprit du chré- 
tién la perfuafñon d’un dogme appartenant à ce qua- 
trieme ordre de vérités, d’un myftere-par exemple. 

Cette analyfe doit renfermerla derniere raifon 
- qu’un chrétien interrogé puifle rendre de la fo; d’un 
dogme révélé; & les motifs de la fo: de ce dogme 
doivent y être placés detelle maniere qu'ils puifient 
amener ün hérétique & un incrédule à la foi de ce 
dogmé ou de tout autre, &cpar conféquent à la fo 
de tous les dogmes enfemble. La raïfon de cela eft 
que le chrétien le plus foûimis qui fait l’analyfe de fa 
foi, fe met pour un moment dans la même fituation 
que celui qui examine s'il doit croiretel où tel dog- 
me en particulier , où que celui qui cherche engéné- 
ral quelle doëtrine religieufe il doïf embrafler.!” 

* On peut doncevoir-par ces deux remarques, que 
lai dont'rñous allons faire lanalyfet-n’eft niicelle 
des enfans qui cioient'au moyen de ce que les Théo- 
logiens appellent une fo: znfufe, ni celle des adultes 
fimples & groffiers qui n'ont pointde motifs raifon- 
nés de leur cfoyance (je dis raifonnés, 80 non pasrai- 
fonnables), comme ÿ en à fans doute un grand 
nombre dans le fein même de l’Eglife catholique. Ces 
deux efpeces de foi font l'ouvrage immédiat de l’ef 


prit de Dieu qui fouifile oùilveut, & dont notre foi 


ble raifon ne peut pas fonderles voies, ITUTEX 

Et comme felon-la doëtrine des théologiens catho- 
liques ; la for du chrétier Lemieux inftruit-eft auff 
produite dans l’amepar le S. Efprit agiflant come 
caufe efficiense, qu’elle eft une habitude; une vertu in: 
fufe, &c. & que fous ces rapports elle eft encore ur 


très-prand myftere , nous ne nous propolons pas de: 


la regarder fous ce point de vûe : & nous déclarons 
que dans la queftion de l’'analyfe de la fo: , nous ne 
prétendons traiter que de la purfuafion raifonnéequ’= 
elle rénferme, 1 04 7 rome 

La difficulté en ceci vient de l'embarras qion 


éprouve à placér dans un ordre raturel &-raifonna: 


ble deux motifs qui dans la doftrine catholique doi 
vent ‘entrer tous deux dans l’analyfe de la for. Ces 
deux motifs font l’autorité de l'Ecriture & :celle de 
l'Eglife ; ( la tradition peut être ici confondue avec 
l'autonté de l'Eglife, quifeule en eftdépofñtaire, &e 
qui parle pour elle). Fab ao) SLAM 20 

Le fidele croit à l’un 8 à l’autre. Il y en a un qui 
précede l’autre dans l’ordre duraïfonnement, S1 c’eft. 


l'autorité de l’Eglife qui le fait croire à la divinité &” 
à l'infpiration de l'Ecriture, il nélpeut croire l'auto 


tité infaillible de l’Eglife par le motif de la révéla 
tion, puifqu’il fuppoteroit dès lors cette même révé- 
lation dont il cherche à fe prouver l’exiftence D'un 
autre côté, fi n croit l'autorité infaillible de l'Egle 


HOT 


fe parce qu'elle eft révélée dans les Ecritures, on 
croira donc le dogme. de la vérité & de.la divinité 
des Ecritures, & on.recevra l'explication des pafla- 
aés où cette infaillibilité eft.contenue ,. fans l’inter: 
vention de l’autorité de l’'Eglife contre.ce qu’enfei= 
gnent encore plufieurs théologiens. … 

On a fuivi l’une, & l’autre de ces deux routes; des 
À plufieurs méthodes différentes d'analyser la for, 
- Voici celle quenousadoptons: .,,:;. ] 

J e crois tel dogme ; parce qu'il eft révélé. Je crois 
qu'ileft révélé, parceque la fociété religieufe dans 
laquelle je vis, m'enfeigne qu'il eft révélé, Je crois à 
fon. enfeignement,. parce qu’elle efti infaillible. Je 
crois qu’elle eft infaillible, parce qu’elle eft l’Eglife 
de Jefus-Chrift, & que l’'Eglife de Jefus-Chrift eft 
infaillible. Je crois qu’elle eft l'Eglife de Jefus-Chriff, 
parce que les chefs, les pafteurs de. cette Eglife ont 
fuccédé à ceux que Jefus-Chrift mêmeavoit établiss 
&je crois que l'Eglife de Jefus-Chrift eft infaillible; 
parce que cette infaillibilité lui eft promife & claire: 
ment contenue dans les Ecritures proto-canoniques 
que tous les Chrétiens reçoivent; &c qui font la paro- 
le de Dieu, foit dans une infinité d’endroirs particüi= 
liers, foit dans toute l’hiftoire de l’établiffement de 
la religion que racontent ces mêmes livres divins êe 
infpirés. Je crois que Les Ecritures font la parole de 
Dieu, font divines & infpirées, parce que cette vér 
rité eft effentiellement liée aveccette autre, larek= 
gion chrétienne eft émanée de Dieu. 3 TARN 
que la religion chrétienne eft émanée de Dieu, par 
tous les motifs de crédibilité qui me le perfuadent. - 

Cette méthode paroît fi fimple & fi naturelle qu’ 
on pourra s'étonner de voir qu’elle n’eft pas embraf 


fée par tous les Théologiens. Cependant un grand 


nombre d’entr’eux dans leurs difputes avec les Pro- 
teftans, ont été jettés dans üine route différente par 
le defir d'élever aun-plnshaut degré, s’ilétoit poifi- 
ble , l’autoritéide PEglife. Ils ont prétendu que le f+ 
dele ne croyoit.la vérité & Pinfpiration du <orps 
même des Ecritures des livres proto-canoniques, que 
par le motif de l'autorité infaillible.-de l'Eglile qui les 
adopte :.d’où ils ont été obligés dans l’ordre du rat 
fonnement & dans l’analyfe de la foi, tantôt à pro 
ver l'autorité de l’'Eglife par la révélation, en même 
tems qu'ils établifloient l’autofité de la révélation 
fur celle de l’Eglife; en-quoiils faifoient un cercle 
vicieux bien fenfible, éc-que les-Proteftans n’ont pas 
manqué de léur reprocher: tantôt à n’établr le dog- 
me capital de l'infaillible autorité de l’Eglife, que 
fur des motifs de crédibilité indépendans de la révé- 
lation, dans la crainte .de tomber dans le fophifme 
won leur reprochoit; & tantôt enfin à pronver l’au- 

torité de l’Eelife par l'autorité mème de l’'Eplife , ce 
qui eft-abfolument iñfoûtenable. :: | 

Je ne m’arrêterai pas à rapporter iciles différentes 
méthodes d’analyfer la fo: que ces principes doivent 
fournir: On les devinera aifément. Mais voici celle 
qui eft plus familiere à nos théologiens, 

Je crois tel dogme, parce qu'ilelt révélé; je icrois 
qu'il-eft révélé, parceque l'Eglife men afüre. Je 
crois à la détifion de l’'Eglife yparce qu'elle eft infail- 
lible; je crois que l'Egliie eft infailhble, parce que 
fon infaillibilité eft contenue: dans: les Ecritures qui 
font la parole de Dieu. Je crois que cettérinfadhbi- 
lité eft conténue dans les-Ecitures zparce que l’E- 
glife m’enaffüre; &je crois que les Ecritures & mê- 
me les pañlagesoiveft.contenue l'infaillibilité de l’'E- 
ghfe, font la‘parole de-Dier, fur l'autorité de l’'Eglite 
de qui je lesirecoïs-avanride les avoir ouvertes, & 
même avant d’avoir entendu parler de ce qu'elles 
contiennent) 2h 50i8RE LS, nou 1,4 0e 'artle 

On verra clairement que cette méthode & les-au- 
tres quis’écartent de La nôtre, font défedtüeufes par 
les preuves mêmes fur-letquélles:nous allons établir 
celle que nous fuivons. AUS sy 


1°, Notre méthode eft adoptée par de très-habiles 
théologiens qui ont traité de deflein formé la quef- 
tion de l’analyfe de la fo: : au lieu que ceux qui ont 
fuivides principes oppoiés , y ont été jettés en trai- 
tant féparément la queftion de l'autorité de l'Eglife. 
Nous nous contenterons d’en citer deux outrois, par- 
ce que cette matiere eft plütôt du reffort du railon- 
nement que de celui de l'autorité. | 

Rien n’eft plus clair & plus précis que ce que dit 
R-deflus le P. Juenin , 2fl. theolog, part. VII. dif. 
AVAL 

Ce favant homme avance que /ars les motifs de 
crédibilité, on ne peut pas avoir une certitude prudente 
de l’exiftence de la révélation divine ; parce que, cital , 
Jans ces motifs ; nous ne pouvons pas recevoir raifonna- 
Glement l'autorité divine des Ecritures ,dans lefquelles l’ir- 
faillibilité de l’Eglife eff révélée. D'où il forme cette 
analyfe de la foi entierement femblable à la nôtre : ex 
is que dicta funt fequitur credenterm fic procedere ; ided 
mens adh@ret alicuz veritati quod fit & Deo revelata ; 
-ideû [cit effe revelaram , quod eam tanquam à Deo reve- 
latam E cclefia proponat ; ided verd adhæret E cclefræ de- 
Juation: , quod illius infallibilitas in [eripturis continea- 
tur ; ide0 adhæret fcripturis , quod fént verbum Dei ; 1de0 
tandem certus ef? fcripturas effe Dei verbum , quod ad id 

_adducatur evidentibus motivis credibilitaris. 

Voilà bien linfallibilité de l’Eglife crûe , parce 
qu’elle eft contenue clairement dans PEcriture ; & 
la divinité des Ecritures crûe du fidele, par les motifs 
de crédibilité : tout cela indépendamment de l’auto- 

ité de l’Eglife. 

Du plus haut qu'Holden, dans fon sraité de 
l’'analyfe de la foi , établit pour principe , que cette 
vérité générale, L’Ecriture ef? la parole de Dieu , n’eft 
point, à proprement parler, révélée, & qu’elle eft 
crûe par les motifs de crédibilité ; ce qui eft tout-à- 
fait conforme à la méthode que nous embraflons. 

_ Avant ces auteurs, Grégoire de Valence avoit 
pofé pour fondement de l’analyfe de la foi cette pro- 
pofition : f la religion chrétienne eff émanée de Dieu , 
PEcrisure fainte ef} la parole de Dieu ; propoñtion que 
cet auteur trouve fi évidente, qu'il ne juge pas qu°- 
elle ait befoin de preuves : ce qui fait voir qu'il eft 
bien éloigné d'établir la divinité du corps des Ecri- 
tures fur l’autorité de l’Eglife , & qu'il fonde, comme 
nous, la croyance du fidele à cet article, fur les mo- 
tifs de crédibilité qui établiffent que la religion chré- 
tienne eft émanée de Dieu. 

2°. Notre analyfe demeure folidement établie, f 
nous prouvons bien que la perfuañon raifonnée de 
la vérité & de la divinité des Ecritures, n’a point 
pour fondèment l'autorité de l’Eglife ; & qu’au con- 
traire , l’autorité infaillible de l’Eplife eft établie {ur 
l'autorité de la révélation, &c cela indépendamment 
de l'autorité de l’'Eghfe. Or nous avons déjà prouvé 
ces deux pnncipes, en traitant des motifs de la per- 
fuafion rafonnée que renferme la foi; & en voici 
uné nouvelle preuve quant à l’autorité de l’Eglife. 

C’eft la doëtrine de prefque tous les théclogiens 
catholiques, qu'elle eft un objet de foi divine, en 
ce fens que nous la croyons par le motif de la 
révélation. Or à-moins qu'on n’embrafle notre 
méthode d’analyfer la fo, on ne peut pas dire 
que cette vérité foit crûe par le motif de la révé- 
lation; parce que lorfqu’on a une fois établi l’au- 
thenticité de la révélation fur l’autorité de l’Egli- 
fe, on ne peut plus recourir à la révélation pour 
établir l'autorité de l’Eglife, fans tomber dans un cer- 
cle vicieux : on eft donc obligé de fe retrancher à 
prouver l’infaillibilité de l’Eglife , par des motifs de 
crédibilité diftingués de la révélation : mais ces mo- 
tifs de crédibilité font bien foibles, pour ne rien di- 
re de plus : 1ls ne peuvent être auf clairs que ces 
paroles, Je Jurs avec vous jufqu’a la confommation des 

Tome VIL, 
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Jiecles ; qui vous écoute m’écoute , 8e, textes qui four- 
niflent les feules preuves démonitratives de l'infailli- 
bilité de l’Eglife, | 

Je ne n'arrête pas à réfuter ceux qui voudroient 
établir l'autorité de l’Eglife immédiatement fur l’au- 
torité de l’Eglife : le fophifme eftmanifefte dans cette 
maniere de raifonner. 

Nous allons à-préfent réfoudre quelques difficultés 
qu'on peut propofer contre la méthode d’analyfer la 
foi que nous adoptons: les voici, 

1°. Notre principe, que ce n’eft pas par l’antorité 
de l’Eglife que nous fommes fürs de cette propofi- 
tion , ds Ecritures fonc vraies & font la parole de Dieu, 
femble donner quelque atteinte à ce que les théolo- 
giens catholiques ont démontré contre les proteftans, 
que l’Eglife eit juge des Ecritures ; à l'ufage qu'ils ont 
fait du mot deS$, Auguftin : evangello non crederem , 
nift me ecclefie catholicæ commoverer autoritas ; &T par- 
ticulierement aux principes que fuit M. Bofluetdans 
fa conférence avec le miniftre Claude, Ce prélat foûtient 
expreflément que le fidele baptifé & adulte ne rez 
çoit l’Ecriture que des mains de l’'Eglife ; qu'avant de 
l’avoir ouverte, il eft en état de faire un aéte de fo 
de la divinité des Ecritures, conçû en ces termes = 
Je crois que cette Ecriture ef? Va parole de Dieu, comme je 
crois que Dieu eff. D'où il paroît que felon la doûri- 
ne de ce prélat dans l’analyfe de la foi, la croyance 
de linfallibilité de PEglife doit précéder celle de la 
divinité des Ecritures ; fauf à croire l’infallibilité de 
l’Eglife par les motifs de crédibilité. 

Je réponds, 1°, Cette queftion, ?’Eglife juge-r-elle 
des Ecritures ? peut avoir trois fens. 1° L’Eglife eft- 
elle juge du texte & du fens des Ectitures ») dans les 
dogmes particuliers qui font ou qui peuvent être 
controver{és ? 2°, L’Eplife eft-elle Juge dutexte des 
Ecritures, c’efl-à-dire de fa vérité & de fa divinité 3 
dans les différentes parties du corps des Ecritures , 
comme dans les deutéro-canoniques, ou même dans 
certaines parties des proto-canoniques ? 3°, L’Eolife 
eft-elle juge du corps entier des Ecritures , & de la 
queftion générale, les Ecritures CAnOnIqUes que tous 
les Chrétiens reçoivent, qui renferment Les fondemens 
mêmes de La religion , l’hiflore, la vie , les miracles dé 
J. C &c. font-elles vraies , © font-clles La parote de 
Dieu ? 

Le catholique doit répondre à la premiére quef- 
tion, que lEglife eft juge du fens des Ecritures dans 
tous les dogmes controverfés , en en exceptant ceux 
que autorité mème de lEglife fuppofe vrais & inf 
pirés , comme fa propre infaillibilité , qu'on doit éta- 
blir fur Ecriture, indépendamment de l’autorité de 
l'Eglife, mais qui une fois crûe par le motif de la ré. 
vélation, devient pour le Chrétien une regle de for, 

À la feconde, on répondra que l’antorité de l'E- 
glife évidemment prouvée par des textes fort clairs 
des livres proto-canoniques que tous les chrétiens 
admettent, doit être notre regle de foi, pour le dif- 
cernement des diverfes parties de l’Ecriture dont l’au- 
thenticité & la divinité peuvent être mifes en doute, 

À la troifieme queftion , il faudra dire que la dé- 
cifion n’en doit point être portée au tribunal de l’E- 
ghfe , queice n’eft point d’elle que nous recevons 
cette vérité générale: 4ly a des Ecritures gui font La 
parole de Dieu, & celles que reçoivent tous les Chrétiens 
ont ce caraïtere. Uniconcile ne peut pas s’affembler 
pour décider que la religion chrétienne ef vérita- 
ble, que l’évangile n’eft pas une fable , & que les 
Ecritures font divines , comme la religion dent elles 
font le fondement. 

Que fi le concile de Trente, & auparavant le qua- 
trièeme Concile de Carthage, ont donné le canon 
des Ecritures, leur décifion n’avoit pour objet que 
les livres deutéro-canoniques ; & leur autorité dans 

cette même \décifion étoit fondée fur les Ecritures 
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proto-canoniques , dont l'authenticité &c la divinité 
étoient établies d’ailleurs, 8 n’étoient pasmufes en 
queftion: & quoique le canon renferme Les uns & 
les autres, c’eft d’une maniere différente. L’Eslife 
fixe la croyance des fidelespar rapport aux premiers, 
& elle lafuppofe parrapport aux feconds; tout com- 
me elle fuppofe en s’aflemblant , que la religion chré- 
tienne eftémanée de Dieu, & que fon infaillibihité 
eft déjà crûe des fideles à qui elle propofe fes déci- 
fions. 

. Quant au pañlage de S. Auguftin : 1°. entendu à 
la lettre, 1 prouveroit beaucoup trop, puifqu'l s’en- 
fuivroit qu’on ne pourtoit pomt amener un incrédu- 
le à la croyance de la vérité & de la divinité des 
Ecritures, fans employer l'autorité divine de l’E- 
glfe. 

Je dis, fans employer l'autorité divine ; cat il faut 
diftinguer l’autorité zaturelle dont jouit toute focié- 
té dans les chofes qui la regardent , & qu’on ne peut 
refufer à l’Eglife confidérée corime une fociété pu- 
tement humaine, de l’autorité divine qu’elle a recûe 
de J.C.& de lEfprit-faint qui diéte fes décifons. 
C’eftde cette derniereefpece d'autorité que les Théo- 
logiens parlent, lorfqu'ils difent que l’Eglife eft juge 
du corps même des Ecritures. En effet, l'autorité de 
l'Eglife confidérée fous l’autre point de vüe, entre 
parmi les motifs de crédibilité qui établiffent en mê- 
me tems la divinité de la religion chrétienne : cette 
remarque eft importante , & j'aurois dû la faire plü- 
tôt ; mais elle me fournit ici une explication toute 
naturelle du paffage dont il s’agit ici, Je dis donc : 

2°. Que le texte de S. Auguftin doit être traduit 
ainfi : « Je ne crois à l’évangile, que parce que je 
» m'aflüre que l’Eghfe univerfelle confidérée comme 
» une focièté purement humaine, a confervé & nous 

# a tranfmis fans corruption & fans altération les vé- 
» ritables écrits des premiers difciples de J.C.Que f 
» cette fociété, qui ne peut-pas fe tromper dans des 
»# chofes qui la touchent de fiprès, regardoit les évan- 
# piles comme des hvrés fuppofés. & contraires à fa 
» doétrine, je ne croirois point aux évanpgiles ». En- 
fin lon veut abfolument que S: Auguftin parle Ià 


de l'autorité divine de l'Eglife, on pourra croire qu’- 


il ne parle que d’une partie des évangiles, en fuppo- 
fant Pinfailibihté de l'Eglife établie fur les autres. 
Je pañle à ce qu'on nous oppoie de: M. Bofluet ; 
& je trouve que ce prélat ne nous eft pa$ contraire: 
il dit bien que les fideles fimples:êc grofiers reçoi- 
vent l’Ecriture des mains de l'Eglife , avant de s’être 
convaincus par les Ecritures même que cette Eghife 
eft infaillible ; &c c’eft-là un fait qu'on ne fauroit 
nier :mais il ne dit pas qu’en la recevant ainfi ils fui- 
vent l’ordre du raifonnement ; ce n’eft point l’analy- 
fe de la.foi qu’il fe propole de faire dans l'endroit 
quona cité. En efñlet, preflé par le miniftre Claude 
d'expliquer par quel motif le fidele croit à lin- 
failhbilité de l’Eglife , au moment qu’il reçoit d’el- 
le les Ecritures, il dit, g#l ne s'agir pas d'affigner ce 
motif ; qu'il y en à fans doute que le S4 Efprit met dans: 
le cœur du fidele baptifé; qu’il n’eft queftion entre lui 
8 M. Claude que du-moyen extérieur dont Dieu fe 
fert pour lui faire croire lEcriture. Or nous ne par- 
lons.ict que du motif raifonné qui fait naître cette 
perfuañon, & point du tout de ceoyer extérieur que 


je conviens bien être pour les fideles fimples &'grof- 


fers l'autorité de l’Eglife : & M. Bofluet prétend fi 
peu.faire lanalyfe de la foi, & affigner les motifs 
raïfonnés qui font croire Le fidèle à l’Ecriture, qu'il 
rappelle par-tout le miniftre Claude à la fo infufe, 
que le fidele a reçüe dans le baptême, de l’infaïllibi- 
lité de l’Eglife & de la divinité de l’Ecriture ; for, 
dit1l, que le S. Efprit lui a mife dans le cœur, ex mé: 
one tems que la foi en Dieu 6 en Jefus-Chrift. Or nous 
pe parlons.pas ici de la foz infufe , mais feulement de 


.… 


ra 
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la pérfuafion raifonnée que renferme la fo: d’unadul- 
te qui s'approche de Dieu par la voie du raïfonne- 
ment, 

Encore unerréflexion, M. Bofluet place enfemble 
& en même tems dans l’efprit de cet adulte, & la 
foi de la divinité des Ecritures, & la foi de lexiften- 
ce de Dieu & de l’infaillibilité de PEelife: cependant 
il eft impoffble de foûtenir que la perfuafñon de ces 
deux dernieres vérités ait pour motifs raifonnés l’au- 
torité même de l'Eglife. Ilfaut donc convenir que M. 
Bofluet ne parle pas des #04f5 raïfonnés , & qu'il ne 
prétend pas plus affigner ces motifs, lorfqu'il parle 
dela fo: de la divinité du corps des Ecritures, que 
lorfqu'il parle de ces deux autres principes. On peut 
donc dire que le fidele dont parle M. Bofluet croit 
la divinité des Ecritures, fans lintervention de PE- 
olife, précifément comme il croit l’antorité de PE- 
ghfe, par les motifs de crédibilité que le S. Efprit mer 
dans fon cœur ; pour employer les termes mêmes de 
M. Bofluet, Or comme la foi à l’Eglife univert{elle, 
quoiqu'appuyée {ur ces motifs de crédibilité indé- 
pendans de l’autorité de l’Egliie, n’en eft pas moins 
mife dans le cœur du fidele baptifé , en méme tems que la 
foi en Dieu & en Jejus-Chrifi, {elon M. Bofluet lui-mé- 
me, la foi de ce fidele à la divinité des Ecritures pour- 
ra étreaufli mife dans fon cœur par l'Efprit-faint, fans 
Pintervéntion de l'autorité de l’'Eglife. Je ne vois pas 
ce qu'on peut répondre à cela. 

le pourrois ajoûter une remarque, en la foïmet- 
tant cependant au jugement des le&teurs inftruits. En 
{uppoiant même que M. Bofluet parle de la foi raï- 
fonnée de la divinité des Ecritures ; s’il foûtient que 
cette foi ne pent être fondée que furlautorité mê- 
me de l'Eglie , ce n’eft-là qu’un argument qu’il em- 
ploye dans la chaleur de la difpute, pour prefler 
plus fortement la néceflité d’une autorité infaillible. 
Son argument peut bien n'être pas folide , fans que 
fa caufe en fouffre : un tribunal fuprème pour déci- 
der les points obfcurs, difficiles , & controverfés, 
n'en eft pas moins néceflaire , quoique la queftion 
générale, claire , & facile à décider, de la divinité 
des Ecritures , que tous les Chrétiens reçoivent, & 
celle de l’infailhibilité de lEglife , ne puiflent pas 
être portées à ce même tribunal. Aufñi voyons-nous 
que c’eften attaquant M. Bofluet fur ce principe qui 
iemble oppofé à notre analyfe , que lé minifire Clau- 
de le prefie avec le plus de force & de vivacité. 

2°, Mais, dira-t-on, il'eft toûjours vrai que felon 
votre analyfe un adulte ne peur pas croire la divi- 
nité &cl’infpiration des Ecritures fans les avoir lües. 
Or cela eit contraire aux principes dé nos théolo- 
giens contre les Protéftans , & très-favorable à ce 
que ceux-ci foûtiennent de la fuflifance dé l’Ecriture 
pour régler la croyance des Chrétiens. 

De même, dans votre fentiment il fera néceflaire 
pour croire à linfaillibilité de l’Eglife, d’avoir là 
les paffages fur lefquels fon autorité eft établie, & 
d’en avoir pénétré le fens. | | 

Et comme le plus grand nombre des Chrétiens 
ne lifent point l'Ecriture ; faute de remplir cette con- 
dition 1ls ne croiront ni à la divinité des livres fainfs, 
ni à l’infaillhibilité de l’Eglife. | 
- Je répons 1°. tout ce qu’on pourroit conclure de 
nos principes, c’eft qu'on ne croit point d’une foi 
raionnée les deux dogmes de la divinité des Ecri- 
tures & de linfaillibilité de l’Eslife fans avoir lû Les 
Ecritures ; & que ceux qui n’auront pas rempli cette 
condition, n'auront point de motifs raifonnés de leur 
croyance : mais cela n’entraîne aucun inconvénient 
qui nous foit particuliér; 1l reftera toûjours aux fim- 
ples cette autre foi dont nous ne parlons point dans 
notte analyfe, & que les Théologiens appellent z7- 
fufe. Pour cètte for, il n’eft pas beloin d’avoir lù l’E- 
criture , mi réfléchi fur les principes delà éroyance 
Chrétienne, Jui | 


Ceux quinousfont cette dificulté, pourroient-ils 
aflürer que les fimples ont une perluafon rafonnée 
de beaucoup d’autres principes non moins effentiels 
à croire; l’infaillibilité même de lEglie, la croyent- 
ils d’une 07 raifonnée ? Si cette vérité n’eft point 
fondée für la révélation , maïs {ur des motifs de cré- 
dibilité , il faudra que ces hommes grofliers y faflenr 
réflexion pour que leur fo: foit ralonnée; 8 ces ré- 
flexions quelles qu'elles foient, valables ou peu {o- 
lides, peut-on aflürer qu'ils les ont faites à 

2°. Pour que le chrétien fe convainque de la di- 
vinité & de l'infpiration de l’Ecriture, il n’eft pas né- 
cefflaire qu'il la fe. Nous avons fepréfenté dans no- 
tre analyfe cette propoñition, l’Ecriture eff La parole 
de Dieu , comme étroitement. & évidemment liée 
avec celle-ci, /a religion chrétienne eff émanée de Dieu : 
cette liaifon eft évidente, & les plus fimples la peu- 
vent faifir. [l n’y a point de dogme plus effentiel à 
la religion chrétienne, qu’elle enfeigne plus expref- 
fément & qu’elle fuppofe plus néceffairement; de 
forte que le fidele s’élevera par la voie du raïfonne- 
ment à la perfuafion de cette vérité, l’Ecriture-fainte 
éft la parole de Dieu, en même tems qu'il parviendra 
à fe convaincre de celle-ci, /z religion chrétienne ef 
émanée de Dieu. Or pour acquérir une perfuafon 
raifonnée de cette derniere propofition, le fimple 
fidele n’a pas beloin de lire l’Ecriture ; il fufit qu'il 
fache en gros l’hiftoire de la religion, de la vie & de 
la mort de Jefus-Chrift, des miracles qui ont fervi à 
fon établiflement, Gc. ces chofes font connues dans 
la fociété dans laquelle il vit ; on les raconte fans que 
perfonne reclame ; on cite les endroits de l’Ecriture 
_quiles contiennent ; le fens qu’on leur donne eft fim- 
ple & naturel. Voilà une certitude dans le genre mo- 
ral, d’après laquelle l’homme groflier regle prudem- 
ment fa croyance. | vf : 

En effet ventendre citer PEcriture par tant de 
gens qui la lifent & qui l'ont lüe , c’eft exaétement 
comme fi on la lifoit foi- même. Remarque impor- 
tante, à laquelle je prie qu'on fafle attention. Je dis 
à-peu-pres la même chofe de la croyance de linfail- 
libilité dé l’'Eglife. 

Si je ne m'étois pas déjà beaucoup étendu fur 
cette maticre , je ferois remarquer les avantages 
qué peut donner la méthode que je propofe dans 
nos controverfes avec les Proteftans. Si on veut 
faire fur cela quelques réflexions, on fe convain- 
cra facilement que cette maniere d’analyfer la foi 
ne laïfle plus aucun lieu aux difficultés qu'ils ont 
Oppolées aux théologiens catholiques ; difficultés t- 
rées de l'embarras, qu’on éprouve à faire concourir 
énfemblé, comme motifs de la 07, l'autorité de l'E- 
glife & celle de PEcriture, de la dignité & de la fuff- 
lance de l’'Ecriture, &c. 

. Nous términerons cette queftion en rapportant 
les anäalyfes de la fo; que propofent les Proreftans, 
& en les comparant à la nôtre. 

On conçoit d'abord que l'autorité de l’Eglife n°en- 
tre pour rien dans leurs méthodes ; & c’eft ce qui 
les diftingue de celles que les Catholiques adop- 
tént. Nous avons vü que dans l’analyfe dela ,foz al 
faut expliquer comment le fidele eft certain de ces 
deux vérités, l’'Æcriture ef la parole de Dieu, À ce 
que je crois efl contenu dans l'Ecriture ; en excluant 
l'autorité infaillible de lEglife, ils ont été embar- 
railés fur l’un & fur l’autre point. , 
… Pour le premier article, le plus grand nombre 
dés doéteurs proteftans ont dit que l’'Écriture avoit 

dés caraéteres qui prouvent fa divinité À celui qui 
1 ht, par la voie du jugement particulier. 

 Cé jugement particulier, felon eux, fuffit au f- 
dele pour lui faire diflineuer sûrement les livres 
-CanOniques de ceux qui ne le font pas, même alors 


que fous lés Chrétiens ne les reçoivent pas; & pour ? 
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juger aufli de Pauthenticité des textes courts: d'où 
l’on voit qu'il ne faut pas confondre Ce jugement 
particulier , avec le jugement général qu'on porte 
de la divinité du corps des Ecritures, 8 qu’on fon- 
de fur les motifs de crédibilité qui appmient la di- 
vinité de la religion chrétienne, | AA 

Îl faut diflinguer encore ce jugement particulier 
de l’enthoufiaime & de l’infpiration immédiate qu'- 
ont admis quelques fanatiques , comme Robert Bat- 
clay, & ne pas reprocher aux doéteurs proteftans 
une Opimon qu'ils rejettent expreflément, 

Ce jugement particulier n’efb pas même admis 
uniquement par tous les théologiens proteftans pour 
juger de la divinité des Ecritures. La Placette mi- 
niitre trés-eflimé, mort à Utrecht en 1718, s’eft 
rapproché en, ce point des théologiens catholiques, 
dans un traité de la foi divine, I] foûtient d’après Gré- 
goire de Valence & d’autres théologiens catholi- 
ques, que la divinité des Ecritures peut être ap- 
puyée dans l’efprit du fidele & dans l’analyfe de la 
foi, immédiatement fur la divinité de la religion 
chrétienne: c’eft ce que nous:avons dit, mais avec 
des reftriétions que ce miniftre ne peut pas apporter, 
& au défaut defquelles fon analyfe eft défeneufe. 
En effet dans nos principes, da divinité des déutéro- 
€Canoniques des textes courts, G:c. n’étant pas liée 
intimement & évidemment avec cette vérité, Le 
religion chrétienne ef} éinanée de Dieu , il eft néceflaire 
de recourir à l'autorité fuprème de l’Eglife, pour 
recevoir d'elle ces livres & ces textes comme divins 
&c infpirés ; d’où 1l fuit que le proteftant qui a feconé 
le joug de l’'Eglife, ne peut plus appuyer fohdement 
le jugement qu'il porte de leur authenticité. 

Quant au {ens des Ecritures, tous les Proteftans 
ont dit que l’efprit privé, ou le jugement particu- 
lier, en étoit juge; & ils ont fondé cette aflertion 
fur ce que l’Ecriture eft claire, & qu'une médiocre 
attention fut pour en découvrir le fens naturel. Ils 
ont ajoûté qu’en fuppofant même qu’elle eût quel- 
que obfcurité pour les fideles fimples & grofliers, ce 
quimanqueroit non pas à l'évidence de l'objet, mais 
à la difpoñtion du fujet, pouvoit être fuppléé par 
Dieu au moyen d’un fecours qui ouvre l’efprit des 
fimples, & qui les rend capables de faifir & de com- 
préndre:les vérités néceflaires à croire pour le faint, 

La Placette manie cette idée avec beaucoup d’a- 
dreffe; il s'appuie de l'autorité de nos controverfif. 
tes qui ont reconnu un femblable fecours; & il for- 
me cette analyfe de la oi , que je rapporterai en en- 
tier, parce qu'on peut dire que c’eft ce qu'il ya de 
mieux fur cet article dans la théologie proteflante. 

1°. La religion chrétienne eft émanée de Dieu; 
2°. fi elle eft véritable & émanée de Dieu ; lEcri- 
ture-fainte eft la parole de Dieu; 3°. f lEcriture eft 
la parole de Dieu, on peut &:on doit croire de foë 
divine tout ce qu’elle contient; 4°, on ne manque 
pas de moyens pour s’aflürer que certaines chofes 
font dans l’Ecriture ; 5°. il y a diverfes chofes dans 
l’'Ecniture qu'on peut s’aflürer qui y font contenues s 
en fe fervant de ces moyens. . | 

Nous avons déjà remarqué le défant de cette ana- 
lyfe ; quant à la deuxieme propoftion; elle eft en- 
coredéfeétueufe dans latroifieme & dans la quatrie- 
me. Îl ya béaucoup de chofes qu’on ne peut pass’af- 
sûrer être contenues dans l'Ecriture, fans le fecours 
d’une autorité dépoñtaire & interprete du fens des 
pañlages qui les renferment. L’Ecriture en beaucoup 
d’endroits eff obfcure & difficile, même pour des 
perfonnes un peu inflruites. On avance gratuitement 
que Dieu donne cefecoursextraordinaire que fuppo- 
fent les Proteftans; & il eft bien plus fimple qu'il ait 
donné aux äpôtres & à leurs fucceflfeurs, le droit fu- 
prème d'expliquer l’Ecriture dans les endroits diffi- 
ciles, & de décider en dernier reflort les contefta- 
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tions qui pourroïent naître , &c. Nos théologiens ont 
établi tous ces principes. Joy. ECRITURE, ÉGLISE, 
INFAILLIBILITÉ. Au refte on ne doit regarder ce 
que j'ai dit fur l’analyfe de la fo:, que comme une 


méthode que je propofe, & non comme une afer- , 


tion. 

De lobjet de la foi. Nous avons parlé plus haut 
de l’objet de la fo: d’une maniere aflez générale en 
prenant la foi pour la perfuañon de toutes les vérités 
Qui appartiennent à la religion chrétienne. Nous en 
avons diftingué de quatre efpeces. Mais c’eft particu- 
lierement à la perfuañon des vérités du quatrieme or- 
dre que les Théologiens donnent le nom de fo:, ou 
pour mieux dire, c’eft à cette perfuafon que convient 
ce qu’ils difent de l’objet de la foi, de fa certitude, de 
fou obfcurité , &:c. c’eft pourquoi dans la fuite de cet 
article nous prendrons ordinairement le mot fo: pour 
la perfuañon des vérités de ce quatrieme ordre. 

Ces vérités ont deux qualités ; elles font conte- 
nues dans la révélation, & l’Eglife les propofe aux 
fideles comme contenues dans la révélation & com- 
me l’objet d’une perfuafñon que Dieu exige : de-là 
deux queftions dont la folution renfermera à-peu- 
près tout ce que les Théologiens difent d’important 
fur l’objet de la fo. 

Premiere queftion. De quelle maniere un dogme 
doit-il être contenu dans la révélation pour être ac- 
tuellement objet de notre fo, & pour être au nom- 
bre des vérités du quatrieme ordre, car noûs ne par- 
lons plus des autres ? 

Seconde queftion. De quelle maniere un dogme 
doit-il être contenu dans la révélation pour devenir 
l’objet d’une perfuafion que Dieu exige de nous par 

une nouvelle définition de l'Eglife ? 

Pour répondre à la premiere queftion, je remar- 
que d’abord qu’un dogme quelconque pour être lob- 
jet de la foi, doit être contenu dans la révélation 
certainement , & que cette certitude doit exclure 
toute efpece de doute, la raïfon en eft fenfible ; 
c’eft que la fo; qu’on en auroit ne pourroit pas ex- 
clure tout doute fi la certitude qu’on doit avoir quil 
eft révélé n’étoit pas elle-même abfolue &r parfaite 
en fon genre. Le défaut de ce haut degré de certitu- 
de quiconftate la réalité de la révélation, exclut du 
nombte des objets de la foi un grand nombre de con- 
féquences théologiques qui ne font pas évidemment 
liées avec les propofitions révélées dont on s'efforce 
de les déduire. Car fuivant laremarque du judicieux 
Holden de refolutione fidei, Lib. IL. cap. 1j. « Plufieurs 
» théologiens en combattant les hérétiques avec plus 

# de zele que de difcernement , foûtiennent des con- 

» féquences incertaines & même des opinions agi- 
» tées dans les écoles de Philofophie comme nécef- 
» fairement liées avec la /o5 & la religion chrétien- 
ss HE De 

Il faut encore diftinguer plufieurs fortes de pro- 
pofitions contenues dans les fources de la révéla- 
tion ; les premieres y font contenues expreflément, 
c’eft-à-dire ou en autant de termes ouù en termes 
équivalens ; les fecondes comme la conféquence de 
deux propoñitions révélées & difpofées dans la for- 
me du fyllogifme ; les troïfiemes comme déduutes de 
deux propofñitions , dont l’une eft révélée (4 l'autre 
connue par la lumiere naturelle , mais parfaitement 
évidente. Les dernieres enfin comme déduites de 
deux propoñtions, dont lune eft révélée & l’autre 
connue par la lumiere dé la raifon, mais de telle ma- 
niere que cette derniere prémifle ne foit pas au-deffus 
de toute efpece de doute. 

Un dogme contenu dans la révélation en autant 
de termes ou entermes équivalens, on comme une 
propofñtion particuliere dans une propofition uni- 
verfelle ; eft un objet de fo indépendamment d’une 
nouvelle définition. Sur un dogme de cette nature, 


il exifte tobjours une décifion de l’Eglife-qui lui af- 
fre laqualité de révélé, Tous les Théologiens con- 
viennent de ce principe. | 


Cela eft vrai auffi des dogmes contenus dans la 
révélation comme conféquence de deux propofñ- 


tions révélées ; quelques auteurs prétendent cepen- 


dant que ces dogmes ne peuvent être regardés com- 
me de foi, qu'en vertu d’une nouvelle définition ; 
parce que, difent-1ls , fans cette définition la liaifon 
de la conféquence avec Les premifles n’étant que 
l’objet de la raïfon, objet fur lequel cette faculté peut 
fe tromper, la conféquence qui fuppofe cette liaifon 
ne fauroit appartenir à la fo: : mais cette opinion eft 
infoûtenable ; une conféquence de cette nature eft 
très-certainement contenue dans la révélation par 
lhypothèfe, puifqu’elle fuit évidemment de deux 
prémifles révélées ; la définition de PEglife qui affüre 
aux prémifles la qualité de révélées, de contenues 
dans la révélation , s’étend néceflairement à la con- 
féquence elle-même. Le motif de l’affentiment qu’on 

donne eff la révéiation; cette conféquence a donc 
indépendamment d’une nouvelle définition de l'E- 
glife toutes les qualités effentielles à un dogme de 
foi appartenant à la quatrieme clafle des vérités que 
nous ayons diftinguées, Il faut donc convenir qu’elle 
eft de foi, 

Je vas plus avant, & je dis que les propofitions 
de la troïfieme efpece font encore de foi indépendam- 
ment d’une nouvelle définition de l'Eglife, & préci- 
fément en vertu de l’ancienne. Je m’écarte en ceci 
de l’opinion commune ; mais voici mesraifons. 

La premiere eft que les conféquences de deux pro- 
pofitions, dont l’une eft révélée, & l’autre abfolu- 
ment certaine & évidente , font tout commeles pro- 
pofitions de la feconde efpece très-certainement 
contenues dans la révélation , connues comme telles 
par l’ancienne définition de l’Eglife, qui en déclarant 
le principe révélé , a déclaré en même tems révélée 
la conféquence évidemment contenue dans ce prin- 
cipe , & enfin crues par le motif de la révélation. 

En fecond lieu , lorfqu’une des prémiffes eft évi- 
dente, l'identité de la conféquence avec le principe 
révélé eft évidente auffi; & cela pofé, on ne peut 
pas plus douter de la conféquence que du principe. 
Une conféquence de cette nature n’ajoûte rien à la 
révélation ; on ne peut donc pas fe difpenfer de la 
regarder comme révélée. 

Ce n’eft que lorfque la prémifle de raïfon ef fuf- 
ceptible de quelque incertitude, qu’on peut douter 
fi la conféquence eft identique avec la propofition 
révélée ; auf n’eft-ce qu’alors que la conféquence 
n’eft pas de foi, & il n’y a point d'inconvénient à 
ce que l’aflentiment qu’exige la foi dépende ainf de 
la vérité de cette prémife de railon, comme on pour- 
roit fe l’imaginer fauflement. Il n’y a point de pro- 
potion de foi dont la vérité ne dépende d’un grand 
nombre de vérités naturelles auf eflentiellement 
que la vérité de la conféquence dont nous parlons 
peut dépendre de la prémifle de raifon. Mais malgré 
cette dépendance, l’affentiment qu'on donne à lacon- 
clufion a toüjours pour #o#f unique la révélation, 
& la prémiffe naturelle n’eft jamais que le moyen 
par lequel on connoït que la conféquence eft liée 
avec la prémifle révélée, & non pas le motif de 
croire cette même conféquence. C’eft ce que les 
Théologiens favent bien dire en d’autres occafions. 
Au refte, jene regarde ici le raifonnement comme 
formé detrois propofitions , que pour me conformer 
au langage de lPécole; çar fi je voulois le rappeller 
à fa forme naturelle qui eft lentymême, je pourrois 
tirer beaucoup d’avantage de cette maniere de l’en- 
vifager. | 

Une troifieme raïon, eft qu’une conféquence de 
cette efpece participe de lobfcurité qui caradérife 


la foi + elletient du principe d’oireelle émane, de la 
propoftion révélée, toute lobicurité qui envelop- 


pe celle-ci. La liaïfon du fujet &c de l’attribut y eft 


inévidente ; & pourroit être niée fi la propofñtionré- 
vélée, de‘laquelle on la conclut ; ne l’empéchoit ; 8 
comme; bien qu'obfcure & inévidente ; elle eft très- 
certaine , il faut de néceffité qu'elle foit de foi. 
Enfin j’ajoûte qu'il eft impoñlble de citer une feu- 
le conféquence de cette efpece , qui nefoit vtai- 
ment de foi, & qu’on ne regarde dans l’Eglife com- 
me telle. Parexemple , dans ce raïfonnement: il y a 
en Jefus-Chrift deux natures faifonnables parfaites, 
toute nature raifonnable & parfaite a une volonté, 
donc il ÿ a en JefusChrift deux volontés. Cette con- 
féquence étoit crue de tous les Chrériens', &c étoit 
de foi, mème avant la définition du fixieme concile 
contre les Monothelites, & précifément en vertu 
_de la do&trine reçûe de toute l’Eglife ; c’eft pourquoi 
je crois qu’on doit diflinguer deux fortes de défnt- 
tions del'Eglife , celles qui ne font que conftater une 
ancienne croyance, connue de tous les fideles, gé- 
néralement reçûe & enfeignée expreflément dans 
toute l’Eglife,& celles qui fixent la foi des fideles fur 
des objets moins familiers & moins bien connus. Il 
faut bien dire que la définition de la confubftantia- 
lité du Verbe au concile de Nicée, étoit une déci- 
fion de la premiere forte , autrement il faudroit con- 
venir que le point de doëtrine qu’on y décida avant 
ce tems là , nétoit pas un dogme de foi exprefle & 
explicite, aveu qu'aucun théologien catholique ne 
peut faire. | 
Il nous refte à parler des propofitions éontenués 
dans la révélation , comme conféquences des deux 
prémifles, dont l’une eft révélée, & l’autre connue 
par la raifon, mais dépouryüe d’évidence &-fufcep- 
tible de quelque efpece ‘de doute & d'incertitude : 
celles-ià ne font point de /0i , indépendamment d’u- 
ne nouvelle décrfon de l’Eghife , & elles le devien- 
nent aufhi-tôt que cette décifion a lieu, Voilà la ré- 
ponfe à la feconde queftion. : 
La premiere partie de cette affertion.w’a pas be- 
foin de preuves. Par l’hypothefe on peut-douter rai- 
fonnablement fi ces propofitions font contenues dans 


la révélation, à-confulter la lumiere naturelle ; donc ! 


jufqu'à ce que la décifion de l’Eglife ait leyé ce dou- 
te , elles ne fauroieñt être de foi, 


Maïs la définition de l’Eglife peut préfenter aux f- 


deles cette même conféquentce comme contenue dans 
VILA é É “ 0 
la révélation, ce qu’elle peut faire en plufieurs ma- 


rieres , ou en décidant ( abfolument & fans rapport : 
à la prémiffe révélée dont elle péut êtretirée) que : 


cette propofñtion eff contenue dans certains paflages 
de l’Ecriture , dont le fens n’avoit pas encore été 
éclairci, quoique les premiers pafteurs en fuffent inf- 
truits ; Ou enrecueillant la tradition éparfe dans les 
églifes particulieres , & la préfentant aux fideles'; 
Ouen puifant cette mème tradition dans les écrits des 
pères & des écrivains eccléfiaftiques , ou même en 
décidant que cette conféquence eft vraiment liée 
avec la prémifle révélée, &'en diffipant par-là l’in- 
certitude que les lumieres de la raïfon laioient en- 
core fur cette même liaïfon. sn) 


Je regarde auf les propofitions de cette derniere : 


claffe commel’objet propre & particulier de la Théo- 
logie , toutes les autres appartenant véritablement à 


la foi. Et je définis une conclufion théologique la ! 
conféquence de deux prémifles, dont l’une eftrévé- : 


lée, & l’autre connue par les lumiéres de la raifon, 
mais fufceptible encore de quelque efpece d’incerti- 


tude. Ceci eft une queftion de bien petite importan- | 


ce, &r à laquelle je ne veux pas m’arrêter. Maïs ilme 
femble clair qu'une conclufion vraiment théolosi- 
que n'eft jamais évidemment contenue dans la pré- 
mule révélée. Citons pour exemple une conclufñon 


théologique des plus.éértaines, la volonté de Dieu 
de fauver tous les hommes:fans exception ; & con 
fidérons-la dans ce-raifonnement : felon S. Paul, 
Deus vult omnes homines falvos, feri ; or tous,-dans 
le paflage de S: Paul ; fignifiercous Les hommes: fans 
exception ; donc Dieu veut fauver tous les hommes 
fans exception. Ne, voit-on.pasique fi cette derniere 
conféquence n’eft pas de,f0:5 felon le plus grand 
nombre des théologiens ; ce -n’eft que parce qu’on 
fuppofe que la feconde propoñitionde cet argument 
n'eit pas au-deflus dé toute efpece de doute & d'in- 
ceftitude. Maïs cette queftion pourta être traitée à 
l’article THÉOLOGIE, DAUR | 

Je remarquerai feulement-que dans le fyftèrue le 
plus communémentrech, que les conféquences d’une 
prémifle révélée & d’une prémifle de raifon ab{olu= 
ment évidente, appartiennent à la Théologie, on ne 
s’eft pasapperçü que toutesles fois que la prémifle de 
taifoneftévidente , laconféquence eft toñjours idens 
tique avec la propofitionrévélée , & on a imaginé 
qu’il pouvoit y avoir de-ces conféquences-là qui 
ajoûtaflent quelque chofe à larévélation ; ce qui eft 
abfolument faux. | | 

Les trois premieres efpeces-de propofitions font 
donc de fo, en vertu des-anciennes définitions ; ou 
plitôt en vertu de Pancienne croyance de l’Eglife 
qui exerce toûjours fon autorité fur cellesà ; puif= 
que nous neles pouvonsregarder comme révélées 
pour en faire les:objets de notre foi, que parce que 
l'Eglife nous les préfente comme telles: Quant aux 
dernieres , elles font à proprement parler l’objet des 
nouvelles décifions de l’Eglife. En décidant fur cel- 
les-là, 'Eglife conftate qu’elles font dejà de foi; & 
en décidant:fur celles ci , elle les préfente aux fide- 
les comme devant être deformais objet delacroyan- 
ce de tons ceux à qui {a définition & la propoñition 
en queftion feront connues. : | | 

D’aptès ces principes!,-on réfont fans embarras 
une autre queftion que S: Thomas exprime ainf : 
Utrurmartieuls fidei per fucceffionem temporum creve- 
riat ; le nombre des articles de foi’ s’eftil augmenté 
par la fuccefion des tems? Selon ce pere, crevir nu- 
rnerus articulorum, fécundd fecunde, quel. 1. art. vig. 
maisile plus grand nombre des théologiens femble 
s’écarter en cela de fon fentiment. Selon Juenin , ar- 


“siculi fidei iidem ferper numero fuerunt in eccleffä chrif2 


tiand. inff. theol. part. VII. differt. jv. 

Mais ce n’eft là qu'une difpute de mots. Il ne faut 
qu'expliquer ce que l’on peut entendre par de nous 
veaux articles de-foi;ul ne fe fait point:de nouveaux 

articles de foi, de ces articles qu’on regardécomme 
le fond de la for chrétienne , & dont la croyance ex- 
plicite (nous expliquérons ce motun peuplüs bas) 
eft-néceffaire au falut:;: mais l'Eglife peut _propofer 
aux.fideles comme l’objet d’une perfuañon que Dieu 
‘exige d'eux, des vérités particuheres que Les fideles 
‘pouvoient auparavant owignorer ou rejetter formel. 
‘lement fans errer dans, la: fo. Ê 544 
Une queftion fe préfente'icique jene trouve pas 
traitée de deffein formé dansnos théologiens, Quand 
-une propofition eft-elle déclarée fufifamment par l'E 
-ghfe contenue dans lairévélation,Îde forte que par 
:cettedéclaration elledevienne l’objet de la 0/2 Fout 
le monde convient qu’une propofition contenue dans 
‘fa révélation, & connuecommetelle; doitêtre crûe; 
-on convient encoreique l’Eghide {eulelaæle‘droit de 
nous faire connoître firement les! dogmes contenus 
“dans la révélation; mais on femble fuppofer qu'ileft 
“facile de déterminer quand'une doë@trine eft fufifam- 
"ment déclarée par l’Eglife contenuë:dans la révéla- 
tion pour devenir l’objet dela for, :: TUE 
Si un dogme n’eft déclaré contenu dans la révéla. 
tion que par une définition exprefletde l’Eplife qui le 
propofeaux fideles en autant de termes ; la-queftion 
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nefoufriraaucune difficulté. Mais iln’eneft pas ainfi. 
Hy à beaucoup de dogmes dont l’'Eglife n’a point fait 
‘de définition exprefle,qu’elle déclare cependant être 
contenus dans la révélation; qu'elle déclare, dis-je, 
d'unemanierefuffifante pour que ces dogmes foient 
vraiment de fo: ; c’eftice qu'il eft facile de prouver. 
1°, ya beaucoupide vérités dans lEcriture, qui 
font :poftérieures dans l’ordre des -connoiflances à 
autorité infaillible de PEglife,;que nous ne connoif- 
fons comme trèse certainément contenues dans les, 
Ecritures que par le moyen de l’Eglife ; dontelle ma 
jamais fait de définition exprefle, & qui font cepen- 
dant des dogmes de foi. Comme auf il y a des cho- 
fes définies expreflément qui étoient l’objet de la for, 
& quel’Eglife déclaroit contenues dans la révélation 
avant la définition expreffe. 
2 Prenons pour exemple la préfence réelle avant Be- 
renger. L’Églife n’avoit pas fait de définition ex- 
prefle de ce dogme; cependant il étoit de for. L'E- 
glife le déclaroit.donc contenu dans la révélation, 
& elle le déclaroit d’une maniere fuffifante, pour lui 
donner le caraétere d’un -dogme de foi. Donc l’E- 
glife peut déclarer qu'un dogme eft contenu dans la 
réflation d’une autre maniere que par une défini- 
tion exprefle de ce même dogme. | 
2°, Je dis la même chofe des vérités de fo: que ren- 
ferme la tradition : comme que le baptême des en- 
fans eftbon & valable; que:la communion fous les 
deux-efpeces n’eft pas néceffaire au falut, 6. Ces 
dogmes font déclarés par: l'Eglife contenus dans la 
tradition, fans qu’elle en forme aucune définition ex- 
-preffe. : | 
Or comment fe fait donc cette déclaration ? Je ré- 
ponsque l’explication conftante & unanime que le 
plus grand nombré des Peres & des écrivains ecclé- 
faftiques, & en général les pafteurs del’Eglife, don- 
nent à un pañlage contenu quant aux paroles dans 
des livres canoniques, eft une déclaratiomique ce 
dogme eft contenu dans l’Ecriture quant aû fens ; 
déclaration fuffifante pour quele dogme foit 47/0 fac- 
:# l’objet de la foi pour-ceux à qui cette explication 
-eft connues °° 0 | FORT Me 
Et de même la pratique conftante & umiverfelle 
-de l’Eglife lorfqu’elle fuppofe un dogme contenu 
- dans la tradition, fuffit pour déclarer que ce dogme 
‘eff contenu dans la tradition, & doit être l’objet de 
a for. | | Et 
Je pourroïs: faire voir dans un plus grand détail 
-lanéceffité & lutilité de ce principe, mais je fuis 
“obligé de me refferrer-pour pafer à d’autres objets. 
De l'obfeurité de la foi. La foi eft obfcure , mais en 
-quel ens?: Toutes les vérités de foi font-elles obfcu- 
res, .&quelles font celles qu'affe@e cette obfeurité? 
L’obfcurité de la foi ne-pent:affeéter que les objets 
:mêmes , & non pasles motifs de la perfuañon. Par 
-ces motifs, je n’entends pas ici le motif immédiat 
-qui nous: fait donner notre affentiment aux vérités 
de foi, c’eft-à-dire l'autorité de la révélation, mais 
les preuves par lefquelles on conftate la réalité de la 
révélation. Or la lraifon des vérités de la for avec ces 


preuves, doit être dans fontgenre évidente &cnécef- | 


faire 5 80 c'eft alors feulement qu'on obferverale pré- 
cepte derl’apôtre qui veut que l’obéiffance à la fo 
{oit raonnable, 54% 55; - 
-C’eft-pourquoi jemefautois approuver la, penfée 
de M. Pafcal: qui prétendque Dieu a laïffésà def- 
£ein-de: l’obfcutité-dans économie générale:,, dans 
les: preuves de: lareligion:: qu'on fe laffe de chercher 
Dieu par de-raifonñement ;-qu’on voit trop pour fier 6 
érop peu pour afférer sr querce Dieu dont tout le monde 
parle , a laiffé des marques après lui; que-le nature ne le 
_harque pas fans équivoque ; c. viij.que des :foibleffes 
lès, plus apparentes fonts des forces à ceux qui prén- 
nentibier les chofess qu'il faus connoftre de vérité de 


La rèligion dans fon obfcurité ; que Divu feroir trop me: 
rifefte s'il n°y avoit de martyrs qu'en notre religion ; €, 
XVI]. ÉECe E toute als | | 

. Car il me femble au contraireque pour repouffer 
les traits des incrédules:, il eft néceffaire. d'établir 
que la religion chtétienneé n’a: d'autre obfcurité que 
celle qui affecte fes myftères, & que les preuves , les 
motifs de crédibilité qui l’établiffent, ont une évi- 
dence fuprème dansle-genre moral, & quine peut 
laiffer aucune efpece de doute dans l'efprit. Qu'on 
life tous les auteurs qui ont travaillé à.la défenfe de 
la religion; on verta qu'aucun ne s’eft écarté de ce 
principe dont ils ont fenti la néceflité. … 

11 fuit de-là que dans les quatre ordres de vérités 
que nous avons diftingués.en traitant de l’analyfe de 
la foi il n’y a que celles qui appartiennent au qua- 
trieme ordre , & qu’on peut croire par le. motif de 
la révélation propofée par l’Eglife , fur lefquelles 
puifle tomber quelqu’obfcurité. Ainfi, c’eft fur les 
my fieres que tombe l’obfcurité de la for. Voyez ce mor. 

C’eft l’obfcurité des myfteres qui les fait paroître 

contraires à la raïfon,.& c’eft pourquoi nous ren- 
voyons auf à l’article MYSTERES, la queftion im- 
portante, fi la raifon eft contraire à la for. 
… Del certitude de la foi, Nous ne pouvons traiter 
ici de la.certitude de la fo, que par la comparaïfon 
avec la certitude des vérités que la raïfon fait con- 
noiître; car la queftion de la certitude abfolue des 
vérités de la foi, appartient aux arsiclés RELIGION, 
RÉVÉLATION , Gt. x 

On demande fi la foi eft autant, ou plus ,ou moins 
certaine que la raïfon ; & cette queftion conçue en 

ces termes généraux, -eft prefque inintelligible : foz, 
railon, certitude, tous ces termes ont befoin d’être 
définis, : | till 

On voit d’abordqu'il:s’agit encore ici de la: foi 
comme perfuafon,.8& même de la perfuafñon que 
renferme la foi proprement dite, fondée fur l’auto- 
tité de la parole de Dieu, & non pas de la croyan: 
ce des autres vérités qui-appartiennent à la religion 
chrétienne, -& qui ne feroient pas crûes par le mo- 
tif de la révélation. | | 

Cette perfuafñon pent être confidérée, où dans 

le fujet, dans l’efprit qui la reçoit, ou relativement 
à l’objet fur lequel elle tombe, ou par rapport au 
motif fur lequel elle eft fondée. 
. -On-confidere auffi la certitude engénéralfousces 
trois rapports différens: de-là les Théologiens ont 
diftingué la certitude de. fujet la certitude objeéti- 
ve,-&la.certitude de motif. - 

La certitude de fujet eft la fermeté de laffenti- 
ment.qu'on donne à une vérité quelconque. 

Cette certitude pour. être raifonnable, doit toû- 
jours être proportionnée à la force des motifs qui la 
font naître: autrement elle ne feroit.pas difinguée 
de l’entêtement qu’on a quelquefois pour les erreurs 
les plusextravagantes, Il fuit de-là que.la comparat- 
fon que nous nous propofons de faire entre la certi- 
tude de la foi & celle de la raifon, ne peut pas s’en- 
tendre de la certitude du fujet , fans y faire entrer 
en même tems la certitude de motif, fans fuppofer 
que de part & d’autre les motifs de perfnafñon font 
{olides &c au - deflus de toute efpece de doute. Mais 
cette fuppoñtion étant une fois faite, on peutde- 
mander fi l’adhéfion aux vérités deila fo: eft plus 
forte que l’adhéfion de l’éfprit aux vérités que la,raï- 
fon démontre. ne, | 

Il femble d'abord que cette adhéfion.eft plus forte 
du côté de la foi, que de.celui.de la raifon. Perfonne 
neft mort pour des. vérités mathématiques, & les 
martyrs ont {cellé de leur fang la:foi qu'ils profet 

foient. | ésetsste NÉS 

Ily a bien de l’équivoque dans tout cela, L’ad- 

héfion aux vérités de fo; dont nous parlons ici, ef 
; une 
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üne conviction intime, intérieure & tout-à-fait dif: 
finguée de la profeflion qu’on peut faire de bouche 
êc detout aéte extérieur. Cette conviétion n’atteint 
les vérités de la for que comme vraies, écgnon pas 
comme utiles, comme néceflaires à foûtenir haute 
ment & à profefler extérieurement. Le chrétien doit 


fans doute regarder les vérités de la foz de cette der- 


niere façon ; mais c’eft abufer des termes que d’ap- 
peller la difpofition de fon efprit #ne certitude, c’eft 
plütôt un amour de ces mêmes vérités. Il a la vertu 
& la grace de la foi s’il meutt, plütôt que de dé- 
mentir par fes aftions ou par fes paroles , la perfua- 
fion dont il eft plein ; mais il n’eft pas pour cela plus 
fortement perfuadé de ces mêmes vérités que le 
géometre de fes théorèmes, pour lefquels il ne vou- 
droit pas mourir; parce que le chrétien & notre 
géometre regardent tous deux comme vraies les 
propofitions qui font l'objet de leur perfuafon. Or 
comme la vérité n’eft pas fufceptible de plus & de 
moins de deux propoftions bien conftantes & bien 
prouvées, on ne peut pas raifonnablement regarder 
une comme plus vraie que l’autre, 

Ce principe me conduit à dire auf que la fo; pré- 
cifément comme perfuafion n’étoit pas plus grande 
dans les Chrétiens qui la confefloient à la vüe des 
fupplices dans les martyres, que dans ceux que la 
crainte faifoit apoñtañer. En effer les tyrans ne fe 
propofoient pas d’arracher de l'efprit des premiers 
chrétiens la perfuafon intime des dogmes de [a reli- 
gion , & d'y faire fuccéder la croyance des divini- 
tés du Paganifme ; on vouloit qu’un chrétien benît 
Jupiter & facrifiât aux dieux de Pempire ; ou bien 
on le punifloit, parce qu'il ne profefloit pas la te. 
ligion de l’empereur, mais fans fe propofer de la lui 
faire croire. Et en effet penfe-t-on que les apoñats, 
après avoir fuccombé à la rigueur des fupplices, ho- 
noraflent du fond du cœur Jupiter auquel ils venoient 
d'offrir de l’encens, & ceffafent de croire À J.C, auffi- 
tôt qu'ils l’avoient blafphemé: ils n’avoient plus la 
vertu de Ja foz, la grace de la fo; mais ils ne pou- 
voient Ôter de leur efprit la perfuafion de la mifion 
de Jefus-Chrift, qu'ils avoient fouvent vü confirmée 
par des miracles ; les motifs puiflans qui les avoient 
amenés à la foi chrétienne, ne pouvoient pas leur 
paroïtre moins forts, parce qu’ils étoient eux-mêmes 
plus foibles, & leur perfuañon devoit refter ab{olu- 
ment la même, au moins dansles premiers momens, 
& jufqu’à ce que le defir de juftifier leur apoñtafe 
leur fit fermer les yeux à la vérité. 

La certitude qu'on a des vérités de a foi n’eft 
donc pas plus grande lorfqu'on meurt pour Les foû- 
tenir, que lorfqu'’on les croit fans en vouloir être le 
martyr; parce que dans l’un &e dans l’autre cas, on 
ne peut que les regarder comme également vraies. 
Et par la même raïfon, la certitude de fujet des vé- 
rités dé la fo: , n’eft pas plus grande que celle qu’on 
a des vérités évidentes, ou même que celle des vé- 
tités du genre moral, lorfque celle-ci a atteint le 
degré de certitude qui exclut tout doute. 

Paflons maintenant à la certitude obje@ive. 

I n’y a nulle difficulté entre les Théolopiens fur 
cette efpece de certitude, & on demeure communé- 
ment d'accord qu’elle appartient aux objets de la 
ot, comme à ceux que Îa raifon nous fait connoi- 
tre, & même qu’elle appartient aux uns & aux au- 
tres dans le même degré. Il eft vrai que quelques 
théologiens ont avancé que limpofhbilité que ce 
que Dieu attefle ne foit véritable, eft la plus gran- 

de qu’on puifle imaginer ; & qu'eu égard à cette im 
pofñbihté, les objets de la fo font plus certains que 
ceux des Sciences : mais cêtte prétention eft rejet- 
tée par le plus grand nombre, & avec raïfon; car les 
vérités naturelles font les objets de la connoiïflance 
fe Dieu, comme les vérités révélées de fon témoi- 
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gnage. Or il eft auffi impoñfible que Dieu fe trompe 
dans ce qu'il fait, que dans ce qu'il dit ; je ne m’ar- 
tête pas {ur une chofe fi claire. 

Quant à ceux qui prétendroient que les objets 
de la foi ne font pas aufli certains que ceux de la 
raïfon , nous leur ferons remarquer que dans la 
queftion dont il s’agit, on fuppofe la vérité, l'exil 
tence des uns & des autres; & que cette vérité, 
cette exiftence étant une fois fuppofées, ne font pas 
fufceptibles de plus & de moins. C’eft ainf que quoi- 
que j'aye beaucoup plus de preuves de lexiftence 
de Rome, que d’un fait rapporté par un ou deux té- 
moins; quoique la certitude de motif de mon adhé- 
fion à cetre propoñtion Rome exifle , foit plus gran- 
de que celle de mon adhéfion à cet autre fait; s’il eft 
queftion de la certitude objettive, & fi nous fuppo- 
fons véritable le fait attefté par deux témoins, om 
doit regarder & l’exiftence de Rome & ce fait com- 
me deux chofes également certaines, Et qu’on ne 
dife pas que les vérités de la foi étant dans le genre 
moral, ne peuvent pas s’élever au degré de certi- 
tude objeéhive qu’atteignent les vérités géométri- 
ques & métaphyfiques : car je ne crains pas d’avan= 
cer que de deux propoftions vraies, toutes les deux 
l'une dans l’ordre de la certitude morale & l’autre 
en Mathématique, s’il eft queftion de la certitude 
objeéhive, celle-ci n’eft pas plus certaine que l’au- 
tre ; que fi cette propoñrion eft un paradoxe 5 CEE 
la faute des Philofophes, qui n'ayant pas conçu que 
cette certitude objective eft la vérité même, ont fait 
deux expreflions pour une même chofe; & d’après 
cela fe font jettés dans une queftion trop claire pour 
être examinée, quand on la conçoit dans les termes 
naturels. En effer, c’eft comme fi on demandoit s’if 
eft aufli vrai que Céfar a exifté, quil eft vrai que 
deux & deux font quatre: or perfonne ne peut hé- 
fiter à répondre que l’un eft auf vrai que l’autre, 
quoiqu'il y ait ici deux genres de certitude différens. 
La certitude objeétive des vérités de foi eft donc en- 
core égale à celles des vérités dont la raifon nous 
perfuade, 

[l nous refte à parler de la certitude de motif: 
c’eft la feule qu’on puifle appeller proprement cer 
titude ; c’eft la laifon du motif fur lequel eft fondée 
votre perluafon, avec la vérité de la propoñtiom 
ae croyez; de forte que plus cette liaifon eft 

orte, plus 1l eft difficile que le motif de votre aflen- 
timent étant pofé, la propoñition que vous croyez 
doit faufle , &e plus la certitude de motif eft grande. 

Or le motif de l’affentiment qu’on donne aux vé- 
rités naturelles, eft tantôt la nature même des cho= 
fes évidemment connue, & alors la certitude eft 
métaphyfique ; 8 tantôt la conftance & la régula- 
rité des actions morales ou des ations phyfiques, & 
alors la certitude eft morale. Nous comparerons {uc- 
ceflivement la certitude de la foi à la certitude mé 
taphyfique , & à la certitude morale. 

Lorfqu’on demande fi la foi eft autant, ou plus ; 
Ou moins certaine que les vérités évidentes, cette 
queftion revient à celle-ci: 7 dogme quelconque eft- 
il auf certain qu'une vérité que la raifon démontre ? 
Or la certitude de motif d’un dogme quelconque dé- 
pend néceflairement de la certitude qu’on a que 
Dieu ne peut ni tromper ni fe tromper dans ce qu’il 
révele , 8 2° que Dieu à vraiment révélé le dogme 
en queftion ; cela pofé, ce que je ng crois que parce 
que Dieu le révele ne peut pas être plus certain, 
qu’il n’eft certain que Dieu le révele; & par confé- 
quent quoique le motif immédiat de la foi, la véra- 
cité de Dieu, quoique cette propoñition, Dieu re 
peut ni nous tromper ni fe tromper , foit patfaitement 
évidente & dans le genre métaphyfique ; comme 
ce motif ne peut agir fur mon efprit pour y produi- 
re la perfuañon d'un dogme, qu’autant que je cons, 
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late la réalité 8 l’exiftence de la révélation de ce 
dogme, pour comparer la certitude de la for à celle 
de la raifon, il faut néceffairement comparer la cer- 
titude des propofñtions que la raïfon nous découvre, 
à la certitude que nous avons que les objets de no- 
tre foi font révélés. Mais la queftion étant ainfi éta- 
blie, il n’y refte plus de difficulté ; & voici des prin- 
cipes qui La décident. 

1°, La certitude que nous avons que Les dogmes 
_ que nous croyons font révélés , eft dans le genre 
” moral. Les élémens de cette certitude font des faits, 
des motifs de crédibilité, &c. Or ces faits, ces mo- 
tifs, &c. l’exiftence de Jefus:Chrift qui a apporté aux 
homimes la révélation, fa vie, fes miracles, toutes 
les preuves de la vérité & des livres faints , ëc de la 
divinité de la religion chrétienne ; tout cela eff dans 
le genre moral. 

2°, Cette même certitude eft extrème, & telle 
qu’on ne peut pas s’y refufer fans abufer de fa raifon. 
Tous les auteurs qui ont écrit en faveur de la reli- 
gion , établifient ce principe. 

3°. Cette certitude n’eft pas fupérieure à celle 
que nous avons des vérités mathématiques, ou fim- 
plement évidentes dans le genre métaphyfique. Cela 
eft clair. 

4°. Il y a un fens dans lequel on peut dire que 
cette certitude eft inférieure à celle que nous avons 
des vérités évidentes, & un fens dans lequel on doit 
. dire qu’elle l’épale. “. 

L'impoffibilité qu'une propofñtion évidente foit 
faufle, eft la plus grande qu’on puifle imaginer ; &e 
eu égard à cette impofhbilité fous ce rapport pure- 
ment métaphyfique, la certitude que nous avons 
qu'un tel dogme eft révélé, & en général toute 
efpece de certitude dans le genre moral, eft infé- 
rieure à la certitude des vérités évidentes. 

Mais comme on ne peut pas refufer fon affenti- 
ment aux preuves qui établiffent que Dieu a ré- 
vélé ce que nous croyons , non plus qu'anx véri- 
tés évidentes ; comme celui qui fe refuie à ces preu- 
ves abufe de fa raifon , autant que celui qui nie une 
vérité mathématique ; comme la certitude morale a 
dans fon genre autant d’aétion & de force fur l'efprit 
pour en tirer le confentement , que la démonfiration 
la plus complete; comme cette certitude. eft très- 
analogue à la maniere dont les hommes jugent or- 
dinairement des.objets, qu’elle nous eft famihiere, 
que c’eft celle que nous fuivons Le plus communé- 
ment, &c. je crois qu’en tous ces fens on peut dire 
que la certitude morale, lorfqw’elle eft arrivée à un 
certain degré, & par conféquent la certitude que 
nous avons de la réalité & de l'exiftence de la révé- 
lation, que nous fuppofons élevée à ce même degré; 
que cette certitude, dis-je, eft égale à celle que nous 
avons des vérités évidentes & mathématiques. 

Quant à la certitude que nous avons des vérités 
du genre moral, on peut voir par CE que nous ve- 
nons de dire, que la certitude des dogmes de foi ne 

ui eff pas inférieure , mais égale & du même genre. 

Il fufit d’expofer ces principes , & ils n’ont pas 
befoin de preuves. J'avoue que je ne conçois pas 
comment on a pù foûtenir férieufement que la foi 
eft plus certaine que la raïfon. Les partifans de cette 
opinion n’ont pas pris garde qu'ils détruifoient d’u- 
ne main ce qu'ils élevoient de l’autre, La foi fuppoe 
la raïfon, & la raïfon conduit à la foi. Avant de 
croire par le motif de la révélation, il faut en con- 
ftater l’exiftence par Le fecours de la raifon même. 

Or comme la raifon n’eft pas pour nous un guide 
plus sûr, lorfque nous conftatons l’exiftence de la 
révélation, que lorlque nous nous en fervons pour 
reconnoître la vérité d’un théorème ou l’exiftence 
de Céfar, les vérités que nous croyons d’après la 
révélation conftatée, ne peuvent être plus certai- 


nes que le théorème & l’exiftence de Céfar. Dans 
les deux cas , c’eft totjours la même raifon &êc les me- 
mes lumieres. J’ajoûterai à ceci quelques réflexions. : 

Dansy’examen de cette queftion, les Théologiens 
ont fait ce me femble deux fautes, D’abord ils n’ont 
comparé que le motif immédiat qui nous fait-croire 
à la propoñition révélée, c’eft-à-dire la véracité de 
Dieu, au motif de l'évidence qui nous fait accorder 
notre aflentiment à une vérité métaphyfique ou ma- 
thématique : au lieu que pour eftimer la certitude de 
la foi , il falloit néceflairement avoir égard aux au- 
tres motifs fubordonnés , par lefquels:on conftate l'e- 
xiftence de la révélation ; & demander fi l’enfemble 
des motifs qui affürent la vérité d’un dogme de foi, 
doit produire une certitude plus grande que celle 
qu’engendre l’évidence. l 

La raifon de cela eft que le motif de la véracité 
de Dieu ne peut agir fur l'efprit, &c y faire naître la 
foi (entant que perfuañon) , qu’autant qu'on fe con- 
vainc que Dieu a vraiment révélé le dogme en quef- 
tion ; que fi on n’a pour fe convaincre fur ce dernier 


point que des preuves doûées d’un certain degré de 


force , ou dans le gente moral, la certitude de motif 
de la foi de ce dogme fera auffi dans le genre moral, 
& n’aura que le même degré de force ; & quand mé- 
me on fuppoferoit le motif de la véracité divine s'é- 
lever en particulier à un degré de certitude plus 
grand ,je ne vois pas qué la cértitude d’un dogme 
& de la foc en général düt en être plus grande. Qu'on 
me permette une comparaïfon. Ce motif de la vé- 
racité divine eft lié avec plufeurs autres, en fup- 
pofe plufieurs autres, que la raifon feule fournit, Je 
me repréfente ces motifs comme une chaîne formée 
de plufieurs chaînons, parmi lefquels il y en a un ou 
deux plus forts que les autres; &c d’un autre côté je’ 
regarde les motifs qui appuient une vérité évidente, 
comme une chaîne compofée de plufieurs chaînons 
égaux, & femblables aux petits chaïnons dela premie- 
re. Cette premiere chaîne ne fera pas plus forte que 
la feconde, & ne foûtiendra pas un plus grand poids. 
Vous aurez beau me faire remarquer la force & la 
groffeur de quelques-uns des chaînons de celle-là, 
Ce n’eft pas par-là, vous dirai-je, qu’elle rompra ; 
8& comme dans fes endroits foibles elle peut fe rom- 
pre aufñ facilement que l’autre, il faut convenir que 
l’une n’eft pas plus forte que l’autre. C’eft ainfi que 
dans l’affemblage des motifs qui produifent la per- 
fuañon d’un dogme de foi, la certitude fupérieure 
qu’on prêreroit au motif de la véracité de Dieu ne 
pourroit pas rendre le dogme de fox plus certain, 

Je dis La cerricude fupérieure qu’on préteroit au motif 
de la véracité de Dieu , parce que cette fupériorité 
n’eft rien moins que prouvée. L’impofñbilité que 
Dieu nous trompe étant fondée fur l'évidence mê- 
me, n’eft pas plus grande que limpoffbilité qu'il y 
a que l'évidence nous trompe. | 

L'autre faute qu'on a commife en traitant cette 
queftion, eft de l'avoir conçüe dans les termes les 
plus généraux, au lieu de la particularifer. Il ne 
falloit pas demander, Za foi eff-elle auffi certaine que 
la raifon , mais ur dogme de foi en particulier ? Cette 
propoñition, par exemple, 7 y a trois Perfonnes en 
Die , eft-elle auf certaine de la certitude de motif 
(en prenant tout l’enfemble des motifs qui la font 
croire) que celles-ci, #7 € deux fonsrrois ? Céfar a 
a les Gaules. Je crois que fi on eûüt concü la 
queftion en ces termes , on feferoit contente de dire 
que la foi eft auffi certaineque la raïfon ; en effet on 
auroit vû clairement que la certitude de ce dogme 
dépend de la véraçité de Dieu & des preuves qui 
conftatent que ce dogme eft révélé, & que parmi 
ces preuves il en entre plufieurs dont la certitude ne 
s’éleve pas au-deflus de la certitude métaphyfique 
pour ne pas dire qu’elle demeure au-deflous, | 
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J'épargne aux-leéteurs les difcuflons étendues que 
les fcholaftiques ont fait fur cette matiere. Pour dé- 
cider une femblable queftion, il fufit d’un principe 
clair; & celui que nous avons donné nous paroît 
avoir cette qualité. C’eft le cas où lon peut dire, 
qu'il ne faut pas écouter des objeétions contre une 
thefe démontrée. . | 

Jufqu'à-préfent nous avons confidéré la foi com- 
me perfuafion;, nous avons remarqué que dans la 
doétrine catholique elle eft aufli une vertu & une 
grace : nous allons la regarder par ces deux différens 
côtés. 

La foi ef? une vertu. C’eft Le fentiment unanime de 
tous les PP. & de tous les Théolopiens, qu'elle eft 
méritoire ; Ce qui ne peut convenir qu'à une vertu; 
ce qu'il nous feroit facile de prouver, fi nous ne 
Ctaigmions pas d’être trop longs. 

Une difficulté fe préfente, qu'il eft néceffaire de re- 
foudre. La foc eft une perfuafon de certaines véri- 
tés ; la perfuafñon eff Le réfultat des preuves, fur lef- 
quelles ces vérités peuvent être appuyées. De quel- 
que efpece que foient ces vérités, les preuves qui 
nous y conduifent font purement fpéculatives , &c il 
n'appartient qu'à l’efprit d’en juger. Quelle que foit 
la force de ces preuves en elles-mêmes, la perfua- 
fion ne peut qu'être conféquente à l'effet qu’elles 
produifent fur l’efprit qui les examine. Or cela poié, 
quel mérite peut-il y avoir à trouver ces RFSUVEES 
bonnes, &r quel démérite à y refufer fon aflentiment l 
Îl n’y a ni crime ni vertu à ne pas croire vrai ce qu on 
ne juge pas aflez bien prouvé, &c.à croire ce qu’on 
trouve démontré. Et il ne faut pas penfer que parce 

u’il eft queftion de religion dans cet examen, l’incré- 
dulité y {oit plus criminelle ; parce que comme les 
preuves font du genre moral, on a droit d'en juger 
comme onjuge dans touteautrequeftion, Un homme 
n’eft pas coupable devant Dieu de ne point croire 
une nouvelle de guerre, fur la dépoñition d’un grand 
nombre de témoins même oculaires ; on n’a point en- 
core faitun péché en morale de cette efpece d’incrédu- 
lité; l’inconvaincu, en matiere dereligionrefufe, fon 
affentiment à des preuves de même efpece ; puifque 
celles qui appuient la religion font auffi du genre 
moral ; 1l le refufe par la même raïfon, c’eft-à-dire 
parce qu'il ne les croit pas fuffifantes : fon incon- 
Viétion n’eft donc pas un crime, & fa fo: ne feroit 
point une vertu. 

On peut confirmer cela par l’autorité des plus 
habiles Philofophes : I #y à autre chofe, dit S'ora- 
vefarde ({zrrod. ad Philofoph.), dans un Jugement 
qu'une perception ; 6 ceux qui croyenc quela détermi- 
nation de la volonté y ef auffi requifè, ne fonr arten- 
tion ni à la nature des perceptions , ni à celle des juge- 
mens. . . « Dès que les idées font préfentes , le Juge- 
tent fuit. . , . Celui qui voudroit [éparer le jugement 
de la perception de deux idées ; fe trouveroir obligé de 
Joëtenir que l'ame ra pas la perception des idées qu’elle 
apperçois. 

S. Thomas fe propofe cette même queftion ( féc. 
Jécunde quaefl. fec. art, 9.) en ces termes: celui qui 
croit a un motif fiffifant pour croire, ou il manque 
d’un femblable motif. Dans le premier cas, il ne lui 
eft pas libre de croire ou de ne pas croire, & fa foi 
ne fauroit lui être méritoire ; & dans le fecond il 
croit legerement & fans raifon , & par conféquent 
aufli fans mérite. 

Mais fa réponfe n’eft pas recevable. La voici mot 
pour mot: Celui qui crois a un motif fufifant pour 
croire > l’autorité divine d’une doétrine confirmée par 
des miracles, 6 ce qui eff plus encore, l’infhintt inte- 
rieur par lequel Dieu l'invite. . . . ainfi il ne croit pas 
legerement , cependant il n’a pas de motif Juffifant pour 
croire; d'où il fuir que [a foi eff toñjours méricoire. 

Je remarque, 1°, que l'inftin@ auquel S, Thomas 
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a recours, he fait rien ici, parce que ce n'eft pag uit 
motif, | 

2°. Il y à ici une contradi@ion : cet homme à ur 
motif fufhfant pour croire, & il n’a pas de motif fuf, 
fifant : Laber fufficiens induëtivum ad credendum, …. à 
tamen nor haber fufficiens indudfivum ad credendum 4 
cela eft inintelligible. | 

Eflayons de réfoudre cette dificulté, qu’on né 
nous accuféra pas d’avoir affoiblie, 1 

1°. Nous y parviendrons, fi nous faifons com: 
prendre que la volonté, ou pour parler plus exac2 
tement, la liberté influe fur la perfuafion ; car cela 
poié , cette même perfuafion pourra être méritoire F 
ët le refus pourra en être criminel, Or voici ce qu’on 
peut dire fur cela, 

Quoique les idées qui font jettées danis notre amé 

d’après l’imprefion des objets extérieurs , ne foient 
point fous l'empire de la liberté au premier moment 
où elles y entrent à méfure qu’elles nous devien- 
nent plus familieres , nous acquérons fur elles le 
pouvoir de les appeller où de les éloigner, & de 
les comparer à notre gré, au moins hors des cas des 
grandes paflions ; & tout cela tient fans doute em 
grande partie au méchanifme de nos organes. Or dur 
Pouvoir que nous ayons d’appeller, d’écarter & de 
Comparer à notre gré les idées, fuit manifeftement 
l'empire que nous avons fur notre perfuafon: car 
toute perfuafion réfulte dé la comparaifon de deux 
idées ; & fi nous écartons les idées dont la COM 
paraifon nous conduiroit à la perfuafon de certai-! 
nes vérités , nous fermerons par-là l’entrée de no= 
tre efprit à la perfuafion de ces mêmes vérités. 
… Mais, pourra-t-on dire, lorfque nous écattons ces 
idées, la perfuafon eft déjà entrée dans notre ame 3 
car nous ne les écartons que pour ne pas faire læ 
comparaïfon qui nous y conduiroit. Nous favons 
donc que cette comparaifon nous conduiroit à la 
perluafion ; mais cela pofé, nous fommes déjà per= 
luadés , & nous ne faifons que nous difpenfer de 
réfléchit fur notre perfuafon, 

Je répons qu’en faifant cette inftance, où con 
viendroit que la perfuañon réfléchie eft libre. Or 
un théologien peut foûtenir avec beaucoup de vrai. 
femblance que la foi eft une perfuafion réfléchie 5 
& on voit que dans ce fentiment il eft facile de 
concevoir comment elle eft méritoire, & comment 
elle eft une vertu, 

Mais fans confidérer ici la foz en païticulier, on 
peut dire que toute perfuafion en général ef libre s 
entant que réfléchie , quoiqw’elle ne le foit pas en- 
tant que dirette, Il y à une premiere vie de l’efx 
prit Jettée rapidement fur Les idées & fur les mo 
tifs de la perfuañon , qui fuffit pour foupconner la 
laïfon des idées & la folidité des motifs, & qui ne 
fuflit pas pour en convaincre. Ce foupçon n’eft rien 
autre chofe qu'un fentiment confus ; c’eft la yüe mal 
terminée d’un objet qui nous épouvante dans l’éloi- 
gnement, que nous reconnoiflons, & que nous craï: 
gnons de fixer. Dans cet état on n’a pas fur la liai 
{on des idées, le degré d'attention néceffaire pour 
former un jugement décidé, & pour avoir une per+ 
fuafion réfléchie. Or je croirois volontiers que l’e- 
xercice de la liberténa pas lieu dans ce premier 
moment : auf n’eft-ce pas alors que la perfuafon 
des vérités de la foi eft méritoire. L’incrédule le 
plus obftiné peut fentir confufément la vérité des 
motifs de crédibilité qui conduifent à la rèligion, & 
ne pas en être perfuadé ; & les remords & les in 
quiétudes dont on dit que ces gens-là font tourmen- 
tés, prennent leur fource dans ce fentiment confus: 

2°. Voici encore une autre maniere d’expliquer 
comment la perfuafon ef libre. Les vérités de la 
religion font établies par des preuves, 8 combattues 
par des objeétions, La perfuafion rélulte de la cons 

Ça 
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viéion intime, de la force de celles-là, &c de fa foi- 
bleffe de celles-ci. Il eft certain que celui qui dé- 
tournera fon efprit de la confidération des preuves 
pour l’attacher aux difficultés qui les combattent, 
quoique les difficultés foient foibles &e les preuves 
fortes, oppofera très - librement des obftacles à la 
perfuañon ; & c’eft ce que nous voyons arriver fous 
les jours. 

La volonté, dit Pafcal , ef ur des principaux orga- 


xes de la créance, non qu'elle forme la créance, mais 


parce que Les chofes paroiffent vraies ou fauffes , felon 


da face par laquelle on les regarde. La volonté quirfe 


plait à l'une plus qu'à l'autre ; décourne l’efprit de con: 
fédérer les qualités de celle qu'elle n'aime pas : 6 ainft 
L'efprit marchant d'une piece avec la volonté > s'arrête 
à confidérer La face qu'elle aime ; & en jugeant par ce 
qwelle y voit , il regle infenfiblement [a créance fuivant 
linclination de la volonté. 

3°. Toute cette difficulté fuppofe que l'évidence 
des preuves de la religion eft télle, qu'on ne peut 
pas ne pas s’y rendre auffi-tôt qu'on les comprend : 
or c’eft ce qui n’eft point. Ecoutons encore Pafcal fur 
ce fujet : L/ y a, dit-il dans l’économie générale de la 
religion , affez de lumiere pour ceux qui ne deftrent que 
devoir, & allez d'obfturité pour ceux qui ont une difpofe- 
tion contraire... affex d'obfcurité pour aveugler les 
reprouvés , C affex de clarté pour les condamner & les 
rendre inexcufables. 

En général quoique les preuves du gente moral, 
lorfqu’elles font portées à un certain degré d'évi- 
dence, entraînent le confentement avec beaucoup 
de force , il eft cependant vrai qu’elles n'exercent 
pas fur lefprit un empire auf puiffant que celles 

ui font de l’ordre métaphyfique. La poflñbilité ab- 
olue du contraire , que les preuves morales laïffent 
tobjours fubfifter , fuffit pour donner lieu à l’incré- 
dulité. C’eft ainfi qu’on a vû au commencement de 
ce fiecle un favant, appuyé de conjeétures legeres, 


révoquer en doute des faits établis fur les preuves, 


morales les plus completes. 

Voilà ce que nous avions à dire de la fo confidé- 
rée comme vertu. 

La foi eff encore une grace. Ceci a befoin d’expli- 
cation; car on ne voit pas d’abord ce que peut avoir 
de commun avec la grace, une perfuafion qu'un 
certain concours de preuves produit dans l’efprit. 
Voici donc comment cela peut s'entendre. 

1°, La foi eff une grace extérieure, c’eft-à-dire que 
Dieu fait une grande grace, une extrème faveur à 
ceux qu’il place dans des circonftances , où les vé- 
rités chrétiennes entrent plus facilement dans leur 
ame, & où Les préjugés n’oppofent point à la oz des 
obftacles trop grands. 

2°, La foi eff une grace intérieure. Si homme a be- 
foin du concours de Dieu pour la moindre aétion, 
ce concours lui eft néceflaire pour arriver à la per- 
fuañon des vérités de la fo. Or ce concours eft fur- 
naturel. 

On na pas encore expliqué bien nettement ce 
qu’on doit entendre par ce mot. Holden dit que les 
actes de foi font divins &c furnaturels , tant à caufe 
qu'ils font appuyés fur la révélation divine, que 
parce qu'ils ont pour objet des myfteres &c des cho- 
fes divines fort au-deflus de l’ordre de la nature. 
Liv. I. chap. ij. Cela s'entend aflez bien. Maïs les 
Théologiens regardent cette explication comme in- 
fuffante, € ils exigent qu’on dife encore que l’aéte 
de foi eft furnatutel entitativement. Voyez GRACE 
€ SURNATUREL. | 

La foi n’eft pas la premiere grace; car Dieu don 
ne des graces aux infideles pour arriver à la foi : c’eft 
la doûrine cathelique. | 

Dans les définitions & les divifions qu’on a don- 
nées de la foi, on a aflez ordinairement confondu la 


FOI 


| foi comme perfuañon, comme grace 8 comme ver- 


tu : c’eft pourquoi nous allons faire quelques remar- 
ques fur ces définitions & ces divifions. 

On définit la foi, une vertu divinement infufe; 
une lumuere furnaturelle, un fecours, un don de 
Dieu qui nous fait acquiefcer fermement aux veri- 
tés révélées"bar le motif même de l’autorité de Dieu. 

Je crois qu'il faudroit dire que c’eft une perfuafon 
ferme des vérités révélées par Dieu, fondée fur 
lautorité de Dieu même, fauf à faire entendre en- 
fuite que cette perfuafñon eft méritoire, & qu'elle 
eft une vertu; que nous avons befoin d’un fecours 
furnaturel pour nous y élever, & qu’elle eftune ora- 
ce en ce fens. On voit au contraire dans la défini- 
tion communément recüe, la vertu de la foi, la gra- 
ce de la foi 8 la perfuafon que renferme la foi, en- 
tierement confondues. | 

Quelques théologiens ajoûtent dans cette défini- 
tion, après ces mots révélées par Dieu , ceux-ci, & 
propofées par l’'Eglife. 

Mais Juenin remarque que cette addition n’eft pas 
eflentielle à la définition de la fo: ; & que quoique 
lPEglife propofe communément les chofes révélées 
comme telles, on peut cependant croire un dogme 
fans que l’Eglife le propofe. Cette queftion dépend 
de lexamen de celle-ci, quand & comment l’Églifé 
propofe-t-elle aux fideles un dogme comme révélé ? On 
doit en trouver la folution aux articles EGLISE 6 
RÉVÉLATION. | 

On"‘divile la for 1°, en habituelle & a@tuelle, & 
cette divifion peut s’entendre de la fé: confidérée 
fous les trois rapports, de perfuañon , de grace & de 
vertu, Mais qu’eft-ce que la fo; habituelle ? Eft-ce 
une qualité habituelle dans le fens de la philofo- 
phie d’Ariftote ? C’eft fur quoi lEglife n’a point pro- 
noncé définitivement. Cependant depuis la fin du 
douzieme fiecle les Théologiens fe font fervi du ter- 
me d'habitude pour expliquer ce que l’Eglife enfei- 
gne fur la nature de la grace fanétifiante qui eft ré- 
pandue en lame par les facremens, à favoir que 
c’eft quelque chofe d’interne on d’inhérent &c diftin- 
gué des actes. 

La foi eft aufli acquife ou infufe. On appelle foi 
acquife , celle qui naît en nous par une multitude 
d’aétes répétés ; & 2rfufe, celle que Dieu fait naître 
fans aucun acte préalable : telle eff La foi des enfans 
ou même des adultes, que Dieu juftifie dans la récep- 
tion des facremens. C’eft la doëtrine du concile de 


Trente, feff. 6. Il n’eft pas aïfé d'expliquer la nature 


de cette fo: infufe , & les principes de la philofophie 
moderne peuvent difiicilement fe concilier avec ce 
qu’en difent les Théologiens. Voyez HABITUDES. 
Mais encore une fois ce qu'ils difent à ce fujet, n’ap- 
partient pas à la foc. | 
_ On a donné le nom de foi informe à celle qui fe 
trouve dans un fujet deftitué de la grace fan@ifiante ; 
&c on appelle foi formée , celle qui fe trouve réunie 
avec la grace fanéhifiante. Les fcholaftiques du x. 
& du xi. fiecle ont imaginé cette divifon. 
L’apôtre S. Paul appellé foi vive, celle qui opere 
par la charité qui eft jointe à l’obfervation de la loi 
de Dieu ; & S. Jacques appelle foi morte , celle qui fe 
trouve fans les œuvres. La doétrine catholique eft 
que la fo: fans les œuvres ne fuffit pas pour la jufti- 
fication. Voyez le concile de Trente, J£ff. v7. de juff. 
Mais comme S. Paul releve l’eficace de la foi pour la 
jufification, & femble rabaïfler celui des œuvres, 
& que S: Jacques au contraire releve le mérite des 
œuvres : de - [à eft née une grande difpute entre les 
Calviniftes & les Catholiques, fur la part qu'il faut 
donner aux œuvres & à la fo; dans la juftificarion, 
Nos théologiens ont accufé les Calviniftes d’en ex= 
clure abfolument les œuvres. Il eft vrai que Calvin 


s'eft exprimé fur cette matiere avec beauçoup de 


dureté : qu'on life le chapitre xj. Xi. Ki. & fiv. 
du Zy. II. de l'infliturion. Gependant les Arminiens 
dans le fein même du Proteftantifme , fe font effor- 


cés de rapprocher {on opinion de celle des Catholi- 


ques. C’eff un des points de doërine qui les divife 
des Gomariftes ; peut-être poutroit-on expliquer fa- 
vorablement ce que Calvin a dit là - deflus. Je ne ci- 
teraique ce qu'on lit au chapitre xv]. de linflit: Liv. 
TL. Ja liquer quam verum [5t nos non fine operibus , ne: 
que carmen per opera jufhfcart. Foy: JUSTIFICATION, 

Enfin on divife la fo: en implicite & explicite. On 

peut croire implicitement une vérité, ou parce qu’on 
croit une autre.vérité qui la renferme , ou parce 
qu’on eft {omis à l’autorité.qui l’enfeigne, & dif. 
pofé à recevoir delle cette vérité dès qu’on faura 
qu'elle l’enfeigne. La plus grande partie des fimples 
dans toutes les communions , croyent les dogmes de 
leurs églifes d’une foi implicite en ces deux {ens-là. 

Dans l’églife catholique 11 y a des dogmes qu'il 

fufit de croire d’une fo implicite, & d’autres quil 
eft néceflaire pour le falut de croire explicitement, 
Ceci nous donne lieu d’entrer dans la queftion de 
la néceflité de la foi pour le falut. On voit bien que 
quoique la divifion de la foz implicite 8 explicite ne 
regarde [a fo: qu'entant qu’elle eft une perfuafon, la 
néceflité de la foi regarde aufli la grace & la vertude 
la foi. Voilà pourquoi nous avons renvoyé ici cette 
importante queftion, dont l'examen terminera çet 
article. | 

Je ne me propofe pas cependant de la traiter mé- 

thodiquement; cer article eft déjà trop long : je me 
contenterai de faire ici quelques réflexions généra- 
les fur cette matiere, & c’eft.peut- être ainfi que la 
Théologie devroit être traitée dans l'Encyclopédie, 
je veux dire qu'il faudroit fe contenter des réflexions 
philofophiques qu’on peut faire fur ces objets impor- 
tans, & renvoyer pour le fond aux ouvrages théolo- 
giques. | 

On diftingue en Théologie la néceflité de précep- 
te & la néceflité de moyen. Les différences qu'on af. 
gne entre l’une & l’autre font bien legeres & de peu 
d'utilité dans les grandes queftions de la néceflité de 
la foi, de la grace, du baptême, &c. en effet ces deux 
nécefltés font également fortes, puifqu’on eft éga- 
lement puni pour ne pas accomplir Le précepte, &e 
pour ne pas fe fervit du moyen: | " 

- Une des différences qu'on allegue entre l’une & 
l’autre, & qui mérite d’être remarquée, eft que l’i- 
gnorance invincible excufe de péché dans les chofes 
qui font de néceflité de précepte ; au lieu qu’elle 
n'excufe point dans les chofes qui font de néceffité 
de moyen: Necefliras medu, dit Suarès de receffirate 
fidei, non excufatur per ignorantiam invincibilem. 

Les Théolosiens ne décident pas expreflément 
que cette ignorance invincible ait lieu quelquefois, 
ëc ils n’expliquent pas bien nettement fi elle eft ab- 
folument & métaphyfiquement invincible : mais f 
l’on entendoit par l’ignorance invincible de la fo; , 
du baptême, &c. l'état d’un homme qui eft dans une 
impofñbilité abfolue , qui n’a aucun moyen ni pro- 
Chain ni éloigne d’arriver à la fo, d’avoir le bap- 
tême, en foûtenant que la fo; , le baptême, &c. font 
néceffaires pour un tel homme, on diroit une gran- 


de abfurdité; car on diroit que Dieu ordonne com- 


me abfolument néceflaires, des chofes abfolument 
impoffbles. 

La néceflité de la foi pour le falut, eft un dogme 
capital dans la doëtrine chrétienne: les Théologiens 
qui ont voulu y mettre quelques adouciflemens, & 
ufer de quelques explications, fe font toüjours écar- 
tés des principes recçüs, & font en fort petit nombre: 
ainfi la fo eft néceflaire d’une néceflité de moyen : 
de forte que fans la foi, on n'arrive jamais au falut. 


Cette propofition , Ze foi eff néceffaire au falur , eft 
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fynonyme de celle-ci; hors l'Eplife poiris de fur ax. 
ce qu’on n'eft dans l'Eglife que par la foi Lo A 
qu'on a la for , on eft dans PEglife, | 

Le fens de cette propofition, La foi eff néceffaire a 


| Jalur ,eft qu'il y a des vérités particulieres dont la foi 


explicite eft néceffaire pour être fauvé : autrement 
cette propofition feroit vague &t ne fignifieroit rien. 

Un dogme quelconque eft crû d’une 4 explicites 

lorfqu’il eft direétement l’objet de la perfuañon que 
renferme la for, lorfque la propoñtion qui l’exprime 
eft préfente à lefprit de celui qui croit; & ce même 
dogme fera crû d’une.foi implicite, % on croit géné 
ralement ou à l'autorité de Dieu qui le révele, ou à 
celle de l’Eglife qui le profefle, fans avoir d'idée dif: 
tinéte de ce que Dieu révele. Les fimples qui croyent 
tout ceque l’Eglife croit, ont une fo implicité dé 
beaucoup de dogmes que les perfonnes plus inftrui- 
tes croyent explicitement, 
… Tous les dogmes que l’Eglife préfente aux fideles 
comme révélés, font l’objet d’une perfuafion que 
Dieu exige d'eux lorfqu'ils connoïffent & le dogme 
&c la définition de PEglife: & en ce fens, la fo: dé 
tous les dogmes , même de ceux qui paroïffent moins 
eflentiels, eft néceflaire au falut : mais comme on 
peut fans danger ignorer en beauconp de points & 
ces dogmes & la définition, & qu’il fufit de croire 
en général ce.que l’Eglife enfeigne , on peut dire qu’ 
il n’y a qu'un certain nombre de vérités, dont la foi 
eft néceflaire au falut. | 

On demande quels font les dogmes dont la foi ex: 
plicite eft néceflaire au falut, Les Théologiens de- 
meurent communément d'accord q’outre l’exiften- 
ce & les attributs de Dieu, il eft néceffaire de croire 
en Dieu comme l’auteur de la grace; en J. C. com 
me médiateur entre Dieu & les hommes, & Dieu 
lui-même ; au myftere de l’Incarnation &c à celui de 
la Trinité des Perfonnes, 

Cependant leur doëtrine n’eftpas fur cela abfolu= 
ment conftante & uniforme; l’Eglife même n’a pas, 
décidé cette grande queftion. Cela eit clair par lai 
berté qu’on s’eft donné d'augmenter ou.de reftrain- 
dre le nombre des articles qu’il faut croire de foi ex= 
plicite, fous peine de damnation, Suarès, Soto, Vega; 
Maldonat, Hugues de Saint-Viétor, Alexandre de 
Halès , Albert-le-Grand , Scot, Gabriel Biel, &c. ont 
regardé la fo: implicite en Jefus-Chrift comme fufi: 
fante pour le falut. | | 

C’eft fur le même principe que Payva d'Andrada 


. quef£. orthodox. Robert Holcots; Erafme, prefat. ir 


cufcul, Collius, de animabus Paganorum, ont érigé 
en foi fufifante pour le falut la bonne fo: & les vers 
tus des Payens. 

Juenin rémarque que l'opinion de Suarès n’a pas 
été condamnée expreflément, mais qu'il ne faut pas 
la fuivre dans la pratique: jene fais pas ce qu’il entend 
par la pratiqué de cette opinion ; mais il eftelair que 
Suarès eft en oppoñtion avec la plüpart des peres , 
avec la doëtrine la plus reçûe dans l’Eglife, 

Quant à l'opinion des autres théologiens que nous 


avons cités, on fent bien que c’eft abufer destermes, 


que de dire que ces honnêtes payens âvoient une foë 
implicite, prufque leurs opinions, quoique confor- 
mes à la doétrine chrétienne fur l'unité de Dieu , lui 
étoient oppoiées dans plufeurs autres non moins né- 
ceffaires à croire mn 

Il y a beaucoup de chofes néceflaires au falut d’u< 
ne néceñité de moyen: le baptême; la foi infufe ; la 
foi expliciteen Dieu, comme l’auteur de la nature ; 
la foi explicite en Dieu , comme auteur de la grace ; 
la fo: explicite des myfteres de la trinité & de l’in= 
carnation; &t par conféquent la foi explicite en J, C. 
la juftification; la grace en général, 6. | 

De toutes ces chofes , celle qui eft de premiere 
néceffité, eft la grâce de la jufifiçation, à laquelle 
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toutes les autres font fubordonnées. Le baptème eft 
fe feul moyen que Dieu ait établi pour acquérir la 
jufification , &c pour effacer la tache originelle : c’eft 
par-là que le baptème eft néceflaire d'une néceflité 
&eé moyen ; on doit dire la même chofe de la foi. Ce 
w’eft que parce que fans la perfuafion explicite de 
certains dogmes Dieu n’accorde point la juftification 
aux adultes, que cette foi eft néceflaire. La 0: infu- 
fe, felon les Théologiens, accompagne toûjours la 
juftification ; & réciproquement. j 

Pour déterminer avec précifion comment la fo ef 
néceflaire au falut, faifons une hypothèfe. Suppo- 
fons qu’un enfant baptifé, & par conféquent juftifié, 
éftélevé parmi des payens ou des fauvages; & que 
cet enfant parvenu à l’âge de raïfon & adulte, vit 
quelques jours en obfervant fidelement la loi natu- 
relle , & meurt fans s'être rendu coupable d'aucun 
péché mortel : il n’y a aucun théologien qui ofât di- 
re que cet enfant juflifié en J. C. dans lequel il n’y a 
plus de damnation felon la parole de l’apôtre,, nihil 
damnationis ef? in iis qui funtin Chriflo Jefu > &T qui 
n’a point perdu la grace de la jufification, mobrient 
pas le falut éternel : cependant :l eft adulte ; il n’a 
pas la foi explicite : la foi explicite n’eft donc nécef- 
aire qu'à caufe de la juftification avec laquelle elle 
eft toûjours liée. En effet, f l'adulte étoit encore cou- 
pable du péché originel, 1l n’obtiendroit pas le faiut 
éterhel : mais ce ne feroit pas précifément & unique- 
ment à caufe du défaut de foi explicite, mais parce 
‘qu'il ne feroit pas juftifié. On ne s'explique donc pas 
avec aflez de netteté, lorfqu'on dit que la foi expli- 
cite eft néceflaire aux adultes d’une néceflité de 
moyen. Voici comment cela doit s'entendre. L’en- 
fant baptifé & manquant de la foi explicite, parve- 
nant à l’ufage de raïfon, & péchant mortellement à 
perd la juftice habituelle. Or, pour être juftiñié de 

nouveau, la foi explicite lui eft néceflaire ; parce 
que la foi explicite eft néceffaire & préalable à la re- 
ception de la grace de la jufufication dans les adul- 
tes. 

On doit dire la même chofe, à plus forte raifon, 
‘de l’enfant coupable du péché originel, parvenant 
à l’ufage de raïfon, & mourant après avoir péché 
mortellement. 

Quant à celui qui meurt adulte &c encore coupa- 
ble du péché originel, même fans avoir péché mor- 
tellement : comme felon la doëtrine chrétienne, la 
jufification qui renferme la fo; infufe ne peut lui 
être accordée, qu’au préalable il n’ait la fozexphici- 
te ; cette foi eft auffi pour lui néceffaire d’une nécef- 
fité de moyen, mais tobjours à raifon de la juftifica- 
tion. 1 pe, QU 
Quelques dogmes dans la doûrine chrétienne fem- 
blent augmenter la dureté apparente de celui-là ; & 
d’autres la temperent : voici les premiers. La foi eft 
une grace que Dieu ne doit à perfonne , même à ce- 
lui qui fait tout ce qui eft en lui pour l'obtenir. Hors 
de l'Eglife point de falut. Les feconds font que Dieu 
ne peut pas commander l’impoffible ; que la foi n’eft 

pas la premiere grace; que Dieu donne à tous les 
hommes des moyens fufhfans pour le falut. 

On peut remarquer qu’on regarde comme de feren 
Théologie les dogmes rigoureux de la néceffité ab- 
{olue de la foi ; au lieu qu’on traite de fentimens 
pieux les principes qui peuvent lui fervir de correc- 
tif, C’eft ainfi qu’on dit modeftement que la volonté 
de Dieu de fauver tous les hommes , & la conceffion 
des moyens fuflifans pour le falut, font desfentimens 
pieux & qui approchent de la for. J'avoue que cette 
différence m'a toùjours fait quelque peine. Ileft au 
moins auf certain que Dieu donne à tous les hom- 
mes des moyens fuffifans pour arriver à la foi, qu'il 
eft certain qu'il exige qu'ils ayent la foi, L'un êc l’au- 
tre dogme me femblent entrer eflentiellement dans 
l’économie de La religion, , 


Encore quelques réflexions. Jai déjà averti que 
je ne m'aflerviflois à aucun ordre, 

Celui qui en fuppoïant ia néceffité de la foi en 
J, C. pour le falur, diroit que des payens &c des fau- 
vages , font élevés à cette connoïffance par un fe- 
cours extraordinaire de Dieu , & par la grace , 6€ 


qu'ils ont reçù le don de la for, diroit une chofe peu 


vraifemblable , mais n’avanceroit rien de contraire 
à la doëtrine chrétienne : car la doëtrine chrétienne 
n’eft pas que hors ceux qui font vifiblement de l'E- 
glife;, & qui ont entendu & reçû la parole de lEvan- 
gile , tous les autres périflent éternellement ; c’eft 
feukement que celui quine croit point fera condam- 
né ; que celui qui ne fera point de l’Eglife par la foë 
n’entrera point dans le royaume des Cieux: mais el- 
le: ne décide pas que hors ceux qui font vifiblement 
die l’Eglife, &c qui ont reçù par les moyens ordinai- 
res la prédication de l'Evangile, aucun n’ait la foi = 
en un mot cette propofñtion, hors de l'Eglife & fans 
la foi point de falut , n’eft pas la même que celle-ci ; 
hors de l'Eglife vifible point de foi, Le dogme de la né- 


_ cefité de la foz ne reçoit donc aucune atteinte de 


l'opinion de ceux qui difent que des payens & des 
fauvages fe font fauvés par la for. 

Mais , dit-on, ces gens-là ne peuvent pas croire { 
felon ce pañlage de S. Paul: guomodo credent, fi nor 
audierunt ; quorñodo audient , fine predicante ? ils font 
donc fauvés fans la foi? 

Ces théologiens répondent ; que les payens &c les 
fauvages en queftion ne peuvent pas croire par les 
voies ordinaires ; mais que rien n’empêche que Dieu 
n'éclaire leur efprit extraordinairement ; que per- 
{onne ne peut borner la puiffance & la bonté de Dieux 
jufqu’à décider qu'il n’accorde jamais ces fecours 
extraordinaires , & qu'il eft bien plus raifonnable de 
le penfer , que de s’obfliner à croire que tous ceux à 
qui l'Evangile n’a pas été préché, & qui font la plus 
grande partie du genre humain, périflent éternelle- 
ment, fans qu'un feul arrive au falut que Dieu veut 
pourtant accorder à tous. 

Cependant on voit que l’hypothefe de ce fecours 
extraordinaire eft abfolument gratuite. 

On éprouve quelque dificulté à concilier enfem- 
ble la néceflité & la gratuité de la oz. 

Si la foi eft néceflaire ; & fi tous les hommes ont 
des moyens fufifans pour arriver au falut , il eft clair 
que Dieu donne à tous les hommes des moyens fuf=- 
fifans pour arriver à la foi. 

Des moyens fuffifans pour arriver à la foi, font 
ceux dont le bon ufage amene certainement & infail- 
lblement le don de la foi, autrement ces moyens ne 
feroient pas fufiifans ; de forte que celui qui ufe de 
ces moyens , autant qu'il eft en lui, reçoit toùjours 
la grace de la for, felon cet axiome : facientt quod ir 
Je ef? cum ipfo gratie auxilio, Deus non denegat gratiams 
Les infideles ont donc des moyens dont le bon ufage 
les conduiroit infailliblement à la grace de la fo. 
Qu'on prenne garde que je ne dis pasque ces moyens 
foient purement naturels. | 

Mais, dira-t-on , s’il y a des moyens dont le bon 
ufage conduiroit infailliblement à la foi, 1l peut y 
avoir des circonftances dans lefquelles Dieu nepeut 
pas fe difpenfer , à raifon mêmeide fa juftice ou au« 
moins à raifon de fa bonté , d’accorder le don delæ 
foi; & cela pofé , comment eft-1l vrai que la foi eft 


. une grace , qu’elle eft purement gratuite , & que 


Dieu ne la doit à perfonne? . 

Je réponds, 1°. fi par impoffble les deux dogmes 
dela gratuité de la grace & de la fufifance des moyens 
que Dieu donne aux hommes pour le falut , étoient 
incompatibles , 1l faudroït conferver ce dernier, & 
abandonner autre. 

2°, Notre doûtrine eftune fuite manifefte du prin- 
cipe que nous avons cité, & qui paroit bien raifon- 
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nable , faciensi omne quod inf ef, 8e. cat 1l fuit de- 
1à que Pinfidele qui ufe , autant qu'il eff en lui, des 
graces qui précedent la foi, obtient toûjours la gra- 
ce de la for. 

3°. Dans l’hypothefe que nous faifons, c’eft la gra- 
ce, à laquelle notre infidele répond , qui amene la 
grace de la foi. Or le dogme de la gratuité de la for, 
s’oppofe bien à ce que les feules forces de la nature 
Pappellent, mais non pas à ce que la fidélité aux pre- 
mieres graces amene celle de la fo. 

Quoique la foi foit néceffaire au falut , l’infidélité 
négative, c'eft-à-dire le défaut de foi, lorfqu’on 
n'a pas réfñfté poñtivement aux lumieres de la foc 
qui fe préfentoient , n’eft pas un péché, C’eft le fen- 
timent le plus communément reçû (voyez Suar. difp. 
xviy, ); & en effet , 1l feroit ridicule de prétendre 
qu'on peut pécher fans aucune efpece d’aétion délibé- 
rée : or l’infidele , négatif par l’hypothefe , n’exerce 
aucune forte d’aétion délibérée relativement à la. for. 
C’eft la principale raïfon qu’apporte Suarès dans l’en- 
_ droit cité ; ce qu’il appuie encore de ce paflage qui 
femble décifif : f£ on veniffem € loquutus es fuiffem, 
peccatum non haberent, Joan, 13. 

D’après ce principe, ces hommes ne périflent pas 
pour n'avoir pas eu la fo: , mais pour les contraven- 
tions à la loi qu’ils connoïflent , & qui eft écrite au 
fond de leur cœur : c’eft la doëtrine de S. Paul aux 
Romains : quicumque féne lege peccaverunt, fre lege pe- 
ribunt , &c. 

Cependant on fait fur cela une difficulté : fi ces 
hommes obfervoient la loi naturelle, leur infidélité 
négative ne leur étant pas imputée à péché , ils pour- 
_ roïent éviter la damnation, & par conféquent arri- 
ver au falut fans la foz ; 8 cette néceflité abfolue de 
la foi fouffrira quelque atteinte. 

On répond, 1°. que cet argument eff d’après une 

hypothefe qui n’a jamais de lieu , parce que jamais 
un infidele n’a obfervé la loi naturelle dans tous fes 
points. Cette réponfe ne me femble pas folide , par- 
ce que fi cet infidele a des moyens fufhifans pour ob- 
ferver la loi naturelle, s’il a même le fecours de la 
grace pour cela, 1l peut fort bien arriver qu’effe&i- 
 vement il l’obferve : c’eft ce que prouve clairement 
Phypothefe que fait Collius , de animab, Pag, Lib, I. 
cap. xii. d’un petit payen qui, commençant à ufer 
de fa raifon, obferveroit la loi naturelle, & pañe- 
roit un Jour fans fe rendre coupable d'aucun péché 
mortel. Hypothefe afürément très-pofhible, & qu’- 
on ne peut contefter. 

2°,S. Thomas répond que fi ces hommes obfer- 
voient la loinaturelle, Dieu leur enverroit plütôt un 
ange du ciel pour leur annoncer les vérités qu’il eft 
néceflaire qu'ils croyent pour arriver au falut , ou 
qu'il uferoit de quelque moyen extraordinaire pour 
les conduire à la foi, & qu’ainf ils ne fe fauveroient 
pas fans la /o:; ou s’ils fermoient les yeux à la vérité 
après lavoir entrevüe , leur infidélité cefleroit d’être 

purement négative, 6 

Mais cette réponfe n’eft pas encore fatisfaifante ; 
cat on peut toüjours demander fi Dieu eft obligé, 
par fa juftice & fa bonté , d'envoyer cet ange & 
d'accorder ce fecours ; s’il y eft Gbligé, la gratuité 
de la grace dela foi eft en grand danger ; s’il n’y ef 
pas obligé,on peut fuppofer quil n’employera pas ces 
moÿens extraordinaires ; & dans ce cas, il refte en- 
core à demander ficetobfervateur fidele de la loi na- 
turelle fe fauvera fans la foi, auquel cas la foi n’eft 
pas néceflaire; ou fera damné, ce qui eft bien dur. 

3°. Pour fauver en même tems & la néceffité & 
la gratuité de la foi, S. Thomas en un autre endroit 
foûtient nettement que ces honnêtes payens font pri- 
vés de ce fecours abfolument néceflaire pour croire, 
ët fontdamnés en punition du péché originel, 57 pæ- 
am OPiginalis péccari, ‘ 
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Ontrouve cette réponfe, fécurda fecunde, queff, 
fecunda, art. 3. Ce pere demande fi la foi explicite 
eft néceflaire au falut : 1l fe fait l'objeétion que fous 
vent il n’eft pas au pouvoir de l’homme d’avoir la 
forexplicite, felon ce que dit S. Paul aux Romains, 
ch. x. Quomodd credent in 1llum quem non audiéruns 2 
guomodd audient fine predicante ? quomodd autem pré- 
dicabune nifr mittantur? L'homme en queftion, ditsl, 
l'infidele dont nous parlons , & à qui l'évangile n’a 
pas été annoncé , ne peut pas croire fans le fecours 
de la grace, mais il le peut avec ce fecours. Or ce 
fecours eft accordé par la pure miféricorde de Dieu, 
à ceux à qui il eft accordé ; & quant à celui auquel: 
il eft refufé, ce refus eft totrjours dans Dieu un aûte 
de juftice, & pour l’homme la peine de ce péché pré- 
cedent , Ou au-moins, dit-il, du péché originel, fe. 
lon $. Auo, Lib. de corr. & gratià ? Ad multa tenetur 
homo quæ nonpoteft fine gratié reparante... & fimiliter 
ad credendumr articulos fider.,. quod quidem auxiliurm 
(gratiæ), quibufcumque divinitus datur mifericorditer ; 
quibus autem n0n datur ex jufhtié, non datur in pænam 
præcedentis peccatt, & faltem originalis peccati, ut Aug, 
dicis in lib. de corr. & gratié , cap. y. & v]. 

Or ces hommes à qui, felon S. Thomas, Dieu re- 
fufe lé fecours abfolument néceflaire pour croire, 
12 pænarn faltem originalis peccati, font des adultes, 
ne font coupables que du péché originel, & font par 
conféquent obfervateurs de la loi naturelle , qu'ils 
n’auroient pas ph violer fans pécher mortellement: 
leur infidélité n’eft que négative, puifque l’infidélité 
poñtive eft auffi un péché, & que ce pere ne dit pas 
qu'ils réfiftent au fecours de la grace qui leur eft 
donnée pour croire, mais qu'ils ne le reçoivent point. 
Selon S. Thomas, ce fecours abfolument néceffaire 
peut donc marquer quelquefois , & alors cet hom- 
me n’eft pas fauvé. Voilà le dogme de la néceflité de 
la foi dans toute fa rigueur. 

Au fond je ne vois pas pourquoi Les Théologiens 
ne font pas cet aveu tout d’un coup, 6e fans fe faire 
prefler. En admettant une fois la do@rine du péché 
originel, & de la néceffité du baptême , 8 en regar- 
dant, comme on le fait, les enfans mofts fans le bap- 
tême, comme déchüs du falut éternel : on ne doit 
pas avoir tant de fcrupule pour porter le même ju- 
gement des adultes qui auroient obfervé la loi natu- 
relle : car ces adultes ont totjours cette tache ; ils 
font enfans de colere ; ils font dans la mañle de per- 
dition ; ainfi la difficulté n’eft pas pour eux plus gran- 
de que pour les enfans. Il eft vrai que comime elle 
n’eft pas petite pour les enfans , 1l feroit à fouhaiter 
qu'on n'eut pas encore à la réfoudre pour les adul= 
tes. Voyez PÉCHÉ ORIGINEL. 

Nous devons faire aux leéteurs des excufes de la 
longueur énorme de cet article ; cette matiere ef 
métaphyfique, & tient à toute la Théologie; de for- 
te qu'il ne nous eût pas été pofhble d’abréger, fans 
tomberdans ’obfcurité & fans omettre plufieursquef. 
tions importantes. Nous ne nous flatons pas même 
d’avoir traité toutes celles qui y font relatives , mais 
nous en avons au-moins indiqué une grande partie. 
Il y a plufeurs articles qu'on peut confulterrelative- 
ment à celui-ci, comme CHRISTIANISME, RELI- 
GION, &GRÉVÉLATION. (4) 

For, (Iconol. ) la foi comme vertu morale eft re- 
préfentée fous la figure d’une femme vêtue de blanc, 
ou fous la figure de deux jeunes filles fe donnant la 
main. Comme vertu chrétienne, elle eft repréfen- 
tée par les Catholiques tenant un livre ouvert d’une 
main, & de l’autre une croix ou un calice d’où il 
fort une hoftie rayonnante. 

Foi, (Jurifprud.) fignifie quelquefois fidélité, com- 
me quand on joint ces termes fo: & hommage ; 1] f- 
gnifie aufli croyance , par exemple, quand ondit a/o4- 
rer (ot & uraîëte ; ou bien il figniñe atreftation & preuve, 
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“comme lorfqu’on dit qu’un aête fait fosde telle chofe. 
Avoir foi en Juflice, c’eft avoir la confiance de la 
Juftice. (4) . | 

Fo, (BONNE-)eft une conviétion intérieure que 
Von a de la juftice de fon droit ou de fa poñfeffion. 
‘On diffinguoit chez les Romains deux fortes de con- 
trats ; les uns que l’on appelloit de #omne-foi , les au- 
tres de droir étroit ; Les premiers recevoient une in= 
terprétation plus favorable. Parmi nous tous les con- 
trats font de horne-foi, or la bonne-foi exige que les 
conventions foientremplies; elle ne permet pasqu'a- 
près la perfeétion du contrat Pun des contrattans 
puifle fe dégager malgré l’autre ; mais elle ne fouffre 
pas non plus que l’on puifle démander deux fois la 
même chofe : elle eft auffi requife dans ’adminiftra- 
tion des affaires d’autrui & dans la vente d’un gage. 
Chez les Romains elle ne fuffifoit pas feule pour Fu- 
fucapion ; & dans la prefcription de trente ans, il fuft- 
{oit d’avoir été de bonre-foi au commencement de la 
poffeffion, la mauvaife foi furvenue depuis n’inter- 
rompoit point la prefcription. Voyez ci-après MAU* 
VAISE FOt, au digefle liv. L. tir. xvij. L, 57. 123. 
136. &tau code li. IV. vie, xxxxjv. L. 3.4.5. 68. (4) 
_ For pu ConTRAT, c’eft l'obligation réfultante 
d'icelui; fuivre la foi du contrat, c’eft fe fier pour 
Texécution d’icelui à la promefle des contraétans , 
fans prendre d’autres füretés, comme des gages ou 
des cautions. (4) 

FOI ET HOMMAGE, qu'on appelle auffi fo: on hom- 
nage fimplement, eft une foùmiffion que Le vaffal fait 
au feigneur du fief dominant pour lui marquer qu’il 
eft fon homme , & lui jurer une entiere fidélité. 

C’eft un devoir perfonnel qui eft dû par le vafal 
à chaque mutation de vaflal & de feigneur; enforte 
que chaque vaflal la doit au-moins une fois en fa vie, 
quand il n’y auroit point de mutation de feigneur, 
&c le même vaffal eft obligé de la réiterer.à chaque 
mutation de feigneur. 

Anciennement on diftinguoit la foi de lhommage. 

La foi étoit dûe par le roturier pour ce qu'il tenoit 
du feigneur, & l'hommage étoit dù par le gentilhom- 
me, comme il paroît par un arrêt du parlement de 
Paris rendu aux Enquêtes, du 10 Décembre 1238. 
Préfentement on confond la foi avec l’hommage , &t 
l'un & l'autre ne font dûs que pour les ficis. 

Il n’y a proprement que la foi G hommage qui foit 
de l'effence du fief; c’eft ce qui le diftingue des au- 
tres biens. 

Elle eft tellement attachée aufief, qu’elle ne peut 
être transférée fans l’aliénation du fief pour lequel 
elle eft düe. 

Quand il y a mutation de feigneur , le vafal n’eft 
pas obligé d'aller faire la foi au nouveau feigneur, 
à-moins qu'il n’en foit par lui requis ; mais fi c’eft 
une mutation de vaflal, le nouveau vaffal doit aller 
faire la foi dès que le fief eft ouvert foit par fuccef- 
fion, donation, vente, échange ,ou autrement, fans 

wil foit befoin de requifition. 
” La foi doit être faite par le propriétaire du fief 
{ervant, oit laïc ou eccléfaftique, noble ou rotu- 
rier, mâle ou femelle ; les Religieux doivent auffi la 
foi pour les fiefs dépendans de leurs bénéfices ou de 
leurs monafteres. 

Perfonnene peuts’exempter de faire la for, à-moins 
‘d'abandonner le fief ; le Roi feul en eft exempt, at- 
tendu qu'il ne doit point de foïmiffion à fes fujets. 

Lorfque le vaffal poflede plufieurs fiefs relevans 
dun même feigneur, il peut ne faire qu'un feul acte 
de foi & hommage pour tous fes fiefs. , 

Sile propriétaire du feffervant négligeoit de faire 
la foi € hommage & payer les droits , &e que le fief 
füt fifi féodalement par le feigneur, Pufufruitier 
pourroit faire la foi & hommage, & payer les droits 
pour avoir main-levée de la fañe, & empêcher la 
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perte des fruits : fauf fon recours contre le proprié- 
taire pour fes dommages & intérêts ; & comme ce 
n'eft pas pour lui-même que l’ufufruitier fait la for, 
il feroit tenu de la réitérer à chaque mutarion de 
propriétaire qui fe trouveroit dans le même cas. 

Quand le fief appartient à plufieurs co-propriétai- 
res, tous doivent porter la foi, mais chacun peut le 
faire pour fa part , ce qui ne fait pas néanmoins que 
Ja foi foit divifée. 

La propriété du fiefétant conteftée entre plufieurs 
contendans, chacun peut aller faire la foz & payer 
les droits. Le feigneur doit les recevoirtous, & celui 
qu’il refuferoit pourroit fe faire recevoir par main 
fouveraine. 

Il fuffit qu’un d’entre eux aït fait la foi &r payé les 
droits, pour que le fief foit couvert pendant la cor- 
teftation : mais après le jugement , celui auquel le 
fief eft adjugé doit aller faire la foi, fuppolé qu'ilne 
l'ait pas déjà faite, quand même il y en auroit eu 
une rendue par un autre contendant ; autrement il y 
auroit perte de fruits pour le propriétaire. 

Si des mineurs propriétaires d’un fief n’ont pas 
l’âge requis pour faire la foi, le tuteur ne peut pas la 
faire pour eux, il doit feulement payer les droits, ëe 
pour la foi demander fouffrance juiqu'à ce qu'ils 
{oient en âge. 

Le mati, comme adminiftrateur des biens de fa 
femme , doit la foi pour le fief qui lui eft échüù pen- 
dant le mariage, & payer les droits s'il en eft dû ; 
en cas d’abfence du mari, la femme peut demander 
fouffrance. Elle peut aufli dans le même cas, ou au 
refus de fon mari, fe faire autorifer par juflice à faire 
la foi , & payer les droits. | 
Quand la femme eft féparée de biens d'avec fon 
mari, elle doit faire elle-même la foi & hommage. 
Elle ne doit point de nouveaux droits après le dé- 
cès du mari, mais feulement la foi , au cas qu’elle ne 
l’eût pas déjà faite. 

Pour ce qui eft du fief acquis pendant la commu- 
nauté , la femme ne doit point de oi pour fa part 
après le décès de fon mari, pourvû que celui-ci eùt 
porté la foi ; la raïfonieft que la femme étant con- 
quéreur , il n’y a point de mutation en fa perfonne. 

Il n°eft pas dû non plus de foi & hommage par la 
douairiere pour les fiefs fujets au douaire, la veuve 
n'étant qu'ufufruitiere de ces biens ; c’eft aux héri- 
tiers du mari à faire la foi: s'ils ne le faifoient pas, 
ou s'ils ne payoient pas les droits, la veuve poutroit 
en ufer comme il a été dit ci-devant par rapport à 
Pufufruitier. 

Lorfqu’un fief advient au Roi par droiït d’aubaine, 
deshérence , batardife , confifcation , il n’en doit 
point la foi au feigneur dominant par la raifon qui à 
déjà été dite; mais il doit vuider fes mains dans l’an 
de fon acquifition, ou payer une indemnité au fei-, 
gneur , lequel néanmoins ne peut pas faïfir pour ce 
droit , mais feulement s’oppoler. 
Le donataire entre-vifs d’un fief ou le légataire 
qui en a obtenu délivrance , font tenus de faire la 
foi comme propriétaires du fief, | 
Les corps & communautés, foit laïcs ou eccléfaf- 
tiques, qui pofledent des fiefs, font obligés de donner 
un homme vivant, mourant & confifquant, pour 
faire la foi & hommage pour eux ; ils peuvent choïfir 
pour cet effetune perfonne du corps, pourvi qu’elle 
foit en âge de porter la foz. | 
Les bénéficiers font tenus de faire eux-mêmes a 
foi pour les fiefs dépendans de leur bénéfice, parce 
qu’en cette partie ils repréfentent leur églife qui eft 
propriétaire du fief. 
Quand un fief eft faif réellement, & qu'il y a 
ouverture furvenue, foit avant la faifie réelle ou 
depuis, pour laquelle le feigneut dominant a far 
féodalement, le çommiflaire aux files réglles ou 
j | autre 


autre établi à la faifie, doit aller faire la for , & payer 
les droits au nom du vaflal partie faifie, après l’a- 
voir fommé de le faire lui-même. ns. 

Lefeigneur dominant doit recevoir lecommifaire 
à faire la foi, ou lui donner fouffrance ; s’il m’accor- 
doit l’un ou l’autre, le commiflaire peut fe faire re- 
cevoir parmain fouveraine, afn d'éviter la perte des 
fruits. : 

Le vaffal étant abfent depuis long-tems , & fon 

fef ouvert ayant ou depuis l’abfence, le curateur 
‘créé à fes biens peut faire la foi ; le vaffal abfent 
peut aufli demander fouffrance s’il a quelque empé- 
chement légitime, Voyez SOUFFRANCE. 
._… Le délaiflement par hypotheque d’un fief ne fai- 
fant point ouverture jufqu’à la vente, n’occafionne 
point de nouvelle foi € hommage; mais fi le fief eft 
ouvert d’ailleurs, le curateur crée au déguerpifie- 
ment doit faire, la foz.& payer-les droits pour avoir 
main-levée de la faifie féodale , & empêcher la perte 
des fruits. 

Si c’étoit un déguerpiflement proprement dit du 
fief , le bailleur qui y rentre de droit, doitune nou- 
velle foi & hommage, quoiqu'il Peût faite pour fon 
acquifition. Loyfeau, du déguerp. liv. VI, ch,v, 7.12. 

Dans une fucceflion vacante où il fe trouve un 
fief, on donne ordinairement Le curateur pour hom- 
me vivant & mourant, lequel doit la foiéc les droits 
au feigneut. | 

En fuccefion direéte, le fils aîné eft tenu de faire 
la foi tant pour. lui que pour fes freres & Îœurs, foit 
mineurs ou majeurs avec lefquels il poffede pat in- 
divis, pourvû qu'il foit joint avec eux au-moins du 
côté du pere ou de la mere dont vient le fief. 

S'il n’y a que filles, l’'aînée acquitté de même fes 
fœurs de la fo1. 

Après le partage, chacun doit la fo: pour fa part, 
quoïque l'aîné eût fait la fo; pour tous. 
Si l'aîné étoit décédé fans enfans & avant d’avoir 
porté la fo:, ce feroit le premier des puinés qui le 
repréfenteroit ; s’il y a des enfans, le fils de l’aîné 
repréfente fon pere; s’il n’avoit laïflé que des filles, 
entre roturiers l’ainée feroit la fo: pour toutes; mais 
entre nobles , ce feroit le premier des puinés mâles. 

Il y a piufieurs cas où l’ainé n’eft pas obligé de 
relever le fief pour fes puinés, c’eft-à-dire de faire la 
foi pour eux, favoir : 

1°. Lor{qu’il a renoncé à la fucceflion des pere & 


mere, & dans ce cas , le puiné nele repréfente point, 


2°. Quandil a été deshérité. 

3°. Lorfqu'il n’eff pas joint aux puinés du côté 
d’où leur vient le fief ; car en ce cas , il leur eft à cet 
égard comme étranger. 

4, Lorfqu’il eft mort civilement. 

Quand l’aîné renonce à la fucceflion, le puiné ne 
peut pas porter la foi pour fon aîné ni pour fes au- 
tres freres & fœurs , parce qu’il ne jouit pas du droit 
d’aineffe ; mais l’aîné même peut relever le fief, par- 
ce que ce n’eft pas la qualité d’héritier , mais celle 
d’ainé qui autorife à porter la fo: pour les puinés. 


Si l'aîné a cédé fon droit d’ainefle, le ceffionnaire 


même étranger , doit relever pour les autres, & les 
acquitter. 

L’ainé pour faire la oc, tant pour lui que pour les 
autres, doit avoir l’âge requis par la coûtume, finon 
fon tuteur doit demander {ouffrance pour tous. 

En faifant la foi , il doit déclarer les noms &c âges 
des puinés. 

_ La foi n’eft point cenfée faite pour les puinés, à- 
moins que l’ainé ne le déclare ; 1l peut aufli ne rele- 
ver le fief que pour quelques-uns d’entr’eux, & non 
pour tous. 

Lorfqu'il fait fa fo: , tant pour lui que pour eux, 
il eft obligé de les acquitter du relief, s’il eneft dû par 
la coûtume, ou en vertu. de quelque titre partiçuler, 
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L’aîné n’acquitte fes freres:8c fœuts que pouf les 
fiefs échüs en directe , & non pour les fucceffions 
collatérales , où le droit d’ainefle n’a pas lieu. 

La foi 6: hommage doit être faite au propriétaire du 
fief dominant; & non àl’ufufruitier, lequel'afeule. 
ment les droitsutiles. 

Lorfque le feigneur eft abfent,, le vaflal doit s’in 
former s'iby a quelqu'un qui ait charge de recevoir 
la fo: pour lui. ; 

. Le feigneur.peut charger de cette commiffion quel- 
que officier de fa juftice:, fon receveur où fon fer: 
mier, Owautre, pourvû quérce ne foit pas une per- 
fonne vile & abjeéte, comme un valet onu domeftique. 

S'iln’y a perfonne ayant charge du feigneur pour 
recevoir la foi, quelques coûtumes: veulént que lé 
feigneur feretire pardevers lesofficiers du feigneur, 
étant en leur fiége, pour y faire la foi a les offres ; 
ou s’il n’a point d’officier, que le vaffal aille au chef. 
lieu du fief dominant avec un notaire ou fergent, 
pour y faire la for & les offres. Celle de Paris, arzi- 
cle.63. &t plufeurs autres femblables,, portent fim- 
plement que s’il n’y a perfonne ayant charge du fei- 
gneur pour recevoir la fo , elle doitiêtre offerte au 
chef-lieu-du fief dominant, comme il vient d’être dit, 

Lorfqu'il y a plufieurs propriétaîres du fief domi: 
nant , le vaflal n’eft pas obligé de faire la foi à cha- 
cun d'eux en particulier ; il:fnfit de la faire à lun 
d'eux au nom de tous , comme à l’ainé ou à celui qui 
aila plus grande part ; mais l’a@e doit faire mention 
que cette foi 6 hommage eft pour tous. 

Au cas qu'ils fe trouvaflent tous au chef-lieu, le 
vafal leur feroit la for à tous en même tems ; &c sil 
n'y ena qu'un, il doit recevoir la foi pour tous. 

Les propriétaires du fief dominant n’ayant pas ens 
core l’âge auquel on peut porter la foz, ne peuvent 
pas nonplusla recevoir ; leur tuteur doit la recevoir 
pour eux en leur nom. 

Les chapitres, corps, & communautés qui ont un 
fief dominant, reçoivent en corps & dans leur af 
femblée la foi de leurs vaflaux ; il ne fuffiroit pas de 
la faire au chef-chapitre ou autre corps. 

Le mari peut feul, & fans le confentement de fa 
femme, recevoir la fo: dûüe au fief dominant , dont 
elle eft propriétaire ; néanmoins s’il n’y avoit pas 
communauté entre eux, la femme recevroitelle-mê 
me la foë. Été 

‘La foi dûeau Roi pour les fiefs mouvans de fa cou: 
ronne , tels que font les fiefs de dignité, doit être fai- 
te entre les mains du Roi , ou entre celles de M. le 
chancelier, ou à la chambre des comptes du reffort. 

A l'égard des fiefs relevans du Roi à caufe de quel: 
que duché ou comté réuni à la couronne, la foi fe 
fait devant les thréforiers de France du lieu en leur 
bureau, à-moins qu'il n’y ait une chambre des comp- 
tes dans la même ville, auquel cas on y feroit la foc, 

Les apanagiites reçoivent la fo: des fiefs mouvans 
de leur apanage ; mais les engagiftes n’ont pas ce 
droit, étant confidérés plütôt comme ufufruitiers que 
comme propriétaires. | 

Quand il y a combat de fief entre deux feigneurs ; 
le vaflal doit fe faire recevoir en /6z par main fouves 
raine ; & quarante jours après la fignification de-la: 
fentence, s’il n’y a point d'appel , ou après l'arrêt, il 
doit faire la foi à celui qui a gagné-la mouvance, à- 
moins qu'il ne lui eût déjà fait la foi. 

Le feigneur ayant faïf le fief du vaffal, s’il y a des 
arriere-fefs ouverts , & que le feigneur fuzerain les 
ait auf faifis, la fos doit lui en être faite: 

C’eftau château ou principal manoir, où s’il n°y, 
en a point, au chef-lieu du fief dominant , que la for 
doit être faite. | 

Sile feigneur a fait bâtir un nouveau château däns 
un autre heu que Pancien, le vaflal eft tenu d’y al: 
ler, pouryû que ce foit dans l'étendue du fief domi-. 
nant, D 
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S'iln’y a point de chef-lieu , le vaffal doit aller 
faite la fo: devant les officiers du feigneur, ou s’il 
n’y en a point, au domicile du feigneur, owenquel- 
qu'autre lieu où il fe trouvera, ou dans une maifon 
ou terre dépendante du fief dominant. 

Le feigneur n’eft pas obligé de recevoir la foi, m1 
le vaflalde la faire ailleurs qu’au chef-lieu ;:maïis elle 
peut être faite ailleurs , du confentement dufeigneur 
&c du vañal. | 

S'il n’y a perfonne au chef-lieu pour recevoir la 

foi, le vaflal doit la faire devant la porte , au lieu 
principal du fief, aflifté de deux notaires , ou d’un no- 
taire on fergent, & dedeux témoins. 


Le délai que la plüpart descoûtumes donnent pour ! 


faire la foi & hommage jeft de quarante jours francs, 
à compter de l'ouverture durfief, c’eft-à-dire du jour 


du décès du vaflal, fi la mutation eft par mort, ouf 


c’eft par donation, vente , échange , à compter du 
Jour du contrat ; fi c’eft par un legs , à compter du 
jour du décès du teftateur; fi c’eft par decret, à 
compter du jour de l’adjudication ; fi c’eft par réfi- 
gnation d’un bénéfice, à compter de la prife de pof- 
{eflion du réfignataire. 


Si la foi eft dûe à caufe de la mutation dufeigneur | 
dominant , le déläi ne court que du jour des procla- | 


mations & fignifications que le nouveau feigneur a 
fait faire à ce que fes vaflaux ayent à lui vemir faire 


la for. 


La minorité ni l’abfence du vaffal n’empêchent 


point le délai de courir. 

La forme de la foi & hommage eft différente , felon 
les coûtumes : on fuit à cet égard celle du fief domi- 
nant. À Paris & dans plufeurs autres coûtumes, le 
vañlal doit être nue tête , fans épée ni éperons. 

Quelques coûtumes veulent aufli que le vañal 
mette un genou en terre; mais il faut que cela foit 
porté par la coùtume ou par lestitres. | 

Chorier, fur Guy-Pape , dit que c’eft un privilège 
de la nobleffe d’être debout en faifant la fs, à-moins 
que le contraire ne foit porté par le titre du fief, fui- 
vant l’exemple qu'il donne de la terre de la Beau- 
me , pour laquelle Charles de la Beaume de Suze, 
nonobftant fa naïffance illuftre , fut condamné par 
arrêt du parlement de Grenoble de le rendre à ge- 
noux. 

La foi & hommage lige dûeau Roi, fe fait toûjours 
à genoux ; 1l y en a plufeurs exemples remarqua- 
bles dans Pafquier & autres auteurs. 

Tel eft celui de Philippe, archiduc d'Autriche, 
lorfqu’il fit la foi à Louis XIT, entre les mains du 
chancelier Guy de Rochefort, pour les comtés de 
Flandre , Artois, & Charolois : le chancelier affis, 
prit les mains de Parchiduc ; &c celui-ci voulant fe 
mettre à genoux, le chancelier l’en difpenfa , & en 
le relevant, lui dit , 22 Juffét de votre bon vouloir; 
l’archiduc tendit la joue , que le chancelier baïfa. 

Le comte de Flandre fit de même la fo: à genoux, 
tant à l’empereur qu’au roi de France , pour ce qu'il 
tenoit de chacun d'eux. 

La même chofe a été obfervée dans la foi & kom- 
mage faite pour le duché de Bar par le duc de Lor- 
raine à Louis XIV. &c au Roi regnant. 

Anciennement le vaflal , en faifant la fo: , tenoit 
fes mains jointes entre celles de fon feigneur , lequel 
le baïfoit en la bouche ; c’eft pourquoi quelques coù- 
tumes fe fervent de ces termes /a Pouche & les maïns , 
pour exprimer la foi hornmage ; mais ces formalités 
des mains jointes & du baïfer ne s’obfervent plus 
que dans les fois & hommages qui fe font entre les 
mains de M. le chancelier ou à la chambre des 
comptes, 

On qualifioit auf autrefois la foi de ferment de 

fidélité ; mais ce ferment ne fe prête plus qu'au 
Roi pour les fiefs qui relevent de lui, 


La oi & hommage doit être pure & fimple, 8 non 
pas conditionnelle, 

L’âge requis pour faire la foi eft-différent , felon 
les coûtumes : à Paris, & dans la plûpart des autres 
coûtumes , l’âge eft de vingt ans'accomplis pour les 
mâles, & quinze ans pour les filles ; corume de Pa 
TS art, 324 
. En cas de minorité féodale du vaffal , {on tuteur 
doit demander fouffrance pour lui au féigneur., la- 
quelle fouffrance vaut fo: ,ftant qu’elle dure, Voyez 
SOUFFRANCE. 

La plüpart des coûtumes veulent queile vaffal fa£- 
fe la foi en-perfonne & non par procureur, à-moins 
qu'il nait quelque empêchèment légitime ; auquel 
cas Le feigneur eft obligé de le recevoir en foi par 
procureur , à-moins qu'il n’aime mieux lui accorder 
iouffrance, | | 

Les eccléfiaftiques , mêmeles abbés & religieux , 
font capables de porter la foi pour leurs fiefs ; une 
abbËffe ou prieure peut fortir de fon monaftere pour 
aller faire la fo: dûe pour un fief dépendant dé fon 
monaftere. 

Quand la foi a été faite par procureur , le feigneut 
peut obliger le vaffal de la réitérer en perfonne, 
lorfqu'il a atteint la majorité féodale , où qu'il n'y. 
a prus d'autre empêchement. 

a réception En foi E hommage , qion appell 
aufñ invefliture, eft un aéte fait par Je Lente dortfte 
nant , Ou par fes officiers ou autre perfonne par lui 
prépofée, qui met le vaflal en poffeffion de {on fef. 

Il y a encore deux autres principaux effets ‘de Ja 


_ réception en fo: ; l’un ef que le tems du retrait 1i- 


gnager ne court que du jour de cette réception en 
foi; l’autre eft que le feigneur qui a recû la foi, ne 
peut plus ufer du retrait féodal. 

Le feigneur dominant n’eft pas obligé de récévoir 
la foi, à-moins que le vaflal ne lui paye en même 
tems les droits, s’1l en eft dû. 

Quoiqu'il y ait combat de fief, un des feigneurs 


auquel le vaffal fe préfente , peut recevoir la foi ; 


fauf le droit d'autrui auquel cet a@te ne peut préju- 
dicier, L 

Lorfque le vaffal fe préfente pour faire la for, il 
eft au choix du feigneur de recevoir la foi & les 
droits , ou de retirer féodalement, 

S1 le feigneur refufoit, fans caufe raïfonnable , de 
recevoir la for, le vaflal doit faire la foi, comme il a 
été dit , pour le cas d’abfence du feigneur, & lui no- 
tifier cet aûte. 

L'obligation de faire la foi & hommageau légitime 
feigneur, eft de fa nature imprefcriptible ; mais s’il 
y a defaveu bien fondé , le vaffal peut être déchargé 
de la fo: que le feigneur lui demande. Voyez Desa 
VEU, Voyez aufli les traités des fiefs & commentateurs 
des coût. fur Le titre des fiefs ; La bibliorh. de Bouchet ; 
au mot bouches 6 mains ; celle de Jovet, au mot foi. (4) 

For-116E , eft la foi & hommage qui eft dûe avec 
Pobligation de fervir le feigneur dominant envers & 
contre tous : cette forte de fo; ne peut plus être dû 
qu'au Roi. Voyez FiEF-LIGE , HOMME - LIGE, & 
HOMMAGE-LIGE. (4) 

For MAUVAISE , eft oppofé à bonne-foi; c’eft 
lorfqu’on fait quelque chofe malgré la connoïffance 
que l’on a que Le fait n’eft pas légitime. Foyez Bon: 
NE-FOI 6 PRESCRIPTION. (4) 

FOI MENTIE ; quelques anciens auteurs fe fervent 
de ce terme pour fignifier la fé/onie que commet le 
vaffal envers fon feigneur , parce que le vaffal qui 
tombe dans ce cas, contrevient à la foz qu'il a jurée 
à fon feigneur en lui faifant hommage. (4) 

For PLEINE ET ENTIERE , C’eft la preuve comple- 
te que fait un aéte authentique de ce qui y eft conte- 
nu. Voyez AUTHENTICITÉ 6 PREUVE. (4) 

For PROVISOIRE, c’eft la créance que l’on don- 
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ie par provifion à un afte authentique qui eft argué 
de faux; il fait foi juiqu’à ce qu'il foit détruit. Foyer 
FAUX, INSCRIPTION DE FAUX. (4) 

For PUBLIQUE , eff la créance que la loi accorde 
À certaines perfonnes pour ce qui eft de leur minif- 
ere : tels font les juges , srefliers ; notaires , huif- 
fiers, & fergens ; ces officiers ont chacun la fo: pu- 
Elique en ce qui les concerne, c'eft-à- dire que Von 

ajoûte foi, tant en jugement que hors , aux actes qui 
font émanés d'eux en leur qualité, & à tout ce qui y 
ft rapporté comme étant de leur fait ou s’étant pañlé 
fous leurs yeux: (4) , 

For , caille générale ou fpéciale, eft une efpece par- 
ticuliere de tenure , ufitée en Angleterre, lorfqu'un 
héritage eft donné à quelqu'un, & à fes héritiers à 
toûjours. Ragueau , en fon indice, parle de cette ef- 
pece de foi outenure ; mais M. de Lauriere , dans 
la note qu'ilamife fur cet article, dit dansle livre des 

tenures , d’où cela a été tiré, réimprimé en Angle- 
terre en 1584, qu'il y a faute, & qu'au lieu de 0: il 
faut lire fo, c’eft-à-dire ff. (4) 

For; on appelle ainfñ , ezterme de Blafor , deux 
mains jointes enfemble pour marque d'alliance , d’a- 
mitié & de fidélité : de gueules à la fos d'argent. 

FOIBLAGE,, f. m. ( Monnoyage. ) eft la permif- 
fion que le Roi accorde au direéteur de fes monnoies, 
de pouvoir tenir le marc des efpeces d’une certaine 
quantité de grains plus foible que le poids. Le Joi- 
blage de poids eft de quinze grains par marc d’or, 
dont un quart eft trois grains frO1s quarts , Que le di- 
recteur a pour le retourner où pour le jouer : L ar 
gent trente-fix grains , dont le quart eft neuf grains; 
& pour le billon, quatre pieces. 

FOIBLE, fubft. m. (Grammaire.) qu’on prononce 

faible, & que plufeurs écrivent ainf, eff le contrai- 

re de fort , & non de dur & de folide. Il peut fe dire 
de prefque tous les êtres. Il reçoit fouvent l article 
de : le fort & le foible d’une épée ; foible de reins ; ar- 
mée foiblé de cavalerie; ouvrage philofophique foi- 
ble de raïfonnement , 6rc. 

Le foible du cœur n’eft point le foible de lef- 
prit; le foible de l'ame n’eft point celui du cœur. 
Une ame foible eft fans reffort &c fans aéhion ; elle fe 
laiffe aller à ceux qui la gouvernent. Un cœur foible 
s’amollit aifément, change facilement d’inclinations, 
ne réfifte point à la féduétion, à l’afcendant qu'on 
veut prendre fur lui, & peut fubfifter avec un efprit 
fort ; car on peut penfer fortement , & agir foible- 
ment. L’efprit foible reçoit les imprefions fans les 
combattre, embrafle les opinions fans examen , s’ef- 
fraye fans caufe , tombe naturellement dans la fu- 
perfuition. Voyez FOIBLE , (Morale). | 

Un ouvrage peut être foible par les penfées ou par 
le ftyle ; par les penfées, quand elles font trop com- 
munes , ou lorfqu'étant juites , elles ne font pas af- 
fez approfondies ; par le ftyle, quand il eft dépour- 
vi d'images , de tours , de figures qui réveillent l’at- 

rention. Les oraifons funebres de Mafcaron font foi- 
bles, & fon ftyle n’a point de vie en comparaïfon de 
Bofluet. Toute harangue eft fozbe, quand elle n’eft 
pas relevée par des tours ingénieux & par des ex- 
preffions énergiques ; mais un plaidoyer eft foible , 
quand avec tout Le fecours de l’éloquence &e toute la 
véhémence de lation , il manque de raïfons. Nul 
ouvrage philofophique n’eft foible, malgré la foiblef- 
fe d’un ftyle lâche, quand le raifonnement eft jufte 
& profond. Une tragédie eft fosble , quoique le ftyle 
en foit fort , quand lintérêt n’eft pas foûtenu. La co- 
médie la mieux écrite eft foible (elle manque de ce 
que les Latins appelloient vis comica:, la force comi- 
que: c’eft ce que Céfar reproche à Térence : lentbus 
atqueutinam fcriptis adjunéta foret vis. C’ett fur-tont 


en quoi a péché fouvent la comédie nommée /ar= 


moyante. Lesivers foibles pe font pas ceux qui pé- 
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chent contre fes regles , maïs contre le génie ; qui 
dans leur mécanique font fans variété, fans choix de 
termes, fans heureufes inverfons , & qui dans leur 
poéfie confervent trop la fimplicité de la profe. On 
ne peut mieux fentir cette différence , qu’en compas 
rant Les endroits que Racine , & Campiitron fon imuis 
tateur, onttraités. 4rscle de M. DE VOLTAIRE. 

ForgLe , {. m. ( Morale.) il y a la même diffé 
rence entre les foibles &cles foibleffes qu'entre la cau- 
fe &c l'effet ; les fosbles font la caufe, les foibleffes 
{ont l'effet. On entend par foib/e un penchant quel- 
conque : le goût du plaifirseft le foible des jeunes 
gens, le defir de plaire celui.des femmes, l'intérêt 
celui des vicillards, l’amour de la louange celui de 
tout le genre humain. Il eft des foibles qui viennent 
de l’efprit, il en eft qui viennent ducœur. Moins un 
peuple eft éclairé, plus il eft fufceptible des foibles 
qui viennent de l’efprit. Dans les tems de barbarie 
l'amour du merveilleux, la crainte des forciers , la 
foi aux préfages, aux difeurs de bonne aventure , 
Éc. étoient des fozbles fort-communs. Plus une na- 
tion eft polie, plus elle eftfufceptible des fozé/es qui 
viennent du cœur, 1°, parce que faire des fautes 
fans le favoir, ce n’eft pas être foible, c’eft être igno- 
rant ; 2°, parce que, à mefure que l’efprit acquiert 
plus de lumieres, le cœur acquiert plus de fenfibi= 
lité. Les femmes font plus fufceptibles des forbles de 
l'efprit , parce que leur éducation eft plus négligée., 
& qu’on leur laïfle plus de préjugés ; elles font anfi 
plus fufceptibles des foibles du cœur, parce que leur 
ame eft plus fenfble. La dureté êc l’infenfibilité font 
les excès contraires aux foivles du cœur, comme 
l’efprit fort eft l’excès oppolé aux foibles de l’efprit. 
Il y a encore cette différence.entre les foibles & la 
forbleffe, qu'un foible eft un penchant qui peut être 
indifférent , au lieu que la-fosbleffe eft toïjours re- 
préhenfble. Yoyez FOIBLESSE. 

FoigLe , dans le Commerce, fe prend en différens 
fens , qui tous font entendre qu’une marchandife, 
une denrée , où toute autre chofe qui entre dans le 
pésoce , a quelque défaut ou n’a pas la qualité re- 

uife. 
É Ainf l’on dit du vin foible, un cheval foible', dé la 
monnoie foible , un drap foible. 

Dans la balance romaine on nomme le foible le 
côté Le plus éloigné du centre de la balance qui fert à 
pefer les marchandifes les moins pefantes ; 1l y a un 
des membres de cette balance que l’on appelle la gar- 
de-foible. Voyez BALANCE. On dit qu’un poids.eft trop 
foible , lorfqu'il n’eft pas jufte & qu’il pele moins qu'il 
ne doit, 

Lorfqu’on dit qu’une marchandife a été vendue: 
le fort portant le fosble,cela fignifie qu’elle a été ven- 
due toute fur un même pié, fans que l’on ait fait dif 
tinétion de celle qui eft fupérieure d’avec celle qui 
eft inférieure en bonté ou en qualité. Didionn, de 
Commerce, de Trévoux , & Chambers. (G) 

FoigLe , ( Ecriture.) {e dit d’un tuyau de plume 
qui plie fous les doigts ; ces fortes de tuyaux ne font 
pas bons pour écrire, fi ce n’eftfur du papier verni, 
encore faut-il qu’ils foient maniés par une main ex- 
trèmement legere. 

Foigue , (Jardinage. ) fe dit d’un arbre trop foible 
pour être replantérou greffé ; & qui ne donne pen- 
dant une année que des jets très-fosbles. (K 

FOIBLESSE, £.f. ( Morale. ) difpofition habituelle 
ou pañlagere de notre ame, qui nous fait manquer 
malgré nous foit aux lumieres de la raifon, foit aux 
principes de. la vertu. On appelle aufli foibeeffes les 
effets de cette difpofñtion. 

La foibleffe que j'appelle habituelle eft à-la-fois 
dans le cœur & dans l’efprit; la foibleffe que j’appelle 
palagere, vient plus ordinairement du cœur. La pre- 
miere conftitue le,caraétere de l'homme fol, la 
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feconde eftune exception dans le caraétere del’hom- 
me qui a. des foibleffes. Quand je parle ici de l’hom- 
me, on entend bien que je veux parler des deux fe- 
xes’, puifqu'il eft queflion de foibeffes. Perfonne 
n’eft exempt de foiblefles ; mais tout le monde n’eft 
pas homme foible, On eft homme foible, fans favoir 
pourquoi, & parce qu’il n’eft pas en foi d’être au- 
trement ; on eft homme fozble , ou parce que Pefprit 
n'a point aflez de lumieres pour fe décider, ou parce 
qu'il n'eft pas affez für des principes qui le détermi- 
nent pour s’y tenir fortement attaché ; on eft hom- 
me foible par timidité, par parefle , par la molleffe 
& la langueur d’une ame qui craint d'agir, 8 pour 
qui le moindre effort eft un tourment. Au contraire 
ona des foibleffes ou parce qu’on eft féduit par un 
fentiment louable , mais trop écouté, ou parce qu’on 
éft entrainé par une paññion. L'homme foible dépour- 
vû d'imagination, n’a pas même la force qu’il faut 
pour avoir des pañlions ; l’autre n’auroit point de foi- 
bleffes fi fon ame n’étoit fenfible, ou fon cœur paf- 
fionné. Les habitudes ont fur l’un tout le pouvoir 
que les paññons ont fur l’autre. On abufe de la faci- 
lité du premier , fans lui favoir gré de ce qu’on lui 
fait faire, parce qu’on voit bien qu’il le fait par foi- 
bleffe ; on fait gré à l’autre des foibleffés qu'il a pour 
nous, parce qu’elles font des facrifices, Tous deux 
ont cela de commun, qu'ils fentent leur état, & qu'ils 
fe le reprochent; car s'ils ne le fentoient pas, il y 
auroit d’un côté sbécillire, & de l’autre folie ; maïs 
par ce fentiment l’homme foible devient une créa- 
ture malheureufe , au lieu que l’état de l’autre a fes 
plaifirs comme fes peines. L'homme fo:b/e le fera 
toute fa vie; toutes les tentatives qu’il fera pour 
fortir de fa foibleffe ne feront que l’y plonger plus 
avant, L'homme qui a des fozbleffes fottira d’un état 
qui lui eft étranger ; il peut même s’en relever avec 
éclat. Turenne n’étant plus jeune eut la fosbleffe d’ai- 
mer madame de C ** ; il eut la fo/b/effe plus grande 
de lui révéler le fecret de l'Etat; il répara la pre- 
miere en ceflant d’en voir l’objet ; il répara la fecon- 
de en lavouant ; ce qu’un homme /oible n’eût jamais 
fait. 

: Ajoûtons quelques traïts à la peinture de l’homme 
foible, Livré à lui-même il feroit capable des vertus 
qui n’exigent de l’ame aucun effort ; il feroit doux, 
équitable , bienfaifant : mais par malheur il n’agit 
prefque jamais d’après fes propres impreffiôns. Com- 
me il aime à être conduit, il left toûjours ; pour le 
dominer 1l ne faut que l'obféder. On lui fait faire le 
mal qu'il détefte , on lempêcire de faire le bien qu'il 
chérit. Il craintad’être éclairé fur fon état, parce 
qu'il le fent ; il repouffe la vérité quand on la lui pré- 
fente, & devient opimiâtre par foibleffe. Quelque- 
fois aufli, quand il eft blefié , il fait le mal de fon 
propre mouvement, parce qu’alors l'émotion qu'il 
éprouve le met hors de lui-même , & qu'il ne diftin- 
gue plus ni le bien ni le mal. On aime quelquefois 
les gens foibles , rarement on les eftime. 

I y a d’autres perfonnes qu’on appelle foibles, 
quoique leur caraëtere foit totalement oppolé au 
précédent. Toute leur ame eft a@ive, leur imagi- 
nation s’allume aifément ; elles font toûjours agi= 
tées par une ou par plufieurs pafions qui fe combat- 
tent & qui les déchirent ; elles n’ont jamais rien vü 
de fens froïd ; elles font bonnes ou méchantes’, fui- 
vant le fentiment qui les affeéte : perfonnes dange- 
reufes dans la fociété, & pltôt folles que foibles. 

FOIBLESSE , fe dit , er: Medecine, de la diminution 
des forces, fi confidérable, qu’elle caufe la léfion de 


toutes les fonétions , fur - tout celle du mouvement: 


mufculaire. Voyez DÉBILITÉ , (Medec.) 6 FORCES. 


Onrappelle aufi foibleffe dans les fibres, leur dé- 


faut de force d’attion ; conféquemment au relâche- 


ment. qu’elles ont contraété , au défaut de reflort. 


Le 


dans les folides en général, Voyez DÉBILITÉ, ( Pa- 
cho. ) & FIBRE, ( Parhol.) (di) | 

FOIBLESSE de la vie, voyez les articles VUE 6 Aw- 
BLYOPIE. | 

FOIE, 1. m.( Ana.) vifcere du corps ample, multi- 
forme , deftiné à la fecrétion de la bile,, dont ii eft le 
principal organe , & qu’il opere par un méchanifme 
très-difficile à développer. Entrons dans les détails 
de la ftrutture de ce vifcere, autant que cette flruc- 
ture nous eft connue. 

Struilure du foie détaillée, Le foie paroît être une 
glande conglomérée , d’un volume fort confidéra. 
ble, d’une couleur rouge-brune, & d’une confiftan- 
ce aflez ferme, Il occupe non-feulementlaplusgrande 
partie de lhypochondre droit, mais encore la portion 
antérieure de la région épigaftrique moyenne ; il s’a- 
vance même jufque dans l’hypochondre gauche ; ce 
qui arrive le plus fouvent dans le fostus, où le volu- 
me de ce vifcere eft plus confidérable à-proportion 
que dans les adultes, 

Le foie déborde pour l'ordinaire la partie antérieu- 
re des faufles côtes , environ de deux travers de 
doigt , plus ou moins cependant, fuivant que le dia- 
phragme auquel ileftattaché, & dont il fuit les mon 
veémens, {e trouve plus abaiflé du côté du ventre, 
ou plus élevé du côté de la poitrine , & que l’efto- 
mac &c Les inteftins font plus où moins pleins. 

One divife ordinairement en deux parties laté- 
rales , que l’on appelle /oes, dont l'un eft à droite, & 
l'autre eft à gauche ; cette divifion eft marquée fur 
fa furface fupérieure ou convexe par un ligament 
membraneux , & fur fa furface concave ou inférieu- 
re, par une ligne enfoncée ou fciflure, communé- 
ment nommée /a féiffure du foie; elle traverfe la par- 
tie inférieure de ce vifcere, & fon commencement 
répond à l'extrémité antérieure de la portion carti- 
lagineufe de la premiere faufle-côte ; cetre fciflure 
eft changée quelquefois en un canal. 

Le lobe qui eft à droite, eft le plus grand ; & celui 
qui eft à gauche, eft le plus petit ; aufli at-on nom- 
me celui qui eft à droite , Ze grand lobe du foie, & 
celui qui eft à gauche, Ze pesis lobe. La fituation par 
ticuliere de ces lobes eft telle, que le grand patoît f- 
tué perpendiculaïrement , & le petit tranfverfale- 
ment, celui-ci couvrant une bonne partie de l’efto- 
mac. < 

La figure du foie n'eft point réguliere ; elle s’ac- 
commode à la conformation des parties qui lui font 
voïfines ; c’eft pourquoi il eft convexe & uni dans fa 
furface fupérieure , pour s’accommoder à la conca= 
vité unie du diaphraome, dont il fuit tous les mou 
vemens. Sa furface inférieure eft concave & inéga- 
le, ayant des éminences & des cavités , tant pour 


S’accommoder à la convexité des organes qui lui font 


voifins, que pour répondre aux cavités on interval: 
les que ces organes laiffent entr’eux. C’eft ici qu’eft 
lopé la véficule du fiel. Foyez FreL , (véfcule du). 
Les éminences appartiennent au grand lobe du foe: 
la principale de fes éminences eft triangulaire; Spige- 
hus en a fait mention fousle nomdeé perse lobe ; &t ceux 
qui la regardent comme us lobe particulier , la nom- 
ment /e perit lobule de Spigelius, On remarque fur le 
devant une autre éminence moins faillante , mais 
plus legere. Les anciens ont donné lenom de porzes 
à ces éminences. | 
Il y a plufieurs enfoncemens de la partie conca: 
ve ; la premiere s’appelle, comme nous Favons dit, 
la foiffure du foie , 8 fait la réparation des deux lo- 
bes , en traverfant la concavité du foie : le feéand 
enfoncement eftfurle devant dans le grand lobe ; il 
loge la véficule dufiel ; il fe trouve fur la partie po£ 
térieure un leger enfoncement , qui répond à une 
portion du rein droït. On voit aufli fur le petit lobe 
un autre enfoncement quirépond à l’eflomac, furles 


quel ce lobe s’avance. De plus, il fe trouve au bord 
poftérieur du foie, une grande échancrure , laquelle 
eft commune aux deux lobes , & fait place à l’épi- 
ne du dos & à l'extrémité de l’œfophage : elle eft 
attenant le paflage de la veine-tave, qui rencontre 
dans la partie poitérieure du foie, un petit enfonce- 
ment pour le faciliter. Enfin on obferve que le foie 
fe termine poftérieurement dans la plus grande par- 
tie de fon étendue , par un bord qui eft arrondi ; à 
la différence de celui de fa partie antérieure, quieft 
mince & aiguë. Après tout, il n’y a que l’infpeétion 
qui puifle donner une véritable idée des lobes , des 
échancrures, des fciflures , des éminences , & des 
enifoncemens du foie. 

On dit communément que ce vifcere eft affujetti 
aux parties voifines par le moyen de quatre liga- 
mens, nommés tels, mal-à-propos; favoir le fufpen- 
{oir, le coronaire, & les deux latéraux. Voyez Sus- 
PENSOIRE , CORONAIRE ; 6 LIGAMENS LATÉ- 
RAUX. 

Cependant , à parler proprement ; le foie eft feu- 
lementattaché par tout fon bord poftérieur aux por- 
tions du diaphragme qui lui répondent ; fur quoi 
nous obfervons que l’attache de la portion moyen- 
ne de ce bord poflérieir eft immédiate, &r que l’au- 
tre attache du refte de fon étendue, eft médiate. 
Quelques-uns ajoûtent à ces ligamens Vattache im- 
médiate du foie au tronc de la veine-cave inférieure, 
qui va au cœur en traverfant le diaphragme , auquel 
elle eftaufli très-étroitement unie. Quoi qu'il en 
foit, aucun de ces prétendus ligamens ne fert à fuf- 
pendreile foie, maïs feulement à le maintenir dans {a 
fituation, & à l'empêcher, pour ainfi dire , de ba- 
lotter. Ce vifcere eft principalement foûtenu par la 
plénitude de l’effomac & des inteftins, qui le font 
eux-mêmes par les mufcles de Pabdomen. 

Le foie fe trouve recouvert d’une membrane affez 
mince, qui eft néanmoins compolée de deux lames ; 
& c’eftentre ces deux lames que rampent un très- 
grand nombre de vaifleaux lymphatiques , tant fur 
la furface convexe que fur la furface concave de ce 
vifcere. La lame interne de cette membrane fem- 
ble pénétrer la fubftance du foë, pour le partager 
en un grand nombre de petits lobes } qui ne fe ‘dif- 
tinguent pas à beaucoup près fi aifément dans l’hom- 
me que dans le porc. 

La fubftance du foie eft faite de l’aflemblage d'une 
multiplicité de vaiffleaux de tout genre , qui paroif- 
{ent tous fe diftribuer à une infinité de petits corps 
aflez femblables à de petits grains ou véficules, dont 
l'intérieur femble être garni d’une efpece de velouté ; 
M. Winflow les nomme grains pulpeux. 

Les vaïfleaux qui fe diftribuent à ces grains pul- 
peux, peuvent être diflngués en ceux qui y por- 
tent quelque liqueur & en ceux qui en rapportent ; 
les premiers font les ramifications de l’artere hépa- 
tique , celle de la veine-porte, & celles des nerfs 
hépatiques: Voyez ARTERE HÉPATIQUE, VEINE- 
PORTE , & NERFS HÉPATIQUES. 

Parmi les vaifleaux qui rapportent de ces véfi- 
cules , on doit premierement compter les rameaux 
des veines qui reçoivent le réfidu du fang , que la 
veine-porte avoit déchargé dans le foie, Cesrameaux 
vont former par leur union trois branches confidéra- 
bles, appellées veines hépatiques , lefquelles vont fe 
terminer dans le tronc de la veine-cave inférieure, 
immédiatement au-deffous du diaphragme, pattrois 
ouvertures différentes’; la plus:confidérable répond 

au grand lobe, la moyenne au petit lobe, & la plus 
pêtite au lobule de Spigelius. I y a lieu de croire 
queces mêmes veines rapportent aufli le réfidu du 
fang quiavoitété fourni par l’artere hépatique, pif: 
qu'on n'en déconvre aucune:qui réponde immédia- 
tement à cette artere, 


= 
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Les veines Iymphatiques du foie fe decouvtent fur 
fa furface concave & fur fa furface convexe, où el. 
les forment un réfeau merveilleux ,: & fe rendent 
pour la plüpart dans le réfetvoir du chyle. 

… Les grains pulpeux quircompofent la fübfiance du 
foie, fourniflent chacun en particulier un vaifleau, 
qui eft proprement le conduit excrétoire de ces vé- 
ficules. | ; SMS 

Ces conduits qui font en très-pgrand nombre, com- 
muniquent les uns aux autres dans la fubftance du 
fote, On les nomme pores biliaires ; & l'union de ces 
conduits forme celui que l’on appelle pore hépatique, 
dont la longueur eft d’enÿirondeux travers de doigts 
il vient s’urirà celui dela véficule du fiel, pour n’en 
former enfemble qu’un feul, qui va fe décharger dans 
le duodenum. 

I faut remarquer ici que toutes les branches &êz 
rameaux, tant de l’artere hépatique & de la veine 
porte, que des nerfs &z des pores biliaires, font ren- 
fermés dans une membrane qui leur eft commune, 
nommée la capfule de Gliffon , du nom de celui qui l'a 
découverte : cet auteur l’a crûe charnue ; mais quand 
on l’examine avec foin, on découvre que ce m’eft 
qu'une continuation de la membrane qui a recouvert 
le foie, Les ramifications des veines lymphatiques & 
celles des veines fanguines nommées zépariques , ne 
font point renfermées dans cette capfule. 

Comme les anciens prenoient le foie pour la 

fource de toutes les veines, & pour la partie du 
corps humain dans laquelle fe fait la fanguification ; 
ils y placerent unanimement le fiége de l'amour : & 
tous les Poëtes fuvirent cette idée. L’amour tendit 
fon arc, dit Anacréon , & porta fa fleche au milieu 
du foie ; mais les modernes plus éclairés fur le mé- 
chanifme de l’économie animale, ont démontré que 
ce vifcere étoit l'organe de la fecrétion de la bile. 
Quant à la maniere dont cette humeur eft féparée, 
lonimagine que les grains slanduleux découverts 
par Malpighi, & répandus dans toute la fubftance du 
foie, en {ont les véritables filtres ; furtout lorfqw'on 
confidere 1°.que tous ces grains glanduleux font au- 
tantde véficules garnies en - dedans, furvant Pobfer- 
vation .de M. Winflow, d’un velouté pareil à celui 
qu'ul dit fe trouver dans tous les conduits fecrétoi- 
res : 2°, que tous les différens vaifleaux qui fe diftri- 
buent dans le foie , vont fe rendre comme à leur ter- 
me à toutes ces véficules. 

On peut donc concevoir que de ces vaifleaux, les 
uns apportent à ces véficules les liqueurs qu'ils con- 
tiennent: & que les autres en reçoivent celles dont 
ils fontichargés, pour les tranfmettre ailleurs; les 
premiers font les nerfs, lesramifications de la veine- 
porte, & celles de lartere hépatique; les feconds 
font les veines hépatiques. les veines lymphatiques, 
&r les’ pores biliaires où conduits excrétoires de ces 
véficules. 

Encomparant la grande quantité de bile féparée 
dans le foie au volume des vaifleaux qui s’yrendent , 
il y a lieu de préfumer que la veine-porte fournit à 
ce vifcere la bile qui s’y filtre’, & l’artere hépatique 
le fang dont il a befoin pour fa nourritures on fele 
perfuade lorfqu’on fait réflexion fur la nature de la 
bile 8x fur celle des organes, où la veine-porte a 
puifé le fang qu’elle contient. La bile eftune liqueur 
jaune, amere, d'une confiflance aflez fluide, compo 
fée nori-feulementde férofités 8 de fels, mais enco: 
re de parties huileufes ; letout enfemble forme une 
liqueur dont/la nature approche beaucoup de celle 
du favon:car elle en a à-peu-près le coût, 85 elle 
enleve de même les taches des habits, Quant aux or- 
ganes, d'où les rameaux de la veine-porte revien- 
nent, &où ils ont puifé pour ainfi dire la bile qu’- 
elle contient, ce font les inteftins, le pancréas, le 
méfentere , l’épiploon, & la rate, 
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La bile-qui a été féparée dans Le foie, eft reprile 
par les pores biliaires, qui vont s’en décharger en 
partie dans le conduit hépatique, & en partie dans 
la véficule-du fiel, parles pores biliaires qui y ré- 
pondent, & que l’on a nommés conduits hépari-cyfli- 
ques. 

L'examen de la fabrique de la veine-porte, de la 
veine-çave, & du pore hépatique ; la confidération 
du mouvèment des humeurs dans la veine-porte; la 
nature de l’humeur contenue dans le pore biliaire ; 
les expériences anatomiques faites en hant, en cou- 
pant, en ramaflant la bile, tout cela nous apprend 
que du fang apporté par latveine-porte, il fe fépare 
une humeur qui coule d’abord par Les petits rameaux 
du pore hépatique hors du foie, pendant que le fang 
qui refte après cette féparation, eft pouflé dans les 
rameaux de la veine-cave hors du foie, & de cette 
veine au cœur. Ce qui en donne encore une idée 
plus claire , c'eft la dr bien des nerfs hépatiques, 
quiefttoûjours par-tout la même que celle de la 
veine-potte. 

Enfin, on fait par expérience qu'il y a un chemin 
ouvert & facile de la cavité de la véficule du fiel au 
foie , aupore biliaire, aux inteftins, ainfi que du po- 
re hépatique dans le canal cyflique, & réciproque- 
ment de celui-ci dans celui-là. 

Conféquences qui réfultent de cet expofe. De tout ce 
détail réfultent les vérités fuivantes: 1°. que lartere 
hépatique & celles qui Paccompagnent, fervent à la 
vie, à la nutrition, à la chaleur, à la propulfion , fe- 
ctétion, expulfion des humeurs hépatiques. C’eft 
pour cela que cette artere eft répandue avec un art 
merveilleux par tout le foie, & par la membrane ex- 
terne de ce vifcere, comme Ruïfch l’a démontré, 
chef. x. tab. 3. fig. 5. 

2°. Qu'il part des extrémités de cette membrane 
une grande quantité de vaifleaux lymphatiques, in- 
vifibles, qui appartiennent au foie, & defquels il en 
part d’autres vifbles, lefquels ne fe rendent point 
dans la veine-porte, mais dans Le réfervoir des lom- 
bes. 

3°. Qu'il y a des veines quireçoivent le fang porté 
par l’artere hépatique fur la furface du foie, & qui 
vont le porter dans une portion de la veine azygos, 
qui eft fituée fous le diaphragme. 

4°. Que la veine-porte prend non-feulement Ja 
forme d’artere par fes ramifications qui deviennent 
plus petites, mais qu’elle en exerce encore les fonc- 
tions ; car elle fait des fecrétions, ce qui ne convient 
qu’à des arteres dans tout le refte du corps. De-là il 
s'enfuit que le fang qui en fortant du cœur & en 
entrant dans les veines méferaiques, a été artériel 
& veineux , devient encore 1°. artériel dans la vei- 
ne-porte, c’eft-à-dire qu'il entre dans des varfleanx 
qui ont la forme d’artere; 2°. veineux en rentrant 
dans la veine-cave. 

ç°. Que tous les vifceres abdominaux chylopoié- 
tiques, la rate, l’épiploon, le ventricule, le pan- 
créas , le méfentere, les inteftins, travaillent unique- 
ment pour le foie, en ce qu'ils y portent le fang vei- 
neux après l’avoir bien préparé; de-là vient que les 
maladies du foze ont tant de liaifon avec celles de 
tous ces vifceres, & qu'il eft fi difficile d'y remédier; 
en effet qu’on imagine feulement qu’il fe trouveune 
obftruétion dans les ramuifications de la veine-porte, 

‘que d’accidens n’éprouveront pas les autres vifceres 
qui lui envoyent leur fang ? 

6°. Que comme le mouvement des humeuts ne 
peut être que très-lent dans la veine-porte, ilfalloit 
que le foie füt placé fous le diaphragme, &x expofé 
à l’aétion des mufcles de l’abdomen: plus ces: muf- 
cles agiflent , mieux la bile doit fe vuider ; de-là vient 

ue fi l’on demeure dans l’inaéion , il fe forme dans 
le foie & dans la véficule du fiel , des matieres gluti- 
neufes & des concrétions pierreules. 


7°. Que Îles maladies du foie font très-communes 
& très-difiicilesà guérir, tant à caufe de la dépendan- 
ce qu'a ce vifcere avec les autres, que parce qu'il y 
a peu de médicamens qui y parviennent, en confer- 
vant leurs vertus. Dans les affe&tions hépatiques, il 
faut quelquefois exciter une fievre legere, employer 
des gommeux & des remedes fluides, qui puiffent 
être repompés par les vaïffeaux méfentériques, & 
opérer la cure à la faveur de l’exercice ou des fric= 
tions réitérées. 

. 8°. Qu'on ne voit nulle part tant de vaiffeaux, de 
vifceres, d’humeurs, de caufes, concourir à former 
quelque liqueur du corps, qu'il s’en trouve pour la 
produétion de la bile; & conféquemment qu’elle 
n'eft point un excrément, mais au contraire qu’elle 
eft dans le corps une humeur d’une grande importan- 
ce & d’un grand ufage. Elle entretient la fluidité &c 
le mouvement du fang , prépare le chyle dans les 
premieres voies, le rend propre à fuivre la circu- 
lation & à porter la nourriture néceflaire à toute 
l’économie animale. Voyez BILE. 

. 9°. Que cette liqueur eft préparée avec plus d’ar- 
tifice que celles qui fe filtrent dans le refte du corps ; 
car la nature a formé pour la féparer des couloirs 
très-particuliers : & le fang n’a nulle part les mêmes 
mouvemens, puifqu'il repañle, pour ainfi dire par 
un fecond cœur, qui eft le finus ; en effet le fang re- 
venu des vifceres s’y raflemble, & il en fort par 
Quatre où cinq ramifications. + 

10°. Qu’enfin le foie étoit néceflaire ; 1°, pour em- 
pêcher que l’huile devenue acre dans le méfentere 
par la chaleur & la privation de la lymphe, ne ren- 
trât dans le fang; 2°, pour fournir une liqueur pro- 
pre à diffoudre les alimens gras, à exciter l'appétit, 
& à nettoyer les inteftins, Voyez Foie (Phyfolog). 

Obférvations anatomiques, I, La connoïffance de la 
fituation du foie ementier dans faypofition naturelle, 
eft importante aux Medecins, Sans cette connoifflan- 
ce, 1l arrive facilement, & même aux plus exercés 
qui examunent un foie détaché & tiré hors du corps ; 
de fé tromper par rapport à la fituarion des diverfes 
parties de cet organe, fur-tout de celles de fa furface 
concave. Or le manque de lumieres ou d’attention 
en ce genre, a été la caufe d’un grand nombre de. 
fauffes obfervations. 

Seconde obférvation, Julius Jaffolinus eftun des an 
ciens anatomiftes qui, quoi qu’en dife Riolan, a le 
mieux expofé la génération de la bile. Il donna mê- 
me une figure nouvelle de la véficule du fiel & de 
fes vaifleaux ; voyez fon livre de poris choledochis 
& veficulafellea, qui parut à Naples en 1577 i7-8°, 
Il eft extrèmement rare. | 

_ Troifieme obfervation. Jacobus Berengarius a le pre- 
mier décrit l’anaftomofe de la veine-porte & de la: 
veine-cave dans le foie ; & Archangelus Piccolhomi- 
ni en a publié la figure. 

Quatrieme obfervation, Jean Riolan a impofe les 
noms réçus aujourd’hui de canaux hépatiques & cyf- 
tiques. 

Cinquieme obfervarion, La partie convexe 8 conca- 
ve du foie eft arrofée, comme on l’a dit ci-deflus, de: 
quantité de vaifleaux lymphatiques. Les premiers. 
quiayent.été apperçs, le furent d’abord.de Fallop- 
pe, enfuite plus clairement d’Afellius,.de Rudbeck 
de Bartholin, de Pecquet, &c. 

Sixieme obfervation, La ftruéture charnue de la cap: 
fule-de Gliflon & fa force mufculeufe, ‘ont été dé- 
montrées faufles par Cowper, Fanton, Winflow, 
Watther, & Morgagni. ÿ 

Septieme obfervarion, Le Ilobule du foie poftérieure- 
ment terminé à l’orifice de la veine-cave, eft mal-à- 
propos nommé /obule de Spigel ; car Euftachi, Jaco- 
bus Sylvius, & Vidus-Vidius en ont fait mention 
avant Spigel, 
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Huitiemeobfervation. Ruyfch a prouvé que la fubf- 
tance du foce eft plus compofée de la veine-porte que 
de la veine-cave. Cette idée a paru d’abord fingu- 
liere, parce que la vene-cave, excepté un peu de 
bile, reporte tout le fang de la veine-porte, outre 
celui de l’artere hépatique, dont la quantité n’eft pas 
médiocre; mais cette raifon démontre feulement la 
lenteur de la circulation du fang par les rameaux de 
la veine-porte. 

Neuvieme obfervation. C’eft Malpighi qui a le plus 
embelli l’hypothèfe slanduleufe de la ftruéture du 
foie. L’analogie tirée de examen des poiffons , des 
quadrupedes, des oïfeaux, la vie, les ineétions 
& les maladies de ce vifcere ont fait conclure à ce 
beau génie que le foie étoit une glande conglomérée, 
& que les grains qu'on y voyoit, préfentoient des 
glandes fimples ; dont le canal fecréteur étoit un pore 
biliaire. Winflow décrit les mêmes grains comme 
pulpeux, polygones au-dedans du foie, convexes à 
fa circonférence , & ‘entourés d’un tiflu celluleux. 
Ruyfch a prétendu que les derniers rameaux des 
veines & du pore biliaire, s’unifloient à leurs extré- 
mités en petits faifceaux indiflolubles, femblables à 
des brins de versette, fans aucune membrane pro- 
pre; & que ces petits paquets en avoient impofé à 
Malpighi, qui les avoit pris pour des glandes; mais 
prefque tous les modernes ont préféré l’opinion de 
Malpighi à celle de Ruyfch. 

Jeux de la nature. 1 eft certain que le foie varie 
naturellement dans plufieurs hommes, par rapport 
à fa poñition, fa conformation, fa figure, fa grof- 

feur , fa petitefle, &c. Mais il n’eft pas moins certain 
qu’on nous a donné fur cètte matiere plufieurs ob- 
fervations, qui font très -{ufpeétes ou très-faufles. 
Telle eft celle de Gemma, qui parle d’un fo qui 
pefoit, ditil, 40 livres. Plufieurs autres obferva- 
tions méritent d’être confirmées ou expliquées ; 
telle eft celle de M. Méry (mém. de Tréyoux, Fé- 
vrier 1716, pag. 316.), qui raconte avoir vü le foie 
fitué au côté gauche, & la rate au côté droit. Mais 

uand Riolan rapporte avoir frouvé à l’ouverture 
Pan cadavre un foie qui égaloit à peine la groffeur 
d'un rein; on conçoit atfément que des abcès ou d’au- 
tres maladies longues peuvent produire cet effet. 

Les ligamens du fose multipliés par quelques ha- 

biles anatomiftes, doivent vraiflemblablement leur 
origine à ces jeux de la nature de ce vifcere. 
_ M. Littre a fait voir fur un foie humain, qui d’ail- 
leurs étoit dans l’état naturel, & très-bien condi- 
tionné , que les glandes qui ne font prefque jamais 
fenfñbles, avoient près d’une ligne de diametre, & 
que les extrémités des arteres, de même que les ra- 
cines de la vemne-porte, de la veine-cave, & les con- 
duits biliaires, qui fe terminoïient à ces glandes, 
étoient vifbles fans microfcope. Toutes les autres 
parties de cet homme qui venoit d’être tué, fe trou- 
verenttrès-faines ; d’où 1l femble qu’on pourroit dans 
ce cas attribuer à la premiere conformation cette 
grofleur plus qu'ordinaire des glandes du foie. Hiff. 
de l'Acad. 1701, page 51, 

M. Lemery a connu quelqu'un, dont le cadavre 
offrit en l’ouvrant une conformation de foze fort ex- 
traordinaire ; le vifcere étoit rond, au lieu qu’il eft 
communément convexe d’un côté, & concave de 
l’autre, & fes deux lobes n’étoient pas féparés. L’ex- 
trémité du pylore perçoit la propre fubftance du foce, 
& s’y unifloit intimement. Il n’y avoit point de vé- 
ficule du fiel, mais divers réfervoirs qui paroïfloient 
être formés par la réunion des canaux biliaires , lef- 
quels fervoient de véficule, en communiquant la 
bile au duodenum par plufeurs petits conduits; le 
canal pancréatique fe réunifloit auffi au duodenum 
en cetendroit Æiff. de l’Acad, 1701. page 54. 

Remarques fur quelques cas rares de maladies du foie, 
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On a vü arriver à la partie fupérienre & convexe 
du foie, à l'endroit où il éft attaché au diaphragme, 
une inflammation phlepmoneufe qui fe termine en 
fuppuration ; alors Pabcès s'ouvre, & l’épanche- 
ment du pus canfe un empyeme entre la deuxieme 
& troifieme côte. Mais commént cetempyeme peut- 
il fe former , v l’interpoñtion du diaphragme & de 
la pleure qui couvre ce mufcle du côté de la poitri- 
ne ? En voici peut-Ctre l’explication. Le pus formé 
entre le fore & le diaphragme perce ce mufcle & 
la pleure par fon érofion ; enfuite agiffant fur les muf. 
cles intercoftaux , il les perce entre lés deux côtes : 
& produit une tumeur externe dans ce lieu , comme 
à Poccafñon d’une pleuréfie ou péripneumonie, lorf- 
que l’abcès s'ouvre, & que le pus s’épanche fur le 
diaphragme. Îlarrive auf quelquefois , que la partie 
intérieure du poumon fetrouvant adhérente ‘au dia- 
phragme , le pus, après avoir rongé ces parties, eft 
rejetté par les crachats. 

Riolan parle d’un abcès au fée, dont le pus fe 
vuida par l’eftomac qu'il avoit percé à l'endroit où 
la fuppuration fe faifoit, c’eft-à-dire joignant la par- 
tie cave du foi, qui eft collée à l’eftomac. Le même 
auteur affüre , qu'on a vü des tumeurs dans la partie 
convexe du foie, qui fe font heureufement déchar- 
gées par l'application du cautere; ce cas peut fe ren- 
contrer, lorlque le foie fe dilate à caufe du pus dont 
il eft plein, & qu'il s'attache au péritoine vis-à-vis 
les mufcles obliques. 

Les grandes bleflures de tête produifent quelque- 
fois des abcès au foie qui deviennent mortels. Bohn 
prétend avoir obfervé qu’une partie du foie formoit 
une hernie ombilicale, Enfin Hildanus rapporte qu’un 
bleflé guérit, quoïqu’on lui eût tiré une portion du 
foie ; ce dernier fait eft bien furprenant sil eft vrai. 

Auteurs. On doit confulter , outre Ruyfch & Mal- 
pight, Gliffonius, dont la premiere édition parut à 
Londresen 1654 avec figures. Rudbec( Olaus } exer- 
cit, anatom, eXhibens duilus hepaticos aquofos , & vafa 
glandularum ferofa, Lugd. Bat. 1654. in 12. Rolfin- 
cius (-Guern) Differt, de hepate , Jenæ , 1653. in-4°. 
Bianchi, Mff, hepatica, Turin, 1710. ih-4°. Mais 1l 
faut lire ce dernier auteur avec précaution, car il 
n’eft pas exempt de fautes, &t c’eft aflez fon ufage 
de renouveller des erreurs furannées. On trouvera 
dans les œuvres poflhumes de Duverney qui font fous 
prefle, de très-belles chofes fur cet organe, & dans 
les mém. de l'acad, des Scienc. ann. 1733. des rechet- 
ches curieufes de M. Ferrein fur la ftra@ure & les 
vaifleaux du foce. À l'égard de la ftrudure de ce vif- 
cere, 1l prétend que chacun de fes lobules eft com- 
poié de deux fubftances différentes ; l’une qu'il ap- 
pelle corticale, extérieure, frable, & d'un rouge 
tirant {ur le jaune; l’autre médullaire ou intérieure, 
rouge , pulpeufe, placée au centre de chaque grain, 
apparente dans plufieurs animaux , & fouvent dans 
l’homme. Par rapport aux vaifleaux du foie , il a dé- 
couvert diverfes particularités dans lès vaifleaux 
fanguins, les vaifleaux lymphatiques, & les con- 
duits biliaires ; mais nous n entrérons point dans ce 
détail, il nous conduiroit trop loin, & nous appré- 
hendons même que cet article ne foit déjà trop éten- 
du. (2. J.) 

Foie, ( Phyfrologie. ) Les anciens n'ayant pas con- 
noïffance des vaïfleaux qui fervent à porter Le chyle 
des premieres voies dans les fecondes, & ayant 
trouvé tout près des principaux organes de la digef- 
tion, un gros vifcere d’une couleur qui a beaucoup 
de rapport avec celle du fang, dont il paroît auffi 
plus rempli qu'ancun autre vifcere, eu égard au 
grandnombre de veines qui y font attachées, avoient 
imaginé que c’eft dans cette partie à laquelle on a 
donné le nom de foie , que le fuc des alimens eft por- 
té pour y être converti enfang, & que la bile n’eft 
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autre chofe que la partie excrémentitielle, qui eft fé- 
‘parée tont-de-fuite du nouveau fang , pour fa dépu- 
sation, pour fa plus grande perfe&ion. 

Le rapport bien aifé à obferver entre le fose & 
les boyaux, par le moyen des veines méfentériques, 
‘leur fit penfer que ces veines fervent à attirer le chy- 
le, comme les racines des plantes attirent Le fuc de 
la terre. Ils avoient recours à cette forte de fudtion, 
parce qu'ils n’appercevoient dans les inteftins aucu- 
ne force impulfive, qui pût faire entrer & porter en- 
avant le chyle dans ces veines. Ils étoient confirmés 
dans l’idée d'attribuer au foie l'ouvrage de la fangui- 


fication , afuaroroinois, parce qu'ils ne trouvoient' 


point de chyle dans les racines de la veine-cave qui 
portent le fang du foie au cœur, & que le fang de 
ces veines leur paroïfloit d’autant plus parfait, qu'il 
étoit d’un rouge plus foncé ; ils le croyoient dès-lors 
doué de toutes les qualités requifes pour le bien de 
l’économie animale ; puifque felon leur fentiment , 
il eft de-là diftribué dans toutes les parties du corps 
pour leur fournir la nourriture. Ils regardoient con- 
_féquemment le foie comme le principe de toutes Les 
veines ,. ( Hipp. de alimento. ) c’eft-à-dire de tous les 
vaifleaux que l’on trouve pleins de fang après la 
mort : ils appelloient fa fubftance parenchyme , de 
XVe , fundere , répandre ; parce qu'ils le regardoient 
comme une mafle compolée de cellules appliquées 
à l’orifice des veines, dans lefquelles cellules le fang 
épanché auquel fe mêle le chyle, convertit celui-ci 
en fa propre nature. Voyez SANG , SANGUIFICA- 
TION , PARENCHYME. 

Telles font les premieres idées que l’on avoit pri- 
fes du principal ufage du foie dans l’économie ani- 
male ; c’eft ce qui eft établi à ce fujet dans les œu- 

“vres d’Hippocrate , mais d’une maniere plus détail- 

lée dans celles de Galien, de Hipp. & plat. decr. 
Lib. VI, cap. jv. Ces deux auteurs attribuoïent aufñ 
avec Ariftote à ce vifcere la fontion fecondaire de 
contribuer par fon voifinage de l’eftomac & par fa 
pofition fur ce principal organe de la digeftion , à y 
entretenir la chaleur néceflaire pour la coétion des 
alimens. Démocrite dans une léttre au:pere de la 
Medecine, établifoit encore dans le foie Le fiége de 
la concupifcence, Voyez cette lettre dans le recueil 
des œuvres d’Hippocrate. 

Le fentiment fur la fanguification opérée dans le 
foie a té conftamment adopté par tous Les Méde- 
cins, jufqu'à la découverte des veines laîtées, par 
laquelle il a été démontré que le chyle n’eft pas porté 
dans ce vifcere, & que c’eft ailleurs par conféquent 
qu'il eft changé en fang; Gliflon fut le premier qui 
entreprit de le prouver & de réfuter l’ancienne opi- 
mon: enfuite Bartholin la détruifit entierement ; ce 
qui donna lieu dans ce tems-là à plufeurs écrits qui 
parurent fous des titres relatifs à cet évenement, tels 
que hepatis caufa defperata ( à l'égard de la fanguif- 
cation attribuée à ce vifcere), heparis exequiæ , epita- 
phium , &cc. 

Bilfius dans ces circonftances voulut foûtenir en- 
core pendant quelque tems le fyffème des anciens, 
qui eut auf pour défenfeur Swammerdam; mais ils 
ne retarderent pas fa chûte. Il fut bien-tôt abandon- 
né prefque dans toute l’Europe , dès qu’on fe fut 
convaincu de la véritable route que prend le chyle 
au fortir des inteftins. 

D'ailleurs on comprit que l’organifation du foie 
n'étoit point propre à produire le changement qui 
lui étoit attribué, par la confidération du peu d’ac- 
tion dont font capables les parties folides, eu égard 
fur-tont à une opération qui femble devoir être pref- 
que totalement effet de puiflances méchaniques 
(voyez SANGUIFICATION ); par les conféquences 
qui fe préfentent à tirer de la lenteur du cours du 
ang dans les vaifleaux de ce vifcere ; par l'attention 
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à ce que la plus grande partie du fans qui y.eft ap: 
portée eft un fang veineux qui n'a pas befoin d'éprou- 
ver de nouveaux effets tendans à changer.en fang les 
humeurs mêlées qui enfont fufceptibles ; parce qu’en 
fin l’obfervation a prouvé fouvent. que.la fanguif- 
cation continue à s’opérer également. pendant affez 
long-tems, quoique le foie {oit prefque détruit par 
la fuppuration ou toute autrecaute, quoiqu'il foit tout 
rempli d'obftruétions , ainf qu’il arrive dans bien des 
maladies chroniques. 

Il refte donc que le foie n’eft regardé à- préfent 
que comme n’étant principalement deftiné qu'à {é- 
parer du fang Phumeur qu’on appelle 2e, & cette 
fonétion paroït fi importante pour l’économie ami- 
male, que ce n’eft pas la rendre trop bornée , non- 
obftant le grand volume de ce vifcere ; f on a égard 
à ce que la fecrétion qui s’y faiteft d’une abondance 
exceflive felon le calcul de Borelli, mais propor- 
tionnée felon les expériences de Muckius, de Berer- 
horft, ( qui portent que par comparaifon de ce qu’il 
coule de bile dans les boyaux d’un chien avec ce 
qu'il doit couler, tout étant égal, dans Phomme, la 
quantité de ce récrément doit aller dans l’efpace de 
vingt-quatre heures, à une livre Con que l’hu- 
meur qui en réfulte n’eft pas feulement/ deftinée à 
fervir à la digeftion, à la préparation du chyle, 
qu'elle eft d’un ufage auffi continuel que fon flux, 
au-moins par rapport à fa plus grande partie, c’elt- 
a-dire celle qui eft verfée fans interruption dans les 
inteftins, enfuite repompée par lés mêmes vaifleaux 
qui reçoivent & portent le chyle, & qu’elle eft ainfi 
repriie &t mêlée dans la mafle des humeurs , fans 
doute pour y agit par fa propriété diffolyante con- 
tre la tendance qu’elles ont à prendre trop de con- 
fiflance à s’épaifhr, à perdre la fluidité qu’elles n’ont 
pour la plüpart que par accident. 

Cette idée générale qui vient d’être donnée de 
l'office du foie , de fa produétion, & des effets de 
celle-ci, eff le réfultat de l’expofition des caufes mé- 
chaniques &c phyfiques dans les folides & dans les 
fluides qui concourent à la fecrétion qui fe fait dans 
ce vifcere de la nature de l'humeur féparée, 8 de 
ce qu’elle devient après fon.écoulement dans les in- 
teftins. Cette expoñtion a été faite dans l’article 
BrLE; il en fera encore fait mention dans celui de 
SECRÉTION en général : ainfi voyez BILE, SECRÉ- 
TION. On ne peut placer ici que ce qu'il y a d’effen- 
tiel à obferver concernant le foie, ce quieft propre à 
ce vifcere dont il n’a pas. été traité dans le premier 
de ces articles, & qui n’eft pas du reflort de l’autre. 

1°, Pour bien juger de l'importance des fonétions 
du foie, il eft à-propos de remarquer qu'il n’eft au- 
cune fecrétion qui foit préparée avec autant d’appa- 
reil que celle qui fe fait dans ce vifcere ; que le 
fang qui y eft porté pour en fournir la matiere, fe 
rend de prefque tous les vifceres du bas-ventre dans 
la veine-porte, & qu’ainfi ces vifceres dans lefquels 
le fang a éprouvé différentes altérations, concou- 
rent tous chacun à fa maniere , à établir la difpoñ- 
tion avec laquelle le fang entre dans la fubftance du 
foie ; qu'il eft par conféquent néceflaire que les dif- 
férentes efpeces de fang fournies par les veines de la 
rate, de l’épiploon, de l’eftomac, du pancréas, des 
boyaux,& du méfentere, foient réunies dans un feul 
vafleau, tel que le finus de la veine-porte, pour 
que la diftribution qui fe fait enfuite de ce mélange 
puifle fournir à chaque partie du foie un fluide com- 
pofé de la combinaïfon des mêmes principes d’où 
réfultent les mêmes matériaux pour la formation de 
la bile ; autrement chaque veine d’un différent vif- 
cere du bas-ventre implantée dans une partie du 
foie qui lui fût propre , n’auroit fourni à cette partie 
qu'un fang par exemple huileux, comme celui de 
l'épiploor , ou aqueux çomme çelui de la rate. Il 
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n’auroit pas pû de cette différence s’enfuivre la fe- 
crétion d’un fluide de même nature dans toutes les 
parties du vifcere, parce que ce fluide qui eft la bile, 
doitles qualités qui la caraéterifent à la réunion des 
qualités de tous les différens fangs dans les ramifica- 
tions de la veine-porte, d’où pañle la matiere de la 
bile dans fes vaifleaux fecrétoires. 

29, Quoiqu'il ait été fuflifamment établi dans arr, 
Bize,que c’eft dufang dela veine-porte qu’eft féparé 
ce fluide crémentitiel, & non pas du fang de l’artere 
hépatique ; il refte à ajoûter ici quelques réflexions à 
cefujet.Iln’y a point de vraïflemblance qu'un vaifleau 
aufli peu confidérable que cette artere , porte au foie 
une quantité de fang fuflifante pour une fecrétion 
opérée dans toute l'étendue d’un vifcere d’un auf 
grand volume que l’eft le foie. En effet, il eft aifé de 
démontrer que fa proportion avec cette artere, la 
feule qu'il reçoive dans fa fubftance, eft plus gran- 
de que celle d’ancunautre vifcere comparé avec les 
arteres qui lui font propres; excepté les feuls tefti- 
cules. Ainf l’artere hépatique paroît avoir été don- 
née au foie, feulement pour l’ufage auquel eft defti- 
née l’artere bronchique à l'égard des poumons, c’eft- 
à.dire pour fervir à diftribuer le fuc nourricier dans 

a fubftance du foie ; ce que ne peut pas faire la vei- 
ne-porte : parce que le fang veineux ne contient que 
le réfidu de ce fuc, quin’eft plus propre à la nutri- 
tion. Foyez NUTRITION. C’eft pourquoi tous les vif- 
ceres , comme le cœur, le poumon, & le foie, dont 
Le fang qu'ils reçoivent & qu'ils travaillent dans leur 
fein , pour une utilité commune à toutes les parties 
de l'économie animale , eft principalement un fang 
de la qualité de celui des troncs veineux, ont tous 
des arteres particulieres pour leur nutrition. Ces'ar- 
teres ont aufli des veines qui leur font propres : en- 
forte que le fang de Partere hépatique , après avoir 
rempli fa deftination , eft porté, quant à fon téfidu, 
non dans la veine-cave, mais dans la veine azygos , 
ainf que l’a démontré Ruyfch: d'où on peut conclu: 
re, qu'il fe fait deux circulations différentes dans le 
foie, comme dans ces autres vifceres ; ce qui eftprou- 

-vé par l'expérience: puifque Fingettion faite dans 
Vartere hépatique ne rend fenfible aucune commu 
nication avec la veine-porte, avec les pores biliaï- 
res non plus qu'avec la veine-cave ; tandis qu'ibarri- 
ve conftamment que la matiere de l'injeétion poufée 
dans la veine-porte, pafle très-aifément dans la vei- 
ne-cave & les pores biliaires, 

3°. Outre l’ufage qui vient d’être afligné à l’arte- 
re hépatique, il en eft un autre qui n’eft pas moins 
certain ; favoir, de communiquer par fa pofition, 
de la chaleur &c du mouvement all fang de la veine- 
porte. Comme celui-ci eft fort éloigné, eu égard à 
fon couts, de la principale force impulfive de tous 
les fluides, qui eft le cœur, 1l.eft aufh porté avec 
beaucoup de lenteur à fon entrée dans le foie, par 
cette caufe ; & de plus, parce qu'en paflant dans, les 
ramifications de la veine-porte ;ak-pafle refpettive- 
ment à chacune d'elles , d’un lieu plus large dans un 
lieu plus étroit ; attendu qu'elles “ont divitées êc dif- 
tribuées-fous forme d’artere , fans en avoir le ref 
fort ; attendu que la capfule dé Gliflon quienvelop- 


pe celles-à, ne fupplée quetrès-peu à ce défaut, le- : 


lon Cowper, Staalh, Fanton, Morgagni; qu'elle n’a 


point d’aétion mufculaire; & qu’elle ne fait tout-au- 


plus que réfifter à une trop: grande dilatation à nn 
trop grand engorgement des veines artérielles. du 
foie : ainfile fang pour y circuler, pour ne pas ÿ per- 
dre toute fa chaleur, n'étant d’ailleurs. fouetté parle 
voifinage d'aucun mufcle , ‘a: befoin. qu'elles {oient 
contigués à l’artere hépatique, qui étant renferme 
dans la gaine Gliflonnienne , accompagnetoutes les 


divifions de ces veines, en ferdivifantiavecselles 
(ainfique Paprouvé Ruyfch, en conbrmationides 
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conjéctures de Gliffon & des planches d’Euftache), 
procure à leur fluide, par fes pulfations, une {orte 
de mouvement progreflif, qui favorife leur cours, & 
leur communique de la chaleur dont abonde fon fanp, 
qui vient de fortir du cœur, où 1l a participé à celle 
de toute la maffe dont il a été féparé. 

4°, Il y a une remarque à faire par rapport au fang 
artériel de la cœliaque & de la méfentérique : 1 
éprouve dans fon cours des variétés, qui lu font 
abfolument particulieres : il eft porté, ainfi que celui 
de toutes les autres arteres , dans les veines corref- 
pondantes; celles-ci forment les racines de la veine- 
porte: mais il ne revient pas pour cela tout de fuite 
au cœur par cette voie ; ce qui elt un effet de la flruc- 
ture propre du foie. Ce fang étant porte dans le finns 
de la veine-porte, reprend un cours , pour ainfi di= 
re, artériel; entant qu'après s'être réuni dans ce fi 
nus comme dans un cœur, il fe divife de nouveau, 
& il s’en fait une difiribution dans toutes les ramifi- 
cations de la veine-porte , comme dans un fecond 
fyftème artériel, pour être de nouveau reçû dans des 
veines qui font les racines de la vene-caye; & de 
celle-ci arriver enfin au cœur. Ainfi il ne faut pas 
prendre à la lettre la propoñition d'Harvée ,qui porte 
que « le cours du fang {e fait en circulant du cœur 
» dans les arteres ; de celles-ci dans les veines, pour, 
» retourner immédiatement au cœur, &c répéter tot 
» jours le même chemin »#. Cette propofition, com 
me on vient de voir , doit foufirir une exception par. 
rapport au fang des vifceres qui concourent à la for- 
mation de la bile, 

5°, Il fuit de ce qui vient d’être dit (4), concernant 
la fingularité du cours du fang de la veine-porte,que 
l'on peut regarder le finus de cette veine comme un 
centre de réunion &c de divifion pour ce fluide : en 
forte que, felon l’idée de Boerhaave, on peut com- 
parer à cet égard ce finus au cœur : cet auteur poufle 
même cette: comparaifon plus-loin, entant qu'il fait 
obferver que la rate eff à ce cœur abdominal ce que: 
font les poumons au cœur thorachique : en effet, la 
rate fournit au foe un lang très-fluide, très-délayé,. 
qui , en fe mélant au fang veineux, groffi du finus , 
lui fert, pour ainfi dire, de véhicule, & le difpofe à 
pénétrer fans embafras dans lès ramifications de la 
veine-porte, à furmonter les réfiftances caufées par 
leur forme artérielle ; ce à quoi ilne fufiroit même 
pas, $’il ne s’y joignoit des puiffances impulfives au 
xiliaires., telles que les pulfations de l’artere hépati- 
que, qui portent fur ces ramifications les prefions 
continuelles procurées par la contraétion alternative 
du diaphragme & des mufcles abdominaux , qui ent 
portant leur aétion fur tous les vifceres du bas-ven- 
tre & fur le foie particulierement , attendu qu'il y eft 
le plus expofé , favorife Le cours des humeurs de ce 
vilcere , foit à l'égard de cellesiqui s’y portent , foit 
à l'égard de celles qui font dans fa fubftance. 

6°, Mais de toutes ces difpofitions néceflaires 
pour rendre le foie propre à la fonétion à laquelle i£ 
eft defliné , c’eft-à-dire, à la fecrétion dela bile 1 
n’en eft point de plus importantes que le rapport qux 
exifte entre l’épiploon & ce vifcere. La bile que four- 
nit celui-ci étant principalement huileufe de fa natu- 
re, il falloit.qu'il tecût une matiere, fufceptible de 
procurer cette qualité à la bile..C’eft à cette fin que 
le fang veineux de l’orrentum. fe rend dans la véine- 


porte.L'omentum, qui eftle principal organe du corps 


dans lequel fe forme la graïfle, & dans lequel il s’en 
forméle plus, tout étant, égal, ne paroît pas avoir 
d’autreufageieffentiel que celui de travailler pour le 

Die, Enteffet , toute la graïffle qui s’y féparen’y refte 
pas : il faut bien qu'elle. foit portée en quelque en- 
droit, après qu'il s’en.eft fait un: certain amas, dans 


_ce vifcere: les arteres, ne.ceffent d'y en fournir la 


maticre, Il faut donc , puifqu'il n’y a Rése vaif= 
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feau déférent pour la porter ailleurs, qu'elleffoit re- 
prife par les veines , à proportion de ce qui en eft 
porté par les arteres, Ces veines tendent toutes au 
foie ; elles coucourent à former la veine-porte : ainfi 
le fuc huileux qu’elles y charrient continuellement 
(après avoir éprouvé une élaboration confidérable 
dans l’épiploon, par L'effet de la chaleur abdominale, 
par la prefion, & pour ainfi dire le broyement qu’o- 
perent continuellement le diaphragme, les mufcles 
du bas-ventre , le mouvement périftaltique des 
boyaux ; élaboration par laquelle fe fait une atté- 
nuation des globules de ce fuc), a contraûté une 
grande difpoñtion à rancir, à devenir amer, & en 
même temsà devenir mifcible avecla férofité du fang 
liénaire : enforte qu’il ne lui manque rien des qualités 
néceffaires pour fournir la principale matiere de la 
bile ; ce qu'aucune autre des différentes fortes de fang 
verfé dans la veine-porte, ne peut faire (excepté 
ceux du méfentere & du méfocolon, maïs en petite 
quantité), la rate, le ventricule, le pancréas n’ayant 
point de graifle, & ne pouvant par conféquent four- 
nit aucun fuc huileux: les changemens dont eft fufcep- 
tible celui qui eft mêlé au fang de la veine - porte, 
{ont aifément prouvés par les opérations de la Chi- 
mie fur de femblables fubftances. Voyez HUILE, 
(Chimie) On fait combien l’huile d’olives , d’aman- 
des la plus douce, dont le contaë ne blefferoit pas 
l'organe le plus délicat, peut cependant contraëter 
d’acrimonie rancide , par Le feul effet de la chaleur. 
Les perfonnes quiont l’eftomac foible éprouvent fou- 
vent qu'après avoir pris des alimens gras en trop 
grande quantité, il en furvient des retours acres, ran- 
ces, & amers , qui les fatiguent beaucoup par l’irri- 
tation qu'ils caufent dans toutes les voies par où ils 
fe font, c’eft-à-dire dans l’œfophage , la gorge, la 
bouche. Ainfi qu’on n’objeéte pas qu'il paroït plus 
vraiflemblable qu'une huile douce, telle que celle 
de l’épiploon, puifle être convertie en bile, qui eft 
fufceptible de devenir fi acre & fiamere. 
7°. Il faut cependant obferver que la bile n’a pas 
effentiellement ces qualités ; elle ne Les contrate que 
par accident ; & même ce ‘n’eft qu’une petite partie 
de cette humeur, en qui elles font éminemment fen- 
fibles. La bile qui coule continuellement par le con- 
duit hépatique, eft totalement différente de celle qui 
vient de la véficule du fiel, Il eft aïfé de s’en con- 
vaincre, fur-tout par l’expérience faite dans le co- 
chon , dont le foie &c les trois conduits biliaires ont 
beaucoup de conformité avec ces mêmes organes 
dans l’homme, On peut s’aflürer combien la bile eft 
éloignée d’être amere, tant qu’elle eft dans les vaif- 
{eaux fecrétoires, par le goût du foie qui eft très- 
agréable à manger dans les poiflons , dans la plüpart 
des oifeaux , des quadrupedes; pourvi qu’on en fé- 


pare foïigneufement la bile de la véficule, dans ceux 


qui en Ont une : car la plus petite quantité de cette 
derniere bile fufit pour infeéter de fon amertume 
tout ce à quoi elle fe mêle. Six gouttes dans une on- 
ce d’eau, la rendent fort amere. Lorfque la véficule 
manque, dans l’hommé même, ce qui a fonvent été 
obfervé, la bile qui coule alors par le {eul conduit 
hépatique ; a été trouvée très-peu jaune, prefque 

oint amere , 6 au contraire d’un goût aflez agréa- 
ble, felon Hartman. Il eft un grand nombre d’ani- 
maux qui n’ont point de fiel, parce qu'ils n’ont point 
de follicule pour le contenir , dont le foie ne four- 
nit pas de la bile d'une autre nature que celle qui fe 
trouve dans le canal hépatique ; tels font le cheval, 
Vâne, le cerf, l'éléphant, le dromadaire, l'élan, &c. 
parmi les quadrupedes ; parmiles volatiles, la colom- 
be, la grue, la geline de montagnes , le‘ paon, lau- 
truche , 6c, entre les’ poïflons qui font:en petit nom- 
bre en comparaïifon des autres animaux, lemarfouin, 


€c: d’où on doït conclure, qu'il n’eft pas eflentiel à la. 


bile d'être amere, & qu'elle peut être féparée avec 
toutes Les qualités qui lui font néceffaires pour Pufa- 
ge auquelelle eft deftinée, fans Le concours de celles 
qu'elle acquiert par le moyen de la véficule ; ce qui 
eft vrai, même par rapport à l’homme, qui ne laifle 
pas d’avoir de la bile dans les cas où il eft privé de 
ce dernier organe. if. de l'acad, des Sciences. 1701, 
1705. Il exifte auffi des animaux dans lefquels la bile 
de la véficule eft abfolument difinéte & féparée de 
celle que le foce fournit continuellement au conduit 
hépatique ; parce que la véficule n’a aucune commu- 
nication avec ce canal: enforte qu’il ne peut pañler 
rien de lun dans l’autre ; cela eft très-ordinaire dans 
la plüpart des poiflons , tels que Panguille, l’alofe, 
la perche, le loup, 6. On entrouveaufli des exem- 
ples parmi les oïfeaux, dans la cicogne , &c. Il fuit 
donc de tout ce qui vient d’être dit {ur ces variétés, 
que Îe foie fépare conftamment de la bile, indépen- 
damment de la véficule du fiel ; que celle-ci exifte 
ou n’exifte pas dans l’individu : ainfi, il y a lieu de, 
croire que la bile hépatique eft d’une nécefité plus 
générale que la cyftique dans toute l’æconomie ani- 
male, 

8°. Maïs ces deux biles ont-elles une origine diffé- 
rente? [l y a eu différens fentimensà cet égard, voy. 
B1LE. Cependant que la bile de la véficule lui foit 
portée par les conduits hépato-cyftiques , ou qu’elle 
lui foit fournie par le reflux du conduit hépatique, 
il patoït tout fimple de regarder avec Ruyfch, (o8- 
Jérv. anat. 31.) cette bile cyftique, lorfawelle entre 
dans la véficule, comme étant de la même nature que. 
l’hépatique : mais elle change de qualité, & contrate 
une véritable altération par fon féjour dans ce réfer- 
voir ; elle y devient jaune, acre, rancide ,amere ; & 
elle acquiert plus de confiftence , de zénacité, par la 
difpation de fes parties féreufes,& la réunion de fes 
parties muleufes ; effets qui doivent être attribués à 
la chaleur du lieu & à la difpofition qu'ont toutes 
les humeurs animales à fe trier, pour ainf dire, par 
la tendance à l’adhéfion des parties homogenes en- 
trelles ; à perdre leur fluidité qu’elles ne doivent 
qu'au mouvement , à l'agitation ; effets qui ont éga- 
lement lieu par rapport à la bile hépatique, fi elle eft 
empêchée de couler: fi elle eft retenue dans fes con- 
duits excrétoires par quelque caufe que ce foit, {e- 
lon que Ruyfch dit lavoir obfervé, loco ciraro, Ainfi 
il n’y a pas d’autres raifons que celles qui viennent 
d’être rapportées , de la différence dans l’état naturel 
entre la bile cyftique & la bile hépatique : ce qui ar- 
rive à celle-là lui eft commun avec ce que lon ob- 
ferve relativement à l'humeur cérumineufe des 
oreilles , qui a beaucoup d’analosie avec la bile, 
v0yez CÉRUMINEUSE ( matiere )3 @& CIRE Des 
OREILLES, Il n’y à qu'une forte de bile, dans tous 
les vaifleaux fecrétoires du foie ; elle eft telle dans 
toutes les parties de ce vifcere, qu’elle arrive dans 
le conduit hépatique : celle-ci qui forme la plus gran- 
de partie de l’humeur féparée, coule dans ce con- 
duit fans avoir prefque changé de qualité, refpeétive- 
ment à ce qu’elle étoit dans les poresibiliaires, Mal- 
pighi, ir pofth. p. 47. Elle fe rend ainfi du conduit 
commun aux deux biles, qui eft le canal cholidoque, 
ët fe répand dans le duodenum. Ceux quisont attri- 
bué à cette bile hépatique les qualités de la bile cyf. 
tique , n’ont examiné celle-là qu'après fon mélange 
avec celle-ci dans le canal cholidoque: telle a été ja 
caufe de l'erreur, à cet égard , deBohnius & de plu- 
fieurs autres : on.pourroit donc, pour éviter l’équi- 
voque, appeller éi/efimplement celle que nous avons 
appellée képarique , &claïfler à la bilecyftique le nom 
de fil, que le vulgaire lui donne. 

9°. Cette derniere diftinétion des deux biles étant 
polée ; on doit remarquer que prefque tous les au- 
teurs, faute de l'avoir faite, ont confondu les qua 


mi ? 
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lités de ées de humeurs, 8 n'ont parlé de feuts 
effets & de leur ufage , que: d’après l'idée qu'elles 
peuvent donner, lorlqu'elles ont été mêlées dans le 
canal cholidoque , & qu’elles font ainfi verfées dans 
les inteftins. Maïs puifqu'ils conviennent qu’elles n’y 
coulent pas toutes les deux continuellement ;que la 
feule hépatique a un cours réglé, fans interruption ; 
que la cyftique n'y eft portée que lorfque le follicu- 
le eft exprimé, peu avant & pendant le travail de 
la digeftion: ce qui eft en effet prouvé par de nom- 
breutes obfervations , defquelles 11 réfulte que dans 
les cadavres d'hommes & d'animaux ouverts peu de 
tems après qu'ilsavoient mangé, la véficule n’a ja- 
mais été trouvée pleine ; qu'ils’en falloit le plus fou- 


vent d’un tiers de fa capacité ; qu’au contraire elle a 


tobjours été trouvée très-remplie & diftendue , pref- 
que au point de crever, dans les animaux quiavoient 
été privésde manger long-temsavant la mort: c’eftce 
que rapportent entr’autres Riolan, Borelli, Lifter, 
& Boerhaave ; pourquoi n’a-t-on pas infifté fur la 
différence des qualités & des effets de la bile qui cou- 
le toûjours, & du fiel dont l’écoulement n’a qu'un 
tems ? Il femble cependant que la confidération de 
cette différence doit être importante pour l’intelli- 
gence de l’ufage de ces deux biles, qui doit être dif- 
férent par sappott à chacune d'elles. 
10°, Riviere, dans fes inffirures, femble avoir en- 
trevü la diftinétion qu’il convient d’en faire, lorfqu il 
établit qu'il y a deux fortes de biles, dont l'une eft 
alibile, c’eft-à dire recrémentitielle, & l'autre excré- 
mentitielle : la premiere, felon cet auteur, eft celle 
qui eft la plus fluide ; qui a très-peu d amertume » &z 
ui pafle dans la mafle des humeurs ; ce qui convient 
à l’hépatique; & l’autre eft moins fluide, plus amerc, 
doûée de beaucoup d’acrimonie, qui fert à exciter le 
mouvement des boyaux à l’expulfion des matieres 
fécalesavec lefquelles elle fe mêle , pour être portée 
hots du corps > effets qui défignent bien la bile cyf- 
tique : auf ne dit-il point de la premiere qu'elle 
yienne de la véficule; 1l ne le dit que de la feconde. 
Ne feroit-on pas fondé à adopter la maniere dont cet 
auteur diftingue les deux biles , c’eft-à-dire en recré- 
mentitielle 8 en excrémentitielle,, f l’on faitatten- 
tion à ce qu'enfeigne l'expérience à l'égard du chy- 
le, favoir qu'il n’eft point amer dans les veines lac- 
tées , felon la remarque d'Hoffman? La bile cyftique 
ne pafle donc point avec lui dans ces veines, après 
avoir été mêlée avec la matiere du chyme, dans le 
canal inteftinal. Il fe fait donc une forte de fecrétion 
qui ne permet point aux parties ameres de La bile, 
de pañler avec le fuc des alimens: ces parties reftent 
donc avec le marc, & fe font évacuées avec lui, 
comme excrémentitielles. Ilne-paroît rien qui empé- 
che de répondre affirmativement à toutes ces quef- 
tions. Ainf on peut regarder, avec Riviere, le fel 
comme un excrément , mais qui eft deftiné à produi- 
re de bons effets dans Les premieres voies, ayant d’é- 
tre porté hors du corps, tels que de divifer par fa qua- 
lité pénétranteles matieres muqueufes qui tapiflent 
la furface intérieure des inteftins ; d'empêcher qu’el- 
lesne s’yramaflent en trop grande abondance ; de 
les détacher des parois du canal , & de découvrir 
ainf les orifices des veines la@ées: tout cela {e fait 
pendant que la digeftion s’opere dans l’eftomac. Tous 
les organes qui doivent fervir à cette fonéion, fe 
mettant en jeu en même tems, la véficule du fel en- 
tre aufli en contraftion, exprime ce qu'elle contient; 
& la bile qui y étoit dépofée coule dans les inteftins, 
pour y préparer Les voies à la continuation della pré- 
paration du chyle, qui doit s’y perfe@ionner & s’y 
achever. L’écounlement de la bile cyflique continue 
encore à fe faire pendant cette derniere digeftion, 
pour exciter de plus en-plus Paétion des boyaux, 
pour diffoudre per fa qualité favonneufe, plus émi- 
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nenteique dans la bile hépatique , les matieres oratles 
qui pourroient éluder l’aétion de celle- ci, Le fiel fe. 
mêle ainfi à la pâte alimentaire, & refte enfuite mêà 
lé avec fa pattie la plus grofliere , qui forme les ex= 
crémens ; à laquelle 1l donne la couleur jaune plus 
ou moins foncée, qu'on y obferve dans l’état natu: 
rel, les dyfpofe à fe corrompre plus promptement par 
la difpoñition qu'il y a lui-même, rite enfuite les 
gros boyaux,jufqu’à ce que parvenus à l'extrémité 
du canal , 1lsfoient pouflés hors du corps, Payez DÉ: 
JECTION. | 

11°. Enfin il eft impôrtant de remarquer encore 
dans un examen phyfologique du foie, qu'il n’eft 
aucun animal connu qui ne foit pourvü de ce vif 
cere, Plus les autres vifceres font petits à propor- 
tion du fujet ; plus le volume du fore eft grand : c’eft 
ce qui eft démontré dans les poiflons & dans les in« 
fetes. Les premiers n’ont point de poitrine ; la ca+ 
pacité de l’abdomen en eft' d'autant plus étendue 
& ce font le foie & le pancréas qui la rempliflent 
prefqu’en entier , les boyaux en étant très.peu con 
fidérables. Boerhaave a fait cette obfervation, pat+ 
ticulhierement dans le poifion appellé Zamie, Mais il 
en eft de même à l'égard de tous les autres poiflons ; 
on y trouve le foie intimement uni aux boyaux & 
lié à leur texture, de maniere qu'il en accompagne 
prefque toutes les circonvyolutions. Les quadrupe= 
des » les oifeaux ont tous un foie, qui eft dans tous 
d’un volume aflez confidérable | refpe@ivement à 
chacun de ces animaux. Îl s’y fépare dans tous de la 
bile , c’eft-à-dire une humeur favonneufe ) qui fans 
être amere dans tous, attendu qu'il en eft pluñeurs 
qui n’ont point de véficule du fiel , ainfi qu'il a été 
dit ci-devant, a cependant les autres qualités de la. 
bile, & un flux continuel, 
12°. [l paroït furprenant que l’exiftence de cette 
humeur dans fout ce qui a vie, n'ait pas fait juges, 
déterminément que le vifcere qui la fournit doit 
être d’un ufage plus étendu dans l'économie ani-. 
male , que celui de fervir feulement à la chylifica- 
tion. En effet ne peut-il pas être comparé avec fon- 
dement aux organes dont les fon@ions influent fux 
toutes les parties du corps, tels que le cerveau & le 
poumon ::ces deux organes-ci font fans contredit 
chacun. le vifcere principal de la cavité où1l eft ren- 
fermé, l’un du ventre fupérieur, l’autre du ventre 
moyen ; auf l’on peut dire que le foie eft le vifcere 
principal du ventre inférieur. Le premier étend fon 
ation {ur tous les folides qui font fufceptibles de 
fentiment 8 de mouvement ; le fecond filtre toute 
la mañle des humeurs, &leur fait éprouver la plus 
grande élaboration qu’elles puiffent recevoir en com- 
mun ; le troifieme fournit à cette mafle un fluide re- 
connu pour avoir la propriété d'opérer de grands 
effets dans les premieres voies, par fa qualité dif- 
folvante de {éparer les parties homogenes des fucs. 
alimentaires, d’en brifer la vifcofité , la tenacité 
de les rendre mifcibles avec des parties refpedive= 
ment hétérogenes : pourquoi ne pourroit-on pas 
étendre ces effets jufqué dans.les fecondes voies, & 
dans toute la diftribution des fluides du corps ani-. 
mal, dermaniere à regarder la bile comme étant la 
liqueur balfamique, le menftrue fulphureux, qui 
conferve ces fluides dans l’état de diffolution con- 
venable ; qui les rend:propres à couler dans tous Les 
vaifleaux, & à être diftribués dans toutes les parties 
du corps; enforte que le récrément que fournit le 
foie à la mafleldes humeurs feroit à cette mafle, par 
fes effets phyfiques , ce que lui {ont les poumons par 
leur aétion. méchanique ? Ainfi on pourroit dire que 
l’analogiefemble concouririavec l’obfervation four- 
nie pat Phuftoire naturelle des animaux, à. établir 
l'influence générale du foie fur toute l’économie ani- 
male, Enefet l’exiftence de ce vifcere, commune à 
L E | 


tous les êtres qui ont vie, donton a pù étudier la ftru- . 


éture (quelque différence qu'il y ait d’ailleurs dans 
eur organifation), n’annonce-t-elle pas-cette uni- 
verfalité d’ufages, cette néceflité qui s'étend à tout 
le corps animé? & la propriété difolvante qui vient 
d’être attribuée à la produétion du foie, portée dans 
toute la mafle des humeurs, ne paroît-elle pas prou- 
vée par la confidération que ce vifcere eft d'un vo- 
lume d'autant plus grand dans les animaux, qu'ils 
ont leurs humeurs plus difpofées à perdre leur flui- 
dité, ainfi qu’on l’obferve, fur-tout dans les poif- 
ons, où elles font extrèmement vifqueufes, glu- 
tineufes ; que cette humeur manque dans quelques 
animaux, quant à la partie qui ne coule que dans le 
tems de la digeftion, dans ceux qui ont une véficule 
du fiel, mais qu’elle fe trouve dans tous, quant à la 
partie dont le flux eft continuel & qui ne ceffe d’être 
portée dans la maffe des humeurs ? On ne peut donc 
pas fe refufer raifonnablement à cesconféquences.Le 
foie doit donc être rangé parmi les vifceres princi- 
paux, parmi ceux dont les ufages font généraux. Le 
cerveau, les poumons & le foie, font les feuls qui 
teglent toute l’économie animale ; les autres vifce- 
res ont des ufages bornés, particuliers : ce feroit 
ranger le foie parmi ceux-ci, & n’admettre dans le 
bas-ventre aucun organe principal, de n’attribuer à 
ce vifcere que des fonétions limitées , relatives à la 
feule digeftion , & de ne pas porter plus loin fes 
vûes à l’égard d’une partie auffi importante. La con- 
fidération de la maniere dont influent fur toutes les 
humeurs les vices qui peuvent affeéter cette partie, 
doit achever de convaincre que le récrément qu’elle 
fournit eft d’une utilité & d’une néceflité générale : 
effedtivement la fecrétion de la bile vient-elle à être 
diminuée , ou fa qualité difolvante vient-elle à être 
altérée, affoiblie ; il s'enfuit des obftruétions, des 
engorgemens dans les autres organes fecrétoires ; 
des embarras dans toute la circulation dans le cours 
des humeurs; & fi au contraire la bile vient à être 
féparée , à être portée dans la maffe des humeurs, à 
y refluer en trop grande quantité , il en réfulte trop 
de fluidité, de divifion dans tous Les fluides qui cau- 
fent la décompoñtion des globules du fang , leur dif- 
folution en globules féreux, jaunes ; d’où s’enfuivent 
les hémorrhagies, la jaunifle ; d’où fe forment les 
hydropifes ; d’où tirent leur caufe les fueurs heéti- 
ques, les diarrhées colliquatives, les diabetes, ou 
toutes autres évacuations exceflives qui ont rapport 
à celles-là , c’eft-à-dire qui proviennent du défaut 
de confiftance des fluides, à raifon de laquelle ils 
ne peuvent pas être retenus dans les vaifleaux qui 
leur font propres ; ils s’échappent par erreur de lieu, 
par anaftomofe, Ge. & font verfés dans quelques 
cavités fans iflue , ou portés tout-de-fuite hors du 
corps. Voyez Fo1E (maladies du), JAUNISSE , Ogs- 
TRUCTION, HÉMORRHAGIE, HYDROPYSIE, 6e. 
13°. Il fuit de tout ce qui vient d’être dit pour 
établir que les effets de la bile portent fur toute la 
mafle des humeurs, 8 que c’eft-là fon ufage princi- 
pal, & non pas de fervirfeulement dans les premie- 
res voies en qualité de fuc digeflif, que ce dernier 
ufage n’eft que comme accefloire à celui pour lequel 
elle eft effentiellement deftinée : que dans le tems-de 
Ia digeftion, en tant qu’elle fe mêle avec les fucs ali- 
mentaires, cet ufage fecondaire n’eft que le com- 
mencement de fon exercice, & concourt à leur éla- 
boration ; exercice qui hors letems de la digeftion ne 
commence que par fon mélange avec la lymphe des 
veines laétées , dont la bile tient les orifices toûjours 
ouverts en y pénétrant continuellement, Or puif- 
qu'il eft convenu que la bile a un flux continuel dans 
les inteftins , qu’elle eft continuellement portée dans 
la mafle des humeurs par les voies du chyle; pour- 
quoi les Phyfiologiites infiftent -1ls à ne regarder ce 


récrément que comme un fuc digeftif, principale. 
ment deftiné à la chylification ? N’eft-il donc, {elom 
eux, d'aucun ufage, quand il n’eft pas employé 
pour celui-là , c’eft-à-dire quand il n’y a pas des ali. 
mens dans les inteftins ?: Concluons qu'ils ont été 
tout-au-moins inconféquens à cet égard, s’ils ont 
entrevû un ufage plus général de la bile, fans le dé- 
figner expreflément ; ce qui a pù être une caufe de 
bien des erreuts dans la théorie & la pratique médi- 
cinale , dans lefquelles les vraies connoiflances des 
qualités de la bile & de fes effets doivent joüer un f 
grand rôle, 
14°. Le cours de la bile, en tant qu’elle pafle du 
foie par les premieres voies dans les fecondes, & fe 
mêle à toute la mafle des humeurs , n’eft pas re feule 
route qu’elle tienne. Il eft très-vraifflemblable que 
comme une portion du chyle pénetre dans les veines 
mefaraiques , pour fe mêler avec le fang de la veine: 
porte (ce qui n’eft guere contefté), fans doute pour 
en corriger la rancefcence dominante ; de même il 
pañle avec le chyle une portion de bile, qui retour- 
ne ainfi dans le foie avec les qualités qu’elle y a 
acquies, & qu’elle n’a eu completement qu’à la for: 
tie de ce vifcere, c’eft-à-dire Lors de fon excrétions 
enfofte que cetre portion du récrément hépatique va 
opérer immédiatement fur le fang veineux & con- 
crefcible de la veine-porre, fes effets diflolvans qui 
paroiflent y être plus néceflaires que dans aucune 
autre partie du corps. Cette affertion femble pou- 
voir être mife hors de doute par l’obfervation de 
Vanhelmont (Sexru. digefl.), & de pluñeurs autres, 
qui ont trouvé que le fang des veines méfentériques 
eft d’une qualité différente de celui des autres veines . 
qu'il n’eft pas aufñ fufceptible de fe coaguler, & qu'il 
eft d’un rouge moins foncé ; ce qu'il faut moins at= 
tribuer au mélange du chyle, qu’à celui de la bile ; 
qui par fa qualité pénétrante eft plus propre à pro- 
duire cet effet que le fuc des alimens, qui par lui- 
même feroit au contraire difpofé à diminuer la uidi- 
té des humeurs auxquelles 1l fe mêle. Il fuit donc de 
cette feconde deftination de [a bile, que l’on peut 
concevoir une efpece de circulation d’une partie de 
ce récrément, quiétant fortie du foie pour être ver. 
fée dans le canal inteflinal, retourne au foie, étant 
abforbée, reprife par les veines du mefentere, & re- 
nouvelle continuellement ce cours pour lufage qui 
vient d’être afligné ; ufage d’une auffi grande confé- 
quence pour conferver la fluidité des humeurs dans 
les ramifications de la veine-porte, que le mélange 
de la même bile à la mafle des humeurs en géné- 
ral, eft néceffaire pour les difpofer à couler Hibres 
ment dans tous les vaifleaux du corps, Foyez {ur 
cette propriété abforbante des veines méfentérix 
ques , des articles VEINE 6 MÉSENTÉRIQUE. : 
15°. Il refte.encore à obferver fur l’ufage du ré- 
crément fourni par le foie, que fon efficacité ne fe 
borne pas à entretenir les qualités néceffaires dans 
les fluides animaux ; qu'elle opere auf fur les foli. 
des , non-feulement dans les premieres voies, en ex: 
citant , ainfi qu'ila été dit ci devant, le mouvement ; 
l’aétion du canal inteftinal, mais encore dans toi 
le fyflème des vaifleaux fanguins & autres. Les hu- 
meurs imprégnées de la bile, portée dans les {e- 
condes voies avec le chyle qui en renouvelle Ia 
mafle, {ont pour ainfi dire armées d’une qualité ft 
mulante dont l'effet, par leur feule application aux 
parois des vaifleaux , eft d’en exciter l'irritabilité ; 
d’en ranimer continuellement l’aétion fyftalrique ; ce 
qui concourt à entretenir l'agitation , & conféquem- 
ment la fluidité deshumeurs, enforte que la bile fert 
de deux manieres à cette fin, en tant que mêlée avec 
elles, fa qualité phyfique diflolvante opere immé: 
diatement , & que par le moyen de la propriété fti- 
mulante, elle fait agir les puiffances méchaniques 
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qui font les principaux inftrumens que la nature em- 
ploye pour conferver cette fluidité, Le plus ou le 
moins d’aétivité dans la bile, confidérée fous ce der- 
nier rapport , doit donc influer plus ou moins fur le 
jeu des folides en général ; fur lexercice de toutes 
les fonétions, & particulierement de celles qui dé- 
pendent davantage de la difpofition qu'ont les orga- 
nes à l’irritabilité : cette aétivité doit donc décider 
beaucoup dans tous les animaux , pour former. leur 
caractere, leur penchant dominant ; mais dans l’hom- 
me fur-tout, quant au phyfique des inclinations , 
des paññons , puifqu’elle le rend fufceptible d’im- 
preflions plus ou moins vives par-tout ce qui Paf- 
feête, foit au-dehors, {oit au-dedans de la machine, 
& par-tout ce qui lui procure des perceptions , foit 
par la voie des fens, foit par celle de l'imagination, 
La bile contribue donc eflentiellement à établir la 
différence des tempéramens ; ce qui eft conforme 
à l’idée qu’en avoient les anciens, Voyez TEMPé- 
RAMENT , PASSION. Enforte que la bile doit être 
recardée comme une caufe umverfelle, c’eft-à-dite 
qui s'étend à tout dans toute l’économie animale, 
C’eft donc avec bien de la raifon, que les Medecins 
la regardent aufi comme une des caufes générales 
de léfions dans cette même économie, par Les vices 
que peut contraéter cette produétion du foie, foit 
par ceux du fang qui fournit la matiere de la fecré- 
tion de ce vifcere, {oit par ceux des organes qui pré- 
parent & qui operent cette fecrétion. Voyez ci-après 


Fos (Maladies du). (d) | 
Fore (Maladies du). La connoffance de la ftruc- 


ture de cé vifceré, des différens vaifleaux qui font 
diftribués dans fa fubftance ; de la fingularité du 
cours du fang qu'ilreçoit, des différens vifceres qui 
préparent, fourniflent ce fang; de fes différentes 
qualités ; de la fonétion principale à laquelle il eft 
deftiné, par conféquent de la fecrétion qui s’y fait, 
& de la nature de l'humeur qui réfulte de cette fecré: 
tion ; cette connoïflance , dis-je, bien établie, doit 
fufñire pour inférer que le foie eft non:feulement fuf- 
ceptible de toutes Les léfions dont peuvent être affec- 


tés tous les autrès organes du corps, mais qu'il. eff, 


plus difpofé qu’aucun autre à contraéter Les différens 

vices qui conitituent ces léfions. 
En effet comme il n’eft aucune maladie qui ne 

doive fa caufe à l’a&tion trop forte ou trop foible 


des folides , à l'excès ou au défaut de mouvement 
des humeurs, à leur fluidité trop augmentée ou trop, 


diminuée ; il eft aifé de conclure de tout ce qui a été 


expofé ci-devant concernant le foie, que tous ces. 


différens vices peuvent avoir lieu plus facilement 


. dans ce vifcere, que dans tout autre; ce qu’il feroit 
d'ailleurs trop long de prouver en détail : ainfi il 
fufñira de le faire 1c1 par des généralités qui donne- 


ront occafñon d'indiquer les articles, dans lefquels il 
eft fuppléé à la briéveté de celui-ci. | 
1°. Les vaifleaux qui entrent dans la compoñition 
‘du foie étant la plüpart veineux, deffinés cependant 
à faire les fon@tions d’artere fans avoir des tuniques 
d’une force proportionnée, doivent, tout étant égal, 
avoir plus de difpoñtion à pécher par le défaut de 
force élaftique & fyftaltique ; & à plus forte raifon, 
fi l’on a égardà ce que les fluides contenus dans ces 
vaifleaux font plus éloignés que dans aucune autre 
partie du corps, de la pruffance impulfive, confer- 
vent très-peu du mouvement qu'ils en ont reçu, & 
le perdent de plus en plus par l'effet des réfiftances 
qu'ils éprouvent à être portés une feconde fois dans 
des vaifleaux de forme artérielle, fans être aidés par 
Paëtion immédiate d’aucun mufcle; ation qui eft 
d’un fi grand fecours ailleurs pour entretenir la flui- 
. dité & le cours du fang dans. les veines : de ce dé- 


faut peuvent fuivre des engorgemens , des dilata-: 


Hions forçées, des ruptures de vaileaux ; d'où peu 
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vent réfulter des éffufions de fang dans les potes bi: 
laires,'& de-là dans les inteflins , d’où fe forme ce 
qu'on appelle {vx hépatique, TL 

2°. Les vaifleaux artériels qui font difiribués ét 
petit nombre dans la fubftance du joie, participent 
à proportion aux mêmes vices que les vaifleaux vei« 
neux, à caufe de la molleffe de ce vifcere qui ne leut 
fournit pas de point d'appui propre à s’oppofer à leur 
enporgement, qui peut être fuivi des mêmes effets 
que dans tous autres vaifleaux de ce genre, | 

3°. L'on peut néanmoins concevoir qu’une partie 
des vaifleaux du foie eft fufceptible de pécher par 
trop d’aétion , .& font les vaifleaux colatoires de la 
bile , qui étant très-irritables, peuvent récevoifai- 
fément de fortes imprefhons de la moindre acrimoz 
nie contraëtée par ce récrément ; ou de la trop gran 
de irritation des parties voifines du foie, telles que 
l'eftomac, les boyaux, caufée par l’aftion trop vio: 
lente de quelque médicament vomitif, purgatif: ou 
de l’éréthifme général, effét de la colere ou de touté 
autre paflion violente, quiébranle fortement le gen: 
re nerveux, Ge. ce qui donne fonvent lieu à des con< 
ftriétions fpafmodiques, convulfives, qui expriment 
trop fortement, trop promptement ce fluide, lequef 
étant verfé dans le canal inteftinal, continue à por: ! 
ter des imprefñons irritantes qui caufent des dou- 
leurs d’entrailles , des diarrhées, des tenefmes, des 


: dyffenteries; & enfuite étant porté dans le fang s 
‘augmente fon alkalefcence naturelle, ftimule tous 


les vaifleaux, les fait agir avec plus de force; d’où 


_ fuit une augmentation de mouvement & de chaleur 
. qui conftitue le genre de fievre qu’on appelle arder: 


te, bilieufe (Voyez les articles de ces différentes ma: 


| ladies ) ; ces irtitations donnent lieu à des étran- 


glemens qui arrêtent le cours de la bile, la détour- 
nent dela voie qui la porte dans les inteftins, la font - 
refluer dans les racines de la veine-cave, Gc. d'où 


 fuivent les mêmes effets qui feront attribués aux vis 
ces dela bilé, confidérée comme péchant par trop 
. de confiftance. |. 


4°.1Ces, différens vices dans,les folides doivent 
contribuer d'autant plus facilement à en procurer 


| auxfluides, que ceux-ci font plus difpofés à en con 
| traéter ;,en effet:la quantité du fang de la plüpart des 
| vaifleauxdu foi (c’eft-à-dire de toute la diftribution 


de la veine-porte ) lui étant commune avec cellé 


| du fang, de toutes les veines du corps moins fluides ; 
moins propres à couler dans.les vaifleaux capillaires 


que le fang des arteres, déftiné cependant à être porté 


dans lesdivifions d’un vrai fyflème artériel:;.ce fang 


doit avoir bien plus de difficulté à pénétrer dans fes 


. vaiffeaux: plus detendanceà s’y arrêter, à yforme 


des embatras, des engorgemens, à s’y corrompre 


. qu'iln’y a lieu à de pareils effets dans les autres pars 
. ties du corps. UC 


5°. Le vrai fang artériel du foze doit aufli-avois 
plus de difpofition (tout étant égal) à s’épaifir, à être 
Hitré dificilement dans les pañlages étroits des arte- 
res, dans les-veines cotrefpondantes;, qu'il n'arrive 


. dans les autres extrémités artérielles , à caufe. de la 
: mollefle du vifcere : d’oùpeuvent s'établir dé vraies 


caufes d’inflammation & de fes fuites, VWozez HÉPA= 
TIQUE. RC LUNAT 
.… 6°. Labile elle-même, à eaufe de la lenteur de for# 
cours dans l’état naturel où élle n’a point d’acrimo= 


: me qui excite l’afhon des vaifleaux qui lui-font pro 


pres, doit être fufceptible de perdre aifément fa fluis 
dité néceffaire, par la difpofition qu'ont fes parties 


_ intégrantes homogenes à fe réunir entr’elles, à {@. 


féparer par conféquent dés hétérogenes ; à formes 
7 + DJS s 

des concfétions de différentes natures, huilenfes ; 

falines, terreufes, conformément à fes différens prins 


| cipes & à celui d'entr'eux quiieft dominant ( voyez 
BiLE) : d'où naifleni des ghfruthions, des matieres 
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gypfeufes, graveleufes, qui étant fixées dans Les 
vailleaux fectétoires, forment des tubercules; ou 
qui étant portées dans Les varfleaux excrétoires, dans 
fa véficule, sroffiffent 8 forment de vrais calculs , 
voyez PrERRE (Medec.): d’oùfelon leur nombre, leur 
différent fiége &c leur différente figure, plus ou moins 
propre à irniterles parties contenantes , à comprimer 
les parties ambiantes, fuivent les arrêts des humeurs 
de-toute efpece dans différens points, différente éten- 
due de ce vifcere; l’empêchement de la fecrétion de 
la bile dans les parties obftruées ; le reflux de ce ré- 


crément dans la mafle des humeurs; la couleur plus 


du moins jaune, communiquée à toute la férofté de 
cette maïfle ; fi ce reflux eft fait de la bile cyftique, 
qui, eu épard à ce qu’elle ne peut être fournie qu'en 
petite quantité, agit plûtôt comme colorante que 
comme difolvante; ou la décompofition du fang en 
globules jaunes, fi c’eft de la bile hépatique, qui 
peut refluer aflez abondamment, pour agir comme 
fondante avec plus d'aétivité, que lorfqu'en paflant 
par les premieres voies , elle perd de fon énergie en 
fe mêlant avec le chyle ou la lymphe ; enforte qu'il 
s'enfuit de-là des iteres de différente efpece, des dif- 
folutions générales d’humeurs, des hydropifies uni- 
verfelles ou particulieres , felon que les léfions de lé- 
quilibre dans les folides, font plus ou moins éten- 
dues ; 7. JAUNISSE, HYDROPISIE, LEUCOPHLEG- 
MATIE, ANASARQUE; ŒDÈME, ÉQUILIBRE. 

7°. Ces différens vices du foze dans fes fohides & 
dans fes fluides peuvent être non - feulement 1dio- 
patiques, mais encore fympathiques; c’eftà-dire qu’: 
ils peuvent être produits immédiatement dans ce vif 
cere même, où dépendre de ceux des antres vifceres 
qui contribuent aux fonétions du foie; ainfi la rate 
ne peut pas être léfée dans les fiennes , fans que le 
foie s’en reflente : parce que fi le fang qu’elle fournit 
à celui-ci,n’eft pas préparé convenablement, le lang 


delà veine-porte manque des difpoñtions nécefla-" 


fes, pour qu'il puiffe pénétrer dans la fubftance du 
foie, & fournir la matiere de la bile. [l'en eft de mé- 
me de l’omentum; fi les fucs huileux qu'il envoye 
äu foie font trop ou trop peu abondans, font trop 
exaltés ou trop concrefcibles, la fecrétion de la bile 
{e fait imparfaitement , péche pat la qualité ou par la 
quantité : ainfi des autres vifceres dont le’fang eft 
porté dans Le fose ; ils influent fur celui-ci à propor- 
tion de l'importance du rapport qu'ils ont avec lui, 
8°. Les différens vices du poumon même, quoi- 
qu'il n'ait aucune communication immédiate avec 
le foie, peuvent auffi contribuer aux lefions des fonc- 
tions de ce dernier; fi le vifcere de la poitrine eft af- 
foibli, travaille mal le'chyle pour le convertir en 
fang, la portion de celui-ci, qui doit être diftribuée 
au foie, manque des parties intégrantes néceflaires 
pour la formation d’une bile de bonne qualité; le 
técrément qui en réfulte n’a point d’aétivité, relâche 
{es conduits au lieu d’en exciter la réaétion, les en- 
sorge:, & ne coule point dans les boyaux ; ou s'il y 
appartient, iln’y peut fervir à la préparation du chy- 
le: il ne peut agir comme diflolvant, n'ayant point 
d'énergie pour cet effet ; il n’en a pas plus étant por- 
té dans la mafle du fang, où il ne remplit pas mieux 
{a deftination, manquant également quant à fa fa- 
eulté diffolyante 8 quant à fa qualité ftimulante : 
la partie cyflique étant à proportion aufli peu alive, 
n’opere pas davantage; elle laifle les premieres voies 
fe décharger de mucoñités, de glaires ; elle n’excite 
point le canal inteftinal à fe décharger, à fe vuider 
des excrémens, éc. tels font les vices de la bile dans 
la chlorofe & dans toutes les maladies où la fangui- 
fication ne fe fait pas bien par le défaut d'aftiondans 
. dés folides du poumon, &c de leur débilité générale. 
#oyez Pares CouLeuRS, DÉBILITÉ, FIBRE. 
“De cette expoñtion fommaire des principaux vi- 


ces que le foie eft fufceptible de contraéter & des ef- 
fèts qui s’enfuivent, on peut tirer cette conféquen- 
ce , que Ce vifcere peut être le fiége d’un très-srand 
nombre de maladies tant aiguës que chroniques, ow 
de leurs caufes difponentes: c’eft cette confidération 
qui a fait dire à Sthaal que la veine-porte eff la four: 
ce d’une infinité de maux, veza porta porta malorum; 
que le foce eft moins fujet aux maladies inflamma- 
toires que les antres vifceres , attendu qu'il reçoit 
peu d’arteres dans fa fubftance, & que lé mouve- 
ment du fang dans les ramifications de la veine-porte 
eft trop lent pour produire des engorgemens inflam- 
matôires , excepté loffqu'il eft aflez échauffé, aflez 
acrimonieux pour exciter un mouvement extraordi- 
naire dans fes vaifleaux; que fa difpoñition la plus 
dominante eft, à raifon de cette même lenteur dans 
le cours de fes humeurs, d’être le foyer de la plù- 
part des maladies chroniques , qui peuvent avoir des 
paroxifmes très-aigus, accompagnés de violentes 
douleurs, qui peuvent caufer de proche en proche 
un defordre général dans toutes les fon@ions, en 
tant qu'elles occafionnent des vices dans les premie- 
res voies, qui ne font pas réparables dans les fecon- 
des; qu’elles privent celles-ci du corre&if néceflaire 
pour l’entretien de la fluidité naturelle des humeurs 
ou qu'elles ne Le fourniffent qu'avec des imperfec- 
tions qui le rendent plus nuifible qu’utile. 

Enfin de cent mäladies chroniques , comme dit 
Boerhaave (zrffir, comment. 350.),Apeineentrou- 
ve-t-on une dont la caufe n’ait pas fon fiége princi- 
pal dans le foie, c’eft-à-dire dans la diftribution de la’ 
veine-porte ou dans les colatoires de la bile (car les- 
maladies qui ont leur fige dans l’artere hépatique , 
n’ont prefque rien de particulier qui foit applicable 
ici); & ce qui eft bien mortifiant pour ceux qui exer- 
cent l’art de guérir, c’eft que felon le même au- 
teur (2bid.), on peut compter mille cures de mala- 
dies aiguës, tandis qu’on a peiïñe à en obferver une 
parfaite des différentes maladies du foie, ou qui dé- 
pendent des vices de ce vifcere: telles que la jau- 
nifle, les obftruétions de rate, l’hydropifie, &c. La 
raifon qu’il donne de la difficulté qu'il y a à guérir 
ces dernieres; c’eft que les médicamens qui doivent 


: être portés dans le foie pour y opérer les change- 
. mens falutaires, pour y corriger Les vices dominans 


pour y refoudre les obftruétions, p. e. ont une f# 
longue route à faire, en fuivant le cours ordinaire 
des humeurs, des vaifleaux la@tés au cœur, du cœur 
au poumon, de celui-ci de nouveau au CŒUr, dans 
l'aorte, dans les arteres cœliaques méfentériques ; 
dans toute leur diftribution, pour paffer dans les veï- 
nes , {e rendre dans le finus de la veine-porte, pour 
en fuivre les ramifications jufqu’aux différens points 
où eft formé l’embarras ; quelquefois jufque dans les 
conduits biliaites, s’il y a fon fiége: il n’eft donc pas: 
étonnant qu'il fe trouve peu de remedes qui puiflent 
parcourir une fi longue fuite de vaiffleaux à-travers 
tant de détours, fe mêleravectant d’humeurs diféren- 
tes, & arriver après tant de circuits, au lieu de leur 


 deftination, fans rien perdre de leur propriété. On: 


peut ajoûter que les forces de la zarure qui operent 
le plus fouvent fans fecours, les crifes dans les au- 
tres parties du corps, manquent dans le fo, & ce 
défaut fuffit pour rendre peu efficaces les fecours les 


. mieux appliqués. Lesimpulfions du cœur ne peuvent: 


pas étendre leur efetà une fi grande diftance ; la for- 


ce fyftaltique des arteres n’a pas lieu non plus dans 


la plus grande partie de-ce vifcere, qui eft occupée: 
par les divifions de la veine-porte; c’eft cependant: 
cette force fyftaltique qui eft le grand inftrument que’ 
la nature employe pour opérer la refolution, les: 
changemens lesplus falutaires, dans les engorgemens 
inflammatoires, pour forcer les vaifleaux engorgés: 


. à fe dilater outre mefure, & à {6 rompre pour don: 


“ 


ner iflue à la matiere obffruante, lorfqw’elle ne peut 
pas être atténuée, reprendre fa fluidité &c fon cours, 
& qu’elle ne peut être tirée autrement des vaifleaux 
‘où elle eft retenue, ainfi qu'il arrive dans la péri- 
pneumonie, où les crachats fanglans dégagent par 
cette évacuation forcée la partie enflammée. Il ne 
peut arriver rien de femblable dans le foie, à l'égard 
de la plñpart des humeurs qui font portées dans fa 
fubftance , à caufe de la lenteur avec laquelle elles 
coulent, & du peu de mouvement excédent qui peut 
leur être communiqué ; en un mot à caufe de La dif- 
poñition dominante qui fe trouve dans les folides & 
dans les fluides à favorifer la formation des obfiruc- 
tions, à les laiffer fubfifter, & à les augmenter par 
tout ce qui eft le plus propre à cet effet, Joyez OBs- 
TRUCTION. 

Il n’y a donc d’autre moyen à tenter, pour parve- 
vir à détruire ces caufes morbifiques, que celui de 
faire naîtreun petit mouvement de fievre dans toute 
Ja machine, qui puifle atténuer les humeurs portées 
au foie, & les difpofer pour ainfi dire à détremper, 
à pénétrer les humeursftagnantes, à les ébranler , 6c 
à les emporter dans ce torrent de la circulation: c’eft, 
donc une méthode bien pernicieufe & bien contrai- 
re, que de traiter ce genre de maladie avec le quin- 
quina, puifquil tend à fupprimer la fievre , qui eft 
le principal agent que la nature &c l’art puiffent em- 
ployer pour difiper les obftruétions du foie; mais 
les effets de la fievre peuvent être confidérablement 
aidés par l’ufage du petit-lait & de tous autres médi- 


.camens liquides atténuans, qui foient fufcepubles 


d’être pouflés du canal inteftinal dans les veines 
méfentériques , & portés de-là aw.foie, ce qui eft la 
voie la plus courte, fans pañler le grand chemin du 
cours des humeurs; afin qu'ils parviennent à leur 
deftination avant d’avoir perdu leurs propriétés, 
leurs forces. C’eft par ces raifons qu’on peut utile- 
ment employer dans ces cas la décoétion de chien- 
dent, des bois legerement fudorifiques ou incififs , 
{ur-tout les eaux minérales dites acidules , tous ces, 
médicamens en grande quantité : ce font prefque les 
feuls qui conviennent aux embatras du foie, & quine 
nuifent pas, s’ils ne peuvent pas être utiles; mais 1l 
faut en accompagner l’ufage d’un exercice modéré, 
de l'équitation, des promenades, des voyages en 
voiture. 

Voilà fommairement tout ce qu’on peut dire de 
la cure des principales maladies propres au fo, 
qui ont prefque toutes cela de commun, d’être cau- 
fées par des obftruétions de ce vifcere ; il ny a que 
le différent fiége de ces obftruétions dans fes différen- 
tes parties, qui fait varier les fymptomes &c la déno- 
mination de ces maladies , dont la nature de cet ou- 
vrage ne permettroit pas de donner ici une hiftoire 
théorique & pratique plus étendue, fans s’expofer 
à des répétitions dans les articles particuliers où ilen 
efttraité, auxquels il a té renvoyé. Voyez auffi M£- 
LANCOLIE , HYPOCHONDRIAQUE (Paffion.) 

Quant aux auteurs qui ont traité de la phyfolo- 
gie &t de la pathologie du foie, de fes maladies & de 
leur cure, d’une maniere qui ne laiffe rien à defirer, 


voyez entr'autres les œuvres de Bonh, celles d'Hoff- : 


man, palin, &cfur-tout fa differtation de bile me- 
dicinä G veneno corporis : les œuvres de Boerhaave, 
inflir. comment, Haller, de aéfione hepatis , de aïhione 
bilis utriufque, & aphor. de copnofcendis € curandis 
morbis : Comment. Wanfwieten, r, III. de heparitide 
€ iélero mulriplici. Voyez encore les effaisde Phyfr- 
que fur Panatomie d'Heïter , au chap. de l’action du 
foie. (4) | | 
Fo1E DES ANIMAUX , (Diere & Mat. méd.) eftun 
: aliment généralement reconnu pour mal fain & dif- 


ficile à digérer: ce reproche tombe principalement ! 


fur le foie des gros animaux , bœuf, veau , mouton, 
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cochon ; ceux des canards, oies, poulardes, pigeons, 
& autres volailles engraiflées, appellés dans nos 
cuifines foies gras, font un aliment de moins difi- 
cile digeftion, dont il faut cependant interdire 
lufage aux convalefcens & à ceux qui ont lefto- 
mac mauvais. Les gens qui fe portent bien fe prive- 
roient fur une crainte frivole d’un aliment très-agréa= 
ble au goût , en renonçant aux foces, & fur-tout aux 
foies gras. Les féveres lois de la diete fur le choix 
des alimens , ne font pas faites pour eux ; ils fe con- 
duiront aflez médicinalement, s'ils obéiflent à un 
feul de fes préceptes, au précepte majeur, premier, 
univerfel , à celuide la fobriété, Voyez RÉGIME. (6) 

FOIE DE SOUFRE, (Chimie.) Voyez SOUFRE. 

FOIE D'ANTIMOINE , (Chimie) Voyez ANTI- 
MOINE. | 

FotE D’ARSENIC, (Chimie.) Voyez ORPIMENT: 

FOIER , voyez FOYER. 

FOIN , f. m. (Jardinage. ) ce terme exprime toute 
l'herbe qui couvre une prairie. On dit , une piece de 


. foin, un arpent de foin : mais à proprement parler, 


on entend par le mot de for, l'herbe feche qui fert 
de nourriture aux beftiaux. (Æ) 

Foix, (Manège. Marechall.) aliment ordinaire du 
cheval: la quantité en eft nuifible à animal, prin- 
cipalement aux vieux chevaux, qu’elle conduit à la 

ouffe. On doit faire une attention exaéte à la quali- 
té du fozr ; elle varie felon la fituation & la nature 
du terrein & des prés où on l’a cueilli. Le o/z vafé, 
le foin nouveau, le foin trop gros , le foiz pourri , 
6'c. ne peut être que pernicieux au cheval. Voyez 
FOURRAGE. (e) 

Fois, (Chafle.) La confervation d’une certaine 
efpece de gibier, a occafonné fur la fenaifon un ré- 
glement qui n’a rien d'injuite, fi l'on dédommage 
les particuliers toutes les fois. qu’il leur eft nuifible. 
Il eft défendu à toutes perlonnes ayant îles, prés, 
& bourgognes fans clôture dans l'étendue des capi- 
taineries de Saint-Germain-en-Laye, Fontainebleau, 
Vincennes, Livry , Compiegne , Chambort , & Va- 
renne du Louvre, de les faire faucher avant le jour 
de Saint-Jean-Baptifte, à peine de confifcation & 
d’amende arbitraire. | 

FOIRE, f. f. (Comm. & Politig.) ce mot qui vient 
de forum , place publique , a été dans fon origine {y- 
nonyme de celui, de marché, & left encore à cer- 
tains égards: l’un & lautre fignifient un cozcours de 
marchands 6 d'acheteurs , dans des lieux & des tems 
marqués ; mais le mot'de foire paroît préfenter l'idée 
d’un concours plus nombreux, plus folennel , & 
par conféquent plus rare. Cette différence qui frap- 
pe au prenuer coup-d’œil, paroi être celle qui dé- 
termine ordinairement dans l’ufage l'application de 
ces deux mots ; mais elle provient elle-même d’une 
autre différence plus cachée, & pour ainf dire plus 
radicale entre ces deux chofes. Nous allons la dé. 
velopper. | 

Il eft évident que les marchands & les acheteurs 
ne peuvent fe raflembler dans certains tems & dans 
certains lieux, fans un attrait, un intérêt, qui com. 
penfe ou même qui furpañle Les frais du voyage & 
du tranfport des denrées; fans cet attrait, chacun 
refteroit chez foi: plus:il fera confidérable, plus les 
denrées fupporteront de longs tranfports, plus le 
concours des marchands & des acheteurs fera nom- 
breux &c folennel, plus le.diftriét dont ce concours 
eft le centre, pourra être étendu. Le cours. naturel 
du commerce fuffit pour former ce concours, & 
pour l’augmenter juiqu'à un. certain point. La con- 
currence des vendeurs limite le prix des denrées, 
& le prix des denrées limite à fon tour le nombre 
‘des vendeurs : en effet, tout commerce devant 
nourrir celui qui l’entreprend, il faut bien que le 
nombre des venres dédommage le marchand de la 


» 
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modicité des profits qu'il fait fur chacune, 8 que 
par conféquent le nombre des marchands fe pro- 
portionne au nombre aétuel des confommateurs » 
enforte que chaque marchand correfponde à un 
certain nombre de ceux-ci. Cela poié , je fup- 
pofe que le prix d’une denrée foit tel que pour en 
foûtenir le commerce , il foit néceffaire d’en ven- 
dre pour la confommation de trois cents familles , 1l 
eft évident que trois villages dans chacun defquels 
il n’y aura que cent familles, ne pourront foûtenir 
qu’un feul marchand de cette denrée ; ce marchand 
{e trouvera probablèment dans celui des trois villa= 
ses, où le plus grand nombre des acheteurs pourra 
fe raflembler plus commodément, ou à moins de 
frais ; parce que cette diminution de frais fera pré- 
férer le marchand établi dans ce village, à ceux qui 
{eroient tentés de s'établir dans l’un des deux au- 
tres: mais plufeurs efpeces de denrées feront vraif- 
femblablement dans le même cas, & les marchands 
de chacune de ces denrées fe réuniront dans le mé- 
me lieu, par la même raïfon de la diminution des 
frais, & par ce qu’un homme qui a befoin de deux 
efpeces de denrées, aime mieux ne faire qu'ut 
voyage pour fe les procurer, que d'en faire deux ; 
c’eft réellement comme s’il payoit chaque marchan- 
dife moins cher. Le lieu devenu plus -confidérable 
par cette réunion même des différens commerces, 
le devient de plus en plus ; parceque tous les artifans 
que le genre de leur travail ne retient pas à la cam- 
pagne , tous les hommes à qui leur richefle permet 
être oïfifs, s’y raflemblent pour y chercher les 
commodités de la vie. La concurrence des ache- 
teurs attire Les marchands par l’efpérance de ven- 
dre ; il s’en établit plufeurs pour la même denrée. 
La concurrence des marchands attire les acheteurs 
par l’efpérance du bon marché; &t toutes deux con- 
tinuent à s’augmenter mutuellement , jufqu’à ce que 
le defavantage de la diffance compenfe pour les 
acheteurs éloignés le bon marché de la denrée pro- 
duit par la concurrence , &t même ce que l’'ufage &E 
la force de l'habitude ajoûtent à l'attrait du bon 
marché. Ainf fe forment naturellement différens 
centres de commerce ou marchés , auxquels répon- 
dent autant de cantons ou d’arrondiflemens plus 
ou moins étendus, fuivant la nature des denrées, la 
facilité plus ou moins grande des communications, 
& l’état de la population plus ou moins nombreufe. 
Et telle eft, pour le dire en pañlant, la premiere & 
la plus commune origine des bourgades & des villes. 
La même raifon de commodité qui déternune le 
concours des marchands & des acheteurs à certains 
lieux, le détermine auff à certains jours , lorfque les 
denrées font trop viles pour foûtenir de longs tranf- 
ports, & que le canton n’eft pas affez peuplé pour 
fournir à un concours fuffifant & journaher. Ces 
jours fe fixent par une efpece de convention tacite, 
&z la moindre circonftance fuflit pour cela. Le nom- 
bre des journées de chemin entre les lieux les plus 
confidérables des environs, combiné avec certaines 
époques qui déterminent le départ des voyageurs, 
telles que le voifinage de certaines fêtes, certaines 
échéances d’ufage dans Les payemens , toutes fortes 
de folennités périodiques , enfin tout ce qui raflem- 
ble à certains jours un certain nombre d'hommes, 
devient le principe de l’établiffement d’un marché à 
ces mêmes jours ; parce que les marchands ont toii- 
jours intérêt de chercher les acheteurs, & récipro- 
quement. | 
Mais il ne fant qu’une diftance affez médiocre pour 
que cet intérêt & le bon marché produit par la concur- 
rence , foient contrebalancés par Les frais de voyage 
&e de tranfport des denrées. Ce n’eft donc point au 
couts naturel d’un commerce animé par la liberté, 
qu'il faut attribuer ces grandes foires, où les produc- 


FOI 


tions d’une partie de l’Europe feraffemblent ä grands 
frais, & qui femblent être le rendez-vous dés na- 
tions. L'intérêt qui doit compenfer ces frais exor- 
bitans , ne vient point de la nature des chofes ; mais 
il réfulte des priviléges & des franchifes accordées 
au commerce en certains lieux &c en certains tems, 
tandis qu'il ef accablé par-tout ailleurs de taxes 
& de droits. Il n’eft pas étonnant que l’état de gêne 
ëc de vexation habituelle dans lequel le commerce 
s’eft trouvé long -tems dans toute l'Europe , en ait 
déterminé le cours avec violence dans les lieux où 
on lui offroit un peu plus de liberté. C’eft ainfi que 
les princes en accordant des exemptions de droits, 
ont établi tant de foires dans les différentes parties de 
l'Europe ; & ileft évident que ces foires doivent être 
d’autant plus confidérables, que le commerce dans 
les tems ordinaires eft plus furchargé de droits. 

Une foire &c un marché font donc lun & l’autre un 
concours de marchands &d’acheteuts, dans des lieux 
&t des tems marqués ; maïs dans les marchés, c’eft 
l'intérêt réciproque que les vendeurs & les acheteurs 
ont de fe chercher; dans les forres, c’eft le defr de 
joiir de certains priviléges qui forme ce concours : 
d’où il fuit qu’il doit être bien plus nombreux &c bien 
plus folennel dans les foires. Quoique le cours natu- 
rel du commerce fuffife pour établir des marchés, il 
eft arrivé, pat une fuite de ce malheureux princi- 
pe, qui dans prefque tous les gouvernemens a ft 
long-tems infetté l’adminiftration du Commerce , je 
veux dire la manie de tout conduire, de tout regler, 
8 de ne jamais s’en rapporter aux hommes fur leur 
propre intérêt ; 1l eftarrivé , dis-je , que pour établir 
des marchés, on a fait intervenir la police; qu’on 
en a borné le nombre, fous prétexte d'empêcher 
qu'ils ne fe nuifent les uns aux autres ; qu’on a dé- 
fendu de vendre certaines marchandifes ailleurs que 
dans certains lieux défignés, foit pour [a commo- 
dité des commis chargés de recevoir les droits dont 
elles font chargées, foit parce qu'on a voulu les 
aflujettir à des formalités de vifite & de marque, 
& qu'on ne peut pas mettre par-tout des bureaux, 
On ne peut trop faifir toutes les occafions de com- 
battre ce fyftème fatal à l'induftrie, il s'en trouvera 
plus d’une dans l'Encyclopédie. 

Les foires les plus célebres font en France celles 
de Lyon, de Bordeaux, de Guibray, de Beaucai- 


fort, &c. Mon objet n’eft point ici d’en faire Pénu- 
mération , ni d’expofer en détail les priviléges ac- 
cordés par différens fouverains , foit aux foires en 
général, foit à quelques foires en particulier ; je me 
borne à quelques réflexions contre l'illufion aflez 
commune , qui fait citer à quelques perfonnes la 
grandeur & l'étendue du commerce de certaines foi- 
res ; comme une Preuve de la grandeur du commer- 
ce d’un état. 

Sans doute une foire doit enrichir le lieu où elle fe 
tient, & faire la grandeur d’une ville particuliere : 
& lorfque toute l’Europe gémifloit dans les entraves 
multipliées du gouvernement féodal ; lorfque cha- 
que village, pour ainf dire, formoit une fouverai- 
neté indépendante ; lorfque Les feigneurs renfermés 
dans leur château, ne voyoient dañs le Commerce 
qu’une occafon d'augmenter leurs revenus , en foû.- 
mettant à des contributions & à. dés péages exorbi. 
tans , tous ceux que la nécefñté forçoit.de pañler fur 
leurs terres; il n’eft pas douteux que ceux qui les 
premiers furent aflez éclairés pour fentir qu'en fe 
relâchant un peu de la rigueur de leurs droits ‘ils 
feroïent plus que dédommagés par l'augmentation 
du commerce & des confommations,, virent bien- 


“tôt les lieux de leur réfidence enrichis, aggrandis, 


‘embellis. Il n’eft pas douteux_que :lorfque, les rois 
8 les empereurs eurent aflez augmenté leur auto- 
TIÉÉ » 


re, 6e. En Allemagne, celles de Lerpfc, de Franc- 
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rité , pour fouftraire aux taxes lèvées par leuts vaf: 
{aux les marchandifes deftinées pour les foires de 
certaines villes qu'ils vouloient favorifer, ces vil- 
les devinrent néceflairement le centre d’un très- 
grand commerce, & virent accroitre leur puiffance 
avec leurs richefles : mais depuis que toutes ces pe- 
tites fouveraimetés {e font réunies pour ne former 
qu'un grand état fous un feul prince , fi la négligen- 
ce, la force de l'habitude, la difficulté de réformer 
les abus lors même qu’on le veut, & la difficulté de 
le vouloir, ont engagé à laiffer fubfifter & les mê- 
mes gênes & les mêmes droits locaux, &e les mê- 
mes privilèges qui avoient été établis lorfque cha- 
que province & chaque ville obéifloient à différens 


fouverains , n’eft-il pas fingulier que cet effet du ha- , 


{ard ait éténon-feulement loué , mais imité comme 
l'ouvrage d’une fage politique ? n’eft-il pas fingulier 
qu'avec de très-bonnes intentions &c dans la vüe de 
rendre le Commerce floriflant,on ait encore établi de 
nouvelles foires, qu’on ait augmenté encore les pri- 
viléges & les exemptions de certaines villes, qu’on 
ait même empêché certaines branches de Commerce 
de s'établir dans des provinces pauvres,dans la crain- 
te de nuire à quelques autres villes, enrichies depuis 
long-tems par ces mêmes branches de Commerce ? 
Eh qu'importe que ce foit Pierre ou Jacques, le Mai- 
ne ou la Bretagne, qui fabriquent telle ou telle mar- 
chandife, pourvû que l’état s’enrichifle, & que des 
François vivent? qu'importe qu'une étoffe foit ven- 
due à Beaucaire ou dans le lieu de fa fabrication, 
pourvû que l’ouvrier reçoive le prix de fon travail? 
Une mafle énorme de commerce raflemblée dans 
un lieu & amoncélée fous un feul coup-d’oœil, frap- 
pera d’une maniere plus fenfible les yeux des politi- 
ques fuperfciels. Les eaux raffemblées artificielle- 
ment dans des baflins & des canaux, amufent les 
_ voyageurs par l’étalage d’un luxe frivole : mais les 
eaux que les pluies répandent uniformément fur la 
fürface des campagnes, que la féule pente des ter- 
reins dirige, & diftribue dans tous les vallons pour 
former des fontaines, portent par-tout la ri- 
chetle & la fécondité, Qu'importe qu'il fe faffe un 
grand commerce dans une certaine ville & dans un 
cértain moment, fi ce commerce momentané n’eft 
grand que par les caufes mêmes qui gênent le Com- 
merce, & qui tendent à le diminuer dans tout autre 
tems & dans toute l'étendue de l’état ? Faut-il, dit le 
magiftrat citoyen auquel nous devons la traduétion 
de Child, & auquel la France devra peut -être un 
jour la deftrnétion des obftacles que l’on a mis aux 
progrès du Commerce en voulant le favorifer ; faur- 
21 jemer toute l'année pour faire bonne chere à certains 
jours En Hollande il n'y a point de foire ; maïs toute 
l'étendue de l’état & toute l’année ne forment , pour ainfi 
dire, qu'une foire continuelle, parce que le commerce y 
ef? toijours 6 par-tout également floriffant. 

On dit : « L'état ne peut fe pañler de revenus ; il eft 
#indifpenfable, pour fubvenir à fes befoins, de char- 
s ger les: marchandifes de différentes taxes: cepen- 
# dant iln’eft pas moins néceffaire de faciliter le dé- 
# bit de nosiprodu@tions, fur-tout chez l'étranger; ce 
» qui ne peut.fe faire fans en baïffer le prix autant 
» qu'il eft poffible. Or on concilie ces deux objets en 
» indiquant des lieux 8c des tems de franchife ; où le 
> bas prix des marchandifes invite l'étranger , &pro- 
» duit une confommation extraordinaire, tandis que 
# la confommation habituelle êc néceflaire fournit 
»fuffifamment aux revenus publics. L’énvie même 
» de profter de ces momens de grace, donne aux 
» vendeurs & aux acheteurs un empreffement que la 
# folennitéde ces grandes foiressaugmente éncore par 
» une.efpece de féduétion, d’où réfulteuneaugmen- 
» fation dans la maffe totale du Commerce ». Tels 
font les prétextes qu’on allegue pour foûtenir l'utilité 

Tome VII, | 


FOI 


des grandes foires, Maigil n°’eft pas difficile de fe cons 
vaincre qu'on peut par des arfangemens généraux, & 
enfavorifant également tous les membres de l’état, 
concilier avec bien plus d'avantage les deux objets 
que le gouvernement peut fe propofer. En effet, puif- 


que le prince confent à perdre une partie de fes 


droits, & à les facrifier aux intérêts du Commer- 
ce, rien n'empêche qu'en rendant tous les droits 


. uniformes, il ne diminue fur la totalité la même 


fomme qu'il confent à perdre ; l’objet de déchar- 
ger des droits la vente à l'étranger, en les laif- 
fant fubfifter fur les confommations intérieures, 
fera même bien plus afé à remplir en exemp- 
tant de droits toutes les marchandifes qui fortent : 
car enfin on ne peut nier que nos féires ne fournif. 
fent à une grande partie de notre confommation in- 
térieure, Dans cet arrangement, la confommation 
extraordinaire qui fe fait dans le tems des foires , 
diminueroïit beancoup ; mais il eft évident que la 
modération des droits dans les tems ordinaires, ren 
droit la confommation générale bien plus abondan- 
te; avec cette différence que dans le cas du droit 
uniforme, mais modéré, le Commerce gagne tout 
ce que le prince veut lui facrifier : au lieu que dans 
le cas du droit général plus fort avec des exemptions 
locales & momentanées, le roi peut facrifier beau- 
coup, &t le Commerce ne gagner prefque rien, ou, 
ce qui eft la même chofe , les denrées baifer de prix 
beaucoup moins que les droits ne diminuent ; & 
cela parce qu'il faut fouftraire de l’avantage que 
donne cette diminution, les frais du tranfport des 
denrées néceflaire pour en profiter, le changement 
de féjour , les loyers des places de foire enchéris en 
core par le monopole des propriétaires, enfin le rif- 
que de ne pas vendre dans un efpace de tems aflez 
court, & d’avoir fait un long voyage en pure perte: 
or il faut toüjours que la marchandife paye tous fes 
frais &c fes rifques: Il s’en faut donc beaucoup que le 
facrifice des droits du prince foit auf utile au Come 
merce par les exemptions momentanées & locales, 
qu'il le feroit par une modération legere fur la tota- 
lité des droits ; 1l s’en faut beaucoup que la confome 
mation extraordinaire augmente autant par l’exemp- 
tion patticuliere, que la confommation journaliere 
diminue par la furcharge habituelle, Ajoûtons, qu’il 
n'y a point d’exemption particuliere qui ne donne 
lieu à des fraudes pour en profiter, à des gênes nou- 
velles, à des multiplications de commis & d’infpec- 
teurs pour empêcher ces fraudes, à des peines pour 
les punir ; nouvelle perte d'argent &c d'hommes pour 
l'état. Concluons que les grandes foires ne font jamais 
auf utiles,que la gêne qu’elles fuppofent eft nuible ; 
&t que bien loin d’être la preuve de l’état foriflant du 
Commerce, elles ne peuvent exifter au contraire 
que dans des états où le Commerce eft gêné, fur- 
chargé de droits , 8 par conféquent médiocre. 

_ Foire DE RESPECT, (Comm.) c’eit un tems (or 
dinairement de trois mois) qu’un commettant accor- 
de à fon commiffionnaire pour lui paÿer le prix dés 
matchandifes que ce dernier a vendues à crédit, & 
dont il s’eft rendu garant, (@) 

*FOIRIAO oz FOQUEUX, (Æf, mod.) nom 
d'une feéte de la religion des Japonoïis, ainfi appellée 
d’un hvre de leur doétrine qui porte ce nom. L’au- 
teur de la feéte fut un homme faint appellé X4cz, qui 
perfuada à ces peuples que les cinq mots inintelligiz 
bles , zama mio, foren , qui, quio, coñtenoient un 


| myftere profond , avoient des vertus fingulieres, & 


qu'il fufhfoit de les prononcer & d’y croïre,pour être 
fauvé, C’eft en vain'que nos miffionnaires leur pré- 
cherentique ce dogme renvetfoit toute la Morale, 
encourageoit les hommes au crime, & qu'il n’yavoit 
rien qu'on ne füt tenté delfaire, quand'on croyoit 
pouvoir tout expier à fi peu de frais ; d’ailleurs , que 
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ces mots étoient vuides de fans ; que ñe rappellant 
aucune idée, ou ne rappellant que des idées qu'il 
leur étoit défendu d’avoir fous peine d’héréfie, on 
faoit dépendre leur falut éternel du caprice des 


dieux; & qu'il vaudroit autant qu’ils euflent attaché 


leur dort à venir à la croyance d’une propofñition con- 
çûùe dans une langue tont-à-fait étrangere. Ils répon- 
dirent qu'ils n’avoient garde de s’érigeren fcrutateurs 
de Ja volonté des dieux; que Xaca étoit un homme 
faint ; 8c que leur ayant promis un bonheurinfiniment 
au-deflus de ce que l’homme pouvoït jamais mériter 
par lui-même, il étoit jufte qu'il en exigeât toutes Les 
fortes de facrifices dont il étoit capable: qu'après 
avoir immolé les paflions de leur cœur, il ne leyr 
réftoit plus que de faire un holocaufte des lumieres 
de leur efprit ; que Xaca en avoit donné l’exemple au 
monde ; qu'ils avoient embraffé fa loi, avec une plei- 
ne confiance dans la vérité de fes promefles ; & qu'ils 
mourroient mille fois plütôt que de renoncer au 74- 
ma, mnio, foren, qui, quio. Xaca eft repréfenté avec 
trois têtes : 1l s'appelle auf forage ou Le féigneur. Voy. 
les cérémonies fuperflitieufes & le diétionnaire de Moréry. 

FOISILS ox FAZIN , voyez FAZIN. 

FOIX, (Géog.) en latin Fuxum ; petite ville de 
France, capitale du comté de même nom, qui fait 
un gouvernement particulier dans le haut Langue- 
doc. Elle eft fur l’Auziege , au pié des Pyrénées, en- 
tre Pamiers & Tarafcon ; à trois lieues S. ©. de Pa- 
miers ; 12 $. E. de Touloufe. Long. 18, 55. latitude 
43: 4. 

Le comté de Foix a le Touloufain au levant , le 
Conferans au couchant, le comté de Cominges au 
nord, les Pyrénées & le Rouffillon au midi. Foyez fur 
ce comté l'abbé de Longuerue, defcripr, de la Fran- 
ce, part. I, De Marca, hiff. de Béarn, li, VIII, & 
Catel, mem. de l'huff. de Languedoc , liv. IT, 

Ce comté peut fe glorifier d’avoir donné le jour à 
Bayle. Il naquit à Carlat le 8 Novembre 1647, & 
mourut à Roterdam la plume à la main le 28 Dé- 
cembre 1706 : fon diéhionn. hiflor. eft le premier ou- 
vrage de raifonnement en ce genre , où l’on puifle 
apprendre à penfer : mais 1l faut abandonner, com- 
medit M.deVoltaire, les articles de ce vafte recueil, 
qui ne contiennent que de petits faits, indignes à la 
fois du génie de Bayle, d’un leéteur grave, & de la 
poftérité. (D. J.) 

FOKIEN, (Géog.) province maritime de la Chi- 
ne , & la onzieme de cet empite. Elle a l’océan des 
Indes à left & au fud-eft ; la province de Quanton, 
au fud- oueft ; celle de Kianfi à l’oueft, &z celle de 
Tchekian , au nord, felon M. de Lifie, F7, le P. Mar- 
tini dans fon Arlas de la Chine, Long. 134.139: lar, 

2330.28. (D. JT.) 

FOL ox FOU, f. m. voyez FOLIE. 

Foz, & depuis FOU, (Lirtérat, mod.) bouffon de 
cour entretenu aux dépens du prince, 

L’ufage des rois d’avoir des fous où des bouffons à 
leur cour, pour les divertir par Leurs bons mots, leurs 
geftes, leurs plaifanteries , ou leurs impertinences : 
cet ufage, dis-je, tout ridicule qu'il eft , remonte af- 
fez haut dans l’hiftoire moderne, | 

Au commencement du neuvieme fiecle , l’empe- 
teur Théophile avoit pour fou un nommé Daudery, 
qui par fon indifcrétion penfa caufer Les plus cuifans 
chagrins à l’impératrice Théodora.Il s’avifa d'entrer 
un jour brufquement dans le cabinet de cette prin- 
cefle , lorfqu’elle faifoit fes prieres devant un ora- 
toire orné de très - belles images qu’elle gardoït en 
grand fecret, pour éviter que l'empereur qui étoit 
Jconoclafte, en eût connoïffance. Daudery , qui 
n’avoit jamais yù d'images , lui demanda vivement 
ce que c'étoit: à quoi Théodora répondit que c’é- 
toit des poupées qu’elle préparoït pour donner à fes 
filles: fur çela Daudery vint dire au diner de l’em- 


pereur ; quil avoit trouvé limpératrice occupée à 
baifer les plus johies poupées du monde. Théodora 
eut bien de la peine à fe tirer de ce mauvais pas: 
mais elle fit fi bien châtier Le /oz de l’empereur, qu’- 
elle le corrigea pour jamais de parler de tout ce qui 
pourroit la regarder. 

Après l’expédition des croïfades , on vit la mode 
d’avoir des fous s'établir dans toutes les cours de 
Europe, dans celles d'Italie, d'Allemagne, d’An- 
gleterre, & de France. Iciles princes du bon air vou- 
lurent avoir des fous à leur fuite, qui leur ferviffent 
de jouet & d’amufement. Là les grandes maifons fe 
procuroient un fo/ qu’on habilloit ridiculement, afin 
que l’héritier préfomptif eût occafon de fe divertirde 
fes difcours ou de fes bévûües. En Italie, Nicolas HI. 
marquis d’Eft &c de Ferrare, avoit à fa cour. un fox 
ou bouffon nommé Gorelle , qui devint célebre* par 
{es reparties. 

En France, on pouffa la chofe plus loin que par: 
tout ailleurs : car l’emploi de foz à la cour y fut éri- 
gé en titre d'office particulier. On conferve dans les 
archives de Troiesen Champagne une lettre de Char- 
les V, qui écrivit au maire & aux échevins, que fon 
fou étant mort, ils euflent à lui envoyer un autre foz, 
fuivant la coùûtume. À S. Maurice de Senlis, on lit 
cette épitaphe : «Cy gift Thévenin de Saint-Légier, 
» fou du roi notre fire, qui trépafa le premier Juillet 
» 1374: priez Dieu pour lame de ly ». 

Le fox de François I. nommé Tribouler , difoit que 
Charles-Quint étoit plus oz que lui de pañfer par la 
France pour aller aux Pays-bas ; mais, lui dit Fran- 
çois I. 55 je Le laifle pafler ! En ce cas, dit Triboulet , 
Jj'effacerai Jon nom de mes tablertes | 6 j'y mettrai Le 
vôtre, Cependant Charles-Quint avoit raïfon de ne 
pas héfiter, en fe rendant dans les Pays-Bas, de paf 
fer en France fur invitation d'un monarque, qui 
après la bataille de Pavie, mandoïit à la duchefle 
d’Angouleme : tout ef? perdu , hormis l'honneur. 

Le dernier fo de cour dont il foit parlé dans notre 
hiftoire , eft le fameux l’Angely , que M. le Prince 
amena des Pays-Bas, 8 qu'al fe fit un plaifir de don- 
ner à Louis XIV. Mais l’Angely étoit un fox plein 
d’efprit, qui trouva le fecret de plaireanx uns, de fe 
faire craindre des autres, & d’amañler par cette 
adrefle une fomme de vingt-cinq mille écus de ce 
tems-là. On fait à ce fujet les deux vers de Défpréaux, 
&c le bon mot de Marigny , qui étant un jour au diner 
du roi, dit à quelqu'un, en voyant l’Angely qui amu- 
foit Louis XIV, par fes bons mots:« De tous nous 
# autres fous qui avons fuivi M. le Prince, il n'y a 
» que l’Angely qui ait fait fortune ». Cependant les 
railleries piquantes de l’Angely le firent à la fin chaf- 
fer de la cour ; & depuis, cette efpece de fous n’y a 
plus paru. L’Angely difoit qu’il n’alloit pas au fer- 
mon, parce qu'il n’aimoit pas le brailler, 6 qu’il n'en= 
tendoit pas le raifonner, (D. J. 

FoL APPEL, (Jurifprud.) eft celui qui eft inter- 
jetté témérairement &c fans caufe, ni moyens vala- 
bles. L’amende du fo/ appel, proprement dit, eft la 
arofle amende à laquelle on condamne celui que 
l’on déclare non recevable dans fon appel. #ôyez 
l'ordonnance de 1530, art. 96. & le praricientde Fer- 
riere , tr, des appellat. Cependant quelques-uns en 
tendent par fol appel tout appel dans lequel lap- 
pellant fuccombe ; 8 par amende du fo/ appel ils 
entendent auffi l'amende ordinaire à laquelle en ce 


. Cas on condamne l’appellant. (4) 


FOLIATION, £. f. (Bor.)c’eft proprement l’aflem- 
blage des feuilles ou pétales colorés qui compofent la 
fleur même. x 

FOLIE, 1. f. (Morale.) S’écarter de laraïfon, fans 
le favoir, parce qu’on eft privé d'idées, c’eft être 
imbécile ; s’écarter de la raifon le fachant, mais à 
regret, parce qu'on eftefclave d’une pañon violen- 


te, c’eft être foble.: maïs s’en écartet avécéonfance, 
& dans la ferme perfuafion qu’on la fuit, voilà, ce me 
femble:,, ce qu'on appelle érre fou. Tels font du moins 
ces-malheureux qu'on,enferme, & qui peut-être ne 
different du refte des hommes, que parce que leurs 
foires font d’une, efpece moins commune ; & qu’elles 
n’entrent pas dans l’ordre de la fociété, 

= Mais puifque la fo/ie n’eit qu'une privation, pour 
en acquérir des idées plus diftinétes, tâchons de 
connoiître fon contraire. Qu'eft-ce que la raïfon ? 
Cé qu'on appelle ainfi , au-moins dans un fens con- 
straire à la folie , n’eftautre chofe ‘en généralique là 
connoïffance duwrai; non de ce vraique l’auteur 
de la nature a réfervé pour lui feul;, qu'il &mis loin 
de la portée de notre efprit , ou dont la connoïffan- 
ce exige des combinaïfons multipliées; mais de ce 
yraifenfible, de ce vrai qui eft à la portée de tous 
les hommes, & qu'ils ont la faculté de connoître, 
parcerqu'il leuriéft néceflaire , foit pour la confer- 
vation de leur être, foit pour leur bonheur particu- 
lier, foit pour le bien général de la fociété. 

Le vrai eft phyfique ow moral : le vrai phyfique 
confifte dans le jufte rapport de nos fenfations avec 
les objets phyfiques , ce qui arrive quand ces ob- 
jets nous affetent de la même maniere que le refte 
des hommes : par exemple, c’eft une fo/ie que d’en- 
tendre les concerts des anges comme certains en- 
thoufiaftes , ou de voir, comme dom Quichotte, des 
géans au lieu de moulins à vent, & l’armée d’Ali- 
fanfaron, au lieu d’un troupeau de moutons. 


Le vrai moral confifie dans la jufteffle des rap- 
ports que nous voyons, foit entré les objets moraux, 
foït entre ces objets & nous. Il réfulte de-là que 
toute erreur qui nous entraine eft folie. Cefont donc 
de véritables folies que tous les travérs de notre ef- 
pat, toutes les illufions de l'amour propre , & tou- 
tes nos paflions, quand elles font portées jufqu’à l’a- 
veuglement ; car l’aveuglement eft le caraétere dif- 
tinuf de la folie, Qu'un homme commette une a@ion 
criminelle, avec connoiflance de caufe , c'eft un {cé- 
lérat ; qu’il la commette , perfuadé qu’elle eftjuite, 
c’eit un fo. Ce qu’on appelle dans la fociété dire ou 
faire des folies, ce n’eft pas être fo, car on les donne 
pour ce qu’elles font. C’eft peut-être fagefle, fi l’on 
veut faire attention à la foibleffe de notre nature. 
Quelque haut que nous faffions fonner les avanta- 
ges de notre raïfon, il eft aifé de voir qu’elle eft 
pour nous un fardeau pénible , & que, pour en fou- 
lager notre ame, nous avons befoin de tems-en- 
tems au moins de l’apparence de la foée. 


La folie paroit venir quelquefois de. l’altération 

de l'ame qui fe communique aux organes du corps, 

quelquefois du dérangement des organes du corps 

qui influe fur les opérations de l’ame ; c’eft ce qu'il 

eff fort difcile de démêler. Quelle qu’en foit la cau- 
fe, les effets font les mêmes. 

Suivant la définition que j’ai donnée de la fo/ie phy- 
fique & morale, il y a mille gens dans le monde, 
dont les fo/ies font vraiment phyfiques , & beaucoup 
dans les maifons de force qui n’ont que des folies 
morales./N’eft-ce pas , par exemple, une folie phyfi- 
que que celle du malade imaginaire ? 

Tout excès eft fo/ie , même dans les chofes loua- 
bles, L'amitié, le defintéreflement , l'amour de la 
gloire, font des fentimens louables, mais la raifon 
doit y mettre des bornes; c’eft une fo/ie que d’y fa- 


crifier fans néceflité fa réputation, fa fortune, & {on | 


bonheur. 
Quelquefois néanmoins cet excès eft vertu, quand 
1l part d’un principe de devoir généralement recon- 
nu. C’eft qu’alors l'excès n’eft pas réel; car fi le 
principe eft tel qu’il ne foit pas permis de s’en écar- 
ter , 1] ne peut plus y avoir d’excès, En retournant à 
Tome VII, 
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Carthage ; Régulus fut un homme vertueux, ilñe 
fut pas un fou, 

Quelquefois auffi on regarde comme vertu'un ex: 
cès réel, quand il'tient à un motif louable’:\c’eft 
qu'alors on ne fait attention qu’au motif, & au petit 
nombre de gens capables de fi beaux excès. 

Souvent l'excès eft relatif foit à l’âge, foit à lé 
tat,,foit à la fortune, Ce qui eft foZie dans un vieil- 
lard'ne Peft pas dans un jeune homme; ce qui eft 
folie.dans un état:médiocre & avec une fortune bor- 
née ; nel’eft pas dans un rang éleyé:ou avec une 
grande fortune, | ; 

Il y a des chofes où la raifon ne fe trouve que 
dans un jufte milieu, les deux.extrèmes font égale- 
ment-folie ; il y a de la folie à tout condamner com 
me à toutapprouver; c’eft un foz que le difipateur 
qui donne tout à fes fantaifies, comme l’avare qui 
refufe tout à fes befoins; &c le fybarite plongé dans 
les voluptés n’eft pas plus fenfé que l'hypocondria.- 
que , dont l'ame eft fermée à tout fentiment deplai- 
fir ; 11 n’y a de vrais biens fur la terre que la fanté , 
la hbérté, la modération des defirs, labonne cont- 
cience. C’eft donc une:fo/ie du premier ordre.que de 
facrifier volontairement de fi grands biens. 

Parmi nos folies il y en a de triftes, comme.la mé: 
lancolie ; d’impétueufes, comme la colere & l’hu- 
ment ; de douloureufes, comme la vengeance qui à 
toûjours devant les yeux un outrage imaginaire ou 
réel, & l'envie, pour qui tous les fuccès d'autrui 
font un tourment, | 

Il ya des fous gais ;'tels font en général les jeunes 
gens : tont les intérefle , parce que tout leur eft in- 
connu ; tous leurs fentimens fontexceflifs, parce 
que leur ame eft toute neuve ; un rien les met aw 
defefpoir, mais un rien les tranfporte de joie ; ils 
manquent fouvent de l’aifance &r de la liberté, mais 
ils poffedent un bien préférable à ceux-là : ils font 
gais. Folie aimable, & qu’on peut appeller Aeurez- 

Je, puifque les plaïfirs l’emportent fur les peines ; 
folie qui pale trop vite, qu’on regrette dans un âge 
plus avancé, & dont rien ne dédommage. 

Il eft des folies fatisfaifantes, fans être gaies ; telle 
eft celle de beaucoup de gens à talens, fur-tout à 
petits talens. Ils attachent d’autant plus d’importan- 
ce à leur art, que dans la réalité il en a moins. Mais 
cette folie flate Lèur aimour-propre ; elle a encore 
pour eux un autre avantage ; ils auroient peut-être 
été médiocres dans leur état, elle les y.rend fupé- 
rieurs, elle a même quelquefois reculé les limites 
de l’art. mdt : 

Ileff enfin des fg/ies auxquelles on feroit tenté de 
porter envie. De cette efpece eft celle d’un petit 
bourgeois, qui, par{on travail & par fon écono- 
mie, S’étant acquis une aïfance au-deflus de fon état, 
en a conçu pour lui-même la plus fincere vénéra- 
tion. Ce fentiment éclate en lui dans fon air, dans 
fes manieres, dansfesdifcours. Au milieu de {es amis 
1l aime à faire le dénombrement de ce qu’il poffede, 
Il leur raconte cent fois, mais avec une fatisfa@ion 
totjours nouvelle, les détails les moins intéreffans 
de fa vie &c de fa fortune. Dans l’intérieur de {a 
maifon 1l ne parle que par fentences ; il fe regarde 
comme un oracle, &c eft regardé comme tel par fa 
femme, par fes enfans,, & par les sens quile fervent. 
Cet homme-là aflürément eft fou, car ni fa petite 
fortune , n1 le petit mérite qui la lui a procurée, ne 
font dignes de l'admiration & du refpe& qu'ils lui 
infpirent ; mais cette foie ne fait tort à perfonne 
elle amufe le philofophe qui en eft fpedateur; & 
pour celui qui la poflede, elle eft un vrai thréfor, 
puifqu’elle fait fon bonheur. 

Que fi quelques-uns de ces fous paroïfloient pour 
la premiere fois chez une nation qui n’eût jamais 
connu que la raifon, il eft vraiffemblable qu’on les 
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feroit enfermer. Mais parminous l’habitude deles 
voir les fait fupporter ; quelques-unes de leurs folies 
mous font néceflaires ; -d’autre$ nous font utiles, 
prefque toutes entrent ,dâns l’ordre dela fociété , 
puifque cet ordre n’eft autre chofe que la: combinai- 
fon des folies humaines. Que sil en eft :quelques- 
unes qui y paroïffent inutiles on même contrairés , 
elles font le, partagé d’un fi. grand nombre d’indivi: 
dus , qu'il n’eft-pas poflible de les en exclure. Mais 


elles ne changent pas dé nature pour cela :chacun. 


reconnoît pour foie celle qui n’eft pas la fienne , &c 
{ouvent la fienne propre, quand il la voit dans un 
autres noi St, en | | &5 B | 

Foie, (Medecine. )eft une efpece de léfion dans 
les fonétions amimales ; cette maladie de lefprit eft 
fi connue de toutle monde, qu'il n’eft aucun desiplus 
fameux 20/ographes quaiticru devoir en donnér une 
idée précife, une définition bien diftinéte ; ilen’eneft 
traité expreMément nulle patt.. Woyez les. œuvres de 
Sennert ; de Riviere, d'Etmuller | d'Hoffman, -de 
Boerhaave,:, &c. | 


Comme:la foke confifte-dans' une forte d’égaté- - 


ment de la raifon, dansune dépravation de là faculté 
penfante.( dont l’abolition eft ce qu’on appelle dé: 
mence , voyeg DÉMENCE !) 5 dépravation qui a lieu 
avec différentes modifications dans le délire ; dans 
la mélancolie, dans la manie ::on! a confondu la 
folie-avec l’une-ou l’autre deices maladies, mais plus 
communément ayéc la derniere de,ces trois; parce 
que la folie eft comme le prélude de la marie, &ca 
effentiellement plus de rapport avec elle, qu'avec 
aucuneautre: demaniere cependant que la fo/se peut 
avoir lieu & fubfifter pendant long-tems, pendant 
toute la vie même, fans être jamais furvie de la ma- 
nie proprement dite. | lu nn | 

L'erreur de l’entendement qui juge mal durant la 
veille. de chofes{ur-lefquelles tout le monde penfe 
de la même maniere, eft le genre de ces trois mala- 


dies. On donne ordinairement à ce genre le nom de 


délire ; quoiqu’on appelle aufli de ce nom une de fes 
efpeces, dans laquelle l'erreur dont il vient d’être 
fait mention, eft de peu de durée, & forme un fymp- 
tome de fievre , de maladie aiguë, qui, lorfqu'il 
porte à la fureur, eft appellé phrénéfte. Voyez DELr- 
RE, FIEVRE ; PHRÉNÉSIEs | 

La jolie eft auf diftinguée de la mélancolie, en 
ce que le délire dans celle-ci rend les malades in- 
quiets , neroule que fur un feul objet, où fur un-pe- 
tit nombre d'objets le plus fouventtriftes, & n’eft 
pas univerfel ; au lieu qu’il a cette derniere qualité, 
& qu'il eft fans inquiétude & fans triftefle dans la 
folie & dans la manie ; que dans celle-là par éonfé- 

nent le malade eft tranquille: &-s’occupe de toute 

{orte d'objets indifféremment avec la même extra- 
vagance, & que dans la manie le délire eft accom- 
pagné d’audace, de fureur, toüjours fans fievré ef- 
fentielle, ce qui diftingue la manie de la phrénéfie : 
& fi la fureur dans celle-là eft portée à l’extrème , on 
lui donne le nom de rage. . 

Ainf la folie eft à la manie par la modération de 
fes effets, ce que la rage eft à la manie par lintenfité 
de la violence des fymptomes qui ia caraétérifent. 
On eft donc fondé à renvoyer à l’article MANIE , 
tout ce qu'il y a à dire de ces trois fortes de délire 
fans fievre, Entre lefquels on ne doit diflinguer la 
folie ,queparce qu’elle eftfans violence, fans fureur, 
qui fe trouvent toüjours plus ou moins dans les deux 
autres efpeces; on peut voit aufli-bièn des chofes 
qui ont rapport à toutes les trois dans l’article ME- 
LANCOLIE. (4 

FOLIGNY , ( Géog. ) ou comme écrivent les Tta- 
liens Fulginium , ancienné petite ville de l’état de 
lEglife dans le duché dé Spolete, entré Spolete &c 
Affife ; avecun évêché fuffragant du fainr-fiége, Ca- 


ton, Cicéron, Céfar, &autres autents, font men 
tion de F ohgny. C’étoit une ville libre fous là pro 
teétion des Romains. Elle eft remarquable parles 
favans hommes qu'elle à produits. Sa fituarion eft 
dans une pläïne-fértile au bord du Topino, à cinq 


| dieues NOE, de Spoleté, 27 NUE, de Rome. Long. 


30. 19. lat, 420881 ( D, J.) | 
FOLILETS;; fm. ( Penerie)\ c’eft cé qu'onléve 
le long du défaut &es épaules-du cerf, après qu'il eft 
FOLIOLE:, L5f. (Bos.:):on none fo/io/e en Bo- 
tanique les-feusllets dont les feuilles compofées font 
formées, qui ont chacune: un court pédicule, de. 
quel.s’implante dans le pédiculetcommun: L’arran- 
gement, le nombre, la force, & la proportion dés 
folioles offrent bien des variétés & des bifarreries, 
non-feulement dans le même individu , mais encore 
danSlamême fetullé: . 2:0elr1p 5, oramod es! 
Ces variétés font, beaucoup plus fréquentes sc. 
plus nombreufes dans lesefpeces herbacées, quelles 
ne le font dans les efpeces ligneufes. Ces variétés 
s'étendent à leur_figure , leur nombre, leut union, 
leur attache, leur forme , leur jeu, :& leur grandeur 
relative. Parexemple, ordinairement les fokoles aug- 
mentent de grandeur, à melure. qu’elles font plus 
éloignées de l’origine du pédicule commun; maïs les 
folioles des extrémités font quelquefois plus petites 
que les intermédiaires ; les irrégularités qui fe ren- 
contrent en ce.genre font inépuifables. : ,. 
Les folioles ou différens. feuillets d’une feuille com- 
pofée , quoique. très-diftinétes les unes des autres, 
ne conftituänt néanmoins, À proprement parler, 
qu'une feule feuille, on conjé@ture que les fücs que 
reçoit un de ces. feuillets pafle bientôt aux autres, 
lès entretient & les nourrit. Les Joioles des feuilles 
compofées fe greffent allez fouvent les unes aux au 
tres, enforte que deux ou trois o/oles n’en compô- 
fent plus qu'une feule fur un pédicule commun, 
Voyez la-deffus Le bel ouvrage de M. Bonnet. Voÿez ci- 
devant le mo: FEUILLE, oùu1l eft parle de cet ouvrage 
de M. Bonnet. (D. J.) | | F- 
FOLIO ou encore miéux FEUILLET, ex serme 
de Teneur de livres, &c. fighifie /a page. Voyez ImM- 
PRESSION. | | 
Ainfi folio 7,.8 par abbréviation f°. 7. figmifie Ze 
Jéprierie page, &tc. | 
Folio retto, ou f°. r°. figmifie 2, premiere page d'un 
feuillee, | 
Folio verfo', ou f°. y°. le revers Ou la feconde pa- 
ge du feuillet. 
Ce moteftitalien, & fignifie littéralement feuzlles, 
FOLIO, terme de Librairie, un volume :7-folio ; ou 
fimplement unz2z-folio, eft un livre de l'étendue de 
la fetulle feulement pliée en deux , ou dont chaque 
feuillet eft la moitié de la feuille. | 
Les volumes au-deflous des 2#-fo/i0 font lesz#-4°, 
in-8°,in-12.1in-16.1in.24. cc. Voyez LIVRE. 
Fozio, dans l’ufage de l’Impremerie, s'entend du 
chiffre numéral que l’on met au-haut de chaque page 
d’un ouvrage: Le fo/io recto défigne la premiere page 
d'un feuillet, & eft toüjours impair. Le foZo verfo 
s'entend du revers ou de la deuxieme page du même 
feuillet , & eft totjours païr. : 
FOLIOT , f. m. ( Horlogerie. ) nom que l’on don- 
noit autrefois au balancier d’une horloge. Woÿez 
ECHAPPEMENT, BALANCIER, Gr, & la fig, xxvy. 
PI, V. del Horlogerie, (T) , 
* Forior, (Serrurerie. ) c’eft la partie du reffort 
qui poufle le demi-tour dans les ferrures à tour & 
demi ou autres, comme il fe voit dans nos Planches 
de Serrurerie, ce folior monté fur une broché quat- 
rée qui pafle à-travers le palätre , & la couverture 
de la fetrure , & aux extrémités duquel font des bou- 
tons pour ouvrir dehors & dedans, Aux ferrurés où 


FOL 


il n’yia-point/de donble-bauton:; le bouton à cou- 
life qui.eft fur le palâtre de la ferrure fert pour ou- 
viiren-dedans, &onoûvrepar-dehors avee la clé 
comme onrvoit dans les ferrüres ordinaires. Vous 
trouverez dans nos Planches une ferrure benarde,, 
vüerdu-côté du palaftre ; D éft le bouton à couliffe 
monté fur le.pêle, 8 faifant ouvrir le demi tour, 
aû leudé latbroche dont. nous avons parlé./On' voit 
la même forme du côté-de la couverture qu'on a 
fuppriméer, afin de découviritoutes les pieces qui la 
compofent ; k eft folior; 1la tête du foor; ëc dans 
le refte des figures, 2, #, 2, reprélentent les diffé- 
rentes partres!d'an folios ; Zlecanon, » l'épaule 
ment, z letalon, s le foliorenlevé. 


FOLIUM de Defcartes, ou fimplement FO-. 


LIUM, fem: (Géornétrie.) nom latin, 8c qui figni- 
fe fuille, Onvappelle ainfi une courbe du fecond 
genre ou ligne du troifieme ordre À 4 O0 DR, re- 
préfentée y. 45. Analÿf. & dont la partie 40 D 
reflemble à-peu-près à une feuille , ce.qui lui a fait 
donner le nom de foLuni. 

Soient les coordonnées 4 B, x, BC ou BD, y, 
équation de cette courbe fera #3 +y3—=4x7y ;les 
axes AB , A F, touchant la courbe en 4. Pour don- 
ner à cette équation une forme plus commode, qui 
fafle découvrir aïfément la figure de la courbe, je 
divife en deux également l'angle F4 8 pat la ligne 
AO, & j'imagine les nouvelles coordonnées rec- 
tangles 4P, 7 & PC, u, j'aurai, comme il eff très: 


TRANSFORMATION DES AXES); & faïfant la fubf. 
titution , 1l vient 4? = ( az? — Le ) : C + =: 

pour léquation de la courbe rapportée aux axes 
40, GAM perpendiculaires Pun à l’autre, D’où 
Von voit, 1°. que fi z eft infiniment petite, on a x 
= + z, & qu'ainf la courbe coupe de part 8 d’au- 
îre l’axe 4 O fous un angle de 454. 2°, que # a toù- 


jours deux valeurs égales, & qu’ainfi les deux par-. 


ties de la courbe fonttégales & femblables des deux 
côtés de l’axe 40 : 3°. que fi a — ra 0; 
êt que fa < , On a imaginaire ; qu’ainfi faifant 
2A0=%4Y/2, la courbe ñne va pas au-delà du point 


O, du côté des 7 pofitives : 4°. que fi 7 = 22 


D 

#4 eft infinie ; & que fi z ef < — 2 » Zeftimapgi- 
: AO 

naire. Donc prenant 4 N — ce =, & me- 


nant AVR perpendiculaire à AN, cette ligne KNR 
fera afÿmptote de la courbe, Voyez AsyMPtToTE. 

Cette courbe eft aufli quarrable. Pour le prou- 
ver de la maniere la plus fimple, je reprends l’équa- 
tion x + yi—axy, & je fais y — x 7, j'aurai 


3 dx élément de laire de la courbe = x 7 d x, dont . 


’inté LIAER EEE _ 

l'intégrale eft — dr RON = donner 
ue ee 

Ti+p x xd{= Ts 


aifée à trouver. Car foit 1 +75 =? ,on aura 77 dz 


dont l'intégrale eft 


d :4 
= Au du; & ct =, dont l'intégrale éft 


fort fimple, Voy. INTEGRAL € TRANSFORMATION. 
Donc, &c. .. 

M. de l’'Hopital, azalyfe des infiniment perits, [e&. 
2. donne une méthode de trouver les afymptotes 
de cette courbe par les tangentes. Voyez TANGEN- 
TE, &c. (O) : | 

FOLKSTON, (Géog.) petite ville d'Angleterre, 
dans le comté de Kent. Elle paroït être anciénne, f 
du-moins les médailles romaines qu’on y a déterrées 
font une bonne preuve de fon antiquité. Mais an- 
cienne Où moderne, elle a la gloire d’avoir donné 
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naïflance àGtüillaume Harvé; immortel par fa dés 


couverte de Ja circulation du fang. Longir 18, #8, 
lat, 7 (D. J.) | | 
FOLLE ENCHERE ; (Jurifp.) voyez à ENCHERE 
l'article Folle enchere, 
FOLLEINTIMATION!, (Jurifp.) voyez INTIMA- 
TION. 


* FOLLES , f, ferme de Pêche, c’eft un filet avec. 


lequel on prend des râÿes,, anges, turbots & autres 
gros poiflons, Il y'en a de déux'efpeces, de flottées 
& denonflottées. Les #o/fes flottées ont le hatit du fi- 
let garni de flottes de liése; elles fe tendent far les 
fables au pié dés bancs’, ou à la chûte des écores, 


des bafles , & dans les lieux où il ne refte que quel” 


ques piés d’eau. Le filet eft arrêté par le pié d’efpace 


en efpace, par les deux bouts, Au moyen des flottes 


dont il eft garni, il joue & refte libre ; ain il arrête 
de bord & d'autre les poiffons qui s’avancent pen- 
dant la marée vers latôte ; d'autant plus facilement 
qu'ayant environ deux brafles de haut, il forme un 
ventre, une bourfe ou follée, qui reçoit & retient 
tout ce qui fe préfente. 

Pour pêcher à la foZe avec fuccès, il faut fe pla- 
céf fur les pointes des bancs qui découvrent de haus 


te marée, & dont l’eau fe retire avec rapidité, afin. 


que le poiffon en forte‘entraïné dans le filet ; d’où l’on 
conçoit qu'il doit croïfer le mouvement des eaux. 
La feconde efpece de fo//es que les Pêcheurs noi 


| .ment fo/les Jémples & non flottées , fé tendent diffé- 


rémment, quoique fur les mêmes fonds. On les difpo: 
fe en ligne droite ; un bont à terre & l’autre à la mer, 
pour que les rayes qui vont ordinairèment par trou- 
pes, puiffent fe prendre au paflage & de flot. Un pé: 
cheur peut tendre feul lés fo//ës flottées ; mais il faut 
être deux pour les non'flottées!; dans ce dernier cas 
on plante des pérches'de quatre à cinq piés de haut, 
à la diftance l’une de l’âutre d'environ deux à trois 
brafles ; on amarre fur ces-perches la fo/e par le 
haut & par le bas, au moyen d’un tour-mort, qui 
n'eft qu'un fimple tour croïfé fans nœud. Comme cé 
filet a deux brafles ou environ de haut, & qu’il nef 
élevé du terrein que de deux piés &c demi au plus, 
il forme une grande bourfe ou follée qui arrête le 
poiflon. Ontend ce filet le plus roide que lon peur, 


|: parce qu’il mollit afez à l’eau. 
Les mailles des fo//es ont fix pouces en quarré. Les: 


folles fe tendent auffi quelquefois, enforte que le 
bout vers la mereft recourbé comme une crofle d’é- 
vêque ; c’eft de cette mamiere que font conftruits les 
parcs des Anplois. | 

Cette difpofition ne convient évidemment qu'aux 


| folles non flottées que dés piquets ou pieux affujet- 
tiflent,. dont elles prennent la difpofition, & qui la: 


léur confervent fous les eaux. 


Il y a une autre efpece de folles que l’on appelle 
| folles à la mer ; les maïlles de ce filet font détermi- 
| nées par l'ordonnance à 5 poucès en quarré; la pie- 


ce de folles a 12 brafles de long & 6 piés de haut ; 
chaque matelot en fournit 18 à 20 pieces, & le maî- 
tre pêcheur le double ; ainfi la tiflure ou'la longueur 
du filét peut avoir 300 ou 400 braffes: On tend ces 
folles , enforte qu’elles puïfent croifer la marée, afin 


| que le poiflon s’y prerine en pañlant ; le bateau ne fe 


démare pas pour jetter fes filets à la mer. S'il fait 
calme, les pieces de fo//es étanttoutes jointes enfem- 


ble, on jette à la mer le premier bout fur lequel eft- 


frappé un ofrin ou moyen cordage d'environ 40 à 


o brafles, ai bout duquel éft une boüée {oit d’un” 
5 ? 


baril debout ou de liège. À une petite b'aflé du bout 
on frappe une grofle cabliere ou pierre, pefanr plu- 
fleurs quintaux, pour faire couler bas Le filét & Je 
retenir fur le fond ; au bas de chaque piece de /o/es, 
il y a fept cailloux. Le haut ou la tête de la fo/e eft 
élevée &c foûrenue par les flottes de liége dont elle 
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ft garnie, On metaumilieu de la tiflureuñe moyen- 
ne cabliere de 80 à 100 brafles de long, fuivant les 
lieux où l’on jette Le filet. Au dernier bout, on met 
encore une femblable cabliere qui eft foûütenue par 
une boüée. Mais fi les Pêcheurs ne quittent point 
leur tiflure, le bout de cette cabliere eft amarré fur 
la corde de l'ancre; & pour lors ils ne laïffent leurs 
folles à la mer que 30 à 36 heures au plus. Il pro- 
vient de cette pêche des poiflons très-grands, de l’ef- 
‘pecedesplats. Les courans & les grandes marées font 


nuifibles, parce qu’abaiflant les fo//es fur les fonds, 


elles ne peuvent rien pêcher ; le poiffon pañle par- 
deflus. Cette pêche qui eft de l’efpece de celles où 
Le filet refte fédentaire fur le fond de la mer, ne fau- 
roit jamais nuire au bien général de la pêche. D’ail- 
leurs elle ne fe fait qu'en plaine mer, & jamais à la 
côte, comme la premiere dont nous avons parlé. 
Ellene fe peut faire que tous les 1 $ jours dans le tems 
dela morte eau; car le poiflon ne fe prend dans les 
mailles qu’autant que la tranquillité des eaux permet 
au filet de fe foûtenir droit fur Les fonds où 1l eft jette. 
La maille des fo/les à la mer a 6 pouces en quarré. 
La premiere efpece de folles eft repréfentée dans 
nos Planches de Pêche. Voyez ces Planches 6 leur ex- 
plication. La feconde a dans le fond de la mer la mé- 
me poftion que les tramaux fédentaires par fond, 
Voyez TRAMAUX. 
Outre les folles flottées & non flottées, 1l y a en- 
core les demi-fo/les & les folles montées en ravoirs. 
. Les folles flottées & non flottées font une forte de 
filet que les Pêcheurs de l’île de Ré dans le reflort 
de l’amirauté de Poitou, on des Sables d'Olonne, 
vont tendre fur les rochers pour faire la pêche des 
chiens de mer ; ils fe mettent à l’eau jufqu’au cou, & 


fichent entre les roches deux perches ou paulets,, 


qui foûtiennent le filet qui eff flotté & pierre, qui 
tient de l’efpece de celui que les pêcheurs picards 
nomment rieux flottés &c non flottes ; ils s'en fervent 
pour faire la pêche depuis la mi-Avril jufqu'après la 
$. Jean, pour des touils & des bourgeois ; cette far- 
fon pañfée , les mêmes rets fervent montés en courti- 
nes fur des piquets élevés au plus d’un pié & demi 
au-deflus du terrein pour la pêche à la mer des ma- 
creufes & des autres oifeaux marins, depuis la S,. 
Michel jufqu’à Pâques. On nomme auñli ces filets des 
alourats ou alourets. 

Les touillaux & alourets dela tranche ont les mail- 
les de 2 pouces 10 lignes en quarré. Quand on s’en 
fert pour faire la pêche des macreufes, ils ne font ni 
garnis de flotte de liége, ni de plomb ou de pierre 
pat le pié, mais tendus de plat, & feulement arrêtés 
fur des piquets, de la même maniere que les courti- 
nes des Pêcheurs de bafle-Normandie. 

Les folles montées en ravoirs dont les pêcheurs du 
refTort de l’amirauté de Saint-Valeri font ufage, font 
montées fur piquets, &c ont environ deux brafles de 
hauteur, & depuis 15 jufqu’à 18 braffes de longueur ; 
les piquets ne font élevés au-deffus des fables où ils 
font plantés , que d'environ 3 piés. Les Pécheurs Les 
mettent bout à terre, bout à la mer, amarrés d’un 
tour-mort.au haut des pieux, par la ligne de la tête 
du filet; & le bas arrêté à environ un demi-pié au- 
deflus du fable; de cette maniete la fo/{e par fa hau- 
teur forme une efpece de fac expofé contre le reflux 
ou le juffan, où les rayes entrent fans en pouvoir 
fortir. 

Le printems & l’automne font les tems les plus fa- 
vorables pour cette pêche. Alors les rayes bordent 
la côte en troupe; elle feroit infruétueuie durant les 
chaleurs, À caufe de la quantité des bourbes, d’or- 
ties de mer, de crabes &c d'araignées qui rangent la 
côte pendant l'été. 

Les mailles des fo//es des pêcheurs de Cayeux ont 
5 pouces 4lignes, $ pouces 8 lignes, & 6 pouces en 
quarré. 


Cette forte de pêche eftrepréfentée dans 705 Plan: 
ches de Pêche. 

Les folles des hameaux d'Audinghem,, dans le-ref- 
fort de l’amirauté de Boulogne, fe rendent demême 
fut piquets ou pieuchons plantés dans le fable, bout 
à terre & l’autre bout à la mer, ‘où ils forment une 
efpece de retour ou crochet, dans lequel s’arrête le 
poiflon. Les pieces de leurs fo//es ont environ 10 à 
12 brafles de longueur fur une de hauteur; le tems 
de la vive-eau, où pour lors la marée fe retire da- 
vantage, eft le plus convenable pour les-tendre; 
les Pêcheurs y prennent alors, à ce qu'ils-affürent , 
des rayes, des turbots , des flayes ; quant au petit 
poiflon rond, il ne peut s’y arrêter, À caufe de la 
grandeur des mailles. 

FOLLETTE., f. f. (serme de Modes.) forte de fichu 
qui étoit à la mode en 1722. Ces.fortes de fichus 
étoient faits de bandes de toile blanche filée, ou de 
taffetas effrangé & tortillé. On en voyoit de gaze , 
brodée en or, en argent, & en foie; on en faifoit 
aufhi avec des franges de toutes couleurs. Voyez 
FIcHU. 

FOLLICULE,, f. m.(Botan.) c’eft cette enveloppe 
membraneufe plus ou moins forte, dans laquelle font 
contenues les graines des plantes ; de-là vient que les 
gouffes qui renferment les pepins du féné fe nom- 
ment fo/licules de Jéné. Voyez SEE. (D. JT.) 

FOLLICULE, (Aratomie,) membrane qui ren- 
ferme une cavité d’où part un conduit excrétoire. 

Plufieurs anatomiftes appellent & définiflent ainf 
la glande la plus fimple de toutes. 

Boerhaave affüre que Malpighi a obfervé des 
glandes fimples dans toutes les parties du corps. 
Ruyfch foûrient le contraire ; & 1l nie, par exemple, 
& Heifter après lui ,qu’il y en ait jamais dans le ple- 
xus choroide. Cependant j'y en ai obfervé d’auffi 
grofles qu'un grain de millet, qui préfentoient au 
taét &c à l'œil cette forme que les anciens regardoient 
comme glanduleufe , & dans laquelle Heifter établit 
l’eflence de la glande. J'ai vû un autre fujet dans le- 
quel les glandes du plexus choroïde étoient parfe- 
mées d’hydatides qu'onendiftinguoittrès-facilement. 

Tout le monde connoît les fyftèmes oppofés de 
Malpighi & de Ruyfch fur la ffruture des glandes. 
Boerhaave, défenfeur de Malpighi, & Ruyfch, fem- 
blent avoir épuifé tout ce qu’on peut dire fur cette 
fameufe queftion, Je me borneraï à donner unextrait 
des lettres que ces deux favans hommes s’écrivirent 
fur cette matiere, après être convenus d’y ramafler 
toutes leurs forces pour défendre leurs opinions: ces 
lettres ont été publiées fous le titre d’opujculum ana- 
comicum de fabricé glandularum in corpore humano, 
Lugd. Batay. 1722. 

Boerhaave rapporte d’abord que Malpighi preffant 
le corps des glandes fimples, en vit fortir des humeurs 
dont l’abondance & la denfité fuppofoient des réfer- 


*“voirs ; & 1l fait à ce fujet une longue digreffion fur la 


diverfe confiftance des humeurs qui lubréfient diffé- 
rentes parties du corps, en femarquant qu’elles font 
toüjours plus épaifles que la matiere de la tranfpira- 
tion infenfible. Ruyfch répond qu'il a montré que la 
fecrétion de cette humeur onétueufe qui adoucit le 
frotement des paupieres contre le globe de Poil , fe 
fait par les vaifleaux hygrophthalmiques de Meibo- 
mius, fans l’intervention d'aucune glande, dans le 
fens de Malpighi. M. Winflow a pourtant obfervé 
que les glandes ciliaires examinées au microfcope 
paroïffent comme de petites grappes de plufeurs 
grains qui communiquent enfemble. Voyez fon trairé 
de la tête, n. 279. Ruyfch ajoûte que les humeurs 
font toïjours liquides avant leur excrétion pendant 
la vie ;.mais que la preffion dans le cadavre entraine 
&c mêle avec ces humeurs les extrémités pulpeufes 
des vaifleaux qui les contiennent, Ruyfch admer des 


follicules ; mais il ne veut pas qu’on leur donné le 
nom de glandes, non plus qu'aux cavités de la mem- 
brane celluleufe. 

Boerheave raflemble plufieurs obfervations de 
tumeurs enkiftées formées dans la partiechevelue de 
la tête, aux bords des paupieres, &c.il cite desexem- 
ples d’athéromes, qu'une preflion forte vuidoit par 
une Ouverture qu’on n’avoit pas apperçüe avant cet- 
te prefion, Ilregarde ces tumeurs, aufli-bien que les 
hydatides, comme des dégénérations de glandes fim- 
ples. Ruyfch:penfe que l’état contre-nature des tu- 
meurs renfermées dans un fac , ne prouve point l’e- 
xiftence antérieure des fo//icules, D'ailleurs il n’ad- 
met point de glandes cutanées ; 1l veut que les tu- 
bercules qu’on trouve dans les tégumens ne foient 
que des houpes nerveufes. Les ftéatomes ne prouvent 
rien, dit-1l, à-moins qüe l’on ne confonde les cellu- 
les adipeufes avec les glandes fimples ; ce qui lui pa- 
roît abfurde. | 

+ Boerhaave croit que les inje@tions de Ruyfch effa- 
cent les fo/icules des glandes fébacées, & leur don- 
nent la forme d’un peloton de vaifleaux entortillés , 
ou d'un corpufcule fphérique & dur. Il fait dire à 
Malpighi que les extrémités des vaiffeaux artériels 
s’éminciflent & de réduifent comme en filets poreux, 
d’où tranfudent dans les cavités des glandes fimples, 
des humeurs extrèmement fines. Il développe cette 
explication par les belles découvertes de Ruyfch fur 
les difpofitions extrèmement variées des arteres qui 
fe portent à ces organes ; découvertes qui aident à 
concevoit la diverfité des fecrétions. 

Boerhaave renvoye fur la ffruéture des glandes 
conglobées, à la lettre de Malpighi à la Société royale 
de Londres. Ruyfch a trouvé que les glandes du mé- 
fentere n’offrent que des pelotons de vaifleaux dont 
les replis font admirables, auxquels adherent de pe- 
tits corps pulpeux. Il donne à la fin de fa lettre une 
planche osravée par Wandelaar , aidé du dotteur 
Arent Cant, qui repréfente une portion du méfentere 
préparée par Ruyfch. Boerhaave qui avoit vû cette 
préparation, a avoué que l’entrelacement des vaif- 
feaux fanguins ne permettoit pas de croire qu’ils fuf- 
fent placés fur la même membrane. 

Boerhaave pale enfuite au point principal du fyf- 
tème de Malpighi : il prétend avec ce célebre anato- 
nufte, que des vaiffeaux capillaires artériels de cha- 
que vifcere, dans leur anaftomofe avec les veines, 
partent des tuyaux aufli artériels, mais plus déliés, 
qui pompent une humeur plus fubtile que le fang qu’- 
als verfent dans des fo//icules dont les conduits excré- 
toires aboutiflent à d’autres vatffleaux plus confidé- 
rables , 8 ainfi de fuite , jufqu’à ce qu'ils fe réunif- 
fent en un feul. Malpighi place par-tout des fo/icu- 
les entre les extrémités des vaifleaux artériels & les 
vaifleaux excrétoires. Ruyfch n’admet que quelques- 
uns de ces fo/licules ; maïs il déclare qu'il ne connoît 
point leur tiffu intime. 

Boerhaave , pour avoir un point fixe, s’attache à 
confidérer les recherches deMalpighi fur le foie en 
particulier. Malpiohi eut recours à l’Anatomie com- 
parée des animaux, en commençant par les plus petits 
qu'il croyoit être plus imparfaits, & qu'il regardoit 
comme les ébauches de la naturé; il trouva dans les li- 
maçons & dans les léfards le foie d’un volume très- 
confidérable par rapport à la grandeur de leurs corps, 
compofé de plufieurs lobes coniques diftinéts , &rqui 
communiquoient enfemble. Chaque lobe étoit un 
amas de petits grains, ayant chacun léur membrane 
propre, & réunis en forme de grappe. Dans les che- 
filles & les vers à foie, le foie eft compoié d’un grand 
sombre de petits facs membraneux dans lefquels fe 
{pare labile, & qui aboutiffent à un {eulorgane, On 
obferve la diftindion du foie en lobes, & celle des lo- 

| bes en follicules dans plufieurs autrés animaux, & mé- 
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me dans l’homme, à l'œil nud,,ou avec le fecours du 
microfcope. Ruyich avoue qu'il avoit démontré lui. 
même autrefois ces petits grains qw’on voit dans le 
foie humain pour des glandes hépatiques : mais il 
dit avoir reconnu depuis quetcette apparence naif- 
foit des extrémités des vaifleaux fanguins , rappro- 
chées fous une forme globuleufe fans aucune mem. 
brane particuliere qui les enveloppe : la preuve qu'il 
en donne , c’eft que ces petits graïns prétendus glan< 
duleux n’arrêtent point fes inje@tions. Il infere ici l’a 
veu que lui avoit fait Boerhaave de vive voix & par 
écrit; aveu dont il lui avoit permis de faire ufage 
dans fa réponfe : qu'ayant examiné ces grains dans 
un foie préparé par Ruyfch, il n’avoit pû y rien dé- 
couvrir, même aidé d’excellens microfcopes, qu'un 
nombre prodigieux de petits canaux diftinéts & ar- 
rangés très-régulierement, qui paroïfloient former 
le tiflu des grains, Boerhaave ne croit pas cette ob« 
fervation décifive, parce que l’injeétion comprime les 
cavités qu'elle ne pénetre point ; & lorfqw’elle ne 
peut pañler par les orifices des arteres capillaires, 
elle force les vaifleaux {éreux, & même les émiflai- 
tes. D’où il réfulte que la replétion des artérioles ré- 
pandues fur la furface du fo//rcule, n’en laiffe point de 
veftige. Mais fi l’injedtion fe fait jour à-travers les 
orifices des arteres capillaires , on ne reconnoît la 
place du foliculc que par une extravafation qui rend 
tout confus, comme 1l arrive dans la replétion du 
pannicule graifleux , des corps fpongieux de la ver- 
ge ©e. Ruyfch foûtient qu'il rétablit les vaifleaux 
dans leur état naturel , en ménageant l’injetion, 
quoiqu'il foit toüjours le maître en la forçant, de 
produite une inflammation artificielle. 

Ruyfch avoit éprouvé qu’en faifant macérer dans 
l’eau pendant long-tems un foie inje@té , on n’en con- 
fervoit que les extrémités des arteres capillaires, qui 
formoient des pinceaux: maïs on voit aifément que 
la membrane propre des follicules n'étant point ga- 
rantie par la cire, avoit ph être corrompue & entrai- 
née par cêtte macération. Ruyfch obje&e encore, 
que la matiere injetée dans la veine - porté pénetre 
fans obfiacles juiqu'aux conduits biliaires , tandis 
qu’elle devroit être arrêtée par les fo/icules qu’on y 
fuppofe. Boerhaave n’élude cette difficulté, qu’en 
dourant du fait dont Ruyfch offre de le convaincre. 
Ruyfch a vû néanmoins dans plufieurs vifceres des 
corpufcules ronds : ‘mais il les regardoït comme les 
extrémités pulpeufes des vaifleaux capillaires, & 
non comme des fo/licules glanduleux accompagnés 
de leurs émiflaires, Il ne réconnoifloit point ces o/- 
licules dans les vefies pleines de lymphe, ou dune 
matiere épaïle, qui occupent la place du foie dans 
certaines maladies ; il faifoit naître ces veñies des 
vaileaux obftruës auxquels un fluide condenfé & re- 
tenu donne une figure fphérique ou polyèdre. Boer- 
baave oppofe que les véficules devroient prendre 
dans ce cas une forme alongée & non fphérique : il 
le prouve par ce qui arrive dans lesembarras des ca- 
naux confidérables du corps humaïa. Ruyfch imagi- 
noit encore que la toile celluleufe enflée par un amas 
de férofités , détrfoit les cavités des-petits vai£ 
feaux, & produifoit ces hydatides qui paroïfloient 
fufpendues à des fibrilles. Boerhaave n’accorde pas 
que l’hydropifie ait jamais produit ces bulles fphéri- 
ques dans la toile celluleufe ; puifqw’on n’en trouve 
point dans l’hydropifie du fcrotum, mais feulement 
dans les ovaires & dans les antres vifceres où Mal- 
pighi a vü des follicules. 

Enfin Malpiohr, & Harvey avant lui, ont remar- 
que dans la formation du poulet une parfaite réfflem- 
blance du foie avec une grappe de raïfin attachée à 
{on péduncule ; conformation femblable à celle des 
foies dépénérés dont nous avons parlé plus haut. 

Les deux fyftèmes qu'on vient d’expofer partage: 
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ront tohjoutsles favans. Ceux qui aiment une pré 
cifion fcrupuleufe dans les faits, adopteront Popinion 
de Ruyfch. Celle de Malpighi entraînera ceux qui 
cherchent dans un fyftème ce haut degré de vraif- 
femblance qui differe fi peu de la vérité, & qui flate 
plus une imagination vive. (9) 

FOLLICULE , (Chirurg.) fac ou kyfte, femblable à 
une membrane qui renferme la matiere des arbres ir- 
répuliers ou enkyftés, tels que le ftéatome, l’athé- 
rome, & le mélicéris. #7. ces mois & KYsTE. (D. J.) 

* FOLLIS, (Æüft. anc.) petite monnoïe de cuivre 
d'abord, enfuite d'argent, dont on ignore la valeur 
précife : on l’égale à celle du ceration &c du quadrans. 
Les habitans de Conftantinople en payoïent deux 
tous les ans pour la réparation des murailles. On don- 
na auffi le nom de foflis à un impôt créé par Conf- 
tantin le grand. 

FOMAHAUT ox FOMALHAUT, f. m. (cerme 
d’Affronomie.) c’eft Le nom d’une étoile de la premie- 
re grandeur , qui eft dans l’eau de la conftellation du 
Verfean. Voyez aux mots ASCENSION 6 DÉCLINAI- 
son la poñtion de cette étoile. D’autres écrivent 
phomalhaut , & d’autres fomahan & phomahan, SR 

FOMENTATION, f. f. (Pharmacie & Thérapeut. 
la fomentation eft une efpece d’épitheme carattérifée 
par la circonftance d’être appliquée à chaud. Foyex 
ÉPITHEME. 

La fomentation eft ou liquide on feche. La premiere 
fe compofe des décoëtions ou des infufions de diver- 
fes parties des végétaux ; on en fait aufli quelquefois 
avec le vin, l’oxicrat, lé lait tiede, les huiles par 
expreffion, l’eau-de-vie, l'urine, &c. | 

La piñpart des remedes externes peuvent s’appli- 
quer fous forme de fomentation : ainfi on peut faire 
des fomentations émollientes, difcuflives, répercuff- 
ves, réfolutives, fortifantes, flupéfiantes, &c. Foy. 
ces articles. 

Les fomentations font aflez communément em- 
ployées dans le traitement des affeétions extérieu- 
res ; il y a apparence qu’on néglige trop ce fecours 
dans la curation des maladies internes ;onne les met 
plus en ufage que dans l’'inflammation des vifceres 
du bas-venire & la retention d’urine. Voyez IN- 
ELAMMATION, RETENTION D'URINE. Les fomen- 
tations appliquées fur le bas-ventre dans les plaies 
pénétrantes de cette partie, ou après les opérations 
de Chirurgie faites fur les vifceres qu'il renferme, 
comme la taille, la réduétion des hernies, &c. font 
deflinées à prévenir des affetions intérieures. La fo- 
mentation la plus ufitée dans ce cas, eft compoiée 
d'huile rofat & de vin. 

La maniere d'appliquer les fomentations hquides, 
c’eft d’en imbiber des linges ou des flanelles , & de 
les étendre mollement fur la partie. 

Les fomentations feches qui font fort peu ufitées, 
font plus connues fous le nom d'éisheme Jec ; &c 
plus encore fous ceux que portent les efpeces parti 
culieres d’épitheme. Voyez EPITHEME. (4) 

FONCEAU , (Manëge.) petite platine étampée en 
petite portion circulaire, armée de quatre queues 
d’aronde, ayant un bifeau dans les parties qui les fé- 
pare, pour être rivées aux extrémités du canon du 
mors dont elles bauchent exaétement l’orifice, Foyez 
Mons. (e) 

* FONCEAU , f. m. (Verrerie) c’eft une efpece de 
table fur laquelle on fait le pot ; il en faut cinquante 
ou foixante, chacune de trenté-un ou deux pouces 
en quarré, de plufeurs planches jointes &e clouées 
fur deux morceaux de chevron. Les coins, dé ces ta- 
bles font arrondis; fur les foixante, il doit yen avoir 
deux de 33 pouces en quarré. C’eft fur celles-ci qu'- 
on fait le fond du pot; il faut qu'il y en ait une des 
trois qui foit couverte d’une toile grofliere. Payez 
, d'article VERRERIE, | 
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* FONCÉE, . f, (Ardoiférie.) terme ufité dans le 
percement & l’exploitation des mines d’ardoifes, 
Voyez l'article ARDOISE. 


* FONCEMENT DE PIÉ, FONCER DU PIÉ, 


_ (Bas au mér.) c’eft une des manœuvres du travail du 


bas au métier. Voyez cet article. 

* FONCER , ez terme de Boiffellier, c’eft donner à 
une planche la figure de la piece qu’on veut à fon ex- 
trémité inférieure, pour retenir ce que cette piece 
doit contenir. | 

* FONCER LA SOIE , serme de Gazier; c’eft baïffer 
la foie après qu’elle a été levée pour y lancer la na- 
vette ; on fe {ert pour cela d’un inftrument appellé 
le pas dur, & du bâton rond. Voyez GAZE. 

FONCER , parmi les Pétiffiers, c’eft préparer un 
morceau de pâte pour faire le fond d’un pâté, d’une 
tourte , ou toute autre piecetde pâtiferie. 

* FONCER, ez terme de Raffinerie, c’eft appla- 
nir la pâte du pain, &z de la rendre plus unie qu'il eft 
poflible. On coupe pour cela le fucre dans les en- 
droits trop élevés avec le couteau croche; 6n l’a- 
mene dans les creux, & on les tape avec laitruelle. 
Voyez COUTEAU, CROCHE 6 TRUELLE. 

FONCET , {. m. terme de riviere, forte de bateau 
qui eftdes plus grands dont on fe ferve fur les rivie- 
res. Il ÿ en a qui ont 28 toifes entre chef & quille, 
fans ie gouvernail. | | 

Le grand-maïtre a 37 toifes de long, y compris le 
gouvernail. 

Defcription de la conffruétion d'un foncet & des pie- 
ces qui le compoJent. Pour la conftruétion d’un bateau 
de 170 piés de longueur , à compter du pié du chef 
jufqu’au pié de la quille. 

Le chef commence de deflus la planche du fond 
en-avant, & contient en montant jufqu’au nez 22. 
piés de longueur. 

Du pié de la quille qui eft fur le derriere en mon- 
tant jufqu’au haut, il y a environ deux piés & demi 
de pente. 

L’on donne à un pareil bateau , 22 piés de largeur 
dans fon milieu. | 

Pour le conftruire , l’on commence par pofer à 
plat des planches des deux côtés qui ont trois pou= 
ces d’épaifleur, que l’on nomme /emelles. 

Au bout de ces femelles en-avant, l’on y pofe 
deux planches de la-même épaifleur, que l’on nom- 
me des ailes, qui arrondiflent le fond de devant du 
bateau. 

Et en-arriere l’on met auf deux ailes de même 
épaifleur que les femelles , qui vont en arrondif- 
fant joindre la quille. 
_ En-dedansde ces femelles & de ces ailes, l’on met. 
à plat des contre-femelles ; ce font des planches 
fciées en chanlatte, qui ont 3 pouces d’épaiffeur du 
côté qui joint les femelles & les ailes, & du côté du. 
fond feulement deux pouces & demi. 

Les autres planches qui font en-dedans de ces con: 
tre-femelles qui garniflent le fond (raifon pour la 
quelle on les nomme planches de fond ) ont 2 pouces 
&c demi d’épaifleur, & doivent être toutes de hêtre. 

Ces planches de fond font jointes &t retenues en- 
femble avec des bouts de merrain de 6 pouces que 
l’on nomme saffeaux , & que l’on pofe à trois piés & 
demi de diftance les uns des autres fur la jointure de 
deux planches, 8 l’on remplit les jointures entre Les 
tafleaux avec des pieces de mertain de trois piés &c 
demi de longueur, que l’on cloue, ainfi que les taf. 
feaux, avec du clou à tête de diamant pour une plus 
longue durée. 

La quille eft une piece de bois que l’on met de- 
bout à l'extrémité de derriere ; elle a 14 piés de hau- 
teur fur 12 à 14 pouces d’épaifleur ; elle eft fciée en 
chanlatte, & le côté du gouvernail n’a que 6 à 7 
pouces d’épaifieur. 

Par-déflus 
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Par -deflus les ailes de devant, l’on place de cha: 
que côté quatre petites lambourdes; ce font des plan- 
ches qui ont comme celles du fond, deux pouces ëe 
demi d’épaifleur; elles font plus longues les unes 

ue les autres, & ont 15 à 16 pouces de largeur & 
même plus parle bout quiprend deflus le chef, & 
elles viennent en diminuant fe fermer fur Le fond , 
où elles fe trouvent réduites à 7 à 8 pouces de-lar- 
geur , & on les cloue fur les ailes avec de gros clous 
aigus. | 

L'on met auffi de chaque côté par-deflus ces qua- 
tre petites lambourdes, trois grandeslambourdes ; ce 
font des planches auffi de deux pouces & demi d'é- 
paifleur, & plus longues les unes que les autres : 
la premiere doit avoir, quand cela fe peut trouver, 
30 à 35 piés de longueur; la feconde 40 à 45 piés; 
& la troifieme $o à 55 piés selles ont de même 15 
à 16 pouces de hauteur, & même plus du côté du 
pié du chef, & vont en diminuant fe fermer fur le 
fond, où elles fe trouvent réduites à 7 à 8 pouces 
de hauteur. 

{l ne fe metque troislambourdesderriere de cha- 
que côté ,. de deux pouces & demi d’épaifleur, fur 
18 à 20 pouces de hauteur en montant à la quille, 
& elles vont en diminuant aufi de moitié fe fermer 
fur le fond. \ | | 

Entre les lambourdes de devant & celles de der- 
tiere, pour clorela bordaïlle on met de chaque côte 
deux planches que l’on nomme rebords, qui ont 3 
pouces d’épaifleur fur 18 à 20 pouces de largeur, &c 
40 à 45 piés de longueur, dont on encloue fur le 
fond , c'eft-à-dire contre les femelles, environ 30 à 
32 piés:, & le furplus qui eftle même bout, monte 
far les côtés deslambourdes de devant & de derriere. 

Par - deflus lesrebords & les lambourdes , on met 
un tour de planches qui ont:deux pouces &z: demi 
d’épaifleur, & de 16 à 17 pouces de hauteur, qui 
prennent des deux côtés du bateau depuis le chef 
juiqu’à la quille ; ce qui forme avec les rebords le 
fecond bord , dont on donne.2 pouces, à chaque 
bord. 

Par-deflus ce tour de planches on en met un pa- 
reil qui prend aufi du chef à la quille, de la même 
épaifleur & pareille hauteur; ce qui fait le troifie- 
me bord. 

Et par-deffus cetroifieme bord on met La fous-bar- 


que ; c’eft un quatrieme tour de planches quiprend: 


de même du chef à la quille, à la réferve qu’elles 
ont 3 pouces d’épaiffeur fur 20 à 22 pouces de hau- 
teur. 

Toutes ces planches de tour font encouturées avec 
des clous aïgus & des clous à clan, & l’on mer des 
agnans en-dedans pour retenir les pointes defdits 
clous à clan. , 

L'on met fur les planches du fond du bateau 60 
& tant de rables, qui ont 9 pouces de hauteur & 9 
pouces de marche, & 55 à 60 pieces de heure de 
même hauteur en largeur; ces rables &c ces lieures 


font pofés en-travers dudit bateau, & le bras de- 


lieure monte contre la bordaille pour la retenir ;on 
les place tant vuide que plein. “ia 
1 À la levée de devant au lièulde rables, on y met 


fept crochuaux; ce font des pieces de bois ceintrées . 
Qui s’entaillent dans le chef, & qui montentdes deux 


côtés de la levée, où ils font reténus avec de bons 
boulons de fer & des chevilles, 
Lesrables &leslieures fontfeulementretenusavec 
de bonnes chevilles, dont la tête eft par-deflous le 
fond du bateau... $ 


. Surchaque bont des-rables , il fe place un clan à, | 


boffe de huit.pouces en quarré, plus fort en haut 

contre la fous-barque, qu’én-bas pour foûtenir le 

orte-l'eau. LU 

"1 Et fur le bout des pieces de lieure ; l’on met auf 
_ Tome VII, 


| ce feuilquel’onplace latbitte, 1: |: 
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contre la bordaille un clan fimple, moins gros que le 
clan à boffe. | 

Tous les bras de lieureêc tous les clans font rete- 
nus avec de bonnes chevilles:en bordaille ;-êc:pour 
plus de sûreté on met un boulon de fer dans chaque 
bras des pieces de licure. 

Il y a des liernes en-dedans du bateau, de bout en 
bout le long de la bordaille: ce font des planches de 
deux pouces & demi d’épaifleur, fur $ à 6 pouces de 
hauteur , qui font entaillées dans les clans & dans les 
bras des lieures; ces liernes. fervent à mettre des 
jambes de filleu , & d’autres jambes pour retenir les 
rubans-du, mât. CE 

Par-déflus la hauteur des clans 8 des bras de lieu- 
re, onmet. des portelotss:ce font dés pieces de 
bois de 10 pouces d’épaiffeur 8 10 pouces de mar- 
che, fciées en chanlatte; que l’on pofe en-dedans 
&t le long du bateau , fur lefdits clans & bras de 
heure, à la hauteur de la fous-barque. 

Et devant & derriere du bateau pour fermer au 
chef & à la quille, on met des alonges de portelots ; 
ce font des pieces de bois ceinttées & de pareille 
groffeur que les portelots,:qui vont en tournant.des 
deux côtés, tant du chef que-de la quille, qui font 
auffi pofés fur partie de clans 8 des bras de lieure 
& fur les crochuaux , à la hauteur de la fous-bar- 
que. 

Les portelots 8 alonges de portelots font retenus 
enfemble. avec une bande de fer deflus, entailléé 
dans lefdits portelots & alonges, êrune autre bande: 
de fer au côté en-dedans ,avéc.de gros!clous aigus, 
& en outre deux boulons que l’on met en-dehors qui 
traverfent la fous-barque, & l’un le portelot, & 
l'autre l’alonge ; pus les deux bouts de la bande 
de fer en-dedans: du bateau, "auxquels boulons l’on 
met en-dedans des écriteaix pour les retenir, 

Les atcillieres font des pieces de bois de 30 à 35: 
piés de longueur, d’un piésde hauteur & de 14 à 15 
pouces demarche, centrées & tournantes,.que l’on 
pofe fur les alonges de portélots'en- devant:dir ba- 
teau des deux côtés , & dont l’épaifleur diminue en 
montant au chef, | 

Les arcillieres de-derriere font auf ceïntrées & 
toutnantes , ont 25 à 261piés de longueur, un pié 
d’épaiffeur ; & x4 à 15 pouces de marche; elles fe 
pofent pareïllement fur les clans à bofle &.bras de 
lieure des deux côtés de derriere en-dedans du ba- 
teau, & viennent fe:fermer à la quille en diminuant 
auf de leur épaifleur. 

Entre les arcillieres de devant & celles de derrie-, 
re, 1l fe met de chaque côté du bateau trois plat- 
bords ; ce font des pieces de.boïs d’un pié:de hau- 
teur & de 15 pouces de largeur ou de marche;-elles 
fe pofent furles:portelots, &c s'étendent aufli fous.la 
fous-barques | 

Ces plat-bords font retenus aux écarts,’ c’eft-à- 
dire à leurjon@ion, avec-les-arcillieres de trois ban- 
des de fer.entaillées dans le bois , {avoir une bande 
deflus; une en-dehors, &Fautre:en-dedans, avec 
de bonnes fiches de fer &-dé:bons boulons, garnis 


| d’écriteaux!, comme il eftdit ci-deflus.: 


À 7 à 8:piés du bout du chef, l’on place uñfeuil : 
c’eftune piece deboisde 7à:8 pouces de hauteur, fur 
18 pouces dé matche, que l’on: pofe en-travers.fur 


| les arcillieres desideux côtés; &tqui eft retenue ayec 


deux boulons &.des fichenards dont les boulons per- 
cent au-traversdes fous-barques. C’eft au milieu de 
À 15 Ouur6.piés dubout du chef, on place deux 
courbes june. de:chaque-côté ;.elles font. chacune 
retenues d'un:bon boulon quiperce la fous-barque, 
Palonge duportelot, & quitraverfé encore la cour- 
be; & d’un autre boulon au pié de la courbe , qui 
porte deflus'le rable, se 4 
G 
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Lallevée dudit bateauife place entreilefdites cour- 
bes & le feuil. 

-En-decà defdites courbes on ‘met un chantier ; 
c’eft'une. piece de boïs:de 7 pouces de hauteur, fur 
8 pouces de marche ; quife pofe en-travers {ur les 
arcillieres de chaque côté , ainf que le feuil. 

. Ardéux piés & demitou:trois piés de la quille, 
on metun feuil ; c’eft une piece de bois de 6 pour 
ces de ‘hauteur fur 1$ À 16 pouces de marche, que 
Pon pofe aufi en-travers fur Les arcillieres des deux 
côtés de derriere; & c’eft'au milieu de ce feuil que 
Fon pofele bitton. 

A 22 à 24 piés en-avant de [a quille, on place 
deux courbes, une de chaque côté ; & elles font 
retenues de la même -mamere que les deux courbes 
de devant. È 

La bitte, le bitton & les quatre courbes font des 
morceaux de bois arrondis de 14 à 15 pouces de 
diametre , fur un pié & demi ou environ d’élévation 
par-deffus les feuils & les arcillieres, & ils fervent 
à fermer les cordes. 

Entre la quille &c les deux courbes de derriere , 
il fe:conftruit une travure & un emprunt ; Pem- 
prunt eft fous le bitton. 

La galerie eft faite en-avant de la travûre; elle 
contient trois piés de largeur, &r elle fe trouve pla- 
cée entre & vis-à-vis les deux courbes de derriere. 

Attenant cette galerie fe trouve le chantier de 
derriere; il s’y place à une certaine diftance fix ma- 
tieres , pour compofer dans ledit bateau fept gre- 
niers outre le deflus de la levée, de la travüre, &c 
&z de Pemprunt. Les fix matieres font fix pieces de 
bois de 7 pouces d’épaifleur , fur 16 à 17 pouces 
de marohe ; elles font mifes en-travers, & font por- 
tées &r entaillées fur &.dans les plat - bords de cha- 
que côté ; elles y font chacune retenues avec deux 
petites bandes dé fer de chaque côté, entaillées &c 
clouées avec des clous aigus, &c.en outre un bon 
boulon: qui prend dans la-fous-barque , traverfe le 
portelot, & dont le:mème bout qui fort au-deflus 
de la matiere , y eft retenu avec un écriteau & une 
ruelle. 

Sousichaque matiere il fe met un potelet de 6 
pouces en quarré, dont un bout eft entaïllé dans le 
table ; & l’autre entaillé fous le milieu de la ma- 
tiere pour la foûtenir, 8 en même tems pour eme 
pêcher le fond du bateau de s'élever. 

Il ferperce dans la quille quatre trous à diftance 
égale, pour y mettre quatre verrelles ; ce font des: 
efpeces de gonds , auxquels le gouvernail eft accro- 
ehés} 2101 | | 

Le gouvernail eft compofé de plufieurs planches, 
qui toutes enfemble ont par en-bas 26-piés de lar- 
geur, (& par le hant environ 14 ou 15 piés; elles 
{ont retenues par fept barres de bois de chaque côté, 
pofées à diftance à-peu-près égale en-travers defdi- 
tes: planches , & clotiées avec de bons:clous: 

La croffe a environ 6o piés de longueur dont le 

gros bout eft quarré ; avec une entaille d'environ 
un demi-pié de profondeur, dans laquelle entrent 
les planches du gouvernail, fur lefquelles la croffe 
ef pofée ; l’autre bout eft arrondi & vient jufqu’au 
grenier, qui eft en-avant de la travure.… 
* Pour pouffer cette crofle & dreffer le bateau, 1l 
fe pratique en-avant & attenant la galerie une élé- 
vation, aumoyen de trois bouts de planches qui 
font debout fur les plat-bords de chaque côté, fur 
lefquelles 1l s’en place‘trois autres en-travers,.gar= 
niés dé taffeaux que l’on nomme planches de harnors , 
fur tefquelles monte le pilote; & au bout de la croffe 
l'ont ferme ‘une enfouaille ; c'eftune petite corde 
qui fert à retenir le bout de la crofle lorfqu'il s’é- 
carte du bateau, 241 56 1 LEE TE 

L’on met quatre crampons , favoir deux-de cha: 
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que côté de la lèvée du devant du bateau, qui pren- 
nent dans les alonges dix portelots, comme dans les 
arcillieres , pour fermer les cordes d’un vindas pour 
barrer le bateau quand il eft demeuré. 

L'on met aufli en tête du chef, c’eft-ä.dire fur le 
nez du bateau , un anneau pour y fermer une bitte, 
qui eft un bout de corde, fervant à retenir la flette 
devant le bateau, pour le drefler quand il va en 
avalant. | 

On ne donne point l’explication du mât. 

Le filleu eft une piece de bois ronde, plus groffe 
que le mât, laquelle-fe place en-travers du bateau, 
quelques greniers en-artiere de celui où eft planté 
le mât ; elle eft retenue par de groffes cordes pañlées 
dans les liernes de chaque côté, que l’on nomme 
des jambes , ainfi qu'il a été dit ci-devant, fur lequel 
filleu lon ferme le bout des cordes de traits & au- 
tres qui font pañlées par le mât, pour fervir au mon- 
tant du bateau. 

* FONGET, (Serrurerie. eft dans une ferture une 

piece qui fe fubftitue à la couverture, & fur laquelle 
ie monte le canon de la ferrure, quandil y en a un. 
On y pratique l’entrée de la clé. Voyez, dans nos 
Planches en À , un foncet ; en B, un foncet un pas de- 
dans ; & ez C, le pié du foncer. 
.… FONCIER , f. m. (Jurifp.) fe dit de tout ce qui eft 
inhérent au fond de terre & à la direéte ou proprié- 
té ; comme une charge ou rente fonciere, Le cens & 
la dixme font des charges foncieres. Le feigneur foz- 
cier eit celui auquel les cens, faifines & defaifines ow 
la rente fonciere font dûs. En Artois, c’eft celui qui 
n’a pour mouvances que des biens en roture. Jufhce 
fonciere , c’eft la baffe juftice qui, dans quelques coù- 
tumes, appartient au feigneur fozcier. Voyez CHAR- 
GE FONCIERE ; JUSTICE FONCIERE, RENTE FON- 
CIERE, SEIGNEUR FONCIER, (4) 

FONCTION, f..f. (Algebre.) les anciens géome- 
tres, ou plütôt les anciens analyftes ont appellé 
fonétions d’une quantité quelconque x les différentes 
puiffences. de cette quantité (voyez Puissance); 
mais aujourd’hui on appelle forélion de x , ou en gé- 
néral d’une quantité quelconque , une quantité algé- 
brique compofée de tant de termes qu'on voudra, 
& dans laquelle x fe trouve d’une maniere quelcon- 
que, mêlée, ou non, avec des conftantes; ainfi x 


em nee 


+Lxipaatxx, D fax Va x?, Ées 


bi+x4? 
font des fonétions de x. 

De même x27 +47, 6c. eft une forühion de + 
& de y» & ainf des autres. 

Tous les termes d’une foréhion de x font cenfés 
avoir la même dimenfion ; quand ils ne l’ont pas, 
c’eft qu'il y aune conftante foufentendue qu’on prend 
pour l'unité; ainfi dans x? +x3, on doit regarder 
x? comme égale à ax? , a étant l’unité. 

Quand la fordion n’eft ni fra@tion ni radical, fa 
dimenfon eft égale à celle d’un de fes termes, Ainfr 
la-fonéhion x? + x3 eft de trois dimenfions. | 

Quand la foréfion eftune fra@ion , la dimenfion eft 
égale à celle du numérateur moins celle du dénomina- 

a3 +145 


Ê 2 2 
teur, Ainf = eft de dimenfion 1, = eff de 


dimenfion — 1, & TE eft de dmenfion nulle, 


Aa—XxX 


Voyez TAUTOCHRONE & INTÉGRAL+ 


Quand la foréion eft radicale , fa dimenfion eft 


| égale à celle de la quantité qui eft fous le figne, 
- divifée par l’expofant du radical ; ainfi 24 4x4 


1 { rs CHERS 1° . 
efbde < —:7r dimenfions, x Vaa+xx & 4 x 

Lo ——— , A f pt . : T 
Vaa+ x? font de 1 + £ = : dimenfions , G'c. 6e 
ainf des autres. 


| Fondion homogeneëft une fonition de deux ou plus 


fieurs variables x, y, &c. dans laquelle là fomme 
des dimenfions de x ,y7, &c. eft la même. 


Ainfi x2y + ax3 +673 eft une foréion homoge- 


ne;ilen eft de même de V<a à + CE +- CRE » 
&c. Voyez HOMOGENE 6 INTEGRAL. 

Fonctions femblables {ont celles dans lefquelles les 
variables & les conftantes entrent de la même ma- 
micre ; ainfi a a + x x &c À A+ XX font des fonc- 
éonis {emblables des conftantes 4, «a, & des varia- 
bles X, x. (0) 

FONCTION , ( Economie animale, ) eft une a€tion 
correfpondante à la deftination de l’organe qui l’exé- 
cute. Arnfi la forion de la poitrine eft la refpira- 
tion ; celle de la langue eft l’articulation des fons, 
le goût , &c. cependant les Medecins n’entendent 
guere, par ce terme, que les aétions qui, outre qu’- 
, €lles font relatives à la deftination des organes, font 
en même tems fenfbles : ainfi ils n’ont pas mis la cir- 
culation , mais le pouls au rang des fonéfions, parce 
que la circulation ne tombe pas fous les fens : 1ls ne 
mettent pas non plus la chaleur en ce rang , parce 
qu’on ne la conçoit pas comme une aétion, mais com- 
me une qualité ou une difpofition du corps, qu’on 
peutconfidérer indépendamment du mouvemenr{en- 
fible des parties. 

Comme on a reconnu de tout tems, qu’un étre in- 
finiment fage eft l’auteur de notre corps & de fes di- 
vers Organes ; On a auffi fenti qu'il avoit arrangé 6c 
difpofé toutes les pieces de cette admirable machi- 
ne, felon dés vûes ou des deftinations : & c’eft pour 
remplir ces vües qu’elles agiflent ; en conféquence 
de quoi, on appelle foncions ces aétions, comme 
étant faites pour s'acquitter d’un devoir auquel leur 
ftrudture & leur poñtion les engagent. Tout mouve- 
ment fenfible d’un organe n’eft donc pas une fozc- 
sion ; un membre qui tombe par fa gravité ou par une 
impuülfion extérieure , ne fait pas en cela fa fonc- 
tion. 

Ondivife les fonéions comme les qualités qui en 
{ont les principes : il y en a qui font communes aux 
végétaux , telles que la nutrition, digeftion , généra- 
tion , fecrétion; les autres font propres aux animaux, 
telles que la fenfation , imagination , les pafons, 
a volition, les mouvemens du cœur, de la poitrine, 
des membres, &c, On les foüdivife en Jaires & en 
EJEES Re 
_ Les Médecins font partagés au fujet du principe 
de certaines foréions , comme des mouvemens natu- 
rels , tels que celui du cœur , de la poitrine ; les uns 
&t les autres croyent que l’ame en eft la puiffance 
mouvante : quoique ces mouvemens ne foient pas 
libres , ils prétendent qu’il ne faut pas multiplier les 
êtres fans néceflité , & que la force mouvante de 
l'ame n’eft pas toùjours déterminée à agir par la vo- 
lonté ni par la notion diftinéte du bien & du mal ; & 
ils alleguent en preuve les pañlions & les aétions que 
nous faifons , en dormant ou par coùtume : les au- 
tres prétendent qu'on ne doit rapporter à l’ame, com- 
me principe , que les aétions dont elle a pleine con- 
noïflance, êc que fa volonté détermine ; encore mê- 
me ne veulent-ils reconnoitre pour volontaires que 
celles que nous faifons volontiers, & non celles que 
nous faifons par force & malgré nous : ils attribuent 
celle-ci au pouvoir des machines ; ils prétendent que 
les machines ont un pouvoir d’agir, d'augmenter le 
mouvement , indépendamment d’aucun moteur, ou 
ne reçoivent pour moteur que la matiere fubtile, le 

reflort de l’air, des fibres ; ils prétendent même que 

le mouvement , une fois imprimé à nos organes , ne 

fe perd jamais , 8 qu’on n’a que faire de chercher 

ailleurs le principe de nos aétions naturelles : telle 

eft la controverfe qui regne parmi les Medecins & 

les Chimiftes ou prétendus Méchaniciens, 7, Œco- 
Tome VIT, . 


FON 

NOMIE ANIMALE,NATURE, MOUVEMENT, (Med. ) 
PUISSANCE MOTRICE, (Æcon. anim.) &c. (4) 

FONCTIONS, dans /’{mprimerie , font de certaines 
difpofitions & préparations que chaque ouvrier eft 
obligé de faire, fuivant le genre de travail auquel il 
eft deftiné. Les forélions du compofiteur font de dif= 
tribuer de la lettre, mettre en page, d’impofer , de 
corriger fes fautes fur la premiere &e fur la feconde 
épreuve, & d’avoir foin de fes formes jufqu’à ce que 
la derniere épreuve étant corrigée , elles foient em 
état d’être nufes fous prefle. Les fondions des ou- 
vers de la prefle, font de tremper le papier & de le 
remanier, carder la laine & préparer Les cturs pour 
les balles , les monter, & démonter, broyer l’en- 
cre tous les matins, faire les épreuves, laver les 
formes, & les mettre en train : comme il y a le plus 
ordinairement deux ouvriers à une prefle, les fonc- 
tons fe partagent entre les deux compagnons. 

FOND , f. m. & au pluriel fozds. Ce mot a plu- 
fleurs acceptions analogues entre elles, tant au pro 
pre qu’au figuré. | 

Fond figmfe premierement la partie la plus baflé 
d’un tout, Le fozd d’un puits, le ford d’une riviere, 
le fond de la mer, de fond en comble, c’eft-à-dire 
de bas en-haut ; (on prononce de fozr-en-comble, ce 
qui fait voir qu'il faut écrire fozd au fingulier fans s) 
le ford du panier. Bâtir dans un ford, c’eft bâtir dans 
un lieu bas : il faut mettre un foz2 à ce tonneau , 
c'eft-à-dire qu'il y fant ajoûter des donves qui fer 
viront de fond, 

Le ford des forêts,le ford d’une allée:il s’eft retiré 
dans le 024 d’une folitude, dans le ford d’un cloître, 

2°. Fondfignifie auf profondeur; ce haut-de-chauf 
fe n’a pas aflez de ford , c’eft-à.-dire de profondeur. 
La digeftion fe fait dans le ford de leftomac ; un fof 
{E à ford de cuve eft un foffé fec & efcarpé des deux 
côtés, à limitation d’un vale: on dit familiere- 
ment déjeuner à fond de cuve, c'eft-à-dire amples 
ment. En terme de jeu on dit a//er à fond , pour dire 
écarter autant de cartes qu’on peut en prendre dans 


“le talon. En terme de Marine, le ford de cale eft la 


partie la plus bafle du vaifleau ; c’eft celle où l’on 
met les provifions & les marchandifes. 

Prendre fondr, c’eft jetter l'ancre : couler à fond fe 
dit dans le fens propre d’un vaifleau qui fe remplit 
d’eau & s’enfonce. On dit par figure d’un homme, 
dont: la fortune eff renverfée , qu'il eft coule à fond. 

On dit encore, en terme de Marine, donner fond, 
c'eft-à-dire ester l'ancre, On fonde quelquefois fans 
trouver ford, Un bon ford dans le fens propre , en 
terme de Marine , vent dire #2 bon ancrage , c’eft- 
à-dire que le ford de la mer fe trouve propre à rez 
tenir l’ancre : bas- fond eft un endtoit de la mer où il 
y a peu d’eau, où l’eau eft bañle. 

Il y à des carroffes à deux fords. On dit par mé- 
taphore le ford de l’ame , le ford d’une affaire ; ce 
qu'il y a de plus caché, ce qui fait le nœud de la dif: 
ficulté : on dit auffi en ce fens le fond du fac. 

On dit qu'il ne faut point qu’on fache Le fozd de 
notre bourfe, pour dire ce que nous avons de biens 
ou d'argent. | 

A fond, c’eft-à-dire pleiiémenit ; 1l a parlé à ford 
de , 6c, Connoitre 4 fond, c’eft connoîtte l'origine , 
la vie, l’efprit, la conduite, & les mœurs de quel- 
qu'un. 

Au fond, forte d’adverbe de raifonnement, pour 
dire au refte, fiVon veut bien y faire attention. 

3°. Fond fe prend aufñli dans le fens propre pour le 
terrein , pour ce qui fert de bafe. On a planté ces ar- 
bres dansun bon fod ; un bon fond de terre. On ne 
doit pas bâtir fur le fozd d'autrui. On dit d’un fei- 
gneur qu'il eft riche en fonds deterre , in fundis ter- 
re ; en forte que, felon M. Ménage, fonds eft alors 
au pluriel, 

Gi 
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Le fond d’un tableau , c’eft ce qui fert comme de 
bafe & de champ auxfigures ; c’eft ainfique lon dit 
que le fond du damas eft de taffetas ; & que les fleurs 
{ont de fatin. | 

4%. Fond fe dit par extenfion pour propriéré , &c 
alors il eft oppofé à afufruir : la veuve n’a que l’u- 
fufruit de fon douaire ; les enfans en ont le ford ou 
la propriété. qe | 

s°, Fond fe dit par imitation d’une fomme d’ar- 
gent qu’on amañle & qu’on deftine à certains ufa- 
ses. Faire un ford pour bâtir, pour jouer, &c. On 
dit d’un joïeur qu'il eft en fondou en fonds au plu- 
tiel, pour dire qu'il a de Pargent comptant. 

Fond, dans le même fens , fe dit pour Le capital 
d’une fomme d’argent : aliéner fon fozd à la charge 
d’une rente qui tient lieu de fruits. Quand on donne 
de l'argent à rente viagere, pour en retirer un de- 
nier plus fort, on dit qu’on l'a placé 4 ford perdu. 

6°. Fond fe dit auffi par figure des chofes fpirituel- 
les , comme on le dit d’étendue. Un fozd d’efprit, de 
bon fens, de vertu, de probité, &c. 

On dit faire fond fur quelqu'un ou fur quelque cho- 
fe, y compter, s’en croire aflüré. L’abbé de Belle- 
garde dit qu'il ne faut pas toûjours faire fond fur les 
perfonnes qui fe répandent en témoignages exté- 
rieurs de politefle. 

M. de Vaugelas, remarques , tom. II. pag. 314. dit 
que ford & fonds {ont deux chofes différentes ; car 
fond fans s, dit-1l, fe dit en latin oc fundum , c’eft 
la partie la plus baffe de ce qui contient, comme le 
fond du tonneau, le ford du verre : mais fonds avec 
un s fe dit en latin ic fundus ; & c’eft proprement la 
terre qui produit des fruits, & par figure tout ce qui 
rapporte du profit. Mais le doëte Ménage defapronve 
ce fentiment de Vaugelas ; ilne connoît en latin que 
fundus, & ajoûte que fi l’on dit, 4 z'y a point de 
fonds , c’eft qu’alors fonds eft au pluriel , z4/l5 funs 
fundr. 

Il eft vrai que quelques -uns de nos diétionnaires 
ont adopté fazdum , 1, mais c’eft fans autorité ; fur- 
dum n’eft que l’accufatif de furdus. Danet & le pere 
Joubert ne reconnoïflent que furdus. 

. Quoique le thréfor d’Etienne mette furzdum , & , 
après Laurent Valle, dit l’auteur du Novitius , ce- 
pendant ni lun ni l’autre n’en apportent aucune au- 
torité. 

Martinius dit qu’on trouve fardum & fundusdans 
Calepin & dans quelques autres diétionnaires : /ed 
de primo nullum exemplum, nec hoc fundum apud ido- 
eos autores reperias. 

Faber, dans fon thréfor, ne met que fundus , &c 
ajoûte, comme säl vouloit répondre à Vangelas : 


non audiendi funt grammatici & lexicographi recentio= 


res, qui inter fundus & fundum diflinguunt, ut fundus 
de agro, fundum de imo cujufque rei dicatur ; neque Verd 
id exemplis probari potefi. 


A LA 


Je me fuis peut-être trop étendu fur un article 


auffi peu important; je finis par ces paroles de Tho- 
mas Corneille, dans fa ose fur la remarque de Vau- 
gelas , tom. IT. pag. 316. « Je fuis ici du fentiment de 
» M. Ménage, & cela me fait écrire ford fanss , &c 
» jamais fords, à-moins que ce mot ne foit au plu- 
»riel», (F) 


Fono, ( Jurifpr.)s’entend de plufeurs chofes dif- | 


férentes. 

Fond, en tant qu'il eft oppofé à la forme, figni- 
fie ce qui eft de la fubftance d’un aëte , ou ce qui fait 
le vrai fujet d’une conteftation : on dit communé- 
ment que 4 forme emporte Le fond, c’eft-à-direque les 


exemptions péremptoires , tirées de la procédure, | 
font déchoir le demandeur de fa demande, quelque | 


bien fondée qu’elle pût être par elle-même, abftrac- 
tion faite de la procédure : on dit conclure au fond, 


pour diftinguer Les conclufions qui tendent à fre dé- 


FON 


cider définitivement la conteftation de celles quiten- 


| dent feulement à faire ordonner quelque prépara- 
toire. (4) | 


Biens-FONDS, font les terres, maïfons, &c au- 
tres héritages ; ils font aïnfi appellés, pour Les dif- 
tinguer des immeubles fiétifs, tels que les rentes fon- 
cieres & conftituées , les offices, &c. (4) 

Fonps , ef pris fouvent pour l'héritage tout nud, 
c’eft-à-dire abitraétion faite des bâtimens qui peu- 
vent être conftruits deflus; les bois de haute-futaie & 
les fruits pendans par les racines font partie du fozds, 
On diftingue quelquefois le fozds de la fuperficie de 
l'héritage ; mais la fuperficie {uit Le fords , fuivant la 
maxime /uperficies folo cedit, Quand on veut expri- 
mer que l’on cede non-feulement la fuperficie d’une 
terre, mais aufü tout le fozds, fans aucune réferve, 
on cede le fonds & très - fonds de l'héritage , c’eft-à- 
dire jufqu'au plus profond de la terre , de maniere 
que le propriétaire y peut fouiller comme bon lui 
{emble , entirer de la pierre, du fable, &c. (4) 

FONDS DE TERRE, fignifie ordinairement la pro- 
priété d’une portion de terre, foit qu'il y ait un édi- 
fice conftruit deflus ou non. On entend auf quel- 
quefois par fonds de terre, la redevance qui le repré- 
{ente , telle que le cens ou la rente fonciere ; c’eft 
en ce fens que l’on joint fouvent ces mots cens & 
fonds de terre , comme fynonymes. L'auteur du grand 
coütumier , & autres anciens auteurs , ont pris ces 
termes fonds de terre pour le premier cens, appellé 
dans les anciennes chartes fundum terre. Voyez la 
Thaumañfere fur le chap. xxjv. de Beaumanoir ; Bro- 
deau fur lars. 74. de la cotume de Paris | verbo cens 
ou fonds deterre. Voyez auffi CENS, (4) 

Fonps poTAL, eft un immeuble réel que la fem- 
me s’eft conftitué en dot. La loi }u/ia de fundo dotali 
défend au mari d’aliéner Le fonds doral de fa femme ; 
mais quand le fonds dotal eft eftimé par le contrat de 
mariage, cette eftimation équivaut à une vente , 6 
dans ce cas Le mari eft feulement débiteur envers fa 
femme du montant de leftimation, & peut ahéner le. 
fonds dotal, Voyez DoT. (4) 

FonDs PERDU , eft un principal qui ne doit point 
revenir au créancier qui a prêté fon argent à rente 
viagere. 

Donner un héritage à fozds perdu, c’eft le donner 
à rente viagere. | 

L'édit du mois d’Août 1667, fait défenfes de don- 
ner aucunshéritages ni deniers comptans à fonds per: 
du à des gens de main-morte , fi ce weft à l'Hôpi- 
tal général , l'Hôtel Dieu ou aux Incurables. (4) 

FOND , er terme de Marine ; c’eft la terre ou fable 
qu’on trouve fous les eaux : on lui donne différens 
noms, fuivant la nature du terrein ou du fable ; par 
exemple, on dit ford de fable, fond de vale, fond de 
coquillages pourris , fond d’équilles | &c. ce font de 
petits coquillages de la groffeur d’un ferret d’éguil- 
lette, & qui fe terminent en pointe. Lorfque le ford 
eft uni, nitrop dur nitrop mou, & que lancre 
entre aifément & y tient bien, on dit or ford ; lorf- 
qu’il y a des roches aiguës , qui gâtent ou peuvent 
couper les cables , on l’appelle mauvais fond, (Z) 

FOND DE CALE , (Marine. ) c’eft la partie la plus 
bafle du vaifleau , comprife entre le premier pont & 
le fond du vaifleau. Or partage cette étendue en plu- 
fieurs parties deftinées à différens ufages. oy. Plan. 
che IV, de Marine , fig. 1. n. 31, Le fond de cale avec 
fes différentes divifions ; favoir, n°. 40. fofle aux 
lions, 42. fofle aux cables, 44. chambre aux voi- 
les , 46. foute du chirurgien , 47. parquet des bou- 
lets, 55. foutes aux poudres pour y mettre les bar. 
rils à poudre, 56. caiflons à poudre pour les gar- 
goufles , 6r. foutes au pain, 62. couroir des foutes, 
65. foute du capitaine, 66. foute du éanonnier. (Z) 

Fonp DE VOILE ; ç’eft le milieu-d’une voile par 
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le bas, 8 ce qui retient le vent parlemilien, (Z} 

FOND DE LA HUNE ; ce font les planches qu'on 
pofe fur les batres de la hune, & fur lefquelles on 
m5: ie Le Commerce ; fignife Le)capisal où de 
fonds que poflede un commerçant , compagnie ou 
corps ; ou hien c’eft la fomme d’argent qu'il met dans 
le commerce. Voyez CAPITAL, 6e. ILE 
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Dans ce fens, nous difons en général fozd, pour 


fignifier es fonds publics, c'eftà-dire ce qui appar- | 


tient aux compapnies ou corps célebres du royaume, 
comme la compagnie de la banque , de la mer du 
Sud , des Indes orientales. Joyez BANQUE , Com- 
PAGNIE , 6c. - 
ronds fpnifie encore toutes les marchandifes d'un 
marchand. Ce négociant seit retiré : il a vendu fon 
fonds, 11 fe dit pareillement des machines , métiers, 
inftrumens fervans à une manuaëture , éc. (G.) 

FOND , ez Peigture , ignifie ou Les derniers plans 
d'une compofition , Où de champ qui entoure un objet 

ein£. | 

Ce‘dernier fens comprend les préparations fur lef- 
quelles on ébauche un tableau , c’eft-à-dire lapprêt 
oules premieres couches de couleurs dont on couvre 
la toile , le bois, le cuivre, ou la muraille fur laquel- 
le on veut peindre, . | 

Il me femble que les Artiftes laïflent fouvent à 
l'habitude, à l'exemple, ou au hafard , à décider de 
la couleur fur laquelle ils commencent à ébaucher 
leurs ouvrages; je crois cependant que cette partie 
de leur art, ainfi que plufieurs autres qui paroiffent 
de médiocre conféquence ; devroient être quelque- 
fois l’objet de leurs recherches, de leurs épreuves, 
& de leurs réflexions. , ds | 

Il eft vrai qu'ileft des peintres dificiles , qui dans 
l’indécifion de leur compoñtion , qu’ils n’ont point 
aflez réfléchie, couvrent plufeurs fois leurs ébau- 


ches, & fubflituent des mafles claires à des mañles 


fombres, en cherchant leur effet. Pour ces peintres, 
le premier apprèt ne peut devenir lobjet de leur 
combinaifon ; mais un peintre facile ou prudent, qui 
fe feroit une loi de ne commencer un tableau qu’a- 
près avoir fait une efquifle arrêtée, pourroit fe dé- 
cider fur le premier apprêt , pour rendre par {on 
moyen fes mafles claires plus brillantes , & pourroit, 
en ménageant fa couleur , leur donner un tranfpa- 
rent, qui ferviroit à mieux imiter l'éclat de la lu- 
miere. 

Rubens, cet artifte à la fois facile & profond, cet 
homme de génie, qui a vû la Peinture en grand , a 
fù tirer parti du ford de fes tableaux & des glacis, 
ê&c c’eft aux artiftes de cette clafle que les pratiques 
même les plus dangereufes fourniflent des reflour- 
ces & des beautés ; 1l peignoit fouvent fur des fonds 
blancs ; mais pour éviter inconvénient que peu- 
vent avoir les fozds de cette couleur dans les grandes 
mafles d’ombres , ne pourroit-on pas, d’après une 
efquifle bien arrêtée , faire préparer fon ford par 
grandes mafles blanches &c brunes , & cette pratique 
ne vaudroit-elle pas mieux que celle de peindre fur 
des fonds gris , bruns , ou rouges, qu’on regarde 
comme des fonds indifférens , & qui en effet ne font 
favorables n1 aux mafles claires,ni aux mafles d’om- 
bres ? maisen voilà affez pour les artiftes intelligens, 
&c trop pour ceux qui, efclaves de l'habitude, croyent 
que ce qu'ils n’ont pas vü faire à leurs maitres ne peut 
être bon. gs) da 

Après avoir parlé de Papprêt qui fait le principal 
fond général du tableau , je vais dire quelque chofe 
du champ particulier fur lequel fe: trouvent les ob- 
jets que renferme un tableau. 

Ce qu diftingue les objets lesuns des autres, c’eft 
loppoñtion des nuances claires & obfcures. Dans 
tous les objets qu'offre la nature, la nuance que pré- 
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fente le côté éclairé d’un corps, fait patoïtre celui 
quieft à côté plus teinté, Jia partie ombrée produit 
l'effet contraire; fans cette-loi de la nature les ob: 
jets confondus enfembleine nous offriroient point ce 
que nous nommons Ze srair , qui eft la ligne clairé ou 
obfcure , qui nous donne l'idée-déleur forme. 

Un flocon de neige, lorfque nous le diftinguons 
dans les airs, fe détache en brun:fur la teinte que la 
lumiere répand-dans le ciel; f-cémême ocon paf- 
{e devant un nuâge obfeur , ilféparoît blanc, enrai- 
fon:de loppoftion du ford. fur lequel 1l fe trouvé ; 
silfe montre enfin vis-à-vis d'un murnoirci parle 
tems ; il prend cet éclat dont nous ne-devons l’idée 
générale qu'à la plus grande habitude que nous ayons 
de voir la neige en oppoñtion avec des objets qui 
relevent fon éclat ; une branché d’arbre , examinéé 
avec foin, donnera une idée jufte de cet effet. Quel: 
quetois dans l’efpace de quelques piés , elle £e déta- 
chera plufieurs fois | altérnativement en élair &en 
brun ; Ce font ces variétés fondées fur la nature qui 
prêtent leur fecours au peintre, lor{qu'il veut chér- 
cher dans.les oppoñtions des reffources pour l’har- 
monie ; il reconnoîtra , en examiñant ce jeu , des 
couleurs caufées par les fonds ;qu’il peut à fon gré dif- 
tinguer plus ou moins les objets par des combinaï- 
{ons d’oppoñtions qui font abfolüment à {a difpofi- 
tion. Il trouvera auffi, pour rendre fon coloris plus 
brillant , que certaines couleurs fe détruifent , tandis 
que d’autres fe font valoir ; l’incarnat devient pâle 
lur un fordrouge, le rouge pâle paroît vif & ardent 
fur un ford jaune ; la décoration des fonds étant au 
choix de l’arrifte,, il eft autorifé à donner aux objets 
de fes premiers plans & aux drapéries de {es figures 
principales ; les fonds qui doivent leur être les plus 
favorables. Cette réflexion conduit naturellement à 
parler de ce qu'on appelle: Prds , lorfqu’on entend 
par-là les derniers plans d’une compolition. 

Les diféréntes modifications qu’on ajoûte ôrdi- 
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nairement À ce terme ; lorfque l’on s’en fert dans ce 


{ens, indiquent ce que l’artifte doit obferver. 


On dit d’un tableau de payfage, qui repréfenteun 
fite trèsérendu dans léquelune dégradation de plans 
infenfible & multipliée fe fait appercevoir , que le 
fond de ce tableau eft un fozd vague, 

L’artifte qui peint l’étendue des mers, doit par un 
fond aérien faire fentir cetteimmenfité de heu dont 
la diffance n’eft pas défignée par des objets fuccef- 
fifs qui la font concevoir dans la repréfentation des 
objets terreftres. Un ford agréable eft celni quinous 
offre l’image d’un lieu où nous fouhaiterions nous 
trouver. ! | 

Un ford devient picquant par le choix de la cou: 
leur du ciel 8 de l’inftant du jour. 

Il eff frais, s’il repréfente le ton de l'air au matins 
il eft chaud, fi le coucher du foleil lui donne une 
couleur ardente, 

Le ford pittorefque eft celui dans lequel un choix 
ingénieux raflemble des objets favorables au pein< 
tre, &t agréables au fpeétateur. 

Il faut dans certains fujets d'hifloire des fonds 11- 
ches : telle eft une partie des aétions tirées de la Fa- 
ble; tels font les traits que'fourniffent les hiftoires 
afiatiques, les triomphes,, les fêtes, &c. 

La fimplicité, l’auftérité même , conviennent anx 
fonds des tableaux qui repréfentent les objets de no- 
tre culte ; 1ls font favorables auffi à la plûpart des 
objets pathétiques : rien ne doit détourner de l’inté= 
rêt qu'ils fontaître ; c’eft à lame qu'il faut parler 

principalement. | 

Cependant toutes ces qualités différentes, que la 
taifon & le goût diftinguent , font renfermées dans 
celle-ci. Les fonds doivent êtretoûjours convenables 
au fujet qu'on traite. 

Poyex le mot FABRIQUE ; dans l’explication du- 
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quel ilwy a plufeurs-chofes qui ont rapport au 707 ? 


FonD: Article de M, WATELET. 


FonD,e2 Architecture: fe dit du terrein qui eft ef- « 


timé bon pour fonder. Lebon & vif fordeit celui dont 
la terresn’a pointété éventée,, & quieft de bonne 


confiftance : on appelle auffi ford une place deftinée ; 


pour bätir. 


FonD d’ortemens ;{e dit du champ fur lequel on. | 


taille ou onpeïnt. des ornemens, commearmes, chif- 
fres:, bas-reliefs trophées, &c. (P): 
* FOND , ex terme de Batteur d'or; c’eftune liqueur 
; pe a 
compofée de vin blanc & d’eau-de vie en-quantité 
proportionnée; Un demi-feptier d’eau-de-vie , par 
exemple , fur trois-pintés de vin ;:de-deuxonces de 
poivre ; de deux gros. de mufcade, autant de gérofle 
& de cannelle ; enfin-de la meïlleure colle de poffon: 
Quand tout cela.s’eft réduit en bouillant à une cer- 
taine quantité dépendante de celle de tous ces ingré- 
diens, onen enduit,les feuilles des outils aveciune 


éponge fur une planche, de bois, &c: on les fait fécher 


fur des toiles neuves; les vieilles étant remplies d’un 
duvet-avec lequel le ford s’incorpoteroit. 

‘FOND , ezverme de Bijoutier ; c'eft proprement la 
partie. plate inférieure d’une boîte ,.qui jointe à la 
bate,, forme la cuvette. 

* FOND , en terme de Blondier ; c’eft proprement le 
réfeau,, ou ce quifert d’afliette auxigrillages 6c aux 
toiles. Nous ayons'dit que ces fonds éroient compo- 
fés de-points plus ou moins.fins felon:la qualité des 
blondes, tantôt de point d’Angleterre, tantôt de ce- 
lui de Malines, &c. Voyez GRILLAGES, 6 TOILES. 

Fonp, (Cixelure.) On dit restre une médaille en 
fond. Voyez GRAVURE SUR L'ACIER. | 

FOND, (Jardin.)fe peut dire d’uneterre :1lfe prend 

auf pour la partie la plus baffe dune tulipe. (K) 
-. Fonp, ex cermes.de Marchand de modes; eft une 
piece de gaze, de mouffeline, de dentelle , &c. dont 
deux angles font arrondis qui fert à convæirle refte 
du bonnet piqué, fur lequel le bavolet &r lapiece de 
deflous n’étoient pas parvenues. Voyez BAVOLET. 
On attache les fonds avec des épingles. 

FonD:, en terme de Planeur ; c’eft cette partie pla- 
te qui fait le centre d’une afliete ou autre piece de 
vaïflelle, Il fe trace au compas, &c fe termine où le 
bouge commence. 

* FOND D’OR 04 FOND D'ARGENT, étoffe de foie 
en.or ou argent. Cette étoffe eft un drap dont le foza 
eftoüjours tout or ou tout argent : on en fait auffi à 
ramages en argent fur l’or, & à ramages en orfur les 
fonds d'argent avec des nuances mêlées :1l s’en fa- 
brique auffi dont les deffeins font deftinés à étretout 
or ou tout argent fans mélange d’or avec l'argent. 

Cette étoffe fe fait avec deux chaînes ; Pune pour 
le corps de l’étoffe qui fe travaille engros-de-Tours : 
Vautre, qu’on appelle poil ; & qui fert à pafler une 
foie avec laquelle on accompagne les dorures : enfui- 
te, en faifant valoir ce même poil , on broche les do- 
rures & les nuances, au moyen de l’armure qu'on 
a difpofé felon qu’il convient pour le deflein. Cette 
étoffe à Lyon elt toûjouts de onze vingt-quatriemes 
d’aune. Voyez ÉTOFFE DESOIE. 


Nous avons dit que les fozds d’or fe travailloient 


communémentengros-de-Tours; maisil s’en faitplus 
fouvent en fond de fatin. Cet ouvrage demande un 
grand détail tant pour l’armure que pour le refte. 
Voye ce détail à l'arsicle BRocARD: | 

* FOND , (Rubann.) fe dit des chaïnes de la livrée 
qui forment le corps de cette forte d'ouvrage. Il y a 
de deux fortes de fords, l’un appellé gros ford, & l’au- 
tre fin fond : le gros fond & la figure levent enfemble 


fur le pié gauche, &c le {7 ford ur le pié droit | 


alternativement : le gros fond étant trop épais, ne 
peut approcher par le coup de battant; & le coup 


«le fn fond venant après, qui étant bien plus propre 


411. & 415, appelle ainfi le droit de direéte. (4) 


FON 


par {a finefle dés foies qui lecompofent ; à recevoir 
limpulfion du battant, rend la liaifon plus facile que 
fi les deux pas étoient de gros fond. dir 

* FOND, (FAUX-) Serrurerie : c’eft dans'une fertus 
re la piece où le canon eft renfermé, comme on 
voit en RR , Planche de Serrureries È 

FONDALITÉ, (Jurifp.)eft le droit de diredte qui 
appartient au feisneur foncier & dire@ fur unhéritage 
mouvant de lui. La coûtume de la Marche, arr. 13 7e 

FONDAMENTAL , adj. terme fort ufité dans la 
Mufique moderne: on dit fon fondamental , accord fon- 
damental , balle fondamentale ; ce qu'il eft néceflaire 
d'expliquer plus en détail, afin d’en donner uneidée 
précife. | or | 

SON FONDAMENTAL,. C’eftune vérité d’expérien- 
ce reconnue depuis long-tems; qu’un fon rendu par 
un corps n’eft pasunique de fa nature, & qu'il eftac- 
compagné d’autres {ons , qui font’, 1°. l’oétave au- 
deffus du fon principal; 2°. la douzieme &c la dix- 
feptieme majeure au-deflus de ce même fon, c’eft- 
à-dire l’oftave au-deffhs de la quinte du fon princi- 
pal , &c la double oftave au -deflus de la tierce ma- 
Jeure de ce même fon. Cette expérience eft princi- 
palement fenfble fur les groffes cordes d’un violon- 
celle , dont le fon étant fort grave , laïfle diftinguer 
affez facilement à une oreille tant-foit-peu exercée , 
la douzieme & la dix-feptieme dont il s’agit. Elles 
s'entendent même beaucoup plus aifément que l’oc- 
tave du fon principal, qu’il eft quelquefois dificile 
de diftinguer, à caufe de l’identité d’un fon & de fon 
oûave , qui les rend faciles à confondre. Foyez Oc- 
TAVE. Voyezaufh le premier chapitre de la génération 
harmonique de M. Rameau, & d’antres ouvrages du 
même auteur, où l'expérience dont nous parlons 
eft- détaillée. On peut la faire aifément fur une des 
bafles cordes d’un clavecin, en frappant fortement 
la touche, & en retirant brufquement le doigt. Car 
le fon principal s’amortit prefque tout d’un coup, 
& laifle entendre après li, même à des oreilles peu 
mufcales , deux fons aigus qu'il eft facile de recon- 
noître pour la douzieme & la dix-feptieme du fon 
principal. ; 

Ce fon principal, le feul qu’on entende quand on 
ne fait pas attention aux autres , mais qui fait enten- 
dre en même tems à une oreille un peu attentive fon 
oûtave , fa douzieme & fa dix-feptieme majeure, eft 
proprement ce qu’on appelle oz fondamental, parce 


qu'il eft, pour ainf dire, la bafe 8 le fondement des 


autres, qui n’exifteroient pas fans lui. 

Voilà tout ce que la nature nous donne immédia- 
tement & par elle-même dans la réfonance du corps 
fonore ; mais l’art y a beaucoup ajoûté ; & en con- 
féquence , on.a étendu la dénomination de /o2 fo1da- 
mental à différens autres fons, C’eft ce qu'il faut dé- 
velopper. | 

Si on accorde avec le corps fonore deux autres 
corps, dont l’un foit à la douzieme au-deflous du 
corps fonore , & l’autre à la dix- feptieme majeure 
au-deflous ; ces. deux dermers corps frémiront {ans 
réfonner, dès qu’on fera réfonner le premier : deplus, 
ces deux derniers corps en frémuflant, fe diviferont 
par une efpece d’ondulation, l’un en trois, l’autre en 
cinq parties égales ; & ces parties dans lefqueiles ils 
fe divifent , rendroient l’oétaye du fon principal, & 
en frémiffant elles réfonnoient. 

Ainfi fuppofons qu’une corde pincée ou frappée 
rende un {on que j’appellerai #r, les cordes à la dou- 
zieme & à la dix-feptieme majeure au-deffous frémi- 
ront. Or ces cordes font un fz & un a bémol: de fot- 
te que fi ces cordes réfonnoient dans leur totalité, 
on entendroit ce chant, ou plütôt cet accord , La bé- 
mol, fa, ut, dont le plus haut ton ze eft à la dix- 
feptieme majeure au-deflus de /4 bémol, & à la dou 
zieme au-deflus de fe. È 
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Ainf ilréfulte des deux expériences que nôus ve: 
nons de rapporter ; 1°. qu’en frappant un feul Hu 
quelconque, #, par éxemple , on entendra en même 
tems fa douzieme au-deflus /o/, & fa dix -feptieme 
majeure au-deflus , #71 ; 2°. que les cordes la bémol && 
fe, qui feront à la dix-feptieme majeure au - deffous 
dar, & à la douzieme au-deflous , frémiront fans ré- 
fonner. , 

Or la douzieme eft l’oûtave delaquinte, & la dix- 
feptieme majeure l’eft de la tierce majeure : & com- 
me nous avons une facilité naturelle à confondre les 
fons avec leurs oftaves (voyez OCTAVE), il s’enfuit 
1°, qu'au lieudes trois fons #z fondamental , /o/ dou- 
zieme , & 1 dix-feptieme majeure , qu’on entend en 
même tems , on peut fubftituer ceux-ci, qui n’en dif- 
féreront prefque pas quant à l'effet, ur, mi tierce ma- 
jeure, fo quinte : ces trois fons forment l'accord 
qu’on nomme accord parfait majeur, & dans lequel 
le fon zr eft encore regardé comme fondamental , 
quoiqu'il ne le foit.pas immédiatement , & qu’il ne 
le devienne que par une efpece d’extenfon , en fub- 
ftituant à la douzieme & à la dix-feptieme les oéta- 
ves de ces deux fons; 2°. de même , au lieu des trois 
fons , us fon principal, /z bémol dix-feptieme majeuré 
au-deflous dar, & fa douzieme au-deffous, qu’on en- 
tendroit fi les cordes fa & la bémol réfonnoient en 
totalité, on peut imaginer ceux-ci (en mettant la 
quinte & la tierce majeure, au lieu de la douxieme ëc 
de la dix-feptieme) fz quinte au-deffous dur, la bé- 
mol, tierce majeure au-deffous , ## fondamental. Or 
lz bémol faifant une tierce majeure avec wr, fait une 
tierce muneure avec fa ; Ce qui produit un autre ac- 
cord appellé accord parfait mineur ; voyez ACCORD 
& MINEUR. Dans cet accord, il n’y a proprement 
aucun /07 fondamental : car fa ne fait point entendre 

da bémol, comme ur fait entendre #1. De plus, f on 
regardoit 1c1 quelque fon comme fozdamental , quoi- 
qu'improprement, ce devroit être le fon le plus haut 
ut: car c'eft ce fon qui fait frénur fa 8e la bémol ; 8 
c'eft du frémiffement de fz & de /a bémol, occafion- 
nés par la réfonnance dur, qu’on a tiré l’accord mi- 
neur fa, la bémol, ur, Cependant comme la corde 
fa en réfonnant fait entendre ur, quoiqu'’elle ne faffe 
ni entendre nifrémir /4 bémol jon regarde le fon::le 
plus bas fa, comme fozdamental dans l'accord mineur 
fa, la bémol, ut, comme le fon le plus bas zs eft fo7- 
damental dans l’accord majeur wr, mi, fol. 

- Telle eft l'origine que M. Rameau. donne à lac- 
cord & au mode mineur; origine que nous pourrons 
difcuter à MODE MINEUR, en examinant les objec- 
tions qu'on lui a faites ou qu’on peut lui faire fur ce 
fujet , & en‘appréciant ces objettions. Quoi qu'il en 
foit , 1left au moins certain que dans tout accord par- 
fait, foit majeur foit mineur, formé d’un fon princi- 
pal, de fa tierce majeure on mineure ,& de fa quin- 
te, on appelle fondamental le {on principal, qui eft 
le plus grave ou le plus bas de accord. 

Quelques phyficiens ont entrepris d'expliquer ce 
fingulier phénomene de la réfonnance de la douzieme 
êc la dix-feptieme majeure conjomtement avec l’oc- 
tave : maisdetoutes les explications qu’on en a:don- 
nées, il n’y ena que deux qui nous paroiflent méri- 
ter qu'on en fafle mention. . . Sos 

La premiere eft de M. Daniel Bernoulli. Ce grand 
géometre prétend dans lesmém. de Pacad. des Sciences 
de Pruffe, pour l'année 1758:;;que la vibration d’une 
corde eft un mélange de plufeurs vibrations partiels 
les ; qu'il fautdiftinguer dans une corde en vibration 
différens points, qui font comme des efpecés: de 
nœuds. où points fixes , autour defquelsofcille la par: 
tie de la corde comprifel entre deux de ces points 
voïfns l’un:de l’autre : je dis-corme des efpeces de 
rœuds Ou points fixes ; cat ces points ne font pas vé- 


ritablement immobiles ; ils ne le font, on plütôt ils 


& 
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ñe font confidérés comme téls;Ique pat rapport À à 
partie de la corde qui ofcille entre deux ; & d'ail 
leurs ils font eux-mêmes des vibrations par rapport 
aux deux extrémirés véritablement fixes de la core 
de. Or dans cette fuppoñtion ; M. Daniel Bernoulli 
prouve que tous les points de la corde ne font pas 
leurs vibrations enmêmeterms ; mais que les uns font 
deux vibrations, les autres trois, &:c. pendant que 
d’autres n’en font qu'une ; &r c’eft par-là qu'il expli 
que la multiplicité de fons qu’on entend dans Île frés 
miflement d’une même corde: car on fait que la 
différence des fons vient de celles des vibrations. 
CommeM, Daniel Bernoulliattaque dans ce mé- 
moire la théorie que j’ai donnée Le premier de la vi- 
bration des corps fonores, voyez l'article CORDE, 
j'ai crû devoir répondre à fes objections pat un écrit 
particulier, que j’efpere publier dans une autre oc- 
cafion: mais cette difcuflion n'étant point ici de 
mon fujet ,je me borne à la queftion préfente. J’ac- 
corde d’abord à M. Bernoulli ce que je ne croispas, 
& ce que M. Euler me paroît avoir très-bien réfuté 
dans les mémoires de l’acad, de Berlin 1753 ; favoir, 
qu'une corde en vibration décrit toûjours ou une tro< . 
choide fimple, ou une courbe , qui n’eft autre chofe 
que le mélange de plufieurs trochoïdes. En admet- 
tant cette propoñtion, j'obferve d’abord que dans 
les cas où la courbe décrite fera une trochoïde fim= 
ple (ce qui peut & doit arriver fouvent, & ce que 
M. Bernoulli femble fuppofer lui-même), tous les 
points feront leurs vibrations en même tems, & que 
par conféquent il n’y aura point de fon multiple: or ce; 
la eft contraire à l’expérience; puifque toute corde 
mife en vibration fait entendre plufieursfons À-la-fois. 
Je demande de plus, 1°. ce que M. Daniel Ber: 
noulli n’a point expliqué , quelle fera la caufe qui 
déterminera la corde vibrante À être un mélange de 
pluñeurs trochoïdes : 20: ce qu’il a expliqué encore 
moins , quelle fera la caufe qui déterminera conftams 
ment ces trochoides à être telles qu’on entende l’oc- 
tave , la douzieme, &c la dix-feptieme, plütôt quetout 
autre fon. On concevroit aifément comment la cor: 
dé feroit entendre , outreile fon principal, loûtave, 
la douzieme , & la dix-feptieme , f les points de la 
corde qui forment les extrémités des trochoïdes par- 
tielles, étoient de véritables nœuds ou points fixes , 
tels que les parties de la corde comprifes entreices 
nœuds , fiffent dans le même tems la premiere une 
vibration ;'la feconde , deux ; la troïfieme:, trois ; la 
quatrieme, quatre ; la cinquieme, cinq, éc. En ce 
Cas , On pourroit regarder la corde comme compo: 
fée de cinq parties différentes placées en ligné drois 
te, immobiles chacune à leurs deux extrémités, 
& formant par leurs différentes longueurs cètte 
fuite ou progreffion, 1 4,4,4,%, &c. Mais l’expé- 
riencé démontre que cela n’eft pas ainfi. Dans une 
corde qui fait librement fes vibrations, on ne remar- 
que point d’autres nœuds ou points abfolument f- 
xes, que les extrémités ; & M. Bernoulli paroît ad- 
mettre cette vérité. Lure 
Il eft vrai qu’en regardant lés nœuds comme mo: 
biles , & en fuppofant d’ailleurs que la corde vibrane 
te {oitun mélange de plufieurs trochoides , les diffé 
rens points de cette corde-font leurs vibrations: en 
différenstems. Mais ileft aiféde voir que cette diffé: 
rence de vibrations ne peut fervir à expliquer la mul- 
tiplicité: des fons. Enreffet ; fuppofons. pour plus de 
fimplicité, &élpour nous fairé plus facilement enten- 
dre, que:la corde vibrante forme uniquement deux: 
trochoides égales, enforte que Le point desmilieu-de 
la cordefoit l’éxtrémité commune des'denxtrochot- 
des; nous convénons que tandisque ce point de mi- 
lieu de la corde fera uneivibration; le! point de mi- 
lieu de:chaque trochoïde en fera deux: imaisil eff aie 
fé de faire voir, & je l'ai démontré dans l'écrit dont 
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jai fait mention plusihaut, que ces deux vibra= 
tions ne fe feront pas chacune dans un tems égal, 
& qu’ainfi la réunion de ces deux vibrations ne doit 
point produire l’oétave du fon principal, donné par 
le‘point de milieu de la corde: car pour qu’on en- 
tende cette ottave il faut non -feulement que lo- 
reille foit frappée par deux vibrations dans le mê- 
me tems , il faut de plus que ces deux vibrations 
foient chacune d’égale durée. C’eft pour cela qu'une 
corde qui eft la moitié d’une autre , tout le refte 
d'ailleurségal, faitentendrel’oétave du fon que cette 
autre produit ; parce quenon-feulementla petite cor- 
de fait deux vibrations pendant que la grande en fait 
uñe, mais qu’elle fait une vibration pendant que la 
grande en fait la moitié d’une : autrement, fi les vi- 
brations de la petite corde ne fe faifoient pas dans le 
même tems, elle feroit entendre fucceflivement plu- 
fieurs fons-dont le mélange ne formeroit qu'un bruit 
confus. Concluons donc de ces réflexions , que les 
vibrations différentes des différens points de la cor- 
de, ne fuffifent pas pour expliquer la multiplicité de 
fons qu’elle produit. Ce n’eft pas tout : fi Le point de 
milieu de la corde fait une vibration, tandis que le 
point de milieu de chaque trochoïide en fait deux , il 
eft aifé de voir que les’ autres points participeront 
plus ou moins de la loi du mouvement de ces deux- 
là, felon qu'ils en feront plus ou moins proches. Ainf 
à proprement parler, la loi des vibrations de chaque 
point fera différente , & chacun devroit produire un 
{on particulier, qui, par fon mélange avec les au- 
tres, ne devroit formerqu'une harmonie confufe &c 
uneefpece decacophonie, Pourquoi cela narrive-t-1l 
pas ? & pourquoi l'oreille ne diftingue-t-elle dans le 
fon de la corde , que ceux qui forment l’accord par- 
fait? Ilmefemble donc que la théorie de M, Bernoulli 
que je viens d’expofer , ne fufit pas pour expliquer 


le phénomene dont il eft queftion ; quoique cette: 


théorie ingénieufe ait obtenu le fuffrage de M. Euler 
lui-même, peu d'accord d’ailleurs, ainfi que mot, 
avec M. Daniel Bernoulli fur la nature des courbes 
que forme une corde vibrante. 
+ D’autres auteurs expliquent ainfi la multiplicité 
dés fons rendus! par une-même corde. Il y a, difent- 
ils, dans l’air des parties de différent reflort, différem- 
ment tendues, & qui par conféquent doivent faire 
leurs vibrations les unes plus lentement , lès autres 
plus vite Quand on met une corde en vibration, 
cette corde communique. principalement: fon mou- 
vement aux parties de l’air qui font tenduesrau* mé- 
me degré qu’elle , 8 qui par conféquent | doivent 
faire leurs vibrations en même tems ; de maniere 
que ces vibrations commencent & s’achevent avec 
celles de la corde, &:par conféquent les favorifent 
entierement & conftamment, &c en font favorifées de 
même. Après ces parties.de l'air, celles dont lesvi- 
brations peuvent le moinstroubler.celles de la corde, 
& en être les moinstroublées, font celles qui font 
le double de vibrations'dans le même tems, parce 
que ces vibrations recommencent de deux-en deux 
avec celles de la cordé.'Le mouvement que ces par- 
ties de l'air reçoivent pat le mouvement de la corde 
doït donc. y-perfévérenaufh quelque tems, quoique 
moins fortement que-dans-les premieres. Par la mé- 
méraifon; les partiesde l'air qui feroïent trois, qua- 
tre cinq, éc. vibrationsidans le même tems, doivent 
auf participer un peu au mouvement de la.corde : 
mais ce: mouvement:doit tohjours aller en: dinu- 
nuant de force , jufqw’à ce qu’enfinsil foit infenfble. 
Cettehypothèfe eftingémieufe: mais je demande 1°. 
pourquoi on-n’entend que des fons plus aigus que lé 
fon-principal : pourquoi on n’entend point l’oétave 
au-deflous, la douzieme au-deflous, la dix - féptre- 
me majeure au-deffous? Hfemble qu'on devroit dans 
gette hypothèle les entendre du moins auf diftinç- 


tement que les fons au-deffus. Car lès parties d’air 
qui font, par exemple , une vibration pendant trois 
vibrations de la corde principale, font dans le même 
cas par rapport: à la concurrence de leurs. mouve- 
mens, que celles qui font trois vibrations tandis 
que la corde en fait une, D'ailleurs l'expérience prou« 
ve que fi on fait réfonner une corde:, 8: qu’on ait 
en même tems près d’elle quatre autres cordes ten- 
dues , dont la premiere foit le tiers; lafeconde le cin- 
quieme de la grande, la troifieme triple, la quatrie- 
me quintuple ; les deux premieres de ces cordes ré- 
fonneront au bruit de la principale; les deux autres 
ne feront que frémir fans réfonner , & fe divife- 
ront feulemént en frémiflant Pune en trois, l’autre 
en cinq parties égales à la premiere. Or dans l’hy- 
pothèfe préfente, 1l femble que ces deux dernieres 
cordes devroient réfonner bien plütôt que les deux 
autres, En efet, celles-ci font principalement 
ébranlées & forcéesà réfonner par des parties d’air 
dont les vibrations fe font en troiïs fois , en cinq fois: 
moins. de tems que celles de la corde principale ; les 
deux autres quife divifent en parties égales à la cor- 
de principale, font-évidemment ébranlées ( je parle 
dans l’hypothèfe dont 1l s’agit) par les parties d’air 
dont la vibration eft la plus forte, par celles qui 
font à l’uniflon de la corde principale, Pourquoi donc 
né font-elles que frémir, tandis que les: autres réfon- 
nent? Enfin, il me femble que la concurrence plus ou 
moins grande des vibrations ef ici un principe ab{o- 
lumentillufoire, Pour lemontrer, fuppofons d’abord 
qu’une corde fafle deux vibrations pendant qu’une 
corde double en fait une. Je remarque, ce qu’il eft 
très-aifé de voir, que les vibrations ne feront réel- 
lement concourantes , c’eft-à-dire commençantes en 
même tems, & fe faifant dans Le méme fens, qu’a- 
près deux vibrations de la grande corde & quatre de 
la petite: ainfi dans letems que la grande corde fait 
deux vibrations ,les vibrations de cette grande corde: 
feront moitié troüblées par des vibrations contraires, 
moitié favorifées par des vibrations dans le même 
fens. Prenons maintenant une corde qui fafle cinq vi- 
btations pendant que la grande en fait une : il eft en- 
core aifé devoir qhe:les vibrations feront vraiment 
concourantes àrla fin d’une vibration de la grande 
corde; & que pendant cette vibration, elle aura 
été troublée par deux vibrations contraires de la 
petite corde, &r favorifée par ttois vibrations dans le 
même fens,& en général troublée pendant la plus pe- 
tite moitié desvibrations,& favorifée durant la plus 
grande moitié. Donc une corde qui fait une vibration 
pendant le tems qu’une autre en fait un nombre com- 
plet quelconque , eff (exaétement ou à très-peu près). 
également troublée 87 également favorifée par celle- 
ci, quel que foit ce nombre. Il n’y a donc pas de rai- 
fon, ce me femble ; pourque certaines parties d’air 
foient plus ébranlées que d’autres parle mouvement 
de la corde , à l’exception de celles qui feroient à Vu- 
niflon, Ainf ,ou les autresne feront point ébranlées, 
owelles le feront toutes à-peu-près de même; &cil 
n’en réfultera qu’un fon fimple ou une cacophonie.. 


Enfin, quandil ya plufieurs cordes tendues, & qu'- 


on en fait réfonner une , il femble que fuivant cette 
hypothèfe, celles qui font à l’oétave devroient moins 
frémir 8 moins réfonner que celles qui font, par 
exemple, à la douzieme ou à la dix-feptieme au-def- 
fus; prifque les vibrations. de celles-ci font plus fou- 
vent: concourantes avec les vibrations de la corde 
principale , qu’elles ne lui font contraires ; au lieu 
queles vibrations des cordes à l'oétave font auff 
fouvent contraires'queiconcourantes avec Les vibra- 
tions de la corde principale: Cependant l’expérien: 
ce prouve que l’oftave réfonne davantage: donc 
tout ce fyftème porte à faux. 
: Pai fuppofé jufqu'ici, avec les phyficiens dont je 
F" parle, 
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parle, qu’en effet les parties de l'air étoient différem- 
ment tendues. Il ne s’agit pas ic d'examiner ñ cette 
hypothèfe eft fondée ; {ur quoi voyez l’article Son: 
il fufit d’avoir montré qu'elle ne peut fervir à ex- 

liquer d'une maniere fauisfaifante le phénomene de 
la multiplicité des fons rendus par une même corde, 

Quoi qu'il en foit, outre l’accordde la douzieme 
&: de la 57° majeure donné par la nature, on a formé 
d’autres accords principaux qui entrent auf dans la 
Mufñque, & qui y produifent même beaucoup d'effet 
& de variété. On a donné en général à tous ces ac- 
cords lenom de fordamentaux , parceque tous les au- 
tres accords en dérivent, & n’enfonrque desrenver- 
femens. Foyez ACCORD, BASSE CONTINUE, & REN- 
VERSEMENT : & dans chacun de ces accords fozda- 
mentaux jon a appellé /oz fondamental le fon le plus 
grave de laccord. 

ACCORDS FONDAMENTAUX. M. Rouffeau en a 
donné la lifte av mor Accor», fur lequel il ne faut 
pas manquer de confulter l'errasa du premier vol. im- 
primé à la tête di fecond. Sans rien répéter de ce 
qu'il adit à cet article, nous y ajoûterons qu'il n’y a 
proprement que trois{ortes d'accords foxdamentaux ; 
accord parfait, accord defixte, accordde feptieme. 

Accord parfait. Il eft de deux fortes, majeur ou 
mineur, {elon que la tierce eft majeure ou mineure. 
L'accord majeur eft donné immédiatement où pref- 
que immédiatement par la nature ; immédiatement, 
quand il renferme la douzieme ëc la dix-feptieme ; 
prefque immédiatement , quand il ne renferme que 
la tierce & la quinte, qui en font les oétaves ou re- 
pliques. Foyez OCcTAVE & REPLIQUE. Quand cet 
accord eft exaétement conforme à celui que la na- 
ture donne, c’eft- à - dire quand 1l renferme le fon 
principal, la douzieme 6c la dix-feptieme majeure, 
alors il produit l'effet le plus frappant dont il foit 
fufceptible ; comme dans le chœur l’arour eriomphe 
de Pigmalion. L'accord mineur, quoiqu'il ne foit pas 
donné immédiatement par la nature, &c qu'il pa- 
roïfle plütôt l'ouvrage de l'art, eft cependant fort 
agréable, & fouvent même plus propre que le ma- 
jeur à certaines expreflions, comme celle de la ten- 
drefle , de la triftefle, &c. 

Accord de fixte. I] y en a de trois fortes. Les deux 
premiers s’appéllent accords de fixte ajoérée ; ls fe 
pratiquent fur la fous-dominante du ton. 07. Sous- 
DOMINANTE, La fixte y eft toüjours majeure, &c la 
tierce majeure ou mineure, felon que le mode eft 
majeur ou mineur. Ces deux accords ne different 
donc que par leur tierce. Ainfidans le ton majeur dur, 
on pratique fur la fous-donunante fz l’accord fa la 
ut ré, dont la tierce eft majeure & la fixte majeure; 
& dans le ton mineur de Zz, on pratique fur la fous- 
dominante ré l’accord re fa La f:, dont la tierce eft 
mineure, la fixte étant toùjours majeure. 

Outre ces deux accords, il y en a un autre qui 
produit en plufieurs occafions un très-bon effet, & 
qui eft pratiqué fur -tout par les Italiens. Cn Pap- 
peile accord de fixte fuperflue , ou de fixte italienne. 
Îl eft compofé d’une tierce majeure, d’une quarte 
fuperflue outriton, & d’une tierce majeure, en cette 
forte fz la fi ré X. Ce n’eft pas proprement un ac- 
cord de fixte; car du fz au ré dièfe, 1l y a une vraie 

 feptieme; mais l’ufage l’a ainfi nommé, en défignant 
feulement la fixte par l’épithete de füperflue. Voyez 
SUPERFLU & INTERVALLE, Il paroiït très - difficile 
de déterminer d’une façon bien nette & bien con- 
vaincante l’origine de cet accord : en effet comment 
afigner d’une mamere fatisfaifante l’origine d’un ac- 
cord fondamental qui renferme tant de diflonances , 
fa fi, faré Xe, la fi, laré X , & qui pourtant n’en eft 
pas moins employé avec fuccès , comme l’oreille 
peut en juger? Ce qu’on peut imaginer de plus plau- 
fible là-deffus ne left guere. Voyez SIXTE SUPER: 
Tome VII, 
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FLUE. On peut regarder cet accord comme renverfé 
de f réX ja la, qui n’eft autre chofe que l'accord 


Je té fa lu, ufité dans la bafle fondamentale, en 


conféquence du double emploi ( Foye Douze 
EmPpLoï), & dont on a rendu la tierce majeure 
pour produire l’impreffion du mode de 3 par fa 
note fenfible ré X ; enforte que l’on a pour ainf dire 
à-la-fois l’impreffion imparfaite de deux modes, de 
celui de /4 par le double emploi , & de celui de rm 


par la note ré X fubftitué au ré? Mais pourquoi fe 
permet-on de rendre majeure la tierce de f£ à ré, 


Sur quelles raifons cette transformation eft-elle ap- 
puyée, fur tout lorfqawelle produit deux diflonan- 
ces de plus ? D’ailleurs , fi on en croit M. Rouffeau 
au mot accord, l’accord fondamental fa La fr ré ne 
{e renverfe point : peut-on donc le regarder comme 
renverfé de f ré X fa la ? Je m’en rapporte fur cette 
queftion à des lumieres fupérieures aux miennes. 
On pourroit peut-être dire aufli que Paccord 
ré X fa le n’eft autre chofe que l'accord de domi- 
nante tonique /? ré X fa X la, dans le mode de 7, 
accord dont on a rendu le /z naturel, Cette origine 
me paroît encore plus forcée que la précédente. 

Mais foit qu’on afigne à cet accord une origine , 
foit qu'on né lui en afligne point, il eft certain qu'on 
doit le regarder comme un accord fordamental, puif- 
qu'il n’a point de baffle fondamentale : ainfñ M.Rouf- 
eau, ax mot ACCORD, a eu très-grande raïfon de 
placer parmi les accords fondamentaux, cet accord 
de fixte fuperflue, dont les autres auteurs françois 
n’avoient point fait mention, au moins que je fache, 
& dont j'avoue que j'ignorois l’exiftence , quand je 
compofai mes élémens de Mufque , quoique M. 
Roufieau en eût déjà parlé. M, de Bethizy, dans un 
ouvrage fur la théorie & la pratique de la Mufique, 
publié en 1754, dit quil ne fe fouvient point que 
M. Rameau ait parlé de cet accord dans fes ouvra- 
ges , quoiqu'il l'ait employé quelquefois, par exem- 
ple dans un chœur du premier a@e de Caftor & Pol- 
lux. M. de Bethizy donne des exemples de l’emploi 
de cet accord dans la bafle continue; mais il laifle 
en blanc l’accord qui lui répond dans la baffe fonda- 
mentale. 

Accords de feptieme. Il y a plufieurs fortes d’ac- 
cords de feptieme fondamentaux. Le premier eft for- 
mé d’une tierce majeure & de deux tierces minen- 
res , comme fo! f? ré fa ; il fe pratique fur la domi- 
nante de. tons majeurs &c mineurs, Voyez Domi- 
NANTE, MODE, HARMONIE, 6. Le fecond eft 
formé d’une tierce mineure, d’une tierce majeure 
& d’une tierce mineure, comme ré fa la ur ; il fe 
pratique fur la feconde note des tons majeurs : fur 
quoi voyez l'article DOUBLE EMPLor. Le troifieme 
eft formé de deux tierces mineures & d’une tierce 
majeure, comme f ré fa la ; il fe pratique fur la fe- 
conde note des tons mineurs: fur quoi voyez auffe 


Douze Emproi. Le quatrieme elt formé d’une 


tierce majeure, d’une tierce mineure & d’une tierce 
majeure, comme z£ ri fol f?; 1l fe pratique fur une 
tonique où autre note , rendue par-là dominante 
imparfaite. Le cinquieme ef appellé accord de fep- 
tierne diminuée ; il eft formé de trois tierces mineu- 
res , Jo K JE re fa ; il fe pratique fur la note {enfible 
des tons mineurs. Cet accord n’eft qu'impropre- 
ment accord de feptieme ; car du /o/ X au finy 
a qu’une fixte. Cependant l’ufage lui a donné le nom 
de feptieme,, en y ajoûtant l’épithete de dirinuée. 
Voyez DIMINUE 6 INTERVALLE. On peut, avec 
M. Rameau, regarder cet accord comme dérivé de 
accord de la dominante du mode mineur , réuni à 
celui de la fous-dominante. Voyez mes Elémens de 
Mufique ; & la fuite de cet article. Mais qu'il foit 
dérivé ou non de ces deux accords, il eft certain 
qu'il a lieu dans la baffe fondamentale , fuivant M. 
H 
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Rameau lui-même ; ainfi M. Roufleau a eu raifon de 
dire au mot ACCOMPAGNEMENT, que l’accord par- 
fait peut être précédé non- feulement de l’accord de 
la dominante & de celui de la fous-dominante, mais 
encore de l'accord de feptieme diminuée , & même 
de celui de fixte fuperilue. Soit qu’on regarde ces 
accords comme dérivés de quelque autre ou non, dl 
eft certain qu’ils entrent dans la baffe fondamentale, 
& que par conféquent l’obfervation de M. Rouffeau 
ft très-exaéte. 

Nous avons expliqué au #0r DISSONANCE, lori- 
pine la plus naturelle des accords fondamentaux de 
[a dominante &c de la fous-dominante, /o1/£ ré fa, fa 
da ut ré; & fi en cet endroit nous n’avons point cité 
le chapitre Jx. de la Génératjon harmonique de M. 
Rameau, comme on nous l’a reproché, c’eft qu'il 
tous a paru que dans ce chapitre l’auteur infftoit 


préférablement fur une autre origine de la diffonan- 


ce; origine fondée fur des proportions & progref- 
fions, dont la confidération nous femble entierement 
inutile dans cette matiere. Les remarques que fait M. 
Rouffleau , au mot DissONANCE, fur cet ufage des 
proportions, nous ont paru aflez juites pour cher- 
cher dans les principes mème de M. Rameau üne au- 
tre origine de la diffonance ; origine dont il ne pa- 
toit pas avoir fenti tout le prix, pufqu'ilne l'a tout- 
au-plus que legerement indiquée. Ce quenousdifons 
ici n’a point pour objet de rien ôter à M. Rameau; 
mais de faire voir que dans larsicle DiSSONANCE, 
nous nous fommes très-exaétement exprimés fur la 
matiere dont il étoit queftion. 

Il eft effentiel à l’accord de feptieme qui fe prati- 
que fur la dominante tonique, de porter toñjours la 
tierce majeure, Cette tierce majeure eft la note fen- 
fible du ton (/oyez NOTE SENSIBLE) ; elle monte 


naturellement à la tonique, comme la dominante y 


defcend: ainfi elle annonce le plus parfait de tous les 
repos appellé cadence parfaite. Voyez CADENCE. 
Telles {ont en fubftance les raifons qui font porter la 
tierce majeure à l’accord dont il s’agit, foit que le 
ton foit d’ailleurs majeur ou mineur. Voyez mes Ele- 
mens de Mufique, art. 77. & 109. 

Il n’en eît pas de même de l'accord de fixte, pra- 
tiqué fur la fous-dominante ; la tierce eft majeure ou 
mineure, felon que le mode eft majeur ou mineur: 
mais fa fixte eft roùjours majeure, parce qu’elle eft 
la quinte de la dominante qu’elle repréfente dans cet 
accord, comme on l’a expliqué au #01 DISSONAN- 
CE, à la fin. 

Les accords de feptieme, tels que #7 #1 fol f£, ne 
font autre chofe que l'accord de dominante tonique, 
us mi fol ft, du mode de fz, dans lequel on a changé 
le f£b en ff naturel, pour conferver l’impreffion du 
mode d’us. Sur quoi voyez mes Elémens de Mufique , 
art, 115, & l'article D'OMINANTE. 

À l'égard de l'accord de feptieme diminuée, tel 
que fol X Ji ré fa ( Voyez SEPTIEME DIMINUÉE ); 
nous en avons indiqué l’origine ci-deflus.On peut le 
regarder comme formé des deux accords 71 fol X fe 
ré & ré fa la ft, de la dominante tonique & de la 
fous- dominante dans le mode de /4, qu’on a réunis 
enfemble en retranchant d’un côté la dominante zx, 
dont la note fenfible /o/ X eft cenfée tenir la place; 
& de l’autre la note /+, qui eft foufentendue dans la 
quinte ré. On peut voir au 7704 ENHARMONIQUE, 
Pufage de cet accord pour pañler d’un ton dans un 
autre qui ne lui eft point relatif. 

Il nous refte encore un mot à dire fur l’origine 
que nous avons donnée à la diflonance de la fous- 
dominante, au #04 DIssSONANCE. Nous avons dit 
que dans l'accord 4 /a xt on ne pouvoit faire entrer 
la diflonance fo/, parce qu’elle diffoneroit double- 
ment avec /o/ & avec la. M. Roufleau, un peu plus 
haut & dans le même article, fe fert d’une railon 


femblable pour rejetter le 4 ajoûté à l'accord Joz f 
ré. En vain objeteroit-on qu’on trouve au #05 Ac- 
CORD cette double diflonance dans certains ac- 
cords , pag. 78. Nous répondrions que ces accords, 
quelqu’origine qu’on leur donne , n’appartiennent 
point à la baffe fondamentale, que ce ne font point 
des accords primitifs, qu’ils font pour la plûpart fi 
durs , qu’on eft oblisé d’en retrancher différens fons 
pour en adoucir la dureté. Aïnf les diflonances tolé- 
rées dans ces accords, ne doivent point être permi- 
fes dans des accords primitifs & fondamentaux , 
dans lefquels fi on altere par des diffonances l’ac- 
cord parfait, afin de faire fentir le mode, on ne 
doit au moins altérer l’harmonie de cet accord que 
le plus foiblement qu’il eft poffible. | 
BASSE FONDAMENTALE, On a déjà yû au 04 
BASSE fa définition; elle ne renferme que les ac- 
cords fondamentaux dont nous venons de parler, 
& qui font au nombre de dix; favoir les cinq ac- 
cords de feptieme, l’accord de fixte fuperflue, les 
deux accords parfaits, &c les deux accords de fous- 
dominante, On a vù dans le même article qui vient 
d'être cité, les principales regles fur lefquelles on 
doit former la baffle fondamentale, & on peut les voir 
expliquées plus en détail, d’après M, Rameau, dans 
nés Elémens de Mufique, On trouvera ax mot S&PTIE+ 
ME DIMINUÉE Les regles particulieres de cet accord. 
Mais on nous permettra de faire ici aux Muficiens 
une queftion: pourquoi n’a-t-on employé jufqu'ici 
dans la affe fondamentale que les dix fortes d’accords 
dont nous venons de parler ? Nous avons vû avec 
quel fuccès les Italiens font ufage de l’accord de fix- 
te fuperilue, que la bafle fondamentale ne paroît 
pas donner ; nous avons vù comment on a introduit 
dans cette même baîle les différens accords de fep- 
tieme : eft-1l bien certain qu’on ne puifle employer 
dans la baffe fondamentale que ces accords, & dans 
la bafle continue que leurs dérivés ? L’oreille eft 
ici le vrai juge, ou plütôt le feul ; tour ce qu’elle 
nous préfentera comme bon, devra fans doute ou 
pourra du moins être employé quelquefois avec 
uccès : ce fera enfuite à la théorie à chercher l’ori- 
gine des nouveaux accords, ou fi elle n’y réuffit pas, 
à ne point lui en donnet d’autres qu’eux-mêmes. Je 
crains que la plüpart des Mufciens, les uns aveu 
glés par la routine , les autres prévenus par des fy{- 
tèmes, n’ayent pas tiré de l’harmonie tout le parti 
qu'ils auroient pü, & qu'ils n’ayent exclu une infi- 
nité d'accords qui pourroient en bien des occafons 
produire de bons effets. Pour ne parler ici que d’un 
petit nombre de ces accords ; par quelle raifon n’em- 
ploye-t-on jamais dans l’harmonie les accords s mi 
JoiX ut, ut ini fol X fr, dont le premier n’a proprement 
aucune diflonance, le fecond n’en contient qu’une, 
comme l'accord ufté 4 mi fol ft? N°y a-t1l point 
d’occafions où de pareils accords ne puiflent être 
employés, ne füt-ce que par licence, çar on fait 
combien les licences font fréquentes en Mufique ? 
Et pour n’en donner ici qu’un feul exemple analo- 
gue à l’objet dont il s’agit, M. Rameau n’a-t-il pas 
fait chanter dans un air de trompette des Fêtes de 
l’hymen, pag. 233. les deux parties fupérieures à la 
tierce majeure l’une de l'autre, quoique deux tier- 
ces majeures de fuite, & à plus forte raifon une 
fuite de tierces majeures , foient interdites par lui- 
même ? Pourquoi donc ne pourroit-on pas quelque 
fois faire entendre dans un même accord deux tier- 
ces majeures enfemble? &c cela ne fe pratique-t-il 
pas en effet dans l’accord z# ri fol X fi ré, nommé 
de quinte fuperflue, & qui étant pratiqué dans l’har- 
monie , femble autoriter à plus forte raifon les deux 
dont nous venons de parler ? Sices accords ne peu- 
vent entrer dans la baffe fondamentale, ne pourroient- 
ils pas au moins entrer dans la bafe continue ? Si 


Foreille les ngeoit trop durs en les rendant eom- 
plets, ne pourroit-on pas les adoucir par le retran- 
chement de quelques fons, pourvü qu'on lait toù- 
jours fubfifter le /o/ X , qui conflitue la différence 
effentielle entre ces accords, & les mêmes accords 
tels qu'on les employe d'ordinaire en y mettant le 
foi au lieu de /o/ X? Ce n’eft pas tout. Imaginons 
cette lifte d'accords, terminés tous ou par l'oétave 
ou la feptieme majeure, & dont les trois premiers 
ons forment des tierces. 


ut mi fol X ur, 
ut mi fol X fi. 
ut mit fol je. 
ur milk Jolt ue, 
WE I b Jo b fe 


Pourquoi ces accords, dont aucun , excepté le der- 
nier, ne renferme pas plus d’une ou de deux diflo- 
nances, font-ils profcrits de l’harmonie ? Eft-1l bien 
certain par l'expérience (car encore une fois l’expé- 
tience eft ici le grand juge) qu'aucun d’eux ne pue 
être employé en aucune occafon, en les confidérant 
Soit en eux-mêmes, foit par rapport à ceux qui peuvent 
les précéder ou les fuivre ? Je ne parle point d'une infi- 
nité d’autres accords, fur lefquels je pourrois faire 
une queftion iemblable ; accords qu'il eft aifé de 
former par des combinaifons qu’on peut varier en 
un grand nombre de manieres, qui ne doivent être 
ni admis, ni aufli rejettés fans épreuve, &c fur lef- 
quels on n’en a peut-être jamais fait aucune : tels 
que ceux-ci. 


ut mi fol  f£be 

ut mul, fol X ur. 

ut mih fol X Jr. 

ut ini fol X JE be 

at mi fol lat. 

ut mi fol X la. 

ut mil, fol X la, 

ut mi folk fi. 

ut mi Jolh dat. &c. &tc. 


Il eft aifé de voir qu’on peut rendre cette lifte 
beaucoup plus longue. 


* Je fens toute mon infuffifance pour décider de pa- 
reilles queftions : mais je defirerois que quelque mu- 
ficien confommé (& fur-tout, je Le répete, non-pré- 
venu d'aucun fyftème) voulüt bien s'appliquer à 
Pexamen que je propofe. Dira-t-on que ces ac- 
cords n’ont point d’origine dans la baffe fondamen- 
tale? C’eft ce qu’il faudroit examiner. Si l’accord de 
fixte fuperflue n’en a point, pourquoi ceux-ci en 
auroient-ils ? & fi cet accordena, pourquoi ceux-ci 
ne pourtoient-ils pas en avoir à Ne pourroit-on pas 
par exemple trouver une origine à l’accord #£ m2 fol 
XX ur, fondée fur ce que la corde 71 doit faire réfon- 
ner {a dix-feptieme majeure double oétave de /o/ X, 
& faire frémuir fa dix-feptme majeure en defcendant, 
double oftave d’ur? & ainfi du refte ? Quoi qu’il en 
foit, & pour le dire en pañant, il fe préfenté iciune 
queftion bien digne d’être propofée à ceux qui pré- 
tendent expliquer la raïfon phyfique du fentiment 
de l'harmonie: pourquoi Paccord at mi fol X ur, 
quoiqu'il foit proprement fans diflonances, eft:il dur 
à l'oreille, comme il eft aifé de s’en aflürer? Par quel- 
le fatalité arrive-t-1l que des accords, qui nous 
flateroient étant féparés, nous paroiflent peu agréa- 
bles étant réunis ? Je l’ignore, &c je crois que c’eftla 
meilleure réponfe. Paflons maintenant à quelques 
autres remarques, relatives à la baffle fondamentale. 


La baffle continue, qui forme ce qu’on appelle ac. 


compagnement ;, n'eft proprement que le renverfe- 


ment de la baffe fondamentale ; & contient beaucoup 
d’autres accords, tous dérivés des fondamentaux: 
Tome VIT, 


FON 59 
àinf l'accompagnement repréfente vraiment la 82ffé 
fondamentale ; puilqu’il n’en eft qu’un renverfement 
& pour ainfi dire une efpece de modification. Mais 
eft-1l vrai, comme le prétendént quelques muficiens, 
que l'accompagnement repréfente Le corps fonore à 
La queftion fe réduit à favoir fi la baffe fondamentale 
fepréfente le corps fonore. Or de tous les accords 


: employés dans la affe fondamentale , il n’y en a qu'un 


{eul qui repréfente vraiment le corps fonoré ; fävoir 
l'accord parfait majeur ; encore ne repréfenté-t-il 
véritablement & exaétement le corps fonoré, que 
quand cet accord contient la douzieme &c la os 
tieme majeure ; parce que le corps fonore ne fait 
entendre que ces deux-fons, fans ÿ comprendre fon 
ottave. Tous les autres accords , foit confonans, 
foit diflonans, font abfolument l'ouvrage de l’art, 
& d'autant plus louvragé de Part, qu'ils renferment 
plus de diflonances. On doit donc, ce me femble, 
rejetter ce principe, que l’accompagnement repré- 
fente le corps fonore, & regarder au-moins comme 
douteufes des regles qu’on appuieroit fur cé feul fon- 
dement: par exemple, que dans l'accompagnement 
on doit completer tous les accords, même ceux qui 
renfermant le plusde diffonances,comme les accords 
par fuppoñtion, feroient les plus durs à l’oreille. M. 
Rameau a déduit fans doute avec vraiflemblancedela 
réfonnance du corps fonore, les principales regles 
de l'harmonie ; mais la plüpart de cés regles font 
uniquement l’ouvrage de la réflexion qui a tiré de 
cette réfonnance des conclufons plus ou moins di- 
retes , plus ou moins détournées, plus ou moins ri- 


| goureufes (7. GAMME), &t nullement l'ouvrage de 


la nature : ainfi ce feroit parler très-incorteétement, 
pour ne rien dire de plus, que de prétendre que l’ac- 
compagnement reptéfente lé corps fonore, fur-tout 
quand l'accord eft chargé de diflonances. Dira-t-on 
qu'il y a des corps qui.en réfonnant, produifent des 
fons diflonans avec le principal, comme l’avance 
M. Daniel Bernoulli, dans les mémoires de l’acad, 
de Berlin 1753. pag, 155 ? En fuppofant même la vé- 
rité de cette expérience, que nous n'avons point 
faite, nos adverfaires n’en pourroient tirer aucune 
conclufion, puifque cette expérience iroit à infirmer 
toute la théorie fur laquelle la baffe fondamentale eft 
appuyée. Auffi M. Daniel Bernoulli prétend-il dans 
le même endroit déjà cité, qu’on ne peut tirer de La 
réfonnance du corps fonore aucune théorie muf- 
cale. Je crois cependant cette conclufon trop préci- 
pitée : car en général les corps fonores rendent très- 
fenfiblement la douzieme &+ la dix-feptieme, comme 
M. Daniel Bernoulli en convient lui-même an mê- 
me endroit, S'il y a des exceptions à cette regle ( ce 
que nous n'avons pas vérifié), elles font apparem- 
ment fort rares, & viennent fans doute de quelque 
ftruéture particuliere des corps, qui les empêche de 


| pouvoir être véritablement regardés comme des 
| corps fonores. Le fon d’une pincette, par exemple, 
| peut renfermet beaucoup de fons difcordans : mais 


auf le fon d’une pincette n’eft guere un fon harmo- 
nique & mufcal; c’eft plütôt un bruit foutd qu’un 
fon. D'ailleurs M. Rameau, à l’oreille duquel on 
peut bien s’en rapporter fur ce fujet, nous dit dans 
la génération harmonique, p. 17. que fi on frappe une 


| pincette, on n’y apperçoit d’abord qu’une confufion 


de fons qui empêche d’en diftinguer aucun; mais 
que les plus aigus venant à s’éteindre infenfiblèment 
à mefure que la réfonnance diminue, alors le fon le 
plus pur, celui du corps total, commence à s’em- 
parer de l'oreille, qui diftingue encore avec lui fa 
douziéme & fa dix-feptieme. 

La queftion f l'accompagnement repréfénte:le corps 
Jonore , produit naturellement celle ci, /£ {& mélodie 
ef Juggérée par l'harmonie, Voici quelques réflexions 
lurcefujet. 

Hi 


60 FON 


1°: Quel parti qu'on prenne fur la queftion pro- | 


pofée , nous croyons (&r fans doute il n’y aura pas 
li-deflus deux avis) que l’exprefhñon de la mélodie 
dépend en grande partie de FPharmonie qui y eft 
jointe, & qu'un même chant nous affeêtera difié- 
remment, fuivant la différence des baffes qu'on y 
adaptera : fur quoi voyez la fuite de cet article. M. Ra- 
meau à prouvé que ce chant /0/ ut peut avoir vingt 
balles fondamentales différentes, & par conféquent 


un nombre beaucoup plus grand de bafles conti- 


nues. 
"2°, Il paroît que le chant diatonique de la gamme 
Ar ré mi fa fol la fe ur, nous eft fuggéré par la baffe 
fondamentale, ainfi que je l’ai expliqué , d’après M. 
Rameau, dans mes Élémens de Mufique. En etfet c’eft 
une vérité d'expérience, que quand nous voulons 
monter ou defcendre en partant de us par les moin- 


dres degrés naturels à la voix, nous entonnons na- | 
turellement & fans maître cette gamme, foit en 


montant , foit en defcendant: or pourquoi la voix fe 
porte-t-elle naturellement & d'elle-même à linton- 
nation de ces intervalles ? Il me femble que l’on ne 
fauroit en donner une raïfon plaufible , qu’en regar- 
dant ce chant de la gamme comme fuggéré par la 
ballé fondamentale. Cela paroït encore plus fenfible 
dans la gamme des Grecs, ff ut ré mi fa fol la. Cette 
gamme a une baffe fondamentale encore plus fimple 
que la nôtre; & 11 paroït que les Grecs en difpofant 
ainf leur gamme, en avoient fent1 la baffle fonda- 
mentale fans l’avoir peut-être fufifamment dévelop- 
pée: du moins il ne nous en refte rien dans leurs 
écrits. Voyez fur tout cela mes Elëmens de Mufique ; 
art. 45. & 47. & l'article GAMME. Les confonänces 
altérées qui fe trouvent dans ces deux gammes, & 
dont l'oreille n’eft point choquée, parce que Les con- 
fonances avec la baffe fondamentale font parfaitément 
juftes , femblent prouver que la baffe fondamentale eft 
en effet le vrai guide fecret de l’oreille dans l'intona- 
tion de ces gammes. Il eft vrai qu'on pourroit nous 
fäire ici une difficulté. La gamme des Grecs, nous 
dirat-on, a une baffe fondamentale plus fimple que 
la nôtre : pourquoi la nôtre nous paroït-elle plus 
facile à entonner que celle des Grecs ? Celle-ci com- 
ménce par un fenu-ton; au lieu que l'intonation 
naturelle femble nous porter à monter d’abord d’un 
ton, comme nous le faifons dans notre gamme. Je 
répons que la gamme des Grecs eft à la vérité mieux 
difpofée que la nôtre pour la fimplicité de la bañle ; 
mais que la nôtre eft difpofée plus naturellement par 
la facilité de l’intonation. Notre gamme commence 
par Le fon fondamental ur , & c’eft en effet par ce fon 
qu'il faut commencer ; c’eft celui d’où dépendent 
tous les autres, & pour ainfi dire, qui les renferme: 
au contraire la gamme des Grecs, ni la baffe fonda- 
mentale de cette gamme, ne commencent point par 
at ; mais c’eft de cet e qu’il faut partir pour diriger 
lintonation, foit en montant, foit en defcendant. 
Or en montant depuis zs, l’intonation dans la gam- 
me même des Grecs donne w£ ré mi fa fol la; & il 
eft fi yrai que le fon fondamental wz eft ici le vrai 
guide fecret de l'oreille, que fi, avant d’entonner #r, 
ôn veut y monter en paflant par le ton de la gamme 
le plus immédiatement voifin de cet #f, on ne peut 
ÿ parvenir que par le fon ? & par le femi-ton # 
4, Or pour pañler du f à l’ut par ce demi-ton, 1l 
faut néceflairement que l'oreille foit déjà préoccu- 
pée du mode d’ur, fans quoi on entonneroit f at 
X, & on feroit dans un autre mode. Ce n’eft pas 
tout ; én montant diatoniquement depuis #r, on en- 
tonne naturellement & facilement les fix notes, #7, 
ré, mi, fa, fol, la ; c’étoient même ces fix notes 
feules qui compofoient la gamme de Gui d’Arezzo. 
Si on veut aller plus loin, on commence à ren- 
contrer un peu de difiçulté dans l’intonation du # 


qui doit fuivre le /2: cette difficulté, comme l’a 
remarqué M. Rameau, vient des trois tons de fuite » 
fa, fol, la, fi; & fi on veut l’éviter, on ne le peut 
qu'en faïfant Ou en fuppofant une efpece de repos 
entré le {on fa & le fon Jo£, & en partant du /o/ pour 
recommencer une autre demi-gamme /0/ la fe ut » 
toute femblable à ze ré mi fa, & qui eft réellement 
dans un autre mode. Voyez Mope & GAMME. Or 
cette difiiculté d’entonner trois tons de fuite fans 
un repos exprimé ou foufentendu du fz au fo/, s’ex- 
plique naturellement, comme nous le ferons voir au 
mot GAMME , en ayant recours à la baffe fondamen- 
tale naturelle de notre échelle diatonique. Tout fem- 
ble donc concourir à prouver que cette bafle eft la 
vraie bouffole de l’oreille dans le chant de notre 
gamme , & le guide fecret qui nous fuggere ce 
chant. . 
3°. Dans tout autre chant que celui de la gam- 

me, comme ce chant fera abfolument arbitraire , 
puifque les intervalles, foït en montant, foit en def- 
cendant, y font au gré de celui qui chante, on pour: 
roit être moins porté à croire que ce chant foit fug: - 
géré par la Laffe fondamentale, que les Mufñciens mê- 
me ont quelquefois peine à trouver. Cependant on 
doit faire ici trois obfervations. La premiére, c’eft 
que dans la mélodie on ne peut pas aller indiffé- 
remment , & par toutes fortes d’intervalles, d’un 
fon à un autre quelconque ; il y a des intervalles qui 
rendroïent le chant dur, efcarpé & peu naturel: or 
ces intervalles font précifément ceux qu’une bonne 
baffe fondamentale profcrit. Tout chant paroïît donc 
avoir un guide fecret dans la baffe fondamentale, La 
feconde obfervation, c’eft qu’il n’eft pas rare de voir 
des perfonnes qui n’ont aucune connoïffance en mu- 
fique , mais qui ont naturellement de l’oreille , trou- 
ver d’elles-mêmes la baffe d’un chant qu’elles enten- 
dent, & accompagner ce chant fans préparation: 
n'eft-ce pas une preuve que le fondement de ce chant 
eft dans la baffe , & qu’une oreille fenfble ly démé- 
le ? La troifieme obfervation confftera à demander 
aux Muficiens fi un chant eft fufceptible de plufeurs 
baffes également bonnes. S'il y en a plufieurs , il eft 
difficile de foûtenir que la mélodie eft toûjours fug- 
gérée pat l’harmonie, du-moins dans les cas où la 
baffle ne fera pas unique. Mais s'il n’y a qu’une 
feule de toutes les baffes poflibles qui convienne 
parfaitement au chant, comme on peut avoir d’aflez 
bonnes raifons de le croire , ne peut-on pas penfer 
que cette baffle eft la baffe fondamental: qui a fuggé- 
ré le chant ? Il me femble que cette queftion fur la- 
quelle je n’ofe prononcer abfolument , mais que tout 
muficien habile & impartial doit être en état de dé- 
cider ; peut conduire à la folution exaéte de la quef 
tion propofée. ) | | 

- Peut-être quelques mufciens préténdront-ils que 
ces deux queftions font fort différentes ; & qu'il 
pourroit n’y avoir qu'une bonne baffe poflible à un 
chant, fans que le chant füt fuggéré par cette bafle; 
mais pour leur répondre, je les prierai d'écouter 
avec attention un chant agréable dont la bafle eft 
bien faite , tel que celui d’un grand nombre de 
beaux airs italiens ; de remarquer en.l’écoutant, 
combien la bafle paroïît favorable à ce chant poux 
en faire {ortir toute la beauté, & d’obferver qu’elle 
ne paroît faire avec le chant qu'un même corps; 
enforte que l’oreille qui écoute le chant eft forcée 


d'écouter aufli la bafle, même fans aucune connoif- 


fance en Mufique , ni aucune habitude d’en enten- 
dre: je-les-prierois enfin de faire attention que cette 
baffe paroît contenir tout Le fond 8, pour ainf dire, 
tout le vrai deffein du chant, que le deflus ne fait 
que développer; & je crois qu’ils conviendront en 
conféquence, qu’on peut regarder un chant qui n’a 
qu'une baffle, comme étant fuggéré par cette bafle. 


Je dirai plus: fi, comme je le crois, il y a un gränd 
nombre de chants qui n’ont qu'une {eule bonne éaffe 
fondamentale pofible , & fi, comme je le erois en- 
core, ce font les plus agréables, peut-être en devra- 
t-on-conclure que tout chant qui paroïtra également 
fufcéptible de plufieurs bafles , eft un chant de pure 
fantaifie., un chant métif, fi on peut parler ainfr. 

Maïs dans la crainte d'avancer fur cette matiere 
des opinions qui pourroient paroître hafardées, je 
m'en tiens à la fimple queftion que j'ai faite, & j'in- 
vite nos célebres artiftes à nous apprendre fi un mé- 
me chant peut avoir plufeuts bañles également bon- 
nes. S'ils s'accordent fur la négative, 1l reftera en- 
core à expliquer pourquoi cette baffe fondamentale 
(la feule vraiment convenable au chant, & qu'on 
peut regarder comme l'ayant fuggéré) , pourquoi , 
dis-je, cette baffle échappe fouvent à tant de muf- 
ciens qui lui en fubftituent une mauvaife ? On pour- 
ta répondre que c’eft faute d'attention à ce guide 
fecret, qui les a conduits, fans qu'ils s’en apperçuf- 
fent, dans là compofition de la mélodie. Si cette ré- 
ponfe ne fatisfait pas entierement, la dificulté fera 
äd-peu-près la même pour ceux qui nieroient que 
l’harmonie fuggere la mélodie. En effet dans la fup- 
pofition préfente qu’un chant donné n’admet qu’u- 
ne feule bonne bañle , il faut néceflairement de 
deux chofes l’une, on que le chant fuggere la bafe, 
ou que la bafle fuggere le chant ; & dans les deux 
cas 1l fera également embarraflant d'expliquer pour- 
quoi un muficien ne rencontre pas toüjours la véri- 
table bafle. 

La queftion que nous venons de propofer fur la 
multiplicité des bafles, n’eft pas décidée par ce que 
nous avons dit plus haut d’après M. Rameau, que le 
chant /0/ ut pent avoir vingt #affes fondamentales dif- 
férentés: cär ceux qui croiroient qu’un chant ne 
peut avoir qu'une feule 6afe fondamentale qui foit 
bonne, pourroient dire que de ces vingt affes fon- 
damentales il n’y en a qu’une qui convienne au chant 
Jol ut, relativement & ce qui précede & à ce qui fur. 
Mais, pourroit-on ajoûter, fi Pon n’avoit que ce feul 
Chant /o/ ur, quelle feroir la vraie baffé fondamentale 
parmi ces vingt? C’eft encore un problème que je 
laïfle à décider âux Muficiens, & dont la folutionne 
me paroït pas aïifée. La vraie baffle fondamentale eft- 
elle toûjours la plus fimple de toutes les baffes pof- 
fibles , & quelle eft cette baffe la plus fimple ? quel- 
les font les regles par lefquelles on peut la déter- 
miner (car ce mot frple eft bien vague}? En con- 
féquence n’eft:ce pas s’écarter de la nature, que de 
joindre à un chant une bañle différente de celle qu'il 
préfente naturellement, pour donner à ce chant par 
le moyen de la nouvelle baffle , une expreflion {in- 
guliere & détournée ? Voilà des queftions dignes d’e- 
xercer les habiles artiftes. Nous nous contentons en- 
core de les propofer, fans entreprendre de les réfou- 
dre. 

Au refte, foit que l'harmonie fugsere ou non la 
mélodie , il eff certain au moins qu’elle eft le fon- 
dement de l’harmonie dans ce fens qu'il n’y a point 
de bonne mélodie, lorfqw’elle n’eft pas fufceptible 
d’une harmonie réguliere. Foy. HARMONIE , Lraï- 

SON, &c. M. Serre, dans fon effai fur les principes 
de l'harmonie , Paris 1753, nous afüre tenir du cé- 
lebre Geminiani le fait fuivant : que lorfque ce 
grand muficien a quelque adagio touchant à com- 
pofer, il ne touche jamäis fon violon ni aucun au- 
tre inftrument ; mais qu'il conçoit & écrit d’abord 
une fuite d’accords ; qu'il ne commence jamais par 
une fimple fuccefion de fons , par une fimple mélo- 
die; & que s’il y a une partie qui dans l’ordré de fes 


conceptions ait le pas fur les autres, c’eft bien plü- 


tôt celle de la baffe que toute autre; & M. Rameau 
remarque que l’on a dit fort À- propos, qu'ure baffe 


f 
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bien chantañte nous annonce une belle mulique. On 
peut remarquer en pañlant par ce que nous venons 
de rapporter de M. Geminiani, que non-feulement 
il regarde la mélodie comme ayant fon principe 
dans une bonne harmonie , mais qu’il paroït même 
la regarder comme fuggérée par cette harmonie. 
Une pareille autorité donneroit beaucoup de poids 
à cette opinion, fi en matiere de fcience l'autorité 
étoit un moyen de décider, D’un antre côté il me 
paroit difficile, je l'avoue, de produire une mufi- 
que de génie & d’enthoufiafme , en commençant 
ainfi par la bafe. 

Mais parce que la mélodie a fon fondement dans 
l’harmonie , faut-il avec certains auteurs modernes 
donner tout à l'harmonie, & préférer fon effet À ce- 
lui de la mélodie ? Il s’en faut bien que je,le penfe : 
pour une oreille que l'harmonie affe@e , il ÿ en a 
cent que la mélodie touche préférablement ; c’eft 
une vérité d'expérience inconteftable. Ceux qui 
foûtiendroient le contraire , s’expoferoïent à tom- 
ber dans le défaut qui n’eft que trop ordinaire à nos 
muficiens françois, de tout facrifier à l'harmonie, 


de croire relever un chant trivial par une baffle 


fort travaillée & fort peu naturelle, & de s’ima- 
giner, en entaffant parties fur parties, avoir fait de 
l'harmonie, lorfqu'ils n’ont fait que du bruit. Sans 
doute une bañle bien faite foûtient & nourrit agréa- 
blement un chant ; alors, comme nous l'avons déjà 
dit, l'oreille la moins exercée qui les entend en mê- 
me tems, eft forcée de faire une égale attention à 
l'un & à l’autre, & fon plaifir continue d’être un, 
parce que fon attention, quoique portée fur diffé- 
rens objets, eft toûjours une: c’eft ce qui fait {ur- 
tout le charme de la bonne mufque italienne ; & 
c’eft-là cette unité de mélodie dont M. Roufleau a 
fi bien établi la néceflité dans la lettre fur la Mu 
fique françoife. C'eft avec la même raifon qu'il a 


dit au #0t ACCOMPAGNEMENT : Les Italiens ne 


veulent pas qu'on entende rien dans l'accompagnement, 
dans la balle , qui puiffe diffraire l'oreille de l'objet prin- 
cipal, G ils font dans l'opinion que l'attention s’évas 
nouit en Je partageant. Il en conclut très-bien, qu'il 
y a beaucoup de choix à faire dans les fons qui 
forment l’accompagnement, précifément par cette 
raifon, que l’attention ne doit pas s’y porter: en ef: 
fet parmi les différens fons que l’accompagnement 
doit fournir en fuppofant la baffle bien faite, il faut 
du choix pour déterminer ceux qui s’incorporent 
tellement avec le chant, que l'oreille en fente l’ef- 
fet fans être pour cela diffraite du chant, & qu’au 
contraire l’agrément du chant en augmente. L’har: 
monie fert donc à nourrir un beau chant ; mais il 
ne s'enfuit pas que tout l’agrément de ce chant {oit 
dans l’harmonie. Pour fe convaincre bien évidem- 
ment du contraire, il n’y a qu’à jouer fur un cla- 
vecin la bafle du chant bien chiffrée, mais dénuée 
de fon deflus ; on verra combien le plaïfir {efa dimi- 
nué, quoique le deflus foit réellement contenu dans 
cette bafle. Concluons donc contre l’opinion que 
nous combattons, que l'expérience lui eft abfolu- 
ment contraire ; & en convenant d’ailleurs des 
grands effets de l'harmonie dans certains cas, re- 
connoiffons la mélodie dans [a plûpart comme lob- 


| jet principal qui flate l'oreille. Préférer les effets de. 


l’harmonie à ceux de la mélodie, fous ce prétexte 
que l’une eft le fondement de l’autre, c’eft à-peu-près 
comme fi on youloit foûtenir que les fondemens d’u- 
ne maïfon font l'endroit le plus agréable à habiter, 
parce que tout l'édifice porte deffus. 

Nous prions le lecteur de regarder ce que nous 


| venons dire fur l'harmonie & fur la mélodie, come 


me un fupplément au dernier chapitre du premier 
livre de nos Elémens de Mufique ; fupplément qui 
nou$ à paru néceffaire pour déméler ce qu’il peut 
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y avoir de problématique dans la queftion, £ lame- : 


dodie eft fuggérée par l’harmonie ? 
Que dirons-nous de ce qu’on a avancé dans ces 
‘derniers tems, que la Géométrie eft fondée fur la 


réfonnance du corps fonore; parce que la Géo- 


métrie eff, dit-on, fondée fur les proportions, & 
que le corps fonore les engendre toutes ? Les Géo- 
metres nous fauroient mauvais gré de refuter fé- 
rieufement de pareilles aflertions : nous nous per- 
‘mettrons feulement de dire ici, que la confidération 
‘des proportions & des progreflions eft entierement 
inutile à la théorie de l’art mufcal : je penfe lavoir 
fufifamment prouvé par mes élémens même de Mu- 
fique , où j’ai donné, ce me femble, une théorie 
de l'harmonie aflez bien déduite, fuivant les princi- 
pes de M. Rameau, fans y avoir fait aucun nfage 
dés proportions ni des progreflions. En effet, quand 
les rapports de l’oûtave , de la quinte, de la tierce, 
“&c. feroient tout autres qu'ils ne font ; quand ces 
tapports ne formeroient aucune progreffion ; quand 
on n’y remarqueroit aucune loi; quand ils feroient 
incommenfurables, foit en eux-mêmes, foit entre- 
eux, la réfonnance du corps fonore, qui produit la 
douzieme & la dix-feptieme majeures, & qui fait 
frémir la douzieme & la dix -feptieme majeures au- 
deffous de lur, fufroit pour fonder tout le fyftème 
de lharmonie. M, Rouffeau a très-bien prouvé, au 
mot CONSONANCE , que la confidération des rap- 
ports eft tout-à-fait illufoire pour rendre raïfon du 
plaïfr que nous font les accords confonans ; la con- 
fidération des proportions n’eft pas moins inutile 
dans la théorie de la Mufique. Les géometres qui ont 
voulu introduire le calcul dans cette derniere fcien- 
ce, ont eu grand tort de chercher dans une fource 
tout-à-fait étrangere, la caufe du plaifir que la Mu- 
fique nous procure ; Le calcul peut à la vérité fachi- 
ter l'intelligence de certains points de la théorie, 
comme des rapports entre les tons de la gamme, &c 
du tempérament ; mais ce quil faut de calcul pour 
traiter ces deux points eft fi fimple &, pour tout 
dire, fi peu de chofe , que rien ne mérite moins d’é- 
talage, Combien donc doit-on defapprouver quel- 
ques muficiens qui entaflent dans leursécrits chif- 
fres fur chiffres, & croyent tout cet appareil né- 
ceflaire à l’art? La fureur de donner à leurs produc- 
tions un faux air {cientifique, qui n’en impofe qu'aux 
iegnorans , lés a fait tomber dans ce défaut, qui ne 
{ert qu'à rendre leurs traités beaucoup moins bons 
& beaucoup plus obfcurs. Je crois qu’en qualité de 
géometre , on me pardonnera de protefter ici ( fi je 
puis m’exprimer de la forte) contre cet abus ridicule 
de la Géométrie dans la Mufique , comme j’ai déjà 
reclamé ailleurs contre l’abus de la même fcience 
dans la Phyfque, dans la Métaphyfique, &c, Foyez 
APPLICATION , €c. 

Qu'il me foit encore permis d’ajoûter ( car une 
vérité qu'on a dite, conduit bien-tôt & comme né- 
ceffairement à une autre) que Les explications & les 
raifonnemens phyfiques ne font pas plus utiles à la 
théorie de l’art mufñcal, ou plütôt le font encore 
moins que les calculs géométriques. Nous favons, 
par exemple, & nous le difons ici par lintérêt que 
nous prenons aux ouvrages de M. Rameau, que cet 
artifte célebre fe reproche avec raïfon d’avoir mêlé 
dans le premier chapitre de fa Génération harmoni- 
que, aux expériences lumineufes qui font la bafe de 
fon fyftème , lhypothèfe phyfique dont nous avons 
parlé fur la différente élafticité des parties de Pair, 
par le moyen de laquelle il prétend expliquer ces 
* expériences ; hypothèfe purement conjeéturale, & 
d’ailleurs infufffante pour rendre raïfon des phéro- 
menes. Ceux qui ont les premiers propofé cette hy- 
pothèfe (car M. Rameau convient qu’il n’en eft pas 
l'auteur), ont ph [à donner comme une opinion ; 


mais jamais of n’a dû en faire la bafe d’un traité de 
J’harmonie, Des faits, & point de verbiage; voilà la 
grande regle en Phyfique comme en Hiftoire. 

Tenons-nous-en donc aux faits; & pour finir ce 
Tong article par quelque chofe qui intérefle vérita- 
blement les artiftes &c les amateurs, entretenons ici 
nos leéteurs d’une belle expérience du célebre M. 
Tartini, qui a rapport à la baffe fondamentale. 

Voici cette expérience telle. qu’elle eft rapportée 
par l’auteur même, dans fon ouvrage qui a pour ti- 
tre, Trattato di Mufica, fecundo la vera Jcienza dell’- 
armonia, imprimé à Padoue 1754 ; ouvrage qui n’eft 
pas également lumineux par-tont, mais qui contier:t 
d'excellentes chofes, & dont nous pourrons faire 
ufage dans la fuite pour enrichit plufeurs articles 
de l'Encyclopédie. 

Etant donnés à-la-fois (c’eft M, T'artini qui parle) 
deux fons produits par un même inftrument capable 
de tenue, c’eft-à-dire qui puiffe faire durer & foûte- 
nir le fon, comme trompette ; hautbois, violon, 
cor-de-chaffe , &c. ces deux fons en produiront un 
trorfieme très-fenfible, Ainfi, qu'on tire en même 
tems d’un violon deux fons forts & foûtenus en tel 
rapport. l’un à l’autre qu'on voudra, ces deux fons 
en produiront un troifieme , que nous aflignerons 
tout-à-lheure. La même chofe aura lieu, fi au lieu 
de tirer les deux fons à-la-fois d’un même violon, on 
les tire féparément de deux violons éloignés l’un de 
l’autre de cinq ou fix pas ; placé dans l’intervälle des 
deux violons, on entendra le troifieme fon, & on 
l’entendra d'autant mieux, qu’on fera plus près du 
milieu de cet intervalle, &c d’autant moins, qu’on 
fe rapprochera davantage d’un des deux violons. 
La même expérience aura lieu, & même plus fen- 
fiblement encore, fi on fe fert de hautbois au lieu 
de violons. Voici maintenant quel eft ce troifieme 
fon, dans tous les cas. 

Deux fons à l’uniflon ou à l’oétave, ne donnent 
point de troifieme fon. 

Deux fons à la quinte, comme # Jo, donnent 
pour troifieme fon l’uniflon ws du fon le plus grave. 
Cet uniflon fe difingue dificilement , mais il fe dif 
tingue. 

Deux fons à la quarte, comme z£, f, donnent la 
quinte fa au-deffous du fon le plus grave ur. 

Deux fons à la tierce majeure, comme wr, mt, 
donnent l’oétave at au-deflous du fon le plus grave 
LOVE à 

Deux fons à la tierce mineure, comme wc X, m1. 
donnent la dixieme majeure #4, au-deffous du fon 
le plus grave ui X. 

Deux {ons à l'intervalle d’un ton majeur, sr, 
donnent la double oftave au -deflous du fon le plus 
grave ur, | | 

Deux fons à l'intervalle d’un ton mineur, ré, m1 , 
donnent lys qui eft à la feizieme au-deflous du fon 
le plus grave ré. | | 

Deux fons à l'intervalle d’un femrton majeur, 
JE ; ut, donnent l’us à la triple oétaveau-deflous du 
fon Le plus aigu ze. | 

Deux fons à l'intervalle d’un demi-ton mineur, 
Jol, foi X, donnent lu qui eft à la vingt-fixieme au- 
deflous du fon Le plus grave /0/. | 

La tierce majeure renverfée en fixte mineure, 
donne le même troifieme fon qu'auparavant. Aïnf 
on a vû ci-deflus que la tierce majeure us ri don- 
noit l’'oftave au-deflous d’uz. La fixte mineure 1 we, 
dans laquelle ze eft monté à l'o&tave, #1 reftant fur 
le même degré, donnera donc la double oétave au- 
deffous de ce dernier £, 

La tierce mineure renverfée en fixte majeure, 
donne le même fon qu'auparavant, mais une oûa- 
ve plus haut: la tierce mineure zr X mi donne, 
comme on l’a vü, le 4 qui eft à la douzieme au-def- 


fous de rx ; laiflez: 71 fur le même degré, & fubfti- 
tuez à l’#1 X fon oflave à l’aigu pour avoir la fixte 
majeure #4 ui X ; le troifieme fon fera Ze, quinte 
_au-deffous de 7%, c’eft-à-dire une o@ave plus haut 
que le 24 du premier cas. | 

. M. Tartini ajoûte que le troifieme fon rélultant 
de la quarte, des deux tierces, des deux fixtes, foit 
majeures, foit mineures, ef le plus facile à diftin- 
guer ; parce que ce fon efttoluours plus grave qu’au- 
cun des deux qui le produifent: que le troïfieme fon 
produit par la quinte fe diftingue plus difficilement, 
parce qu'il eft à l’uniflon du fonle plus grave ; qu'il 
fe diffingue plus difficilement dans les tons majeurs 
êt mineurs, parce que ces tons différant peu l’un de 
Fautre, l’intonation les confond aifément, & très- 
difficilement dans les demi-tons majeurs & mineurs, 
à caufe de la grande difficulté de les diftinguer dans 
l'intonation. Cependant la petite différence de 8o 
à 81 qui eft entre le ton majeur & le ton mineur 


( Foyez CommaA), & celle de 125 à 128 quieften- | 


tre le demi-ton majeur & le mineur ( Voyez Apo- 
TOME & ENHARMONIQUE ), produifent, comme 
où l’a vû, un troifieme {on fort différent dans les 
deux cas. 


M. Tartini ne nous apprend point quel fon ré- 


fulte du triton & de la faufle quinte. Nous invi- 
tons les Muficiens à le chercher. Mais l’auteur ob- 
ferve qu’à l'exception de lP’umfon & de l’oûtave, il 
n’eft point d'intervalle commenfurable ou non, ap- 

réciable ou non, réduétible ou non aux interval- 
fi connus, qui ne produife un troïfieme fon, le- 
quel fera auf commenfurable ou non, appréciable 
ou non, réduétible ou non aux intervalles connus ; 
mais qui fera toûjours très-aifé à diftinguer des deux 
autres. Ê | 

_ Il faut de plus que les intervalles dont on a parlé 
ci-deflus, foient parfaitement juftes pour produire 
le troifieme fon qui leur a été affigné ; car pour peu 
qu'on altere lintervalle, le troifieme fon change: 
par exemple , l'intervalle de /0/ à {4 n'étant point 
une tierce mineure jufte, ne produira point pour 
troifieme fon la douzieme #72 L, au-deflous de fEb » 
mais la quatorzieme zz au-deflous ; & ainf des autres. 

M. Tartini, après avoir rapporté ces différentes 
expériences ; fuppofe un chant compofé de deux 
parties; 1l trouve par le moyen des deux fons qui 
fe répondent en même tems, le troifieme {on qui 
en réfulte: ce troifieme fon, dit-il, eft la vraie 
bafle du chant, & toute autre baffe fera un para- 
logifine ; exprefion énergique 8 remarquable. 

Il remarque auffi une conféquence affez finguliere 
qui fuit de fes expériences : foient les {ons zr, fol, 
ut, mt, fol, en cette progreffion, +, +, +,+, 1, le 
{on troifieme réfultant de deux fons confécutifs quel- 
conqgues de cette prosrefion, fera toñjours le {on 
le plus bas, # ou =: c’eft une fuite des expérien- 
ces qu'on vient de rapporter. Si on continue la pro- 
grefion re slots To). ON Verra par ces mêmes 
expériences que 3, ; qui forment le ton majeur, 
& ;, +5 qui forment le ton mineur (Foyez Ton & 
mes Ælémens de Mufique), donnent auf le même 
ut où ; que les {ons précédens ont donné. Par les 
mêmes expériences, -—, — qui forment le demi-ton 


. 


majeur ; donnent ; ou le fon 7; & enfin £, 
qui forment le demi-ton mineur, donnent encore 
7 où le fon zr. En général foit imaginée cette fuite 
de fons en montant, &c foit mife au- deffous de 
chaque fon fa valeur par rapport au premier que 
je nommerai 2, LL o 
Ur fol ut mi fol urré mi fol fi ur fol fol K 
D © NES END NON TE DE SRE ra D 0 
Z + 7405 6 FLN CNT EN Tree 24 2553 
Deux fons voïfins quelconques de cette fuite, dont 


le dénominateur ne différera que de lunité, ren- 
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dront:tobjours pour troifieme fon le fon grave =, 
fuivant les expériences de M. Tartini, 

Or de-là ce grand muficien conclut, foit par pure 
analogie, foit qu’en effet (ce qu'il ne nous dit pas) 
il ait pouflé fur ce fujet l'expérience plus loin ;.1f 
conclut, dis-je, que fi on complete cette fuite & 
qu'on l’étende à l'infini en cette forte, | 
ER 3) # 5 50 F9 F9 FLE DU T39 779 ge, fs cu 
deux fons voifins quelconques de cette fuite rendront 
toüjours le fon w; ce qui patoît en effet aflez pro- 
bable. 

Nous avons cri devoir nous preffer de faire part 
à nos leéteurs d’une fi belle expérience , qui jufqu’à 
préfent eft ä-peu-près tout ce que nous connoiflons 
de l’ouvrage de M. Tartini. Nous tâcherons d’ex- 
traire du refte de fon livre pour les mors HARMo- 
NIE, MÉLODIE, MODE, &c. & autres femblables, 
ce que nous y trouverons de plus remarquable & de 
plus utile. Nous nous bornerons ici à une obferva- 
tion. 

L'expérience qu’on vient de voir, donne la bafle 
qui doit réfulter de deux deflus quelconques ; mais 
elle ne donne pas, du-moins dire@ement , celle qu'il 
faut joindre à un deflus feul: cependant ne pout- 
roit-on pas en tirer quelque parti pour la folution 
de ce dernier problème ? Il s'enfuit d’abord, ce me 
femble, de l'expérience qu’on vienr de rapporter, 
que fi on.a fait un fecond deflus à un chant quel- 
conque , & que la baffle jointe à ces denx deflus, 
fuivant les regles de M. Tartini, prodüife un tout 
defagréable à l'oreille ; c’eft une marque évidente 
que le fecond deffus a té mal fait. Cela pofé, quand 
on aura fait un premier deflus quelconque , & qu’on 
lui aura donné une baffe, cette bafle doit néceflaire- 
ment par les regles de M. Tartini, donner le fecond 
deffus , qu'il faut joindre au premier, Or ce fecond 
deffus étant ainfi fait, files trois parties forment un 
enfemble defagréable, c’eft une marque que la baffe 
étoit mal faite. | 
. Au refle nous devons avertir ici que dans l’ou- 
vrage de M. Serre, intitulé Æffai fur les principes de 
l'harmonie, Paris 1743, il eft fait mention de cette 
expérience de M. Tartini, comme d’une chofe dont 
plufieurs muficiens reconnoïflent la vérité: l’auteur 
ajoïte même qu'on peut faire avec deux belles voix 
de femme, cette expérience que M. Tartini dit n’a 
voir faite que fur des inftrumens ; mais M. Serre ne 
parle que du troifieme fon produit par la tierce ma- 
jeure, &c de celui que produit la tierce mineure. Il y 
a même cette différence entre M, Tartini & M. Ser- 
re, que felon le premier les deux fons d’une tierce 
majeure, comme #22, produifent l’otave 4 an= 
deflous de xs ; 6c felon le fecond, c’eft la double oc- 
taye: de même felon le premier, les deux fons d’une 
tiercemineure 2 r,produifent la dixieme majeure fz 
au-deffous de /z ; 8 felon le fecond, c’eft la dix-fep- 
tieme majeure au-deflous de /2, ou l’'oétave au-def 
fous de la dixieme fz, M. Serre ne parle point du 
trorfieme fon produit par deux autres fons quelcon- 
ques , &t paroît d’ailleurs n’avoir fait aucun ufage 
de cette expérience. | 

Je finirar ici cet article , que je prie les artiftes de 
lire & de juger dans le même efprit dans lequel je l'ai 
compoié. Je ferois très-flaté qu'ils y trouvaflent des 
vûes utiles pour le progrès de la théorie & de la pra- 
tique de l’art. (O) 

FONDAMENTAUX , (ARTICLES ) Théolos, ce 
mot reçoit dans la Théologie catholique, un {ens 
différent de celui qu’on lui donne parmi les Hété- 
rodoxes. Les théologiens catholiques ont entendu 
fous le nom d'articles fondamentaux , ceux dont la 
foi explicite eft néceffaire au falut; enforte qu’on 
ne peut pas méme les ignorer fans être hors de l’E- 
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olife & de la voie du falut : & par oppoñition ils re- 
connoiflent aufli des articles non - fondamentaux 
qu’on peut ignore, ou, ce qui eft la même chofe, 
croire de foi implicite fans être en danger de falut. 

Les Proteftans ont appellé articles fondamentaux , 
généralement ceux dont la foi, foit explicite, foit 
implicite, ef néceflaire au falut ; & r0o7-fondamen- 
taëx,\ ceux qu'on peut, difent-ils , fe difpenfer de 
croire, ou même nier expreflément, malgré lauto- 
rité des différentes fociétés chrétiennes qui vou- 
droient en prefcrite la croyance. 

On pourroit encore appeller articles fondamen- 
zaux , lés dogmes principaux de la doërine chré- 
tienne, ceux qui tiénnent plus fortement à tout l’e- 
difice de la religion; & quelques - uns ont ces qua- 
lités-là, fans être de foi explicite. Mais la diftinc- 
tion dés articles fondamentaux & non-fondamentaux 
expliquée ainfi, ne fouffre aucune difficulté en Théo- 
logie. 

Ces définitions une fois établies, je dis 1°.11ya 
dans la doûrine catholique dés dogmes fordamen- 
aux en ce fens, qu’on eft obligé de les croire de foi 
explicite; & d’autres qu’on peut ignorer fans dan- 
ger pour le falut. Toutes les fociétés chrétiennes 
conviennent de ce principe. Cependant l’'Eglife ca- 
tholique n’a pas déterminé bien précifément quels 
font les dogmes fordamentaux en ce fens-là. On ne 
peut pas régarder les fymbolés comme ne conte- 
nant que des dogmes de cette nature. Voyez dans 
Particle FOr, foi explicite & foi implicite, &c l'arti- 
cle SYMBOLE. : 

2°, La diftinon des erricles fondamentaux & non- 
fondamentaux dans le deuxieme fens , n’eft pas rece- 
vable ; parce que tous les dogmes définis par PEglife 
catholique font fondamentaux; au moins eft-ce en ce 
fens, qu'on ne peut en nier aucun, lorfqu'on con- 
coit la définition fur laquelle il eft appuyé , fans être 
hors de la voie du falut. Cela fuit des principes de 
l'autorité & de l’unité de l’Eglife. Voyez ÉGLISE. 

C’eft dans ce dernier fens que les théologiens 
éonciliateurs, Erafme, Caflander , Locke, dans 
Pouvrage qui a pour titre, le Chriflianifine raifonna- 
ble , ont employé la diftinétion des articles fonda- 
mentaux @t non-fondamentaux. 

Le miniftre Jurieu s’en eft auffi fervi dans fon /yf 
ame de l'Eglife, pour prouver que les églifes pro- 
teftantes d’Angleterre, d'Allemagne, de France, de 
Danemark, 6:c. ne font qu'une même Eglife uni- 
verf{elle. 11 fe fonde fur ce que ces églifes convien- 
nent dans la même profeffion de foi générale fur 
les articles fondamentaux, quoique divifées entr’elles 
fur quelques points qui ne ruinent pas le fondement : 
à quoi il ajoûte quelques regles, pour difcerner ce 
qui eft fondamental de ce qui ne left pas. 


En combattant les théologiens conciliateurs qui. 


ont voulu rapprocher les fociétés féparces entr'el- 
les & même avec la catholique, on n'a pas, ce me 
femble , diftingué avec aflez de foin les fens diffe- 
rens du mot fordamental. Pat exemple, M. Nicole 
dans fon livre de l’unicé de l'Eglife, en attaquant Ju- 
rieu, s'arrête feulement à lui prouver que les églifes 
réformées ne peuvent regarder ce qui les unit com- 
me fondamental, & ce qui les divife comme ror-for- 
daméntal , qu’elles n’ayent une idée diftinéte de ce 
qu’on appelle wr article fondamental, &t que cela eft 
impoffble. 1] Jémble, dit-il, que ce foit la chofe du 
monde la plus claire € la plus commune, la plus unr- 
formément entendue ; cependant la vérité effqu'onne fait 
ce qu'on dit, qu'on n'a aucune notion diflinéte de ce qu'on 
appelle article fondamental, 6: que ce qu’on fe hafarde 
quelquefois d’en dire, eff étrangement confus & rempli 
d’équivoque, &c. Il prouve enfuite que les regles que 
donne Jurieu pour le difcernement des vérités foz- 
éamentales ; {ont abfolument infufffantes, | 


Cette méthode d’argumenter de l’auteur de l’uni- 
té de l'Eglife, fournifloit au miniftre une réponfe 


_aflez plaufble. Il anroit pù dire que les articles fon- 


damentaux étoient ceux que les théologiens catho- 
liques regardent comme de foi explicite; qu'il dif- 
tingueroit ceux-là par les mêmes caraéteres que les 
Catholiques employeroïent pour ceux-ci; que l’au- 
torité de l’Eglifé ne donnoit aucun moyen de plus 
pour faire ce difcernement, püifqu’elle ne décide 
pas quels font précifément & uniquement les dog- 
mes qu'il faut croire explicitement , & quels font 
ceux pour lefquels la foi implicite fuflit. 

A quoi il auroit ajoûté, que ces dogmes de foi 
implicite pouvoient être més fans danger pour le 
falut, quoique définis par quelques fociétés chré- 
tiennes. Q 

Pour énlever abfolument aux Réformés cette ref- 
fource, & rappeller la queftion à fon véritable état, 
il falloit tout de fuite les obliger de prouver qu’ils 
ont pûù nier fans danger pour le falut un dogme re- 
cù dans l'Eglife univerfelle, dans PEglife qu'ils ont 
quitté par un {chifme ; prétention abfolument in- 
foûténable , & que nos théologiens ont fufhfamment 
combattue. Voyez EGLISE. ; 

FONDANT DE ROTROU, (Chimie.) chaux abfo- 
lue d’antimoine faite avec fon régule & le nitre, non 
lavée, & édulcorée avec l’eau de canelle fpiritueufe 
qu’on brüle deéflus. Cette préparation eflune des cinq 
qui compofent le remede de Rotrou. 

La defcription s’en trouve particulierement dans 
deux auteurs célebres. Le premier eft M. Aftruc! qui 
l’a donnée à la fin de fon rrairé des maladies vénérien- 
nes ; imprimé pour la premiere fois en 1736 : le fe- 
cond eft M. Col de Villars, dans le some LE. de [a chi- 
rurgie, qui parut en 1738. Nous allons tranfcrire celle 
de M. Aftruc, & indiquer les différences qui fe trou- 
vent dans celle de M. Col de Villars : nous décrirons 
enfuite les différens procédés par lefquels on fait en 
Chimie de l’antimoine diaphorétique ; afin d'indiquer 
les fources dans lefquelles Rotrou a puifé ; de faire 
voir que ce fozdant ne mérite de porter fon nom, 
que parce qu'il a confervé ou ajoûté des points dont 
il n’a certainement pas entendu la raïfon ; & de fup- 
pléer aux défauts d’un manuel dont il n’a donnéqu’- 
une defcription trés-imparfaite. 

Fondant de Rotrou,empyrique de ce nom.Prenez de 
régule d’antimoine bien préparé &réduiten poudre; 
de nitre purifié & pulvérifé féparément, de chaque 
une livre & demie : mêlez ces deux poudres bien in- 
timement ; projettez-les, felon l’art , par cuillerées 
dans un creufet rougi au feu. Les projeftions étant 
achevées, vous calcinerez la matiere pendant fix 
heures. 

Retirez votre matiere du creufet , & la réduifez 
en poudre avant qu’elle foir refroïdie ; paflez-la par 
un tamis de crin, & la mettez fur le champ dans un 
vaifleau de verre, que vous boucherez exaétement, 
pour empêcher qu'elle ne s’imbibe de lhumidué de 
Pair. 

Faites chauffer legerement cette poudre; verfez 
deflus peu-à-peu fix onces d’eau de canelle fpiri- 
tueufe , par livre de matiere ; remuez-la continuelle. 
ment, jufqu'à ce que l’eau de canelle foit entiere- 
ment difipée. 

Cette préparation differe très-peu de l’antimoine 
diaphorétique non lavé. Aftruc, édir. de 1736 & 
de 1740. 

Dans la recette de M. Col de Villars, on met une 
livre & demie de nitre contre une demïlivre de ré- 
gule. On couvre le creufet après la détonation ; on 
calcine la matiere au grand feu; on la laïffe refroi- 
dir ; on pafle cette matiere qui eft blanche, à-travers 
un tamis fin. On obferve d’ailleurs que cette prépa- 
ration y eft intitulée , grand fondant de Paracelfe ; ce 


qui 


qui indiqué ; à la vérité , que Rotrou n’a pas prétendu 
donner ce remede comme de lui, mais a voulu néan- 
moins s’autorifer du nom d’un grand homme , dont 
les écrits n’étoient pas aflez à fa portée pour quil 
püt le deviner parmi fes énigmes, p. 284. on y ajoûte 
auf, p. 281. que le remede du fiéur Rotrou, chitur: 
giendeSaint-Cyt, dont on fait beaucoup decas pour 
la guérifon des écrouelles, confifte dans fa teinture 
aurifique de Bafile Valentin, autre nom fuppoté, l’é- 
dixit aurifique, le grand fondant de Paracelfe, l’alkali 
de Rotrou, & fa pâte en pilules purgatives, &c qu’: 
‘on en donne la defcription telle qu’elle a été commu- 
riquée , pour netien omettre de ce qui peut contri- 
buer à la guérlôn d’une maladie auffi rébelle. M: 
Afruc les a décrits auffi. Voyez REMEDE DE Ro- 
‘TROU, & ÉGROUELLES: | 

L’antimoine diaphorétique fe fait ou avec l’anti- 

moine crnd , ou avec le régule d’antimoine ; où à fa 
place , avec quelques autrés prépatations du même 
‘dem-métal. Le premier porte particuliérement le 
nom d'értimoine diaphorètique ; & le fecond, celui de 
cérafe d'antimboine , chez les chimiftes modernes. 

Antimoine diaphorètique. Prenez une partie d’anti- 
moine , & trois parties de nitre bien feché. Ré- 
duifez-les féparément en poudre bien fine, & les 
mêlez bien intimement. Ayez un creufet de fept ou 
huit pouces de diametre , fur environ autant de hau- 
teur, dont le fond foit hémifphérique: placez ce creu- 
{et fur une tourte de deux doigts d’épaiffeur , dans 
un fourneau à capflule (Foyez nos Planches de Chimie, 
Leur explication\; & l'article FOURNEAU) : ajuftez-lui 
un couvercle; entourez-le de charbons ardens juf- 

qu'au haut, ou du moins à fort peu près ; découviez- 
le de tems en tems, pour favoir s’il eft rouge ; quand 
il le fera , projettez-y une cuillerée de votre mélan- 
ge : il s’en fait fur le champ une détonation aflez vi- 
ve, pendant laquelle il s’éleve une fumée noirâtre &z 
paille mêlée de quelques étincelles : la détonation 
ceflée, projettez-y en une autre cuilletée, puis une 
troifieme, & ainfi de fute , jufqu’à ce qué vous en 
ayez employé cinq ou fix ; obfervant toûjours de 
daiffer fur la détonation, avant que de jettef une 
nouvelle cuillerée de matiere : au bout de ces cinq 
ou fix cuillerées, que vous aurez dans votre creu- 
{et un volume de matiere égal à celui d’un œuf à-peu- 
près, remuez-la avec une large fpatule de fer. Ce ré- 
fultat fera un peu pâteux , reflemblant en quelque 
“orte à du plâtre frais gâche ; retitez-le incontinent 
du creufet : vous le donnerez à un aide , qui le re- 
cevra fur un couvercle renverié : la main qui doit 
#enir le couvercle fera garantie de la chaleur par une 
poignée épaifle ; & l’autre fera occupée à racler avec 
une fpatule de fer la fpatule chargée de la matiere : 
au fortir du creufet, elle eft rouge , & garde quel- 
que tems cetétat fur le couvercle : peu-à-peu elle pa- 
æoît fous fa couleur naturelle, quieftun blanc fale on 
jaunâtre : quand elle a perdu fa rougeur, on la jette 
-dans une grande terrine de grais remplie d’eau chau- 
de,par parties & au bord de la terrine. 

Pendant que l’aide eft occupé à jetter aïnfi la ma- 
tiere dans l'eau, on ne cefle de projetter le mélange 
avec les précautions que nous avons mentionnées : 
on racle bienlecreufet chaque foisqu'onenretireune 
amife, afin de n’y enrien laïfler, fi cela fe peût. On 
continue de la forte, jufqu’à ce que tout le mélange 
foit employé , détonné , & jetté dans l’eau. 

Après l’y avoir laiflé un certain tems, décantez 
cette premiere eau; édulcorez encore votre chaux 7 
ou'8 fois avec de l’eau bouillante ; liflez-ly quel- 
ques heures chaque fois : quand vous aurez décanté 


l’eau du dernier lavage , mettez votre chaux fur un 


filtre, on tout fimplement fur un papier gris, pour en 
cfluyerla plus grande humidité. Achevez de la fé- 


cher à une chaleur douce, ou à un ar chaud, 
Tome VII 
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Il ya des fubftances métalliques qui né pérdent les 
dernierés portions de leur phlogiftique, que bien dif. 
ficilement , & qui demandent des calcinations lon 
gues, quand elles font feules : pour vaincre la dif: 
culté &t abréger les peines, on a recours à des moyens 
étrangers : tel eft le nitre , dans l'opération dont if 
s’agit; par fon intermede , on vient à bout de rédui: 
re l’antimoine crud en une chaux abfolue , en fui- 
vant le manuel qne nous venons de détailler, 

Si on prend l’eau du premier lavage , & qu’on la 
fafle évaporer & cryftallifer, on a 1°, du tartre vi- 
triolé+ 29, du nitre non décompolé , en pouffant lé: 
vaporation un peu plus loin ; c’eft la quantité fura 
bondanté à ce qu’il en faut pour enlever le phlosif. 
tique à l’añtimoine employé : 3°. enfin un alkali 6xe 
en defléchant la matiere. On à donné Le nom de rirre 
antimonie à tous ces felsconfondus enfemble, Maisil 
eftaifé de voir que cette dénomination eft abfolu: 
ment faufle, & ne convient à aucun de ces trois fels « 
tous contiennent une portion de la chaux la plus fub- 
tile de Pantimoine : Palkali fixe qui en tient le plus , 
en dévient plus cauftique, voyez PrERRE À CAUTE« 
RE, 6 N1iTRE : on ne l’en fépare que par un acide, 
voyéz MATIBRE PERLÉE. Voici donc comment la 
chofe.s’eft pañlée. 

Une portion de nitre détonne âvec le foufre, dont 
le phlogifique embrafé enflamme & décompofe l’a2 
cide nitreux qu'il dégage de fa bafe : cette bafe conf: 
titue une partie de l’alkali fxe qu’on trouve dans le 
lavage. Mais le phlogiftique du foufre n’eft pas plûtôt 
féparé de l'acide vitriolique, que cet acide devenu lis 
bre trouvant du nitre près de lui, chafle fon acide , & 


, S'introduit à fa place. L’acide nitreux s’enflamme en- 


core ou fe diffipe ; &c la nouvelle combinaifon forme 
du tartre vitriolé. Le foufre en fe dégageant du ré- 
gule d’antimoine (voyez la calcination de l’antimoine 
crud), emporte aufliavec lui une partie de fon phlo- 
giftique , tant par {on phlogiftique que par fon aci« 
de. Maïs le nitre détonne encore en même tems avec 
le régule d’antimoine , dont le phlogiftique agité par 
le feu produit fur ce fel le même effet que celui du 
foufre’: d'où réfulte une nouvelle portion d’alkali 2 
xe, qui agit encore fur le régule, s'il en refte de 
non décompoié, voyez plus bas cérufe d'antimoine à 
en forte.que ce régule eft réduit par cette ation à 
l’état d'une pure terre ou chaux abfolue, Foyez Nr- 
TRE , NITRE ALKALISÉ PAR LE CHARBON, G SEL 
POLYCHRESTE DE GLASER, 

Telle eft la méthode que donne M. Roüelle; cette 
corrcétion fe publie aufli en Allemagne. En fuivant 
celles qui fe trouvent décrites dans les auteurs, on 
avoit beaucoup de peine à faire l’antimoine diapho- 
rétique bien blanc: il étoit prefque roùjours jaune : 
& 1l étoit impofñfñible de lui faire perdre ce défaut. Cet 
inconvénient venoit de ce qu’on le laifloittroplong- 
tems dans le creufet après la détonation : on avoit 
beau le laver, jamais on ne réparoiït ce défaut qu’il 
avoit contraété par une trop longue calcination : 
c’eft en partie pour ce motif, qu'il faut retirer La ma- 
tiere du crenfet à différentes reprifes. 

Si l’antimoine diaphorétique fe trouvoit brun ; 
alors ce défaut ne viendroit plus de la longueur de 
la calcination, mais de l’antimoine qui fe trouve quel. 
quefois mêlé de fer & d’autres métaux , {ur-tout à la 
bafe du.cône. Voyez SAFFRAN DE Mars ANTiMo- 
NIÉ. 

Ce premierinconvénient en enttaînoit un fecond. 
La matiere calcinée pendant deux, quatre, & même 
fix heures, comme quelques chimiftes l’ont demandé, 
devenoit dure comme une pierre : elle adhéroit fi for 
tement au creufet, qu'il falloit fouvent le caffer pour 
Pen tirer : en forte qu’elle étoit mêlée de quelqnes 
morceaux du creufet, ou qu'il en failoit perdre beau 
coup pour l’en féparer ; & avec quelques foins qu’on 
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la pulvénft, ce qui exigeoit beaucoup de terms &t de 
peines, elle n’étoit Jamais fi. bien divifée qu'elle le 
devient par le lavage qui fuccede à une calcination 
prefque momentanée. En effet, il eft aifé de conce- 
voir qu'il fe faifoit pendant ce tems une efpece de de- 
mi-vitrification, par laquelle l’alkali fixe s’unifloit 
affez intimement avec la chaux de Pantimoine, pour 
lui refter combiné en grande partie malgré le lava- 
ge. C’eft de cette union que naioit laccrétion con- 
fidérable de poids que l’antimoine diaphoretique 
avoit acquife. On fuppofe ici que le lavage ne fût 
point employé, comme il paroït par quelques def- 
criptions. . | "ss 

On craindta pent-être qu'une calcination fi lece- 
re en apparence ne remplie pas les vües de cette 
opération, dans laquelle on a pour but de réduire 
l’antimoine en une chaux pure & dégagée de tout 
phlogiftique, Mais on fera convaincu qu'une pareille 
craintene porte que fur un fondementillufoire, quand 
on aura fait attention qu’il refte dans l’eau du lavage 
du nitre non décompofé; parce qu'il ne s’eft point 
trouvé de phlogiftique qui ait pà le faire détonner ; 
& que dans la circonftance préfente, au lieu de deux 
parties de ce fel, on en employe jufqu'à trois, pour 
n'avoir aucun foupçon qu'il puifle refter dans l’an- 
timoine diaphorétique la moindre molécule de régule 
ou de chaux non abfolue qui ait échappé à fon aétion. 
On ne nie pourtant pas qu'il fe trouve danslantimoi- 
ne diaphorétique des parties régulines en nature, &e 
fous leur forme métallique, en même tems quil s’y 
trouve du nitre non décompofé : mais ce défaut pro- 
vient fouvent de l’inexaétitude du mélange, dans le- 
quel plufieurs molécules régulines ne font pas aflez 
enveloppées de nitre pour en être totalement dé- 
compofées; pendant que d’un autre côte, ce fel en 
mafle ne trouve point de phlogiftique embrafé qui 
puifle lui procurer la détonation. Dans cette circonf- 
tance , l'alkali formé par la détonation imparfaite de 
l’antimoine , met une barriere entre le nitre & ce de- 
mi-métal : mais cet inconvénient fera moins confidé- 
rableavec trois parties de nitrequ'avec deux, en fup- 
pofant la même inexaétitude dans le mélange, que 
l'on confeille cependant d'éviter. C’eft encore pour 
la même raifon que nous avons prefcrit de remuer 
fans cefle la matiere dans le creufet : ce feroit pent- 
être aflez de deux parties de nitre; mais celui qui eft 
en excès n’eft pas perdu; il fe retrouve dans l’eau du 
lavage, dont on le fépare en évaporant & cryftalli- 
fant. PO 

Il réfulte que la méthode des chimuftes qui projet- 
tent l’antimoine crud en poudre fur le nitre, doit être 
profcrite. 

Dans cette opération on employe un creufet lar- 
ge & à fond même prefque plat, afin que la petite 
quantité de mélange qu'on y a mife , détonne à-la- 
fois, ou le plus promptement qu'il eft poflble , &c 
fur-tout pour avoir la commodité de I enretirer. On 
attend qu’il foit rouge, pour que la détonation fe faf- 
£e {ur le champ ; ilferoit inutile d’y rien mettre avant 
ce tems. Le couvercle fert à le garantir de la chüte 
des charbons. On fait que ces fortes de corps por- 
tent avec eux un principe inflammable, qui ne man- 
queroit pas de réduire en régule une partie de chaux 
proportionnelle : inconvénient diamétralement Op- 
pofé aux fins qu’on fe propofe : ils’ y trouve, à la vé- 
rité, du nitre qui pourroit le confumer ; mais il peut 
{e faire auffi qu’il ne s’y en tronve point dans l’en- 
droit où tombera la molécule de charbon : c’eft pour 
la même raifon qu’on ne garnit pas le creufet de 
charbons ardens au-deffus de fes bords. 

La précaution de projetter par cuillerées, & d'at- 
tendre que la premiere foit détonnée avant que d’en 
projetter une feconde, a pour but de rendre la cal- 
cination plus lente & plus complete, &c d'éviter 
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la peïte de matiere que l’adhéfon des vapeurs 
pouflées par le feu ne manqueroit pas d’occafion- 
ner dans la méthode contraire. Cette perte d’ailleurs 
n’eft pas le feul inconvénient qui foit la fuite du choc 
des vapeurs ; il arrive encore qu’une molécule régu- 
line pouflée hors du creufet vers la fin de la déto- 
nation n’y retombe que quand elle eft tout-à-fait 
ceflée, & ne fe calcine point-du-tout. 

Si l’on ne fuit pas Les mêmes voies pour le foie de 
Rullandus (7. ANTIMOINE) , c’eft qu'il n’y importe 
pas comme ici,que la chaux antimoniale foit abfolue. 

Un autre inconvénient qui réfulte de la détona- 
tion d’une grande quantité de matiere à-la-fois,, c’eft 
que le feu y eff f vif qu'il la vitrifie ; & ainfi au lieu 
d’une chaux d’antimoine bien divifée, qui eft ce qu 
on fe propofe, on auroit cette même chaux vitrifiée 
avec l’alkali fixe du nitre. 

On attend que la matiere du creufet ait perdu à- 
peu-près fon ignition, pour la jetter dans l’eau : fans 
cela elle éclaboufferoit & feroit explofion ; parce que 
l’eau déjà chaude étant tout-à-coup frappée & mife 
en expanfon par un corps embrafé, ne manqueroit 
pas de le faire fauter de toutes parts, au danger de 
l'artifte : c’eft pour la même ratfon qu’on n’en jette 
dans l’eau que peu-à-peu & aux bords de la terrine. 
Une petite quantité préfente plus de furface à l’eau, 
à proportion de fon volume ; & s'il arrive qu’elle 
foûleve l’eau qui la couvre, elle en fait moins jaïllir 
aux bords de la terrine, où elle eft moins profondé- 
ment plongée. 

La chaux de l’antimoine fortant du ereufet eft ,ab- 
ftraétion faite de la grande quantité du tartre vitrio- 
lé & de la petite portion du nitre, un alkali fixe ren- 
du cauftique par la chaux demi-métallique de l’anti- 
moine. Voyez ci-deflous cérufe d'antimoine, C’eft à-def- 
fein de lui enlever ces différens {els qu'on répete les 
lavages , & de favorifer par-là la divifion des molé- 
cules d’antimoine diaphorétique, que ces fels inter= 
pofés tenoient unis par leur intermede, C’eft encore 
pour la même raifon qu’on fait ces fortes de layages 
en grande eau ; car plusil y en a, plus les molécules 
ont dequoi s'étendre, &c plus elles font divifées; fans 
compter que les fels en font mieux diffous. 

De huit onces d’antimoine &c de vingt-quatre de 
nitre, Lemery a eu onze onces un gros d’antimoine 
diaphorétique : les calculs de Mender fe trouvent à- 
peu-près les mêmes. Comme cette accrétion de poids 
vient, felontouteapparence, des débris des fels, au- 
moins pour La plus grande partie, iln’eft pas étonnant 
qu'on n’en retire pas autant de régule à proportion, 
fi on réduit l’antimoine diaphorétique. Voyez RÉ-« 
DUCTION. 

Selon la doëtrine commune des chimiftes, f. aw 
lieu d'employer un creufet, on projette la matiere 
en de très-petites quantités dans une cornue de terre 
tubulée &c rougie au feu, à laquelle on adapte plu- 
fieurs ballons enfilés dont le dernier eft ouvert, les 
vapeurs noirâtres & épaifles dont nous avons par- 
lé, paflent dans les récipiens, & s’y condenfent. On 
y trouve un antimoine diaphorétique très-divilé, & 
un phlegme legerement acide & alkali volatil, ainfe 
qu'on peut s’en convaincre par l’expérience : c’eft 
la petite portion de l’acide nitreux qui ayant été dé: 
gagée par l'acide vitriolique du foufre, eft échappée 
à l’embrafement. Le phlesme eft de l'acide vitrioli- 
que & de l’acide nitreux décompofés : ces vapeurs 
ainf retenues reçoivent le nom de c/yffus fimple d’an- 
timoine, Quelques auteurs prétendent auffi qu’il y a 
de l'acide vitriolique ; & en ce cas elles doivent pren- 
dre celui de c/yffus compoé , {elon Mender. 

On fait encore , felon Lemery, l’antimoine dia: 
phorétique dans les vaiffeaux fermés, en fe fervant 
d’un pot ou d’une cucurbite de terre, furmontée de 
trois aludels aufli de terre , & d’un chapiteau de ver: 
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re, auquel on adapte un récipient. Voyez ALUDEL, 
FLEURS DE SOUFRE ; FLEURS D’ANTIMOINE. La 
cucurbite eft fenêtrée, pour qu’on y puufle projetter 
le mélange, dont les dofes font totours lés mêmes. 
On trouve dans la cucurbite une mañle femblable à 
celle que l’on a retirée du creufet : mais les parois 
des aludels font tapiflées de fleurs blanches d’autant 
plus émétiques qu’elles font plus élevées : en forte 
qu’il n’y a guere que les plus bafles , ou celles que la 
trufion a élevées , qui foientaflez dépouillées de leur 
phlosiftique, pour n'être que diaphorétiques. 

L’adepte Geber n’a parlé de l’antimoine qu'en paf 
fant. Le moine anonyme qui vivoit au douzieme fie- 
cle, & qui eft connu fous le nom emblématique de 
Bafîle Valentin(voyez CHimie),eft le premier qui aït 
traité des préparations de l’antimoine. On y trouve- 
ra le diaphorétique minéral , fous le nom de poudre 
blanche d’antimoine, dans le petitnombre d'opérations 
poñtives qu'il a données parmi les fecrets d’Alchi- 
mie, fous le nom de ce demi-métal : en voici la tra- 
dution, Prenez de bon antimoine de Hongrie, ou de 
tout autre pays, pourvû qu'il foit bien pur : réduifez- 
le en poudredine ; mêlez-le avec parties égales de n1- 
tre purifié de la troifieme cuite. Projetrez &c faites 
détonner ce mélange peu-à-peu dans un crenfet neuf 
verniflé , entouré de charbons ardens........ mettez 
en poudre fine la mafle dure qui eft reftée dans le 
creufet ; mettez cette poudre dans un vafe verniflé ; 
verfez deflus de l’eau commune tiede; décantez cette 
eau après lavoir laiflée rafleoir. Répètez ce lavage 
juiqu'à ce que vous ayez emporté tout le nitre : fé- 
chez votre matiere ; faites-la détonner de nouveau 

avec fon poids égal de nitre : lavez & détonnez une 
troifieme fois : enfin réduifez en poudre fubtile la 
male réfultant de cettetroifieme opération: mettez- 
la dans une cucurbite; verfez deflus de bon efprit de 
vin : bouchez-bien exaftement votre vaiffeau : pen- 
dant l’efpace d’un mois que vous le tiendrez en di- 
geftion, vous y mettrez de nouvel efprit-de-vin neuf 
ou dix fois, & ferez brüler celui qui aura digéré def- 
fus : féchez lentement votre préparation ; calcinez-la 
enfuite pendant un jour entier dans un creufet rou- 
ge : portez cette poudre dans un lieu humide , où 
vous la laïflerez tomber en défaillance fur une table 
de pierre ou de verre, ou dans des blancs d'œufs dur- 
cis : 1l s’en fait une liqueur qu’on feche & convertit 
de nouveau en poudre. 

Voilà certainementune préparation quicotte bien 
du tems, des peines, & de l’efprit-de-vin: mais que 
réfulte-t-1l de tout ce merveilleux appareil ? On en- 
trevoit à-travers l’obfcurité de cette defcription, que 
la premiere détonation donne un foie (faux) de Rul- 
landus , que les lavages dépouillent du tartre vitrio- 
lé, & de fon foie d’antimoine : enforte que le fonfre 
arofler refte avec une matiere vitreule que Ker- 
kringius appelle la poudre de Rullandus. Voyez fon foie 
à Part, ANTIMOINE. La feconde fournit après Le la- 
vage une cérufe d’antimoine , felon les modernes, 
ou antimoine diaphorétique , qui ne font autre cho- 
fe qu'une chaux abfolue d’antimoine ; & la troifie- 
me, qu'on ne lave point cette même chaux d’anti- 
moine privée des dernieres parties régulines qui pou- 
voient n'être pas encore décompofées, quoiqu’on la 
regarde communément comme chaux abfolue, après 
la feconde détonation, & de l’alkali fixe, ou nitre 
alkalifé , & peut-être du nitre ; à moins que la calci- 
nation n’ait été très-long-tems foûtenue. L’efprit-de- 
vin digéré deflus ne peut donner qu’une teinture de 
tartre qu’on décompofe en le brülant (voyez TrIn- 
TURE DE TARTRE), & en calcinant la matiere.Cette 
poudre mife dans un lieu frais , n’eft fufceptible de 
défaillance que par fon alkali fixe , qui doit être en 
petite quantité : c’eft cette liqueur feule qu’on prend 
pour évaporer. Ilrefte donc après tant de travaux un 
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peu d’alkali fixe mêlé d’une petite quantité de terre 
provenant de fes débris, & d’une moindre quantité 
encore de la chaux la plus fubtile de l’antimoine, 
qu'il a pà tenir fufpendue & entraîner avec lui, quois 
que l’acide de lefprit-de-vin ait pû en précipiter une 
partie, Poyez MATIERE PERLÉE, Aufh ne faut-il pas 
s'étonner que Bafile Valentin ait attribué des vertus 
miraculeufes à fa poudre blanche : nous en ferons 
grace au leéteur. Il eft bon de remarquer que c’eft 
la préparation que les anciens chimiftes appelloient 
cérufe d’añtimoine. 

Le compilateur Libavius n'entend pas mieux la 
préparation d’antimoine diaphorétique , qu'il décrit 
aufli mal, Calcinez, dit-il, de l’antimoine crud & du 
nitre, jufqu'à ce qu'ils ne donnent plus de vapeurs : 
faites bouillir cette chaux dans plufieurs eaux fer- 
rées ; macérez-la pendant un mois dans de l’efprit- 
de-vitriol,, que vous changerez toutes les femaines : 
faites-la rougir plufieurs fois dans un creufet, & l’é- 
teignez dans du vinaigre à chaque fois : enfin mettez- 
la digérer dans de l’efprit-de-vin ou de l’eau de char- 
don-bénit, Il faut avouer cependant qu'il en réfulte 
vraiment de l’antimoine diaphorétique, où il y aura 
peut-être un atome de fer qu’y aura porté l’eau fer- 
rée, qui a dû emporter l’alkali fixe, ce nitre, & le 
tartre vitriolé. L’efprit-de-vitriol digéré fur la ma- 
tiere ; le vinaigre, en fuppofant qu'on ait employé 
aflez de nitre pour la réduire en une chaux abfolue ; 
l'efprit-de-vin, & l’eau de chardon-bénit , n'y font 
ni bien ni mal : & fi la préparation lui coûte plus de 
tems & autant de peines à-peu-près que celle de Ba- 
file Valentin, au moins n’en perd-il pas les fruits , 
comme ce moine qui réduit tout à rien. Libavius , 
lb, IT. alchem. trait, 1j. de extrait. pp. 188. 1606. 

Lemery, Boerhaave, Mender, & Geoffroy , em 
ployent épalement trois parties de nitre. Le premier 
laifle calciner la matiere pendant deux heures ; le 
fecond , pendant un quart-d’heure, & reproche à Ba- 
file Valentin qu’il fe donne bien des peines pour dé- 
pouiller fon antimoine diaphorétique du nitre fixant, 
pendant qu'il ne lui refte prefque autre chofe que du 
nitre fixé. Il croit que le nitre fixe la chaux d’anti- 
moine ; comme Lemery s’eft imaginé que le foufre 
de ce demi-métal en étoit fixé ; erreur que fon favant 
critique a relevée d’une façon qui ne laifle rien à de: 
firer ; ainfi que les reproches que Mender fait mal-à- 
propos à Boerhaave, fur ce que cet auteur regarde 
lantimoine diaphorétique comme infipide & fans 
vertu. On obferve encore que Mender fait fondre la 
matiere détonnée, & renchérit conféquemment fur 
la mauvaife méthode des deux premiers. Enfin Geof. 
froy veut aufi que le foufre de l’antimoine foit fixé 
par l'acide du nitre , & confond les noms de cérafè 
d'antimoine | & d’antimoine diaphorétique. 

On fait encore de l’antimoine diaphorétique avec 
l’antimoine crud, toutes les fois qu’on traite ce de- 
nu-métal de maniere qu'il oit convertien une chaux 
abfolue blanche & divifée ; foit que l’a@ion du feu 
aidée de celle de Pair, difipe tout fon phlogiftique 
fans intermede ; foit qu’elle fe trouve mêlée de ma- 
tieres hétérogenes : car il peut fe trouverencore quel. 
ques molécules d’antimoine diaphorétique parmi la 
chaux qui refte fur le filtre à-travers lequel on pañfe 
la difolution du régule d’antimoine par les fels, %- 
tôt après la détonation de fes {cories , & du faux 
foie de Rullandus. | 

Enfin par la propriété qu'a l’acide nitreux d’énle- 
ver le phlosïftique à la plûpart des fubftances métal- 
liques , 1lréduit l’antimoine en chaux ab@lue, fi on 
y fait diffoudre ce demi-métal.Dépouillé de fon prin= 
cipe inflammable , il tombe au fond du vafe où fe 
fait l'expérience ;1l n’eft qu’une terre infipide, pour- 
vü toutefois qu'on l’ait préalablement lavé avec 
exaéttude, Une petite portion d’antimoine reite dif 
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{oute dans la liqueur , & forme les deux fels de M. 
Rouelle, Pune en plus &c l’autre en moins d'acide 
qu'il foit pofble. Le foufre furnage fous la forme 
d’une matiere jaunâtre pultacée. Bañle Valentin fait 
auf une poudre fixe d’antimoine avec l’eau forte: 
mais il ne faut pas regarder fon procédé comme po- 
fitif. Voyez NITRE. 

L’eau régale produit le même phénomene en con- 
féquence de ce que l'acide mitreux y domine. Voyez 
Nirre. L’acide nitreux &c l’eau régale attaquent 
lantimoine crud avec rapidité : l’effervefcence eft 
vive & produit de la chaleur. Ces deux procédés 
donnent de l’antimoine diaphorétique par la voie hu- 
mide, & fourniffent les moyens de connoître au juf- 
te la quantité de foufre quecontient l’antimoine crud. 

| Cérafe d'antimoine, Réduifez en poudre fine féparé- 
ment une partie de régule d’antimoïne & trois par- 
ties de nitre ; mêlez-les intimement: faites-les déton- 
ner dans un creufet : jettez la matiere dans l’eau bouil- 
lante : décantez ; leflivez fept ou huit fois, &c faites 
fécher votre réfultat. Ce procédé exige les mêmes 
précautions que celui de Pantimoine diaphorérique. 

Cette chaux d’antimoine n’eft ni plus blanche ni 
plus divifée que celle que nous avons faite par la pré- 
cédente méthode : ce procédé n’eft donc pas préfé- 
rable au premier, fans compter qu’il eft difpendieux 
& exige plus de tems. On retire auf la mañle du 
creufet , fi-tÔt que la détonation eft achevée : fans 
quoi elle ne manqueroït pas de jaunir, de même que 
dans la précédente préparation. 

Si l’on fait évaporer &c cryftallifer Peau du pre- 
mier lavage, ona 1°. du nitre qui eft la quantité 
excédante celle qu’il a fallu pour décompofer le te- 
oule employé: 2°. en pouffant l’évaporation jufqu'à 
ficcité, de l'alkali fixe rendu cauftique par une petite 
portion de chaux antimoniale, avec laquelle il fait 
union, qu'il tenoit fufpendue dans la liqueur : c’eft 
encore de la matiere perlée. S’ilne s’y trouve point 
de {el polychrefte , c’eft que le régule d’antimoine 
ne contenoit pas la fubftance néceflaire à fa forma- 
tion ; favoir l’acide vitriolique du foufre, qui dans 
l’antimoine diaphorétique , s’eft uni à l’alkali fixe du 
nitre décompofé. Ainf dans cette opération, le phlo- 
giftique du régule produit Le même, ou à-peu-près le 
mêmé phénomene que celui du charbon. Voyez Ni- 
TRE ALKALISÉ PAR LE CHARBON. Si-tôt que ce 
principe inflammable eft mis en agitation, & dégagé 
par lation du feu ,1l dégage l’acide nitreux de fa ba- 
fe, lequel fe confume & diffipe en partie. Il fuit que 
le régule doit refter dans le creufet avec l’alkali, 
fous la forme d’une chaux blanche dépouillée de fon 
phlogiftique en entier. 

Mais il ne faut pas croire que le nitre alkalife le 
régule par fon acide feul : fon alkali produit le mê- 
me phénomene » indépendamment du concours de 
fon acide. La calcination n’en va donc que plus vite, 
quand on employe lénitre,ëe cela pat deux raïfons: 
ja premiere, c’eft que l’acide nitreux dégagé de fa 
bafe, rencontrant quelques portions régulines , doit 
certainement leur enlever une partie de leur phlogif- 
tique, avant que de fe confumer où de fe difiiper ; 
8 la preuve que la chofe fe pañle de la forte, c’eft 

w'il y a une legere détonation qui eft certainement 
dûe à l'acide nitreux, & non à fa bafe alkaline : la fe- 
conde , c’eft qu'avec l’alkali fixe feul , il faut aller 
aflez lentement, pôur que ce fel ne fe fonde point 
avec le régule. Si l’on donnoït le feu trop fort, fur- 
tout au commencement de l'opération, 1l en réful- 
teroit d’abord une matiere vitreufe très-foncée,qu'- 
:{ faudroit réduire en poudre, pour lui enlever plus 
promptement les dernieres portions du principe du 
teu ; & fur la fin, un verre peu coloré, dont le lava- 
gene pourroit féparer les fubftances qui entrent dans 
fa compoñtion, Voyez RÉDUCTION, Si l’on a éntre- 


tenu le feu par degrés, on aun alkalifixe rendu cauf- 
tique par la chaux d’antimoine avec laquelle il eft 
combine. 

 C’eft une des raïfons pour lefquelles on employe 
le lavage : mais il eft d'autant plus néceflaire en pa- 
reil cas, qu'il fert encore à féparer de la chaux les 
dernieres portions de régule qui ont pù échapper à 
la détonation; comme plus pefantes & moins di- 
vifées, elles gagnent le fond, fur-tout quand on a Îa 
précaution d’agiter la leflive. Cette confidération 
porte également fur la préparation de lantimoine 
diaphorétique. | 

Si au lieu de trois parties de nitre, c’en feroit aflez 
de deux pour la préparation de l’antimoine diapho- 
rétique ; à plus forte raifon fuffiroient-elles pour la 
cérufe. Mais on agit encore de la forte pour n'avoir 
aucun foupçon qu'il puiffe refter la moindre molé- 
cule de régule fans être décompofée ; le nitre ex- 
cédent fe retrouve par la cryftallifation. Il s’en trou- 
ve une beaucoup plus grande quantité en nature 
dans la préparation de la cérufe d’antimoine , que 
dans celle de l’antimoïne diaphorétique, proportion 
gardée ; parce qu’il n’en a pas fallu pour détonner 
avec le foufre, & que l'acide vitriolique de ce miné- 
ral n’en a point converti en tartre vitriolé. Mais il 
faut obferver que la longueur de la calcination de 
la cérufe doit changer ces phénomenes: outre cela, 
la préfence du foufre peut non-feulement accélérer 
la calcination, maïs encore la rendre plus complete 
avec la même quantité de nitre. 

| On peut encore, fi l’on veut, faire la cérufe d’an- 
timoine avec les chaux non-abfolues &c les verres 
d’antimoine, en les faifant également détonner avec 
le nitre; on pourtoit pour lors fe difpenfer d’em- 
ployer une aufli grande quantité de ce fel: parties 
égales fufiiroient pour avoir une belle cérufe d’an- 
timoine. Mender. C’eft la méthode des anciens à- 
peu-près. 

Nous avons dit que l’alkali fe combinoit avec le 
régule pendant la calcination; mais il ne faut pas 
s’imaginer, comme Hoffman, que c’eft cette umion 
qui empêche que le régule ne fe diflipe prefque tout 
en fleurs par le feu, comme il arrive quand il eft 
feul : certe fixité vient de la perte du phlogiftique, 
qui le volatilifoit auparavant. 

Dans ce procédé, la détonation eft moins vive 
que dans le précédent , & il y a même telles propor- 
tions de nitre qui n’en donnent point-du-tout , {oit 


“parce qu'il n’y a point de foufre, foit parce que les 


molécules de l’antimoine étant par-là moins divifées, 
il Le dégage une moindre quantité de phlogiftique 
dans un feul & même inftant , fans compter que le 
foufre peut favorifer ce dégagement ; ce qui eft con- 
firmé par la lenteurde cette calcination.Il y a d'autant 
moins d’alkali fixe, & il eft d'autant moins caufti- 
que, qu'on y employe davantage de nitre, & qu'on 
calcine moins long-tems. Ainfi donc il faut bien pefer 
toutes ces circonitances avant que d'avancer s’il fe 
fait plus de nitre fixe dans cette préparation, que 
dans celle de l’antimoine diaphorétique. Lémery 
ayant fait détonner feize onces de régule avec qua- 
rante-huit de nitre, on a retiré vingt-quatre onces &c 
demie de cérufe bien lavée & bien féchée, & 1l lui 
eft refté vingt-cinq onces de fel. 

Libavius donne la préparation fmivante de la cé- 
tufe d’antimoine. Calcinez le régule avec le nitre 
dans un vaifleau de verre, que vous échaufferez par 
degré ; lavez-en le fel, & répétez cette opération 
encore deux fois, pour fixer & blanchir l’antimoine. 
Expofez-le enfuite à un feu de reverbere pendant 
trois jours. Si les anciens qui la pratiquoient pre- 
noient beaucoup de peine , au moins étoient-ils très- 
affürés d’avoir réduit le régule en une terre infipide 
&t inerte. 
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Le même Libavius donne Le nom de swrbzsk à la 
chaux d’antimoine faite avec le régule, diflous par 
l'acide nitreux, qu’on faifoit bouillir après cela dans 
du vinaigre, & enfuite dans de l’eau de rofes: mais 
il eft évident que ces deux décoftions deviennent 
inutiles. Page 188. 

… Si l’on fait digérer de l’efprit-de-vin fur la cérufe 
d’antimoine non-lavée , il fe fait une teinture rouge. 
Voyez TEINTURE DE TARTRE. Si on allume cet 
efprit-de-vin deflus, & qu'on l’y fafñle brûler tout 
entier , il refte une liqueur lixivielle très-âcre. Cette 
liqueur étant évaporée fur un feu leger, donne un 
alkali d’un rouge jaunâtre, cauftique & tout folu- 
ble dans Peau, La leffive qui en réfulte eft rougeà- 
tre &r fort âcre, La poudre réguline qu’on fépare de 
cette teinture eft abfolument dépouillée de caufti- 
cité ; elle ne purge ni par le haut ni par le bas , & 
neft que diaphorétique. Fred. Hoffman, obférvar. 
phyfico-chim. felit, p. 254. 4°. 

Quand on verfe le verre d’antimoine fur une pla- 
que métallique , il s’éleve des fleurs blanches qu'il 
ne faut pas prendre pour de la cérufe d’antimoine , 
c’eft un verre très-divifé. Il faut en dire autant 
dans la préparation de la neige d’antimoine , des 
fleurs qui fe trouvent entre les deux convercles du 
pot. Le régule d’antimoine donne à-peu-près le mé- 
me produit, toutes les fois qu’on le fond à l'air Hi- 
bre. Les fleurs qui s’élevent dans la préparation du 
foie de Rullandus, font encore de même nature, 
quoique quelques auteurs ayent regardé tous ces 
produits comme une chaux abfolue d’antimoine, 

On fait encore une cérufe d’antimoine , en dif- 
folvant fon régule dans l’eau-forte & l’eau régale, 
& en verfant de l’acide mitreux fur le beurre d’anti- 
moine. Voyez BÉZOARD MINÉRAL. Dans ces trois 
mélanges , il s’excite une forte effervefcence ; 1l n’eft 
pas plus étonnant que l'eau régale agile fur le régu- 
le, que fur l’antimoine crud : l'acide nitreux en con- 
flitue environ les trois quarts. C’eft cet acide qui 
produit tous ces phénomenes ; du moins acide ma- 
tin ne paroît-l y avoir aucune part; & quand bien 
même 1l diflolyveroït une partie de régule, 1l feroit 
toûjours chaflé par l’acide nitreux , comme il arrive 


dans le bézoard minéral. Par ces trois procédés, on 


fait une chaux d’antimoine infipide ; mais 1l n’en eft 

as de même du beurre d’antimoine, ou de la poudre 
d’Algaroth, n1 de la diflolution du régule d’antimoi- 
ne par l’acide vitriohique : ces deux {els font âcres &c 
cauftiques. Voyez tous ces articles, & NIiTRe. Le bé- 
zoard minéral en particulier , eft une cérufe très-di- 
vifée; & comme ce n’eit qu’en conféquence de fa 


grande divifion que la chaux abfolue d’antimoine 


peut produire quelque effet, le bézoard comme plus 
atténué que les autres chaux abfolues, en produit 
par-là de beaucoup plus confidérables, étant donné 
même en moindre quantité. | 

Il eft évident par tout ce qui précede, que la 
chaux abfolue d’antimoine, par quelle des métho- 

_des décrites qu’elle foit faite, eft toüjours la même 
quant au fond. Quand elle eft bien faite, c’eft une 
pure terre inñpide, infoluble dans quelque liqueur 
que ce foit, non-abforbante , & abfolument de- 
pouillée de tonte éméticité & de toute autre ac- 
tion. Ainfi l’on peut reconnoître celle qui a été fal- 
fifée avec de la craie, ou toute autre terre abfor- 
bante, par l’effervefcence qu’elle fait pour lors avec 
les acides. 

Il fuit donc que l’efprit -de- vin ou toute autre li- 
queur, foit acide, foit fprritueufe ou huileufe, n’oc- 
cafonneront aucun changement dans les parties de 
la chaux antimoniale ; puifque les acides minéraux 
les plus cortoffs ne peuvent l’altérer en aucune fa- 

on, Ou bien ont déjà exercé toute leur aëion {ur 
elle, Ainfi c’eft fe repaître de chimeres, que de croi- 
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te augmenter ou changer fa vertu par lès édulcora- 
tions & digeftions merveilleufes, que les différens 
auteurs ont prefcrites. Les changemens de couieurs 
qui arrivent pour lots , font dûs à l’alkali fixe ou ni- 
tre décompoié (Voyez TRINTURE DE T'ARTRE) ; & 
la preuve, c’eft que ces phénomenes ceflent dès 
qu’on a dépouillé la chaux antimoniale de ce fel, En 
brülant l’efprit-de-vin, &c. defléchant, calcinant & 
filtrant, on détruit tout ce que l’alkali en à pù re- 
tenir. 

Si, à ce que nous avons détaillé jufqu'ici fur les 
propriétés de l’antimoïne diaphorétique & de la cé- 
rufe d’antimoine, on joint la connoïfflance dés phé- 
nomenes de la teinture du tartre, de la déflagration 
de l’efprit-de-vin & des huiles effentielles, on aura 
une critique raifonnée du fondant de Rotrou, 

On fait un antimoïine diaphorétique martial, con- 
nu fous le nom de fafran de Mars , antimoine de Stahl, 
Voyez cer article, 

Nous avons dit que la terre de l’antimoine par fa 
fimple qualité de fubftance métallique, abfolument 
privée de fon principe inflammable, n’étoit point 
émétique. Cette opinion eft aflez généralement re- 
çüe, &t mème il y a des auteurs qui foûtiennent qu”- 
elle n’a aucune vertu. Boerhaave eft de ce nombre: 
mais il fe combat lui-même en la resgardant comme 
nuifible , & en avançant dans un autre endroit qu’- 
elle aiguife La vertu des purgatifs, Il cite pour exem- 
ple la poudre cornachine, dans laquelle elle entre 
pour un tiers, On conçoit à la vérité qu’une matiere 
qui n’eft ni'émétique ni diaphorétique, parce qu’elle 
eft une terre inerte, peut être inutile, mais non nui- 
fible, ni capable d'augmenter la vertu des médica- 
mens. Cependant Boerhaave s'explique là - deffus 
bien clairement : après avoir dit que l’antimoine dia- 
phorétique non - lavé eft un leger irritant, il ajoûte 
que la chaux pure produit plus de mal ; qu’en la la- 
vant, On lui enleve tout ce qu’elle avoit de bon, & 
qu'il n’en confeille Pufage qu’en la laiflant avec fes 
fels, ou bien en l’employant dans la poudre corna- 
chine ; que l'expérience confirme avoir plus d’aétivi 
té en conféquence de l’antimoine diaphorétique , qui 
n’agit fenfiblement que dans ce cas. Aïnf donc Boer- 
haave doit reconnoïître forcément que l’antimoine 
diäphorétique n’a d'inertie que pour le bien , & point 
du tout pour le mal. Nous n’entreprenons cependant 
pas de foûtenir fon fentiment ; 1l avoit lobfervation 
pour lui à la vérité, mais elle ne peut avoir été faite 
qu’en conféquence d’une préparation fufceptible de 
quelques changemens. 

Mender, qui eft du fentiment contraire, a bien 
fenti la contradiétion évidente qui étoit échappée à 
Boerhaave ; mais il le combat avec des raïfonne- 
mens fi peu concluans, qu’on feroit tenté de croire 
qu'il a tort, pendant que l'expérience a décidé en 
fa faveur, Avec un pareil garant, nous ne citerons 
aucune autoriré, quoiqu'il y en ait pour lui de très- 
refpeltables ê en fort grand nombre, comme Fré 
déric Hoffman, &c. mais il y en a auf contre lui, 
Il avance donc 1°. qu'il ne faut pas croire qu’une 
terre infipide nait plus de vertu ; puifqu’on voit le 
contraire de la part du verre d’antimoine & du 
mercure de vie. 2°. Que d’ailleurs 1l y a dans lan 
timoine diaphorétique, la partie principale du ré- 
gule : maïs On peut répondre à cela que Boerhaave 
attribue aucune vertu à l’antimoine diaphoréti- 
que , non-feulement parce quil n’a aucune faveur, 
mais encore parce qu’il eft dépouillé de tout principe 
aétif, ce qui n’eft pas également vrai du verre d'an- 


_timoine & du mercure de vie, quoique infipides. En 


fecond lie, l’antimoine diaphorétique n’eff pas plus 
adtif pour contenir la partie principale du régule, 
puiique cette même partie eft abfolument dépouillée 
du principe du feu qui lui donnoit tonte fon adivité, 
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Voyez à ce fujet Les excellentes notes de M. Baton fur 
Lémery, où les raifons de Mender font expolées 
avec netteté , & combattues avec force. Mais fi 
Bocrhaave s’eft contredit en foftenant qu'une terre 
inative étoit nuifible, & avoit la faculté d’aiguifer 
la vertu des purgatifs , on peut le concilier avec lui- 
même, quand il dit que cette terre qui eft nuifble, 
aiguife ; parce qu'il la confidere d’abord feule, & 
enfuite mêlée avec d’autres fubftances. Ce point a 
échappé à Mender. 

Nous n’ions pas plus loin fans prévenir les objec- 
tions qu'on pourroit nous faire contre notre opi- 
nion, afin d'empêcher qu’on ne tourne contre nous 
les armes que nous venons de manier contre les au- 
tres. On pourroit s’auntorifer de l’aveu que nous 
avons fait, que l’expérience parle pour Mender, 
pendant que nous convenons que l’antimoine dia- 
phorétique eft une terre inerte; mais on conclura 
facilement que ces deux propoftions n’ont rien qui 
répugne , fi l’on fe rappelle que nous avons particu- 
lierement infifté fur le lavage à grande eau, comme 
favorifant la divifion, & que nous avons avancé 
que c’étoit cette divifion qui faifoit tout le mérite 
de la chaux de lantimoine. En effet il eft aifé de fen- 
tir que cette chaux flotera par ce moyen dans les 
humeurs de nos premieres voies, enfilera l’orifice 
des veines la@ées à la faveur de ce véhicule, & 
pañlera dans Le fang, où elle produira tous les effets 
d'un corps dur & inaltérable : ceux de rompre, di- 
vifer & atténuer les molécules fanguines & lympha- 
tiques qui pourront s'être réunies pour quelle caufe 
que ce foit, & de procurer aux molécules morbif- 
ques qu’elles en auront détachées, la facilité de par- 
courir les couloirs qui ne pouvoient les admettre 
avant ce tems ; enforte qu’elles pourront: être éva- 
cuées par les voies ouvertes, comme les vaifleaux 
perfpiratoires, rc. 

Mais il n’y a peut-être point de queftion qui ait été 
plus agitée, & fur laquelle les fentimens foient plus 
partagés , que fur l’éméticité du régule d’antimoine, 
combiné avec les acides végétaux & minéraux. 
Tout le monde convient que l’antimoine privé de 
foufre , n’eft émétique qu’à proportion de ce que fa 
partie réguline contient de phlogiftique ; pnifque 
l’antimoine diaphorétique qui l’a tout perdu quand 
il eft bien fait, n’eft plus émétique. Nous croyons 
qu'on ne nous taxera pas de fuppofer ce qui eft en 
queftion, au fujet de l’antimoine diaphorétique : 
mais il y a des auteurs qui veulent que l’éméticité 
de la partie réguline , ou de la chaux non-abfolue de 
l’antimoine, foit augmentée par Les acides végétaux, 
& diminuée ou détruite par les acides minéraux. 
D’autres prétendent le contraire exaétement. Les 
premiers avancent pour foûtenir leur fentiment, 
que la poudre cornachine vieille eft émétique; parce 
que la creme de tartre a eu le tems de fe combiner 
avec l’antimoine diaphorétique, qui n’étoit pas émé- 
tique avant ; que le firop de limon , mêlé avec le mé- 
me äntimoine diaphorétique , lui donne de l’éméti- 
cité. Ils difent, au contraire , qu’on arrête les effets 
violens de l’émétique par les acides minéraux. Leurs 
antagoniftes difent pour raifon, que les acides vé- 
gétaux donnés intérieurement , arrêtent tout aufli 
bien que les minéraux, les effets de lémétique; êc 
que ces mêmes acides minéraux produifent un émé- 
tique beaucoup plus violent que l’ordinaire, qui eft 
fait avec la creme de tartre, comme cela eftévident 
par le mercure de vie. Je crois qu’on peut concilier 
l’un & l’autre parti fans coup férir. Il eft d’expérien- 
ce que le régule & le verre d’antimoine donnés en 
fubftance, à plus grande dofe que le tartre ftibié, 
font moins émétiques que lui, quoiqu'il n’ait peut- 
être pas la moitié de fon poids de parties régulines : 
mais celui-ci n’eft plus émétique que parçe qu'il eft 


diffous , felon l'union. Il faut donc que le régule &e 
le verre pris intérieurement, {ubifflent une diflolu= 
tion préalablement à toute aétion, comme il paroït 
par les pilules perpétuelles. Peu importe par quel 
acide que ce foit , minéral, animal ou végétal ; maïs 
il ne faut pas que l’acide végétal foit fur -abondant, 
car il émane pour lors la vertu émétique. On entend 
ici pat /#r-abondant , non-feulement une plus grande 
quantité d’acide combinée avec la partie répuline, 
mais encore la préfence de cet acide à nud dans l’ef- 
tomac, qui calme vraiflemblablement les convul- 
fions de ce vifcere. Il ne faut pas non plus que l’a- 
cide minéral enleve tout le phlogiftique du régule ; 
il en fait une terre diaphorétique, comme l’acide 
nitreux: mais on ne peut pas prendre intérieute- 
ment l’acide nitreux, aflez concentré pour réduire 
le régule d’antimoine en chaux. Ce n’eft donc pas 
par cette qualité qu’il agit, non plus que les deux au- 
tres, mais en fourniflant un acide fur-abondant à l’é- 
métique déjà diflous par un acide, de même que cela 
fe pafle de la part des acides végétaux, qu'on don- 
ne pour le même fujet. Ainfi donc les acides, quels 
qu'ils foient, développeront l’éméticité de la partie 
réguline, en la diflolvant & s’y combinant à un jufte 
point de faturation: plus loin, ils ’afoibliront, & 
calmeront le fpafme de l’eftomac ; & Pacide nitreux 
ne fait pas même d'exception ici, parce qu'il faut 
qu’il foit aflez affoibli pour tenir en diflolution cette 
partie réguline, & être donné intérieurement. Foy. 
aux articles FER & NITRE, la diflolution de ce métal 
par Pacide de ce fel, Quant à l’antimoine diaphoréti- 
que, qui devient émétique parce qu'il fe trouve uni 
à la creme de tartre, ou au firop de limon,, c’eft qu'il 
eft mal fait, & contient encore quelques parties ré- 
oulines , qui ont été difloutes par ces acides ; sil 
n’étoit pas émétique avant, c’eft parce que les par- 


ties régulines n’étoient pas difloutes , & qu’elles ne 


pouvoient agir fans cela. Or que l’antimoine dia- 
phorétique , même le mieux fait, recele encore quel- 
ques particules régulines ; qui auront échappé à 
l’embrafement ; c’eft ce qui paroïîtra prouvé par la 
confidération fuivante. Il refte ordinairement parmi 
la chaux de l’antimoine diaphorétique, des grains 
de régule , qui ne font nullement calcinés , &c qui 
reflemblent à du plomb granulé ; il peut donc bien 
y avoir, à plus forte raïfon, des particules de régule 
qui fe trouvent dans le cas de toutes les nuances de 
calcination , qui s'étendent depuis le régule jufqu'à 
la chaux abfolue d’antimoine inclufivement. S’il ne 
fe trouvoit point de régule d’antimoine en nature, 
après la calcination de l’antimoine diaphorétique, 
notre opinion porteroit à faux, ou du moins ne pour- 
roit pas fe prouver, mais elle eft pleinement con- 
firmée par fon exiftence ; car fi l'opération eft infuf- 
fifante pour commencer à calciner une portion de 
régule entier, 1l fuit qu’elle Le fera encore plus pour 
achever de calciner celles auxquelles elle a déjà fait 
perdre une portion de phlogiftique , puifqw’il eft plus 
difficile de détruire ces dernieres portions qui font 
les plus tenaces & les plus profondément cachées, 
que de diffiper les premieres qui font plus fuperf- 
cielles. Cette derniere confidération fert de com- 
plément à la preuve de la néceflité du lavage en 
grande eau, & avertit qu'il ne faut prendre qu’en- 
viron la moitié de l’antimoine diaphorétique qu’on 
a fait; c’eft celle-là feule qui flote par le lavage, 
comme la litharge broyée à leau. Quant au refte 
qui eft compofé de parties régulines & de chaux 
dans différens degrés de calcination, 1l les fant foù- 
mettre de nouveau à la détonation. Il réfulte donc 
de tout ce que nous avons dit, que pour avoir l’an- 
timoine diaphorétique bien blanc, bien divifé, & 
dans l’état d’une pure terre, il faut ne lui faire fubir 
qu'une çalcination inftantanée , mais le laver en 


grande eau, pour fépareri ce qui eft diaphorctique 
d'avec les parties régulines que cette legere calcr- 
nation n'a pü détruire. Au t 

Antimoine diaphorétique, (Pharmacie) Comme la 

diftindion entre cérufe d’antimoine & antimoine dia- 
phorétique, ne confifte guere qu’en une différence 
de noms, @c que les artiftes habiles font indiffé- 
remment l’uh ou l’autre, on les confond &t on ne 
les connoît que fous celui d’azrimoine diaphorétique. 
On a coûtume de garder cette préparation dans les 
boutiques fous la forme de trochifques. Cette chimé- 
rique élégance coûte deux peines, celles de les faire 
& de les réduire-en poudre au befoin; elle doit être 
profcrite pour les raifons alléguées. L’azrimoine dia- 
phorétique entre dans la poudre cornachine & la pou- 
dre abforbante. L’azrimoine diaphorérique ne devient 
point émétique en vieilliffant, comme quelques au- 
teurs l’ont avancé. Ariicle de M. DE VILLIERS. 

FONDANT, er Métallurgie, on donne en géne- 

tal le nom de fozdans dans les travaux de la Doci- 
mafñe & de la Métallurgie, à des fubftances que l’on 
joint à d’autres corps pour les faire entrer en fufñon, 
afin que par ce moyen la partie métallique puifie s’en 
dégager. Tous les fels alkalis, les fels neutres, tels 
que le nitre, letartre, le borax, le fel ammoniac, 
le flux blanc & le flux noir, doivent être regardés 
comme de très-bons fozdans, voyez FLUX ; mais on 
ne peut en faire ufage que dans les effais ou dans les 
opérations de la Docimafñe, qui fe font en petit, &c 
dans lefquelles on opere fur une matiere d’un petit 
volume ; il feroit trop coûteux de {e fervir de ces fels 
lorfqu’il s’agit des travaux en grand de la Métallur- 
sie, dans lefquels on veut traiter de grandes mafles 
de fubftances minérales, pour en dégager la partie 
métallique qui eft quelquefois très-petire, en égard 
aux fubftances terreufes, pierreufes, Gc. qui l’ac- 
compagnent. Il faut donc pour lors avoir rècours à 
d’autres fubftances que l’on puifle fe procurer à peu 
de frais, &c qui foient propres à produire les effets 
que l’on fe propofe. On prend pour cela tantôt des 
pyrites, tantôt des cailloux; du quartz, du fpath, 
ce qu'on appelle ffxors , des terres argilleufes , tantôt 
des pierres ou terres calcaires, &c. &c füur-tout des 
fcories qu’on a obtenu par les opérations précéden- 
tes; & l’on joint fuivant exigence des cas une ou 
plufieurs de ces matieres avec la mine que l’on veut 
traiter dans le fourneau de fufion, & elles facilitent 
la féparation du métal. 

La caftine employée dans la fonte du fer ou fans 
fourneau de grofles forges, eft un vrai fondant, Voy. 
CAsTINE, FORGE , FER. Le plomb employé dans 
l'opération de la coupelle , hâte la fufion des fubf- 
tances métalliques auxquelles il eft appliqué à la fa- 
çon des fordans. Voyez Essat. Les Chimiftes em- 
ployent des fels , & fur-tout Palkali fixe ordinaire, 
pour procurer de la fufbilité à des corps rebelles ; au 
tartre vitriolé, par exemple, dans la préparation du 
foufre , à diversréfidus terreux'dans lefquels on veut 
rechercher l'acide vitriolique par l'épreuve de la pro- 
duétion du foufre, voyez SOUFRE. Les fels fufibles , 
tels que l’alkali fixe, le borax, & même le fel marin, 
favorifent bien la fufon des fubftances pierreufes & 
terreufes, avec lefquelles on les traite & les difpofe 
à la vitrification, voyez VITRIFICATION. Il y a ce- 
pendant à cet égard des raretés dont l’obfervation 
eftdûe à M. Pott. Voyez TERRE, PIERRE , LITHO- 
GEOGNOSIE, 6c. 

Mais quant aux fubftances métalliques , rien n’eft 
plus heureux que quand une mine porte fon fozdanr 
avec elle, c’eft-à-dire quand elle fe trouve jointe 
dans le filon avec des fubftances propres à faciliter 
fa fufon. ; 

I! eft impoñfible de donner des regles générales fur 
les fondans qu’il faut employer dans les travaux de 
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la Métallurgie; on fent aifément que celà doit nécefs 
fairement varier en raifon de la nature des fubflan: 
ces qui fervent de miniere, d’enveloppe , ou de ma- 
trice à la partie métallique ; & l’on voit clairement 
qu'une fubftance qui fera un très-bon fondant pout 
le traitement d’une mine, deviendra nuifible pour 
le traitément d’une autre, Il éft donc très-impottant 
de connoïtre d’abord la nature de ces fubftances, en 
fuite de quoi il faut que l'expérience ait appris les 
effets que produifent dans le feu avec ces mêmes 
fubftances , d’autres matieres que lon peut y join: 
dre. En effet les fondans n’agiflent point de la même 
maniere, & il eft très-eflentiel de ne point prendre 
le change fur la façon dont ils operent, 

Il y a des corps qui facilitent la fufion, foit parce 
que par eux-mêmes 1ls font propres à y entrer par 
lation du feu, foit parce qu’étant unis avec d’autres 
corps infufibles , ils les rendent fufbles; cela fe fait 
ou parce que ces corps abfordent les acides & les 
foufres qui s’oppolent à la fufbilité; ou ils agiffent 
comme phlopiflique, en fourniffant lorfqu'illen eft 
befoin le principe inflammable au métal qui avoit 
perdu, & qui étoit dans un état de chaux : ou ils fe 
combinent avec les fubftances nuifibles dont il faut 
dégager le métal, qui par-là eft mis en liberté. H y a 
des fubftances qui prifes féparément , ne peuvent 
point entrer en fufion : mais quimêlées avec d’autres 
fubftances aufli peu propres qu’elles à fe fondre, de- 
viennent par ce mélange propres à devenir des for 
dans, C’eft ainñ que la craie feule ne fe fond point: 
mais fi l’on y joint de l’argille,, le mélange fe fond & 
fait du verre. En généralla même chofe arrive par 
le mélange des terres argilleufes 8 gypfeufes, argil- 
leufes & calcaires, de l’argille & des cailloux, du 
gypfe & des cailloux, &c. 

Un phénomene non moins digne de remarque ; 
c’eft qu'il y a des fubftances qui n’ayant point la 
propriété d’être fufbles, ni par elles-mêmes ni mêlées 
avec d’autres fubftances, deviennent cependant fu- 
fibles par l’addition d’une troifieme fubftance auffi 
peu fufible qu’elles, qu’on leur ajoûtera, C’eft ainf 
que Es pierres calcaires & les pierres gypfeufes mé- 
lées enfemble font infufibléss mais elles entreront 
en fufion f: on leur joint de l’argille, qui cependant 
par elle-même n’eft pas plus propre qu’elles à entrer 
en fufion. | 

On voit par-là que la connoïflance des fordans eft 
une des chofes les plus importantes dans les travaux 
de la Métallurgie, &c qui demande le plus de foin & 
d'attention; d’ailleurs elle fuppofe une connoiffance 
étendue de la Chimie, attendu que pour opérerayec 
fuccès, 1l faut favoir les différens ae qui réfultent 
de la combinaïfon des corps quand on les expofe à 


. l'aétion du feu. C’eft à l’étude &c à l'expérience à in- 


ftruire fur ces chofes. On pourra fur-tout tirer beau- 
coup de lumiere de Pouvrage de M. Pott, de l’aca- 
démie de Berlin, qui a pour titre /rogeognoffe ou ex- 
en chimique des terres € des pierres ; de la Métallur- 
gie de Stahl, & de lrrrroduthon à la Minéralogie de 
M. Henkel. Voyez FUSION, MÉTALLURGIE € 
FLUX. (— 

FONDANT , (Mérall.) c’eftla partie d’un fourneau 
à manche où le feu eftle plus violent. On conçoit 
que ce doit être celle où le vent des foufflets agit 
avec le plus d’impétuofité ; mais elle ne fe trouve pas 
immédiatement dans l'endroit du fourneau le plus 
voifin de la tuyere. Ce n’eft qu’un peu plus avant 
& dans une certaine étendue de la mafle du charbon 
& de la mune: car le fouffle refroidit la matiere qu'il 
frappe la premiere; ce qui oblige de faire Le me. 
Voyez ce mor. Schluter. 

FONDANT, adj. (Thérapeutique. ) terme fort uñté 
dans le langage de la théorie moderne , pour expri- 
mer une propriété de certains remedes aflez mal dé: 
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terminée, comme toutes les vertus altérantes. Cel- 
de-ci reflemble affez à la qualité atténuante,incifive, 
apéritive. Voyez INGISIF, APÉRITIF, ATTÉ- 
NUANT: vs | 

Lesremedes défignés fpécialement par le nom de 
fondant, font tous des préfens de la Chimie; ce font 
1°, l’un & l’autre alkah fixe; 2°. plufeurs fels neu- 
tres, tels que le fel végétal, le fel de Seignette, le 
el fxe ammoniac, les. {els d'Epfom & de Seidlitz , 
le {el de Glauber , mais principalement letartre vi- 
triolé & fes diverfes efpeces: iavoir le fel polichref- 
te de Glafer, le fel de duobus, & le nitre antimonié. 
3°. Les teintures antimoniales tirées avec les elprits 
ardens ou avec les acides végétaux. Voyez ANTI- 
MOINE. Le fameux fondant de Rotrou eft de l’anti- 
moine diaphorétique non lavé, & qui a été prépa- 
ré avec l’antimoine crud ou entier. 4°. Plufieurs pré- 
parations mercurielles: favoir le mercure fublimé 
doux, la panacée, le précipité blanc, le précipité 
jaune, l’æthiops minéral, 8& même le mercure cou- 
jant. 5°. Enfin le favon ordinaire, 

On peut groffhr cette lifte de fozdans en ajoütant 
aux remedes chimiques que nous venons de nom- 
mer, l’aloës &c les pommes réfines qui font des pro- 
duits naturels. | 

Tous ces remedes donnés en dofe convenable, 
font des purgatifs; mais quand les Médecins les em- 
ploy ent titre de fondans , c’eft toùjours en une do- 
fe trop foible pour qu’ils puiffent produire une pur- 
gation pleine & entiere. Cependant on eftime leur 
ation, même dans ce cas, par des legeres évacua- 
tions qu'ils ne manquent pas de procurer ordinaire- 
ment, Un gros de fel de Glauber ou un demi-gros de 
tartre vitriolé pris le matin dans un bouillon, pro- 
cure communément une ou deux felles dans la ma- 
tinée. La dofe moyenne de mercure doux ou de pa- 


nacée, une pilule aloérique fondanre, vingt gouttes, 


de teinture des{cories fuccinées de Sthal, 6. pro- 
duiient le même effet dans le plus grand nombre de 
fujets. 

On pourroit peut-être déduire de ces évacuations 
Paétion médicinale des fondans.; cette théorie paroiï- 
troit très-raifonnable à ceux qui.penfent.que toute 
ation médicamenteufe véritablement curative, fe 
borne à exciter des évacuations , & qui ne croyent 
point à la plüpart des altératious prétendues procu- 
rées au corps même des humeurs par des remedes. 
Mais ce fentiment, tout plaufble qu'il pourra paroï- 
te à quelques medecins, n’eft pas celui du grand 
nombre. 

Selon la théorie réonante, les fondans agiflent fur 
la fubftance même des humeurs, les divilent, les bri- 
fent , les mettent dans une fonte réelle. 

On ordonne les fondans contre le prétendu épaif- 
fifement des humeurs, leur difpofition aux concre- 
tions, aux hérences ; que cette difpofition fe trouve 
ou non dansles fujeis attaqués des maladies fui- 
vantes , les fordans {ont toùjours leur véritable re- 
mede. Leur bon effet eft conftaté par Pobfervation 
toûjours fupérieure aux lumières théoriques, & peut- 
être fuffifante fans elles. 

Les maladies dont nous voulons parler, font les 
obftruétions proprement dites des glandes & des vif 
ceres, les rumeurs écrouelleufes & vénériennes, les 
concrétions &c les dépôts laiteux; certaines hydro- 
pifies & bouffiffures des parties extérieures; cer- 
taines fupprefhons de regles, &c. Voyez Les articles 
particuliers de ces maladies. 

Les fondans font contre indiqués dans tous les cas 
où les humeurs font cenfées en diffolurion ou enfon- 
te; tous ces cas {ont compris dans l’extenfion qu'on 
donne aujourd’hui à la clafle des affeétions fcorbuti- 
ques. foyez SCORBUT. (b) 

FONDANT, ( Peinture en émail, ) matiere fervant 
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pour les Émaux. Voyez PEINTURE en EMAIL; voyez 
auffi les articles PORCELAINE 6 FAYENCE. | 

FONDATEUR , {. m. (Jurifpr.) eft celui qui fait 
conftruire ou qui a doté quelque élite, collége , hô- 
pital, ou fait quelqu’autre établiflement ;; comme des 
pneres & fervices qui doivent s'acquitter dans une 
cglie. Voyez ci-après FONDATION. (4) . à 

-FONDATION , f: f. (Arch.) ce mot dans fon fens 
primitif, s'applique à la confiruétion de cette partie 
des édifices qui leur fert de bafe ou de fondement 
&c qui-eft plus où moins enfoncée au-deffous du fol 
fuivant la hauteur de l'édifice , ou la folidité du Le 
rein, Quoique le mot de fordation , fuivant l’'analo= 
gie grammaticale, ne doïve fignifier que l’a@ion de 
pofer les fondemens d’un édifice, il a cependant paflé 
en ufage parmi les Architeëtes & les Maçons, de 
donner le nom de fordations aux fondemens eux-mé- 
mes: ainf l’on dit, ce bétiment a douge piés de fonda- 
tion, Malgré cet ufage, je crois qu'on doit préférer 
en écrivant le mot de fondement, plus conforme à 
l’'analogie. Voyez FONDEMENT (Archireët.), 

FONDATION, (Polirique & Droit naturel.) Les 
mots fonder, fondement , fondation , s'appliquent à 
tout étabhflement durable & permanent , par une 
métaphore bien naturelle, puifque le nom même 
d'érabliffement eft appuyé précilément fur la même 
métaphore, Dans ce fens on dit, /a fondation d'un 
empire ; d'une république. Maïs nous ne parlerons 
point dans cet article de ces grands objets :ice que 
nous pourrions en dire, tient aux principes primitifs 
du Droit politique, à la premiereinftitution des gou- 
vernemens parmi les hommes. Voyez Gouverne- 
MENT , CONQUÈTE , & LÉGISLATION. On dit auf 
fonder une feëte, V. SECTE. Enfin on dit fonder une aca- 
dérnie, un collège , un hôpital, un couvent, des mef]es 
des prix 4 diflribuer, des jeux publics, &.. Fonder au 
ce fens, c’eft afiyner un fond ou une {omme d’ar- 
gent, pour être employée à perpétuité à remplir 
l’objet que le fondateur s'eft propolé, foit que cet 
objet regarde le culie divin ou Putilité publique 
foit qu'il fe borne à fatisfaire la vanité du fondateur, 
motif fouvent l'unique véritable, lors même que les 
deux autres lui fervent de voile. 

Les formalités néceflaires pour tranfporter à des 
perfonnes chargées de remplir les intentions du fon- 
dateur là propriété ou Pufage des fonds que celui 
ci y a deftinés; les précautions à prendre pour aff- 
rer l'exécution perpétuelle de l'engagement con- 


_traêté par ces perfonnes ; les dédommagemens dûs 


à ceux que ce tranfport de propriété peut inté- 
refler , comme , par exemple , au fuzerain privé 
pour jamais des droits qu'il percevoit fur le fond 
donné à chaque mutation de propriétaire ; les bor- 
nes que la politique a fagement voulu mettre à l’ex- 
ceflive multiplication de ces libéralités indifcretes : 
enfin diflérentes circonftances eflentielles ou accef- 
foires aux fordations , ont donné lieu à différentes 
lois , dont*le détail n'appartient point à cet article, 
& fur lefquelles nous renvoyons aux articles FON= 
DATION, (Jurifpr.) MAIN-MORTE , AMORTISSE- 
MENT, &c. Notre but n'eft dans celui-ci que d’exa- 
miner l'utilité des fozdations en général par rapport 
au bien public, ou plütôt d’en montrer les inconvé- 
niens : puiflent les confidérations fuivantes concou- 
rir avec l’efprit philofophique du fiecle, à dégoûter 
des fondations nouvelles, & à détruire un refte de 

refpe& fuperflitieux pour les anciennes | 
1°. Un fondateur eft un homme qui veut éterni- 
{er l’effet de fes volontés : or quand on lui fuppofe- 
roit toüjours les intentions les plus pures, combien 
na-t-on pas de raifonis de 1e déñer de fes Iumieres à 
combien n’eft - il pas aïfé de faire le mal en voulant 
f ire le bien ? Prévoir avec certitude fi un établifie- 
ment produira l'effet qu’on s’en eft promis, & n’en 
aura 
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aura pas un tout contraire ; démêler à-travers Pillu= 


fon d’un bien prochain & apparent, les maux réels 
qu’un long enchaînement de caufes ignorées amene- 
ra à fa fuite ; connoître les véritables plaies de la 
fociété, remonter à leurs caufes ; diftinguer les reme- 
des des palliatifs; fe défendre enfin des preftiges de 
la féduéion ; porter un regard févere & tranquille 
fur un projet au milieu de cette atmofphere degloire, 
dont les éloges d’un public aveugle &c notre propre 
enthoufafme nous le montrent environné : ce feroit 
l'effort du plus profond génie, & peut-être la politi- 
que n’eft-elle pas encore aflez avancée de nos jours 
pour y réuflir. Souvent on préfentera à quelques 
particuliers des fecours contre un mal dont la caufe 
eft générale; & quelquefois le remede même qu'on 
voudra oppofer à l'effet, augmentera l'influence de 
la caufe. Nous avons un exemple frappant de cette 
efpece de mal-adrefle, dans quelques maifons deftt- 
nées à fervir d’afyle aux femmes repenties. Il faut 
faire preuve de débauche pour y entrer. Je fais bien 
que cette précaution a dù être imaginée pour empê- 
cher que la fondation ne foit détournée à d’autres ob- 
jets : mais cela feul ne prouve-t-il pas que ce n'étoit 
pas par de pareils établiffemens étrangers aux vé- 
ritables cautes du libertinage; qu’il falloit le combat- 
tre ? Ce que je dis du libertinage, ef vrai de la pauvre- 
té. Le pauvre a des.droits inconteftables fur labon- 
dance du riche ; l'humanité, la religion nous font 
également un devoir de foulager nos femblables dans 
le malheur : c’eft pour accomplir ces devoirs indif- 
penfables, que tant d’établiflemens de charité ont 
été élevés dans le monde chrétien pour foulager des 
befoins de toute efpece; que des pauvres fans nom- 
bre font raflemblés dans des hôpitaux, nourris à la 
porte des couvens par des diftributions journalieres. 
Qu'eft-il arrivé à c'eft que précifément dans les pays 
où ces reflources gratuites font les plus abondantes , 
comme en Efpagne & dans quelques parties de l’Ita- 
lie , la mifere eft plus commune & plus générale 
qu'ailleurs. La raïfon en eft bien fimple, & mille 
voyageurs l'ont remarquée. Faire vivre gratuite- 
ment un grand nombre d'hommes, c’eft foudoyer 
l'oifiveté & tous les defordres qui en font la fuite ; 
c’eft rendre la condition du fanéant préférable à 
celle de l’homme qui travaille; c’eft par confèquent 
diminuer pour l’état la fomme du travail & des pro- 
du@ions de la terre, dont une partie devient nécef- 
fairement inculte: de-là les difettes fréquentes, 
l'augmentation de la mifere, & la dépopulation qui 
en eft la fuite; la race des citoyens induftrieux eft 
remplacée par une populace vile , compofée de 
mendians vagabonds & livrés à toutes fortes de cri- 
mes. Pour fentir l'abus de ces aumônes mal diri- 
gées, qu'on fuppofe un état fi bien admimiftré, qu'il 
ñe s’y touye aucun pauvre (chofe poffible fans dou- 
te, pour tout état qui a des colonies à peupler, voy. 
MenpiciTÉ.); l’établiffement d’un fecours gratuit 
pour un certain nombre d'hommes y créeroit tout- 
auffi-tôt des pauvres, c’eft-à-dire donneroit à autant 
d'hommes un intérêt de le devenir, en abandonnant 
 Jeurs occupations : d’où réfulteroient un vuide dans 
le travail & la richefle de l’état, une augmentation 
du poids des charges publiques fur la tête de lhom- 


me induftrieux, & tous les defordres que nous te- 


marquons dans la conflitution préfente des fociétés. 
C’eft ainfi que les vertus les plus pures peuvent 
tromper ceux qui fe livrent fans précaution à tout 
ce qu'elles leur infpirent: mais f des deffeins pieux 
&t refpeétables démentent toutes les efpérances 
qu’on en avoit conçües, que faudra-t-1l penfer de 
“outes ces fondations qui n’ont eu de motif & d’ob- 
jet véritable que la fatisfa@ion d’une vanité frivole, 
&c qui font fans doute les plus nombreux? Je ne crain- 
drai point de dire que fi on comparoit les avantages 
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& les iiconvéniens de toutes les fordarions qui exif- 
tent aujourd'hui en Europe, 1l n'y en auroit peut- 
être pas une qui foûtint l'examen d’une politique 
éclairée. 
2°. Maïs de quelque utilité que puifle être une 
fondation; elle porte dans elle - même un vice irre= 
médiable, &c qu’elle tient de fa'nature, l'impoflih1- 
lité d’en maintenir l'exécution, Les fondateurs s’a- 


_bufent bien groffierement , s’ils imaginent que leur 


zele fe communiquera de fiecle en fiecle aux perfon- 
nes chargées d’en perpétuer les effets. Quand elles 
en auroient été animées quelque tems, il n’eft point 
de corps qui n’ait à la longue perdu l’efprit de fa 
premiere origine. Il n’eft point de fentiment qui ne 
s’amortifle par lhabitude même & la familarité 
avec les objets qui l’excitent. Quels mouvemens 
confus d'horreur, de trifteffe, d’attendrifflement fur 
l'humanité, de pitié pour les malheureux qui fouf- 
frent, n’éprouve pas tout homme qui entre pour la 
premiere fois dans une falle d'hôpital ! Eh bien qu'il 
ouvre les yeux & qu'il voye: dans ce lieu même, 
au milieu de toutes les miferes humaines raflem- 
blées , les miniftres déftinés à les fecourir fe prome- 
nent d’un air inattentif & diftrait ; 1ls vont machina- 
lement &z fans intérêt diftribuer de malade en mala- 
de des alimens &c des remedes prefcrits quelquefois 
avec une négligence meurtriere ; leur ame fe prête à 
des converfations indifférentes , & peut-être aux 
idées les plus gaies & les plus folles ; la vanité, l’en- 
vie, li haine, toutes les paflions, regnent-là comme 
ailleurs, s’occupent de leur objet, le pourfuivent; 6 
les gémiflemens, les cris aigus de la douleur ne les 
détoutnent pas davantage, que le murmure d’un 
tuifleau n'interromproit une converfation animée. 
On a peine à le concevoir; mais on a vû le même lit 
être à-la-fois le lit de la mort & le lit de la débau- 
che. Voyez HopiraL. Tels font les effets de l’habi- 
tude par rapport aux objets les plus capables d’é- 
mouvoir le cœur humain, Voilà pourquoi aucun en- 
thoufiafme ne fe foûtient ; & comment fans enthou- 
fiafme , les miniftres de la fozdasion la rempliront- 
ils toûjours avec la même exathitude ? Quel intérêt 
balancera en eux la parefle, ce poids attaché à la na- 
ture humaine, qui tend fans ceffe à nous retenir dans 
l'inaétion ! Les précautions même que le fondateur a 
prifes pour leur affürer un revenu conftant , les dif- 
penfent de le mériter. Fondera-t-11des furveillans, des 
infpeéteurs , pour faire exécuter les conditions de la 
fordation ? Il en fera de ces infpeéteurs comme de 
tous ceux qu'on établit pour maintemr quelque re- 
gle que ce foit. Si l’obflacle qui s’oppofe à Pexécu= 
tion de la regle vient de la parefle, la même parefle 
les empêchera d'y veiller ; f c’eft un intérêt pécu- 
niaire, ils pourront aïfément en partager le profit. 
Voyez INSPECTEURS. Les furveillans eux-mêmes 
auroient donc befoin d’être furveillés, & où s’arré- 
tetoit cette prosreflion ridicule ? Il eft vrai qu'on a 
obligé les chanoines à être affidus aux offices , en 
réduifant prefque tout leur revenu à des diftribu- 
tions manuelles ; mais ce moyen ne peut obliger qu'à 
une afliftance purement corporelle : & de quelle uti- 
lité peut-il être pour tous les autres objets bien plus 
importans des fondations? Auf prefque toutes les 
fondations anciennes ont-elles dégénéré de leur in- 
{Hitution primitive : alors le même efprit qui avoit 
fait naître les premieres, en a/fait établir de nouvel- 
les fur le même plan, ou fur un plan différent ; lef- 
quelles , après avoir dégénéré à leur tour, font aufx 
remplacées de la même maniere. Les mefures font 
ordinairement f bien prifes par les fondateurs, pour 
mettre leurs établiffemens à l’abri des innovations 
extérieures, qu’on trouve ordinairement plus aifé, 
& fans doute aufli plus honorable, de fonder de 
nouveaux établiflemens, que de réformer les an; 
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ciens ; maïs par ces doubles & triplés emplois , Le 
nombre des bouches inutiles dans la fociété, & la 
fomme des fonds tirés de la circulation générale, 
s’augmentent continuellement. 

Certaines fondations ceflent encore d’être exécu- 
tées par une raïfon différente, & par le feul laps du 
tems: ce font les fozdarions faites en argent &c en 
tentes. On fait que toute efpece de rente a perdu à 
la longue prefque toute fa valeur, par deux princi- 
pes. Le premier eft l’angmentation graduelle & fuc- 
ceflive de la valeur numéraire du marc d'argent, 
qui fait que celui qui recevoit dans l’origine une li- 
vre valant douze onces d’argent, ne reçoit plus au- 
jourd’hui, en vertu du même titre, qu’une de nos 
livres, quine vaut pas la foixante -treizieme partie 
de ces douze onces. Le fecond principe eft l’accroif- 
fement de la mañle d'argent, qui fait qu’on ne peut 
aujourd’hui fe procurer qu'avec trois onces d’ar- 
gent, ce qu’on avoit pour une once feule avant que 
l'Amérique füt découverte. Il n’y auroit pas grand 
inconvémient à cela, fi ces fondations étoient entie- 
tement anéanties ; mais le corps de la fordation n'en 
fubfifte pas moins , feulement les conditions n’en 
font plus remplies : par exemple, fi les revenus d’un 
hôpital fouffrent cette diminution , on fupprimera 
les lits des malades, & l’on fe contentera de pour- 
voir à l'entretien des chapelains. 

3°. Je veux fuppofer qu’une fondation ait eu dans 
fon origine une utilité inconteftable ; qu’on ait pris 
des précautions fufffantes pour empêcher que la pa- 
refle & la négligence ne la faffent dégénérer ; que la 
nature des fonds les mette à l’abri des révolutions du 
tems fur les richefles publiques ; l’immutabilité que 
les fondateurs ont cherché à lui donner eft encoreun 
inconvénient confidérable , parce que le tems ame- 
ne de nouvelles révolutions, qui font difparoître l’u- 
tilité dont elle pouvoit être dans fon origine, & qui 
peuvent même la rendre nuifible. La fociété n’a pas 
toûjours les mêmes befoins ; la nature & la diftribu- 
tion des propriétés, la divifion entre les différens or- 
dres du peuple, les opinions , les mœurs, les occupa- 
tions générales de la nation ou de fes différentes por- 
tions, le climat même, les maladies, & les autres ac- 
cidens de la vie humaine , éprouvent une variation 
continuelle : de nouveaux beloins naïflent ; d’autres 
ceffent de fe faire fentir ; la proportion de ceux qui 
demeurent change de jour en jour dans la focièté, & 
avec eux difparoît ou diminue l'utilité des fozdations 
deftinées à y fubvenir. Les guerres de Paleftine ont 
donné lieu à des fordarions {ans nombre, dont Puti- 
lité a ceflé avec ces guerres. Sans parler des ordres 
de religieux militaires, l’Europe eft encore couver- 
te de maladreries, quoique depuis long-tems l’on ny 
connoiïfle plus la lepre. La plûpart de ces établiffe- 
mens furvivent long-tems à leur utilité : premiere- 
ment, parce qu'il y a toïjours des hommes qui en 
profitent, & qui font intéreflés à les maintenir : fe- 
condement , parce que lors même qu’on eft bien con- 
vaincu de leur inutilité , on eft très-long-tems à pren- 
dre le parti de les détruire, à fe décider foit fur les 
mefures & les formalités néceffaires pour abattre ces 
grands édifices affermis depuis tant de fiecles, & qui 
{ouvent tiennent à d’autres bâtimens qu’on craint d’é- 
branler , foit fur l’ufage ou le partage qu’on fera de 
leurs débris : troifiemement parce qu’on eft très-long- 
tems à fe convaincre de leur inutilité, enforte qu'ils 
ont quelquefois le tems de devenir nuifibles avant 
qu’on aît foupçonné qu'ils font inutiles. 

Il y a tout à préfumer qu’une fondation, quelque 
utile qu’elle paroïfle, deviendra un jour au-moins 
inutile, peut-être nuifible , & le fera long-tems : n’en 
eft-ce pas aflez pour arrêter tout fondateur qui fe 
propofe un autre but que celui de fatisfaire fa vanité? 
* 4°. Je n’airien dit ençore du luxe, des édifices, & 
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du fafte qui environne les grandes fondations : ce fes 


roit quelquefois évaluer bien favorablement leur uti- 
lité, que de l’eftimer la centieme partie de la dé- 
penie. | 

5°. Malheur à moi, fi mon objet ponvoit être, en 
prélentant ces confidérations, dé.concentrer l’hom- 
me dans fon feul intérêt; de le rendre infenñble au 
malheur & au bien-être de es femblables; d’éteindre 
en lui l’efprit de citoyen; & de fubitituer une pruden- 
ce oifive & baffle à la noble pañfion d’être utile aux 
hommes | Je veux que humanité, que la pañlion du 
bien public, procurent aux hommes les mêmes biens 
que la vanité des fondateurs , mais plus fürement, 
plus complettement , à moins de frais, & fans le me- 
lange des inconvéniens dontje me fuis plaint, Parmi 
les différens befoins de la fociété qu’on voudroit rem- 
plir par la voie des établiffemens durables ou des foz- 
dations ; diftinguons-en deux fortes; les uns appar- 
tiennent à la fociété entiere, & ne font que le réful- 
tat des intérêts de chacune de fes parties en particu- 
lier : tels font les befoins généraux de Phumanité, la 
nourriture pour tous les hommes ; les bonnes mœurs 
& l’éducation des enfans, pour toutes les familles ; 
& cet intérêt eft plus ou moins preflant pour Les dif 
férens befoins : car un homme {ent plus vivement le 
befoin de nourriture, que l'intérêt qu'il a de donner 
à fes enfans une bonne éducation. Il ne faut pas beau- 
coup de réflexion pour fe convaincre que cette pre- 
mere efpece de befoins de la fociété n’eft point de 
nature à être remplie par des fozdations, n1 par au- 
cun autre moyen gratuit ; & qu’à cet égard, le bien 
général doit être le réfultat des efforts de chaque par- 
ticulier pour fon propre intérêt. Tout homme fain 
doit fe procurer fa fubfiftance par fon travail ; parce 
que s’il étoit nourri fans travailler , il le feroit aux dé- 
pens de ceux qui travaillent. Ce que l’état doit à 
chacun de fes membres, c’eft la defiruétion des obf- 
tacles qui les gênerocient dans leur induftrie , ou qui 
les troubleroient dans la jouiffance des produits qui 
en font la récompenfe, Si ces obftacles fubfftent, les 
bienfaits particuliers ne diminueront point la pau- 
vreté générale, parce que la caufe reftera toute en- 
tiere. De même, toutes les familles doivent l’éduca- 
tion aux enfans qui y naïflent : elles y font toutes in- 
téreflées immédiatement ; & ce n’eft que des efforts 
de chacune en particulier que peut naïtre la perfec- 
tion générale de l'éducation. Si vous vous amufez à 
fonder des maîtres & des bourfes dans des collèges, 
l'utilité ne s’en fera fentir qu'à un petit nombre 
d'hommes favorifés au hafard, & qui peut-être n’au- 
ront point les talens néceffaires pour en profiter : ce 
ne fera pour toute la nation qu'une goutte d’eau ré- 
pandue fur une vafte mer; & vous aurez fait à très- 
grands frais de très-petites chofes. Et puis faut:1l ac- 
coîtumer les hommes à tout demander , à tout re- 
cevoir , à ne rien devoir à eux-mêmes? Cette elpece 
de mendicité qui s'étend dans toutes les conditions, 
dégrade un peuple, & fubftitue à toutes les paflions 
hautes un caraétere de baffeffe & d’intrigue.Les hom- 
mes font-ils puiflamment intéreflés au bien que vous 
voulez leur procurer ? laiffez-les faire : voilà legrand, 
l'unique principe, Vous paroïflent-ils s’y porter avec 
moins d’ardeur que vous ne defireriez ? augmentez 
leur intérêt. Vous voulez perfeétionner l’éducation ; 
propofez des prix à l’émulation des peres & des en- 
fans : mais que ces prix foient offerts à quiconque peut 
les mériter, du-moins dans chaque ordre de citoyens; 
que les emploisëcies places en tout genre deviennent 
fa récompenfe du mérite , & la perfpeétive affürée 
du travail ; & vous verrez l’émulation s’allumer à-la- 
fois dans le fein de toutes les familles : bien-tôt vo= 
tre nation s’élevera au-deflus d'elle-même, vous au= 
rez éclairé fon efprit; vous lui aurez donné des 
mœurs ; vons aurez fait de grandes chofes ; & il ne 
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Vous eh auta pas tant coûté que pout fonder un col- 
déve. ALTER UE 1Æ : 
L'autre clafle de befoins publics auxquels on a 
voulu fubvenir par des fondations 6 comprend ceux 
qu’on peutregarder comme accidentels ; qui bornés 
à certains lieux & à certains tems, entrent moins im- 
médiatement dans le fyftème de ladminiftration ge- 
nérale, & peuventdemander des fecours particuliers. 
Il s'agira de remédier aux maux d’une difette ; d'une 
“épidémie ; de pourvoir à l'entretien de quelques 
vieillards , de quelques orphelins, à la confervation 
des enfans-expofés ; de faire ou d’entretenir des tra- 
vaux utiles à la commodité ow à la falubrité d’une 
ville ; de perfeétionner l’agriculture ou quelques arts 
danguiflans dans un canton; de récompenfer des fer- 
vices rendus, par un citoyen à la ville dont il eft 
smembre;d’y attirer des hommes célebres par leurs 
talens , &c. Or 1l s’en faut beaucoup que la voie des 
établiflemens publics & des fondations foit la meil- 
leure pour procurer aux hommes tous ces biens dans 
la plus grande étendue poffible, L'emploi libre des ré- 
venus d’une communauté, ou la contribution detous 
fes membres dans Les cas où le befoin feroiït preflant 
&c général; une aflociation libre & des foufcriptions 
volontaires de quelques citoyens généreux, dans les 
cas où l’intérêt {era moins prochain & moins univer- 
fellement fenti; voilà dequoi remplir parfaitement 
toute forte de vûes vraimentutiles ; 8: cette méthode 
aura furcelle des fordations cet avantage ineftimable, 
qu’ellén’eft fujette à aucun abus important. Comme 
la contribution de chacun eftentierement volontaire, 
il eft impoñhble que les fonds foient détournés de leur 
deftination ; s'ils l’étoient, la fource en tariroit aufti- 
tôt :1l n’y apoint d'argent perdu en frais inutiles , en 
luxe, & en bâtimens.C’eftune fociété dumême genre 
que celles qui fe font dans le commerce, avec cette 
différence qu’elle n’a pour objet que le bien public ; 
êt comme les fonds ne font employés que fous les 
yeux des a@ionnaires, ils font à portée de veiller à 
ce qu'ils foient employés de la maniere la plus avan- 
tageufe. Les reflources ne font point éternelles pour 
des befoins pañlagers : le fecours n’eft jamais appli- 
qué qu'à la partie de la fociété qui fouffre, à la bran- 
che du Commerce qui languit. Le befoin cefle-t-1l ? 
la libéralité cefle; & fon cours fe tourne vers d’au- 
tres befoins. Il n’y à jamais de doubles ni de triples 
emplois ; parce que l'utilité atuelle reconnue eff toù- 
jours ce qui détermine la générofité des bienfaiteurs 
publics : enfin cette méthode ne retire aucun fond 
de la circulation générale; les terres ne font point 
irrévocablement poflédées par des mains pareffeu- 
fes; & leurs produétions , fous la main d’un proprié- 
taire adif, n'ont de bornes que celles de leur propre 
fécondité. Qu'on nedife point que ce font-là des idées 
chimériques: l'Angleterre, l’Ecoffe , & l'Irlande font 
remplies de pareilles fociétés , &: en reflentent de- 


puis plufeurs années les heureux effets, Ce quia lieu. 


en Angleterre peut avoir lieuenFrance : & quoi qu’- 
on en dife , les Anglois n’ont pas le droitexcluff d’ê- 
tre citoyens. Nous avons même déjà dans quelques 
provinces des exemples de ces aflociations qui en 
prouvent la pofhbilité. Je citerai en particulierla vil- 
le de Bayeux, dontles habitansfe font cottifés libre- 
ment, pour bannir entierement de leur ville la men- 
dicité ; & y ont réufhi, en fourniffant du travail à 
tous les mendians valides, & des aumônes à ceux qui 
ne le font pas. Ce bel exemple mérite d’être propoté 
à l’émulation de toutes nos villes : rien ne fera fi ai- 
1, quand on le voudra bien , que de tourner vers 
des objets d’une utilité générale & certaine, l’'ému- 
lation & le soût d’une nation auffi fenfble à l’hon- 
neur que la nôtre, & auf facile à fe plier à toutes 
les impreffions que le gouvernement voudra & fau- 
ra lui donner, 
Tome VII, 
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6°, Ces réflexions. doivent faire applaudir aux-fas 
ges reftriétions que le Roi a mifes par fon édit de1749 
4 ladiberté de, faire des fordarions nouvelles. Ajoû- 
tons qu’elles ne doivent laffer aucun doute fur le 
droit inconteftable qu’ontle souvernement dans lor- 
dre civil; le gouvernement & l’Eglife dans l’ordre 
de la religion, de difpofer. des fondations anciennes, 
d’endiriger les fonds à de nouveaux objets, oumieux 
encore de les fupprimertout-à-fait, L’utilité publique 
eff la loi fuprème., & ne doit être balancéé ni parun 
refpe& fuperftitieux pour cequ'on appelle l’irrez- 
sion des fondateurs , comme fi. des particuliers 1gno- 
rans & bornés avoient eu le droit d’enchaîner à 
leurs volontés capricienfes les générations qui n’é- 
toient point encore; ni par la crainte de blefler les 
droits prétendus de certains.corps , comme.f les 
corps particuliers avoient quelques. droits. vis-à-vis 
l’état. Les citoyens ont des dtoits ; & des droits fa- 
crés pour le. corpsmême de la fociété ; ils exiftentin- 
dépendamment d’elle ; ils.en font les élémens nécef- 
faires ; &ilsnwy entrent que pour fe mettre, avec 
tous leurs droits, fousla proteétion de ces mêmes lois 
auxquelles 1ls facrifient leur liberté. Mais les, corps 
particuliers n’exiftent point par. eux-mêmes n1.pour 
eux ; ils ont été formés pour la fociété ; & ils doivent 
cefler d’être au moment qu'ils ceflent d’être utiles. 
Concluons qu'aucun ouvrage des hommes: n’eft fait 
pour l’immortalité; puifque les fozdarions toûjours 
multiphées par la vanité, abforberoient à la longue 
tousles fonds & toutes les propriétés particulieres ,1l 
faut bien qu’on puifle à la fin les détruire. Si rous.les 
hommes qui ont vécu avoient eu un tombeau, ilau- 
toit bien fallu pour trouver des terres à cultiver, 
renverfer ces monumens ftériles, & remuer les cen- 
dres des morts pour nourrir les vivans. 


FONDATION, ( Jurifprud.) les nouveaux établif- 


femens que l’on confidere dans cette matiere , {ont 
ceux des évêches, abbayes, & autres monafteres, 


_églifes, chapelles, hôpitaux, colléges ; les fordations 


de mefles, obits, fervices , & autres prieres. 


Aucune fondation eccléfaftique, telle que celle 
d’un évêché, monaftere, paroïfle, chapelle, €c. 
ne peut être faite fans autorité du fupérieur ecclé- 
fiaftique ; il faut auffi des lettres patentes du roi, 
dîement enregiftrées au parlement, ce qui eft toû- 
jours précédé d’une information de commodo 6 in 
comrmodo, 

Il faut auf des lettres patentes pour autorifer les 
fondations féculieres, telles que font les hôpitaux , 
collèges, 8 autres communautés {éculieres. : 

On appelle fondateur celui qui a fait la fordarion, 
foit qu'il ait donné le fond ou terrein pour y éonf- 
truire une éghife ou autre édifice, foit qu'il y ait fait 
conftrure l'édifice de l’églife , monaftete, hôpital 
ou collège, ou que l'édifice ayant déjà été conftruit, 
&t depuis tombé en ruine, il lait fait relever ; où 
bien qu'il ait doté l’églile ou maifon de deniers & 
revenus deftinés à l’entretenement d'icelle : chacune 
de ces différentes manieres de fonder une églife ac- 
quiert au fondateur le droit de patronage. 


Il fautnéanmoins lavoir réfervé fpécialement par 
la fondation ; autrement le fondateur n’a fimplement 
que la préféance, l’encens , la recommandation aux 
prieres nominales, & autres droits honorifiques ; 
mais non pas la collation, préfentation ou nomina- 
tion des bénéfices : pour ce qui eft des droits hono- 
rifiques, le fondateur en joüit dans les églifes con- 
ventuelles comme dans les paroiffiales. 5% 

Un fondateur peut être contraint de redoter l’é- 
glife par lui fondée , lorfquelle devient pauvre, à 
moins qu'il ne renonce à fon droit de patronage. 

S'il étoit prouvé par le titre de la fordarion que le 
fondateur eût renonçéau droit de patrénage, la pof- 
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fon méme immémoriale de préfentet añx bénéf- 
ces, he lui acquerroit pas ce droit. 

Lés héritiers où fuccefleurs des fondatenfs étant 
tombés dans l’indigénce, fans que ce foif par leur 
mauvaifé conduite, doivent être noufris aux dépens 
delafondation. 

L’évêqüe ne peut pas autorifér une fozda#ion ec- 
cléfiaftique, 4 moins que l’églife ne foit dotée fuffi- 
famment par lé fondateur , tant pour Pentrétien des 
bâtimens , que pouf là fubfiftance des cléres qui dot- 
vent deflervir cette églifé ; c’eft ce qu’enfl étgnent plu- 
fieuts conciles & atitres réslemiens fapportés par Du- 
Cañge, en fon gloffaire, du motdo. 

La furintéhidancée des #zdarions eccléfiaftiques ap- 
partient À l’évêque diocéfain, enforte qu'il a droit 
d’examinér fi ellés font exécutées fuivant Pintention 
des fondateurs ; il peut aufli en changer lufage , les 
unir & transférer lorfqw'il y a utilité ou nécefliré, 

Le concile dé Trente ne permet à l’évêque dé ré- 
duite les jondations que dans les fynodés dé fon dio- 
cèfe, mais il y 4 dés arrêts qui ont autorifé ces ré- 
duétions , auoique faites par l’évêque iéul; quand il 
f’y a point d'oppoftion , c’eft un aéte qui dépend de 
la jurifdiion volontaire ; s’il y à des oppotans, on 
fait juger letirs moyens à l’officialité ; avant que l’'é- 
vêque fafle fon décret. 

Maïs ils ne peuvent changer les fondasions féculie- 
tes faites pour l’inftrüiont de la jeunefle , & Les ren- 
dre eccléfiaftiques. 

On ne peut pas non plus appliquer une fordation 
faite potr une ville à une autfe Ville. 

Le gtand vicaire de l’évêque ne peut pas homo- 
loguer une fondation fans un pouvoir {pécial. 

Philon, juif, enfeignoit que le gain fait par une 
couttifanne ne pouvoit être recù pouf la fordarion 
d’un lieu faint ; on n’a cependant pas toùjours eu la 
même délicatefle; & M. de Salve ; part. II. trait. 
quæfl. $. n. foûtient au contraire que la fozdarron 
d’une églife eft valable, quoiqu’elle ait êté faite par 
une femme publique, des deniers provenans de fa 
débauche. 

Une églife ne peut prétendre avoir acquis une pof- 
feffion contraire à fa fondation. 

Elle n’eft point non plus préfumée avoir Les biens 
quelle poffede, fans qu'il y ait eu quelque charge 
portée par la fondation ; c’eit pourquoi Henri IL. en 

1556, voulant amplifier le fervice divin 6e procurer 
lPaccompliflement des fondations, c'eft-à - dire des 
mefles , fervices, & prieres fondées dans Les églifes, 
ordonna que tous héritages & biens immeubles te- 
nus fans charge de fervice divin ou d'office égal, ou 
revenu d'iceux , par les églifes, prélats, &c béné- 
ficiers , à quelque titre que ce füt, feroient cenfés 
vacans & réunis à fon domaine. 

Les biens d’églife ne peuvent être aliénés même 
par decrét, fi ce n’eft à la charge de lé fondation, 
quand même on ne fe feroït pas oppolé au dectet. 

Pour accepter une fondation faite dans une églife 
paroïfiale, 1l faut le concours du curé & des mar- 
guilliers. 

Dans lés fondations faites par teftament ou codi- 
cile, c’eft aux héritiers à payer les droits d’amortif- 
lement & d’indemnité, parce que l’on préfurne que 
l'intention du défunt a été de faire joiur l’éplife plei- 
nement dé l'effet de fés libéralités, au lieu quie dans 

les fondations faites par aétes entre-vifs, les héritiers 
née font pas obligés de payer ces droits, parce que 
ces fortes de donations ne reçoivent point d’éxten- 
fion; & l’on préfume que fi le fondateur avoit voulu 
payer les droits d’amortiflement & d’indemnité, 1l 
Pautoit fait lui-même, où l’auroit dit dans latte. 

Le doËteur Rochus dit que les fézduiions doivent 

être accomplies au oins dans l’année du décès du 
fondateur; que & ce qu'il a donné m’eft pas fufifant 


pour aëcomplir lés charges dé la fondarion, les héri- 
tiers ne font pas tenus de fournir le furplus, mais la 
forñdation eft convertie en quelqu'autre œtivre pie ; 
di confentément dé l’évêque. f 
_ Eorfque les fondarions font exorbitantes, & qu'il 
Ya conteftation fur l’exécution du teftament où ellès 
font portées, le juge peut les réduire ad legiriman 
modum ; et égard aux biens du defunt ; à la qualité 
ét à la fortune du défunt, & aütres cireonftances. 
Les arrérages des fondarions poûr obits,, férvices, 
ê prieres, fe peuvent demander depuis 29 anntes, 
En affirmant par les éccléfiaftiques qu'ils ont acquitté 
les charges ; & qu’ils n’ont pas été payes. JEU 
Pour ce qui eft du fond, fi c’éft une fotmme ä uné 
fois payer, qui eft donnée à Péglife, elle eft fujette 
à prefcription ; maïs les fondations qui confiftént 
en préftations annuelles , font impreferiptiblès quant 
au fond ; la prefcription ne peut avoir heu que pour 
les arréragés antérieurs aux 29 dérnieres années. 
(4) 
FONDATION ECCLÉSIASTIQUE, eft celle qui a 
pôur objet l'utilité de quelque eccléfiafhique : cofñme 
la fondation d’un canonicat ; on autre bénéfice. (4) 
 FONDATION LAÏCALE, eft celle qui efteñ faveur 
de ‘perlonnes laïques, comme des boutfes dans üñ 
collège, lorfqw’elles font affeétées à des écohiers läi- 
ques. (4) | | | 
FONDATION OBITUAIRE, eft celle qi eft faite 
pour un obit, c’eff-à-diré qui a pour objét des mef- 
{es, fervices, & brieres, qui doivent être dites pour 
le repos de lame de quelqu'un qui eft décédé. (4) 
FONDATION PIE où PIEUSE, eft celle qui S'appli= 
que à quelques œuvres de piété , comme de faire di= 
re des mefles, fervices, & prieres;, de faire des au- 
mônés, de foulager les malades, 6e. (4) 
FONDATION ROYALE, eft celle qui provient de 
la libéralité de nos rois. Les évêchés & la plûpart 
des abbayes font de foxdation royale ; dans le aou- 
te à l’ésard des abbayes, on préfume en faveur du 
Roi. Il y a aufli des collégiales & autres églifès de 
fondation royale ; pour la fondarion des chapelles & 
autres bénéfices fimples, le Roi n’a pas befoin dé 
recoutir à la jurifdiétion eccléfiaftique pour les au 
torifer: il en feroit autrement s’il s’agiffoit d'établir 
des bénéfices ayant charge d’ame ou jutifdiétion fpi- 
titielle : il faudroit en ce cas l'autorité de l’églife 6€ 
l'inftitution de l’évêque. Biblio. can. tom. I. p.280. 
Il y a auffi des colléges & autres établiflemens fe- 
culiers qui font de fordation royale: (A) 
FONDATION SACÉRDOTALE, {e dit en matieré 
bénéficiale, de celle qui eft affétée à des eccléfiafti- 
ques ayant l’ordre de prêtrife. Un bénéfice pent être 
fdcerdotal 4 lege, comme ün curé, ou facerdotal 4 
fundarione, lorique le fondateur a vouli que le bé- 
néfice ne pût être poflédé que‘par des prêtres, quoi- 
que la nature du bénéfice ne le demandât pas. (4) 
FONDATION SÉCULIERE, eft celle qui eft affec- 
tée à des féculiers. On entend auffi quelquefois par: 
là une fondation qui n’eft point apphcable à aucune 
éolife ni au fervice divin, quoïque des eccléfiafti- 
ques puiflent être l’objet de la fondation, aufli-bien 
que des laïcs; par exemple, les bourfes des collèges 
ne font point des bénéfices, & font confidérées com- 
me des fondations féculieres, lors même qu’elles font 
affeétées à des eccléfaftiques. 
Les fondations féculieres font oppofées aux fondu: 
sions ecclefiaftiques, 
_ Les colléges, les académies, les hôpitaux, font 
des fondations féculieres. (A) 
FONDATION, fe dit aufh figürèment du commer= 
cément d’une ville, d'un empire, 6. | 
Les Romains cortiptoient leurs années depuis la 


‘fondation de Rome, ab urbe condité, que les écri- 


vains expriment quelquefois par ab z:c. Les Chro- 
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rolôgués éériptént 779 ans depuis la foftie de 'E- 
gypte jufqu'à la fondation dé Rome, Foy. EPOQUE: 
Chambers due xs Ki 

- FONDEMENT fm, (Aréhiteët.)-c’eft la maçon. 
herie enfermée dans la!terre jufqu'au rez-de-chauf: 


fée , qui doit être proportionnée à. la charge du. bâ= 


timent qu'elle doit porter. Fonders.c'eft conftruire 
de maçonnerie les fondations dans les onvertures & 
lestrariéhéés des terres. Voyez FONDATION. (P) 

FONDEMENT, () Anaïom. & Chirurg. c'eft 
lorifice de l'inteftin reétum, par lequel fe déchar- 
gent les excrémens hors du corps. On l'appelle en 
termes d'art wzus ,; mot préférable dans une Ency- 
clopédie à celui du difcours ordinaire, quoiqu'on 
ait fait le renvoi de ce terme aû mot fondement. 

Le fondement donc, c’eft-à-dire l'extrémité infé- 
tièure du re@um eft principalement formé par trois 
mufcles confidérables ; qui font le! fphinéter &c les 
releveuts, Le fphinéter eftun anneau irréguher de 
fibres charmies, qui embrafle l’extrémité du boyaw. 
Voyez SPHINCTER de l'anus. 

Les réleveurs, un de chaque côté , naiflent des 


os du baffin, ta fe terminer en partie au fphinéter, 


& en partie à une ligne tendineule, qui s'étend de- 
puis la pointe du coccyx jufqu'à la partie poftérieu- 
re & inférieure du reétum. Foyez RECTUM € RE- 
LEVEURS de l'anus: 

On voit des enfans qui Viennent ai monde fans 
ouverture au fordement , & fans aucun veftige de 
cette ouvertüre. Il y en a auxquels on reconnoït feu- 
lement l’endroit précis de l'anus qui fe trouve clos. 
Il y en a d’autres dans lefquels on peut introduire un 
filet plus ou moins avant, comme à deux, trois & 
quatre lignes , & même davantage ; & dans ceux-là, 


quoique leur anus paroïffe très-bien forme , le vice 


de conformation fe trouve plus on moïns avant dans 
l'intérieur. 

Ces fortes de jeux de la nature font fi fréquens ; 
qu’on en lit des exemples dans plufieurs livres de 
chirurgie & d’obfervations chirurgicales; dans Hil- 
den, par exémple, Roonhuyfen, Saviatd, Scultet, 
&c. & fur-tout dans les traités d’accouchemens, 
comme daris Mauriceau, Deventer, la Motte, &c, 

On S’appercoit aifémént de ce défaut , lorfque les 
enfans ne rendent point leurs excrémens le lénde- 
rain du jour qu'ils font nés. On peut encore s’en ap- 
percevoir plütôt, lorfque les fages-femmes vifitent 
cette partie, comme elles le devroient toûjours fa- 
ré, après avoit nettoyé chaque enfant nouveau-né, 
pour voir fi fa conformation eft elle qu’elle doit 
être. La nature indique fouvent par quelqu'éminen: 
ce où par quelque creux le lieu où doit être Pouver- 
turé du fondement. Quelquefois néanmoins on n’ap- 
perçoit aucune marque femblable. Quelquefois la 
partie et couvetté par une chair folide dont Pépaif- 
feur varie, & d’autres fois par une membrane dé- 
liée: , 

Quelle que puiffe être la caufe de ce mal, fi l'on 
ma foin d’ouvtir ptomptement l'anus, 1l arrive que 
_lé trop long féjour du méconimm caufe à l’enfant des 
tranchées violentes, la jaumifle, des convulfons, 
l’épilepfe, un vomiflement d’excrémens , &c pareïls 
accidens qui fe terminent par la mot. | 

Lorfque le veftige du fondement eft bien marqué, 
& qu'il n’eft bouché qne par une membrane mince, 
on découvre l'endroit où doit être l'ouverture par 
une éfpece de cicatrice, où par la faillie que les ex- 
crémens font faire à cette membrane. Dans ce cas 
la guérifon m'eft pas difhcile ; elle étoit connue d’Æ- 
gineté aufli-bien que des modernes : 1l ne s’agit que 
d’incifer la membrane avec un biftouri, & de con- 
folider la plaie, | 

On connoïtra que l'opération eft bien faite à la 
fortie du méconium. Si la premiere ouverture n’eft 
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pas aflez grande, 6n l’atigméntéra pat une nouvel- 
te incifon en longueur, en haut, én bas oùi entra 
vers, Onintroduirä dans la plaie une tente tfempéé 
dans quelqu'onguent vulnéraite , pour empêcherque 
l'anus ne fe ferme de nouveau, en 6bfervant d’atra- 


venoit à gliflèr dans le rectum on puifle- la reuret, 


un morceau de chair ou par une membrane épaifles 
on tâchera de découvrir le feftum, en le:preffant 
avec le doigt ; & lorfqu'on laura trouvé son pérce: 
ra l’añus.en dirigent la pointe de l’inftrument du cô- 
té de los factum, pour ne pas courir le rifque.de 
bléffer: la veflie dans les garçons, ou le vaginidans 
les filles. Après avoir percé l’anus, on fe conduira 
comme dans le-cas précédent. | ME 9e 
Dans la plüpart des antres cas, & même dans cé 
dernier ; l'opération. eft très-dificile , &-fouvent 
malhenreufe : elle requiert non-feulement de la fa 
gacité jointe àla main d’unsattifte qui ait fréquém- 
ment difléqué:ces parties aflligées de mauvaifes con« 
formations ; parce que-la pratique les Ink montre 
toutes.différentes que dans un fujet bien-conformé : 
mais de plus elle exige , fuivant l’occafon ; de la va- 
riété dans la maniere d'opérer, & dans les inftru- 
mens à imaginer ou à perfethionner pour cette be- 
fogne, MT RES 1 
Roonhuyfen rapporte qu’une fille de quatre mois 
avoit l’orifice du fondement fi étroit, que fa mere 
étoit obligée de lui tirer les excrémens de fes pro: 
pres mains avec beaucoup de peine : l’anus étant 
enfin venu à. s’enfler, à caufe de la fréquente com: 
preffion, le paflage des excrémens fe ferma tout-à- 
fait, ce qui. obligea le chirurgien de percer l'anus 
avec une lancette , d’agerandir l’incifion de tous co: 
tés avec des cifeaux &C finalement de euerir La 
plie fuivant la méthode prefcrite. Scultet rapporte 
un exemple femblable; 
On voit d’autres jeux de la nature encore plus ra: 
res fut cette partie, que ne font ceux dont nous ve- 
nons de parler. Il y a des enfans:à qui le réétum fe 
termine dans la vefie. Roonhuyfen en cite un exem< 
ple. M. Pétit aflüre avoir vû cé jeu de conformation 
plus d’une fois. | 
À d’autres enfans anus s'ouvre dans la vulve. M. 
de Juffieu raconte dans le fecxer/ de l’acad. des Scienc. 
ann. 1719. l'hiftoire d’une fille de fept ans dont le 
fondement étoit fermé de naïfflance, & qui fendoit 
fes excrémens par le vagin. 
À d’äuttes énfans l'anus fans être ouvert forme 
une fumeur én maniere d’hernie, & quelquefois un 
nœud femblable à cehi dé l’ombilic d’un adulte. M; 
Engerrand, chirurgien de S. Côme, a eu occafion 
de voir ces deux derniers cas. nr 

Enfin quelquefois l’inteftin reétum eft fermé juf- 
qu’au colon, ou jufqu'à la partie fupérieure de los 
facrum. Quelquefois même il manque tout-à-fait ; 
en forte que les inteftins finiflent avec la pâftie infé- 
rieure des lombes où du fommet de Fos: facrum. Il 
faut renoncer alors à tout efpoir de guérifon. M. Ja: 
miflon, chirurgien écoflois, appellé dans fon pays 
pour fecourir un enfant nouveau-né qui n’avoit au< 
cun veftige d’anus, chercha fans fuceès linteftin 
après fon incifion, & émploya le trois-quarts inu- 
tilement il ne fortit de la plaie que quelques gout- 
tes de fang. À l'ouverture du cadavre M:Jarniflon 
découvrit que le gros boyau manquoit totalement, 
& que le colon rempli dé méconium étoit un vrai 
cœcum flottant dans la cavité du bas-ventre, Effais 
d'Edimbourg , tomé IV\p. 537. M. Heïfter à vû le 
cas mentionné pat Jamiflon, & M. Petit a vü pref- 
que tous ceux dont nous-avons parlé, comme il pa- 
toit par fon mémoire fur cette matiere, inféré dans 
le recueil de l’académie de Chirurgie de Paris. Ty 
renyoye le leéteur. 


cher cetté tente avec un gros fil | afin que fi'elle 


Quand. le: paflage des excrémens eft fermé.part 
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Le fondement eft non-feulement dujet.à des jeux 
de la nature dans les nouveaux-nés, maïs il eft ex- 
pofé dans l’homme à plufieurs maladies, comme à 
des tubercules & excroiflances charnues, à des hé- 


 -morrhoïdes, des fiftules, des abcès, 8 des corps 


étrangers quis’y arrêtent. 

Les tubercules quitfe) forment au fondement font 
internes'ou externes. Quoique lon divife ces tuber- 
cules en différentes efpeces , eu égard à leurgran- 
deur & à leur figure, & qu’on leur donneile nom de 
condylomes, de crêtes , de fics &c de fungus:als ont 


cependant cela de commun, qu'ils doivent d’ordi- 


naire leur origine à:la furabondance & à la ftagna- 
tion du fang dans ces parties, & fur-tout dans les 
petites glandes, dont la groffeur augmente peu-à- 
peu, ainfi qu'il arrive.aux tubercules du vagin. Ils 
furviennent encore fréquemment à ceux qui font fu- 
jets aux hémorroïdes. Pour les guérir , 1l faut Les ex- 
titper au moyen d’une ligature, ou les couper avec 
un biftouri ou des cifeaux; enfuite on continuera le 
traitement avec des baumes vulnéraires, des on- 
guens defficatifs, & finalement avec de la charpie 
feche, pour hâter la confolidation de la plaie, 


L'inteftin reétum fort quelquefois hors du fonde 
ment de quelques perfonnes , enfans ou adultes, de 
la longueur de deux à fix pouces , & même davanta- 
ge. Saviard rapporte l'exemple d’un enfant à qui 
cette partie fortoit de la longueur d’un pié: la cau- 
fe de cet accident eft fans doute la trop grande foi- 
bleffe de l’inteftin re@um , que plufieurs autres cau- 
fes contribuent à augmenter: tels font Les cris vio- 
lens, le tenefme , les douleurs des hémorrhoiïdes , la 
conftipation, la dyffenterie, la pierre, les accou- 
chemens laborieux, &c. La méthode curative de- 
mande, après avoir fomenté l’inteflin avec une li- 
queur convenable , de le remettre dans fa place or- 
dinaire & de l’y maintenir. Si la partie de Pinteftin 
fortie eft extrèmement enflée, on doit employer 
préalablement la faignée, &t enfuite des fomenta- 
tions digeftives , jufqu’à ce que la tumeur foit diffi- 
pée, & que la partie foit en état d’être replacée. 

Il y a des perfonnes qui éprouvent fouvent cet ac- 
cident lorfqw’elles vont à la felle: le remede eft de 
commencer par remettre elles-mêmes l’inteftin avec 
leurs doigts , & puis de recourir au chirurgien pour 
qu’il l'empêche par les fecours de l’art de tomber de 
nouveau. Quelques auteurs affürent que le malade 
pent prévenir une nouvelle chûte de cet inteftin, 
pourvû. qu'il ait foin toutes les fois qu'il va à la gat- 
derobe, de s’affeoir fur un fiége qui ait une ouver- 
ture d'environ deux travers de doigt : mais fi la ma- 
fadie eft invétérée , il faut des comprefles &c des 
bandages pour retenir l’inteftin dans fa place natu- 
relle. | 

Une maniere bien fimple de préferver les enfans 
des chütes de fondement auxquelles ils font fujets, 
eft de les affeoir dans des fauteuils de paille ou de 
jonc, dont le milieu foit rélevé & ne puifle s’en- 
foncer. Pour cet effet on met fous le milieu du fiège 
une vis de bois qui monte & defcende , fur laquelle 
foit pofée une petite planche, en forte qu’en tour- 
nant la vis felon un certain fens elle pouñle la plan- 
che, & fafle monter en-haut la paille qui eft fous 
la chaïfe. Comme cette vis doit porter fur quelque 
chofe qui lui ferve d'appui, on la pofe fur une petite 
traverfe de bois dont on cloue en-bas les deux bouts 
aux bâtons de la chaïfe : 1l n’y a jamais de creux aux 
fiéges faits de cette maniere, & la vis qui empêche 
le creux ne paroit point, à moins qu’on ne renverfe 
la chaife, Les fiéges dont je parle ont un fecond avan- 
tage, c’eft d'empêcher les enfans de fe gâter La tail- 
le; parce qu'étant aflis dans ces fortes de chaifes, ils 
font obligés de tenir leur corps droit, au lieu qu'ils 
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le yoûtent tobjours dans les fauteuils de paille.on de 


| jonc, qui font un-enfoncement au milieu. 


L’anus eftfujetaux hémorrhoïdes (voyez HÉMoR« 


 RHOÏDES), à des. fiflules-{ soyez. FISTULE), & par 


conféquent à divers abcès dont on a dû-parler 4x 
mot FISTULE DE L’ANUS:;puifque la fffule à lanus: 
ne femble devoir pour l'ordinaire fon origine qu'à: 


| un abcès qui fé forme auprès de cette partie. Il-y a 

| unças bien fingulier en ‘cegénre, que M: Deften-! 
dau, chirurgien dela Haye, a eu occafñon.de voir 

. enfaifant l'opération d’un abcèsiau fondement dont. 


il ignoroit. la caufe:: Il trouva fous la lancette un 
corps étranger fort dur; quiine plioit nine cédoit.: 


_ ILprit le parti de dilater le fond de la plaie, pour. 


connoître ce corps & le tirer dehors. C’étoit un éclat: 
d’os de la longueur de deux travers de doigt, un peu 
plus large & plus épais que la lame d’uncanif, &c: 
pointu à chaque bout, Voici comment la chofe peut 
arriver. Les perfonnes qui mangent avidement, ava:: 
lent quelquefois fans s’en appercevoir de petits os 
couverts de viande ; alors quand la viande’eft digé- 
rée dans l’eftomaci, fi ces petits os s’arrêtent au foz- 
dement fans en pouvoir {ortir, ils cauferont quelque 
temslaprès en piquant l’inteftin , lirritationde cette 
partie, l’inflammation , & des abcès qui dégénerent 
en fiftule. On verra la conduite qu'un chirurgien 
doit tenir en pareil cas, dans les obférvations chirur- 
gicales de Saviard. Lifez Pobfervation Ixvj. page 293. 
Il eft encore bon que l’on fache ici que le fonde: 
ment donne fouvent paflage à des concrétions calcu- 
leufes, & même à des pierres confidérables. Les 
Tranfa&ions philofophiques citent l’exemple d’une 
pierre pefant plus de deux onces, qui fortit par le: 
fondement après des douleurs exceffives. Enfin pour 
comble de fingularités , le leéteur trouvera dans le 
même ouvrage ou dans l’abregé,, rome VII. le fait 
détaillé de la fortie du foetus par cet orifice ; & c’eft 
un fait qui a été communiqué à la fociété royale 
par M. Giffard, célebre accoucheur anglois, (D. 7.) 


FONDEMENT , (Manège & Marèchal.) On appelle 
de ce nom, dans le cheval ainfi que dans l’homme, 
l'extrémité du canal inteftinal, ou l’orifice qui per- 
met les déjeétions, c’eft-à-dire la fortie des excré- 
mens. | 

Des tenefmes , une toux longue & violente, la 
foiblefle des mufcles qui dans le corps de l'animal 
répondent aux releveurs de l’anus du corps hu- 
main, l'abondance des humeurs qui abreuvent ces 
parties, peuvent en occafonner la chüte, Cet éve- 
nement, qui eit néanmoins aflez rare, afrive enco- 
re enfuite de la trop fréquente introduétion de la 
main & du bras du maréchal qui n’agit point avec 
toute la précaution qu'exige lation de vuider le 
cheval pour le difpofer à recevoir un lavement, 


La cure de cette maladie confifte non-feulement à 
remettre l’inteftin, mais à le maintenir dans fa pla- 
ce. La réduétion en doit être tentée fur le champ. 
Bafinez-le d’abord avec du vin chaud , faites enfui- 
te avec un linge trempé dans ce même vin des com- 
preflions legeres fur les côtés de la portion qui fe 
trouve près de l’anus, & foûtenez-le toüjours avec 
attention en le repouflant doucement , pour le réta- 
blir peu-à-peu dans fa fituation naturelle; Cette opé- 
ration ne préfente pas beaucoup de difiiculté, lorf- 
que l’enflure &c l’inflammation ne font pas confidé- 
rables : mais dans le cas où elles s’oppoferoient au 
replacement, faignez l’animal, & employez des fo. 
mentations digeftives jufqu'à ce que l’inteftin foit 
difpofé à la rédu@ion. Aufi-tôt qu’elle fera faite, 
appliquez des compreffes trempées dans du vin af= 
tringent compofé avec les racines de biftorte, de 
tormentille , l'écorce de grenade, de chêne, les noix 
de galle, l’alun, les balauftes, &, Si linteftin re- 


tomboit conféquemment aux efforts auxquels l'an 
mal qui fe décharge de fes excrémens eft obligé, 
bafinezle avec ce vin compofé ; faupoudrez:le mèe- 
me avec parties épales de bitume & de noix de galle 
pulvérifées : réduifez-le de nouveau; appliquez en- 
core des comprefes trempées dans le même vin, & 
foûtenues par un bandage en T double , non moins 
praticable relativement au cheval que relativement 
à l’homme. (e) 

FONDERIE,, f. f. (Métallurgie & Minéralogie.) On 
nomme fozderie dans les travaux des mines, le bâti- 
ment dans lequel fe font toutes les opérations pour 
fondre , purifier, & raffiner les métaux. La fozderse 
eft ordinairement un grand hangard ou bâtiment de 
bois ou de maçonnerie , couvert de tuile, fous le- 
quel font placés les différens fourneaux, & les autres 
chofes néceflaires pour l’exploitation de mines, La 
grandeur du bâtiment doit être proportionnée à la 
quantité de mine qui doit y être exploitée, & à cel- 
le de bois &t de charbons qui eft néceffaire pour cet- 
te exploitation, qu'il convient de mettre à couvert 
dans la fonderie même. Cet avis , quelque peu impot- 
tant qu'il paroïfle , eft bon à fuivre ,fur-tout en Fran- 
ce, où l’onn’eft que trop difpofé à faire dans les com- 
mencemens d’un établiffement, de grandes dépenfes, 
fans être affüré file fuccès répondra aux efpérances 
qu’on a formées. le. 

Pour que la fituation d’une fozderie foit avanta- 
geufe, il faut, autant que cela ef pofible , qu’elle 
{oit proche de la mine, afin d'éviter aux ceflionnai- 
res les frais du tranfport. [li faut pour la même raifon 
qu’elle foit à portée d’une forêt , afin d’avoir com- 


modément du bois & du charbon. Il eft ä-propos de 


placer, autant qu’on peut, la fozdere de façon que 
le vent emporte facilement la fumée qui s’en éleve, 
&c qui , fi elle étoit rabattue , pourroit nuire à la fan- 
té des ouvriers , & même quelquefois les faire pé- 
tit, attendu que fouvent elle eft dangereufe par les 


patties arfénicales dont elle eftremplie. C’eft à quoi 


11 faut fur-tout avoir égard , lorfqu'il s'agira d’'exploi- 
ter des mines de plomb, d’étain, de cobalt, éc. Ain- 
fi avant que de confiruire une fonderie , il convient 
d'obferver les. vents qui regnent dans lPendroit où 
l’on veut la placer. Il eft encore très-important que 
la fonderie {oït à portée d’une riviere , d’un ruiffeau , 
ou d’un étang, parce que l’eau eft abfolument nécef- 
faire pour faire aller les foufflets. Il feroit à {ouhai- 
fer même que cette eau ne gelàt point en hyver ; 
parce qu’alors on eft obligé de ceffer le travail : rien 
ne feroit plus avantageux pour cela que le voifinage 
d’une fource d’eau chaude. 

11 faut avoir foin de confiruire la fonderie dans un 
endroit fec, parce que Phumudité eft très-nwufibleaux 
travaux qui fe font dans les fourneaux qui peuvent 
en être endommagés malgré les évents &t foupiraux 
qu'on pourroit faire. Pour remédier à ces imconvé- 
niens , on aura foin que les fourneaux dans lefquels 
on grilléra la mine, fi elle a befoin d’être grillée, 
foient très-proches de la fozderie, afin de ne pas mul- 
tiplier les voyages & tranfports inutiles. Il en doit 
être de même du boccard, c’eft-à-dire de l’endroit où 
font les pilons qui fervent à écrafer la mine , & des la- 
voirs où onla fépare des parties terreufes & prerreu- 
fes qui peuvent y être attachées. Ceux qui voudront 
un plussrand détail fur les fonderies , pourront conful- 
ter le fecond volume du #raité de La fonte des mines de 

_Schlutter, publié par M. Hellot de l'académie roya- 
le des Sciences de Paris. Voyez les articles GRILLA- 
ces, LAvoir, BoccARD, MINE, MÉTALLURGIE, 
Ec. (—) L 

* FONDERIE. On trouvera à Paré. BRONZE, la fon- 
derie des ftatues équeftres ; à l’article CARACTERE, 
Îa fonderie des cara@teres; la forderie des canons , à 


l'article CANON ; la fonderie des cloches , à l’article. 


CLOCHE ; à larsicke DRAGÉE , la fonderie des balles 
de plomb & du petit plomb ; à l’arricle FORGES, la 
fonderie des différens ouvrages que l’on fait avec le 
fer fondu ; à l’article MONNOIE, la fonderie du mon- 
noyage ; la fonderie en fable, à l’arricle SABLE; & 
ainf de la plûpart des autres fonderies, aux arricles 
des fubftances qu’on fond. 

_ * FONDERIE, e2 terme de Blanchifferte, eft le lieu 
où l’on fond la cire, La fozderie d’Antoni eft au bout 
à gauche d'une grande piece à-peu-près quarrée. On 
monte aux chaudieres au nombre de trois , par un 
efcalier de dix piés ou environ. Elles font placées 
fur la même ligne, au-deflus chacune de fon four- 
néau , & derriere une cheminée qui regne fur toute 
léur longueur, n'ayant qu'un foyer un peu enfoncé 
dans le mur au milieu de la cheminée. Ces chaudie- 
res qui tiennent un mullier, font féparées les unes des 
autres par trois efpeces de portes ceintrées, par lef- 
quelles les ouvriers vont & viennent pour veiller an 
feu , où pour échauffer le robinet des chaudieres, 
qui, quoique la matiere foit fort chaude, ne laïffe pas 
de fe refroidir à la longue ; enforte qu’elle s’y fige 
quelquefois. Au-deflous des chaudieres font les cu= 
ves : au-deflous de celles-ci, font les baignoires. 
Voyez CUVES & BAIGNOIRES. Aux parties latéra- 
lès de la fonderie fe trouvent des chaflis en charpen= 
te, fur lefquels on dreffe des tables pour y appuyer 
des planches à points. Voyez PLANCHES À Points. 
L'eau qui tombe des baignoires fe perd dans un 
puifard couvert d’une grille de fer , & pratiqué au 
milieu de la fonderie, Voyez la vignerte de la Plan- 
che de.la blanchifferie des cires, & l’article BLANCHIR. 

* FONDEUR , f. m. (Ares méch.) c’eft un artifte 
qui fond ou qui jette les métaux , en leur donnant 


différentes formes , fuivant les différens ufages qué 


l’on en veut faire : tels que des canons, des cloches, 
des ftatues, des bombes, des cara@eres d’imprime- 
rie ; & d’autres petits ouvrages, comme chandeliers, 
boucles, &c. 

Ce mot vient du mot fondre : dans la loi romaine, 
les Fondeurs {ont appellés aruaris. | 

Les Fondeurs ont différens noms, fuivant leuts 
différentes produétions ou leurs différens ouvrages ; 
comme Fondeurs de petits ouvrages, Fondeurs de clo- 
ches, Fondeurs de canons , Fondeurs de caraéteres 
d’Imprimerie, Fondeurs de figure, &c. Voyez ce qui 
regarde chaque efpece de Fondeurs , à l’arsicle FON- 
DERIE. 

Fourneau de Fondeur. Voyez FOURNEAU, 

Moules de Fondeur. Voyez MOULES. 

Preffe de Fondeur. Voyez PRESSE. 

*FONDEUR DE PETIT PLOMB, eft un ouvrier qui 
fait le plomb à tirer de toutes les efpeces, les balles 
de toutes les groffeurs , les plombs des manches des 
dames, 6:c. Ils ne peuvent vendre leurs plombs enx- 
mêmes , à moins qu'ils n'en ayent acheté le privilé- 
ge, en fe faifant pafler marchand. Ils font du corps 
des Miroitiers , & fuivent les flatuts & les réplemens 
de cette communauté, comme ces derniers, Voyez 
l'article DRAGÉE. | 

* FONDEUR, (Groffès Forges.) ouvrier important 
dans les groffes forges ; c’eft celui qui conduit la fon- 
te dela mine au fourneau, Voyez ci-après GROS= 
SES FORGES. 

FONDI, (Géog.) en latin Furdi ; petite ville de la 
terre de Labour dans le royaume de Naples en Ita- 
lie, avec un évêché fuffrägant de Capoue. Elle eft 
dans une plaine fertile, mais en mauvais air, auprès 
du petit lac de même nom, à $ lieues de T'erracine ; 
15 lieues N° O. de Capoue; 18 N. O. de Naples; 29 
S. E. de Rome. Longir, 31. 3. latir, 41. 25. 

Fundi étoit une ancienne ville municipale de La: 
tium dans le canton des Aufones, dont Strabon, y. 
III. Sins Italicus, 4v. FTIL, v, 530, Martial, 4r, 


&  FON 
XIIL, épigramm. v14. & Horace, ferm.d. III.far. F. 
y. 34: ont parlé. Vitruve, fuivant quelques - uns , 
naquit dans cette ville. (D. J.) 

FONDIQUE,, f. f. ( Commerce, ) maïfon commu 
ne où les Marchands s’aflemblent pour leur commer- 
ce, & oùils dépofent l'argent & les marchandifes 
de leur compagnie. 

Les auteurs du Diétionnaire de Trévoux difent 
que ce mot vient de fuzdus, qui fignifoit autrefois 
ne bourfé , & que c’eftde-là qu’on àit encore à-pré- 
fent /a bourfe d'Anvers , la bourfe d’Arnflerdam, 


Mais quelque vraiffemblable que foit cette éty- 


mologie , il eft certain que dans Pufage prélent , foz- 
dique n’a plus précifément la même fignification, &c 
qu'il fignifie fimplement #7 maga/in où dépôt pour 
les marchandifes étrangeres, encore ne fe dit-1l gue- 
re que des dépôts des douanes d’Efpagne & de Por- 
tugal, ou de celles que les Efpagnols ont dans PA- 
mérique, & les Portugais dans l’Orient. Diélionn. de 
Commer. Trév. & Chambers, ( G ) 

FONDIS, f. m. efpece d’abyfme caufé par la con- 
fiftance peu folide du terrein, on par quelque fource 
d’eau au-deflous des fondemens d’un bâtiment, On 
appelle auffi fondis ou fontes un éboulement de terre 
caufé dans une carriere, pour n’y avoir pas laïffé 
fuffifamment des piliers, & fondis à jour, celui qui 
a fait un trou, par où l’on peut voir Le fond de la 
carriere. (P) : 

Fonpis, ( Jardinage.) terme de Terrafñer, pour 
exprimer une gorge, une vallée, ou quelqu'endroit 
de terre un peu bas qu’on a deflein de remplir. (Æ) 

*FONDRE,, v. aût. (Gram.) c’eft l’aétion de met- 
tre en fufon ou fous une forme fluide, par laétion 
du feu, un minéral, du verre, une pierre, ou un aw- 
tre corps folide. Ce mot fe prend au fimple & au fie 
guré. | J 
FONDRE DES ACTIONS, DES BILLETS, ( Cow- 
merce, ) expreflion aflez récente parmi nous, intro- 
duite dans le commerce du papier prefqu'en même 
tems que la compagnie des Indes & la banque royale 
ont été établies en France. Elle figmifie é défaire de 
fes billets , vendre fes aîtions pout de l'argent comp- 
tant ; & comme pour l'ordinaire cette vente ne fe 
fait qu'avec perte de la part du vendeur, cette ex- 
preflion fe prend plürôt en mauvaife qu’en bonne 
part. Didionn. de Commerce, Trév. Chamb. (G) 

Fonore, c’eft l’aétion de liquéfier la cire par le 
moyen du feu. Le point effentiel de cette opération 
eft de donner le degré de chaleur convenable, de 
connoître, & de faifir l’inftant où la fonte eft par- 
faite. Cet inftant n’eft pas d’une minute, & d'une 
minute dépend la perte de plufeurs milliers de cire: 
de la chaudiere où elle a été fozdue, elle tombe par 
un robinet dans une cuve, où elle refroïdit pendant 
trois heures, après lefquelles on la met en rubans. 
Voyez RUBANS & l’arricle BLANCHIR, où toutes ces 
opérations font détaillées. 

FONDRE, e1 Fauconnerie , fe dit du faucon, lorf- 
que foûtenu fur fes aïles à une grande élévation , 1l 
vole en defcendant avec impétuofité pour fe faifir 
d’un oïfeau. 

FONDRE, ( Jardinage. ) fe dit d’une plante qui 
périt, où qui pourrit en pié ; ce qui arrive fouvent 
quand on lui donne trop d’eau ou trop de foleil; fi 
étant enfermée dans la ferre, elle n’a pas eu aflez 
d'air, ou qu’elle n’ait pas joit d’un air nouveau, 1l 
n’en faut pas davantage pour la fuffoquer. On peut 
s’ily a une autre chambre à la ferre, l'ouvrir de tems 
en tems : ce lieu fe remplit d’air extérieur, & re- 
fermant enfuite la porte, & ouvrant celle qui fe 
communique avec la ferre , l’air extérieur y entrera 
fans rifquer que les arbres en fouffrent. 

En fait de légumes , fozdre , eft périr faute d’eau ; 
pour les melons, ç’eft devenir à rien. (Æ) 


1*FONDRE, (a /a Monnoie.) c’eft jetter le métal ent, 
fufon dans les moules formés par les planches gra- 
vées. Voy. les Planches gravées de Monnoyage. Comme 
la maniere de fondre à la Monnoïe ne differe en rien 
de celle que l’on fuit dans les atteliers des Fondeurs ; 
on renyoye à l’article MONNOIE. 

FONDRE, ex Peinture, c’eft bien mêler les cou- 
leurs. Des couleurs bien fondues ; fondre les bruns 
avec les clairs , de façon que le paflage des uns aux 
autres foit infenfible. 

On dit : il y a une belle fozre de couleur dans ce 
tableau : 1l faut fozdre fes couleurs avant de donner 
les dernieres touches. (R) 

FONDRE , en terme de Fondeur de petit plomb , c’eit 
liquéfier le plomb par le moyen du feu fur lequel on 
l’expofe dans un vafe pour le couler, & lui faire 
prendre la forme qu’on veut dans le moule. 

* FONDRE L'ÉTAIN ET LE JETTER EN MOULE. 
Lorfqu’un potier d’étain veut mettre l’étain çn œu- 
ve, il le fait d’abord fondre ; il faut avoir une chau- 
diere de fer qui tienne à proportion de ce qu'on a à 
fondre. Ceux qui fondent des faumons ont des foffes ; 
c’eft une forte de trou plus long que large, bâti en 
brique fous une cheminée; on met le feu dedans la 
fofle & les lingots fur la flamme du bois qu'on y al- 
lume , 8 à l'aide d’un foufflet à main, pareil à celui 
dont fe fervent les Orfévres , ils fondent plus aifé- 
ment & plus promptement. À mefure que létain 
fond, la braife & la cendre nagent fur Pétain, & on 
les dérange avec la cuilliere de fer avec laquelle on 
jette en moule, pour prendre l’étain net. 

De tems en tems, on retire les cendres qui s’a- 
maflent fur l’étain, c’eft ce qu’on appelle déches : on 


‘les réferve à part; & quand on en a une quantité, 


on les lave d’une maniere qui fépare la cendre & le 
charbon qui fe trouvent mêlés d’étain, & cet étain 
fe fond dans une chaudiere Le feu deffous ; & par le 
moyen de la graifle & du fuif qu'on y met dedans, 
on réduit l’étain, ; 

Il y en a qui pour fondre, ont une chaudiere qui 
eft maflonnée tout-autour, & le feu eft fur l’étain 
comme dans la foffe. Enfin d’autres (& c’eft aflez 
l’ufage en province , où on ne ford pas fouvent des 
faumons ) mettent la chaudiere fur un trépié le feu 
deflous. 

Il faut préparer fes moules avant dejetter dedans; 
on fait que les moules font ordinairement de cuivre 
ou potin ; les moules de vaiffelle font de deux pie- 
ces , la chape qui forme le deffous de la piece, foit 
plat, afiette, écuelle ou baflin, &r Le noyau qui for- 
mele dedans. ( Foyez la defcription aux figures.) Cette 
préparation ef de les écurer, puis d’y répandre dans 
tous les endroits où l’étain doit couler ,avec un pin- 
ceau de crin, de la ponce en poudre délayée dans 
du blanc d’œuf, ce qui s'appelle poteyer Les moules : 
après quoi on met chauffer le moule en-dehors fur 
le feu , afin qu'il foit affez chaud pour recevoir lé- 
tain ; on met quelques morceaux de fer en-travers fur 
la foffe pour fupporter les moules. 

Il faut obferver que la fcience pour bien jetter; 
confifte à conferver le degré de chaleur tant del’é- 
tain fondu que du moule ; fi l’étain chauffe trop, 1 
s’aigrit, 1l faut y mettre quelque piece qu’on réferve 
pour le rafraichir ou diminuer le feu. Si le moule 
s’échauffe trop, ce qui arrive ordinairement aux en- 
droits où l’étain tombe en jettant, & où il revient; 
on le rafraichit avec de l’eau qu’on y applique par- 
dehors avec un bâton entortillé de linge mouillé par 
un bout qu’on nomme parroëille. On connoït que le 
moule ou l’étain fent trop chauds quand les pieces 
viennent grumeleufes. Les grumelures font des pe- 
tits trous fans nombre, qui ne percent pas la piece, 
mais la gâtent fort, parce qu'ils paroïffent après le 
tour &c la forge ; ainfi on aime mueux jetter un peu 


plus 
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plus froid qué trop chaud; car s'il vient quelques 
trous aux pieces on les reverche. Voyez REVER- 
CHER. Il eft vrai que la vaiffelle d’étain fin doit être 
jettée plus chaude que le commun, parce qu'on la 
paillonne pour remplir les grumeaux, &c qu'elle en 
fonne mieux. Voyez PAILLONNER.. 
Voici la façon de jetter la vaiffelle. Quand le 
moule eft chaud comme il faut, on le prend avec 
_ des morceaux de chapeau, qu’on appelle des feutres ; 
on porte le noyau fur la felle à jetter , & on le pofe 


fur la tenaille (elle & renaille à jetter, voyez aux 


figures ). Enfuite on le ferme avec la chape ; & po- 
{ant un morceau de bois de travers fous la tenaille, 
on la ferre avec un anneau de fer qui preffe les dents 
de la queue de la tenaille. On dreffe le moule le jet 
en-haut; & puifant de l’étain d’une main. dans la 
foffe ou chaudiere ; on jette fa piece tout d’unjet, & 
dès qu’elle eft prife, on abaifle le moule, on frappe 
{ur le côté de la chape avec un maillet de bois de la 
main droite en enlevant la chape par la poignée de 
la gauche , le moule s’ouvre, & on dépouille la pie- 
ce avec un couteau de deflus Le noyau où elle tient 
ordinairement ; & de la forte on jette fucceflivement 
autant de pieces qu’on a befoin. 

Les moules de poterie font de quatre pieces pour 
un bas & autant pour un haut, favoir deux chapes 
qui forment le dehors de la piece, & deux noyaux 
pour le dedans; ces noyaux ont un cran qu'on nom: 
me, portée , ‘qui tiennent les chapes en place, & le 
jet tient aux chapes. On les prépare comme ceux de 
vaïflelle; il y en a qui les poteyent d’ocre ou de 
fuye, chacun à fa maniere ; mais on jette entre fes 
. genoux, fur lefquels on a la précaution de mettre de 
vieux chapeaux forts ; les noyaux ont des queues où 
on met des manches de bois qui fervent à les manier, 
& pour les chapes on les met &c on les ôte avec des 
feutres ; quand on a emboïté fes quatre pieces, on 
couche le moule de côté le jet en-haut entre fes ge- 
noux , & on dépouille en frappant avec un maillet 
de bois fur la portée des noyaux chaque piece de 
moule l’une après l’autre, les noyaux les premiers, 
& enfuite les chapes. 

Quand la chaudiere ou foffe ne peuvent tenir 
tout l’étain qu’on a à fondre & jetter en un jour, il y 
en a qui interrompent de jetter lorfqu’un moule.eft 
fini pour fondre d’autre étain, & d’autres qui fozdent 
& jettent en même tems, parce qu'ils y proportion: 
nent leur feu. 

*FON DRIER, f. m. (Fontaines falantes.) c'eft 
ainf qu'on appelle le mur qui termine Le foyer du 
fourneau de ces ufines. Voyez 4 SEL. 

FONDRIER , {. mm. serme de Riviere, fe dit d’un train 
qui a flotté trop long-tems, & qui ayant amafñlé de 


la moufle & de la terre, devient fi lourd qu'il ne 


peut plus flotter. 


* FONDRIERE , 1. £. ( Phyfig. ) on donne ce 
nom en général à toutes les profondeurs répandues 
fur la furface de la terre qui fe font faites par des af 
faiflemens ou éboulemens de terreins que le feu, 
l’eau, ou d’autres caufes naturelles ont minés. 


* FONDU , adj. pris fubff. ex terme de Rafineur de 
fucre , & dans d’autres atteliers de la même efpece. 
C’eff ainfi qu’on appelle le fucre provenant des ver- 
geoïfes que lon fordjufqu’à un certain degré de cha- 
leur avec de l’eau de chaux dans une quantité que 
la bonté ou la foiblefle des fozdus exige; quand 1ls 
font ainfi.fozdus , on les traite comme les batardes, 
& on les rafñine avec les fucres fins. 


FONGIBLE , ( Jurifprud. ) fe dit d’une chofe qui 
ne forme pas un Corps certain, mais qui peut être 
fuppléé par une autre de même nature & de même 
qualité, qui confifte en quantité, & fe regle par 
poids & mefure ,.comme du blé, du vin, de l'huile, 

Tome VII, | 
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& autres chofes femblables, Foyez au mot Cuo-. 
SE. (4) | 

FONGUEUX , ady. serme de Chirurgie, On appelle 
chairs fongueufes, des chairs mollafles, baveufes , fu- 
perflues, qui s’élevent en maniere de champignons 
dans les parties ulcérées. Voyez HYPERSARCOSE, 

F) 

FONGUS, ox FUNGUS, f. m. rerme de Chirurgie, 
excroïflance en forme de champignon qui vient dans 
toutes les parties du corps, mais plus particuliere- 
ment au fondement. On donne aufli le nom de fc à 
cette maladie. Voyez Fr. Le fongus devient fou- 
vent skirrheux, & quelquefois carcinomateux, Voyez 
SKIRRHE 6 CARCINOME, 

La cure des fongus confifte à en faire l’extirpation 
avec linftrument tranchant, les cauftiques , ou par 
la ligature, Voyez EXCRoO1ISSANCE , LOUPE , CON- 
DYLOME, SARCOME,, Fic. 

Dionis dit qu’on entretient à Rome un hopital 
pour traiter ceux qui font attaqués d’un fozgus ma- 
lin au fondement. « J’ai vü, dit-il, panfer ces mal- 
» heureux à qui on n’épargne:ni.le fer ni le feu; & 
» les cris qu'ils font quand on les panfe , ne touchent 
» point de pitié ni les chirurgiens ni les afiftans, 
» parce que ce mal eft une fuite du commerce infa- 
» me qu'ils ont eu avec des hommes , de même que 
» les maux vénériens en font une des careffes qu’on 
» a faites à des femmes débauchées; & que ces tu- 
» meurs rébelles font regardées comme un effet de: 
» la juftice divine qui punit ceux qui commettent 
» de tels péchés. Mais comme heureufement ces for-: 
» tes de maux ne font point connus en France, je! 
» n’en parlerai pas davantage ». (7) 

FONING, ( Géog.) cité de la Chine dans la pro- 
vince de Fokien. Long. 4. 0. latit. 26. 33:;fuivant 
le P. Martini qui place le premier méridiemau pa- 
lais de Peking: (D. J.) 3 

FONTAINE, 1 £..(Géog.-phyf.) eft une quan- 


tité d’eau, qui en fortant de certaines couckies de la 


terre entrouvertes; fe trouve recueillie dans .un: 
baflin plus on moins cenfidérable, dont l’écoule-. 
ment perpétuel ow interrompu fournit à une partie 
de la dépenfe des différens canaux diftribués fur la. 
furface des continens & des îles. be 0 Let 
Je crois qu'ileft à-propos de fixer ici les accep- 
tions précifes fivant lefquelles il paroît que font 
employés les termes de foraine & de fource. Source 
femble être en ufage dans toutes les occafons-où 
Pon fe borne à confidérer ces:canaux naturels qui 
fervent de conduits foûterreins aux eaux , à quelque 
profondeur qu’ils foient placés, oubien le produit 
de ces efpeces d’aqueducs. Fontaine indique un baflin 
à la furface de la terre , & verfant au-dehors ce qu'il 
reçoit par des forces où intérieures. ou voifines. 
Exemples. Les fources du Rhône, du Pô, du Rhin, 
font dans le mont S. Gothard ; la forsaire d’Arcueil 
eft à mi-côte ; la Jfource de Rungis fournit environ 
so pouces d’eau : les fources des mines font très-dif- 
ficiles à épuifer ; les fources des puits de Modene font 
à 63 piés de profondeur. La plüpart des lacs qui ver- 
fent leurs eaux dans les fleuves font entretenus par 
des /ources intérieures. Dans le bafin de cette.foz- 
traine on apperçoit l’eaudes fources qui en jailliffant 
écarte les fables d’où elle fort. Après les pluies, &à 
l'entrée de l’hyver,, les fources qui inondent les ter- 
res donnent beaucoup. MERE 
: La premiere queftion qui fe préfente à ceux. qui 
ont confideré avecattention ces ources perpétuelles 
& abondantes, eft de demander quelle peut.être la 
caufe du cours perpétuel de ces foncaines, qui parda 
réunion de leurs eaux fervent à entretenir le Rhô- 
ne, le Rhin, le Danube, le Volsa, les fleuves S. 
Laurent. de la-Plata., des Amazones; quels {ont les 
réfervorsanvifibles qui-remplifent Les canaux mul- 
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tipliés des rivieres & les vaftes lits des fleuves ; par 
quel méchanifme enfin ces réfervoirs réparent abon- 
damment leurs pertes journalieres. 


Enfuite à melure qu’on étudie plus en dérail les . 


fontaines, on y obferve plufieurs fingularités très- 
frappantes, tant dans leur écoulement que dans leurs 
eaux ; & ces difcuffions font par leurs objets auff 
agréables qu'utiles. D’après ces confidérations, nous 
croyons-devoir nous attacher dans cet article à deux 
points de vüûe intéreffans fur les fozraines : leur or:- 
gine & leurs féngularires. + 
ORIGINE DES FONTAINES. L'origine des fontaines 
a de tout tems piqué la curiofité des Piulofophes. Les 


anciens ont leurs hypothèfes fur ceméchaniime, ain. 


que les modernes. Mais ce font pour la plüpart des 
plans:informes, qui fur-rout dans les premiers, & 
même dans certains écrivains de nos jours, ont le 
défaut général que Séneque reprochoït avec tant de 
fondement aux phyficiens de fon tems, dont il con- 
noïfloit fi bien les reflources philofophiques. J//ud 
anteomnia mihi dicendum eff, opiniones veterum parum 
exaitas effe & rudes : circaverum adhuc errabatur : nova 
omnicerant primÿ centantibus.Quejt. nat. lib. VI. c.jv. 
Les anciens, en parlant de l’origine des forraines, 
ne nous préfentent rien de précis & de fondée ; outre 
qu'ils n’ont traité cette queftion qu’en paflant , 8c fans 
infifter fur fes détails, ilsne parouient s'être attaches 
ni aux faits particuliers ni à leur concert, ces rai- 
fons font plus que fufhfantes pour nous déterminer à 
paffer legerement fur leurs hypothèles. Quel fruit 
peut-on retirer pour l’éclairciflement de la queftion 
réfente ,en voyantPlaton ou d’autres anciens phi- 
lofophes au nom defquels il parle , indiquer pour le 
refervoir commun des fontaines & des fources , les 
gouffres du Tartare , & faire remonter l'eau par caf- 
cades de ce gouffre à la furface de la terre ? Peut- 
être que des érudits trouveront dans ces réveries 
populaires l’abyfme que Woodward prétend faire 
fervir à la circulation des eaux foûtérraines. Nous 
ne croirons pas: au refte devoir revendiquer pour 
notre fiecle cette derniere hypothèfe comme plus ap- 
puyée que l’ancienne. Quelles lumieres &c quelies 
reflources trouve-t-on dans le fyftème embraflé par 
Ariftote & par Séneque le naturalhfte ? Ces philofo- 
phes ont imaginé que l'air fe condenfoit & fe chan- 
geoit en eau par la ftagnation & l'hunudité qu'il 
éprouvoit dans Les foûterrains. Ils fe fondotent fur 
ce principe, que tout fe fait de tout ; ain, felon eux 
l'air fe change en eau & l’eau en air par des tranf- 
mutations, au milieu defquelles la nature fait gar- 
der une jufte compenfation qui entretient toñjours 
l'équilibre entre les élémens. Ces tranfmutations li- 
vreroient toute l’économie admirable de la nature à 
une confufion & à une anarchie affreufe. L'eau con- 
fidérée fans mélange fera toûjours eau &c inaltérable 
dans fes élémens. Voyez EAU, ELÉMENT. Il eft 
vrai qu’on a obfervé de nos jours un fait qui femble- 
roit autorifer ces prétentions. L'eau la plus pure 
laiffe après plufeurs difillations rértérées quelques 
principes terreux au fond de la cucurbite. Ce fait 
remarqué par Boyle & par Hook avoit donné heu 
à Newton de conclure que l’eau fe changeott en terre. 
Mais Boerhaave qui a vérifié effe@ivement ce réful- 
tat, prétend avec beaucoup plus de raifon que les 
molécules de l’eau fontinaltérables , 8 que le réfidu 
terreux eft le produit des corps leyers qui flottent 
dansl’air, ou la fuite d’une inexa@titude indifpenfa- 
ble dans la manipulation. Ainfi les anciens n’étoient 
autorifés à fuppofer ces tranfmutätions que par le 
befoin qu'ils en avoient. Si après cela nous voyons 
Ariftote avoir recours aux montagnes qui boivent 
les eaux foûterraines comme des éponges ou d'au- 
tres agens , ces fecours fubfidiaires ne nous offrent 
ançuüne unité dans fes idées. Pline nous rapporte 
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quélques faits, maïs donne peu de vües. Vitruve a 
entrevü le vrai en s’attachant au produit des pluies. 

Saint Thomas & les Scholaftiques de Conimbre 
tranchent plütôt la queftion qu'ils ne la réfolvenr, 
en admettant ou l’afcendant des aftres, ou la faculté 
attractive de la terre qui raflemble les eaux dans fon 
fein par une force que la Providence lui a départie 
fuivant fes vües & fes deffeins. Van-Helmont pré- 
tend que l’eau renfermée dans les entrailles de la 
terre n’eft point aflujettie aux regles de l’hydrofta- 
tique , mais qu'elle dépend alors uniquement de l'im- 
preflion que lui communique cet efprit qui anime le 
monde foûterrain , & qui la met en mouvement dans 
les abyfmes profonds qu'elle remplit. En conféquen- 
ce de ces idées il met en jeu ce qu’il appelle /2 pro- 
priété vivifiante du [able pur, & la circulation ani- 
mée qui en réfulte des eaux de la mer vifible dans 
une mer inviñble , qu'il s’efforce de prouver par l’E- 
criture. Cet abus n’eft pas particulier à ce fameux 
medecin : plufieurs autres écrivains ont cru décider 
la queftion par des pañlages des livres facrés qu'ils 
interprétoient felon leurs caprices, ou fe font fervi 
de cette autorité refpe@able comme de preuve fub- 
fidiaire. On ne peut trop s'élever contre ce procédé 
religieux en apparence, mais qui aux yeux d'un phy- 
ficien éclairé & chrétien, n’eft que l'emploi indécént 
d’un langage facré fait pour diriger notte croyance 
& notre conduite, & non pour appuyer des préju- 
gés ; des préventions, & des induétioris imaginaires, 
en un mot des fyftèmes. Ces efpeces de théolopies 
phytiques dérogeant à la majefté del’Ecriture & aux 
droits de la raifon, ne laïffent appercevoir qu'un 
mélange totjours ridicule de faits divins & d'idées 
humaines. ° 

L'érudition de Scaliger ne nous préfente que des 
difcuflions vagues fur ce que les autres ont penfé & 
fur ce qu'ilfe croit en droit d’y ajoûter, mais ne nous 
offre d’ailleurs aucun fait décifif. Cardan après avoir 
examiné d’une vûe aflez générale les deux principa- 
les hypothèfes quiétoient en honneur de fon tems, 
& avoir groff les difficultés de chacune, finit par 
les embrafler toutes les deux en aflignant à l’une & 
à l’autre fes opérations particulieres. Dans l’une on 
attribuoit l’origine des fontaines uniquement aux 
pluies ; dans l’autre on prétendoit qu’elles n’emprun- 
toient leurs eaux que de la mer. Ces deux opimions 
font prefque Les feules qui ayent partagé les Phyf- 
ciens dans tous les tems. Plufeurs écrivains depuis 
Cardan ont adopté l’une des deux; mais la plüpart 
fé font bornés à des moyens très-1mparfaits. Tels 
font Lydiat, Davity, Gaflendi, Duhamel, Schot: 
tus, & le pere François. On peut confulter fur ces 
détails le traité de Perrault de l’origine des fontaines ; 
on ÿ trouvera vingt-deux hypothefes, qui toutes fe 
rapportent aux deux principales dont nous venons 
de parler. On ajoûtera aux auteurs qui y figurent, 
Plot, dont l'ouvrage eft une efpece de déclamation 
où l’on trouve beaucoup de crédulité, peu deraï- 
fons, & encore moins de choix & de certitude dans 
les faits. Cet anglois adopte les canaux foûterreins. 
Bernard Palifly qui avoit plus vu & mieux vü que 
tous ces favans, étoit fi perfuadé que les pluies for- 
moient les fonraines, & que l’orgamifation des pre- 
mieres couches de la terre étoit très-favorable à la- 
mas des eaux, à leur circulation, & à leur émana- 
tion , qu'il publioit hautement être en érat de les imi- 
ter. [l auroit organifé un petit monticule fuivant la 
diftribution des couches qu'il avoit remarquées à la 
furface de la terre dans les lieux qui lui avoient of. 
fert des fources. On verra par la fuite que cette pro- 
mefle n’étoit point l'effet de ces charlatanifmes dont 
les Savans né font pas exempts, & que les isnorans ! 
qui s’en plaignent & qui en font les dupes ; rendent 
{ouvent néceflaires, | 1 
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La premiere chofe qui fe préfente dans cètte quef- 
tion, eft que les fleuves & les rivieres vont fe rendre 
dans dés golphes ou dans de grands lacs où ils por- 
tent continuellement leurs eaux. Or depuis tant de 
fiecles que ces eaux fe raflemblent dans ces grands 
téfervoirs, l'océan & les autres mers auroient dé- 
bordé de toutes parts & inondé la terre, fi les vaftes 
canaux qui s’y déchargent y portoient des eaux 
étrangeres qui ajoûtaflent à leur immenfe volume. Il 
faut donc que ce foit la mer qui fournifle aux fo7- 
taines cette quantité d’eau qui lui rentre ; & qu'en 
conféquence de cette circulation.les fleuves puiffent 
couler perpétuellement, & tranfporter une mañle 
d’eau confidérable, fans trop remplir le vafte baflin 
qui la reçoit.! 

Ce raifonnement eft un point fixe auquel doivent 
£e réunirtoutes les opinions qu'il eft poffible d'ima- 
giner fur cette matiere, & qui fe préfente d’abord 
dès qu’on fe propofe de cifcuter celles qui le {ont 
déjà. Mais comment l’eau va-t-elle de la mer aux 
fontaines? Nous favons bien la route qu’elle tient 
pour retourner des forraines à la mer, parce que les 
canaux de conduite font pour la plüpart expolés à 
la vûe duspeuple comme des Phyficiens : mais ces 
derniers ne font pas d'accord fur le méchanifme qui 
reporte l’immenfe quantite d’eau que les fleuves 
charrient, dans les réfervoirs de leurs ources. 

Je confidere en fecond lieu que l’eau de la mereft 
falée, & que celle des fontaines eft douce, ou que fi 
elle eft chargée de matieres étrangeres, on peut fe 
convaincre aifément qu’elle neles tire pas de la mer. 
41 faut donc que le méchanifme dutranfport, ou que 
nos tuyaux de conduite foientorganifés de façon à 
faire perdre à l’eau de la mer, dans le trajet ,.fa lan 
lure , fa vifcofté , & fon amertume. 

En combinant les moyens que les auteurs qui ont 
écrit avec Le plus de lummieres &c de fagefle fur lorsgi- 
ne des fontaines ; ont effayé d'établir pour fe procurer 
ce double avantage, on peut les rappeller à deux 
clafes générales. Dans la premiere font ceux qui 
prétendent que les vapeurs qui s’élevent par éva- 
poration de deffus la furface de la mer, emportées 
êc diffoutes dans l’atmofphere, voiturées enfuite 
par les vents fous la forme de nuages épais &c de 
brouillards , arrêtées par les fommets élevés des 
montagnes , condenfées en rofée , en neige, en 
pluie, faififfant les diverfes ouvertures que les plans 
inclinés des collines leur offrent pour s’infinuer dans 
les corps des montagnes owdans les couches pro- 
pres à contenir l’eau , s'arrêtent &c s’aflemblent fur 
des lits de tuf & de glaife, & forment en s’échap- 


pant par la pente de ces lits &c par leur propre poids, | 


une fontaine palagere ou perpétuelle, fuivant l’é- 
tendue du baffin qui les raffemble, ou plütôt fui- 
vant celle des couches qui fourniflent au bafñn. 
Dans la feconde clafle font ceux qui imaginent 
dans la mañle du globe des canaux foüterreins, par 
lefquels les eaux de la mer s’infinuent, fe filtrent, fe 
diftillent, & vont en s’élevant infenfiblement rem- 
plir les cavernes qui fourmiffent à la dépenfe des 
fontaines. Ceux qui foûtiennent cette derniere, opi- 
nion, lexpofent ainf. La terre eft remplie de gran- 
des cavités & de canaux foûterreins, qui font com- 
me autant d’aqueducs naturels par lefquels les eaux 
_de la mer parviennent dans.des cavernes creufées 
{ous les bafes des montagnes. Le feu foûterrein fait 
éprouver aux eaux raflemblées dans ces efpeces de 
cucutbites, un degré de chaleur capable de la.faire 
monter en vapeurs dans le corps même de la monta- 
gne, comme dans le chapiteau d’un.alembic. Par 
cette diflillation , l’eau falée dépofe fes fels au fond 
de cesigrandes chaudieres; mais le haut des caver- 
neseft affez:froid pour condenfer & fixer les vapeurs 
qui fe rafflemblent & s’accrochent aux inégalités. des 
Tome VII, 
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rocherss, fe filtrent â-travers.les couches.-de-terres 
entr'ouvettes, coulent fur les premiers lits qu'elles 
rencontrent , jufqu'à ce.qu'elles puiflent fe montrer 
en-dehors par des ouvertures favorables à.un.écou- 
lement, ou qu'après avoir formé un amas, elles fe 
creufent un paflage & produifent une fonraire, 

Cette diftillation, cette efpece de laboratoire foti+ 
terrein, eft dé l'invention de Defcartes (Princip. 
IV. part. $. 64.), qui dans les matieres de Phyfique 
imagina trop, calcula peu, & s’attacha encore moins 
à tenfermer les faits dans de certaines limites, &c à 
s’aider pour parvenir à la folution des queftions 
obfcures de ce qui étoit expofé à fes yeux. Avant 
Defcartes, ceux qui avoient admis ces routes foù- 
terreines, n’ayoient pas difüllé pour dégager les 
fels de l’eau de la mer; & il faut avouer que cette 
reflource auroit fimplifié leur échafaudage, fans le 
rendre néanmoins plus folide, 

Dans la fuite, M, de la Hire (Mérm. de l'acad. an: 
1703.) crut devoir abandonner les alembics comme 
inutiles, & comme un travail imité de l’art toüjours 
fufpe@ de fuppofition dans la nature. Il fe reftreignit 
a dire, ue fufifoit que l’eau de la mer parvint par 
des conduits foûterreins , dans de grands réfervoirs 
placés fous les continens au niveau de la mer, d’où 
la chaleur du fein de la terre, ou même le feu cen- 
tral, püt lélever dans de petits canaux multipliés 
qui vont fe terminer aux couches de la furface de 
la terre, où les vapeurs fe condenfent en partie par 
le froid ês en partie par des fels qui les fixent. C’eft 
pour le dire en pañfant, une méprife affez finguliere 
de prétendre que les fels qui fe diflolvent dans les 
vapeurs, puiflent les fixer. Selon d’autres phyficiens, 
cette même force qui foûtient les liqueurs au-deflus 
de leur niveau dans les tubes capillaires, ou entre 
des plans contigus , peut faciliter confidérablement 
l'élévation de lea marine adoucie. Voyez Capir- 
LAIRE, TUBE , ATTRACTION. On a fait jouer aufii 
par fupplément, l’aétion du flux & reflux; on a 
cru en tirer avantage, en fuppofant que fon impul- 
fion étoit capable de faire monter à une très-crande 
hauteur, malgré les lois de l'équilibre, les eaux que 
circulent dans les canaux {oûterreins ; ils ont crw 
auffi que le reffort de l'air dilaté par la chaleur foû 
terreine , &c qui foùleve les molécules du fluide par 
mi lefquelles il eft difperfé, y entroit auflr pour beau 
coup. 

La diftillation imaginée par Defcartes , avoit pour 
but de deffaler l’eau de la mer, & de l’élever au-def- 
fus de fon niveau: mais ceux qui. fe font contentés 
de la faire filtrer au-travers des lits étroits &des cou- 
ches dela terre, comme M, de la Hire ,.ont cru avec 
l’aide de la chaleur ,,obtenir le même avantage, & 
ils fe font fait 1llufion. 1°. L'eau de la mer que l’on. 
veut. faire monter par laétion des canaux capillaï- 
res formés entre les interftices des fables ou autres 
terres , ne-produit jamais aucun écoulement; parce 
que les fables 8c les terres n’attirent point les eaux 
douces ou falées en aflez grande quantité pour pro- 
duire ceteffet, M. Perrault (org. des font. pag, 154.) 
prit un tuyau de plomb dur! pouce huit lignes de 
diametre, & de deux piés de long; il attacha un re- 
ticule de toile par le-bas, & l’emplit de fable de ri- 
viere fec & pañlé auigros. fas. Ce tuyau ayant été 
placé perpendiculairement dans un vafe d’eau, à la 
profondeur de quatre lignes, le liquide monta à 18 
pouces danslefable, Boyle,Hauksbée & de la Hire, 


. ont fait de femblables expériences , & l’eau s’eft éle- 


vée de même à une hauteur confidérable : mais M, 


. Perrault alla plus loin. Il fit à fon tuyau de plomb une 


ouverture latérale de fept à huit lignes de diametre ; 
êt à deux pouces au-deflus de la furface de l’eau du 
vafe à cette ouverture’, il adapta dans une fituation 
inçhnéeun tuyau auf plein de fable, & y plaça 
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ün morceau de papier gris qui débordoit vers l'o- 
rifice inférieur. L'eau pénétra dans certéefpece de 
gouitiere & dans le papier gris ; mais il n'en tomba 
aucune goutte par ce canal; on n'en put même .ex- 
primer en preflant avec les doigts, le papier gris 
mouillé, Tout cet équipage tiré hors du vafe, ne 
produifit aucun écoulement ; iln’avoitlieu que lorf- 
gwon verfoit de l’eau par le haut du tuyau; & le 
tuyau ayant été rempli de terre au lieu de fable, on 
n’apperçut aucun écoulement , & la terre abforboit 
plus d'eau que le fable, quand on en verfoit par le 
haut ; ce qui a été obfervé depuis par M. de Reau- 
mur. [l paroît qu'il faut pour pénétrer la terre , une 
quantité d’eau égale au tiers de fa mañle. 

M. Perrault foûmit à la même expérience de l’eau 
falée ; les fables contraëtoient d’abord un certain 
degré de falure, & l’eau dimmuoit un peu fon amer- 
tume: mais lorfque les couloirs s’étoient une fois 
chargés de fels, l'eau qui s’y filtroit n’en dépoloit 
plus. Et d’ailleurs des percolations réitérées au-tra- 
vers de cent différentes matieres fabloneufes, n’ont 
point entierement deflalé l’eau de la mer. Voilà des 
faits très-deftru@ifs des fuppoñtions précédentes. On 
peut ajoûter à ces expériences d’autres faits auffi dé- 
eififs. Si l’eau fe deffaloit par filtration , moins elle 
auroit fait de trajet dans les couches terreftres, &c 
moins elle feroit deffallée : or on trouve des fontar- 
ñes & même des puits d’eau douce!, fur les bords de 
la mer, & des fources même dans le fond de la mer, 
comme nous le verrons par la fure. Il eft vrai que 
quand les eaux de la mer pénetrent dans les fables 
en fe réuniffant aux pluies, elles produifentun mélan- 
ge faumache &c falin ; mais 1l fuffit qu’on trouve des 
eaux douces dans des foztarnes abondantes & dans 
des puits voifins de la mer , pour que l’on puiffe foû- 
tenir que les eaux de la mer ne peuvent fe deflaler 
par une filtration foûterreine. On n’alléguera pas 
fans doute les eaux falées, puifqu’il s’en trouve àu 
milieu des terres, comme en Alface , en Franche- 
Comté , à Salins ; & d’ailleurs ileft certain que cette 
eau n’eft falée, que parce qu’elle diflout des mines 
de fel. Vrai 
En général, on peut oppofer à l’hypothèfe que 
nous venons de décrire, plufeurs difficultés très- 
fortes. 

1°, On fuppofe fort gratuitement des paffages li- 
bres & ouverts , depuis le lit de laimer jufqu’au pié 
des montagnes. On na pù prouver par aucun fait 
Vexiftence de ces canaux foûterreins; on a plütôt 
prouvé le befoin que l’on en a , que leur réalité ou 
leur ufage. Comment concevoir que le lit de la mer 
foit criblé d'ouvertures, & la mafle du globe toute 
percée de canaux foûterreins? voyons-nous que la 
plüpart des lacs & des étangs perdent leurs eaux au- 
trement que par des couches de glaïfe ? Le fond de 
la mer eft tapiflé & recouvert d’une matiere vif- 
queufe, qui ne lui permet pas de s'extravaler auf 
fe & aufli abondamment qu'il eft néceflaire 
de Le fuppofer, pour difperfer avec autant de profu- 
fion les fontaines fur la furface des îles & des conti- 
nens. Quand même la terre pénétreroit certaines 
couches de fon fond à une profondeur affez confidé- 
table, on ne peut en conclure la filtration de fes 
eaux dans la mafle du globe. Prétendre outre cela, 
que les gouffres qui paroïflent abforber l’eau de la 
fer, foient les bouches de ces canaux foûterreins, 
c'eft s'attacher à des apparences pour le moins in- 
certaines, comme nous le verrons par la fuite. 

On ra pas plus de lumieres fur ces grands réfer- 
voirs ou ces immenfes dépôts, qui, felon quelques 
auteurs, fourniflent l’eau À une certaine portion de 
la furface du globe ; fur ces lacs foûterreins décrits 
dans Kircher (und. fubrerr.) fous le nom d’Æydro- 
philacié, &:dont il a cru devoir donner des plans 


pour raffürer fa crédulité de ceux qui feroïent portés 
à ne les pas adopter fur fa parole. 

2°, Quand leurexiftence feroit aufli certaine qu’- 
elle eft douteufe à ceux qui n’imaginent pas gratui- 
tement ,1l nes’enfuivroit pas queces lacs euffent une 
communication avec la mer.iles lacs foûterreins que 
l’on a découverts, font d’eau douce: au furplus ilsti- 
rent vifiblement leurs eaux des couches fupérieures 
de la terre, On obferve conftamment toutes les-fois 
qu'on vifite des foûterreins , que les eaux fe filtrent 
au-travers de l’épaifleur de la croûte de terre qui 
leur fert de voûte. Lorfqu’on fait un étalage de ces 
cavernes fameufes , par lefquelles on voudroit nous 
perfuader l’exiftence & l'emploi de ces réfenvoirs 
foûterreins, on nous donne lieu de recueillir des 
faits très-décififs contre ces fuppofitions : car la ca- 
verne de Baumannia fituée dans les montagnes de la 
forêt d’Hircinie, celle de Podpetfchio dans la Car- 
niole, celles de la Kiovie, de la Podolie, toutes cel- 
les que Scheuchzer a eu lieu d’examiner dans les Al- 
pes, celles qu’on trouve en Angleterre, font la-plü- 
part à fec, & l’on y remarque tout-au-plus quelques 
filets d’eau qui viennent des voûtes & des congéla- 
tions , formées par les dépôts fuccefifs des eaux qua 
fe filtrent au-travers des couches fupérieures. La 
forme des fluors, la configuration des ftala@ites en 
cul-de-lampe , annonce la diretion des eaux gout- 
tieres. Les filets d’eau &c ces efpeces de courans, ta- 
riflent par la féchereffe, comme on la remarqué 
dans les caves de l’obfervatoire & dans la grotte 
d’Arcy en Bourgogne, dans laquelle il pafle en cer- 
tain tems une efpece de torrent qui traverfe:une de 
fes cavités. Si l’on examine l’eau des puits & des 
fources, on trouvera qu’elle a des propriétés dépen- 
dantes de la nature des couches de terre fupérieures 
au baffin qui contient les eaux. Dans la ville de Mo- 
dene & à quatre milles aux environs, en quelqu’en- 
droit que l’on fouille, lorfqu’on eft parvenu à la pro- 
fondeur de 63 piés , & qu’on a percé la terre, l’eau 
jaillit avec une fi grande force, qu’elle remplit les 
puits en peu de tems , & qu’elle coule même conti- 
nuellement par-deffus fes bords, Or cet effet indique 
un réfervoir fupérieur au fol de Modene, qui éleve 
l’eau de fes puits au niveau de fon terrein, & qui 
par conféquent doit être placé dans les montagnes 
voifines. Et n’eftl pas plus naturel qu’il {oit le pro- 
duit des pluies qui tombent fur les collines & les 
montagnes de Saint-Pélerin, que de fuppofer un ef- 
fort de filtration ou de diftillation des eaux de la 
mer qui ait guindé ces eaux à cette hauteur, pour 
les faire remonter au niveau du fol de Modene à 
Ainfi on n’a aucun fait qui établifle des évapora- 
tions, des diftillations, ou des percolations du cen- 
tre du globe à la circonférence ; mais au contraire, 
toutes les obfervations nous font remarquer des fil- 
trations dans les premieres couches du globe. 

3°. Les merveilleux alembics, la chaleur qui en- 
tretient leur travail, le froid qui condenfe leurs va- 
peurs, la direétion du cou du chapiteau ou des alu- 
dels d’afcenfon, qui doit être telle qu’elle empêche 
les vapeurs de retomber dans le fond de la cucur- 
bite,& de produire par-là une circulation infruétueu- 
fé ; combien de fuppoñtions pour réunir tous ces 
avantages ; comment le feu feroit-1l aflez violent 
pour changer en vapeurs cette eau falée & pefante 
qu’on tire de la mer,.&c la faire monter juiqu’aux 
premieres couches de la terre ? Le degré de cha- 
leur qu’on a eu lieu d’obferver dans les foûterreins , 
n’eft pas capable de produire ces effets. Quelle ac- 
célération dans le travail, & quelle capacité dans 
l’alembic n’exigeroit pas la diftillation d’une four, 
ce aufli abondante que celles qu’on rencontre aflez 
ordinairement ! L’eau réduite en vapeur à la cha- 
leur de l’eau bouillante, occupant un efpace 14000 


fois plus grand, leséaux réduites en vapeurs & com- 
primées dans les cavernes, font plus capables de 
produire des agitations violentes, que des diftilla- 
tions. D'ailleurs f le feu eft trop violent dans les 
foûterreins, l’eau fortira falée de la cucurbite, &c. 

4°. Après une certaine interruption de pluies, la 
plüpart des fontaines ou tariflent ou diminuent con- 
fidérablement ; & labondance réparoiït dans leur 
baflin, après des pluies abondantes , ou la fonte des 
neiges. Or fi un travail foûterrein fournit d’eau les 
réfervoirs des fources., que peut opérer la tempéra- 
ture extérieure pour en rallentir ou en accélérer les 
opérations ? Ileft vrai que certains phyficiens ne 
difconviennent pas que les eaux pluviales ne puif- 
fent , en fe joignant au produit des canaux foûter- 
reins , foriner après leur réunion une plus grande 
abondance d’eau dans les réfervoirs,& y faire fentir 
un déchet confidérable par leur fouftraion : mais 
après cet aveu, äls ne peuvent fe diffimuler que les 
eaux de pluies n'influent très -vifiblement dans les 
écoulemensdes fozraines, & que cet effet ne foit une 
préfomption tres-forte pour s’y borner, fi le pro- 
duit des pluies fufiit à l'entretien des fources, comme 
nous le ferons voir par la fuite. Voodward prétend 
qu'il y a, lors des pluies, moins de diffipation dans 
les couches du globe , où fe raffemblent Les eaux 
évaporées de l’abyfme par leur feu central, & que 
la fécherefle fournit une tranfpiration abondante de 
ces vapeurs. Ceci feroit recevable, fi la circulation 
des eaux dans les couches qui peuvent reflentir les 
diférens effets de l'humidité & de la fécherefle, ne 
fe faïfoit pas de la circonférence au centre, ou dans 
la direétion des couches qui contiennent les eaux. 

5°, Pourquoi l’eau de la mer iroit-elle chercher 
le centre, ou du moins les endroits les plus élevés 
des continens, pour y entretenir les fontaines ? Def- 
cartes nous répondra qu'il y a fous ces montagnes 
&z fous ces endroits élevés, des alembics : mais de la 
mer à Ces prétendus alembics , quelle correfpondan- 
ce a-t-1l établi? Ne feroit-il pas plus naturel que Les 
fources fuflent plus abondantes fur les bords de la 
mer, que dans le centre des terres ; & dans les plai- 
nés , que dans les pays montueux ? Outre qu’on ne 
remarque pas cette difpoñtion dans les fources, la 
grande quantité de pluie qui tombe fur les bords de 
la mer, feroit la caufe naturelle de cet effet, fi le 
terrein étoit fayorable aux fources, 

6°. Il refte enfin une derniere difficulté. 1°. Le ré- 
fidu des fels dont l’eau fe dépouille, ou par diftilla- 
tion, ou par filtration, ne doit-il pas avoir formé des 
obftrattions dans les canaux foûterreins, & avoir 
enfin comblé depuis long-tems tous les alembics? 
2°. La mer par ces dépôts n’a -t- elle pas dû perdre 
une quantité prodigieufe de fes fels? Pour donner 
une idée de ces deux effets, il faut apprétier la quan- 
tité de fel que l’eau de la mer auroit dépofée dans les 
cavités, & dont elle fe feroit réellement appauvrie, 
Il paroît par les expériences de M. le comte de Mar- 
figly, de Halley 8 de Hales, qu’une livre d’eau de la 
mer tient en diflolution quatre gros de {el,c’eft-à-dire 
un trente-deuxieme de fon poids : ainfi trente-deux 
livres d’eau produifent une livre de:fel, & foixante-: 
duatte en donneront deux. Le pié-cube d’eau pefant 
70 livres, on peut pour une plusgrande exa@itude: 
compter deux livres de fel dans ces 70. Nous parti- 
rons donc dé ce principe, qu’un pié-cube d’eau dou- 
ce. doit avoir dépoié deux livres de fel avant que de 
parvenir à la fource d’une riviere. Ors’il pafle fous le: 


Pont-roval, fuivant la détermination de M. Mariot- 
te, 288, c00, 000 de piés-cubes d’eau en 24 heures; 


cette quantité d’eau aura dépofé fous terre 576,000, 
o00 de livres de fel. | 
Cependant comme ceux qui admettent la circula: 


tion intérieure de Peau de la mer conviennent queles 
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pluiesgfofhffent les riviéres ,nous rédiifons ce pros 
duit à la moitié : ainfi Peau de la Seine laïfle chaque 
jour dans les entrailles de la terre 288 millions de li 
vres de fel, & nous aurons plus de cent milliards de 


! livres pour l’année : mais qu’eft-ce que la Seine com 


parée avec toutes les rivieres de l’Europe, & enfin, 
du monde entier? quel amas prodigieux de {el au- 
ra donc formé dans des canaux foûterreins , la mafle 
immenfe d’eau que les fleuves & les riviéres dé- 
chargent dans la mer depuis tant de fiecles! Poyez 
SALURE € MER. 

On peut réduire à trois elafes les phyfciens qui 
ont efflayé de répondre à ces difficultés. 

I. M. Gualtieri (Jourr, des Sçav. an. 1725. Juin) 
dans des réflexions adreflées à M, Valifnieri, exige 
feulement qu’on lui accorde deux propoñitions. La 
premiere, qu'il fe trouve au fond de la mer une terre 
païticuliere ou un couloir, au-travers duquel l’eau 
de la mer ne peut paffer fans fe dépouiller de fon fel. 
La feconde, que l’eau de ia mer fait équilibre à une 
colonne d’eau douce, qui s’infinue dans l’intérieur 
du globe à une hanteur qui eft en raifon inverfe de 
fa pefanteur fpécifique, c’eft-à-dire dans le rapport, 
de 103 à 100. Pour établir {a premiere propoñtion, 
il allegue l’analogie des filtrations des fucs dans les 
animaux &c dans les végétaux, & enfin l’adouciffe-. 
ment de l’eau de la mer par évaporation, Ce qui em- 
barrafle d’abord, c’eft de favoir où les fels fe dépo- 
feront danse filtre particulier qui aura la vertu d’a- 
doucir l’eau de la mer. Dans lés animaux, les fucs 
qui n’entrent point dans certains couloirs, font ab- 
forbés par d’autres ; fans cela 1l fe formeroit des ob- 
ftruétions , comme il doit s’en former au fond de la 
mer. 

En fecond lieu , fi la colonne d’eau foûterreine et: 
en équilibre avec celle de l’eau marine, par quelle, 
force l’eau pénétrera-t-elle les couloirs ? D'ailleurs 
fi l’on fappofe que la mer eft aufli profonde que les 
montagnes font élevées , le rapport de pefanteur 
fpécifique de 100 à 103, qui fe trouve entre l’eau 
douce & l’eau falée, ne peut élever l’eau douce 
qu'a + de la hauteur des montagnes ; ainf elle 
ne parviendra jamais au fommet même des collines 


. de moyenne grandeur. 


IT. D’autres phyficiens n’ont pas êté allarmés des 
blocs de fels auffi énormes que la mer doit dépofer 
dans les entrailles de la terre; leur imagination a été 
aufli féconde pour creufer des alembics & des ca- 
naux foûterreins , que l’eau falée peut être aûive 
pour combler les uns & boucher les autres ; elle a 


formé un échaffaudage de nouvelles pieces, qui 


jouent felon fes vœux & felon les befoins du fy£ 
tème. Voyez Méditations fur Les fontaines, de Kuhn. 
Ona rencontré dans l'Océan & dans certains dé- 
troits ou mers particulieres, des efpeces de goufres 
où les eaux font violemment agitées, & paroïflent 
s’engloutir dans des cavités foûterreines qui les re- 
jettent avec la même violence. Le plus fameux de ces 
goufres eft près des côtes de la Laponie, dans la mer 


. du Nord ; il engloutit les baleines, les vaifleaux, &c. 


& rejette enfuite les débris de tout ce qu’il paroît 


| avoir abforbé. On en place un auprès de l’île d’Eu- 
. bée, qui abforbe & rend les eaux fépt fois en vingt- 


uatre heures : celui de Charibde près des côtes de la 
Calabre abforbe & vomit trois fois le jour; ceux de 


! Sylla dans le détroit de la Sicile, du détroit de Babel- 


! mandel, du golfe Perfique, du détroit de Magellan, 


ne font qu'abforbans. On foupçonne outre cela que 


| fous les bancs de fable ; fous les roches à fleur d’eau, 
! & dans là mer Cafpienne en particulier , il y a beau: 


coup de cesgoufres tant abforbans que vomiffans. 


». Comme ils font près des 1les-&z des continens, on 


en conclut que les eaux abforbées font englouties 


{ 


dans les foüterreins de la terre-ferme ; & querécipro: 


Fa 
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quement, les eaux rejettées fortentde deffouslescon- 
tinens. Ces goufres ne font que les larges orifices des 
canaux foûterreins : l’eau de la merengloutie d’abord 
dans ces grandes bouches, fe diftribue enfuite par 
les branches principales des conduits foûterreins , 
& fe porte jufqu’au-deffous des continens. Elle par- 
viént enfuite par des ramifications qu'on multiplie à 
l'infini, fous les montagnes, les cavernes , & les au- 
tres cavités de la terre: en vertu de la grande divi- 
fion qw’elle éprouve pour lors , elle fe trouve plus ex- 
pofée à l’aétion de la chaleur {oûterreine : elle ef re- 
duite en vapeurs ,&cs’éleve dans les premieres cou- 


ches de la terre, obelle forme des réfervoirs qui four- 


niffent à l'écoulement des fources & des fontaines. 

Mais ce qu’il faut bien remarquer, l’eau, à l’extré- 
miité des branches prinicipales, perd par évaporation 
à chaque inftant une fi grande quantité d’eau douce, 
qu'elle acquiert une falure & une gravité fpécifique 
plus confidérable que cellequi remplitles goufres : en 
conféauence, cette eau plus falée ef déterminée par 
{ôn poids à refluer par les ramifications qui aboutif- 
fent aux branches principales , parce que Le fel ne fe 
dépofe que dans les ramifications où l’évaporation 
commence ; & ces ramifications par lefquelles l’eau 
falée coule, s’abouchent ordinairement aux branches 
principales d’un autre goufre vomiffant. L’eau fe dé- 
charge par ce moyen dans la mer ,en y reportant à 
chaque inftant le réfidu falin des eaux évaporées & 
dulcifiées. Ainfi les conduits foûterreins fe débarraf- 
fent du fel qui pourroit s'y accumuler pardévapora- 
tion de l’eau douce ; & la mer répare la falute qu’elle 
perdroit infenfiblement. À mefure que l’'évaporation 
s'opere à l'extrémité des branches principales des 
goufres abforbans, le produit de cette diftllation 
trouve des conduits prêts à le recevoir pour le dé- 
charger dans un goufre vomiflant. Quelquefois les 
réfidus falins prendront la route des branches prin- 
cipales du goufre abforbant; & alors ce soufre fera 
ablorbant & vomiffant en même tems. Mais le plus 
fouvent, le goufre vomiflant fera diftingué de l’abfor- 
bant, Ainf les fontaines de la Sicile & duroyaume de 


Naples font entretenues par le goufre abforbant de 


Sylla, qui porte fes eaux dans les foûterreins de l’île 
& de la pointe de l’Italie ; le réfidu falin de l’évapora- 
tion ef reporté à la mer par Charibde, goufre vomif- 
fant, & par quelque autre ouverture. Les courans 
que l’onobferve affez ordinairement dans les détroits, 
font produits par la décharge des eaux falées qui re- 
fluent des foûterreins: tels font les courans du Bof- 
phore de Thrace, produits par les eaux qui fe déchar- 
gent des foûterreins de PAfie mineure, & qui fe jet- 
tent dans le Pont-Euxin, pour réparer laiquantité de 
falure qu'il perd en coulant dans la Méditerranée par 
PHellefpont, & ne réparant cette eau falée que par 
l’eau douce des fleuves qu'il reçoit. De même la mer 
Cafpienne ayant de ces goufres abforbans qui lui en- 
levent de l’eau falée, répare cette perte par des gou- 
fres vomiffans qui lui viennent des foüterreins de la 
Rufie & de la Tartarie. Les soufres abforbans de l'O- 
céan.feptentrional forment les flenves de la Ruflie , 
délaTartarie ;& d’autres goufres vomiflans déchar- 
gent une partie de leurs fels dans la mer Cafpienne. 
”: [Léftailé de faire voir que cetté complication de 
nouveaux’agens introduits par M. Kuhn dans l'hypo- 
théfe cartéfienne , les rend fufpeës d’avoirété enfan- 


tés par lébefoin. Car ces goufres abforbans ëc vomif- 


fans, dont on croit reconnoître & indiquer Les bou- 
ches dans le Maelftroomde Norwege,dansSylla,dans 
Charibde, &c.ne font rien moins que des ouvertures 
de canaux foûterreins , dont les conduits fe conti- 
nuent dans la folidité du globe, &c fous la mañle des 
éontinens. La tourmente :qu’v éprouve l'eau de la 
mereft dépendante des marées ; & ces mouvemens 
réguliers qui balançent les eaux de l'Océan , n'ont 
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aucune correfpondance avec les befoins des cucurbi- 


. tes foûterreines. D'ailleurs après Le calme on voit vol- 


tiger fur la furface de l’eau les débris de ce qu'il a ab- 
forbé. Il en eftde même detous les autres, qui ne font 


_ pas placés au hafard dans les détroits, ou pour ré- 


pandre les eaux de la mer fous les continens voïfins: 
mais parce que dans ces parages le fond de la mer 
étant parfemé de rochers & creufé inégalement, pré- 
fente à la mafle des eaux reflerrées dans un canal 
étroit , des obftacles qui les agitent & les boulever- 
fent ; Struys & le P. Avril avoient prétendu avoir 
découvert des goufres dans la mer Cafpienne , oùles 
eaux de ce grand lac s’engloutifloient pour fe rendre 
ou dans le Pont-Euxin, ou dans le golfe Perfique : 
mais les favans envoyés par le Czar, qui nous ont 
procuré la véritable figure de cette mer, n’en ont pas 
même trouvé les apparences. On a trouvé des eaux 
chaudes & douces dans le soufre de Charibde, Enfin 
tous les courans d’eau qu’on a découverts dans des 
canaux foûterreins, font dirigés vers la mer, & ne 
voiturent abfolument que des eaux douces. Les eaux 
qui fortent du fond de la mer dans les golfes Arabi- 
que & Perfique, font douces. Ainfi tous Les faits fem- 
blent détruire les fuppoñitions des goufres abforbans 
êt vomiffans. | 

J'obferve d’ailleurs qu’en fuppofant la réalité de 
ces goufres, leur travail foûterrein eff contraire aux 
principes de l’'Hydroftatique. Ces goufres ont été 
formés avec le globe : car il ne faudroitsrien redou- 
ter dans le genre des fuppoñitions , fi l’on chargéoit 
leseaux de produire de telles excavations.Je dis donc 
que les extrémités intérieures de ces canaux abfor- 
bans & vomiflans font inférieures au niveau du fond 
de la mer; puifque le vomiflant prend l’eau où Pab- 
forbant la quitte, c’eft-à-dire dans le lieu où la diftil- 
lation s’opere. Or ces deux canaux ont dû d’abord 
être abforbans, puifque l’eau de la mer a dû s'englou- 
tir également dans leur capacité, en vertu de la mê- 
me pente. 

De ce queles deux goufres s’abouchent l’un à l’au- 
tre, leurs branches principales peuvent être confidé- 
rées comme des tuyaux communiquans quifont adapæ 
tés à un baflin commun & remplis d’une liqueur ho- 
mogene. Il eft donc conftant que les liquides ont dû y 
refter en équilibre, jufqu’à ce qu'une nouvelle caufe 
vint le troubler ; & cette caufe eft l’évaporation de 
l'eau douce deftinée à former les foztaines. Mais l’on 
fuppofe bien gratuitement que l’évaporation ne s'0— 
pere qu’à l'extrémité du goufre abforbant. Pourquoz 
la chaleur foûterreine qui en ef la caufe, n’agira-t- 


elle pas également à l'extrémité des branches princi- 


pales de ces deux soufres , puifqu’elles font égale- 
ment expolées à fon aétion; car elles fe réunifient 
l’une à l’autre, l’une reportant à la mer le réfidu {a- 
lin des eaux que l’autre abforbe ? S'il n’y a plus d’i- 
négalité dans lapreffon , le jeu alternatif des goufres 
abforbans & vomiffans eft entierement déconcerté 
& réduit à la feule ation d’abforber. | 

‘Maigré ces difficultés, nous fuppoferons que tout 
le méchanifme que nous avons décrit ait pñ rece- 
voir de l'aéivité par des reflources que nous igno- 
rons dans la nature , mais qu’on imaginera; letravaik 
de la diftillation étant une fois commencé, les canaux 
abforbans feront toûjours pleins : à mefure que l’eau 


! douce s’évaporera , une égale quantité d'eau falée 


fuccédera fans violence ; & de même , le goufre vo- 
miflant rejettera infenfiblement fes eaux falées. On 
ne doit donc pas remarquer des agitations aufl ter- 


: ribles à l’embouchure des conduits foûterreins ; & 
les agitations des goufres de la mer prouveroient 


trop. fre , 24 

A-t-on au furplus penfé à nous raflürer fur des ob- 
ftacles qu’on doit craindre à chaque inftant pour la 
circulation libre des eaux ? L'eau évaporée doit être 


dégagée de toute fa falure avant que de s’infinuer 
dans les ramificationsétroites : car fi elleen conferve, 
& qu’elle la perde en route, yoilà un principe d’ob- 
ftruétionpour ces petitstuyaux capillaires, Comment 
le réfidu falin eft-il déterminé à {e porter dans les 
ramifications des goufres vomiflans? Comment l’eau 
devenue plus falée conferve-t-elle une fluidité aflez 
grande pour refluer avec une célérité & une facilité 
qui n'interrompra pas le travail de cette circulation 
continuelle ? Comment l’eau divifée dans ces cavités 
très-étroites n’y dépofe-t-elle pas des couches de fel 
qui les bouchent; ou ne s’évapore-t-elle pas entiere- 
ment, de telle forte que le fel fe durcifle en mafle 
folide : carelleeft expofée à un feu capable d’agir fur 
des volumes d’eau plus confidérables? Pourquoi enfin 
toute l’eau ne fe fépare-t-elle pas des fels lors de la 
premiere diftillation ; de forte que le réfidu falin foit 
une mafle folide & incapable d’être entraînée par 
des canaux étroits? Combien d’inconvéniens & d’em- 
barras n’éprouvent pas ceux qui veulent compliquer 
leurs reflources à mefure que de nouveaux faits font 
naître de nouvelles difficultés? Ces fupplémens, ces 
fecours étrangers, bien loin de foulager la foiblefle 
d'une hypothèfe , la montrent dans un plus grand 
jour , & la furchargent de nouvelles fuppoñtions, 
qui entraînent la ruine d’un tout mal concerté. 


IT. Ceux que je place dans cette troifieme clafe: 


ont tellement réduit leurs prétentions d’après les 
faits, qu'elles paroïffent être les feules de toutes cel- 
les que j'ai expofées, qui puiflent trouver des parti- 
fans parmi les perfonnes raifonnables & inftruites, 
Pour jetter du jour fur cette matiere, ils difinguent 
exaétement ce qui concerne l’origine des fontaines 
d'avec l'originedes rivieres. Les fozraines proprement 
dites font en très-petit nombre , & verfentune quan- 
tité d’eau peu confidérable dans les canaux des ri- 
vieres: le furplus vient 1°. des pluies qui coulent fur 
la terre fäns avoir pénétré dans les premieres cou- 
ches ; 2°. des fources que les eaux pluviales font naî- 
tre, & dont l'écoulement eft vifiblement aflujetti aux 
fafons humides ; 3°. enfin dés fources infenfibles qui 
doivent être diftribuées le long du lit des rivières & 
des ruiffeaux. Perrault, quoiqw’oppofé aux phyfi- 
ciens de cette clafe, a remarqué que quand les rivie- 
res font groffes ; elles pouffent dans les terres , bien 
loin au-delà de leurs rivages , des eaux qui redefcen- 
dent enfuite quand les rivieres font plus bafles ; & 
ce dernier obfervateur, qui a beaucoup travaillé à 
détruire les canaux foûterreins, & à établir Phypo- 
thèfe des pluies, va même jufqu’à prétendre que les 
eaux des rivieres extravafées remontent jufqu'an 
fommet des collines 8 des montagnes, entre les cou- 
_ches de terre qui aboutiffént au canal des rivieres k 
& vont former par cette afcenfion foûterreine les 
réfervoirs des fontaines proprement dites: c’eft ce qui 
fait le fond de tout fon fÿftème, qu'il fuffira d’avoir 
expofé ici. 

Guglielmini, dans fon sraité des rivieres , à diftin- 
gué toutes les chofes que nous venons de détailler. 
Îla de plus obfervé plus précifément que Perrault ces 
petites fources qui fe trouvent le long des rivieres ; il 
a remarqué que f l’on creufoit dans le lit des ruif- 
feaux qui font à fec, plufieurs trous, on ÿ trouvoit 
de l’eau à une petite profondeur, & que la furface 
de l’eau de ces trous füivoit la pente des ruiffeaux ; 
enforte que les efpeces de fontaines artificielles font 
des veflisges encore fubfiftans des fources qui don- 
noient dans le tems que lésruifleaux couloient à plem 
canal. On conclut de tous ces faits, que la plüpart 
des eaux qui rempliflent les canaux des rivieres, 
proviennent des pluies ; & que les fources infenf- 
bles & pañlagéres prifes dans la totalité , ont pour 
principe de leur entretien les eaux pluviales , comme 
les obiervations conftantes le prouvent à ceux qui 
-xaminent fans préjugés, 
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Mais on fe retranche à dire qu’une partie de l’eau 
des fontaines | on de quelques-unes des fontaines pro= 
prement dites , eft élevée de la mer par dés conduits 
foûterteins, On infinue que la mer peut bien ne tranf- 
mettre dans leurs réfervoirs que le tiers ou lé Quart 
des eaux qu’elles Verfent dans les rivieres, Ces phy- 
ficiens fe font déterminés à un parti auffi modéré, par 
l'évidence des faits, & pour éviter les inconvéniens 
que nous avons expofés ci-deflus : nous adoptons les 
faits qu'ils nous offrent ; mais certains inconvéniens 
reftent dans toute leur étendue : car 1°, l’obftruc- 
tion des conduits foûterreins par le fel eft toûjours 
à craindre , fi leur capacité eft proportionnée à la 
quantité d’eau qu'ils tirent de la mer; un petit con- 
duit doit être aufli-tôt bouché par une petite quan- 
tité d’eau falée qui y circule , qu'un grand canal par 
une grande mañle : 2°, la difficulté du deffallement 
par les filtrations , 6e, fubfifte toüjours. On ne peut 
être autorifé à recourir à ce fupplément , qu’autant 

u'on feroit aflüré, 1°. que les pluies qui produifent 
mamfeftement de fi grands effets, ne féroient pas 
aflez abondantes pour fufire à tout : 2°. que certai- 
nes fources ne pourroient recevoir de la pluie en 
vertu de leur fituation ,une provifion fufffante pour 
leur entretien : c’eft ce que nous examinerons par la 
fuite. Pourquoi percer à grands frais la mafle du glo- 


be entier, pour conduire une aufñ foible provifon à 


Seroit-ce parce qu’on tient encore à de vieilles pré- 
tentions adoptées fans examen ? 
Après l’expofition de tout ce qui concerne cette 
hypothèfe , il fe préfente une réflexion à laquelle 
nous ne pouvons nous refufer. En faifant circuler , à 


force de {uppofñtions gratuites, les eaux falées dans 


la mafle du globe, & en tirant ces eaux d’unréfervoir 
aufi immenfe que la mer, on a été féduit fans doute 
par l'abondance & la continuité de la provifion : mais 
On a perdu de vüe un principe bien important: la 
probabilité d’une circulation libre & infaillible , telle 
qu'on a dû la fuppofer d’après l’expérience, décroît 
comme le nombre des pieces qui jouent pour concou- 
rir à cet effet, & comme le nombre des obftacles 
qui s’oppofent à leur jeu. Iln’y a d’avantageux que le 
réfervoir : mais combien peu de füretés pour la con- 
duité de l’ean? Cette défeétuofté paroîtra encore plus 
fenfiblement,lorfque nous aurons expofé les moyens 
fimples & faciles de l’hypothèfe des pluies. Dans le 
choix des plans phyfiques, on doit s’attacher à ceux 
où l’on employe des agensfenfibles & apparens dont 
on pent évaluer les effets & apprétier les limites , en 
{e fondant fur des obfervations fufceptibles de préci- 
fion. N’eft-on pas dans la regle , lorfqu’on part de 
faits , qu'on combine des faits pour en expliquer 
d’autres, fur-tout après s’être aflürés que les premiers 
faits font les élémens des derniers? D’ailléurs , c'eft 
de l'enfemble de tous les phénomenes du globe , c’eft 
de l’appréciation de tout ce qui fe rencontté en grand 
dans les effets furprenans qui piquent notre curiof- 
té, qu'on doit partir pour découvrir les Opérations 
compliquées , où la nature étale fa magnificence en 
cachant {es reflources ; où elle préfenre , il eft vrai ; 
affez d'ouvertures pour la fagacité & l'attention d’un 
obfervateur qui a l’efprit de recherche, maistaffez 
peu de prife pour limagination & la legereté d’un 
homme à fyflèmes. | | 

Il y a certainesexpériences fondamentales fur lef. 
quelles toute une queftion eft appuyée’? il faut les 
faire, fi l’on vent raifonner jufte {ur cet objet : au- 
trement tous Les raifonnemens font des fpéculations 
en l’air. Du nombre de ces expériences principales 
eft l’obfervation de la quantité de pluie qui tombe 
fur la terre ; & celle de la quantité d’évaporation, 
Delà dépend la théorie des forraines, celle des rivie- 
res, des vapeurs, & de plufeurs autres fujets auf 
curieux qu'intéreffans ; dont il eft impoñfible de rien 
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dire de poñitif, fans les précifions que les feuls faits 
peuvent donner : la plüpart de ceux quionttravaillé 
fur. cette partie de la Phyfique , {e font attachés à ces 
déterminations fondamentales . Le P.Labée, jéfuite, 
tourna fes vûes de ce côté-là. Wren , au commence- 
ment de l’établiflement de la Société royale , pour 
faireces expériences imagina une machine qui fevui- 
doit d'elle-même lorfqu’elle étoit pleine d’eau, & qui 
matquoit, par le moyen d’une aiguille, combien de 
fois elle fe vuidoit. MM. Mariotte, Perrault, de la 
Hire, & enfin toutes les académies ët les divers phy- 
ficiens , ont continué à s'aflrer, fuivant la diverfité 
des climats & la différente conftitution de chaque an- 
née, de la quantité d’eau pluviale. Il ne paroïit pas 
qu’on fe foit attaché à mefurer avec autant d’atten- 
tion celle de l’eau évaporée, ou celle de la dépenfe 
des rivieres en différens endroits. Au défaut de ces 
déterminations locales, nous pouvons nous borner 
à des eftimes générales , avec les reftriétions qu'elles 
exigent. | 
Ces réflexions nous conduifent naturellement à 
Phypothèfe qui rapporte l'entretien des fontaines aux 
pluies. Pour établir cette opinion, êt prouver que 
les pluies, les neiges, les brouillards , les rofées , &c 
généralement toutes les vapeurs qui s’élevent tant 
de la mer que des continens, font les feules caufes 
qui entretiennent les fontaines, les puits, les rivieres, 
& toutes les eaux qui circulent dans l’atmofphere , 
À la furface, & dans les premieres couches du globe; 
toute la queftion fe réduit à conftater 1°. fi les va- 
peurs qui s’élevent de la mer &'qui fe rélolvent en 
pluies, font fufifantes pour fournir d’eau la fuperf- 
cie des continens & le lit des fleuves. 2°. fi l’eau 
pluviale peut pénétrer les premieres couches de la 
terre, s’y raflembler , & former des réfervoirs aflez 
‘abondans pour entretenir les fontaines. Toutes les 
circonftances qui accompagnént ce grand phénome- 
ne du commerce perpétuel de l'eau donce avec l’eau 
de la mer, s’expliqueront naturellement après l’éta- 
bliffement de ces deux points importans. 
$.I. Pour mettre la premiere propofition dans tout 
{on jour, il ne faut que déterminer par le calcul la 
quantité d’eau qui peut s'élever de la mer par évapo- 
ration, celle qui tombe en pluie, en neise, Ge. & 
enfin celle que les rivieres déchargent dans la mer : 
& au cas que les deux premieres quantités furpañlent 
la derniere , la queftion eft décidée. | 
La quantité de vapeurs qui s'élevent de [a mer a 
été appréciée par M. Halley, sranfaë. philofophiq. n°. 
189. Il a trouvé par des obfervations aflez précifes, 
que l’eau falée au même degré que l’eft ordinaire- 
ment l’eau de la mer , c’eft-à-dire celle qui a diffous 
une quantité de fel égale à la trente-deuxieme partie 
de fon poids, & expofée à un degré de chaleur égal 
à celle quiregne dans nos étés les plus chauds, perd 
par évaporation la foixantieme partie d’un pouce 
d’eau en deux heures. Ainf la mer perduné fuper- 
ficie d’un dixieme de pouce en douze heures. 
Nous devons obferver ici que plus Peau eft pro- 
fonde, plus eft grande la quantité de vapeurs qui 
s’en éleve, toutes les autres circonftances reftant 
les mêmes. Ce réfultat établi par des expériences 
d'Halley , de MM. Krañt & Richman ( Mém. de Pe- 
tersbourg 1749), détruit abfolument une prétention 
de M. Kuhn, qui foûtient fans preuve que le pro- 
duit de l'évaporation diminue comme la profondeur 
de l’eau augmente. | | 
Ennous attachant aux réfultats de M. Halley, & 
après avoir déterminé la furface de l'Océan ou de 
quelques-uns de fes golfes, ou d’un grand lac com- 
me la mer Cafpienne & la mer Morte, on peut con- 
noître combien il s’en éleve de vapeurs. 
Car une furface de dix pouces quarrés perd tous 
les jours un pouce cubique d’eau, un degré quarré 


trente-trois millions de tonnes. En faifant toutes les 
réduéhons des irrégularités du baffin de la mer Mé- 
diterranée, ce golfe a environ quarante degrés de 
longueur fur quatre de largeur, & fon étendue fu« 
perfcielle eft de cent foixante degrés quarrés; par 
conféquent toute la Méditerranée, fuivant la pro- 
portion ci-devant établie, doit perdre en vapeurs 
pour le moins $,280, 000,000 tonnes d’eau en 
douze heures dans un beau jour d'été. 

À l'égard de l’évaporation des vents qui peut en- 
trer pour beaucoup dans l'élévation des vapeurs &£ 


leur tranfport , il n’y a rien de fixe; & nous péche- 


rons plütôt par défaut que par excès, en ne com- 
prenant point ces produits dans notre évaluation. | 

En donnant à la mer Cafpienne trois cents heues 
de longueur & cinquante lieues de largeur , toute 
fa fuperficie fera de quinze mille lieues quarrées à 
vingt-cinq au degré, & par conféquent de vingt- 
quatre degrés quarrés. On aura fept cents quatre- 
vingt-douze millions de tonnes d’eau qui s'évapo- 
rent par jour de toute la furface de la mer Cafpien- 


ne. Le lac Aral qui a cent lieues de longueur fur 


cinquante de largeur, ou huit degrés quarrés, perd 
deux cents foixante-quatre millions de ronnes d’eau. 
La mer Morte en Judée qui a 72 milles de long fur 
18 milles de large, doit perdre tous les jours près 
de neuf milhons de tonnes d’eau. 

La plüpart des lacs n’ont prefque d’autres voies 
que l’évaporation pour rendre l’eau que des rivie- 
res très-confidérables y verfent : rels font le lac de 
Morago en Perfe, celui de Titicaca en Amérique » 
tous ceux de l'Afrique qui reçoivent les rivieres de 
la Barbarie qui fe dirigent au fud. Voyez Lac. 

Pour avoir une idée de la mafle immenfe du pro- 
duit de l’évaporation qui s’opere fur toute la mer, 
nous fuppoferons la moitié du globe couverte par 
la mer, & l’autre partie occupée par les continents 
&c les îles ; la furface de la terre étant de 171,981, 
o12 milles quarrés d'Italie, à 60 au degré, la furface 
de la mer fera de 85990506 milles quarrés, ce qui 
donnera 47, 019, 786 ; 000 ;, 000 de tonnes d’eau 
par Jour. 

En comparant maintenant cette quantité d’eau 
avec celle que les fleuves y portent chaque jour, On 
pourra voir quelle proportion il y a entre le produit 
de l’évaporation & la quantité d’eau quirentre dans 
le baffin de la mer par les fleuves. Pour y parvenir 
nous nous attacherons au PÔ, dont nous avons des 


détails affürés. Ce fleuve arrofe un pays de 380 mil- 


les de longueur ; fa largeur eft de cent perches de 
Boulogne ou de mille piés , &c fa profondeur de 10 


piés. (Ricciol. Géog. réformat. page .….…) Il parcourt 


quatre milles en une heure, 8c'1l fournit à la mer 
vingt mille perches cubiques d’eau en une heure, 
où 4800000 en un jour. Mais un mille cubique con- 
tient 125000, 000 perches cubiques ; ainf le P& 
décharge en vingt-fix jours un mille cubique d’eau 


dans la mer. 


Refteroit à déterminer quelle proportion 1l ya 
entre Le Pô & toutes les rivieres du globe, ce quieft 
impofible : mais pour le favoir à-peu-près, fuppo- 
fons que la quantité d’eau portée à la mer par les 
grandes rivieres de tous les pays,foit proportionnelle 
à l'étendue & à la furface deces pays; ce qui.eft très- 
vtaiflemblable , puifque les plus erands fleuves font 
ceux qui parcourent une plus grande étendue de ter- 
réin : ainfile pays arrofé par le PÔ & par les rivieres 
qui y tombent de chaque côté, viennent des fources 
ou des torrens qui fe ramifient à 60 milles, de dif 
tance du canal principal. Ainfi ce fleuve êc les rivie- 
res qu'il reçoit arrofent ou plûtôt épuifent l’eau d’u- 
ne furface de 380 milles de long fur 120 milles de 
large; ce qui forme en tout 45, 600 milles quarrés. 
Mais la furface de toute la partie feche du globe ef, 
: _ fuivant 
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fivant que nous l’avons fuppofé , de 85290506 
milles quarrés ; par conféquent la quantité d'eau que 
toutes les rivieres portent à la mer fera 1874 fois 
plus confidérable que la quantité d’eau fournie par 
le Pô. Or ce fleuve porte à la mer 4800, 000 per- 
ches cubiques d’eau ; la mer recevra donc de tous 
ies fleuves de la terre 89, 952, 00000 perches cubi- 
ques dans le même tems : ce qui eft bien moins con- 
fidérable que l’évaporation que nous avons déduite 
de l’expérience. Car il réfulte de ce calcul que la 
quantité d’eau enlevée par évaporation de deffus la 
furface de la mer, & tranfportée par les vents fur 
la terre, eft d'environ 245 lignes ou de vingt pou- 
ces cinq lignes par an, & des deux tiers d’une ligne 
par jour ; ce qui eft un très-petit produit en compa- 
raifon d’un dixieme de pouce que l’expérience nous 
donne. On voit bien qu'on peut la doubler pour te- 
nir compte de l’eau qui retombe fur la mer, & qui 
n’eft pas tranfportée fur les continents, ou bien de 
‘celle qui s'éleve en vapeurs de deflus la furface des 
continents, pour retomber en pluie dans la mer. 
Toutes ces raifons de compenfation mettront entre 
la quantité d’eau que la mer perd par évaporation, 
& celle qui lui rentre par lesfleuves , une jufte pro- 
portion. Hif, nat. tome I. 
 Sinous faifons lapplication de ces calculs à quel- 
ques golfes particuliers , on peut approcher encore 
plus de cette égalité de pertes & de retours : la Me- 
diterranée, par exemple, recoit neuf rivieres confi- 
dérables, l’'Ebre, le Rhône, le Tibre, le PÔ, le Da- 
nube, le Neïfter, le Borifthène , le Don, & le Nil. 
Nous fuppoferons, après M. Halley, chacune de 
ces rivieres dix fois plus forte que la Tamife, afin 
de compenfer tous les petits canaux qui fe rendent 
dans le bafin de ce golfe: or la T'amie au pont de 
Kinsfton, où la marée monte rarement, a cent aul- 
nes de large & trois aulnes de profondeur ; fes eaux 
parcourent deux milles par heure: f donc on mul- 
tiplie cent aulnes par trois, & le produit trois cents 
aulnes quarrées par quarante-huit nulles, ou 84480 
aulnes quarrées que la T'amife parcourt en un jour, 
le produit fera de 25344 000 aulnes cubiques d’eau, 
ou 263 00000 tonnes que la Tamife verfe dans la 
anet. Mais fi chacune des neuf rivieres fournit dix 
fois autant d’eau que la Tamife, chacune d’elles 
portera donc tous les jours dans la Méditerranée 
deux cents trois millions de tonnes par jour. Or 
cette quantité ne fait guere plus que le tiers de ce 
qu’elle en perd par l’évaporation. Bien loin de dé- 
border par l’eau des rivieres qui s’y déchargent , ou 
d’avoir beloin de canaux foûterreins qui en abfor- 
bent les eaux, cette mer feroit bien-tôt à fec, fi les 
vapeurs qui s’en exhalent n’y retomboient en gran- 
de partie par le moyen des pluies & des rofées. 
_ Comme la mer Noire reçoit elle feule prefqu’au- 
tant d’eau que la Méditerranée , elle ne peut conte- 
tir toute la quantité d’eau que les fleuves y verfent; 


elle en décharge le furplus dans la mer de Grece, 


ar les détroits de Conftantinople & des Dardanel- 
a Il y a auf un femblable courant dans le détroit 
de Gibraltar ; ce qui compenfe aufñi en bonne partie 
ce que l’évaporation enleve de plus que le produit 
des fleuves. Comme la mer Noire perd infenfible- 


ment plus d’eau falée qu’elle n’en reçoit, en fuppo- 


fant que les fleuves y en portent une certaine mafle, 
cette déperdition fuccefive doit diminuer la falure 
de la mer Noire, à moins qu’elle ne répare cette 
perte en diflolvant quelques mines de fel. 

Il eft aifé de faire voir que Les grands lacs, com- 
me la mer Cafpienne & le lac Aral, ne reçoivent 
pas plus d’eau qu'il ne s’en évapore. de deflus leur 
furface. Nulle néceffité d’ouvtir des canaux foûter- 
reins de communication avec le golfe Perfique. Le 


Jourdain fournit à la mer Morte environ fix millions 
Tome VIT, : 


de tônnes d’eau par jour; elle en perd neuf par évas 
poration; les trois millions de furplus peuvent lui 
être aifément reftitués par les torrens qui s’y préci: 
pitent des montagnes de Moab & autres qui envi- 
ronnent fon baflin, &c par les vapeurs & les pluies 
qui y retombent. | 

Il eft donc prouvé par tous ces détails , que PO 
céan & fes différensgolfes, ainfi que les grands lacs, , 
perdent par évaporation une plus grande quantité 
d’eau que les fleuves & les rivieres n’en déchargent 
dans ces grands baflins ; maintenant il ne nous refte 
qu'à fortifier cette preuve, en comparant ce qui 
tombe de pluie fur la terre avec les produits de l’é- 
vaporation & avec la dépenfe des fleuves, 


Il réfulte des obfervations faites par l'académie 
des Sciences pendant une fuite d'années confidéra- 
ble , que la quantité moyenne de la pluie qui tom- 
be à Paris eft de dix-huit à dix-neuf pouces de hau- 
teur chaque année. La quantité eft plus confidérable 
en Hollande & le long des bords de la mer; & en 
Italie elle peut aller à quarante-cinq pouces. Nous 
réduifons la totalité à trente pouces , ce qui fe trou- 
ve excéder la détermination de la dépenfe des fleu= 
ves, que nous avons déduite ci-devant d’une éva- 
luation affez groffiere. Mais nous remarquerons qui 
tombe beaucoup plus de pluie qu'il n’en entre dans 
les canaux des rivieres & des fleuves, & qu'il ne 
s’en faflemble dans le réfervoir des fources, parce 
que l’évaporation agit fur la furface des terres, & 
enleve une quantité d’eau affez confidérable qui re- 
tombe le plus fouvent en rofées , ou qui entre dans 
la dépenfe des végétaux. 


Pour groflir cette dépenfe dés végétaux, on al- 
legue une expérience de M.de la Hire (Mém. de l’A- 
cadem. ann. 1703. page Go.) par laquelle il paroit 
conftant que deux feuilles de figier de moyenne 
grandeur abforberent deux gros d’eau depuis cing 
heures & demie du matin jufqu’à onze heures du 
matin ; on objeéte de même les expériences de Ha- 
les, qui préfentent des réfultats capables d'appuyer 
les mêmes induétions. 

Mais j'obferve d’abord que l’imbibitionde ces ex- 
périences eft forcée, & ne fe trouve pas à ce desré 
dans le cours ordinaire de la végétation. D'ailleurs, 
s’1l paroît par des expériences de M. Guettard , 477. 
1732. que les feuilles des végétaux ne tirent pas 
pendant la chaleur les vapeurs de Patmofphere, ow 
que les végétaux peuvent fubfifter fans ce fecours ; 
tout fe réduira donc à confidérer la dépenfe que 
es végétaux font de la pluie, comme une éfpece 
d’évaporation , puifque tout ce qui entre dans 
la circulation eft fourni par les racines. Ainf l’on 
doit entendre que les végétaux tirent de la terre plus 
ou moins humide par leurs racines, de l'eau qui 
s’évapore pendant le jour par les pores des feuilles. 

Cette dépenfe eft confidérable , maïs 1l ne faut pas 
en abufer pour en conclure l’infufifance des pluies 
car quand un terrein eft couvert de plantes, il ne 
s'évapore que très-peu d’eau immédiatement du 
fond de la terre ; tout s’opere par Les végétaux : d’ail: 
leurs cette évaporation ne dure qu’une petite partie 
de l’année, & dans un tems où les pluies font plus 
abondantes. Au furplus, il pleut davantage fur les 
endroits couverts de végétaux, comme de forêts ; 
ainf ce que les végétaux évaporeroient de plus que 
ce quis’éleve de la terre immédiatement, peut leur 
être fourni. par les pluies plus abondantes : le furplus 


in 


fera donc employé à l’entretien des fources, à-peu- 


près comme dans les autres cantons nuds. 

Tous les obfervateurs ont remarqué que l’eau 
évaporée dans un vafe étoit plus confidérable que 
l’eau pluviale, & cela dans le rapport de s à 3. Si 
la furface de la terre étoit par-tout unie, fans mon: 
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tagne & fans vallons, & que la pluie demeurât au 


même endroit où elle tombe, la furface de la terre 
feroit feche une grande partie de l’année , au moins 


à Paris: mais parce que cette furface eft inégale, 


une partie de l’eau s’imbibe dans les terres, comme 
nous le verrons par la fuite, & s’y conferve fans 
s’évaporer; l’autre partie fe raflemble dans les lieux 
bas, où étant fort haute , & g'ayant que peu de 
furface par rapport à fon volume , elle n’éprouve 
qu’une évaporation peu fenfible. Cette diftribution 
des eaux fait que là fomme de la pluie, quoiqu’in- 
férieure à l’évaporation pofñble, fournit aifément 
au cours perpétuel des fontaines. D’un autre côté, 
les lieux élevés moins ‘imbibés d’eau, ramaffent les 
rofées , les brouillards, &c. 

En fecond lieu, fi nous comparons la quantité de 
Veau pluviale avec celle qui eft néceffaire pour four- 
nir le lit des rivieres , nous trouverons que l’eau plu- 
viale eft plus que fufifante pour perpétuer le couts 
des fontaines & des eaux qui circulent fur la furface 
des continens. M. Perrault (voyez p. 198 de l’origine 
des fontaines) eft le premier qui ait penfé à recourir 
à cette preuve de fait capable d’impoferfilence à ceux 
quine veulent qu'imaginer pour fe difpenfer d’ouvrir 
les yeux fur les détails qu'offre la nature. Il établit 
pour principe, qu'un pouce d’eau douce donne en 
vingt-quatre heures 83 muids d’eau à 240 pintes par 
muid ; ou ce qui eft la même chofe, huit piés cubes 
d’eau ; il fe reftreint à dix-neuf pouces un tiers pour 
la quantité moyenne de pluie qui tombe aux envi- 
rons de Paris. D’après ces principes , il a évalué la 
quantité d’eau que la Seine charrie depuis fa fource 
jufqu’à Arnay-le-Duc; & 1l donne trois lieues de 
long fur deux lieues de large, à la furface du terrein 
qui peut décharger dans Le canal de la Seine les eaux 
que la pluie: peut verfer. Si fur cette étendue de fix 
lieues quarrées, qui font un million 245144 toifes 
quarrées, il eft tombé dix-neuf pouces un tiers de 
pluie, ce fera une lame d’eau de dix-neuf pouces un 
tiers qui recouvrira tout le terrein ; en fuppofant que 
toute cette eau y {oit retenue, fans pouvoir s’écou- 
ler. Si on en calcule le total , on trouvera que. cette 
grande quantité d'eau monte à deux cents vingt- 
quatre millions 899 942 muids, qui peuvent fe jet- 
ter dans le canal de la Seine , au-deflus d’Arnay-le- 
Duc, pendant l’année, en retranchant ce qui eft en- 
levé par évaporation. M. Perrault s’eft affüré enfuite 
que le canal de la Seine ne contenoit que douze cents 
pouces d’eau courante, qui produifent , fuivant fes 
principes , 36 millions 453 600 muids d’eau pendant 
un an; laquelle fomme étant fouftraite de 224 mil- 
ons 899 942 muids, produit total de la pluie , don- 
ne pour refte 188 millions 446 342 muids : enforte 
que la Seine ne dépenfe pas la fixieme partie de l’eau 
qui arrofe le terrein qu’elle parcourt. 

A ce calcul Plot oppofe le produit des fources de 
Villow-Bridge, quieftde 33 millions gor 848 muids; 
pendant que le terrein qui pourroit raflembler les 
eaux de pluie dans les réfervoirs de ces fources, ne 
donne fur le pi de 19 pouces un tiers, que 29 mil- 
lions 89 994 muids,, ce qui fait 4 millions 811 854 
muids de moins que la quantité produite par les four- 
ces ; fans y comprendre ce que l’évaporation , les 
torrens , & les plantes peuvent fouftraire aux réfer- 
voirs des fources. Nous répondrons que dans cer- 
tains endroits de l’Angleterre, fuvant des obferva- 
tions faites avec précifion, il tombe jufqu’à quarante 
pouces d’eau. Suivant Derham , il tombe 42 piés de 
pluie dans la province de Lancaftre. Hales a trouvé 
3 pouces de rofée & 22 pouces de pluie ; ce qui fait 
25 pouces. Srariq, des vép. exp. 19. 

Ii ne paroît pas que Plot | qui a diferté fi longue- 
ment fur les fontaines, ait fait aucune obfervation {ur 


Le produit des pluies à Willow-Bridge ; ni qu'il fe foit 


aflüré de [a plus grande étendue des couches qui pOti 
voient verfer de Peau dans leur réfervoir, | 

M. Mariotte , en fuivant le plan de M. Perrault ,a 
embraflé par fes calculs une plus grande étendue de 
terrein ; 1l a trouvé, eneftimant le produit de la pluie 
à 15 pouces, qu'il formoit en ur an fur toute la fu- | 
perficie que traverfent l’'Armanfon , l’Yonne ; 
Loin , Aube, la Marne , & les autres rivieres qui 
grofliffent la Seine ,une mafle de 714 milliards 1 so 
millions de piés cubes. Le total eût été d’un quart 
plus fort, s'il eût fait l'évaluation fur le pié de Vingt 
pouces, Enfuite M. Mariotte ayant mefuré la quan- 
tité de l’eau de la Seine qui pañfe fous le pont-royal, 
il la trouva feulement de douze millions de piés cubes 
parheure, c’eft-à-dire , de $ milliards 120 millions 
de piés cubes par an. L’eau pluviale fe trouve être 
fextuple de la dépenfe de la Seine ; proportion déjà 
trouvée à-peu-près par Perrault, au-deffus d’Arnay- 
le-Duc, 

Je ne dois pas diffimuler ici que M. Gualtieri a 
trouvé des rapports bien différens, en comparant 
l’eau de pluie qu’il fuppofe tomber en Italie, avec la 
quantité que les fleuves & tous les canaux portent à 
la mer. Il réduit toute la furface de l'Italie en un pa- 
rallélogramme re@an gle, dont la longueur eft de 600 
milles & la largeur de 120: enfuite il tronve deux 
trillions fept cents billions de piés cubes d’eau pour 
le produit de la pluie évaluée {ur le pié de 18 à 19 
pouces ; évaluation trop peu confidérable pour l’Ita- 
lie: car, fuivant des obfervations faites avec foin 
pendant dix ans par M. Poleni, à Padoue , il paroït 
que la quantité moyenne de la pluie dans cette par- 
tie de l'Italie, eft de 45 pouces, & 43 pouces un 
quart à Pife ; 1l eft vrai qu’il n’en tombe que dix-fept 
à Rome : mais en fe reftraignant à 40 pouces, on 
trouve un réfultat fort approchant de la quantité 
d’eau que portent dans la mer toutes les rivieres de 
l'Italie pendant un an, fuivant des déterminations 
trop vagues ou trop vifiblement forcées pour être op- 
pofées à celles de Mariotte : car M, Gualtieri, pour 
déterminer la quantité d’eau que toutes les rivieres 


de Ptalie portent à la mer pendant un an, la fuppo- 


fe , fans aucun fondement , égale à celle que verfe- 
roit un canal de 1250 piés de largeur, & de 15 piés 
de profondeur,qu’iltronve de $ 522 391 000000 000 
piés cubes; ce qui fait 2 trilions 822 billions 301 mil- 
hons de plus que n’en peut fournir la pluie, 

Ilen eft de même du calcul de M. Gualtieri fur 14 
comparaïfon de la quantité d’eau évaporée de def 
fus la furface de la Méditerranée, avec celle que les 
fleuves y portent: nous croyons qu’il n’ébranle point 
celui que nous avons donné plus haut, fes apprétia.- 
tions étant dirigées fur les prétentions d’un fyfème 
pour la défenfe duquel nous l'avons vû fgurèér aflez 
foiblement, | 

Après la difcuffion dans laquelle nous venons d’en- 
trer, on peut puifer de nouveaux motifs qui en ap- 
puyent les réfulrats, dans la confidération générale 
de la diftribution des fources & de la circulation des 
vapeurs fur le globe. Voyez Source, VareuRs, 
PLUIE, ROSÉE, FLEUVE. On trouve que ces deux 
objets font liés comme les caufes le font aux effets. 

Nous obferverons ici qu’il y a une très-grande dif, 
férence entre les eftimes de Riccioli fur la quantité 
d’eau que le Pô décharge dans la mer ; & celles de 
MM. Perrault & Mariotte par rapport à la Seine. Le 
terrein qui verfe {es eaux dans le PÔ doit lui en four- 
nir à raifon de 20 pouces & demi de hauteur ; & fui- 
vant les déterminations de Perrault , le terrein qui 
environne le canal de a Seine au-deflus d’Arnay-le- 
Duc , lui en fournit feulement trois pouces trois 
quarts ce qui eft la fixieme partie de dix-neuf pou 
ces quelques lignes à quoi on évalue le produit 
moyen dé la pluie aux environs de Paris ; & le 
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terrein qui décharge fes eaux:dans la Seine au-deflus 
de Paris, n’en fournit, fuivant Mariotte , Qu'à rafon 
de deux pouces & demi de-hauteur. En prenant un 
milieu. entre les deux eftimes de Perrault & de Ma- 
riotte, larquantité d’eau que la Seine recevroit de 
tousles pays qui épanchent leurs eaux dans fon ca- 


nal,wfe réduiroit à une couche de trois pouces d’é- 


paifléur. Or cette quantité n’eft que la feptieme par- 
#16 ou environ, de celle que recoit le Pô an terrein 
qu'il parcourt. Le Piémont paroît, il eft vrai, plus 
_ aboñdant en eau que la Bourgogne & la Champagne ; 
& d’ailleurs étant couvert de neiges pendant plu- 
fieurs mois de l'année, il y a moins d’évaporation : 
cependant il femble que l’eftime de Riccioli eft trop 
forte ; & Gupglielmini l’'infinue aflez clairément. 
Cette difcuflion nous donne lieu de remarquer que 
quelque probabilité que les réfultats locaux puiflent 
avoir, on ne doit pas s’en appuyer pour en tirer 
des conféquences générales. On ne peut être antori- 
{E par les déterminations de MM. Mariotte & Per- 
tault à conclure, par exemple, qu'il n’entre dans le 
canal des rivietes que la fixieme partie de l’eau des 
pluies: car, fuivant celles de Riccioli fur le PÔ, on 
trouveroit que les rivieres entraîneroïent tout le 
produit des eaux pluviales, en l’eftimant à vingt pou- 
ces : plufieurs raifons peuvent contribuer à ces va- 
rations, Iltombe une plus grande quantité d’eau dans 
un pays que dans un autre: les canaux qui raflem- 
blent les eaux peuvent les réunir plus favorablement. 
Une furface, quoique peu étendue , fe trouve cou- 
pée par des ruifleaux fort multipliés ; dans d’autres, 
les canaux font plus au large ; & fivant qu’on opé- 
rera fur un terrein ou fur un autre, on en tirera des 
conclufions plus ou moins défavorables au fyftème 
des pluies. x" mb 
On pourra conclure quelque chofe de plus certain 
ë&c de plus décifif pour les induétions générales, fi au 
en d’un terrein arbitraire que l’on fuppofe fournir 
de l’eau à une riviere , on s’attachoit à un pays pris 
en totalité, comme à l’Angleterré, à l'Italie. Mais 
alors fila varièté des terreins fe fait moins fentir, il 
y a plus de difficulté d’apprétier d’une vie générale 
& vague, comme M, Gualtieri, la mafle totale que 
les rivieres charrient dans la mer. On ne peut tirer 
parti de ces généralifations, qu’autant qu’on a multi- 
plié les obfervations dans un très-grand nombre d’en- 
droits particuliers ; fur le produit de la pluie & la 
quantité d’eau que les rivieres charrient: enforte que 
_ ces obfervations fcrupulenfes font les élémens natu- 
rels d'un calcul général, qui fe trouve aflujertià des 
Lmites précifes. ; | 
Si l’on prouve conffamment que ce que chaque 
pays verfe dans une riviere peut lui être fourni par 
la pluie, outre ce qui circule dans Patmofphere en 
vapeurs, on fera en état de tirer des conclufons gé- 
nérales. Ainf MM, Perrault & Mariotte ont travail- 
lé fur un bon plan; & il doit être fuivi , quoi qu’en 
dife M. Sedileau, 5, X, mém, de l'acad. ann. 1690. 
Aurefte, les calculs sénéraux que nousavons don: 
nés, d’après M, Halley , tout incertains qu’ils font , 
portent {ur des obfervatious fondamentales, & dois 
vent fatisfaire davantage que la fimple négative de 
ceux qui décident généralement que lespluies font in- 
fuffantes pour l’entretien des fonraines 8 desrivie: 
res. J'avoue cependant que ceux qui réduiroïent le 
produit des canaux foûterreins à un vingtieme ou à 
un dixième du produit des rivieres , ne pourroïent 
être convaincus par les déterminations que: nous 
avons données, puifqu'elles ne vont pas à ce degré 
de précifion, Maïs ileft d’autres preuves qui doivent 
les faire renoncer à un moyen auffi caché que la dif: 
tillation foûterraine, dont le produit eft fiincertain, 
pour s'attacher à des opérations aufli évidentes qne 
celles des pluies, & dont les effets font fi étendus & 
_ Torre VII, 
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peuvent fe déterminer de plus en plus aveé préci- 
fion. | 

Nous avons vû plus haut que ceux qui fe reftrai. 
gnoient à dire que les canaux foûterreins fournit 
loient feulement à une petite partie des fources, al- 


Jéguoient quelques obférvations pour fe maintenir 


dans leurs retranchemens, Ainfi M, de la Hire prée 
tend , (mé. de l’acad, ann, 1703.) que la fource de 
Rüngis près Paris , ne peut venir des pluies : cette 
fource fournit $o pouces d’eau ou environ, qui cou- 
le toñjours , & qui fouffre peu de changemens : or fe: 
lon cet académicien,, tout l’efpace de terre dont elle 
peut tirer fes eaux, n’eft pas aflez grand pour fournir 
à ces écoulemens. M. Gualtieri objedte de même que 
les fources du Modenois ne peuvent tirer affez d’eau 
des montagnes de S. Pélerin, Guglielmini aflüré qu'il 
y a plufeurs fources dans la Valteline, 6. qui ne 
péuvent provenir des eaux pluviales. Mais comme 
tous ces phyfciens n’alleguent aucun fait précis, & 
ne doñnent que des affertions très-vagues , nous 
croyons devoir nous en tenir À des déterminations 
plus précifes: Qu'on compare exatement l’eau de 
pluie, le produit d’une fonraine , & l’efpace de ter- 
rein qui y peut verfer fes eaux; & alors on pourra 
compter fur ces réfultats. 

Voilà les feules objeétions qu’on puifle adopter: 
Par ce qu’on a déjà fait dans ce genre, on peut pré- 
fümer que l’eau de pluie ne fe trouvera jamais au- 
déflous du produit d’une fontaine quelconque. 

$. IL, Il nous refte à établir la pénétration de l’eau 
pluviale dans les premiéres couches de la terre. Je 
Conviens d’abord qu’en général les terres cultivées 
ou incultes , les terreins plats & montueux, ne s’im- 
bibent d’eau ordinairement qu'à la profondeur de 
deux piés. On obferve auffi la même impénétrabilité 
fous les lacs ou fous les étangs dont l’eaune diminue 
guére que par évaporation. 

Mais cependant quelque parti que l’on prenne fur 
cette matiere, on eft forcé par des faïts incontefta- 
bles d'admettre cette pénétration. Car lés pluies aug= 
mentent aflez rapidement le produit des fources , 
leurs eaux groffiffent 8e fe troublent ; & leur cours {e 
foûtient dansune certaine abondance après les phues. 
Aïnf il faut avoüer que l’eau trouve des iffües aflez 
favorables pour qu’elle parvienne à une profondeur 
égale à celle des réfervoirs de ces fources : ce qui 
établit inconteftablement une pénétration de l’eau de 
pluie capable d’entretenir le couts perpétuel ou pa 
fager de toutes les fonraines , fi là quantité d’eau plu- 
viale eft fufiifante , comme nous l'avons prouvé d’a- 
près les obfervations. Combien de fontaines qui cou- 
lent en Mai &c tariflent en Septembre au pié de ces 
montagnes couvertes de neiges? Certains amas de 
neiges fe fondent en été, quand le foleil darde deflus 
fes rayons; & on remarque alors fur les croupes des 
écoulemens abondans dans certaines fources pendant 
quelques heures du jour; & même à plufeurs repri- 
{es , fi le foleil ne donne fur ces neiges qu’à quelques 
heures différentes de la journée. Le refte du tems E 
ces neiges étant à l'ombre des pointes de rochers qui 
interceptent la chaleur du foleil, elles ne fondent 
point : ces alternatives prouvent une pénétration 
prompte &êc facile. Combien de puits très-profonds 
tariflent ou diminuent par la féchereffe ? Les eaux 
de pluies pénètrent donc les terres aflez profondé- 
ment pour les abreuver ; & il ne paroît pas que les 
fontaines qui tariflént, on qui foient fenfibles À la 
fécherefle & aux pluies, ayent un réfervoir moins 
profond, oulun cours moins abondant que celles qui 
coulent perpétuellement fans altération. 

J'ai étélong-tems à portée d’obferver ces effets d’u- 
ne maniere fenfñble dans une forsainetrès-abondante 
fituée à Soulaines, au nordde Barut-Aube, & à trois 
lieues de cette ville, Suivant des déterminations qui 
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Æontfufceptibles d’unetrès-grande jufteffe, cette four- 
ce jette par minute, dans les baffeseaux, r 5 so piés cu- 
bes, 8: dans les grandes eaux,oufesaccèsd’augmen- 
tation, 5814. Cette fontaine fort d’une roche entrou- 
verte, & dont l'ouverture eft dans une fituation ho- 
rifontale, Le-fond où elle .eft placée eft l'extrémité 
d’une gorse formée par deux revers de collines ; qui 
à deux lieues au-deflus vers le midi, vont fe réunir à 
quelques montagnes d’une moyenne grandeur.Cette 
difpofition forme un cul de fac, & leur afpe&t préfen- 
te une efpece d’amphithéatre dont la pente.eft favo- 
table à l'écoulement des eaux, & les dirige toutes 
vers le bourg au milieu duquel la fource eft placée. 
C’eft une ob{ervation conftante , que s’il pleut dans 
l'étendue de cet amphithéatre , à la diftance d’une 
ou de deux lieues & demie, la fource augmente, & 
acquiert une impétuofité qui lui fait franchir les bords 
d’un baffin en mâçonnerie qui a 82 piés de longueur 
63 de largeur , fur 10 d’élévation au-deffus du fol de 


la place où cette cage de pierre eft conftruite. L'eau 


devient trouble ,& prendune teinture d’uneterre jau- 
ne, que les torrens entraînent dans fon réfervoir; 
& cette couleur fe foûtient pendant plufieurs jours , 
fuivant l’abondance ou la continuité de la pluie: ces 
effets font des fignes certains pour les habitans du 
bourg; qu'ily a en quelques orages entre Bar-fur- 
Aube & le bourg, fuppofé qu’ils n’en ayent pas eu 
connoiffance autrement. La teinture jaune s’annon- 
ce dans la fource trois ou quatre heures après la chû- 
te de la pluie. Nous obferverons que cette fource, 
malgré cette dépendance fi marquée qu’elle à avec 
les pluies , n’a jamais éprouvé d'interruption dans les 
plus.grandes féchereffes ; & les autres fources voifi- 
nespréfentent le même changement de couleur après 
les pluies , & fur-tout après les pluies d’orages. 
Les obfervations de M. de la Hire faites pendant 
17 ans, prouvent que l’eau de pluie ne peut pas pé- 
nétrer à 16 pouces en aflez grande quantité pour 
former le plus petit amas d’eau fur un fond folide, 
(ann. 1703.mém. de l’acad.) Mais ces expériences ne 
{ont pas contraires à la pénétration de la pluie ; puif- 
qu’au même endroit où cet académicien les a faites, 
(à l'Obfervatoire) ,ily a dans les caves, à une pro- 
fondeur confidérable, un petit filet d’eau qui tarit 
pendant la grande fécherefle, & qui tire par confé- 
quent fes eaux des pluies qui doivent pénétrer au- 
travers de l’épaiffleur de la mafle de terre & de pier- 
res qui eft au-deflus des caves. On peut voir le dé- 
tail des obfervations de M, Pluche, {ur la mamiere 
dont l’eau pluviale pénetre dans les premieres cou- 
ches de la montagne de Laon, &r fournit à l’entretien 
des puits & des fontaines ; rome III. du fpeilacle de la 
FLAËUTE. 
De tous ces détails nous concluons, qu’on doit 
partir de la pénétration de l’eau pluviale , comme 


d’un fait avéré, quand même on ne pourroit en trou- : 


ver le dénouement: mais il s’en faut bien que 
nous en foyons réduits à cette impoñhbilité. La fur- 
face du globe me paroït être orgamfée d’une maniere 
très-favorable à cette pénétration. Dans le corps de 
la terre nous trouvons des couches de terre glaïfe , 
des fonds detuf, & des lits de roches d’une étendue 
de plufieurs lieues: ces couches font fur-tout paralle- 
les entr’elles, malgré leurs différentes finuofités ; ces 
lits recouvrent les collines, s’abaïflent fous les val- 
lons , & fe portent fur le fommet des montagnes ; & 
leur continuité fe propage au loin par la multiplicité 
de plufieurs lits qui fe fuccedent dans les différentes 
parties des continens. Tout le globe en général eft 


recouvert à fa furface de plufieurs lits de terre ou de . 


pierre, qui en vertu de leur parallélifme exaét,, font 
l'office de fiphons propres à raflembler l’eau, à la 
tranfmettre aux réfervoirs des fontaines, &c à la laif- 
fer échapper au-dehors, = 
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… 1Îl faut fur-toutobferver que ces couches éprou- 
vent plufeurs interruptions, plufeuts crevaflés dans 
leurs finuofités; & que ces prétendues défeétuofités 
font des ouvertures favorables que les eaux pluvia- 
les faififfent pour s’infinuer entre ces couches : on re- 
marque ordinairement ces efpeces d’éboulemens fur 
les penchans des vallons ou fur la croupe des mon- 
tagnes. Enforte que les différens plans inclinés des 
mafles montueufes ne font que des déverfoirs qui dé- 
terminent l’eau à fe précipiter dans les ouvertures 
fans lefquelles la pénétration ne pourroit avoir lieu : 
car J'avoue que l’eau de la pluie ne peut traverfer 
les couches de la terre fuivant leur épaifleur ; mais 
elle s’infinue entr’elles fuivant leur longueur, com- 
me dans la capacité cylindrique d’un aqueduc natu- 
rel. Parmi les interruptions favorables & très-fré- 
quentes , on peut compter les fentes perpendiculai- 
res que l’on remarque non-feulement dans les ro- 
chers, mais encore dans les argilles ; , FENTESPER- 
PENDICULAIRES. Ces couches étant fendues de dif- 
tance en diftance, les pluies peuvent s’y infinuer , 
augmenter la capacité des fentes, & s'ouvrir vers les 
côtés des paflages qui procurent leur écoulement : 
elles pénetrent même le tiflu ferré de la pierre, cri- 
blent Les lits, imbibent, diflolvent les matieres po- 
reufes,, & forment différens dépôts, & des cryftalli- 
fations fingulieres dans le fein des rochers ou aux 
voûtes des cavernes. R 
Ainfi la pluie qui tombe fur le rocher de la Sainte- 
Baulme en Provence, pénetre en très-peu d'heures 
à 67 toiles au-deflous de la fuperficie du rocher par 
les fentes ; &.y forme une très -belle citerne , qui 
fourniroit à un écoulement, fi la citerne pouvoit cou- 
ler par-deflus fes bords, Mér. de l'académie, année 
1703 + | 
. Les fommets élevés des montagnes principales , 
les croupes de celles qui font adoflées à la maffe des 
premieres, préfentent plus que tout le refte du glo- 


_be , des furfaces favorables à [a pénétration des 


eaux. Les Alpes , les Pyrénées offrent à chaque pas 
des couches interrompues, des débris de roches en- 
trouvertes, des lits de terre coupés à-plomb ; en- 
forte que les eaux des pliues, les brouillards, lesro- 
fées, fe filtrent aifément par toutes ces iflues, & 
forment des baffins , ou {e portent dans toute l’éten- 
due des couches; jnfqu’à ce qu’une ouverture favo- 
rable verfe cette eau. Ainfi les fources ne feront pro- 
prement que les extrémités d’un aquednc naturel 
formé par les faces de deux couches ou lits de terre. 
Si ces couches font plus intérieures, & qu’elles aïl- 
lent aboutir au-deffous du niveau des plaines , en fiti= 
vant les montagnes adoflées aux principales, com- 
me dans la plaine de Modene, elles forment des nap- 
pes d’eau qui entretiennent les puits ou des fources 
qui s’échappent au milieu des pays plats. Comme 
ces couches s'étendent quelquefois jufques fous les 
eaux de la mer, en s’abaiffant infenfblement pour 
former fon baflin ; elles y voiturent des eaux douces 
qui entretiennent des puits fur fes bords, ou des four- 
ces qui jailiffent fous l’eau falée, comme dans la 
mer Rouge , dans le golfe Perfique , &c ailleurs. 
Linfchot rapporte que dans la mer Rouge, près 
de Pile de Bareyn, des plongeurs puifent de l’eau 
douce à la profondeur de 4 à 5 brafles; de même aux 
environs de l’île de Baharan dans le golfe Perfique., 
on prend de l’eau douce au fond. Les hommes fe 
plongent avec des vafes bouchés, & les débouchent 
au fond ; & lorfqu'ils font remontés , ils ont de l’eau 
douce, (Gemelli Carreri, some IL, p. 453.) Le fond 
de la mer laïflé à fec près de Naples, lors des érup- 
tions du Véfuve, a laïflé voir une infinité de petites 
fources jailliffantes ; & le plongeur qui alla dans le 
goufre de Charibde,a prétendu avoir trouvé de l’eau 
douce. De même, en ereufant les puits fur le rivas 
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ge de la mer, les fources y apportent l'eau, non du 
côté.de lamer, mais du côté de la terre; ce qu fe 
voit aux Bermudes. 6 

Céfar, danslefiége d'Alexandrie, ayant fait creu- 
fer des puits fur. le bord-de lamer.,, ils:fe remplirent 
d’eau douce. Hirr. Panf. commens..cap. 7x. 

Cette correfpondance des couches s’eft fait fentir 
à une très - grande diftance, M. Perrault rapporte 
(zraité de l’origine des fontaines, p.271.) un fait-très- 
propre àen convaincre. Il y avoit deux fources dans 
un pré, éloignées l’une de l’autre d'environ cent toi- 
fes. Comme on vouloit:conduire leurseaux dans un 
canal au bas d’un pré, on fit une tranchée pour re- 
cevoir l’eau d'une des deux fources , & la contenir: 
mais à peine l’eau de cette fource fut arrêtée, qu’on 
vint avertir que l’autre fource inférieure à la pre- 
miere étoit à fec : on rétablit les chofes dans le.pre- 

“mier état , &c l’eau reparut à cette fource. Enfin on 
remarqua ceseffets plufeurs fois ; & l’eau de la four- 
ce inférieure étoit aufh régulierement aflujettie à 
l'etat de là fource fupérieure , que fi elle s’y fütren- 
due par un tuyau de conduit fait exprès : de même, 
il y a des communications aufh fenfibles des monta- 
gnes entr’elles. 

Les eaux des vallons ou des plaines s’élevent or- 
dinairement parun canal naturel, & franchiffent des 
collines & des montagnes aflez élevées, fi une des 
jambes du fiphon renverfé, dont la courbure eft dans 
les vallons qui féparent les montagnes, fe trouve 
adoffée le long d’une croupe plus élevée. que les au- 
tres, &t qui fournifle des eaux en aflez grande abon- 
dance pour donner une impulfon fuccefiive aux 
eaux qui rempliflent les couches courbées en fiphon. 
La fontaine entretenue par ce méchanifme , paroitra 
fur les revers de quelques collines où les couches 
{ouffriront interruption. Tr 

On conçoit ainfñi que les réfervoirs des fozraines 
ne font pas toûüjours des: amas d'eaux raflemblées 
dans une caverne dont la capacité feroit imménfe , 
vû la grande dépenfe de certaines fources. Il feroit 
à craindre que ceseaux forçant leurs cloifons, ne s’é- 
chappañlent au-dehors par des inondations fubites, 
comme cela eft arrivé dans les Pyrénées en 1678. 
Voyez INONDATION. L'eau d’ailleurs fe trouvant 
diftribuée le long de certaines couches propres à la 
contenir, coulant en conféquence d’une impulfion 
douce qui en ménage la fortie, & en vertu de l’é- 
tendue des branches de ces aqueducs qui recueilient 
les eaux , 1l n’eft pas difficile de concevoir comment 
certaines fources peuvent en verfer une fi grande 
quantité ; & cette diftribution qui demande quelque 
tems pour s’exècuter, contribue à la continuité de 
l’écoulément des rivieres. | 

Ces canaux foûterreins font d’une certaine réfif- 

tance , & des eaux peuvent fe faire fentir contre 
leurs parois avec une force capable d'y produire des 
crevafles. On doit fur-tout ménager leur effort; car 
fouvent par des imprudences on force les canaux 
dans des endroits foibles, en retenant les eaux des 
fontaines ; êt ces interruptions en ouvrant un pafla- 
ge à l’eau, diminuent d’autant la principale fozrarne 
vers laquelle ce petit canal entrouvert portoit {es 
eaux, ou fouvent font difparoître une fource en- 

tiere. Ces effets doivent rendre circonfpeéts ceux 

qui font chargés de la conduite des eaux. On en a 

vü des exemples en plufieurs endroits. Je puis en c1- 
ter un fort remarquable. La fozraine de Soulaines 
dont j’ai parlé ci-devant , dépofe dans fon bafin des 
terres fort compactes qui la teignent d’une couleur 
jaune, après les pluies abondantes. Lorfque la mafe 
des dépôts eft confidérable, on vuide le baffin. Pour 
expédier cette befogne , les ouvriers imaginerent 


de jetter ces terres grafles dans l'ouverture de la 


fource, au lieu de les jetter au-dehorss 3l s'y fit une 
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obftruéion fi complete, que l’eau refoulée dans fon 
aqueduematurel doûleva.à, cent, pas au-deffus une 
rochefort épale, & s’extravala par cette onver- 
tureken laïflant le baflin de la fontaine à fec. On 
n'a pu Py.faire.rentrer qu'en couvrant d’une mafñe 
de maçonnerie, cette large ouverture, & laiffant un 
puits d'environ, 15 piés de diametre, dont on aéle… 
vé les bords au-deflus des murs de la fontaine. Mal- 
grécette précaution, l’eaufort parce puits, & entre- 
ouvrela maçonnerie quimenace ruine dans les gran: 
des eaux. Ces effets font une fuite du parti que l’on a 
pris d'élever l’eau dans le baffin de la foraine, pour 
le fervice des moulins qui font conftruits fur un cô- 
té de {on baflin; ce quu tient la fource dans un état 
forcé. 

De toute cette doétrine, nous tirerons quelques 
conféquences que l'expérience confirme, 

1°.Ce n’eft point entraverfant l’épaifleur des cou- 
ches de la terre & en les imbibant totalement, que 
l’eau pluviale pénetre dans les conduits & les réfer- 
voirs quu la contiennent ,.pour fournir aux écoule- 
mens fuccefhfs : ainfi les faits qu’on allegue contre 
la pénétration, ne détruifent que la premiere ma- 
niere , & ne donnent aucune atteinte à la feconde. 

2°. C’eft dans les montagnes ou dans les gorges 
formées par les vallons , que {e trouvent le plus or- 
dinairement les fources ; parce que les conduits & 
les couches qui contiennent les eaux, s’épanouiflent 
fur les croupes des montagnes pour Les recueillir, & 
fe réuniflent dans les culs-de-fac pour les ver{er. 

3°. Les fontaines nous paroïflent en conféquence 
de cette obfervation , occuper une pofition intermé- 
diaire entre les montagnes ou collines qui reçoivent. 
&t verfent les eaux dans les couches organifées, & 
entre les plaines qui préfentent aux eaux un lit & 
une pente facile pour leur diftribution réouliere. 
Quinte-Curce remarque (46, VIT, cap. ty.) que tous 


‘les fommets des montagnes fe contiennent dans toute 


VAfie par des chaînes alongées, d’où tous les fleuves 
fe précipitent ou dans la mer Cafpienne, &c. on dans 
l'Océan indien. On ne peut objeéter les fources du 
Don ou Tanais & du Danube près d'Efchinging , qui 
font dans:des plaines : car qu’eft-ce que cette. derme- 
re fource en comparaifon de toutes cellesiqui fejet.. 
tent dans le Danube, tant des montagnes de la Hor- 
grie, que du prolongement des Alpes vers le Tirol à 
& de même les Cordelieres donnent naïffance à plu- 
fieurs fources qui fe jettent dans la riviere des Ama- 
zones, en fuivant la pente du terrein : les autres qui 
font fur les croupes occidentales ,fe jettent dans la 
mer du Sud. Il y a fur le globe des points de diftri- 
bution; en Europe au mont Saint- Gothar ; vers 
Langres en Champagne, &c. Voyez SOURCE. 
4°. S1 lon voit quelquefois des:fources dans des, 
lieux élevés , 8: même au haut des montagnes , elles 
doivent venir de lieux encore plus élevés, & avoir 
été conduites par des lits de glaife ou de terre argil- 
leufe, comme par des canaux naturels. Il faut faire 
attention à &e méchanifme, lorfqu’on veut évaluer 
la furface d’un terrein qui peut fournir de Peau à 
une fource; on eft quelquefois trompé par les ap 
parences. M. Mariotte obferve que dans un certain 
point de vüe une montagne près de Dijon fembloit 
commander aux environs ; mais dans un autre af- 
pect il découvrit une grande étendue de terrein qui 
pouvoit y verler fes eaux. Voilà la fenle réponfe 
que nous ferons à ceux qui alleguent des obferva- 
tions faites par des voyageurs fur des montagnes éle- 
vées.. Il n’eft pas étonnant que les voyageurs ayent 
pû découvrir, en paffant leur chemin, d’où des four- 
ces abondantestiroient leurseaux. Si entre une mon- 
tagne du haut de laquelle 1l1part une fource, & une 
utre montagne plus élevée qui doit fournir de l’eau, 


il y a un vallon, 1l faut imaginer la fource comme 
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produite par une eau qui d’un réfervoir d’une certai- 


ne hauteur, a été conduite dans un canal foûterrein ! 


& eft remontée à une hauteur prefque égale à fon 
téfervoir. Souvent l’eau des fources qui paroïffent 


fur des croupes ou dans des plaines, peut remon- | 


ter au-deflus des couchés entr’ouvertes qui la pro- 
duifent. À Modene certains puits coulent par-def- 
fus lents bords, quoique leurs fources foient à 63 
piés de profondeur ; on peut même élever l’eau à 6 
piés au-deflus du terrein, par le moyen d'un tuyau. 
Près de Saint - Omer on perce ainfi des puits, dont 
l’eau remonte au-deflus du niveau des terres, Tous 
ces effets fuppofent des fiphons, dont une partie eft 
un conduit naturel depuis les réfervoirs jufqu’aux 
fources : l’autre partie eft la capacité cylindrique 
des puits. En même tems que ces faits rétabliffent 
l’'ufage des fiphons renverfés qui communiquent dans 
une certaine étendue de terrein, linfpettion des 
premieres couthes rend fenfible leur exiftence. On 
nous objeête que cette communication ne peut s’€- 
tendre aux îles de l'Océan, & fur-tout à celles où 
il ne pleut pas &c où l’on trouve des fonraines perpé- 
tuelles. Je ne vois pas d’impoflbilité que l’eau {oit 
conduite dans quelques-unes de la terre-ferme , 
par des canaux qui franchiflent l'intervalle par- 
deffous les eaux. Pietro della Valle rapporte que 
dans les îles Strophades, felon le récit que lui en fi- 
rent les religieux qui les habitent , 1l y a une fozraine 
qui doit tirer fes eaux de la Morée, parce qu'il fort 
fouvent avec l’eau de la fource des chofes qui ne 
peuvent venir que de-là: ces îles font cependant 
éloignées confidérablement de la terre-ferme, &c 
toutes imbibées d’eau. Par rapport aux autres îles, 
les rofées y font abondantes, & les pluies dans cer- 
tains tems de l’année; ce qui fuffit pour fournir à 
l'entretien des fonraines. Halley remarque qu’à Pile 
de Saïnte- Hélene, le verre de fa lunette fe char- 
geoit d’une lame de rofée très-épaifle, dans un très- 
petit intervalle ; ce qui interrompoit fes obferva- 
tions. 
s°. Lorfque les premieres couches de la terre 
n’admettent point l’eau pluviale , il n’y a point de 
fontaines à efpérer, ou bien l’eau des phries s'éva- 
pore & forme des torrens, ou bienil n’y pleut plus, 
comme en certains cantons de l’Amétique. Il y a 
de grands pays où l’eau manque par cette raifon, 
comme dans l’Arabie pétrée, qui eft un defert , & 
dans tous ceux de l’Afie on de l'Amérique ; les puits 
font fi rares dans Arabie, que l’on n’en compte que 
cinq depuis le Caire jufqu’au mont Sinai, & encore 
l'eau en eft-elle amere. 
6°. Lorfque les premieres couches admettent les 
eaux, & qu'il ne fe trouve pas des lits d’argille ou 
de roche propres à les contenir , elles pénetrent fort 
avant & vont former des nappes d’eau , ou des cou- 
rans foûterrems. Ceux qui travaillent aux carrieres 
des pierres blanches près de la ville d’Aire en Artois, 
trouvent quelquefois des ruifleaux foûterreins qui 
les obligent d'abandonner leur travail. Il y a des 
puits dans plufieurs villages des environs d’Aire, 
au fond & au-travers defquels pañlent des courans 
qui coulent avec plus de rapidité que ceux qui font 
à la furface de la terre; on a remarqné qu'ils cou- 
loient de lorient d’été au couchant d'hyver, c’eft- 
à-dire qu'ils fe dirigent du continent vers la mer; 1ls 
font à 100 & 110 piés de profondeur. Journ, de Tréy. 
an. 17035 Mars. 
7°, Les fecoufles violentes des tremblemens de 
terre font très-propres à déranger la circulation im- 
térieute des eaux foûterreines, Comme les canaux 
ne font capables que d’une certaine réfiftance, les 
agitations violentes produifent, ou des inondations 
particulieres , en comprimant par des foùlevemens 
fapides les parois des conduits naturels qui voitu- 


rent fecretement les eaux, & en les exprimant pout 
ainf dire par le/jeu alternatif des commotions; ou 
bien un abaiflement & une diminution dans le pro- 
duit des fources: Après un trémblement de rerte, 
une fontaine ne recevra plus fes eaux à l'ordinaire, 
parce que fes canaux font obftrués par des éboule- 
mens intérieurs ; mais l’eau refoulée fe porte vers les 
parties des couchesentr'ouvertes,&y formeunenou- 
velle fontaine. Ainfi nous voyons (#/£ de l’ac. ann. 
1704.) qu'une eau foufrée qui étoit fur le chemin de 
Rome à Tivoli, baïffa de deux piés & demi en con- 
féquence d’un tremblement de tetré. En plufeurs 
endroits de la plaine appellée 24 Tefine, il y avoit 
des fources d’eau qui formoiïent dés marais imprati- 
cables: tout fut féché , & à la place des anciennes 
fources , il en fortit de nouvelles à environ une lieue 
des prermieres; & dans le dernièr tremblement de 
terre de 1755 8 1756, nous ayons été témoins de 
ces effets en plufeurs endroits. Voyez TREMBLE- 
MENT DE TERRE. Si les eaux fe trouvent entre des 
couches de fable rouge , ou hien entre des marnes 
ou d’autres matieres colorées, les eaux des fources 
falies & imprégnées de ces corps étrangers qu’elles 
entraînent , changent de couleurtrès-naturellement : 
mais le peuple effrayé voit couler du fang ou du lait; 
parce que dans cet état de commotion qui fe com- 
munique de la terre aux efprits, rien ne doit paroître 
que fous les idées accefloires les plus terribles , & un 
rién aide l'imagination à réalifer les chimeres les plus 
extravagantes. 

SINGULARITÉS DES FONTAINES, On peut 
confidérer les fingularités des fonraines fous deux 
points de vüe généraux; par rapport à leur écoule- 
ment, & par rapport aux propriètés & aux qualités 
particulieres du fluide qu’elles produifent. 

Quant à ce qui concerne ce dernier objet, voyez 
HYDROLOGIE, où cette matiere fera difcutée, Nous 


allons traiter ici de ce qui regarde les variations ré- 


gulieres ou itrégulieres de l'écoulement des forrai- 
nes, En les confidérant ainfi, les fortaines peuvent 
être divifées en trois clafles : les wrzformes , les inrer- 
mittentes , & les intercalaires. 

Les zniformes ont un couts foûtenu, égal & conti: 
nuel, & produifent du-moins dans certaines faifons 
la même quantité d’eau. 

Les intermittentes {ont celles dont l’écoulement 
cefle, & reparoït à différentes reprifes en un certain 
tems. Les anciens les ont connues. Voyez Pline, Ze. 


IT, cap. 103. 


Les inrercalaires font celles dont l'écoulement fans 
cefler entierement, éprouve des rétours d’angmen- 
tation & de diminution qui fe fuccedent après un 
tems plus ou moins confidérable. 

Les fontaines des deux dermiéres clafles fe nom- 
ment en général périodiques. Dansles intermittentes 
la période fe compte du commencement d’un écou- 
lement ou d’un flux, à celui qui lui faccede ; de forte 
qu’elle comprend le tems du flux & celui de l’inter- 
miflion. La période des intercalaires eft renfermée 
dans l'intervalle qu’il y a entre chaque retour d’aug- 
mentation, que l’on nomme accès: enforte qu’elle 
comprend la durée de l’accès & le repos où linter- 
calaifon dans laquelle l'écoulement parvient quel- 
quefois à uneuniformité paflagere. Quelquefois auf- 
fon n’y remarque aucun repos ou intercalaifon, 
mais leur cours n’eft proprement qu'une augmenta- 
tion & une diminution fuccefive d’eau. | 

Si l'interruption dure trôis, fix ou neuf mois de 
Pannée, les fontaines qui l’éprouvent fe nomment 
temporaires (temporales Où temporariæ) & en particu- 
lier aiales (majales) , lorfque leur écoulement com- 
mence aux premieres chaleurs, vers le mois de Mai, 
à la fonte des neiges , & qu’il finit en automne. 

Les fontaines véritablement intermittentes quiont 
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attiré l’attention du peuple & des Philofophes, font 
celles dont lintermiflion ne dureque quelques heures 
lques jours. | 
Me on peut rapporter à la claffe des inter- 
calaires les fortaines uniformes qui éprouvent des ac- 
croifflemens aflez fubits &c paflagers après de grandes 
pluies, ou par la fonte des neiges. 
Enfin plufieurs foraines préfentent dahs leurs 
_ cours des modifications qui les font paffer fuccefl- 
vement de luniformité à l’intermittence, & de lPin- 
ternittence à l’intercalaifon, & revenir enfuite à 
Puniformité par des nuances auf marquées. Nous 
expliqueronstous ces différens phénomenes : 8c nous 
tâcherons de donner les dénotiemens de ces bifarre- 
nes apparentes. Nous ne parlons pas ici des fonsaines 
a flux É reflux, quiavoientété imaginées avoir quel- 
que rapport dans leur écoulement & leur intermif- 
fon avec les marées, Après des examens refléchis z 
on a Vüdifparoitre la prétendue analogie qu'on avoit 
cru trouver entre leurs accès & l’intumefcence de la 
mer, 8e tomber totalement la correfpondance ima= 
ginaire de leur réfervoir avec le bafln de I Océan. 
Nous ne croyons donc pas devoir nous aftreindre à 
Pancienne diftribution des Géographes fur cet arti- 
cle. C’eftune fuppoñition révoltante que d’attribuer 
aux mouvemens des marées les accès des fozraines 
que l’on trouve au milieu des continens. Cependant 
il eft très-poffible que certaines fources fituées à une 
très-petite diftance des bords de la mer, ayent avec 
fes eaux une communication foûterreine ; & pour 
lors je conçois que l’intumefcence produira un re- 
foulement jufque dans le bañlin de ces fources 2 aflez 
femblable à celui que les fleuves éprouvent à leur 
embouchure lors du flux. Mais cette caufe n’agit 
point fur le méchanifme intérieur de l’écoulement 
des fontaines. | 
. doit expliquer ainfice que Pline rapporte (Ai/2. 
zat, Lib. 11, cap. cuj.6 lib. IT, cap. xxv].) que dans 
une petite île de la mer Adriatique, pres del em- 
bouckhure de la riviere du Timavo, on trouve des 
fontaines d’eau chaude qui croiflent & décroiflent 
avec le flux & le reflux qui eft fenfible au fond du 
golfe. On les nomme bagri di monte falcone. Cluvier 
en a fait une defcription exacte, & obferve qu ils ne 
font qu'à deux traits d’arbalête de la mer. Il aflüre 
qu'ils font aflujettis à des retours d’intumefcence & 
de détumefcence dépendans de ceux de la mer. Les 
fources mêmes du Timavo plus éloignées dans les 
terres, éprouvent, fuivant le même hiftorien, de 
femblables variations. Cluvier, Zralia antiqua > lib, 
T. cap. xx. Kircher, und. fube. lb. F. Cap. V]. À 
Fallope, de aquis Therm, cap. iij. nous affürent que ces 
mouvemens ont lieu , parce qu’un gouftre foûterrein 
dans lequel il s’engloutit une grande quantité d’eau, 
communique avec la mer qui reflue jufque-là , ou du 
moins foûtient les eaux de ce gouffre , & enfle par- 
là celles du baflin des fources du Timayo, avec le- 
quel le souffre s’abouche. | ve 
Pourexpliquer le méchanifme des fontaines pério- 
diques, foit intermittentes, foit intercalaires, ona 
fuppofé desréfervoirs & des fiphons dans les entrail- 
les de la terre. Et ces fuppofñitions {ont fondées fur 
linfpeétion attentive de l’organifation que le globe 
_prélente en plufeurs endroits à fa furface, On ren- 
contre dans les provinces de Derby & de Galles, 
en Anpleterre, dans le Languedoc, dans la Suifle, 
des cavernes dont les unes donnent paflage aux eaux 
qui y abordent de toutes parts, & d’autres les raf- 
femblent & ne les verfent qu'après avoir été rem- 
plies. Les coupes de ces cavernes qui s'offrent à dé- 
Couvert aux yeux des obfervateurs dans les pays 
montueux, nous autorifent à en placer au fein des 
collines, où fe trouvent les forraines périodiques. 
Quant aux fiphons dont le jeu n’eft pas moins né- 
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ceflaire, nous les admettons avec’ autant de fonde 
ment. Dans les premieres couches de la tetre , On ob- 
lerve, comme nous l’avons remarqué ci-devant , des 
courbures très-propres à donner aux couches qui 
contiennent les eaux pluviales, la forme d’un f- 
phon; & d’ailleurs certaines lames de terres étant 
facilement emportées par des fitrations réitérées, 
les parois des couches fupérièures & inférieures for. 
meront une cavité Ou un tuyau de conduite qui voi- 
turera l’eau comme les branchesd’un fiphon cylindri. 
que. De cette forte le fiphon fera un aflemblage de 
petitsconduitsrecourbés, pratiqués entre les couches 
de glaifes, ou bien entre des rochers fendus 8 entre- 
ouverts, fuivant une infinité de difpoñitions, 


Je conçois même que les fiphons doivent fe ren- 
contrer précifément dans un endroit rempli de ca- 
vérnes propres à faire l’office de réfervoir. Suppo- 
{ons que les couches inclinées 4 2 » (PL, Phyf. fig. 
78.) n'étant point foûtenues depuis C jufqu'en D, 
parce qu'il y a au-deflous une caverne C Æ DPVTe 
foient affaiflées infenfiblement, & qu’elles ayent 
quitté leur premiere diretion & pris la fituation C 
F; alors les couches inférieures 4 C avec C F for- 
ment un fiphon dont les parties CF n’atteignent pas 
le fond de la caverne; & les autres vers 4 defcen- 
dent plus bas que ce fond. Mais les portions fupé- 


_neures des couches vers Z confervant leur fituation 


inclinée, & leur ouverture en D, formée par lin- 
terruption des couches C F affaiflées > Pourront ver- 
{er de l’eau dans la caverne, On voit par-là que Ja 
courbure du fiphon en €, eft moins élevée que l’ou- 
verture des couches qui fourniflent l’eau, ce qui eft 
cffentiel pour le jeu du fiphon. 


Maintenant donc la cavité CE D recevant l’eau 
qui coule entre les couches entr’ouvertes en D, 8 
qui s'y décharge avec plus ou moins d’abondance 3 
le remplira jufqu’à ce qu’elle foit parvenue à la cour: 
bure du fiphon en €, Alors le fiphon joïant com- 
mence à épufer l’eau de la caverne, & il ceffe lorf. 
que l'eau eft defcendue au-deffous de l’orifice de la 
plus courte jambe en F. Le jeu du fiphon recommen- 
cera dès que l’eau fournie par les couches D , aura 
rempli Ja cavité au niveau de la courbure C. Cet 
écoulement {era {uivi d’une intermiffion , & l’inter- 
mifion d’un nouvel écoulement qui {e fuccederont 
toûjours dans le même ordre périodique , tant que 
le canal d'entretien D fournira la même quantité 
d’eau. Enforte que file fiphon décharge fon eau dans 
des couches qui foient interrompnes en 4, ou dans 
un réferyoir à cet endroit de la furface de la terre, 
il fe formera nne foraine périodique. Voyez Sinon. 


On conçoit aifément que de la combinaïfon des 
fiphons, des réfervoirs, & des canaux d'entretien, 
il doit réfulter des variations infinies dans l’écoule., 
ment des fortaines périodiques dont il fufit d'indiquer 
ici les plus fingulieres; en un mot, celles que la na 
ture nous ofire en plufieurs endroits. 


Fontaines intermisrentes. Pour qu’une fontaine {oit 

intermittente, il eft néceflaire que le fiphon 4CF 
entraine plus d’eau que n’en fournit le canal d’entre 
tien D. Car fi ce dernier canal en décharge dans le 
réfervoir autant que le fiphon en peut vuider, l’é- 
coulement du fiphon fera continuel, parce que l’eau 
fe foûtiendra dans la caverne toûjoursà la mêmehau. 
teur; & la forraine formée par le produit du fiphon 
en À, aura un cours uniforme. 
_ De ce principe & de la fuppoñition du méchanit- 
me précédent, nous tirons plufieurs conféquences 
capables de nous guider dans l’apprétiation des dif= 
férentes variétés des fontaines intermittentes. 

1°. Le tems de l’intermiffion ou de l'intervalle de 
deux écoulemensefttoûjours égalà celui qu'employe 
le canal d’entretien à remplir le baflin de’la caverne 
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depuis l'orifice de la petite jambe du fiphon F, juf- 
qu’à fa courbure C. 

2°, L’écoulement eft compofé de la quantité d'eau 
contenue dans le réfervoir, laquelle s’y étoit amaf- 
{ée pendant l’intermifion, & de celle que produit Le 
courant d'entretien D pendant tout le tems que le fi- 
phon joue. 
3°. Ainf connoiffant le tems précis de lécoule- 
ment & de l’intermiffion, on en tirera le rapport du 
produit du canal intérieur à la dépenfe du fiphon. On 
voit effectivement que l’eau étant fuppofée couler 
avec une égale vitefle par le canal d'entretien &c par 
le fiphon, le calibre du fiphon eft à celui du canal 
d'entretien, comme le tems de la période entiere eft 
à celui de l'écoulement ; car (2°. 2.) le fiphon vuide 
pendant le feul tems de l'écoulement , l'eau que le 
canal d’entretien fournit pendant l'intermiffion &c 
l'écoulement. Or il eft évident que les calibres de 
deux canaux par lefquels Peau coule avec la même 
vitefle, & qui verfent la même quantité d'éau en 
tems inégaux, font entr’eux dans le rapport renver- 
{é des tems. 

4°. Le tems de l’écoulement &c celui de l’intermif- 
fion formant la période, la connoïffance de la pério- 
de & de l'écoulement donnera l'intermifon ; & de 
même la détermination de la période & de linter- 
miffion décide la durée de l'écoulement. 

s°. Si le canal d'entretien augmente fon produit. 
après des pluies abondantes ou pendant la fonte des 
neiges, il eft clair que lintermiflion fera plus courte 
8& l'écoulement plus long que pendant la fécherefle 
où les couches de terre en D fourniffent moins d’eau. 
Car le fiphon employera plus de tems jors vuider 
la quantité d’eau qui coule en plus grande abondan- 
ce dans le réfervoir pendant le tems qu'il lépuife- 
toit, fi aucun canal ne s’y déchargeoit. | 

À mefure que l'abondance de l’eau croiïtra dans le 
canal d’entretien, l’intermiffion diminuera toûjours , 
& l'écoulement augmentera jufqu’à ce que le pro- 
duit du canal étant précifément égal à la dépente du 
fiphon, l’intermiffion difparoïtra, êc la fontaine fera 
uniforme. 

Mais fi la fécherefle vient à diminuer la quantité 
d’eau fournie par le canal d'entretien , la fonsaine 
éprouvera des intermittences très -couries êz des 
écoulemens fortlongs d'abord; & à mefure que l’eau 
diminuera dans le canal intérieur, l’intermiflion crot- 
tra, & l’écoulement décroitra proportionnellement, 

On voit par-là que lorfqu’une foncaine commence 
à être intermittente par la fécherefle, ou qu’elle cef- 
fe de l'être par le retour des pluies, elle doit éprou- 
ver des intermiffons très-courtes 87 des écoulemens 
fort longs. 


lé 


6°. Le rapport de l’intermiffion à l'écoulement eff : 


difficile à fixer; & il eft vifible qu’il ne peut Être 
conftant, & qu'il n’eft pas aifé de limiter la période 
d'une fontaine, puifqu’elle peut éprouver des varia- 
tions par la fécherefle ou par les pluies. C’eft à ces 
variations que l’on doit principalement attribuer les 
différences qui fe trouvent dans les defcriptions que 
diférens auteurs nous ont données de la même for- 
saine, Car alorsils peuvent l’avoir obfervée dans des 
circonftances capables de faire varier fenfiblement 
les réfultats dont ils ont déterminé l'étendue. 
Fontaines intermittentes compofées. Les fontaines in- 
termittentes éprouvent quelquefois une fuite de pe- 
tites intermittences & d’écoulemens, interrompue 
par une intermiffion confidérable ; & il eft aïfé d'en 
rendre raifon. Soit (PZ. Phyf. fig. 79.) le réfervoir 
ABC quife décharge dansla cavité FAI d’une moin- 
dre capacité par le fiphon DCE d’un calibre plus petit 
que le fiphon GF A, qui épuife l’eau de la cavité 
FX I. Je dis que la foraine formée en Æ par le fi- 


phon GFH, éprouvera des intermittences & des 
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! écoulemens fucceflifs qui dépendront en grande pars 


tie du rapport qu'il y aura entre le produit du fiphon 
G FH & celui de DCE. Enfin tout le jeu de repos & 
d'accès fe terminera par une interruption égale au 
tems employé par le canal À d'entretien, à remplir 
le réfervoir 4 B C, Si le canal 4 devient aflez abon- 
dant pour fournir à la dépenfe continuelledu fiphon 
D CT, la grande interruption aura point lieu; les 
intermittences &c les écoulemens fe fuccéderont aflez 
 régulierement | 

Ces accès de repos & de flux peuvent être confi- 
dérés comme l'écoulement d’une foztaine à fimple ré 
fervoir , & lalongue interruption comme fon repos. 

Et comme dans les fontaines à fimple réfervoir 
(n°. 5.) l'écoulement eft tantôt plus long, tantôt 
plus court, de même auf la fuite des intermittences 
& desflux, qui tient lieu d’écoulement dans les fon- 
taines compofées, doit varier par les mêmes caufes. 
Si le petit réfervoir I XF fe vuidoit neuf fois pen- 
dant que le grand ne fe vuide qu’une feule, & qu'il 
reftât encore outre cela à moitié plein, la fontaine en 
H auroit alternativement neuf intermittences & dix 
intermittences par accès, entre chaque interruption 
confidérable , fuppofé que le produit de la fource 4 
fût toûjours le même. 

En général le dernier réfervoir étant dans un cer+ 
tain rapport de capacité avec le plus intérieur, le 
nombre des intermittences & des écoulemens fnc- 
ceflifs fera égal à celui qui exprime combien de fois 
le plus petit eft contenu dans le plus grand ; &e s'il y 

avoit une fraétion, les retours auroient uneintermit- 
tence & un écoulement de plus, après un nombre 
d'accès égal au numérateur de la fraétion. 

7°. Ces efpeces de fontaines ont encore cela de 

particulier , qu’à chaque accès d'écoulement & d’in- 
termittence, le premier flux eft plus long que le fe- 
cond, & le fecond plus long que le troifieme. On 
voit que c’eft tout le contraire par rapport aux in« 
termittences. Car le fiphon DCE coulant plus vite 
dans le commencement de fon accès que vers lafin, 
le réfervoir J K F doit être par conféquent moins de 
tems à feremplir, & plus de tems à fe vuider (7°, .} 
la premiere fois que la feconde. | 
89, Fontaines intercalaires, Les fontaines intercalai- 
res font le produit d’un courant d’eau continuel &£ 
uniforme, combiné avec celui d’un fiphon qui joue 
à plufieurs reprifes. Soit la caverne D £ C (fe. 78.) 
qui a une ou plufieurs ouvertures par lebasen £, 
il eft vifible que l’eau coulera par ces ouvertures 
tant que le courant d’entretien D en déchargera dans 
le réfervoir. Sile canal d'entretien eft affez abondant 
pour le remplir jufqu’à la courbure du fiphon malgré 
l'écoulement continuel du canal E, la fource en 4 
aura un cours uniforme en vertu de cet écoulement, 
& éprouvera de tems en tems des accès d’intumef- 
cence lorfque le fiphon coulera ; & des répos lorf- 
qu'il ceffera de jouer. Les deux canaux venant à {e 
rencontrer à la furface de la terre vers À, la fonrar- 
ne qui fera formée par leur concours fera interca- 
laire. 
Ileft aifé de fe convaincre que l'intercalaifon ou 
l'intervalle qu’il y a entre les accès , dépend du tems 
qu'employe le courant d'entretien à remplir la ca- 
verne jufqu'à la courbure du fiphon, en fourniflant 
outre cela à la dépenfe du canal en £. C’eft donc 
l'excès du produit du courant d'entretien D fur la 
décharge continuelle du canal £ , qui fournit au jeu 
du fiphon &c à l’accès des intercalaires. Les retours 
de l’accès-dépendent donc de l’abondance de Peau 
dans le courant d'entretien, de la hauteur de la cour- 
bure du fiphon FC, & de la capacité de la caverne 
DEC. Ainf la période des intercalaires ne doit pas 
être plus conftante que ceile des intermittentes, par- 
ce que la féchereffe, ou les pluies peuvent y caufer 
de plufieurs 


plufieurs variations confidérables: lintercalaifon fe- 
#a fortlongue ét l'accès fort court, fi l’eau produite 
par le:canal d'entretien eft peu abondante » que le 
réfervoirait peu de capacité, & que le calibre du ft 
phon foit confidérable. A'mefure que l’eau augmen- 
tera dans la fource intérieure, toutes chofes reftant 
d’ailleurs les mêmes, l’intercalaifon fera plus courte 
& l’accès plus long ; enforte que le cours de la for- 
taine fera précifément une augmentation & une di- 
minution {uccefive d'eau fans aucune uniformité in- 
terpofée. Si Veau augmente de telle forte dans le 
courant d'entretien, qul puifle fournir en même 
tems à la dépenfe continuelle du canal £, &à l’écou- 
lementfoûtenudufiphon FC À, la fontaine ferauni- 
forme. SM 4: Ju 7 
En fupprimant l'ouverture Æ (jig. 78.) &c fuppo- 
fantqu’il y en eût une autre G dans la cavité DGEC 
plus élevée que F, orifice de la courte jambe du f- 
phon, &au-deffous de fa courbure en ©, 1l réfultera 
différens effets. 
Si le courant d'entretien peut feulement fournir 
à ce canal en G, fa décharge produira une {ource 
continuelle & uniforme ; fi le courant d’entretien 
augmente! la cavité fe remplira jufqu’à la courbure. 
du fiphon.en C, qui coulera pour lors; & fon pro- 
duit fe combinant avec celui du canal &, la fontaine 
qui en réfultera , & qui aura d’abord été #ziforme , 
éprouvera dans lafuite des accès d'écoulement. Mais 
lorfque le fiphon aura épuifé l’eau du réfervoir juf- 
qu’au niveau de l’orifice &, la fontaine perdra le 
produit de ce canal. Elle fera intercalaire, & lorf- 
que le fiphon aura ceflé de couler, 1l y aura une in- 
termittence jufqu’à ce que le courant d'entretien ait 
rempli le réfervoir au niveau de l'ouverture G, & 
pour lors l’eau commencera à paroître dans Le baflin 
. de la fontaine. Après que le fiphon & la décharge de 
l'ouverture G auront fait baifer l’eau au-deflous de 
G , file fiphon F G À entraîne autant d’eau que Îa 
fource intérieure D en peut fournir, la foraine en- 
tretenue par G, en fuppofant qu’elle ait un baffin 
éloigné de la fource que Le fiphon fournit, fera à fec, 
& l’eau n’y reparoiïtra que lorfque lé courant d’en: 
tretien D produira moins que la dépenfe du fiphon. 
C’eft par ce méchanifme que lon peut expliquer 
pourquoi certaines forraines, telles qu'il y en a plu- 
fieurs en Angleterre & ailleurs, coulent tout l’été 
ou dans la fécherefle, &t font à fec en hyver ou de- 
puis les pluies, On voit que ces fontaines augmentent 
précifément lorfqu’elles font {ur le point de tarir, 
c’eft-à-dire lorfque l’eau dans la caverne approche 
lus de la courbure C du fiphon ; elles feront plûtôt 
à fec fi l'été eft humide, & elles couleront plus tard 
après un hyver pluvieux. Toutes circonftances avé- 
rées par les obfervations. La marche contraire des 
autres fources vient aufli de la même caufe différem- 
ment combinée. Tous ces effets dépendent, comme 
nous l'avons vù, des pluies : on ne peut donc en ti- 
rer aucune conféquence défavorable au fyftème 
que nous avons embraflé fur la caufe de l'entretien 
des fources, comme l’ont prétendu Plot & quelques 
autres Phyfciens, aufi peu capables d’apprétier les 
faits que de les combiner, | 
_ 9°.Lorfque les fonraines intermittentes ceflent de 
l'être ; elles éprouvent un peuaprès l’inftant où l’in- 
termittence devroit avoir lieu, une efpece d’inter- 
calaifon, & leur cours ne confifte , comme nous l’a- 
vons yü, que dans un accroiflement & une diminu- 
tion fucceflive d’eau , ce qui forme un accès fen- 
fible. 
. Fontaines intercalaires compoftes, Cesfottes de fon 
faines ne font précifément que les intermittentes 
compofées , dont le jeu ( fg. 79.) fe trouve combi- 
né avec le produit d’un courant en ZL continuel & 
foûütenu, qui fe réunit en A; leur expliçation dépen- 
Torne WII, : 
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dra donc des'principes'que nous avons établis ci:de: 
vant (2°. 7, ) 

| Quoique nous ayons déjà vû comment les diffé: 
rens produits du courant d’entretien peuvent modi- 
fier les phénomenes des fonsaines , il eft aifé de faire 
VOir comment un même Méchanifme peut offrir fuc: 
ceflivement/les différens cara@eres que nous yayons 
dftingués, c’eft-à-dire l’inrercalaifon, l’intermitrence 
&t l’uniformité. Soientles deux réfervoirs 4 BC J & 
LKR F(fig.79.)qui communiquent parun fiphon DC 
£. Le fecond réfervoir a une ouverture par le bas 
en À, Si le canal d’entrétien 4 fournit plus d’eau 
qu'il n’en faut pour faire couler continuellement le 
fiphon DCE, le canal K verfera continuellément 
de l’eau , & le furpius fe déchargera par le fiphon 
G FH , enforte que lat fontaine qui recevra le pro- 
duit de ces deux courans, fera intercalaire. Mais fi 
le courant 4 eftaffez abondant pour fournir à la dé- 
penfe du canal X & du fiphon G F A, ou même à la 
{eule dépenfe de À, la ‘fource aura pour lors un 
cours uniforme ; êc fi l’eau diminue de telle forte 
qu'elle ne puiffe fournir à l'entretien du fiphon GF 
By La fontaine en {era intermittente, 

D'après le méchanifmé que nous vénions de dé: 
velopper, on a réalifé aïifément le cours de ces four: 
ces , & rendu fénfibles leurs effets par des fontaines 
artificielles, dont on peut voir les modeles dans un 
mémoire du pere Planque, & dans ceux que le favant 
M. Aftruc a publiés {ur l’hiftoire natutelle de Langue- 
doc ; Page 283. dans Zes Tranfaëtions philofophiques, 
2.428 dans la Phyfique de Defaguliers, & dans 
705 figures qui en préfentent les coupes. 

Nous obferverons ici que ces machinés préfen- 
tent un moyen très-naturel de variér les effets des 
eaux Jailliflantes ou courantes de nos jardins. L'art 
n'eft Jamais fans agrémens lorfqu’il imite la nature. 

En conféquence de ces inventions par lelquelles 
on eft parvenu à rendre trait pour trait les opéra= 
tions de la nature, on peut affürer que la fruêture 
intérieure des fontaines eft telle qu’on l’avoit fup- 
poiée d'abord. Gar en remontant deseffets à la caufe 
avec tant de fuccès, on eft tenté d’admettre pour 
vrai, après une difcufion & une explication exatte 
des phénomenes , ces agens & cet échafaudage qui 
m'ayoient té d’abord admis que comme pofñbles ; 
à d’une maniere purement précaire. 

Quoiqu'il en foit, cette explication fe trouve dans 
les preumatiques de Heron d'Alexandrie , qui vivoit 
120 ans avant l’ere chrétienne, fur-tout dans les 
prenueres propofitions de cet ouvrage. Pline le jeu= 
ne, epiflolar. lib. IV, epiflol. xxx. après avoir par- 
couru plufeurs moyens aflez peu raifonnables, tels 
que les vents foûüterreins, le balancement des réfer- 
voits, des mouvemens analogues aux marées pour 
expliquer les écoulemens finguliers de la fontaine dé 
Côme, fituée près du lac de ce nom dans le duché de 
Milan, ajoûte : « N’y auroit-il pas plûtôr, dit-il, 
» une certaine capacité dans les veines qui fournif- 
» {ent cette eau, de telle forte , que lorfqu’elles font 
» épuifées , & qu’elles en raflemblent de nouvelles, 
» le courant eftmoindre &z plus lent, & devient plus 
» confidérable & plus rapide lorfque ces veines peu- 
» vent verfer l’eau qu’elles ont recueillies». An La 
sentibus venis certa merfura, que dum colligir quod ex: 
hauferit, minor rivus & pigrior ; cum collegit,agilior ma- 
Jorque profertur ? 

On voit que Pline a fenti ce que les Phyficiens 
modernes ont développé avec plus de précifion. On: 
peut confulter Kircher , mund. Jubrerran. lib. W. Jeët. 
$. cap. jv. lé curfus mathematicus de Dechalles, le 
voyage des Alpes de Scheuchzer , en 1723. ome II. 
page 404. les Tranf. philof. n°. 204: & 423 | enfin les 

mémorres fur l’hiffoire du Languedoc. 

Opinions populaires [ur les fontaines périodiques, 

N 
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Quoiqu'il fe trouve parmi les auteuts une certaine 
tradition aflez fuivie, qui a tranfmis ces explications 
de phénomenes. finguhérs, le peuple pour qui les 
. Philofophes n’écrivent guere, a toùjours été: livré 
à la vüé de ces vicifitudes dont il ignoroit laicaufe, 
à des croyances fuperffitieufes , qui danses matie- 
res phyfiques, font toïjours fon partage: Quand 
même 1 pourroit faifir la fimplicité du méchanifme 
caché qui produit à fes yeux.ces effets il nes’y atta- 
chera jamais, parce que ce méchanifme ne peut pas 
tenir lieu dans {on imagination de ces idées merveil- 
lenfes dont il aime à fe repaïître. HE 

Pline, Lib. XX XI. caps i: obferve que les Canta- 
bres tiroient des ausures de l’état où 1ls trouvoient 
les fources du Tamaticus, (aujourd’hui la Tamara 
dans la Galice ). Dirum. eff non profluére, eos afpicere 
volentibus. Il appuie même ces prétentions: fur un 
fait : Sicut- proximè Lartio Licinio legato poft pratu- 
ram, pofé Jeptem enim dies occidit. Le propre de Pef- 
prit de fuperfhition eft de réunir en preuves: de fes 
prétentions des circonftancés qui n'ont aucune liai- 
fon. Combien de gens n’avoient pas vi couler les 
{ources du Tamaricus, fans éprouver le fort du pré- 
teur romain ? Mais un feul fait éclatant tient lieu de 
toutes les petites circonftances où la vertu de la foz- 
taine auroit paru fe démentir : & d’ailleurs les 1m- 
preffions funeftes fontpour les grands: Les prêtres 
des dienx qui tenoient regiftre des tems où ces four- 
ces couloient, pouvoient moyennant des falaires 
honnêtes procurer la fatisfaétion & l'aflürance de 
voir couler les fources ; & cette caufe a de tout tems 
contribué à entretenir des dupes. Woyez AUGURE, 
ARUSPICES , MIRACEE , ORACLE , &c. 

Dans des tems moins reculés , nous retrouvons 
ces préventions répandues parmi les habitans des 
cantons qui avoifinent certaines fources finguheres. 
Le pere Dechalles rapporte qu’on croit en Savoie 
que la fontaine de Haute-combe ne coule point en 
préfence de certaines perfonnes ; & M. Atwell a 
trouvé les mêmes idées dans les habitans de Brixam 
au fujet de la fource périodique de Lawyell, dont 
nous parlerons dans la finte. Scheuchzer aflüre de 
même que les habitans du mont Eg-Skez tiennent 
pour certain que la fontaine périodique qui y prend 
fa fource, cefle de couler lorfqu’on y live quelque 


chofe de fale, &c. Scheuchzer lui-même qui s’étoit 


élevé dans fon fecond voyage contre cette crédulité, 

revient dans {on cinquieme, &c paroït ébranlé par 
le témoignage conftant des habirans du voifinage 
qu’il a pu confulter. | 

Une autre efpece de propriété qu’on a plus conf- 
tamment attribuée aux fontaines , eft celle de prédire 
l'abondance ou la ftérilité. Pierre Jean Fabre, mede- 
cin de Caftelnaudari, prétend que Les habitans de 
Belleftat en Languedoc pouvoient juger des années 
par le cours de Fonteftorbe ; il ajoûte même que le 
cours continuel & uniforme de cette foraine en 
16248 1625 annonçoiït la converfion des Prétendus- 
Réformés. C’eft ainfi que Séneque nous afiûre que 
deux années de bafles eaux du Nil avoient préfagé 
la défe&tion d'Antoine & les malheurs de Cléopatre, 
Gb. III, queft, natur. Plot , dans fon difcours fur Port 
gine des fontaines , fait mention à chaque page de ces 
prédiétions d’années ftériles ou abondantes : ces pre- 
fages, au refte, peuvent avoir une caufe phyfique 
aifée à faifir. On fçait que certaines années pluvieu- 
{es ou feches, font fériles ou abondantes. Une foz- 
taine qui éprouvera dans fon couts des variations qui 
feront dépendantes de lafécherefle oudes pluies, fera 
une efpece de météorometre qui la plüpart du tems 
rendra des réponfes aflez juftes. 

Application de nos principes à un exemple. I\ne nous 
refte maintenant qu’à faire l'application des princi- 
pesquenous venons de développer, aux réfultats des 
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{: obfervations exaétes & précifes que l’on a faites fur: 
une de ces foréaines fingulieres : nous nous attache 
| rons à celle de Fonteftorbe, fur laquelle nous avons 


des détails aflez «circonftanciés pour.y: effayer une: 


. méthode de calculs ; & en tracer le modele auxob= 
. fervateurs qui auront quelques-unes de ces fontaines 
| à*examiner. us} 7 | 


- Fonteftorbe,c’eftà-dire, fuivantla langue du pays, 
fonsainelinterrompue ou intermittente, eft près de Bel- 
leftat dans le diocèfe de Mirepoix : à ce village une 


| chaîne de montagnes aflez élevées qui occupe lefpa= 
| ce d’unelieue, vient fererminer par des rochers ef- 
| He 

carpés qui forment un antre {patieux & profond de 


quatre à cinq toifes , & dont l’ouverture eft de qua- 
rante piés de large fur trente de haut: c’eft de cet an 
tre que fort Fonteftorbe. Cette forraine eft intermit- 
tente pendant la fécherefle en Juin, Juillet, Août 8 
Septembre, tantôt plütôt, tantôt plûtard,, fuivant 
que ces mois font plus où moins pluvieux. Si le prin- 
tems ou le commencement de l'été ont donné beau 
coup de pluies , l'écoulement de Fonteftorbe eft plus 
long qu’à l'ordinaire , & fon intermiffion plus cours 
te. On obferye même que dans le tems que cette fo 
taine arepris {on intermittence en été, fon cours de- 
vient foûtenu & uniforme après deux ou trois jours 
de pluies abondantes ; & l’intermittence ne reparoît 
que dix ou douze jours après, 

S1 l’automne eft feche,, l’intermittence fe prolonge 
au-delà de Septembre ; 8 même paroït encore enNo- 
vembre , Décembre, & Janvier, fi les neiges qui tom- 
bent fur les montagnes ne fe fondent pas: mais lor{- 
que cette fonte a lieu, ou que ces mois font pluvieux, 
Fonteftorbe coule uniformément & plus abondam- 
ment que dans le plus fort de fes écoulemens pério- 
diques. Elle fuffit malgré cela dans fes accès, après 
avoir mêlé fes eaux à celles de la pétite riviere de 
Lers, à la dépenfe d’un moulin à foie & d’un autre à 
forge qui fe trouvent à quelque diftance an-deffous. 

Le tems de fon intermittence eft ordinairement en 
été, fuivant M. Aftruc , de 32/. 30!/; l'écoulement 
dure 36/. 35". & par conféquent fa période eft de 
69/. ;”.Selon les obfervations du P. Planque de l'O- 
ratoire , qui confidere cette fontaine comme interca- 
laire, l’accès eft de 44’. l’intercalaifon ou diminution 
de 17. ce qui donne 61’. pour fa période : mais ce 
pere la obfervée en O&tobre , où la fource eft plus 
abondante ; car les pluies &c la féchereffe dérangent 
confidérablement les proportions de fes intermitten: 
ces & de fes écoulemens. 

Ainf lorfque la foztaine commence à devenir in- 
termittente, ou qu'elle cefle de Pêtre (n°. ÿ.), le tems 
de l’intermuifhon eft beaucoup plus court, & celui dé 
Pécoulement beaucoup plus long que nous ne l'avons 
indiqué ci-devant.Ce qui fait confidérer cette fonsai- 
ne comme intercalaire par le P. Planque, c’eft qu'il 
coule continuellement au-deflous de fon baflin des 
filets d’eau. DA ant 

Avant que l’eau commence à coulerdans le baffin 
extérieur de la fonsaine , on entend un bruit fourd 3 
&"ce bruit précede l'écoulement d'environ douze mi- 
nutes. 
Tels font les principaux faits auxquels nous allons 
appliquer notre théorie. Si l’on fuppofe maintenant 
dans lintérieur de la montagne deux réfervoirs à 
différente hauteur qui communiquent par le moyen 
d’un fiphon, dont la plus courte jambe réponde vers 
le fond du réfervoir fupérieur; on a toutes les pieces 
néceffaires pour la folution des phénomènes dont 
nous venons de voir le détail. Cet antre, ces rochers 
efcarpés , le bruit fourd' de l'eau qui tombe dans des 
cavités, autorifent la fuppoñtion des réfervoirs & 
des fiphons. | | 16 

Je confidere d’abord que l'écoulement du fiphon 
commence environ douze minutes avant que l'eau 


parvienné à la fontaine ; & de même , te fiphona cef- 
fé de jouer avant que l'eau ceffe de couler dansile 
bafin extérieur: jévalue ce tems à huit minutes , 
parce que l’eau coule plus lentement fur la fin qu’au 
commencement de l'accès. Par conféquent , pour 
avoir le téms de l'écoulement vrai , il faut ajoüter 
12/, moins 8/.à36/. 35/.ce qui produit 407, 35°. De 
même l’intermiflion vraie ne fera plus de gai +30. 
mais de 28/. 30". & la période entiere de 69", 5°. 
ainf le fiphon verfe en 40". 35". l’eau fournie par le 
canal intérieur pendant le même tems , & pendant 
Pintermiffion de 28/. 30/. (n°. 2.) Son calibre eft à 
celui du courant d'entretien environ comme 829 à 
486.(n°.3.)maiss'ilarrive que Veau abondante fe dé- 
charge par d’autres canaux dans Le réfervoir, | intet= 
mifion vraie durera moins que 28”. 307. êc l’écoule: 
ment vrai plus que 40'.3 5". L'écoulement augmente- 
ra jufqu’à ce qu'il devienne continue] (Gi 5-), c'eft- 
à-dire lorfque l’eau fournie au réfervoir fupérieur 
égalera la dépenfe du fiphon : & alors le couts de 
Fonteftorbe eft uniforme, comme les obfervations 
nous l'indiquent en hyver, ou dans des circonftan- 
ces qui nous font envifager une augmentation d’eau: 

Mais fi la féchereffe {e fait fentir dans les couches 
qui fourmflent au baflin, l’intermiflion commencera 
à paroître, ira toijours en croiflant , & l'écoulement 
en décroiflant. 

Quand Fonteftorbe commence ou qu elle cefle 
d'être intermittente, fesintermiflions (n°. 4.), font 
f peu confidérables que les eaux du baflin inférieur 
où fe décharge ie fiphon , ne font pas encore écou- 


lées & parvenues au baflin de la fontaine, avant que ‘| 


le fiphon recommence à en verfer de nouveau, lut- 
tout f l'interruption eft moindre que huit minutes, 
Ainfi l’eau diminuera un peu dans la fonarne, êc 
éprouvera incontinent une certaine augmentation ; 
ce qui fera paroître Fonteftorbe intercalaire (n°. ro). 

Détail des principales fontaines périodiques. Nous 
allons maintenant parler plus fuccinétement des au 
tres fontaines périodiques dont les détails nous fem- 
blent les plus aflurés, fans donner pour certains Les 
faits qui n'ont pas pour garans des obfervateurs 
exaûs. | 

Pline, Lib. I, cap, ci. patle d’une fonraine qui 
étoit à Dodone, dont l'écoulement cefloit tous les 
jours à midi, 6€ réparoïfloit avec abondance à mi- 
auit ; ce qui lui faifoit donner le nom de fozraine in- 
sermittente , telle qu’elle étoit en effet. 

Le même hiftorien rapporte que dans l'ile de Té- 
nédos une fontaine débordoit tous les jours après le 
folftice d'été, depuis neuf heures du foir jufqu'à mi- 
nuit ; elle étoit temporaire &r intercalaire. 

Trois des fources du Tamaricus , riviere de la 
Cantabrie , aujourd’hui la Tamara en Galice, font à 
fec, fuivant Pline, 2. A XXI. cap. 17, pendant douze 
où même vingt jours; tandis qu'une autre fource 
près de-là coule avec abondance &c fans interrup- 
suption. Nous ayons parlé ci-devant du mauvais pré- 
fage qu'on tiroit de leur intermittence, 

Jofephe, Zb. VII, c, xx7v. de la guerre des Juifs , 
rapporte qu’en Syrie entre les villes d'Arce 4 de Ra- 
phanées , une riviere appellée Sabbarique étoit à fec 
pendant fix jours ; & couloitlefeptieme. Pline, /2. 
XXXI. capi. dit au contraire qu’elle couloit pen- 
dant fx jours, 87 qu'elle étoit à {ec le feptieme, Do- 
mimique Magrius fuivant Kürcher, mundi fubterran. 
Bb. Pfeil, 4. cap. jv.aêté témoin de ce phénomene. 

Brynolphe Suénon dit avoir vü en lande, à deux 
-milles & demi de Skalholt, capitale de l’île , une fo7- 
raine périodique d’eau chaude. Elle annonce fon ac- 
cès par des bouillons qui s’élevent du fond de {on 
baflin, le rempliflent, & s’élancent enfin par - deflus 
les bords. La fontaine Îe {oûütient une heure dans cet 
état ; aprèsquoielle baïffe êc laïffe à fec Le bafin; {on 

Tome VIT, 
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intermifion eft-de 23 heures, Voyez cé détail dans des 
ouvrages de Saxon: 

Childrey fait mention dé plufieurs fources inter: 
mittentes dans fon sraité des curiofîtés d’ Angleterre ; 
en place une près de Buxton dans la province de 
Derby, qui coule chaque quart-d’heute, page 190. 
Le même auteur parle auf , page 160. d’une autre 
qui préfente à-peu-près les mêmes variations. Elle 
eft fituée à Gigglefwich, à un mille de Settle dans la 
province d’Yorck; & page 296, d’une troifieme fi= 
tuée dans la province de Weftmorland, près du fleu- 
ve de Loder, laquelle coule plufeurs fois par jour. 

Mais la plus finguliere de toutes celles de l'Angle« 


| térre, eft la fource de Lawvyell près de Brixam, dans 
la province de Devonshire, à un mille de la mer. El- 


le eft adoffée au revers d’une chaine de montagnes 
aflez confidérable, & fort du pié d’une colline ; elle 
eft proprement intercalaire compofée (n°. 1x). Il y 
a un courant d’eau qui fe décharge continuellement 
dans le baffin principal : lorfque l’accès s’y fait fentir, 
de petites fources voifines éprouvent un écoulement 
qui dure autant que l’accès. On remarque dans ces 
inftans, à différentes reprifes , une augmentation 
d’eau confidérable dans le bafin , fuivie alternative- 
ment d’une diminution auf fenfible. Ces flux & ces 
repos intercalaires fe répetent, & même feize fois 
pendant une demie-heure ; c’eft-à-dire que chaque 
flux 8 chaque repos dure environ deux minutes, 
Cependant fus la fin de l'accès, le flux produit moins 
d’eau, & 1l dure moins qu'au commencement (n°.8). 
IL y a même beaucoup de variations dans le nombre 
de ces révolutions périodiques & dans leur durée 5, 
variations toñours dépendantes de la pluie ou de la 
fécherefte. 

Ces phénomenes s'expliquent, comme nous avons 
vi aux fontaines intercalaires compofées (n°. o.), par 
deux courans, dont l’un traverfe deux fiphons & deux 
réfervoirs, & l’autre coule immédiatement &c conti- 
nuellement dans le baffin de la foraine ; c’eft le cou- 


- rant qui enfile les deux réfervoirs ; qui produit cette 


fuite de flux & du repos; & l’autre le cours unifor- 
me. Voyez Tranfait, plilofophig. n°, 423. 

Près de Paderborn en Weftphalie ,une fontaine in- 
termittente appellée Bo/derborn, c’eft-à-dire bruyar:= 
te , coule &eft à fec deux fois Le jour : fes accès s’an- 
noncent par un grand bruit. Trarfaë. philof. 1665, 
n°, 7. 6 Varen. Géog. gen. cap. xvij. propof. 18. 

Dans le palatinat de Cracovie, on trouve fur le 
fommet élevé d’une montagne adoflée à celles de 
Hongrie une fontaine qui fort de fon baflin avec im- 
pétuofité par des fecoufles continuelles qui la font 
monter en certains tems & baifler en d’autres, On 
avoit crû remarquer queces accroiflemens & décroif- 
femens étoient dépendans des phafes dela Lune, mais 
fans un examen aflez approfondi, Voyez la relation 
qu’en a publiée le P. Denis; & le P. Rzeczinski, 
hif£. matur, Polon. 

Dans le royaume de Cachemire, on voit une fo#- 
taine qua au mois de Mai, tems où les neiges fondent, 
coule & s'arrête régulierement trois fois en 24 heu- 
res, au commencement du jour , fur le midi, & à 
l'entrée de la nuit : fon écoulement eft pour l’ordi- 
naire de trois quartsid’heure, & fon produit aflez 
abondant pour remplir un réfervoir en quarré de 10 
à 12 piés de large, & d'autant de profondeur : après 
les quinze premiers jours, fon cours n’eft plus fi ré- 
guber nif abondant. Elle tarit enfin, & refte à fec 
Je refte de l’année. Cependant après delongues pluies: 
elle coule fans internittence & fans ordre, comme 
les autresfomsaines : ainfi elle eft maiïale, intermit- 
tente, & uniforme. Bernier, voyage de Cachemire , p. 
160.Varenius place au Japon une foztaine thermale 
& périodique. Ses écoulemens fe répetent deux fois 
par jour, 6 durent une heure: l’eau en dr is 
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pétuofité , &c forme près de-là un fac brûlant. Son 
eau eft, dit-il, plus chaude que l’eau bouillante. Va- 
tenius , cap. y. prop. 18. rapporte ces détails fur la 
foi d’un certain Caron , qui a été à la tête de la com- 
pagnie des Indes d’Hollande. | 

Près du lac de Côme dans le duché de Milan, à 
fept milles de la ville de Côme, eft une fontaine que 
Pline le jeune a décrite au long, 8. IF. epiflol, 30. 
elle haufle 8 baïfe trois fois le jour par des retours 
périodiques. Deux hifioriens de la ville de Côme, 
"Thomas Porcacchi & Benoît Jove, confirment ce 
qu’en dit Pline. Ils ajoûtent que près de celle-ci que 
l’on nomme fontaine de Pline, eît une autre fource 
fujette aux mêmes variations ; elle eft intermittente 
& uniforme, fuivant Les tems de fécherefle ou de 
pluie. 

La fontaine des merveilles près de Haute-Combe 
en Savoie, prefque fur les bords du lac Burges, 
coule & cefle de couler deux fois par heure. Ses 
écoulemens font précédés d’un grand bruit ; l’eau 
en eft fi confidérable, qu’elle fait tourner un mou- 
lin. Le P. Dechalles qui l’a vûe , aflüre qu’elle tarit 
entierement par lafécherefle ; que pendant lespluies 
elle coule douze fois par heure. Ce même pere parle 
auf d’une autre, fituée au village de Puis- Gros, à 
deux milles de Chamberi, qui eft quelquefois en- 
tierement à fec. Après les pluies , elle coule par in- 
tervalles quelquefois dix & vingt-fois de fuite, de 
forte qu'à peine le tems d’un écoulement à l’autre 
fat pour laifler vuider fon baflin.Elle éprouve beau- 
coup de variations dans fes intermittences. 

Scheachzer, dans {es iinera alpina , fait mention 
de trois forraines périodiques. La premiere (rome 
IF, pag. 401.) nommée azdem Burgenber», coule du 
pié d’une montagne dans le canton d’Underwald ; 
elle eft non-feulement maïale, mais encore pério- 
dique intermittente, Ses écoulemens paroïffent huit 
ou dix fois par jour. La feconde (som. L. pag. 27.) eft 
la fontaine d’Hen Shen dans le comté de Berne, au 
bailliage de Thun; elle eft maïale & intermittente 
comme la premiere. Il n’y a rien de conftaté fur fes 
périodes, ainfi que fur celles de la troifieme nommée 
Lugibacq, c'eft-à-dire menteufe, qui eft fituée près 
d’une glaciere dans le canton d'Underwald; elle eft 
temporaire & intermittente, so. 11. pag. 485. Nous 


ferons.obferver ici que ces fontaines prennent leur 


fource dans les croupes de montagnes, aux fom- 
mets defquelles les neiges forment des réfervoirs 
& des lacs, dont les eaux fe filtrent dans les ca- 
vernes intérieures des collines, qui préfentent par- 
tout au-dehors des antres, des ruptures, des ro- 
chers entr’ouverts, 8 tout ce qui annonce la grande 
poñfbilité des réfervoirs & des fiphons que nous 
avons fuppofés d’abord. 

Piganiol de la Force (Deférip. de la France, tome 
VIII. pag. 480.) parle d’une fontaine périodique , 
fituée fur le chemin de Touillon à Pontarlier, en 
Franche-Comté. Quand le flux va commencer, on 
entend un bouillonnement , & l’eau fort auffitôt de 
trois côtés en formant plufeurs petits jets arron- 
dis, qui s’élevent peu-à-peu jufqu'à la hauteur d’un 
pié. Enfuite ces jets diminuent en auflli peu de tems 
qu'ils ont mis à s'élever, êt tout ce jeu dure environ 
un demi-quart d’heure. Le repos de l’intermiffon eft 
de deux minutes. Au refte rien de fixe dans fes va- 
siations. Il eft parlé fort fuccinétement dans l’an- 
cienne hiftoire de l’académie des Sciences, Zb,. IT. 
cap. ii. de deux fources périodiques fituées en Fran- 
che-Comté , dont l’une eft falée & l’autre douce, &c 
dont les écoulemens n’etoient aflujettis à aucune 
regle. Celle que nous venons de déduire, fera pro- 
bablement une des deux. 

On trouve près de Colmar, dans le diocèfe de 
Senès en Provence, une fortains qui coule huit fois 
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dans une heure, & qui s'arrête autant de fois, Un 
leger murmure annonce fes accès. Gaflendi afûre 
que fa période eft affez conftante dans tout le cours 
de l’année. La feule inégalité qu’on y'ait obfervée ; 
eftque l’intermifion dure huit, fept ou fix minutes > 
variations qui ont pour principe les pluies. Gaflen= 
di, phyfic. Jet. 3. lib. I. cap. vij. | 

Fonfanche dans le diocèfe de Nimes , entre Sauve 
êt Quiffac, fort de terre à l'extrémité d’une pente 
affez roide , adoflée à une longue chaîne de monta 
gnes nommée Courach ; elle coule aflez réguliere- 
ment deux fois dans vingt-quatre heures, 8&c éprou 
ve deux intermifions dans le même tems. Chaque: 
écoulement eft de fept heures vingt-cinq minutes, 
& chaque intermiffion de cingheures. Les écoule- 
mens &c les intermiflions retardent environ cin- 
quante minutes chaque jour, par rapport aux mê= 
mes effets du jour précédent. Ce qui eft très-évi- 


_ dent, puifque le tems des deux écoulemens & des 


deux intermifions furpafle vingt-quatre heures de 
cinquante minutes. Ces deux écoulemens en vingt- 
quatre heures & le retard de cinquante minutes, f€ 
conformes aux variations des marées, ont fait 1llu- 
fion , & on a regardé long-tems Fonfanche comme 
une fontaine à flux & reflux: mais comment aller 
chercher la mer de Gafcogne à 130 lieues, la mer 
Méditerranée ne produifant point fenfiblement ces 
effets fur les côtes de Languedoc? D'ailleurs ceux 
qui cherchent des analogies entre des effets qui n’en 
ont point, doivent être déconcertés par une obfer- 
vation conftante : c’eft que Fonfanche , après de 
grandes pluies, a un cours uniforme, & qu'elle ne 
reprend {on intermittence qu'après que les pluies 
ont eu leur écoulement.M. Aftruc, (mém. pour fervir 
a l’'hiff, de Languedoc) a vù & obfervé cette fontaine, 
Catel, dans fes mémoires [ur l'hiffoire du Langues 
doc , pag. 171. parle d’une efpece de fontaine pério= 
dique appellée fieiflan, dans le diocèfe de Beziers, 
laquelle fort d’une montagne du même nom, à une 
demi-lieue de Rochebrune , & fe rend dans la rivie- 
re d'Orb. Cette fontaine eft intermittente, & dans 
fes flux jette de l’eau comme la jambe d’un homme 
fuivant Catel. On en place une auffi en Poitou près 
du village de la Godiniere ; une autre au village de 
Dorgues, à deux lieues & demie de Caftres en Lan- 
guedoc; une à Marfac près de Bordeaux, & une 
quatrieme à Varins près de Saumur. Nous ne les 
rappellons ici, ainfi que quelques autres qui préce- 
dent, que pour engager des obfervateurs exaëts de 
conftater leur état qui paroît incertain, lorfqu'ils fe 
trouveront à portée de le faire. | 

J'ajoûterai ici comme un phénomene analogue ; 
celui que la fource de la Reinette à Forges offre 
vers les fix à fept heures du foir & du matin. L’eaw 
de cette fource fe trouble, devient rougeûtre, & fe 
charge de floccons roux, fans être plus abondante 
dans ces changemens. Je ferois porté à croire que 
cette eau fe charge des fédimens qui fe font amañlés 
au fond d’un réfervoir, qu’un fiphon a puifé deux 
fois en vingt-quatre heures ; 8 comme l'ouverture 
de la fource n’eft pas affez confidérable pourépuifer 
l'eau du fiphon à mefure qu’elle coule , elle n’éprou- 
ve ni intermittence ni accès. Il fufñit de fuppofer 
pour cela, que l’intermittence & l'écoulement du 
fiphon foient de douze heures, 8 que le réfervoir 
immédiat de la fource vuide le produit du fiphon 
pendant le tems de fon intermittence & de fon 
écoulement. 

On peut rapporter au même méchanifme les fin- 
gularités de quelques étangs ; lesuns fituës au miliew 
des continens, font pleins pendant la féchereffe , & 
prefqu’à fec pendant les pluies; d’autres aflez près 
de {a mer ou des rivieres qui ont flux & reflux, 
baiffent quand la marée eft haute, & montent quand 


la marée eft baffe. Pour le prenier cas, il fuit de 
fuppofer que pendant la féchereile l'eau ne $ éleve 
pas aflez dans ces étangs ponr parvenir jufqu'au 
coude d’un-fiphon, par lequel ils communiquent à 
quelque caverne inférieure, où le fiphon décharge 
leurs eaux, lorfque par l'abondance qui eff la fuite 
des pluies, elle s’éleve jufqu'au coude du fiphon : 
en conféquence de cette évacuation, l'étang et 
moins plein que pendant la fécherefle. Tel eft l'é- 
tans de Lamsbourne dans le Berskshire en Angle- 
terre. Tranfaët. philofoph, 1724, n°. 3845 & Defa- 
gul. phyf. expérim. pag. 180. IT, vol | 

Pour le {cond cas, il eft aifé de fuppofer que 
quand la mer eft haute , elle fe décharge dans quel- 

ue réfervoir qui communique par des canaux ou 
ons foûterreins à ces étangs finguliers ; 8 com- 
me l’eau ne commence à couler dans le fiphon que 
dans le tems de la haute mer, elle ne preduit d'effet 
fenfible-dans l'étang que lorfque la mer s’eft retirée ; 
enfuite quand la mer monte, le fiphon eft arrêté ; êc 
l'étang ayant répandu fes eaux dans des foñterreins, 
il eft prefqu’à {ec quand la marée fl arrivée à fon 
plus grand degré de hauteur, Tel ef l'étang de Green- 
hive, entre Londres & Gravefand ; tel eft probable- 
ment le puits fingulier de Landerneau. H1/£, de l'aca- 
démie, 171 ag, 9. 

Nous ue pas ici des fonraines fimplement 
temporaires & maiales ; on en trouve pat- tout, fur- 
tout dans des endroits où les glaifes &c les roches re- 
cueillent les eaux de l’hyver, ou bien dans les mon- 
tagnes couvertes de neiges: leur écoulement au refte 
n’a d'autre principe que l’eau des pluies, qui s’infi- 
nue entre les premieres couches de la terre, & dont 

Técoulement n’eft pas aflujetti au jeu d’un fiphon, 
ni à celui des autres pieces compliquées, dont nous 
avons donné le détail &r l'application. On peut ex- 
pliquer par le méchanifme des fontaines périodiques, 
un phénomence fingulier que préfentent certaines ca- 
vernes. Près de Salfedan dans les montagnes des en- 
virons de Turin, on trouve un rocher entrouvert 
parune fente, perpendiculairement à l’horifon ; pen- 
dant un certain tems 1l en fort un courant d’air affez 
rapide pour repoufler au -dehors les corps legers 
qu’on expofe à fon-aétion ; enfuite l'air y eft attiré, 
&c il abforbe les païlles & ce qu'il peut entrainer. 
Un femblable rocher dans la Thuringe afpire l'air & 
expire auffi fenfiblement: je dis donc que cette ef- 
pece de refpiration a pour principe le mouvement 
d'un fiphon, Tandis que l’eau foûterreine qui fe dé- 
charge dans la caverne, n’eft pas parvenue au ni- 
veau de l’orifice inférieur du fiphon, l’air s'échappe 
de la caverne par le fiphon, à mefure que la caver- 
ne fe remplit; mais il fort enfuite par la fente du ro- 
cher, lorfqu'l n’a plus liffüe du fiphon, & que l’eau 
d’ailleurs verfée par le canal d'entretien, le com- 
prime. Il y rentre lorfque l’eau coule abondamment 
par le fiphon, & que la cavité fe vuide. Ces arcicle ef 
de M. DESMAREST. 

FONTAINE ARTIFICIELLE, ( Hydr.) on appelle 
ainfi une machine, par le moyen de laquelle Peau 
eft verfée ou lancée. De ces machines, les unes 
agiflent par la pefanteur de l’eau, les autres par le 
reflort de l’air, Du nombre des premieres font les 
jets d’eau, qui tirant l’eau d’un réfervoir plus éle- 
yé, & la recevant par le moyen des tuyaux prati- 
qués fous terre , élevent cette eau à une hauteur à- 
peu-près égale à celle du réfervoir. Voyez JET-D'EAU 

& AIUTAGE, En difpofant les ajutages felon diffé- 
rentes diréétions, on aura une fortaire oujet-d’eau , 
qui lancera l’eau fuivant des direétions différentes. 
_ Poya fig. 18. Hydrodyn. On peut même, au lieu de 
différensajutages, fe contenter de pratiquer des ou: 
vertures différentes à un même tuyau, comme on le 
voit fig. 19, Quvrant le robinet qui eft en €, l'eau 
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s’échappetä par ées ouvertures & cotivtirä les fpeca 
tateurs qui ne s’y attendent pas. Si on place fur l’o: 
rifice de l’ajutage une petite boule 4 (fe. 21.), elle 
{era élevée par l’eau qui monte,& fe foûtiendra toû: 
jours en l'air pourvü qu’on foit dans un lieu où il 
ne fafle point de vent. Si à l’orifice de l’ajutage on 
ajufte une efpece de couvercle lenticulaire 4 B 
(fig. 22.) percé d’un gtand nombre de petits trous . 
l’eau jaillira en forme de petits filets, & s’éparpil: 
lera en gouttes très-fines. Enfin fi on foude au tu- 
be 4 B (Jig. 23.) deux fegmens de fphere féparés, 
maïs aflez proches l’un de l’autre, & qu’on puifle 
éloigner ou rapprocher par le moyen d’une vis, 
Veau fortira en forme de nappe. 

Confirudlion d'une fontaine qui joue par le reffort de 
l'air. DD BB ( fig. 17. Hydraulig.) eft un vai 
feau cylindrique, percé en-bas dans le fond BB, 
d'un petit trou, par lequel on verfe l’eau dans la 


fontaine, &t que l’on peut fermer à l’aide d’une vis. 


Il y a en-haut fur le couvercle D D unrobinet £ ; 
par le moyen duquel on peut onvrir ou fermer ce 
vafe. À ce robinet tient un tuyau Æ €, qui pénetre 
le milieu du vafe & va fe rendre jufqu’au fond où 
il s'ouvre en C. On enchâfle au - haut du robinet 
un petit tuyau M, qui a une petite ouverture par 
laquelle l’eau jaillit. On met de l’eau dans ce vafe, 
fans l'emplir entierement, mais feulement jufqu’à la 
hauteur 44; on preffe enfuite l’air par le tuyau 
K C dans le vafe, par le moyen d’une pompe fou- 
Jante, attachée proche du robinet en M; l'air qui eft 
beaucoup plus leger que l’eau, pañle à-travers en 
montant en- haut, & remplit l’efpace 4 D D 4. 
Lorfqu'on a ainfi preflé une grande quantité d’air 
dans ce vale, on le ferme avec le robinet £ ; & 
après en avoir retiré la pompe foulante, on y met 
le petit tuyau. L’air enfermé dans l’efpace D 4, 
D 4 ,comprimant l’eau proche de 4 A, il la pouffe 
en-bas, & la fait entrer & monter enfuite dans le 
tuyau CX; lors donc qu’on tourne le robinet £, 
l’eau fort par la petite ouverture , & forme un jet 
qui s'élève avec beaucoup de rapidité, mais qui 
va toûjours en diminuant de hauteur & de force ,: 
à mefure que l’eau du vafe baïfle & que l'air en fe 
dilatant la comprime moins. Quand toute l’eau eft 
fortie , l'air s’élance lui-même avec bruit &c fifile. 
ment par le tuyau. Muflch. Effai de Phyf. $. 1386: 

La fgure 20. repréfente une machine à-peu-près 
femblable, mais en petit. Cette boule fe remplit 
d’eau juiqu'à la moitié, & fait entrer dans la par- 
tie vuide de la boule de l’air comprimé, qui oblige 
l’eau à monter par le tuyau D 4C, & à jaillir par 
l'extrémité C. 

Fontaine qui commence à joter dès que l’on allime 
des bougies , G qui ceffe quand on les éteint. Prenez 
un vale cylindrique CD (fig. 25.) ; appliquez-. 
des tubes 4 C, BF, &c, ouverts par en-bas dans le 
cylindre, de mamiere que l'air puifle y defcendre, 
Soudez à ces tubes les chandeliers #, &c. & aju: 
ftez au couvercle creux du vafe inférieur CF un 
petit tube ou ajutage F£,, avec un robinet G, qui 
aille prefque jufqu’au fond des vafes. Il y a en G une 
ouverture, garnie d’une vis, afin que par cet orifice 
l’on puifle verfer l’eau en CD, 

Dans cet état, fi l’on allume les bougies H, &e, 
leur chaleur raréfiant l’air contenn dans les tubes 
contigus, l'eaurenfermée dans le vafe commencera 
à jaillir par EF. Wolf & Chambers. 

Fontaine de Heron , ainfi nommée de fon inven- 
teur Heron d'Alexandrie, & qui a été perfetionnée 
enfuite par Nieuwenrit. 

À B( fig. 24.) eft un tuyau par lequel on verfe 
de l’eau. dans le baffin inférieur C', lequel étant plein 
de même que le tuyau À B, l'air eft pouffé du baf- 
fin C'par le tuyau D Æ dans le baflin F ; cet air eft 
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par conféquent comprimé par Le poids de l'eau AB, 


de forte que fa force élaftique poufle ea-bas par le. 


tuyau G.L l’eau, qui fe trouve danslebaffin Æ, L'eau 
coulant alors par le tuyau G £ dans le fecond bafln 
inférieur A{( qui eft féparé du baffin © par une cloi- 
fon O @ , placée entre les deux tuyaux ), poule en- 
haut l’air qu'il contient par le tuyau N P ; cet air 
pale dans le fecond baffin fupérieur , & étant alors 
eomprimé par l’eau , qui eft dans Le tuyau GL , il 
poufle l’ean par fa force élaftique dans le tuyau &S, 
en forme de jet. Muflch. $.1387. 

Fontaine ou vafe dont on tire autant de vin que l’on 
y verfe d'eau , de force que l’eau paroît changée en vin. 
Le petit vafe B M ( fig.25.2°. 2.) a une cloifon 
C D. On emplit d’abord la cavité inférieure avec 
du vin par un petit trou qui eft dans le fond, &c que 
l’on ferme à l’aide d’une vis N. Le tuyau fupérieur 
AB P, s'étend jufqu’à la cloïfon CD ; on? verfe de 
l’eau, qui comprime par fon poids l’air renferme dans 
cette cavité fupérieure , & Le force de pañler par 
l’autre petit tuyau S À , qui pénetre à-travers la cloi- 
fon jufqu’à la cavité inférieure ; cet air comprime 
pat conféquent le vin de la cavité inférieure , le- 
quel il fait monter dans Le petit tuyau G ©, & cou- 
ler enfuite par Le petit robinet O. Muffch. . 1388. 

Fontaine de Sturmius , laquelle joue ou s'arrête à 
la volonté de celui qui la fait aller. À B B (fig. 25. n° 
3.)eftun vafe exagone, haut & creux, fermé en-haut 
&c en-bas : il y a au milieu un man DC, ouvert 
de chaque côté, & qui monte prefque jufqu'en-haut 
dans le vafe proche de C : on voit au-bas fur les 
côtés fix petits tuyaux fort menus À X, qui fortent 
hors du vale, & par lefquels l’eau s'écoule, Le bout 
nférieut du tuyau proche de D , s’ajuite exaétement 
en Æ dans un autre tuyau Æ F', fermement attaché 
au baffin M; ce tuyau £ F'eft percé en-bas & de cô- 
té proche de Æ': il fe trouve encore dns le baffn, 
diredtement au-deffous du tuyau £ F, une autre ou- 
verture comme G , par laquelle l’eau qui eft tombée 
dans le baffin, après s’être écoulée par le trou F, 
commence à fe dégorger dans un autre vaifleau W: 
on peut fermer exatement cette ouverture G à l'at- 
de d’une longue coulifle G L. Lorfqu'on veut em- 
plir d’eau cette fontaine, on la tire du tuyau £ F, en 
tant le tuyau £ C de ouverture Æ, &, après l’a- 
voir renverfée, on y verfe de l’eau par le tuyau D © 
jufqu’à ce qu’elle foit pleine : on la retourne enfui- 
te, & on la remet dans le tuyau £ F; le poids de 
l'eau la fait alors couler par les petits tuyaux XX, 
Lorfqu’on tire la couliffe G Z dehors, de forte que 
le trou de la coulifle & le trou G s’ajuftent l’un fur 


Vautre, alors l’eau qui vient des tuyaux XX peut 


pañler librement par ces trous 6c tomber dans le baf- 
fin N, & la fontaine continuera de couler aufli long- 
tems que le baffin 4 BB peut fournir de l’eau. Mais 
quand on bouche un peu le trou G par la coulifle Z, 
en forte que l’eau qui tombe par À Æ ne puifle paf- 
{er en même quantité par G, le trou Ffe trouve en- 
fin bouché par l'eau, ce qui empêche en même tems 
que Pair ne puifle pénéirer dans le tnyau DC, ni 
dans le vafe 4 BB ; l'eau cependant ne ceiffe de s'é- 
couler par les tuyaux À Æ , jufqu'à ce que l’eau du 
vafe À BB, avec l’élafticité de l’air raréfié dans ce 
vafe , fe trouve en équilibre avec la preffion dePat- 
mofphere , qui agit contre les ouvertures des tuyaux 
X K, & empêche alors l’eau de s’en écouler : durant 
ce tems,, l’eau continue de s’écouler par les ouver- 
tures F, G, dans le tuyau N'; aufli-tôt que l'eaudu 
baflin M M commence à devenir fi baffle, qu’il peut 
s’introduire de nouvel aïr par l’ouvetture Æ dans le 
tuyau D C & dans levafe 4 B PB , il agit de nouveau 
fur l’eau qu s'écoule par les petitstuyaux À À, com- 
me aupañavant, en plus grande quantité.que les ou- 
vertures G & F n’en peuvent abforber, ce qui eft 
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caufe qu'elles fe bouchent une feconde fois, & ain 
de fuite, de forte que le tariffement & l'écoulement 
de l’eau fefontainfi alternativement. Mufle. . 13904 

La defcription de la plàpart de ces fontaines , eft 
tirée foit en entier, {oit par extrait, de l’Effai de phy= 
fique de M. Muflchenbroek. Nous ne parlons poi 

M. À . parlons point 
des fontaines intermittentes artificiellés; on a {ufi- 
famment vü à l’article SINGULARITÉS DES FONTA1- 
NES, comiment l’art peut les imiter à l’exemple de 
la nature. 

Les propriétés des fyphons fourniffent auffi des 
fontaines curieufes. | 

Soit par exemple un vafe 4 GB F( fig. 25. n°, 54 
Hydraul.) , dans lequel on ait ajufté un fyphon où 
tuyau recourbé à branches inégales, dont la plus 
longue branche D Æ forte du vafe, &c dont l’autre 
{oit ouverte en C’près du fond du vafe fans toucher 
à ce fond ; qu’on verfe de l’eau dans ce vafe, elle 
montera en même tems dans le fyphon C D par l’ou- 
verture C'; &t dès que l’eau en s’élevant fera arrivée: 
dans le fyphon & dans le vafe au niveau du point 
D, alors par la propriété du fyphon toute l’eau dix 
vale s’écoulera par la jambe la plus longue DE. Si 
donc on place fur le haut du vafe une figure dont 
les levres loient au niveau du coude D, ileft évi- 
dent que l’eau s’écoulera dès qu’elle fera arrivée à 
11 hauteur des levres de cette fignre + ainf la figure 
pourra repréfenter une efpece de Tantale. Voilà ls 
principe général, dont on peut varier l’application 
en autant de manieres qu’on voudra, entre autres 
par celle qui eft expliquée dans l’Eflai de phyfique 
de M. Muñchenbroek, $. 13:76. Il eft facile par la 
conftruétion de la foraine, de dérober Le jeu du {y- 
phon aux fpeétateurs. 

On peut voir dans les livres de Phyfique, diffé: 
rentes autres efpeces de fontaines artificielles : mais 
voilà les principales, (O) | 

FONTAINES ARTIFICIELLES, (Jard, font aufli né- 
ceffaires à l’entretiendes jardins qu’à leur éembelliffe: 
ment. Elles forment des jets,des serbes, des pyrami= 
des, des nappes, des cafcades,des buffets; & les mor 
ceaux de fculpture qui les accompagnent ordinaire- 
ment, en font à nos yeux des objets enchanteurs. 

On les diftribue en fortaines jailliantes, en eaux 
plates, en fontaines rocaillées en baflins , à l’italien- 
ne, à l’égyptienne, &c autres, Foyez l’article fuiv.(K} 

FONTAINES , (.Archireit,) fous ce nom on entend 
aufli-bien la fource qui produir l’eau que le monu=« 
ment qui la reçoit; mais par rapport à l’art de bâtir, 
& aux diverfes formes &c fituations de ces monu= 
mens, on les appelle fontaines couvertes , découver= 
tes , jailliffantes, pyramidales, rufliques, en grottes, ere 
buffets, ifolées ; adoffées , engagées, flanquées, angu= 
laires , &cc. 

Communément le fculpteur a autant de part que 
Parchitette à la compoftion de ces fortes d’édifices ;; 
principalement lorfqu’il s’agit d’une ordonnance al- 
légorique ou {ymbolique , à l’ufage de la décoras 
tion des jardins de propreté , comme 1l. s’en voit & 
Verfailles , ou à celle des fontaines jailliffantes defti- 
nées à l’embelliflement des places publiques; telles 
qu'il s’en voit dans prefque toutes les villes d'Italie, 
& dont l’'énumération , le goût du deffein, & la per= 
feétion de l’exécution font connus de tous. 

En France , il femble que nous ayons pris foi 
d'ignorer ces derniers genres de moñumens ; car , à 
l'exception des fontaines qui parent nos maïfons 
royales, & dont les deffeins font de la compofñition 
de le Brun, & de plufeurs fculpteurs habiles du der« 
nienfiecle ,toutes celles qui décorent cette capitale; 
prouvent notre infufffance à cet égard. [1 femble mêx. 
me que nos architectes ayent négligé cette partie de 
leur art, au point d’avoir abandonné aux entrepre- 
neurs le deffein de ces fortes d’édifices , le plus grand 
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nombre des fontaines qui fervoyent Paris dañsicé. 
dernier genresr étant d'une:-compoftion. triviale,; 
d’une .conftruéhon -très-négligée; 62 d'une .6rdon: 
nance au-deflous du médiocre. eut fn sin 

_ Célquiréft Certain, c’eftque les deux fenlsmo- 
numens de cette efpece, qui foient dignes de quel= 
que confidérationt, dont la fontainedes faintsdmno- 
cens rue1$, Denis, l& celle dela me: de Grenelle 
fauxbourg S:Germain; encore faut-il convenit que 
la premiere.a étéexécutée pat Jean Gonjoni, ét la 
feconde par Edme Bouchardon, dont les notus: fouls. 
font Péloge. Nous obferverons néanmoins que le mé- 
rite effenriel de ces deux ouvrages, confifte dans la: 
perfeétion de la Sculpture ,.&cnon dans l'ordonsan- 
ce de l’Aïchiteéture; en effet ; que fignifient läp- 
plication de d'ordre corinthien ‘dans la décoration 
de celle des faints Innocens ; & Pordre 1onique em 
ployé.dans la fozraine de Grenelle? Jufqu’à quand fe: 
croira-t-on permis de négliger l’efprit desconyénan« 
ce, dans l'ordonnance de-nos édifices ? Pourquoi 
des ouvrages qui intéreflent la gloire de la nation ,: 
le progrès des Arts, &c la fplendeur des regnes de: 
nos rois, ne {ont-ils pas jugés, avant leur exécu- 
tion, par les académies raflemblées ? Quel bien ne 
réfulteroit -il:pas, pour la perfeétion des monumens 
qui ornent la capitale fi nosarchitedes , nos fcul- 


X . | 
pieurs, nos peintres , les amateurs, les hommes à: | 


talens dans «chaque genre, fe communiquoient leurs 
produétions , certains jours de l’année , pour ÿ déli 
bérer fur les avantages, le choix, la forme, & la 
compofñrion de nos bâtimens? En un mot tous les 
hommes habiles ne devroient former qu'un corps. 
Cette réunion d'avis, de fentimens importe plus qu’- 
on ne s’imagine. Tout ouvrage public intérefle les, 
Attiftes. C’eft parce moyen feul que la France peut: 
{e fignaler , &:que les foins!, la vigilance de notre 
diteéteur général peuvent être fecondés utilement, 
êc tourner au profit de la fociété. (P) | 

-* FONTAINE DOMESTIQUE ; il yen a de plufieurs 
efpeces : nous allons décrire les principales. Toutes 
fe peuvent définir, un vaifleau qui contient l’eau def- 
tinée à la boiflon 8 aux autres ufages d’une mafon. 

Il y a d’abord les fonsaires fimples:ce font des va- 
fes de cuivrerofette , étamésen-dedans. On y diftin- 
gue trois parties ; celle d’en-bas, ou le pié; celle qui 


s'éleveau-deflus, ou la cuve de fond ; & celle qui eft: 


au-deflus de la cuve de fond ; à laquelle on adapte 
le couvercle, & qu’on appelle gorge. Elles font cha- 
cune d’une feule piece, fans foudure fur la hauteur; 
le chauderonnmier qui les travaille les a embouties ou 
retreintes felon la forme qu’elles exigent. Le‘pié eft 
bordé à la partie inférieure d’un ourlet qui couvre 
une baguette decuivre, & non de plomb ou de fer: 
c’eft un réglement général pour toutes les parties 
couvertes d'un ouvrage de chanderonnerie : le bord 
fupérieur du pié formé en drageoïr, reçoit la cuve 
de fond. 2 | 1 5 
La cuve de fond entre dans le drageoir du pié; 
elle eft d’une feule piece, fond & parois : elle a donc 
été prife dans une plaque , emboutie, retreinte ; êc 


réduite par ce travail à la forme d’un cylindre ;! qui: 


a un peu plus de hauteur que de bafe. À un pouceëx 
demi, plus ou moins du fond’, on pratique une ou-- 
verture; on y-releve un ornement extérieut quel- 
conque: cet ornement s'appelle la boffe ; & c’eft à 
l’ouvertureque.cet ornemententoure , qu’on adapte 
le robinet: On:conçoit quela:partie fupérieure de la 


cuve de fond eft en drageoir , afin de recevoir la: 


gotpesnns us 1 VE a 
La gorge peut être regardée comme prife dans 

une cuve de:fond dont on auroit percé le fond. Sa 

partie inférieure doit entrer quite dans le drageoir 


de la piece précédente: cette partie eft emboutie ,- 


setreinte , & bordée d’un ourlet femblable à celui 
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2 du piésucet: ourlet eft eee dans ile couvercle: »T 
|! Lecouvercle eft undômé dont lai forme varié felon 
NN : 


! Je goût de l’ouvrier : 1l eft bordé par en-bas d'un our: 
. ler, & ilporte à Ya partie fupérièure une poignée 
qu'on appelle pommelle, Ia porimelle eft au centré 


|! durdôme jrlextérieur, &ert à prendre & A pla 


cerile convercles: 4 12 i #3 "à di 

Aux côtés de la forraine vers fa partie füpérien- 
re, proche la gorge, à droite 8& à gauche ; {ont ri. 
véesà\clous deux plaques de cuivre qu'ontappelle 


|| porte-mains; ces plaques retiennent deux anneaux qu’: 


on appelle rains, &quifervent à porter hrfonfaine. 
Voilà la fozraine fimple: Elle eft placée fur umpié 
, de bois. Lacuve de’fond'eft foudée au pié, 8 la 


|! gorge à la cuve de fond: La foudureeft d’étain : on 
|: fe-fertrde la: même foudure pour fixer 


à denicuré le 
robinet dans le trou de lbofte. pe. 25h 767 
On’Voit par-là que l’intérieur d’une foraine pa- 
réillenepeutêtre étamé avec trop .de fointmais ja- 
mais l’étamageine préviendra tout le danger paree 
que ; quelque parfait qu'il foit, c’eft toïjours-un cris 


| ble, dansiles pètits trous’duquel le verd-de-oris fe 


forme imperceptiblemient : 8c que l’étain lui-même 

n'eft pas un métal tout-à-fait innocent. Foÿég lès ar: 
icles ÉTAMER, CUIVRE; & Érarn ‘8 d'ailleurs ; 
fi vous mettez de l’eau bourbeufe:dans ces fontaines 
fimples, elle n’en fortira jamais bien claire, © 

La falubrité à fait d’abord imaginer des fontaines 

_de cuivre fablées., qui clarifiaflent l’eau; & enfuite 
des fonraines de plomb, à fable 8 à éponge, qui euf- 
fent l'avantage des donner des eaux limpides , & 
d'obyier au danger du cuivre & de l’étainio2 % 0 

Pour:fe faire une idée jufte ide la fontaine dé cui- 
vrefablée, il faut imaginér une foraine fimple , telle 
que nous-Yvenons de la décfirél dont l’intérieur foit 
partagé en troisefpaces différéns par deux diaphras- 
mes; ces diaphrägmes qhe le chauderonnier appellé 
pannaches ,{ont'des limbes du diametre dela fontaines 
à l'endroit où ils doivent être fixés : ils font percés au 
centre d’untrou circulaires; & les bords de ce trow 
font relevés, -& peuvent recevoir un couvercle: Le 
premier diaphragme eft foudé un peu au-deflous de 
la jonétion de la gorge &°de la cuvé de fofd ; il eft 
traverfé d’un tuyau placé à fon bord ; ce tiyau eft 
d’un pouce de diametre , ou environ; il eft foudé'au 
diaphragme ; 1l-fe rend au fecond diaphragme ; il le 
traverfe pareïllement , & Ini eff fondé:comme au 
premier : ce tuyau fe nomme veztoufe ; il s’éleve juf- 
qu'à Pourlet de la gorge, où left arrêté par une fou- 
dure, Sonufage eft de donner fürtie à l’air contenu 
dans fa partie inférieure de la fonraine, à mefure que 
cette cayité fe remplit d’eau filtrée. ID eu 

Le diaphragme fupérieur doit avoir fon ouverture 
plus grande que l’inférieur, afin que le couvercle de 
celui-ci puifle pafler par l'ouverture de cehuüilà. 

Le diaphragme ou pannache imférieur éft foudé à 
la cuve de fond, comme le fupérieur ; fa diffance a 
premier eft d'environ cinq à fix pouces: 1l a auffi fon 
couvercle. | 

Il faut que-tontes ces pieces, tuiyaw, pannache, 
couvercle, foient bien étamées! Las 

* Onremplit de fable Pintervalle compris eñtretles 
deux diaphragmes ; l’inférieur eft ferme defén:cou- 

 vercle. Le fable placé, on ferme le fupérieurdufien; 

| on met encore une certame hauteur de fable fur ce- 
lui-ci , & Peau réfide fur le fable. | ù ES 
L'eau fe filtre à-traversle premierfable:, Sinfinne 
entre le joint du convercle! du'diäphragme lüpérieur 
ét lerebordde ce diaphrägme ; defcend dans lacavité 
comprile entre les deux diaphragmes; fe filtre une 
{econde fois en paflant à-travers le fable qui larem- 
plit ; s'infinue pareillement entre le couvercie du dia- 
phragme inférieur & fon rebord ; tombe dans la par- 
tie inférieure de la fontaine, la remplit, & en chaïle 
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Tair par le canal appellé vezsoufe : l’eau clariñée fort 
de cette partie par le robinet , &c fert aux-ufages de 
la maifon. sd Lah : 
. Onvoit que le fäble fe chargeant de toutes les 1m- 
“purétés-de l’eau, il vient untems où il eft tellement 


envafé., que la filtration fe fait léntement &c mal: 
alots il faut laver le fable en plufeurs eaux, & le. 


replacer/dansla fonsaine. Foÿyex cette fontaine dans nos 
Pianches de Chauderoñræerie. Le TRS 

. Voici maintenant la defcription des forraines de 
plomb, fablées & à.éponge. Rd: :, 


… Imaginez une caifle de bois de chêne plusoumoins. 


grande; felon la quantité d’eau qu’on veut ‘avoir en 
réferve: Quecette caifle foit quarrée , mais un peu 
plus longue que haute; 8 que toute la capacité en 
foit doublée de plomb, & divifée en quatre parties 
par des féparations auffi de plomb. : + 
C’eft dans la partie ou divifion 4 B CD! la plus 
grande de toutes, qu’on met l’eau comme ellesvient 
de la riviere. Cette divifion communique avec la di- 
vifion AC FE par destrous #,#,2,4, pratiqués à 
la partie fupérieure de la clofon 4C, & par d’au- 


tres petits trous 4, 4,4, 4, pratiqués dans une pe- 


tite gouttiere fort étroite & aflez élevée: On voit 
en ZX, à la partie inférieure de la même cloifon, 
AC, une divifion qui ne s’éleve pas à la hauteur du 
côté BD, nide la cloïifon £F ; elle ne forme, avec la 
partie inférieure du diaphragme £ F, qu'un coffret 
acIXK, quia à-peu-près la moitié de la hauteur de la 
cloifon£F, & quieft beaucoup plus étroit que la di- 
vifion 4BC D. Ce coffret eft rempli de fable bien 
fin, & couvert de deux couvercles percés. de quel- 
ques grands trous, Le premier couvercle pofe & pe- 
fe fur le fable ; le fecond ferme le coffre : on en a mis 
deux, parce que la partie de la vafe 8 des-ordures 
de l’eau quu fe dépofent fur ces couvercles ; étant 
pas retenue dans le fable, le fable en demeure plus 
Tong-tems pur & moins fujet à être lavé. . 

Ce’coffret communique avec la divifion FHNO, 
par destrous coniquesx,x,x,x. Ces trous coni- 
ques font remplis d’éponges très-fines & preflées for- 
tement dans ces trous : ces trous font pratiqués à fa 
partie fupérieure , comme on voit. 

Ladivifion F 4 NO. communique avec la divifion 
GNOE par d’autrestrousconiquesy.y,y,7, pareille- 
ment remplis d’éponges fines & forcées. Ainf l’eau en 
paffant de la divifñion 48 DC dans le coffteteclK, 
fe filtre dans le fable qui remplit le coffret; en paf- 
fant du coffret a c1XK dans la divifion FHNO, fe 
filtre à-travers les éponges x,x,x, 6c, & en paflant 
de la divifion FA NO dans la diviionGNOE , fe 
clarifie encore à-travers les éponges y, y, y,7.1l y a 
trois robinets ; le robinet L qui donne l’eau la plus 
claire, de la divifionn GNOE ; le robinet M, qui 
donne une eau moins claire, de la divifion FAN O\; 
& un robinet Q , qui donne l’eau de la divifion 4 B 
CD , comme elle vient de la riviere. 

Les trous coniques font formés dans des boffages 
de plomb , tels qu’on les voit dans Za figure ; & la pe- 
tite goutiere avec fes trous 4, 4, 4, u, {ert à foûte- 
nir le fable & à le foulever un peu contre l'effort de 
l’eau fupérieure au coffret. On a pratiqué aux bords 
fupérieurs de la caïfle des trous par où Pair peut 
entrer dans la foraine, & éventer l’eau. 

Ces fontaines {ont excellentes ; nous ne pouvons 
trop en recommander l’ufage ; 8: M. Ami qui les a 
inventées, a rendu un fervice important à la ocié- 
té, qui ne peut trop lui en marquer fa reconnoiïffan- 
ce. Il a varié fon invention en plufeurs manieres 
différentes & toutes ingénieufes. Voyez les ouvrages 
qu'il a publiés. 

Il faut avoir deux foins aflez legers ; l’un de net- 
toyer le fable & les éponges de tems en teras, de 
mois en mois ; & l’autre, de ne point laifler rarir fa 
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fontaine: {ans quoi les premieres eaux qui viendront: 
. aptès la deffication, tiendront des éponges un petit’ 


goût d’amertume & de marécage , maïs ne feront ja 


mais mal faines. 


FONTAINE DE LA TÊTE, (Anar) Voyez FoN- 

TANELLE, 1 HE Ju sn . 
FONTAINES DE VIN, (if. mod.) l’ufage de dif 

tribuer du vin au peuple, dans les occafions de ré- 


Jouiffances, eft fort ancien. Alain Chartier raconte : 


dans fon hiftoire de Charles VII. que parmi les joies 
du peuple de Paris ylorfque ce roi yentra ;« devant 
» les Filles : Dieu étoit une forraine, dont l’un des’ 
» tuyaux jettoit lait, l’autre vin vermeïl, l’autre vin® 
# blanc , & l’autre eau ». nf 

Monfirelet ,en parlant de l'entrée que Charles V. 
fit aufli dans Paris, remarque « qu’il y avoit deflous. 
» l’échaffaut une fontaine jettant hypocras, & trois 
» firenes dedans, & étoit ledit hypocras abandon- 
» né à chacun », 

Lorfque le roi Charles VI. la reine Ifabelle de: 
Baviere, & le roi Henri d'Angleterre avec fa femme 
madame Catherine de France, vinrent à Paris, «tout 
» le jour ; dit encore Monftrelet ; & toute la nuit, : 
» découloit vin en aucuns carrefours abondamment : 
# par robinets d’airain, & autres conduits ingénieu-* 
»fement faits, afin que: chacun en prinft à fa vo- 
» lonté». Enfin le même hiftorien rapporte quelors: 
de l’entrée du roi Louis XI. dans la rue S$, Denis , 
«étoit une foraine qui donnoit vin & hypocras à: 
» ceux qui boire en vouloients, Voyez le détail des 
autres réjoufances 4 l’article ENTRÉE, (D. J. 

FONTAINE DE FEU, (4rificier.) Si l’on varie un 
peu la couleur du feu de Partifice appellé por 4 ai- 
grette ; &t fa figure extérieure, par différens arrange. 
mens , on en forme des apparences de fontaines de 
feu. Pour changer fa couleur, il n’y à qu’à fubftituer 
de la Himaille de cuivre ou de la poudre qu’on trou- 
ve chez les Epingliers : elle donne à ce feu une cou- 
leur verdâtre différente de celle de la limaille de fer, 
qu’on met dans les aigrettes, 

À l'égard du changement de la figure extérieure ; 
&t de l’arrangement des cartouches pour repréfenter : 
des jets, des gerbes, ôu dés cafcades, il n'y a qu’à 
imiter l’arrangement des tuyaux de plomb qui pro= 
duifent toutes les différences des fortaines, par une 
femblable pofition des cartouches remplis de ces 
compofitions , qui ne produifent que dés étincelles 
fans flamme , comme font celles où dominent les 
charbons de bois dur un peu groflierement pilés , la 
limaille de fer ou de cuivre, fans matieres ontueu- 
fes ou huileufes. En effet, il n’y a point tant d’oppo- 
fition entre l’apparence du feu & de l’eau, qu’on fe 
l’imagine du premier : car les gouttes d’eau des jets 
faillans éclairés par le Soleil ou quelque lumiere qui 
s’y réfléchit, ne reflemblent pas mal à des étincelles. 
Il ne s’agit donc pour repréfenter une gerbe d’eau, 
que de raffembler plufieurs cartouches pleins de ma- 
teres combuftibles de cette matiere, & de les allu- 
mer en même tems. 

Si l’on range ces tuyaux en deux lignes paralle- 
les, pofés en fituation un peu inclinée entreeux , ils: 
produiront, lorfqu’ils feront allumés, l'effet d’un ber- 


. Ceau d’eau tel qu’on en voit à Verfailles, fous lequel 


on pourra pafler fans fe brüler, pour peu qu'ils foient. 
éloignés. | - 

S1 On les range comme les raiesd’une roue ,du cen- 
tre à la circonférence fur le même plan, ils! produi-. 
ront une apparence de Soleil. | 

Si partant du même centre ils font également in- 
clinés à l’horifon de bas en haut, ils formeront un 
cone droit femblable à une cloche de fer. : 

Si on les range fur des formes pyramidales, ils 
formeront une pyramide de feu. s 

Si on les couche horifontalement par lits d’inégale 

hauteur 


hauteur inégalement avancés, &c que la matiere dont 
ils font pleins foit lente, enforte que les étincelles 
retombent fans être pouflées loin, leur feu repréfen- 
tera une cafcade. 

Si les dégorgemens font des ouvertures larges & 
plates, & que les tuyaux {e touchent , leur feu re- 

réfentera une nappe d’eau dont le baffin pourra être 
figuré comme l’on voudra, pour faire retomber les 
étincelles en rond ou de toute autre figure ; auquel 
cas les charbons qui les produifent doivent être grof- 
fierement pilés pour retomber avant que d'être con- 
fumés. Tous les tuyaux de ces artifices peuvent être 
faits de poterie de terre ordinaire , plütôt que de tou- 
te autre matiere ; parce qu'ils peuvent être confumés 
-par le feu, s'ils font de bois ; ils fe fondroient, s'ils 
étoient de plomb ou de fer, par l’aétion du foufre ê 
du falpetre , qui font des fondans ; & ils coûteroient 
beaucoup, s'ils étoient de cuivre. : 

Au refte, on ne peut les faire bien longs ; 1°, par 
ce que le feu les feroit crever, ou s étoufferoït sil 
étoit trop éloigné de l'embouchure de leur dégorge- 
ment ; 2°, il refteroit en partie caché dans la lon- 

ueur de fon étendue ; 3°. enfin, on ne pourroit ai- 
fément comprimer les matieres, lorfqu’elles doivent 
être foulées. : , 

* FONTAÎNE , (Raffnerie en fucre.) © eft une car 
vité qui fe forme le plus fouvent dans la pâte du pain a 
quelquefois elle eft pleine de firop; d’autres fois, on 
eft obligé de l'ouvrir pour la remplir.Onfe fert pour 
l'ouvrir de la pointe de la truelle ; & l’on y porte 
de la matiere, comme ns opération que l’on ap- 
pelle foncer. Voyez l’article FONCER. 
PÉONTAINE BLEAU , ( Géog. ) Fons Bleaudi, 
bours de l’Ifle de France dans le Gâtinois, temar- 
quable par le palais des rois de France, dont Louis 
le Jeune peut pañler pour le premier fondateur, &c 
François [. pour le fecond. Henri Il, ÿ naquit. 1! ef 
à quatorze lieues de Paris ; la forêt qui l’environne 
s’appelloit anciennement /a forét de Bievre. Long. fui- 
vant Caflini, 20. 12. 30. latit. 48. 24.3 Où (2. J.) 

FONTAINIER , f. m,(Æydraul.) ef celui qui par 
des principes certains & des expériences réitérées , 
fait la recherche des eaux ; les jauge pour en çon- 
noître la quantité ; les amafle dans des piérrées pour 
les conduire dans un regard de prife ou dans un ré- 
fervoir ; fait relever leur:pente ; les conduit au lieu 
deftiné ; connoît la force êe la vitefle des eaux jail- 
liffantes ; les calcule , pour en favoir la dépenfe ; 
fait donner une jufte proportion aux tuyaux, pour 
former de beaux jets bien nourris , &z qui s’élevent à 
la hauteur requife; & par une fage œconomie , les 
diftribue dans un jardin , de maniere qu'ils jouent 
tous enfemble fans s’altérer l’un l'autre. Voyez ci-de- 
vant Depense, 6. &c les autres articles relatifs à 
l'Hydraulique. ; 

OUTILS DE FONTAINIER. 1°, Une poele de 
fonte qui fert à faire fondre la foudure. 

2°, Un porte-foudure eft un morceau quarré de 
coutil coufu en double ou triple , que l’on graïffe de 
fuif pour porter {a foudure. ; 
3°. Un compas, inffrument de fer à dèux bran- 
ches qui fe joignent en haut par un charnon, s'ou- 
_vrent par en-bas , & font terminées en pointe, pour 
prendre telle mefure que l’on veut. 
4°. Un marteau un peu long, dont une des bran- 
ches eft coupante ; 1l {ert à forger le plomb; le bas du 
manche eft rayé, pour être plus ferme dans la main. 
5°. Un maillet plat par le côté pour battre leplomb. 
6°. Un bourfault eft une batte toute ronde, qui 
eft plus à la main pour Les petits ouvrages de plomb. 
_ 7°. Une ferpette, outil de fer acéré &c tranchant 
d’un côté, qui a une poignée de bois , pour couper 
quelque chofe : 1l y en a de courbées par le bout, &z 
d’autres qui {e ferment. 
Tome VII, | 


- nelle que par-tout ailleurs. 
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8°, Une gratoïre fert à nettoyer lés fondures & À 
lesraviver : elle fe releve en pointe, & coupe des 
deux côtés, 

9°. Une gouge , outil de fer fait en demi-canal, le: 
quel eft taillant de tous côtés , pour travailler les 


_ petites pieces, & y former des cavités. 


10°. Un couteau ; il eft en tout femblable à l’ous 
til des Maréchaux, ne coupant que d’un côté avec 
un dos de lautre: on le mouille pour couper le 
plomb, en frappant deflus avec le marteau, 

11°. Un niveau eft le même inftrument dont fe fer- 
vent les Mäçons pour tracer une ligne parallele à l’ho- 
tifon ; ou pour pofer de niveau quelque ouvrage de 
plomberie. Voyez NivEAU. 

12°, Des fers ronds à fouder ; ce font des mor: 
ceaux de fer formant une poire arrondie ; d’autres 
triangulaires , que l’on fait chauffer pour manier la 
foudure chaude, la faire fondre enfemble , & la co- 
ler aux tables de plomb par des nœuds 8 des traî- 
nées, où le fer chaud pañle en y faifant des arrêtess 

13°. Desatelles ; ce font deux petits morceaux 
de bois creufés , qui étant mis l’un contre l’autre, 
forment une poignée pour prendre le manche chaud 
des fers à fouder. 

14°. Une rape, forte de lime, pour ufer les par 
ties trop grafles du plomb. 

15°. Une cueilliere fervant à puifer la foudure 
dans la poefle, & à la porter jufques fur la partie que 
l’on foude. 

Les figures du niveau, de la jauge, & de la quille, 
dont les Fontainiers fe {ervent journellement, font 
dans les Planches de Hydraulique. 

Nota, qu'onne comprend point dans les outils du 
Fontairier ceux du Plombier, qui fe trouveront dans 
les Arrs & Métiers. (X) | 

FONTANELLE (LA), f. f. (Anatomie.) dans nos 
auteurs, fortanella ; fons pulfarilis, La grande ouver: 
ture en forme de lozange fituée entre le coronal & 
les pariétaux , au centre de la croix qui eft formée 
par l’engrenure fagittale, la ligne de divifion de l’os 
frontal, & l’engrenure coronale, eftce qu’on nomme 

fontanelle dans le. fœtus, Comme cette place n’eft 
prefque pas membraneufe dans les enfansnouveaux- 
nés, l’on y fent alots avec la main le battement des 
arteres de la dure-mere & du cerveau. Cet endroit 
refte aufli durant quelque tems cartilagineux après 
la naïffance : quelquefois même les enfans attaqués 
du rachitis, ont cette partie très-tendre dans un âge 
aflez avancé, parce que leurs os confervent long 
tems leur mollefle. Enfin, par un évenement fortra: 
re, on a vù des fujets en qui cette partie n’a pas été 
offifiée pendant toute leur vie. Cependant d’ordinai- 
re les os du crane deviennent fi compaê@tes avec l’âge, 
qu'ils font même ie ae 5 à la fornras 

FONTANELLE , {. f. (Chirurg.) ulcere artificiel 
voyez FONTICULE. 

FONTARABIE , (Géog.) Fons rapidus 3 les Efpas 
gnols difent Fuenrerabia ; petite, mais forte ville d'Ef 
pagne dans la province de Guipufcoa en Bifcaye, 

avec un bon château. Elle eft regardée comme la 
clé d'Efpagne de ce côté-ci, & eft proche la mer, à 
l'embouchure du Bidaffoa ou Vidouze, à 9 lieues S, 
O. de Bayonne, 25 E. de Bilbao, 175 S. O. de Paris, 
Long. 15.51. 53. lait, 43.23. 20. (D.J.) 

FONTANGE, 1. f, ( Modes, ) Ce fut dans le dix= 
feptieme fiecle, je ne dirai pas une parure, mais un 
édifice de dentelles , de cheveux ,,& de rubans à plu= 
fieurs étages , que les femmes portoient fur leurs tê- 
tes. On voyoit fur une bafe de fil-de-fer s'élever la 

ducheffe, le folitaire, le chou , le moufquetaire, le 
croiflant , le firmament, le dixieme ciel , & la fouris. 
Aujourd’hui c’eft un fimple nœud de rubans qui fert 
d'ornement à leur coëffure : il porte Le nom de celle 
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qui a imaginé la fortange ancienne ; comme palutine, 


parure de cou, celui de la princeffé qui en a intro- 
duit l’ufage en France. 

* FONTE,, f. f. (Arts méchanig.) il fe dit des mé- 
taux, des pierres, en un mot de tous les corps dans 
lefquels on parvient à rompre par le moyen du feu, 
la cohéfion des petites mafles agprégatives qui les 


compofent , & de les réduire ainfi fous une forme li- 


quide. Voilà l’acception générale : il en eft une par- 
ticuliere. Fonte {e dit chez chaque artifte, de l’em- 
ploi aéuel d’une certaine quantité plus ou moins 
grande d’une fubftance fufible expofée fur le feu pour 
être employée. Si l’on dit, 47 a écrit un ouvrage fur la 
fonte des métaux , fonte fera pris généralement : fi l'on 
dit, il a fait une belle fonte aujourd'hui , il fera pris 
particulierement.On dit métaphoriquement, une fon 
te d'humeurs, dans l’hypothèfe peut-être vraie, peut- 
être faufle, qu’une male d’humeurs qu’on imaginoit 
auparavant {ous une forme épaifle , vifqueufe , na- 
turelle ou non, ait acquis fubitement un certain de- 
gré de fluidité, en conféquence duquel 1l s’en fait 
une évacuation abondante. Voyez a l’art, FONDRE , 
& ci-après , les autres fignifications du mot fonre. 

FONTE , (Fonderie en carateres,) On entend par ce 
mot, un aflortiment complet de toutes les lettres ma- 
jufcules, minufcules, accentuées, points, chiffres, éc. 
néceflaires à imprimer un difcours, & fondues fur un 
fenl corps. Foyez Corps. 

On dit, une fonre de cicéro, de petit-romain, lorf- 
que ces fontes font fondues fur le corps de cicéro ou 
petitromain ; &cainfi des autres corps de FImprime- 
YIe. 

Les fortes font plusou moins grandes fuivant le be- 
{oin ou le moyen de l’imprimeur, qui demande par 
cent pefant ou par feuilles ; ce qui revient au mé- 
me. On dit une fonte de cinq cents, de fix cents plus 
ou moins ; c’eft-à-dire qu’on veut que cette fome bien 
aflortie de toutes fes lettres , pefe cinq cents on fix 
cents livres, Gc. 

On dit aufli, une force de tant de feuilles, ou de 
tant de formes , pour faire entendre que l’on veut 
qu'avec cette fonte on puifle compofer de fuite tant 
de feuilles ou tant de formes, fans être obligé de dix- 
tribuer. En conféquence, le fondeur prend fes mefu- 
res, & compte pour la feuille cent vingt livres pe- 

ant de caraderes, y compris Les cadrats êcefpaces ; 
& foixante livres pour la forme, qui n’eft que la moi- 
tié de la feuille. Ce n’eft pas que la feuille pefe toù- 
jours cent vingt livres, ni la forme foixante, étant 
plus grandes ou plus petites : mais comme il n'entre 
pas dans toutes les feuilles le mème nombre ni les 
mêmes fortes de lettres, il faut qu’il en refte toüjours 
dans la cafle pour fuppléer au befoin Foyez CASSE. 

FONTE , ( 4 /a Monnoie. ) eft la converfion des 
monnoies de cours en d’autres nouvelles , que le 
prince ordonne être fabriquées. Les dernieres font, 
après le délai porté par les édits & ordonnances , 
feules rectes dans le Commerce, les premieres de- 
venant alors vieilles efpeces. 

FONTE , où FONDRE , en terme d'Orfevre , fe dit de 
lation de liquéfier le métalen poudre, en piece, ou 
autrement, en l’expofant dans un creufet à différens 
feux : car la fonte demande divers degrés de feu. On 
doit le modérer d’abord , pour ne pas expofer les 
creufets qui font de terre, à être caflés par la vio- 
lence du premier feu : il faut le pouffer avec vigueur 

{ur la fin de l’opération , felon les différentes matie- 
res du mélange. Lorfque la matiere eft en poudre, il 
faut un feu violent pour l’aflembler; & de même, lorf- 
qu’elle a befoin d’être affinée, en y ajoûtant lesinter- 
medes néceflaires , comme le falpetre & le borax. 
FONTE , {. f, cerme de Sellier. Des fontes au nom- 
bre de deux, font des faux-fourreaux de euir fort, 
fixément attachés à l’arçon de la felle, pour y met- 


tte les piftolets dans l’occafon. Il ne faut pas con- 
fondre , comme font quelques perfonnes, les fores 
avec les faux-fourreaux. Ces derniers font faits ou 
d’étoffe , ou de cuir pliant & maniable , pour y tenir 
chez foi les piftolets dans un lieu fec & fermé , afin 
de Les préferver des ordures & de la rouille. C’eft 
dans les faux-fourreaux 8 avec eux, qu’on met les 
piftolets dans les fonses. (D. J.) 
FONTENAY-LE-COMTE,, ( Geéog.) petite ville 
de France, capitale du bas Poitou, fituée fur la Ver- 
dée , à environ 6 lieues de la mer, à 14lieues N. E. 
de la Rochelle, à 5 N.de Marans. Long, 13. 42. 


latir, 46. 30. (D. J.) 


FONTENOY, (Géog.) village des Pays-Bas près 
de Tournay , célebre par la viétoire que l'armée de 
France y remporta le 11 Mai 1745, fur l’armée com- 
a des Autrichiens, des Anglois, & des Hollan= 

Ois. 

FONTEVRAUD , ( Géog. & hift. monaÿt. ) Fonr- 
Evraud, & fuivant Ménage, Fontévaux , Font-Ebral. 
di, eft un bourg en Anjou à trois lieues de Saumur. 
Long, 17. 41. 54. latir, 47. 10. 47. 

Ce bourg n’eft cependant connu que par une cé- 
lebre abbaye de filles , chef d'ordre érigée par le 
bienheureux Robert d’Arbriflel , né en 1047, & mort 
en 1117; perfonnage trop fingulier, pour ne pas 
rappeller dans cette occafon un petit mot de famé- 
moire & de l’ordre qu'il fonda. 

Après avoir fixé {es tabernacles à la forêt de Foz- 
reyraud , il prit emploi de prédicateur ambulant , 
&z parcourut nuds-piés les provinces du royaume, 
afin d’exhorter principalement à la pénitence Les fem 
mes débauchées, & les attirer dans fon cloître de 
Marie-Magdeleine, Il y réuflit merveilleufement , 
fit en ce genre de grandes converfions, & entr'au- 
tres celle de toutes les filles de joie qu'il trouva dans 
un lieu de débauche à Rouen, où il étoit entré pour 
y annoncer la parole de vie, On fait encore qu'il 
perfuada à la reine Bertrade, fi connue dans l’hif- 
toire, de prendre l’habit de Fonrevraud, & qu'il eût 
le bonheur d'établir fon ordre par toute la France. 

Le pape Pafchal II. le mit fous la proteétion du 
faint fiége en 1106, le confirma par une bulle en 
1113, & fes fuccefleurs lui ont accordé de magnifi- 
ques priviléges. Robert d’Arbriffel en conféra quel- 
que tems avant fa mort le généralat à une dame 
nommée Pétronille de Chemillé ; mais il ne fe contenta 
pas feulement de vouloir que fon ordre püt tomber 
en quenouille , il voulut de plus qu’il y tombât toù- 
jours, & quetohjoursune femme fuccédât à une autre 
femme dans la dignité de chef de l'ordre, commandant 
également aux religieux comme aux relisieufes. 

Il n’y a rien fans doute de plus fingulier dans le 
monde monaftique , que de voir tout un grand ordre 
compofé des deux fexes, reconnoïtre unefemme pour 
fon général ; c’eft néanmoins ce que font les moines 
& les nones de Frontevraud, en vertu de l’inftitut du 
fondateur, Ses volontés ontété exécutées , & même 
avec un éclat furprenant; car parmi les trente-qua- 
tre ou trente-cinq abbefles qui ont fuccédé jufqu’à 
ce jour ( 1756 ) à l’heureufe Pérronille de Chemillé, 
on compte quatorze princefles , & dans ce nombre, 
cinq de la maïfon de Bourbon. 

L'ordre de Fontevraud eft divifé en quatre provin- 
ces, qui font celles de France, d'Aquitaine, d’Au- 
verane , &c de Bretagne. Il y a quinze prieurés dans 
la premiere , quatorze dans la feconde, quinze dans 
la troifieme, & treize dans la quatrieme. C’eft fur 
cet ordre, fi l’on veut fatisfaire pleinement fa curio- 
fité, qu'il faut lire Sainte-Marthe dans le IV. vol. 
du Gallia chriffiana , & fur-tout l'ouvrage du P. 
de la Maïnferme , religieux de Fonteyraud , intitulé 
Clypeus ordinis Fontebraldenfis. Le premier volume 
fut imprimé en 1684, le fecond en 1688 , le troïfie 


ime en 1692; & 1l faut Joindre à cette ledure, celle 
de l’article de Fontevraud dans la derniere édition du 
Didtionnaire de Bayle. (D. J.) | 

FONTICULE , {. m. ( Chirurgie. ) petit ulcere ar- 
tificiel pratique par le Chirurgien en différens en- 
droits du corps, foit pour prévenir une maladie 
qu’on prévoit avec certitude , foit pour rétablir la 
fanté. Le mot de caurere dont on fe fert communé- 
ment dans le même fens, eft bien moins propre que 
celui de fonricule, parce qu'il eft équivoque, & qu'il 
fgnifie généralement où x fer rouge, ou un remede 
corrodant & cauffique. | 

Les Chirurgiens en pratiquant un forcicule, {e pro- 
pofent d’imiter la nature qui produit quelquefois 
d'elle-même des ulceres de cette efpece, par lefquels 
elle chafle comme par des égouts les matieres fura- 
bondantes ou viciées, quine manqueroient pas fans 
ce fecours de caufer des maladies fâcheufes: 

Les parties du corps où l’on ouvre le plus com- 
munément & le plus commodément ces ulceres ar- 
tificiels, font 1°. la partie fupérieure de la tête ; 2°. 
le con; 3°. les bras fur lefquels on choifit la partie 


la plus baffle, ou l'extrémité du mufcle deltoide & 


du biceps ; 4°. les parties inférieures du corps, par- 
ticulierement le genou, le côté intérieur de la cuifle, 
à l’endroit où 1l y a une cavité qu’on apperçoit au 
doipt ; 5°. enfin le deffous du genou, c’eft-à-dire le 
côté intérieur de la jambe où l’on remarque une ef- 
pece de cavité. 

La plus courte méthode de former un fonricule, 
un ulcere artiñciel, eft celle où après avoir marqué 
l’endroit qu'on veut cautérifer , on tient la peau éle- 
vée avec les doigts, & on fait avec le biftouri une 
incifion dans laquelle on puifle aifément introduire 
un pois. Lorfque le pois eft placé, onle couvre d’un 
emplâtre ; enfute on leve cet appareil foir & matin, 
on nettoye l’ulcere, on introduit un nouveau pois, 
& l'on applique de-rechef l’emplâtre & le bandage. 
En peu de jours le petit ulcere fe trouve formé, & 
jette une humeur purulente. | 

Une autre maniere de former un forticule , ef 
d'ouvrir la peau avec un fer rouge : cette feconde 
méthode eft effrayante, mais elle produit furement 
quand elle eft néceflaire, une révulfion confidérable. 
Une troïfieme maniere de cautérifer, c’eft de fe {er- 
vir d’une fubftance rongeante & cauftique. Voyez 
CAUTERE & CAUSTIQUE. 

De quelque maniere que le petit ulcere ait été 
pratiqué, il en faut faire le panfement tous les jours, 
&t quelquefois deux fois par jour. En même tems 
à chaque panfement on nettoyera toûjours foigneu- 
fement la plaie avec un linge propre. On fubftituera 
un nouveau pois à celui qu'on aura Ôté; on appli- 
quera un emplâtre à-peu-près de la largeur de la 
paume de la main, ou au lieu d’emplâtre un mor- 
ceau d’étoffe de foie couvert de cire, ou même une 
feuille de lierre qu'on fixera par un bandage. M. 
Heïfter trouve que les bandages de linge font moins 
commodes que ceux de cuir, ou qu’une plaque de 
cuivre , à laquelle font ajuftés des cordons on des 
agraffes, de maniere qu’un malade peut fe les appli- 
quer fans aucune incommodité. Voyez-en la machine 
dans cet auteur. 

On tiendra le fonticulé ouvert, jufqu'à ce que la 
maladie pour laquelle on l’avoit pratiqué foit radi- 
calement guérie. Les adultes attaqués de maux in- 
vétérés, feront fagement de garder ces petits ulce- 
res jufqu’à la mort, s'ils veulent éviter de s’expofer 
aux accidens qu'ils avoient éloignés par ce moyen. 
Les avantages principauxque l’on attend des for- 
éicules , c’eft la guérifon ou l’affoiblifflement de plu- 
fieurs maladies de la tête, des yeux , des oreilles, 
des mammelles, & d’autres parties, comme auffi 


des douleurs de la fciatique. Comme dans tous çes 
Tome VII, | 
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cas, on a quelquefois inutilement récouts À ce rex 
mede, alors 1lfaut promptement refermer l’ulceres 
& pour cet effet il ne s’agit que d’ôter le pois. 

S'il fe forme à la partie qui a été ulcérée des exs 
croïffances fongueufes, on les emportera avec un 
peu de poudre d’alun brûlé. Si les fonricules ceflent 
de fuppurer dans les vieillards, & que les bords de 
l’ulcere deviennent fecs,, livides, ou noirs ; cet état 
eft très-dangereux ; il menace d’une maladie violen: 
te, & même d’une mort prochaine, Il eft donc à: 
propos de recourir promptement aux remedes capas 
bles de prévenir l'un ou l’autre de ces accidens. 

Comme cette matiere eft d’une grande importan: 
ce, diférens auteurs en ont traité expreflément, 
Foyez entr'autres.. 

Galyani (Dominici ) sraitato delle fontanelle, In 
Padoua, 1620. 4°. c, f. æncis. | | 

Wolter ( Gualther Ambrof.) Pyrorechnicum opuf.. 
culum de cauteriorum ; feu fonticulorum fx. Vratif- 
laviæ , 1672. in-8°. | 

Glandorpius (Matth. Lud.) Gazophylacium fon- 
ticulorum & Jéronum refératum, Bremæ, 16 32% 4° 
editio prima. 

Hoffmanni ( Frederici) de veficantium & fonticu- 
lorum circonfpeëlo in medicina ufu. vol. VI. de l’édit, 
de Geneve, 1740. La 4 | 

Pour ce qui regarde en particulier la maniere de 
pratiquer un cautere ou un ulcere artificiel à la fu- 
ture coronale, voyez La diffère, d'Hoffman que nous 
venons de citer; & fur les avantages de cette opé=! 
tation, confultez Marc Donatus, 4v. II. kiff, efliral, 
cap. Jv. M. À. Severinus, Pyroth. Chirurg, liv, II. 

part, I, cap. vj. Riviere, cent, 1j, obf. 93. Aquapen- 
dente, operationes chirurgicæ , cap. j,  Claucinus , 
refponf, de cauterio in futura coronali, Heïfter, Chi: 
rurgie ; &c, (D. JT.) À 

FONTINALES, ff, plur. ( Myrhol, & antiquie. 
rom, ) Fontinalia, fête que les Romains célebroient 
à l'honneur desnymphes qui préfidoient aux fontai: 
nes & aux fources. 

Les payens accoûtumés à fe faire des dieux de 
toutes chofes, ne manquerent pas d’en imaginer, 
auxquels ils attribuerent un pouvoir fur les fleuves 
& fur les fontaines. Ils appellerent ces dieux, les 
dieux des eaux , di aquatiles, comme on le voit par 
une infcription rapportée par Reïnéfius ; mais ils 
murent ces divinités dans le rang des derni-dieux 
qu'ils diftinguerent par des noms différens. Les nym- 
phes marines furent nommées méréides, parce qu’el- 
les étoient filles de Nérée. On donna le nom de 
nayades à celles qui préfidoient aux fontaines. On 
appella poramides , les nymphes des fleuves & des 
rivieres, & limmades, les nymphes des lacs & des 
étangs : enfin le mot de zymphes, nymphe, fignifoit 
fouvent les feules divinités des fontaines. oyez Ne- 
REIDES, NYMPHES , &c. 

On étoit fi fort perfuadé de l’exiftence deces nym- 
phes, que l’on failoit des fêtes tous les ans à leur 
honneur ; le jour en étoit fixé au 13 Otobre, qui 
étoit le troifieme jour devant les ides; pour lors on 
jettoit des fleurs dans les fontaines , &c l’on en cou 
ronnoit les puits, Feftus nous apprend que ces fêtes 
étoient célebrées à une des portes de Rome que l’on 
nommoit fontinalis porta, Voyez Feftus, Varron, 
Struvius, 8 autres auteurs de ce genre. (D. J.) 

FONTS Baptifinaux, ou fimplement FONTS de 
m0. pl. (Théolog. & Hifl. Eccl.) c’eit un vaifleau de 
pierre ou de marbre, qui eft à l'entrée intérieure 
des églifes paroifliales., où l’on conferve l’eau dont 
on fe fert pour baptifer, Voyez BAPTÊME. 

Les fonts baptifmaux étoient autrefois la marque 
d’une églife paroifiale. Voyez Les articles PAROISSE 
6 ÉGLISE. 

Les fonts baptifmaux font aujourd’hui Aa de 
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la porte en-dedans de l’églife, on dans une chapelle 
de léglife. Mais autrefois ils étoient dans un bâti- 
ment féparé, différent de la bafilique, mais voifin : 
& qu’on nommoit baptiftere. Voyez BAPTISTERE. 

Si l’onen croit certains hiftoriens, il étoit aflez 
ordinaire dans les premiers fiecles de léglife, que 
les fonts baptifmaux fe rempliflent miraculenfement 
à Pâques, qui étoit le tems où l’on baptifoit le plus. 
Baronius rapporte divers exemples de ces fonss mi- 
raculeux aux années 417. 5354. & 555. 

Poffevin, évêque de Lilybée, quiécrivoiten443, 
obferve qu’en 417, fous le Pontificat de Zozime, 1l 
y eut erreur par rapport au tems de la célébration 
de la fête de Pâques; qu’on la célebra le 22 de Mars, 
au lieu qu’elle devoit l’être le 22 d'Avril, qu’on la 
fità Conftantinople. Il ajoûte que Dieu fit voir cette 
erreur en un village, où les fonés qui avoient accoû- 
tumé de fe remplir miraculeufement à Pâques, ne fe 
trouverent pleins que la nuit du 22 d'Avril; mais 
cette hiftoire n’eft pas de foi. Voyez Tillemont, if. 
ecclef: rome X. pag. 678..& 679. Gregoire de Tours, 
pag. 320.316. 746, 950.1063. & le Dition. de Tré- 
voux. Chambers. 

Dans l’Eglife romaine on fait folemnellement 
deux fois l’année la Bénédidion des fozrs baptifmaux; 
{avoir la veille de Pâques, & la veille de la Pentecô- 
te. On bénit ces jours-là l’eau deftinée pour le bap- 
tême. Les cérémonies & les oraifons qu’on y em- 
ploye, font toutes relatives à l’ancien ufage de bap- 
tifer en ces jours-là les Catéchumenes. (G) 

FOORAHA , ( Hiff. nat, bot. ) arbre de l’île de 
Madagafcar, qui fournit un baume ou une réfine de 
couleur verte très-aromatique, qui pafle pour un 
grand remede dans les plaies & contufons. Les fem- 
mes du pays en mêlent avec l’huile dont elles frotent 
leurs cheveux. Cet arbre porte outre cela un fruit 
aflez gros. Hubner, diéfion, univer]. 

* FOQUES DE BEAUPRÉ & DE MISENE, 
f. f. (Marine.) voiles à trois points qu'on met en- 
avant, avec une efpece de boute-hors. On s’en fert 
fur de petits bâtimens, quandle vent eftfoible. Celles 
de mifene fervent féparément, felonle vent. Elles 
font foûtenues par le mât où eft la grande voile, par- 
devant, vis-à-vis la fogue de beaupré. 

FOR, f. m. (Jurifp.) du latin form, qui fignifie 
marché, place publique, barreau, fe dit en notre lan- 
gue pour /urifdicion. (A) 

For-L’'EVEQUE, étoit anciennement le lieu où fe 
tenoit la jurifdiétion temporelle de évêque de Pa- 
ris, dont le fiége a depuis été transféré dans la pre- 
micre cour de l’archevêché ; ce lieu fert préfente- 
ment de prifon, & atoûjours confervéle mêmenom 
de l’évêque. (4) 

FOREXTÉRIEUR , fignifie en général l'autorité de 
la juftice humaine , qui s'exerce fur les perfonnes & 
fur les biens avec plus où moins d’étendue, felon la 
qualité de ceux qui exercent cette juftice. Car la juf- 
rice féculiere a un pouvoir plus étendu que la juftice 
eccléfaftique. 

Le for extérieur eft oppofé au for intérieur ; on en- 
tend par celui-ci dans la morale, la voix de la conf- 
ciencé, qui ne fait qu'indiquer ce que la vertu pref- 
crit ou défend, Quelquefois aufh par for intérieur; 
on entendile for pénitenciel, ou le tribunal de la pé- 
nitence. 

L’Eglife a deux fortes de for ; l'un extérieur, l’au- 
tre intérieur, 

Le for extérieur de l’Eglife eft la jurifdiétion qui a 

été accordée par nos rois aux évêques & à certains 
abbés & chapitres, pour l’exercer fur les eccléfiaf- 
tiques qui leut font. foûmis; 8e pour connoïtre de 
certaines matieres éccléfiaftiques, 

Le for intérieur de l’Eglife eft la puiffance {piri- 


tuelle que l’Eglife tient de Dieu, & qu'elle exerce 


fur les ames &e fur les chofes purement fpirituelles, 
C’eft improprement que l'on qualifie quelquefois 
cette puiflance de yurifdittion ; car l’Eglife n'a par 
elle-même aucune jurifdiéion proprement dite, ni 
aucun pouvoir coercitif fur les perfonnes ni fur les 
biens. Son pouvoir ne s'étend que fur les ames, & 
fe borne à impofer aux fideles des pénitences falutai- 
res, &c à les ramener à leur devoir par des cenfures 
eccléfaftiques. (4) 

For INTÉRIEUR, eft oppalé à for extérieur. Voys 
ci-devant FOR EXTÉRIEUR. 

FOR PÉNITENCIEL, qu'on appelle auffimpropre- 
ment sribunal de la pénitence, eft la puiffance que l’'E- 
olife a d’impofer aux Fideles des pénitences falutai- 
res pour les ramener à leur devoir. (4) 

For fignifie aufli quelquefois cofume , ou privi= 
lége accordé à quelque ville ou communauté ; CE qui 
vient foit du mot forum, en tant qu'il fignifie place 
publique : foit du mot foras, qui fignifie dehors ; par» 
ce que ces fors & coûtumes font des lois qui fe pu- 
blient ordinairement dans la place publique. Foyez 
M. de Marca dans fon hif£. Liv. V, ch. ij. (A4) 

FOR DE BEARN, oz Fors, ce font les coûtumes 
de ce pays. Le for général de Bearn fut confirmé en 
1088 par Gafton IV. en la même année où il fuccé- 
da à Centule fon pere. Ainf c’eft par erreur que la 
confirmation de ce for eft communément attribuée à 
Gafton VII. troifieme feigneur de la maïfon de Mon- 
cade. C’eft ce que remarque M. de Marca. 

Il y avoit auffi en Béarn des fors particuliers, tel 
que celui de Morlas, capitale de Béarn, celui d’Ole- 
ron , & le for des deux vallées d’Offan êc d’Afpe. Les 
fujets des différentes parties du Béarn étoient diftin- 
gués par ces fors ; les uns étoient appellés Béarnois, 
les autres Morlanois, les autres Offalois &t Afpois. 

Marguerite de Béarn ordonna en 1306 que le fer 
général de Béarn, & les autres fors particuliers fe- 
roient rédigés en un corps ; que les établiffemens ëe 
réglemens faits par les feigneurs & leur cour majeu- 
re avec les arrêts de cette cour, ceux de la cour 
fouveraine de Morlas, & les ufages obfervés dans 
tout le pays, feroient compris dans ce volume. Ii 
fut'enfuite augmenté des réglemens faits par les com- 
tes Matthieu, Archambaud, Jean & Gafton; & les 
praticiens ayant diftribué ce livreentitres, &c ayant 
fait une mauvaife conférence d’articlestirés tant du 
for général que de celui de Morlas, des jugemens ëe 
ufages, ils le rendirent fi obfcur qu'Henri d'Albert, 
II. du nom , roi de Navarre, & feigneur de Béarn, 
ordonna en 1551 que ces lois ou fors feroient corri- 
gés & rédigés en meilleur ordre, du confentement 
desétats du pays. Voyez M. de Marca, Aff. de Béarn, 
Liv. V, ch. J. | 

FORAGE , f. m. ( Jurifpr. ) appellé dans la baffe 
latinité foragium , feu foraticum , eft un droit qui fe 
paye au feigneur pour le vin ou autres liqueurs que 
on met en perce, & que l’on vend en détail. 

Quelques-uns veulent que ce terme vient de fo- 
rare, qui fignifie percer ; ÊL que le forage foit dû au 
feigneur pour la permiflion de percer le vin; d’au- 
tres avec plus de raïfon foûtiennent que ce n’eft pas 
feulement pour cette permiflion, mais aufli pour 
avoir la liberté de vendre publiquement du vin en 
broche & en détail. | 

Ce droit eft quelquefois appellé afforage. L'édition 
de la coûtume de Béthune faite en 1589 , nomme af 
forage ce que l’éditionde 1553 appelloit forage. Quel- | 
quefois afforage a une fignification un peu différente. 
Voyez AFFORAGE. 

En certains pays ce droit s’appelle allage, comme 
en Berry. à 

La coûtume d'Amiens, ar. 183. &t celle de Beau- 
quefne, are. 2. attribue ce droit an feigneur haut, 
moyen Où Das jufticier. Celle de Ponthieu lattribne 


au feigneur féodal qui n’a que juftice fonciere, La 
coûtume d'Artois le donne auffi au feigneur foncier. 

Dans quelques coûtumes1lfe prend en nature ; en 

‘d’autres il fe perçoit en argent, Dans la coûtume d’A- 
miens, il eft pour chaque piece de vin de deux lots; 
ailleurs il eft plus ou moins confidérable , cé qui dé- 
pend de la coûtume, destitres ,& de la poffeffion. 

Quelques coûtumesattribuent au feigneur le droit 
de forage pour le vin & autres liqueurs vendus en 
piece. Par l’arr, 7. de la coûtume de Téroanne, 
le droit de forage de vins, cervoife, & autres breu- 
vages qui fe vendent en la ville à bloc & en groffe, 
appartient à l’évêque du lieu. L’évêque 8 comte de 
Beauvais a aufli droit de forage, &c prétend que les 
chevaux, chariots & vin lui font acquis à faute de 
payement; &c par arrêt du Parlement de Paris du 9 
Mars 1533, ce droit leur fut adjugé à raifon de 16 
deniers pour le vin vendu en détail en la ville, & 
de 20 deniers pour celui vendu en gros. Voyez le 
gloff. de Ducange, au mot foragium ; celui de Lau- 
riere, au mot forage. (A 

FORAIN , (Jurifprud.) fe dit d’une perfonne ou 
d’une chofe qui vient de dehors. 

Orcomprend quelquefois fous le terme de forains, 
les aubains. Voyez AUBAIN. 

Mais on entend plus communément par forains , 
ceux qui ne font pas du lieu dont il s’agit ; comme 
les débiteurs forairs que le créancier peut faire arre- 
ter dansles ville d’arrêt, Voyez ARRÊT, DÉBITEUR, 
VILLE D'ARRÊT. 

\ Les marchands forains font ceux qui fréquentent 
les foires. T raïtes foraines font les droits qui {e payent 
fur les marchandifes qui entrent dans le royaume ou 
qui en fortent. | 

Prevôt forain, eft un juge dont la jurifdidion ne 
s'étend que fur les perfonnes qui font hors de la ville, 
où eft fon fiéce. Voyez PREVÔT & PREVÔTÉ. 

Official forain , eft celui qui eft délégué par l’évé- 
que hors du lieu où eft le fiège de fon évêché. Voyez 
OFFICIAL. (4) 

FORAIN, adj. pris fubft. (Commerce.) on appelle 
marchand forain un marchand étranger qui n’eft pas 
du lieu obil vient faire fon négoce. Marchand foraiz 
fignifie aufi un marchand qui ne fréquente que les 
foires ; qui va revendre dans l’une les marchandifes 
qu’il a achetées dans l’autre. Voyez FOIRE. 

On appelle zarchandifes foraines, celles qui font 
fabriquées hors des lieux où lon vient en faire la 
vente. Elles font fujettes à confifcation , & les mar- 
chands forains à une amende fixée par les flatutsdes 
corps & communautés, ou par les officiers de poli- 
ce, lorfquelles n’ont pasles qualités requifes par les 
ordonnances. Diéf, de Comm. de Trév.€ Chamb.(G) 

FORAINE, adj. pris {ubft. ( Commerce. ) droit 
qu'on paye à Bordeaux fur lesmarchandifes qui vien- 
nent de la province de Languedoc, du Rouergue, 
Querci, Armagnac, Comminge, & Riviere de Ver- 
dun. Onle nomme autrement parente de Languedoc. 
Dilionn. de Comm. de Chamb. (G) 

FORBAN, f. m. (Jurifprud.){e dit en quelques 
coûtumes pour banniflement. L'ancienne coùtume du 
Perche chap. jy appelle droic de forban , ce que la 
nouvelle cotitume appelle hzrxir. La coûtume de 
Bretagne arr. xj.‘appelle férrence de forban celle qui 
prononceun banniflement. #7. BANNISSEMENT. (4) 

FoRBANS, pl. (Marine. );on donne cenom à ceux 
qui courent les mers fans commiffion, & quiatta- 
quent &c pillentindiftinétement tons ceux qu'ils ren- 
contrent, amis ou ennemis. Les forbans n’ont point 
de pavillon particulier, mais arborent indifférem- 
ment ceux de toutes les nations, pour {é mieux dé- 
guifer, fuivant les circonftances ; auffi lorfqu’on les 
prend, ils fonttraités comme des voleurs publics, 
&t pendus tour de fuite, (Z) 
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* FORBAN, (zerme de Péche,) petit bateau pêcheur 
du Marbian, ou baie de Vannes. 

FORBANNI, adj. ( Jurifprud. ) forbannitus quaft 
Joras bannitus , C’eit celui qui a été banni d’un cer- 
tain lieu. Les bannis font ainfi appellés en la coûtu- 
me de Normandie, chap. xxiij, lxxvj. loxx, à cxxp, 
au ftyle du pays de Normandie; en la coûtume de 
Beatn, 226. xyy, arr. 1, 8 au livre de l’établifement 
du roi pour les plaids des prevôts deParis & d’Or- 
léans. La coûtume d'Anjou, arr, xlviü. & celle de 
Normandie, ck. xxjv. fe fert du terme de forbannir , 
pour bannir; & celle de Normandie, 1414, dit for- 
banniffement pour banniflemenr. 

Voyez les conflir, de Sicile, lib, Z. ie, 1 lxaciy. &e lib, 
TT, ie. x, xx, Leg, ripuar.tit, Ixxxjx, & lib, III. Leg. 
francice, cav. xljx,d, lib, IV. cap. lxxj, 8 ci-devant 
FORRAN. (4 | 

FORBANNISSEMENT, (Jurifp.)bannniflement, 
voyez c-devant FORBAN & FORBANNI. (4) 

FORBISHER , (DÉTRO1ïT DE) Géog. en anglois 
Forbishers ftreight, détroit de l'Océan feptentrional , 
entre la côte maritime de Groënlande , & une île à 
laquelle on ne donne point de nom fur les cartes. 

Martin Forbisher, natif de la Province d'Yorck, 
fameux par fes courfes 8 par fes exploits fur mer, 
fit trois différens voyages en 1576, 1577, & 1578, 
pour découvrir une route au N, ©. afin de pañler s'il 
étoit poflible,par le Nord de l'Amérique dansles mers 
des Indes. Il ne trouva point ce qu'il cherchoiït; mais 
il découvrit en échange plufeurs grands bras de mer, 
des baies, des iles, des caps, & des terres aui for 
moient un grand détroit auquel il a donné fon nom, 

Notre anglois trouva le détroit dont il s’agit ici , 
dansie 69 de latitude. Les habitans du lieu font ba- 
fanés, ont des cheveux noirs, le nez écrafé, & 
s’habillent de peaux de veaux marins ; la plüpart 
des femmes fe font des découpures au vifage, & y 
appliquent pour fard , une couleur bleue & ineffaça- 
ble. Les montagnes de glace &c de neige empêche 
rent le chevalier Forbisher de pénétrer dansle pays, 
&t de pouvoir le décrire. Perfonne depuis ce tems- 
là n’a été plus heureux, Voyez fur la vie de ce grand 
navigateur Æeroologia anglica, (D. J.) 

FORÇAGE, {. m. (4 a Monnoie.) c’eft l’excé- 
dent que peut avoir une piece au-deflus du poids 
prefcrit par les ordonnances. Lorfque celà arrive 
par la faute fans doute des ajufteurs ou taillereffe, 
c’eft toüjours au détriment ou perte du dire@teur, 
Le forçage eft appellé, par l'ordonnance de 1554, 
largefle : ce mot eft aflez bien placé, car c’eft un don 
que le direéteur fait au public; il eftrare. 

FORCALQUIER , Forum calcorium , (Géog.) pe- 
tite ville de Provence, capitale du comté de même 
nom. Elle eft fur une hauteur, à fix lieues de Mano. 
que, 8 S. O. de Sifteron, 12 N. E. d'Aix. Lon, 234, 
32". latit, 434. 581, 

Le comté de Forcalquier avoit autrefois fes com 
tes particuliers, qui dans les anciens titres font auñi 
appellés comtes d’Arles, comites Arelatenfium ; par 
ce qu’Arles étoit la capitale de leurs états. Le roi 
prend le titre de comte de Provence , de Forcalquier, 
ëtc.dansles adtes quiconcernentlaprovince:(D, J.) 

* FORÇAT, . m. (Jurifprud. & Marine.) homme 
qu’on a condamné aux galéres pour quelque crime. 
Voyez; GALERIEN. ais 

: FORCE, ff. ( Gramm, & Lirér.) ce mot a été 
tran{porté du fimple au figuré. | 

Force fe dit de toutes les parties du corps qui font 
en mouvement, en aéhion; la force du cœur, ane 
quelques-uns ont fait de quatre cents livres, & 
‘d’autres de trois onces; la force des vifceres, des 
poumons , de la voix ; à force de bras, 

On dit par analogie , faire force de voiles, de ras 
mes; raflembler fes forces; connoître, melurer {es 
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forces : aller, entreprendre au-delà de fes forces ; le 
travail de l'Encyclopédie eft au-deflus des forces de 
ceux qui fe-font déchaînés contre ce livre. On a 
long-tems appellé forces de grands cifeaux (Foyex 
Forces, Arts mech.); & c’eft pourquoi dans les états 
de la ligue on fit une eftampe de lambafladeut d’Ef- 
pagne, cherchant avec fes lunettes fes cifeaux qui 
étoient à terre, avec ce jeu demots pour infcrip- 
tion, j'ai perdu mes forces. 
_ Leftyle très-familier admet encore, force gens, 
force gibier, force fripons, force mauvais critiques. 
On dit, à force de travailler il s’eft épuifé ; le fer 
s’affoiblit à force de le polir. 

La métaphore qui a tranfporté ce mot dans la 
Morale, en a fait une vertu cardinale. La force en 
ce fens eft le courage de foûtenir l’adverfité , & 

: d’entreprendre des chofes vertueufes & difficiles, 
anima fortitudo. 

La force de l’efprit eft la pénétration, & la pro- 
fondeur, irgenit vis. La nature la donne comme 
celle du corps ; le travail modéré les augmente, & 
le travail outré Les diminue. 

La force d’un raifonnement confifte dans une ex- 
poñition claire, des preuves expofées dans leur jour, 
& une conclufion/ufte; elle n’a point lieu dans les 
théorèmes mathématiques, parce qu’une démonf- 
tration ne peut recevoir plus ou moins d’éviden- 
ce, plus ou moins de force; elle peut feulement 
procéder par un chemin plus long ou plus court, 
plus fimple ou plus compliqué. La forc: du raïfon- 

nement a fur-tout lieu dans les queftions probléma- 

tiques. La force de l’éloquenee n’eft pas feulement 
une fuite de raifonnemens juftes & vigoureux, qui 
fubfifteroient avec la fécherefle ; cette force deman- 
de de l’embonpoint, des images frappantes , des 
termes énergiques. Ainfi on a dit que Les fermons 
de Bourdaloue avoient plus de force, ceux de Maf- 
fillon plus de graces. Des vers peuvent avoir de la 
force , & manquer de toutes les autres beautés. La 
force d’un vers dans notre langue vient principale- 
ment de l’art de dire quelque chofe dans chaque 
hémyftiche : 

Et monté fur le faite , il afpire a defcendre. 

L’érernel eff fon nom , le monde eff Jon ouvrage. 
Ces deux vers pleins de force &t d'élégance , font le 
meilleur modele de la Poëfie. 

La force dans la Peinture eft l'expreffion des muf- 
cles , que des touches reflenties font paroïtre en 
a@lion fous la chair qui les couvre. Il y a trop de 
force quand ces mufcles font trop prononcés. Les at- 
titudes des combattans ont beaucoup de force dans 
les batailles de Conftantin,, deflinées par Raphael & 
par Jules romain, & dans celles d'Alexandre peintes 
par le Brun. La force outrée eft dure dans la Peintu- 
re, empoulée dans la Poëfie. 

Des philofophes ont prétendu que la force eft une 
gualité inhérente à la matiere ; que chaque particule 
invifñble, ou plütôt wmonade, eft doïée d’une force 
adive: mais il eft aufi difficile de démontrer cette 
affertion, qu’il le feroit de prouver que la blancheur 
eft une qualité inhérente à la matiere, comme le dit 
le diionnaire de Trévoux à l’article Jzhérenr. 

La force de tout animal a reçu fon plus haut de- 
gré, quand l'animal a pris toute fa croiffance ; elle 
décroïîts quand les mufcles ne reçoivent.plus une 
nourriture égale, & cette nourriture cefle d’être 
égale quand les efprits animaux n'impriment plus 
à ces mufcles le mouvement accoûtumé. Il eft fi 
probable que ces efprits animaux font du feu ,.que 
les vieillards manquent de mouvement, de force 
à mefure qu'ils manquent de chaleur. Voyez les artr- 
cles fuivans. Arsicle de M. DE VOLTAIRE. 

Force, ({conolog.) On repréfente la force fous 
la figure d’une femme vêtue d’une peau de lion, 
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appuyée d’une main fur un bout de colonne, & te 
nant de l’autre main un rameau de chêne. Elle eft 
quelquefois accompagnée d’un lion. 

FORCE , terme fort ufité en Méchanique, & auquel 
les Méchaniciens attachent différens fens, dont nous 
allons detailler les principaux. 

FORCE D’INERTIE, eit la propriété qui eft com- 
mune à tous les corps de refter dans leur état, foit 
de repos où de mouvement, à moins que quelque 
caufe étrangere ne les en fafle changer. | 

Les corps ne manifeftent cette force , que lorf- 
qu'on veut changer leur état; & on lui donne alors 
le nom de ré/fffance ou d’attion, fuivant l’afpeét fous 
lequel on la confidere. On l’appelle réf/ffance , lorf- 
qu’on veut parler de l’effort qu'un corps fait contre 
ce qui tend à changer fon état; & on la nomme 
atfion ; lorfqu’on veut exprimer l’effort que le mé- 
me corps fait pour changer l’état de Pobftacle qua 
lui réfifte. Voyez AcTION, COSMOLOGIE , & /4 
fuite de cet article. 

Dans la définition de la force d'inertie , je me fuis 
fervi du mot de propriété, plütôt que de celui de 
puiflance ; parce que le fecond de ces mots femble: 
défigner un être métaphyfique & vague, qui réfide 
dans le corps, & dont ‘on n’a point d’idéenette; 
au lieu que le premierne défigne qu'un effet conf- 
tamment obfervé dans les corps. 

Preuves de la force d'inertie. On voit d’abord fort 
clairement qu’un corps ne peut fe donner le mou- 
vement à lui-même : il ne peut donc être tiré du re- 
pos que par l’aétion de quelque caufe étrangere. 
De-là il s'enfuit que fi un corps reçoit du mouve- 
ment par quelque caufe que ce puifle être, il ne 
pourra de lui-même accélérer ni retarder ce mou- 
vement. On appelle en général paiffance ou caufe 
motrice , tout ce qui oblige un corps à fe mouvoir. 
Voyez PUISSANCE, &c. 

Un corps mis une fois en mouvement par une 
caufe quelconque, doit y perfifter toûjours unifor- 
mément & en ligne droite, tant qu’une nouvelle 
caufe différente de celle qui l’a mis en mouve- 
ment, n’agira pas fur lui, c'eft-à-dire qu’à moins 
qu’une caufe étrangere & différente de la caufe 
motrice n’agifle fur ce corps, il fe mouvra perpé- 
tuellement en ligne droite , &t parcourra en tems 
égaux des efpaces égaux. 

Car, ou l’attion indivifible & inftantanée de la 
caufe motrice au commencement du mouvement, 
fufit pour faire parcourir au corps un certain ef- 
pace, ou le corps a befoin pour fe mouvoir de l’ac- 
tion continnée de la caufe motrice. 

. Dans le premier cas, il eft vifible que l’efpace 
parcouru ne peut être qu'une ligne droite décrite 
uniformément par le corps mûü: car (kyp:) pañlé Le 
premier inftant, l’aétion de la caufe motrice n’e- 
xifte plus , & le mouvement néanmoins fubffte en- 
core : il fera donc néceffairement uniforme, puifs 
qu’un corps ne peut accélérer ni retarder fon mou- 
vement de lui-même. De plus, iln°y a pas de raïfon 
pour que le corps s’écarte à droite plütôt qu'à gau- 
che ; donc dans ce premier cas , où l’onfuppofe qu'il 
{oit capable de fe mouvoir de lui-même-pendant un 
certain tems, indépendamment de la caufe motrice, 
il fe mouvra de lui-mêmie pendant: ce tems umifor- 
mément & en ligne droîte, | 

Or un corps qui peut fe mouvoir de lui-même 
uniformément & en ligne droite pendant un cer- 
tain tems, doit continuer perpétuellement à fe mou- 
voir de la même maniere, fi rien ne l’en empêche : 
car fuppofons.le corps partant de A, (fig. 32Me- 
chan.) & capable de parcourir de lui-même umfor- 
mément la ligne. 48 ;{oientpris furlaligne 4B deux 
points quelconques C,.D:,entre 4 &_B ; le corps 
étant enD eft précifément dans le même érat que 
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Torfqu’il eft en C, fi ce n’eft qu'il fe trouve dans un 
autre lieu. Donc il doit arriver à ce corps la même 


chofe que quand'il eft en C. Or étant en ©, il peut’ 


(4yp.) fe mouvoir de lui-même uniformément juf- 
qu'en 8. Donc étant en D, il pourra fe mouvoir de 
lui-même uniformément jufqu’au point G, tel que 
DG=CB, & ainf de fuite. 

Donc fi l'aétion premiere & inflantanée de la caufe 
motrice eft capable de mouvoir le corps, il fera mû 
uniformément & en ligne droite , tant qu'une nou- 
velle caufe ne l'en empêchera pas. 

Dans le fecond cas, puifqu’on fuppofe qu'aucune 

caufe étrangere & différente de la caufe motrice n’a- 
git fur le corps, rien ne détermine donc la caufe 
“motrice à augmenter mi à diminuer; d’où il s'enfuit 
que fon aétion continuée fera uniforme & conftan- 
te, & qu'ainf pendant le tems qu’elle agira, le corps 
fe mouvra en ligne droite & uniformément. Or la 
même raifon qui a fait agir la caufe motrice conf- 
tamment & uniformément pendant un certain tems, 
fubfiftant toñjours tant que rien ne s’oppofe à fon 
action, il eft clair que cette aétion doit demeurer 
continuellement la même, & produire conftamment 
le même efet. Donc, &c. 

Donc en général un corps mis en mouvement par 
quelque caufe que ce foit, y perfiftera toùjours uni- 
formément & en ligne droite, tant qu'aucune çaufe 
nouvelle n’agira pas fur lui. 

La ligne droite qu’un corps décrit ou tend à dé- 
crire , eft nommée /4 direction. Voyez DIRECTION. 

Nous nous fommesun peu étendus fur la preuve 
de cette feconde loi, parce qu'il y a eu & qu'il y 
a peut-être encore quelques philofophes qui préten- 
dent que le mouvement d’un corps doit de lui-même 
fe ralentir peu-à-peu, comme il femble que l’expé- 
rience le prouve. Il faut convenir au refte, que les 
preuves qu'on donne ordinairement de La force 
d'inertie, en tant qu’eile eft le principe de la confer- 
vation du mouvement, n’ont point le degré d’évi- 
dence néceflaire pour convaincre l’efprit ; elles font 
prefque toutes fondées, ou fur une force qu’on ima- 
ge dans la matiere , par laquelle elle réfifte à tout 
changement d'état, ou fur l'indifférence de la ma- 
ticre au mouvement comme au repos. Le premier 
de ces deux principes, outre qu’il fuppofe dans la 
matiere nn être dont on n’a point d'idée nette, ne 
peut fuflire pour prouver la loi dont il eft queftion: 
Car lorfqu’un corps fe meut, même uniformément, le 
mouvement qu'il a dans un inflant quelconque, eft 
difiingué 8 comme ifolé du mouvement qu'il a eu 
ou qu'il aura dans les inftans précédens ou fuivans. 
Le corps eft donc en quelque maniere à chaque inf 
tant dans un nouvel état ; il ne fait, pour ainf dire, 
continuellement que commencer à fe mouvoir, & 
on pourroit croire qu'il tendroit fans cefle à retom- 
ber dans le repos, fi la même caufe qui l’en a tiré 
d’abord, ne continuoit en quelque forte à l’en tirer 
toujours, | 

À l'égard de l'indifférence de la matiere au mou- 
vement Où au repos, fout ce que ce principe pré- 
fente, ce me femble, de bien diftin@ à lefprit , c’eft 

qu'il n’eft pas eflentiel à la matiere de fe mouvoir 


toûjours, ni d’être toûjours en repos; mais il ne 


s'enfuit pas de cette loi, qu’un corps en mouvement 
ne puifle tendre continuellement au repos, non que 
le repos lui foit plus effentiel que le mouvement, 
mais parce qu'il pourroit fembler qu'il ne faudroit 
autre chofe à un corps pour être en repos, que d’é- 
tre un corps, & que pour le mouvement il auroit 
befoin de quelque chofe de plus, & qui devroit être 
pour ainfi dire continuellement reproduit en lui. 
La démonftration que j’ai donnée de la confer- 
vation du mouvement, a cela de particulier, qu’- 
elle a lieu également, foit que la caufe motrice 
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doive toûjonts être appliquée au corps, on non. Ce 
n’eft pas que je croye l’aion continuée de cette 
caufe, néceflaire pour mouvoir le corps ; car fi 
l’aétion mftantanée ne fufhfoit pas, quel feroit alors 
l'effet de cette ation ? & fi l’aétion inftantanée n’a 
voit point d'effet , comment l’aétion continuée en 
auroit-elle ? Mais comme on doït employer à la os 
lution d’une queftion le moins de principes qu’il eft 
pofüble , j'ai cru devoir me borner à démontrer que 
la continuation du mouvement a lieu également 
dans les deux hypothèfes : il eft vrai que notre dé- 
monftration fuppofe l’exiftence du mouvement, & 
à plus forte raïon fa poffibilité; mais nier que le 
mouvement exiite, c’eit fe refufer à un fait que per- 
fonne ne révoque en doute, Voyez MOUVEMENT. 
Voilà, fije ne me trompe , comment on peut 
prouver la loi de la continuation du mouvement, 
d’une maniere qui {oit à, l'abri de toute chicane. 
Dans le mouvement il femble , comme nousl’avons 
déja obfervé, qu'il y ait en quelque forte un change. 
ment d'état continuel; & cela eft vrai dans ce feul 
fens, que le mouvement du corps, dans un inftant 
quelconque, n’a rien de commun avec fon mouve- 
ment dans l’inffant précédent ou fuivant. Mais on 
auroit tort d'entendre par changement d'état , le char 
gement de place où de lieu que le mouvement pro- 
duit: car quand on examine ce prétendu change- 
ment d'état avec des yeux philofophiques, on n'y 
voit autre chofe qu'un changement de relation, 
c’eft-à-dire un changement de diftance du corps mû 


‘aux cOfps environnans. 


Nous fommes fort enclins à croire qu’il y a dans 
un corps en mouvement un effort ou énergie, qui 
n’eft point dans nn corps en repos, La raïfon pour 
laquelle nous ayons tant de peine à nous détacher 
de cette idée, c’eft que nous fommes toüjours pore 
tés à transférer aux corps inanimés les chofes que 
nous obfervons dans notre propre corps. Ainfi nous 
voyons que quand notre corps fe meut, ou frappe 
quelque obftacle , le choc ou le mouvement eft ac- 
compagné en nous d’une fenfation qui nous donne 
l’idée d’une force plus ou moins grande ; or en tranf- 
portant aux autres corps ce même mot force, nous 
appercevrons avec une legere attention, que nous 
ne pouvons y attacher que trois différens fens : 1°. 
celui de la fenfation que nous éprouvons, & que 
nous ne pouvons pas fuppofer dans une matiere ina- 
nimée: 2°. celui d'un être métaphyfique, différent 
de la fenfation | mais qu'il nous eft impoffble de 
concevoir, & par conféquent de définir: 3°. enfin 
(& c’eft Le feul fens raifonnable) celui de l’efet mê- 
me, ou de la propriété qui fe manifefte par cet effet, 
fans examiner ni rechercher la caufe, Or en atta- 
chant au mot force ce dernier fens, nous ne voyons 
rien de plus dans le mouvement, que dansle repos, 
& nous pouvons regarder la continuation du mou 
vement, comme une loi auf eflentielle que celle de 
la continuation du repos. Mais, dira-t-on, un Corps 
en reposne mettra jamais un COrps en mouvement ; 
au lieu qu’un corps en mouvement meut un corps 
en repos, Je réponds que fi un corps en mouvement 
meut un Corps en repos, C’eft en perdant lui-même 
une partie de fon mouvement ; & cette perte vient 
de la réfiffance que fait le corps en repos au Change- 
ment d'état. Un corps en repos n’a donc pas moins 
une force réelle pour conferver fon état, qu'un corps 
en mouvement , quelque idée qu’on attache au mot 
force. Voyez COMMUNICATION & mouvement , &C. 

Le principe de la force d'inertie peut fe prouver 
auffi par l'expérience. Nous voyons 1°. que Les corps 
er repos J demeurent tant que rien ne les en aire s& fi 
quelquefois il arrive qu'un corps foit mû fans que 
nous connoïffions la caufe qui le meut, nous fom- 
mes endroit de juger, & par l'analogie, & par l'uni- 
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formité des lois de la nature , & pat l'incapacité de 
la matiere à fe mouvoir d'elle-même, que cette cau- 


fe, quoique non apparente, n’en eft pas moins réelle. 


2°, Quoiqu'il n’y ait point de corps qui conferve 
éternellement fon mouvement, parce qu'il y a toû- 
jours des caufes qui le rallentiffent peu-à-peu, com- 
me le frotement & la réfiftance de lair ; cependant 
nous Voyons qu'un corps en mouvement Y perfifte 
d'autant plus long-tems., que les caufes qui retardent 
ce mouvement {ont moindres : d’où nous pouvons 
conclure que /e mouvement ne finiroit point, fe les for- 
ces retardatrices étoient nulles. 

L'expérience journaliere de la pefanteur femble 
déméntir le premier de ces deux principes. La multi- 
tude a peine à s’imaginer qu'il foit néceffaire qu'un 
corps foit pouflé vers laterre pour s’en approcher ; 
accoûtumée à voir tomberun corps dès quil nef 
pas foûtenu, elle croit que cette feule raifon fuit 
pour obliger le corps à fe mouvoir.Mais uneréflexion 
bien fimple peut defabufer de cette opinion. Qu'on 
place un corps fur une table horifontale ; pourquoi 
ce corps ne fe meut-il pas horifontalement le long de 
la table, puifque rien ne l’en empêche ? pourquoi ce 
corps ne {e meut-il pas de bas en-haut, puifque rien 
n'arrête fon mouvement en ce fens ? Donc, puifque 
le corps fe meut de haut en-bas, & que par lui-même 
il eft évidemment indifférent à fe mouvoir dans un 
{ens pltôt que dans un autre, ily a quelque caufe 
qui le détermine à fe mouvoir en ce fens. Ce n’eft 
donc pas fans raifon que les Philofophes s’étonnent 
de voir tomber une pierre; &c le peuple qui rit de leur 
étonnement, le partage bientôt lui-même pour peu 
qu'il refléchife. 

Il y a plus: la plüpart des corps que nous voyons 
fe mouvoir, ne font tirés du repos que par l’impul- 
fion vifible de quelque autre corps. Nous devons 
donc être naturellement portés à juger que le mou- 
vement eft tojours l'effet de l’impulfon : ainfi la 
premiere idée d’un philofophe qui voit tomber un 
corps, doit être que ce corps eft pouifé par quelque 
fluide invifible. S'il arrive cependant qu'après avoir 
approfondi davantage cette matiere, on trouve que 
la pefanteurne puifle s'expliquer par limpulfion d’un 
fluide, & que les phénomenes fe refufent à cette hy- 
pothèfe ; alors le philofophe doit fufpendre fon juge- 
ment, & peut-être mème doit-il commencer à croi- 
te qu'il peut y avoir quelque autre caufe du mouve- 
ment des corps que l’impulfon ; ou du moins (ce qui 
eft auffi contraire aux principes communément re- 
cûs) que l’impulfion des corps, & fur-tout de cet- 
tains fluides inconnus , peut'avoir des lois toutes dif- 
férentes de celles que l’expérience nous a fait décou- 
vrir jufqu'ici. Voyez ATTRACTION. .* 

Un favant géometre de nos jours (Voyez Euler 
opufeula , Berlin, 1746.) prétend que l'attraétion, 
quand on la regarde comme un principe différent de 
Vimpulfion, eft contraire au principe de la force 
d'inertie, & par conféquent ne peut appartenir aux 
corps ; car, dit ce géometre, un corps ne peut fe 
donner le mouvement à lui-même, & par confé- 
quent ne peut tendre de lui-même vers un autre 
corps, fans y être déterminé par quelque caufe. 
Il fufit de répondre à ce raifonnement, 1°. que la 
tendance des corps les uns vers les autres, ne 
qu’en foit la caufe, eft une loi de la nature conftatée 
par les phénomenes. Voyez GRAVITATION. 2°, Que 
fi cette tendance n’eft point produite par limpul- 
fon, ce que nous ne décidons pas, en ce cas la pré- 
fence d’un autre corps fufft pour altérer le mouve- 
ment de celui qui fe ment ; & que comme laétion de 
l’ame fur le corps n'empêche pas le principe de la 
force d’inêftie d’être vrai, de même l’aétion d’un corps 
fur un autre, exercée à diflance, ne nuit point à la 
vérité de ce principe, parce que dans l'énoncé de ce 


principe ; on fait abftraétion de toutes les caufe 
(quelles qu'elles puiffent être) qui penvent altérer 
le mouvement du corps, foit que nous puifhons 
comprendre ou non la maniere d’agir de ces forces. 
Le même géometre va plus loin; il entreprend de 
prouver que la force d'inertie eft incompatible avec 
la faculté de penfer, parce que cette derniere faculté 
entraîne la propriété de changer de foi-même fon 
état; d’où il conclut que la force d'inertie étant une 
propriété reconnue de la matiere, la faculté de pen- 
{er n°en fauroit étreune. Nous applaudiffons au zele 
de cet auteur pour chercher une nouvelle preuve d’u- 
ne vérité que nous ne prétendons pas combattre: ce- 
pendant à confidérer la chofe uniquement en philo- 
fophes , nous ne voyons pas que par cette nouvelle 
preuve il ait fait un grand pas en Métaphyfique. La 
force d'inertie n’a lieu, comme l’expérience le prou- 
ve, que dans la matiere brute, c’eft-à-dire dans la 
matiere qui n’eft point unie à un principe intelligent 
dont la volonté la meut : ainfi foit que la matierere- 
çoive par elle-même la faculté de penfer (ce que 
nous fommes bien éloignés de croire), foit qu’un 
principe intelligent & d’une nature différente lui foit 
uni, dès-lors elle perdra la force d'inertie, ou, pour, 
parler plus exaétement, elle ne paroîtra plus obéir à 
cette force. Sans doute il n’eft pas plus aifé de con 
cevoir comment ce principe intelligent, uni à la ma- 
tiere & différent d'elle, peut agir fur elle pour la 
mouvoir, que de comprendre comment la force d'i- 
nertie peut fe concilier avec la faculté de penfer, que 
les Matérialiftes attribuent fauflement aux corps : 
mais nous fommes certains par la religion, que la 
matiere ne peut penfer ; & nous fommes certains par 
l'expérience, que l’ame agit fur le corps, Tenons- 
nous-en donc à ces deux vérités inconteftables ;, fans 
entreprendre de les concilier. 
FORCE VIE, 04 FORCE DES CORPS EN MOU- 
VEMENT ; c'eft un terme qui a été imaginé par M. 
Leïbnitz, pour diftinguer la force d’un corps actuel- 
lement en mouvement, d'avec la force d’un corps qui 
n’a que la tendance au mouvement, fans fe mouvoir 
en effet: ce qui a befoin d’être expliqué plus au longs 
Suppofons, dit M. Leibnitz, un corps pefant aps 
puyé fur un plan horifontal. Ce corps fait un effort 
pour defcendre ; & cet effort eft continuellement ar- 
rêté par la réfiftance du plan ; de forte qu'il fe réduit 
à une fimple tendance au mouvement. M. Leibnitz 
appelle cette force & les autres de la même nature , 
forces mortes. | | 
Imaginons au contraire , ajoûte le même philofo- 
phe, un corps pefant qui eff jetté de bas en haut, 
&c qui en montant ralentit toûjours fon mouvement 
à caufe de l’a@ion de la pefanteur, jufqu’à ce qu’en: 
fin fa force foit totalement perdue , ce qui arrive 
lorfqwil eft parvenu à la plus grande hauteur à Ia: 
quelle il peut monter ; il eft vifible que la force de 
ce corps fe détruit par degrés & fe confume en s’e- 
xerçant. M. Leibnitz appelle force vive cette derniere 
force , pour la diftinguer de la premiere, qui nait & 
meurt au même inftant ; & en général , il appelle 
force vive la force d’un corps qui fe meut d’un mou- 
vement continuellement retardé & rallenti par des 
obftacles, jufqw'à ce qu’enfin ce mouvement foit 
anéanti, après avoir été fucceflivement diminué par 
des degrés infenfibles, M. Leïbnitz convient que la 
force morte eft comme le produit de la mañle par la 
vitefle viruelle , c’eft-à-dire avec laquelle le, corps 
tend à fe mouvoir, fuivant l'opinion commune. 
Ainf pour que deux corps qui fe choquent ou qui fe 
tirent diretement, fe faflent équilibre, 1l faut que le 
produit de la maffe parla viteflewirtuelle foit le même 
de part & d’autre. Or en cecas, la force de chacun de 
ces deux corps eft une force motte, puifqu’elle eft ar- 
rêtée 


FO KR 
rêrée tout-à-la-fois & comme en fon entier par une 
force contraire, Donc dans ce cas, le produit de la 


mafle par la viteffe doit repréfenter la force, Mais M. 


Leibnitz foûtient que la force vie doit {e mefurer au- 
trement , & qu'elle. eft comme le produit de la maffe 
par le quatré de la,vitefle; c’eft-à-dire qu'un Corps 
qui a une certaine force lorfqu'il fe meut avec une vi- 
tefle donnée, aura une force quadruple, sl fe meut 
avec une viîtefle double ; une force neuf fois auf 
grande, s’il fe-meut avec une vitefle triple, éc. &c 
qu’en général, fi la vitefle eft fucceffivement 1213) 
4, Ge, la force fera comme 1, 4,9, 16, &c. c'eft-à- 
dire comme les quarrés des nombres 1,2,3,4: au 
lieu que fi ce corps n’étoit pas réellement en mou- 
vement, mais tendoit à fe mouvoir avec les vitef- 
fesr,2,3,4, rc. fa force n'étant alors qu’une force 
morte , feroit comme 1,2,3; 4, Gc. 

Dans le fyflème des adverfaires des forces vi- 
yes, la force des corps en mouvement eft tojours 
proportionnelle à ce qu'on appelle autrement qguan- 
tité de mouvement , c'eft-à-dire au produit de la mañle 
des corps par.la viteffe ; au lieu que dans le fyftème 
eppofé, elle eft le produit de la quantité de mouve- 
ment par la vitefle. 

Pour réduire cette queftion à fon énoncé le 
plus fimple , 1l s’agit de favoir fi la force d’un corps 
guiaune certaine vitefle , devient double ou quadru- 
ple quand favitefle devient double. Tous les Mécha- 
niciens avoient crû jufqu'à M. Leibnitz qu’elle étoit 
fimplement double: ce grand philofophe foûtint le 
premier qu’elle étoit quadruple ; & 1l le prouvoit par 
le raifonnement fuivant. La force d’un corps ne fe 
peut mefurer que par fes effets & par les obitacles 

welle lui fait vaincre. Or fi un corps pefant étant 
jetté de bas en haut avec une certaine vitefle monte 
à la hauteur de quinze piés, 1l doit, de l’aveu de 
tout le monde, monter à la hauteur de 6o piés, étant 
jetté de bas en haut avec une vitefle double, voyez 
ACCÉLÉRATION. Il fait donc dans ce dernier cas 
quatre fois plus d’efet, & furmonte quatre fois plus 
d'obftacles : fa force eft donc quadruple de la premie- 
re. M, Jean Bernoulli, dans fon difcours fur Les lois de 
la communication du mouvement ,imprimé en 1726, & 
Joint au recueil général de fes œuvres , a ajoûté à 
cette preuve de M. Leibnitz une grande quantité 
d’autres preuves. Il à démontré qu’un corps qui fer- 
me ou bande un reflort avec une certaine vitefle , 
peut avec une viîtefle double, fermer quatre reflorts 
femblables au premier ; neuf avec une vitefle triple, 
€c.M. Bernoulli fortifie ce nouvel argument en fa- 
veur des forces vives, par d’autres obfervations très- 
curieufes êz très-importantes, dont nous aurons lieu 


de parler plus bas, à l’arsicle CONSERVATION DES 


Forces vives. Cet ouvrage a êté l’époque d’une 
efpece de fchifme entre les favans fur la mefure des 
forces. | 
. La principale réponfe qu'on a faite aux obje@ions 
_des partifans des forces vives, voyez les mem. de l’aca- 
demie de 1728 ; confifte à réduire le mouvement re- 
tarde en umiforme , & à foûtenir qu’en ce cas la force 
n’eft que comme la vitefle : on avoue qu’un corps qui 
parcourt quinze piés de bas en haut, parcourra {oi- 
xante piés avec une vitefle double: mais on dit qu'il 
parcourra ces foixante piés dans un tems double 
du premier. Sifon mouvement étoit uniforme, il par- 
courroit dans ce même tems double cent vingt piés, 
v0yez ACCÉLÉRATION. Or dans le cas où il parcour- 
roit quinze piés d’un mouvement retardé , il par- 
courroit trente piés dans le même tems,&c {oixante 
piés dansun tems double aÿecun mouvement unifor- 
me : les effets font donc ici Comme 120 & 60, c’eft-à- 
dire comme 2 & 1 ; & par conféquent la force dans le 
premier cas n’eft que double de l’autre , & non pas 
quadruple. Ainfi, çonçlut-on, un çorps pefant par- 
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court quatre fois autant d’efpace avec une viteffe 
double, mais 1l le parcourt enun tems double ; &z cela 
équivaut à un.eflet double & non pas quadruple, IE 
faut donc, dit-on, divifer l’efpace par le tems pour 
avoir l'effet auquel la /orce eft proportionnelle, & non 
pas faire la force proportionnelle à l’efpacé, Les déi 
fenfeurs des forces vives répondent à cela , que la na 
ture d’une force plus grande eft de durer plus long- 
tems ; 6€ qu'ainfi il n'eft pas furprenant qu'un corps 


_ pefant qui parcourt quatre fois autant d’efpace, le 


parcoure en un tems double: que l'effet réel de læ 
force eft de faire parcourirquatre fois autant d’efpace: 


. que le plus ou moins de tems n’y fait rien ; parceque 


cé plus oùmoins de tems vient du plus où moins de 
grandeur de la force ; & qu'il n’eft point vrai de dire, 
comme 1l paroît réfulter de la réponfe de leurs adver< 
faires , que la force foit d'autant plus petite, toutes 
chofes d’ailleurs égales, que le tems eft plus grand ; 
puifqu’au contraire il eft infiniment plus naturel de 
croire qu’elle doit être d’aritant plus grande qu’elle 
eft plus long-tems à fe confumer. 

Au refte, il eft bon de remarquer que pour fuppo+ 
fer la force proportionnelle au quarré de la vitefle, 
n'eft pas néceflaire , felon les partifans des forces vi- 
ves , que cette force e confume réellement & aétuel= 
lement en s’exerçant ; il fuit d'imaginer qi’elle 
puiffe être confumée & anéantie peu-à-peu par de= 
grés infiniment petits. Dans un corps mû uniformé- 
ment, la force n’en eft pas moins proportionnelle au 
quarré de la vitefle, felon ces Philofophes, quoique 
cette force demeure toûjours la même ; parce que 
ficette forces’exerçoit contre des obftacles qui la con- 
fumaflent par degrés, fon effet feroit alors comme le 
quarré de la vitefle... | 

Nous renvoyons nos leéteurs à ce qu’on a écrit 
pour & contre les forces vives dans les mémoires de 
l'acad, 1728 , dans ceux de Petersbourg, some I, & 
dans d’autres ouvrages, Mais au lieu de rappeller ici 
tout ce qui a été dit {ur cette queftion , il ne fera peut- 
être pas inutile d’expofer fuccinétement les prin- 
cipes qui peuvent fervir à la réfoudre. 

Quand on parle de la force des corps en mouve= 
ment, Ou l’on n’attache point d'idée nette au mot que 
lon prononce, ou l’on ne peut entendre par-là en 
général que la propriété qu'ont les corps qui fe meu- 
vent, de vaincre les obftacles qu’ils rencontrent, 
ou de leur réfifter. Ce n’eft donc n1 par l’efpace qu’un 
corps parcourt uniformément, ni par Le tems qu’il em 
ploye à le parcourir, ni enfin par la confidération 
fimple, unique , & abftraite de fa mafle & de fa vi- 
tefle , qu'on doit eftimer immédiatement la force ; 
c’eft uniquement par les obftacles qu’un corps ren- 
contre ,& par la réfiftance que lui font ces obitacles. 
Plus l’obftacle qu’un corps peut vaincre, ou auquel 


il peut réfifter, eft confidérable, plus on peut dire que 


fa force eft grande ; pourvû que fans vouloir repré- 
fenter par ce mot un prétendu être qui réfide dans le 
corps, on ne s’en ferve.que comme d’une maniere 
abrégée d'exprimer un fait; à-peu-près comme on 
dit, qu'un corps a deux fois autant de vîteffe qu’un 
autre, au lieu de dire qu'il parcourt en tems égal deux 
fois autant d’efpace, fans prétendre pour cela que ce 
mot de yéeffe repréfente un être inhérent au corps. 
Ceci bien entendu ,1l eff clair qu’on peut oppofer 
au mouvement d’un corps trois fortes d’obftacles; ou 
des obftacles invincibles qui anéantiffent tout-À-fait 
fon mouvement , quel qu’il puifle être ; ou des obf- 
tacles qui n’ayent précifément que la réfiflance né- 
ceflaire pour anéantir le mouvement du corps, & qui 
l’anéantiflent dans un inftant , c’eft le cas de l’équili 
bre ; ou enfin des obftacles qui anéantiflent le mou- 
vement peu-à-peu ; c’eft le cas du mouvement retar- 
dé. Comme les obftacles infurmontables anéantiflent 
également toutes fortes de mouvemens, ils ne peu- 
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vent fervir à faire connoître la force : ce n'eft donc 
que dans l’équilibre, ou dans le mouvement retar- 
dé , qu’on doit en chercher la mefure.Ortout le mon- 
de convient qu'il y a équilibre entre deux corps quand 
les produits de leurs mafles par leurs vitefles virtuel- 
les, c’eft-à-dire par les viteffes avec lefquelles ils ten- 
dent à fe mouvoir, font égaux de part & d'autre. 
Donc dans l'équilibre , le produit de la mañle par la 
vitefle, ou, ce qui eft la même chofe , la quantité de 
mouvement peut repréfenter la force. Tout le monde 
convient aufli que dans le mouvement retardé , le 
nombre des obitacles vaincus eft comme le quarré 


de la vitefle : en forte qu'un corps qui a fermé unref- 


fort, par exemple, avec une certaine vitefle , pourra 
avec une vitefle double fermer, ou tout-à-la-fois ou 
fucceffivement, non pas deux, mais quatre reflorts 
femblables au premier, neuf avec une vitefle triple, 
& ainfi du refte. D'où les partifans des forces vives 
concluent que la force des corps qui fe meuvent ac- 
tücllement, eft en général comme le produit de la 
male par le quarté de la vitefle. Au fond, quel incon- 
vénient pourroit-il y avoir à ce que la mefure des for 
ces fat différente dans l’équilibre & dans le mouve- 
ment retardé, puifque fi on veut ne raifonner que d'a= 
près des idées claires , on doit n’entendre par le mot 
de force ; que l'effet produit en furmontant l’obftacle, 
ou en lui réfiftant ? Il faut avotier cependant , que 
l'opinion de ceux qui regardent la force comme le pro- 
duit de la mafle par la vitefle, peut avoir lieu non- 
feulement dans le cas de l'équilibre, mais auffi dans 
celui du mouvementretardé, fidansce dernier cas on 
mefure la force, non par la quantité abfolue des ob- 
flacles, mais par la fomme des réfiftances de ces 
mêmes obftacles. Car cette fomme de réfiftances eft 
proportionnelle à la quantité de mouvement ; prif- 
que, de l’aveu général, la quantité de mouvement 
que le corps perd à chaque inftant , eft proportion- 
nelle au produit de la réfiftance par la durée infini- 
ment petite de J’inftant ; & que la fomme de ces pro- 
duitseft évidemment la réfiftance totale. Toute la dif- 
fculté fe réduit donc à favoir fi on doit mefurer la for- 
ce par la quantité abfolue des obftacles, ou par la fom- 
me de leurs réfiftances. Il me paroïtroit plus naturel de 
mefurer la force de cette derniere maniere : car un ob- 
{tacle n’eft tel qu’en tant qu'il réfifte ; & c’eft, à pro- 
prement parler, la fomme des réfiftances qui eft 
l’obftacle vaincu. D'ailleurs en eftimant ainfi la force, 


on a l'avantage d’avoir pour l'équilibre & pour le 


mouvement retardé une mefure commune : néan- 
moins, comme nous n’avons d'idée précile &e diftinc- 
te du mot de force, qu’en reftraignant ce terme à ex- 
primer un effet, je crois qu’on doit laifler chacun le 
maître de fe décider comme il voudra là-deflus ; & 
toute la queftion ne peut plus confifter que dans une 
difcuffion métaphyfique très-futile, ou dans une dif- 
ute de mots plus indigne encore d'occuper des Phi- 
ee 
Ce que nous venons de dire fur la fameufe quef- 
tion des forces vives, eft tiré de la préface de notre 
traité de Dynamique , imprimé en 1743, dans le tems 
que cette queftion étoit encore fort agitée parmi les 
Savans. [l femble que les Géometres conviennent au- 
jourd’hui affez unanimement de ce que nous foûte- 
nions alors , que c’eft une difpute de mots : & com- 
ment n’en feroit-ce pas une , puifque Les deux partis 
font d’ailleurs entierement d’accord fur les principes 
fondamentaux de l’équilibre & du mouvement ? En 
effet, qu’on propole un problème de Dynamique à 
réfoudre à deux géometres habiles, dont l’un foit ad- 
verfaire & l’autre partifan des forces vives , leurs fo- 
lutions, fi elles font bonnes, s’accorderont parfaite- 
ment entre elles : la mefure des forces eft donc une 
queftion auf inutile à la Méchanique , que les quef- 
tions fur la nature de l'étendue & du mouvement : 


fur quoi on péut voir ce que nous avons dit ai #0? 
ELÉMENS DES SCIENCES , tome P. pag. 403. col. 1. 
& 2: Dans le mouvement d'un corps nous ne voyons 
clairement que deux chofes; lefpace parcouru ; &e 
le tems qu'il employe à le parcourir. C’eft de cet- 
te feule idée qu'il faut déduire tous les principes de 
la Méchanique, & qu’on peut en effet les déduire. 
Voyez DYNAMIQUE. 

Une confidération qu'il ne faut pas négliger, & qui 
prouve bien qu'il ne s’agit ici que d’une queftion de 
nom toute pure; c’eft que foit qu’un corps ait une 
fimple tendance au mouvement arrêtée par quelque 
obitacle , foit qu'il fe meuve d’un mouvement unt- 
forme avec la vitefle que cette tendance fuppofe ; 
foit enfin que commençant à fe mouvoir avec cette 
vîtefle, fon mouvement foit anéanti peu-à-peu par 
quelque obftacle ; dans tous ces cas , l'effet produit 
par le corps eft différent : mais le corps en lui même 
ne reçoit rien de nouveau ; feulement fon aétion eft 
différemment appliquée, Ainfi quand on dit que la 
force d’un corps eft dans certains cas comme la vite: 
{e , dans d’autres comme le quarré de la vitefle ; on 
veut dire feulement que l’effet dans certains cas eft 
comme la vitefle, dans d’autres comme le quarré de: 
cette vîtefle : encore doit-on remarquer que le mot 
effee eft ii lui-même un terme aflez vague, & qui a 
befoin d’être défini avec d’autant plus d’exaétitude , 
qu'il a des fens différens dans chacun des trois cas 
dont nous venons de parler. Dans le premier , il fi- 
gnifie l'effort que le corps fait contre l’obftacle ; dans 
le fecond , l’efpace parcouru dans un tems donné ée 
conftant ; dans le troifieme , l’efpacé parcouru juf- 
qu’à lextinétion totale du mouvement, fans avoir 
d’ailleurs aucun égard au tems que la force a mis à fe 
confurner. 

On peut remarquer pat tout ce que fous venons . 
de dire, qu’un même corps, felon que fa tendance au 
mouvement eft différemmeut appliquée, produit dif: 
férens effets ; les uns proportionnels à fa vitefle, les 
autres au quarré de fa vitefle, Ainfi ce prétendu axio- | 
me, que /es effers font proportionnels à leurs caufes, eft 
au moins très-mal énoncé , puifque voilà une même 
caufe qui produit différens effets. IL faudroit mettre 
cette reftriétion à la propofition dont il s’agit, que 4es 
efféss font proportionnels à leurs caufes, D de le 
même maniere, Mais nous avons déjà fait voir ax 
mots ACCÉLÉRATRICE & CAUSE, que ce prétendu 
axiome eft un principe très-vague , très-mal expri- 
mé, abfolument inutile à la Méchanique , & capable 
de conduire à bien des paralogifmes, quand on n’en 
fait pas ufage avec précaution. 

CONSERVATION DES FORCES VIVES. C’eft un 
principe de Méchanique que M. Huyghens femble 
avoir apperçû le premier, & dont M. Bernoulli, & 
plufieurs autres géometres après lui, ont fait voir 
depuis l'étendue & l’ufage dans la folution des pro. 
blèmes de Dynamique. Voici quel eft ce principe; 
il confifte dans les deux lois fuivantes. 

1°. Sides corps agïffent les uns fur les autres, foit 
en fe tirant par des fils ou des verges inflexibles, foit 
en fe pouflant, foit en fe choquant, pourvû que 
dans ce dernier cas, ils foient à reflort parfait, la 
fomme des produits des mafles par les quarrès des 
vitefles fait toûjours une quantité conftante. 2°. Si 
les corps font animés par des puiflances quelcon- 
ques, la fomme des produits des mafles par les quar- 
rés des vitefles À chaque inftant , eft égale à la forn- 


me des produits des mafles par les quarrés des vi- 


tefles imtiales, plus les quarrés des vitefles que les 
corps auroient acquifes , f. étant animés par les mê- 
mes puiffances , ils S’étoient müs librement chacun 
fur la ligne qu'il a décrite. | 

Nous avons dit foir en fe pouflant, foir en Je che- 


quant, & nou difinguons de pulfion d'avec le choc, 


parce ue la confervation des forces vipes a lieu dañs 
les mouvemens des corps qui fe pouflent, pouryû 
que ces mouvemens ne changent que par degrés in- 
ienfbles, owplûtôt infiniment petits ; au lieu qu’elle 
a lieu dans les corps élaftiques qui fe choquent, dans 
le cas même où le reflort agiroit en un inflant indi- 
viñble , & les feroit pafer fans gradation d’un mou- 
vement à un autre. | 

M. Huyghens paroît être le premier qui ait apper- 
çu cette loi de la confervation des forces vives dans 
le choc des corps élaftiques. Il paroît auffi avoir 


connu la loi de la confervation des forces vives dans . 


le mouvement des corps qui font animés par des 
puiflances. Car le principe dont il {e fert pour réfou- 
dre le problème des centres d’ofcillation, n’eft autre 
chofe que la feconde loi exprimée autrement. M. 
Jean Bernoulli dans fon difcours fur les lois de la 
communication du mouvement dont nous avons 
parlé, a développé & étendu cette découverte de 
M. Huyghens , &1l n’a pas oublié de s’en fervir pour 
prouver fon opinion fur la mefure des forces, À la- 
quelle il croit ce principe très-favorable, puifque 
dans l’aétion mutuelle de deux corps, ce n’eft pref- 
que jamais la fomme.des produits des mafles par les 
vitefles qui fait une fomme conftante, mais la {om- 
me des produits des mafles par les quarrés des vi- 
tefles. Defcartes croyoit que la même quantité de 
force devoit toïjours fubfifter dans l'univers , & en 
conféquence il prétendoit fauflement que le mouve- 
meñtne pouvoit pas fe perdre, parce qu'il fuppo- 
{oit la force proportionnelle à la quantité de mouve- 
ment. Ce philofophe w’auroit peut-être pas été éloi- 
_gné d'admettre la mefure des forces vives par les 
quatres des vitefles, fi cette idée lui fût venue dans 
l’efprit. Cependant fi on fait attention à ce que nous 
avons dit ci-deffus fur la notion qu’on doit attacher 
au mot de force, 1l femble que cette nouvelle preu- 
ve.en faveur des forces vives, ou ne préfente rien de 
net à l’efprit, on ne lui préfente qu’un fait & une 
vérité avoués de tout le monde. 

Dansmon traité de Dynamique impriméen 1743, 
faidémontré le principe de la confervation des for- 
ces vives dans tous les cas poflibles ; & jai fait voir 
qu'il dépend de cet autre principe, que quand des 
puiffances fe font équilibre, les vitefles virtuelles 
des points où elles font appliquées , eftimées fuivant 
la direétion de ces puiflances , font en taifon inverfe 
de ces mêmes puiflances. Ce dernier principe eftre- 
connu depuis long-tems par les Géometres pour le 
principe fondamental de l’équilibre, ou du moins 
pour une conféquence: néceflaire de l'équilibre. 
«M Daniel Bernoulli dans fon excellent ouvrage 
intitulés Hydrodyramica, à appliqué le premier au 
mouvement desfluides le principe de la confervation 
des forces vives, mais fans le démontrer. J’ai publié 
à Paris en 1744, un traité de l'équilibre. € du mouve- 
ment des fluides, ouje crois avoir démontré.le pre- 
mier la confervation des forces vives dans le mouve- 
ment des fluides, C’eft aux favans à juger f jy ai 
réufl. Je crois auffi avoir prouvé que M. Daniel 
Bernoulli s’'eft fervi quelquefois du, principe de la 
confervation des forces vives dans certains cas où il 
n'auroit.pas dû en faire ufage. Ce font ceux où la 
vitefle du fluide ou d’une partie du, fluide change 
brufquement &8c fans gradation, ceft-à-dire fans di. 
mMinuer par des degrés infenfbles. Car le principe 
de la confervation des forces vives n’a jamais lieu 
lorfquetles corps qui agiffent les uns fur les autres 
pañlent fubitement d’un mouvement à un mouve- 
ment différent , fans pafler par les degrés de mou- 
vement intermédiaires, à-moins que les COrps ne 
foient fuppofés à reffort parfait. Encore dans ce cas 
le changement ne.s’opere-t-il que par des degrés in- 
finiment petits; ce, qui le fait rentrer dans la regle 
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généräle. Voyez HYDRODYNAMIQUE € FLuipr, 

Dans les mé. de l’académie des Sciences de à 742, 
M. Clairaut a démontré aufli d’une maniere parti- 
culiere le principe de la confervation des forces vi= 
ves ; à je dois remarquer à ce fujet, que quoi- 
que le mémoire de M. Clairaut foit imprimé dans 
le vol. de 1742, & que mon traité de Dynami- 
que n'ait paru qu'en 1743» cependant ce mémoire 
& ce traité ont été préfentés tous deux le même jour 
à l'académie. | 

On pent voir par différens mémoires répandus 
dans les volumes des académies des Sciences de 
Paris, de Berlin, de Petersbourg , combien le prin- 
cipe de la confervation des forces vives facilite la {o- 
lution d’un grand nombre de problèmes de Dyna- 
mique ; nous croyons même qu'il a été un tems où 
On auroit été fort embarraflé de réfoudre plufieurs 
de ces problèmes fans employer ce principe; & il 
me femble, f une prévention trop favorable pour 
mon propre travail ne m'en impofe point, que j'ai 
donné le premier dans mon traité de Dynamique 
une méthode générale & direlte pour réfoudre tou- 
tes les queftions imaginables de ce genre, fans Y 
employer le principe de la confervation des forces 
vives , ni aucun autre principe indire@ & fecondaire. 
Cela n'empêche pas que je ne convienne de lutilité 
de ces derniers principes pour faciliter, ou plütôt 
pour abréger en certains cas les folutions, fur-tout 
lorfqu’on aura eu foin de démontrer auparavant ces 
mêmes principes, 

Du rapport de la force vive avec lation. Nous 
avons vl 44 702 COSMOLOGIE, que fes partifans 
modernes des forces vives avoient imaginé lation 
comme le produit de la mafle par l’efpace & par la 
vitefle , ou ce qui revient au même » Comme le pro- 
duitde la maffe par le quarré de la vitefle & par le 
tems ; Car dans le mouvement uniforme tel qu’on le 
fuppofe ici, l’efpace eft Le produit de la viteffe par 
le tems. Voyez Viresse. 

Nous avons dit auffi aux mors ACTION & Cos- 
MOLOGIE , que cette définition de l’a@ion prife en 
elle-même , eft abfolument arbitraire; cependant 
nous Craignons que les partifans modernes des forces 
vives n’ayent prétendu attacher par cette définition 
quelque réalité à ce qu'ils appellent a&or, Car fe- 
lon eux la force inftantanée d’un corps en mouve- 
ment, eft le produit de la mafle par le quarré de Ia 
vitefle ; & ils paroïffent avoir regardé l'action com- 
me la fomme des forces inflantanes ; Puifqu’ils font 
lation égale au produit de la force vive par le tems. 
On peut voir fur cela un mémoire , d'ailleurs aflez 
médiocre, du feu profeffeur Wolf > inféré dans Je 
I. volume de Perersbourg ; & l’on fe convaincta que 
ce profefleur croyoit en effet avoir fixé dans ce mé 
moire la véritable notion de l’a@ion; mais il eft aïfé 
de voir que cette notion, quand on voudra la regar- 
der autrement que comme une définition de nom ; 
eft tout-à-fait chimérique 8: en elle-même & dans 
les principes des partilans des forces vives ; 1°. en 
elle-même, parce que dans le mouvementuniforme 
d’un corps, 1l n’y a point de réfiffance à vaincre x 
ni par conféquent d’aêtion à proprement parler ; 
2°. dans les principes des partifans des forces vives ; 
parce que feloneux, la force vive eft celle quife con- 
fume , ou qu’on fuppofe pouvoir fe confumer en s’e- 
xerçant. Il n’y a donc proprement d’adion que lorf- 
que cette force {e confume réellement en agiflant 
contre des obftacles. Or dans ce cas, felon les dé- 
fenfeurs même des forces vives, le tems doit être 
compté pour rien, parce qu'il eft de la nature d’une: 


| force plus grande d’être plus long-téms À s’anéantir. 


Pourquoi donc veulent-ils faire entrer le tems dans 

la confidération de l’aétion ? L’aion ne deyroit être 

dans Îeurs principes que la force vive même en tant. 
l P ji 
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qu’elle agit contre des obftacles ; ët cette maniere de 
la confidérer ne doit rien changer à fa mefure, put- 
que felon eux cette force n’eft regardée comme pro- 
portionnelle au quarré de la viteñe, qu'autant qu'on 
{uppofe cette force anéantie infenfiblement par des 


obitacles contre lefquels elle agit. 


Reconnoiflons donc que cette définition de l’ac- 
tion donnée par les partifans des forces vives eft pu- 
rement arbitraire , k même peu conforme à leurs 
principes. À l'égard de ceux qui comme M. de Mau- 
pertuis, n'ont point pris de parti dans la difpute 
des forces vives, on ne peut leur contefter la défini- 
tion de l’a@tion , fur-tout lorfqu’ils paroïffent la don- 
ñer comme une définition de nom; M. de Mauper- 
fuis dit lui-même à la page 26 du premier volume de 
{es nouvelles œuvres imprimés à Lyon ; Ce que J'ai 
appellé a&tion , él auroit peut-être mieux valu l’appeller 
force ; mais ayant trouvé ce mot tout établi par Leib- 
nitx & par Wolf, pour exprimer la méme idée , & trou- 
vant qu'il y répond bien, je rai pas voulu changer les 
termes. Ces paroles femblent faire connoître que M. 
de Maupertuis, quoiqu'il croye que laétion peut- 
être repréfentée par le produit du quarré de fa vi- 
tele & du tems, croit en même tems qu’on pour- 
roit attacher à ce mot une autre notion; à quoi nous 
ajoûterons relativement aux articles ACTION & 
CosMoLoGiE , que quand il regarde l’aétion envi- 
fagée fous ce point de vie, comme la dépenfe de Ra 
nature, ce mot de dépenfe ne doit point fans doute 
être pris dans un fens métaphyfique & rigoureux , 
mais dans un fens purement mathématique, c’eft-à- 
dire pour une quantité mathématique, qui dans plu- 
fieurs cas eft égale à un mizimum. 


Par les mêmes raifons , je crois qu’on pent adop- 
ter également toute autre définition de l’aétion, par 
exemple celle que M. d’Arcy en a donnée dans les 
Mém. de l'acad. des Sciences de 1747 & 1752; 
pourvû ( ce qui ne contredit en rien les principes de 
M. d'Arcy ) qu'on regarde aufit cette définition 
comme une fimple définition de nom. On peut dire 
dans un fens avec M. d’Arcy, que l’aétion d’un {yf 
tème de deux corps égaux qui fe meuvent en fens 


contraire avec des vitefies égales , eft nulle, parce. 

ue lation qui feroit équilibre à fa fomme de ces 
adions feroit nulle; mais on peut aufli dansunautre 
{ens regarder l’aétion de ce Diène comme la fom- 
me des a&ions féparées , & par conféquent comme 
réelle. Ainf on peut regarder comme très-réelle l’ac- 
tion de deux boulets de canon qui vont en fens con- 
traires. Au refte M. d’Arcy remarque avec raifonque 
{a confervation de l’aétion, prife dans le fens qu'il 
lui donne , a lieu en général dans le mouvement des 
corps qui agifient les uns fur les autres, &c il seit 
fervi avantageufement de ce principe pour faciliter 
la folution de plufieurs problèmes de Dynamique *. 


Comme l'idée qu'on attache ordinairement au 
mot aëlion fuppofe de la réfiftance à vaincre, &t que 
nous ne pouvons avoir d'idée de l’aétion que par 
fon effet, j'ai cru pouvoir définir l'action dans 
l'Encyclopédie, en difant qu'elle eft le mouvement 
qu'un corps produit, ou qu'il tend à produire dans 
un autre corps. Un auteur qui m'eftmconnu prétend 
dans Les mém. de l’acad. de Berlin de 1753, que cette 


% Je crois m'être expliqué ayec beaucoup d'exactitude 
fur la queftion de la moindre alion à l’article COS MOLOGIE. 
L'efpece de reproche qu'on femble m'avoir fait du contraire 
dans les méim. de l'Académie de 752; difparoiïtra entiere- 
ment fi on veut bien lire avec attention cet article & le mor 
CAUSES FINALES: Par exemple, en parlant du levier dans 
cet article COSMOLOGIE , je me fuis exprimé ainfis Papplica- 
tion € l’ufage du principe.ne comportent pas Une généralité plus 

rande : & au mot CAUSES FINALES, jai remarqué que le 
PLemin de la réflexion eft fouvens (&e non pas sofjours ) un 
anaximum dans les-miroirs conçaves, 


définition eff vague. Je ne fai s'il a préténdu mea 
faire un reproche; en tout cas, je l'invite à nous 
donner une définition mathématique de l’a@tion qui 
repréfente d’une maniere plus exaéte & plus précile, 
non la notion métaphyfique du mot aëtion , qui eft 
une chimere , mais l'idée qu’on attache vulgaire- 
ment à ce mot. 

Tout ce que nous venons de dire fur l’aétion avoit 
un rapport néceffaire au mot force; & peut être re- 
gardé comme un fupplément aux 77075 ACTION êt 
CosMoOLOGIE , auxquels nous renvoyons. 

Réflexions fur la nature des forces mortes, 6 fur leurs 
différentes efpeces. En adoptant comme une fimple 
définition de nom l’idée que les défenfeurs des forces 
vives nous donnent de la force morte, on peut diflin- 
guer deux fortes de forces mortes ; les unes ceffent 
d’exifter dès que leur effet eft arrêté, comme il arrive 
dans le cas de deux corps durs égaux qui fe choquent 
direétement en fens contraires avec des vitefles éga- 
les, La feconde efpece de forces mortes renferme cel- 
les qui périffent & renaïflent à chaque inftant , en- 
forte que fi on fupprimoit l’obftacle, elles auroient 
leur plein & entier effet ; telle eft celle de deux ref- 
forts bandés, tandis qu'ils agiflent l’un contre Pau- 
tre ; telle eft encore celle de la pefanteur. Foyex 4 
fin de l'article EQUILIBRE, (Méchan.) où nous avons 
remarqué que le mot équilibre ne convient propre- 
ment qu’à l’aétion mutuelle de cette derniere forte 
de forces mortes. 

Cette diffinétion entre les forces mortes nous don- 
neta lieu d’en faire encore une autre : ou la force 
morte eft telle qu’elle produiroït une vitefle finie ; s’il 
n’y avoit point d’obfiacle ; ou elle efttelle que l’obf- 
tacle Ôté, il n’en réfulteroit d’abord qu'une vitefle 
infiniment petite, ou pour parler plus exaétement , 
que le corps commenceroït fon mouvement par zéro 
de viteffe , & angmenteroit enfuite cette vitefle par 
degrés. Le premier cas eft celui de deux corps égaux 
qui fe choquent, ou qui fe pouflent , on qui fe tirent 
en fens contraire avec des vitefles égales &c finies; 
le fecond eft celui d’un corps pefant qui eft appuyé 
fur un plan horifontal. Ce plan Ôté , le corps def: 
cendra ; mais il commencera à defcendre avec une 
vitefle nulle, & l'adion de la pefanteur fera croître 
enfuite à chaque inftant cette vitefle; c’eft du moins 
ainfi qu'on le fuppofe. Voyez ACCÉLÉRATION & 
Descente. De-là les Méchaniciens ont conclu que 
la force de la percuffion étoït infiniment plus grande 
que celle de la pefanteur , puifque la premiere eft à 
la feconde comme une vitéfle finie eft à une viteffe 
infniment petite, ou plûtôt à zéro ; 8z par-là ils ont 
expliqué pourquoi un poids énorme qui charge un. 
clou à moitié enfoncé dans une table ne fait pas 
avancer ce clou, tandis que fonvent une percufhon 
allez legere produit cet effet. Sur quoi voyez l'article 
PERCUSSION. La, 
FORCES ACCÉLÉRATRICES. Les forces mortes pri= 
{es dans le dernier fens, deviennent des forces accé- 
lératrices où retardatrices, lorfqu’elles font en pleine 
liberté'de s'exercer ; car alors leur aétion continuée, 
ou accélerele mouvement, oule retarde, fi elle agit 
en fens conitraire. Ÿ. AGCÉLÉRATRICE. Maïs cette 
maniere de confidérer les forces accélératrices paroît 
fujette à de grandes difficultés. En effet, pourra-t-on 
dire, fi le mouvement produit par une force açcélé- 
ratrice quelconque , comme la pefanteur, commen- 
ce parzéro de vitefle, pourquetrun Corps pefant fot- 


| tenu par un fil fait-il éprouver quelque réfiitance à 


celui qui le foûñtient ? I devroit être abfolument dans 
lemême cas qu'un corps placé fur un plan hori- 
fontal, & attaché à un fil auf horifontal à l’extré- 
mité duquel on placeroït une puiffance. Cette puif- 
fance n’auroit aucun effort à faire pour retenir le , 
corps, parce que ce corps ft en repos, ou ce qui re 


vient an même, parce que la viteffe avec laquelle 1 
send à fe mouvoir eft zéro. Orfila premiere vitefle 
avec laquelle un corps pefant tend à fe mouvoir eft 
auffi égale à zéro comme onle fuppofe, pourquoi l'ef. 
fort qu'il faut faite pour Le retenir meft-il pas abfolu- 
mentnul ? Ce corps en defcendant prendra fans doute 
une vitefle finie au bout d’un tems quelconque, mais 
l’efort qu’on fait pour le foñtenir n’agit pas contre 
la vitefle qu’il prendra, il agit contre celle avec la- 
quelleil tend aétuellement à fe mouvoir, c’eft-à-dire 
contre une vitefle nulle. En un mot, un corps pefant 
{oûtenu parun fltend à fe mouvoir horifontalement 
8& verticalement avec zéro de vitefle; d’oùvient donc 
faut-il un effort pour l'empêcher de fe mouvoir ver- 
ticalement, & n’en faut-il point pour l'empêcher de 
{e mouvoir horifontalement? On ne peut répondre à 
cette objeétion que de deux manieres , dont ni l’une 
ni l’autre n’eft capable de fatisfaire pleinement. 

On peut dire en premier lieu que Pon a tort de 
fuppofer que la vitefle initiale d’un corps qui defcend 
{oit zéro abfolu ; que cette virefle eft finie ane 
très-petite, & auffi petite qu'on voudra le fuppofer ; 
aqu'ilparoit dificile de concevoir comment une vitefle 
qui a commencé par zéro abfolu deviendroit enfuite 
réelles commentune puiffance dont le premier effet 
et zéro de mouvement, pourroit produiré un mou- 
vement réel par la fuccefhion du tems ; que la pefan- 
teur eftune force du même genre que la force centri- 
fuge, ainfi qu’on le verra dans la fuite de cetarticle; 
&r que cette derniere force telle qu’elle a lieu dans 
la nature, n’eft point une force infiniment petite, 
mais une force finie très-petite, les corps qui fe meu- 
vent fuivant une courbe, ne décrivant point réelle- 
ment des courbes rigoureufes, mais des courbes po- 
lygones , compofées d'une quantité J£nie , mais très- 
grande , de petites lignes droites contigues entr’elles 
à angles très-obtus. Voilà la premiere réponfe. 

Sur quoi je remarque, 1°. que sil eft difficile 8e 
peut-être impoñible de comprendre comment une 
force qui a commencé par produire dans un corps 
zéro de vitefle, peut par des corps fuccefhfs & ré1- 
térés à l'infini, produire dans ce corps une vitefle 
finie, on ne comprend pas mieux comment un foli- 
de efl formé par le mouvement d’une furface fans 
profondeur , comment une fuite de points indivifi- 
bles peut former l'étendue , comment une fucceflion 
d'inflans indivifibles forme le tems, comment même 
des points & des inftans indivifibles fe fuecedent, 
comment un atome en repos dans un point quelcon- 
que de l’efpace peut: être tranfporté dans un point 
différent: comment enfin l’ordonnée d’une courbe 
qui eft zéro au fommet, devient réelle par le feul 
franfport de cette ordonnée Le long de labfciffe : 
toutes ces difficultés & d’añtres femblables , tien- 
nent à l’effence toûjours inconnue & tohjours in- 
compréhenfible du mouvement , de l’étendut & du 
tems.'Aïnfi , comme ellés né nous empêchent point 
de reconnoître la réalité de l'étendue ; du terms & du 
mouvement, la difficulté propofée contre le paffage 
de la viteffe nulle à la viteffe finie, ne doit pas non 
plus être regardée comme décifive. 2°. Sans doute 
la force centrifuge , foit dans les corirbes rigoureu- 
fes) foit dans les courbes confidérées comme des 
polygones infris , eft comparable, quant à Les- ef- 
fets, à la pefanteur: mais pourquoi veut-on qu'au: 
une portion de courbe décrite par un corps dans 
la nature, ne foit rigoureufe, & que toutes foient 
des polygones d’un nombre de côtés fini, mais très- 

cranda Ces côtés en nombre fini, &e très-petits , fe- 
roient des lignes droîtes parfaites. Or pourquoi trou- 
ve-t:on moins de difficulté à fuppofer dans la nature 
des lignes droites parfaites très-petites, que des lignes 
courbes parfaites aufñ très-petites? Je ne vois point 
la raifon de cette préférence, la reétitude abfolue 
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étant anffi difficile à concevoir dans une portion d’é- 
tendue fi petite qu’on voudra, que la courbure ab{o- 
lue. 3°, Et c'eft ici la difficulté principale à la 17° ré- 
ponfe, fi la nature de la force accélératrice eft de pro- 
duite au 1° inftant une vitefle très-petite, cette force 
agiffant à chaque inftant pendant un tems fini, pro- 
duiroit donc au bout de ce tems une vitefle imfinie; 
ce qui eft contre l'expérience, On dira peut-être que 
la nature de la pefanteur n’eft point d’agit à chaque 
inffant, mais de donnerde petits coups finis qui fe 
fuccedent comme par fecoufles dans des intervalles 
de tems finis, quoique très-petits. : mais on fent bien 
que cette fuppoñtion eft purement arbitraire ; & 
pourquoi la pefanteur agiroit-elle ainfi par fecoufles 
& non pas par un effort continu & non-interrompu à 
Onne pourroit tout-au-plus admettre cette hypothe- 
fe que dans le cas où l’on regarderoit la pefanteur 
comme l’effet de l’impulfon d’un fluide ; & l'on fait 
combien il eft douteux que la pefantéur vienne d’u- 
ne pareille impulfion , puifque jnfqu'iei les phéno- 
menes de la pefanteur n'ont ph s’en déduire, ou 
même y paroïlent contraires. Voyez PESANTEUR, 
GRAVITÉ 6 GRAVITATION. On voit par toutes 
ces réflexions, que la premiere réponfe à la difi- 
culté que nous avons propofée fur la nature-des 
forces accélératrices, eft elle-même fnjette à des 
difficultés confidérables. | 
On pourroit dire en fecond lieu pour répondre 
à cette difhculté , qu’à la vérité un corps pefant , ou 
tout autre corps mù par une force accélératrice 
quelconque , doit commencer fon mouvement par 
zéro de vitefle; mais que ce corps n’en ceft pas 
moins en difpofñtion de fe mouvoir verticalement 
fi rien ne l’en empèche ; au lieu qu'il n’a aucune 
difpofition à fe mouvoir horifontalement ; qu'il y a 
par conféquent dans ce corps un fus, une ten- 
dance au mouyement vertical, qu'il n’a point pour 
Je mouvement horifontal ; que c'eft ce #1f15, cette 
tendance qu'on a à foûtenir dans le premier cas, & 
qu'on n’a point à foûtenir dans le fecond ; qu’elle ne 
peut être contre-balancée que par un #i/#s,une ten- 
dance pareille; que l'effort que l’on fait pour foûite- 
nir un poids, eft de même nature que la pefanteur ; 
que cet effort produiroit , à la vérité, au premier in- 
{tant une vitefle infiniment petite, mais qu'il eft très- 
différent d’un effort nul, parce qu'un effort nul ne 
produiroit aucun mouvement, & que l'effort dont 
il s’agit én produiroit un finr, au bout d’un temis f- 
ni. Cette feconde réponfe n'eft guere plus fatisfai- 
fante que l’autre; car qu’eft-ce qu’un z4f#s au mou- 
vement, qui ne produit pas une vitefle finie dans le 
premier inftant? Quelle idée fe former d’un pareil 
effort ? D'ailleurs pourquoi l'effort qu'il faut faire 
pour foûténir un grand poids, eftil beaucoup plus 
confidérable que celui qu'il faut faire pour arrêter 
une boule de billard qui fé meut avec une vitefle f- 
nie? Il femble au contraire que ce dernier devroit 
être beaucoup plus-gtand; fi en effet la force de la 
pefanteurétoitinulle par rapport à celle de la: per- 
cufion.; | | 
Ilréfultede tout ce que nous venons de dire, que 
Ja difficulté propofée.mérite l’attention des Phyf- 
ciens &, des Géometres, Nous Îles invitons à chet- 
cher des moyens de la réfoudre plus heureufement 
que nous ne venons.de faire, fuppofé qu’il fait paffi- 
ble d'en trouver. | \® 
Lois des forces accélératrices., & maniere de Les com 
parer. Quoi qu'ilen foit de ces réflexions fur la natu- 


_ re des forces accélérarrices, il eft au-moins certain dans 
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que f.on-appelle + la force accélératrice d’un.corps, 
dt l'élément du tems, du celui de la viteffe, on aura 
e dt=du; & fi la force eft retardatrice, au lieu 
d'être accélératrice, on aurag di — du; parce 
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qu'alôrss croïflant, # diminue ; fur quoi voyez mn 1 


traité de Dynamique, articles 19 6 20. Or nommant 
« l’efpace parcouru, ona = ge (voyez VITESSE) ; 
donc l’équation ç de = + du, donne aufñ celle- cl 
pdt?= "+ dde; ceft-à-dire que les petits efpaces 
“que fait parcourir à chaque inftant une force accé- 
lératrice ou retardatrice, font entr'eux comme les 
quarrés des tems. 

Cette équation ed? = "+ dde, ou, cequire- 
“vient au même, l'équation g de = + du n’eft point 
un principe de méchanique, comme bien des auteurs 
le croyent, mais une fimple définition ; la force ac- 
célératrice ne fe fait connoître à nous que par fon 
effet : cet effet n’eft autre chofe que la vitefle qu’elle 
produit dans un certain tems; & quand on dit, par 
exemple , que la force accélératrice d’un corps eft ré- 
ciproquement proportionnelle au quarré de la dif- 


+ < . } d r 
tance, on veut dire feulement que + eft récipro- 
quement proportionnel à ce quarré ; ainf.o n’eft que 


l’expreffion abrepée de $#, & le fecond membre de 


de? 
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l'équation qui exprime la valeur de =. Voyez l'arti 
cle ACCÉLÉRATRICE € m10n craité de Dynamique dé- 
ja cités, 


RL 
L’équation << 


Ep fait voir que pendant un inf- 
tant l'effet de toute force aecéleratrice quelconque 
“eft comme le quiarré du tems ; car la quantité vatia- 
ble g pouvant- être cenfée conftante pendant un 
inftant, 25 eft donc conftant pendant cet inftant, 
-&t. pat Conféquent dd e.eft comme 4 #2. Ainfi pen- 
dant un inftant quelconque les petits efpaces qu’une 
force accélératrice quelconque fait parcourir, font 
entr'eux .comme les quarrés des tems ou plûtôt des 
anftans correfpondans; toute caufe accélératrice agit 
-donc.dans un inftant de la même maniere &fuivant 
les mêmes lois que la pefanteur agit dans un, tems 
fini; car les efpaces que la pefanteur fait parcourir 
font comme les quarrés des tems. Voyez ACCÉLÉ- 
RATION 6 DESCENTE. Donc fi on nomme & l’ef- 
-pace que la pefanteur,p feroit parcourir pendant un 
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tems quelconque 8; on aura pi: p:: pee a 8 par 


conféquent ® = pe : ; formule générale pour 
comparer avec. la pefanteur ? une force accéléra- 
trice quelconque 0. | # : 

Mais il, y a fur cette formule une remarqueim- 
portante à faire ; elle ne doit avoir lieü que quand 
on regarde. comme courbe, rigoureufe, la courbe 
-qui autoit les, tems : pour abfciffes & les efpaces « 
pour, ordonnées; ow, ce qui revient au:même,, qui 
repréfenteroit par l'équation entre fes coordonnées 
J’équation.entre e &.r. Voyez EQUATION.Car 
fi on regarde cette courbe comme polygone, alors 
d d'eprife à la maniere ordinaire du calculidifféren. 
tiel aura nnewaleur double de celle qu’elle:a dans 
la courbe rigoureufe ;; 8, par. conféquent 11. faudra 
Anppofer ç — un ,'afinide conferver à plamême 
valeur. Voyez fur cela les mots COURBE POLYGONE 
GDIFFÉRENTIEL, pañe 988: col01: C’étoit faute 
“d’avoir fait cette attention, que lé célebre M. New- 
ton s’étoit trompé fur la mefure des forces centrales 
dans la prémiere édition de fés Principes ; M: Ben 
noulli a prouvé dans:les mémoires de l'académiédes 
Sctences de 1711; on faifoit alors eñ Añgleterre une 
nouvelle édition des principes de M. Newton; & ce 
grand hômme fe corrigeä fans répondre. Pour mieux 
aire fentir par un exemple fimple combien’cette 
diftinétion entre les deux équations ef nécefäiré 
Je fuppofe ç conftante 8e égale à»; On'atira! done 
ddi= ee par la prémiete équation ; & en inté- 
C3 


s at D . pe: Le RER. 
grant =, Doncfsefl= 06, on autoit.e 53 


ce qui eft contré l'hypothèfe , puifqn’ohva fuppoté 

que a eft l'efpace décrit dans le:tems 8, & que par 

conféquent fi: — d,onaurae=4;au contraire en 
D 2adt? 

faifant d de— TE , on trouvera, comme on le 

doit , = 4, Cette remarque eft très-eflentielle pour 

éviter bien des paralogimes. 


L'équation ç de = du, donneode =xdu, à 
” d e i | 
caufe de di = ; donc vu = 2 fo de ; autre équa- 
tion entre les vitefles & les éfpaces-pour les forces 
accélératrices. Donc fi, par exemple, & eft-conf- 
tant, On aura 4 u— 2çe;ceft l'équation entre les 
elpaces & les vitefles , dans le mouvement des 
corps que la pefanteur anime. 


FORCES CENTRALES € CENTRIFUGES. Nous 
! ! ED) 
avons donné la définition des forces centrales 21: mor 


_ CENTRAL *, & nous y renvoyons, ainfi qu’à la di- 


viñon des forces centrales en centripetes 8x centrifieges , 
felon qu’elles tendent à approcher ou À éloigner le 
corps du point fixe ou mobile auquel on rapporte 
l’aétion de la force centrale, Ce même mot de force 
centrifuge fignifie encore plus ordinairement cette. 
force par laquelle un corps mu circulairement tend 
continuellement à s'éloigner du. centre du cercle 
qu'il décrit. Cette force fe manifefte aifément a nos 
{ens dans le mouvement d’une fronde ; car nous fen- 
tons que la fronde eft d’autant plus tendue par la 
piérre, que cette, pierre eft tournée avéc plus de 
viteile ; &, cette tenfon fuppofe dans [a pierre un 
effort pour S’éloigner de la main, qui eft le centre du 
cercle que la pierre décrit. En effet la pierre mue 
circulairement tend continuellement à s'échapper 
par la tangente, en vertu de la force d'inertie : com- 
me,on l'a prouvé ax mot CENTRIFUGE. Or l'effort 


pour s'échapper par la tangente, tend à éloigner le 


corps du cenire, comme cela eft évident, puifque 
{le corps s’échappoit par la tangente, il s'éloigne 
toit toljours de plus en plus de ce même centre; 
Donc lefort de la pierre, pour s’échappér-par:la 
tangente, doit tendre la fonde. Veut-on lé voir d'u- 
ne maniere encore plus diftinéte» Le corps arrivé: 
au point À (fig. 24. Méchariq.) tend à {e mouvoir 
par.la tangente ou portion de tangente infiniment. 
petite 4 D, Or par le principe de la décompofñtion 
des forces, (vayez DÉcOMPosiTION 6 ComPosr- 
TION), On peut regarder ce mouvement fuivant. 
À D'comme compoié de deux mouvemens, Punfui- 
vant larc 4Æ£ du cercle, l'autre fuivant la ligne, 
ED , qu'on peut fuppoler dirigée au centre. De ces, 
deux mouyemens , le corps ne conferve. que le. 
mouvement fuivant AE ; donc le mouvement fui- 
vant £.D eft détruit ; & comme ce mouvement eft 
curigé du centre à la circonférence, c’eft en vertu. 
de la tendance à. ce.mouvement que la fronde eit 
Bande ral 2 , mesmrovire | 
Un çorps qui fe meut fur toute autre courbe que: 
fur .ua.cercle, fait effort de même À chaque inftant, 
pour s'échapper par la tangente; ainfi on a nommé 
en général cet effort force cenrrifuge, quelle que foit 
la courbe que le corps décrit. | | 
- Pour,calculer la force centrifuge d’un corps fur une 
courbe. quelconque, il fufht de la favoir calculer dans 
un, cercle ; car.une courbe quelconque peut être re- 
gardée.comme compofée d’une infinité d’arcs de. 
cercle, dont les centres font dans. la développée. 
Voyez DÉVELOPPÉE € OscULATEUR. Ainfi con- 
noïffant la loïdes forces cencrifiges dans le cercle, on, 
connoîtra celle des forces.cencrifuges dans une courbe. 
quelconque, Or sl eft facile de, calculer la force cen- 
trifuge dans un cercle ; car fuivant ce que nousavons 
* IN. B. Dans'cet article, N°, 12. au lieu de raïfon inver[e 
de la triplée , il faut lire raïfon /oxs-donblée de la triplées & 
9,43, à la fin, il faut lire fras pour cofaus, 


FOR 
dit ci-deflus , fi on nomme © la force centrifuge, & de 
le tems employé à parcourit 4 £ ou DE (fig. 24, 


AREAS DE a 
Méchaniq.), on alfag:p:: ae s 3: » en regars 


dant le cercle comme rigoureux. Or dans cette hy- 
pothèfe.on a DE — — par la propriété du cer- 
RS ONG à ee Pro tee | 
sé; done pe re 
Dans le cercle polygone on a DE = =; par- 
ce que regardant 4 D comme le prolongement d’un 
petit côté du cercle, on a DE: AE :: AE eft au 
AB | à tbère ! 
rayon 3 & dans cette même hypothèfe on a 9: 
UNDER Wu  — Pi2A4E NT 
pP°. aire : = > donc On aura ® — sad AB — 
PP :2%: équation qui eft la même que la précé- 
dente. On voit donc qu’en s’y prenant bien, la va- 
leur de la forcé cersrifuge fe trouve la même dans les 
‘ deux cas. - | 
Si on appelle # la viîteffe du corps, & fi on fup- 
pofe u égale à la vitefle que le corps auroit acquile 
en tombant de la hauteur 2, en vertu de la pefan- 
teur p, onaura 2 ph: Voyez ACCÉLÉRATION, 
_ PESANTEUR, 6 ce que nous avons dit ci-deffus à l’oc- 
cafñon de l'équation gde—= du, De plus on aura 


par la même raïfon y/2pa pour la vitefle que le 
corps acquerroit en tombant de la hauteur + pen- 
dant le tems 6; & comme cette vitefle feroit parcou- 
sw uniformément l’efpace 2 + pendant le même tems 
6 (voyez ACCÉLÉRATION & DESCENTE), on aura 


4E:24::udt:0Va2pa::dtVaph:0V2pa; 


‘4 AE _2ayh 2Wakh. y: AE? | 4ah, 
donc Fe 7 ya pa donc dis — ge 9 


: D'EZAEN k_ _4ph, : , 
donce= ip X = 7 > & voilà la dé- 


monftration du théorème que nous avons donné d’a- 
près M. Huyghens 44 mot CENTRAL; caf On aura 
e:p::2h: Le On peut voir les conféquences de 
ce théorèmé ax méme mot CENTRAL. | 

On lit dans certains ouvrages que la force centri- 
fuge eft égale au quarré de la viteffe divifé par le 
rayon , & dans d’autres qu’elle eft égale au quarré 
de la vitefle divifé par le diametre: cette différence 
d’expreflions ñe doit point furprendre ; car le mot 
égale ne fignifie ici que proportionnelle ; comme on 
Va expliqué dans l’article ÉQUATION ; cela figni- 
fie donc feulement que les forces centrifuges dans 
deux cercles difiérens font comme les quarrés des 
vitelles divifés par les rayons , ou ce qui eff la même 
chofe, par les diametres. Voyez le mot ÉQUATION 
a la fin. 

Au refte la raïfon de cette différence apparente de 
valeur qué les auteurs de Méchanique ont donnée 
à la force centrifuge, vient de ce qu'ayant pris la li- 
gne D E pour repréfenter la force centrifuge , le tems 
41 étant conftant, les uns ont confidéré D Æ dans 
la courbe polygone, les autres dans la courbe ri 
goureufe. Dans le premier cas D E = 4 E* divifé 
par le rayon; & dans le fecond D E = 4 E? divifé 
par le diametre. Or 4E eft ici comme la vitefle, 
puifqu'on fuppofe ds conftant ; donc au lieu de 
AE?, on peut mettre la quarré de la vitefle. Donc, 
€c. Ces différentes obfervations contribueront beau- 
coup à éclaircir ce que les différens auteurs ont écrit 
fur les forces centrales & centrifuges, 


: : A B: 
Puifque 2p h=uu, & que — eft le rayon du 
cercle, il s'enfuit que fi on fait ce rayon = r, on 
aura p= “—, foit que #& r foient conftans, ou non; 


; ; e : 2ph 
c’eft-à-dire que Péquation e =“, oue=<, aura 
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lieu dans toutes les courbes, # étant la vîtefle en 
un point quelconque, & 7 le rayon dé la dévelop- 
pée. Remarquez que la force cencrifuge @ eft ici fup» 
pofée dirigée par rapport au centre du cercle ofcu- 
lateur, qui eft le point où le rayon ofculateur touché 
la développée. Si on veut que la force, centrifuge où 
centrale , foit dirigée vers un autre point quelcon 
que, foit Fcette nouvelle force, foit k le cofinus dé 
l'angle que le rayon mené à ce point fait avec lé 
rayon ofculateur ; alors regardant la force g comme 
compofée de la force F, & d’une autre force dirigée 
fuivant la courbe, on trouvera facilement par le 
principe de la décompofition des forces, F:p::1:k, 
en prenant 1 pour le f£rus total ; donc F = ? ; donc 


2p À . ; 
F= 2 ; c’eft la formule générale des forces centra: 


des &t centrifuges dans une courbe quelconque. 


X 


Qu'on nous permette à ce fujet une réflexion 
philofophique fur les progrès de l’efprit humain. 
Huyghens a découvert la loi des forces centrales 
dans le cercle; le même géometre a découvert la 
théorie des développées. L’on vient de voir qu’en 
réuniffant ces deux théories, on en tiroit par un co- 
rollaire très-facile la loi des forces centrales dans une 
courbe quelconque : cependant Huyghens n'a pas 
fait ce dernier pas qui paroît aujourd’hui fi fimple ; 
& cela eft d’autant plus étonnant , que les deux pas 
qu'ilavoit faits étoient beaucoup plus difficiles, New: 
ton, en généralifant la théorie de Huyghens, a trou- 
vé le théorème général des forces centrales qui la 
conduit au vrai fyftème du monde; comme il & 
trouvé le calcul différentiel, en ne faifant que gé- 
néralifer la méthode de Barrow pour les tangentes ; 
méthode qui étoit, pour ainf dire, infiniment pro- 
che du calcul différentiel. C’eft ainf que les corol- 
laires les plus fimples des vérités connues, qui ne 
confiftent qu’à rapprocher ces vérités, échappent 
fouvent à ceux qui fembleroïent avoir le plus de fa- 
cilité & de droit de les déduire ; & rien n’eft plus 
propre que l’exemple dont on vient de faire men- 
tion, pour confirmer les réflexions que nous ayons 
faites fur ce point «4 mot DÉCOUVERTE. 


Dans la formule que nous avons donnée ci-deflus 
pour les forces centrales, nous faifons abftraétion de 
la mafle du corps; & fi on veut faire attention à 
cette malle, il eft évident qu'il faudra multiplie 
l’expreflionde la force centrale par la mañle du corps; 
ouce qui peut-être eft encore plus fimple, au lieu 
de regarder p comme la pefanteur, on regardera 
cette quantité comme le poids du corps, qui n’eft au- 
tre chofe que Le produit de la pefanteur ou gravité 
par la mafie. Nous faifons cette remarque, afin qu’on 
ne foit point embarraffé à la leéture de /’arricle CEN- 
TRAL, par la confidération de la mafle que nous | 
avons fait entrer dans Le calcul des forces dont il s’a- 
git. 

Ajoûtons que fi on veut une autre exprefliondela 
force centrifuge @e, que celle que nous avons donnée, 
on peut fe fervir de celles-ci qui feront commodes 


_enplufeurs cas, 


Fr es P° A E2 e CE2 4 Î 
Onatrouvée= 7x ; 0t comme le cercle 


eft fuppofé décrit uniformément, on peut, au lieu 


E . y 
de _ , mettre un arc quelconque fini 4 divifé par 


le tems : employé à le parcourir ; donc on aura ç = 
p.A?.8? 
a.AB.i* 

Si on faits = 0, ce qui eft permis, on aurae = 
Des 
AB .a : : 
dule qui fait une vibration dans le tems 0, & 2 7 le 
rapport de la circonference au rayon, on aura 7° 
= 24 Voyez PENDULE & VIBRATION, Donc & 


. De plus, fi on nomme / la longueur d’un pen- 
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FOR 


pee ee A . Ÿ | . — 45 
= rs fi on Re Spies l= —, ce 
4 A? 


qui eft permis, on auroit ; — pre 


C’eft par ces formules qu’on trouve le rapport 
de la force centrifuge à la pefanteur fous l'équateur. 
Voyez PESANTEUR 6 GRAVITÉ. 

FORCE MOTRICE, eft la caufe qui meut un corps. 
Après tout ce que nous avons dit dans cet arficle {ur 
la notion du mot force, il eft évident que la force 
motrice ne peut fe définir que par fon effet, c’eft-à- 
dire par le mouvement qu'elle produit. 


FORCE MOUVANTE, eft proprement la même 
chofe que force motrice ; cependant on ne fe fert 
guere de ce mot que pour défigner des forces qui 
agiflent avec avantage par le moyen de quelque 
machine. Ainfi on appelle parmi nous forces mou- 
yantes, ce que d’autres appellent piffances méchani- 
ques. Ce font les machines fimples dont on fait men- 
tion dans les élémens de Statique, & de la combi 
naifon defquelles on compofe toutes les autres ma- 
chines; {avoir Le levier, le plan incliné, la vis, le 
coin, la poulie. On peut même les réduire à deux, 
le levier & le plan incliné ; car la vis fe réduit au 
plan incliné & au levier, la poulie & le coin au le- 
vier. Voyez Vis, COIN, POULIE, &c, 

Ces différentes machines facilitent l’aétion des 
puiffances pour mouvoir des poids, foit parce qu’el- 
les diminuent en effet l’action que la puiffance feroit 
obligée d'exercer pour mouvoir le poids immédia- 
tement, foit parce que la maniere dont la puiffance 
eft appliquée favorife fon a&tion. Axaf dans la pou- 
lie, par exemple, la puiffance doit être égale au 
poids ; cependant la poulie aide la puiffance, parce 
que la maniere dont la puiffance y eft appliquée fa- 
cilite fon adion, & la met en état d’agir commodé- 
ment & fans gêne. Voyez POULIE, &c. À ces cinq 
forces mouvantes où machines fimples, M. Varignon 
dans fon projet de Méchanique , en ajoûte une fixie- 
me qu'il appelle La machine funiculaire, &t qui n’eft 
qu’un afflemblage de cordes par le moyen defquelles 
différentes puiffances tirent un poids. Voyez FUNI- 
CULAIRE. Pour connotre l'effet de ces différentes 
machines , il faut le calculer dans le cas de l’équili- 
bre ; car dès qu'on a la puiflance capable de foûte- 
nir un poids, alors en augmentant tant-foit-peu cette 
puiffance, on fera mouvoir le poids. Or pour cal- 
culer le cas de l'équilibre, il fuffit d'employer le prin- 

cipe de la compoñition & de la décompofition des 
forces. 11 faut pour cela prolonper d’abord, s’xl eft 
néceffaire, les direétions de deux forces quelconques, 
& chercher celle qui en réfulte ; enfuite chercher 
la réfultante de cette derniere & d’une troifieme for- 
ce, & ainfi de fuite, jufqu’à ce qu’on foit arrivé à 
une dermere force, qui doit ou être —0, Ou au- 
moins pafler par un point fixe, pour qu'il y ait équi- 
libre, Én effet, fi cette derniere force qui réfulre de la 
réunion de toutes les autres, n’étoit pas égale à zé- 
ro, ou ne pafloit pas par un point fixe dont la réfif- 
tance anéantit fon aétion, il n’y auroit pas d’équi- 
libre, comme on le fuppofe, puifque cette force 
produiroit alors quelque mouvement. Ce principe 
de la réduétion de toutes les forces à une feule, ren- 
ferme toute la Statique, & on peut en voir l'appli- 
cation aux articles des différentes machines. 

ForcE RÉSULTANTE. C’eft ainfi que quelques 
auteurs ont nommé la force unique qui réfulte de 

- l'a@ion de plufieurs autres, Cette force réfulrante fe 
trouve par le principe de la diagonale du parallélo- 
gramme, Voyez COMPOSITION. Quand deux ou 
plufeurs forces {ont paralleles, on fuppofe que leurs 
direttions concourent à l'infini, & par cemoyenon 
trouve toûjours la réfultante ; car deux paralleles 
peuvent être cenfées COnçourit à l'infini, Foyez PA: 
RALLELE, (0) 


FOR 

Force Des Eaux, ( Hydraul. ) Sans entrer ic 
dans le détail des forces mouvantes, que l’on rer- 
voye à la Méchanique ou à la Géométrie , nous ne 
parlerons que de la force des eaux. 

La force, la dépenie.& la vîtefle des eaux font fou- 
vent confondues chez les auteurs ; c’eft l’effort que 
fait l’eau pour {ortir & s’élancer contré la colonne 
d’air qui réfifte &c pefe deflus ; elle dépend donc de 
deux chofes , de la colonne’ d’eau, & de la colonne 
d’air. Voyez COLONNE. 

Les vitefles font entre elles comme les racines 
quarrées des hauteurs, ou en raifon foudoublée des 
hauteurs. Soit La hauteur d’un réfervoir fuppofée de 
16 piés, & une autre de 25 , les vitefles de ces deux 
réfervoirs font entr’elles comme 4 eft à $ , parce que 
4 eft racine de 16, & s eftracinede25. 

On évalue la force d’un homme qui fert de mo- 
teur à une pompe à bras, environ à 2% liv. quand if 
fait marcher cette pompe fans effort ; celle d’un che- 
val qui fait tourner la manivelle, fuivant lexpérien- 
ce qu’on en a faite, efteftimée valoir la force de fept 
hommes : ainf elle vaut fept fois 25 livres, qui font 
175 livres. Voyez l’article fuivant. 

On fait de plus que ro livres de force foûtiennent 
en équilibre to livres d’eau, & qu’il faut un degré 
de force de plus pour l'entraîner & la faire monter. 
Sur ce principe, un homme qui eft la force motrice 
d’une pompe à bras, & qui en fait aller la manivel- 
le; s’il employe 11 livres de force, enlevera 10 liv. 
d’eau en l’air, en fuppofant qu’il n’y a point de fro- 
temens, pour lefquels on ajoûte toûjours un tiers 
en fus dans le calcul, 

Si, par exemple, la pefanteur du corps que Pon 
veut élever pefe 90 livres, il faut ajoûter à cette 
fomme fon tiers , qui eft 30, pour l’élever &c fur- 
monter la réfiftance des frotemens; ce qui fait en 
tout 120 livres de force, pour faire monter une co= 
lonne d’eau de 90 livrés pefant. 

On évalue la force ou la vitefle d’un courant, d'u 
ne riviere, d’un ruifleau, d’un aqueduc, en déter- 
minant fur fon bord une bafe à difcrétion , & par le 
moyen d’une boule de cire mife fur l’eau, & d'une 
pendule à fecondes, on fait combien de tems la 
boule entraînée par le courant, a été à parcourir 
l'efpace de la bafe fuppofée de 20 toifes. Si la boule 
a été 30 fecondes, moitié d’une minute,dans fa cour- 
fe, ce feroit 20 toifes ou 120 piés en 30 fecondes,& 
A piés par feconde ; vous multiplierez cette vitefle 
de 4 piés par la largeur du ruifleau, qu'on fuppofe 
ici de 12 piés, ce qui donnera 48 piés quarrés par 
feconde pour la fuperficie du canal. Prenez la pro- 
fondeur de ce canal ou ruïfleau , par exemple de z 
piés, qui en multipliant les 48 piés de la fuperficie ai 
vous donneront 96 piés pour la folidité de l’eau qui 
s’écoulera dans l’efpace d’une feconde : ces 96 piés 
cubes multipliés par 35 pintes valeur du pié cube, 
font 3360 pintes, qui s’écouleront par feconde. Il y 
a une autre méthode que la boule de cire, pour 
connoître la vitefle d’une riviere; on la trouvera 
dans les mémoires de l’académie des Sciences, année 
1733 ; page 363. Voyez auffi le mor FLEUVE. (Æ) 

Force DES ANIMAUX. Le premier auteur qui 
ait examiné la force de l’homme avec quelque préci- 
fion, & qui l’ait comparée avec celle des autres ani- 
maux, c’eft fans doute M. de la Hire, dont l'écrit fur 
ce fujet eft imprimé parmi les mémoires de l’aca- 
démie des Sciences, année 1699. M. Defaguliers à 
traduit & critiqué plufieurs endroits de ce mémoire, 
dans les notes fur la quatrieme leçon de la phyfique 
expérimentale, pag. 246 6 Juiv. de l'original anglois. 
Je vais donner un réfultat des obfervations de ces 
deux célebres méchaniciens. 

M. de la Hire fuppofe qu’un homme ordinaire, 
mais fort, pefe 140 livres. Cet homme ayant les 

jarrets 


jarrets un peu pliés, pent fe redrefler ; quoique 
chargé d’un poids de 152 livres. Les mufcles des 
jambes &c des cuifles élevent donc un poids de 290 
liv. mais feulement de deux ou trois pouces. M. 
Defaguliers trouve cette eflimation fautive & trop 
médiocre, puifqu'ileft ordinaire de voir des porte- 
faix monter un efcalier, ayant un fardeau de 250 
livres. Ils ne peuvent le defcendre à la vérité étant 
chargés d’un aufhi grand poids. La livre averdupois 
des Anglois eft entre un onzieme & un douzieme 
moindre que la nôtre. Dans un homme chargé qui 
marche , le centre de gravité de fon corps & du far- 
deau réunis, décrit un arc de cercle, qui a pour cen- 
tre le pié immobile; & la jambe mobile qui pouffe en 
avant ce centre de gravité, décrit aufli un arc de 
cercle de même étendue. M. de Fontenelle (Æ/£. de 
la méme année, pag. 97.) a très-bien remarqué, que 
plus cet arc eft grand par rapport au finus verfe de 
fa moitié, plus la force mouvante a d'avantage à 
caufe de fa vitefle & du peu d'élévation du poids. 
C’eft ce qui a fait penfer à M. de ja Hire, qu’un hom- 
me chargé de 1 5oliv. ne pourroit monter un efcalier 
dont les marches feroient de cinq pouces, comme 
elles font ordinairement; ce qu’on a déjà vû être 
contraire à l’obfervation de M. Defaguliers. 

Si un homme qui pefe 140 livres faifit un point 
fixe placé fur fa tête, 1l peut par l'effort des mufcles 
des bras & des épaules, élever tout {on corps, & 


même un poids de 20 livres, dont il feroit chargé. 


Sufpendu alors à une corde, qui paflant fur une 
poulie foûtient par fon autre extrémité un poids de 
260 livres , il fait équilibre avec ce poids, & le fur- 
monte, f l’on augmente un peu fon fardeau de 20 
livres. 

Ce même homme prenant avec les mains un poids 
de 100 livres, placé entre fes jambes, l’éleve en fe 
redreflant. Comme les mufcles des lombes foûtien- 
nent la moitié fupérieure de fon corps, on peut éva: 
luer leur effort à 170 liv. Mais M. Defaguliers affü- 
re que les travailleurs en général élevent avec leurs 
mains un poids de r50, & quelquefois de 200 liv. 

Un homme, le corps panché & les genoux pliés, 
ne pourra lever de terre un poids de 160 liv. que fes 
bras foütiennent d’ailleurs ; les mufcles des jambes 
& des cuifles devroient alors foûtenir le poids de 

160 Hv. &t celui de tout le corps. Or ils nele peuvent 
pas, fuivant M. de la Hire, parce que dans cette dif 
pofition de tout Le corps, la force fe diftribue par la 
iftribution des efprits dans toutes les parties. Cette 
raifon n’éclaire pas l’efprit ; il femble que pour fe 
former une idée plus nette des réfiftances immenfes 
que la nature auroit à furmonter dans cette fitua- 
tion , al faut rappeller les propoñfitions de Borelli 
fur une fuite d’articulations fléchies. Je me conten- 
terai de citer la propoñtion ÿ4, I. part, du traité de 
not animal, où Borelli prouve que dans un porte- 
aix panché en-avant, qui auroit Les jarrets pliés & 
qui s’'appuyeroit fur la pointe d’un pié (ce qui eft 
leur attitude ordinaire en marchant) ; l'effort com- 
biné de tous les mufcles qui concourent à foûtenir 
fon fardeau, feroit cinquante fois plus grand que ce 
fardeau. Poyez l’article MOUVEMENT DES ANI- 
MAUX. TL 

M. de la Hire avoit vü à Venife un homme jeune 
& foible , qui foûtenoit un âne en l'air par un moyen 
fingulier. Ses.cheveux étoient liés de côté & d’autre 
par des cordelettes, auxquelles on attachoit par des 
crochets les deux extrémités d’une fangle large qui 
pañloit par -deffous le ventre de cet âne. Monté fur 
une petite table , il fe baïloit pendant qu’on atta- 
ges les crochets à la fangle ; il fe redrefloit enfuite 

élevoit l'âne en appuyant {es mains fur fes ge- 
noux. Îl élevoit de même des fardeaux qui paroif- 
foient plus pefans , & il difoit qu'il y trouvoit moins 
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de peine, à caufe que l'âne fe débattoit en perdant 
terre. 

M. de la Hire a confidéré dans ce jeune homme J4 
grande force des mufcles des épaules & des lombes. 
M: Defaguliers prétend, avec beaucoup de vrai£ 
femblance , que les mufcles des lombes {6nt inca pa= 
bles d’un pareil effort ; il aime mieux avoir recours À 
la force des extenfeurs des jambes, qu'il dit être fix 
fois plus confidérable. Il affüre que ce jeune homme 
avoit le corps dtoit & les genoux pliés ; de forte 
qu'il mettoit Les treffes de fes cheveux dans le même 
plan que les têtes des os des cuifles, & les chevile 
les. La ligne de direétion du corps & de tout le poids 
pafloit amnf entre les plus fortes parties des piés, 
qui fhpportoïent la machine ; alors il {e rélevoit fans 
changer là ligne de dire@tion, La raifon pour laquelle 
l’âne en fe débattant , rendoit le fardeau plus incom: 
mode , c’eft qu'il fanfoit vaciller la ligne de diredion. 
Quand elle étoit portée en-avant ouen-arriere, les 
mufcles des lombes fe mettoient en jeu pour la ré- 
tablir dans fa premiere fituation. 

M. Defaguliers raconte des touts d’adrefle, qu'un 
allemand montroit à Londres pour des tours de for= 
ce; && dont 1l fut fpeétateur avec MM. Stuart, Prin- 
gle, & milord Tullibardin, Cet homme aflis {ur une 
planche horifontale (inclinée en-arriere elle lauroit 
fitué plus avantageufement) , & appuyant fes piés 
contre un ais vertical immobile, avoit un peu aus 
deffous des hanches une forte ceinture, terminée par 
des anneaux de fer ; à ces anneaux étoit attachée par 
un crochet une corde, qui paflant entre fes jambes, 
fortoit par une ouverture pratiquée dans l’appui ver: 
tical. Plufieurs hommes, Ou deux chevaux même , 
en tirant cette corde, ne pouvoient l’ébranier. il fe 
plaçoit encore dans une éfpece de chafis de bois, pré- 
paré pour cet effet, & prétendoit élever, quoiqu'ilne 
fit réellement que foûrenir, un canon de deux ou 
trois mille liv. pefant, porté fur le plat d’une balance, 
dont les cordes étoient attachées À la chaîne qui 
pendoit de fa ceinture. Les cordes étant bien ten 
dues & fes jambes bien affermies, on poufoit les 
rouleaux qui fupportoient le plat de balance, & le 
canon reftoit fufpendu. M. Defaguliers fit une fem- 
blable expérience devant le roi Georges I. & plu= 
fieurs la répéterent après lui, 

Tout cela s’explique aifément par la réfiftance des 
os du baflin, qui font archoutés contre un appui ver- 
tical ou horifontal ; par la preflion de la ceinture qui 
affermit les grands trochanters dans leurs articula- 
tions ; par la force des jambes & des cuifles, qui ; 
lotfqu’elles font parfaitement droites , préfentént 
deux fortes colonnes capables de foûtenir au-moins 
quatre ou cinq mille livres. On fait qu’une puiffan- 
ce eft inefficace, quand fon ation fe dirige par le 
centre du mouvement, & M. Defaguliers faitune ap- 
plication ingénieufe de la ceinture dont nous avons 
parlé plus haut, dont un ou plufieurs hommes pour- 
roient fe fervir pour haufler ou abaifler le grand 
perroquet d’un navire, en s'appuyant contre les 
échelons d’une forte échelle couchée fur le tillac, 

Les autres détails du doéteur Defaguliers fut les 
tours d’adrefle, qui paflent pour des tours de force. 
extraordinaires ; font aflez curieux ; maïs je les inp= 
prime, de crainte d’être trop lons:, | 

Pour donner une idée de la force des extenfeurs 
des jambes, M. Defaguliers dit qu'on voit à Lon- 
dres les fiacres s’élancer hors de leuts fiéses dans unt. 
embarras, &ifoûlever leur voiture avec leur dos 
fans le fecours de qui que ce foit, quoiqu’ils ayent 
quatre perfonnes dans leur carroflé, & lé train Char. 
gé de trois ou quatre coffres. Nos facres font de : 
même à Paris, & appellent cela porter leur derriere. 
Les porte-faix en Turquie portent fepr , huit, & 
jufqu'à neuf cents livres pelant, Ils s'appuient fur 
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un bâton quand on fes charge : on prend foin auffi 
de les décharger. M. Defaguliers croit que c’eft à une 
fituation femblable qw'étoit dûe la réfiftance éton- 
nante de cette fameufe tortue, que formoient les 
foldats romains avec leurs boucliers. 7. FORTICE. 

Il doit paroïtre furprenant que des charges de 8 
ou 9 quintaux n’écrafent pas le dos des porte-faix 
de Conftantinople ; fans doute les vertebres fe foû- 
tiennent mutuellement , & leurs mufcles fe roidif- 
fent chez eux, pour aflujettir l’épine à une courbure 
conftante : mais cette force paroït bien médiocre, & 
il faut avoir recours à une troifieme efpece de réfif- 
tance qu’onn’a pas encore appliquée ici,je veux dire 
à la réfiftance des cartilages intermédiaires des ver- 
tebres, Je crois que tous ceux qui ont là Borelli &£ 
Parent fur la force de ces cartilages, feront de mon 
avis; & je remarquerai feulement que les auteurs 
n’ont pas fait aflez d'attention aux poids immenfes 
que peut foûtenir la réfiftance des ligamens & des 
cartilages. En calculant d’après la propoñition 61 de 
Borelli, l'imagination feroit effrayée de la force pro- 
digieufe que la nature employe pour la réfiftance de 
ces cartilages dans les porte-faix de Conftantinople. 

Tout le monde connoît la réfiftance des os du cra- 
ne aux fardeaux qu’on lui fait fupporter. M. Hunauld 
a expliqué cette réfiflance très-méchaniquement , 
dans les Mém. de lac. 1730 ; maïs il ne favoit peut- 
être pas qu'un poids de 9 quintaux ne fuffit point 
pour la vaincre: or c’eft ce qu'on obferve tous les 
jours à Marfeille. 

Les porte-faix y foûtiennent à quatre un poids de 
36 quintaux ; ils ont la tête enveloppée d’une efpece 
de fac qui leur ceïnt les tempes, & qui fe termine 
en un bourrelet qui tombe fur les épaules ; fur ce 
bourrelet portent de longues perches, où font fuf- 
pendues les cordes qui élevent le plan fur lequel eft 
le fardeau. Ainfi non-feulement la réfiftance de la 
voûte du crane, mais même celle de l’atias & des au- 
tres cartilages du cou, eft fupérieure à l'effort d’un 
poids de 900 liv. agiflant par un levier aflez long. 

Defaguliers, qui ne confidere que le travail des 
mufcles dans un homme qui fupporte un poids fur 
fes épaules, remarque que les porte-faix de Londres 
qui travaillent fur les quais, & qui chargent ou dé- 
chargent des navires, portent quelquefois des far- 
deaux qui tueroient un cheval. Il n’en donne point 
la raifon; elle fuit de ce que nous venons de dire, 
& il ne faut confidérer que la fituation perpendicu- 
laire | ou du-moins peu inclinée à l’horifon dans les 
vertebres de l’homme, &c la fituation horifontale 
des vertebres.du cheval | qui rend leur luxation 
beaucoup plus facile, 

efaguliers raconte des tours de force prodigieux 
que faifoit un nommé Topham, fans employer au- 
cun art pour les rendre étonnans. Je Pai vû, dit-il, 
lever un rouleau du poids de 8oo livres, étant de- 
bout dans un chaffis au-deflus, faififfant avec fes 
mains une chaîne qui. y étoit attachée. Comme il fe 
courboit un peu en-avant pour cette opération , 1l 
faut ajoûter le poids du corps au poids élevé, êc 
confidérer ici principalement les mufcles des lom- 
bes : d’où1l fuit que ce Topham étoit prefque une 
fois auffi fort, à cet égard, que les hommes qui le 
font le plus, ceux-ci n'élevant guere plus de 400 liv. 
de cette mamere. Je dis & cer egard,carles différentes 
parties du corps peuvent avoir des proportions dé 
forcetrès-peu femblables , fuivant le genre de travail 
& d’exercice auquel chaque homme eft habitué. 
. M. George Graham a eu la premiere idée d’une 
machine, que Defaguliers a perfeétionnée ; & qui 
{ert à mefurer dans chaque homme la force des bras, 
du cou, des jambes, des doigts & des autres parties 
du corps. 
Un cheval eft égal en force , pour tirer, à cinqtra- 
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vailleurs anglois, fuivant les obfervations de Jonas 
Moore ; à fix ou fept françois , fuivant nos auteurs ; 
ou à 7 hollandois,felon Defaguliers : mais pour porter 
une charge fur le dos , deux hommes font auf forts, 
&t quelquefois plus qu’un cheval. Un porte-faix de 
Londres tranfportera 200 liv. allant aflez vite pour 
faire trois milles par heure : les porteurs de chaïfe, 
en portant 150 livres chacun, marchent fort vire, & 
fur le pié de quatre milles par heure; tandis qu’un 
cheval de meflager, qui fait environ deux milles par 
heure, porte feulement 224 Liv. ou 270 iv. quand 
il eft vigoureux , & que les chemins font bons, 
Le cheval eft plus propre pour poufler en avant; 
Phomme , pour monter. Un homme chargé de 100 li- 
vres montera plus vite & plus facilement une mon- 
tagne un peu roide, qu'un cheval chargé de 300 li- 
vres ne les tire. Les parties du corps de l’homme font 
mieux fituées pour grimper , que celles du cheval. 
On voit à Londres des chevaux de haute taille , lorf- 
qu'ils font attachés à des charrettes portées [ur des 
roues fort hautes, traîner jufqu’à deux milles en mon- 
tant la rue de S. Dunflan’s Hill ; mais le charretier 
épaule la voiture dans les pas difhciles. | 
L'application aux différentes machines fait extrè- 
mement varier la comparaifon de la force des hom- 
mes &c des chevaux. M. de la Hire détermine d’une 
maniere tres-juite êttres-ingénieufe, l'effort de l’hom- 
me pour tirer ou poufler horifontalement : il confi- 
dere fa force comme appliquée à la manivelle d’un 
rouleau dont l’axe eft horiiontal , & fur lequel s’en- 
tortille une corde qui foûütient un poids : il fait ab- 
ftratlion de l'avantage méchanique qu'on peut don- 
ner à ce cabeftan, des frotemens , & de la difculté 
qu'a la corde à fe ployer. 
Si le coude de la manivelle eft placé vérticalement 
à la hauteur des épaules ; fi la direétion des bras eft 
horifontale, & fait un angle droit avec [a pof- 
tion du corps, il eft clair qu'on ne peut faire tour- 
ner la manivelle : maïs fi la manivelle eft au-deflus 
ou au-deflous des épaules, la direétion du bras &£ 
celle du tronc feront enfemble un angle obtus ou ai- 
gu ; & l’homme aura pour tirer ou pour poufler la 
manivelle, cette force qui dépend de la feule pefan- 
teur du corps. On doit confidérer cette pelanteur 
comme réunie dans le centre de gravité , qu eft à- 
peu-près à la hauteur du nombril au-dedans du corps. 
Si le coude de la manivelle eft placé horifontalement 
à la hauteur des genoux, l’homme qui la releve en 
tirant , peut élever le poids de 150 livres, qui fera 
attaché à l'extrémité de la corde , en prenanttous les 
avantages pofñbles , puifque fon effort eft le même 
que pour élever cé poids (voyez ci-deffus) : mais pour 
abaïtler la manivelle, il ne peut y appliquer qu’unef- 
fort de 140 livres , qui eff le poids de tout fon corps, 
à moins qu'il ne foit charpé. 
Sile corps étant fort incliné vers la manivelle; 
elle eft à la hauteur des épaules ,1l faudra confidérer 
1°, le bout des piés comme le point d’appui d’un le- 
vier, qui paffant par le centre de gravité de tout le 
corps, fe termine à la ligne des bras , prolongée s'il 
eft néceffaire: 2°. que le centre de gravité étant chat- 
gé du poids de tout le corps , de 140 livres, avec fa 
direction naturelle, l'extrémité du levier fuppoféeft 
foûtenue dans la ignehorifontale désbras. Cela pofé : 
Soitce levierde 140 parties, & la diftance du point 
d'appui au centre de gravité, de 80; l'effort de tout 
le corps à l'extrémité du levier, fera le même que fi 
un poids de 8 livres y étoit fufpendu avec fa direc- 
tion naturelle & perpendiculaire à la ligne des bras : 
donc fi l’on mene du point d'appui une perpendicu- 
laire fur la ligne des bras , cette perpendiculaire fera 
à la coupée depuis l’extrémité du levier, comme le 
poids de 80 livres avec fa direétion naturelle , eft à 
fon effort {arla manivelle, fuivant la direétion hort- 


Tontale: donc fi le levier fait un angle de 76 deprés 
avec la ligne des bras, la pofition du corps fera in- 
clinée à l’horifon d’un angle de plus de 60 degrés, 
qui eft tout au plus l’inclinaifon où un homme peut 
marcher : le finus de 70 degrés fera au finus de fon 
complément comme 3 à 1 , à très-peu-près ; & par 
conféquent , l’effort du poids de 80 livres , felon la 
direction horifontale , fera un-peu moins de 27 liv. 
L’effort ne fera pas plus grand dans la même inclinaï- 
fon , foit que la corde foit attachée vers les épaules 
ou au milieu du corps , le rapport des finus demeu- 
rant le même. Si le levier fuppofé faifoit avec la li- 
gne des bras un angle de 45 degrés , on voit que le 
poids du corps foûtiendroit 80 livres : mais la igne 
du corps étant alors beaucoup plus inclinée à Phori- 
fon , que de 45 degrés, un homme pourroit à peine 
fe foûtenir. | | 
Un homme panché en arriere tire avec bien plus 
de force que lorfqu'il eft courbé en avant : le levier 
fuppofé dans le cas précédent eft au contraire dans 
celui-ci plus incliné à l’horifon que la ligne du corps: 
c’eft pour cette raifon que les rameurs tirent les ra- 
mes de devant en-arriere. M. de la Hire n’a pas re- 
marqué qu'ils ne fe renverfent qu'après s'être pan- 
chés enavant :le poids de leur corps acquiert plus de 
force par cette efpecede chûte. D'ailleurs l’homme en 
Voguant agitavec plus de mufcles à-la-fois pour fur- 
monter la réfiftance, que dans aucune autre potion. 
Après avoir égalé l’effort continuel d’un homme 
qui poufle , à 27 livres , M. de la Hire remarque qu’- 
un cheval tire horifontalement autant que fept hom- 
‘mes ; & en conféquence il eftime la force d’un cheval 
à 18olivres, ou un peu moins de 200 livres: Les che: 
vaux chargés peuvent tirer un peu plus, cet effet dé- 
pendant en partie de leur pefanteur. Cependant 1l 
faut prendre garde dans les machines , que fi on com- 
bine l'effet de la pefanteur du cheval avec l'effet de 
{on impulfion , on rallentira fa vitefle , puifqu’à cha- 
que pas il eft obligé de monter effeétivement. 
Defaguliers divife le cercle que décrit la manivel- 
le d’un vindas en quatre parties principales ; il don- 
ne 160 livres de force à un homme qui la fait tour- 
ner lorfqu’elle eft à la hauteur de fes genoux ; 27 li- 
vres, lorfqw’elle eft plus élevée; 130 livres lorfqu'il 
oblige à defcendre, en y appuyant Le poids de fon 
corps ; & 30 livres, lorfqu’elle eft au point le plus 
bas. Ces forces font 347 Liv. qui divifées par 4, don- 
nent 86 $; c’eft Le poids qu’un homme pourroit éle- 
ver continuellement , s’il n’étoit obligé de s’arrêter 
pour prendre haleine: ce qui fait que le poids l’em- 
porte au premier point foible, fur-tout quand lama- 
nivelle fe meut lentement, comme cela doit être fi 
l’homme veut employer toute fa force dans toute la 
circonférence du cercle qu'il décrit. Il faudroit enco- 
re qu'il agit toüjours par la tangente de ce cercle ; ce 
qui n’arnive point. Il faut de plus que la viteffe foit af- 
fez grande pour que la force appliquée aux points 
avantageux ne foit pas éteinte avant que d'arriver 
aux points foibles; ce qui rendroit ce mouvement ir- 
régulier & difficile à continuer. De-là Defaguliers 
conclut qu'un homme appliqué à la manivelle d’un 
vindas , ne peut furmonter plus de 30 livres, travail- 
* Jant dix heures par jour, & élevant le poids de trois 
piés & demi par feconde ; ce qui eft la viteffe ordi- 
naire des chevaux. Il veut qu'on augmente cette vi- 
tefle d’un fixieme , 8€ même d’un tiers , fi l’on fe fert 
du volant ,.& qu’on diminue le poids à proportion. 
On fuppofe toüjours que lecoude de la manivelle ne 
décrive pas un cercle plus grand que la circonféren- 
ce du rouleau ; ce qui donneroit à l’homme un avan- 
tageméchanique.Dans cettefuppofition, fi deux hom- 
mes travaillent aux extrémités d’un treuil horifontal, 
ils foûtiendront plus aïfément 70 livres, qu'ils n’en 
auroientporté 30 chaçun{éparément, pouryû quele 
Tome VII, did ° 
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| coude de l’une des manivelles foit à angles droits 


avec l’autre. On fe contente de placer les manivelles 
dans une direétion oppofée: mais on fent que la com 
penfation qui réfulte de cette coûtume efthbien moins 
avantageufe que l’arrangement propofé par Defagu- 
liers : ce phyficien célebre corrige les inégalités de La 
révolution du treuil, quand le mouvement ef rapi- 
de, comme de 4 ous piés par feconde , par l’appli- 
cation d’un volant, ou plütôt d’une roue pefante qui 
fafle des angles droits avec l’effieu du vindas. Par-ià 
un homme pourra quelque tems furmonter une réfif- 


. tance de 80 livres, & travailler un jour entier, quand 


la réfiftance eft feulement de 40 livres. | 

La plus grande force des chevaux & la moindre for: 
ce des hommes , eft lorfqu'ils tirent horifontalement 
en ligne droite. M, de la Hire nous apprend, mer. 
acad. des Sciences, ann. 1702, p. 261. que les che- 
vaux attachés aux bateaux qui remontent la Seine, 
lorfqu’ils ne font point retardés par plufieurs empé- 
chemens quifurviennent dans la navigation, foûtien- 
nent chacun 158 livres, en faifant un pié & demi par 
feconde, & travaillant dix heutes par jour. 

_ M. Amontons rapporte des obfervations curieufes 
dans fon mémoire fur fon moulin à feu, parmi ceux de 
l'académie des Sciences, an. 1699, p. 120-21:ex= 
périence fixieme. Les ouvriers qui polifent les glaces 
fe fervent pour prefler leurs polhfloirs , d’une fleche 
ou arc de bois dont un bout arrondi pofe fur le mi- 
lieu du poliffoir; l’autre qui eft une pointe de fer,pref- 
fe contre une planche de chêne arrêtée au-deflus de 
leurtravail. Par des expériences faites avec des polif- 
foirs de différentes grandeurs preflés par des fleches 
de différentes forces, 1l a trouvé que la force moyenne 
néceflaire pour les tirer, eft de 25 liv. que par confé- 
quent la volée de leur fleche étant d’un pié & demi, 
& Letems qu'ils employent à pouffer & à retirer leur 
polifoir étant d’une feconde, leur travail équivaut à 
Pélévation continuelle d’un fardeau de 25 liv. à 3 piés 
par feconde ; 1l ne faut guere compter que fur dix 
heures de leur travail. 

On lit dans les réflexions de M. Couplet für le tra= 
ge des charretes & des traineaux , mèm. acad, p. 63-44 
que les charretes ordinaires attelées de trois chevaux, 
menent habituellement fur le pavé üne charge de 
pierres de taille d'environ 5o piés cubiques, & par 
conféquent de près de 7 milliers. [lremarque aufli que 
nos haquets de braffeur à Paris, attelés d'un feul che- 
val grand & fort, & à Rome, les charretes montées 
fur leurs roues de fix piés de diametre, attelées d’un 
feulcheval,portent des charges qu’un effort moyende 
200l.ne pourroit pas furmonter.M.Couplet entendici 
l’effort moyen des chevaux, qu'il a fuppoñé plushaut, 
d’après la détermination de M. de la Hire : mais il eft 
étonnant q{al nait pas pris garde que M. de la Hire 
ne parle point des charrois , où l’on n’a que les frote- 
mens à furmonter : enforte qu’un cheval de taille mé- 
diocre tirera fouvent plus de mulle livres, s’il eft atta- 
ché fans defavantage à une charrete. M. de la Hire, 
& Defaguliers après lui, confiderent l’aétion desçche- 
vaux qui élevent un fardeau hors d’un puits, par 
exemple, par le moyen d’une poulie ou d’un cylin- 
dre qui a lemoindre frotement poflible, C’eft dans ce 
cas que les chevaux tireront environ 200 livres l’un 
dans l’autre ,en travaillant huit heures par jour, & 
faifant à-peu-près deux milles & demi par heure, c’eft- 
à-dire environ trois piés & demi par feconde. Le mê- 
me cheval, sl tire 240 livres, ne peut travailler que 
fix heures par jour, & ne va pas tout-à-fait auf vite 
dans les deux cas: sl porte quelque poids, il tirera 
mieux que sl n’en porte point. 

” On doit eftimer de même le travail des chevaux 
dans les moulins & les machines hydrauliques. I faut 
donner au troitoir des chevaux qui font mouvoir les 


cabeftans de ces machines , un aflez grand diametre, 
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parce que dans des cercles trop petits, la tangente fur- 
vantlaquellé le cheval devroit tirer, fait un trop gra nd 
angle avec ces cercles; &c le cheval pouffe le rayon 
fuivant la corde du cercle: il fait avec le rayon des 
angles faigus par derriere, que dans un trotoir de 19 
piés de diametre, D'efaguliers a éprouvé qu'un cheval 
perd les deux cinquiemes de la force qu'il auroit eue 
dans un troitoir de 40 piés de diametre ; ce qui le dé- 
termine à lui donner au moins cette étendue. 

Les Meûniers s’imaginent qu'il fufit de conferver 
fa proportion des viîtefles de la pniffance & du poids 
qui a lieu dans les plus grands trotoirs ; ou que dimi- 
nuant le diametre de la roue en couteau , de même 
ju’on diminue la diftance du cheval au centre, la dif- 

culté du tirage fera la même, n’ayant point égard à 
l'entortillement du cheval: mais cesouvriers ne pren- 
nent pas garde à l'effort qw’ils font faire au cheval par 
cette difpoñtion. | 

Defaguliers croit que la maniere la plus efficace 
d'employer les hommes à des machines qui produi- 
fent leur effet par le jeu des pompes qu’elles renfer- 
ment,eft de faire agir ces hommes en marchant, tout 
le poids du corps étant fucceflivement appliqué aux 
piftons des pompes, 6. 

M. Daniel Bernoulli, p. r8122. de fon hydrodyna- 
mique , regarde comme le plus avantageux de tous 
l'effet que produit dans les machines la preflion d’un 
homme qui marche, vü que c’eft le genre de travail 
auquel nous fommes le plus accoütumés. Il croit » 
ibid, p. 198. que cet avantage peut augmenter l'efiet 
du double. 

Defaguliers , à la fin du ZZ. tome, détermine ainfi 
fe maximum de la perfe@ion des machines hydrauli- 
ques. Un homme, dit-il , avec la meilleure machine 
hydraulique, ne peut pas élever plus d’un muid d’eau 
par minute à dix piés de hauteur, entravaillant tout 
le jour ; mais il peut en élever prefque le double en 
ne travaillant qu’une ou deux minutes. M. Dan. Bet- 
noulli établit qu'un homme , avec la machine la plus 
parfaite, pourra élever à chaque feconde un pié cu- 
bique d’eau à la hauteur d’un pié. 

Iln’en eft pas des forces des animaux comme des 

brces des corps inanimés. Une force animale donnée 

ne peut produire tous les mouvemens où le poids &c 
la viteffe font en raifon réciproque. Un homme ne 
peut parcourir qu'un certain efpace dans un certain 
tems , quand même il ne tireroit aucun poids. Celur 

ui éleve roo livres à dix piés de hauteur,ne pour- 
roit élever dans lé même tems une livre à 1000 piés 
de hauteur. 

Si deux hommes également robuftes font d’abord 
le même effort avec la même viteffe ; que l’un des 
deux enfuite double fon effort, & l’autre fa vitefle; 
l'effet produit fera toïjours le même : mais la difi- 
culté qu'éprouvera le fecond pourra être beaucoup 
plus confidérable. Cette remarque de M. Dan. Ber- 
noulli éclaircit ce que nous venons de dire touchant 
la différence des forces animées & inanimées. 

_ S'Gravefande a très-bien vü, phyfices elementa ma- 
mathematica , tom. I, n°, 1856, que fi on cherche le 
maximum de l'effet qu'un animal peut produire, il faut 
d’abord déterminer un degré de vitefle avec laquelle 
il puiffe agir commodément : il faut enfuite chercher 
le maximum d'intenfité d’une aftion qui puifle être 
continuée un tems aflez long. 

M. Bouguer dit fort bien, dans fon éraité du ravi- 
re ,p.109. qu'il feroit de la derniere importance dans 
plufeurs rencontres, de connoître combien la force 
des hommes diminue, lorfqu’ils font obligés d’agir 
avec plus de promptitude : c’eft ce que l’Anatomie, 
quoïque extrèmement aidée de la Géométrie dans ces 
derniers tems, nenous a point encore appris.On peut 
_ exprimer, pourfuit-il, cette relation par les coordon- 
ñées d’une ligne courbe,dont quelques-uns des fymp.. 


tomes fe préfentent : mais cela n'empêche pas qu'elie 
ne foit également inconnue. Foyer MouvEmEnT 
DES ANIMAUX. 

M. Martine, prop. 24 & 25 de fon livre de fémili- 
bus animalibus, aflüre que les forces contrattives des 
mufcles , & les forces abfolues des membres mis en 
mouvement dans dés animaux femblables , font com- 
me les racines cubes des quatriemes puiffances de 
leurs maffes. Ilme paroît que l’auteur fonde fes preu- 
ves fur un grand nombre d’hypothèfes douteules 
où qui n'ont point d'application dans La natüre 
(voyez APPLICATION de la Géormérrie à la Phyfique) : 
mais Je crois qu'il réuffit très-bien à détruire la pré- 
tendue démonftration de Cheyne, dont l’opinion 
adoptée par Freind & par Wainewright , eft que les 
forces des animaux de la même efpece on du même 
animal , en différens tems,, font en raïfon triplée des 
quantités de la mafle du fang. 

FORCES VITALES, (Thérapeur. Médicinale.) ce font 
danslesmalades quelquesaétionsquiaccompagnoïent 
auparavant la fanté,. & qu’on peut pour cette raïfon 
regarder comme des reftes de l’état fain qui précédoit 
ët des effets de la vie préfente : c’eft pourquoi on 
leur donne le nom de forces : elles dépendent du mou- 
vement quirefte aux humeursdans la circulation par 
les vaifleaux. | | | 

Or ce mouvement, fi petit qu'il puifle être, fup- 
pofe du-moins encore une circulation par le cœur , 
les poumons, & le cervelet, dans laquelle confé= 
quemment confifte la moindre force de la vie qui eft 
fufceptible d'acquérir divers degrés d'augmentation 

L'état de la vie fe connoît donc par ces forces: cele 
les-ci1 fe manifeftent par les effets qu’elles produifent 
dans le malade ; ces effets font l'exercice qui fe fait 
des fonétions encore permanentes.Ces fonéions con- 
fiftent en ce que les humeurs font pouflées par les 
vaifleaux &c les vifceres. Pour que cela fe faffe, 1l faut 
une certaine quantité d’humeurs bien conditionnées, 
& une continuité de mouvement de ces humeurs par 
les vaifleaux mêmes. | 

L’aétion des vaifleaux dépend uniquement de Ia. 
contraétion des fibres, au moyen de laquelle con- 
traétion les fibres tiraillées & diffendues en arc par 
la liqueur qui circule, fe racourciffent, fe difpofent 
en ligne droite, s’approchent vers l’axe de leur ca- 
vite, & pouffent les humeurs qu’elles contiennent : 
telles font par conféquent, à proprement parler, les 
forces des vaifleaux. Voyez FIBRE. | 

Mais ileft évident que ces forces viennent d’une ver- 
tu de reffort & de contraëtion , par laquelle la fibre 
réfifte à fa diftra@'ion : elles requierent en même tems 
dans les membranes vafculeufes des grandsvaiffleaux, 
deux fortes d’humeurs alternativement pouflées ; lu 
ne très -tenue, dans les plus petits vaifleaux ner= 
veux ; l’autre plus épaifle, dans les grands vaifleaux. 

L’art de prédire l’'évenement d’une maladie, eft 
principalement fondé fur la connoiffance de la com 
paraifon des caufes dont dépend ce qui refte encore 
de forces vitales au malade, avec les caufes qui ont 
produit fa maladie aétuelle. 

On connoît l'efficacité de la caufe qui entretient 
encore la vié, par les fonétions qui reftent principa- 
lement vitales, enfuite animales & naturelles : ce 
qui s’énonce ordinairement par deux axiomes, 1°, 
Plus il y a de fonétions femblables aux mêmes fonc- 
tions qui ont coûtume de fe faire dans la fanté, & 
plus elles leur font femblabies, plus les forces de la 
naturé font grandes & efficaces , & plus il y a d’ap- 
parence de recouvrer une fanié parfaite, 2°, Plus 
eft faine dans le malade cette fonétion dont plufeurs 
autres dépendent comme de leur caufe, plus les af 
faires du malade font en bon train; & l’ontire des 
conféquences oppofées des propoñitions contraires, 
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Force, grande force, pestte-force ; (Jurfprud.) La 
coûtume de Bar commence ainfi : « Premierement , 
» la coùtume eft telle, que tous fefs tenus du duc 
» de Bar, en fon bailliage dudit Bar, font fiefs de 
# danger, rendables à lui, à grande & petite-force ».…. 

M. le Paige, commentateur de cette coûtume, 
dit fur grande & petite-force : « La coûtume de S. Mi- 
shiel , &f, 1j, art. 5. nons découvre le fens de ces 
# mots, lorfqu’elle dit que tous châteaux, maifons , 
# forterefles , & autres fiefs, font rendables an fei- 
# gneur , à grazde & petite-force, pour la füreté de fa 
# perfonne, défenfe"de fes pays , & pour la manu- 
» tention, exécution, & main-forte de fa juftice ; en 
# telle forte que le vaflal commettroit fon fief, s’il 
# étoit refufant ou dilayant de ce faire. La grande 
» force , continue M. le Paige, fe fait avec artillerie 
» & canon, même avec gens de guerre : & la perire- 
» force, par les voies ordinaires de la juftice , par fai- 
# fie & commife ». 

*FOoRCES, (Arts méchan.) cifeaux qui n’ont point 
de clousau milieu, mais qui font joints par un demi- 
cercle d'acier qui fait reflort, & qui en approche ou 
éloigne les branches. 

* FORCES, (Gantier.) ce font des efpeces de ci- 
feaux à reflort d’un pié de long, qui fervent pour 
tailler la peau propre à faire des gants. Voyez GAN- 
TIER. 

* FORCES, (Gazier.) ce font de petits cifeaux à 
feflort d'environ un demi-pié de longueur : on s’en 
fert pour découvrir lebrocher des gazes à fleur. Foyez 
GAZE. 

Celles des manufaétures en foie font de la même 
éfpece. 

* FORCES, (Chandelier.) efpece de cifeaux dont 
fe fervent les Chandeliers pour couper le bout des 
meches, & pour les egalifer. Voyez CHANDELIER. 
C’eft le taillandier qui fait toutes ces fortes de grands 
cifeaux. 

* FORCES, ox JAMBES DE FORCE, (Charpenr.) 
font des pieces de bois qui fervent à {oûtenir l’en- 
trait dans lequel elles font à tenons & mortaifes, 
avec gouflets. Voyez zos Planches de Charpenterie. 

FORCES, (FAIRE LES-) Manége. L’a@tion de faire 
les forces conffte de la part du cheval dans celle de 
mouvoir fans cefle de côté & d’autre la mâchoire 
poftérieure. Par ce mouvement continuel & defa- 
gréable, le point d'appui varie toûjours ; & les effets 
de main ne peuvent jamais être juftes & certains. 
Puifque ce n’eft que dans les inftans où cette même 
main veut agir, que l'animal fe livre à cette a&ion, 
il me paroïît que l’on doit conclure qu’il cherche alors 
à dérober les barres, ou les autres parties de fa bou- 
che qui fe trouvent expofées à l’impreflion du mors, 
fans doute à raïfon de la douleur que lui fufcite cette 
rupreflion, ou d’une incommodité quelconque qu’- 
élle lui apporte. Or cette douleur ou cette incom- 
imodité me met en droit de fuppoôfer trop dé fenfbi- 
Hté dans ces mêmes parties, de l’irréfolution, de la 
lenteur , de la dureté, & de l’ignorance desmains aux- 
quelles il a d’abord été fomis. On peut encore cher- 
cher Porigine de ce défaut dans la mauvaife ordon- 
ñance des premieres embouchures , dans le peu de 
foin que l’on à eu d’en faire polir & d’en faire join- 
dre exaëtement les pieces , & plus fouvent encore 
dans le peu d'attention de l’éperonnier à fixer le ca- 
non avec une telle précifion dans fon jufte lieu, qu'il 
ñe repofe point immédiatement fur la portion tran- 
chante de la barre, & qu’il ne trébuche pas fur la gen- 
tive. Des mors trop étroits qui ferreront les levres ; 
des gourmettes trop corutes qui comprimeront la 
Babe, occafionneront aufhi ce vice , auquel on ne 
peut efpérer de remédier qu’autant que l’on fubfti- 
tuera, dans de femblables circonftances, dés embou- 


chures appropriées à la conformation de la bouche . 
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du cheval; & qu'autant que dans les autres cas, une 
main habile en ménagera la délicatefle , &c entres 
prendra de corriger l'animal d’une mauvaifé habitu- 
de qu’il ne perd que difficilement. Du tefte, fi quel. 
ques parties telles que les levres , les barres, la lan- 
gue, le palais, ou la barbe, font bleflées ou enta- 
mées , 1l n’eft pas douteux que le moindre conta@ 
qu'elles fouffriront fera toüjours fuivi & accompa. 
gné d’une douleur plus où moins vive : on aura re 
cours aux médicamens par lé moyen defquels ces par- 
ties peuvent être rappellées à leur état naturel, (e} 


FORCÉ , voyez FORCER. 

FORCÉ, fe dit, ez Peinture, d’une figure dont l’at- 
titude & l’expreffion font contraintes : ce peintre ne 
donne que des tours, des expreflions forcées à fes fi. 
gures, (AR) 

* FORCEAU , 1. m. serme de Chaffe ; c’eft un pi- 
quet fur lequel un filet eft entierement appuyé, & 
qu le retient de force. 


* FORCENÉ , adj. (Gramm.) qui a l’efprit trou- 
blé par quelque pañon violente ; 1l ne fe doit dire 
que de l’homme: cependant le blafon la tranfporté 
aux animaux ; & l’on dit, un cheval forceré, pour un 
cheval qui paroït emporté & furieux. 

FORCEPS, en Chirurgie, mot latin qui fignifie 
littéralement une paire de tenailles : il convient géné- 
riquement à toutes les efpeces de pincettes, cifeaux, 
cifoires, tenettes, & autres inftrumens avec lef- 
quels on faifit & l’on tire les corps étrangers. Voyez 
CORPS ÉTRANGER , EXÉRESE. 

On a confervé particulierement le nom de forceps 
à une efpece de tenette deftinée à faire l’extra@ion 


d’un enfant dont la tête eft enclavée au paflage. Cet 


inftrument a été appellé long-tems Ze sire-rére de Pal. 
Jin, du nom de cet auteur, chirurgien & leéteur d’a- 
natormie à Gand. Nous avons peu d’inffrumens qui 
ayent fouffert plus de changemens dans leur conf: 
truétion. On peut lire avec fruit l’hifloire très-détail- 
léé des différens forceps , dans un traité de M. Le- 
vret, de l'académie royale de Chirurgie, intitulé 
obfervations fur les caufes & les accidens de plufieurs 
accouchemens laborieux , Paris 1747, & dans La fuite 
de ces obfervations données au public en 1751. 
Cet inftrument eft compoifé de deux branches ; 
auxquelles on confidere un corps &c deux extrémi- 
tés ; l’une antérieure, pour faifir la tête de l’enfant; 
& l’autre poftérieure , qu’on peut appeller Z ran- 
che. La jon@ion des deux branches à l'endroit du 
corps fe fait par entablement. À l’une des branches, 
il y a un bouton conique qui entre dans une ouver- 
ture pratiquée dans le corps de l’autre branche, & 
on les aflujettit par le moyen d’une couliffe à mor- 
taife , laquelle engage le collet qui eft à l'extrémité 
du bouton. M. Smellié, célebre praticien de Lon- 
dres, fe fert d’un forceps dont les denx pieces fe joi- 
gnent par encochure ; on les fixe par un lac ou lien 
qu’on noue fur les manches. M. Levret avone que 
cette jonétion par deux coches profondes qui fe re- 
“çoivent mutuellement, eft plus commode dans l’u- 
fage que la jonétion par l’entablement à mi-fer : mais 
il ne la croit pas fi table , non-feulement par le dé- 
faut d’oppofñtion exaëte des parties fupérieures de 
l'inftrument , mais encore par le vacillement des 
branches, que le lien ne peut empêcher. 
L’extrémité anterieure de chaque branche effune 
cuillere fenêtrée; la tère s'engage naturellement dans 
ces vuides, & dofine par-là une bonne prife à l'inftru- 
ment. Dans les forceps anglois le plein de la partie 
intérieure étoit demi-rond fur fa largeur. M. Levret 
y a fait pratiquer une petite cannelure bordée d’une 
petite lévre le long du bord interne le plus éloigné 
du vuide des branches, afin que l’inftrument pût 
s'appliquer encore plus intimement fur les parties 
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latérales de {a tête de l'enfant, & que la prife fût 
plus folide. . , 

Les manches ou parties poftérieures de l’inftru- 
ment n'ont pas befoin de defcription : la figure 1. 
Planche XV, de Chirurgie, repréfente cet inftrument 
à la moitié du volume naturel. 

Le forceps.eft un inftrument indifpenfable dans la 
pratique des accouchemens. Il eff fort avantageux 
pour tirer un enfant dont la tête eft enclavée au 
paflage, ou lorfque l'accouchement traîne en Îon- 
gueur, & qu'il devient impoflible par lépuifement 
des forces de la mere. Son ufage n’eft point dange- 
teux ; on tire par fon moyen des enfans vivans fans 
aucune impreflion funefte. 

On ne doit pas toûjours fe propofer d'amener la 
tête en-dehors par l’ufage du forceps : il peut fervir 
avec fuccès à la repouffer en-dedans lorfqu’elle n’eft 
pas trop avancée ; ce qui fe fait en donnant à l’inf- 


trument qui embrafle la tête des petits mouvemens 


en-haut, en-bas, 8 latéralement ; & lorfqu’on eft 
parvenu à faire rentrer la tête, on peut porter la 
main dans la matrice pour aller faifir les pieds de 
l'enfant , & terminer accouchement fuivant la mé- 
thode ordinaire en pareil cas. 

Les anciensaccoucheurs, faute de cet inftrument, 
attendoient tout des forces de la nature dans les ac- 
couchemens, jufqu'’à ce que le foetus étant mort ils 
{e fervoient du crochet. Voyez CROCHET. Souvent 
même à raifon du péril où la mere fe trouvoit, ils 
étoient forcés d’avoir recours à ce dernier inftru- 
ment, & de facrifier l'enfant vivant ; procédé 
généralement condamné, par les modernes, qui 
préviennent tous les defordres qui peuvent fuivre 
de l’enclavement de la tête de l’enfant, en fe fer- 
vant du forceps. Le figne le plus pofitif qui doit dé- 
terminer l’accoucheur à employer promptement le 
forceps, c'eft la formation d’une tumeur fur la tête 
enclavée de l'enfant, qui n'avance plus quoique le 
travail ne foit point interrompu, mais feulement ra- 
lenti. La circonftance la plus ordinaire, &-dans la- 
quelle on fe fert le plus utilement du forceps fur une 
femme bien conformée, c’eft lorfque la bafe du cra- 
ne eft encore placée au-deflus du détroit fupérieur 
des os du baffin, pendant que le cafque offeux eft 
dans le vagin, & que l’orifice de la matrice eft pref- 
qu’entierement effacé par fa grande dilatation: il 
eft bon d’obferver qu'à quelque degré que la tête 
foit enclavée, elle permet toujours l'introduétion 
des branches du forceps, parce qu'elle fe prète fufi- 
famment à leur paflage, fans qu'il foit beloin d’ufer 
d'aucune violence capable de nuire à la mere nià 
l'enfant. Auf fe fert-on fort utilement de cet inftru- 
ment dans les cas où la difficulté de l’accouchement 
vient du volume trop confidérable de la rêre de l’en- 
fant fans hydrocéphale ; car au moyen du forceps on 
facilite peu-à-peu fon alongement , & l’on procure 
enfin fa fortie. 

Pour faire ufage du forceps , il faut d’abord placer 
convenablement la malade fur le bord'de fon lit, 
les cuifles élevées & écartées, les piés rapprochés 
des fefles, & maintenus en cette fituation par des 
aides, On tâche enfuite de reconnoître dans l'inter- 
valle de deux douleurs, sil y en a encore, avec 
l'extrémité des doigts, dans quel point de fa circon- 
férence la tête de l'enfant paroït le moins ferrée ; 
c’eft ordinairement la partie latérale du baflin; & 
par ce même endroit on introduit la branche du for- 
ceps qui porte l'axe ; fi c'eft du côté gauche, en l’ap- 
puyant plus fur la tête de l'enfant que contrele baf- 
fin de la mere, afin de conduire cette branche en- 
tre ces parties fans les bleffer. Il faut pour cet effet 
tenir obliquement la branche qu’on veut introduire, 

& la diriger de bas en haut jufqu’à ce que fon extré- 
œité fupérieure fe trouve placée dans Féçhançrure 


de los des îles de ce côté: alors il faut faire décrire 
à cette brânche un demi-cercle, en la faifant pañler 
en côté oppofé par le deflus ou par le defous, fui- 
vant qu'il y aura moins de réfiftance. Un aide doit 
foûtenir cette branche. L'opérateur introduit la fe 
conde par le même endroit que la premiere ; & lorf- 
qu’elle eft à une égale profondeur, on les croife 
pour les joindre folidement par le moyen de l'axe 
& de la piece à couliffe deftinés à cet ufage. 

Lorfque la tête eft bien faïfe, il faut en faire l’ex- 

traétion : prenierement il faut tirer vers le bas pour 
faire defcendre la tête dans le vagin; & lorfqu’elle. 
y eft defcendue prefqw’entierement, on doit tirer 
horifontalement ; & {ur la fin il faut relever les 
mains, Ces trois mouvemens font indiqués par la. 
direétion du chemin que la tête doir parcourir de- 
puis le détroit du baffin jufqu’au dehors de la vulve. 
Mais outre ces mouvemens principaux il faut enco- 
re, pour faciliter l’opération, en faire de petits en, 
tous fens pendant tout le tems de l’extraétion. 
… Mais lorfque la face de l'enfant eft tournée en- 
defus , il eft rare, pour ne pas dire impofñble , fui- 
vant M. Levret, que le forceps droit puifle faifir la 
tête, parce que fes branches font dirigées vers la 
faille de los facrum; enforte que lorfqu’on croit 
tenir avec cet inftrument la tête dans l’un de fes dia= 
metres, on ne tient qu'une portion de fa circonfé- 
rence près du cou; de maniere qu'il eft alors abfo- 
lument impoñfible d’en faire l’extra&tion , parce que 
linfirument, faute d’une prife convenable, s’échap- 
pe entre la tête de l’enfant & le re@tum de la mere. 
Ce defaut de fuccès a fuggéré à M. Levret une cor- 
rettion du forceps: il a donné à fes branches une 
courbure, au moyen de laquelle on peut faifir la tête 
de Penfant au-deffus des os pubis. Voyez Plan, XP. 
fig. 2. Et comme ce nouveau forceps peut fervir dans 
tous les cas, M. Levret a profcrit le droit de fa prati- 
que.Un homme intelligent fentira aflez la précaution. 
que la courbure exige pour l'introduétion de l’inf£- 
trument, & dans les mouvemens pour l’extraion 
de la tête. Le forceps courbe peut aufi être d’un 
grand fecours pour extraire la tête d’un enfant reftée 
dans la matrice & féparée du corps. 

En général on ne doit fe fervir du forceps que 
dans les cas où il eft impofñble que la tête forte du 
couronnement fans fon fecours : ainf il ne doit 
avoir lieu que quand la tête y eft fi ferrée qu’elle 
peut ètre dite enclavée. On pourroït quelquefois 
prévenir ces enclavemens par des manœuvres par- 
ticulieres dirigées avec intelligence ,fifféremment 
fuivant les cas : par exemple, quand le vifage de 
l'enfant fe préfente avec le menton ou le front con 
tre los pubis, on eflaye de faire remonter l’enfant 
affez haut pour que la tête fe préfente diretement 
au pañfage. Si l’on ne peut y réuffir , il femble d’a- 
bord qu'il n’y auroit point d’autre moyen que de 
recourir au Jorceps ; cependant on parvient à faire 
defcendre aïfément le front dans le vagin, en faifant 
mettre la femme fur les genoux & les coudes, & ex 
appliquant dans cette poiture une main fur le pubis 

Il y a des cas où il fuffroit pour déclaver la tête 
d’un enfant, d'introduire entre elles & lespartiesdela 
mere qui s’oppofent à la fortie de l'enfant , un inftru- 
ment fait en levier. Tel eft le fameux inftrument de 
Roonhufen, quia été fi long-tems un fecret en Hol- 
lande, où l’on affüre que ce célebre praticien termi- 
noit prefque tous les accouchemens laborieux par ce 
moyen fi fimple. Voyez PL, XP. fig. 3.Wparoît qu'on 
peut dégager avantageufement par ce levier la tête. - 
retenue par l’os pubis, ou la tête qui dans une difpof- 
tion oblique de la matrice arc-bouteroit contre une 
des tubéroftés de l’os 1fchion. Voyez fur l’ufage des 
forceps, les ouvrages de M. Levret & ceux de M. 
Smellié , acçcoucheurs à Paris & à Londres ; la matie= 


ré y eft traitée d’une maniere trésinftruétivé , tou- 
tes les difficultés y font éclaircies; l'expérience & 
la théorie s’y prêtent un appuimutuel. (7). 

* FORCER, v. att. (Gramm.) ce mot pris au fim- 
ple a un grand nombre d'acceptionsdifférentes. C’eft 
furmontér üne réfiftance par un emploi violent des 
forces du corps: c’eft ainf qu’on force une porte, 
in fetranchemetit, &c. Forcer un cerf, c’eit l’épui- 
fer par une longue pourfuite, afin de le prendre 
vif. On jorce une clé ou une férrure, quand on en 
dérange par effort le méchanifme. On force de voiles, 
de rames , en les multipliant autant qu'il eft pofhble 
pour augmenter la vitefle d’un bâtiment. On force 4 
da paume, aubillard, à beaucoup de jeux de cette na- 
ture, en déployant à un coup toute fa force. On for- 
ce à un jen de cartes ; en obligeant certaines cartes à 
paroître , ou un joieur à jolier en certaines cifcon- 
ftances déterminées. Forcer fe dit au figuré d’une dé- 
termination de la volonté par des motifs qui donnent 
quelque chagrin, & fans lefquels elle fe feroit au- 
trement déterminée. 17 me forcera quelques jours , par 
de trouble qu'il me caufe | à lus parler durement, Forcer 

Jon efprit, fon génie, fon talent, c'eft s’appliquer à 
_ des chofes pour lefquelles on n’étoit point né. Un 
ftyle eft forcé par une fingularité de confiruétions 
ou d’expreflions qui a peiné l’auteur, & qui peine le 
Jeéteur. Forcer la recerre, c’eft pañler en recette plus 


qu'on n’a recù. Voyez dans les articles fuivans d’au- 


tres acceptions du même mot. 

FORCER UN CHEVAL, (Manége.) c’eft en outrer 
l'exercice; c’eft le furmener ; c’eft l’eftrapañler ; c’eft 
exiger de lui des aéions au-deflus de fa capacité & 
de {es forces; c’eft le folliciter encore durement & 
rigoureufement à des mouvemens dont l’exécution 
ne lui coûte ou ne lui eftimpoñhble,que parce que le 
moment où on l’y invite eft précifément l’inftant où 
fes membres ne font en aucune maniere difpofés à 
l’aétion à laquelle on voudroit le conduire. Woyez 
TEMS. (e) 

FORCER LA MAIN, (Manége.) c’eft de la part de 
l'animal en fuir non-feulement l’obéiffance, mais 
chercher à fe fouftraire entierement à fes effets, & 
en vaincre réellement la puiffance. 

Cette attion peut être placée au rang des plus 
dangereufes défenfes , fur-tout lorfque le cheval en 
a contraété l’habitude. 

La trop grande fenfibilité d’une bouche importu- 
née 8 même offenfée , une fujétion ou exceffive où 
trop conftante , des entreprifes peu réfléchies &c au- 
deflus des forces &c de la capacité de Panimal, un 
caradtere & une nature rébelle, des fentimens rigou- 
reux, mérités en apparence, mais plus propres À ir- 
riter & à révolter qu'à produire un changement qu’- 
on ne devoit attendre que de la patience & de la 
douceur; telles font les caufes ordinaires du vice 
dont il s’agit. | 

Tout cheval qui force larmain, tire communément 
ou ens’encapuchonnant, ou en roidiffant le cou & 
en portant au vent. 

Celui qui s’arme peche le plus fouvent par le dé- 
faut de legetèté, par le. défaut de bonche , par la 
mauvaife conformation de fon devant prefque toû- 
jours foible, bas & chargé; & celui qui porte au 
vent, par la‘trop grande délicatefle des parties ex- 
pofées à l’impreflion du mors. 

Ce n’eft pas dans une allure extrèmement promp- 
te & preflée: que l’un & l’autre forceront La main: il 
eft même aflez rare que dans lation du pas ils tâ- 
chent de fe rédimer ainfi de toute contrainte; mais 
le trotêc le galop femblent leur en faciliter plus par- 
ticulierément les moyens. | | 

Toutes les leçons que j’ai prefcrites en parlant du 
cheval quifuitavec fougue &avecimpétuofté, mal- 
gré les efforts que l’on fait pour Le retenir, voyez 
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EMPORTER (5) tous les principes due j’ai établis 
relativement à celui qui s’arme, voyez ENcAru- 
CHONNER (5°) & relativement à des bouches éga- 
rées (voyez EGARÉE ) doivent être ici mis en nfage 
pour corriger l’animal de cette défenfe, 

Je ne confeillerai point de recourir, à l'exemple 
de quelques écuyers, à toutes les voies de rigueur, 
de folliciter des chevaux vifs & vigoureux à des 
courfes longues & furieufes, de les pouffer jufqu’à 
perte d’haleie, de les extrapañler entré des piliers 
Où vis-à-vis d’un mur quelconque, de leur lier les 
teflicules avec un ruban de laine ou de foie auquel 
on a pratiqué un nœud eoulant , & de tirer ce mê: 
me ruban avec force au moindre mouvement qui 
annonce leur defobéiffance, &c, de pareils précep= 
tes, dont l'exécution eff infiniment périlleufe, font 


. écrits, il eft vrai, dans des ouvrages qui ont joüi de 


la plus grande réputation, mais ils ne fauroient én 
impoler qu’à des hommes dépourvüs de toute lu- 
micre, & als confirment ceux qui font éclairés dans 
la perfuafion où ils font que le plus beau nom n’eft 
fouvent dù qu’à la fortune de celui qui l’acquiert, 
& qu'à l’aveuglement d’une multitude d'ignorans 
qui décident. 

Les feules reflources que fe permet un véritable 
maître, font celles qui émanent du fond de l’art, 
que le rafonnèment fuggere, & dont l'expérience 
garantit toüjours le fuccès. 

Nul cheval ne peut forcer La main, fi elle n’eft 
dans une certaine oppoñtion avec fa bouche : ainf 
une main extrèmement lepere, & qui à peine im- 
primera fur cette partie uneorte d’appui, ne four- 
nira certainement à l’animal aucun prétexte À la ré- 
fiftance, Je conviendrai néanmoins que Le vice dont 
1l eft queftion peut être tellement enraciné, que le 
cheval qui ne fe fentira, pour ainf dire, ni captivé 
nm retenu, profitera peut-être de l’efpece de liberté 
qu’on lui laiffe pour fe déplacer de l’une ou de l’au- 
tre mamere, & pour fé dérober ou pour fuir; mais 
fi le cavalier d’ailleurs inflruit de la juftefle des pro- 
portions qui conftituent la fcience &c l’habileté de La 
main , eft attentif à prévenir cette a@ion, ou plütôt 
s’il en faifit fubtilement le moment précis, en éle- 
vant êr en éloignant fa main de fon corps dans Le 
cas où le cheval voudra s’armer, ou en la mettant 
près de foi & en la baïflant dans celui où il entre- 
prendra de fortir de la ligne perpendiculaireén-avant, 
il rendra inconteftablement la tentative de l’animal 
inutile. | 

Nous devons encore fuppofer que ce temis fi né- 
ceffaire à rencontrer lui a échappé : le cheval s’enca- 
puchonne , il fuit : alors on'ne doit pas le renfermer 
fur le champ; il importe au contraire de diminuer 
promptement Le point d'appui leger que l’on tenoit, 
pour en reveñur enfinte au mouvement de la main 
que je viens de prefcrire, & pour rendre & repren- 
dre de nouveau : car le paflage fubit de ce même 
point d'appui à un autre qui contraïndroit davanta- 
se lanimal, lui préfenteroit une occafion de fairé 
effort contre la main, de la orcér , & d’en détruire 
les effets. 

Il en eft de même du cheval qui s'emporte en 
tendant le nez; fi le cavalier ne rend dans le mo- 
ment , Panimal fuifa toijours , il réfiftera fans cefle 
&c de plus en plus; tandis que sl n’eft d’abord en 
aucune façon captivé, 1l fe replacera de lui-même ; 
& fi dans cet inftant le cavalier renferme le cheval, 
cette aétion feule faite à propos fuffra pour larré. 
ter. Tout dépend donc ici du tems où l'on doit agir, 
8t non d’une force d'autant plus mal-à-propos em- 
ployée, qu'elle ne peut jamais être fupérieure, & 
qu’elle ne fert qu'à accroître la défenie, bien loiñ 
de la réprimer ; & c’eft ainfi que l’homme de cheval 
en triomphe , fauf à châtier d’ailleurs l'animal cole- 
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re qui s’élance avant de s’abandonner, & à fe con- 
former encore aux maximes déduites dans les arti- 
cles auxquels j’ai renvoyé. (e) | 

* FORCER LA TERRE, ( Agriculture.) c’eft pouffer 
le labour trop profondément, & amener en-deflus 
une mauvaife terre qui {e trouve en quelques can- 
tons fous la bonne terre. 

FORCHEIMB , ( Géog. ) en latin Vorchemium , 
ville d'Allemagne fortifiée, en Franconie, dans l’é- 
vêché de Bamberg , fur la riviere de Rednitz, à fix 
lieues S. E..de Bamberg, huit de Nurembero. Voyez 
Zeyler, Francon. topograp. Long. 284, 40, lar, 49%, 
44. (D...) 

*.FORCIERES, £. f. (Péche.) on appelle ainf les 
petits étangs où on met du poiflon, principalement 
des carpes mâles & femelles pour peupler. 

FORCLOS, adj. (Jzrifpr.) fignifie exclus ou dé- 
chi. Il fe dit de ceux qui ont laïflé pañfer le tems de 

roduire ou de contredire ; ils en demeurent forclos, 
c’eft-à-dire déchés, Voyez FORGLUSION. (4) 

FORCLUSION , £. f. (Jurifp.) quaft a foro exclu- 
f£o> eft une déchéance ou exclufon de la faculté que 
l’on avoit de produire ou contredire, faute de l’a- 
voir fait dans le tems prefcrit par l'ordonnance , ou 
par le juge. 

Juger un procès par forclufion , c’eft le juger fur 
les pieces d’une partie, fans que l’autre ait écrit ni 
produit, quoique les délais donnés à cet effet foient 
€xpirés. 

La forclufion n’a pas lieu en matiere criminelle, 
Woyez l'ordonnance de 1670 , tit. xx, (A) 

FORCLUSION , ex matiere de fucceffron , fignifie , 
dans quelques coûtumes, exc/uftoz d’une perfonne 
par une autre qui eft appellée par préférence ; com- 
me cela a lieu dans la coûtume de Nivernois pour 
les fucceffions collatérales immobiliaires, dont les 
{œurs font forclofes par les freres. (4) 

FORCOMMAND , f. m. (Jurifprud.) terme ufté 
dans certains pays en matiere réelle & de révendi- 
cation , pour exprimer une ordonnance ou mande- 
ment de juftice, qui dépouille un pofleffeur de fon 
indüe détenfion. On appelle héritages ou biens for- 
commandes , ceux qui {ont ainfi revendiqués. Voyez 
au fiyle du pays de Liège, chap. jv. art. 20. 21. 22, 
24. chap. xxv. art, $ & 6. & ch. xxvj. (4) 

* FORCULE, f. m. (Myrhol.) Les divinités s’é- 
toient multipliées chez les Romains au point, que la 
garde d’une porte en occupoit trois : l’une préfidoit 
aux battans, c’étoit Forcule ; une autre aux gonds, 
c'étoit Cardea ; & la troifieme au feuil de la porte, 
Voilà trois dieux , où 1l falloit à peine un homme. 

* FORDICIDES, f. f. (Mych.) fêtes que les Ro- 
mains céléhroient le cinquieme d'Avril , & dans lef- 
quelles ils immoloient à la terre des vaches pleines. 
Fordicide vient de forda , vache pleine, & de cædo, 
je tue; & forda de qopas, gopados. Chaque curie im- 
moloit fa vache. Ce qui n’eft pas inutile à remar- 
quer , c’eft que ces facrifices furent inftitués par 
Numa , dans un tems de ftérilité commune aux cam- 
pagnes & aux beftiaux. 11 y a de apparence. que le 
léciflateur fongea à afloiblir une de ces calamités 
par l’autre , 8e qu'il fit tuer les vaches pleines, parce 
que la terre n’avoit pas fourni dequoi Les nourrir &c 
leurs veaux: maïs la calamité pañla, &c le facrifice 
des vaches pleines fe perpétua. Voilà l’inconvément 
des cérémonies fuperflitieufes, toüjours diétées par 
quelque utilité générale, & refpeétables fous ce point 
de vüe; elles deviennent onéreufes pendant unelon- 
gue fuite de fiecles à des peuples qu’elles n’ont foula- 
wés qu'unmoment. Si l'intervention de la divinité eft 
un moyen prefque sùr de plier l'homme ,groffier à 
quelque ufage favorable ou contraire à fes intérêts 
aëtuels , à fa paflion préfente, en revanche .c’eft 
un pli dont il ne revient plus quand il l’a prissilena 
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teffenti une utilité paflagere , & il y perfifte moitié 
par crainte, moitié par reconnoiffance : plus alors le 
légiflateur a montré de fagefe dans le moment, plus 
le mal qu'il a fait pour la fuite eft grand. D’oùje con- 
clus qu'on ne peut être trop circonfpeët, quand on 
ordonne aux hommes quelque chofe de la part des 
dieux. 

* FORLACHURE, f. f. (Art d'ourdiffage.) défaut 
qu'on remarque dans les ouvrages de haute-lifle, 
qui provient où d’une corde mal tirée, ou d’un lac 
mal pris. | 

* FORLANÇURE, f. f. (Are d’ourdiffage.) c’eft 
un défaut qu’on remarque dans toute étoffe , &c qui 
y provient de la mal-adreffe de l’ouvrier à faire cou- 
rir fa navette, ou aller fes marches. 

*FORER, v. at. (Arés méchan. en fer, en bois, 
en cuivre G en métaux.) c’eft percer un trou dans une 
piece. Pour forer, l’ouvrier prend un foret (Voyez 
l’article FORET ) ; il le choïfit felon le trou & la ma- 
tiere qu'il doit percer. Il prend la palette (Foyez l’ar- 
ticle PALLETTE) ; il monte le foret fur l’arfon (Foy. 
l’article ARSON) ; il place le bout arrondi du foret 
dans une des petites cavités pratiquées au morceau 
de fer qui occupe le milieu de la palette. Il appuie 
la pointe du foret contre la piece à percer, qui doit 
être arrêtée dans un étau. Il fait mouvoir ou tour- 
ner fur lui- même le foret, dont il a foin de tremper 
de tems en tems la pointe dans l'huile, pour empé- 
cher qu’elle ne fe détrempe, & le trou fe fait. Lorf- 
qu'il eft fur le point d’être achevé, ce qui fe recon- 
noît à une petite boffe ou lentille qui fe forme au cô- 
té de la piece oppofé à celui que l’on perce, l’ouvrier 
tourne le foret moins vite, & le prefle moins fort 
contre la piece : fans cette précaution, la pointe du 
foret venant à traverfer la.piece fubitement & avec 
violence, le foret pourroit être caflé. 

On appelle cette maniere de forer, forer a La pa- 
Lette ; mais on fore à la machine. Subftituez à la pa- 
lette un morceau de fer coudé des bouts en équerre; 
imaginez fur ces deux bouts coudés perpendiculaire. 
ment, un foret arrêté & mobile, précifément de la 
même maniere que l’arbre d’un tour ordinaire l’eft 
fur le tour; faites pafler la corde de Parfon fur la 
boite du foret ; faites tourner le foret , &c appliquez 
fortement la piece à percer contre la pointe du fo- 
ret, | | SÀ 
Ainf en forant à la palette, on prefle le foret con- 
tre la piece ; au contraire en forant à la machine, on 
preffe la piece contre le foret. Voyez, dans nos Plan-. 
ches de Serrurerie , une rmachine a forer. 

FORESTAGE, (Jurifprud.) étoit un droit que le 
foreftier d’un feigneur étoit obligé de lui payer à ti- 
tre de redevance. En Bretagne, ce droit confiftoit 
en tafles ou écuelles , que les officiers des forêts du 
feigneur lui préfentoient lorfqu’il tenoit fa cour ple- 
niere. Voyez ci-après FORESTIER. (4) VE 

FORESTIER ; (Jurifpr.) foreftarius , officier des 
forêts , dont il eft fait mention dans une ordonnan- 
ce de Philippe-le-Bel au parlement de la Toufaint 
1291. 

Dans plufieurs coùtumes, comme Meaux, Sens, 
Langres, Vitri, les deux Bourgognes , Nivernois , 
Mons , Bretagne, les forefhers font les-fergens ou 
gardiens des forêts. L’ordonnance de 1669 les ap- 
pelle fergens à garde. 

Les gouverneurs de Flandres ont été appellés /o- 
reffiers , à caufe que ce pays étoit alors appellé a fo 
rét Chambroniere. Ces forefhiersavoient le commande- 
ment fur mer commedur terre: 1ls furent ainfi nom 
més jufqu’à Charlemagne, ou, felon d’autres, jui 
qu’à Charles-le-Chauve, tems auquel la Flandre, 
ayant été érigée en comté, :le titre de foreffier de 
Flandres fut changé en celui de comte de Flandres. 
Poyez du Filet, Av. I, de fésimém, de la feconde Fu 

che 


che de Bourg, & Pafquier, en fes recherches, Liv, TI. 
chap. XjV, | 

Les Italiens appellent les étrangers foreftiers, 
quafe qui funt extra fores. (A) L 

FORÊT , À £. (Boran, & Econom.)On entend en 
général par ce mot, nn bois qu embraffe une fort 
srandetétendue de terrein : cependant cette dénomi- 
nation neft pas toüjours déterminée par la plus 
grande étendue. On appelle foré dans un lieu, un 
bois moins confidérable que celui qui ne porteroit 
ailleurs que le nom de bxiffon. Voyez Boïs. 

Une grande forée eft prefque toüjours compoféc 
de bois de toute efpece & de tonit âge. 

On les nomme sai/lis depuis la premiere pouife 
jufqu’à vingt-cinq ans ; & gaulis, depuis vingt-cinq 
juiqu’à cinquante ou foixante: alors ils prennent 
le nom de eune-furaye ou de demi-futaye, &t vers 
quatre-vingts-dix ans celui de haute-furaye, Ce der- 
nier terme eff celui par lequel on défigne tous les 
vieux bois. 

il paroît que de tout tems on a fenti limpor- 
tance de la confervation des foréts ; elles ont toù- 
jours été regardées comme le bien propre de l’état, 
8t adminiftrées en fon nom: la religion même avoit 
confacré les bois , fans doute pour défendre, par la 
vénération , ce qui devoit être confervé pour Puti- 
tilité publique. Nos chênes ne rendent plus d'ora- 
cles, & nous ne leur demandons plus le gui facré ; 
il fautremplacer ce culte par l'attention ; & quelque 
avantage qu’on ait autrefois trouvé dans le refpect 
qu’on avoit pour les forérs , on doit attendre encore 
plus de fuccès de la vigilance &c de l'économie. 

L'importance de cetobjeta été fentie de tout tems; 
cela eft prouvé par le grand nombre de lois foref- 
tieres que nous avons: mais leur nombre prouve 
auf leur infufifance ; & tel fera le fort de tous les 
réelemens économiques. Les lois font fixes de leur 
nature , & l’économie doit continuellement fe pré- 
ter à des circonftances qui changent. Une ordonnan- 
ce ne peut que prévenir les délits, les abus, les dé- 
prédations ; elle établira des peines contre la mau- 
vaife foi, mais elle ne portera point d’inflruétons 
pour lignorance. 

Ce n'eft donc pas fans raifon que, malgré nos 
lois, on fe plaint que nos foréss {ont généralement 
dégradées; le bois à brüler eft très-cher ; le bois de 
charpente & celui de conftruétion deviennent rares 
à l'excès. M. de Reaumut en 1721, & M. de Buffon 
en 1739, ont configné, dans les mémoires de l’aca- 
démie , des réclamations contre ce dépériflement 
qui étoit déjà marqué. En fait de bois, & fur-tout de 
grands bois, lorfqu’on s’apperçoit de la difette, elle 
eft bien-tôt extrème. Les réparations font très-lon- 
gues ; il faut cent cinquante ans pour former une 
poutre: d’ailleurs cel qui porte les charges de ces 
réparations n'étant pas deftiné à en jour, elles fe 
font toùjours avec langueur. Cette partie de léco- 
nomie ruftique eft auf la moins connue; les bois 
s’appauvriflent & fe réparent par degrés prefque in- 
fenfibles: On n’y voit point de ces prompts change- 
mens de fcene, qui excitent la curiofité & animent 
l'intérêt. On ne pourroit être inftruit que par des 
expériences traditionnelles bien fuivies, & on n’en 
a point, ou par des obfervations faites dans beau- 
coup de bois & de terreins diflérens ; @ le tems, le 

courage ou les moyens manquent au plus grand 
nombre. 

Si les bois doivent être resardés comme le bien 
de Pétat, à caufe de leur utilité générale, une forér 
n'eft fouvent auf qu'un affemblage de bois dont 
plufieurs particuliers font propriétaires. De ces deux 
points de ve naïffent des intérêts différens, qu'une 
bonne adminiftration doit concilier. L'état a befoin 
de hoïs de tonte efpece, & dans tous les tems; dl 
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doit fur-tout fe ménager de grands bois. Si l’on en 
ufe pour les befoins préfens , 1l faut en conferver & 
en prépater de loin pour les générations fuivantes. 
D'un autre côté, les propriétaires font preflés de 
joinr, & quelquefois leur empreflement eft raifon- 
nable. Des motifs tirés de la nature de leurs bois & 
de celle du terre, peuvent les exclure du cercle 
d'une loi générale ; il faut donc que ceux qui font 
chargés de veiller pour l’état à la manutention des 
Joréts, ayent beaucoup vü & beaucoup obfervé ; 
qu'ils en fachent aflez pour ne pas outrer les princi- 
pes, & qu'ils connoïffent la marche de la nature, afn 
de faire exécuter l’efprit plus que la lettre de l’ordon- 
nance. 

Cela eft d’autant plus efentiel , que la conferva- 
tion proprement dite tient précifément à cette par- 
tie de l’adminiftration publique, qui prefcrit le tems 
de là coupe des bois. On fait que la coupe eft un 
moyen de les rajeunir ; mais pour recueillir de ce 
rajeuniflement tout le früit qu'on en peut attendre, 
il faut faire plufeurs obfervations. 

Les bois nouvellement coupés croiffent de plus en 
plus chaque année jufqu'à un certain point: ainfi à 
ne confidérer que le revenu, on doit les laïffer fur 
pié tant que dure cette progreflion. 

Mais l’avantage devient plus confidérable , fi l’on 
regarde la confervation du fonds même. Le rajeu- 
niflement trop fouvent répété altere la fouche, 
épuife la terre, & abrege la durée du bois. M. de 
Buffon a obfervé en faifant receper de jeunes plants , 
que la feve fe trouvant arrêtée par la fuppreffion de 
la tige dans laquelle elle devoit monter, agit forte- 
ment fur les racines, & les enfonce dans la terre, où 
elles trouvent une nourriture nouvelle qui fait pouf 
fer des rejettons plus vigoureux. La même chole ar- 
rive toutes les fois qu'on coupe un bois qui n’eft pas 
trop vieux : mais cette reflource de la nature eft né- 
cefairerent bornce. Chaque terrein n’a qu'une cer- 


_ taine profondeur, au-delà de laquelle les racines ne 


pénétreront point : ainfi couper trop fouvent untail- 
lis , c’eft hâter le moment auquel il doit commencer 
à dépérir ; c’eft confumer en efforts toutes les forces 
de la nature. La vigilance publique eft donc obligée 
de s’oppofer à l’avidité mal-entendue des particuhers 
qui voudroient facrifier la durée de leurs bois à la 
jotiflance du moment ; elle eft dépoñitaire des droits 
de la poftérité ; elle doit s’occuper de fes befoins & 
ménager de loin fes intérêts : mais 1l feroit dange- 
reux d'outrer ce principe, & 1l faut bien diftinguer 
ici entre l’ufage des taillis & la réferve des futaies. 
Les taillis étant un objet aétuel de revenu, on ne doit 
en prolonger la coupe qu’autant que dure, d’une ma- 
niere bien marquée , la progreffion annuelle dont 
nous avons parlé : par - là on rend également ce qui 
eft dû à la génération préfente & à celle qui doit fui- 
vre. Le propriétaire eft dédommagé de Pattente qu’- 
on a exigée de lui, & le fonds des bois eft confervé 
autant qu'il peut l’être. | 

On a déjà fait {entir dans ce Diétionnaire combien 
11 feroit important de fixer le point auquel on n’a 
plus rien à gagner en reculant la coupe des bois. 
Voyez Bo1s. 

On pourroit appliquer aux taiilis la méthode qu’a 
fuivie M. de Buflon en examinant les futaies, & dé- 
terminer par la profondeur du terrein le dernier de- 
gré du plus grand accroïflement, comme il a fixé ce- 
lui où le dépériflément pourroit être à craindre, En 
conféquence de ces regles , nous pourrions n'avoir 
de taillis que dans les terreins pierreux, fecs, & peu 
profonds ; nous aurions des gaulis vigoureux dans les 
terres moyennes, & de belles futaies dans celles qui 
font bonnes. Maïs le chène n’eft pas le feul bois dont 
nos foréts foient compolées. Pour completer cette 
théorie de la coupe des bois, il y auroit encore bien 
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des expériences à faire & des problèmes à refotdte 
il faudroit détermner la progreflion de chaque eipe- 
ce de bois utule à chaque degré de profondeur. Il y 
en a pour qui la profondeur n’eft prefque rien ; parce 
que leurs racines s'étendent, au lieu de s’enfoncer: 
tel eft orme, & tels font en général tous les bois 
blancs. Il y en a qui n'étant encore qu’à la moitié de 
leur accroifflement, ne {ont.point rajeunis par la cou- 
pe: tel ef le hêtre, & fouvent le charme ; leur fou- 
che ne repoufle point, ou ne peut repoufler que foi- 
blement. Quelque bien faites que fuffent ces obfer- 
vations, il y auüroit encore beaucoup d’exceptions 


aux regles, & il fera toüjours difficile de fe difpen- - 


{er de la connoiffance de coup -d’œil qui trompe ra- 
rement les gens exercées. y 

Au relte ce terme qu’il eft important de faifir pour 
la coupe des bois, n’eft pas le point mathématique 
entre le dernier degré du plus grand accroïflement ; 
& le premier de l’ina@ion ; il y a toûjours plufieurs 
années. Cet intervalle, qu’on peut regarder com- 
me prefque indifférent , eft plus ou moins long pour 
chaque efpece de bois, en proportion de fa durée 
naturelle : mais 1l vaut mieux prendre un peu fur ce 
qu’on pourroit encore elpérer, que de trop atten- 
dre. C’eft ainf que doivent être conduits les taillis, 
& en général tous les bois qu’on regarde comme en 
coupe ordinaire. À l'égard de ceux qui font en réfer- 
ve, l'économie publique peut fe régler fur d’autres 
principes, parce qu’elle a d’autres intérêts ; quoique 
pañfé un certain point le bois n’angmente plus cha- 
que année que de moins en moins , cependant il aug- 
mente , & l’état a befoïn de tout l’accroiffement qu'il 
_peut prendre. Il faut des bois de charpente & de 
conftru&tion; & c’eft en conféquence de ces befoins 
que la coupe des referves doit être prolongée : il faut 


feuiement une égale attention à laiffer le bois fur pié 


tant qu'il peut croitre, & à le couper avant que le dé- 
périflement commence ; fi l’on attendoit plûtard, le 
Les feroit moins bon pour l’ufage , fa fouche ne re- 
pouferoit plus, & le propriétaire feroit contraint 
à la dépenfe rebutante d’une plantation nouvelle. 
On a voulu fans doute concilier l'intérêt de l’état 
avec celui des particuliers, lorfqu’on a imaginé la 
réferve des bahveaux ; avarice des propriétaires a 
dûü en être moins effrayée qu’elle r’auroit été de la 
réferve entiere d’une partie de leuts bois. 
Malheureufement il eft prouvé que ce ménage- 
ment ne produit aucun des effets qu’on a pû s’en pro- 
mettre. M. de Reaurnur & M. de Buffon ont montré 
que le bois des baliveaux eft moins bon qu'aucun 
autre; que leurs graines ne refement point les bois 
d’une maniere utile; que les taillis qui en font cou- 
verts font plus fenfibles à la gelée (7. BALIVEAU 6 
Bots): à cela on peut ajoûter que le fonds même 
LA 


de nos forérs eft étrangement altéré par cette réfer-' 


ve, contre laquelle on ne fauroit trop reclamer. 
Lorfqu'on coupe un tallis, les baliveaux qui reftent 
à découvert pouflent des branches qui emportent 
la feve deftinée à faire croître & grofhr la tige. Ces 
branches étouffent le taïllis renaïflant, ou lorfqul 
eft vigoureux, elles font étouffées par lui. La même 
chofe fe répete à chaque coupe , jufqu’à ce que les 
baliveaux épuifés par cette produétion latérale meu- 
rent en cime fans avoir pü s’accroitre : alors on les 
coupe inutilement ; leur fouche altérée ne poufle 
que de foibles rejettons ; les places qu’ils occupoient 
reftent vuides ; le jeune bois des environs languit ; 
en un mot on ne peut fe promettre de la réferve des 
baliveaux, que des taillis dépériffant par la gelée, 
l’ombre, ou le défaut d’air, & de petits chênes con- 
trefaits, mourant d’une vieillefle prématurée. 

Ce qui n'arrive que par fucceflion & à différentes 
reprifes dans Les bois qu’on coupe jeunes, on en eft 
frappé tout-d’un-çoup dans ceux de moyen âge. M. 
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dé Reaumuï a penfé le contraire , & fon opinion cft 
vraiffemblable; mais elle eft defavotée par lexpé- 
rience, J’ai y couper des bois de foixante & dix 
ans, dont l’efflence étoit de charmes mêlés d’un affez 
grand nombre de chênes très-vivaces. On réfetva 
les plus beaux de ces chênes qui, vû le terrein, de- 
voient profiter encore pendant cinquante ans : mais 
leur tige expofée à l’air s'étant couverte de branches 
dès la premiere année, ils étoient morts en cime à 
la quatrieme, & prefqu’aucun n’a pà réfifter à cette 
forte d’épuifement, Laréferve des baliveaux eft donc 
un très-grand obftacle à la confervation des foréts : 
mais cette réferve prefcrite par les lois, ne peut être 
abrogée que par elles. On aura, comme l’a remar- 
qué M. de Reaumur, du bois de fervice de toute ef- 
pece, en obligeant les particuliers à laifler croître en 
futaie une partie de leurs taillis, 8c en augmentant 
les réferves des gens de main-morte, On ne croit plus 
que les futaies doivent être compolées d’arbres de 
brins ; l'expérience nous a même appris que les bois 
ne s’élevent d’une maniere bien décidée, qw’après 
avoir été recépés ou coupés en taillis deux ou trois 
fois : au lieu de baliveaux laïflés pour la plüpart dans 
des terreins dont l’ingratitude ne permet aucune ef- 
pérance, nous aurions des réferves pleines, choifes 
dans les meilleurs terreins , & par-là bien plus pro- 
pres à fournir à tous nos befoins. 

On pourroit accélérer l’accroiflement des brins 
les plus vigoureux, des maïtres-brins, en coupant 
de dix ans en dix ans ceux qui plus foiblés font defti- 
nés à mourir. Leur fuppreflion, en éclairciffant un 
peu les futaies, mettroit les principaux arbres dans 
le cas de devenir plus gros, plus hauts, & plus utiles. 

Les fonds qui ne font point humides, font à pré- 
férer à tous les autres lieux pour les réferves. Où la 
nature n'offre que des terreins médiocres, on ne peut 
que choiïfir les moins mauvais, & regler en confé- 
quence le tems de la coupe. 

Cette attention eft, comme nous l’avons dit , dela 
plus grande importance. Ici le bois re repouflera 
plus, fi vous ne Le coupez pas à cinquante ans: là f 
vous le coupez à cent, vous perdez ce qu'il auroit 
acquis encore pendant cinquante, C’eft en ce point 
feul que réfide toute la partie de l’économie foref- 
tiere qui concerne la confervation. Nous difons /e 
confervation prife dans le fens le plus étroit, car il eft 
certain que les bois vieilliffent , quelle que foit leur 
durée, Un chêne en bon fonds fubfifte environ trois 
cents ans : une fouche de chêne, rajeunie detemsen 
tems par la coupe, va plus loin ; mais enfin elle s’é- 
puife & meurt. Si l’on veut donc avoir toûjours des 
taillis pleins & garnis, il faut réparer par degrés ces 
pertes fuccefhyes , & remédier aux ravages du tems 
pat une attention continuelle. | 

Pour y parvenir facilement 8 sûrement, obfer- 
vons la maniere dont la nature agit, & fuivons la 
route qu’elle même nous aura tracée. Si l’on regarde 
bien les bois très-anciens, on verra qu’à mefure que 
la premiere effence dépérit, de nouvelles efpeces 
s'emparent peu-à-peu du terrein, & qu'après un cer- 
tain nombre de coupes elles deviennent les efpeces 
dominantes; fouvent Le progrès en eft très-rapide, 
& c’eft lorfque l’efpece fubjuguée eft très- vieille, 
Cette tendance au changement qui paroît être une 
difpoñition aflez générale dans la nature , eft moins 
remarquée dans les bois qu'ailleurs, parce qu'il faut 
toüjours un grand nombre d’années pour qu’il y ait 
une altération fenfible : mais on fupplée à cette lente 
expérience en voyant beaucoup de bois différens , & 
en comparant les degrés de facilité qu’ont les efpeces 
nouvelles à s’y introduire. Dans les anciens bois de 
chène on verra des bouleaux,, des coudres & d’au- 
tres bois blancs remplir peu -à- peu les vuides, & 
même étoufier les rejettons dé chêne qui y languif 
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fent encore. Dans un terrein lonp-tems occupé par 
des boïs blancs’, de jeunes chênes vaincront l’afcen- 
dant ordinaire que donne à ceux-ci la promptitude 
avec laquelle ils croiffent ; loin d’en être étouftés, 
on les verra s'élever à leur ombre & s'emparer en- 
fin de la place. Il eft vifible que l’ancienne produc- 
tion manque de nourriture, où la nouvelle en trouve 
une abondante. £ 

Je connois des coudraies aflez étendues, dans lef- 
quelles on trouve quelques chênes anciensèc des ce- 
pées de châraigners, dont la fouche décele la vieil- 
lefle, & qui font-là comme témoins de l’ancienne 
eflence. 

Onne peut pas foupçonner nos peres d’avoir plan- 
té des coudres : vraiflemblablement ce bois méprifa- 
ble par fon peu d'utilité 8 fa lenteur à croître , s’eft 
introduit à mefure que les chènes & les châtaigners 
ont dépéri, parce qu’on a négligé d'introduire une 
efpece plus utile. Ces obfervations font confirmées 
par l’experience. Tous les gens qui ont beaucoup 
planté, favent combienileft dificile d'élever quel- 
que forte de bois que ce foit, dans un terrein qui 
en a été long-tems fatigué ; la réfiftance qu’on y trou- 
ve eft marquée &c rebutante. | 

Ilfaut donc, lorfqu'untaillis commence à dépérir, 
y favorifer quelque efpece nouvelle, & l’on peut 
dire qu'ordinairement la nature en offre un moyen 
facile. Il eft rare que l’effence des bois foit entiere- 
ment pure : ici c’eit un frêne dont la tige s’éleve au 
milieu d’une foule de chênes qu’il furmonte ; là c’eft 
un hêtre, un orme, &c. ils y prennent un accroifie- 
ment d'autant plus prompt, qu'ils ne font point in- 
commodés par des vorins de leur efpece. Il faut choi- 
dir quelques - uns de ces arbres, êt les laïfler fur pié 
lorfqu'on coupe le taillis dépériffant.Leurs fruits por- 
tés çà &t là par les oifeaux, ou leurs graines difper- 
4ées par les vents germeront bientôt, & lon verra 
une efpece nouvelle & vigoureufe fuccéder à celle 
qui languifloit : ainfi la terre réparera fes forces fans 
Vinconvénient d’une ina@tion totale; & dans la fuite 
cette eflence fubrogée venant à dépérir, elle fera 
peu-à-peu remplacée par des chênes. 

[left aifé de fentir que Le choix de l’efpece qu’on 
favorife n’eft pas indifférent; ordinairement on doit 
préférer celle qui fera d’une utilité plus grande, eu 
égard aux befoins du pays : mais fi on veut que l’ef- 
ence dépériflante renaïfle plütôt, il faut lui fubfti- 
tuer celle qui par fa nature doit occuper le terrein 
moins long-tems qu'aucun autre. 

Un taillis fubfifte plus long-tems, À proportion 
que le bois dont il eft compoté enfonce plus avant 
fes racines: par cette raifon, le bouleau, le trem- 
ble, Éc. ne devant pas occuper long-tems le même 
terrein , font propres à devenir efpeces intermédiai- 
res. | 
Aumoyen de cette fucceffion de bois différens, on 
n'appercevra jamais dans les taillis un dépériflement 
marqué par des vuides ; les pertes qui n'arrivent que 
-pat degrés, fe répareront de même : mais file terrein 
n’offroit point d'arbres propres à refemer, il faudroiz 
avoir recours à la plantation ; il faudroit aller cher- 
cher dans les bois voifins quelque efpece propre à 
remplir cet objet, & en regarnir les places vuides. 
Cette maniere de réparer demande plus de foins que 
de dépenfe. 

Dans les futaies qu’on aura abattues, il faudra fe 
régler par les mêmes principes; replanter, s’il n’y a 
pas affez d’arbres d’une autre efpece pour attendre 
dela nature toute feule un prompt rérabliffement. Il 
faut cependant diflinguer ici entre les vieilles futaies 
celles qui le font à l'excès, & qui depuis long-tems 
ne font que dépérir: dans celles-là le changement 
d’efpece devient beaucoup moins néceflaire, & cette 


remarque de fait eft une nouvelle conféquence de 
Tome VII. | 
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notré principe. Dans une futaie qui dépérit, les ar: 
bres font dans le cas d’une végétation f languiffan- 
te, qu'ils n’ont prefque rien à demander à la terre ; ce 
qu'elle leur fournit tous les ans pour entretenir leur 
foible exiftence, ils le lui réndent par la chûte de 
leurs feuilles ; ce tems eft pour elle un véritable re- 
pos qui rétablit fes forces. Lors donc qu’on abat une 
telle futaie, on doit trouver & on trouve en effet 
moins de réfiftance à y réhabiliter la même efpece de 
bois, Voilà pourquoi on ne remarque point de chan: 
gement dans les grandes forérs éloignées des lieux où 
le bois fe confomme; les bois y viéilliflent jufqu’au 
dernier degré, la terre fe répare pendant leur long 
dépériflement, & devient à la fin en état de repro- 
duire la même efpece. | 

Quelque fimple que foit le moyen que nous avons 
propofé pour rétablir continuellement les bois, il 
réuffira sûrement lorfqne la nature fera laïffée à elle- 
même , ou du-moins lorfque fes difpoñtions feront 
fecondées. Il n’en feta pas ainf lorfqu'on voudra 
multiplier à un certain point le gibier , bêtes fau- 
ves, lapins, &c. Ces ennemis des bois qu'ils habi- 
tent, dévorent les germes tendres deflinés au réta- 
bliflement des forés. Chaque fois qu’on coupe un 
taillis, il eft dans un danger évident, fon ne le pré: 
ferve pas pendant deux ans de la dent des lapins, & 
pendant quatre de celle du fauve. Quelques efpeces 
même, comme font le charme, le frêne, le hêtre : 
font'en danger du côté des lapins pendant fix ou fept 
ans. Si l’on veut donc avoir en même tems & des 
bois & du gibier , il faut une attention plus grande, 
& plus que de l'attention, des précautions & des dé- 
penies. Il faut enfermer les taillis jufqu’à ce qu'ils 
foient hors d’infulte ; il faut arracher les futaies pour 
les replanter, & préferver le plant de la même ma- 
niere pendant un tems beaucoup plus long. On ne 
pent plus s’en fier à la nature, lorfqu’on a une fois 
rompu Pordre de proportion qu’elle a établi entre 
fes différentes produ&ions. En extirpant les beletes, 
on croit ne détruire qu’un animal malfaifant : mais 
outre que les beletes empêchent la trop grande mul- 
tiplication des lapins, elle font ennemies des mu- 
lots ; & les mulots multipliés dévorent le gland, la 
châtaigne, la faine, qui repeupleroient nos forérs. 
Au refte fi les dépenfes &z les foins font néceffaires , 
1left sûr aufli qu'en n’épargnant ni les uns ni les au- 
tres, on peut conferver en même tems & des bois & 
du gibier : mais il faut fur-tout les redoubler, pour 
faire réuffir les plantations nouvelles. 

Par-tout où la quantité de gibier ne fera pas trop 
grande, les plantations , que les écrivains économi- 
ques rendent fi effrayantes, deviennent très-faciles, 
& fe font à peu de frais. La méthode conforme À la 
nature qu'a fnivie M. de Buffon, & dont il a rendu 
compte dans un mémoire à l'académie, réuffira pref- 
que tojours; elle fe borne à enterrer legerement le 
gland après un affez profond labour, & à ne donner 
de foin au plant que celui de le récéper lorfqu’l lan- 
guit. Voyez Bo1s. Cette méthode eft par fa fimplici- 
té préférable à toute autre , par-tout où le bois ne 
fera pas fort cher, & où la terre un peu lesere ne 
pouflera pas une grande quantité d’herbe. Dans une 
terre où l'herbe croîtra avec abondance, il fera dif- 
ficile de fe pafer de quelque leger binage au pié des 
jeunes plants. Il leur eft auffi defavantageux d’être 
preffés par l'herbe, qu’utiles d’en être protégés con: 
tre la trop grande ardeur du foleil. Il arrivera peut- 
être aufh que dans un terrein très-ferme, le gland 
étant femé, comme le dit M. de Buffon, les jeunes 


* chênes ne croîtront que lentement, malgré les effets 


du recépage.C’eft ce qu’il fautéviter dans les lieux où 
le bois eft cher.Une joüiffancebeaucoup plus promp- 
te y dédommage d’une dépenfe un peu plus grande : 
je confeillerois alors de fe fervir de PRES er 
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pépiniere 3: mais le défoncement entier dû teiein 
dont parlent les écrivains, n’eft qu'une inutilité dif 
pendieufe. - 

Faites des trous de quinze pouces en quarré & de 
la même profondeur ; mettez le gafon au fond, &c 
la terre meuble par-deflus; plantez quand la terre 
eft faine ; mettez deux brins de plant dans chaque 
trou , pour être moins dans le cas de regarnir ; binez 
legerement une fois chaque année pendant deux ans, 
ou deux fois fi l’herbe croît avec trop d’abondance ; 
choififez pour biñer un tems fec, après une petite 
pluie ; recépez votre plant au bout de quatre ans: 
vous aurez alors un bois vigoureux & déjà en va- 
leur. 

À l'égard de la diftance qu’il faut mettreentre les 
trous, elle doit être décidée par l’objet qu’on fe pro- 
pole en plantant. Si on veut un taillis à couper tous 
les quinze ans, il faut planter à quatre piés : on met- 
tra cinq piés de diftance, fi l’on fe propofe de cou- 
per Les bois à trente ou quarante ans, &c plus enco- 
re fi on le deftine à devenir une futaie. Nous traite- 
rons ailleurs cette matiere avec plus d’étendue. Joy. 
PÉPINIERE 6 PLANTATION. 

Quant au choix de l’efpece de hoïs, on peut être 
déterminé raifonnablement par différens motifs. Le 
chêne méritera toûjours une forte de préférence par 
{a durée êg la diverfité dés ufages importans aux- 
quels il eft propre : cependant plufieurs autres efpe- 
ces, quoique inférieures en elles-mêmes, peuvent 
être à préférer au chêne, en raifon de la confom- 
mation & des befoins du pays. Depuis que les vi- 
ones fe font multipliées, &t que le luxe a introduit 
dans nos jardins une immenfe quantité de treilla- 
ges , le châtaigner eft devenu celui de tous les bois 
dont le taillis produit le revenu le plus confidérable. 
Nous voyons par d’anciennes charpentes, qu’on en 
pourroit tirer beaucoup d'utilité en le laïffant croître 
en futaie ; mais l’hyver de 1709 ayant gelé une par- 
tie des vieux châtaigners, a dû rallentir les proprié- 
taires fur le deffein d’en faire cet ufage. En général, 
le bois qui croît le plus vite eft celui qui produit le 
plus , par-tout où la confommation eft confidérable. 
Les blancs-bois les plus décriés ny font pas à négli- 
ger : le bouleau, par exemple, devient précieux par 
cette raifon, & parce qu'il croît dans les plus mau- 
vaifes terres , dans celles qui fe refufent à toutes les 
autres efpeces. 

Le hêtre, le frêne, l’orme, ont des avantages qui 
leur font propres, & qui dans bien des cas peuvent 
les faire préférer au chêne. Voyez tous ces différens 
arbres, chacun à fon article: vous y trouverez en 
détail leurs ufages , leur culture, le rerrein où ils fe 
plaifent particulierement. Les terres moyennes con- 
viennent au plus grand nombre ; on y voit fouvent 
plufieurs efpeces mêlées , & ce mélange ef favora- 
ble à l’accroiflement du bois & à fa vente. 

Finiflons par quelques obfervations particulieres. 

Les terres crétacées font de toutes les moins fa- 
vorables au bois: les terres glaifeufes enfuite; &c 
par degré, les compofées de celles-là. 

Il eft beaucoup plus difficile de faire venir du 
bois dans les terres en train de labour, que dans 
celles qui font en friche. La difficulté double encore, 
fi ces terres ont été marnées, même-anciennement. 

Si un taillis eft mangé par les lapins à la premie- 
re poufle, il ne faut point Le recéper. Les rejettons 
dépouillés meurent ; maïs il en revient un petit 
nombre d’autres qui font plus vigoureux que ceux 


qui repoufleroient fur les jeunes tiges. Si le talhs a - 


deux ans lorfqu'il eft mangé, & qu'il foit entiere- 
ment dépouillé , il faut le recéper. Arricle de M. LE 
Roy , Lieutenant des Chaffes du parc de Verfailles. 
FORÊT , (Jurifprud.) ce terme pris dans fa fignifi- 
cation propre ne s'entend que de bois d’une vafte 


étendue : mais en matiere de Jurifprudence, quand 
on parle de foréts , on entend tous les bois grands &e 
petits. | 

Anciennement , le terme de foré comprenoit les 
eaux aufli-bien que les bois, On voit en effet dans 
de vieux titres , forés d’eau pour vivier où l’on garde 
du poiflon, & fingulierement parmi ceux de lab- 
baye de Saint-Germain-des-Prés , on trouve une do- 
nation faite à ce monaftere de la forér d'eau , depuis 
le pont de Paris jufqu'’au rà de Sevre , & de la forée 
des poiflons de la riviere : ainfi la conceffion de /æ 
rér étoit également la permiffion de pêcher, & d'a- 
battre du bois. C’eft fans doute de-là qu’on n’a établi 
qu’une même jurifdiétion pour Les eaux & forées. 

On appelloit auffi droit de forét le droit qu'avoit le 
feigneur d'empêcher qu’on ne coupât du bois dans 
fa futaie, & qu’on ne pêchât dans fa riviere. 

Les coûtumes d'Anjou, Maine, & Poitou, met- 
tent la forér au nombre des marques de droite bara- 
nie : ces coûtumes entendent par foré un grand bois 
où le feigneur a le droit de chaffe défenfable aux 
grofles bêtes. Selon ces coûtumes , il faut être au 
moins châtelain pour avoir droit de forés ,; ou en 
avoir joii par une longue poffeffon. | 

Les foréts , aufli-bien que les eaux , ont mérité lat- 
tention deslois & des ordonnances; & nos rois ont 
établi différens tribunaux pour la confervation tant 
de lenrs foréss que de celles des particuliers ; tels que 
des tables de marbre des maîtriles particulieres , des 
gruries. Il y a auffi des officiers particuliers pour les 
eaux &c forérs; favoir les grands-maîtres, qui ont 
fuccédé au grand foreftier, les maîtres particuliers, 


des gruyers, verdiers , des foreftiers, & autres, 


Les ordonnances anciennes & nouvelles, &c fin: 
gulierement celle de 1669 , contiennent plufeurs ré- 
glemens pour la police des fürérs du roi par rapport 
à la compétence des juges en matiere d’eanx &c fo- 
rérs , pour l’afiette, balivage, martelage , & vente 
des bois, les recollemens , vente des chablis 8 me- 
nus marchés ; les ventes &z adjudications des pana- 
ges, glandées, & paiflons ; les droits de pâturage & 
panage ; les chauffages, & autres ufages du bois, 
tant à bâtir qu’à réparer; pour les bois à bâtir pour 


: les maifons royales & bâtimens de mer; pour les fo- 


réss , bois & garennes tenus à titre de douaire, con- 
ceffion , engagement &c ufufruit ; les bois en grurie, 
grairie, tiers , & danger ; ceux appartenans aux ec- 
cléfiaftiques & gens de main-morte, communautés 
d’habitans , & aux particuliers ; pour les routes & 
chemins royaux ès forérs ; la chafle dans les bois 6 
forêts ; enfin pour les peines , amendes, refhitutions, 
dommages, intérêts, & confifcations. ayez EAUX 
ET FORÊTS, Bois, CHASSE, Gr. 

En Angleterre, lorfque Le roï établit quelque nou- 
vèlle forér , on ordonne que quelques terres feront 
comprifes dans une forés déjà fubfiftante : on appelle 
cela enforefler ces terres. Voyez D'ESENFORESTER 6° 
ENFORESTER. (4) | 
FoRÊT-HERCYNIE , (Géog.) en latin hercénia fÿl- 
va , vafte forét de la Germanie, dont les anciens par- 
lent beaucoup, & qu'ils imaginoient traverfer toute. 
la Celtique. Plufieurs auteurs frappés de ce préjugé, 
prétendent que les forés nombreufes que l’on voit 
aujourd’hui en Allemagne, font des reftes difperfés 
de la vafte forét Hercynienne : maïs il faut remarquer 
ici que les anciens fe font trompés, quand ils ont erû 
que le mot harey étoit le nom particulier d’une forés; 
au lieu que ce terme ne défignoit que ce que défigne 
celui de forér en général. Lemot arden, d'où s'eft for 
mé celui d’A#rdennes , 8 qui n’eft qu'une corruption 
de hartz, eft pareillement un térme générique qui fi- 
onifie toute foré fans diftinétion. Aufi Pomponius 
Mela, Pline, & Céfar fe font abufés dans leurs def- 
criptions de la forér Hercynienne, Elle a, dit Céfar, 


r2 journées de largeur; & perfonne , ajoûte-t«il , 
h’en a trouvé le bout, quoiqu'il ait marché 66 jours. 
A l'égard des montagnes d’Hercynie , répandues dans 
toute la Germanie, c’eft pareillement une chimere 
des anciens, qui a la même erreur pour fondement. 
Diodore de Sicile, par exemple, iv. P chi xxÿ. re 
sarde les montagnes d’Hercynie comme les plus hau- 
tes de toute l’Europe; les avance jufqu’à l'Océan ; 
& les borne de pluñeurs iles, dont la plus confidéra- 
ble eft, felon lui, la Bretagne. (D. J.) 

ForÊt-Noire, (Géog.) grande forés ou grand 
pays d'Allemagne , appellé par les Romains fÿva 
Martiana. Elle eft dans le cercle de Souabe , entre le 
comté de Furftembere & le duché de Wirtemberg ; 
elle a vérs lorient, le Brifgaw; & l'Ortnaw, vers le 
couchant : on lui a donné en allemand le nom de 
* Schwartz-Wald, c’eft-à-dire forés noire , à caufe de 
l’épaifleur de fes bois. Elle s’étendoit autrefois juf- 
qu'au Rhin ; & les villes de Rinfeld , de Seckingen, 
de Laufemboutg , & de Valdshunt, ne fe nomment 
les auatie villes foreflieres , que parce qu’elles étoient 
fenfermées dans la forés-norre. Cette foréc fafoit an- 
ciennement portion de la forés Hercynie, comme on 
le juge par le nom du village de Æercingen , proche 
du bourg de Waldfée. Peucer &t autres croyent que 
c’eft le pays que Ptolomée appelle Ze defèrt des Hel- 
vétiens. Quoi qu'il en foit , ce pays eft plein dé mon- 
tagnes, qui s'avancent jufqu’au Brifgaw. Ces monta- 
gnes font couvertes de grands arbres, fur- tout de 
pins ; & les vallées font feulement fertiles en pâtu- 
ages. On prétend que le terroir gâte les femences ; 
à - moins qu'on n’ait foin de le brûler auparavant, 
Poyez le Liv. III. de Rhénanus, rer. germ. nov. antiq. 
(D. 3.) | 

* FORET,, fm. (Ares méchanig.) Les ouvriers en 
fer font eux-mêmes leurs forers. S'il arrive au foret 
d’un horloger de fe cafler, il en refait la pointe ; il la 
fait rougir à la chandelle , & 1l la trempe dans le 
fuif: quand elle eft trempée, il la recuit à la flamme 
de la chandelle. | 

C’eft en général un outil d’acier dont on fe fert 
pour percer destrous dans des fubftances dures : d’où 
lon voit que fa groffeur & la forme de fa pointe va- 
tient felon le corps à percer & la grandeur du trou. 

Il faut y difinguer trois parties ; une des extrémi- 
tés ordinairement aiguë, & toüjours tranchante, 
qu'on appelle la pointe ; le milieu , qui eft renflé & 
plat ;8z la queue, qui eft arrondie. 

Les Serruriers en ont de 9 à 10 pouces de long ; 
ls s’en fervent pour percer à froid toutes les pieces 
qui n’ont pà l’être à chaud : ils ont la pointe aigue & 
à deux bileaux tranchans. 

La trempe du forervarie felon la matiere à percer: 
on en fait la pointe droite pour le fer ; en langue de 
ferpent, pour le cuivre. | 

Onauite au milieu du fores, fur fa partie renflée 
& plate, une efpece de poulie à gouttiere, qu’on 
appelle une Dore : c’eft dans la gouttiere de cette 
poulie qu’eft reçüe la corde de Parc qui fait tourner 
le forer, foit avec la palette ou le plaîtron, foit avec 
lamachine à forer. Voyez l’article FORER ; 6 dans 
Les articles fuivans , des exemples &c des ufages des 
forets. 

_ * ForET, owtil d’Arquebujier. Les forets des Ar+ 
quebufers font de petits morceaux d’acier trempés, 
de la longueur de deux ou trois pouces, affez menus, 
dont un des bouts ef fort aigu & tranchant : ces ou- 
vriers en ont de plats, de ronds, & à grains d’orge ; 
ils s’en fervent pour former des trous dans des pieces 
de fer, en cette forte : ils paffent le fores au milieu de 
la boîte, & l’'aflujettiflent dedans ; enfuite ils mettent 
le bout qui n’eft point aigu dans un trou du plaftron, 
préfentent la pointe fur le fer qu’ils veulent percer ; 


& puis avec l’archet dont la cordeentourela boîte, | 


FOR 133 
ils font tournef le forer, qui perce la piece de fer en 
fort peu de tems. 

* FORET EN BONS, o#l d’Arquebufier, c’eftune 
efpece de poinçon, long de 6 à 8 pouces, fort me- 
nu, & un peu plat, emmanché comme uñe lime, ai. 
gu par la pointé, avec lequel les Arquebufers per: 
cent des petits trous dans le bois des fufils, pour y 
pofer les goupilles qui paflent dans les tenons du ca 
nal, & qui l’attache fur le bois, 

FORET, (Bijourier.) eft un infltument de fer long 
& aigu par un bout, qui a quelquefois plufeurs car- 
nestranchantes , ayant à l’autre extrémité un cui- 
vrot. Voyez CUIVROT. | 

Les forers ont différentes formes , felon les ufages 
auxquels ils font deftinés ; leur tranchant fait quel: 
quefois le denu-cercle, ou bien:il eft exaftement plar, 
& continue d’un angle à l’autre : on £e fert de ceux 
de cette forme pour forer les goupiiles dans les char- 
nieres de tabatieres , ou bien encore il forme le che 
vron. L’ouvrier intelligent leur donne la forme la 
plus convenable au beloin qu’il en a : mais la condi. 
tion effentielle de tout bon forer, eft d’être bien évuis 
dé, & d’une trempe ni trop feche ni trop molle. 

FORET, outil dont la plüpart des artiftes qui tras 
vaillent les métaux, fe fervent pour percer destrous ; 
c’eft une longue branche d’acier, 42, (voyez nos 
Planches d’Horlogerie.) dont une des extrémités, 2, 
qu'on nomme la meche, eft trempée & un peu reve- 
nue. Cette meche eft applatie & tranchante par les 
deux côtés qui forment l’angle B; lantre extrémité 
du forer eft pointue en P, & porte un cüivrot 4, fur 
lequel paffe la corde de Parchet. 

Pour s’en fervir, on met un archet fur le cuivrot 
A ; On place Îa pointe P dans une cavité qui, pour 
ordinaire, eft au côté de la mâchoire de l’étan : on 
appuye la piece à percer contre la meche B; & on 
tourne le foret au moyen de l’archet, après avoir mis 
de l'huile en B & en ?P. L’huile que l’on met à la me: 
che B n’eft fouvent pas tant pour percer plus vite, 
que pour l'empêcher de s'engager dans les parties du 
métal; ce que l’on appelle en terme de l’art, gripper. 
Quand cela arrive, cela fait fouvent caffer le fores , 
pour peu qu'il foit menu ou délié. On a des forers az 
fortis comme des cuivrots, de toutes fortes de grof- 
feurs. | $ 

Quelquefois on a une efpece de manche rond X 
HY (voyez les mêmes Planches. ), dans lequel on peut 
ajufter & faire tenir différens foress K : par cemoyen, 
un feul cuivrot Y & un manche x, fervent pour ua 
orand nombre de foress. 

Foret & noyon, eft un foret RS ( figure de la méme 
Planche.) , dont les Horlogers fe fervent pour fai- 
re des noyures circulaires & plates dans le fond, & 
percées à leur centre. Les foress font percés pourre- 
cevoir le petit pivot S, qui fe met dans le trou au- 
tour duquel on fait la creufure : du refte, on s’en f{ert 
de la même maniere que des précédens, 

On fait fou vent la tige de ce forer d’égale sroffeur 
& bien ronde, depuis / juiqu’en fa partie À, On y 
ajufte alors un canon, au bout duquel eft réfervée 
une aflette ; & l’on met une vis dans le milieu de ce 
canon; de telle forte qu'après l’avoir viflée à un cer- 
tain degré, elle puiile prefler la tige du forer. Cette 
vis fert à arrêter l’afliette dont nous venons de par- 
ler, à différentes diftances de la meche ou du tran- 
chant, felon que les cas l’exigent. Au moyen de la pie» 
ce précédente , qu'on appelle /wpport, on eft für de 
faire le fond des noyures beaucoup plus paralleles au 
plan de la platine ou de la piece dans laquelle on la 
fait ; 8 l’oneft en même tems plus cerrainde la hau« 
teur qu’on leur donne. (T ) 

FORÊT ;on nomme ainfi, dans l’Imprimerie, une 
tablette divifée en différentes cellules, dans lefquel- 
les. on ferre les bois qui fervent à garmir les formes 


+ 
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pour l’impofñition ; tels que les bifeanx, Les tétieres ; 
bois de fond , &c autres. 
… FoRET, eft'un outil dont les Torneliers fe fervent 
pour percerune piece de vin: c’eft une efpece de vril- 
le ou infrument de fer pointu quife termine en me- 
che par un bout; & de l’autre eft emmanché par le 
travers d’un morceau de bois qui tient lieu de mar- 
teau pour frapper le fauflet dans le trou qu’on a fait 
avec le fores. 

* ForeT., eft parmi es Tondeurs de drap , un inf- 
trument grand & en forme de cifeaux, dont ils fe fer- 
vent pour couper le fuperflu du poil qui fe trouve fur 
une étoffe. Cet inftrument eft compolé de deux bran- 
ches tranchantes ; celle qui eft tournée vers le ton- 
deur s'appelle femelle, l’autre s14/e, À l'endroit où 
commence le tranchant de la femelle, 1l y a un poids 
qui la charge, & qui aide à tondre le drap de plus 

rès ; un tafleau ou morceau de bois qui s'arrête 
deflous la femelle par une petite verge de fer,& qu’on 
relâche ou ferre à difcrétion par le moyen d’une pe- 
tite vis. Au haut de ce tafleau eft atttachée une croix 
ou bande de cuir croifée qui répond à la mailloche, 
qui appuyée fur le mâle, tire la femelle à foi, 8 fait 
anfi courir le forer fur toute la piece d’étoffe. Voyez 
Particle MANUFACTURE EN LAINE, & l’article 
LAINE. 
. FOREZ (1E-), Géog. province de France qui a ti- 
tre de comté, & qui elt l’ancien pays des Ségufiens, 
plaga Seguftanorum. On borne le Forez au midi par le 
Vélay & le Vivarez ; au nord, par Le duché de Bour- 


gogne & le Bourbonnoiïs ; au couchant, par lAu-' 


vergne ; & au levant, par le Lyonnois propre, êc le 
Beaujolois. Le Forez eft baigné d’un aflez grand nom- 
bre derivieres, qui font de cetteprovince un pays fer- 
tile. Il y a des mines de fer, d’acier, de charbon & 
de pierre ; ce qui fait qué l’on y travaille beaucoup 
en arquebuferie. François I. a réuni par fucceffon 
ce comté à la couronne. On divife le Forez en haut, 
qui eft au midi; & en bas, quieft au nord. Le haut 
Forez a pour villes Feurs, Saint-Etienne, & Saint- 
Chaumont: le bas Forez a Roüanne & Montbrifon. 
Voyez l'hifloire univerf. civile & ecclef. du pays de Fo- 
rez, par Jean Marie de la Mure, Lyon ,1674, in-4°. 
Ce pays a produit des gens de lettres de mérite, com- 
me Jean Papon, Papyre Maflon, Antoine du Ver- 
dier, Jacques-Jofeph Duguet, &c. (D. J.) 

_ FORFAIRE , v. n. (Jurif/prud.) foris facere, fignifie 
délinquer , faire quelque chofè hors de la regle & contre 
Za lor, 

Forfaire fon fief, fa feigneurie , ou jufhce, dans les 
coûtumes de Vitry, Sens, Haynault, & Cambray , 
fignifie le commettre ; c’eft-à-dire que le vaffal encourt 
la commife de fon fief. 

Forfaire fignifie auffi quelquefois confifquer, comme 
forfaire le douaire , dans les coûtumes de Clermont, 
Mons, é&c. 

Forfaire l'amende , dans les coùtumes de Béthune, 
de Lille  & de Namur; c’eft encouxir l'amende. 

Se forfaire, fignifie délinquer ; coût. de Bretagne, 
art. 450. (A) 

* FORFAIT , f. m. (Gramm. & [ynon.) On dif- 
tingue les mauvaifes aétions des hommes relative- 
ment au degré de leur méchanceté. Ainf faure, cri- 
me , forfait, défignent tous une mauvaife aétion : 
mais la faute eft moins grave que le crime ; le cri- 
mme, moins grave que le forfuir. Le crime eft la plus 
grande des fautes ; le forfair , le plus grand des 
crimes. La faute eft de l’homme ; le crime, du mé- 
chant ; le forfait, du fcélérat. Les lois n’ont prefque 
point décerné de peines contre les fauves ; elles en 
ont attaché à chaque crime : elles font quelquefois 
dans le cas d’en inventer , pour punir le forfait. La 
faute, le crime, le forfait, {ont des péchés plus ou 


moins atroçes, Dans une mauvaife ation, il y a 


FOR 


loffenfe faite à l’homme, & l’offenfe commife en- 
vers Dieu: la premiere fe défigne par les mots de 
faute, crime, & forfait ; la feconde, en général par le 
mot de péché. Le prêtre donne l’abfolution au pé- 
cheur ; & le juge fait pendre le coupable. La médi- 
fance eft une faure ; le vol & la calomnie font des eri- 
mes ; le meurtre eft un forfait. Il y a des fauves plus 
où moins graves ; des crées plus on moins grands ; 
des forfaits plus ou moins atroces. Si le méchant qui 
attenteroit à la vie de fon pere commettroit un horri- 
ble forfais , quel nom donnerons-nous à celui qui af- 
fafineroit le pere du peuple ? Voyez CRIME. 

FORFAIT , (Commerce.) vente en gros deplufeurs 
marchandifes pour un prix convenu, fans entrer dans 
le détail de la valeur de chacune en particuliér. 

Forfait {e dit auffi des entreprifes ou fournitures 
que des ouvriers & artifans s’engagent de faire pour 
une certaine fomme, fans mettre prix fur les pieces 
en particulier. On dit en ce fens: J'ai fair un forfair 
avec mon menuifer & mon ferrurier pour les ouù- 
vrages de ma maïfon. Dilionn. du Comm. (G 

FORFAITURE, {. f. ( Jurifprud. ) forisfaëlum ou 
forisfaüiura , eft la tranfgreflion de quelque loi pé- 
nale. 

La félonie du vaflal envers fon feigneur, eft quel- 
quefois qualifiée de forfairure. 

Mais on entend plus communément par forfaiture, 

une prévarication commife parun officier public dans 
l'exercice de fa charge, & pour laquelle il mérite d’ê- 
tre deftitué : on ne peut cependant obtenir aucun bre- 
vet ou provifñons fur la forfaivure de l'officier, qu’elle 
n'ait été jugée. 
… Forfaiture , en matiere d’eaux & forêts , eft un dé- 
lit commis dans les bois, comme larcin ou dégñit, 
&c. ces fortes de forfaitures {ont punies de peines plus 
ou moins graves, fuivant la nature du délit & les cir- 
conftances. Woyez le titre dernier de l'ordonnance de 
1669. (4) 

FORFEX , f, m. serme de Chirurgie, qui fignife une 
paire de cifeaux dont on fe fert pour couper quel- 
que chofe, Voyez CISEAUX. 

‘On fe fert auffi quelquefois de ce mot pour fignifier 
pince ou pincette : il eftfouvent confonduavec forceps- 
Blancard, & après lui Quincy , donnent ce nom à 
un infirument propre à arracher les dents, Foy. For- 
CEPS. (F) 

FORGAGE , FORGAGEMENT , oz FORGAS, 
f. m. (Jurifprud. eft le droit que le débiteur a, dans 
la province de Normandie, de retirer fon gage qui à 
été vendu par autorité de juftice , en rendant le prix 
à l’acquéreur dans la huitaine à compter du jour qu'il 
a été vendu. Forgager eft la même chofe que resirer 

Jon gage. Terrier fait mention de ce droit an chap. 
x. du Zv. VII, &t au chap. vij. du Liv. X, ce qui eft 
conforme à l’ufage de plufieurs autres provinces de 
ceroyaume, où le débiteur difcuté peut, dans un 
certain tems, retirer fon gage, en payant ou rendant 
le prix qu'il a été vendu par le fergent, ainfi que ’ob- 
ferve Ragueau, fur l’art, 3. du tit, jx. de la coñtume 
de Berry. Le droit de forgage peut être cédé par le 
débiteur à qui bon lui femble. Voyez les commentateurs 
de la coñtume de Normandie, (A | 

FORGAGNER, v. n. (Jurifprud.) c’eft lorfque le 
bailleur rentre dans fon héritage, faute de payement 
de la rente à la charge de laquelle il avoit cédé. 
Voyez la coûtume de Namur , arc. 16. 82 la coûtume 
des fiefs de ce comté. Celle de Tournay, #r, vi. 
art, 17. appelle forgagnement lévittion ou efpece de 
retrait dont ufe Le bailleur. (4) 

* FORGE, £. m. (Arts méchanig.) Il y a un grand 
nombre de forges différentes : on en trouvera les def- 
criptions aux différens articles des arts & métiers qui 
s’en fervent ; mais en général, c’eft un fourneau où 
l'on fait chauffer les métaux, pour les travailler en- 


fuite. I faut diftifiguer dans une f#r0e le mafMf de la 
Jorge, fur lequel l’âtre eft placé, la cheminée , la 
tuyere, l’auge, Gc. Fayez ci-après l'article GROSSES 
FORGES. 

FORGES, (GROSSES-) c’eft ainfi qu'on appelle les 
ufinñes où l’on travaille la mine du fer. | 

La manufaëture du fer, le plus néceffaire de tous 

les métaux, a été jufqu'ici négligée, On n’a point en- 
core cherché à connoître & fuivre une veine de mi- 
ne ; à lui donner ou ôter les adjoints néceffaires ou 
contraires à la fufion ; & la façon de la convertir en 
fers utiles au public. Les fourneaux & les forges font 
pour la pläpart à la difpofition d’ouvriers ignorans. 
Le point utile feroit donc d’apprendre à chercher la 
mine , la fondre, la conduire au point de folidité & 
de dimenfion qui conftituent les différentes efpeces 
de fer ; à le travailler en grand au fortir des forges, 
dans les fonderies, batteries, & fileries ; d’où il fe 
diftribueroit aux différens beloins de la focicté. Lefer 
remue la terre ; il ferme nos habitations ; il nous dé- 
fend ; 1l nous orne : il eft cependant affez commun de 
trouver des gens qui regardent d’un air dédaigneux 
le fer & le manufaêturier. La diftindion que méritent 
des manufadures de cette efpece , devroit être pat- 
_ticuhere : elles mettent dans la fociété des matieres 
nouvelles & néceffaires ; il en revient au toi un pro- 
duit confidérable , & à la nation un accroifflement de 
tichefles égal à ce qui excede la confommation du 
royaume, & pañle chez l'étranger. 

Pour mettre cette partie fous les yeux, en atten- 
dant de nlus amples connoïffances, on a fuivi l’ordre 
du travail & des opérations, 

La premiere regarde les qualités du maître, com- 
mis, & principaux ouvriers. 

La feconde, la recherche des minieres, & difpo- 
fition des mines. 

La troifieme, la maniere de tirer les mines. 

La quatrieme , les réglemens à ce fujet. 

La cinquieme , la façon d’en féparer les corps 
étrangers. 

La fixieme, les réfervoirs & dépenfe de l’eau. 

La feptieme, l'achat, l'exploitation, l'emploi des 
bois. | 

La huitieme , le fervice qu’on tire de l’air. 

La neuvieme, le fourneau pour gueufes & pour 
marchandifes. | 

La dixieme, la forge. 

La onzieme, la fonderie: 

La douzième, la batterie. 

La treizieme, la filerie, 

On n’entreprend pas de détailler chaque forge eh 
particulier; 1l n’eft queftion que d’une defcription 
générale d’un travail fufceptible de modifications 5 
luivant les circonftances particulieres. 

ARTICLE I. Du maître. La probité & l'honneur 
font les premieres chofes que tout homme, dans tou- 
tes fortes d'états, ne doit jamais perdre de vüe. Dans 
les forges, le danger eft prochain. Communément au 
milieu des campagnes, fouvent au milieu des bois ; 
néceflairement environné d’un grand nombre d’ou- 
vriers & domeftiques ; il faut veiller pouf {e garan- 
tir des vices qu’engendrent la folitude, la grofhiereté 
des ouvriers, le maniement de l'argent. 

Soyez bon voifin, confrere fans jaloufie, ami avec 
difcernement ; faites vos achats & vos ventes fans 
menfonge ; vendez vos denrées en bon citoyen ; dif- 
tribuez votre argent en bon économe : veillez au 
travail ; faites vos fournitures de bonne heure ; ne 
laïffez pas manquer votre caiïfle. 

Il faut à un maître de forges la connoiffance de fon 
état, de la fanté, de l’ordre ; & de largent, Comme 

le gouvernement d’une forge s'étend à beaucoup d’ob- 
jets différens, un petit détail fera voir les foins &c 
les démarches qu'il demande, 


FOR 15; 

Vous propolez-vous de bâtir, achete, où prets 
dre à bail une forge ? Combinez votre fanté, votre ar. 
gent, avec la connoïffance duterrein, des héritages 
voifins, du cours d’eau; des bois, des nünes, de la 
qualité du fer, du débit: voilà le premier pas, 

Je dis vosre fanté , par le travail attaché À cet état : 
Votre argent , pour ne pas trop entreprendre: la cons 
noïflance du terrein € des héritages voifins | tant pour 
la dépenfe & la folidité de la conftruétion , que 
pour le danger de fe jetter dans des dédommage- 
mens; du cours d’eax, pour lui oppofer une force ca- 
pable de la retenir, ménager des {orties pour l’excé- 
dent, &c des réfervoirs pour le néceffaire : des bois , 
tant d’affoïages qu’en traite, pour favoir fur quoi 
Vous pouvez compter: La connoiffance des mines, leur 
traite, leur produit, la qualité du fer, le débie, 

Déterminé fur cette premiere combinaifon,ne pet* 
dez point de tems À faire les apprêts néceflaires, Les 
bois veulent être coupés dans un certain tems ; d'u 
ne certaine mefure , féchés, dreffés , cuits, hébergés 
dans certaines faifons. Le travail des mines doit être 
fuivi avec la même exaditude : l'intelligence doit 
fur-tout s'exercer au fourneau & à la forge, qu'il faut 
pou cela bien connoïtre. La vente des fers, ainfi que 
des autres parties, confifte en trois chofes ; à qui ; 
combien ; & comment. Je veux dire, connoître les 
marchands, pour ne point expofer fa fortune; la ya 
leur des chofes & des tems, pour ne point être la du- 
pe; & prendre garde à fes engagemens , qu'on doit 
remplir en quantité, qualité, tems , & lieu » & aux 
payemens qui doivent être combinés avecle courant” 
des affaires, afin que la caifle ne manque pass 

Une bonne réputation , ce qu’en terme d’art on 
appelle on crédie, eft bien néceffaire : elle vous don: 
ne le choix dans les ouvriers, la préférence dans les 
bois des feipneurs, fouvent dans les ufnes qui leur 
appartiennent. Vous aurez ce crédit parmi les ou= 
vriers, par l'égalité entre ceux de la même valeur 5 
le retranchement fans retour & avec éclat des vi= 
tieux, la fidélité dans les comptes &c payemens ; vous 
Pacquerrez des marchands, par le foin de remplir 
vos traités : vos voifins de quelque état qu'ils foient, 
ne pourront vous le refufer, par l'habitude où vous 
les aurez mis de vous voir remplir votre travail fans 
oftentation & fans détour. LA | 

Il y a entr’autres trois ouvriers auxquels il ne faut 
donner fa confiance qu'après les avoir bien connus ; 
le charbonnier, le fondeur, & le marteleur. Comment 
juger de leurs talens, fi on ignore le travail du char- 
bon, de la fonte, & du fer? Voyez Les articles Fer € 
CHARBON. | | TU 

Quelquefois une affaire eit trop confidérable paf 
les fonds qu'elle demande; c’eft le cas de choifir un 
ou plufieurs aflociés.Les fociétés bien compofées font 
le nerf, le foûtien, l'agrément du commerce: mais 
nous voyons mille exemples funeftes des fociétés où 
plufieurs gouvernent lesmêmes parties, pour une qui 
finit en paix, Comment trouver dans plufieurs per= 
onnes la même exa@itude, pour ne pas dire fidéli: 
té? Dans le cas de fociété, partagez l'affaire : & que 
chacun répifle une partie pour fon compte, 

Il y a des forges auxquels font joints des domaines 
qui fourniflent beaucoup de denrées : nous voyons 
auf des maîtres qui en achetent pour remettre à 
leurs ouvriers ; ceux qui le font dans l’idée d’entrete- 
nir l'abondance & le bon marché, font bien ; Mais 
le droit de garde & de déchet décele un peu lenvie 
de gagner. [Left commun que ceux qui fourniflent 
des denrées perdent paï la mort ou la fuite des ou- 
vriers; n€ pourroit-On pas en foupçonner la raifon 
&z la punition ? | à 

Je ne puis finir les qualités d’un maître de forges ; 
fans faire remarquer que celles de fa femme font 
eflentielles à çet état, & «en font fouvent le bien ou 
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le mal. Si la paix 8e l’ordre ne regnent pas dans l'inté- 
rieur de la maïfon, il eftimpoffble deréuffir, La paix 


demande de bonnes mœurs, de la douceur ,de la fim- 


plicité, de l’ordre , de l'intelligence , du travail, du 
bon exemple. 

Des commis. Avoir une fidélité à toute épreuve; 
fe connoître bien en bois, en mines ; mieux aux ex- 
ploitations, au travail des forges & fourneaux; vifi- 
ter fouvent les denrées , les domeftiques, les écuries, 
les chevaux , les harnois ; favoir tenir les livres, ëc 
rendre compte de fon travail. Pour tout dire, il faut 
qu’un commis foit en état de remplacer un maître. 
Comment ‘efpérer de trouver un pareil homme ? 


Vous aurez plus aifément pour Le fait des mines un 


principalouvrier,quicontent d’unemoyenne rétribu- 
tion, vous rendra compte du travail ; il faut qu'il foit 
homme connu, auquel vous donniez l'autorité né- 
ceffaire ; & vous veillerez qu'il n’en prenne au-delà. 
Pour les bois , élevez vous-même un domeftique 
en qui vous découvrirez quelques difpofitions. Une 
condition avantageufe entretient les gens dans Île 
bien: Si le maître fait fes payemens,, & qu'il ait des 
yeux un peu clair-voyans , il eft difficile qu'il foit 
trompé long-tems, & dans des chofes effentielles. 
Un homme aux mines, un dans Les bois, ne vous 
coûteront pas moitié d’un commis. Tenez vos livres, 
& faites lés payemens vous-même : fi vous ne pou-, 
vez,ayez un troïfieme éleve qui remplifle cette par- 
tie fous vos yeux. | 
Des charbonniers. Le devoir particulier d’un char- 
bonnier eft de veiller au dreflage , tant pour le net- 
toyement des places à fourneaux, que pour l’arran- 
gement du bois ; faire fouiller & couvrir fes four- 
Meaux dans les tems convenables à la quantité qu'il 
doit fournir ; ne point manquer à cette fourniture , 
fans prefler aucune piece ; faire la provifon de 
clayes dans la faifon ; & relativement à fon travail; 
favoir gouverner le feu ; le conduire également par- 
tout ; fe fouvenir que jour & nuit, & à proportion 
des mauvais-tems & changemens de vent, le travail 
augmente : point de retard à s’y tranfporter ; & pour 
ceteffet ,tenir le foir fes lanternes prêtes, fes outils 
toüjours en bon état; avoir de bons compagnons, 
de bons valets. Un charbonnier chaffeur , ou, pouf 
mieux dire, braconnier, eft un ouvrier dont il faut 
fe défaire. | 
Des fondeurs, Les fondeurs font ordinairement fort 
myftérieux fur leurs ouvrages ; par-l ils obvient aux 
queftions qu'ils ne peuvent réfoudre : ils ne favent 
que . méchaniquement telle ou-telle ‘dimenfion ; 
ils craignent de multiplier les gens de leur efpe- 
ée. Il et rare de voir le fondeur d’une province 
qui employe certaines efpeces de mines réuflir dans 
une autre province: avec des mines différentes : 1l 
faudroit donc qu’un fondeur connût parfaitement les 
difpoñitions de chaque mine, le nettoyement , le mé- 
lange , l’arbue, la caftine , & les opérations intérieu- 
res des fourneaux. Liés mines , au fortir des lavoirs, 
doivent fpécialement regarder le fondeur ; elles de- 
vroient être préparées d'avance pour qu'il püt régler 
fon ouvrage en conféquence : c'eft à lui à préfider au 
bâtiment des parois & de louvrage ; examiner les 
matériaux qu’on y employe; connoïtré ceux qui ré- 
fiftent au feu ; dreffer les foufflets ; être inftruit de la 
quantité des charbons ; bien diriger & entretenir fa 
thuyere ; diftinguer auxcrafles & au feu les altéra- 
tions où indigeftions de l’intérieur ; 8 favoir les re- 
medes convenables. Ils ont ordinairement fous enx 
des garde-fonrneaux, dont le métier eft de conduire 
le fondage, & qui, à l'ouvrage près , qu'ils ne {ont 
as cenfés favoir, doivent avoir toutés les connoif- 
fances d’un fondeur, & y joindre beaucoup de foin 
1& d’adivité. Il eft étonnant qu'on ne fe foit pas en- 


wère avifé d'établir une éçole de fondeurs : d’habiles 


maîtres. avec la dépenfe des expériences, rendroient 
un fervice effentiel, en diminuant la confommation, 
des bois ; & on jouiroit de fondeurs qui fauroient 
les raifons de leur travail. | - 
L Des marteeurs. Les matteleurs {ont une clafle 
d'ouvriers qui devroient être inftruits, laborieux , 
fideles & doux. L'ouvrage particulier d’un marte- 
leut regarde les foyers ; ce qui fuppofe la connoïf- 
fance de la fonte qu'il a à employer : il doit auffi bien 
connoître l'équipage du marteau, parce que cette 
partie le regarde feul, 8 que les autres ne font que 
comme des bras qu’il fait mouvoir. Dans les forges 
où l’on fe fert de marteaux & hurafles de fer, il doit 
en favoir la fabrication, en préparer ou réparer dans 
les eaux bafles,/pour ne pas retarder letravail. Char- 
gé de tous les outils, 1l doit les entretenir, les renou- 
veller & n’en jamais manquer. Sa fidélité doit être 
grande, par le maniement des matieres fabriquées ; 
qu’il réponde à fa fupériorité fur les autres, à l'exem- 
ple qu’il leur doit, à la confiance que le maître a né- 
ceffairement en lui ; il doit fur-tout entretenir le bon 
ordre & une févere difcipline dans fon attelier. IL 
ee beaucoup de douceur & de fermeté dans le 
eioin. 


ARTICLE Il. De La recherche des mines Ë: de leur dif- 


_ pofition. Rien de fi commun que les mines de fer, 


& de fi varié: figure, couleur, mélange, profon 
deur, inésalité prefque par-rout différentes; elles 
feront toûjours un fujet nouveau de recherches. Rien 
n’eft d’un ufage fi néceflaire que le fer : tout le mon- 
de s’en fert : tout Le monde croit le connoirte, nous 
le voyons journellement naître 8c périr ; & quand il 
eft queftion d'approfondir ce que c’eft que mines, 
ce que nous faifons conflamment avec certaines 
méthodes, devient par fa conftitution élémentaire, 


impénétrable. 


Quand nous comparons quelques livres de mine 
brute avec un reflort de montre ; que-nous confidé- 
rons toutes les opérations que ce reflort a dû efluyer, 
la combinaifon & l’induftrie dont ces opérations onf 
été accompagnées, qui ne croiroit que l’homme 
connoit l’eflence de la mine? Cependant 1l n’en eff 
rien ; c’eft un des effets ordinaires de la Providence, 
qui laiffe à notre portée ce qui eft néceflaire à nos 
befoins , 8 qui dérobe à nos recherches le principe 
des chofes. Le philofophe & l’artifte en font réduits 
À quelques raifonnemens êr expériences defquelles 
ils déduifent la maniere la plus utile d'employer les 
chofes | 

Voyez à l'article FER, ce que c’eft que la mine de 


fer. Nous ne connoiffions pas La façon de convertir 


tous les fers en acier du dernier degré. Les fers dif- 
ferent entre eux; ce feroit un grand malheur qu'ils 
fuffent tous égaux; nos befoins ne le font pas. 

… Bien des gens étonnés de la prodigieufe quantité 
de fer qui fe fabrique annuellement dans les mêmes 
endroits, demandent fi les mines fe reproduifent. 
Cela arrive dans le fens que des particules de mi- 
nes en pouffiere, raffemblées par toutes les caufes 
qui mettent Le corps en mouvement, les dirigent en 


un même lieu, Les appliquent lesunes aux autres, en 


forment de petites mafles, peuvent être raflemblées, 
& avec le tems donner des morceaux ou grains allez 
pefans pour être employés. Il eft encore commun, 
proche & dans les minieres, de trouver des pierres 
remplies de parties de minesqu'on abandonne à caufe 
de la folidité & de la quantité de corps étrangers. 
La gelée dans les corps folides comprime fi fort les 
reflorts de l’air qui cherchent à fe détendre , que des 
matieres trèsscompaétes ne peuvent y rélifier. La 
chaleut dilatant les mêmes reflorts, occafionne le 
même effet: d’où il s'enfuit que ces pierres qui ne 
font qu’un mélange de mines &c caftine, jointes per 
une partie d'argile, font aifément mufes en poufhere 
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par la compreflion ou dilatation de Pair, Les parties 
de mines qui ont réfifté à cette diffolution appeliée 
macération , {ont d’un bon fervice. Par-tout où il y 
a des mines en poufliere , ou des pierres expofées 
à l'air, remplies de parties de mines, le tems peut 
renouveller une miniere utile. 

On trouve des parties de mine répandues par- 
tout, même jufqu'au fommet des plus hautes mon:- 
tagnes, toùjours du côté du midi, aux environs des 
minieres & des fourneaux, quoique la fouille dans 
l’intérieur n’en donne point. C’eft un phénomene 
qui demande des éclairciflemens, & qui a fouvent 
occafionné bien de la dépenfe & du travail, à des 
gens qui n’ont jamais voulu comprendre que l'air 
feul peut en porter beaucoup en petites parties, &c 
que ces petites parties peuvent être raffemblées par 
des agens naturels en une ou plufeurs fort grofles. 

Ces parties de mine que j'appelle aécidenrelles peu- 
vent {e connoître de plufeurs façons. La premiere, 
C’eft de fe rencontrer dans des lieux élevés & difpo- 
{és à ne pouvoir être regardés comme l’écoulement 
d’une miniere. La feconde, c’eft que les morceaux 
en paroïffent purs ou mélangés: purs, la couleur en 
eft d’un rouge foncé ou noirâtre ; la figure extrème- 
ment rameule , plate ou anguleufe, ce qui fait voit 
qu'ils n’ont pas fait beaucoup de chemin; la mafle 
trèsfouvent creufe, ou avec quelques marques d’e- 
bullition, parce que n'ayant pü fe raflembler que 
par le mouvement & dépôt de Pair, & la jonétion 
de l’eau, il y a dilatation, bourfouflement , quand 
la contexture eft folide ; ou crevañe, quand la haï- 
fon n’eft pas aflez nerveufe : mélangés , les corps 
qui feront l’alliage feront femblables à ceux du ter- 
rein où on les trouvera. 

Ces parties de mine accidentelles peuvent enco- 
re venir des orages qui laiflent le terrein à décou- 
vert, & de la fublimation que la chaleur peut faire ; 
ce qui fortihe cette conjeéture, c’eft que nous voyons 
des fommets demontagnes fur lefquels on ne trouve 
des parties de mine raflemblées, que du côté le plus 
expofé au foleil, & des campagnes entieres qui en 
ont couvertes. 

La connoïffance des mines de fer qui font à la {ur- 
face de la terre,ou qui en font proches, eft chofe aifée 
à des yeux exercés & clairvoyans. Quant à celles qui 
s’éloignent de la furface de la terre, il faut ufer de 
grandes précautions pour ne pas courir les rifques 
d'uneinfruétueufe dépenfe, Mais on fera éclairé par la 
force de l’eau qui entraîne, un tremblement de ter- 
re qu détache, un feu foûterrein qui fe fait jour, l’e- 
xamen des autres matieres concomitantes , & la ref- 
femblance des terres qui fourniffent des minieres 
connues. L'eau, l'air & le feu font les agénsiqui don- 
neront des idées fur l’intérieur de la terre. l’eau en- 
tre autre peut nous découvrir des mines de plufieurs 
façons; par une éruption violente qui entraîne des 
parties de montagnes, des.rochers; qui creufe des 
profondeurs , des abyfmes ; qui dans la force de fon 
courant, mêle & confond tout ce qu’elle charrie ; 
_qui en fe ralentiffant dépole fuivant certaines lois ; 
qui coulantfous la terre, quoique quelquefois afez 
tranquillement, mais pendant des fiecles, ronge & 
entraine des parties de mine qu’elle met à décou 
vert; ou qui après s'être excavé un baffin plus grand, 
fait perdre l’équihbre à la voûte, & occafñonne un 
effondrement. L'air extérieur en dépofant, le feu en 
foûlevant , donnent aufli lieu à la découverte de 
matières nouvelles. 

S1 l’on rencontre quelques patties de mine, la 
premiere attention eft de bien examiner fi ce ne font 
point des mines accidentelles ; enfuite voir fi par la 
forme du terrein elles peuvent être venues de loin; 
leur figure, la matiere qui les accompagne, doi- 
vent vous décider, Si vous prévoyez qu’elles ne 
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{oient pas venues de loin, faites une ouverture pro: 
che le premier enfoncement, & du côté du nord; 
pour en regler la profondeur, voyez fi la couche 
des pierres & des autres matieres indique quelque 
dérangement; pouflez tant que vous aurez lieu d’en 
foupçonner un, puifque nous difons que ces parties 
de mine doivent venir d’une éruption où d’une éx- 
cavation, quoique tout paroifle prefque rempli : mais 
quand vous trouverez les chofes giflantes dans un 
état naturel , fans rencontrer ni l’efpece de glaife 
qui accompagne ordinairément la mine , ni aucunes 
parties de mine mêlées avec les pierres on autres 
inatieres , abandonnez le travail, du moins dans nos 
contrées, | 

Pour trouver la miniete dont l’eau aura entrainé 
des parties, repréfentez-vous par l’infpetion du ter 
rein, le cours que l’eau a dù faire naturellement : 
dans un coude vous en trouverez de l’entaflée, mais 
felon la pofition conforme à l’angle qu’a décrit l’eau; 
concluez des couches de différentes matieres, que 
ce n’eft qu’une alluvion; fuivez, & de tems en tems 
vous rencontrerez de petits puits remplis de mines 
mêlées avec d'autre matiere ; plus loin des amas 
plus gros ; & à la fin, & fur-tout par l'infpettiom 
des lieux, vous déterminerez de quel côté vient l’é- 
coulement, ou lequel a efluyé l'écoulement. Arrivé 
à ce point, ne vous flatez encore de rien: l’eau a 
peut-être entrainé toute la veine de mine, ou la par- 
tie qui refte fe trouvera défendue par des rochers , 
ou engloutie dans les eaux. Ces obfervations au 
moins vous mettront à l’abri d’un travail inutile ow 
mal'entendu. 

Dans le cas où vous aurez lieu d’efpérer que vous 
êtes arrivé à la miniere , & qu’elle peut être ouver- 
te fans trop grands frais, employez d’abord la fonde; 
fi elle ne fuffit ou ne convient pas, il ne faut pas hé- 
fiter de travailler plus haut, en tirant au nord, que 
le dérangement que vous entrevoyez : ne faites d’a- 
bord qu'un trou cylindrique ; un tour enleve les dé- 
blais : examinez fi vous êtes bien au-deflus des eaux 5 
avec deux bons ouvriers, en peu de tems & fans 
grande dépenfe, vous devez trouver la mine. Enle- 
vez le matin les eaux que la fuinte de la terre aura 
raflemblées pendant la nuit. Si l’excavation vous oc- 
cafionne une plus grande abondance d'eaux, vous 
trouverez. à la traite des mines, la façon de vous en 
débarraffer. | 

La recherche que nos befoins nous font faire de 
toutes efpeces de matieres, a quelquefois fait décou- 
vrir des mines de fer; mais on en a plus communé- 
ment obligation à la reflemblance d’un terrein qu’- 


on voit, qu'à celui où1l y a déjà des minieres ouver- 


tes: mais pour cela il faut des yeux accoûtumés &: 
intelligens. 

De-là On peut conclure que l'incertitude & la dé- 
penfe de pareilles recherches, doivent engager un 
maitre qui veut prendre une forge, à bien favoir où 
il trouvera des mines. Je confeillerai toüjours les 
tentatives faites avec réflexion ; mais elles ne doi- 
vent aller qu’au mieux de la chofe, Réuffiflez-vous, 
vous êtes récompenfé; ne réufliflez-vous pas, vous 
avez recouts aux minieres, fur lefquelles vous de- 
yiez compter. 

Comme il feroit avantageux pour la fociété, que 
les traces de mines fuffent fuivies quand on les dé= 
couvre, & que l’on prit des précautions pour qu’on 
püt toùjours les retrouver , le plus expédient feroit 
que les maitres de forges fiflent toutes les tentati- 
ves convenables felon une grande probabilité, & 
que fur leurs mémoires les feigneurs fffent les ten 
tatives coûteufes : mais Où trouver un maître de for. 
ge qui penfe au bien public, 8 un feigneur qui tente 
un bien à venir à 4 

Nous devons toïjours être étonnés de voir en 

$ 
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combien de façons la nature s’eft diverfifiée dans la 
partie des mines de fer. Sans entrer dans le détail des 
variétés infinies qui naïflent des différens alliages , 
nous chercherons à nous en faire une diftinétion par 
les combinaifons des chofes que nous y connoïflons, 
& qui peuvent nous diriger dans leur travail.Il y a des 
pierres, des terres & du fer pur, avec fon phlogiftr- 
que. Les pierres &c les terres font ou apyres , ou cal- 
caires, ou vitrefcibles. Combinez toutes ces fubftan- 
ces de toutes Les manieres pofibles avec le fer pur, 
& vous aurez autant de mines à traiter diverfe- 
ment. 

Ces corps joints à la mine font ou terre feule, ou 
terre & pierre également ; ou beaucoup de terre & 
peu de pierres accrochées foiblement ; moins de ter- 
re & plus de pierres liées très-étroitement ; ou pierre 
très-lolide , jointe très-fortement à la mine. La dif- 
tance de chaque degré eft remplie d’une infnité de 
modifications, par les différentes efpeces de terre, 
de pierre, leur mélange, leur adhéfon , leur figure: 
de-là les différentes couleurs, formes, difficulté à la 
fufon. 

La térre qui fait ordinairement corps avec une 
mine propre à la fufon, eft communément remplie 
de parties calcaires ou argilleufes ; la pierre, de par- 
ties vitrefcibles & apyres: les unes &c les autres com- 
binées font fufñbles. 

Nous appellons arbue & cafline, les deux fubftan- 
ces ou fondans que nous employons fpécialement à 
l4 fufion des mines. 

Vous difcernerez l’arbue du meilleur ufage , lorf- 
que l’efpece d’argile, connue dans les forges fous ce 
nom, neft point mélangée d’autres corps ; qu'au 
toucher elle eft douce ; que la couleur n’en eft point 
d’un rouge trop foncé; que pétrie avec peu d’eau elle 
devient bien compaéte,teche à l'ombre fans crevafñle, 
& réfifte long-tems au feu. L’arbue que la charrue a 
travaillée eft la plus nerveufe, la plus donce &z hui- 
leufe, oit parce que les plantes ont pompé une par- 
tie des fels , foit que le foleïl & la végétation ne laif- 
fent que les parties les plus nerveufes des engrais, 
comme moins propres à la fublimation. L’attraétion 
des parties de certains fumiers la rendent plus grafle, 
plus compaëte, plus tenue, & par conféquent plus 
en état de réfifter au feu. 

La bonne caftine fe connoît aifément au microf- 
cope, par toutes les parties qui en font tranfparentes 
& propres à la calcination, Ne vous y trompez pas, 
& ne prenez pas pour de la caftine des pierres qui 
portentdes grains brillans, & réfléchiffant la lumiere 
comme le grès, L’arbue qui, mêlée à la mine, réfifte 
le plus long-tems au feu , & la caftine qui caufe Le 
plus aïfément la fufion, font de la meilleure efpece; 
l’arbue fe connoit à fa vitrefcibilité ; la caftine , à fa 
nature calcaire. 

Il eft innombrable de voir combien il y a de diver- 
fité dans l’arbue & dans la caftine; elle eft auf gran- 
de , que la poffbilité d’être mélangée avec différen- 
tes matieres. Dans un fiecle où tous les Arts font 
honorés, enrichis des lumieres des favans, ne s’en 
trouva-t-il point un qui daigne tourner fon tra- 
vail fur les manufaëtures des fers, où il y a tant à 
redifier >? C’eft une vieille matiere toute neuve à 
traiter; ce qui feroït peut-être déjà arrivé , fi le fer 
né naïfloit que dans le Pérou. Que d'obligations n’au- 
oit-on pas à une analyfe des différentes mines, ar- 
bue & caftine, qui déterminât exaftement les deprés 
de chaleur & de mélange ? Nous fommes réduits à 
allet en tâtonnanit ; fi chaque pays produifoit égale- 
ment & féparément la mine, larbue & la cafe, 
on pourroit établir par les faits connus, des regles 
fondées fur des mélanges uniformes ou gradués. 

Mais une obfervation importante, foit pour l’éclair- 
ciflement de cet article, foit pour l'intelligence des 


maitres de forge, qu’on fera dans le cas de conful 
ter; c’eft que la nature des matieres, telles que la 
caftine & l’arbue qu'on mêle aux mines, foit pour 
les rendre fuñbles, foit pour donner de la qualité 
aux fers, peut varier à l'infini; & que par conféquent 
le feul moyen d’avoir des idées réelles, c’eft dé pren- 
dre ces fubftances, & d’en faire l’analyfe chimique: 
c’eft ainfi que nous nous fommes affürés que la caf- 
tine dont on parle dans cet article eft une pierre cal- 
caire; & l’arbue un mélange vitrefcible d’argille, 
de glaife, de terre calcaire, & d’un peu de fer. 


ART. III. Maniere de tirer Les mines. Nous avons 
dit que les corps joints à la mine étoient terre feule, 
premiere efpece; terre & pierre en petits volumes 
également, deuxieme; beaucoup de terre & peu de 
pierre accrochées foiblement, troifieme; moins de 
terre & plus de pierre liées plus étroitement, qua- 
trieme ; pierre très-folide jointe très - fortement à la 
mine , cinquieme : ces différentes efpeces font ou fur 
la furface, ou dans certaine profondeur de la terre, 
ou expofées à beaucoup d’eau. | 

Si elles font proches [a furface de la terre, la traï- 
te en eff aifée ; & pour les trois premieres efpeces, il 
n’y a autre chofe qu’à les féparer en les tirant dester- 
res qu'on voit n’en être point imprégnées, & à les 
voiturer fur les atteliers deftinés à les nettoyer. 

La quatrieme efpece demande plus de précaution, 
foit en laiffant fur lattelier les plus grofles pierres, 
détachant les parties de mine mêlées de terre, ou 
laïfant le tout enfemble. Si Les pierres font fort char- 
gées de mine, ou que ces pierres foient en grande 
quantité, fans être en trop gros volume, elles fe- 
ront portées à l’attelier convenable. 


La cinquième efpece fera tranchée dans les bancs 
comme la pierre dans les carrieres , caflée à bras 
d'homme & conps de mafle en morceaux de trois où 
quatre livres, & de-là voiturées à l’attelier deftiné 
à faire le refte de la divifon. Il y en a d’aflez riches 
dont il ne faut que réduire les morceaux en d’au- 
tres morceaux plus petits, 8: qu’on porte ainf aw 
fourneau, Quand les bancs font extrèmement foli- 
des, ainf que nous le fuppofons ; comme il n’eft pas 
effentiel d’avoir des morceaux tranchés nettement, 
&c d’une telle dimenfion, vous avancerez l’ouvrage 
en vous fervant, lorfque le banc fera découvert au- 
delà d’un déjoint, s’il y en a, d’un morceau de fer 
rond d'environ un pouce de diametre , finiflant en 
langue de ferpent, bien acéré, aigiufé, & trempé, 
de la longueur d’un pié. IL faut êtré muni d’un com- 
pagnon, d’un maillet de bois, de fable en poudre 
& d’eau ; l’un tient le foret, verfe un peu d’eau & 
de fableg &cl’autre touche à petits coups, ayant foin 
de changer la poftion du tranchant , en fe relayant 
l’un lPautre: en très-peu de tems vous aurez un trow 
cylindrique de la profondeur que vous fouhaitez, 
Ce trou ou plufeurs, pour un plus grand effet , s’em- 
pliflent de poudre à canon au tiers, l'ouverture fe 
ferme avec une cheville de bois chaflée fortement , 
dans laquelle on perce un petit trou pour loger une 
meche lente à brüler, ou de la poudre humeëée, 
pour avoir Le tems de fe retirer : bien -tôt vous aurez 
une gtande quantité de quartiers détachés, & deux 
hommes en fourmiront ainf plus que dix à trancher. 


Siles mines font à plufeurs degrés de profondeur, 
pour tirer celles des trois.premieres efpeces , prati- 


quez des trous cylindriques de quatre piés de diame- 


tre; ayez un tour, un cable, dés paniers, & deux 
hommes à chaque ouverture, 1ls viendront aifément 


à - bout de ce travail; ils changeront d'occupation 
une ou deux fois le jour, & en peu de tems ils arrive- 
‘ront à la mine. Si le banc eft aflez épais, pour y en- 


trer, ils feront plufieurs galeries, laiffant de bons &c 


forts piliers ; iront au loin chercher la nune avec des 


{ 


brouettes, & la conduitont au milieu du puits pour 
la tirer avec le tour , jettant dans les galeries vuides 


les pierres & autres corps étrangers. 
Il y a des minieres où au bout de quelques années, 


toutes les galeries vuides s’effondrent, ce qui eft 


aifé à connoître ; alors 1l n’y a aucun danger de ti- 
rer les.piliers qui deviendront alors galeries. 
Quand les mines ne font pas bien à fond , on fe 


contente de faire une ouverture quarrée fort large; 


defcendu de quelques piés, on ménage un repos ; 
arrivé à la mine, l’ouvrier du bas jette la mine fur 
le repos, & fon compagnon du repos la jette fur le 
fol. | 

Les minieresen roches folides demandent une ou- 
verture beaucoup plus grande pour la commodité du 
travail ; 1l faut armer le cylindre du tour d’une roue 
très-élevée, afin de fe procurer de plus longs leviers, 
& enlever les plus gros quartiers, qu'on travaille 
plus aifément dehors. On conçoit que dans les mines 


en roche, l’eflondrement eft moins à craindre que 


dans les autres, & que la folidité doit regler la lar- 
geur des galeries & l'épaiffeur des piliers. 
Il eft difficile dans les mines à fond de n’avoir pas 


_ à vuider au moins les eaux de la fuinte de la terre ; 


mais 1l peut arriver qu’en n’y travaillant que dans 
es faifons les plus feches, le tour & les feaux fuff- 


fent pour en débarraffer : finon il n’y a pas à héfiter, 
al faut établir une ou plufeurs pompes. Voyez Pom- 


PE, Pour cet effet vous ferez un puits aflez large 


pour la placer, & pour travailler fans être gêné : f 
le baffin de la pompe eft beaucoup plus profond que 
la miniere , les eaux s’y rendront de toutes les sale. 
ries. Quand on en eft réduit-là , il ne faut pas efpé- 
rer de travailler, ni pendant les pluies & les fontes 


de neiges, ni pendant les fortes gelées : choififlez le 


tems le plus fec, moitié de l'été & moitié de l’au- 
tomne ,. & aflürez-vous d’un affez grand nombre 
d'ouvriers pendant ce tems, pour faire vos provi- 
fions pour l’année. N'oublions pas de dire qu'il y à 
des minieres , au fond defquelles il fe trouve un banc 
de marne, fous lequel pañle l’eau, que la marne tient 
f fort comprimée ; que fi vous avez l’imprudence de 
le percer, vous vous jetterez dans un épuifement 
dont vous ne pourrez venir à-bout qu'à grands frais, 
ou qui vous forcera à abandonnerle travail : il faut 
alors examiner fi on ne pourroit pas ouvrir une ga- 
lerie de côté, qui par fa pente débarrafsât detoutes 
les eaux.  . 

ART. IV. Droits fur la mine & réolemens. On dif- 
tingue.le droit fur les mines & celui fur la traite ; 
parce que le premier appartient au domaine de la 
couronne, & le fecond aux propriétaires des hérita- 
ges où fe trouvent les minieres. La confufion que 
mettent ceux-ci dans leurs prétentions à ce fujet, 
donne lieu journellement à des conteftations, & oc- 
cafionne des décifions de cours fouveraines oppo- 
{ées entrelles : quelques - unes même paroïffent sé. 
Æoigner des intérêts du roi & du bien public. Pour 
jetter quelque lumiere fur cette partie, il faut jetter 
l’œil fur les ordonnances qui diftinguent clairement 
Le droit du roi, celui du public, & celui du proprié- 


taire. 


Leréglement aufujet des mines, de Charles VI. du 
30 Mai 1413 , rappellant ceux des rois prédécef- 
feurs, confirmé par Louis XII. le 20 Novemb. 1498, 
& par François premier en Décembre 151$, eft con- 
çù en ces termes : « Avons, par maniere d’édit, fta- 
# tut, loi ou ordonnance royale, irrévocable, dit, 
» décerné & déclaré... que nul feigneur fpirituel 
+ Ou temporel, de quelque état, dignité ou préémi- 
» nence, condition ou autorité , quel qu'il {oit , en 
» notredit royaume, n’en aura nedoit avoir, à quel- 
* que titre, caufe, occafon quelle qu’elle {oit, pou- 
# voir ne autorité de prendre, reclamer ne deman- 


Tome VII, 


» der efditès mines , ni en autres quelconques, af- 
» {es en notredit royaume, la dixieme partie, ni au- 


»tre droit de mines, mais en feront par notredite 
» ordonnance & droit, forclos ; car à nous feuls ; SE 


-» par le tout à caufe de nos droits & majefté TOyaux, 


» appartient la dixieme & non à autres... ,. .Vou- 
» ons. ... que les hautsjuiticiers, moyens & bas > 
» ous quelque jurifdiétion & feigneurie que lefdites 
» mines foient fituées & aflifes , baillent & délivrent 
» auxdits ouvriers, marchands & maîtres defd, mi. 
» nes, moyennant & par payant jufte & raifonnable 
» prix, Chemins & voies, entrées, iflues, par leurs 
» terres 6c pays, bois, rivieres, & autres chofes né- 
» ceflaires auxdits faifants l’œuvte &z ouvriers, lieux 
» plus profitables pour l'ouvrage faire, & le moins 
» dommageable pour lefdites feigneuries, ... . Vou- 
» lons, ......,quetous mineurs & autres, puiflent 
».querir, ouvrer & chercher mines par tous les lieux 
» oÙils penferont en trouver, & icelles traire & faire 
» ouvrer, payant à nous notre dixieme franchement, 
» 6 en faifant certification ou contenter à celui ou à 
» ceux que lefdites chofes feront ou appartiendront 
» au dire de deux prudhommes …. . . Que dorénavant 
»les marchands, maîtres faifant l’œuvre, & lefdits 
» ouvriers qui efdites mines ouvrent & s'occupent, 
» & font réfidence fur le lieu du martinet, Ou mines, 


_» ou leurs députés pour eux, auroient.... un juge , 


» bon & convenable commiflaire, & tel comme nous 
» leur ordonnerons , lequel connoîtra & déterminera 
» de tout cas mû 8 à mouvoir, qui efdits marchands, 
» maîtres & ouvriers pourra toucher , & auxquels 
» feront baillé nos ordonnances »... .,, S'enfuit la 
franchife des tailles & autres fubfides , avec défen- 
fes de molefter les mineurs du royaume ». . ,..... 
« Confidérez qu’ils vaquent continuellement au bien 
» de nous & de la chofe publique »... . 

Ordonnance d'Henri IL. du 30 Septembre 15483 
» Avons aufli permis 8 permettons,qu'il puiffe pren- 
» dre aux lieux plus prochains qui lui fembleront 
» Être propres à ce, tant terres, héritages, nuüfleaux, 
» en les payant raifonnablement aux propriétaires, 
» ou le dommage & intérêt qui leur feroit fait pour 
» le regard de la valeur defdites terres feulement, & 
» non des mines y étant ».... 

Dans celle donnée à Reims le 10 Ofob. 1552... 
« N’entendons ni ne voulons, les ouvrages defdites 
» mines Où minieres, être retardés, ains continués., 
» Gt notre droit de dixieme être mis à part. .... dela 
» recette duquel ils feront crûs fur leur livre ordi- 
» naire, & ferment fur ce fait ».... Ces ordonnan- 
ces regardent entr’autres le fer, puifque plus bas if 
eft dit:... « Quant aux autres méraux, comme cui- 
» vie, étain, plomb, potin & fer en fontes commu 
» nes, duquel fer ne prendront qu'un dixieme de ce- 
» lui qui fera tiré fur nos terres & feigneuries . .... 
» fans que lefdits propriétaires puiffent prétendre au 
» cun droit efdites mines, & demander autres inté- 
» rêts que la récompente des terres, fuperficie ou in- 
» commodité d’icelles ; encore qu’en icelles lefdites 
» mines foient tirées... ... quoique foit après que 
» par-devant notaire ou juftice, il aura a@uellement 
» & à demiers découverts, fait offre aux propriétaires 
» de leur récompenfe, telle qui fera arbitrée par gens 
» à ce connoïffans, à faute d'accorder par eux & 
» icelle confignée ».,,.. 

Extrait de l'ordonnance de François II. du 29 
Juillet 1560.... « En s’accommodant avec ceux à 
» qui appartiendront lefdits héritages, & les fatisfai- 
» fant de gré à-gré fuivant l'avis & eflimation de gens 
» experts & arbitres de juges, fans toutefois que ledit 
» prix s’en puiffe aucunement augmenter pour raïfon 
» de lutilité qui fe pourra tirer à caufe defdites mi 
NES He... 


Autres ordonnançes de Charles IX, du 6 Juillet 
S ï 
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1561, 26 Mai 8 25 Septembre 1563, de Henii IT. 
du 20 Oétobre 1574, confirmative desprécédentes. 
Edit d'Henri 1V, du mois de Juin réor. 
Article I, « Nous avons confirmé & approuvé, &c 
# par ces préfentes confirmons & approuvons lef- 
» dits édits & déclarations de point en point, felon 
» leur forme 8 teneur, pour, fuivant iceux, notre- 
» dit droit être payé franc &c quitte, pur & afliné en 
# toutes lefdites mines ». | 


Article IT. « Sans toutefois comprendre en icelles | 


» les mines de foufre, falpette, de fer, lefquelles, 
» pour certaines bonnes & grandes confidérations, 
» nous en avons excepté, & par grace fpéciale ex- 
# ceptons en faveur de notre nobleffe, & pour gra- 


» tifier nos bons & fidels fujets, propriétaires defdits | 


» lieux ».... 

Ordonnance de Louis XIV. du mois de Juin 1686, 
qui évalue les droits du roi à 3 fols 6 d. par quintal de 
mine de fer, 8 f. o d. par quintal de fonte en gueufe, 
& à raïfon de 13 {. 6 d. par quintal de fer. 

L'article 9. dit « que ceux qui ont des mines de fer 
» dans leurs fonds, feront tenus à la premiere fom- 
# mation qui leur {era faite par les propriétaires des 
# fourneaux voifins, d’y établir des fourneaux pour 
» convertir la matiere en fer ; finon permettons au 
»# propriétaire du plus prochain fourneau , & à fon 
» refus aux autres propriétaires des fourneaux de 
# proche en proche, & à ceux qui Les font valoir, de 
» faire ouvrir la terre & d’en tirer la mine de fer, 
» en payant aux propriétaires des fonds, pour tont 
» dédommagement , un fou par chaque tonneau de 
» mine de cinq cens pefant ».... 

De cette fucceffion d’édits, réglemens, ordon- 
nances , il eft aifé de conclure, 

1°, Que le premier mobile du cœur des rois eff le 
bien de leurs fujets. Charles VI. VIT. VIIL Louis XIT. 
François I. Henri IL. François IT. n’ont fait qu'aug- 
menter les priviléges, quitter une partie des droits 
de leur domaine, établir des jurifdiétions particulie- 
res, des exemptions, immunités , pour la fouille des 
mines : confidéré que les entrepreneurs & ouvriers va- 
quent continuellement au bien de nous & de la chofe pu- 
blique. Le public eft préféré à leur intérêt particulier, 
puifqu’ils quittent partie de leurs droits. 

Henri IV. confirme & approuve les déclarations 
de fes prédécefleurs; l'exception qu’il fait des mines 
de fer & quelques autres, eft fondée fur de £onnes 
& grandes confidérations ; c’eff une grace fpéciale refer- 
yée pour fa nobleffe & fes bons fujets , propriétaires des 
lieux. Le manufacturier & fes ouvriers font toüjours 
dans les mêmes priviléges ; il n’y a que emploi des 
revenus du roi de changé. 

Louis XV. n’a-t-il pas de nos jours gratifié des re- 
venus de cette partie de fon domaine , par fes let- 
tres patentes du 6 Août 1719, le fieur Marcin de 
Saint-Germain, par un privilège de vingt années 
d'exploitation de mines de fer, dans une certaine 
étendue ? avec quelle confiance les manufaéturiers, 
qui cherchent le bien public dans leur travail, ne 
peuvent-t-ils pas après cela efpérer le renouvelle- 
ment des priviléges, &c une difpofition favorable aux 
plaintes qu’ils font en droit de faire, tant contre cer- 
tains propriétaires qui amplifent leurs droits , qu’à 
l'occafion de certains arrêts de coursfouveraines, qui 
n’ont pù être uniformes , l’art. o de l'ordonnance de 
1680 n'ayant point prévû les abus furvenus depuis? 

2°, Les déclarations 8c édits prouvent que les 
minieres de fer appartiennent au domaine du roi ; 
que le droit eft d’un dixieme , quife perçoit auelle- 
ment fur les fontes en sueufe ou travaillées, fuivant 
l'évaluation qui en a été faite au confeil. Il ne con- 
vient pas à un bon citoyen de raïfonner fur un tarif 
que le roi a lui-même rédigé; & fije fais la réflexion 
que Le droit du domaine étant du dixieme, la marque 
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des fontes valant anjourd'huicinq livrés cinq fous 
par mille, il s’enfuivroit que les fontes devroient 
valoir 52 livres 10 fous le mille; c’eftpour blâmer 
hautement ceux qui ne regardent que leur intérêt 
particulier, fans entrer dans ceux de l'état. N’eft-on 
pas en droit de leur répéter les raïfons d'Henri IV à 

3°. Toutes les anciennes ordonnances difent que 
les propriétaires des fonds doivent être dédommagés. 
Charles VI. VIT. VIIL. Louis XIL. François I. «faifant 
» certification ou contenter à celui ou à ceux à qui 
» les chofes feront & appartiendront,au dire de deux 
» ptudhommes », Henti IL, « fans queiles propriétai- 
» res puiflent prétendre aucun droit efdites mines, & 
» demander autre intérêt que la récompenfe des:ter- 


| »res, fuperficie, ou incommodité d'icelles , lefdites 


» mines foient tirées... François Il. «en fatisfaifant 
» les propriétaires de gré à gré, fuivant Pavis &ef: 
» timation de gens experts & arbitres de juges, fans 
» toutefois que le prix s’en puifle aucunement aug- 
» menter pour raifon de l’utilité qui fe pourra tirer à 
» caufe defdites mines ». Confirmation pareille 
d'Henri IL & d'Henri II. celle d'Henri IV. ne regar- 
de que {on droit perfonnel , que fa conduite ordinai- 
re lui fait réferver pour faire le bien, confirmant les 
autres difpoñtions. | 
L’ordonnance de 1680 parle bien auff de la traîte 
des mines & du dédommagement des propriétaires , 
mais en fixe le prix d’une maniere fi concife, qu’elle 
ne tire pas les propriétaires & les manufa@turiers de 
bien des inconvéniens ; je pourtois même dire les, 
juges. La preuve en eft acquife par les arrêts fouvent 


‘oppofés entre eux & à l’ordonnance. 
PP 


Si l’article neuvieme n’eft pas rédigé fuivant l’in- 
tention du roi ; ou bien , & c’eft la même chofe , s’il 
nous jette dans des embarras dont les juges mêmes 
ont peine à nous tirer d’une façon uniforme, ne pou- 
vons-nous pas dire que cet article a befoin d’inter- 
prétation, explication , ou réformation ? 

Ne perdons pas de vûe que le bien public & l’in- 
tention du roi font la même chofe, fauf fon droit 8 
celui d'autrui. 

Le droit du roi ne fait aucune équivoque ; celui 
d'autrui n’eft pas de même. L'article neuvieme dit 
que ceux qui auront des mines de fer dans leurs 
fonds feront tenus, à fa premiere fommation qui leur 
fera faite par les propriétaires des fourneaux voifins, 
d’y établir des fourneaux pour convertir la matiere 
en fer. Ne croiroit-on pas de-là pouvoir conclure que 
dans le cas où le propriétaire bâtiroit un fourneau. 
en vertu de fommation , il faudroit qu’il le bätit fur 
fon propre fonds, même fur la miniere, & que cet at- 
ticle feul lui donneroit le droit de bâtir, pendant que 
le roi s’eft réfervé de donner des lettres-patentes à ce 
fujet ? Ne croiroit-on pas encore que plufieurs four- 
neaux voifins feroient en droit, en vertu de fomma- 
tion , de tirer concurremment ? mais la fuite de l’ar- 
ticlé donne le privilége au plus prochain fourneau : 
comme fi la bonté du roi & le bien public pouvoient 
être mefurés par l'éloignement d’un terrein. Voilà l4 
fource d’une infinité de procès, au moyen defquels 
les fourneaux les mieux approvifionnés de bois ont 
manqué de mines. 

Cette claufe fait encore dépendre deux ou trois 
bons fourneaux d’un feul médiocre & chétif, qui ou- 
vrira plufieuts minieres pour faire valoir fon droit , 
n’en tirera que la partie la moinscoûteufe, & prive- 
ra Le public de l'abondance. 

En payant, dit la fin de l’article, aux propriétaires 
des fonds, pour tout dédommagement, un fou par 
chaque tonneau de mine de cinq cents pefant. Ces 
derniers mots font totalement contraires aux droits 
du roi, & font la feconde fource des conteftations. 

Ne fommes-nous pas convaincus que les minieres 
appartiennent au roi, & que le droit fux les manes 
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eft un droit de fon domaine ? N’avons-nous pas prott- 
vé que les rois ne l’ont jamais abandonné que pour 
untems, & comme une récompenfe aux entrepre- 
neurs, ou refervé pour larnobleffe , ou leurs bons & 
fideles fujets? De faire payer la traite de mines au 
poids, n'eft-ce pas faire payer conféquemment à l’é- 
paiffeur de la niniere? c’eft donc aller contre ledroit 
domanial, qui d’ailleurs eft payé fur les fontes. 

La mine n’appartenant point à un particulier ; 
qu’il n’apparoïfe une conceffion faite par le roi, fon 
héritage ne peut donc être mefuré que par la fuper- 
ficie & non la profondeur de la mine, fans que le 
prix, dit François Il. s’en puiflé aucunement augmén- 
ter pour raifon de l’utilité qui fe pourta tirer à caufe 
defdites mines. Henri I. «fans que les propriétaires 
# puiffent prétendre & demander autre intérêt que 
# la récompenfe des terres, fuperficie ou incommo- 
» dité d'icelles ». Le payement au tonneau tombe 
précifément fur la miniere, & en cela eft contraire 
aux droits du roi ; & le payement relatif à la fupérfi- 
cie éft vraiment le droit du propriétaire. 

Avec une preuve fi décifive, examinons les abus 
dans lefquels précipite cette façon de payer. 

Comment s'arranger pour le poids? Sont-ce les 
mines qu’on doit pefer ? Sont-ce lesterres à mines, 
fur lefquelles il y a un déchet de plus de deux tiers ? 
Le propriétaire fe fait payer fur les terres à mines, 
malgré un arrêt du confeil du 6 Septembre 1727, qui 
ordonne que le droit de 3 f. 4 den. par quintal de mi- 
ne, ne fera levé à la fortie du royaume que fur les 


mines lavées &c préparées ; &c au cas de fortie demi- 


nes brutes & terres, que Le droit en fera payé fur le 
pié de l’eftimation qui en fera faite de gré à gré, ou 
par experts ou gens à ce connoïflans, dont les parties 
conviendront , ou qui feront nommés d'office par le 
juge de la marque des fers , auquel [a connoïffance 
en appartient: | 

Qui fournira les poids; mefutes, & gens néceffai: 
res pour un travail inutile ? 

Perdra-t-on un beau tems précieux pour l’appro- 
vifonnement d’un fourneau , en s’amufant à remuet 
8 pefer in monceau de mines ? 

En payant relativement à la mine, les maîtres des 
forges les tirent très-fuperficiellement ; au lieu qu’ils 
feroientla dépenfe d’excavation & d’épuifement, s'ils 
ne payoiïent que relativement à la fuperficie duter- 

rein. Cette façon de travailler leur fait boucher des 
tréfors, qu’il faut des fiecles & des dépenfes extrè. 
mes pour retrouver. 

Il feroït aifé de protiver que tel journal a produit 
au propriétaire vingt fois la valeur du fonds, dont il 
a toûjours la pofleffion.. Qui ofera dire que ce foit-là 
l'intention du roi ? 

Le parlement de Boutgôgne, pays où il y'a beau: 
coup de forges , a bien fenti l'embarras du payement 
au poids, & a pris fur lui de rendre un arrêt contra- 
diéoire qui détermine une façon encore plus préju- 
diciable aux maitres des forges , contre la difpofition 
de Pordonnance. Le voici: ......« maintient Le fieur 
# Boyer, êc quelques : autres maïtres de forges ; qui 
# étoient pañties intervenantes , dans le droit & la 
# poffeflion de tirer des mines de fer dans les fonds 
5 & héritagesoù il s’entrouvera, en payant pour tout 

_» dédommagément un fol par tonneau de mines bru< 
# tes & non lavées, pour le payement defquelles Les 
# propriétaires des fonds à mines & les maîtres des 
# forges fe régleront de gré à gré entre eux ; finon 
# qu'à l'avenir les parties conviendront d'experts, 
# pour reconnoître au pié cube la quantité de mines 
# brutes & non lavées qui aura été tirée dans lef- 
# dits creux ; pourquoi lefdits maitres des forges ne 
# pourront faire aucun changement dans lefdits 
# Creux, jufqu'à ce que ladite reconnoïiflance ait été 
# été faite; après laquelle 1ls feront tenus de rejetter 
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» dans lefdits creux les terresqui en auront été tirées, 
» après que toute la mine en aura été enlevée ; fauf 
ÿ auxdits propriétaires des fonds d'achever de rem 
» pli lefdits creux, &e de remettre leurs héritages en 
» culture , fäns que les maîtres des forges puiffent être 
» tenus à aucun dédommagement, foit de rétablife-. 
» ment enétat de culture, ou par non-jouiffance des 
» fonds ; que le fol par tonneau de mines brutes 8 
» non lavées ; fans cependant qu'il leur foit permis 
» de préjudicier à lacülture des terres», 

. Dans cet arrêt on a perdu de vûe 1°. que les imi- 
nieres appartiennent auroi, 

2°. Que l'arrêt du confeil du 6 Séptembte 1727 
décide que Les droits du toi ne feront payés que fur 
les minescenfées lavées: peut-on efpérer que des par: 
ticuliers puiflent être dans un cas plus privilégié à 

3°. A ne fuppoférides.bancs de minésique de trois 
piés d'épaifleut en mines brutes, un journal de 
terre, au defiride l'arrêt, féroit payé 16 fois fa va* 
leur, & appartiendroit toûjours au propriétaires 

4°: Cet arrêt laïfle la traite des mines libre, fans 
avoir la liberté de jettér derriere fox les matieres 
étrangeres qui embarraffent : c’eft occafonner wné 
double dépenfe. | 

5°. À ajoûte à la déclaration les mots de brutes 6 
non lavées, 

6°. Dit que les maîtres des forges donneront ün fow 
pour tout dédommagement, conféquemment à l'or: 
donnance, & Îles oblige néanmoins, au-delà des ter 
mes mêmes de l'ordonnance , de rejetter dans les 
creux les terres qu’il oblige à laiffer fur les bords par 
une difpofition particüliere. 

7°. Dit que les maîtres des. forgesine feront point 
tenus de mettre lès héritages en culture ; ce qui 
fuppofe que latraite des mines y préjudicie : leur dés 
fendant néanmoins d’y préjudicier. 

Cetarrêt, comme plufñeurs de la cour des aides 
montre évideïnment que l'article neuvieme de l’or2 
donnance de 1680 ;a befoin d'être réformé & rédigé 
différemment. 

Comme nous vivons fous un regne où les gens at: 
tachés aux intérêts du Roi & du bien public, peus 
vent mettre leursidées awjour, de ce quemous avons 
dit on pourroit conclure : 

1°, Que’fans faire fommation de bâtir fourneau À 
un particulier quine poflédant ni eaux ni boïs , ne 
peut obtenir des lettrés-patentes, les fourneaux vois 
fins feroierit les maîtres de tirer des mines , chacun à 
leur proximité, ou concurremment où féparément ; 
êc ce à proportion de leur travail; fauf aux propriéa 
taires qui obtiendtoient des lettres-patentes à les fais 
re fignifier ; l’exclufion n'étant que pourla propriété, 

2°. Que les maîtres des forges feroïent les maîtres 
de prendre l’eau néceffaire pour laver lefdites mis 
ñnes, en dédommageant les propriétaires à dire d’ex: 
perts nommés par le juge de la marque des fers, fans 
néanmoins pouvoir préjudicier aux ufines -néceffai 
res & établies. 

3°. Que les propriétaires des champs où il y a des 
rinieres feroient dédommagés au prorata de la {ua 
perficie, qui eft leur bien, en payant la portion d’hé- 
ritage, fuivant l’arpentage qui en feroit faitaux frais 
du manufadurier , conformément au tatif du paysz 
fauf après la traite , à femettre au propriétaire gra- 
tuitément fon héritage dans l’état qu'il {e trouvera # 
c’eft rendre au Roï ; au public, aux manufaéturiers, 
aux propriétaires ce qui leur appartient. d: 

ART. V. De la maniere de nettoyer-les mines 
Ayons devant les yeux les diférens genres de mines; 
celles jointes à dé la tèrre feule , premier genre ; ter= 
re & pierre en petits volumes , fecond genre ; beau 
coup de terre, & peu de pierres accrochées foible 
ment , troïfieme genre; moins de terre & plus de 
pierres liées plus étroitement ; quatrieme genre à 
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pierre très-folide jointe très - fortement, ciniquieme 
genre. 

L’attelier propre à nettoyer celles du premier gen- 
re, s'appelle patouilless Voyez les PL. de groffes forges , 
parmi.celles de mérallurgie. Le patouillet eft compofé 
de deux chafis en bois FF, éloignés de fix’, fept, ou 
“huitpiés, fur trois ou quatre piés de hauteur, arrêtés 
‘par lebas par de fortes traverfes G, & terminés auffñ 
parle bas enplein ceintre 7. On ménage unefeuillure 
profonde au-dedans des chevalets, pour.y attacher 
ou des membrures bien jointes 7, ou des plaques de 
fonte coulées dans les fourneaux: on garnit de me- 
me les côtés L L'; ce qui forme la huche, Au-deflus 
de la huche , du côté de lariviere , vous ajuftez un 
. «anal 4, tout près le côté oppofé à la roue: ce ca- 

nal formé de bois ou pierres, quarré, ou rond, de 
uatre pouces de largeur, fur autant de hauteur, 
are l’eau du réfervoir. Au milieu du bas dela hu- 
che ; du côté oppofé à ce canal, vous ménagez une 
ouverture € de fix pouces en quarré, ferme en-de- 
hors par fa pelle de bois € à longue queue, & ap- 
.puyée par un morceau de boïs traverfant le deffus 
d’un petit canal M, qui fert de déchargeoir. Du cô- 
té du courfer, tout au-deflus de la huche , vous mé- 
nagez-une ouverture Æ deux fois plus large 8 moins 
haute que l’entrée de l’eau, afin qu'il puifle en fortir 
autant qu'ilen entre, fur moins de profondeur. 

La huche eft rraverfée par un cylindre de bois N, 
qu’on appelle l'arbre, garni aux deux bouts de ton- 
rillons © de fer ou fonte, portant fur des empoiïfles 
P ,traverfé des bras d’une roue qui tombe exaéte- 
ment dans un courfer, & garni dans l’intérieur de 
l'étendue de la huche, de trois barreaux À coudés à 
deux branches, enclavés les uns dans les autres à 

tiers points, de la profondeur de la huche; de façon 
que quand un barreau finit de travailler , le voifin 
commence, & de même le troifieme ; ils entretien- 
nent alternativement le mouvement dans la mine, au 
fond & fur les côtés de la huche. . £ 

L'ouverture du bas de la huche fervant de déchar- 
geoir, eft garnie en-dehots d’un canal en bois Q , de 
la même dimenfon que l'ouverture, fur la longueur 
de quatre piés, garni des deux côtés d’un hériflon en 
pierre, ou affermi par du bois: 1l faut quece canal 
aille un peu en pente, & aboutifle à un lavoir S de 
dix piés en quarré , au-deflus duquel, du côté oppofé 
au canal, il y a une ouverture très-large fans être 
profonde, fuflifante pour pafler l’eau de la huche, 
quand il eft néceffaire. Au bas de ce lavoir, & du 
même côté dans un coin, vous ménagez une ouver- 
ture fermée parune pelle T qui coule entre deuxrai- 
nures. Il eft avantageux enfuite de ce lavoir, d’en 
avoir unfecond F, qui recueille la mine que la for- 
ce de l’eau pourroit faire échapper du premier. 

Le jeu de cette machine confifte à laiffer entrer 
l'eau par le canal 4; l'ouverture B étant fermée de 
la pelle C, la huche s’emplit d’eau jufqu'à la hauteur 
D ; la huche s’emplit de terre aux deux tiers; la roue 
mife en mouyement par l’eau du courfer, le pre- 
mier barreau fouleve laterreproportionnément à fon 
étendue , puis le deux & troifieme. L’eau bourbeufe 
s’échappe par l'ouverture E , pendant qu’elle fe re- 
nouvelle par ouverture 4 ; &c en très-peu de tems, 
on eft débarraflé de la terre qui fe mêle perpétuelle- 
ment à l’eau, pendant que la mine plus lourde gagne 
toûjours le fond. 

Vous connoiïflez avecun peu d'habitude quand la 
terre eft lavée; mais elle l’eft certainement, quand 
vous voyez que le mouvement de la roue eft retardé 
au point qu’elle s’arrêteroit; parce que quand la mine 
eftbiennettoyée, elle s’entafle fifort, que les barreaux 
ont grande peine à y entrer : d’où 1l eft avantageux 
pour Les foulager, ainfi que la roue, de les tailler en 
prime, préfentant un angle au travail, Alors vous 
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tirez la pelle ©, ayant foin que les pelles des fa” 
voirsde deffous foïent baïfiées : l’eau &c la mine de la 
hucheaidées par Peau nouvelle & par le mouvement 
des barreaux , defcendent dans le premier lavoir, 
& l’eau s'échappe par l’ouverture du deflus, faifant la 
même manœuvre dans le fecond.Quand la mine de 
la huche eft coulée, vous fermez la pelle C ; 8 pen- 
dant qu’un ouvrier va remplir la huche, l’autre net= 
toye avec un riaule le devant des pelles des lavoirs, 
& les leve. Comme elles tirent l'eau du fond, lamine 
refte feule & à fec; de-là il va aider à emplir la hu- 
che, afin que le lavagets’opere pendant qu'ils vien- 
dront achever l'opération : pour cet effer à quatre 
ou cinq piés de diftance du premier lavoir ;, il faut 
en avoir un qui tire l’eau-direftement du réfervoir. | 
Les ouvriers tirent la mine patouillée, & la pofent 
fur.le bord de ce dernier lavoir dans lequel un ou- 
vrier plonge lepannier À, & le fecond jette la mine 
dedans : en remuant continuellement le papier , la mi- 
ne pafle au fond du lavoir , &-les morceaux malnet- 
toyés fe mettent à côté de la huche ;ilsramañlent la 
maine criblée, la tirent d’un côté du lavoir, pour la 


- mettre en tas à côté : quand elle eft égouttée., elleeft 


prête-à être mile au fourneau; pendant cette opéra- 
ton, celle de l’intérieur de la huche eft faite. 

On place le canal 4 tout contre le côté oppofé à 
l'ouverture D, afin quel’eau foit obligée de faire 
tout le tour de l’intérieur de la-huche , avant de {or- 
tir ; ce qui donne le tems à la mine de gagner le fond; 
on place l'ouverture D du côté dela roue, tout con- 
tre le deflus ; & on la fait plus large:8c. moins profon- 
de, pour la même raifon. D’ailleurs les barreaux 
pouflant toùjours la mine du côté du devant, il r’eft 
pas poffble qu’il s’en échappe, à mois que ce ne 


- foient des mines legeres, qu’on appelle fo/Zes, qu'ik 


eft plus avantageux de-perdre à l’eau que de brûler, 
L'arbre d’un patouillet pent être garni de fix bar 
reaux au lieu de trois, ou de cuillieres qui fe fucce- 
dent. Plus vous oppoferez de réfiftance, plus il faut. 
de force, conféquemment plus d’eau: faites établif- 
fement après calcul. 

Les patouillets fuppofent.de la mine qui ne fe met- 


“te pas en poufhere, & qui foit plus chargée de terre 


que de pierre ; fans quoi le frotement uferoit la mine, 
fans diminuer la pierre: c’eft une faute dans laquelle 
bien des gens font tombés , & ont en conféquence 
décrié la machine. 

Il faut avoir foin de beaucoup éloigner la huche 
du réfervoir , afin que cette étendue donne lieu à 
une ample provifon. 

Il faut, pour fervir un patouillet, deux ouvriers 
exa@s, parce que s'ils retardent quand la mine eft 
nettoyée, elle s’ufe par le frottement : il faut que ces 
ouvriers foient munis de pelles 4, de pics 8, de 
riaules ,de bons paniers. Nous avons dit que les mor- 
ceaux de terre qui avoient réfifté à l’opération, fe 
jettoient à côté du panier , au fortir de la huche: 
quand les ouvriers quittent le foir Pouvrage, & mê- 
me pendant Jeurs repas , ils jettent ces morceaux 
dans la huche. La nuit, on plus de tems, leur fait 
prendre l’eau; & frottés les uns contre les autres , la 
mine refte au fond de la huche. 

Le patouillet eft excellent pour les mines du pre 
mier & du troifieme genre ; & des pamiers bien ferrés 
d’ofier ou d’autre bois, fuffifent, & ne font pas d’une 
grande dépenfe. 

Les mines du fecond genre veulent des lavoirs 8x 
égrapoirs : les lavoirs ne font autre chofe qu’untrou 
quarré À, dont le fond 2 eft garni de planches en- 
terrées d’un pié de profondeur , fur fix à {ept piés 
d’étendue, garni de quatre cofhieres C de bois de 
trois à quatre pouces d’épaifleur , fur un pié d’éléva- 
tion ; elles fe joignent par des encoches D , & font 
ferrées en-dehors par des pierres. On échançre les 
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coftieres du deflus & deffous £ E de la largeur de fix 
pouces, fur la profondeur de trois Ou quatre ; & vous 
tirerez un petit courant F d’eau, qui entre dans le la- 
voir, le remplit, & fort par l'échancrure du bas. 
Vous empliffez un dès côtés de terre à mine; & un ou 
deux ouvriers font munis de riaules. Un iaule GÇ eft 
un morceau de fer battu, de la largeur de fix à huit 
pouces , recourbé À de cinqàfx , pour prendte aifé- 
ment le fond du lavoir fans gêner l’ouvrier, finiflant 
dans la partie fupétieure par ün tuyan en écrou K, 
propre à recevoir un long manche dé bois Z,. 
Les ouvriers fe campent du côté que vient l’eau; 
& ayant tiré au courant la tetre la plus proche de la 
“ortie, achevent de la faire pañler de l’autre côté, en 
changeant de poftion, de-là, la reconduifent d’où el- 
le eft venue : chaque changement s’appelle #7 demz- 
tour. Suivant la connoïffance que l’on acquiert aifé- 
ment à l’infpeltion , on décide qu’une telle mine eft 
à deux, trois, quatre , G:c. demi-tours : quand elle 
eft nettoyée fufifamment, ils la tirent avec leurs pel- 
les , &c la mettent en monceaux à côté d'eux, avec 
les pierres ou fable que l’eau n’a pû enlever ; iuiqu’à 
‘ée qu'il y en ait en affez grande quantité pour être 
porté à l’égrapoir ; nom qui vient de ce que l’on ap- 
pelle grapes les petites pierres ou fables mêlés avec 
la mine ; ce qui eft une efpece de caftine : autrement 
ce feroient des mines qu'il faudroit abandonner. Les 
avoirs peuvent encore fe faire en quarrés longs 00, 
ce qui donne de la force au courant; c’eft l'affaire des 
yeux intelligens à voir & difpofer fuivant le befoin, 
- Plufieurs pour égraper les mines, fe fervent de 
paniers M de taule ou de cuivre percés de l’échantil- 
Ion de la nune,, attachés par l’anfe Nà une corde at- 
tachée à une perche flexible O. Cetravail eft gênant 
“& long. Le 
L’égrapoir À (v.les PL.) dummeilleur ferviceeft com- 
polé de deux membrures 2 B de fix piés de longueur 
lux x pouces de hauteur: ces membrures font tenues 
par deux traverfes CC, d’un pié de longueur dans 
Pintérieut, paffant par des mortaifes D D, emmor- 
taifées elles-mêmes Æ en-dehors , pour être ferrées 
par des clefs F: dans les membrures, à un pouce de 
hauteur, On pratique une rainure G G ; vous arran- 
gez dans ces rainures des baguettes de fer fondu Æ, 
d’un pié de longueur, dreflées à la lime, & écrafées 
par-deffous. Vous arrêtez 8r{éparez les baguettes par 
de petits morceaux de bois qui laiflent des interval- 
les propres à laiffer pañler les grains de mine. Le to- 
tal 4 4 fait un grillage dont les côtés depuis les ba- 
guettes, ont quatre pouces & demi de hauteur : vous 
pofez ce grillage fur le côté d’un lavoir Z, de façon 
quelle bas foit au-delà de la coftiere L ; & vous éle- 
vez le deffus M où aboutit le courant d’eau, de fa- 
_ Gon que cela faffe un plan incliné de 18 ou 20 degrés. 
L'eau du réfervoir arrive au-deffus du grillage par un 
canal N, auquel vous ajuftez une trémie O, dans la- 
quelle vous jettez la mine, afin qu’elle ne tombe que 
fucceffivement, La mine entrainée par l’eau pañe à- 
travers les baguettes, tombe dans le lavoir ; & les 
_ fables plus oros que le grain de mines, font chañés 
au-delà : 1l faut pour cette opération deux ouvriers, 
dont lun jette la mine dans la trémie, & l’autre la ti- 
ré de l’autre côté du lavoir: quand ce côté ef plein, 
les ouvriers fe joignent pour la tirer & la mettre en 
tas; par cette manœuvre, qu vatrès-vite, vous êtes 
au-mouns aflürés que les fables qui reftent dansla mi- 
ne, ne font que du même échantillon. 

Les pierres qui font dans les mines du quatrieme 
genre, ou font par bancs dans les minieres , un de 
pièrre un de mines ; ou font pele-mêle en gros volu- 
mes, dont on peut avec pics 8 marteaux féparer la 
mine; cette féparation faite, vous les paflez au la- 
voir, de-[à à Pégrapoir, abandonnant les pierres, 
f la muniere peut fournir d’ailleurs; fhon mettez-les 
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à part, pout lés travailler comme celles qui fuivent, 

Les mines en roches, ou font aflez riches pour 
être brûlées fans féparation de la pierre, ou demans 
dent à en être féparées. 

Dans le premier cas ,il ne s’agit que de les mettre 
en plus petits volumes ; ce que feront bien des boc- 
cards. Voyez BoccARD. J’ajoûterai feulement que 
les pilons doivent être coulés en plufieurs pointes, 
pour divifer au lieu de mettre en pouffiere ; que les 
pilons frappent fur une taque de fonte; &c que le der 
riere foit garni de barreaux de fer qui ne laiflent paf- 
fet que ce qui eft aflez divifé. 

Dans le fecond cas, les lavoirs fimples ne feront 
rien ; le patouillet ufera fans féparer ; le boccard 
écrafera la mine comme la pierre ; & ce qui reftera 
fera toüjours dans la même proportion de mine & 
de pierre. 

Pour ces mines, il faut recourir à la macération ; 
il y a la naturelle & l’artificielle : la naturelle s’opere 
en expofant en peu d’épaïffeur les pierres à mines ou 
mines en roche déjà brifées au marteau, aux gran- 
des chaleurs &c aux gelées : cela demande bien du 
tems & de l’efpace. 

L'artificielle va plus vîte, & ne confifte que dans 
un certain degté de chaleur : pour cet effet, ayez 
proche vos minieres ou vos bois des trous préparés, 
comme pour la calcination des pierres; ayez-en plu= 
fieurs, 87 conféquemment à votretravail. Vos fours 
dreflés avec les pierres à mines, comme les fours à 
chaux , faites mettre en fagots les reftes des exploi- 
tations , & chauffez. Comme il y a des pierres à 
mines qui fe fendent avec éclat au premier degré de 
chaleur, il faut les faire porter fur des grillages de 
fer , ou voûte faite de pierres calcaires : la cuiflon 
faite , ainf que l'expérience l’auta bien-tôt appris, 
vous tranfporterez fur les lavoirs ; à la premiere eau, 
tout fera defloudé. La chaux coulera avec l’eau ; le 
grain ou les lames tomberont au fond du lavoir ; fil 
refte beaucoup de pierres, l’égrapoir vous en dé- 


‘ barraflera; s’il y en a qui ne foient pas aflez calci- 


nées, laifez-les à la macération naturelle, qui en peu 
de tems achevera la féparation. 

Comme l’eau qui fort de ces mines eft dangereufe 
pour les ruiffeaux ou rivieres où elle fe décharge, 
vous ferez faire au bas des lavoirs plufieurs orands &c 
fpatieux trous, qui s’empliront les uns après les autres 
de votre eau de mine; ce qui donnera le tems à la 
tranfpiration , Févaporation , & au dépôt. Quand 
vous reprendrez le travail le matin, vous acheve- 
rez de vuider ces réceptacles avec une pelle & par 
un petit déchargeoir qui tire l’eau. Quand ils feront 
remplis, vous les ferez vuider à la pelle, & confer- 
verez cette efpece de marne pour engraïfler les ter- 
res ; ce qui vous dédommagera d’une partie de la dé- 
penfe,moins effrayante au fond que par la nouveauté. 
Le refte fera amplement payé par le produit du four- 
neau, avec moins de charbon. 

Una point eflentiel pour un manufa@urier , eft de 
connoïtre fes mines , de les mélanger conféquem- 
ment à leur qualité, dans la proportion convenable. 

On a l'expérience, que les mines venues dans l’ar- 
bue portent avec elles un degré, foit de réfra&ton, 
foit de facilité à la fufion!, proporrionné À l’arbue dont 
elles reftent pénétrées ou imprégnées ; & celles nées 
dans la caftine ont les mêmes qualités dans un degré 
proportionné aux parties de caftine que vous n’au- 
rez pü leur Ôter. 

Nous avons encore obfervé que l'emploi de lar- 
bue répondoitäflez à celui du foufre dans la poudre- 
à-CanOn , quatre parties fur une livre; & la caftine à 
celui du falpetre, dix parties fur une livre. 

Pour connoître ce que les mines-portent d’arbue 
&c de caftine:dans nos cantons , on peut fe fervir de 
Ja méthode fivante. 
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. Ayez une mefure d’un pié cube 4: 1 faut , autant 
qu'on peut , faire Les épreuves fur le plus grand vo- 
hime : vous emplirez cette mefure de mine, en la cou- 
lant par un entonnoir 8, pour l’entañler également. 
Suppofons mine du fecond genre, telle que vous Pa- 
vez préparée pour Fa mettre au fourneau, vous ra- 
clerez la mefure , & peferez5 vous prendrez affez de 
tems pour mettre à part les grains de mine & les 
pierres que vous mefurerez &c pelerez féparement ; 
vous ferez griller la mine, pour aider la féparation 
de l’arbuë ; laverez, laifferez fécher,, mefurerez , &c 
peferez: donc il y avoit tant d’arbue. Vous calcine- 
rez Lespierres. laverez, mefurerez , & peferez : donc 
il y avoittant de caftine. Vous ferez de même l’é- 
prouve dés différentes mines , pour les mélanger ou 
yjoindre arbue ou caftine ; pofant pour regle, qu'il 
faut un dixieme d’arbue & un vingt - cinquieme de 
caftine* ainf, f dans cent livres de mines 1l y a vingt 
livres d’arbue , ajoûtez cent livres de mines qui por- 
tent huit livres de caftine ; cet exemple doit fuffire 
pour faire entendre le mélange de toutes les efpeces 
de mines. 1 
Ne regardez néanmoins ceci que comme une ap- 
proximation ; joignez l’expérience ; ajoûtez ou re- 
tranchez; & au lieu de faire le mélange au four- 
neau, faites-le dans les apprèts. On eft für de l’uni- 
formité, & d’avoir obvié à la négligence & l'oubli 
des ouvriers , quand les mines font féparées : lé mé- 
lânge , pour certaines mines, ne peut être fait avec 
plus d’exattitude que par le patouillet. Quant à cel- 
les , par exemple, que l'éloignement ou autres rai- 
fons vous auront fait pafler au lavoir, &c qui auront 
befoin d’être pañlées une feconde fois au panier; 
ayez au-deflus du patouillet un plancher en pente, 
garni de coftieres, où paflera l’eau qui arrive à la 
huche, & dans laquelle vous criblerez la mine, qui, à 
Paide de l’eau, defcend naturellement dans la huche. 
Ileft affez inutile de parler de la façon de voiturer 
&z melurer les mines ; chaque pays ayant fa métho- 
de & fa mefure pour les recevoir des ouvriers. On 
dit ordinairement une queue de mines, ce qui devroit 
naturellement être de la même dimenfion qu'une 
queue de vin, divifée en muids & feuillettes. La feuil- 
Jette à mine À, eft de boïs de fente, reliée en cercles 
de fer B, avec des poignées extérieures CC, atta- 
chées au cercle du milieu, fans fond , pour que les 
ouvriers, quand elle eft pleine, puïflent auement l’en- 
lever. | 
ArT.VL Des réfèrvoirs & de la dépenfe de Peau. L'eau 
eft pour les forges une puiflance néceffaire, dont onne 
tire pas tout l'avantage poffible fans beaucoup d’in- 
telligence , de travail, & de dépenfe. La premiere at- 
tention, quand vous voulez bâtir une forge , eft de 
bien connoître fi vous en pouvez raffembler aflez, à 
uelle hauteur; & vous débarrafler de l'excédent. 
Chacun fait que pour donner de la force aux li- 
queurs , il faut les ramafler en grands volumes ; ëz 
que pour fournir à une grande dépenfe , 1l faut des 
réfervoirs fpacieux. Pour joindre la hauteur & l’ef- 
pace, on cherche Vendroit le plus favorable pour 
établir une chauffée ; &cette chauffée eft percée de 
deux ouvertures : la premiere eft diftribuée en plu- 
eurs cafes, fermées de pelles ou pales, qu'on leve 
ou qu'on baïfle pour donner une quantité détermi- 
née d’eau ; cela s'appelle l’empalement du cravail: la 
feconde eftdiftribuée également , pour fervir de dé- 
charge à l’excédent de l’eau , &c s'appelle l’empale- 
ment de décharge. | 
Il n’eft pas néceffaire de dire qu’il ne faut pas.en- 
treprendre la conftruétion d'une forge, fi par le calcul 
fait d'avance, il eftclair qu’on ne puifle pas ramañler 
aflez d’eau, & àune telle hauteur ; la hauteur de la 
chauffée décide de:la hauteur de l’eau : quant à l’ef- 
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pace , il faut être bien affüré que cette élévation ne 


pourra préjudicier aux héritages voifins. 

Une chofe eflentielle à favoir , c’eft que les eaux 
retenues contre un empalement de travail, en plus 
grande abondance qu'il n’en laifle échapper, obligées 
par conféquent de retourner à l’empalement de dé- 
charge, pour trouver une fortie proportionnée à leur 
quantité, s’élevent en reculant, d'environ un pouce 
pour dix toifes. Tirons de cette expérience, que le 
plus avantageux pour augmenter la force de l’eau; 
eft d’avoir un empalement de décharge très-éloigné 
de celui du travail ; puifque l’eau’fera preffée de l’- 
lévation d'environ un pouce par dix toifes. Pour cet 
effet, quand vous voudrez ramaffer toutes les eaux 
des petits ruifleaux, fontaines, étangs, riviere peu 
confidérable, pour la dépenfe de votre travail; at 
point de la jonétion de plufieurs eaux, établiffez l’em- 
palement de décharge ; & de ce même point, faites 
creufer un canal le plus long que vous pourrez, at 
bout duquel vous éfablirez l’'empalement de travail: 
vous gagnerez de la hauteur d’eau relativement à la 
pente du terrein & à fon éloignement de l'empale= 
ment de décharge. 

Comme l’empalement de décharge tire l'eau du 
fond, il y a lieu de penfer qu’il pourroit faire perdre 
une partie du fruit qu’on attend de fon éloignement 
de celui du travail, quand une petite crue d’eau le 
fait lever : pour prévenir cet inconvénient, on larfle 
l’empalement pour les grandes crues d’eau , ëe à cÔ- 
té on bâtit un roulis qui débarrafle du fuperflu de l'or: 
dinaire. 

Quand vous voulez bâtirune forge fur une riviere 
abondante, & que vous n'avez beloin que d’une par- 
tie de l’eau, il faut, le plus loin que vous pourrez de 
l’empalement de travail, faire un arrêt qui traver{e 
la riviere, & qui tourne l’eau dans un canal creufé 
& alongé ; le refte doit pafer fur l’arrêt. On peut 
ménager des portes pour Le paflage des grandes eaux. 
&c ufages de la riviere. - 

Si lempalement de travail donneaffez de hauteur 
à l’eau pour faire travailler les roues par-deflus, vous, 
ferez une huche qui la diftribuera fur des roues à 
feaux : fi vous n’avez pas aflez de hauteur, vous 
prendrez l’eau du fond, qui, diftribuée dans des cour- 
fiers, fera mouvoir des roues à aubes. | 
Quoique ces parties foient détaillées chacunes à 
leurs articles ; pour mettre le tout fous les yeux, nous. 
allons les parcourir, fans entrer dans de trop grands. 
détails. 

Il ne faut rien ménager ni oublier, quand il eftquef- 
tion de faire des fondations d’empalemens , de roulis, 
d’arrêts, &c. détournez les eaux autant qu’il eftpoffi- 
ble ; excavez; cherchez le terrein ferme; ou fervez- 
vous de pilots ou de grillages , & employez de bons 
matériaux. Nous donnerons un exemple de fondation 
à l’article des FOURNEAUX. 

Pour un empalement de décharge , quand vous 
ferez élevé à un pié près du fond de l’eau, établiflez 
un bon grillage qui avance de dix à douze piés dans 
l’eau , & foit aflez grand pour garnir tout lintérieus 
des bajoyers, & entrer fous ld mâçonnerie qui s'és 
leve à chaque bout du feuil. 

Le feuil ou fous-gravier fera encoché dans le gril= 
lage, & arrêté à fes extrémités fous la mâçonnetie : 
dans le deflus, vousemmortaiferez desbois de fépa- 
ration, dans lefquels vous ménagerez des feuillures 
du côté de l’eau, pour y coulerles pelles : ces bois de 
{éparation s'appellent porilles : les potilles {ont em- 
mortaifées par en-haut dans une forte piece de bois, 
qu’on appelle chapeau. Les potilles feront foûtenues 
dehors par des bras arrêtés dans les traverfines du 
chaffis: ces bois pofés & arrêtés, vous élevez une 
mâconnerie aflez forte pour réfifter à la pouflée de 
l’eau ; laquelle embrafle aux deux-tiers le potille - 
des bouts: cette mâçonnerie s’élargit du côté du bas, 
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pour diminuet la force de l’eau , en lui donnant plus 
d’efpace ; on remplit les vuides du grillage avec pier- 
re, chaux, & fable, ou de glaife bien corroyée ; & 
on clouë deflus des planches bien dreflées & épaif- 
{es ; pour plus grande füreté , on garnit le devant & 
le derriere du grillage de pieux très-proches, bien en- 
racinés, & fciés à fleur. 

Les pelles font des planches clouées ou chevillées 
fur deux traverfes, & une piece de bois de trois à 
quâtre pouces d’équarriffage, qui lui fert de queue. 
On coule les pelles dans les rainures de deux potil- 
les ; & la queue eft arrêtée dans une encoche, ou une 
mortaife pratiquée dans le chapeau. 


Quand l’empalement n’eft pas aflez large pour . 


demander plufeurspelles, & qu’une feule feroit trop 
difficile à lever, vous y mettez une queue à chaque 
côté, paflant par le chapeau, finiffant en vis : les 
écrous commençant à travailler contre le deflus du 
chapeau, font lever la pelle fans grand effort. 
L'’empalement de travail fe fabrique comme ce- 
lui de décharge ; il fant feulement obferver que les 
potilles font divifées , pour que leurs ouvertures ne 
donnentquel’eaudonton a befoin : le dehors de cha- 
que potille fera garni de madriers d’épaïffeur, entaf- 
{és & brochés les uns fur les autres, portant fur de 
bons chaffñis, & faifant les courfiers proportionnés aux 
roues qu'ils reçoivent pour leur communiquer l’eau : 
le fond des courfers eft garni de planches épaiffes 
clouées fur les chafis. On a foin dans les courfiets, 
dé ménager une pente qu’on appelle /zus, dans Pen- 
droit où l’eau commence à travailler fur les aubes des 
roues: au milieu de la roue, le courfer fera élargi 
de moitié , afin que l’eau qui a pañlé le travail, trou- 
vantun plus large efpace, s'échappe plus vite, & ne 
retarde point le mouvement de la roue, en touchant 
le derriere des aubes. Quandon pofe le feuil d’un em- 
palement de travail , il faut favoir ce qu'il reftera 
de pente pour le courfier, le faut, &t la fuite de l’eau 
dans le fousbisf. | 
Le fousbisf eftun canal qui va rejoindre celui de 
décharge, dans le point qu’on aura mefuré n’être plus 
par fa pente expofé au regonflement de l’eau : comme 
l’eau perd de fa force par ces frottemens , au prorata 
de la longueur des courfiers , vous les difpoferez 
proche de l’empalement , fuivant le plus ou moins 
de travail : par exemple, celui du marteau fera le 
plus proche; enfuite ceux des fonderies, des chauffe- 
ries, rc. 1l faut encore prendre garde que ces cour- 
fiers paffant les uns à côté des autres, on eft nécefñité 


d’avoir des arbres plus longs Les uns que les autres; 


par conféquent les plus courts doivent être ceux du 
plus grand travail. 

Puifqu'l eft avantageux de prendre l’eau près des 
empalemens , il le feroit donc , dans une grande ufi- 
ne, de multiplier les empalemens : pour cet effet, on 
en pourroit ménager un de chaque côté du corps de 
la forge, & un de l’autre côté du corps de la fonde- 
rie. Parle moyen de ces trois empalemens , on pour- 
roit, dans l’intérieur de la forge , avoir deux mar- 
teaux, & le nombre de feux néceffaires pour les af- 
{ortir, des autres côtés des deux empalemens ; d’une 
part le fourneau, d’autre une roue de fonderie ; & de 
Vautre côté de la fonderie, la deuxieme roue fur le 
troifieme empalement, 

Quand on a affez d’hauteur d’eau pour la faire 
tomber fur les roues, alors au lieu de l’empalement 
à potilles & pelles, on pratique une huche qui vient 
aboutir fur la roue du plus grand travail, & diftribue 
l’eau à celles du moindre, par des courfiers foûtenus 
fur des chevalets. 

Une huche eft un coffre de bois fervant d’alonge- 
ment au réfervoir d’eau, du côté duquel elle eft ou- 
verte: ce coffre eft foûtenu fur des chevalets, fous 


lefquels font les roues, auxquelles on donne de l’eau 
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par le fond de la huche , au moyen de pelles qu’on 
baifle ou qu’on leve fuivant le befoin. Il me paroît 
qu'en raïfonnant bien , on trouveroit que la dépenfe 
d’une huche eft inutile, entirant direftement l’eau du 
réfervoir conduite fur les roues par un courfer, 

La ftruéture des roues vient des deux manieres de 
prendre l’eau, ou par-deflus ou par-deflous : il femble 
que dans les forges on affeéte de ne point la prendre de 
côté dans des roues à feanx ; il ne feroit peut-être 
pas impofhble de prouver que ce feroït la maniere 
la plus avantageufe : celles qui reçoivent l’eau par- 
deflus , s'appellent des roues à [eaux ; elles marchent 
fuivant la pouflée & la pefanteur de l’eau dans les 
feaux. Les roues à aubes prennent l’eau par-deflous; 


_ recevant leur mouvement de l’impulfion de l’eau, el- 


les ne peuvent l'avoir que conféquemment à la force 
de l’eau, laquelle force dépend du poids & de la chûte. 

Les roues à aubes font compofées d’une grande 
quantité de féparations beaucoup plus larges que les 
aubes , faifant un total fort pefant :1l n’eft pas fi clair 
que bien des gens fe l’imaginent, que les roues à 
feaux , pour les forges, foïent d’un meilleur fervice 
que celles à aubes ; 1l y en a qui demandent de la for- 


_ ce & de la vitefle : je n’entends parler que relative- 


ment à des chûtes de huit à neuf piés &c au-deffous. Si 
fous huit piés j’établis une roue à feaux de cinq piés 
de diametre, ileft clair que j'ai des leviers très-courtss 
que je perds la hauteur &c l’étendue d’eau dé cinq 
piés ; que la force de l’eau diminue à proportion: 
d’ailleurs ces roues demandent beaucoup d’entre- 
tien ; ain je crois que la perte de la hauteur de l’eau 
& l'entretien préjudicient & retardent le travail au- 
tant qu'une plus grande dépénfe d’eau dans les roues 
à aubes, dont je puis dans le befoin alonger les le- 
viers, dont l’entretien eft facile, & qui tirent l’eau 
du fond. Delà je concluerois volontiers, que quand 
on n'eft pas dans le cas de manquer d’eau relative- 
nent à un travail bien entendu, ou que les chûtes ne 
font pas au-delà de neuf piés, le meilleur eft de s’en 
tenir aux roues à aubes. 

ART. VII. Des bors, Les boïs faifant la plus grande 
dépenfe des forges, fontun objet très-intéreflant; cette 
partie confifte dans l’achat, l'exploitation &l’emploi. 

L’achat doit être reglé par la qualité du terrein , 
l’efpece de bois, l’âge, l’épaifleur, la hauteur, & la 
traite. 

Ne peut-on pas afürer que le bois eft rempli de 
parties fulphureufes ou nitreufes, en plus ou moins 
grande quantité , felon la nature du fol ; que ces par- 
ties y font ferrées à proportion du nombre des cou- 
ches que chaque année accumule , & de la folidité 
de la partie nerveufe ? Un bois venu dans l’arbue ,' 
fuivant ce que nous avons dit , ne doit-il pas être re- 
gardé comme un bois nerveux ; celui venu dans la 
pierre, la caftine, comme un bois aïfé à féparer ? no- 
tre proportion ne pourroit-elle pas être ici appliquée 
comme dans la mine ? Un bois venu dans l’arbue ne 
pourroit-1l pas être deux fois & demi plus difficile à 
réduire en cendres, que celui venu dans la caftine, 
à pareil degré de ficcité? Un pié cube de bois nourti 
dans l’arbue, pefe au moins moitié plus qu’un nourri 
dans la caftine : doncla contexture en eft plus ferme ; 
donc le rempliffage eft de parties plus tenues & plus 
ferrées. La chaleur du charbon venu dans l’arbue eft 
fort concentrée ; il veut être bien foufflé : celui venir. 
dans la caftine fufe , s’évapore aifément. Le cœur & : 
le pié du bois font plus durs que l'extérieur & le def- 
fus : le cœur eft ferré par les couches qui l’environ- 
nent ; les tuyaux de l’extérieur font remplis de beau- 
coup d’eau, quifert de véhicule aux parties pluslour- 
des, mais divifées pour être tranfportées.N'’eft:il pas 
naturel que les parties plus lourdes & plus embarraf- 
fées reftent au bas de l'arbre, tandis que les plus lege- 
res &c les plus aiguës montent ? le deflus de l’arbre 
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n’eft-il pas aufli abreuvé & entretenu par les parties 
que l’air dépofe? Ces parties fublimées font cenfées 
legeres : de-là nous voyons que le cœur du bois êr le 
pie tiennent le feu beaucoup plus long-tems que l’ex- 
térieur & le deflus. On pourroit donc par le poids 
feul, faire la différence du bois qui réfifte Le plus 
long-tems au feu. 

Ne pouvant douter que les bois ne foient en rela- 
tion exaéte avec le terrein, la premiere regle pour 
l'achat doit donc être la connoiffance du terrein, 
d'autant que c’eft ce qui regle l’efpece : les unes par 
leurconftitution veulent des nourritures folides, d’au- 
tres pslègeres ; quelques-unes ont de larges tuyaux, 
&c. Il feroit à fouhaiter d’avoir l’analyfe de tous les 


différens bois: mais en général au poids on ne fera | 


point trompe. 


La feconde regle eft l’âge du bois ; on le connoit . 


aux cercles que vous voyez quand le bois eft coupé. 
On compte dans un arbre un peu âgé le cœur pour 
trois ans ; chaque cercle pour une fève, & l'écorce 
pour trois ans. Si le cœur &c le pié ont des parties 
plus folides, comme on n’en peut douter , quand le 
bois a atteint un certain âge; cét âge eft donc d’une 
extrème conféquence, Il faut mettre en compte la 
hauteur & l’épaifleur du bois : c’eft ce qui donne la 
quantité. Par la sraire, J'entends l'éloignement 6 la 
qualité du trajet. 

-Un manufaéturier qui a mis en compte l'entretien, 
le couts d’eau, la mine, [a main d'œuvre, l’exploita- 
tion, la traite, voit d’un coup-d’œil ce qu’il peut don- 
ner de la fuperficie d’un bois, &c fait qu'un autre en 
pareille traite & du même âge, par le terrein feul , 
peut valoir le double êc jufqu'à trois cinquiemes, le 
bénéfice reftant plus grand: la preuve en réfulte de 
ce qu'ayant fous un même volume de bois dequoi fai- 
re un plus grand travail, l'exploitation & tranfport 
font moïins coûteux. Il feroit à fouhaiter que les pro- 
priétaires & manufaéturiers vouluflént fe rendre à 
ces vérités ; on n’entendroit pas les uns fe plaindre 
de linégalité du prix de boïs qui leur femblent de La 
même valeur, & les autres expofer leur fortune par 
des achats mal combinés. 

De ce que nous avons dit il ne faut pas inférer que 
plus un boïs feroit vieux,meilleur ilferoit; foittaillis, 
{oit futaye, attendez tant qu’ils profitent beaucoup ; 
quand vous entrevoyez de la langueur, coupez. 

Pour exploitation des bois en général , voyez Bois 
G&ForÊT. Pour l’ufage particulier des forges, il con- 
vient qu’elle foit faite pendant que le bois eft défeuil- 
lé : il faut fe pourvoir d’un nombre d'ouvriers fufi- 

. fant ; la méthpde la plus ordinaire eft de couper le 
bois de deux piés & demi; le fendre en morceanx de 
trois à quatre pouces de diametre ; & le mettre en 
cordes entre deux piquets, fuivant les étendues & 
conventions arbitraires. Veillez aux coupeurs, qu”- 
ils ne touchent point à ce qui eft réfervé ; laiffant le 
nombre & la qualité des baliveaux; coupant proche 
de terre; brülant , f on n’a pas lieu d’en faire autre 
ufage, les petites branches inutiles; empilant leurs 
bois fans fraude : il faut fe conformer aux claufes 
des marchés, fans jamais anticiper niretarder lescou- 
pes; fe fervir dés anciennes places à charbon, des 
anciens chemuns ; & ne jamais traiter avec les pro- 
priétaires qu’on fait être trop fcrupuleux & intéref- 
{és : les recollemens alors, ayec toute la bonne foi 
& Le foin qu’on a pûù apporter, deviennent des fout- 
ces de procès & de ruine. L'accident le plus à crain- 
dre pour les exploitations, eft le feu. 

S1 à l'exploitation des taillis on a joint la coupe de 
quelque futaie , 1l fera avantageux de faire travail- 
ler Le tout enfemble. Il eft bien entendu que les corps 
d'arbres feront débités fuivant leurs qualités, fente, 
fciage, charpente, charronnage; le refte, qui eft de 
notre objet préfent, fera fcié de deux piés quatre pou- 
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ces de longueur , fendu en morceaux de trois à qua 
tre pouces ; &c dreflé en cordes, commelesbranches 
& taillis: ces gros bois, que nous fuppofons m'être 
point viciés, doivent naturellement réfifter au feu 
mieux que lestaillis : au mois de Mars, il faut avoirs 
foin de faire ramafler de la feuille pour faire couvrir 
les fourneaux dans le tems. Quand tous les bois fe: 
ront en cordes, ce qui doit être fini pour le mois d’A- 
vril, on les laïffe fécher jufqu’en Septembre: alors 
il ne faut point perdre de tems à les faire dreffer , 
voyez CHARBON. Ce n’eft que dans le dernier be= 
foin , qu’il faut faire de nouvelles places à charbon. 
Cette partie demande toute l’attention poflible. Où 
le fond eft arbue & plein, alors les nettoyer 8 bat- 
tre fufhit ; où le fond eft en côteau , le mieux eft de 
prendre des pionniers pour les unir, & de bons bras 
pour les battre; où le fond eft pierraille ou fable, 
quelquefois avec des crevafles , le mieux eft d’y fai- 
re conduire de Parbue, & de la faire battre. Les aires 
préparées, les drefleurs auront foin de mettre une 
partie de petits bois pour commencer, c’eft ce qu’on 
appelle Pa/zme ; enfuite les plus gros dans le foyer, 
êt les plus petits à melure qu’on s'éloigne du centre: 
par ce moyen, tout fe trouve dans la place qui lui 
convient. Le grand point eft que le bois ne foit point 
trop couché en-dedans ni fur les côtés; fans quoi au 
moindre affaifflement , tout fe dérange 8 caufe un 
defordre préjudiciable. Le dreffage doit laifler une 
égale liberté au feu de circuler de tout côté : fi une 
partie eft trop garnie, le feu pénetre avec peine : ne 
Pétant pas affez, il fe jette tout-d’un-coup où il trou 
ve moins de réfiftance: fi le gros bois tient une pla- 
ce féparée du petit, l’un brûle, lautre ne cuit pas; 
fi la place n’eft pas ferme , tout le bois qui entre en 
terre ne deviendra jamais charbon ; s’il s'y trouve 
des fentes ; fi elles communiquent à l’air extérieur, 
elles fouflent ; fi elles ne communiquent pas, & qu'il 
y ait beaucoup d'humidité , la raréfation peut faire 
culebuter une piece entiere ; fi le bois eft mal arran- 
gé & garni, ils”y forme des entonnoirs, qu’on ne bou 
che & remplit jamais fans perte. | 

Quand les fourneaux font dreflés , on les couvre 
de feuilles, d’un peu de terre & fafns, pour concen- 
trer la chaleur : fi on a'affaire à un terrein pierre, je 
le répete encore, voiturez de la terre & des fafins, 
vous ferez dédommagé de cette dépenfe. La regle 
pour lépaiffeur de la terre qui couvre les fourneaux, 
n’eft point arbitraire ; 1] faut que la fumée &c la lam- 
me ne puiflent pafler que dans les endroits qu’on le 
fouhaite. Trop de terre empêchera la cuiflon de la 
partie qui lui eft contigné :il y a des fels qui s’évapo- 
rent avec les fumées ; ne feroit-ce point ces fels qui 
les rendent fi dangereufes ? Quand le feu eft dansun 
fourneau ,1l faut veiller s’il marche également ; s'il 
fe jette d’un côté, couvrez-le de fafins, & donnez 
jour dans le voifinage, Quand le milieu commence à 
s’affaifler, couvrez-le bien, & piquez dans des envi: 
rons & au bas ; fiune partie paroît réfifter au feu, tan- 
dis que le refte pañle, ouvrez, & laifKez-la s’enflam= 
mer à l’air libre ; quand le feu y aura bien mordu, 
couvrez, Ne preflez jamais un fourneau. Comme il 
ne peut aller vite qu’en prenant beaucoup d’air:ou- 
tre une grande diminution, le charbon qui refte a 
beaucoup perdu de fes parties inflammables, comme 
on le voit à fa grande divifion & legereté, 

Le charbon doit naturellement refter pénétré des 
qualités du bois. Aufi voyons nous que celui vent 
êc cuit dans l’arbue réfifte long-tems au feu ; 87 eelux 
venu dans la caftine s’évapore aifément : la pefantéur 
eft une regle auf affûrée pour le charbon que pour 
le bois. Il eft aïfé de fe convaincre que deux mor- 
ceaux de bois fec de même dimenfion, l’un ven 
dans l’arbue, l’autre dans la caftine, pefent , après 
lenr réduétion bien faite en charhon , dans là même 


proportion qu'ils étoient avant : le charbon le plus 
lourd tient le feu le.pluslong-tems. On fent bien que 
le bois de pié & du deflus étant dans. les fourneaux, 
c'eft avoir mélangé le fort & le foible : il:eft rare, 
avec cela,de n’avoir pas, dans de groffes exploita- 
tions , quelques efpeces de bois leger ; én tout cas, 
quand vous aurez des bois différens pax la, nature 
du fond, le plus expédient eft de mélanger les char- 
bons dans la proportion du mélange des mines ; dix 
parties du charbon venu dans l’arbue , quatre de ce- 
fui venu dans la caftine, cela réuflit bien à l’expé- 
rience & au travail. Le charbon vigoureux convient 
bien aux fourneaux dans lefquels on cherche à con- 
centrer la chaleur, &.où on employe la force de Pair ; 
il convient encore à la macération des fontes , &c. 

Pour les fours des fonderies qui fe chauffent avec 
du bois , je n’ai pas befoin de dire que ceux venus 
dans la pierraille donnent une flamme plus paffage- 
re, mais plus vive & plus prompte, & conféquem- 


nent conviennent mieux. 


Il eft aifé de conclure qu'ayant befoin pour cuire 
le charbon, d’une certaine épañleur de terre & de 
fafins, foûtenue par la feuille fur les fourneaux ; les 
grandes pluies, qui entaflent , battent, & entraînent; 
les gelees, qui foülevent ; les grandes chaleurs , qui 
raréñent ; les vents qui dérangent, y font très-préju- 
diciables : Le plus expédient eft de choifir le tems qui 
paroît le moins fujet à ces inconvéniens ; Mars, 
Avril, Septembre, & O&tobre , paroiflent les plus 
propres ; 1l faut en profiter, pour faire la provifon 
néceflaire : pour cet effet, il faut des voituriers, des 
releveurs de charbon. | 

En général, les halles doivent être au vent du nord 
des ufines ; cette expoñtion eft moins dangereufe 
pour le feu ; les uns les font bâtir folidement & à de- 
meute ; les autres ont une carcafle en bois, dont les 
côtés ont des coulfles qu’on garnit de planches, ainfi 
que le deffus, à mefure que le charbon arrive: par 
ce moyen, on les alonge tant qu’on juge à- propos. 
Le charbon craint fur toutes chofes l'humidité : ain 
il ne faut point tarder, quand il eft cuit , à le voi- 
turer & le mettre à l'abri; plus il eff brifé ,plusàd’air 
feuläl perd de fes parties inflammables. Le charbon 
récent donne de la chaleur ; mais il eff bien-tôt con- 
fumé : laraifon eft qu'ayant tous les pores ouverts, il 
eft plus difpofé à une prompte difolution par une in- 
flammation totale. Ileftutile que Le refroidiflement 
ait fermé fes pores, pout ne fe prêter qu’à une inflam- 
mation fucceflive : {ur toutes chofes, garantiflez-le 
de l’huinudité. | | 

La façon de voiturer les charbons n’eft pas égale 
par-tout : les uns fe fervent de voitures À quatre 
roues, qu'on renverfe ; mauvaife méthode, quien 
écrafe une grande quantité : d’autres fe: fervent de 
beunes fur deux roues, avec des claies par-deflous, 
qu’on ouvre pour le laifler couler : d’autres fe fer- 
vent de facs qu'ils chargent fur des bêtes de fomme ; 
la meilleure maniere eft celle qui brife moins; la façon 
de mefurerle charbon eftauffi différente: on parle de 
muid, devan, debafche, &c, Quand nous aurons be- 
foin d’une dimenfon, nousla déterminerons parpiés; 
parex.un van de Bourgogne équivaut à 5 piés cubes. 

La regle pour la mefure des bois, eft, par l’ordon- 
nance., fixée à cent perches de,vingt-deux piés de 
roi pour un arpenñt: Les arpenteurs {ont joints aux 
corps des maitriles, pourtreyailler dans l’étendue de 
leurs reflorts. Je ne-puis pafler fous filence un abus 


! prodigieux:les bois font communément dans degran- 
des inégahtes , hauteurs; & profondeurs: on traine 


la chaîne en montant, on la traîne en defcendant 
dans une furface convexe; c’eft. la demi-circonféren- 
ce, où autre courbe qui eft mefurée , pendant que ce 
devroit être la bafe. | 
ART. VIH. De l'air, L'air abfolument nécefaire 
Tome VII. 
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por lafufôn des mines-dans les fourneaux, left de 
même pour les forges ; fonderies, &c. il eft fimple- 
mentqueftion d’en proportionner la force & la di- 
reétion fuivantlegente de travail. | 

Oncommunique lait à des foyers par le moyen de 
l’eau, ou de foufflets, ou d'ouvertures expofées à l'air 
hhte. 

Lepremier moyen veutune chûte confidérable ; 
quoique d'une petite quantité d’eau. Suppofons deux 
Ou trois pouces tombans de douze ou quinze piés ; 
vous aurez fur le fol du fourneau ou de la forge, du 
côté 8 au bas de la thuyere, un baflin percé parle 
fond d’une ouverture proportionnée à l'eau.qui doit 
tomber : le deflus de ce bafin fera encore percé vis- 
a-vis le trou de la thuyere ; à cette ouverture il faut 
adapter un robinet qui étant ouvert laifle entrer Pair 
par lathuyere , êc ferme le jet de côté. Au-deflus de 
ce baflin {era adapté & fcellé un tuyau perpendicu- 
laire de la hauteur de la chûte, au-deflus duquel il y 
a un entonnoir quireçoit l’eau à l’air libre ; cette eau 
eft amenée par une conduite, qui ne laïfle pafer au’- 
une quantité déterminée. & exaéte. L'eau entrant 
dans le tuyau avec beaucoup d’air, & tombant per- 
pendiculairement , eft déterminée par fon poids à 
s'échapper par l'ouverture d’en-bas ; l’air moins pe- 
fant trouvant une lue ouverte du côté de la thnye- 
re, s'échappe avec une force proportionnée à la hau- 
teur & largeur du tuyau, La difficulté d’avoir de pa- 
reilles chûtes 8 une quantité réguliere d’eau ,les.ge- 
lées, & autres inconvéniens , n’ont pas donné À une 
machine fi fimple tout le crédit qu'elle devroitavoirs 
l’habitude ne laiffant pas même entrevoir les reflour: 
ces des différentes pofitions. 

. Le fécond moyen a été d'employer des foufflets: 
d’abord on les a fait de cuir, plus grands, mais de la 
même forme que ceux, des petites boutiques , ils 
étoient müs par l’eau, 8 rabaïflés .par des contre 
poids. Depuis peu on a trouvé une maniere plus in- 
gémenfe,& fujette à moins d'entretien. en les faifant 
de bois ; en voici la conftruétion, tant pour les four- 
neaux que les forges ; ils ne different que par-la gran- 
deur :ceux des fourneaux ont depuis quinze jufqu’à 
vingt piés de longueur ; & ceux des forges, depuisfept 
jufqu’à neuf piés , fur la largeur proportionnée. M. 
de Réaumur a calculé qu'un foufflet de forge de fept 
piés êc demi de longueur jufqu’à la tête, de quaran- 
te-deux pouces de largeur, finiffant à quatorze fur l’é- 
lévation de la caifle, de quatorze pouces à fa plus 
grande portion de cercle, donne 201$ 1 pouces & un: 
tiers en bas, pour le volume d’air pouflé par chaque 
coup defouffler ; qu'un foufflet de fourneaude 14 piés 
de longueur donne 98280 poucès en bas. 

Les foufflets font compolés du fond & de la caille: 
(Pop. Les PI.) lefond.d’un foufflet de fourneaueftune 
table de bois M, de quinze, piés, de longueur jufqu’à 
la tête R, fur cinq piés de largeur dans le deflus, finif- 


fant à 18 pouces vers la tête; prolongéede 18 pouc, 


finiffantà 1 pié de largeur, pour faire le fond de la t8- 
te: Sur cette table feront fermement attachés tout- 
autour, jufqu’à la tête, des rebords de fix ponces de 
hauteur fur trois à quatre pouces d’épaifleur bien 
dreffés : furices rebords vous appareillerez.des trin- 
gles de bois, auffi-bien dreflées, enclavéesparleurs 
extrémités les unes dans lesautres, par une encoche 
&. un tenon mobile, 10,11, 12:, 135, & dans les 
coins, par des encoches fur le.plat à m.-bois. CC, 
trois Ou quatre litteaux de chaque côté, deux au 


_deflus, 3,455,6,deux vers latêteo, 10,172, #3: 


cestringles CC s'appellent Zsreaux : ces litteaux fe 

ront affermis par des mentonnets Z : le mentonnet 

eft compofé de la racine 1,quife cloue en-dedans des 

rebords F5, formant un angle droitayec le menton 

2,8 tenus enfemble par un tenon & une mortoife : 

on arrache & place les mentonnets fuivant le befoin; 
Ti 


| 
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il faut que le menton ferre les-liteaux de façon qu'ils 
puiflent fe mouvoir fans fe déranger-Entre le menton- 
net 8e les liteaux, on pañle dans un trait de fcie pra 
tiqué dans la racine du mentonnet #,ides reflorts xx, 
au poufentles liteaux en-dehors d'environ un pou- 
ce. On engraïffe de bonne huile d'olive le deflus des 
rebords, liteaux, & mentons ; & on ferre les liteaux 
contre les téflorts avec des tourniquets de boïs atta- 
chés en-dehors des rebords: On déclone ces tourni- 
quets à mefure que la caifle emboîte les hteaux. 

Dans le fond, à un pié du deffus., on fait un trou 
quarté +, de quinze pouces de diametre, pour qu'un 
ouvrier puifle ÿ pafler dans le béforn : on couvre cet- 
te ouverture d'un morceau de bois à charnieres, d’un 
côté garnie en-deflous de peau de mouton en poil , 
8 retentren-defluis par une courroie lâche de cuir, 
de façon qu’il puiffe lever 8c baïfler &c fermer exaëte- 
ment; cela fait l’office d’une foupape, & s'appelle 
le verteau. | 

Le fond du foufflet, depuis le rebord r, du côte de 
latête, eft alongé, comme nous l'avons dit, de dix- 
huit pouces, finiffant à douze : cet excédent, dans fa 


_ longueur, fert à loger l’épaifleur d’un tuyau de fer 


couché deflus ; ce tuyau a quatre.pouces de diame- 


tre, finiflant à denx; & deux piés & demi de lon- 


gueur au-delà de l’alongeñnent : ce tuyau s'appelle 
bureon beufe, F. La tête S eft un morceau de bois ex- 
cavé pour emboîter la beufe, bien attaché à l’alon- 
gement qui fait Le fond , finiflant de même à un plié 
d’épaifleur ; Le tout bien lié en fer. 

Dans le deflus de la tête, à fept ou huit pouces 
des liteaux, on fait une encoche terminée en demi- 
cercle de deux pouces de-profondeur fur un pouce de 
diametre, propre à recevoir une cheville de fer P P: 
vers les liteaux de la tête, vous Ôtez-aflez de bois 
pour placer librement le bout de la caiffe’, contre le- 
quel ces litteaux doivent frotter. | f 

La caïffe eft un coffre de bois O O PP, detrois 
ou quatre pouces d’épaifleur, de la même figure que 
le fond! les côtés qu’on appelle pare, fervent à 
emboîter le fond, fur le jeu de deux ou trois lignes. 
Les bouts des deux côtés de la panne P P font pro- 
longés d’unpié, & à quatre pouces de l'extrémité ; 
travérfés d’une cheville de fer quife place natutel- 
lement dans l’encoche qui lui eft préparée :en dehors 
de chaque côté de cette cheville, entre la fête &c la 
panne! il y ades clés de fer qui la reçoivent pour 
être arrêtée en-deflous ; ce qui rend cette cheville 
äflez ferme pour n'avoir de mouvement que fur 
éllé-même. | 

Cette cheville doit être regardée comme le centre 
du mouvenient de la caïffe, dont-le bont d’en-haut 
doit être taillé en portion dé cercle B D partant du 
éentre voilà le srand myftèrée des Souffletiers. Quand 
la caifle monte & baiflé’, elle décrit plus d’efpace à- 
meflire qu’elle s'éloigne du centre du mouvement ; 
c’eftres qui doit faire la regle pour la hauteur des cô- 
tés iqur, dans le foufflet que nous décrivons , pour- 
roient dvoir trois piés & demi dans le bout d’en- 
haut , fniflant à huitOu dix pouces. CRE 

Pour logét la caiffé, vous la placez fur tin levier qui 
traverfe le milieu du fond, portant fur les liteaux ; 
vous placez la cheville ouvriere , & l’arrètez : la 
éaiflé commencant à ‘emboîter partie des liteaux , 
vous éloignez lelevier du centre; & à- mefure que 
lataiffé fe loge, vouslarrachez les tourniquets qui te- 
noient Les hiteaux. + 7. FALL 

Il eft'inutile de dire avec quelle exa@itude les cô- 
rés de la caïfle doivent être joints, polis, & graillés, 
puifque tout l'effet de lamachine dépend de la pré- 
cifion, qui doit être aflez grande pour ne laifler d’au- 
tre fortie à l’air que Pouverture de la bure, | 

Les caifles des foufflets } ainfique les fénds , fe font 
avec du bois leger &e fec, de trois ou quatre pouces 
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| d'épaeur. Quand les foufflets ne font plus le tra£ 


vail néceffaire, par la perte du vent, on les releve 
en defférrant la cheville , ôtant la caïfle , nettoyant. 
&c viftant tous les joints &c les liteaux , & collant 
fur les endroits qu’on entrevoit donner pañlage à l'air, 
des bandes de bafanne. C’eftune fort bonne métho- 
de que de sarnir le fond du foufflet proche la tête 
avec des lames de fer blanc ou fer battu. Le devant 
de la tête expofé à gerfer, fe remplit avec colle & 


coins de bois, & s’enduit de bourre détrempée dans 


de la colle de farine de feigle. | 

Le fond des foufflets vers le veéntéau eft foûtënu 
fur des chevalets 1 G, qui y font attachés; & la tête 
porte fur un banc de pierre L, qui eft placé devant & 
fous la thuyere. On a encore foin de les appuyer dans 
le milieu fur des blocs de bois À,, qu’on place où on 
juge à-propos: les foufflets font bandés contre les ma- 
raftres pat des morceaux de bois qui appuyent fur la 
tête E , afin de rendre le fond immobile, 

La caifle des foufflets eft armée par-deffns de deux 
anneaux de fer, dans lefquels on pafle un double 
crochet de fer plié par Le deflus, répondant à un au- 
trecrochet mobileenclavé dans le fond des bafcules. 

La bafcule eft un levier dont le point d'appui eft 
environ aux deux cinquiemes de fa longueur ;un bout 
répondant aux crochets du foufflet, & l’autre chargé 
de pietre , pour faire le contre-poids. Le deffus de la 
caifle eft auffi garni de deux boîtes de fer N N , dans 
lefquelles pale & eft arrêtée une lame épaife de fer 
MX, débordant le deflus de la caïffle de quatre ou 
cinq pouces, finiflant en portion de cercle M; cela 
s'appelle babfcorne ou baffeconde. 

Pour donner le mouvement aux foufflets , foit de 
fourneaux, foit de forges, vous avezun courfier (F. les 

PL, € leur explic,) qui communique à l’empalement 
du travail ou une huche avec roûet &c lanterne MN 
KCG : dans l’un & l’autre cas, l’eau fait mouvoir 
une roue qui donne le mouvement à un gros cylin- 
dre de bois , paflant & tournant devant lés baffecon- 
des ; cet arbre eft armé de fix cames à tiers -point, 
trois pourchaque foufflet. Une came eft un morceau 
de bois debout enclavé & ferré dans des mortoifes 
pratiquées à cet effet : les cames doivent être bien 
évuidées du talon, &arrondies comme les baffecon- 
des ,afin que quand élles travaillent , elles tendent 
à abaïfler la caïfle, &c non à la pouffer. Quand une 
came a fait baifler un fouflet, elle échappe ; & le con- 
tre-poids le fait relever pendant que l’antre foufflet 
baïfle : moyennant quoi, pour avoir Le vent fans re- 
lâche, il fant deux fouflets ; le foufflet leve, le ven< 
teau s'ouvre & laïffe entrer Pair: quand la came le 
prefle, le venteau fe ferme par fon propre poids ; & 
l'air eftobligé de fortir par la bure. | 

Comme les foufflets de forge demandent par leur 
étendue moins de force ; au lieude contrepoids, leurs 
crochets ou chaînes répondent aux extrémités d’un 
balancier en bois D, ou de fer, appellé cowrborte : 
ce balancier eft attaché par le nulieu à une perche 
flexible F; lun par conféquent ne peut baïfler que 
l’autre ne leve; & la perche, par fon élafhicité , fe 
prête aux différens mouvemens. 

En général foit fourneau ou forge, le fond des fouf- 
flets doit être mis enligne parallele à celle du fond 
de ouvrage; & la véritable direétion eft celle felon 
laquelle le fouffle des deux foufilets fe rencontre au 
milieu de l'ouvrage. 

À l'arricle FONDERTE, On trouvera la façon d'y 
communiquer l'air; les autres atteliers fe fervent de 
foufflets , & il y en a en bois à double ventipourles 
martinets. | | | | 

ART: IX. Des fourneaux. Pour fe former une idée 
utilé d’un fourneau à fondre la mine de fer, il'faut 
voir les différentes parties qui le compofent, & ne 
pas oublier qu'il doit réfifter à trois agens, l'eau, 


l'air &'le feu, dont le dernier degré de force n’eft 
peut-être pas bien connu. 

à Un ner doit être compofé d’une fondation 
folide ( Suivez les PI, )BBCC, de conduits voütés 
(@) fous le mafñif & foùs l'ouvrage » d’un maffif PS 
PS, de faufles parois 2 G, de parois & de l’ouvrage 
TK ; le tout fur le bord d’un courant d’eau, ou fous 
la chûte d’un petit courant. 

Nous trouverons l’épaifleur du total en donnant 
aumaffif 8 piés, un pié aux faufles parois, laiffant 
dans l’intérieur un vuide de fix à fept piés pour con- 
fruite les parois & l'ouvrage ; ce qui fera en tout 
vingt-quatre à vingt-cinq piés. , 

Il faut commencer par éxcaver cette partie, con- 
noiffant le terrein, les déblais ferviront à renforcer 
une chauflée, &c. Si vous pouvez trouver aifément 
un fonds folide, bâtiflez en gros matériaux, avec 
chaux &t fable, autant que vous le pourrez; prati- 
_quéz des conduits dans l’épaiffeur du mañlf, dont le 
deflus excede les plus grandes eaux, Faites de même 
une croifée voütée dans le milieu, qui fe trouvera 
{ous l'ouvrage, fans néanmoins monter les voûtes 
trop haut ; cela influeroit fur la hauteur des roues &c 
autres équipages , parce que fur la voûte 1l faut l’é- 
paifleur d’un pié pour placer le fond. 

S1 après une exçavation de fix piés plus bas que le 
_ Commencément des volûtes, & après avoir fondé le 
terrein, vous ne pouvez trouver le folide fans aller 
plus bas , élargiflez l’excavation de deux piés tout- 
autour, prenez des bois de huit jufqu'à douze pou- 
ces d'équarriflage (fuppofons-les de douze) & fur la 
totalité du vuide vous établirez des longrines à dou- 
ze pouces de diftance, dans Îles encoches defquelles 
vous établirez des traverfines de pareil échantillon, 
ce qui produira une grille moitié bois & moitié vui- 
de ; vous remplirez les vuides de bons matériaux. 
Sur ce premier srillage vous en établirez un fecond 
avec une recoupe autour d’un pié ; & plaçant en lon- 
grines ce qui tenoit lieu de traverfines avec pareil 
rempliffase, 1l réfultera que fur les fix piés d’exca- 
vation, 1l y a deux piés d’élévation ; que ces deux 
piés peuvent être regardés comme un total de char- 
pente; que le plus fort poids ne peut qu’affermir ; &c 
que recoupant encore un pié tout-autour pour com- 
mencer un mafhif total en maçonnerie, l'excédent 
peut être repardé comme autant de points d'appui. 
Vous ferez de même pour les chaufferies, fonde- 
ries, 6, 

Quand fur ces grillages le total de maconnerie fera 
élevé de quatre piés, il faut diftribuer l'ouvrage pour 
ménager les conduits dont nous ayons parlé. Les 
conduits vobtés à un demi-pié au-deflus des plus 


grandes eaux, & de Pépaifleur d’un pié de voûte, 


vous éleverez tout-autour le maflif feul', de o piés 
d’épaiffeurfur 4 piés d’hauteur, Comme fur le devant 
& le côté de la thuyere, la maçonnerie eft diminuée 
d'épaifleur du haut en-bas, & que le travail y eft 
grand, il faut que la maçonnerie des angles qu’on 
appelle piliers G G ; foit des plus folidement bâties, 
& ces parties garrues de plaques de fonte BBB, 
fortes & épailles, tenant tout l’efpace entre les pi- 
hers, dans lefquels il faut ménager à cinq piés d’hau- 
teur, une naiffance de ceintre pour renforcer & fer- 
mer le deflus du devant & de la thuyere, ayant foin 
de ménager en-devant une ouverture pour les fu- 
mées, Le mieux feroït encore, que de ces mêmes 
piliers fortiflent deux autres ceintres, pour voûter 
tant fur le moulage que les foufllets. Ces voûtes ban- 
dées!contre de bons murs d’appui, afermiffent toute 
la maçonnerie, 

Surle mafhf élevé de quatre piés, ce qui ne doit 
être regardé que comme trois, en en fuppofant un 
pour l’épaifleur du fond, vous ferez une recoupe in- 
térieure d'un pié, ce qui réduira le mafif à huit piés 
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d'épaiflent, que vous éléverez de doue piés ; ce qui 
Joint aux trois ci-deflus & trois piés de banc, fera 
unelélévation de 18 piés : elle peut être poufiée à 
vingt & vingt-quatre. Sur cette reconpe, vous éle- 
verez en bonne maçonnerie, pierre où brique, un 
mur d'un pié d’épafleur, qu'on nomme fauffés pas 
rois. Il faut remarquer que ces fanffes parois du côté 
du devant, ne font quelquefois pas disjointes, mais 
font un total avec le mafñif, que la néceffité du tra- 
vailfait beaucoup diminuer par Le bas dans cette par: 
tie: Ces faufles parois feront élevées à la hauteur du 
mailif, Il ne faut pas négliger de pratiquer des ven- 
toufes provenant du fond , fans quoi la maçonnerie 
fe fendra en plufieurs endroits. Ces ventoufes font 
de petits foupiraux ménagés, &c circulant dans la 
maçonnerie, Comme les fumées qui en fortiront {e- 
ront dangereufes,, il faut en placer l’ouverture dans 
les endroits que les ouvriers ne fréquentent pas, Ces 
foupiraux font un effet plus aflüré que les liens de fer 
ou grofles pieces de bois D D, que plufieurs em- 
ployent pour tenit la maçonnerie en refpe&, & qui 
ne réfiftent jamais à la raréfa@tion, Donnez jour à 
l’évaporation , & l'ouvrage eft fauvé,. 

On ne pratique des faufles parois , que parce qu'il 
atrive communément que le feu ne {e contentant 
pas de détruire les parois, il perce fouvent & tonge 
une partie des faufles parois, quelquefois même du 
mafhf, Le cas arrivant, il eft aifé de les réparer, ou 
en partie, ou même de les refaire en éntier fans tou- 
cher au maflif. | 

Dans les fix à fept piés de vnide qii reftent dans 
l'intérieur des faufles parois, on établir les parois, 
C’eft ici que commence la fcience du fondeur. 

Nous fuppofons les foufflets NN, pofés ou imagt- 
nés dans une ligne parallele au forid de l'ouvrage À, 
&c dont le vent doit fe croïfer dans le milieu À ; nous 
fuppoferons encorerlés parois À monter pour des mi- 
nes mêlées , nitrop chaudes ni trop froides, en ter- 
mes d'art; la confiruétion que nous allons décrire 
étant donnée, il fera aïfé de diminuer , augmenter, 
varier les dimenfions, fuivant la qualité des mines, 
quand on en faura bien les +aifons, 

Du milieu de l’entre-deux des fonflets pofés on 
imaginés, vous tirez avec un cordeau une lhgne droi- 
te, qui traverle lervuide que les fauffes parois ont 
laiffé, Du nulieu de chaque foufflet, vous tirez deux 
autres lignes. Le point où elles fe croïfént fur la pre- 
miere, doit faire lé milieu R. Du fourneau, du point 
de chaque côté de la premiere ligne, vous tirerez 
deux perpendiculaires, ou une prolongée qui tra: 
verfe le point milieu ; ce qui formera une croix à an: 
gles droits. Vous terminerez les extrémités des li- 
gnes du côté de la thuyere & du contrevent, à comp: 
ter du point milieu, à deux piés trois pouces, & cel- 
les du côté du devant &c de la ruftine, a deux piés & 
demi. Au bout de chacune de ces lignes, vous ferez 


. avèc une équerre des retours, & vous aurez formé un 


quarré de cinq piés für quatre & démi. Les fondeurs 
fé fervent ordinairement. de baguéttes,, ‘dont l’une a 
cinqpiés, & l’autre quatre pis & demi dans notre 
hypothefe ; &en les couchant l’une {ur l’autre, ils 
les alongent pour avoir la diagonale, qui éft d’en- 
viron fix piés'neuf pouces; ce qu'ils font méchant 
quement, {e réglant feulement à vüe d'œil fur l’ou- 
verture deftinée à placer la thuyere: de -làles abus 
immenfes dont on rejette l’évenement fur des cho- 
les qui n’y ont'aucune part. | 

De deffus la voûte du côté du contrevent & de la 
tuftine, vous réplant fur les maraîtres du devant & 
du deffus de la thuyere, vous éleverez dans les di- 
menfions ci-deflus perpendiculairement les parois 
“MT, dont vous prendrez la naïffance pour le devant, 
& la thuyere fur les maraftres , & les pouflerez tout- 
autour à environ deux piés plus haut que la véritable 
pofñtion de la thuyere, 
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Il fautau-deflus du mafif deux chevalets, où au- 
tres points d'appui mobiles, à la hauteur de-fix piéss, 
avec une traverfe qui porte un plomb tombant fur le 
point du milieu, añn qu'avec cette ligne vous foyez 
affüré de faire un quarré au -deflus £, répondant à 
celui du bas. Dans les dimenfions dont nous allons 
patler, & qui feront défignées par les cordeaux:, qui 
partiront des angles de la maçonnerie du bas du côté 
de la thuyere, & pafleront fur les points d'appui ; & 
de.même des angles du côté du contrevent, vous 
arrêterez ces cordeaux aux points d’appui par des 
clous plantés de chaque côté; de façon néanmoins 
qu'ils puiffent fe mouvoir aifément de haut en- bas, 
& feront arrêtés aux angles du bas par des coinsper- 
cés & fourrés entre les pierres, dans le tron defquels 
vos cordeaux pañlés, ils feront tendus par des pier- 
res attachées à leurs extrémités, de façon que 
l’ouvrier puifle. les remuer de tems-en-tems, pour 
les faire {uivre exaétement à fa maçonnerie. Vous 
terminerez le deflus & & à trois piés plus haut que Le 
maffif P, 8e les faufles parois (cet excédent s’appelle 
La bune) , dont la hauteur eft marquée à un des cor- 
deaux par une épingle qui le traverfe. 

Dans notre hypothèfe, l'ouverture du deflus ré- 
pondant à celle d’en-bas, formera un quarré, dont 
les côtés de ia thuyere & du contrevent auront 
vingt-fix pouces , & la ruftine vingt-deux. 

Nous aurons donc un vuide pyramidal de quinze 
piés d’élévation, fans compter les trois du bas mon- 
tés perpendiculairement, dont la bafe a de deux cô; 
tés foixante pouces terminés à vingt-fix, 6 des deux 
autres cinquante-quatte terminés à vingt-deux. Sui- 
vant cette proportion, les parois auront la pente ren- 
trante d’un peu plus de treize lignes par pié de deux 
côtés, & d’un peu moins de treize lignes des deux 
autres. 

Les fourneaux fe chargent par l'ouverture de def- 
fus £ , du côté de la ruftine ; & c’eft la raifon pour 
laquelle en élevant ces parois , on tient ce côté droit 
& uni, pendant qu’on ceintre les autres de deux à 
trois pouces de profondeur, à commencer au-def- 
fus des échelages, & finiflant infenfiblement au-def- 


fous de la charge. La charge eft l’efpace fupérieur 


d'environ trois piés & demi de profondeur, qu’on 
remplit de nouveaux alimens, quand les précédens 
font defcendus à cette diminution. | 

Les parois élevées jufqu’à la hauteur prefcrite, 
on fait l'ouvrage. | 

Le fond £ eft la premiere pierre qui fe pofe bien 
de niveau, & capable feule de remplir l'étendue de 
l'ouvrage & du devant. Nous avons dit que le fond 
feroit à un pié au-deflus de la voûte de la croifée ; 
mais négligeant le plus ou le moins en cette partie, 
le fond doit être polé treize pouces fous la véritable 
pofition de la thuyere. 

Le fond pofé, du milieu des deflus vous laiflez 
tomber'un plomb, & vous tracez un point fur le 
fond. Du milieu-du deflus du côté de la ruftine, 
vous laiflez encore tomber le plomb, & du point 
qu'il.donnera avec celui que vous avez, yous ferez 
une ligne droite qui fait l'angle du refte. 

À fix pouces & demi de cette ligne, du côté de la 
thuyere & du contrevent, vons.en.tracez deux au- 
tres paralleles GC. el 

Vous:avez deux blocs de pierre préparés, de la 
longueur de trois piés & demi ou quatre pies, fur 
douze à treize pouces de hauteur appellés coffres , 
que vous placez de chaque côté à fleur de ces deux 
dernieres lignes qui laïflent entr’elles un efpace E de 
treize pouces; à,fix pouces &7 demi du milieu vous 
placezune autre pierre D ou plufieurs, bien maçon- 
nées faiant une pareille épaifleur,terminantile quar- 
ré du côté oppofé au-devant, & qui s’appelle /a ruf- 
sine. Sur les coftieres qui doivent affleurer le devant 


du fourñeau, à treize pouces du point du milieu ; 
vous tracez une ligne pour placer une pierre taillée 
qu’on appelle sympe. Avant de la pofer, vous pla- 
cez à l'extrémité des coftieres, fur le devant, un. 
morceau de fer D de quatre pouces en quarré, qu’on 
nomme auf £yripe ; & fur ce morceau de fer, une 
plaque de fonte qu’on appelle sagueret , qui termine 
le deffus de l’euvrage en-dehors; ce qui doit aller 
jufqu’à la premiere maraftre B, contre laquelle il 
appuie: vous pofez enfuite la tympe en pietre qui 
doit exaétement remplir l’efpace depuis les treize 
pouces jufqu’à la tympe en fer. Vous renforcez ex- 
térieurement le bout des coftieres de deux petits 
murs CC, de façon que vous avez à découvert le 
devant de l'ouvrage. 

La thuyere M fe pofe fur fa coftiere répondant 
précifément au point du milieu, & fur une plaque 
de fer battu mife bien de niveau; c’eft à cette partie 
qu'il fant employer les meilleurs matériaux, êc faire 
une maçonnerie qui indépendamment de la thuyere 
fe trouve à treize pouces du fond. Se 
Depuis la thuyere on éleve la maçonnerie M K 
tout-autour également d'environ deux piés de hau- 
teur; puis on travaille en retraite À P en plan in- 
cliné, pour joindre les parois à la hauteur de fix piés 
P, à compter du fond L; à cette hauteur on a foin 
de tracer une ligne pour fervir de regle. Cette ma- 
connerie fe nomme éralage ou échelage. | 

Toute la partie dont nous venons de parler LM 
K P fe nomme l’ouvrage , terminé en-devant de la 
largeur de fept pouces, par de l’arbue pétrie qu'on 
appelle bouchage C; & le refte eft fermé d’une grofle 
pierre F, ou ancienne enclume de forge qu’on nom- 
me la dame. La pofition de la dame eft bonne quand 
entre elle & les tympes CD, on peut commode- 
ment travailler avec des ringards dans toutes les 
parties inférieures de l’ouvrage &c fupérieures, juf- 
qu’au-devant de la thuyere. On éleve ou baufle la 
dame fuivant le befoin. | MS | 

La thuyere eft un morceau de fer battu comme de 
latole, recourbé en demi-cercle concentrique , dont 
celui de dehors donne quinze à vingt pouces d’ou- 
verture, & celui contre l'ouvrage deux pouces : cela 
eft affez reflemblant à une hüre de fanglier. Cétte 
partie pofe fur une plaque de fer battu , le tout fcel- 
lé dans la maçonnerie ; de façon néanmoins que dans 
un befoin extrème, on peut le réparer fans endom- 
mager la maçonnerie , que pour cét effet nous avons 
dit devoir fe foûtenir par elle-même. | 

Au-deflus & fur le bord extérieur des trois côtés 
du mafñif, on bâtit de la hauteur de fept à huit piés, 
un mur de dix-huit ou vingt-quatre pouces d’épait 
feur, qui s'appelle baraille À À A : le quatrieme cô- 
té P eft pour le pañlage des ouvriers. Les batailles 
fervent à rompre l’effort des vents, 6 à en mettre à 
l'abri la bune & les ouvriers. Quelques - uns, profi- 
tent de ces murs pour élever une efpece de lanterne 
de pierre choïfe ou de brique en façon de dôme: 
la méthode en eft très - bonne. Il faut que les chaï- 
geurs puiffent pafler commodément deflous ; & que 
le milieu répondant à la bune, laïffe libre fortieà la 
flamme & aux vapeurs. À ce défaut on éleve fur la 
moitié de la bune un mur de garantie pour les. ou 
vriets, | - 

Les outils pour le travail font de gros &c petits 


ringards, des crochets T pour le devant, un plus 


petit & une fpatule F de fer à longue queue pour la 
thuyere ; des paniers pour porter le charbon & la 
mine ; des pelles de fer ; un bout de planche trian- 
gulaire $, avec un manche dans le milieu appellé 
charrue , pour tracer le moule de la gueufe ; une pla- 

ue-de fer & un marteau pour fonner les charges, 


afin d’avertir le maître ou commis; une romaine X, 


avec fes crochets Z, &c un pié de chevre r ; des rou- 
lets pour tranfporter les gueules, | 


: Avant de mettre le fourneau en few, il faut veil- 
ler à ce que tout foit en bon état ; que le charbon, 
la mine, l’arbue, la caftine, le fable pour le mou- 
lage, ne puiflent manquer. 4 
Dans les pays de marque on eft obligé d’avertir le 
direéteur du département du jour qu'on met en feu, 


& de celui qu'on tire la palle, en cette forme: « Je. 


»# foufligné . . . . propriétaire, révifleur, ou mai- 
stre du fournean de . . . . fis à . . . . demeu- 
»rant à . . . . déclare à M. . . . . direéteur de 
» la marque des fers au département de . . . . que 
mie mois Wie AT année Me, je (ferai 
» mettre le feu audit fourneau pour y tirer la palle, 
wle . . . . afin qu'il ait à y faire trouver les com- 
» mis qu'il jugera à-propos; déclarant que ledit jour 
# je ferai procéder à la coulée des gueufes on mar- 
» chandifes, tant en abfence que préfence, à ce que 
r»ledit fieur . . , . n’en ignore, dont aéte. À . . . 
» le. .& figner ». Ces aûtes fe font fur papier fimple. 

Les droits de marque pour fontes ou gueufes font 
de cinq livres cinq fous par mille, payables tous les 
trois mois au domicile du receveur. L’ordonnance 
de 1680 vous dira l'obligation de numéroter les 
gueufes, I. ÿ. 10, 20. 100. Éc, 

Il faut être muni pour le fervice d’un fourneau, 
au-moins de trois ouvriers, un fondeur ou garde- 
fourneau, & deux chargeurs. 

Les fourneaux fe bâtiflent de pierre ou de bri- 
que. Quand vous faites le corps de la maçonnerie 
& les faufles parois en brique, il faut qu’elle foit 
cuite. Pour les parois, vous vous fervez de terre à 
brique, moulée, féchée & liée; en bâtiffant avec 
de la mème terre pétrie, la chaleur du fourneau les 
aura bien-tôt cuit. Les briques font les meilleurs ma- 
tériaux pour les fourneaux ; des parois peuvent du- 
rer plufieurs fondages, au lieu qu'avec de la pierre 
à chaque feu 1l faut les rebâtir : on les trouve calci- 
nées, & {ouvent mème une partie des fäufles parois. 

L'ouvrage fe fait avec des pierres qui n’éclatent 
point au feu &c quife calcinent le moins ; maïs cela dé- 
pend de ce que fournit le pays. Il eft commun pour les 


ufnes d’un srand travail, d'avoir deux fourneaux ac- 
te] 2 


cotés ; ils travaillent alternativement ou tous deux 
enfemble, quand on à befoin de beaucoup de matie- 
re : quand il n’eft queftion que de fonte en gueñfes, il 
fufit d’avoir depuis le bouchage 7, un affez grand 
efpace pour faire le moule long de F8 à 20 piés. Le 
moule J Z conffte en du fable humeété à un certain 
degré, dans lequel on pañle la charrue , pour former 
un vuide triangulaire ; on bat les côtés avec une pel- 
le de fer; on y imprime le n°. M. on perce le bas du 
bouchase, 6e la fonte en fufion y coule. Les mar- 
chantifes font à la fin de cet article. LAÇS 
Quand il eft queftion de mettre en travail un four- 
neau bâti & muni de charbon, & mines mêlées ou 
difpofées naturellement ; on commence par bien net- 
toyer l'intérieur, & les chargeurs avec leurs paniers 
lempliffent de charbon, On met le feu par le bas ; on 
le laiffe de lui-même gagner le defflus : quand le char- 
bon eft baïflé de trois piés & demi , ce qu’on appelle 
une charge ; Où un Vuide équivalent environ à vingt 
piés, ce qu'on connoit avec la mefure XX, on le 
remplit de charbon , & fur ce charbon on met un pa- 
nier de mines. Un panier à mines n’a point de dimen- 
fion fixe, les unes étant plus lourdes que les autres ; 
c’eft ce qu’un chargenr peut commodément porter & 
lever fur la bune. Le fourneau encore baïflé d’une 
charge, on le remplit de charbon. On met du côté 
de la thuyere un peu d’arbue feche & en pouffiere , 
& deux paniers de mines ; puis on commence à faire 
des grilles par le bas. 
* Les grilles confiftent à garnir l’intérieur de l’ou- 
vrage, par le defluis de la dame , de ringards, à aflez 
peu de diftance les uns des autres, pour empêcher 
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les charbons de tomber; on tire par la couléé ceux 
qui font dans l'ouvrage , & on lai revérbérer la 
chaleur pour ééhauffer le fond. On fait & recom- 
mence des grilles, jufqu’à ce qu'on voye que le fond 
eft aflez enflamimé , pour paroître tout en feu & jets 
ter.des étincelles. Ce tems fe trouve ordinairement 
proportionné à celui qu’il faut à la premiere mine, 
pour venir à la thuyere: alors avant que d’ôter la 
dermere grille vous garniflez le fond, le devant & 
les coins de fafins, pour empêcher que la premiere 
fonte ou fufion ne s'attache aux parois ou au fond, 
qui n’ont pas encore un aflez grand degré de cha- 
leur ; vous pétriflez de l’arbue, & vous l’employez 
à fermer l’ouverture de la coulée jufqu’à la hauteut 
de la dame ; vous faites marcher les foufflets ; pouf 
donner à lintérieur le degré de chaleur propre à la 
fufion. Avec la fpatule on garnit lé bout de la thuye- 
re d’arbue, & à chaque charge on augmente le degré 
de la mine, jufqu’à ce qu'on voye que les charges 
n'en peuvent porter davantage. Il faut beaucoup 
d'attention fur cette partie. Vous connoïflez que le 
fourneau n’a pas aflez de mine, à la grande facilité 
qu'a la flamme de s'échapper par le deffus, la couleur 
extrèmement blanche, les charges qui defcendent 
très-vite, la fonte qui noircit en refroidiffant. Vous 
Pourtez augmenter la mine jufqu’à ce que les fon- 
tes commencent à blanchir &c {otent très - coulan- 
tes ; ce que l’on appelle vives, Le trop de mine rend 
les fontes bourbeufés, peu coulantes, caffant aïfé- 
ment , chargées de crevaffes, aifées d’ailléurs à tra- 


. Vailler à la forge, mais avec grand déchet. Le man- 


que de mine ou le trop de chaleur, les rend très- 
grifes , même noires, dures, difficiles à travailler ; 
mais avec peu de déchet. La qualité de la fonte dé 
pend beaucoup de la façon de la travailler au four- 
neau. Quand un fourneau eft trop chargé de mines , 
avec bon vent & charbon , il eft tout fimple que la 
dépuration du métal n'ait pas eu le tems de fé faire, 
für-tout fi le travail y a manqué, où n’a pû y fufre, 
comme il arrivé: dans les barbouillages. Les corps 
étrangers , l'abondance des: corps étrangers fe trou 
vant mêlés avec le métal, il eft clair qu'il ne cou- 
le point avec facilité; & qu’obligés ges faire la 
fépäration à la forge, le déchet doit être très-orand 
& le travail aïfé , puifque ces adjoints fe diffolyent 
aifément, Quand un fourneau manque de mines , & 
que par la qualité des charbons, ou autres raïfons , 
elles font très-longues à defcendre, il fant beaucoup 
de tems pour en ramañler une quantité. L'ouvrier 
cherche naturellement à avancer fa fufion des char- 
ges fupérieures, par le travail du ringard'& laug- 
mentation du vent. La chaleur & le travail donnent 
le tems & Paide à un plus grand dépouillement ; ce 
qui approche le métal de la qualité de fer, puifqnil 
eft conflant que le changement de la fonte en fer fe 
fait par le dépouillement jufqu'à un certain devré, 
&e le travail bien entendu aux foyers des forges : de - 
là 1l'eft clair que ces fontes doivent changer de cou- 
leur ; qu'elles doivent être d’autant plus dures & 
moins coulantes , qu’elles approchent plus de’ la na- 
ture du fer, conféquemment fwjettes À moins de dé- 
chet, & plus difficiles à travailler, Cette difficulté 
oblige quelquefois à jetter dans le foyer des crafles 
de forges pilées, qui fervent de fondant. |! 

Il eft aifé de fentir pourquoi les fontes boutbeufes 
font fort caflantes : Les corps dont elles font mêlées 
en trop grande abondance gonflent les nerfs, les 
éloignent, les féparent ; de-là le fer qui pat la qua- 
lité de la mine feroït doux & nerveux, sil ne tombe 
pas entre les mains d’un ouvrier intelligent qui fa- 
che lui ôter ce qu’il a detrop, fe reflent de la mau- 
vaile conftitution de la fonte. 

Les fontes bien grifes fé mettent en grains, qui 
réfiftent au cifeau , mais qui fe détachent les uns 
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des autres. L’aire d’une enclume de forge, par exe: 
ple, au travail feul s’égrenera; ne pourroit-on pas 
en trouver la taïfon dans le degré dé chaleur qu’elle 
a-efluyé au fourneau ? | 

La plûpart des fondeurs font diminuer la quantité 
de mines, quand ils veulent couler des enclumes ou 
autres agrès de forge: les charges alors produifent 
moins de fonte. Dans la néceflité d’en amaffer affez 
pour couler une maffe de 2 à 3000, 1l faut beaucoup 
de tems; la chaleur augmente par ce tems, & par la 
quantité de métal en bain. Ds 

Pour mettre au jour cette partie eflentielle, diftin- 
guons cinq degrés de chaleur, abftraétion faite pour 
un moment du plus ou moins de mines, ce qui y con- 
tribue beaucoup ; & difons que les nerfs des mines 
en fufon au premier degré, feront gonflés, éloi- 
gnés les uns des autres, par le rempliflage, fontes 
bourbeufes, caffantes & blanches. 

Au deuxieme, le dépouillement fera fait de façon 
qu'il refte aflez de matiere pour remplir les vuides 
des nerfs fans les gonfler ni féparer ; fontes folides, 
d’un blanc un peu mêlé, & coulantes; ce font celles 
qu’on appelle vives. 

Au troifieme, les nerfs reftent joints les uns aux 
autres ; mais le rempliflage néceflaire eft beaucoup 
détruit. Fontes grifes, cette couleur venant des vui- 
des qui paroïflent noirs , & de la caflure des parties 
nerveufes qui paroït blanche. 

Au quatrieme , les nerfs recourbés par la violen- 
ce du feu, feront des grains très-durs, mais aïfés à 
féparer les uns des autres ; le rempliflage brûlé, cou- 
leur noire & fontes point coulantes. 

Plus de chaleur acheve de détruire le grain, rend 
la matiere fpongieufe , aifée à caffer, les débris fria- 
bles, comme on le voit au fer brülé : de-là on peut 
conclure que les fontes vives font de la meilleure 
qualité. 

Nous fommes entrés dans ce détail pour faire en- 
tendre que la qualité du fer vient de l’efpece de mi- 
ne; que quand un fer eft doux de fa nature, il peut 
néanmoins être caflant , ou par le trop de remplif- 
fage qui:gonfle & éloigne les nerfs, ou par la forme 
circulaire qu’un trop grand degré de chaleur ou la 
trempe lui aura fait prendre. Otez au premier ce qui 


lembarrafle; au fecond rendez l’extenfion & la fou- 


plefle par le mélange de nouveaux fondans ; &c à la 
trempe, par un refroidiflement naturel, vous aurez 
du fer doux relativement à la qualité de la mine. 
Employez tout ce que vous voudrez; d’un fer caffant 
par la nature de la mine, vous n’en ferez jamais un 
fer doux. 

L’exaétitude du produit d’un fourneau dépend de 
l'égalité du vent, de la régularité des charges, de 
l’uniformité des mines & des charbons, & de l’intel- 
ligence du fondeur dans fon travail. 

Le travail confifte à garantir du feu toutes les par- 
ties du bas, mais principalement la thuyere. Pour 
cet effet il faut y veiller, en ôter ce qui s’y attache 
ou l’embarrafle , & ne pas la laiffer échauffer faute 
d’arbue. | Si 

Avec les matériaux que nous avons fuppofé, un 
fourneau échauffé peut, à vingt charges, produire 
cinq milliers de fonte en vingt-quatre heures, &c 
foûtenir un an & plus de travail. On dit quil y a 
des efpeces de mines qui produifent, à travail égal, 
jufqu’à fix & fept milliers : en tout cas la qualité des 
mines, des charbons , lé manque de foin ou d'intel- 
ligence , en réduifent fouvent le produit à moins 
quelquefois de trois milliers. Quand les charges ren- 
dent moins , fans qu'il y ait de dérangement dans un 
fourneau, il eft bien clair que cela vient de la qua- 
lité de la mine. 

Il y a plufieurs chofes effentielles ; les dimenfions 
qu'on donne à un fourneau , l’inclinaifon des parois, 
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le foyer qui eft le plus grand efpace au-deflus des 
échalages, la poftion de la thuyere, l'ouverture du 
deflus. 

L'inclinaifon des patois facilite la defcente de la 
mine; donc fi vous en avez qui defcende plus difi- 
cilement, qui fe mettent en mafles, vous pourrez 
augmenter linclinaifon; fi elle s’attache aux angles, 
vous pouvez les arrondir ; fi le degré de chaleur 
n’eft pas aflez grand au foyer , outre qu’une plus 
grande inclhinaïfon des parois donnera un plus grand 
efpace, vous l’agograndirez encore en le ceintrant 
ou en élevant la tour & la bune. La thuyere doit 
être pofée de façon qu’elle diftribue le vent égale- 
ment : c’eft à {on pañlage que les mines en diflolution 
font forcées de fe féparer des corps étrangers, par la 
violence & le rafraichiffement fubit du vent. En l’e- 
xaminant un peu de tems, on voit cette féparation 
par le produit des étincelles, qu’une feule ou plu- 
fieurs parties de mines accrochées jettent en forme 
d'étoiles. Cette féparation eft anffi fenfble & bril- 
lante à la coulée des gueufes, la fraicheur de Pair 
ou du moule comprimant les reflorts des parties ex- 
térieures, les fait éclater, & ce à proportion du de- 
gré de froid. Bien plus fenfible encore, fi vous jet- 
tez en l’air de la fonte liquide : mieux enfin à la com- 
preflion du gros marteau fur les loupes ou renards, 
dont on rapproche les parties étendues par la cha- 
leur, quand 1l fe trouve des parties de fontes mal 
travaillées dans les foyers de la forge, 

Nous n’avons ceflé de répéter le mélange de l’ar- 
bue & de la caftine avec la mine. La raifon eft que 
la caftine fondant la premiere, chaque partie fe srol- 
fit de fa voifine , & en tombant laïffe des vuides qui 
donnent entrée à la chaleur: L’arbue réfifte plus 
long-tems , & tient toute cette matiere liée & cri- 
blée dans le foyer, jufqu’à-ce que la mine en fon- 
dant l’entraine elle-même, à quoi contribue beau- 
coup la pefanteur des charges qui fe renouvellent 
par le deflus. Si vous mettez féparément la caftine, 
la mine, l’arbue ; l’une fond d’abord, la mine tombe 
toute crue, & l’arbue refte: au lieu que dans le mé- 
lange tout defcend uniformément. 

Comme la matiere de fer en fufon pefe davan- 
tage, elle fe précipite dans le creux & fous le vent, 
où elle en trouve déjà en bain, & où les fcories en 
fufion plus legeres furnagent : quand elles ont le de- 
gré de liquidité convenable, aidées du vent, elles 
fortent par le deflus de la dame , & ce à mefure que 
le creufet fe remplit. Quand les crafles commencent 
à vouloir fortir, l'ouvrage du fondeur ou de celut: 
qui le remplace, eft de remuer avec un ringard la 
fonte en fufñon dans le creufet, ce qui aide la dépu- 
ration du métal; cela defferre le devant du fourneau 
& donne liberté aux craffes de fortir. Il verra auf f 
la thuyere n’eft point embarraflée ; & dans le cas où 
les matieres qui viennent du-deflus l’échaufferoient 
ou en boucheroient l'ouverture, d’un coup de rin- 
gard par le deffus de la dame il la débarraffera & la 
rafraichira de pâte d’arbue. Les craffes trop liquides 
annoncent une trop grande quantité de caftine ; les 
tenaces & gluantes trop d’arbue. L’ouverture du def- 
fus trop étroite , défaut où tombent les fondeurs qu£ 
cherchent à augmenter le degré de chaleur, fait brà- 
ler l'ouvrage : la raifon en eff fenfble; il faut une ou- 
verture proportionnée à une circulation d’air conve- 
nable , & on a yù combienil entre d’air dans un four- 
neau. 

Les fourneaux font fujets à beaucoup d’accidens. 
Les plus communs font la déflagration de la thuye- 
re, de la tympe, de toute une partie de l'ouvrage, 
les barbouillages, les éruptions. La déflagration peut 
venir 1°. d’une mauvaife conftrnétion, ou faufle di- 
reétion du total; 2°. d’une partie de l'ouvrage mal 
jointe ; 3°, d’une faufle poftion des foufflets ; 4°. 

de 


de mines attachées au-deflus du foyet ; 5°, de la 
qualité de lamme. | NES 

Dans le premier cas il n’y à point de remede, 1l 
faut mettre hors s c’eft arrêter le fourneau : dans le 
fecond, à force de rafraichir d’arbue les parties at- 
taquées du feu, on parvient à y faite fondre des 
parties qui rempliflent les vuides ; c’eft ce qu'on ap- 
pelle plombage : dans le troifeme il n’y a pas à héfi- 
ter à rechfer la poñtion des foufflets: dans le qua- 
trieme il faut, avec de longs ringards du deflus de 
la bune ; détacher les parties accrochees aux angles, 


 & pendant quelques charges augmenter la caftine & 


le vent. Ces morceaux feront aifément criblés par 


- la fufon de la caftine, & fondus par une augmen- 
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tation de chaleur, finon ils occafñonneront un bar- 
bouillage, comme nous le dirons dans le cinquieme 
cas. Ou mêlez différentes mines, ou fi vous ne pou- 
vez, ajoûtez-y les parties d’arbue conyenables. Ces 
accidens n'arrivent jamais fans faute, Dans le cas où 


la thuyere feroit bien endommagée du feu, 1l faut 


-ture, à des indigeftions & crudités par la qualité on 


arrêter les foufllets, défaire le moins de maçonnerie 
qu'on pourra, y en fubftituer une nouvelle, & la 
réparer avec pierre & arbue le mieux que yous pour- 
rez; & dudeflus mettant de l’arbue de ce côté- là, 
vous pouvez parvenir à la plomber & à continuer 
utilement votre ouvrage. Si c’eft la tympe qui eft 
brûlée, il faut arrêter les foufilets, boucher le feu 
avec dé la terre, ouvrir le mur aux deux bouts, & 
y en mettre une autre ,.que vous maçonnerez avec 
pierre & arbue. 
.… Comme avec l’alongement qu’on fait à la thuyere 
avec de l’arbue, on peut.tourner le yent plus d’un 
côté que d’un autre, c’eft à un fondeur à {e fervir 
de ce femede quand:il voit quelques parties atta- 
quées , jufqu'à ce qu'il foit paryenu à les plomber. 
Les barbowillages viennent des mines mal net- 


toyées, mal mélangées, & en conféquence mal di- 


rigées ; tombant dans l’onvrage quelquefois en gros 
volumes, provenans ou des morceaux détachés, 
comme nous l’ayons dit, ou des mines gelées, on 
trop humides , ou trop chargées d’arbue, ou des 
mines trop feches qui coulent à -trayers les char- 
bons, ou de la qualité des charbons, ou de l’iné- 
galté des charges ou de trop de mines. 

Dans tous ces cas, le remede eft d'augmenter le 
ent, de foigner que les morceaux ne bouchent la 
thuyere, en les divifant à coups de ringard fans re- 


“Tâche : faites aider les ouvriers, multipliez les ; le 


moindre retard eft capable d'arrêter levent : re 
fiez vos charbons & les mines dans les charges qui 
fuivent.-Il eft avantageux d’avoir des halles qui ga- 
rantiflent vos matériaux des gelées &c de la pluie. 
Dans les grandes fécherefles on humede les mines, 
pour les empêcher de couler trop vite. Quand mal: 
gré le travail des ringards, qui doit principalement 
avoir la thuyere pour but, vous avez lieu de crain- 
dre que la quantité ou la qualité des matieres qui 
tombent deflus , n'infirment l'ouverture; infinuez-y 
des chatbons forts , qui entretiendront un degré de 
chaleur dans cette partie, 

En général quand un dérangement viendra de 
manque de chaleur, gardez-vous bien de faire com- 
me la plüpart des fondeurs qui diminuent la quanti- 
té de mines ; au contraire entretenez le même degré 
tout-au-moins , mais Choififlez celles qui fondent le 
mieux, ou joignez-y de la eaftine. 

Ces accidens fonttotüjours très-mauyais ; le moins 
eft la perte de bien des matériaux, fouvent d’une 
tympe , d’une thuyere, &c la fin eft quelquefois la 
nule-hors. | 

Un fourneau eft vraiment un eftomac qui vent 
être rempli avec égalité, uniformité & fans relâ- 
che ; fujet à des altérations par le défaut de nourri- 
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l'excès » d veut des remedes prompfs, Vous Connoif 
fez le mal aux fcories. Les mines chargées d’arbue les 
rendent fi tenaces, qu'il faut les tirer avec les cro- 
chets, les vuider à la pelle; de forte qu’il en refté 
beaucoup qui n’ont pü {e féparér de là fonte : le trop 
de caftine les rend trop fluides, &c dégraiffe, pour 


“ainf parler, le métal, Les crafles des premieres font 
bourfoufflées , rapeufes,. couleur dé peau dé cra= 


paud ; les crafles des fecondes font blanchâtres & 
legeres. Les digeftions louables {ont d’un beau noir 
poh, mêlé de verdâtre. F 

Il arrive encore qu'il s’attaché däns l’onvrage & 
lé creufet même, des morceaux qu'il eft dificile de 
détacher; quand c’eft du côté de la rufline , il n’y à 
rien à craindre: le travail du ringard, quand il Ÿ 
aura beaucoup de matiere en bain, en viendra À: 
bout: f c’eft devant la coulée, & que les fingards 
n'ayent pü les détacher, le plus expédient eft de le- 
ver la pierre qu eft fous le bouchage , qu’on nommé 
aufli cowlée ; & d'y en fubflituer une beaucoup plus 
élevée. Cette opération laïffant au fond du creufet 
toûjours de la fonte en bain , ce qui eft attaché fe 
difloudra , aidé de la pointe du ringatd, fur-tout fi ; 
aprés avoir coulé, vous y jettez des crafles de forges 
pulvérifées , &c y tournez le vent de la thuyere. 

On entend que quand le fourneau eft en feu, 1l 
faut qu'il foit fervi nuit & jour & fans relâche, pui: 
que le moindre refroidiflement coagule les matieres 
en fufion : quand néanmoins il artive quelque répa= 
ration à faire, comme aux foufllets, on prendle parti 
dele boucher. Quand les parois font de brique, & 
l'ouvrage de grès, 8 qu'il n’y a rien d’endommagé ; 
vous pouvez le vuider entieremént , boucher le def. 
füs avec üne plaque de fonte garnie d’arbue, pour 
Ôter la communication à Pair ; fermer la thuyere & 
le devant avec de Parbue, achevant de couviir le 
devant par une grande quantité de fafins fecs. Quand 
les parois êc l’ouvrage {ont de pierre calcaite, quela 
moindre fraicheur mettroit en diflolution, vous laif 
fez fondre toute la mine qui eft dans le fourneau, né 
faifant lés charges que de charbon, & vous bouchez 
exactement ; s'il ne prend point d’air, vous trouve: 
rez au bout de plufieuts jours le charbon à la même 
hauteur. En recommençant le travail, vous ne lui 
donneréz de là mine que par gradation. Un fourneai 
bien fermé peut attendre dix ou douze jours; quel- 
quefois vingt à vingt-cinq : quand vous ne Parrêtez 
que pour un jour ou deux, vous ne faites que trois 
charges fans mine ; & quand élles arriveront à lou: 
vrage, vous coulez : nettoyez bien fur-tout le de- 
vant, & bouchez. 

Quand ouvrage eft bien dérangé par le feu, vous 


- pouvez dans les mêmes parois de pierre calcaire en 


faire un autre : pour cela vous tiendrez tous vos-ma: 
tériaux prêts, nettoyerez bien le dedans, ferez font: 
fler pour rafraîchir ; pendant que vous ouvrirez le 
devant & débarraflérez ; garantiflez les parois de 
l'humidité; en deux ou trois jours un ouvrage peut 
& doit être en état de travailler. Comme l'humidité 
n'attaque pas la brique, il eff avantageux fur-tout 
dans ces occafons , que les paroïs. en foient conf: 
truits. | ER 
Les éruptions font pout les ouvriers & bâtimens 
yoifins laccident lé plus terrible; elles portent la 
mort au proche, & le feu au loin. C’eft une explo= 
fion fubite qui jette hors & très - loin toutes Les ma 
tieres , fondues ou non, qui font dans un fourneau à 
c’eft un volcan qui lance par toutes les ouvertures, 
ê&c de toutes fortes de volumes, des morceaux en< 
flammés : on a vü des charbons voler jufqu’à cin« 
quante toiles. | | y 
L’éruption, ou n’a lieu que dans lé bas d’un four: 


‘neau , ou dans le deflus, où elle eft totale, Des mor: 


ceaux attachés tombant tout-à-coup en gros volus 
omp; I os roi 
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mes dans l’onvrage où il y a déjà des matieres en 
fuñon , font fortir ces matieres par le devant de la 
thuyere: c’eft ce qu’on appelle cracher, Des mines 
liées d’arbue, attachées au-deflous de la charge, 
ayant laiflé un vuide entre elles, & les matieres qui 
defcendent venant à tomber fur les matieres infe- 
rieures , la rapidité de l'air qui s'échappe &c la pro- 
digieufe & fubite expanfbiité de l'humidité, jet- 
tent hors la derniere charge. On connoît la proxi- 
mité de ces accidens, par la flamme qui concentrée 
fe jettoit fort en-devanr, & y manque tout-à-coup 
quand il fe trouve un pañlage libre pour la chûte des 
matieres. Quand les ouvriers s’en apperçoivent, [a 
fuite eft le plus expédient. | 


L’éruption générale ne peut venir que de la raré- 
fa@ion de l’eau, quandles conduits fe trouvent bou- 
chés. La preuve négative eft que dansles fourneaux 
bien voûtés dont on.a foin de nettoyer les-conduits 
& dont le fond eft bien au-deffus-des eaux, jamais 
cet accident n’eft arrivé. 

 Parvenu à acquérir, quelques connoïflances fur 
le mélange le plus avantageux pour la fufion des 
mines, je fuis.obligé d’avouer. qu'on weft point par- 
venu à favoir ce qui, à travail égal, diftingue les 
fers entre eux. On fe contente de dite en général 
que les:mines font de différentes efpeces, &t.que con- 
féqiemment leur produit doittre différent. 


Je ne’croiroisrien hafarder de dire que les mines 
ont entre.elles une qualité de configuration diflinc- 
tive, qu’elles ne perdent pas même dans le rafine- 
ment dufer: Un ouvrier, dit-on , fait du fer caffant; 
un autre le fait doux: difons de bonne-foi, qu'un ou- 
vrier ne change point la‘qualité du fer; mais qu’a- 
vec un teldegré de chaleur ou de travail, le fer peut 
s’épurer ou s'altérer. Travaillez également les dif 
férentes efpeces de mines ; réduites en fontes , elles 
produiront toùjours fuivant leur nature, les unes 
des grains, les autres des prifmes ;des lames plus 
ou moins fines & longues , 6:c. En fer les mêmes 
qualités fe trouvent. Le travail peut affermir ou ap- 
pauvrir le nerf, la liaifon, y laiffer trop ou pas af- 


fez de rempliffage ; comme nous lavons détaillé; 


pouflez le feu êc le travailtrop loin, vous détrufez. 
On ditoit que ce ñe font pas les particules de mines 
qui ont été en fufion , mais les corps qui les raffem- 
blent, ou quiy font mêlés ; 8: que purifier ce métal, 
n’eft proprement, comme nous le verrons au tra- 
vail de la forge, que lui laïffer les parties convena- 
bles de nerf & de rempliflagé, & cela fuivant la 
qualité de chaqueefpece de mines. 

Planches, Des fourneaux , figure 1. ouvtier qüi tra- 
vaille à fon fourneau: 2. 3. & 4. ouvriers qui met- 
tent horsune bueufe, à l’aide de roulets : 5° fondeur 


qui pefe une gueufe : 7 pié de chévre: romaine: | 


à la gueufe: 6°, chargeur qui avec une brouètte 
voiture les fcories fur le crafier #4: o eft Le pont 
pour atriver à la halle: 4 bêtes chargées de facs de 
charbon : p halles." "0 0 | 
Fig. 2. ouvrier qui cafle lamune riche en roche : 
2e, ouvrier paflant avec un pamier de mine où char- 
bon fur le pont À K,, pour arriver à la bune GG, 
& charger le fourneau par l'ouverture E : 4 4 4 
font les batailles: AS S'la couverture fur, les fouf- 
flets: P la roue qui fait mouvoir les foufflets À À : 
T mafñf en maçonnerie , fous lequel pañle l’eau de la 
roue, & s'échappe par l'ouverture, C: Q. chevalet 
du tourillon de l'arbre des foufflets : D D hiens de 
fer ou bois qui embraffent le deffus du mafif M: L 
halle à charbon. | 
Planches fuivantes. Total d’un devant de fourneau, 
avec fes murs extérieurs, Fig. 1. le fondeur après 
avoir coulé une gueufe: 2°, un chargeur qui a ap- 


porté l’arbue pour le bouchage: 3e, autre chargeur 


qui apporte un panier de menus charbons pour par- 
mir le devant , & fous la tympe. £ nd 

Fig, 2; À A les piliers : B BB les maraftres : Dle 
taqueret : C C'la tympe en fen: G le bouchage: Fla 
damé :-A la gueufe: ZX nn tuyau d'évaporation. 

Fig. 3, tepréfente la pofition des foufflets : 9 9 les 
piliers : 6 le pont pour aller à la bune. 

Des fontes marchandes, On appelle fontes marchan- 
des toutes celles qu'ondifpofe à rendre d’autres fervi- 
cés, que celui d’être converties en fer : pour cer effêt 
au lieu de les forger on fe fert deleur état deliquidité, 
dans la fufion, pour les jetter en moule. Les fervices 
que les fontes nous rendent dans cette partie, font 
d’autant plus précieux qu'ils font en grand nombre; 
d’un ufage ordinaire, & d'un prix médiocre. 

La premiere maniere de couler les fontes a été 
de faire les moules de terre, la plus induftrieufe de 
les faire en fable. Sans entrer dans l’énumération de 
tous les ouvrages qu’on peut faire en: fonte , nous 
nous contenterons d’en décrire quelques-uns, qui 
mettront à portée d'imaginer ce qu'on peut faire 
de mieux & de nouveau. ! 

Les canons principalement pour la marine, dé 
petites cloches, des bombes, fe coulent en terre 
dans des moules préparés, & amplement détaillés 
aux articles CANON , CLOCHE, BOMBE. Nous ob- 
ferverons qu’on re fait point de cloches de fonte 
au-deflus de deux cents livres. On s’eft imaginé 
qu’elle ne vaudroit rien, que pour les grofles 
pieces ; comme les canons. On a deux fourneaux 
accolés & en travail ,:pour ne pas, manquer de mé- 
tal. Les bombes qui peuvent fe couler en fable, 
valent beaucoup mieux enterre. p'es à 

C’eft encore en terre que fe coulent Lés gros mor- 
tiers, & de gros tuyaux pour la conduite des eaux. 

Pour faire le moule en terre d’un tuyau, ce qui 
fervira à faire entendre ceux des autres pieces, 1 
faut une tahle de bois folide, du deflus de laquelle 
partent deux barres de fer entaillées de difiance en 
diftance, pour recevoir une broche de fer débor- 
dant la table : cette broche équarrie dans un des 
bouts pour recevoir une manivelle, au moyen de 
laquelle, de la corde, & du marche-pié ; ouvrier 
peut faire tourner la broche, Pour de groffes pieces 
il faut un compagnon, On corroie fortement de lar- 
bue, mêlée avec de la fiente de cheyal , &:onenen- 
vironne la broche. Cette premiere couche féchée, 
on y en met une feconde, & ainfi jufqu’à la groffeur 
néceflaire. Cette partie s’appelle /r0yaz , qui doit 
être de la dimenfion du vuide antérieur du tuyau. 
Pour lui donner cette exaétitude & la forme nécef- 
faire, l’ouvrier a fon échantillon, qui n’eft autre 
chofe qu’un morceau de planche entaillé, qu’il laiffe 
frotter contre le noyau. Ce noyau fait &féché , on 
le faupoudre par-tout de cendres, & on le couvre de 
terre préparée de l’épaifleur que doit être le métal : 
cetre partie dreflée à l’échantillon, féchée & fau- 
poudrée de cendres, eft couverte d’une couche de 
terre préparée, épaïfle, relativement à la grofleur 
du tuyau. Cette partie s’appelle 24 chape, La chape 
pour être enlevée, fe coupe longitudinalement en 
deuxavec le couteau; on cafle & détache la partie 
que le métal doit occuper, &c ayant reflerré & af- 
fermi la chape autour du noyau:, on enfable un ox 
plufieurs moules à portée de la-coulée du fourneau. 
Dans les groffes pieces on ménage un évent, dont 
on caffé la bavure au fortir du moule. 

Pour un moule de marmite à piés & oreilles, le 
noyau fe bâtit fur une planche, tant pour le corps 
du pot que les oreilles ; s’enduit de la partie que le 
métal doit occuper, & de la chape. Au deflus du 
cul du pot dans la chape, on ménage l'ouverture de 
la coulée, & dequoi loger les moules des piés qui font 
à part; on coupe en deux la chape, &&, fi çe font 


FOR 


des-pieces auxquelles on veuille joindre quelque or- 
nement. Voyez CANON, CLOCHE. Ces exemples 
doivent fuffire pour faire entendre la fabrique des 
fontes moulées en terre: nous ajoûterons feulement 
que pour les groffes pieces , on tire la fonte direc- 
rement du fourneau, & pour les autres on les coule 
à la poche, comme celles en fable. 
Les moules en terre demandent beaucoup de tems 
& de travail ; on a imaginé d’y fubflituer Le fable, 
qui dans peu de tems eit raflemblé & defuni. Les 
_grofles pieces auxquelles il ne faut qu’une ouvertu- 
re, comme les marteaux pour les forges ; les pieces 
folides , comme les enclumes, les contre-cœurs de 
cheminées, & toutes autres plaques qui ne deman- 
dent des ornemens que d’un côté, fe moulent à dé- 
couvert. Pour une enclume, &c. proche la coulée 
du fourneau , vous faites une excavation convena- 


bie pour enterrer le moule de la piece : ce moule eft 


debois; vous battez en fond du fable ; pofezle moule 
fur ce fable, qui reçoit & conferve l'empreinte, & 
battez du fable tout-autour.Le moule où modele éfi# 
levé , vous débouchez la coulée du fourneau, & 
laïflez emplir de fonte le moule: quand il eft plein, 
vous arrêtez la fonte avec un morceau de pâte d’ar- 
bue , & la tournez dans un ou plufieurs moules au- 
tant que le fourneau en peut fournir. Pour faire l'œil 
des marteaux ; quand le modele de bois eft enlevé, 
vous avez nn chafñis monté à crochets, que vous 
placez où l'œil doit être; vous empliflez l’intérieur 
du chafñis du fable bien battu; vous décrochez, & 
retirezles pieces; le fable refte ; & la fonte tour- 
nant autour, laifle le vuide de l’oail. 

… Pour les pieces autres que les plates ou folides, il 
faut qu'un attelier foit fourni de modeles de toutes fa- 
çons, 2, 3, de fable extrèmement fin & gras; de 
tamis 21, pour le pañler; de pelles & de rabots 
17, 18, 19, 20, pour le remuer; de battes 14, 
19: 16; de maïllet 7, pour le battre; de rappes 8, 
o, pour le détacher des pieces ; d’un ecouvillon 12, 
13, pour l’humeéter; d’un fac de toile 10, rem- 
pli de poufliere ; de charbon tendre pour faupoudrer 
les chappes & noyaux, pour que la fonte ne s’atta- 
che point au fable ; de plufieurs chaffis, fuivant les 
différens ouvrages ; de la poche 4, pour couler ; de 
la manche s, pour garnir Le bras gauche, pour le ga- 
rantir du feu. 

Un fableur qui veut faire le moule d’une marmite 
(77. la PL), ayant fur fon banc pour travailler à fon 
aife , fon fable humeété & tamifé, y pofe la planche 
A A, & fur cette planche le chafis G ; ce chafis doit 

Être précifément de la hauteur du corps de la marmi- 
te, garni des piés dont les empreintes fe font féparé- 
ment, commenous le dirons; 1l renverfe dans Le chaf- 
fis le corps de marmite A, met du fable autour, & le 
confolide avec fes battes ; place la monture des piés, 
es patins, & la partie de la coulée qui eft de la hau- 
teur du chaflis ; emplit le tout de fable bien battu : 
le total doit fe trouver au niveau du chafis. L’ou- 
vrier prendi&c renverfe la partie du.chaflis 2", met- 
tant les crochets en en-haut; emplit toute l’épaifleur 
du quadre de fable bien battu au-tour d’un morceau 
de bois figuré, pour faire le refte de la coulée, com- 
me on le voit en X; cette partie pofée fur une plan- 
che 4 4, on la faupoudre de blanc; le blanc eft le 
fable fans être humeQté, que les rappes ont détaché 
des pieces môulées: on renverfe deflus la partie G 
À, auffi faupoudrée de blanc ; en la renverfant , la 
partie de la coulée & les patinstombent. On poudre 
les empreintes de pouffiere de charbon; cette partie 
fe rapatronne exaétement par Les ouides 27, quitra- 
Verfent les ouvertures pratiquées dans le corps du 
chañlis , pour Les loger; & onarrête ces deux pieces 
par des crochets, TX Y' repréfentent cette partie 
moulée. Um: 
Tome VII, 
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La monture des pieces & le corps de la marmite 
teftant dans le chaflis, la marmite fe trouve alors les 
piës en-bas ; elle doit bien aflleurer le chaffis, com- 
me en 4 2, On emplit l’intérieur de fable bien battu : 
on le rafe avec le reglet au niveau du chafis; & on 
renverfe le tont fur la troifieme partie du chaffis, 
dont le quadre eft exaétement rempli de fable battu, 


comme en Z : en foûlevant les deux premieres par- 


ties accrochées enfemble , on laifle À découvert le 
noyau F; on frappe fur le modele avec une batte 
pour le defferrer, & on le retire ; le modele des piés 
tombe enfuite. La place des’ anfes fe fait en per- 
çant le fable dans lendroit qui leur et deftiné, y 
infinwant deux morceaux de bois recourbés qui fe 
rencontrent dans le milieu ; le fable afermi autour 
de ces morceaux de bois, on les retire, & le vuideref. 
te. On faupoudre tant le noyau que la chappe de 
poufliere de charbon, dont on les enduit exaétement 
avec les cuillieres, qui font des morceaux defer plat 
& courbe, pour pailer fur toutes les parties plates 
&c cintrées, & y comprimer la poufliere ducharben : 
enfuite on-renverfe la chappe fur la partie du chaf- 
fis qui foûütient lenoyau: on accroche les pieces en- 
femble ; elles fe tronvent néceffairement dans la pré- 
cifiomiconvenable, au moyen de la jufteffe du chaf- 
fis & des guides : on porte le moule en cer état pro 
che la gueule du fourneau pour les emplir de fonte > 
quand il y a le nombre de moules fuffifans. | 
. Tout cette manœuvre demande de l’adrefle & de 
l'habitude : il ya, comme vous le voyez aux diffé 
rens chaflis, des poignées pour que l’ouvrier puifle 
les tourner commodément. Quand les pieces font 
confidérables, ils fe mettent plufieurs : fi la marmite 
avoit un gros ventre, comme il s’en fait quelques= 
unes , & comme il pourroit arriver pour d’autres 
pieces, il ne s’agit que d’avoir un corps de chaffis de 
deux pieces, qui fe joindront à la plus grande circon- 
férence ; le modele fera de deux pieces coupées de 
même ; chaque piece enfablée féparément & rejointe 
quand.les modeles feront retirés, Les couveréles fe 
moulent dans deux pieces de chaflis rapprochées ; 
une porte la coulée, elle fe fait dans l’intérieur du 
couvercle; & l’autre, l’anneau qui fe moule avec 
deux morceaux de bois courbés qui fe joignent aw 
milieu , pour qu’on puifle les retirer aifément, 
Quatre fableurs peuvent deffervir un fournean qui 
produiroïit deux milliers en. vingt - quatre heures, 
Quand les fableurs ont la quantité de moules relatik 
ve à la fonte qui eit en fufon, ils enduifent leurs po- 
ches d'arbue pétrie avec fiente de cheval, pour que 
la fonte ne s’y attache pas, & les font chauffer. La. 
poche eft compofée d’une queue de fer que le fa- 
bleur embrafle de deux morceaux de bois excavés & 
arrêtés par un anneau de fer, met la manche à {on 
bras gauche, & va puifer de la fonte dans l'ouvrage. 
La poche eft appuyée fur le bras sauche , tenue & 
tournée par la main droite pour verfer dans les mou- 
les, par la coulée. Comme il faut que les pieces 
foient faites d’un feul jet, quand elles font confidé. 
sables, pendant qu’un fableur coule, les autres entre 
tiennent le métal dans fa poche, en y verfant les 
leurs: toutes les pieces en fable fe moulent de mê. 
me. Quand ce font des pieces folides , comme une 
hurafle, vous faites empreinte moitié fur une par- 
tie de chaflis , moitié fur l’autre ; en les fermant, vous 
avez une hurafle entiere : le fable fe  foûtient dans 
tout ce travail, quand il eft fin, gras, humeté à-pro- 
pos, &c bien battu. Il faut que le fondeur entretienne 
la fonte toljours vive ; une fonte bourbeufe ou ap= 
prochante du fer feroit manquer toutes les pieces, 
ou les rendroit d'une mauvaïfe qualité : il faut pour 
cela des mines convenables, La tympe, dans ces four. 
neaux , doit être un peu plus éloignée de la dame, 
que dans ceux à gueufe ; afin que les poches puiffent 


Vi 
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y entrer : une poche peut porter quarante à cin- 
quante livres de métal, Le bouchage ne fe perce que 
les fêtes & dimanches, jours de repos pour les fa- 


bleurs : on coule alors dés gueufes qui fe portent à 


la forge avec les coulées , les bayüres , les pieces 


manquées. 


On fait des marmites de toute forte d’échantillon, | 


de deux livres communément jufqu'à tferite!, des 
chaudieres jufqu’à cinquante : on fait même, dans le 
befoin , de plus grofles pieces. Le poids eft Ordinai- 
rement marqué {ur la piece , & leur. nom vient de-là; 
ôn dit, des marmites de quatre, de dix, &tc. Les mo- 
deles fe font d'étain, pour être coulés en cuivre ou 
- fonte: étain, à caufe de fon peu de fermeté, ne con- 

vient que pour tirer d’autres modeles. > 

Les tuyaux ordinaires pour les eaux , fe moulent 
en deux parties dechaîis rapprochées , dans lefquel- 
les on a renfermé Le noyau de terre monté fur la bro- 
che. Fin Re 

Les boulets fe moulent dans deux coquilles ; les 
coquilles fe font de fonte: chaque coquille eft creu- 
fe de l'étendue de la moitié du boulet ; en lés rappro- 
chant , elles forment le boulet entier. On place les 
coquilles entre deux madriers : on les ferre à force 
de coins, la coulée en en-haut, & on en coule tant 
qu’il y a de la fonte dans l'ouvrage. | 

Au fortir du chaffis, on cafle la coulée & les ba- 
vures des pieces montées ; on en Ôte le fable, en 
paffant deflus les nappes 8,9, qui font des morceaux 
de fonte coulés avec des entailles pour enlever le fa- 
ble, qu’on appelle 2 blanc, fervant à faupoudrer:on 


achevedeles perfe@tionner avec des marteaux à Cha- 


peler, des rapes, plus fines, du grais , éc. La grande 
attention pour les pieces confidérables , eft de mé- 
nager des foupiraux, pour que l'air puifle s’échappér 
quand on les coule ; les ouvriers font payés à la 
piece, tant paf douzaine de chaque échantillon, quel- 
quefois au poids, VAE | 

Les droits du roi fe payent comme par fonte en 
gueufe dans les pays de marque, ou à la fortie de Ia 
province. ve 

Ona vü enFranceune manüfaéture qui avoit pouf- 
féla folidité, la précifion,, & l'ornement jufqu’à cou- 
ler des balcons, des rampes d’efcalier, des lufirés, 
des bras, des feux, &c, & at moyen du recuit, à 
mettre ces ouvrages en état d’être recherchés avec 
netteté, & polis au dernier brillant. Cette manufac- 
ture n’a pasieu toute la fatisfaétion qu’elle méritoit , 
parce qu'elle Ôtoit tout-d’un-coup le crédit aux ou- 
vrages de fer, de cuivre, de bronze , extrèmement 
coûteux + c'eft ce qui m'a été raconté par ün des 1n- 
téreflés à cette manufadture , atuellement vivant, 
&r qui nva ajoûté que le prétexte qui en à impoié au 
public , a été le manque de fohidité ; pendant qu'à 
Véprenve , deux balcons ont foûtent la pefanteur de 


deux milliers à laquelle ils fervoient dé point d’ap= 
pui, à douze piés l’un, de l’autre ; & pendant que 
nous voyons une enclume de Jorge efluyer pendant 
dix ans Les coups d’un marteau de onze adouzecents 
pefant , au milieu de eau & du feu. Je conviens 
Qu'il faut des fontes nerveules : mais puifqu’il y en a 
des minieres dans le royaume, le public n'a-t-il pas 
perdu au diferédit d’une manufacture peu coûteufe ? 
é’eft ce qu'a bien fenti M. de Réaumur, qui, dans 


fon art d’adoucir le fer fondu , it, parlant decet éta- 


bliffement, qu'un particulier a eu en France quelque 


chofe-de fort approchant du véritable fecret dadou- 


cir du fer fondu qui a été jetté en moule ; qu'il entre- 
prit d'en faire des établiffemens à Cofne & au fau- 
bourg $. Marceau à Paris ; qu'il raffembla une com- 
pagnie qui fit des avances confidérables ; qu'ilfit éxe- 
cuter quelques beaux modeles, qui furent enfuite 
fettés en fer ; qu'il y eut divers ouvrages de'fer fon- 
du adouci; que cependant lentreprfe échoua ; & 


que Pentrepreneur difparut fans avoir laifié fon 
fecret. | 

M, de Réaumur ajoûte qu'il a trouvé ce fecret, & 
en fait part au public. Mouler le fer avec précifion 
&t ornement, éroit une partieconnue ; l’adoucir pour 
le rechercher & polir , eft un bien recouvré par fon 
VAL, ASIE 29NS 891 FM Gp ROLL +2 Un der 

Sans nous jetter dans tout le détaildes fontes con- 
véñables à ces ouvrages , nous nous en tiendrons aux 
fontes vives & provenant d'une mine qui donne du 
nétf, Pour la fufion,fon n’a pas recours aux four- 
neaux ordinaires, On peut la faire, amfhique le :dé- 
taille M. deRéaumur, dans de plus petits fourneaux, 
même dans des poches, commé:quelques coureurs 
en ufent pour émpoifonnet! certaines provinces de 
fontes à giboyer. Le grand fécreteft de faire récuire 
les pieces fans évaporation dans des creufets bieri 


_ clos avec une partie de poufliete de charbon, & 


deux parties d’os calcinés. | ZE 
Une pareille manufaéture peut remplacer toutes 
168 pieces qui demandent des fommes immenfes pour 


ARE E » Lu 0 
| être coulées en cuivre ou en bronze ; des grilles, des 
balcons, des rampes ornées de fleurons & feuillages, 


des garnitures de.portes cocheres , des feux pour les 
cheminées , des palaftres de ferrure avec ornemens, 


| platines, targettes , verroux, fiches, gardes d’épées, 


boucles de fouliers,:de ceintures, des étuis, des clés 
de montre, des!crochets : l'Eperonnerie, l’Arquebu- 
ferie trouveront! auffi dans: cétte manufaéture des 
avantages confidérables ; elle fera même utile au roi 
pour les canons. Ces avantages linfinis font tirés de 
l'art d'adoucir le fer ; de M. de Réaumur, où on peuf 
les: voir expofés d’une maniere plus brillante, 
ART, X. Dés forges, L’attelier pour convertir les 
fontes:én gueufé ,»en fer, fe nomme forge, dont les 
parties {ont les cheminées. &.équipage du marteau ; 
le tout renfermé-dans un bâtiment fpacieux, proche 
la halle à charbon ,le logement des -ouvriets . l’ems 


_palement du travail, & fur le bord des courfiers. 


Les cheminées fontappellées chaufferies, affineries, 
ou renardieres , fuivantl'efpecéide travail, conftrui- 
tes de différentes formes, .quarrées, rondes, plus ou, 
moins fpacieufes & hautes, fans. que dans ces difé- 
rentes dimenfons on ait confulté que la fantaifie,.., 

Les cheminées ën général doivent être folidement 
fondées fur.le bord d’un courfer qui donnera le mou 
vement à la roue qui fera marcher les foufflets ; elles 
feront toûjours bien quand elles, auront fix piés quar- 
rés dans œuvre fur le fol, finiflant en pyramide, dont 
le dans-œuvte de l'ouverture. du deflus, aura vingt 
pouces en quarré ; la mâçonnerie de vingt pouces 
d’épaifleur, fi c’eft en pierre ; & de quinze, fi c’eft 
en brique , à compter du deffus des piliers ; ces piliers 
s’établiflent fur le fol, pour laïffér un efpace vuide 
convenable au travail: l’efpace du devant fera de 
toute la longueur du dans-œuvre, du côté des fonf-. 
flets ; deux piés & demi en quarré , pour loger com 
modément la thuyere, à compter depuis la mâçon- 
nerie qui doit porter les beufes ou bures des foufilets, 
fous laquelle on a logé un'tuyau de fer pour rafrai- 
chir le deffous dir fond de l'ouvrage: du côté du cou- 
rant l’ouverture fera de quinze ou dix-huit pouces en 
quarré , pour que les gueufes puiflent entrer & être” 
mûes librement, & du côté oppoié à ia thuyere, 
d’une hauteur & largeur convenable pour entrer ai- 
fément dans la cheminée. Cette pattie, ainfi que celle 
fur l'eau, féront terminées par des'ceinitres en pier- 
re où brique, où des maraftres, que nous avons dif. 
être des plaqués de fonte. Le dévant & le côté de 
la thuyere feront néceflaitement renforcés chacun de 
deux maraftres, à deux piés environ de diftance l’u- 
ne de l’autre : le devant fera encore garni d’une trot 
fieme maraftre , qui fera à quinze-ou dix-huit pouces 
d’élévation du çôté du pilier de la fhuygre ; & trois 


piés À l’autre bout. La raïfon de cette poñition eft de 
retenir la flamme & d’en garantir les ouvriers , en 
laiffant à l'autre bout vers le bafche , un vuide né- 
ceffaire pour le fervice du feu. 


x: A 


Les piliers du devant doivent être d’un bon quar- 
tier de tailles, mieux encorede plaques de fonte cou: 
lées d’échantillon, mâçconnées les unes fur les autres 
jufque fous les premieres maraftres. La hauteur du 
comble du toit doit régler celle.des-cheminées, qui 
doivent être de cinq on.fix piés, plus,élevées, à caufe 
des-étincelles qu’elles jettent perpétuellement ; cette 
conftruétion convient à tout travail. 

intérieur des cheminées fur le fol doit contenir 
l'ouvrage & le bafche. Le bafche eit un auge de 
bois d’un pié de vuide; fur fix piés de longueur, gar- 
ni en-dedans & {ur les-côtés.-de fer, à caute du frot- 
tement des outils, placé à.rez-de-chaufiée en-dedans 
de la cheminée, du. côté oppofé à lathuyere, abreu- 
vé d’un petit courant d’eau venant du réfervoir , ou 
jettée par des fabots attachés à la roue, furune chan- 
latte qui y aboutit. Le bafche eft néceflaire pour le 
rafraïichiflement des-outils, & pour arrofer le feu. 


L'ouvrage eft un creufet anquel la thuyere com- 
munique, conftruit de plaques-de fonte dans lefquel- 
les fe fait Le travail du fer. | | 

Il y a quatre plaques pour faire les côtés ducreu- 
£et; la varme fous la-thuyere ; du côté oppofé Le con- 
tre-vent; l'aire au-deffus ; le chio furle devant, per- 


cé d’une ouverture à la hauteur de lathuyere, pour: 


Lervir d’iflue aux fcories ,'8c d’une à-flenr du fond, 
dont on fe fert dans la macération des fontes : le bas 
de ce quarré eft garmi d'une plaque qu'on’ appelle 
fond, parce qu'il en faïtloffice. Depuislechio, le-de- 
vanteftcouvett d’unesrande plaque dé fonte portée 
far deux autres, afin deliffervuideléfpace du chio, 
pour recevoir lescraffes qui endécoulent. La grande 
plaque eft percée du côté du bafche pour recevoir la 
racine d’un morceau de férfendu par le deflus en for- 
me d’Ÿ , pour ôter dés ringards & fourgons le fer qui: 
s’y'attache dans le travail! Dans les chaufieries êc 
fenardieres, on met-encoreune plaque fur le contre- 
vent pour retérirles charbons; on lanomme cozsre= 
vents du deffus. Toutesices plaques, à la varme près, 
ont pris leur nom de leur fervice; le contre-vent, le 
fond, l'aire , à caufe qu’elle fert d'appui à la gueufe 
dans le foyer; le chio!l, à caufede l'ouverture ex- 
crétoire, &c. 
Faire un ouvrage n’eft autre chofe que donner un 


. certain arrangement à ces taques, relativement à la 


thuyere &z à l’efpece de fonte &r de travail; d’où afi- 


_neries de deux éfpeces, chaufferie, renardiere. 
* L’affinerie eft un creufet qu ne fert qu’à diffoudre 


une portion de la gueufe, la travailler pour la porter 
äu oros marteau : au fortir de l’afiinerie , c’eft une 
loupe’; du gros marteau, c’eft une piece. 

. La chauferie eft un creufet deftiné à recevoir les 
pieces, pour les chauffer à-mefure qu'on acheve de 
les baitre. , 

” La renardiere fait office des deux, fond [a gueu- 
fe, & poufie les pieces à leur perfeéhion, Le creufet 
d’une afinerie de la premiere efpece , et moins lar- 
ge,n'a point decontre-vent.du deflus, & eft moitié 
plus profond, à Compter depuis la thuyere , que ce- 
lui des chauferies &C renardieres : dans ces dernie- 
res , le travail.de la fonte, comme dans les afineries 
de la feconde efpece , fe fait fur le fond; dans les af. 
fineries de la-premiereefpece, fur la forne Quand on 
aura vû ces deux manieres détailiées, on laiflera à 
décider à ceux que les préjugés n’empêchent pas de 
voir le vrai, lequel eft le plus avantageux, 


En général, pour une renardiere &t une affinerie : 


de la feconde efpece , il faut un creufet de quinze 
pouces de largeur, trente de longueur, cinq fous la 
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thuyere pour lafinerie, cinq, £x, &c fix &e demi pour : 
la renardiere , fuivant la qualité des fontes ; le fond 
baiflant un peu du côté du contre-vent ; le trou du 
chio à la hauteur de la thuyere ; la thuyere bien au 
milieu fur la varme ; fon mufeau avançant dans le 
creufet de trois pouces ; l'aire, le contre-vent, & le 
chio,élevés de onze pouces fur le fond pour les res 
dieres, & de fept pouces pour les affineries de la fe. 
conde efpece ; les-foufflets fe croifant bien dans le 
milieu , diftribuant le vent également : voilà ce qui 
peut convenir à la plus grande partie des fontes ; 
fauf à un,maître & ouvrier iñtelligent à augmenter 
ou diminuer , fuiyant que certaines fontes peuvent 
le demander ; ayant pour principe que la gueule eft 
au-deflus du vent, & le travailau-deflous, 

Pour donner certainement à un ouvrage Îles di- 
menfions & relations cideflus,; du milieu de lPinter- 
valle des foufflets tirez un cordeau paffant par l’ou- 
verture fuppofée de la thuyere,qui fañle une ligne pa: 


. tallele avec le milieu du fond : du milieu des caiffes 


des foufflets pofés à égale diftance de cette ligne , 
tirez-en deux fecondes : le point où ellés fe coupe- 
ront à angles égaux fera le nulieu de l’onvrage; l’é- 
galité des angles certihe celle des foufflets. Le total 
ayant quinze pouces de largeur, à fept pouces.& 
demi du point du mulieu du côté de la thuyere , pofez 
la varme perpendiculairement, quatrément, 8 pré- 
cifément {ous la premiere ligne : vous continuerez à 
pofér l'aire & le contre-vent qui excederont la hau- 


| teur de la varme de fix pouces & demi ; vous poferez 


deux morceaux de fontes, pour fervir de chantier 
au fond, qui fera placé à quatre pouces & demi plus 
bas que le deflus de la varme. Lé vuide de deffous le 
fond répond au tuyau qui doit le rafraîchir : vous 
tiendrez le fond un peu en penchant fur le devant & 
le contre-vent ,.pour attirer les laitiers dans cette 
partie ; puis vous placerezle chio & Ta grande traque: 
pofez enfuite la thuyere, dont vous répleréz la di- 
reétion fur la pofition de la varme dont elle doit oc- 
cuper le nulieu , & entrer de trois pouces dans l’ou- 
vrage. Rangez les barres des foufilets felon les lignes 
répondantes au milieu ; affermiflez-les, & faites ma- 
çonner les côtés & le deflus de la thuyere jufqu'aux 
maraftres ; c’eft l'ouvrage des goujats ; de la pierre 
&c de l’arbue détrempées , font la folidité & la Hiai- 
fon: cela s'appelle Jarre Le mureau, qui fe renouvelle 
toutes les fois qu'il eft néceflaire de toucher à la 
thuyere. 

. Si c’eftune chaufferie deftinée à chauffer fans fon- 
dre la gueufe, la quantité de fers qu'on y met à-la- 
fois demandant plus d’efpace., il faut tenir le creufet 
plus large & les barres des foufflets plus éloignées 
l’une de l’autre, pour éloigner le centre. | 

Si c’eftune affinerie, lé foÿer doit être plus pro- 
che ; le fond conféquemment moins large, & à neuf 
pouces fous la thuyere, quelquefois à dix & onze, 
fuivant l’idée de certams ouvriefs, qui n’ont d’au- 
tres raifons pour fe faire valoir , que la fingularité. 

Les thuveres font de cuivre battu tout d’une piece; 
le mufeau bien épais, pour réfifter an feu poli, pour 
que rien ne s’y accroche; quinze lignes d’ouverture 
{ur douze, pour la partie Qui communique le vent; 
s'élargiffant fur la longueur de quinze à dix-huit pou- 
ces en une ouverture de Vingt pouces fur dix à dou- 
ze ;cet évafement eff nécefflaire pour placer commo- 
dément les barres des foufllets, qui doivent être de 
façon que le vent #é croïfe au milieu de l'ouvrage ; 
ce qui le diftubue également par-tout, Le vent doit 
pañler fous la gueufe & fur le travail qui fe fait dans 
le creutet. ., | 

Il faut que les cheminées foient fournies d'ouvriers 
& d'outils : pour une renatdiere ou autre qui va fans 
relâche, 1lfautfix ouvriers, le marteleur, trois chauf« 
feurs, deux goujats ; à l’afinerie ; le maitre afineur 
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& trois valets ; le marteleur eft chargé de l'équipage 
de fa renardiere ou chaufferie , de Pentretien des ou- 
tils , & doit travailler à fon tour avec un chauffeur ; 
deux ouvriers font ordinairement fix , quelquefois 
huit renards par tournées ; la tournée fie, ils font 
relevés par deux autres chauffeurs & un goujat , &r 
ainfi de fuite. L’afinerie-va de même par tournée ; 
.& le maître affineur eft fpécialement chargé de l’en- 
tretien de fon ouvrage & des outils de fon aflinerie. 


Ces outils confiftent en un gros ringard, deux. 


moyens, deux fourgons une pelle defer,uneécuelle 
à mouiller, des tenailles à cingler, à chauffer avec 
leurs clés ou clames, à forger avec leur anneau, un 
&rochet, & plufeurs mañles. 

Un ringard eft un barreau de fer dont les angles 
font abattus; le bout deftiné au travail finiflant en 
coin. | 

Le srand-ringard {e pañle fous la gueufe qui eft au 
feu , &c fert au goujat de levier, pour lavancer ou 
le reculer fuivant le befoin. Les ringards ordinaires 
fervent à détacher des côtés & du fond de l’onuvra- 
ge la fonte en fuñon , 8c la ramafler en un volume. 
Les fourgons moins gros que les ringards, font arron- 
dis, & fervent À être pañlés à-travers la fonte en fu- 
fion dans l'ouvrage ; tant pour joindre un morceau à 


l’autre, -que pour faire jour à la chaleur & aux fco- 


ries en fufon, 

Dans les tenailles ; on diffingue les branches &c le 
mord. Le mord eft la partie depuis le clou qui fert à 
ferrer : dans les tenaïlles à cingler, les branches font 
arrondies & les mords unis,rentrant feulement unpeu 
en-dedans à l’extrémité ; dans celles à chauffer, les 
branches font plus fortes & mi-plates , les angles 
abattus, Les mords très-gros, longs, & forts pour em 
braffer les pieces. Les branches fe ferrent avec des 
clés ou clames : une clame eft un morceau de fer plat 
& étroit, courbé aux deux extrémités, faifant pré- 
cifément une $ , qu'on tire en en-haut des branches 
pour ferrer, & que le chauffeur deflerre d’un coup de 
pié > quand la piece eft hors du feu fur la grande ta- 
que, pour être reprife par une tenaille à forger ; la 
tenaille à forger eft la mème que la tenaille à cingler, 
à cela près qu’un des mords eft large & arrondi pour 
embrafler plus fortement la piece ; d’où on les ap- 
peile renailles à coquille. Les branches fe ferrent par 
un anneau de fer mobile, que l’ouvrier poufle tant 
qu'il eft néceffaire, en ferrant de la main le bout des 
branches, La pelle de fer avec un manche de bois 
pour être plus fegere, fert à ramaffer les charbonsau- 
tour du feu, les morceaux de fer autour del’enclume; 
enlever les crafles du chio, &c. L’écuelle à mouiller 
æft une calotte de fer battu , d’un pié de diametre, 
avec une douille defer qui lut fert de manche ; fa pla- 
ce eft proche le bafche ; elle fert à arrofer le feu, 
rafraîchir apartie forgée des maquettes, jetter de 
l’eau fous le marteau quand on pare le feu, 6, Le 
erochet fert à tirer les loupes ou renards du feu, les 
males ; à les battre &c y pratiquer une place pour la 
tenaille : elles fervent auf à l’entretien des équipa- 
ges , où il ÿra fouvent À ferrer & defferrer, &c.il ya 
encore le hacheret qui eft un double cifeau avec un 
manche de bois; il fert à couper les pailles qui fe le- 
vent fur le feren le forgeant; des cifeaux de toute ef- 
pece, à chaud, à froid , pour tailler les enclumes & 
marteaux de fonte, &c. des marteaux à chapeler, qui 
{ont des doubles cifeaux à froid, dont l’ufage eft de 
dreffer les aires des enclumes & marteaux, enfrap- 
pant de tous {ens ; ils fervent à enlever une bofle : le 
trait du cifeau & autres traces s’effacent par le frot- 
tement d’un morceau de pierre de meule & du grais. 

11 faut encore qu’une forge foit munie ou d’une 
pompe qui puife jetter l'eau par- tout, ou au-moins 
d’une feringue de cuivre tenant beaucoup d’eau. 

L'équipage du marteau çonfûfte en pieges cachées 


ët en pieces vües.Les pieces cachées font les grillages 
fervant de fondation ; les longrines, qui emboîtent le 
bas des attaches, la croïfée, le pié d’écrevifle,, le 
ftoc : les pieces vües font l’arbre, le court-carreau, 
les attaches , les bras-bontans , le drofme , Les jam- 
bes, le reffort, l’enclume, le marteau. 

Comme il eft queftion d’une grande folidité, ilfant 
que toutes ces pieces fe foûtiennent mutuellement 
avec une fondation ferme : le tout fur le bord de 
Peau qui doit mettre la rone en mouvement, 

Pour cet effet, excavez l’efpace néceffaire pour lo- 
ger toutes les pieces:1l faut vingt piés fur quinze pour 
donner dix-huit pouces d’épaifleur à la grande atta- 
che, deux piés & demi d'intervalle de la grande at- 
tache au court-carreau ; deux piés d’épaiffeur au 
court-carreau ; du court-carreau au ftoc, fept piés ; 
trois piés d’épaifleur au floc, & quatre piés devant 
le ftoc, pour placer & affermir les chaffis qui doivent 
l’embrailer : pour la largeur, le court-carreau devant 
être au milieu , on aura pour un côté un pié de court 
carreau; du court -carreau à l’arbre , pour placer la 
jambe, dix-huit pouces ; l’épaifleur de larbre, de 
deux piés & demi; le petit bras-boutant de l’attache 
à un piéau-delà de l’arbre ; & un pié & demi de vui= 
de pour le pañlage, - 

L’excavation faite, fi le terrein n’eft pas folide ; 
bâtiflez en grillages, comme à la fondation des four- 
neaux; & quand vous aurez trois grillages d’établis 
& garnis , placez le ftoc , & le faites embraffer par 
le bas d’un chaflis en bois à encoches, dont les longri- 
nes & traverfines doivent tenir un grand efpace, & 

-être enfermées dans la mâçonnerie. 

Le ftoc eft communément un bloc de fort bois de 
chêne, de 7, 8 , ou 9 piés de longueur fur au-moins 
trois piés de diametre , pofé debout pour recevoir 
l’enclume. Quand vous ferez au milieu du ftoc, vous 
l’afermirez encore d’un pareïl chaflis enfermé dans 
le mafif avecun troifieme chaffis au-deflus, dont les 
côtés pafleront fous la croifée & les traverfines de 
la grande attache : le deffus du ftoc fe garnit de trois. 
ou quatre forts cercles de fer; & on pratique dass le 
milieu une ouverture quarrée propre à recevoir l’en- 
clume & l’y affermir : cette ouverture s’appelle Z& 
chambre de l’enclume, 

Comme un morceau de bois de cette groffeur eft 
rare &c coûteux dans certaines provinces, quelques- 
uns fe fervent de quatre morceaux bien joints & liés 
en fer; cela ne dure guere : le plus expédient eff, de- 
puis la fondation, d'élever chaffis fur croix alterna- 


.tivement jufqu’au dernier , que vous ferez le plus 


épais, & qui formera la chambre de l’enclume : ik 
doit être cramponné & broché en fer dans celui de 
deflous , qui eft arrêté dans la mâconnerie, & dont 
les côtés paflent fous la croifée : des bois de 7 à & 
pouces pour le fond, & de 12 pour le dernier, font 
un excellent ouvrage. Le deflus, en cas de vétufté 
eft aifé à renouveller ; au lieu que c’eft un ouvrage 
pénible & coûteux, quand il faut déraciner un ftoc: 
dans le cas qu’un ftoc debout périt par la chambre 
comme cela arrive toüjours, on peut achever de ra 
fer les bords , & étabir des chaflis pour remplacer 
le deflus. 

Quand la totalité du maffif fera près du fol, vous 
établirez quatre longrines depuis le bord fur Le cour- 
fier qui rempliflent la longueur du total, pofées un 
peu en pente pour ne pas gêner les bouts de la roues 
une à chaque bout, une de chaquecôté, & à deuxpiés 
du ftoc , arrêtées par trois traverfines à encoches &c 


- broches , une devant & à deux piés du ftoc; une de- 


vant & derriere le court-carreau, L’encoche de læ 
tête des longrines fur l’eau eft en-deflous, & porte 


_ fur deux fortes traverfines, dans le milieu defquelles 


traverfnes on a ménagé une ouverture pour recevoir 


la grande attaçhe & lui fervar de collier, 


FOR 


La grande attache eftune piece de bois de dix-huit 


pouces d’équarriflage , fur douze où quinze piés de 


hauteur, mortaifée par le devant d’une ouverture 
qui latraverfe, defix pouces de largeur fur trois piés 
de longueur y pour recevoir le tenon'du drofmeëc le 


monter &c'defcendrefuivant le befoïim': derriere &c |! 
fur les'côtés de l’attäche, il y a dés 'mortafes plus ” 
hautes que celle ci-deflus , lefquelles font deftinées à : 


‘recevoir les tenons dés’ bras-boutans : ceux des côtés 


portent fur les traverfinés , & celui-dederriere fur : 
-unchaffis, placé entérre;d’obila pris lenomderau- 


‘pe: 'audevant della grande attache 8 vis-à-vis l'ou- 
- verture du court-carreau qui recoit le reflort, on fait 

encore une oùverture à mi-bois pour en recevoir la 
rqueue au bas decette ouverture’eft une petite re- 
_coupe'avec une mortaïfe pour recevoir & porter le 


culard, porté dé l’autre bout par lecourtcarreau:le 


“bas de la grande attache eft entaillé dévant &'derrie- 
re, laiflant une groflé tête'd’un pié d’épaifleur fous 
l'entaille, & fe place dans l'ouverture des deux tra- 

.verfines qui li fervent de collier: ces traverfines 
font affermies par de fortes brochesde fer qui per- 

- cent dans les longrines ; elles le font encore par le 
pié d'écrevifle, db né | 

La petite attache porte l’autre-eéxtrémité du drof- 
me; eft taillée de même que la grande, &ine fe pofe 
& enclave dans fes des & colliers ; que quand le 
drofine éft pofé.4il eft'effentiel d’affermir le bas des 
attaches, parce que tout l'effort fe fait en en-haut : 
elles font foûtenues & affermies parle bras-boutant: 


celui de dehors dé'la grande attache doit être long | 


& fort. = | 


& affermie,, on pofe la croïfée. HS 


La croiféé eft'une piece de bois de dix-huit pou: ! 
ces d’équarriflage far fept piés de longueur ,'éntarllée + 
par-deflous aux extrémités, pour entrer &’étre fer: | 
réc dans les encoches ménagées dans les longrines | 


du milieu. Le deflus &: le milieu de 14 croïfée font 
encochés d’un pié de largeur fur huit pouces de pro- 


fondeur ; & à dix-huit pouces du point du milieu, 
onpratique des mortaifes qu’on appèllé rorrers , de 
dix pouces de profondeur, dix pouces de largeur & 


douze de longueur, du côte de l’arbre , & dix-huit 


de l'autre côté: Ces morners fervent Xrecevoir Le pié 


des jambes. Chaque extrémité dés mottiers doit être 
liée d’un bon cercle de fer ; les côtés de l’intérieur, 


garnis de plaques aufli de fer, paflant fous lés cer- 


_cles &le fond de fer battu, Cette partie fatigue beau- 
coup. NAT ELA E a A à ri 

Le pié d’écrévifle eft une forte piece de bois, four- 
chu, dont le pié auffi encoché entre dans l’encoche 
du milieu de la croifée avéc un fort menton én-de- 
hors ; cette piece appuye fur les traverfines de la 
grande attache donrelle embraffe le pié exatement 
avec fes fourches bien brochées en fer, À fleur dela 
croifte, le pié d'écreviflé doit être aflez large pour 
l'étendue du couft-carreau qu'il porte ,'& doitavoir 

. une mortaife pour recevoir le tenon du bas. 

Le court-carreau ou poupée eft un bloc de bois 
de deux piésd’équarriffage fur fept piés de longueur, 
réduits à fix par Les tenons de chaque bout, quis’em- 

boîtent dans les mortaifes' du pié d'écrevifle & du 
drofme : le milieu eft traverté d’une ouverture d’un 
pié en quarré , baïffant du côté de la grande attache, 
pour recevoir le reflort &en élever la tête: les cô- 
tés font aufl traverfés d’une mortaife de fix pouces 
de largeur fur huit où neuf de hauteur, empiétant 
un peu fur l’ouvertute du refort qwelle travetfe par 
le bas : elle fert à pañler fous le reflort une clé de 
bois qu'on ferre contre le deflus par des coins qu’on 
chaffe fous cette clé. | 

Derrière le court-carreau on ménage une petite 
recoupe & mortale au bas du pañlage du reflort, 


À quatre piës & demide largrande attache élevée: 
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pouf placer & recevoir un bout du culaït,Le culart 
cftun-morceau de bois de fept à huit pouces d’équar- 
tiffage, portant la queue du reflort, L’intervalle {e 
garrut de coins'porir ferrer le reffort contre le deflus 
déla chambre della grande attache qui en reçoit l’ex- 
trémité. UE UENTE LIEN TEUES 

"Le’drofmeeft un morceau de bois d’une piece, de 
-deux'ou dé’quiatre de deux piés d’équarriflage fur 
au moins 30 piés delongueur «11 a à chaquebout un 
tenon qui entre dans les mortaifes des attaches ; def- 
fous une mortaife qui recoit le tenon du eourt-car- 
reau , fur lequel il porte. L’excédent: des mortaifes 
dés attaches fous: les tenons du drofme fe remplit de 
clés &cde coins de bois, qui chaflés avec force fer- 


Irent le drofme contre le court-carreau: cette opéra- 


 tionfatiguant beaucoup les ténons du drofme , qui eft 


une'piece à ménager, 1leftutile d’en'garnuir le deflus 


d’un faux tenonde bois; quand il eftiüfér/on defferre 
les'broches quille tiennent, & on'enfubftitue un au- 


-tre.Tleff éncore-prudent de'garnir le dehors des te- 


nons , ainfique ledeffus de la grande attache, de tau- 


-le oufer blanc, ‘pour les garantit dé humidité de 


l'air, | 

Il faut au drofme-de la forcé 8 de/laipefanteur ; 
pour tenir tout léquipage ferme & delongueur, 
pour que les ouvriers puflent le tourner avec les 
bandes de fer, pour les'parer fans toucher à la petire 
attache. Hal LE 1 

On ménage deux encoches dans les côtés du drof- 
me, dé quinze pouces de largeur fur fix pouces de 
profondeur , répondaïtes aux mortiers; pour rece- 
voir Ja tête des jambes, qu'on avance ou recule fui- 
vant le befoïn dans ces’encoches, &qu’onarrète par 
des coins chäflés dechaque côté à coups de mäfies, 
Quand le travail a fort endommagé les côtés desen- 
cochés, au lieu de mettre un drofme'au rebut, on 
énleveice qui eftiendommageé ; 8 dans le vif on fait 


‘une éntaille finiflant en pointe, pourique la piece 


qu’on y appareille ne puifle fe déranger. Cette pie 


.ce'doit être bien brochée ,& fe rénouvelle dans le 


befoin. 

Les jambes font deux morceaux de bois dedix pou- 
ces d'équarriffage vérs les boîtes ,finiflant à fix ou 
fépt au pié 8 à lattêre ; un bout Porte dans le mor- 
tier, l’aûtre dans l’encoche du drofme : celle qui eft 
proche de Patbre s'appelle la jambe fir l'arbre, Vau- 
tre, La jambe fur la main. Sous le drofme, chaque jam- 
be efl pércée d’une Ouverture quarrée de trois pou- 
ces fur huit , lefquelles fe répondent, pour paffer un 
morceau de bois qu’on nomme la c/Erante, de l’é= 


-chantllon de là mortaife fur fix pouces de hauteur, 


laiffant une tête à un bout. On pañe la ‘clé par la 
mortaile de Fa’jambe fur l'arbre, à laquelle elle eft 
arrètée par la têtei, traverfant céllé fur la main: 
dans ce qui déborde, On fait dé côté"une mortaife , 
dans laquelle chaflant des clés & des coins, elle Tap- 
proche les jambes Func/contre Pautre, les {errant 
contre le drofme, ; . 

Pour empêcher la clé de vaciller ; entre elle & le 
drofme 6n pofetun morceau de bois qui embrafle la 
clé par une encoche & en chaffant des coins fous la 
clé par les mortaïfes des jambes , ce morceau de bois 
appellé sabarin 31e ferré contre le drofme, & tient la 
cle ferme," | 

Les jambes en“dledans &' vis-à-vis l’une de l’autre 
à huit pouces de hauteur depuis le deflus des mortiers, 
font emmortailées d’une ouvérture de cinq pouces de 
largeur, quinze dehautèur, & quatre de profondeur 
pour recevoirles boites. Les jambes font bien ferrées 
déflus & deffousles boîtes , & les côtés de la mortaife 
garnis de lames de fer, 

Une boite eft un morceau de fonte ou de fer, long 
de neuf à dix pouces, large & épais de quatre, qui 
Me place dans les mortailes, & y eft arrêté par des 
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coins dans le point convenable : onen change la po- 
fition de haut & bas , devant & arriere, fuivant la 
portée de la mortaife. | 

Dans les boîtes de fer, on fait plufieurs excava- 
tions rondes d’un pouce de diametre , fous fix ou fept 
lignes de profondeur, pour recevoir les bouts de la 
hurafle. Un morceau d'acier trempé & froid fur le- 
quel on frappe quand la boîte eft rouge, fait promp- 
tement ces excavations ; dans les boîtes de fonte, on 
les ménage en les moulant. Les jambes font affermies 
à la tête dans les encoches du drofme ; fous le drof- 
me, par la clé tirante ; au pié, par les mortiers. 

Le reflort eftune piece de bois de hêtre, ou autre 
fouple.êc ferme, d'environ neuf pouces d’équarrif 
fage , de la longueur convenable, pour du fond de la 
mortaife qui lui eft deftinée dans la grande attache, 
en pañlant par le court-carreau, aboutir proche le 


marteau. On diftingue dans le reflort la tête & la 


queue : la tête eft le bout proche le marteau, plus 
gros que le refte, évuidé à la diftance d’un pié juf- 
qu’à fon entrée au court-carreau : la queue eft la par- 
tie qui porte fur le culart, & s’infinue dans la mor- 
taife de la grande attache où elle eft ferrée : le reffort 
eft encore ferré dans le court-carreau par la clé qui 
eft deffous. Il faut , pour qu’un reflort joue bien, 
qu'ilne foit ni trop rude nj trop foible, fuivant la 
force de l’attelier ; que depuis le court- carreau, il 
{oit choifi & taillé de façon à tourner la tête du côté 
de Parbre fans toucher la jambe : la pofition de l’en- 
clume. le veut ainfi, pour que les bandes de fer ne 
donnent pas dans les bras de l’arbre. 

L’enclume eft un bloc de fonte quarré par le bas, 
de feize à dix-fept pouces de diametre , fur la hauteur 
d'environ vingt-quatre ; & depuis ces vingt-quatre 
pouces venant infenfiblement de deux côtés en di- 


minuant fe terminer à quatre pouces d’épaifleur fur : 


1a auteur de feize ; ce qui fait une hauteur totale de 
trois piés quatre pouces , & peut pefer environ deux 
mille cinq cents : le bas de l’enclume s’appelle le 
bloc ; &t le deffus où on bat le fer s’appelle Paire: 
l'aire d’une enclume fe taillé au cifeau , au marteau 
à chapeler, & fe polit avec la pierre de meule & le 
grais. Il y a des fontes qui fouffrent la lime.!Il faut 
que l’aire de l’enclume foit bien dreflée, inclinée du 
côté du court-carreau : il faut auffi que le deflus de 
l’enclume foit plus tourné vers l'arbre que la partie 
qui regarde les jambes ; de façon qu’une bande de 
fer , en fuivant l'aire de l’enclume, puiffe pañler en- 
tre le court-carreau & la jambe fur la main: cette di- 
rection empêche que les barres de fer qu’on pare ne 
donnent dans les bras de l’arbre. L’enclume ainf dif- 
pofée dans la chambre du ftoc, de la profondeur d’un 
pié, fe ferre avec des morceaux de bois de chêne po- 
fés debout, & farcis de coins chaflés à force. On mé- 
nage dans un coin la place d’un morceau de bois 
qu’on place du fens contraire, qui s'appelle Ze clé ; 
c’eftce qui s’enleve d’abord, quandil faut débloquer 
une enclume. 

Le marteau doit fe pofer bien à-plomb fur l’enclu- 
me, & fon aire doit avoir les mêmes dimenfions ; cet- 
te partie comprendle manche, la hurafle, la brée, & 
le marteau. 

Le manche eft une piece de boïs de hêtre on char- 
me, de neuf jufqu’à douze pouces d’équarriflage ; 
Jes arrêtes abattues tenant depuis le derriere des bot- 
tes jufqu’au-devant de l’enclume. La partie qui ré- 
pond à l’aire de lenclume eft taillée à entrer dans 
l'œil du marteau, & s'appelle l’erzmanchure ; la queue 
eft la partie qui répond aux boîtes, & qui eft garnie 
de la hurafñe. | - 

La hurañe eft un anneau d’un pouce &c demi d’é- 
païfleur fur cinq à fix pouces de largeur, de fer ou 
de fonte, propre à recevoir-la queuedu manche. La 


hurafle eff terminée du côté de la jambe fur l'arbre 


FOR 


| par un bouton de trois pouces de longueur, qu’onpla: 


ce dans l’excayation de la boîte, & qui s’appelle le 


_court-bouton: autre côté eft alongé d'environ vingt 


pouces, & aboutit à l’excayation de la jambe fur la 
main ; cette partie s'appelle la grande branche. La 
queue du manche eft bien ferrée dans la huraffe 
pat des coins de fer chaflés dans le bois pour:le ren- 

er. | AT 
La brée eft un morceau de fer battu, embraffant le 
manche du marteau vis-à-vis les bouts de l'arbre, 
s’élargiffant à la partie expofée au frotement des fa- 


-bots qui levent le manche, C’eft pour le garantir de | 


ce frotement qu’on fe fert de brée. Des bouts de la- 
brée , l’un finit en anneau, & l’autre en pointe; elle 
fe pofe à chaud: quand la pointe eft entrée dans la 
boucle, on la courbe pour l'arrêter, & on refroidir. 

Le marteau eft de fer ou de fonte, de deux piés 
&t demi de hauteur, fur un pié de largeur jufqu’au- 
deffous de l'œil, &:plus où moins d’épaifleur , fui- 
vant le poids qu'on veut lui donner , & la longueur 
de Paire de l'enclume. Depuis l’œil Le bloc s’épaifit, 


-enfuite diminue, pour être réduit aux mêmés dimen- 


fions que Faire de lenclume. Un marteau pefe de- 
puis fx cents jufqu’à un millier, L’œil a cinq ou fix 
pouces de largeur, fur quinze à dix-huit de hauteur. 
La tête doit avoir une épaifleur proportionnée, en- 
viron deux pouces. L'œil eft pour recevoir lemman- 
chure du manche, garni de fa huraffe, placée dans 
les boites. Le manche eff arrêté-au marteau par une 
clé & coins de hoiïs, chaffés à force fous l’'emman- 
chure. Par la difpofition des pieces, il eftaifé de met- 
tre le marteau bien fur l’enclume. La jambe fur l’ar- 
bre ne fe remue du pié que le moins qu'il eft poffi- 
ble; le bout du court-bouton eft comme le centre 
des mouvemens. La jambe fur la main avance, re- 
cule aifément dans Le mortier, 8& l’encoche; & con- 
féquemment avance ou recule la grande branche & 
le marteau. La boite fe leve ou baie fuivant le be- 
foin. Quand on eft parvenu à bien placer le mar- 
teau , onferre toutes les pieces. Le reflort ne s’arrê- 
te que quand le marteau eft fixé. Le manche doit le 
frapper entre le marteau & la brée; la diftance du 
manche au reflort eft environ de feize à dix-huit 
ouces, | 

L'on donne le mouvement au marteau par le 
moyen d’une roue placée dans un courfer, proche 
l’empalement du travail , fi c’eft une roue à aubes, 
ou fous la huche, fi c’eft une roue à feaux. Les bouts 
de la roue traverfent, & font mouvoir un cylindre 
de bois, qu'on appelle larbre du marteau. 

L'arbre du marteau doit être de la longueur con- 
venable à l’efpace , qui eft depuis l’enclume jufqu’au 


_delà du courfier ; 1l s’arrondit pour être plus propre 


au mouvement circulaire , & doit porter trente pou- 
ces au-moins de diametre au gros bout vers l’enclu- 
me , finiflant à vingt-quatre. À chaque bout on mé- 
nage une ouverture pour placer les tourillons. 

Un tourillon eft une piece de fonte, dans laquelle 
on diftingue la meche & les aïles. La méche eftla 
partie arrondie qui tourne fur Pempoile ; & les ailes 
la partielarge & applatie, quientre &c eft ferrée dans 
les bouts de Parbre. La meche doit être précifément 
au milieu ; plus fon diametre eft petit, plus l'arbre 
tourne aifément. La meche peut être folide, étant 
de trois pouces de diametre, fans la faire de fept ou 
huit. Les ailes doivent être larges pour être mieux 
ferrées , fans être trop profondes, parce que cela 
éloigneroit les bras du bout de Parbre ; dix pouces 
fuffifent. | | | 

L’empoife eft un morceau de fonte plat, creufé 
par le deflus pour recevoir la meche. L’empoife du 
tourillon de la roue peut avoir fix pouces de hauteur, 
douze de longueur, trois d’épaifleur. Pour la reculer 
ou avancer, fuivant le beloin , on la pofe dans use 

entaille 


éntaille d’un chevalet de bois, beaucoup plus longue 
que l'empoife; on l’arrête avec clé 8 coins par les 
bouts. Celle du tourillon des bras eft beaucoup plus 
haute , & a fon pié de la largeur du diametre de lar- 
bre. Enlacoulant, on aménagé deux trous dont on fe 
ert pour la mouvoir, à l’aide de’deux ringards ; elle 
porte fur une enclume qui fert de chevalet. Le che- 
valet doit être plus bas que l'aire de l’enclume au 
ftoc, pour ne pas gêner le forgeage du fer. 

L'arbre vis-à-vis le courfer ou fous la huche , eft 
péreé pour recevoir Les bras de la roue ; il eft auf 
percé à dix pouces de bord de l’autre extrémité pour 
recevoir les bras: | 

Les bras font deux morceaux de bois de hêtre ou 
chêne, encochés en croix par le milieu & à mi-bois, 
de neuf pouces d’équarniflage , traverfant Parbre 
dans lequeluls font ferrés avec clé &c coins. Chaque 
extrémité des bras déborde l’arbre de douze pou- 
ces, réduits par-derriere à fix pour l’échappement 
du manche. 1’arbre étant proche le manche & les 
bras dous la brée, il ne peut tourner que les bras ne 
faffent lever le manche : quand le bras eft pañé, le 
manche tombe par le poids du marteau ; le fecond 
bras le releve, & ainfide fuite: la violence du mou- 
vément s'exerce aux boutons de la hurafle contre 
les jambes. Le marteau leve & baïfle quatre fois à 
chaque tour d'arbre; & {ur un bon courant, l'arbre 
peut faire vingt-cinq tours par minute, Cette vitefle 
jetteroit le marteau bien haut, s'il n'étoit arrète & 
renvoyé par le reffort , ce qui augmente la force des 


coups de marteau, & les dftribue également. On 


donne par le moyen de la palle > l’eau aw’on juge à- 
propos ; pour la lever ou baïfler on a un levier qui 
Jui eft attaché , un point d'appui, & une petite per- 
che pendante à l’autre extrémité du levier proche 
le marteau. | 
Comme on ne peut renouveller les bras que le fro- 
tement ufe fans y employer bien du tems &c fatiguer 
l'arbre, on les garnit par-deffus d’un morceau de 
bois de hêtre de la même forme que le bras, bien 
taillé pour pofer fur arbre auquel on laifle des bof 
fes pour cette raifon, Ce morceau de bois s’appelle 


fabot ; il eft arrêté intérieurement contre le bras par ! 


des boulons de fer, & ferré par le bas d’un fort lien 
de fer qui enveloppe le fabot & le bras: quand les 
fabots font ufés, on leve les liens & on y en fubfti- 
tue d’autres ; c’eft l'affaire de deux ou trois heures. 

L'arbre eft relié en fer depuis le tourillon des bras 
jufqu’aux fabots, huit ou dix liens derriere les fabots, 
autant derriere les bras de la roue , fur le tourillon 
en plein. L'arbre doit aller en diminuant, afin qu’en 
enfilant les liens par le plus petit diametre on puifle 
les ferrer en les chaffant à force. 

Il n’eft pas toùjours poflible de trouver des pie- 
ces pour faire un arbre d’une feule; alors on peut 
en employer quatre ou neuf. L’attention qu'il faut 
avoir. en pareil cas, eff d'employer du boïs {ec, bien 
dreffé & venu dans le même terrein, pour qu’un 
côté ne foit pas fenfblement plus lourd qu'un autre, 
Un arbre plus pefant d’un côté, foit par la qualiré 
du bois, foit par la faufle pofition des tourillons, 
ou faute d’être bien drefié, eft un arbre qui périt 
néceffairement en peu de tems par l'inégalité du tra- 
vail. Quand un arbre eft de plufieurs pieces, il faut 
multiplier les liens de fer. 

Plufieurs chofes diminuent l'effort des bras pour 
lever le marteau ; la petitefle des tonrillons, la moin- 
dre longueur des bras & du manche, la proximité des 
bras de la tête du marteau, le moindre diametre des 
boutons de la huraffe, un peu d’inclinaïfon de Parbre 
du côté de la roue ; il vaut mieux que ce rourilion foir 
‘plus chargé que l’autre : le frotement échauffant pro- 
digieufement les tourillons, les boîtes, la hurafle, 
on a foin de ramafler dans de petites chanlates l’eau 
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que la roue jette très-haut, pour en conduire par. 
tout. Les bras font rafraichis & alaifés par l’eau qu'ils 
rencontrent en-deflous. 

Pour ne point retarder le travail, il faut qu'une 
forge {it munie de clés, de coins, de fabots, de 
bras, dé manches, de plufieurs boîtes, huraffes, 
marteaux, enclumes, &c, 

Les huraffes fe font de fonte on de fer: de fon- 
te elles fe moulent en fable: de fer, elles fe fabri 
quent dans les forges, ajoûtant , ainfi que pour la fa- 
brication des marteaux, plufieurs miles de fer fur 
un bloc préparé fous le gros marteau. Pour fabri- 
quer les marteaux , il faut deux foyers, un pour 
chauffer le bloc , l’autre pour chauffer les mifes ; 18 
faut être muni d’un nombre de bons bras armés de 
mailes pefantes , pour fouder à grands coups & 
promptement les mifes au bloc, Toutdépend d’un 
dègré de chaleur convenable. On en fait de même 
quand il y aune réparation à faire. La foudure n’eft 
autre chofe que la compreflion vive & prompte d’un 
morceau de fer bien chaud, fur un autre morceau 
de fer bien chand. L'ouvrage fe polit par le cifeau ; 
dont les traces s’effacent par des coups de marteau 
polis, ou par la lime. 

On n'a qu’à confulter ros Planches & leur explica- 
tion, pour prendre des notions juftes de toutes les 
pieces qu'on vient de détailler, de leur poñition, de 
leur figure, de leur ufage, &c. 

Dans les renardieres, le travail du fer fe fait en 
avançant la gueufe dans l'ouvrage contre le contre- 
vent, la couvrant de charbons & faifant marcher 
les foufflets ; bien-tôt cette partie de la gueufe qui 
eft au-deflus du vent, fe met en diffolution & tom- 
be par morceaux, quelquefois aflez gros, dans l’ou- 
vrage. L’ofice du goujat eft d'entretenir le char 
bon, de le bien retrouiler fur le foyer, & de larro- 
fer fouvent d’eau pour concentrer la chaleur. Celui 
du chauffeur eft, à mefure que la guenfe fe difout, 
d’éloigner les parties de fontes du contrevent & de 
la thuyere , avec la pointe du ringard: quand il fent 
qu'il a aflez de fontes , il pique avec le ringard fur le 
fond & les côtés, pour détacher & ramañer fa ma- 
tiére en un volume ; il acheve d’épurer le métal, & 
de joindre une partie à l’autre en y infinuant de tou- 
tes parts le fourgon. Le vuide du fourgon fait entrée 
à la chaleur, & fortie aux corps étrangers en fufon. 
Toute cette opération fe fait fous le vent. Par les 
parties que rapportent les ringards & fourgons, l'ou- 
vrier connoît l'abondance, ou la rareté, on la qua- 
lité des fcories dites laidiers ; 1l n’en faut qu’une cer- 
taine quantité, le chio débarraffe l'excédent, un 
coup de ringard en débouche lPouverture. La tena- 
cité des fcories fe corrige en jettant dans le foyer 
des fcories, &c la trop grande fluidité en y jettant de 
Parbne : cette pâte, ainf travaillée dans le creufet, 
s'appelle rezard. Il faut qu’un renard foit bien ramaf. 
fé & pétri. De-lil eft clair que c’eft l'application du 
phlogiftique , & le travail des ringards & des four- 
gons, qui changent la fonte en fer. Ce travail ne con- 
fiftant qu'à donner lieu à la fortie des fcories, & à 
joindre & broyer les parties:le changementnes’opere 
donc que par une efpece de trituration & féparation 
faite fous le vent. S'il étoit poffible de joindre à une 
efpece de fer des corps qui en changeaflent la quali- 
té, ce feroit-là fürement letems. Quand le renard ef 
travaillé, le goujat jette deflus une pelletée de bat- 
titures de fer mouillées, qui fe ramaflent autour de 
Penclume. Ce rafraichifflement durcit le deflus dw 
renard , &c concentre la chaleur. Pour le tirer du 
foyer , un chauffeur le foûleve avec un ringard, du 
cüté de la thuyere, &c l’autre du côté du contrevenr. 
Quand il a fait un demi-tour, où le tire avecle cro- 
cher, & le roule fur une plaque de fonte mife à fleur 


de terre, qu'on appelle refouloir, Quand le renard 
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tombe de la grande taque , 1l eft à cramdre qu'il n’y 
ait de l’eau. L'eau comprimée par la chûte & rare- 
fiée par la chaleur, jette le renard en éclats au rifque 
des ouvriers. On obvie à cet inconvénient en Le 
laïflant couler doucement à l’aide d'un ringard. Le 
renard fur le refouloir eft battu à coups de mañle 
pour l’affermir , & faire la place de la tenaille à cin- 
gler. 

Cingler eft porter le renard fous le gros marteau: 
cette opération demande de l’adreffe êt de la promp- 
titude , & le réduit en un quarré long d’environ qua- 


tre pouces d’épaifleur , ayant foin de faire battre les 


angles. Le renard change de nom, & s’appelle alors 
La piece. Pendant qu’un chauffeur cingle fon renard, 
l’autre a fait avancer la gueufe pour en obtenir un 
autre. La piece fe porte fur la grande taque ; le {e- 
cond chauffeur la ferre dans les tenailles à chauffer, 
& la fourre dans le foyer. Quand elle eft chaude au 
fondant, elle eft reprife par des tenailles à coquille, 
portée au marteau, auquel on fait battre le milieu 
pour la réduire dans les dimenfions qu’on donnera 
au refte ; c’eft alors une encrenée. Chaufée du bout 
Oppoié à la tenaille , & battue comme l’encrenée, 
elle devient maquette, qu’on refroidit dans le baf- 
che pour faire chauffer la tête, qui acheve de fe 
forger à une, deux, trois chaudes, pour enfin pren- 
dre le nom de bande ou barreau, Dans un feu bien 
fervi, quatre ouvriers peuvent faire douze à quinze 
cents de fer en vingt-quatre heures. Un feul marteau 
peut deflervir deux renardieres, 

Le fond, dans les afineries, de la premiere efpe- 
ce eft éloigné de la thuyere de neuf à dix pouces. 
On ne fe fert point de contrevent de deflus : quand 
il eft queftion d’y faire du feu, on avance la gueu- 
fe , on garait le fond de fafins ; & quand la gueufe eft 
en diflolution, on ramaffe &c prefle la matiere, en 
tirant le ringard appuyé aux angles de l’aire. Le tra- 
vail fe fait à plus de quatre pouces de hauteur du 
fond. Les fcories coulent fur le fond ; & à mefure 
que les fafins fe confomment , elles en occupent la 
plâce; ce qui en refroidiffant s’appelle /orre, fur la- 
quelle le travail fe fait. Quand il y a trop de laiétiers, 
on leve des morceaux de la forne dans les coins pour 
leur faire place. Dans les renardieres il y a auffi des 
{cories en fufon qui forment une forne, quand on 
arrête le vent & qu'on met hors, quand on recom- 
mence le travail. La matiere pétrie & ramaflée fur 
la forne , s’appelle loupe , qu’on tite, refoule, cin- 
gle comme les renards, & porté à la chaufferie pour 
être chauffées &z battues. 

Les afineurs n’ont d'autre occupation que de faire 
des loupes & les cingler. Pour fervir une chauffe- 
rie, 1] faut au moins deux affineries : quand on n’en 
a qu'une , on fait aller la chaufferie en afinerie, & 
on amañfle un nombre fufffant de pieces pour monter 
une chaufferie. Pour voir l’avantage des renardieres 
ou afiineries, 1} n’y a qu’à en confdérer les opéra- 
tions ; l’une & l’autre en travail dépenfe autant de 
charbon, Dans la renardiere, tout ouvrage fe fait 
dans un même foyer ; dans une afäinerie, on ne fait 
que des pieces ; il faut un fecond foyer pour les ache- 
ver, d'autant difpendieux, qu'il faut réchauffer tout 
ce qui ne vient pas de deffous le marteau. Il eft vrai 
que les pieces font plütôt faites aux affineries qu'aux 
renardieres, parce que le foyer & l’ouvrier n’ont 
qu’une occupation : mais dans une manufa@ture y a- 
t-1l à balancer entre l'abondance & l'épargne? Vous 
aurez un quart d'ouvrage de plus (c’eft porter la cho- 

etrop loin), &c fur le total vous dépenierez un quart 
de charbon de plus. Entrant dans l’intérieur des deux 
foyers, la forne ne fait-elle pas vraiment l’office du 
fond ?À l'élévation de la forne, pourquoi ne pas fub- 
ftituer un fond ? la forne n’abforbe-t-elle pas elle- 
même beaucoup de parties de fer ? Pafez au bocçard 


les fcories. des renardieres & les fornes dés afine- 
ries, pour en être convaincu. Le fer, dit-on, s’en- 
graifle,s’adoucit danses lai@ies: cela eft vrai quand 
le fer en a manqué ; mais dans tous les cas y en ayant 
toüjours en fufon fur le fond des renardieres, le fer 
eft plus à portée de s’en abreuver que fur la forne des 
afineries : l’expérience ne nous dit-elle pas que le fer: 
des renardieres, à fontes égales , eft le meilleur? 
Les affineries ont été en vigueur tant que.dans cer- 
fains cantons On n’a point connu les renardieres,dans 
des tems où les bois étoient en abondance , & confé- 
quemment de peu de valeur. Qu'importoit la dépen- 
fe d’un quart de plus de charbon, pour avoir plus 
d'ouvrage? La coûtume pour des gens qui en refpec- 
tent jufqu’aux abus, la prévention, le manque de 
fermeté , font aujourd’hui le foûtien des afineries. 
D'honnêtes manufa@turiers de deflus la Marne mont 
dit qu'ils n’avoient pû déterminer les ouvriers à les 
quitter, qu'il y auroit même du danger à Les vouloir 
forcer. 

Le travail, dans les afineries de la feconde ef- 
pece, fe fait comme dans les renardieres , fur le fond. 
à cinq pouces, fons la thuyere, La multiplicité des 
pieces ou la qualité des fontes oblige dans les re- 
nardieres à mettre le fond à fix & quelquefois à fept 
fous la thuyere, ayant chio pour vuider les laic- 
uers, contre-vent pour conferver les charbons, &r. 
le bien qui réfulte de cette façon de travailler, c’eft 
de faire plus d'ouvrage; &c que le fer porté à la chau£ 
ferie foit moins expofé à brûler que dans les renardie- 
res, le forgeage étant la feule occupation des chau£- 
feurs. On peut donc travailler utilement dans les re- 
nardieres & aflineries de la feconde efpece, avec 
chaufferie. Pour les affineries de la premiere efpece , 
il faut les abandonner. 

Bien des gens voudroient trouver ici le moyen 
de faire des fers doux ou caffans avec les mêmes fon. 
tes, par le feul moyen des foyers. Je le répete enco- 
re, les qualités eflentielles du fer viennent de l’ef 
pece de la mine; les qualités relatives viennent du 
travail, qui peut purifier, re&tifier, diminuer, ajoû- 
ter, altérer, maïs ne peuvent jamais changer la na- 
ture. Ne pouvant parler qu’en général d’une matiere 
fi diverfifiée, poffédant la pofition des foufflets, de 
la thuyere, la diftribution du vent entre la gueufe &z 
le travail, fon égalité dans tout l’ouvrage, eft-il & 
difficile de faire , fuivant le befoin , des mutations 
dans le foyer ? Eloïgner, rapprocher, agorandir , 
retrécir, Ge. font des chofes auxquelles un maître 
devroit préfider, & avec lefquelles il trouveroit ai- 
fément le degré convenable à fes matériaux. Un mat. 
tre devroit dire aux ouvriers les raifons de leur trak 
vail; par exemple , que les coups de ringard des cé- 
tés font pour ramafler la fonte en diflolution {ur le 
fond , pour la foûlever à un certain degré, pour la 
{errer & pétrir ; que trop foûlevée, elle fe remet en 
diffolution comme la fonte; que le charbon bien ra- 
maflé &c arrofé, concentre la chaleur ; que le plus 
grand degré de chaleur eft au milieu de l'ouvrage 
fur le vent, &c, 

Il y a des fontes cuivreufes dont le fer, À caufe 
de ce mauvais alliage, eft d’un très-mauvais ufage. 
On le corrige par la macération. 

La macération eft la diflolution & fufon de la fon- 
te dans un foyer, qu’on lâche fans travail par le trou 
du chio qui eft contre le fond ; de-là elle eft portée 
dans un fecond foyer pour y être travaillée en fer, 
Cette opération brüle les parties cuivreufes qui réfi- 
fent moins à un grand degré de chaleur, fur-tout 
quand il eft multiplié. | | 

On fe fert encore de la macération pour les gros 
blocs de fontes, comme les enclumes, quand on veut 
lesréduire en fer; Les parties fondues fe mettent dans 
les renardieres , à côté de la gueufe, proche le CON 


trevent, & fe mêlent & travaillent avec les parties 
de la gueufe en diflolution. | 

On employe de même les vieilles ferrailles, aban- 
‘donnant celles où on a employé du cuivre; les mor: 
ceaux de fontes ou fers tirés des fcories par les boc- 
cards ; la vieille poterie, &c. | 

Forger le fer eft quand il'eft chaud le porter entre 
Jenclume & de marteau dans leur fens étroit; le re- 
muer & tourner à - propos pour le fouder; ramañler, 
alonger & le mettre à-peu-près de l’échantillon qu’on 
veut donner à la barre. Le parer eft placer ce même 
fer ainfi battu, fur la longueur des aires de l’enclume 
& du marteau, en commençant par l'extrémité; ce 
qui abat les inégalités & les empreintes du marteau. 
En retour on acheve de le polir, en y jettant de 
l’eau. | 

Les fers doivent être bien travaillés, également 
battus, fans pailles ; ce qui dépend du degré de cha- 
leur, de la jufteffe du marteau & de l’enclume, & 
de l’adrefle des ouvriers. Quand il refte quelques 
pailles, le goujat les coupe avec l’acherot , & le 
marteau en efface les marques. Le fer en forgeant fe 
couvre d’une efpece de peau , provenant des matie- 
res que le coup du marteau en fait fortir. L'eau jet- 
tée fur le fer quand on le pare, fait fauter avec éclat 
cette fueur & les petites pailles. 

Quand dans une piece 1l fe trouve quelque corps 
étranger d’enferme, le fer fe crevafle & ne foudra 
jamais : alors fi vous prévoyez qu’une chaude don- 
née à cet endroit ne puifle fondre ce corps; quand 
la barre d’ailleurs fera finie , vous la coupez à cet 
endroit & chauffez les deux bouts, les renpgraiffant 
d’un peu de fer dans le foyer, Les appliquant Pun fur 
l’autre fous le marteau; la foudure eft faite au pre- 
mier coup; vous achevez de battre & parer. Il ne 
faut faire cette opération que quand le fer du foyer 
eft travaillé. On en fait de même pour ajoûter du fer 
nonveau à un ringard, &c. 


Les fers fe difinguent en fers fins, channins, & 
caflans. Les efpeces intermédiaires font appellées 


fers bétards. Les fers fe fabriquent en marchands, de 
fanderie, de batterie ; les marchands font en lames, 
en barreaux. Les lames font depuis 14 à 15 lignes de 
largeur, jufqu’à 40 & 45 ; de 15 à 20 lignes s’appel- 
lent pesirs fers ; de 20 à 30, fers larges ; de 30 & au- 
delà, perirs & grands larges, Les barreaux ordinaires 
font depuis 9 lignes jufqu’à 12. On en peut faire juf. 
qu’à 4 pouces d’épaifleur; maïs pañlé deux pouces, 


c’eft un prix différent du courant. On fait auffi des 


demi-barreaux, qu’on appelle i-plats. Les barreaux 
au-deflous de neuf lignes , & les barres au-deffous de 
15, fe battent au martinet, dont on donnera un pe- 
tit détail à la fin de cet article. | 

Les fers de fenderie fe fabriquent de 25 à 30 lignes 


de largeur, fur 6 à 9 lignes d’épaiffeur, & fe tranf- 


portent auflhi dans les fenderies. 

Ceux des barteries fe divifent en barres & fou- 
chons ; les barres font d’un pouce fur un & demi; 
les fouchons d’un pouce & demi fur quatre. 

Le déchet ordinaire de la fonte réduite en fer, eft 
au moins dun tiers, quinze cents de fonte pour un 
mille de fer. Le poids diminuant au prorata du nom- 
bre des chaudes & des coups de marteau, il n’eft 
pas étonnant que la diminution foit plus grande dans 
les fers marchands, que dans les autres. Une piece 
pour être mife en barre de fer marchand, fe bat à 
quatre ou cinq chaudes, en fenderie & batterie à 
trois chaudes , en fouchons à deux; ainfi quelque- 
fois il faudra plus der Dee de fonte au fer marchand, 
& moins aux autres efpeces. Le poids de forge eft de 
quarante livres par mille. | 

Les fers fins que fourniffent plus abondamment le 
Berri & la Comté, font fpécialement deftinés pour 
la marine &les armes ; les fers approchant du fin, 
Tome VIL, 
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fe fondent pour les clous des chevaux; les caffans, 
pou les clous à ardoïfe. 

Les fers fins compofés de beaucoup de nerfs longs, 
forts &c déliés , fe battent & poliflent bien; ceux qui 
s’en éloignent, ayant les nerfs plus gros & moins 
longs, font fujets à être pailleux ; les caflans ne font 
point fujets aux pailles , étant compolés de molécu- 
les qui fe prêtent & s’arrangent fuivant les coups de 
marteau, 

Le grand débit des fers fe fait à Paris & à Lyon 
d’où 1ls fe diftribuent aux autres provinces. Lyon 
fournit les manufaétures de Saint-Etienne & la foire 
de Beaucaire. 

La France étant fournie de manufaétures de fer 
bien au-delà de fa confommation, & comme il eft 
vrai d’ailleurs que la multiplicité des forges eft une 
des caufes de la diminution des'bois de chauffage & 
d’autres fervices:; cette diminution étant la caufe de 
leur cherté, & relativement de celle du fer , ne fe- 
roit-ce pas rendre fervice au public de faire détruire 
les ufines qui n’ont point d’afloiiages par elles : mê- 
mes, puifque c’eft un moyen d’épargner les bois, de 
le vendre à un moindre prix, & conféquemment le 
fer? Quelques propriétaires de forges pourroient per- 
dre à cet arrangement. Ceux qui pen{ent bien, facri- 
fieroient volontiers une petite partie de leur revènu 
en faveur du public : il ne faut guere s'inquiéter de 
ceux qui penfent mal. 

Des martiners. Les martinets font compofés d’un 
foyer & d’un ou plufeurs marteaux mis en mouve- 
ment par l’eau. 

Le foyer d’un martinet eft élevé pour l’aifance de 
l’ouvrier ; l’aire eft de terre battue comme un foyer 
d’une forge de maréchal; le devant garni d’une gran 
de taque, fous laquelle on place en pente un chio, 
dont le trou eft à fleur du foyer ; la thuyere eft aufi 
àfleur du foyer. Il n’y a qu’un foufflet double de cuir 
ou de bois, pour communiquer le vent; le foufflet 
eff mis en mouvement par fes cammes ou une mani- 
velle, répondant de l’arbre au foufflet par des leviers 
mulnpliés, ce qui fait lever le foufflet ; il eft rabaiflé 
par un contre-poids. Devant le foyer 1l y a un che- 
valet de bois pour foûtenir le bout des bandes. 

Le marteau pefe depuis ÿo jufqu’à 150 livres. La 
huraffe eft au tiers du manche. Les branches de la hu- 
rafle font d’égale longueur. Les boîtes font dans de 
fortes jumelles de bois, arrêtées en-deflous dans un 
fort chaffis & au - deflus , par une traverfe, L’ouver- 
ture pour placer les boites eft à jour, & elles.fe mon- 
tent, baiflent, reculent, ou avancent par des coins 
qu'on chaffe en-dehors. L'arbre du martinet doit être 
le plus gros qu'il eft poffible , pour y loger beaucoup 
de cammes,quidoivent répondre à la queue du man- 
che. Quand une camme vient à appuyer fur fa queue, 
le marteau leve ; pour qu’il foit levé & rabaiflé égas 
lèment, fous la queue on place une taque de fonte 
à aflez de diftance pour laiffer échapper la camime. 
Cette taque renvoye le manche; il eft rabaïfé par 
une autre camme , c, L’arbre peut porter de douze 
juiqu’a vingt cammes, & conféquemment dans un 
tour , le marteau frappera de douze jufqu’à vingt 
coups. Un même arbre peut faire marcher plufeurs 
martinets. Le marteau eft de fer ; l’enclume eft auf 
un morceau de fer enchâflé dans un bloc de fonte: 
fervant de ftoc, dans lequel elle eft ferrée par des 
coins. L’enclume & le marteau fe dreffent à la lime, 
L'objet du martinet eft d’étirer Le fer de forges, & 
de le réduire en plus petits volumes, bien dreflé & 
poli pour différens ouvrages de ferrurerie. Pour fer- 
vir un martinet, il faut deux ou quatre OUVriers ; or- 
dinairement ils ne font que deux, le martineur & le 


chauffeur. On coupe le fer de forge de deux à trois 


piés de longueur ; on en met dix, douze morceaux à. 
la-fois au feu : on commence par faire chauffer le mi- 
à X ij 
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lieu. Le mattineur eft aflis proche le marteau fur un 
banc, tenant d’un bout dans un crochet de fer où 1l 


eft mobile, & fufpendu de l’autre par une chaîne, 


afin de pouvoir avancer & reculer fans fe déplacer. 


Le chauffeur porte une piece quand elle eft chaude ; 
le martineur la fair battre fur le travers de l’enclume 
& du marteau, pour l’étirer. I ne fe leve que pour 
parer, & arrofe lui-même le fer en tournant un pe- 
tit robinet répondant au-deflus du marteau, Quand 
la premiere eft battue d’une étendue convenable à 
la chaude, le chauffeur en apporte une feconde, &c 
fuccefivement, jufqu’à ce qu'ils en ayent ce qu'ils 
peuvent forger en un jour; puis on recommence à 
chauffer une autre partie de la barre, & ainf jufqu'à 
ce qu’elles foient finies. Le marteau n'arrête que pour 
les repas & le foir, qu’on employe à botteler la jour: 
née. Les bottes font de cinquante livres poids de 
marc. Les fers fe battent en barreaux de cinq, fix, 
à fept lignes; en mi-plats, en ronds, en bandes de 
deux à trois lignes d’épaifleur , pour cercles de fou- 
dre, &c. On y bat & arrondit du fer pour les fileries ; 
dans ce cas le martineur ne le pare jamais, mais fe 
contente de l’étirer fur le travers, crainte de déran- 
ger le fl des nerfs. Deux ouvriers penvent forger 
cinq cents de fer par jour. 

On voit dans zos Planches un martinet: # 7 le 
foufflet : k un morceau de fer tenant au foufilet, & 
répondant au levier gk, qui répond par les leviers 
nc aux cammes de l'arbre, pour donner le mouve- 
ment au foufflet : $ eft un ouvrier qui a débouché le 
chio. Figure 3. autre ouvrier qui acheve de nettoyer 
fon foyer : I le bout de lathuyere. La figure 1. eft le 
martineur, avec fa bande fous le marteau: « l’en- 
clume : 7 le marteau, 6e. La vûe feuie indique tou- 
tes les autres pieces. l 

Art. XI. Les fenderies. Le but des fenderies ef 
de divifer une lame en plufeurs baguettes, fiuvant 
l'échantillon qu’on juge à-propos. Pour faire cette 
divifion avec exactitude, il faut que les barres de 
fer foient de la même épañfleur; ce qui fe fait dans 
des cylindres. Voyez nos Planches. À B eft une barre 
de fer qu’on applatit dans les cylindres , efpatards ou 
applatifloirs CD, qu’on pale enfuite dans les tail- 
lans ou cifeaux, repréfentés ailleurs de dafférens 
échantillons. Il ne feroit pas poñlible d’applatir &c 
fendre une barre de fer, fi elle n’étoit adoucie au 
feu ; ce qui donne lieu à une eipece de coniiruc- 
tion de fours, pour les chauffer en grand nombre &c 
à peu de frais. Pour profiter de la chaleur donnée au 
fer, qui, quoique adouci, occafonne un violent tra- 
vail aux applatiffoires & aux taillans , on employe 
la puiffance de l’eau d’une chûte , ou de rouets, ou 
lanternes, pour avoir un grand mouvement. Un 
coup - d’œil fait voir que tout dépend de la folidité 
& de l’exaétitude des pieces d’une fenderie. 

On les fait fimplesou doubles ; les fimples fontcel- 
les dans lefquelles, comme on voit d’abord. On ne 
monte que les efparards pour applatir une quantité 
de fer ; enfuite on démonte les efpatards, & on fub- 
ftitue les taillans: cette efpece a le defavantage qu'il 
faut chauffer deux fois ie fer; mais il faut moins 
d’eau, & on peut en efpérer plus d’exattitude. 

Pour faire les deux ouvrages à-la- fois, on éta- 
blit l'équipage des applatifloirs, & dans la meche 
M O du cylindre du deflus, à la partie O, &c en con- 
tinuant la meche du cylindre du bas, on ajufle l’é- 
quipage des taillans de façon que le travail fe fait fur 
la même ligne & par le même mouvement. La barre 
au fortir du four eft préfentée aux applatifloirs CD, 
recûe en B par un ouvrier quila tire avec des tenailles 
pour l’entretenir, & la pafle par-deflus l'équipage à 
un ouvrier qui laæ préfente aux taillans : toute cette 

_opération va aflez vite pour n’être point obligé de 
chauffer Le fer deux fois : mais l'inconvénient de çes 


fenderies eft , qu’étant obligé de ferrer & deflerrer 
fouvent les tourillons des cylindres, 1l n’eft pas pof- 
fible que cela n'influe fur les taillans, puifque le mou- 
vementeft commun : cetteefpece de fenderie eft très- 
commune. | 

La troifieme efpece eft celle que vous voyez, où 
les efpatards font devant & les taillans derriere ; 
le tout dans nn mouvement uniforme, par la difii- 
bution des rouets & lanternes : figure 1, un ou- 
vrier qui tire le fer du four; 2, & 3. ouvriers qui le 
préfentent aux efpatards , & le préfentent aux tail- 
lans 5, & 6, quireçoivent la verge au fortir des tail- 


dirons qu’il faut une affez grande quantité d’eau, 
pour donner le mouvement aux applatifloirs & tail- 
lans de deflus , &c à ceux du deflous en fens contrai- 
re, afin qu'ils mordent & attirent ce qu’on leur pré- 
fente, & aflez de vitefle pour qu'une barre foit tirée 
du four, pañle fous les efpatards , & foit fendue dans 
les taillans en une minute. Il faut que l’intérieur des 
bâtimens foit fpatieux pour loger lés deux équipages 
l’un derriere l’autre & fur la même ligne ; le four à 
la tête, avec un efpace au moins de quinze piés pour 
manier les bandes de fer; derriere l’équipage, dequot 
les tirer, placer la verge ; les bancs pour lembottela- 
ge, les romaines; la petite boutique pour la conftruc- 
tion des outils, & le magañn. 

Comme il faut que les deux roues de chaque côté 
qui reçoivent l’eau du même réfervoir, tournent en 
fens contraire, s’il y a aflez de hauteur, l’eau pren- 
dra l’une par-deflus & l’autre par-deflous ; finon, à 
un côté on ajoûtera un roûet & une lanterne. 

Les roues traverferont un cylindre de bois , qu’on 
appelle arbre de fenderie , avec tourillons ordinaires 
de fonte ou de fer, du côté du courfer ; & dans l’ins 
térieur, au lieu de tourillon, un morceau de fer 
quarré À, de trois pouces & demi de diametre , fai- 
{ant crofle dans l’intérieur du bout de l’arbre Æ où 
il eft ferré, arrondi contre l’arbre pour porter fur 
une empoïtle , & du refte équarri pour recevoir une 
boîte : ce morceau de fer s’appelle /z seche F, | 

Une boîte G ou N, ef un morceau de fer ou de 
fonte d'environ neuf pouces de longueur fur fept 
pouces de diametre ou équarriffage , dans le milieu 
duquel il y à une ouverture quarrée propre à rece- 
voir le bout de la meche F, d'environ quatre pou- 
ces de longueur : le refte de l’intérieur de la boite ef 
pour recevoir le bout quarré de l’efpatard A, ou le 
bout quarré de la meche qui a traverdé les taillans, 

L'efpatard À Q S Teft fimple; le double confifte 
en ce que contre la partie À il faut ajoûter encore 
une partie quarrée comme T, pour recevoir une 
boite à chaque extrémité. Un efpatard eff un mor- 
ceau de fonte moulé compofé de cinq parties; la 
bofle Q de fept pouces de diametre ; les deux parties 
arrondies RS, tervant de tourillon,de cinq à fix pou- 
ces de diametre ; & la partie quarrée T avec fa cor- 
refpondante fuppofée pour letourillon double, 

L'arbre & l’elpatard du bas portent , fur une ém- 
poife mife fous la meche vers l’arbre, & fur les em- 
poifes retenues dans les côtés des chaffis 4 4, 8B; 
& l'arbre & l’efparard du deflus portent fur une 
empoife pofée fur un chevalet fuppoié fous Le tou- 
rillon © , & font retenus par les empoiies renver- 
fées & ferrées dans les chaffis 4 B. Quand c’eft une | 
fenderie double , il en eft de même pour lestaillans, 
dont la meche excedant le chafis, eft coufue avec 
le quarré débordant de l’efpatard, par une boite. 
Suppolons , pour ne pas multiplier les figures, que 
le bout de l'arbre T fût une trouffle de taiilans. 

Dansune fenderie double, fur la même ligne, l’é- 
quipage des efpatards & celui des taillans font envi- 
ron à fix piés de diftance l’un de l'autre pour l'aifan- 


ce du travail. Leur folidité dépend de la plate-forme 
&t des montans. 

La plate-forme eft un morceau de bois de douze 
piés de longueur fur deux piés d'équarriflage ,encla- 
vé dans les encoches d’un fort chaffis fur lequel il 
porte , de façon a pouvoir être reculé on avancé par 
descoinsqu'onchafle contre les parois des encoches. 

A trois piés du milieu de la plate-forme, partent 
quatre montans £ Æ pour les efpatards ; autant de 
J’autre côté, pour les taillans. Tout ceci fera bien 
aifé à appliquer aux autres efpeces de fenderies, 

Ces montans font des pieces de fer de trois pouces 
d’épaifleur réduites en-dedans fur un pouce en un 
demi-cercle de dix-huit lignes de diametre, pour re- 
cevoir les extrémités des empoifes , qui excavées 
dans la même dimenfon, font rendues inébranlables, 
Les montans traverfent la plate-forme, & font arrê- 
tés en-deflous par des clés de fer. Le devant & der- 
riere font arrêtés en-deflus par les traverfes auffi de 
ferGG.Lesempoifesfont des morceaux de fonte mou- 
lés en terre comme les efpatards, ayant le milieu ex- 
cavéenceintre pour recevoir lestourillons/XY: les 
bouts des empoiles XY font aufliexcavés pour entrer 
& être affermis dans Le demi- cercle des montans, 

Quand on veut monter un efpatard ou trouffe de 
taillans ,on commence par pofer l’empoile d’en-bas 
fous.les tourillons de l’efpatard D , enfuite le fecond 
efpatard C, & l’empoïle renverfée deflus ; tout fon 
efort {e faifant en en-haut. Le deflus des côtés des 
montans eft arrêté par de fortes traverfes HA, au 
milieu defquelles il y a un écrou traverfé d’une vis 
HXK, portant fur le milieu de Pempoife I, pour la 
ferrer ou la defferrer d’un coup de main, en maniant 
Ja partie coudée X ; par ce moyen, on approche les 
efpatards l’un de Paurre, tant qu'on juge à -propos 
pour Pefpece de fer qu'on applatit : il en eft de mê- 
me pour les taillans, comme il eff facile de voir par 
les figures ; d’autres au lieu de vis pratiquent des mor- 
taifes dans les montans (voyez Les fig.) ; & au moyen 
des clés 4 4, ferrent & defferrent les efpatards ou 
taillans. 

Les taillans font compofés de rondelles © de fer 
battu, bien aciérées & trempées, de même dimen- 
fion & diametre, percées dans le milieu d’une ouver- 
ture quarrée & exade, pour recevoir la meche que 
nous ayons dit ètre de trois pouces & demi d’épaif- 
feur : il y a les grandes rondelles O , &c les petites 


N ; les grandes peuvent avoir dix à onze pouces de 


diametre, & les petites , deux pouces & demi de 
moins: les unes & les autres font également percées 
de quatre trous de huit lignes de diametre, à un pou- 
ce des bords de l'ouverture quarrée, Quand on veut 
monter unetroufle, ce qui eit une quantité de tail- 
lans , on pofe pour la trouffe du bas une grande ron- 
delle, puis une petite, autant que l’efpace du travail 
le demande , en mettanttoüjours une de plus deflous 
que deflus: on fait de même pour celle de deflus ; on 
fait traverfer les troufles par quatre broches de fer 
qu'on infinue par les trous que vous voyez en O & 
N, & on les enfile dans les meches. Les taillans du 
deflus & du deffous doivent s’infinuer réciproque- 
ment & exaétement, de la profondeur d'environ fix 
lignes, dans les vuides que laiffent lemoindre diame- 
tre des petites rondelles’; ainf qu’on le voit à tontes 
kes figures de zos Planches de Fenderies. Quand les 
taillans font ainfi bien dirigés, on les ferre & tient en 
refpe&t par des morceaux de fer qu’on place entre 
eux & les côtés des montans. On met un taillant de 
plus defflous que deflus, parce que ceux des côtés du 
deflous entretiennent le refte : c’eft de-là qu’on les 
fait plus forts 8 qu'ils ont pris le nom de gvides ou 
faux-taillans, 
Pour obvier à ce que le fer fendu ne fuive le tour 
des taillans, dans chaque montant de derriere on pra- 
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tiqué dès Mortaifes, dans lefquellés mortaifes font ar: 
rêtées, à la diftance de trois pouces l’une de l’autre, 
deux lames de fer qui affleurent le derriere des tail: 
lans. Sur ces lames , à chaque féparation de taillans, 
on pofe un morceau de fer d’échantillon dont le bout 
qui eft pouffé contre la lame de fer, ef taillé en Y ÿ 
pour ne pouvoir reculer : l’autre bout déborde , en 
rafant, l’autre côté des taillans, pour laiffer libre 


“entrée au fer; qui eft contraint de fuivre la direétion 


de ces dents, & de venir pafler entre les lames: 
toute Cette partie s'appelle le peigne, 

Le devant des taillans eft garni d’un morceau dé 
fer arrêté dans les montans, dans lequel on pratiqué 
une ouverture pour pañer le bout de la barre, qu’on 
prélente aux taillans pour l'empêcher de fe dévoyer; 
ce qui s’appelle le guide, 1. 

IL y a auffi un guide pour les efpatards.On trou 
vera dans 05 Planches les différentes troufles de 
tailans repréfentées. Les baguettes defer fendn s’ap- 
pellent verge: la verge a différèns noms , & {e fend 
en plus ou moins de taillans. 

La cloutiere, fans compter les gardes, fe fend à 
onze taillans de quatre lignes d’épaiffeur ; la foliere, à 
neuf taillans de cinq à fix lignes ; la moyenne, à fept 
taillans de fix à fept lignes ; le fanton, à cingtaillans 
de neuf à dix lignes ; le petit feuillard, pour le fer 
applati, à trois taillans douze lignes ; la vitriere, 
pour le fil-de-fer, à onze taillans:trois lignes. 

On tient la grofle verge moins épaifle que large, 
pour faciliter la fente : on fe fert aufli des efpatards 
pour pafler l’embattage des roues, qui fe fait d’une 
feule piece. 

Le four doit avoir la gueule vis-à-vis & à la dif- 
tance d'environ quinze piés des équipages :pourêtre 
chauffé en bois, il fera bâti fur un mafñif de trois piés 
de hauteur, de hiut piés de longueur dans œuvre, 
deux piés de largeur, & dix-huit pouces de hauteur, 
fous voûte; en-devant.& an milieu, 6nlaffe uneou- 
verture qu'on appelle [a greule, de huit pouces de 
largeur, fur quinze à feize pouces de hauteur: la 
gueule fe fait d’une feule piece de fonte, à caufe du 
frottement du fer. À un des côtés dufour on faitune 
maçonnerie quartée de fix piés de hauteur dont qua- 
tre piés fous l'aire du four, & deux piés au-deflus ; 
le tout de deux piés dans œuvre, l'exception duder: 
mer pié du deflus qui fe termine en une ouverture 
quarrée d’un pié. Dans l’intérieur, à deux piés aus 
deflous de l'aire du four , on fait un grillage «en fer 
pourdoûtenirle bois qu’on jette parle deflus ; le def- 
{ous du grillage s'appelle 4 cendrier | & eft ouvert 
par-devant. L'ouverture fupérieure eft garnie d’une 
plaque de fonte, pour en préferver les bords ; elle fe 
bouche d’un morceau de fer battu, pour ne pas laïf- 
fer évaporer la flamme: cette partie, jufqu’au eril- 
lage, s'appelle la roquerie ; c’eft où on jette le bois. La 
flamme communique au four par une ouverture, à 
compter de l’aire du four ,.de dix pouces de hauteur 
fur {ept à huat de largeur. Il faut toûjours entretenir 
dans la toquerie nn feu vif & clair; c’eft l'ouvrage 
d’un ouvrier , qui n’a pour fe repofer que le tems 
qu'on met äpañler chaque fournée, une heure envi- 
ron dans trois. Le fer Le fourre par la gueule , & fe 
range dans le four en croix defaint André on engril- 
lage , afin que la chaleur le pénetre par-tout, On 
trouvera dans %0s Planches deux parties de four. P 
eft l'ouverture quicommunique aufour ; À eff le eril- 
lage : dans l’autre , F eft la toquerie ; £ eft le cen- 
drier ; B B C D, deux barres de fer en croix de faint 
André ; 4 la voûte du four. 

Nous avons ditqu’ordinairement le four ayoiït huit 
piés de profondeur : quand c’eft pour pafler des ban- 
dages qui demandent une grande longueur, on peut 
lui donner jJufqu’à quatorze ou quinze piés. Pour l’or- 
dinare, on çaffe Le fer de fix à fept piés de longueur 
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pour l’enfoutner ; on en met jufqu'a'un millier, quand 
le fer eft chauffé : 1l faut environ deux heures pour 
chauffer une fournée à blanc; c’eftle degré qu'il faut. 
Une corde de bois de faifon de quatre piés de hauteur 
ur huit piés de couche, &z Le bois de trois piés & de- 
mi de longueur , peut faire quatre fournées à bon 
vent. Le vent influe prodigieufement fur cette par- 
tie ; le bon eft celui qui paflant par l'ouverture du de- 
sant du cendrier, poufle la flamme dans le four ; le 
mauvais eft celui qui paffant par la gueule , la re- 
pouffe dans la toquerie : le feul remede employé juf- 
qu'ici, mais infufhfant, a été de boucher la gueule 
d’une plaque de fer, Ne pourroit-on pas en employer 
deux ? Le premier en faifant une toquerie à chaque 
côté, bouchant l'ouverture de communication 
de celle en mauvais vent, fuivant le befoin. L’ou- 
verturé étant de dix pouces fur fept, dans un mur 
de féparation, ne pourroït-on pas monter les cô- 
tés de ce mur en briques, & y ménager des cou- 
liffes, pour laifler defcendre &c élever, fnivant le be- 
foin , un morceau de terre à brique d’échantillon ; le 
fecond en oppofant le vent au vent,avec des tuyaux 
répondans au grillage, & à une large ouverture ex- 
térieure & mobile , qu’on pourroit tourner au vent. 

Le fer, dans Les fenderies où on fe fert de charbon 
de terre, comme celles qui font dans le Forez fur Ja 
riviere de Gier & fur quelques ruifleaux, &z qui re- 
fendent fix à fept millions de fer, fe chauffe dans des 
cheminées bâties comme une chaufferie avec fouf- 
flets ; le fer s’y place par barres de deux piés 6c de- 
mi, à trois piés de longueur, dans la quantité de 
trois à quatre cents pefant à-la-fois, qu'il faut en- 
viron une heure pour chauffer. Il y a un ouvrier 
chauffeur qui doit veiller à Parrangement du fer, qui 
le place par trois barres l’une deflus l’autre, &c tra- 
vaille à ce que ce qui eft expofé au vent ne fonde 
pas, pendant que les bouts n’ont pas le degré de cha- 
leur convenable, Il faut environ pour fix francs de 
charbon pour fendre un mille de fer , 6e. 

Pour deffervir une fenderie , 1l faut cinq ouvriers; 
le maître fendeur , qui doit entretenir le bon ordre, 
tous les outils, drefler les équipages , regler le tems 
de tirer le. fer, c. le fecond, pour tirer Le fer du four 
& le préfenter aux efpatards ; un paur le recevoir, 
& le remettre au maître, qui le préfenteaux taillans, 
defquels le quatrieme le reçoit pour porter la verge 
à la pile de fon échantillon ; le cinquieme eft celui 
qui met le bois dans la toquerie. Une fournée d’un 
mille peut être fendue en une heure. Celui qui dé- 
fourne a foin de la toquerie pendant la fente ; la fen- 
te faite, on enfourne de nouveau ; c’eft alors l’affaï- 
re du maître fendeur, de vifiter & rétablir ce qui 
pourroit être dérangé. Il ne faut pas laïfler manquer 
les efpatards & les taillans de rafraichifflement & de 
graïfle. Le rafraichiffement fe donne perpétuellement 
par de l’eau conduite par des chanlates : les taillans 
s’engraiflent de fuif fondu à toutes bandes , & les ef- 
patards cinq ou fix fois à chaque fournée. . 

La verge fe met en bottes de cinquante Hvres, 
poids de marc : pour cet effet , les embotteleurs ont 
un établi C D (voyez les PL), garni de demi-ronds de 
fer e d, pour placer la verge après lavoir redreflée, 
&c la lier en trois endroits, après qu’elle aura êté pe- 
fée, en la ferrant avec la chaîne &r l’étrier 9. a eft 
la tenaille pour ferrer la verge de la main droite, &c 
b le crochet , pour en fupporter l’extrémité de la 
main gauche. / eft une cifaille ; À :, les demrronds, 
pourrecevoir la verge; XX, des bottes de verges. 

Le moulin établi à Efonne pour profiler le fer, ap- 
partient de droit aux fenderies,, dont il n’eft qu'une 
efpece particuliere; c’eft , fuivant le rapport de MM. 
les commiflaires de l’académie des Sciences, du 23 
Décembre 1752, un laminoir (voyez nos PL.) com- 
pofé de deux cylindres de fer CD , dont l’un, que 
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nous fuppoferons C, eft profilé fur fa circonférence, 
pour imprimer fur les plates-bandes 4 B les moulu- 
tes qu’on veut leur donner. Les deux cylindres de ce 
laminoir , font menés par deux roues à l’eau; le 
cylindre inférieur D eft mené immédiatement par 
le tourillon £ , dont le bout qui fe termine par un 
quarré F fe joint au quarré Æ du cylindre, par le 
moyen d’une boite de fer G; l’autre roue eft menée 
au moyen de renvois de roues dentées & lanternes, 
qui font tourner le cylindre de deflus G enfens con: 
traire. | 

Ces deux cylindres étant en mouvement , on pré- 
fente la bande de fer rouge au profil qu’on veut y im- 
primer; faifie entre les deux cylindres , & entraînée 
par leur mouvement , elle s’alonge & fe profile d’une 
feule opération fur toute {a longueur, en très-peu de 
tems. -. | | 

Pour empêcher que la bande de fer qu’on profile 
ne s’enveloppe autour ducylindreprofilé, un ouvrier 
la faïfit avec la pince aufli-tôt qu’elle commence à 
pañler de l’autre côté du cylindre, jufqu'à ce qu’elle 
{oit entierement fortie, | 

Pour connoitre, difent les commiffaires , fi le la- 
minage ne change point la qualité du fer, nousavons 
fait rompre une barre de fer avant & après l’expé- 
rience faite à Eflonne le 28 Janvier 1751; avant l’ex* 
périence , le fer étoit aigre ; les deux bouts rompus 
fembloient fe toucher par des facettes, dans toute l’é: 
paifleur de la bande; on n’y voyoit point de parties 
faillantes dans les bouts rompus. Après l'expérience; 
on voyoit de part & d'autre, dans toute l’épaifleur 
des filamens , des parties faillantes en forme de la- 
mes plates & alongées; c’eft ce que les ouvriers ap- 
pellent le zerf, dans les fers doux ; & c’eft à cette 


marque qu’on le reconnoït pour être de bonne qua- 


lité, Il paroît donc que le fer acquiert de la qualité 
par le laminage: ce qu’on favoit d’ailleurs par les 
expériences faites dans les fabriques de fil-d’archal. 

Maloré un témoignage aufli refpeétable, la vérité 
m’oblige de-dire que le laminage ne peut changer la 
qualité du fer ; du fer caffant de fa ñature en faire du 
fer doux. Convenons qu’un fer dont le nerf eft gon- 
flé de trop de rempliffage, peut cafler comme celu£ 
de l’épreuve, fans laïfler beaucoup de parties fail- 
lantes , ou que trempé il peut faire le même effet; 
ayant lieu de croire que le grand & fubit degré de 
fraîcheur fait retirer & courber les nerfs ; puifque le 
même fer étant chauffé à blanc & refroidi naturelle- 
ment, les nerfs reprennent leur foupleffe : mais ce 
phénomene aura lieu fur-tout, en conféquence de 
la compreffion des cylindres qui leur fait dégorger 
une partie de ce qui les gonfloit. Cette efpece de croû- 
te qui tombe devant les cylindres en eft une preuve; 
c’eft ce qui occafionne la différence du poids du fer 
en barres au fer laminé : de-là on peut conclure que: 
le fer caflant par accident a été rendu à fa nature par 
une opération; mais non pas que le laminage d’un 
fer aigre de fa nature en puifle faire un fer doux. Ne 
pourroit-on pas encore foupçonner que les entrepre- 
neuts du moulin d'Effonne ne fe contentant pas de 
l'avantage réel de la machine , ayent cherché à y 
joindre du merveilleux , & à furprendre l’attention. 
de MM. les commiffaires , par le changement impof- 
fible du fer caflant en fer doux? Nous avons l’ex= 
périence conftante de la diverfité de fers entr’eux. 
Ces fers , après le travail des applatifloires, reftent 
chacun dans leur nature, mais feulement plus 
épurés. | 

On a tenté plufñeurs fois de filer Le fer dans les cy- 
lindres : on doit être convaincu que fur-tout pour 
dégroffir , il n’a manqué que l’exaétitude & la pré- 
cifion. 

ART. XII. Barrerie, L’équipage d’une forge & d’u- 
ne batterie eft le même ; une cheminée, deux fouf. 


flets mûs par l’eau, un attelier de martean : la diTé. 
rence eft qu’au foyer d’une batterie, il n’y a point de 
<ontre-vent du deffus, ni d’aire ; que lé fond ef À en- 
viron fept pouces de la thuyere, le trou du chio à 
la hauteur de la thuyere: le bafche dans l’intérieur de 
lacheminée couvert : c’eft par fon côté que fe met le 
charbon. Les marteaux font de la même forme que 
ceux de forge ; ils ne pefent que quatre À cinq cents. 

L'objet des batteries eft.de rendre le fer de forge 
propre à différens ufages, par fon étendue, fon peu 
d'épaiffeur , fa fouplefle ; il prend alors le nom gé- 
néral de saule , 8 les futnoms particuliers de rargette 
& étrille, à férrure, à crie, palaÿlre, ronde, couvercle, 
de fonr , enfeignes , fers de charrue. La différence deces 
efpeces conffte dans l'étendue & l’épaifleur ; ce qui 
les fait chauffer & batire différemment. 

_ Pour faire la rangette, on coupe le fer, qui au for- 
tir. des Jorges eft d'environtrente lignes de largeur {ur 
douze d'épaifieur, en morceaux pefans environ huit 
livres: chaque morceau fe chauffe à blanc ; & fe bat 
en deux chaudes, puis on le plie en deux, & s’ap- 
pelle doublon : & en deux autres chaudes , on lui 


donne la larseurd’environ quatre pouces, fur douze à 


treize de longueur ; ce qu'on appelle arbelage. Del, 
on prend quatre doublons enfemble, trempésen eau 
d'arbue, pour empêcher les feuilles de fe fouder les 
unes aux autres : On les chauffe couleur de cerife, 8 
bat à quatre chaudes ; ce qui leur donne environ dix 
pouces de largeur, & dix-neuf à vingt de longueur. 
On y joint quatre autres doublons en pareil état , & 
on.bat les huit doublons en deux chaudes couleur de 
cerife qui les réduifent à leur derniere perfedtion. La 
rangette porte quatorze à quinze pouces de largeur 
fur vinot-un à vinot-deux de longueur : 1l entre ordi- 
nairement huit doublons dans un paquet pefant cin- 
quante Hvres, poids de marc ; les paquets fe lient en 
deux endroits avec des bandes de taule coupées à la 
cifaille. Quand les feuilles font plus larges ou plus 
longues les unes que les autres , on les égalife avec 
les cifailles ; quand il y en a de percées, crevaflées ; 
on mal fabriquées, on les conpe pour faire les liens; 
ces liens fervent à la ferrure des feaux & autres; on en 
faut même quelques paquets. 

La taule à étrille de dix à onze pouces fur trente À 
trente.deux , fe bat en fix doubles, avéc autant de 
chaudes que la rangette: huit à neuf doublons au pa- 
quet de cinquante livres. 

La taule à ferrure de différens échantillons > e-bat 
enun doublon à différentes chaudes, fuüivant la lar- 
geur &c épaifleur. | 

Le palaftre fe bat en feuilles de neuf à quatorze 


pouces de largeur fur quatre à dix piés de longneur. | 
. 1 (e) # laps ; Le: ; 2 
-& de différentes épailfeurs : c’eft avec le palaître 


qu’on garnit le bas des portes cocheres,, les bornes ; 

Cu : 

- La tante àréchaud, de fx à fept pouces fur Vinot- 
un à vingt-deux, fe bat à huit doublons : 20 À 21 au 
paquet de cinquante livres. 

La taule à eric pour les équipages, de &x À fept 
pouces de largeur , fur quatre à cinq lignes d’épait- 
feur, & quatre piés environ de longueur, fe bat en 
feuilles. 

La taule à enfeigne fe bat en feuille à quatre en- 
femble , portant treize à quatorze pouces de laroeur 


fur dix-huit de hauteur , une ligne d’épaiffeur ; on 


peut en battre de plus grandes, 

Les taules rondes pour poefles & pocflons le bat- 
tenten deux feuilles,/ménageantun endroit plus étroit 
aumilieu de la feuille; c’eft où on les plie’: cet excé- 
dent eft pour fouder la queue ; elles fe fniffent enles 
élargflant à deux doublons. 

Les couvercles de four fe battent en feuilles À derni- 


rond en quatre chaudes; & on acheve de les battre 


quatre enfemble, 
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Dans toutes les taules, les feuilles du milieu s6- 


: largiffent tofjours plusique les autres; c’eft pour ce- 


la qu'aux deux dernieres chaudes on les change. 

C'eft auffi dans les batteries qu’on prépare les tau- 
les pour le fer -blanc ; elles fe battent À plufieurs 
doublons, entre un martéau & une enclume bien 
dreflés. Les feuilles fe coupent d’échantillon à la 
cifaille , & fe vendent au cent pour être blanchies 
&t étamées. | 

Les fers de-charrue fe battent feuls à différentes 
chaudes , fuivant leur force 87 étendue ; on en fa- 
brique de huit jufqu’à quinze livres. 

Pour fdbriquer un millier de taule aflorti de plu- 
fieuts échantillons, on pañle au maître batteur 1060 
jufqu’à rroo de fer, & 30 Où 35 vans de charbon; 
le van équivalant à cinq piés. 

Le maitre batteur doit avoir foin du foyer, de l’é- 
quipage du marteau, qu'il doit bien drefler, & detous 
les outils, Dans Les batteries où l’eau & les matériaux 
ne manquent pas, les ouvriers fe relayent, comme 
dans les forges : quatre ouvriers peuvent faire cinq à 
fept cents de taules en vingt-quatre heures ; cela dé- 


_pend beaucoup du fer, du charbon, de lefpece de 


marchandile, & de l’adreffe des ouvriers. On fait al- 
ler une batterie en grofès-forges , quand on le juge à- 
propos ; il n’y a que le foyer à changer. 

ART. XIIL La filerie, L'objet de la filerie eft de 
donner au fer, par la figure ronde, la furface polie 
& égale ; la diverfité, la flexibilité, un degré d’utili- 
té qui s'étend depuis les baguettes de dix lignes de dia- 
meire , En nuances infniment muitipliées, jufqu'à 
nous procurer les plus fines cordes dés tympanons , 
même de remplacer la finefle des cheveux : nous n’en- 
tendons ici que donner l'explication de 1a manufac- 
ture, fans indiquer tous les ouvrages auxquels le 
fer filé s’employe. 

Fier Le fer , eft obliger de pañler par des ouvertu- 
res dont 1! prend le diametre : comme ce travail de- 
mande beaucoup de force, on a eu recours à l’eau 
pour faire mouvoir une roue. 4, PJ, XIL eftun CY- 
liñdre de bois tournant fur fes empoifes ; ce cylindre 
eft armé de cammes 8 C, qui appuyant {ur la queue 
Z, la fait baïffer ; elle eft relevée après le paffage de 
la camme, par la perche élaftique X°, tenant à la 
queue par la chaïne Ÿ. La queue Z ne peut baïffer 
que le montant #, auquel elle eff attachée , ne foit 
uré en-arriere ; & cé à proportion de la longueur 
de la camme : ce montant a un mouvement libre de 
devant en-arriere, par une cheville de fer qui le tra- 
verfe dans la piece de bois K, 

Au-devant du montant Fil y a un anneau de fer 
dont la racine eff arrêtée de l’autre côté par une clé: 
cet anneau s'appelle davier ; il reçoit le crochet C de 


. l'anneau de fa groffe tenaille ; cet anneau, avec fon 


prolonsement & fon crochet, s'appelle chafnon. 
L’anneau du chaînon enferme les bouts ceintrés dela 
tenaille 4 ; le montant F ne peut être tiré, que le 
chaînon ne le foit, ainfi que la tenaille, dont les m4- 
choires {errent à proportion que les branches font 
ferrées, & décrivent en reculant autant d’efpace que 
le montant F; la perche élaflique faifant remonter 
la queue Z. Le montant & le chaînon font évalement 
renvoyés : le chaïînon ne peut être repouiié qu'il 
ne defferre les branches, & conféquemment les 
mords de la tenaille, Si nous imaginons que la tenail- 
le tienne un morceau de fer, elle le ferrera & tirera 
en reculant. Quand elle fera defferrée, elle repren- 
dra fa place par {on propre poids, qui la fait couler 
le long d’un plan incliné; étant retirée, elle mordra 
x tirera, &t ainfi de fuite. Voilà ce que c’eftqu’une fi- 
lerie. Il y a des montans auxauels le mouvement eft 
donné de côté. Imaginons, pour ne pas multiplier 
les figures, que le montant Feft prolongé en en-bas ; 
& que la camme, au lieu den abaiffer, en pouffe la 
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queue , pour'que l’ouvrier foit le maître d’arrèter le 
mouvement de la tenaille: la partie qui eff expofée 
au frottement de la camme , ft garnie d’une faufle 
queue bien coulante entre deux anneaux de fer ; à 
la tête de la fauffe queue , prend une corde qui paf- 
{ant fur une poulie attachée au- deflus de l’attelier, 
vient fe rendre à un morceau de bois flexible at- 
taché par une de fes extrémités au plancher, vers 
le pié de l’ouvrier, élevé de l’autre de la hau- 
teur-de la camme ; l’ouvrier mettant le pie fur ce 
morceau de bois, le fait baifler , 8 conféquemment 
fait lever la fauffe queue; moyennant quoi , Les cam- 
mes pañlent fans rien rencontrer. 

La tenaille eft de fer, & pour dégroffir peut pefer 
jufqu’à deux cents livres ; le chaînon de cinquante à 
foixante ; il y en a de différentes groffeurs. La tenail- 
le peut avoir deux piés de longueur : la force doit 
être aux-branches depuis le clou aux mords. Cette 
partie porte quatre à cinq pouces de largeur, fur 
trois à quatre pouces d'épaifleur : le derriere des 
mords eft évuidé pour le paflage du fer , qui doit 
fe tirer à côté. L'intérieur des mords eft entaillé, 
pour que le fer ne puifle s'échapper quand il eft 
ferré. 

L’équipage eft monté fur un chafls élevé, pour 
que l’auge logé en-deffous puifle être dirigé & répa- 
ré commodément; fur ce chaflis eft fortement atta- 
chée en plan incliné une piecede bois de18 à 20 pou- 
ces d’équarriflage, nommée arrelier; le refte du chaffis 
eft garni de planches. Le montant F'eft rendu mobile 
par une mortaife pratiquée dans Pattelier, & ne peut 
fe dévoyer , au moyen d’une broche de fer qui tra- 
vetfe la partie enfermée dans l’attelier. Quand la 
queue eft en retour, comme en Z , lextrémité de 
Vattelier eft encochée. Quand la queue n’eft qu'un 
prolongement du montant, l'attelier eft percé à jour: 
pour que la tenaille defcende aïfément par fon pro- 
pre poids, on en éleve les branches, comme vous 
voyez en J & G ; & le deffous eft garni d’une pla- 
que de fer. 

Contre les mords de la tenaille, de lattelier por- 
tent quatre montans de fer de deux pouces d’équar- 
riffage fur fix pouces d’hauteur , bien clavetés en- 
deflous, mortaifés en-deflus : ces montans N N fe 
répondent deux à deux à la diftance de quinze à vingt 
lignes ; une paire éloignée de l’autre d'environ un 
pié : c’eft dans ces montans que fe placent les f- 
lieres. 
_ Une filicre eft un morceau d’acier de trois pouces 
de largeur fur un pouce d’épaifleur, & deux à trois 
piés de longueur. Le morceau d’acier fe perce en 
échiquier de deux rangs de trous de différens diame- 
tres, moitié plus large en-devant que contre la te- 
naille, pour l'entrée du fer, & pour que le frottement 
{e fafte fur une moindre étendue. Pour faire un trou, 
il faut trois poinçons. Quand le morceau d'acier eft 
chauffé, on frappe fur le plus gros poinçon pour 
J’enfoncer jufqu'au tiers, enfuite un de moindre 
diametre , & finalement le plus petit. On n'attend 
point que letroïfieme poinçon perce à jour: quandon 
voit l'empreinte de l’ouverture, on laïfle refroidir 
l'acier, pour l'achever à froid. Les trous fe placent 
à un pouce de bord & à un pouce de diftance les uns 
des autres: quand ils font tous recherchés, on trem- 
pe la filiere, & on la place dans les montans de fer 
N N,oùelle eft arrêtée en-deflus par les clés 0, en- 
defous & des côtés par des coins. Il faut que le mi- 
lieu de la tenaille foit vis-à-vis les trous du bas. 
Quand on veut faire travailler ceux du deffus,on ne 
fait que mettre fous la tenaille une lame de fer d’un 
pouce d’épaiffeur. 

_ Leferleplus doux eftle meilleur pourlafliere; on 
fe fert de celui qui a pañfé à la fenderie, ougw’ona 
battu {ous le martinet, choififlant celui-ç1 qui par fa 
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groffeur approche le plus de l’épaiffeur qu’on veut 


donner au fil. L’ouvrier fait chauffer le bout des ba- 
guettes, afin deles arondir & diminuer fur la longueur 
d'environ fix pouces ; ce qui s’appelle aorcer. Il pré- 
fente à la plus grofle filiere la partie amorcée, &c di- 
tige la tenaille, dans les mords de laquelle il en fait 
recevoir l'extrémité, & donne l’eau à la roue : lou- 
vrier eft affis à côté , tenant d’une main un linge 
trempé dans huile autour du fer Q, & de lautre 
main reçoit le fil au fortir des mords Z. Pour dégrof- 
fr du gros fil, il n’y a que deux ou trois cammes à 
la roue ; pour du fil plus petit, 1l peut y en avoir da- 
vantage , fur-tout fi arbre eft gros. Un même arbre 
peut faire marcher plufieurs atteliers , comme vous 
le voyez à la PL. XIT, quand le fer eft ébarbé à la 
prenuere fiiere , l’ouvrier Le préfente à un de moin- 
dre diametre , & ainfi de fuite. Pour le plus gros fer, 
il faut dix à quinze filieres ; pour le moyen, vingt à 
trente ; le plus petit , trente à quarante : cette opéra- 
tion va très-vite ; chaque coup de tenaille pouvant 
tirer 2 pouces.L’arbre monté à deux cammes peut fai- 
re ro tours par minute; conféquemment tirer quaran- 
te pouces ; plus le fer eft fin, plusl’arbre peut aller 
vite, & être chargé de cammes: deux ouvriers en 
gros fil peuvent fabriquer cent cinquante pefant par 
jour ; en moyen, quatre-vingt ou cent au deflous : le 
plus ou le moins dépend de la fineffe. Quand on veut 
filer extrèmement fin , comme le frottement n’eft pas 
violent,on peut le tirer à bras d'hommes,comme vous 
le voyez à la PZ. XI. Pour un mille de fer filé gros 
& moyen, il faut environ trois pintes d’huile & qua 
tre vans de charbon. Il y a un déchet d’environ cin- 
quante liv. par mille. Les fils-de-fers gros & moyens 
{e mettent dans les manufadtures en bottes de vinet- 
cinq livres , liées en quatre endroits : pour le fil fin 


les bottes font depuis cinq à quinze. Voyez 4 Particle 


TRIFILERIE, toutes les efpeces différentes de fil 8 
leur emploi. Ces article eft de M. BoucRU ; maïtre 
de forges à Veuxfaules, proche Chäteau-vilain. 

__* FORGER, v. aû. c’eft battre fur l’enclume un 
métal avec un marteau. On forge à froid 8 à chaud, 
mais plus fouvent à chaud. Ce mot varie d’accep- 
tion. Voici, par exemple, un cas où il eft prefque 
fynonyme à planer ; c’eft chez les Potiers-d’étain. 
Forger, c’eft, après que la vaiflelle eft tournée ; la 
battre, avec différens marteaux, fur le tas. Pour 
cet effet on a des morceaux de cuivre jaune en pla- 
ques.de largeur, longneur & épaifleur convenables, 
bien écroiies ou ferrées & polies an marteau; on 
les nomme platines, Les platines font planes pour les 
fonds des vaiflelles ; contournées pour les côtés. On 
commence par frotter legerement fa piece de vaif- 
felle , avec un linge enduit de fif en-dedans &z en- 
dehors: cela s’appelle ex/uifer. On pofe enfuite une 
platine fur lenclume, qui éft couverte d’une peau 
de caftor gras. On fait tenir la platine fur la peau, 
avec une celle faite de poix-réfine grafle & de fuif; 
on frappe là-deflus fa piece à coups de marteau, & 
on lui fait prendre une forme plus réguliere que celle 
qu’elle a reçue des moules ; on atteint les inégalités 
du tour ; on rend l’ouvrage compaét, uni, brillant, 

& d’un meilleur fervice; on le dégraifle & on le po- 
lit avec un linge & du blanc d’'Efpagne en poudre. 

Mais ce travail n’a lieu que fur l’étain fin. L’étaim 

commun fe forge autrement. On enfuife fa piece; on 

la monte, c’eft-à-dire qu’on la bat fur l’enclume nue. 

Les coups de marteau paroïffent en-dedans &r en- 

dehors ; ils s'étendent du milieu en ligne fpirale, 

mais empiétant toûjours les uns fur les autres, juf- 

qu’à la circonférence de l'ouvrage : c’eft pourquoi 

à chaque coup de marteau que donne louvrier d’u- 


ne main, de l’autre il fait un peu tourner fa piece fur 


elle-même. Cette opération s'appelle monter, Après 

- "7 , = 
avoir monté une piece, On la renfonçe ; la renfon- 
D cer 
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cer, c’eftavec le marteau frapper le fond à faux fut 
les genoux, afin de rendre à l'ouvrage fa concavité. 
On finit en couvrant l’enclume de peaux de caftor 
gras, & en repañlant le marteau fur tons les coups 
qui paroïflent au-dedans &c au-dehors de la piece, 
Cette opération les efface en-dédans, mais non en- 
dehors, C’eft fur la différence du forger & du planer, 
Ondégraïffe de même : dans ce travail, l’ouvrier eft 
afis devant {on enclume, le billot de l’enclume eft 
entre fes jambes , l’enclume n’eft guere qu’à la hau- 
teur de fes genoux ; il tient fon marteau de la main 
droite , fa piece de la main gauche: cette maïn fait 
tourner la piece à mefure qu’elle eft frappée ; elle 
eft aidée dans cette attion par le genou qui foûtient 
Ja piece toutes les fois que la main eft obligée de la 
quitter pour la reprendre. 

FORGER UN FER, (Manége & Maréch.) a@ion du 
maréchal qui donne à du fer quelconque la forme 
qe doit avoir, pour être placé fous le pié du che- 
val. 

Le fer que les Maréchaux doivent employer, 
doit être doux & liant; un fer aigre foûtiendroit 
avec peine les épreuves qu'ils lui font fubir à la for- 
ge, & ne refifteroit point à celles auxquelles le met 
le travail de animal. 

Ces ouvriers nomment loppis, un bout coupé 
d’une bande de fer, ou un paquet formé de mor- 
céaux de vieux fers de cheval. Celui qu'ils coupent 
à la bande en eft féparé au moyen de la tranche. 

Un compagnon prend un loppin de l’une ou de 
l’autre efpece, proportionné aux dimenfions qu’il 
prétend donner à fon fer, & le chauffe jufqu’à blanc 
tout-au-plus , à moins que la qualité du fer dont il 
fe fert lorfqu’il eft queftion d’en fouder les parties, 
n'exige qu'il poufle la chaude au-delà, Le fer ainf 
chauffé, 1l le prend avec les tenailles Les plus appro- 
priées à la forme aëtuelle du loppin; les tenailles 
«ont fa forge doit être abondamment pourvûe, de- 
vant être de différentes grandeurs & de différentes 
figures. Ille préfente à plat fur la table de l’enclume. 
Ün apprenti ou un autre compagnon armé du mar- 
iCau à frapper devant, frappe toûjours de maniere 
à alOnger &t à élargir le loppin , & chacun de fes 
coups ef fuivi de celui du premier forgeur, dont la 
main droite faifie du ferrerier ne frappe que fur lé- 
païfeur du fer. Pour cet effet, comme leurs coups 
1e fuccedent fans interruption, celui-ci après avoir 
pofé le loppin à plat pour l'expoler au marteau de 
l'apprenti, le retourne prompiement de champ pour 
l'expofer à fon ferretier; & ainf de fuite, jufqu’à ce 
qu'une des branches foit fuffifamment ébauchée : du 


refte les coups du ferretier tendent comme ceux du 


marteau au prolongement du loppin, maïs ils le re- 
tréciflent en même tems, & lui donnent la courbu- 
re qui caraétérife le fer du cheval; c’eft ce que les 
Maréchaux appellent dégorger. Pour la lui procurer 
plus promptement , le forgeur adrefle quelques-uns 
de fes coups fur la pointe non-chauffée du loppin, 
tandis que l’autre porte fur l’enclume; car ü doit 
avoir eu l'attention de ne faire chauffer de ce même 
loppin qu'environ les deux tiers, afin que la partie 
faifñie par la tenaille ait affez de folidité pour rejet- 
ter fur la partie chauffée tout l'effet des coups de fer- 
retier qui font dirigés fur elle. Cette branche dans cet 
état, le forgeur quitte fon ferretier & prend le refou- 
loir, avec lequel il la refoule à fon extrémité, pour 
. Commencer à en façonner l'éponge. 

Il remet au feu ; & par une feconde chaude con- 

duite comme la premiere, il ébauche au même point 


la féconde branche & la courbure, ou la tournure + à 


pour me fervir de l’exprefion du Maréchal ; après 

quoi lux feul façonne le deflus, le deffous, les côtés 
1 Dr HS f 

extérieurs ê& intérieurs des branches, en fe fervant 


au befoin de l'un & de l’autre bras de la bigorne ù 
Tone VIT, 
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! pour foûtenir le fer lors des coups de ferretier qu’il 


adrefle fur l'extérieur, ce fer étant tenu de champ 
fur le bras rond, quand il s’agit de former l’arron- 
diffement de fa partie antérieure, & fur le bras 
quarré , quand il eft queftion d’en contourner les 
branches, Il employe de même que ci-devant le re- 
fouloir, L 

Il feroit à fouhaiter que tous les Maréchaux s’en 
tinffent à ces opérations, jufqu’à ce que l'infpeétion 
du pié anquel le fer fera deftiné, les eût déterminésfur 
le jufe lieu des étampures. Ce n’eft qu'alors qu’ils de: 
vroient pañler à la troifième chaude, & profiter des 
indications qu'ils auroient tirées. Cette chañde don- 
née, le forgeur, à l'effet d’étamper, pofé le fer à plat 
fur l’enclume, ce fer étant retourné de maniere que 
fa face inférieure eft en-deflus ; il tient létampe de la 
main gauche ; il n place fuccefivement la pointe fur 
tous les endroits où il veut percer, fans oublier que 
l’une de fes faces doit être totjours parallele au bord 
du fer; & le compagnon ou l'apprenti frappe fur ta 
tête de cet outil, jufqu’à ce qu’il ait pénétré propor- 
tionnément à l’épaifleur de ce même fer. L’étam- 
pure faite, le forgeur le rapproche avec fon ferre. 
her de la forme que ce dernier travail a altéré 70e 
après l’avoir retourné , il applique la pointe du poin: 
çon fur les petites élévations apparentes à la face fi 
périeure; & frappant du ferretier fur la tête de ce 
poinçon, 1l chafle en-dedans & dérache par les bords 
la feuille À laquelle le quarré de l’étampe a réduit 
l’épaifleur totale du fer, Cette a@ion avec le poin- 
çon fe nomme consre-percer, Enfin il refoule & :] ré 
tablit dans ce premier contour, avec ce même fer- 
retier, les bords que l’étampure a forcés, & il porté 
l’ajufture du fer à fa perfetion. 

Ces trois feules chaudes feroient infufifantes dans 
le cas où il s’agiroit de forger un fer À crampons, & à 
plus forte raifon dans celui où le fer feroir plus com- 
pofé. Lorfque l’ouvrier fe propofe de former des 
crampons quarrés ; 1l a foin de refouler plus forte: 
ment les éponges, & de tenir les branches plus lon- 
gues de tout ce qui doit compofer le crampon. La 
propreté de Pouvrage exige encore deux chaudes ; 
une pour chaque branche. Le forgeur doit commen: 
cer à conder celle qui eft chanfiée avec le férretier 
fur la table de Penclume, ou fur le bras rond de la 
bigorne ; fur la table de lenclume, en portant un 
coup de fon outil fur le deflous de l’éponge à quel- 
ques lignes de diftance de fa pointe, qui {eule repo- 
fe fur la table, tandis que le refte de a branche eft 
foûtenu par la tenaille dans une fituation oblique , 
ou inclinée ; fur le bras rond, en pofant cette même 
face inférieure de façon que le bout de l'éponge dé- 
borde [a largeur de ce bras, & en adreffant fon coup 
fur l’extrémité faillante, Il s’aide enfuite du bras 
quatré de la bigorne pour façonner les côtés du 
crampon, | 

C’eft par la différente maniere dont l’ouvrier pté- 
fente fon fer fur les différentes parties de la bigorne, 
& dont il dirige fes coups, qu’il parvient à former 
exattement un crampon quarré, ou un crampon à 
oreille de heyre ou de chat: celui-ci ne differe du 
premier, que parce qu'il diminue à mefure qu'il ap- 
proche de fon extrémité, & qu’il eft tellement tor- 
du dans fa longueur & dès {a naïffance, qu'il pré: 
fente un de fes angles dans la diretion de la lon 
gueur de la branche dont il émane. Il eft encore des 
crampons pofuches, terminés fupérieurement en 
une vis, dont la longueur n’excede pas Pépaifleur 
de l’éponge. Cette partie du fer eft percée d’un trou 
taraudé , qui comme écrou reçoit cette vis. Par ce 
moyen le crampon eft afléz fermement affemblé 
avec le fer, & facilement mis en place quand il eft 
utile. On Pen fépare auf fans peine en le dévif- 
fant : mais comme l’écron qui refteroit vuide lorf 
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qu’on jugeroït à-propos de fupprimer Îe crampon, 
ne pourroit que fe remplir de terre ou de gravier 
qui s’oppoferoïent à une nouvelle introduétion de 
la vis du crampon, on fubftitue tobjours à cette 
vis une autre vis femblable, à cela près qu'elle ne 
déborde aucunement l’épaiffeur du fer dans laquelle 
elle eft noyée , & qu’elle eft refendue pour recevoir 
le tourne-vis, au moyen duquel on la met en place 
ou on l’ôte avec aifance. 

Quant aux pincons, on les tire de la pince fur la 
pointe de la bigorne, au moyen de quelques coups 
de ferretier. 

S'il eft queftion d'appliquer aux fers quelques pie- 
ces par foudure, il faut de nouvelles chaudes. Les 
encoches fe travaillent à la lime, éc. 

Un ouvrier feul pourtoit forger un fer ; mais ce 
travail coûteroït plus de peine, &c demanderoit plus 
de tems. 

Il eft nombre de boutiques ou de forges où l’on en 
employe deux , & même quelquefois trois, à frapper 
devant, fur-tout auand les loppins font d’un volume 
énorme. (e) 

FORGER , (Manége & Maréch.) Cheval qui forge , 
_ cheval qui dans laétion du pas, & le plus fouvent 
dans celle du trot, atteint ou frappe avec la pince 
des piés de derriere les éponges, le milieu, ou la 
voûte de fes fers de devant. Ce défaut que l’on dif- 
tingue aifément à l’oitie d’une infinité de heurts ré- 
pétés , eft d'autant plus confidérable, que commu 
nément il annonce la foibleffe de animal: aufli ne 
doit-on pas être étonné de rencontrer des poulains 
qui forgenr. Il provient auffi de la ferrure, quelque- 
fois de l'ignorance du cavalier, qui, bien loin de 
foütenir fon cheval , le précipite indiferetement en- 
avant & fur les épaules, & le met par conféquent 
dans l'impoffbilité de lever les piés de devant aflez 
tôt, pour qu'ils puiffent faire place à ceux de der- 
tiere qui les fuivent. La premiere de ces caufes ne 
nous laiffe l’efpoir d’aucune reflource : l'art en effet 
ne nous en offre point, quand il s’agit d’un vice qui 
procede de la débilité naturelle de la machine. À 
l'égard de ceux que notre impéritie occafionne, 1l 
eft aifé d’y remédier. Voyez SOÛTENIR 6 FERRU- 
RE. (e) | 
* FORGERON , f. m. on ne donne guere ce nom 
qu'aux Serruriers, Taïllandiers, Couteliers, & quel- 
ques autres ouvriers qui travaillent le fer à la forge 
êT au marteau. 

FORGES, (Géog.) bourg de France dans la haute 
Normandie, uniquement connu par fes eaux minéra- 
les. Voyez la deferip. géog. & hiflor. de la haute Norm, 
Piganiol de la Force, deféript. de la France, tom. V., 
Hifi. de l'acad. des Sc. 1708. Forges eft dans le petit 
pays de Bray, à neuf lieues N. O. de Roïen, quatre 
de Gournai, trois de Neufchâtel, vingt-cinq N. O. 
de Paris. Long. 194. 15. lat. 491. 38". (B.J.) 

. FORGETTER, (sE) ez Architeülure ; on ditqu’un 
mur fe forgerte, lorfqu'il fe jette en-dehors. (P) 

* FORGEUR , £. m. c’eft ainf qu’on appelle dans 
plufieurs atteliers, l’ouvrier qui préfide à la forge & 
qui conduit l'ouvrage, pendant qu'il chauffe & quand 
il eft fous le marteau. Voyez GROSSES-FORGES, 

FORHUS, f. m. (7ér.) ce font les petits boyaux 
du cerf que l’on. donne aux chiens au bout d’une 
fourche émouflée , durant le printems & l'été, après 
qu’ils ont mangé la mouée & le coffre du cerf. Il fe 
dit auf de la carcafle dont on fait la curée. 

FOREUIR , v. n. (Venerie.) c’eft fonner la trom- 

e de fort loin. 

FORJUGER , v. n.(Jurilpr.) fignifie quelquefois 
déguerpir un héritage , quelquefois adjuger. Dans les 
preuves de Phiftore de Guines, page 191. des ter- 
res forjugées lont des terres conffquées. Une an- 
cienne chronique dit, que fut for/xgée au roi d’An- 
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| sleterte toute la Gafcogne , & toute la terre qu'il 


avoit au royaume de France. Dans le ch. clxxxxv. 
des affifes de Jérufalem , les forjugés font des con- 
damnés, | 

Forjuger Pabfenr , dans le ftyle du pays de Nor- 
mandie , eft quand le juge forclôt le défendeur dé- 
faillant & contumax , & le condamne en l’emende : 
8t dans l’ancienne coûtume de Boulenoïs, art. 120 
8c 121. forjuger , c’eft lorfque le feigneur féodal reti- 
re l'héritage mouvant de lui, faute par fon vaflal 
d’acquitter les droits & devoirs. Cette même coû- 
tume & le ftyle de Normandie que lon vient de ci- 
ter, ufent auf indifféremment du terme foryurer. 
Voyez l’auteur de [a vieillé chronique de Flandres, 
ch, xxxviy, & lxvi. les conflitutions de Sicile, 
vulgo Neapolitane , lib, I, cie, liij. &c lib, IT. ar, y, & 
Jeg. (4) | 

FORJUR o FORJUREMENT, f. m. (Jurifprud.) 
c’eft en Normandie une efpece d’abdication & de 
délaiffement que l’on fait de quelque chofe. Forjurer 
le pays, c’eit abandonner le pays &êc fe retirer ail- 
leurs, comme font les forbannis & forjugés. Dans 
les anciens arrêts du parlement, il eft fouvent fait 
mention de forjurer , lorfqu'il eft traité des affüre- 
mens. Forjurer les faëleurs en Hainaut, fignifie rerier 
Les criminels , & abjurer tellement leur parenté qu’on 
ne prenne plus de part à leurs différends. Cet ufage 
avoit pris fon origine des guerres privées, dans lef- 
quelles les parens entroïent de part & d’autre en fa- 
veur de leur parent ; & quand une fois on avoit for- 
juré un parent, on ne lui fuccédoit plus, comme il fe 
voit dans le ch. /xxxvauy. des lois d'Henri I, roi d’An- 
gleterre, publiées par Lambard : 87 quis proper fori- 
diam vel caufam aliquam de parentelä, [è velit rollere & 
eam fori juraverit, & de focietate 6 hereditate G tor& 
illius ratione fe feparet. U étoit autrefois d’ufage en 
Hainaut, que quand un meurtre avoit été commis , 
ou qu'il y avoit eu quelqu'un bleffé grievement jui 
qu’à perdre quelque membre, f les auteurs du délit 
ou leurs affiftans s’abfentoient on-fe tenoient dans 
des lieux francs, les parens du côté du pere comme 
de la mere , étoient tenus de forurer les accufés : 
mais la coûtume de Hainaut, ch. xlv. abolit ce for- 
jur , & défend aux fujets de ce pays d’ufer doréna- 
vant de cette coûtume. 

Forjurer fon héritage , dans l’ancienne coûtume de 
Normandie, ch. x, c’eft le vendre & aliéner. (4) 

FORJUREMENT, (Jurifprud.) eft la même chofe 
que forjur. Voyez ci-devant FORJUR. (4) 

FORLANE, f, f. forte de danfe commune à Ve- 
nife, fur-tout parmi les gondoliers. Sa mefure eft à 
£ ; elle fe bat gaiement, &c la danfe eft auñfi fort gaie. 
On l'appelle Forlane, parce qu’elle a pris naïffance 
dans le Frioul, dont les habitans s'appellent For- 
Lans. (S | 

FORLI, (Géog.) Forum Livu, fur la route que 
les Romains nommoient voie flaminienne ; ancienne 
petite ville d'Italie dans la Romagne, avec un évé- 
ché fuffragant de Ravenne. Cette ville fut appellée 
Forum Livi, parce qu’elle fut fondée 208 ans avant 
F,C. par Marcus Livius Salinator, après avoir vain- 
cu Afdrnbal fur le Métauro. Elle fut aggrandie par 
Livie femme d’Augufte ; d’où vient qu’elle eft fou- 
vent nommée Livia dans les auteurs. Après la chôte 
de l'empire romain , elle fe souverna en république, 
&c a eu enfuite divers maîtres, felon les révolutions 
de l'Italie. Enfin cette ville effrevenue au faint-fiége 
fous le pontificat de Jules IL. On y comptoit en 1579 
plus de vingt mille habitans ; à-préfent elle n’en a 
pas dix mille. Elle eft fituée dans un terrein fain & 
fertile, à quatre lieues S. E. de Faenza, huit N. de 
Ravenne, dix-huit N.E. de Florence, Longir, 334. 
10/. lat. 44%, 17!. fuivant le P. Riccioh. (D. J.) 

FORLONGER , v.n, (Vénerie,) prendre un grand 


Pays & fortir du non on dit le cerf forlonge ; 
quand il a bien de l’avance fur les chiens. 


* FORMALISTES , f. m. pl. (Gram.) on donne ce 
om à des hommes minutieux dans leurs procédés, 


qui connoïffent torites les petites lois de la bienféan- 


de de la fociété, qui y font féverement aflujettis, & 
qui nepermettent jamais aux autres de s’en écarter, 
Le formalifle {ait exattement le tems que vous pou- 
vez laiffer entre la vifite qu'il vous a faite, & celle 
que vous avez à lui rendre ; 1l vous attend tel jour, 
à telle heure: fi vous y manquez, il fe croit négligé 
& 11 s’offenfe. Ilne faut qu’un homme comme celui-là 
pour embarraffer, contraindre & refroidir toute une 
compagnie, I eft toûjours fur le quivive, & il y tient 
les autres ; il a tant de petits jougs qu'il porte avec 
une efpece de foñmiffion religieufe, que j'ai de la 
peine à comprendre qu'il ait la moindre notion des 
grandes qualités fociales. Il n’y a rien qui répugne 
tant aux ames fimples & droites, que les formali- 
ces ; comme elles fe rendent à elles - mêmes un té- 
inoïgnage de la bienveillance qu’elles portent à tous 
les hommes, elles ne fe tourmentent guere à mon- 
trer ce fentiment qui leur eft habituel, ni à le démé- 
ler dans les autres. Les formalités en quelque genre 
que ce foit, donnent, ce me femble, un air de mé= 
fiance, & à celui qui les obferve, & à celui qui les 
exige. ” 


FORMALITE , (Logique.) Voyez Move & Mo- 
DIFICATION. : 


FORMALITÉ , fubit, £. (Morale.) Voyez ci-deffus 
FORMALISTES. 
FORMALITÉS, {. £, pl. (Jurifpr. ) font de certai- 
nes claufes ou certaines conditions, dont les aétes 
doivent être revêtus pour être valables. 


Les aëtes fous feing privé ou devant notaires, 
entrevifs on à caufe de mort, les procédures & ju- 
* gemens, font chacun fujets à de certaines forma- 
dités. | 

On en diftingue de quatre fortes ; favoir celles 
qui habilitent la perfonne, comme l’autorifation de 
la femme par {on mari, & le confentement du pere 
de fanulle dans l'obligation que contraéte le fils de 
famille; celles qui fervent à rendre l’aûte parfait, 
probant & authentique, qu’on appelle formalités ex. 
zérieures , comme la fignature des parties, des té- 
moins & du notaire; d’autres auf extérieures qui 
fervent à aflürer l’exécution d’un aë@e , lequel quoi- 
que parfait d’ailleurs, ne feroit pas exécuté fans ces 
formalités , comme font l’infinuation & le contrôle : 
enfin il y en a d’autres qui font intérieures, ou de la 
fubftance de laéte, & fans lefquelles on ne peut dif: 
pofer des biens, comme l’inflitution d’un héritier 
dans un teltament en pays de droit écrit, lobliga- 
tion où font les peres dans ces mêmes pays, de lai£ 
fer la légitime à leurs enfans à titre exprès d'inftitu- 
tion. 

Les formalités qui touchent la perfonne fe reolent 
par la loi ou coûtume du domicile : celles qui tou- 
chent l’aéte fe reglent par la loi du lieu où il eft paf 
fé, fuivant la maxime locus regis aum : celles qui 
touchent les biens fe reglent par la loi du lieu où 
ils font fitués ; on peut mettre l’infinuation dans 
cette derniere clafle. . 

. [ya des formalités eflentielles & de rigueur, dont 


lobfervation eft prefcrite par la loi à peine de nul- 


lité de l’aête , comme la fignature des parties, des 
$émoins & du notaire, 
= Maisil y a auffi d’autres formalités ou formes qui, 
quoique fuivies ordinairement, ne font pas ab{olu- 
ment néceflaires , à peine de nullité ; telles que font 
la plüpart des claufes de ftyle des sreffiers, notai- 
res, huifiers, qui peuvent être fuppléées par d’au- 
tres termes équipolens , & mème quelques-unes être 
Tome VII, L | 
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entietement omifes fans que l’aéte en foit moins va: 
lable. Foyez ci-après FORME. (4) 

FOR-MARIAGE oz FEUR-MARIAGE,, (Jurifp.) 
eft le mariage qu’un homme ou femme de condition 
fervile, contraëte fans la permiflion de fon feigneur, 
où même avéc fa permiflion , lorfque le mariage eft 
contraité avec une perfonne franche , on d’une au- 
tre feigneurie & juftice que celle de fon feigneur , 
ou hors la terre fujette à fon droit de main-morte. 

Ce mariage eft ainfi appellé en françois & dans 
la bañle latinité, foris marisagium , eo quod fie foras 
vel foris, ET 

Quelquefois par le terme de for-mariage on éntend 
l’amende pécuniaire que le ferf où main-mortable 
doit à fon fcigneur pour s'être ainfi marié, Voyez 
Ducange, au mot Foris-mariragiumn, | 

En certains lieux le feigneur a droit de prendre 
pour for - mariage ; la moitié, le tiers, ou autre por 
tion des biens de celui qui s’eft marié à une perfon: 
ne d’une autre condition , ou d’une autre feigneu- 
rie & juflice. Ce droit eft dù au feigneur, quoiqué 
fon ferf où main-mortable lui ait demandé congé & 
permiflion pour fe marier ; il évite feulement paf 
ce moyen l'amende de foixante fous ou autre fom- 
me , luivant l’ufage qu'il auroit été obligé de payer 
pou la peine du for mariage contra@té fans le congé 
du feigneur. 

Ce droit feigneurial paroît tirer fon origine des 
Romains, chez lefquels ceux qu’on appelloit gezs 
tiles ; c’eft-à-dire régicoles | défendoient à leurs 
efclaves de fe marier avec des étrangers , dans la 
crainte qu'ils n’abandonnaffent leurs offices, ou qu'ils 
ne détournaffent les effets de leur maître pour les 
donner à des étrangers : ceux qui perfftoient À de- 
meurer en la compagnie d’un éfclave , maloré l’a 
vertiflement que leur avoient donné leurs maîtres 5 
devenoïent auffi fes efclaves. Les filles régnicoles 
(genziles) qui fe marioient à des étrangers, perdoient 
pareillement leur liberté, Voyez Tertul. 44, IT, ad 
uxorem ; l'auteur du grand coûtum, y. IL, c, xvj, 
à la fin. | 

Bacquet, en fon rrairé du droit d'aubaine, ch, if. 
rappotte un ancien mémoire tiré des regïftres de la 
chambre des comptes, concernant les droits & fi. 


| gneuries appartenans au roi, à caufe du souverne- 


ment 6€ admimftration générale du royaume, & par 
fouveraineté 8: ancien domaine, à caufe des mortes 
mains ê7 for-mmariage par-tout le royaume de France, 
& {pécialement au bailliage de Vermandois; lefquels 
droits devoient être cueillis par Le colle£teur d’iceux 
&c par fes lieutenans & fergens, que pour ce faire il 
devoit commettre &c ordonner. 
L'article 2 de ce mémoire porte, que le roi, en 
érigeant les duchés & comtés pairies qui font au bail: 
liage de Vermandois, retint les morte-mains & for= 
mariages des bâtards, efpaves , aubains & manumis : 
ët qu'ilen a joti païfiblement jufqu’à ce que les guer: 
res &c divifions font venues en ce royaume. 
L'article 7 porte que nuls bâtards, efpaves , au 
bains ; ni manumis , ne fe peuvent marier à perfon- 
ne autre que de leur condition, fans le congé du roi 
ou de fes officiers , qu'ils ne foient tenus payer foi= 
xante fous parifis d'amende, lefquelles amendes ont 
été fouvent fupportées pour la pauvreté du peuple, 
vù les guerres & fiérilités du pays; que quand ils 
demandent congé, ils fe montrent obéiffans au roi 
comme fes perfonnes liges, & que nul n’en doit être 
éconduit ; qu’en ce faifant ils échevent l'amende ; 
mais que nonobftant ce ils doivent for-mariage, pour 
avoir pris parti qui n’eft de condition pareille à Eux ; 
que ce for-mariage s’eftime à la moitié des biens en la 
prevôté de Ribemont & en celle de Saint-Quentin 3 
à Péronne & à Soiflons, au tiers; & aux autres Lieux 
dudit bailliage, felon l'ufage de chaque lieu. " 
dl à 
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Suivant l'article 8 , ceux qui fe marioient à leuts 
femblables & de condition pareïlle à eux, ne de- 
voient amende :ni for-mariage , parce qu'ils ne forli- 
‘gnoient point. 

Enfin l’arcicle 11 porte que fi des hommes de con- 
dition fervile, fous quelque feigneurie, fe font af- 


franchis de fervitude, quand ils font for-mariés ils» 


doivent for-mariage au roi, comme il a été dit ; mais 
que les femmes n’en doivent point, parce que f.elles 
ont lignée en mariage d’homme franc , la lignée fera 
de condition fervile à caufe du ventre. 

Dans le chapitre fuivant, Bacquet remarque que 
ces droits de for-mariage étoient anciennement re- 
cueillis au profit du roi pa un colleéteur, qui étoit 
comptable en la chambre des comptes ; que depuis, 
ces droits comme domaniaux ont été reçus par les 
receveurs ordinaires des lieux. 

On tient préfentement pour maxime , qu’en for- 
mariage le pire emporte le bon, c’eft-à-dire que la 
perfonne franche, foit la femme ou le mari, qui 
époufe une perfonne ferve , devient de même con- 
dition, Loyfel, dy. I. tit, j. régl. 25. & Lauriere, 
ibid. 

Dans Les lieux où l’on a coûtume de prendre for- 
miariage , le feigneur de la main-morte prend pour le 
for-mariage de la femme main -mortable, les hérita- 
ges qu’elle a fous lui, & dans le lieu de fa main- 
morte, ou la valeur de ce qu’elle emporte en maria- 
ge; ce qui eft au choïx de ladite femme. 

Le for-mariage n’a pas lieu en main-morte, quand 
la femme n’a point d’héritage; comme il fut jugé au 
parlement de Dijon, le 7 Décembre 1606. Taifand 
fur la coûtume de Bourgogne, is. Jx. artic. 21. rmote 
3. obferve que cet arrêt jugea tacitement, que quand 
une fille eft mariée par mariage divis, &-qu’on ne 
lui a point conftitué d’héritage en dot, le feigneur ne 
peut prétendre le droit de for-mariage , parce qu'il eft 
au choix de la femme d’abandonner au feigneur les 
héritages qu’elle a dans le lien de la main-morte, ou 
autant qu’elle a eu en mariage. 

Le for-mariage a encore lieu dans quelques coûtu- 
mes de main-morte. Voyez l’article 144. de celle de 
Vitri; Meaux, art. 5. & 78 ; Troyes, art. 3 ; Chau- 
mont, art. 3 ; & le chap. viij. de la coûtume de Ni- 
vernois, art. 22. & 23 ; &c Auzanet, pag. 8. de fes 

FE 
ITETTLOLT ES, 

Ce droit avoit lieu autrefois dans la coûtume de 
Reims ; mais il a été aboli. Voyez Pithou fur la coû- 
tume de Troyes, art. 4 ; Taïfand fur la coûtume de 
Bourges, sit. Jx. art. 21. (4) 

FORMAT , , m. serme de Librairie ; c’eft la forme 
du livre. La feuille de papier pliée feulement en 
deux feuillets pour être ajuftée avec d’autres, eft le 
format in = folio ; la feuille pliée en quatre feuillets, 
fait le format in-4° ; & la feuille 7-49. étant pliée en 
deux, fait le format in- 8°, Il y a aufli une maniere 
de plier la feuille de papier en douze feuillets ; ce qui 
fait l'é-12. Il y a encore lix-16, l'ir-18, Pix-24, 
Éc. 

Obfervez que dans les formats dont nous venons 
de parler, il y a grand & petit format ; enforte qu’on 
dit grand in-folio, petit in-folio ; grand in-quarto ; pe- 
tit in-quarto ; grand in-oëlavo , petit in-oëlavo ; &c de 
même grand in-douge , petit in-douge. La grandeur ou 
la petitefle de ces formats dépend de la grandeur ou 
de la petitefle du papier que l’on a choïfi pour l'im- 


preffion du livre; car il y a du papier de biendes for- 


tes. 

FORMATION, f, f. rerme de Grammaire, c’eft la 
maniere de faire prendre à un mot toutes les formes 
dont il eft fufceptible, pour lui faire exprimer toutes 
les idées accefloires que l’on peut joindre à l'idée 
fondamentale qu'il renferme dans fa fignification. 

Cette définition n’a pas dans l’ufage ordinaire des 
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Grammairiens, tonte l’étendue qui lui convient ef: 
fe&ivement. Par formation , ils n’entendent ordinai- 
rement que la maniere de faire prendre à un mot les 
différentes terminaifons où inflexions que l’ufage a 
établies pour exprimer les différens rapports du mot 
à l’ordre de l’énonciation. Ce n’eft donc que ce que 
nous défignons aujourd’hui par les noms de déclinai- 
Jon & de conjugaifon (Voyez ces deux mots), & que 
les anciens comprenoient fous le nom général & 
unique de déchnai[on. | 

Mais il eft encore deux autres efpeces de for 
mation, qui méritent fingulierement lattention du. 
grammairien philofophe ; parce qu’on peut les re- 

arder comme les principales clés des langues : ce 
font la dérivation & la compofition. Elles ne font pas 
inconnues aux Grammairiens qui dans l’'énuméra- 
tion de ce qu’ils appellent /es accidens des mots, comp= 
tent l’efpece & la figure : ainfi, difent -1ls , les mots 
font de l’efpece primitive ou dérivée, & ils font de 
la figure fimple ou compofée. Voyez ACCIPENT. 

Peut-être fe font-ils crus fondés à ne pas réunir 
la dérivation & la compofition avec la déclinaifon 
ê& la conjugaifon, fous le point de vüe général de 
formations ; car c’eft à la Grammaire, peut-on dire, 
d’apprendre les inflexions, deftinées par l’ufage à 
marquer les diverfes relations des mots à l’ordre.de 
l’'énonciation , afin qu’on ne tomhe pas dans le dé 
faut d'employer l’une pour l’autre: an lieu que la 
dérivation & la compofition ayant pour objet la gé- 
nération même des mots, plütôt que leurs formes 
grammaticales , 1l femble que la Grammaire ait droit 
de fuppofer les mots tout faits, & de n’en montrer 
que l'emploi dans le difcours, 

Ce raïfonnement qui peut avoir quelque chofe 
de fpécieux, n’eft au fond qu’un pur fophifme, La 
Grammaire n’eft, pour ainfi dire, que le codedes dé- 
cifions de l’ufage fur tout ce qui appartient à l’art 
de la parole : par-tout où l’on trouve une certaine 
uniformité ufuelle dans les procédés d’une langue, 
la Grammaire doit la faire remarquer, & en faire 
un principe, une loi. Or on verra bien-tôt que la 
dérivation & la compofñition font aflujetties à cette 
uniformité de procédés, que l’ufage feul peut intro- 
duire & autorifer. La Grammaire doit donc en trai- 
ter, comme de la déclinaïfon & de la conjugaifon; 
& nous ajoûtons qu’elle doit en traiter fous le même 
titre, parce que les unes comme les autres envifa- 
gent les diverfes formes qu’un même mot peut pren- 
dre pour exprimer, comme on l’a déjà dit, les idées 
accefloires, ajoûtées & fubordonnées à l’idée fon- 
damentale , renfermée eflentiellement dans la figni- 
fication de ce mot. 

Pour bien entendre la doëtrine des formations , 1l 
faut remarquer que les mots font effentiellement les 
fignes des idées, & qu’ils prennent différentes déno- 
minations , felon la différence des points de vüe fous 
lefquels on envifage leur génération &r les idées qu’- 
ils expriment. C’eft de-là que les mots font primitifs 
ou dérivés, fimples où compofes. | 

Un mot eft primitif relativement aux autres mots 
qui en font formés, pour exprimer avec la mêmeidée 
originelle quelque idée accefloire qui la modifie ; & 
ceux-ci font les dérivés, dont Le primitif eft en quel- 
que forte le germe. 

Un mot eft fémplerelativement aux autres mots qui 
en font formés, pour exprimer avec la même idée 
quelqu’autre idée particuliere qu'on lui aflocie ; & 
ceux-ci font les compofés, dont le fimple eft en quel- 
que forte l’élément. 

On donne en général Le nom de racine, ou de mot ra: 
dical À tout mot dont un autre eft formé , foit par dé- 
rivation , foit par compofition; avec cette différence 
néanmoins , qu’on peut appeller racines génératricesles 
mots primitifs à l'égard de leurs dérivés; &c racines 
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‘Slémentaires , les mots fimples à l'égard de leurs com- 
polés. v, 14 

Eclaircifons ces définitions par des exemples tirés 
de notre langue. Voici deux ordres différens de mots 
dérivés d’une même racine génératrice, d’un même 
mot primitif deftiné en général à exprimer ce fenti- 
ment de l’ame qui he les hommes par la bienveillan- 
ce. Les dérivés du premier ordre font amant , amour , 
amoureux , amoureufement , qui ajoûtent à l’idée pri- 
mitive du fentiment de bienveillance, l’idée accef- 
foire de l’inclination d’un fexe pour l'autre : & cette 
inclination étant purement animale, rend ce fenti- 
ment aveugle, impétueux, immoderé, 6c. Les dé- 
tivés du fecond ordre font az, amitié, amical , ami- 
calement, qui ajoûtent à l’idée primitive du fentiment 
de bienveillance, l’idée accefloire d’un jufte fonde- 
ment, fans diftinétionde fexe ; & ce fondement étant 
raifonnable , rend ce fentiment éclairé, fage, modé- 
ré; Gc. Aïnf ce font deux pañlions toutes différentes 
qui font l’objet fondamental de la fignification com- 
muné des mots de chacun de ces deux ordres: mais 
ces deux paflons portent l’une & l’autre fur un fen- 
timent de bienveillance, comme fur une tige com- 
mune. Si nous les mettons maintenant en parallele , 
nous verrons de nouvelles idées accefloires & analo- 
gues modifier l’une ou l’autre de ces deux idées fonda- 
mentales : les mots amant & ami expriment les fujets 
en qui fe trouve l’une ou l’autre de ces deux pafñions. 
Arnour & amitié expriment ces paflions mêmes d’une 
mamiereabftraite, 8 comme des êtres réels ; les mots 
amoureux 8 amical fervent à qualifier le fujet qui eft 
affe@té par l’uneou par l’autre de cespafñons : les mots 
armoureufement , amicalement , fervent à modifier la fi- 
gnification d’un autre mot, par l’idée de cette quali- 
fication. Amant 8 ami font des noms concrets ; 
amour & amitié des noms abftraits; amoureux 8x ami- 
calfont des adjeétifs ; amoureufement & amicalement 
{ont des adverbes. | 

La fyllabe génératnicecommune ä tous ces mots eft 
la fyllabe am , qui fe retrouve la même dans les mots 
latins armator, amor, amatorius , amatoriè, &c... 
armicus, amicè, amicitia, &tc. & qui vient probable- 
ment du motgrec ue, ra, femul ; racine qui expri- 
me aflez bien l’affinité de deux cœurs réunis parune 
bienveillance mutuelle. 

Les mots eznemi, inimirié, font des mots compo= 
{és , qui ont pour racines élémentaires les mots arzi 
&c amitié , aflez peu altérés pour y être reconnoifa- 
bles, & le petit mot 27 ou ez, qui dans la compoñition 
marque fouvent oppoñtion , voyez PRÉPOSITIoN. 
Ainf ennemi fignifie l’oppofé d’arri ; inimirié exprime 
le fentiment oppolé à l'amiié, 

Ii en eft de même &t dans toute autre langue, de 
tout mot radical , qui par fes diverfes inflexions, 
ou par fon union à d’autres radicaux, fert à expri- 
mer les diverfes combinaifons de l’idée fondamenta. 
le dont il eft le figne , avec les différentes idées accef- 
foires qui peuvent la modifier ou lui être aflociées, 
Il y a dans ce procédé commun à toutes les langues 
un art finguler, qui eft peut-être la preuve La plus 
complette qu’elles defcendent toutes d’une même 
langue, qui eft la fouche originelle : cette fouche à 
produit des premieres branches , d’où d’autres {ont 
forties & fe font étendues enfuite par de nombreu- 


fes ramifications. Ce qu'il y a de différent d’une lan- 


gue à l’autre, vient de leur divifion même , de leur 
diftin@ion, de leur diverfité: mais ce qu’on trouve 
de commun dans leurs procédés généraux , prou- 
ve Punité de leur premiere origine. J’en dis autant 
des racines, foït génératrices foit élémentaires, que 
l’on retrouve les mêmes dans quantité de langues , 
qui femblent d'ailleurs avoir entre elles peu d’analo- 
gie. Tout le monde fait à cet égard ce que les langues 
greque , latine, teutone, & celtique, ont fourni aux 
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langues modernes de l’Europe, & ce qué celles-ci 
ont mutuellement emprunté les unes des autres; & il 
eft confiant que l’on trouve dans la langue des T'ar: 
tares, dans celle des Perfes & des Turcs, & dans 
l'allemand moderne, plufeurs radicaux communs. 

Quoi qu'il en {oit , 1 réfulté de ce qui vient d’être 
dit, qu'il y a deux efpeces générales de formations 
qui embraflent tout le fyflème de la génération des 
mots ; ce font la compoñtion & la dérivation, 


La compofirion elt la maniere de fairé prendre à 
un mot, au moyen de fon union avec quelqu’autre, 
les formes établies par Pufage pour exprimer les 
idées particulieres qui peuvent s’aflocier à celle dont 
1l eft le type. 

La dérivation eft la maniere de faire prendre à un 
mot , au moyen de fes diverfes inflexions , les for: 
mes établies par l’ufage pour exprimer les idées ac- 
cefloires qui peuvent modifier celle dont il eft le 
type. 

Or deux fortes d'idées accefloires peuvent modi- 
fier une idée primitive : les unes, prifes dans la chofe 
même , influent tellement fur celle qui leur fert en 
quelque forte de bafe, qu’elles en font une toute au- 
tre idée ; & c’eft à l’égard de cette nouvelle efpece 
d'idées, que la premiere prend le nom de primirives 
telle eft l’idée exprimée par canere, à l'égard de cel- 
les exprimées par cartare , cantitare , caniurire: canere 
préfente l’aétion de chanter, dépouillée de tonte au= 
tre idée accefloire ; cantare l’offre avec une idée 
d'augmentation; cantitare, avec une idée de répéti= 
tion; & canturire préfente cette ation comme l’ob+ 
jet d’un defir vif. 

Les autres idées accefloires qui peuvent modifier 
l’idée primitive, viennent non de la chofe même, 
mais des différens points de vûe qu'enyifage l’ordre 
de l’énonciation ; enforte que la premiere idée de= 
meure au fond toüjours la même : elle prend alors 
à l'égard de ces idées accefloires , le nom d'idée prins 
cipale : telle eft l’idée exprimée par cazere , qui de: 
meure la même dans la fignification des mots 470, 
CATUIS 3 CATIÉ | CATIINIUS ; CANLEIS , Carurit : TOUS Ces mots 
ne different entre eux que par les idées accefloires 
des perfonnes & des nombres ; voyez PERSONNE & 
NomBreE. Dans tous, l’idée principale eft celle de 
lation de chanter préfentement : telle eft encore l’i- 
dée de l’aëtion de chanter attribuée à la premiere per- 
fonne, à la perfonne qui parle; laquelle idée eft tot 
jours la mème dans la fignification des mots caro , 
canam , Caneban; Caneremt, Cecini j Cecirierar ,cecinero, 
ceciniffem; tous ces mots ne different entr’eux que par 
les idées accefloires des tems. Voyez Tems. 


Telle eft enfin l’idée de chanteur de profeffion, qui 
fe retrouvé la même dans les mots carrator, canrato+ 
ris » cartatori, caritatorem , Canfalore, canitatores , Carr 
catorum ; cantatoribus ; lefquels ne different entre eux 
que parles idées accefloires des cas & des nombres, 
Voyez Cas 6 NOMBRE. 


De:cette différence d'idées accefloires naïflent 
deux fortes de dérivation ; l’une que l'on peut ap- 
peller philofophique , parce qu’elle fert à lexpreffion 
des idées accefloires propres à la nature de l’idée 
primitive, & que la nature des idées eft du reffort 
de la Philofophie ; l’autre , que l’on peut nommer 
grammaricale , parce qu’elle fert à l’expreffion des 
points de vüe exigés par l’ordre de l’énonciation, & 
que ces points de vüe font du reflort de la Gram- 
maire. 

La dérivation philofophique eft donc la maniere 
de faire prendre à un mot, au moyen de fes diverfes 
inflexions, les formes établies par l’ufage pour ex- 
primer les idées accefloires qui peuvent modifier en 
elle-même lidée primitive, fans rapport à l’ordre 
de l’énonçiation : ainf caxtare , cantitare ; carcurire à 
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ont dérivés philofophiquement de canere ; parce que 
lidée primitive exprimée par canere y eft modifiée 
en elle-même , & fans aucun rapport à l’ordre de 
Jénonciation. Felicior &c feliciffimus font auf dérivés 
philofophiquement de fe/ix , pour les mêmes rai- 
fons. . | 

La dérivation grammaticale eft la maniere de faire 
prendre à un mot, au moyen de fes diverfes infle- 
xions , les formes établies par Pufage pour exprimer 
les idées accefloires qui peuvent préfenter l’idée 
principale , fous différens points de vüe relatifs à 
"l’ordre de l’énonciation: ainfi cas, canit, canimus, 
‘canitis, canunt , canebam , canebas, &cc. font dérivés 
“grammaticalement de caro ; parce que l’idée princi- 
pale exprimée par caro y eft modifiée par différens 
rapports à l’ordre de l’énonciation, rapports de nom- 
bres, rapports de tems, rapports de perfonnes : caz- 
Taioris , CarltatoOTl ; CArÉALOTETL ; CATLÉAÉOTES ; CATLEATOTUIT 3 
&c. font'aufh dérivés grammaticalement de cezra- 
£or , pour des raifons toutes pareilles, 
Pour la facilité du commerce des idées, & des fer- 
vices mutuels entre les hommes , il feroit à defiret 
qu'ils parlaffent tous une même langue, & que dans 
cette langue, la compofition & la dérivation, foit 
philofophique foit grammaticale, fuflent aflujetties 
à des regles invariables & univerfelles : l’étude de 
cette langue fe réduiroit alors à celle d’un petit nom- 
‘bre de radicaux, des lois dé la formation , & des re- 
gles de la fyntaxe. Mais les diverfes langues des ha- 
bitans de la terre font bien éloignées de cette utile 
régularité : il y en a cependant qui en approchent 
plus que les autres. 
_ .Les langues greque & latine, par exemple, ont 
un fyftème dé formation plus méthodique & plus fé- 
cond que la langue françoife, qui forme fes dérivés 
d'une maniere plus coupée, plus embarraflée, plus 
irréguliere, & qui tire de fon propre fonds moins de 
“mots compofés , que de celui des langues greque & 
Tatine. Quoi qu'il en foit, ceux qui defirent faire quel- 
que progrès dans l’étude des langues , doivent don- 
nerune attention finguliere aux formations des mots; 
“c’eft Le feul moyen d’en connoitre la jufte valeur, de 
découvrir l’analogie philofophique des termes , de 
penétrer jufqu’à la métaphyfique des langues , & 
d’en démêler lecaraétere & le génie; connoïffances 
bien plus folides & bien plus précieufes que le ftéri- 
le avantage d’en pofléder le pur matériel, même d’u- 
ne maniere imperturbable. Pour faire fentir la véri- 
té de ce qu’on avance ici, nous nous contenterons 
de jetter un fimple coup.-d’œil fur Panalogie des for- 
mations latines ; & nous fommes fürs que c’eft plus 
qu'il n’en faut, non-feulement pour convaincre les 
bons’efprits de l’utilité de ce genre d’étude, maisen- 
-coré pour leur en indiquer en quelque forte le plan, 
les parties , les fources même, les moyens, & la 
fin. | 

Il faut donc obferver, 1°. que la compofñtion & 
la dérivation ont également pour but d'exprimer des 
idées accefloires ; mais que ces deux efpeces de for- 
mations employent des moyens différens & en un 
fens oppoié. | 

Dans la compoñition, les idées accefloires s’ex- 
priment, pour la plüpart, par des noms ou des pré- 
poñitions qui fe placent à la tête du mot primitif; au 
lieu que dans la dérivation elles s'expriment par des 
inflexions qui terminent le mot primitif : fdi-cen, t1- 
bi-cinium , vati-cinari, vati-cinatio, ju-dex . ju-dicium, 
ju-dicare, ju dicatio ; parti-ceps , parti - cipium, 
parti - cipare, pafti-cipatio ; at -cinere, COr = CINETE ; 
in-cinere, inter - cinere ; ad - dicere, con-dicere , in-di- 
cere | 2rter-dicere ; ac-Cipere , Con-cipere, in-cipere, LTET- 
scipere : Voilà autant de mots qui appartiennent à la 
compofñtion. Cazere, canax, cantio, cantus, Cantor, 
£ANITIX ÿ GARIATE 3 CANTACO ; CANÉALOT 3 CANTGUIIX 3 CATIE- 


täte, Canturire, cantillarë ; dicere , dicai , dicacitas, dics 
110, dittum , ditlor , dictare , ditfatio, di&fator, dittatrix, 
ditfatura ; ditfitare , diélurire ; capere , capax , capacitas, 
capelfere, captio , captus, captura , captare, captatio ,, 
Captator, captatrix , &cc. ce font des mots qui font 
du reflort de la dérivation. | 

Il faut obferver, 2°. qu'il y a deux fortes de raci 
nes élémentaires qui entrent dans la formarion des 
compofés ; les unes font des mots qui peuvent égale- 
ment paroître dans Le difcours fous la figure fimple 
&c {ous la figure compofée, c’eft-à-direfeuls ou joints 
à un autre mot : telles font les racines élémentaires 
des mots magnanimus, refpublica, fenatufconfuleurm 
qui font magnus & animus, res & publica, fenatus 8x 
confultum : les autres font abfolument inufitées hors 
de la compofition, quoiqu'anciennement elles ayent 
pü être employées comme mots fimples: telles font 
Jux &t jugium, fes & fidium , ex 8T igium, plex & pli- 
cum, fpex & fpicium, fles 8c flitium , que l’on trouve 
dans les mots comux, conjugium ; pr@fes, præfidium : 


remex, remiglum ; fupplex , fupplicium ; extifpex à 


frontifpicium; antifles, folffitium. 
Ilfautobferver, 3°. qu'il y a quantité de mots réel 
lement compofés, qui au premier afpeft peuvent pa-: 
roître fimples, à caufe de ces racines élémentaires: 
inufitées hors de lacompofñtion ; quelque fagacité &c: 
un peu d'attention fufifent pour en faire démêler l’o- 
rigine:tels font les mots judex, juflus , juflitia, juve- 
71, trinitas, @ternitas ; & une infinité d’autres. Judex 
renferme dans fa compoñtion les deux racines jus 8: 
dex : cette derniere fe trouve employée hors de la 
compofition dans Cicéron ; dicis gratid , par maniere 
de dire: 7udex fignifie donc 7us dicens , ou qui jus di- 
cit; & c’eit effeétivement l’idée que nous avons de 
celui quirend lajuftice: ce qui prouve, pout Le dire 
en pañlant, que la définition de nom , comme parlent 
les Logiciens , differe aflez peu, quand elle eft exac- 
te, de la définition de chofe. Il en eft de même de la: 
définition étymologique de 7u/lus & de jrfliria : le 
premier fipnifie ir jure flans., 8e le {econd , in jure 
conffantia ; expreffions conformes à l’idée que nous 
avons de l’homme juite &r de la juftice. 
Quant à Juvenis, il paroit fignifier /uvando ennis s 
& cet ernis eft un adjeétif employé dans Ai-exnis, #ri- 
ennis, &tc. pour fignifier qui a des années : perennis pa= 
roîtn’en être que le fuperlatif, tant par fa forme que 
par fa fignification : ainfi yuvenis veut dire /uvando 
ennis , qui a aflez d'années pour aider ; cela eft d’au- 
tant plus probable , que yxveris eft effeivement re- 
latif au nombre des années ; & que tout homme par- 
venu à cet âge, eft dans l’obhigation réelle de méri- 
ter par fes propres fervices les fecours qu'il tire dela 
fociété. Au refte la fuppreflion d’une z dans jwvenis 
ne le tire pas plus de l’analogie,, que le changement 
de cette lettre en #7 n'en tire le mot de fo/emmis , qui 
femble être formé de ford ennis , & fignifie folitus 
quot annis , qui fiert folet guot anis ; & de fait, dans 
plufieurs bréviaires on trouve le mot d’arzuel pour 
celui de /o/emnel, dans la qualification des fêtes, 
Les mots #riniras &t ærernitas {ont également com- 
pofés: srinitas n’eftautre chofe que sim unitas ;ex- 
preflion fidele de la foi de PEglife catholique fur la 
nature de Dieu; srinus € unus ; trinus in perfonis 
unus in fubffantia, Pour ce qui eft du mot ærerniras ; 
il fignifie ævi-grinitas, ou ævi criplicis unitas, la trini- 
té du tems qui réunit & embrafle tout à la fois le pré- 
fent , le pañlé, & le futur. | 
Il faut obferver, 4°. que la compoñition & la dé- 
rivation concourent fouvent à la formation d’un mê. 
me mot ; enforte que l’on trouve des primitifs fim- 
ples & des primitifs compofés , comme des dérivés 
fimples & des dérivés compofés. Capio eft un primi- 
tif fimple ; particeps eft un primitif compofé ; capax 
eft un dérivé fimple ; partisipare eft un dérivé com 


pole, Les uns &-les autres font également fufcepti- 
bles des formes de la dérivation philofophique & de 
la dérivation grammaticale : capio , capis, capit ; 
particeps, participis, partiCIpl; CApAX , CHPACIS", capaci ; 
participo, participas ; participa. 

Ilfautobférver, $°.que les primitifs n’ont pas tous 
le même nombre de dérivés, parce que toutes les 
idées primitives ne font pas également fufceptibles 
du même nombre d'idées modificatives ; où que l’u- 
fage n’a pas établile même nombre d’inflexions pour 
les exprimer. D’ailleurs un même mot peut être pri- 
mitif fous un point de vûe, & dérivé fous un autre : 
ainfi arabo eft primitif relativement à erabilis, ama- 
biliras , & 1l eft dérivé d’amo : de même affeétare eft 
primitif relativement à affe&atio , affetaror, & 11 eft 
dérivé du fupin, qui en eft le générateur immédiat. 
Ainf un même primitif peut avoir fous lui différens 
ordres de dérivés, tirés immédiatement d’autant de 
primitifs fubalternes & dérivés eux-mêmes de ce 
premier, 

Il faut obferver, 6°. que comme les terminaifons 
introduites par la dérivation grammaticale forment 
ce qu'on appelle déclinaifon & conjugaifon , on peut 
regarder aufü les terminaifons de la dérivation phi- 
lofophique comme la matiere d’une forte de décli- 
naïfon ou conjugaifon philofophique. Ceci eft d’au- 
tant mieux fondé, que la plüpart des terminaifons 
de cette feconde efpece font foûmifes à des lois gé- 
nérales, &c ont d’ailleurs, dans la même langue ou 
dans d’autres, des racines qui expriment fondamen- 
talement les mêmes idées qu’elles défignent comme 
accefloires dans la dérivation. 

Nous difons en premier lieu , que ces serminaifons 
fonc foñmifes a des lois générales, parce que telle ter- 
minaifon indique invariablement une même idée ac- 

_cefloire, telle autre terminaïfon une autre idée ; de 
maniere que fi on connoît bien la deftination ufuelle 
de toutes ces terminaifons , la connoïffance d’une 
feule racine donne fur le champ celle d’un grand 
nombre de mots. Pofons d’abord quelques principes 
ufuels fur les terminaifons ; & nous en ferons enfuite 
l'application à quelques racines. 

1°. Les verbes en are, dérivés du fupin d’un autre 
verbe, marquent augmentation ou répétition; ceux 

en effere , ardeur &r célérité ; ceux en rire, defir vif; 
ceux en i//are , diminution. 

2°. Dans les noms ou dans les adjectifs dérivés 
des verbes, la terminaïfon #0 indique lation d’une 
mamiere abftraite ; celle erzrus ou ertum en exprime 
le produit ; celle en sor pour le mafculin, & en srix 
pour le féminin , défigne-une perfonne qui fait profef. 
fion ou qui à un état relatif à cette adion ; celle en 
ax, une perfonne qui a un penchant naturel; celle 
en acitas marque ce penchant même, 

On pourroiït ajoûter un grand nombre d’autres 
principes femblables ; mais ceux-cifont fuffifans pour 


ce que Pon doit fe propofer ici : un plus grand détail 


appartient plütôt à un ouvrage fur les analogies de la 
langue latine , qu'à l'Encyclopédie ; & il eft vraif 
emblable que c’étoit la matiere des livres de Céfar 
fur cet objet, 

Eprouvons maintenant la fecondité de ces princi- 
pes. Dès que l’on fait, par exemple, que canere fi- 
gniñe chanter, on en conclut avec certitude la figni- 
fication des mots cantare, chanter à pleine voix ; 
cantitare , chanter fouvent ; canturire, avoir grande 
envie de chanter ; cantillare, chanter bas & à difé- 
rentes reprifes; canio , l’attion de chanter; catus , 
le chant, l'effet de cette ation; cantor & cantrix , un 
homme ou une femme qui fait profeffion de chanter, 
un chanteur , une chanteufe ; canax , qui aime à 
chanter, 

Pareillement, de capere, prendre , on a tiré par 
analogie captare, capeffere , faïfir ardemment, fe hâ- 
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ter de préndre; caprio, caprus, captatio, captator, cap- 
atriX , CAPAX , CAPUCILAS, CEMTE 

De la différentedeftination des terminaifons d’une 
même racine, naïflent les différentes dénominations. 
des mots qu’elles conftituent : de -1à les diminntifs, 
les angmentatifs , les inceptifs, les inchoatifs , les 
fréquentatifs, les defidératifs, &c. felon que l’idée 
primitive eft modifiée par quelqu’une des idées ac- 
cefloires que ces dénominations indiquent, 

Nous difons en fecond lieu, que ces rerminaifons 
ont dans la méme langue, ou dans quelgw'autre, es ra- 
cines qui expriment fondamentalement les mêmes idées, 
qu'elles défignent comme acce(foires dans la dérivation: 
nons allons en faire l’effai fur quelques-unes, où la 
chofe fera affez claire pour faire préfumer quil peut 


en être ainfi des autres dont on ne connoîtroit plus 


l'origine. 
1°. Dans les noms, les términaifons mer & men- 

tum fignifient cho/e, f£gne ferfible par lui-même ou par 
fes effets : l’une & l’autre paroïflent venir du verbe 
minere dont Lucrece s’eft fervi, & qu’on retrouve 
dans la compofition des verbes einere , im-minere ; 
Pro-minere , 8€ qui tous renferment la fignification 
que nous prêtons ici à 72e7 & à mentum ; la voici 
juftifiée par l'explication étymologique de quelques 
noms : 

Flumen, (men où res que fluir,) 

Fulmen , (men quod fulger,) 

Lumen , (men quod lucer.) 

Semen, (men quod ferieur.) 

Wimen , (men vinciens , quod vincir.) 
| Carmen ; peigne à carder, (rer quod carpit,) 
Il eft vraiflemblable que les Romains donnerent le 
méme nom à leurs poëêmes ; parce que les premiers 
qu'ils connurent étoient fatyriques & picquans com- 


_me les dents du peigne à carder, & avoiïent une def- 
tination analogue, celle de corriger. 


Armentum , (rmentum quod arat, où arare pa= 
fe) 

Jumentum , (mentum quod juvat, où mentum 
Jugatorium.) 

Monurmentum , (mentum quod moner.) 

Alimentum , (mentum quod alir.) 

Teflamentum , (mentum quod teffatur.) 

Tormentum , (mentum quod torquet.) 


La terminaifon c/lum {emble venir de colo, j'ha- 
bite , & fignifie effeétivement une habitation, ou du 
moins un lieu habitable : 


Cubiculum ; (cubandi locus.) 

Cœnaculum ; (cænandi locus. 
Habiraculum , (habitandi locus.) 
Propugnaculum , (pro-pugnandi locus,) 


Il faut cependant obferver, pour la vérité de ce 
principe, que cette terminaifon n’a le fens & l’ori- 
gaine que nous lui donnons ici, que quand elle eft 
adaptée à une racine tirée d’un verbe: car fi on l’ap- 

liquoit à un nom, elle en feroit un fimiple diminu- 
tif; tels font les mots corculum , opuftulum , corpufcu- 
lum , &cC. 

2°, Dans les adje@ifs, la terminaifon dus défi- 
gne abondance & plénitude , & vient d’zdz, onde, 
{ymbole d’agitation ; ou du mot zndare, d’où abux. 
dare , exundare. Ordinairement cette terminaifon eft 
jointe à une autre racine par l’une des deux lettres 
euphoniques z ou c. | 

Cogita-b-undus , (cogitationibus urdans.) 
Furi-b-undus, ( furore où furiis urdans.) 
Faœ-c-undus, (fœtu abundans. 
Fa:cundus , ( fandi copié abundans.) 

La terminaifon ffus venue de flo, marque ftabilité 
‘habituelle. | 

Juffus , (in jure conflans.) 


170 FOR 
Modefias., (ir modo.conftans.) 
Moleftus, (pro mole flans.) 
Moœflus., (in mœrore-conflans:) 
Honeftus , (ir honore conftans.) 
Sceleflus, (in fcelere conftans.) 
3°. Dans les verbes, la'terminaifon féere ajoûtée 

à quelque’radical fignificatif par lui-même , donne 
les verbes inchoatifs , c’eft-à-dire ceux qui marquent 
le commencement de l’acquifition d’une qualité on 
d’un état ; cette terminaïfon paroît avoir été pride 
du vieux verbe efcere, efco, dont on trouve des tra- 
ces dans le 1. livre des lois de Cicéron, dans Lucre- 
ce, &cailleurs. Ce verbe , dans fon tems, fignifoit ce 
qu'a fignifié depuis effe , um , &t a été confacré dans 
la compoñtion à exprimer le commencement d’érre. 
Selon ce principe, | 

Calefco, je commence à avoir chaud, je m’é- 

chauffe, équivaut à calidus efco. 
Frigefco, je commence à avoir froid, ( frégi- 
dus efco. 

“Albefco , (albus efto.) 

Senefco, ( fènex efco,) 

Durefco, (durus efco.) 

Dormifco, (dormiens efco.) 

Obfolefco, (obfoletus efco.) 


Une obfervation qui confirme que le vieux mot e/- 
ccre eft la racine de la terminaifon de cette efpece de 
verbes, c’eft que comme ce verbe n’avoit ni prété- 
rit ni fupin (voyez l’article PRÉTÉRIT , où nous enfe- 
rons voir la caufe), les verbes inchoatifs n’en ont 
pas d'eux-mêmes : ou 1ls les empruntent du primitif 
d’où ils dérivent, comme irgemifco, qui prend rge- 
mu de zrgemo ; ou ils les forment par analogie avec 
ceux qui font empruntés , comme /ee/co qui fait /e- 
ui ; Ou enfin ils s’en paflentabfolument, comme dor- 
rri[co. % 

Cette petite excurfon fur le fyflème des forma- 
zions latines , fuffit pour faire entrevoir lutilité & 
l'agrément de ce genre d’étude : nous ofons avancer 
que rien n’eft plus propre à déployer les facultés de 
l’efprit ; à rendre les idées claires & diflinétes ; & à 
étendre les vües de ceux qui voudroient, fi on peut 
le dire, étudier l'anatomie comparée des langues, & 
porter leurs regards jufque fur les langues poflibles, 
(£E. R. M.) | 

FORMATION, ex terme de Philofophie ; c’éft lac- 
tion par laquelle une chofe eft produite : ainf on 
dit, la formation du fœtus, (voyez F@TUS ) ; La for- 
ration des pierres, des métaux dans le centre de la 
terre. Voyez PIERRE, MÉTAL, &c. 

Formation s'employe aufli, ez Géométrie, dans le 
même fens que le mot génération, pour défigner la 
maniere dont une courbe ,une furface, un corps eft 
engendré. Voyez ENGENDRER. Aïnfi on dit, la for- 
mation des fehons coniques dans le cone fe fait par un 
plan qui coupe le cone de différentes manieres , &tc. 

Enfin formation {e dit auffi en Algebre ; on dit la 
formation d'une équation, pour défigner la fuite des 
opérations qui conduifent à cette équation: on dit 
dans le même fens , la formation des puiflances detel 
où tel nombre, telle ou telle quantité, &c. voyez 
PuissANCE. On dit auf, former une table de nom- 
bres , de quantités qui ont rapport à quelque objet, 
pour dire, calculer Gconftruvre cecre table. (0) 

FORME, 1. f. (Méraphyfique.) on définit ordinai- 
tement la forrze, ce qui ef de moins commun 6 de plus 
particulier ou dè plus diflingué dans un être. Quoique 
par cette définition , la forme femble pouvoirconve- 
nir aux efprits aufli-bien qu'aux corps, néanmoins, 
dans l’ufage ordinaire , la forme , aufhi- bien que la 
znatiere,s attribue aux feuis corps. Je définirois vo- 
lontiers la forme des corps (laquelle eft à la portée de 


otre efprit, &c dontnous pouvonsjuger) Ze mefure 
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ou portion de mouvement & d'arrangement, qui nous 
détermine à donner à certaine partie de la matiere 
une dénomination particuliere, plütôt que toute au- 
tre dénomination. | 

Je ne parle pas ici de cette forme qu’on fuppofe- 
roit confifter dans un germe ou un atome particu- . 
lier ; elle furpafferoit la fagacité de nos fens, puifque 
nous n'avons rien à dire de ce que nous ne pouvons 
connoître , & que nous ne connoiflons riendont l’i- 
dée primitive ne nous foit venue par la voie de l’ex- 
périence &c des fenfations. | n 

Au refte, ce que nous avons dit de la forme ordi- 
naire des corps , fufñit pour nous donner diftinéte- 
ment à entendre tout ce que nous comprenons fous 
le nom de forme purement corporelle. Il ne faut pour- 
tant pas croire que par-là nous puiflions difcerner 
toüjours en quoi confifte précifément la forme de cha- 
que corps, c’eft ä-dire en quel degré de mouve- 
ment, d'arrangement, de fituation, 8 de configura- 
tion de fes parties les plus petites, confifte la forme 
de chaque corps ; c’eft de quoi s'occupe laPhyfique, 
& fouvent avec aflez peu de fuccès. Cependant 
l’'analogie d’une forme à l’autre, & celle des corps 
que nous connoïflons à ceux que nous ne connoif= 
{ons pas, nous donne en général quelque idée de la 
forme des corps. Ainfil arriveroit à tout homme fen- 
fé, qui n’auroit jamais vû de la farine & du pain, 
d'y trouver d’abord à-peu-près la même différence 
de forme & même de fubflance , qu’entre du cuivre 
& de l'or: mais quand nous lui aurons fait connot- 
tre que la fubftance du pain n’eft autre chofe que de 
la farine dont les parties fe font rapprochées par la 
conglutination de l’eau, qui Pa rendue pâte, & ont 
encore été ferrées par la cuiflon qui l’a fait devenir 
pain, il jugera bientôt que Peau & le feu n’y ont ap- 
porté d'autre changement, finon celui qui s'eft fait 
par les qualités que nous nommons cou/eur & dureté. 

Nous jugerons de même qu'avec un changement 
pareil, dans un degré plus ou moins confidérable, 
ët avec plus ou moins de tems , ce qui eft aujour- 
d’hui du plomb ou du cuivre pourroit bien devenir 
tout autre métal , & peut - être de l’or. 4rricle tiré 
des papiers de M, FORMEY. | 

Les philofophes fcholaftiques diflinguent la fgwre 
de la forme ; en ce que la premiere eft la difpoñition 
des parties extérieures dn corps ; 8e la feconde, celle 
des parties intérieures: c’eit ce qui donne lieu à cette 
fcène fi plaifante du mariage forcé , où Pancrace, 
doûteur péripatéticien, foûtient qu'on-doit dire la j£- 
gure d’un chapeau , & non la forme, & croit que l’é- 
tat eft renverfé par l’ufage contraire. 

FORME SUBSTANTIELLE, (Méraphyfique,) terme 
barbare de ancienne philofophie fcholaftique , dont 
on s’eft principalement fervi pour défignerde préten- 
dus êtres matériels qui n’étoient pourtant pas matie- 
re. Nous ne nous chargeons pas d'expliquer ce que 
cela fignifie : nous dirons feulement , que la queftion 
fi épineufe de Pame des bêtes a donné occafon à 
cette opinion abfüurde, Voici, felon toutes les appa- 
rences, par quels degrés les Scholaftiques y ont été 
conduits, c’eft-à-dire par quelle fuite de raifonne- 
mens 1ls font parvenus à déraifonner. 

Si les bêtes fentent, penfent, & inêmeraifonnent, 
comme l'expérience paroît le prouver, elles ont donc 
en elles un principe diftingué de la matiere: car ce 
feroit renverfer les preuves de la fpiritualité de l’a- 
me, que de croire que Diew puifle accorder à une 
fubftance étendue le fentimént & la penfée. Orfi l'a- 
me des bêtes n’eft point matiere , pourquoi s'éteint: 
elle à la deftruétion de leur corps ? Pourquoi l’Etre 
fuprème ayant mis dans les animaux un principe de 
fentiment femblable à celui qu'il a mis dans l’hom- 
me, n’a-t-1l pas accordé à ‘ce principe l’immortalité 
qu'il a donnée à notre ame? La philofophie de l’éco- 

le 
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le n’a pà trouver à cette difficulté d’antre téponte, 
finon que l’ame des bêtes étoit masérielle fans être 
matiere ; au lieu que l’ame de l’homme étoit fpirituel- 
le : comme fi une abfurdité pouvoit fervir à réfou- 
dre une objection; & comme fi nous pouvions con- 
cevoir un être fpirituel {ous une autre idée que fous 
l'idée négative d’un érre qui n’efl point matiere. 

Les philofophes modernes, plus raifonnables, con- 
viennent de la fpiritualité de l’ame des bêtes, & fe 
bornent à dire qu’elle n’eft pas immortelle , parce que 
Dieu l’a voulu ainfi. | 

Mais l'expérience nous prouve que les bêtes fouf- 
frent ; que leur condition {ur ce point eft à-peu-près 
pareille à la nôtre, & fouvent pire. Or pourquoi 
Dieu, cet être fi bon & fi jufte, a-t:1l condamné à 
tant de peines des êtres qui ne l’ont point offenfé, & 
qu'il ne peut même dédommager de ces peines dans 

une vie future? Croire que les bêtes fentent , & par 

conféquent qu’elles fouffrent, n’eft-ce pas enlever à 
la religion le grand argument que faint Auguftin tire 
des fouffrances de l’homme pour prouver le péché 
originel? Sous un Dieu jufle, dit ce pere, toute créa- 
sure qui fouffre doit avoir péché. 

Defcartes, le plus hardi , mais le plus conféquent 
des Philofophes, n’a trouvé qu’une réponfe à cette 
objetion terrible : ç’a été derefufer abfolument tout 
feutiment aux animaux ; de foûtenir qu'ils ne fouf- 
frent point; & que deftinés par le créateur aux be- 
foins $& au fervice de l’homme , ils agiflent en appa- 
rence comme des êtres fentans, quoiqu'ils ne foient 
réellement que des automates. Toute autre réponfe, 
de quelques fubtilités qu’on l'enveloppe, ne peut, 
felon lui, mettre à couvert la jufftice divine. Cette 
métaphyfique eft fpécieufe fans doute. Mais le parti 
de regarder les bêtes comme de pures machines, ef 
firévoltant pour laraifon, qu’on l’a abandonné, non- 
obftant les conféquences apparentes du fyftème con- 
traire. En effet comment peut-on efpérer de perfua- 
der à des hommes raifonnables, que les animaux dont 
ils font environnés, & qui, à quelques legeres diffé- 
rences près, leur paroiflent des êtres femblables à eux, 
ne font que des machines orpgamiées ? Ce feroit s’ex- 
pofer à nier les vérités les plus claires. L'inflinét qui 
nous affüre de l’exiftence des corps, n’eft pas plus 
fort que celui qui nous porte à attribuer le fentiment 
aux animaux. 

Quel part faut-1l donc prendre fur la queftion de 
l’ame des bêtes ? Croire, d’après le fens commun, 
que les bêtes fouffrent ; croire enmêmetems, d’après 
la religion, que notre ame eft fpirituelle &immortel- 
le, que Dieu eft toüjours fage & toñjours juite; & 
favoir ignorer lerefte. 

C’eft par une fuite de cette même ignorance , que 
nous n’expliquerons jamais comment les animaux, 
avec des organes pareils aux nôtres, avec des fenfa- 
tions femblables , & iouvent plus vives, reftent bor- 
nés à ces mêmes fenfations, {ans en tirer, comme 
nous, une foule d'idées abftraites & réfléchies, les 
notions métaphyfiques , les langues , les lois , les 
Sciences, &les Arts. Nous ignorerons du-moins juf- 
qu’où la réflexion peut porter les animaux, & pour- 
quoi elle ne peut les porter au-delà. Nous ignorerons 
aufli toûjours, & par les mêmes raïfons, en quoi 
confifte l’inégalité des etpnits ; f cette inégalité eft 
dans les ames , ou dépend uniquement de la difpofi- 
tion du cotps , de l'éducation, des circonftances, de 
la fociété ; comment ces différentes caufes peuvent 
influer fi différemment fur des ames qui feroient tou- 
tes égales d’ailleurs; ou comment des fubftances fim- 
ples peuvent être inégales par leur nature. Nous 
19norerons fi lame penfe ou ent toûjours ; fi la pen- 
fée eft la fubftance de l’ame, ounon; ñ elle peut fub- 
fifter fans penfer ou fentir ; en quel-tems lame com- 


mence à être unie au corps, & nulle autres chofes | 
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femblables. Les idées innées font une chimete que 


? LR 5 QI 0 
l'expérience réprouve: maïs la maniere dont nous 


acquérons des fenfations & des idées réfléchies , 
quoique prouvée par la même expérience , n’eft 
pas moins incompréhenfble, Toute la Philofophie, 
fur une infinité de matietes, fe borne à la devite de 
Montagne, L'intelligence fuprème a mis an-devant 
de notre vûe un voile que nous voudrions arracher 


en Vain: c’eft un trifte fort pour notre curiofité & 


notre amour-propre ; mais c'eft Le fort de l'humanité, 

Au refte, la définition que nous ayons donnée du 
mOt forme fubftantielle, ne doit pas s'appliquer à l’u- 
fage qui eît fait de ce même mot dans le premier 
Canon du concile général de Vienne, qui décide con- 
tre le cordelier Pierre Jean d'Olive , que gziconqué 
oféra Joñtenir que l'ame raifonnable r'eft pas effenrielle 
tent la forme Jublantielle du corps humain , doit étre 
tenu pour hérétique, Ce decret, qu'on auroit peut- 
étre dû énoncer plus clairement, ne prouve pas, 
comme quelques incrédules l’ont prétendu, que du 
tems du concile de Vienne, on admettoit la matérias 
lité de lame, ou du-moins qu’on n’avoit pas d'idée 
diftinéte de fa fpiritualité : car l’Eglife ne peut m fe 
tromper, n1 par conféquent varier fur cette matiere 
importante. Foyez AME. Foyez auffi l'abregé de l'Hif 
torre eccléfiaflique , Paris 1751, fous l’année 1312. (0) 

FORME, ez Théologie, eft une partie eflentielle 
des facremens. | 

La forme, felon les Théologiens, eft tout ce qui 
fignifie plus clairement ou plus diftinétement Za gra 
ce ; Ou ce qui détermine la matiere à l’être facramen- 
tel, fuivant cette parole de $. Auguftin (zraët, 80. ir 
Joan, n°, 3.) : accedis verbum ad elementum , € fi fa= 
CTAITETLEUITL, 

En général la forme eft une parole ou une priere 
qui exprime la grace & l'effet du facrement ; & on 
l'appelle ainf , parce qu’elle détermine la fignifica- 
tion plus obfcure de ce qui fert de matiere. 

Ce mot de forme aufli-bien que celui de mariere; 
étoit inconnu aux peres & aux anciens théologiens, 
qui difoient que les facremens confiftoient en chofes 
ou en élémens, & en paroles : rebus Jeu elementis , € 
verbis, Vers le milieu du treizieme fiecle , Guillaume 
d'Auxerre, théologien fcholaftique,imagina les mots 
de matiere & de forme, fuivant le goût de la philo- 
fophie péripatéticienne, fort à la mode en ces tems- 
là, & fuivant laquelle on difoit que la forme détermi- 
noit la matiere à conftituer tel ou tel être, plûtôt 
que tel ou tel autre être. Les modernes adopterent 
ces expreflions , & lEglife elle-même s’en ef fervi. 
Le pape Eugene IV. dans fon decret donné à Flo- 
rence après le départ des Grecs, réunit l’ancienne & 
la nouvelle maniere de s'exprimer fur ce point : Oy- 
nia facramenta , dit-il, tribus perficiuntur ; videlicer re. 
bus tanquam materi& , verbis tanquam formé, € per- 
Jon& miniffri conferentis facramentum. 

L’eflence & la validité de tout facrement deman 
de donc qu'il y ait une forme particuliere & propre, 
relative à fa nature & à la grace qu'il fignifie & qu'il 
confere. 

Les Théolosiens font partagés pour favoir fi Jefus< 
Chrift a déterminé feulement en général ou en par- 
ticulier les formes des facremens. Chacun de ces {en- 
timens a {es défenfeurs ; mais le premier paroît d’au. 
tant plus probable, qu'il fuppole que J. C, a laïfté 
à {on Eglife la liberté & le pouvoir de déterminer 
les formes des facremens ; & qu’à l’exception de la 
forme du baptème & de celle de l’euchariftie, on 
ne trouve point exprimées dans l’Ecriture les for- 
mes des autres facremens, telles qu’elles font ufirées 
dans l’églife greque & latine. 

La maniere dont la forme eft concüe, fe réduit 
en général à deux efpeces : elle peut être concüe, 


ou en termes indicatifs, où en maniere de priere ; 
; 3 
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d'où l'on diftingue forme abfolue &c forme indicative, 
Aïn la forme du facrement de pénitence eft abfo- 
ne chez les Latins, qui l’expriment ainfi, ego £e 
abfolvo ; & elle eft déprécative chez les Grecs, qui 
la commencent par cette prière: Domine J, ©, con- 
“dona , dimitte, relaxa peccata, &cc. 

On diftingue encore la forme en abfolue & condi- 
tionnelle : elle eft abfolue, quand le miniftre du fa- 
crement n'y joint aucune condition, comme dans 
ces paroles, ego te baprifo ; Ët conditionnelle , lorf- 
qu'il y appofe une condition qui emporte avec elle 
un doute, comme dans celle-ci, /£ zon es baptifatus , 
ego te baptifo. On ne trouve point d'exemple de la 
forme conditionnelle avant le huitieme fiecle. 

La forme des facremens peut être altérée principa- 
lement de fix manieres ; 1°. par fimple changement, 
{oit d’idiome, foit de termes fynonymes, foit de 
mode; 2°. par fimple corruption; 3°. par addition; 
4°. par détraétion on retranchement ; 5°. par tranf- 
pofition ou par inverfion; 6°. par interruption. Le 
principe général à cet égard eft, que quand quel- 
qu'une de ces différentes altérations eft notable , en- 
forte qu'il en réfulte une erreur où un changement 
fubftantiel qui détruife le fens de la forme, alots le 
{acrement eft nul; mais une mutation accidentelle 
dans la forme n'ôte rien au facrement de fa validité. 

Quelle que foit la créance ou la foi du miniftre , 
pourvà qu'il prononce la forme prefcrite par VE- 
glife & dans les citconftances convenables, le fa- 
érement eft valide: auffi l’Eglife n’a-t-elle jamais re- 
jetté Le baptème conféré par les hérétiques, excep- 
té par ceux qui en altéroient La forme, Voyez INTEN- 
TION & SACREMENT. (G) 

FORME, (Jurifpr.) eft la difpofition que doivent 


avoir les ades ; c’eft un certain arrangement de 


claufes, de termes, de conditions &c de formalités. 

La forme des actes fe rapporte, ou à leur rédac- 
tion fimplement, & à ce qui peut les rendre pro- 
bans & authentiques ; ou à ce qui habilite les per- 
fonnes qui difpofent, comme lautorifation ; ou à la 
difpofition des biens, comme l’inftitution d’héritier 
qui eft néceflaire en pays de droit écrit pour la va- 
ldité du teftament. 

Ce qui concerne la forme extérieure des aétes fe 
regle par la loi du lieu où ils font pañlés ; c’eft ce que 
fignifie la maxime locus regie attire 

La forme qui tend à habiliter les petfonnes , dé- 
pend de la loi de leur domicile. 

Enfin celle qui concerne la difpofition des biens, 
dépend de la loi du lieu où ils font fitués. 

On confond fouvent la forme d’un a@e avec les 
formalités ; cependant le terme de forme eft plus gé- 
néral, car il embrafle tout ce qui fert à conftituer 
l'acte ; au lieu que les formalités proprement dites 
ne s'entendent que de certaines conditions que l’on 
doit remplir pour la validité de l’adte, comme l'infi- 
nuation, le contrôle. On diftingue cependant auff 
plufieurs fortes de formalités. Voyez ci-devant FOR- 
MALITÉS. (4) 

Forme eft quelquefois oppofée au foxd; la forme 
alors fe prend pour la procédure , & le fond eft ce 
qui en fait l'objet. 

Il y a des moyens de forme, & des moyens du 
fond. Les moyens de forme font ceux qui fe tirent 
de la procédure, comme les nullités , les fins de non- 
recevoir ; au lieu que les moyens du fond fe urent 
du fait & du droit. 

On dit communément que la forme emporte le 
fond, c’eft-à-dire que les moyens de forme préva= 
lent fur ceux du fond; comme il arrive, par exem- 
ple, lorfque lon a laïffé pañfer le tems de fe pour- 
voir contre un arrêt ; la fin de non recevoir prévaut 
fur les moyens de requête civile ou de caflation que 
Fon auroit pù avoir, (4) 
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ForME AUTHENTIQUE, eft celle qui fait pléiñé 
foi tant en jugement que dehors. Les aétes font revé: 
tus de cette forme; lorfqu'ils font expédiés & fignés 
par une perfonne publique ; comme les jugemens qui 
font fignés du greffier, les expéditions des contrats 
fignés de deux notaires, ou d’un notaire, &c de deux 
témoins. (4) 

FORME EXÉCUTOIRE, eft celle qui donne aux 
aêtes l’exécution parée, paratam executionem ; c’eft- 
à-dire le droit de les mettre direétement à exécution 
par voie de contrainte , fans être obligé d'obtenir 
pour cet effet aucun jugement ni comnuflion, 

Les jugemens & les contrats font lés feuls aétes 
que l’on mette en forme exécutoire, 

Cette forme confifte à être expédiés en parchemin ÿ 
8 intitulés du nom du juge ; &c fi c’eft un arrêt, du 
nom du roi. Cette expédition eft ce que l’on appelle 
la groffe d’un aûke. 

L'ufage n’eft pourtant pas par-tout uniforme à ce 
fujet ; & il y a des pays où la forme exécutoire eft dif- 
férente: par exemple , dans quelques endroits on ne 
met point les fentences en grofle ni en parchemin , 
c’eft la premiere expédition en papier qui eft exé- 
cutoire. Dans d’autres les srofles des contrats font 
intitulées du nom du roi, comme les arrêts. 

Mettre un ae en forme, c’eft le mettre en forme 
exécutoire. 

Quand les aétes font revêtus de cette forme, on 
peut directement en vertu de ces aétes faire un com 
mandement , & enfuite faifir & exécuter, faifir réel- 
lement, même procéder par emprifonnement , { 
c’eft un cas où la contrainte par corps ait lieu. Foy, 
EXÉCUTION PARÉE, EXÉCUTOIRE, 6 GROSSE, 
(4) 

FORME JUDICIAIRE, c’eft l’ordre & le ftyle que 
l’on obferve dans la procédure ou inftruétion, 8 
dans les jngemens. Voyez INSTRUCTION 6 PROCÉ: 
DURE. (4) 

FORME PROBANTE , eft celle qui procure à l’aéte 
une foi pleine & entiere, & qui le rend authenti= 
que. Un jugement & un contrat devant notaire font 
des actes authentiques de leur nature; mais Pexpé- 
dition que l’on en rapporte pour être en forme pro- 
bante , doit être fur papier ou parchemin timbré, 8€ 
figné du greffier, fi c’eft un jugement ; ou des parties 
&& des notaires & témoins , fi c’eft un contrat , tef- 
tament, ou autre aéte public. L 

La forme probante rend l’aête authentique ; c’eft 
pourquoi l’on joint ordinairement ces termes , forme 
probante & authentique. Voyez ci-devant FORME AU 
THENTIQUE. (4) 

FORME, ex matiere bénéficiale ; eft la maniere dont 
les provifions de cour de Rome font conçües. 

Le pape a coûtume de pourvoir en deux manie- 
res ; en forme commifloire , & en forme Sracieufe. La 
forme gracieufe , ir formé gratiosé , eft lorfqu'il pour- 
voit lui-même fur l’atteftation de l’ordinaire , fans 
lui donner ancune commiffion pour procéder à l’e- 
xamen de l’impétrant , lequel peut fe faire mettre 
en poffeffion , autoritate propria. 

La forme commifloire , qu'on appelle auff le co- 
mittatur du pape, eft loriqu'il mande à l'ordinaire 
de pourvoir; ce committatur fe met en trois formes 
diférentes , favoir in formé dignum antiqué; 1n for= 
mé dignum noviffimé , & in formé juris. % 

La forme dignum antiqué weft autre chofe que 
la maniere, en laquelle le pape ordonne que les 
bulles foient expédiées tant par rapport à l'examen 
des capacités de l’impétrant , que pour la conferva- 
tion des droits de ceux qui pourroient avoir quelque 
intérêt à l’établiflement & à la pofleffion du bénéfice 
dont il s’agit. Cette claufe a été appellée #7 formé di- 
grum ; parce que la bulle commence par ces mots: 
Dignum arbisramur ; ue lis Je réddat [edes apoftolica 
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graliofam » quibus ad id propria vireutum merita Lau- 
dabiliter fuffragantur, ëcc. Mandarmus quatenus , fe 
Poff diligentem examinationcm diéum N. ..., repere- 
HIS, eldem. ... confèras ; GC. 

Elle eftfurnommée l’ancienne anriqué , parce que 


c'étoit autrefois la feule forme ufitée avant les refer- 


vations qui ont donné lieu à la forme appellée 20Vif- 
find: c’eft pourquoi à Rome on met fonvent ir for- 
m4 digrum fimplement, fans ajoûter arriqué ; ce qui 
eft la même chofe. 

. Les provifions expédiées 2 formé dignum novif 
Jim, font pour les bénéfices dont la collation eft 
refervée au faint-fiége. Cette forme n’accorde aux 
commuüflaires que trente jours pour l'exécution des 
provifions ; DA lequel tems, on peut recourir 
à l'ordinaire le plüs voifin. Cette forme a été fur- 
nommée 70yifimé , pour la diftinguer de l’ancienne. 

La claufe 272 formé juris fe met dans les dévolus 
ë les, vacances, qui emportent privation du béné- 
fice. La orme de cette commifon eft la claufe d’un 
refcrit de juftice; maïs cette forme eft abufive, & 
n'eft point recûe dans le royaume. 

Pour connoître plus à fond les effets de ces difé- 
rentes formes , il faut voir le traité de lufage & pra- 
tique de cour de Rome de Cafel, avec les notes de 
Noyer, com. I. pag. 395. & fuiv. (4) 

FORME DE PAUVRETÉ, 2 formé pauperum , c’eft 
la maniere dont on expédie en cour de Rome les 
difpenfes de mariage entre perfonnes qui font pa- 
rentes en degré prohibé, lorfque ces perfonnes ne. 
font pas en état de payer les droits que l’on a coû- 
tume de payer aux officiers de cour de Rome pour 
ces fortes de difpenfes. Pour en obtenir une en la 
Jorme de pauvreté, il faut avoir une atteflation de 
l'ordinaire, de fon grand-vicaire ou official, por- 
tant que les parties font fi miférables, qu’elles ne 
peuvent vivre & fubffter que de leur induftrie & 
du travail de leurs bras feulement , g40d labore & 
induffrié tantum vivunr. Voyez Cafel, loc. cit, tom. 
11. pag. 228, (4) El 
. FORME, ex Architeilure, efpece de libage dur, 
qui provient des ciels de carriere. 

Forme de pavé, c’eft l'étendue de fable de certai- 
ne épafleur, fur laquelle on affied le pavé des 
cours , des ponts, chauflées , grands chemins, &c. 
en latin flatumen. 

Forme d'églife : on appelle ainfi les chaifes du 
chœur d’une églife. Il y a les hautes & les bañes. 
Les hautes font adoffées ordinairement contre un 
riche lambris, couronné d’un petit dôme ou dais 
continu, comme celles des orands Auoguftins, qui 
ont été faites pour les cérémonies de l’ordre du 
Saint-Efprit. Les hautes & bafles formes qui portent 
fur des marche-piés, font féparées par des mufeaux 
Ou accoudoirs aflemblés avec les doffiers ; inf cha- 
que place avec fa fellette, foûtenne d’un cul-de- 
lampe, eft renfermée de fon enceinte appellée par- 
clofe, I] s’en voit qui n’ont d'autre doffier que celui 
de leur parclofe, éomme celles de Saint £uftache 
& de quelques paroiffes de Paris, où la clôture du 
chœur eft à jour. Les bafles formes ne devroient pas 
être vis-à-vis les hautes, comme on le pratique ; 
mais au, contraire le doffier d’une baffle devroit ré. 
pondre ‘au mufeau de la perclofe d’une haute , afin 
que le vuide fût vis-à-vis de ceux à qui On annonce 
seine antienne, Ou qw'on encenfe, ainfi qu’elles 

Ont en partie à Notre-Dame de Paris, Les formes 
de l’abbaye de Pontieny près d'Auxerre ; font des 
plus belles ; celles des PP. Chartreux de Paris , des 
plus propres & des mieux travaillées. (P 

FORME, ( Marine, ) c’eft un petit bafin revêtu 
de maçonnerie, ayant en-dedans des degrés pour 
defcendre fur des banquettes de pierre , difpoiées 
sn amphithéatre, pour faciliter aux ouvriers le 

Tome FII, , | 
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moyen de manœuvrer autour du navire qu’on y à 
introdtut à marée haute, & qu’on ÿ maintient en- 
fuite à fec quand la mer s’eft retirée, en férmant 
l'éclufe qui eft à fon entrée; ce qui fe pratique avec 
aflez d’aifance dans les potts où le flux & le reflux 
ont lieu : ou bien fi ces formes font fur la Médi- 
terranée , l’on en puife l’ean avec des machines. Zr…. 
chireülure hydraulique, tome IT. liv, III. ch. XI]. 

Mais pour prendre une idée jufle de ce qu’on ap- 
pelle forme, il faut avant d'entrer dans un plus grand 
détail, jetter les yeux fur la Planche IX. figure 1. & 
Juiv. qui repréfente le plan & les profils de la formie 
conftruite à Rochefort, pour la bâtifle & le radoube 
des vaiffeaux du roi, dont le deffein eft ici d’un plus 
grand détail & d’une plus grande précifion que ce- 
lui qu’on. a inféré dans lA#rchireëfure hydraulique > 
excellent ouvrage dont on ne peut aflez faire l’élo- 
8€, & dont j'extrairai ce dont j'aurai befoin pour 
celui-ci. 

On place les formes dans l’arfenal, ou le plus près 
qu'il eft poffible ; mais dans quelqu’endroit qu'on les 
place, il faut qu'elles ayent beaucoup d’efpace tout- 
autour pour la facilité du travail. Voyez la PL VII. 
dans le plan d’un arfenal de Marine, la fituation des 
formes, 

Lorfque le terrein ne permet pas de placer plu 
fieurs formes de front , l’on en bâtit deux au bout 
l’une de l’autre qui ont une entrée commune ; telle 
eft la double forme de Rochefort > Qui pañle pour la 
plus belle qu’il y ait en Europe. 

La premiere de ces formes, qui eff la plus profon- 
de & la plus grande, fert pour les vaifleaux du pre- 
mier rang : aufli a-t-elle un plus grand nombre de 
rampes & de banquettes que la feconde, deftinée 
Pour ceux du fecond & du troifieme rang. 1l faut 
avoir la Planche LX. fous les yeux. La premiere eft 
appellée forme inférieure | & l’autre forme Jüpérieure. 
La différence de l'élévation de leur plate-forme eft 


de fept piés ; ce qu’on a fait dans la vüe c u’on feroit 
Pt piés ; ce q | 


moins Incommodé des eaux de fond. L’on voit qu'- 
ayant fait entrer à marée haute un vaifleau dans 
chacune de ces formes & fermé les portes de l’éclu- 
fe , aufli-tôt que la mer en fe retirant les a laiflés à | 
fec, on peut les radonber tous deux en même terms, 
On les fait fortir lorfqu'ils font réparés, en profitant 
d’une marée favorable, 

Il faut renfermer la capacité des formes dans de 
juftes bornes. La longueur la plus raifonnable qu'on 
puifle donner à celles deftinées pour les vaifleaux 
du premier rang, eft de cent quatre-vingts-dix piés 
depuis le bord fupérieur du fond jufqu’à l'angle du 
bufc de l’éclufe. A l'ésard de la largeur des mêmes 
formes , comprife entre le bord des aïles , 1] faut la 
régler fur celle qu'il conviendra de donner à l’éclu- 
fe, parce qu’elle eft la même qu’aura la plate - for- 
me ; à quoi 1l faut ajoûter l’efpace qu’occuperont les 
banquettes ? par exemple, fi on donne quarante- 
huit piés à l’éclufe, & que l’on fafle trois banquet 
tes, chacune de cinq piés, elles en occuperont en- 
femble trente, qui étant ajoûtés à la largeur de l’é- 
clufe , donnent foixante-dix-huit piés pour toute la 
largeur de la forme. 

Le fond d’une forme doit être plancheyé avec au- 
tant de foin que le radier d’une éclufe. Il faut appor- 
ter beaucoup d’attention pour établir folidement le 
mañlif de maçonnerie qui doit régner fur toute l’é- 
tendue de la plate-forme , & fe régler fur la nature 
du terrein que l’on rencontrera après avoir fouillé 
jufqu’à la profondeur convenable. Le plancher du 
fond doit former un plan incliné de fix pouces, de- 
puis le fond de la forme jufqu’aux bords des heurtois 
de léclufe, afin de faciliter l’écoulement des eanx. 

Comme le principal mérite de ces fortes de baf- 
fins eft de pouyoir y travailler à fec dans quelque 
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tems que ce foit, que cependant il eft bien difficile 
que l’eau ne s’y introduie tant de la part des portes 
de Péclufe, que des fources qui tranfpirent dans le 
fond , malgré les précautions que lon prend pour 
s’en garantir; il eft d’une extrème conféquence de 
faire enforte que les eaux qui s’y amafferont s’écou- 
lent d’elles-mêmes au tems des bafles-marées ordi- 
naires , fans être obligé d'employer continuellement 
des machines pour les puifer ; ce qui cofite beaucoup. 
Pour éviter cet inconvénient , il faut établir la fur- 
face du fondenviron à un pié au-deflus du niveau 
des bafles eaux dans le port ; au cas que cela fe puiffe 
fans anticiper trop fur le tirant d’eau des plus grands 
vaifleaux qu’on pourra y faire entrer non-leftés : au- 
trement il faudroit faire de fon mieux pour concilier 
ces deux objets. Il eft bon d’obferver que les vaif- 
feaux du premier rang qui tirent avec leur charge or- 
dinaire 25 à 26 piés d'eau, n’en exigent que 16 à 17 
quand ils ne font pas leftés,après qu’on a un peu char- 
oé l'avant , ou foulagé l'arriere avec des coffres pour 
diminuer la différence du tirant- d’eau: ainfi voilà 
un point fixe, d’où l'on pourra partit pour fe régler 
en conféquence ; & comme le tirant -d’eau des na- 
vires que l’on fait pañler dans une forme , doit fe me- 
furer au-deus du chantier qui a environ 3 piés de re- 
lief, ilfufit, quand on y eft contraint par le défaut 
de profondeur d’eau, de ne lui en donner que deux 
feulement, pour pouvoir encore travailler commo- 
dément aux parties du vaiffeau qui répondent à la 
quille. 
Lorfqu’on ne peut empêcher que la plate-forme ne 
foit inondée , foit de la part des fources du fond , foit 
des pluies, ou de l’eau de la mer qui filtre par les por- 
tes de l'éclufe, on y remédie par des machines pour 
épuifer ces eaux, dont on peut voir la conduite &c 
le deffein rendu dans toutes fes parties, tant en plan 
qu’en profil , dans la Planche 1X, à laquelle nous 
tenvoyons pour éviter un plus long détail. (Z) 
FORME, dans l’art de Peinture , eft un terme dont 
le fens ne paroît être autre chofe que l'apparence 
des objets : en conféquence prefcrire aux artiftes de 
regarder comme Pobjet principal de leur étude de 
bien imiter les formes, ne feroit que leur recomman- 
der de defliner exaétement la nature ; cependant 
comme dans lexplication que je cherche à donner 
des termes qu’on employe dans Part dont il s’agit, 
j’embraflé ordinairement & les fignifications fimples 
& celles qui font plus recherchées, je crois devoir 
joindre ici à l’occafon de ce mot, quelques idées 
intéreflantes. 
Je fuppofe à plufeurs artiftes Le projet de repré- 
{enter un objet qui s’offriroit à leur vüe ; if arrive- 
roit qu'ils pourroient le repréfenter d’une façon dif- 
férente les uns des autres, & que cependant tout le 
monde reconnoîtroit dans chacune des copies l’ob- 
jet qu'ils anroient imité : ainf s'ils avoient eu le but, 
par exemple, de deffiner un homme qu'ils auroïent 
tous regardé du même point de vüe, le deflein de 
chacun de ces artiftes donneroit à ceux qui le ver- 
roient l’idée générale d’un homme, quoique les for- 


mes des parties qui compofent cet homme puflent 


être différentes , à pluñeurs égards , dans EL 
deffein. Mais fi l’on donnoït à ces mêmes artites 
deux hommes à-peu-près femblables à repréfenter, 
chacun d'eux feroit excité à les comparer &c à démé- 
ler dans des parties, qui à la premiere vûe leur au- 
roïent paru femblables , les différences de formes qui 
pourrotent les diftinguer ; la repréfentation de plu- 
Geurs hommes de mème âgé & de même taille, les 
conduiroit enfin à un examen plus détaillé, plus ré- 
fléchi; 8e pour lors cenx qui auroient un difcerne- 
ment plus délicat &c un fentiment plus fin, parvien- 
droient plus aïfément à difcerner & à faïfir ce qui 
fait le caraëtere diftinétif des formes, 


1 réfute de ce développement, que les objets 
ont des formes générales &c des formes caraétérifii 
ques ; & que la finefle & la fenfibilité avec lefquel- 
les l’artifte découvre & exprime ces différences par- 
ticulieres & carattériftiques , font une fource de {u- 
périorité dans fon talent : peut-être ce talent eftilun 
don de la nature; mais il a befoin d'être développé 
& cultivé ; les connoïffances de tonte efpece Paug- 
mentent. Je vais faire encore une fuppofñtion pour 
le prouver. Un artifte à qui l’on donneroit à imiter 
un objet qui lui feroit totalement inconnu , & dont 
il n’auroit jamais approché qu’à la diftance néceffai- 
re pour le voir diftinétement , limiteroit fans doute 
avec une exactitude apparente, qui paroïtroit de- 
voir fufire à la repréfentation : cependant 1l eff cer- 
tain que cette repréfentation ne rendra l’objet par- 
faitement, que pour ceux qui n’en auront pas ap- 
proché de plus près que l’artifte dont il s’agit. Ceux 
qui l’auront touché exigeront davantage dans l'imi- 
tation; & l’artifte, après avoir connu en partie fa 
nature, par exemple fa dureté ou fa molleffe , fa le- 
gereté même ou fa pefanteur, rendra le portrait de 
cet objet plus relatif aux defirs de ces fpeétateurs 
plus inftruits ; il opérera encore différemment, s’il a 
plus de connoiffance de la contexture &e de Pufage de 
l’objet fuppofé , & fatisfera alors pleinement ceux à 
qui il eft intimement connu, | 

Un peintre qui voudra repréfenter des arbres ou 
des plantes, ne laïflera donc pas échapper, s'il eft 
inftruit, certaines formes cara@tériftiques , qui indi- 
queront aux Botaniftes mêmes les différences appa- 
rentes qui leur font connues. Qu'on s’éleve de cette 
imitation de plantes à celle des hommes, & qu'on 
ait pour objet de les repréfenter aux yeux d’un peu- 
ple inftruit, agités des mouvemens que les pafñions 
occafionnent , avec les nuances d’expreffions que 
répandent fur eux les âges, les états, les tempéra- 
mêns ; quel difcernement naturel ne faudroit-il pas? 
par combien de connoïffances ne fera-t-il pas nécef- 
faire d'éclairer le talent, & que des réflexions pro- 
fondes & juftes devront être employées à le guider ? 
Article de M, WATELET. | 


* FORME, (Cartonnier, ) efpece de chaflis de bois 
fait d’un quadre & de traverfes, & couvert de fils de 
laiton. Il n’eft pas fort différent de la forme des Pape- 
tiers ; le laiton en eft feulement plus fort, & la forme 
du Papetier a un rebord. La forme du Cartonnier fert 
À lever les feuilles de carton. Voyez les PI. du Carton- 
sonnier , & les articles CARTON € PAPETERIE. 


* FORME, cerme de Chapelier ; gtos cylindre de 

bois, arrondi par le haut &c tout-à-fait applati par le 

bas, dont on fe fert pour dreffer & enformer les cha- 

peaux, après qu'ils ont été fonlés & feutrés, C’eft 

dans ce fens qu’on dit mettre un chapeau en forme, 
3 + 

ou l’enformer. Voyez les Planches du Chapelier. 


Les Chapeliers appellent auffi forme , la tête du 
chapeau, ou plütôt la cavité du chapeau , deflinée 
À recevoir la tête de celui qui s’en fert. C’eft dans ce 
fens qu'on dit communément : ce chapeau: eff srop 
haut , trop bas , trop large , trop étroit de forme. 


* FORME , (Cordonnerie.) c’eft le morceau de bois 
qui a à-peu-près la figure d’un pié, fur lequel on 
monte le foulier pour le faire. Voyez la Planche du 
Cordonnier. H y a la forme fimple , & la forme brifée : 
celle-c ieft compofée de deux demi - formes : à cha- 
cune eft une coulifle , entre laquelle on fait entrer 
à force une clé ou efpece de coin de boïs , qui écarte 
les deux demi-formes. Voyez la Planche du Cordon- 
nier-Bottier. L’ufage de cette forme eft d'élargir les 
fouliers quand ils font trop étroits. 

* Onappelle Formiers , ceux qui font Les formes pout 
les Cordonniers & Bottiers. 

FORME, dans l’ufage de l'Imprimerie , défigne une 


uantité decompoñtion mife dans le format décidé, 
& enfermée dans un chaflis de fer, où elle efl main- 
tenue par le fecours des bois de garniture,de bifeaux 
& des coins. Foyez les Planches d’Imprimerie. 
Forme, (Manège © Maréchall,) tumeur calleufe , 
indolente, de la nature de celle qui dans Phomme 
eft connue fous le nom de ganglion. Son fiége eft 
Axé dans les ligamens même de l'articulation du pié 
ou de la-couronne, avec le pâturon ; auffi fe montre- 
t-elle toûjours fur un des côtés, ou fur les deux côtés 
de cette derniere partie, foit qu'elle attaque le de. 
vant, foit qu’elle attaque le derriere de l'animal. 


Les caufes en font ordinairement externes ; elle 
peut être l’effet d’une conftitution, d’une piquüre : 
elle eft le plus fouvent la fuite des efforts, auxquels 
le cheval a été contraint dans des courfes violentes, 
ou en maniant à des airs qui exigent beaucoup de 
force. Tout ce qui peut infulter les fibres ligamen- 
teufes en les tirant, en les alongeant, en les meur- 
triflant, en les dilacérant, doit néceflairement pro- 
duire ou une dilatation, ou une obftruétion des vaif- 
feaux qui charrient la fymphe dans ces ligamens, 
ou une extravafion de cette humeur : de-là une tu- 
meur legere & molle dans fon origine, mais qui 
augmente infenfblement en volume & en confiftan- 
ce au point d’offenfer d’une part les ligamens en les 
gênant, & de rendre de Pautre la circulation difi- 
cile dans les vaifleaux qui l’avoifinent : c’eft ainfi 
que le defféchement de longle & la claudication, 
deviennent des accidens inféparables de cette mala- 
die. % 

On la reconnoît à la préfence de la tumeur, & le 
figne univoque eft l'indépendance totale de cette 
même tumeur qui ne tient en aucune façon au téeu- 
ment, fous lequel elle eft fituée. 


Je ne propoferai pour la détruite ni l'opération 
de deffoler, ni l'application inutile d'un cautere ac- 
tuel ; dont l'effet ne s’étend pas au-delà de la peau; 
jindiquerai des topiques capables de la réfoudre, 
tels que la pommade mercurielle, que l’on doit faire 
fuccéder à des friétions feches. On peut encore, 
après avoir froiie la tumeur & l’avoir fortement 
comprimée fous le doigt, dans l'intention de brifer 
l'humeur qui la forme , y plaçer un emplâtre d’on- 
guent de #80 au triple de mercure, ou du diabota- 
nummeércurife, & recouvrir le tout d’une plaque de 
“plomb, que l’on aflujettira fur fa partie par le moyen 
d’un bandage. Il eft même à -propos, lorfque la tu- 
meur eft très-confidérable, de la battre avec une pe- 
tite palette de bois avant de tenter de la diffiper par 
ces réfolutifs , que l’on employera toûjours avec{uc- 
cès,, fur-tout s'ils font accompagnés des médicamens 
internes, qui peuvent atténuer & liquéfier La lym- 
phe. Ces médicamens {ont le crocus metallorum , don- 
né à la dofe d’une once chaque jour ; l’aquila alba, 
à la dofe d’une dragme & plus ; la poudre de vi- 
pere, c, Si les friéhons, les frotemens, les com- 
preffions occafionnent une inflammation, on ne con- 
tinuéra pas les applications des emplâtres prefcrits ; 
on recourra à des topiques émolliens, qui feront fui- 
vis de lPufage de ces mêmes emplâtres, lorfquerla 
partie ceflera d’être enflammée, (e) 


* FORME, (Papeterie) chafis fur lequel la feuil- 
le de papier prend fa forme ; il eft compofé d’un qua- 
dre de bois 4.4, B B (voyez les Planc, de Papeterie.) 
de fisure quadrilatere, mais plus long que large: le 
vuide de ce quadre eft de la grandeur dont on veut 
la feuille ; il eft traverfé par de petits barreaux de 
bois, ou des fils de laiton , qu’on appelle veyures. 
Les verjutes ont une arrête aflez tranchante (voyez 
Les figures K G I): la premiere repréfente la partie 
inférieure d’une verjure qui eft arrondie ; & l’autre, 


la partie fupérieure, Sur les arrêtes des verjures DD, | 
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qui font aflemblées dans les longs côtés du chaffis, 8 
qui viennent prefque à fon affleurement, on étend 
des fils de laiton B BB , que l’on fixe les uns anprès 
des autres par d’autres fils éncore plus fins qui fout 
le tour des verqures, comme le filet d'une vis fur fou 
noyau; de maniere que le vuide du chaffis foit en 
tierement remph, Ces lignes droites que l’on remar- 
que au papier en le regardant au jour, font Les im 
prefhons des verqures : quant aux écritures &7 mar- 
ques du manufaéturier, elles fe font par l'imprefion 
d'un fil de crin coufu fur la forme \fuivant le deffein 
qu’on veut avoir, En général, la feuille prend la tra- 
ce de toutes les parties éminentes de l’intérieur du 
quadre de la forme. | 
On voit, fig. 1. la forme par-deflus ; fig. 2. la forme 
par-deflous ; &c fig. 3. le cadret que lon tient fur la 
forme ; pour lui fervir de rebord. On conçoit qu’en 
plongeant la forme dans une chaudiere pleine d’eau 
& de pâte à faire du papier ; la faifant entrer de 
champ ; la tenant horifontalement fous l’eau, enfor- 
te qu'il y ait, par exemple, fix pouces depuis la fur- 
face de la forme jufqu’à la furface de l’eau; la levant 
enfuite parallelement à la furface de l’eau , on em- 
portera fur la forme toutes les parties de pâte qui fe 
trouveront du-deffus ; que l’eau s’échappera à:tra- 
vers le réfeau de la forme ; & que les parties de pâte 
retenues s’affaiflant les unes fur les autres, forme- 
meront une feuille. Joyez l’arsicle PAPETERIE. 


* FORMES, en terme de Rafineur de fucre ; ce font 
des moules de terre cuite, de figure conique, dans 
lefquels on coule & on fait le fucre : la figure leur 
eft néceflaire, pour que les firops ne trouvent point 
de retraite où féjourner. Avant de fe fervir des for- 
mes neuves, on les met en trempe pendant vingt- 
quatre heures, pour les dégraiffer : mais quand elles 
ont déjà fervi, elles n’y reftent que douze heures, 
après lefquelles on les fave 8 on les prépare pour 
l’empli, voyez EMebLr. Il y en a d'autant de fortes 
qu'il y a de différens poids dans les pains de fücre, 
ou plütôt de degrés de finefle, voyez Sucre. Il faut 
encore que toutes les formes foient humides avant de 
les employer, excepté celles que l’on prépare pour 
les vergeoifes &z les verpuintes. Foyer VERGEO1SES 
6 VERPUINTES. 

FORME, (Vénerie.) s'entend d’unefpace de terre 
fur lequel un filet eftétendu, en la couvrant lorfqu’on 
le fait agir. 

Formes {e dit des femelles des oïfeaux de proie, 
qui donnent le nom à l’efpece ; au lieu que les mâles 
s'appellent sercelers ; parce qu’en général, la femelle 
de l’oifeau de proie eft plus grande, plus hardie, & 
plus forte que ion mâle, Les forines ne font point pro- 
pres à la volerie, 


FORMÉ, ex terme de Blafon. Une croix formée eft 
une croix étroite au centre &z large aux extrémités; 
c’eft ainfi que l’appellent Leigh & Moroan, quoique 
la plipart des auteurs la nomment parée, Voyez Pas 
TÉE. | 

FORMÉE , adj. f, pris fubftantivement, (Jur:fpr.) 
ce terme s’applique à plufieurs objets différens. 

Dans l’ancienne coûtume de Chauny, arr. 17. les 
formées font les fervices que l’on fait pour un défunt; 
ce qui vient fans doute de ce qu'il n’y a que la forme 
ou repréfentation d’un défunt. 

Partie formée , dans quelques coûtumes , fignifie 
partie civile en matière criminelle. Voyez Haynaut, 
ch. xx], Larue d’Indre ; arc, 35. Bourdelois, arr, 0. 

Office formé, c’eft-à-dire qui eft créé pour fubffter 
à perpétuité, avec tous les caraéteres d’un véritable 
office. Foyez OFFICE. (4) 

FORMÉES, (LETTRES) /rrere formate ; on appel- 
loit ainf des lettres dont lufage a été commun par- 
mi les Chrétiens dans les premiers fiscles de l'Eglife, 
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parce qu'on y mettoit,aucommencementouälafn, 
certains caraéteres particuliers & convenus entre Les 
églifes particulieres , pour donner confiance à ce 
‘qu'elles contencient 8 à ceux qui en étoient por- 
teurs. 

Les évêques donnoient de ces lesrres formées aux 
voyageurs, afin qu'ils fuflent reconnus pour Chré- 
tiens, & reçûs dans les autres églifes : on les appel- 
loitaufi/ertres cancniques de paix, de recommandation, 
de communion : il en eft fouvent parlé dans les an- 
ciensconciles, où il eft défendu de recevoir un clerc 
dans une églife, s’il neft muni d’une lettre de fon 
évêque ; & c’eft l’origine des dimifloires encore en 
ufage aujourd'hui. Foyez DIMISSOIRE. 

Le concile d’Elvire , tenu vers l’an 30$, en parle 
ainfi, canon 25 : &« On donnera feulement des let- 
» tres de communion à ceux qui apporteront des 
» lettres de confeflion, de peur qu’ils n’abufent du 
» nom glorieux de confeffeurs , pour exercer des con- 
» cufions fur les fimples ». Sur quoi M. Fleury re- 
marque que les Chrétiens en voyage prenoient ces 
lettres de leurs évêques, pour témoigner qu'ils 
étoient dans la communion de l’Eglife. S'ils avoient 
confeflé la foi devant les perfécuteurs, on le mar- 
quoit; & quelques-uns en abufoient. Par ces mêmes 
lettres les Eglifes pouvoient être informées de l’état 
les unes des autres. Il étoit défendu aux femmes de 
donner de ces lettres en leur nom, n1 d'en recevoir 
adreflées à elles feules. Hif. ecelef. som. IT, li. TX. 
n°, XV, pag. 553. 

Le pere Thomaflin, difcipl. ecclefiaflig. part. I. liv. 
JT. ch. xl. remarque que dans les premiers tems les 
évêques des Gaules eux-mêmes ne pouvoient voya- 
get fans avoir de ces /etrres formées, qui leur étoient 
données par les métropolitains ; mais on fupprima 
cet ufage au concile de Vannes, tenu en 442, païce 
qu'alors les évêques étoient cenfés fe connoître fuf- 
fifamment, Le P. Sirmond nous a confervé des for- 
mules de ces lertres formées. 

On appelloit aufli une Loi formée, celle qui étoit 
fcellée du fceau de l’empereur. Et enfin les Grecs 
modernes ont donné à l’euchariftie le nom de /or- 
mée, parce que les hofties portoient empreinte la 
forme d’une croix. Ducange, gloffar. latinit. (G) 

* FORMEL, adj. (Gram.) qui eft revêtu de toutes 
les formes néceflaires ; c’eft en ce fens qu’on dit un 
démenti formel: qui ordonne ou qui défend une ac- 
tion de la maniere la plus exaëte & la plus précife ; 
c’eft en ce fens qu’on dit /a Loi eff formelle : qui n’a 
de rapport qu'à la forme ou à la qualité; c’eft en ce 
fens qu’on dit que l’objet formel de la Logique, c’eft 
la conduite de l’efprit dans la recherche de la véri- 
té, Gc. Voyez l'article fuivant. Les Théologiens dif- 
tinguent encore le formel & le matériel des aétions; 
ainû ils aflürent qu’on n’eft point auteur d’un péché 
où l’on n’a mis que le matériel, mais non le forme! ; 
d’où lon voit que le formel d’une aétion en eft la ma- 
“lice. De formel, on a fait l’adverbe formellement , qui 
a toutes les acceptions de l’adjeétif. 

FORMEL, (Philofophie [cholajt.) on appelle dans 
l’école difinétion formelle, celle qui eft entre des cho- 
fes réellement différentes, par oppofñtion à la d/- 
tindion virtuelle qui fe fait par une fimple opération 
de l’efprit. On demande, par exemple, fi les degrés 
qu’on appelle dans l'école réraphyfiques, font dif- 
tinguës formellement où vireuellement. Nous avons 
apprétié au mot DEGRÉ cette frivole & ridicule 
queftion. Les Scholaftiques font encore d’autre ufa- 
ge du mot formel ; ainfi ils diftinguent l’objet maté- 
riel de l’objet formel, Voyez Ossert. Ils font auffi 
grand ufage dans leur argumentation des termes 774- 
sériellemens &c formellement; ’eft-à-dire qu'ils em- 
brouillent par des mots barbares des chofes déjà in- 
intelligibles par elles-mêmes, & qui ne méritent pas 
que nous nous y arrépions, (0) 
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FORMEL, (Jurifprud.) ce terme a dans cette ma- 
tiere plufeurs fignifications différentes. 

Ajournement formel dans quelques coûtumes , eft 
différent de l’ajournement fimple, comme dans celle 
de la Marche, are. 16. Ileft auffi parlé d’ajourne- 
ment formel dans la coûtume de Poitou, art. 327. 
& 366. & Angoumois 56, & 77. | 

On appelle contradiftion formelle , celle qui eft ex- 
prefle fur le cas ou fait dontil s’agit; coût. de Berry, 
ti, XJ. ar£, 2. 

Garant formel, eft celui qui eft tenu de prendre 
le fait &: caufe du garanti. Voyez GARANT. 

Partage formel , {e dit dans la coûtume d’Auver- 
gne pour exprimer un partage réel &c effe@tif. Chap. 
XXVI]. art, 7. 6 6. 

Partie formelle, eft la même chofe que partie for- 
mée ou partie civile ; Nivernois, tir. 7, art. 20. & 
Juiv. Solle, sit. xxxv. art. 1, Ordonnances du duc de 
Bouillon, art. 276. (4) 


FORMER, voyez ci-devant FORMATION. 

FORMER, DRESSER, (dre milir.) v. aë€t. on dit 
former des foldats, dreffer des troupes. Le premier de 
ces deux mots exprime les foins que l’on prend pour 
accoûtumer le foldat à la difcipline, le plier à l’obéif- 
fance, & lui infpirer l’efprit de fon état. L'autre in- 
dique auffi l'éducation militaire qu’on donne à une 
troupe, mais ne tombe que fur la partie qui a rap- 
portau maniment des armes, aux manœuvres, aux 
évolutions, & autres détails du fervice. Énfin Le ter- 
me former elt refkreint à un certain nombre d’hom- 
mes, quine compofent pas encore un tout, &c défi- 
gne un afte purement moral. Dreffer s'étend à une 
troupe complette, telle qu’une compagnie, un ba- 
talon, un régiment, & porte uniquement fur le 
phyfique des inftruétions qu’on leur donne, 


Former, en T'aétique, fe prend dans une acception 
différente, qui le rapproche des mots ordonner , dif- 
pofer. Former dans ce cas fignifie l’aétion de rancer 
des foldats dans un certain ordre, & annonce que 
cet ordre eftleur état habituel, c’eft-à-dire celui dans 
lequel 1l eft convenu qu’on mettra toüjours une trou- 
pe, à moins que des circonftances particulieres n°o- 
bligent ceux qui la commandent , à l’ordoriner fuix 
vant une autre méthode. 

Ce mot ordonner, bien plus générique que le pre- 
mier, tient à tous les'ordres de bataille poffibles, & 
peut également s'entendre du bataillon quarré, de 
la colonne, du coin, &c. Voyez ORDRE DE BA- 
TAILLE. 

Difpoer exprime l’opération générale par laquelle 
on diftribue les différens corps d’une armée dans les 
poftes qu'ils doivent occuper, fuivant un plan de 
bataille quiaura été déterminé ; ou celle par laquelle 
on leur fait prendre le rang qu’ils doivent tenir dans 
une marche ou dans un campement. 

Exemple. Les troupes prendront les armes à qua- 
tre heures. Tous les régimens fe formeront à la tête 
de leur camp. Ils fe porteront en ordre de bataille 
(c’eft aujourd’hui en France être formés fur trois de 
hauteur, & cette ordonnance doit être appellée 
l’état habituel) ; ils fe porteront, dis-je, fix cents pas 
en-avant des faifceaux, où chaque bataillon fera or- 
donné en colonne. Les lieutenans-généraux & maré- 
chaux - de- camp difpoferont alors leurs divifions , 
fuivant l’ordre de marche ou de bataille, dont la 
veille on leur aura remis une copie. 4rricle de M. 
LIEBAUT , chargé du dépôt de la guerre. 


FORMERET , f. m. ez Architeïlure gothique, ce 
font les arcs ou nervures des voûtes gothiques, qui 
forment les arcades ou lunettes par deux portions 
de cercle, qui fe coupent à un point. (P) 


FORMI, f. m. ( Faucornerie, ) efpece de maladie 
qui furvient au bec de loifeau de proie. 


FOR 
FORMIER, £ m, ouvrier qui fait & vend des for. 
mes de bois, fur lefquelles on bâtit des fouliers. 

Il y a peu de ces fortes d’artifans à Paris. Ils ne 
font point un corps de jurande, & mont ni ftatuts 
nijurés; mais ils travaillent librement fans qualité 
& fans maîtrife. 


FORMORT, FORMORTURE, FORMOTURE, 
FORMOUTURE, 04 FREMETURE, (Jurifprud.) 
terme ufité dans quelques coûtumes pour exprimer 
l’échoïse Où droit de fucceffion , qui appartient à quel- 
qu'un par le décès d’un autre. 

Dans la coûtume de Hainaut, ck. x, arr. 5. c’eft 
la moitié des meubles que le furvivant de deux con- 
joints entre roturiers doit donner en nature ou équi- 
valant aux enfans 1flus d’un premier lit , lorfqu’il 
pafle à des fecondes nôces. Voyez La jurifprudence 
de Hainaut, pag. 29. 

En la coûtume de Cambrai, sr, pif, art, 11, de 
Laileue fous Arras, de Namur, are, 86. c’eft l'échoite 
ou droit fuccefhif quu appartient à quelqu'un, ou bien 
qui eft dû au feigneur quand quelqu'un non marié, 
ni bourgeois » eft décédé en fa feigneurie & juftice, 
{cit à l’égard des meubles ou autres biens. 


La coûtume de Mons, ck, xxxvy, fe fert du terme 
fremeture. 

Pinault des Jaunaux fur Cambraï, Loc. cit. prétend 
que le mot formouture tire fon étymolosie de formé 
le moitié ; mais cette idée eft refutée avec raifon par 
le commentateur d'Artois fur l’ars. 143. où il obfer- 
ve que la prépolition for cit fréquente & ajoûtée à 
plufieurs diétions pour exprimer davantage | comme 
formariage forban. Il femble néanmoins que toutes 
ces dittions foient d’abord dérivées de foras ou foris, 
qui fignifie dehors, & que formoture foit une abré- 
Viation de foris-motura, c’eft-à-dire les chofes que 
lon emporte hors la maifon mottuaire, 


. Tout ce qui eff acquis à quelqu'un par mort, foit 

à titre de communauté, de fucceffion ou de less, 
peut être nommé forrzoture, 

_ Les immeubles & les meubles échus par mort à 
ces différens titres, font également compris fous 
le nom de formorure. 

_ Ilya cependant des coûtumes où le terme de for- 
moture ef reftreint à la portion mobiliaire prife à ti- 
tre de communauté, de fucceffion , ou de legs. 

L’ufage certain du pays d'Artois, eft que le mot 
pur & fimple de formoture où formouture ne com- 
prend que la portion, l’échoite, ou l'échéance mo- 
bilaire, & non l’immobihaire. 

‘ Ainfi une veuve qui ren0nce à [a formouture de 
fon mari, un enfant qui fenonce à la formourure de 
fon pere ou de fa mere, ne font pas exclus pour cela 
de la faculté de demander leurs parts & portions des 
immeubles de la communauté ou de la fucceffion, 

Voyez la Jomme rurale, liv. I. tit, lxxvy. art. 2, & 

4. Carondas code, & Ducange ex fon gloff. latin , 
aux mots w0rtalagiunm , mortalitas , mortuLarium. (4) 

FORMOSE, (Géog.) felon le P. Duhalde, grande 
île de lamer dela Chine, à l’ortent de la province de 


Fokien, & qui s'étend du nord au fud 224, 8/,de lat. | 


feptentrionalejufqu’au 254. 20/. Une chaîne de mon- 
tagnes [a fépare dans cette longueur, en orientale 
& occidentale. La partie orientale n’eft habitée que 
par les naturels du pays. La partie occidentale eft 
{ous la domination des Chinois, quila cultivent avec 
foin; ils en ont chaflé les Hollandoïis en 1661, & 
y Ont n0mmé un viceroi en 1682. Voyez le P. Du- 
halde, defcripe. de la Chine, & le P. Charlevoix, Aif. 
du Japon, Le Tai-Ouang-Fou eff la capitale de cette 
île. Long. 139. 10-141.28, lat, 22,8-25, 20. (D.J.) 

FORMULAIRE , £. m. ( Théol. & Hift. eccléf.) on 
appelle ainfi en général toute formule de foi qu’on 
propofe pour être recle ou fignée; mais on donne 


FOR 18% 
aujotird'hui cé nom (comme par excellénce) au fa: 
meux formulaire dont le clergé de France à ordonné 
la fignature en 16671 , & par lequel l’on condamne 
les cinq propofitions dites de Janténius, 

Ce formulaire, auquel un petit nombre d’ecclé: 
fiaftiques refufe encore d’adhérer, eft une des prins 
cipales caufes des troubles dont l’églife de France 
cft affligée depuis cent ans. La poftérité aura:t-ellé 
pour les auteurs de ces troubles de la pitié ou de 
lindignation, quand elle faura qu’une diffenfion fi 
acharnée fe réduit à favoir, fi les cinq propoñtions 
expriment où non la do@rine de l’évêque d'Ypres à 
Car tous s'accordent à condamner ces propofñitions 
en elles mêmes. On appelle (très - improprement } 
Janfénifles , ceux qui refufent de figner que Janfé- 
nius aït enfeigné ces propoñitions. Ceux-ci de leur cô: 
té qualifient (non moins ridiculement) leurs adver: 
faires de Molinifles ; quoique le Molinifme n’ait rien 
de commun avec le formulaire ; & ils appellent athées 
les hommes fages qui rient de ces vaines contefta- 
tions, Que les opinions de Luther & de Calvin ayent 
agité & divifé l’Europe, cela eft trifte fans doute ; 
mais du - moins ces opinions erronées rouloient fur 
des objets réels & importans à la religion, Mais qué 


| PEglifé 8 l'Etat ayent été boulverfés pour favoir 


f. cinq propoñitions inintelligibles font dans un livre 
que perfonne ne lit; que des hommes, tels qu’Ar: 
nauld, qui auroient pu éclairer le genre humain paï 
leurs écrits, ayent confacré leur vie & facrifié leur 
repos à ces querelles frivoles ; que l’on aït potté la 
démence juiqu'à s’imaginer que l’Être fuprème ait 
décidé par des miracles une controverfe fi digne des 
tems barbares: c’eft il faut l’avoïer, le comble de 
lhumiliation pour notre fiecle. Le feul bien que ces 
difputes ayent produit, c’eft d’avoir été l’occañon 
des Provirciales ; modele de bonne plaifanterie dans 
une matiere qui en paroïfloit bien peu fufceptible. 
Îl ne manqueroït rien à cet immortel ouvrage, files 
fanatiques * des deux partis y étoient également tour- 
nés en ridicule : mais Pafcal n’a lancé fes traits qué 
fur Pun des deux, fur celui qui avoit le plus de pou- 
voir, & qu'il croyoit mériter feul d’être immolé à 
la rifée publique, M. de Voltaite dans fon chapitre 
du Janfenifine , qui fait partie du fiecle de Louis XIV. 
a fü faire de là plaïfanterie un ufage plus impartial 
& plus utile; elle eft diftribuée à droite & À gau- 
che, avec une fineffe & une legereté qui doit cou- 
vrir tous ces hommes de parti d’un mépris inef- 
façable. Peut-être aucun ouvrage n’eft-il plus pro- 
pre à faire fentir combien le gouvernement a mon: 
tré de lumieres & de fageffe en ordonnant enfin le 
filence fur ces matieres , & combien il eût été À defi- 
rer qu'une guerre aufli mfenfée eût été étouffée dès {a 
naïflance. Mais le cardinal Mazarin qui gouvernoit 
alors, pouvoit-il prévoir que des hommes raifonna- 
bles s’acharneroient pendant plus de cent ans les 
uns contre les autres pour un pareil objet? La faute 
que ce grand miniftre fit en cette occafion, apprend 
à ceux qui ont l’autorité en main, que les que- 
telles de religion, même les plus futiles, ne font Ja: 
mais à méprifer ; qu'il faut bien fe garder de les aie | 
gtir par la perfécution ; que le ridicule dont on peut 
les couvrir dès leur origine, eft le moyen le plus sûr 
de les anéantir de bonne-heure ; qu’on ne fautoit 
fur-tout trop favorifer les progrès de l’efprit philo- 
fophique , qui en infpirant aux hommes l’indifféren- 
ce pour ces frivoles difputes , eft le plus ferme appui 
de la paix dans [a religion & dans l’état, & le fonde- 
ment le plus sûr du bonheur des hommes. (O0) 
FORMULE, f. f. ( A/gebre.) eft un réfultat géné 
fal tiré d’un calcul algébrique , & renfermant une in- 
finité de cas ; enforte qu’on n’a plus à fubflituer que 


* Nous difons es fanatiques car en tout genre le fapatifine 


L feul eft condamnable. 
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des chiffres particuliers aux lettres, pour ffouver le 
réfultat particulier dans quelque cas propofé que ce 
{oit. Une formule eft donc une méthode facile pour 
opérer ; & fi l’on peut la rendre abfolument genéra- 
le, c’eft le plus grand avantage qu’on pure lui pro- 
curer; c’eft fouvent réduire à une feule ligne toute 
une fcience. Maïs pour qu'une formule générale foit 
vraiment utile, & qu'il y ait du mérite à l'avoir trou- 
vée, il faut que la formule générale foit plus dificile 
à trouver que la formule particuliere, c’eft-à-dire 
que le problème énoncé généralement renferme 
des difficultés plus grandes que le problème partieu- 
lier qui a donné occafion de chercher la méthode ge- 
nérale. Feu M. Varignon, géometre de l'académie 
des Sciences, aimoit à généralifer ainfi des formules ; 
mais malheureufement fes formules générales étoient 
prefque toëjours privées de l'avantage dont nous 
parlons : 8 dans ce cas une formule générale nef 
qu'une pucrilité ou une charlatanerie. M. Bernoulli , 
ouun autre géometre, réfolvoit-il un problème diff 
cile ? M. Varignon aufli-tôt le généraliloit, de ma- 
niere que l'énoncé plus général renfermoit en appa- 
rence plus de difficultés, mais en effet n en avoit 
aucune de plus, & n’exigeoit pas qu’on ajoûtât la 
moindre chofe à la méthode particuliere : aufli M. 
Bernoulli difoit -il quelquefois après avoir réfolu 
un problème, qu’i/ Ze laiffoit à généralifer à M. Vart- 
gnon. (0) 

ForMULE , (if. rom.) regle prefcrite pat les 
lois de Rome, dans des affaires publiques & parti- 
culietes. | 

La république romaine avoit établi pour Padmi- 
niftration des affaires, certaines formules dont il n’é- 
toit pas permis de s’écarter. Les ftipulations, les 
contrats, les teftamens, les divorces, fe faifoient 
par des formules prefcrites, & tohjours en certains 
termes didés par la loi, dont la moindre omiffion 
ou addition étoit capable d’annuller les aëtes les 
plus importans. La même chofe avoit lieu pour les 
affaires publiques religieufes & civiles, les expia- 
tions ; les déclarations de guerre, les dévotiemens, 
Ec. avoient leurs forrules particulieres, que lhif- 
toire nous a confervées. Enfin 1l y avoit dans quel- 
ques conjonâures éclatantes, certaines formules aux- 
quelles on attachoit des idées beaucoup plus vaftes, 

ue les termes de ces formules ne fembloient défigner. 
Ainfi quand le fénat ordonnoit par un decret que les 
confuls euffent à pourvoir qu'il n’arrivât point de 
dommage à la république,re quid refpublica derrimenti 
caperet, c'étoit une formule des plus graves, par la- 
quelle les magiftrats de Rome recevoient le pouvoir 
le plus étendu , & qu’on ne leur confioit que dans les 
plus grands périls de l'état. (D. J.) 

FORMULES DES ACTIONS o4 FORMULES RO- 
MAINES (Jurifp.), legis aitiones ; c’étoit la maniere 
d’agir en conféquence de la loi, & pour profiter du 
bénéfice de la loi ; c’étoit un ftyle dont les termes 
devoient être fuivis fcrupuleufement & à la rigueur, 
C’étoit proprement la même chofe que les formalités 
établies parmi nous pat les ordonnances &c l’ufage, 
pour le ftyle des aétes 8e la procédure. 

Ce qui donna lieu à introduire ces formules , fut 
que les lois romaines faites jufqu'au tems des pre- 
miers confuls, ayant feulement fait des réglemens 
fans rien prefcrire pour la maniere de les mettre en 
pratique , il parut néceflaire d'établir des formules 
fixes pour les aëtes &r les aétions , afin que la manie- 
re de procéder ne fût pas arbitraire & incertaine. Il 
paroïît que ce fut Appius-Claudius Cæcus, de l’ordre 
des patriciens, & qui fut conful lan de Rome 446 , 
qui fut choïfi par les patriciens & par les pontifes, 
pour rédiger les formules & en compofer un Corps de 
pratique. Ces formules furent appellées /egis acliones, 
comme qui droit la maniere d’agir fuivant la loi; 


FOR 


elles fervoient principalement pour les contrats, af- 
franchiflemens, émancipations, ceflions , adoprions, 
& dans prefque tous les cas où 1l s’agifloit de faire 
quelque ftipulation, ou d’intenter une aétion. 

_ L'effet de ces formules étoit 1°. comme on l’a dit ; 
de fixer le ftyle & la maniere de procéder ; 2°. que 
par ce moyen tout fe faifoit juridiquement & avec 
folennité, tellement qué le défaut d’obfervation de 
ces formules emportoit la nullité des aûtes ; & l’omif- 
fion de quelques-uns des termes eflentiels de ces for- 
rnules , fauoit perdre irrévocablement la caufe à ce- 
lui qui les omettoit ; au lieu que parmi nous on peut 
en certain cas revenir par nouvelle aétion. 3°. Elles 
ne dépendoient d’aucunjour ni d'aucune condition 
c’eft-à-dire qu’elles avoient lieu indiftiné@tement tous 
les jours, même dans ceux que l’on appelloir des 
feflos , & elles ne changeoïent point fuivant les con- 
ventions des parties, 4°. Chacune de ces formules ne 
pouvoit s’employer qu'une fois dans chaque aéte ou 
conteftation. Enfin il falloit les employer ou pro- 
noncer foi-même , & non par procureur. | 

Les patriciens &c les pontifes qui étoient dépoñitai- 
res de ces formules , de même que des faftes , en fai- 
foient un myftere pour le peuple ; mais Cnæus-Fla- 
vius fecrétaire d’Appius, les rendit publiques ; ce qui 
fut fi agréable au peuple, que le livre des formules fut 
appellé droit flavien, du nomde celui qui lavoit pu- 
blié ; & Flavius fut fait tribun du peuple. Les faftes 
& les formules furent propofés au peuple fur des ta- 
bles de pierre blanche; ce qu’on appelloit zz a/bo. 

Autant le peuple fut fatisfait d’être inftruit des for- 
mules, autant les patriciens en furent jaloux ; & pour 
{e conferver le droit d’être toûjours les dépofitaires 
des formules , ils en compoferent de nouvelles qu'ils 
cacherent encore avec plus de foin que les premie- 
res, afin qu'elles ne devinffent pas publiques; mais 
Sextus-Ælius-Poœtus-Catus étant édile-curule, lan 
de Rome 553, les divulga encore, & celles-ci fu- 
rent nommées droit ælien. Ces nouvelles formules 
furent comprifes dans un livre d’Ælius, intitulé #ri- 
pertita. 

Les jurifconfultes ajoûterent dans la fuite quel: 
ques formules aux anciennes ; mais tout cela n’eft 
point parvenu jufqu’à nous. Les formules commen- 
cerent à être moins obfervées fous les empereurs. 
Les fils de Conftantin rejetterent celles qui avoient 
rapport aux teftamens ; Théodofe le jeune les abro- 
gea toutes, & depuis elles ne furent plus de vigueur, 
ni même ufitées : cependant l'habitude où lon étoit 
de s’en fervir, fit qu'il en demeura quelques reftes 
dans la plüpart des actes. 

Plufieurs favans ont travaillé à raflembler les : 
fragmens de ces formules, difperfés dans les lois & 
dans les auteurs. L'ouvrage le plus complet en ce 
senre eft celui du préfident Briflon, de formulis & 
Jolemnibus populi romani verbis. Il eft divifé en huit 
livres, qui contiennent les formules des aëtes & de 
la procédure , 8& même celles touchant le religion & 
Part militaire. 

Le célebre Jerôme Bignon, qui publia en 161% 
les formules de Marculfe , avec des notes, y a joint 
quarante-fix anciennes formules {elon les lois ro- 
maines. 

M. Terraflon a aunff très bien expliqué l’objet de 
ces formules, dans fon hiftoire de la jurifprudence 
romaine, part. II. . 16. pag. 207. & à la fin de 
l'ouvrage parmi les anciens monumens qu'il nous 
a donnés de la jurifprudence romaine, 1l a aufli rap- 


_ porté plufeurs formules des contrats & afhons. (4) 


FoORMULES DE MARCULFE, font des modeles 
d’ades & de procédures, recueillis par le moine 
Marculfe qui vivoit vers l’an 660. On préfume qu’il 
avoit été chapelain de nos rois avant de fe retirer 
dans une folitude, Son recueil de formules eft divifé 

en 


en deux livres, Le premier contient des formules 
des lettres qui s’expédioient aux palais des TO , 
chartæ regales, V’autre livre contient celles qui 


étoient données devant le comte ou les juges des 


lieux , appellées chartæ pagenfes. Cet ouvrage eft 


3 ; +? 4 ; 
néceflaire pour bien entendre l’hiftoire de nos rois 


de la premiere race, & la jurifprudence qui avoit 
lieu alors. Jerôme Bignon dont on a parlé ci-deflus, 
publa cet ouvrage en un volume zz-8°, qu'il enri- 
chit de favantes remarques. Il y a joint des formules 
romaines, & d’autres anciennes formules françoiles 
dont Pauteur eft incertain. (4) 

FORMULES DES ACTES, qu’on appelle auff for- 
rules fimplement , fe prennent en plufieurs fens 
diférens. On entend quelquefois par-là le ftyle uni- 
forme que l’on avoit projetté d'établir pour les ac- 
tes & procédures; quelquefois la marque & inf crip- 
tion qui eft au-haut du papier & du parchemin tim- 
brés: quelquefois par formule on entend le papier 
même où parchemin qui eft timbré. 

L'origine des formules en France vient des ordon- 
nances que Louis XIV. fit faire pour la réformation 
de la juftice, & notamment celles des mois d'Avril 
1667, Août 1669 & 1670. Auffi-tôt que la premiere 
de ces ordonnances parut, le roi crut que pour ren- 
dre à fes fujets l'exécution des ordonnances plus fa 
cile, & afin qu'il y eût à l'avenir un ftyle uniforme 
dans toutes les cours, il devoit faire drefer des for- 
rules tant des exploits que des autres procédures, 
actes & formalités néceflaires dans la pourfuite des 
procès. On commença donc par drefler des formules 
pour l’exécution de l'ordonnance de 1667, lefquel- 
les furent vües & examinées dans le confeil de ré- 
formation, & arrêtées pour fervir de regle & de 
modele à tous les praticiens & autres fujets du roi. 
Le recueil de ces formules fut imprimé en un volume 
Z7-49, en 1668. Il ne paroît pas que l’on aît fait le 
même travail fur les autres ordonnances, 

Cependant par un édit du mois de Mars 1673, le 
Toi annonça encore qu'il avoit eftimé néceffaire de 
faire drefler en formules les aîtes & procédures les 
plus ordinaires, en conformité des nouvelles ordon- 
nances, pour être lefdites formules portées dans cha- 
que fige, & y être obfervées fans aucun change- 
ment ; 6€ pour faciliter l’obfervation de ces formules 
êc Ôter tout prétexte de s’en écarter, il ordonna que 
ces formules Îeroïent imprimées , & que les officiers 
publics fe ferviroient de ces imprimés, tant pour les 
originaux que pour les copies de leurs aëtes, dans 
lefquelles formules ils rempliroientàla mainlesblancs 


de ce qui feroit propre à chaque ae. Les motifs al-.. 


lépués dans cet édit, étoient de rendre le ftyle uni- 
forme dans tous les tribunaux ; de prévenir les fau- 
tes où tombent fouvent des copiftes peu intelligens; 
de rendre l’inftruétion des procès plus prompte & 
plus facile, & de diminuer les frais. Ces formules 
imprimées avoient paru fi commodes , que l’on s’en 
fervoit déjà dans l'inftruétion de différentes affaires 
& procès , & que néanmoins les parties n’en tiroient 
point d'avantage , vû qu'on leur faifoit toüjours 
payer les mêmes droits, que fi les a@es étoient en- 
tierement écrits à la main. 
L’édit ordonna en conféquence que les huiffers, 
fergens , procureuts, greffiers & autres officiers mi 
_niftres de juftice des confeils de S. M. parlemens, 
grand-confeil &c autres cours, fiéges & juftices roya- 
les, & ceux des juftices des feignenrs, mêmes des 
officialités & autres jurifdiétions tant ordinaires qu'- 
extraordinaires, feroient tenus, chacun à leur égard, 
de fe fervir, tant pour originaux que pour copies,des 
formules d’exploits, procédures & autres aûtes judi- 
ciaires, pour être les blancs des imprimés remplis, 
& par eux employés à leurs ufages ; qu’à cet effet il 
feroit dreffé un recueil de ces formules, qui feroit ar- 
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rêté par S.M, & envoyé dans toutes les cours pre- 
mieres $C principales, pour y avoir recours & {er- 
vir de modele aux imprimés des formules. 

Qu'il feroit fait un autre recueil des formules des 
contrats, obligations & autres adtes Les plus com= 
muns &r uñtés, & qui font journellement paflés par 
les notaires & tabellions, foit royaux, apoñtoliques 
ou des feigneurs ; comme auffi des lettres de mer x 
connoïffemens, chartes parties, & autres aûes & 
contrats maritimes , pour fervir aux écrivains de 
vafleau. | 

Qu'il feroït pareillement fait un recueil des lettres 
les plus ordinaires de juftice , finance & de grace, 
tant de la grande chancellerie, que de celles qui fer- 
vent près les cours & préfidiaux, & des provifions 
des bénéfices & offices, des lettres des Arts & Mé- 
tiers, & autres de toute nature, 

Que l’on feroit pateillement un recueil des for 
rules des lettres de provifons, préfentations & no- 
minations de bénéfices des archevêques, évêques, 
chapitres , abbés, & autres collateurs & patrons ec- 
cléfiaftiques, & généralement de toutes les lettres 
qui font données par les archevêques & évêques ; 
comme auffi des lettres de maître-ès-arts, de ba- 
chelier, de licentié & de dodteur en toutes les fa= 
cultés des univerfités, &e toutes les autres lettres 
qui s’expédient dans les fécrétariats des univerfités : 
ëc de celles qui font données par toutes autres coim- 
munautés eccléfiaftiques & féculieres. 

Enfin qu’il feroit aufli fait un recueil des formules 
des quittances, qui s’expédient annuellement pour 
les revenus cafuels de S.M. marc-d’or, recette géné 
rale des finances & particulieres destailles >» Payeurs 
des rentes {ur la ville de Paris, & généralement par 
tous les officiers comptables; enfemble par les ren 
tiers & autres parties prenantes; comme auf des 
acquis, certificats, pafleports, paffavants & autres 
aétes qui fervent à la régie de nos fermes & percep- 
tion de nos droits, même des commiffons des tail- 
les des paroïfes, | 

Que fur les modeles de ces formules feroient im 
primés les exemplaires, qui feroient employés par 
ceux qui s’en devoient fervir, {oit en parchemin ou 
en papier , fuivant l'ufage ; & que toutes ces formu- 
les imprimées feroient marquées en tête d’une fleur 
de-lis, & timbrées de la qualité & fubftance des 
actes. | 

On devoit, fous peine de nullité des actes, fe 
fervir des exemplaires imprimés , trois mois après 
que les recueils de formules auroient été mis au greffe 
des cours. 

. Cet édit füt regiftré au parlement, le roi y féant 
en fon lit de juftice , le 23 Mars 1673. Il fut repiftré 
le même jour en la chambre des comptes, de l’or- 
dte de S. M. porté par Monfeur, fon frere unique , 
afifté du maréchal du Pleffis - Praflin & des confeil. 


_ lers d'état. 


Par une déclaration du 30 Juin fuivant, le roi 
ordonna que les recueils de formules & le tarif ar- 
rêté en fon confeil le 22 Avril précédent, feroient 
enregiftrés dans toutes fes cours. 

Cette déclaration fut portée au parlement de Pa. 
ris, avec les recueils de formules & le tarif des droits : 
maus elle n’y fut point enresiftrée, À caufe de l'in. 
convénient que l’on trouva dans les formules , qui 
ne pouvoient fervir à tous les divers a@tes dont la 
difpofition et différente , felon les perfonnes, les 
lieux &c les chofes. 

Le roi voulant accélérer la perception des droits 
portés par Le tarif des formules , pour fournir aux 
dépenfes de la guerre qu’il faifoit en perfonne , don- 
na une autre déclaration Le 2 Juillet 1673, par la- 
quelle 1l ordonna que le travail commencé pour 
dreffer les formules feroit continué & achevé, pour 
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être enfuite procédé à l’enregifrement de tous les 
recueils ; & cependant que les commis prépofés 
pour la difribution defdités formules , pourroient 
vendre & diftribuer à tous officiers miniftres de juf- 
tice & autres qu'il appartiendroit, le papier ëc par- 
chemin qu'il conviendroit , marqué en tête d’une 
fleur-de-his, 8 timbré de la qualité & fubftance des 
ads , avec mention du droit porté par le tarif, le 
corps de l’aëte entierement en blanc, pour être écrit 
à la main, 6c. le tout feulement juiqu'à ce que les 
recueils de formules fuffent achevés ; après quoi les 
officiers publics feroient tenus de fe fervir des for- 
mules en la maniere portée par les recueils. 

C’eft de-là que le papier & le parchemin timbrés 
tirent leur origine ; on a cependant confervé le nom 
de formule au timbre , & quelquefois on donne auñfli 
ce nom au papier même ou au parchemin timbrés , 
à caufe que dans les commencemens ils étoient def- 
tinés À contenir les formules des aêtes , au lieu def- 
quelles on s’eft contenté de mettre en tête un tim- 
bre ou marque, avec le nom des aëtes ; le projet 
des formules imprimées ayant été totalement aban- 
donné, à caufe des dificultés que l'ona trouvé dans 
exécution. 

La formule où timbre que la ferme générale fait 
appofer au papier &c parchemin deftinés aux aêtes 
publics, change ordinairement à chaque bail. Il y a 
une formule particuliere pour chaque généralité. 


Outre la formule commune qui eft appofée fur tous 
les papiers & parchemins de chaque oénéralité, 1l 
y en a encore de particulieres pour les aétes reçùs 
par certains officièrs, comme pour les expéditions 
des greffiers, pour les aétes des notaires, pour les 
lettres de chancellerie ; les quittances de finance , les 
quittances de ville, &c. 

Le bail des formules fait partie de la ferme des 
aides. Auffi ce qui concerne la perception des droits 
du Roi pour les formules , eft-il traité dans lordon- 
nance des aides de 1680, fous le titre dermier,, des 
droits fur le papier €& le parchemin timbre, 


Il y a un recueil des réglemens faits pour lufage 
du papier & parchemin timbrés, que l’on appelle 
communément Le recueil des formules, par le fieur 
Denifet , où l’on trouve tout ce qui concerne ceite 
matiere, 

Il y a auffñi un mémoire inftruëif fur les droits de 
la formule, qui eft à la fin du diétionnaire des aides, 
par le fieur Brunet de Grand-maifon. Voyez PAPIER 
TIMBRÉ € PARCHEMIN. (4) 


FORMULE, ( Pharm.) preftription, ordonnance ; 
recette , & quelquefois même recipe , eft une expofi- 
tion par écrit de la matiere & de la forme d’un mé- 
dicament quelconque, de la maniere de le prépa- 
rer, de la quantité ou dofe à laquelle on doit le 
faire prendre au malade, & de toutes les différen- 
tes circonftances qui peuvent varier fon admimf- 
tration. 

L’att de dreffer des formules ou de formuler, éft 
pins effentiel au medecin qu'on ne le penfe com- 
munément , & il fuppofe plufienrs connoïflances 
très-utiles, où dont il eft au-moïns honteux de man- 
quer: rien n’eft fi ordinaire cependant que de voir 
des medecins de la plus haute réputation, commet- 
tre les fautes les plus groflieres en ce genre ; fautes 
qui à la vérité font ignorées du public , mais qui ex- 
pofent l’art à la dérifion des garçons apothicaires , 
& très-fouvent les malades à ne point éprouver le 
bier que le medecin avoit en vüe, &t même à efluyer 
de nouveaux maux. 

Pour l'honneur de l’art donc, & même pour le 
{alut des malades, le medecin praticien doit être en 
état de formuler felon toutes les regles, auxquelles 
il neft difpenfé de fe conformer {crupuleufement, 


que quand il eft en état de bien difcernet ce qui eft 
d'appareil & d'élégance, d'avec ce qui eft de nécef- 
fité abfolue. 

M. Jerôme David Ganbius profeffeur de Leyde, 
a donné fur l’art de drefler des formules , un ouvrage 
qui peut être regardé, comme achevé. Les gens de 
l'art doivent l’étudier tont éntier. Le leéteur non 
medecin feta très-fuffifamment inftruit fur cette ma- 
tierce, par la connoïflance abregée que nous allons 
lui en donner ici. 


On doit avoir deux vües générales dans la pref- 
cription des remedes ; de foulager le malade , & de 
lui épargner le defagrément du remede autant, qu'il 
eft poffible. Le premier objet eft en partie entre les 
mains de la nature ; Île fecond eft entierement en 
nos mains. | LE 

Ondoit pour remplir la premiere vüe, pourvoir à la 
guérifon du malade par Le remede le plus fimple qu'il 
eft poffible. Les formules très-chargées de divers ma- 
tériaux , font le plus fouvent des produétions de la 
charlatanerie ou de la routine : le deflein d’ajoûter 
à la drogue qui fait la bafe du remede, un adju- 
vant & un dirigent, felon l’idée des anciens, ce 
deffein, dis-je, eft abfolument chimérique. Nous 
avons dit ailleurs ce qu’il falloit penfer de l'emploi 
des correétifs, qui étoit encore un des ingrédiens 
effentiels des compoñitions pharmaceutiques ançien- 
nes. Celui des matériaux que Gaubius appelle coz/= 
tituans, eft le même que notre excipient. #oyez Ex- 
CiPrENT. Mais fi par les confidérations que nous 
avons expolées ax mor COMPOSITION, on fe dé 
termine à prefcrire des remedes magiftraux compo 
fés, il faut que les divers ingrédiens de ces remedes 
n’agiflent pas Les uns fur les autres, qu'ils ne fe dé- 
compofent pas, ou qu'ils ne fe combinent pas di- 
verfement contre l’intention du medecin, & même 
qu’ils ne fe déparent point réciproquement, ou n’ac- 
quierent point un goût defagréable par leur mélan- 
ge. C’eft ainfi qu'il ne faut point mêler les fels am- 
moniacaux avec lesalkalis fixes, ou les terres abfor- 
bantes ; les acides avec les alkalis, en comptant fur 
la vertu médicinale de chacune de ces fubftances: 
car ces corps font abfolument dénaturés par la com-. 
binaifon, ou par la précipitation. Voyez MENSTRUE 
G PRÉCIPITATION. Les altérations de ce genre pro- 
duifent aufli des changemens confidérables dans les 
odeurs & dans les faveurs. Le vinaigre mêlé au foie 
de foufte, produit une odeur déteftable, dont cha- 
cun des réadifs étoit exempt ; les huiles par expref- 
fion, mêlées ou plütôt confondues avec des corps 
doux, comme le miel ou la manne, ont une faveur 
très-defagréable, &c. 


Une attention moins effentielle , mais qu’il ne faut 
pas négliger dans les formules compolées , c’eit de 
prefcrire enfemble les drogues de la même efpece, 
les racines avec les racines, les feuilles avec les feuil- 
les, &c. &c de les arranger dans le même ordre que 
l’apothicaire doit les employer. 


IL faut connoître néceffairement les rapports des 
différentes fubftances qu’on veut employer, entre 
elles & avec l’excipient qu’on veut leur donner, 
auffi-bien que la confiftance de chacun de ces in- 
grédiens, afin qu'on ne s’avife pas de vouloir dif- 
foudre un fel avec de l'huile, ou un baume avec de 
Peau , & de vouloir faire une poudre avec fix grains 
d’un {el lixiviel & huit gouttes d’une huile effen- 
ticlle, comme je me fouviens de l'avoir vù ordon- 
ner une fois. 


Il faut encore favoir les différens noms que porte 
uelquefois dans les boutiques une même drogue 
Hotte. ou une même préparation, afin de ne pas 
rifquer d’ordonner plufeuts fois dans la même for- 
mule, la même drogue fous des noms différens ; ne 


pas prefcrire, pat exemple , dans un julep /ÿrpo- 
run de diacodio, de meconio & de papavere albo ana 
dragmam uram , &c. On commettroit une faute du 
même genre, fi l'on ordonnoit en même tems di- 
verfes préparations parfaitement femblables en ver- 
tu, de la même fubftance ; par exemple la décoétion, 
l’extrait ou le firop fimple de chicorée, &c. Ou fi 
ayant prefcrit une compoñtion offcinale , on de- 
mande d’ailleurs la plüpart des ingrédiens de cette 
compoñition. 

Il faut être inftruit encore des tems de l’année où 
lon peut avoir commodément certaines fubftances, 
comme les plantes fraîches, les fruits récens, &c. 

Les différens ingrédiens des formules {e détermi. 
nent par poids & par mefure. Voyez Pois & ME- 
SURE. 

Le #0odus pharmaceutique, ou la maniere de pré- 
parer la formule ou de la réduire fous la forme pre. 
crite, termine ordinairement la formule & en conf- 
titue proprement la foufcription, qui comprend auff 
le tems & la maniere de faire prendre le remede 
au malade. 

Cette derniere partie de la foufcription qui eft ap- 
pellée Ægnarure, doit dans la grande exa@titude être 
féparée du corps de la formule, & être écrite en 
langue vulgaire (le corps de la formule s'écrit or- 
dinairement en latin ), avec ordre de l’appliquer ou 
dé la rranfcrire fur le vaifleau, la boîte, ou le pa- 
quet, dans lequel l’apothicaire livrera le médica- 
ment. Il n’eft perfonne qui n’apperçoive l’utilité de 
cette pratique, qui peut feule empêcher les gardes 
malades , les domeftiques, & en général les affiftans 
de confondre les différens remedes qu’on fait pren- 
dre quelquefois aux malades dans le même jour, ou 
de les donner hors de propos. 

Les regles que nous venons d’expofer font abfo- 
lument générales, & conviennent aux médicamens 
préparés fous les diverfes formes qui font en ufa- 
ge. Voyez l'article MÉDICAMENT. 

On-ufe dans les formules ordinaires de divers ca- 
raéteres & de diverfes abréviations, pour défigner 
les poids, les mefures, certains ingrédiens très-ordi- 
naires, les noms génériques des drogues, & certains 
mots d’'ufage & de ftyle qui reviennent dans prefque 
toutes les formules, On trouvera les cara@eres des 
poids & mefures, aux articles généraux Pois € 
MESURE, & aux articles particuliers ONCE , 
GRAIN, FAISCEAU, GOUTTE, &c. Voici la lifte 
des abréviations les plus ufitées. 

Ag. C. aqua communis. Q. S. quantum fuffcie, 
S. A. Jecundum artem, à à. ana, de chacun, M. 1nif- 
ce. F. fat. M. F. pulvis. Mifce fiat pulvis, S. fignatur. 
D. detur. Rad. radices. Fol. fola. F1. flores. &c. Les 
abréviations du genre de ces trois dernieres s’en- 
tendent aflez fans explication. 

Au refle on trouvera des exemples de formules 
régulieres, & revêtues de tout leur appareil, l'in 
fcription, le commencement, l’ordre, la foufcrip- 
tion, la fignature , aux articles OPIATE, POTION, 
Poupre, TISANE, &c. (4) 

On ne peut s’empêcher d’ajoûter ici d’autres con- 
fidérations importantes fur les qualités qui réfuitent 
du mélange des drogues dans les formules compotées, 
foit magiftrales , foit officinales , & l’on empruntera 
ces confidérations du même ouvrage de M. Gaubius. 

Les qualités qui réfultent du mélange des dro- 


gues, & qui font fouvent très-différentes de celles ‘ 


de chacune prife féparément, méritent une atten- 
tion,particuliere ; parce que le changement qui ar- 
rive après le mélange eft fi notable, qu'il attaque 
même la vertu médicinale des remedes & leur na- 
ture: Ce qui prouve affez combien on a tort de pré- 
férer les compofés aux fimples, quand il n’y a pas 
de néceffité abfolue qui l'exige, 
Tome VII. 
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Les qualités auxquelles on doit avoir épard dans 
les formules compotées , font fur-tout là confiftance : 
la couleur, l’odeur, la faveur, & la vertu médici- 
nale. LU 

Les vices de la confiftance font l'inégalité du mé4 
lange, quand elle eft trop feche ou trop épaile, 
trop fluide où trop molle: Pour éviter cet inconvé- 
ment , 1l faut connoître la confiftance propre à cha. 
que formule, & la confiftance de chaque ingrédient 
prife féparément. : | 

Rien n’eft fi changeant que la couleur, fur-tout fi 
on mêle des matieres différentes. On voit bien des 
gens fur qui cet objet fait grande impreflion, & qua 
aiment mieux les compoñtions d’une couleur dia- 
phane, blanche, dorée, rouge, bleue, que celles 
qui en ont une jaune, verte, noire, opaque, On ne 
peut pas néanmoins déterminer phyfiquemient en, 
général , quelle fera la couleur réfultante des diffé- 
rentes couleurs mélangées, La Chimie par le mélan- 
ge des matieres fans couleur, en produit une blan- 
che, jaune, rouge, bleue, brune, noire, &c. elle 
tire même toutes fortes de couleurs de toutes {ortes 
de matieres ; elle eft prefque ici la feule fcience qui 
donne les exemples & les regles dont le medecin a 
un befoin efentiel. | 

Les odeurs ne changent pas moins que les cou- 
leurs dans le mélange des femedes différens; mais 
leur eficacité eft bien plus grande & plus réelle, 
Ainf remarquez 1°, qu'il y a peu de regles pour 
rendre les odeurs agréables ; que ces regles font 
très-bornées & très-incertaines : que les odeurs qu 
plaifent à quelques perfonnes , déplaifent à beau- 
coup d’autres, 2°, Que l’agréable & lutile ne vont 
point ici de pair; les hypocondriaques & hyftéri- 
ques fe trouvent quelquefois ne pouvoir pas fup- 
porter ce qui fent très-bon; fouvent les odeurs for- 
tes, fœtides ou fuaves,, font de grandes impreflions 
en bien & en mal. 3°, Qu’en général on aime davan: 
tage ce qui n’a point d’odeur, ou ce qui ne fent nt 
bon ni mauvais. 4°. Que fouvent toute la vertu des 
remedes dépend de jeurs odeurs , ou du principe qui 
les produit, 

De plus, on nie peut pas prévoir toñjouts l'odeur 
du mixte par celle des ingrédiens. Voici cependant 
ce que nous apprend Ja Chimie, & qui prouve com 
bien il eft utile de la favoir quand on commencera 
à formuler. 

1°. Il y a des matieres fans odeur, que le mélan: 
ge rend très- odoriférantes, Quand on mêle, par 
exemple , le fel alkali fixe ou la chaux vive qui font 
l’un. & l’autre fans odeur , avec le fel ammoniac 5 
quelle odeur forte ne fent-on pas tout-à-coup ? La 
mème chofe arrivera, fi on verfe l’äcide vifriolique 
fut le nitre, le fel marin, le fel ammomac, le tartre 
régénéré , & autres femblables, 2°. Il y à des ingré= 
diens très-odoriférans, qui après le mélange n’ont 
plus d’odeut : l’efprit dé fel ammoniac, joint à l’a- 


cide du nitre ou du fel marin ; en eft un exemple. 3°, 


Il réfulte quelquefois une odeur extrèmement fé. 


tide, du mélange d’odeurs, ou fuaves, ou médiocre- 


ment-fétides: pareillement des. matieres très- fétia 
des mêlées enfemble, donnent des odeurs trés-agréa- 
bles. Quand on verfe du vinaigre fur une diflolua 
tion de foufre par les alkalis fixes, on fent l'odeur 
d'œuf pourri. Des fucs très-puans que M. Lemery 
avoit mis dans un petit fac, rendirent une odeur de 
mufc. Ait. de l'acad. roy. ann. 1706, pag. 7. | 

Les faveurs demandent les mêmes précautions & 
les mêmes connoiflances chimiques, que les odeuts. 
Les faveurs naturelles, douces, acides, ameres ,un 
peu falées, &c. font les meilleures, Les plus. defa. 
gréables font celles qui font putrides, races, uri- 
neufes, La Chimie apprend qu'il y en a d’autres bien 
différentes ,,& fouvent très - extraordinaires > qui 
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naïflent dù mélange de différentes matieres. Les àci- 
des & les afkalis mêlés enfemble, fe détruifent. Rien 


n’eft plus defagréable que le goût falé que contrac= 


tent les acides par le mélange des yeux d’écrevifles 
tt font naturellement fades, & de tous les autres 
abfotbané marins. Les terres grafles , infipides , join- 
tes à fi acide, deviennent alumineufes, le plomb 
uni aux acides, acquiett une douceur de fucre ; le 
fer de doux devient ftipfique. On fait quel goût af- 
freux ce même mélange donne aux autres métaux. 

Quelquefois même il atrive des chofes qu’on n’at- 
féndoit pas naturellement dans le mélange, En voici 
quelques exemples. Les acides & les alkalis mêlés 
enfemble , petdent leurs forces particulieres , &e de- 
sienñent un fel neutre. Les térres bolaires , médici- 
ñales , jôintes aux acidés, acqierent uhe force af: 
fringente plus confidérable, 8 même aluminenfe, 
Un acide joint à la fcamonée , la rend auf peu ac- 
tive que le fable ; au lieu qu’un alkali fixe en aide 
Padion. Le fel de tartre adoucit la force du jalap & 
de la coloquinte. Le fucre affoiblit les mucilagineux 
& les aftringens. 

Le iercure mêlé au foufre & changé en æthiops 
én en cinnabre, cefle d’être falivant. Si vous le 
broyéz bien exaétement avec le double de fucre 
ou d’yeux d'écrevifle , vous produirez un æthiops 
blañc qui n’aura que peu d’aétion. Remarquez néan- 
moins que le tutbith minéral, mêlé avec les pilules 
de duobus & le camphre, d’évacuant qu’il étoit de- 
vient altérant. Le mercure doux joint au foufre d’an- 
fimoine,, a de la peine à exciter le ptyalifme, le vo- 
tniflement, à pouffer par Les felles &c les urines, Le 
{ublimé corrofif devient doux, quand on y mêlé une 
quantité de mercure crud, Plufieurs chaux de mer- 
cure où l'acide fe fait fentir par fon âcreté, s’adou- 
ciffent en les broyant avec des alkalis où des ab- 
forbans terreux. L’æthiops ou le cinnabre mêlé avec 
les alkalis fixes, ne fe change-t-1l pas à | 

Les alkalis diffous par les acides , & les acides par 
les alkalis, font ordinairement une effervefcence & 
perdent beaucoup de leurs forces. Le vitriol de Mars 
mêlé avec les alkalis, fe change en une efpece de 
fartre vitriolé & d’ochre. Il en eft de même dans 
les autres métaux & demi-métaux, excepté le cui: 
vre. Les alkalis précipitent l’alun en une chaux mor- 
te ; ce qui fait connoître la nature des magifteres alu- 
mineux. Le foufre diffous par un fel alkalr, eft chaflé 
de cet alkali par un acide, &c. | 

5; donc dans une formule l’on joint fans précaution 
les acides, furtout Les foffiles, aux métaux ou aux mi- 
néraux de quelque efpece qu'ils foient, il'en peut ré- 
fulter des changemens étonnans, fouvent même de 
violens poifons. Le mercure fublimé, le précipité 
rouge, la pierre infernale, le beutre d’antimoine &r 
plufieurs autres, en font des preuves. 

Enfin les vertus médicinales d’un corps diffous ou 
extrait par tel &c tel menitrue, {ont fort différentes. 
La plûpartdes purgatifs végétaux extrait par un men- 
ftrue aqueux, réufliflent fort bien. Ceux qui l'ont 
été par un menftrue fpiritueux, donnent des tran- 
chées, &c purgent roins. Le verre d’antimoine , ou 
le fafran dés métaux, communique au vin une vertu 
émétique; ce qu'il ne fait pont à l’eau, au viraigre 
atillé , à l'efprit-de-vin , ou à fon alcohol. Le cuivre 
diflous par un acide eft très -émétique; par un atkali 
volatil, il pouffe efficacement par Îes urines ; par le 
fel ammoniac, il dévient cathartique , &c. Boërhaa- 
ve , elem.chim. vol. IT. pag. 475. 6 feq. = 

Il feroit aïfé de citer beaucoup d’autres exemples, 
& je voudrois pouvoir les rapporter tous : Maïs comM- 
me il n’y à point de bornes dans les compofitions êt 
les mélanges , il s’en faut de beaucoup que nous'con- 


noïffions au jufte Les altérations qui en réfultent; on 


n'y parviendra que quänd ‘on aura découvert les . 


principes naturels des fimples , les rapports récipro- 
ques qu'ils ont chacun entr'eux, & la véritable ma- 
niete dont ils agiflent. 

Cependant nn homme inftruit de la Chimie, s’il 
veut mêler plufieurs drogues dans fes formules , fera 
toûjours fur fes gardes; parce qu'il fait mieux que 
petfonne que de certains mélanges il réfulte des chan- . 
gemens prodigieux , & qu'il y en a fans doute une in- 
finité qu’on ne connoît pas : car on n’a point encore 
ni fait les mélanges poffibles de tous les corps, ni 
en HP > les produits de ceux qui ont été mêlés. 

D.J. 

FORMULE, adj. (Jurifprud.) Papier formule. On 
appelle quelquefois ainfr le papier timbré, à caufe 
que dans l’origine il étoit deftiné à contenir dés for- 
mules imprimées de toutes fortes d’aétes ; & comme 
on à confondu les termes de zimbre & de formule, 
on dit auffi indifféremment papier timbré ou for- 
mule, (A) 

FORNACALES oz FORNICALES , (Mytholog.) 
nom propre d’une fête que les Romains célébroient 
en l’honneur de la déeffe Fournaife. Voyez FÊTE. 

On y faifoit des facrifices devant une fournaife 
ou devant le four, où l’on avoit coùtume de brüler 
le blé ou de cuire le pain, &c. 

C’étoit une fête mobile que le grand Curion indi= 
quoit tous les ans le 12 des calendes de Mars. 

Elles furent inftituées par Numa. Les Quirinales 
étoient pour ceux qui n’avoient pas célébré les for- 
nacales. Voyez QUIRINALES. Trév, & Chambers. (G) 

FORNICATION, £. f. (Morale.) Le dition- 
naire de Trévoux dit que c’eft un terme de Théo- 
logie. Il vient du mot latin forzix , petites chambres 
voûtées dans lefquelles fe tenoient les femmes pu- 
bliques à Rome. On a employé ce terme pour figni- 
fier le commerce des perfonnes libres. I] n’eft point d’u- 
fage dans la converfation, & n’eft guere reçu au- 
jourd’hui que dans le ftyle marotique. La décence l’a 
banni de la chaire. Les Cafuiftes en faifoient un 
srand ufage , & le diftinguoient en pluñeurs efpeces. 
On a traduit par le mot de forrication les infidélités 
du peuple juif pour des dieux étrangers, parce que 
chez les prophetes ces infidélités font appellées = 
puretés, Jouillures, C’eft par la même extenfion qu'on 
a dit que les Juifs avoient rendu aux faux dieux un 


hommage adultere. Article de M. DE VOLTAIRE. 


La fornication, entant qu’union illégitime de deux 
perfonnes libres, & non patentes, eft proprement 
un commerce charnel dont le prêtre n’a point don- 
né la pérmiffion. L'ancienne loi condamne celui qui 
a commis la forricarion avec une vierge, à l’époufer, 
ou à lui donner de l’argent ; fi fon pere la refufe en 
mariage. Exode 22, Elle ne paroît pas avoir impofé 
de peme pour la fornication avec une fille publique, 
ou même avec une veuve. Ce n’eft pas que cette 
fornication füt permife ; nous voyons par un paflage 
des -aéles des apôtres, xv.20.29. qu’on prefcrivoit : 
aux Juifs nouvellement convertis, de conferver,en- 
tr'autrés obfervations légales, l’abftinence de la for- 
nication & des chairs étouffées. Gette attention à faire 
marcher de pair deux abftinences fi différentes, pa- 
roît prouver, ou que la manducation des chairs étouf- 
fées (indifférente en elle-même) étoit traitée par la 
loi des Juifs comme un grand mal, ou que la forr:- 
cation étoit regardée comme une fimple faute con- 
tre la loi, plütôt que comme un crime. La loi nou- 
velle a été plus févere & plus juite. Un chrétien re- 
garde comme un plus grand mal de jour d’un com- 


-merce charnel, qui n’eft pas revêtu de la dignité de 


facrement, que de manger de la chair de cochon ou 
de la chair étouffée. Maïs la fimple forrication , quoi- 
que péché en matrere grave, eft de toutes les unions 
ilégitimes celle que le Chriftianifme condamne Île 
moins ; l'adultere efttraité avec raïfon par l'Evan- 


FOR 


gile comme un crime beaucoup plus grand. Hat 


ADULTERE. En effet, au péché de la forricasion il 


en joint deux autres: le larcin, parce que Pon dé- 
robe le bien d’autrut; la fraude, par lequel on don- 
ne à un citoyen des héritiers qui ne doivent pas l’ê- 
tre. Cependant, abftraétion faite de la religion, de 
la probité même, & confidérant uniquement l’éco- 
nomie de la fociété,, il n’eft pas difficile de fentir que 
la forrication li eft en un fens plus nuïfible que 
l’adultere ; car elle tend, ou à multiplier dans la 
fociété la mifere & le trouble, en y introduifant 
des citoyens fans état & fans reflource; ou ce qui 
eft peut-être encoré plus funefte , à faciliter la dé- 
population par la ruine de la fécondité. Cette ob- 
iervation n’a point pour objet de diminuer la jufte 
horreur qu’on doit avoir de l’adultere, mais feule- 
ment de faire fentit les différens afpeéts fous lef- 
quels on peut envifager la Morale, foit par rapport 
à la religion, foit par rapport à l’état, Les légifla- 
teurs ont principalement décerné des peines con- 
tre Les forfaits qui portent le trouble parmi les hom- 
mes; 1l eft d’autres crimes que la religion ne con- 
damne pas moins, mais dont l’Etre fuprème fe ré- 
ferve la punition. L’incrédulité, par exemple, eft 
pour un chrètien un aufli grand crime, & peut- 


être un plus grand crime que le vol ; cependant il: 


y a des lois contre le vol, & il n’y en a pas contre 
les incrédules qui n’attaquent point ouvertement la 
religion dominante; c’eft que des opinions (même 
abfurdes) qu’on ne cherche point à répandre, n’ap- 
portent aux citoyens aucun dommage : aufli y at-il 
plus d’incrédules que de voleurs. En général on peut 
obferver, à la honte & au malheur du genre hu- 
main, que la religion n’eft-pas toûjours un frein af 
{ez puiflant contre les crimes que les lois ne punif- 
fent pas, où même dont le gouvernement ne fait pas 
une recherche févere, & qu’il aime mieux ignorer 
que punir. C’eft donc avoir du Chriftianifme une 
très-faufle idée, & même lui faire injure, que de 
Île regarder, par une politique toute humaine, com- 
me uniquement deftiné à être une digue aux for- 
faits. La nature des préceptes de la religion, les pei- 
nes dont elle menace, à la vérité aufli certaines que 
redoutables, mais dont l'effet n’eft jamais préfent , 
énfm Je jufte pardon qu’elle accorde toûjours à un 
tepentir fincere, la rendent encote plus propre à 
procurer le bien de la fociété , qu'à y empêcher le 
mal. C’eft à la morale douce & bienfaifante de l’E- 
vanpile qu’on doit le premier de ces effets ; des lois 
rigoureufes & bien exécutées produiront le fecond. 
On a remarqué avec raïfon ci-deflus, que la for- 
zication {e prend dans l’Ecriture non-feulément pour 
une umonillésitime, mais encore pour fignifier l’:- 
dolérrie & l’hérèfe, qui font regardées comme des 
Jornications fpirituelles, comme une efpece de copu- 
lation, s’il eft permis de parler de la forte, avec l’ef- 
prit de ténebres. Cette diftin@ion peut fervir à ex- 
pliquer certains paflages de l’Ecriture contre la for- 
rication , & à les concilier avec d’autres. (0) 
FORT ,. adj. voyez Les articles FORCE, 
FORT , f.m. c'eft dans l’Art militaire , un lieu ou 
un terrein de peu d’étendue fortifié par l’art ou par 
la nature, ou RE Pun & l’autre en même tems. 
… Les joris different des villes fortifiées, non-feule- 
ment parce qu'ils renferment: un efpace plus petit, 
mais encore parçe qu'ils ne font ordinairement oc- 
cüpés ou habités. que par des gens de guerre. Ce font 
dés efpeces de petites citadelles deflinées' à garder 
des paflages importans, comme le fort des Barraux. 
Ils fervent encore à occuper des ‘hauteurs fur lef- 
quelles l’ennemi pourroit s'établir avantageufement, 
à coùûvmr des éclufes, des têtes de chaufées, &c. 
Tel eft le fors de Scarpe auprès de Doïay, celui de 
Nieulay à Calais, de faint François à Aire, €. 
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Lorfque la ligne de défenfe de ces forrs a r20 toi- 
fes, ow environ, on les appelle forts royaux. (Q) 

FORT DE CAMPAGNE ; C'eft une efpece de grande 


| redoute dont les côtés fe flanquent réciproquement, 


& qui ne {e conftruit que pendant la guerre, On 
s’en feft alors pour couvrir & garder des poftes ou 
des paflages importans. 

Lorfque les forcs de campagne font triangulaires ou 
quarrés, & qu'ils font ouverts d’un côté, on leur 
donne le nom de redoures. Voyez REDOUTE. Mais 
quand ils font fermés de tous côtés, & qu’ils don- 
nent des feux croifés , c’eft alors qu'ils portent pros 
prement le nom de forss. ; 

La grandeur des forts de campagne varie fuivant 
l’ufage auquel on Les deftine ; mais leur ligne de dé- 
fenfe doit toûjours être plus petite que celle des vils 
les fortifiées, On peut la fixer entré 40 & 60 toifes 
au plus, ce qui eft à-peu-près la plus grande lon- 
gueur que lon peut donner aux côtés de ces forss, 
Ils font formés d’un foffé de 10 ou 12 piés de pro- 
fondeur fur 15 ou 18 de largeur; d’un parapet de 
huit ou neuf piés d’épaiffeur & de fept de hauteur , 
& aflez ordinairement d’un chemin couvert, palifs 
fadé lorfqu’on a la commodité de le faire, 


Pour conftruire un fors de campagne triangulaire, 
décrivez d’abord un triangle équilatéral. Divifez 
chacun de fes côtés en trois parties égales ; prolon: 
gez une de ces parties au-delà du triangle, & faites 
ce prolongement égal à cette partie. Tirez enfuite 
de fon extrémité au fommet de l’ängle Oppofé au 
côté prolongé, la ligne de défenfe, Faites la gorge 
égale au tiers du côté, & élevez le flanc de maniere 
qu'il fafle un angle à-peu-près de 100 degrés, avec 
les deux autres tiers du même côté. Faites après ce- 
la la même chofe fur les autres côtés du triangle ; 
&c il fera fortifié par trois demi-baftions. Il y a des 
auteurs qui fortifient le triangle avec des baftions 
entiers, mais les angles de ces baftions {e trouvent 


“alors fi aigus, qu’ils n’ont aucune folidité, 


. La fortification du quarré avec des demi-baftions 
fe fait de la même maniere que celle du triangle; 
excepté qu’au lieu de divifer le côté en trois par- 
ties égales , on le partage en quatre , & que le pro- 
longement de chaque côté eft pris du quart de ce 
côté , de même que la gorge du demi-baftion. 


Cette forte de fortification donne des angles 
morts Ou rentrans , qui ne font pas défendus ; mais 
le peu d’élévation des forts de campagne rend ces 
angles bien moins défedtueux ou préjudiciablés que 
dans les villes de guerre, parce que l’efpace qui 
n’eft pas défendu fe trouve alors beaucoup plus 
petit. 

Parmi les forts de campagne, il ÿ en a qu’on nom- 
me forts a étoile, parce qu'ils en ont à-peu-près la 
figure. Ils font formés de quatre, cinq, ou fix côtés 
qui donnent autant d’angles faillans & rentrans. 


Pour faire un for en étoile qui foit exaponal ou 
qui ait fix angles rentrans, il faut d’abord décrire un 
triangle équilatéral, divifer chaque côté en trois 
parties égales des deux extrémités de la partie du 
milieu de chaque côté & de fon intervalle, décrire 
deux arcs qui fe coupent dans un point en-dehors lé 
triangle; tirant de ce point des lignes aux centres de 
cés arcs, on aura le forrtracé. % 

Si lon veut un for pentagonal à étoile, on com: 
mencéra par décrire un pentagone de la grandeur 
qu’on jugera néceflaire ; on divifera enfuite chaque 
côté en deux également, & du point du milieu on 
élevera une perpendiculaire en-dedans le:pentago- 
ne. On donnera à cette perpendiculaire le quart du 
côté ; ét par fon extrémité. on tiréra aux angles du 
pentagone des lignes qui formeront les angles ren- 
trans.de ce polygone, 4, 


J 


190 FOR 


Si l'on trouve que cette conftruétion donne Îes 
angles faillans trop aigus ,,onles augmentera en di- 
minuant un peu la grandeur de la perpendiculaire , 
qui peut être réduite à la cinquieme ou à la fixieme 
partie du côté du pentagone, 

On conftruira de la même maniere un quarré en 
étoile, en donnant environ la feptieme ou la hui- 
tieme partie du côté du quarré à la perpendiculaire 
élevée en-dedans fur le milieu de chaque côté, 

Si l’on veut faire un fort à étoile à huit angles, il 
faut commencer par en conftruire un à quatre, de 
la maniere qu'on vient de lenfeigner ; enfuite, de 
l'extrémité du tiers de chaque côté, pris de part 8e 
d'autre du fommet des angles rentrans , & de l’in- 
tervalle de ces deux extrémités, décrire deux arcs 
qui fe couperont dans un point ; tirant de ce point 
des lignes au centre de ces arcs, on aura l'étoile à 
huit angles. 

Les angles rentrans des forés à étoiles ne font pas 

ropres à être défendus (voyez ANGLE MORT) ; &C 
cette confidération a fait dire à quelques auteurs que 


ces forts étoient des cometes fatales à ceux qui les’ 


conftruifoient. Mais ce jugement eft un peu rigou- 
reux ; car il eft certain qu’on peut s’en fervir aflez 
avantageufement pour garder différens poftes à la 
guerre. Ils étoient autrefois en ufage dans les lignes 
de circonvallation; on s’en fert plus rarement au- 
jourd’hui. M. de Clairac dit dans fon livre de l’ingé- 
nieur de campagne , qu'il en fit conftruire un de cette 
efpece fur la Queich en 1743, qui fut approuvé. (Q) 

ForT À ÉTOILE, voyez ci devant FORT DE CAM- 
PAGNE. (Q) | 

Fort RovaAL ; c’eft celui dont la ligne de défenfe 
a environ 120 toifes. Voyez LIGNE DE DÉFENSE & 
Fort. (Q) 

Forr & Forts, {. m. nom donné à une efpece 


de monnoie d’or, frappée par les ordres de Charles, 


de France, duc d'Aquitaine, fils de Charles VIT. &e 
frere de Louis XI. 

Ce prince y étoit repréfenté d'un côté la couron- 
ne entête, déchirant un lion, avec ces mots : K4- 
ROLUS FRANCORum REGIS FILIUS ACQUITA- 
Norum Dux. On voit au revers une croix fleurde- 
lifée & cantonnée de lis & de léopards; au milieu eft 
Pécu du prince, qui porte écartelé au 1° & au 4° de 
France, au 2° & 3° d'Aquitaine, qui eft d’or au léo- 
pard de gueules; on lit autour: Tu Es DomiNE 
DEUS MEUS, FORTITUDO MEA ET LAUX MEA., 

Le nom de cette monnoïe fe trouve confervé dans 
le traité de Budé, de affe € partibus ejus, où en par- 
lant en général des monnoies d'Angleterre, & en 
particulier de celle qu’on appella des zobles 4 la ro- 
fe, qu'Edoüard prince de Galles & duc d'Aquitaine 
fit faire en grande quantité, il dit qu’elles étoient 
moins pefantes que celles de Charles d'Aquitaine, 
qu’on appelloït des forss. Rofatos, Edoïardeofque 
pondere fuperant Carole Agquitanie nummi qui FOR- 
TES appellantur. 

IL eft aifé de comprendre pourquoi on donna le 
nom de fort à cette monnoie. Elle étoit plus forte que 
celle des ducs prédéceffeurs de Charles de France ; 
d'ailleurs l’aétion dans laquelle ce prince étoit repré- 
fenté, avoit pà contribuer à cette dénomination qui 
s'accorde encore avec le mot forsisido qu’on lit dans 
linfcription du revers. Enfin ce nom pouvoit avoir 
été pris par oppofñition à celui de HARDS, qu'on 
avoit donné aux monnoiïes des princes anglois, der- 
niers ducs d'Aquitaine, & prédéceffeurs de Charles 
de France , qui y étoient repréfentés tenant une épée 
nue. Ce nom qui fe communiqua aux petites efpeces 
de cuivre & de billon, a .formé-felon toutes des ap- 
parences celui de liard , dont nous nous fervons, 


comme qui ditoit# kardi, c’eft-à-dire en vieux fran- 
çois Ze hardi, Mém, de lacad, des Belles-Leërres, tom. 


1. (G) 


FOR 


ForT, DENIER FORT, prêter fon argent au 
dénier fort, c’eft le prêter fur un pié au-delà du taux | 
ordonné par le prince , ou le donner à un plus haut 
prix que celui qui eft reglé par le courant de la pla- 
ce. Ceux qui prêtent leur argent au dexier fort, font, 
réputés ufuriers. Voyez USURE. Diéion, du Comm. 6 
Chamb. (G) 

FORT fe dit des poids & des mefures. On dit. 
qu'une mefure eft plus forte dans un endroit que 
dans un autre, pour faire entendre qu’elle contient 
davantage dans un lieu que dans l’autre ; qu’une ba- 
lance eft trop forte, lorfqw’elle ne trebnche pas avec 
facilité; qu’un poids eft trop for, lorfqw’il n’eft pas 
jufte, & qu'il eft plus pefant qu'il ne faut. 

On appelle le fors de la balance romaine, le côté 
le moins éloigné du centre de la balance, qui fert à 
pefer les marchandifes les plus pefantes. Diéhion, de 
Comm. & Chamb, (G) | 

FoRT, parmi les Commerçans , &t fur-tout à Pa- 
ris, fignifie un porte-faix , un crocheteur, un gagne de- 
nier qui travaille à la décharge ou au tranfport des 
marchandifes. 

Les principaux lieux de Paris où il y a des forss 
établis, font la douane, la halle aux draps, la halle 
ne toiles, Le port Saint-Paul, & le port Saint-Nico- 

as. 

Les forts de la douane dépendent des fermiers-gé- 
néraux : ceux de la halle aux draps font prépofés par. 
les maîtres & gardes-drapiers & merciers : ceux dela 
halle aux toiles font placés par les officiers de cette 
halle ; & ceux des ports font autorifés par les prevôt. 
des marchands & échevins. 

Dans chacun de ces endroits, il n’y a qu’un cer- 
tain nombre de forts reglé, n’étant pas permis à d'au 
tres perfonnes de la ville d'y venir travailler à leur. 
préjudice. Voyez GAGNE-DENIER. Düiélionnaire de, 
Commerce. (G) 

ForT, adv. ez Mufique, s'écrit dans les parties, 
pour marquer qu'il faut forcer le fon avec véhémen- 
ce, mais fans le haufler; chanter à pleine voix, tirer 
beaucoup de fon de l’inftrument ; ou bien, pour dé- 
truire le mot doux fur les notes où l’on veut faire 
ceffer de chanter ou joier doux. Voyez DoUx. 

Les Italiens ont encore: le fuperlatif fortiffimo, 
dont on n’a gnere befoin dans la Mufique françoiïfe à 
car on y chante ordinairement très-fors. (5) 

FORT de bouche , (Manége.) cheval dont la bouche 
eft forte, cheval qui a de la gueule. Voy. Mons. (e} 

ForT, on dit volée de poing fort, c'eft quand on 
jette les oifeaux de poing après le gibier. 

ForT., (Bor. & Arts méch.) eft l’épaifleur du bois. 

FORT-DAUPHIN, re fort de l’ile de Mada- 
gafcar, fur la pointe méridionale de la province 


. d’Anoffi. ILa été bâti par les François, préfentement 


abandonné, & eft à 14. 37/. 20/. au-delà du tropi- 
que du Capricorne. (D, J.) dr #. 
ForT de l'EcLuse, (Géog.) arx claufule ; fort 
de France fur un grand rocher, & à quelques lieues 
de Genêve, à la droite du Rhône, Long. 23.48. lar. 
46. 12. (D.J.) | | L 
Forr-Louis, (LE) Géog. Arx Ludovicia ; place 
forte de France, en Alface, bâtie par Louis XIV. 
dans une île formée par le Rhin , à 8 lieues de Stras; 
bourg & de Landau, 12 de Phihisbourg, $ de Wei 
fenbourg. Longir. 254, 44!. 0. latir. 48%, 48. o!. 
D, 1.) | su 
c Se f, m. (Commerce. ) on appelle en 
France droit de fortage, ce qu’on paye aux feigneurs 
des rochers-ou pierres de grès quifervent à faire des 
pavés. Ce droit va environ à cent fous pour 100 de 
pavé. Voyez PAVÉ. Dië, de Comm. (G) - 
. FORTE CLAMEUR , (Jurifprud.) voyez au moë 
CLAMEUR. (4) | 
FORTERESSE, f, f, (Fortificat.) c’eftun nom gés 


FOR 


néral. dont on appelle toutes les :placés fortifiées, 
foit par la-natute, foit par l’att. | 
Ainfi les villes fortifiées, les châteaux, les cita- 
delles, -&:c. fontides forterefles. M. Maigret a donné 
un craité de lafreté & confervarion des, étars par le 
moyenides fortereffes., dans lequel il explique leur uti- 
lité leur nombre, & leur fituation, pour affürer les 
frontieres & l’intérieur. d'un état. « Si l’on ne con- 


»# noït pas bien, dit cet auteur, l'utilité, ou pour 


» mieux.dire tous les différens nfages des forcereffes, 
» On pent négliger d’enfaire dans des endroits où on 
»* En pourroit tirer de grands avantages. Si on ignore 
» la quantité préeifément néceflaire, on fe Jettera 
» dans des dépenfes inutiles, & quelquefois préju- 
» diciables; ou pour épargner on laïfleraun pañla- 
» ge ouvert à l'ennemi: filonne fait pas bien diftin- 
» guet la force que la nature a donnée à de certains 
» lieux, on en méprifera où avec peu de dépenfe on 
» feroit une place plus forte que ne pourroient faire 
* tous les ouvrages inventés par les plus habiles in- 
» génieurs; ou bien on entreprendra d’en fortiher 
»que l’art ne peut jamais mettre en état de faire 
* une bonne défenfe. Si on peche dans la grandeur 
» d’une fortereffe, dans la figure, dans la folidité & 
»dans la conftrutton de fes ouvrages, elle ne pro- 
» duira jamais tout l’effet qu’on auroit pûs’en être 
promis ». Préface du livre de M. Maigret. 

On peut appliquer à la fituation & au nombre des 
orteréffes néceflairés pour la défenfe des états, la pre- 
miere maxime de la Fortification, c’eft-à-dire qu’el- 
les doivent être difpofées de maniere qu’elles fer- 
menttous lès paffages par où l'ennemi pourroit faire 
entrer fes armées dans le pays, 

Il faut beaucoup de connoïffances du pays, pour 
juger de la fituation la plus avantageufe des forteref- 
s ; &t des différens intérêts des princes, pour n’en 
point conftruire dans des lieux où il eft à préfumer 
qu'on ne les laiflera pointfubffter, & où elles don- 
|“peroient trop de jaloufe aux puiffances voïfines. À 
peine la forsereffe de Montroyal étoit-elle conftruite, 
qu'il fallut la rafer, en conformité du traité de Rif- 
wick en 1697. (Q) 

FORTEVENTURA, (Géog.) île d'Afrique dans 
l'Océan Atlantique , Pune des Canaries, découver- 
te en 1417. Elle appartient aux Efpagnols , & eft à 
36 lieues de Ténériffe, Long. 4. ar, 28. 30-29, 15. 

TE 

FOR OraNee , L. f. (Jurifp.) ou plérés FOR- 
FUYANCE, quafi foris-fuga , eft une efpece de droit 
d’aubaine dont le duc de Lorraine joüit dans fes du- 
chés. Il en eft fait mention en un vidimus de l’an 
1577, dans lequel on voit que le duc Charles accor- 
de à un particulier d'acquérir dans fes états, jufqw’à 
huit cents livres de rente, nonobftant qu’il eût fon 
dofnicile à Verdun; & que fes héritiers ou ayans 
caufe puiffent lui fuccéder &c joüir paiñblement de 
ces rentes, nonobftant le droit de fors-fuyance, qui 
appartient au duc, &c. (4) 

FORTH (LE) Géog. grande riviere de PEcofe 
méridionale, qui a {a fource près du lac de Tay, baï- 
gne la ville de Sterling, & fe décharge au fond du 
golfe d'Edimbourg, auquel il donne auf le nom de 
golfe de Forth. La riviere de Fortk a environ 30 lieues 
de longueur. Voyez fa defcription dans Salmonet 
Puf}. des troubles de la G, B.(D,J .) 

FORTIFICATION, (LA) 1. f. ou ART DEFOR- 
TIFIER (Ordre encycl, Éntend. Raïfon. Phulofoph. ou 
Science, Géornét, Arch. milir, Fortification.), confifte à 
mettre une place ou tout autre lieu qu’on vent dé- 
fendre, en état de réfifler avec peu de monde aux 
efforts d’un ennemi fupérieur en troupes ; qui veut 
s'en emparer. 

Les ouvrages qu’on conftruit pour cet effet font 
appellés fortifications ; tels font nos baftions , demni- 
lunes, onvrages-a-corne, &c. 


2 


, defimplés murailles feroientoune frrifécarion {af 
| fante pour y réfifter: Si l’ennemi n’avoir aucun ex 


FOR I91 


Les fortifications {ont de différentes efpeces, c’eft- 


à-creiqu’elles font relatives à l'objet auquel on les 


| define, 6 aux machines avec lefquelles on peut les 


attaquer. 


Ainf f Pon n’attaquoit les places aw’avec le fufil, 


pédient pour parvenir au haut de ces murailles, ;l 


_ féroit inutile de lenr:donner d’autre élévation que 


celle qui feroit néceflaire pour n’être pas franchie 
aïfément, | 

Onvoit par-là qu'andieu n’eft fortifié que par 
rapport aux différentes. attaques qu'il peut avoir à 
foûtenir. Un château, parexemple, eft fortifié lorf. 
qu'il eft entouré de foflés 8 de murailles qui le met- 
tent emétat de réffter à un parti qui n’a point de ca- 
non; mais ce même château devient fans défenfe 
contre une armée quia uméquipage d'artillerie, par- 
ce qu'elle peut le détruire fans que ceux qui font 
dedans pruflent en.empêcher, 

Les premieres fortifications furent d’abord très- 
fimples ; elles ne confiftoient que dans une enceinte 
de pieux ou derpaliffades. On les forma enfuite de 
murs, avecun foflé devant, quiempêchoit d’en ap- 
procher. On ajoûüta.depuis à ces murs des tours ron- 


des.& quarrées, placées à une difflance convenable 


lesunes des autres, pour défendre toutes les parties 
de lenceinte des places. Car comme le dir Vegece, 
» les anciens trouverent que l’enceinte d’une place 
»ne devoit point être fur une même ligne conti- 
* nue, à caufe des béliers qui battroient trop aifé- 
»* ment en breche ; mais par le moyen destours pla- 


 »cées dansle rempart affez près les unes des autres S 


» leurs murailles préfentoient des parties faillantes 
» &t rentrantes. Si les ennemis veulent appliquer des 
» échelles, ou approcher des machines contre une 
»muraille de cette conftrudion, on les voit de front, 
» de revers, & prefque par-derriere; ils font com- 
» me enfermés au milieu des batteries de la place 
» qui les foudroyent ». Nouv, trad. de Vecece, 

Pour défendre encore plus fürement le pié du mur 
de lenceinte & celui des tours, les anciens faifoient 
le haut de la muraille en waffocoulie où machicoulis. 
Voyez BASTION. Ils fe fervoient des intervalles des 
machicoulis pour jetter des pierres, du plomb fon- 
du, de Fhuile bouillante, & différentes fortes de 
matieres propres à éloigner l'ennemi du pié des mu- 
tailles. On y faifoit auf coulèr des mañles fort pe- 
fantes, qui par leur chûte & rechûte retardoient 
beaucoup le progrès de fes travaux. 

Les anciensne terrafloient pas totijours leurs mu- 
railles; & M. de Folard prétend qu'ils en ufoient 
ainfi pour fe mettre à l'abri de l’efcalade. Car l’en- 
nemi étant parvenu au haut de la muraille, n’étoit 
pas pour cela dans la place; il lui falloit des échel- 
les pour y defcendre, & pendant cette longue opé- 
ration , ceux qui étoientdans la ville pouvoient s’af. 
fembler pour les repoufler. Cependant Vitruve re- 


. marque qu'il ny a rien qui rende les remparts plus 


fermes , que quand les murs font foutenus par de la 
terre ; & du tems de Vegece on les terrafloit. On 
pratiquoit vers le haut une efpece de petit terre- 
plein de 3 ou 4 piés de largeur, duquel on tiroit {ur 
l’ennemi par les crenaux du parapet. Les tours do- 
minolent fur ce terre-plein, & par-là elles avoient 
l'avantage de découvrir une plus grande étendue de 
la campagne , & de pouvoir défendre les courtines 
ou les parties de enceinte qui étoient entr’elle. 
Pour défendre encore plus facilement ces parties, 
on obfervoit en bâtiffant les places, de couper le 
terre-plein en-dedans vis-à-vis les tours. On fubfti2 
tuoit à cette coupure une efpece de petit pont de 


bois qu’on pouvoit ôter très-facilement dans le be: 
foin, 


t92 FOR 


Telle étoit la forrification ordinaire de l'enceinte 
des places chez les anciens. Cette enceinte étoit en- 
vironnée du côté de la campagne, d'un foffé large 
&c profond, qui retardoit Papproche des machines 
dont on fe fervoit alors pourbattre les places , &t 
qui rendoit l’accès du rempart plus difficile &c moins 
propre à l’efcalade. Voyez ESCALADE. 


Cette fortification a fubfifté fans changement con- 


fidérable, jufqu'à l’ufage du canon dans les fiéges. 
Il fallut abandonner alors les machicoulis, qui en 
étoient d’abord ruinés, &c augmenter l’épaifleur du 
parapet. Comme on diminuoit par-là la capacité des 
tours, on fongea à les aggrandir; mais leur partie 
extérieure n'étant plus défendue des machicoulis , 
donnoit au pié un lieu für à l'ennemi, pour travail- 
ler à ruiner la tour, & à la faïre fauter par lamine. 
Foyez Mine. En effet l’épaïffeur du parapet de cette 
partie extérieure empêchoit que les foldats qui y 
étoient placés, ne puffent en découvrir le p'é; & à 
l'égard des flancs des tours voifines, ils ne pouvoient 
voir que lés extrémités de ce même côté extérieur 
des tours quarrées, devant lequel il reftoit un efpace 


triangulaire qui n’étoit point vù de la place. Cet ef: 


pace étoit plus petit dans les tours rondes que dans 
les tours quarrées, mais il étoit toüjours plus que 
fufifant pour y attacher un mineur qui pouvoit y 
travailler tranquillement. Cet inconvénient fit pen- 
{er À renfermer dans les tours l’efpace qu’elles laif- 
foient fans défenfe. On les termina pour cela par 
deux lignes droites, formant enfemble un angle fail- 
lant vers la campagne. Par cette correétion les tours 
furent compofées de quatre lignes, favoir de deux 
faces, & de deux flancs. Voyez FACE 6 FLANC; & 
elles prirent alors le nom de Paffons triangulaires ; 
ou fimplement de baflions. Voyez BASTION. 

11 n’eft pas aifé de fixer l’époque précife de l’in- 
vention des baftions, mais l’ufage paroïît s’en êtreéta- 
bli à-peu-près vers l'an 1500. Quelques auteurs en 
attribuent l'honneur à Zifca, chef des Huflites en 
Bohème, & ils prétendent qu'il s’en fervit à la for- 
sification de Tabor. M. le chevalier de Folard croit 
que Le premier qui s’en fervit, fut Achmet Baña , 
qui ayant pris Otrante en 1480, fit fortifier cette 
ville avec les baftions qu’on y voit encore aujour- 
d'hui. Mais M. le marquis Mañfei, dans fa Veroza 
ilufirata, en donne la gloire à un ingénieur de Ve- 
rone, nommé Saz- Micheli, qui fortifa cette ville 
avec des baftions triangulaires, à la place des tours 
rondes & quarrées quiétoient alors en ufage. Com- 
me cet ingénieur n’eft connu par aucun ouvrage de 
fa façon, M. Maffei allegue deux raifons qui le 
portent à lui atrribuer l’invention de nos baftions. 
La premiere, c’eft l’autorité de George Vafari, qui 
dans fes vire excellentium architéélorum, imprimées en 
italien à Florence en 1597, dit en termes formels 

wavant San-Micheli, on faifoit les baftions ronds, 
& que ce fut lui quiles conftruifit ériangulaires. L’au- 
tre raifon eft tirée des baftions qu’on voit à Verone, 
& qu’on croit les plus anciens. On voit fur ces baf- 
tions des inferiptions qui portent 1523: 1529, &e 
les années fuivantes, Les murs en font très-folide- 
ment bâtis. Ils ont 24 piés d’épaifleur, & ils font en- 
core en bon état, quoiqu’ils ayent plus de 200 ans 
de conttrudion. M. le Marquis Maffei prétend que 
les premiers livres qui ont parlé des baftions, n'ont 
paru que depuis Pan 1500 en Italie, & depuis 1600 
dans les autres pays de l’Europe, ce qui n’eftpas en- 
tierement exatt ; car Daniel Specle, ingénieur de la 
ville de Strasbourg, qui mourut en 1589, publia 
avant {a mort un livre de fortification qu’on eftime 
encore aujourd’hui, dans lequel 1l fe regarde comme 
le premier allemand qui ait écrit des baftions trian- 
gulaires. Le premier quiait écrit en France fur cette 
fortificarion, eft Errard de Bar-le-Duc, ingénieur du 


toi Henri IV. Son ouvrage eft poftérieur à ceux de 
plufieurs italiens, & à celui de Specle. On trouvera 
{a méthode de fortifier à la fuite de cetarticle, avec 
celle des principaux auteurs qui ont écrit fur la for- 
cificarion moderne , ou avec des baftions. 

Cette forrification eft toüjours compofée d’unrem- 
part avec fon parapet, d’un foffé, &c d’un chemin- 
couvert. Voyez ces mors aux articles qui leur convien= 
718710 

Les maximes ou préceptes.qui fervent de bafe à 
la fortification, peuvent fe réduire aux quatre fui- 
vans. 

1°, Qu'il n’y ait aucune partie de l'enceinte d’une 
place, qui ne foit vüe 8e défendue de quelqu'autre 
partie. 

2°, Que les parties de l'enceinte qui font défen- 
dues par d’autres parties de la même enceinte, n'en 
foient éloignées que de la portée du fufil, c’eft-à-dire 
d'environ 120 toiles. Voyez LIGNE DE DÉFENSE. 

3°, Que les parapets foient à l’épreuve du canon. 
Voyez PARAPET. 

4°. Que le rempart commande dans la campagne 
tout-autour de la place, à la portée du canon. Payez 
COMMANDEMENT. 

Outre ces quatre principes généraux, il yen a 
d’autres qui en font comme les accefloires, & aux- 
quels on doit avoir égard autant qu'il eft pofhble. 
Tels font ceux-ci. 

1, Que la défenfe foit la plus direéte qu'il eft pof- 
fible; c’eft-à- dire que les flancs foient difpofés de 
maniere que les foldats placés deflus puiffent défen- 
dre les faces des baftions fans fe mettre obliquement; 
parce que l'expérience a fait remarquer que dans 
l'attaque , le foidat tire vis-à-vis de lui, fans pren- 
dre la peine de chercher à découvrir l’ennemi. Su 
vant cette maxime , l’angle du flanc doit être un peu 
obtus. On peut le regler à 98 ou roo degrés. 

2. Que les parties qui défendent les centres, com- 
me par exemple les flancs, ne foient pas trop expo- 
fées aux coups de l'ennemi. | 

3. Que la place foit également forte par-tout; car 
il eft évident que fi elle a un endroit foible, ce {era 
celui que l’ennemi attaquera ; & qu'ainf les autres 
parties plus exaétement fortifiées, ne procureront 
aucun avantage pour la défenfe de la ville. 

4. Que les baftions foient grands & capables de 
contenir un nombre fufffant de foldats, pour foù- 
tenir long-tems les efforts de l'ennemi. 

Errard prétendoit qu’un baftion étoit affez grand 
lorfquw’il pouvoit contenir deux cents hommes : mais 
ce nombre fe trouveroit trop foible aujourd’hui pour 
{oûtenir un affaut ; il faut au moins cinq ou fix cents 
hommes. Au refte la fixation exaëte de la grandeur 
de toutes les parties du baftion , n’eft n1 fort aifée ni 
fort importante; parce que quelques toifes de plus 
ou de moins ne peuvent produire aucun effet fenfi- 
ble fur la force ou la bonté du baftion. Foyez Bass 
TION. 

La fortificarion fe divife ordinairement en régulie- 
re & irréguliere, & en forrification durable & paffa- 
gere. 

La fortification réguliere eft celle dans laquelle tous. 
les baftions font égaux , & qui appartient à une fieu- 
re ou un polygone régulier. Voyez POLYGONE. Elle 
a toutes {es parties femblables, égales entr'elles, êc: 
qui forment les mêmes angles ; c’eft-à-dire par exem- 
ple, que dans la fortification réguliere les faces des 
baftions font égales entr’elles, les flancs auffi égaux 
entreux, les angles du flanc de même nombre de 
degrés, &c. | 

La fortification trréguliere eft celle dans laquelle les 
parties femblables de chaque côté de l’enceinte ne 
font pas toutes égales entr'elles : ainfi dans cette for- 
sification les flancs des baftions ne font pas tous égaux, 

non 


non plus que les faces ; les courtines, les différens an- 
gles des baftions, 6. Cette fortificarion eft prefque 
la feule d’ufage ; parce qu'il eft rare de trouver des 
places dans un terrein unt, & dont l’enceinte forme 
un polygone régulier qui air fes côtés de la grandeur 
néceflaire pour être fortifiée, | 

Comme dans la forrification réguliere on n’eft gé- 
né par aucune circonftance ni du terrein ni de l’en- 
ceinte, on difpofe l’arrangement de toutes les par- 
ties de la fortification de la maniere la plus avanta- 
geufe pour la défenfe : c’eft pourquoi les regles qu’on 
luit alors, fervent de principes pour la foréification 
trréguliere qui fe trouve d'autant plus parfaite, que 
ces reples y font plus exatement obfervées. 

La fortification réguhere eft préférable à l’irrégu- 
liere ; parce que tous fes côtés oppofent la même ré- 
fiflance, & qu’elle n’a point de parties foibles dont 
l'ennemi pue profiter. La fortification irréguliere n’a 
pas le même avantage; la nature du terrein de la 
place, la bifarrerie de fon enceinte jointe à l’inéga- 
lité de fes côtés & de fes angles, rendent fouvent 
cette fortificariontrès-difficile. On fait enforte de ren- 
dre tous les côtés ou les fronts également forts ; mais 
malgré Phabileté des Ingénieurs, on ne peut prefque 
jamais y parvenir. Les-places les mieux fortifiées en 
Europe en fourniflent plufeurs exemples. 

La forsification durable eft celle qu’on employe aux 
vilies & aux lieux qu'on veut mettre en: état de ré- 
fifter en tout tems aux entreprifes de l'ennemi; c’eft 
celle de nos places de guerre, & de tous les autres 
lieux*qu’on dit être fortifiés. 1% 

La forsification paffagere, qu'on appelle aufü fortift- 
cafion de campagne ; eit celle qu'on employe dans les 
camps 6 les armées, & dont les travaux fe font & 
ne fubfftent que pendant la guerre: telle eft celle 
qu’on fait pour aflürer la tête des ponts à la guerre, 
pour couvrir des quartiers, retrancher & fortifier un 
camp, aflürer des communications, 6:c. 

Dans cette fortification l’on n’a nul égard à la foli- 
dité & à la durée. « Il faut fe déterminer fur le champ, 
dit M. de Clairac dans fon livre de l'ingénieur de cam- 
pagne , » êt tracer de même; il faut régler l’ouvra- 
» ge fur le tems & fur le nombre destravailleurs; ne 
5 compter que fur les matériaux que l’on a fous la 
» main, & n’employer que la pelle, la pioche & la 
# hache. C'eft plus particulierement en campagne 
#» que par-tout ailleurs, qu’un ingénieur doit avoir 
+ le-coup-d'œil jufte, favoir prendre un parti & fai- 
» fir fes avantages , être fertile en expédiens, iné- 


» puifable en refloutces, & faire paroitre une a@i-. 


» vité infatigable ». 

On divife encore la Fortification en naturelle, ar- 
tifcielle, ancienne, moderne, offenfive, & défen- 
five, | 


fituation propredu lieu en empêche l’accès à l’en- 
nemi : telle feroit une place fur le fommet-d'une 
montaone, dont les avenues ou les chemins. pour- 
roient être fermés facilement :telle feroit encore une 
place entourée de marais inaccefhbles, &c. Ces ob- 
ftacles 8€ ceux de pareille efpece que le terrein four- 
mit, {ont des fortifications naturelles. : 

La forcification artificielle eft celle dans laquelle on 
employe le fecours de-l’art pour mettre les places & 
les autres eux qu’on veut conferver à l’abri des fur- 
pres de l'ennemi, C’eft proprement notre fortifica- 
tion ordinaire , dans laquelle on tâche par différens 
travaux d’oppofer à l’ennemi les mêmes obftacles 
êtes mêmes difficultés qu’on éprouve dans la forci- 
fication naturelle. | | 
| Lafortification ancienne eft celle des premiers tems, 
laquelle s’eft confervée jufqu’à l'invention dela pou- 
dre à canon; elle confiftoit en une fimple enceinte 
de muraille flanquée de diffance en diftançe par des 
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La fortification naturelle eft celle dans laquelle la 
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tours rondes Ou quarrées. Voyez le commencement de 
cet article, 

La fortification moderne eft celle qui s’eft établie 
depuis la fuppreflion de l’ancienne, & dans laquelle 
on employe les baftions au lieu de tours. 

Lorfqu'un château, une ville, ou quelque autre 
lieu eft fortifié avec des tours, on dit qu’i/ ef? forrifié 
a l'antique ; &c lorfqu'l left avec des baftions, on 


dit qu’/ eff fortifié à la moderne. 


La fortification offenfive a pour objet toutes les pré 
cautions néceflaires pour attaquer l'ennemi avec 
avantage ; elle confifte principalement dans les dif- 
férens travaux de la guerre des fiéges, 

La forrification défenfive eft celle qu'on employe 
pour réfifter plus avantageufement aux attaques &z 
aux entreprifes de l'ennemi, On peut dire qu’en gé- 
néral toutes les fortifications font défenfives , catleur 
objet eft toüjours de mettre un petit nombreen état. 
de réfifter & de fe défendre contre un plus grand. 

Un général qui a en tête une armée ennemie beau- 
coup plus nombreufe que la fienne , cherche à fup- 
pléer au nombre qui lui manque par la bonté des 
poftes qu'il lui fait occuper , ou par les différens re- 
tranchemens dont il fait {e couvrir. On ne fortifie 
les places, qw’afin qu’une garnifon de cinq, fix, huit 
Ou dix mille hommes, puifle réfifter pendant quelque 
tems à une armée, quelque nombreufe qu’elle puiffe 
être. S'il falloit pour défendre les places des sarni- 
{ons beaucoup plus fortes , capables de fe foûtenir 
en campagne devant l'ennemi , la forrification de- 


_ Viendroit non-feulement inutile , mais onéreufe À 


l’état par les grands frais qu’exigent fa conftruétion 
& fon entretien. 

[left dangereux par ces deux confidérations, de 
multiplier le nombre des places fortes fans grande 
néceflité , & fur-tout , dit un auteur célebre, « de 
» n’entreprendre pas aifément d’en fortifier de nou- 
» velles ; parce qu’elles excitent fouvent la jalouñe 
».des.états voifins , & qu’elles deviennent la fource 
» d’une longue guerre, qui finit quelquefois par un 


.# traité , dont le principal article eft leur démoli- 


» tion ». 

Depuis l'établiflement dela forficarion moderne ; 
les Ingénieurs ont propofé différentes mañieres de 
fortifier, ou,.ce qui eft la même chofe , différens 
fyftèmes de forrifcation. Bien des gens en imaginent 
encore tous les jours de nouveaux ; mais comme 
il eft fort difficile d’en propofer de plus avantageux 
moins difpendieux que ceux qui font {en nfage, 
la plüpart de ces idées nouvelles reftent dans les li- 
vres, & perfonne ne fe met en devoir de les faire 
exécuter. | B 24 

Ce qu’on peut defirer dans un nouveau fyflème 
de fortification ; peut fe réduire à quatre points prin-. 


| Cipaux. : 


1°. À donner à l'enceinte des places une difpoñ- 
tion plus favorable, pour que toutes les, parties em 
foient moins expofées au feu de l’ennemu, .& par- 


| ticulierement au ricochet. 


29.1Que le nouveau fyftème puiffe s'appliquer 
également aux places régulieres & irrégulieres, & 
fe tracer aifément fur le papier!& fur le terrein. 

3°. Qu'il n’exige point de dépenfe trop .confidé- 
table pour la confiruétion & l'entretien dela forri- 

ficarion, A ; 

Et 4°. que cette forfification n’ait pas befoin d’une 
garnifontrop nombreufe pour être défendue. 7. GaR- 
NISON. Ce pointeft un des plus importans ; car outre 
l’inconvénient de renfermer däns des places des corps 
de troupes, quiferviroient fouvent plus utilement à 

4 £ J Ë 
groflir les armées, il faut des magafins confidérables 
de guerre. & de bouche, pour l’approvifionnement 
de ces places. Or fiune longue guerre vous en ôte 


le pouvoir, les villes ne peuvent plus faire qu’une 
| | | Bb 
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médiocre réfiftance , quelle que foit l'excellence de 
de leur fortification. « Les remparts font admirables ; 
» mais le foldat eft mal payé ; l'artillerie eft inutile 
» faute de poudre ; les armes font mauvaifes, & l’on 
» en manque ; les magafñns font épuifés ; &t de braves 
# gens rendent une place qu’on eftimoit imprena- 
s ble, parce qu'ils font hors d’état de la défendre : au 
» lieurque des places fans nom font capables d'arrêter 
» une armée, quand elles font bien munies », 

Il eff fans doute très-difficile de changer la forme 
de notre fortification aétuelle en une autre plus avan- 
tageufe ; mais l’impétuofité & la violence de nos fié- 
ges, demandent que lon fafe les plus grands efforts 
pour mettre un peu plus d'équilibre entre Fattaque 
& la défenfe des places. Voyez DÉFENSE. 

Les principales méthodes de Part de fortifier dont 
on fait le plus de cas en Europe, font celles du comte 
de Pagan, du baron de Coehorn, de Scheïter, êc 


fut-tout du maréchal de Vauban. C’eft de ces diffé- ” 


rentes méthodes qu'il importe d’être inftruit, parce 
qu’elles ont été exécutées dans plufieurs places, par- 
ticulierement celle de M. de Vauban, qui a fait tra- 
vailler à 300 places anciennes , & qui en a fait 33 
neuves. | 
Les autres fyftèmes ne peuvent guere fervir qu’à 
Phiftoire du progrès de la fortification. On donnera 
néanmoins ceux des ingémeurs les plus célebres dans 
cet article , afin de mettre fous les yeux ce qu'il y a 
de plus intéreffant fur ce fujet , dans les meilleurs au- 
teurs qui ont écrit {ur la Forrification. : 
On commencera par le fyflème d'Errard de Bar-le- 
due, ingénienr du roi Henti IV. dont nous avons déjà 
parlé. On prétend que la citadelle d'Amiens eft for- 
tifiée à fa maniere, & qu'il a conftruit aufli plufieurs 
ouvrages au château de Sedan. 
Syfième d'Errard. Cet auteur ayant remarqué 
quelle étoit l’importance du flanc des baftions dans 
les fiéges , pour défendrelé pié des breches &le 
pañlage du foffé , s’appliqua à chercher une conf 
trudtion qui le cachât à Pennemi; 1l la trouva, en 
imaginant de faire le flanc perpendiculaire à la face 
du baftion: de cette maniere 1l rentre en - dedans 
le baftion, & il fe dérobe-à l'ennemi. Mais il a auffi 
Pinconvénient de ne pouvoir rien découvrir, & 
par conféquent de ne contribuer, pour ain dire, 
en rien à la défenfe dela place. Ce défaut, qui a 
été remarqué de tous'les ingénieurs qui font venus 
enfuite "a fait abandonner là conftruétion d’Erratd. 
Cette conftrudtion n’eft-pas fort utile à connoître 
aujourd’hui : cependant on la joint 1c1 en faveur 
de ceux qui font bien-aifes de voir d’une maniere 
fenfble les différens degrés par lefquels: la fors- 
fication eit parvenue däns létat où elle eft aétuel- 
lement: -: di, 
Conftruition d’Errard de Bar-le-duc. Soit 4Ble 
côté d'unexagone (Planc. II. de la Fortific. fig: 1.), 
dont le'eentre eft ©: tirez les rayons obliques O4, 
OB:, &c-les lignes 4C, BD; qui faflent avec ces 
rayons les angles O 4C, O BD, chacun de 45 
degrés: divifez l’un de fes angles, comme O-4C, 
en dèux patties égales, par la‘gne droite 4D, qui 
terminera la ligne de défenfe 4 D, au point D: 
piste la grandeur de cette ligne B D, & portez- 
a fur 4 C: parles points C'& D, tirez la courtine 
DC; & enfin des points D & C, tirez les perpen- 
diculaires D E, CF; für les lignes de défenié 4, 
BD, elles feront les flancs des demi-baftions du 
front AB: Faïlant lés mêmes opérations fur-les au- 
fes côtés de Pexagont , 1l fera fortifié à la maniere 
d’Errard. | TR Le, —: M 
Comme'iln°y'a ancuneligne dont la quantité foit 
déterminée par cetté conftruétion , on peut fuppôfer 
la ligne de défenfe 8 D de r2otoifes:ainfifaifantune 
échelle de cette quantité de toifes avec cette ligne, 
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on connoîtra par fon moyen la valeur de toutes les 
autres lignes de cette forsification. 

Errard ne. prend point la ligne de défenfe pour 
l'échelle de fa conftrudion, mais le flanc de chacun 
de fes polygones. Dans l’exagone il fuppofe fon 
flanc de 16 toïifes, de 19 dans l’eptagone , & de 25 
dans l’oftogone. Il eft plus commode de fuppofer 
tout-d’un-coup la ligne de défenfe de 120 toifes, 
pour éviter ces différentes fuppoñitions, 

Pour décrire le foffé dans ce fyftème, on prend la 
grandeur du flanc CF; puis du point B &r de linter- 
valle CF, on menera également une parallele à la 
face du baftion BF; on menera également une pa- 
rallele à la face ZE, & l’on aura le foffé tracé; 
après lequel on conftruira le chemin - couvert &z le 


glacis. Voyez CHEMIN-COUVERT. 


Errard enfeigne auffi à conftruire des orillons fur 
les. flancs ; il leur ent faifoit occuper les deux tiers » 
ce qui achevoit d’anéantir, pour ainfi dire, tout 
fon flanc déjà trop petit & trop rentrant dans le baf- 
tion , pour s’oppoier efficacement au pañlage du 


. foffé. 


Syflème de Marolois , appellé communément le fÿyf- 
tème des Hollandois. Maroloiïs a été fort célebre chez 
les Hollandois. Sa méthode a été regardée comme 
celle qu'ils avoient adoptée particulierement. On 


| trouve dans cette méthode les flancs d’Ertard corri- 


gés. L'auteur, pour leur faire découvrir plus facile- 
ment le foflé, les fait perpendiculaires à la courtine. 
IL a-pour principe de conferver du feu de courtine, 
c’eft-à- dire de faire fes lignes de défenfe fichantes, 
& de former autour du rempart de la place &c fur Le 
bord intérieur du foffé , une baffe enceinte appellée 
fauffe braie, Voyez FAUSSE BRAIE. 

Pour fortifier un exagone à fa maniere, on com- 
mencera par tirer une ligne indéfinie 4 B (Plan. ET. 
dela Fortification , fig. 2.) ; on fera au point À lan- 
ele B AO égal à la moitié de l'angle de la circonfé- 
rence de l’exagone, c’eft-à-dire de Go degrés ; êc 
comme, fuivant Marolois, l’angle flanqué de l’exa- 
gone doit avoir 80 degrés, le demi -angle flanqué 
en aura 40 : on fera donc langle diminué 8.4 D de 
20 degrés. On prendra fur 4D, AE, de 481toiles 
ou de 24 verges, la verge valant 12 piés ou deux 
toifes. Du point £ , on menera fur 48 la perpen- 
diculaire £ N; on portera, fi l’on veut avoir une 
fauffe braie à la.place , G4toïfes de N en 7, 8c 72,1 
l’on ne veut point de cette bafle- enceinte , pour la 
longueur de la courtine. On prendra après cela 18 
égale à AN ; on élevera au point Z la perpendicu- 
laire TL, égale à NE ; & menant la ligne LB, elle 
fera la face du demi-baftion oppofé à 4 £. On tirera 
enfuite © B:, qui fafle avec 4 B l'angle 4.8 OQ de 60 


. degrés. Au point Æ & fur NE prolongée, on fera 


l'angle RE Fde 5 degrés ; le côté EF de cet angle 
coupera O4 dans un point F, duquel on menera FM 
pataliele à 4B. On prolongeralles perpendiculaites 
NE , FL, jufqu’à la hygne FM, & l’on aura £ Gôc 
LH pour les flancs des:demi-baftions conftruits {un 
le côté extérieur 4B, GH, en fera la courtine. On 
achevera enfüite le principal trait dela forficasior 
propofée, en décrivant un cercle du centre © & dix 
rayon O 4 où AB, dans lequel on inferira l'exago- 
ne ; onen fortifiera chaque côté de la mème maniere 
ue le côté 4 B ; ou fi l’oniveut plus facilement ; en 
e fervant de toutes les mefures déterminées fur le: 
front 4 B. | | 
_ La ligne magiftrale de cet anteur étant ainf fra 
cée, on lui menera en-dedans & à la diftance de 20 
piés, une parallele pour terminer la largeur du pa=., 
rapet. On ménera aufli une parallele à la même dif- 


| tance , mais'en-dehors du polygone; elle donnerala 


largeur du térre-plein de la faufle braie. Et enfinune 


autre parallele à cette ligne & en-dehors à la même 
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diftance de 26 piés, elle terminera le patapet de là 
faufle braie. Le foffé {e mene parallelement aux fa- 
ces des baftions, & à la diftance de 25 toifes, 
Cette maniere de fortifier de Marolois donne un 
moyen facile de travailler iur le terrein, où l’on ne 
peut gueré décrire exaétement un polygone régulier 
par le moyen d’un cercle. On trace le polygone, 
le premier trait des courtines & des baflions, en 
fafant premierement fur terre l'angle du polygone 
égal à celui qui eft décrit fur le papier, & achevant 
le refte comme il vient d’être enfeigné. 
Il faut obferver que Marolois donne 60 degrés à 
langle flanqué de fon quarré, 72 au pentagone, 80 
à l’exagone, 85 à l'eptagone, & 90 à l’oétogone & 
aux autres polygones: 
Ily a d’autres manieres de fortifier à la hollan- 
doïfe, comme celle d’Adam Fritach polonois, qui 
a donné un traité {ur la Fortification , traduit en 
françois en 1640; de Dogen, Ec. mais comme 
les principes de ces auteurs ne different pas beau- 
coup de ceux de Marolois; qu'ils font comme lui le 
. flanc perpendiculaire à la courtine; qu'ils conftrui- 
fent des faufles braies à leurs places ; & que leurs 
lignes de défenfe font fichantes , 1l paroît affez inu- 
tile de s'arrêter à donner leurs conftruétions, qui 
font abfolument hors d'ufage : car, comme le dit 
Ozanam dans fon traité de Fortification, elles n’en 
valent pas la peine. « En effet, bien que plufieurs 
+ ayent cru, dit cet auteur, que la forrification des 
# Hollandois étoit la meilleure , à caufe de la longue 
» durée des guerres de ce paÿs-làqui devoitles avoir 
# rendus favans dans cet aït par une longue expé- 
»rience, & que pour réfifter à un grand prince ils 
# ayent tâché d’y renchérir par-deflus les auttes na- 
» tions ; néanmoins la même expérience a fait voir 

.» dans les guerres de 1672, 1673, &c. que la plû- 
>» part de leurs meilleures places ont été emportées 
# en trois femaines de tems, & qu’elles l’auroient 
» été plütôt fans Le nombre de leurs dehors ; ce qui 
# depuis ce tems-là a diminué beaucoup la réputation 
» oùelles étoient,& que nous méprifons entierement 
# les manieres dont elles ont été fortifiées. Comme 
# dans toutes ces manieres defortifier ona affeété d’a- 
+ voir un fecond flanc fur la courtine , & qu’on y a 
» faitla contrefcarpe parallele aux faces desbaftions ; 
» 1l arrive ce défaut confidérable, favoir que leflanc 
+ qui eff la principale partie de la défenfe, ne décou- 
# vre point tour le foflé, à caufe que la contrefcarpe 
»# étant parallele à la face du baftion, lorfqu'il y a un 
> fecond flanc,le prolongement du bord extérieur du 
» foflé va bien fouvent rencontrer la courtine, au 
+ lieu qu'il devroit aboutir à angle de l'épaule ; ce 
# qui faitque Les ennemis peuvent être logés dans le 
» foflé fans craindre les coups du flanc, parce que la 
# contrefcarpe les couvre contre ce flanc, & qu'ils 
# font feulement vüs du fecond flanc, qui étant bien. 
# tôt ruiné , l'entrée du fofé eft rendue facile aux 
+ affiégeans ». Ozanam, sraite de Fortification. 

Du Jyfième de Steyin de Bruges. On pourroit encore 
dans la claffe des ingénieurs hollandois, mettre le 
favant Stevin, dont on a un fyffème qui n’eft pas 
plus d’ufage aujourd’hui que les précédéns. Cet au- 
teur étoit fort eftimé de Maurice prince d'Orange. 
Les états de Hollande lui avoient donné la charge 
de caftramétateur , ou la fonétion de marquer & di- 
ftribuer leurs camps. Il a donné auf à cette occafñion 
un traité de la Caframétation. 

Ilcommence fa fortification par l’éxagone, lui don- 
nant 1000 piés de Deift pour côté (qui eft fenfble- 
ment égal au pié françois ). Il donne à la demi-gorge 
180 piés, grandeur plus petite que la s° partie du cô- 
té, au flanc 140, qui difere de peu de la 7° partie 
du même côté. Il fait ce flanc perpendiculaire à la 
courtine ;puis de fon extrémité & de l'angle du flanc 
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oppofé, 1l tire la ligné de défenfe, qui fé termine par 
la rencontre du rayon oblique du polygone prolon: 
gé. De cette maniere les faces font extrémement lon: 
gues ; fon angle flanqué eft obtus, & il augmentée 
felon le nombre dés côtés du polygone, : 

Cet auteur faitaufñi des places bafles & des places 
hautes à tous les flancs. Il employe les faufles braies 
a-peu-près comme Marolois& Fritach, & 1l éleye de 
plus un cavalier dans le centre de chacun de fes baf: 
tions. Ses lignes de défenfe font rafantes, 

Son flanc eft couvert pat un orillon; ou plütôtun 
épaulement formé par le prolongement de la face du 
baftion; mais cet épaulement couvre fon flane, il 
le tend auf f petit, qu’il n’a prefque plus aucune dé: 
fenfe. | 

Ceux qui voudront connoître le détail de cetté 
conftruétion, pourront confulrer le livre de l’auteur, 
ou le fecond volume des travaux de Mars; par Allain 
Maneflon Mallet , où elle eft rapportée dansles pro- 
pres termesde Stevin: PR A »7- 

… Syflème ou conftrulion du chevaliér Antoine de Villes 
Cetauteur étoitingénieutenFrance fousleroi Louis 
XIII. On a de lui un excellent traité de Forufication ; 
dans lequel il fait voir beaucoup de favoir & beau 
coup d'intelligence dans cet art. Cet auteur a eu l’a- 
vantage de joindre la théorie à la pratique, & il dit 
lui-même qu'il n’a rièn écrit que Im ou {on frere n’ait 
vit où pratiqué. Sa méthode eft appellée dans la 
plüpart des auteurs ; /& méthode françoile,; comme 
celle de Maroloïis eftappellée /a Lollandoifé. I] a pout 
maximes particulieres de faire toûjours l’angle flan 
qué droit; & le flanc égal à la demi-gorge. | 

IL fortifiée extérieurement, c’eft-à-dire en-dehors du 
polygone, Son flanc eft perpendiculaire fur la cour 
tiné, & {es lignes de défenfe font fichantes. Sa mé- 
thode ne peut commencer à fe pratiquer qu'à l’exaz 
gone; parce que les autres polygones de moins de 
côtés ont leurs angles trop petits pour qu’elle puifle 
y convenir, M - 

Pour donner le détail de la conftruétion de cet au- 
teur, foit 4 B (Plan: II. de la Fortification , fig. 3.) 
le côté d’un exagone. 

Ondivifera ce côté en fix parties égales. On pren- 
dra 4 C & B D pour les demi-gorges des baftions du 
front 4 B, de la fixieme partie de ce côté. Des points 
C'& D ; ün élevera fur 4 B les perpendiculaires CZ 
& D, égalés chacune à 4 C ou B D; elles feront 
les flancs des demi-baftions du front 4B. On tirera 
enfuite les rayons obliques O À, O B, prolongés in- 
définiment au-delà de 4 & de 8, On abaïflera du 
point L fur le prolongement de O À, la perpendicu= 
laire LQ. On fera QM égale à ZLQ, & l’ontirerala 
ligne ML, qui fera la face du demi-baftion MLC, 
On déterminera de même la face HN de l’autre de- 
mi-baftion. Si lon répete enfuite les mêmes opéra- 
tions fur tous les côtés du polygone , on aura le prin- 
cipal trait, ou la ligne pile de la conftruétion 
du chevalier de Ville. 

Il eft évident par la conftruétion de cet auteur, que 
les angles flanqués font droits ; de même que ceux du 
flanc. 

Le chevalier de Ville prend le côté intérieur 4 2 
pour l'échelle de fon plan; il lui donne cent vingt 
toifes : ainf les demi-gorges & les flancs qui font 
la fixieme partie de ce côté, font chacun de 20 toi- 
fes. Le foffé de la place doit être mené parallelement 
aux faces des baftions ; & à la diftance de 20 toifes. 

Si l’on veut couvrir le flanc FD par un oxillon, on 
le divifera en trois parties égales, On prendra GD 
d’une de ces parties, par le point G & le point M, an- 
gle flanqué du baftion oppofé ; on tirera.la ligne 
G M, fur laquelle on prendra G X égale à G D. On 
prolongera la face N A, jufqu’à ce qu’elle rencon- 
tre la ligne MG dans un point À, De çe peine pris 

Bb à 


196 FOR 


pour centre & de l'intervalle RX, on décrirauñ atc 
aui coupera en J le prolongement de la face NH, On 
tirera après cela la ligne À 7, &cfur 1 X on conftrui- 
ta l’orillon de cette maniere. 1m 

On élevera au point J fur ZN &c en-dedans Le baf- 
tion, une perpendiculaire indéfinie ; puis fur Le mMi- 
lieu de ZK, & toûjours vers le baftion , une feconde 
perpendiculaire , qui rencontrera la premiere dans 
un point qui fera Le centre de l’orillon , c’eft - à - dire 
que de ce point pris pour centre, on ouvrira le com- 

_pas jufqu’en Zouen A, & qu'on décrira l’arc de l’o- 
#illon. 

Si, au lieu d’atrondir l’orillon, on fe contente de 
le laïfèr terminé par la droite Z X, il fera nommé 
épaulement, Voyez EPAULEMENT. 

Outre l’orillon, le chevalier de Ville faifoit une 
place haute à fon flanc, c’eft-à-dire qu'il nélevoit 
guere la partie G D qu'au niveau de la campagne, 
&e que derriere cette partie il pratiquoit un fecond 
flanc £ F, beaucoup plus élevé que le premier. 

Pour avoit ce fecond flanc ou cette place haute, 
il faut prolonger À G de fept toifes en-dedans le 
baftion, c'eft-à-dire de G en F; du point F mener 
FE parallele à GD , FE fera la place haute & GD 
la balle, qu'on appelle auffi cafèmare. Voyez CASE- 
MATE. 

Ce que l’on trouve à reprendre dans ce fyftème, 
c’eft principalement la défenfe oblique des flancs, 
comine dans celui de Marolois, lefquels étant per- 
pendiculaires à la courtine, ne peuvent défendre 
diteftement les faces des baftions oppofés. D'ailleurs 
les demi-gorges & les flancs font trop petits. C’eft 
ée que le comte de Pagan, qui eft venu après le che- 
valier de Ville, a corrigé dans fes conftruétions. 

Il n’eft pas inutile d’obférver que cet auteur n’eft 
pas favorable à ceux qui veulent fe donner pour in: 
venteurs de plufieurs fyftèmes ; 8e en effet cette in- 
vention ft fort facile, lorfqu’on la fait confifter à 
changer quelque chofe dans Ia mefure ou la difpo- 
fition des parties de la forification des autres au- 
teurs. Un homme qui n’a point vù la guerre doit 
être extrèmement circonfpeét fur les correétions 
qu'il propofe. Il eft fort aifé de trouver à redire à 
ce que les autres ont fait, mais il ne left pas Éga- 
lement de faire mieux. « J’avois imaginé, dit. le 
chevalier de Ville, dans fon sraité de la charge d'un 
gouverneur , » de mettre quelque douzaine de conf- 
» tructions de forrifications dans mon livre ; maïs j'ai 
# après confidéré que c’étoit une moquerie qui ne 
# fervoit à rien, & qu'il valoit bien mieux n'en met- 
tre qu'une feule, celle qui me fembleroit la plus 
» raifonnable, &c montrer par les raifons & expé- 
» tiences en quoi confifte la perfeétion de la forme 
» de la fortification, rapportant tout aux maximes 
# générales dont tout le monde eft d’accord, & par 
# ce moyen defabufer plufieurs qui s’imaginent que 
» cette fcience confifte à favoir précifément lenom- 
» bre des degrés & des minutes des angles; & les 
» mefures des parties, jufqu’aux piés & aux pou- 
»ces. Pavertis ceux qui ne le favent pas, dit toù- 
» jours le même auteur, que tout cela n’eft que pé- 
» danterie, qui ne fert qu'à faire perdre du tems, 
» & qu’il n’eft point néceffaire à un commandant de 
n favoir ces petites ergoteries de calcul, non plus 
# que des chofes qui ne fe mettent jarnais en prati- 
» que». Les gouverneurs des places peuvent tirer 
beaucoup de chofes utiles du livre qu’on vient de 
citer. Il y a peu d'ouvrages où leurs devoirs foient 
traités avec autant de favoir & d’étendue. Ceux qui 
voudront s'en convaincre par eux-mêmes, feront 
fort aifes qu’on leur ait donné occañon de l'étudier. 

Fortification à l'italienne-ou de Sardi. Les Italiens 
ont un grand nombre d'auteurs qui ont très-bien 
écrit fur La fortification depuis l'invention des baf- 
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tions. Îl feroit affez inutile de parcoutir toutes leufs 
différentes idéés à ce fujet, & 1l feroit d’ailleurs trop 
long de le faire ; car un feul de ces auteurs nommé 
le capitaine François de March, bolonnois & gentil: 
homme romain, donne dans un gros i%-folio ita= 
lien imprimé à Brefle en 1599, & intitulé della archi 
ettura militare, 361 planches conçues fur des def= 
feins différens, c’eft-à-dire autant de fyftèmes qu'il 
protefte avoir tous inventés ; encore fe plaint-il, 
malgré cette abondance, qu’on lui a volé plufieurs 
autres defleins de même efpece. Il eft aifé de ju- 
ger par la fécondité de cet auteur de l’immenfe dé- 
tail dans lequel il faudroit entrer, fi l’on vouloit 
examiner toutes ces différentes conftruétions ; il y 
en a cependant un aflez bon nombre de fort ingé= 
nienfes , & dans Marchi, & dans les autres italiens 3 
mais on fe bornera ici à dire un mot de la méthode 
de Sardi, laquelle paroît être une des plus fimples &e 
des meilleures. CE TC 

Cet auteur commence la defcription de fes figu< 
res par l’exagone. Il donne 800 piés géométriques 
du Rhin à fon côté ; & comme ce pié a Onze pou 
ces fept lignes & demie, fuivant plufieuts auteurs, 
ce côté a énviron 136 toiles. Il Le divife en 16 pat 
ties égales ; il prend trois de ces parties pour la demi 
gorge, qui a ainfi 25 toifes trois piés. Il éleve {on 
flanc perpendiculaire à la courtine, & 1l le fait égal 
à la demi-gorge. Il divife fa courtine eñ huit parties 
égales, il en laiffe une pour le feu de courtine ou le 
fecond flanc ; enfuite par l'extrémité de cette partie 
& celle du flanc, il tire la face de fon bañtion indéfi- 
niment. En faifant la même opération fur tous les 
côtés du polygone, la rencontre des faces donne 
l'angle flanqué du baftion de cet auteur, &c lon a 
ainfi la ligne magiftrale ou le principal trait de fa 
fortification. 

Sardi couvre auffi fon flanc par un orillon où un 
épaulement , c’eft:ä-dire qu'il arrondit la partie du 
flanc proche l'épaule, ou qu’il la laïffe en ligne droi- 
te. Il conftruit une place baffle à fon flanc , mais elle 
n’a de longueur que le tiers du flanc, les deux au« 
tres tiers font pour lorillon. Il fait des cavaliers à 
fes places, au milieu des courtines. Il leur donne 
la figure quarrée ; les faces en font paralleles au 
parapet du rempart, éloignées du même parapet 
à-peu-près de quatre toifes trois piés. Il place fur 
fes cavaliers fept pieces d'artillerie ; dont trois 
font deftinées à battre la campagne, &c les quatre 
autres à tirer fur les baftions ice pour en défens 
dre les breches & détruire les logemens de l'ennemi. 
Il eft évident par la conftruétion qu’on vient d’ex- 
pliquer, que Sardi fortifie à lignes de défenfe fichan- 
tes; que les flancs & les demi-gorges font d’une 
grandeur raïfonnable, & que fa fortification eft plus 
parfaite que celles de tous les auteurs, dont on a 
donné ci-devant les conftruétions. 

On remarquera à l’occafion du fyftème de Sardi ; 
qu'Ozanam dans fa fortification donne 800 pas géo- 
métriques, au lieu de 800 piés , au côté de cet au- 
teur, ce qui eft évidemment une faute d'impref- 
fion ; car autrement, comme le pas géométrique 
vaut cinq piés communs, le côté du polygone de 
Sardi feroit de 4000 piés, c’eft-à-dire de 666 toifes: 
ce qui eft une longueur exorbitante, & qui ne peut 
être admife. D'ailleurs Sardi dans fa con/ffruitlion , 
fixe lui-même 800 piés géométriques pour fon cô- 
té, & non 800 pas. Cependant M. l'abbé Deidier, 
dans fon parfait ingénieur françois , où il rapporte le 
fyftème de Sardi d’après Ozanam, bien loin de 
croire qu’il y a une faute dans cet auteur, cherche 
à reétifier Sardi, & il penfe qu'il faut donner 160 
toiles à fon côté intérieur: mais reétifier ainfi les 
auteurs, n’eft pas donner leurs fyftèmes. Si M. l'ab- 
bé Deidier avait confulté Sardi ou les sravaux de 
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Mars de Mallet, il auroit vh que fa coïreéhiôn étoit 
inutile, & que l'erreur vénoit d’une méprife ou d’u- 
ne faute d’impreffion du livre d'Ozanam, 

. Fortification a l’efpagnole. On donne ici cette mé: 
thode à l’efpagnole , telle que la rapporte Oxanam 
dans {on sraité de fortificarion. 

Les Efpagnols qui eftiment que les angles flan. 
qués obtus font bons , négligent un fecond flanc fur 
la courtine, faifant leurs fortifications toûjours à dé- 
, fenfe rafante ; c’eft-à-dire n'ayant jamais aucune 
ligne de défenfe fichante, fans {e mettre en peine fi 
langle du baftion eft aigu, droit, on obtus. Leur 
maniere de fortifier , à l'exception de l’angle flanqué 
droit & du fecond flanc, eft la même que celle du 
chevalier de Ville; laquelle, à caufe de cela a été 
appellée #raie compofe, parce qu’elle eft compofée 
de litaliénne & de l’efpagnole. Il s’agit donc, pour 
fortifier un polygone régulier felon cette méthode, 
de divifer Le côté en fix parties égales; de faire les 
demt-gorges d’une de ces parties ; d'élever les flancs 
perpendiculairement fur les courtines, & de les faire 
égaux aux demi-gorses ; enfin de l’angle du flanc & 
de Pextrémité des flancs, tirer les faces, qui en fe 
rencontrant donneront l'angle flanqué des baftions, 

Après avoir expofé jufqu'ici les principales conf 
truétions des anciens ingénieurs les plus célebres, 
1l faut avant de pafler aux modernes, dire un mot 
de l’ordre renforcé , d'autant plusque plufieurs per- 


fonnes s’imaginent que M. le maréchal de Vauban a , 


fuvi cette conftruétion au neuf Brifack ; il eft impor- 
tant de la leur faire connoître, pour qu'ils puiflent 
la comparer avec celle de ce célebre ingénieur, la- 
quelle on donnera à la flute de cet article du mot 
Jortification. 

Fortification felon l'ordre renforcé, Cette méthode de 
l'ordre renforcé eft attribuée à différens auteurs ita- 
hens, & particulierement au capitaine de Marchi, 
dont on a déjà parlé ; mais on la trouve particulie- 
tement expliquée dans le Livre de fortification du pere 
Bourdin jéfuite, ouvrage imprimé en 1655: Ce pere 
donne cette méthode pour corriger l’irrégularité des 
polygones qui ont leurs côtés trop longs pour êtré 
fortifiés felon la conftruétion ordinaire ; & c’eft d’a- 
près lui que Mallet, Ozanam, éc. donnent l’ordre 
renforcé. 

Soit (Planche IT, de Fortification, gure 4.) Un pO- 
lygone régulier quelconque infcrit dans un cercle ; 
par exemple un exagone. On fuppofera chacun de 
fes côtés AB, AC, de 160 toifes; on divifera le 
côté À B en huit parties égales ; on donnera une de 
ces parties aux demi-gorges des baftions conftruits 
en À & en B; on élevera aux points D&E ; qui 
terminent ces demi-cofges , les perpendiculaires in- 


définies DK , E L pour les flancs des demi-baftions 


en 4 & en B. On prendra après cela DF& GE; 
chacune du quart de 4 B & des points F & G ; on 
_ élevera en-dedans le polygone les perpendiculaires 
FH, GI, égales à la huitieme partie de ZB; on 
tirera la courtine rentrante A1 ; enluite par le point 
J 6e le point F, on menera la ligne ZM terminée en 
M , par le prolongement du rayon oblique du poly- 
gone : cette ligne coupera la perpendiculaire D K 
en Æ, & l’on aura D X le flanc du demi-baftion 4, 
K M la face, & HF le flanc rentrant ou le double 
flanc du front 4 B. On opérera de même pour avoir 
l'autre demi-baftion en B ; & faïfant après les mê- 
mes opérations fur tous les côtés du polygone, on 
aura le principal trait de l’ordre renforcé. Il eft 
aïfé d'obferver qu’on lui a donné ce nom, à caufe 
. des flancs faillans & rentrans dont chaque front eft 
accompagné. Ce {yftème peut fervir, comme le pere 
Bourdin l’employe , aux côtés qui ont plus de 120 
ou 140 toifes. On peut le pratiquer jufqu’à un front 
de 200 toifes, 
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Comme le capitaine de Marchi; dont on à déà 
parlé plufieurs fois, à donné différens deffeins qui 
approchent de l’ordre renforcé, Maneffon Mallet 
croit que les auteurs de cet ordre en ont pris les pres 
mieres penfées dans le livre de ce capitaine; & il 
repréfente à cet effet un plan de cet italien qui apà 
prôche beaucoup de l’ordre renforcé. Foyez 42 fes 
conde édition des travaux de Mars » par Allain Ma: 
néflon Mallet, page 230 du IT, Volume. 

Fortification fuivant la méthode on le Jylième dis. 
comte de Pagan, Le comte de Pagan eft un auteur 
également refpeltable par fa fcience, fon expériers. 
ce, & par la nobleffe de fa maifon. Le grand nom- 
bre de fiéges où il avoit afifté du tems du roi Louis 
XIIT. hui avoit donné lieu de remarquet la foibleffe 
des fornificarions des anciens ingénieurs, & le peu dé 
défenfe dont elles étoient fufceptibles. Il s’appliqia 
À trouver le moyen de remédier à ce défaut, & frs 
tout à Ja défenfe oblique des flancs perpendiculaires 
fur la courtine. C’eft de tous les auteurs qui l’ont 
précédé, dit M. Hébert dans une e/pece de commeñs 
taire qu'il a donné de la fortificarion du comte dé 
Pagan , celui qui à fu le mieux réferver datis {eg 
flancs du canon à couvert des batteries de l’ennemi 3 
pour fervir utilement à battre de revers dans la bre= 
che du baftion oppofé. Enfin il eft le premier qui ait 
{u loger aflez de canon pour faire une réfiftance con: 
fidérable & pour défendre long-tems le paflage du 
foflé: On peut dite, fans rien diminuer de l’eftime 
qu’on apout les illuftres ingénieurs qui l'ont fuivi, 
qu'ils n’ont prefque fait que perfeétionnet fa conf. 
truétion , & corriger ce qu'il pouvoit y avoir de dé- 
feétueux dans une premiere penfée , qu'il n’eut jas 
mais le tems ni l’occañon de redifier. 

Le comte de Pagan divife-fa forcification eû gran 
de, moyenne, & petite. 

. Pour conftruire la moyenne, foit (Planche IT. dé 
Fortification ; fig. 5.) A Ë le côté d’un polygone ré: 
guliér quelconque, par exemple celui d’un éxago= 


ne, on le fuppofera de 180 toifes. 


Il faudra le divifer en deux également en D ; on 
élevera de ce point, en-dedans le polygone, la pers. 
pendiculairé D C', à laquelle on donnera 30 toiles; 
Des poiits 4 & B, on tirera par C les lignes de dé- 
fenfe indéfinies 4 N & B M. On prendra les faces 
AE, BF de $$ toifes, puis CM & CN chacune dé 
32. On tirera les lignes £ M & FN; qui feront les 
flancs du front 4 B ; MN en fera la couttiné. 

On peut déterminer les flancs FN & EM, en fai: 
fant tomber des points F& E, des perpendiculaires 
fur les lignes de défenfé AN & BM. 

Pour conftruire la grande fortificarion du mêrie 
auteur, on fuppofera le côté 4 B de 200 toifes ; on 
donnera de même 30 toifes à la perpendiculaire DC, 
& 60 toiles aux faces des baftions. Les flancs font 
toûjours dans les différentes conftruétions de cet au- 
teur les perpendiculaires abaïflées des points £ & Æ 
fur les lignes de défenfe BM & AN. | 

Le côté extéñeut de la petite forrifcation n°a que 
160 toifes; la perpendiculaire D € toûjonts 30. À 
l’égard des faces, elles n’ont que jo toifes. | 
. Le comte de Pagan pour augmenter le fet de fon 
flanc, fait trois flancs élevés les uns fur les autres 
enamphitéatre, &c il conftruitun fecond baftion dans 
le premier. 

Pour conftruire ces places, où comme on les äpi= 
pelle communément, ces cafémates, on divifera le 
flanc F N en deux également en G; par le point # 
&c Le point G, on tirera la ligne 4 G; qu’on ptolon- 

era indéfiniment dans le baftion. On prolongera de 
même la ligne de défenfe 4 N. On prendra enfuite 
G H de cinq toiles , & l’on menéra par A, la ligne 
HI parallele à F N ou G N, On menera après cela 


. LA parallele à AT, &c à la diftance de fept toiles 
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de cette ligne. On donnera r4 toifes à LK,qu fe- 
sont prifes de À en L. Enfin à la diftance de fept toi- 
{es de K L, on lui menerala parallele O P, à laquelle 
on donnera de O en P 14 toiles 3 piés. On menera 
par le point P , laligne PX, parallele à F-B. Cette 
ligne fera la face du baftion intérieur dont © P fera 
le flanc. On donnera au parapet de trois toifes d’é- 
paifleur ou de largeur, aux trois flancs #7, LK, 
& O P, c’eft-à-dire de la même épaifleur qu’à toute 
l'enceinte du polygone. 

Le foffé de la place eft de 16 toifes vis-à-vis les 
angles flanqués des baftions. On le confiruit en l’a- 
lignant de l'arrondiflement de la contrefcarpe anx 
angles de l'épaule des baftions oppotés. Foy. Fossé. 

Les remparts du comte de Pagan n’ont que quatre 
toifes de largeurou de terre-plein, non compris l’é- 


paifleur du parapet, qui eft, comme on vient de le. 


dire, de trois toifes. 

Cet auteur a des dehors qui lui font particuliers , 
& qu’on peut voir dans fon sraité de fortification. Le 
premier qu'il appelle pesic dehors, confifte en une 
demi-lune avec un réduit. Mais les baftions font 
couverts par des efpeces de contre-gardes à flancs, 
lefquels flancs font pris fur la contreicarpe de la de- 
smi-lune. | | 

Le fecond qu’il nomme grard dehors, confifte dans 
des efpeces de contre-gardes ou baftions détachés, 
dont il couvre les baftions de la place. Ces contre- 
gardes ont aufh trois flancs l’un fur l’autre comme 
fes baftions, & elles font jointes enfemble par une 
efpece de courtine qui forme un angle faillant vis- 
à-vis l'angle rentrant de la contrefcarpe. Ces de- 


hors ont un foflé comme celui de la place ; avec. 


une demi-lune vis-à-vis la courtine. 

La conftruétion du comte de Pagan a beaucoup 
d'avantage fur celles des autres auteurs dont on a 
parlé. Les flancs de fes baftions font plus grands ; &e 
comme ils font perpendiculaires fur Les lignes de dé- 
fenfe, ils défendent direétement le foffé des baftions 
oppoés. Mais ils ont auffi cet inconvénient de fe 
trouver trop expofés à l’ennemi. À l'égard defes trois 
flancs placés les uns fur les autres, il eft aifé de les 
rendre inutiles par le canon & par les bombes dont 
on fait bien plus d'ufage aujourd’hui que du temsdu 
comte de Pagan, où l’on ne faïfoit que de commen- 
cer à s’en fervir en France. Le fyftème de ce comte 
a été rectifié dans la fuite par M. le maréchal de Vau- 
ban. Allain Maneflon Mallet, auteur des sravaux de 
Mars, a corrigé auffi la grandeur des angles du flanc 
du comte de Pagan. On va donner un précis de fa 
conftruttion, avant de pañler à celle de M. de Vau- 
ban. 

Fortification de Maneffon Mallet. Soit un polygone 
En quelconque X, (PZ. IT. de Fortification , fig. 
6. 
dont 4 B foit un des côtés, on tirera d’abord tous 
les rayons obliques de ce polygone, & on les pro- 
longera indéfiniment au-delà des angles de la circon- 
férence. On divifera enfuite le côté 4 B en trois par- 
ties égales. On portera unede ces parties de 4en£, 
& deBenF, &c. fur le prolongement des rayons 
obliques. On prendra après cela les demi-gorges 4 G 
& BH, chacune de la cinquieme partie de 4 B.Aux 
points G & H, on fera avec le côté 4B les angles 
du flanc BG 1, GHM de 98 degrés; enfuite on ti- 
rera pat H&par E la ligne de défenfe £ H, qu 
coupera G I dans un point L, qui déterminera la 
longueur du flanc G L. On déterminera de même le 
flanc H M, & l’on aura le front 4 B fortifié, felon 
la méthode de l’auteur des sravaux de Mars. 

On prendra pour l’échelle le côté 4B, qu'on fup- 
pofera de 100 toifes. La méthode de cet auteur eft 
la même pour le pentagone & les autres polygones 
d’un plus grand nombre de côtés, Il eft évident par 


infcrit dans un cercle , par exemple, un exagone ; 
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fa conftrudion , que fes lignés dé défenfe font rafan: 
tes, Le même auteur enteigne aufli dans fon livre 
la conffrutfion de cafemates qui lui font particulierés; 
Mais dans ce cas il donne r20 toifes au côté de fon 
polygone. Ces cafemates font compofées de trois 
places, qui occupent enfemble la moitié du flanc 
vers la courtine. De ces places, la plus hatite & la 
plus rentrante dans le baftion, eft au niveau du ter: 
re-plein du même baftion. La feconde eft plus enfon- 
cée, & elle a les deux tiers de fon étendue cachée 
à l'ennemi ; la derniere où la plus bafle a de longueur 
environ la moitié de celle du flanc. Elle eft couverte 
par un orillon en ligne droite, qu’on a appellé epax- 
lement, Il conftruit encore un cavalier rond ou en 

forme de tour, au centre de fon baftion. La conftruc- 
tion de Maneffon Mallet eft une des plus parfaites 
qu’on ait encore aujourd’hui, & elle differe peu du 
premier fyftème de M. le maréchal de Vauban. Les 
angles du flanc de ce fameux ingénieut font d’envi- 
ron 100 degrés, & ceux de Mallet font de 98. Il croit 
être le premier qui les ait fixés à ce nombre, & qui 
ait ainfi corrigé la trop grande ouverture de ceux du 
comte de Pagan. Au refte Mallet joignoit comme ce 
comte la théorie à la pratique. Il avoit fervi en qua- 
lité d'ingénieur en Portugal; il y avoit fait différens 
fiéges, & travaillé à plufieurs places : comme Aron: 
che, le château de Ferreira, Extremos, &c. dans lef= 
quelles places les angles du flanc font de 98 degrés. 

Fortification felon le fyflème de M. le maréchal de 
Vauban. Soit décrit un cercle d’un rayon quelcon- 
que 4 B (PL II, de Forification, fig. 7.), dans le- 
quel on infcrira tel polygone que l’on voudra, par 
exemple un exagone. 

Sur le milieu du côté B C on élevera une perpen- 
diculaire 1 D , vers le centre du polygone à laquelle 
on donneta /4 huitieme partie du côté B C fr le poly- 
gone ef} un quarré ; la feptieme [? c’efhun pentagone ; & 
La fixieme fi c'e un exagone ou un autre polygone d'un 
plus grand nombre de cotés, Par les extrémités B & C 
du côté B C & par le point D, on tirera les lignes 
de défenfe BD , CD prolongées indéfiniment vers 
F & vets £. On prendra deux feptiemes du côté 
BC, & on les portera de B en À & de C'en Gfur 
les lignes de défenfe;, BH & CG feront les faces 
des demi-baftions du front BC. 

Pour avoir les flancs, on pofera une pointe du 
compas au point G ; on ouvrira le compas jufqu'à 
ce que l’autre pointe tombe fur le point #7; puis du 
point G comme centre & de l'intervalle GÆ, on dé- 
crira un arc HE, qui coupera la ligne de défenife 
CE en E : le compas gardant la même ouverture , 
on prendra le point Æ pour centre, & l’on décrira 
l'arc G F qui coupera la ligne de défenfe BF en F. 
Les lignes de défenfe étant ainfi terminées en E &ten 
F, & les faces en H & en G, il ne refte plus pour 
avoir la ligne magiftrale, qu'à joindre ces quatre 
points par trois lignes droites; favoir les extrémités 
des lignes de défenfe par FF, qui fera la courtine, 
& les extrémités des faces & de la courtine par HE 
: GF, qui feront les flancs des demi-baftions BHE, 

GF. 

Si l’on fait les mêmes opérations fur tous les au- 
tres côtés du polygone, le principal trait de ce fyt- 
tème fera tracé. 

M. de Vauban prend pour l'échelle de fon plan le 
côté BC du polygone , qu'il fuppofe toüjours de 189 
toifes. Ainfi la perpendiculaire 7 D qui dans le quarré 
eft de la huitieme partie de BC, eft de 22 toifes dans 
ce polygone; elle eft de 25 toifes dans le pentagone, 
& de 30 dans l’exagone & les autres polygones d’un 
plus grand nombre de côtés. À l'égard des faces qui 
font toùjours Les deux feptiemes de BC ou de 18a 
toiles, elles ont 50 toifes. Telle eft la premiere & 
la plus fimple conftruétion de M, de Vauban, 


Second fyfième du méme, Le fecond fyflème de M, 
le maréchal de Vauban fe nomme ordinaireinent 
Jÿfième de Landau, parce qu'il l’a employé à la forsi: 
fication de cette ville. Soit 4 Z le côté d’un exagone 
régulier (P/. LL. de Fortification, fs, 8.) , on le fup- 
pofera de 120 toifes. On prendra 4 M & B K cha- 
cune de quatre toifes ; des points 41 & K on élevera 
les perpendiculaires MN, KF'de fix toifes, Du point 
N on abaïflera fur le prolongement du rayon obli- 
que, au-delà de À la perpendiculaire NT. On fera 
TG égale à TN, & ontirera NG. On tirera de 
même FL, & l’on aura les petits demi-baftions GNM, 
KFL, dont 4 M & K B font les demi-gorges, MN 
& FE les flancs, & NG & FL les faces. Ces petits 
baflions font nommés cours baflionnées. 

. Pour décrire les baftions détachés vis -à - vis les 
tours baftionnées, on menera par l’angle de l'épaule 
N &c par l'angle flanqué £ de la tour oppofée, la li- 
ne NL. Onmenera de même F G. On prendra en- 
luite fur 42, 4C & B D du quart de ce côté, c’eft- 
a-dire de 30 toiles; & des points € & D on élevera 
fur 4 B & en-dehors du polygone les perpendiculai- 
res indéfinies CQ & D P. On prolongera la capitale 
B L en-dehors de la tour, enforte que LR foit de 
39 toifes. On prendra aufi G F de la même quantité. 
Cela fait par le point M & le point R, on tirera 
MR, &c par K & T, la ligne X I. Ces lignes coupe- 
tont les perpendiculaires D P, CQ, dans les points 
P.8t Q. Onprendra D F & CS chacune d’unetoife, 
& l’on trera les lignes P F& Q S , que l’on termi- 
nera en Z & en Æotrelles rencontrent leslignes NL 
& FG, On aura alors les demi - baftions détachés 
1QÆ,;RPZ dont IQ & PR feront les faces, & 
QU & PZ les flancs. Ces baftions détachés font. ap- 
pellés conrre-gardes , à caufe de leur pofition vis-à-vis 
les tours baftionnées. : - | 
. Pour faire le foffé des tours baftionnées, on pren- 
dra: du point Æ fur la ligne AG, HO de rotoifes; 
de l’angle flanqué & 8 de l'intervalle de fepttoifes, 
on décrira unarc vis-à-vis l'angle flanqué de la tour, 
& du point O on menerawune tangenté à cet arc, la- 
quelle déterminera le foflé de la tour 4; on décrira 
_ de même celui de la tour Z. x 

Le foffé des contregardes fe conftruit comme ce- 
lui des places ordinaires. On obfervera feulement de 
lui donner 15 toifes de largeur vis-à-vis les angles 
flanqués des contregardes. 

On conftruit dans ce fyflème des tenailles devant 


les courtines. Leur côté intérieur eft pris fur la ligne 


Pour la demi-lune'quicouvre la tenaille, on la 


 conftruit en donnant 45 ou,50 toifes à facapitale , 
&ralignant fes faces fur celles des contre-gardes à 


10 toifes des angles de l’épaule. On conftruit enco- 


re un réduit dans la/demi-lunes; fa capitale efide 15 
ou20ttoifes, & fes faces font menées parallelement 


à celles de la derni-lune. Le rempart duscofps de la: 


place &celui des contre-gardes eft de fixitoifes de 


terre-plein; celui de la-demi-lunede quatre, & celui 
du réduit de trois | non compris l’épaiffeur:du para 


pet. Le parapet des tours baftionnées eft de pure ma- 


LA 


onnerie. Ib a neuf piés d’épaiffeur. Celui des autres 
(es pi P 


ouvrageseft à l'ordinaire, de trois toifes, 


-L'angle flanqué des tours baflionnées eff! droit! 


dans'tous les polygones ;\excepté ‘dans-le-quarré. 
Ondedétermine dans:ce polygone par l’'intérfedion 
dedeux arcs décrits des angleside l’épaule:pris pour 
centres, & d’un intervalle ou rayon de 12 toifes. 

- Laligne F G fait voir que le {oldat quieften F, 


peut défendre l’angle flanqué G de la tour GNM, 8e: 
par conféquent que tout le flanc F X peut défendre 


la face de cette tour. 
. On pratique dans l’intérieur des tours baftionnées 


un foûterreim voûté, à l’épreuve de la bombe, On: 
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pérée aux flancs des tours, & dans le foûterrein 
deuxembrafures, quine font guere plus élevées que 
le niveau de l’eau du foffé. Le canon placé dans 
cette païtie, ne pent être ni vû ni démonté par l’en- 
nemi. Les foûterreins des tours baftionnées fervent 
dans un tems de fiége à mettre à couvert des bom- 


_bes, les troupes 8 les munitions de suerre, & de 


bouche, & de la place. Le terre-plein ou la partie 
fupérieure des tours, eft élevé de 18 piés au-deflus 
du niveau de la campagne. Le rempart des contre 
gardes eft de 4 piés plus bas. 

Troïféerne [yfième de M. le maréchal de Vauban > OÙ 


| de la fortification du Neuf. Brifach. Le troifieme fyftè- 


me de M. de Vauban n’eft autre chofe que le fecond 
qu'il a perfettionné dans la forsificarion du Nent- 
Brifach. 

Soit pour le conftruire, 4 B (PL IT. de la Forri. 


| fication, fig. 9.) le côté d’un polygone, par exemple, 


d'un oétogone. Ce côté eft tofijours de 380 toifes 


| dans tous les polygones. 


Sur le milieu de 4 B, on élevera en-dedans ce po» 


| lygone une perpendiculaire CD, à laquelle on don: 
| nera 30 toifes, ou la fixieme partie de 4 B. Par les 
| points 4 & 8 & par le point D, on tirera les lignes 
de défenfe indéfinies 4D M, BDL: On portera 
| fur ces lignes, favoir de 4 en FE ,&de Ben F, 60 


toifes pour les faces des contre-sardes. On pofera 
enfuite une pointe du compas au point Æ, & on 


| Pouvrira jufqu'à ce que l’autre pointe tombe fur le 
. point F'; puis du point F'pris pour centre, & de l'in- 


tervalle FE, on décrira un arc qui Conpera la ligne 
de défenfe 2 L dans un point quelconque ; on pren- 
dra fur cet arc £ G de 22 toifes » © du point G on 
trera en £ la ligne Æ G qui fera le flanc de la con- 
tre-garde, On déterminera de même le flanc FF A 
puis l’on menera enfuite la ligne G A qu'on prolon- 
gera de part &c d’autre jufqu’à la rencontre des rayons 
obliques du polygone en S & en T. Onmenerà RQ 
parallele à ST, & à la diftance de neuf toiles, ter- 
minée aufli de part & d'autre par les tayons obli- 
ques du polygone. Cette ligne fera le côté intérieur 
fur lequel les tours baftionnées feront conftruites. 
Pour conftruire ces tours, on prendra les demi 


gorges Q L & MR de fept toifes; aux points M & 


£ on élevera perpendiculairement les flancs des 


| fours auxquels on donnera cinq toifes. De l’extré- 


mité de ces flancs On menera des lignes droites aux 
points 7 & S ;'ces lignes feront les faces dés tours 
baftionnées. On prolongera les flancs des tours de 
quatre toiles 3 piés dans la place, & on Joindra lé 
prolongement dés deux flancs de chaque tour par 
une ligne droite, dans le milieu de laquelle on laif- 
fera ün paflage de 9 piés pour entrer dans la tout. 


, Cela fait, on prolongera la perpendiculaire CD vers 


place, & du point X où elle rencontre le côté in: 
térieur QR ; on prendra XN de cinq toifes. Parles 
points L'&zuM & par le point W, on tirera des lignes 


. indéfinies M4, L2, On prolongeraenfuite les flanice 


des’ contrepardes vers l’intérieur de la place, juiqu'à 
cé qu’elles coupent les lignes Mr, L2 aux points s 
8c2. On tiréra la ligne 2, 1 qui fera la partie ren- 
trante de la courtine, MP 8 LZ feront le refte de 
la:courtiné; ou fes parties avancées; Z 1), P2 Jes 
flancs de cette courtine, C’eft dans ces flancs que ce 


| fyftème differe principalement du précédent, Ils fer. 


vent à augmenter la défenfe des faces &c'dn foffé des 
tours baftionnées. Da | 
Le foffé des tours fe décrit dans le fyflème, de la 
même maniere que dans le précédent. Il en eff de 
même de la tenaille qui éft vis-à-vis la courtine ê&E 
du foffé des contre-sardes, | 
M. le maréchal de Vauban donne ss toifes À [a 
capitale de la demi-lune de cette troifieme conftruc. 
tion; & les faces-en font alignées À 1; toifes des an- 
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gles de l'épaule. Chaque demi-lune a un réduit dont 
la capitale a 23 toifes, & dont les faces font paral- 
leles à celles de la demi-lune. Les demi-lunes de cet- 
te fortification font à flancs. On conftruit ces flancs 
en portant 10 toiles fur les faces des demi-lunes, 
du point où elles rencontrent la contrefcarpe de la 
place, & fept toifes de ce même point fur la con- 
trefcarpe ou la demi-gorge de la demi-lune ; la ligne 
qui joint le point extrème des 10 toifes, & celui des 
{ept, eft le flanc de la demi-lune. On donne de mé- 
mé des flancs aux réduits, en portant de la même 
maniere quatre toiles fur leurs faces , & trois toi- 
fes fur la contrefcarpe. 

Le terre-plein du rempart dela place & celui des 
contregardes, eft de fix toifes, en y comprenant la 
largeur de la banquette. Celui des demi-lunes de 
quatre, & celui des réduits de trois. Pour le parapet 
al eft de trois toifes, à l'exception de celui des tours, 
qui eft de maçonnerie, & qui a 8 piés d’épaifleur 
& 6 de hauteur. 

Le terre-plein des tours baftionnées eft élevé de 
16 piés au-deflus du niveau de la campagne; celui 
des contregardes de 12,de même que celui des cour- 
” tines de la place. Le terre-plein de la tenaille eft au 
niveau de la campagne. Celui du réduit eft élevé 
de 9 piés, & celui de la demi-lune de 6 piés. 

Les contregardes, les tenailles & les demi-lunes 
{ont à demi-revêtement. Dans la partie où fe termui- 
ne le revêtement, on laïffe une berme de ro piés de 
large; Le rempart eft revêtu de gafon depuis le:côté 
intérieur de la berme, jufqu’à la partie fupérieure 
du parapet. Sur le bord extérieur de la berme on 
plante une haie vive, & derriere cette haie un rang 
de paliffade, afin qu'on ne puifle pas aifément de la 
partie fupérieure du revêtement, s’infinuer dans le 
foflé : & que du foffé on ne puifle pas fans obftacle 
aller du bord extérieur de la berme au haut du pa- 
rapet. 

On pratique des foûterteins dans les tours de ce 
fyftème, comme dans celles du précédent; & com- 
me ellesont plus d’efpace, ces foûterreins font auffi 
plus grands. Au centre des tours & un peu au-deflus 
du niveau du foflé, on pratique un magafin à pou- 
dre voûté , à l’épreuve de la bombe. On conftruit à 
côté d’autres foûterreins le long. des faces & des 
flancs de la tour; ceux des flancs font percés de 
deux embrafures. À côté de l’angle du flanc, il y a 
des poternes pour communiquer avec les contre- 
gardes. Le paflage pour entrer dans les foûterreins 
des tours, eft au pié du rempart vis-à-vis le centre 
des tours. Il eft voûté, & il a 12-piés de large. 

Dans le milieu des courtines-où il n’y a point.de 
portes, on fait une poterne pour communiquer aux 
tenailles. On y defcend par un foüterrein voûte, On 
fait auffi des ioûterreins dans les flancs de la cour- 
tine, percé chacun d’une embrafure; ce qui donne 
dans cette partie de l’enceinte un flanc fupétieur êc 
un inférieur, On conftruit aufli dans les flancs des 
contresardes des communications foûterreines avec 
la tenaille. Le front 4 B(PL. IIT. de la Fortification ; 
fig. 4.) repréfente le plan des différens foûterreins 
dont on vient de parler: de même que celui de la ma- 
connerie des revêtemens & des contrefcarpes. Ceux 
qui voudront une defcription plus, détarllée de.cé 
{yftème, pourront confulter!le WT. livre de la Jésence 
des Ingénieurs. = | 

Ce troifieme fyftème de M. le maréchal de Vau- 
ban, de même que le précédent, donne une fortifica- 
tion fufceptible d’une plus-grande défenfe que les 
précédens. Ses contregardes, qui font plus grandes 
que les baftions ordinaires, étant détachées de la 
place, peuvent être foûtenues jufqu’à la derniere ex- 
trémité, fans qu'il en puifle réfulter d’inconvénient 
pour la place, Maiselles ont comme prefque tous Les 


dehots de la forrificarion, aflez de difficultés pouf les 
communications, Il y a des ponts à-fleur-d’eau le 
long de chacun des flancs des tours qui communi- 
quent avec les contregardes. Ces ponts qui font fans. 
gardes-fou, font fort faciles à manquer dans la nuit, 
lorfqu’on eft preflé par l'ennemi de fe retirer, D’ail- 
leurs on ne peut faire cette retraite qu’en défilant, 
c’eft-à-dire lentement ; ce qui expofe ceux qui défen- 
dent les contregardes ou à fe noyer en fe retirant, 
ou à fe faire prendre prifonniers. Cependant malgré 
ce défaut qui eft aflez général dans la forsificarion 
moderne, on ne peut s’empêcher de convenir que 
la fortification de Landau &c celle du Neuf-Brifach 
ne foient infiniment plus parfaites que les autres for- 
tifications, Maïs elles font auffi d'une bien plus gran- 
de dépenfe, principalement celle du Neuf-Brifach. 
Cet objet qui mérite beaucoup d'attention ne per- 
mettra vraiflemblablement pas de fortifier d’autres - 
places de la même maniere. Au refte cette forsifica- 
tion avec des tours baftionnées, paroît convenir aux 
villes qui font commandées; parce que ces tours 
peuvent fervir à parer des commandemens. C’eft 
aufl la fituation de Befort, commandée de toute 
part, qui a donné lieu à M. de Vauban de les ima- 
giner; & elles le font plus heureufement que les fe- 
conds baftions du comte de Pagan, qui ont peut-être 
donné à M. de Vauban la premiere idée des tours 
baftionnées. 184 = 
Obfervons à ce fujet que M. le maréchal de Vau- 
ban, dont on vient de donner les conftruëtions, n’a 
rien écrit fur la fortification ; qu’ainfi ces conftruc- 
tions ont été prifes dans les ouvrages de ce grand 
homme, qui a toñjours dit & fair voir par [a prari- 
que, dit M. de Fontenelle dans fon éloge, qu'il ra 
voit point de maniere particuliere. « Chaque place dif- 
» férente lui en fournifloit une nouvelle, felon les 
» différentes circonftances de fa grandeur, de fa fi- 
» tuation, de fon terrein. Les plus dificiles'de tons 
» les arts, ajoûte très-fenfément à cette occafon le: 
» célebre hiftorien de l'académie, font ceux dont les 
» objets font changeans ; quine permettent point aux: 
» efprits bornés l'application commode de certaines 
» regles fixes, qui demandent à chaque moment les) 
» reflources naturelles & imprévües d’un géme heu- 
» reux sl! » Li 
Ce font ces reflources qui caraëtérifent particulie- 


- rement le mérite d’un bon ingénieur. Il doit pofféder: 
gere P 


parfaitementrtoutes les regles générales &particu- 
lieres de la forsificarion , 8 favoir les appliquer avec: 
intelligence , pour corriger les défeétuofités des lieuxs 
qu'il doit fortifier, & les rendre également fufcep- 
tibles d’une bonne défenfe: ; 1: Mirti 
Fortification du baron de Coehorn. Le baron de Coe- 
horn.:, général d'artillerie , lieutenant - général d'in- 
fanterie, 8 direéteur-général des fortifications des: 
Provincés-umies, s’eft rendu firecommandable par 
fes grandesconnoïffances dans l’art de fortifier, qu’: 
on. croit ne devoir pas fe difpenfer de donner quel-; 
ques idées de fes conftruétions à la fuite de celles de: 
M. lemaréchalde Vauban, dont il étoit contémpo- 
rain. 24199002 or TAGS 
Il propofe trois différentes méthodes, mais toutes 
pour des terreins peu élevés au-deflus dusniveau de 
l’éau, La premiere, pour un terrein élevé de 4 piés 
au-deflus-de l’eau. La feconde, pour un terreinde:3; 
& la troifieme pour un terreinélevé en été de s-piés? 
au-deffus de la hauteur de l'eau. Ce qui fait voirique 
cet auteurca eu égardià la nature du terrein des:Pro- 
vinces-unies,, qui n’a guere que ces élévations.au- 
defluis de l’eau, 8& qu’ainf.elles peuvent être parti- 
culierement convenables aux endroits bas. &raqua- 
tiques. 
Conffrüéion de la premiere méthode de cer auteur. 1°. 
Il faut décrire un cercle, & y infcrire un exagone;, 
enfuite 


4 


_ehfuite tirer les rayons droits & obliques de ce poly- 
gone, prolongés indéfiniment. | 
2°, Faire une échelle avec le côté 4 B (PI. III, de 
Fortification, fig. 1.) du polygone, qu’on fuppofe de 
150 toifes. 
3°. Prendre fur les rayons obliques prolongés les 
capitales 4C & B D de 75 toïfes, ou de la moitié du 
côté du polygone. 

4°. Faire les demi-gorges 4G, B A de la quatrie- 
me partie de 48B, c’eft-à-dire de 37 toifes 3 piés, & 
tirer après cela les lignes de défenfe rafanres CÆ & 
DG. 
5°. De Pangle flanqué € & de l'intervalle de la li. 
gne de défenfe CA, décrivez l'arc HF, qui fera le 
flanc du demi baftion D F Æ, On aura de même l’au- 
tre flanc GÆ du même front. | 

Pour la tenaille ou courtine balfe. Des points C & 
D pris pour centre, & de l'intervalle de 140 toifes, 
décrivez les arcs MX & LI, qui coupent les lignes 
de défenfe; tirant après cela les lignes LN & NM, 
on aura la tenaille, dont les faces feront détermi- 
nées après la conftruétion de l’orillon. 

Pour l'orillon & baflion intérieur. Menez M N pa- 
rallele à la face D F du baftion, & à la diftance de 
20 toifes quatre piés de cette ligne; puis de angle 
flanqué C du baition oppofé , décrivez l'arc NS, 
éloigné de 15 toifes du flanc A F : enfuite du point 
N ou NM & ST, fe rencontrent élevés fur NM la 
perpendiculaire NO de cinq toifes. Menez O P pa- 
rallele à MN, & longue de huit toifes ; divifez O P 
en deux également en Q, & élevez QT perpendi- 
culaire à ? O, prolongée juiqu’à ce qu’elle rencon- 
tre en T la face D F prolongée, Par P & par € an- 
gleflanqué du baftion oppofé, tirez P C, fur laquelle 
prenez PF de 12 toifes. Portez huit toifes de T'en G, 
& tirez G& Ÿ. Divifez cette ligne en deux également 
en L; élevez LI perpendiculaire à GY, & GI per-. 
pendiculaire à GT. Du point 1 où ces deux lignes fe 
coupent, & de l'intervalle Z G ou ZT, décrivez l’arc 
GLY, quifera l’arrondiffement de l’orillon TGYPQ. 

Pour la demi-lune, Tracez du bord du foffé de 
la place parallelement aux faces des baftions, & à 
la diftance de 24 toifes. Prenez de part & d’autre de 
l'angle rentrant P de la contrefcarpe, les demi-gor- 
ges PO & PQ de 55 toiles. Tirez O Q , & faites fur 
cette ligne un angle OQR de 55 degrés. Prolongez 
‘le côté Q R de cet angle, jufqu’à ce qu’il rencontre 
en À le rayon droit, prolongé du polygone. Tirez 
RO, & vous aurez la demi-lune PO RO. 


L'auteur conftruit une autre demi-lune dans cette 


premiere. Elle fe fait en menant à la diftance de 20 
toifes trois piés des faces de fa demi-lune, & en-de- 
dans, les paralleles TS & TP, Le foflé de la demi- 
lune a 18 toifes de largeur. 
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Pour la contre-garde on couvre-face, Ttrez ue ligne 
XF parallele à la contrefcarpe de la face du baîtion, 
&t qui en foit éloignée de 27 piés, Le foflé de cet ou- 
vrage eft parallele à fes faces, & il a 14 toifes de 
largeur. 

Pour les chemins-couverts € places-d’armes. Menez 
le chemin-couvert parallelement aux foflés dés de- 
mi-lunes & contre-gardes, & à la diftance de 13 toi- 
fes un pié, en y comprenant deux banquettes detrois 
piés chacune, & le talud intérieur du parapet du 
chemin-couvert qui eft d’un pié, | 

Pour les places -d’armes il faut prendre 2$ toifes 
de part & d’autre des angles rentrans du chemin- 
couvert, par exemple 4 D & AB de cette quanti- 
té, élever aux points D & B les perpendiculaires 
DC, BC, de 30 toifes, elles feront les faces des 
places-d’armes. Au centre de ces places il ÿ a un ré- 
duit qui fe conftruira de cette maniere, | 

On prendra 4 £ & A F de la même largeur que 
le chemin- couvert, c’eflt-à-dire de 13 toifes un pié. 
Des points £ & F, on menera les lignes EG, FG, 
paralleles à DC & CB, & l’on aura le réduit À F, 
GE 4, dont les faces font GF & GE. 

Les gorges des réduits des places- d’armes font 
couvertes par deux traverfes, Pour les conftruire, il 
faut divifer l’efpace ou la partie du chemin-couvert 
qui eft entre l’extrémité de la demi-sorge du réduit, 
celle de la place-d’armes en tfois parties égales; &. 
des deux points qui terminent la partie du milieu ; 
faire tomber deux perpendiculaires fur la contref. 
catpe oppofée à la gorge du réduit. L'efpace com- 
pris entre ces deux perpendiculaires , donnera la 
traverfe. 

Telle eft la conftrudion générale de la premiere 
méthode de M. de Coëhorn. Il faut voir dans fon li- 
vre le détail des différens ouvrages qu'il conftruit 
dans le mañlif de pieces de fa fortification, ceft-à- 
dire fes différens foûterreins, &c. On a fait trois édi- 
tions de cet ouvrage ; il renferme d'excellentes ob- 
fervations fur la forrificarion. 

Fortification felon la méthode de Scheiter on Scheiteer. 
Cet auteur établit trois fortes de fortifications , la 
grande, la moyenne, & la petite. Le côté extérieur 
de la grande eft de 200 toifes ; celui de la moyenne 
de 180, & celui de la petite de 160. La ligne de dé- 
fenfe dans la grande a 140 toifes ; 130 dans la moyen- 
ne, & 120 dans la petite : elle eff toûjours rafante, 
Toutes les autres lignes de la conftru@tion de cet au- 
teur, font fixées à une même grandeur dans tous les 
polygones. Pour faire cette conftru@ion, il fufit de 
connoître le côté extérieur, la capitale, & Pangle 
flanqué ; on acheve enfuite facilement tout le refte. 


On joint ici une table qui donnera ces connoiffances. 


TaBLE des Capitales 6 des Angles flanqués de Scheitéer. 
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Cet anteur détache les baftions de la coûürtine, 
derriere laquelle il forme une efpece de retranche- 
ment intérieur. | 

Pour donner une idée plus particuliere de fa con- 
ftruétion, foit fuppofé un oftogone à fortifier felon 
fa grande fortification , c’eft-à-dire dont le côté exté- 
rieur ÀB (PL. III, de la Fortificat. fig. 2.) eft de 200 
toifes. 

On prendra fur les rayons les capitales 4 C, B DE 
de 46 toifes ; on tirera enfuite le côté intérieur © D. 
On prendra avec le compas 140 toifes pour la gran- 
deur de la ligne de défenfe; & mettant une pointe 
du compas fur l'angle flanqué 4, on décrira avec 
l’autre pointe un arc. qui coupera le côté intérieur 
en £ ; on prendra enfuite CF égale à ED, & Pon 
tirera par F & par B la feconde ligne de défenfe 
FB. On élevera des points Æ &.F fur les lignes de 
défenfe 4 E & FB , les perpendiculaires EL, FI, 
qui rencontrant les lignes de défenfe oppofées , dé- 
termineront les faces des contre-gardes ou baftions 
détachés de Scheiter. 

Prolongez après cela les lignes de défenfe vers les 
capitales, & prenez les parties £ 4, FP, de 16 
toifes ; & ayantdivité ces lignes en deux également, 
tirez les flancs hauts paralleles aux flancs bas. Faites 
la même chofe fur les autres côtés. Prenez après cela 
la diftance P Q ; & mettant une pointe du compas 
ainf ouvert au point P, décrivez un arc avec l’autre 
pointe qui coupe la capitale au point N'; tirez enfuite 
NQ & NP, & la contre-garde fera achevée. 

Décrivez autour de la contre-garde du côté de la 
place, un fofé large de 18 toifes, qui donnera le re- 
dan RST; & comme l’efcarpe de ce foffé feroit un 
angle faillant vers le milieu de la courtine , Scheiter, 
pour corriger cet inconvénient, y conftruit un petit 
baftion de cette maniere. 

Du point 3 où les lignes de défenfe fe rencontrent, 
il abaïfle la perpendiculaire 3 4, fur le côté intérieur; 
il porte de part & d’autre du point 4, les diftances 
4, 5 & 4, 6 égales chacune à 4,3: après quoi il tire 
les faces 5, 3 & 3, 6 de ce baftion. Les flancs fe me- 
nent parallelement à la perpendiculaire 4, 3, jufqu’à 
ce qu'ils rencontrent la parallele à P F & EX. Lors 
après qu'ils font ainfi, tirez la ligne magiftrale d’un 
front de cet auteur. 

Le foflé des contre-gardes fe trace en prolongeant 
les faces de 20 toifes, comme Z 4 en X#, & tirant 
une ligne de X à l'angle de l'épaule L, &c. 

Sur l'angle rentrant du foffé, il décrit une efpece 
de redoute X, dont la capitale eftde 16 toifes ; 1len- 
toure fes contre-gardes de faufles braies, & tout l'in- 
térieur de fon enceinte, à l'exception des faces du 
petit-baftion du milieu des courtines. Il ajoûte au 
chemin-couvert de la place un avant-chemin-cou- 
vert, conftruit au pié du glacis du premier. 

Quoique ce fyftème difiere effentiellement de ce- 
lui que M.le maréchal de Vauban a exécuté au Neuf- 
Brifack, ils'eft cependant trouvé un auteur qui a pré- 
tendu que cet illuftre ingénieur r’étoit que le copifte 
de Scheiter, dans la fortification de cette ville: mais 
M. l'abbé Déidier a démontré l’injuftice de cette pré- 
tention dans le livre intitulé Ze parfait ingénieur fran- 
goIs. 

On finira cet article par un précis de la forificarion 
de M. Blondel. Le nom & la grande réputation de 
l'auteur eft uniquement ce qui nous y engage; car la 

rande dépenfe qu’elle exige ne permet guere de 
penfer qu’elle foit jamais exécutée. Cette confidéra- 
tion nous difpenfera d'entrer dans le détail de tous fes 
défauts ; on fe contentera d’obferver les principaux. 

Fortification de M. Blondel, M. Blondel fortifie en- 
» dedans comme le comte de Pagan; mais 1l com- 
» mence par l'angle diminué , qu’il trouve en Ôôtant 
» un angle droit, ou 90 degrés de l'angle du poly- 
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» gone, & en ajoûtant toïjours 15 degrés auxtiers 
» du refte, Mais cet angle, felon ce principe, fe pent 
» trouver plus facilement , fans qu'il foit befoin de 
» favoir l'angle du polygone, favoir en divifant 120 
» degrés par le nombre des côtés du polygone, &t 
» en Ôtant le quotient toïjours de 45 degrés ; ou bien 
» encore plus facilement, en ôtant de 45 degrés le 
» tiers de l'angle du centre. Ainf cet angle diminué fe 
» trouvera de 15 degrés dans le quarré, de 21 dans 
» le pentagone,de 25 à l’exagone, &il Ho 
» petit-à-petit dans les autres polygones jufqu’à la li- 
» gne droite , où 1l fe trouvera de 45 degrés. 

» Par le moyen de cet angle ainfi trouvé, on con-. 
» noîtra que l’angle du baftion eft au quarré de 60 
» degrés, au pentagone de 66, à l’exagone de 70, 
» & qu'il s’augmente peu-à-peu dans tous les autres 
» polygones jufqu’à la ligne droite, où il eft de 90 
» degrés. 

» L’angle flanquant eft au quarré de 150 degrés ; 
» de 138 au pentagone, de 130 à lexagone; &c il 
» diminue petit-à-petit dans tous les autres polygo- 
» nes jufqu’à la ligne droite, où il n’eft que de 99 
» degrés. 

» Comme l’auteur fe perfuade que la ligne de dé- 
» fenfe ne doit jamais être plus grande que de 140 
» toïifes, ni plus petite que de 120 aux places qu'on 
» appelle royales, il a pour cette caufe deux fuppo- 
» fitions, qu'il appelle deux manieres , dont la pre- 
» miere qui eft la grande, fait fon côté extérieur de 
» 200 toifes dans tous les polygones ; ce qui donne 
» par-tout 140 toifes pour la ligne de défenfe, felon 
» fa maniere générale de fortiñier, qui eft de donner 
» fept dixiemes parties du côté extérieur à la ligne 
» de la défenfe , & la moitié de la tenaille à la face. 
» La feconde ou la petite fait par-tout le même côté 
» extérieur de 170 toifes ; ce qui donne un peu moins 
» de 120toifes pour la ligne de défenfe : dans lefquels 
» termes il enferme tout ce qui fe peut fortifier, par- 
» ce qu’une plus grande étendue du côté extérieur 
» rend la défenfe inutile par le trop grand éloigne- 
» ment des flancs, & qu’une plus petite diminue la 
» longueur des flancs, augmente inutilement le nom- 
» bre des baftions & la dépenfe. | 

» Soit (PL. IIL. de Fortificar. fig. 3.) AB le côté 
» extérieur d’un exagone; faites à ces deux extrémi- 
»tés À, B, les deux angles diminuës 4BC, BAC, 
» chacun de 25 degrés, tels qu’ils doivent être dans 
» lexagone , par les deux lignes de défenfe 4G, 


* # BF, qui fe termineront aux points F, G, en les 


» faifant chacune de fept dixiemes parties du côté 
» extérieur 4 B; divilez les tenailles 4C, BC, cha- 
» cune en deux également aux points D, ÆE, pour 
» avoir les faces AD, BE, & tirez les flancs DF, 
» E G, avec la courtine FG. Il eft aifé de compren- 
» dre par cette figure, ce que l’auteur ajoûte à fa 
» fortification pour la rendre dans une très-bonne dé- 
» fenfe. Il prend en premier lieu fur les flancs D F, 
» EG, les lignes DH, EH, de chacune ro toifes, 
» pour la grandeur de chaque orillon quarré, & if 
» employe le refle au flanc couvert, qu'il retire en- 
» dedans de cinq ou fix toiles, & cette retraite lux 
» fert pour alonger les courtines aux baftions des 
» polygones de plufeurs côtés, &z pour en donner 
» à ceux qui font fur la ligne droite, parce qu'ils n’en 
» ont point ou fort peu, & dansice cas 1l retire fes 
» flancs en-dedans jufqw’à 20 toifes de chaque côté, 
» afin d’avoir une courtine un peu plus longue que 
» de 20 toiles. La retirade du flanc fe mefure furune 
» ligne droite, tirée par le point H'à l’angle du baf- 
» tion oppofé. 

Il fait, comme le comte de Pagan, trois batteries 
» au-dedans de la cafemate , donnant trois toifes de 
» largeur à chaque parapet , & cinq à chaque plate- 
» forme, Le plan de la batterie bafle eft au-deflus du 
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5 fond du foflé de neuf à 12 piés ; celui de [à moyen- 

.» ne de 18 à 24, & celui de la plus haure ) quieft le 
» même que le haut du rempart, de 27 à 36. 

» Ces trois batteries font terminées vers la demi- 
» gorge, fur la ligne de défenfe prolongée, êt vers 

» l'orillon, fur la ligne tirée de l'angle du baftion op- 
» poié par l’extrémité du même orillon. Le parapet 
» de la batterie baffle eft haut de neuf à 10 piés, de fix 
» à fept dans la moyenne , & de trois & demi à la 
# plus haute des embrafures. | 

» Comme 1l refte beaucoup de vuide entre les 

» deux places hautes de chaque côté d’un baftion, 

» l’anteur ajoûte dans cet efpace des cavaliers, dont 
» la figure eft telle que vous la voyez ici, & dont 
» chacun fera capable de chaque côté au-moins de 
» 12 pieces de canon. Ces cavaliers & les batteries 
# fe conftruiront de la terre qui fe tire du foffé gé- 
» néral, dont la largeur eft égale à la longueur du 

» flanc D F ou £ G ; de forte que l’angle de la con- 
+ trefcarpe fe fait environ au milieu du côté exté- 
# rieur À B. 

» L'auteur fait une demi-lune ou contre-garde à Ja 

» pointe de chaque baftion, qui eft parallele à fes fa- 
» ces, de maçonnerie folide fans terrein, & contre- 

# minée par -tout. Sa largeur eft de trois ou quatre 
# toifes en tout, c’eft-à-dire en y comprenant le pa- 
» rapet, qu'on ne fera larpe que de huit à 10 piés. On. 
» la fait dans le grand foflé, à la diftance de 10 à 12 
» toifes de la contrefcarpe , & cette diftance lui fert 
» de foffé. Cette contre-garde fert principalement à 
» Ôter à la contrefcarpe la vüe des batteries bafles 
» du flanc oppoié, & fon peu d’épaifleur doit encore 
» empêcher les ennemis d'y mettre leur canon après 
» lavoir forcée. | 

» En ligne droite de cet ouvrage, l’auteur ajoûte 

# vis-à-vis l’angle de la contrefcarpe , un ravelin, 
» dont la pointe À fe trouve par l’interfeétion de 
# deux arcs de cercle, décrits des angles de l’épanie 
» DE , à l'ouverture de la diftance DE , & dont les 
+ faces tendent aux deux points J, éloignés des épau- 
» les D, E de fix toifes, & s’arrêtent fur la ligne de 
# la contre-garde continuée. | 

» Le foilé de ce ravelin fera large de rotoifes ; & 
» afin qu'il foit bien défendu, l’auteur prend dans la 
» face du baftion au-delà du point 7, l’efpace qui le 
» peut voir, lequel par conféquent fera auffi de 10 
» toifes , où 1l fait une batterie bafle de quatre à cinq 
» piés, & une autre en-dedans de la hauteur d’un pa- 
» rapet de la place. Le plan de la batterie bafle fera 
» au niveau de celui de la moyenne du flanc, c’eft- 
» à-dire de 18 à 24 piés de hauteur au-deflus:du fond 
» du fofié. 

_ » Ce raÿelin fert non : feuleiment à couvrir les 
» épaules & les orillons de chaque baftion , mais en- 
» core à défendre le foffé de la contre - garde ; parce 
» que l’auteur prend dans fa face tout ce qui peut dé- 
» couvrir ce Fofté, où 1l pratique deux batteries, l’u- 
»ne haute, & l’autre bafle, de la même maniere 
» qu'en celle des faces des baftions. Il ne donne de 
» terre-plein à ce ravelin, qu'autant qu’il lui en faut 
» pour le recul des pieces de batteries, & il laïffe le 
» refte du dedans tout vuide, pour faire plus aifément 
» des contre-mines dans le rempart, & pour ôter aux 
» ennemis le moyen de s’y loger après l'avoir forcée. 

» Outre cela l’auteur ajoûte dans fon grand foffé 
une cunette, qu'il fait régner tout-à-Pentour, de la 
» largeur de fept ou huit toifes, pour fe garantir de 
» linfulte qu’on peut craindre du côté des flancs bas, 
» qui paroïffent d’un accès facile. On pourroit enco- 
» re faire une cunette plusétroite dans les foflés des 
» dehors, s'ils ont huit ou 10 toiles de largeur, 8 
# principalement aux endroits où l’on a pratiqué des 
» batteries bafles dans les faces de demi-lunes ou ra- 
» velins. 
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. B'Pour faire que les batteries de chaque bañtion ; 

» qui défendent le foffé du ravelin, foientmieux cou: 

» vertes, l’auteur ajoûte dans l’angle de la contref: 

» carpe du ravelin une lunette L MN O, dont la fi: 

» gure eft en lofange, donnant environ 20 toifes À 
» chacun de fes côtés, &c; 

» Quoique cette maniere de fortifier foit extrème. 
# ment bien inventée, néanmoins elle oblige à une 
» trop grandeædépenfe, tant pour la conftruétion du 
» Soi , que l’auteur eft contraint de faire prodigieu- 
» fement large & très- profond pour pouvoir fournir 
» de la terre pour le rempart, & pour toutes les bat 
» teries des flancs & des faces des baftions, que pour 
» la quantité des munitions & des canonniers & off: 
» ciers d’Artillerie , dont une place fortifiée de la 
» forte doit être pourvüûe , & des dehors qui doivent 
» y être pour couvrir les flancs qui font trop expofés. 

» Outre cela, les quatre batteries du flanc {ont f 
» longues & fi ferrées, que l'ennemi les peut combler 
# de bombes en peu de tems; & les ayant une fois 
» fompues avec {on canon, elles lui peuvent fervir 
» comme de marches pour monter plus facilement à 
» l'aflaut, De plus les cavaliers qui font entre les 
» deux places hautes du baftion, rempliffent telle- 
» ment ce baftion, qu'il eft difficile de s’y pouvoir 
» retrancher en cas de befoin ». Fortification d'Oza: 
nam. | 

On pourroit faire plufieurs autres obfervations 
fur les défauts de cette forificarion: mais on fe con: 
tentera de remarquer « que s'il ne s’agifloit que 
» d’agprandir & de multiplier les lieux d’où les bafz 
» tions peuvent tirer Leur défenfe, il {eroit impoffis 
» ble de mieux réuflir que M. Blondel: rien n’eft 
» plus capable d’ébloiir ceux qui recherchent Paus- 
»mentation du feu, que de voir des flancs lonos 
» de ÿo où même de 7o toifes, quatre batteries de 
» cette longueur expofées à une même face de baf 
»tion, & les deux premieres à la portée du mouf 
» quet. Mais foutre cet aggrandiffement des flancs , 
» on demande encore qu'ils foient à couvert des bat 
» teries éloignées, on n’en eft pas quitte à bon mar: 
» ché en fe fervant des moyens que fournit M. Blon= 
» del », Nouvelle maniere de fortifier les places, &c. 

) ’ 
ce ORTIFICATION DURABLE, voyez l’article FOR: 
TIFICATION. (Q) | 

FORTIFIER EN-DEDANS, (Fortifc.) c’eft pren- 
dre le côté du polygone pour le côté extérieur. Foy. 
CÔTÉ EXTÉRIEUR 6 FORTIFIER EN-DEHORS, (@) 

FORTIFIER EN-DEHORS, (Fortificar.) c’eft dans 
la Fortification faire fervir le côté du polygone qu’on 
fe propofe de forsifier, de côté intérieut : on dit alors 
qu'on fortifie en-dehors, parce que les baftions font 
véritablement hors dupolysone ; on ditau contraire! 

on fortifie en-dedans , loique le côté du polygone 
a de côté extérieur ; Les baftions étant alors en:de: 
dans le polygone. | 

On peut également forrifier les places en-dehors & 
en-dedans. Cette derniere méthode paroît mériter: 
quelque préférence fur la premiere, parce qu’en la 
fuivant on fixe les pointes-des baftions où l’on veut , 
& qu’elle eft plus propre äproportionner toutes les 
parties de la fortification aux côtés &c aux angles des 
polygones qu'on foréifte, 

Loriqu’on fortife en-dehors, on a l'avantage de f- 
xer les lieux: où dôivent-être les couttinies ; cé qui 
peut fervir lorfque la place a une vieille enceinte dé- 
terminée pat un tempatt, ouipar des maifons qu’on 
veut conferver, Mais on peut indifféremment däns la 
fortificationrésuliere, fe fervir de l’une ou de l’autre 
de ces méthodes, fuivant que le terrein & la fituation 
de la place peuvent lé demander, Car loriqueitous 
les côtés intérieurs fe trouveront déterminés fur un 
plan bien exa@, on peut en leur ne des paral 
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leles, à la diftance qui doit être entre le côté exté- 
rieur & l'intérieur, conftruire la fortification en-de- 
dans fur ces paralleles ; & après avoir caleulé & 
trouvé la grandeur de toutes fes parties & de fes an- 
gles, il eft aifé enfuite de conftruire la fortification 
{ur le côté intérieur. Poyez chacune de ces conftruc- 
tions à la fuite du mor FORTIFICATION , dans les 
fyftèmes du chevalier de Ville, de Pagan, de Vau- 
ban, de Mallet, éc. | 

Si la place qu’on veut forrifier eftirréguliere,&c que 
les côtés intérieurs foient donnés de grandeur & de 
pofition, ou fi elle a une vieille enceinte fur laquelle 
on doit prendre les courtines , il eft fort difiicile alors 
de parvenir par la fortification du polygone exté- 
‘rieur, à avoir pour côtés intérieurs les côtés de l’en- 
ceinte: car dans les polygones irréguliers, la dif- 
tance du côté intérieur à l’extérieur n’eft pas la mê- 
me pour tous les côtés, comme dans les réguliers ; 
l'inégalité des angles du polygone rend cette diftan- 
ce plus ou moins grande, fuivant les variations de 
ces angles: c’eft pourquoi fi l’on mene des paralle- 
les aux côtés intérieurs & à la diftance qui leur con- 
vient à chacun, la grandeur de ces paralleles ne ré- 
pondra point à celle des côtés intérieurs correfpon- 
dans ; fes paralleles qui feront les moins éloignés des 
côtés intérieurs, s’étendront fur celles qui le feront 
davantage, &c elles en diminueront la grandeur. 
Mais comme les plus proches des côtés intérieurs fe 
trouveront oppolés aux plus petits de ces côtés, les 
côtés extérieurs qu’elles produiront fe proportion- 
neront en quelque maniere les uns &c les autres, par- 
ce que les plus grands feront diminués par la rencon- 
tre des petits. C’eft par cette efpece de compenfa- 
tion de côtés, que quelques auteurs croyent qu'il eft 
plus avantageux de foriifier par le polygone exté- 
rieur , que par l’intérieur. Mais ces auteurs n’ont pas 
fait attention que par cette méthode Les courtines du 
polygone extérieur ne tombent pas toûjours fur les 
côtés de l’intérieur; ce qui eft un grand inconvé- 
nient, lorfque la ville a une enceinte fur laquelle on 
veut prendre les counrtines. 

Dans la pratique des fortifications, on peut lorf- 
que Les places n’ont point d'enceinte déterminée, fe 
{ervir du polygone extérieur pour la trace de la li- 
ane magiftrale ; maïs on doit préférer la méthode de 
tracer cette ligne par Le polygone intérieur, s’il faut 
prendre néceflairement Les courtines fur les côtés de 
l'enceinte, Voyez, dans la troifieme édition des éZ- 
mens de fortification , l'examen du traité de la fortifi- 
a. par le polygone extérieur & par lintérieur. 
c É ORTIN, f. m. diminutif du mot fort. Un foin 
eftun petit fort fait à la hâte, pour défendre un paf 
fage ou un pofte. On s’en fervoit beaucoup autre- 
fois dans les lignes de circonvallation ; mais on leur 
a fubftitué les redoutes, qui font plus faciles à gar- 
der, quoique leur feu foit moins avantageux que 
celui des forts. Voyez FORT DE CAMPAGNE 6 
ForrT À Eroire. (Q) 

*FORTIN, ( Commerce. ) mefure de continence 
pour mefurer les grains, dont onfe fert dans plufieurs 
échelles du levant. Quatre quillots font le foruz, & 
il faut quatre quillots 8&c demi pour faire la charge 
de Marfeille. Voyez CHARGE & QuILLOT. Di. de 
Comm. (G) 

FORTRAIT , adj. ( Manège, Maréchall. ) cheval 
fortrait, cheval extrèmement haraflé, fatigué, ef- 
flanqué. Voyez ci-après FORTRAITURE. (e 

FORTRAITURÉ , f. m. (Manége, Maréch.) fati- 
gue outrée &êr exceflive, accompagnée d’un grand 
échauffement. Cette maladie eft très-fréquente dans 
les chevaux de riviere, fujets à des travaux violens, 
& communément réduits à l’avoine pour toute nout- 
riture. 


FOR 

Elle s'annonce par la contraëtion fpafmodique des 
mufcles de l'abdomen, & principalement du mufcle 
grand oblique, dans le point où fes fibres charnues 
deviennent aponévrotiques. Le flanc de l’animal 
rentre, pour ainfi dire, dans lui-même ; il eft creux; 
il eft tendu ; fon poil eft hériflé & lavé; & fa fiente 
eft dure, feche , noire, & en quelque façon brülée. 

La cure en eft opérée par des lavemens émolliens 
& par un régime doux & modéré. Le fon humelé, 
l’eau blanche dans laquelle on mêle une décoétion de 
guimauve, de mauve, de pariétaire & de mercu- 
riale, font d’une efficacité finguliere. Il eft quelque- 
fois très-bon de pratiquer une legere faignée après 
avoir accordé quelques jours de repos à l’animal; 
& lorfque l’on s’apperçoit qu’il acquiert des forces, 
on doit encore continuer l’adminiftration des lave- 
mens, & l’on pourroit même oindre fes flancs avec 
parties égales de miel rofat & d’althæa , pour dimi- 
nuer léréthifme, files remedes prefcrits ne fufifoient 
pas à cet effet, ce qui eft infiniment rare. (e) 

* FORTUIT, adj. (Gramm.) terme aflez commun 
dans la langue , & tout-à-fait vuide de fens dans la 
nature. Voyez l’article fuivant, Nous difons d’un éve- 
nement qu'il eft forsut , lorfque la caufe nous en eft 
inconnue ; que fa liaifon avec ceux qui le précedent, 
lPaccompagnent ou le fuivent , nous échappe, en un 
mot lorfqu’il eft au-deffus de nos connoïffances & 
indépendant de notre volonté. L’homme peut être 
heureux ou malheureux par des cas fortmirs ; maïs 
ils ne le rendent point digne d’éloge ou de blâme, 
de châtiment ou de récompenfe. Celui qui refléchira 
profondement à l’enchainement des évenemens , 
verra avec une forte d’effroi combien la vie eft for- 
tuite, & il fe familiarifera avec l’idée de la mort, 
le feul évenement qui puifle nous fouftraire à la fer- 
vitude générale des êtres. 

FORTUIT, (Métaphyf.) Tout étant lié dans [a na- 
ture, les évenemens dépendent les uns des autres ; 
la chaîne qui les unit eft fouvent imperceptible, mais 
n’en eft pas moins réelle, Voyez FATALITÉ. 

Suppofez un évenement de plus ou de moins dans 
le monde, ou même un feul changement dans les 
circonftances d’un évenement, tous les autres fe ref- 
fentiront de cette altération legere, comme une 
montre toute entiere fe reflent de la plus petite alté- 
ration efluyée par une des roues. Mais, dit-on, il y 
a des évenemens qui ont des effets , & d’autres qui 
n’en ont point; & ces derniers au-moins n'influent 
pas dans le fyftème général du monde. Je répons 1°. 
qu’on peut douter s’il y a aucun évenement fans ef- 
fet, 2°. Que quand même il y auroit des évenemens 
fans effet, fi ces évenemens n’euffent pas exifté, ce 
qui leur a donné naïffance n’eüt pas exifté non plus ; 
la caufe qui les a produits n’eût donc pas été exaéte- 
ment telle qu’elle eft, ni par conféquent la caufe de 
cette caufe, & ainfi en remontant. Il y a dans un are 
bre des branches extrèmes qui n’en produifent point 
d’autres; mais fuppofez une feuille de moins à l’une 
des branches, vous Ôtez à la branche ce qu’elle 
avoit pour produire cette feuille; vous ‘changez 
donc à cettains égards cette branche, & par con- 
féquent celle qui la produite, & ainfi de fuite juf- 
qu’au tronc & aux racines, Cet arbre eft Pimage du 
monde. 

On demande fi la chaîne des évenemens eft con- 
traire à la liberté. Voici quelques réflexions fur cet 
important fujet. 

Soit que les lois du mouvement inflituées par le 
Créateur, ayent leur fource dans la nature même 
de la matiere, foit que Etre fuprème les ait libre- 
ment établies (voyez EQUILIBRE) , il eft conftant 
que notre Corps eft aflujetti à ces lois, qu'il en ré- 
fulte dans notre machine depuis le premier inftant 
de fon exiftence une fuite de mouvemens dépendans 


Îles uns des autres, dont nous ne fommes nullement 
les maîtres, & auxquels notre ame-obéit par les lois 
de fon union avec le corps. D'un autre côté, chaque 
évenement étant prévû par l'intelligence divine, & 
exiftant de toute éternité dans fes decrets, tout ce 
qui arrive doit infailliblement arriver; la liberté de 
l’homme paroît inconciliable avec ces vérités, Nous 
fentons néanmoins que nous fommes libres; l’expé- 
rience & une opération facile de notre efprit fuff- 
fent pour nous en convaincre, Accoûtumés à faire 
à plufeurs reprifes, fouvent même dans des occa- 
fions femblables en apparence, des a@tions direéte- 
ment oppolées, nous féparons par abftra@ion le pou- 
voir d'agir d'avec l’a@tion même; nous regardons ce 
pouvoir comme fubfftant, même après que l’aétion 
eft faite, ou pendant que nous faifons l’aétion con- 
iraire; & ce pouvoir oïfif, quoique réel, eft ce que 
nous appellons Zibersé, En vain la toute-puiffance du 
Créateur, en vain la fagefle de fes vües éternelles, 
qui aflujettit & qui regle tout, nous paroiïflent in- 
compatibles avec cette liberté de l’homme ; le fenti- 


, ment intérieur, &, fi on peut parler ainf, linftin@ 


_conttaire doit l'emporter. Il en eft ici comme de l’e- 
xiftence des corps, à laquelle nous fommes forcés de 
revenir, par quelque fophifme qu’on l'attaque. Nous 
fommes libres, parce que dans la fuppoñtion que 
nous le fuffions réellement , nous ne pourrions pas 
en avoir une confcience plus vive que celle que nous 
en avons. D'ailleurs cette confcience eft la feule 
preuve que nous puiflions avoir de notre liberté ; 
car la liberté n'eft autre chofe qu’un pouvoir qui ne 
s’exerce pas aétuellement, & ce pouvoir ne peut 
être connu que par confcience, & non pat l’exerci- 
ce auel, puifqil eft impoffible d'exécuter en mê- 
me tems deux attions oppofées. 

Suppofons mille mondes exiftans à-la-fois, tous 
femblables à celui-ci, & gouvernés par conféquent 
par les mêmes lois; tout s’y pañleroit abfolument de 
ER hommes en vertu de ces lois feroient aux 
mêmes inftans les mêmes aétions dans chacun de ces 
mondes; & une intelligence différente du Créateur 
qui verroit à-la-fois tons ces mondes fi femblables, 
en prendroit les habitans pour des automates, quoi- 
qu'ils den fuffent pas, & que chacun d’eux au-de- 
dans de lui-même fût affüré du contraire. Le {enti- 
ment intérieur eft donc la feule preuve que nous 
ayons & que nous puifions avoir d’être libres. 

Cette preuve nous fuffit, & paroît bien fupérieu- 
re a toute autre; car de dire avec quelques philofo- 
phes que Les lois font fondées fur la liberté, qu'il fe- 
roit imufte de punir les crimes s’ils étoient néceflai- 
res, c'eft établir une vérité bien claire par une preu- 
ve bien foible. Les hommes fuflent-ils de pures ma- 
chines, 1l fufroit que la crainte fût un des mobiles 
principaux de ces machines , pour que cette crainte 
fûtun moyen efficace d'empêcher un grand nombre 
de crimes. Il ne feroit alors ni jufte ni injufte de les 
punir, parce que fans liberté il n’y a ni juftice ni in- 
juftice; mais il feroit toüjours nécefläire d'arrêter la 
méchanceté des hommes par des châtimens, comme 
on oppofe à untorrent funefte des digues puiffantes 
qui le forcent à changer fon cours. L'effet néceffaire 
de la crainte eft d’arrêter la main de l’automate réel 
ou fuppoie; fupprimer on arrêter ce reflort, ce fe: 
toit en empêcher l'effet; les füpplices feroient done 
dansune fociété même d’automates (qui n’exifte pas) 
une roue néceffaire pour regler la machine, 

La notion du bien &c du mal eft donc üne fuite de 
Ja notion de la liberté, 8&c non pas la notion de la li- 
berté unefuite de la notion du bien 8c du mal moral. 

À l'égard de la maniere dont notre liberté fubfifte 
avec la providence éternelle, avec la juftice par la- 
quelle Dieu punitle crime , avec les lois immuables 
auxquelles-tous les êtres font foñmis, c’eftun fecret 
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incompréhenfble pour nous, dont il n’a pas pli an 
Créateur de nous révéler la connoiffance ; mais ce 
qui n’eft peut-être pas moins incompréhenfble ; c'eft 
la témérité avec laquelle certains homimes qui fe 
croyent ou qui fe difent fages, ont entrepris d’exs 
pliquer & de concilier de tels myfteres. En vain la 
révélation nous affüre que cet abyfme eft impéné- 
trable * ; la philofophie orgueilleue à entrepris de le 
fonder, & n’a fait. que s’y perdre. Les uns ctoyent 
avoir reufi par une diftinéion entre l’infaillible & le 
néceflaire ; diftinétion qui pour être réelle, ne nous 
laïffera pas des idées plus nettes, dès que nous vou- 
drons l’approfondir de bonne foi: les autres. pour 
expliquer comment Dieu eft l’auteur de tout fans 
l’être du péché, difent que Dieu en produit tout le 
phyfique fans en produire le moral, qui eft une pri- 
vation ; comme fi en leur accordant même cette dif- 
tinétion futile & chimérique , il ne tefloit pas toû- 
jours à expliquer comment la fagefle de Dieu peut 
concourir à un phyfique auquel le moral eft nécef. 
fairement attaché, & comment fa juftice punit en- 
fuite ce même moral, fuite néceflaire du phyfique 
qu'il a produit; ceux-ci, en failanr aoir l’homme 
d’une maniere très-fubordonnée à Dieu, & dépen- 
dante de decrets prédérerminans , fauvent réelle- 
ment la puiflance de Dieu aux dépens de notre libera 
té ; ceux-là au contraire plus amisde l’homme en ap- 
Parence, croyent fauver la perfetion & lintelli: 
pence divine, en admettant en Dieu une fcience in- 
dépendante de fes decrets, & antérieure à nos ac- 
tions. [ls ne s’apperçoïvent pas non-{eulement qu'ils 
détruifent par ce fyflème la providence & la toute- 
puiffance de Dieu, en faifant la volonté de l’homme 
indépendante, mais qu'ils retombent fans y penfer, 
Ou dans le fyftème de la fatalité, ou dans l’athéifine F 
car la fcience de Dieu ne peut être fondée que fur 
la conroifflance qu’il a des lois immuables par.lef- 
quelles univers eft gouverné, & de l’effetinfaillible 
de ces lois, & Dieu ne peut devoir cette connoif. 
fance qu’à la dépendance où ces lois & leurs effets 
{ont de lui. C’eft ainfi qu’en voulant concilier (mal. 
gré l’oracle de Dieu même) les deux vérités dont il 
s’agit, on ne fait qu’anéantir l’une des deux, ou peut« 
être affoiblir lune & Pautre : auf n’y a-til aucune 
feéte de fcholaftiques, qui après s’être épuifée en rai- 
fonnemens, en diftinétions, en fubtilités, & en {vf 
tèmes fur cet important article , ne revienne che 
preffée par les obje@ions, à la profondeur des dectets 
éternels. Tous ces fophiftes en avoüant leur 19 NC= 
rance un peu plûtôt, n’auroient pas eu la peine de 
faire tant de détours pour revenir au point d’où ils 
étoient partis, Le vrai philofophe n’eft ni thomifte, 
ni molinifte, ni congruifte; il reconnoît & voit par- 
tout la puiflance fouveraine de Diet; il avoue que 
l’homme eft libre, & fe taît fur ce qu’il ne peut com- 
prendre. (0) 

FORTUNE , f. m. (Morale) ce mot a différentes 
acceptions en notre langue: il fignifie ou /a fuire des 
évenemens qui rendent les hommes heureux où malhew. 
reux ; & c’eft l’acception la plus générale ; on z# 
état d'opulence, & c’eit en ce fens qu’on dit faire for- 
tune, avoir de la fortune. Enfin loifque ce mot eft 
joint au mot 4or, il défigne les faveurs du fexe ; al 
ler en bonne fortune , avoir des bonnes fortunes (& non 
pas, pour le dire en paffant, de bonnes fortunes , par- 
ce que bonne fortune eft traité ici comme un fenl 
mot). L'objet de cette derniere acception eft trop 
peu férieux pour obtenir place dans un ouvrage tel 
que le nôtre ; cequi regarde le mot forrune ptis dans 
le premier fens, a été fuffifamment approfondi au 


* © altitudo ! &c. Quam incompreherfibilia funt judicia eJUS 5 
€ guam inenarrabiles viæ ejus ! Ces paroles prouvent aflez ques 
fuivant l’Ecriture même, l'accord de Ja liberté avec la fcience 
& la puifflance de Dieu, eft un myftere, 
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mot FATALITÉ; nous nous bornerons donc à diré 
ici quelque chofe fur le mot forsune, pris dans la fe- 
conde acception. 

Il y a des moyens vils de faire fortune, c'eft-à-dire 
d'acquérir des richefles ; il y en a de criminels, il y 
en a d’honnêtes. 

Les moyens vils confiftent en général dans le ta- 
lent méprifable de faire baflement fa cour; ce ta- 
lent fe réduit, comme le difoit autrefois un prince 
de beaucoup d’efprit , à favoir être auprès des grands 
fans humeur € fans honneur, I faut cependant obfer- 
ver que les moyens vils de parvenir à l’opulence, 
ceflent en quelque maniere de l’être lorfqu'on ne les 
employe qu’à fe procurer Pétroitnécefaire. Tout ef 
permis, excepté le crime, pour fortir d’un état de 
mifere profonde ; de-là vient qu'il eft fouvent plus 


facile de s’enrichir, en partant de l'indigence ab{o- 


lue, qu’en partant d’une forrune étroite & bornée. 
La néceflité de fe délivrer de l’indigence, rendant 
prefque tous les moyens excufables, familiarife in- 
fenfiblement avec ces moyens; il en coûte moins 
enfuite pour Les faire fervir à l'augmentation de fa 
fortune, : ) 

Les moyens de s'enrichir peuvent être criminels 
en morale, quoique permis par les lois; il eft contre 
le droit naturel & contre l'humanité que des millions 
d'hommes foïent privés du néceffaire comme ils le 
font dans certains pays, pour nourrir le luxe fcan- 
daleux d’un petit nombre de citoyens oififs. Une in- 
juftice fi criante & fi cruelle ne peut être autorifée 
par le motif de fournir des reflources à l’état dans 
des tems difficiles. Multiplier les malheureux pour 
augmenter les reflources, c’eft fe couper un bras 
pour donner plus de nourriture à l’autre. Cette iné- 
galité monftrueufe entre la fortune des hommes, qui 
fait que les uns périflent d’indigence , tandis que les 
autres regorgent de fuperflu, étoit un des princi- 
paux argumens des Epicuriens contre la providen- 
ce, & devoit paroître fans réplique à des philolo- 
phes privés des lumieres de lévangile. Les hommes 
engraiflés de la fubftance publique , n’ont qu'un 
moyen de réconcilier leur opulence avec la mora- 
le, c’eft de rendre abondamment à l’indigence ce 
qu'ils lui ont enlevé, fuppofé même que la morale 
foit parfaitement à couvert, quand on donne aux 
uns ce dont on a privé les autres. Mais pour l’ordi- 
naire ceux qui ontcaufé lamifere du peuple, croyent 
s'acquitter en la plaignant, où même ie difpenfent 
de la plaindre. 

Les moyens honnêtes de faire fortune, font .ceux 
qui viennent du talent & de Pinduftrie ; à la tête de 
ces moyens, on doit placer le Commerce. Quelle 
différence pour le fage entre la forsune d’un courti- 
fan faite à force de baffefles & d’intrigues, & celle 
d’un négociant qui ne doit fon opulence qu’à lui- 
même, & qui par cette opulence procure le bien de 
l’état! C’eftune étrange barbarie dans nos mœurs, 
& en même tems une contradiétion bien ridicule,qne 
le commerce, c’eft-à-dire la maniere la plus noble 
de s'enrichir, foit regardé par les nobles avec mé- 
pris, & qu'il ferve néanmoins à acheter la nobleffe. 
Mais ce qui met le comble à la contradiétion & à 
la barbarie, eft qu'on puifle fe procurer la nobleffe 
avec des richefles acquifes par toutes fortes devoies, 
Voyez NOBLESSE. | 

Un moyen für de faire fortune, c’eft d’être conti- 
nuellement occupé de cet objet, & de n'être pas 
{crupuleux fur le choix des routes qui peuventy con- 
duire. On demandoit à Newton comment il avoit pû 
trouver le fyflème du monde: c’ef, difoit ce grand 


philofophe, pour y avoir penfé fans ceffe. À plus forte. 


raifon réuflira-t-on par cette opiniätreté dans des en- 
treprifes moins difficiles, fur-tout quand on fera ré- 
folu d'employer toutes fortes de voies. L’efprit d'in- 


trigue & de manéye eft donc bien méprifable, prif- 
que c’eft lefprit de tous ceux qui voudront lavoir, 
&c de ceux qui n’en ont point d’autre. Il ne faut d’au- 
tre talent pour faire forcune , que la réfolution bien 
déterminée de la faire, de la patience, & de l’au- 
dace. Difons plus : les moyens honnêtes de senti 
chir, quoiqu'ils fnppofent quelques difficultés réelles 
à vaincre , n’en prélentent pas toûjours autant qu'on 
pourroit le penfer. On fait Fhifloire de ce philofo- 
phe, à qui fes ennemis repsochoient de ne méprifer 
les richeffes, que pour n’avoir pas lefprit d'en ac- 
quérir. Il fe mit dans le commerce, s’y enrichit en 
un an, diftribua fon gain à fes amis, &c fe remit en- 
fuite à philofopher. (0) 

FORTUNE, (Myrhol. Lirrér.) fille de Jupiter, divi- 
nité aveugle, bifarre, & fantafque, qui dans Le fyf 
tème du Paganifme préfidoit à tous les évenemens, 
& diftribuoit les biens & les maux felon fon caprice: 

Il n’y en eut jamais de plus révérée, ni qui ait 
été adorée fous tant de différentes formes. Elle n’eft. 
pas cependant de la premiere antiquité dans le mon- 
de. Homere ne l’a pas connue, du-moinsil n’en parle 
point dans fes deux poëmes; & l’on a remarqué que 
le mot rüyn ne s’y trouve pas une feule fois. Héfode 
n’en parle pas davantage, quoiqu'il nous ait laïfié. 
une lifte très-exaéte des dieux, des déefles, & de. 
leurs généalogies, 

Les Romains recürent des Grecsle culte de la For- 
tune, {ous le regne de Servius Tullius, qui lui dédia 
le premier temple au marché public ; & fa ftatue de 
bois refta, dit-on, toute entiere, après un incendie 
qui brüla l’édifice. Dans la fuite la Fortune devint à 
Rome la déeffe la plus fêtée : car elle eut à elle feule 
plus de temples que les autres divinités réunies. T'els 
font ceux de Fortune favorable, Fortune primigénie, 
bonne Fortune, Fortune virile, Fortune féminine , 
Fortune publique, Fortune privée, Fortune bre, 
Fortune forte, Fortune affermie , Fortune équeftre ; 
Fortune de retour, ou Réduce, redux ; Fortuge aux 
mammelles , #2ammofa ; Fortune ftable, manens ; For: 
tunenouvelle, grande & petite Forsune , Fortune dou: 
teufe, & jufqu'à la mauvaife Fortune, La Foriune vi- 
rile, virilis, étoit honorée par les hommes; & la 
Fortune féminine, rmuliebris , l’étoit par les femmes, 

Il ne faut pas s'étonner de ce grand nombre de 
temples confacrés à la Fortune fous divers attributs, 
chez un peuple qui la regardoit comme la difpenfa- 
trice des biens & des maux. 

Néron lui fit bâtir un temple. Elle en avoit un au- 
tre à Antium, patrie de cetempereur, aujourd’hui. 
Anzo-Rovinato, petite place maritime auprès de 
Capo d’Auzo , à 7 lieues d’Oftie vers lorient d’hy- 
ver & à environ une demi-liene de Nettuno. On 
appelloit ce temple, le remple des Fortunes, on des 
Jœurs Antiatines. L’églife de fainte Marie égyptienne 
à Rome, étoit un des temples de la Fortune virile, 
dont Palladio a donné la defcription & les deffleins. 

Mais le temple de la Fortune le plus renommé dan 
l'antiquité, étoit à Prænefte, la froide Prænefte 
d'Horace , aujourd’hui Palefirine, à 18 nulles de 
Rome. Il ne refte plus de ce fameux temple, qui ren- 
doit cette villefi célebre, que le feul premier mur 
inférieur, bâti de briques, où on voit une grande 
quantité de niches pofées les unes fur les autres en 
deux lignes. Ce temple occupoit toute la partie de 
la montagne, dont les différentes terraffes étoient. 
ornées de différens bâtimens à Pufage des prêtres & 
des fillesdeftinées au fervice de la déeffe.L’autelétoit 
prefqu’au haut de la montagne, &c il n’y avoit au- 
deffus qu’un bois confacré, & au-deflus du bois, un 
petit temple dédié à Hercule. C’eft Le palais Barbé- 
rin, peu digne d'attention, excepté par fa belle vüe, 
qui occupe aujourd’hui l’ancien temple de la Fortu- 
ne de Prænefte, &c qui eft bâti, à ce qu’on prétend, 


FOR 


dans Pendroit même où étoit la ftatue de cette divi- 
nité 6 la caflette des forts, 

Voflius a ramañlé toure la mythologie de la For- 
tune dans fon ZI. livre de idolo!, cap. xlij. & xli, 
& Struvius, dans fon fyrr, anrig. rom. a recueilli 
tous les différens titres généraux & particuliers que 
les Romains donnoiïent à cette déeffe. Les médailles , 
les infcriptions, & les autres monumens des Grecs 
font remplis du nom & de l'effigie de la Fortune. On 
_ la voittantôt en habit de femme,avec un bandeau fur 
les yeux & les piés fur une rouestantôt portant fur fa 
tête un des pôles du monde, & tenanten mainlacorne 
d’Amalthée ; ici Plutus enfant eft entre fes bras ; aïl- 
leurs elle a un foleil & un croiffant {ur le front ; mais 
il eft inutile d’entrer là-deflus dans un plus long dé- 
tail. Les attributs de la Forrune font trop clairs pour 
qu’on puifle s’y tromper. (D.J.) 

FORTUNE DE VENT, ( Marine. ) c’efl-à-dire un 
gros tèms où les vents font forcés. (Z) 

FORTUNE DE MER, (Murire.) ce font les acci- 
dens qui arrivent à la mer, comme d’échoüer, de 
couler-bas d’eau, d’efluyer quelque violente tem- 
pête, 6c. (Z) 

FORTUNE, VOILE DE FORTUNE; ( Marine.) la 
voile de forrune eft la voile quarrée d’une tartane ou 
d'une galere; car leuts voiles ordinaires font latines, 
Ou à tiérs point ; & elles ne portent la voile de for- 
tune, qu'on nomme aufh #reoz, que pendant l'orage : 
les galiotes en ont auffi. Voyez Treou. (Z) 

FORTUNE , adj. voyez FORTUNE. 

FORTUNÉES, (IsLes-) Géop. anc. Les anciens 
décrivent ces îles comme fituées au-delà du détroit 
de Gibraltar, dans l'Océan atlantique ; on les repar- 
de ordinairement chez les modernes comme les îles 
Canaries : & cette opinion eff! fondée principale- 
ment fur la fituation &c la température de ces îles, 
& fur l’abondance d’oranges , de limons, de raifins, 
& de beaucoup d’antres fruits délicieux qui y croif- 
fent. Les oranges étoient fans doute les mala aurea 
qui croïfloient, felon les anciens, dans les /es fortu- 
nées. 

Il eft aflez vraiflemblable que ces îles font le ref- 
te de la fameufe atlantique de Platon. Voyez ATLAN- 

TIQUE & CANARIES. 

FORUM , (Littérat.) ce mot très-commun dans 
les auteurs, défigne plufieurs chofes qu'il eft bon de 
diflinguer ; il fignifie 1°, les places publiques ; dans lef- 
quelles fe tenoient les divers marchés à Rome pour 
la fubfiftance de cette ville ; 2°, les places où le peu- 
ple s’affembloit pour les affaires, pour les éleétions, 
ée. 3°. les places où l’on plaidoit, & qui étoient au 
nombre de trois principales; 4°, finalement une vi/- 
Ze de la dépendance de l’empire romain, & dans la- 
quelle l’on tenoit des foires : tels étoient le forum Li= 
Yi, forum Julii, Gc. comme ii fe trouvoit un grand 
£oncours de négocians qui venoient perpétuellemenr 
à ces foires , on fut obligé d’y conftruire plufieurs 
matfons & bâtimens pour la commodité du public ; 
&c dans la fuite des tems,, ces lieux s’agorandirent , fe 
peuplerent , & devinrent des villes aflez confidéra- 
bles, Voyez MARCHÉ, PLACES DE ROME, Comi- 

CES, FOIRES. (D. J.) ; 

*FORURE, £.f. (Serrurerie) On entend en gé- 
néral par ce mot les trous percés au foret pour l’af- 


emblage, tant des grands ouvrages de ferrurerie . 


que des petits ; mais 1l fe dit principalement du trou 
pratiqué à l’extrémité d’une clé, vers le panneton, 
qui reçoit une broche à fon entrée dans la ferrure. 
Il y a de ces forures d’une infinité de figures poffi- 
bles. Les rondes font les plus faciles ; elles fe font au 
foret, fans exiger d’autre attention de la part de 
l'ouvrier, que d’avoir un foret de la jufte groffeur 
dont il veut percer fa forure , & de prendre bien le 
uilieu de la groffeur de la tige, Cela fait, la broche 
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entrera droit & jufte dans la forure, & le bout de La 
clé ira bien perpendiculairement s'appliquer fur le 
palâtre , à l’origine de la broche , CE Qui n’arriveroit 
pas fi la broche ou la forure étoit un peu verfée de 
côté; mais un autre inconvénient » C'eft que pour 
peu que la forure fût commencée Obliquement , ou [a 
tige de la clé feroit percée en-dehors, avant que la 
Jorure eût la profondeur convenable, on la broche : 
fur-tout fi elle eft jufte, ne pourroit y entrer : ce qui 
l'empêcheroit encore, ce feroit le canon qui eft 
monté fur la couverture ou le foncet de la ferrure, 
& dont la broche occupe le centre fur tonte {a lon. 
gueur. 

Si l'on perce au bout de la tige huit petits trous 
de foret, & qu’on en pratique un neuvieme au cen- 
tre de ces huit, qu’on évuide ce qui refte de plein, 
& qu’on finifle le tout enfuite avec un mandrin fait 
en croix de chevalier, on aura la forure en croix de 
chevalier. 

Si l’on perce au centre de la tige un trou de fo- 
rét; & qu'en évuidant avec un burin, on pratique 
autour des petits rayons, & qu’on finifle le tout avec 
le mandrin en étoile, on aura une Jorure en étoile. 

Si l’ouvrier, après avoir bien dreflé Le bout de fa 
tige, y trace la forme d’une fleur-de-lis, & qu'aux 
centres des quatre fleurons les plus forts de la Aeur- 
de-lis, il perce quatre trous de foret ; qu’il évuide 
le refte avec de petits burins faits exprès, & qu'il 
finifle le tout avec un mandrin en fleur-de-lis qu'il 
fera entrer doucement dans la forure, de peur de y 
caffer, il aura une forure en fleur. de-lis. 

Ilen eft de même de la forure en tiers-point, de la 
forure en trefle, & d’une infinité d’autres qu'on peut 
imapiners 
, FOSSAIRE, f. m, (Huy. eccléfraflig.) les foffaires 
étoient autrefois des officiers de l’églife d'Orient : 
qui avoient foin de faire enterrer les morts. 

Ciaconius rapporte que Conftantin créa neuf 
cents cinquante Joffaires , qu'il tira de différens col- 
léges on corps de métiers ; il ajoûte qu'ils étoient 
exempts d'impôts & de charges publiques. 

Le P. Goar infinue, dans {es nores fur l’eucologue 
des Grecs , que les foffaires ont été établis dèsle tems 
des apôtres ; & que ces jeunes hommes qui empor- 
terent le corps d’Ananie , & ces perfonnes remplies 
de la crainte de Dieu, qui enterrerent celui de S. 
Etienne, étoient des foffaires 

$. Jérôme dit que le rang de foffaires ef le pre- 
mier parmi les clercs; ce qui doit s’entendre de ceux 
qui étoient prépofés pour faire enterrer les fideles. 
Voyez CLERC; voyez les dictionn, de Trévoux & de 
Chambers. (G) 

FOSSANO , (Géog.) ville récente d'Italie dans le 
Piémont, avec une citadelle & un évêché fuffragant 
de Turin: elle eft fur la Sture, à deux lieues E. de Sa- 
villan, quatre N. E. de Côni, dix S. de Turin , Onze 
S. E. de Pignerol. Longir, 251, 23!, lasir, 44, 241. 
(D, J.) 

FOSSE, f. f. en Archiretture , fe dit de toute pro- 
fondeur enterre, qui fert à divers ufages dans les 
bâtimens , comme de citerne, de cloaque, &c, dans 
une fonderie, pour jetter en cire perdue des figures, 
des canons, 6c. & dans un jardin, pour planter des 
arbres. (P) 

FOSsSE D’AISANCE, lieu voûté au-deffous de l’ai- 
re des caves d’un bâtiment, le plus fouvent pavé de 
grès , avec contre-mur, s’il eft trop près d’un puits : 
de crainte que les excrémens qui font reçüs dans la 
foffe ne le corrompent. (P) 

FOSSE À CHAUX, cavité feuillée quarrémenten 
terre,où l’on conferve la chaux éteinte, pour en faire 
du mortier, à mefure au’on éleve un bâtiment, (P) 

* Fosse, (Hff. eccléfaf,) c’eft un lieu creufé en 
terre, foit dans l’églife foit dans le cimetiere, de la 
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profondeur dequatre à cinq piés, & de la forme d’un 
quarré oblong, où lon enfouit un corps mort. Voyez 
des articles CIMETIERE , EGLISE , ENTERREMENT: 

Fosse AUX CABLES , (Marine.) c’eft un retran- 
chement fait vers l'avant du vaifleau, fous le pre- 
mier pont , dans lequel on place les cables. Foyez 
Marine , PL. IV. fig. 1. n°. 42. (Z) 

Fosse AU LioN , (Marine.) c’eft un retranche- 
ment vers l'avant dunavire,fait fous le premier pont, 
deftiné à mettre le funin, les poulies, & les caps de 
mouton de rechange, & qui fert auffi de chambre 
au contre -maître. La foffe au lion eft à côté de la 
foffe aux cables, en avant d'icelle. Mar. PL, IV. fig. 
1. n°, 40. 

Fous aux MATS , (Marine) c’eft un lieu rem- 
pli d’eau de la mer , dans lequel on met lés mäts 
pour les conferver. Voyez Mars. | 

FOssE MARINE, (Marine. ) On donne quelquefois 
ce nom à un endroit de la mer proche les côtes, dans 
lequel il y a bon fond, &c où les vaifleaux peuvent 
mouiller un peu à l’abri. (Z) 

Foffe marine eft encore un endroit qui fe trouve 
fur un banc lorfqu'il eft plus profond , & qu'il y a 
plus d’eau que fur le refte du banc. (Z) . 

* Fosse, terme de Fonderie , eft un efpace profond 
entouré de murs , dans le milieu duquel eft placé 
l'ouvrage à fondre : de façon qu'il y ait un pié de dif- 


tanceentreles partiesles plus faillantes de l'ouvrage, 


& le mur de recuit.On fait cette foffe ronde, ovale, ou 
quarrée , {elon que le travail de fonderie l'exige ; les 
foffes rondes font les plus ufitées & les plus commo- 
des : ordinairement on fait Les foffes dans les terres à 
hauteur de rez-de-chauflée; de maniere que les terres 
qui l’environnent foûtiennent le mur de pourtour de 
La foffe: mais il faut prendre un terrein où l'incom- 
modité de l’eau ne foit pas à craindre. Woyez l'arti- 
cle ÉQUESTRE FIGURE, 6 les figures des Planches de 
la Fonderie des figures équeftres , 6 leur explication. 
Fosse, ez rerme de Monnote, fignifie cette profon- 
deur ou cavité qui eft au-devant du balancier où 
{e frappent les monnoies & les médailles ; c'eft dans 
cette foffe que fe place le monnoyeur pour pofer les 
flancs entre les coins, afin qu’ils en reçoivent l’em- 
preinte , & pour les retirer quand ils l'ont recüe. 
Trevoux. 
* Fosse , les Fayenciers & Potiers de terre ont 
auf leur foffe ; voyez ce que c’eft à ces articles. 
*FOssE, (Plombier.) efpece de chaudiere de grès 
ou de terre franche où l’on fond le plomb à mettre 
en tables ou à faire différens ouvrages : elle eft pra- 
tiquée au-deffous du rez-de-chauflée de l’attelier ; el- 
le eft revêtue en tout fens d’un maflif de pierre qui 
la foûtient contre l'effort d’un métal fondu , dont le 
poids va quelquefois jufqu'à 3000. Il y a au fond de 
la foffe une poëfle de fonte qui raflemble le plomb 
à mefure que la foffe s’épuife; fa partie fupérieure eft 
couverte d’une cheminée qui donne iflue à la fumée 
& aux vapeurs. Quand on vent fondre, on commen- 
ce par échauffer le fond de la foffe avec de la braife 
ardente : enfuite on la remplit de plomb & de char- 
bon jettés pêle-mêle. On écume le métal à mefure 
qu'ilfe met en bain, on en puife avec la cuilhere,on 
remplit la-poëfle à verfer, & l’on jette l'ouvrage qu- 
on fe propofe de faire. Voyez l’article PLOMBIER, 6 
les Planches de Plomberie, avec leur explication, 


* Fosse, (Potier d’étain.) c’eft un trou pratiqué 


fous une cheminée , & fait de brique : il eft poié à ni- 
veau du plancher, & il s’éleve à la hauteur du ge- 


nou : il eft plus long que large. On y allume du feu, , 


& l’on y jette l’étain qui s’y fond, voyez FONDRE L'É- 
TAIN,. ll y en a qui fondent dans une foffe , au heu de 
fondre dans une chaudiere. 

* Fosse, (Tanneur.) grande cuve profonde fai- 
te de pierre ou de boïs, maftiquée dans la terre , où 
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le tanneur met le cuir, avec le tan imbibé d’eau, pour 


le faite tanner : on appelle cette manœuvre faire 
prendre nourriture. Voyez l’article TANNEUR. 

FOSSÉ , f. m. er Archiceilure, efpace creufé quar-, 
rément de certaine profondeur & largeur à-l’entour 
d’un château, autant pour le rendre für & enempé- 
cher l'approche, que pour en éclairer l'étage foû- 
terrein. 

Fossé REVÊTU , eft celui dont l’efcarpe & la con- 
trefcarpe font revêtus d’un mur de mâçonnerie en 
talud , comme au château de Maïfons. (P) 

Fossé sec, eft celui qui eft fans eau, avec une 
planche de gafon qui regne au milieu de deux allées 
fablées, comme au château de Saint - Germain -en- 
Laye. (P) 

FOSsSÉ , (Droir françois.) On environne quelque- 
fois en France les maifons de campagne de foffés, lorf- 
que l’affiette du lieu le permet, c’eft-à-dire qu’elle eft 
dans un fond : ces foffes font le plus fouvent remplis 
d’eau, & fervent de défenfe aux châteaux qu’ils en- 
tourent , perfonne n’y pouvant entrer que par des 
ponts-levis. Quelquefois aufli ces foffés font creufés 
exprès pour attirer les eaux, & deflécher par ce 
moyen le terrein qui eft trop humide: on met , ft 
lon veut , du poiflon dans ces fortes de foffés, & on 
les revêt de murs à chaux & à ciment. 

Mais quel qu’en foit l’ufage , un noble ne peut pas 
faire des foffés autour de fa maïfon fans lettres -pa= 
tentes du roi adreffées à la chambre des comptes , 
qui ne les vérifie qu'information préalablement faite 
de la commodité ou incommodité, & à la charge 
d’un droit de reconnoïiflance. À l’égard du feigneur, 
fon confentement eft toüjours requis. Ainfi un cen- 
fitaire ou un vaflal ne peut faire foffés ni ponts-le- 
vis en fa maïfon , fans le confentement de fon fei- 
gneur. Pour peu qu’on fache l’hiftoire de France, 
&t qu’on remonte aux fiecles précédens, ondécouvre 
aifément l’origine de ces fortes de fervitudes.(D. J.) 

FOssÉ , (LE) dans la Fortification, efttoüjouts une 
profondeur qu'on pratique au pié du côté exté- 
rieur du rempart. 

La ligne qui le termine du côté de la campagne fe 
nomme contrefcarpe ; il eft ordinairemeut revêtu de 
maçonnerie vers ce côté , afin que les terres ne s’é- 
boulent point dans le fo/ff£. 

Lorfque le rempart de la place eft revêtu , fon ta- 
lud extérieur eft continué jufqu’au fond du foffe ; 6c 
quand il ne left point, le talud extérieur fe termine 
au bord du foffé, au niveau de la campagne: alors 
on laïfle entre le pié du rempart & le foffé un che- 
min de dix ou douze piés, qu'on nomme berme ou re- 
lais ; il fert à foûtenir les terres du rempart , pour 
qu’elles ne s’écroulent point dans le foffé, 

Le foffé des places fortes eft fec ou plein d’eau; 
lun & l’autre ont leurs avantages & leurs inconvé- 
niens: le foffé fec fe défend mieux que le foff£ plein 
d’eau ; mais aufli met-1l la place moins à l’abri des 
furprifes : le foffé plein d’eau eft meilleur à cet égard, 
mais il ne donne pas la même facilité pour faire des 
{orties fur l’ennemi. Au refte , il ne dépend point de 
l'ingénieur qui fortifie une place, d’en faire les foffés 
fecs ou pleins d’eau; il eft obligé de fe conformer à la 
nature des lieux où les places font fituées. Ainfi dans 
les lieux aquatiques Le foffé eft plein d’eau, & il eft 
fec dans les autres, 
Les meilleurs foffés font ceux qui font fecs, & qu’- 
on peut remplir d’eau quand onle veut par lemoyen 
des éclufes ; tels font ceux de Landau, de Valen- 
ciennes , & de plufieurs autres places. d | 
La largeur &c la profondeur du foffe fe reglent fur 
le befoin qu’on a des terres pour la conftruétion des 
ouvrages de la fortification : c’eft pourquoi dans les 
terteins où il y a peu de profondeur , il faut donner : 
plus de largeur au foffe : cette largeur doit toüjours 
être 
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Ctre aflez grande pour qu'on découvre le chemin- 
couvert, lorfqw’on eft placé {ur la banquette : elle 
eft ordinairement de quinze, dix-huit , ou vingt toi- 
es au foffé du corps de la place, & de-douze à celui 
des déhors. Pour la profondeur, elle ne peut être 
moindre que la hauteur d’un homme : on la fait de 
trois toifes ou dix-huit piés , fi le terrein le permet. 

Pour tracer le foffé d’un front de fortification, il 
faut prendre avec le compas dix-huit ou vingt toi- 
fes de l'échelle (PZ. I. de Fortification , fig. 5.) , met- 
tre une de fes jambes fur le fommet 4 de l’angle 
flanqué, & décrire un arc Æ F vis-à-vis cet angle, 
en-dehors le baftion. Il faut du même intervalle de 
dix - huit ou vingt toiles, & de l’angle flanqué B, 
décrire un arc € D ; pofer enfuite l’angle fur l’angle 
de l'épaule Z & fur l'arc FE ; en forte que la ligne 
Æ ML tirée le long de la regle, foit tangente à l'arc 
F E au point E , c'eft-à-dire qu’elle touche cet arc 
fans le couper, & qu’elle aboutifle au fommet L de 
l'angle de l’épaule 7 L B. On tirera de même la li- 
gne C G tangente à l'arc C D au point C, & abou- 
tiflant fur le point G&. Ces deux lignes £ L, CG fe 
couperont dans un point M, qui {era le fommet de 
l’angle rentrant £ M C de la contrefcarpe : on tra- 
cera de la même maniere le jof/e de tous les autres 
fronts. | es, 

Par la confttuétion qu’on vient de donner, le foffe 
eft découvert des flancs dans toute fon étendue, La 
partie qui eft vis-à-vis la courtine eft vüe & défendue 
parles deux flancs G 7, I L. Le foffé vis-à-vis la fa- 
ce L B eft défendu par tout le flanc G Æ,puifque la 
contrefcarpe où le bord extérieur du foffé C M étant 
prolongé, aboutit au fommet G de l’angle de l’épau- 
le. Le foffé oppofé au flanc 1 L vis-à-vis 4 G, eft dé- 
fendu de même par ce flanc. Il en refulte que toutes 
les parties du fof/é font flanquées des plans. 

Si le prolongement de la contrefcarpe donnoit fur 
le flanc à fept ou huit toifes de l’angle de l'épaule, il 
eft clair que cette partie du flanc deviendroit inutile 
à la défenfe du foffé , & que par-là on feroit privé de 
l'avantage qu'on en peut tirer pour augmenter la 
défenfe du foffé des faces des baftions. 

Si la contrefcarpe étoit parallele à la ligne magi{ 
trale, comme dans la fg, 6. PL I, de Fortification , les 
flancs 4 B, C D ne pourroient défendre Le foffé vis- 
à-vis les faces D E & À F, parce que la partie G 
I K leur en cacheroit la vüe. D’où l’on voit qu'il 
faut néceflairement couper cette partie , & donner 
beaucoup plus de largeur au fof/é de la courttine qu’à 
celui des faces, afin que tout le foffé foit défendu des 
flancs. Elémens de fortification. . 

Lorfque la place eft revèêtue de gafon de même 
que la contrefcarpe, oneft obligé de donner un afez 
srand talud aux deux côtés du foffé. Ce talud eft or- 
dinairement les deux tiers de {a profondeur : alors 
s'il eft fec, on plante un rang de paliffades dans le 
milieu du foffé, pour empêcher que l'ennemi ne pruf- 
{e le franchir facilement. ‘+ QE 

Les foffés taullés dans le roc ont céla depärticuher, 
qu’on peut lesefcarper fans leur donner beaucoup de 
talud, & qu'on en peut tirer les matériaux néceflai- 
res à la conftruétion de la place: Ils ont d’ailleurs 
l’avantage de ne pouvoir être minés que très-difici- 
lement. Il eftvrai qu'ils coûtent beaucoup à ercufer, 
mais ils épargnent auffi bien de la maçonnerie. 

FOssé À FOND DE CUVE, eft un foffé fec, efcar- 
pé ou avec peu de talud. 

FOssé, ( Econ, ruflig.) ouverture de terre éten- 
due en longueur, qui fert à environner un champ 
pouren défendre l’entrée : c’eft en cela que confifte 
la défenfe qu’on pratique fouvent en Angleterre à 
la place des haies, particulierement dans les terreins 
marécageux; & l’on s’en trouve fort bien, Pour lors 
on fait ces foflés de fix piés de large contre les grands 
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chemins!, 8 de cinq piés du côté des communes : 
mais les joffés qui font pour tenir lieu d’enclos contrée 
desvoifins, n’ont d'ordinaire que deux piés de lar- 
geur dans le fond , & trois piés dans le haut. Un foffé 
de quatre piés de large en-haut, doit avoir deux piés 
& dermi de profondeur ; fi l’on le fait de cinq piés de 
large, 1l doit en avoir trois de profondeur, & ainfi à 
proportion. On ne fait jamais ces foffes perpendicu- 
laitement, mais en talud, pour éviter que la terre ne 
s’éboule, D'ailleurs dans un foffé dont le fond eft 
étroit, fi les beftiaux s’y jettent, ils manquent d’ef- 
pace pour s’y retourner ; & au lieu de grimper en- 
baut, & en détacher la terre, ils vont chercher leur 
{ortie au bout du foffé. (D. J.) 

FOssE , (Droit civil & coétumier.) La loi fctendums 
Î- finium regundor. veut qu’on laiffe entre un foffé & 
le fonds de {on voïfin autant d’efpace qu'il y a de pro- 
fondeur, | 

I y a plufieurs obfervatiôns à faire fur les foffés ; 
quifont{ouventdifputés entre deux voifins. 1°. Dans 
le doute ; les foffés {ont déclarés communs aux deux 
voifins : 2°. felon la coûtume d'Auxerre, arr, 115. 
de Berri, are, 14. tir. jv. & de Rheïms, arr. 369. fi la 
terre que l’on a jettée fur les bords eft dans les deux 
côtés , Le foffé eft de même commun: 3°. le jet de la 
terre fert beaucoup à terminer la difficulté fur la pros 
priété du foffé; ainfi on préfume que le foffé appartient 
au propriétaire du fonds fur lequel on jette laterreque 
l’on en tire: 4°, s’il eft établi par de bons titres ou 
par des bornes, que le foffé appartient à un voifin, 
la coûtume de jetter la terre du côté de l’autre voi- 
fin ne lui en attribue point le droit; & la prefcrip- 
tion ne prévaut point aux titres ni aux bornes, Res 
marques de M. Aubri fur Richeler, (D. J.) 

FOSSERÉE,, 1. f. (Jurifprud,) dans le pays de Bu: 
gey &t de Gex, eft la même chofe que ce qu’on ap- 


pelle ailleurs une œuyrée ou ouvrée, ou Le travail d'un 


homme: on mefure les vignes par fofferées ou ouvrées. 
Voyez Collet, fur les flatuts de HET A part, IT, p.79 
col. 17, G& ŒUVRÉE. (4) | 

*-FOSSET ,f. m. (£conom, ruffig. ou Tonnelier.) 
petite cheville de trois à quatre lignes de diametre, 
d’un bois dur, &t d’une figure conique , qui fert à 
boucher le trou qu’on pratique au-deflus des ton- 
neaux, pour y donner entrée à l'air, & en tirer le 
vin. 

FOSSETTE, f. f (Medecine. ) ulcere de l'œil nom: 
mé par lesGrecs 8oSpior, & par les Latins fofula, an: 
nulus. C’eft un ulcere étroit, profond & dur, dont 
la cornée tranfparente (quand il eft au-deflus de Pi- 
ris Où de la prunelle) ne paroït point changée de 
couleur, car elle ne blanchit que lorfque Pulcere fe 
cicatrife ; mais quatid il eft fur la cornée opaque à 
l'endroit du blanc de l’œil, il eft fort rouge dans fa 
circonférence, & fon milieu paroït noïrâtre , à caufe 
que la cornée eft émincée dans cet endroit. Voyez 
{on traitement au mor ULCERE DE L’ŒIL, parce qué 
le nom particulier qu'il porte ne change rien à la 
méthode curative générale, (D.J) 

* Fosse tte, (Chaffe.) efpece de chafle aux petits 
oifeaux, qui conffte à creufer des trous en terte le 
long des buiflons, & à y attirer par de l’appât les 
oifeaux , qui, pofant leurs piés fur la marche d’une 
fourchette qui foûtient une planche ou une piece de 
gafon, font tomber la fourcherte & fe trouvent en- 
fermés dans le trou. Cette chafle commence à la fin 
de Décembre, & dure jufqu’en Mars. | 

FOSSILE, fub. m. (Æ{f£. nat, Minéralogie.) On 
appelle foffiles en général toutes les fubftances qui 
fe tirent dufein de la terre, Souvent on fe fert in- 
diftinétement du nom de foffiles & de celui de zriré- 
raux » pour défigner les mêmes fubftances. C’eft 
ainfi que l’ufage veut que l’on dife le regne minéral, 
& non pas le rene foffile, Cette derniere façon de 
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parler feroït pourtant plus exaûte, attendu que Îa 
fgnification du mot foffile eft plus étendue, & com- 
prend des fubftances dont les minéraux ne font qu'u- 
ne clafle. Voyez l’article MINÉRAUX. 

On diftingue deux efpeces de foffiles , 1°. ceux 
qui ont été formés dans la terre, &c qui lui font pro- 
pres; on les appelle foffiles nacifs. Tels font les ter- 
res, les pierres, les pierres précieufes, les cryftaux, 
les métaux, 6:c. 2°. ceux qui ne font point propres 
à la terre, que l’on appelle foffiles étrangers à la terre. 
Ce font des corps appartenans, foit au regne miné- 
ral, foit au regne végétal : tels que les coquilles, les 
offemens de poiflons & de quadrupedes, les bois, 
les plantes, éc. que lon trouve enfevelis dans les 
entrailles de la terre où ils ont été portés acciden- 
tellement. 

On fe fert encore fouvent du mot fo/£le comme 
d’un adjeétif, en le joignant au nom de quelque 
matiere qui, fans devoir fon origine à la terre, fe 
trouve pourtant dans fon fein ; &c alors l’épithete de 
fo[file {ert à la diftinguer de celle qui eft naturelle, 
& qui fe trouve ailleurs que dans la terre. C’eft 
ainf que l’on dit de livoire foffile, du bois foffile, 
des coquilles foffiles , &c. 

De tous les phéhomenes que préfente l’Hiftoire 
naturelle, il n’en eft point qui ait plus attiré l’atten- 
tion des Naturaliftes, que la prodigieufe quantité de 
corps étrangers à la terre qui fe trouvent enfevelis 
dans fon fein & répandus à fa furface ; ils ont donc 
fait des hypothèfes & hafardé des conjeätures, pour 
expliquer comment ces fubftances appartenantes 
originairement à d’autres regnes ont été, pour ainfi 
dire, dépayfées & tranfportées dans le reone miné- 
ral, Ce qui les a fur-tout frappés, c’eft l'énorme 
quantité de coquilles & de corps marins, dont on ren- 
contre des couches & des amas immenfes dans toutes 
les parties connues de notre globe, fonvent à une di- 
ftance très-srande de la mer, depuis le fommet des 
plus hautes montagnes jufque dans les lieux les plus 
profonds de la terre. En effet, fans fortir de l’'Euro- 
pe, la France, l'Angleterre, l'Allemagne, lItahe, 
&c. nous en fourniflent des exemples frappans. Les 
environs de Paris même nous prétentent des carrie- 
res inépuifables de pierres propres à bâtir, qui pa- 
toiffent uniquement compolées de coquilles. En gé- 
néral il y a tout lieu de croire que toutes les ter- 
res & pierres calcaires, c’eft-à-dire qui font pro- 
pres à fe changer en chaux par l’aétion du feu, tel- 
les que les marbres, les pierres à chaux, la craie, 
6c. doivent leur origine à des coquilles qui ont été 
peu-à-peu détruites & décompofées dans le fein de 
la terre , & à qui un gluten a donné de la liaïfon , & 
fait prendre la dureté & la confiftance plus où moins 
grande que nous y remarquons, Voyez l'article CAL- 
CAIRE. 

Ces couches immenfes de coquilles foffiles font 
toûjours paralleles à l'horifon ; quelquefois il ÿ en 
a plufieurs couches féparées les unes des autres par 
des lits intermédiaires de terre ou de fable. [ne pa- 
roît point qu’elles ayent été répandues ni jettées au 
hafard fur les différentes parties de notre continent; 
mais il y en a qui fe trouvent toûjours enfemble & 
forment des amas immenfes. Il femble que les ani- 
maux qui les habitoient ayent vêcu en famille &c 


formé une efpece de fociété. Une chofe très-digne 


de remarque , c’eft que fuivant les obfervations des 
meilleurs naturaliftes , les coquilles & corps marins 
qui fe trouvent dans nos pays ne font point des 
mers de nos climats ; mais leurs analogues vivans 
ne {e rencontrent que dans les mers des Indes & des 
pays chauds. Quelques individus qui font de tous 
les pays, & que l'on trouve avec ces coquilles, ne 
prouvent rien contre cette obfervation générale. Il 
y én a plufeurs dont les analogues vivans nous font 


abfolument inconnus: telles font les cotnes d'Am: 
mon , les bélemnites, les anomies, 6c. Il en eft de 
même de beaucoup de plantes, de bois, d’ofle- 
mens, Gc. que l’on trouve enfouis dans le feinde la 
terre, & qui ne paroïffent pas plus appartenir à nos 
chmats que les coquilles foffiles. 

L'on avoit obfervé déjà dans l'antiquité la plus 
reculée, que la terre renfermoit un très-grand nom- 
bre de corps marins ; cela donna lieu de penfer qu’il 
falloit qu’elle eût autrefois fervi de lit à la mer. IL 
paroît que c’étoit le fentiment de Xénophane fon- 
dateur de la feéte éléatique ; Hérodote obférva les 
coquilles qui fe trouvoient dans les montagnes de 
l'Egypte, & foupçonna que la mer s’en étoit retirée. 
Tel fut aufli, fuivant le rapport de Strabon , le fen- 
timent d’Eratofthene qui vivoit du tems de Prolemée 
Philopator & de Prolemée Epiphane. On croyoit la 
même chofe du tems d’Ovide, qui dans un pañlage 
connu de fes métamorphofes, 4v. XF, dit: 


Vidi ego , quod fuerat quondam folidiffima tellus, 
Effe fretum. Vidi failas ex æquore terras, 
Et procul à pelago conchæ jacuêre marine, &tc. 


Ce fentiment fut auffi celui d’Avicenne & des fa- 
vans arabes ; mais quoiqu'il eût été fi univerfelle- 
ment répandu parmi les anciéns, il fut oubhé par. 
la fuite ; & les obfervations d’'Hiftoire naturelle fu- 
rent enticrement népligées parmi nous dans les fie- 
cles d’ignorance qui fuccéderent, Quand on recom- 
mença à obferver, les favans à qui la philofophie 
péripatéticienne & les fubtilités de l’école avoient 
fait adopter une façon de raifonner fort bifarre , pré- 
tendirent que les coquilles, & autres fo/files étran- 
gers à la terre, avoient été formés par une force 
plaftique (vis plaflica) ou par une femence univer- 
{ellement répandue ( /eminium & vis feminalis). D'où 
l’on voit qu'ils ne regardoient les corps marins fo//r- 
les que comme des jeux de la nature, fans faire at- 
tention à la parfaite analogie qui fe trouvoit entre 
ces mêmes corps tirés de l’intérieur de la terre, & 
d’autres corps de la mer, ou appartenans au regne 
animal & au regne végétal; analogie qui eût feule 
{ufi pour les détromper. On fentit cependant qu'il 
y avoit des corps foffiles auxquels on ne pouvoit 
point attribuer cette formation, parce qu’on y re- 
marquoit clairement une fruéture organique: de-là 
vint, par exemple, l’opinion de quelques auteurs 
qui ont regardé les offemens fofiles que l’on trouve 
dans plufeurs endroits de la terre, comme ayant 
appartenu aux géans dont parle la Sainte-Ecriture; 
cependant un peu de connoïffance dans l’Anatomie 
auroit fufh pour les convaincre que ces oflemens, 
quelquefois d’une grandeur demefurée, avoient ap- 
partenu à des poiflons ou à des quadrupedes, & non 
à des hommes. Ces prétendues forces plaftiques & 
ces explications , quelque abfurdes & inintelligibles 
qu’elles fuflent , ont trouvé & trouvent encore au- 
jourd’hui des partifans , parmi lefquels on peut 
compter Lafter , Langius, & beaucoup d’autres na- 
turaliftes, éclairés d’ailleurs. 

Cependant dès Le xvj. fiecle plufñeurs favans, à 
la tête defquels on peut mettre Fracaftor, en confi- 
dérant les fubftances fo/files étrangeres à la terre, 
trouverent qu'elles ayvoient une reffemblance fi par- 
faite avec d’autres corps de la nature, qu'ils ne dou- 
terent plus que ce ne fût la mer qui les eüt apportés 
fur le continent ; & comme on ne voyoit point de 
caufe plus vraiflemblable de ce phénomene que le 
déluge univerfel , on lui attribua tous les corps ma- 
rins qui fe trouvent fur notre globe, que fes eaux 
avoient entierement inondé. Burnet, en fuivant le 
fyftème de Defcartes, prétendit expliquer commént 
cette grande révolution s’étoit faite, & d’où étoit 
venue l'immenfe quaatité d’eau qui produifit cette 


tataftrophe. L’hypothèfe de Butnet, en rendant raï- 
{on de la maniere dont le déluge avoit Bu fe faire, 
n'expliquoit points comment 1l avoit pu apporter 
les corps marins que l’on trouve fi abondamment 
répandus fur la terre, Woodward crut remédier & 
fuppléer à ce qui manquoit à la théorie de Burnet 
par une idée aflez ingénieufe, mais qui par malheur 
ne s'accorde point avec les obfervations que lon a 
eu occafñon de faire. Il prétendit que toutes les 
arties non organifées du globe terreftre avoient 
été parfaitement détrempées & mifes en diflolution 
par les eaux du déluge univerfel, & que toutes les 
fubftances organifées qui s’y trouvoient , après 
avoir été quelque tems fufpendues dans ces eaux, 
s’étoient affaiflées peu-à-peu, & enfin s’étoient pré- 
cipitées chacune en raïfon de leur pefanteur fpéci- 
fique. Ce fentiment fut adopté par un grand nom- 
bre de naturaliftes, & entr'autres par le célebre 
Scheuchzer. Cependant il eft difficile de concevoir 
que le tems de la durée du déluge ait fufi pour dé- 
tremper une mañe, telle que ie globe de la terre, 
au point que Woodward le prétend. D'ailleurs l’ex- 
périence prouve que les corps marins que l’on trou- 
ve dans l’intérieur de la terre, n’y ont point été jet- 
tés au hafard, puifqu'il y a des individus qui fe 
trouvent conflamment les uns avec les autres. Ou- 
tre cela, ces corps ne fe trouvent point difpofés 
comme étant tombés en raifon de leur pefanteur 
fpécifique, puifque fouvent on rencontre dans les 
couches fupérieures d’un endroit de la terre des 
corps marins d’une pefanteur beaucoup plus grande 
que ceux qui font au-deflous. Enfin, des corps fort 
_pefans fe trouvent quelquefois mêlés avec d’autres 
qui font beaucoup plus legers. 
_ Plufeurs naturaliftes, fans adopter les fentimens 
de Burnet fur la caufe du déluge, ni l’hypothèfe de 
Woodward, n’ont point laiflé que de regarder le 
déluge de Noë comme la caufe qui avoit porté les 
corps étrangers {ur la terre; ils ont cru que par 
un changement dans la poñition de l’axe de la terre, 
la mer pouvoit avoir été jettée avec violence furle 
continent qu’elle avoit entierement inondé , & que 
de cette maniere elle y avoit apporté les produétions 
& les animaux qui lui font propres. 

On ne peut douter de la réalité du déluge, de 
quelque voie que Dieu fe foit feryi pour opérer 
cette grande révolution ; mais il paroît que, fans s’é- 
carter du refpeët dû au témoignage des faintes Ecri- 
tures, il eft permis à un naturalifte d'examiner fi le 
déluge a été réellement caufe des phénomenes dont 
nous parlons, fur-tout attendu que la Genèfe garde 
un filence profond fur cet article. D’ailleurs rien 

empêche de conje@turer que la terre n’ait, indé- 
pendamment du déluge, encore fouffert d’autres ré- 
volutions. Cela pofé, il y a lieu de croire que ce 
n'eft point au déluge dont parle Moyfe, qui n’a été 
que pañlager , que font dûs les corps marins que l’on 
trouve dans le fein de la terre. En effet l'énorme 
quantité de coquilles & de corps marins dont la 
terre eft remplie, les montagnes entieres qui en font 
prefque uniquement compofées, les couches im- 
menies &c toûjours paralleles de ces coquilles, les 
carrieres prodigieufes de pierres coquillieres, {em- 
blent annoncer un féjour des eaux de la mer très- 
long & de pluñeurs fiecles, & non pas une inonda- 
tion pañlagere & de quelques mois, telle que fut 
celle du déluge, fuivant la Genèfe. D'ailleurs f les 
coquilles fofiles euffent été apportées par une inon- 
dation fubite & violente, comme celle du déluge , 
Où par des courans d'eaux, comme quelques au- 
teurs l'ont prétendu, tous ces corps auroïent été 
jettés confufément fur la furface de la terre ; ce qui 
eft contraire aux obfervations , Comme nous l’avons 
déjà remarqué. Enfin s'ils avoient été apportés de 
Tome VII, 
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cette mamete, on devroit plûtôt les trôirver dans 
le fond des vallées que dans les montagnes ; cepens 
dant on trouve prefque toûjours le contraire. On 
voit par tout ce qui vient d’être dit, que le fenti- 
ment le plus probable eft celui des Anciens qui onË 
cru que la mer avoit autrefois occupé le continent 
que nous habitons. Tout autre fyftème eft fujet à 
des difficultés invincibles, & dont il eft impofble 
de fe tirer, 

Il feroit trop long d’entrer dans le détail des Joff- 
les étrangers à la terre : les principaux font, comme 
on l’a déjà remarqué, les coquilles de toute efpece, 
qui font quelquefois f bien confervées, que l’on y 
femarque un émail aufli brillant & la même viva- 
cité de couleurs, que dans cellés qu'on vient dé tia 
rer de la mer ; d’autres fois elles font plus ou moins 
détruites & décompofées: on en trouve qui font 
comme rongées des vers & percées d’une infinité de 
trous ; d’autres enfin font fi parfaitément détruites 3 
pe eft impofñble d’y remarquer aucune trace de 

rudure organique. Les Ouvrages d’une infinité de 
naturaliftes font remplis de defctiptions de ces corps 
marins , & plufieurs ont fait l’énumération de ceux 
qui fe rencontroient dans les diférens pays qu'ils 
habitoient, M. Roïüelle, de l'académie royale des 
Sciences, fait efpérer un ouvrage fur la matiere 
dont nous parlons: c’eft le fruit de fes recherches 
&t des obfervätions qu’il a eu occafion de faire dans 
un grand nombre de voyages qu'il a entrepris dang 
le deffein de vérifier fes foupçons. Cet habile natu- 
ralifle ayant rémarqué que certains corps marins 
{e trouvent toûjours conftamment enfemble dans 
de certains endroits, penfe qu'il eft plus naturel 
& plus commode de divifer les coquilles fofles par 
familles ou par clafles quil nomme amas ; il compte 
donc décrire les individus qui fe trouvent toïjours 
enfemble dans un même amas , & en donner les fi= 
gures, 6c prouver que certains coquillages, quoi- 
que de différentes efpeces, vivent toûjours conf 
tamment enfemble dans certains endroits de a mer, 
& forment une efpece de fociété femblable à celle 
que lon remarque dans quelques animaux terref- 
tres, & dans un grand nombre de plantes qui croïf- 
fent dans le voifinage les unes des-antres, Cette 
méthode ne peut qu'être infiniment avantageufe 
en ce qu’elle épargnera beaucoup de rechetches inu2 
tiles , & facilitera la defcription des fof£es d’un dif- 
trict ; piufque, fans entrer dans le détail minutieux 
de toutes les coquilles qu’on trouvera dans nn tel 
difiriét , & s’expofer par-là À redire ce qui a déjà 
cent fois été dit par d’autres, il fufra de connoître 
deux ou trois des individus qui s’y rencontrent, 
pour favoir quelles font les autres coquilles qui s’y 
doivent encore trouver. Si par hafard il en étoit 
échappé quelques-unes à l’auteur, on pourroit aifé- 
ment donner par fupplément celles qu'il n’auroit 
point décrites, ou celles qui dans de certains pays 
feroient des exceptions à la regle générale. Ces 
avantages joints à un grand nombre d’auttes ob 
fervations intéreflantes, doivent faire défirer À tous 
les curieux d’être bien-tôt mis en poffefion de l’ou- 
vrage de M. Roüelle. À | 

Outre les corps marins, tels que les coquilles ; 
madrépores, &c. il fe trouve encore beaucoup d’an- 
tres joffiles étrangers dans les entraillès de la terre $ 
tels font les dents de poiflons ou gloflopetres , les 
offemens d'animaux, foit pétrifiés ; Toit dans leur 
état naturel . C’eft-à-dire fans avoir fouffert de dé 
compoftion, des bois, des plantes, &c. Voyez Fi- 
GURÉES (PIERRES), PÉTRIFICATIONS, DÉLUGE , 
&c. (—)  : | ; 

FOSSOMBRONE , (Géog.) petitewville d'Italie 
dans l'Etat ecclefiaftique , au duché d’'Urbin > AVEC 
un Évêché fuffragant d’'Urbin, Elle eft bâtie des tu 
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nes de l’ancienne Forum Sempronit , près la riviere 
de Métro, à fept lieues S. O. de Péfaro, quatre S. E. 
d'Urbin. Long. 304. 28/. lat. 43. 42!. (D. J.) 

* FOSSOYEURS, f. m. pl. (Æiff. eccl.) ce font au- 
jourd’hui les mêmes hommes qu’on appelloit autre- 
fois dans l’Eglife des foffaires. Voyez FOSSAIRES. On 
leur donne le nom de corbeaux , parce qu'ils fuient 
les cadavres, & qu'ils en tirent leur fubfftance. Les 
Quakers qui attachent à la fépulture des morts des 
idées de picté, ne cedent point cét emploi à des 
mercenaires ; ils ferment les veux à leurs parens, à 
leurs amis ; ils les enfeveliffent ë&c les dépofent eux- 
mêmes dans le fein de la mere commune. 

* FOT A, £. m. (ff. mod. ) tablier rayé de bleu 
& de blanc, dont les Turcs fe couvrent dans le 

in. 
se FOTAS, parure des femmes de l'ile de Java. On 
nous apprend que les fosas s’apportent tout faits de 
la côte de Coromandel, de Surate, & de Bengale; 
mais on ne nous dit point ce que c’eft, & heureufe- 
ment cela n’eft pas fort important à favoir. , 

FOTCHÉOU, (Géog.) une des plus célebres vil- 
les de la Chine, capitale de la province de Fokien. 
Il y a un grand commerce, de beaux édifices publics 
& des ponts magnifiques. Elle eft arrofée de la rivie- 
re de Min & des eaux de l'Océan. Son terroir abon- 
de en litchi, lungyen & muiginh. Sa longitude fui- 
vant le P. Martini, qui place le premier méridien au 
palais de Pekin, eft 24, 40!, latir, 254, 58. orient. 

D. J. | 
ç TOR ou POUX DE MER, ( Æiff. nat.) in- 
fe&e qui fe trouve dans la mer. Il a un pouce & de- 
mide long , & un pouce de large ; fon corps eft com- 
pofé d’une écaille d’un jaune tirant fur le brun, & 
remplie de petits points ow taches blanches. Ceux 
d’Amboine font petits, & ceux de Banda font plus 

tands ; on les mange. Hubner, diéf. univ. 

* FOTOQUE , f. m. nom des grands dieux des 
Japonois. Ces peuples ont deux ordres de dieux, 
les Foroques , & les Camis. Ceux-ci accordent aux 
hommes des enfans, de la fanté, des richefles, &z 
tous les biens de cette vie, On obtient des autres les 
biens de la vie future; & ce font ces derniers qu’on 

le Fotoques. 
PRO TTALONGE , f. f. (Comm.) étoffe des In- 
des rayée; elle fe fabrique d’écorce d'arbres & de 
{oie. Il faudroit favoir quel eft cet arbre, & com- 
ment on prépare cette écorce. 

* FOTTES, £. f. plur. (Comm. toile de coton à 
carreaux, qui vient des Indes orientales , & furtout 
de Bengale. La piece a une aulne & demie de long, 
fur fept à huit de large. | 

FOU , adj. pris fubft. Woyez l’article FOLIE. 

Fou, (Aiff. mod. ) fociété des fous. Voyez MERE- 
FOLLE. : À 

Fou, f. m. oïfeau de mer des Antilles,qui reflem- 
ble pour la figure du corps à un grand corbeau ; 1l 
a le deffus du dos gris-brun, le ventre blanc, &c les 
piés comme les canes. Il vit de poiflon. La chair a 
un goût de marécage. On l'appelle fox, parce qu il 
va fe pofer fur les vaiffeaux, & qu'il fe laïfle quel- 
quefois prendre à la main. Il y a aufli dans les An- 
tilles d’autres oifeaux auxquels on donne le même 
nom, quoiqu’ils foient plus défians ; 1ls font un peu 
plus gros que celui dont il vient d’être fait mention , 
&c blancs comme des cignes : on les voit le long des 
terres. Hiffoire nat. des Antilles par le P. du Tertre, 
tom. IL. pag. 275. (1) 

* Fou, (Jez.) aux échets. Il y a deux piecesqu'on 
appelle de ce nom, prefque égales aux chevaliers, 
mais de meilleur fervice à la fin du jeu qu’au com- 
mencement. Les fozs font toüjours placés immédia- 
tement après le roi à droite, & après la dame à gau- 
che, Le fou qui occupe la cafe noire, ne marche qu'- 


obliquement, 8 toùjours fur les cafés noires. Celni 
qui eft fur les blanchés, y marche toùjours auf de 
biais. Les fous vont tous deux auf loin qu'ils peu 
vent aller, c’eft-à-dire tant qu'ils rencontrent des 
cafes vides, S'il fe trouve une piece ennemie fur 
leur chemin , ils peuvent la prendre; alors ils fe met- 
tent à la place de la piece prife. | 

FOUAGE oz AFFOUAGEMENT , (Jurifprud.} 
appellé dans la baffle latinité foagium &c focagium , 
étoit un droit dû au roi par chaque feu où menage. 
Ce droit eft encore dû à quelques feigneurs. 

L’étymologie de foiage ou feu ne vient pas à feu« 
do, comme quelqu'un la prétendu, mais du latin 
focus, feu , d’où l’on a fait focagium, & par corrup- 
tion foagium , & en françois fodage. 

En quelques endroits ce même droit eft appellé 
fournage , à caufe du fourneau ou cheminée qui doit 
l’impofñition ; pourquoi on l’a auffi appellé frmariurs 
tributum. Spelman l'appelle sributum ex foco , & dit 
qu’en Angleterre il eft appellé cheminagium. 

Au pays de Forès on leve un droit femblable ; 
appellé bande. 

En quelques endroits on l’appelle droit d’hoffelage 
ou d’offife. 

L'origine du foZage on impoñtion qui fe leve fur 
chaque feu ou chef de famille , eft fort ancienne. Ce- 
drenus & Zonare en font mention dans l’hiftoire de 
Nicéphore, où ils appellent ce droit fumarium tribu 
tum ; &t Landulphe, Z5. XXIF, dit que cet empe- 
teur exigeoit un tribut fur chaque feu, per fëngulos 
focos cenfus exigebat. 

Dans une conftitution de Manuel Comnene il eff 
parlé de la defcription des feux en ces termes, 4/= 
cribere focos ; ce qui eft appellé focularia par Frédéric 
IT. roi de Naples & de Sicile. Lib. Z. sir, ue, 

Ce droit eft auf fort ancien en France ; on en le- 
voit au profit du roi dès le tems de la premiere race, 
fous les rois de la feconde , & encore pendant long- 
tems fous la troifieme race. 

Le fozuge eut d’abord lieu principalement en Nor- 
mandie ; 1l appartenoit au roi comme duc de Nor- 
mandie ; on le lui payoit tous les ans, afin qu’il ne 
changeât point la monnoie: c’eft pourquoi dans la 
coûtume de cette province il eft nommé o7rnéage. 
Voyez MONNÉAGE. Il eft parlé du foZage dans la 
charte commune de Rouen, de Pan 1207, & dans 
une chronique de la même ville, de l'an 1227. 

Cette impoñtion par feux fut auffi établie dans 
plufieurs autres provinces, tant au profit du roi que 
de divers feigneurs particuliers qui s’attribuerent ce 
droit. Les priviléges manuicrits de Saint-Didier em 
Champagne, de l'an 1228, font mention que cha- 
que perfonne mariée , ou qui l’avoit été, payoit au 
feigneur cinq fous pour le foxage, 

Une charte d’Alphonfe comte de Poiton, de l’an 
1260 , juftifie qu’on lui payoit tous les ans un droit 
de foxage. | 

On en paya aufñ en 1304 pour la guerre de Flan- 
dres, fuivant un compte du bailli de Bourges de lan 
1306. 

Les fotages dont la levée étoit ordonnée par le ros 
pour fournir aux befoins extraordinaires de l’état, 
étoient d’abord quelquefois compris fous le terme 

énéral d'aide : telle fut l’aide établie en conféquence 
de l’affemblée des états tenus à Amiens en Décem- 
bre 1363, qui confiftoit dans un droit de foZage ou 
impofition par feux. Il en fut de même de l’impofñ- 
tion qui fut mufe fur chaque feu dans le Dauphiné, 
en 1367. 

Dans la fuite les foZages furent diftingués des ais 
des proprement dites, qui fe percevoient fur les den= 
rées & marchandifes , à caufe que certaines perfon- 
nes étoient exemptes des fozages, au lieu que per- 
fonne n’étoit exempt des aides ; ç’eft ce que l’on voit 
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dans des lettres de Charles VI, du 24 Oë&tob, 1383, 
portant que l’aide qui étoit alors établie , feroit 
payée par toutes fortes de perfonnes , & notamment 
par ceux des habitans de Languedoc qui s’en pré- 
tendoient exempts; © la ratfon qu'en donne Char- 
les VI. eft que ces aides n’avoient pas été établies 
{eulement pour la défenfe de ceux qui n'étoient pas 
taillables, mais aufh de ceux qui étoient taillables ; 
&c que lefdites aides n'étoient pas par maniere de 
foiage, mais par maniere d'impoñtion &c de gabelle, 

Il y avoit des villes , bourgs &t villages, qui étant 
dépeuplés, demandoient une diminution de feux > 
c’'eft-à-dire que l’on diminuât l'impoñition qu'ils 
payoient pour le foage, à proportion du nombre 
de feux qui reftoit ; &c lorfque ces lieux ruinés fe té- 
tablifoient en tout ou en partie, on confiatoit le 
fait par des lettres qu’on appelloit réparation de feux ; 
on fixoit par des lettres Je nombre des feux ex1f- 
tans, pour augmenter le Joiiage à proportion du nom- 
bre de feux qui avoient été réparés, c’eft-à-dire réta- 
blis. | 

Quelques auteurs difent que les tailles ont fuccé- 
dé au droit de foZage ; ce qui n’eft pas tout - à - fait 
exat : en effet dès le tems de S. Louis & même au- 
paravant , nos rois levoient déjà des tailles pour Les 
befoins de l’état. Ces tailles n’étoient point ordinai- 
res. Le roi & même quelques-uns des grands vaflaux 
de la couronne, levoient auf dès -lors un droit de 
foiage dans certaines provinces, Les ducs de Nor- 
mandie, les comtes de Champagne & autres {e1- 
gneurs, percevoient chacun dans leur territoire-des 
droits de foxage. , 

Ces droits cefloient néanmoins quelquefois, 
moyennant d’autres impoñitions ; ainfi lorique les 
communautés d’habitans de la fénéchauflée de Beau- 
caire fe foùmirent , le 18 Février 1357, à payer au 
comte de Poitiers, en qualité de lieutenant-général 
du royaume, un droit de capage ou capitation; ce 
fut à condition que tant qu'il percevroit ce capage, 
il ne pourroit exiger d'eux aucune autre impoñtion, 
foit à titre de fozage ou autrement. 

Charles V. fit lever un droit de foiage pour la 
folde des troupes: il étoit alors de quatre lv. pour 
chaque feu. | 

Du tems de Charles VI. le prince de Galles vou- 
lut impofer en Aquitaine fur chacun feu un franc, 
le fort portant Le foible ; ce qui ne lui réuflit pas. 

Charles VII: rendit le fotiage perpétuel, & depuis 
ce tems 1l prit le nom de rai/le, Var 

Il n’y.a donc plus préfentement de fozage qu’au 
profit des feigneurs , qui font fondés en titre ou pof- 
feffion fuffifante pour lever ce droit fur leurs fujets. 

Quelques curés prétendent auffi droit de foxage 
fur leurs paroïfiens le jour de Pâques. Voyez Spel- 
man , 2 fon gloff. les recherches de Pafquier, Zv, 11. 

ch. vi. le gloffaire de Lauriere , au mot foxage. (4) 

* FOUANNE, f. f. FISCHURE,, oz TRIDENT, 
(Péche.) inftrument de pêcheur; c’eft une efpece 
de rateau de fer à grandes pointes droites, emman- 
che à l'extrémité d’une longue perche. On‘pique la 
Jotanne à-plomb vers les embouchures des rivieres, 
pour prendre les flets enfablés. On ne fe fert guere 
de la fozanne que quand on ne peut employer Le f- 
let. Voyez la fotanne dans nos Planches de Péche. 

Les riverains de Port-Louis en Bretagne, pêchent 
à la fozanne, Cet inftrument a, parmi eux, deux, 
frois, ou cinq tiges ou doigts, &c fa gaule fix à fept 
piés de long. Pour fe foûtenir fur les vafes , les pé- 
cheurs attachent fous leurs niés des chanteaux de 
fond de barrique. Ils vont aïnf le long des rivages, 
Jorfque la marée commence à perdre, ou qu’elle eft 
retirée. Ils lancent de tems en tems la foZanne fur 
le poïflon plat qui s’envafe : ils prennent ainfi des 
anguilles de mer &c des congres, : 


F OU 219 

La foanne s'appelle ailleurs ou de guievre, où 
bouteux ; aux côtes de haute Normandie , haveneari 
Ou petit haveneau, Le bout du manche en eft atrêté 
dans un demi-cercle de bois ou de fer, À chaque 
côté de cédemi-cercle, joignant au manche , il y a 
un morceau de bois de dix-huit à vingt pouces de 
long. Cet aflemblage fert àtenir l’inftrument debout, 
Le pêcheur lance cet inftrument devant lui ; il prend 
des chevretres & d’autres poiflons qui reftent fur les 
fables , dans la bafle marée, lorfqu'il ÿ a encore un 
peu d’eau. 

Les anguilles fe prennent à la foxanne ; les pê= 
cheurs font dans de petits bateaux on engins de bois 
qu'ils nomment £gnolles, Un {eul homme peut por- 
ter la tignolle fur fes épaules, &r elle n’en peut tenir 
que deux. Ce font trois planches liées ; celle du fond 
eft la plus large ; les deux autres font avec celle-ci 
une elpece de navette, de la forme des matgotats 
qu'on voit fur la Seine. 

Ils vont dans ces tignolles à baffle ean & À mi-maz 
tée ; ils dardent leurs foëanres au hafard. Les bran- 
ches de cet inftrument ont treize à quatorze pou- 
ces de longe , & font au nombre de fix ou fept ; elles 
vont en fe réuniflant à une douille de fer, qui reçoit 
un manche de dix ou douze piés de long. 

Ils ceffent la pêche aufli-tôt que le flot commen: 
ce à fe faire fentir, Le tems favorable eft depuis le 
commencement de Déc. jufqu’à la fn de Février. 

Il y a une autre maniere de pêcher l’'anguille de 
mer, qui differe peu de la pêche à la foxarne, Quand 
il y a baffle eau, le pêcheur fe deshabille ; il entre 
dans les vafes ; il a un bâton à la main ; ilcherche de 
l’œil Les trous où l’'anguille s’eft retirée. Ces trous 
{ont en entonnoir. Quandälen apperçoit, 1l ébranle 
la vafe avec fes piés ; l'anguille fort , & il l’aflomme 
avec fon bâton : fi elle réfifte à fortir ou qu’elle {oit 
peu enfoncée , il la tire avec la main, l’étourdit, & 
la tue. Cette pêche eft abondante , fur - tout fi les 
vafes de la côte font étendues, 

FOUANG, f. m, ( Comm.) poids dont on fe fert 
dans le royaume de Siam, Il faut deux forangs pour 
un mayon, & quatre mayons pour un tical, qui 
pefe environ demi-once poids de mare. Le foxang 
ie divife en deux fompayes, ou quatre payes, & la 
paye en deux clams. Le clam pefe douze grains de 
ris. Voyez MAYON , TICAL, SOMPAYE, PAYE, 
CLAM, GRAIN, 6c. Ditfionn, de Comm, de Tréva 
&t de Chamb, (G) 

FOUDRE , (Gramm, & Phyfq.) matiere enflams 
mée qui fort d’un nuage avec bruit & violence. Ce 
mot eft mafculin 8x féminin : on dit frappé de la fou= | 
dre, À le foudre vengeur. Cependant on ne lemploye 
guere qu'au féminin dans les livres de phyfique : on 
dit /a matiere de la foudre, Foudre au plurieln’eft guere 
que mafculin : on dit Zes foudres vengeurs , plütôt que 
les foudres vengerel[es. 

Foudre differe de tonnerre 1°, en ce que le premier 
ne fe dit guere que de la matiere enflammée qui s’é- 
chappe des nues; au lieu que le fecond'fe dit auf 
de cette même matiere, en tant qu'elle roule avec 
bruit au-dedans des nuages : ainfi on dit 7’ai entendu 
plufieurs coups de tonnerre ; plütôt que j'ai entendu 
plujieurs coups de foudre. 2°. Foudre s'employe fou 
vent au fipuré, & tonnerre toùjouts au propre : on 
dit wn foudre de guerre, un foudre d'éloquence , Les 
foudres de l’églife, &c. 

La matiere de la foudre & celle du tonneire font 
donc la même chofe; ainf nous renvoyons 44 mot 
TONNERRE ce que nous avons à dire fur ce fujet. 
Nous nous contenterons de faire ici quelques obfer- 
vations, , 

La matiere de la foudre paroît être la même que 
celle de l’éleûricité ; fur quoi voyez Les arric. Covrs 
FOUDROYANT , ÉLECTRICITÉ, FEU ELECTRI- 
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QUE , & fur-tout les mors TONNERRE & MÉTÉORE. 

La foudre eft beaucoup plus fréquente dans les en- 
droits où le terrein exhale plus de foufre; au lieu 
qu’elle eft rare dans les pays humides, froids, à 
couverts d’eau. Le terrein n’eft pas fulphureux en 
Egypte, ni en Ethiopie: auffi la foudre eft-elle rare 
dans ces pays. Les anciens difoient comme par une 
efpece de proverbe : les Ethiopiens ne craignent 
point la foudre , ni les habitans de la Gaule les 
tremblemens de terre. Voyez Plutarque , sraité de la 

fuperfition , chap. üij. Mais l'Italie eft un pays très- 

rempli de foufre ; ce qui fait qu'il eft très-fujet au 
tonnerre : c’eft auf pour cela qu’il tonne toute l’an- 
née à la Jamaique. 

L’utilité de la foudre eft 1°. de rafraîchir l’athmo- 
fphere ; en effet, on obferve prefque toñjours qu'il 
fait plus froid après qu'il a tonne: 2°. de purger l'air 
d’une infinité d’exhalaifons nuifibles, & peut - être 
même de les rendre utiles en les atténuant. On pré- 
tend que la pluie qui tombe lorfqwil tonne, eft plus 
propre qu'uneautre à féconder les terres. 

Selon les obfervations de M. Mufchenbroek , il 
tonne à Utrecht quinze fois par an, année moyenne; 
il a remarqué auffi que la diredion & la nature du 
vent ne fait en général rien à la foudre, mais qu'il 
tonne plus communément par un vent de fud. La foz- 
dre eft plus fréquente l'été que lhyver, parce que 
les exhalaifons qui s’élevent de la terre par la cha- 
leur, font en plus grand nombre. Selon le même 
phyficien, la matiere des globes de feu eft la même 
que celle de la foudre. Voyez GLOBE DE FEU. Il fait 
quelquefois des éclairs & du tonnerre en tems fe- 
rein; ce que M. Muffchenbroek attribue aux exha- 
laifons qui s’enflamment avant d’être montées affez 
haut pour produire des nuages. Une grande pluie 
diminue la foudre , ou même la fait cefler, parce que 
cette pluie emporte avec elle une grande partie de 
la matiere qui contribue à former la foudre. Quelque- 
fois la nuée eft fi épaifle , qu’elle empêche de voir 
l'éclair , quoiqu’on entende la foudre, 

Pour juger de la diftance de la foudre, voyez 
ÉCLAIR. 

Plufeurs liqueurs fermentent par l’aétion de la foz- 
dre ; d’autres ceflent de fermenter, comme le vin &z 
la biere ; d’autres fe sâtent, comme le lait. Ces phé- 
nomenes fi fimples font très-difficiles à expliquer, & 
nous ne l’entreprendrons point. 

On peut détourner la foudre en tirant des coups de 
canon ; le fon des cloches eft un moyen bien moins 
für ; il produit quelquefois plus de mal que de bien, 
:l fait crever la nue au-deflus de l'endroit où l’on 
fonne, au lieu de la détourner. Voyez l’hift. de l'acad, 
de 1718. 

Les Prifcillianiftes croyoient que la foudre étoit un 
effet du démon ; mais leur opinion a été condamnée 
dans un concile, qui, comme lobferve M. Muf- 
chenbroek., s’eft conduit très-fagement en cela. (O0) 

* FOUDRE, pierres de (Hifi. nat. & Phyfiq.) pierre 
dont le vulgaire penfe que la chûte, où même la 
formation du tonnerre eft toïjours accompagnée. 
Leur exiftence eft fort douteufe. M. Lemery croit 
pourtant qu'il n’eft pas abfolument impoffible que 
les ouragans, en montant rapidement jufqu'aux nues, 
n’enlevent avec eux des matieres pierreufes & mi- 
nérales, qui s’amolliffant & s’uniffant par la chaleur, 
forment ce qu’on appelle pierre de foudre. Si cette 
idée de M. Lemery n’eft pas une vifon, il ne s’en 
manque.guere. 

Ce qu’on a pris pour une péerre de foudre, ft une 
matiere minérale, fondue & formée par Paëtion du 
tonnerre, ou peut-être même quelque fubftance, 
telle que la terre en renferme beaucoup dans les en- 
droits où elle a été fouillée par des volçans qui fe 
font éteints, 
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Le tonnerre étant venu à toinber dans cés en- 
droits, & le peuple y ayant enfuite rencontré ces 
fubftances qui portent extérieurement des emprein- 
tes évidentes de l’a&ion du feu, il les aura prifes 
pour ce qu’il a appellé des pierres de foudre. 

FouDrE , (Medec. & Anatom.) Les Medecins re- 
cherchent très-curieufement quelle peut être la cau+ 
fe de la mort des hommes & des animaux ‘qui périf- 
fent d'un coup de foudre , fans qu’on leur trouve au- 
cun mal, ni aucune trace de ce qui peut leur avoir 
Ôté la vie. MeurentAls par la frayeur que leur fait le 
fracas horrible du tonnere , & le grand feu dont ils fe 
voyent environnés ? Sont-ils étouffés par la vapeur 
du foufre allumé , qui eft le poifon le plus prompt 
pour tous les animaux? Ou bien ne pourroit-on pas 
croire auf que lorfque la foudre éclate , & qu’elle 
chafle l’air de l'endroit où elle agit, en lui faifant 
perdre en même tems fon élafticité , les animaux fe 
trouvent alors comme dans un vuide parfait, & meu- 
rent de la même mamiere que ceux que l’on enferme 
fous le récipient d’une pompe pneumatique ? Il eft 
aflez vraiflemblable que ces trois caufes féparément 
ou conjointement , produifent la deftruétion de la 
machine. 

Scheuchzer raconte qu’une femme qui portoit {on 
enfant fur fes bras, fut touchée d’un coup de foudre 
dont elle mourut, fans que l'enfant en reçût le moin- 
dre mal: on voit par cet exemple, que la frayeur 
feule peut avoir procuré la mort de cette femme, 
puifque les deux autres caufes ne paroïffent point 
avoir eu lieu dans cette occafon. 

Lower & Willis ayant ouvert un jeune homme 
qui avoit été frappé de la foudre, lui trouverent le 
cœur fain &r les poumons très-sgonflés; ce jeune hom- 
me n’étoit donc pas mort par la troifieme caufe, mais 
par l’une des deux premieres. 

D’autres cas nousapprennent que les hommes peu- 
vent mourir de frayeur, ou que la terreur peut les 
réduire à l'extrémité : deux exemples fufiront pour 
le prouver. Le tonnerre étant tombé en 1717 fur la 
tour de $. Pierre à Hambourg , un jeune garçon de 
quinze ans qui dormoit fur une chaife , en fut telle- 
ment faifi, qu'il demeura quelque tems fans mouve- 
ment & fans fentiment, La tour de ville d'Epéries, 
dans la haute Hongrie,ayant été frappée de la foudre 
la même année 1717,un étudiant qui fe tenoit près 
d’une fenêtre , tomba par terre prefque mort, & ne 
reprit {es efprits que par les fecours de la Medecine. 

On dit que M M. du Verney, Pitcarn, & autres, 
ayant ouvert plufeurs perfonnes qui avoient été 
frappées de la foudre , leur trouverent les poumons 
affaiflés, comme ceux des animaux qu’on fait mou- 
rir dans le vuide. La caufe de la mort de ces perfon- 
ne fera donc ici la troifieme de celles que nous avons 
expofées. | | 

Enfin quelquefois la foudre opere fur le corps de 
ceux qu’elle fait périr, plufieurs phénomenes. fort 
étranges ; & les mémoires de l’académie de Peterf- 
bourg m'en fourniffent un exemple trop curieux pour. 
le paffer fous filence : ces mémoires rapportent, som. 
VI. pag. 383. que dans la diffeétion du cadavre d’un 
homme tué d’un coup de foudre à Petersbourg, le 
bas-ventre & la verge furent trouvés prodigieufe- 
ment enflés. La peau, du côté gauche , reflembloit 
à du cuir krûlé ; toutes les autres parties du corps 
avoient une couleur de pourpre, excepté le cou qui 
étoit rouge comme de l’écarlate: on appercevoitles 
marques d’une petite hémorrhagie à l'oreille droite: 
fur le deflus de la tête fe voyoit une lesere bleflure, 
comme fi le péricrane avoit été déchiré ; & le cra- 
ne n’avoit point fouffert : Le cerveau néanmoins étoit 
rempli de fang très-fluide, &c l’étui des vertebres d’u- 
ne grande abondance de férofités : les poumons 
étoient noiratres & tombés , le cœur privé de fang, 


de mêtne que les vaifleaux qui l'entourent : la véf- 
cule du fel & la veflie urinaire étoient afaiflés & 
entierement vuides , tandis que les uréteres fe trou- 
voient extrèmement diftendus par la quantité d’uri- 
ne qu’ils contenoiént. 

Toutefois, quand l’on rencontre de tels phénome- 
nes , Ou fimplement des meurtriflures & des bleflu- 
res à ceux qui font morts de la foudre , ce n’eft pas 
tant leut mort qui furprend que la route tout-à-fait 

 finguliere que la foudre a prife, en canfant les meur- 
triflutes, les plaies, & les bleflures des parties exter- 
nes Ou internes : mais il eft vrai que ces fortes de fin- 
gularités de la foudre ne {ont pas particulieres aux 
corps animés. Voyez FOUPRE, (Phyfique.) (D. J.) 
FOUDRE , (Myrholog. ) forte de dard enflammé 


dont les Peintres & les Poëtes ont armé Jupiter. Cé- 


lus, dit la Fable, ayant été délivré par Jupiter de la 
prifon où le tenoit Saturne , pour récompenfer fon 
libérateur, lui fit préfent de la foudre, qui le rendit 
maitre des dieux &des hommes. Suivant les Poëtes, 
ce font les Cyclopes qui forgent les foudres du pere 
des immortels. Virgile ajoûte que dans la trempe des 
foudres les Cyclopes mêloient les terribles éclairs, 
Le bruit affreux , les traînées de flammes, la colere de 
Jupiter, & la frayeur des humains. 


Fulgores nunc terrificos ; fonitumque , merumque 
Miféebans operi , flammifque fequacibus iras. 
Æneid. VIII, 431 


Stace eft le feul des anciens qui ait donné la foudre 
la déeffe Junon ; car Servius aflûre, fut l'autorité des 
livres étrufques, dans lefquels tout le cérémonial des 
dieux étoit reglé, qu'il ny avoit que Jupiter, Vul- 
Cain, & Minerve , qui puflent la lancer. Chaque foz- 
dre renfermoit trois rayons de grêle, trois de pluie, 
trois de feu, & trois de vents. | 

La foudre de Jupiter eft fisurée en deux manieres ; 
lune , en une efpece de tifon flamboyant parles deux 
bouts, qui ne montrent qu’une flamme; l’autre , en 
une machine pointue des deux côtés, armée de 
deux fleches. Lucien femble lui donner cette dernie- 
re forme , lorfqul nous repréfente fort plaifamment 
Jupiter fe plaignant de ce qu'ayant depuis peu lancé 
fa foudre longue de dix piés contre Anaxagore , qui 
moit l’exiftence des dieux, Périclès détourna le COUP 
qui porta fur le temple de Caftor & de Pollux , & le 
téduifit en cendres: par cet évenement, la foudre s’é- 
toit prefque brifée contre la pierre ; &c fes deux prin- 
cipales pointes avoient été tellement émouflées, que 
le maître des dieux ne pouvoit plus s’en {ervir {ans 
les racommoder, | | 

La principale divinité de Séleucie, felon Paufa- 
nias , étoit la foudre, qu’on honoroit avec des hym- 
nes & des cérémonies toutes particulieres ; peut- 
être étoit-ce Jupiter même qu’on honoroit ainfi fous 
le fymbole de la foudre. Quoi qu’il en foit, on voit 
{ur quelques médailles de cette ville un foudre poté 
fur une table que Triftan prend pour un autel ; & il 
regarde ces médailles comme un monument de ce 
culte fubfiftant encore fous Eliogaballe & Caracalla, 
de qui font les médailles. 

La foudre repréfentoit un pouvoir éoal aux dieux; 
c’eft pourquoi Apelles peignit Alexandre dans le 
temple de Diane d'Ephèle, tenant la foudre à la main: 
c’eft encore par cette raifon qu’on trouve fur Les mé- 
dailles romaines, que la foudre y accompagne quel- 
quefois la tête des empereurs, comme dans des mé- 
daillés d'Augufte. La flaterie des peuples aflervis 
s’eft portée à des baffefles bien plus étranges. 

Îcquez me paroït plus heureux que Ménage dans 
létymologie du mot foudre ; il le dérive de Judr, ter- 
me de [a langue des Cimbres, qui fignifie chaleur , 
brélure ; &t mouvement rapide, (D, J ) 

FOUDRE , (Lisrérar.) les furprenans effets que pro- 


FOU 21$ 
duit la foudre ; ont fourni de tout tems une ample 
matiere à la fuperftition des peuples. Les Romains 
ferviront de preuve, & me difpenfent d’en chercher 
ailleuts. 

Is diftinguoient deux fortes de foudre, celles du 
jour & celles de la nuit ; ils donnoient les premieres : 
à Jupiter , & les fecondes au dieu Summanus ; & fi 
la foudre grondoit entre le jour & la nuit, ils l’appel- 
loient fulgur provorfum, & Vattribuoient conjointe= 
ment à Jupiter & à Summanus. 

Non contens de cette diftinétion générale , ils ti- 
roient toutes fortes de préfages de la foudre, Quand, 
par exemple, elle étoit partie de l’orient, & que 
mayant fait qu'effleurer quelqu'un, elle retournoit 
du même côté, c’étoit le figne d’un bonheur parfait, 

J'umme félicitatis præfagium , comme Pline le raconte 
à l’occafion de Silla. Les foudres qui faifoient plus de 
bruit que de mal , ou celles qui ne fignifioient rien, 


: étoientnommées vera & brura fulmina; celles qui pro- 


mettoient du bien & du mal s’appelloient faridica 
Julmina ; & la plüpart des foudres de cette efpece 
étoient prifes pour une marque de la colere des 
dieux : telle fut la foudre qui tomba dans le camp de 
Craflus; elle fut regardée comme un avant-coureut 
de fa défaite ; & telle encore , felon Ammien Mar- 
cellin, fut celle qui précéda la mort de l’empereur 
Valentinien. De ces foudres de mauvaife augute , il 
ÿ En avoit dont on ne pouvoit éviter le préfage par 
aucune expiation, £rexpiabile fulmen : & d’autres ; 
dont le malheur pouvoit être détourné pat des céré+ 
monies religieufes , piabile fulmen. 

La langue latine s'enrichit de la fotte confiance 
qu'on donnoit aux aueures tirés de la foudre, On ap 
pella conciliaria fulmina celles qui arrivoient lorf- 
qu’on délibéroit de quelque affaire publique ; ado: 
rativa fulmina , celles qui tomboient après les déli- 
bérations prifes, comme pour les autorifer ; z0n1it0+ 
ria fulmina, celles quiavettifloient de ce qu’il falloit 
éviter; deprecaria fulmina , celles qui avoient appa= 
rence de danger , fans qu’il y en eût pourtant effec= 
tivement ; poflulatoria fulmina » Celles qui deman- 
doient le rétabliffement desfacrifices interrompus; f4- 
miliaria fulmina ; celles qui préfageoient le mal qui 
devoit arriver à quelque famille ; prblica filmina, 
celles dont on tiroit des prédi@tions générales pour 
trois cents ans; & privata fulmina , celles dont les 
prédiétions particulieres ne s’étendoient qu'au terme 
de dix années. | 

Ainfi les Romains porterent au plus haut comble 
d’extravagance ces folies ; ils vinrent jufqu’à croire 
que le tonnerre étoit un bon augure, quand on l’en 
tendoit du côté droit, & qu’il étoit au contraire un 
figne fatal, quand on l’enteñdoit du côté gauche ; il 
n'étoit pas même permis, fuivant le rapport de Cicé: 
ron , de tenir les affemblées publiques lorfqu’il ton- 
noît, Joye tonante, fulgurante | comitia populi habere 
ZLEj as. 

Les endroits frappés de la foudre étoient réputés 
facrés ; & comme fi Jupiter eût voulu fe les appro- 
prier, 1l n’étoit plus permis d’en faire des ufa ges pro- 
phanes. On y élevoit des autels au dieu tonnant, 
avec cette infcription , deo fulminatori. Les arufpices 
purifoient tout lieu fans exception fur lequel la fo 
dre étoit tombée, & le confacroient par le facrifice 
d’une brebis appellée kidens , c’eft-à-dire À qui les 
dents avoient pouflé en-haut & en-bas ; ce lieu fépa- 
ré de tout autre, s’appelloit hidensal , du nom de la 
brebis qu'on avoit immolée, & on regardoit pour 
impies & pour facriléges ceux qui le prophanoient 
ou en remuoient les bornes; c’eft-là ce qu'Horace 
appelle quelque part movere bidenral. 

Font ce qui avoit été brûlé ou noirci par la foudre 
étoit placé fous un autel couvert, & les augures 
étoient chargés de ce foin, On employoit en particu- 
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lier certains prêtres nommés par Feftus férufertart s 
pour purifier les arbres foudroyés. Ils faifoient à ce 
fujet un facrifice avec de la pâte cuite fous la cen- 
üre , comme nous l’apprend l’infcriprion tirée d'une 
table de bronze antique trouvée à Rome, &c citée 
par ños antiquaires. 

_ Avant cette purification , les arbres frappés de la 
foudre pafloient pour être funeftes, êc perfonne n’o- 
{oit en approcher. Auffi dans le Trizummus dePlaute, 
aë, iij. fe, 2, un efclave voulant détourner un vieil- 
lard d'aller à une maifon de campagne, 1l lui dit : 
gardez-vous-en bien ; car les arbres y ont été frappés 
de la foudre ; les pourceaux y meurent; les brebis y 
deviennent galeufes, &c perdent leur toifon. 

Pline rapporte qu'il n’étoit pas permis de brûler le 
corps de ceux que la foudre avoit tués , &e qu'il falloit 
fimplement les inhumer, fuivant l'ordonnance de 
Numa. En effet Feflus , au mot occifum , cite deux lois 
à ce fujet : omo fi fulmine occifus eff , ei jufia nulla fre- 
ri oportet ; l’autre eft conçüe en ces termes : JE homi- 
nem fulminibus occifit, ne fupra genua tollito ; au lieu 
que l’ufage contraire fe pratiquoit dans les funérail- 
les ordinaires, où l’on mettoit les corpsfur les genoux 
pour les baifer & pour les laver , comme il paroït par 
ces vers d'Albinovanus: 


At miferanda parens Jisprema neque ofcula fxit, 
Frigida nec movit membra ; tremente finu. 


1 faut , pour le dire en pañfant , que ce point de 
religion n’en fût pas un chez les Grecs, puifque Ca- 
panée , après avoir été frappé du feu de Jupiter, re- 
cut les honneurs du bûcher, & qu'Evadné fa femme 
s’élança dans les flammes, pour confondre fes cen- 
dres avec celles de fon cher époux. Maisles Romains 
s’éloignerent de cette idée &t en prirent une autre, 
dans la perfuafion que les perfonnes mortes d’un 
coup de foudre avoient été fufffamment purifées par 
le feu, qui les avoit privés de la vie. 

Enfin on regardoit généralement tous cetix qui 
avoient eu le malheur de périr par la foudre , comme 
des fcélérats & des impies, qui avoient reçù leur 
châtiment du ciel ; & c’eft par cette raifon que l’em- 
pereur Carus, qui fut plein de courage & de vertus, 
eft mis au rang des mauvais princes par quelques 
auteurs. 

Ce détail fufñit, fans doute, pour faire connoître 
les ésaremens de la fuperftition payenne ; fur la- 
quelle Séneque obferve judicienfement , que c’eft 
une marque d’un efprit foible que d’ajoûter foi à de 
pareilles fotiles , & de s’imaginer que Jupiter lance 
les foudres, qu’il renverfe les colonnes, les arbres, 
les ftatues , & même fes images; ou que laïflant les 
facriléges impunis , il s’amufe à brûler fes propres 
autels, & à foudroyer des animaux innocens. Le 
genre humain, quoiqu’aujourd’hui plus éclairé fur 
fa nature & la formation de la foudre, n’eft pas en- 
core guéri de toutes ces vaines fuperftitions. 

Cependant le leéteur curieux de morceaux de lit- 
térature fur cet article, en trouvera beaucoup dans 
les favans commentateurs de Pline, de Perfe, de Ju- 
vénal, & de Stace; dans Saumaife fur Solin, dans 
Jofephe, dans Scaliger fur Varron ; dans les dition- 
naires & les auteurs d’antiquités romaines. (D. J.) 

FOUDRE, en Archireëture, ornement de fculpture 
en maniere de flamme tortillée avec des dards, qui 
fervoit anciennement d’attribut aux temples de Ju- 
piter, comme il s’én voit encore an plafond de la 
corniche dorique de Vignole, & aux chapiteaux du 
portique de Septime Sévere àRome. (P) 

FoUDRES , (Jurdinage.) ce font des toutes très- 
garnies qui viennent au pié des plantes qui portent 
des fleurs. (Æ) 

* FouDRE, (Tonnelier.) vaifleau de bois ou ton- 
nieau d’une capacité extraordinaire , &c garni de cer- 


cles de fer, dont on fe fert en plufieuts endroits de 
l’Allemagne pour renfermer le vin êcle conferver plu- 
fieurs années. Voyez Les art. TONNEAU, TONNÉ. 

FOUDROYANTE, adj. pris {ub. les Arsificiers ap- 
pellent ainfi une efpece de fufée qui imite la foudre, 

FOUÉ, (Géog.) d’autres écrivent Foa, Fuoa, Fua, 
ancienne ville de la baffle Egypte fur le Nil, dans un 
terroir agréable , à fept lieues de Rofette, & feizeS. 
d'Alexandrie. Longir. 49. latir. 30. 40. (D, J.) 

* FOUET , . m. fe dit en général de tout inftru- 
ment de correétion; il y en a pour l’homme & pour 
les animaux. Les pémitens fe fouettent ; on fouetreles 
finges , les chiens, les chevaux. On fait donner le 
foiet aux enfans, dans l’âge où l’on ne peut encore 
fe faire entendre à la raifon. Foier {e dit alors & de 
l’inftrument &c du châtiment : il y a des foxers de 
toutes fortes de formes & d’un grand nombre de ma- 
tieres:prefque tous ceux dont on ufe pour les animaux 
font terminés par une petite ficelle nouéeen plufieurs 
endroits : c’eft de cet ufage que cette ficelle. a pris lé 
nom de foxer. 

FouEr, (Jurifpr.) eft une des peines que lon in- 
flige aux criminels. 

L’ufage en eft fort ancien; 1l avoit lieu chez les 
Juifs, chez les Grecs &c les Romains; & il en eft fou- 
vent parlé dans les hiftoriens du bas empire. 

Cette peine étoit reputée legere chez les Romains; 
elle n’emportoit aucune infamie, même contre des 
hommes libres & ingénus. 

En France elle eft reputée plus legere que les ga- 
leres à tems, & plus rigoureufe que l'amende hono: 
rable & le banniffement à tems ; ordonnance de1670, 
tir. xxv. art. 13. elle empotte toüjours infamie. 

Le foies fe donne fur les épaules"du criminel à 
nud ; autrefois on le donnoit avec des baguettes, 
avec des efcourgées ou foXess faits de courroies & 
lanieres de cuir avec des plombeaux, des fcorpions 
ou lanietes garnies de pointes de fer comme la queue 
d’un fcorpion; préfentement on ne le donne plus 
qu'avec des verges, dont on frappe plufeurs coups 
& à différentes reprifes, dans les places publiques & 
carrefours, fuivant ce qui eff ordonne. « 

C’eft l’exécuteur de la haute-juftice qui fouette les 
criminels hors de la prifon ; mais lorfqu’un accufé 
detenu prifonnier n’a pas l’âge compétent pour lus 
infliger les peines ordinaires, ou lorfqu'il s’agit de 
quelque leger délit comnus dans la prilon, on con- 
damne quelquefois l’accufé à avoir le foes fous la 
cuftode , fub cuflodiä, c’eft-à-dire dans la prifon : au- 
quel cas ce n’eft pas l’exécuteur de la haute-juftice 
qui doit donner le fozer, mais le queftionnaire s’il y 
en a un, ou un geolier, ce qui eft moins infamant. 
La Rocheflavin, Zv. LI, tr, x, rapporte un arrêt du 
parlement de Touloufe, du 6 Juillet 1563, portant 
qu’un prifonnier de la maifon-de-ville {eroit fuftigé 
avec des verges par un fergent, & non par l’exécu- 
teur de la haute juftice, & feroit un tour feulement 
dans la maïfon-de-ville. 

Autrefois en quelques endroits c’étoit une femme 
qui faifoit l'office de bourreau pour fuftiger les fem- 
mes. Voyez ce qui en a été dit ax mot EXÉCUTEUR. 

Anciennement lorfque l’Eglife impofoit des péni- 
tences publiques, le pénitent étoit foüetté jufqu’au 
pié de l’autel. C’eft ainfi que fut traité Raymond, 
comte de Touloufe, petit-fils du premier de ce nom: 
ayant été foupçonné de favorifer les hérètiques , In- 
nocent LIL. mit fes terres en interdit, & les abandon- 
na au premier occupant; le comte implora la cle- 
mence du pape, & crut que c’étoit aflez de s'être 
humilié; mais le légat l'obligea de venir à la porte 
de léglife ; & l’ayant fait dépouiller de tous fes ha- 
bits à la vüe d’une nombreufe populace, il le fouet- 
ta de verges jufqu'à autel, où il reçut l’abfolution. 
Voyez les annales de Touloufe de la Taille. 


Le 


Le juge d'églife, félon la difpofition cahonique; 
pouvoit condamner fes jufticiables au fouet. Dans la 
primitivé Eglifelestcleres fouffroient la corredion 
du oies pour l’ahendement de leurs fautes, Ils pou- 
voient y étre condamnés yzdicro cpifcopals, comme 
on peut l'inféret du canon cum bearus diflinit. 45 .-du 
canonron licéatdiflint. 86. &autres ; Hilarius fous: 
diacre ayant aççufé fauflement un diacre » & les ju- 
ges s'étant contentés d’abfoudre 1 accuié, le pape or- 
donna que laccufateurferoit dépouillé de fon office, 
qu'il feroit fotietté de verges publiquement; 8e :en- 
vOoyé en exil; cap y de calumniat. lies carioniftes 
onttousconcluvde-là que lejuge d'églife peut con- 
damner au Jozer; pourvü que ce ne {oit pas jufqu’à 
effufon-defang; néanmoins lès juges d’églife ont 
rarément prononcé detelles condamnations, 


> Bernard Diaz, dans fa pratiquercriminelle, chap, | 


ee, A ee Me 
cxxæuy, prétend que les juges d’églife pêuvent fans 
encourir aucuneurrépularité, condamner-aufoZer, 
quoiqu'ily ait communément effufon-de fang; par- 
ce que),dit-il , cette cffufion.de fangn’eft pas ordon- 
née, ne procede pas principalement dujugement, 


mais d’accidént; & ex po/faito. Cette diftinétion pa- 


toitra fans doute plus fubtile que {olide. 
-Aufli Ignatius Lopez qui.a commenté l’auteur que 


Von vient de citer ,obferve que -ce-r'étoitiguere 


qu'en Efpagne clesjuges d’éghfe ordonnoient cette 
peine, & que depuis 21 ansil n’avoit point vû.dans 


la ville de Alcala de Henares quelles oficiaux.euf- ! 


fent condamné:perfonne au foxer. à 
Julius Clarus dit anflisque, dans l’état-de Milan; 
Les juges d’églife ne condamnoient point! les cOUpa- 
Dos oder nie SEE he lo con Ho NY en 
. En France autrefois, les: juges d'églife condam- 
noient quelquefois aufozer, mais c’étoitabufiyement; 


&t cela ne fe pratique plusi: l’églife, né pouvant infli- | 


: 


ger aucune peine affiéhivei :1 5. 
0 L c A : 

- a néanmoins été jugé par arrêt du 7 Août 1618, 

apporté dans Bardet , qu'un bénéficier-juge avoit 


pas encouru d’irrégularité pour avoir condamné au ! 


foliet parce que cette peine, quoiqu'afliétive, n'ôte 


pointila vie, &c n'eft pas dans le cas.de celles que ! 


l’Eghife abhorre. (4) AU | 
Foterfous la cuftode., c’eft lorfqu’on le. donne dans 


la prifon ;:on condamne à cette peine. les enfans-au- | 
deflous de l’âge de puberté, qui ont commis quel- 


que delit grave. (4) | 


FOUET DE MAT , ( Marine.) on ne fe fert de cette : 


expreflion, 4n grand foiiet de mät, que pour dire une 
grande longueur de mât, (Z) E 
“Fouer:; (Verrerie.) c’eftainf qu’on appelle dans 
les Verreries, l’ouvriér qui arrange lesbouteilles ou 
les plats dans les fourneaux à recuire, & qui a foin 
delles tenir dans une chaleur convenable. S'il donne 
trop de chaud, l’ouvrage s’applatit; trop de froid, 
il cafe. Il-eft aidé dans fa fon@tion par les gamains, 
Voyez les arricles VERRERTES & GAMAINS. Le foies 
préfente auffi la planche pour trancher les plats, & 
il aide l’ouvrier à les placer & arranger dans les four- 
neaux. 
FOUETTER,, v.a@. Punir par le foüet, Voyez 
l'article FOUET. +»: . 
FOUETTER, v. n. (Mar.) on dit que les voiles foüet- 
tent contre Le mât quand elles {ont prefqu’entiere- 
ment fur lemât, & qu’elles battent contre lui un peu 
plus fortque lorfqu’elles ne font qu'en ralingue. (Z) 
FOUETTER, terme de. Maçonnerie, c’eft jetter du 
plâtre clair avec un balai, contre le lattis d’un lam- 
bris ou d'un plafond, pour lenduire:; c’eft auf jet- 
ter dumortier ou du plâtre par afperfion, pour faire 
les panneaux de crépi d’un mur qu'onravale, (P) 
“FouETTER, chez les Relieurs , C’eft après qu’un 
volume efbcouvert, ou de veau, ou de maroquin, 


le placer entre deux ais qu’on ferre fortement de haut 
Tome VIT, 
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en-bas avec de la ficelle cablée, & pafler enfuite 
unerautre ficelle {ur le dos de nerf en nerf ; ficelant 
des denx côtés. Les ficelles doivent fe trouver CtOI- .; 
fées.en tous fens, Voyez nos Planches de Relieure s#0ys 
les articles As À FOURTTER, & RELIER, . 

15 FouRtTTER Es Coconsi, éeftune des prépas 
rations ide Part désirer, 43 foie; Voyez L'urricle Soxrs 
-LFOUGADE 02 FOUGASSE hf, (Fortificarion.) 
c'éftdäns la guerre des fiéses, une miNne-qui n’a que. 
6318; ou o-piés de-ligne, de'moindrexéfiftancé ; ou. 
qui n° eftenfoncéé dans la terre que dé cette quantités 
PIMANE ; € LIGNE DE MOINDRE RÉSISTANCE. (Q) 
2FOUGASSE, voyez l'article FAYENGE 0 0 

2" FOUGER.; v. meut. (Gkafe, Jilfe dit de l’adtion 
du fanghér, qui arrache des(plantées avec fon hou, 
toir, La plante ou racine enlevée s’appelle fouge, & 
les troncs; affranchis: Fôuger {e dit auffi.du, cochon, 
1 FOUGERE, (:Boran. gérer) 1, f, flixs.genre de 
plante qu’on peut nommer capillaire, 8 dont les feuil- 
les font compofées de plufeursautres feuilles ran gées 
fux les déux côtés d’une côte, & profondément dé- 
coupées.Ajolitez Anxcaralteres dece genre le port de 
la plante. Torrnefort 20/8, rei here. Foyez PLANTE, 
ILFOUGERE,|(Botan.),c’eftà M. William :Cole'en 
Angleterre, & à Sÿ’ammerdamen Hollande, qu'on 
doit la, découverte, des feménces de là Jougere: M 
Cole, date là fienne de- 1069 ,.& Swammerdam.de 
-1M5Colerematque 19; que dans ces fortes deplan: 
téssles;loges.ou capfules des graines fort deux fois 
plus:péritestquele-moindre. grain-de fable ordinaire, 


* 27, Que dans quelques efpeces, ces capfules n’ésa- 


lent. pas da troifieme ;nimême la quatrieme pattie 
d’un:grain, de fable » & paroiffent comme de petites 
vefies, entourées d’anneaux ou- de. bandelettes en 
forme de) vers, 3°. Que-néanmoins quelques-unes 


de,ces petites veflies Contienneñt environ cent gra1= 


nes fipetites, qu’elles, {ont abfolument invifibles à 
Poil, & qu'on ne peut les diftinguer qu'à l’aide d’une 
excellente.lentille. 4°. Que l’ofmonde ou:la fougere 
fleurie, qui furpañle.en grandeur les fougeres commu- 
nes, a des capfules ou véficules féminales d’une gtof- 
{eur égale ä,celles des autfes.qui appartiennent au 
même genre. 5°. Enfin, que lPextrème petitefle de 
ces'véficules, étant comparées avec la grandeur de 
la plante, on n’y trouve pas la moindre proportion, 
enforte qu'onne pourroit s'empêcher d'admirer qu'« 
une auf grande plante {oit produite d’une auff pe= 
tite graine, fi on-ne voyoit fouvent de femblables 
exemples-dans la nature. ; 

Les obfervations.de Swammerdam fur les graines 
de la fougere, fe trouvent dans fon livre de La narure 
(Piblia nature) ; nous yrenvoyons le leéteur, parce 
qu'elles ne font guere fufceptibles d’un extrait. Il 
fufiira de dire à leur honnéur que M. Miles recon- 
noît après les avoir vérifiées, qu’on ne peut trop 
admirer leur juitefle & leur exadtitude. Paffons donc 
à celles de M, de Tournefort., qui ne font pas moins 
vrales. 

La fougere, fuivant cet illuftre boôtanifte, portefes 
fruits fur le dos des feuilles, où ils font le plus fou 
Vent rangés à double rang, le long de leurs décou 
pures ; 1ls,ont la figure d’un fer à cheval, appliqué 
immédiatement furles feuilles, & comme rivé par- 
derrière; chaque fruit eft couvert d’une peau rele-- 
vée en boflette, &iqui paroît comme écailleufe : 
cette peau fe flétrit enfuite, fe ride, & fe réduiten. 
petit volume au milieu du fruit; elle laifle voir alors 
un tas de coques ou de vefles prefqu'’ovales, en- 
tourées d'uncordon à grains de chapelet > par le ra- 
courcifflément duquel chaque coque s'ouvre en-tra- 
VErS, Comme par une efpece de refort, & jette beau- 
coup.de femences menues. Les graines.de la fougere 
femelle font placées différemment fur le dos des feuil-" 
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les, que ne lé font les femences dela fougere mâle; 


éar dans la fougere femellé elles font cachées fur les 
bords des petites feuilles, qui fe prolongent, fe re- 
fléchiffent tout-autour.en automne, & forment des 
efpeces de finuofités où néiffent les feuilles. 
ingénieux M. Miles a obfervé de plus : 1°. que 
les capfules dés graines dé ta fougerecommune, de fa 
ruë dé montagne , de la-lanpuë de cerf, dela dian- 
te, & autres capillaires; étoient toutes femblables 
dans leur forme générale, &:que la feule différence 
confifloit dans la groffetr des graines, leur arran- 
gement , & leur quantité, 2°: Que les efpeces où les 
graines font-en pêtit nombre , ont une fubitance 
fpongieufe ‘aflez femblable à loréille de judas, &c 
auifeblé leur être donnée pour mettre les femen- 
ces x couvert, 3°. Que lorfqu'elles font tombées ; 
on découvre fur la plante-de petites membranes un 
peu frifées ; qui paroïffent comme fi elles euffent 
rs élevées radroitement de:déflus la furface de la 
feuille ayec une pointe de canif. 4. Que le cordon 
élaftique par lequel les coqnés s'ouvrent & jettent 
leurs graines, eft compoié de fibres annulaires ; 
comme lé gofer d’un petit oifeau. 5°. Qu'on peut 
Voir dejet même de ces graines & l’opérationide 
la nature, fous le microfcope, en faifant les expérién- 
ces avec la fougere fraîchement eueïllie au commien- 
| cément de Septembre, 6°. Que quand il arrivé que 
la capfule eft dans fon jufte point de maturité, le jet 
{e faitinfenfiblement, 8 par degré. 7°. Qu'il s’écou- 
le quelquefois un gros quart- d'heure avant que la 
capfule s'ouvre , &t que la corde à reflort jette la 


graine , mais qu'alors on eit dédommagé de fon at- : 


tente, parcé qu'on voit diflinétement & complette- 
ment le procédé de la nature, 8°. Enfin, que quand 
on frotteles feuilles de la plante pour en avoir Les 
graines, elles s'envolent ‘en forme de poufere, qui 
entre fouvent-dans lés pores de la peau, & y caufe 
une éfpece de demangeaïfon, comme ces efpeces 
d’haricots des iles de l'Amérique, qu’on appelle pois 
grarrés. Mais il faut lire les détails de tous ces faits 
dans les Tranf: philoft n°.461. pag. 774: À fiiy. où 
l’auteur indique la maniere de répéter ces expérien- 
ces, & de les vérifier. On peut aétuellement catac- 
térifer la fougere. 

Nous la nommérons donc une plante épiphyllof- 
perme, C’eft-à-dire potant fes graines fur le dos des 
feuilles; renfermées dans de pétites véfcules; qui 
lors de leur maturité, s’ouvrent en-travers par une 
efpece de réflort. Sa feuille cotonneufe, eft compo- 
fée d’autres feuilles attachées :à une côte, de ma- 
niére qu'il y a des loges de lun & de l’autre côté. 
Ses lobes font découpés, & la découptire pénetre 
jufqu’à la côte principale; on n’a point encore dé- 
couvert fes fleurs. | 

Parmi la quantité de fougeres que nous préfentent 
l'un & l’autre monde, il y en'a trois principales d’u- 
fage dans les boutiques; favoir la fougere mâle, la 
fougere femelle, & la fougere fleurie. | 

La fougere mäle s'appelle chez nos botaniftes fix, 
filix 1has, &c. fa racine eft épaifle, branchue, f- 
breufe, noïrâtre en-dehors, pâle en-dedans, garnie 
de plufieurs appendices, d’une faveur d’abord dou- 
câtre, enfuite un peu amere , un peu aftringente , 
{ans odeur. Elle jette au printems plufieurs jeunes 
pouffes , recourbées d’abord, couvertes d’un duvet 
blanc , lefquelles fe changent dans la fuite en autant 
de feuilles larges, hautes de deux coudées, droites , 
caffantes, d’un verd-sai, quifont compofées de plu- 
fieurs autres petites feuilles placées alternativement 
fur une côte garnie de duvet brun; chaque petite 
fenille ef découpée en plufeursdobes ou crêtes lar- 
ges à leur bafe, obtufes & dentelées tout-autour. Il 
régne une ligne noire dans le milieu des feuilles, & 
chaque lobe eft marqué en-deflus de petites veines, 
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8 en-deffousde deux rangs de petits points de cou- 
leur de rouille de fer. Ces pbints font fa graine, qui 
croît en petits globes furlerevérs de la fenille:-Getre 
plante paroît n'avoir point de fleur, ou fLelleen a, 
on ne les a pas encore découvertes. Elle croit àd'ony 
bre des hates, dans les fentiers étroits, dans.les fas 
rêts, &c comme dit Horace dans lesichamps incultes 
j: de ètb 
f! Le MAO MB I9 é 208 
"La fouvere commune oula fougere femelle a dans 
nos dutéurs les noms de-f/ix fermtnas flix femina 
vulgaris, filix non ramofa, thilypteris. Dilleu ; êtes 
fa racine eft quelquefois de la groffeur du doigt, 
noirâtre en-dehors, blancheen-dedans ;rampante 
de tous côtés dans la terre ; d’une odeur forte ; d'une 
faveur amere, empreinte d’un fuc gluant ; :érretant 
coupée à fa-partie fupérieure, elle repréfenteüne 


efpece d’aigle à deux têtes. is 
Sa tige, ou plütôt fon pédicule-eft haut de trois 
ou quatre coudées ,roïde, branchue, fohide; lfle, 
&z un peu anguleufe. Ses feuilles font découpées en 
aîlés: & ces aîles font partagées èn petites feuilles 
étroites, oblongues, pointues, dentelées quelque- 
fois legerement , d’autres fois entierés, vertes en- 
deffus, blanches en-deffous. Ses fruits ou fes véficu- 
lés font ovales comme celles de la fougere mâle, mais 
placées un peu différemment fur le dos des feuilles, 
corime nous l'avons dit ci-deflus, d’après lés obfer- 
vations de Tournefort. rE 
Elle vient prefque par-tout, principalement dans 
lés bruyeres, dans’les lieux incultes èe ftériles. Sa 
racine eft la feule partie dont on fe ferve en Mede- 
cine. Elle eft d’une odeur forte, différente de: celle 
de la fongere male , & nerougit point le papier bleu. 
Il y a apparence qu'elle contient un fel analogue, 
ou felde corail, embarraffé dans unfuc glaireuxque 
le fruit détruit, & qui fuivant Tournetort, eft un 
mélange de phlegme, d'acide, 8: de terre. | 
La fougere fleurie s’appelle plus communément 0/- 
monde ; voyez-en l'article fous ce nom ; &t pour ce qui 
regarde les fomgeres exotiques, voyez le P. Plumier, 
de filicibus americanis ; V’Auft. de la Jamaïque du che- 
valier Hans-Sloane ; Petiver, prerygraphia americanæ 
continens plufquam 400. filices varias , &c. Lond. 
169$. fol. cum fig. Ce font trois ouvrages :magnifir 
ques à la gloire des fougeres. Hi ny a point deplantes 
à qui l’on ait fait tant d’honneur. (D. J.) 19 
FOUGERE, ( Agriculture.) la fougere femelle com- 
mune eft pour les laboureurs une mauvaife herbe, 
qui leur nuit beaucoup, & qui eft très-difficile à dé- 
truire-quand elle a trouvé un terrein favorable pour 
s’y enraciner+ car fouvent elle pénetre par fes raci- 
nes jufqu’à 8-piés de profondeur ; &c traçant au long 
& au large , elle s’éleve enfuite fur la furface de la 
terre, & envoye de nouvelles fougeres à une grande 
diftance. Quand cette plante pullule dans les pa- 
cages, la meilleure maniere de la faire périr ft de 
faucher l'herbe trois'fois l'année, aucommencement 
du printems, en Mai, & en Août. Les moutons que 
l’on met dans un endroit où il y a beaucoup de fou- 
gere, la détruifent affez promptement ; en. païtié par 
leur fumier & leur urine, & en partie en marchant 
deffus, Mais la fougére qu'on coupe quandielle eften 
fève, 8 qu'on laifle enfuite pourrirdur la terre, ieft 
une bonne marne pour lui fervir de fumier, &t pour 
l’engraiffer confidérablement. Les arbres plantés 
dans des lieux où la fougere croît, réufliffentitrès- 
bien, même dans unfableichaud; la raifon eft, que 
la fougere fert d’abriaux racines , & les confervehu- 
mides & fraîches. Enfin on répand de la :cendre de 
fougere fur les terres pour les rendre «plus fertiles. 
(D. J.) ” 
FOUGERE , ( Matiere médicale & Pharmacie.) On 
diftingue' chez les Aporhicaires deux efpeces de fou- 


gere, Pune appellée fogere méle, Vautre fougere fe 
melle ; il y en a encore une troiheme qui ef [a fou- 
gere fleurie ou l'ofmonde ; mais on employe fort rare- 
ment cette derniere. Quant aux deux autres, on les 
confond aflez fouvent, & l’on prend fans fcrupule 

l’une pour autre, c’eft-à-dire que l’on employe celle 
qu’on fe peut procurer le plus facilement. Les au- 
teurs font pourtant partagés au fujet de leurs ver- 
tus ; les uns donnent la préférence à la fougere méle, 
d’autres à la femelle, | 

Il eft fort peu important d'accorder ces diverfes 
opinions , parce que cette plante qui étoit très-ufitée 
chez les anciens, n’eft prefque plus employée dans 
la pratique moderne : peut-être par le dégoût qu’en 
ont pris les malades, felon l’idée de M, Geoffroi ; 
peut-être par celui qu’en ont pris les Medecins, après 
l'avoir employée inutilement ; peut-être auf parce 
que nous avons reltreint à un très-petit nombre de 
plantes nos remedes contre les maladies chroniques. 
Ce n’eft prefque plus que comme vermifuge que 
nous employons aujourd’hui cette racine dont nous 
faifons prendre la décoëétion, & plus ordinaitement 
encore & avec plus de fuccès la poudre au poids d’un 
gros ou de deux. Cette poudre pañle pour un'fpé- 
cifique contre les vers plats; & c’eft-là le principal 
fecret des charlatans qui entreprennent la guériion 
de ce mal. (4) 

Mais files charlatans ont quelque fuccès dans ce 
cas, c’eft qu’alors 1ls joignent adroitement & en 
cachette à la racine de fougere réduite en poudre le 
mercure, l’æthiops minéral, ou quelqu’autre prépa- 
tation mercurielle, qui font feules le yrai poiton 
des vers. 

Les vertus de la fougere dépendent, les unes de 


fon huile, les autres de {on fel effentiel, qui eft tar- 


tareux, auftere, accompagné d’un fel neutre, le- 
quel ne s’alkalife point. Elle agit en diffolyant les 
humeurs épaifles par fon fel eflentiel, & en reffer- 
rant les fibres folides par {es particules terreufes af- 
tringentes. On peut donc la prefcrire utilement pour 
bafe des boiflons apéritives & defobftruentes dans 
les maladies fpléniques & hypochondriaques , pour- 
viüque les malades foient capables d'en continuer 
lufage quelque tems, fans Le dégoût ordinaire, très- 
difficile à furmonter. 

Le fuc des racines de fougere mêlé avec de l’eau- 
rofe , ou autre femblable, eft un aflez bon remede 
pour bafiner les parties legerement brûlées, à caule 
du fuc vifqueux & mucilagineux dont cette plante 

eft empreinte. (D. J.) 

_ FouGerE, (4rr5.) On tire un grand parti de [a 
fougere dans les Arts. Il eft même arrivé quelquefois 
dans la difette de vivres, qu’on a fait du pain de la 
racine de fougere. M. Tournefort raconte qu'il en a 
vi: à Paris en 1693, que l’on avoit apporté d’Au- 
vergne; mais ce pain étoit fort mauvais, de cou- 
leur rouffe , prefque femblable aux mottes d’écor- 
ce de chêne, qui font d’ufage pour tanner le cuir, 
& qu'on appelle mortes-a-bréler, ; 

On employe la fougere dans le comté de Saxe 
pour chauffer les fours &t pour cuire la chaux, parce 
que la flamme en eft fort violente & très-propre à 
cet emploi. 

Le pauvre peuple en plufieurs parties du nord de 
l'Angleterre, fe fert de cendres de fougere au lieu 
de favon pour blanchir le linge. Ils coupent la plante 
Verte, la réduifent en cendres, & forment des balles 
avec de l’eau, les font fécher au foleil, & les con- 
fervent ainfi pour leurs befoins. Avant que d’en faire 
ufage, ils les jettent dans un grand feu jufqu’à ce 
qu'elles rougiffent ; & étant calcinées de cette ma- 
mere, elles fe réduifent facilement en poudre. 

. Perfonne n'ignore qu’on employe les cendres de 
fougere à la place de nitre, que l'on jette ces cendres 
Torne Fil, 
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fur les cailloux pour les fondre &c les réduire en 
verre de couleur verte; c’eft-là ce qu'on nomme 
verres de fougere , fi communs en Europe. #. VERRE. 
. Les cendres de la fougere femelle commune pré- 
fentent un autre phénomene bien fingulier, quand 
on en tire le fel fuivant la méthode ordinaire, à la 
quantité de quelques livres; la plus grande partie de’ 
ce fel étant féchée, & le refte qui eft plus humide 
étant expofé à l'air, pour en recevoir l'humidité, 
1l dévient promptement fluide, ou une huile, com- 
me on l’appelle improprement, par défaillance : en- 
fuite le refte du Zxivium qui eft très-pefant & d’un 
rouge plus où moins foncé, étant mis à-part dans 
un vatfieau de verre qu’on tient débouché pendant 
cinq ou fix mois , laile tomber au fond de la liqueur 
une aflez grande quantité de fel précipité, jufqu’à 
l’épaifleur d'environ deux pouces au fond du vaif- 
feau. La partie inférieure de la liqueur eft pleine de 
faletés, mais la partie du haut eft blanche & lim- 
pide. Sur la furface de cette partie fe forment des, 
cryftallifations de fel d’une figure réguliere, fem- 
blable à plufieurs plantes de fougere commune, qui 
jetteroient un grand nombre de feuilles de chaque 
côté de la tige; ces ramifications falines fubfftent 
plufieurs femaines dans leur état, fi l’on ne remue 
point le varfleau ; mais elles font fi tendres, que le 
moindre mouvement les détruit, & alors'elles ne fe 
réforment jamais. Voyez les Tranfait, philof. n°: 103. 

Enfin Les Chinois fe fervent dans leurs manufac- 
tures de porcelaine d’une efpece de vernis qu’ils font 
avec de la fougere & de la chaux ; ils y parviennent 
fi aifément, qu'il ne feroit pas ridicule de leffayer 
dans nos manufaétures de porcelaine. Voici le pro- 
cédé & la maniere. l 

Ils prennent une quantité de fogere bien féchée 
qu'ils répandent par lits fur un terrein fuffifant à la 
quantité de vernis dont ils ont befoin. Sur cette fou 
gere ils font une autre couche de pierres de chaux 
fraîchement calcinées, fur laquelle ils jettent avec 
la main une petite quantité d’eau fufifante pour 
l’éteindre ou la délayer. Ils couvrent cette couche 
de chaux d’une troifieme couche de fougere, & mul- 
tiplient toûjours alternativement ces couches juf- 
qu’à la hauteur de huit ou dix piés ; alors ils mettent 
le feu à la fougere qui fe brûle en peu de tems, & 
qui laifle un mélange de chaux & de cendres, Ce 
mélange eft porté de la même maniere fur d’autres 
couches de fougere qu’on brûle de même. Cette opé- 
ration eft répétée cinq ou fix fois, 

Quand la derniere calcination eft finie, ce mé- 
lange de chaux & de cendres eft {oigneufement raf- 
femblé & jetté dans de grands vaifleaux pleins d’eau: 
&c fur chaque quintal de poids, ils y mettent une 
livre de kékio. Ils remuent le tout enfemble; & 
quand la partie la plus groffiere eft tombée au fond , 
ils enlevent la plus fine qui furnage au-deflus en 
forme de creme, qu'ils mettent dans un autre vai£ 
feau d’eau, ils la laiflent tomber au fond par le fé 
jour ; alors ils verfent l’eau du vaïffeau, & y laïffent 
le réfidu en forme d’une huile épaifle. 

Ils mêlent cette liqueur avec de Phuile de caïl- 
loux préparée, en pulvérifant & en blanchiffant de 
la même maniere une forte particuliere de pierre-à- 
caillou, &c ils en couvrent tous les vaifleaux qu'ils 
ont intention de vernifler. Ces deux huiles, éomme 
on les nomme, font toùjours mêlées enfemble, & 
ils les font foigneufement de la même épaifleur, 
parce qu'autrement la verniflure ne feroit point 
égale. Les cendres de fougere ont une grande part 
dans l’avantage que cette huile a au-deflus de no$ 
vernis communs. On dit que la manufaëture de Bri£- 
tol eft parvenue à attraper la beauté du vernis 
qu’elle poffede, par limitation des deux huiles dont 
les Chinois verniffent leurs porcelaines. (D. J.) 
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FOUGÉRE , forte d’agrémens dont les femmes or- 
ment leurs ajuftemens & leurs habits. 

FoUGErEs , (Géog.) petite ville de France en Bre- 
tagne fur le Coelnon, entre Rennes, Avranches, 6e 
Dole, aux confins de la Normandie & du Maine ; fon 
nom lui vient, felon M. de Valois , de ce que fes en- 
virons étoient autrefois remplis de fougere. Longir. 

16, 22. latit, 48. 20. 

Elle eft la patrie de René le Pais , né en 1636, 
‘mort en 1690 ; c’étoit un écrivain très-médiocre, qui 
donnoit comme Voiture, dont il étoit le finge, fans 
avoir certaines graces de fon modele # dans un mau- 
vais goût de plaifanterie. On fait à ce fujet le vers 


ironique de Defpréaux , far. 1. 
Le Pais fans mentir eft un bouffon plaifant. 
(D533 


FOUGON, f. m. (Marine.) les matelots du le- 
vant fe fervent de ce mot pour fignifier le lieu où lon 
fait le cuifine dans certains petits vaifleaux.Le fozgor 
des galeres eft dans le milieu des bancs. (Z ) 

* FOUGUE, f. m. (Gramm.) mouvement de l'a- 
me impétueux, court, & prompt ; il s’applique à 
l’homme & aux animaux : l’homme & le cheval ont 
leur fougue. On l’employe pour défigner cet empor- 
tement fi ordinaire dans la jeunefle ; &c c’eft en ce 
fens qu’on dit , la fougue de l'âge: on dit auf d’un 
poete, 47 eff dans fa fougue. 1 

FoUGUE , ( Marine.) mât de fougur ou foule ; c eft 
le mât d’artimon. Voyez MAT. (Z) 

Fougue , vergue de fougue ou foule ; c’eft une ver- 
gue qui ne porte point de voiles , & qui ne fert qu'à 
border & étendre par le bas la voile du perroquet 
d'artimon. Voyez VERGUE, Marine, PI, I, n°, 42. 
(2) | 

Fougue, foule , perroquet de fougue , c’eft le perro- 
quet d’artimon. Voyez MAT , 6 Marine, PI, I. n° 
45. (Z) NC: 

FOUGUE , ( Artificier. ) les Artificiers appellent 
ainf des ferpenteaux un peu plus grosqueles lardons, 
qui ont un effet plus varié , changeant fubitement de 
vitefle & de diredtion, Voyez LARDON. 

Ces variétés peuvent être caufées de plufieurs 
manieres ; 1°, par un changement de compoñition , 
en mettant alternativement une Charge dematiere vi- 
ve & une de lente, en les foulant également. 

2°. En foulant la même matiere inégalement , & 
donnant plus de coups de maillets fur l’une que fur 
l'autre. 

3°, En donnant du pañlage au feu dans une char- 
ge, & non point à l’autre ; ce qui fe fait en met- 
tant un pouce, par exemple , de charge maflive , & 
enfuite une autre charge bien foulée & percée d'un 
petit trou au milieu, avec une meche de vilbrequin: 
le feu s’infinuant dans le trou, poufle la fougue, à 
trouvant le maffif, qu’il ne peut pénétrer que fuccef- 
fivement , perd fon mouvement, puis le reprend; &e 
ainf de fuite. x 

On voit que par ce moyen, en variant la longueur 
des parties percées & des maflives , on peut varier 
Paction du feu comme l’on veut, & finir par un pé- 
tard, comme aux ferpenteaux. La compofñtion de 
cette efpece de ferpenteaux doit être un peu plus foi- 
ble, c’eft-à-dire plus mêlée de charbon que celle des 
petits, parce que les trous augmentent le feu par ion 
extenfion fur une plus grande quantité de matiere. 

* FOUGUE, FOUANNE , ANFOU SALIN, tefnmes 
fynonyines de Péche, ufités dans le reflort de l'ami- 

rauté de la Rochelle. 
= La pêche à la fouanne, fougue, falin , fe fait la nuit 
au feu fur les vales à la baffe eau. Les Pêcheurs choi- 
fifent les nuits les plus fombres & les plus obfcu- 
res ; alors ils fe muniflent de torches ou bouchots & 
brandons de paille oude bois fec qu’ils tiennent de 


la maïn gauche, & de la droite ils dardent avec fa 
foiianne les poiflons qu’ils appercoivent: ils font auf 
cette même pêche dans l'enceinte des parcs de pierre 
ou éclufes, & prennent aïnf les poiflons qué la ma- 
rée y a laïflés en fe retirant. | 

FOUILLE , f. £. (Archiretture.) fe dit de toute où 
verture faire dans la terre, foit pour une fondation, 
ou pour le lit d’un canal, d’une piece d’éau, &c. On 
entend par fouille couverte le percement qu’on fait 
dans un mafhf de terre ,pour le paflage d’un aqueduc 
ou d’une pierrée. (P) 

FouILLE des terres , ( Agriculture.) ation de re- 
muer les terres pour en connoître le fond, le mettre 
en état d’y recevoir diverfes plantes, & l’améliorer 
en y faifant des tranchées pour des paliffades , des 
couches fourdes, ou autres projets d’agriculture. 
Voici comme on fe conduit communément dans la 
pratique du jardinage pour fouiller les terres. 

On fait d’abord fur le terrein qu’on veut fouiller , 
une tranchée large de trois ou quatre piés pour un 
homme, profonde de deux piés & demi ou trois piés, 
felon que le terrein le demande, c’eft-à-dire felon 
qu'il y a de bonnes terres, Dans les endroits où il 
n’y a qu'un pié & demi, on ôte cette terre de la 
tranchée , & on pioche dans le fond environ un de- 
mi-pié de la mauvaile terre, foit pierrotis, ou autre 


_chofe qu’on y laïffe. 


Cela fait, & lorfque cette tranchée, qui doitavoir 
environ quatre piés de longueur, eft vuidée, on la 
remplit d'autant de terre, qu’on prend en fuivant 
toûjours fon chemin ; de forte qu’on fait confécuti- 
vement une feconde tranchée, puis une troifieme , 
& ainf du refte, jufqu'à ce qu’on foit au bout du 
morceau de terre qu’on veut fouiller, Si on eft plu- 
fieurs, on fe met tous de front, & chacun ouvre tout 
de fuite une tranchée large , comme on la dit. On 
continue de même ; & comme la derniere tranchée 
refte toùjours à remplir, on fe fert pour cela de la 
terre qu’on a tirée de la premiere tranchée, & qu'on 
tranfporte dedans , ou dans des broüettes ou dans 
des hottes, La fouille des terres contribue à l’accroif- 
fement des plantes ; les habiles jardiniers en font af- 
fez convaincus par l'expérience. (D. J. 

FOUILLER , fe dit, dans l’art militaire, d'unere- 
cherche exacte faite dans une ville , un village ,ouun 
bois dans lequel une armée ou un détachement de 
troupes doit pañler , pour examiner s’il n’y a pas 
d’ennemis. Tout commandant de troupes prudent 
& expérimenté ne s'engage jamais dans aucun lieu 
couvert, fans l'avoir fait reconnoître & fouiller au- 
paravant. Les bois fe fouillent en les parcourant 
exadtement, en vifitant les lieux creux & les ravins 
qui peuvent s’y trouver, & où l'ennemi pourroit fe 
Cacher. Pour les villages, on vifite les maïfons , les 
caves, les greniers, les granges, & enfin tous les 
lieux propres à le dérober à la vie. On ne doit pas 
fe contenter d’entrer fimplement dans les granges êe 
les greniers, 1l faut culebuter une partie du fourrage 
qui y eft renfermé, & donner dedans des coups de 
bayonnette ou de hallebarde, afin de s’affürer qu’il 
n’y a perfonne de caché. (Q) | 

FouILLER , v. neut. (Hydraulig.) c’eft chercher 
l’eau , là fuivre quand on en trouve toüjours en re- 
PO , afin de la prendre le plus haut qu'il fe peut, 

Pa. 

FOUINE, foyna ,'{. f, (Hift. rar.) animal quadrur- 
pede. La foxine, martes fasorum, & la marte, rmartes 
abietum , different l’une de l’autre en ce que la pre- 
miere eft plus brune, & qu'elle a la queue plus gran- 
de & plus noire. Sa gorge eft blanche ;, & celle de la 
marte eft jaune : les peaux des martes font beaucoup 
plus cheres que celles des foxines ; ces animaux font 
gros comme des chats, mais ilsont Le corps plus alon- 
oé, lesjambes & les ongles plus courts. La foïine eit 


éarhaciere; elletue les poules & mange lents œufs; 
elle eft très-legere, & elle s'infinue, comme la be- 
lette, dans des ouvertures fi étroites , que l’on ne 
croiroit pas qu’elle pôt y entrer: aufli a-t-elle été mi- 
{e par les nomenclateurs dans le genre des belettes : 
genus mufiellinum Vermineunve , AVEC le putois, le fu- 
ret, la genette, 6. Les excrémens de la foZine ont 
une odeur forte & pénétrante, que l’on a comparée 
à celle du mufc : cet animal eft fauvage ; cependant 
on l’apprivoife aifément lorfqu’on l’éleve dans les 
maïfons. Raï fyrop. meth. arimalium quadr, Voyez 
QUADRUPEDE. (1) 

FOUINE , (Pelleserie.) la peau de la foxine fait une 
partie du commerce de la Pellererie ; on l’employe à 
différentes fortes de fourrures, comme manchons, 
palatines, doublures d’habits, éc. on les met au nom 
. bre des pellereries communes appellées fzuvagines. 

* On trouve dans la Natolie une forte de foëine dont 
le poil eft fin & très-noir; elles {ont fort eftimées 

our les beiles fourrures. 

FOULE, f. f. attelier & manœuvre où pañlent les 
draps, après qu'ils ont été fabriqués au métier. Foy, 
a l’article LAINE, MANUFACTURE EN LAINE. 

FouLes, (Géog.) peuples d'Afrique dontles voya- 
geurs écrivent le nomdiverfement, Fa/uppos, Felup- 
pes, Floupes, & par les François Foules. Ces peuples 
habitent au nord & au nudi du Sénégal; mais d’ail- 
leuts nousles connoïffons fi peu, que quelques voya- 
geurs nous aflürent qu'ils font mahométans & aflez 
civilifés, tandis que d’autres prétendent qu'ils font 
payens & fauvages. On convient en général que le 
pays des Fous abonde en pâturages, en dattes, & 
mil, 8 que ces peuples tiennent le tlieu pour la cou- 
leur entre les Maures &r les Negres, moins noirs que 
ces derniers, & plus bruns que les premiers. (2.J.): 

FOULÉ , voyez l’article FOULER. 

* FOULÉ, adj. pris fubft. chez les Raffneurs de 
Sucre ; il fe dit d’un pain, lorfque l'humidité de l’eau 
qu'on n’a pü fufifamment égoutter à caufe des sran- 
des chaleurs , en a fait affaifler & fondre la pâte fur 
les lattes de l’étuve. Foyez PATE € ETUVE. 

* FOULÉE , ff. cerme de Chamoifeur ; il {e dit d’u- 
ne certaine quantité de peaux de chevre ou de mou 
ton, paflées en huile & mufes en pelote, pour être 
portées dans la pile du moulin. La folée eft commu- 
nément de foixante pelotes , & la pelote de quatre 
peaux. Voyez l'article CHAMOISEUR. 

* FOoULÉE , (Venerie.) c’eft la trace legere que le 
pié de la bête a laiflée fur l’herbe, les feuilles , Le fa- 
ble , ou la terre: on dit aufli fozlure, 

* *FOULER, v. a&. (Gram.) au fimple , preffer for: 
sement ;foit avec les piés foit avec les mains, foit 
avec un inftrument ; ce verbe a un grand nombre 
d’acceptions différentes. On eft foule dans un grand 
concours de monde ; on foule le drap, la vendange, 
le chapeau, la terre : au figuré , on foule les peuples, 
lorfqu'on les charge d'impôts exceffifs ; on foule la 
gloiteauxpiés, par l’extrème mépris qu'on en fait ;il 
fe dit auffi de la vertu, de fes devoirs, &c. 

* FouLER, chez /es Chapeliers , c’eft preffer le feu- 
tre fur une table de foule ou fur un fouloir avec le 
roulet, à l’eau chaude, chargée de la lie des Vinai- 
griers. On ajoûte à l’eau la lie exprimée des Vinai- 
gtiers , parce qu'il faut pour amollir les poils & d’au- 
tres fubitances animales ,un degré de chaleur fupé- 
rieur à l’eau bouillante, que la lie donne à l’eau. Il 
en eft de cette manœuvre ainf que de toutes Les dif. 
folutions de fels dans l’eau, Voyez Les articles CHaA- 
PEAU ; ROULER. | 

* FOULER LE CUIR, serme de Corroyeur, c’eft une 
: des préparations qui fe réiterént fouvent dans la fa- 
brique des cuirs corroyés. 

On foule les cuirs une premiere fois avec les piés, 

après qu'ils ont féjourné pendant quelque rems dans 
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üne cuve pleiné d’eau ; cela s'appelle, en terme du 
métier , fowler pour amollir. On fait la même Opéra- 
tionune feconde fois ; ce qui fenommée fow/er pour re 
tenir; & enfin on foule les éuirs une troifisme fois ,: 
après leur avoir donné le fuif; & c’eft foules pour cré- 
Pir. Voyez la fig. À de la vignette du Corroyeur. 

* FOULER LE CUIR, terme de Hongrier , c’eft 
agiter &c prefler le cuir en marchant deflus, dans un 
cuvier long fait en formé de baignoire , où l’on a 
mis de l'eau chaude imprégnée de fel & d’alun qu’on 
y à fait diffoudre, | 

© FouLer LE DRAP, voyez à l’article LAINE les 
ouvrages de manufaéture en laine. 

* FOULERIE,, f. f, attelier où on foule & où l’on 
prépare des draps ou des étoffes. Voyez FOULON. 

Ce mot s'entend principalement du moulin à fou- 
lon: ainfi quand on dit, il faut porter un dtap, une 
ferge, &c. à la foulerie , on veut dire qu'il faut les 
envoyer au moulin, pour y être dégraifiés, foules, 
ou dégorgés. Voyez l’article LAINE, MANUFAGTU- 
RE EN LAINE, 

* FOULERIE, chez Les Chapeliers, c’eft l’attelier 
où font dreffées les fouloires, & où le fourneau & 
la chaudiere à fouler font placés. Au milieu de la 
foulerie ef la chaudiere, qui contient jufqu’à quatre 
ou cinq feaux d’eau : il y à tout-autour des fouloires 
plus où moins, felon le nombre des compagnon: ; en- 
fin fous la chaudiere eft le fourneau. 

Ces atteliers fe nomment plus ordinairement #urs 
teries. Voyez CHAPEAU. 

” FOULOIR , f. m,. inffrument avec lequel on 
foule. Le fouloir des Chapeliers fe nomme router, Voy, 
ROULET, & Les figures des Planches du Chapelier. 

* FOULOIÏRE, f. f. c’eft amf que /es Chapeliers 
appellent la table fur laquelle ils foulent leurs cha= 
peaux; elle ef faite comme un étau À boucher, €eft- 
à-dire arrondie par-deflus ; mais avec cette différen: 
ce, qu'elle eft élevée du côté de l’ouvrier qui foule, 
êt en pente du côté de la chaudiere où elle eft fcel- 
lée , afin que la lie dont on fe fert pour fouler les 
chapeaux , puiffe retomber dans la chaudiere. Foyez 
l'article CHAPEAU , € les Planches du Chapelier. 

* FOULON, ox FOULONIER, f.m. (Draperie.) 
ouvrier que l’on employedansles manufatures pour 
fouler , préparer, ou nettoyer les draps , ratines, fer- 
ges, & autres étoffes de laine, par Le moyén d’un mou 
lin, pour les rendre plus épaifles, plus compaétes, 
& plus durables. Voyez FOULER. 

La fonétion des fou/ons , chez les Romains, étoit 
de laver , nettoyer, & de mettre Les draps en état 
de rendre fervice ; ils jugeoient ce métier d’une fi 
grande importance, qu'il y avoit des lois formelles 
qui prefcrivoient la maniere dont cette manufaêture 
devoit s’exécuter: telle fut la loi mesa/la de fullonibus. 
Voyez auffi Pline, /, VIT. cap. y. Ulpian, leg. xij. ff 
de furtis, 1. XIII. $, 6, Locati, 2. XII, $. 6. ff, 
Éc. Chambers. 

* FOULON, serre a foulon , c’eft ainfi que l’on ap: 
pelle une terre foffile, orafle, & onétueufe, abon: 
dante en nitte, qui eft d’un très-grand ufage dans les 
manufaétures d’étoffes de laine. Poyez TERRE. 

Elle fert à nettoyer ou àécurerles draps, les étof- 
fes, éc. à repomper route la praifle & toute l’huile 
néceffaire à la préparation des étoffes de laine. Foy. 
LAINE , CARDER, TISTRE, o4 FABRIQUER AU 
MÉTIER , DRAP ou ÉTOFFE, &c. 

On tire une grande quantité de terre à foxlor de 
certaines fofles proche Brich-hill en Staffordshire, 
province d'Angleterre, de même que près de Riegata 
enSurry , proche Maidftone dans lé comté de Kent; 
proche Nutley & Petworth , dans le comté de Su£ 
ex, & près de Woobutn en Bedfordshire, 

Cette terre eft abfolument néceflaire pour bien 
préparer les draps ou les étoffes de laine; c'eft pour- 
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quoi les étrangers qui peuvent faire venir clandefti,, 
nement des laines d’Angletéèrre, ne peuvent jamais 
atteindre à la perfeétion des draps d'Angleterre, &c. 
fans cette terre à foulon. 


C’eft la raifon qui a déterminé à en faire une mar- 


chandife de contrebande: il y a les mêmes peines éta- 
blies contre ceux qui tranfportent de cette terre en 
pays étranger, que pour l'exportation des Jaines. 
Voyez CONTREBANDE. 

Excepté en Angleterre ,on fait par -tout un très- 
grand ufage d'urine, au lieu de terre à folon ; cette 
terre abonde en fel végétal , qui eft fort propre à ac- 
célérer la végétation des plantes: c’eft pourquoi M. 
Plat & quelques autres la regardent comme un cles 
moyens les plus capables d'améliorer les terreins. 
Quand elle eft difloute dans le vinaigre, elle difipe 
les boutons ou les puftules, les élevures ; elle arré- 
te les inflammations, & guérit Les brûlures. 

Herbe à foulon , chardon a carder. Voyez CHAR- 
DON, Chambers. 

FOULQUE ,, £. f. fulica, (HIifE. nat. Ornitholog.) 
oifeau aquatique auquel on donne plus communé- 
ment le nom de poule d’eau. Voyez POULE D'EAU; 
on l'a auffi appellé diable, parce qu'il eft noir. (7) 

FOULURE , f. f. voyez ENTORSE. | 

FouLure, (Manége, Maréchall.) terme qui dans 
notre atta pluñeurs acceptions ; il indique une ex- 
tenfion violente & forcée destendons, des ligamens, 
d’une partie, ou d’un membre quelconque; en ce cas, 
il a la même fignification que les mots ezorfe , ef- 
fort. On s’en fert encore pour défigner une contu- 
fion externe occafonnée par quelque compreffon ; 
telle eft, par exemple, celle qui rétulte du frotement 
& de l'appui de la felle fur le garot, lorfque Les ar- 
çons trop larges ou entr'ouverts ont permis à l’arca- 
de derepofer{ur cette partie, 6c. Ce). | 

* FOULURE , cerrme de Corroyeur , il fe dit de la fa- 
çon que les cuirs reçoivent quand on les foule. Les 
Corroyeurs ont deux {fortes de foulure ' favoir la 
foulure a fèc, & la foulure avec mouillage ; mais toutes 
les deux fe donnent avec les piés nuds. Yoyez Cor- 
ROYER , & da fig: À , PI, du Corroyeur. 

FOUR, f, m. en Architeëture, c’eft dans un fournil 
où cuifine, un lieu circulaire à hauteur d'appui, voñ- 
té de brique ou de tuileau, & pavé de grands car- 
reaux , avec ure ouverture où bouche, pour y cuire 
le pain ou la pâtiflerie. Voyez l'article [uivant. 

On appelle four banal ou four fereneurial & pu- 
blic, celui où des vaffaux font obligés de faire cuire 
leur pain. (2) 


* Four de Boulanger; 1l fe dit de tout le lieu où. 


L'on fait cuire le pain, mais particulierement d’un 
ouvrage de maçonnerie compofé de tuileaux ou de 
brique liés avec du plâtre ou de la chaux, &r fermé 
par en-haut d’une voûte furbaiffée , fous laquelle eft 
un âtre ou aire plate où on range le pain. Le four n'a 
qu’une féule entrée par-devant, qu’on nomme pro- 
prement bouche de four. Voyez Les fig. 1 € 2. PL. du Bou- 
langer. La fig. 1. repréfente le four par -devant, où 
on voit la bouche & la plaque CD FE, quila ferme, 
& la hotte G H de la cheminée M, par où s’échappe 
la fumée du bois que l’on fait brûler dans le four , 
pour le chauffer au point que la chaleur puiffe faire 
cuire le pain qu'on y met, après avoir retiré la braite 


avec le rable & l’écouvillon. Foyez les figures deces 


deux inftrumens, fig. 6 & 8. PI. du Boulanger. 
. Four À CHAUX, voyez l’article CHAUX. 

* FOUR DE CAMPAGNE, ez terme de Confifeur, eft 
un four de cuivre rouge portatif, long, & de trois 
ou quatre doigts de hauteur, un peu élevé fur {es 
piés ; pour qu'on puifle y mettre du feu deffous fe- 
jon le beloin , & garni d'un couvercle reborde pour 
retenir le feu qu'il faut quelquefois mettre deflus. 
Voyez lu fig. 5, PI, du Confifeur, | 
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Four des groffes forges, voyez GROSSES FORGES. 

Four de Verrerie | voyez VERRERIE. 

. Four (LE-), Géog. écueil ou grande roche toù- 
jours découverte, fur la côte de Bretagne, vis-à-vis 
du bourg d’Argenton : c’eft à caufe de cette roche , 
que l’on nomme le paffage du Four la route que pren- 
nent les navires entre la côte de Bretagne &r les îles 
d'Oueffant , pour éviter le grand nombre de rochers , 
dont cette côte eft bordée. Les tables des Hollandois 
donnent à cet écueil 114. $4/..de Jongir. & 484, 351. 
de latit. (D. J.) | Le 

* FOURBER , v. 2@. c’eft tromper d’une manie- 
re petite, obfcure, & lâche. 

FOURBERIE, f. £. (Icozol,) on la repréfente fous. 
la figure d’une femme, tenant un mafque dans une 
de fes mains, & ayant un renard à côté d’elle. 

FOURBIR , v. at. nettoyer, rendre poli & luifant; 
ce mot fe dit plus particulierement des armes : four- 
bir une cuirafle, un cafque , & encore plütôt des 
épées. 

FOURBISSEUR, {. m. celui qui fourbit ; il ne fe 
dit plus que de l’artifan qui fourbit & éclaircit.les 
épées, qui les monte & qui les vend. Voyez Four- 
BIR. 

Les outils & inftrumens dont fe fervent les mai- 
tres fourbiffeurs, font divers marteaux, toutes fortes 
de limes , des tenailles de fer, des cifailles, desrapes, 
des bigornes, des étaux, foit à main foit à établi;un 
tas, des srateaux, des brunifloirs , des forets avec la 
palette & leur archet , quantité de différens man- 
drins ,comme ceux qu'ils nomment mandrin de pla- 
que, mandrin de garde, mandrin de corps, mandrin de 
branche, & mandrin debout ; une pointe, des pinces 
rondes, quarrées & pointues ; une chaffe-poignée, 
une boule au chaffe - pommeau ; des filieres à tirer 
l'or , l'argent , le cuivre: grand nombre de cifelets, 
entr'autres, des gouges , des feuilles, des rofettes , 
des perloirs , des frioirs, des mafques, des matoirs, 
des pointes, des grattoirs des couteaux à refendre, 
des filieres, & quelques-autres qui fervent à damaf- 
quiner &cifeler en rehef les gardes , plaques , & 
pommeaux d'épée ; enfin divers burins & inftrumens 
de bois fans nom , pour foûtenir le corps de la gar- 
de en la montant. Voyez une grande partie de ces ou- 
tils, PZ, du Fourbiffeur, 

Les maîtres de cette communauté font qualifiés; 
maitres jurés Fourbifleurs & Garniffeurs d’épées € au- 
cres bâtons au fait d'armes , de la ville de Paris. 

Ils ont droit de fourbir, monter, garnir, & ven- 
dre des épées, des lances, des dagues , des hallebar- 
des , des épieux, des mafles, des pertuifannes, des 
haches, & les armes qu’on a inventées de nouveau, 
& dont on fe fert en la place des anciennes. 

Quatre jurés, dont deux font élus tous les ans ; 
veillent à l’obfervation des réglemens, & doivent 
faire les vifites deux fois le mois ; ils donnent le 
chef-d'œuvre aux afpirans à la maïtrife , & appel- 
lent quatre bacheliers de ceux qui font les derniers 
fortis de jurande , pour juger fi le chef-d'œuvre eff 
recevable. | | 

Pour être reçû au chef-d'œuvre, 1l faut avoir fait 
apprentiflage de cinq ans chez les maîtres de Paris. 
Les apprentis des autres villes y peuventnéanmoins 
être reçûs, en juftifiant de trois années de leur ap- 
prentiflage, & en le continuant encore trois autres à 
Paris. | | 
Les fils de maîtres, même des maitres de lettres, 
ne font point tenus au chef-d'œuvre. ) 


Les veuves jotiffent de tousles privilèges de leurs 


maris , à la referve du droit de faire des apprentis : 


elles peuvent cependant achever celui qui eft com- 
# 
mencé,. | 
Aucune marchandife foraine ne peut être achetée 
par les maîtres, qu’elle n’ait été vifitée des Jurés ; &c 


même après lavifite, elle eftfujette au lottiffage. 

Les maîtres Fourbifleurs peuvent feuls dorer, ar- 
genter, & cifeler les montures & garnitures d’epées 
& autres armes; comme aufli y faire &T mettre des 
ÉOHÉTEAEANSMENMT LEA EN ne TA 

Le bois qui fert à la monture des foutreaux fe tire 
de Villers-Cotterets ;'on n’y employe guere que du 
hêtre qu’on achette en feuilles de quatre pouces de 
large, & de deux ou troïs lignes d’épaiffeur ; &c qu’a- 
près'avoir dreflé avec des rapes , on coupe le long 
d’une regleavec un couteau ; pour les réduire par- 
tager en une largeur convenable à la lame-qui doit 
y être enfermée: ces feuilles de ‘hêtre fe vendent or- 
dinairement au cent. | TU PM | 
51 On n’employe point d'autre moule pour faire ces 
fourreaux ; que la lame mêmede l'épée, fur laquelle: 
on place d’abord lebois; qu'on couvre enfuitede toi- 
le, & enfin d’uncuir bien pañlé qu'on coudpar-deflus, 
après avoir collé le tout enfemble, On met un bout 
de métal à la pointe & un crochet au haut. 

ILy a des maîtres Fourbiffèurs qui né s'appliquent 
qu’à la fabrique des fourreaux ; d’autres qui ne font 
que desmonturés ; & d’autres qui montent lesépées, 
c’eft-à-diré qui y mettent la garde & la poignée. 

+ Les Fourbiffeurs de Paris ne forgent pont les lames 
qu’ils montent ; ils les tirent d'Allemagne , de Fran- 
che-Comté , de S. Etienne en Forez; ces dernieres 
ne fervent que pour les troupes; celles d'Allemagne 
font les plus fines & les pluseftimées ; celles de Fran- 
che-Comtétiennentle milieu : elles fe vendent toutes 
au cent, à la groffe, à la douzaine, & à la piece. Foy. 
Les dict. de Chambers, de Trévoux , & du Cormm. 

FOURBU , ( Maréchallerie. ) cheval fourbu ; voyez 
FOURBURE. | 

FOURBURE,, f. f. (Maréchal) maladie d'autant 
plusaifée à reconnoître , qu’elle fe manifefte à tous 
les yeux par la roideur de l'animal , par la difficulté 
avec laquelle il manie fes membres , par la forte de 
crainte & de peine qu’il témoigne quand il pofe les 
piés fur le terrein, par l’attention avec laquelle 1l 
évite alors de s'appuyer fur la pince , par la foibleffe 
du train de derriere qui , lorfqu'l eft entrépris , flote 
continuellement quand l’animal chemine ; fes jam- 
bes poftérieures s’entre-croifant alternativement à 
chaque pas , par le dégoût qui l’affete, par une trif- 
tefle plus ou moins profonde, enfin par un batte- 
ment de flanc & une fievre plus ou moins forte, {e- 
lon les caufes, les degrés, & les progrès du mal. 

Ces caufes font ordinairement un travail exceflf 
& outré; un refroidiflement fubit, fuccédant à une 
violente asitation, foit que l’on ait imprudemment 
abreuvé le cheval au moment où il étoit en fueur, 
{oit qw’on l'ait expofé dans cer état à un air vif & hu- 
mide , foit qu’on l’ait inconfidérément conduit à 
l’eau ; une douleur qui attaquant un des membres, 
& ne permettant à l’animal aucune efpece d’exerci- 
ce , le contraint de féjourner long - tems dans l’écu- 
rie; une nourriture trop abondante proportionné- 
ment au travail qu'on exige de lui, une trop gran- 
de quantité d’avoine ; des alimens, tels que le verd 
de blé & même le verd d'orge quand ils font épiés ; 
des faignées copieufes ; des flux violens fpontanés, 
ou produits par des purgatifs forts &c draftiques,, 6e. 

Lorfque l’on envifage les fymptomes de la four- 
bure &z tous les évenemens qui y donnent lieu, on ne 
peut s'empêcher de penfer qu’elle dépend principa- 
lément de l’épaiffiflement de la partie blanche ou 
lymphatique du fang, ainfi que de l’irrégularité du 
mouvement circulaire, ou du vice de toute la maffe, 
s’il ya fevre, opprefñon, dégoût, &c. Les vaiffleaux 
deftinés à charrier la lymphe , abondent & font en 
un nombre infini dans toutes les parties membraneu- 
{es: or celles qui enveloppent les articulations éprou- 
vant dès-lors un engorgement plus ou moins conf. 
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dérable ; le jeu des membres s’exécutera avec moins 
de liberté & d'autant plus dificilement,que la liqueur 
mucilaginenfe répandue’entre les pieces articulées à 
l'effet d’en favorifér les motivémens, participera iné- 
vitablement du défaut dé celle d’où naïtront les pre: 
nuers obftacles, &cque lesnerfs étant infailiblement 
comprimés , l'animal nepourta que reflentix lots de 
{on aétion.& même dans les'inftans de fon repos, des 
douleurs plus ou-moins vives, fuivant l'excès & la 
force ‘de la-compreffion, êc {elonla quantité des par- 
ticules âcres & falines ; dont l’humeurfe trouveta 
imprégnée. Tout :ce qui pourra exciter une forté 
difipation ;:ralentit,s1ou précipiter la marche des 
fluides, forcer lès molécules lymphatiques à .péné- 
trer dans les'tuyaux trop exigus qu'elles engorgent 
néceffairement , fufciter là :conftriétion ‘des petits 
Vaifleaux, la coagulation, l'augmentation dela con« 
fiftance naturelle des liqueurs, fera donc regardé , 
avec rafon, comme la caufe occafonnelle & évis 
dente de la maladie dont il s’agit. 

Eft-elle récente ;-ne provient-elle que dela éonf. 
triétion des canaux ; où d’un leger embarras; ne fé 
montre-t-elleque comme un fimple engourdiffement 
dans les extrémités antérieures ? elle cedefagilément 
aux remedes: mais l’épaififflement eft:il à un certain 
degté ; les fludes ont-ils contraété une certaine'acti: 
monie ; la fievre attaque-t-elle l'animal ; l’humeur 
inteftinale. paroiït - elle dans les excrémens comme 
un mucilage épais, ou fous la forme d’une toile graif- 
feufe qui les enveloppe? elle fera plus rebelle & 
plus difficile à vaincre, 

Tout indique d’abord la faignée dans de pareilles 
circonftances, En. defempliflant les vaifleaux, La 
mafle acquierra plus deliberté, & les engorgemens 
diminueront, Cette: opération fera réitérée, fi là 
fourbure eft accompagnée de la fievre; elle fufra 
même pour opérer lentiere guérifon de l’animal; 
lorfque les fymptomes ne prélageront rien de for: 
midable, pourvü que l’on multiplie en même tems 
& promptement les bains de riviere, qui ne feroient 
pas convenables dans le cas où la maladie feroit 
ancienne, & où les fibres, auroïent perdu leur ref; 
fort. Les lavemens émolliens feront encore mis en 
ufage , ainfi qu'un régime délayant & humetant ; 
on retranchera entierement l’avoine ; on promenera 
avec foin & en main lé cheval, plufeurs fois par 
jour, mais on ne lui demandera qu’un exercice courf 
& modéré ; un mouvement trop long &c trop vio- 
lent fatigueroit inconteftablement l’animal , & pour« 
roit occafionner l’inflammation, la rupture dés pes 
tits vaifleaux & des dépôts fur les parties, Les pur: 
gatifs feront encore adminiftrés avec fuccès ; on les 
fera fuccéder aux délayans & aux layemens, & l’on 
paflera enfuite aux médicamens propres à divifer & 
à atténuer la lymphe. Ceux qui ont le plus d’effica- 
cité font les préparations mercurielles, On ordon- 
nera donc l’æthiops minéral, à la dofe de quarante 
grains jufqu’à foixante, jettés dans une poignée de 
fon ; On pourra même humeéter cet aliment avec 
une décoëtion de fquine, de falfepareille, de faffa= 
fras, 8 terminer la cure par la poudre de viperes. 

Ces remedes internes ne fufffent point; il eft À 
craindre que le féjour del’humeur dans les vaiffeaux 
qui font fort éloignés du centre de la circulation, 
& que l’engorgement qui y augmente toñjours, pro- 
duifent dans Le pie les plus grands defordres, On s’ef- 
forcera de prévenir l’enflure de la couronne, les cer- 
cles de l’ongle, les tumeurs de la fole, la chûte du 
fabot , par des topiques repercuflifs & réfolutifs , 
tels que Peflence de terebenthine , dont on oindra 
exaétement &c fur le champila couronne, fur laquelle 
on appliquera de plus un cataplafme de fuie de che- 
minée, délayée & détrempée dans du vinaigre. On 
mettra aufhi de cette même effence chaude, où de 
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l'huile de faurier ; où de celui de pétrole, ou de ce- 
lui de romarin fur la fole; on'y appliquera encote un 
cataplafme de fente de vache bouillie dans du vinai: 
gre: toutes ces précautions'pourtont garantir la par 
tie des accidens qui font à redouter.' Le premier de 
ceux dont j'ai parlé, furvenu par la négligence ou 
l'ignorance du maréchal, ton dégorgera la couronne 
par.plüfieurs incifions pratiquées avec le:biftouri, 
& l’on en reviendra aux mêmes topiques prefetits ; 
file mal eft tel que l’on entrevoit des difformités fen- 
fb es dans la {ole, onidoit conclure de l’inutilité 
des médicamens externes que j'ai indiqués, que les 
piés- de l’animal ferontià jamais douloureux:, mal: 
gré toutes les reflources de l’art & les attentions.qui 
{uivront:les opérations deda ferrure. (e) 

FOURCATS ; f:mpl. (Marine.) quelques-unsles 
nomment auf fourcals , fourques , fours , fanglons ; 
ce font-des pièces de boïs triangulairesiidont lune 
desextrémités eft pofée fur la quille ; à chaque bout 
vers l'arriere & vers l'avant, au lieu de varangues, 
les deux extrémités qu font en-haut fe joignent au 
bout dés genoux appellés de revers, Elles {ontfour- 
chues, & fe mettentiaprès les varangues, acculées 
vers l’endroit où le vaifleau:fe-retrécit le plus; elles 
{ont bien plus ceintrées que les varangues acculées, 
S&acheveñtdedonnerlesfaçonsau vaïieau. Onleur 
dorine les noms de fourques & de fourcars; à caufe 
qu’elles font fourchues. Woyez Marine, Planche IV. 

fig. 1. n°.16, les fourcats de l'avant; & n°. 17. les 
fourcats de arriere. [l:y a encore des fourcars deliai- 
fon à l’avant &c à l'arriere ; voyez-les, dans la méme 

figuré, marqués dux°.3 7. Voyez auffr, Planche VI. 
la forme particuliere des fourcas. (Z) 

* FOURCHE , 1. f:(Gramm.) inftrument ou:de 

bois, ou de fer, ou d'autre matiere, compofé d’une 

tige, d’un manche ou fuit, plus.ou moins long, .8 
terminé par uñe, deux ow trois pointes ou branches 
droites & aiguës, qu’on appelle des fourchons. Voy. 
dans les articles fuivans , les différentes acceptions de 
ce-mot. 

Les fourches de fer {ont ordinairement à trois four- 
chons ; elles fervent àremuer le fumier & à le char- 
ger. Le taillandier les fait de quatre pieces ; 1l forge 
la douille, puis le fourchon du milieu, enfuite les 
deux autres. Il les foude tous trois féparément, les 
deux feconds à côté de celui du milieu. Voyez nos 
Planches de Taillanderie, 16 fourchon du milieu en- 
levé , 17 douille enlevée, 18 douille tournée & en- 
levée , 19 fourche avec deux fourchons reparés, &c 
le troifieme prêt à être foudé ; 20 la fourche entiere« 
ment reparée. 

FOURCHES PATIBULAIRES 04 GIBET , (Jurip.) 
font des piliers de pierre, au haut defquels 1l y a une 
piece de bois pofée en-travers fur deux de ces piliers, 
à laquelle piece de bois on attache les criminels qui 
font condamnés à être pendus & étranglés, foit que 
lexécution fe fafle au gibet même, ou que l’exécu- 
tion ayant été faite ailleurs, on apporte le corps du 
criminel pour l’attacher à ces fourches , & l'y laifer 
expofé à la vüe des pañlans. ; 

Ces fourches ou gibers font toùjours placés hors 
des villes, bourgs & villages, &c ordinairement près 
de quelque grand chemin, & dans un lieu bien expolé 
à la vüe , afin d’infpirer au peuple plus d'horreur du 
crime: c’eft pourquoi ces fourches {ont auf appellées 
la juflice, pour dire qu’elles font le figne extérieur 
d’une telle juftice. 

On appelle ces fortes de piliers fourches, parce 
qu’anciennement au lieu de piliers de pierre, on po- 
foit feulement deux pieces de bois faifant par. en- 
haut la fourche , pour retenir la piece de bois qui fe 
met en-travers, & à laquelle on attache les crimi- 
nels. 

L'origine du terme de fourches patibulaires eft mè- 


me encore plus anciénne ; ‘elle remonte jnfawatise 
Premiers tems des Romains, chez lefquels, après 
avoir dépouillé le condamné:à mort de tons fes ha 
bits ; on lui faifoit pafler la tête dansune: fourches 8e 
fon corps attaché au même morceau de boisiquifi= 
niffoit en. fourche , étoit entuite battnde-vergesjä£ 
qu'a ce que le condamné mourût de fes fouffrances : 
Foyez Suétone , 12 Neroñe ; cap. xljxalavins , 44 
Seneca, db, I. deird cap nbpe ss must on coul 
+" Quelques-uns confondentles fourches patibwlaires 
avec les échelles ou:fignes patibulaires;-quoique ce 
foit.deux.ehofes différentes:.L’échelle! eft-bien auf: 
un-fgne:de haute - jufticel mais elle ne: fert pas à 
mettre à mort ; elle n’eit deftinée qu’à pilorier. +1, 
2 A Pégard-du fimple fignétpatibulaire ,1ce nomfe 
donne quelquefois au fimple poteau ou carcan, qui: 
et aufh unemarque de hante-uftices- 4 & 4 

Les fimples {eigneurs hauts-jufticiers ne peuvent: 
avoir que deux piliers. Peronne, art..20. Grand=. 
Perche, 11::Blois, 2‘0..Les châtelainsien ont trois::; 
les-barons en ont quatré; les comtes en:ont fix. 
Tours, art, 74. naruto) ob octets rm 

. L'ufage n’eftcependant pas'abfolument uniforme: 

à ce fujet ;.car 1l y a des coûtumes où les feigneurs 
châtelains peuvent avoir des fourches patibulaires à 
trois ou quatre piliers ; celle-de Blois, ars, 24. Pers 
mef au moyen-juiticier d’en avoir à deux piliers: 
cela dépend aufli des titres &. de la pofeffion. 

Le roi comme fouverain peut faire élever au-de- 
dans de fes juftices tel nombre de piliers qe bon lui. 
femble. | - 

Lorfque les fourches patibulaires des feigneuts font 
tombées de vetuité ou autrement, elles doivent être 
rétablies dans lan & jour de leur deftruéion ; paffé 
lequel tems.elles ne peuvent être relevées fans let- 
tres du prince , dont l’entérinement doit être fait ai 
bailliage royal , fur les conclufions du procureur du 
roi & fur le;vü de pieces : autrement les fourches pa= 
tbulaires ne pourroïentêtre élevées que pour letems. 
des exécutions feulement ; &, l'exécution faite, le 
feigneur feroit obligé de les faire abattre. 7% oyez Bac- 
quet, des droits de juffice, ch. jx. r. 10. 11.124 (4), 

FOURCHE , (Archir.) Voyez PENDENTIE. 

FOURCHES pour carener, (Marine) ce font de lon= 
gues & menues fourches de fer, qu’on emmanche aw | 
bout d’une épave, pour prendre le chauffage dans la. 
carene, & le porter au vaiffleau ou entel autre lieu. 
qu'ileft befoin. (Z) | 

FOURCHE de potence de pompe, (Marine.) Foyez 
POTENCE. Due 7 

Fourcnes, f. f. pl (Hydraul.) font des tuyaux 
de cuivre qui s’emboitent & fe brident fur le corps 
de pompe de même matiere, avec des brides qui fe 
joignent pat des écrous de cuivre & des rondelles de 
plomb ou de cuivre entre. deux. Il eft eflentiel que ces 
fourches foient de même diametre que le corps.de 
pompe, ainf que le tuyau montant. Voyez MAcuI- 
NES HYDRAULIQUES, POMPE. | 

On appelle encore fourche ou branche, le tuyaw 
qui fe foude fur un autre dans la conduite des eaux, 
(X) 

*FOURCHE , chez les Blanchiffeurs de cire, c’eft un 
inftrument de bois long de quatre ou cinq piés, ter- 
miné à un bout par deux branches qui fortent de la 
même tige, de la longueur d’un pié environ. La fozr- 
che fert à ôter les rubans de la baignoire, & les met- 
tre dans la manne. Voyez ces mots. 

Il y a une autre fourche qui ne differe de la premie- 
re, que parce qu’elle eft bien plus petite ; ce qui la 
fait appeller fourcherte ; elle fert à régaler les rubans. 
Voyez RÉGALER & RUBANS, 6 l’article BLANCHIR. 

* FOURCHES o4 ARBALÊTRES, £erme d'ouvriers erz 
gafe ; ce font des ficelles qui tiennent les liffettes dans 
le métier à faire des gafes. Voyez Gase, 


t 


FOURCHES 


FOU 


FourQHES ox BRANCHES, (Jardinage. ) Véyez 
FOURCHONS. dt , 

Fourcue , (Manege.) outil affez connu & nécef- 
{aire dans une écurie. El eft des fourches de bois ; il eft 
des fourches de fer. Le palefrenier {e fert des unes &c 
des autres; des preinieres pour faire » pour remuer, 
&z pour enlever la litiere; des fecondes pour diftri- 
buer le fourrage dans le ratelier, & pour remuer le 
fumier , ou pour le ranger dans la cour deftinée à cet 
effet, Le peu de confiance que mérite cette efpece de 
gens, devroit engager à bannir tonte fourche de fer de 
os écuries ; fouvent le défaut de zele ou la pareil, 
les portent à en faire ufage dans le cas où il feroit de 
leur devoit de fe fervir de la fourche de bois, 8 un 
coup d’un des fourchons de fer eft capable de blef- 
fer dangereufement lanimal : d’ailleurs une fourche 
de bois eft auf propre au tranfport de la paille &c 
du foin, que celles que nous confeillons de profcrire, 

(2 
“* FourcHE , (Verrerie. ) tringle de fer d'environ 
fix piés de long, fur dix lignes de diametre. On 
s’en fert pour avancer ou reculer une barre de la 
sxille. Voyez Particle VERRERIE. | 

FourcHe, ( Vénerie,) bâton à deux branches, 
qui reçoit le forhu dans la curée. 

FourcHe, (Monragne de la) Géog. haute monta- 
gne de Suifle, à l'extrémité orientale du pays de Val- 
lais, qu’elle fépare du canton d'Uri; on plürôt, € eft 
ane chaîne de montagnes fort hautes & fort étendues, 
ainfi appellées à caufe de deux grandes pointes fort 
élevées en guife de fourches qu’on y remarque, C eft 
dans cette montagne qui fait partie des Alpes lépon- 
tiennes , que Le Rhone a fa fource, dans les glacieres 
éternelles dont elle eft couverte. On confond quel- 
auefois cette montagne, nommée en latin Bicornis , 
Eurca , ou £urcula, avec celle de Saint-Gothard: 
c’eft ici Le grand chemin pour paffer du canton d'Uri 
dans le Vallais. Voyez Scheuchzer, ivinere Alpina ; 
pag. 264. (D. J.) - 

FOURCHÉ oz FOURCHU , adj. (Gramm.) qui 
eft terminé en fourche, ou qui a la forme de tour- 
che: 

* FourC&E , £. m. (Rubanier.) fe dit d’un patron 
fymmétrique dont Les deux côtés fe reflemblent fi 
parfaitement en tout , qu’on eft obligé de n’en pañer 
que la moitié. Suppofons qu'un patron foit de 8o ra- 
mes de large, on n’en pañlera que quarante, parce 
que cette quarantieme s’attachera à deux lifettes ; 
de facon que ces deux liffettes étant levées par la 
même rame, doivent néceffairement produire le mê- 
me effet.que fi toutes les rames étoient pañlées. Un 
exemple éclaircira ceci. Il eft bien sûr que la pre- 

micre ramé du patron levant & fa propre lifette, &c 
Ja quatre-vingtieme liffette que devroit lever la qua- 
4re-vingtieme rame , Peffet de ces deux lifettes doit 
produire la même chofe que fi elles étoient levées 
chacune par leur propre rame : ainfi des autres. On 
voit que la quarantiemerame portera avec fa liette, 
1a lifette de la quarante-unieme rame , en rétrogra- 
dant toùjours. Ces liflettes ainfi attachées doubles à 
chaque rame pañlée, font mifes fur les différentes 
brochettes d’un rateau, qui eft attaché lui-même au 
porte -rames de devant. Ce double emploi eft d’une 
grandereffource, en ce qu'il épargne du tems pour le 
paffage des rames , & fait éviter l'embarras que tou- 
tes les rames produiroient dans les hautes lifles, f 
elles y étoient toutes pañlces. 

FOURCHÉ o4 FOURCHU , en terme de Blafon ; fe 
dit de ce qui eft divité en deux, & particulierement 
de la queue du lion renverfée de cette maniere dans 
quelques écus. On appelle croix fourchée, celle dont 
Les branches fe terminent par trois pointes , qui for- 
ment deux angles rentrans, Voyez nos Planches de 
_Flafon. 

| Tome VII, 
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FOURCHETÉ, adj. rerme de Blafon : on appelle 
croix fourchetée, celle qui a fes branches terminées 
en. ces fortes de fourchettes dont on fe fervoit pour 
porter les moufquets. Voyez nos Planches de Blafon. 

FOURCHETTE, fubft. f. (Gramm.) petit inftru- 
ment en forme de fourche. 

FOURCHETTE , ( Anar.) en latin frerum vulve ; 
la pattie inférieure de la vulve, & qui en fait la fé- 
paration d'avec l'anus. 

Parlons-en avec plus d’exaétitude, La fourcherte eft 
proprement l’union des grandes levres par leur par- 
tie inférieure; l’on y remarque un ligament mem- 
braneux, qui fe trouve tendu dans les filles, relâché 
dans celles qui ont fouffert l’approche d’un homme, 
& prefque toijours déchiré dans les femmes qui ont 
eu des enfans, Ce déchirement de la fourcherte (pour 
me fervir du terme des Accoucheurs) eft une flute 
ordinaire de l’exceflive dilatation que fouffre ce lien 
membraneux au pañlage du fœtus, 

Il arrive même dans des accouchemens laborieux ; 
que non-feulement la partie inférieure de la vulve 
{e déchire par la fortie de l'enfant, mais encoré l’ef 
pace qui eft entre la partie inférieure de la vulve & 
l'anus : dans ce trifte cas, l’ouverture du vagin & 
celle du fondementfe joignent enfemble à l'extérieur, 
& ne forment plus qu’un feul conduit. 

Si on laifloit cette dilacération fans en procurer 
la réunion, il eft bien vrai que la femme devenant 
une autre fois groffe , accoucheroit avec plus de fa 
cité, & fans être en danger d’efluyer un nouveau 
délabrement dans fa couche ; mais ces parties ref- 
tant dilatées, la vulve eft tellement falie par les ex- 
crémens, que la femme en devient dégoûtante & à 
fon mari & à elle-même : c’eft pour cette raifon qu'il 
vaut beaucoup mieux réunir ce déchirement le plü- 
tôt qu'il eft poffible , & même en cas de befoin par 
une forte future qui engage toute la longueur de la 
divifion. (D.J.) 

FOURCHETTE, inftrument de Chirurgie dont on 
fe fervoit pour élever & foûtenir la langue des en- 
fans, quand on leur coupe le filet. Elle eff fembla- 
ble à une fourchette ordinaire à deux fourchons, ex< 
cepté que ces fourchons font moufles &c courts. IE 
n’eft pas néceflaire d'avoir un inftrument particulier 
pour élever & foûtenir la langue; l'extrémité qui 
{ert de manche à une fonde cannelée ( Voyez La fig. 
6. PI, IT, ) pouvant fervir beaucoup plus utilement 
à cet ufage. Voyez FILET. (F) | 

FOURCHETTE, (Maréchallerie.) c’eft ainfi que 
l’on nomme la portion qui plus ou moins élevée fous 
le pié du cheval & au milieu de la fole , préfente la 
figure d’un cone, dont la pointe feroit tournée en 
devant, & dont la bafe échancrée répondroit aux 
talons. Voyez FERRURE. 

La fourchesre doit être proportionnée.au.pié dont 
elle eft une dépendance. Ceux qui ont prétendu 
qu'une fourcherie petite & defféchée eft le partage 
d’un pié encañtelé, parce que Île retréciflement du 
talon la prive de nourriture & l’affame , ont-1lsre- 
fléchi que l’on peut répondre.que le defléchement 
de cette partie, defféchement qui d’ailleurs annonce 
l’aridité de l’ongle, contribue au contraire. à. Penca- 
ftelure , & prouve que l’animal y a de la difpofition à 
Son volume extrème eft une imperfeétion confdé- 
rable , à laquelle les chevaux dont les talons font 
bas, font fort fujets ; elle eft en eux une caufe fré- 
quente de claudication. Nous nommons ces fortes 
de fourchettes, fourchettes gralfes ; & les fourchettes 
trop petites, fourchetres maigres. Toute fourcherte de 
l’une ou de l’autre nature, cara&térife ordinairement 
un mauvais pié ; il eft rare en effet que lé pié foit 
bon, & qu'ilne foit pas d’une difformité préjudicia- 


ble, lorfque la nourriture ne fe diftribue pas égales 


ment dans touses les parties qui le compoient. 
; F 
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Nous difons encore que le cheval fait fourchette 
neuve , lorfque cette portion du fabot fe corrompt, 
conféquemment à des caufes externes ou internes, 
& que par fa chûte elle fera place à une portion fem- 
blable produite au-deffous d’elle & qu’elle nous ça- 
che. 

Les fourchetes grafles, celles des piés plats &c des 
chevaux épais & chargés d’humeurs , tombent fré- 
quemment en pourriture ; nous y Entrevoyons une 
humidité très-fétide ; & fi des caufes internes occa- 
fionnent cette corruption, felon le degré de Pâcreté 
de l'humeur qui y afflue, le mal eft plus ou moins 
dangereux. Voyez Fic. 

Les fourchettes maigres n’en font pas exemptes; 
il arrive très-fouvent qu’elles pourriffent , lorfque 
nous laiflons trop long -tems des chevaux fur leur 
vicille ferrure, &c que nous en parons trop rare- 
ment le pié. L’expérience feule fufft pour prouver 
cette vérité, relativement même à des chevaux d’Ef- 
pagne & des chevaux babes. è 

Qi qu’il en foit, dans le cas où la chûte de la 
fourchette provient de [a perverfion & de laffluence 
des humeurs fur cette partie, les médicamens inté- 
rieurs, tels que ceux que j'ai prefcrits (voy. EAUX), 
{ont abfolument indifpenfables ; on recourra enfuite 
à des topiques legerement rongeans, tels que lon- 
guent d’egyptiac, que l’on aflujettira & que l’on fi- 
xera fur la partie par le moyen des plumaceaux que 
fon en aura chargé, & on peut encore employer 
Peau de chaux, l’eau feconde, l’eau infernale faite 
avec la cérufe à la dofe double du verd-de- oris & 
de cantharides , infufée dans l’efprit-devin pen- 
dant quarante-huit heures fur la cendre chaude, ou 
faupoudrer la fourchette avec l’alun de roche, ou le 
verd-de-gris, ou de la couperofe verte ou blanche, 
ou de la cérufe, ou de la thutie, & recouvrir dès- 
lors le tout avec l’ægyptiac ; la teinture demyrrhe & 
d’aloès produit encore d’admuirables effets, &c. Les 
uns x les autres de ces remedes externes feront ap- 
propriés à l’état du mal, & feront fufiifans pour en 
opérer la guérifon, fi néanmoins la fource n’en eft 
pas dans l'intérieur. (e) 

FOURCHETTE, ez Architeë&ure, c’eft l'endroit où 
les deux petites noues de la couverture d’une lu- 
carne fe joignent à celle d’un comble. (P) 

* FOURCHETTE, chez les Cardeurs , c’eit un mor- 
ceau de bois prefque quarré, de la forme d’une chaife 
avec fon doffer. La partie évidée eft prefque rem- 
plie de vieux cuir ; la furface qui a forme de doffier, 
garnie de deux aïguilles longues d'environ un demi- 
pouce. Cet outil fert à percer le feuillet. oyez 
FEUILLET & l’article CARDIER. 

* FOURCHETTE, éerme de Charron, ce font deux 
morceaux de bois de charronage qui font polés & 
enchâflés dans le train de devant, &7 qui fortent en- 
dehors, & forment une fourchette. Voyez dans les 
Planches du Charron, la figure qui repréfente un 
AVATI-LraiTr, 

* FOURCHETTE, (enrre-deux de fourchettes ), ter- 
me de Charron, ce font deux morceaux de bois en- 
châflés dans les mortaifes faites à la face de deflous 
du liffoir de devant. Ces entre-deux de fourcherres 
font faites en gentes, & forment un rond. Foyez Les 
Planches du Charron. 

* FOURCHETTE, ferme G ouril de diférens ou- 
vriers ; c'eftun morceau de fer faiten Y , qui eft plan- 
té fur leur établi, qui leur fert à aflujettir les cifail- 
les, & à les élever un peu au-deflus de l’établi. 

* FOURCHETTE, (Cuifire. ) diminutif de fourche; 
c’eft un petit inftrument , ou d’étain, ou d’acier, ou 
de bois, ou de fer, ou d'argent, dont l'extrémité eft 
divifée en branches ou fourchons pointus ; on en- 
fonce les fourchons dans un mets, & on Le porte 
de çette maniere d’un plat für fon affiette, ou de 
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l’affiette dans la bouche. Il y a des fourchettes dé 
de cuifine de différentes grandeurs. 

“ FOURCHETTE, ( Groffes Forges. ) voyez cet ar- 
ticle. | 

* FOURCHETTE , outil commun à pluffeurs ouvriers) 
ce font deux morceaux de bois de la longueur de 
4 piés , ferrés à vis par en-bas, où leurs furtaces font 
en talud ; ce qui les fait écarter par en haut , où ils 
ne font point arrêtés : ils font larges d'environ qua- 
tre doigts; & on les met entre les mâchoires de lé 
tau, pour empêcher que les dents de l’étau ne mar- 
quent fur l’ouvrage, par exemple, fur la lame d’une 
épée quand le fourbifeur la monte, Voyez les Planc. 
du Fourbiffeur. 

FOURCHETTE, fignifie ez Horlogerie, une piece 
444. fig. 2. PL, I. de l’Horloger, qui recevant la ver- 
ge du pendule dans une fente fituée À fa partie infé- 
rieure recourbée à angle droit, lui tranfmet l’ation 
de la roue de rencontre, & la fait mouvoir conf- 
tamment dans un même plan vertical.Le plan de cette 
fente eft repréfenté en P F, fig. 17. 

La fourchette eft enarbrée par fa partie fupérieure 
C fur la tige qui porte les palettes ou lanchre; elle 
n’eft d’ufage que pour les pendules fufpendues par 
des foies ou par des refforts, Voyez CoQ, VERGE > 
ANCHRE, PENDULE, 6e. (T) | 

FOURCHETTES, (Jardinage.) font de petits bâ= 
tons de bois taillés à dents, que l’on enfonce au- 
tour des cloches de verre placées fur les couches ; 
pour les élever, afin de donner de l’air aux plantes. 
Il y a plufieurs étages à ces fourchertes | qui peuvent 
aufñ, étant plus fortes, foûtenir des paillaflons & 
brife-vents. (K) 

“FOURCHETTE, (Wérrerie.) voyez l'article VER 
RERIE. 

* FOuRCHON, f. m. (Gramm.) c’eft une des bran- 
ches ou pointes qui terminent la fourche ou la four- 
chette, On dit ze fourche, une fourchette à deux ou 
trois fourchons. Le trident n’eft proprement qu'une 
fourche à trois fourchons. 

FOURCHON, f. m. (Jardinage.) on entend par ce 
mot la rencontre de deux branches qui viennent en 
forme de fourches. Certe branche, dit-on, fais Le four- 
chon. (K) 

FOUR CHONS de la fourche de la potence, (Marine. 
oreilles ou branches de la fourche. (Q 

* FOUREUR ox PELLETIER, voyez FOURREUR. 

FOURGAGNER , (Jurifprud.) c’eft rentrer de la 
part du propriétaire dans fon héritage, faute de paye- 
ment de la rente ; coût. de Namur, arr. 76. & 
en la coût. des fiefs du comté de Namur, Tournay, 
Lit, VE. art. 17. (4 

FOURGON , f. m.(Charron.) efpece de charrette 
dont on fe fert pour porter du bagage & des muni- 
tions, foit à la campagne, foit à l’armée. Elle eft or. 
dinairement à quatre roues, & chargée d’un coffre 
couvert de planches en dos d'âne. D:4, de Trévoux. 

FOURGON, les maîtres Chauderonniers appellent 
le fourgon de la forge, un fer long d'environ deux 
piés, un peu large & applati par Le bout, dont ils fe 
fervent pour attifer le charbon de leur forge. Ils ere 
Ont encore un autre pour retirer la braife; maisils 
le nomment plus ordinairement croiffanr , à caufe de 
la figure courbée qu’il a par Le bout, Didionnaire de 
Commerce. 

FOURIERE, f. £. en Archireture, c’eft un bâti- 
ment deftiné à mettre le bois, charbon, &c. (P) 

FOURMI, f. f. (ÆL/, natur.) formica, infeête qui 
fubit diverfes transformations, & qui vit en focié- 
té comme les abeilles. Suivant les obfervations de 
Swammerdam , il paroït d’abord fous la forme d’un 
petit œuf quieft compofé d’une membrane fort min- 
ce &t du ver de la fourmi qui en eft revêtu ; cet œuf 
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dificiiement. Le ver fort de l'œuf en fe dépouiilant 
de fa membrane, & il la roule de façon qu’elle de- 
vient prefqu’invifble ; alors 1l n’a point encore de 
jambes, mais on diftingue les douze anneaux fur le 
corps, &c on voit la bouche, la tête eft panchée fur 
la poitrine, & reprend cette fituation toutes les fois 
que l’on eflaye de larelever ; lorfqu'il a pris fon ac- 
croiflement, tous les membres de la fourmz y font 
déjà formés , mais 1ls reftent cachés fous une enve- 
loppe. Quoique ce ver ait du mouvement & plu- 
fieurs caraéteres propres aux animaux, & qu'il foit 
quelquefois plus gros qu'une fourmi, cependant on 
croit vulgairement que c’eft l'œuf de cet infeéte ; &z 
on en vend dans les marchés fous ce nom pour la 
nourriture des rofignols & d’autres petits oifeaux, 
Ses membres paroifient à découvert après qu'il s’eft 
dépouillé de fon enveloppe, & dans cet état on lui 
donne le nom de zymphe. 

On voit dans cette nymphe les deux yeux & les 
dents de la fourmi ; {es antennes {ont étendues fur la 
poitrine : elle a fixjambes, trois de chaque côté, &c. 
Enfin tous les membres de la fourmi font formés dans 
la nymphe; mais leur confiftence eff très-molle, &c 
1ls font recouverts par une membrane fort mince. 
Lorfque la nymphe s’en dépouille, la couleur des 
yeux qui étoit blanche devient noire, les antennes, 
les jambes, & tout le corps entier changent aufi de 
couleur ; toute l’humidité fuperflue s’exhale, tous 
les membres commencent à fe mouvoir, & fe debar- 
raflent de la membrane qui les enveloppoit ; alors la 
nymphe devient une vraie fourmi, mais c’eft roû- 
jours le même infette que l’on a vu fucceflivement 
fous la forme d’un œuf, d’un ver, & d’une nymphe. 
Dans l’œufil étoit enveloppé d’une peau luifante & 
unie : dans le ver il étoit recouvert d’une peau ve- 
lue & fillonnée: dans la nymphe la peau envelop- 
poit chacune des parties de l’infeéte ; enfin cette troi- 
fieme peau étant tombée, la fourmi paroiït à décou- 
vert, & fous une forme qui ne change plus dans le 
refte de fa vie; fa peau fe durcit & prend une con- 
fiftence approchante de celle de la corne. Biblia na- 
Zur@ , p. 287. 6 [uiv. 

Il ya diverfes efpeces de fourmis, & dans chaque 
efpece, ontre les mâles & les femelles, il y a encore 
les fourmis ouvrieres. Swammerdam a donné la def- 
cription de ces trois fortes de fourmis de l’efpece la 
plus commune qui fe trouve dans les jardins & dans 
les prés. 

La fourmt ouvriere a la mâchoire inférieure divi- 
fée en deux parties qui font courbes, qui avancent 
au-dehors, & qui font terminées chacune par fept 
petites pointes ; ces deux portions de mâchoirefont 
mobiles , & fervent comme des bras pour tranfpor- 
ter différentes chofes, fur-toutles jeunes fourmis qui 
font fous la forme de vers; la tête eft féparée de la 
poitrine par un étranglement fort court ; il y a une 
partie mince &c aflez longue entre la poitrine & le 
ventre; la tête eft auffi grofle , mais moins alongée 
que la poitrine; le ventre eft à-peu-près aufli long 
que la poitrine, mais plus gros; les yeux font noirs; 
les antennes ont une couleur brune, &zfe trouvent 
placées au-dévant des yeux, une de chaque côté : 
elles font hériflées de petites foies, & compofées de 
douze pieces, dont la premiere eft la plus iongue ; 
la tête & la poitrine font revêtues d’une peau dure 
êt inégale ; les lombes forment le fecond étrangle- 
ment qui eft entre la poitrine &c le ventre: les fix 
Jambes tiennent à la poitrine, trois de chaque côté, 
& ont chacune quatre parties, dont la derniere ef 
le pied; celle-ci eft de quatre pieces, pofées fuccef. 
fivement les unes au bout des autres ; & la quatrie- 

me à deuxpetits angles ; le ventre eft velu de même 
que les jambes & lerefte du corps, mais il a une cou- 


leur roufâire. Swammerdam croit que les fourmis 
Tome VII, ) 
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ouvrieres ont aucune des parties qui caraûérifent 
le {exe du mâle & de la femelle : que par conféz 
quent elles ne contribuent en rien à la propapgation 
de l’efpece, & qu'elles nourriffent & foignent les 
jeunes fourmis qui ne font pas encore parvenues À 
leur derniere transformation. | 

Les fourmis mâles &z les femelles ont les deux por 
tions dela mâchoire inférieure un peu plus petites 
que les fourmis ouvrieres : mais les yeux des mâles 
{ont plus grands que ceux des femelles & des ouvriez 
res; les mâles & les femelles ont fur la tête trois tu 
bercules femblables à de petites perles quimanquent 
aux fourmis ouvrieres; il y a aufli des différences 
dans la forme & la couleur dé la poitrine, mais le 
mâle eft caraëtérifé d’une maniere bien:plus appa= 
rente pat quatre ailes qui tiennent à la poitrine , 
deux de chaque côté , dont la premiere eft plus gran- 
de que la feconde ; il a auffi une couleur plus foncée, 
ët il eft plus grand que la fourmi ouvriere: Les ny1« 
phes des fourmis mâles different auffi des autres em 
ce qu'elles ont des aîles, On ne trouve pas des four- 
mis mâles dans les fourmilieres en tout tems; il eft 
à croire qu'ils ont le fort des abeilles mâles que les 
ouvrieres tuent après que les femelles font fécon- 
dées. Auffi Swammerdam a fouvent obfervé des four- 
ris Ouvrieres qui maltraitoient des mâles. 

Les fourmis femelles font non-feulement plus lon 
gues que les mâles & lesouvrieres, maisencore plus 
grofles, En les difléquant on y apperçoit aifément 
de petits œufs de couleur blanche; la poitrine eft de 
couleur moins brune que celle du mâle, & plus 
rouffe que celle de la foxrmi ouvriere. 

Swammerdam a obfervé.que parmi les fourmis les 
plus communes en Hollande, il ne fe trouve qu'un 
petitnombrede mâles & quelques femelles, en com- 
pataifon du grand nombré des fourmis ouvrieres. Il a: 
ramaflé ces infeétes dans laicampagne & dans dés 
jardins pour les nourrir dans fa maïfon; & pourles 
voir plus commodément , il les empêchoit de fe dif- 
perfer au loin, en leur oppofant de toutes parts um 
petit foffé plein d’eau qu’elles ne pouvoient pas fran- 
chuir, car les fourmis fuient l’eau: pour cet effet il 
applhiquoit fur un grand plat de terre concave un re- 
bord de cire, & il l’étendoit:dans toute la circonfé- 
rence du plat, à quelque diftance des bords; de forte 
qu'il reftoit un petit canal circulaire entréle rebord 
de cire & les bords du plat; il remplifloit d’eau ce 
petit canal, &c 1l plaçoit les fourmis fur l'aire du cer- 
cle formé par le rebord de cire : dès qu’elles y 
avoient pañlé quelques jours, il s’y trouvoit de pe- 
tits œufs dont il fortoit des versitels qu’ils ont été 
décrits plus haut; alors il voyoit les fourmis ouvrie- 
res occupées à foigner ces vers, à les nourrir, & à 
les-tranfporter d’un lieu à un autre, les tenant entre 
les deux prolongemens de la mâchoire inférieure. 
Dès que la terre dans laquelle elles étoient logées fur 
le plat, fe defléchoit à la fuperficie, elles tranfpor- 
toient lesvers & les nymphes au-dedans, À l'endroit 
le plus profond ; &rlorfqu'onverfoitafez d’eau dans 
le plat pour inonder des vers, bientôt les fourmis 
ouvrieres les remontoient au-deflus de l’eau ; Mais 
fi on ne répandoït qu'une petite quantité d’eau pour 
humeéter feulement une partie de laiterre, c'étoit 
dans cet endroit humeëé qu’elles apportoient les 
vers qui fe trouvoient dans une portion de terre trop 
feche, ce qui prouveque la terre humeétée leur con- 
vient mieux quecelle qui efttrop feche outrop mouil. 
lée. | 

Les foins des fourmis ouvrieres font f néceffaires 
a ces vers & à ces nymphes,, que Swammerdam a 
tenté plufeurs fois, mais toûjoursinutilément, d'en 
élever fans leur fecours. Il nourrifloit les fourmis 
qu'il obfervoit avec du fucre, des raïfins, des poires, 
des pommes, & d’autres fruits ; jamais il ne les a vû 
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confiruire d’antres nids que de petites routes qu'elles 
pratiquoient fous terre ; elles fe placent tobjours du 
côté qui eft échauffé par le foleil, & elles y dépo- 
fent leurs vers & leurs nymphes. Il n’a jamais trou- 
vé dans ces fourmilieres de provifions pour l’hyver, 
& il penfe que ces infeétes ne prennent aucune nour- 
riture dans les tems froids. Biblia nature , pag. 292. 
€ fuiv. j T = ". 

Outre l'efpece de fourmi dont il vient d’être fait 
mention, Swammerdam en avoit vü fix autres. La 
premiere venoit du cap de bonne Efpérance: elle 
étoit de couleur brune foncée. Il paroït par la figure 
que l’auteur a fait graver , qu'elle étoit plus de troïs 
fois auffi grande que celle qui a été décrite. 

La feconde efpece fetrouvaen Hollande; la figure 

qui en a été gravée dans l'ouvrage de Swammerdam 
eft à-peu-près de la même grandeur que celle de la 
fourmi mâle de l’efpece ordinaire ; l’auteur n’a pas 
pû reconnoître fi c’étoit une femelle ou une ouvrie- 
re, mais cette fowrri n’avoit point d'ailes comme les 
mâles, qui étoient aufli un peu plus grands; elle 
avoit une couleur rougeûtre. Ce qu'il y a de plus 
fingulier dans les fourmis de cette efpece, c’eft que 
les nymphes font renfermées dans des coques riflues 
de fils, comme une forte de toile ; ces coques étoient 
beaucoup plus groffes que les fourmis ouvrieres qui 
les tranfportoient. 1 

Les fourmis de la troifieme efpece étoient plus pe- 
tites que Les fourmis ordinaires, plus noires & plus 
luifantes : l’auteur les trouva fur des faules. 

Celles de la quatrième efpece étoient encore plus 
petites, mais plus épaifles, & de couleur rouflätre. 

Les fourmis de la cinquieme efpece avoient le 
corps plus mince & plus alongé que celles de la qua- 
trieme. L'auteur a vü les mâles: 1ls avoient les ailes ; 
mais il n’a point apperçù de mâles parmi les fourmis 
de la troifieme & de la quatrieme efpece. 

Celles de la fixieme étoient très-petites : l’auteur 
n’a point vû les mâles; il a fait graver une ouvriere 
dont la figure n’a qu'environ une ligne de longueur ; 
ces fourmis étoient de couleur brune, & reflem- 
bloient aux autres par la figure du corps. On ne les 
voyoit que vers le milieu du mois de Juillet ; il en 
venoit tous les ans dans ce tems quelques centaines 
qui fe répandoient fur le pain &c fur le fromage ; 
pañlé le mois d'O&tobre il n’en reftoit aucune; ces 
fourmis fortoient de la cave : mais l’eau y ayant fé- 
journé pendant quelques mois, elles ne reparurent 
plus dans la fuite. We dé à 

Swammerdam ne doute pas qu’il n’y ait bien d’au- 
tres efpeces de fourmis; il en donne pour exemple : 
1°. des fourmis blanches qu’on lui a dit être dans les 
Indes orientales: elles font plus petites que les four- 
mis ordinaires, & elles gâtent les provifions de bou- 
che & les marchandifes : 2°. des fourmis rouges à 
piés noirs qu’on lui avoit envoyées de File de Ter- 
nate ; elles étoient un peu plus petites que celles de 
la feconde efpece dont il aété fait mention. On lui 
a dit encore que l’on avoit và dans les grandes Indes 
des fourmis longues comme la premiere phalange du 
pouce; que leurs fourmilieres avoient fix piés de 
tour; qu’elles étoient divifées au-dedans en plufieurs 
cellules, & qu’elles paroïfloient quelquefois en par- 
tie hots de terre, & étoient d’autres fois entierement 
enfoties. Biblia nature, pag. 266. € fui. 

Le P. du Tertre a vû dansles Antilles quatre for- 
tes de fourmis : elles font, dit-il, des provifons dans 
le tems de la récolte, quoiqu'il n’y ait point d’hyver 
dans ce climat ; fouvent elles caufent un grand don.- 
mage en enlevant les graines du tabac, ou d’autres 
plantes en une feule nuit, aufh-tôt qu’elles font fe- 
mées. Les fourmis qui emportent ainfñ les femences, 
font petites, noires, & aflez femblables à celles que 
Jon voit le plus communément en Europe ; elles font 
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en fi grand nombre qu’elles infeêtent les provifions 
de bouche, telles que les confitures , les viandes. les 
graifles, les huiles, les fruits, &c. quelquefois elles 
couvrent les tables, de façon qu’on eft obligé de les 
abandonner fans pouvoir manger de ce quia été fer- 
vi; On eft auffi contraint de fortir de fon lit lorfqu’- 
elles y arrivent. Il y a deux fortes de fourmis rouges 
trés-petites, qui ne font pas fi communes que les au- 
tres ; les fourmis de l’une de ces efpeces ne mordent 
pas, mais elles entrent dans les coffres qui rénfer- 
ment du linge , en fi grand nombre qu’elles le tachent 
&c le gâtent entierement; les autres reftent dans les 
bois fur les feuilles des arbres ; lorfqu’il en tombe fur 
la chair, elles caufent une demangeaifon très-vive, 

Les fourmis les plus dangereufes font celles que 
l’on appelle chiens, à caufe de leur morfure qui eft 
plus douloureufe que celle des fcorpions; mais la 
douleur ne dure qu'une heure au plus: ces fourmis 
{ont longues comme un grain d'avoine , & deux fois 
auf grofles. On en trouve par-tout dans les îles, 
mais elles ne font pas en fi grand nombre que les au- 
tres. Hiff. nat. des Antilles | tom. II, pag. 343. 

Il y a au Sénégal des fourmis blanches de la grof- 
{eur d’un grain d'avoine ; leurs fourmilieres font éle- 
vées en forme de pyramide, unies & cimentées au 
dehors ; elles n’ont qu'une feule ouverture qui fe 
trouve vers le tiers de leur hauteur, d’où les fourmis 
defcendent fous terre par unerampe circulaire, Hifr, 
gen. des voyages , tom, IT. 

À Batavia les fourmis font leurs nids ou fourmilie- 
res fur des cannes , pour éviter les inondations : elles 
les conftruifent avec une terre grafle, & y forment 
des cellules. On voit fur la côte d’or en Guinée des 
fourmilieres au milieu des champs, qui font de la 
hauteur d’un homme, Il y en a auffi de grandes {ur 
des arbres fort élevés. Les fourmis fortent fouvent de 
ces nids en fi grand nombre, qu’il n’y a point d’ani- 
mal qui puifle leur réfifter ; elles dévorent des mou- 
tons & des chevres, en une feule nuit il n’en refte 
que les os. En une heure ou deux elles mangent un 
poulet ; les rats ne peuvent pas les éviter; dès qu'une 
fourmi a atteint un de ces animaux, ils’en trouve 
plufieurs autres qui fe répandent fur fon corps tan- 
dis qu’il s'arrête pour fe débarraffer de la premiere: 
enfin elles l’accablent par lenombre, & l’entraînent 
où elles veulent; on a remarqué que ces fourmis ont 
affez d’inftin& pour aller chercher du fecours dans la 
fourmiliere lorfqu’elles ne peuvent pas emporter leur 
proie : les unes la gardent pendant que les autres 
vont à la fourmiliere , & bien-tôt il en fort une mul- 
titude. 

On trouve à Madagafcar des fourmis volantes qui 
reflemblent à celles de l'Europe ; elles laïffent fur les 
buiflons épineux une humeur gluante, ou gomme 
blanche, qui fert de colle & de maftic aux habitans 
du pays, & qui eft aftringente. Voyez LAQUE. 

On appelle en Amérique fourmis de vifire, celles 
qui marchent en grandes troupes, &c qui exterminent 
les rats, les fouris, & d’autres animaux nuifbles > 
lorfqw’on voit paroître ces fourmis, on ouvre les 
maïlons, les coffres, & les armoires, afin qu’elles 
puiffent trouver Les rats & les infetes elles ne vien- 
nent pas aufhi fouvent qu’on le voudroit, car il fe 
pafle quelquefois trois ans fans qu'il en arrive; lorf- 
que les hommes les irritent, elles fe jettent fur leurs 
{ouliers & leurs bas qu’elles mettent en pieces. Foy. 
INSECTE. (1) | 

Selon le rapport de perfonnes dignes de foi, il ya 
une efpece de fourmi dans les Indes orientales qui ne 
marchent jamais à découvert, mais qui fe font toû- 
jours des chemins en galerie pour parvenir où elles 
veulent être. Lorfqu’occupées à ce travail elles ren- 
contrent quelque corps {olide qui n’eft pas pour elles 
d’une dureté impénétrable, elles le percent, & fe 
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font jout au-travers. Elles font plus : pat exemple 


pour monter au haut d’un pilier, elles ne courent 
pas le long de la fuperficie extérieure ; elles y font 
un trou par le bas, entrent dans le pilier même, & 
le, creufent jufqu’à ce qu’elles foient parvenues au 
haut. Quand la matiere au travers de laquelle il fau- 
droit fe faire jour eft trop dure, comme le feroit une 
muraille, un pavé de marbre, &c. elles s’y prennent 
d’une autre maniere; elles fe frayent le long de cette 
muraille, ou ce pavé, un chemin voûté, composé 
de terre liée par Le moyen d’une humeur vifqueufe, 
& ce chemin les conduit où elles veulent fe rendre. 
La chofe eft plus difficile lorfqu'il s’agit de pañler fur 
un amas de corps détachés ; un chemin qui ne féroit 
que voûte par-deflus, larfferoit par-deffous trop d’in- 
tervalles ouverts, & formeroit une route trop rabo- 
teufe: cela ne les accommoderoit pas; auf y pour- 
voyent-elles, mais c’eft par un plus grand travail ; 
elles fe conftruifent alors une efpece de tube ou un 
conduit en forme de tuyau, qui les fait pailer par- 
deflus cet amas, en les couvrant de toutes parts. 

Une perfonne qui a confirmé tous ces faits à M. 
Lyonnet, a dit avoir vû que des fourmis de cette ef- 
pece ayantpénétré dans un magafin de la compagnie 
des Indes orientales, au bas duquél'il y avoit un tas 
de clous de girofle qui alloit jufqu’au plancher , elles 
s’étoient faites un chemin creux & couvert qui les 
avoit conduites par-deflus ce tas fans le toucher au 
fecond étage, où elles avoient percé le plancher , 
& gâté en peu d'heures pour une fomme confidéra- 
ble d’étoffes des Indes, au-travers defquelles elles 
s’étoient fait jour. 

Des chemins d’une conftruétion f pénible, fem- 
blent devoir coûter un tems exceflif aux fourmis qui 
les font ; 1l leur en coûte pourtant beaucoup moins 
qu'on ne croiroit. L'ordre avec lequel une multitude 
y travaille, avance la befogne, Deux fourmis > qui 
{ont apparemment deux femelles, ou peut-être deux 
mâles, puifque les mâles & les femelles font ordi- 
naïrement plus grandes que les fourmis du troifieme 
ordre, deux grandes fourmis, dis-je, conduifent le 
travail, & marquent la route. Elles font fuivies de 
deux files de fourmis ouvrieres, dont les fourmis d’une 
file portent de la terre, & celles de l’autre une eau 
vifqueufe. De ces deux fourmis les plus avancées, 
l’une pofe fon morceau de terre contre le bord de la 
voûte ou du tuyau du chemin commencé: l’autre 
détrempe ce morceau, & toutes les deux le pétrif 
{ent & l’attachent contre le bord du chemin; cela 
fait, ces deux fourmis rentrent, vont fe pourvoir 
d’autres matériaux, & prennent enfuite leur place à 
l'extrémité poftérieure des deux files; celles. qui 
après celles-e1 étoient les premieres en rang, auffi- 
tôtque les premieres font rentrées, dépofent pareil- 
lement leur terre, la détrempent, l’attachent contre 
le bord du chemin, & rentrent pour chercher dequoi 
continuer l'ouvrage. Toutes les fourmis qui fuivent 
à la file en font de même, & c’eft ainfñ que plufeurs 
centaines de fourmis trouvent moyen de travailler 
dans un efpace fort étroit fans s’embarrafler, & d’a- 
vancer leur ouvrage avec une vitefle furprenante, 

Voyez M. Lyonnet fur les infeiles. 

Les voyageurs parlent beaucoup de certaines four- 
mis blanches du royaume de Maduré, nommées par 
les Indiens carreyan , & qui font la proie ordinaire 
des écureuils, des léfards, 8 autres animaux de ce 
genre; ces fortes de fourmis éleventleurs fourmilie- 
res à la hauteur de cinq ou fix piés au-deflus de ter- 
re, & les enduifent artiftement d’un mortier impé- 
nétrable. Les campagnes du pays font couvertes de 
fourmilieres de cettenature , que les habitanslaiffent 
fubfifter ; foit par la difficulté qu’ils ont d'empêcher 
ces infeétes de les rétablir promptement, foit par la 
crainte de les attirer dans leurs propres cabanes. 
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Quoi qu'il en foit , on remarque en tous lieux que 
chaque eipece de fourmi fait conftamment bande à 
part, & qu'on ne les voit jamais mêlées enfemble ; fi 
quelqu'une par inadvertance fe rend dans un nid de 
fourme qui ne foit pas de fon efpece, elle perd nécef. 
fairement la vie, à moins quelle n’ait le bonheur de 
fe fauver promptement. | 

La fourmi vue au microfcope, paroît curieufe par 
fa ftruéture, qui eft divifée entête, corps, & queue , 
qu'un ligament tfès-délié Joint énfemblé. Ses yeux 
perlés fortent de la tête, qui eft ornée de denx cor: 
nes ayant chacune douze jointures; fes mâchoires 
font garnies de fept petites dents; la queue de quel- 
ques fourmis eft armée d’un aiguillon creux, dont 
elles fe fervent quand elles font irritées, pour jetter 
une liqueur acre &c corrofve. 

Tout le corps eft revêtu d’une efpece d’armure hé- 
riflée de foies blanches & brillantes; les jambes font 
aufh couvertes de poils courts & bruns. Voyez Hook 
micro. obf. 49. Powers expér. phil. obf. 42. & Ba- 
kers, microfc, &c. 

Mais le leéteur avide d’autres détails, peut con: 
fulter le srairé des fourmis de M. Gould, Lond. i JAT e 
1n-8°, &t à fon défaut les Tranf. philof. n°. 482. feër. 
4. Nous dirons feulement ici que cet habile homme 
détruit completement dans fon ouvrage l’idée vul- 
gaire de la prévoyance des fourmis & de leur appro- 
vifionnement pendant l'hiver. (D. J, 

FOURMI, (Æconom. ruflig.) ces infeêtes préjudi- 
cient beaucoup aux arbres qui portent du fruit, par- 
ticulierement aux poiriers & aux pêchers ; ils man- 
gent les jets de ce dernier arbre, & les font mourir: 
c’eft pourquoi les Jardiniers cherchent tous les 
moyens poffibles de détruire ces petits animaux nui- 
fibles, & y travaillent fans cefle. Les uns, pour Y 
parvenir, employent le fumier humain, que les four- 
mis ne peuvent fupporter ; & ils en mettent une pe- 
tite quantité au pié des arbres qu’elles aiment da- 
vantage : d’autres, pour les en écarter, fe fervent de 
{cire de boïs qu'ils jettent autour du pié de l'arbre; 
de forte que quand elles veulent y monter , elles fen- 
tent que le terrein n’eft pas ferme fous leurs pattes, 
ë elles fe retirent ailleurs: on peutencore employer 
le mercure, qui eft un poifon pour ces infe@es. 

On prend aufli des bouteilles à moitié pleines 
d'eau miellée ; on en frotte un peu les goulots pour 
y attirer les fourmis ;quandil yen a beaucoup de pri- 
{es,,on les noye, & on répete le piége jufqu’à ce qu°- 
on les ait détruites : d’autres frottent de miel des 
feuilles de papier, qu'ils étendent aux environs du 
paflage des fourmis ; elles couvrent bien-tôt ces pa- 
piers qu’on leve par les quatre coins , & qu’on jette 
dans quelque baquet d’eau où elles périffent. Quel- 
ques-uns font un mélange de miel & d’arfenic en pou- 
dre dans des boîtes percées de petits trous de la grof 
feur d’une fourmi ; & ce moyen en détruit un grand 
nombre : mais il faut éviter de faire ces trous aflez 
grands pour que les abeïlles y puiflentpañler;carelles 
y entreroient avec les fourmis ; & alors-elles: pour- 
roient par hafard, avant que de mourir, porter de 
ce miel empoifonné dans leurs ruches. 

Quelques jardiniers n’ayant pas le tems de s’occu- 
per de ces minuties, prennent le parti d’entourer le 
bas des tiges de leursarbtes précieux, derouleaux de 
laine de brebis nouvellement tondues : d’autres en 
duifent ces tiges de goudron; cependant comme le 
goudron nuit d'ordinaire aux arbres, je ne puis re- 
commander cette derniere pratique. Maisun des bons 
moyens de chaffer bien-tôt ou de faire périr les four- 
mis , Et d'arrofer fréquemment les piés d'arbres & 
tous les endroits où elles peuvent aborder , parce 
qu'iln’eft rien qu'elies craignent plus que l’eau. Si 
par tous ces divers ftratagèmes, & autres fembla- 
bles, on ne détruit pas ces infedtes , du-moins on en 
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éclaircit beaucoup le nombre, ou on les éloigne des 
arbres dont la confervation eft importante. (D. J.) 

Fourmi, œufs de- (Hift. natur.) c’eft le nom po- 
pulaire qu’on donne à ces petites boules blanches 
qu'on trouve dans les nids & cellules de fourmis, 6t 
qu'on fuppofe communément être les œufs de cet in- 
{eéte ; faute d’avoir confidéré que ces œufs font plus 
gros que l’animal même qui leur auroit donné naif- 
fance. 

Cette idée vulgaire n’eft donc qi’une erreur grof- 
fiere, Auff les naturaliftes modernes ont démontré 
que ce ne font pas là de purs &c fimples œufs de four- 
snis , mais les jeunes fourmis même emmaillottées 
dans leur premier état d’accroiflement ; ou plütôt ce 
{ont tout autant de petits vers enveloppés dans une 
coque très-mince compofée d’une efpece de foie que 
les fourmis tirent de leurs corps, comme font les 
vers-à-foie & les chenilles. 

Ces vermiffeaux femblent à-peine remuer dans ce 
premier état; mais au bout de peu de jours, ils mon- 
trent de foibles mouvemens deflexion & d’'extenfion: 
alors ils commencent à paroître comme autant de fils 
jaunâtres , & croiflent fous cette apparence, jufqu’à 
ce qu'ils ayent atteint la groffeur naturelle de la 
fourmi : enfuite lorfqu’ils ont fubi leur métamorpho- 
fe, ils fe préfentent fous la forme de fourmi , avec 
une petite tache noire près de l’anus. Leuwenhoek 
croit que cette tache eft l’excrément que l’infeéte a 
rendu par cette partie. 

Le doëéteur King a ouvert plufeurs de ces préten- 
dus œufs ; & tantôt il a vû le vermifleau dans fa pre- 
miere origine , & tantôt 1l a trouvé que ce vermifleau 
avoit déjà commencé de revêtir la forme d’une four- 
mi, montrant fur la tête deux petites taches jaunes 
à l’endroit des yeux , 8 quelquefois ayant déjà fes 
yeux aufli noirsque du jayet. Enfin il a fouvent trou- 
vé fous l’enveloppe tranfparente les fourmis parye- 
nues à leur état de perfettion, & courant immédia- 
tement après au miheu des autres fourmis. 

Les œufs dont nous venons de faire l’hiftoire, font 

portés par les fourmis chaque matin en été au hant 
de leurs fourmilieres, où les meres les laïffent pen- 
dant la chaleur du jour à l’expofition du foleil : mais 
dans les nuits fraîches, ou lorfqu’elles craignent la 
pluie, elles les tranfportent au fond de la fourmi- 
liere, & fi avant, qu’on peut creufer jufqu’à la pro- 
fondeur d’un pié fans les rencontrer. Quand on ren- 
verfe ces fourmilières , on voit toutes Les fourmis oc- 
cupées à pourvoir à la füreté des œufs qui renfer- 
ment leurs petits; elles les emportent en terre hors 
de la vüe, &e recommencent cet ouvrage tout autant 
de fois qu’on cherche à les déranger : ce font-là les 
œufs qui font la nourriture délicieufe de plufieurs 
oifeaux, entr'autres des roffignols, des jeunes fai- 
fans , & des perdrix. 
Les vrais œufs de fourmi font une fubftance blan- 
che, tendre, délicate, douce au toucher, & qui en 
ouvrant leurs nids , brille à l’œil comme les petits 
cryftaux de fels, ou les brillans d’un fucre blanc ra- 
finé. Cette fubftance vûe au microfcope, paroît f- 
gurée coMme.de petits œufs tranfparens, & formée 
de pellicules diftinétes. On trouve cette même fub- 
ftance dans le corps des fourmis femelles qu’on dif- 
feque ; & c’eft proprement leur frai: quand ce frai 
eft jetté fur terre, ce qui fe fait par les meres à la 
maniere des mouches, on voit les fourmis accourir 
en nombre pour Le couver; & au bout de quelques 
jours, il eft changé en vermifeau de la groffeur d’u- 
ne mite. | 

Leuwenhoek a tracé le premier très-exa@ement 
le progrès de la génération, de l’accroiflement, & 
de la métamorphofe des fourmis. Onten peut lire l’ex- 
trait dans la #xblioth. univerf. tome XT. Voyez auffi Les 
Tranfaihions philofophiques, n°, 23. p, 426 Swam- 
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#merdam bla nature | & l’article FOUR Mr, (Hifi. 
nat.) (D, J) 

. FOURMI, (Chimie & Mar, med.) les fourmis méri- 
tent une confidération particuliere dans l’analyfe des 
fubftances animales, par l’acide connu fous le nom 
d'efprit de fourmi ; huïle effentielle , & lhuile par 
expreffion qu’elles fourniffent. Voyez SUBSTANCES 
ANIMALES. 

Les fourmis font regardées comme portant finsu- 
lierement aux voies urinaires & aux organes de la 
génération, & comme réveillant puifflamment Pac- 
tion des organes ; c’eft pourquoi elles paflent pour 
un remede excellent dans la foibleffe des vieillards, 
dan$la paralyfe, la difpofition à l’apoplexie, la foi- 
blefle de la mémoire, l’impuiffance, éc. & cela, foit 
employées intérieurement en fubffance, foit exté- 
rieurement fous forme de bain ou de fomentation. 
Tous ces fecouts font fort peu ufités parmi nous; on 
y employe plus fouvent, quoiqu’affez rarement en- 
core , l’efprit de fourmis ditillé avec Pefprit-de-vin, 
qui eft regardé comme un puiflant remede contre la 
Enr 6 contre le bourdonnément des oreilles. 

“Fourmi, (Mychol.) les Grecs en général étoient 
fi vains de l'antiquité d’origine, qu’ilsaimoient mieux 
defcendre des fourmis de la forêt d'Egine , que de fe 
reconnoître pour des colonies de quelque peuple 
étranger. Les Theflaliens entêtés apparemment du 
même préjugé, honoroïent ces infeétes. 

FOURMILIER , zrfüs formicarius, {. m.(Hif. nar. 
Zoolog.) tamandua guacu du Bréfil ; animal quadru- 
pede qui a la tête fort alongée , avec une trompe | 
longue d’un pié & plus ; le mufeau eft pointu, &il 
n’y a dans la bouche aucunes dents; la langue reflem- 
ble à un poinçon; fa longueur eft d'environ deux 
piés ; elle fe replie en double dans la bouche : mais 
elle eft étendue de toute fa longueur, lorfqu’elle en 
fort : l'animal la pofe fur une fourmiliere, & lorf- 
qu'il la voit couverte de fourmis , il la retire, &il 
avale ces infeétes dontil fait fa nourriture ; c’eft pour- 
quoi on lui a donné lenom de fourmilier. Il alles yeux 
petits & noirs , & les oreilles prefque rondes ; la 
queue eft garnie de crins qui la rendent large d’en- 
viron un pié ; de forte que l’animal peut s’en couvrir 
lorfqu'il la redreffe : la trompe a plus de quatre pou- 
ces d’épaifleur dans le milieu, maïs elle eff de plus en 
plus petite jufqu’à l'extrémité; le cou a cinq pouces 
de longueur & neuf pouces d’épaifleur : la longueur 
du corps jufqu’à l’origine de la queue’, eft d'environ 
deux piés, & l’épaifleur d'un pié huit pouces. La 
queue a deux piés trois on quatre pouces de longueur; 
celle des jambes de derriere eft d’onze pouces, & 
les jambes de devant ont un pouce de plus. Il y a 
dans les piés de derriere cinq doigts | & dans ceux 
de devant , quatre, dont les deux du milieu font les 
plus longs, & ont des ongles de deux pouces & de- 
mi de longueur. Les poils du dos font noirs ; il s’en 
trouve auffi de blancs: ceux de la tête 8 du cou ont 
le moins de longueur; ils font dirigés en - avant. Le 
poil des jambes de devant eft blanc, & il y a une 
tache noire au-deffus de chaque pié , & fur la poitri- 
ne une large bande de la même couleur, qui s’étend 
de chaque côté jufqu’au milieu du corps : cette ban- 
de eft terminée en haut par une ligne blanche. Les 
jambes de derriere font noires : tous les poils de cet 
animal font durs ; un homme peut l’atteindre à la 
courfe. On la nommé wrfus formicarius, parce qu'il 
reflemble à l'ours par les piés de derriere & par fon 
poil long & hériflé. Raï /yr0p. meth. anim. p, 241. 
Voyez QUADRUPEDE. (7) 

FOURMILIERE , (Æ:f. nar.) lieu où les fourmis 
vivent en focièté ; elles pratiquent de petites routes 
en terre, fous quelque abri : telle étoit la forméliere 
qu'a décrit Aldrovande , 46, #, de inf, p. 509, & 


qu'il trouva fous une poutre. Des fourmis d’une au- 
ire efpece entaflent différentes matieres, & forment 
fur la terre une éminence qui a la forme d’un cône, 
& dans laquelle il fe trouve divetfes routes & des 
cellules où les fourmis habitent, où elles dépofent 
leurs œuf, leurs nymphes, & toutes les chofes dont 
elles fenourriflent. D’autres fourmis conftruifent des 
nids {ur dés arbres, &c les cimentent avec de la ter- 
re, pour fe garantir de la pluie, Poyez ci- devant 
Fourmi, (I) 

FOURMILIERE, (ÆEconom. rufig.) Ces petits mon- 
ceaux de terre queles fourmis forment en cône pour 
icur demeure & lanourriture de leuts petits, caufent 
un grand dommage aux prairies feches des pays 
chauds, & non-feulement en diminuant d autant le 
fourrage qui y eft précieux, mais encore en altérant 
la feve de l'herbe, & ne laiflant qu'une nourriture 
permicieufe au bétail affamé. k: 

La bonne méthode de ruiner toutes fourmilieres , 
confifle à les découper depuis le fommet en quatre 
parties, & enfuite à creufer dans chacune affez pro- 
iondément pour détacher la racine de la fourmiliere : 
alors il faut en retourner la terre, 8& l’abaiffer un peu 
plus que le niveau du refte du terrein :cemoyenren- 
dra cette terre plus humide, & empêchera les fonr- 
mis de rebâtir leurs logemens dans la même place : 
la terre de la fourmiliere qu’on vient de détruire doit 
être jettée de toutes parts à une aflez grande diftan- 
ce : fans quoi les fourmis ne manqueroient pas de fe 
raflembler de nouveau, & de conftruire pour leurs 
befoins une autre habitation voifine. L, & 

Le tems propre à l'opération dont il s’agit ici, eft 
lhyver, parce que la gelée & les pluies de cette fai- 
ion contribuent beaucoup à la deftruétion des four- 
mis : mais alors il faut avoir foin de femer au prin- 
tems de la graine de fain-foin ou de luzerne {ur la 
terre qui eft nue & pelée : autrement elle produiroit 
infiniment moins d'herbe que les autres endroits. 

Dans quelques pays, où le nombre des fourmilie- 
res eft fort auifible, on fe fert d’un infirument fait ex- 
prés pour les couper ; c’eft une bêche pointue &e 
taillée en croiffant, de maniere que tout le tranchant 
de la bêche fait plus que les trois quarts d’un cer- 
cle : anffi coupe-t-elle de tous côtés, & par con- 
féquent expédie très-promptement : enfin on peut 
employer au même ufage les infirumens particuliers 
qui ont été imaginés pour détruire les taupinieres, 
(2. JT.) | . 

 FourMILtERE , f. f, (Méd.) en latin formica , ma- 
ladie des paupieres. C’eft une petite excroïffance 
charnue qui croît dans l’intérieur ou l'extérieur des 
paupieres : cette excroiffance a la baie large dimi- 
nuant vers le haut, calleufe, quelquefois noïrâtre, 
mais le plus fouvent rougeûtre, blanchâtre, ou dela 
couleur de la peau, couverte de plufeurs tubercules 
femblables aux grains d’une mûre; d’où vient qu'on 
l’appelle encore verrue mérale, On la nomme fourmi- 
liere, parce que par le grand froid, ou dans certains 
tems, elle caufe des douleurs qui imitent les picote- 
mens des fourmis. Nous parlerons de la maniere de 
détruire les vertues mûrales, en traitant des autres 
vetrues qui attaquent les paupieres, dont il importe 
de faire un article général. Ainf voyez VERRUE DES 
Paupieres. (D. J.) | 
FOURMI-LION , £. m. formica-leo, (Hifi. mar.) in- 
feéte qui a beaucoup de rapport au cloporte pour la 
figure du corps, &c à l’araignée non-feulement par 
la figure, mais encore par linftinét, par {a maniere 
defiler, & par la molleffe du corps. Le fourmi-lion eft 
d’un gris fale , avec des points noirs , qui font de 
petites aigrettes compofées de picquans qu’on ne dif- 
tingue qu'avec la loupe. Le corps eft entouré de 
plufieurs anneaux. Cet infe@e a fix jambes , dont 
quatre tiennent à la poitrine, & les deux autres à 
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uñe partie placée au-devant de la Pôitrine, À l'en 
droit du cou. La tête eft menue & plate ; elle porte 
deux antennes ou cornes creufes, dures, longues de 
deux lignes, un peu plus grofles qu’un cheveu » SE 
crochues par le bout : à la bafe de chacune de ces 
antennes, il y a des yeux. 

Le fourmi-lion ne vit que d’infeêtes ; il ne marche 
qu'en reculant & par petites fecoufles, ainf il ne 
peut pas aller chercher fa proie ; il eft obligé de l’at- 
rendre , & de drefler des embuches pour l’attirer à 
{oi : c’eft pourquoi il fe place dans un {able fin & fec, 
contre un mur, à l’abri de la pluie ; il y creufe une 
petite foffe ronde & concave ; à cet effet > commen 
ce par courber en-bas la partie poftérieure de {on 
Corps , qui eff pointue , & il l’enfonce dans le fable 
il s’enfouit de cette maniere jufqu’à une certaine pro- 
fondeur., la tête en-haut : alors il jette aflez loin avec 
{es cornes , par des mouvemens prompts &€ réitérés, 
le fable qui fe trouve fur fa tête ; à mefure qu'il 
déplace ce fable, il enretombe de nouveau des alen- 
tours, 1l le jette encore ; & enfin il forme une foffe 
concave quirefflemble à une trémie, au centre de la- 
quelle il refte placé la tête & les cornes en-haut. 
Pour faire une fofle plus grande, il décrit un cercle 
avec la partie poftérieure de fon corps en reculant , 
&t à chaque pasil jette au loin du fable avec fes cor. 
nes, enfuite il parcourt l’aire du cercle , en fuivant 
une ligne fpirale qui fait plufieurs tours jufqu’à ce 
qu'il foit arrivé au centre. Il refte-là continuellement 
pour attendre fa proie, & fouvent il l'attend pen- 
dant long -tems ayant qu’elle arrive ; car 1l faut 
que quelque infeéte pale fur les bords de la trémie. 
Comme ce terrein cede fous les piés de l’infedte ne 
caufe de la pente & du fable mouvant, l'infedte ton 
be néceflairement dans la trémie, & fait rouler du 
fable qui va au centre fur la tête du Jourmi-lion : ce 
mouvement lavertit qu'il ef tombé un infeéte dans 
la trémie ; auffi-tôt il l’apperçoit, & jette avec fes 
cornes du fable fur cetinleéte, pour le faire defcen- 
dre jufqu'au centre, malgré les efforts qu'il pourroit 
faire pour remonter : alors il Le faifit avec les extré= 
mités de fes cornes , & le tient long-tems de cette 
mamere à une diftance confidérable de la tête , fans 
que l’on apperçoive, même avec la loupe, aucun 
aiguillon qui forte de la tête pour fucer l'infede. 
Ainfi 11 eft à croire qu'il Le fuce par le moyen de fes 
cornes, qui font creufes , & dans lefquellés on a vû 
avec le microfcope un corps tranfparent & mem- 
braneux quis’étend d’un bout à l’autre de la conca- 
vité de la corne. Ainfi on a obfervé qu’une mouche 
que lon avoit donnée à un fourmi-lion, & qu'ilavoit 
tenue pendant deux ou trois heures entre les extré- 
mités de fes cornes, étoit devenue feche, & qu’on 
l'avoit réduite en poudre en la froiffant entre les 
doigts. 

Le fourmi-lion a été ainf appellé , parce que les 
fourmis font {a proie la plus ordinaire ; cependant il 
ne peut que les fucer ; & lorfqu'il n’en tire plus rien : 
il jette Les reftes hors de la trémie , & enfuite il fe 
débarrafle du fable qui s’eft écroulé, & il difpofe de 
nouveau la trémie, pour y faire tomber un autre in- 
feéte : en l’attendant , le fourmi-lion fe pañle de nont- 
riture. On en a gardé pendant fix mois dans une boï- 
te, où 1ls ont vécu fans en prendre aucune. 

Lorfque le fourmi-lion eft parvenu à un certain 
âge, 1l ne fait plus detrémie, parce qu’il n’a plus be- 
{oin de nourriture ; il pratique alors plufieurs routes 
irréguheres dans le fable , & 1l s’y enfonce pour fe 
métamorphofer : il s’enveloppe, fans changer de f: = 
me, dans une coque compolée de foie très-fine, d'u- 
ne forte de colle, & de fable, La foie vient de la par- 
tie poftérieure, comme celle de l’araignée. La co- 
_que eft groffe & ronde; les parois intérieurs font re- 
vêtues ; & pour ainf dire, drapées d’un tiflu de foie 
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fort ferré, qui reffemble à un petit fatin couteur de 

erle. L’animal fefte en repos dans cette coque, la 
fête entre les jambes , pendant fix femaines plus ou 
oins avant de fe changer en nymphe. Lorfque le 
+ems de cette transformation arrive , linfeéte fe dé- 
pouille de fa premiere peau, à laquelle les cornes, 
les yeux, & les poils reftent attachés , & il paroit 
{ous la forme d’une nymphe qui a environ trois li- 
gnes de longueur, quatre aîles membraneufes , fix 
jambes, deux groffes cornes où antennes molles &c 
creufes, deux yeux nois ; & deux ferres en forme 
de fcies, qui lui {fervent de dents. Cette nymphe 
refte encore pendant quelque tems dans la coque: 
enfin l'infette fe transforme en une belle mouche que 
l’on appelle demorfelle. Il fait une petite ouverture 
dans la coque ; & en s’infinuant dans cette ouvertu- 
re, il y laifle la feconde peau. C’eft un fourreau mem- 
braneux & tranfparent, qui a la forme des cornes ou 
antennes, des yeux, des dents, des aîles, des jam- 
bes, &c. de la mouche qui en eft fortie. On trouve 
ainfi dans la coque la peau du fourmi-lion , qui eft 
pelotonnée, & quelquefois un œuf que la mouche 
ÿ à fait avant d’en fortir: la longueur de cet œuf eft 
de deux lignes , êT l’épaifleur d’une ligne ; il a une 
coque femblable à celle des œufs de poule; mail 
n'eft pas fécond, puifqu'il a été pondu avant Paccou- 
plement du mâle avec la femelle. Cependant on n'a 
trouvé qu'un feul œufdans le corps de quelques-unes 
de ces femelles que l’on a ouvertes ; elles {ont infé- 
condes , lorfau’elles Le pondent avant les approches 
du mâle : auffi les fourr-lions font aflez rares. 

La demoifelle du fourmi-lion a quinze ou feize E- 
ones de longueur : en fortant de fon fourreau, fes at- 
Les font courtes & plifiées ; mais en deux minutes, 
elles fe développent & deviennent plus longues que 
le corps. Elle refte d’abord pendant quelque tems {ur 
fes piés fans mouvement ; pOur le {écher , avant de 
prendre l’eflor. Les demoiielles de cette efpece ont 
deux antennes , qui font menues prèsde la tête, &z de- 
viennent de plus en plus groffes juiqu’à l'extrémité. 
Le bout de la queue eft hériflé de poils, & les aîles 
font d’unblanc cendré,avec quelques points noirs,êT 
fans aucune couleur vive. Elles ont deux gros yeux 
aux côtés de latête, & elles different des autres in- 
fetes de ce genre, en ce qu’elles n’ont point d'yeux 
au-deflus de latête, & que le ventre n’eft pas canne- 
16 tout du long. Mém. de l'acad. royale des Sciences ,. 
année 1704 , p.235 € Ju. Poya Les mêm. pour fer- 
yir à L'hiff. des infeiles , tom. VI, p. 333 & Juiv. Foy. 
auf les Tranfaë. philofophig. n°. 460, Foyex DeE- 
MOISELLE , infeûle. (1) 

FOURNAGE,, {. m. (Jurifprud.) eft le droit que 
le feigneur prend par chacun an, ou autrement, fur 
ceux qui font obligés de faire cuire leur pain en fon 
four bannal, ou pour la permiffion de le cuire en 
leurs maifons. Koyez Le gloffaire de M. de Lauriere au 
mot fourrage. | 

Ce terme fe prend auffi quelquefois pour foxage 
ou feu, à caufe du fourneau où cheminée, Voyez ci- 
devant FOUAGE. (4) 

*FOURNAISE, £. f. (Gramm.) efpece de four où 
l'on pourroit allumer un grand feu, Nous ne con- 
noiflons plus de fournaife ; 8t ce mot n’eft guere em- 
ployé que dans cette phrafe, 8 quelques autres: 
L'ame s’épure dans l’adverfité , comme le métal dans la 
fournaife ; les trois enfans de la fournaife. 

FOURNAISE, ancien terme de Monnoyagt; étoit 
l'endroit où les ouvriers s’affembloient pour battre 
Les carreaux fur le tas où enclume, pour flatir &c ré- 
chauffer Les flancs. 

FOURNALISTE , {. m. ex terme de Porter deterre, 
et l’ouvrier qui fait toutes les grofles pieces com- 

rifes fous le nom général de fourneaux. Voy. FOUR- 
NEAUX à l'article POTERJE, C'eft ençore un Ouvrier 


FOU 
qui fait tous les vaifleanx de Chimie en terre en 
ufase dans les laboratoires, les atteliers des Artiftes, 
& les cuifines. 


Les fournalifles ne font point du corps des Potiers 
de-tetre. Îl n'appartient qu'aux fournalifles de faire 


“les fourneaux de ciment, qui fervent aux hôtels des 


monnoies , aux affinages & fontes de métaux, aux 
diftillations ; enfin à tous les ouvrages d’Orfévrerie, 
de Fonderie, & d'opérations de Chimie. 

C’eft pareillement à eux feuls qu'il appartient de 
faire & vendre toutes fortes de creufets, de quelque 
forme & grandeur, & de quelque ufage que ce foit. 
Outre les ouvrages de terre ordinaire pour lefquels 
ils dépendent de la communauté des Potiers, ils ne 
dépendent que de la cour des monnoies. C’eft par- 
devant le procureur général de cette cour qu'ils font 
leur chef-d'œuvre, {ont reçus maïtres, & prêtent 
ferment. 

Cette petite communauté n’a point de jurés; la 
cour des monnoies leur en tient lieu. 

L’apprentiflage eft de cinq ans ; &c Le fervice chez 
les maîtres après l’apprentiflage , de deux autres an- 
nées. 

Le fils de maître ne doit que la fimple expérience, 
& l’apprentif étranger le chef-d’œuvre. L’un &c l’au- 
tre leur eft donné à la cour des monnoies, où l’af- 
pirant eft reçu à la maitrife ; fon brevet d’appren- 
tiflage &c fes lettres de maïtrife enregiftrés, auffi- 
bien que la réception du ferment qu'il ÿ fait. 

Les veuves jouiffent des privilèges de la maïîtnife 
de leurs maris; elles ne peuvent cependant obliger 
de nouveau apprentif, mais feulement achever ce- 
lui qui eft commencé, Elles peuvent travailler par 
elles-mêmes ou faire travailler des compagnons. 

Les maîtres ne peuvent vendre des fourneaux &c 
des creufets propres aux fontes des métaux ou aux, 
diftillations, qu’à gens connus, ou avec permiflion 
obtenue par écrit des officiers de la cour des mon- 
noies. Ils ont liberté entiere pour la vente des au- 
tres ouvrages de terre ordinaire. 

La matiere dont on fait les fourneaux & les creu- 
fets, eft partie de ciment &c partie de terre glaife, 
bien courroyés enfemble, Le ciment ne doit être que 
de grès de pot-à-beurre pulvérifé & bien battu, le 
ciment de tuileau n’y étant pas propre. 

Les outils font en petit nombre & fimples. Un 
maillet ou mafle de bois à long manche, dont la. 
tête eft armée de clous. Il fert à battre Le ciment ; 
un petit rabot auff de bois, ou plus fimplement une: 
palette faite d’une douve, à le conrroyer & le mê- 
ler avec la terre glaïfe. | 

Les fourneaux {e font à la main avec la feule pa- 
lette que l’on poudre de fablon, afin qu’elle ne s’at- 
tache point à la terre. Les creufets ont des moules 
de bois plus ou moins grands, fuivant l'ouvrage, & 
de la figure de l’ouvrage même. Ces moules fe tien- 
nent par une queue où manche aufñ de bois; & 
après les avoir faupoudrés d’un peu de fable, on les 
couvre à difcrétion d’autant de terre bien courroyée 
qu’on le croit néceflaire,qu'on arrondit enfuite tout- 
autour, & qu'on applatit par-deflous avec la pa- 
lette. 

Il y a de grandes & de petites palettes, de quar- 
rées , de longues, & en triangle. Ces dernieres font 
un peu tranchantes, & fervent comme de couteau 
pour enlever ce qu'il y a de trop de matiere, & ré- 
duire l'ouvrage à fa jufte épaïfleur. On les appelle 
palettes , parce qu’en effet les plus grandes reflem- 
blent à celles dont les enfans fe fervent dans quel- 
ques-uns de leurs jeux. 

Des bâtons longs, ronds & pointus, de diverfes 
longueurs & de différens diametres, fervent à ou- 
vrir les trous , qu’en terme de l’art on appelle des re- 
gifires , qu'on laïfle aux fourneaux pour, en les bou 
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chant ou en les faiflant ouverts, y entrèténir le de: 
gré de feu convenable. Ces bâtons, à caufe de leur 
figure, fe nomment des fuféaux. 

Outre les fourneaux & les creufets, les Fournalif. 
tes ne font guere que des réchaux & des efpeces 
de fourneaux quarrés, mais plus longs que larges, 
dont les blanchifeufes fe fervent pour chauffer leurs 
fers-à-repatler.-Ces fortes d'ouvrages font auf de 
grès de pot-à-beurre, de même que les fourneaux 
d’une nouvelle invention propres à faire du café. 
Diélionnaire & réglemens du Commerce, 

Cet état demanderoïit béaucoup plus de coñnoif- 
fance d'Hiftoire naturelle, de Phyfique & de Chi- 
mie, que ces ouvriérs n’en ont communément. 

FOURNEAU d'une mine, {. m. (Fortificat.) c’eft 
une efpece de coffre pratiqué à l’extrémité de la ga- 
lerie pour mettre la poudre dont la mine doit être 
chargée. On appelle auf le fourneau la chambre de 
da mine. Voyez MINE & CHAMBRE. (Q) 

FOURNEAU SUPERFICIEL, terme de Fortificatior 
quifignifie la même chofe que caiffon. C’eft une caïfle 
rempliede trois, quatre, cinqiou fix bombes, & fou- 
vent remplie fimplement de poudre. On s’en eft fervi 
dans lesfiéges pour faire fanter les logemens du che: 
min couvert & du foflé fec; mais cés caiflons ne 
{ont plus guere d’üfage. On leur a fubftitué les fou: 


gafles. Voyez ci-dev. FOUGASSE ou FOUGADE. (Q). 


* FOURNEAU, chez les Bimblotiers faifeurs de dra- 
gées pour la chaffe ; c'eft un maflif de maçonnerie 
ui entoure une chaudiere de fer dans laquelle on 
ond le plomb dont on doit faire les balles ou dra- 
gées. Voyez la Planche de la fonte des dragées. C eft 
le fourneau ; 4 la chaudiere, autour de laquelle font 
deux anneaux de fer qui garantiflent la maçonnerie 
du fourneau du frottement des moules qui la détrui- 
roit en peu de tems ; D l’ouverture par laquelle on 
met le bois alluiné fous la chaudiere ; £ la chemi- 
née du fourneau par laquelle la fumée du bois qui eft 
fous la chaudiere pañle dans la grande cheminée F 
qui couvre tout le fourneau, d’où elle fe perd hors 
de l’attelier; 8 une ouvriere affife près du fourneau, 
&t qui tient un moule dans fes mains qu’elle ouvre 
pour en faire fortir la branche (voyez BRANCHE), 
qu'elle tire avec des béquettes, forte de pinces pla- 
tes; les branches forties du moulé font polées à terre 
fur un ais placé en G à côté de l’ouvriere, 
FOURNEAU @ fondre les caraëteres d'Imprimerie; il 
eft fait de la terre dont fe fervent les Fournaliftes 
pour la fabrique des creufets, maïs moins fine. C’eft 
un mélange de ciment de-pot-à-beurre caflé & dé 
terre glaïfe petris enfemble ; fa grandeur ‘ou hau- 
teur eft de 18 à 20 pouces, 10 à 12 de diametre, fur 
deux piés &c demi de longueur. Il eft féparé en deux 
dans la hauteur ; on met le bois dans la partie fupé- 
rieure, au bout de laquelle eft une grille auf de 
terre qui donne l’air qui eft néceflaire pour faire 
allumer le bois, La partie inférieure eft compofée 
du cendrier & des ventoufes pour l'ait ; on pofe fur 
da partie fupérieure dudit fourneau la cuilliere dans 
laquelle eft le méral qui eft toûjours en fufion par le 
feu continuel qui eft deffous: Depuis la grille jufqu’à 
la partie fupérieure, on ménage une ouverture fur 
Taquelle on met un tuyau de tôle, qui fert de paf- 
fage à la fumée qui s'échappe hors l’attelier. Z’oyey 
des Planches de la Fonderie en caraïteres. 
SFOURNEAU, (Chapelier.) Ces ouvriers en ont de 
trois fortes : un qu'ils mettent fous les plaques, lorf- 
qu'ils bâtiflent & dreflent; un plus grand dans la 
foulerie fous la petite chaudiere, qui contient l’eau 
chaude & la lie à fouler; un troifieme très-prand fous 
la chaudiere à teinture, Ces fourneaux n’ont rien de 
particulier, qu’on n’apperçoive d’un coup-d’éil {ur 
les Planches. Voyez les Planches de Chapellerie & leur 
explicafion. 
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* FOURNEAU, (Cuiféne.) c’eft un ouvrage de mas 
connerie qui eft fait de brique, qui a environ trois 
piés de haut, & fur lequel font fcellés des réchaux 
qui dépofent leurs cendres dans une efpece de voûte 
pratiquée fous Le fourreau , 8 à-peu-près vers le 
nulieu. Le bâti qui foûtient cette maçonnerie eft de 
pièrre. Les contours de la partie fupérieure font gars 
ris & liés de bandes de fer: : » 

FOURNEAU DES GRANDES FONDERIES : voyez 
l’article BRONZE. 

FOURNEAU DES USINES EN CUIVRE ; Voyez l’ara 
ricle CUIVRE. 

FOURNEAU DES USINES EN FONTE ; voyez ci-des 
vant à l'article FORGE , FORGES (GROSSES-). 

FOURNEAU DES USINES EN FER ; voyez affr ci 
‘devant a l’article FORGES (GROSSES-). 

* FOURNEAU des Taïlleurs de limes ; c’eft üné ef 
pete de moufle faite de brique. Le tailleur de limeg 
les y renferme avec la fuie, & autres matieres de la 
trempe en paquet. Voyez l'article TREMPE. Voyez 
auffi Planches de Taillanderie & FOURNEAU. 9 le four: 
neax, $ fon cendrier, Z les fupports de la grille qu# 


porte le paquet. 


FOURNEAU, chez les Mépiffiers ; voyez l'article 
CHAMOISEUR. 

FOURNEAU DES FONDEURS EN SABLE ; voyez à 
l’article SABLE , FONDEUR EN SABLE. 

“ FOURNEAU, (Plombiers.) ils en ont trois ; la: 
fofle , la poefle, & le fourneau à étamer. 

Ils fondent dans la fofle le plomb deftiné pour les 
grandes & petites tables ; & c’eft-Ilà qu’ils jettent 
auffñ d’autres ouvrages, Voyez article FOSSE. 

La poefle eft une partie de la fofle. Voyez Le mé: 
mme article & l’article POESLE. 

Le fourneau à étamer eft un chafis quatré de orof 
fes pieces de bois ou maffif de maçonnerie, fur le- 
quel eft un foyer de brique.!Il eft élevé de terre 
d’éñviron deux piés & demi, fur quatre piés de lon= 
gueur, & prefque la même largeur; il eft bordé de 
brique ou de terre graflé tout-autour; mais le rebord 
eft plus haut par-derriere & par-devant, que par les 
côtés : c’eft-là-que les Plombiers étament, Woy. ?’ar< 
title ETAMER. 

Leur étamage occupe deux où trois ouvriers qué 
tiennent la piece à étamer élevée au-deflus du four: 
real, jufqu'à ce qu’elle ait pris le degré de chaleur 
convenable, Voyez 05 Planches de Plomberie & Leur 
explication. Ai Le 

* FourNEAU, ( Porier d’etain. ) il eft comme le 
fourneau de cuifine , fait de brique ; long d’envitorm 
huit à dix pouces, de la même profondeur, large de 
fix à fept pouces, ouvert par-devant , coupé par une 
grille qui porte le charbon. On y met chauffer les 
fers à foudér ; fondre l’étain dans la cuillere à jetter 
les anfes ou autres garnitures , &c, Les Potiers d’é- 
tain ont des fourneaux portatifs de fer, de tôle ou de 
brique , qui leur fervent aux mêmes ufages. 

* FOURNEAU, en termes de Raffineur de fucre , eff 
un maflif de brique à plufieurs feux, d'environ fix 
piés de latge fur quinze de long ; il eft ordinairement 
chargé de trois chaudieres , féparées par des élévas 
tions triangulaires, fous lefquelles font les évents 
des fourneaux. Au-deflous des chaudieres qui y font 
defcendues jufqu’à un pié de leur bord , font des 
grilles fur lefquelles on jette le charbon , &c qui don 
nent paflage aux cendres & au vent qui vient des 
afpiraux. Voyez AspIRAUX. Ce fourneau eft fermé 
fur le devant d'une porte de fer, couvert de plomb 
& garni de trois poeflettes. Voyez POESLETTE & 
nos Planches. 

FOURNEAU, (Fontaines falantes,) Voyez les arris 
cles SEL 6 SALINES, 

FOURNEAU des Téimturiers, Voyez l'article TEIN= 
TURE: | 
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FOURNEAU de Verrerie ; voyez l'article VERRE- 
RIE. | 

Tly a dans des Arts un beaucoup plus grand nombre 
“le fourneaux ; mais nous croyons devoir en renvoyer 
da conflruétion € les ufages aux articles principaux de 
€es Arts. | 

FourNEAU, (Chimie philofophique.) furnus de 
furvus, c’eft-à-dife zotr ; in furnum cahiduïn condito , 
Plaut, caf. aët, IL, feene v. vers 1. Il fe rend encore 
En latin par fornax & fornacula , qui ont de même 
été employés forcément pour fignifier les fourneaux 
dont hous avons à parler, pendant qu'il eft évident 


qu'ils ont toüjours défigné de grands fours ou for- 


neaux : quantis fluerent fornacibus wra effigies duülura 
tuas. Claud. &c. Les fourneaux {ont des uftenfiles 
deftinés à contenir la pâture du feu, & à appliquer 
cetélément comme inftrument aux fubftances qu’on 
veut changer par fon ation : on peut les ranger par- 
mi les vaifleaux, Nousallons propofer des exemples 
des différentes efpeces de ceux que des travaux aff- 
dus & une longue fuite d'expériences ont perfeétion- 
nés, notte but n'étant point d'en donner un traité 
complet, c’eft-à-dire une vafte compilation de tout 
ce qui a été fait de bon & de mauvais dans ce genre. 
La plüpart de ceux quife trouvent dans nos P/an- 
ches font repréfentés avec les vaifleaux qu’on a coù- 
tume de leur adapter , afin de donner une idée des 
différens appareils. Ici il ne fera queftion quant au 
fond que des fourneaux : fi on y parle des vaiffeaux , 
ce ne {era qu'en pañlant ; réfervant pour leur article 
le détail qu'ils exigent chacun féparément , la ma- 
niere de les ajufter enfemble & avecleurs fourneaux ; 
enforte que par cette réumion qui porte le nom d’ap- 
pareil , il y fera queftion des fourneaux , comme ici 
des vaifleaux. 
Pour obferver quelqu'ordre , nous tirerons notre 
divifion des opérations, 
… Des fourneaux à difliller par afcenfion. Ce font ceux 
qui fe trouvent repréfentés dans nos Planches de Chi- 
mie, fig. 2.14, 70, 84: 96, 6 123. Du-moins ce dér- 
mier-c1 l’eft-1l en partie ; celui de la fg. 2, eft faiten 
terre. Il a un pié 10 pouces de haut, fur quatorze 
pouces de diametre à fa partie inférieure, & dix- 
fept à la fupérieure., hors d'œuvre. Voyez fon expli- 
cation. On commence par faire une plaque circulai- 
re.de terre épaïile de deux pouces, & onéleve les 
parois de la même epaifleur., Il ef divifé en trois 
corps ; l’inférieur a fept pouces de haut : .on Pap- 
pêlle le cendrier, cinerarium , coniflerium ; On y Ouvre 
une porte ou foupirail large de cinq pouces, &c 
haute de trois. Cette porte.eft embrafée; on peut 
toutefois fe.difpenfer de féparer ce corps dufuivant: 
celui-ci s'appelle le foyer, focus , pyriaterium : 1l a 
huit pouces & demi-de haut ; à fa partie inférieure 
ila trois ou quatre pitons en terre pour foûtenir une 
grille de fer ; ces pitons paroïfent imités de ceux 
que le Fêvre met dans fon fourneau à lampe. Immé- 
diatement au-deflus de cette grille eft la porte-ou 
bouche du foyer; elle.eft large &c haute de trois pou- 
ces & demi , & fémi-circulaire par fa partie fupérieu- 
re ; au milieu de ce corps extérieurement font deux 
poignées ou anfes de terre pour le manier aïfément, 
Refte enfin le troifieme corps ou fupérieur qu’on ap- 
pelle l’ouvroir, le laboratoire, ergaflerium: celui-ci 
n’a rien de particulier que trois ou quatre trous faits 
à fa partie fupérieure pour {ervir de regitres. Ces 
trous vont de bas en hant, & font très-larges inté- 
rieurement. Au-deflus, dans le bord intérieur & fu- 
périeur de ce corps eft un rebord de terre appliqué 
dans le tems qu’on a fait le fourneau , qui fert à éloi- 
gner le vaifleau difüllatoire de fes parois : ce four- 
meau eft donc conique. Il eft mieux de le faire d’une 
feule piece que de trois ; on le relie avec de gros fil 


d'archal pour le foûtenir & empêcher qu'il ne fe 


fende ; on s’en fert pour diftiller avec l’alembie de 
cuivre polychrefte; on le monte ordinairement fur 
un pié-d’eftal qui le met plus à portée des mains de 
Partidte. 

_ La grille, craticula, doit être faite premierement 
d’un cercle de fer auquel on cloue de petitès barres 
de cinq ou fix lignes d’équarriflage, pofées en lofan= 
ge, & éloignéeÿ de cing ou fix lignes aufli les unes 
des autres. Cette difpofition a pour but de favori 
fer la chute des cendres & des petits charbons qui 
pourroient nuire au paflage de l'air. C’eft par la 
même raifon qu'il faut que la grille foit de telle gran- 
deur, qu'il y ait un bon doigt entre fa circonférence 
& les parois du fourneau. Nous parletons plus parti= 
culierement dans la fuite de la maniere dont on con 
fruit un fourneau en terre, &nous dirons les raifons 
de la plüpart des faits que nous avons avancés. 

Ce fourneau doit être garni de fes portes pour le 
foupirail & la bouche du feu. On lé trouve mar- 
quées lettres op; ces deux portes font les mêmes 
pour le fosrneau que nous venons de décrire, 8 
pour celui de la fg. 1. La porte 0 eft creufée par 
deux petites foffetres faites de façon qu’on peut le 
prendre avec des pinces ou les doigts, & la porte g 
a une petite poignée pour le même fujet. Il eft bon 
de remarquer que cette poignée ne peut la faire 
tomber, par la raifon qu’elle porte fur une menton- 
niere Ou faillie extérieure qui eft de niveau avec la 
bouche du feu. Nous n’avons point donné ici de 
grille en particulier ; nousaurons aflez occafion d’en 
voir dans la fuite, Ce fourneau n’eft que celui de la 
PI, V, de Lémery, dont on a ôté le dôme. On le 
trouve communément chez les fournaliftes de Paris, 

Le fourneau marqué fig, 14. ne differe guere du 
précédent que par fes dimenfons ; il eft deftiné aux 
cucurbites de verre bafles. Il eft de terre &za treize 
pouces de haut fur dix & demi de diamette par le 
bas, & un pié par le haut hors d'œuvre. Le fol du 
cendrier , ainfique les autres parois, font épais d’un 
pouce & demi ; il eft d’une feule piece ; fon foupi= 
tail eft large de trois pouces & haut de deux ; la bou- 
che du feu eft arquée & a les mêmes dimenfons ; la 
grille eft éloignée de trois pouces du fol du cendrier; 
1l a deux anfes de terre extériéurement , quatre regi- 
tres au haut comme la fig. 2. & une grille dela même 
façon : mais à trois ou quatre pouc.au-deflus la grille, 
font deux trous qui percent es parois de part en 
part , deftinés à recevoir une barre de fér capable de 
foûtenir le vaifleau qu’on y met ; il lui faut aufi deux 
portes comme à la fig. 2. 

Le fourneau de la fig. 76. deftiné à renfermer en: 
tierementune cucurbite, peut être confidéré comme 
celui de la fig. 2. à aquelle on a ajufté un dôme , 
fornix ; il eft de terre & conique également ; il eft 
haut de deux piés deux pouces ; il a neuf pouces de 
diametre par le bas, & quatorze à la partie la plus 
large de {on dôme hors d'œuvre; il eft communé- 
ment divifé en quatre corps; le premier où cendrier 
& les deux fuivans font hauts de fept pouces, & le 
dôme left de cinq ; le fol du cendrier & les parois 
des autres corps ont deux pouces d’épais, excepté 
que le dôme eft un peu aminci vers fa grande ou. 
verture. La porte du cendrier eft large de trois pou- 
ces & haute de deux; la grille ni ce qui la porte 
n'ont rien de particulier. La bouche du feu qui fe 
trouve au fecond corps eft large & haute de trois 
pouces, & demi-ciroulaire par le haut ; il eft comme 
les précédens muni de deux anfes ; le troïfieme corps 
ou louvroir n’a rien de particulier : ce n’eft qu’un 
cercle de terre fait en cône renverfé. Dansl’endroit 
où 1l fe joint avec le fecond, on a fait au bord fupé- 
rieur & intérieur de celui-ci quatre échancrures pour 
loger deux barres de fer. Ces deux barres deftinées à 
foütenir la cucurbite, font également éloignées en» 


tr'elles & dés parois du fozrmezn; elles font paralleles: 
ainf on fait la fituation des échancrures ; on 4 foin de 
les creufer ou de choiïfir les barres, de façon que le 
fecond & troifieme corps du fourneau joignent bien 
enfemble. Au refte une fcule barre peut fufiire , quoi- 
que deux ne nuifent pas 6x faflent même mieux. Le 
quatrieme corps on dôme eff une efpece de voûte 
demi-circulaire , qui a au milieu de fon élévation un 
trou aflez grand pour pañler le col d’une cucurbite 
de terre ou de verre. On voit dans fa partie infé- 
rieure quatre trous fervant de regitres. Il feroit 
mieux pour donner plus de chaleur, de les faire le 
plus près du grand qu'il feroit poffible ; mais alors le 
chapiteau en feroit échaufté. Les portes dont nous 
avons parlé, font comme celles des fourneaux pré- 
cédens , faites en embrafure & garnies chacune 
de leur fermeture. On met auf ce fourneau fur un 
pié-d’eftal convenable; ce pié-d’eftal au refte ne 
fert pas plus pour l’élever que pour le garantir de 
l’humidité que les cofps chauds ne manquent pas 
d'attirer, & desinégalités du pavé qui l’endommage- 
roit. [left le même que le fourneau dereverbere qu'on 
voit PL. F. dans Lémery. 

On obfervera que les corps des trois fourneaux 
que nous venons de décrire s’agencent enfemble au 
moyen d’une languette qu’on pratique à la partie 
fupérieure du corps inférieur , & d’une rainure faite 
à l’inférieure du fupérieur. Ainf placée elle ne fe 
remplit pas d’ordures qui empêchent les deux corps 
de s’ajufter exaëtement enfemble, & font toûjours 
perdte du tems. La languette & la rainure ont à-peu- 
près le tiers de largeur de l’épaffeur des corps. 

La fig. 76. n’eft guere remarquable que par fon 
vaifleau ; le fourneau qui en fait partie ne differe de 
la fig. 14: qu’en ce qu'il eft cylindrique. On peut le 
faire en tôle comme en terre; mais on garnit la tôle 
comme nous le dirons des fourneaux de fufon. Le 
cendrier fait environ un tiers de fa hauteur totale, 
& eft ouvert aux deux côtés par deux trous qui fer- 
vent à tranfmettre le col de deux cornues qui recoi- 
vent leur chaleur du foyer fupérieur. Aïnf ce corps 
doit être féparé du foyer; les portes n’ont rien de 
particulier; elles font toüjours en proportion avec 
les regîtres, le diametre du fourneau, & ce qu’on 
doit y introduire. Les regîtres font pratiqués un peu 
au-deflous du bord inférieur de la partie qu’on peut 


appeller l’ouvroir, quoiqu'elle ne foit pas féparée | 


du refte ; la grille eft comme à l'ordinaire. Il faut 
pourtant remarquer que, comme la cucurbite ou 
veflie ne remplit pas exaétement le fourneau par le 
haut ,1l eft fouvent néceflaire d’avoir un cercle de 
tôle ou de terre qui foit pofé fur les bords fupérieurs 
du fourneau pour boucher l’intervalle que laiffe 
la cucurbite. Nous ne parlons point des foûtiens 
qu'on y voit attachés ; peu importe qu'ils tiennent 
au fourneau, ou qu'ils en foient ifolés. Les fermetu- 
res des portes font de tôle, & roulent fur des gonds. 


Nous détaillerons dans la fuite des fourneaux qui ré- 


pandront beaucoup de clarté fur la conftruétion de 
celui-ci qui fe trouve page 316. de Libavius. 

La fig. 0 6- eftun fourneau en briques ; il eft quarré 
extérieurement ; il dcit être rond intérieurement ; il 
a Un cengrier ) une orille , un foyer, un Oouvroir , Ê 
quatre regitres comme Îles précédens. La porte du 


foyer eft quarrée, parce qu'il eft plus aïfé de lui! 


donner cette figure avec des briques. Au refte, peu 
importe celle qu’elle aura, foit dans ce fourneau, 
foït dans ceux qui précedent ; il faut des fermer 
à l'ordinaire. Il eft dans Manger, re. A. & ente- 
montant dans Lémery, P2. II. qui l’a pris dans la 
PI, IF. de Charas, qui l’a pris dans la PI, 1, de le 
Fêvre, tome I. Ce dernier le tient de Béguin, p. 162. 

La fig. 123. repréfente un fourneau, au moyen 


duquel on pent diftiller par en-haut & par le côté 


Tome VII, 
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tout-à-la-fois. Comme cette efpece de fournean et 
mixte du côte de l'opération, & que les vaiffeaux 
qu'il contient le font aufli, nous n’en donnerons læ 
defcription qu’à l’article VAISSEAUX. Voyez Liba- 
VIUS, page 322, 

On a vûü que les fourneaux que nous venons de 
décrire ne different pas eflentiellement entre eux s 
nous ajoûterons ici que quand ils font extrèmement 
grands, & qu'ils doivent recevoir un alembic de 
cuivre de deux piés de diametre , par exemple ; om 
les fait en briques, comme celui de la fig. 06. & 
l’on ne fait pas le foyer de toute la largeur de [a cu- 
cutbite, parce qu’il fe confumeroit trop de bois inu- 
tilement. 

Nous mettrons encore les fourneaux à lampe au 
rang de ceux qui fervent à la diftillation afcenfoire. 
On en trouve deux dans nos Planches, MarqUués Age 
64. & 65. Le premier eft un cylindre creux detôle, 
de cuivre, ou de laiton, qui a environ neuf pouces 
de haut fur fept ou huit de large ; il a une ouverture 
au-bas pour recevoir le canal d’une lampe à pompe 
qui brûle à trois ou quatre meches ; on y brûle de 
l'huile d'olives à vil prix, ou de l’huile de navette ; 
mais 1l vant mieux, fi l’on peut, n'employer que 
celle d'olives, parce que celle de navette donne une 
forte odeur qui incommode. D’ailleurs elle produit 
plus de champignons que l’autre, toutes chofes Éga- 
les d'ailleurs, On aura foin de faire les lumignons 
courts ; terminés en un petit pinceau, & aflez gros 
pour remplir exaétement les petits tuyaux par lef- 
quels ils paflent ; on allume le nombre de meches 
néceflaire au degré de feu qu’on veut donner. Ce 
fourneau fe trouve dans Libavius, d’où il a pañlé fuc- 
ceffivement dans les ouvrages de Béguin, de Sgobbis, 
connu {ous le nom de Montagnana {a patrie, de Le. 
mery, & de M. l'abbé Nollet, r, IF. de fes leçons de Phy- 


| Jq-expérim. mais avec quelques accefloires différens. 


Le fecond, dont nous croyons le Fêvre l’inven- 
teur, ou tout au-moins celui qui le premier en a 
donné la defcription, fe trouve aufli rome II, de Le 
bibliotheque pharmaceutique de Manget , PL, XI. fo. 2. 
On le voit dans la ZI. Planche de le Fêvre, & il eft 
marqué fig. 65. dans les nôtres. Ce fourneau, dit l’au- 
teur où nous l’avons pris, peut fervir à plufieurs 
opérations de chimie capables de fatisfaire 8 de pi- 
quér les plus curieux. Il doit être fait d’une bonne 
terre bolaire, compaéte, bien pétrie, bien liée, & 
bien cuite , afin que la chaleur de la lampe s’y con- 
ferve bien. Si l’on craignoit qu’elle ne tranipirât, 
on pourroit enduire le dehors & le dedans du four- - 
eau, après fa cuiflon, avec des blancs-d’œufs qu’on 
auroit réduits en eau par une continuelle agita- 
tion. 

Ce fourneau doit être de trois pieces, qui auront 
en tout 21 pouces de haut. Il fera épais d'un pouce, 
&t en aura 8 de diametre dans œuvre. La premiere 
piece ou bafe en aura huit de hauteur; {on fol {era 
percé d’un trou de 4 pouces & demi de diametre, 
Cette ouverture eft faite pour le paffage de la lampe 
qui en aura 3 de diametre, & 2 de profondeur. Cette 
lampe fera ronde & couverte d’une platine ayant 
dans fon milieu un trou environné de fix antres éca- 
lement éloignés entr’eux, & de celui du milieu. Cha- 
cun de ces trous fera aflez grand pour admettre une 
meche de r2 fils au plus. Le fecond corps aura 7 pou- : 
ces de haut ; il faut qu'il s’emboîte jufte dans le pre- 
mier , & qu'il ait quatre pattes de terre qui ayent »»= 
aifleau dé terre ou de cuivre qui aura fix pouces : 
diametre & quatre de haut. Ce vaïfleau de terre : F 
une capfule dans laquelle on mettra à volonté e 
l’eau, des cendres, ou du fable , pour fervir d'inter- 
mede & faire un bain qui en tirera fon nom. Ce que 


| nous difonsici, eft une modification qui ne fe trou- 
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ve point dans la figure. Car on n’y voit qu'un petit 
rebord faillant d’un pouce tout-autour, qui foûtient 
un trépié ; ainfi on pourra choifir. Il faut auf que 
cette feconde piece ou corps foit percé de deux trous 
à l’oppoñite l’un de l’autre, d’un pouce & demi de 
diametre. On y ajuftera deux cryftaux de Venife. 
Ces deux trous doivent être pris à la hauteur de 4 
pouces du fecond corps, & ne lui laiffer conféquem- 
ment qu’un pouce & demi au-deflus deux. Tout vis- 
a-vis, dans le vaifleau qui enferme l’œuf philofophi- 
que, feront ouvertes deux autres fenêtres, auxquel- 
les on ajuftera aufli deux verres pour voir le chan- 
gement des couleurs, 6:c. dans l'opération, au moyen 
d’une chandelle qu’on mettra à la fenêtre oppoñée à 
celle à laquelle on regardera, La troifieme piece du 
fourneau doit être de 6 pouces, pour achever les 21 
pouces de la hauteur entiere. Elle doit être faite en 
dôme ou en hémufphere, & avoir dans fon milieu un 
trou d’un pouce de diametre. Il fervira à recevoir 
plufeurs pieces pyramidales de trois lignes chacune, 
ayant un rebord quis’appliquera fur le bord du trou, 
qu’on bouchera par ce moyen autant & aufñi peu 
qu'on le voudra, On aura une autre piece auffi py- 
ramidale, qui fermera le milieu s'il eft néceffaire. Il 
faut qu’il y ait encore quatre autres trous faits com- 
me le premier. Ils feront faits dans le troifieme & 
quatrieme pouce de la hauteur, 8 également éloi- 
gnés les uns des autres: Ce font ces trous qui fervent 
de regitre au fourneau de lampe, c’eft-à-dire au 
moyen defquels on gouverne la chaleur; fans comp- 
ter qu'on remplit encore les mêmes vües par l’éloi- 
gnement ou l’approximation de la lampe, Cette lam- 
pe fera pofée fur un rond de bois ajufté fur une vis 
qui lélevera ou l’abaiflera à volonté. On changera 
encore le degré de chaleur felon les différentes opé- 
rations, en allumant plus ou moins de meches, ,& 
les faifant avec plus ou moins de fils chacune. Mais 
on ne fixe guere bien le degré de chaleur au point 
où il convient, qu’au moyen d’un thermometre qui 
peut s’introduire aifément dans le fourneau.On pourra 
rectifier les huiles dont on fe fervira pour la lampe, 
fur de l’alkali fixe bien calciné. Par-là elles donneront 
moinsede fuie & plus de chaleur, parce qu’on leur 
enleve leur humidité 8 mucofité. Les meches doi- 
vent être d’or, ou d’alun de plume, ou d’amiante, 
On peut cependant leur fubftituer la moëlle de fu- 
reau ou de jonc bien defféchée, qu’on changera 
toutes les 24 heures ; ce qui fait qu’il faut avoir deux 
lampes qu’on fubftituera l’une à l’autre, afin qu’il 
n’y ait aucune interruption dans la chaleur. Si on 
employe la moëlle de fureau, il faut qu'il y ait une 
petite pointe de fer aiguë, qui foit foudée au fond 
de la lampe, & qui réponde au milieu du trou du 
couvercle quidoit contenir la meche. Ce couvercle 
peut encore être flottant, au moyen de quelques pe- 
tits morceaux de liége, felon une méthode qui eft 
trop connue pour que nous en parlions davantage. 
Au refte, il eft évident que ces fourneaux de lam- 
pe, particulierement ce dernier, & même tous ceux 
dont nous avons parlé jufqu'ici, font employés à 
d’autres opérations. Nous en parlerons en fon lieu. 
Les fourneaux à capfule qui font indiqués dans les 
auteurs latins fous le nom de furni catinarü , doivent 
être auf placés avec les fourneaux à diftiller par af- 
cenfon , foit parce qu'ils y fervent fouvent, foit 
parce qu'ils font du genredes autres bains, qui tron- 
ment uelenr place, Ces fourneaux {ont principale- 
aux capfules, ou bien ils y font particulierement def. 
ninés; 6 cette feconde efpece fe trouve quelquefois 
comprife fous le nom d’achanor, Quant à la 
ne nie premie- 
re, elle eft compofée d'individus femblables à quel- 
ques-uns de ceux que nous ayons déjà mentionnés, 
êt à d’autres que nous verrons dans la fuite fous Le 
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nom de fourneau de diftillation latérale, & même 
d’athanors. Auffi n’en avons-nous repréfenté qu’un, 
pour l’appareil dont 1l eft fuivi; c’eft celui de la 
figure 13.1 reflemble parfaitement à la fg. 14. ainf 
nous n’en donnerons point de defcription. Nous di= 
tons feulement un mot en paflant du vaifleau d’où 
ils tirent leur dénomination. 

Une capfule eft un petit vaifleau hémifphérique de 
terre, de tôle, ou de fonte, & fouvent une poële 
dont on a coupé la queue, ou ce que les officiers ap- 
pellent un diable, qui fert à contenir l’intermede fec 
dont on fe fert quand on ne veut pas expofer un corps 
à feu nud. 

La feconde efpece eft un genre particulier, dont 
nous n'avons point encore vü d'exemple jufqu'ici. 
Nous renverrons à leur place ceux dont quelqu’ac- 
cefloire a changé le nom. Ainfi nous ne parlerons ici 
que de la fg. 23. qui eft un fourneau à capfule pro- 
pre, ou un bain de fable uniquement employé à ce 
dont il porte le nom. On l’a æris dans la Planc. IF. 
comt. I. de Schlutter, qui l’employoit à départir. On 
apprendra par la fuite que l’ufage du bain de fable 
eft très-étendu. L'auteur en queftion s’en fervoit à 
placer plufeurs matras ou cucurbites. Pour cet effet, 
on confiruira des murs de briques , dont la longueur 
en-dehors fera de 4 piés fur 2 piés de large, &c la 
hauteur de 2 piés 3 pouces. Il aura en-dedans un pié 
de large fur 3 piés de long à l’endroit du foyer. Son 
foupirail fera de 9 pouces en quarré. Le cendrier re- 
gnant dans toute la longueur du fourneau, {era de 
même largeur. Au-deflus feront des barres de fer po- 
fées fur un petit mur d'appui qui fe trouve tout fait 
par cette conftruétion. Ces barres ferviront de grille 
à la chauffe ou foyer. A quelques pouces au-deflus 
du foyer, feront maçonnées au même tems que la 
brique, des barres de fe pour foûtenir une plaque 
de tôle épaifle, fur laquelle on mettra le fable. Au 
bout du fourneau eft un reoître pour l’iue de la flam- 
me & de la fumée. On lui ajufte un tuyau de poêle 
qu’on porte dans une cheminée, &c, | 

Les différentes efpeces de bains ne font que des 
fourneaux femblables à quelques-uns de ceux dont 
nous avons déjà parlé, mais qui portent des noms 
différens, relativement à l’intermede qui conftitue 
ce bain, Ainfi nous ne parlerons pour le moment que 
d’un feul fourneau particulierement deftiné au bain- 
marie. Ce fourneau ne differe du précédent qu'en ce 
qu'au lieu d’une fimple plaque de tôle ou de fonte, 
on y a encaftré un chauderon de cuivre pour tenir 
de l’eau, Mais ce chauderon pourroit également con- 
tenir du fable, des cendres, &c. s’il fe brûüloit trop 
vite, on le feroit de fonte. Ce fourneau eft notre fig. 
11, On fait donc des murs de briques de telle épaid- 
feur 8 longueur qu'on veut. La largeur eft auffi in- 
différente; mais on ne donne que peu de largeur À 
l'endroit où l’on metle bois , pour l’épargner, & par- 
ce qu'il ne faut pas un grand feu. On lui donne, par 
exemple, un pié de large, & autant de haut, fi. ce 
fourneau eft de la même grandeur que le précédent, 
& fi on ne lui met point de grille comme à notre fe. 
11.8 quand il eft élevé à la hauteur convenable pour 
admettre un chauderon de 10 pouces de profondeur, 
par exemple ; on l'y ençafire en ménageans au bout 
oppofé au foupirail ua trou pour Ja fumée, On ajufte 
un tuyau de poêle à ce trou, & l'on couvre ce chau- 
deron rond ou quarré ,ouù quarré-long , d’une plaque 
de cuivre ou detôle, dans laquelle on fait des trous. 
ee nous fervent à pañfer les vaifleaux diftillatoires, 

IBEMOITES , Ge, vu les plats, terrines, évaporatoires 
qu'on Veut mettre au bamn-marie. Le fourneau de la 
fig. 18, fert au bain-marie ou diplome des anciens. 
Outre les bains dont on a parlé à leur article, nous 
me we ss a at d’autres, comme par ex. 
€ bain de limaille, où ç é à la 
place du fable, à Li sexes ef emhloyée is 


Le bain de fumier, où celui qui fe fait au moÿen 
du fumier échauffé par fa feule fermentation, ou pat 
Pean chaude, comme nous le verrons en parlant des 
vaifleaux, & le bain de marcde raifin. Voy. VERDET. 

Le bain de fciure ou de rapure de bois dont parle 
Cartheufer, féconde édition de Ja Chimie. 

Le bain fec qui eft de deux efpeces : celui où il 
n'y à d'autre intermede qu’une capfule, & ileft op- 
poié à l’humide ou au bain- marie, & celui où le 
vaifleau contenant la liqueur à diftiller, par exem- 
ple, eft expofé au feu immédiat, ce qu’on appelle 
encore feu nud, 

Les fourneaux qu’on appelle de décoifions , {ont en- 
core des fourneaux de lefpece de cenx que nous 
avons vü, Dans ce rang nous placerons les fig. 12. 
69. 72. & 162. 

La fig. 12. eft précifément la même que les 13. & 
14: ainfi nous n’en donnerons point de defcription. 
On en voit un à-peu-près femblable dans la PZ. III. 
de Lémery, lettre f 11 paroït que s’il Ini manque un 
cendrier, c’eft par la négligence du deflinateur. 

Les 69.& 72. n’en different que parce qu’elles 
repréfentent des fourreeux de fonte à piés, dont le 
prenuer eft couvert ; celui-ci eft de Glauber, Part, 
TL. de fes fourneaux ; & celui-là de Lémery , P/. FI, 

La 162. na rien qui demande une defcription par- 
ticulière quant au fourreau ; il eft dans Libavius, p. 
331: A 

On émploye encore d’autres fourneaux en Chimie, 
qui font à peu de chofe près les mêmes que la plüpart 
de ceux qui précedent. Je veux parler des fourneaux 
à aludels on de fublimation , qui eft à proprement 
parler une diftllation afcenfoire feche.Tels font ceux 
qu'on à marqués fg. 5. C6. 98. 6 1C7. 

Le premier eft de l’adepte Géber. Il fe trouve page 
63. de Ja fomme. Outre les fourneaux ufités a@uelle- 
ment en Chimie, nous avons crû que nous devions 
expofer quelques figures des premiers qui ont été re- 
préfentés, afin qu'on pût voir le point d’où l’on eft 
parti, c fentir les additions & corre@ions qui ont 
êté faites depuis. Géber, qu’on appelle Z roi, à cau- 
fe de fon habileté en Chimie, eft l’auteur le plus an- 
cien qui les ait figurés, & qui y ait joint une defcrip- 
tion aflez claire, & meilleure que fes figures qui ny 
tépondent pas trop exaétement. Géber vivoit au Vif. 
fiecle, felon Boerhaave ; au vi. felon Moreri , &au 
fx. felon {on continuateur, qui parle d’après l'abbé 
Lenglet, fondé fur la même autorité que Boerhaave. 
Quoi qu'il en foit, il eft très-certain que Géber eft 
fort ancien, & fe trouve cité dans Albert le grand 
&t Arnaud de Villeneuve , qu’il n’a point cités. Avant 
cet artifte, l'ignorance 8 la mauvaife foi s’étoient 
toiours enveloppées du voile de l'emblème & de 
l'érigme, même pour les plus petites chofes, com- 
me cela eft encore arrivé depuis, & même de notre 
tems. Tout auteur qui écrivoit des chofes inintelli- 
gibles, étoit un homme refpeétable, précifément par- 
ce qu'on ne l’entendoiït point. Aujourd’hui la raifon 
a repris le deffus ; & tont homme qui voudroit rame 
ner ces tems précieux où l’on ne parloit nin’écrivoit 
pour fe faire entendre, & où la crédulité étoit la 
dupe du jargon myftérieux, froit croire qu'il auroit 


de bonnes raifons pour en ufer de la forte, Si Géber | 


efttombé dans cet inconvénient quant aux Opéra- 
tions, au- moins a-t:il pû être de quelqu’utilité par la 
defcription de fes uftenfiles. Il avertit que le four- 
Zeau qu'il décrit & deftine aux aludels, doit être plus 
Ou moins épais &c plus ou moins grand, felon la gran- 
deur des vaiffeaux qu’on y veut mettre, & l'inten- 
lité du feu auquel on veut les expofér. On éleve 
des parois circulaires À [a hauteur de 9 pouces, en 
pratiquant une porte pour le bois, dont la pattiein- 
férieute foit de niveau avec le fol ou pié-d’eftal du 
fourneau, On aflujettit pour lors une barre de fer 
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grofle comme le doigt, pour foûtenir laludel, On 
donné à-peu-près autant de hauteur au fourneau au- 
deflus qu'au-déffous de la barre de fer; & au milieu 
de la partie du fourneau fupérieure à cette barre, 
qu'on peut appeller Z fécond corps, où louvroir du 
Journeau, on fait Quatre trous Ou regitres, dont {a 
grandeur doit être déterminée par celle du fournean ; 
& la vivacité néceffaire au feu. On couvre le tout 
d'un dôme un peu convexe, & ayant un grand trou 
au milieu pour recevoir l’aludel, quoique Géber & 
fa figure n’en difent rien, Entre ces vaifleaux & les 
parois du fourneau, il doit y avoir un efpace de deux 
doigts, plus où moins, felon le degré de chaleur né: 
ceflaire. On lutte l’aludel au fourneau. Ces deux vaif. 
feaux ont la proportion qu'ils doivent avoir entre 
eux 6c avec le feu qu’on y tient, quand celui-ci cir- 
cule bien aurour de l’aludel, que la matiere qui y eft 
contenue reçoit le degré de feu convenable, & que 
la flamme & la fumée fortent bien par les regîtres, 
Si ces conditions ne fe trouvent pas remplies, on di- 
minue l’aludel, ou on agerandit le fourneau : & on 
augmente ou retrécit les regîtres jufqu’à ce qu'on 
ait trouvé le jufte point qu’on defire. 

Pour peu que l’on compare ce fourneau avec ceux 
qui ont été faits depuis, on y trouvera, je penfe, 
aflez de reflemblance pour conjeturer qu'il n’a pas 
peu fervi à contribuer à leur perfeétion & aux avan- 
tages qu'on en retire. Au-moins voit-on que l’auteur 


a bien entendu la méchanique du feu. 


Le fourneau de la fig, 66. eft non - feulement un 
fourneau fublimatoire, maïs encore un fourreau où 
la matiere eft expofée à feu nud. Nous én parlerons 
en particulier dans la fe@tion des fourneaux à diftiller 
par le côté, pour ne pas le féparer d’un autre de cette 
efpece. 

La fig. 98. repréfente encore un fourneau tiré de 
Géber, p. 72. Il eft deftiné aux aludels dans lefques 
on doit faire la fublimation de la marcaffite, &c. IL 
dit que ce fourneau doit donner un degré de feu ca- 
pable de fondre le cuivre ou l'argent, f cela eft né. 
ceffaire. Le haut doit être fermé avecun difque per- 
cé pour recevoir la cucurbite, qu’on lutte à ce dif- 
que, pour empêcher que le feu ne vienne À échauf- 
fer l’aludel, & à fondre la matiere fublimée. On fait 
feulèment quatre petits regîtres dans ce difque, avec 
autant de bouchons. C’eft par-là qu’on met le char- 
bon dans le fourneau. On en fait encore quatre au- 
tres dans les parois du fourreau, pour mettre égale- 
ment les Charbons ; fans compter qu’il en faut encore 
7. où 8 capables d'admettre le petit doigr. Ces der- 
mers doivent être toûjours ouverts, pour que le 
fourneau piiffe {e délivrer de {es fumofités. Ils feront 
pratiqués dans l’endroït où le fourneau Le joint avec 


| fon couvercle. 


Le fourneau qui donne un grand degré de feu, eft 
celui dont les paroïs font élevés de 3 piés, ayant 
dans leur milieu une grille de terre capable de fo 
tenir le grand feu, percée de quantité de petitstrous 
en entonnoïir renver{é, afinque la cendre & les char- 
bons puiflent tomber aifément, & laiffer une libre 
entrée à Pair. C'eft cette liberté qu’a l’air d'entrer 
en grande quantité par ces trous inférieurs, Qui ex- 
cite un grand feu dans ce pue Ainf 1l n’eft que 
de s'exercer fur ce point de vüe, & l’on en viendra 
à {on but. | | 

Il eft aifé de voir que Géber vient de décrire un 
fourneau de fufion , quoiqu’il l'applique à fes aludels: 
en fuivant {à defcription, on doit réufir ptefque 
comme aujourd’hui à en conftruire un » EXCEPtÉ qu- 
on y a ajoûté quelque chofe; ainfi je ne vois pas 
pour quelleraifon Glauber a eu tant de peine à trou 
ver le fien, que nous décrirons à la fedion des Jour= 
neaux de füfion. On remarquera en paffant qu’il fem- 


| ble que Géber n'ait pas deffliné lui-même fes figures, 
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quoiqu'il en parle comme les ayant données. C’ef 
une faute qu’on ne peut attribuer qu’au deffinateur 
où graveur qui nous les a iranfmifes. 

L'édition de Géber dont nous avons tiré ce que 
nous avons donné de lui, ef celle de Dantzic, faite 
en 1682, d’après un manufcrit du Vatican. C’eft la 
meilleure ; elle eft très-rare, comme l’a fort bien re- 
marqué M. l’abbé Lenglet dans fa bibliotheque hermé- 
tique, Mais on la trouve imprimée en latin dans le 
vol. I. de La bibliotheque chimique curieufe de Manget, 
avec Les planches fidelement copiées. Elle fe trouve 
auf, mais traduite en françois, dans le rom. I. de la 
philofophie chim. donnée par Salmon, en 4 vol. in-12.. 

Enfin le quatrieme ou dernier fourreau fublima- 
toire eft celui de la fig. 167. Il ne fe trouve dans nos 
Planches que pour l'élégance de Pappareil; car ce 
n'eft au fond qu’un pur fourneau de décoëétion ou à 
capfule, qui a un rebord à fa partie fupérieure , &c 
une barre pour foûtenir un aludel. Cet appareil ef 
de Manget, PI. IX. qui l’a pris dans la PZ. III. de 
Charas, ou bien PZ, IT. de le Fêvre, où Charas l’a 
pris. Mais nous nous appercevons qu'il ne fuffit pas 
de donner des proportions pour les fourneaux ; nous 
allons donc expofer la compoftion & la maniere de 
conftruire ceux qui font en terre, avant que de paf- 
fer à notre feconde feétion. 

Les Fournaliftesde Paris font leurs fourneaux avec 
de l’argille qu'ils prennent à Gentilli ou à Vanvres, 
&z avec les taiflons des pots de grais élevés & cylin- 
driques, où l’on apporte à Paris le beurre falé de 
Bretagne &c de Normandie; ils font tremper pendant 
une nuit leur argille divifée en groffes pelotes, après 
quoi ils la corroyent & la pétriffent avec les piés, 
pour en écarter les corps étrangers, comme les pier- 
res, les pyrites, &c. d’un autre côté, 1ls pilent les 
pots de grais & Les paffent par différens cribles pour 
en avoir des morceaux de même groffeur à-peu-près. 
La partie la plus fine eft refervée pour les creufets, 
moufles, fcorificatoires , &c. on employe pour les 
fourneaux celle qui eft réduite en morceaux gros 
comme du millet, du chénevis, des lentilles, relati- 
vement à l’épaiffeur de leurs murailles, quoiqu’une 
exa@titude fcrupuleufe ne foit pas néceflaire à cet 
égard. On met environ égales parties de ce ciment 
& d’argille préparée ; on les mêle bien intimement : 
on garde cette compofition à la cave pour la tenir 
fraîche jufqu’a ce qu’on la mette en œuvre. 

Pour conftruire un fourneau , foit donné , par 
exemple, celui de la fig. 2. Partifte prend un mor- 
ceau de fa compofition qu'il juge affez volumineufe 
pour faire le fol du cendrier ; il la pétrit & en fait une 
plaque qu’il pofe fur une pierre plate faupoudrée de 
cendres criblées, & portée horifontalement fur un 
billot dehauteurconvenable. Quandil lui a eu donné 
la même épaifleur par-tout, & qu'il a eu arrondie à 
vèe d'œil, il échancre fes bords en les pinçant, afin 
que largille quil doit ajoûter s’yincorpore: pour éle- 
ver la paroi, il prendun autre morceau de fa pâte, le 
pétrit &c le réduit enun cylindre long detrois ou qua- 
tre piés, fuivant la quantité de cette pâte ; il en ap: 
plique une extrémité fur la circonférence du fol , la 
prefle avec Le pouce, & continue ainfi d’en impri- 
mer les empreintes fur toute la longueur du cylin- 
dre qu'il applique au fol. Aïnfi la grofleur de ce cy- 
lindre eft déterminée par l’épaiffeur qu’on veut don- 
ner aux parois du fourreau ; non qu'il doive avoir un 
diametre égal à cette épaifleur, car il en faut re- 
trancher ce qu’il peut acquérir étant applati, À ce 
premier cylindre en fuccede un fecond, & amf de 
fuite, jufqu’à ce que les parois foient élevées jufqu'au 
foyer. Alors l’artifte donne le premier poli à fon ou- 
vrage , en Ôtant l’excédent par-dehors avec un doigt 
qu'il paffe à-peu-près perpendiculairement de bas- 
en-haut ; il pañle prefque de la forte fa main par-des 


dans, pour voir sl n’a rien à retranchet ; Car f fon 
fourneau eft trop épais, il pafle un couteau tout-au- 
tour pour emporter l'excédent, & il polit enfuite 
avec la main, puis avec une petite palette ou pelle 
de bois qu’il trempe de-tems-en-tems dans Peau: on 
conçoit bien que cette palette doit être convexe . 
d'un côté. Pour lors il enleve fon ouvrage de deflus 
la pierre pour Le placer fur la planche fur laquelle 1l 
doit fécher. 

S'il veut faire le fol du foyer en terre, & qu'il 
veuille que ce fol foit fixe, 1l fait une plaque fem- 
blable à la premiere, mais convexe fupérieurement, 
& en couvre les parois; il l’échancre auffi en la pin- 


çant, & il continue d’appliquer fes cylindres. 


Mais sil ne veut faire qu’un rebord, ou même 
que trois ou quatre mentonnets pour foûtenir une 
grille de terre ou de fer ; il fe contente d’appliquer 
en-dedans & à la hauteur requife, un cylindre qui 
parcoure la circonférence du cendrier une fois où 
deux, fuivant la faillie qu'il veut faire , ou bien 
ne l’applique que danstrois ou quatre endroits, mais 
à diverfes repriles , pour faire la faille néceflaire; 
après quoi il continue comme auparavant , d'élever 
fes parois. 

Quand le fourneau eft fini, il examine s’il eft bien 
rond, s’il n’eft point plus panché d’un côté que d’un 
autre, ou fi un bord n’eft point plus haut que lau- 
tre : quant à la rondeur, elle fe donne aïfément en 
preflant avec les deux mains le grand diametre du 
fourneau. On ajoûte au bord qui n’eft pas aflez éle- 
vé, ou l’on diminue celui qui l’eft trop ; mais on ne 
corrige l’obliquité qu’en preffant avec les deux mains 
placées vis-à-vis l’une de l’autre, le côté qui rentre 
dans le fourneau, pour lui donner plus d’étendue &z 
l'en faire fortir, & en frappant doucement avec la 
main le côté oppofé qu’on doit refouler : on le polit 
enfuite comme avant, premierement avec Les mains, 
& enfuite avec la palette , avec laquelle on le frappe 
d’abord également de toutes parts pour remplir les 
petits interftices qui peuvent y être reftés. On fait 
tout-de-fuite la mentonniere, les poignées du four- 
neau , & celles des parties qui doivent devenir les 
portes ; après quoi on les met fécher à l'ombre. 

Telle eft la pratique de l’artifte à quiun long exer- 
cice a donné le coup-d’œ1l qui fupplée aux inftru- 
mens néceffaires à arrondir un fourneau, ou qui fe 
foncie peu d’une exaitude géométrique qui d’ail- 
leurs ne fubfifte pas toüjours. Il n’en eft pas de mé- 
me de ceux qui commencent & qui veulent travail- 
ler avec foin : les uns ont pour guide un petit bâton 
poli planté perpendiculairement dans la planche fur 
laquelle ils conftruifent leur fourreau tout-autour de 
cet axe, & ils l’arrondiflent en le mefurant avec une 
ficelle qui joue aïfément autour de l’axe paflé dans 
fon anneau ; d’autres fe fervent d’une faufle équerre 
qu'ils ouvrent à angle droit , par exemple, quand 
c’eft un fourneau cylindrique , & à angle aigu quand 
c'en eft un en cone renverfé qu’ils veulent faire. 

Quand il a efluyé fa plus grande humidité, on 
le frappe & on Le polit encore ; on coupe avec un 
couteau mince les portes en embrafure, on ouvre 
les regîtres, & on expofe de nouveau le tout à l’a 
jufqu’à parfaite deffication ; après quoi on fait cuire, 

Le four qui fert à cet ufage eft une cavité de cinq 
piés de profondeur fur quatre de large, cinq de haut 
dans Le fond, & cinq & demi ou plus à l’embouchu- 
re; il eft fait en-dehors d’une maçonnerie capable de 
foûtenir la pouflée de la voûte, &c revêtu en-de- 
dans de briques de Bourgogne placées fur deux 
rangs, excepté à la voûte. Du fond à l’embouchure 
regnent des deux côtés deux petits murs de brique, 
épais &c hauts de neuf pouces, appliqués aux murs 
du fourneau : {a porte eft marquée par deux petits 
piés droits, de même largeur & épaifleur que les 
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deux petits murs d'appui: ils s'étendent de bas eñ- 
haut, | 

Quand on veut rañger les fourneaux dans ce fou , 
on met pour les foûütenir , des barres de fer fur les 
petits muts d'appui, & on les place debout ou cou- 
chés; peuimporte: c’eft le fens qui permet qu'on en 
mette davantage , qui décide. Le four étant plein, 
on ferme Le devant avec de grands carréaux ou de 
grandes pierres plates qui s'étendent d’un côté à l’au- 
tre de la porte, avec toutefois la précaution de le 
laifler ouvert en bas à la hauteur des petits murs 
d'appui, pour le paffage du bois, &'èn haut d’envi- 
ron autant dans toute la largeur de la porte, pour 
le pañfage de la flamme : on templit de menu bois 


tout l’efpace compris entre les petits muts, & on en- 


tretient le feu de la forte pendant huit heures ; on 
confume environ le quart d’une voire de bois, La 
cheminée de ce four eft placée comme celle du four 
du boulanger, avec cette exception que la fabhere 
en eff prefque auf baffle que la partie inférieure de 
l'ouverture qu’on à laiflée pour le pañlage de la 
flamme. | | 

* L'endroit du four où le feu eff Le plus vif, c’eft la 
partie de la voûte quieft près du pañlage de la flam- 


_ me: le fournalifte met cependant au milieu les grof- 


fes pieces qu'il a à cuire, fans doute parce qu’elles 
{ont environnées d’une plus grande mafle de feu, & 


non pas parce que le feu y eft plus aétif. L'ouverture | 


fupérieure ne devroit avoir que lamoitié ou les deux 


tiers tout-au-plus de l’inférieure. Si Pon examine ce 


qui fe trouve dans la cheminée, on voit à la paroi 
antérieure quantité de cendres bien calcinées ; &c 
à celle qui eft mitoyenne avec le four, un noir 
de fumée fort fec ; ce qui indique que la matiere fu- 


Iigineufe eft mêlée en petite quantité ayec beaucoup 


de cendres. shérlee | , 
L’argille de Gentilli éft d’un bleuâtre aflez foncé ; 
ce qui, joint aux pyrites qui sy trouvent fréquem- 
ment, peut faire foupçonner qu’elle contient du fer; 
auffi eft-il inutile d’y ajoûter de la limaille, que 
quelques aïtiftes regardent comme néceffaire à la 
compofition de leur pâte. Toute argillé s’amollit 
dans l'eau êc y devient uné pâte ténace &c bien liée; 
elle fe durcit quand on la feche à Pair: fi on ne l’ex- 
pofe qu'à un feu médiocre, d'abord elle ÿ dévient 
dure; mais fi. on augmente fon a@ivité, elle fe con- 
vertit en un verre demi-opaque, d’un verd tirant fur 
le roux. C’eft pour cette raïfon que les fournaliftes 


ne donnent un feu ni trop long ni trop vif; car leur 


argile eft d'autant mieux difpofée à prendre la vi 
triication, quelle eft mêlée d'une matiere (les pots 
de grais) qui La favorife. On fait par expérience qu’- 
un corps vitrifié veut être échaufté & refroidi lente- 
ment ; mais on ne peut pas obferver ces précautions 
à l'épard des fourneaux, dans lefquels 1l faut pou- 
voir mettre le feu tout-d’un-coup, de même qu’il 
faut être le maître de l’en retirer de la forte: ils ne 
doivent donc pas être vitrifiés ; il y à plus, ceft 
qu'il faut qu'ils foient affez poreux pour foûtenir 
conftamment fans altération les viciffitudes de cha- 
leur &.de refroidiffement qu'exigent l'opération ou 
la commodité de l’artifte, On n’a pas encore trouvé 
de matiere qui remplit mieux ces vies que l'argile 
mêlée d’un corps étranger tel que le gras. L’argille 
a aflez de confiftence pour fe lier malgré les obfta- 
cles qu’elle trouve ; Mais én même tems {es parties 
ne s'uniflent pas aflez fortement pour former un 
corps qui ait Les inconvéniens du verre : d'ailleurs Le 
grais, quoique fufceptible de fe vitrifier avec cette 
terte, demande pourtant un feû aflez vif : enforte 
que celui qu’on donne aux fourneaux ne produit tout- 
au-plus qu'un petit commencement de liaifôn. 

” Ontrouve différentes compolitions pour les four- 
axaux dans les auteurs, qûi mériteroient dé trouver 
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place ici, parée que ce font des faits qui peuvent 
être utiles & qui font düs à une longue expérience : 
mais comme le même lut eft applicable À différen.. 
tes circonftances qui ne fe trouvent point dans cet 
article, nous en ferons un article particulier auquel 
nous renvoyons. Voyez LUT & VAISSEAU, 

Des fourneaux à difliller pat le côté, T'els font ceux 
dé nos fig. 1.3.7. 67. 69. 73.148. G 161. celui de 
la fg. 1. eft compofé de quatre cofps ; il eft cylin: 
drique , haut de deux piés cinq pouces, &c large de 14 
pouces en-dehors: fon épaifleur eft de deux par-tout, 
excepté vers le trou de fon dôme où il s’amincit ; 
fon cendfier eft haut dé fx pouces, en comptant l’é: 
paiffeur du fol ; le foupirail eft large de quatre &e 
haut de trois. Le fecond corps ou lé foyer eft haut 
de neuf pouces ; dans fa partie inférieure , on laifle 
en le conftruifant trois ou quatre pitons pour foûtez 
fur la grille ; c’eft pour cela que le fecond cotps eft 
plus élevé que le premier. La porte du foyer eft haus 
te &c large de quatre ou cinq pouces , & demi-tireu: 
laire à fa partie fupérieure. L'infériéure eft élevée 
de deux pouces au-deffus de la grille : à la pattie fu: 
périeure de ce corps, on pratique quatre échancru- 
res pout loger les barres de fer qui doivent foûtenir 
la cornue, ainfique nous l'avons dit en païlant de la 
Àg. 74. au commencement de cet article. Ces barres 
de fer ont communément huit ou dix lignes d’équarz 
fiffage. Le troifiemé corps ou l’ouvroir eft un cercle 
cylindrique dont le bord fupérieur eft échancré 
pour le pañlage du cou de la retorte : on fait toïjours 
cette échancrure demi-circulaire plus grande qu'il 
ne faut, païce qu’on bouche ce que la cornue laifle 
d’efpace avec un lut convenable, Ce corps eft haut de 
fept pouces ; le dôme ou quatrieme corps a la mê: 
me hauteur ; il eft, ainfi que le précédent, échancré 
demi-circulairement, avec cette différence que fon 
échancrure eft moins profonde que celle de l’ou- 
Vroit, quoique aufli latge ; enfin ces deux échancru: 
tes font à elles deux une ovale dont le grand diame- 
tre eft perpendiculaire: on fent bien que cela étoit 
néceflaire pour loger commodément lé cou de la re- 
totte qui eft incliné pour l’ordinaire. Au milieu du 
dôme eft un trou circulaire de déux pouces de dias 
metre ; on le garnit quelquefois de terre qu’on ter- 
mine en une natflance de tuyau , auquel on en ajufte 
un autre : ce fourneau fe met, ainfi que la plüpart des 
ptécédens, fur un dez de hauteur convenable. Nous 
avons dejà parlé dé fes portes de foupiraïl & de foyer, 
en décrivant la fg. 2. Nous avons ajoûté une troifie- 
me piece de terre tout-près de ces deux premieres 5 
elle eft marquée 4 : elle fert à boucher l’échancrure 
du cou de la cornue, du-moins celle de l’ouvroir ; 
en faut une fecondé pour le dôme , de la grandeur 
téquife : chacune de ces pieces s’emboîte dans fon 
lieu au moyen d’une petite languette de chaque cô- 
té qui entre dans une petite rainure pratiquée dans 
l’échancrure, & elles ont outre cela la languette & 
la raînure qui fe trouvent dans tous les corps de ce 
fourneau & des autres qui font de même faits en ter 
re. La grillé éft d’un fer de huit ou dix lignes d’équar- 
riflage, & laifle entre elle & les parois du fourreax 
ün efpace d’un bon doigt, comme nous l'avons déjà 
dit. Ce fourneau eft portatif, comme tous ceux que 
nous avons décrits, à l’éxception de ceux qui font en. 
briques: onl’appelle auf fozrreau deréverbere; qualité 
quiluieftcommune avec d’autres bien diférens;ilref 
femble beaucoup à l’athanor dela Roquetaillade ,que 
nous décrirons en fon lieu, Il eft le même que celui 
que Béguin a donné, p. 148. car celui - ci a 4 corps 
Cylindriques & un feul trou au milieu du dôme: il 
a pourtant cette différence qui le met au- deflus du 
nôtre; C’eft que fon foyer eft elliptique par le bas, 
enforte que le diametre de la grille n’a que la moi- 
tié dé celui du jowrneay, La cornue y'eft encore pa 
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puyée fur une tourte ; Béguin le chaufloit avec Îe 
buis de chêne ou de cornoiuller, & s’en fervoit aux 
mêmes ulayes qu on l’employe aujourd’hui, c’eft-à- 
dire à difuller les acides minéraux. Au refte, il ne 
faut pas confondre ce fourneau avec celui qu’il qua- 
life, pag. 80. fervant à toutes lés opérations de Chi- 
mie ; nous en toucherons deux mots à la feéton-des 
polychrettes. Nous avons figuré le convercle dont 
on le fert quelquefois pour fermer en partie la naif- 
fance du tuyau & ralentir le feu. On voit dans le 
Jaboratoire chimique de Kunckel, un fourneau de dif- 
tillation latérale dont le foyer eft elliptique par lé 
bas, comime ceux de Charas, Béguin, éc. mais la 
grille dans ces auteurs, eft à-proportion plus grande 
que dans Teichmeyer. _ 

_ Le fourneau de diftillation latérale marqué f9. 3. 
differe du précédent en ce qu'il eft fixe, conftruit en 
briques & d’une feule piece , quant à:ce qui répond 
aux trois corps de la fg. 1, Il fe trouve dans la P/. 11. 
de Glafer deux fois & dans la PZ. J. de Lémery, qui l’a 
mieux décrit qu'il ne l’a repréfenté ; ily atoute appa- 
tence que lui & Manget le tiennent de Charas, au- 
moins ces deux derniers fe reflemblent-ils parfaite- 
ment ; mais ils different de celui de Glafer en ce qu'ils 
ont la figure elliptique de celui de Béguin. Yoy. Man- 
get, PI. XI. Charas, PL. W. & Rhenanus, P/. X. & 
XIII. Il eft deftiné aux mêmes opérations que le pré- 
cédent, avec cette différence qu'on y fait celles qui 
demandentunfeu violent &long-tems continué, com- 
me le phofphore, par ex. on lui donne desdimenfons 
qui varient à-proportion de la quantité de matiere 
qu’on y veut traiter. Cependant comme 1l faut y pla- 
cer une groffe cornue, on agit en conféquentce, & on 
le faitaflez grand pour qu'il puiffe la contenir: oncom- 
mencera donc par élever des murs de briques à dou- 
ble rang , qu’on liera bien felon les moyens que nous 
dirons dans la fuite ; on lui donne de l’épaifleur afin 
que la chaleur s’y puiffe conferver plus long-tems. 
On fera ie cendrier haut d’un pié pour le moins, 
rond ou quarré, peu importe; on en tournera la por- 
te, qu'on fera haute & large d’un demi-pié, du côté 
que vient l’air, sl eft poflible : on pofera deflus des 
barres de fer épaifles de cinq ou fix lignes & larges 
de deux ou trois pouces , pour foûtenir les briques 
qu’on pofera enfuite. Quelquefois au heu de com- 
mencer tout-d’un-coup à élever fon cendrier, on 
avance les deux premiers rangs de briques ou de 
grais, pour plus d'élégance, comme nous l'avons 
marqué dans notre fig. mais c’eft un ornement qui ne 
fert qu’à embarrafler, & il n’en doit être guere quef- 
tion en Chimie. Ce que nous difons ici doit égale- 
ment s'entendre de tous les autres fourneaux mafñfs, 
comme de la forge, par exemple, pour laquelle on 
eft encore dans l’ufage d'entrer dans cette minutie. 
Après avoir élevé le cendrier de la hauteur conve- 
nable, & avant que d'élever le foyer, on pole deux 
grofles barres de fer, d’un pouce d’équarniffage au- 
moins, qu'on fcelle bien dans les murs: on ne les 
met pas en lofange pour l'ordinaire , quoique cen'en 
feroit que mieux d’obferver cette pofñtion à leur 
égard. Ces barres font deftinées à foûtenir la grille 
qu'on peut faire d’une feule piece, comme celles dont 
nous avons parlé jufqu’ici, mais plus groffe & plus 
large , ou bien qui eft brifée, c’eft-à-dire compo- 
fée de plufeuts morceaux de barres de fer quine 
tiennent point les uns aux autres : en ce cas onles 
lutte à chaque extrémité, pour les tenir en lofange 
fur les deux premieres. Ces deux pratiques valent 
mieux que fi on fcelloit dans le mur du fourneau les 
différentes barres qui Conftituent la grille par leur 
réunion, parce qu'on n'eft plus le maître de leschan- 
ger quand elles font ulées, ou de les nettoyer quand 
elles s’obftruent. On éleve enfuite le foyer du mê- 
me diametre que le cendrier, mais en rond; & fon 
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* ne Jui donne pas cette figure avec les briques, on em 


rempht les coins d’un lut ordinaire, comme Charas 
le confeille pour prefque tous fes fourneaux. Le 
foyer fera haut de huit ou neuf pouces environ, de: 


puis la grille jufqu’à deux barres de fer qu’on {celles 


ra dans le fourneau pour foûtenir la cornue : ces bar- 
res feront encore de dix lignes ou d’un pouce d’équat- 
riflage: au-deflus de ces barres , on élevera encore 
ce fourneau à la hauteur néceflaire, pour qu’il puifle 
cacher la retorte, d’un pié, par exemple, parce qu'il 
s’agit ici d’un vaifleau qui a quelquefois ce diame- 
tre ; mais On laifle à côté une échancrure pour paf: 
fer {on cou , comme nous l'avons dit de la fo. s. telle 
eft la conftruétion du maffif du fourneau, On couvre 
ce maffif d’une piece deterre mobile pourréverbérer 
la flamme; c’eft un dôme comme celui du fourneau 
de la fig. . qui.a un trou dans fon milieu avec une 
naiflance de tuyau à laquelle on en adapte quelque- 
fois plufieurs piés. Ordinairement on ne fait point 
d’échancrure à ce dôme, parce que celle du corps du 


fourneau eft aflez profonde ; & quand on veut l’em- 


ployer à d’autresufages, comme parex. aubaindefa- 
ble, avant que d’y mettreune capfule, on a une pie- 
ce qui remplit l’échancrure ,comme nous l'avons dit 
de la fig. 1. Ce dôme & cette piece font faits de la 
même pâte que les autres fourneaux en terre, Il eft 
bon d’obferver que comme ce fourneau eft fujet à fe 
fendre en conféquence de la violence du feu, on l’ar- 
me vis-à-vis de la grille & à fa partie fupérieure, 
fous l’échancrure, de barres de fer larges d’environ 
deux pouces, & épaifles de cinqou fix lignes, pliées 
comme 1l convient. On les fcelle dans le mur auprès 
duquel le fourneau eft conftruit ; ou elles font letour, 
s’il eft olé. On rentre quelquefois les briques qui 
doivent en être couvertes, afin que les barres foient 
au même niveau que le fourneau : il n’y a nul incon- 
vénient à fe permettre cette élégance , quand la 


; chofe eft poffible du côté de l’exécution. 


La porte du foyer eft de même largeur qué celle 
du cendrier, mais moins élevée ; on les ferme l’une 
& l’autre avec des briques taillées exprès, 

Charas vouloit que la figure du foyer fût ronde 
non-feulement, mais encore elliptique par le bas, 
comme nous l’avons dit du fourneau de Béguin, pour 
épargner, difoit-il, le charbon, & pour que la cha- 
leur pût fe porter vers le haut. Boerhaave aufli fait 
fon fourneau elliptique : mais Charas après avoir fi 
bien dit, veut que les quatre regitres qu’il fait à fon 


fourneau, dans le cas où il l’'employe au bain de fa- 
ble, commentent dès la grille. Ces quatre trous, 
quand on les fait, doivent être placés de façon qu'ils 
puiffent être recouverts par le dôme , fans quoi ils 


diminueroient la violence du feu. Pag. 77. 
On multiple, pour ainfi dire, ce fourneau, en le 


conftruifant aflez grand pour qu'il puiffe contenir 
plufieurs cornues ; on en voit un PZ. I. de Lémery, 


qui en contient fix ; il reffemble aflez à la galere des 
difüillateurs de Paris: Charas en a repréfenté un à 


quatre cornues , qui a pañlé dans la PL. IX. de Man- 
‘ get; mais nous allons décrire le plus grand de tous, 


c’eft celui des diftillateurs de Paris. 
On l'appelle la galere (voyez notre fig. 7.) c’eft un 
grand fourreau long,conftruit en briques qu’on joint 


. enfemble à plufieurs rangs, On en éleve tout fimple« 
ment fur le pavé deux murs paralleles de la lon 


gueur que demande la quantité de vaifleaux qu’on 
veut y placer, & à telle diftance l’un de l’autre, que 
deux de ces vaiffleaux puiflent y aller de front: à un 
pié de haut, on fcelle dans le mur du fourneau des 


barres de fer plates, de diftance en diftance , pour 


foûtenirles vaiffeaux: on l’éleve encore defaçon qu’il 
puifle cacher ces vaifleaux, & on fait le muren talud 
extérieurement. La porte eft de la largeur du four= 
neau ; elle eft couverte par un ou deux rangs de bri- 

ques 


ques qui font une petite élévation par-deflus,, qui fe 
trouve précifément de niveau avec la partie fupé- 
rieure des vaifleaux. A l'extrémité oppofée eft un 
tuyau de poêle de cinq ou fix pouces de diametre. 
Quand on veut diftiller, on met un double rang de 
cuines tont le long du fourneau ; on les ajufte à d’au- 
tres qui fervent de récipient & qui portent fur Le mur 
en talud. Nous profcrirons cette manvaife pratique 
en parlant des vaifleaux, On couvre tous les vaif- 
feaux qui font dans le fourneau avec des tuiles êc des 
carreaux dont on bouche les intervalles avec:de la 
terre à four, & l’on allume le feu qu’on fait de bois ; 
tel eft l'appareil avec lequel les diftillateurs font 
l’eau-forte à Paris. : 

La fig. C7. eft non-feulement uñ appareil de dif 
tillation latérale , mais encore d’une diftillation où 
l’on expofe le corps à difiller au feu nud, fans l’inter- 
mede d’aucun vaifleau : nous avons promis ,en par- 
lant des fourneaux à aludels, de parler de la fp, 66. 
en même tems ; c’eft auf ce que nous allons faire, 
parce qu’elle eft dans le même genre , quoiqu’elle 
foit pour la fublimation, Voyez Glauber, furn. nov. 
philofoph. page 1. 

La grandeur du fourneau, fg:67. n’eft point fixée, 
on peut lui donner celle qu'on voudra; cela dépend 
encore de la quantité de matiere qu’on a à traiter; 
peu importe auffi qu'il foit rond ou quarré , en bri- 
ques, owen terre. Sur un pan de diametre , il doit en 
avoir quatre de haut ; un depuis le fol jufqu’à la 
grille, un depuis la grille jufqu’au trou par où l’on 
jette le charbon, & les deux autres depuis ce trou 
jufqu’à celui qui eft deftiné au canal enfilé par les va- 
peurs, qui doit fortir au-moins d’un pan hors de la 
paroi, pour empêcher que les récipiens ne s’échauf- 
fent par la proximité du fourneau. Ce canal doit 
avoir à fon extrémité le tiers du diametre du four- 
neau , fans compter que la partie qui y eft fcellée 
doit être plus large. Il faut que la grille foit telle 
qu’on ait la facilité de l’ôter au befoin pour la 
nettoyer ; car comme elle eft aifément obftruée dans 
la difllation des fels qui fe fondent à -travers les 
charbons , il arrive que la communication de lair 
avec le feu eft interceptée, & conféquemment la 
diftillation interrompue. Pour plus grande commodi- 
té, on peut la faire de quatre ou cinq barres de fer 
olées , foûtenues par deux autres ; 1l y aura entre 
elles un travers de doigt de diftance , & elles forti- 
ront du fourneau , afin qu’on ait la facilité de les en 
tirer avec une tenaille dans le cas où 1l faudra les 
nettoyer ; enfuite de quoi on les remet en place: il 
eft même à-propos que le fourneau foit ouvert vis-à- 
vis la grille, pour plus de facilité. 

Co uness doit être couvert d’une pierre ou d’un 
carreau de terre ayant un trou au milieu , avec une 
rainure tout-autour pour recevoir ce couvercle &c 
Pappliquer plus jufte, à l’aide du fable ou des cen- 
dres qu’on y mettra: par ce moyen, le cercle bou- 
chera , &t empêchera mieux la difipation des ef- 
prits des corps qu'on jettera dans le fourneau ; ainfi 
ils feront forcés de paffer totalement dans les réci- 
piens : nous ne parlerons point ici de ces vaïffeaux, 
c’eft à leur article qu'ils doivent être renvoyés, &c 

u’on doit voir ce que nous avons à dire du manuel 

général de la diftllation dans ce fourneau. Après ce 
que nous avons dit de celui qui fert pour la diftilla- 
tion latérale , nous n’avons que! peu de chofes à 
ajoùter au fujet de celui qui fert à la fublimation : 
le trou du premier, qu’on ferme d’un couvercle, eft 
dans la fg. 66. ferme par le bas du premier aludel 
qui y entre ; fon dôme n'a point de regitre , les alu- 
dels en fervent. 

Nous avons déjà parlé de la figure 69 : nous l’a- 
vons mife au nombre des fourrzeaux de déco&tions ; 


mais elle peut encore trouver fa place ici en qualité 
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de fourreau fervant aux diflillations latérales | com: 
me 1liparoit par le vaifleau dont elle eft Chargée; 
Nous ne nous étendrons fur cet article qu’en par- 
lant des vaifleaux. te 

La figure 73. n’eit au fond que la répétition de la 
premiere, qu'on a mife 1ci plus pour l'appareil que 
pour l’utilité : nous en donnerons cependant les proz 
portions, parce qu'elles font un peu différentes. La 
figure en queftion a:22 pouces dé haut, fur huit de 
diametre en-bas, & neuf.êr demi dans le haut, à la 
partie la plus large de fon dôme, hors d'œuvre, Son 
épaiflenr eft d’un pouce & demi. Le cendrier a cinq 
pouces de haut, y compris l’épaifleur du fol; le fou- 
pirail eft large de trois pouces, & haut de deux & 
demi. Le foyer eft haut de huit pouces, & a fa bou- 
che arquée, fes pitons & fa grille, comme nous l’a- 
vons détaillé en parlant de la figure premiere: cette 
bouche eft haute & large de trois pouces. L’ouvroit 
a fon échancrure pour la cornue ; il eft haut de qua- 
tre pouces & demi. Le dôme eft de même hauteur, 
& a un trou ou regitre au milieu d’un pouce de dia- 
metre, qu'on diminue à volonté au moyen d’un cou: 
vercie. Les portes ont leur fermeture à l'ordinaire, 

La figure 145. eft dans Libavius, pag. 322. qui l’a 
prife dans Evonynus , pag. 90.C’eft un fourneau en 
briques quarré, pour diftiller les acides minéraux à 
feu nud: on y voit deux matras pofés horifontale- 
ment, dont l’un eft le vaifleau diftillatoire, & l’au- 
tre le récipient. Les barres font coufhées , pour s’a- 
jufter au vaifleau qui pafle par un trou, comme 
nous l’avons déjà vü Æg. Go. tirée de Glauber. Le 
dôme a un trou ou regitre au milieu , comme il con- 
vient; mais on voit encore quatre regîtres inutiles 
& nuifibles aux quatre coins. On a ifolé exprès une 
des barres pour en donner l’idée. La même courbure 
fe trouve auffi dans Dornæus. Nous n’en dirons pas 
davantage {ur ce fourneau ; une plus longue explica- 
tion feroit inutile, On en peut voir la figure, 

La figure 161. eft encore un fourneau dont nous 
avons parlé à la feétion des fourneaux à diftiller par 
afcenfion, &c dans fes fubdivifions en fourneaux à 
capfule, à aludel ; & elle n’eft en effet autre chofe 
que les uftenfiles repréfentés fig. 12 , 13 8 14. L’ap- 
pareil , qui eft de Glauber, en fait la différence : cet 
auteur n’y met pourtant qu'un gros balon; mais on 
fait depuis long-tems qu’on en a enfilé des centaines 
enfemble. Ainf l’on voit de plus en plus qu'un mê- 
me fourneau peut être employé à différentes opéra- 
tions. C’eft en partie pour cette raifon que nous en 
avons préfenté quelques-uns fous différens afpeûs. 
Nous examinerons pourtant, en parlant des poly- 
chreftes, jufqu’à quel point cela peut être vrai. 

On fait encore des diftillations latérales dans les 
fourneaux dont nous parlerons dans la fuite ; com- 
me auf plufieurs des opérations auxquelles font em- 
ployés ceux de notre premiere feétion , nous en par- 
lerons à-mefure que l’occafon s’en préfentera. 

Des fourneaux à diffiller par defcenfion. Comme ces 
fortes de fourneaux ne font pas d’un grand ufage, & 
que d’ailleurs on y peut fuppléer par d’autres appa> 
reils, nous n’en avons donné qu'un feul exemple: il 
eft tiré de la pharmacopée italienne de M. de Sgobbis, 
On le conftruit en briques, de la hauteur néceflaire 
pour contenir les vaifleaux. On ouvre de plufieurs 
côtés le cendrier, qui n’en eft point un au fond, & 
on ne lui laiffe même la plüpart du tems que quatre 
pihers , qui font les quatre coins : enfuite on place 
une grille à un pié de haut environ du fol ou pavé. 
Cette grille a un trou au milieu aflez grand pour ad- 
mettre le cou du matras defcenfoire ; 1l ef même bon 
d’obferver qu’on n’y en met que pour employer ce 
fourneau à un autre ufage ; car dans le cas du defcen- 
foire il ne faut qu'un difque de terre cuite, au milieu 
duquel on introduit le vaifleau defcenfoire: ainfi on 
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en et donc un de terre ou de tôle fur la grille, On 
place le vaifleau , & on allume le feu tout-antour : 
cet appareilne peut donner qu’un feu doux. On 
pourroit toutefois l’augmenter fi lon vouloit, ce 
feroit de conferver la grille 18 de garantir le réci- 
pient par un entonnoir métallique dont il feroit cou- 
vert; le fommet en feroit près de la grille, & la 
bafe environneroit le ventre du récipient. Nous 
avons ouvert tout le devant dece fourneau, afin qu'- 
on y vit la fituation des vaifleaux ; &c nous y avons 
ajoûté un dôme en cas de befoin. On peut voir la 
figure 161; on y trouve le corps inférieur d’un four- 
neau defcenfoire foûtenant un tonneau. 
+ Des fourneaux à calciner. ls peuvent encore être 
divifés en propres, & en impropres, ou qui font 
particulierement deftinés aux opérations en quef- 
tion, & qui peuvent y fervir, quoiqu'ils foient 
conftruits pour d’autres. Dans ce {econd rang, on 
peut placer tous ceux dont nous avons parlé jufqu”- 
ici &c dont nous parlerons dans la fuite, excepté les 
bains-marie propres, comme celui de la fig. 11. &cc. 
Dans le premier nous compterons celui qui eft mar- 
qué figures 15. & 16. nous en avons donné la coupe 
15 , avec l'élévation 16, pour en faciliter l’intelli- 
gence. Ce fourneau eft conftruit en briques , eft long 
de trois piés & demi, & haut de deux piés quatre 
pouces ; il eft large de deux piés en -devant. Si on 
léleve davantage, ce n’en eft que mieux ; il eft plus 
commode , mais cela ne change rien à fa conftruc- 
fion : comme il feroit un peu bas, nous fuppoferons 
due nous allons Le conftruire fur un foyer élevé d’un 
pié environ pour y manœuvrer afément. On com- 
mence par afleoir un lit de briques de fix pouces d’é- 
paifleur ; on éleve enfuite deux murs à chaque côté 
de quatre pouces d’épais: Le mur de derriere eft de 
même épaifleur. La porte de ce foyer elt large de 10 
pouces & demi, & haute de fept en-dehors , réduite 
à un peu-moins en-dedans : quand les murs ont cette 
hauteur, on met des barres de fer plates deffus en- 
travers , depuis la porte jufqu’à près de quatre pou- 
ces du fond ; on les couvre d’une couche ou deux de 
briques , en laïiffant une ouverture au fond , comme 
nous l’avons marqué en d dans la coupe 15 : on con- 
tinue d'élever les murs à la hauteur de fix pouces, 
après quoi on les couvre de barres de fer, qui foû- 
tiennent les briques du deflus. La languétte qui eft 
entre le foyer a & l’ouvroir #, eft en tout épaifle de 
trois pouces. La couche de briques qui couvre l’ou- 
vroir eft épaifle de fix pouces ; le mur de devant eft 
épais de quatre pouces, comme les autres ; la porte 
de l’ouvroir eft de même grandeur, & un peu em- 
brafée comme celle du foyer. Entre Le mur du de- 
vant & la couverture du fourneau , regne dans toute 
la largeur du fourreau un efpace, comme par derriere 
pour la languette ou plancher, mais qui n'eft que de 
deux pouces de large, qui fe termine en une petite 
cheminée c, épaifle de huit pouces & large de 14, 
hors d'œuvre. La longueur intérieure de la che- 
minée & fa hauteur font de huit pouces. À un mur 
latéral, on voit à l’ouvroir # deux portes marquées 
dd, fig. 16. en embrafure , hautes de cinq pouces, 
& larges de quatre en-dehors. Ces quatre portes doi- 
vent avoir leursfermetures de briques cuites, & pref- 
que épaifles comme le mur dont elles ferment le trou. 
Ce fourneau fert à la calcination de la potafle , des 
cendres qu’on veut lefliver, & des métaux qu'on 
veut réduire en fafran, en chaux : c’eft celui de Gla- 
fer fimplifié, c’eft-à-dire qui n’a qu’un plancher, au 
lieu que Glafer en met deux ; enforte que le feu fort 
à la partie poftérieure, qu'il y a trois portes en- de- 
vant, point de cheminée, & quatre portes latérales ; 
Glafer dit qu’on y ajoûte un quatrieme , & même un 
fixieme étage & au-delà. Nous verrons dans la fuite 
où cetteidée peut avoir été prife , ou du-moins quel- 


que chofe qui lui reffemble. Au refte le fourneau de 
Kunckel, auf deftiné à calciner la potafle, qu'on 
trouve P/. XTIT, pag. 311. de fa vetrerie, ne differe 
du nôtre qu’en ce qu'il eft rond, plus grand , & a 
un trou au milieu. Sa figure approche affez de celle 
d’un four de boulanger. 

On peut encore mettre au nombre des fourneaux 
de calcination ceux d’effais ; parce qu’on n’eflaye 
prefque point de mines qu’on ne calcine , & cela 
dans ce fourneau fous la moufle. 

Des fourneaux de fufion. Cette fe&tion fera un peu 
plus nombreufe que les deux précédentes, & parle 
nombre de fes individus , & par leur importance, 
Nous y ferons entrer les figures 6, 8-10 , 25, 26- 
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71 > fans compter que nous toucherons quelques 
mots d’une figure , qui eft trop commune pour avoir 
eu place dans nos Planches, qui d’ailleurs s’y trouve 
aflez bien fous un autre nom, & qu’on peut encore 
voir dans d’autres Planches. Je veux parler de la 
forge ou fourneau à foufflet. 

Le fourneau de la figure 6, eft dû à Glauber , du- 
moins c’eft lui qui en a tout l’honneur, puifqu’il lui 
a donné fon nom. Nous verrons dans la fuite ce qui 
peut l'y avoir conduit fans peine, C’eft dans Boer- 
haave que nous avons pris celui que nous donnons, 
Nous y avons confervé le tuyau de Glauber, com- 
me étant plus propre à en recevoir un autre, que la 
cheminée de Boerhaave, & nous avons mis à côté 
le dôme de ceux qui ont été faits d’après celui de 
Glauber , au lieu de la voûte qu’il a jointe ainfique 
Boerhaave, à fon fourneau. 

Tout le monde fait qu’un fourneau de fufon fert 
à fondre les métaux ; fon nom le porte. Celui de 
tous qui ef le plus en ufage, eft celui dont il s’agit : 
on le voit dans Glauber, part, I F. de fes fourneaux. 
Sur le fol ou pavé du laboratoire , on commence par 
élever un maflif de pierres ou de briques conftituant 
le cendrier du fourneau, à la hauteur de 3 piés, & d’un 
pié de diametre dans œuvre ; on lui donne cette hau- 
teur,afin que la bouche du feu foit à-portée des mains 
de l’artifte,& onlaïffe ce cendrierouverten-devant à 
la hauteur d’un pié , quieft plus que fuffante. On 
pofe la grille ; elle doit être faite de barres de fer qui 
ayent prefque un pouce d'équarriffage , & qui foient 
éloignés d’a-peu-près autant ; elle a le même diame- 
tre que le cendrier. Par-deflus on éleve encore le 

fourneau cylindriquement comme d’abord, à la hau- 
teur de fix pouces ; après quoi on lui donne intérieu- 
rement la forme d’un cone parabolique, dont Paxe 
eft de huit pouces, l’ordonnée inférieure de fix ; en- 
forte que le côté droit eft de quatre pouces & demi, 
&c le foyer eft à un pouce un huitieme du fommet. 
Quand cette figure parabolique a été élevée à la hau- 
teur de fix pouces au-deflus de fa bafe cylindrique , 
on conftruit par-deffus une cheminée cylindrique de 
trois pouces de diametre & de deux piés de haut, f 
l’on veut; mais nous aimons mieux, pour plus de 
commodité, faire au-deflus de ce trou de trois pou- 
ces de diametre, une naïflance de tuyau de même 
diametre , à laquelle on en peut ajoûter un tant long 
qu’on voudra, À la partie antérieure du foyer à deux 
pouces au-deffus de la grille , il faut ouvrir une bou- 
che de feu de cinq pouces de large, de fix de haut, & 
arquée comme un arc de cercle de 12 pouces de dia- 
metre. Un pouce au-deflus de cette porte, on fera un 
trou conique d’un pouce de diametre, dont la direc- 
tion foit telle qu’on puiffe voir dans le creufet, pour 
examiner fi la matiere eft fondue ou non. Il faut un 
bouchon de même dimenfion pour le fermer. Les piere 
res ou les briques qu’on employe à ce fourneau ,.doi= 
vent être capables de réfiiter au feu. Ses murailles 
font épaifles de cinq pouces, bien maçonnées, & cours 
_ vertes intérieurement de chaux bien polie, Ce four= 


meau donne un feu d'une vivacité prodigieufe , quand 
‘41 eft une fois échauffé, principalement au milieu de 
Ton axe, & dans fa-hauteur fupérieure, C'eft ce que 
les Géometres font en état de démontrer. On fermera 
la bouche du feu avecune porte de fer, qui remplira 
exaétement la feuillure dans laquelle elle fera logée, 
Le fol du cendrier fera fait d’une plaque de fer, afin 
qu'on puifle recueillir le métal qui pourroit tomber 
d’un creufet caflé, ou qui flueroit. | 
. Quoique nous ayons préféré la figure & la def. 
cription de Boerhaave à toutes les autres, nous ne 
laifferons pas d’ajoûter des traits de la defcription de 
Glauber, qu ne fe trouvent point dans le premier. 
Il dit que fon fourneau n’a point de grandeur fixe, 
& qu’elle eft déterminée par la quantité de la ma- 
tiere qu'on veut examiner, car il l’appelle fon four- 
zeau d’eflai. Dans la fuppoñtion où on lui donnera 
nn pié de diametre, on y pourra placer un creufet 
contenant deux ou trois livres de matere, Sous 
la grille, qu’on peut faire brifée à l’imitation de celle 
du fourneau de la figure 67, on place à l’un des côtes 
un reoître fait d’une lame de tôle, pour gouverner le 
feu. On fait la porte du foyer de fix pouces de lar- 
ge, & d’un pié de haut ou à peu de chofe près, pour 
introduire les creufets, les charbons &c les autres uf 
tenfiles néceflaires, & cette hauteur eft fouvent in- 
difpenfable : à la bonne - heure que la porte en foit 
de deux pieces pour contenir le charbon, dont 1] me 
paroîtautrement fort difficile de mettre une fufifante 
quantité dans le fourneau. Cette porte doit fermer fi 
exaétement, que l'air n’y puifle entrer, car il faut 
qu'il vienne tout du cendrier. Par-deflus cette porte 
on élève une voñte parabolique à la hauteur de huit 
pouces , terminée par un trou circulaire, dont le dia- 
metre foit le tiers du fourreau. À ce trou l’on ajufte un 
tuyau de tôle de cinq, fix, & même de douze piés 
de haut , quand on veut un feu de la dermiere vio- 
Jence. On peut, fi l’on veut, conftruire au-deflus de 
la voûte, deux ou trois chambres garnies de leurs 
portes : c’eft ainfi qu'on peut mettre à profit la flam- 
me qui y entrera, pour diverfes opérations, felon le 
degré de chaleur de chacune. L’inférieure peut met- 
tre en fonte les feis, les minéraux & les métaux qui 
prennent aifément cet état ; elle peut fervir aux cal- 
cinations, cémentations, réverbérations, à cuire & 


vitrifier les creufets & autres vaifleaux de terre, aux . 


effais, srillages, &c. La feconde fervira aux torré- 
faëtions des minéraux, 8 aux calcinations du plomb, 
de l’étain, du fer, du cuivre, du tartre, des os & des 
cendres du bois. La troifieme peut être employée à 
la deffication des vaiffeaux de terre qu'on veut pré- 
parer à la cuiffon. On peut encore fe fervir de ces 
chambres pour quantité d’autres ufages, qu'il feroit 
trop long de détailler. Si l’on veut augmenter a vi- 
vacité du feu, on peut, au lieu d’ajufter une trompe 
au foupirail , bâtir ce fourneau dans une chambre 
haute , dont la cheminée ait pour contre-cœur la 
languette de la cheminée d’une chambre inférieure. 
On fera une ouverture à cette languette, qui perce- 
ra dans le cendrier du fourneau , pour y dériver l'air 
de la chambre inférieure. Il faudra mettre un regître 
à ce trou pour gouverner le feu, & avoir foin de te- 
air la chambre inférieure ouverte : par ce méchanif- 
me le feu fera plus violent que s’il étoit animé par les 
fouflets , &c 1l le fera même au point, qu’on pourroit 
voir le fourneau fe fondre lui-même, s’il n’étoit d’une 
terre bien fine; car il arrive fouvent que les meil- 
leurs creufets coulent : de - là la néceffité du regître, 
ou plütôt d’avoir de meilleurs uftenfiles. 

Avec un pareil fourneau l’on n’eft point obligé de 
{e fatiguer à {ouffler, & l’on n’a point à craindre de 
vapeurs empoifonnées, ni de chaleur exceflive: 
toute la fumée s'échappe par le haut, & cela eft fi 
rai que quand on guvre la bouche du foyer, il tixe 
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une vapeut étrangère à la diftance d’une coudée ; &e 
ainf1ln°y a rien à craindre de la part du feu, puifqu’il. 
fe concentre en lui-même. Il faut cependant avoir 
foin de garantir la main qui tient la tenaille avec un 
gant mouillé fait de linge en trois doubles, 8 d’avoir 
un écran dans l’autre pour ménager fes yeux. Ces 
précautions indiquent tous les inconvéniens qui font 
à craindre, r 
L'écran dont 1l eff 1ci queftion a été décrit en fon 
lieu, Nous en avons donné plufeurs efpeces, & nous 
ajoûterons 1c1 que celui qui a un verre fe trouve en 
ufage chez les Emailleurs, & eft repréfenté PZ. XII. 


fig. 3.7. de la méchanique du feu de Gauger; un peu 


de différence dans la figure ne fait rien au fond. 
Quand on fe fert d’un fourneau à {oufilet, il faut 
un fecond qui en tire la brimbale ; d’ailleurs le 


| vent venant à frapper le creufet, il le cafle, fur- 


tout quand le charbon manque vis-à-vis ; ce qui eft 
fort fujet à arriver, parce qu'il fe confume plus vite 
en cetendroit. Le creufet peut encore fe renverfer 5 
& comme il faut qu'il foit tout couvert de charbons , 
ce qui n’eft pas néceffaire dans le fourneau à vent, 1l 
peut y tomber quelques matieres étrangeres, 

Glauber met un repître à fon fourreau , {ous la’ 
grille immédiatement, mais il eft mal placé, il doit. 
retenir les cendres. Il vaut mieux le mettre dans le 
tuyau, comme dans la figure 8-10. 

Ce fourneau n'eft pas bien rendu dans Glafer ; il 


n’a pas le fens commun dans Manget, qui en a pris 


la figure & la defcription de Barner. On le voit pag. 
735. de cehu-ci, & PZ, VI. de celui-là. Celui de Lé- 


 meryeneftune mauvaifeimitation,comme on peut le 


voir dans fa PZ. Z. d’ailleurs il eft percé tout-autour.! 
Aurefte quoique nous n’approuvions pas les trous 
dans l’ouvroir, & qu'il y a toute apparence même qu’- 
ils doivent être profcrits, nous croyons malgré cela 
qu’on n'a pas encore bien examiné jufqu'à quel point 
ils font nuifibles, ou feroient peut-être utiles ; la rai= 
{onen-eft que celui de Glauber attire l’air, & qu’on 
ne fait pas encofe ce que l'air, attiré avec la force” 
dont il parle , apporte de changement au feu. Il eft, 
bien vrai que quand on ouvre la grande porte de ce- 
lui de Glafer, le feu diminue de vivacité: mais pour= 
quoi celui-ci n’attire-t-1l pas comme l’autre ? Ce que 
jimprouve dans le fourneau à vent de Glafer , c’eft 
que fon dôme foit fait d’une autre piecequefon foyer. 
Il eft vrai que ce dôme revient en quelque forte à 
cette voûte parabolique que Boerhaave & Glauber 
demandent ; mais c’eft une piece féparée qui ne peut 
pas s’échauffer auffli - bien que fi elle étoit unie au 
foyer , comme dans ces deux dermiers auteurs. Je 
fens bien que Glafer en a ufé ainfñ pour avoir un 


fourneau de réverbere : mais nous examinerons fi 


l’on peut avoir beaucoup de fourneaux en un feul. 

Il paroït que Glauber eft le premier qui ait intro- 
duit les tuyaux dans les fourneaux de la Chimie, car 
on n’en trouve point que je fache dans les chimiftes 
qui ont écrit avant lui. On n’en voit point dans Li- 
bavius, &cl cependant il pouvoit y en avoir de fon 
tems, & à plus forte raifon de celui de Glauber , 
comme nous le dirons plus bas. Il eft vrai qu'ils exi- 
floient dans l'économie domeftique, où Glauber en 
a pù faire la conquête. 

I n’en eft pas de même des figures elliptique ou. 
parabolique, que nous mettons enfemble parce qu’on 
les employe auffi fouvent l’une que l’autre, & que 
l’une a néceffairement dû mener à l’autre prefque 
dans le même inftant. On voit, p. 107. de Libavius 
un fourneau de fufion elliptique , qu'il a pris dans 
Ercker; & pag. 252 du même auteur, un fourneau 
de fufñon qui reflemble à notre fig. r. excepté qu'il’ 
n’a point de bouche du feu, & qu'il a trois regitres 
dans fon dôme. Le dedans en differe encore , en ce’ 
que la grille n’élt qu’au-haut du deuxieme corps; ce 
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qi n'eft pas un défaut ; 8r en ce que fur les botds du 
troifiéme il y 4 deux barres de cuivre en croix, qui 
fe fendent én deux à l'endroit où elles doivent fe 
croifer, pour former un trou rond deftiné à foûte- 
nir les creufets, | 

Le fourreau marqué fig. 8 -10. differe de celui de 
fufon de Glauber, par quelques accefloirés ; il eft 
fixe, conftruit. en briques, haut de trois piés & de- 
mi, & largé dé 16 pouces , tant fur lé devant que 
fur es côtés. On éléve le cendrief de ro pouces êc 
démi jufqu’à la grille, & on y laïfle une porte de fix 
pouces de large, qu’on difcontinue à la hauteur de 


fept pouces : peu importe quie l'intérieur du cendrier 


qui a neuf pouces de large, foit rond ou quarré ; maïs 
le foyer eft rond, 8 à neuf pouces de diametre. La 


grille eft faite de barres de fer de 10 lignes d’équar- 
riflage, pofées en lofañge, & eft de la grandeur re- 
quife. [Il faut obferver les mêmes précautions que | 


pour lés grillés déjà méntionnées. Au-deffus de fa 


grille , dont l’épaifeur eft comptée pour un pouce, 


on éleve le foyer à la hauteur de treize ; on continue 
encore à l’élever, mais on laiflé une porte en-devant 


de fept pouces de large, &c.haute de dix & demi: 


cette porte eft bordée par un cadre de fer, dont Pu- 


fage eft de conférver les briques &7 de joindre mièux® 


avec la porte brifée dont nous parlerons. Il eft en- 
core bon d’obferver que dès-le bas de la porte on 
diminue tout-d'ün coup l’épaifleur du fourreau, de 
celle de fon, mur antérieur, ou de trois pouces & 


demi : outre cela, le cadre qui en fait les jambages 
n'eft pas perpendiculaire,.mais incliné , de façon que | 
fa partie fupérieure eft de deux pouces de plus en-ar- 


riere que l’inférieure ; ainf, avec le fecouts de la fi- 
gure que nous ayons donnée, & en fe la repréfen- 


tant de profil, on peut avoir une idée de l'effet que. 


cela doit faire. Au-deffus de la porte, la paroï an- 
térieure du fourneau s'approche infenfiblement de la 
poflérieure, & les deux latérales l’une de Pattre,, 
de façon que le diametredu fourreax, qui n’étoit plus 
pour lors que de cinq ôu fix pouces, fe trouveréduit 
à un rettangle de trois pouces & demi de large d’ar- 
riere en-avant, & à quatre pouces & demi de long 
d’un côté à l’autre, à quatre pouces & demi au-def- 
{us de la porte: c’eft dans cet endroit qu’on à mis 
un repitre. Il eft fait d'une brique un peu plus large 
que Le trou qu'elle couvre, &c aftez longue pour fortit 
encore quand le trou eff tout fermé : cette brique eff 
logée dans une couliffe ; & elle eft cenfée avoir un 
pouce ou un pouce & demi d’épais. Le fourneau fe 
termine à deux pouces au-deflus, par une ouverture 
femblable aux dimenfions qu'il a à l'endroit de fon 
regître : on y ajufte un petit dôme, qui n’eft guere 
que:la naiflance d’un tuyau qu’on met de la longueur 
qu'on veut. C’eft ce que nous avons marqué fg. 10. 
La porte eft brifée, c’eft-à-dire quelle eft faite de 
plufieurs pieces. C’eft la fg. 9. Elle eft compofée de 
trois barres de ferplates, épailes de fix lignes , lon- 
gues de neuf pouces , &z aflez larges pour faire à elles 
trois la hauteur d’un pié environ quand elles font po- 
fées : elles ont un crampon au milieu, pour avoir [à 
facilité de les prendre: 

L'avantage dé ce fourneau confifte en ce qu’on 
peut, au moyen de la confiruétion de fa porte, .re- 
garder dans le creufet; car dans celui de Glauber, 
on auroit de la peine à y voir une petite quantité de 
matiere. I eft d’ailleurs conftruit felon les bons prin- 
cipes. Il n’y: a à y ajoûter que ce qu’on peut ajouter 
à tous. les autres. Jé veux parler d’une trompe au 
foupirail. Nous l’avons fait deffiner d’après nature 
dans le laboratoire de M. Rouelle. 

La fig. 25. eft un grand fourneau de fufion en bri- 
ques, dont le devant eff ouvert, pour avoir la fa- 
” cilité de puifer dans les grands creufets, qui font 
chargés de quelques quintaux de-métal. Quand on 
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n'a befoin que d’un feu médiocre pour fondre né 
grande quantité de métal à-la-fois, on conftruit avee 
des pierres des grands fourneaux quadrangulairés, 
dont les plus confidérables ont leurs côtés largesidé 
4 piés ; enfofte qu’on y peut placer des créufets d’ip: 
fen, capables dé contenir ce qu’on a à fondre, Pen: 
dant la fufion on en tient le devant fermé avec des 


briques, qi'on Ôte quand on veut puifer le métal. 


Par:là on évite les efforts néceffaires à les élever, & 
le danger qui en réfulteroit. Le fol du cendrier: eft 


_en glacis, & incliné en-avant, pont déterminer le 
| métal qui peut tomber des creufets fêlés, à couler 


dans un creux fait devant fa porte-du mêmecendrierà 
Il eft bon de remarquer que cette fig. qui eft la 17. 


| de la P/. IF. de M. Cramer, doit être élevée, & fe 
| terminer en une pyramide comme un fourrean d’efs 


fai. " 
Nous comprendrons la forge, qui eft un fotrream 


de fufion , au nombre des uftenfiles néceffaires dans 
: un laboratoire philofophique , quoique nous n’ert 
| ayons pas repréfenté, & cela par les raifons qué noué 
| avons alléouées. Mais nous croyons devoir avertir 
. que la caffe en doit être plus grande que trop petite. 


La caffe eft cette boîte ou foyer rond ou quarté 


. d’un pié de diametre, & profond d’à-peu-près au- 


tant, où les charbons allumés font contenus autour 
du creufet, $& reçoivent le vent d’un foufflet doublé 


. qui vient par-deflous; elle eft quarrée pour lordi- 
| naire. On donne encore ce nom à la boite où foyer 


d’un fourneau de fufion à vent. 
. On fait communément la caffe plus grande qu'it 
ne la faut pour l’ordinaire, parce qu’on la diminue 


| avec des carreaux qu'on fait faire au fournalifte, On 


en ferme le deflus avec un carreau qu’on leur fait faire 
auf, qui a dans le milieu un gros bonton fervant 
de poignée, pour réverbérer la flamme 87 anomerts 


| ter la vivacité du feu. Le foufflet en doit être fait 


comme celui du maréchal, à deux vents, & de cuit 


| épais, afin qu’on puifle forcer le vént à volonté. 
| Ceux qui reéflemblent aux foufflets d'orgue, ont bien 


le vent plus égal, mais il eft plus foible ; &c il ne 
s’agit pas ici d'une grande précifion. C’eft la coûtu- 
me de divifer én deux le tuyau defcendant du fouf= 
flet à une certaine hauteur. On fuppofe que le fonf- 
flet foit plus élevé que la forge. Cette divifion fe fait 
par un fommier à-peu-près femblable à celui de l'or: 
gue; au moyen duquel on donne à volonté le vent 
au tuyau de la caffe, on à un autre tuyau qui vas’ou- 
vrir {ur le foyer de la forge, pour fervir au petit 
fourneau de fufion de la fig. 37. n°. 1. par exemple, 
mais quelques artiftes y renoncent, par la raifon quié 
ce repitre eft fujet à fe déjetter, en conféquence de la 
chaleur voifine, & perd le vent du fouflet. Je croisé 
cependant que s’il étoit fait de bois de vauge ou de 
Hollande, la chofe n’arriveroit pas. En voici la conf 
tru@ion : le tuyau du foufflet porte fon vent dans 
une petite chambre du fommier, que nous nomme- 
rons la aie. La paroi oppofée à celle qui recoit Le 
tuyau du fouffler, eft compofée de trois petites plan- 
ches couchées les unes fur les autres. Cellé du milietr 
n’eft pas fi large que les deux autres, mais elle eff 
plus longue ; c’eft celle qu’on appelle proprement re- 
gitre. Elle n’a qu’un trou, & les deux autres en ont 
deux, Ce qui lui manque de largeur à chaque côté , 
éft rempli par des liteaux ajoûtés à l’une des deux 
autres, où bien pris fur leur épaiffeur. Les trous de la 
planchette extérieure reçoivent les déux tuyaux qui 


vont à la cafle & au foyer de la forge, Ces deux 


tuyaux font bien étoupés comme ceux des porte 
vents, pour boucher jufte. Les trous de la planchet- 
te intérieure reçoivent le vent de la laîie, & le com- 
mumiquent au tuyau, vis-à-vis duquel fe trouve fe 
trou du regître. Ce trou fe rencontre juffement vis- 
à-vis l'un des deux tuyaux au moyen de deux afré- 
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fes qu'il a à chaque extrémité, On conçoit que les 

deux planches entre lefi uellesitelifte, font garnie sde 
peau blanche pour émpécher la difipation du vent. 

_* Aurefte, filon ne vent pas fe donner la peine de 

conftrüiré Ce fommier, où f l’on craiat d'en man- 

quer le’ fuccès, on peut y fuppléer par un autre 


moyeñ, qui h’eft pas non plus fans inconvénient a 


c'eft d'avoir un boyäu de cuit qui établie la com- 
fhnication entre le tuyau du fouflet & le tuyau de 
la cafle, qui font en droite ligne, où qui doivent y 
être. Ce boyau de cit féra attaché pat fes deux 
bouts à deux cercles de fet- blanc fort, dont le fu- 
étieur recevra la partie du tuyau venant du foufilet, 
k l'inférieur fera réçu dans celle qui va à la cafe: 
énforte que quand où voudra appliquer le foufilet dé 
la forge an petit /ô2rnéau de fufon placé fur fon foyet 
Où en-dehofs, on tétiréta la partie inférieure du 
boyau dû tuyau allant à la calé, pout l'introdnire 
dans le tuyau pofliché répréfenté avec ce petit Jour 
Aeau de fufion fe. 37. 2°. r. Ce boyau eft fujet À def- 
féchér, & à tirer à lui l'un de fes anneaux quand äl 
éft trop juite, ou bien à rapprocher fes parois quand 
il eft trop lons. Il eft bon d’obferyer que Ces 1ortes 
de tuyaux ne veulent pas être récourbés à angles 
droits. La vivacité du fonflé eh eft amortie, Ain, 
au lieu d’un angle droit, il en faut faire deux ou trois 
©btus, ce qui approchera d’une courbe. . 

Le foufilet doit être à deux vents, fans quoi 1l fe- 

foit bién-tôt brûlé. Lés tuyaux de cuivre valent 
mieux que ceux de fer-blanc. On tient toûjours le 
foufflet tendu quand on né $’en fert pas, pour empé- 
cher le cuir de 1e couper, & on le frotte trois ou 
quatre fois l’année d'huile de baleine, 
. On trouve une forse fémblable À célle qui con- 
Vient dans un laboratoire philofophique dans la PL, 
#. de Manget, qui la tient de la V7, 7, de Charas, 
ou dé la page 6 de Rhenanus. Nous avons indiqué 
les corrections qu'il y faudroit faire, 

Il faut encore dans un laboratoïre philofophique, 
un foufilet comme celui dont nous venons de parler, 
monté fur un chafñs, afin de l’appliquer aux four- 
neaux, Où il eff néceffaire. Ce chaflis doit être conf- 
truit de façon qu’on puifle monter le foufflet au point 
néceflaire. Nous n’en avons point repréfenté dans 


nos Planches ; la chofe {fe comprend afez aifément. 


Ceux qui voudront voir quelque détail la- deflus, 
peuvent confulter les docimafliques de Cramer & de 
Schlutter , ou le /zboratoire portatif de Beccher. 

Au lieu dun fouflet, on peut faire ufage d’une 
éolipyle. C’eft une fphere creufe de cuivre. On la 
fait de 16 pouces de diametre à-peu-près. On yiou- 
de un tuyau gros comme celui d’un fouflet , dans la 
direttion d’une tangente;on la remplit d’eau jufqu’aux 
deux tiers: on la fait bouillir, & elle foufile vive- 
ment le feu vers lequel on tourne fon tuyau. Faute 


de cet infrument, on peut employer tout vaifleau. 


qui en approchera, c’eft-à-dire où l’on pourra faire 
bouillir de l’eau, & qui aura un bec à-peu-près dans 
le même goût. Cependant le fouflet double mérite 
la préférence, parce qu’on eft mieux le maître de 
gouverner le feu quand on s’en fert, fans compter 
qu'il en eff de l’éolipyie comme du chalumeau dans 
lequel on fouffle, I fort de l’un & de Pautre des gout- 
tes d'eau qui peuvent troubler l'opération, Elle ef 
malgré cela en ufage depuis plus de cent ans pour 
les fourneaux 8 pour Les lampes de l’émaillenr ) COM- 
me on peut le voir dans un livre anglois intitulé z2e 
art of diflation un peu poftérieur à Glauber, qu’il 
a copié, & dans Libavius, page 107. Vitrave l’a 
employée pour empêcher la fumée. 

La fg. 371. 1.repréfente le petit fourneau de fufion 
fait en terre des fournaliftes de Paris. Il a 1 3 pouces 
de haut &c 11 pouces de diametre hors d'œuvre. Il 
eft épais de 2 pouces, & d’uné feule piéce. Il a deux 


FOU 239 


ânfes pour la facilité du tranfport. La potte du fou 
Pirail eff large de trois pouces, & haute de deux- 
On la tient fermée & lutée quand on fe fert du gros 
loufflet, À côté eft un trou pour recevoir le tuyau 
qui en vient, La grille eftforte, à trois pouces dufol, 
claire, & bien détachée des parois für lefquelles 
élle porté au moyen des trois mentonnets. Quand 
On employe ce fourseau pour la fufñon, on le cou 
vie du dôme de Glafer, que nous avons repréfenté 
ayec le fourneau de Glauber, fg. 6.On en anime le feu 
au moyen du fouflet monté fur un chaflis, ou bien 
avec celui de la forge, parles moyens qUENOUS avons 
indiqués en en parlant; c’eft pour cela qu'ila été re 
préfenté avec le tuyau qui doit communiquer avec 
fon gros foufilet double, Ce fourneau eft trait pour 
trait une petite forge portative ronde, ef 

On trouve encore chez les mêmes fournaliftes 
d’autres fodrneaux portatifs à vent; ce font auffi des 
petites tours ou cylindres creux fans fond, qui fe po- 
{ent fur un trépié où l’on a misune grille de fer, Ces 
éfpeces de tours, qui font quelquefois renflées vers 
le milieu, font percées tout-autour de pluñeurstrous: 
ainfi ce fourreau prend l'air par-deffons & pat les cô- 
tés, On met deflus un dôme qui finit en-haut par un 
tuyau d'un démi-pié , qu’6n peut alonger à volonté. 
À ce dôme il y a une porte par laquelle on introduit 
ce qui eft néceflaire à l’opération. Cette notice et 
de M, Héllot; on ne l’a mife ici que pour en diflua- 
der lufage, comme cet illuftre artifte > Qui a reconnu 
qu'ils étoïent peu propres à la fufion, & conféquem- 


ment aux efais, pag, 90. Elle répond & à la def- 


cription du pétit fourneau de fufion aw’on voit PJ, 1. 
de Lémery, & à celle du dôme de Glafer, dont 
nous avons dit qu'on appliquoit l’ufage au petit four 
Red fig. 37:7°.1. qu'on peut voir avec la fig. 6. 
dans nos Planches. 
La far 36. repréfénte un petit fourneau quarré 
portatif pour les effais. Îl a 7 ou 8 pouces d’ouver- 
ture, & 8 où 9 de hauteur. On s’en fert à la place de 
la forge dont nous avons parlé, On y fait faire à un 
pouce au-deflus de fon fond, deux trous oppoés, 
Ou vis-à-vis Pun de autre, dans lefquels on ajuite 
avec du lut deux goulots de bouteilles de grès pour 
fervir de tuyere, & diriger le vent de deuxfoufflets ; 
quand On a befoin d’un feu extrème, fur la partie de 
la tute où le bouton doit fe raflembler. Dans le troi- 
fieme côté de ce fourneau quarré, M. Hellot à fait 
faire une porte qui lui {ert, lorfqu'un eflai eft finr, 
à retrér la braife, pour pouvoir y placer le creufet 
d’un nouvel effai fans être expofé à la grande cha- 
leur de cette braïfe, qu’il ef difficile d'enlever entie- 
rement fans cette porté. Si l’on a à faire un eflai de 
mine douce, comme le font prefque toutes les mi- 
nes de plomb, on approche d’une fenle tuyere le 
fouflet à deux vents, qu’on fuppofe monté pour 
cet ufage fur un chaffis de fer mobile. Si c’eft une 
mine de cuivre jointe à une roche de fufion difficile, 
à laquelle il faille un feu plus fort que pour la mine- 
de plomb, on couvre le fourneau d’un couvercle auf 
quarré, pour concentrer la flamme du charbon & la 
réverbérert fur le creufet. Dans lun & dans l’autre 
cas, 1l faut boucher exaétement d’un bouchon de 
terre enduit de lut, la tuyere qui eft vis-à-vis celle 
par laquelle on introduit le vent du foufflet double. 
Enfin lorfqu'il s’agit de fondre une mine de fer, ou 
pour connoïre la quantité de fer qu’elle peut rendre 
dans les travaux en grand, ou pour fcorifier le fer 
avec du plomb, & introduire dans celui-ci l'argent 
& l'or que celui-là peut contenir, on fe {ert de deux 
{oufflets qu'on applique aux deux tuyeres oppotées, 
L'un eft le foufilet double dont on vient de parler, 
l’autre peut être abfolument un fouflet fimple. Maïs 
il faut que le canal de fe qu’on ajufte à fon tuyau 
{oit long de 2 piés au-moins ; fans quoi il pomperoir 


a ammeÿjufque dans fon intérieur, & fe brüleroït, 
pag. 88. Mais il vaut mieux que les deux foufflets 
Yoient chacun à deûx ames. Cela peut fe trouver 
dans un laboratoire où il y a une forge &c ün foufflet 
monté fur un chaffis. En mettant le fourseau fur aire 
de la forge , il n’éft plus queftion que d’avoir un ca- 
val un peurecourbé, qui aîlle du foufflet mobile à la 
feconde tuyere du Joxrreau. | 
La figure 26. avec laquelle doivent aller les fui- 
vantes jufqu'à la 35° inclufivement, eft un four- 
neau de fufñion en tôle, varié pou la facilité de Ÿ’ap- 
pliquer à différentes opérations. C’eft le fecond de 
ceux qui font néceffaires à l’effayeur, celui de cou- 
pelle étant le premier. On le fait de tôle; on peut 
Je conftruire à l’aide du moule elliptique, fig. 35. 
Ainf on fera une ellipfé creufe, de façon que fes 
deux foyers foient éloignés l’un de Pautre de douze 
pouces, & les ordonnées foïent de cinq pouces. On 
tetranchera enfuite les deux extrémités comprifes 
‘entre le foyer & Le fommet de la figure : enforte que 
celle qui en réfultera, fera notre 26. 1°. Onfera près 
‘de fon bord inférieur quatre trous de 8 lignes de dia- 
metre, deux defqnels feront vis-à-vis des deux au- 
tres c c. 2°, Les bords inférieur & fupérieuf de cette 
cavité elliptique feront garnis chacun d’un anneau 
de tôle 4, large de près d’un pouce & demi, que 
l’on attachera en-dedans. On placera auf intérieu- 
‘rement à 3 ou 4 pouces les uns des autres, de petits 
‘crochets de fer de la longueur de 6 lignes, pour te- 
‘nir conjointement avec les anneaux, le garni qu'on 
y appliqueta. Voyez cet article, Refte maintenant pour 
“que le corps du fourneau foit achevé, à lui attacher 
‘fupérieurement en-dehors deux anfes de fer pour 
“avoir la commodité de le tranfporter. 3°. Quant au 
dôme , fig. 27. on pourra lui donner la figure des par- 
tiesretranchées de l’ellipfe, fig. 35.4. On y feraune 
porte haute de 4 pouces, large de 5 par le bas, & de 
4 par Le haut, à laquelle on appliquera une fermetu- 
re convenable roulant fur des gonds, fig. 34. Sa fur- 
face interne fera garnie d’un rebord qui remplira 
exatement l'ouverture de la porte ; la largeur doit 
en être telle , que la faillie qu'il formera intérieure- 
ment, foit au niveau de la furface du lut, au foûtien 
duquel il eft deftiné. L’aire qu'il renferme fera auf 
munie de quelques crochets de fer. L’on garantira 
également de l’aétion du feu le dôme, fg. 27. dont 
on garnira Le dedans de terre, après y avoir enfoncé 
-des crochets de fer & ajufté un anneau de tôle pour 
le foûtenir, comme nous l'avons prefcrit pour le 
corps du fourneau fig. 26. On attachera en-dehors à 
la partie fupérieure du dôme, fig. 27. deux crochets 
de fer longs de fix pouces, pour le prendre avec des 
tenailles quand il fera chaud. On pratiquera à fon 
fommet une ouverture circulaire de 3 pouces de dia- 
metre, à laquelle on attachera un bout de tuyau 
long de quelques pouces, prefque cylindrique, def- 
tiné à être recû dans un autre tuyau de tôle, fem- 
blable à celui de la fig. 38. Ce fourneau exige enco- 
re deux pié-d’eftaux mobiles: l’un pour recevoir les 
cendres & l'air qui doit animer le feu, l’autre defti- 
né aux réduétions & fufñons des métaux qui fe font 
en ftratifiant avec les charbons les mines métalliques 
ou les chaux, ou fcories métalliques. Le premier, 
fig. 28. fe fait de tôle & eft cylindrique. On laifle 
da partie fupérienre ouverte, mais on ferme linfé- 
rieure avec une plaque de même matiere, On lui 
donne cinq pouces de haut, &c un diametre tel qu'il 
puiffe recevoir un demi-pouce du corps du fourreau 
fig. 26. On eft aufi obligé pour cet effet d’attacher à 
da partie intérieure de ce pié-d’eftal, à un demi-pou- 
ce de fon bord fupérieur, un cercle de fer large d’un 
demi-pouce, pour foûtenir Le corps du fourneau. Ce 
pié-d’eftal ou cendrier doit avoir un foupirail haut 
Gc large de 4 pouces, qui fe ferme exaétement avec 
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une porte roulant fur-deux gonds , afin de pouvoir à 
{on aide augmenter ou diminuer le jeu de Pair, &c 
conféquemment gouverner le feu, Au côté gauche 
de cette porte, environ à la moitié de la hauteur du 
cendriet, on fera un-trou rond d’un pouce .& demx 
de diametre, pour recevoir la tuyere d’un foufiler, 
en cas queles circonftances l’exigent. Lefecond cens 
drier, fig. 32. fera femblable au premier pour la fi- 
gure, la matiere & le diametre; mais il aura le dou- 
ble de hauteur. On y attachera pareïllement un de< 
mi-pouce au-deflous de fon bord fupérieur , un an- 
neau femblable à celui du premier cendrier, &c,def- 
tiné aux mêmes ufages. Immédiatement au-defflous 
de cet anneau, on fera une ouverture arquée par {a 
partie fupérieute, large de trois pouces & haute de 
deux. Au côté gauche de celle-ci, en commençant 
également tout-près de l'anneau, on en fera une {e- 
conde large de deux pouces, & s'étendant en hau= 
teur jufqu’à la moitié de celle du cendrier, Cette ou- 
verture eft deflinée à recevoir le cone o, qui doit 
lui-même admettre une tuyere de foufilet. À droite 
de la premiere, à 3 pouces du fol du cendrier, on 
en fera une troifieme circulaire, de deux pouces & 
demi de diametre, On appliquera dans tout l’inté- 
rieur de ce cendrier, excepté au-deffus de anneau, 
un garni compofé de terre glaife préparée & mêlée 
d’une bonne quantité de fable & de petites pierres ;' 
qui faffent l'office d’un mur. On fera au fond du mé- 
me cendrier un baflin ou catin, dont la figure fera 
celle qu’on voit décrite par la ligne f g 4. 

Un baffin ou catin de réception eft donc un accomi 


- modage qu’on fait dans un fourreau , où par-dehors 


avec une matiere appropriée à l’opération, Cette 
matiere eft ce qu’on appelle une bra/que. 

La brafque eft de deux efpeces ; 1l y a la pefante & 
la Zegere, La brafque pefante eft compofée d’argille fé- 
chée & de charbon pilé & tamifé, mêlés à par- 
ties égales. On humeéte le tout jufqu’à ce qu’on puif= 
fe le manier fans qu’il s’attache aux mains. Si l’argille 
étoit trop graîle & trop compaéte, & conféquem- 
ment fe fendoit aifément au feu, on en prendroit 
qui en eût déjà éprouvé lation. On la pile, on la ta- 
mile, & on en ajoûte une moitié ou un tiers à celle 
qui n’a pas encore fervi; car toute argille n’eft pas 
propre à recevoir une quantité de charbon pilé qui 
réponde à toutes les circonftaces; n’en admettant 
que difficilement un volume qui excede le double du 
fien. La différente nature des fubftances qu’on a à 
fondre, celle de l’argille qui doit être combinée avec 
le charbon, empêchent qu’on ne puiffe établir de pro- 
portion entre ces deux dernieres matieres. La brafque 
legere n’eft autre chofe que du fréfil ou pouffier de 
charbon ; on en connoît les propriétés. Quand on ré- 
duit une mine de fer dans le fourneau dont il s’agit, 
elle eft d’une néceffité abfolue. Sans elle l'opération 
manqueroit, On met encore de la brafque legere en- 
tre la pierre de zinc & la chemife du fourneau, où lon 
traite la mine de Rammelsberg. Voyez Schlutter, 
tome IT. page 241. Planche XX. 

Il y a une chofe à remarquer à l’égard de la pré- 
paration & de l’ufage de la brafque pefante : c’eft que 
plus on y fait entrer d’argille, plus elle eft folide & du- 
rable, & par conféquent plus difficilementrongée par 
les matieres fondues qu'il reçoit. Mais aufli d’un au- 
tre côté, la quantité de fcorie devient plus confidé- 
rable ; il faut pour lui donner le degré de chaleur né- 
ceflaire , avant qu’on puifle mettre dans le fourneau 
les matieres qu’on y doit fondre , un feu plus violent 
&c plus long-tems continué. Lorfque c’eft au contrai- 
re le charbon pilé qui excede la quantité de l’arsille, 
le mélange eft rongé plus aifément par les matieres 
en fonte, {ur-tout fi elles font arfénicales, fulphu- 
reufes, ou demi-métalliques ; pendant que le métal 
n’y déchoit pas tant, que le baflin fe feche plus aifé- 
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ment, & exige pour être échauffé moins de tems &z 
de feu. Le meilleur parti qu'il y ait à prendre en pa- 
reille occurrence, c’eft de prendre le jufte milieu en- 
deçà &c au-delà duquel on feroit expofé aux incon- 
véniens en queftion. | 

Il eft bon d’obferver en général que les effets du 
froid & de la chaleur ne fe communiquent jamais 
avec plus de difficulté que quand ils ont à traverfer 
des corps folides qui font en même tems rares, ca- 
verneux, & fpongieux. Ainf on peut empêcher un 
corps fondu & qui a un grand degré de chaleur, de 
fe refroidir promptement en le couvrant de éharbon 
pilé; &t l’on ne peut pas foupçonner que cette cha- 
leur foit entretenue par le feu que ce corps embrafé 
peut avoir mis au corps, puifqu’il faut pour cela le 
contaét de l'air, & qu’on ne voit point d’ailleurs de 
cendres qui en ayent été produites. Il s'enfuit que 
c’eft autant pour conferver au métal l’état de fufion 
que l’état métallique par le phlogiftique , qu’on mêle 
le pouffier de charbon à l’argille, On peut fe convain- 
cre de la vérité de cette doûtrine, fi on examine la 

_difpoñition des grands fourneaux des fonderies & des 
travaux qui s’y font ; comme auffi les inconvéniens 
qui en naïflent, & les remedes qu’on y apporte. 

Pour rendre notre baflin plus durable , on le fau- 
poudrera avec des fcories pilées, & on l’applanira 
avec une boule de laiton. On choïfira celles qui ne 
peuvent plus donner rien de métallique par une ré- 
duéton ordinaire, & qui ne contiennent ni foufre, 
vi arfénic. Si on n’en a point de femblables à celles 
qui doivent refter après la fufon qu’on eft fur le 
point de faire, lefquelles font préférables À toutes 
les autres, on leur fubftituera du verre pilé. On ob- 
fervera que lebaflin en queftiondoit avoir au milieu 

une petite cavité g, qui foit le fegment d’une fphere 
creufe plus petite que celle qui auroit formé la cavi- 
16 totale. Cette cavité exige les mêmes précautions 
que les grandes coupelles, c’eft-à-dire qu’il en faut 
tafler la brafque avec un pilon à dents, l’applanir 
avec une boule de laiton, & y pafler aufi un plane 
courbe. 

Le fourneau fig. 26. eft principalement deftiné 
aux fufions : on les y peut faire avec des vaifleaux, 
ou même fans ce fecours. Si l’on s’en fert, on mettra 
le corps du fourneau fig. 26. fur le premier pié- 


deftal, fg. 24. garni d’une porte roulant fur deux 


gonds ; l’on introduira deux barres de fer dans les 
trous cc de la partie inférieure de la fig. 26. pour 
foûtenir la grille fg. 29. qu’on y fera entrer par 
l'ouverture fupérieure. Au milieu de cette grille on 
placera une tourte ou culot deterre cuite, très-unie, 
& d'égale épaiffeur ; on la fera rougir pour la fé- 
cher ; fans quoi l’on rifqueroit de faire fêler les vaif. 
feaux, les grands fur-tout qu’elle foûtiendroit, en 
conféquence des vapeurs humides qui s’en éleve- 
roient pendant l’opération. Sa hauteur & fon dia- 
metre doivent excéder un peu celui du fond du creu- 
fet qu’on veut mettre deflus, qui n’eft convenable 
ment échanffé qu’à la faveur de cette élévation , & 
tufifamment fable que par la largeur en queftion. 
On met enfuite fur cette toute le creufet contenant 
Îa matiere à fondre; on l’entoure de toutes parts de 
charbons qu’on range avec les précautions que nous 
avons indiquées, en parlant du fourneau de cou- 
pelle à l’article EssAr. On gouverne le feu en ou- 
Vrant ou fermant la porte du cendrier, fg. 22, on 
l’angmente en mettant le dôme fg. 27. & enfuite le 
tuyau de la #9. 38. au moyen duquel on a un feu 
de fufon très-violent : mais l’on furpañle de beau- 
coup celui d’une fournaife ordinaire, fi l’on intro- 
duit la tuyere d’un foufflet par le trou du cendrier ; 
(fig. 28.) deftiné à cet ufage d'; après avoir préa- 
ablement luté exaétement avec une fine pâte d’ar- 
gille les jointures du corps -du fourneau & du cen- 
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drier, & mème celles de la porte, qui ne pent jas 
mais fermer aflez bien, pour qu’on puiffe s’en dif 
penfér. L'avantage qu'on retire de cette méthode 
confifte en ce que les creufets ne font pas fi fujets à 
fé brifer, le vent du foufflet ne donnant pas direéte- 
ment deflus, & animant également le feu de tous 
côtés, Ainf voilà une expérience qui contredit celle 
de Glauber; mais il y a toute apparence que ce chi- 
mille n’avoit pas la précaution de faire pafler de 
même lé vent de fon foufflet parun cendrier, comme 
il pafle auffi dans la forge dont nous avons parlé. 
Cet appareil peut fervir à examiner les pierres, lorf 
qu'on veut favoir quel fera fur elles l'effet d’un feu 
extrème. Nous ne nous croyons pourtant pas dif 
penfés pour cela de donner le fourneau de M. Pott ; 
les effets en font connus; au lieu qu'il n’eft pas de 
même aufi évident que celui de lag. 26: donne les 
mêmes réfultats. 

Mais fi l’on veut fondre à feu une dés mines de 
cuivre, de plomb, d’étain, de fer, ou réduire leurs 
chaux ou fcories, on fe fervira du cendrier, (fig. 
32.) qui contient un catin ou accommodage, 6€ 
l’on obfervera de déboucher d’abord avec un cou- 
teau les ouvertures e & 4 fermées par le garni, de 
retrancher proprement les bavûres, & de remplir 
d’argille les petites cavités. On aflujettira dans l’ou= 
verture d, à gauche du foupirail, le cône de tôle o 
deftiné à recevoir la tuyere du foufflet à deux ames. 
On parlera de la difpofition que doivent avoir le 
cone & le foufllet, quand on traitera les opérations 
qui exigeront cet appareil. Le trou arqué c du cen- 
drier fert à différens ufages ; on connoît par-là , au 
moyen d’un crochet de fer, fi la matiere contenue 
dans le baflin de réception eft fondue ou non : par- 
là on a la facilité d’écarter les corps qui pourroient 
fermer le paflage du vent du foufflet , comme auf 
de retirer les fcories qui sy trouvent dans de certai- 
nes occafions. Il eft à-propos de luter intérieure 
ment la jointure qui réfulte de l’aflemblage du cen- 
drier, &c du corps du fourreau , afin de ne plus faire 
qu'une feule & même furface de ce qui étoit fépa- 
ré avant. Avant que de mettre dans le fourneau la 
matiere qu'on a à fondre, on y jette du charbon de 
la hauteur d’un pan ; on l’allume & on l'anime avec 
le foufflet, afin de rougir le baflin : faute de cette at- 
tention, ces {cories fe refroidiflent & fe: congelent 
avant que la matiere réguline fe foit précipitée & 
réunie. On fournit de nouveau charbon à mefure 
qu'il s’en confume ; le baffin étant convenablement 
échauffé, on met du charbon de nouveau, puis de 
la matiere à fondre : mais il faut faire attention que 
la quantité n’en {oit pas affez confidérable pour em- 
pêcher laétion néceffaire du feu. On ne peut déter- 
miner ici cette quantité, parce qu'il n’y a que l’ex- 
périence Meule qui puifle l’apprendre. On met un 
nouveau lit de charbon, & par-deflus un lit de ma- 
tiere à fondre; & ainfi fucceflivement, en faifant 
plufieurs couches les unes fur les autres, Si la ma 


| tiere fondue n’étoit pas capable de foûtenir un cer- 


tain tems l’aétion du feu , ou que l’on'en voulût fon- 
dre à-la-fois une plus grande quantité que le bafin 
n'en peut contenir ; on creuferoit pour lors dans le 
lut du bafin un canal, qui, commençant dès fa pe- 
tite cavité g, iroit aboutir à l’ouverture circulaire 
(fig. 32. e ) du cendrier ; & l’on recevroit dans un 
catin ou autre vaïfleau garni d’un mélange d’arpille 
& de charbon (fig. 33.1) , la matiere qui découle- 
roit du premier, Nous avons déjà dit que ce ne fe- 
roit qu'en décrivant les opérations qui fe font par 
cet appareil, qu’on pourroit détailler les précautions 
qu’elles exigent par leurs variétés. 

Le fourneau qui vient d’être décrit peut encore 
fervir à d'autres opérations, foit en l’employant tel 
qu'il eff, foit en y faifant des changemens, Nous en 
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patlerons-encore dans la fe@ion des polychreftes ; 
il eft tiré de Cramer, pare. I. nous en allons décrire 
d’autres qui en approchent, & qui peuvent en avoir 
donné l’idée. Voyez celui de Beccher, Al 

Le fourneau de fufon qui doit être placé ici, eft 
celui que nous a donné Beccher dans fon labora- 
toire portatif, que nous avons marqué fig. 71. mas 
comme cet auteur en a plus fait un polychrefte que 
toute autre chofe, & qu'il ny a prefque rien à en 
dire fur la fufon, que nous n’ayons déjà dit à l’oc- 
cafion de celui qui précede, ou que nous ne foyons 
fur le point de dire au fujet de celui de M. Port , dont 
nous allons parler, nous n’en ferons mention qu'à 
la fedion des polychreftes. 

Mais je crois devoir parler avant d’un fourreau 
qui mérite attention par fa fingularité : il eft tiré du 
commerce, litterar. de Nuremberg , ann. 1741. p. 224: 6 
PL, II, fig. 8. On en parle comme d’un extrait des 
ouyrages de M. de Kramer de Vienne, qui s’expri- 
me en ces termes : « Je ferois faché de pañler fous 
» filence que jai connu il n’y a pas long-tems une 
# nouvelle efpece de fourneaux chimiques. Voyez 
» nos Planches de Chimie, fig. 37. n°. 2. Ces fortes 
» de fourneaux font portatifs, & propres à toutes 
# fortes d'opérations chimiques; ils ne deviennent 
» jamais rouges à l’extérieur, quoiqu'ils puiflent 
» donner intérieurement tous les degrés de chaleur : 
» on peut même y pouffer le feu au point d’y mettre 
» en fonte toutes les terres connues ; ils_re font 
» d’ailleurs aucun mal, pourvû qu’ils foient placés 
» fous une cheminée. Ces propriétés font particulie- 
» rement fondées fur trois conditions ; la matiere 
» dont on les fait, leur figure, & leur conftruétion. 
» On employe pour les faire une efpece de pierre 
» tendre & legere , qu’on appelle pierre ollaire ; il eft 
» bon d’obferver qu’elle eft plus legere que la pierre 
» ollaire de Pline, à laquelle les Suifles donnent le 
» nom latin d’eppen-zellenfis ,, ou de clarenfis ; que 
# Scheuchzer a fait connoître dans fa defcription de 
» la Suiffe, & qu’elle eft d’une nature bien différen- 
» te. Onentire beaucoup à Heffe-Caffel, ou plûütôt 
# dans la province de Naffau, & dans la Thuringe, 
» tout près d'Ilmeneau , où on l’employe principale- 
»# ment à la conftruétion des édifices, parce qu'on 
# peut la tailler &r la fcier. Quand on vent Pem- 
» ployer au fourneau en queftion, on en façonne 
# plufieurs fegmens circulaires de la maniere que la 
» figure du fourneau & la néceflité de les maçonner 
# exactement enfemble , l’indiquent. D’ailleurs, on 
# arme ces fepmens depuis le bas jufqu'au haut du 
» fourneau de cercles de fer qui les empêchent de fe 
» défunir & de fe brifer. On en conffruit un fourneau 
» cylindrique extérieurement à la hauteur d'environ 
# trois piés ; On le couvre d’un dôme fait de la même 
# pierre , & dont la figure varie felon lestifférentes 
» opérations ; la grille peut fe placer à différentes 
» hauteurs, Pour donner accès à l'air ; il n’eft que- 
» ftion que de déplacer un ou deux fegmens circulai- 
»res, fuivant le degré de feu qu’on veut donner, La 
» cavité de ce fourneau eft telle, que dans quelque 
» point qu’on le coupe, pourvà que ce foit horifon- 
» talement, on aura une ouverture parfaitement 
» ronde : mais fi on l’examine de-haut en-bas, on 
» trouvera qu'il eft formé par deux demi-ellipfes ; au 
» refte tout eft dans l’exaétitude. Je ne doute point 
# qu'on ne puiffle au moyen de ce fourneau {é- 
» parer l'argent que je fais faire la moitié du 
» plomb ; car cette opération ne fe fait qu’au moyen 
# d’une vitrificationexcitée par un feu de la derniere 
» violence, & de vaifleaux qui y réfiftent, qu'on 
» doit faire de cette pierre ». 

On trouvera ce fourneau mieux figuré dans de 
Sgobbis , P. IT. lettre Z', que dans nos PL. parceque 
nous avons voulu prendre la figure trait pour trait, 
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quoique fa defcription la re@tifie. Il n’eft je crois pas 
befoin d’avertir que le dôme doit avoir un regitre 
au milieu, quoiqu’on n’en voye rien dans la figure 

La fig. 38. repréfente un fourneas de fufion qui 
produit des effets inconnus jufqu’ici : quoiqu'il foit 
imité de celui de Beccher, comme fon auteur la= 
vance, nous avons cru que nous devions les prendre 
tous deux, parce qu'ils ont des différences confi- 
dérables ; nous les examinerons dans la fuite : c’eft 
M. Pott qui parle: NE | 

Lorfque j'ai dit dans mon traité de Lithogéognofie, 
que le feu des cuifines & des fonderies n’étoit pas 
aflez fort pour les opérations & les fufions que J'ai 
décrites dans le cours de cet ouvrage, j'ai auffi eu 
en vûe les fourneaux des Apothicaires, & même 
ceux des verreries & des manufaétures de porcelai- 
ne, dans lefquels on ne mettra pas en fufion, quoi- 
qu’à l’aide d’un feu de plufieuts jours, les matieres 
que je ferai fondre dans mon fourneau avec un feu 
de deux heures , comme les grenats orientaux, ceux 
de Bohème , & même les Hyacinthes, 

Mon fourneau eft à-peu-près le même que celui 
dont Beccher a donné la defcription dans fon labo- 
ratoire portatif, pag. 32, 1l fera facile d’en voir la 
différence. Le corps de mon fourneau À À eft fait de 
lames de fer, afin qu’il foit en état de mieux-réfifter 
à l’aétion du feu : le dedans eft enduit d’argille blan= 
che, crue , mêlée avec parties égales de lamême ar- 
gille, détrempée dans du fang de bœuf, 

B B eft auffi couvert de lames de fer, & enduit 
de même en-dedans ; ilfe met {ur le corps 44, & 
contient la porte D , par laquelle on met lecharbon, 
& le tuyau de fer 4, dans lequel on emboïtera un 
autre tuyau À, qui ait au-moins:fix piés de long. 
Plus ce tuyau fera long, & plus le feu agira avec 
force ; il faut attacher ce tuyau dans la cheminée 
avec une chaine de fer, de peur que par fon poids il 
ne vienne à faire pencher le fourneau, 

Sion vouloit que ce fourneau augmentât encore 
plus la violence du feu , il faudroit ajoûter un tuyau 
C à l’ouverture B du cendrier; de façon que l’en- 
tonnoir C placé hors de la fenêtre, pût attirer de 
fort loin l’air extérieur dans Le fourneau. 

On ne doit employer dans ce, fourneau que des 
charbons de la groffeur d’un œuf de poule ou d’oie; 


ceux qui fe trouveront plus petits ou plus gros, doi- 


vent être rejettés ; 1l faut emplir le fourreau de char 
bon prefque jufqu’au-haut , afin que le creufet foit 
toûjours couvert de charbon allumé , & le feu 
dans toute fa force. Il faut auffi avoir foin de mettre 
des charbons ardens dans le fourneau au-moins tou- 
tes les huit minutes : on doit enfuite fermer promp- 
tement & exaétement la porte; par ce moyen tout 
ce qui eft fufible dans la nature fera mis en fufion 
dans l’efpace d’une heure oudeux. Pott, Lithogéo+ 
grofte, part. I. pag, 421. 

Nous n'avons point donné l'échelle de M. Pott j 
parce qu’elle eft particuliere à fon.fourneau ; mais 
en voici les rapports. Suivant cette échelle divifée 
en cinq piés , le cendrier de fon fourneau eft haut & 
large d’un pié ; le corps eft haut de deux piés deux 
pouces, & a un pié neuf pouces de diametre dans la 
plus grande capacité de fon ventre. On fent bien que 
le bas a un pié de diametre , ainfi que le cendrier s 
fon dôme B B, ainfi que l'ouverture fupérieure du 
corps du fourneau , a feize pouces de diametre, & 
fept ou huit pouces de haut jufqu’à la naiffance de 
fon tuyau, qui a environ cinq pouces de diametre 
dans le bas. La porte du cendrier y eft trop élevée, 
devant être de niveau avec le fol. L’on conçoit qu’- 
elle doit être plus lafge que le tuyau fupérieur, Si 
l’on prévoit que l’on foit obligé dans quelque cas 
d'appliquer le canal e, il faudra la faire ronde, ou 
boucher les vuides avec de l’argille & des platras. 

_ Ce 
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Ce fourneau, comme on Île peut voir, à encore : 


beaucoup de reflemblance avec celui de fufion de 
M. Cramer, fg. 26? & Juiv. Néanmoins il y a entre 
eux des différences eflentielles qui nous les ont fait 
admettre tous les deux, Celui de M, Cramer eft plus 
| compoléër plus varié, & conféquemment peut être 
appliqué à plus d'opérations ; mais celui de M. Pott 
donne le plus fort degré de feu qui ait jamais été 
produit par aucun fowrñèan. | 

La fg. 39-44: trouvera auff fa place avec les four. 
neaux de fufion, quoiqu’elle ferve plus particulie- 
rement à la vitrification desterres, pierres, &c. qui 
n'eft au fond qu'une fufion de ces mêmes corps. Le 
fourneau néceflaire à ‘ces foftes d'expériences, {e 
trouve repréfenté dans la PZ. XI, de l’art de la Ver- 
rerie de Kunchel, mife en françois par M. le baron 
d’Holbach. Mais comme M. Cramer s’en eft beau- 
coup fervi pour les émaux, &c. il l’a corrigé de fa- 
çon que le feu peut être donné plus fort aux vaif- 
eaux, qu'on y peut introduire plus dechofes, & que 
les torréfa@tions & calcinations néceflairement lon: 
gues en pareil cas, peuvent fe faire en même tems 
quélerefte. | 14 

Pour le conftruire on émploye des pietres capa- 
bles de foûrenir la violence du feu, C’eft ce qu’il eff at- 
#6 de connoître, f l’on fe fert d’une pierre pareïllé 
pour foûtenir un creufet dans lequel on fait une fu 
fion qui demande un feu vif, telle que celle du cui- 
vre; car fi elle n’adhere pas au fond du creufet, 
quand on le retire ; fi elle ne prend point de vernis, 
ä-moins que ce ne foit un très-leger enduit ; fi elle 
ne de gerle point, & fi elle garde fa dureté étant re- 
froidie, alors on peut être sûr qu’elle a toutes les 
qualités requifes. Il faut rejetter comme mauvaifes 
celles qui, après avoir foûtenu un grand feu, fe fen- 
dent en refroidiffant. On peut e fervir pour mortier 
de la compoftion argilleufe dont on a fait les bri- 
ques du fourneau , fi c’en eft qu’on employe, ou celle 
dont on a fait les moufles d’eflai. On obfervera que 
les pierres joignent fi bien entr'elles, que le trait de 
ruftique foit très- petit, c’eft- à -dire qu’une legere 
couche de mortier fufife pour les maçonner. 

Il faut qu'il y ait dans le lieu où l’on confiruira 
le fourneau en queftion une cheminée pompant bien 
la fumée; que toutes les grandes ouvertures qui Sy 
trouvent purfent être fermées exaétement; &: que 
le fourneau foït placé prés de la cheminée, de façon 
que l’artifte puiffe tourner librement autour. 

La figure extérieure d’un fourneau peut être celle 
d’un cylindre terminé par une voûte. Son diametre 
fera de 24 pouces, ou plus, felon la différence des 
pietres:: fa hauteur de 48 ; l’épaifleur du mur dans 
les endroits les plus minces fera au-moins de quatre 
pouces où de fix: fa cavité intérieure fera divifée 
en chambres, dont la voûte doit fuivre la dire@ion 
d'une ligne parabolique. La plus baffe qui fert pour 
le cendrier, fera haute de 12 pouces, & fon plus 
grand diametre ou l’inférieur en aura 14, & ainfi l’on 
voit quelle eft la direétion de la ligne parabolique. 
On fera à fa voûte une ouverture de ro pouces de 
diametre ; en forte qu'ilne reftera fur fon dos qu’un 
bord circulaire de deux pouces. Ce bord fert À {oû- 
tenir des barres de fer équarries que l’on met fur 
cette ouverture, au lieu d’une grille. On fcelle ces 
barres à l'endroit du rebord d’une couche de lut de 
même épaifleur , qu'on applanit avec foin, pour 
qu'elle puiffe recevoir les vaifleaux qu’on y place 
de toutes parts. On laïffe à la bafe du cendrier une 
ouverture ou foupirail en quarré long, large de fix 
pouces fur quatre de haut, qui fe ferme avec une 
porte de fer roulant fur des sonds. 

La feconde chambre élevée fur la premiere, eft le 
foyer où lieurécevant l'aliment du feu. Elle eft'de 
même largeur & hauteuf que la précédente, excep- 

Tome VII, | 
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té que les pierres n’en foûtiénnent pas fi bien lation 
au feu, C’eft pour cette raifon qu’on lui donne quel- 
ques pouces de plus en largeur, & qu’on remplit cet 
excédent d'un garni foûtenant la derniere violence 
du feu. Ce garni fe fait, fi l'on n’en a point d'autre, 
de creufets d’ipfen pilés, qu’on mêle avec l'argile la 
plus réfraétaire qu’on peut trouver. Au milieu de la 
voüte eft un trou circulaire de fix pouces de diâmes 
tre, dans la circonférence duquel la voûte n’a qu'un 
doigt d’épais. Sur le dos de cette voûte eft un Cr 
placement large de quatre pouces, fervant à met: 
tre les vaifleaux. Dans la circonférence de cette 
chambre on fait fept portes arquées, à égales diftan: 
ces les unes des autres, fix defquelles font larges & 
hautes de fix pouces, & dont la feptieme a deux 
poucés de plus. Leurs bafes font éloignées de deux 
pouces de la couche du lut qui aflujettit les barres 
de fer, laquelle doit être repardée comme le pavé 
de cette chambre. Le mur du Journeat eft diminué 
d'un tiers de fon épaïfleut , entre la bafe de chaque 
porte &c le fol de la chambre. Toutes les portes font 
garnies de fermetures roulant fur des gO6nds , faites 
ainfi que nous venons de le dire, en décrivant la SE 
26, 6€ couvertes d’un garni de deux doïpts d'épaiss 
elles feront reçues dans une feuillure large de quel- 
ques lignes , & de même profondeur que l’épaifleuf 
du garni. Chaque fermeture a d’ailleurs à {a partie 
fupétieure un petit trou, À-travers duquel on peut 
voir aïifément ce qui fe pafle dans le fourneau. * 

La troïfieme chambre, fupérieure À la feconde , ft 
parfaitement femblable aux deux précédentes, fi ce 
n’eft que fa voûte eft plus bafle de deux pouces, & 
que le trou au moyen duquel elle communique avec 
la quatrieme chambre , eft de quatre pouces enquarré 
feulement, 8 n’eft pas dans le milieu. | 
. La quatrieme & defniere chambre eft de même 
largeur que les autres; mais fa voûte neft élevée 
que de huit pouces. À loppoñite du trou qui établit 
la communication de cette chambre-ci avec Pinfé= 
rieure, & à deux pouces de fon pavé, eft un tuyau 
cylindrique de tôle de quatre pouces de diametre, 
fervant à déterminer la fumée & la flamme dans 
cette chambre. Entre ce trou & ce tuyau où chemi= 
née , eft une ouverture haute & large de fix pouces, 
commençant dès le {ol de la chambre. Elle eff garnie 
d’une fermeture de fer, & fert à introduire & reti= 
ter les vaïffeaux, Ce fourneau eft exécuté dans le la: 
boratoire de M, Roüelle, 

On fe fert de ce fourneau de la maniere qui fuit. 
On allume le feu dans la feconde chambre ;1l fe fait 
de charbon ou de bois fec, & principalement de hè- 
tre, qu'on y introduit par la maîtrefle porte. Mais 
il eft bon d’obferver les chofes fuivantes ;, Quant au 
choix d’une pâture propre à donner un feu violent 
en général. Si lon veut donner la derniere violence 
du feu à un vaiffeau abfolument couvert de fon alis 
ment, il faut que les charbons foient petits ou d’une 
groffeur médiocre, &c que les tourtes nayent pas 
plus de trois doigts de haut, fi les vaifleaux font 
grands, n1 moins d’un, s’ils font petits. Mais % l’on 
met les vaifleaux à côté ou deflus aliment du feu, 
comme il arrive d'ordinaire dans ce fournean 5 pour 
leur donner la chaleur & la flamme la plus vive, il 
faut préférer en ce cas le bois & les gros chatbons, 
Maintenant fi l’on fait dans le mur du labotatoire 
une ouverture un peu grande, ou du-moins égale aw 
foupirail, qu’on établiffe un canal de tôle ou de plan- 
ches qui conduife de l'un à l’autre, & qu’on ferme 
d’ailleurs le laboratoire de tous côtés , pour qu'il 
n'y entre que peu d’air: alors fon a@ion eft d'autant 
plus rapide par ce canal, que la cheminée du 1abo- 
ratoire eft échauffée ; de forte qu’on parvient à don- 
net au feu un degré de la dermiere violence. Il fera 
f vif aux petites portes de la feconde chambte , que 
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quelques onces de cuivre, jettées fans addition dans | 


‘un creufet rougi, feront fondues au bout d'une miI- 
mute, bouilliront, & feront beaucoup plus embra- 


fées qu'il n’eft néceflaire, pour lui faire prendre dans . 
un moule la figure qu'on veut. On met les vaifleaux : 


par ces petites portes, & on les place fur le lut {er- 
vant à aflujettir les barres de fer faifant l'office de 


grille, On place autant de vaifleaux dans le pour- : 


tour de la chambre, qu'il y a de portes. Les vaif- 
{eaux qu’on y introduit, avant que le fourneau foit 
parfaitement chaud , peuvent fe pofer fur une tourte 
épaifle d’un pouce, & difficile ä vitrifier. On peut 


Voir & examiner la matiere contenue dans les vaif- 
feaux par le petit trou pratiqué dans cette porte. | 


Comme le fol de la troifieme chambre eft beaucoup 
plus large que celui de la précédente, 1l eft capable 
de tenir un double rang de douze vaiffeaux chaque, 
ou plus s'ils font de médiocre grandeur. Le feu n'eft 
pas fi fort dans celle-ci que dans la précédente, &t 
fon degré n’eft que celui d’une fonte médiocre. En- 
fin dans la quatrième & derniere le feu eft beaucoup 
plus. doux. Il y eft très-propre aux calcinations &c 
grillages , qu'on doit faire à un feu leger; car les 
Vaifleaux ne font qu'y prendre un commencement 
de rougeur. Si l’on veut Les placer dans le fourneax 
déjà embrafé, on les chauffera bien d’abord ; enfuite 
on les mettra dans la quatrieme chambre , après quoi 
ils feront en état, par le rouge médiocre qu'ils au- 
ront pris, de paffer dans la troifieme ou feconde. 

Avant que d'allumer le feu, il faut avoir des ap- 
pareils pour pluñeurs opérations. On fait ainfi quan- 
tité d'expériences avec très-peu de peine, en peu de 
tems, & à peu de frais. Enfin M. Cramer affûre 
qu'il n’en a jamais fait qui lui ayent procuré autant 
de plaïfir que celles qu'il a faites dans Le fourreau en 
queftion, quoiqu’elles foient d’ailleurs très-ennuyeu- 
les, parce que le feu doit y étre très-fort & très- 
dong-tems foûtenu dans le même état; & il affirme 
qu'il avance peu, en difant que tout en eft dix fois 
plus aifé, fi on en fait tirer parti. 

Les vaïffeaux qu’il employe pour fon fourneau , 
{ont des creufets & des tutes qu’on y place avec ou 
fans couvercle. Mais fi l’on eft obligé d'examiner ou 
d’agiter fouvent la matiere qu’ils contiennent , &c de 
les garantir en même tems de la chûte des cendres 
qui voltigent, il faut faire une échancrure à leur 
bord fupérieur, puis y appliquerune fermeture qu’on 
aflujettira avec du lut. On peut encore conftruire 
exprès des vaifleaux cylindriques fermés par le haut, 
n'ayant qu'une ouverture par le côté, qu'on aura 
{oin de tourner vers la porte , enfin ce qu’on appelle 
des creufers de Verrerie. Si Vonfefert de creufets trian- 
gulaires, il faut que l’un des anples foit dirigé vers 
Ve centre du fourneau, & le côté oppofé tourné du 
côté des portes. Faute de ces précautions , les vaif- 
{eaux font fujets à fe fendre. 

Au défaut de ce fourneau, M. Cramer s’eft fervi 
autrefois, avec aflez de fuccès, de fon athanor que 
nous avons marqué fig. 56. & que nous décrirons 
plus bas. Il ajuftoit une trompe à fon cendrier com- 
me au précédent; il plaçoit les vaifleaux fur des 
tourtes dans la chambre voifine de la tour ; il levoit 
tout-à-fait la plaque de fer deftinée à empêcher l'ac- 
cès du feu de la tour dans la premiere chambre; il 
maçonnoit la porte de cette chambre avec des bri- 
ques & du mortier , laiffant pour introduire les vaif- 
feaux deux petites portes qu'il fermoit avec des pif- 


tons ; il plaçoit les vaifleaux qui demandoient le plus, 


grand feu tout près de la fenêtre biaife, au moyen 
de laquelle le feu pafle du foyer dans la premiere 
chambre; ceux à qui un feu plus doux fufhfoit, au 
milieu de la chambre, &c vis-à-vis la même fenêtre, 
Mais comme les pierres n’étoient pas des meilleu- 
res, & qu'il y avoit foûtenu pendant deux jours un 


feu de la derniere violence, le fourneau s’étoit tout 
détruit, & les tourtes s’étoient confondues avecles 
pierres vitrifiées, quoiqu'il ne fe füt pas répandu de 
verre des vaifleaux ; inconvénient qu’on doit préve- 
nir avec tous les foins imaginables; car sil arrive 
un certain nombre de fois, le fourneau eft hors d’é- 
tat de fervir davantage. 

Des fourneaux d’eflar, Ce font ceux dont nôus 
avons donné la defcription à l’arsicle Ess A1, 8€ 
qui dans nos Planch. de Chimie font marqués fig, 45- 
48.49-50-53. 34 & 55. leur place naturelle eût été 
celle-ci. Après les fourneaux de calcination & de fu- 
fion, doivent venir ceux qui font cela tout-à-la-fois ; 
mais nous nous contenterons d’y faire quelques ad- 
ditions. Voici les proportions que les fournaliftes de 
Paris donnent à ceux qu’ils font en terre, fig. 34. Ils 
font un fol de 18 ou 20 lignes d’épaiffeur , de 12 ou 
13 pouces de large, ou d’un côté à l’autre, & de 13 
ou 14 pouces de devant en-arriere ; quelquefois ils 
le font tout-à-fait quarré, &c le fourneau en eft tout 
aufñi bon. Tantôt il eft plus grand, & tantôt 1l Peft 
moins ; cela dépend du nombre d’effais qu’on y veut 
faire à-la-fois, & de la quantité de matiere qu’on a 
à y traiter. [is élevent enfuite des murailles à la hau- 
teur de trois pouces ou trois pouces & demi ; & c’eft 
pour lors qu'ils pratiquent le petit rebord qui fo. 
tient les barres faifant l'office de grille. Ces murail- 
les ont aufh 18 ou 20 lignes d’épais. Ils pratiquent 
trois ouvertures ou foupiraux au cendrier , une en-. 
devant & une de chaque côté. Toutes trois ont en 
largeur quatre pouces & demi d’embrafure réduits 
à quatre pouces en-dedans fur trois de hauteur. Au- 
deffus des barres-grilles qui font pofées en lofange, 
& qui, ayant huit lignes d’équarriffage,occupent en- 
viron un pouce d’épaifleur horifontale, ce qui fait 
quatre pouces & demi de haut, ils élevent encore Les 
murailles de deux pouces, & quelquefois de trois ow 
quatre, avant que de faire les trous pour placer les 
barres foûtenant la moufle. Ces trous font au nom- 
bre de quatre, deux devant & deux derriere. Ils ont 
huit ou neuf lignes de diametre pour recevoir des 
barres rondes de même groffeur à-peu-près. Comme 
ces barres terminent la couche de charbon placée 
entre la grille & la moufle, & que cette couche ne 
fuffit pas à beaucoup près pour la plüpart des effais, 
nous avons déjà remarqué à leur article que c’étoit 
un inconvénient à corriger, & qu’il falloit quatre 
ou cinq pouces , au lieu de deux , entre la moufle & 
les barres-grilles, Cet efpace doit même être plus 
confidérable, quand on veut employer ce fourneau 
à l'émail, foit tel qu'il eft, foit modifié de la façon 
particuliere qui convient à ce genre de travail. Voyez 
Emaiz. Du-deflus des barres au haut du fourneau , 
il y a cinq ou fix pouces d’efpace. Deux ou trois li- 
gnes au-deffus de ces mêmes barres, on fait une ou- 
verture demi-circulaire de cinq ou fix pouces de 
large en-bas fur trois ou quatre de haut dans fon mi- 
lieu. C’eft la porte de la moufle, Quand celle-ci eft 
un peu longue, & qu'on y place des vaiffeaux un 
tant-{oit-peu grands, il manque de Pélévation à fa 
porte. Ainfi on ne rifque rien de la faire d’un pouce 
ou d’un demi-pouce plus haute. Au-deflus de ce corps 
qui eft en tout haut de quinze pouces, eft le dôme en 
pyramide quarrée haute en tont de cinq pouces, &z 
fe terminant par une ouverture de quatre pouces 
auf quarrée. Cette ouverture doit fe terminer de 
façon qu’on y puifle ajufter la bufe z ou naïffance de 
tuyau qu’on voit au-deflus de la fig. 54. pour ang- 
menter Le feu, & avoir la facilité de continuer cette 
cheminée. Ainf la hauteur totale du fourneau eft de 
vingt pouces fans fa cheminée. 

On fait encore des fourneaux d’effai fur le champ 
avec des briques & des barres de ter , ou bien une 
orille d’une feule piece. On leur laifle en côté une. 


fenêtre pour obferver fi le charbon s'affaifle bien 
{ous la moufle & à fes côtés: cette fenêtre eft auffi 
néceffaire dans les autres efpeces de fourneaux d effai. 

Le fourneau d'effai fans grille qu'on voit repréfen- 
té Planche I. come I. de Schlutter, & fig. 35. de nos 
Planches , eft celui de Fachs. Ercker en a fenti les 
inconvéniens, & préfere celui qui a un cendrier. Le 
fourneau de Fachs fe trouve dans Libavius & Glafer. 
Celui de Cramer eft pris d’Ercker. Il eft précifément 
le même, f on en excepte peut-être que les deux 
portes en coulifle du cendrier ont chacune, de mé- 
me que celles de la bouche du foyer, un trou qui n°y 
eftpas fort néceffaire. Celui qu’on voit dans Rhena- 
nus eft auf le même que celui d’Ercker. 

Fachs a fait beaucoup de correétions aux four- 
neaux d'effai d'Agricola ; mais il les à; larités fans 
orille, Ceux d’Agricola font très-défettueux ; ils ref- 
femblent aflez à certains fourneaux d’émail qui font 
encore aujourd’hui en ufage. CAT | 

Stahl me paroît être le premier qui ait demandé 
pour les fourneaux d’eflui, comme pour ceux de re- 
verbere, un tuyau ajufté à leur dôme, fund. chem, 
p. 44. Il avance p.157. que l'efpece de fourneau en 
queftion ne demande pas, pour être conftruit » au- 
tant de précifion qu’on la cru, & que c’eft s’amufer 
à des inutilités & à des minuties ; que les qualités 
que doit avoir un fourneau d’effai fe réduifent à ce 
qu'il pompe bien l'air, & puifle fondre de l'argent. 
‘Ces vûes font remplies par des regitres placés à la 
partie fupérieure du fourneau , un cendrier garni de 
fa porte, & un couvercle pour donner froid, par 
une jufte proportion de la moufle êz une diftance de 
deux doigts entr’elle &c les parois du fourneau. On 
verra par la leure de cet article, fi Stahl n’a pas 
pu fe tromper. has 

Le fourneau d'effai à l’angloife (fig. 45-40.) en 
brique, & celui qui eft en terre, dont nous avons 
donné la defcription, ne fe trouvent, que je fache, 
qu'une fois chacun à Paris. a 

Le fourneau d'émail qu’on voit dans Haudicquer 
de Blancourt, eft fans grille comme tous les autres. 
U eft plus que probable que l'émail qui doit fon ori- 
gine à la chimie, lui doit aufli le fourneau qui y eft 
employé. Ceft Le fourneau d’effai qu'on a pris, mais 
le fourneau d’effai fans grille. Depuis ce tems les Chi- 
miftes ont corrigé ce défaut de grille; mais les Email 
leurs qui en ont été féparés n’ont point profité de 
cette correction ; & cela n’eft point étonnant, La 
plüpart des effayeurs eux-mêmes ne l’ont pas encore 
admife; & l’on fait même encore des eflais avec 
une moufle fans fol, comme celle des émailleurs 
ordinaires: confiruétion qui peut avoir fes avanta- 
ges pour les effais, mais qui me paroît n'avoir que 
des inconvéniens pour l’émail. Voyez MOUFLE. 

On n’a mis à l’arsicle EssAI que ce qui regardoit 
la conftruétion du fourneau de la fig. 50-53. au-moins 
s’eft-on peu étendu fur fon ufage général. Le VOi- 
ci. Pour faire ufage de ce fourneau, l'artifte l’é- 
levera de deux ou trois piés, de quelque façon qu'il 
le fafle , afin qu'il puifle voir commodément par 
l'embouchure de la moufle les progrès de l’opéra- 
tion, fans être obligé de fe baïifer. Il paffera dans 
les quatre trous inférieurs qui répondent les uns aux 
autres, deux barres de fer épaïifes d’un pouce, & 
de telle longueur que leurs extrémités débordent un 
peu les parois du fourneau de chaque côté. Ces bar- 
res font deftinées à foûtenir la moufle qu’on intro- 

duit par l’ouverture fupérieure du fourneau, avant 
que d’y mettre le dôme pyramidal ; on la place de 
façon que fon embouchure ne femble faire qu'une 
feule & même piece avec le bord de la porte qu’on 
appelle de fon nom : après quoi on la lute avec ce mé- 
me bord , parce qu'il faut l’aflujettir.La fubftance qui 


doit fervir d’aliment au feu & la grille fe mettent par 
Tome VII, 
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le haut-du fourneau, dont le dôme doit être conf£- 
quemment mobile encore pour cette raifon , & aflez 
leger. Les charbons faits de bois dur, & furtont ceux 
de hêtre, fontles plus propres pour ces fortes de cir- 
conftances, On les met par morceaux de la groffeur 
d’une noix, & l’on en couvre la moufle d’une couche 
de plufieurs pouces. Nous donnons l’exclufion aux 
charbons qui font plus longs ou plus gros, parce 
qu'ils ne fe rangent pas bien autour de la moufle, 
& ne rempliffent pas exaétement l’efpace étroit qui 
eft entr'elle & les parois du fourreau : d’où il arrive 
que le feu eft, ou inégal, ou trop foible, à caufe 
des vuides qui fe rencontrent néceffairement pouf 
tors. C’eft pour cela que nous avons confeillé de 
faire une petite porte À côté du fourneau, Il eft ce- 
pendant un jufte milieu duquel on ne peut s’écarter ; 
car fi lon cafloit le charbon trop petit, la plus grande 
partie pafleroit à-travers la grille, &e tomberoit dans 
le cendrier ; ou bien fe réduifant trop promptement 
en cendres , elle boucheroït bientôt la grille par la 
quantité en laquelle elle s’y amafleroit, & empé- 
cheroit le libre paflage de l'air, qui eft fi néceffaire 
en pareille occafon. 

Comme les opérations qu’on fait avec ce fourneau 
exigent pour l’ordinaire un feu conduit avec exa@ti- 
tude, on fera attention aux citconftances fuivantes. 
1°. Le fourneau étant plein de charbons allumés, f 
l’on ouvre entierement la porte du cendrier, & qu’= 


on approche l’une de l’autre les couliffes de la por=< 


te de la moufle, on augmente le feu. Son ation de- 
viendra plus forte, fi on met le dôme, & qu'on lui 
adapte le tuyau de deux piés (Kg. 49.). 2°. Mais 
On aura un feu extrème , fi, laiffant le fourneau dans 
l’état dont nous venons de parler, excepté la bou-- 
che de la moufle qu’on ouvrira, on lui applique le 
canal de tôle rempli de charbons ardens. On eft ra- 
rement obligé d’en venir à cet expédient pendant 
lopération; on n’y a recours que quand on com- 
mence à allumer le feu, parce que ce feroit en pure 
perte qu'on atrendroit patiemment pendant quelques 
heures qu'il eût acquis le degré d’a@tivité convena- 
ble. On eft encore obligé de recourir à cette difpo- 
fition, quand on a à faire une opération qui exige 
un feu violent pendant un tems chaud & humide, 
l’air étant en ffagnation , & n'étant plus capable par 
la diminution qu'il fouffre de fon reflort, de donner 
au feu Paivité néceffaire au fuccès de l’entreprife. 
On peut déduire de ce que nous avons dit, quels 
doivent être les moyens de diminuer le feu. 
Lorfqu'il a été pouffé à la violence qu’il peut avoir 
dans le fourneau en queftion,, elle devient moindre 
fi lon retire les charbons du canal de tôle , &filon 
ferme la porte de la moufle ; on lui ôtera encore un 


‘ degré d’adtivité en retranchant le tuyau du dôme ; 


l’aétion du feu fe ralentira encore, fi on ne laie la 
porte dela moufle fermée que par la couliffe qui a la 
plus petite ouverture : fa diminution fera plus confi- 
dérable, f on lui fubftitue la feconde coulifle dont 
louverture eft plus grande. Le feu enfin fera encore 
affoibli & lon Ôte le dôme, & s’éteindra enftite 
tout-à-fait, fi l’on ferme en tout ou en partie la por- 
te du cendrier, puifqu’on interdit par-là le pañlage 
à l’air, dont le jeu eft néceflaire à l'entretien & à 
l'augmentation du feu. On a encore un moyen de di- 
minuer l’ardeur du feu prefque tout-d’un-coup fi l’on 
veut, c’eft d’ouvmrtout-à-fait la bouche du foyer ; 
car l’air froid qui y entre pour lots avec impétuofi- 
té, raffraichit tellement les matieres qui font placées 
fous la moule , qu’il n’eft point d’opération qui de- 
mande un degré de feu fi foible, puifque l’ébullition 
du plomb cefle même entierement, Si l’on voit que 
le feu commence à manquer, ou même à devenir 
inégal dans quelque endroit de la moufle , c’eft une: 
preuve que le charbon ne s’eft pas affaiflé À-mefure 
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qu'il a brûlé, ou bien même avant qu'il füt allumé, 
& qu'il a laiflé conféquemment des vuides entre la 
moufle & les parois du fourneau: ainfi on les fera 
tomber à l’aide d’une petite baguette de fer qu’on 
introduira par l’œil du fourneau. S'il arrivoit que le 
feu fût plus fort d’un côté de la moufle que de l’au- 
tre, on pourroit le diminuer incontinent, fi on le ju- 
geoit à-propos, ayecun inftrument ou regître. On 
faura en général qu’on n’aura promptement un degré 
de feu égal & convenable, qu’autant qu’on aura la 
précaution d’Ôter les cendres & de nettoyer le foyer 
avant que d'y mettre le charbon. foyez Essai, Mou- 
FLE ; G'c. 

. Des fourneaux d’affinage & de raffinage. Les four- 
neaux qui fervent à ces deux opérations font exac- 
tement les mêmes ; ce font ceux que nous avons re- 
préfentés fig. 17 18,19: 20.21, 6 22. 

Un fourneau d’eflai eft bien certainement un four- 
nea qui peut fervir à l’affinage & au raffinage de 
l'argent ; maisil n’eft.pas fait pour qu’on y en puifle 
traiter une grande quantité à-la-fois : ce n’eft pas que 
_ notre deffein foit de parler del’appareiïl en grand qui 
fert à ces fortes d'opérations ; 1l n’entre point dans 
notre plan: maisnous allons donner les fourneaux qui 
peuvent être néceffaires au chimifte, qu’on trouve 
dans les monnoies & chez les Orfevres, & qu’un ef- 
fayeur ne peut fe difpenfer d’avoir. Nous n'avons 
point parlé des fourneaux de liquation qui auroient 
dû précéder ceux-ci, non-feulement parce qu'ils de- 
mandent une grande fuite de fourneaux > Mais EnCO- 
re parce que cette opération regarde firiétement les 
travaux en grand. On ne liquéfie l’œuvre ou plomb 
chargé de l'argent du cuivre, qu'après lavoir fondu 
avec'ce cuivre dans un fourreau à raffraîichir ; après 
quoi on le pañle au fourneau de liquation , puis à ce- 
lui de l’affinage ; pendant que d’un autre côté on def- 


feche les pieces de liquation dans un fourneau de ref- 


fuage : toutes opérations qui font du reflort de la Mé- 
tallurgie. Dans les effais on détruit le cuivre, & on 
a d’ailleurs tous les jours beaucoup d’argent allié, 
de la vaiflelle, &c. à affiner & rafliner, comme à 
départir. me 

Le fourneau (fig. 17 & 18.) eft tiré de Schlutter: 
cet auteur rapporte qu’en Bohème, en Saxe, en Hon- 
grie, & ailleurs, les fourneaux d’affinage font conf 
truts à-peu-près comme une forge ; mais cette forge 
eft couverte d’une voûte au milieu de laquelle il y a 
une cheminée ; au-deflous eft un arceau fur lequel fe 
trouvent deux foyers pour deux tefts où conpelles ; 
chacun de ces foyers a quatre piés de long fur trois 


piés & demi de large : à côté eft un mur à-travers : 


lequel paflent deux tuyaux de cuivre jaune, venant 
du foufllet, & c’eft fur ce mur que la voûte eft por- 
tée. Ce mur 4, K (voyez la coupe & l'élévation) fe fend 
en deux ou eft creufé de chaque côté vis-à-vis les 
tuyaux du foufflet, pour pouvoir toucher à leurs ro- 
binets, & donner le vent du côté qu'il eft néceñaire, 
Le foufflet qui eft de bois, eft monté fur fon chañlis; 
on entire la brimbale avec le pié : le vent de ce fouf- 
flet entre dans un porte - vent ou boîte de bois qui 
reçoit les deux tuyaux qui vont aux deux foyers. 
Comme il n’y a qu’un teft occupé à-la-fois , on fer- 
me exaétement le canal de l’autre. 

Les fig. 19-21. repréfentent un fourneau dont 
Schlutter fe dit l'inventeur , & prétend n’en avoir 
pas vû de femblable : il eft vrai qu’on n’avoit pas 

encore appliqué le fourneau à fondre les canons , ou 
prétendu anglois , à l’affinage de l'argent ; mais il 
n’en exiftoit pas moins , & celui de Schlutter, à ce 
que je penfe , n’en differe pas beaucoup, s’il n’eft pas 
tout-à-fait le même, comme on va le voir. Ce four- 
neau fe chauffe avec le bois ; il eft conftruit en bri- 
ques , & le fol en eft élevé de trois piés, avec un 
cendrier de même hauteur àl’un de fes côtés; on pla- 


ce Îa grille au haut du cendrier, ou plütôt un peu 
au-deffous du fol du fourneau , comme on peut la voir 
en à, fig. 19. C’eft fur cette grille qu’on fait le feu, 
qui par conféquent fe trouve à l’un des côtés du fozr- 
neau , le teft ou coupelle étant à l’autre. L'endroit où . 
fe metle bois, 8 qui eft féparé du folen-bas parun pe- 
tit mur, s'appelle la chauffe. La chauffe & le fol ou: 
coupelle font couverts d’une voûte commune e, fg. 
19.11 y a devant le teft uneouverture c( fg. 21.),en- 
travers de laquelle on met quelques barres de fer qui 
fervent à faire entrer & fortir le teft : quand il eft 
placé, on ferme cette ouverture avec des briques, 
& on n’y laïfle qu’une petite embouchure, comme 
on le voit même jp. 21. il y a pour mettre le bois 
dans la chauffe 2, fig. 20. une autre ouverture z, 
qu’on ferme avec une porte de fer chaque fois qu’on 
y a jetté du bois, On place une plaque de fer bots 
e, au-devant de ce fourneau ; & près du teft d, (fig. 
20.) on ménage dans l’intérieur du mur f, un tuyau 
pour la fortie de la flamme, f, fg. 21. La maçonne- 
rie extérieure du fourneau a cinq piés de long & 
trois piés quatre pouces de large , y compris la 
plaque ‘de fer. Le fourneau anglois eft auffi plus 
long que large, & cela avec d’autant plus de raïfon 


que le fol en eft ovale, au lieu qu'ici le fol ou la cou- 


pelle font ronds. Le dedans eft de deux piésde long 
fur un pié & demi de large. La grille de la chauffe a 
neuf pouces de large far un pié fix pouces de long. 
Le petit mur c, (fig. 19.) n’eft guere élevé que dé 
l’épaiffeur d’une brique ou deux tout-au-plus, parce 
que l'élévation de la chauffe doit fe prendre fur le cen- 
drier pour la place de la quantité de bois néceffaire : 
aureftegla grille 2, (fg. 20.) eft compofée debarres 
de fer folées & portées fur deux autres plus groffes 
pofées en-travers dans des mortaifes qui doivent 
avoir huit ou dix pouces de haut, afin qu’on puifle 
élever la grille ou la baifler à volonté, fuivant la 
quantité qu'il faudra d’aliment au feu, & la nature 
de cet aliment. La voûte qui couvre tout ce four- 
neau ne doit être élevée que de quinze pouces ; mais 
cela doit s'entendre depuis la grille 3, (fg. 19.) juf- 
qu'à la voûte qui eft immédiatement au-deflus ; car 
elle ne doit pas faire larc comme en e, mais aller 
toüjours en baïflant jufqu’en f, commencement de 
la cheminée, pour rabattre la flamme & la détermi- 
ner fur le métal: ainfi la courbure de la voûte doit 
être prife dans un autre fens, c’eft-à-dire que fa 
naiflance ou chaque extrémité de fon arc doit por- 
ter fur les murs des côtés, & non fur ceux gg, ( fig. 
21.) des extrémités ; ce qui eftencore indiqué par la 
fituation de la cheminée. Le cendrier eft, comme la 
grille, large de neuf pouces ; fon foupirail eft de 
même largeur, & haut d’un pié : les poêles dont on 
fe fert pour former avec des cendres le teft où l’on 
met les matierés à affiner, font de fer fondu. Foyez 
nos Planches & leur explication ; voye, auffé le four- 
neau anglois. Ce fourneau doit être très-utile dans un 
laboratoire philofophique; il eft meillenr que celui 
de nos fig. 15 6 16, qui pourtant pent avoir fon utili- 
té. Je dirai ici en pafñlant , que les Anglois ont appli- 
qué le fourneau qui porte leur nom à l’affinage; je ne 
fai point fi c’eft depuis Schlutter ou ayant; mais ils 
y ont fait ce changement. Au lieu du mafff qui por- 
te le tefkdans notre 9. 10. il y a un vuide; & la cou- 
pelle, qui eft un cercle de fer de trois ou quatre piés 


. de diametre, & hant de fept ou huit pouces , eft foû- 
tenue fur deux groffes barres de fer pofées felon la 
| longueur du fourneau, [l'y a une petite ouverture au- 
. deffus de la coupelle, comme enc, (#g. 21.) pour 


laifler pafler le vent d’un sros foufflet, & une autre 
P £ ; 


à l’oppoñite.pour la chûte de la litharge: c’eft ainf 


qu'on affine une grande quantité de plomb à-la-fois, 
J’obferverai encore ici une chofe que j'ai déjà dite 
ailleurs ; c'ef que Schlutter eft tombé dans l'erreur 
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fur l'origine du fozrrean anglois : il rapporte, pagé 
114. de l'édition publiée par M. Hellor, qu'on pré- 
tend qu'il a éré inventé vers lan 1698 par un mêde- 
cin chimifte nommé Wrigth : mais ce medecin n’en 
a pu faire qu'une application à la fonte des mines de 
plomb &e de cuivre d'Angleterre; puifque le fourneau 
pour la fonte des cloches qui lui eft abfolument fem- 
blable , eft très-ancien & remonte peut-être à quel- 
ques milliers d'années. Il eft vrai qu'on n’en trouve 
point dans Aoricola ; mais Biringuccio , auteur italien 
traduit en françois par Vincent en 1572, l’a figuré & 
décrit de plufieurs façons. Voyez cet auteur, p.121. 
il l'appelle fourrear de réverbere, Wrigth tout au plus 
y a ajoûté la cheminée d’après les tuyaux des poé- 
les &t des fourneaux de fuñon. | 
La fig. 22. repréfente un fourneau à vent à affiner 
l'argent dans un teft fous une moufle; cette figure 
eft de M. Cramer, & fe trouve auffi dans Schlutter : 
on s’en fert au hartz. On conftruit plufieurs de ces 
fourneaux le long d’un mur fur un foyer commun qui 
non-feulement fert de fupport, mais encore de 
tuyaux pour le jeu de l’air : pour cela on y fait des 
fentes étroites , comme on voit en e pour le pañla- 
ge de Pair; ces fentes commencent des le pavé, & 
font hautes de trois piés , comme le foyer ou fup- 
port. Comme ces fourneaux font à côté les uns des 
autres, Pair de chaque foupiraiïl eft conduit à leurs 
foyers par deux tuyaux tant d’un côré que de l’au- 
tre ; de forte qu’un fourreau reçoit par quatre tuyaux 
V’air de deux foupiraux. Du fond de chaque fournean 
s'élève un tuyau de refpiration qui a fa {ortie près 
du mur & par-deflus le fourneau | comme on le voit 
en f; à cela près que cette fortie eft au milieu du 
dôme , & doit être par le côté ; les bafes de ces four- 
reaux {ont conftruites en briques; ils le font aufli en 
partie, & peuvent l'être en entier : mais on fait ordi- 
nairement leur dôme en terre, comme on le voit en 
B. Chacun d’eux a par le bas un pié huit pouces de 
large, & la même étendue en long, quand ils font 
fermés par des briques ; leur hauteur eft de deux piés, 
ëc ils fe reflerrent vers le haut, où il ne refte qu’- 
onze pouces de large fur quinze pouces de long. Le 
devant demeure ouvert jufqu'à ce que le teft & fa 
moufle y foïent placés, comme on le voit en 4 " 
qu'on a repréfenté ouvert : alors on le ferme avec de 
méchantes briques, & on ne laifle d’ouvert que l’em- 
bouchure ; ou bien on y fait une très-grande porte 
en tôle g; comme en À, à laquelle on fait un pe- 
tit guichet 2 pour le befoin. Le dôme eft encore gar- 
ri d’une autre porte À, roulant fur des gonds, com- 
me la premiere, qui eft l'œil du fourneau & l’endtoit 
par où l’on jette le charbon : on arme ces fourneaux 
de cercles de fer & de plaques ; fans quoi il faudroit 
les rétablir fouvent. Les poêles où l’on fait les tefts 
font de fer à l'ordinaire, & les moufles font fans {ol. 
Voyez ces articles, | 
Des fourneaux de verrerie, Nous n’entendons par- 
là que ceux qui peuvent être de notre plan, ou en- 
trer, comme nous l'avons déjà répété plufeuts fois 
dans d’autres occafions , dans le laboratoire du chi- 
mille, Ces fortes de fourneaux ne font, à proprement 
parler, que des fourneaux de fufion ; la vitrification 
n'étant elle-même qu'une fufion, mais une fufion 
qui démande un degré de feu fupérieur à celle des 
métaux. Cette nuance n’a pu nous déterminer à 
faire un article féparé des fourneaux de vitrification 
dontnous avions à parler; on lesa trouvés À la fin de 
lafe@ion des fourneaux de fafion: ce font ceux du com- 
Mmercium litterarium , fig. 37. n°. 1. celui de M. Pott 5 
fi: 38: 8& celui de M. Cramer » F9. 39-44: On peut 
EnCOrE Y ajoûter le fournear de tuñon, g, 26, 
Des athanors, Nous en avons repréfenté quatre 
dans nos Planches ; le premier eit la fe. 56.Co, celui 
de M. Cramer: le fecond eft la figure 61. qu'on voit 
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chez M. Roïüelle : le troifieme eft la fig. 62. dont M, 
Maloïin a donné la defcription , art, arhanor : & le 
quatrieme , celui de Rupetcifla, qui n’eft qu’un four- 
ne philofophique : nous parlerons de celui-ci en 
fon lieu, 8 nous donnerons en même téms quelques 
remarques {ur le mot ashanor. 
L’athanor, le fourreau de la parefle, acédia en la 
fin , tiré du grec denis, où qui ne donne aucun foin, 
eft un fourreau où l'on entretient du feu long-tems, 
On confiruit 1°, avec des pierres capables de réfif- 
ter à un violent feu de fufion » ne tour quaïrée, 
(fig. 56. a a a a) , dont les murailles éparfles chacu- 
ne de fix pouces ,en doivent avoir dix de large dans 
œuvre, b bbb, On la fait plus ou moins haute , fui- 
Vant le tems qu'on veur que le fu dure fans être 
obligé de lui donner de nouvel aliment ; on lui don- 
ne pour l'ordinaire cinq ou fix piés de haut. 2°, Dans 
la partie la plus inférieure de cette tone > On fait 


ne ouverture quarrée c, large & haute de fix pou- 


ces, qu'on ferme exad@ement À l’aide d’une porte de 
fer roulant fur deux gonds, excédant le foupirail 
d’un pouce dans tout fon contour, & rèçüe dans 
une feuillure ou entaille à angles droits, large auf 
d'un pouce, pratiquée tout- autour du bord ExtÉ- 
rieur du même foupirail. 3°. À dix pouces au- 
deflus du fol de la tour, on place une grille Z, faite 
de plufieuts barres de fer d’un pouce d'équarniffage, 
& éloignées de trois quarts de pouce les unes des 
autres, On les difpole en lofange, ou de façon que 
deux des angles d’une barre » font oppofés à ceux 
des deux autres barres au milieu defquelles elle eft, 
& que les deux autres font tournés l'un vers la pat- 
tie fupérieure de la tour, & l’autre vers l’inférieu- 
re. Cette difpofition fert à favorifer la chlte des cen- 
dres. 4°. Immédiatement au-deflus de la grille on fait 
ne autre Ouverture e, arquée, large de fept pou- 
ces, & haute de fix, garnie, comme le foupirail , 
d'une porte de fer fufpendue fur deux gonds; cette 
porte fera munie intérieurement de crochets de fer 
& d’un rebord qui remplira exactement l’ouverture 
de la tour, afin qu’elle puiffe foûtenir le lut qui la 
doit garantir de l’a@ion du feu, 5°, On ferme le fom- 
met de la tour avec un couvercle où dôme de fer 
f> garni d’une anfe | & excédant l'ouverture de la 
tour de deux pouces dans tout fon contour. On fait 
ce dôme d’une tôle épaifle, donr on forme une Py- 
ramide creufe, quarrée, ouverte par fa bafe, & fe 
terminant par un bord prefque tranchant qui eft rez 
çù dans une feuillure ou rainure d'égalcontour, pra- 
tiquée dans le bord intérieur de la partie fupérieure 
de la tour : telle eft la conftrnétion de la principale : 
partie de ce fourneau. 

6°. Un pouce & demi ou deux pouces au -deflus 
de la grille d, on fait À la muraille droite de la tour 
une ouverture reétangle biaife, c’eft-4-dire allant en 
montant du dedans de la tour en-dehors >8£> haute 
de quatre pouces & demi fur dix de large. Cette ou- 
verture eff faite pour établir une communication en- 
tre la tour & la cavité dont nous allons parler. 

On conftruit donc cette cavité où chambre tout 
contre la muraille percée de la tour : on la fait de 
pierre & de façon que fa païtie inférieure eft un 
prifme creux 4 À k k, haut de fix pouces , long & 
large de douze ,terminé par une voñtei:, décrivant 
un arc de cercle de fix pouces de rayon; enforte que 
la hauteur du milieu dé la chambre eft en tout de 
douze pouces; elle doit être totalement ouverte an- 
térieurement , & garnie, d’une porte de fer X, { fo. 
39.) au moyen de laquelle on la ferme exattement. 
La furface intérieure de cette porte fera couverte 


| d’un garni de deux pouces d'épais , qui fera foù- 


tenu , Comme nous l'avons dit en parlant de la 
porte du fourneau de fufion > & même de celle de 
la bouche du fen de la tour. Au milieu de certe 


FOU 


porte on fera-un trou circulaire où plütôt ovale 
1, de quatre ou cinq pouces de diametre, à la cir- 
conférence duquel on attachera perpendiculaire- 
ment au plan de la porte une bande de tôle fallant 
en-dedans, également pour contenir Penduit qu'on 
y appliquera. L’embouchure de la chambre fera 
pourvüe d’une feuillure large d’un pouce & profonde 
de deux, pourrecevoir la porte lutée. L’ufage du trou 
circulaire Z, qui eft au milieu, eft de donner paflage 
aucoud’uneretorte ; &encas qu'onn’en ait pas be- 
foin, on la ferme à l’aide du pifton 4. Deux barres 
de fer horifontales 27, l’une en -haut & l’autre en- 
bas, tiennent la grande porte en fituation , au moyen 
de quatre crochets de ferooo 0, enclavés dans le 
mut près du bord dela même partie. 8°, Comme 
on doit être le maître de diminuer le feu , fuppofé 
que faute de l'avoir mani aflez fréquemment, on 
lui ait laiflé faire trop de progrès ; 1l eft à-propos 
d'établir entre la tour & la chambre que nous venons 
de décrire , une porte de fer qui ferme l'ouverture 
_oblongue gg, & qui intercepte par conféquent la 
communication qu'elles avoient entr’elles. On aura 
donc foin , en conftruifant la voûte de la chambre, 
de laïfler entre elle & la muraille de la tour une rai- 
nure longue d’onze pouces & large d'un demi , la- 
quelle defcendra aufh perpendiculairement le long 
des bords antérieur & poftérieur de l’ouverture de 
la tour gg", & un demi-pouce au-deffous de fon bord 
inférieur, Cette rainure fervira à maintenir une pla- 
que de fer (fig. 58.) épaïfle de fix lignes , longue 
d'onze pouces & haute de cinq, & débordant par 
conféquent l'ouverture de toutes parts. À fon bord 
fupérieur feront attachées deux chaînes pp ; pour 
Vélever ou l'abaïfler. On les tiendra fufpendues au 
moyen de deux clous à crochet **, fcellés dans le 
mur adjacent de la tour, & pofés perpendiculaire- 
ment fur chaque chaîne, dont on pourra varier P'élé- 
vation au moyen des différens chaînons qu'on accro- 
chera. La plaque de fer étant mife en place, on bou- 
chéra la rainure par laquelle on laura introduite, 
avec des pierres & du mortier, & on ne laiffera que 
les deux petits trous néceflaires pour le paffage des 
chaines. 
9°. Au côté droit de la chambre, à huit pouces de 
fon fond , on conftruira avec des briques une che- 
minée 7944, quarrée, haute de quatre piés, large de 
trois pouces & demi par le bas, & de trois feulement 
par le haut ; on la fermera avec une plaque de fer 
garnie d’un manche rr, (fig. 57.) & encadrée dans 


une rainure de tôle, ssss, qui Paflujettira de tous : 


côtés, excepté par-devant, où les deux lames de t6- 
{e doivent s’ouvrir pour La laïfler mouvoir, ou man- 
quer tout-à-fait. On fcelle cette plaque avec fon ca- 
dre dans les murs de la cheminée, à la hauteur la plus 
commode. 

10°, Sous cette cheminée on fera une ouverture 
en quarré long ##, femblable à la premiere gg , al- 
liant obliquement de bas en haut, & communiquant 
avec une autre cavité cylindrique haute de huit pou- 
ceszuuu, d'un pié de diametre, ouverte par fa 
partie fupérieure, & garnie dans fon bord intérieur 
d’un cercle épais d’un pouce &c large d’un demi, def- 
tiné à foûtenir un chauderon de fer. À la partie an- 
térieure de cette cavité, l’on fera une échancture de- 
mi-circulaire, large de cinq pouces, & profonde de 
trois , allant en talus par-devant, y y, pour tranfmet- 
tre le cou d’une cornue. 

11°. Cette cavité exige un chauderon de fer, 
(figure Go.) de douze pouces de diametre, de dehors 
en- dehors, à-peu-près profond de neuf, entou- 
ré à un pouce & demi de {on bord fupérieur, d'un 
cercle de fer x x, large d’un pouce, qui y fera aflu- 
jetti: ce cercle, au lieu de continuer fa route en 
ligne circulaire, comme il convient , linterrompra 
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pour accompagnet le bord d’une échancture auf 
demi- circulaire y, large de cinq pouces & pro- 
fonde de quatre 8 demi, faire. au chauderon, la par- 
tie inférieure de laquelle doit être reçüe par celle du 
mur y. 
12°, Vis-à-vis l’ouverture sf, enquarré long, quiéta- : 

blit la communication entre la premiere cavité &c 
la feconde , on en fera , à deux pouces du fond de 
celle-ci, une pareille 7 aux deux autresgg, se, al- 
Jant également en montant du côté d’une troifieme 
chambre  : i i égale & femblable à la feconde x x 
zu u ; afin que le feu puifle pafler de celle-ci dans 
celle-là. 

13°. Onélevera fur le mur, du côté poftérieur de 
l'ouverture 7, une cheminée femblable à la premiere 
4gqq, de même hauteur 2 2 22, & pareillement 
garnie d’une plaque de fer , (fg.57.) pour la fermer. 

14°, On fera enfin au côté droit de la cavité z444, 
une troifieme ouverture femblable aux précédentes 
gg,ct,z, mais plus éloignée du fond , laquelle au 
lieu de communiquer par fa partie latérale droite 
avec une autre cavité, fera fermée par un mur, & 
ouverte par fa partie fupérieure qui répondra à une 
troifieme cheminée 3 ÿ 3, femblable aux deux pre- 
mieres 4gggq, 2 2 2 2. Telle eft la conftruétion de 
ce fourneau, qui eft très-propre à un grand nombre 
d'opérations. Nous en allons détailler use partie, 
& parler de fes ufages & du méchanifme du feu dans 
l’athanor. | 

On peut introduire par la bouche du foyer de la 
tour qui eft arquée e, une moufle longue de douze 
pouces, de même longueur &c largeur que cette ou- 
verture, épaifle de trois quarts de pouce, ouverte 
par-devant & par-derriere, fuppofé qu’elle puifle 
être fermée par la partie poftérieure de la tour, juf- 
qu’à laquelle elle doit s'étendre. On mettra fur la 
grille du cendrier d'une plaque de terre cuite, pour 
fervir de bafe à la moufle: cette moufle aura des 
trous près de fon fol, ainfi que les moufles ordinai- 
res ; on y place des creufets de cémentation, ou 
d’autres Corps, qui exigent pour être calcinés un feu 
long & violent: néanmoins ces fortes d’opérations 
peuvent fe faire indépendamment de ce fecours , 
quoiqu’avec moins de commodité & de facilité, 
pour voir ce qu’on fait & pour conduire le feu, 2°. 
On peut fe fervir de la premiere chambre pour faire 
des diftillations , qui demandent un feu immédiat & 
violent; car on y peut mettre des retortes ou des 
cuines ; mais il faut avoir foin de les placer de fa- 
çon, foit qu’elles portent fur le fol de la cavité, foit 
qu’on les éleve fur des pié-d’eftaux particuliers de 
différente hauteur , felon la groffeur du vaifleau, 
que leur cou puiffe paffer librement à-travers l’ou- 
verture /, de la porte k&kk. Lorfqu’elle eft bien aflu- 
jettie à la faveur de fes deux barres, on lute toutes 
les fentes qui fe trouvent autour de la porte & du 
cou de la retorte; après quoi on lui ajufte une alon- 
se, c’eft-à-dire un fufeau ou efpece de cone tron- 
qué, long de dix pouces ou plus, par l’intermede 
duquel les vapeurs brûlantes ont le tems de fe ra- 
fraîchir, avant que d'arriver au récipient, qui ef 
toûjours de verre, & qui fe cafferoit fans cette pré- 
caution, Cette alonge qui embrafe par fa bafe le cou 
de la rétorte, eft recûüe par fon fommet dans celui 
du récipient, qu’on. appuie ou fur le pavé, ou fur 
un trépié ou pié-d’eftal, qu'on éleye ou abaïfle à vo- 
lonté , au moyen de trois vis. 3°. Cette même cham- 
bre peut encore fervir à des cémentations, à des cal- 
cinations , & à d’autres travaux qui exigent un feu 
de reverbere ; & pour lors on ferme le trou / circu- 
laire de la porte avec fon bouchon 4, & on ne l’ou- 
vre que quand on veut voir ce qui {e pañle dans la 
chambre. 4°. La feconde & la troïfieme chambres 
font employées principalement aux opérations qui 
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fe font avec le bain de fable, de cendre , où de Ît- 
maille. On introduit dans l’une des deux cavités le 
chauderon de fer fe: 6o , êe on lure avec de la terre 
glaife un peu molle, la petite fente qui fe trouve en: 
tre fon cercle & le bord de la cavité {ur lequel il eft 
appuyé , eu bien onla bouche avec du fable mouillé 
qu’on prefle bien tout-autour. C’eft pour donner un 
exemple de cet appareil, qu’ona repréfenté la retor- 
te 9 , placée dans le chauderon & ajuftée à fon réci- 
pients Dans l’autre chauderon de fer, on voitune cu- 
cutbite furmontée d’un chapiteau 11,adapté À un ba: 
lon ourécipient à long coù 12.5°. Ces deux dernieres 
chambres peuvent encore fervir, ainf que la pre- 
miere , à des difillations au feu de réverbere; & 

quoique le feu n’y foit pas fi atif, il ne laifle pour- 
tant pas de faire pañler l’eau-forte. Pour cette opéra: 

tion on renverfe le chauderon de fer fe. Go , & l’on 

introduit dans l'embouchure de la chambre {on bord 

fupérieut , faillant d’un pouce & demi au-delà de fon 
cercle; enforte qu'il réfulte de l’affemblage de fon 
échancrure y, & de celle du fourreau y y, un trou 
propre à tranfmettre le cou d’une cornue, 6°, L’appa- 
reil étant dreflé, quel que {oit celui qu'on aura choifi 
pour faire plufeuts opérations à-la-fois, on introduit 

d’abord par Le haut de la tour quelques charbons al- 

lumés ; puis on la remplit de charbons noirs, en tout 

Ou en parie, à-proportion du tems qu’on veut faire 

durer le feu. On ajoûte incontinent fon couvercle, & 

l’on répand tout-autour de fon bord du fable, ou des 

cendres qui valent encore mieux, & on les comprime: 
legerement. Si on n’avoit cette attention, tout l’ali- 

ment du feu contenu dans la tour flamberoit & brû- 

leroit en-même tems, ŒUT., 

Comme onne peut avancer rien d’abfolument pat: 
ticulier fur lerégime du feu dans le fourneau dont il 
eft queftion, nous ne toucherons ici que quelques 

énéralités fur cette matiere : Le refte s’apprendra ai- 
Fo e par la prâtique, pour peu qw’on foit verfé 
dans la Chimie. On rend très-violent Le feu de la pre- 
miere chambre, fi la porte du cendrier &c la premiere 
cheminée font entierement ouvertes, & fi la plaque 
de fer eft tout-à-fait levée: au contraire plus cette 
cheminée &c la porte du cendrier font fermées, plus 
on y diminue la chaleur; mais ce phénomene ne {e 
pañle jamais plus promptement que quand on abaïfle 
en partie la plaque fufpendue par les chaînes, car 
alors le feu contenu dans la tour ne brûle plns que 
de la hauteur comprife entre la grille du cendrier, & 
le bord inférieur de la plaque de fer, Si lon a inten- 
tion de diminuer un degré de feu trop violent, fans 
cependant que les vaifleaux ceflent d’être rouges, on 
doit fe procurer cet avantage, en fermant autant 
qu'il convient la porte du cendrier & l'ouverture de 
la cheminée, la plaque de fer demeurant fufpendue 
aufh haut qu’elle le peut être , & totalement renfer- 
mée dans la muraille ; parce que fi l’on s’en fervoit 
pour remplir ces vües, l’aétivité du feu auroit bien. 
tôt détruit la partie de cette plaque qui lui feroit ex- 
polée : d’où 1l fuit qu’elle ne doit jamais être em- 
ployée que lorfqu'il s’agit de régir un feu médiocre 


Ou bien d'en diminuer un grand, au point qu'il ne 


rousifle que médiocrement les vaifleaux. On obfer- 
vera aufh qu’on ne tiendra ouvert que le moins qu'il 
fera poflible, le trou circulaire de la porte de la pre- 
miere chambre, dans les opérations qui ont befoin 
dun grand feu; parce que l'air qui y entreroit avec 
impétuofité, auroit eu bien-tôt refroidi les Corps 
qu’on y auroit placés. On peut faire en même tems 
dans la feconde & troifieme chambres les difilla- 
tions latérales & afcenfoires dont nous avons parlé, 
puifque le feu fe communique de la premiere à la 
feconde, & qu’on l’augmenre dans celle-ci en ou- 
vrant fa cheminée ; obfervant de diminuer l’onver- 
ture de celle de la premiere, de la même quantité 
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qu'on ouvrira celle de la feconde, Par la même 145 
{on , on peur déterminer l’a@tion du feu fur des corps 
contenus dans là troïfieme chambre, & même lui 
donner iffue par fa cheminée feulement, lui intercep= 
tant tout paflage par les deux premieres ; ou bien ne 
lui enlaïflant par l’une des deux, ou par les deux en: 
femble , qu’autant qu’on lui en diminuera pat la troi: 
fieme. Il fuit évidemment qu’on ne peut avoir un 
grand feu dans la troifieme chambre, que les deux 
précédentes n’en ayent un femblable, & qu’on peut 
au contraire le diminuer dans celle-là » Cn fermant {+ 
cheminée, fans changer fon état dans celles-ci ; Ce que 
s'exécute en donnant la plus grande ouverture à [æ 
feconde cheminée, Les phénomenes font les mêmes 
pour la feconde chambre, refpettivement à la pres 
mere. Enfin l’on ne peut donner un grand feu à la 
moufle placée dans le foyer , que la premiere cavité 
n’y participe: ce feu s’angmente ou fe diminue en 
fermant ou en ouvrant la porte de labouchedu foyer, 
changement qui n'empêche pas que les degrés des 
autres chambres ne foient conftans relativement les 
uns aux autres, quoique fufceptibles de différentes 
nuances. Le refle s’'apprendra facilement par l’u= 
fage. À | - L : 
Quoique là grandeur qui a été fxée pour athanoë 
&t Les fourneaux d'eflai fo. 30 , & de fufion fg.26 & 


Jaiv. foitla plus avantageufe pour les expériences er 


petit &c en grand, il n’eft pas abfolüment néceffaire 
de s’y conformer ; on peut l’auomenter felon le nom: 
bre &c la nature des travaux qu'on y doit faire, em 
gardant toutefois les proportions que nous ayons 
établies, On peut aufli faire l’athanor en tôle fon 
veut lavoir portatif, | 

Il fuit donc.évidemment qu’un pareil fourrea doit 
être utile à un effayeur qui voudtoit aller À épargne 
de ces fortes d’uftenfiles, puifqu’on péut-faire dans 
celur-e1 quantité d'opérations qu’il ef obligé de faire 
lui-même ; il lui convient d'autant mieux que la plü- 
part d'entr'elles exigent un feu long-tems foûtenu, Si 
la quantité de charbon que peut contenir la tour ne 
fuffit pas, on peut en remettre comme dans les autres 


fourneaux : d’ailleurs le degré de chaleur en eft toi 


jours conftamment le même, à: moins qu’on ne le 
change, & on a vù qu'il pouvoit fe varier confidéra= 
blement. Enfin ce fourneau eft d’autant plus coms 
mode, qu'on peut appliquer facilement par {on 
moyen tous les deprés de feu qu’il peut donner par 
différentes voies, & qu’on peut faire plufieuts tra+ 
vaux différens en même tems, & avec le même feu: 

L’athanor fg. 61. fe conftruit en briques, & reçoit 
les proportions qu’on lui donne, felon ce qu’on en 
veut faire. Celui-ci a trois piés de long , autant de 
haut, &c 18 pouces de large, On éleve quatre petits 
murs de lépaifleut d’une brique , & en même tems 
on en fait un qui va d’un côté à l'autre, entre les 
deux portes e & . Il fert à féparer la cavité du cena 
drier d d’avec une autre cavité qui eftene, que nous 
appellerons lésuve, Quand on a élevé en même tems 
ces cinq murs de briques à la moitié de la hauteur 
qu'on veut donner au fourneau, on couvre l’étuve 
qui occupe une moitié du bas, d’une plaque de tôle 


afin que la chaleur y pénetre. J’ai dit que les quatre 


murs du tour étoient épais de la largeur d’une bri= 
que, maïs il eft bon d’avertir que Le mur latéral du 
cendriet eft plein jufqu’à fa porte, comme la ligne 
ponétuée l'indique. Quand la plaque de tôle eft po- 
fée, on continue tous les murs du contour jufqu'à 
la hauteur de quatre ou cinq pouces, excepté le mur 
de refend, qui ne pañle pas la premiere plaque de 
tôle : d’ailleurs au lieu de continuer le mur à gauche 
du cendrier de la même épaifleur, on le fait en talud 
jufqu’au-haut que commence la tour, où il n’a d’é- 
pais que la largeur d’une brique. La ligne ponétuée 
indique çe trajet, On peut voir la même chofe dans 
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Charas & le Fêvre donit l’athanor eft le double de ce- 


Jui-ci. Cet auteurcouvreletalud d’une plaque de tôle 
unie , afin que le charbon coule mieux. La porte du 
foyercnes’onvrequ’au befoin,mais celle du foupirail 
doit l'être continuellement, fans quoi le fourneau n'i- 
roit pas, À 4 ou $ pouces de la premiere plaque de 
tôle ,-onen met une autre auffi de tôle ou de fonte, 


qu'onencaftre pareillement dans le mur : celle-ci eft : 


deftinée à {oûtenir Le fable ; on laïfle cependant aux 
quatre coins la place de quatre regitres, qui font 
quatre tuyaux de tôle d’un pouce de diametre , qu'on 
naute f l’on veut avec des bouchons percés de 
différente grandeur. On éleve enfuite les murs & le 
maflif qui doit porter la tour à la hauteur d’un pié 
environ; enfuite de quoi on fait la tour en terre, 
ouentôle, ou en briques, cela eft indifférent: on 
lui fait auffi un couvercle, qui la ferme bien jufte, 
comme nous l'avons déjà dit du précédent athanor , 
dont la defcription ne fera pas inutile pour celui-ci, 

uoique inapplicable dans bien des cas. La tour & 
on dôme dans notre figure 61 font de terre. On con- 
çoit aifément que la porte fde la chambre du feu , & 
la porte + de l’étuve , doivent être continuellement 
fermées , & particulierement la porte f, car la porte 
e s'ouvre de tems en tems pour ce qu’on a à faire {€- 
cher à l’étuve. 

Quoique l'invention des athanors, dont le feu brü- 
le dans la tour, foit effe&ivement bien commode, 
onainventé après eux une forte de tour , de laquelle 
le charbon tombe dans Le foyer des fourneaux qui lui 
font joints, & qui contiennent les matieres , lefquel- 
les par ce moyen en font bien plus échauffées qu'el- 
les le feroient par une chaleur qui ne viendroit que 
de la tour. | 

Si après: avoir allumé le feu dans les foyers des 
fourneauxide Vathanor de Charas (ce font fes remar- 
ques), on remplit les canaux de la tour de charbon 
qui ne foit ni trop gros ni trop menu , & f enfuite 
on bouche les ouvertures de la tour & les portes des 
foyers des fourneaux, car la tour n’en a point du tout, 
non plus que de foupirail , on peut être sûr d’avoir 
un feu égal, qui continuera du-moins pendant vingt- 
quatre heures ; ce feu chauffera très-doucement, fi 
on bouche encore les foupiraux des fourneaux adja- 
cens, & qu'il n’y ait d’ouvert que leurs regitres. 

Quelquefois on fait quarrée la tour de l’athanor, 
afin qu’elle communique fa chaleur à un plus grand 
nombre de fourneaux, On en voit un dans Libavius, 
dont la tour eft hexagone; enforte qw’elle eft envi- 
ronnée de cinq fourneaux , & a es portes à fon fixie- 
me côté. Ces fortes d’athanors fe placent pour lors 
au milieu du laboratoire ; mais ils doivent marcher 
difficilement. 

Le Fêvre & Glafer difent que le dôme de la tour 
de l’athanor peut être converti en un appareil utile, 
&z qu'il fuffit pour cela de mettre une terrine à fa 
place. L'intermede qu’on y mettra, déterminera la 
nature du bain auquel elle fervira; mais Je croi que 
la chaleur de ce bain doit être bien foible : au refte 
c'eft un eflai qu’on peut faire aïfément d’après le 
Fêvre qui en parle comme par expérience; &t peu 
importe que Le dôme ferme la tour par fa partie con- 
vexe ou concave. Voyez-en l'appareil, page144. de 
Biringuccio. 

Nous pourrions citer ici avec le Fèvre, Glafer & 
Charas, une foule d’auteurs qui ont toùjours mis 
quatre regitres aux quatre coins de leur athanor, 
comme on le voit dans notre fgwre 61. mais les deux 
regîtres voifins de la tour ne me paroiffent faits que 
pour ralentir l’aétion du feu; & cela doit être évi- 
dent pour ceux qui auront là attentivement la def- 
cription de l’athanor de Cramer, & qui confidére- 
ront le jeu du feu dans le grand fourneau anglois, ou 
dans notre figure 19-21, qui eft la même chofe, ou 
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dans tous ceux qui approchent de leur firuêture: 
Outre la grille du foyer de la tour de l’athanor, 
fig. Gà , 1l faut qu'il y en ait encore une autre hori« 
fontale, comme celle des artiftes qui font la cire 
d'Efpagne. Charas n’en a rien dit, & il ne le pouvoit 
pas ; 1l vouloit que le charbon de fa tour tombätdans 
le foyer des fourneaux adjacens , & les remplit : mais 
il n’en eft pas de même de notre figure 61 , le char- 
bon ne doit pas pañfer la grille de la tour, mais il La 
pafleroit héceffairement s’il n’étoit pas retenu par 
une grille horifontale qu’on ne voit pas, mais que la 
raifon fupplée aifément. Quand il y a deux fourneaux 
& qu'il n’y a qu’une tour, il faut néceflairementune 
plaque à Pune &c à l'autre, comme à celui de Cra- 
mer, pour gouverner le feu. Cette plaque fe trouve 
dans quantité d'auteurs, & eft fort ancienne. Par ce 
moyen on peut fe fervir de leurs foyers fans allumer 
le charbon de la tour ; parce qu’on n’a pas toûjours 
occafion de faire marcher deux fourneaux, à-la-fois, 
& de faire des opérations qui demandent un feu de 
vingt-quatre heures ; mais pour lors les quatre regis 
tres doivent être ouverts. 

La tour de notre athanor, fg. 61, eft conique. 
Cette figure eft exigée par la plüpart des auteurs, 
Voyez Charas, &c. Mais M. Cramer, comme on peut 
le voir,a cru pouvoir négliger cette précaution qu’on 
ne prend que pour empêcher que deux charbons fe 
rencontrant par l’une de leurs extrémités, ne vien- 
nent à s’archouter par l’autre contre les paroïs de la 
tour, & à empêcher la chûte de ceux qui fe trouve- 
roient par - deflus : mais il eft bien aifé de voir que 
cet inconvémient n’aura jamais lieu dans une tour 
dont les parois verticales feront bien polies, & qu'il 
pourroit très - bien arriver même dans une tour de 
figure conique , dont les parois feroient raboteufes. 
On peut éviter cet inconvénient , foit que la tour 
foit conique où pyramidale, en caffant le charbon 
comme pour les fourneaux ordinaires, avant-que de 
le mettre dans la tour. 

Il fuit donc que fi M. Cramer n’eft pas le premier 
qui ait fenti la néceflité de bien conftruire un atha= 
nor , ileft au-moins le premier qui y ait remédié &g 
qui l’ait bien figuré & expliqué. Son athanor va com 
me il le dit, On en a conftruit un à Paris d'après fa 
defcription , qui le prouve. Le méchanifme de ce 
fourneau doit être fondé fur ce que le feu veut mon- 
ter, & non defcendre. M. Cramer l’a bien vù, & 
c’eft une remarque qui ne doit pas échapper à ceux 
qui examineront fon fourneau : mais il me femble 
qu'il y a encore quelque chofe à y mettre de plus ; 
c’eft l’inclinaifon dont nous venons de parler au fu« 
jet de la figure Gr, afin que le charbon de fa tour, au 
lieu de defcendre perpendiculairement comme il 
fait, defcende obliquement pour s’approcher de la 
premiere chambre, & rende par-là le canal du feu 
plus droit. Nous appellons ici Ze canal du feu , la Li= 
gne que nous faifons pafler par le foûpirail, le cen= 
drier , la grille, le foyer, la fenêtre braïfe &c la pre: 
miere cheminée, ou par la derniere cheminée aufi 
fi Von veut, & nous remarquons que plus cette ligne 
fera droite & ira de bas en-haut, mieux l’athanor 
marchera : mais comme cette premiere chambre a 
pour regître une plaque de fer, 1l faudroit de toute 
néceflité à fon fourneau la grille horifontale dont 
nous avons parlé, pour empêcher que le charbon 
venant à tomber fous cette plaque, ne s’oppofe à la 
liberté qu’elle doit avoir de joüer dans fes couliffes, 
& de fermer tout-à-fait la fenêtre biaïfe de commu 
nication. Cette grille & l’inclinaifon dont nous par- 
ions, peuvent même être prifes dans l’épaiffeur du 
mur de la tour de M. Cramer. | 

L’athanor de Gellert ou celui de Ludolf, qui font 
prefque la même chofe , ne font quant au fond que 
celui de Cramer, augmenté de plufeurs chambres 

qué 
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gui ne doivent pas beaucoup fervir, f ce w'eft d’étu- 
ve, peut-être, on à empêcher que le fourreau maille 

ien, ou à y faire faire un feu fi violent pour qu'il 
puifle être de quelqu'efet à Pautre bout, que Le fowr- 
reau ne pourroit manquer de couler. ll y a pourtant 
cette différence commune entre les athanors de Cra- 
mer & de Gellert, &c celui de Ludolf, que ce dernier 
auteur a conftruit le fien de façon qu'il faut que le 
feu defcende au lieu de monter, Voyez le même dé- 
faut, Planche III. de Barchufen, page 77. de Barner, 
& Planche IV, de Manget. Au refte, on peut bien 
ne pas regarder les dernieres chambres que Lu- 
dolf & Gellert ont ajoûtées au fourreau de Cramer, 
comme tout-à-fait inutiles; au-moins peuvent-elles 
n'être pas nuifibles entre Les mains d’un bon artife ; 
la longueur de l’athanor pouvant être confidérée ain- 
fi que nous l’avons déja avancé, comme le canal 
qui fert à augmenter la vivacité du feu dans les four- 
neaux de fufion, 8 par cette raïfon-là étant dirigé 
obliquement de bas en-haut: il s’enfuit donc que la 
chaleur qui regne dans les chambres les plus éloi- 
gnées, peut fervir à quelques opérations, quoïqu’- 
elle y foit foible. Je fens bien qu’en raifonnant fur 
les principes de la conftruétion de quelques four- 
neaux en grand, comme du fourneau a l'angloife, on 
croira que la chaleur dans le canal de l’athanor 


doit être femblable à celle de la cheminée de ces 


grands fourneaux , mais On feroit dans lerreur fi l’on 
ie fondoit {ur cette idée. Il y a une très-grande diffé- 
rence-entre la flamme du bois qu'ôn brüle dans le 
fourneau anglois, & la flamme du charbon, qui eft 
peu de choie. 

On peut confidérer les fourneaux à lampe comme 
des athanors différens des autres par la forme & la 
* pâture du feu. Il y a une certaine analogie entre la 
pompe d’une lampe & la tour d’un athanor. 

- Des fourneaux polychrefles. Ce {ont des fourneaux 
qui, comme on peut Le conjeëturer par la fignifica- 
tion du mot grec compofé dont on les qualifie , fer- 
vent àplufeurs opérations, Il y a même des auteurs 
qui prétendent qu'avec un pareil fourneau bien conf- 
fruit, on peut fe difpenfer d’avoir tous les autres, 
pourvà toutefois qu'on n’ait pas plufeursopérations 
à faireà-la-fois. Examinons ces prétentions. 

Les Chimiftes ont obfervé que le même fourneau 
fervoit à plufeuts opérations. La néceffité en a éten- 
du l'ufage, & eft devenu un principe. Ona donné des 
preuves de fa fagacité en mettant les fourzeaux à la 
torture ; mais On a fait voir qu'onn’en connoifloit 
point laméchanique. Ceux qui ont appliqué Les fowr- 
neaux à plus d'objets,ont été regardès comme les plus 
habiles ; & en effet, il a fallu de Pimagination. De-[à 
eft venu l’axiome, qu’un bon artifte avoit befoin de 
peu d’inftrumens. Maïs cela ne prouve que de l’ana- 
logie dans l’efprit de Partifte, & de la fagacité fi lon 
veut, & non point-du-tout que les inftrumens foient 
bons à exécuter fon idée ; de façon qu’elle ne pour- 
roit l’être en moins de tems, de peine, de dépenfe, 
&t avec plus de facilité par un autre. Malgré cela les 
plus habiles fe font exercés à chercher des fourreaux 
qui puflent fervir à toute forte d’ufages, & il faut 
avouer qu'ils y ont réufh jufqu’à un certain point. 
Cependant on ne peut fe diffimuler qu'ils font partis 
d’après un principe erroné; & quel principe ne left 
pas, ou peut être général ? Ils ne fe feroient pas don- 
nétant de peine s’ils euffent êté bien convaincus que 
Vart des fourneaux n’étoit & n’eft encore que dans 
fon enfance ; & que leurs bonnes on mauvaifes qua- 
lités dépendent d’un rien qui n’a point êté connu, & 
qui vraflemblabiement ne le fera jamais, La con- 
noiflance des fourneaux feroit certainement plus 
avancée, s'ils ne l’euflent pas retardée par leurs idées 
de vouloir prévenir la nature. Il falloit commencer 
par faireun fourreau fimple parfait pour un feul ufa- 
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e, avant que de le vouloir appliquer à plufieurs 5 
ôc fans doute qu'ils euffent été guéris de cette deman- 
geaion. Ce n’eft pas que je regarde la chofe comme 
aifée & même comme pofñble ; car il me femble que 
l'exécution d’un pateil uftenfile dépend de la con- 
noiflance compofée de la nature des matériaux qu’- 
on y employe, du feu qui y exerce fon aétion, des 
vaifleaux & des corps qu'ils contiennent, & de l’ef. 
pace à parcourir; comme celle d’une machine dé: 
pend de la raifon compofée de la flexibilité des le- 
viers, de leur poids, denfité, frottement; &c. mais 
on peut au-moins ténter d'approcher de l’une & de 
l’autre. 

Nous avons à donner deux exemples particuliers 
de fourneaux polychreftes, fans compter que nous con- 
fidérerons fous ce point de vüe la plüpaït de ceux 
dont nous avons déjà parlé, Il ne faut pourtant pas 
croire qu'il faille autant de fourneaux que d’opéra- 
tions, & que le même fourneau ne puifle & ne doive 
fervir à plufieurs du même genre. Il faut donc enten- 
dre par polychrefte, celui qui pourra fervir à plufieurs 
opérations difparates, comme par exemple , diftilla- 
tion & fufion, &c. Nous avons à parler en premier 
lien du fourneau de Dornæus, fig. 75. & de celui de 
Beccher, fig. 71. le plus polychrefte de tous, f l’on 
peut parler ainf, ou celui qui fe prête le mieux à la 
plus grande quantité d'opérations. Nous feronsreve- 
nir enfuite comme tels ceux qui nous paroïfent plus 
précaires que ce dernier. Au refte, nous ne voulons 


: point prevenir l’efprit du leéteur. Nous allonsle met- 


tre à portée d'examiner. 

Les efprits fourmillent quelquefois d’inventions 
fingulieres qu'ils varient fans aucune nécefiité juf- 
qu’à l'intempérance. Quelquefois la néceffité ou l’é- 
conomie cherchent à abréger les travaux, fans fairé 
attention que, quand on veut faire à-la-fois deux 
chofes différentes, on ne fait fouvent ni l’une ni l’au- 
tre. Un bonartifte ne cherchera point à abréger mal- 
a-propos, & il évitera avec le même foin de prodi- 
guer fes peines. Il fait employer les fourneaux & les 
inftrumens néceflaires, quoiqu'il voye qu'il faudra 
plus de tems & de dépenfe. Ceux qui voudront ef- 
fayer de faire plufieurs travaux en même tems & au 
même feu, peuvent confulter Dornæus. Ce chimifte 
donne un fourneau où l’on peut diftiller de trois fa- 
çons : par afcenfon au bain de fable & de cendres; 
par le côté à la retorte; & enfin par defcenfon, dans 
le même tems, avec le même feu, fans beaucoup 
plus de peine, & dans peu d’efpace ; car fon fourneau 
eft élevé & étroit ; & 11 ne lui étoit pas même difi- 
cile d'augmenter fon fourneau & fes vaifleaux, au 
cas que l'élévation de l’endroit le lui eût permis, 
pour difiller aufli au bain-fec, au bain marie, & à 
ceux de vapeurs, de cendres , & de fable. 

Il éleve deux murs de briques, fig. 75. à un pié 
& demi l’un de l’autre. Ils ont aufli un pié & demi 


| de haut, & autant de large; ainfi le premier étage 


du fourneau eft ouvert par-devant & par-detriere. [] 
pole fur ces deux murs deux barres de fer en-avant, 
êc autant en-arriere, pour foûtenir les murailles & 
le fol du fecond étage. Ces barres, comme on peut 
juger, ne paroïflent qu’en-deflous. Elles font à la 
hauteur de O ; on peut toutefois s’en pafler en faifant 
un petit arc de voûte entre les deux murs latéraux, 
comme on voit dans la partie antérieure du premier 
corps À. On laïffe dans le fol qui fépare le premier 
du fecond étage B, un trou circulaire de 4 pouces 
de diametre, pour pañler le col d’un matras defcen- 
{oire : enfute on éleve trois murs d’un pié & demi 
de haut, à angles droits fur les barres O , pour for- 
mer le fecond étage. Le devant eft ouvett par une 
grande porte arquée. Sur les murs de ce fecond éta- 
ge, on met des barres de fer à un doigt de diftance 
les unes des autres; c’eft ce qu’on voit fous la retor- 
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te, dans l’efpace I. On éleve après cela trois murs 
nouveaux fur la grille pour former le troifieme étage 
€. Maïs quand on en eft à la moitié de Pélévation, 
on place dans Les deux murs latéraux deux barres de 
fer arquées au milieu, comme nous l'avons dit du 
fourneau d'Evonymus, fig. 45. à la Jet. des fourneaux 
pour la diffillarion latérale ; ces barres fervent à foù- 
denir la retorte. Dans l’un de ces murs, au-deflous 
des barres de fer, on laïffe une ouverture pour pal- 
{er le col de la cornue. Le mur antérieur efttoüjours 
ouvert, & on ne le ferme que quand la cornue eff 
placée; feulement on y laïfle deux petites ouver- 
tures pour remuer le charbon. On met encore des 
barres de fer fur ce troifieme étage pour foûtenir les 
murs & le pavé du quatrieme ©. Mais ayant on voë- 
te la chambre de la cornue pour en faire un rever- 
bere, & on laifle au milieu de la voûte un trou pour 
y jetter le charbon. On le ferme avec une brique, 
s’il eft néceflaire. On éleve enfuite les murs de la 
quatrieme chambre, qu'on couvre aufli d’une voite 
au milieu de laquelle on laïffe le trou S. On faitune 
porte arquée R dans la partie antérieure. Au trou $ 
on met une srille pour foûtenir un bain, fi l’on veut 
- fe fervir du trou T ; enfin on éleve les derniers murs 
d'un pié & demicomme les précédens, pour former 
le cinquieme étage Æ , en laïflant encore ouverte 


une porte arquée pour donner la facilité de fermer 


le trou S$ d’une brique. On ferme la partie fupérieu- 
re de ce cinquieme étage avec de l’argille, mais on 
laifle encore un trou T au milieu pour une eapfule 
de terre ou de cuivre. Aux quatre angles font quatre 
regitres capables d'admettre le doigt, qu'on ferme 
avec des bouchons quand il eff néceffaire. Telle eff 
la ftruéture de ce fourneau. Libavius, p. 168. 

La capfule X contient du fable , au moyen duquel 
on diftille de l’efprit-de-vin ou de l’eau-de-vie. Le 
récipient eft dans cet auteur une cornue appefan- 
tie par un cercle de plomb à la maniere d’Ulftadius , 
pour empêcher qu’elle ne flotte dans le bacquet Z 
plein.d’ean froide, On voit encore une cornue fer- 
vant de récipient dans la feule figure du laboratoire 
de Kunckel. Dornæus fe fervoit de ce fourneau pour 
tirer des huiles des végétaux & des animaux, com- 
me il l’apprend, Liv. IT. chap. jv. de [a Chimie ; fans 
doute qu'il faifoit quelque digeftion dans la qua- 
trieme chambre. 

Je ne vois nul inconvénient à fe fervir d’un pareil 
fourneau. Je ne préfume pas qu’on y puifle faire tou- 
te forte d’opérations indiftinétement; mais je crois 
qw'’il peut s’entrouver qui s'accordent aflez bien pour 
aller enfemble, avec toutefois les reftriétions que 
nous avons déjà mifes. Au refte, on n’y dépenfe pas 
plus en charbon pour un vaïfleau feul, que dans un 
autre plus fimple. On peut, je crois, le regarder com- 
me un fourneau de diftillation latérale, dont la troi- 
fieme chambre eft l’ouvroir, les deux inférieures le 
cendrier , & les deux füpérieures le #4yau de cheminee. 
11 femble que Glauber y aït pris l’idée des chambres 
qu'il met à côté du tuyau de fon fourneau de fufion, 
fig. 6. & que Kunckel Pait imité dans fon fourreau 
de verrerie que nous avons donné, corrigé par Cra- 
mer, fig. 39. Ces derniers vont bien, celui-ci doit 
aller de même. 

Le fourneau du laboratoire portatif de Beccher, fig. 
71. dont nous avons renvoyé ici la‘defcription, à la 
fetion de ceux qui fervent à la fufion, a 3 piés 3 
pouces de haut, 16 pouces de large dans la plus 
grande capacité de fon ventre, & 9 de diametre 
dans le bas, Ainfi c’eft une figure conique ou enton- 
noir qui eft voüté ou elliptique fupérieurement. 
On le fait de tôle forte, & on lui donne un pouce êc 
demi d’épais ; oar c’eft jufqu’à ce point qu’on le cou- 
vre d’un garni fixe au feu, qu’on foûtient avec des 
crochets de fer; & on met aux bords fupérieurs &c 
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inférieurs des différens corps, des anneaux de fer 
qui fervent auf à le foûtenir: ainfi que nous ayons 
dit du fourneau de fufon de Cramer, fig. 26. 

Ce fourneau elt compofé de quatre parties; 1°. d’un: 
dôme, 2°, d’un cercle oucouronne, 3°. de fon corps, 
4°. de fon fond , pié-d’eftal, ou cendrier. 

Ce dôme, à l'ordinaire, fert à couvrir l’orifice du 
fourneau, foit que la couronne y foit ou n’y foit pas. 
Les dimenfons de l’un & de l’autre font les mêmes, 
& la couronne eft parfaitement cylindrique, Il fert à 
concentrer & reverbérer la flamme, comme cela eft 
néceffaire dans les eflais à la coupelle, la cémenta- 
tion, la reverbération, & la diftillation à la cornue, 


| qui fe font à feu ouvert. Ce dôme eft auff garni en- 


dedans, pour fupporter le feu. I a un trou fupérieu- 
rement, qu’on peut tenir ouvert ou fermé jufqu’à un 
certain point. Non-feulement il eft d’un grand ufage 
pour gouverner le feu, 1l fert encore à recevoir les 
pots ou les balons fublimatoires qu’on lui peut ajuf- 
ter pour faire toutes les fublimations des fleurs, des 
minéraux, & les difillations abondantes des efprits 


| falins; c’eft-à-dire toutes les opérations de Géber &r 


de Glauber ; voyez nos fig. 5. 66.6 7.6 98.enjettant 
les matériaux {ur les charbons ardens,par la porte du 
corps, qu'on ferme fur le champ. On ôte les grilles 
de fer, & pour lors le feu tombe dans le cendrier 
D : ; on l’anime avec le foufflet ; & ainfi la matiere 
quoique fixe en quelque forte, eft obligée de mon- 
ter ou fous la forme de fleurs, ou fous celle d'efprit; 
& le feu ne s'éteint point comme dans les fourneaux 
de Glauber. Le corps eft muni de deux anfes. 

Vient enfuite le cercle ou la couronne, quir’a que 
deux variétés dans nos Planches, comme on voit en 
B 1. & B 2. & qui dans Beccher en a cinq que nous 
avons crü inutile de repréfenter, parce qu'elles peu- 
vent s'entendre fans ce fecours. La couronne Br. 
fert à amplifier le fourneau, & à donner le feu de 
fuppreffion dans la diftillation & le coupellage; à la 
cémentation, au reverbere, à l’ignition, êz à la cal- 
cination. Pour donner le feu de fuppreffion, on met 
donc ce cercle B : fur le corps C, & on lui adaptele 
dôme À avec la feconde grille feulement; car ilen 
faut trois pour ce fourneau, La premiere ef celle qui 
fe met en-bas tout près du cendrier; la feconde, cel- 
le du milieu, & la troifieme, celle qui fe met fur le 
corps C'au-deflus de fa porte. Ces trois grilles tien- 
nent par la feule figure du fourneau. C’eft leur lar- 
geur qui fixe leur place, parce que le fourneau eft un 
cone renverf{é. Il eft à - propos, quand le garni eft 
fais, d'y enfoncer un peu chaque grille, de façon 
qu’elle y faffe une petite gouttiere, qui ,quand il fera 
fec & dur, la foûtiendra plus exaétement. Dans cette 
circonftance où l’on employe la feconde grille, on 
met le pié-d’eftal ou trépié D 2, s’il ne faut pas un 
orand feu, ou D 1, s’il le faut vif; auquel cas on 
employe le foufflet dont nous nous fommes conten- 
tés de repréfenter le mufle e. Pour lors on ajufte une 
cornue de terre ou de verre, de façon que fon col 
paffe par la porte ou échancrure du corps €, qu’on 
lute tout-autour de la cornue : ou bien on y metune 
moufle dans la même fituation ; mais enforte qu'on 
puiffe fermer la porte. Les chofes étant ainfi difpo- 
fées, onjette par le trou du dôme, d’abord des char- 
bons ardens, fi l’on veut diftiller de l’eau-forte ; ou 
bien fi l’on veut un feu de fuppreflion, on ne mettra 
les charbons ardens que les derniers. On laïffera le 
feu s’allumer par les degrés qu'on voudra, &c l’on 
continuera l'opération de même avec un feu plus ow 
moins violent. A l’aide de cet appareil, on pourra 
diftiller à la cornue de l’eau-forte, de l’huile-de-vi- 
triol , 8 autres efprits concentrés à la violence du 
feu. Mais fi lon veut calciner, cémenter, ou réver- 
bérer, on Ôtera la grille du milieu: on mettra la pre- 
miere au-deflous, & on ajoûtera la troifiente ; après 


‘quoi on adaptera le dôme après le cercle ou éouton- 


‘ne B 1. On met les vaifleaux Cémentatoires {ur la 
troifième grille. On peut exaiminier les degrés du feir 
‘par la’ porte du cercle. Dans ce cas on fe fert du pi£- 
d’eftal en trépié. On peut gouverner la flamme par 
le regître du dôme. On met les charbons par la porte 
du corps; ainfi la flamme furpañlé la grille La plus 
haute, leche & rougit les vaifleaux que cette grille 
foûtient. Si la matiere à cémenter, à reverbérer, ou 
à calciner étoit volatile, & qu’on voulût en rete- 
ir la partie la plus fubtile & fa plus mobile, il fau- 
droit mettre au reoître du dôme dés vaifleaux fubli- 
matoires, comme On en voit dans la figure. On voit 
évidemment l'utilité qu'on péut retirer d’une opéra- 
tion qui fe fait fur un corps qui demande la troifie- 
ime grille & Ie dôme. On peut encote eflayer & ré- 
duire des mines dans des petits pots dé cémentation, 
avec le flux noir ou un autre, à l’imitation des Mé- 
tallufpiftes. On peut mettre plufiéurs vaïfleaux en 
même tems dans ce fourneau. | 
Le fécond cercle B 2 s’ajuite avec le corps, de la 
‘même maniere quele cercle B : ; avec cette différen- 
ce qu'on n’employe ni la troifieme grille, ni le dôme. 
On a par cé moyen trois bains fecs, à l’aide defquels 
‘on peut difliller dans des cornes de verre nôn lu- 
tées, fans obferver les degrés de feu. Etilne faut pas 
craindre malgré cela qu’elles fe brifent. On peut mé- 
me poufler le feu au point de les faire fondre, pout- 


vi qu'elles reftent dans leur éntier; l'opération n’en . 


eft pas moms füre, & elle en va plus vite ; car il ne 
faut que trois heutes pour lachever. Beccher dit qu”- 
une pareille opération avoit été admirée du roi d'An- 
gleterre ; qui l’avoit vüe avec le prince Rupert; qw'il 
avoit fait quantité d'expériences par cette méthode ; 
qu'on étoit furpris qu'il les fit avec tant d’exaétitude 
en fi peu de tems, avec fi peu de dépenfe & de chat- 
bon ; 6 qu'il lui eût été impofñble de s’en tirer À l’ai- 
de de {on fourneau, de quelque genre qu’elles euffent 
été. On peut examiner les retortes tant qu’on vent, 
en levant le couvercle des bains fecs. Tout ce cerclé 
eft auffi de fer avec les bains, mais il n°’eft pas cou- 
vert d'un garni en-dedans ; parce qu'il n’exige pas un 
fi violent feu. Les trois petits couvercles qu’on voit 
deflus, ferment autant de reoîtres. On en voit un qua- 
trieme ouvert. | 
Le troïfieme cercle dont parle Beccher, & qu'il fe: 
préfente même, eft un chauderon de cuivre où de 
laiton, qüi ne differe en rien quant à fa figure du cer- 
cle B 1. fert pour les décoëtions différentes, l’ex- 
traction , l’évaporation, l’infpiffation. On l’ajufte à 
lorfice du corps, dont on ouvre la porte pour laïffet 
fortir les vapeurs ignées ; c’eft auffi par-là qu’on jette 
les charbons fur la 1°°° ou 2° grille. Aïnfi l’on voit 
que ce chauderon doit avoir les mêmes dimenfions, 
du-moïins du côté du diametre, que le cercle B 5, 
pouf s'appuyer fur les bords du corps fans y entrer. 
Le corps du fozrzeau alors eft porté fur fon trépié. 
On peut de même employer pour toute forte de dé- 
coëtions un feu de la force requife. D'ailleurs f l’on 
a travaillé tout le jour, 1l conferve fa chaleur toute 
la nuit, & l'on peut'en profiter pour la digeftion de 
quelque corps, en y mettant un bain-mäarie, où de 
cendre , ou de fable. Si on met la troifieme grille 
dans le cercle B 1, fur ce cercle le vaiffeau digeftoi- 
re dont nous avons parlé, & fi on introduit une lam. 
pe par la porte de’ce cercle, on a un très-bon four- 
neau de lampe. Quelques artiftes, commele docteut 
Dinckinfon, fe font fait conftruire ce fourneau pour 
faire des digeftions feulement, parce qu'ils le trou- 
voient très-propre à ces fortes d'opérations. 
Le quatrieme cercle dont parle Beccher, & qu'il re- 
réfente auffi, eft une capfule de plomb, auf fem- 
bable au chauderon &c au cercle 2 : : elle eft confé- 
quemment à large fond; elle eft garnie d’un alembic 
Tome VII, 
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d'étain, ayant à-peu-près la même fornte que’les ci 
curbites qu'on vendoit publiquement à Londres de 
fon tems. Celles du nôtre peuvent y aller tout de 
même. Cette capfule difillatoire fe met fur le corp 


immédiatement. On donnele feu, comme on l’a dit’, 


au fujet du chauderon digeftoire; & l’on, peut ainf 
difiller très-commodément au-bain-marie des eaux 
de toute efpece, qui demandent cet intermede ; telles 
que les eaux ê& les huiles effentielles des plantes aro: 
matiques , éc. On peut encore diffoudreavec cet ap- 
pareil l’or des fables qui en contiennent, & autres 
corps dont Glauber fait mention, & dit qu'il retiroit 
fon difolvant. Ce quatrieme cercle n’eft pas fi bon 
qu'un chauderon de cuivre. [Il n’a nul avantage qui 
doive le faire préférer, & il peut être fujet à unin- 
convénient qui doit le faire rejetter : c’eft celui de fe 
fondre, L'or 

Le cinquieme cercle eft une forte poêle de fer. 
qu'on met fur le corps monté fur le trépié. On allu- 
me le feu fur la premiere ou feconde grille. Parce 
moyen on peut enfoufrer & calciner pour la vitrio- 
lifation, faire des cendres d’étain & de plomb pour 
le minium, Vochre & la litharge, décrépiter du {el ma: 
rin, fécher la frite, fondre de l’alun, calciner du vis. 
trol, & faire plufeurs autres opérations qui deman- 
dent un feu plus fort; telles, par exemple, que cel 
les qui conduifent à la vitriolifation & à la mercuri- 
fication des métaux & minéraux. Toutes ces prépa 
rations peuvent être exécutées très-commodément 
avec cette méthode. 

Jufqu'ici nous avons donné les ufages raifonnés. 
du dôme & des cinq cercles, ou plütôt cinq Corps O1 
vaifleaux dont il étoit inutile de repréfenter léstrois 
derniers que tout le monde connoît; nous avons auff. 
parlé aflez en général du corps du fourneau, & {pé- 
cialement de {es trois grilles: a@tuellement nous al. 
lons examiner en particulier. I1ne varie point. il eft 
toûjours lemême pourtous les appareils.Il ne fert qu'à 
une feule opération, c’eft la fufion, qui fe divife en. 
deux efpeces: car il faut remarquerqu'il s’enfait avec 
& fans grille, avec & fans creufet, ce qui peut s’exé- 


cuter fupérieurement dans le corps C. Dans ces deux 


cas, il ne faut ni le dôme, ni le cercle Br. Le corps fera 
ouvert par le haut & par le bas, iln’aura quele pié-d’e- 
fal D: avec le fouflet portatif monté fur fon chaffis. 
Si l’on veut fondre d’abord dans le crenfet , il faut le 
mettre fur la grille du milieu, ou quelque mafif de 
fer, où un morceau de pierre apyre, dont la largeur 
fera détefminée par celle du pié du creufet ; caril ne 
faut pas qu'il foit à nud fur la erille , il fe tefroidiroit. 
Le creufet étant couvert, ou avec du fer on de la ter- 
re, Jettez les charbons deflus, & faites jouer le fouf: 
flet, après avoir préalablement fermé la porte du 
corps : & la matiere fe fondra ; pourvû toutefois que 
le foufflet foit animé par une puiflance adive, Il ya 
trois avantages à confidérer dans cette méthode. 1°: 
L’air ou la colonne fupérieure de l’atmofphere ne 
peut frapper le creufet , ni conféquemment le caffer 3 
comme il arrive communément à ceux qui fondent 
le fer; & l’on peut régler le feu à volonté : cela dé. 
pend du jeu qu’on donne au foufflet; ce.qui eft im- 
poflible dans les fourneaux à vent. 2°. S'ilarrive que 
le creufet flue, la matiere tombe dans le pié-d’eftal 
D 1, & n’eft pas perdue. 3°, On peut toüjours regar- 
der dans le creufet pour examiner-le progrès de l’o- 
pération, &t femuer la matiere: &r l’on peut modé 
rer Le feu atfément par la facilité qu'on a de ne met: 
tre que fi pet de charbon qu'on veut, beaucoup 
mieux que dans les fourreaux de Glanber, où em. 
blables. 

. En fecond lieu, f l’on veut fondre fans creufet & 
fans grille, comme en Métallurgie , on ne fauroit 
avoir d'appareil qui remplifle mieux ces vûes 3 Êc 
c'eft même un très-bon moyen de faire un eflai 
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exa@. Il ne faut pouttant pas vouloir travailler de 
la forte en grand ; car les amateurs en ont été dégoü- 
tés par les fommés confidérables que cela exigeoit : 
malgré cela, on y fait par la réduétion, des opéra- 
tions très-utiles & des alliages de métaux peu con- 
nus jufqu'ici des artiftes,à caufe des difficultés de Po- 
pération : on le fait même commodément & pas 
trop en petit ; car on y peut traiter à-la-fois jufqu’à 
dix livres de métal ou de mine , & de fer même. Or 
la difpofition du fourreau eft telle pout cette circonf- 
tance qu’elle l’étoit dans fa précédente, c’eft-à-dire 
pour la fufiondansle crenfet ; à cette différence près, 
qu’on n’employe ni creufet ni grille: feulement on 
conferve le foufflet & le pié-d’eftal D ;. On allume 
le feu par degrés, enfuite de quoi l’on jette alterna- 
tivément des charbons & de la matiere à fondre. Ce 
qui eft fondu tombe dans le pié-d’eftal. Nous parle- 
ons dé cette opération en dernier lieu : enfin ce four- 
neau, dans cette circonftance , revient au même que 
celui de M. Cramer ( fig. 26.). 

Nous voici enfin parvenus à la derniere piece de 
noté fourneau ; c’eft fon fond ou fondement, où pié- 
d’eftal, ou cendrier, qui eft de deux efpeces, com- 
me nous l’avonsdéjà dit, & qu’on peut encore le voir 
en D 1. & D 2, Le premier eft un cylindre dont on 
voit aflez la grandeur & la figure, pour qu'il foit 
inutile d’en parler ; on le remplit de brafque pefan- 
té: quand elle eft un peu feche, on y enfonce un 
Kémi-fphere de bois au point qu’on juge néceffaire , 
pour que la cavité pratiquée puiffe contenir la ma- 
tiere fondue. On fait au fond un trou d’un pouce de 
diametre qui va fortir à l’un des côtés du pié-d’eftal, 
on eft Le maître de Le tenir ouvert ou fermé. Le fout- 
flet donne fon vent vis-à-vis, direétement à la fuper- 
ficie de la matiere ; les fcories & les charbons nagent 
fur fon bain; elle coule fitôt qu'on ouvre le trou. 


En un mot Beccher aflüre avoir trouvé par ce moyen 


plufieurs mines, & fait des obfervations fingulieres 
au fujet de cette fufion: quant à la précédente, il eft 
avantageux qu’on puifle toùjours voir le creufet. Ici 
quand la matiere eft fondue, on Ôte le corps, & elle 
refte dans le catin, ou bien on la verfe au moyen 
d’un manche qu’on lui ajufte dans un crampon qu’on 
attache exprès, fi on ne la veut pas faire couler par 
Le canal qui perce dans le milieu de fa cavité. Nous 
nous fommes déjà étendus là-deflus en parlant du 
fourneau de fufion de M. Cramer, fg. 26 & fuiv. 

D 2. eft un trépié qui permet l’accès de l'air bibre 
du fourneau pour différentes opérations , dans les cas 
où il ne faut pas un grand feu, c’eft-à-dire l'appareil 
du foufflet & du pié-d’eftal D r. car quand on em- 
ploye la fg. D 2. il faut auffi fe fervir de la premiere 
ou feconde srille. Il donne pourtant une grande flam- 
me avec la fig. D 2. & la poufle à quelques coudées 
par-deflus l’orifice. Il eft pour lors d’un ufage admi- 
rable dans plufieurs opérations où il n’eft pas befoin 
de foufilet ; maïs il faut encore faire remarquer une 
autre décompofition & affemblage de ce trépié D 2. 
Mettez deflus le dôme renverfé, & par-deflus le cer- 
cle B 1. & vous aurez un très-beau fourreau defcen- 
foire. Vous pourrez mettre ou une cucurbite ou une 
retorte dans cette cavité, en faifant pañler fon cou à- 
travers le regître du dôme ; lutez tout-autour & ajuf- 
téz un récipient : allumez le feu par- deflus, & vous 
aurez le réfultat que vous pouvez defirer , fi vous 
employez toutefois les matieres qui font propres à 
êtré traitées par cette voie, En voici aflez fur la 
ftruéture & les applications de ce fourneau ; les Plan- 
ches &: leurs explications doivent y avoir fuppléé. 

Il faut avouer que Beccher épuife la matiere par l’e- 
tendue de l'application qu’il donne à fon fourneau ; 
on ne peut qu'admirer fes vües , & l’on ne doit pas 
douter qu'il ne dife vrai. MM. Cramer & Pott ne l’au- 
foïent pas inuté & n’auroient pas fait les merveilles 
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qu'ils racontent, fi ce fourmear ou fes imitations n’às 
voient un mérite réel; mais 1l doit ufer une quantité 
confidérable de charbon, fouvent pour peu de cho- 
fe ce qui eft un grand inconvénient ; fans compter 
qu'il y a encore des opérations qui ne s’y font pas ; : 
& qu'il doit être fort incommode pour d’autres. Ce- 
pendant nous croyons qu’il peut être exécuté avec 
beaucoup de fruit, & qu'il peut être très-utile : au 
refte, on appercevra aifément entre les trois four- 
reaux en queftion les différences qui nous les ont fait 
admettre tous trois. On trouve quelque analogie 
entre ceux de Beccher & de Glauber. | 

Le fourneau de fufion de M. Cramer (fe. 36. & 
Juiv.), que nous avons décrit à fa feétion, peut en: 
core fervir aux difillations & fublimations ; opéra: 
tions très-utiles & même néceffaires ; enforte qu'un 
eflayeur, par exemple, qui n’auroit point l’athanor, 
pourroit fe fervir de celui-ci, pour y faire une pat- 
tie des opérations qu'il exécute au moyen de l’atha- 
nor, Ce dernier lui eft pourtant moins néceflaire 
qu'un fourneau de fufon ; car 1l peut faire dans ce- 
lui-ci tout ce qu'il fait dans l’autre, à l’exception du 
coupellement qu’il fait dans fon fourneau d’effai, &c 

ême encore le peut-il par la nouvelle variété fui- 
vante. Pour le rendre propre à tons ces ufages , on 
n'a qu'à pratiquer au corps du fourneau une ouvertu- 
re garnie d’une porte roulant fur deux gonds 4 ( fs. 
30:) > femblable à celle du dôme. Sa bafe fera éloi- 
gnée de trois pouces de Panneau inférieur ; elle fera 
arquée, large de quatre pouces par le bas, & haute 
d'autant dans fon milieu. La cavité elliptique en quef- 
tion recevra fon complément du dôme (fig. 31.), 
garni de deux poignées au moyen defquelles on 
pourra le manier afément. Ce dôme deftiné à rece- 
voir le chauderon de fer (fg. Go.), muni d’une 
échancrure, en aura pareillement une c, quirépon- 
dra à la premiere. Cette échancrure fera fermée d’u- 
ne porte quand 1l faudra faire des opérations aux- 
quelles le chauderon de fer ne devra point avoir de 
part. Pour favorifer le jeu de lair 8 la conduite du 
feu , l’on pratiquera, tant dans le cercle fupérieurdu 
dôme > que dans le bord du chauderon, quatre trous 
ou regîtres à égale diftance les uns des autres ; & 
l'on fera autant de couvercles pour fermer le pafña- 
ge à l'air, quand on le jugera à-propos , quoique la 
porte du cendrier ( fig. 28.) , employée avec le four- 
zeau dont il s’agit, puifle fervir aux mêmes fins : les 
figures & l'explication que nous en ayons données 
répandront de nouvelles lumieres fur ce que nous 
venons d’expofer. | 

La variété dont nous venons de parler peut être 
employée dans la place de la fg. 26. & lui eft même 
femblable , excepté qu’elle eft féparée en deux corps, 
ëc qu'elle a des portes que l’autre n’a pas, mais qui 
ne préjudicient abfolument à aucune opération, f 
ce w’eft peut-être en donnant moins de chaleur & en 
s’échauffant plus lentement que la fg. 26. 

Depuis fort long-tems on a penfé aux fourneaux 
polychreftes, comme on l’a vù par celui de Dor- 
næus #depuis ce tems-là, & peut-être même avant, 
tous les auteurs en ont donnés & fe font exercés 
pour en trouver: Libavius, Béguin, Rhénanus, 
Glauber, Glafer, le Fêvre, Charas, le Mort, Bec- 
cher,Barner, Lémery, Manget, Barchufen, M.Teich- 
meyer, Boerhaave, Juncker, Cramer, Cartheufer, 
& Vogel, dont la fucceffion eft indiquée par l’ordre 
que je leur donne, en ont parlé les uns plus, les autres 
MOINS : 1] n’y a pas jufqu'au fourneau de notre fig, 1. 
qui ne fe mêle aufli d’être polychrefte ; car on peut 
s'exprimer de la forte après avoir parcouru la def 
cription de celui de Beccher. Le premier que je fache 
qui l'ait donné , & donné comme polychrefte, eft 
Béguin, comme je l’ai déjà dit en fon lieu ; je dis 
comme polychrefle. Voyez la feétion fuivante des philo- 
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Jophiques left intitulé, pag. So. de cet auteur, fer 


vant a toutes les opérations de Clumie, Il en dit ce qu’- 
ôn peut penfer là-deflus, 8 moins même quand on 
fe rappelle le détail de Beccher, 

Voici ce qu’on peut dire en particulier fur les four- 
neaux de décoétion proprement dite, où lon expo- 
fe la matiere dans une baffine, un chauderon , une 
cuilliere de fer, &c. avec l’eau expolée à l’air libre. 
Ce font les mêmes qu fervent pour la diftillation à 
feu nud, fi le chauderon eft furmonté d’un chapiteau; 
au bain-marie, fi l’on met dans ce chauderon un 
vaifleau d’étain qui baigne dans l’eau contenant la 


matiere à diftiller, fort à fec, avec Peau on lefprit-de-_ 


Vin ; au bain de vapeur, fi ce même vaiffeau d’étain 


n'étant pas aflez profond pour baigner dans l’éau, qui 


en même tems n’eft pas enaflez srande quantité pour 
ÿ atteindre, n’en reçoit que la vapeur. Voy. les arrie, 
VAISSEAUX , ALEMBIC, POLY CHRESTE , BAIN- 
MARIE , & BAIN DE VAPEUR. Si l’on change l’inter- 
mede des bains, ils feront pour lors des bains de 
cendre, de fable, de limaille de fer, de farine de 
briques ; qui y font placés dans une poêle de.fer ou 
capfule : ils fervent encore aux calcinations qu’on y 
fait dans des capfules de terre ou de fer. On les em- 
ploye aux diffillations dans la cucurbite bafle ou 
‘chapelle des anciens, en paflant une barre de fer ou 
deux dans des trous faits exprès, & lutant le con- 
tour de la cucurbite. Si les résîtres ne font point au- 
deffous du bord , on en laifle enlutant, & on les dé- 
tourne du vaifleau diftillatoire au moyen du lut ; ain- 
fi c’eft une peine de moins quand ils font au-deffous 
du bord & non dans le bord intérieur. Les mêmes 
fourneaux fervent encore pour.les fublimations du 
foufre, du benjoin, &c. 

Les fourneaux de lampe qui font encore des poly- 
chreftes, ne font , comme nous l’avons dit, que des 
fourneaux de déco&tion ou de diftillation afcenfoire 
& latérale, & par conféquent de bain-marie , de va- 
peurs, de cendres, de fable , ou de limaille , & de fa- 
rine de briques, qui, au lieu d’être chauffés par des 
chatbons , le font par une ou plufieurs meches de 
lampe, parce qu’on a pour but d’y foûtenir le desré 
fixe d’une chaleur modérée. Voyez Les fix. C4 € 65. 
On ne fait plus guere d’ufage aujourd’hui des four- 
neaux de lampe en Chime ; le fecond peut fervir 
pour la difillation latérale à feu nud. Voyez la fec- 
tion des philofophiques. Le premier eft un de ces pe- 
tits inftrumens qui ne fert plus guere qu’à ceux qui 
ne font point chimiftes de profeffien ; quelques phy- 
ficiens , les gens du monde , & des femmes l’em- 


ployent à diftiller quelques onces d’efprit-de-vin , 


d’eau-de-vie, d’eau-de-lavande, de thym, de roma- 
rin , de fleurs-d’orange, fimples ou fpiritueufes, de 
rofes , de myrthe, de lait, de miel, &c. (voyez AB- 
DÉQUER) ; à faire chauffer du bouillon , de la tifan- 
ne, &c. 

On peut regarder à jufte titre les athanots comme 
des polychreftes ; mais on ne peut pas dire l’inverfe: 
c’eft pour cette raifon que nous avons mis les poly- 
chreftes après. | 

Le fourneau de verrerie de M. Cramer ( fig. 3 9-44. 
voyez la fetlion des fourneaux de fufion) eft aufli un 
polychrefte ; les fourneaux d'eflai, & les fourneaux 
de fufion en font auffi : mais il ne faut pourtant pas 
abufer de ce terme au point de l’étendre À un four- 
eau Où l’on fait deux opérations de même gente, 
comme on l’a déjà dit, comme les baïns - marie & 
tous les bains , les fourneaux de décoétion, &c. car il 
n'eft point de fourneau où il ne fe fafle qu’une feule 
opération; & de la forte tous les fourneaux feroient 
des polychreftes. Au refte il feroit peut-être bon que 
cêla fût ; la manie d’en faire de particuliers pourroit 
cefler. | | 

J'ai dit qu'on avoit étendu la néceffité de faire fet- 
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virun fourreau à plufieurs opérations de différens gen: 
rés, & ce font fans doute celles d’un même genre 
qui y ont conduit ; la preuve en eft que les premiers 
fourneaux qui ont été employés dans ce deffein, ont 
pris le nom de po/ychreftes , que l’enrhoufafme a en- 
fuite converti en celui de catholiques On univerfels. 
Cependant celui de Beccher, qui eft le‘plas en-droit 
de prétendre à cette prérogatives n’atteindra ja- 
mais à cette univetfalité ; &e les enthoufiaftés du po- 
lychreflifine feront obligés de convenir qu'il laiffe les 
autres bien loin derriere lui, comme plus précaires ; 
tels que les athanor & fourneau de fufion de Cra- 
mer: mais il y a toute apparence qu'il ne fond pas 
des corps d’aufh dificile fufion que celuide M, Pott. 

Des fourneaux philofophiques: On donne ce nom 
aux fourmeaux qui font particulierement confactés au 
grand œuvre, quoiqu'il s’entende auflide tous ceux 
qui font du reflort de la chimie philofophique,, ainfi 
qu'on peut s’en convaincre par le titre de rouveaux 
fourneaux philofophiques ; donné par Glauber'au trai- 
té qu'il a fait fur cette matiere. Ces fortes de four- 
eaux different peu des autres, & ils peuvent être 
employés à la plüpart des mêmes ufages ; de mêmé 
que les autres peuvent prefque tous être employés 
à la confeétion de la pierre philofophale (voy, Pxr- 
LOSOPHIE HERMÉTIQUE), en les ajuftant toutefois 
à ce fujet. | : 

Nous n'avons donné qu'un exemple de fosrreaux 
philofophiques, à moins qu'on ne comprenne au mé- 
me rang les fourneaux à lampe (fg. 646 65.) les 
fourneaux de Géber (fig. 3 & 98), qui font aufi des 
fourneaux philofophiques ; c’eit celui’ de la Roque- 
taillade, plus connu fousle nom de Rupefcifla, que 
la coûtume pédantefque de fon tems lur avoit fait 
prendre: la coupe de ce fourneau que nous avons 
prife feule, fe tronve pag. 48: de fonlivre 47-4°,in= 
titulé Ziber lucis ; ouvrage qui, pour le dire en paf 
fant , n’a point été mis au nombre de ceux de ce cor: 
delier, dans la notice que nous en a donné Bayle, 
Voyez Jon dittion, critig. art, Roqueraillade , note E: 
Ce chimifte appelle’ ce fourreau {on afhañor : athanor 
à la vérité, eft un nom qu’Abulcañs donne indifé- 
remment à toutes fortes de fourreaux chimiques, 
comme on peut le voir dans fon Zv. ZI. où il traite 
du vinaigre diftillé, Maïs il eft bon de favoir que ceux 
qui ont traité de la pierre philofophale, ont entendu 
particulierement fous ce nom le fourneaz qui leur 
fervoit à cet ufage, oùils convertiffent, par ex. lent 
mercure préparé en lait de la Vierge’, c’eft-à-dire le 
diflolvent , le coagulent, & l’exaltent, Ce fourneau 
des arcanes , ce fourneau d’Hermès & des philofo- 
phes, ce fourneau enfin qui portera tel beau nom 
qu'il plaira à MM. les adeptes de lui donner , doit 
être conftruit de façon qu'il puiffe fourmir trois de: 
grés de chaleur à la volonté de l’artifte , & fans que 
le feu frappe immédiatement la matiere du grand- 
œuvre, ni le vaifleau qui la contient ; 1! faut qu'ilne 
donne précifément qu’une vapeur chaude qu’on foit 
le maître de modérer. Il faut donc qu'il ait un foyer 
& même une grille de cendrier, en cas qu’on veuil- 
le le chauffer avec le charbon, comme cela fe fait 
d’otdinaire ; car on peut avoir recours au ventrede 
cheval ou au feu de lampe ; louvroit y eft nécef- 
faire : c’eft pour éloigner le vaïflean du feu, qu’ona 
fait le foyer élevé , & pour reverbéréer la chaleur 
qu'on a mis un dôme ; enforte que ce fourneau ef fait 
de quatre pieces. Ce dôme eft conçave, parce que 
le ciel a cette figure (ou paroït lavoir) ; ce qui lui a 
fait donner le beau nom d'Uraniftus. Il a des trous 
autour pour repîtres ; celui du milieu fert à obferver 
le degré de chalenr : Libavius qui à répréfenté ce 
fourneau, pag. 166. dé fon alchimie, dit lavoir fait 
exécuterenterre, s’en être fervi, y avoir vücenoir 
qu'on appelle la sére du corbeau ; 8: y avoir fait tou- 
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4e la putréfa@tion & féparation ou diflolution, 

La hauteur du fourneau fera de trois piés &r demi, 
‘& la largeur d’un pié & demi inclufivement: le cen- 
drier fera haut d’un pié, y compris la. grille & le {ol 
du.fourneau, Le foyer fera termuné à la hauteur de 
neuf pouces.par un diaphragme de fer ou deterre, 
ayant dans fon milieu un trou rond de quatre pou- 
ces de diametre , pour la communication de la cha+ 
leur. On aura trois regîtres ou lames de tôle plus lat- 
ges que le trou ; ces lames de tôle feront percées & 
auront, la premiere une ouverture de trois pouces de 
diametre, la feconde une de deux, & la troifieme une 
d’un feul ; on appliquera fur le diaphragme celle qu’- 
il-faudra ; cela dépendra du degré de chaleur qu'- 
on voudra donner. L’ouvroir aura quinze pouces de 
haut depuis le diaphragme jufqu'au dôme : fur ce 
diaphragme on placera un trépié de terre ou de fer, 
de trois pouces & demi de diametre , & de fix de 
haut ; c’eft fur ce trépié qu’on place l'œuf philofo- 
phique: le tout eft furmonté d’un dôme de fer hémi- 
fphérique , haut de fix pouces. Le regitre du milieu 
eft d’un pouce de diametre, on en approche la main 
pour régler le feu ; on place fur le trépié une fphere 
creufe partagée en deux hémi-fpheres : cette fphere 
a fept pouces de diametre ; on y enferme un œuf phi- 
lofophique de terre. 

Le trou du diaphragme fans regitre étant de qua: 
tre pouces de diametre, pafle pour donner une cha- 
leur de quatre degrés. Si l’on ne veut que le troifie- 
me degré, on a recours au repitre ayantuntrou de 
trois pouces de diametre, & ainfi de fuite. La grille eft 
de beaucoup trop grande pour le premier & fecond 
degré : ainfi il faut la changer ou mettre deflus une 
feuille de tôle qu’on puifle graduer à volonté: Liba- 
vius en a fait faire de différentes pour les divers de- 
grés de feu, percées comme la grille d’une rape. 
Quelques artiftes ont un catin où ils mettent du feu; 
ce catin eft percé de petits trous, & placé fur la 
grille dont il fait les fonétions ; on lui fait de grands 
bords. Quand on a fixé le regitre Z, on lute bien les 
vuides qu’il laifle. Dans Libavius il y a un tuyau de 
quelques doigts de haut, attaché au bord du trou du 
diaphragme ; & le regitre fe glifle néanmoins entre 
deux : le trépié l’embraffe & porte deflus à la place 
des œufs partagés en hémi-fpheres. On met encore 
une cucurbite dans laquelle on renferme œuf phi- 
lofophique, 8 qu’on fcelle quelquefois hermétique- 
ment; car f la figure de Rupefciffa a été faite felon fon 
intention , il y a toute apparence que tantôt 1l a fcel- 
lé ainf fa cucurbite , & tantôt il l’a laïfiée ouverte. 
Ce fourneau eft portatif & peut être divifé en moins 
de corps ; on peut encore le faire de différentes gran- 
deurs ; quelques artiftes l’ont voulu tranfporter, 
comme il arrive aux faux-monnoyeurs de tranfpor- 
ter avec eux tous leurs uftenfiles: mais le vrai chi- 
mifte fera un philofophe fédentaire , pag. 165 de la 
Scevaftique de Libavius. On trouve encore la defcrip- 
tion & la figure de ce fourneau, pag. 87. tom. I. de la 
bibliotheque chimique de Manget. | | 

Le fourneau de lampe eft appellé fourneau fecret des 
philofophes , & aufñ fourneau des arcanes. Ceux qui en 
voudront davantage là-deflus pourront confulter les 
defcriptions qui en ont été données par Ifaac le Hol- 
landois , Paracelfe, Defpagnette, Raimond Lulle, 
Bernhard, &c. fil | 

Il eft évident que le fourreau donné par laRoque- 
taillade , qui vivoit au quatorzieme fiecle, a dû four- 
nir tout naturellement la conftruétion du fourreau 
de notre fg. 1. qui n’en differe qu’en ce qu'au lieu 
d’un diaphragme ouvert, elle a deux barres de fer & 
un trou pour paffer le cou de la cornue ; on obferve 
encore qu'il n’y a qu'un regître au dôme. 

Nous aurions peut-être dù placer les fourneaux 
polychreftes après ceux-ci, comme étant cenfés fer- 
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vir auf au grand-œuvre par la généralité qu'ils af 
feétent ; mais nous aurions par-là confondu la philo 
fophie hermétique avec la Chimie pofñitive ; ce que. 
nous avons voulu éviter. 
Généralités fur la divifion des fourneaux. Il 'eft évi- 
dent que tous les fourneaux qui précedent tirent leur 
dénomination des opérations auxquelles ils font 
deftinés. | | | 
On eût peut-être fouhaité que cette divifion eût 
été déduite des qualités intrinfeques de chaque ef- 
pece de fourneau, de même qu’on a diftingué les 
plantes par les pétales, par exemple, 6:c, mais les 
fourneaux font un aéte de la raifon humaine ; ils font 
tous conftruits fur le même principe, l’aétion de l’ais 
& du feu ; & leurs accefloires dépendent du corps à 
traiter ou du vaifleau qui le contient, ou bien de 
tous les deux enfemble, Ainfi quoiqu’ils puifient ab- 
folument être confidérés en eux-mêmes, & abfirac- 
tion faite de ces différentes conditions, elles ceflent 
en quelque forte de leur être étrangeres, puifqu’el- 
les font le principe de leur ftru@ture ; & l’on ne peut 
les en féparer, qu’on ne fépare les moyens de la fin 
qui leur a donné naïflance, & qu’on ne réduife alors 
les fourneaux à de fimples êtres chimériques & de: 
vant leur origine au hafard, quoique capables de {er- 
vir à quelques ufages. On n’en peut pas dire autant 
des vertus des plantes, qui ne font pas des produc- 
tions humaines ; 1l a donc fallu divifer les fourneaux, 
non d’après l’aétion combinée de l’air & du feu, qui 
n’y exige par elle-même aucune différence , mais 
d’après les corps auxquels on veut appliquer le feu. 
Telle eft la divifion que nous avons cr devoir 
établir pour mettre quelque ordre dans ce que nous 
avions à dire : on la regardera peut-être comme un 
fyftème de plus qui ne fervira qu’à charger la mé- 
moire ; mais 1l eft aifé de ne faire attention qu’aux 
faits. : “ | 4 
Nous avons fait onze fetions des fourneaux , d’as 
près l’ufage dont ils font dans les opérations ; ce. 
n’eft pas qu’elles fe bornent à ce nombre, mais il y 
en a quantité & même de très-différentes, qui fe font 
dans les mêmes ; & nous entendons parler de celles 
qui demandent quelque changément particulier dans 
la conftruétion d’un fourneau , quoiqu’elle foit pref- 
que la même quant au fond ; il eft bon d’avertir 
qu'il fe trouve dans la plüpart d’entre eux des di- 
minutions ou additions qui les rendent plus propres à 
remplir les vües qu’on fe propofe. Si nous n’avons 
point parlé des fourneaux de cémentation , par exem- 
ple, c’eft que cette opération reflemble à une fufon, 
quant à l’appareil, & que les fourneaux de celle-ci 
{ervent à celle-là ; car quoi de plus femblable qu’un 
creufet à fondre, & un creufet ou pot de cémenta- 
tion? cependant on ne confondra pas aifément ces 
deux opérations. | 
Les derniers fourneaux n’ont été mis avec les vaif- 
feaux, qu'afin que l’appareil fût complet , c’eft - à- 
dire pour accompagner les vaifleaux & figurèr avec 
eux, de même que ceux-ci ont été repréfentés au 
commencement pour accompagner les fourneaux : 
avec cette différence toutefois , que les fourneaux 
font faits pour les vaiffeaux, quoi qu’en dife Man- 
get, qui appelle ceux-ci vaiffeaux fecondaires, L’utile 
nous a conduits , l’agréable s’y eft trouvé, | 
Autant que nous avons ph, nous avons fait defli- 
ner d’après nature les fourneaux repréfentés dans nos 
Planches ; mais il en eft un certain nombre qui ne {e 
trouvent que dans les ouvrages des Chimifles. On 
s’attend bien de trouver fur-tout parmi nos uftenfi- 
les , ceux qui font aujourd’hui en ufage ; on penfera 
même tout naturellement que nous avons dû con- 
fulter le laboratoire de M. Rorelle, qui eft très-Pien 
fourni en ce genre. Nous n'avions garde de négliger 
cette reflource, &c 1l nous a été ouvert avec cet 
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empreflement qui naît du defñr de contribuer at pro- 
grès des Sciences. Nous lui devons les figures 1 , 2, 
35103119 129 133 145195 16» 34; 013 73» 74 
St 161. Nous aurons foin en parlant des vaifleaux & 
uftenfiles, ‘de reconnoître aufli ceux que nous au- 
rons fait defliner chez lui. Par-tout nous avons indi- 
qué nos fources, & nous avons cité de notre mieux 
en parlant des diférens auteurs où l'on peut voir la 
même figure, afin de fatisfaire ceux qui feront cu- 
- rieux dy recourir, & de reconnoître en même tems 
ce que nous devons à autrui, Tout devient intéref- 
fant pour ceux qui aiment & cultivent une fcience ; 
non contens d’être parvenus à fes bornes, ils aiment 
encore à en examiner les progrès, & favoir à qui l’on 
eftredevable de ceux qui l’ont amenée au point oiils 
la trouvent. Nous ne devions pas épuifer les matie- 


res, mais nous avons fait enforte de piquer la curio- 


fité de ceux qui voudroient en favoir autant qu'il eft 
pofible. . | 

On ne voit pas, au moins que je fache, que les 
chimiftes qui ont écrit avant Géber, ayent eu foin 
de nous parler des uftenfiles qu’ils ont employés pour 
leurs opérations; c’eft cependant par-là qu’ils de- 
voient commencer. Eft-ce myftere ou ignorance de 
la vraie méthode? On peut dire qu'ils font lPextrè- 
me de quelques auteurs modernes, qui pour lier un 
fait à ce qui a été inventé avant eux, commencent 
leur narration dès les élémens de la fcience, dont 
leur découverte doit reculer les bornes. 

Quoiqu'on puifle faire quantité d'opérations chi- 
miques dans le même fourreau , &c qu'il y en ait que - 
ques-uns de ceux qui font repréfentés dans nos Plans 
ches qui reviennent prefqu'au même, nous avons 
cru devoir raflembler tous ceux qui pouvoient en- 
trer & être néceflaires dans un laboratoire philofo- 
phique qu’on voudroit rendre complet,& dans lequel 
on feroit obligé de faire plufieurs opérations à-la- 
fois dans différens genres, afin que ceux qui vou- 
droient s'occuper de ce travail, puflent choïfir de- 
quoi fe fatisfaire. La plüpart des auteurs s'accordent 
fur fix, qu'ils regardent comme néceflaires & fufñ- 
fans: ceux de diftillation latérale , le grand fourneau 
de déco&tion pour la cucurbite de cuivre, un four- 
nenu à capfule , un fourneau de fufon à vent, un four- 
nean d’eflai, & un athanor. 

Nous avons cru devoir nous étendre fur cette ma- 
tiere avec d’autant plus de raïfon, qu’on n’en trou- 
ve rien dans les autres ditionnaires. Trévoux n’en 
dit que très-peu de chofe, & même ce qu’il y en a 
n’eft pas exaét. Le grand diétionnaire de Medecine, 
où l’on auroit dû trouver cet article très- détaillé, 
avec de nombreufes planches, n’en donne qu’une 
mauvaife définition de quatre lignes. MM. Boerhaa- 
ve &c Cramer ont fait l’un & l’autre une faute con- 
tre la vraie méthode , en commencant l’un fa chi- 
mie &c l’autre fa docimaftique par la théorie, ou la 
partie la plus abfiraite de ce qu'ils traitoient, &c en 
comprenant dans cette théorie, 8 encore à la fin, 
la partie des fourneaux & des vaifleaux, qui font 
un fujet très-pratique. On doit écrire comme on doit 
enfeigner ; & dans-un livre & un cours de Chimie 
faits méthodiquement , on doit:débuter d’abord par 
les vaifleaux & fourneaux. 

Si quelques perfonnes croyent que nous avons 
trop infifté fur le détail de la defcription de chaque 
fourneau en particulier, nous les prions de confidé- 

rer que nous avons cru ne pouvoir être utiles qu’en 
nous comportant de la forte ; que tel qui veut con- 
ftruire un fourneau aïme à en trouver la defcription 
à fon article, fans être obligé de l'aller chercher par 
comparaïfon dans celle d’un autre fourneau différent, 
ou dans des généralités inutiles à ceux qui ne favent 
point 6€ à ceux qui favent; par la raifon que les 


premiers n'en fauroient faire l'application à des ças 
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païticukers qu'ils ignorent , & que les derniers n’en 
ont pas befoin., parce qu'ils les faveñt. Enfin je fe- 
rois prefque tenté de dire que ceux qui trouveront 
que nous en avons.trop dit, font précifément ceux 
pour qui nous n’en avons pas dit aflez, & qui fe- 
roient incapables d’exécuter la plus étendue de nos 
defcriptions , même quand nous l’augmenterions eñ- 
core, Une pareille defcription doit être jugée fur la 
facilité de fon exécution ; il faut pourtant fuppofer 
qué ceux qui l’entreprendront foient artiftes, au- 
moins en général. Nous ne parlons point des autres, 
Nous avons rejetté comme infufifantes les diftinc= 
tions.qui ont été faites des fourneaux en fxes & por- 
tatifs, en ronds & quarrés, en fimples & compolés , 
en fourneaux à vent , à fouflet, à tour ; ainfi que cel: 
les qui ont été tirées du vaifleau dans lequel on y 
traite les corps ; de la maniere dont le feu y eft ap- 
pliqué., du nom de l’auteur, de l'effet de leur ma 
tiere, figure , de leur grandeur: ces différens noms 
doivent être connus;mais comme ils ne font dfis qu'à 
quelques accefloires, à des conventions ou à des qua- 
lités communes à quelques fourneaux feulement, ils 
n'ont pü fe prêter à la méthode que nous avons vou: 
lu fuivre par les raifons que nous allons détailler. 
[l n’y apeut-être point d’auteur qui ait parlé des 
fourneaux, qui n’ait répété machinalement la plü- 
part des divifions que nous venons de profcrire, 
fans en mentionner les avantages ni les inconvé- 
miens. Il n’étoit pas étonnant qu'ils ne parlaflent 
point des avantages, nous ne pouvons y en trouver ; 
mais nous allons indiquer les inconvéniens que nous 
y voyons. 
Les moindres font un fatras de noms qui ne fer- 
ventiqu'à charger la mémoire. Voici les antres, 
1°. La divifion en fixes &c en portatifs n’eft d’an- 
cune utilité, en ce qu’elle ne change point la nature 
du fourneau ; car le même exaétement peut être fixe 
ët portatif dans bien des cas. On peut comparer nos 
figures premiere & trois dans tous les cas où il ne 
faudra que le degré de feu que le fourneau de la f- 
gure premiere pourra fupporter ; car alors on pour- 
ra toûjours fe fervir de la figure troifieme, comme 
de la figure premiere : d’ailleursil n’eft pas toûjours 
nécefaire qu’un fourreau {oit fixe pour foûtenir la 
violence du feu; celui de Pott qui eft en tôle, en eft 
la preuve. 
2°* Que veut dire la diftinétion entre fourneau 
rond & fourneau quarré ? La figure extérieure, car 
c’eft d'elle qu’il s’agit ici, influe-t-elle fur les qualités 
du dedans ? C’eft faire trop d’honneur à des diflinc- 
tions aufli frivoles, que d’en parler. 
3°. Celle des fimples & des compofés a d’abordun 
air fpécieux: maisque fignifie-t-elle au fond? veut-on 
mettre en comparaifon des fourneaux qui fervent à 
plus d'opérations, ou qui ont plus de parties, ou qui 
ont plus de variétés que d’autres ? Nous avons fait 
voir que tous les fourneaux pouvoient fervir à plu- 
fieurs opérations, plus ou moins ; ainfi on ne peut 
rien dire que de vague fur cet article, En fecond lieu 
s’agit-l ici de la différence qui peut être entre un 
athanor & un fourneau de difüllation , quant à la 
quantité des pieces ? il eft vrai qu'il y a de ces der- 
niers qui n'en ont qu'une; mais il yen a auf qui en 
ont quatre & cinq, comme 1l y a des athanors qui 
n’ont que la tour & un petit fourreau de déco&ion 
pour lequel feul elle a été conftruite; &c d’ailleurs 
l’athanor eft d’une feule piece. 
4°. En fourneaux à vent & fourneaux À foufilet, 
Sous le nom de fourneaux à vent, on entend tous 
ceux dont le feu n’eft point animé par les fouflets à 
mais feulement par le jeu de l'air; enforte qu'il fe- 
roit plus à-propos de les appeller fourneaux à air, fi 
l’'ufage n’en avoit autrement décidé : ainfi tous ceux 
que nous avons mentionnés doivent être placés dans 


ice rang, horscéux-ci feulement ; la forge qu'on pent 
voir dans les Planches du Fondeur en cuivre:, quiet le 


eul vrai fourneau à foufflet, &c qui ne va jamais fans 


-cela ; les fourneaux de fufion , fig. 26, 36, 37 n° 1. 
êc 71 , mais feulement quand ils vont par le moyen 
du foufflet , car ils font plus fouvent animés par le jeu 
de l’air. Ainfi ce:que nous pourrions avoir à dire ac- 
tuellement fur les fourneaux à foufflet, s’entend af- 
Lez par la -diflinétion que nous venons de faire. La 
Chimie philofophique n’employe le foufflet que dans 
un petit nombre de circonftances , fi l’on confidere 
Je nombre total de fes opérations , & ce n’eft guere 
que pour le-regne minéral quelle en fait ufage. Il 
s’enfuit donc qu’on ne doit regarder que comme un 
nom ,l’expreflion quine tombe vraiment que fur la 
forge feule, outout-au-plus encore fur notre fourneau 
d’affinage (fgure 17), quin’eft au fond qu'une forge; 
cette exprefhon étant équivoque pourles autres four- 
neaux que nous avons exceptés, par la raifon qu'ils 
font tantôt à vent , & tantôt à foufilet. 
°. En fourneaux à tour: ceci n’eft encore qu’u- 
ne expreflion qui ne tombe que fur un feul fournean 
qui eft l’athanor. 
6°. On a encore nommé quelques fourneaux du 
nom du vaifleau dans lequel on y traite les corps, 
tels font les fourneaux à caplule; mais on a dû re- 
marquer qu’en Ôtant leur vaifleau on leur ôtoit aufli 
leur nom, & qu'ils n’étoient plus pour lors que des 
fourneaux de décoétion ou de diftillation afcenfoire , 
ou même latérale. Voyez nos figures 5, 12,13 ; 14» 
&c 161. ILeft vrai qu'il y en a qui ne fervent qu’à cet 
ufage , comme par exemple notre athanor, fig. 67, en 
fuppofant qu’il n’eût point de tour ; maïs ce fera un 
bain de fable tout fimplement ; & s’il a une tour, ce 
fera un athanor à bain de fable ; autrement 1l fau- 
droit dire un fourneau à our & a capfule. 
7°. D’autres ont été nommés fourneaux de rever- 
bere , d’après la maniere dont le feu y eft appliqué. 
Toutes les fois qu’on a vü un fourneau où la flamme 
ne pouvant s'échapper librement , & refléchie par 
leurs parois ou d’autres obftacles, retomber fur elle- 
même , ou {e frapper continuellement , /é reverberat, 
verberibus in fe agir , d’où ce terme eft venu, on a ap- 
pellé ce fourneau de reverbere: mais comme on n’a vü 
ou cru Voir ce phénomene que dans quelques four- 
neaux feulement,il n’y en a eu auffi que quelques-uns 
quiont été décorés decetitre. On a encore appellé de 
Ja forte ceux où la flamme n’étoit que refléchie fur le 
corps fans circuler autour, comme celui de notre f- 
gure 15, & le grand fourneau anglois , ainfi que nons 
l'avons dit à la feGtion de ceux qui font employés à 
laffinage. Mais il me femble qu'il y a plus de four- 
neaux de reverbere qu’on ne penfe, & qu'iln’yen a 
peut-être pas un feul en Chimie , où la qualité rever- 
bératrice ne fe rencontre. Nous la voyons dans les 
fourneaux de diftillation afcenfoire, où la chaleur eft 
certainement obligée de circuler & de fe refléchir fur 
elle-même & autour de la cucurbite, avant que de 
{ortir par lesregitres ; & nous ne voyons pas un indi- 
vidu dans cette fe@ion toute entiere qui fafle excep- 
tion. Ceux de diftillation latérale font ceux qui ont 
été nommés plus généralement fourneaux de reverbere, 
mais ils ne Le font pas plus que les autres ; il eft vrai 
que le vaifleau y eft entouré de la chaleur, mais 1l 
l’eft bien mieux encore dans une forge, &c. &ce n’eft 
pas du vaiffeau environné de la chaleur que ce nom 
eft tiré, mais de l’aîion de la flamme; car le fourneau 
( fg.15.) à calcinerla potafle , & le fourneau anglois, 
{ont des reverberes. Les fourneaux de diftillation def- 
cenfoire feront certainement des reverberes,fi on les 
couvre par le haut. Tous les fourzeaux de fufon font 
éminemment dans le même cas, comme nous Le ver- 
rons plus particulierement dans la fuite,8&r cependant 
on n’a jamais penfé à joindre ces deux mots enfemble, 


fufion & reverbere. Enfin les fourneaux d’éffai, d'afina 
ge, de verrerie, les athanors,les fourzeaux polychref. 
tes & philofophiques,font tout autant de reverberes, 
La forge, fur-tont auand on la couvre d’un carreau, 
es fourneaux à lampe, de décoûtion , & généralement 
tous les fourneaux ; peuvent être appellés des four- 
reaux de reverbere ; 8 ce n’eft pas abufer des termes, 
comme On a fait en ne nommant ainfi que quelques 
fourneaux : cat foit que la chaleur y circule par une 
conftruétion particuliere, ou par un dôme, ou par un 
vaifleau , qui en fait en quelque façon l'office , où un 
carreau, ou une plaque de tôle, la chofe revient au 
même , & c’eft une qualité qui entre dans là défini- 
tion d’un fourneau, C’eft pour cette raifon que nous 
avons fait plus d’ufage de ce mot dans nos defcrip- 
tions, comme fignifiant une aétion dont la flamme 
étoit fufceptible, que nous ne l'avons employé com- 
me une qualification ; & fi nous l'avons employé 
quelquefois dans ce dernier fens, c’eft parce’ que 
nous n'avons pù renoncer tout-d’un-coup à l’ufage 
reçu. La divifion des fourneaux d’après les opéra- 
tions, prouve ce qu’on avance, Il s’enfuit donc qu'on 
peut rejetter & admettre ce mot dans le fens que 
nous avons expliqué. 

8°. Quelques fourneaux ont retenu le nom de leur 
auteur , & 1l faut avouer que cela apprend quelque 
chofe , & qu'il eft jufte que ceux à qui lon a ces obli- 
gations , en retirent tout l'honneur qu'ils méritent ; 
mais ce n’eft qu’un trait hiftorique qui ne défigne 
point la nature du fourneau. Les noms de Beccher, 
Glauber & Dornæus qui fervent à diftinguer leurs 
fourneaux dans l'ufage , ne veulent point dire que ce- 
lui deBeccher eftun fourneau de fufon qui fert à quan- 
tité d'opérations, &c. au refte je crois qu’il vaudroit 
mieux que tous les fourneaux portaflent le nom de 
leur auteur, & n’euflent que celui-là ; ce feroit un 
embarras de moins , & on n’en connoïtroit pas moins 
tous les ufages auxquels ils peuvent s'étendre. 

9°. On s’attend bien que nous aurons de l'indul- 
gence pour ceux qui ont nommé les fourneaux d’après 
leur effet; mais nous aurions fouhaité qu’ils euffent 
été plus conféquens. De tous les auteurs que nous 
avons parcourus fur cette matiere, & qui ont parlé 
de cette diftinétion , nous n’en avons pas trouvé un 
feul qui n’en ait admis d’autres en même tems ; elles 
fe trouvent parmi celles que nous profcrivons. 

10°, Les différentes matieres employées à la conf- 
truétion des fourneaux, leur ont encore mérité des 
noms qu'on a cru pouvoir apprendre quelque chofe, 
Il eft vrai que dans leur defcription on doit dire, s’ils 
font fixes , ronds ou quarrés , en terre, en brique, en 
tôle ou en fonte; maïs je ne vois pas que ces noms 
doivent leur refter ; ils n’y apportent aucune diffé- 
rence, le même fourneau pouvant être conftruit de 
diverfes matieres. 

11°. La figure des fourneaux (on entend ici l’inté- 
rieure) a été trop vague aufh pour qu’on ait pù s’en 
fervir comme d’un figne pour les reconnoitre. Un 
fourneau elliptique n’eft pas plus un fourneau de fu 
fion que de difillation, &c. 

12°. Leur grandeur n’a pas dû non plus confti- 
tuer leurs noms ; ce n’eft une diftin@tion bonne tout- 
au-plus qu’à s'entendre dans un laboratoire , foit 
pour les fourneaux du même laboratoire, {oit pour 
ceux des travaux en grand. 

13°. La qualité de fourneau à dôme eft encore ap- 
plicable à pinfieurs efpeces, & par conféquent trop 
vague, 

149, Les fourneaux domeftiques ne font rien à la 
Chimie ; à la bonne-heure que l’économie les ait ad- 
mis, de même que la Chimie a profité de l’économie 
domeftique.Nous dirons néanmoins que ce font pour 
l'ordinaire des fourneaux de décoétion, comme ceux 
des figures 12 » 13 , &tc. plus ou moins mal-faits, & 
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æriblés de trous. Il y en a d’autres cependant qui ont 
leur utilité, & qui font très-bien conftruits pour ce 
à quoi ils font deftinés. Qu'on s’imagine qu’au four- 
neau de la décotion de la figure 12 , il y a à l’oppo- 
fite de la bouche du foyer tn trou d’un pouce & de- 
mi de diametre environ , auquel on fait un petit 
tuyau de terre qui fe termine aux ords du fourneau, 
&c va quelquefois un peu plus haut, pour être reçu 
dans un tuyau de poêle ; ils fervent à la cuifine. 
Quant aux autres fourneaux de Cuifine ; ils n’entrent 
point dans notre plan, quoiqu'ils foient de notre 
_ compétence. Nous n’en parlons ici que pour dire 
qu'ils font très-mal faits pour lordinaire. | 

On fait mal-à-propos fynonymes jourreaux do- 
meftiques & d’apothicairé. 

15°. On a pà voir par ce que nous avons dit des 

fourneaux de lampe , que l’aliment du feu n’y appor- 
toit pas une différence bien confidérable ; car c’eft 
du feu de la lampe qu'il eft ici queftion, & non de 
{a figure, foit qu'on y brûle de l’efprit-de-vin où de 
huile : on auroit dû par la même raifon dire four- 
neatx à bois, à charbon, à tourbe, &c. 

- Tout fourneau a fon cendrier, fa grille & fon 
foyer, difent Stahl, le Fêvre, Charas, & quantité 
d’autres ; mais il exifte un fourneau d’effai qui n’a ni 
grille ni cendrier , ou dont le cendrier & le foyer 
font confondus : d’ailleurs le fourneau à lampe na 
pas de grille; mais on peut dire, je crois en général, 
comme le même Stahl, qu'il n’y a point de fourneau 
qui n'ait une partie dont la figure eft la même dans 
tous, & que Chacun en a outre cela au-moins une 
qui lui eft propre. | A lee 

Nous ne parlerons point des autres diftinétions en 
ouverts & fermés ; en fermés par une fermeture 
plate ou convexe; en droits & renverfés ; à canaux; 
perpétuels & extemporanés ; compofés de parties 
contigués & continues ; paréfleux & vigilans ; libres 
& fixés au mur; elles ne fervent de rien, êc ne mé- 
ritent pas qu'on s’y arrête. | 

Nous n'avons encore rien dit des regitres qu’en 
paflant & eh particulier ; nous ne les avons, pour 
ainf dire, encore gucre confidérés que comme des 
trous qu’on faifoit au - haut d’un fourneau, excepté 
en parlant de Pathanor ( fg. 36.), du fourneau de fu- 
fion (fig. 26) , & de quelques autres. Voici ce que 
nous avons à ajoûter {ur cette matiere. 

Des regitres. Un reoître eft une ouverture prati- 
quée à la partie fupérieure des fourneaux, pour fer 
vit de paflage aux vapeurs fournies par l'aliment du 
feu, & au torrent de l’air qui l’anime. Ce nom vient 
de répir, parce qu’on gouverne le feu par ce moyen. 
On n’a point encore de regles certaines pour la pro- 
portion que ces repîtres doivent avoir avec le refte 


du fourneau. Glauber demande un tiers de fon dia- 


metre pour le regitre: Boerhaave n’en veut qu'un 
quart pour le même fourneau de fufon. Il eft fort peu 
queftion des autres. 
On avoit fait des fourneaux de décoëtion, &c. 
‘ayant pour regître des échancrures dans le bord qui 
touche le vaiffeau, & il faut avouer que c’étoit - là 
la meilleure place qu'on püt leur donner ; mais on 
eft revenu à faire quatre trous au-deflous de leur 
bord fupérieur. Voyez nos figures 2 , 12, 13. C’eft la 
méthode ancienne ; voyez notre figure 76, qui eft de 
Libavius. 


Quand on met un bain au lieu de dôme dans le: 


fourneau de diftillation latérale fg. r , les revîtres fe 
trouvent faits tout naturellement par les échancru- 
res des barres inutiles pour lors. 

Il y a des regîtres qui méritent vraiment ce nom 
par lefpece de reflemblance qu'ils ont avec ceux 
des orgues ; tels font ceux de la forge &c du fourneau 
de fufon fig. 8. Au refte c’eft leur ufage, & non la 
figure qui décide.On appelle ençore regîtres les 2z/- 
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trumens ; Où ces petits parallélipipedes de tèrre cuis 
te, qu'on met devant les foupiraux de là moufle. 

Une ouverture feule au milieu du dôme fait que 
la chaleur eft par -tout égale dans le fournean, & 
plus concentrée ; d’ailleurs il eft plus aifé de la fer- 
mer, Quand il y en a trois ou quatre, il faut les te 
ni toijours ouverts, ou fi on les ferme dans la {ni- 
te, ne les pas rouvrir ; car il arrive que la partie de 
la rteotte qui eft vis-à-vis, & qui s’eft refroidie pen- 
dant qu’ils ont été fermés, parce que la chaleur n’a 
plus été déterminée de ce côté-là , fe fend parce qu’: 
elle eff frappée d’une chaleur fubite : cet inconvé- 
ment arrive d'autant mieux qu’elle eft plus épaife, 
par la raïfon que la table interne ne peut pas être 
dilatée en même tems que l’externe, Cet ufage d’un 
feul regître au milieu du dôme eft fort ancien, com- 
me nous l'avons remarqué à la feion des fourneaux 
philofophiques. Peu d'auteurs en ont mis quatre. Il 
n’y a eu que quelques mauvais artiftes ou fournalif- 
tes qui en ont introduit ce nombre detems-en-tems. 

Si les regîtres font au nombre de quatre, & tout- 
autour du dôme du fourneau fervant à la diftillation 
du vinaigre y de la manne, du miel, 6c. fig. 74. c’eft 
qu'on ne peut pas les placer ailleurs, qu’on les laiffe 
ouverts continuellement, & qu'il ne faut qu’une 
chaleur douce pour ces fortes d'opérations, 

Quoiqu'il foit vrai qu’on angmente le feu en ou- 
vrant les regiîtres, cela n’a pourtant lieu qu’à l'égard 
de ceux qui ne font pas trop grands; car plus on en 
ouvriroit , && plus on devroit augmenter le feu , au 
lieu qu’on le diminue réellement fi on en ouvre trop 
ou s'ils font trop grands: ainf il n’eft queftion dans 
cet axiome que des regîtres qui font en proportion 
avec le tefte. 

Les repitres doivent être au plus un tiers oti un 
quart du diametre du cendrier, dont je crois qu’on 
peut regler la porte fur le diametre du fourneau, Ce- 
lui de Glauber, par ex. a un pié de diametre, ainfi 
égale dimenfionfuflira pour fon foupirail , & le tiers 
ou le quart, comme on a dit, pour Le tuyau, Quant 
au foupitail, je penfe qu'il fufit qu'il féurnifle au 
foyer ; mais le foyer n'a que cette largeur, & elle 


_eft même diminuée par la grille & les Charbons : ce 


fera donc aflez pour le foupirail, ce fera même trop; 
mais dans le cas où l’on ne peut apprétier au jufte.la 
quantité convenable, il vaut mieux pécher par cet 
excès que par le contraire; & je crois qu’on doit 
s’en tenir à cette dimenfon, une plus grande ne fe- 
roit pas fondée en raifon,comme on voit au fourneau 
de Boerhaave ; elle eft même nuifible , comme il eft 
aifé de le penfer, & comme nous le dirons en parlant 
des athanors. Mais il n’en eft pas de même du tuyau 
ou cheminée, il ne doit pas avoir le même diametre 
que le fourneau : ceci au refte eft une affaire d’expé- 
rience , fur laquelle on n’a pas encore fait beaucoup 
d’obfervations. On peut néanmoins aflürer, qu’en 
faifant un fourneau de maniere Qu'il aille toûñjours 
en retréciflant , il admettra plus d’air quil ne lui en 
faut. Es = 
Au refte , fi l’on penfe qu’un foupirail de même 
diametre que le fourneau ne fuffife pas, il faudroit, 
non l’élever ni faire plufeuts portes tout-autour du 
fol du cendrier, cela feroit inutile, mais aggrandir 
le diametre du cendrier lui-même, & par ce moyen 
on auroït une porte plus large ; car il eft auf inu- 
tile de la faire plus haute que large quand elle eft 
de la largeur du cendrier , que d’en mettre plufeurs 
tout-autour, dé cette même largeur. Cela ne peut 
avoir lieu que quand chacune d'elles n’a qu’une 
partie du diametre du cendrier, & en ce cas elles 
ne doivent faire entr’elles que la fomme de fa lar- 
geur. 

Des degrés du feu. C’eft par lé moyendes regîtres 
& du foupwrail, comme nous l’ayons déjà e en plus 
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d'un endroit, qu'onregle les différens degrés du feu, 
Foyez ce qu’on'en a dit à l’arsicle FEU. 

Les Chimiftes {e font un peu plus donné de peine 
pour regler les degrés du feu, que pour la conftru- 
tion des fourneaux ; & cependant l’un & l’autre de- 
voient aller énfemible. F 

Les anciens avoient diflingué quatré degrés de 
feu ; le premier étoit le bain de vapeur, le fecond 
l’eau bouillante, le troifieme la rougeur des métaux, 
& le quatrieme la fuñon. Ils avoient fait encore une 
autre gradation, dont les diftances étoténtmoindres: 
le premier dégré étoit Le bain de vapeur, Le fecond 
l’eau bouillante, le troifieme le baïn de cendres, le 
quatrieme le bain de fable , le cinquieme le baïn de 
limaille, 6e. Nous nous contentons de les expofer 
pour en montrer l’infufkfance. 

Is avoient encore diftingué les premiers degrés 
de feu par le taë* ; mais cette méthode étoit extrè- 
mement incommode , & n’alloit pas bien loïn ; d’ail- 
leurs on fait en Phyfique qu’elle eft très-incertaine. 

Vanhelmont compte quatorze degrés du fen d’a- 
près l’intenfité qu’il doit avoir dans fon application, 
& l'augmentation exa@te de cette intenfité. 

Le degré des bains de vapeur & marie font les 
mêmes, & apptochent beaucoup, felon la remarque 
de Czwelfer, de celui de l’eau bouillante, qui eft le 
feul conftant ; ainfi il ne faut pas les donner dans tou- 
te leur étendue, f on veut qu’ils approchent, par 
exemple, de la chaleur animale, 

Le baïn de vapeur s’appelle encore bai de rofée ; 
8€ le bain-marie a d’abord été nommé bazz d’immer- 

fie ou dé mer ; &, par une corruption introduite par 
Bafile Valentin , hair - marie, en l'honneur de la 
Vierse,. 
. Les cendres, qui idoïvent être criblées, donnent 
un dégré prefque auffr fort que celui du fable, & s’é- 
chauffent plus lentement : mais comme il feroit à 
craindre qu'elles né fiflent cafler le vaifleau en con- 
féquence de humidité que prend leur fel , il les faut 
deffaler avant. Elles ne retiennent pas non plus la 
chaleur fi long-tems que le fable, &c, par cette 
même raïon qu’elles font plus rares. 

On peut donner le même degré de chaleur à une 
cornue au bain fec, comine nous l'avons vû en par- 
lant du fourreau de Beccher, & peut-être plus fort 
qu’au bain de fable ou de Himaille, par la raifon que 
les particules ignces ne fe diffipent point en l'air. 

Il faut que le fable foit pur & criblé ; s’il étoit mêlé 
de grofles pierres, 1l s’échaufferoit inégalement & 
cafleroiït les vaifleaux, Il doit aufi être fec ; s’il étoit 
mouillé, il cafleroit encore les vaiffleaux, ou, sil 
avoit le tems de fe fécher , il formeroit des pelotes 
qui reviendroient au même que les pierres; & ainfi 
de la limaille & des cendres dans lé même cas. Il 
faut que la capfule de ces bains foit couverte d’une 
autre pour éviter le contaët de l’air froid. 

D’autres ont évalué les degrés de feu par les dif- 
férentes ouvertures des regîtres ; d’autres au moyen 
du thermometre de mercure divifé en degrés très- 
petits, comme on peut Le voir par la chimie de Boer- 
haave. Cette méthode eft aflez exaéte, & feroit pré- 
férable à toutes les autres; mais l'application de cet 
inftrument eft quelquefois très-dificile , d’autres fois 
tout-à-fait impoflible ; car on peut à peine aller ju{- 
qu'au mercure bouillant; d’ailleurs on eft fujet à en 
cafler une prodigieufe quantité. Nous croyons ce- 
pendant qu'on en peut faire ufage , & que cet ufage 
peut avoif fon utilité dans les travaux qui ne de- 
mandent qu'un leger degré de chaleur. Vogel , d’a- 
près Boerhaave, divife Le feu en cinq degrés : le pre- 
nier eft célui de la chaleur animale , & il s'étend 
depuis le trente-quatrieme jufqu’au quatre-vingt- 
quatorziéme degré du thermometre de Farhenheit ; 
le‘ fecond depuis le quatre-vingt-quatorzieme juf- 
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qu'au deux-cents-douzieme degré de l’ébullition; Île 
troifieme depuis le deux-cents-douzieme jufqu’au fix 
céntieme, & c’eft celui de la combuftion, & qui 
rend les vaifleaux d’un rouge obfcur; le quatrieme 
degré depuis le fix-centieme jufqw’à la fonte du fer; 
& le Cinquieme celui des miroirs catoptriques & 
dioptriques. Telle eft la preuve que nous avions à 
donner des difficultés de trouver les degrés du feu, 

On peut voir.dans la phyfique foûterreine de 
Becchér, page 500, l'application des thermometres 
aux fourneaux. | | 

Mais puifque les thermometres ne peuvent aller 
que jufqu’à un certain point, &c que la plüpart des 
chinuftés veulent avoir une connoïffance des de- 
grés du feu qui ne me paroît pas fort importante 3 
car le degré de feu néceffaire à fondre de l'or, eft 
celui où ce métal fe fond : ne poutroit-on pas mettre 
én œuvre la dilatation de certains corps folides, du 
fer, du. cuivre, par exemple? Onen feroit patfer 
une barre à-traversun fourneau, 8c on pourtoit mefu- 
ter fa raréfaétion ou fon alongement, comme on le 
fait en Phyfique, au moyen d’une machine graduée ; 
& dans les cas où lon pañleroit la fufon du fer, ne 
pourroit-on pas avoir recours àun cylindre de pierre 
apyre ? [left vrai que je propofe ici des machines 
embarraffantes, & peut-être même impraticables ; 
j'invite les favans à nous donner quelque chofe de 
plus fatisfaifant. 

On né connoït point encore les bornes du feu 
produit par les miroirs ardens, à caufe de la difi- 
culté de s’en fervir. Voyez Les Mém. de l’acad, des 
Setences les élém. de chim. de Bocrhaave, page 121, 
& l’article LENTILLE de Tfchirnaus. Avant M. Pott, 
on ne favoit pas que le feu ordinaire s’étendit au-de- 
là de celui des fourneaux de verrerie ordinaires. Poyez 
ce que nous avons dit à la fin des fourneaux de fu- 
fon. On peut toutefois établir cette gradation entre 
les feux les plus violens, en commençant 1°. par le 
fourneau de M. Pott, au-deflus duquel font encore 
les feux ; 2°, la lentille de Tichirnaus , connue 
fous le nom de /entille du palais royal: 3°. le miroir 
de Vilette, ou concave du jardin du Roi; & enfin 
4°. celui du Briquet , qui eff le plus vif detous, puif 
qu'il fcorifie le fer dans un inftant prefque indivi- 
fible, 

Nous avons dit qu'il étoit difficile de conferver 
un thermometre de mercure en l’introduifant dans 
un fourneau ; cat il ne peut pas toüjours l'être dans 
le vaiffeau, quoique cela fût mieux, & qu’on rifquât 
qu'il ne s’y rompit. Nous ayons auf laiflé penfer 
que les progrès d’une opération étoient le meilleur 
thermometre fur lequel un artifte exercé pouvoit fe 
régler. Mais dans le cas où il feroit pofhible d’em- . 
ployer cetinftrument, ne pourroit-il pas fe faire que 
la même opération précilément demandât un degré 
de feu différent, parce qu’elle fe feroit dans un four. 
neau & un vaifleau plus ou moins épais, on avec 
une quantité de matiere différente ? Au refte, la 
connoïffance de ces degrés de feu, n’eft qu’une cu- 
riofité de plus , 8 n’eft pas d’une grande utilité. 

De l'aliment du feu, Les différentes matieres com- 
buftibles avec lefquelles on entretient le feu dans les 
fourneaux ont été mentionnées à l’arsicle FEU. Cet 
élément eft le principal inftrument des Chimiftes, 
comme 1l left de la nature ; ils ne font rien que par 
le feu ; auf ont-ils pris le titre vrai & fublime de 
Philojophes par le feu. Les Romains avoient fait une 
divinité de certains fours. Voyez Les fafles d'Ovide. 
Siles Chimiftes euflent été moins philofophes, ils 
auroient peut-être fait le même honneur à leurs fozr- 
neaux ; mais ils les ont imités à bien plus jufte titre 
en défiant le feu, leur agent univerfel. Le feu s’en- 
tretient dans les fourneaux , non-feulement de La pâ- 
turélqu'on lui donne, mais encore de çe que l'air 
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néceflaire à fon mouvement lui porte, Le concours 
de l’air eft néceffaire pour l’embrafement , comme 
tout le monde fait, 8: comme le feul Stahl Pa bien 
expliqué dans fes srecenta | & autres ouvrages : en- 
forte qu’on pourroit définir le feu une matiere qui 
fair effervefcence avec Pair, 8 qui tire fa force du 
mouvement qui naît de ce mélange, Mais l’air n’a- 
nime pas feulement le feu par fes parties propres, il 
augmente encore fon aliment par les corps qu'il y 
porte. T'els font le feu élémentaire qui eft peut-être 
néceflaire pour le rendre fluide ; l'acide fulphureux 
volatil qui s’y trouve ( Foyez STAHL, srecenta) ; la 
tranfpiration des animaux, les fels volatils , les hui- 
les , les femences, les pouffieres, les odeurs, l’eau , 
les fels, 8 peut-être des minéraux & des métaux. 
Bocrhaaye. Îl ne fait donc pas jouer le feu des 
fourneaux par fa fimple qualité de vapeur élaftique ; 
peut-être même produit-il ce phénomene plus par 
l’eauqu'il contient , que par lui-même , foit que cette 
_ €au agifle diretement comme un corps mu, ou in- 
directement en le condenfant ; ce qui eft prouvé par 
l’'aétion de l'air qu'on tire d’unendroit frais, comme 
de la rue ou d’une cave, par le moyen d’une trompe, 

I y a un choix à faire dans le charbon ; les plus 
durs & les plus fonans doivent être préférés : ils 
confervent la chaleur plus long-tems , & la donnent 
plus vive. Ceux qui font faits de bois plus durs 
que le chêne, valent encore mieux. Tels font ceux 
de gayac, par exemple , qui rendentun fon clair, & 
font très-compaétes & pelans. Les plus mauvais de 
tous fonticeux de tilleul & de fapin ; ils font mous, 
brülent vite, & donnent peu de chaleur, On doit 
rejetter les fumerons ou charbons mal cuits, parce 
que la fuie ou l’humidité acido-huileufe qu’ils exha- 
lent, peut nuire aux opérations où l’on ne peut pas 
employer le bois; cet inconvénient a fait quelque- 
fois tomberenapoplexie lefameux diftillateur Glau- 
ber. Les charbons doivent être tenus dans un lieu 
fec ; ceux qui ont pris de l’humidité pétillent 8x s'é- 
cartent de toutes parts en conféquence de l’explo- 

ion que leur caufe l'humidité dont ils font impre- 
gnés , explofñon qui brife fouvent les vaifleaux. 

Le charbon de terre donne une chaleur plus vive 
& plus durable; mais il donne de -mauvaifes exha- 
laïons , même quoiqu'on l'ait calciné. Barner | Sahl, 

La tourbe qui eft compofée de pédicules & dera- 
cines de plantes entrelacéés. & impregnées d’une 
terre bitumineufe, conferve auf le feu affez long- 
tems , telle donne une flamme claire : mais elle 
donne encore des exhalaïfons nuifibles. Quand on 
en veut chauffer un fourreau | on en prend un mor- 
ceau, on le fait flamber dans le feu, & on l’éteint 
dans l’eau : quand on en veut allumer d’autres mor- 
ceaux, onmet celui-ci dans le feu; il sembrafe 
promptemént , & fert à mettre le feu aux autres. 

Stahl, furd. page 46. 

Tout le monde fait quel eftle meilleur bois pour 
l'ufage, & de quelle groffeuril doit être pour ce qu’on 
enveut faire. 125 

L’huile & l’éfprit-de-vin font très-commodes, en 


ce qu'ils fourniflenten abrégé un aliment quientre- | 


tient long-tems le: feu, quand il le faut doux fans 
doute : maïs Vogel-y trouve cet inconvénient , que 


Vefprit-de-vin eft trop cher, & que l’huile donne un | 


charbon qui retombe aifémént & fouvent {ur les 
meches, s'allume tout-d'un-coup & occañonne une 
explofion ; il dit encore que quelquefois elles font 
teintes par le charbon ou le champignon qu'elles 


forment; enforte qu'’outre la dépenfe on coutt du | 


+ 


danger, filexplofion fe faitquandonen eftprès. Mais 
je ne crois pas qu'on doive 4e laïfler aller à ces 


craintes: en premier lieu ,on né feroit pas au mé- | 


me prix avec le charbon ce qu’on féra avec l'huile ; 
fi cet aliment coûte beaucoup, c’eft qu'il faut qu'il 
Tome VII, 
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brûle long-tems ; il a raifon au fujet de Pefprit- de. 
vin, il eft beaucoup plus cher & dure moins que 
V’huile : en fecond lieu, fi les lampes ont fait beau 
coup de charbon, c’eft qu'il en a mal arrargé les me- 
ches, & qu'il a brûlé de l'huile très -épaifle, Quand 
le lumignon d'une lampe eft bien fait (voyez Leur. 
mann), on peut le laiffer brûler quatre heures fans y 
toucher: de toutes les huiles qu'on brûle la plus 
mauvaife, fans contredit, pour la poitrine, eft celle 
de navette; cette huile contient un alkali voiatil qui 
échappe au-moins en partie à la déflagration, ou.qui 
s’éleve de la lampe échauffée. 

Généralités fur le jeu de l'air & du feu, & fur fon ali. 
ment dans les fourneaux, On chauffe pour Pordinaire 
les grands fourneaux de décoftions , ou fervant à la 
courge, au grand alembic de cuivre de quelques piés 
de diametre ; enfin ces fourneaux que nous avons dit 
reflembler à notre £g. 3. excepté qw’ils font un peu 
moins élevés à-proportion ; on les chauffe, dis-je, 
avec le bois, pour épargner la dépenfe. Ils ont un 
tuyau de poêle pour la fortie de la fumée: mais s'ils 
font mal conftruits, c. à d, fi le cendrier êt le foyerne 
font diftingués que par leur grille, qui ne laifle entre- 
voir au-dehors qu’une feule & même porte, comme 
on le voit dans quantitéde laboratoires, & par notre 

fg. 84. tirée de la PJ. ZI, de Lémery, où il y en a 
deux l’un contre l’antre ; la famée eft fnjette À fortir 
par la porte du cendrier, fans qu’on puifle l’en empê- 
cher , à-moins que le tuyau qui dérive la fumée ne 
{oit bien fait & bien expofé , & encore y a-t-1l des 
tems où il fume. Il faut donc que ces deux portes 
foient éloignées l’une de l’autre, finon comme dans 
notre fig. 3. au-moins à-peu-près autant : on peut la 
citer comme un exemple de ces fortes de fourneaux, 
au-moins quant au fond; .car les autres n’ont be- 
foin ni d’échancrure ni de dôme. Il s’enfuit donc né- 
ceffairement que le fourneau de décoëtion aura une 
grille, & ils n’en ont pas tous ; ce qui eftun défaut; 
&t cette grille eft néceffaire ponr remédier à l’incon- 
vémient en queftion. Par-là la bouche dufoyer étant 
exattement fermée avec une brique qui aura l’épaif. 
{eur de la paroi du fourneau, & lutée, s’il eft néce£. 
faire, la fumée {era obligée d’enfiler fon tuyau de 
poêle ; ou de defcendre dans le cendrier ; & elle ne 
peut pas s'échapper par ailleurs : car on fuppofe que 
le fourreau nait pas de crevafles, & que la cucurbi- 
te de cuivre foit bien lutée tout-autour. Mais la fr 
mée ne pourra defcendre dans le cendrier, qw’ellene 
pafle ä-travers la flamme; & elle n’a pas le tems de 
faire ce trajet, qu’elle eft toute confumée & qu'on 
n’en voit rien; car/ôn n’a: jamais vû de fumée {ortir 
du cendrier , pourvû toutefois que la grille foitibien 
garnie de. braïfe. Ce phenomene qui exifte parti. 
culierement dans le poêle fans fumée, ‘& qui eft le 
principe de fa confiruétion, pourroit être appliqué 
aux poêles -ordinaires ; nous en patlerons encore 
dans la fuite. On auroit plus de chaleur avec ‘la 
même quantité de bois, fur-tout fi on y joignoit 
la difpofition du poêle à italienne , imité de ceux 
de Keflar & des ventoufes de Gauger , quant au 
tuyau feulement, & non -quant à la circonvolution 
de la flamme : on y a, dise, plus de chaleur, par- 
ce que la fumée s’y brûle ; ce qui eftautant de per- 
du pour l’aliment du feu; &iln'en fautpas fettoyer 
le tuyau fi fouvent. 

Que la fumée devienne la pâture dufeuttoutesles 

fois qu’elle eft foûmife au mouvement de ce princi- 
pe, c'elt ce que nous n’entreprenons Point de preu- 
verici: on peut voir les articles FUME, Hurre, & 
PHLOGISTIQUE : au refteilleft aifé de comprendre 
que la fuite n’eft qu’une fumée concrete /& lon ne fait 
‘quetrop qu’elle eft capable de brûler: Nonsnous bor- 
nons donc à parlerdes cas obla chofe arrive. La fi- 
mée du four du boulanger n’eft plus humide , plus 
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blanche, ne blefle moins la vüe, &c enfin he fent 
mieux celle du foin mouillé qu’on commence à allu- 
mer, que parce que l’huile qui en fait une grande paï- 
tie eft prefque toute confumée avant que de fortir du 
four où elle étoit renfermée, où elle a circulé & a 
été forcée de pafler à-travers une étendue de flam- 
me affez confidérable ; ce qui fait qu’on n’en nettoye 
que rarement les cheminées, & qu'on n’y trouve 
qu’une petite quantité de noir de fumée, qui ne fe 
voit point dans les cheminées des cuifines. 

La flamme du grand fourneau anglois ne reffemble 
point à la flamme ordinaire ; Je puis même avancer 
qu’on n’en a aucune idée fi on ne l’a vüe : cette fin- 
gularité n’eft dûe qu’à la fumée, qui étant expofée à 
l’ardeur de la flamme dans un long canal (car ce four- 
neau a fouvent une cheminée de vingt à trente piés 
de haut , au-deflus de laquelle on voit la flamme la 
nuit), brûle en vapeurs, c’eft-à-dire étant divifée 
en des molécules très-fines qui forment autant de pe- 
tits points lumineux très-rouges: pour en donner une 
idée qui en approche, je la comparerai à du carmin 
en poudre fine qu’on agiteroit rapidement dans un 
vale de verre cryftallin, ou aux vapeurs formées de 
l'acide nitreux le plus concentré, qui auroient l'éclat 
du feu ; car la flamme de ce fourneau eft obfcure, 
tant elle eft chargée ; ce qui peut venir de la cendre 
qu’elle entraîne. On a encore quelque chofe d’appro- 
chant dans quelques compoñtions de feux d'artifice. 
Il ne doit donc point ou prefque point fortir de fu- 
mée par la cheminée de ce fourneau : la chofe eft dé- 
montrée par l’art qu’on a de mettre au fommet de la 
flamme d'une chandelle ou d’une lampe, un petit 
tuyau métallique où la lumiere monte & confume 
le peu de fumée qu’elle laïffe échapper. Nous avons 
vû qu’on peut fe difpenfer d'employer ce tuyau pour 
la meche de la lampe par l’arrangement qu’on lui 
donne; ce qui eft encore appliquable à ce dont il eft 
ici queftion. 

On pourroïit m’objeéter que les fourneaux des clo- 
ches & des canons rempliflent l’atmofphere du han- 
gard qui les couvre d’une matiere fuligineufe , ten- 
dre, & legere , comme on peut le voir à l’arfenal de 
Paris, 6c. mais c’eft prêter de nouvelles forces à 
ce que j'ai avancé. Cette matiere fuligineufe ne 
bleffe point la vüe ; elle eft en petite quantité, mal- 
gré celle du bois qu’on brûle pendant pluñeurs heu- 
res, & fi legere qu’elle fe foûtient dans l'air fans pa- 
toître tomber, femblable à celle de la chandelle qui 
ne fe repofe que dans les endroits les plus tranquil- 
les & les plus à couvert de l’agitation de l'air ; avec 
cette différence pourtant, que celle-ci eft plus char- 
bonneufe , plus noire, & plus nuifible : d’ailleurs ces 
fortes de fourneaux font fans cheminée ; ils mont 
pour regitres que trois ou quatre onvertures de fix 
ou huit pouces en quarré, felon la grandeur du fow- 
neau, horifontalement difpofées contre la chûte des 
corps. Que deviendra donc cette matiere fuligineu- 
fe quand elle aura été encore expofée pendant la 
longueur de vingt ou trente piés, à l’aétion d’une 
flamme beaucoup plus vive &c plus rapide , en confé- 
quence dela longueur qu’elle aà parcourir ? elle doit 
être réfoute en fes élémens, & être invifible comme 
le noir de fumée que Stahl a brûlé dans un creufet. 

Si on approche deux chandelles l’une de Fautre, 
la petite atmofphere lumineufe qui paroifloit à-pet- 
ne d’abord, étant vüe à un pouce ou deux de diftan- 
ce, devient fenfible, foit en conféquence de l’aug- 
mentation de mouvement, foit parce quele char- 
bon qui s’en échappe peut être brûlé. 

Une chandelle allumée n’en allume une autrein- 
férieure mal éteinte & qui fume encore , que parce 
que la fumée ou les parties grafles & charbonneules 
qui s’élevent encore de celle-ci, fourniffent un ali- 
ment qui touche la flamme de la fupérieure , & que 
celle-ci fuit, 
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L'auteur ingénieux du poêle fans fumée , focus 
acapnos, eft M. Dalefme, qui le publia en 1686, 
comme on peut le voir pag. 116. du journal des Saz 
vans de la même année, M. Juftelius, anglois, fut le 
premier qui en rendit la figure publique ; il la donna 
prelque en même tems dans les mémoires de la focié 
te royale de Londres : comme nous n’en avons point 
tepréfenté la figure , nous prendrons parmi nos four: 
zeaux de quoi nous faire entendre. Soit donnée la 
fig. 37. n°, 1. on fait un cylindre creux en tôle, au 
milieu duquel on met une grille, comme à un for. 
neau: la partie fupérieure eft aufli ouverte ; on peut 
encore le faire cubique de cinq lames de tôle, dans le 
goût de la fg. 36. & cela eft même plus aifé. Par- 
deflous la grille on ajufte un tuyau elliptique au cen- 
drier : on fait ce tuyau le plus gros qu'il eft poffble, 
& même on fait l’axe de l’ellipfe égal au diametre 
du foyer, & conféquemment horifontal. Il eft dans 
la même pofition précifément que notre tuyau 8, à 
cela près qu'il eft plus gros, comme nous l’avons 
dit, recourbé à angles droits, & deux ou trois fois 
plus haut que le corps du fourneau : on commence 
par échauffer la partie horifontale du tuyau; on met 
des charbons ardens fur la grille du foyer, & enfui- 
te quelque matiere combuftible, comme du bois, de 
la tourbe, &c. La flamme pañle à - travers la sxille, 
defcend dans le cendrier, & enfile le tnyau 4 ; & 
toute la chaleur fort par fon orifice #. Mais la fumée 
eft obligée de fuivre le même chemin, c’eft-à-dire 
d’enfiler aufli le tuyau #, &c de pañler à- travers la 
flamme qui remplit tout ce tuyau : enforte qu’elle 
perd fa confiftence & fon caraétere de fumée, fe 
convertit en flamme, & fort fous cette apparence 
pat l’extrémité du tuyau 6, fans donner aucune mar- 
que de fa nature; car elle eft devenue infenfble : ce 
que nous venons de donner eft plus la correétion qui 
fe trouve dans les remarques que M. de la Hire a 
ajoûtées dans l’endroit cité du 7owrnal des Savans, 
que la premiere ébauche qui en a paru. Peu impor- 
te qu’on chauffe la partie horifontaie du tuyau avant 
que de mettre des charbons fur la grille ; fi-tôt qu'ils 
y font , l'air s’échauffle au commencement de ce 
tuyau,& on n’y met des charbons ardens que pour l’é: 
chauffer plus vite ; ainfi on peut fe difpenfer de cette 
peine. Voyez plus bas ce que nous rappotterons des 
expériences de Gauger. À mefure que l'air s’échaufte 
fous la grille dans le tuyau, la chaleur qu’on fentoit 
fur la grille diminue : enforte qu’à la fin on voit la 
flamme pañler par l'extrémité # , & qu’on ne fent 
plus aucune chaleur au-deflus de la grille, Quand les 
chofes en font à ce point, fi on jette de la paille fur 
le charbon, la flamme pañle rapidement fous la eril- 
le, & fort par l'extrémité du tuyau fans donner de 
fumée : mais elle y produit une vive chaleur, tandis 
que le froid continue au-deflus de la grille. Le bois, 
la tourbe, le foufre , les huiles , donnent le même 
phénomene, & le tuyau s’échauffe au lieu de roucir; 
on y entend même fiffler la flamme , tant fa rapidité 
eft grande. On obferve que les corps qui répandent 
en brûlant une puanteut infupportable ou un parfum 
agréable, ne donnent ni bonne ni mauvaife odeur 
dans ce poêle, & ne laifent d’autres vefliges de leur 
combuftion , que des cendres. Enfin tous les corps 
combuftibles fubiffent le même fort ; leur flamme eft 
également chaflée par l'air qui prefle le foyer plus 
bas que l'extrémité du tuyau, dans toute la longueur 
duquel réfide la chaleur : c’eft pour cette raïfon que 
la fumée y devient flamme ; elle s’y atténue enfin à 
un point que tout ce qui étoit combuftible ou capa- 
ble de prendre le mouvement igné, ne laïffe plus au- 
cune trace de fa premiere exiftence. Ainfi la matiere 
du feu fe réfout en fes élémens, & ne paroït point 
{ous une efpece d’aggrégation, comme dans le noir 
de fumée ; tant Le mouvement qui lui eft imprimé eft 


| . 
F OU 
eonfdérable. Boerhaave, element. chem, pay, 16%. 

Ne pourroit-il pas fe trouver des occafons où il 
{eroit néceflaire d'employer une flamme qui n’auroit 
que très-peu ou point-du-tout de fumée » & confé- 
quemment d'avoir recours à la confiruétion du poë- 
le fans fumée ? La fumée eft nuifible , par exemple, 
dans les fourneaux de verrerie, où les creufets de- 
meurent toûjours ouverts. Elle gâte le verre, &c 
l'empêche de fe perfe@ionner. Néri, préf. page 17. 
Le fourneau qui feroit le plus approchant de ce 
poèle, celui auquel il y auroit moins de change- 
ment à faire , feroit le grand fourreau anglois, on no- 
tre fig. 19. On m'objectera que la fumée ou partie 
charbonneufe fine du bois qui échappe à l’embrafe- 
ment, y eft néceflaire pour le fuccès de certaines 
opérations , comme, par exemple, du minium, de la 
fonte des mines , de celle du cuivre, &c. mais on 
peut répondre à cela, que fi cette partie charbon- 
neufe eft confumée dans le commencement de fon 
trajet à-travers la flamme, ce qui n’eft pas démon- 
tré , il s'enfuit que cette méthode ne fera pas bonne 
dans les circonftances où la partie charbonneufe eft 
néceffaire ; & en effet on parle de celles où elle fe- 
toit nuifible. On pourroit donc en ce cas, au lieu de 
mettre la grille en ? au-deffous du fol, la placer au 
niveau de la voûte qui eft immédiatement au-def- 
us ; onouvriroit un efpace au-deflus de la grille, 
comme dans celui du poêle fans fumée, capable de 
contenir l’aliment néceffaire au feu ; & fous la grille 
on condamneroit le cendrier qui pour lors feroit inu- 
tile & nuifible, & on le mettroit au niveau du fol du 
fourneau ; enforte qu’on auroit un vrai poêle fans 
fumée en toutes Les regles, mais en grand. Maisil faut 
obferver que la cheminée, comme celle des four- 
reaux anglois, feroit néceffaire en ce cas, & qu’on 
ne pourroit pas faire ce changement aux fourneaux 
des canons de l’arfenal de Paris, à-moins que d’y en 
conftruire une. 

Nous ayons encore obfervé, en parlant du four- 
nalifte , que dans fa chemineé on trouvoit des cen- 
dres noires, ou une matiere noire & feche qui n'é- 
toit pas ontueufe comme le noir de fumée. On trou- 
ve encore la même matiere à la partie fupérieure 
que les fourneaux y ont dans fon four , c’eft-à-dire 
dans cet endroit qui y eft le moins expofé à l’aétion 
du feu ; & cette matiere y eft encore moins noire & 
fuligineufe que celle de la cheminée. 

Le four du potier de terre eft beaucoup plus large 
‘& plus long que celui du fournalifte ; mais fa chemi- 

néceff derriere, & la flamme n’eft pas obligée de s’y 
réfléchir,ce qui la rend d'autant plus vive: aufli n’ap- 
percçoit-on ni fur les pots ni dans la cheminée pas le 
moindre veftige de fuie. J'ai aufli remarqué que l’en- 
droit le plus vitrifié, celui qui avoit le plus éprouvé 
l’adion du feu, c’étoit l'extrémité du four & le com- 
mencement de la cheminée. 

On peut profiter de tous ces exemples pour la 
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mous confeillions de faire des poêles fans fumée dont 
le tuyau feroit ouvert dans les appartemens; nous 
ne connoïflons que trop les accidens qui arrivent tous 
les jours de la part de la vapeur du charbon ou ma- 
tiere du feu, quoiqu'invifibles, encore aflociées à 
des corps qu'on ne connoît pas, comme les gas de 
Vanhelmont ; mais il n’y auroit rien à craindre, fi 
les tuyaux avoient une iflue au-dehors ; & s’ilbref- 
ftoit encore des doutes fur l’ouverture de la partie 
fupérieure de la grille ,on pourroit la fermer & dé- 
river l'air, qui lui feroit néceflaire, par un tuyau 
récourbé qui perceroït dans une chambre inférieure, 
où même qui feroit horifontal & viendroit du de- 
hors. Nous en parlerons dans la fuite. 

Quand on allume les fourzeaux ,on fent pour l’or- 
dinaire une odeur de foie de foufre, & quelquefois 
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de foufre brûlant ; on en trouvera les raifons aux 
articles SOUFRE 6 PHLOGISTIQUE. 

Quand on les veut allumer lentement, on met; 
comme nous l’avons déjà dit à l’arr. Essar, les char: 
bons ardens par le haut fur les charbons noirs donton 
les a eu remplis. Les foupiraux êc les repîtres étant ou: 
verts, le feu defcend ; c’eft de la forte qu’on allume 
ordinairement la tour des athanors, & qu'il faut né- 
ceffairement allumer celle qui n’a point de bouche 
du feu, comme dans Charas, à-moins qu’on ne veuil- 
le fe donner la peine d’ôter le charbon dont elle peut 
être pleine. Son dôme & fon foupirail étant ouverts, 
le feu defcend de haut-en-bas , à-peu-près dans la 
même quantité qu'on l'y a mis; c’eft-à-dire que les 
charbons allument de proche en proche pareille 
quantité de charbons à-peu-près , & perdent l’igni- 
tion qu'ils ont communiquée , jufqu’àa ce que lem- 
brafement étant parvenu au fond du charbon ou du 
fourneau , il fe communique enfin à tout celui qui 
eft dans la tour, fi on n’a foin de fermer fa partie 
fupérieure : voilà Le fait ; cherchons-lui quelque ap- 
plication. L’air pafle par le foupirail ou par les re- 
gitres qui font inférieurs à la partie fupérieure de 
la tour, pour fe mettreen équilibre avec celui qui 
étantraréfié parle feu, doit déterminer fon aétion par 
en-haut ; puifque le feu étant plus leger que l'air, il 
doit s'élever au-deflus de celui-ci: ou, ce qui revient 
au même, que l’air chaud , qui eft plus rare & plus 
leger, doit s'élever au-deflus de celui qui eft froid : 
enforte que le feu , au-lieu de s'étendre par en-bas, 
s’éteindroit faute de pâture au-deflus de lui. Quelle 
eft donc la caufe qui produit ce phénomene, & qui 
change le cours de l’air, non-feulement dans la cir- 
conftance préfente , où 1l eft tout le contraire de ce 
qu'il eff ordinairement ; mais encore dans la fuite, 
où le charbon de la tour étant allumé par le bas, l'air 
reprend fon jeu ordinaire ? feroit-ce par un mécha: 
nifme approchant de celui du poêle fans fumée ? La 
chofe ne s’y pafle de la forte que parce qu'il a um 
tuyau qui eft fupérieur à fon foyer : ainfi 1l ne feroit 
pas étonnant que la même chofe arrivät dans l’a- 
thanor de M. Cramer, en fuppofant que l’une de 
fes petites cheminées fût plus haute que la partie fu- 
périeure de la tour, & ouverte auffi, felon les expé- 
tiences de Gauger. Si l’on expofe un tuyau au feu 
horifontalement, 1l donne une vapeur chaude à cha- 
que extrémité : fi on l’incline, le côté fupérieur fouf- 
flera un air chaud capable d’éteindre la flamme d’u- 
ne bougie ; & cet air le fera d’autant plus, qu’on l’é- 
levera davantage. La chofe fera la même, fi lon 
change de bout ; celui qui étoit fupérieur d’abord fe 
refroidira , & celui qui eft devenu le fupérieur, d’in- 
férieur qu'il étoit avant, s’échauffera à fon tour; & 
quoiqu'on bouche l’extrémité inférieure , l'air ne 
laiflera pas de fortir, quoiqu'avec moins de vivaci- 


té ; par la raifon qu'il fait pour lors comme dans un 


tuyau d'orgue à vent fermé, où 1l a une colonne en- 
trante & une colonne fortante. Ainfi tine moule 
d’efai pourra n’avoir point de foupiraux ; & l’agi- 
tation de Pair, malgré cela, ne laïffera pas d’entrai- 
ner fes vapeurs, quoique plus foiblement. Au tefte, 
il y a au-moins certainèment une vapeur ignée com 
me autour des poêles, &c. qui produit le phénome- 
ne qu'on attribue peut-être mal-à-propos à l’air : d’où 
il s'enfuit que l’air Le plus chaud eft le plus leger & 
prend le deflus, & qu’une chambre doit. être plus 
chaude en-haut qu’en-bas, &c. Mais fi au lieu du 
tuyau droit dont nous venons de parler, on en em- 
ploye un courbé comme un fyphon, la chofe fera 
précifément la même, c’eft-à-dire que Pair fortira 
pour lors par la plus longue branche. On pourroit 
comparer la tour de l’athanor de Cramer avec {on 
foyer & une de fes cheminées à un fyphon. 

Mais on obferve que la petite flamme que donne 
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le charbon fe potte en-haut pendant que lignition 
prend le bas; enforte que fi on répete l'expérience 
même dans un petit fourreau bien fait ,le fond en eft 
plûtôt rouge que le corps qu’on mettra deffus. Il faut 
donc qu'un fourneau ne s'allume bien que quand la 
partie inférieure , & fans doute les parois , en font 
bien échauffées : & en effet qu’on allume du feu dans 
une cheminée qu'on n’a chauffée depuis quelque 
tems, le bois ne brûlera jamais bien qu’elle ne foit 
échauffée. Il eft vraique l'humidité y contribue; mais 
da chofe eft la même fans humidité. Qu'on jette un 
tas de charbons embrafés dans un coin très-fec; com- 
me ils ont beaucoup à échauffer , ils s’éteindront, 
non pas faute d’air, mais parce qu'ils ne font pas en 
aflez grande quantité pour échauffer l'endroit qu'ils 
occupent , & pour fe confumer enfuite. Il réfulte de- 
là que la matiere des fourneaux eft d’un choix plus 
important qw'on ne penfe communément; fon épaif- 
{eur aufñ doit être confidérée : 1l s’enfuit encore que 
la ftruéture y doit entrer pour beaucoup, & que les 
fourneaux en tôle avec un garni, méritent peut-être 
la préférence fur les autres: nous examinerons cela 
bien-tôt. Qu’onfe rappelle ici ce que nous avons dit, 
article ESSAI, que des charbons noirs mis à l’entrée 
de la moufle du fourneau de conpelle, s’allumoient 
d'eux - mêmes ; que Glauber a dit qu'ils s’allu- 
moient aufli d'eux-mêmes dans fon fourneau ou no- 
tre fig. C7. que Beccher a dit que la chaleur fe con- 
fervoit très-long-tems dans le fien, ou notre fig. 71. 
Non-feulement la conftruétion des fourneaux épar- 

e le charbon, mais encore on peut conferver le 
feu avec peu d’aliment, quand le fourneau & les 
vaifleaux font échauffés ; mais il faut avoir eu foin 
pour cela de fournir du charbon: car fi on n’en a 
mis que peu-à-peu, il brûle de même, & fait peu 
d'effet , en forte qu'il ne faut prefque plus compter 
que fur la chaleur qu’on en tire, Il fuit conféquem- 
ment que, fi l’on vouloit manier le feu à volonté, 
&c être maître de pafler tout-à-coup d’un extrème à 
l’autre , il ne faudroit pas employer des fourneaux 
épais ; ils conferveroient leur chaleur trop long-tems. 
I feroit à-propos qu’en pareil cas ils fuffent minces 
& métalliques. Les vafes de métal ne confervent pas 
long-tems leur chaleur, &c l’ébullition, p. ex. ceffe 
fi-tôt qu'ils font hors du feu ; au lieu que les vaifleaux 
de terre non-feulement la confervent long-tems, 
mais encore en donnent une plus confidérable, le 
motnent d’après qu'ils font Ôtés de deflus le feu. Une 
pareille efpece de fourneau peut être néceffaire en 
certains cas. On aura beau fermer tous les regîtres 
du fourneau maflif qui fera bien échaufté, le feu s’y 
éteindra à la vérité; mais il n’en eft pas de même de 
l’embrafement des briques , &c. le concours de Pair 
ne lui eft pas néceffaire pour fubfifter. 

On conçoit aifément comment le charbon brûle 
dans Le foyer d’un athanor ; il fe trouve placé , ainf 
qu’on l’a déjà dit, comme dans un canal placé dans 
un courant d’air qui s'étend depuis la porte du cen- 
drier juiqu’à l'extrémité des regîtres : plus ces re- 
giîtres feront élevés, & mieux l'athanor ira, Auf le 
grand art de M. Craméer eft-1l d'avoir élevé fes re- 
gitres par les petites cheminées qu'il y a faites ; fans 
compter qu'il a encore difpoié fa porte de commu- 
mcation entre la tour & la premiere chambre, dans 
les mêmes vües, c’eft-à-dire felon l’idée qu'il avoit 
äu’il étoit de la nature du feu de monter & de ne pas 
defcendre, 

Onpeut encore croïre que l’air monte & defcend 
dans la tour de l’athanor fermée & allumée , comme 
il fait dans un tuyau d'orgue à vent fermé , quoique 
par une caufe différente : car il eft très-certain que 
Pair qui remplit lés interftices du charbon, eft raréfié 

ar la chaleur, comme on a dû le conje@turer par le 
confeil de Glafer & le Fêvre, €, de mettre un bain 
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fur Le haut de la tour ; que l’air du dehors doit fe met: 
tre en équilibre avec lui, & conféquemment le chaf. 
fer & s’introduire à fa place ; enforte qu'il y auraune 
colonne d’air nouveau qui montera continuellement 
& fera defcendre une autre colonne d’air raréfié. 

D'ailleurs on peut encore penfer que le feu def. 
cend dans la tour cuverte d’un athanor, comme ce- 
lui de notre fig. 61. parce que la partie inférieure de 
cette tour & le corps de l’athanor font enfemble un 
canal dans lequel l’air eft raréfié comme s’il étoit 
deflus, on , comme il arrive au poêle fans fumée, 
dans lequel le feu ne peut pas être déterminé à paf- 
fer par fon canal, quoique plus long, qu'il n'ait une 
caufe, qui eft la raréfa@ion de l’air dans ce canal 
qu’il doit conféquemment échauffer avant : enforte 
que l’air tendant à fe mettre en équilibre avec lui- 
même, il ne pourra manquer de defcendre, au- 
moins en partie. Îl eft vrai qu’un tuyau qu’on chauf. 
fe au milieu à-peu-près, peut donner l’air chaud 
conftamment à fa partie fupérieure ; mais fi on le 
chauffoit à cette extrémité fupérieure, même ouver- 
te, néceflairement l'air chaud devroit pafler par le 
bas. Dans les réchaux où le feu n’a de tuyau ni par 
le haut, ni par le bas, 1l eft long-tems à s’allumer, 
parce qu'il ne peut prefque fe déterminer d'aucun 
côté ; & 1l faut qu'il ait rougi fa grille pour être agité 
par l'air: &c cela eft fi vrai, que fi on le comble de 
charbon, ce qui en excede les bords,& même un peu 
au-deflous, ne s’allume jamais qu'après la rougeur 
de la grille, & même n’eft jamais parfaitement al- 
lumé, On m’objeétera peut-être que du moment que 
je mets des charbons allumés dans le haut de la tour, 
fa partie inférieure n’eft pas plus échauffée que la fu- 
périeure; mais 1l eft aifé de voir que la chaleur fe 
répandant de toutes parts, raréfiera plus la colonne 
d’air inférieure que la fupérieure; par la taifon que 
celle-là eft renfermée : ce qui, je crois jen’a pas be- 
foin de preuves. Ainfi donc lai pourra tendre à fe 
mettre en équilibre en allant de haut en-bas. C’eft 
fans doute par la même raifon en partie qu’une trom- 
pe qui communique avec un cendrier, augmente la 
rapidité de l’air & la vivacité du feu. Car non-feu- 
lement on tire de l’air frais du dehors par fon moyen, 
mais encore on en accélere la vitefle, parce qu'il y 
eft certainement raréfié. 

Il ÿ'a des bains-marie faits d’un grand chauderon , 
au milieu duquel paffe une tour de fonte qui contient 
le feu comme une tour d’athanor, On en a une ima- 
ge en petit dans les bouilloïres en cuivre qui fervent 
ordinairemerit au thé, ou dans ces appareils deftinés 
aux bains, à laver la vaïflelle, Si la orille eft de mê- 
me niveau que le fond du chauderon, il faut que le 
haut de la tour foit ouvert, ou ait un tuyau de poêle, 
voyez the art of diflillarion € Leutmann : mais on peut 
Le fermer fi la tour eft prolongée, & même un peu en- 
flée en-deffous ; car alors on y fait des regîtres qui, 
non-feulement font brûler l’aliment du feu jufqu’à 
l'endroit où ils font ouverts, mais qui échauffent en- 
core le fond du chauderon ; & on a par ce moyen un 
vrai athanor. La tour peut encore être fermée, la 
grille étant de niveau avec le fond du chanderon, f 
on élève à flenr-d’eau de petits tuyaux fervant de re- 
gitres, qu'on fera de la longueur qu’on voudra, & 
qu'on détournera à fa commodité ; & pour lors l’ali- 
ment du feu ne brülera quede la hauteur des regîtres, 
& ce fera encore un athanor. Il eft aifé de concevoir 
que les tours qui ont un tuyau de poêle, doivent 
reflembler à un poêle à cloche, 

En Pharmacie, on eft dans l’ufage de fécher les 
plantes, & de tenirfeches les drogues qui ne doivent 
point prendre d'humidité, avec un athanor, notre 
fig. 61. par exemple, dont le bain de fable eft dans 
la petite chambre fervant d’étuve, & la tour eff 
dehors au moyer d’une petite cloifon de planches, 


«on d'un petit mur de briques bâti entre la tour & le 
bain de fable. Par cette précaution on a pour but de 
garentir ce qui eft dans l'étuve, de la poufficre du 
Charbon, qui gâte & noircit tout, Mais fi on n’a pas 
la commodité d'y itroduire un tuyau de cheminée 
comme ceux de Gauger, il vaut mieux fe fervir dun 
poêle à l'italienne, qui peut auffi fervir d’athanor. 

Ce poËle communiqué à M. Dühaämel par M. Ma- 
réchal, fe trouve dans le sraité de la confervation des 
grains du premier, pag. 173. On en peut prendre 
une bonne idée en fuivant ce que nous allons chan- 
ger à la coupe de celui de la calcination de la potaf 


1, fig. 15. de nos Planches. La cavité inférieure a, 
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où le foyer en eft plus élevé, c’eft-à-dire qu'il y a 
plus de diftance entré le fol & le plancher intermé- 
diaire, à-peu-près autant que dans un poêle ordi- 
naïre. Le fol en eft fait d’une plaque de fonte fous 
laquelle il y a une petité chambre de même largeur, 
&c de quelques pouces de haut feulement. Cette pe- 
tite chambre a en devant une ouverture qu’on peut 
fermer avec une porte defer; & en-arrieré elle com- 
murique avec le trou inférieur d’un autre petit poé- 
le de fonte en cloche, dont la porte ordinaire eff fer- 
mée &r lutée, lequel occupe précifément la place du 
mur de derriere de notre fourneau, & ferme une par- 
tie du fond. Au-deflus de ce fol eft une voûte qui, 
comme le plancher de notre fig. 15, laïffe un paflage 
à la flamme par - derriere en d: enforte qu’elle ef 
obligée de revenir en-devant oùelle enfile un tuyau 
placé comme la cheminée € de notre fourneau, Le 
refte de la partie poftérieure du poêle éft fermé par 
un mur, qui met par ce moyen prefque tout le pe- 
tit poële de fonte en-dedans, & ne laïfle paroître 
que fon tuyau, qui pafle à-travers. Ce tuyau eft 
alongé de quelques pouces, & eft ouvert dans l’é- 
tuve pour fui donner fa chaleur. Cette chaleur y eft 
déterminée d’abord par fon propre mouvement ; 
mais On y joint encore l'air, C’eft à fon accès & pour 
l’échaufer, qu’eft deftinée la chambre fituée fous le 
foyer. Le grand poêle eft terminé fupérieurement 
par une autre plaque de fonte garnie de fable, pour 
donner une chaleur plus douce ; & il a fon ouver- 
ture hors de l’étuve. Les murs des côtés font en bri- 
ques; &c quand le feu eft tombé, les différens maf- 
fifs qui le conftituent donnent encore de la chaleur 
pendant long-tems. Telle eft cette machine ingé- 
nieufe, Nous omettons bien des particularités qui 
ne font pas de notre objet ; mais nous y reconnoif- 
fons un mérite réel, quoiqu'il eût été à fouhaiter 
qu'il s’y fût trouvé un peu plus de fimplicité, & que 
nous y voyions de la reflemblance avec les chemi- 
nées de Gauger, qui exiftoient même avant cet au- 
teur, comme on le voit par l’archite@ture de Savot, 
qui dit qu'il y avoit au Louvre une cavité fous l’atre 
&t derriere le contre-cœur de la cheminée du cabi- 
net des livres. 

On croira peut-être qu’un poêle ordinaire peut re: 
venir au même pour les petites étuyes ; il fe trouve 
tout fait à la vérité, mais 1l fera plus difpendieux ; 
& 1l n’aura pas l'avantage qui fe trouve dans le po£- 
le italien, ou les ventoufes de Gauger. Dans le poë- 
le à Pitalienne , les furfaces fe trouvent multipliées ; 
l'étuve n’en reçoit que de la chaleur, & point de fu- 
mée, ni de vapeurs; & ce qui eft capital, c’eft que 
Pair y eft renouvellé continuellement, & comme il 
eft très -chaud, il en defleche d'autant plus vite. 
D'ailleurs la flamme y fait un trajet qu’elle devroit 
faire dans tous les poêles, pour donner plus de cha- 
leur avec moins de bois. Pour cela il ne feroit quef- 
tion que d’une plaque de fer de plus, & de mettre 
le tuyau fur la porte direftement. Par-là on auroit 
moins de fumée, parce que le feu en confumeroit 
plus : &z 1l faudroit nettoyer le tuyau plus rarement. 
left ençore d’autres moyens de corriger les poêles , 
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êt de les appliquer aux étuves, Maïs cette correñion. 
peut être appliquée aux poêles fimples dont M, Due 
hamel propoie l’ufage pour les petites étuves à 1. 
cher le blé, | ; 

Un pareil poêle fera préférable aux athanors fer 
vant à l’étuve des apothicaires, par la raifon qu'il 
renouvelle l'air & ne porte point dans l’étuve la va- 
peur charbonneufe qui fort des quatre regitres dé 
l’athanor ; vapeur qui peut changer la couleur & la 
faveur de bon nombre de plantes, quoiqu’elle ne 
fafle point de tort au blé, felon M. Duhamel. On 
peut donc renvoyer les resîtres, même dans l’atha- 
nor, au moyen d'une plaque de fonte qui fera circu- 
ler la flamme ou la chaleur comme dans le poële, à 
un tuyau Commun, ou à plufieurs qui monteroient 
le long de la paroï interne du mur de féparation , & 
ferviroient encore par-là à l’étuve, 

Une chofe digne de curiofité, ce feroit de favoir 
fon a imaginé les poêles d’aprèsles fourneaux, ou 
ceux-c1 d’après les poêles ; ou peut - être encore les 
prermiers indépendamment des feconds, & récipro- 
quement. Ce qu'il y a de vrai, c’eft qu’on y trouve 
le même méchanifme. L’obfervation du feu de la che- 
minée, & peut-être de la lumiere de la chandelle, a 
pü donner lieu à ce méchanifme. Peut-être auff l’idée 
refléchie n’en eft-elle venue que d’après quelques 
ébauches de luftenfile en queftion, employé peut- 
être par hafard, Quoi qu'il en foit, on a vi, foit 
dans les premiers fourneaux , foit dans les premiers 
vaifleaux qui pouvoient en approcher, ou dans la 
cheminée, & la chandelle, qu’un corps embrafé 
étoit un fluide qui tendoit de bas en-haut; que ce 
fluide étoit moins a@tif quand ilne recevoit pas d’air 
par fes parties inférieure ou fupérieure. C’eft d’après 
ces connoffances réflexives qu’on a vù qu’il falloit 
toûjours conftruire les fourneaux de façon que l'air 
pütavoir accès à la partie inférieure de l'aliment em- 
brafé, & fuivre fon trajet, Mais on a encore remar- 
qué qu'il falloit qu'il y eût une proportion entre la 
grandeur du fourneau, la quantité de la pâture du 
feu, & fes ouvertures inférieures & fupérieures. 
C’eft ce qui a fourni les principes généraux ou les ré 
flexions ultérieures qui ont éclairé la pratique des 
artiftes déjà inftruits des particularités qui concer- 
nent la même matiere. 

On voit de l’analogie entre nos fourneaux & les 
ventoufes , les tambours phyfiques, & le poêle fans 
fumée. C’eft peut-être dans les fourneaux qu'on a. 
puifé l’idée de conftruire un grenier à-travers le blé 
duquel il fe fait uñ courant d’air, au moyen d’une 
efpece de pavillon ou trémie , expofée au nord, & 
d’une ifue au midi; celle d'allumer du feu à nne ou- 
verture pratiquée dans le plafond des falles d’un hô- 
pital, &c. pour renouveller l'air aux malades ; celle 
d'allumer du feu dans les mines, où auprès d’un de 
leurs puits, pour en changer auffi l'air. Voyez Acrr- 
COLA. Mais les ventonfes de Gauger valent Mieux, 
pour renouveller Pair, au-moins en hyver: elles le 
donnent chaud ; au lieu que ce foyer allumé fur un. 
plafond donne du froïd, qui peut incommoder les 
malades. 

Au refte, il pourroit bien fe faire que l’économie 
domeftique eût auffi fourni à la Chimie. Au- moins 
eft-il vrai que c’eft d'elle que cette {cience a tiré on 
pü tirer la meilleure confru@ion de fes fourneaux 5 
car les poëles de Keflar ont paru 30 ou 40 ans avant 
le fourneau de fufion de Glauber. Le fourneau de Bec 
cher eft pris d'ouvriers qui s’en fervoient pour re- 
mettre des piés de fonte à des marmites de fer. Ils 
mettoient un manche au pié-d’eftal D ; > AU moyen 
d’un crampon dont ce pié-d’eftal étoit muni, à-peu- 
près comme certaines caffetieres, fans donte ; à ils 
s’en fervoient comme d’un vafe avec lequel ils au- 
roient puifé, Ne pourroit-on pas ajufter ce fourreaz 
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de façon'qu’on püt s’en fervir pour fondre des canons 
‘pendant une campagne? mais voyons où Glauber a 
pù trouver {on fourneau. | 
Les poêles de Keflar ont beaucoup de refflemblan- 
ce avec notre fig. 15. que nous prendrons encorë 
pour piece de comparaifon. Qu'on fe rappelle ce 
‘que nous en avons déjà dit. Mais ces fortes de poË- 
Tes, au lieu de deux étages qu’a notre fourneau, en 
ont jufqu’à huit les uns furles autres. Ils ont une 
grille & un cendrier. Nous croyons devoir nous dif- 
penfer d'entrer dans un grand détail là-deffus, parce 
qu'il en faudroit une figure; quoiqu'il fort poffible 
d’en donner une idée fans cela. Kéflar, par exemn- 
ple, fépare fes corps ou étages les uns des autres 
pour multiplier les furfaces. On peuts’en former une 
idée en s'imaginant qu'au niveau de lextrémité de 
Ta cheminée c de la fig. 15, commence un autre plan- 
cher de briques qui porte fur de petites colonnes dè 
quelques pouces de haut ; qu’à l’extrémité de ce 
‘plancher oppofé à la cheminée, on fafle une autre 
‘cheminée, & ainfi de fuite. D'ailleurs après avoir 
élevé fon foyer un peu plus qu'il ne faut pour le bois, 
il n’en employe que la moitié poftérieure pour com- 
muniquer la Chaleur au premier plancher, dont l’ex- 
trémité antérieure eft d’un pié plus longue que ié 
cendrier, & eft conféquemment foûtenue par deux 


‘colonnes qui portent des batres de fer. L'autre moitié : 


eft couverte d’un bain de fable. Mais ce qu'il y a de 
mieux, c'eft que le foupirail tire fon air du dehors 
‘par une trompe, &r que la fumée y eft auffi dérivée 


par un tuyau. Ces deux tuyaux ont chacun une foû- | 


pape ou fermeture en-dehots pour le gouvernement 
du fen dont Keïlar a très-bien connu la méchanique; 
‘car fa raïfon de préférence en tirant l’air du dehofs, 
‘étoit qu'on n'en attiroit point d’ait froid, n1 mau 
vais. Il a cependant vû qu'on ne purifoit pas celui 
de la chambre ; aufli confeille-t-1l de faire deux fou- 
piraux à fon cendrier; Pun pour la trompe, &r l’au- 
tre qui foit ouvert dans la chambre, afin d'en re- 
nouveller l'air. Gauget a encore mieux remédié à 
cet inconvénient, &c 1l à peut-être connu l'ouvrage 
de Keflar. Quoique celui-ci usät du bois dans fon 
poêle , il étoit rarement obligé de le nettoyer. 

Il a-auffi donné quantité d’autres poëles domefti- 
ques, dont on peut tirer parti. Il dit encore qu’on 
en faifoit de tôle, qu’on endiufoit d’un garni. 

Mais Gaugera rendu un fervice important par les 
nouvelles cheminées qu’il a publiées. Il en fait l’atre, 
la tablette, & le contre-cœur de plaques de fonte. 
Derriere ces plaques font des canaux de ÿ où 6 pou- 


ces de large, qui communiquent entt’eux. Ces ca- 


naux tirent l'air du dehors, & fe terminent dans la 
chambre à côté de la cheminée, par une ouverture 
qui a fa fermeture. Lé feu étant allumé, Pair des ca- 
vités fe raréfie, eft pouffé par celui du dehors, en- 
tre dans la chambre, & l’échauffe; il en renouvelle 
Vair, & fournit celui qui eft néceflaire à faire mon- 
ter la fumée, & empêche que l'air froid du dehors 
n’y puifle entrer. Cette méthode renferme tout-à- 
la:fois l'avantage des poêles, & n’en a point les in- 
convéniens. | 

Il prouve par pluñeurs expériences bien faites, 
que, quand 1l tiroit fon air de la chambre même, par 
une ouverture qui communiquoit comme celle du 
dehors avec les canaux des ventoufes de la chemi- 
née, & par laquelle on pouvoit fermer ceile du de- 
hors , fa chambre ne s’échaufloit pas fi rapidement, 
étoit fujette à fumer, & attiroit des vents coulis. 

Il part d’après cette expérience pour ces ventou- 
fes. Si on met dans Le feu un tuyau de quatre pou- 
ces de diametre, fait en fyphon, & que ce tuyau 
ait une de fes extrémités en-dehors, celle du dedans 
donne un air très-chaud avec quelque rapidité qu'il 
pañle dans ce tuyau. Mais comme ceux qu'on met 
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derriere les plaques des cheminées ne peuvent s'é= 
chauffer que par une petite furface, relativement à 
leur circonférence, il arrive qu'ils ne donnent ja- 
mais la même chalèur, quelque longueur qu’on leur 
donne; mais ils en donnent toûjours aflez & même 
plus qu'al ne faut pour échanffer une chambre. 

On peut par ce moyen échauffer l’air d’une cham- 
bre fupérieure, inférieure, ou latérale, en y con- 
duifant le tuyau ouvert au haut de la cheminée: 
ais foit que l’air foit tiré du dehors ou dela cham- 
bre qu'on veut échauffer, il faut toùjours que celui 
qui doit donner la chaleur, foit plus élevé que l’au- 
tre, felon une expérience que nous ayons rappor- 
tée. | 

Pour plus d'élégance, il n’a pas voulu placer fes 
tuyaux dans le feu ; 1l les a cachés fous l’atre, la ta- 
blette, & derriere le contre-cœur ; mais 1l me fem- 
ble qu'il étoit bien-aifé de le faite fans fe départir de 
fon principe. Il n’étoit queftion que de faire fervir 
les Chenets à cet ufage. Il faudroit qu'ils fuffent un 
peu plus gros qu’à l'ordinaire, doubles , & fixes. En- 
fin je voudois appliquer cette idée à tout. Je vou- 
drois ajufter dans le même goût les barres de fer qui 
foûtiennent une cornue, & qui fervent de grille dans 
ün fourreau fixe. On pourroit encore faire pañler de 
pereils tuyaux à -travers un poêle ordinaire, &c 
échaufter ainf plufieurs chambres ; & l’on pourroit 
alors en dériver l'air du dehors, felon la méthode. de 
Keflar. 

Aïnfi donc files Apothicaires n'échauffent pas bien 
leurs étuves, s’ils y font pafler dés vapeurs nuifibles, 
&c s'ils font trop de dépenñfe pour cela, c’eft qu'ils ne 
favent pas tirer parti de chofes très-avantageules, 
& déjà aflez anciennes pour être bien connues. 

I eft aifé de voir l’analogie qu'il y a entre ces che- 
minces de Gauger, & le poêle à italienne. On y 
trouve auf quelque reflemblance avec le bain-fec 
de Glauber. Voyez VAISSEAU, Gauger met encore 
d’après quelques autres une petitetrape devant l’atre 
qui donne Pair du dehors pour fouffler le feu. Cette 
invention vient encore onginairement des poêles de 
Keflar. 

Il eft une efpéce de fourneaux en Chimie, à la f- 
gure defquels on difpute fon mérite, quoique les au- 
teurs & l’expérience ayent aflez parlé en ja faveur, 
C’eft des fourneaux de fufon elliptiques & paraboli- 
ques qu'il eft queftion. Béguin en eft pour la figure 
cylindrique & l’elliptique ; je place la cylindrique 
avec, parce qu’elle doit avoit le même fort. On con- 
çcoit afément qu’elle ne peut s'entendre que d’un 
fourneau qu'on ne voudra pas faire elliptique; & 
qu’on préfere cette figure à la quarrée, La figure cy- 
Hindrique doit être aufli effentielle pour réflechir les 
rayons horifontalement vers un même centre, que 
lelliptique pour lés refléchir en haut & en bas. Bar- 
chufen fe déclare pour la forme ovoide, & dit que 
par fon moyen on peut exciter un grand feu. Il veut 
auffi la ronde au fujet de fon fourneau univerfel, qui 
eft celui du reverbere de Glafer. Teichmeyer n’en 


veut qu'à l’elliptique, & il faut avotier qu'il a outré 


les chofes; car il aime tant à ne rien perdre de l’el- 
lipfe , que les grilles placées à leur fommet ont à pei- 
ne le quart du diametre de fes fourneaux. Vogel qui 
eft vraiffemblablement celui qu’il appelle /o7 difciple 
chéri, dit que c’eft la meilleure pour les fourneaux, 
& qu'elle eft d’un avantage bien fupérieur à fon 
épaifleur , comme on le peut voir par le fourneau de 
M. Pott. Enfin Charas, le Mort, Barner, & Juncker 
demandent tous la figure ronde & l’elliptique. Glau- 
ber l’admet pour fon fourneau. Le fourneau de Bec- 
cher, fig. 71. en approche. Boerhaave s’en fertnon- 
feulement pour le fourneau de Glauber , mais encore 
pour {on fourneau de diftillation latérale; & il eft ai- 
fé de voir par l'explication qu'il en donne, qu'il y 

Ccroyoit ; 


. 
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troyoit: & l’on fait quel homme c’étoit que Boer- | 


‘haave dans une pareille matiere. M. Pott a fait un 
“fourneau qui devroit impofer filence aux ennemis de 
la figure cliptique, M. Cramer, encore bon juge 
‘dans cette matiere, l’a admife pour fon fourneau de 
fufon ; & la parabolique pour celui de verrerie; & 
ileft aifé de voir que s'il n’y compte pas tout-à-fait, 
äl la croit au-moins la meilleure de toutes, par les 
foins qu'il a pris d’ajoûter quantité de variétés au 
fourneau de fufñon dont il fe fert. Enfin tous Les Chi- 
miftes ont admis pour couvrir leurs fourneaux , un 
dôme qu'ils n’ont peut-être pas regardé comme el- 
liptique, mais qui ne left pas moins, ou qui en appro- 
che. Voici cependant les objeétions qu’on fait contre 
cette figure, | Ve 
On ne doit pas être d’une exa@itude fcrupuleufe 
quand 1l s’agit de donner aux. fourneaux dans lefquels 
on doit faire un feu violent, une figure qui tende à 
ramafler en un centre les rayons ignés refléchis. 
1°. Parce que le garni qu'on leur donne n’eft pas 
fort propre à recevoir Le poli : & que, quand bien 
même 1l feroit pofhble de le lui donner, il ne pour- 
roit manquer d’être bien-tôt altéré. a 
2°, Sans compter que les rayons du feu donnés 
par les charbons ne fuivent pas des lois f conftan- 
tes que les rayons folaires & les fonores, &t ne peu- 
vent conféquemment être déterminés fur lé corps 
qui en doit éprouver Paë&ion. , 
3°. Et que les vaifleaux quiconfiennent la matiere 
à fondre, ou cette matiere même mife à feu nud, font 
entourés de charbons de toutes parts. 
4°. D'ailleurs un foyer de peu d’étendue féroit 
prefque inutile, puifque le feu ne pourroit agir que 
fur une très-petite partie du corps qui lui feroit ex- 
pofé. | | 
5°. Une pareille figute ne fert qu’à ramañlet les 
cendres, & à nuire au jeu de l’air & à l’aétion du feu. 
Telles font les objeétions , excepté la derniere, 
que fait M. Cramer contre la figuré qu'il adopte ; 1l 
faut donc croire qu'il a des raïfons contraires qui 
font plus fortes, qu'il n’a pas dites: effayons d'y 
fuppléer. 
Ôn ne doit pas être d’une exactitude fcrupuleufe, 
6c. À la bonne heure ; mais s’enfuit-1l de-là qu'on n’y 
doive pas apporter tous fes foins , &z que fi on pou- 
voit y réuflir, lachofe en iroit plus mal: & d’ailleurs 
n'y a-t-1l que cette raifon de préférence ? c’eft la prin- 
cipale à la vérité; mais les accefloires doivent-elles 
être népligées ? La fphere eft la figute qui contient le 
plus de matiere fous la même furface ; maïs un four- 
neau ne peut avoir cette figure, & l’elliptique qu’on 
lui donne et celle quien approche le plus; ainfi donc 
celui quifera conftruit de la forte, contiendra lé plus 
de charbon autour du vaifleau qu’on y place. C’eft 
Un avantage qu’on ne conteftera pas. 
1°, Parce que le garni, &c. Mais ce garni ne fera 
pas plus poli dans un autre fourneau ; & s’il s’altere 
plus dans celui-ci, ce qui doit être, c’eft une preuve 
que le feu a été plus fort. | 
2°. Sans compterquelestayons, &c. Cela eft très- 
vrai; mais ces rayons qui fe refléchiffent à droite, 
à gauche, & en tous {ens, font-ils autant dé perdus 
pour la fomme totale du degré de feu qui régne dans 
le fourneau? non {ans doute. Ils doivent concourir à 
augmenter le mouvement fur quelque endroit qu'ils 
tombent. Il devroit s’enfuivre par là même raifon 


que les mifoirs ardens ne devroiïent produire aucuns : 


effets, parce qu’ils ne produifent pas tous ceux qu'ils 
pourroïent, ainfi que tout le monde le fait ; car s'ils 


{ont vûs de plufieurs endroits, c’eft qu'ils yréfléchi£ | 


fent des rayons de lumiere, , 
3°. Et que le vaifleau, &c. Il feroit à fonhaiter à là 
vérité que le charbon produisit fon effet, fans nuire 


par fa préfence ; mais de ce que tous les rayons ignés | 
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ne parviennent pas au vaifleau, s’enfuit-il qu’il n’en 
vienne aucun, & en viendroit -il davantage, f lé 
fourneau n'étoit pas elliptique ? Il s’enfuit au-moins,, 
felon M. Cramer même, que la figure elliptique doit 
être confervée dans les endroits où le charbon ne 
fera point ün obftacle entre le rayon igné refléchi, 
& le corps qui doit fubir fon ation , & par la même 
raifon la parabolique : teleft le principe de firudture 
du dôme, du four du Boulanger, de tous les fouts 
quelconques, & de la plûpart des fourreaux én grand, 
comme le fourneau à l’angloife,, ceux d’afinage & de 
raflinage, G'c. où ja voûte ne doit pas être regardée 
comme une fimple commodité de conftrü&ion. 

4°. D'ailleurs un foyer, &c. Quand ce foyer ne 
feroit qu'un point indivifible , devroit - il être né- 
gligé ? by n 

. 5°. Une pareille figure , &c. Oùi quand eile ef fer- 
mée par le bas, ou terminée par une grille de la peti- 
tefle de celles dé Teichmeyer; mais fi on fuit les 
exemples donnés par MM. Boérhaave, Cramer & 
Pott, & que d’ailleurs on veuille fe reflouvenir des 
pitons ou des barres foûitenant la grille, & de fa dif- 
tañcé des parois dés fourneaux , on les verra tomber 
comime à l’ordinaire. L’anglen’eft point aflez confidé- 
rable pour qu’elles puiflent s’y foûtenir. Ceci nous 
donne occafñon de remarquer une particularité du 
fournean de M. Pott qui pourroit échapper aifément ; 
c'eltque fon fourneau s'éleve prefque cylindrique- 
ment au-deflus du cendrier ou pié-d’eftal , &:que lel- 
lipfe nè commence qu’à une certaine diffance de ce 
même cendrier. Par-là, fi la figure elliptique retient 
les cendres, comme pourroient toüjours le prétendre 
contre toute raifon lés détrateuts de cette figure, 
ces cendres ne peuvént manquer d’en être précipi- 
tées par les charbons , à-mefure qu'ils s’affaiflent en 
brülant ; enfuite dequoi elles fe trouvent auprès d'u- 
ne paroi perpéndiculaire qui n’en fera certainement 
pas un àmas. 

Enfin quandil féroit vraïqu’on ne fauroit pas com- 
ment l’ellipfe donne un feu plus fort que Les autres f- 
gures, s’enfuit-1lqu'il faudroit fe refuler à lexpérien- 
ce de Pott, par exemple, qui eft la meilleure raifon 
qu’on puiffe donner ; il eft bon d’avertir qu’elle eftpo- 
ftérieure aux objettions de M. Cramer. Îl ne faut pas 
s'imaginer avoir épuifé l’artdes fourreaux à beaucoup 
près ; 1l en eff de cette païtie de la Chimie la plus né- 
ceffaire & la plus maniée cependant, comme de tou- 
tés les autres opérauions, où1l y a toïjours plus de 
découvertes à defirer, qu’il n’y en a de faites. La 
plüpart des grands artiftes ont négligé de nous don- 
ner dés idées étendues à ce fujet, quoiqu’elles fuf- 
fent du détail de leurs opérations , que prefqué tous 
ayent parlé des fourreuix,8c qu'ils fuflent aflez philo: 
fophes pout ñe trouver riénde petit en Phyÿfique: L'il- 
luftre M. Pott mérite particulierement &e reproche; 
lui qui a donné un fourreau qui peut paflér-pour un 
chef-d'œuvre, puifqu'il donne un degré de feir fupé- 
rieur à tout ce qu'on connoifoit de la fart’dércette 
forte d’uftenfile. On eût donc fotihaité 16e 1l#fautef- 
pérer qu'il le fera ; on eût donc fouhaité, dis-je; 
qu'il nous en eût donné une defcriptiontrès-circon- 
ffanciée ; @& les raifons de ce‘qu'il préférit: On defire- 
roïit de favoir, p. ex. quelque chofe de plis fur la na- 
türe de fon garni , quels en font les avantages 87 les 
defavantages, quelle en éft l’épaiffeur, s'ileftaprès la 
première opération tél qu'il lefi après la vingrieme, 
s’il eft demi-vitrifié jou s'il left tout-à-faits à quelle 
hauteur 1l met fa grille, quelièft le corpstqii foûrient 
Ton creufet , 8c {a hauteur ; de quelle compoftionieft 
ce creufet. S1fa grille eft pofée comme on peut:le 
foupçonner, à un pié du fol du cendrieb, il faut que 
le foûtien dé fon 'creufet foititrès : haut, comme-on 
peut l’inférer de ce qu'il dits qu'il faut emplir le four 
‘néatide charbon prefquejufqu'auhauts;pour l'en cou: 
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vrir, On fent bien qu'il prefcrit dy mettre des char- 
bons ardens, parce que les noirs réfroidiroient : mais 
il me paroît que l'intervalle de huit minutes ef bien 
long pour un pareil feu, & qu'il faut vraiflembla- 
blement mettre des charbons noirs très-fouvent, en- 
core de crainte de refroidiflement ; cependant il n’eft 
pois queftion de ceux-ci. S'il y a des cendres dans 

e cendrier autant qu’il doit y en avoir à-peu-près ; 
s’il en pafle beaucoup par le tuyau de fer; quelle 
ef l'épaiffeur de ce tuyau; jufqu’à quelle hauteur il 
rougit ; s’il paroît un jet de flamme au-deflus ; quelle 
eft communément fa hauteur , & ce qu'il eft capable 
de faire ; enfin quels font les inconvéniens qu'il a 
éprouvés ayant que de parvenir à ce point, qu'on 
peut appeller de perfetion. Toutes ces queitions 
bien éclaircies de la part de M. Pott, & quantité 
d’autres encore que cet illuftre chimifte eft capable 
de fe faire, ne pourroient manquer de répandre une 
grande lumiere fur la théorie des fourneaux qui éclai- 
reroit fur leur conftruétion. Il pourroit encore ajoü- 
ter à cela une docimaftique de terres & de pierres, 
dans les vües de les employer à la conftruétion des 
fourneaux & vaifleaux ; ce qui abregeroit peut-être 
bien des tâtonnemens. 

Il eft aifé de voir que fon fourneau n’eft guere def- 
tiné qu'à ce à quoi il l'a employé , & il n'en vaut 
certainement que mieux : on peut cependant y met- 
tre une grille de treize pouces de diametre, fi on 
veut élever le foyer; celle qui fera à la partie infé- 
rieure du corps près du cendrier, n’en peut avoir 
que neuf, en comptant un pouce & demi d’épaiffeur 
pour fon garni. Jai dit que ce fourneau n’en valoit 
que mieux de ne fervir qu’à un ufage ; & en effet il y 
a toute apparence que cet illuftre artifte ne l’a divifé 
en différens corps Le moins qu’il a pù, que parce qu'il 
a vû que c’étoit autant de perdu pour la chaleur : de- 
1à l’inconféquence de ceux qui veulent tout faire 
avec le même. On ne difconvient pas que çela ne 
fût mieux fi cela pouvoit être, & qu’on ne réufüfle 
imême jufq à un certain point ; mais on n'a recours 
à ces fortes de fourneaux abregés qu’en cas de nécef- 
fité, preuve certaine de leurs défauts en bien des cir- 
conftances; & je ne crois point du tout que celui de 
Beccher, par exemple, pût fondre les corps qui fe 
fondent dans celui de M. Pott : le fourneau deBeccher 
peut cependant être appellé un chef-d'œuvre dans le 
genre des polychreftes , comme celui de M. Pott left 
en fait de fufion. 

Le maréchal reverbere la flamme avec l’eau dont 
il arrofe fon charbon, & l'expérience lui dit qu'il a 
gaïfon : mais la concentration qu’on fe procurera de 
toutes parts fans éteindre une partie du charbon, &c 
avéc des parois qui l’allumeroient s’il étoit éteint , 
nedoit-elle pas l'emporter infiniment fur celui de la 
forge ? Les rayons ignés doivent toüjours être comp- 
tés pour quelque chofe, quelque direétion qu'ils 
ayent; foit qu'ils foient droits, qu'ils aillent vers un 
centre commun, qu'ils foient refléchis vis-à-vis d’un 
charbon , ou d’un autre rayon.igné ou non, ils doi- 
vent toûjours augmenter le mouvement: ainfi donc 
il n'importe peut-être pas tant gen le croit que le 

arni ait Le poli d’un miroir parabolique ; d’ailleurs il 
ae que,comme on ne craint point de caf- 
fer ce garni par une chaleur fubite, on a la commo- 
dité de le faire, & on le fait auffi d’une compofition 
qui donne un verre opaque , qui refléchit beauçonp 
plus de rayons ignés que la compofition des autres 
fourneaux qu’on eft obligé de faire poreux, de crain- 
te qu'ils ne fe caffent. Nouvelle raifon de faire les 
fourneaux de fafion elliptiques en tôle, &c les four- 
neaux de tôle elliptiques ; mais fi la figure elliptique 
eft celle qui approche le plus de la fphérique., la cy- 
lindrique approche auffi plus de l’elliprique que la 
quarrée : d’où il fuit que cette dérniere ef la plus 
mauvaile de toutes. 
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Si les fourneaux en tôle coûtent plus que les au : 
tres, on en eft bien dédommagé par ailleurs; outre 
les avantages confidérables que nous venons de par . 
courir, ils ont encore celui de la durée : on croiroit . 
peut-être qu'ils feroient détruits par la rouille ; maïs 
cet inconvénient n'arrive qu'avec l’aide de l’humis 
dité, 8 un fourneau par fa nature n’eft pas deftiné à 
y être expolé: il eft vrai qu'il a à efluyer celle du 
garni, mais pour lors il eff neuf, 1l la fupporte mieux, 
elle n’eft pas de longue durée , & d’ailleurs on peut 
le vernir pour l’en garantir. On fait que le fer réfifte 
long-tems au feu ; nous en avons expofé les raifons , 
article FLUX. Voyez auffr PHLOGISTIQUE & RÉpuc- 
TION, À la vérité le garni empêche que la carcafle 
du fourneau ne jouifle de cet avantage; mais il fe 
trouve toûjours de petites crevañles , à-travers def- 
quelles il fe fait jour : au refte il eft d'expérience que 
ces fortes de fourneaux font les plus durables, ils nefe 
caflent pas comme ceux de terre ; & on doit remar: 
quer que les artiftes les plus exercés, tels que Îés 
Allemands , les préferent à tous les autres. Si lon 
craionoit encore la rouille malgré ce que nous ve= 
nons de dire, on pourroit avoir recours au cuivre; 
mais il coùteroit bien plus cher, & pourroit fe cal- 
ciner. 

Il y a des fourneaux dont la figute paroït être d’a- 
bord précifément le contraire de celle qui donne le 
feu le plus violent ; je veux parler de ceux de décoc- 
tion, qui font en entonnoir : mais il ne faut pas un 
grand feu pour faire bouillir de l’eau, & en fecond 
lieu il faut qu'ils reçoivent un vaifleau large: cepen- 
dant fi l’on confidere, comme on le doit faire, le four: 
neau avec fon appareil, on verra que fon ouverture 
eft réduite aux quatre regîtres; ce qui corrige leur 
défaut apparent : je dis apparent, & en effet il m’eft 
que cela. Les fourneaux coniques font des efpèces 
de fourneaux elliptiques ; ils donneroient certaine+ 
ment moins de chaleur s'ils étoient cylindriques , 
tout étant égal d’ailleurs, c’eft-à-dire s'ils avoient 
une ouverture de même diametre pour recevoir le 
même vaifleau, & fi la quantité du charbon étoit 
la même. On obferve qu’on les fait fouvent trop 
élevés de foyer. Quoique la chaleur monte tout 
naturellement, & foit pouflée en-haut par lait qui 
frappe la grille, on ne doit pas laïfler de faire un 
fourneau elliptique ou conique par le bas ; parce qu’il 
faut moins d’aliment pour le feu, que la même quan- 
tité y eft plus à l’étroit, & fait un ras plus élevé, 
ce qui eft capital, & que le feu en ef plus fortement 
refléchi vers le haut. Enfin un fourneau de fufion doit 
être elliptique, par la même raïfon que ceux de dé- 
cotion font coniques. Je ne crois pas qu’on foit tenté 
de nier que le feu acquierre de nouvelles forcés par 
l'augmentation de quantité , par la réflexion ; il n’eft 
queftion pour appercevoir la vérité de ce fait, que 
de fe rappeller qu'il eft plus fort dans un fourneau qui 
ne prend point l'air par les côtés, que dans celui 
qui le prend ; & qu’un charbon feul perd peu-à-peu 
fon mouvement igné, pendant que ce mouvement fe 
conferve entre plufieurs, & eft d'autant plus rapi- 
de, qu'il eft entretenu par un plus grand nombre de 
corps qui fe le communiquent & fe le réfléchiffent. 
On fait que plufieurs fils d’archal liés enfemble com- 
me une gratte-boffe & foufflés vivement, fe fondent. 
Ce feu réfléchi de toutes parts doit augmenter dé vi- 
vacité, pat la même raïfon que quand il eft animé 
par plufieurs foufflets placés circulairement. Maïs fi 
le mouvement conftitue l’aétion du feu, comme il 
n’y a pas lieu d’en douter, il doit y avoir quelques 
endroits du fourneau où ce mouvement fera le plus 
confidérable , comme à un certain efpace du foyer, 
au milieu ou à l'extrémité fupérieure du fourneau. 
Cette conjedure eft tirée du rapport que paroît avoir 
le feu qui y eft contenu avec celui de la lampe de l'é- 
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mailleur : ne devroit-elle pas exciter Les artifés à. 


placer dans leurs fourneaux, à diverfes diftances de 
l'aliment du feu, des vaifleaux contenant des ma- 
tierés qui pourroient eur donner de nouvelles lu- 
mieres fur fon action? 

- Nous n’avons point examiné fi le feu étoit plus 
fort par la ftruéture des fourneaux , qu'avec plufieurs 
foufflets. On ne trouve point de comparaïfon ià- 
deflus dans les auteurs, qui la plûpart ont dit oi 
&r non. Je crois qu'il n’eft pas néceflaire d’avertir 
que, fi les foufflets ne peuvent donner un feu plus 
violent que celui que donne le fourneau de M. Pott 
par fa ftruêure, il s'enfuit qu'il faut s’en tenir à cette 
dermiere ; elle épargne les foufflets & leur embarras, 
- Mais les figures elliptiques & paraboliques n’ont 
pas été feulement appliquées aux fourneaux, Gau- 
ger en a encore fait ufage pour fes cheminées ; 1l 
en a fait les jambages paraboliques, ou en quart 
d’ellipfe, parce qu'il n’eft queftion d’y refléchir la 
chaleur que vers leur partie inférieure, afin qu’elle 
entre dans la chambre : ainf elles different des four- 
meaux ; en:ce que ceux-ci contenant le varffeau qui 
doit fubir l’aétion du feu, ils peuvent être coniques 
eu elliptiques par le bas, pour refléchir la chaleur 
vers leur milieu, Ce n’eft pourtant pas qu'il n’y en 
ait auffi daus le goût des cheminées, c’eft-à-dire de 
paraboliques feulement par le haut ; mais ils ne doi- 
vent pas être aufli bons par les raifons que nous 
avons alléguées, quoique l’air pouffe le feu en-haut 
& fupplée en quelque forte aux fonétions des cour- 
bes. Mais le tuyau des cheminées de Gauger eft trop 
large ; fon contre-cœur devroit être parabolique 
comme {es jambages, fans qu’on pût craindre la fu- 
mée. Ses cheminées font imitées en quelque forte 
dans les cheminées à la Narci , qui font en tôle & 
qu’on dit ne pas fumer ; ce que je croïs volontiers. 
Leur tuyau eft bien en ce qu'il n’a guere qu'un demi- 


pié de long fur quatre ou cinq pouces de large: mais 


frelles ont cet avantage fur celles de Gauger, en re- 
vanche elles ne font pas fi. bien par le devant, qui 
fait une hotte à-peu-près parabolique comme les cô- 
tés. Ce devroit être le derriere; 1left vrai qu’elles 
n’aurolent pas tant de grace , mais ce qui eft bondoit 
être beau. Les jambages paraboliques de Gauger em- 
Péchent encore la fumée conjointement, avec fes 


. ventoufes & fon foufflet ; on penfe bien que c’eft 


parce que cette fumée eft concentrée fur la flamme, 
& en eft brulée en partie : c’eft ce qui doit arriver 
dans les cheminées à la Nanci , dont le tuyau ef 
encore plus étroit ; 8 je crois que cette méthode 
doit être admife , parce que ces fortes de cheminées 
peuvent encore chauffer confidérablement par leur 
tuyau, qu'il faut prolonger en tuyau de poêle. 
Généralités ultérieures. I] faut que les corpufcules 
du feu dégagés de leur combinaifon , paffent à-tra- 
vers les pores du fer, d’un poêle par exemple, tels 
qu'ils fortent à-peu-près du charbon; car on voit 
fur un poêle & même fur un fourreau , le mème four- 
millement dans l’aïir que fur un réchaud dont les 


charbons ou la braife font à l’air Libre. On peut s’af ” 


{ürer.de ce phénomene en fixant la vûe fur un mur 
blanchi, un peu au - deffus du foyer qu’on voudra 
examiner ; On apperçoit un fourmillement qui fait 
vaciller la vüe fur le mur, foit que la direétion des 
rayons de lumiere qui en viennent foit troublée,, ou 
que la vapeur qui en eff la caufe foit vifible ou faffe 


cette illufñion. De quelque façon que cela-foit, on ap- 


pelle ce phénomene fourmillement, parce qu’il pa- 
roit que la fenfation eft la même à-peu-près que dans 
la maladie qui porte ce nom. Enfin qu’elle foit dûe 
ou à l'air, ou au feu, ou à une aétion particuliere de 
lun & de l’autre, eile n’en exifte pas moins, &c elle 
eft même plus vifble, fi le foleiléclaire l'endroit où 
Von fait l'expérience. Tout le monde.connoît l'effet 
Tome FIL, ; L 


FOU  248-7 


! qu'elle produit fur les fpirales qu’on attache aux 


poêles; maïs 1l faut qu'un chimifte fache que l'air 
qui monte avec cette vapeur, eft autant de perdu 


_ pour l’intérieur de fes fourneaux : cet inconvénient 


n’eft jamais plus fenfible que quand on en allume plu- 
fieurs les uns près des autres. Le feu y eft en partie 
fufloqué, en conféquence de la raréfaétion & de la 
legereté de l’air environnant. La chofe a également 
lieuquand le foleil, fnr-tount en été, éclaire l’endroit 
où le fourneau eft fitué. On retient l’air qui eft entraî- 
né par cette vapeur, en fermant la cheminée & n’y 
laiffant que le tuyau du fourreau , enforte qué tout 
l'air du laboratoire ne peut pafler que par {on fou- 
pirail. 
L'effet n’eft pas tohjours le même de la part du 
même appareil, quoiqu’on gouverne lé feu avec la 

même exa@litude: ces différences viennent de celle 

de l’atmofphere: car comme :l eft vrai à n’en pou- 
voir douter que tout charbon eft d’autant plus ani- 
mé que l'air eft plus denfe & le frappe avec plus de 

rapidité, ce qui eft prouvé par le vent des foufilets ; 

il eft évident que le feu des fourneaux {era beauconp: 
moins aétif lorfque le tems fera chaud & mou, & 

que l'air de l’atmofphere fera plus leger. Barner, 
remédie à cet inconvénient d’après Keflar & Glau- 

ber, en mettant au foupirail de fes fourneaux une 

trompe qui defcend dans la cave ; & Charas en con 
firuifant fon fourneau près d’un puits, dans lequel il 

defcend tout près de l’eau un pareil tuyau qui abou- 

tit à fon foupirail, 

Tout corps qui pafle d’un.milieu plus large dans 
un plus étroit, difent quelques phyfciens, prend 
une accélération de mouvement; & l’on croit expli- 
quer par-là pourquoi une riviere eft plus rapide 
quand fon lit s’étrécit, & pourquoi l’air qui pale à- 
travers un fourneau acquiert une rapidité qu'il n’a- 
voit pas. On croit aufli par la même raifon que ces 


deux cas. font précifément les mêmes, Nous allons: 


tâcher de faire voir que c’eft, comme on dit, le feu 
& l’eau. 7 

En premier lieu , nous croyons qu’une riviere ne, 
dèvient plus rapide quand fon lit s’étrécit , que par- 
cè que l’eau ne pouvant plus couler avec la même: 
facilité, s'arrête, s’éleve & retarde celle qui eft der. 
riere, laquelle étant aufli devenue plus élevée, a 
néceffairement plus de poids , & doit pouffer avec 
plus de violence l’eau qui eft devant elle, Peu im 
porte que ce foit à une éclufe, ou à un pont, ou, 
dans fon lit, la chofe eft la même ; & il faut croire 
qu’elle perd encore de cette rapidité par le frotte-. 
ment que M. Bouchu a découvert qu’elle éprou-, 
voit en paflant dans un canal étroit ; mais elle peut, 


gagner du terrein en-defus , aulieu que l’air ne peut. 


pas faire la même chofe dans un tuyau dont toutes 
les parois ne lui laiffent aucune reffource pour s’é-. 
tendre : l’eau d’ailleurs refte la même, &c l'air fe ra- 


réfie, 


_-Enfecond lieu, s’entend-on bien quand on ditque. 
l’air accélere fon mouvement, parce qu'il pafle d’un, 
lieu plus large dans un lieu plus.étroit ? Si l’on a 
prochela main du tuyau d’un fourneau horifontal qui 
n’eft point allumé , on n’y fent point d’airdu tout ; ces 
pendant l'air n’eft jamais tranquille, & on devroit 
le fentir fans feu comme avec du feu dans un four- 
neau, Ganger n’a dû fentir lai fortir du tuyau de 
cuivre de quatre pouces de diametre , que quand il 
Va expofé au feu, & point avant, Je fens qu’on me 
répondra que rien ne détermine l’air à enfiler un 
tuyau froid , & qu'il faut pour cela le concours du 
feu: mais le tuyau de Gauger étoit cylindrique ; 
d’ailleurs étant trouvé devant le foupirail d’un 
grand fourneau anglois, j'ai fenti l'air frais qu'il atti- 
roit, & cet air n’avoitcertainement pas pañlé d’un en« 
droit plus large dans un plus étroit, car iln’étoit pas, 
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énéore entré dans ke fourneau; &: quand'il fait du 


vent, eft-ce que l'air de l’atmofphere pañle d’un en- 
drort-plus large dans un plus étroit ? 

: C’eft donc uniquement à lararéfa@tion de Pair par 
le feu, qu'il faut attribuer le jeu qu'il éprouve dans 
les fourneaux. L'air le plus chaud eft le-plus leger , 
& l'air le plus leger &c le plus chaud eft le plus éle- 
vé dans'une chambre, comme Gauger l’a éprouvé 
par le thermometre & par le tuyau expofé à une 
chandelle, & d’autres phyficiens avant & après lui. 
Aïnfi toutes les fois qu'il y a du feu allumé quelque 
part, il raréfie l’air en tout fens , & le rend'plus le- 
ger ; maïs cet air plus leger monte au-deflus de celui 
qui eft plus pefant , & d’autant plus rapidement qu’il 
eft plus leger : plus le feueft violent , plus il raréñe- 
ra l'air &r le fera monter rapidement ; mais cette ra- 
réfa@tion fera d’autant plus confidérable, que lait 
fera plus long-tems expofé au feu, & il Le fera plus 
dans un long tuyau que s’il n’y en avoit point-du- 
tout ; & d’ailleurs ce tuyau lui-même eft fort chaud, 
puifque la flamme le furmonte encore. Aïnfi le tuyau 
ris fur un dôme fervant à la raréfa@tion de Pair qu’il 
enferme , occafonnera néceffairement l’abord rapi- 
de dé celui qui tendià fe méttre en équilibre en frap- 
part le cendrier, lequel traverfera le charbon avec 
d'autant plus de vivacité qu’il trouvera moins d’obf- 
tacles ; & il en trouve très-peu , parce que l'air y ef 
très-rare, & que la colonne eft très-longue : il devra 
donc monter avec d'autant plus de rapidité, qu'il a 
plus de place à occuper; mais il ne peut pañfer lui- 
même à-travers ce canal embrafé , qu’il ne fubiffe la 
même raréfaétion, & une raréfa@tion plus confidéra- 
ble dans le fécond inftant que dans le troifieme. Il 
paflera donc plus rapidement, & augmentera confé- 
quemment le mouvement ou la chaleur ; enforte que 
la colonne qui lui fnccédera , fera encore plus raré- 
fiée & fuivie d’une autre plus rapide, &c ainf de fuire. 
Tels font les accroiflemens fucceflifs & rapides de 
la chaleur dans les premiers inftans qu’on met un 
tuyau fur un dôme : mais cela ne va que -jufqu’à 
un cértain point. 

Les defcriptions particulières que nous avons mi- 
fes à la tête de cet article, peuvent apprendre à 
conftruire des fourneaux , qui font des objets particu- 


liers : voici a@uellément les corollaires généraux qu'- : 


on én peut tirer, qui ne fervent guere qu’à fatisfaire 
la curiofité ; parce qu’on ne bâtit point de fourneau 
en général, & qu’il eft impoñüblé de les appliquer à 
des objéts qu’on ne connoît pas. La partie la plus 
effentielle d’un fournean , celle pour qui toutes les 
autres font faites , c’eft le foyer, ou le lieu où le feu 
efttenu, animé, & déterminé. Mais comme le feu 
qui a befoin d’un alimeñt continuel ne peut fubfifter 
fans une cheminée qui dérive la fumée, & un foù- 
pirail qui donne paflage à l'air, & enfin une porte 
pour introduire fa pâture; on a dù voir aifément 
quelles réflexions on pourroit tirer de leur conftru- 
étion. En fecond lieu , quand on a bâti un fourneau , 
on y a toûjours eu en vüûe d’y conferver l'énergie du 
feu animé, de façon qu’elle ne püt fe diffiper én 
vain, & que tout au contraire elle füt dérerminée 
dans les endroits où elle eft néceflaire pour y exer- 
cér fon aétion. En troifiemé lieu, on ÿ a ménagé un 
éñdroit propre à contenir les vaifleaux chargés de 
lä matiere à altérer, afin qu'ils puflent y fubir laëtion 
du feu uniformément, & dans le degré qui convient, 
jufqu’à ce que l’opération fût fime, 

“Le meilleur fourreau dans fon genre fera donc ce- 
lüi qui fera capable de produire les effets qu’on en 
attend, avec le moins de frais qu'il fera pofhble , 
autant de tems qu’on le voudra, avec toute l’éga- 
lité qu'on peut fouhaiter, 8 de façon qu'on piufle 
lé gouverner aifément, c’eft:à-dire fans trop de peirié 


.& la part de l’artifte , & fans qu'il foit obligé à une 
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plie, fi le fourneau eft conftruit de façon que la chas 

leur excitée foit toute appliquée au corps à changer, 
fans trop: de dépenfe. On obtient cet avantage file: 
fourneau eft fait d’une matiere très-{olider,. & fi las 
furface intérieure eft figurée de façon à déterminer 

dans le’ lieu deftiné les forces qui fe développent & : 
font dardées parla pâture du feu: La fabrique pourra: 
aufñ en être telle que l’artifte foit fujet à peu d’affi- 
duités, pour fournir de quoi entretenir le feu. Om 
remplit la feconde, quand la matiere combuftible 
bien choifie fe confume: le plus lentement qu’il eft 
pofñble , en fourniffant toutefois la chaleur néceflai: 
re. On a cet avañtage quand le foyer, la cheminée. 

& les regîtres font entre eux dans des proportion 

convenables. C’eft en conféquence de ce que nous 
avons dit, que d’habiles artiftes remplifilent leur 
fourneau de charbon ; enforte qu’ils ne font obligés 
d'y en remettre de long-tems. La troifieme condi- 
tion , & la plus néceflaire de toutes, c’eft qu'on 
puifle foûtenir long-tems le-feu fans augmenter nt 
diminuer fon degré. La Chimie prouve qu’un degré: 
de feu donné produifoit un effet déterminé fur cha= 
que corps ; & que quand l’aétion du feu étoit forte 
ou foible, les produits étoient différens ; en forte que 
ce mélange confus de produits chimiques, étoit le 
réfultat de ces alternatives d’augmentations & de 
diminutions. D’ailleuts on fait qu’elles changent ia 
nature d’un corps, de façon qu'il n’eft plus le même 
à chaque degre de feu déterminé. Car sil arrive 
qu’en fe fervant du même feu pour les opérations 
chimiques , on confonde fes degrés d’une façon dans. 
une opération, êc d’une autre maniere dans'une au 
tre, le même corps ne donnera pas le même produit. 
C’eft ce qui donne lieu à des erreurs fouvent dan- 
gereufes. On a vù que lartifte en conftruifant fes 
fourneaux , avoit penfé d’abord à la quantité de ma- 
tiere combuftible que le foyer devoit recevoir, con- 
tenir, entretenir. En fecond lieu, à l’efpece de ma 
tiere qu'ily vouloit mettre pour ce qu’il avoit à faire: 

Ea troifieme leu, à la force du feu requife pour chas 
que opération en particulier ; par la raifon qu’égale 
quantité de la même matiere peut produire dans le 
foyer du même fourreau toutes les nuances de cha 
leur qui s’étendent depuis le plus foible degré juf- 
qu’au plus fort, & cela d’une façon foûtenue, En- 
quatrieme lieu, à fe ménager la facilité de donner à 
{on foyer l'accès de tour l'air qui lui eft néceffaire ; 
il faut encore qu'il-foit en état d'apprécier la force 
avec laquelle il frappe le foyer, foit qu’il y foit dés 
terminé par le Jeu ordinaire que lui donne ce foyers 
foit qu’il y foit pouffé par les foufflets : & enfin qu'il 
examine les différens états de l’athmofphere , com 
me la pefanteur, la legereté, l'humidité, la feche- 
reffe de l’air, fa froidure & fa chaleur. Car quand le 
barometre annonce que fa pefanteur eft confidéra= 
ble , que cette pefanteur eft accompagnée d’une 
grande fecherefle , & qu’en même tems un froid vif 
roidit tous les corps, on peut s'attendre que le feu 
fera de la plus grande vivacité. Cinquiemement en- 

fin, On a fait attention à l’iflue qu’il falloit donner 

äu feu qu’on vouloit allumer dans le foyer. Ona vû 

qu'il ne falloit pas compter fur une grande a@ivité 

de la part de celui qui auroit pû s'échapper aifément 

de toutes parts, & par de grandes ouvertures : mais 

qu’on pouvoit tout fe promettre de l’aétion du feu, 

dont les forces réunies étoient déterminées vers le 

point auquel l’artifte avoit intention de faire fubir fes 

éffets. Nous avons indiqué en détail les circonftan+ 

ces particulieres, où tout ce que nous venons de 

dire ‘en général ou d’une maniere vague, pourra 

trouver fon application & fes exceptions ; & nous 

finirons par ce corollaire ultérieur, qu'un ufage 

aveugle nous a obligé de changer en une définition 


inutile dans. laplace qu’elle occupe ; qu’un fournean 
ft un vaiflean au moyen duquel on peuttenir du 
feu, le gouverner, & l'appliquer comme inftru- 
ment &t quelquefois comme principe, aux corps 
qu'on. veut changer par: lé feu. 

- En citant les auteurs dans. cet article, on a eu 
pour but.de faire voir à qui appartenoit e dont il y 
étoit queftion. Voici donc par ordre chronologique 
la plûpart des‘ ouvrages dont on s’eft fervi. Ce cata- 
loguefervira pour les articles &/fer/îles 8 Faiffeanx, 
qu£ font) néceflairement liés avec celui-ci, & pour 
tous ceux où il fera queftion des mêmes auteurs, qui 
n'ont gucre traité les fourreaux que proportionnel- 
lement awrefte. 


. Gebriregis Arabim:philofophi Per/picaciffimi famma 


perfeilionis: magifleri ; &cc. Gedant, 1682. in- 12. p. 
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ve dans cét ouvrage des traits qui feroient honnèur 
à des, chimiftes d’aujourd’hui. 

Joannis de Rupefciffa liber lucis, 4°, Colon. Agtipp, 
2579, Nous avons dit que Rupefcifla vivoit au xjv. 
fiecle. | 

Agricola dé re metallicas, Kb. XL. fol, Bafil, 1ç2v. 
Cet auteur mériteroit encore de notre tems tous Les 
éloges que lui donne Boerhaave. 

. Thsfaurus Evorymi Philiasri , de: remediis fecreris , 
Liber phyficus medicus & partim etiam chimious, &c. 
Tiguri, 1552. 

Fachs a écrit en 156%. | + 

La Pyrotechnie ou l’art du feu , contenant dix 
res, Ste. compofée par le fieur Vanoccio Biringuc- 
ci0, Siennois, & traduite d’italien en françois par 
feu Jacques Vincent, 8°. Paris , 1572. C’eftle là 
vre d'un homme qui paroît inftruit de ce qu’il traite, 
ë& qui le décrit fi mal, qu’on a de la peine à y en- 
tendre ce qu’on fait de mieux. 

- Ercker, aula fubterranea , 6. 174. Voyez l’arri- 
ale EssAt fur cet auteur & l’avant-dernier. | 

Alchymia Aidreæ Libavii, &c. fol. Francofurti ; 
1606. Dans fa compilation, ce medecin à raffemblé 
au fujet des fourneaux &vaiffeaux prefquetout ce qui 
avoit exifté avant lui. C’eft. celui qui a le plus écrit 
fur cette matiere, & il a quelquefois bien écrit. 

- Epargne-bois, c'eft-à-dire zouvelle & par-ci-devañt 
non-Commune ni mife en lumière | invention de certains 
€ divers fourneaux artificiels | &c. par François Kef- 
lar, peintre & habitant à Francfort, maintenant 
publiée en françois pour le bien & profit public dé 
la France, & de tous ceux qui ufent de cette langue, 
par Jean: Théodore de Bry , marchand libraire & 
bourgeois d’Oppenheim, qui eft fur le Rhin, 16 19. 
petit 27-4°. de 72 pages, | 

Les élémens de Chimie de M. Jean Bésuin, &c. troi- 
fieme édition, 47-12. Paris, 1624. 

Rheñnani opera chimiatrica , in- 12. Frañncof 16 35: 

Cet auteur contient peu de chofe. 


Furnt novi philofophic:, &cc. per Joannem Rudol- 


phum Glauberum , Amfel. 1638. € fuiv, 
* Kunckel laborat. chim. 1670. 
Traité de la Chimie par feu Chriftophe Glafer, €c. 
in-12. Paris, 1673. | 
Le Févre , feconde édition, in-12, 2. vol. Paris, 
1674. TR 
Pharmacopée royale de Charas , 4°. 1676. Charas 
_ æffcelui des François qui a le mieux éerit fur les four- 
neaux , & qui à le mieux connu la néceffité d'en 
donner des defcriptions détaillées. | 
* Le Mort, Chimia rationalis & experiment, in-12. 
Lugd. Bar, 1688. | 
. J*Joac. Beccheri sripus hermer, feu Laborat. Portat, 
&c.in-12. Francof. 1680. 
* Barneri chimia philofophica perfeilé delincata , &cc. 
in-12. Noriberoæ | 1689. 
Cours de Chimie, par Nicolas Lémery, 8°, Paris, 
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245 > 8 


_ r70n M: Baron n’a rien ajofté à la partie dés four=" 
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Mançgeti bibliotheca pharinacenrica, &c. fol, 2. vol. 

703. left bon d’avertir que, quand nous avons 
cité Manget fans nom d'ouvrage , c’eft celui-ci qué: 
nous avons entendu, La fixieme & feptieme plan- 
ché decet auteur qui font contenues dans la même 
page, font de Barner ; lesautres font toutes les figu- 
res. de Charas, &c quelques-unes de celles de le 
Fêvre. 

Manger: theatr. chime, curiofum. fol. à, vol. 1705. 

Laméchanique du feu, &c. par M; Gauger, Paris, 
K713. oùvrage excellent qui n'eftpas aflez connu. 

Barchufer , element. chim. 4°. Lugd. Batav. 1718. 
C’eft la feconde édition de l'ouvrage que l’auteur 
donna en 1698. fous letitre de pyrofophia, 

Valcanus famulans où méchanique du feu, ouvrage 
deftiné à l'épargne du bois, & utile aux Fondeurs, 
Btafleurs,, Chimiftes , Fumiftes, é:c, par Joh. Geore.' 
Leutmann , 7-89. troifieme édit. 1735. La premiere 
eftide 1723. Ce livre, qui eft en allemand, émbraffe 
dans 53 Planches & 154 pages, tout ce qui eft du 
reffort de la méchanique du feu, L'auteur a profité 
des poêles de Keflar, des cheminées à ventoufes de 
Gauger, qu'il a augmentés & appliqués à d’autres 
objets. IFtraite aufi des lampes. Il a exécuté ce que 
Gauger annonce dans fa préface au fujet des brafle- 
tes, &c. Enfin il contient en général fur cette ma= 
tiere tout ce qu'il y 4 de plus excellent ; de plus vrai, 
de plus ingénieux, & de plus favant, Teichmeyer ÿ 
a pris quelques-unes de fes figures; & il y a toute 
apparence que c’eftlà qu'il a puifé l’affeétation de la 
figure elliptique dans laquelle Leutmann eft trop 
tombé. Ceux qui voudront varier les poêles à linf- 
ni, pourront confulter fon euvrage, dont ils font la 
partie dominante, & ils n'auront plus rien à pren= 
dre dans l’obfcur gallimathias de Keflar. 

* Paichmeyeri, inflivut. chim. dogmar, experiment, 4°, 
1729, auteur verfé dans les parties de la Medecine, 
& par conféquent dans la Phyfique. Nous avons en- 
core de lui des élémens de cette derniere fcience. 

Junckeri confpetlus chimie , 4°, 17 30. 

Boerhaavii elem, chem, 2 vol.in-4, Paris, 1752: 
L'édition de Leyde eft de 1737. - | 

De la fonte des mines de Schlutter, Ce livre parut 
en allemand en 2 vol. #7-fol. Brunfwick, 1738. L’é- 
dition françoife publiée par M. Hellot eft en 2 vol, 


. ën-4°, Le premier parut en 17%o, & le fecond en 


1753. La premiere partie en françois, ou la feconde 
en allemand, traitent de la Docimaftique. 

Crameri ars docimaflica, Lugd. Batav. 1739. & la 
feconde édition en 1744. C'eft l’auteur qui a le mieux 
écrit fur les fourneaux , comme fur l'art des effais. 

Lithogéognofie de Pots ; la premiere pärtie parut 
en allemand en 1746 , & la feconde en 1751. Ila 
donné quelque chofe fur les fourneaux dans les Mif2 
cell. berolin, dont nous parlerons ærricle LUT. 

Cartheuféri , elem. chim. dogmat, experim. edir, [e- 
cunda 17-12, 1753. 

Rudolphi Auguflini Vogel, M. D. &c. 8°. Gotts 
1755. C’eft un profefleur de Gottingue qui a beau 
coup de lumiere , mais qui n’eft peut-être pas aflez 
ftahlien. £ 4 

On peut encore confulter fur la même matiere 
les auteurs dont nous avons parlé à la fe@ion des 
fourneaux philofophiques ; les defcriptions de Sen- 
nert, 1641. Horfhius auteur des notes fur Gauger ; 
Sirumphii differsatio nonnulla de fublimationis apparatu 
exhibens, Hale, 1745. c’eft un ouvrage qui a été fait 
au fujet d’un fourneau de Feichmeyer, qu’on ap- 
pelle le por, & dont Vogel donne une haute idée; 
la verrerie de Kunckel; les ouvrages de Stahl; les 
laboratoires des chimiftes ; les diftillateurs & les 
fournaliftes de Paris ; Dornæus, Mullerus & Croks 
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lus; Ludolf pour les figures élégantes, &r les-é/e- 
mens de Chimie théorique de M. Macquer. Vitruve ne 
parle que de quelques fourneaux en grand, qu'on 
peut voir dans Libavius ,& on ne trouve rien de fa- 
tisfaifant là-deffus dans l’Antiquité expliquée du 
P.Montfaucon. Ces article eff de M. DE VILLIERS. 
* FOURNÉE, f. f. terme commun à plufieurs ou- 
vriers qui font cuire au four un grand nombre de pie- 
ces à-la-fois; comme le fayencier, le manufaéturier 
en porcelaine , le potier de terre , le pâtifer, Le 
boulanger, &c. c’eft la quantité de pieces qu'ils ont 
erfournées à-la-fois. Ainf ils difent que la fournée 


étoit entiere, lorfqu'il y avoit au four autant de pie- 


ces qu’il en pouvoit contenir; & qu'il n’y avoit que 
demi-fournée, lorfqu’il pouvoit en contenir une fois 
davantage, 

FOURNETTE, c’eft un petit four dont on fe fert 
dans les ranufaîülures de fayencerie & autres, pour y 
calciner l'émail qu’on employe pour les fayences. 
Voyez FAYENCE. 

FOURNIL, f. m.ez Architecture, c’eft dans une 
grande maïfon le lieu près de la cuifine, où font les 
fours pour cuire le pain, la pâuflerie, &c. (P) 

FOURNI, voyez les articles FOURNIR 6 FOUR- 
NITURE. 

FOURNIMENT , f. m. (.4re mil.) c’eft dans l'Art 
militaire une efpece d’étui ou de bouteille de cuir 
boulli, de bois, ou de corne, qui fert à mettre la 
poudre, & qui fe bouche avec un tampon ou un 
bouchon de bois. Les foldats ont toùjours un fournie 
nent ; il s'attache à deux cordons qui font au bout 
de la bandouliere de buffle, qui fert à porter ou foù- 
tenir la giberne , ou l’efpece de gibeciere, dans la- 
quelle le foldat met les charges ou cartouches qu’il 
a pour tirer. Le fourniment differe du pulverin ou 
poulverin, en ce que celui-ci eft beaucoup plus pe- 


tit, & qu'il ne contient que la poudre pour amorcer,, 


& que l’autre contient la poudre pour charger le 
fufl. 

On appelle encore fourniment dans PArtillerie , 
une boîte de cuir ou de corde, qui renferme la pou- 
dre pour amorcer le canon &c les mortiers. Les ca- 
nonniers portent le fourniment pendu à leur cou en 
écharpe. (Q) 

*FOURNIR , v.a@. (Gramm.) c’eft donner, 
mais dans une quantité relative à quelque emploi 
de la chofe donnée; par ex. 1l m’a fourni de l'argent 
pour mon voyage. Îleft quelquefois un fynonyme 
d’achever , mais avec l’idée accefloire de perfeétion; 
il a fourni fa carriere. Il s’employe d’une façon neu- 
tre, quand on dit ce marchand, cette boutique, ce 
magafin font bien fournis ; alors il a l’acception gé- 
nérale de contenir, & Îles acceptions particulieres 
de contenir abondance de chaque chofe & varié- 
té de plufeurs. Fournir fe prend en plufieurs au- 
tres fens, comme en Efcrime, où l’on dit fournir une 
botte : en Morale ou Logique, avoir une mémoire 
qui fournit à tout : en Jurifprudence, fournir d'excep- 
tions : en Manese, fournir fon air. Voyez les articles 
Juivans. 

Fournir, (Jurifpr.) fignifie quelquefois dorer , 

fignifier , comme fournir des exceptions, défenfes, 
griefs, & autres écritures. | 

Fournir & faire valoir, c’eft fe rendre garant d’u- 
ne rente ou créance, au cas que le débiteur devienne 
dans la fuite infolvable. | 
. Cette claufe fe met quelquefois dans les ventes & 
tranfports de dettes ou de rentes conftituées. 

Son effet eft plus étendu que la fimple claufe de 
garantie, en ce que la garantie s’entend feulement, 
que la chofe étoit dûe au tems du tranfport, & que 
le débiteur étoit alors folvable ; au lieu que la claufe 
de fournir 6 faire valoir a pour objet de garantir de 
J'infolvabilité qui peut furvenir dans la fuite. 
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Le cédant qui a promis fournir 6 faire valoir ,r’eft! 


. tenu de payer qu'après difcuflion de celui fur qui il: 


a cédé la rente, 

On ajoûre quelquefois à l'obligation de fournir Gr 
faire valoir, celle de payer foi-même après un com 
mandement fait au débiteur, auquel cas le ceflion- 
naire n'eft pas tenu de faire d’autre difcuflion du dé 
biteur pour recourir contre fon cédant. 

Dans les baux à rente, le preneur s’oblige quel- 
quefois de fournir & faire valoir la rente; l’effet dé 
cette claufe en ce cas, eft que le preneur ni fes héri- 
tiers ne peuvent pas déguerpir l’héritage pour fe dé+ 
charger de la rente. | 

L'obligation de fournir & faire valoir n’eft jamais 
foufentendue , & n’a lieu que quand elle eft expri- 
mée, Voyez Loyfeau , sraité de la garantie des rentes , 
ch, jy. Louet & Brodeau, Les. F. n, 25. Le Preftre ,. 
cent, 2, ch, xxviij. Bacquet, traité des rentes , chap. 
xx. xx. 8t xxj. Corbin, chap. cjv. Montolon, ar- 
rét 104. (4 

FOURNIR fon air, (Manege.) c’eft de la-part du 
cheval répondre à ce que le cavalier lui demande 
dans un air quelconque, toûjours avec la même for- 
ce, la même juftefle 87 la même obéiffance. Il eft tel 
air relevé où un cheval ne fauroit fournir long-tems.» 
Il y a moins de mérite du côté de Panimal qui fournie 
parfaitement fon air, qu'il n’y en a du côté du cava- 
lier qui n’exige de lui que ce dont il eft capable, foit. 
qu’il le conduife par le droit ou fur les voltes & dans 
lés autres différentes proportions & figures du ter- 
rein que nous obfervons dans nos maneges. Le plus: 
fouvent le défaut de juftefle & de précifion du cava-: 
lier rompt la cadence du cheval, lui fait perdre la: 
mefure de fon air, qu’alors 1l fournit mal, ou plütôt 

ul ne form point. (e 2 

FOURNISSEMENT , {. m. (Jurifpr.) c’eft le {e- 
queftre de la chofe contentieufe en matiere poffef- 
foire & de complante, &c le rétabliflement des fruits: 
qui doit être fait ès mains du commiffaire. Voyez les 
coûtumes de Bourbonnois , art, 41. Poitou, 400: 
édit de Charles VII, de 1446, are, 37. de Charles: 
VIIL. en 1493, art. 48. ; 

Fourniffement de complainte fignifie la même cho+ 
fe ; & fentence de fourniffement eft le jugement qui or- 
donne le rétabliflement des fruits. Voyez l’édit de 
Charles VIL de 1453, art. 55. de Louis XII. en 
1499 , art. 86, & en 1512, art. 54. d'Henri Il. en: 
1559, art, 14. Style des cours &t ordonnances du duc de: 
Bouillon, art. 255. (4) | 

FOURNISSEMENT, £erme de Commerce de mer, c’eit 
le fonds que chaque aflocié doit mettre dans une fo- 
ciété. 

On dit compte de fourniffement , pour fignifier le 
compte de ce que chaque aflocié doit fournir dans 
une fociété, une entreprife , une manufaéture , une 
cargaifon de navire. Didlionn, de Comm. de Trév. 8e 
de Chamb. (G) 

* FOURNITURE, f. f. n’a pas des acceptions 
auffi étendues que fournir. Faire une fourniture , en= 
tréprendre une fourniture d’une chofe , c’eft fe char- 
ger d’en procurer la quantité néceflaire à celui qui 
la demande : ainfi la fourniture , c’eft la quantité né- 
ceffaire d’une chofe fournie. Voyez l’article FOUR: 
NIR. 

FOURNITURE , (Hydraul.) on entend par ce ter- 
me ce que les eaux fourniffent paf minute , par heu- 
re & par jour; ce qui s’exprime par les mots de dor+ 
ner où d'écoulement. On dit ur pouce d’eau donne tant 
de lignes, tant de pintes par heure; ce qui veut dire 
tant de lignes ; tant de pintes s'écoulent par heure. Voyez 
ECOULEMENT. (X) ï 
. *FOURQUET, {. m. ( Brafferie. ) pelle de fer 
ovale , divifée fur fa longueur en deux parties par 
une cloifon , & terminée par une douille où le man- 
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‘he de cette pelle eft rech. Cette pelle fert à rompte | 
a trempe, Sc. Voyez l'article & les figures de la Braf= 


ifèrce, 


 FOURRAGE » € me (Maréchall.) nourtiture des | 


Chevaux. Ce mot généralement pris, renferme tous 


les herbages qui fervent de pâture aux animaux qui | 


vivent de végétaux. ss | 

_ Le fourrage du cheval éomprend le foin, la paille 
& l’avoine, le fainfoin, la luferne & le fon. Cet 
article feroit fufceptible de bien des détails relatifs 
à la Botanique, à la Phyfique, à la Chimie, au Com- 
merce & à l'Agriculture ; c’eft aux Savans à les ap- 
profondir. Nous ne confidérerons ici le fourrage que 
telativement à la fanté , aux forces, & aux maladies 
des chevaux. 

La bonne nourfiture modérément donnée, con: 
Court à entretenir dans le cheval, comme dans tous 
Îles animaux, un jufte équilibre entre les folides & 
lès fluides. Il réfulte de cet accord une fanté ferme & 
vigoureufe ; au contraire les mauvais alimens trou- 
blent cette harmonie : d’où fuivent quantité de ma- 
ladies dangereufes 8 quelquefois mortelles. Ce font 
ces mêmes maladies qui nous ont fait fcrupuleufe- 
ment méditer fur leur genre & leur caufe ; & c’eft 
d'après leurs fymptomes, leurs progrès, & les im: 
preflions qu’elles font fur les vifceres du cheval , 
que nous avons attribué la plüpart de ces accidens à 
une nourriture acide, acre, corrofive, en un mot 
pernicieufe, & rendue telle tantôt par le mélange du 
fourrage, tantôt par fa corruption. Les chevaux ne 
{ont expofés à prendre une mauvaife noutriture que 
dans leur état de domeficité : libres 8 abandonnés 
à eux-mêmes pour chercher leur pâture dans les 
prairies, dans les bois, 6. ils n’ont garde de brou- 
ter parmi les plantes celles qui de leur nature peu: 
vent être nuifibles à leur fañté ; leur inftinét feul les 
guide, & dirige leur appétit vers les plantes propres 


_à leur entretien. Il en eft tout autrement dans leur 


état d’efclavage; ils font obligés de fe nourrir de 
ce que l'aveugle induftrie de l’homme leur prépare 
&t leu préfente. La néceflité leur fait prendre la 
plüpart du tems des alimens qui leur font contrai- 
res ; & leur appétit naturel irrité par la faim, n’a 
pas la liberté du choix : ainfi quelque bien inten- 
tionné que l’homme doive être pour la confervation 
de cet animal fi fecourable, il contribue en bien des 
cas à fa deftru@tion, par les foins peu éclairés qu'il 
prend de le nourrir, La difette du fourrage, une épar- 
gne mal-entendue, la falfification que la cupidité 
des marchands de foin n’a que trop mife en ufage, 
font que l’on donne la plûpart du tems aux chevaux 
un foin moifi ou pourri, par quelque altération qu’il 
a foufferte ou dans le pré pendant la fenaifon, ou 


dans le grenier après la récolte. Cette nourriture : 


corrompue engendre pres un certain tems le farcin, 


la gale, la maladie du feu , & fouvent même la mor- 


ve. Ces genres de maladies qui tirent leur caufe pri- 
mitivé d’une dépravation des humeurs occafionnée 
par Ces mauÿais alimens, deviennent la plüpart épi- 
démiques, s'étendent , fe multiplient & font les plus 
grands ravages dans les armées, dans les villes, & 
dañs les campagnes. Si la corruption du fourrage eft 
fi pernicieufe, fon mélange avec des plantes ne l’eft 


Pas moins: de ce mélange il en naît aufli des mala- 


dies bien aiguës. & bien funeftes. 


Le foin eft la nourriture du cheval la plus com. 


_mune; elle eft auf la plus fufpe@e. Les différens 


genres de plantes qui naifent dans les prés & dans. 
les pâturages, & qui entrent dans la compofition. 
du foin, peuvent être diftingués en‘trois différentes 


clafles. La premiere contient celles qui font bien- 
faifantes , appétiffantes , rafraîchiflantes , fucculen- 
tes, humeétantes, adouciffantes, €c. telles font la 
Jacée noire, la graflete des prés , qui perdent leurs 
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feuilles avant la récolte, mais dont les tiges s’éler 
vént, fe nélent au fourrage, &z font la bafe du meil: 
leur foin ; la pimprenelle des prés, les pagirerettesy, 
le tufilage, la pédiculaire, tous les chiendents, les 
deux efpeces de prélés, l’ulmaria ou reine des prés, 
la fcabieufe , le carvi, le fainfoin , la farriette , la pe- 
tite chélidoine, les efpeces d’orchis où fatyrion , lé 
trefle des prés. Si le foin n’étoit compolé que de 
telles plantes, qu'il fût fauché dans fa jufte maturi- 
té, c’eit-à-dire avant qu'il eût féché fur pic, & qu'il 
fût poflible de le faner & de le ferrer dans un tem 
fec, il feroit pour le cheval une nourriture très-fa- 
lufaire, | St 
La féconde clafle des plantes qui fe tronvént dans 
les prés , compoifé un foin d’une qualité inférieure 
au premier, fans être cependant pernicieux à la fan- 
té du cheval, Ces plantes {ont la cardamine , l’aul- 
née, le daucus, l’eupatoire, l’euphraife, les efpeces 
de pentaphilloïdes , la jacobée, la campanula , le 
juncago, la leche, la linaire, la lifimachia , les mar: 
guerites, le morfus diaboli, la moufle terreftre, là 
dent de lion, le pouillot , les primeveres » le buto- 
mus ou jonc fleuri, le fcordium, l’oliet ou trefle fau 
vage jaune. | 
La derniere claffe eft celle des plantes pernicieu- 

{es à la fanté du cheval, & qu'on doit regarder com- 
me autant de poifons. Cés plantes font l’aconit, tou- 
tes les éfjreces de titimale, Ja gratiole, la ptarmique, 
les perficaires, la catapuce, la thlafpic, la thora, le 
peplus , la fardonia, enfin [a douve appellée raron- 
culus longifolius paluftris, Ces plantes malfaifantes , 
confondues avec les bonnes, brifées, defféchées & 
bottelées enfemble, ôtent à l’animal le moyen de 
faire la diftin@tion & le choix des bonnes d’avec les 
mauvaifes ; il mord indifféremment çà & 1à dans la 
botte de foin qu'il a devant Ii & avec avidité > {e- 
lon que la faim le prefle. Le cheval ayant mangé uné 
certaine quantité de ces mauvaifes plantes , il lux 
furvient des tranchées de différens genres ; fi elles 
{ont flatueufes, le ventre lui enfle à un d£gré ex- 
traordinaire ; & s’il n’évacue fes vents, il périt en 
fort peu de tems: fi elles font convulfives » elles font 
accompagnées d’une fi grande conftipation, qu'il ne 
peutreceyoir ou dùmoinsretenirles lavemens qu'on 
lui donne, ni laïfler échapper les matieres ftercora- 
les, fymptomes prefque toûjours mortels. Souvent 
ce font des douleurs néphrétiques, que l’on appelle 
récention d'urine ; accident oceafñonné pat uné inflam: 
mation au cou de la veflie, ou à fon ft phinéter. Enfin 
les accidens font différens > felon la qualité de la ma: 
tiere qui les produit. Nous traiterons de chacune de 
ces maladies , dé leur caufe & de lèurs remedes , en 
leuts articles. Nous ne les indiquons ici, que: pour 


prouver la malignité d’un foin mêlé de, mauvais 


herbages. | j 
La paille eft une efpece de fourrage convenable À 
beaucoup d'animaux domeftiques ; elle leur fert à 
deux ufages, à la litiere, & à la nourriture ; 8: dans 
lune & l’autre, elle eft eflentielle au cheval. Ceux 
auxquels on en donne le plus au lieu de foin , {ont 
les chevaux qui pat leur tempérament on à caufe dé 
leur exercice , demandent une nourriture moins for- 


-te & plus legere que le foin: tels font les chevaux 


naturellement gros , & les chevaux deftinés à la 
chaffe & à la courfe. | 


On ne doit leur donner que fort peu de, foin, & 


{point du tout à ceux qui font menacés de la poufle. 


Les Efpagnols & bien des nations méridionales & 
orientales, ne donnent à leurs chevaux que de la 
paille, à caufe du peu de foin que ces contrées pro: 


. duifent: Leur païlle eft fort menue » parce qu’elle eft 


brifée aux piés des chevaux on des mulets avec lef- 


quels ils battent leurs grains dans une aire que l’on 


fait en plaine campagne, 
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_ ‘Lapaille que l'on donne à manger à ces animaux 
$ Paris & aux environs , eft la paille de froment; la 
plus nourniffante &c la plus appétiffante eft celle qui 
eft blanche, menue ê fourrageunfe, ‘c’eft-à-dire mé- 
angée de boñnes plantes : telles que ont la gèfle, 
le fétu, la fumeterre, le grateron, Le laïtron, le lif- 
feron, le melilot, l’orobanche, la percepierre, la 
percéfeuille, la tribulle, le pié-de-hevre , La varia- 
nella, la fcabieufe, la niele, les efpeces de pfylliüin, 
le rapiftrum, la velce , la bouffe à pafteur, la vel- 
ÿote , le coquélicot, &c. Obférvons cependant que 
la bonté que ces genres de plantes communiquent à 
la paille, ne peut compenfer le dommage que leurs 
raines caufent au blé & à l’avoine. 

La paille peut être gâtée & corrompüe par quél- 
qu'orage qui aura verfé les blés dans leschamps , Ou 
par une pluie éontinue qui furviendra pendañt la 
moiflon , ou parce qu’on l'aura ferrée encore humide 
dans la grange. Cette forte debpailte n’eft m bien-fai- 
fante, ni appétiflante pour les chevaux. : 

On donne la paille de différentes manieres. Les 
Hollandoïs, tes Flamands, les Allemands, & une 
partie de nos marchands de chevaux la donnent ha- 
chée fort menue ; on a pour cela un inftrument fait 
exprès , & un homme exercé à cette manœuvre ; on 
mêle cette paille avec du fon & de lavoine; on pré- 
tend que ce mélange engraïfle Les chevaux, &e les 
remplit. L'expérience des étrangers & des marck ands 
n’a pû nous faire adopter cette efpete d'économie, fi 
c'en eft une. Non que nous n’ayons fait des reñta- 
tives pout la conftater ; mais elles n’ont fait que nous 
perfuader le danger qu'il y auroit à fuivre dans ce 
pays-ci la méthode des Hollandois & des Allemands, 
vü la différence qu'il ya entre le travailque ces gens- 
1à font faire À leurs chevaux, & celuiqué nous exi- 
geons des nôtres. Ces nations menent leurs chevaux 
au pas, ou tout au plus au petit trot; cet exercice 
modéré ne leur caufe point de forte tranfpiration, 1l 
eft très-propre à entretenir une parfaite intégrité dans 
les excrétions & les fecrétions, À donner de l’appé- 
tit au cheval, & par conféquent à lesmaintenirgtas; 
mais d’une graïfle fans confiftence. Il eftavéréque les 
marchands de chevaux ne font point travailler les 
leurs, foit crainte qu’il ne leur arrive quelqu’acci- 
dent, foit pourles entretenir gras, pleins, & polis, 
& d’une plus belle apparence. 

Il eft aifé de voir que la paille hachée n’eft pas pro- 
pre à donner de la force aux chevaux : 1°. il faut fix 
mois, & quelquefois un an pour engrainer les che- 
vaux ainf nourris, au fortir de chez les marchands, 
avant d’en pouvoir tirer un travail pénible & füivi. 
2°, On drefle & l’on éduqne lés chevaux plus facile- 
ment au fortir de chez les marchands, que lorfqu'ils 
ont été nourris un certain tems avec de l’avoine pu- 
re au lieu de paille hachée, & la docilité eft fouvent 
chez les chevaux comme ailleurs , une preuve de foi- 
blefle, 3°. Nous obfervons que Îa plûpart des che- 
vaux qui font harañlés après un travail outré, foit 
pour avoir pouffé des relais à la chafle, ou au car- 
rofle , foit pour avoir fait quelque courfe longue & 

‘rapide, pour peu qu'ils foient délicats de leur natu- 
rel, peuvent à peine manger du foin le plus choïfi, 
&c de la meilleure avoine; à plus forte raifon com- 
ment pourroient-ils manger ce mélange volumineux 
de paille hachée avec un picotin d'avoine ? Les plus 
affamés en mangent à la vérité une petite païtie : 
mais dans cequ’ils mangent , c’eftl’avoine qu'ils choi- 
fiffent autant qu'il leur eft poffible , & la paille hachée 
& le refte de l’avoine font en pure perte dans la man- 
geoire, lorfqu’ils ont foufflé deflus. 4°. Il ne peut 
réfulter de cette nourriture que fort peu de chyle, 
parce qu'il eft impoffible , comme il eft d'expérience, 
que l’avoine enveloppée dans les parties rameufes 


du fon & les parties irréguliers de la paille hachée, 
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puifie fe trituirer aflez dans la maftication, pou pros 
curer à l’animal une réparation proportionnée à Fé- 
puifement ; de-là vient que la plüpart des chevaux 
qui mangent de ce mélange frauduleux, rendent une 
portion de l’avoiné fans être digérée , ni même mê- 
chée. Cetre nourriture n’eft donc propre que pour. 
les chevaux qui font peu d’onvrage, & qui font 


d’ailleurs grands mangeurs. 


L’avoiné eft fans contredit la principale & la meïl: 
leure nourriture des chevaux ; nous en avons de 
deux efpeces : la blanche & la noire, Celle-ci eft la 
meilleure, fur-tout fi elle eft bien noutrie, bien lui- 
fante, péfante à la main, fans mélange de mauvaifes 
graines qué certaines plantes y dépofent ; & fi elle 
n’a point {ouflert d’altération dans le champ ou dans 
le grenier. 

Les graines étrangeres qui fe rencontrent fort fou: 
vent mêléés avec l’avoine, & ‘qui dégoûtent Le che- 
val, font celles de coquelicot, de cardamine , de {e- 
nevé, de nielle, d’orobanche, de percépierre, dé 
pfyllium, de colfas, &c. 

Quelque bonne qualité qué l’avoine ait par elles 
même, ces fortes de graines diminuent beaucoup de 
fa bonté, au pointque les chevaux ne la mangent que 
diffitilement. Le femaille de l’avoine, fa culture ër 
fa moiflon méritent beaucoup d'attention de la part 
du laboureur; il doit fur-tout choifir pour enfemen- 
cer fon champ, l’avoine pure & exempte des mau- 
vaifes graines que nous venons d'indiquer. Mais fi 
maleré {on attention quelques-unes de ces fortes de 
staines fe font gliffées dans la femence, où que le 
champ en foit infeété d’ailleurs, il doit avoir le foin 
de les extirper dès qu’elles font parvenues à une cer- 
taine grandeur. | 

Quand l'avoine a äcqiis fa parfaite maturité ; le 
laboüreut après l’avoir fauchée ou fciée, doit la laïf- 
fer étendue fur le champ, pour lui donner le tems de 
ce qu’on appelle Javeller, au moyen de la pluie on de 
la rofée. Cette préparation fert à gonfler &e à affer- 
mir les grains dans leurs épis: mais s’il afrive que la 
pluie foit abondante & de longue durée , enforte 
que l’on foit obligé de laifler Pavoine coupée éten- 
due dans les champs, elle y germe, & fouvent une 
partie y pourrit. Cette altération la rend pernicieufe 
à la nourriture des chevaux. 

Ce n’eft point dans les champs que l’avoine ac- 
quiert fon dernier degré de perfeétion; elle deman- 
de encore beaucoup de foin dans le grenier. On doit 
la remuer fouvent, non-feulément pour fa conferva- 
tion, mais encôre pour fa perfeétion. Si l’on néglige 
cette manœuvre, qui doit s’exécuter toutes les troié 
femaines , ou du-moins tous les mois, l’avoine fer- 
mente & s’échauffe; fes principes fe developpent, 
fon {el volatil s’exhale en parties ; fon huile devient 
rance, fétide, & acide; enfin elle tombe dans une 
efpece de putféfadion qui caufe aux chevaux les 
mêmes maladies que le foin corrompu : telles quele 
farcin, la maladie du feu, la gale, & quelquefois 
la morve. 7 
Quoique fous le nom de fourrage on n’entende 
communément que le foin, la paille, & l’avoine, 
on en cultive cependant deux autres eéfpeces , le 
fainfoin & la luzerne. de. 

Le fainfoin où boursogne, eftune pâture qui de- 
mande un terrein chaud, tcrayonneux, &t ec. On 
doit le faucher fi-tôt qu'il eft engraine, fans quoi il 
depérit, fes feuilles tombent, il ne lui refte que la 
tiges pour lors Les beftiaux ne lé mangent que difi- 
cilement , par la raifon que cette tige devient feche 
& coriafle, & deftituée de fucs nourriciers.i Un 
champ femé de fainfoin dure trois où quatre ans 
{ans le femer de nouveau ; après ce temsil dégénére 
en pâturage qui n’eft pas même des meilleurs» Le 
fainfoin ne produit qu'une récolte par ans le regain 

ne 
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ne fert qu’à faire paître les beftiaux ; on donne rares 


ment du fainfom pur aux chevaux lorfqu'on a le 
moyende leméleravec d’autres fourrages, par la rai- 
fon qu'il eft une noursiture trop foible. Selon M. de 
Tournefort , cette plante eft déterfive, atténuante, 
digeftive, apéritive, fudorifique ; qualités par con- 
féquent très-propres à la fanté du cheval » & fur-tout 
fi on coupe cette plante avant qu’elle ne foit trop 
mûre, c’eft-à-dire fitôt qu’elle.eft en fleur, tems au- 
quel fes feuilles font encore fucculentes » Pourvû 
qu'on ne la donne à manger que mêlée avec du foin. 


La luzerne eft une des meilleures nourritures que 
nous ayons pour les chevaux , & nous croyons pou- 
voir l’égaler au meilleur foin, En.vain dit-on qu’elle 
échauffe ces animaux. On femble fondé à tenir ce 
langage, en ce qu’elle eft très-appétiflante &c très- 
nourriflante, que les chevaux en font fort friands, 
& qu’elle leur caufe des indigeftions loriqu ils en 
mangent avec excès; mais c’eft à quoi l’on peut re- 
médier facilement, en ne leur en donnant qu’une 
quantité mefurée. 


Si on avoit du terrein propre à femer de la luzer- 
ne, on en tireroit un grand produit; 1°. elle donne 
beaucoup plus que les prés ordinaires , quand on n’y 
fuppoferoit que la premiere récolte. La luzerne four- 
nit trois conpes au-moins par an: la premiere eftex- 
cellente pour les chevaux; la feconde eft moins bon- 
ne, & la troifieme n’eft propre que pour les vaches. 


Enfin la luzerne fe reproduit fans la renouveller 
huit à neuf ans; elle demande un terrein, qui fans 
être fec, ne foit ni aquatique, n1 marécageux. Elle 
produit d'autant plus que le terrein eft meilleur ; il 
y a des pays où elle rapporte quatre ou cinq fois par 
an; onn’en recueille la graine qu à la feconde pouf- 
fe. Nous croyons que cela dépend de ce que l'on 
coupe la premiere avant que la plante foit montée en 
graine. Elle engraifle les chevaux beaucoup mieux 
qu'aucun autre fourrage. Selon le botanifte que nous 
avons cité, elle eft rafraichiffante, propre à calmer 
les ardeurs du fang. Columelle dit qu’elle guérit les 
mulets de plufieurs maladies, & que rien n’eft meil- 
leur pour eux lorfqu'ils font fi maigres qu’ils ont la 
peau collée fur les os. Quoique nous n’ayons point 
fait cette expérience fur les mulets, celles que nous 
avons faites fur les chevaux la confirment. Quant 
aux maladies que cet auteur prétend que la luzerne 
guérit, il eft à préfumer que ce ne font que des fui- 
tes du marafme; & comme le marafme ne vient que 
d’un défaut d’aliment, la luzerne étant très-fuccu- 
lente, doit en guérir les accidens en même terms que 
la caufe. 

Le fon eft un accefloire du fozrrage : c’eft la partie 
la plus maigre & la plusterreftre du froment ; on en 
donne aux chevaux malades & à ceux que l’on pré- 
pare à la purgation, & pour leur faire de l’eau blan- 
che , &c quelquefois des lavemens ; Le fon eft humec- 
tant, rafraîchiflant , déterfif, & adouciffant ; mais 
lorfquw’ileft vieux, il contraéte un mauvais goût: fon 
{el effentiel s’évapore, il n’y refte que la partie hui- 
leufe qui devient fétide ; fon altération fait que les 
chevaux n’en mangent point, & ne boiyent point 
l’eau blanche avec lequel elle eft faite. 


Tous les genres de fourrages dans leur nouveauté 
doivent être interdits aux chevaux jufqu’après les 
premieres gelées , & plus long-tèms s'il eft pofible, 
parlaraifon que ces fortes d’alimens doivent acqué- 
sir dans le grenier leur dernier degré de maturité. 
Cette élaboration ne peut être exécutée que par un 
mouvement naturel, & feconde à l'égard de Pavoi- 
ne par le remuement de la pelle pour expulfer de 
cette graine les principes les plus volatils qui trou- 
bleroïent le méchanifme de l'économie animale : en- 


fin pour fe fervir du terme du vulgaire, on ne doit | 
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pas faire manger des fourrages aux chevaux, avant 


qu'ils ayent jetté leur feus 


Si Pavoine nouvelle fermente dans le preniet ainf 
que les autres fourrages | comme nous l’avons obfer. 
vé, elle fermente aufli dans le corps du cheval; fes 
parties 1gnées avec les fels acides & alkali volatils 
font très-propres à former un chyle aigre qui feft de 
germe auffi à quantités de maladies moins graves à 
la vérité que celles que produit l’avoine corrompue ; 
mals qui cependant font toïjours à craindre. Nous 
avons vi que dans le fourrage le mélange naturel-&e 
fortuit des plantes bonnes &:mauvaifes, efttrès:dan- 
gereux pour les chevaux; on fent d’ailleurs l’extrès 
me difficulté de purger les prés des herbes pernicieu- 
fes qui y naïflent; cependant l’induftrie humaine eft 
déjà parvenue à faire des prés artificiels en fainfoin 
& en luzerne; on en fait de même de trefle dans le 
terrein de Flandres. Ne pourroit-on pas propofer à 
ceux qui ont un intérêt eflentiel à recueillir un foim 
pur, pour procurer à leurs chevaux la nourriture 
la plus faine, de prendre parmi les herbes qui com- 
pofent le foin, la claffe de celles que nous avons 
indiquées comme les meilleures, & de ne fe fervir 
que de ces graines pour enfemencer leurs prés ? Le 
choix n’en feroit ni difficile ni coûteux, & procure- 
roit de grands avantages; cet objet demande d’au- 
tant plus d'attention, qu'il importe beaucoup à la 
confervation & à la fanté de celui de tous les ani- 
maux, dont la foiblefle induftrieufe de l’homme tire 
le plus de foulagement & de fecours, (e) 

FOURRAGE, dans l’art miliraire, eft tout ce 
qui fert à la nourriture des chevaux des cavaliers & 
des officiers de l’armée, foit en garnifon, foit en 
campagne, 

Fourrager ou aller au fourrage, c’eft lorfqueles-ar- 
mées font en campagne, aller chercher dans les 
champs & dans les villages le grain & les herbes 
propres à la nourriture des chevaux. 

Lorfque des troupes font commandées pour cette 
opération, On dit qu’elles vont au fourrage, & l’on dit 
auf qu'ur champ , une plaine ou un pays ont éré four= 
ragés ; lorfque les troupes ont erileyé où confommé 
tout le fourrage qu’il contenoit. Ceux qui travaillent 
à couper le fourrage où à l’enleverdes granges & 
autres lieux où il eft renfermé, {ont appellés fourra- 
Seurs. ob sh 

Pour que les armées puiflent fe mettre en campaz 
gne ; 1l faut avoir de grandes provifions de fourrage 
dans les lieux voifins de celui qu’elles doivent occu- 
per, ou bien il faut que la terre foit en état de four- 
nir elle-même ce qui eft néceflaire pour la nourritu- 
re des chevaux. Comme ce font les blés qui produi= 
{ent les fourrages les plus abondans-ê les plus nour- 
riffans , les armées ne peuvent guere s’affembler que 
lor{qu'ils ont aflez de maturité pour fervir à la fub 
fiftance des chevaux; ce qui arrive en France & dans 
les pays voifins vers le 1; du mois de Mai, Avantce 
tems 1lweft pas poffible de tenir la campagne fans 
de nombreux magafns de fourrage, qui {ont d’une 
dépenfe très-confidérable, & qui d’ailleurs fervent 
fouvent à faire connoitre à l’ennemi le côté où l’on 
fe propofe de l’attaquer. 

Lors donc que la terre eft chargée de blés, d’au- 


tres différens grains, &c d'herbes en état de couper, 


on envoye les troupes au fourrage, 

Pour cet effet les fourrageurs, outre leur mouf- 
queton ou leur épée qu'ils doivent porter chacun 
pour s’en fervir en cas d'attaque, ont auffi des faulx 
pour couper le fourrage, & des cordes pour le lier 
&en faire des trouffes. Ce font de groffes 8 longues 
bottes du poids de cinq à fix cents livres ou environ. 
On les charge fur les chevaux. Chaque cheval en 
porte une & le fourrageur par-deffus. , 

Fourrager de cette maniere en plaine campagne, c'e 
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foutrager au verd ou en verd, parce que tont le | 


fourrage que l’on coupe eftverd; mais lorfque les 
moïflons font recueillies & qu’il n’y a plus rien dans 
la campagne , on va prendre le fourrage dans les vil- 
lages, 8 lon dit alors qu’on fourrage en fec, où au 
ficrloren: 

Dans les fourrages au fec, on prend le grain battu 
lorfque l’on en trouve, & on le met dans des facs 
que l’on porte avec foi pour cet ufage. On lie auffi 
avec des cordes le foin que l’on veut emporter, & 
Fon en fait des troufles que l’on charge fur le cheval; 
le cavalier monte deflus, & il revient tout douce 
ment au camp comme dans le fourrage au verd. 

Lorfqu’uné armée arrive dansun camp, elle fe fert 
d’abord du fourrage renfermé dans l’enceinte des gar- 
des du camp. Comme il eft bien-tôt confommé, on 
s'arrange pour en aller chercher plus loin. 

Pour le faire avec füreté, le général donne une 
efcorte aux fourrageurs, & il fixe le jour &c lieu où 
doit fe faire le fourrage. 

L’efcorte étant parvenue au lieu du fourrage, on 
lui fait former une efpece d’enceinte qui renferme 
le terrein que les troupes doivent fourrager. Cette 
enceinte fe nomme /a chaîne du fourrage. Elle a beau- 
coup de réflemblance à celle des troupes qui com- 
pofent la garde du camp ; c’eft-à-dire qu’elle eft for- 
mée de même de différens corps à portée de fe foù- 
tenir Les uns & les autres, & d'empêcher que les 
fourrageurs ne puiffent fortir de Penceinte du four- 
rage, Comme ces corps n’ont pas la facilité d’être fe- 
coutus du corps de l’armée comme les gardes du 
camp, à caufe de leur éloignement, on les fait affez 
nombreux pour qu'ils foient en état de réfifter aux 
différens partis ou détachemens que l’ennemi pour- 
roït+envoyer pour troubler le fourrage & attaquer 
les fourrageurs. 

Pour régler la force des efcortes, il faut favoir 
quelle eft la pofition de l’ennemi, la facilité qu'il a 
de fe tranfporter au lieu du fourrage, & le tems dont 
il a befoin pour cela. 

On doit comparer ce tems avec celui qui eft né- 
ceffaire pour l'exécution du fourrage &t pour la re- 
traite des fourrageurs. 

Si lon juge qu'onin’ait rienvà craindre que de 
quelques petits partis de troupes legeres, 1l fuflit 
alors de former une chaîne de fentinelles & de véde- 
tes pour empêcher les fourrageurs de pañler du côté 
de l’ennemi, 8 de placer feulement dans les lieux 
les plus:expofés, des corps de quarante ou cinquante 
hommes. | 

Mais s’il y a un corps confidérable de troupes ou 
un camp-volant del’ennemi placé oucampé plus près 
du fourrage que ne l’eft le camp de l’armée qui fait 
fourrager, il faut alofs régler la force des efcortes 
fur celle de l’ennemi , & prendre toutes les precau- 
tions néceffaires pour l'empêcher de troubler Le four- 
rage ,où du-moins pour être en état de réfifter à fes 
attaques, en cas qu'il juge à-propos d’en faire. 

Pour juger de l'étendue du terrein que le fourrage 
doit occuper ;, il faut, comme le remarque M. le Ma- 
réchal de Puyfégur , favoir le nombre des chevaux 
qu'il y a dans l’armée , afin de pouvoir évaluer à- 
peu-près la quantité de rations de fourrage dont on a 
befoin. | 

Suivant cet auteur, la nourriture d’un cheval pat 
jour, dans le tems du verd, comme en Mai & enJuin, 
où l’on fauche Les prés & les blés, doit pefer de cin- 
quante à foixante livres; & comme le fourrage de- 
‘vient fee au bout de trois où quatre jours’ qu'il eft 
coupé , & qu’alors les chevaux n’en veulént plus, 1l 
s'enfuit qu'il faut néceflairement aller au fourrage 
tous les trois ou quatre jours. 5 à 

Dans le mois de Juillet, où le grain commence à 
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avoir plus de confiftence dans épi, 1l n’eft plus 


. 


befoin d’un poids fi pefant pour lanouttiture du che. 
val: c’eft pourquoi un moindre nombre de chevaux 
peut alors fufñre à porter le fourrage dont on a be- 
foin. j 
Lorfqu’on eft parvenu à connoître le nombre des 
rations de fourrage néceflaires pour l’armée, & qu'on : 
fait quelle eft la quantité qu’un cheval peut en por- 
ter , 1l eft aifé de déterminer le nombre des chevaux 
qu’il faut envoyer au fourrage ; ou, ce qui eft la mê: 
me chofe , le nombre des troufles qu'il faut entappors 
ter. 

Si lon fait après cela ce qu’il faut de terréin pour 
faire une troufle, fuivant les différentes efpeces de 
terres enfemencées , on pourra évaluer à-peu-près 
l’efpace que le fourrage doit emhbraffer. 

Quoique ce calcul ne puifle pas fe faire avec 
précifion, 1l peut fervir néanmoins à donner une 
idée de la grandeur du terrein qu'il faut fourrager. 

L'illuftre auteur que nous venons de citer prétend 
que fi on trouve qu’une plaine peut fournir, par 
exemple, vingt mille troufles, 1l faut les réduire à 
dix mille, parce que les troupes françoiïfes font dans 


: Pufage de fourrager fans ordre, & de perdre ou gaf- 


piller la moitié du fourrage ; inconvénient très-erand, 
auquel il feroit très-important de remédier: car ou: 
tre qu’il oblige l’armée, pour peu qu’elle féjourne 
dans un même camp, à aller chercherles fourrages au 
loin, ce qui fatigue &c ruine la cavalerie, il contraint 
auffi fort fouvent le général de changer de camp & 
de pofition dans des circonftances où 1l ne peut lé fai- 
re fans donner quelqu’avantage fur lui à l'ennemi, 
Comme les antres nations, & particulierement les 
Allemands, fourragent avec plus d'ordre & d’œco- 
nomie, peut-être qu'il ne feroit pas impoñble de 
parvenir à les imiter en cela , fi l’on vouloit donner 
à l'exécution du fourrage toute l’attention qu’elle mé- 
rite. 

Avant de donner le détail de l’opération du fozr- 
rage, il eft à-propos d’obferver qu'il y a de grands 
fourrages & de petits. Les premiers font ceux qui fe 
font au loin pour toute la cavalerie de l’armée, dont 
il marche environ les deux tiers ; les autres fe font 
dans l’enceinte des grandes gardes du camp, ou un 
peu au-delà : lorfqu'ils fe font plus loin, c’eft feule- 
ment par une partie de la cavalerie, comme d’une 
aile ou d’une ligne. 

Les grands fourrages , ainfi que les petits, peuvent 
fe faire en-avant ou en-atriere de l’armée : comme 
dans ce dernier cas ils n’exigent pas les mêmes pré- 
cautions que dans l’autre, parce qu'ils font couverts 
de l’armée, nous ne parlerons ici que des grands qui 
fe font en-avant, & nous donnerons un précis des 
différentes confidérations qui. peuvent contribuer à 
leur füreté : car comme le dit M. le chevalier deFo- 
lard, ces fortes de fourrages ne fe font qu'avec de gran. 
des précautions & un très-prand art, lorfque les armées 
font proches l’une de l’autre. 

Exécution du fourrage. Lorfque le lieu que lon 
veut fourrager eft ouvert, c’eft-à-dire qu’il eft en 
pitt ouverte de tous côtés, fans boïs ni défilés, 

es efcortes doivent être plus fortes en cavalerie qu’- 
eninfantérie. Si au contraire il eft couvert en partie 
de bois, de ravins, ruifleaux , &c. linfanterie de Pef- 
corte doit être alors plus nombreufe que la cavale- 
rie, parce que la défenfe de ces fortes de poñtes la 
regarde umquement. Il fuit de-là , que pour reglerle 
nombre & la nature des troupes qui doivent fervir 
d’efcorte aux fourrageurs, il faut avoir vifité avec 
beaucoup d’attention le terrein que lon veut four- 
rager. | 

Suppofant donc que Pofficier qui doit commander 
le fourrage, a pris toutes les précautions néceflaires 
à cer égard pour fe mettre à l’abri des entreprifes de 
l'ennemi ; 6 qu'il a reconnu pour cet effet les diffé- 


rens poftes que les troupes doivent oceupet ; le jour 
du fourrage étant venu , fi l’armée entiere doit four- 
rager , comme on le fuppofe ici, le commandant des 
fourrages fait partir les efcortes à la pointe du jour, 
ou pendant la nuit, fuivant la difftance du camp au 
lieu où le fourrage doit fe faire, ou felon qu’on veut 
cacher fes deffeins à l’ennemi. 

Les efcortes partent toûjours quelque tems avant 
les fourrageurs, añn qu'elles puiflent former la chai- 
ne ou l'enceinte du fourrage avant leur arrivée , & 
s’aflürer des poftes qu’elles doivent garder. 

Les efcortes partent ordinairement du camp fur 
deux colonnes, dont lune fort par la droite & lau- 
tre par la gauche. L’officier quu les commande, qui 
communément eft un maréchal de camp, fe met à 
la tête de celle de ces colonnes qu'il juge à-propos ; 
& le principal offcier après lui, fe charge de la con- 
duite de l’autre. Elles marchent chacune de leur cô- 
té vers le lieu du fourrage : lorfqu’elles y font arri- 
vées, elles fe réuniflent vers le lieu le plus avancé du 
fourrage , en formant chacune la moitié de la chaîne 
qui doit le renfermer ; ce qui fe fait de cette ma- 
niere. 

À mefure que le commandant de chaque colonne 
pale à portée de endroit où il doit pofter une trou- 
pe, 1l en donne l’ordre à l'officier qui la commande, 
ou à un autre qu'il choifit pour cet effet , lequel la 
fait refter dans cet endroit, & prendre la pofition 
qu'elle doit avoir. 

On obferve de prendre à la queue de chaque co- 
lonne les troupes qui doivent occuper Les premiers 
poñtes, afin que les têtes des colonnes ne foufftent 
point de retardement dans leur marche, & qu'elles fe 
réuniflent enfemble pour fermer le milieu de l’en- 
ceinte ou de la chaine du fourrage, 

Comme les têtes des deux colonnes précédentes 
occupent la partie de l’enceinte la plus avancée du 
côte de l'ennemi, & par conféquent la plus expofée, 
le commandant du fourrage, outre les troupes qui 
formentla chaîne,'en tient encore ordinairement en 
cet endroit d’autres particulieres pour Le fortifier 
davantage , pour fervir de referves en cas qu’il foit 
néceflaire de porter du fecours dans quelqu’autre 
partie de l’enceinte. Ë 

L’officier qui commande le fourrage doit prendre 
{on pofte vers le point de réuniondes têtes des colon: 
nes: c’eft-là qu’on doit le trouver pour l’informer de 
: tout ce qui peut arriver dans l'opération du fourrage, 
&t pour prendre fes ordres. S'il veut néanmoins fe 
promener dans l’enceinte du fourrage | pour exami- 
ner fi les gardes font bien poftées & en bon état, il 
doit laïffer des officiers à fon pofte , chargés de lui 
amener tous ceux qui auroient à lui parler, & à lui 
donner des avis fur les démarches de l’ennemi, Pour 
en être informé plus exaétement, il eftà-propos qu’il 
ait de petits partis de troupes legeres qui rodent con- 
tinuellement entre le camp de l’ennemi & le lieu du 
fourrage. | 

L’heure prefcrite par le général pour Le départ des 
fourrageursétant arrivée, on Les fait fortiren ordre 
du camp, diflingués par régimens & brigades. 

À la tête de chaque régiment de cavalerie & de 
dragons ,il y a un officier accompagné de quelques 
cavaliers armés , quiforment ce que l’on appelle pe- 
tite efcorte ; les colonels & les brigadiers qui vont au 
fourrage ; fe mettent à la tête de ces petits corps. Les 
domeftiques des officiers de cavalerie & de dragons 
marchent immédiatement après les cavaliers ou les 
dragons de leur régiment ou de leur efcadron. À l’é- 
gard des domeftiques des officiers de l'infanterie, 
ils S’affemblent également par régiment , & ils ont 
de même des officiers de leur corps à leur tête , pour 
les commander, 

- Les fourrageurs du quartier général fe réuniflent 
Tome VII, | 


Î 
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auflien corps pour aller au foxrrage ; ils v font con: 
duits par des officiers particuliers chargés de veiller 
fur eux. Il'en eft de même des fourrageurs de lartil: 
lerie & des vivres, 

Tous ces différens corps de fourrageurs marchent 
en ordre fur le nombre de colonnes reglées par le 
commandant du fourrage, Lorfqu'ils font arrivés {ur 
le terrein qu’on doit fourrager, on leur permet, fi 
la chaïne eft formée , de fe féparer, & d’entrer dans 
les fourrages qu'ils doivent couper; ce qu’ils exécu: 
tent auffi-tôt au grand galop, 

Ils fe répandent dans la plaine, à-peu-près de la 
même maniere qu'un torrent qui auroit rompu fes 
digues ; & à mefure qu'ils arrivent dans les endroits 
où 1ls croyent devoir s'arrêter , ils fe jettent À terre 
promptement , &c ils défignent le terrein qu'ils veu- 
lent fourrager , en coupant avec la faux le deflus de 
l'herbe ou des grains de l’enceinte de ce terrein. 

Tout endroit ainf marqué appartient À celui ou à 
ceux qui en ont pris pofleffion de cette maniere, Les 
autres fourrageurs vont plus loins’approprierégale- 
ment le terrein dont ils ont befoin, ou dontils jugent 
avoit befoin, Comme chacun d’eux détermine ainf 
à fa volonté l’efpace qu’il veut fourrager, il arrive 
prefque toüjours que cet efpace eft plus grand qu'il 
ne faut; ce qui oblige d'augmenter, & par confé- 
quent d’affoiblir la chaine du fourrage ; que d’ailleurs 
tout n’eft pas coupé exa@tement ou avec foin, & 
qu'il y en à beaucoup de foulé aux piés dés che- 
vaux , & de gâté inutilement, | 

Pendant l’exécution du fourrage, les petites efcor 
tes fe promenent dans l’enceinte, pour obferver les 
fourrageurs de leurs régimens, & empêcher le de- 
{ordre & les difputes qui pourroient s’élever entre 
eux. ' 

Après que les commandans des petites efcortes 
ont reconnu toute la difpofñition intérieure du forra- 
ges ils placent ces efcortes dans les lieux les plus pro- 
pres à découvrir tout. ce qui {e pañle dans {on éten- 
due , afin de pouvoir fe tranfporter promptement 
par-tout où on peut enlavoir befoin, & d'agir même 
contre les ennemis, s’il y en a qui veulent inquiéter 
les fourraseurs. 

S1-tôt que les fourrageurs ont marqué l’enceinte 
duterrein qu'ils veulent fourrager, ils le fauchent le 
plus promptement qu’il leur eft poffible. 

Pendant cette opération, leurs chevaux qui y fong 
renfermés , repaiflent & fe repofent : iorfqu’elle eft 
finie , ils font leurs trouffes, ils les chargent fur les 
chevaux , &c ils montent deflus pour regagner tran- 
quillement lecamp.del’armée. 

On a obfervé que le tems de l’exécution du fozrra- 
ge, depuis l’arrivée des fourrageurs dans le lieu où il 
doit fe faire jufqu'à ce qu’ils foient prêts à partir pour 
retourner au camp, n’eft que d'environ deux heures, 
pourvû toutefois qu’on ait foin d'empêcher les four: 
rageurs de courir aux légumes, & de s’amufer autour 
des villages pour chercher à piller, 

Les petites efcortes de chaque régiment fe met- 
tent en mouvement dés que leurs fourrageurs com- 
mencent à défiler : quand ils font entierement fortis 
du lieu qu’on a fourragé, elles les fuivent pour yen- 
tretenir le bon ordre, & les empêcher de s’'amuter 
en chemin. à | 

Les fourrageurs étant tous retirés, le comman- 
dant du fourrage donne les ordres néceflaires pour 
réunir les troupes qui en ont formé la chaîne : il 
fait enfuite la retraite avec ces troupes, obfervant 
de ne laiffer aucuns fourrageurs ou traîneuts en-ar- 
riere, 

Dans les fourrages au {ec, on va chercher dans les 
villages les provifions que l’on ne trouve plus fur la 


terre ou dans la plaine. Souvent chaque brigade a or- 


dre d'aller fourrager à un village déterminé ; alors 
_ li 
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les autres brigades ne peuventivenir dans le- même 
lieu. Il réfulte de cet arrangement beaucoup plus 
d'ordre & de police dans l’exécution du fourrage, 
parce que les chefs font plus à portée dy veiller. 

Pour que cette opération fe fafle ürement, il 
faut avoit reconnu le pays auparavant, foit par fot- 
même, foit par le rapport des efpions ou des diffé- 
rens partis qu’on y aura fait roder, commandés par 
des officiers intelligens. 

Si l’on avoit tout le tems néceflaire, on pourroit, 
comme le propofe M. le Maréchal de Puyfégur, aller 
examiner dans les granges de chaque village qu’on 
a deflein de fourrager,, la quantité de fourrage qu’on 
en peut tirer : maïs cet exameneft prefque impofñüble, 
tant par letems qu’il exige , que parce qu'il faudroit 
mettre enfuite des gardes dans toutes les granges, 
pour empêcher les payfans d’en enlever le fourrage 
ou le grain, qu'ils enfouiflent fouvent dans la terre, 
lorfqu’ils fe croyent à portée d’être fourragés. 

Pour éviter cet inconvénient, il faut que l’arrivée 
des fourrageurs dans les villages ne puifle pas être 
prévüe ; & alors on ne pent favoir ce qu'ils contien- 
nent de fourrage, que par les lumieres qu’on peut ti- 
rèr des gens du pays ; s’informant, dit M. le Maré- 
chal de Puyfégur , combien le village nourrit de bê- 
tes À corne ou de chevaux pendant l'hyver ; files ré 
coltes qu'il fait font fuffifantes pour fes différentes 
provifions, ou s’il eft obligé d’en tirer d’ailleurs. On 
peut par-là avoir une idée de la quantité de fourrage 
qu’on peut trouver dans un village, & évaluer en 
conféquence le nombre de fourrageurs auxquels on 
peut l’abandonner. | 

Au lieu de laïffer les fourrageurs fe répandre ou fe 
difperfer dans un village pour en enlever le fourrage, 
on peut obliger les chefs du lieu à faire amener à la 
tête du village toutes les provifions qu’on peut en t1- 
rer, Lorfqu’on prend les précautions néceflaires pour 
qu'ils Pexéeutent exa@tement & fidelement , le four- 
rage fe fait bien plus promptement. Alors les cava- 
liers ont moins d’occafions de s’écarter dans les mai- 
fons pour y piller au lieu de fourrager; ce quin'ar- 
rive que tropfouvent, 

Dans le fourrage au {ec , il faut, comme dans ce- 
lui qui eft au verd , former une chaîne pour la füreté 
du fourrage, & pour empêcher les fourrageurs liber- 
tins de fe répandre dans le pays, 

Comme on trouve dans les villages le fourrage de 
tout le terrein qui en dépend , un petit nombre de 
villages peut fournir celui dont on a beloin, Par 
conféquent la chaine peut avoir moins d’étendue 
que dans les fourrages au verd: mais elle doit toû: 
jours renfermer exaétement les villages qu’on vêut 
fourrager. Siceux qu’on a rénfermés d’abord ne font 
pas fufifans, le commandant du fourrage fait éten- 
dre la chaîne pour en comprendre d’autres dedans; 
1 faut éviter-de recourir à cet expédient, parce qu'il 
dérange l’ordre des potes, qu'il fatigue Pefcorte, ëz 
que le fourrage eft alors d’une expédition moins 
prompte. 

La retraite fe fait dans les fourrages au fec de la 
même maniere que dans ceux qui fe font au verd; 
c’eft-à-diré qu'à mefure que les fourrageurs d'un ré- 
giment ont chargé le fourrage fur leurs chevaux, ils 

partent auffi- tôt fuivis des petites efcortes de leurs 
régimens ; & qu'à mefure qu'un village eft évacué, 
l'efcorte qui forme la chaîne du fourrage , doit fe ref- 
ferrer pour fe mettre en état de marcher à la fuite 
de tous les fourrageurs. 

Confidérations qui fervent de regles ou de principes 
pour la séreté des fourrages. x°. On peut compter das 
bord fur l'ignorance de l’ennemi, qui ne fait mi le 
jour que l’armée doit fourrager, ni le lieu où elle 
doit aller, lorfqu’on prend la précaution de ne le 
point déclarer, 


Quand il feroit inftruit du jour du fowrrage, à 
moins qu'il ne le foit auffi à - peu - près du lieu où 1 
doit fe faire, il ne fera pas à-portée de venir Le trou- 
bler. 

S'il a plufeurs partis ou détachemens en campa- 
gne pour le découvrir, il faut que ces détachemens . 
non - feulement rencontrent les fourrageurs , mais 
quils puiffent les fuivre pour s’aflürer exaëtement 
du lieu que Pon va fourrager ; ce qui demande trop 
de tems pour que l’ennemi en foit informé aflez tôt 
pour venir tomber en force fur les fourrageurs pen- 
dant l’opération du fourrage. z 

S’il fe contente d’y envoyer des troupes legeres, 
l’efcorte des fourrageurs fera en état de leur réfiter, 
Aiïnfi en obfervant le fecret fur le jour & le lieu du 


fourrage, on empêche ordinairement que l'ennemi 


ne prenne des mefures pour le troubler. 

2°, On fait enforte de favoir le jour que l’ennemi 
doit aller lui-même au fourrage ;fil’onen eftinftruit, 
on peut s’aflürer qu'il s’occupera du fien, & qu'il 
ne cherchera pas à troubler le vôtre. Mais il faut 
bien prendre garde que ce ne foit une rufe de fa part 
pour vous engager d'envoyer vos troupes au fourræ» 
ge , & tomber fur vous avec les fiennes : c’eft ce qui 
demande bien de l'attention, lorfque les armées ne 
{ont qu’à très-peu de diftance l’une de l’autre. 

3°. Comme le général a toûjours des efpions dans 
le camp de l’ennemi, il faut qu'ils ayent foin d’ob- 
ferver les différens détachemens qui en fortent, & 
de lui en donner avis auffi-tôt, en lui marquant le 
chemin que ces détachemens leur ont paru prendre: 
Par cette précaution le général, lorfque fes efpions 
le fervent bien, c’eft-à-dire lorfqu’il les choifit intel- 
ligens & qu'il les paye bien, peut juger de l'objet de 
l'ennemi ; s’il croit quil ait deffein de tomber fur les 
fourrageurs, il leur envoye des ordres pour les faire 
rèêtirer promptement. 

4°. Si le général apprend que l'ennemi marche en 
force pourtroubler le fourrage, &t que cette nouvelle 
arrive avant que les fourrageurs puiflent être parve- 
nus au lien du fourrage , 1l envoye aufh - tÔi au-des 
vant d’eux pour les arrêter; & fi l’on préfume qu'ils 
y foient arrivés, on leur fait les fignaux convenus, 
pour les rappeller ou les faire retirer. Ces fignaux fe 
font ordinairement par un certain nombre de déchar- 
ges de pieces de canon. 

Si c’eft le commandant du forrage qui foit infor- 
mé par fes partis, que l’ennemt s’avance en bon or- - 
dre pour l’attaquer avèc un nombre de troupes fu- 
périeures aux fiennes, al fait retirer promptement 
les fourrageurs , & il envoÿe au camp pour en in{- 
truire le général, & lui demander du fecours, pour 
affürer & protéger fa retraite; en attendant 1l raf- 
femble toutes les efcortes , & il leur fait prendre le 
chemin du camp dans le meilleur ordre qui lui eft 
poffble. 

Lorfque les ennemis qui marchent contre un. four- 
ragefont en grand nombre il eft rare que le pays leur 
permette de marcher fur un aflez grand front pour 
arriver enfemble, Si le terreinleureft favorablepour 
cela , il eft au-moins difficile de marcher alors avec 
ordre & vitefle. Les différens corps de l’armée ou du 
détachement de l’ennemi ,fe trouvent dans lobliga- 
tion de s'attendre les uns & les autres: pendant ce 
tems le commandant du fourrage , dont la marche 
eft plus legere, fait fa retraite ou fe met à-portée du 
fecours que le général hu envoye. 

Si l’ennemi détache quelques troupes en-avant 
pour commencer l'attaque & retarder la marche des 
fourrageurs; pendant qu'il s’'avance plus lentement 
avec le gros de fon détachement, le commandant 
du fourrage doit faire enforte que la retraite ne foit 
point interrompue ; & pour fe débarrafler des enne- 
mis qui le harcelent, réunir à la queue des fourra- 


geuts un nombre de troupes de l’efcorte , fupérieur 
aux détachemens ou aux partis de l'ennemi; & lorf- 
que ces partis fe trouvent à-portée d’être attaqués, 
on les fait charger vigoureufement , en recomman- 
dant expreflément aux troupes de lefcorte de ne pas 
s’abandonnet à leur pourfuite, mais de réjomdre la 
queue des fourrageurs aufh-tôt qu’elles auront rom- 
pu celles de l'ennemi, de maniere qu’elles ne puif- 
fent pas fe rallier aifément. On en ufe ainfi, afin que 
les troupes de l’efcorte ne ceffent point de couvrir 
la retraite des fourrageurs, & qu’elles foient toû- 
jours en état de s’oppofer aux nouvelles entreprifes 
que l’ennemi pourroit faire contre eux. 

s°. Lorfque l'ennemi fe trouve obligé pour inter- 
rompre ou troubler un fourrage , de s'éloigner de fon 
camp d’une diftance trop confidérable pour en être 
aifément fecouru dans le befoin , il arrive rarement 
qu’il ofe le tenter ; parce qu'il ne peut guere le faire 
fans s’expofer à être battu: car comme il eft difficile 
qu'il foit exaétement informé de la force des troupes 
qui compofent l’efcorte , il peut arriver qu’elles 
foient fupérieures aux fiennes , & qu’elles Le laiffent 
s'engager dans le pays pour lui fermer la retraite & 
le défaire entierement. Un général prudent ne s’ex- 
pofe pas à cet inconvénient ; c’eft pourquoi il ne 
cherche guere à troubler les fourrages qui fe font loin 
de fon camp, au- moins avec de gros corps de trou- 
pes ; il fe contente d’y envoyer quelquefois des trou- 
pes legeres , & alors les efcortes bien placées & bien 
commandées, font fuffantes pour la sûreté des four- 
rapeurs. | 

6°, Lorfque le général eft plus fort en cavalerie 
que fon ennemi, & qu'il ne craint point de s’enga- 
ger à combattre, 1l peut fe hafarder davantage dans 
les fourrages qu’on ne l’a fuppofé ici. 

Il peut mener fa cavalerie du côté de l’ennemi ; 
&t s’il ne voit point de mouvemens dans fon camp, 
faire mettre pié à terre à une partie de fon monde 


pout fourrager, pendant que l’autre qui eft fous les 


armes, tient l'ennemi en refpeët. S’il fe met en de- 
voir d'attaquer les troupes qui couvrent les fourra- 
_geurs, ceux-ci laiflent-là aufli-tôt le fourrage, fe 
mettent en felle, & fe préfentent avec les autres 
pour combattre. 

Mais fi le général a des raifons particulieres pouf 
ne point engager une ation, il prend de bonne- 
heure les précautions convenables pour n’être point 
entamé dans fa retraite. 

Pour cet effet il envoye de gros détachemens d’in- 
fanterie dans les bois, les villages, & les différens 
défilés, par où il doit fe retirer. Il eft à-propos que 
ces détachemens ayent avec eux plufieurs pieces 
de canon; on en impofe alors davantage à l’enne- 
mi, & l’on rallentit l’'adivité de fa pourfuite. On doit 
auffñ y joindre quelques troupes de cavalerie pour 
foûütenir la retraite de ces détachemens. 

Lorfqu’en fe retirant d’un endroit qu’on a four- 
agé on craint que l'ennemi ne tombe fur la queue 
des fourrageuts , la meilleure partie de l’efcorte doit 
être à l’arriere -garde ; mais s'il peut tomber fur le 
flanc de la marche, il faut qu'il y ait différens corps 
de troupes legeres quirodent continuellement fur ce 
flanc,pour découvrir de bonne-heure les mouvemens 
de l’ennemm, & pour en avertir le commandant du 
fourrage. Il fait aufli - tôt les difpofitions néceffaires 
pour s’oppofer aux deffeins de l'ennemi, & faire en- 
forte que la retraite des fourrageurs ne foit point in- 
terrompue. 

Il y auroit encore beaucoup d’autres chofes à dire 
fur l'opération du fourrage ; mais on a voulu fe ren- 
fermer ici dans les principales obfervations qui peu- 
vent fervir de regles ou de principes pour l’exécu- 
ter sûrement, On renvoye pour le refte au livre de 


M. le maréchal de Puyfegur, som. I, pag. 398, & 
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tom, LT. pag. 63. On pourta lire auf très-utilement 
le x. chapitre du XI. tome des reflexions militaires de 
M. le marquis de Santa-Crux; ce que M. le cheva- 
lier de Folard dit fur les fourrages, pag. 341. € fuiv. 
dans le quatrieme volume de fon commentaire fur Po- 
Lybe ; & Les rémoires fur la guerre, de M. le Marquis 
de Feuquiere. 

Lorfque le roi fait fournir du jourrage aux troupes, 
foit dans les villes ou dans les marches, la ration 
pour chaque cheval eft de vingt livres de foin, & 
d’un boïffeau d'avoine mefure de Paris. Foyez RA= 
TION 6 ETAPE. (Q) 

FOURRE, part. Voyez FOURRER. 

FOURRÉ, (Jard.) fe dit d’un bois épais & très- 
garni. (X) | 

* FOURRE, ( 4 la Monnoïe.) piece imitant la vé- 
ritable monnoie, par une feuille d’or ou d’argent 
qui la recouvre. On reconnoît facilement dans lé 
commerce une piece fourrée , par la compataifon du 
volume & du poids. Ceux qui en fabriquent ou en 
répandent dans le commerce, font punis de mort. 

*FOURRÉ, (Bijouterie & Orfévrerie,) On dit qu'un 
bijou eff fourré ou garni, lorfqu’il y a quelque corps 
étranger, de vil prix, & non apparent, couvert & 
dérobé par l’émail, l’or ou l’argent. Les bijoux four 
rés avoient d’abord été profcrits par la cour des mon- 
noies ; mais fur la repréfentation du tort confidéra- 
ble que cet arrêt failoit au commerce de la nation; 
le confeil a révoqué l’arrêt de la cour des monnoies, 
& permis la fabrication des bijoux garnis , commé 
Ouvrages où la confidération de la matiere n’étoit 
prefque de nulle importance, en comparaïfon du 
prix de la façon. , à 

* FOURREAU, f. m. ce mot a l’acception com- 
mune de gaine & d’érui, celle de contenir, couvrir, 
envelopper, préferver ; mais avec l’acception par- 
ticuliere d’être long, qui le diflingue de gaine, & 
de n'avoir point de couvercle, qui le diftingue d’é= 
tu. G 

FOURREAU : les Ariïficiers appellent ainf le grand 
cartouche des trompes, qui renferme plufieurs pots: 
à-feu entaflés les uns fur les autres. Voyez TRoMmPE 
6 POT-À-FEU. 

* FOURREAU D'EPÉE, ( Fourbiffleur.) efpece dé 
gaine, d’étui ou d’enveloppe , qui fert à couvrir la 
lame & à la garantir de l'humidité. Voyez Ep£e. Le 
faux-fourreau eft une longue enveloppe ou gaïîne dé 
peau qui garantit le fourreau , comme le fourreau gaz 
rantit l’épée. 

* FOURREAU, en termes de Baiteur-d’or , c’eft uné 
efpece d’étui fans fond, compofé de vélin, dont on 
enveloppe les outils pour que les feuilles ne fe dé- 
rangent point. On en met toùjours deux'en fens con- 
traire ; enforte que la partie de l’outil qui n’eft pas 
renfermée dans lun, left par l’autre, & qu'il n’y à 
jamais qu’un côté qui ne le foit par aucun. On fait 
glifler l’outil des fourreaux ; en le prenant & en lé 
pouflant vers l'ouverture , pour examiner dans quel 
état eft l’or. 

* FOURREAU, (Bourrelier.) c’eft une efpece d’étui 
de peau, on même de cuir, qui couvre la portion du 
trait qui correfpond au flanc du cheval ; 8: qui em- 
pêche que cette partie ne foit dépouillée de fon-poil 
par le frottement du trait. 

* FOURREAU, (Ceinturier. ) papier, parchemin ou 
autre corps flexible & mou , qu’on roule & qu’on 
place dans les pendans d'un baudrier, pour les foû- 
tenir & en conferver la forme, | 

* FOURREAU , (Æcon. ruflig.) il fe dit des feuilles 
qui couvrent lépi du froment , de l'orge des au- 
ttes graines, lor{qu’il n’eft pas encore fogmé n1 fort. 

FOURREAU , (Manepe 6 Maréchal.) La partie que 
dans le cheval nous nommons le fourreau, n’eft aux 
tre chofe que lefpece de gaîne qui en recele 8 qui 
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en recouvre le membre. Cette gaîne dont la fitua- 


tion eft fuffifamment connue , eft un prolongement. 


de la peau ; extérieurement elle fe préfente comme 
une forte de poche flotante, d’une confiftance très- 
forte &c très-épaifle, qui cede fans s’étendre dans le 
tems de l’éreétion, & qui paroît ouverte fur le de- 
vant lorfque le membre eft retiré. Son orifice a la 
forme d’un bourrelet ; il eft garni d’un plus ou grand 
nombre de rides & de plis différens, C’eft fur la por- 
tion inférieure de ce même bourrelet ; que l’on dé- 
couvre dans quelques chevaux deux fortes de mam- 
melons aflez voifins l’un de l’autre ; d’où il nef pas, 
étonnant que l’on ait penfé qu’il en eft qui ne font 
pas abfolument dépourvüs de mammelles, mais d’où 
il eft fingulier que l’on ait voulu conclure que ceux 
dans lefquels on n’obferve aucune élévation qui 
puifle les annoncer, n’en ont pas tobjours été pri- 
vés. Ariftote a ufé de plus de réferve. Lorfqu'il n’en 
a pas apperçu la plus legere trace, il n’a pas cru 
devoir fuppofer qu’elles avoient exifté, & qu’el- 
les étoient affaiflées ou détruites par l’âge: j'ai vû 
d’ailleurs une multitude de jeunes chevaux, dans 
lefquels malgré les recherches les plus fcrupuleufes, 
je n'ai jamais pù en reconnoître le moindre veftige. 
Je ne fai au furplus fi ce grand naturalifte a parlé d’a- 
près des obfervations exaétes & répétées, lorfqu’il 
a dit: equi mammas non habent, nifi qui matri fémiles 
prodiere. 

Le fourreau eft ordinairement dénué de poil. Com- 
me il eft dans la peau du membre une quantité de 
cryptes folliculeux du genre des glandes febacées, 
que dans l’homme nous nommons glandes odorife- 
rantes de Tifon , & qui filtrent une humeur grafle &c 
très-fétide , dont l’amas & le féjour peut caufer des 
inflammations , il importe extrèmement de laver & 
de nettoyer avec foin cette poche. Voyez PANSER. 
Il arrive fouvent aufñ qu’elle paroït enflée, fur-tout 
après que l’animal a féjourné long -tems dans l’écu- 
rie: ces fortes d’enflures auxquelles Les chevaux en- 
tiers font plus fujets que les chevaux hongres, ne ré- 
fiftent jamais aux bains de riviere, & à un exercice 
modéré. Ceux qui ne feront point à-portée d’avoir 
recours à ces bains, étuveront fréquemment cette 
partie avec de l’eau fraîche ; ce qui produira les mê- 
mes effets. (4e) 

* FOURRÉE,, f. f. cerme de Pêche, bas parcs que 
les pêcheurs forment fur les fables dans des terreins 
convenables, comme les fonds qui vent en pente. 
Pour cet effet ils plantènt des pieux de deux, trois, 
&t quatre piés de haut, à fept à huit piés de diffance 
les uns des autres, en forme de fer à cheval qui fe 
recourberoit vers fes deux extrémités. Ils amarrent 
fur ces pieux des filets d’une hauteur proportion- 
née , par le moyen d’un tourmort haut & bas; & 
pour que les filets s'appliquent plus exaétement fur 
le fond, on en enfable le pié, enforte que rien ne 
peut s'échapper par-deflous. La marée montant ra- 
pidement fur les bas-fonds , y porte le poiflon ; mais 
quand elle vient à fe retirer, alors ce poiflon ren- 
contre le filet qui le retient, & les pêcheurs le pren- 
nent à fec. La quantité en eft quelquefois très - con- 
fidérable. Les pêcheurs contreviennent en deux 
points aux ordonnances. Le premier en ne donnant 
pas à leur maille l'étendue de deux pouces en quar- 
ré; & le fecond en enfablant le pié du filet. I] s’en- 
fuit de-là que la fourrée retient une multitude de pe- 
tit poiffon qui périt, & qui s’échapperoit. Voyez Les 
Planches de Pêche. 

* FOURRER, v. a@. c’eft garnir de foutrure. 
Voyez les articles FOURRÉ & FOURRURE. Il fe dit auff 
pour faire entrer à force. On ne peut rien fourrer de 

lus dans cette malle. On ne peut rien fourrer dans 
cette tête. Fourrer , c’eft dérober fous une marchan- 
dife de prix, une autre marchandife de moindre va- 
leur. Voyez l'article FOURRÉ, 
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FOURRER Les cables, les mâts, 8 les manœuvres, 
(Marine.) c’eft les gatnir de toile ou de petites cor- 
des en quelques endroits, pour les conferver & em- 
pêcher qu’ils ne s’ufent. (Z) 

_FOURRER une manœuvre, (Corderie.) c’eft la gar- 
nir de toile ou de petites cordes pour empêcher qu°- 
elle ne s’ufe par Le frottement. On fourre avec du bi- 
tord, du lufin, &c. 

FOURRER, (4 la Monnoe.) c’eft crime d’un faux 
monnoyeur, qui pour tromper le public, fait cou- 
vrir un flanc de cuivre, d’or ou d’argent. Foyez l’ar- 
sicle FOURRÉ. 

FOURREUR oz PELLETIER , f. m. {Ars mécha- 
21g.) celui qui achete, vend , apprête & employe à 
différens ouvrages , des peaux en poil, 

L'art du pellerier-foureur eft plein de manœuvres 
ignorées, que nous allons décrire le plus exa@tement 
qu'il nous fera poffible. 

Dans les grandes vilies, les pelleriers ne paflent 
point eux-mêmes leurs peaux. Ils fe repofent de 
ce travail fur des ouvriers particuliers qu'ils appel- 
lent habilleurs. Mais dans les villes de province ils 
font obligés de faire tout par leurs mains, l’habilla- 
ge ainf que le refte de ouvrage. 

Pour habiller, il faut au pellerier un couteau dont 
la lame foit de quatre pouces de longueur, fur un, 
pouce & demi de largeur; qui ait le dos abattu en 
chamfrain , fur la pointe, de la longueur d’un pouce 
& demi, & le manche avancé jufqu’à la moitié de 
la largeur de la lame, de niveau avec le dos, de huit 
lignes de longueur, fur fix d’épaiffeur & autant de 
largeur. Cet inffrument porte environ une ligne & 
demie d’épaifleur fur le dos. 

… Pour le tenir d’une façon commode au travail, il 
faut que le pouce de la droite foit appliqué fur le cô- 
té de la lame qui lui correfpond ; que lindex appuie 
fur le dos; que le fecond doigt pofe fur la platine du 
manche ; & que le troifieme foit étendu & conché 
fur le petit doigt , afin de tendre la peau, & la cou- 
pet fans attaquer le poil. Tandis que le couteau tra- 
vaille de la mam droite, la main gauche foûtient ce 
que l’on a coupé. | 

Les autres inftrumens du fourreur font une regle 
de 30 pouces de longueur , divifée par pouces; il 
s’en {ert pour donner à fon manchon les dimenfions 
convenables. 

Une paire de cifeaux femblables à ceux des Per- 
ruquiers ; des carrelets à trois quarts, des gros & 
des fins. Les carrelets font des aiguilles dont 1l fe fert 
aux endroits où la peau eft éparile. 

Nous avons donné, en parlant du couteau du four- 
reur, la maniere d’habiller les peaux , ou de les dé- 
tacher de l’animal. Il s’agit maintenant de les pañez. 

Pour cet effet vous commencerez par les plier en 
deux depuis la tête jufqu’à la queue, que lesouvriers 
appellent la culée ; vous prendrez votre carrelet, & 
les coudrez tout autour, le poil en-dedans: ce qui 
s'appelle bourfer Les peaux. 

Quand elles feront bourfées, vous prendrez de la 
foupe ou bouillon de tripe, ou de l'urine, & vous 
les mouillerez bien. Si ce font des peaux d'ours, de 
loups, ou de chiens, il faudra les mouiller à deux re- 
priles ; c’eft-à-dire qu'après les avoir mouillées une 
premiere fois, vous les laifferez environ huit heu- 
res les unes fur les autres dans un endroit frais ; les 
mouillerez une feconde fois, & les laifferez repofer 
en pile le même intervalle de tems: il faut voir en 
les mouillant, s’il n’y a point d’endroits qui ayent 
pris plus d’humidité que d’autres; fi on humeétoit 
ces endroits davantage, on ne pourroit pañler la 
peau. 

Lorfque vous vous ferez affüré que les peaux ont 
bien bù leurs eaux, vous en prendrez trois ou qua- 
tre à-la-fois: & ce font des peaux de loup, vous les 
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fettrez dañs uñ tonneau défoncé d’un bout. Vous 
pancherez le tonneau , afin que les peaux fe trou- 
vent fur le fond qui refte, comme fur un plan incli- 
né. Ce tonneau doit être regardé comme une efpece 
de moulin à foulon. Un ouvrier nud depuis la cein- 
ture jufqu’aux piés, entrera dans ce tonneau ; il fe 
ceindra le corps d’un drap ou d’une farpilliere qu'il 
rabattra fur l’ouverture du tonneau. On liera la far- 
pilliere fur le tonneau. Alors il commencera à fou- 
ler les peaux avec fes prés. Les peaux s’échauffe- 
ront ; & la farpilliere qui couvre l'ouverture du ton- 
neau , empêchera que la chaleur ne fe difipe, On 
foule les peaux pendant deux heures, 

Après qu’on les a foulées, on les retite du ton- 
neau. On a du marc d’huile d'olive, ou dela graïfle, 
maïs Le marc d'huile vaut mieux; on en oint par-tout 
les peaux. Cependant on a mis un rechaud avec du 
feu dans le tonneau; quand il eft échaufté fufifam- 
ment, on Ôte le rechaud. On remet les peaux dans 
le tonneau ; Pouvrier y rentre avec la farpilliere qui 
eft attachée autour de fa ceinture, & qu'on lie fur 
le tonneau, comme on avoit fait la premiere fois ; 
& les peaux font encore foulées pendant deux heu- 
res. 

Cela fait, il faut sriballer les peaux. Cette ma- 
nœuvre a pris fon nom de l’inftrument qu’on em- 
ploye, & qu’on appelle sriballe. La triballe eft un 
morceau de fer, tout femblable à celui dont on fe 
fert à la campagne pour travailler le chanvre. Il a 18 
pouces de hauteur, 3 de largeur, & 2 de branches ; 
fur le dos ÿ lignes d’épaifleur; mais cette épaifleur 
va todjours en diminuant, comme fi l’inftrument de- 
voit fe terminer par un tranchant ; mais il eft moufle 
& ne coupe point. La différence de la triballe & du 
fer des filafiers, c’eft que la triballe a fon efpece de 
tranchant ou de côté menu, en- dedans des bran- 
ches, & le dos tourné à l’ouvrier. 

Pour triballer, l’ouvrier prend une peau tout au 
fortir du tonneau ; il a enfoncé les branches de fa 
triballe dans un poteau, ou dans un mur; pour cet 
effet ces branches font pointues par chaque bout, & 
{ont longues d'environ 3 pouces. Il pafle fa peau fous 
la lame de la triballe, entre cette lame &e le potean ; 
il en tient le milieu de la main droite, & la tête de la 
main gauche, fans être déboufée; 1l avance le pié 
gauche du côte du mur ; il retire le pié droit en-ar- 
siere : [âchant la peau & la conduifant de la main 
gauche, & la tirant fortement de la main droite, il 
la fait aller & venir fur la triballe contre laquelle 
tout le poids de fon corps qu'il jetre en-arriere à cha- 
que mouvement, la tient appliquée. | 

On triballe de toutes fes forces les peaux de chien 
& de loup. On ne rifque point de les déchirer. Il 
faut travailler les autres avec plus de ménagement. 

L’aétion de triballer les peaux les corrompt & les 
 aflouplit ; peut-être même aide encore à leur faire 
prendre l’huile qu’elles ont commencé à boire dans 
le tonneau à fouler. | 

Lorfque les peaux font triballées , on les débou- 
fe, on les étend fur leur large. On a un chevalet tel 
que celui des Chamoïfeurs, en dos d’âne, à demi- 
rond, ou convexe en-deffus, & concave par-deffous; 
ce chevalet doit avoir 5 à 6 piés de longeur. Vous 
le placez appuyé d’un bout contre le mur; vous 
élevez l’autre à la hauteur de votre eftomac, par le 
moyen d’une efpece de croix de faint André, qu'on 
appelle /a gambette; vous étendez votre peau de loup 
ou de chien fur le chevalet; vous prenez un couteau 
à deux manches, qui ait depuis 22 jufqu’à 23 pou- 
ces de long, y compris les manches, dont la lame 
ait deux pouces 8: demi de large, & fix lignes d’é- 
païfleur au dos. Ce couteau qui eft un peu concave 
du côté du taillant, pour pouvoir prendre la ron- 
deur du chevalet, s'appelle couscau & écharner, ne 
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coupé pas fur toute fa longueur, mais feuletnent d’un . 
de fes bouts jufqu’au milieu. Vous preflez votre ven. 
tre contre la peau, que vous arrêtez ainfi fur le éhe- 
valet. Vous appliquez deflus le concave dé votré 


‘ couteau, du côté de la chair; vous la raclez avec l4 


partie qui ne coupe point, afin de corrompre la chair 
& en préparer la féparation d’avéc le euir. Vous tra: 
vaillez enfuite avec la partie tranchante , appuyant 
également & leperément, & craignanttoljours d’en: 
dommager la peau. Vous continuerez d’écharner , 
jufqu’à ce que vous apperceviez à la peau de perits 
points noits. Ces points font la racine du poil. Si 
vous continuez l’aétion du couteau, vous détacherez 
le poil du cuir; & votre peau aura alors le défaut 
que les ouvriers défignent, quand ils difent d’une 
peau, qu'elle lâche, 

Quand la peau eft écharnée, vous la prenéz, l’agi: 
tez en l’air de la main gauche; & avec une baguetre 
que vous tenez de la droite, vous la frappez fur le 
poil, afin de le faire relever. Ayez enfuite un ton- 
neau traverfé de part en part des deux fonds, par un 
axe, à l’undes bouts duquel 1l y ait une manivelle; 
que ce tonneau foit foûtenu comme une roue, & 
puifle tourner fur lui-même ; qu'il y ait à fon flanc une 
ouverture de huit pouces en quarré , avec uné porté 
pour la fermer. Ayez du plâtre pulvérifé bien menu: 
faites-le chauffer d’une chaleur à pouvoir y fuppor- 
ter la main, & à ne point brûler le cuir ;-mettez-le 
dans le tonneau avec les peaux, & faites tourner le 
tonneau lentement, enforte que le plâtre s’infinue 
entre les poils de la peau, & les dégraiffe. Pour em 
pècher que les peaux ne fe tortillent fur elles-mêmes 
dans le tonneau, on y a pratiqué à fa furface, en 
différens endroits, des trous, où font enfoncées des 
chevilles ou broches de bois qui entrent dans Le ton 
neau d'environ ÿ pouces de long, 

On peut travailler ainfi quatre à cinq peaux dé 
loup à-la-fois. Il faut pour ce nombre de peaux, un 
demi-boifleau de plâtre. On tourne ainf les peaux 
pendant un quart-d’heute : on les retire; on les bat 
avec la baguette ou contre le mur, pour en faire 
tomber la groffe pouffiere; on les rebat avec la ba 
guette ; on les repafle une feconde fois dans le ton 
neau avec le plâtre en poudre, ou de la cendre de 
motte de tan, ou des cendres ordinaires, mais de 
préférence avec le plâtre; on les rebat, & on pañe 
à une autre manœuvre. | 

Nous obferverons feulement fur celle-ci qu’elle a 
lieu pour les renards, les chats fauvages, les do- 
meftiques, &T autres; les fotines, les martes de 
France, 6:c. avec cette différence que ces dernieres 
peaux fe dégraiflent féparément ; au lieu qu’on peut 
travailler les autres enfemble, 

Quand vous aurez fi bien battu vos peaux dégraïf. 
fées qu’il n’en forte plus de poufliere, vous les tire- 
rez au fer, Pour cet effet ayez un fer de pelletier. Cet 
inftrument ou lame a 25 pouces de longueur, fur @ 
de largeur; ila le taillant en dos d'âne; il vient en 
diminuant vers fes extrémités , où 1l n’a guere que 
trois pouces & demi de largeur ; il a 4 à $ lignes 
d’épaifeur fur le dos; cette épaifleur eft la même 
jufqu’au milieu de la largeur de [a lame, afin de le 
fortiñer ; de-là jufqu’au taillant qui eft arrondi, l’é- 
paifleut diminue. 

Voici comment on attache où fixe le fer de pelle. 
tier; on a deux branches ou pitons de la longueur 
de 21 à 22 pouces; 1ls font fendus à la tête; les bours 
du fer font reçus dans des efpeces de mortaifes ou 
de fentes pratiquées à ces pitons. Vous plantez dans 
le mur votre piton le plus bas, environ à deux piés | 
huit pouces de terre. Vous y fixez l’extrémité inféa 
rieure de votre fer, dontletaillant doit être tourné 
contre le mur; vous déterminez par la longueur du 
fer la hauteur à laquelle l’autre piton doit être plan- 
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té. Vous arrêtez l’autre bout de votre fer dans la fen- 
te de ce piton que vous plantez dans le mur. Cela 
fait, vous tirez fur ce fer les peaux dégraiflées, afin 
de les rendre nettes de chair, les corrompre, &r les 
étendre davantage. 

Vous commencez ce travail en prenant les deux 
flancs de la culée , endroits où il n’y a pas ordinai- 
rement beaucoup de poil, & qui fe trouvent fous 
la cuiffe de derriere de l’animal ( il en eft de même 
des épaules qui fe trouvent fous les cuifles de de- 
vant). Vous pañlez votre peau entre votre fer &c la 
muraille; vous vous poftez comme pour écharner ; 
vous inclinez feulement en travaillant votre tête fur 
le côté gauche du fer; vous travaillez comme en 
écharnant ; vous veillez foigneufement à ce que la 
peau ne fe plifle point fur le fer; ces plis occafion- 
neroïient autant de trous à la peau; vous menez ainfi 
votre peau fur le fer le plus fermement & le plus éga- 
lement que vous pouvez. Les piés ne fe dérangent 
point; tout le mouvement eft des bras. Le corps fe 
tord un peu fur lui-même ; 1l tourne de droite à gau- 
che, quand on tire à gauche, & de gauche à droite 
quand on tire à droite. Il faut feulement obferver en 
tirant à gauche, de ne pas fortement appuyer fur le 
fer. Il s’agit feulement dans ce mouvement de pre- 
venir les plis qui pourroiïent fe faire à la peau; [a 
force du bras droit, eft la feule qui foit employée 
en entier. | 

Lorfque vous aurez corrompu votre peau fur le 
dos, vous la corromprez fur le ventre; & vous 
travaillerez jufqu’à ce qu'il n’y ait plus de chair: 
alors vous mettez votre peau fur fon carré. 

Il faut obferver que quand le fer ne coupe plus, il 
faut lui donner le fil des deux côtés, & renverfer le 
morfil du côté gauche. 

Toutes les peaux foit en poil, foit en laine, fe ti- 
rent de la même maniere. Quant à celles d’ours qui 
font très-grandes & très-pefantes, il eft difficile de 
les tirer au fer. Onfe contente de les bien écharner; 
enfuite on a un banc à quatre piés, femblable à celui 
des Bourreliers. Il eft long de fix piés, & large de 
quatorze pouces; de la hauteur d’un fiége; on fixe 
à une de fes extrémités des fers paralleles ou qui fe 
regardent, comme deux efpeces de paliflons de cha- 
moiïfeur & de gantier ; 1l y a à l’autre extrémité une 
perche mobile à charniere, de la longueur de neuf 
piés; cette perche peut en s’approchant du corps du 
chevalet, retomber entre les deux planches qui font 
ençcaftrées fur le banc, & garnies des fers ou palif- 
{ons paralleles. 

Deux hommes font employés à l’ufage de cet 
outil. Il faut que celui qui doit manier la peau, fe 
mette à heal fur la perche ; qu’il prenne la peau, 
& qu'il la place fur les deux palifons du côté de la 
chair; que la perche foit enfuite abaïflée fur le mi- 
lieu de la peau comprife entre les deux palifons ; 
qu'un autre ouvrier tienne le bout de la perche à 
deux mains, la leve & la laïiffe retomber de trois 
pouces de haut au-deffus des paliflons; que le pre- 
mier fafle glifler la peau bien étendue fur les palif- 
fons ; que le fecond releve la perche & la laïfle re- 
tomber; & que le travail fe continue ainfi jufqu’à 
ce que la peau foit bien corrompue, 

Au demeurant ces peaux ne fe dégraiflent point 
dans le tonneau comme les autres. On les étend fur 
une table ; on a de la pouffiere de motte de tanneurs 
bien feche & bien échauftée au foleil ; on en prend, 
8x avec les mains on en frotte les peaux du côté du 

oil. Cela fait, on les bat à quatre fur le poil. 

Il eft bou de favoir que fi lon employoit à cette 
manœuvre le plâtre, loin de donner à la peau d’ours 
un beaunoir, on lui trouveroit Le fond du poil blan- 
châtre. 


Maisil y a d’autres peaux que l’ours, qui ne fe 


peuvent fouler au tonneau ; telles font tonteg 
celles qui ont le poil tendre &c délicat : comme le 
hevre blanc, le renard noir, le renard bleu, le loup 
cervier, &c. On fe fert alors d’une pâte dont nous 
allons donner la préparation, après avoir avertiqu”- 
elle peut être employée fur des peaux qui ont été 
mal paflées , & auxquelles la négligence de Pouvrier 
n'aura laiflé que cette reflource. 

Prenez trois pintes grande mefure de farine de fei- 
gle, & une douzaine & demie de jaunes d'œufs ; dé- 
layez le tout enfemble dans une grande terrine avec 
deux livres de fel que vous aurez fait fondre dans 
de l’eau. Mais avant que d’arrofer la farine & les 
jaunes d'œufs avec l’eau falée, mêlez-y une demi- 
livre d'huile d'olive; enfuite achevez de détremper 
votre pâte par le moyen de l’eau falée. Cette pâte 
aura quelqu'épaiffeur , mais cependant affez de flui- 
dité. Appliquez-la fur le cuir de votre peau; qu'il y 
en ait par-tout également, & à-peu-près de l’épaif- 
feur de deux écus; cela fait, pliez-la en deux, de- 
puis la tête à la culée; laiflez cet enduit enfermé 
dans le pli environ douze jours. Au bout de ce tems 
ouvrez votre peau: raclez l’enduit en un endroit 
avec un couteau; tirezle cuir; s’il vous paroït blanc, 
il fera pañté ; s'il n’eft pasblanc, remettez de la pâte: 
rephez la peau, & la laïffez encore huit jours en cet 
état. Mais ce tems écoulé, portez-la fur le chevalet 
& l’écharnez. Quand elle fera écharnée, gardez- 
vous bien de a faire fécher à l'air, de peur qu’elle 
ne durcifle. Mais prenez de la farine ( de quelqu’ef- 
pece que ce foit), étendez-en fur votre peau du cô: 
té du cuir, de l’épaiffeur d’une demi-ligne : frottez 
bien par-tout ayec vos mains: pliez la peau comme 
ci-deflus ; laffez-la ainf faupoudrée & pliée pendant 
deux jours. Au bout de ce tems ouvrez-la, ôtez la 
farine : gardez à part cette farine pour une autre oc- 
cafion , & pañlez la peau au fer de pelletier, comme 
nous l'avons dit plus haut. | 

On fe fert de cette pâte pour pañler Les peaux de . 
marte, de foiune, & de renard, qui ne peuvent fe 
fouler. 

Mais 1l y a une façon de pañler les peaux d’a- 
gneaux, dont on fe fert pour fourrer Les manchons ; 
on l'appelle paffement au confit. 

Voici comme on pañle au confit: Prenez un cent : 
de peaux d’agneaux; faites-lestremper pendant deux 
jours dans un grand cuvier rempli d’eau. Prenez vo- 
tre chevalet ; placez-le comme nous avons dit ci- 
deflus , pour écharner. Ayez un tablier de peau de 
veau bien tannée : faites le haut du tablier de la tê- 
te de cette peau; attachez à chaque pate de devant 
une ficelle , & ceignez ce tablier avec ces ficelles. 
Etendez la peau fur le chevalet ; contenez la culée 
entre le chevalet & votre eftomac : écharnez avec le 
couteau à écharner; ayez-en un autre avec lequel 
vous féparerez de la peau les oreilles, le bout du nez, 
&z les mâchoires , qui ne ferviroient qu’à faire tour- 
ner Le confit. Voyez 4 Particle CHAMOISEUR , le tra- 
vail de ces peaux fans poil. | 

Lorfque vous aurez écharné toutes vos peaux , 
vous les remettrez dans le cuvier rempli de nouvel- 
le eau ; vous les y laïfferez tremper une heure ou 
deux; vous les en tirerez l’une après l’autre, pour 
les remettre fur le chevalet, la laine en l'air, que 
vous froterez fortement avec le dos de votre couteau 
à écharner, afin d’en féparer toute la malpropreté : 
cette malpropreté feroit auffi tourner le confit ; cette 
manœuvre s’appelle résaler. Quand vous aurez rétalé 
toutes vos peaux des deux côtés, vous remplirez vo: 
tre cuvier d’eau nouvelle, & les y laverez l’une après 
Pautre : pour les laver, on les prend pat les flancs de 
derriere de chaque main; on tourne la laine en-def- 
fus ; on les plonge ainfi dans l’eau, on les ferre: on 
les frote ; on fait Lortir la crafle : quand l’eau tombe 
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claire, on avance les mains du côté de la tète:, qui 
eft tournée vers l’ouvrier dans cette manipulation : 
on ferre, on frotte, en un mot on lave cette partie, & 
tout le refte de la peau, comme la premiere. On re- 
change d’eau; cependantles peaux s’égouttent: quand 
elles font bien égouttées, on Les reporte au cuvier , 
pour leur donner un dernier lavage , après lequel on 
les jette l’une après l’autre fur une perche expofée 
à l'air, où on les laïfle pendant quatre heures. Alors 
elles font prêtes à pañler au confit. | | 
Voici comment vous le préparerez. Vous pren- 
drez pour un cent de peaux d’agneaux propres à fai- 
re des fourrures, un bichet de farine moitié feigle & 
moitié orge, avec quinze livres de fel : vous ferez 
fondre le fel dans de l’eau, & vous vous fervirez de 
cette eau pour détremper votre farine. Quand elle 
fera bien délayée, vous y jetterez de plus, pour deux 
cents d’agneaux, de nouvelle eau, à la quantité en 
tout de cinq à fix feaux, tant de cette eau nouvelle 
ue de l’eau falée : au refte, cela varie felon la force 
‘ peaux. 


Quand vos peaux feront bien égouttées, pliez-les 


de la tête à la culée, l’une après l’autre, la laine 
en-dedans; que les deux flancs fe touchent. Prenez 
de la main droite une peau par la culée; tenez-la par 
la tête de la main gauche : que le dos foit tourné de 
votre côté. Trempez-la dans le confit ; d’abord d’un 
côté, enfuite de l’autre, la tournant & la retournant 
fans déranger vos mains, que vous gliflerez feule- 
ment le long du dos, pour faire pénétrer la pâte dans 
la peau. | 

Quand vous aurez ainfi trempé toutes vos peaux, 
placez-les dans un cuvier propre, les unes fur Les au- 
tres , les arrofant de ce qui peut vous refter de pâte, 
Deshabillez-vous jufqu’à la ceinture ; entrez dans le 
cuvier, & foulez pendant un quart-d’heure: marchez 
tout-autour du cuvier ; tâchez d’atteindre le fond 
avec vos piés ; preffez les peaux de toute votre for- 
ce. Faites entrer la nourriture dans le cuir ; cela s’ap- 
pelle rerfoncer le conf. Cette manœuvre fe réitere 
deux fois par jour, une fois le matin, une fois le foir, 
êt fe continue quinze jours, & quelquefois trois {e- 
maines , pendant lefquelles, de deux jours l’un, on 
jette les peaux fur une planche mife en-travers fur 
le cuvier, les laïffant égoutter pendant la journée : 
le foir on les remet de deflus la planche dans le cu- 
vier, obfervant de les tenir pofées lâchement les 
unes fur les autres & comme foulevées , afin qu’elles 
prennent faufle par-tout. | | 

Ce travail du confit ne fe pratique que dans les 
mois de Mai, Juin, & Juillet, afin d’avoir un tems 
favorable pour étendre. Si vous voulez vous affürer 
que le confit eft mür, c’eft l’expreffion du fourreur , 
c’eft-à-dire fi les peaux font prêtes à étendre, régar- 
dez aux flans de la peau du côté de la laine : placez 
vos doigts fous la peau du côté du cuir ; frottez-la du 
côté de la laine avec le pouce, Si vous emportez le 
coutt-poil, ou fi même en avançant vers le milieu du 
corps, vous faites la même expérience & la même 
obfervation , il eft tems d'étendre. | 

Vous choifirez un jour de beau foleil : fur les trois 
ou quatre heures du matin , vous tirerez toutes vos 
peaux du cuvier , & les érendrez fur la planche mife 
en-travers du cuvier ; elles feront les unes fur les 
autres, la laine tournée en-deflus ; vous les laiflerez 
égoutter pendant quatre heures : de-[à vous les paf- 
{erez dans quelqu'endroit d’un pré où l'herbe foit 
courte, &c que le foleil échauffe long-tems ; vous les 
porterez par la culée , & les étendrez fur la laine, 
Obiervant de tirer à droite & à gauche les deux ven- 
tres, &t de bien étaler les pattes. 

Lorfque le cuir fera fec, vous retournerez les 
peaux, & vous expoferez Ja laine en-deflus , ne né- 


gligeant pas de les changer de place, Sivous les re- 
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mettiez au ntèmé endroit, l'humidité que la laine aw: 
roit laiflée fur l'herbe, ne manqueroir pas de rentrer 
dans les peaux & de les ramollir; ce qui pourroit 
les gâter. | T 
. Si la pluie futvenoit tandis que vos peaux font 
étendues , il ne faudroit pas manquer de les relever, 
& de les porter à couvert fur des perches, la lainé 
tournée en-deflus. On les laifleroit fur les perches ju 
qu'à ce que la pluie fût pañlée, & qu’on pût les ré- 
tendte fur lherbe, afin d'achever de les fécher. Il 
ne faut pas ignorer que fi le confit prefloit , c’eft-à- 
dire demandoit qu’on tirât les peaux du cuvier, && 
qu'on ne le fit pas , ou que letems ne le permit pas, 
il pourroit arriver que les peaux feroient perdues 
elles lâcheroïent la laine, Mais on prévient aifément 
ces accidens, avec un peu de précaution. 


Lorfque votre confit ou vos peaux feront bien {e- 
ches, il s’agit de les tirer au fer du pelletier. 

Pour ceteffet, ayez une groffé éponge ; trempez-là 
dans l’eau ; mouillez toutes vos peaux fur là chair Le: 
gerement & uniment, Quand elles feront humec- 
tées, placez-les chair contre chair, culée contre eus 
le , tête contre tête; laiflez-les ainfi jufqu’au lende- 
main,ou même deux jours ; elles s’imbiberont de leur 
eau, Quand elles feront bien foulées d’eau, prenez 
alors une claie ; placez-la au pié d’uné table ; jettez 
deflus cinq à fix peaux ; & les mains appuyées fur là 
table, foulez-les avec les piés : cette maniere de fou 
ler eft particuliere. L’ouvrier rafflemble les peaux, il 
les roule fous le talon de fon foulier droit ; il les dé: 
veloppe en-arriere, en pouflant fortement : tandis 
qu'avec le derriere du talon de fon foulier gauche ; 
il les frappe, les preffant de la femelle, lés tirant, les 
étendant, les brifant, les corrompant. Après cetté 
mañnœuvte pratiquée fur toutes les peaux, il s’agit de 
les tirer au fer de pelletier: nous avons expliqué cie 
deffus comment cela fe pratiquoit. Quand elles font 
tirées au fer, on les étend à l’air, la laine en-deflus + 
on Choïfit un beau jour dé foleil. Le but dé cet éten« 
dage eft de fécher Les peaux, afin d’en faire enfuité 
{ortir la farine, & leur Ôter la mauvaife odeur qu’= 
elles ont, ainfi que toutes les autres peaux en poil, 
qu'il faut par conféquent expofer à l'air, comme les 
peaux d’agneaux : trois on quatre heures d’expofñ- 
tion fufiront à celles-ci. Quand elles feront féchées, 
vous-les battrez fur la laine avec la baguette, coms 
me il a été dit ailleurs. 

Il ne s’agit plus maintenant qe de favoir tendre 
à froid le poil de toutes fortes d'animaux : c’eft Le {e- 
cret des fourreurs ; & c’eft ce qu'ils appellent Zffrer 
les peaux. 

Pour teindre à froid on luftrerlés peaux, voici les 
drogues dont il faut fe pourvoir, 

De noix de galle; il faut les choifir pefantes, noi- 
râtres , & bien nourries: de verd-de-gris, foit en pou 
dre, foit en pain, mais le plus fec, le moins rempli 
de taches blanches, & celui dont lé verd ef le plus 
beau : d’alun de glace ou d'Angleterre : de conpero- 
fe d’un beau verd bleuâtre, claire, tranfparente ,en 
gros morceaux , & bien feche : d’arfenic , en gros 
morceaux pefans, luifans en-dedans , & blanchâtres 
en-dehors : de fel ammoniac de Venife, en pains 
épais de cinq doigts, gris en-dehors , blancs & cryf 
tailins en-dedans ; blanc, net, fec, d’un gout acre 
&t pénétrant : d’antimoine à longues aiguilles , brils 
lantes &c faciles à caffer : de fummac, Voyez ces dro: 
gues a leurs articles, | EL 

Pourvü de ces drogues, ayez lés uftenfiles fuia 
vans. | , 

1°. Un pot de cuivre ronge fait en poite, À deux 
couvercles ; l’un pofé en-dedans fur un rebord, l’a 
tre emboïtant le deflus ou la gorge du pot par-de- 
hors, où 1 fe fixe par deux crochets PE aux cô= 
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tés oppofés aux deux anfes: ce pot doit tenir dix à 
douze pintes, grande mefure. 

Allumez du feu; mettez votre pot fur un trépié : 
prenez deux onces de graïfle de bœuf; hachez-la bien 
menu ; faites-la fondre dans votre pot: quand elle fe- 
ra fondue, jettez-y huit livres de noix de galle ; cou- 
vrez le pot de votre premier couvercle, qui doit s’a- 
juiter fort exaËtement ; couvrez du fecond, &c ac- 
crochez-le. Lorfque ce mélange fera chaud , vous 
prendrez votre pot par les anfes ; vous l’agiterez de 
gauche à droite , de droite à gauche ; enfuite vous 
Le renverferez tout-à-fait, enforte que le fond foit 
tourné en-haut, & le couvercle vers la terre, La ma- 
tiere fe mêlera dans ce mouvement. Remettez enfui- 
te le pot fur le trépié ; tenez-le fur le feu pendant 
une heure ;, obfervant de le remuer, comme nous 
venons de le prefcrire , de cinq en cinq minutes pen- 
dant la premiere demi-heure, & de trois en trois mi- 
nutes pendant la feconde. Soûtenez le feu égal pen- 
dant l'heure entiere ; alors vous n’entendrez plus 
{onner vos noix de galle dans le pot ; elles vous pa- 
roitront faire une mañle, & rendre une odeur forte 
de brülé : c’eft à ce moment, difent les fourreurs , que 
creve la noix de galle. Otez le pot de deflus le feu; 
ne le débouchez point, tenez-le renverfé , & le 
laiflez refroidir pendant huit heures : alors ouvrez 
votre pot: ayez un mortier de fonte tout prêt, de la 
capacité d’un feau d’eau, ou environ; prenez trois 
poignées de vos noix de galle brülées ; jettez - les 
dans le mortier, & pilez-les à petits coups, pour 
n’en pas perdre les éclats; réduifez en poudre très- 
menue ; tamilez au tamis de foie; remettez fous le 
pilon ce qui ne paflera pas au tamis : cela fait, renfer- 
mez votre noix de galle brülée & tamifée dans un 
pot de terre verniffé ,que vous boucherez bien exac- 
tement. 

Prenez un bichet de chaux ; mettez-la dans un ton- 
neau de la capacité de dix à vingt pintes , grande me- 

. fure; laiflez-la s’éteindre ; emphflez enfuite votre 
tonneau d’eau ; remuez-bien, & laiflez-le repoler 
juiqu’à ce que l’eau vous paroïfle claire & nette. 

Cela fait, voici comment vous luftrerez les peaux 
de renard, de chat fauvage, de loutre, &c. 

Prenez une livre d’alun de glace, une demi-livre 
de felammoniac, une livre & demie de verd-de-pris, 
une livre & demie de couperofe verte ,un quarteron 
d'alun de Rome ; mêlezletout enfemble dans un mor- 
tier ; pilez, réduifez en pondre; arrofez de l’eau de 
chaux préparée peu-à-peu ; délayez. Lorfque le mé- 
lange aura la fluidité la plus grande, laiffez repofer 
deux heures : alors prenez de vos noix de galle cui- 
tes, pulvérifées , & tamifées , trois livres; de lithar- 
ge d'or, une livre; d’antimoine bien pilé & pañé, 
une demi-livre ; une demu-livre de plomb de maire 
aufñ bien pañlé, & de mine de plomb , deux livres : 
délayez-le tout enfemble dans un bacquet avec votre 
eau de chaux. Quand tout fera dans une efpece de 
bouillie , verfez deflus cette bouillie ce que vous 
avez préparé dans votre mortier, ajoûtez un peu 
d’eau, mais très-peu: car les deux mélanges enfem- 
ble ne doivent pas faire plus de dix à douze pintes, 
totjours grande mefure. Remuez-bien ; laiffez repo- 
fer pendant une heure, & commencez à luftrer. 

Où ne doit point lufirer de peaux qu'elles n’ayent 
êté bien pañlées & dégraiflées , comme nous l'avons 
prefcrit c1-deffus. 

Pour lufrer une peau , étendez-la fur une table, le 
poil en-deflus ; qu'elle ne faffe ancun pli ; qu’elle ait 
la tête du côté gauche, 8 la culée du côté droit; 
faites remuer votre compoñtion avec une fpatule; 
ayez une brofle longue de huit pouces , & large de 
quatre, faite de {oies de porc ou de fanglier de deux 
pouces de long, afin que fes poils puiffent entrer 


parmi ceux de la peau, Appuyez votre main gauche 
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fut {a tête de la peau ; & de la droite, trempez vo-. 


tre brofle dans le bacquet, & pañlez-la fur la peau 


depuis votre main gauche jufqu’à la culée : faites-en 
autant fur le pates; que votre peau ait été par-tout 
frottée de la broffe, & que les poils en foient bien 
unis : faites remuer la compoñtion ; retrempez vo- 
tre brofle dédans ; repañlez-la fur la peau, mais en 
la faifant un peu tourner fur elle-même ; ce mouve- 


ment fera entrer les poils de votre brofle entre les 


poils de votre peau: frottez ainfi depuis la tête jufqu’à 
la culée. Par ce moyen, le luftre pénétrera à fond; 


mais les poils de la peau feront tous mêlés. Reprenez 


pour la troifieme fois du luftre avec la broffe , & re- 
paflez encore de la tête à la queue, afin de coucher 
le poil & l’arranger.Cela fait, vous retremperezune 
quatrieme fois la broffe dans la compofition au luf- 
tre; vous l’appliquerez fur la peau, &c la toncherez 
à petits coups, afin que le luftre dont elle fera char- 
gée tombe fur la peau. 

Regardez alors attentivement votre peau: fi le 
luftre vous en paroït également étendu par-tout, pre- 
nez-la par la tête de la main gauche, & par la culée 
de la main droite : faites-la égoutter un moment fur 
votre bacquet, afin de ne point perdre de compo- 
fition, & l’étendez enfuite aû foleil, le poil en 
l'air ; à moins que ce ne fuffent des peaux de renard: 


dans ce cas, il faudroit les mettre deux à deux, poil 


contre poil, le cuir expolé au foleil ; & de tems en 
tems retourner celle qui eft deflous & la mettre 
deflus , le poil toûjours contre le poil : fans cette 
précaution , la chaleur du foleil feroit frifer le poil, 
8 gâteroit la peau. Si vous voulez cependant les fai- 
re fécher à l’air, le poil découvert, tenez-les à Pom- 
bre : mais le plus für eft de les mettre deux à deux, 
& poil contre poil. 

L’ardeur du foleil échauffe le luftre, l’attache, & 
rend là peau noire & luifante. 

Lorfque ces peaux font feches, vous les battez juf- 
qu’à ce qu'il n'en forte point de poufhere ; vous les 
rétendez fur la table ; & avec une broffe plus rude, 
vous les broflez fortement de la tête à la queue, pour 
arranger le poil : après quoi, vous leur donnez du 
luftre, comme la premiere fois. 

Il y a des renards que l’on luftre jufqu’à cinq fois, 
avant que de leur donner le fond. 

Mais le travail du luftre avancera davantage, fi 
l’on a une étuve où l’on puifle faire fécher les peaux; 
& le luftre en mordra beaucoup plus facilement fur 
le poil. Il faut que cette étuve ait cinq ou fix piés de 
long fur trois piés de large, & cinq à fix de haut: 
c’eft un cabinet de planches afflemblées , dont on a 
bien fermé toutes les jointures avec du papier collé, 
afin que la chaleur ne s’évapore point; le dedans eft 
garni de clous à crochets , auxquels on fufpend les 
peaux luftrées. On y tient deux poëles de feu alln- 
mées, l’une à un bout, & l’autre à Pautre ; & l’on 
fermé la porte. Une attention qu'on ne peut avoir 
trop fcrupuleufement, quand on met dés peaux en 
étuve , c’eft que la compofition ou le luflre n’ait pas 
touché le cuir de la peau, & qu'il n’en foit pas 
mouillé : la peau en fe féchant, en feroit infailhble- 
ment brûlée. Pour cet effet, quand vous avez mis 
une peau en luftre, vous en prenez une non luftrée ; 
& la tenant de la main droite par la tête, & la tirant, 
le poil tourné contre la table, vous en preflez le cuire 
de la gauche: tandis qu’elle gliffe ainfi entre la main 
gauche qui la preffe, êz la droïte qui la tire, elle en- 
leve tout ce qui s’eft répandu de luftre fur la table; 
& celle que lon y expofe enfuite du côté du cuir, 
& le poil en-haut, ou la même , n’en prend plus du 
côté du cuir, & ne fe mouille pas. 

Lorfque vous voyez que là pointe des poils a bier 
prisleluftre, vous refaites de la compofition telle que 
celle dont vous vous êtes fervi pour luftrer ; & vous 


Vôus en fervez pour donner ce qu’on appelle /e fond, 
à vos peaux luftrées : mais pour un cent de peaux de 
renard, il n’en faut que 25 pintes ; vous féparerez 
cette quantité en deux; vous tiendrez l’une à part, 
&t vous tremperéz vos peaux dans l’autre; À mefure 
que vous les tremperez , vous les tordrez bien, &c 
vous les jetterez dans lé cuvier, où vous aurez mis 
féparément le reftant de votre compoñition. Quand 
elles y feront routes, vous y entrerez les jambes 
nues ; les foulerez, & les tiendrez dans ce cuvier 
pendant deux jours , les foulant de huit en huit heu- 
res. Cela fait, vous les tordrez; vous les prendrez 
par le deflus du quarré & le bas de la culée, & les 
fecouerez fortément pour faire tevenir le poil ; & 
pour que les peaux fechent plus facilement , vous 
les étendrez fur un cordeau à l’air : vous ne les quit- 
terez point pendant ce tems ; vous vous occuperez 
à en manier le cuir, pour l'empêcher de durcir, toù- 
jours fecouant la peau , la cortompant avec les 
mains , & reftituant le poil à fa place. | 

Lorfque les peaux font feches, on refait de la com- 
pofition ou du luftre ; & l’on en redonne une couche, 
afin de replacer entierement le poil, On les fait fé- 
cher ; feches , on les porte à la cave, où on les étend 
le cuir contre la terre, afin de leur faire prendre de 
l'humidité : alors on a un peu de fain-doux dont on 
les frotte legerement fur Le cuir ; frottées , on les tri- 
balle, comme on a dit ; triballées & tirées, on les 
pañle au tonneau à dégraifler: mais il faut bien le 
nettoyerauparavant du plâtre & des cendres qui ont 
fervi à pafler auparavant d’autres peaux ; parce que 
le luftre ne fe dégraifle pas ainfi, mais avec du fà- 
ble bien menu, qu’on fait chauffer d’une chaleur à 
pouvoir être fupportée par la main. Il faut pourune 
quinzaine de peaux de renard , un demi-feau de {a- 
ble: on le met chaud dans le tonneau avecles peaux; 
on tourne le tonneau , comme on a dit ci-deflus, 
pendant une demi-heure; après quoi on les en tire : 
on les fecoue l’une après l’autre dans le tonneau, & 
l’on en remet quinze autres dans le même fable: c’eft 
ainf qu'on enleve le plus gtos du luftre ; vous déta- 
chez le refte avec d'autre fable. Si votre fable vous 
paroît bien noir, vous repaflez encore une fois, pour 
vous affürer qu'il ne refte point de luftre fuperflu. 
Après ce travail , vous Les appliquez les unes contre 
les autres, poil contre poil, &e vous les gardez: mais 
vous ne pouvez être trop attentif à ce qu’elles ne 
faflent aucun pli dans le poil ; les peaux fe travail- 
Jant encore fur elles-mêmes , ce pli refteroit. 

Autre compofirion ou luftre. Prenez trois livres de 
noix de galle ; trois onces de verd-de-gris ; quatre 
onces de {el ammoniac ; deux onces d’alun de Ro- 
me ; deux onces de litharge d’or ; deux onces d’an- 
timoine ; huit onces de couperofe verte : pilez le tout 
enfemble dans un mortier, excepté la noix de gal- 
le, que vous délayez féparément dans un bacquet, 
après l'avoir pilée avec l’eau de chaux. Vous délaye- 
rez le refte des ingrédiens dans un bacquet , au {or- 
tir de votre mortier , avec de pareille eau : cela fait, 
vous mêlerez le rout, qui ne doit faire qu'’environdix 
à douze pintes. Ce lufire préparé, vous vous en fer- 
Virez comme du précédent. 

Autre compofition pour donner à la fouine la cou- 
leur de la marte. 

Prenez deux livres de noix de salle cuite, & de- 
mi livre crue, également pilée; trois livres de mine 
de-plomb rouge; une livre de fumac. Détrempez ces 
ingrédiens avec eau de riviere ou de citerne: ajout 
tez-Y ce qui fera tombé de votre luftre, & le marc 
qui fera refté dans les bacquets. Détrempez le tout 
dans trois feaux d’eau; ajoûtez une livre de lithar- 
ge d'or, une livre d’alun de olace, une livre de cou- 
perole verte, une demi-livre de {el ammoniac, une 


livre de verd-de-oris, un quarieron d’antimoine 
Tome FIL, 
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crud, & déux livres de plomb de maire, Pilez le tout 
enfemble, & le mêlez avec la noix de galle, Prenez 
enfuite une grande terrine verniflée, où vous met: 
trez environ la moitié d’une pinte de votre compofi: 
tion, Vous y tremperez les peaux de foüines quatre 
à quatre, en les y plongeant &r foulant, afin que le 
poil prenne le luftre par-tout ; vous les torderez , fe: 
couerez,& mettrez dans le bacquet avec le reftant de 
votre compofition qu'elles n'auront pas bûe ; vous 
les y foulerez avec les piés; vous les y laiflerez un 
jourét demi. Au bout duquel, plaçantune plancheen: 
travers au-deflus du bacquet ; vous les en tirerez 8€ 
les étendrez fur la planche l’une fur l’autre, pour 
égoutter. Elles égoutteront jufqu’au lendemain, ce 
qui leur fera prendre le fond, De-là vous les porte- 


ez à la riviere , où vous les laverez jufqu’à ce que 


l’eau en forte claire, Enfuite vous les ferez fécher ; 
feches, vous leur donnerez une couche avec la mé: 
me eau qui leur a fait prendre le fond ; réiterez cette 
couche plufieurs fois, & à chaque fois faites fécher 
au foleil, Lorfque vous leur trouverez la couleur de 
marte, vous les expoferez à l'humidité pour les ra- 
doucir avec la graifle: 8 vous finirez par les dégraif- 
{er dans le tonneau , comme nous l'avons dit ail: 
leurs, | ! 

Si vous voulez que les peaux de renard prennent 
parfaitement le luftre, ayez une pierre de chaux de 
la grofleur de quatre œufs : mettez-la dansunbacquet 
avec quatre pintes d’eau; ajoûtez une demi-liyre 
d’alun ; prenez une peau de renard nôn luftrée: trema 
pez votre broffe dans cette compoñition: frottez-en 
votre peau comme pour la luftrer; mais ne frottez 
pas à fond: pañlez la broffe fuperficiellement ; il ne 
s’agit que de faire prendre cette préparation à la 
pointe du poil de renard, qui eft blanchâtre on gri 
fâtre. Cela fait, expofez vos peaux au foleil; féchez, 
battez-les à la baguette; broflez-les bien, & les lnta 
trez enfuite comme nous avons dit plus haut, 

. Préparation des peaux de chien. Prenez une pierre 
de chaux de la groffeur de la forme d’un chapean : 
mettez-la dans douze pintes d’eau; lorfqu’elle fera 
éteinte, prenez deux livres de couperofe verte, une 
livre & demie d’alun de Rome, une livre de verd-de- 
gris, & deux livres de litharge d’or ; jettez tout dans 
la chaux éteinte; tranfvafez enfuite dans une grande 
chaudiere de cuivre, que vous tiendrez fur le feu 
jufqu’à ce que le mélange foit réduit à quatre à cinq 
pintes. Cela fait, approchezune table de votre chau- 
diere; érendez deflus les peaux de chien les unes 
après les autres : prenez une brofle, trempez-la dans 
la compoñtion : broflez enfuite vos peaux chaude= 
ment par-tout, & fur-tout aux endroits où il y a du 
poil blanc. Cette premiere préparation fert à difpo- 
{er les peaux à prendre le luftre plus facilement. On. 
appelle en général ces préliminaires de luftre., le ar: 
bareau , & l’on dit donner Le barbareau. 

Pour tigrer les peaux de chien, donner à des la- 
pins gris une façon de Genette, imiter la panthere, 
tigrer des lapins blancs, &c généralement pour mou- 
cheter toutes fortes de peaux, feryez-vous de la 
compofition fuivante. | 

Prenez une pierre de chaux du poids d’une livre ; 
éteignez-la dans de l’urine : ajoûtez enfuite de l’eau 
avec un peu d’alun, une demi-livre ou environ que 
vous ferez bouillir pendant une heure ; obfervez que 
tout votre mélange n’excede pas la quantité dettois 
pintes. Prenez les peaux que vous voulez tigrer: 
donnez-leur une couche de cette drogue par-tout , 
fans déranger le poil, & frottanttoûjours avec votre 
broffe en defcendant de la tête à la culée. Cela fait, 
expofez au foleil: il faut qu'elles foient fechées & 
battues le même jour où la préparation précédente 
leur a été donnée. Quand vous les aurez battues jf 
qu’à ce qu'il n’en forte plus de poufliere oise 

ci 
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bien afin d’arranger le poil; prenez de la compofi- 
tion : luftrez; mais avant que de luftrer les dernieres 
peaux, féparez dans un pot une portion de ce lufire, 
qui vous fervira à tigrer toutes vos peaux. Pour cet 
effet ayez un pinceau : étendez votre peau fur une 


table, commencez par la tête; fi la peau étoit fi lon- 


gue que vous ne pufhez y atteindre commodément, 
vous la feriez pendre devant vous à une diftance 
convenable :; vous vous ceindriez d’un tablier blanc 
de lefive, afin qu’en frottent vos habits, votre efto- 
mac, vos manches fur la peau, vous n’engraïffafliez 
pas la pointe du poil. Ces précautions prifes, vous 
formerez vos mouches fur la peau avec votre pin- 
ceau trempé dans le luftre. Vous obferverez de les 
faire les plus petites pofñbles ; lorfque le poil fera 
fec,'il s’écartera, & les taches ne paroïtront toù- 
jours que trop grandes. Quand elles auront été mou- 
chetées une fois, vous Les ferez fécher, les battrez 
bien , les brofferez toûjours felon la direétion des 
poils , afin que les mouchetures ne changent point 
de place; vous repaflerez le pinceau fur elles une 
‘ feconde, troïfieme , quatrieme fois , jufqu’à ce qu’el- 
les vous paroïffent afez noires. Alors vous laiflerez 
fécher, batterez ; paflerez dans le tonneau au fable 
pour dégraifler : & fi les mouches vous paroïffent 
avoir perdu de leur nuance, vous leur redonnerez 
encore une couche. Mais quand le luftre eft bon, 
on ne donne communément que trois couches. 

On imite le tigre & la panthere de la même façon; 
excepté qu’au tigrage les taches font différentes; 1} 
faut que l’ouvrier imite la nature, ait les peaux réel- 
les de ces animaux fous les yeux, & s’y conforme 
le plus exatement qu'il pourra. 

Pour moucheter en gritâtre les peaux de renards 
qui font très-roufles, prenez quatre livres de bois 
d'Inde, une once &t demie d’indigo: faites bouillir 
le tout enfemble jufqu'à diminution d’un quart : 
ajoûtez deux livres de couperofe noire , & chargez 
vos renards chaudementavec la broffle, comme nous 
avons dit plus haut. 

Pour imiter les peaux ou fourrures polonnoifes 
avec des renards blancs, prenez pour une douzaine 
de ces peaux ou environ, plus où moins, felon leur 
grandeur , fix pintes d’eau de chaux que vous met- 
trez dans un bacquet , une livre de couperofe verte, 
une demi-hivre de verd-de- gris, trois quarterons 
d’antimoine crud , un quarteron de vitriol d’Angle- 
terre, une demi-livre d’arfenic: pilez tous ces ingré- 
diens enfemble: délayez-les dans l’eau de chaux : 
trempez-y enfuite vos peaux ; mais auparavant ayez 
l'attention de faire fondre du beurre, & d’en frotrer 
avec un linge la pointe du poil de vos peaux, & de 
les laïffer refroidir. Quand elles auront été trem- 
pées, vous les étendrez fur le plancher, où vous les 
laiflerez pendant quatre heures; vous les porterez 
de-là à la riviere; lavées, vous les ferez fécher à 
l’ombre, & les manierez de tems en tems pour ra- 
doucir le cuir. 

Il paroît par ce que nous venons dedire, que Part 
de teindre les peaux en poil, pourroit être porté 
beaucoup plus loin ; nous allons maintenant pañler 
à la maniere d’en faire la coupe, pour les employer 
en manchons & autres ouvrages. 

De la coupe des peaux. Pour couper la peau d’un 
renard : après qu'elle eft bien pañlée , étendez cette 
pèau fur une table, la tête tournée vis-à-visde vous, 
le poilen-deffus, Ayez un morceau de plomb, à-peu- 
près de la forme d’un écu, plus mince par les bords: 
difcernez bien l’arête de la peau; c’eft la partie où 


le poil eft Le plus court ; cette ligne s’étend du milieu | 


de la tête à la culée, & partage la peau en deux par- 
ties égales: appuyez fortement votre plomb parle 
bord fur cette ligne, en commençant par la tête, 
qui eft çontre vous, & tirant la peau de la main 


gauche, enforte que cette peau glifle, fortement 
préffée entre la table & le plomb. Par ce moyen le 
côté du cuir qui touche à la table, fe trouve rayé 
de la ligne tracée fur le poil le long de larête. Voilà 
ce qui déterminera de ce côté le milieu de la peau, 
Prenez votre regle, appliquez-la fur cette ligne, 
& avec votre plomb, fuivez-la fur le dos, & la 
tracez. 

S1 vous coupez votre renard en quatré pour le 
luftrer , 1l faut que vous le fafiez en-travers en deux 
endroits faciles à connoïtre. Retournez votre peau 
du côté du poil : ghilez votre main de la tête à la cu- 


| lée, vous rencontrerez entre le corps & le col un 


endroit moins fourmi de poil, & d’un poil plus bas 
que le refte. Cet endroit fera une des lignes de divi- 
fion, Cette divifion faite, vous leverez une efpece 
de langue de peau le long de l’arête qui la partagera 
également, Elle aura environ deux pouces de large 
proche les épaules ; elle 1ra toüjours en diminuant, 
& finira en pointe à la culée. Vous ferez remonter 
cette langue de peau de deux pouces du côté de l’é: 
paule, de diflance en diftance. Elle fera renfler l’a- 
rête de votre renard, & donnera de la rondeur à vo- 
tre manchon quand il fera luftré. Vous donnerez à 
ces quarrés vingttrois pouces de long, fur douze 
pouces de large, Ce qui excédera de part & d'autre 
à la culée, fervira à remplir les endroits où la tête 
eft moins large que le corps. Ce font ordinairement 
Iesrenards Les plus roux que l’on luftre. Quant à ceux 
qu’on ne luftre pas, il ne faut pas déranger la tête, TE 
faut laifer la peau comme elle eft : prendre le mi- 
lieu de Parête avec le plomb, comme on a dit, & 
lui donner vingt-deux à vingt-trois pouces de hau- 
teur, fur onze pouces de largeur. On fépare toutes 
les gueules de renard qui font blanches, Les officiers 
des huffards en bordent leurs habits, On employe la 
queue à border des mouffles au-deffus du bras, On 
met les pattes en moufles ou en mitaines. 

On faifoit autrefois des manchons de queue de re- 
nard. La mode en eft pañlée. 

On fait des manchons de renard avec la peau en- 
tiere. On pañfe la peau en pâte: on y laiffe les dents 
& le bout des pattes. On la tire au fer fans ouvrir 
ni le ventre n1 les pattes. On fait feulement une ou- 
verture au bas de la gueule, emttirant du côté du 
ventre, aflez grande pour pouvoir y pañfer la main ; 
une autre entre les cuifles, fous la queue, de la mê- 
me grandeur, On laïffe la queue & les pattes. Les 
deux ouvertures s'appellent Mes exsrées du manchon. 

-Si l’on veut couper une peau de chien, il faut fa 
voir qu'il ya des chiens qui portent deux quarrés, 
& d’autres qui n’en portent qu’un. Votre peau a.t- 
elle trente-quatre pouces de longueur, coupez-la 


en-travers. Pour cet effet, pliez-la de la tête à la 


queue en deux : frappez fur Le pli pour le faire te- 
nir; coupez : enfuite tracez l’arête. 

Cela fait, vous n’aurez que des morceaux de dix- 
fept pouces. Pour aller à vingt-deux, il faut cher- 
cher des ralonges. | 

Pour cet effet l’arête étant tracée, vous tirez fur 
votre peau par le haut des quarrés, des lignes paral- 
leles qui renferment des efpaces qui ont deux pou- 
ces & demi de hauteur. Il faut former trois de ces 
elpaces. Tous ces efpaces font coupés en deux par 
l’arête. Vous prenez fur la bafe de votre premier 
efpace, deux pouces de part & d'autre de l’arête, 
& vous tirez deux lignes paralleles à Parête: ce qui 
forme deux quarrés oblongs, dont la bafe de chacun 
a deux pouces, & la hauteur deux pouces & demi, 
Sur la bafe du fecond efpace, vous prenez de part &c 
d'autre de l’arête quatre pouces, & vous tirez des 
paralleles à l'arête; c’eft-à-dire que vous formez de 
part & d’autre de lParête, des quarrés oblongs dont 
chacun a deux pouces & demi de hauteur & quatre 
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poticés de bafe, Vous prenez fur la bafe de votre 
troïfieme efpace, de part & d’autre de l’arête, fix 
pouces: vous tirez encore des paralleles à larête, 
&c vous formez deux autres parallelogrammes dont 
la bafe a fix pouces, êt la hauteur, deux pouces & 
demi, Cela fait, vous placez votre quarré à brouf- 
fe-poil relativement à vous, c’eft-à-dire le poil 
couché de votre côté. Vous tenez votre couteau de 
la main droite: vous vous inchinez un peu fur votre 
ouvrage: vous placez vos deux mains au-deflus de 
votre quarré, & vous coupez votre quarré felon 
les lignes 4 B, ab; vous retournez votre peau de 
maniere que les feétions 4 B, ab, foient paralleles 
à votre corps, & vous faites les feétions par les li- 
gnes B ©, bc; vous remettez votre peau comme elle 
étoit, & vous coupez ainfi Votre peau en efcalier 
ABCDEF,abcdef, jufqu'à la ligne Ff. Vous fé- 
parez votre peau en deux felon la ligne Ff, & le 
morceau Æa, Ffen deux autres, felon l’arête ou 
hgne © 9. Woye les Planches du Pellerier, 

Cela fat, vous ralongerez votre quarré, en aju- 
ftant deux de vos morceaux, de maniere que le 
point À de l’un fe trouve au point Q, & par confé- 
quent le point $ au pomt Q, & le point g au point 
Vous coupez la portion inférieure de la peau qui 
eft au-deflous de la ligne FF, de la même maniere. 
Par ce moyen, la peau qui ne portoit que dix-fept 
pouces de longueur, en portera vingt - deux, fur 
douze de large; & cette coupe s’appelle coupe en 
. échelle. 

L'on coupe en échelle les ourfins qui n’ont pas af- 
fez de longueur, &c c’eft la maniere de leur en don- 
ner ce qui leur en manque. | 

Quand on define les ourfins à des manchons 
d'homme , on les coupe encore autrement ; on trace 
larête : on marque au haut de l’arête neuf pouces de 
chaque côté, ce qui donne dix-huit pouces de large : 
on prend le couteau, on paffe la main au bas de la 
culée contre l’arête, comme fi l’on fe propofoit de 
féparer l’ourfin en deux ; on le coupe de-ià encham- 
frein, de maniere que la feétion vienne fe terminer 
au baut, à huit pouces de diftance de l’arêtes on en 
fait autant de Pautre côté. On a alors un morceau 
de peau fait en cone, dont la pointe eft à la culée. 
Vous faites rentrer cette pointe en-dedans des deux 
morceaux, en defcendant les deux morceaux à cinq 
ou fix pouces plus bas que la pointe, ce qui donne 
. une augmentation d'environ huit pouces fur cette 
peau. 

Si le poil d’un ourfn n’eft pas fort court, on ne lui 
donne pour un manchon d'homme que vingt-fix à 
vingt-fept pouces ; s’ileft fort court, on lui en accor- 
de vingt-neuf à trente. Pour la largeur du quarré , 
elle eft de dix-huit pouces. 

Quant à la coupe d’une grande peau d’ours de la- 
quelle on peuttirer deux manchons d'homme, fans 
être galonnés, voyez-en le patron, fig. 2. 

Commencez à lever les ventres de la peau de 
chaque côté, où1ls ne font pas aflez garnis de poil 
pour être travaillés avec le corps. Marquez larête: 
tournez la peau ducôté dupoil: prenez votre plomb; 
tracez au-deflous de la nuque du col ün trait fort, 
au puifle fe difcerner du côté du cuir, comme nous 
Vavons prefcrit plus haut; que ce trait repréfenté 
par la ligne z 4, atteigne au-deffous des deux pattes 
de devant. Formez un pareil trait # £ au bas, qui at- 
teigne au-deffus des deux pattes de derriere. L'efpa- 
ce compris entre les lignes 44, 86, ferale corps; la 
eule portion de la peau pour laquelle, à proprement 
parler, le travail fe fait. 

Enfuite avec votre couteau , dépecez ce corps en 
autant de pieces qu'il y a d’efpaçes particuliers termi- 
nés par des bgnes, Li 
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Vous aurez du côté de la nuque du col des denis 
palettes 3, 3, 3. Elevez ces dernieres palettes ane 
deflus des manches des grandes palettes 2,2, en 
forte que les queues 4, 4, 4, des demi-palettes 2, 
3, 3, foient appliquées aux queues 4, 4, des pas 
lettes entieres 2, 2; fuivez la même difpofition pat 
en-bas, c’eft-à-dire difpofez les dernieres palettes 
7; 73 Par rapport aux grandes palettes 8, 8,8, 
comme nous vous avons prefcrit de placer les demi 
palettes 3,3,3, par rapport aux grandes palettes à, 23 
vous placerez enfuite les deux grandes palettes 2,2, 
par rapport aux grandes palettes 8,8, 8, de manie- 
re que les queues inférieures des palettes 2, 2, ré 
pondent aux queues fupérieures des palettes 8, 8,8, 
Alors votre peau fe trouvera ralongée d’une quan- 
tité plus ou moins grande, felonl’étendue dela peau. 
Si lalongement n’eft pas aflez confidérable, vous 
éleverez les morceaux de la tête, & baïfferez ceux 
de la culée d’une quantité plus confidérable : & vous 
dirigerez votre coupe fur les lignes de la figure ge 

Pour travailler commodément le manchon coupé 
fur le patron de la foure 2, vous pliez votre peau de 
la tête à la culée, le cuir en- dedans ; vous frappez 
fur le pli, pour qu’il refte tracé fur le cuir ; vous re- 
tournez la peau du côté du cuir, vous la coupez felon 
la ligne tracée; vous faites coudre vos coins : quand 
ils font coufus, vous pratiquez aux bords qui forment 
la longueur du manchon, des hoches, comme vous 
voyez figure 4. C’eft par le moyen de ces hoches dont 
les pleins & les vuides fe correfpondent , que vous 
artondirez fans peine votre manchon. Couchez - le 
fur fa longueut faïfant entrer les redens dans les vui- 
des , de la quantité convenable ; leyez enfuite deux 
petites bandes de peau le long destventres ; qu’elles 
ayent neuf pouces & demi de hauteur, & dix lignes 
de largeur; bordez - en les côtés de vos quarrés qui 
forment l’entrée du manchon, & votre manchon fera 
achevé. Cette coupe s'appelle coupe en palerre, 

Remarquez 1° que fur nos figures les chiffres y font 
difpofés , de maniere que fi vous obfervez de placer 
les mêmes fur une même ligne, en haufant & bai 
fant vos morceaux, VOs quarrés {e trouveront for- 
més. 

2°, Que quand la peau eft coupée & fes morceaux 
appointés, c’eft-à-dire coufus à leur place, il faut 
prendre une petite planche de trois pouces en quar- 
ré, de l’épaifleur de trois lignes, & pointues d’un 
côté, qu'on appelle paumelle, & rabattre les coutu- 
res avec la paumelle ; enfuite aligner votre quarré ; 
tracer le milieu avec le plomb ; de chaque côté de la 
ligne du milieu, laiffer un demi-pouce, ce qui forme 
un pouce tout le long de l’arête ; couper le quarré par 
bandes & toûjours longitudinales , qui n’ayent qu’un 
demi-pouce de large, excepté celle du milieu, & pla- 
cer entre ces bandes un ruban de fil de la largeur de 
quatre lignes , que vous y coufez ; ce qui fert à relar- 
gmvotre quarré. Il faut avoir grand foin de ne point 
mêler les bandes. 

La figure 5. repréfente encore une coupe d’onrfin , 
où 1l y a déquoï faire deux manchons : coupez votre 
peau; coufez-la ; rabattez les coutures à la paumelle; 
tracez l’arête ; divifez par bandes d’un pouce de lar- 
geur , comme ci-deffus ; placez vos bandes , Comme 
vous voyez fg. 6. de maniere que toutes les bandes 
qui ont un même chiffre {oient rapportées à côté les 
unes des autres & coufues enfemble, & que l’arête 
fe trouve autant dans un quarré que dans l’autre. 
Achevez à la mamiere accoïtumée, 

Voici une autre coupe qui peut convenir au loup 
cervier,où il y auroit dequoi fournir deux manchons. 

Etendez la peau fur fon quarré, du côté du cuir ; 
féparez-en les pattes en pointe , comme vous voyez 


| figure 7. coufez ces endroits ; tournez enfuite votre 


peau du côté du poil ; tirez les lignes de la nuque du 
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cou &c de la culée où le poil eftdifférent, enforte que 
le corps fe trouve compris entre ces lignes. Coupez 
cette peau en fuivant les lignes de la figure 7. alongez- 
la enfuite de la quantité convenable , augmentant & 
diminuant les dimenfions à difcrétion. Cela fait cou- 
fez les morceaux ; paflez legerement à la paumelle ; 
auparavant , fi vous voulez, mettez votre peau deux 
heures à la cave pour l’amolr, le cuir contreterre; 
rabattez les coutures ; coupez un peu le bas de la cu- 
lée, en effleurant ce qui paroît cotonné ; donnez à 
votre manchon fa hauteur; féparez la tête de la peau; 
divifez le refte {elon la ligne de l’arête, Rejoignez les 
deux ventes l’un à l’autre; coufez- les ; rabattez les 
coutures ; divifez le tout par des lignes tracées fur 
le cuir, à la diftance d’un pouce les unes des autres ; 
faites autant de bandes; rejoignez ces bandes felon 
la jig. 8. coufez enfemble Les bandes de cette figure, 
qui {ont chiffrées à chaque bout, 8 enfemble celles 
qui ne le font pas. Dans cette coupe, les ventres fe 
trouvent autant dans un des quarrés de manchons, 
que dans l’autre. 

On employe auf les pattes & la tête en manchon 
êt autres ouvrages ; mais ils ne font pas de prix. 

En voilà fufifamment pour faire entendre que la 
coupe n’eftpas la moindre partie de l’art du Fourreur. 
Voyez, a l’article PELLETERIE , ce qui concerne le 
commerce de peaux. | 

Les Fourreurs s'appellent marchands Pelletiers-Hau- 
baniers-Fourreurs : Pelletier, du commerce de peaux 
qui confhitue leur état ; Maubanier, d’un droit dit de 
hauban, qu'ils payoient pour le lottiffage de leurs 
marchandifes dans les foires & marchés de Paris; & 
Æourreur, des ouvrages qui portent ce nom. 

Il eft défendu par leursffatuts de prendre un com- 
pagnon fans atteftation du maître qu’il quitte ; de 
mêler du vieux avec du neuf; de fourrer des man- 
chons pour les Merciers 8c Fripiers ; de faire le cour- 
tage de marchandifes de Pelleterie & Fourrerie, &c. 

Les Pelletiers-Haubaniers-Fourreurs {ont le quatrie- 
me des fix corps des marchands de Paris. Leurs pre- 
mers ftatuts font de 1586, & les derniers de 1648. 
Ils ont formé deux corps ; l’un de Pe/leriers , 8x l’au- 
tre de Fourreurs, qu’on a réunis. On ne peut avoir 
qu'un apprenti à-la-fois. On fait quatre ans d’ap- 
prentiflage, & quatre de compagnonage. L’apprenti 
ne doit point être marié , forain, ou étranger. Six 
maîtres & gardes gerent les affaires de la commu- 
nauté ; trois font anciens , & trois nouveaux, Le 
prenuer des anciens eft le grand-garde ; il eft le chef 
de la communauté. Le dernier des nouveaux en eft 
comme l’agent. On procede à l’élettion des officiers 
de la communauté tous les ans, le famedi qui eft en- 
tre les deux fêtes du Saint-Sacrement, Ces officiers 
peuvent porter dans toutes les cérémonies où ils 
{ont appellés, la robe de drap à collet noir, à man- 
ches pendantes, bordée & parmentée de velours; ce 
qui eft proprement la robe confulaire. Voyez Les fla- 
zuës de cette cornmunaute, 

FOURRIER , f. m.(Æff. mod.) c’eft ainfi qu’on 
appelle des officiers de la maïfon du roi, qui lorfque 
la cour voyage, ont foin de retenir des chariots 
pour tranfporter les équipages & bagages du roi : 
çc'eit ce qu'on nomme fourrier de. la cour. 

Dans l'infanterie françoife il y a auffi des foldats 

nommés fourriers , chargés de diftribuer à leurs ca- 
_ marades les billets de logement lorfqu'ils arrivent 
dans une ville. Ces fourriers marchent toûours en- 
avant du corps. Dans la cavalerie on les nomme 
maréchaux des logis, Voyez MARÉCHAL DES LOGis, 

G s 
( Dre > €. (Jurifpr.) il fe dit des beftiaux 
trouvés en délit, pris & emmenés par le propriétaire 
ou fermier de l’héritage fur lequel ils ont commis le 
délit. Ces beftiaux doivent être remis à la garde de 


la juftice ; &’eft ce qu’on appelle les mesrre en fourries 
re, parce qu'on les donne à garder & nourrir. Lorf 
que le délit eft prouvé, on condamne le propriétaire 
des beftiaux à payer non-feulement le dommage, 
mais auffi Les frais de la fourriere. (4) 

* FOURRURE, f. £. ce qui fert à garnir, dou- 
bler , foit pour la folidité, foit pour la commodité, 
foit pour le luxe & l’ornement. On fourre les bijoux 
d’or & d'argent de corps étrangers, pour les rendre 
folides : on dit dans ce cas plûtôt garniture que four- 
rure, On.fourre un habit de peaux garnies de leur poil. 
On fourre aufli quelquefois pour tromper, comme 
des bottes de foin fourrées, La fourrure eft encore un 
habit particulier aux doéteurs, licentiés, bacheliers, 
profeffeurs, 6. de Puniverfité. Voyez Docteur. 

FOURRURE, ( Marine.) c’eft une enveloppe de 
vieille toile à voile, ou de fils & cordons des vieux 
cables, que l’on met en trefle ou petite natte, & 
dont on enveloppe toutes les manœuvres de fervice 
pour les conferver, On en met auff autour du cable 
pour le conferver à l’endroit où il pafle dans lécu- 
bier, & lorfque l'ancre eft mouillée. (Z 

FOURRURE ou ROMBALIERE, (Marine. ) c’eft ur 
revêtement de planches qui couvrent par-dedans les 
membres des grands bâtimens à rame. (Z 

FOURRURES , er termes de Blafon , ce {ont les dou- 
blures des robes, des lambrequins ; qui marquent le 
qualité des perfonnes. Voyez MANTEAU, Gc, 

FOUTEAU, £. m. fagus. Voyez HÊTRE. 

FOWEY, (Géog.) bourg à marché d'Angleterre; 
fitué à l'embouchure d’une petite riviere qui porte . 
fon nom , dans le comté de Cornouailles , entre Fal- 
mouth & Plimouth. Ce bourg qui envoye deux dé- 
putés au parlement, eft à 7o lieues $. O. de Londres. 
Long. 124, 30?. lat. Sod, 12!, (D. J.) | 

FOYER , f. m. ce mot a deux acceptions , l’une 
en Géométrie, autre en Optique, & ces deux ac- 
ceptions ont quelque chofe d’analogue. 

En Géomérrie il s'employe principalement en par: 
lant des feétions coniques : on dit 4 foyer de la pa- 
rabole,, les foyers de l’ellipfe ; les foyers de l'hyperbole » 
& on a expliqué au #07 CONIQUE ce que c’eft que 
ces foyers, On a appellé ces points foyers , par la pro- 
priété qu'ils ont de réunir les rayons qui viennent 
frapper la courbe fuivant certaines direétions. Cette 
propriété eft détaillée au 0: CONIQUE. Voyez auf 
ELLIPSE, HYPERBOLE, & PARABOLE, 

Les points qu’on appelle aujourd’hui foyers , s’ap« 
pelloient autrefois #mbilics où nombrils, umbilici » 
parce qu’on peut les regarder comme les points les 
plus remarquables qui fe rapportent à la courbe, 
& qu'on peut même déterminer l'équation de la 


. courbe par des rayons tirés à ces points , ainfi qu’on 


l’a vü au #07 ELLIPSE, 

Il ef quelquefois plus commode de repréfenter 
une courbe par l'équation entre lésrayons tirés d’un: 
point fixe à cette courbe, & les angles que forment 
ces rayons, que de la repréfenter par l'équation en- 
tre les co-ordonnées reétangles (Poye: Course & 
ÉQUATION); en ce cas on donne quelquefois par 
extenfion le nom de foyer à ce point fixe, duquek 
on fuppofe que les rayons foient tirés, quoique ce. 
point n’ait pas la propriété de raflembler les rayons, 
qui tomberoïient fur la courbe. Tel feroit par exem- 
ple le point F( figure 18. Conig.), par rapport à La 
courbe 4 M», fi on déterminoit l'équation de cette 
courbe ; non par le rapport-entre les variables 4P 
& P M, mais par le rapport entre la variable F M; 
& l'angle variable 4 FM , que la ligne F M faitavec 
la ligne fixe FA. Voyez la feconde fection des infinimens 
petits de M. de l’Hopital , vers La fin. 

En Optique on-appelle foyer d'un miroir, foyer d’un 
verre, foyer d'une lunette , le point où les rayOns re- 
fléchis par le quroiw, ou rompus par le verre ou la 
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lunette , fe réuniffent, foit exaétement, foit phyf- r 
quement: fur quoi voyez l’article ARDENT. On trou- 
ve dans les mémoires de l’acad. des Sciences de 1710 , 
une formule générale pour connoitre Le foyer des mi- 
roirs; & dans ceux de 1704, une formule pour dé- 
terminer celui des verres. Nous donnerons ces for- 
mules aux 77045 LENTILLE 6 MiRoïIR , où eft leur 
véritable place. Foyez auff CONVERGENT, DivER- 
GENT, CONCAVE, CONVEXE, &c, 

M. Bouguer a remarqué dans fon ouvrage fur la 
figure de laterre, p. 203. 6 Juiv. que le foyer des gran- 
des lunettes eft différent, 1°. felon la conffitution des 
yeux de l’obfervateur; 2°. felon qu’on enfonce ou 
retire l'oculaire ; 3°. felon la conftitution a@uelle de 
l’atmofphere ; & il donne des moyens de fe précau- 
tionner contre ces variations. #’oyez l'article Lu- 
NETTE, | 

Lorfque les rayons refléchis ou rompus font di- 
vergens, mais de maniere que ces rayons prolongés 
iroient fe réunir, foit exaétement, doit paaquee 
ment, en un même point, ce point eft appellé foyer 

virtuel Ou imaginaire , & par d’autres points de difper- 
Jion. Ainf (fig. 11. Oprig.) fi les rayons fa paralle- 
les à l'axe de, font rompus par le verre 4 2 fuivant 
< K, enforte qu'ils concourent en e étant prolongés, 
ce point e eft le foyer virtuel de ces rayons. 

_ Comme les rayons qui partent du foyer d’une hy- 
perbole font refléchis par cette hyperbole, de ma- 
niere qu’étant prolongés ils pafferoient par le foyer 
de l’hyperbole oppofée, on peut regarder ce fecond 
foyer comme un foyer virtuel, 

Sur les propriétés des différentes efpeces de foyers, 
voyez la dioptrique de Defcartes, celle de Huyghens, 
& beaucoup d’autres ouvrages. (0) 

FOYER, ( Econ. anim.) Les anciens philofophes 
_& medecins défignoient par ce terme le fiége prin- 
cipalde ce qu'ils apppelloient ca/idum innatum,chaud 
inné, [ls fixoient ce fiége dans le cœur; d’où ils pen- 
foient qu'il fe difiribue dans toutes les parties du 
cotps. Selon eux, ce chaud inné qu'ils regardoient 
comme une fubftance, & qu'ils diftinguorent de la 
chaleur naturelle, qui n’étoit dans leur fyftème qu’- 
une qualité, réfidoit principalement dans cet organe 
Où 1l$ trouvoient tout ce qui eft néceflaire pour l'y 
entretenir ; parce que d’après les idées qu'ils s’en 
étoient faites , il a befoin non-feulement de l’humi- 
de radical pour hu fervir d’aliment (Voyez Humi- 
DE RADICAL), mais encore de l'air qui lui fert , 
comme au feu domeftique, pour le fomenter & l’ex- 
citer continuellement. Or cet air fe renouvelle fans 
cefie dans les poumons, qui font, par rapport au 
cœur, fonétion de foufflet pour lufage qui vient 
d’être dit. 

Les modernes ont abandonné cette théorie fur 
les caufes de la chaleur animale, pour en fubflituer 
d’autres, analogues aux différentes manières domi- 
nantes de philofopher ; caufes fur lefquelles on a 
par conféquent beaucoup varié depuis un fiecle, 
mais fans avoir fourni jufqu’à-préfent rien de bien 
fatisfaiant. On n'eft pas même encore parvenu à 
déterminer fi c’eft à des caufes méchaniques ou phy- 
fiques, qu'il faut attribuer cet effet fi important dans 
l’économie animale ; & dans les différens fyftèmes 
qui l’ont attribué à des caufes purement méchani- 
ques, on n’a pas pûù non. plus s’accorder fur le lieu 
du corps où la chaleur eft principalement produite ; 
fur la partie que l’on peut regarder comme en étant 

le foyer : les uns l’ont fixé dans le cœut ; d’autres 
dans les poumons ; d’autres enfin dans les vaiffeaux | 
capillaires fanguins , fans qu'aucune de ces opinions 

_foit inconteftablement recûüe : ainfi on n’a encore 
rien de bien décidé fur ce fujet.en général, d'autant : 
moins qu'on commence à, appercevoit que les cau- , 
Les:méchaniques ne font pas fufifantes poux rendre * 
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raïon de tous.les phénomenes , relatifs aux diffé. 
rentes altérations qu’éprouvent les humeurs anima- 
les dans les corps vivans. On revient à chercher 
dans les caufes phyfiques l'explication que celles- 
là n’ont pù donner jufqu'à -préfent d’une/maniere 
bien complete; on parviendra peut - être à décou.… 
vrir, à trouver dans les influences de l’éle@ricité, 
dans l’aétion umiverfelle de cette puifflance phyfique, 
6c dans la nouvelle théorie que fe fait la Chimie , 
d’après les feules expériences ,. les. Iumieres que 
n'ont pü fournir fur ce fnjet les autres parties de 
la fcience des corps, qui ne font fondées pour la 
plûpart que fur les produdtions de l'imagination. 
Voyez CHALEUR ANIMALE , COCTION. (4) 

FoyER fe dit aufi, dans la Pratique médicinale , 
de la partie du corps où l’on conçoit que font dé- 
pofées des humeurs , des matieres morbifiques, qui 
étant fufceptibles d’être portées de-1à dans la male 
des humeurs, leur communiquent, leur procurent 
-&"produifent de mauvaifes qualités ; d’où s’enfui- 
vent différens defordres dans l’économie animale. 
On trouve fouvent dans les écrits des praticiens 
modernes , le mot foyer appliqué fous cette accep- 
tion, principalement aux premieres voies; en tant 
qu'ils fuppofent que c’eft le réfultat des mauvaifes 
digeftions ; que ce font les mauvais levains qu’elles 
fourniflent aux fecondes voies ; que c’eft la corrup- 
tion des fucs digeftifs qui y font portés : d’où fe 
forment les caules eflicientes de la plüpart des ma- 
ladies. Foyez MALADIE, (d) fe à; | 

FOYER , ( Marine, ) ce {ont des feux qu’on allu- 
me la nuit au-haut de quelque tour élevée ; pour 
fervir de guide aux vaifleaux par leur lumiere. Foy. 
PHARE: (Z) 

FOYER, ez Architetture , c’eft la partie de l’atre 
qui eft au - devant des jambages d’une cheminée, 
&t qu’on pave ordinairement de grand carreau quar- 
ré de terre cuite, ou de marbre; alors c’eft Le plus 
fouvent un compartiment de divers marbres de cou- 


Teur, /maftiqués fous une‘dale de pierte dure , ou 


incruftés fur un fond de marbre d’une couleur, com- 
me blanc ou noir pur, qu'on met au-devant des jam- 


. bages d’une cheminée. Il s’en fait auffi de marbres 
feints, & de carreaux de fayence. (P) 


| FR 
* FRACTION,, £. f. (Gramm.) L’a@tion de brifer 


un corps. Il n’eft guere d’ufage que dans ces deux 


. phrafés confacrées ; fraction de l'hoffie, fratlion du 


LIL, 
- I. FRACTION, (Arithmerique & Algebre.) Dans le 
fens le plus étendu, une fracioz eft une dvifton in- 
diquée ; dans un fens plus étroit,êc en tant qu’on l’op- 
pofe à l’entier, c’elt une divifion indiquée qui ne peur 
Je confommer, 

II, L'une & l’autre définition emportent nécef- 
fairement deux termes, dont l’un repréfente le divi- 
-dende, Pautre le divifeur. On les place l’un fous 
Pautre avecune petite ligne tranfverfale entre deux, 
Le fupérieur, qui repréfente le dividende, eff dit 
nümérateur ; & l’inférieur , quirepréfente le divifeur, 
eft dit dénominateur de la fraëlion. Aïnfi © eftune fra- 


élion dont « eft le numérateur & 4 le dénominateur. 
III. Si le numérateur eft multipledu dénomina- 
teur, la fratlion fuppofée ne l’eft que par l'expref- 
fon, purfque la divifion venant à s’effeduer, le quo= 
tient eft un entier. | 
+, Sile numérateur, fans être multiple du dénomi- 
nateur,.eft d’ailleurs plus grand que lui, 11 le con- 
tiendra, au moins une fois, avec un refte: c’eft ce 
qu'on appelle fradlion mixte, parce que le quotient 
eft un entier joint à une fradion, di 


# 
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ÆEnfin fi le numérateur eft plus petit que Îe déno: 


“minateur ; c’eft une fraéion pure {ur laquelle la di- 


“vifion sa point de prie, & qui eft elle-même fon 


“quotient. 


12 


+ — 4 eft une ffailion de la premiere efpece; £ 


= 1+ une dela feconde; + = f une de la troifieme. 


IV, Toute fraélion, comme celle-ci ?, peut s’é- 
noncer de deux manieres, ou 2 divifé par 3 (c’eft-à- 
dire Ze tiers de deux) ou deux tiers, La premiere ma- 
niere eft relative aux définitions ci-deflus, Suivant 
la feconde, on conçoit l'unité divifée en parties 
dont le dénominateur indique l’efpece & le numéra- 
teur le sombre qu'il en faut prendre, Mais cette di- 
verfité dans la maniere d’énoncer n’influe en rien 
fur le fond ; foit qu’on divife 2 toifes ou 12 piés par 
3, c’eft-à-dire qu’on en prenne le tiers, foit qu'on 
prenne les deux tiers d’une toife ou de 6 piés, le ré- 
lultat eft également 4 piés. 

V. Pour procéder avec quelque ordre dans une 
matiere d’un détail affez épineux, nous traiterons 
d’abord des frailions prifes fingulierement, puis nous 
comparerons diverfes fractions enfemble, enfin nous 


-en donnerons le calcul. 4 


VI. Des fraitions prifes fingulierement. La valeur 
abfolue d’une fraélion eft d’autant plus grande, que 
fon numérateur eft plus grand & fon dénominateur 
plus petit; & au contraire. 

Pour en fentir la raïfon, il fuffit de fe rappeller 
que le numérateur eft Le dividende , le dénominateur 
Je divifeur, & la valeur de la fraéfion le quotient. 
Voyez DIvision. 

VII. Pour doubler, tripler, éc. la valeur d’une 
fraëlion , c’eft donc la même chofe de multiplier fon 
numérateur , ou de divifer fon dénominateur par 2, 
3, Ge... comme pour en prendre la moitié, le tiers, 
&c. c’eft la même chofe de divifer fon numérateur 
ou de multiplier fon dénominateur par 2, 3, &c. 

VIIL, Donc la valeur d’une fradior n’eft point 
changée, foit qu'on multiplie, foit qu’on divife /es 
deux termes par la même grandeur 2; car l’effet de 
l'opération faite fur Le numérateur fera détruit par 
l'opération fubiéquente fur le dénominateur, C’eft 
en effet multiplier ou divifer la fraëion par? = 1; 
or 1ne change point les grandeurs, foit qu'il divife, 
{oit qu’il multiphie. 

IX. Cela même fournit le moyen de réduire un 
entier 4 en fraéion d’un dénominareur quelconque , 
fans alrérer fa valeur ; 1l n’y a qu’à le multiplier & 
le divifer par 2. 

Si l’on faitz=1,onauraaxi=T; & ceft la 
maniere la plus fimple de réduire un entier en frac- 
tion , lotfqu’on n’a pas d’ailleurs intérêt de lui don- 
ner un dénominateur déterminé. 

X.Ondit qu’une fraéion eft réduite à fes plus fimples 
termes quand les deux termes qui l’expriment font 
premiers entr'eux. Voy. PREMIER & NOMBRE PRE- 
M1ER. S'ils ne le font pas, on les réduit à l'être, en 
les divifant par leur plus grand divifeur commun. 
Ainfi # fe réduit à +, en divifant le numérateur & 
le dénominateur par leur plus grand commun divi- 
feux 6. Voyez DivisEuUR, 

Il eft clair (x°. VIIL.) que par cette opération la 
valeur de la fra&ion n’eft point changée. 

XI. Pour trouver la valeur d’une frafion relati- 
vement à un entier d’une efpece déterminée, voici 
la méthode, On fuppofe la fraélion pure; parce que, 


fi originairement elle étoit mixte, on a dû préala- 


blement en tirer l’entier par la voie ordinaire. 
Le dénominateur de la fraélion reftant le divifeur 


-conflant, prenez fucceffivement pour dividende, 1°. 


le numérateur réduit en aliquotes premieres de len- 
tier (voyez ALIQUOTE) ; 2°. le refte, s'il yena, ré- 
duit en aliquotes fecondes de l’entier; 3°, le fecond 


F R A 


refte réduit, €c. jufqu’à ce que la divifon foit exac: 
te, où que vous foyez parvenu à laliquote derniere, 
Ces divers quotiens feront, dans l’ordre qu'ils ont 
été trouvés, des aliquotes premieres, fecondes, 
troïfiemes , &c. de l’entier. Si le dernier quotient 
laïfle un refte, vous l’écrirez en fraëfion à l’ordinai- 
re, Ainfi cette fratfion À, s'il s’agit d’étendue, & que 
l’entier foit une zoife, eft 3 piés 7 pouces 2 + lignes ; 
car = 3, & il refte 3 : ee 7, &il refte 1: 
2 

ÿ 

La même fraëion +, s’il s’agit de monnoie, & que 
l’entier foit une Zivre, eft 12 {. | 

Cete même fraéion ?, s'il s’agit de tems, & que 
l’entier foit une heure , eft 36! 

XII. De la comparaifon des fraëtions, Le but qu’on 
fe propofe, en comparant enfemble diverfes frac- 
tions ; eft de découvrir le rapport qu’elles ont en- 


tr'elles, Ce rapport eft fenfble, dès que les fraéfions 
ont le même dénominateur ; car < . . ::4.b, puit 
que le produit des extrèmes eft égal au produit des 
moyens (7. PROPORTION), c’eft-à-dire qu’alors les 
frailions {ont entr’elles comme leurs numérateurs. 
Il ne s’agit donc que de donner aux fraéions pro- 
pofées un dénominateur commun, lorfqw’elles ne 
l'ont pas. Or pour cela , quel que puiffe être le nom- 
bre des frailions, voici une regle fimple & unique. 


Multipliez les deux termes de chaque faéion par 
le produit continu des dénominateurs des autres fra» 
ions ; il eft clair (7°. VIIL. ) que par cette opé- 
ration la valeur de chaque fraéfoz primitive n’eft 
point changée ; & 11 n’eft pas moins évident qu'il en 
réfulte pour toutes les fraélions réduites le même dé- 
nominateur, puifqu'il eft pour chacune le produit 
des mêmes faéteurs. 


Premieres fradions , .. & x © x £, 
0) PB n de fur first 
Secondes frailions. Cr Mb er lire 7 UC 
d 3 
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(+) Si les dénominateurs des fraéions ont un di- 
vifeur commun, on peut fimplifier l'opération en 


‘ h : 14: 
cette forte: Soit a & 24 qu'il faut réduire à même : 


dénomination, les dénominateurs g e & g k ayant 
pour divifeur commun g, je multiplie le haut & le 
bas de la premiere par k feulement, & le haut & le 


bas de la feconde par e feulement , & jai si & fe, 
ge _gek® 


(+) Ainfi, fi j’avois -& & -£ à réduire À même dé- 
nomination, Je prendtois d’abord le plus gra#d com- 
mun divifeur 8 de 16 & de 24 { voyez Diviseur); 


enfuite j’écrirois 2 = 5, & 5 — _i + enfuite 
16 8 x 2? 24 8x3 9 


je multiplierois le haut & le bas de la premiere frac- 
tion par 3 , &c le haut & le bas de la feconde par 2, 

A Le x pe D Dev PT ET Et 
& j'aurois 2 — ns = HN E= = 
&c ainfi des autres. 

Du calcul des fraitions. Ce qui a été dit (7°. IX.) 
nous met en droit de fuppofer que les quantités fur 
lefquelles 1l fera queftion d'opérer, ne contiennent 
que des fraéfions, 


XIIT. Addition. Les fraftions propofées étant préa- 
lablement réduites à la même dénomination, faites 
la fomme des numérateurs, & écrivez au-deflous le 
dénominateur commun. 

RG ee or dur in 

XIV. Souffrailion. Après avoir réduit féparément 
les deux quantités propolées en une feule fraction, 
donnez aux deux fraëlions réfultantes un dénomina- 

teur 


FRA 


teur commun, & écrivez-le fous la différence des 


LE 

numérafeurs. 
PNRERANS Eu Er CPE EL CE CALE, 
3 SOLE TE 20 120 — 120 — 6o° 


3 


(+) On voit par cette opération que lorfqu'il s’a- 
git d'additionner & de foufiraire des frailions, on 
peut les réduire à la même dénomifation par la pre- 
miere regle générale, fans s’embarrañer fi les déno- 
minateurs ont un commun divifeur, ou non; il fuf- 
fira de réduire à la plus fimple expreffion la frafion 
unique qui fera le réfultat de la derniere opération. 


; 9 « DS a À 
En effet qu’on ait, par exemple, à ajoûter ge AVEC 


Le on peut écrire indifféremment RÉ , 
avoir réduit au même dénominateur par la feconde 
regle, ou en réduifant au même dénominateur par 
ÉRIC 
ggek 
fant &c divifant le haut & le bas par g. 


XV. Mulriplication & divifon, Nommant premiere 
frahion celle qui repréfente le multiplicande ou le 
dividende, & feconde fraéioz celle qui repréfente 
le multiphicateur ou le divifeur, multipliez terme-à- 
terme la premiere fraction par la feconde, direéte s’il 
s'agit de multiphication, & renverfée s’il s’agit de 
divifion. 

Le produit de © x <eft 


après 


la premiere regle = ——"", en rédui- 


æcC 
bd° 

. a pr € a d a d 
Le quotient de = divifé par + eft £ x == =. 
Pour le démontrer, foit = p, d’où a — bp ; & 


za => d'où c = dg... Il faut faire voir que # 
d 
=p4, &qer=e. 


€ 


Or, que dans le premier membre de ces deux der- 
meres égalités, au lieu de a & de c, on fubftitue 
leurs valeurs #p & dg,on aura... ..,. ... 


9 DK Dpidque | By 

d'une part 3 14 =PIXÿ3=P4 
1 cbdp _ bd _p 
idde l’autre 3533 = 3 X pa — 3° 


XVI. Sr, pour la divifion on a préféré le renver- 
fement de la fraéior qui repréfente le divifeur à la 
pratique ufitée de multiplier en croix, qui au fond 
€ft la même chofe ; c’eft que la regle préfentée fous 
ce point de vüe rend plus fenfiblement raifon d’une 
efpece de paradoxe qui a coûtume de frapper les 
commençans. [l arrive fouvent dans la multiplica- 
tion des fraéfions que le produit eft plus petit que le 
multiplicande, & au contraire dans leur divifon, 
que le quotient eft plus grand que le dividende ; & 
cela ne peut manquer d'arriver toutes les fois que 
la fraélion qui repréfente le multiplicateur ou le di- 
vifeur eft plus petite que l’unité ; car alors fon nu- 
mérateur eft plus petit que fon dénominateur. Quand 
donc la fraifion refte direéte dans la multiplication, 
c'eft le plus petit terme qui multiplie la premiere 
fraëfion ; tandis que Le plus grand la divife : cette pre- 
mere frattion doit donc être plus diminuée qu’aug- 
mentée, & devenir plus petite. Quand au contraire 
la fratlion {e renverfe dans la divifion, c’eft le plus 
grand terme qui multiplie la premiere fraéhion, tan- 
dis que Le plus petit la divife; elle gagne donc plus 
qu’elle ne perd, & doit devenir plus grande. 

| XVIL. Soit © à divifer par #4, le quotient fera £ 
5 = 5 X = = +. Ce qui fait voir que quand le di- 
vidende & le divifeur ont un dénominateur com- 
mun, on peut négliger celui-ci, & prendre pour 
quotient des deux fraëions celui même de leurs nu- 
mérateurs, 


(+) On peut voir ax mor DIVISION des remar- 
Tome VII, 


F R A 26; 


ques fur [a divifion des fraélions les unes par les au- 
tres, où des entiers par des fraëfions ; on y a expli- 
que trés-clairement & à prior: Pourquoi un nombre 
quelconque divifé par une ffaéfion, donne un quo- 
tient plus grand que lui, On a vû auffi 44 mor Expo: 


1 
SANT, comment la fratfion » fe change en 4”, 
: a 


(+) On a prouvé 4x mor Drviseur (voyez ce 
LUE E l'addition qu'on y a faite dans l’errata du cin- 
quieme Volume), que fi deux nombres #, b, n'ont 
aucun divifeur commun, & que deux autres nom- 
bres c, d, n’ayent aucun divifeur commun entr'eux, 


nm avec les deux premiers; alors dans le produit F5 
ac & bd n’auront aucun divifeur commun. 


De-là 
il s'enfuit que fi ? eft une fradfion réduite à fes 
£ aa 
moindres termes ; Es 
auf une faéion réduite à fes moindres termes. 
Donc une fraélion , foit pure, foit mixte, élevée à 
une puflance quelconque, donne toüjours une fac 
ton ; donc un nombre entier qui n’a point pour ra- 
cine quarrée, cubique, 6:c. un nombre entier, ne 
fauroit avoir une fraéfion (même mixte) pour raci- 
ne; donc la racine d’un tel nombre éft incommen- 
furable, Joyez INCOMMENSURABLE. 

X VIIL. C’eft à la multiplication qu'on doit rap- 
peller la rédu@tion des fraéfions de fraition , & non à 
la divifion, comme au 1° coup-d’œil on pourroit 
être tenté de le croire. Prendre en effet les + de À, 
n'elt-ce pas, ce me femble, divifer + par +? Non, 
c’eft au contraire le multiplier, & l’on va en con. 
venir. Si l’on n’avoit à prendre que le tiers de 5, 1l 
faudroit (2°. VIL.) multiplier le dénominateur par 
3 pour avoir +; mais c’efl les deux riers qu'il s’agit 
de prendre. Il faut donc doubler ce qu’on a trouvé, 
c’eft-à-dire (ibidem.) multiplier le numérateur par 2. 
La feconde fraéfion ? refte donc direéfe dans l’opéra- 


a3 ñ 
55 8 en général — fera 


tion, ce qui (2°. XV.) détermine celle-ci à êtreune 


multiplication. Donc + de = 2x 3516 —1, 
Il fuit qu'ayant un nombre quelconque de frac- 
tions de fratlion , pourvü que ce qui étoit numéra- 
teur refte numérateur, & que ce qui étoit dénomi- 
nateur refte dénominateur , on peut d’ailleurs tranf- 
pofer entr’elles les fraéfions , & échanger leurs ter 
mes comme on voudra, fans que la valeur de la 
fuite en foit altérée, puifque les deux termes de la 
fraëion qui l’exprimera feront toïjours formés ref. 
peétivement des mêmes faéteurs. | 


Les + de + de £ 
Les 5? de {de Œ ons = de 
Les + de de À 


Co 


XIX. Elévation © extraëtion. Faites {éparément 
fur les deux termes de la fraéion celle des deux 
opérations qu’exige la circonftance, & elle fe trou- 
vera faite fur la fralion elle-même. 


_# " T2 2 

EEE ARR PE 

1 Fe v= pre 
74 


(+) XX. Fraitions décimales, On a traité cette 
matiere az mot DÉCIMAL, auquel nous tenvoyons. 
Nous remarquerons feulement qu’au lieu du point 
dont nous avons parlé dans cet article, & qui fert 
à diftinguer les parties décimales des entiers, quel. 
ques auteurs fe fervent d’une virgule ; ce qui re, 
vient au même, & ce qui eft quelquefois plus com- 
mode, lorfqu'il eft à craindre que le point ne {oit 
pris pour un figne de multiplication. D’autres ont 
employé une autre maniere, mais moins commode : 
par exemple, pour défigner 3 . 0206, c’eft-à-dire 
quatre parties décimales, on ce qui revient au mé- 

| LI 
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me , un dénominateur égal à l’unité fuivi de quatre 
zéros , ils écrivent 30206 !// ; de même pour défi- 
gner 3. 206 , ils écrivent 3206 /, & ainfi du refte. 

XXI. Fraitions fexagéfimales. On nomme ainfi un 
ordre de fraëfions dont les dénominateurs font les 
puiflances fucceflives de 60. On en peut imaginer 
de tant d’autres efpeces qu’on voudra; mais nous 
ne nos Y arrêterons pas : outre que leur utilité eft 
bornée à un objet particulier , leur calcul peut ai- 
fément fe déduire par analogie de tout ce qui a pré: 
cédé. | 

(+) Ces frattions , dont le calcul eft peu d'ufage, 
ont été imaginées par quelques arithméticiens à 
caufe de la divifion du cercle en 360 degrés, = 6 
x 60, du degré en 60 minutes, de la minute en 60 
fecondes, &c. Mais on eût beaucoup mieux fait 
d'employer la divifion décimale pour les parties du 
cercle , & en général pour toutes Les divifions quel- 
conques , comme on l’a déjà dit ax mor DEcrmat. 


XXII. Il eft encore d’autres fraëfions d’un ordre 
tranfcendant, qu’on nomme continues ; mais cOM- 
me elles peuvent toüjours fe réfoudre en fuites , 
nous les renyoyerons à cet article, celui-c1 n'étant 
déjà que trop long. Voyez SUITE, Ces article , à quel- 
ques additionsprès marquées d’une (+), eft de M. RAz- 
LIER DES OURMES. 

FRACTION RATIONNELLE, eft le nom que l’on 
donne à des fractions algébriques qui ne renferment 
aa+ab 
cd+gh® 
donné dans les mém. de l’acad, des Sciences de Paris 
pour l’année 1702 , une méthode pour intégrer en gé- 
néral toutes les fratfions différentielles rationnelles, 


bdx+z;dx+fxidz 

Er, PES, Ge. dans lef- 
quellesa,6,f,n,m;gq:p; 6'c. font des conftantes 
quelconques ; il démontre que ces fraëions peuvent 
toûjours s'intégrer par logarithmes réels ou imagi- 
naires , & que leur intégration peut fe réduire par 
conféquent, ou à la quadrature de l’hyperbole, ou 
à celle du cercle. Cette méthode a été depuis extrè- 
mement perfeétionnée par plufeurs géometres; dans 
les journaux de Lerpfick de 1718 , 1719 ; dans les me- 
moires de l’académie de Petersbourg , t. VI. dans l’oa- 
vrage de M. Cottes, intitulé kermonta menfurarum ; 
dans l’ouvrage de dom Charles Walmefley, qui a pour 
titre, sefure des rapports ; dans celui de M, Maclau- 
rin, qui a pour titre, « sreatife of fluxions, traité des 
fluxions, some II. dans le sraiéé de M. Moivre, inti 
tulé mifcellanea analytica de [eriebus 6 quadraturis , 
&cc. On peut auf voir plufeurs recherches nouvel- 
les fur cette matiere dans une dffertarion imprimée 
come II. des mémoires françois de l'académie de Bertin, 
1746. Cette diflertation a pour titre, Recherches fur 
Le calcul intégral, J'y démontre, 1°. que toute quan- 


point de radicaux , comme M. Bernouili a 


comme 


»UOCE 1 0 s —I 
tité algébrique rationnelle x +7 CARPE TOR ED 


d’un degré quelconque , eft réduétible ou en faéteurs 
fimples, tels que x + 2, ou en faéteurs trinomes, 
tels que xx+bx+e,a,b,c, étant des quantités 
réelles. C’eft ce que perfonne avant moi n’avoit dé- 
montré , & ce qui étoit néceflaire pour rendre com- 

lette la méthode d'intégrer les frathions rationnel- 
les différentielles. On peut voir cette démonftration 
dans le éraité du calcul intégral de M. de Bougain- 
ville , ZI. partie, 2°, J°y donne le moyen de réduire 
à des fraëlions rationnelles une grande quantité de 
différentielles qui renferment des radicaux. On pent 
auffi voir cette méthode dans l'ouvrage que je viens 
de citer, ainfi qu'une méthode particuliere pour in- 
tégrer les fraclions rationnelles, & pour démontrer 
la méthode de M. Bernoulli; méthode que j'avois 
préfentée à l'académie des Sciences en 1741, ayant 
que d’avoir lhonneur d’y être reçu, Cet ouvrage 


de M. de Bougainville contient d’ailleurs le précis 
de tout ce que les auteurs cités ont donné de meil- 
leur fur cette branche importante du calcul inté- 
gral. Voyez INTEGRAL € IMAGINAIRE. (0) 

FRACTURE , f. £ rerme de Chirurgie, folution de 
continuité , ou divifion faite fubitement dansles os, . 
par la violence de quelque caufe extérieure conton- 
dante. On appelle plaies de los , les divifions qui y 
font faites par inftrument tranchant. 

Les fraütures font tranfverfales, obliques, ou lon- 
gitudinales. Les praticiens n’admettent point la frac- 
ture fimple de los, fuivant fa longueur ; parce qu’il 
n’y a aucun coup capable de fendre los en long, 
qui ne puifle le rompre de-travers avec bien plus de 
fäcilité. On trouve néanmoins, à la fuite des plaies 
d’armes à feu, les os fendus fuivant leur longueur , 
jufque dans les articulations : mais ces exemples ne 
prouvent point la poffibilité de la frature longitudi- 
nale fimple. 

Prefque toutes les fratfures ont des figures diffé- 
rentes. Les fraüfures en-travers font avec des inégali- 
tés : ou bien les os font caflés net, comme une rave: 
quelquefois un des bouts de los caflé eft feulement 
éclaté , & forme une efpece de bec qui reffemble à 
celui d’une flûte. Les ffaëures obliques font de deux 
fortes : les unes font obliques dans toute leur éten-- 
due ; & d’autres font tran{verfales pendant quelques 
lignes , &c obliques dans le refte de leur étendue, Il 
y a des fraülures dans lefquelles les os font brifés en 
plufieurs éclats ; 1l n’eft pas pofhble de rien détermi- 
ner fur leurs figures, qui peuvent être variées à l’in- 
fini. 

Les frattures different entre elles par l’éloignement 
des pieces fraéturées : l’écartement eft plus confidé- 
rable dans les unes que dans les autres; & ily en a 
fans déplacement. Les os peuvent être déplacés fui- 
vant leur longueur , quand les bouts cheyauchent les 
uns fur les autres ; ou bien ils font déplacés fuivant 
leur épaiffeur : il arrive même fouvent , dans le dé- 
rangement tranfverfal, que les bouts font portés en 
fens contraire , fans cefler de fe toucher parquelques 
points des furfaces de la fracture. 

Par rapport aux accidens, les fradures font divi- 

fées en fimples, én compofées, & en compliquées. 
La fraëture eft fimple , lorfqu’il n’y a qu’un feul os de 
rompu, fans autre accident contraire à l’indication 
curative générale, qui confifte dans la réunion des 
parties divifées. La fraülure eft compofée, lorfqu'il y 
a en même tems deux ou trois os de cafés dans la 
partie , fans cependant qu'il y ait d’accidens. La frac- 
ture compliquée eft celle qui eft accompagnée de ma- 
ladies ou d’accidens qui multiplient les indications , 
& demandent qu'on employe différens remedes, où 
qu'on fafle des opérations différentes pour parvenir 
à leur guérifon : comme font les luxations, les plaies, 
les apoftèmes accompagnés de fievre , de dou- 
leur, de convulfion , &c. Parmi ces accidens, il y 
en a qui exigent des fecours plus prompts que la 
fraëlure, Si la plaie qui complique une fraiture l’étoit 
elle-même d’hémorrhagie , il faudroit commencer 
par arrêter le fang , dont l’effufion forme l’accident 
le plus preffant. Quandil fe rencontre en même tems 
fraîlure & luxation , celle-ci doit être réduite la pre: 
miere; à-moins que la fraëure voifine de l’articula- 
tion , un gonflement confidérable, ou autres circonf. 
tances ne le permettent pas. Pour peu qu'il y ait d'in- 
convéniens à réduire préliminairement la luxation, 
on donnera les premiers foins à la fraëure : car on 
peut réuflir dans la réduétion d’une luxation ançien- 
ne. Voyez LUXATION. 

On diftingue encore les fratfures en complettes & 
en incomplettes. La fraëfure eft complette , lorfque 
l'os eft entierement çaflé ; & incomplette, lorfque 
fa continuité eft confervée en partie , au moyen de 


quelque portion offeufe qui n’a point fouffert de di- 
vifion : cela ne fe rencontre qu'aux 05 du crane, des 
hanches, aux omoplates. Cela peut cépeñdant arri- 
ver aux os longs, dans les enfans très-eunes ou ra- 
Chitiques ; on aux adultes, dans le cas des plaies d’ar- 
mes à feu, qui peuvent écorner un os. Un chirurgien 
qui donneroit pour preuve de la fradure incomplette 
une obfervation dans laquelle le malade , panfé com- 
me d’une contuñon confidérable , feroit quelque 
mouvement violent, à la fuite duquel la fraëure fe 
mamifefteroit ; ce chirurgien, dis-je, paroïtroit plü- 
tôt avoir méconnu une fraëwre complette fans dé- 
placement primitif des pieces offeufes qu’il ne per: 
fuaderoit la fre&ure totale de l'os, par lermonvement 
violent qui auroit, felon lui achevé de rompre les 
fibres offeufes, que le coup ou la chûtesauroient d’a- 
bord épargnées. 

Les coups, les chütes, les violens efforts , de quel- 
que nature qu'ils foient, font les caufes les plus or- 
dinaires des fractures. On: appelle fra&wres de caufe 
interne celles qui fe font à l’occafñon d’une caufe 
très-legere, à caufe des difpoñitions internes qui ren- 
dent les ostrès-fragiles:telles font la carie, l’exoftofe, 
lamolleffe , êc autresétats contre nature, qui dépen- 
dent de diverfes dépravations de la lymphe & du 
fang, comme la vérole, le fcorbut , le virus écrotel- 
leux ,le levain cancereux. | 

Les fignes des fractures {ont la douleur, limpuif- 
fance du membre, famauvaife configuration:; & le 
craquement des pieces fraéturées, connu fous le nom 
de crépiration. Tous ces fignes féparément pris, peu- 
vent être équivoques : la douleur. & l’impuiflance 
étant les effets ordinaires de-beaucoup d’autres ma- 
ladies, ne prouvent rien en elles-mêmes, La Mau 
vaife configurationidu membre eftfouvent un vice 
originaire de conformation; & l'on fait qu’il y a des 
fraëlures fans difformité apparente, Enfin les tumeurs 
emphyfémateufes font reffentir une efpece de cra- 
quement quand on les prefle, & qui pourroit en im- 
pofer à ceux qui n’y féroient pas grande attention. 
Un chirurgien qui demande fi la difformité qu’il ap- 
perçoit à un membre confronté avec la partie faine, 
eft naturelle , ne peut guere fe tromper à la fimple 
vüe fur une fraure fimple fans gonflement: il y a 
même fort peu de cas où cette queftion ne devint 
ridicule. Si la mauvaife configuration du membre 
n'eft pas affez manifefte pour faire appercevoir qu'il 
y a fraülure, on pourra la reconnoître par le moyen 


du toucher, en fentant les inégalités que font les pie- 


ces d'os déplacées. Il faut pour cet effet que le mala- 
de foit aflujetti par quelqu'un de fort ; de crainte 
qu'abandonné à lui-même, la douleur ne Jui fit fai- 
re des mouvemens qui pourroient devenir très-nui- 
fbles. Pour mieux reconnoître les inégalités des pie- 
ces fraéturées, on choifira les endroits où l’os caflé 
eff le moins couvert de mufcles; & oliffantles doigts 
d’un bout à l’autre, l’on fuivra l’une des faces ou des 
crêtes de l’os dans toute fa longueur, On aura encore 
attention , afin de ménager la fenfibilité, de ne tou- 
cher qu'avec beaucoup dé douceur & de circon{pec- 
tion Îles endroits où l’on fent des efquilles ou pointes 
d'os s'élever & faire tumeur: car en pouffant dure- 
ment les parties fenfbles contre les pointes & les 
tranchans des os, on feroitun fupplice d’un examen 
falutaire. La crépitation ou le bruit que font les 
bouts de los café, en fe froiffant l’un l’autre lor{- 
qu'on remue le membre , eft un des principaux fr- 
gnes des fratures, Pour faire avec moins de douleur 
cette épreuve prefque tohjours néceffaire , il faut fai- 
re tenir fixement la partie fupérieure du membre caf- 
É ; afin qu’en remuant doucement la partieunférien- 
re, elle puiffe occañonner une lesere crépitation : le 
chirurgien la fent par l’'ébranlement que le choc ou 
le froiflement des os fraGurés communique à {es 
Tome VII, 
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mains. Il n'eft pas néceffaire que l’air extérieur foit 
mû au point d'ébranler les oreilles. 

Leprognoftic des fraëfures fe tire de leur nature 8 
différences de leurs fymptômes, & les accidens qui 
les compliquent. Les fraëures obliques, celles que 
font en flûte , celles où il y a plufieurs pieces écla- 
tées, font plus ficheufes que les fraéfures tranfverf2- 
les, non-feulement parce que les pointes & les tran+ 
chans des os peuvent blefler les chaïrs, & en con- 
féquence produire plufieurs accidens, mais encore 
parce qu'il eft plus difficile de contenir ces fraëlures 
exactement réduites, Les vices intérièurs qui accom- 
pagnent les fradures, les rendent dangereufes, parce 
que le fuc offeux n’a pas toûjours alors lés dipofi= 
tions requifes pour la formation du cal. Foyez Ca 
LUS. Le plus ou moins d’écartement des pieces of. 
fentes, & les différéns accidens qui compliquent les: 
fraëlures , rendent la cure plus on moins facile. 

La cure des ffadfures confifle premierement à ré- 
diure los fraéturé dans fa fituation naturelle > fecon- 
dément à l’y retenir moyennant les appareils con- 
venables ; troifiemement à corriger les accidens, & 
à prévenir ceux qui pourroient arriver. 

La difficulté de réduite les fra&ures, ne vient que 
de ce que les bouts de l’os fe touchent parles côtés = 
il faut donc, pour lever cet obftacle, faire des ex- 
tenfions fuffifantes. Voyez EXTENSION. Leur depré 
doit être mefuré fur l'étendue du déplacement, & 
fur la force des mufcles qui tirent les bonts de l’os 
fraëturé , & qui les tiennent éloignés. Les mains feu- 
les ne font pas toijours fufifantes pour faire les ex- 
tenfions & contre-extenfons néceflaires: il ut avoir 
recours aux laqs appliqués avec méthode. Voyez 
ÉAQS. Il y a des cas ounfeul aide fait en même 
tems l’extenfion & la contre-extenfon : la fraëure de 
la clavicule en donne un exemple, Le:bleffé doit 
être aflis fur un tabouret d’une hauteur convenable: 
un aide placé par-derriere appuye du genou entre 
les deux épaules , & tire le moignon de chacune en- 
arriere. Le chirurgien qui opere travaille pendant ce 
tems à l’exaéte rédu@ion des bouts de los. Il fant 
voir le détail de toutes les manœuvres particulieres 
pour la réduétion de chaque os, dans les livres de 
Part, & principalement dans le sraité des maladies 
des os, par M. Petit, Dans toutes les fraëfures , lorf. 
que les extenfions néceffaires font faites, on travail- 
le à replacer les pieces d’os dans leur fituation natu- 
relle : c’eft ce qu'on appelle faire La conformation. 

La féconde intention, dans la cure des fraëures , 
eft de maintenir l’os réduit ; ce qui fe fait par Pap- 
pareil & par la fituation. L'appareil eft différent fui- 
Vañt la partie fraurée, & felon l'efpece de fraëture. 

Dans les frattures fimples des grands os des extré- 
mités, qui font la cuïfle & la jambe, le bras & l’a- 
vant-bras, on applique d’abord fur la partie une 
comprefle fimple fendue à deux ou à quatre chefs. 
PL, 11. Chir, fig. 18 6 15. cette comprefle doit être 
trempée dans une liqueur réfolutive , telle que leau- 
de-vie camphrée; non{eulement pour l'effet du mé- 
dicament, mais auffi afin qu’elle s'applique plus exac- 
tement furla partie, fans y faire aucun pli. On fe 
fert enfuite d’une bande roulée à un chef, trempée 
dans la même liqueur : on commence par faire trois 
tours égaux de cette bande fur le lieu de la fratures 
 & lon continue de employer en doloires fur la par 
tie en remontant jufqu’à l’attache des mufcles qui la 
font mouvoir. Voyez DOLOIRE. Après cette premie- 
re bande , on en applique une feconde d’une lon- 
gueur convenable à fon ufage, qui eft de faire d’abord 
deux circonvolutions épales fur l’endroitfra@uré : on 
continue les etrconvolutions jufau’en bas de la par- 
tie fracturée, & l’on remonte vers le haut par des 
doloires. Les différens tours de bande ne doivent laif. 
fer à découvert qu'une quatrieme partie du tour prés 
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cédent , afin que la fraëure foit plus exaétemenñt con- 
tenué. Le bandage trop lâche ne contient point, laïle 
aux mufcles la dangereufe facilité de fe contraéter ; 
le calus eft difforme ; & le membre peut fe confoli- 
der dans une direétion quine feroit pas naturelle : 
d’un autre côté, le bandage trop ferré, lorfqu'il left 
avec excès, attire la gangrene; & fans l’être au point 
de caufer cet acéident formidable, il peut Pêtre enco- 
retrop, & mettre obftacle à la libre circulation des 
liqueurs ; d’où réfultera le manque de nourriture &c 
J'atrophie. | 

L’inégalité des membres-dans Pétendue de leu 
longueur, oblige en appliquant les bandes, de faire 
avec art des renvetfés ; fans quoi, il y auroit des. 
godets, dont l'inconvénient eftide ne pas faire une 
compreffon égale ; &c de laiffer des inégalités capa- 
bles de blefler la partie parla compreffion qui réfulte 
de l’application des autres pieces de l'appareil. 

Les deux premieres bandes appliquées, on met les 
comprefes longuettes, P/, II. fig. 17. fuivant les re- 
gles que nous avons expolées au mot Ë CLISSE. Dans 
le panfement de la jambe fraturée, quelques prati- 
ciens rempliflent le bas, depuis le défaut du mollet 
jufqu’aux malléoles , par l'application d'une com- 
prefle graduée inégale , PA XXXT, fig. 11. d'antres 
préferent de donner plus d’épaifleur à l'extrémité in- 
Lérieure des longuettes ; ce qui fe fait en repliant de 
la longueur qu’on le juge convenable, le linge fim- 
ple, avant de faire les plis fuivant la largeur, qui dé- 
terminent celle qu’on veut donner à chacune des 
comprefles longuettes. On les maintient par une 
troïfieme bande, dont les circonvolutions peuvent 
être faites en doloires plus larges, pour ménager la 
longueur de la bande. On peut contenir tout cet ap- 
pareil entre deux gouttieres de fer-blanc ou de car- 
ton, liées avec des rubans de fil. On applique enfui- 
te l’écharpe pour l'extrémité fupérieure , voyez 
ÉcHARPE ; & des fanons dans les fraéures de l’ex- 
trémité inférieure, voy. FANONS. Une legere tumé- 
fa@ion, fans douleur nirougeur, qu'on apperçoit au- 
deffus &c au-deffous du bandage, marque qu'il n’eft 
nitrop ni trop peu ferré. ie 

Lorfque l'appareil convenable eft appliqué, il y a 
des précautions à prendre pour la commodité du 
blefté : il eft à-propos d'infifter un peu fur ces com- 
modités, que tout le monde doit être bien-aife de 
connoître , & que peu de gens font à-portée de re- 
chercher dans les livres de l’art. 

Nous avons dit'au #01 ÉCHARPE , ce qui concet- 
ne l'extrémité fupérieure. Lorfque dans les premiers 
jours les malades font obligés de garder le lt, il faut 
que le membre foit placé fans gêne dans une direc- 
tion qui tienne tous les mufcles relâchés, & fur un 
oreiller mollet. La jambe fera un peu élévée du cô- 
té du pié, pour favorifer le retour du fang ; elle fe- 
ta appuyée fürement &c mollement : on la pofera 
fur un oreiller égal, appuyé fur un matelas qui lui- 
même doit être fort égal. Pour cet effet, le lit doit 
être garni de matelas feulement , fans lit de plume ; 
8: même il eft bon de mettre entre le prenuer & le 
fecond matelas , une planche qui occupe depuis le 
pié jufque par-delà la hanche. Mais comme la nécef- 
fité d’être couché deviendroit à la longue infuppor- 
table, fi l'on ne prenoït des précautions pour en di- 
minuer la gêne autant qu'il eft poffible ; on fait atta- 
cher au plancher une corde qui pafle à-travers le ciel 
du lit, & qui defcende à la portée de la main du ma- 
Jade: cette corde lui eft très-utile pourfe remuer faci- 
lement , & fatisfaire à fes différens befoins. On atta- 
che au pié du lit une planche qui doit être fable, ëe 
far laquelle on a fait cloier un billot garni d'un ma- 
telas ou couffin : ce billot eft un des plus grands 
foulagemens qu'on puiffe procurer au malade ; il lui 
fert à appuyer le pié fan pour { foûlever, avec 
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l’aide de la corde, dans fes befoins, & pour fe relever 
de-tems-en-tems, lorfqu’il glifle vers le bas du lit, Le 
chirurgien peut prévenir cet inconvénient , en don- 
nant fes foins à la conftruétion du lit ; il doit même 
aider à le faire convenablement pour le bien de fon 
malade. 

Pour éviter que le croupionne s’écorche, M. Petit 
confeille de percer le premier matelas , afin de pou 
voit pafler commodément un baffin entre le premier, 
& le fecond matelas, lorfque Le bleffé veut aller à la 
felle, Dans ce cas le drap de deflous doit être fendu où 
compofé de deux pieces qu’on puifle écarter au be- 
foin , à l'endroit des fefles : faute de cette précau- 
tion, lecroupion s’écorche ;8z alors il faut l’exami- 
ner fouvent, & bafliner cette partie avec de l’eau 
vulnéraire, ou de l’eau-de-vie camphrée, pour pré- 
venir la mortification: on remédiera à cet accident 
par l'application de l’onguent de ftirax. 

Dans les fraéfures compliquées, la néceffité de pan- 
fer fouvent les bleflés exigeroit de trop grands mou- 
vemens dans l’ufage des bandes roulées ; & ces mou- 
vemens feroient un grand obftacle à la réunion, qui 
demande un repos parfait, autant qu’il eft poffible de 
le procurer. On fe fert alors du bandage à dix-huit 
chefs. Voyez fa defcription au #04 BANDAGE ; & fa 
figure, PL. XX XI. fig. 10: Ce n’eft pas feulement 
dans la fraéfure de la jambe, mais dans toutes celles 
des extrémités avec complication, qu’on doit s’en 
fervir : on Papplique même dans les cas où 1l n’y a 
point de plaie. Dans les grandes contufions, par ex.. 
quand il n’y auroit point de néceffité d’incifer, pour 
donner iflue au fang extravafé, on employe le ban- 


_ dage à dix-huit chefs dans les premiers tems, &c on 


revient enfuite au bandage roulé. On eft alors dans 
le cas de lever fouvent l’appareïl contre la regle gé- 
nêrale, pour obferver ce qui fe pañle ; & auffi afin 
de ferrer le bandage à proportion que le fang fe ré- 
fout, & que la partie fe dégonfle. 

Les fraëtures avec plaie {ont plus ou moins fâcheu- 


_ fes fuivant la nature de la plaie & de fes accidens. 


C’eft quelquefois la même caufe qui fraéture los, 
qui fait la plaie; comme une roue de carroffe , une 
balle de moufquet, un éclat de bombe, &c. Les os 
même qui font caflés peuvent déchirer les muf- 
cles & percer la peau; ces.plaies font avec plus ou 
moins de contufon , & peuvent être compliquées 
d’hémorrhagie , de corps étrangers, 6c. 

Lesanciens {e fervoient dans cesfortes de cas, d’un 
bandage fenêtré , qui leur permettoit de panfer la 
plaie fans toucher au refte de l'appareil. Suivant Paul 
d’Ægine & Gui de Chauliac , on peut fe fervir des 
bandes roulées, dans le traitement des fraëfures com- 
pliquées avec plaie, avec le foin de ne couvrir des 
circonvolutions de la bande que les parties circon- 
voifines de la plaie; celle-ci demeurant à nud &c à 
découvert, afin de la pouvoir panfer tous les jours, 
& d’y appliquer les médicamens convenables, fans 
lever les bandes ni toucher à la frzëure. Ambroiïfe 
Paré defapprouve fort ce bandage : fi la plaie n’eft 
pas comprimée convenablement, les humeuts y fe- 
ront envoyées , dit-il , des parties circonvoïfnes 
preflées ; & il y furviendra bien-tôt inflammation 8€ 
gangrene. Jacques de Marque, célebre chirurgiende 
Paris, mort en 1622, & qui nous a laïflé un excel- 
lent sraité des bandages , qu'aucun écrivain fur la mê- 
me matiere n’a pü rendre inutile , a differté très-doc- 
tement fur les inconvéniens reconus dans l’ufage de 
ce bandage fenêtré ; il rappelle le précepte de Paré, 
qui veut que l’on fe ferve d’une bande en deux ou 
trois doubles , en façon de comprefle qui ne fafle 
qu’une feule révolution; c’eft cette comprefle entrois 
doubles , fendue pour en faire trois chefs de chaque 
côté, qui forme notre bandage à dix-huit chefs fi re- 


commandée dans la pratique. Îl comprime également 


toutela partie; 6e l’on pent, fans la remuer ,réitérer 
Îes panfemens autant qu'il eftnéceflaire ; Gmllemeau 
en eft l'inventeur : mais Jacques de Marque , qui a 
écrit depuis ce favant chirurgien , digne éleve du 
grand Paré, a encore perfeéhonné ce bandage, tant 
dans fon ufage que dans fa conftuétion. 
Chaque comprefle donne fix chefs ; ce qui ne con- 
vient, dit-il, qu'aux fraëures qui font au milieu d’un 
membre, & dans ce cas, on peut arrêter les chefs 
fupérieurs & inférieurs , fe contentant de lever à cha- 
que panfement les chefs du milieu , pour découvrir 
da plaie, Si la fraäure étoit proche de l'articulation, 
il fufiroit que chaque piece de linge fût fendue de 
chaque côté pour faire quatre chefs ; ä-moins qu’en 
fe fervant du bandage avec des comprefles à fix chefs, 
on m’attachät les chefs fupérieurs ou inférieurs, au- 
deffus ou au-deflous de l'articulation : c’eft-à-dire, 
qu’en fe fervant du bandage à dix-huit chefs pour 
une fracture avec plaie à la partie inférieure de la 
cuifle , les fix chefs inférieurs feroient employés au- 
deffous du genou; ou les fix chefs fupérieurs au-def- 
fus du genou , dans l'application qu’on feroit de ce 
bandage pour une /raëure compliquée à la partie fu- 
périeure de la jambe; ce qui me paroîtroit fort utile, 
M. Petit décrit le panfement & l'appareil des fraûu- 
res compliquées, de la maniere fuivante. On mettra 
fur la plaiecouverte des plumaceaux , une compreffe 
en quatre doubles, pour empêcher que les matieres 


purulentes ne gâtent Le refte de l’appareil ; puis deux 


comprefles longuettes affez épaiffes , une de chaque 
côté : & au lieu du bandage à dix-huit chefs coufus 
enfemble, on peut appliquer plufieurs bouts de ban- 
de féparés,, lefquels feront le même effet que le ban- 
dage ordinaire, & auront l’avantage de pouvoir être 
changés féparèment, fuivant le beloin. Pour mainte- 
nir ce bandage, on peut fe fervir des gouttieres de fer 
blanc, liées avec trois laqs ou rubans de fil: on met- 
tra enfuite le membre dans la fituation convenable. 

M. Petit a corrigé les fanons pour les fraëures com- 
pliquées de plaie à la partie poftérieure du membre ; 
il faifoit envelopper les torches de paille dans deux 
morceaux de toile féparés, de façon qu’elle manquât 
dans lendroit de la plaie. Cet intervalle peut contri- 
buer à la facilité des panfemens, puifqu’on peut , à 
aide de ces fanons, foûlever le membre & panfer la 
plaie , après qu’on l’a mife à découvert des com- 
prefles. 

Dans les fraëlures compliquées de la cuifle, M, 
Petit recommande que le premier matelas foit par- 
tagé en plufeurs pieces qui puiflent s’ajufter enfem- 
ble, & fe féparer au befoin, Une grande piece s’é- 
tend depuis le nulieu des feffes jufqu’au chevet : le 
refte eft partagé en quatre, deux de chaque côté. 
L'une, du côté malade, doit commencer où finit la 
premiere, & s'étendre quatre travers de doigt au- 
deflous de la fraëure : l’autre piece du même côté, 
commence où finit celle-ci , & s'étend jufqu’au pié 
du lit. Les deux autres pieces du matelas fur lequel 
appuie le côté fain, feront partagées de même, à la 
différence qu’elles foient plus larges; le lit étant par- 
tagé de manière qu’un tiers de fa largeur feulement 
fournit les portions qui foûtiennent le côté malade. 
Chacune de ces quatre portions de matelas eft enve- 
loppée de toile ; ce qui fert de drap, fans en avoir 
l'inconvénient, & fans pouvoir former de plis ca- 
pables d’incommoder : on peut auffi changer facile- 
ment ces toiles, pour raïfon de propreté, La partie 
fupérieure du matelas, recouverte d’une alaife ou 
peut drap, n’a aucune communication avec les pieces 
inférieures. 

Voici les commodités qu’on tire de ces différentes 
pieces de matelas détachées. Quand on veut donner 
‘le baffin au malade, on ôte la piece du milieu, qui 
eft du côté fain, Une partie de la cuifle & de la fefle 
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pottent alors à faux ; & l’efpace qu’occcupoit la pors 
tion de matelas Ôtée, fait place au baflin qu’on pré= 


fente au malade, & qu'on retire aifément lorfqu'il a 
été à la felle. Pour pouvoir remettre aifément cette 


_ portion du matelas , il faut y avoir fait coudre deux 


fangles étroites, ou deux rubans tire-bottes, qui paf 
fent fousla pateille portion de matelas du côté mala 
de. Ces fangles font tirées par quelqu'un, de maniere 
à ne point changer de place, ni remuer la portion du 
matelas fur laquelle appuie la cuifle fraûturée. Le 
malade pourra aufñ recevoir facilement un lave- 
ment, fi l’on ôte les deux portions inférieutes qui 
foûtiennent le côté fain. 

Pour panfer le blefé , onttire la piece du matelas 
qui eft deflous la fraëure ; 8e l'on a la liberté de pañler 
les mains de tous côtés pour lever l’appareil , & le 
rappliquer, fans rifque d’ébranler la fratture, 

À l'égard de la fraëure compliquée de la jambe; 
M. Petit a imaginé un moyen particulier dont nous 
avons donné la defcription au mo:Boîre, Cette bot- 
te a une planchette qui foûtient la plante du pié, & 
qui empêche le poids des couvertures fur la jambe 
fraéturée. Dans les fraëures fimples, on eft obliz 
gé de mettre une femelle de bois garnie de linge 
pour fervir de point d’appui à la plante du pié. Un 
ruban de filembraffe cette femelle, & y eft fixé par 
fon milieu. Les deux chefs fe croifent {ur le COUp* 
de-pié , & font attachés aux fanons par des épingles. 
On jette enfuite ces rubans alternativement de côté 
& d'autre, en les croïfant également pour former 
des lofanges jufqu’au haut de la partie. On les fixe 
aux fanons par des épingles, avant que de faire les 
renverfés, pour pañler les chefs d’un côté à l’autre. 
On met la partie fur un oreiller mollet, de façon que 
le talon wappuie point; fans quoi, il y furviendroit 
inflammation & gangrene. 

Au moyen de l’archet ou arcean , qui eft une ef 
pece de demi-cercle, ou demi-caïfle de tambour , on 
fait un logement à la jambe & au pié, qui les met à 
l'abri du poids du drap & des couvertures du lit, 
PI, IV. fig. 2. En hyver, pour entretenir la chaleur 
du pié,oneft obligé de le garnir de ferviettes &au- 
tres Hinges chauds, pour fuppléer au défaut de lap- 
plication des couvertures. 

Après avoir mis la partie en fituation, il faut s’at- 
tacher à remplir latroifieme indication de la cure des 
Fraülures ; laquelle confifte à prévenir les accidens, & 
à les combattre, s'ils furviennent. Dans les fracfures 
fimples , il fuffit de faire quelques faïgnées pour pro- 
curer la réfolution du fang épanché dans l’intérieur 
aux environs des bouts de Pos café. On fait des fo- 


 Mentations réfolutives & fpiritueufes, & l’on fait 


obferver un régime convenable pendant quelques 
jours. Les fraüfures compliquées exigent des atten- 
tions plus fuivies & diverffées , fuivant les circonf. 
tances, Voyez l’article CHIRURGIE. 

Au r10t FLABELLATION, nous avons démontré la 
néceflité d'empêcher le prurit, en donnant de Pair 
à la partie bleffée. | 

On doit continuer l'appareil fur les parties fra. 
rées, Jufqu'à la parfaite confolidation des pieces of- 
feufes : elle fe fait plûtôt ou plûtard, fuivant la na- 


ture différentielle de chaque os. Il y a des précau- 


tions à prendre pour mouvoir la partie dans fes ar- 
ticulations ; de crainte que reftant long-tems dans l'i- 
naétion, la fynovie ne vint à s’épaifhr ; ce qui don- 
neroit lieu à l’anchylofe, Voyez ANcHyLoseE. (7) 

FRACTURE, (Manege & Maréchallerie. ) folution 
de continuité des os & même des cartilages, faite 
par un corps extérieur contondant, très - différente 
de la plaie faite à l'os par un infttument tranchant ow 
piquant , ainfi que de la luxation , qui n’eft vérita- 
blement qu'une folution de contiguité, 

Les os peuvent être fra@urés dans tous les fens 
poffbles, 
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Il eff des fraëfures tranfverfales ; il en ef d'obli- 


ques; il en eft de longitudinales: dans d’autres enfin 
l'os eft entierement écralé. 

Nous appellons frafure tranfverfale, celle par la- 
quelle Pos a été divifé dans une direétion perpendi- 
culaite à fa longueur; & fraélure oblique, celle dans 
laquelle la divifon s’écarte plus ou moins de cette 
diretion. 4 

Ces.fraëlures {ont fans déplacement , lorfque cha- 
que portion divifée demeure dans une jufte oppoñ- 
tion; avec déplacement imparfait, lorfqu’elles ne fe 
répondent pas exadtement ; avec déplacement t0- 
tal, quand elles gliffent lune à côté de l’autre. Elles 
peuvent être encore tranfverfales & obliques en mé- 
me:tems ; obliques dans une-portion de leur éten- 
due; tranfverfales dans l’autre, rc. 

Dans les fraclures longitudinales , les os font fim- 
plement fendus felon leur longueur ; elles ne font 
proprement que des fiflures, Les parties divifées de 
ces mêmes os n'étant & ne pouvant être féparés en 
entier. | 

Enfin nous comprenons dans les /raëures où l'os a 
été écrafé, toutes celles où il a été brifé & réduiten 

luficurs éclats, & en un nombre plus ou moins con- 
fidérable de fragmens. 

La chirurgie vétérinaire doit encore fe conformer 
à la chirurgie du corps humain, en adoptant la diftin- 
&tion que celle-ci fait des frafures en fraëlure fimple, 
compofée , compliquée, complete &r incomplete. 

Un feul os caflé en un feul endroit fans accidens 
extraordinaires .& fans un dommage évident pour 
les parties dont il eft environné, confütue la frac- 
ture fimple. 

Plufieurs os cafés dans une même partie, ou le 
même os rompu en différens endroits , forment ce 
que nous entendons par fraüure compoiée, 

Nous nommons frature compliquée, celle à laquelle 
s’uniflent des fymptomes, qui exigent de la part du 
maréchal une méthode particuliere dans le traite- 
ment: telles font les fraëures avec plaie, luxation, 
hémorrhagie, contufion violente, éc. 

Nous difons que la fraëure eft complete, lorfque 
la folution de continuité eft entiere; & incomplete, 
quand elle ne left pas. Ce dernier cas qui n’a lieu 
dans lPhomme & dans Panimal qu’eu égard aux os 


plats, pourroit enfuite d’un coup de feu arriver aux 


autres Os. 

Les coups, les chûtes , les grands efforts, font les 
<caufes ordinaires des fractures ; la deftruétionde la di- 
reétion du mouvementmufculaire;la ceflation de l’ac- 
tion des mufcles attachés à l’os fraturé ; le racourcif- 
fement du membre, conféquemment à la contraétion 
{pontanée de ces puiffances ; fa défiguration relative 
à leur dérangement; fa difformité provenant de la 
furabondance ou de la marche impétueufe des fucs 
régénérans ; la dilacération des tuniques qui revé- 
tent extérieurement & intérieurement les os ; la rup- 
ture des vaifleanx qui rampent dans leurs cavités &r 
dans leurs cellules ; l’irritation, le déchirement des 
membranes, des tendons & des nerfs ; la comprel- 
fion , l’anéantiflement , l’inflammation des tuyaux 
voifns de la folütion de continuité ; la contufon des 
partiés molles qui fe rencontreentre la caufe vul- 

nérante 8 l'os, en font en général les fuites les plus 
confidérables & les plus graves. 

Nous avons ici pour fymptomes univoques, les 
vuides , les inégalités réfultant des pieces d'os dé- 
placées ; la crépitation ou le bruit occafionné par 
le frotement de ces mêmes pieces, lorfque la portion 
fupérieure du membre étant fixement maintenue, 
on en remue legerement la portion inférieure , & 
l’état du membre qui plie dans l'endroit caflé, cette 
même portion inférieure étant plusou moins mobile 
8c pendante ; la douleur, la difficulté du mouve- 


ment ; l’impoffibilité de tout appui fur la partie 164 
fée, &c. font des fignes vraiment équivoques, puif- 
qu'ils peuvent fe rapporter à d’autres accidens qu’à 
celui dont il s’agit. 

Quant aux preuves certaines de la réalité de fiflu- 
res, elles font très-difficiles à acquérir ; elles fe bor- 
nent aux tumeurs qui les accompagnent , & quelque- 
fois à l’inflammation, à la fuppuration, à la carie; 
êt toutes ces circonftances ne préfagent encore rien 
de conftant & d’aflüre. 

Plufeurs auteurs, parmi lefquels on peut compter 
Ruini , dont l'ouvrage fut publié dès l’année 1599, 
ont propofé des moyens de remédier aux ffaëures. 
M. de Soleyfel lui-même protefte avoir vû un mulet 


_& un cheval parfaitement guéris; le premier d’une 


fraëlure à la cuifle, le fecond d’une frafure compli- 
quée au bras.'Si néanmoins nous nous abandonnions 
aux impreflions de la multitude, nous déciderions 
affirmativement que toute {olution de continuité de 
cette efpece eft incurable dans l’animal, En effet, 
on a imaginé que fes os étoient dépourvüs de moëlles 
& de ce fait qu'il étoit aïfé de vérifier, mais qu’on 
a dédaigné d’approfondir, on a conclu que dès qu'ils 
étoient fraéturés, toute réunion étoit impofhbles 
Quand on pourroit imputer ou reprocher avec rai- 
fon à la nature d’avoir, relativement au cheval, né- 
gligé toutes les précautions qu’elle a prifes, eu égard 
à tous les autres animaux, pourcorriger par lemoyen 
de la matiere huileufe & fubtile dont les véficules 
offeufes font remplies, & par celui de la maffe moel- 
leufe contenue dans les grandes cavités des os, la 
rigidité de ces parties, il s’enfuivroit feulement qu’- 
elles feroient plus feches & plus caflantes ; & l’on ne 
pourroit tirer d'autre conféquence de leur fragilité, 
que le danger toûjours prochain des fraëures. Ce 
n’eft ni à cette huile déliée , ni à cette maflemédul- 
laire, que les os doivent leur nutrition & leur ac- 
croiflement. Parmi les vaifleaux innombrables qus 
traverfent Le périofte, s'il en eft qui pénetrent dans 
leurs cellules & dans leur portion caverneufe, il em 
eft d’autres qui s’infinuent dans leur fubftance, & 
qui y portent des fluides & un fuc lymphatique, qui 
coulant & circulant dans les tuyaux de leurs fiores , 
réparent toute diflipation. Cette lymphe ou ce fuc 
nourricier qui parcourt ces fibres, ne peut que s’é- 
pancher à leurs ouvertures ; il s'épaiflit dès qu'il y eft 
dépofé : ainfi dans la circonftance d’une fraëure il fe 
congele à l’embouchure de chaque conduit offeux, 
comme à l’orifice des canaux ouverts, dans la cir- 
conftance d’une plaie dans les parties molles. La 
réunion & la régénération s’operent ici prefque de 
la même maniere. Voyez FEU, CAUTERE. Chaque 
molécule lymphatique fournit un paflage à celles qué 
la fuivent , elles s’arrangent de telle forte, qu’en ef. 
feétuant le prolongement des fibres à l'endroit frac- 
turé, elles en remplifient tous les vuides, & fou- 
dent enfin très-folidement toutes les pieces rompues 
& divifées , pourvû néanmoins qu’elles ayent été 
réduites, rapprochées , & régulierement maintenues 
dans cet état. La fuppofñition de l’abfence totale de 
la moëlle dans les os du cheval, ne devroit donc 
point conduire à l’opinion & au fyftème de l’incu- 
rabilité des fractures , à moins que par une finite de 
cette premiere abfurdité, on eût encore penfé que 
les os de cet animal non moins durs &c non moins 
arides que ceux des fquelettes , ne reçoivent aucune 
nourriture, & ne font impregnés d’aucuns fucs. 

Il faut avoüer cependant que toutes les fraüures 
ne font pas également curables ; la quantité des muf- 
cles dont, par exemple, l’humerus ou le bras propre- 
ment dit, & le femur ou la cuiffe proprement dite, 
font couverts; la difficulté d’y faire une réduétion 
exalte ; la force des faifceaux mufculeux qui ten- 
droient toûjours, fui-tout fi la fraëure étoit oblique, 


à déplacer les pieces réduites ; l’impoffibilité de les 
aflujettir folidement par un bandage, vü la figure des 
membres en ces endroits : tout me détermine À croi- 
re que dans le cas où il y auroit une fadure, même 
fimple à l’un ou à l’autre de ces os, nos efforts {e- 
roient impuiflans , & nos tentatives inutiles. Je ne 
vois danses os du corps de l’animal , que les côtes ; 
dans fes extrémités antérieures, que les os du patu- 
ron, du canon, & le cubitus, c’eft-à-dire l'os de l’a- 
vant-bras proprement dit ; & dans fes extrémités pof- 
térieures , que ces deux premiers os & le tibia , vul- 
gairement & mal-à-propos nommé par M. de Soley- 
{el l’os de la cuiffe, dont la fraëure n’offre rien qui 
doive d’abord nous faire defefpérer des fuccès, en- 
core ne peut-on véritablement s’en flater, relative- 
ment au tibia, qu'autant qu'il n'aura point été frac- 
turé dans le lieu de fa tubérofiré , ou dans fa partie 
fupérieure. Je dirai plus, les prognoftics de ces frac- 
tures ne font pas tous avantageux ; un fragment d’os 
confidérable emporté par une balle, nous met dans 
la néceflité d'abandonner à jamais l'animal. Il en eft 
de même lorfque les mufcles, les nerfs, les vaifleaux 
fe trouvant entre les fragmens très - écartés de l'os, 
s’oppofent au replacement, & lorfqu'un même os 
eft café en plufieurs endroîts, car alors il demeure 
femé d’inégalités fans nombre, & la cure eft toû- 
jours très-lente & très-incertaine. Elle eft infiniment 
plus difficile quand il s’agit d’une fraëure compli- 
quée , d’une fraëure avec déplacement total, d’une 
Jraüture oblique, d’une faëure ancienne , d’une ffac- 
ture dans un vieux cheval, 6e. que lorfqu'il eft quef- 
tion d’une fradure fimple, fans déplacement, tranf- 
verlale, récente, & faite à l’os d’un jeune cheval, 
ou d’un poulain; & elle eft aufi beaucoup plus 
prompte dans ces derniers cas, felon néanmoins le 
volume des os fraéturés ; .le calus étant folidement 
formé au bout de vingt ou vingt-cinq jouts dans la 
fraëlure des côtes ; le canon n'étant repris qu'après 
quarante jours écoulés ; le cubitus, qu'après cin- 
quante, & quelquefois foixante, &c. 

Quelque importans que foient ces détails, quand 
je les étendrois au-delà des bornes que nous devons 
nous prefcrire dans cet ouvrage, ils feroient d’une 
très-foible reflource pour le maréchal, s’il ignore 
d’une part & par rapport aux os, leur nombre, leur 
figure, leur groffeur, la nature de leur fubftance, les 
inégalités , les éminences de leurs furfaces ; & de 
l’autre, & par rapport aux mufcles, leur poñition, 
leur fonéion, leur direétion , &c. ainf que la fitua- 
tion des nerfs &t des vaifleaux confidérables qui peu- 
vent fe rencontrer dans le membre fraéturé ? La né- 
ceflité d’être parfaitement inftruit de tous ces points 
divers, eft ab{olue pour qui veut juger fainement des 
fuites du mal, êc fe décider avec certitude fur les vé- 
ritables moyens d’y remédier. 

Ces moyens confiftent à remettre l’os dans fa po- 
fition naturelle, & à le maintenir fermement dans cet 
état. La réduétion s’en fait par l’extenfon, la con- 
tre-extenfon & la conformation ; & cette réduétion 
eft fermement maintenue par le fecours de l'appareil 
&c par la fituation dans laquelle on place l’animal. 

Nous appellons extenfon , la@ion par laquelle 
nous tirons à nous la partie malade; conrre-exten- 
Jon , l'effort par lequel cette même partie eft tirée 
du côté du tronc, ou fixée de ce même côté d’une 
maniere {table ; & nous nommons cozformation , l’o- 
pération qui tend à ajufter avec les mains les extré- 
mitésrompues de los, felon la forme & Parrange- 
ment qu’elles doivent avoir. 


L’extenfon & la contre-extenfon font indifpen- 


fables pour ramener la partie dans fon étendue, & 
les extrémités fra@turées au point d’être mifes dans 
une jufte oppoñtion , & rapprochées l’une de l’au- 
tre. On doit donc obferver, 1°. qu’elles font inuti- 
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les dans les fraëures fans déplacement; 2°, que dans 
les circonftances où l’on eft obligé d'y recourir, les 
forces qui tirent doivent être à raifon de celle des 
mufcles &c de la féparation, ou de l'éloignement des 
pieces; 3°. que ces mêmes forces doivent être ap= 
pliquées précifément à chacun des bouts de l’os rom- 
pu; 4°. qu'il importe qu’elles foient égales ; $°. que 
l’extenfion ne doit être faite que peu-à-peu, infenf- 
blement & par degrés, &c. Quant à la conforma- 
tion, On conçoit fans peine qu’elle doit être le tra- 
vail de la main, dès que l’on connoît le but que l’o- 
pérateur fe propofe ; & il feroit inutile fans doute 
d'infifter 1ci fur l'attention avec laquelle il faut qu'il 
évite de preffer les chairs contre les pointes des os, 
& de donner ainfi lieu à des divifions & à des divul- 
fions toûjours dangereufes, Je remarquerai encore 
qu'il ne s’agit pas dans toutes les fraëures de tenter 
d’abord la réduétion ; une tumeur , une inflamma- 
tion violente, nous prefcrivent la loi de ne point 
pafñler fur Le champ à l’extenfion & à la contre -ex- 
tenfion ; & de calmer l'accident avant d’y procéder, 
par des faignées, des lavemens & des fomentations 
legerement réfolutives. Une hémorrhagie nous indi- 
que l'obligation de nous occuper dans lé moment du 
foin de réprimer l’effufion abondante du fang ; des 
efquilles qui s’oppofent conftamment À tout replace- 
ment & qui ne peuvent que nuire à la cure, exigent 
que nous commencions premierement à les enlever; 
une luxation jointe à la fraëure, demande que nous 
n’ayons dans l’inftant égard qu'à la néceflité évi- 
dente de la réduire, &c. 

Nous comprenons fous le terme d’ppareil , les 
bandes, les comprefles, & les attelles. 

Les bandes que nous employerons feront des ru- 
bans de fil plus ou moins larges, & qui auront plus 


ou moins de longueur, felon la figure du membre 


fraéturé. Les circonvolutions de ce ruban autour de 
la partie, forment ce que nous appellons bandage. 
Nous avons l'avantage de ne mettre en ufage que 
celui que l’on nomme continu, c’eft-à-dire celui quE 
eft fait avec de longues bandes roulées, & qui eft le 
plus fouvent capable de contenir l’os réduit : car 
dans les fratfures compliquées, nous pouvons nous 
difpenfer de recourir au bandage à dix-huit chefs, 
puifque nous pouvons dérouler nos bandes & les re- 
placer fur le membre fans rien changer à fa fitua- 
tion, &c fans lui caufer le moindre dérangement. On 
doit fe fouvenir au furplus qu’un bandage trop fer- 
ré peut gêner la circulation, & produire un gonfle- 
ment , une inflammation ; & qu’un bandage trop l4- 
che favoriferoit la defuaion des fragmens replacés : 
ainfi le maréchal doit être fcrupuleufement en garde 
contre l’un ou l’autre de ces inconvéniens. 

Les comprefles font des morceaux de linge pliés 
en deux ou en plufieurs doubles ; on en couvre les 
parties fraéturées ; on Les tient plus épaïffes dans les 
endroits vuides ou creux qu’elles doivent remplir. 

Les attelles ne font autre chofe que des efpeces de 
petites planches, faites d’un bois mince & pliant, 
mais cependant d’une certaine force & d’une cer- 
taine confiftance , avec lefquelles on écliffe le mem- 
bre café ; elles doivent être par conféquent adap- 
tées & aflorties à fa force &c à fa groffeur, 

À l'égard de la maniere dont on doit fituer l’ani- 
mal enfuite de l’application de l'appareil, il paroît 
felon le rapport & le témoignage de M. de Soleyfel, 
qu'il eft très - poflible de l’abandonner fans crainte 
que par un appui indifcret {ur le membre fraûuré, 
il porte la moindre atteinte à la réduétion faite. Le 
cheval & le mulet dont cet auteur parle, & qui 
avoient été jettés dans des prairies, offrent un exem- 
ple de l'attention que lui fuggere l'inftiné ; & j'en 
trouverois encore une preuve dans une jument , qu”- 
une perfonpe très -digne de foi m’a affüré avoir vä 
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traiter avec fuccès d’une fraëure fans autres foins ; 
après que les bandages furent aflürés , que celui de 
Ja tenir fimplement & à l'ordinaire dans une écurie. 
Te ne fai cependant fi je ne préférerois pas la fufpen- 
fion de l’animal dans le travail jufqu’à l’entiere for- 
mation du calus, pour prévenir plus sûrement les 
accidens qui peuvent arriver en le livrant à lui-mê- 
me, & pour être plus à portée de vifiter mon appa- 
reil, de l'ôter, de Le replacer dans une foule de cir- 
conftances qui nous y invitent & qui nous y obli- 
gent. 

Terminons toutes ces difcuffions qui n’éclairent 
encore le maréchal que fur la cure générale des frac- 
tures, par l’expofition de la méthode particuliere 
qu'il doit fuivre dans le cas d’une fraëfure à l’un des 
membres, & dans celui d’une fraüure à Pune des 
côtes. 

Suppofons en premier lieu une plaie oblique &c 
contufe de la longueur de quatre travers de doigt, 
à la partie moyenne fupérieure du canon de lune 
des extrémités poftérieures, avec une fraëfure en bec 
de flûte à ce même os. 

L'opérateur difpofera d’abord fon appareil ; 1l pré- 
parera un plumaceau de charpie , une compreffe en 
double d'environ un demi-pié de largeur, fur 8 ou 
o pouces de longueur; deux bandes de quatre au- 
nes de longueur , & larges d'environ trois travers 
de doigt ; & des attelles, qu'il enveloppera chacune 
dans un linge égal, & dont la largeur & la longueur 
feront proportionnées au volume & à l'étendue de 
los fraduré. 

Il procédera enfuite aux extenfions. M. de Gar- 

fault dans fon rouveau parfait Maréchal, propoie 
À cet effet de renverfer le cheval , & d’employer les 
forces oppofées de plufieurs hommes. Je doute que 
ces forces foient toùjours fufffantes ; j'imagine de 
plus qu'il eft aflez difficile que les traétions foient 
en raïon égale; qu’elles foient opérées dans une 
direétion jufte & précife ; qu’elles foient exaëtement 
infenfibles & par degrés ; & d’ailleurs il me femble 
que l'animal dans l’aétion de fe relever étant néceflai- 
rement aftraint à faire ufage de fes quatre membres, 
{e blefferoit inévitablement en tentant de l’effeétuer, 
& ne pourroit que détruire par cet effort tout ce que 
le maréchal auroit fait pour replacer les pieces divi- 
fées, & pour les maintenir unies, Je confeillerai donc 
de le fufpendre dans un travail ordinaire, mais fuf- 
ceptibles des additions fuivantes. 

Soient deux rouleaux ou cylindres de trois pou- 


ces de diametre au moins, dont la longueur traverle 


toute la largeur du travail, un au tiers fupérieur, 
& l’autre au tiers inférieur, de la hauteur des mon- 
tans, & qui s'engagent par les deux extrémités par 
deux collets portés fur la face extérieure de ces mé- 
mes montans. Soit l’une des extrémités de chaque 
rouleau aflemblée quarrément, avec un rochet tel 
que ceux qui conftituent communément les cris des 
berlines. Soit un fort cliquet attaché par clou rond 
au montant, & fur la face latérale pour le bec de ce 
même cliquet, s’engager dans les dents du rochet. 
Soient encore deux poulies, dont les chapes ter- 
minées en crochet puiflent être accrochées, l’une à 
la traverfe fupérieure du travail, l’autre à une tra- 
verfe à fleur de terre. Soient ces mêmes traverfes 
garnies de divers anneaux folidement attachés, &z 
. entre lefquels l'opérateur pourra choifir ceux qui 
répondront le plus exactement à la direétion de la 
partie qu'il eft queftion de réduire. Alors le maréchal 
placera trois entravons rembourrés ; le premier pré- 
cifément au-deflus du jarret ; le fecond direétement 
au-deflous , c’eft-à-dire à l'extrémité fupérieure de 
l'os caffé ; & le troifieme à l'extrémité inférieure de 
ce même os, c’eftà-dire au-deflus du boulet. Ces 
trois entravons feront ferrés, de maniere qu'ils ne 
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pourront glifler du côté où les traétions feront faites: 
De l’anneau de fer fitué à la partie poftérieure de 
l’entravon qui enveloppe le tibia, partiront deux 
cordages aflez forts, qui feront attachés à une tra- 
verfe immobile à l'effet de fixer le membre. Des an- 
neaux fitués latéralement dans le fecond entravon, 
partiront encore des cordes, qui pafleront dans la 
poulie fupérieure , chargée de former le retour en 
contre - bas de ces mêmes cordes , qui s’enrouleront 
fur le rouleau fupérieur, tandis que celle de là tra- 
verfe inférieure recevra les cordages qui viendront 
des deux anneaux du dernier entravon, & favorife- 
ra leur retour en contre - haut , & leur enroulement 
fur le cylindre inférieur. Ces cylindres mus enfuite 
fur leur axe par une manivelle appropriée à cet ufa- 
ge, il eft vifible que l’extenfion & la contre -exten- 
fion pourront avoir lieu felon toutes les conditions 
requifes, & dans Le même tems. Le maréchal exami- 
nera le chemin que feront les pieces fradurées : dès 
qu’elles feront parvenues au niveau l’une de Pautre, 
il fera la coaptation ; & dans la crainte qu’une exten- 
fion trop longue n’ait de fâcheufes fuites , 1l ordon- 
nera à fes aides de fe relâcher legerement, & d’in- 
troduire le bec de chaque cliquet dans les dents du 
rochet qui lui répond. L’un d’eux tiendra l’endroit 
fra@turé , pendant qu’il panfera la plaie ; 1l y mettra 
le plumaceau qu'il a préparé, après lavoir imbibé 
d’eau -de - vie ; il trempera la compreffe dans du vin 
chaud, il en couvrira circulairement le lieu de la 
fraüure : enfuite il prendra le globe de la bande, qui 
fera imbue du même vin ; fa main droite en étant fai- 
fie , il en déroulera environ un demi-pie. Il commen- 
cera le bandage par trois circulaires médiocrement 
ferrés fur ce même lien: de-là il defcendra jufqw'à 
l'extrémité de l'os par des doloires ; il remontera juf- 
qu’à l'endroit par lequel il a débuté ; il y pratiquera 
encore le même nombre de circulaires, & gagnera 
enfin la partie fupérieure du canon, où la bande fe 
trouvera entierement employée. Cette partie ayant 
plus de volume que l’inférieure , Le maréchal fera à 
celle-ci quelques circonvolutions de plus,& n’oublie- 
ra point les renverfés, par le moyen defquels on évi- 
te les godets , & l’on fait un bandage plus propre & 
plus exaët, 

Ce n’eft pas tout ; il fe munira d’une feconde ban- 
de qu’il trempera dans du vin chaud, ainfi qu'il y 
a trempé la premiere ; il l’arrêtera par deux cireulaï- 
res à la portion fupérieure , où letrajet de cette pre- 
miere bande s’eft terminé. Après quoi il pofera deux 
ou trois attelles qu’un aide afujettira , tandis qu'il 
les fixera par un premier tour de bande; il les cou- 
vrira en defcendant par des doloires ;jufqu’au bou- 
let, & remontera en couvrant ces premiers tours juf- 
qu’au-deflous du jarret. 

Cette opération finie, il laïffera le cheval fufpen- 
du; il le faignera deux heures après, & il le tiendra 
À une diete humeétante & rafraîichiffante. Dans les 
commencemens on arrofera l’endroit fradturé avec 
du vin chaud ; & fi l’on apperçoit un gonflement in- 
férieur à l'appareil, & que ce gonflement ne foit pas 
tel qu’il puifle faire préfumer que le bandage eft trop 
ferré , on fe contentera d’y appliquer des compref- 
fes trempées dans un vin aromatique. Il ne feroit pas 
hors de propos de réitérer la faignée le fecond jour, 
& de lever l’appareil le huitieme, à l’effet de s’affü- 
rer de l’état de la plaie, qu’onMfera peut-être obligé 
de panfer d’abord tous les trois jours , & enfinte à 
des diftances plus éloignées. Lorfqw’elle fera dans 
la voie de fe cicatrifer, & les pieces d’os de fe réu- 
nir, On pourra interrompre tout panfement pendant 
un efpace de tems aflez long, pour que la nature 
puifle nous feconder ; & 1l y a tout lieu d’efpérer 
qu’au bout de quarante jonfs, &c au moyen de ce 
traitement méthodique, accompagné d’un régime 

conftant, 
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_ conftant, l'animal fera totalement rétabli de cette 
fraëture compliquée & compofée ; car lés petits pe- 
ronnés font trop intimement unis au canon dont on 
peut les regarder comme les épines, pour n'avoir 
pas été rompus eux-mêmes, Îl peut arriver encore 
que le mouvement du jarret du membre affeëté foit 
intercepté en quelque façon , & que l'articulation en 
foit mème fi fort gênée que nous {oyons dans le cas 
de redouter une ankilofe ; mais un exercice modéré 
& des applications de quelques linges trempés dans 
la moelle de bœuf fondue dans du vin, où dans des 
graifles de chevaléc d’autres animaux, fufiront pour 
rendre à cette partie fa liberté, fon a@tion & fon jeu. 
Imaginons à-préfent une fraüure avec déplace- 
ment à l’une des côtes, & non une de ces fraëlures 
qui pourroient s’aglutiner fans notre fecours, & que 
nous ne pouvons découvrir que par hafard dans l’a- 
nimal, les fragmens n’étant point fortis de leur fitua- 
tion naturelle, & l'égalité de la partie n’étant point 
altérée ; fuppofons que cette fracture eft en-dedans, 
c'eft-à-dire que le bout café fe porte du côté de la 
poitrine, ou qu’elle foit en-dehors, c’eft-à-dire qu'il 
incline du côté des mufcles extérieurs : dans Le pre- 
mier cas, nous la reconnoîtrons à l’enfoncement, à 
_ la toux, à la fievre, à une inflammation, à une diffi- 
culté de refpirer plus ou moins grande, felon que les 
parties aigués de l’osfraéturé piqueront plus ou moins 
violemment la plevre: nous en ferons aflürés dans 
le fecond, par l'élévation de la piece rompue, par 
une difiiculté de refpirer beaucoup moindre que celle 
dont nous nous ferons apperçûs dans l’autre, par la 
crépitation, &c. 
Ici la réduéhton n'eft point auf compliquée & 
aufli embarraffante. Pour l’opérer relativement à la 
fraülure en-dedans,un aide ferrera les nafeaux du che- 
val, tandis que l’on preffera fortement avec les mains 
l'extrémité fupérieure & inférieure de la côte, juf- 
qu'à ce que les pieces enfoncées foient reyenues 
dans leur fituation. Si cependant les fragmens per- 
çant la plevre, donnent lieu aux fymptomes funef- 
tes dont j'ai parlé, on ne doit pas balancer à faire 
une incifon à la peau , à l'effet de tirer ces fragmens 
avec les doigts, avec des pinces, avec une aiguille, 
telle que celle dont nous nous fervons pour la liga- 
ture de l’artere intercoftale, ou avec d’autres inftru- 
mens quelconques. Nous appliquerons enfuite des 
comprefles ; lune qui fera imbüe d’un vin aromati- 
que fur toute l'étendue de la côte; les deux autres 
qui auront beaucoup plus d’épaifleur, feront mifes 
fur celles-ci à chacune des extrémités fur lefquelles 
J'ai ordonné de comprimer, & l’on maintiendra le 
tout par un bon & folide furfaix, Relativement à la 
fraëlure en-dehors, le replacement eft plus aifé. Il sa. 


git de pouñler les bouts déjettés jufqu’au niveau des 


autres côtes ; après quoi on place nne premiere com- 
prefle, ainfi que je l’ai dit ; on garnit l’endroit frac- 
turé d’un morceau de carton, que l’on aflujettit de 
même par un furfaix, qui fait, comme dans Le pre- 
mier cas, l'office d’un bandage circulaire, Le nom- 
bre des faignées doit au refte être proportionné au 
befom & aux circonftances ; les lavemens, la diete, 
tout ce qui peut calmer les mouvemeñs du fang, doi- 
vent être employés, &c. (e) 

FRAGA , (Géogr.) bourg fortifié d’Efpagne, au 
royaume d’Arragon, remarquable par la bataille qui 
s’y donna contre les Maures l’an 1134, & dans la- 


quelle Alphonfe VIT. fut battu & tué. Frapa eft au 


pié de la Cinea, à 4 lieues S. de Lérida, 20 S. E, 
de Sarragoffe, 12 S. E. de Balbaftro. Long, 17. 38. 
lat. 41.28. (D.J) 

FRAGILITÉ,, £. £. ( Phyfig. ) qualité de certains 
Cotps par laquelle ils peuvent {e brifer aifément ; on 
appelle fragiles, les corps dont les parties fe féparent 
facilement les unes des autres par le choc : ils diffe- 
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rent des corps mous, en ce que dans ceux-ci les par= 
ties fe déplacent par le choc fans fe féparer ni fe ré. 


_tablr; des corps élaftiques, en ce que les parties fe 


déplacent dans ces derniers pour fe rétablir enfuite : 
& des corps dufs, en ce que les parties ne fe dépla- 
cent pas dans les corps de cette derniere efpece. 
Mais d’où vient la fragilité de certains corps? on le 
fait auf peu qu’on fait d’où vient la dureté, la flui- 
dité, la molleñle, & lélafticité de certains autres. 
Voyez ces mots. 

Fragiliré fe prend auf au figuré: on dit, we for- 
tune fragile ; la chair efl fragile. Voyez l'art. [uiv. (O0) 

FRAGILITÉ , ( Morale.) c’eft une difpoñition à cé- 
der aux penchans de la nature malgré les lumieres de 
la raifon. Il y a fi loin de ce que nous naiflons, à ce 
que nous voulons devenir ; l’homme tel qu'il eft, eft 
fi différent de l’homme qu’on veut faire; la raifon 
univerfelle & l'intérêt de l’efpece gênent fi fort les 
penchans des individus ; les lumieres recûes contra- 
rient fi fouvent l’inftiné; il eft fi rare qu’on fe rap= 
pelle toûjours à-propos ces devoirs qu’on refpeéte- 
roit ; il eft fi rare qu’on fe rappelle À-propos ce plan 
de conduite dont on va s’écarter, cette fuite de la 
vie qu'on va démentir; le prix de la fagefle que 
montre la réflexion eft yû defi loin; le prix de l’é- 
garement que peint le fentiment eft vû de f près 
il ef fi facile d'oublier pour le plaifir, & les devoirs 
êt la raifon, & le bonheur même, que la fragilire eft 
du plus au moins le caraétere de tous les hommes. 
On appelle fragiles, les malheureux entraînés plus 
fréquemment que les autres, au-delà de leurs princi- 
pes par leur tempérament & par leurs goûts. 


Une des caufes de la fragilité parmi les hommes 3 
eft l’oppofition de l’état qu'ils ont dans la fociété où 
ils vivent avec leur caractere, Le hafard & les con- 
venances de fortune les deftinent À une place; & la 
nature leur en marquoit une autre. Ajoûtez à cette 
caufe de la fragiliré les viciffitudes de l’âge, de la 
fanté, des pañfions, de l'humeur , auxquelles la rai 
fon ne fe prête peut-être pas toñjours affez ; on eft 
foûmis à certaines lois qui nous convenoient dans 
un tems, & ne font que nous defefpérer dans un au- 
tre. 

Quoique nous nous connoïffions une fecrete dif. 
poñition à nous dérober fréquemment à toute efpece 
de joug : quoique très-fürs que le regret de nous être 
écartés de ce que nous appellons z0s devoirs, nous 
pourfuivra long-tems; nous nous laiflons furcharger 
de lois inutiles, qu’on ajoûte aux lois néceflaires à 
la fociété ; nous nous forgeons des chaînes qu'il eft 
prefqu'impoflble de porter. Onfeme parmi nous les 
occafions des petites fautes, & des grands remords. 


L'homme fragile differe de l’homme foible , en ce 
que le premier cede à fon cœur, à fes penchans; & 
l'homme foible à des impulfons étrangeres, La fra 
gilité fuppofe des pañlions vives, & la foiblefle fup- 
pofe l’inaétion & le vuide de Pame. L'homme fragile 
peche contre fes principes, & l’homme foible les 
abandonne ; il n’a que des opinions, L'homme fragile 
eft incertain de ce qu'il fera; & homme foible de 
ce qu'il veut. Il n’y a rien à dire à la foiblefle ; on 
ne la change pas, mais la philofophie n’abandonne 
pas l’homme fragile ; elle lui prépare des fecours, & 
lui ménage l’indulgence des autres; lelle léclaire, 
elle le conduit , elle Le foûtient, elle lui pardonne. 


* FRAGMENT , f. m. (Gramm. Litrérar.) il {e dit 
en général d’une portion d’une chofe rompue. 


En Littérature , un fragment, c’eft une partie d’un 
ouvrage qu'on n’a point en entier, foit que l’auteur 
ne l’ait pas achevé , foit que le tems n’en ait laiffé 
parvenir jufqu’à nous qu'une partie. En Architec- 
ture, en Sculpture, il fe dit de quelques morceaux 


détachés d’un tout, tels qu'un chapiteau , ne çor- 
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niche , une portion de ftatue, ou de bas-relief, qu’- 
on a trouvé parmi des ruines. 

FRAGMENS PRÉCIEUX , (LES CINQ) Pharmacie. 
On trouve fous ce nom dans les anciens pharmaco- 
logiftes, au rang des remedes,le grenat, l’hyacinthe, 
le faphir, la cornaline & l’émeraude. Galien attri- 
buoit à ces pierres & à un grand nombre de moins 
précieufes qu’il comptoit parmi les médicamens fim- 
ples, la vertudefficative. Elles ont pañlé depuis pour 
alexiteres, cordiales , cæphaliques , ftomachiques, 
&c. On a préparé avec ces pierres des fels, des ma- 
gifteres, des liqueurs ou huiles, des élixirs, des ef- 
fences, des firops, & on les a fait entrer dans diver- 
{es compofitions. : 

L'art eft trop avancé aujourd’hui pour que des 
préparations auf ridicules, & des vertus aufli ima- 
ginaires , ne foient pas juftement décriées. Mais en 
Medecine plus qu'ailleurs , le droit des anciennes 
opinions cede bien difficilement & bien tard à celui 
de la vérité reconnue. 

La pharmacopée de Paris n’a pas banni les hyacin- 

_ thes de la confeétion à laquelle ils donnent leur nom. 
Voyez CONFECTION D'HYACINTHE, au mot CON- 
FECTION. (2) 


* FRAI, f. m. 1l fe dit du tems où le poiffon dé- 
pofe fes œufs ; zous fommes dans le frai : des œufs dé- 
potés ; on voit le frai des poiffons a la furface des eaux: 
du petit poiflon naturellement provenu du fa: ; il 
y a des fortes de filets qui détruifent les rivieres , 6 que 
l'ordonnance défend, parce qu'ils retiennent & les gros 
poiffons 6 le frai. Le tems du frai varie felon les 
poifons. Les carpes frayent en Avril & en Août, & 
les grenouilles en Mars, 6c. 

FRAI DE GRENOUILLE, ( Mar. med.) voyez GRE- 
NOUILLE, 

* FRAI ( Monnoyage. ) altération que le toucher 
fucceflif 8 le tems apportent à la monnoie. Lorf- 
qu'il eft démontré que ces caufes font les feules qui 
ont diminué le poids d’une piece, & que la différen- 
ce n’eft que de fix grains; Louis XIV a déclaré par 
ordonnance qu’elle ne pourroit être refufée. 


FRAICHE, (bouche) Manège , voyez ÉCUME. 


* FRAICHEUR, £. f. (Gramm.) ce mot fe dit de 
Îa fenfation que nous éprouvons, de lendroit où 
nous l’éprouvons & de la caufe qui nous la fait éprou- 
ver. Ce que l’on cherche dans les chaleurs accablan- 
tes de l’année , & ce que l’on fent avec tant de plai- 
fir à l'ombre des arbres, dans le voifinage des eaux, 
à l'abri des ardeurs du foleil, à l’impreffion legere 
d’un air doucement agité, au fond des forêts, fous 
un antre, dans une grotte, c’eft de la fraicheur. Vir- 
gile a renfermé dans deux vers tout ce que deux 
êtres peuvent éprouver à-la-fois de fenfations déli- 
cieufes : celles de la tendrefle & de la volupté, de 
la fraicheur & du filence , du fecret & de la durée. 


ic gelidi fontes ; hic mollia prata, licor: ; 
Hic nemus ; hic ipfo tecum confumerer ævo. 


quelle peinture ! 

FRAICHEUR DE COULEUR, (Peinture) c’eft un 
éclat & une férénité qui regne dans toutes les cou- 
leurs d’untableau, quoique la plûpart ne foient point 
éclatantes par elles-mêmes. 

L'on dit ençore, maïs dans un autre fens, frais, 
fraicheur, lorfque le couvert des arbres &c la limpi- 
dité des eaux font parfaitement imités; il y a de la 
fraicheur dans ce tableau : on femble refpirer celle 
do) communiquent ces objets lorfqu’ils font réels. 


FRAICHEUR, (Marine.) on dit qu'un navire cin- 


gle avec frafcheur, lorfque le vent eft égal & d’une 
bonne force. (Q) 


FRAICHIR, v.n. il fe dit du vent lorfqu'il ang- 
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mente, & qu'il devient plus fort. Le vers fraichire 


* FRAIS, FRAÎCHE, adj. il fe dit d’une tempé- 


tature d’air, moyenne entre le chaud & le froid, 


voyez FRAICHEUR ; d’une chofe récente, des nou- 
velles fraiches , une le@ure, une hiftoire fraiche, 
&c. | 

Fraïs , ( Marine.) le vent eft frais lor{fqu’il eft bon 
& pas trop fort. Bon frais , lorfqu’il eft un peu fort. 
Beau frais , lorfqu’il eft affez fort &c égal. Perir frais, 
lorfqu’il eft médiocre. (Q) 

FRAIS, {. m.(Gramm. & Jurifp.) font les dépen- 
fes que quelqu'un eft obligé de faire pour parvenir 
à quelque chofe. Il y en a de plufeurs fortes. 

Frais de bénéfice d'inventaire, font tous ceux qu’un 
héritier bénéficiaire eft obligé de faire pour la con- 
fervation des biens de la fucceflion, & pour défen- 
dre aux aétions intentées contre lui en ladite qualité ; 
on ne met dans cette clafle que ceux qu'il lui eft per- 
mis d'employer dans fon compte de bénéfice d’inven- 
taire. (4) 

Frais bien © légitimement faits, font tous les frais 
des procès qui étoient néceflaires. Ces frais font les 
feuls qui entrent en taxe. (4) 

Frais. de contumace, {ont ceux qu’une partie eft 
obligée de faire contre l’autre partie qui eft défail- 
lante, pour obliger de défendre à la demande, Le 
défaillant eft reçu oppofant aux jugemens obtenus 
contre lui par défaut en refondant, c’eft-à-dire rem- 
bourfant les frais de contumace, Voyez CONTUMACE, 
(4) 

Frais de criées , font ceux qui fe font pour parve= 
nir à une adjudication par decret, foit volontaire ou 
forceé. 

On en diftingue de deux fortes; favoir les frais ox< 
dinaires, & les frais extraordinaires. 

Les premiers font çeux des procédures néceffaires 
pour parvenir à un decret fans aucun incident. 

Les frais extraordinaires font tous ceux qui fe font 
pour lever les obftacles & incidens formés par la 
partie faifie, ou les oppoñitions des créanciers , foit 
à fin de charge de diftraire ou de conferver , &c auf 
ceux qui font faits pour parvenir à faire l’ordre. 

Tous les frais de criées , foit ordinaires ou extraor- 
dinaires, doivent être avancés par le pourfuivant 
criées : mais les frais ordinaires font à la charge de 
ladjudicataire, outrele prix de ladjudication, par- 
ce qu'ils font confidérés comme les frais de fon con- 
trat; ainfi 1l doit les rembourfer au procureur du 
pourfuivant criées, à-moins qu'il ne fût autrement 
convenu ou ordonné ; à l'égard des frais extraordi- 
naires bien & légitimement faits , le pourfuivant s’en 
fait rembourfer fut la chofe par préférence à tous 
créanciers, comme ayant été par lui faits pour la 
confervation de la chofe & pour l'intérêt commun 
de tous les créanciers. Pour cet effet le procureur du 
pourfuivant donne une requête en fon nom, à ce 
qu’il foit payé par préférence à tous créanciers des 

frais extraordinaires, & de ceux de l’ordre ; & par 
le jugement de l’ordre on fait droit fur cette requête. 

Le pourfuivant peut même employer en fais ex- 
traordinaires les dépens des incidens auxquels il a 
fuccombé , à-moins qu'il n’ait été dit qu'il ne pourra 
les répéter. 

Il peut auffi employer ceux qui lui ont été adju- 
gés contre les parties qui ont fuccombé , fans être 
tenu de les pourfuivre pour en avoir le payement. 
C’eft aux créanciers fur lefquels le fonds manque à 
faire ces pouriuites, 

Les frais de voyage & féjour du pourfuivant criées 
ont le même privilége que les autres dépens de 
criées, à-moins que le pourfuivant n’y eût renoncé. 
(4) | 

Frais de direction ; font ceux que les direéteurs des 


créanciers umis font pour l'intérêt commun. 7’oyez 
Directeurs & DIRECTION. (4) | 

_ Frais extraordinaires de criées , Voyez ci- devant 
frais decriées. 1 | | 

Frais, (faux) {ont certaines dépenfes qu'une partie 
eft obligée de faire, mais qui n’entrent pas en taxe, 
comme les ports de lettres, les coûts des a@es qu'il 
faut lever, les gratifications que l’on donne aux fe- 
crétaires, aux commis de grefle, &c. (4) 

Frais funéraires, {ont ceux qui fe font pour l'in- 

humation d’un défunt ; ce qui comprend les billets 

d'invitation, la tenture, la cire, l'ouverture de la 

terre, l’honoraire des prêtres , & autres frais nécef- 
faires & ufités, felon la qualité des perfonnes. 

__ L’annuel ne fait pas partie des frais funéraltes, 

. Mais le deuil de la veuve & des domeftiques qui 

font à fon fervice, font compris dans ces frais. 

Ils ne fe prennent point fur la maffe de la commu- 
nauté, mais feulement fur la part du défunt & fur 
{es autres biens perfonnels. | 

Ils ne font point à la charge du légataire umiverfel 
feul, mais il y contribue avec les héritiers chacun à 
proportion de l’émolument. 

Ils font privilégiés fur les meubles à tous autres 
créanciers, même au propriétaire de la maïfon que 
le défunt habitoit. L. 45. ff. de relig. & fumpr. funer. 
Ils ne paflent néanmoins qu'après les frais de juftice. 
_ Leur privilége ne s’étend qu’à ce qui eft nécef- 
faire pour l’inhumation, felon la qualité de la per- 
fonne , & non à des fuperfluités. L. 37. ff. de relig. 
G Jumpt. fun. (A) | 

Frais de gefine, {ont les frus de l’accouchement 
d’une femme. Voyez GESINE. 

Frais d'inventaire, font ceux qui fe font pour la 
confeétion d’un inventaire; il ne faut pas les con- 
fondre avec les frais de bénéfice d'inventaire. (4) 

Frais de juflice : on comprend fous ce nom non- 
feulement tous les frais des procès civils 8 crimi- 


nels, mais auffi tous les frais dûs à des officiers de 


juftice, tels que les frais de fcellé, inventaire, tu: 
tele, cutatelle; ceux de vente, d'ordre, de licitat 
tion, Éc. Les frais de juffice font privilégiés, & pai- 
fent avant tous autres frais, même avant les frais 
funéraires. (4) 

Frais légitimement faiss , voyez ci-devant frais bien 
& légitimement faits. 

Frais de licitation , font ceux qui fe font pout par= 
venir à l’adjudication par licitation d’un immeuble 
indivis entre plufeurs co-propriétaires. Voyez Licr- 
TATION. | 

Frais & loyaux coûts, voyez LoY AUX couts. 

Frais 6 mifés d'exécution, font ceux qu’un créan- 
cier eft obligé de faire pour mettre fon titre à exé- 
cution contre le débiteur. On comprend fous le ter- 
me de frais & miles , les frais des commandemens & 
faïfes faites fur le débiteur & autres frais fembla- 
bles; les frais & mifes font une fuite des dépens, 
c’eft pourquoi on les comprend dans la taxe ; ils ont 


aufñ les mêmes priviléges & hipotheques que les dé- . 


pens. (4) | 
Frais ordinaires de criées, voyez ci-devant frais de 
criées. 

Frais d'ordre, font ceux que le pourfuivant eft 
obligé de faire pour parvenir à faire régler entre les 
créanciers oppofans l'ordre & diftribution du prix 
d’un immeuble vendu en juftice. 


Frais de partage, font ceux que lun des co-pro- 


prétaires fait pour parvenir au partage des hérita- 
ges communs. Voyez PARTAGE, (4) 

Frais de pourfuite , font ceux que l’onfait à la pout- 
fuite de quelque chofe, tels que ceux du pourfui- 
vant ; la faifie téelle ou ceux qui fe font à la pour- 
fuite de la difiribution d’un mobilier, d’une contri- 
bution, d'une licitation, &c, (4) 
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Frais préjudiciaux , font ceux qui font faits {ui des 
préparatoires & incidens que l’on eft obligé de ju- 
ger avant d'en venir à la queftion principale , Comme 
lorfque quelqu'un eftafligné en qualité d’héritier pour 
payer une dette du défunt, & qu'il y a d’adord con- 
teftarion fur la qualité d’héritier; les dépens faits fur 
cet objet font des frais préjudiciaux, (4) 

Frais & falaires, {ont les Vacations & débourfés 
düs aux procureurs, notaires, huiffiers » & fergens 
qui ont travaillé pour une partie. Ces fortes de frais 
different des dépens en ce que ceux-ci ne compren= 
nent que les frais qui entrent en taxe ; au lieu que 
les frais & falaires comprennent tous les frais dûs aux 
officiers de juftice par la partie pour laqueile ils 
ont travaillé, même des vacations & autres frais qui 
n'entrent point en taxe contre la partie adyerfe. 
(4) | 

Frais de fellé , voyez ScELLÉ. 

Frais de féjour, voyez Sésour. 

Frais de tutele, voyez Tutere, 

Frais de voyage, voyez Voy Ace. 

* FRAISE, ff. ce mot a un grand nombre d’acz 
ceptions différentes. C’eft le fruit du fraifier. Voyez 
les articles FRAISIER & Fraise. C’eft un cordon de 
petites feuilles placées entre la peluche & les gran 
des feuilles de quelques fleurs, C’étoit anciennement 
une partie de l’habillement, une efpecé de collier de 
toile, coupé en rond , étendu, plié, empelé, qu’on 
voit aux portraits du regne de Henri IV, & que les 
Efpagnols ont confervé, C’eft aujourd’hui une autre 
parure, Voyez FRAISE, (Mode ) C'eft dans les ani- 
maux deftinés à notre nourriture, les entrailles avec 
leur enveloppe. C’eft une efpece de forification. 
Voyez FRAISE , (Art milir.) Ce font dans l’art de b4- 
tir, des pieux qui entourent & défendent les piles 
d’un pont. C’eft un inffrument commun à un grand 
nombre d’artiftes, Voyez FRAISE. ( Arquebufier & Hor- 
loger), c’eft un coquillage qui reflemble au fruit de 
même nom. Il fe dit aufli de la tête du cerf. Voyez 
FRAISE, (Wenerie.) 

FRAISE, ez termes de Fortification, eft une ef pece 
de défenfe ménagée avec des pieux pointus & pref= 
que paralleles à l’horifon, qu’on enfonce dans les re- 
tranchemens d’un camp, d’une demi-lune, pour en 
empêcher Papproche & lefcalade. 

Les fraifes different des paliflades , en ce que cel- 
les-ci font perpendiculaires à l’horifon, au lieu que 
les autres font paralleles ou inclinées à l’horifon: 
Voyez PALISSADE. 

On fe fert particulierement des fraifes dans les re: 
tranchemens & aux ouvrages de terre; on en met 
ordinairement au-deffous du parapet du rempart , 
c’eft-à-dire à fon côté extérieur vers le niveau du 
terre-plein du rempart, lorfqu’il n’eft point revêtu 
de maçonnerie, Elles tiennent lien du cordon de 
pierre qu’on met aux ouvrages de maçonnerie, & 
elles empêchent l’ennemi de franchir ou de tionter 
fur le parapet. On leur donne une pente vers le fof 
{é, afin que les bombes & les grenades que l’enne= 
mi peut jetter deflus s’écoulent dans le foffé: (@). 

 FRAISE, (Arquebufier.) voyez à l’article FRAISE 
(Horloger) la définition générale de ce mot. 

L'arquebufer a quatre efpeces de fraife : la fraife 


à baffinet » la fraife plate, la frafe pointue, la fraifé 


à roder. 

La fraife a baflines eft un morceau d’acier gros 
& rond comme un gland, & mâché comme une li= 
me ; elle a une petite queue quarrée & longue d’un 
demi-pouces cette queue entre dans le trou de la 
broche qui porte la boîte, & quu traverfe le cheva 
let. Les Arquebufers s’en fervent pour polir le creux 
d’un baflinet, en pofant le sland ou la fraife, & le 
faifant tourner dedans par le moyen de l’archet dont 
la corde entoure la boiïte, 
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La fraife plate a un bout rond, plat, &c plus gras 
que le refte ; ce bouteft cannelé, &c fert aux Arque- 
bufers de la même maniere que la fraife pointue 
pour faire un trou plat où l’on puifle placer la tête 
d’une vis plate, & empêcher qu'elle n’excede fur 
da piece. ; | 

La fraife pointue eft un petit foret quarré, long de 
deux à trois pouc. dont un des bouts repréfente une 
.fraifè pointue & cannelée fur toute fa longueur ; les 
Arquebufñers s’en fervent pour aggrandir un trou 
dans une piece de fer, & le faire plus large d’un cô- 
té que de l’autre; l’on s’en fert comme des forets en 
la pofant dans la boîte & la tournant de même. 

La fraife à roder , eft une efpece de clou de la lon- 
gueur du pouce, dont la queue eft ronde, unie , & 
un peu forte ; la tête un peu pluslarge, ronde, épaif- 
fe, & un peu mâchée en-dedans comme une lime, 
Les Arquebufñers s’en fervent pour unir en-deffus 
l’œil où doit être placé une vis, pour que la tête 
porte bien à-plomb. Ils font pafler la queue de cette 
fraife dans l'œil, de façon que le côté mäché de la 
tête porte deflus la face de cet œil. Enfuite 1ls met- 
tent la queue de cette fraife dans l’étau à main, & 
tournent à droite & à gauche pour faire mordre la 
fraife fur Le fer qu'ils veulent roder & unir. 

FRAISE, ( Horlogerie. ) efpece de foret dont les 
Horlogers & d’autres artiftes fe fervent pour faire 
des creufures propres à noyer les têtes des vis, & 
pour d’autres ufages. Il y en a dont (fig. 49. ë 50. 
PL. XIV. de l'Horlogerie) ia meche eft ou quarrée ou 
triangulaire , ou ronde ; d’autres font des efpeces de 
limes ( fig. 41.) fixées à l'extrémité d’un arbre. Cel- 
les-ci fervent pour dreffer le fond d’une creufure, 
d’un barillet, ou d’une roue de champ. On fe fert 
des fraifes de la même maniere que des forets. Voyez 
FORET. 

Les Horlogers appellent encore fraife , une efpece 
de rochet ( fig. 40. de la même Planche) monté fur un 
arbre ; cet outil fert à faire au bas de la fufée la 
creufure deftinée à recevoir le rochet dela chaîne. 
Tous ces outils fe meuvent par le moyen de l’archet, 
dont la corde fait un tour fur le cairrot. 

On appelle encore fraife une petite plaque d’acier 
fort mince, circulaire, trempée fort dur, & taillée 
fur fa circonférence ; elle fert pour fendre les roues. 
Voyez MACHINE À FENDRE. (T) | 

FRAISE, en terme de marchand de Modes , eft un 
tour-de-col, à deux ou trois rangs de ruban, ou de 
blonde froncée. Voyez FRONCER. Ces fortes de 
colliers s’attachent par-derriere avec un nœud de 
ruban, & font garnis par-devant le plus fouvent d’un 
nœud à quatre. Voyez NŒUD À QUATRE. 

FRAISE, (Venerie.) c’eft la forme des meules & 
des pierrieres de la tête du cerf & du chevreuil, qui 
eft le plus proche de la tête, que nous appellons #4/- 

acre. 

{ * FRAISER,, v. at. ce verbe n’a pas toutes les 
acceptions du mot fraife, &c il en a quelques-unes 
que le mot fraifé n’a pas. On dit à la vérité frarfèr Les 
dehors d’une place, fraifer des manchettes, fraifèr un 
trou dans un corps de fer ; maïs on dit encore chez les 
Pâuifiers fraifer de la pâte, pour la manier beaucoup, 
en la pétriffant fur elle-même ; & fraifer une feve le- 
gurmineufe, pour lui ôter fa peau, ou robbe, 

FRAISER UN BATAILLON, (Are mulir.) c’étoit au- 
trefois l’entourer de piquiers qui empêchoient la ca- 
valerie de le forcer. A-préfent c’eft faire mettre la 
bayonnette au bout du fufil aux foldats qui le com- 

ofent , & principalement aux rangs qui en forment 
a circonférence , ou qui le terminent. 

La colonne de M. le chevalier de Folard doit être 
fraifée de fufiliers &c de piquiers. Mais fes piquiers 
au lieu d’une pique de 15 piés de longueur, doivent 
avoir des efpeces de pertuifannes de 11 piés. 
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& Onné regarde pas fixement, dit cet auteur, un 
» corps de troupes fraifé de ces fortes d'armes, join- 
» tes aux hallebardes , aux efpontons, & aux bayon- 
» nettes au bout du fufil, particulierement contre 
» une nation comme la francçoife, dont l’ardeur & 
» l’abord eft des plus redoutables. Traité de la colon. | 
» ne». 

FRAISIER , f. m. fragaria , (Hiff. nat. bor.) gente 
de plante à fleurs en rofe, compofées de plufieurs pé- 
tales difpofés en rond. Le calice eft découpé ; il en 
fort un piftil qui devient dans la fuite un fruit pref- 

ue rond ouovoide, & pointu par le bout. Il y a plu- 
re femences adhérentes à un placenta qui eff char- 
nu dang quelques efpeces, &c fec dans d’autres. Ajoû- 
tez aux caracteres de ce genre, que les feuilles font 
portées trois-à-trois à l'extrémité d’un pédicule. 
Tournefort, 2nff. rei herb. Voyez PLANTE. (7) 

Boerhaave compte fixefpeces de fraiféers fertiles ; 
mais il nous fufira de décrire la plus commune, le 
fragaria vulgaris, C. B. Pin. 326. 

Sa racine eft vivace, rouffâtre, fibreufe, cheve- 
lue, d’une faveur aftringente ; elle poufle des pédi- 
cules longs d’une palme, grêles, velus, branchus 
à leurs fommets, & qui portent des fleurs ; elle jette 
auffi des queues de même longueur & de même f- 
gure , qui foûtiennent des feuillés ; elle pouffe enco- 
re des jets traçans & rampans fur terre ,notüeux, don- 
nant de chaque nœud des feuilles & des racines, 
par lefquelles cette plante fe multiplie. Ses feuilles, 
au nombre de trois fur une queue , font oblongues, 
larges , femblables à celles de Pargentine: veinées, 
velues, dentelées à leur bord, vertes en - deflus, 
blanchâtres en-deflous. Ses fleurs, au nombre de 
quatre ou cinq fur un même pédicule, font en rofe 
à cing pétales blancs placés en rond ; elles ont beau- 
coup d’étamines courtes, garnies de fommets jau- 
nâtres, & un piftl fphérique, porté fur un calice 
découpé en dix parties ; le piftil fe change en un 
fruit ovoide, bon à manger, charnu, mou, rouge 
quand il eft mûr, quelquefois blanc, rempli d’un fuc 
doux, vineux, odorant , chargé de quantité de pe- 
tites graines entaflées les unes fur les autres. 

Cette plante fleurit en Mai, & donne fon fruit 
mûr au mois de Juin. Elle vient naturellement dans 
les forêts & à l’ombre ; onla cultive dans les jardins 
où elle profite davantage, & porte des fraifes plus 
grofles &c plus douces que celles des bois & des mon- 
tagnes, mais bien moins odorantes & moins agréa- 
bles au goût. | 

M, Frézier en revenant de fon voyage de la mer 
du Sud, a le premier fait connoître en Europe le 
fraifier du Chili, fragoria chilienfrs fruélu maximo , 
foliis carnofes , hirfutis. Il differe de toutes les efpe- 
ces européennes par la largeur, l’épaifleur, & le ve- 
lu de fes feuilles. Son fruit de couleur rouge-blan- 
châtre, eft généralement de la groffeur d’une noix, 
& même quelquefois aufli gros qu’un œuf de poule; 
mais fa faveur n’a pas l'agrément & le parfum de nos 
fraifes de bois. Cette plante a produit du fruit au jar- 
din royal de Paris, & en porte aujourd’hui dans le 
jardin de Chelefca par les foins de Miller. Elle réuf. 
fit le mieux à l’expofition du foleil du matin, & de- 
mande de fréquens arrofemens dans les tems de fé- 
cherefle. 

Le fraifier , tant celui qui porte des fraifes rouges, 
que celui qui fournit desfraifes blanches, fe multiplie 
de plan enraciné. Le plan de frazfier qu’on tire des 
bois, vaut mieux pour tranfplanter que celui des jar- 
dins ; les fruits qu’il produit font plus odorans, 

Onmet les frazfiers en planche ou en bordure, dans 


une terre bien préparée ; & pour le mieux, on les 


plante fur des à-dos , contre un mur expofé au midi, 
afin d’avoir des premieres fraifes ; on les efpace de 
huit pouces en terre fablonneufe, On obferve que les 


planches ou les bordures foient un peu plus enfon- 
cées que Les allées ou que les fentiers, pour y rete- 
nir les eaux de pluie & des arrofemens. 

Si on en plante dans des terres grafles êt prefque 
fraîches, comme la grande humidité pourrit les piés, 
on les éloigne communément de dix à douze pouces; 
&z on en met deux à trois piés dans chaque trou , que 
l’on fait avec un plantoir, | 

Le tems de les planter eft au commencement de 
Juin, c’eft-à-dire avant les féchereffes ; on en plante 
néanmoins tout l’été dans les tems pluvieux. Il eft 
important d'en faire des pépinieres dans quelque en- 
droit expofé au nord, pour éviter les grandes cha- 
leurs d'été : on les plante pour lors à trois ou quatre 
pouces l’un de autre. Lorfque ces piés font fortifiés, 
on les replante dans le mois de Septembre, pour en 
faire des planches ou des quarrés, felon le befoin 
qu’on en peut avoir. | 

La principale culture des fraifters confifte en pre- 
mier lieu à les arrofer fréquemment dans la fécheref- 
fe :onlaïffe en fecond lieu quelques montans des plus 
forts à chaque pie ; en troifieme lieu, on ne laïfle fur 
chaque montant que trois ou quatre fraifes, qui font 
les premieres venues, & les plus près du pié. On pin- 
ce toutes les autres fleurs de la queue des branches 

_qui ont déjà fleuri, ou qui fontencore en fleurs ; car 
rarement on voit nouer & venir à bien toutes ces 
dernieres fleurs : 1l n’y a que les premieres qui réuf- 
fifent ; & quand on eft foigneux de bien pincer, on 
eftaffüré d’avoir de belles fraifes. 


Les fraiffers font fort bien Pannée fuivante qu'ils 


ont été plantés, fi c’eft au mois de Mai qu’on les a 
plantés ; mais médiocrement , s'ils n’ont ére plantés 
qu'au mois de Septembre. | 
Ondoitrenouveller les frazfiers au plus tard tous les 
$ ans; leur couper tous les ans la vieille fane, quand 
les fraifes font finies ; ce qui arrive vers la fin de Juil- 
let. Les premieres müriflent au commencement de 
Juin; ce font celles dont les piés ont été plantés le 
long d’une muraille au midi & au levant ; & les der- 
nieres müres font celles dont les piés font au nord. 

Lorfque les fraifers font leurs traînafles, il les faut 
foigneufement châtrer, &c n’y laifler que celles qu’on 
deftine pour avoir du plant. On fera tous les ans de 
nouvelles planches , & on détruira celles qui ont 
plus de quatre ans, parce qu'après ce tems, les frai- 
fes commencent à décheoir de leur bonté & de leur 
groffeur, On fumera ces planches de petit fumier un 
peu avant les gelées, afin de les améliorer , coupant 
toutes les feuilles, comme on le pratique à l’égard 
de l’ofeille. Par rapport à la terre que les fraifiers de- 
firent, le fablon leur eft meilleur que la terre forte : 
on choïfit pour cet effet la partie du jardin la plus fa- 
blonneufe pour les y planter. Si on veut avoir des 
fraifes dans l’automne , on n’a qu’à couper toutes les 
premieres fleurs qui poufleront , & les empêcher de 
fruétifier ; elles reproduiront d’autres fleurs, qui don- 
neront des fruits dans l’arriere-faifon. 

Les ennemis du plant du fraiffer font les taons, qui 
pendant les mois de Mai & de Juin mangent le col 
de la racine entre deux terres, &c font ainf périr la 
plante : on doit don@lalors parcourir tous les jours 
fes fraifiers , & fouiller au pié de ceux qui commen- 
cent à fe faner ; d'ordinaire on y trouve le gros ver, 
qui après avoir caufé ce premier mal, pañle, fi on 
n'a foin de le détruire , à d’autres fraifiers, & les fait 
pareillement mourir. 

Les Anglois, qui ont poufé plus loin que les au- 
tres peuples la culture du fraf£er, font non-feulement 
très-attentifs à détruire la vermine qui peut endom- 
mapger cette plante, mais encore à choifir l’expoñtion 


la plus favorable ; à arracher perpétuellement toutes 


les mauvaifes herbes ; à bêcher le terrein; à l’arrofer 
abondamment ; à former chaque année de nouveaux 
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plants avant que de détruireles anciens; à les efpacer 
à une diftance convenable, & à laifler un fentier de 
deux piés de large entte les plates:bandes, pour y 
marcher commodément & cueillir le fruit. Ils pren- 
nent du fumier de cheval & autant de cendres de 
choux , qu'ils mêlent & incorporent bien enfemble : 
ils en répandent fur leur terre préparée & nivellée , 
une quantité fufhfante pour être enfouic & retournée 
au mois de Février ; enfuite ils forment des plates- 
bandes de trois piés & demi de large, & ÿ plantent 
les efpeces de fraiffers qu'ils jugent à-propos, à dix, 
quinze, & vingt pouces de diftance les uns des au- 
tres, fuivant la groffeur de Pefpece de fraifes qu'ils 
veulentavoir. Comme les fraifersne donnent du fruit 
que la feconde année dans cette même terre, ils fe- 
ment la premiere année une récolte de féves ; & dans 
ces mêmes carreaux , ils plantent encore de fix én fix 
piés des rofers, des grofeillers blancs & rouges, des 
églantiers odorans, qui, indépendamment de l'ombre 
qu'ils donnent aux fraifes, font d’un bon rapport. 

Une piece de terre plantée En fraifes, qu’on nom- 
me écarlatte (virginian ffrawberg) , {e conferve pen- 
dant cinq où fix ans ; & ils renouvellent les haut- 
boys (the haut-boy flrawberry), & les fraifes de bois ; 
(commonwood flrawberry), tous les trois ans: ils re- 
nouvellent encore , comme nous, leur plant des 
nouveaux fraifrers, qu'ils vont chercher dans les fo- 
rêts ; car ceux des jardins dégénerent, Joyez Brad- 
ley & Miller, fi vous defirez de plus grands détails. 

La fraife eft un petit fruit rouge ou blanc ; il ref 
femble au bout des mammelles des nourrices ; c’eft 
le plus hâtif, & un des plus délicieux fruits du prin- 
tems : on connoît qu'il eft mûr & bon à manger, quand 
il quitte la queue fans peine. Il y en ‘a de plufieurs 
efpeces, foit rouges foit blanches ; maïs la plus petite 
& la meilleure pour, le parfum, eft la fraïie de bois 
ou de montagnes. On cultive la fraife du Chily, fra- 
garta chilienfis, par curiofité : la fraïfe écarlate de Vir- 
ginie, fragaria virginiana fruëlu coccineo, eft techer- 


chée pour fa bonté; & la fraïfe zut-boy des Anglois, 


fragaria , fru&lu parvi pruni magnitudine, C.B. eff ef- 
timée pour la grofleur de fon fruit. Voyez FRAïSIER, 
(Mac. med.) (D. J.) 

FRAISIER, 6 FRAISE , (Mar, med, Pharmac, & 
Dicte.) Le fuc des feuilles de fraiffer rousit très-foi- 
blement le papier bleu ; mais celui des racines donne 
une couleur rouge plus foncée À ce même papier. 
Les feuilles & les racines de cette plante paroïffent 
contenir un fel effentiel tartareux, nitreux , mêlé de 
foufre & de terre aftringente ; ce qui léur donne une 
faveur legerement ftiptique. Le fruit contient un {el 
alumineux, dégénéré en fel tartareux aigrelet, ac- 
compagné d’un peu d'huile mucilagineufe & vi 
neue. | 

On fe fert principalement des racines de fraifier ; 
pour les ufages médicinaux ; elles font diurétiques 
& apéritives, & on les fait fouvent entrer dans les 
tifannes, les déco&tions, & les boiflons qu’on donne 
aux perfonnés attaquées d’obftruétions ou de jau- 
nifle. 

M. Geoffroy remarque que fi on boit long-tems &c 
en grande quantité de la racine de fraifier & d’ofeille, 
les excrémens fe colorent en rouge ; de forte qu'on 
croiroit d’abord que le malade eft attaqué d’un flux 
hépatique ; mais 1l fuffit, ajoûte-t-il, dechanger cette 
boiffon , pour que les excrémens reprennent leur 
couleur naturelle. | 

Nobelus, m1/6, nat, curiof. dec. 1j. ann. 3. obf. 81. 
attribue aux feuilles & aux racines de fraifier une 
grande vertu vulnéraire ; ce qu'il prouve par quel- 
ques obfervations d’ulceres des piés, des jambes, & 
des cuïfles, qui'ont été guéris, & des tumeurs qui ont 
été réfoutes par la feule application des feuilles de 


fraifter pilées, 
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Le fruit de la plante poffede un fuc mêlé &c tem- 
péré par beaucoup de mucilage, ou par des parties 
terreufes & aqueufes. Quand ce fuc a fermenté , on 
en peut tirer un efprit ardent : mais fi on Îe laïffe fer- 
menter trop long-tems , il s’aigrit &c fe corrompt. 

Les fraïfes font très-ufitées fur nos tables ; on Îles 
fert principalement au deffert avec du fucre, &e on 
les arrofe d’eau, de lait, de creme, ou de vin ; c’eft 
dans l’eau qu’elles fe diflolvent le plus facilement, 
& qu’elles paffent Le plus vite. IL faut les choïfir bien 
mûres ; & la prudence demande de n’en point man- 
ger fans les avoir lavées : du-moins le cas rapporté 
par Hilden , cent. v. obfervat. 38. jufifie cette pré- 
caution ; il parle d’une femme qui après avoir man- 

& des fraifes à jeun, fut auffi-tôt attaquée de maux 
d’eftomac, de lypothymies , de vertige, de l’enflure 
des hypochondres, 6. & ne fut guérie que par les 
Æecours d’un vomitif.Les fraifes qu'avoit mangé cette 
femme ; fans les avoir lavées auparavant, avoient 
fans doute été empoifonnées par l’urine, la falive, 
ou l’haleine de quelque bête venimeufe, comme de 
erpens, de viperes, de crapeaux, ou par la piquüre 
de quelque infeéte, qui leur avoit donné un fuc nui- 
ble. 

Il arrive auf quelquefois, que fi l’on mange trop 
de fraïfes, leurs efprits vineux fe développent par 
la fermentation, portent à la tête, enivrenten quel- 
que maniere, ou produifent de violentes coliques. IL 

a même des perfonnes mobiles qui tombent en 
foibleffe par la feule odeur des fraifes. Mais tous ces 
cas particuliers ne prouvent rien contre les qualités 
{alutaires de ce fruit, qui eft émollient , raffraichif- 
fant, apéritif, &propre à corriger lacrimonie bilieu- 
fe des humeurs. 

‘On fait pendant l'été chez les gens riches, & dans 
les cafés publics, avec le fuc des fraifes, des éaux 
ou des juleps excellens pour étancher la foif, foit en 
fanté foit en maladie, fur-tout dans les fievres aiguës, 
bilieufes, & putrides. On prend auffi du fuc de frai- 
fes, du fuc de limons, & de l’eau en quantité égale, 
mêlés enfemble , avec autant de fucre qu'il en faut 
pour rendre cette boïffon agréable ; elle fait les dé- 
lices des pays chauds. En Italie, on broye la pulpe 
des fraifes avec de l’eau-rofe , & on en fait enfuite 
avec le fuc de citron une conferve délicieufe, Cette 
même pulpe de fraifes appliquée toute récente en 

_ forme de cataplafme , eft recommandée dans les rou- 
geurs & inflammations extérieures. 

On diftille encore quelquefois chez les Parfumeurs 
& Apoticaires , une eau de fraife qui pafle pour un 
bon cofmétique. Quand cette eau eft tirée des fraifes 
de bois, elle eft d’une odeur charmante ; &c les da- 
mes s’en fervent volontiers à leur toilette, pour effa- 
cer les rouffeurs & les lentilles du vifage: mais Hoff- 
man préfere avec raifon pour cet ufage l’eau diftil- 
lée de toute la plante, comme plus efficace & plus 
déterfive. (D. J. 

* FRAISOIR, {. m. en terme de Doreur, c’eft une 
efpece de foret formantunedemi-lofange par fon bout 
tranchant. On s’en fert pour creufer un trou & l’é- 
largir aflez à l’extérieur, pour y river la tête d’une 

vis, afin qu’elle ne furpañle pas le refte de la piece. 
Poyez PL du Doreur, fig. 20. 

FRAISOIR , outil d'Ebénifle, efpece de villebre- 
quin , dont la meche eft terminée par un petit cône 
À rainure : il fert à faire des trous dans les matieres 
peu épaifles & fujettes à éclater, comme font tous 
les ouvrages de placage 8 de marqueterie. Foyex 
MARQUETERIE ; & la fig. 10, qui repréfente feule- 
ment le fra/oir {éparé de fon villebrequin. 

* FRAISOIR, (Lurh.) c’eft le même que celui des 
autres ouvriers en fer ; 1l {ert aufli à élargir l'entrée 
d’un trou où l’on veut noyer un clou ,une vis. Il y en 
a de quarrés, d’autres à un plus grand nombre de 
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pans , de cannelés, de taillés en lime , &e. celui qui 
{e termine en cône, foit qu'il foit à facettes, foit qu'il 
ait été taillé en lime, s’appelle fraifoir a têtes perdues; 
il eft monté fur une boîte, comme le foret ; & l’on 
s’en fert à l’arfon &c à la palette, ainf que du foret. 
Voyez l'article FORET. | 

FRAMBOISE, f. f. fruit du framboifier. Voyez des 
articles fuivans. 

FRAMBOISIER , f. m. (Jardinage. ) arbrifleau qui 
eft fort commun dans tous les climats tempérés, & 
qui eft fi robufte, qu'il fe trouve jufque dans les pays 
les plus feptentrionaux, C’eft une efpece de ronce, 
qui s'éleve à cinq ou fix piés, qui n'eft vivace que 
dans laracine, & dont les tiges fe deffechenttoüjours 
au bout de deux ans: elles font remplacées par de 
nouveaux rejettons, quine donnent des fleurs & des 
fruits que la feconde année, à la fin de laquelle ils pé- 
riflent à leur tour , fans que la racine.en foit endom- 
magée. Ses feuilles , d’un verd tendre en-deffus & 
blanchâtre en-deflous, font au nombre de trois ou 
cinq fur une même queue. Sa fleur, qui n’a nulle bel- 
le appatence, paroît au mois de Mar; & c’eft en Juil- 
let qu'arrive la maturité de fon fruit , qui a beaucoup 
de parfum. | 

Cet arbriflean vient naturellement dans les en- 
droits fombres, pierreux, & humides des forêts ; ainfi 
on doit dans les jardins les placer à l’ombre 6 à la 
fraîcheur des murs expofés au nord, où il fe plaira & 
réuffira mieux qu’à toute autre expofñition. Il lui faut 
une terre meublé, limonneufe , & mêlée de fable, 
mäis qui ne foit ni trop humide ni trop feche ; ces 
deux extrémités lui font également contraires. 

Sestacines, qui s’étendent au loin à fleur deterre, 
poulfent quantité de rejettons qui fervent à le multi- 
plier : c’eft le feul moyen qui foit en ufage , parce 
qu'il eft le plus für 8€ Le plus prompt. On peut cepen- 
dant le faire venir de femence , de branches cou- 
chées, & même de bouture ; ou bién encore en plan- 
tant fimplement des brins de la racine. 

L'automne eft la faifon la plus propre à la tranf- 
plantation du framboifier ; & li on s’y prend dès le 
mois d'O&obre, Les plants feront de bonnes racines 
avant l’hyver, & acquerront aflez de force pour 
produire l’année fuivante quelques fruits pañlables, 
8e des rejettons fuffifans pour donner l’année d’après 
des fruits à l'ordinaire : au lieu que fi on ne les tranf- 


. plantoït qu’au printems, outre que la reprife en fe- 


roit incertaine ; il faudroit s'attendre à deux années 
de retard. Il faut planter les ffamboifrers à deux piés 
de diftance , dans des rayons éloignés de quatre piés 
les uns des autres ; les réduire pour cette premiere 
fois à un ou deux piés de hauteur ; retrancher les ra- 
cines trop longues ; & ménager les yeux qui fetrou- 
veront au pié de la tige, parce qu'ils font deftinés à 
produire de nouveaux rejettons. 

Toute la culture que cet arbriffeau exige , c’eft 
de lui ôter chaque hyver le vieux bois qui a porté du 
fruit l'été précédent ; de tailler les nouveaux rejet- 
tons À trois piés au-deflus deterre ; de fupprimer tous 
ceux qui feront foibles ou furabondans ; & enfin de 
les renouveller tous les quatre ou cinq ans, fi l’on 
veut avoir de beau fruit. 

L’excellent parfum des frambOifes en fait avec rai- 
fon multiplier les ufages. On en peut faire du vin, du 
ratafat, & du fyrop ; des compottes, des confitures, 
des conferves, des dragées, & jufqu’à du vinaigre. 

On connoît fept efpeces ou variétés du framboi- 

Ger. 

Le framboijier à fruit rouge ; c’eft celui auquel on 
doit appliquer ce qui vient d’être dit én général. 

Le framboifier à fruit blanc : la couleur du fruit en 
fait la feule différence, quin’eft pasavantageufe, par- 
ce que les framboifes blanches ont moins de parfum 
que les rouges. 
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Le framboifier d'automne : ne differe du premier 
que parce que fon fruit eff tardif, - 

Le framboifier fans épines ; c’eft une pétite variété 
dont la rareté fait le feul mérite. 

Le ffamboifier à fruit noir : cet abriffeau eft OfIpI= 
naire de l’Amérique feptentrionale, du Canada fur- 
tout ; fes feuilles reflemblent à celles de notre frarz- 
boifier ordinaire , fi ce n’eft qu’elles font lanuigineufes 
en deflous : mais les framboïfes qu'il produit font ai- 
gres & de moindre qualité que les nôtres. 

Le framboifier de Canada.” Il eft très-différent des 
autres efpeces: fes feuillés font grandes, d’un verd 
gai, découpées en cinq parties fort relemblantes à 
celles du grofeiller fans épines, & elles ont un peu 
d’odeur ; ce qui a fait donner à cet arbrifleau le nom 
de ronce odoriferante, Sesfleuts, d’une vive couleur de 


pourpre violet, font de la forme d’une rofe fauvage ; 


elles paroïflent au commencement de Juin, & elles 
le fuccedent pendant deux mois : ce qui doit mériter 
à ce framboifier d’avoir place parmi les arbrifleaux 
fleuriffans ; d’autant mieux que fes tiges font fans 
épines. Son fruit eft plus gros que nos framboifes , 
mais 1la peu de parfum ; il n’eft pas à beaucoup près 
de fibon goût, & ce ffamboifier en donne très-rare- 
ment. Si cependant on vouloit lui en faire porter, il 
faudroit le planter dans une terre forte & limonneu- 
fe: mais s’il y avoit trop d'humidité, l’arbriffeau ne 
s’y foûtiendroit pas long-tems. ( 

Le framboifier de Pen/ylyanie, Cet arbriffeau prend 
plus de hauteur que les précédens; il a peu d’épines, 
& les extrémités de fes rejettons font bleuâtres : c’eft 
auf pour fa fetulle qu’on le cultive plûtôt que pour 
fon fruit , qui refflemble parfaitement à celui de nos 
ronces communes : 1l a pourtant un goût différent, 
mais qui n’approche pas de celui de nos framboïfes ; 
il ne mûrit que fur la fin de l'automne. 

Toutes ces efpeces étrangeres de framboifiers fe 
multiplient & fe confervent comme ceux d'Europe, 
Voyez RONCE. (c) 

FRAMBOISIER , & FRAMBOISE, (Mar. med. & 
Diete. ) Les feuilles & les fommités du frambosfter 
font legerement déterfives & aftringentes , & peu- 
vent être fubftituées à celles des ronces pour les gat- 
garifmes qu’on employe dans Les maux de gorge & 
de gencives, lorfqu’il s’agit de procurer un leger ref- 
ferrement à ces parties. C’eft à-peu-près là tout lu- 
fage qu’on tire de l’arbrifleau. 

Son fruit rouge & blanc eft plus employé fur les 
tables qu’en Medecine. Les belles framboifes pleines 
de füc , & nouvellement cueillies, ont un goût & une 
odeur aromatique , également fine & flateufe ; ce 
qui provient du fel effentiel de ce fruit , joint & uni 
avec quelques parties huileufes un peu exaltées ; lef- 
quelles picotant legerement les nerfs du goût & de 
l’odorat, excitent une fenfation agréable. Comme 
les ffamboifes contiennent à-peu-près les mêmes 
principes que les fraifes ; elles font hume@antes, 
raffraichiflantes | & contraires à l’acrimonie bi- 
lieufe. 

On prépare avec ce fruit, du fucre, & de l’eau, 
une boïflon appelle eau de framboife très - bonne pour 

appaifer la foif dans les maladies aiguës. Le nitre 
diffous & cryftallifé avec le fuc de framboife, rem- 
plira le même but. 

On fait auffi avec le fuc de ce fruit, des gelées & 
des fyrops très-convenables dans les fievres & les 
diarrhées putrides. On trouve le {yrop de fram- 
boife tout préparé dans les boutiques d’Apoticaires, 


fous le nom de fyrupus rubi-idei. Le vin rouge fram-" 


boite , c’eft-à-dire dans lequel on a infufé des fram- 
boifes , paroît aflez propre pour le vomiflement cau- 
{E par la foibleffe & l’atonie de l'eftomac. 

On tire des framboifes , comme de tous les fruits 
fouges, une eau fpiritueufe, (D, J.) 


 lufag 


FR A 570 


* FRAME, [. f (ff anc.) efpece de javelot dont 
les Germains fe fervoient autrefois à pic & à cheval : 
le fer en étoit court & tranchant ; ils combattoient 
avec cette arme de loin & de près : elle fut auf à 
3e de ces peuples dans lestems moyens. 

* FRANC, FRANCHE,, adjectif dont on fait l’ar. 
ticle FRANCHISE. Poyez ces arricle, Il fe compofe 
avec nn grand nombre de mots. Voyez des articles 
Juivans. | 

FRANC , ( greffer fer) Jardinage. Voyez GREFFER, 

FRANC 04 SAUVAGEON, c’eft ainfi qu'on appelle 
le fujet fur lequel on à deflein de greffer, quelque 
bonne efpece de fruit. 

FRANC, ( Peinr.) Peindre franc , c’eft peindre fa: 
cilement, hardiment, fans tâtonner, & à pleine cou- 
leur, fans le fecours des glacis. Voyez GLACIs. 

FRANC, (Jurifpr.) ce terme a dans cette matiere 
plufieurs fignifications différentes » & s'applique à 
différens objets. 

FRANC fignifie quelquefois une perforne libre, 
C’eft-à-diré gx n’eff point dans lefclavage. 

Loyfel , Zv, I. ts, j. réo1, 6, dit que toutes per- 
fonnes font franches en ce royaume , & que fi-tôt 
qu'un efclave a atteint les marches d’icelui en fe fai- 
fant baptifer , 1l eft affranchi. 

Ce que dit cet auteur n’a pas lieu néanmoins À 
Pégard des efclaves negres qui viennent des colo- 
nies françoifes en France avec leurs maîtres > pour- 
Vi que ceux-ci ayent fait leur déclaration en arri- 
vant à l’amirauté, qu'ils entendent renvoyer ces 
negres aux iles. Voyez EscLAyEs & NEGRES. (4) 

FRANC ceft auf quelquefois oppofé à Jérf; car 
quoiqu’en France il n°y ait point d’efclaves propre 
ment dits, il y a des ferfs de main-morte qur ne 
joiuffent pas d’une entiere liberté. Ceux qui font 
exempts de cette efpece de fervitude font appellés 
francs , où perfonnes de condition franche. Voyez 
MAIN-MORTE 6 SERFS. (4) 

FRANC, FRANKIS, o4 FRANQUIS » (Æf. mod.) 
eft le nom que les Turcs, les Arabes & fes Grecs 
donnent à tous les Européens occidentaux, 

On croit que ce nom a commencé dans l’Afe , AU 
tems des croifades, les François ayant eu une part 
diftinguée dans ces entreprifes:; & depuis les Turcs a 
les Sarrafins, les Grecs & les Abyfüins, ont donné 
à tous les Chrétiens européens, &c à l’Europe celui 
de Frarkiflan. | 

Les Arabes & les Mahométans, dit M. d'Herbe- 
lot, appellent Francs , les François ; les Européens, 
les Latins en général. 

FRANC fignifie encore libre & exempt de quelque 
charge; par exemple, un noble eft par fa qualité 


| franc & exempt de taille. Il y a des lieux qui font 
| francs, c’eft-à-dire exempts de tailles & de certai- 


nes autres impoñtions ; d’autres qu’on appelle francs 
à caufe de la liberté que la coûtume du pays accor- 
de pour tefter, comme dans le comté de Bourgoyne. 
Voyez Le gloffaire de Lauriere, au mot Franc. (4) 

Franc où Frent eft un françois, & par extenifion 
ün européen, ou plütôt un latin; à caufe, dit le 
même auteur, que la nation françoife s’eft fait con- 
noître & diffinguer entre toutes les autres qui ont 
porté les armes dans l'Orient au tems des croïfades. 
Voyez CROISADE. 

Le P. Goar, dans fes notes fur Codin, c. v, 2. 43: 
nous fournit une autre origine du mot franc beau- 
coup plus ancienne que la premiere, Il obferve que 
les Grecs n’appelloient d’abord Francs que les Fran- 
çois,, c'eft-à-dire les Allemands établis en France ; 
enfuite ils donnerent le même nom aux habitans de 
la Pouille & de la Calabre, après que les Normands 
eurent conquis ces provinces. Dans la fuite ils ont 
donné ce nom à tous les Latins. 

Ainfi Anne Comnene & Curopalate, pour dif- 
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tinguer les François des autres nations de l’Europe, 
les appellent les Francs occidentaux, 

Du Cange ajoûte que vers le tems de Charlema- 
gne on diftinguoit la France en orientale & en oc- 
cidentale, en latine ou romaine, & én allemande, 
qui étoit l’ancienne France appellée depuis Fran- 
conïe, Diétionn. de Trév. & Chambers. (G) 

FRANC ou Livre, étoit autrefois une monno:e 
du poids d’une livre ; préfentement le frazc n’eft plus 
qu'une valeur numéraire. Le franc eft compofé de 
20 fous tournois, qui font une livre numéraire ou 
de compte. Voyez LIVRE. (4) 

FRANC-ALEU NATUREL, elt celui qui a lieu en 
vertu de la loi, coûtume ou ufage du pays, où tous 
les héritages font de droit réputés tenus en frazc- 
aleu , s’il n’appert du contraire, fans que les pofñfef- 
feurs des héritages foient tenus de jufifier le droit 
de franc-aleu. C’eft au feigneur qui prétend quelque 
devoir fur les héritages, à l’établir. (4) 

FRANC-ALEU NOBLE, eft celui qui a une juftice, 
ou un fief, ou une cenfive mouvante de lui. (4) 

FRANC-ALEU PAR PRIVILÈGE , eft oppolé au 
franc-aleu naturel; c’eft celui qui eft fondé en con- 
ceffion & titre particulier. (4) 

FRANC-ALEU ROTURIER , eft celui qui n’a ni juf- 
tice, ni fief, ni cenfive qui en dépende. (4) 

FRANC-ALEU PAR TITRE, Voyez ci-dev, FRANC- 
ALEU PAR PRIVILÈGE. (4) 

FRANC D’AMBLE, ( Manège.) cheval ambulant 
naturellement, ou dont l’alure la plus familiere eft 
l’amble. Elle a été avec raïfon bannie de nos écoles 
& de nos manéges. Voyez MANÈGE. 

FRANCS ANGEVINS, c’étoit une monnoie qui fe 
fabriquoit à Angers, de la valeur d’une livre, (4) 

FRANCS-ARCHERS , c’eft ainfi qu’on appella une 
nouvelle milice d'infanterie, établie en France par 
Charles VII. en 1448. Ce prince pour avoir toù- 
jours une troupe d'infanterie fur pié, ordonna qüe 
chaque paroïfle de fon royaume lui fournit un des 
meilleurs hommes qu'il y auroit pour aller en cam- 
pagne , & fervir en qualité d’archer avec l'arc & la 
fleche. « Le privilége qu'il accorda à ceux qui fe- 
» roient choifis, fit qu'il y eut de l’emprefflement 
# pour l'être, car il les affranchit prefque de tous 
» fubfides ; & c’eft de cet affranchiflement qu'on 
» Les appella francs-archers ou francs-taupins. Ce nom 
» de saupins leur fut donné fans doute , parce qu’on 
» le donnoïit alors aux payfans, à caufe des taupi- 
# nieres dont les clos des gens de la campagne font 
» ordinairement remplis ». Æf£. de la milice franc. 

Les francs-archers étoient diftribués en quatre com- 
pagnies de quatre mille hommes chacune ; ainfi 1ls 
compofoient un corps de feize mille hommes prêts 
à fervir au premier commandement. C’eft-là le pre- 
mier corps réglé de l’infanterie françoife. Avant fa 
création l'infanterie n’étoit compofée, ainfi que s’ex- 
prime Brantome dans le difcours des colonels, que 
de marauts , belliffres, mal -avinés , mal-complexion- 
nés, fainéans , pilleurs & mangeurs de peuples , &tc. 

Les francs-archers ne fubfifterent pas long -tems ; 
ils furent fupprimés dans les dernieres années du re- 
gne de Louis XI. Mais ce prince qui fentoit Le befoin 
d'entretenir toûjours un corps d'infanterie fur pié, 
commença, pour fuppléer aux francs-archers, par 
faire lever fix mille Swufles ; il leur ajoûta enfuite un 
corps de dix mille hommes d'infanterie françoife 

our être à fa folde, & pour cela il mit, dit le pere 
DA , un grand impôt fur le peuple. 

L’établiffement des francs-archers peut avoir fervi 
de modele à celui des milices qu’on leve également 
dans toutes les paroïffes du royaume, à-peu-près 
de la même maniere qu’on y choififloit les francs-ar- 
chers. Voyez MiLiCE. Voyez auffi fur ce fujet l’hiffoire 
de la milice françoife du P, Daniel, dont cet article. 
efttiré, (Q) 
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FRANC ARGENT, en la châtellenie de Montereau 
refort de Meaux, fignifie la même chofe que francs 
deniers ; c’eft lorfque le vendeur accorde avec la- 
cheteur que le prix de la vente lui fera franc, & qu'il 
n'en payera aucun droit au feisneur féodal on cen- 
fuel, de maniere que l'acheteur doit l’en acquitter. 
(4) | | 
FRANCS D'ARGENT, étoient une monnoie de la 
valeur de 20 fous tournois. Le roi Henri III. en fit 
forger en l’an 1575. (4) 

FRANC D'OR, étoit une monnoïe d’or de la va- 
leur d’une livre ; en l’an 1400 &c auparavant, une 
livre, à caufe de la forte monnoie , valoit un frere 
d’or : {ur quoi Ragueau, en fon gloffaire au mot franc 
ou Livre, dit que le franc d’or vaudroit à-préfent au- 
tant qu’un écu fou 6e plus. (4) | 

FRANC-BaArRoïis , forte de monnoie fiétive, en 
ufage dans la Lorraine &c le Barrois, où les droits 
de feigneurie, cens, peines , amendes, & mème des 
contrats de rente, font en cette monnoie. Il en eft 
parlé dans le mémoire fur la Lorraine &z le Barrois, 
pag. 10, & la fin. Le franc-barrois fe divife en 12gr0s, 
le gros en 4 blancs, le blanc en 4 deniers barrois. 
Sept francs-barrois font exaétement trois livres cours 
de Lorraine : ainfi le frazc-barrois fait 8 fous 6 $ den. 
de Lorraine. 

FRANC-BATIR , (Jurifpr.) eft un droit dont jouif- 
fent quelques communautés , de prendre du bois 
dans une forêt pour l’entretien &c le rétabliflement 
de leurs bâtimens. On ne peut ufer de ce droit que 
pour les bâtimens qui étoient déjà conftruits ou qui 
devoient l’être, lors de la conceffion qui a été faite 
de ce droit. Îl ne s’étend point aux autres bâtimens 
que l’on peut conftruire dans la fuite, (4) 

FRANCS BLANCS, c’étoient des monnoies d’at- 
gent de la valeur d’une livre, ainf appellées pour 
les diftinguer des francs d’or. Voyez ci-après FRANCS 
D'OR. (4) 

FRANCS -BOURDELOIS , étoient des monnoies 
que lon frappoit à Bourdeaux, de la valeur d’une 
livre. (4) 

FRANCS-BouRGEOIS, nom de fation parmi les 
ligueurs d'Orléans , pendant le tems de la ligue. 

FRANC DU COLLIER , ( Manege. ) Tout cheval 
franc du collier eft celui qui donne hardiment dans 
les traits, qui tire franchement, naturellement, & 
fans en être follicité par les châtimens. Cette ex- 
preffion eft indiftinétement en ufage pour défigner 
la franchife de tous les chevaux deftinés ou em- 
ployés à être attelés à une voiture quelconque , 
quoiqu'ils ne foient pas tous généralement attelés 
avec un collier. 

FRANCS-DENIERS, cette claufe appoñfée dans la 
vente d’un fief ou d’une roture, fignifie que la to- 
talité du prix doit demeurer franche au vendeur, & 
que l'acquéreur fe charge d’acquitter les droits fei- 
gneuriaux, Cette claufe eft aflez ufitée dans quel- 
ques coûtumes , où fans cela le vendeur feroit tenu 
de payer les droits feigneuriaux ; comme dans les 
coùtumes de Meaux, arr, 131 & 119 ; Melun, artic. 
67 ; Troyes, 27; Chaumont, 17; Saint-Paul fous 
Artois , art, 64. (4) : 

FRANC-DEVOIR , eft une redevance annuelle en 
laquelle le feigneur a converti l'hommage qui lui 
étoit dû pour le fief mouvant de lui. Ces fortes de 
converfions d'hommage en franc-devoir,qu’on appelle 
aufli abonnement ou abrécement de fief, furent princi- 
palement introduites lorfque les roturiers, ou ceux 
qui ne faifoient pas profeffion des armes, commen- 
cerent à pofléder des fiefs; ce qui arriva, dit-on, 
dans le tems des croifades. Le devoir annuel que le 
feigneur impofa fur le fief fut appellé franc, comme 
repréfentant l'hommage auquel il étoit fubrogé ; il 
étoit comme l’hommage même la marque de Rue 

efle 
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bleffe & de la franchife de l'héritage » lequel fe par- 
tagéoit toûjours noblement, même entre roturiers, 
quand il étoitune fois échti en tierce-main. 

. Quelqnes-uns confondent malä-propos le franc 
devoir avéc le franc-aleu. Voyez l’article 258 de la 
coûtume d'Anjou, & l'erdonnance de Philippe III, 
touchantoles accroïflemens , 47 jene. | 

 Franc-devoir eft auf lorfque l'héritage du roturier 

efdonné par le feigneur du fief à franc - devoir ,foit 
que la redevance foit annuelle, ou dûe à chaque 
mutation d'homme oude feigneur.; au moyen: de 
quoivl’héritage ainfi tenu ne doit point derachat; 
mais il eft dû des ventes dans les cas oùkelles ont lien 
par la coûtume. Voyez Lodunois, chapixy" arte 21, 
C145.0(4) {postes 5 dis een into 

-Franc-devoir dans lestanciennes chattes } fignifie 
auf les charges que les hommes de franche 8 hbre 
condition ; doivent pour ufagede bois 5 pour paca- 
ge:, panage outantrement.#0yez le glofarréide M, 
de Lauriére, au mot frañc:devoir, (4) moisi *! 

FRANC-D'EAU, (Marines) rendre le navire franc- 
“l'eau, c'efttirer l’eau qui peutètre dans le navirer, 
&zle vuider par le moyende lapompe:(Z) 

FRANC-ETABLE, ( Marine.) voyez ÉTABLES © 

FRANC ET QUITTE, eftune claufe qui fignife 
que les biens dont il s’agit ne font grevés d’aucunes 
hypotheques niautres charges, On peut faite la dé- 
claration. de ffanc & quite, par tappert à un hé- 
ritase que l’on vend; ordinairement on le déclare 
franc & quitre des arrérages, de cens, &autres char- 
ges réelles du pañlé, jufqu'an jour de la vente, 

On peut aufli déclarer. l'héritage que l’on vend 
franc 6 quitte de toutestcharges & hypotheques. 

Quelquefois un homme qui s’oblise déclare tous 
fes biens francs\& quitres , .c’eft-à-dire qu'il ne doit 
rien ;'ow bien 1l les déclare francs & quities à l’excep- 
tion d’uneicertaine fomme qu'il fpécifie. 

Lorfque la déclaration de franc € quitte e trouve 
faufle ; 1l faut difüinguer fi c’eft par erreur qu'élle a 
été faite, ou fi c’eft de mauvaife foi, 

L'erreur peut arriver lorfque celui qui a fait la dé- 
claration de franc 6 quitte ipnoroit les hypotheques 
qui avoient été conflituées fur les biens par fes au- 
teurs, & en ce cas il eft feulement tenu icivilement 
de faire décharger les biens des hypotheques, ou de 
fouffrir la réfiliation du contrat avec dommages & 
intérêts. R 

Mais fi la déclaration de franc € quirre a été faite 
de mauvaife foi, c’eft un ftellionat: & celui qui a 
fait cette déclaration eft tenu de fouffrir la réfolution 
du contrat avec dommages & intérêts ; 8c l’on peut 
le faire condamner par corps, quand même ilauroit 
des biens fufffans pour répondre de fes engagemens. 
Voyez STELLIONAT. (4) 

FRANC-FUNIN , (Marine. ) c’eft une longue corde 
plus ronde que le cordage ordinaire; elle eft blan- 
che, c’eft-à-dire qu’elle n’eft pas goudronnée, & fert 
dans un vaifleau à plufieursufages. Le franc-funin ef 
compofé de cinq torons, tellement ferrès que le cor- 
dage en paroïffe plus arrondi que le cordage ordinai- 
naire. Il fert pour les plusrudes manœuvres, comme 
pour embarquer le canon, mettre en carene, 6. 

FRANC-HOMME, c'étoit tout homme noble ou 
roturier, qui étant propriétaire d’un fief, demeuroit 
au-dedans de ce fief ; car anciennement les fiefs com- 
muniquoient leur noblefle aux roturiers tant qu'ils 
y demeuroiïent. Voyez de Fontaines ez fon confil, & 

M: de Lauriere en fes notes [ur l’art. 248, de la coût, 
de Paris. (A) | 

FRancs-Maçons, (Hiff. mod.) ancienne fociété 
où corps qu'on nomme de la forte, foit parce qu'ils 
avoient autrefois quelque connoiffance de la Macon- 
nerie &c des bâtimens, foit que leur fociété ait été 
d’abord fondée par des maçons, 

Tome VII, 
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Elleteft a@uellement très-nombreufe , & compo 
fée de perfonnés de tout état. On trouve des francs. 
maçons en tous pays. Quant à leur ancienneté, ils 
prétendent la faire remonter à la confiruétion du 
temple de Salomon. Tout ce qu’on peut pénétrer de 
leurs myfteres ne paroît que louable, & tendant prin- 
cipalement à fortifier l'amitié, la fociété, Pafiftan. 
cemutuelle, & à faire ohferver ce que les hommes 
fe doivent les uns aux autres. Chambers, | 

FRANCS-MANÇAIS, c’étoient des monnoïes de 
la valeur d’une livre, que l’on frappoit au Mans de 
l'autorité de l’évêque, (4). 

FRANcCs-MEix, 04 MEX dont ileft parlé en la 
coutume locale de Saint-Piat de Seclin fous Lälle, 
font des héritages mortaillables qui ont été affran- 
chis. (4) PA 

FRANC-MARTAGE, c’eft un mariage noble; don 


_ ner en franc-mariage, C'eft marier noblement, Il en 


eff parlé au sraite des tenurés, liv. I, ch. ij, liv, IL. 
ch. vy. iv. TTL. ch. 1j. (4) | 

- FRANC PARISIS, étoit la monnoie d’une livre pa= 
nifis, qui valoit un quart en fus plus que le franc 
tournois, Foyez MONNOTE PARISIS. (4 

FRANC-PRIS on prifage, C'eft-à-dire prifée dans le 
cofturne de Bretabne, art, 261. (A) 

FRANC-QUARTIER , f. m. rermede Blafon. Le pre- 
mier quartier de l’écu, qui eft à la droite du côté du 
chef, où l’on a coïtume de mettre quelques autres 
armes que celles du refte de l’écu. Il eft un peu moin- 
dre qu'un Vrai quartier d’écartelage. | 

FRANC-SALÉ, (Jurifprud.) Ce mot s'entend de 
deux manieres. 

[l'y ades provinces & des villes qu’on appelle 
pays de franc-falé, c’eft-à-dire où chacuna la liberté 
d'acheter &c revendre du fel fans payer’ au Roi'au- 
cune impofition: tels font le Poitou, l’Aunis, la Sain- 
tonge, Ie Périgord, Angoumois, haut & bas Limo- 
fin, hauteë& baffle Marche, qui ont acquis ce droit 
du roi Henri If, moyennant finance. La ville de Ca 
lais êz les pays reconquis ont aufi obtenu ce droit 
lorfqu'ils font fortis des mains des Anplois &c rentrés 
fous la domination de France. 

Le franc-falé ou droit de franc-falé qui appartient à 
certdins ofjciers royaux & autres perfonnes, eft une 
certaine provifion de fel qui leur eft accordée pour 
leur provifon. Autrefois ceux qui avoient ce droit 
avoient le fel gratis, & ne payoient que la voiture. 
Préfentementils payent une piftole par minot. Voyez 
GABELLE. (AY 

FRANCS-TAULPINS, voyez FRANCS ARCHERS. 

FRANC-TENANT, c’eft celui qui poflede noble- 
ment &r librement. Voyez Le liv, des tenures, liv. IT, 
ch. 7. G& 1, (A) 

FRANC-TENEMENT, eft un héritage poflédé no- 
blement & hbrement, fans aucune charge roturiere, 
Voyez le même livre des tenures , liv. I, ch. y, € 7x. 
lv. TTL, ch. 1. (A) 

FRANC-TILLAC, (Marine.) c’eft le pont le plus 
proche de l’eau, qu’on appelle Ze premier pont dans 
les vaifleaux à deux ponts &c à trois ponts. C’eft fur 
ce pont qu'on place les canons de plus fort calibre, 

Z) 

FRANC TOURNOIS, étoit la monnoïe d’une livre 
que lon frappoit à Tours de l'autorité de l’archevê. 
que. Cette livre valoit fou tournois ; préfentement 


le franc tournois n’eft plus qu’une valeur numéraire, 


Voyez LIVRE TOURNOIS, (4) 

FRANC VIENNOIS, c’étoit une monnoie d’une li- 
vre, qui fe frappoit à Vienne en Dauphiné de Pau 
torité des dauphins de Viennoïs. Il y a encore dans 
ce pays & dansles provinces voifines, des redevan- 
ces fixées en francs fous & deniers viennois ; ce qui 
s’évalue en monnoie de France, Voyez ci-dev. DE= 
NIER VIENNOIS, (4) 

N a 
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FRANCA , genre de plante à fleur enœillet, com- 
pofée de plufeurs pétales difpofés en rond &c foûte- 
nus par un calice cylindrique. Le piftil fort de ce 
calice, & devient dans la fuite un fruit plus oùmoins 
alongé , qui s'ouvre d’un bout à l’autre en trois par- 
ties, quoiqu'il foit renfermé dans le calice. Il con- 
tient des femences ovoides très-petites, & attachées 
au placenta. Nova plant, gener, Amer, &c. par M. 
Müicheli, (7) 

FRANCARTE, f. f. (Comm.) mefure pour les 
grains dont on fe fert à Verdun. La francarte de fro: 
ment pefe 38 livres poids de marc, de méteil 34, 
de feigle 32, & d'avoine 25. Voyez les did, de Comm. 
& de Trèv. (G) 

FRANCE, (Géog.) grand royaume de l’Europe , 
borné au N. par les Pays-Bas, à 'E. par l'Allemagne, 
les Suifles , & la Savoie; au S. par la mer Méditer- 
rance &c par les Pyrénées ; à VO. par l'Océan. 

Selon la carte de la mefure de la terre donnée par 
M. Caflini, la France a d'orient en occident 220 
lieues de large, & du nord au fud, depuis Dunker- 
que jufqu’aux frontieres d'Efpagne , 230 lieues de 
long. En prenant la France de biais, depuis la côte 
de Bretagnela plus éloignée jufqu’à Nice fur la côte 
de Provence ; 250 lieues; & depuis les confins d’Ef- 
pagne au midi de Bayonne, jufqu’aux confins d’Al- 

emagne, du côté des Pays-Bas, 210 lieues ou en- 
Viron. Ainfi en prenant 220 lieues pour milieu entre 
ces différences, cela donne pour l'étendue de la 
France 400 lieues quarrées. Ces lieues font felon la 
même carte, de 25 au degré. 

Dans cette étendue, l’air y eft pur & fain, fous 
un ciel prefque par-tout tempéré. L’Océanarrofe la 
France d’un côté, & la Méditerranée de l’autre. Elle 
a de hautes montagnes & de belles rivieres. Son pays 
fertile & délicieux abonde en fel, grains, légumes, 
fruits, vins, &c. mines de fer, de plomb, de cuivre, 
6c. Il y a en France 18 archevêchés, 112 évêchés, 
14777 Couvents, 12400 prieurés, 1356 abbayes de 
religieux, 240 commanderies de l’ordre de Malthe, 
6'c. On y compte 13 parlemens, 12 gouvernemens 
généraux, ou fi l’on veut, 36 gouYernemens des pro- 
vinces, & 25 univerfités, qui ne font pastoutes céle- 
bres. Sa fituation fe trouve, felon l’académie des 
Sciences, entre le treizieme & le vingt-fixieme degré 
de longirude, & entre le quarante-deuxieme & le 
cinquante-unieme de latitude. 

L’hiftoire de ce royaume, dit un homme de génie, 
nous fait voir la puiflance des rois de France ie for- 
mer, mourir deux fois, renaître de même; languir 
enfuite pendant plufeurs fiecles : mais prenant infen- 
fiblement des forces, s’accroïtre de toutes parts, & 
monter au plus haut point; femblable à ces fleuves 
qui dans leur cours perdent leurs eaux, oufe cachent 
fous terre, puis reparoïflent de nouveau, groffñs par 
les rivieres qui s’y jettent , & entrainent avec rapi- 
dité tout ce qui s’oppofe à leur paffage. 


Les peuples furent abfolument efclaves en France, 
jufque vers le tems de Philippe - Augufte, Les fei- 
gneurs furent tyrans jufqu’à Louis XL. tyran lui-mê- 
me, qui ne travailla que pour la puiffance royale. 
François I. fit naître le commerce, la navigation, les 
lettres, & les arts, qui tous périrent avec lui. Henri 
le Grand , le pere &c le vainqueur de fes fujets, fut 
aflafliné au milieu d'eux, quand il alloit faire leur 
bonheur. Le cardinal de Richelieu s’occupa du foin 
d’abaifler la maifon d'Autriche, le Calvinifme, & 
les grands. Le cardinal Mazarin ne fongea qu'à fe 
maintenir dans fon pofte avec adrefle & avec art. 

Aufli pendant neuf cents ans , les François font 
reftés fans induftrie , dans le defordre & dans l'igno- 
rance : voilà pourquoi ils n’eurent part ni aux gran- 
des découvertes, ni aux belles inventions des autres 
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peuples. L’imprimerie, la poudre, les glaces, les té- 
lefcopes, le compas de proportion, la circulation du 
fang, la machine pneumatique , le vrai fyftème de 
l’univers ; ne leur appartiennent point; ils fufoient 
des tournois , pendant que les Portugais & les Efpa- 
gnols déconvroient & conquéroient de nouveaux 
mondes à l’orient & à l'occident du monde connu. 
Enfin les chofes changerent de face vers le milieu du 
dernierfiecle; les Arts, les Sciences, le Commerce, 
la Navigation, & la Marine, parurent fous Colbert, 
avecun éclat admirable dont l'Europe fut étonnée : 
tant la nation françoïfe eft propre à {e porter à tout; 
nation flexible qui murmure le plus aifément, qui 
obéit le mieux, & qui oublie leplütôtfesmalheurs, 
Je fuis très-difpenié d’entrer ici dans aucun détaik 
de l’état préfent du royaume. Sa force réelle & re- 
lative lanature de fon gouvernement ; la religion 
du-paysyla puiffance du monarque , fes revenus, 
{es refloutces, & fa domination, tout cela n’eft igno- 
té de perfonne. L'on ne fait pas moins que les richef- 
fes immenfes de la France, qui montent peut-être em 
matieres:.d’or ou d'argent, à un milliard du titre de 
ce jour’ (lé marc d’or à 680 liv. & celui d’argent à 
50 hv:),:fe trouvent malheurenfement réparties, 
comme l’étoient les richefles de Rome , lors de la. 
chüre dé la République, On fait encore que la capi- 
tale forme , pour ainfi dire, l’état même , que tout 
aborde à ce gouffre, à ce centre de puiflance ; que 
les provinces fe dépeuplent exceflivement; & que 
le laboureur.accablé de fa pauvreté, craint de met- 
treaujour des malheureux. [left vrai que Louis XIV. 
s’appercevant , il y a près d’un fiecle (en 1666 ) de 
ce mal invétéré, crut encourager la propagation de 
l’efpece, en promettant de récompenfer ceux qui 
auroient dix enfans, c’eft-à-dire de récompenfer des 
prodiges ; il eût mieux valu remonter aux caufes du 
mal, & y porter les véritables remedes, Or ces cau- 
fes & cès remedes ne font pas difficiles à trouver. 
Voyegles articles IMPÔT , TOLÉRANCE, 6c. (D.J} 


FRANCE, (ISLE DE-) Géog. province de France , 
ainfi nommée parce qu’elle étoit autrefois bornée 
par la Seine , la Marne, l'Oïfe, PAïfne, & l'Ourque. 
Les Géographes vous indiqueront fon étendue ac- 
tuelle. (2. J.) 


FRANCFORT ur le Mein, 1. m. (Géog.) ville 
d'Allemagne en Wétéravie, aux confins de La Fran 
conie , entre la ville d'Hanaw & celle de Mayence. 


Francfort eft partagé en deux par le Mein , que 
l’on y paffe fur un pont de pierre. La partie qui eft 
fur le bordfeptentrional du fleuve, porte proprement 
le nom de Francfort ; on appelle l’autre Saxez-Hau- 
Jen, c’eft-à-dire Zes maifons des Saxons. Ces deux 
parties font fortifiées avec des baftions à l'antique, 
un foffé plein d’eau , & un chemin-couvert. 


Cette ville eft la patrie de Charles le Chauve, roi 
de France : elle eft riche , impériale, anféatique, 
peuplée , & marchande ; on y tient deux foires cha 
que année, l’une au printems, & l’autre en autom- 
ne, où entrautres marchandifes , il fe fait un grand 
commerce de livres. 

C’eft-là que les éleéteurs fe rendent pour élire un 
empereur ou un roi des Romains, conformément ou 
non conformément à la bulle d’or de l’empereur 
Charles IV. dont l'original fe garde à la maïfon-de- 
ville ; c’eft un parchemin i7-4°. de quarante - trois 
feuilles , felon Wagenfeil. 

Francfort eft fameux par fon concile de lan 704, 
un des plus célebres qui fe foient tenus dans l’occi- 
dent : Charlemagne, en qualité d’empereur, y exer- 
ça la même autorité qu'avoient autrefois les empe- 
reurs d'orient dans les conciles, depuis qu’ils eurent 
embraflé le Chriftianifme. On rejetta dans ce con- 
cilé le fecond concile de Nicée, dans lequel onavoit 
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rétabli le culte des images. Voyez ICONOCLASTES. 

Francfort embrafla la confeflion d’Augsbourg l’an 
#530 ; le magifrat, & prefque tout le peuple, font 
de cette confeffion ; les Réformés, les Catholique: 
Romains, & même les Juifs, y {ont également bien 
reçüs, & y habitent avec hberte, quoiqu'ils n°y 
ayent point d'exercice public de leurs religions, 
mais on les tolere avec autant de fagefle que de pro- 
fit: On eft aflez fage dans cette ville, pour ne s’y 
occuper que du foin de faire fleurir le commerce, 
&c de maintenir Les droits des citoyens. 

Le gouvernement y eft entre les mains de quel- 
ques familles, qu’on appelle pariciennes : cependant 
le choix des perfonnes particulieres qui y doivent 
remplir les charges, eff fait par Le corps des métiers; 
ce qui rend ce gouvernement arifto-démocratique. 

Le territoire de Francfort et un petit pays entre 
lParchevèché de Mayence, le comté d'Hanaw , & le 
landgraviat de Hefle-Darmftadt : il a feulement qua- 
tre milles de long & autant de large; & il eft partagé 
par le Mein en deux parties , dont la feptentrionale 
eft fort peuplée , tandis que l’autre n’eft prefque qu”- 
une forêt. 


La ville de Francfort, le feul lieu confidérable de | 


fon territoire, eft à environ quatre milles d’Allema- 
gne à l'E de Mayence, à deux milles d'Hanaw, & 
à cinq d'Affchaffenbourg. Long. 26. 6. 36. latir. 49. 
55. 0. fuivant les obfervations de Caffini. (D. J.) 

FRANCEORT /ur l’Oder , (Géog.) ville & univer- 
fité d'Allemagne dans la moyenne Marche de Brande- 
bourg , autrefois impériale, à-préfent fujette au roi 
de Pruffe. Elle eit à environ vingt-deux milles d’Al- 
lemagne S. de Stetin, quinze nulles S. E. de Berlin, 
vingt-quatre milles N. E. de Wirtembere, foixante- 
dix milles N, O. de Vienne, felon Sreet. Longir, 3a, 
20,15. lagit, $2, 22, 0. (D, 1. 

FRANCHE,, adj. f. (Marine. la pompeeït franche, 
c'eft-à-dire que l’offec eft vuide, & qu’il nerefte plus 
d’eau à pomper. (Z) 

FRANCHE-BOULINE , ( Marine.) Foyez Bou- 
LINE, 

FRANCHE-AUMÔNE, (Jurifprud.) et lorfqu’un fei- 
gneur donne un fonds mouvant de lui, pour conftrui- 
re une églife, cimetiere , ou autre lieu facré , fans y 
retenir aucun droit ; auquel cas , il ne lui refte plus 
ni foi ni jurifdi@ion proprement dites fur ce fonds È 
mais feulement le droit de patronage. Tous les biens 
aumOnés à l’églife ne font pas donnés en frenche-au- 
mône : car on diftingue deux fortes d’aumône, favoir, 
la franche-aumêne, dont on vient de parler, & la pure 
aumône; celle-ci eft lorfqu’on donne à l’églife des 
biens temporels ,produifant des fruits & revenus, fur 
lefquels le fief & la jurifdiétion demeurent, foit au 
donateur, s'il a fief &c jurifdiétion fur le fonds , foit 
au feigneur féodal & jufticier, fi le donateur ne l’eft 
pas; &c néanmoins les biens ainfi tenus en pure-au- 
mône par des gens d’églife, font tenus franchement, 
c’eft-à-dire fans en payeraucundevoir niredevance, 
ad obfequium precum. Voy, Maichin, fur La coût, dAn- 
gely, tit. JV. art. 1. ch. vi. Dupineau, fur l'art. 112. 
d'Anjou ; Boucheul , fur l'article 108. de Poitou, 
(2) | 

FRANCHE-FÊTE ; c’eft un privilése accordé à un 
feigneur pour l’exemption de tous droits fur les mar- 
chandifes qui arrivent le jour de la fête du lieu, & 
quelquefois pendant un certain nombre de jours. Au 
mois d'Oétobre 1424, Philippe, comte de Saint-Paul, 
permit an fieur de Heudin, fon vaflal, à caufe de S. 
Paul ; d'obtenir du roi une ffanche-fére ; & le 16 Juil- 
let 1426 , le même feigneur affranchit toutes les mar- 
chandifes arrivant à la franche-féte d'Heudin ) pen- 

dant l’efpace de cinq jours, des tonlieux, péages, & 
travers à lui apparrenans. (4) 


FRANCHE-VÉRITÉ , eft lorique le feigneur jufti- 


Tome VII, 


FR A 263 
cier fait enquérir & informer d'office par: fes homs 
mes de loi , des délits commis en fa terre, fans aucu: 
ne partie formée ou apparente, & lorfque le délins 
quant n’a point été pris en flagrant-délit ; comme il 
eft dit en la fomme rutale, comparoir à la franches 
vérité, & tenir vérirés, en l’art. 39. 40. de la coñiume 
de S, Omer fous Arcois ; imprimée en 1553 ; & en 
Pers, 10, de celle qui a été imprimée en 1$80 à Arras; 
c'eft tenir les afliles , tenir ou avoir yériré fpéciale, 
Lille, tit, j. art, 4 €& 5. (4) 

FRANCHES , compagnies franches, (Are, inilisaire.) 
ce font des corps de troupes qui ne forment point 
de régimens ; elles ont chacune un chef, qui en eft 


_le commandant on capitaine ; elles font compoiées 


de cavalerie & d’infanterie: on s’en fert pour don- 
ner de l’inquiétude à l’ennemi, pénétrer dans {on 
pays ; y caufer le dégât, où pour établir les contris 
butions. On donne ordinairement le nom de partifans 
à ceux qui commandent les corps particuliers. Voyez 
PARTIS. 

FRANCHE-COMTÉ, oz Comté pe Bourco: 
GNE , (Géog.) Burgundiæ comitatus , province confis 
dérable, bornée au nord par la Lorraine, à left par 
le Montbeliard & la Sue, à l’oùeft par le Baffigny 
& la Brefle, & au fud par le Bugey. Ce pays con- 
tient la plus grande partie du territoire des anciens 
Séquaniens, qui furent fubjugués par Jules-Céfar, 
Voyez Longuerue: 

La Franche-Comté à environ cinquante lieues de 
long fur trente-deux dans fa plus grande largeur ;'el- 
le abonde en grains, vins, befliaux, chevaux, mines 
de fer, de cuivre, & de plomb , outre plufieuts car- 
rieres ; elle eft partagée prefque également en pays 
uni & en pays de montagnes, Le pays uni renferme 
le bailliage de Véfoul, Gray, Dôle, &c. le pays de 
montagnes comprend le bailliage de Pontarlier & 
d'Orgelet, de Salins, Ornaufe, Beaume, Saint-Clau 
de, Quingey, Arbois, & la ville de Befancon, ca- 
pitale de toute la Franche-Comté: cette province eff 
arrofée par cinq rivieres principales , la Saone, le 
Lougnon, le Doux; la Louvre, & le Dain , toutes 
fort poiflonneufes. 4 

Louis XIV, conquit la Franche Comté en 1674. 
Cé prince, avec un million d'argent comptant & une 
aflürance de fix cents mille livres, détermina les Suif- 
{es à refufer à l’empereur & à l’Efpagne le paflage 
des troupes : 1l prit Befançon, après avoir gagné les 
grands feigneuts du pays; & en fix femaines , toute 
la Franche-Comté lui fut foûmife, Elle eft reftée à la 
France par le traité de Nimegue en 1678, & femble 
y être pour Jamais annexée ; monument de la £oi- 
blefle du minmiftere auttichien-ef pagnol , & de l’habi- 
leté de celui de Louis XIV. (D. J,) 

FRANCHIPANNE , f. f, ( Cuifine. ) Cet un mets 
que les Pâtifiers font avec de la creme, des jau- 
nes d'œufs , du fucre , de l'écorce de citron, de la 
fleut-d’orange , & autres ingrédiens de cette ef. 
pecers | | 

* FRANCHIR, v. a@, c’eft traverfer ens’éleyant 
avec effott;il fe prend au fimple & au figuré : ainf 
l’on dit, fanchir un foffé, une haie, & franchir les 
barrieres de la vertu, 

 FRANCHIR , (Marine) franchir l'eau de la pompe, 
fignifie que l’eau diminue & s’épuife ; ce qui s’ent- 
tend de Peau qui entre dans le vaifleau, foit par quel- 
ques ouvertures, OU autrement. (Z) 

FRANCHIR LA LAME , c’eft couper les vagues qui 
traverfent l’avant du vaifleau, & pañler au-travers, 
(Z) | 

FRANCHIR UNE ROCHE, ou #n haut-fond, c'eft 
pafler par-deflus, quand il y a aflez d’eau pour n°ÿ 
pas demeurer & échoüer, (Z 

FRANCHISE, 1. f (Hifi. & Morale.) mot qui 
donne toüjours une idée de liberté dans quelque fens 
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qu’on le prenne; mot venu des Francs ; qui étoient 
libres : il eft fi ancien, que lorfque le Cid affiégea & 
prit Tolede dans l’onzieme fiecle, on donna des fran- 
chies ou franchifes aux François qui étoient venus à 
cette expédition, & qui s’établirent à Tolede. Tou- 
tes les villes murées avoïent des frarchifes, des li- 
bertés, des priviléges jufque dans la plus grande 
anarchie du pouvoir féodal. Dans tous les pays d’é- 
tats, le fouverain juroit à fon avenement de garder 
leurs franchifes. 

Ce nom qui a été donné généralement aux droits 
des peuples, aux immunités, aux afyles ; a été plus 
particulierement affeété aux quartiers des ambañfa- 
deurs à Rome ; c’étoit un terrein autour de leurs pa- 
lais; & ce terrein étoit plus ou moins grand, fe- 
lon la volonté de l’ambaflfadeur : tout ce terrein étoit 
un afyle aux criminels ; on ne pouvoit les y pour- 
fuivre : cette franchie fut reftreinte fous Innocent 
XI. à l'enceinte des palais. Les églifes & les couvens 
en Italie ont la même franchile, & ne l’ont point dans 
les autres états. Il y a dans Paris plufiéurs lieux de 
franchifes ; où les débiteurs ne peuvent être faifis 
pouf leurs dettes par la juftice ordinaire, &e où les 
ouvriefs peuvent exercer leurs métiers fans être paf- 
fés maîtres. Les ouvriers ont cette franchufe dans le 
faubourg S. Antoine ; mais ce n’eft pas un afyle, 
comme le temple. 

Cette franchife , qui exprime originairement la li- 
berté d’une nation, d’une ville, d’un corps , a bien- 
tôt après figmifié /a Ziberté d’un difcours, d’un confeil 
qu’on donne, d’un procédé dans une affaire: maïs 1l 
y a une grande nuance entre parler avec franchife, &t 
parler avec liberté, Dans un difcours à {on fupérieur, 
la liberté eft une hardiefle ou mefurée ou trop forte ; 
la franchife {e tient plus dans les juftes bornes, & eft 
accompagnée de candeur. Dire fon avis avec liber- 
té, c’eftne pas craindre; le dire avec franchife, c’eft 
n’écouter que fon cœur. Agir avec liberté, c’eft agir 
avec indépendance ; procéder avec franchife , c’ef 
fe conduire ouvertement & noblement. Parler avec 
trop de liberté, c’eft marquer de l’audace ; parler 
avec trop de franchife , c’eft trop ouvrir fon cœur. 
Article de M. DE VOLTAIRE. 

FRANCHISE de pinceau, Où de burin, (Peint. Gra- 
vure,) on entend,par ce terme cette liberté & cette 
hardiefle de main qui font paroïtre un travail facile, 
quoique fait avec art. Rien ne caraétérife mietix les 
talens &c l’heureux génie d’un artifte qui ne fatigue 
point, & qui fe joue en quelque forte des difficultés, 
Voyez FACILITÉ, LIBERTÉ, 

FRANCISCAIÏNS, f. m. pl. (Ordre monafliq.) reli- 
gieux encore plus connus fous leur autre nom de 
Cordeliers, Voyez; CORDELIERS ; & joignez-yÿ, avec 
vos propres réflexions, les deux traits hiftoriques 
qui fuivent, & qui méritent de n'être pas oubliés 
dans l’hiftoire de ces religieux. 

Si les Francifcains vénerent fingulierement Fran- 
çois d’Affife ; s'ils lui attribuent tant de miracles, il 
faut du-moins convenir que c’en fut un bien gfand 
qu’opéra ce fondateur, en multipliant fon ordre, au 
point que neuf ans après l’avoir fondé, il fe trouva 
dans un chapitre général qui fetintprès d’Aflife, cinq 


mille députés de fes couvens, Aujourd’hui même, » 


quoique Les Proteftans leur ayent enlevé un nombre 
prodigieux de leurs monafteres, ils ont encore fept 
mille maifons d'hommes fous des noms différens ; & 
plus de neuf cents couvens de filles. Ona compté par 
leurs dérmets chapitres cent-quinze mille homes , 
& environ vinot-neuf mille filles. 

La querelle théologique de cet ordre avec les Do- 
minicains plus puiffans qu'eux, quoique moins nomi- 
Dreux, paroît avoir pris fa fource dans la feulé ja- 


loufie. La premiere occafon qui {e préfenra de là dé- : 


ployer, tomba fur la naïffançede la méré de]. C.Les 


Dominicaïns avant dit qw’elle étoit livrée au démon 
comme les autres ; les Francifcains crierent à lim 
piété, & foûtinrent qu'elle avoit été exempte du 
péché originel. Les Dominicains s’appuyerent de 
Pautorité de S, Thomas, de celle même de $. Ber- 
natd,, appellé Ze /oldar de la Vierge; 8cles Francifeains, 
de celle de Jean Duns , écoflois ; nommé impropre- 
ment Scot, mais fort connu en fon tems par le titre 
de doëleur fubal. Voyez IMMACULEÉE CONCEPTION. 
(D. J.) | 

FRANCISQUE,, ff. (HiJf. mod. milir.) arme faite en 
facon dé hache, dont fe fervoient les Francs; &c c’eft 
peut-être de-là que lui vient fon nom. Quoi qu'il en 
Loit , la francifque a été feulement en ufage dans les: 
tems où les Francs w’accordoient à leurs rois qu'une 
autorité très-bornée ; ne connoïffoient guere leurs 
fouverains dans le camp que comme généraux de 
foldats conquérans , & ne leur donnoient [eur part 
du butin, que felon que le fort en décidoit : on fait 
là-déflüs ce qui arriva à Clovis, après fa viétoire fur 
Siagrius. Ce monarque voulant rendre à un évêque 
un vafe facré quiavoit été pris dans un pillage,requit 
de fes troupes qu’il ne fût point compris dans le pat- 
tape qui s’en devoit faire : mais un franc qui regar- 
doit cette pieufe libéralité du prince comme une en- 
treprife fur les droits de l'armée, donna un coup de 
fa francifque fur ce vale, & dit fiérement auroi, qu'il 
ñe difpoferoit que de ce que le fort lui donneroit à 
lui-même dans le partage du butin. Clovis, quoique 
naturellement colere &c terrible, fut obligé de diffi- 
muler le chagrin quil reffentoit de ce refus. N’ofant 
pas alors eñ tirer raifon par l’autorité royale , ileut 
recours l’année fuivante à celle de général, en fai- 
fant la revûe de fes troupes au champ de Mars ; dans 
cette revüe ; il ne fe contenta pas de reprimander ce 
foldat , fous prétexte que fes armes étoient mal en 
ordre , 1l lui arracha fa francifque , la jetta par terre, 
prit la fienne , & lui en fendit la tête , en lui difant, 
Souviens-toi du vafe de Soiffons : aëtion bien indigne 


d’un prince qui, en fe faifant chrétien, auroit dû ap- 


prendre à pardonner ou plütôt à être jufte. (D. 7) 

FRANCKENDAL , (Géog.) petite; nouvelle, êc 
ci-devant forte ville d’Alface; dans Les états de l’élee- 
teur palatin. Les François la prirent en 1688 , & la 
démolirent en 1689; elle fut rendue däns cet état, 
par le traité de Weftphalie à l’éleéteur palatin, qui 
ne l’a guere rétablie : elle eff proche le Rhiñ, à trois 
lieues d'Heidelberg 6c de Spire , N. O. Long, 27. 4. 
larir, 40. 20, 

Heidanus (Abraham), grand partifan de Defcar- 
tes, naquit dans cette ville lan 1597, & mourut pro- 
feffeur à Leyden en 1678. Sa #iéologie chrétienne a 
été imprimée lan 1686 , en 2 vol. in-4°, (D, J. 

FRANCKENSTEIN , (Géog,) ville de la haute 
Siléfie, dans la principauté de Munfterbere, mais qui 
n’eft guère connue que pour avoir été 14 patrie de 
gens de lettres célebrés, comme de Daÿid Parens & 
de Chriftophe Schillinsius, auteur de poëfies gre- 
ques & latines, imprimées à Genève, l’an 1580. Pa- 
reus,né en1548,& difciple de Schilling, le furpafla 
de beaucoup, Son commentaire fur l’épitre dé S. Paul 
aux Romains, fut brülé en Angleterre, parce qu'il 
contient des maximes añti-monarchiques; qui ne plu- 
tent pas À Jacques, Ses œuvres exééériques ont été re- 
cueilliés-en trois vol. i#-fol, 11 eft mort en 1622, à 
l’âge de 74 ans , où environ, & laiflä un fils, qu’on 
peut mettre au nombre des plus laborieux grammai- 
riens que l’Allémagre ait produits. (D, J.) 

FRANÇOIS , ox FRANÇAIS, f. m. (Hip, Livre- 
rat, & Morale.) On prononce aujourd’hui Français, & 
quelques auteurs lécrivent de même ; ils en donnent 
pour raifon, qu'il faut diftinguer Français qui fignifie 
une zation, deFrançois quieitün nom propre,;comrie 
S, François, ou François 1, Toutes les nations adoucif- 


fent à la longue la prononciation dés mots qui font le 
plus en ufage ; c’eft ce que les Grecs appelloient eu- 
phone. On prononçoit la diphtongue o:rudèment, au 
commencement du feizieme fiecle. La cour de Fran- 
cois I° adoucit la langue, comme les efprits: de-là 
vient qu'on ne dit plus François par uno, mais Fran- 
gais ; qu'on dit, 4/ aimait , il croyait, & non pas, ë/ ai. 
noit, il croyoit , EC. 

Les François avoient été d’abord nommés Francs ; 

& il eft à remarquer que prefqne toutes les nations de 
l’Europe accourcifloient les noms que nous alon- 
geons aujourd'hui. Les Gaulois s’appelloient Feichs, 
nom que le peuple donne encore aux François dans 
prefque toute l’Allemagne ; & il eft indubitable que 
les Welchs d’Angletèrre, que nous nommons Galoës , 
{ont une colonie de Gaulois. 
* Lorfque les Francs s’établirent dans le pays des 
premiers Vélchs, que les Romains appelloient Gaz- 
lia , la nation fe trouva compofée des anciens Cel- 
tes ou Gaulois fubjugués par Céfar, des familles ro- 
maines qui s’y étoient établies, des Germains qui y 
avoient déjà fait des éemigrations, & enfin des Francs 
qui fe rendirent maitres du pays fous leur chef Clo- 
vis. Tant que la monarchie qui réunit la Gaule & la 
Germanie {ubfifta , tous les peuples , depuis la four- 
cé du Vefer jufqu'aux mers des Gaules , porterent 
le nom de Francs, Mais lorfqu’en 843 , au congrès 
de Verdun, fous Charles le Chauve , la Germamie & 
la Gaule furent féparées ; le nom de Francs refta aux 
peuples de la France occidentale, qui retint feule le 
nom de France. 

On ne connut guere le nom de François’, que vers 
le dixieme fiecle. Le fond de la nation eft de familles 
gauloifes , & le caratere des anciens Gaulois a toû- 
jours fubfifté. | 

En effet, chaque peuple a fon caraétere , comme 
chaque homme ; ce caractere général eft formé de 
toutes les refemblances que la nature & l'habitude 
ont mifes entre les habitans d’un mêmé pays, au 
milieu des variétés qui les diftinguent. Ainfi le carac- 
tere, le génie, l’efprit françois, réfultent de tout ce 
-que les différentes provinces de ce royaume ont en- 

trelles de femblable. Les peuples de la Guienne & 
ceux de la Normandie different beaucoup : cepen- 
dant On reconnoît en eux le génie françois, qui for- 
me une nation de ces différentes provinces, & qui 
les diftingue au premier coup-d’œil , des Italiens & 
des Allemands. Le climat & le folimpriment évidem- 
ment aux hommes, comme aux animaux & aux plan- 
tes, des marques qui ne changent point ; celles qui 
dépendent du gouvernement, de la religion , de l’é- 
ducation, s’alterent : c’eft-là le nœud qui explique 
comment les peuples ont perdu une partie de leur 
ançien caraétere , & ont confervé l’autre. Un peuple 
qui a conquis autrefois la moitie de la terre , n’eft 
plus reconnoiflable aujourd’hui fous un gouverne- 
ment facerdotal : mais le fond de {on ancienne gran- 
deur d’ame fubfifte encore, quoique caché fous la 
foibleffe. 
_ Le gouvernement barbare des Turcs a énervé de 
même les Egyptiens & les Grecs, fans avoir pû dé- 
truire le fond du caraëtere, & la trempe de l’efprit 
de ces peuples. 

Le fond du François eft tel aujourd’hui, que Céfar 
a peint le Gaulois , prompt à fe réfoudre , ardent À 
combattre ,impétueux dans l'attaque, fe rébutant 
aifément. Céfar, Agatias, & d’autres, difent que de 
tous les barbares le Gaulois étoit Le plus poli : il eft 
encore dans le tems le plus civilifé, le modele de la 
politeffe de fes voifins. 

Les habitans des côtes de la France furent toïjours 
propres à la Marine ; les peuples de la Guienne com- 
poferent toüjours la meilleure infanterie : ceux qui 


habitent les campagnes de Blois & de Tours, ne font 
pas, dit lé Tañle, 
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La terra molle , e liera, e dilettofa, 
Simili a Je gli abirator produce. 
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Mais comment concihèr le caraétere des Parifiens 
de nos jours, avec celui que lempereurdulien, le pre: 
muer des princes & des hommes après Marc-Aurele, 
donne aux Parifiens de fon temis ? J'aime ce peuple, 
dit-1l dans fon Mifopogon, parce qu'il'eff férieux € 
Jévere comme moi, Ce férieux qui femble banni aujour- 
d’hui d’une ville immenfe , devenue le centre des 
plaifirs, devoit régner dansune ville alors petite, dé- 
nuée d'amufemens : l'efprit des Parifiens a changé en 
cela malgré le climat, 


L’affluence du peuple, lopulence, l’oifiveté, qui 
ne peut s'occuper que des plaifirs & des arts, & non 
du gouvernement ;, ont donné un nouveau tour d’efs 
prit à un peuple éntier. 


Comment expliquer encore par quels degrés cé 
peuple a paflé des fureurs qui le cara@ériferent, du 
tems du roi Jean, de Charles VI. de Charles IX. de 
Henri IUT. & de Henri IV. même, à cette douce fa- 
cihité de mœurs que l'Europe chérit en lui ? C’eft que 
les orages du gouvernement & ceux de la religion 
poufferent la vivacité des efprits aux emportemens 
de la faétion & du fanatifme ; & que cette même vi- 
vacité , qui fubfiftéra toùjours, n’a aujourd’hui pout 
objet que Les agrémens dela fociété.Le Parifien eft im- 
pétueux dans fes plaifirs, comme il le fut autrefois 
dans fes fureurs. Le fonds du caraëtere qu’il tient du 
climat , eft toüjours le même, S’il cultivé aujourd’hui 
tous les arts dont il fut privé fi long-tems, cé n’eft 
pas qu'il ait un autre efprit, puifqu'il n’a point d’au- 
tres organes, mais c’eft qu'il a eu plus de fecours ; 
& ces lecours il ne fe les eft pas donnés lui-même, 
comme les Grecs & les Florentins, chez qui les Arts 
font nés, comme dés fruits naturels de leur terroir; 
le François lès a reçüs d’ailleurs : maïs il a cultivé 
heureufement ces plantes étrangeres ; & ayant tout 
adopté chez lui, il a prefque tout perfe&tionné. 

Le gouvernement des François fut d’abord celui 
de tous les peuples du nord: tout fe régloit dans des 
afflemblées générales de la nation: les rois étoient 
les chefs de ces aflemblées ; & ce fut prefque la feu- 
le admimiftration des François dans les deux prémie- 
res races, jufqu'à Charles le Simple. 

Lorfque la monarchie fut démembrée dans la dé- 
cadence dela race Carlovingienne ; lorfque le royau- 
me d'Arles s’éleva , & que les provinces furent occu- 
pées par des vaffaux peu dépendans de la couronne, 
le nom de François fut plus reffreint; & {ous Hugues- 
Capet, Robert, Henri, & Philippe, on n’appella 
François que les peuples en-decà de la Loire. On vit 
alors une grande diverfité dans les mœurs comme 
dans les lois des provinces demeurées à la couronne 
de France, Les feigneurs particuliers qui s’étoient 
rendus les maitres de ces provinces, introduifirent 
de nouvelles coûïtumes dans leurs nouveaux états. 
Un breton, un habitant de Flandres, ont aujourd’hui 
quelque conformité, malgré la différence de leur ca- 
ratere qu'ils tiennent du fol & du climat : maïs alors 
ils n’avoient entre eux prefque rien de femblable, 

Ce n’eft guere que depuis François I. que l’on vit 
quelque umiformité dans les mœurs 8 dans les ufa- 
ges : la cour ne commença que dans ce tèms à fervir 
de modele aux proyinces réunies ; mais en général 
Pimpétuofité dans la guerre , & le peu de difcipline, 
furent toüouts le caractere dominant de la nation. 
La galanterie &c la politefle commencerent à diftin- 
guer les François {ous François. les mœursdevinrent 
atroces depuis la mort de François IT. Cependant au 
milieu de cès horreurs, il y avoit toûjours À la cour 
une politeffe que les Allemands & les Anglois s’ef- 
forçoient d'inuter. On étoit déjà jaloux des François 
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dans le reîte de l’Europe , en cherchant à leur reffem- 
bler, Un perfonnage d’une comédie de Shakefpear 
dit qu’à toute force on peut étre poli fans avoir été a la 
cour de France. | 

Quoique la nation ait été taxée de legereté par Cé- 
far, & par tous les peuples voifins, cependant ce 
royaume fi long-tems démembré, & fi fouvent prèt 
à fuccomber, s’eft réuni & foûùtenu principalement 
par la fagefle des négociations, l’adrefle, ëc la pa- 
tience. La Bretagne n’a été réunie au royaume , que 
par un mariage ; la Bourgogne , par droit de mou- 
vance, & par l’habileté de Louis XI. le Dauphiné, 
par une donation qui fut le fruit de la politique ; Le 
comté de Touloufe , par un accord foûtenu d’une 
armée ; la Provence, par de l'argent :untraité de paix 
a donné l’Alface ; un autre traité a donné la Lorraine, 
Les Anglois ont été chafés de France autrefois, mal- 
gré les victoires les plus fignalées ; parce que les rois 
de France ont fcù temporifer & profiter de toutes les 
occafons favorables. Tout cela prouve que fi la jeu- 
nefle françoife eft legere, les hommes d’un âge mür 
qui la gouvernent, ont tojours été très-fages : enco- 
re aujourd’hui , la Magiftrature en général a des 
mœurs féveres, comme le rapporte Aurélien. Siles 
premiers fuccès en Îtalie, du tems de Charles VIIL. 
furent dûs à limpétuofité guerriere de la nation, les 
difgraces qui les fuivirent vinrent de l’ayeuglement 
d’uñe cour qui n’étoit compofée que de jeunes gens. 
François premier ne fut malheureux que dans fa jeu- 
neffe, lorfque tout étoit gouverné par des favoris de 
fon âge, & il rendit fon royaume floriffant dans un 
âge plus avancé. 

Les François fe fervirent toùjours des mêmes ar- 
mes que leurs voifins, & eurent à-peu-près la même 
difcipline dans la guerre. Ils ont été les premiers qui 
ont quitté l’ufage de la lance &c des piques. La ba- 
taille d’Ivri commença à décrier l’ufage des lances, 
qui fut bien-tôt aboli; & fous Louis XIV, les piques 
ont été hors d’ufage. Ils porterent des tuniques & 
des robes jufqu’au feizieme fiecle, Ils quitterent fous 
Louis le Jeune l’ufage de laïffer croître la barbe, & 
le reprirent fous François prenuer, & on ne com- 
mença à fe rafer entierement que fous Louis XIV, 
Les habillemens changerent toûjours ; & les Fran- 
çois au bout de chaque-fiecle, pouvoient prendre les 

_portraits de leurs ayeux pour des portraits étran- 
gers. 

La langue françoife ne commença à prendre quel- 
que forme que vers le dixieme fiecle ; elle naquit des 
ruines du latin & du celte, mêlées de quelques mots 
tudefques. Ce langage étoit d’abord le romanum ruf: 
rieum , le romain ruftique ; & la langue tudefque fut 
la langue de la cour jufqu’an tems de Charles-le 
Chauve. Le tudefque demeura la feule langue de 
l'Allemagne, après la grande époque du partage en 
843. Le romain ruftique, la langue romance préva- 
lut dans la France occidentale, Le peuple du pays 
de Vaud, du Vallais, de la vallée d'Engadina, & 
quelques autres cantons, confervent encore aujour- 
d’hui des veftiges manifeftes de cet idiome. 

À la fin du dixieme fiecle le françois fe forma. On 
écrivit en françois au commencement du onzieme ; 
maïs ce françois tenoit encore plus du romain rufti- 
que, que du frarçois d’aujourd’hui, Le roman de Phi- 
Jomena écrit au dixieme fiecle en romain rufique, 
n’eft pas dans une langue fort différente des lois nor- 
mandes. On voit encore les origines celtes,.latines, 
& allemandes. Les mots qui fignifient les parties du 
corps humain, ou des chofes d’un ufage journalier, 
& qui n’ont rien de commun avec le latin ou l’alle- 
mand, font de l’ancien gaulois ou celte; comme 
tête , jambe , fabre, pointe, aller , parler , écouter , re- 
garder, aboyer, crier, coftume , enfemble, & pluñeurs 
autres de cette efpece. La plüpart des termes de 
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guetre étoient francs ou allemands; #arche , marés 

chal, halte, bivouac, reitre, lanfquenet. Prefque tout 
le refte eft latin ; & les mots latins furent tous abré- 

gés felon lufage &c le génie des nations du Nord: 

anfi de palatium palais, de /apus loup, d’Augute 

Août, de Junius Juin, d’untus oïint, de purpura. 
pourpre, de pretium prix, Gc,,... À peine reftoit-il 

quelques veftiges de la langue greque qu’on avoit 

long-tems parlée à Marfeille. 

On commença au douzieme fecle à introduire 
dans la langue quelques termes grecs de la philofo- 
plie d’Ariftote ; & vers le feizieme on exprima pur 
des termes grecs toutes les parties du corps humain, 
leurs maladies, leurs remedes : de-là les mots de car- 
diaque, céphalique, podagre, apopleitique, afthmatique , 
iliaque, empieme , & tant d’autres. Quoique la langue 
s'enrichit alors du grec, & que depuis Charles VHI. 
elle tiräât beaucoup de fecours de l'italien déjà per- 
fetionné , cependant elle avoit pas pris encore, 
une confiftance réguliere. François premier abolit 
l’ancien ufage de plaider, de juger, de contraëter 
en latin; ufage qui atteftoit la barbarie d’une langue 
dont on n'ofoit fe fervir dans les aétes publics, ufa- 
ge pernicieux aux citoyens dont le fort étoit réglé 
dans une langue qu'ils n’entendoient pas. On fut 
alors obligé de cultiver le françois ; mais la langue 
n’étoit ni noble , ni réguliere. La fyntaxe étoit aban- 
donnée au caprice. Le génie de la converfation 
étant tourné à la plaifanterie, la langue devint très- 
féconde en expreffions burlefques & naïves, & très- 
ftérile en termes nobles & harmonieux : de-là vient 
que dans les ditlionnaires de rimes on trouve vingt 
termes convenables à la poéfie comique, pour un 
d’un ufage plus relevé ; & c’eft encore uné raifon 
pour laquelle Marot ne réuffit jamais dans le fiyle 
férieux , & qu'Amiot ne put rendre qu'avec naïveté 
l'élégance de Plutarque. 

Le françois acquit de la vigueur fous la plume de 
Montagne; mais il n’eut point encore d’élévation 
& d'harmonie. Ronfard gâta la langue en tranfpor- 
tant dans la poëfie françoile les compofés grecs dont 
fe fervoient les Philofophes & les Medecins. Mal- 
herbe répara un peu le tort de Ronfard, La langue 
devint plus noble & plus harmonieufe par l’établif 
fement de l'académie françoife , & acquit enfin dans 
le fiecle de Louis XIV. la perfeéHion où elle pou- 
voit être portée dans tous les genres. 

Le génie de cette langue eft la clarté & l’ordre : 
car chaque langué a fon génie, & ce génie confifte 
dans la facilité que donne le langage de s’exprimer 
plus où moins heureufement, d'employer ou de re- 
Jetter les tours familiers aux autres langues, Le fran- 
gois n'ayant point de déclinaifons, & étant toüjours 
affervi aux articles, ne peut adopter les inverfons 
greques & latines ; 1l oblige les mots à s'arranger 
dans Pordre naturel des idées, On ne peut dire que 
d’une feule maniere, Plancus a pris foin des affaires 
de Céfar ; voïlà le feul arrangement qu’on puifle don- 
ñer à ces paroles. Exprimez cette phrafe en latin, 
res Cafaris Plancus diligenter curavit ; on peut arran- 
ger ces mots de cent-vingt mamieres fans faire tort 
au fens, & fans gêner la langue, Les verbes auxiliai- 
res qui alongent êt qui énervent les phraïes dans les 
langues modernes,rendent encore la langue françoife 
peu propre pour le ftyle lapidaire. Ses verbes au- 
xiliaires, fes pronoms, fes artieles, fon manque dé 
participes déclinables , &c enfin fa marche uniforme, 
nuifent au grand enthoufafme de la Poéfie: elle a 
moins de reflources en ce genre que l'italien & Pan- 
glois ; mais cette gêne & cet efclavage même la ren- 
dent plus propre à la tragédie & à la comédie, qu’- 
aucune langue de l'Europe. L'ordre naturel dans le. 
quel on eft obligé d’exprimer fes penfées 6 de con- 
ftruire fes phrales, répand dans cette langue une 
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douceur &une facilité qui plaît à tous les peuples ; 
& le génie de la nation fe mêlant au génie de la lan- 
gue, a produit plus de livres agréablement écrits, 
qu’on n’en voit chez aucun autre peuple. 

La hiberté & la douceur de la fociété n'ayant été 
long-tems connues qu’en France, le langage en a 
reçu une délicatefle d'exprefon, & une fineffe plei- 
ne de naturel qui ne fe trouve guere ailleurs, On a 
quelquefois outre cette finefle; mais les gens de goût 
ont fi totyours laréduire dans de juftes bornes, 


_ Plufieurs perfonnes ont crû que la langue françoife 


s’étoit appauvrie depuis le teims d’Amiot & de Mon- 
taigne : en effet ontrouve dans ces auteurs plufieurs 
expreffions qui ne font plus recevables ; mais ce font 
pour la plüpart des termes familiers auxquels on a 
fubftitué des équivalens. Elle s’eft enrichie de quan- 
tité dé termes nobles &.énergiques, &e fans parler ici 


de Péloquence des chofes, elle a acquis l’éloquence. 
des paroles. C’eft dans Le fiecle de Louis XIV. com- 
me on l’a dit, que cette éloquence a eu {on plus; 
grand éclat, & que la langue a été fixée. Quelques 
changemens que le tems & le caprice lui préparent, | 
les bons auteurs du dix-feptieme & du dix-huitieme 


fiecles ferviront toûjours de modele. 

. Onne devoit pas attendre que le françois dût fe 
diftinguer dans la Philofophie. Un gouvernement 
long-tems gothique étouffa toute lumiere pendant 
près de douze cents ans ; & des maitres d'erreurs 
payés pour abrutir la nature fumaine , épaifirent 
encore les téenebres : cependant. aujourd’hui il y a 
plus de philofophie dans Paris que dans aucune ville 
de la terre , & peut - être que dans toutes les villes 
enfemble, excepté Londres. Cet efprit de raïfon pé- 
netre même dans les provinces. Enfin le génie fran- 
gois eft peut-être égal aujourd’hui à celui des An- 
glois en plulofophie ,.peut - être fupérieur à tous les 
autres peuples depuis 80 ans, dans la Littérature y &C 
le premier fans doute pour les douceurs de la focié- 
té, & pour cette politeffe fi aïfée, fi naturelle, qu’on 
appelle improprement wrbanité, Article de M, DE 

FOLTAIRE, 

_ FRANCOLIN, f. m. altagen, (Hift. nat. Ornit.) OI- 
feau de la groffeur du faifan ,auquelil reflemble beau- 
coup par la forme du corps. Il a le bec court, noir 
&z crochu à l'extrémité. Son plumage eft de différen- 
tes couleurs, Il porte fur la tête une hupe jaune avec 
des tachés blanches & des taches noires. La prunelle 
des yeux eft de couleur de noïfette, & l'iris jaune, 
La membrane des fourcils eft d’une belle couleur 
rouge, comme dans la gelinotte. Il y a au-deffous 
du bec une forte de barbe, compofée de plumes très. 
déliées. Le cou, quoiqu’un peu long, eft affez bien 
proportionné au corps ; 1l eft mince & de couleur 
cendrée, mêlée de taches noires & de taches blan- 
ches. On voit fur la poitrine des taches de même cou- 
leur que celles du cou, & elles font traverfées par 
d’autres taches de couleur de rouille. Les plumes du 
ventre, de la queue, du croupion &c des pattes, font 
de couleur cendrée ou plombée, mêlée de taches 
noires. Les doigts de devant font longs , & celui de 
derriere eft court ; ils ont tous à leur extrémité un 
ongle crochu. Les Italiens n’ont nommé cet oifeau 
francolin , que parce qu'il eft franc dans ce pays, 
c’efl-à-dire qu'il eft défendu au peuple d’en tuer : il 
n'y a que les princes qui ayent cette prérogative. 
La chair du francolin eft très-bonne à manger. Wil- 
lughby, Ornich. Voyez Oiseau. (1) 
FRANCONIE, f. f. ( Géog.) felon les Allemands 
Franckenland ; contrée d'Allemagne, bornée aurord 
par la Thuringe , au fud par la Soüabe, à l’eft parle 
haut Palatinat, à l’oteft par le bas-Palarinat, Le rmi- 
lieu eft très-fertile en blé, vins, fruits, pâturages &c 
réglifle ; mais les frontieres font remplies de forêts 
& de montagnes inçultes, Sa plus grande étendue 
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du feptentrion au midrpeut être de 35 lieues, & dé 
38 d’orient en occident. Les diverfes regions, cas 
tholique, luthérienne & proteftante y ont cours, Ses 
nivieres {ont le Mein, le Régnitz,, le Sala & le Taus 
ber , qui y prennent leurs fources, La Franconie rens 
ferme divers états eccléfiaftiques ; favoir les évêchés 
de Bamberg, de Wurtzhourg, d'Aifchtat, Le domai 
ne du grand-maitre Teutonique, quelques états fécir 
liers, & quelques villes impériales , comme Nurem. 
berg & Weiflemberg, Gc. 7: oyez la géographie hif> 
torique de M. de la Foreft de Bourgon, | 

Entre les perfonnes illuftres qu'a produit. la Frans 
conie , je ne nommerai que le fage & habile Æcolams 
pade, IT naquit à Weïinsbere en 1482, & mourut à 
Baîle en 1531. Sa vie &cfes ouvrages font connus de 
tout le monde. La défenfe qu'il prit en main. de l’o- 
pinion de Zwingle contre celle de Luther , au fujet 
de leuchariftie , lui fit beaucoup d'honneur dans fon 
parti. Erafme dit en parlant du livre d’Æcolampade 
fur, cette matiere, qu'il l’a écrit avec tant de foin ; 
tant de raïfonnement & tant d’éloauence, qu'il yen 
auroit même aflez pour féduire les élus, fi Dieu ne 
lempêchoit. (D. J.) 

FRANEKER,, (Géog.) belle ville des Proyinces= 
Unies, capitale de la Frife, avec une univerfité cé: 
lebre érigée en l'an 1585. Elle eft aflez près du Zuy: 
derzée, entre Leuvarden & Harlingue, à 2 lieues 
de chacune, 6 N. de Slooten, Longir, 2 3% 8". latire 
ER TE 

On tient que Franeker a été bâtie l’an + 191, fous 
le regne de l’empereur Henri VL. fils de Frédéric 
Barberouffe. Ce fut en 2579 qu’elle fe Joignit pouf 
toüjours à l’état des Provinces-Unies, Voyez les. hifa 
toriens des Pays- Bas ; & l’Aiffoire particuliere de cerre 
ville, qui depuis ce tems - là a été la patrie de plu- 
fieurs hommes diftingués dans les Arts & dans les 
Sciences. (D. J.) 

* FRANGE, f. f. (Rubanrier.) vient de frangere, 
rompre, déchirer, enlever ; vient de ce qu'avant 
l'invention des franches & efüilés , On effiloit réelle 
ment les extrémités & bords des étoffes & du linge, 
fur-tout lorfqu’ils commençoient à s’ufer; & pour 
cacher ce défaut on efiloit plus ou moins avant 
fuyant le befoin : de -1à les différentes hauteurs des 


franges ; les endroits ufés occafonnant quelquefois 


des inégalités dans cet effilage, on achevoit de cou- 
per le tout fuivant le contour de ces inégalités : de 
là les franges feftonnées. Il y a des franges d’or , d'ar- 
gent ou de foie, pour les ornemens d'églife, les gar- 
mitures de carrofle, les garnitures de JUPPE , qui tou- 
tes font guipées. Enfin 1l y en a d’unies & de fefton 
nées, de toutes hauteurs, couleurs, & matieres que 
le métier peut employer. 

Les franges pour les ornemens d’églife, pout les 
catroffes & pour les tours de juppe, font toutes fai- 
tes au moule. Voyez Mouze. Il s’en fait de différens 
tes couleurs , ou d’une feule. Il y a de plufieurs for- 
tes de façons de les faire de différentes couleurs, foit 
en mélangeant enfemble ces couleurs, ou en travail 
lant une certaine quantité de duites avec une cou- 
leur , puis avec une autre, & cela alternativement 


| autant qu'il y a de couleurs différentes, Cette façon 


n’eft guere d’ufage que pour les ornemens d'églife : 
cela fe pratique plus volontiers , lorfque l’étoffe de 
ces ornemens eft de plufieurs couleurs. 11 fe fait.des 
franges pour les veftes en nœuds, graine d’épinards : 
fourcils d'hannetons, enfin de toutes les facons. La 
fécondité des ouvriers en ce genre eft inconceyable, 
ils favent par mille mains-d’'œuvyres ingénienfes ré- 
veiller le goût & fatisfaire l’inconftance. Poyez Tis- 
SER, GUIPER: 

La frange eft compoée de trois parties, qui font 
la chainetre, la tête & le corps. 

Quand la frange eft tout-à-fait baffe , On l'appelle 
imoller. 
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Quand la tête en eft large & ouvragée à jour, & 
que les fils en font plus longs & plus pendans qu'aux 
frangés ordinaires , on la nomme crépine. | 

Il y a des franges de foie torfe, & d’autres dont 
la foie n’eft pas torfe : ces dernieres fe nomment 
franges coupées. 

On attache les franges & les crêpines par la tête, 
& de maniere que les filets tombent toùjours per- 
pendiculairement en em-bas. | 

Le mollet au contraire peut s'appliquer comme 
on veut ; parce que les fils en font fi courts, qu'ils 
fe foûticnnent d'eux-mêmes. 

‘Tn/y a que les Tiflutiers - Rubaniers qui peuvent 
fabriquer des franges ; c’eft pourquoi on les appelle 
auf Frangiers , quoique les ffatuts de leur métier ne 
leur donnent point cette qualité. 

Les franges & les mollets font partie du commerce 
des Merciers, qui peuvent même en faire fabriquer, 
pourvû que ce foit par les Tiflutiers-Rubamers: 


FRANGÉ, adj. rerme de Blafon, fe dit des gon- 


fanons qui ont des franges, dont on doit fpécifer 
l'émail. Auvergne, d’or au gonfanon de gueules, 
frangé de fynople, , 

FRANGER 0% FRANGIER , f. m. (Comm. ou- 
vrier qui fait des franges, des mollets, 6. On le 
connoît mieux fous le nom de Tiffurier - Rubanier ; 
& c’eft le véritable nom que lui donnent les‘{tatuts 
de fa communauté. Voyez TissUTIER-RUBANIER, 

FRANGIPANIER , plumeria , ( Hifi. nat. ) genre 


de plante à fleurs monopétales , faites en forme d’en-. 


tonnoir & découpées. Il fort du calice un piftil, qui 
entre comme un clou dans la partie inférieure de la 
fleur , & qui devient dans la fuite un fruit où une fi- 
dique, qui eft double pour l'ordinaire, qui s'ouvre 
d’un bout à l’autre, & qui renferme des femences 
oblongues , garnies de feuilles, placées comme des 
écailles, & attachées à un placenta. Tournefort, 
&nff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Le frangipanier eft un arbre de l’Amérique , il s’é- 
eve d'environ 10 à 12 piés hors de terre ; 1l pouffe 
de longues branches d’un bon pouce de diametre 
bien nourries, à-peu-près d’égale groffeur d’une ex- 
trémité à l’autre, & dénuées de feuilles dans toute 
leur longueur ; ce qui, ce me femble, n’a aucun rap- 
port au laurier-rofe. Les feuilles ainfi que les fleurs, 
viennent par gros bouquets aux extrémités des bran- 
ches , enforte que le refte de l’arbre paroît extrème- 
ment nud. | 

Les feuilles font troïs fois plus grandes que celles 
du laurier-rofe ; elles fe ternunent en pointe fort a1- 
guë , ayant la figure d’une lame de poignard. Quant 
aux fleurs, leur forme eft à -peu- près femblable à 
celles du jafmin, mais beaucoup plus grandes, ayant 
environ deux pouces & demi de diametre lorfqu’el- 
les font épanouies. | 

ÿl y en a de trois couleurs ; favoir celles du fran- 
gipanier blanc font blanches , & n’ont qu'une legere 
teinte de rouge fur un des bords: celles du fragi- 
panier mufque font rouges , les bords fe terminant par 
une couleur plus chargée: enfin celles du frezgipa- 
nier ordinaire font d’une belle couleur jaune, fe con- 
fondant par gradation dans un oranger très. vif, qui 

aflant par différentes nuances, fe termine par un 
Le rouge de carmin. 

L'’odeur de ces fleurs eft fort agréable ; mais je 
ne trouve en Europe aucun parfum à qui je puifle 
la comparer pour en donner une jufte idée. 

Si l’on arrache les feuilles, les fleurs, où qu'on 
rompe les branches du frangipanier, il fort de det- 
fous fon écorce ou efpece de peau, un lait abondant, 
épais & d’une grande blancheur : quelques habitans 
Pemployent pour guénir les vieux ulceres. Arcicle de 
M. ze ROMAIN. 


FRANKENBERG, & par les François Fremont ; 
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( Géog.) montagne de la Vofge, la plus haute de 
toutes celles qui fépärent la Lorraine de l'Alface, 
fituée à environ fix lieues de Molsheim, au pié de 
laquelle on rencontre un grand chemin qui la’ tra= 
verle. Plufieurs prétendent que Pharämond a été 
inhumé fur cette moñtagne; & fi le fair n’eft pas 
vrai, du moins [a tradition n’eft pas nouvelle ni mé- 

me fans quelque fondement. Voyez dom Mabillon , 
difc. fur les anc. fépul. des rois de France | dans les mé- 
moires de l'acad. des Infeript: tom. 11, Longie, 25. 10, 
RES NS CD; J EME | à 

FRANSHÈRE , o4 FANSHERE , IMOURS, RA- 
NERATE , ( Géog. ) riviere 4 264, 18” de laritude:, » 
au fud à trois lieues du fort Dauphin ; dans la pro- 
vince de Carcanofh , fur les côtes orientales d'Afri- 
que. (D:J.) MS ein 100 DEN 

Frappe, f. f. (Fondeur de caraiteres d'Imprimerie.)" 
eft l’affortiment complet de matrices pour fondre lefe 
dits caraéteres. On dit une frappe de nompareille 
lorfqu’une boëte renferme toutes les mattices né-* 
ceffaires pour faire une fonte de nompareïlle ; ainfs 
des autres. " 

Un aflortiment de frappes contenant les matrices 
néceflaires pour fondre tous les caraéteres , ‘eff la ri- 
chefle & le fonds d’un Fondeur. C’eft en tirant l’em- 
preinte de ces matrices avec un moule, qu'il fond 
tous les caratteres néceflaires pour l’impreflion; on 
les appelle frappes , parce que les matrices réçoi- 
vent la figure de la lettre par un poinçon fur lequel 
eft gravée la lettre que l’on veut former dans la ma- 
trice; ce qui fe fait en frappant avec un marteau fur 
le poinçon qui s'enfonce, & laifle fon émpreinte 
dans le morceau dé cuivre qui s’appellera warrice à 
cette opération s'appelle frappe. Voyez POINÇONS » 
MATRICES. 

- FRAPPE, serme d'ancien Monnoyage, qui expri- 
moit l’art de donner l’empreinte à un flanc avec le 
marteau, Ce mot eft expreflément cité dans les an 
ciennes ordonnances du Monnoyage au marteau. 

FRAPPE PLAQUE, ( Bioutier. ) eft une plaque de 
fer, du contour que l’on veut donner à la piece, ar- 
mée d’une poignée de fer élevée, que l’on empoi- 
gne avec la main, & fur la tête de laquelle on frappe 
avec la maffe. 

FRAPPÉ , en Mufique ; c’eft le tems de la mefure 
où l’on baïfle la main ou le pié, & où l’on frappe 
pour marquer la mefure. On ne frappe ordinaire- 
ment que le premier tems de chaque mefure, mais 
ceux qui coupent en deux la mefure à quatre tems, 
frappent auffi le troifieme. Woyez THEsis. (5) 

# FRAPPER , v. a@. voyez Jes principales accep= 
tions : c’eft, au fimple, donner un coup, foit avec 
la main, foit avec un infirument ; i/ m'a frappé ru- 
dement : au figuré, imprimer dans lefprit la crainte, 
la terreur , ou quelqu’autre pafon, par la force de 
l’éloquence ; Joz difcours m'a frappé. Les Mariniers 
frappent une manœuvre, voyez FRAPPER, ( Marine, } 
On eft frappé d’une maladie ; les Chafleurs frappenr 
à route , pour remettre Les chiens fur la voie; aux 
brifées , quand ils font au lieu du lancer. On marque 
les monnoies au -balancier, cependant on a retenu 
l’ancien mot de frapper. Voyez FRAPPER , ( Mon- 
noyage.) On frappe une étoffe. Voyez FRAPPER, Ma- 
nuf. foit en laine, foit en foie. On frappe {ur l'enclu- 
me , &c. | 

FRAPPER , ( Manuf. en foie.) On dit qu’une étoffe 
eft frappée , lorfqu’elle eft bien travaillée , & qu’elle 
n’eft ourdie ni trop ferré ni trop lâche. 

FRAPPER UNE MANGUVRE , ( Marine, ) c’eft at- 
tacher une manœuvre à quelque partie du vaifleau, 
ou à une autre manœuvre. Frapper fe dit pour les 
manœuvres dormantes, ou pour des cordes qui doi- 
vent être attachées à demeure; car on dit amarrr, 
pour celles qu’on doit détacher fouvent, Le appRene 
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lu bras dé hunier de mifene eff frappé fur l'étai du 
grand hunier ; frapper une poulie, c’eft l’attacher à {a 
place. (Z) 


* FRAPPER ÉPINGLES , rerme d’Epinglier, C’eft en 


former la tête : ce qui {e fait en la frappant d’un coup 
de marteau pendant que le fil de laiton eft tenu aflu- 
jetti dans un étau. s . a 

La tête de Pépingle eft faite du même fil de laiton, 
&z de la même groffeur que l’épingle, à l'exception 
que le laiton qui fert à la tête, a été tourné, & pour 

ainfi dire cordé par le moyen d’une machine qui 

fait le mème effet que la roue des Cordiers par rap- 
port à la filafle. Foyez EPINGLE. | 

FRAPPER LE DRAP, ( Manuf. en laine, ) voyez 
l'article LAINE, & l’article FRAPPER , ( Rubanier. ) 

FRAPPER CARREAU , rerme d’ancien Monnoya- 
ge; c'étoit battre le carreau fur le tas ou enclume, 
pour lui donner Pépaifleur que devoit avoir le flanc, 
Voyez CARREAU , MONNOYE AU MARTEAU. 

* FRAPPER , ( Rubanier. ) c’eft approcher & fer- 
rer par l'aétion du battant le coup de navette qui 


vient d’être lancé , ce qui forme la liaïfon de la tra- 


me avec la chaîne; il faut que l’ouvrier ait foin de 
ne lâcher le pas qu'après qu'il a frappé. Cette pré- 
caution eft fi néceflaire pour la perfeétion de lou- 
vrage, que les connoïffeurss’apperçoiventlor{qu’elle 
a été négligée. L 
L'ouvrage pour avoir la perfeétion on la fermeté 
qui lui eft effentielle, a befoin quelquefois d'etre 
frappé avec plus de force; voici comme la chofe s’e- 
xécute : pour frapper fort, il ne s’agit que de def: 
cendre la corde du bandage plus bas fur Les afpes 
du battant, ce qui en augmente le poids, puifque 
de point d'appui de cette corde fe trouvant plus près 
de l'ouvrage, & racourciffant par-là la partie du 
battant, la force du tirage doit en augmenter ; on 
peut encore charger le battant en entortillant la cor- 
de plufieurs fois à l’entour du bandoire, ce qui pro- 
duit le même effet. Le frappé dépend encore de l'ha- 
bileté des ouvriers, puifqu’on en trouve qui (mon- 
tant fur les mêmes métiers où d’autres travailloient) 
font obligés de décharger le battant, qui malgré ce 
foulagement, ne laiflent pas de faire paroître leur 
ouvrage plus frappé que celui des autres; il n’eft 
donc pas toûjours néceffaire que le battant foit fort 
chargé pour frapper fufifamment ; l'ouvrage même 
fe fait toûjours plus beau étant frappé à-propos à 
coups legers, que lorfqu'il eft affommé par la force 
du battant ; plus on trame fin, plus il faut frapper 
fort. Voyez TRAMER. SA 
.  FRAPPER, rerme de Tifferands, & autres ouvriers 
qui travaillent de la navette , qui fignifie battre & fer- 
rer {ur le métier la trame d’une toile , @r. 
L’inftrument avec lequel on bat la trame s’appelle 
chaffe , & c’eft l'endroit où eft attaché le rot ou pei- 
gne à-travers duquel les fils de la chaîne font pañlés : 
onne frappe la trame qu'après avoir lancé la navette 


. a-travers les fils de la chaîne qui fe hauflent & le 


baiflent par le moyen des marches du métier. 

La maniere de frapper eft de ramener à plufieurs 
reprifes la chaîfe qui eft mobile, jufqu’à la trame, 
toutes les fois qu’on a lancé la navette de droite à 
gauche, ou de gauche à droite. 

FRARACHAGE, £. m.(Jurifprud.\ en l’ancienne 
coûtume du Perche , au chap. des fucceffions, figni- 
fie la même chofe que frerage. Voyez FARESCHAUX 
6 FRERAGE.:( 4) 

FRARACHAUX , f. m.pl. (Jarifpr.) termes qui 
fe trouvént en l’ancienne coûtume du Perche, au 
chapitre desfucceffions , fignifie la même chofe que 
frarefcheurs Woy. FRARESCHEURS € FRERAGE. (4) 

FRARAGER , (Jurifprud.) voyez FRERAGE. (4) 

FRARAGER , (Juri/prud.) c’eft partager, Voyez 
ci-après FRARESCHEURS. (4). à 
_: Tome VIL, 
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FRARESCHER , v. nent. (Junjprud. ) on FRA 
RAGER , c’eft partager une fucceffion. Voyez ci- 
après FRARESCHEURS. ( A) 

FRARESCHEURS , 07 FRARESCHEUX , Î. m: 
plur, (Jurifprud. ) qu'on appelle auf en quelques 
endroits freres-cheurs , frarachaux, {ont tous ceux qui 
poffedent des biens en commun de quelque maniere 
que ce foit ; ils font ainf appelés quaft fratres, parce 
que le frerage arrive le plus fouvent entre freres : 
tous co-héritiers, foit freres, confins , ou autres pa- 
rens plus éloignés , font frarefcheurs, mais tous fra 
refcheurs ne font pas co-héritiers. 

Un frerage ou frarefche , frarefchia » Jratriagium , 
eft un partage. On donne auf quelquefois ce nom 
au lot qui eft échu à chacun par le partage ; quel- 
quefois par frerage on entend une fucceffionentiere , 
comme on voit dans la charte de la Péroufe > pu- 
bliée par M. de la Thaumaffere > PP. 100 & roi. 

De frarefthe on a fait frarefcher, pour dire pars 
tager : Îes frarefcheurs font les CO-partageans. 

Un frerage n’eft donc autre chofe qu'un partage : 
Mais par rapport aux fiefs, les partages où Les put< 
nés font garantis fous l’homimage de l'aîné, ont été 
appellés parages, & tous les autres partages ont re- 
tenu le nom de frerage, enforte que tout parage eft 
frerage , mais tout frerage n’eft pas parage.! 

Anciennement en France , quand un fief étoit 
échu à plufieurs enfans, il étoit prefque toûjours 
démembré ; les puinés tenoient ordinairement de at- 
né par frerage leur part, à charge de foi & homma- 
ge, comme on le voit dans Othon de Frifingue ; 
lb. I. de geff. frider. cap. xxjx. 

Pour empêcher que ces démembremens re pré- 
judiciaffent aux feigneuts , Eudes duc de Bourgo- 
gne , Venant comte de Boulogne, le comte de Saint- 
Paul, Guide Dampierre, 8 autres grands feieneurs, 
firent autorifer par Philippe-Augufte une ordonnan- 
ce, portant que dorénavant en cas de partage d’un 
fief, chacun tiendroit fa part immédiatement du fei. 
gneur dominant. 

Du Cange, en fa troifieme differt, fur Joinville IPS 
150 , remarque que cette ordonnance ne fut pas 
fuivie comme il paroît {uivant un hommage du 19 
OË£tobre 1317, rendu à Guillaume de Melun, ar- 
chevêque de Sens, par Jean, Robert, & Louis fes 
freres, sanqtam primogénito causé fratriagii 6 prous 
fratriagium de confuetudine patriæ requirébat ratione 


 Caftri de Santto- Mauricio. 


Beaumanoir, en fes cofr. de Beauvaifis, ch. xjvè 
dit aufi que defon tems le tiers des fefs fe parta= 
geoit également entre les freres 8e fœurs puinés, & 
que de leurs parties ils venoient à hommage de 
leur ainé. 

Au reflte , quoique l’ordonnance de Philippe-Au- 
gufte ne fût pas fuivie par tout le royaume , la plü: 
part des coûtumes remédierent diverfement auxin- 
convéniens du démembrement. Celles de Senlis, 
Clermont, Valois, Amiens, ordonnerent que les 
puinés ne releveroient qu’une fois de lent aîné ; 
qu'enfuite ils retourneroient à l'hommage du fei- 
gneur fuzerain dont l’aîné relevoit. Celles d'Anjou, 
Maine ; & quelques autres, ordonnerent que l’ainé 
garantiroit les puînés fous fon hommage; ce qui fut 
appellé en quelques lieux parage, en d’autres miroir 
ff 

Voyez Les établiffemens de S. Louis, div. I. & 17. 
l’auteur du grand coûtumier, 4y. IL, ch. xx vi, La 
Jomme rurale 6 des droits dé baron : Pithou , en fes 
mémoires des-comtes de Champagne ; :8c /es noces de 
M. de Lauriere, fur Le gloff. de Ragueau au mor 
frarefcheux. (4) 

FRASCATI où FRESCATI,, (Géogr. rod.) eft 
en partie bâti furles ruines du Tufculumide Cice- 
ron. C’eftune-petite ville d'Italie fur une côte dans 
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la campagne de Rome, à douze milles de cette ville : 


S. E. avec un évêché qui ne releve que du pape, 
& l’un des fix que les fix plus anciens cardinaux ont 
de droit d’opter. Elle eft connue par les palais &c les 
jardins délicieux que les Itabiens ont bâti dans fon 
territoire , & qu'ils appellent des vignes , entre let 
quels on remarque les vignes Ludovifia, Borghèfe, 
& Aldobrandine. M. Matthéi a donné l’hiftoire de 
Frafeati, le leéteur y peut recourir. Lozg. fuivant le 
P.Borgondio, 30,17, 30, latit. 41,45, 0, (D. J.) 

FRASCAUX,, f, m. ( Manuf. en foie. ) bouts de 
nerfs de bœufs, ou morceaux de boncs, dans lef- 
quels font pañlées les broches des roïets; c'eft la 
même chofe chez les Cordiers. Au lieu de nerfs de 
bœufs ou de morceaux de boucs , ils fe fervent auffi 
de trefles de jonc ou de paille, 

FRATERNITÉ, {.£. (Jurifprud. ) eft le lien qui 
unit enfemble des freres, ou le frere &c la fœur. 

Sur à maniere dont la frarernité doit être prouvée, 
voyez la loi 13 aucode, liv. IV. tit. xyx. 

On a aufñ donné le nom de fraternité où confra- 
ternité, à certaines fociétés dont les membres fe trai- 
tent entre eux de freres, ou doivent vivre enfemble 
comme freres : telles font les confrairies, les com- 
munautés de religieux. Voyez e gloffaire de Ducange, 
«au mot fraternitas. ( 4) 

FRATERNITÉ DARMES, (if. mod.) aflociation 
entre deux chevaliers pour quelque haute entrepri- 
fe qui devoit avoir un terme fixe, ou même pour tou- 
tes celles qu'ils pourroient jamais faire ; ils fe juroient 
d’en partager également les travaux & la gloire , les 
dangers, & le profit, & de ne fe point abandonner 
tant qu’ils auroient befoin l’un de Pautre, L’eftime, 
la confiance mutuelle de gens qui s’étoient fouvent 
trouvés enfemble aux mêmes expéditions, donnierent 
la naïflance à ces engagemens; & ceux qui les pré- 
noient devenoient freres, compagnons d'armes. 
Voyez FRERE D'ARMES. 

Ces aflociations fe contraétoient quelquefois pour 
a vie ; mais elles fe bornoïent Le plus fouvent à des 
expéditions paflageres , comme une entreprife d’ar- 
mes , telle que fut celle de Saintré, une guerre, une 
bataille ,un-fiége, ou quelque autre expédition mi- 
litaire. 

L’ufage de la fraternité d'armes dont il s’agit ici, 
eft fort ancien. Nous lifons dans Joinville, que lem- 
pereur de Conftantinople & le roi des Commains, 
s’allierent & devinrent freres ; & pour rendre cette 
alliance plus folide, « il faillit qu'ils, 8e chacuns de 
» leurs gens de part & d’autre, fe fiffent faigner, & 
+ que de leur fang ils donnaffent à boire lun à l’au- 
#tre, en figne de frarernité ; &c ainfi fe convint faire 
» entre nos gens & les gens d’icelui roi ;'8tamélerent 
» de leur fang avec du vin, & en buvoient l'un à 
s l'autre, & difoient qu'ils étoient freres l’un à lau- 
» tre d’un fang. . ...». 

Si nous remontons à des fiecles plus reculés, nous 
apprendrons l'antiquité de cette pratique. Oftavius 
faifant le portrait des vices & des crimes des dieux 
que Cécilus adoroit, dit de l’inhumanité de Jupiter 
convaincu d’homicide : « Je crois que c’eft lui qui a 
# apprisàCatilina de confirmer les conjurés dans leur 
# deffein, en buvant le fang les uns des autres, 

Ii refta long-tems parmi les hommes des traces de 
cette barbarie ; car Ducange cite des exemples de 
chevaliérs, qui pour fymbole de fraternité, fesfirent 
faigner enfemble , & mêlerent leur fang. Sicette der- 
niere pratique paroît à-peu-près auffi folle 8c auf 
barbare que la premiere , du-moins rien n’étoit plus 
éloigné de la barbarie que le fentiment qui linfpi- 
roit. 

Le Chriftianifme s’étant répandu dans le monde, 
on l’employa pour rendre les fracernités plus folen- 
nelles & plus refpeétables ; & en conféquence ; on 


les contraëta à la face des autels. C’eft ainfi que quel ä 
ques freres d'armes imprimoient à leurs fermens les 
plus facrés caraéteres de la religion: pour s’unir plus 
étroitement , ils baifoient enfemble la paix que l’on 
préfente aux fideles dans les cérémonies de la mefñe. 
Nous avons même des exemples de la frarerniré-d'ar- 
mes autorifée par la réception de l’hoftie confacrée : 
ce fut de cette maniere, au rapport de Jean Juvénal 
des Urfins , que les ducs d'Orléans & de Bourgogne 
lierent une fraternité, qui pourtant ne dura pas long 
tems : « ils tirent tous la mefle ; reçurent le corps 
» de N. S. & préalablement jurerent bon amour , & 
» fraternité par-enfemble », 

Mais on obfervoit rarement des cérémonies auffi 
graves dans ces fortes d’aflociations ; on les contrac- 
toit d'ordinaire , les uns par le don réciproque de 
quelques armes,les autres parle fimple attouchement 
d’une arme,comme d’une épée ou d’une lance, fur la- 
quelle on fe juroit une alliance perpétuelle ; & ceux 
qui faoient ces fermens s’appelloient fratres jurati. 

Monftrelet nous apprend que le roi d’Arragon fe 
fit frere-d’armes du duc de Bourgogne par un fimple 
traité. Les princes formoient dans l’éloignementleur 
contrat de fraternité-d’armes, par des traïtés authenti- 
ques , fuivant l’ufage des tems. Ce fut par un ae 
{emblable que le duc deBretagne & le comte de Cha- 
rolois devinrent freres-d’armes l’un de l’autre. M. 
Ducange , dans fa differtation fur Joinville , a rappor- 
té le traité de fraternité - d’armes entre Bertrand du 
Guefclin & Olivier de la Marche, & celui que Louis 
XI. 8e Charles dernier duc de Bourgogne firent en- 
femble. 

On vit, à la vérité , le duc de Bourgogne violer 
les fermens de fa fraterniré-d'armes avec le duc d’Or- 
léans ; mais c’eft un exemple très-rare , auquel on 
peut oppofer celui du duc de Bretagne , long-tems 
ennemi wréconciliable du connétable Cliflon. La 
haine de ce duc fit place aux fentimens de la frarer= 
rite, lorfqu'il fut devenu frere-d’armes du conné- 
table, Jamais amitié ne fut plus fincere que celle 
qui regna depuis entr’eux, jufqu’à la mort du duc de 
Bretagne: Cliflon la lui continua encore après fa 
mort dans la perfonne de fes enfans ; 1l fut toüjours 
leur pere. 

Aurefte, les fraternicés militaires donnoïent à des 
feigneurs particuliers le moyen de faire des entre- 
prifes dignes des fouverains, Lorfque la guerre'ne les 
retenoit pas au fervice de leur monarque, ils s’affo- 
cioient pour aller purger une province de brigands 
qui l’infeftoient ; pour délivrer des nations éloignées 
du joug des infideles ; pour venger un prince oppri- 
mé , & déthroner un ufurpateur. Enfin, comme les 
meilleures chofes dégénerent, il arriva que les fra- 
rérnités-d’armes rendirent un grand nombre de fei- 
gneurs indépendans, & quelquefois rébelles. 

Il arriva pareïllement de-là, queles frarernités-d’ar: 
mes contraétées par des fujéts ou dés alliés de nos 
rois, firent naître des foupçons fur la fidélité de ceux 
qui avoient pris ces engagemens. Le roi de France, 
en 1370, témoigna fon mécontentement de la con- 
duited’Oftrenant fon allié , qui avoit accepté Pordre 
de la Jarretiere ; & Pon ne fut pas moins fcandalifé 
de voir le duc d'Orléans felièrenr309 par une frarer- 
nité-d'armes & d'alliance avec le duc de Eancaître 
qui peu après déthrona Richard , roi d'Angleterre, 
gendre du roi Charles VI. Le crédit que donnoient 
ces fortes de fociétés étoit en effet d’une conféquer.: 
ce dangereufe pour le repos de l'état : on fait com: 
ment elles finirent dans ce royaume. (D.J. | 

FRATRICELLES, f. m. pl. (Æiff. eccléfaff.) ce 
nom, qui fignifie perits freres, fe donna à quelques 
religieux apoftats & vagabonds du treizieme & du 
quatorzieme fiecle, qui prêchoient différentes er- 
reurs, Cette fedte fur occafonnée, dit M: Fleury; 
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‘dans fon Auirieme difcours fur L'hiffoire eccléfraffique ; 


c. vi. parles difputes fameufes des Freres mineurs 


ou Cordeliers, pour favoir quelle devoit être la for- 
me de leur capuchon, & fi la propriété de ce qu'ils 
mangeoient leur appartenoit , ou à l’Eglife romaine ; 
difpute fur laquelle quatre papes donnerent des bui- 
les contradiétoires, ne fe montrant en cela n11infail- 
libles, ni fages. N icolas IT. par fa bulle > CXILL qui fe- 
minat feminare femen fuum , déclara d’après S. Bona- 
yenture, que la propriété de ce que les Cordeliers 
mangeoient ne leur appattenoit pas, mais fimple- 
ment le feul ufage de fait. Jean X XII. décida le con- 
traire; & l’empereur Louis de Baviete, qui ne Pai- 
moit pas, le fit condamner pour cela comme héréti- 
que, dans une efpece de concile tenu à Rome. Ce 
prince fit enfuite élire un anti-pape frasricelle, nom- 
» mé Pierre de Corbiere, qui dès qu'il fe vit pape , re- 
nonça à la pauvreté qu'il avoit prèchée, & vendit 
des bénéfices, pour avoir deschevaux, des domefti- 
ques, & une table fomptueufe. Mais ce pape ne fit 
pas fortune, Îl y eut d’ailleurs quelques fracricelles de 
brûlés comme hérériques. Cette fottife, dit un au- 
teur célebre, n’ayant pas fait répandre beaucoup de 
fang, peut être mife au rang des fottifes paifibles. 

Les fratricelles s’appelloient auf Hizoques ; beg- 
ghards, &c. Voyez BEGGHARDS. (O0) 

… FRATRICIDE , f. m, (Jurifprud.) quafi fratris ce: 
des ;'eft le crime déteftable que commet celui quitue 
fon frere ou fa fœur. 

On appelle aufli frarricide celui qui commet ce 
crime. ; + à 

Celui qui tue fon frere ou fa fœur {e reñd indigne 
dé leur fuccefion ; fes enfans en font pareillement 
exclus: anciennement cette fucceflion étoit conf: 
quée ; mais préfentement elle eft dévolue aux plus 
proches héritiers habilés à fuccéder. 

Le frere qui eft complice de homicide de fon fre: 
re, eft aufli exclus de fa fuccefion. | 

Voyez Anne Robert, v. LIT, ch. vij. Papon , lv. 
XXI. mit. j. n°, 22. G ur. jy, n°. 1, Carondas , Av. 
IT. rep. 80, Maynard , /. VIT, de fes qu:f£. ch. xcxjv, 

_ Mornac, ad lib. I. cod. ubi caufa finales. (4) 

* FRAUDE, £. f. tromperie cachée. La fraude eft 
un des vices oppofés à la juftice & à la véracité. 
Elle peut fe trouver dans le difcours , dans Paétion, 
& même quelquefois dans le filence. L’homine qui 
fe tait eft frauduleux, toutes les fois qu'il fe laïffe 
interpréter à faux. Il doit alors réparer le mal qu'il 
a fouflert, comme s’il avoit commis. 

La Mythologie faifoit de la fraude une des filles dé 
l'Enfer &c de la Nuit. L'Enfer & la Nuit,c’eft-à-dire la 
méchanceté & l’hypocrifie , avoient donné naïffance 
à tout ce qu'il y a de pernicieux parmi les hommes: 

FRAUDE , CONTRAVENTION , CONTREBANDE, 
(Comm.) ces trois mots font ici fynonymes, & font 
pris pour toutes infraétions aux ordonnances & ré- 
glemensquiont rapport aux droits établis fur les den- 
rées ou marchandifes ; avec cette différence, que la 
fraude eftourde & cachée, comme lorfque l’on fait 
entrer ou fortirdu royaume des marchandifes par des 
routes détournées,pouréviter le payement desdroits 

fur celles permifes,, ou la confifcation fur celles pro- 
Hibées. La contravention fuppofe de la bonne - foi, & 
vient de Pignorance des réglemens, enforte qu’elle fe 
commet en manquant aux formalités prefcrites, La 
contrebande eft un crime capital, parce qu’elle fe fait 
avec attroupement & port d'armes : elle eft par con- 
féquent contraire aux lois établies pour la fûreté de 
l'etat. 


La fraude & la contravention étant toute voie qui 


fouftrait à la connoiffance des fermiers ou des prépo- 

{és à la levée des droits, les chofes qui y font fujet- 

tes , foit que celui qui ufe de cette voie le fafe à 

deéffein de frauder, ou patce qu'il ignote que Le droit 
Tome VII, 
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eft dû , les peines font les mêmes ; parce que cé droit 
étant établi par une loi publique, eftrenu pour connu 
de tout le monde : fi l’ignorance pouvoit l’exeufer 
tous pourtoient l’alléguet. At An 

Lorfque le drôit eft difproportionné au prix de a 
chofe , la frazde devient lucrative; la peine de lacon- 
fication des marchandifes & d’une amende, n’eft pas 
capable de l’arrêter ; il faut alors avoir recours aux 
peines que l’on inflige pour les plus grands crimes : 
&c des hommes que l’on ne peut regarder comme mé: 
chans,font traités en fcélérats. D’un côté l'intérêt, & 
de l’autre la crainte de fubir les peines portées par:les 
defenfes, excitent les peuples à la contrebande, & les 
font fé teur en force , & commettre la fraude À main 
armée. | | | 

La cohirebande fe commet le plus ordinairement 
fur les marchandifes dont l’entrée & la fortié font dé: 
fendues, comme font les étoffes des Indes où de la 
Chiné, les toiles peintes, les glaces de miroirs , les 
points de Veniie, & autres, pouir l'entrée ; les armes 
& inftrumens de guerre, l'or & l’ärgent, les pierre- 
ries, le fil, le chanvre, les chardons à drapier, pour 
la fortie, Ces marchandifes font appeliées de contre: 
bande ; elles font non-feulemént {ujettes à la confif- 
cation , mais elles entraîhent aufñ celles de toutes 
les autres marchandifes dont le commerce eft per- 
This , qui fe trouvent avec elles dans les mêmes caf: 
fes & ballots ; comme aufli des chevaux , mulets , 
charrettes, & équipages des voitures qui les condui- 
lent ; & toutes confifcations emportent amende, la- 
quelle doit être arbitrée par les juges, lortqu'elle n°eft 
pas fixée par les ordonnances. Il y a des concrebandes 
qui font défendues fous peine des galeres, & mé- 
me de la vie, comme celle du tabac & du faux-fel, 
Voyez GABELLE 6 TaBic. | rx | 

… Le bien communirend jufte l’impoñtion & lalevée 
des tributs ; & le béloin de l’état les rend néceffais 
res. Il s’enfuit dé cette néceflité & de cette juflice, 
que les peuples fônt obligés à s’eh acquitter comme 
d'une dette très-légitime ; &c qu'ils peuvent y être 
contraints par Les voies que l’ufage & les lois ont éta= 
blies. De-là on peut conclure qu'il n’eft pas permis 
de frauder les droits, & de.les faire perdre ; que 
c'eft un devoir de confcience de Les payer ; car ou- 
tre que l'6n fäit une injuftice ou au public ou à ceux 
qui eñ ont traité, l’on occafionne de grands frais qui 
feroieñt moindres, & beaucoup de précautions qui 
gênent le commercé, pour prévenir les fraudes dont 
plufieurs ufent. Maïs il faut auffi convenir, que f 
l’on accordoit au.commerce toute la liberté dont il 
à befôin pouf être floriffant, les fraudes ; contraven: 
tions 8 contrebandes ne feroïent pas communes. 

De fraude ;, on à fait les mots frander , fraudeur ; 
Jraudulèux , Gc. | 

FRAUSTADT, (Géog.) petite ville de Pologne 
aux frontieres de la Siléfie, remarquable par la ba- 
taille que les Suédois ygagnerent furles Saxons le 14 
Février 1706. Elle eff à 28 lienes N.E. de Breflaw, & 
à 8 N. O. de Glogaw : c’eft la patrie de Chtiftian 
Griphius, grand poëte allemand du dernier fiecle, & 
de Balthafar Timée, medecin, dont les œuvres ont 
paru à Leipfick en 171$, 7-49; Long. 33: 25. larie, 
$1:45, (D.J.) 

FRAUX , 04 FRECHES, f. m. pl. (Jurifp.) appel- 
lés auff en d’autres lieux fros, frox, & fioux, {ont des 
terres incultes & en friche: Voyez es notes fur La co. 
d'Artois ; art, 5, n°, 1, &c le gloffaire de Ducange ; aux 
mots froccus &t frifcum, (A) 

FRAWENFELD , (Géog.) petite ville dé Suifle, 
capitale du Thurgow fur une Hauteur, près là riviere 
de Murg. Foyez Longuerue, Long. 30. 42. laris, 43 
28. (D. J.) 


FRAXINELLE,, fraxinella , (Hifi, hat. bot.) deits 
+. Car 
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te de plante à fléurs anomäles, compofées pour lor- 
dinaire de cinq pétales. Il fort du calice une grande 
quantité d’étamimnes courbes, & un piftl qui devient 
dans la fuite un fruit compofé de plufieurs gaines 
difpofées en maniere de tête. Chaque gaine renfer- 
the ane capfule qui s'ouvre en deux patties, qui fe 
tecoutbent À-peu-près comme des cornes de bélier , 
lancénit au loin des femences qui font faites pour l’or- 
dinairé en formé de poire. Tournefort, inf. ré herbe 
Voyez PLANTE. (1) 

On diftingue cinq ou fix efpeces dé fraxinelle, 
ais nous ne parlerons que de la fraxinelle commu- 
ne, nommée fraxinella par Gérard, 1056; Tournef, 
inft. 430. Boëerh. nd. 390. Parkins, fheaf, 417. dic- 
tamnus albus , par J. Bauh. 3. 494. Buxb. 217. Räy, 
hit, 1. Co8. Rupp. ffor. jen. 235. &c. 

Son odeut eft forte, tant {oit-péu réfineufe ; les 
tacines font branchues , fibreufes, de la groffeur du 
doigt ; fes tiges rougeâires S’élevent à la hauteur de 
deux à trois piés , branchuës , vélies , garnies de 
feuilles aîlées ou compofées de trois, quatre & cinq 
pattes de petites feuilles rängéés fur une côte qui eft 
terminée par une feule feuille ; leur couleur eft d’un 
verd foncé en-déflus & d’un vérd-clair ën-deflous : 
elles font luifantes , fermes, crenelées, de là forme 
des feuilles de frêne, mais plus petites ; ce qui peut- 
être a fait donnér le nom dé fraxinelle à cette plan- 
te. Au haut des tigés, font des fleurs de plufieurs feuil- 
les irrégulieres , d’une odeur forte & agréable, quoi- 
qu’ellé approche un peu de l’odeur du bouc : leur 
difpoñition en long épi fait un bel effet à la vüe; el- 
les font à cinq pétales blancs où purpurins, panna- 
chés de lignes de couleur plus foncée. 

Les extrémités des tiges & les calices des fleurs, 
font couverts d’une infinité de véficules pleines 
d'huile effentiellé, comme on peut l’obferver faci- 
lement à l’aide d’un microfcope : en effet , elles ré- 
pandent dans lés jours d'été, des vapeurs fulphu- 
reufes en fi grande abondance , que fi l’on place au 
pié de la fraxinelle une bougie allumée , il fort tout- 
à-coup une grande flamme qui fe communique à tou- 
te la planté. 

La fraxinelle vient dans les campagnes & dans les 
forêts dés pays chauds, en Provence, en Langue- 
doc, & én italie : on la cultive auffi beaucoup dans 
nos jardins, où elle fleurit en Juin & Juillet. Foyez 
FRAXINELLE , (Jard.) Enfin fa racine eft d’ufage en 
Medécine. Voyez FRAXINELLE, (Pharm. Mat, med.) 

D°Y. 

a LUE , (Jardin. Agriculr.) cette plante vi- 
vace peut être mife auriombre desfleurs de la grande 
efpece ; elle fe perpétue égalément par fa racine ou 
par fa graine ; elle aime les pays chauds, & cepen- 
dant fa culture eft aifée ; car il s’agit feulement de la 
garantir du froid, après lavoir fémée fur couche. 
On aura foin de la tranfplanter à la fin de Seprem- 
bre, afin qu’elle puiffe prendre racine avant l’hyver ; 
& alors elle produira de plus belles fleurs que fi Pon 
failoit cette tranfplantation au mois de Mars. Elle 
demande une terre fraiche & riche, qui ne foit ni 
grafle ni humide. val + 

Quand vous voulez la multiplier de graine, il faut 
replanter les racines qu’elle a pouffées, dans de nou- 
velles couches, à demi-pié de diftance les unes des 
autres, ayant foin de ne les point endommager, & 
de les fixer fermement avec de la terre que vous ap- 
pliquerez tout-autour , pour éviter les effets de la ge- 
lée. On ne manquera pas de les laiffer une année 
dans ces nouveaux lits, pendant lequel efpace de 
tems elles profpéreront , & produiront des fleurs 
l’année fuivante : alors ce fera le moment de lesmet- 
tre dans les allées de vos parteres où vous defirerez 
qu’elles reftent, & oùelles méritent d’avoirplace par 
leur beauté long-tems durable, (2, JZ 


FRAXINELLE, (Pharim. Mar, méd.) cette plante 
porte aufli le nom de Zéamne dans les boutiques; 
Mais 1l faut fe reffouvenir que les feuilles du diétam- 
ne en matiere médicale , défignent totjours les feuil« 
les du diétamne de Crete, & que les racines du dics 
tamne défignent pareillement toûjours les racines 
de notre fraxinelle. Leur emploi eft moderne; car 

On n’en trouve aucune mention dans les écrits des 
Grecs & des anciens Arabes. 

La partie d’ufage de la fraxinelle en fait de mala- 
dies , eft donc fa racine, ou plütôt Pécorce de la ra- 
cine de cette plante. Cette écorce eft aflez épaifle, 
blanche,roulée comme la cannelle, d’un goût un peu 
amer avec üne legére acrèté, d’une odeur agréablé 
& forte lorfqu’elle eft récente. 

Toute la racine ainfi que l’écotce , abonde d’une 
huile effentielle fubtile, & d’une portion confidéra- 
ble de fel eflenriel, qui approche du fel ammoniac : 
On lui attribue les qualités d’être ftimulante , apéri- 
tive, emménagogue, & vermifuge. La dofe eft de- 
puis une dragmé jufqu’à trois en fubftance , & juf: 
qu’à deux onces en fufion. Elle entre dans beaucoup 
de préparations offcinales, connues par leur ridis 
cule. | 

On tire des fleurs de la fraxinelle des pays chauds, 
une eau diftllée très-odoriférante , dont les dames 
italiennes fe fervent comme d’un cofmétique égäle- 

ent agréable & innocent. (2. J.) 


FRAYÉ, voyez FRAYER. : 

FRAYÉ AUX ARS, (Manége & Maréch.) Nous di- 
fons qu’un cheval eft frayé aux ars, lorfqu'il y a in- 
flammation & écorchure à la partie interne & fupéz 
rieure de l’avant - bras, Un cuir naturellement déli- 
cat, l’inattention d’un palefrenier à maintenir cette 
partie nette, un voyage de longue haleine, princi- 
palement, dans des tems de chaleur; telles font les 


caufes qui peuvent y donner lieu. Je dis #7 voyage 


de longue. haleine , & dès - lors Pécorchure eft cauiée 
par le frottement continuel de cette partie contre le 
corps du cheval, J'ai và des chevaux qui en ont été 
tellement incommodés, qu'à peine pouvoient - ils 
marcher, & qu’en cheminant 1ls fauchoient comme 


-s’ils avoient eu un écart. On y remedie en oignant la 


partie enflammée avec parties égales d’onguent d’al- 
thæa & de miel commun. ro difiipée, 
on la baffine fouvent avec du vin chaud, & on peut 
la faupoudrer avec de la poufliere de bois pourri, 
de la poudre d’amydon , de fang-de-dragon , de cé- 
rule, &c. (e) | 

* FRAYER, v. a@. (Gramm.) il fe dit au fimple 
d’une route; celui qui fait les premiers pas ouvre la 
route ; ceux qui le fuivent la frayene. Une route frayée 
ou qui a été déjà fréquentée, c’eft la même chofe, 
Frayer à quelqu'un la route du vice, c’eft lever fes 
fcrupules, & lui applanir toutes les difficultés, Se 
frayer à {oi-même une route, c’eft par efforts de gé- 
me atteindre un but par des moyens qui font incon- 
nus aux autres, & qu’on s’eft rendus propres & fa- 
miliers. 

FRAYER, (4 la Monnoie.) eft un crime de faux 
monnoyeur, qui altere une piece en imitant l’altéra- 
tion que le toucher & le tems ont pù produire. Ce 
crime eft trop groflier 8 d’un lucre trop foible ponr 
n'être pas facilement appercà, lorfqu'l s'étend fur 
trop d’efpeces. Dans un payement où le frai attaque 
toutes les pieces,il eft permis d’arrêter l’argent pour 
être juftifié par l’ordonnance de Louis XI V. con- 
féquemment à ce qui eft prefcrit. | 

FRAYER, fignifie httéralement s’érailler, comme 
fait un drap ou une étoffe, à force de les frotter ou 
de les porter trop long-tems. 

FRAYER, fe dit des poiflons, Voyez ci-deyant 
FRAI, d | 


En terme de F’énerie on dit qu’un cerf fraye, quand 
il frotte fa tête contre uñ arbre pour faire tomber la 
peau velue de fes nouvelles cornes, Voyez TÊTE 6: 
FRAYOIR. 

FRAYEUR, £ f. Voyez CRAINTE, EPOUYVAN- 
TE, Éc. ; 

FRAYOIR , f. m. (Vénerie.) lieu où le cerf bru- 
nit {on bois nouveau contre les baliveaux, pour dé- 
tachér où ôter une peau velue qui le couvre ; il l’en- 
foncé enfuite dans la terre, & le brunit en lui don- 
nant une couleur felon le terrein. 

Les vieux cerfs frayent aux jeunes arbres des tail- 
ls; plus ils font vieux , plütôt ils frayent; & quand 
ôn trouve le frayer, on connoït ia hauteur de la tête 
du cerf par celle de l’éndroit où les bouts de fa pau- 
tiere auront touché. 


FRECHE, (Jurifpr.) eft la même chofe que fraux. 
Voyez FRAUX. (4) 

FREDON, f. m. vieux terme de Mufique , qui fi- 
gnife un paffage rapide & prefque toùjours diatoni- 
que de plufeurs notes fur la même fyllabe : c’eft à- 
peu-près ce que l’on a depuis appellé ro/ade ; avec 
cette différence que la roulade s'écrit, &c que le fre- 


don eft ordinairement une addition de goût que le , 


chanteur fait à la note. (5) 


FREDONNER , verbe neut, & at. vieux terme 
de Mufique, eft l’aétion de faire des fredons. Foyez 
FREDON. (S) 

FREESLAND , (Géog.) île des Terres ar@tiques, 
entre l’Hlande 6e le cap de Farevel. Elle git entre les 
340 & 3454 dé longitude, & depuis Le God, de lati- 
tude juiqu’au 63, fuivant les cartes des Anglois. 


FRÉGATAIRE, f. m. (Commerce) terme qui n’eft 
en ufage qu’au baftion de France ; établiffement de 
commerce que nous avons à l'extrémité du royau- 
me d’Alger & fur les frontieres de celui de Tunis. 

On y nomme frégataires, des portefaix où char- 
geurs qui fervent la compagnie françoife établie en 
ce lieu, & qui portent à bord des barques ou fréga- 
tes, les grains, légumes, & autres marchandifes que 
les commis des magafins ont traité avec les Maures, 
Les gages de ces frégataires outre la nourriture, font 
de neuf livrées , monnoie de France, par mois. Dic- 
tionnaires de Commerce & de Trevoux. 


FRÉGATE,, . f. (Marine) Ceft un vaïffeau de 
guerre peu chargé de bois, qui n’eft pas haut élevé 
fur l’eau, leger à la voile, & qui n’a ordinairement 
que deux ponts. On prérend que les Anglois ont été 
les premiers qui ayent appellé frégares fur l'Océan, 
les bâtimens longs armés en guerre , qui ont le pont 
beaucoup plus bas que celui des galions ou des na- 
vires ordinaires, Ce mot de frégate ire fon origine de 
la mer Méditerranée, où l’on appelloit frégates de 
longs bâtimens à voile & à rame qui portoient cou- 
verte, & dont le bord qui étoit beaucoup plus haut 
que celui des galeres, avoit des ouvertures comme 
des fabords pour pafler lesrames : mais cette forte de 
bâtimensn’eft plus d’ufage, & les frégates font aujour- 
d’hui des vaifleaux de guerre qui vont après Les vaif- 
feaux du troifieme rans , & l’on défigne leur force & 
leur grandeur par le nombre de leurs canons, 

Les frégares depuis 32 canons jufqu’à 46 ont deux 
ponts, deux batteries completes, un gaïllard, un bar- 
rot en-avant du grand-cabeftan, un château d'avant 
de 23 piésdelong. à à 

Les frégares depuis 30 jufqu’à 32 canons ont deux 
ponts, une batterie complete fur le deuxieme pont, 
un gaillard jufqu’au grand-cabeftan , un château d’a- 
vant de 20 piés de long. On peut faire une frégate de 
ce rang qui n’auroit qu’un pont, une batterie com- 
plete, & un gaillard , avec un château d'avant, qui 
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feroient féparés au milieu de la diftance néceffaire 
pour placer la chaloupe fur le pont. 

Une frégate de 28 canons a deux ponts, & la plus 
grande partie du canon fe place {ur le deuxième 
pont ; 1 n°y a fur le premier que huit canons , quatre 
de chaque côté, un gaillard prolongé de trois barrots 
en-avant du mât d’artimon, & un château d’avant 
de 19 piés de longueur. 

Depuis quelque tems on a changé cet ufage, & 
Maintenant une frégare de 28 à 30 canons n’auroit 
qu’un pont, fur lequel il y auroit 24 canons, & qua- 
tre ou fix fur {on gaillard d’arriere, Cette difpoñtion 
eft bien meilleure, quand les frégates ont leur batte- 
rie élevée ; car les huit canons qu'on mettoit fur le 
premier pont étant fort près de l'eau, étoient pref. 
que toüjours hors de fervice. 

Une frégate de 22 à 24 canons n’a qu’un pont ; 
un gaïllard , & un château d’avant de 18 piés de lon- 
gueur. 

Au- deffous de 20 canons ce ne font plus des fré- 
gates ; on les nomme corvertes , qu’on diftingue com. 
me les frégates , par le nombre de leurs canons. 

Ce qu'on vient de voir eft tiré de l’archite@ure na 
vale, que j'ai eu occafion de citer en plus d’un en 
droit ; & pour entrer dans un plus grand détail, JY 
ai joint le devis d’une frégate de-cent quarante - cinq 
piés de long de l’étrave à l’étambot , trente-fix piés 
de bau, & quinze piés de creux, dreflé par un habile 
conftruéteur. 

La frégate a cent trente piés de quille portant fur 
terre, & la quille a un pi neuf pouces en quarré. 

L'étrave a vingt-huit piés de hauteur à l’équerre, 
un pié cinq pouces d’épaifleur, trois piés cinq pouces 
de large par le haut , deux piés dix pouces au milieu, 
trois piés cinq pouces par le bas, trois piés trois pou 
ces de ligne courbe, douze piés quatre pouces de 
quête: 

L’étambot a vingt-fept piés de long à l’équerre ÿ 
un pi fept pouces d’épais, deux piés de large parle 
haut, deux piés fept pouces à la pointe de l’arcafle, 
fept piés par le bas, neuf pouces de ligne courbe, 
deux piés fept pouces de quête, 

La lifle de hourdi a vingt-fept piés de long., un pié 
neuf pouces d’épais, un pié fept pouces de large en 
{on milieu , un pié cinq pouces par les bouts, un pié 
d'arc ou de rondeur. 

La pointe de l’arcaffe en-dehors eft à douze piés 
au - deflous de la tête de l’étambot , ou de fon bout 


-den-haut. 


Les alonges de poupe ont vingt-quatre piés de 
hauteur, prife au niveau de la tête de l’étambot, & 
font à la diftance de feize piés l’une de l’autre. 

Des deux grands gabarits, celui qui eft le premier 
du côté de l’arriereeft polé à oixante &c quinze piés 
du dehors de l’étambot, 8e Pautre eft onze piés plus 
en-avant. Le premier gabarit de l’avant eft pofé fur 
le ringot, &'a trente-deux piés fix pouces de diftan- 
ce d’un de fes côtés à l’autre à la baloïre. Le dernier 
gabarit ou le premier de l'arriere, eft pofé à autant 
de diftance de l’étambot que l’étrave a de quête, où 
un peu plus, c’eft-à-dire à douze piés fix pouces. Il 
y a de diftance de l’un de fes côtés à l’autre, vinet- 
neuf piés fix pouces pris à la baloire, & vingt-qua- 
tre piés pris à neuf piés de hauteur au-deflus de la 
quille. 

La plus baffle préceinte a un pié trois pouces dé 
large , & fept pouces d’épais ; la feconde a un pié 
deux pouces de large, & feptpouces d’épais; la fer. 
mure qui eft entre-deux , a un pié neuf pouces de 
large ; la troifieme préceinte a un pié un pouce & 
demi de large, &t la fermure, qui eft la fermure des 
fabords, a deux piés fix pouces ; la quatrieme pré 
ceinte a un pié un pouce de large, & fix pouces d’é+ 
pais , & la fermure entre la troifieme & la quatris« 
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me, a un pié quatre pouces aufli de fargeur. La life 
de vibord a un pié de large, & fix pouces d’épais ; 
le bordage entre la quatrieme préceinte & la liffe de 
vibord, a deux piés trois pouces ; & les fabords de 
la feconde bande y font percés. 

Le grand mât a quatre-vingts-fix piés de long, 
& deux piés fix pouces d’épais dans l’étambraie. Le 
ton pris fur les barres de hune, a neuf piés de hau- 
teur ; & fous les barres de hune, fix piés neuf pou- 
ces, Le mât de mifene a foixante & dix-fept piés de 
long , & deux piés trois pouces & un quart d’épaif- 
eur ou de diametre dans l’étambraie. Le ton pris fur 
les barres de hune a fix piés de long, & quatre piés 
fix pouces fous les barres. Le mât d’artimon a foi- 
xante-quatre piés cinq pouces de long , & un pié 
fept pouces & demi d’épais dans létambraie. Le ton 
pris {ur les barres de hune, a fix piés de long & qua- 
tre piés fix pouces fous les barres. Le mât de beau- 
pré a cinquante-quatre piés de long, & deux piés 
quatre pouces & demi d’épais fur l’étrave en-de- 
dans. Le grand mât de hune a foixante piés de long ; 
le mât de hune d'avant , cinquante - quatre piés ; Le 
grand perroquet, vingt-fept piés ; Le perroquet d’a- 
vant, vingt-trois piés. (Z) 

FRÉGATE LEGERE, ( Marine, ) c’eft un vaifleau 
de guerre bon voilier , qui n’a qu’un pont. Il eft or- 
dinairement monté depuis feize jufqu’à vingt-quatre 
pieces de canon. (Z) 

FRÉGATE, (Æiff. rat. Ornith.) oïfeau des Antilles 
ainfi appellé, parce que fon vol eft très-rapide. Il n’a 
pas le corps plus gros qu’une poule ; mais il eft très- 
charnu. Les plumes du mâle font noires comme cel- 
les du corbeau ; lorfqu’il eft vieux, il a fous la gorge 
une grande crête rouge comme celle d’un coq. La fe- 
melle n’en a point; fes plumes font blanches fous le 
ventre. Le cou eft médiocrement long, & la tête pe- 
tite. Les yeux font gtos, noirs, & aufli perçans que 
ceux de l'aigle ; le bec eft de couleur noire, long de 
fix à fept pouces, aflez gros,droit dans la plus grande 
partie de {a longueur , & crochu à l’extrémité ; les 
pattes font fort courtes, & les ferres reflemblent à 
celles du vautour, mais elles font noires. Cet oïfeau 
"a fept à huit piés d'envergure : aufli on prétend qu’il 
s'éloigne des terres de plus de trois cents lieues: 
quoiqu'il s’éleve quelquefois à une grande hauteur , 
ilapperçoit toùjours Les poiffons volans qui s’élevent 
au-deflus de l’eau pour fe fauver des dorades ; alors 
les frégates s’abaiflent précipitamment jufqu'à une 
certaine diftance de la furface de la mer , & enlevent 
les poiffons volans dans leur bec, ou dans leurs fer- 
res. On a donné le nom d’/lerte des frégates , à une ile 
dans le petitcul-de-fac dela Guadeloupe,parce qu'on 
y trouvoit beaucoup de ces oïfeaux qui venoient des 
environs pour pafler la nuit dans cette île, & pour 
‘y faire leur nid: mais on les a obligé de la deferter 
en leur donnant la chafle, pour avoir de leur graifle, 
que l’on regarde dans les Indes comme un fouverain 
remede contre la fciatique. On les frappe avec de 
longs bâtons, lorfqu’elles font fur leur nid , &c elles 
tombent à demi-étourdies. On a vû dans une de ces 
chafles, que les frégares qui prenoient leur effor étant 
épouvantées, rejettoient chacune deux ou trois poif- 
fons grands comme des harengs, en partie digérés. 
Hifi. rar. des Ant, par le P. du Tertre, som. Il. (1) 

FREGATON, {. m. (Marine) on donne ce nom 
à un bâtiment dont les Vénitiens fe fervent aflez 
communément pour leur commerce , dans le golfe 
de Venife. Il porte un grand mât, un artimon, & 
un beaupré. Les plus forts font du port de dix mille 
quintaux, Ou cinq cents tonneaux. (Z) | 

FREIDBERG , (Géog.) ville d'Allemagne en Mif- 
nie, remarquable par fes mines d’argent, de cuivre, 
d’étain & de plomb. Elle eft fur la Multe à 14 lieues 
S, E. de Laipfk , fx S, ©. de Drefde. Zevyler nous 


en a donné l'hiftoire dans fa sopographie de la Mifhie ; 
& peut-être aurons-nous un jour une exate defcrip: 
tion de fes riches mines. Elle a produit quelques gens 
de lettres célebres, comme Horn (Gaïfpard Henri} 
jurifconfulte , mort en 1718, âgé de 68 ans; Quef- 
tenberg (Jacques Aurele de) , antiquaire du xv. fie- 
cle; & Weller (Jerôme) , mort en 1572, âgé de 63 
ans, connu par plufieurs ouvrages théologiques la- 
tins , réimprimés à Leipfk dans le dernier fiecle, en 
deux volumes #n-fol. Longir, 324, 15, laris, 514. 2, 
DES | 

| FREIN , f. m. (Gramm, 6 Manége.) terme qui n’eft. 
plus ufité au fimple ; on lui a fubftitué ceux de wors , 
d’ebouchure. Il fignifioit particulierement la partie 
du mors qui traverfe la bouche du cheval. Mais on 
l'a confervé au figuré, & même dans le ftyle le plus 
noble ; celui qui met un frein à la fureur des flots. (e) 

FREIN DE LA VERGE, (Anar, & Chirurg.) c’eft 
ainfi qu’on nomme le petit ligament cutané qui at- 
tache le prépuce fous le gland. Sa ftruéture paroît 
affez femblable à celle du filet de la langue; mais 
outre qu'il fe gonfle & fe roïdit, fon extrème fenfi- 
bilité prouve qu'il doit être revêtu de quantité de 
papilles nerveufes, & peut-être mériteroit -il par 
ces raifons plus d’attention de la part des Anato- 
miftes, qu'ils ne lui en ont donné jufqu’à - préfent : 
d’ailleurs 1l eft expofé à des jeux de la nature, qui 
demandent les remedes de la Chirurgie. 

Il eft fi court dans quelques perfonnes, qu’on eff 
forcé de le couper, pour mettre ces perfonnes en 
état de remplir le but du mariage: hoc enim vincu- 
lum fe brevins fuerit , hypo/padiæos facit ; dim prepu- 
cit depreffionem impedit , dit Riolan. Dans d’autres 
pérfonnes, le freiz avance jufqu’au conduit de l’uri- 
ne ; de forte que dans le tems de l’impreffion violen- 
te des mouvemens de l’amour, la verge roïdie eff ti- 
rée en em-bas par cette bride, & pliée très-doulou 
reufement.en forme d’arc : ce fecond cas exige en- 
core la même opération, elle doit être faite avec 
adrefle, & toutes les précautions néceflaires pour 
ne point bleffer le gland : on évitera dans le traite= 
ment , la cohérence de la plaie avec le prépuce.T y- 
fon remarque avoir été non-feulement obligé de cotr« 
per quelquefois Le frein de la verge, parce qu'il étoit 
trop court, ou parce qu'il étoit trop long , mais aufla 
de faire la même cholfe dans d’autres fujets, enfuite 
d’une cicatrice que des chancres vénériens y avoient 
laifée. (D. J.) | 

FREINS ox REFREINS , f. m. pl. ( Marine.) c’eft le 
mouvement des vagues qui, après avoirété pouflées 
rudement vers des rochers, rebondiffent au loin em 
s’éloignant de l’endroit où elles ont frappé. (Z) 

FREISINGHEN, (Géog.) en latin Fruxinum , ville 
d'Allemagne, capitale de l'évêché de même nom, 
dans le cercle de Baviere. L’évêque fuffragant de 
Saltzbourg en eft le prince fouverain. Elle eft fituée 
fur une montagne dont le pié eft arrofé par l’Ifer, à 
fix lieues N. E. de Mumich, huit S. O. de Landshut, 
quinze S. E. d’Ausbourg. Voyez, fur Pévêché de Frei- 
finghen , Imhoff, ro. imper. liv, LIL, c, üij, & Heïfs, 
hiff. de l'Emp. liv. VI, ch, v]. Long, 294, 25, laric, 
484, 20, (D.J9 

 FREISTADT, (Geog.) Il y a cinq ou fix petites 
villes de ce nom en Allemagne ; favoir,une dans la 
haute Hongrie, une autre dans l'Autriche , une troi- 
fieme dans le duché de Glogaw, une quatrieme dans 
la principauté de Tefchen, & une cinquieme dans 
la Poméranie ; mais aucune ne mérite de nous arré-, 
ter. (D.J.) 

FREJUS , o4 FREJULS, (Géog.) forum Julii, foro 
Julium , ancienne ville des Gaules; elle eft fur la cô- 
te de Provence, avec un évêché fuffragant d’Aïx. 

Jules-Céfar donna fon nom à cette ville; elleaété 
la patrie d’Agricola, beau-pere de Taçite, qui l'ap- 
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pelleune colonie illuffre & ancienne, Pline la nomme 
claffica , parce qu'Augufte établit un arfenal pour la 
marine dans fon port, qui étoit autrefois très-aflüré, 
mais qui eft aujourd’hui comblé, fans qu’on ait pû 
le rétablir. Voyez Longuerue, êt Bouche , kiffoire de 
Provence, 

Fréjus eft près de la mer, à l’embouchure de la ri- 
viere d’Argents, dans des marais qui en rendent l'air 
mal fain ; à 7 lieues d'Antibes, 14N. E, de Toulon, 
12 S, O. de Nice. Longit. 28, 27. latitude 44, 25. 
(D. JT.) 

FRELER es voiles, (Marine) les plier, les atta- 
cher contre les vergues. Voyez FERLER. 

* FRELATER , v. a@. (Comm. de vins.) c’eft y 
mêler des drogues qui le rendent potable & mal 
fain ; efpece d’empoifonnement qui deyroit être pu- 
ni par les châtimens les plus féveres, puifqu'ilattaque 
la fociété entieré, & qu'il employe un des alimens les 
plus néceffaires & les plus communs. Voyez 4 l’arti- 
cle Vin , la maniere de connoître les vins frelasés. 

* FRÊLE, adj. ce qui par fa confiftance élafti- 
que, molle, & déliée, eft facile à ployer, cour- 
ber, rompre: ainfla tige d’une plante eff fréle, la 
branche de l’ofier eft fréle. Il y a donc entre fragile 
& fréle cette petite nuance, que le terme fragile 
emporte la foibleffe du tout &c la roideur des par- 
ties, & fréle pareillement la foibleffe du tout, mais la 
mollefle des parties : on ne diroit pas auffi - bien du 
verre, qu'il eft fréle, que l'on dit qu'il eft fragile ; 1 
d’un rofeau, qu'il eft fragile, aufli-bien qu'il eft fréle. 
On ne dit point d’une feuille de papier ni d’un taf- 
fetas , que ce font des corps fréles on fragiles ; parce 
qu'ils n’ont mi roideur ni élafficité, & qu'on les plie 
comme on veut, fans les rompre, 

FRELON, crabro , {. m. (Hiff. nat. Zoolog.) infec- 
te du genre des guêpes, plus grand que celles qui fe 
trouvent dans ce pays, & plus à craindre par fa pi- 
quûre ; dans les tems chauds, elleeft très-vive êr très- 
pénétrante , mais dans les jours frais elle a peu d’ef- 
fet. Les gâteaux des frelozs ne different de ceux des 
guèpes foûterreines, qu’en ce que les liens qui les ât- 
tachent les uns aux autres font plus hauts, plus maf- 
fifs, & encore moins réguliers ; celui du milieu eft 
beaucoup plus gros que les autres. Tous ces liens , 
les gâteaux, & l'enveloppe qui les renferme, font de 
la même matiere, qui eft une forte de papier, cou- 
leur de feuille morte, plus épais & plus caffant que 
celui des guêpes foûterreines, Aufhi les frelozs ne 
prennent pas pour le former, les fibres entieres du 
bois, comme ces guêpes , mais ils les réduifent en 
poufliere , qu'ils lient par le moyen d’une liqueur 
qui vient de leur eftomac. On trouve des nids de fre- 
Zons dans des trous de vieux murs, contre les folives 
desisreniers, &c dansdes lieux peu fréquentés & abri- 
tés : car la matiere dont ils {ont compofés, ne réfif- 
teroit ni à la pluie mi au vent. La plüpart de ces in- 
fe@es fe nichent dans des trous d'arbres creux ; ils 
percent l'arbre pourformer l’entrée de leur nid : ils 
vivent d'infeétes, 8 même de guêpes ; ils en détrui- 
roient beaucoup , parce qu'ils font plus grands & 
plus forts, fi leur vol étoit moins pefant, & s'ils ne 
faifoient en volant un bruit qui les met en fuite. Les 
frelonsteflemblent aux autres guêpes par la maniere 
devivre & de fereproduire. Mér. pour fervir à l'hif?, 
des infeites, tome VI. pag. 215. & abrégé de l’hiff. des 
ainfedt, tome II. p. 84. Voyez GUÊPE , GUËPIER , 6 
Insscre. (1) 

* FRELUQUET , {. m. (Rubanier.) ce font de 
très-petits poids de plomb pefant environ un demi- 
atos : ce petit poids eft percé d’outre en outre, pour 
‘donner paflage à un fil qui le fufpend: ce fil eft arré- 
té par fes deux bouts noués au trou du poids, & fert 
à pafler chaquebrin de glacis, pour le tenir en équi- 
Libre pendant le travail, Il y a dés fre/zquers plus 
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forts pour les tranches de velours, Voyez Arron- 
GES DES POTENCEAUX. 

FREMIR, voyez FREMISSEMENT ; il s’'employe au 
fimple &c au figuré. On frémur de crainte, de colere, 
êt de douleur. 

FREMI'SSEMENT , { m. (Pky/.) mouvement 
des petites parties d’un corps, qui confifte en des vi- 
brations très-promptes & très-courtes de ces par- 
ties. 

Onremarque fur-tout ce frériffemenr dans lescorps 
fonores , comme les cloches , les cordes de Mufique, 
&c. Voyez SON. Quelquefois auf les cordes frémif- 
fent fans réfonner. Voyez FONDAMENTAL. (O0) 

FRENE , fraxinus ,f. m.(Hiff. nat. Bor.) genre de 
plantes à fleurs fans pétales, dont les étamines ont 
ordinairement deux fommets, du milieu defquelles il 
fort fouvent un piftil qui devient dans la fuite un 
fruit en forme de langue : ce fruit eft plat , membra- 
neux, & renferme une femence qui eft à-peu-près 
de la même figure, Il y a des efpeces de frénes, dont 
les fleurs ont des pétales ; mais comme elles font fté- 
riles, on ne’lés a pas diftinguées de celles qui n’ont 
point de pétales. Tournefort, inf. rei herb. Voyez 
PLANTE. (EL) | 

FRÈNE , fraxiaus, (Hifl. nat. Bor.) autre genre de 
plante à fleur en rofe, compoféé de quatre ou cinq 
pétales très-étroits, très-alongés, difpofés en rond, 
& foûtenus par le calice. Toutes les plantes de ce 


_ genrene portent pas des embryons : mais lorfqu’il s’y 


en trouve, ils fortent des calices, & déviénnent 
dans la fuite des fruits qui reffemblént prefque en 
tout à ceux du fréze appellé ornus. Nova plant. ame- 
rican, gen. par M, Micheli. (1) 

FRÈNE, grand arbre qui croit naturellement dans 
les forêts des climats tempérés ; 1l fait une très-belle 


. tige , qui s’éleve à une grande hauteur , qui eft pref- 


que toùjours très-droite, & qui groflit avec beau- 
coup de proportion & d’uniformité. On voit ordinai- 
tement le tronc du frére s'élever fans aucunes bran- 
ches à plus de hauteur que les autres arbres. Sa tête 
eft petite, peu garnie de rameaux, quine s'étendent 
que lorfque arbre a pañlé la force de fon accroïffe- 
ment. Son écorce, d’une couleur dé cendre verdâtre, 
eft long-tems très-unie ; & ce n’eft que dans un âge 
fort avancé qu'il s’y fait des gerfures. Ses feuilles 
fontau nombre dé quatre ou cinq paires, quelquefois 
fix, 8 même juiqu'à huit fur une même côte, qui 
eftterminée par une feule feuille : elles font liffes, le- 
gerement denteléés, d’un verd très-brun, &elles font 
peu d'ombre. Cet arbre donne au mois de Mai des 
bouquets de fleurs, qui font bruns, petits, courts, 
ramaflés : ce font des étamines, qui n’ont qu'une ap- 
rence de moufle, Les graines qu’il produit en grap- 
pe font environnées d’une membrane fort mince, 
longue d’un pouce & demi, mais fort étroite : on 
compare la forme de ce fruit à celle d’une lanpne 
d’oifeau ; 11 n’eft mûr que fur la fin du mois d'Octo- 
bre, qu'il commence à tomber; mais il en refte {ur 
quelques arbres jufqu’après l’hyver.* 

On met cet arbre au nombre de ceux quitiennent 
le prénuer rang parmi les arbres des forêts, dont il 
égale les plus confiderables par fon volume : mais re- 
lativement à l'utilité ,1l ne peut entrer en comparaï- 
fon avec le chêne , le châtaigner, & l’orme, qui l’em- 
portent à cet égard. [l eff vrai qué laccroifflement 
du frêne eft plus prompt que celui délces arbres, mais 
il eft plus lent à groffir; &c il lui fant pour cela un fol 
bien favorable ; ce qui ne fe rencontre que rare. 
ment. 

Le terrein qui convient le mieux à cet arbre, eft 
une terre legere & limoneufe, mêlée de fable, & 
traverfée par des eaux courantes. [l peut croître dans 
la plüpart des fituations ; depuis le fond des vallées 
juiqu'an fommet dés montagnes ; pouryü qu'il y ait 
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“de l’hutnidité & de l'écoulement ; il fe plait fur-tout 
-dans les gorges fombres des collines expofées au 
nord : on le voit pourtant réuffir quelquefois dans la 
fe dans la marne , fi le fol a de la pente ; & dans 
es terres caillouteufes & graveleufes, même dans 
les joints des rochers , fi dans tous ces cas il y a de 
l'humidité. Cet arbre fe contente de peu de profon- 
deur, parce que fesracines cherchent à s'étendre à 
‘fleur-de-terre ; mais il craint les terres fortes & la 
glaife dure & feche: il fe refufe abfolument aux ter- 
reins fecs, legers, fablonneux , fuperficiels, & trop 
pauvres, fur-tout dans les côteaux expofés au midi. 
-J'en ai vû planter une grande quantité de tout âge 
dans ces différens fols,, fans qu'aucun y ait réufh. 

-Il-n’eft pas aifé de multiplier cet arbre pour de 
grandes plantations, quoiqu'il y ait deux moyens d'y 
parvenir ; l’un en femant fes graines , qui ne levent 
‘que la feconde année; l’autre, en fe fervant de jeu- 
nes plants que l’on peuttrouver dans les forêts. Dans 
ces deux cas, la propagatior en grand n’eftnullement 
facile, parce qu'il faut employer la tranfplantation ; 
expédient très-coùteux & peu für pour peupler de 
grands cantons. La néceflité de tranfplanter , même 
les plants que l’on aura fait venir de femence dans 
les pepinieres vient de ce qu'il eft très-rare que l’on 
puifle femer les graines fur la place que lon deftine 
à mettre en bois , par la raifon que les terreins qui 
conviennent au frére font ordinairement pierreux, 
aquatiques, inégaux , & prefque toüjours impratica- 
bles aux inftrumens de la culture. 

Pour faire venir le fréze de femence , il fauten 
cueillir la graine lorfqu’elle commence à tomber, 
fur la fin d’'O&obre , ou dans le mois fuivant: on peut 
même en trouver encore pendant tout l’hyver fur 
quelques arbres qui confervent leurs graines jufqu’- 


aux premieres chaleurs du printems. Si on les feme . 


de très-bonne heure en automne, il en pourra lever 
quelque peu dès le printems fuivant ; mais il ne faut 
s'attendre à les voir lever complettement , qu’au 
printems de l’autre année, Si l’on vouloit s’'épargner 
d'occuper inutilement fon terréin pendant cette pre- 
miere année, on trouvera l’équivalent, en confer- 
vant dans des manequins les graines mêlées de terre, 
ou de fable pour le mieux, pendant un an dans un 
lieu frais, abrité & point trop renfermé : cette pré- 
caution difpofera les graines à germer, comme fi elles 
avoient été miles en pleine terre; & en les femant 
un an après au printems, elles leveront au bout d’un 
mois ou fix .femaines : il faut pour cela une terre 
meuble, préparée comme celle d’un potager, &c ar- 
rangée en planches. On peut fe contenter de femer 
Ja graine fur la furface de la terre, & y pañler Le ra- 
teau ; mais le mieuxfera de les mertre dans desrayons 
d’un pouce ou un pouce & demi de profondeur, pour 
faciliter la farclure, qui leur fera très-néceflaire la 
premiere année, durant laquelle les femis ne s’éle- 
veront guere qu’à $ Où 6 pouces. 

Les jeunes plants âgés de deux ans feront propres 
à être tranfplantés, foit en pepimiere , foit dans les 
places que l’on fe propofera de mettre en bois de cet- 
te nature; c’eft même à cet âge qu'ils conviennent 
le mieux pour cet objet. Il faudra peu detravail pour 
les planter ; & ils réuffiront fans aucun foin, fi leter- 
rein leur eft favorable : au lieu que s'ils étoient plus 
Âgés , & par conféquent plus grands & plus enraci- 
pés, il faudroit plus de travail ; & leur reprife ne {e- 
roit pas fiaflürée, Si au contraire le terrein leur étoit 
peu convenable, ils ne s’y foûtiendront qu’à l'aide 
d’une culture fort affidue, trop difpendieufe, & dont 
le fuccès fera encore très-incertain.Soit que les plants 
que l’on mettra en pepiniere proviennent d’un femis 
de deux ans, ou qu'ils ayent été tirés des bois, ils 
profiteront également, & ils s’éleveront en quatre 
ans à hit ou dix piés ; ils feront alors en état d'être 


tranfplantés à leur deftination, qui eft ordinairement 
d'en border les ruifleaux, d’en garnir les haies, & 
d'en faire des lifieres autour des héritages, dans les 
terres aquatiques, ou même dans les terreins qui 
ont feulement de la fraîcheur : cet arbre s’y foûtien- 
dra, fi on le tond tous Les trois ou quatre ans, comme 
cela fe pratique pour la nourriture du bétail. Encore 
une obfervation qui eft impottante fur la tranfplan- 
tation de cet arbre, c’eft de ne le point étêter : il fe 
redrefle rarement , lorfqu’on retranche la maîtrefle 
tige ; & il perce difficilement de nouveaux rejettons 
quand on à fupprimé les boutons de la cime. Il faut 
{eulement fe contenter d’ôter les branches latérales. 

Le fréne eft fur-tout eftimé par rapport à fon bois, 
qui fert à beaucoup d’ufages : quoique blanc, il eft af- 
fez dur, fort uni, & très-liant, tanr qu'il conferve 
un peu de feve : auff eft-il employé par préférence 
pour les pieces de charronage qui doivent avoir du 
reflort &c de la courbure ; les Tourneurs & les Ar- 
muriers en font également ufage. Mais une autre 
grande partie de fervice que l’on en tire, c’eft qu'il 
eft excellent à faire des cercles pour les cuves , les 
tonneaux, &c autres vaifleaux de cette efpece. Le 
bois des frénes venus dans des terreins de montagnes, 
ou qui ont été habituellement tondus, font fujets à 
être chargés de gros nœuds ou protubérances, qui en 
dérangeant l’ordre des fibres, occafonnent une plus 
grande dureté, 8 une diverfité de couleur dans les 
veines du bois ; ce qui fait que ces fortes d'arbres 
font recherchés par les ébéniftes. Mais quoiqu'il fe 
trouve des frénes d’aflez gros volume pour fervir à 
la charpente, on lapplique rarement À cet ufage 
parce que ce bois eft fujet à être picqué des vers, 
quand il a perdu toute fa feve. Le bois du fféne a phis 
de réfiftance & plie plus aïfément que celui de l'or 
me: on y diftingue le cœur & l’aubier, comme dans 
le chêne ; & lorfqu'’il eft verd , il brûle mieux qu’au- 
cun autre bois nouvellement coupé. 

Quand cet arbre eft dans fa force, on peut l’éla= 
guer ou l'étêter, fans que cela lui faffe grand tort, à: 
moins qu'il ne foit trop gros: par ce moyen, on en 
tirera tous Les trois ou quatre ans des perches, des 
échalas, du cerceau ; ou tout au moins du fagotage. 
Le dégonttement du frére endommage tous les vé- 
gétaux qui en font atteints ; c’eft ce qui a fait dire 
que {6n ombre étoit dangereufe : il n’en eft pas de 
même à fon égard ; il ne craint d’être furmonté par 
aucune autre efpece d'arbre ; leur ésout ne lui fait 
aucun préjudice, Auf le fréze réuflitl à l'ombre & 
dans les lièux ferrés , où on peut s’en fervir poux 
remplacer les autres arbres qui refufent d’y venir. 
Son feuillage eft excellent pour la nourriture des 
bœufs, des chevres, & des bêtes à laine : tous ces 
animaux en font très-friands pendant l’hyver. Li faut 
pour cela couper les rameaux de cet arbre, à la fin 
du mois d’Août où au commencement dé Septem- 
bre , 62 les laiffer fécher à l’ombre, On pourroit em- 
ployer le frére, à plufieurs égards, pour l’ornement 
des jardins ; 1l fait ordinairement une belle tige & 
une tête réguliere: fon feuillage leger, qui eft d’un 
verd brun & luifant, contrafteroit agréablement 
avec la verdure des autres arbres ; mais 1l eft fnjet à 
un fi grand inconvénient , qu’on.eft obligé de l’écar- 
ter de tous les lieux d’agrément : les mouches can- 
tharides qui s’engendrent particulierement fur cet ar- 
bre, le dépouillest prefque tous les ans de {a verdu: 
re dans la plus belle ns & caufent une puanteur 
infupportable, Le | 

On prétend que les feuilles, le bois , & {ue du fé: 
ne ont quantité depropriétés pour la Medecine. Foy. 
le P. Schott, jéfuite , qui les a rapportées fort en 
détail dans fon livre intitulé , joco-féria nature & 
ATÈLS, 

Voiciles efpeces de fréze les plus connues jufqu’à- 
préfent, _ La 


Le frêne de la grande efpece. C’eft celle qui ctoit 
communément en France, & à laquelle on peut le 
mieux appliquer ce qui vient d’être dit en général. 

Le frêne de La grande efpece, à feuilles panachées de 
jaune. C’eftune variété qui n’a de mérite que pour les 
curieux en ce genre: il eft vrai quelle eft d’une belle 
apparence. On peut la multiplier par la greffe fur 
Pefpece commune. | mk. 

Lefrére à feuilles rondes. Cette efpece croit en Îta- 
lie, mais elle eft encore très-peu connue en France, 
On croit que c’eft fur cet arbre que l’on recueille la 
manne qui nous vient de Calabre. 

Le frêne nain, ou le fréne de Montpellier. Les feuil- 
les de cet arbre font plus courtes & plus étroites 
que dans toutes les autres efpeces de fréze : ilfe gar- 
nit de beaucoup de rameaux, & prend très-peu de 
hauteur, # 

Le fréne a fleurs. Cet arbre eft originaire d'Italie ; 
il croît plus lentement que notre fréze commun, & 
s’'éleve beaucoup moins ; fa feuille eft auf plus pe- 
tite à tous égards, fon bois plus menu, & l’arbre fe 
garnit d’un plus grand nombre de rameaux. Il donne 
au mois de Mai des grappes de fleurs aufli grofles que 
les bouquets du lilas, & qui, quoique d’un blanc un 
peu jaunâtre, font d’une affez belle apparence ; el- 
les rendent même une odeur qui de-loin n’eft point 
defagréable : fes graines, qui font plus larges que 
celles de lefpece commune , levent dès la premiere 
année, quand on a eu foin de les femer de bonne 


heure en automne. Cet arbre eft de tous les différens , 


frênes celui que l’on doit le plus employer dans les 


jardins d'agrément, tant par rapport à {es fleurs, que 


parce qu’on peut lui former une jolie tête, & qu'il 
s’accemmode de tous les terreins ; & il a de plus Pa- 
vantage den’être pas fujet à être endommagé par Les 
mouches cantharides , à-moins qu'il ne fe trouve mê- 
lé avec d’autres efpeces de fréne. 

Le frêne à feuilles de noyer. Cet arbre a le bois plus 
gros &x les feuilles plus grandes que toutes les autres 
efpeces de fon genre ; elles font d’un verdaflez ten- 
dre ; elles ont au premier afpe@t quelque reffemblan- 
ceavec celles du noyer; maiselles ont une odeur for- 
te & defagréable, quand on les preffe entre les 
doigts. 


Le fréne de la Nouvelle- Angleterre. C’eft un joli at- 


bre , qui ne s’éleve guere qu’à vingt - cinq piés : fon 
écorce, quand il eff dans fa force , eft remplie de ger- 
fures d’une couleur jaunâtre , qui la font reffembler 
à celle de l’orme. Sa feuille n’eft compofée que de 
trois ou quatre paires de petites feuilles qui font plus 
éloignées entre elles , & qui font terminées pat une 
pointe plus alongéeque danslesautres efpeces de fré- 
ne, Cet arbre & le précédent veulent abfolument un 
terrein bas & humide ; ils ne font aucun progrès dans 
les lieux fecs & élevés, quoiqu'il y ait de la profon- 
deur & un bon fol. Il y a plufeurs plants de cet arbre 
dans la pepiniere de la province de Bourgogne, éta- 
blie à Montbard, qui n’ont point encore produit de 
graine, quoiqu'ils foient âgés de quinze ans, & qu'ils 
ayent environ vingt piés de hauteur. 

Le frêne blanc d'Amérique. C’eit uné nouvelle ef- 
pece, qui eft venue de graines envoyées d’Angleter- 


re, & qui provenoient d'Amérique. La couleur de 


fon écorce eft d’un gris cendré ; & fa feuille a beau- 
coup de reflemblance avec celle du précédent, fi ce 
n’eft qu’elle eft blanche & lanugineufe en-deffous, 
& qu’elle eft unie fur ces bords fans aucune dente- 
lure ; caraétere particulier, qui diftingue effentielle- 
ment cet arbre de toutes les autres efpeces de fréres 
que l’on vient de rapporter ici. 

Toutes ces différentes fortes de frénes font fi ro- 
buftes , qu'ils ne font jamais endommagés par le froid 
des plus grands hyvers de ce climat : comme la plû- 


part ne produifent point ençore de graine en France, 
Tome VIT. 


colas Myrep/e. 
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On ne peut guere les multiplier que par la greffe, qui 
réuffit très-bien fur le fréze commun. (c) 

FRÊNE , (Pharmac. Mar. medic.) fon écorce, fes 
feulles, & {es graines contiennent unfelalumineux, 
tartareux, de faveur auftere, acre & amere : le {el qu’- 
on tire de fon écorce eftun alkali fixe, a@tif & cor- 
rofif, Le fel tartareux, acre 8 amer que les graines 
contiennent , eft plus huileux & plus a&tif que celui 
de fon écorce. M. Tournefort trouve que le {el effen: 
tiel du fréne eft prefque femblable à l’oxifal diapho- 
rétique d’Ange-Sala , uni avec beaucoup de terre & 
de foufre. La déco@tion ou l’infufion de fon écorce, 
noircit la foluition de vitriol, de même que la noix 
de galle, + 

On ordonne rarement ou jamais les feuilles de fé 
ne : écorce de cet arbre a les propriétés de la noix 
de galle ; elle eft atténuante, fudorifique , & defica- 
tive; le fel tiré des cendres de cette écorce excite 
Panne les urines , mais c’eft une propriété qui 

ui eft commune avec les autres {els alkalis, 

La graine de frére eft appellée dans Les boutiques 
ormithogloffum, ou lingua avis, parce qu’elle a en quel- 
que maniere la figure d’une langue d’oifeau : c’eftuné 
graine extrèmement acre ; elle donné dans là diftil- 
lation une huile empyreumatique , que l’on reifie 
autant qu'il eft pofible , pour lui ôter fon odeur de 
feu. Le petit peuple d'Angleterre confit cette graine, 
ou plütôt le fruit du fréze avant fa maturité, dans de 
la faumute. de fel & de vinaigre, & il en ufe dans les 
faufles, Cette graine entre dans la mauvaïfe compo- 
fition galénique nommée éleéfuaire diafatyrion de Ni- 
Myr (D. JT.) 

FRENESIE, FRENETIQUE , voyez PHRÉNÉSIE, 


-PHRÉNÉTIQUE. 


FREQUENTATIF , adj. eme de Grammaire , c’eft 
la dénomination que l’on donne aux verbes dérivés, 
dans lefquels l’idée primitive eft modifiée par une 
idée accefloire de répétition ; tels font dans la lan- 
gue latine les verbes c/amitare , dormitare , dérivés de 
clamare, dormire. Clamare n’exprime que l’idée de lac 
tion de crier ; au lieu que clamirare, outre cette idée 
primitive, renferme encore l’idée modificative de ré- 
pétition , de forte qu'il équivaut à clamare fepè : 
criailler eft le mot françois qui y correfpond : de mê- 
me dormirè ne préfente à l’efprit que l’idée de dormirs 
& dormitare ajoûte à cette idée primitive celle d’une 
répétition fréquente , de maniere qu'il fignifie dormis 
re frequenter | dormir à différentes reprifes ; c’eft l’é- 
tat d’un homme dont le fommeil n’eft ni fuivi ni con- 
tinu , mais coupé & interfompu. 

Le fupin doit être regardé dans la langue latine : 
comme le générateur unique & immédiat, ou la ra- 
cine prochaine des verbes fréquentarifs : on voit en 
effet que leur formation eft analogue à la termi= 
naïfon du fupin , & qu'ils en confervent la confonne 
figurative : ainf de /a/tum , fupin de Julio, vient ful- 
tare ; de verfüm , fupin de verto , vient verfare ; & 
d’amplexum ; fupin d’empleüor , vient amplexari. 
D'ailleurs les verbes primitifs, auxquels l’ufageare= 
fufé un fupin, font également privés de l’efpece de 
dérivation dont nous parlons , quoique l’aétion qu’ils 
expriment foit fufceptible en elle-même de l’efpece 
de modification qui caraGtérife les verbes fréquenra- 
tif. | 

Il faut cependant avouer que le détail préfente 
quelques dificultés qui ont induit en erreur d’habi- 
les grammairiens: mais on va bien-tôt reconnoitre 
que ce font ou de fmples écarts qui ont paru pré- 
férables à la cacophonie, ou des irrégularités qui 
ne font qu'apparentes, parce que la racine généra- 
trice n’eft plus d’ufage. 

Ainfi dans la dérivation des fréquentarifs, dont les 
primitifs font de la premiere conjugaïon , Pufage qui 
tâche toüjours d'accorder le plaïfir de l'oreille aveg 
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Ja fatisfaétion de l'efprit , a antorifé le changement 
de la voyelle 4 du fupin générateur terminé en aëwr, 
afin d'éviter le concours defagréable de deux # confé- 
cutifs : au lieu donc de dire clamatare, rogatare, felon 
Vanalogiedes fupins clematum, rogatim , on dit cla- 
mmitare, rogitare: mais il n’en eft pas moins évident 
que le fupin eff la racine génératrice de cette forma- 
tion. 

Dans la feconde conjugaifon,on trouve hærere, 
dont le fupin 4æfum femble devoir donner pour fré- 
quentatif hæ@fare ; 8 cependant c’eft kæfzrare : c’eft que 
le fupin kæfum n’eft effeétivement rien autre chofe que 
hafitare, infenfiblement altéré par la fyncope; &r ce 
fupin £æfirum eft analogue aux fupins rerrirum , lati- 
zum, des verbes serrere , latere de la même conjugai- 
{on , d’où viennent serrirare ; latitare , felon la regle 
générale. Au refte, il n’eft pas rare de trouver des 
verbes avec deux fupins ufités, l’un conforme aux 
lois de l’analogie , & l’autre défiguré par la fyn- 
cope. 

C’eft par la fyncope qu'il faut encore expliquer la 
génération des fréquentatifs des verbes qui ont la fe- 
conde perfonne du préfent abfolu de l'indicatif en 
gis, comme ago, agis ; lego, legis ; fugio, fugis. Prif- 
cien prétend que cette feconde perfonne ef la raci- 
ne génératrice des fréquentatifs agitare, legitare , fu- 
gitare : mais c’eft abandonner gratuitement l’analo- 
gie de cette efpece de formation, puifque rien n’em- 
pêche de recourir encore ici au fupin. Pourquoi ago 
& lego n’auroient-ils paseu autrefois les fupins agirum 
& legitum , comme fugio a encore aujourd’hui fupgi- 
sum, d'où fugitare eft dérivé? Ces fupins ont dû affez 
naturellement fe fyncoper. Les Latins ne donnoient 
à la lettre g que le fon foible de k, comme nous 
le prononçons dans gwerre : ainfi 1ls prononcoïent agi- 
cum , legitum , comme notre mot gzitarre Îe pronon- 
ce parmi nous : ajoûtez de la voyelle z étant breve 
dans la fyllabe gi de ces fupins, les Latins la pronon- 
çoient avec tant de rapidité qu’elle échappoit dans 
la prononciation, & étoit en quelque forte muette ; 
de maniere qu’il ne reftoit qu'agium, legtum , où la 
foible g fe change néceflairement dans la forte c, à 
caufe du £ qui fuit, & qui eft une confonne forte ; 
l'organe ne peut fe prêter à produire de fuite deux 
articulations , l’une foible & l’autre forte , quoique 
l'orthographe femble quelquefois préfenter le con- 
traire. 

C’eft par ce méchanifme que /orbeo a aujourd’hui 
pour fupin Jorptum , qui n’eft qu'une fyncope de l’an- 
cien fupin forbitum , qui a effeétivement exifté, puif- 
qu'il a produit Jorbirio ; & c’eft par une raïfon toute 
contraire que les verbes de la quatrieme comugaifon 
n’ont point de fupin fyncopé, & forment réguliere- 
ment leurs fréquentatifs ; parce que l’; du fupin étant 
long, rien n’a pù en autorifer la fuppreflion. 

Il faut prendre garde cependant de donner deux 
frequentarifs à plufieurs verbes de la troifieme conju- 
gaifon ; qui, d’après ce que nous venons d’expofer, 
paroïtroient en avoir deux; tels que czere, facere, 
jacere, qui ont cantare &t cantitare, faülare &t faétira- 
re, jaitare & jaëtitare. Les premiers, qui peut-être 
n'étoient effeétivement que fréquentatifs dans leur 
origine, font devenus depuis des verbes angmenta- 
tifs, pour exprimer l’idée accefloire d’étendue ou 
de plénitude que l’on veut quelquefois donner à Pac- 
tion; & les autres en ont été tirés conformément à 
l’analogie que nous indiquons ici, pour les rempla- 
cer dans le fervice de fréquentarifs, 

Il eft donc conftant, nonobftant toutes les irrégu- 
larités apparentes, que tous les verbes fréquentaufs 
font formés du fupin du verbe primitif; & cette con- 
féquence doit fervir à réfuter encore Prifcien, & 
après lui la méthode de P. R. qui prétendent que les 
verbes vellico & fodico {ont fréquentatifs ; outre que 


cette terminailon n’a aucun rapport au fupin des pri- 
mitifs velo & fodio, la fignification de ces dérivés 
comporte une idée de diminution qui ne peut con- 
vent aux fréquentatifs ; & d’ailleursles mêmes gram- 
mairiens regardent comme de vrais diminutifs, les 
verbes albico, candico , nigrico, frondico, qui ont 
une términaifon fi analogue avec ces deux-là : pat 
quelle fingularité ne feroient-ils pas placés dans la 
même claffe, ayant tous la même terminaifon & le 
même fens accefloire ? | 

Il eft vrai cependant que l’idée primitive qu’un ver- 
be dérivé renferme dans fa figmification, y eft quel- 
quefois modifiée par plus d’une idée accefloire ; aïinf 
Jorbillare, avaler peu-à-peu & à différentes reprifes, 
a tout-à-la-fois un fens diminutif & un fens fréquen 
tatif. Donnera-t-on pour cela plufieurs dénomina- 
tions différentes à ces verbes? non fans doute; il 
n’en faut qu’une , mais il faut la choifir; & le fonde- 
ment de ce choix ne peut être que la terminaifon, 
parce qu’elle fert comme de fignal pour raflembler 
dans une même clafle des mots aflujettis à une mé- 
me marche, & qu’elle indique d’ailleurs le principal 
point de vûe qui a donné naïffance au verbe dont il 
eft queftion; car voilà la maniere de procéder dans 
toutes les langues ; quand on y créeun mot, on lui 
donne fcrupuleufement la livrée de l’efpece à laquel- 
le il appartient par fa fignification; il n’y feroit pas 
fortune s’il avoit à-la-fois contre lui la nouveauté & 
l’anomalie : fi l’on trouve donc enfuite des mots qui 
dérogent à l’analogie , c’eft l'effet d’une altération 
infenfible & poftérieure. 

Jugeons après cela fi Turnebe, & Voflius après 
lui, ont eu raifon de placer dormitare dans la clafle 
des défidératifs, parce qu’il préfente quelquefois ce 
fens, & fpécialement dans l'exemple de Plaute, cité 
par Turnebe, dormitare te aiebas. Tfaudroit donc auffi 
l’appeller dminutif, parce qu'il fignifie quelquefois 
dormire leviter, comme dans le mot d’'Horace, quan- 
doque bonus dormitat Homerus ; & augmentatif, puif- 
que Ciceron l’a employé dans le fens de dormire ali. 
La vérité eft que dormitare eft originairement & en 
vertu de Panalogie, un verbe fréquentarif: & que les 
autres fens qu’on y a attachés depuis, découlent de ce 
fens primordial , ou viennent du pur caprice de l’ufa- 
ge. Une derniere preuve que les Latinsn’avoientpas 
prétendu regarder dormitare comme defidératif, c’eft 
qu'ils avoient leur dormiturire deftiné à exprimer ce 
fens accefloire. 

_ Nous remarquerons 1°. que tous les fréquentarifs 
latins font terminés en are, & font de la premiere 
conjugaifon. 

2°, Qu'ils fiuivent invariablement la nature de 
leurs primitifs, étant comme eux abfolus ou rela- 
tifs ; l’abfolu dormitare vient de l’abfolu dormire ; le 
relatif agirare vient du relatif agere. | 

Voyons maintenant fi nous avons des fréquentarifs 
dans notre langue. Robert Etienne dans fa pere 
grammaire françoife imprimée en 1569, prétend que 
nous n’en avons point quant à la fignifcation; & foit 
que l'autorité de ce célebre & favant typographe en 
ait impoié aux autres grammairiens françois, ou 
qu'ils n’ayent pas affez examiné la chofe, ou qu’ils 
l’ayent jugée peu digne de leur attention, ils ont 
tous gardé le filence fur cet objet. 

Quoi qu'il en foit, il y a effetivement en francois 
jufqu’à trois fortes de fréquentarifs, diftingués les uns 
des autres , & par la différence de leurs terminai- 
fons, & par celle de leur origine : les uns font natu- 
rels à cette langue, d’autres y ont été faits à l’imi- 
tation de l’analogie latine, & les autres enfin y font 
étrangers, & feulement aflujettis à la terminaifon 
françoife. Il faut cependant avouer que la plûpart 
de ceux des deux premieres efpeces ne s’employent 
guere que dans le ftyle familier, | | 
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Les fréquentatifs naturels à la langue françoife lui 
Viennent de fon propre fonds, & font en général 
terminés en a//er: tels font les verbes criailler, si- 
railler , qui ont pour primitifs crier, sirer, & qui ré- 

ondent aux fréquentatifs latins claritare, tractare. 
On ÿ apperçoit fenfblement l’idée acceffoire de ré- 
pétition, de même que dans érailler, qui fe dit plus 
particulierement des hommes, & dans piailler | qui 
s'applique plus ordinairement aux femmes; mais elle 
eftencore plus marquée dans férrailler, qui ne veut 
dire autre chofe que zzertre fouvent Le fer à la main. 

Les fréquentarifs françois faits à l’imitation de l’a- 
nalogie latine, font des primitifs françois auxquels 
on a donné une inflexion refflemblante à celle des 
fréquentatifs latins; cette inflexion eft ocer, & défigne 
comme le sare latin, l’idée accefloire de répétition : 
comme dans crachoter, clignoter, chuchoter, qui ont 
pour correfpondans en latin fpurare, nictare, muljfi- 
2are, 

Les fréquentatifs étrangers dans la langue françoife 
lui viennent de la langue latine, & ont feulement 
pris un air françois par la terminaifon en er : tels font 
habiter, ditler, agiter, qui ne font que les fréquenta- 
zifs latins habitare, diélare, agitare, 

C’eft le verbe vifiser que R. Etienne employe 
pour prouver que nous n’avons point de fréquenta- 
tifs. Car, dit-il, combien que vifiter foit tiré de vifito 
latin 6 frequentatif, il n’en garde pas toutefois la figni- 
fication en notre langue: tellement qu'il a befoin de 
l’adyerbe fouvent: comme je vifite fouvent Le palais 
& les prifonniers. | E, 

Mais on peut remarquer en premier lieu, que 
quand ce raïfonnement feroit concluant, il ne le {e- 
roit que pour le verbe vifiter ; & ce feroit feulement 
une preuve que fa fignification originelle auroit été 
dégradée par une fantaifie de l’ufage. 

En fecond lieu, que quand la conféquence pour- 
roit s'étendre à tous les verbes de la même efpece, 
il ne feroit pas poflible d’y comprendre les fréguez- 
Zatifs naturels êc ceux d'imitation, où l’idée accef- 
foire de répétition eft trop fenfble pour y être mé- 
connue. Lib 

En troifieme lieu, que la raifon alléguée par R. 
Etienne ne prouve abfolument rien : un adver- 
be fréquentatif ajoûté à vifiser, ny détruit pas l’idée 
accefloire de répétition, quoiqu’elle femble d’abord 
fuppofer qu'elle n’y eft point renfermée: c’eft un 
pur pléonafme qui éleve à un nouveau dégré d’éner- 
gie le fens fréquentanif, & qui lui donne une valeur 
femblable à celle des phrafes latines , zrac ad eam fre- 
quens(Plaute) frequenter in offéciram ventitanri (Plin. ); 
Jepius fumpfitaverunt ({d.), On ne diroit pas fans dou- 
te quezrare n'eft pas fréquentatif à caufe de frequens, 


ni Ventitare à caufe de frequenter, ni fumpfitare à 


caufe de fæpius. | 

La décifion de R. Etienne n’a donc pas toute 
lexattitude qu'on a droit d’attendre d’un fi grand 
homme; c’eft que les efprits les plus éclairés peu- 
vent encore tomber dans l'erreur, mais ils ne doi- 
vent rien perdre pour cela de la confidération qui eft 
düe aux talens. (£.R, M.) 

FREQUIN ; f. m. ( Commerce. ) forte de futaille. 
L'article v]. du nouveau réglement de 1723, con- 
cernant les déclarations des Marchands aux bureaux 
d'entrée & de fortie, met le frequin au nombre des 
futailles quifervent à entonner les fucres, bouts, les 
fyrops, les fuifs, les beurres, & autres telles mar- 
Chandifes qui font fujettes à déchet & à coulage. 
Dit. de Comm. & de Trév. (G) 

FRERAGE , f. m. (Jurifprud.) c’eft le nom que 
l’on donne en certaines coûtumes aux partages de 
Hefs dans lefquels les freres & fœurs puinés ou au- 
tres cO-partageans tiennent leur part en foi & hom- 
mage de l'aîné , ou fi ce n’eft pas entre freres, de l’un 
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des co-partageans. Voyez ci-devant FRARESCHEURS, 
(4) 

FRERE, f. m. (Juri/pr.) ce terme fignifie ceux qui 
font nés d’un même pere & d’une même mere, ou 
bien d’un même pere & de deux meres différentes , 
ouenfin d’une même mere & de deux peres diffé- 
rens. 

On diftingue les uns & les autres par des noms 
diférens ; ceux qui font procréés de mêmes pere & 
mere, font appellés freres germains ; ceux qui font de 
même pere feulement, font freres confanguins ; &x 
ceux qui font de même mere, freres utérins. 

La qualité de frere naturel procede de la naïffance 
feule; la qualité de frere légitime procede de la loi, 
c'eft-à-dire qu'il faut être né d'un même mariage va- 
lable. 

On ne peut pas adopter quelqu'un pour fon frere ; 
mais On peut avoir un frere adoptif dans les pays où 
l’adoption a encore lieu. Lorfqu’un homme adopte 
un enfant, cet enfant devient frere adoptif des en- 
fans naturels & légitimes du pere adoptif, 

L’étroite parenté qui eft entre deux freres, fait que 
lun ne peut époufer la veuve de l’autre. 

Les freres étant unis par les liens du fang, font 
obligés entr’eux à tous les devoirs de la fociété en- 
core plus étroitement que les étrangers ou que les 
parens plus éloignés ; cependant il n'arrive quetrop 
fouvent que l’intérêt les fépare, rara concordia fra- 
ÉTUTT2, 

La condition des freres n’eft pas toñjours égale; 
l’un peut être libre, & l’autre efclave ou ferf de 
main-morte, 

Dans le partage des biens nobles, le frere aîné a 
felon les coûtumes divers avantages contre fes pui- 
nès mâles; les freres excluent leurs fœurs de certai- 
nes fuccefions. 

En pays de droit écrit, les freres germains fucce- 
dent à leur frere ou fœur décédé, concurremment 
avecles pere & mere ; ils excluent les freres & fœurs 
confanguins & utérins; ceux-ci, c’eft-à-dire les fre 
res confanguins & utérins, concourent entr’eux {ans 
diflinguer les biens paternels & maternels, | 

En pays coûtumier les freres & fœurs, même ger- 
mains, ne concourent point avec les afcendans poux 
la fucceflion des meubles.ê&c acquêts; mais dans les 
coûtumes de double lien,les freres & fœurs germains 
font préférés aux autres, Du refte pour les propres, 
les freres, foit germains, confanguins, ou utérins ,ne 
fuccedent chacun qu’à ceux qui font de leur ligne. 

Quelque union qu’il y ait naturellement entre les 
freres & œurs, un frere ne peut point engager fon 
frere ou fa fœur fans leur confentement ; un frere ne 
peut pas non plus agir pour Pautre pour venger l’in- 
jure qui lui a été faite, mais il peut agir feul ponrame 
affaire qui leur eft commune. 

Le frere majeur eft tuteur lésitime de fes freres 8 
fœuts qui font mineurs, ou en démence. On peut 
aufh le nommer tuteur ou curateur. 

Suivant les lois romaines, un frere peut agir con- 
tre fon frere pour les droits qu’il a contre lui; mais 
il ne peut pas l’accufer d’un crime capital, f ce n’efk 
pour caufe de plagiat ou d’adultere. . 

. Le fratricide ou le meurtre d’un frere eft un crime 
grave. Voyez FRATRICIDE. 

FRERE ADOPTIF, eft celui qui a été adopté par 
le pere naturel & légitime d’un autreenfant. 

FRERE, (BEAU-) c’eft celui qui a époufé la fœur 
de quelqu'un. Voyez le mot BEAU-FRERE. 

FRERE CONJOINT DES: DEUX CÔTÉS, c’eft un 
frere germain. Voyez ci-après FRERE GER MAIN. 

FRERE CONSANGUIN, eft celui qui eft procréé 
d’un même pere, mais d’une mere différente. 

FRERE, (DEM1-) on appelle ainfi dans quelques 
coûtumes &e provinces les freres confanguins & uté- 
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_xins, parce qu'ils ne font joints que d’un côté feule- 
ment. 

FRERES GERMAINS, font ceux iflus des mêmes 
pere & mere. Voyez FRERE CONSANGUIN 6& FRERE 
UTÉRIN,. | 

FRERE DE LAIT : On donne ainfi improprement 
le titre de freres & fœurs de lair aux enfans de la fem- 
me qui a alaité Penfant d’un autre, quoiqu'il ny 
ait aucune parenté ni afhinité entre les enfans de 
cette femme & les enfans étrangers qu’elle nourrit. 

FRERE LÉGITIME, eft celui qui eft procréé d’un 
mariage valable, de même quunautre frereou fœur ; 
la qualité de frere légitime eft oppofée à celle de frere 
naturel. 

FRERE NATUREL, eft celui qui n’eft pas procréé 
d’un mariage valable , & qui n’eft joint que par les 
liens du fang & felon la nature. 

FRERE PATRUEL, frater patruelis, C’eft un coufin 
germain du côté paternel. : 

FRERE UTÉRIN , eft celui qui procede d’une mé- 
me mere, | 

Sur les freres en général il y a plufieurs textes ré- 
pandus dans le droit, qui font indiqués par Brede- 
rode au mot frater, Voyez aufli Ze rraité de duobus fra- 
cribus per Petrum de Ubaldis, & au mot SUCCES- 
SION. 

FRERE , (Hiffoire.) ce terme a encore différentes 
fignifications. 

Les premiers chrétiens s’appelloient mutuelle- 
ment freres, comme étant tous enfans d’un même 
Dicu, profeffans la même foi, & appellés au même 
héritage. 

Les empereurs traitoient de freres lessgouverneurs 
des provinces & les comtes. 

Les rois fe traitoient encore de freres. 

La même chofe fe pratique auffi entre les prélats. 

Les religieux qualifient chez eux de freres ceux qui 


ne font pas du haut chœur ; dans les aétes publics tous 


\ les religieux, mème ceux qui font dans les ordres 
& bénéficiers , ne font qualifiés que de freres ; on en 
ufe de même pour les chevaliers & commandeurs de 
l’ordre de Malte. 

FRERES BARBUS, voyez ci - après FRERES CON- 
VERS. 

FRERES CLIENS, fratres clientes, qu’on appelle 
communément freres fervans. Voyez FRERES SER- 
VANS. 

FRERES CONYERS, font des laïcs retirés dans des 
monafteres , qui y font profeflion, portent l’habit 
de l’ordre, & en obfervent la regle ; ils font ordi- 
naïrement employés pour le fervice du monaftere. 
Dans les premiers tems on nommoit convers, quafi 
converft ad Dominum , c’eft - à - dire convertis , ceux 
qui embrafloient la vié monaftique étant déjà parve- 
nus à l’âge de raifon, pour les diftinguer des oblats 
que leurs parens y confacroïent dès l’enfance. Dans 
le xj, fiecle on nomma fferes laïcs ou convers dans les 
monafteres ceux qui ne pouvoient devenir clercs, & 
qui étoient deftinés au travail corporel & aux œu- 
vres extérieures, On les nomme aujourd’hui dans nos 
monafteres freres lais ou fimplement freres. Voy.FRE- 
RES LAIS. L'abbé Guillaume eft regardé par quelques- 
ans comme l’infituteur de cette efpece de religieux. 
Les Chartreux en avoient auffi, & les nommoient fre- 
res barbus, Cette inftitution vient de ce qu’alors les 
laïcs ignoroient les lettres, & n’apprenoient même 
pas à lire, de forte qu’ils ne pouvoient être clercs. 
Voyez l'hift, eccléf. de Fleury, édition de 1724, tome 
XIII. liv. LXTIT. page 495. (G) 

FRÈRES EXTÉRIEURS, fratres exteriores, font la 
même chofe que les freres lais, #0onachi laici; on les 
a nommés exteriores, parce qu’ilss’occupent des affai- 
res du dehors. Les moines lais {ont différens de ces 
freres lais, Voyez OBLATS 6 Moines Laics, 
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FRÈRES EXTERNES , font des clerés & chanoines 
qui font affiliés aux prieres & fuffrages d’un monaf 
tere, ou des religieux d’un autre monaftere qui {ont 
de même affiliés. 

FRERES LAiCS, font la même chofe que fferes ais, 
Voyez FRERES LAIS. 

FRERES LAIS, {. m. pl. (if, eccléf.) qui font la 


. même chofe que freres laïcs , & qu’on appelle auffi 


freres convers ,; ou fimplement freres , font dans nos 
couvens des religieux fubalternes non engagés dans 
les ordres , mais qui font les vœux monaftiques , & 
qui font proprement les domeftiques de ceux qu’on 
nomme 7ornes du chœur ou peres. $. Jean Gualbert fut 
le premier, dit-on, quiinftitua des freres Lais en 1040 
dans fon monaftere de Vallombreufe ; jufqu’alors 
les moines fe fervoient eux-mêmes. On prétend que 
cette diftinétion eft venue de l'ignorance des laïcs, 
qui ne fachant pas le latin , ne pouvoient apprendre 
les pfeaumes par cœur , ni profiter des leétures la- 
tines qui fe fafoient à l’office divin ; au lieu que les 
moines étoient clercs pour la plüpart , ou deftinés à 
le devenir. Ainfi, dit-on , les moines clercs avoient 
foin de prier Dieu à l’églife, & les fferes ais 
étoient chargés des affaires du dehors. Mais cette 
raifon ne paroït pas trop recevable, puifqu’une pa- 
reille diftinétion a eu lien chez les rehigieufes qui ne 
favent pas plus de latin les unes que les autres. Il y a 
donc beaucoup d'apparence que cette inftitution eft 
uniquement l'effet de la vanité humaine, qui dans 
le féjour de humilité même a cherché encore des 
moyens de fe fatisfaire & de fe reprendre après s’ê- 
tre quittée. Aufli, dit M. Fleury , l'infitution des 
freres laïs a êté pour les religieux une grande fource 
de relâchement &c de divifion : d’un côté les moines 
du chœur traitoient les freres lais avec mépris com- 
me des ignorans & des valets, & fe resardoient 
comme des feigneurs ; car c’eft ce que figniñfie letitre 
de dom, qu'ils prirent vers le xj. fiecle : de l’autre, 
les freres lais néceflaires au temporel, qui fuppofe le 
fpirituel ( car il faut vivre pour prier), ont voulu 
fe révolter , dominer, &c regler même le fpirituel ; 
c’eft ce qui a obligé en général les religieux à tenir 
les freres fort bas: mais lhumilité chrétienne s’ac- 
commode-t-elle de cette affeétation de fupériorité 
dans des hommes qui ont renoncé au monde? Voyez 
Fleury, difcours fur Les ordres religieux. (0) 

FRERES MINEURS, font des religieux de l’ordre 
de S. François, appellés vulgairement Cordeliers ; ils 
prirent ce titre de mzxeurs par humilité, pour dire 
qu’ils étoient moindres que les autres freres ou reli- 
gieux des autres ordres, foyez CORDELIERS €& OR- 
DRE DE S. FRANÇOIS. Rue 

FRERES PRÊCHEURS. Voyez DOMINIcAINS. 

FRERES SERVANS, dans les ordres de Malte & de 
S. Lazare, font des chevaliers d’un ordre inférieur 
aux autres, & qüine font pas nobles. Ils font auf 
appellés fervans d'armes, quaft férvientes. Voyez OR- 
DRE DE MALTE & ORDRE DES. LAZARE, 6 c-après 
FRERE SERVANT. 

FRERES SPIRITUELS, on donna ce nom à des laïcs : 
qui étoient affiliés à une maifon religieufe, ou qui 
s’adoptoient mutuellement pour freres dans un efprit 
de religion & de charité ; mais cette adoption n’avoit 
point d'effets civils. Voyez ce qui a été dit ci-devant 
au m0t FRERE ADOPTIF. (4) 

FRERES , terme qui femble confacré à certaines 
congrégations religicufes, telles que les freres de la 
charité, les freres de l’obfervance. Voyez FRERES DE 
LA CHARITÉ. On connoît aflez toutes ces compa- 
enies; mais il eft des fociétés laïques aflez obfcures, 
auxquelles on donne le nom de freres, & qui mér- 
teroient d’être plus connues, comme jes freres cor- 
donniers, les freres tailleurs, & quelques autres. 

FRERES CORDONNIERS, Vers le milieu du der- 


hier fecle, un cordonnier voulant perpétuer par- 
mi les ouvriers Pelprit de religion dont il étoit ani- 
mé ; d’ailleurs encouragé par quelques perlonnes 
pieufes & difinguées , dont il étoit protégé, com- 
mença dans Paris Paflociation des freres cordonniers 
8 des freres tailleurs, laquelle s’eft étendue enfuite 
en plufeurs villes du royaume, entre autres à Soif- 
{ons , à Touloufe, à Lion, éc. 

Leur inftitut confifte principalement à vivte dans 
la continence & dans l'exercice de leur métier, de 
façon qu’ils joignent à leur travail les pratiques les 
plus édifiantes dela piété & de la charité chrétienne, 
le tout fans faire aucune forte de vœux. 

Au refté, bien qu'ils ne foient pas à charge à l’é- 
tat, puifqu'ils fubfiftent par le travail de leurs mains, 
il eft toijours vrai qu'ils ne portent pas les impofi- 
tions publiques, autant que des ouvriers ifolés & 
chargés de famille ; &c fur-tout ils ne portent pas les 
tutelles & les colleëtes , Le logement de foldats, les 
corvées, les milices, &c. ce qui fait pour eux une 
différence bien favorable. he # 8 

Sur quoi j’obferve que les gens dévoués au céli- 
bat ont toüjours été protégés avec une prédileétion 
également contraire à la juftice & à l'économie na- 
tionale. J’obferve de même qu'ils ont toüjours èté 
fort attentifs à fe procurer les avantages des com= 
munautés ; au lieu qu'il eft prefque mou jufqu’à 
préfent, que les gens mariés ayent formé quelque 
aflociation confidérable. Ceux-ci néanmoins obli- 
gés de pourvoir à l'entretien de leurs familles , au- 
roient plus befoin que les célibataires des fecours 
mutuels qui fe trouvent dans les congrégations. 

FRERES TAILLEURS , ce font des compagnons & 
garçons tailleuts unis en focièté, & qui travaillent 
pour le public, afin de faire fubffter leur commu- 
nauté. à 

FRERES DE LA CHARITÉ, ( if. ecclef. ) c’eft le 
nom d’un ordre de religieux inftitué dans le xv]. fie- 
cle, & qui fe confacre uniquement au fervice des 
pauvres malades. Ces religieux, & en général tous 
les ordres qui ont un objet femblable, font fans con- 
tredit les plus refpettables de tous , les plus dignes 
d’être protégés par le gouvernement & confidérés 
par les citoyens , puifqu'ils font précieux à la focié- 
té par leurs fervices en même tems qu'ils Le font à la 
religion par leurs exemples. Seroit-ce aller trop 
loin que de prétendre que cette occupation eft la 
feule quiconvienne à des religieux ? En effet, à quel 
autre travail pourroit-on les appliquer ? A remplir 
les fonétions du miniftere évangélique ? maïs les prê- 
tres féculiers , deftinés par état à ce miniftere, ne 
font déjà que trop nombreux, ëc par bien des rai- 
{ons , doivent être plus propres à cette fonétion que 
des moines: ils font plus à portée de connoître les 
vices & les befoins des hommes; ils ont moins de 
maîtres, moins de préjugés de corps, moins d’'inté- 
rêt de communauté & d’efprit de parti. Appliquera- 
t-on les religieux à l’inftruétion de la jeunefle ? mais 
ces mêmes préjugés de corps, ces mêmes intérêts de 
communauté ou parti, ne doivent-ils pas faire crain- 
dre que l’éducation qu'ils donneront ne foït où dan- 
sereufe , ou tout au-moins puérile; qu’elle ne ferve 
même quelquefois à ces religieux de moyen de gou- 
verner, ou d’inftrument d’ambition, auquel cas ils 
feroient plus nuifibles que néceflaires? Les moines 
s’occuperont-ils à écrire? mais dans quel genre ? 
l’hiftoire ? l'ame de l’hiftoire eft la vérité ; & des 
hommes fi chargés d’entraves, doivent être pref- 
que toûjours mal à leur aife pour la dire, fouvent 

réduits à la taire, &c quelquefois forcés de la dé- 
guifer. L’éloquence & la poëfie latine ? le latin eft 
une langue morte, qu'aucun moderne n’eft en état 
d'écrire, & nous ayons aflez en ce genre de Cice- 
fon; de Virgile, d'Horace, de Tacite, & desautres. 
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Les matierés dé goût? ces matieres pour être traitées 
avec fuccès, demandent lé commerce du monde, 
commerce interdit aux religieux. La Philofophie » 
elle veut de la liberté , & les religieux n’en ont point. 
Les hautes fciences ; comme la Géométrie, la Phy- 
fique ; éc? elles exigent un efprit tout entier, & 
par conféquent ne peuvent être cultivées que foi- 
blement par des perfonnes vouées à la priére. Auf 
les hommes ds premier ordre en ce genre, les Boyle, 
les Defcartes, les Viete, les Newton, &c. ne {ont 
point foftis des cloîtres. Refte les matieres d’érudi- 
tion : ce font celles auxquelles la vie fédentaire des 
religieux les rend plus propres, qui demandent d’ail- 
leurs le moins d'application, & fouffrent les diftra- 
étions plus aifément. Ce font aufli celles où les re- 
ligieux peuvent le mieux réufir, & où ils ont en effet 
réufi le mieux. Cette occupation, quoique fort in- 
férieure pour des religieux au foulagement des ma- 
lades & au travail des mains, eft au moins plus uti- 
le que la vie de ces reclus obfcurs abfolument pet- 
dus pour la fociété. Il eft vrai que ces derniers reli- 
gieux paroïflent fuivre le grand précepte de l’évan- 
gile , qui nous ordonne d'abandonner pour Dieu 
notre pere, notre mere, notre famille, nos amis & 
nos biens. Mais s’il falloit prendre ces mots à la lettre, 
{oit comme précepte, foit même comme confeil, cha- 
que homme feroit obligé, où au-moins feroit bien 
de s’y conformer ; & que deviendroit alors le genre 
humain ? Le fens de ce paflage eft feulement qu’on 
doit aimer & honorer l’être fuprème par.deflus toutes 
chofes ; & la maniere la plus réelle de l’honorer, c’eft 
de nous rendre le plus utiles quil eft poffible à la fo- 
ciété dans laquelle il nous a placés. (0 ) 

FRERE ; ce nom étoit donné à des empereurs col- 
legues. C’eft ainfi que Marc Aurele & Lucius Aure- 
lius Verus font appellés freres, divi fratres, par Théo- 
philus, & qu'ils font repréfentés dans leurs médail- 
les , fe donnant la main pour marque de leur union 
fraternelle dans Padminiftration de l'empire. C’eft 
ainfi que Dioclétien, Maximien , 8 Hercule qui ont 
regné enfemble, font nommés freres par Laétance. 
Cette coûtume fe pratiquoit de tous tems entre des 
rois de divers royaumes, comme on peut le confir- 
mer par les auteurs facrés & prophanes ; elle avoit 
lieu en particulier entre les empereurs romains & 
les rois de Perfe , témoin les lettres de Conftance à 
Sapor dans Eufebe , & du même Sapor à Conftance, 
fils de Conftantin, dans Ammien Marcellin. (2. J.) 

FRERE D’ARMES, voyez FRATERNITÉ D'ARMES. 

FRERES BLANCS, feéte qui parut dans la Prufie 
au commencement du xjv. fiecle. C’étoit une fo- 
ciété d'hommes qui prirent ce nom, parce qu'ils 
portoit des manteaux blancs où il y avoit une croix 
verte de S. André. Ils fe vantoient d’avoir desrévé- 
lations patticulieres pour aller délivrer la terre- 
fainte de la domination des infideles. On vit quan- 
tité de ces freres en Allemagne ; maïs leur fanatifme 
ou leurs impoftures ayant été dévoilés, leur fe@e 
s'éteignit d'elle-même. Harsfnoch, differs. 14. de orig. 
relig, chrift, in Pruff, (G) 

FRERES BOHÉMIENS , 04 FRERES DE BORÈME, 
nom qu'ont pris dans le xv. fiecle certains hufites, 
la plüpart gens de metier, qui en 1467 fe {épare-. 
rent publiquement des calixtins. : 

Ils mirent d’abord à leur tête un nommé Kefinski, 
maître cordonnier, qui leur donna un corps de doc- 
trine, qu'on appella /es formes de Kelenski, Enfuite 
ils fe choïfirent un pafteur nommé Murthins Conval. 
de , fimple léic & ignorant; ils rejettoient la mef- 
fe, la tranfubfiantiation , la priere pour les morts, 
& rebaptifoient tous ceux qui venoient à eux des 
autres éplifes. Ils reconnoïfloient cependant fept fa- 
cremens , Comme 1l paroït par leur confeffion de foi 
préfentée en 1504auroi Ladiflas, Mais dans la fuite 
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Luther qui vouloit les attirer à fon parti, leur per- 
fuada de réduire les facremens à deux, le baptème 
& la cêne. A confulter leurs autres écrits, il paroît 
qu'ils admettoient la préfence réelle de J efus-Chrift 
dans l’euchariftie, quoiqu'ils ne vouluffent pas qu'on 
l'y adorit. Ils avoient auffi confervé beaucoup de 
pratiques de l’églife romaine, comme les fêtes , les 
jeûnes., le célibat des prêtres, &c. ce qui n’empêcha 
pas les Luthériens &c les Zuingliens de Pologne de 
les admettre à leur communion, lorfque les freres 
Bokémiens eurent été chaflés d'Allemagne par Char- 
les V. contre lequel ils avoient favorifé les intérêts 
de l’életeur de Saxe. Bofluet, kiff. des variat. (G) 
FRERES POLONO!S , nom qu’on a donné aux $o- 
ciniens ou Unitaires, Anti-trinitaires, nouveaux 
Ariens, & qu’ils ont pris eux-mêmes, parce qu'ils 
étoient en fort grand nombre en Pologne, avant 
qu’ils en euflent été chaflés par un arrêt public rendu 
dans une diete générale en 1660. Nous avons unre- 
cueil des ouvrages de leurs principaux auteurs im- 
primé fous le titre-de bibliotheque des freres Polonois. 


Quant à leurs opinions & à leurs erreurs , voyez S0- 


CINIENS 6 SOCINIANISME. (G) 


FRERE SERVANT , (Æiff. mod.) c’eft le nom que 
l’on donne dans l’ordre de Malte, à ceux qui font 
dans la derniere des trois claffes dont cet ordre eft 
compofé. 

On prétend que Raymond du Puy, fecond mai- 
tre de cet ordre, ayant fait deflein d’ajoûter aux 
ftatuts de l’ordre, l'obligation de prendre les armes 
pour la défenfe des lieux faints, &c ayant amené fes 
confreres dans fes vües, fit dès-lors trois clafles de 
tout le corps des hofpitaliers. On mit dans la pre- 
miere ceux qui par leur naïffance & le rang qu'ils 
avoient tenu autrefois dans les armées, étoient defti- 
nés à porter les armes. On fit une feconde claffe des 
prêtres & des chapelains , qui outre les fonétions 
ordinaires attachées à leur caraétere, foit dans l’E- 
glife , ou auprès des malades, feroient encore obli- 
gés chacun à leur tour, de fervir d’aumôniers à la 
guerre ; & à l’égard de ceux qui n’étoient n1 de maï- 
{ons nobles, ni eccléfiaftiques, on les appella freres- 
férvans. Ils eurent en cette qualité, des emplois où 
‘ls étoient occupés parles chevaliers, foit auprèsdes 
malades, foit dans les armées, & ils furent diftin- 
gués dans la fuite parune cotte d'armes de différente 
couleur de celle des chevaliers. Vertot, hifforre de 
Malte, liv. I. ( D.J.) 


FRÉSAIE , voyez EFFRAIE. 


FRESANGE , ou FRESSENGE,, {. f. (Jurifpr.) 
eft un droit de porc, dû en certains lieux aux ofi- 


ciers des eaux & forêts par Le fermier des glandées 


& païflon. 

Ce mot vient de fri/cinga, qui fignifie porc. 

Il en eft parlé dans un cartulaire de Saint-Denis, 
de l’an 1144, dans des lettres de Louis le Jeune de 
l'an 1147. Il donne aux lépreux de S. Lazare decem 
friféingas , de trois fous chacune, qui devoient être 
fourmis par le fermier des boucheries de Paris. Il en 
eft auffi parlé dans l’hiftoire de Gand, 4. F. pag. 
ETAT 
Ce droit fe changeoit fouvent en argent ou autre 
efpece. M. de Lauriere en rapporte plufeurs exem- 
ples en fon gloffaire, au mot fre/ange. 

Cet auteur penfe que ce droit peut être la même 
chofe que celui qui eft appellé ailleurs porcellagtum 
ou porcelatio ; mais que frifinga et quelque chofe 
de moindre que porcus. Il y a apparence que pour 
chaque porc, on ne devoit pour fre/ange qu'un mor- 
ceau d’un certain poids , ou l'équivalent. M. de Lau- 
riere rapporte une charte de l’an 1553, fuivant la- 
quelle celui qui avoit trois porcs ou truies ne devoit 
que deux fous tournois pour le droit de fre/arges &c 


celui qui avoit voulu frauder le droit, devoit au fer 
gneur foixante fous d'amende. (4) 

FRESQUE, f. f. (Peinture.) On appelle peindre 
à frefque ; Vopération par laquelle on employe des 
couleurs détrempées avec de l’eau, far un enduit 
affez frais pour en être pénétré. En italien on ex- 
prime cette façon de peindre par ces mots, dipingere 
a frefco , peindre à frais. C’eft de-là que s’eft formée 
une dénomination, qui dans l'orthographe françoife 
femble avoir moins de rapport avec l'opération, 
qu'avec le mot italien dont elle eft empruntée. 

La théorie de l’art de la Peinture étend fes droits 
fur toutes les façons de peindre exiftantes & pofli- 
bles ; parce que les regles théoriques font fondées 
fur l'examen de la nature, qui eft le but général 
de toute imitation indépendante des moyens dont 
elle fe fert. Il ne s’agit donc ici que d’expofer d’une 
façon claire les opérations néceflaires pout pein- 
dre à frefque. | | 

Ce qui doit précéder ces opérations eft un exa- 
men raifonné de l'endroit où l’on veut employer la 
frefque : il faut que l’artifte s’affüre de la parfaite con- 
ftruétion des murailles ou des voûtes, auxquelles il 
eft prêt de confier fon ouvrage ; puifqu’il n’y a d’ef- 
pérance de conferver les beautés dont, au moyen 
de la frefque , l’art peut embellir l’intérieur des pa- 
lais ou des temples, qu’autant de tems que la con- 
ftruétion des murs n’éprouvera aucun defordre. 

La folidité de la conftruétion reconnue , c’eft d’un 
premier enduit, dont le mur doit être revêtu, que 
l’artifte doit s'occuper ; les matériaux qu’on employe 
étant différens fuivant les pays où l’on conftruit , il 
faut faire enforte que ceux de ces matériaux qui {e- 
roient par eux-mêmes moins propres à retenir l’en- 
duit, le deviennent par les précautions qu’on peut 
prendre. La brique n’a befoin d’aucun fecours pour 
{e joindre auffi folidement qu’on le peut defirer au 
premier enduit: c’eft auf de tous les matériaux que 
l’on peut employer, celui qui convient mieux pour 
foûtenir la frefque. Si les murs font conftruuits avec 
des pierres raboteufes & pleines de trous, on peut 
encore fe fier à ces inégalités du foin de retenir &c de 
conferver Le mélange qu’on y appliquera ; mais fi la 
bâtifle eft faite avec des pierres de taille, dont la fur- 
face eft ordinairement aflez life , il fera néceflaire 
de rendre cette furface inégale, d’y former pour cela 
de petites excavations , d’y faire entrer des clous ou 
des chevilles de bois qui puiffent arrêter l’enduit 8 
le joindre étroitement à la pierre. Ces précautions 
font d’une extrème conféquence pour éviter les fen- 
tes ou les ardes que la moindre altération qui arri- 
veroit aux matériaux, ou mème l’effet alternatif que 
produit la féchereffe & Phumidité, pourroit occa- 
fionner. | 

Le premier enduit peut être fait avec de bonne 
chaux & du ciment de tuiles pilées : on employe plus 
ordinairement du gros fable de riviere, qu’on mêle 
à d'excellente chaux. Je ne doute pas que fi la frefque 
étoit plus en ufage, on ne pût trouver à compofer 
un enduit peut-être plus compaét encore, & plus 
indépendant des variations de l’air, tel qu'étoit, 
par exemple, celui dont on trouve revêtus les äque- 
ducs & anciens réfervoirs conftruits par les Ro. 
mains aux environs de Naples : quel foin r’appor- 
toit-on pas à ces recherches de conftruétion ? &t que 
nous fommes loin de l’induftrie de ces peuples fur 
cet article ; nous qu’un ufage affez peu refléchi con 
duit prefque toûjours dans le choix & dans l’emploiï 
des matériaux , que la nature femble nous avoir pro- 
digués ; nous dont prefque tous les bätimens moder- 
nes portent un caraétere national d’impatience & de 
précipitation | | | 

Quoiqu'il foit néceffaire de dreffer avec foin le 
premier enduit, pour que la furface quil compofe 


* gonferve fon à-plonib, il eft à-propos cépendant de 
le later aflez raboteux, pour que les morceaux de 
fable &les inégalités quis’y trouveront, retiennent à 
leur tour la feconde préparation dont je vais parler. 
J'obferverai qu'avant de l’employer, le premier en- 
duit doit être parfaitement fec , & que l’artifte a in- 
térêt d'éviter fur-tout de peindre lorfque la chaux 
de ce premier enduit n’a pas jetté toute fon humi- 
dité, s'il veut échapper au danger que manifefte {on 
odeur defagréable & pernicieute, 
La premiere couche dont j'ai parlé étant parfaite- 
ment {échée, il faut l’imbiber d’eau à proportion de 
fon aridité, pour donner plus de facilité au premier 
enduit de s’incorporer avec la nouvelle couche dont 
1l faut le couvrir; c’eft cette derniere couche qui 


fervira de champ ou de fond à la peinture à frefque. ‘ 


Cette nouvelle & derniere préparation auf impor- 
tante , mais plus délicate que l’autre, fe fait en mé- 
lant du fable de riviere d’un grain fort égal, qui ne 
{oit ni trop gros ni trop menu, avec de la chaux 
éteinte, depuis une année fi elle eft forte , ou tout- 
au-moins depuis fix mois fi elle eft plus douce. C’eft 
ä un maçon intelligent & adif qu'il faut donner le 
_foïn d'étendre, & d’approprier ce crépit; il faut que 
ce manœuvre foit intelligent pour prépareravecune 
jufte proportion, ce que le peintre peut employer de 
cette furface dans fa journée, & il doit être aûtif 
pour l’étendre, la nettoyer, la polir, avec la promp- 
titude néceflaire pour que fon opération laifle au 
peintre tout le tems dontil a befoin. On {ent bien 


cependant que cette intelligence & cette ativité: 


doivent être dirigées par l’artifte même , &c reglées 
fur fa plus où moins grande facilité , {ur la nature de 
Pouvrage & fur la longueur du jour. | 
Jai dit que le manœuvre doit étendre l’enduit. 
Cette opération fe fait avec la truelle ; il doit le ner- 
_ toyer, c’efl-à-dire ôter, avec un petit bâton ou 
lente d’un pinceau, les grains de fable les plus gros, 
qui rendroient la furface trop raboteufe. Ce fecond 
‘foin eft néceffaire dans les endroits qui font plus ex- 
pofés à la vüe, Enfin il fant-polir cet enduit que l’on 
a nettoyé, & pour cela on applique une feuille de 
papier fur les endroits qui exigent, & l’on pañle la 
truelle fur ce papier, pour applanir ainfi les petites 
inégalités qui nuiroient à la juftefle du trait en pro- 
duifant de loin de faufles apparences. Lorfque cette 
feconde couche de fable &c de chaux a été appliquée, 
dreflée , nettoyée & polie dans l’endroit par lequel 
l’artifte a réfolu de commencer fon ouvrage, 1l y def- 
fine, & il y peint avec les couleurs propres au tra- 
val, &c il employe dans la journée ce qu'il a fait en- 
duire, de maniere à n’être pas obligé d'y retoucher. 
C’eft cette obligation de peindre 44premier coup, qui 
fait le cara@tere diftin@if de la fre/que. Cette néceflité 
en Ôtant des reflources au peintre, le contraint à des 
précautions dont je vais parler. 
Au tefte fi la difficulté qu’elle offre à furmonter, 
rend plus fréquentes Les néglisences inévitables dans 
les grands ouvrages, elle donne en récompenfe une 


franchife , une aëtivité, 8 une fraicheur au pinceau 


des artiftes, qui dédommage des parties incompati- 
bles avec ce genre de travail. 

Les précautions dont j'ai promis de parler, font 
1°. l'efquifle terminée de la compoñtion qu’on veut 


peindre; 2°. des cartons de la grandeur de l'ouvrage 


même, Je vais reprendre ces deux articles, après 
quoi je dirai Les couleurs dont on doit fe fervir pour 
peindre à fre/que, en prévenant que fur cette partie 


phyfique des couleurs , il y auroit des examens &. 


ët des recherches très-intéreffantes à faire, qui de- 
manderoïient l’uniondificile des lumieres chimiques 
ët de la connoïffance approfondie de la Peinture. 
Ce n’eft pas la premiere fois que j'ai parlé de l’a- 
vantage que les artiftes doivent attendre d’une efpe- 
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ce de fujétion, qui confifte à arrêter êc terininer l’ef. 
quifé dela compoñition qu'ils veulent exécuter, de 
maniere à n'avoir aucun changement eflentiel à 
faire. Je ne me lafferai point de le répéter, c’eft le 
moyen de patvenir à cette unité de compoñtion & 
à cet enfemble refléchi &c conféquent , qui approche 
autant qu'il eft poffible de la perféétion : cette pre- 
caution avantageufe dans toutes les façons de pein« 
dre eff indifpenfable, lorfque l’on peint à frefque. On 
ne peut dans cette derniere façon de peindre, com: 
mencer par ébaucher tout {on ouvrage (façon d’o+ 
pérer qui eft d’une grande reflource pour ceux qui 
aiment à tâtonner 8 à compôfer fans efquifle) ; on 
ne peut , comme je lai dit plus haut , commencer 
une partie du tableau , fans être obligé de la termi- 
ner dans fa journée, [| faut dans ce court efpaceqw’on 
ait non- feulement achevé fa tâche, mais que cetté 
portion de la compofñtion {oit tellement exécutée 
pour l'accord , que la compoñition entiere achevée , 
on puñfle croire qu'elle a été exécutée fuivant lus 
fage ordinaire, c’eft-à-dire peu-à-peu en commen- 
çant par une ébauche générale , & en pañlant d’u- 
ne harmonie plus foible à une harmonie visoureufe 
& pleine, telle que la nature nous l'offre, C’eft ainf, 
pour donner de cette progreflion une image fenf- 
ble à ceux qui ne font point artiftes, c’eft ainf qué 


le crépufcule du matin, cette premiere ébauche de 


l'ouvrage de la lumiere, commence à colorer foi. 
blement les objets, & à donner une idée foible de 
l'effet des jours & des ombres. Cet effet devient plus 
fenfible de moment en moment ; les couleurs en con: 
fervant entr’elles les mêmes proportions, deviennent 
plus éclatantes ; enfin lorfque le jour eft entierement 
développé, le tableau de la nature eff terminé, 
L'opération de la frefque qui ne permet pas de pros 
greflion, exige donc comme un fecours nécefiaire 
celui que fournit une efquifle arrêtée , à-moins que 
limagination de l’artifte ne foit tellement vive & f- 
dele, qu'il y trouve à fa volonté la nuance du tout 
de chaque partie de fon tableau, Mais ce don de la 
nature eft rare, &c l’efquifle qui en eft l'équivalent 
ÿ fupplée d’une maniere certaine & facile, J’ai in 
diqué une feconde précaution , qui confifte À eme 
ployer ce qu’on appelle, en termes de Peinture, des 
cartons, Je m'arrérerai un inftant fur l’explication de 
ce mot. n : 
L'étude, ou le deflein, ou le trait d’une on de plue 
fieurs figures qui doivent être employées dansun ou- 
vrage de Peinture, eft ce qu’onappellecarton, lorique 
ce trait de la grandeur jufte des fipures qu’on doit pein: 
dre eft tellement étudié, qu’on le deftine à être calqué 
fur la furface fur laquelle on doit exécuter l'ouvrage, 
Ce qui convient le mieux pour defliner ces études 
ou ces traits, eff le carton compofé de plufieurs feuil- 
les de papier collées les unes fur les autres, de ma 
niere qu'il ne foit ni trop mince ni trop épais ; le m2 
ple papier trop fujet aux impreflions de l'air, a l’in- 
convément de fe retirer ou de s’alonger ; ce qui peut 
produire, lorfqu’on veut calquer de grandes figures, 
des erreurs qui éloigneroient de l’extrème cortec= 
tion que lon cherche à atteindre pat ce moyen, Je 
vais reprendre l’ordre des opérations différentes du 


‘ peintre, pour placer celle-ci à fon rang. 


_:L’artifte compofe plufeurs croquis où pénfées de 
fon fujet ; 1l choifit celle qui lui convient le mieux ; 


il fait alors une efquiffe dans laquelle il arrête £a 


compofition, fans fe contraindre cependant à don 
ner à chacune de fes figures toute la corredion de 
deffein dont il eft capable; pour ne point trop per- 
dre de tems. Après avoir terminé cette efquifle , 1 
forme un carton de la grandeur de l'ouvrage même, 
pout pouvoir l'appliquer, lorfqu'il y aura deffiné fes 
figures, fur la furface qu'il doit peindre ; il établit 
par une échelle de proportion, ou par des quarrés, 


‘du mot italien graricolare , les moyens de tranfporter 
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la grandeur que doivent avoir fes figures dans fa | 


grande compofñition ; il les difpofe alors fur {on car- 


A 


‘ton, comme elles doivent l’être dans le tableau; en- 
fuite plaçant & examinant le modele, il perfeétion- 
ne fon trait d’après la nature nue, il defline chacune 
de fes figures , il corrige, il efface juiqu'à ce qu'ilfoit 
“fatisfait: alors coupant ce carton par partie, il pon- : 
ce, il-calque, ou enfin par quelque moyen que ce | 


Soit , il porte exattement ces contours du carton fur 


lenduit de chaux dont J'ai donné la préparation : 


alors il n’eft plus occupé que de peindre, en affor- 
tiflant les nuances de fa palette à l’efquifle colorée, 
qui lui fert de modeles& de guide. On trouvera aux 
mots PONGCER, CALQUER, GRATICULER;, 


aifément & fidelement le trait des figures deflinées 
fur Les cartons, fur la furface où l’on doit peindre. 

Je vais pafler à l'énumération des couleurs, &e 
rapporter.ce que l’ufape &c les bons auteurs nous en 
apprennent. Je finirai par quelques petits détails de 
l'exécution, qui ne font pas fans utilité, 

Les couleurs indiquées par plufieurs bons auteurs 
comme les plus convenables pour peindre à frefque ; 
font : | 

Le blanc de chaux. Ce blanc, le meilleur qu’on 
puifle employer, fe mêle aifément avec toutes les 
autres couleurs. L’ufage en eft bon & facile, pourvü 
aqw'il foit compofé d'excellente chaux éteinte depuis 
un an ou fix mois tout au-moins ; on la délaye avec 
de l'eau commune ; enfuite on la verfe doucement 
dans un vafe ; on y laïfle dépofer ce blanc, qu'on 
employe après avoir Ôté l'eau qui le couvre. 

Quelques auteurs font mention de la poudre faite 
avec du marbre blanc pilé. On mêle un tiers de cette 

oudre avec deux tiers de chaux; maïs il eff à crain- 
dre, $ la proportion qui doit varier à caufe des dif- 
férentes qualités de la chaux n’eft pas jufte, qu'il 
n’en téfulte des inconvéniens : par exemple, fi la 
poudre de marbre eft trop abondante , elle fera noir- 
cir Le blanc plûütôt qu'il ne noirciroit fans cela. Il me 
femble qu’il réfulte de-là, que le blanc compofe feur- 
lement d’une chaux bien choïfie, bien éteinte êc gar- 
dée long-tems, eft le meilleur de tous. Cependant 
voici une feconde compofition de blanc qu'il ne faut 
pas pafler fous filence, en recommandant aux artif- 
tes qui auront occafion de peindre à frefque, de faire 
des eflais & de conftater les effets qui en réfulteront 
par des notes, qu'ils rendront aifément publiques par 
a voie des journaux. Ce feroit ainfi que par une con- 
vention générale qui n’eft pas encore aflez établie, 
mais qu’on ne peut {top recommander, les Arts ver- 
toient perfectionner ou s’accroïtre les moyens qui 
font néceffaires à leurs fuccès. 5 

Le blanc dont je veux parler s’appelle #lazc de 
coquilles d'œufs. On raflemble une grande quantité 
de ces coquilles , on les pile, on les nettoÿye en les 
faïfant bouillir dans de l’eau avec un morceau de 
chaux vive ; on les met dans la chauffe , &c on les la- 
ve avec de l’eau de fontaine; on recommence en- 
fuite à les piler pour en compofer une poudre en- 
core plus fine, qu'on fait tremper de nouveau ju{- 
qu’à ce que l’eau avec laquelle on lave cette poudre 
{oit fi claire, qu’elle n'ait aucune empreinte de mal- 
propreté : lorfqu’elle eft à ce point, on {e fert de la 
pierre & de la mollette pour broyer cette poudre 
avec de l’eau commune autant qu'il eft néceflaire, & 
l'on en forme de petits pains , qu'on laïffe fécher au 
foleil. Il faut remarquer que fi ces coques refloient 
trop long-tems dans la même eau, elles exhaleroient 
une odeur extrèmement fétide & infupportable, que 


l'on ne pourroit diffiper qu’en les faifant cuire dans. 


un foutneau, après les avoir enfermé dans un vafe 
de terre bien luté. | 
Le cinnabre, Cette couleur qui a un éclat fnpérieur 


à prefque toutes les autres couleurs ; a des qualités,” 
abfolument contraires à la chaux ; on pourroït ce- 
pendant la rifquer dans des endroits renfermés, en. 
ufant des moyens que je vais indiquer, pour la pré- 
parer de maniere qu’elle fe foûtienne plus long-tems. 
Prenez du cinnabre pur, c’eft-à-dire qui ne foit point 
falfifié ; réduifez-le en poudre ; après lavoir mis dans, 
un vafe de terre, verfez-y de cette eau qui bouillon- 
ne lorfqu’on éteint de la chaux vive; ayez foin que 
cette eau foit la plus claire qu'il fera poflble ; jettez- 
la enfuite en la verfant doucement ; réitérez plu- 


 fieurs fois cette opération : le cinnabre ainfi lavé re- 


tiendra de l’eau de chaux une impreflion qu'il garde- 
ra long-tems. Il faut, comme je l'ai dit , obferver de 
bien choifir le cinnabre, &t de l’acheter plütôt en 
morceaux qu’en poudre ; parce que les marchands 
quile pulvérifent, le falfifient fouvent avecle minium. 

Le virriol bräle. Le vitriol romain cuit au fourneau, 
ce qu'on appelle brélé, & broyé enfuite à l’efprit- 
de-vin, réuflit très-bien, employé fur la chaux ;1lre- 
fulte de cette préparation un rouge qui approche de 
celui que donne la laque : cette couleur eft fur-tout 
très-propre à préparer les endroits que l’on veut co- 
lorer de cinnabre;&cles draperies peintes de cés deux 
couleurs, pourront le difputer à celles qui feront 
peintes à l’huile avec la laque fine. 

La terre rouge, Cette couleur, ainfi que tontes cel- 
les qui font formées avec des terres, eft très - bonne 
pour colorier à fre/que. On s’en fert pour les carna- 
tions , pour les draperies , & c’eft en général une ex- 
cellente couleur. 

L’ochre, L’ochre jaune mis au feu 8 brülé dans une 
boîte de fer, produit un rouge pâle. L’ochre brun, 
avec la même préparation, devient jaune. Fous les 
ochres font d'excellentes couleurs. 

Le jaune, que nous appellons jaune de Naples, ou 
jaune clair, provient d’une efpece de craffe qui fe 
forme & qui s’amafle auprès des mines de foufre. Il 
n’eft point, à beaucoup près, auffi folide que les 
ochres,dont on peut rendre les nuances auf claires 


que l’on voudra , en les mêlant avec le blanc de 


chaux. Je ne crois donc pas prudent de rifquer le 
jaune de Naples, fur-tout au grand air. 

Le verd de Veronne ; c’eft une terre verte qu’on 
nomme aufli verd de montagne : cette couleur eft d’un 
très-bon ufage ; elle eft d'autant plus précieufe , que 
prefque tous les verds qui {ont plus compolés, font 
des couleurs auxquelles on ne doit avoir aucune con- 
fance. | 

La terre d'ombre, Cette couleur brune & obfcure 
devient plus belle, lorfqu’on a fait calciner dans une 
boîte de fer : elle eft bonne & folide ; on doit cepen- 
dant obferver qu’elle devient plus foncée avec le 
tems, & qu’on fera bien de mêler en l’employant 
quelques nuances de blanc de chaux, pour empé- 
cher cet inconvénient. 

Le roir de Venife eft propte pour la frefque, ainfi 
que la terre noire de Rome. 

Le noir de charbon peut s'employer auffi; on le com- 
pofe avec du farment ou des noyaux de pêches, ou 
avec des coquilles de noix, de la lie de vin, ou même 
du papier : tous ces noirs font bons ; mais il ne faut 
pas fe fervir de celui que l’on nomme xorr d'os. 

L'émail eft une couleur bleue, qu'il fant employer 
avec précaution, mais dont on peutfe fervir dans la 
frefque, pourvû qu’on la couche dès les premiers mo- 
mens & tandis que la chaux eft bien humide; autre- 
ment elle ne s’incorpore point avec enduit: f l’on 
retouche avec cette même couleur, il faut le faire 
au plus une heure après avoir ébauché, afin qu'elle 
ait de l'éclat. j 

L'ourremer eft la plus fidele de toutes les couleurs; 
de quelque maniere qu’on l’employe, elle ne chan- 
ge point, elle empêche même les couleurs avec lef- 

. . quelles 


quelles on la mêle, de changer; s'il y a quelque pe- 
tites exceptions à faire, elles fe trouveront lorfque 
je parlerai de la peinture à Phuile » parce qu'elles y 
ont plus de rapport. J'avertis à cette occañon qu'il 
fera bon que ceux qui confulteront cet article, jet- 
tent auf les yeux fur les articles où je parlerai des 
couleurs qui s’employent dans les autres façons de 
peindre, parce que les obfervations nouvelles que je 
pourrois faire, celles dont je pourrois être inftruit, 


 & celles que j’aurois omifes, s’y trouveront. 


Voici aétuellement deux tables, l’une des couleurs 
dont il ne faut point fe fervir en peignant à fre/que , 
l’autre des couleurs propres à ce travail. 


Couleurs nuifibles à la 1 Couleurs propres à la fref[- 


frefque, que. 
Le blanc de plomb. Généralement toutes les 
La laque. terres colorées, 


Le blanc de chaux. 
Le blanc de coque d'œuf, 
Le vitriol brûlé. 


Le verd-de-gris. 
Tous les verds, hors 
ceux qui font de 


terre. La terre rouge. 
Le jaune de France. L’ochre jaune. 
Le jaune de Naples. L’ochre brûlé. 


Les orpins. 
Le noir d'os. 


Le verd de Verone, 
La terre d'ambre. 
Le noir de Venife. 
Le noir de charbon, 
L'outremer. 


. Couleurs délicates qui demandent des précautions, 


‘Le blanc de marbre, L’émail. 
Le cinnabre. 


Pour employer toutes ces couleuts, on les broye 
avec de l’eau commune, & l’on commence à former 
lesteintes principales que l’on veut employer ; on les 
met par ordre dans des pots ou dans des terrines , & 
l’on fe précautionne de plufieurs grandes palettes de 
bois ou de cuivre, dont les bords font relevés, pour 
y former les nuances intermédiaires, & pour avoir 
plus aifément fous {a main les nuances dont on a be- 


- foin, Une précaution effentielle eft d’éprouver les 


mélanges &r les teintes que l’on forme ; parce que les 
couleurs détrempées à l’eau, s’éclairciflent de plu- 
fieurs nuances en féchant, hors le rouge violet, l’o- 
chre brûlé, & les noirs. Pour s’affürer de fon accord, 
on applique avec la broffe un échantillon de chaque 
teinte fur des tuiles neuves , ou de la brique bien fe- 
che ; l’eau s’y imbibe dans Pinftant, & la couleur pa- 
roit avec la nuance qu’elle gardera lorfque la frefque 
{era feche. F 

On aura fous fa main un vafe d’eau claire pour hu- 
mecter ces couleurs, ou bien une éponge, & l’on 
prendra garde de ne commencer à peindre que lorf- 
que l’enduit de chaux aura aflez de confiftance pour 
rénfter à l’impreflion des doigts ; il arriveroit fans 
cela que les couleurs s’étendroient {ur le fond trop 
humide , 8 qu'on ne pourroit donner aucune netteté 
à l’ouvrage, | 

Je ne veux pas ajoûter ici les moyens qu'ont ima- 
ginés quelques peintres pour retoucher à fec, & pour 
fuppléer ainfi au défaut des ouvrages à frefque ; parce 
qu'ils ne peuvent fervir qu’à voiler l'ignorance, à 


couvrir la mauvaife foi , & à tromper ceux qui fe-. 


roient exécuter de ces fortes d'ouvrages: ces moyens 
n’ont aucune {olidité, ne peuvent faire illufion que 
quelques inftans , 8 ne méritent pas d’être expliqués 
11, puifqu'ils ne tendent point à la perfettion de l’art. 
Article de M. WATELET. | 

FRET, o4 FRETTAGE , f. m, (Commerce, ) terme 
de commerce de mer; il fignifie le /o%age d’un na- 


vire en tout ou enpartie, pour voiturer 6c tranfpor- 


ter des marchandifes d’un port ou d’un pays à un 


autre. Ce qu’on appelle fret fur l'Océan , fe nomme 
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nolis fur la Méditerranée. Poyez NoLIS, Didonm 
de Comm, & de Trév. (G) 

FRET fignifie encore un certain droit de cinquan: 
te fols par tonneau de mer, qui fe paye aux bureaux 
des fermes du roi par les capitaines 8€ maîtres des 
vaifleaux étrangers à l’entrée ou à la fortie des ports 
& havres du royaume. 

Les vaifleaux hollandois furent décharges de ce 
droit par le traité d'Utrecht en 1713 : il devoit aufli 


 ceffer en faveur des vaifleaux anglois , à condition 


que le droit de ; fols fterling feroit fupprimé en An- 
gleterre en faveur ‘des François; mais cette condi- 
tion n'ayant pas été remplie, les chofes font reftées 
fur l’ancien pié. Les vaifleaux des villes hanféatiques 
joiiffent en France du même privilége que les Hol- 
landois, par le traité conclu en 1716 entre la France 
& les villes de Hambourg , Lubeck, & Bremen, 
Diütionn, de Comm. & de Trév. (G) 

FRET {e ditauffi de l’équipement d’un navire.(G) 

FRETE , adj. ez termes de Blafon, fe dit de l’écu & 
des pieces principales, quand elles font convertes 
de bâtons croïfés en fautoirs, qui laïffent des efpaces 
vuides & égaux en forme de lofanges. 

Humiere en Picardie, d'argent, fressé de fable, 

FRETILLARDE , SERPENTINE , (Man.) épi- 
thetesfynonymes employéespour défigner,dans cer: 
tains chevaux, le mouvement conrinuel de leur lan- 
gue. Les langues frerillardes ou férpentines font celles 
qui remuent fans ceffe , & qui s'arrêtent fort peu de- 
dans & dehors la bouche : les embouchures qui n’ont 
pas beaucoup de liberté retiennent ces langues aéti< 
ves & mouvantes. Voyez Mors. (e 

FRETTE, f. f. (Archireëture.) eft un cercle de fer, 
dont on arme la couronne d’un pieu ou d’un pilotis, 
pour l’empêcher de s'éclater, On dit fresrer , pour 
mettre une frette. Voyez FRETTER. (P 

FRETTER , v. act. (Hydraulig.) On dit frerter des 
tuyaux de bois, quand on garnit de cercles de fer 


‘leurs extrémités, pour les emboîter & les chafler à 


force , fans craindre de les fendre ; ces cercles de fer 
s’appellent frestes. On eft obligé de frester les balan= 
ciers, les moutons, les pieux, & autres pieces de bois 
des machines hydrauliques, (& 

FREUDENBERG , (Géog.) petite ville en Fran- 
conie , fituée fur le Mein ; elle appartient à l’évêque 
deVurtzbourg. Long.23. 16.30. lar. 49.38 (D.T.Y 

FREUDENSTADT ,(Géog.) petite & forte ville 
d'Allemagne dans la Forêt-Noire, bâtie en 1600 par 
le duc Frédéric de Wirtemberg, pour défendre l’en- 
trée & la fortie de cette forêt. Elle eft fur le chemin 
de Tubingen à Strasbourg, à 10 lieues S. E. de Straf- 
bourg, & à 6 S.O. de Tubingen, Long. 26, 2. lar, 
48. 25. (D, J.) 

FREUX , f. m, cormix frugilega , (Hifi, nar. Orni= 
tholog.) oifeau qui reffemble prefque entierement à 
la corneille : on les confond fouvent , & on les ap- 
pelle tous les deux du même nom de corneille, Celui 
qui a fervide fujet pour la defcription fuivante pefoit 
une livre trois onces ; il avoit un pié & demi de lon- 
gueur depuis la pointe du bec jufqu’à Pextrémité de 
la queue, & feulement un pié quatre pouces jufqu'au 
bout des ongles; l’envergure étoit de trois piés. Cet 
oifeau n’a point de Jabot; mais la partie fupérieure 
de l’œfophage eft dilatée en forme de petit fac, dans 
lequel il porte la nourriture de fes petits : il enfonce 
fon bec dans la terre pour chercher des vers, fi pro- 
fondément, qu'il détruit prefque entierement les plu- 
mes qui entourent la racine du bec, & celies qui font 
depuis la racine jufqu’aux yeux. La peau qui recou- 
vre la bafe du bec eft blanchâtre & farineufe. On dif 
tingue les freux des corneilles ordinaires ,non-feule- 
ment par cettemarque , mais encore parce qu'ils font 
plus gros, parce que leurs plumes font luifantes & 
qu'ils volent & nichent partroupes, Il y a dans cha« 


Qq 


“que aïle vingt grandes plumes ; la quatrieme el la : 
plus longue: le tuyau des petites plumes du milieu | 
-de l’aîle quirecouvrent les grandes, eft terminé par | 
des foies ou des barbes. La queue a fept pouces de : 
Jongueur ; elle eft compofée de douze plumes, dont : 


es extérieures font plus courtes que celles du milieu. 


lagineufe , & fourchue. L’ongle du doigt de derriere 


“ft long & fort: le doigt extérieur tient au doigt du : 
milieu, comme dans la corneille. Le feux fe nourrit 
de fruits ;‘c'eft pourquoi on l'appelle frugilega & 
_freux : quelquefois aufli il mange des vers de terre, : 


Willug. Ornith, Voyez O1sEAU. (1) 

* FREYA, o4 FRIGGA , (Æif. arc. ou Mythol.) 
<’étoit une des principales divinités des anciens Sa- 
xons, Pépoufe de Wodan, & la confervatrice de la 
iberté publique. Elle étoit repréfentée fous la forme 
d’une fémme nue, couronnée de myrte, une flam- 
me allumée fur le fein , un globe dans ka main droi- 
te, trois pommes d’or dans fa gauche, & les graces 


à la fuite, fur un char attelé de cygnes : c’eft ainfi 


qu'on l’a trouvée à Magdebourg , où Drufus Néron 
introduifit fon culte. On prétend que c’eft de Freya 
que vient le Freyrag des Allemands, le dies Veneris des 


Latins, notre vendredi : d’où l’on a conclu que la 


Æreya des Germains étoit auffi la Vénus des Latins. 
Mais comment arrive-t-il que des peuples tels que 
les Germains , les Latins , les Syriens , les Grecs, 
ayent antérieurement à toute liaïfon connue par 
dhiore , adoré des dieux communs ? Ces veftiges de 
reflemblance dans les mœurs , les idiomes, les opi- 
mons, les préjugés, les fuperftitions des peuples, 
doivent déterminer les Savans à étudier l’hiftoire des 
fieclesanciens, d’après ces monumens, les feuls que 
le tems ne peut entierement abolir. 

FREYSACH, Virinum , (Géog.} felon quelques- 
uns , ancienne ville de la Carinthie, aux confins de 
la Styrie, dans larchevêché de Saltzhourg; elle a un 
terroir fertile,& eft à 6 lieues de Saltzbourg,. 7. Zey- 
ler, Carinth. Topogr. Long. 36. lat. 38. 40. (D. J) 

FRIABLE, ady. (Phy/:g.) fe dit des corps tendres 
êc fragiles, qui fe divifentou qui feréduifent aifément 
en poudre entre les doigts; ce qui vient de la cohé- 
fion des parties, qui eft fi petite, qu’elle ne s’oppo- 
fe que très-foiblement à leur defunion: telle eft La 
pierre-ponce , le plâtre, & généralement toutes les 
pierres calcinées, l’alun brûlé, &c. Poyez Cont- 
SION. Chambers. 

FRIAS, (Géog.) petite ville de la Caftille vieille 
en Efpagne , avec titre de duché, fur l’'Ebre. Lonp. 
14. 5. latit. 42, 48, (D. J.) 

FRIBOURG, (Géog, ) il faudroit écrire Freybourg, 
comme font les Allemands; c’eft capitale du Brif- 
gaw en Souabe, fondée en 1120; fon univerfité a été 
érigée l’an 1450 ; elle a fouffert bien des fiéges, & a 
été prife plufieurs fois par les François, en 1667,en 
1713, & en 1744. 

Elle eft fituée au pié d’une montagne, fur le Tri- 
fein , à 4 lieues S.E. de Brifach, 9 N. E. de Bâle, 12 
S. E. de Strasbourg. Longir, 25. 32. latir. 48. 4. 

Cette ville eft la patrie du moine Schwartz, qui 
pañle en Allemagne pour l'inventeur de la poudre à 
canon, & de Freigius (Jean Thomas), qui s’acquit 
beaucoup de réputation dans le feizieme fiecle, par 
fes travaux littéraires ; il mourut à Bâle de la pefte, 
Van 1583, la même année que furent publiées fes 
oraifons de Cicéron, perperuis notis logicis , ethicis , 
politicis , hifloricis, antiquitatis tluftrate , en trois vo- 
lumes 22-8°, (D. J.) 

FRIBOURG, Fribureum, (Géog.) ville de Suiffefor- 
te par fa fituation, capitale du canton de même nom, 
fondée par Berchtold IV. duc de Zeringhen en 1176; 
elle fut reçüe au nombre des çantons en 1481, On 
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fait que fon canton eft un des treize qui compofent {a 
confédération des Suifles , & dont le gouvernement 
eft proprement ariftocratique. Voyez Phifloire des 
Suiffes ; Longuerue ; & Heïfl. Aiff. de l'Empire, y. 
VI. La ville de Fribourg eft fur le penchant d'une 


| montagne raboteufe, arrofée de la Sane, à 7 lieues 
‘Le bec a deux pouces & demi de longueut ; Pouver- : 
‘ture des narines eft ronde, & la langue noire, carti- | 


S. O. de Berne, 12 N. E. de Laufanne, 14 S. O, de 
Soleure, 308, ©, de Zurich. Longir, 25. latir, 46 


| Son (Di) 


FRICANDEAUX , f. m. pl. (Cuifine.) les Cuifi- 
niers appellent de ce nom du véau coupé par mor- 
ceaux , fans os, lardé & affaifonné de différentes 
manieres. [l y a aufli des fricandeanx de bœuf, qui 
font des morceaux de tranche lardés & affaifonnés. 

FRICASSÉE, f. f. (Cuifine.) viande ou mets cuit 
promptement dansune poële ou unchauderon,& af- 
faïfonné avec du beurre, del’huile , ou de la graïfle. 

FRICENTT, en latin moderne Fricentium, (Géog.) 
petite ville épifcopale du royaume de Naples en Ita- 
he , fur le Tripolta ; c’eft l’ancienne Efc/anum , ville 
des Hirpiens ; ou plütôt elle eft bâtie fur les ruines de 
cette ancienne ville. Long. 3 3.10. ar. 41.4. (D. J.) 

* FRICHES , f. f. pl. (Æconom. ruffig.) terres qui 
ne font point cultivées & qui pourroient l'être. On 
peut mefurer fur l’étendue des friches dans un pays, 
les progrès de la mauvaïife adminiftration, de la dépo- 
pulation , & du mépris de l’agriculture. 

FRICTION , f. f. ex rerme de Phyfique & de Mé- 
chanique, eft la même chofe que frottement ; mais ce 
dernier mot eft plus ufité; le premier eft prefque ab- 
folument réfervé à laMedecine. Joy. FROTTEMENT, 
(Phyfig.) & FRICTION, (Chirurgie.) | 

FRICTION, ( Chirurgie.) laétion de frotter quelque 
partie du corps humain. La friion eft au rang des 
exercices néceflaires à la fanté ; c’eft une des fix cho- 
fes non naturelles , & une efpece de celles qui font 
comprifes fous le nom dé mouvement ; les anciens en. 
faïfoient un grand cas, & elle eft fans doute trop né- 
ghgée de nos jours. Les fiéfions feroient utiles aux 
perfonnes qui, à raifon des circonftances particulie- 
res, ne peuvent ni marcher, ni coutir, ni monter à 
cheval, ni jouer à la paume, en un mot, quine font 
pas dans le cas dé faire Les exercices convenables à 
leur fanté. 

Ambroife Paré, dans fon irtroduition à la Chirur< 
gie , réduit toutes les efpeces & différences des fric- 
tions , à trois; favoir , la forte, la douce, & la mo- 
dérée, quitient le milieu entre les deux autres: dans : 
la premiere, on frotte rudement Les parties, foit avec 
la main, de la toile neuve, des éponges , & autres 
chofes : la vertu de cette forte de frition eft de reffer- 
rer & de fortifier les parties que l’on y foûmet. Si on 
la réitere fouvent , & qu’on frotte affez long-tems à 
chaque fois ; elleraréfie, évapore, réfout, exténue, 8 
diminue la fubftance des parties : elle fait révulfon, 
difent les auteurs, & détourne la fluxion des humeurs 
d’une partie fur une autre. J’ai vù des rhûmatifmes 
& autres douleurs fixes, qu'aucun remede n’avoit 
foulagées , céder à ces fridions, Elles font très-efi- 
caces pour fortifier les parties fur lefquelles il fe fait 
habituellement des fluxions: par cette raïfon, elles 
font un moyen utile dans la cure préfervatrice des 
fciatiques & autres maladies du genre goutteux & 
rhûümatifant, fort fujettes à récidive. Au refte, on 
conçoit bien que le degré de force qui établit la dif- 
férence des trois efpeces de friions, doit être rela- 
tif: car celles qui feroient modérées pour une per- 
fonne très-robufte, pourroient être trop violentes 
pour les friions les plus fortes convenables à une 
perfonne délicate. Il faut auffi avoir égard à l’âge & 
à la conftitution naturelle des parties plus où moins 
tendres & fenfbles. 

Les plus grands maîtres ont confeillé, dans la cu- 
re de la léthargie, des fridions fur loccipital & le 


tou, dirigées de haut en bas. Elles doiventètre d’au- 
tant plus fortes, que l’afloupiffement eft plus pro- 
fond. Lancifi rapporte que les gens du peuple, que 
les remedes les plus violehs n’avoient pû réveiller 
d’un affoupifiement a poplectique , ont été fut le 
champ rappellés à la vie par des fers rouges qu'on 
approcha de la plante de leurs prés. M. Winflow;dans 
fa thèfe fur les fignes de la mort, dit qu on peut Ex 
citer avec fuccès, dans ces cas , une fenfation dou- 
loureufe avec l’eau bouillante , la cire ordinaire , ou 
la cire d'Efpagne brûlante ; ou bien avec une meche 
allumée, fur les mains, les bras , ou autres parties 
du corps. Mais les fridfions très. fortes produiront le 
même effet, & font préférables , à beaucoup d’é- 
gards. On lit dans les éphémérides de l'acadérnie des 
curieux de la nature, qu'un medecin ayant foupçonné 
qu'un homme qui étoit fans pouls & fans refpira- 
tion ,n’étoit pas mort, fit frotter la plante des pics 
de cet homme pendant trois quarts-d’heure , avec 
une toile de crin pénétrée d’une faumure très-forte , 
&t que par ce moyen il le rappella à la vie. Les 
frihions faites avecun linge chaud fur la furface ex- 
térièeure du corps des noyés, font un des principaux 
fecours qui. favorifent l'effet des moyens qui ont le 
plus de vertu pour les appeller d’une mort apparen- 
te à Pexercice des fonéhions vitales. Dans ce cas, 
les friclions ne peuvent pas fervir à rappeller le fang 
du centre à la circonference ; mais elles préviennent 
la coagulation des liqueurs , auxquelles elles don- 
nent du mouvement. Voyez les.obfervations fur la 
caufe de la mort des noyés, & fur les fecours quileur 
conviennent, à la fuite des Zersres [ur La certitude des 
Jignes de la mort, à Paris, chez Lambert, ; 752. 

La friéion douce ou legere a des effets différens 

de la forte ; elle amollit & relâche ; elle rend la peau 
douce & polie, pourvû néanmoins qu'on employe 
affez de tems à la faire ; car celle qui feroit d’une 
trop courte durée feroit abfolument fans effet. Ces 
fortes de friéions en produifent un très-bon fur les 
membres débilités par la gène & la contrainte qu'ils 
efient de la part des bandages, & par l’inaion, 
pendant le tems de la cure des fraéturés, des grandes 
plaies, &c, 
_ Quelques perfonnes font dans l’ufage de fe faire 
frotter leserement Le matin & le foir avec une brofle 
douce, pour ouvrir Les pores & faciliter la tranfpi- 
ration ; & elles fe trouvent très-bien de ce genre d’e- 
xercice. Ç 

La friéion modérée tient le milieu entre les deux 
autres ; elle attire le fang &c les efprits fur la partie; 
elle convient aux membres atrôphiés, parce qu’elle 
fait augmentation d’aliment & nutrition , comme di: 
fent nos anciens , d’après Galien , Zi. de fanitare 
uendä. On a quelquefois réuffi à rappeller la poutte 
dansles extrémités inférieures, en les frottant modé- 
rément depuis Les piés jufqu’à la moitié des cuifles , 
avec une flanelle douce, de trois en trois heures, 
pendant un quart-d’heure à chaque fois. ! 

En général, les frifions exigent les mêmes pré- 
cautions, pour être adminiftrées fagement , que les 
autres exercices. [Il faut être attentif au tems , à la 
quantité , à la qualité, & à la réitération convena- 
bles. Toutes ces chofes doivent être fomifes à des 
indications raonnées fur l'état de la pérfonne, & 
fur l'effet au’on fe propofe d'obtenir des fridions, 
Voyez EXERCICE, ( Medecine.) FU 
- On prépare utilement à l'efficacité de lapplica- 
tion des ventoufes , des véficatoires & dés cauteres 
potentiels ; à celle des fomentations réfolutives , des 
emplâtres de même vertu, & de tous les remedes 
incifñifs ou ftimulans dont on fe {ert {ur les tumeurs 
œdémateufes, & autres congeftions de matiéres froi- 
des & indolentes qu’on veut échauffer ; on‘ prépare, 
dis-je, au bon effet dé ces remedes , par des fréfions 
Tome VIL 
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|. modérées faites avèc des linges chauds, & affez long: 


tems. M, Petit parlant de la cure de l’anchylofe, dans 
fon crairé des maladies des os, dit que les friions fa 
tes avec des linges chauds, peuvent d’abord être mi- 
fes utilement en ufage, pour fuppleer au mouve: 

nent de l’article; & que fi. ces frions ne fuffifent 
pas feules pour réfoudre la fynovie & difiper le gons 
flement de la jointure, elles fervent du-moins à affü4 
rer l'effet des autres remedes, qui par ce moyen agif: 
{ent plus eficacement. 

H y a des flevres continues où les malades ont 
prefque toüjours les extrémités froides: dans ce cas, 
outre les linges chauds qu'on renouvelle fouvent , 
on fait des friéions douces avec des linges mollets , 
& enfiute des on@tions avec les huiles d'amandes 
douces, de lys, de camomille , &c, afin de rappeller 
la chaleur. 

Le duc d’Afcot demanda au roi Charles IX. de lui 
envoyer Ambroile Paré, premier chiturgien, pour. 
le marquis d’Avret fon frere, qui étoit à la dernie- 
re extrémité, à la fuite d’un coup de feu recûù fept 


. MOIS auparavant, avec fraûture de l’os de la cuifle. 


Dans cette cure, l’une des plus belles qu’on ait fai- 


tes en ce genre, Ambroiïfe Paré prefciivit des fric- 


tions avec des linges chauds für la partie / pour fa 
vorifer laétion des remedes capables d’arténuer & 
de réfoudre l’engorgement du membre bleflé : & il 
en fai{oit faire « le matin d’univerfelles de tout le 
» Corps, qui étoit grandement exténué & amaigri 
» par les douleurs &c accidens, & auffi par faute d’e: 
» Xercice », 

Dans les fueurs qui arrivent fpontanément , où 
par l’aétion des remedes fudorifiques , auffi-bien que 
dans celles que procure un exercice violent , tel que 
le jeu de la paume , il eftconvenable , avant de chan- 
ger de linge, de fe faire effuyer & frotter modéré- 
ment avée des hinges chauds. Cette fiéfion non-feule- 
ment nettoie le corps, en abforbanñt l'humidité qui 
le mouille, mais elle fait fortir 8 exprime dés pores 
de la peau des reftes de fueurs & de fucs excrémén- 
teux qui y ont été portés, &. donne du'reflort aux 
parties : auffiremarque-t-on que ces friéfions prévien- 
nent la lafitude ; effet ordinaire de l'épuifement. 

On donne le nom de friélions aux mouvemenñs que 
le chirurgien fait dans l'opération de la faibnée, pour 
poufier le fans vers la ligature, dans la veine qu’on 
doitpicquer, afin de faire gontler celvaifleau ; pour. 
la facilité de l'ouvrir. y Le - 

Fritlion mercurielle , eft une onétion faite fur les 


| pattes du corps avec l’onguent napolitain, pour la 


guérondes maladies vénériennes. 7. VÉROLE.(F 
FRIDERICKS-HALL, 07 F RIDERICKSTADT, 
(Géog.) ville forte de Norwése , mais commandée 


| parune montagne dans la préfetture d’Aggerhus ; el. 


le eft à Pembouchure du Glammen dans la Manche. 
du Dännemarck fur la côte du Cattegal, à 20 lieues 
S. E. d’Anflo, 26 N. O: de Bakus, 11 S.E, d'Agge- 
thus, Long. 28.20.14. 59.3: OR : 
Ce fut au fiége de cette ville, le 1r Décembre 
1718, que fut tué Charles XIT. roi de Suede, d’une 
balle qui Pattergnit à la tempe droite, & qui pacifia 
le nord de Europe. (D.J.)4 3 à 
FRIDERICKSTADT , (Géog.) perite Ville de tx 
prefqu'ile de Jutland , dans le duché de Slésick,au 
confluent de la riviere de Trenne & de celle d'Ev- 
der, fondée en 1625 par Frédéric, duc de Holftein: 
Gottorp; elle eft à 5 lieues N.E..de Tonnéingen, 7 
S. O. de Slefwick. Long. 28:48. lat, 54. 32. (D. 7.) 
FRIDING, (Geog.) petite ville d'Allemagne dans 
la Souabe fur le Danube, À 8 Heues S. E: de Tubin2 
gen, 12 Nide Confiance, Lompis, 32. 42, latir. 47. 
50. (D: 7) s LAS pe 
FRIDLANT), (Géog.) il y à plufieurs pétites vile 
les de çe nom, dont il eftinutile de parler ici: une 
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en Bohème , une en Pologne , une en Pruffe, 8 deux 
en Siléfie. Voyez le ditlionn. de la Martiniere, (D...) 

. FRIGIDITÉ, (Jurifpr.) Ce vice qui forme dans 
l’homme un empêchement dirimant pour le mariage, 
eft un défaut de force , & une efpece d’imbécillité de 
tempérament, qui n’eft occafñonnée ni parla vieil- 
leffe ni par aucune maladie paflagere ; c’eft l’état 
d’un homme impuiffant, qui n’a jamais les fenfations 
néceflaires pour remplir le devoir conjugal. 

Celui qui eft froid ne peut régulierement contrac- 
ter mariage ; & s’il le fait, le mariage eft nul & peut 
être diflous. | 

Onne parle icique des hommes; car la frigidirén’eft 
point dans les femmes une caufe d’impuiffance , ni 
un empêchement au mariage. 

La rigidité peut provenir de trois caufes différen- 
tes ; favoir, de naïffance, ou par cas fortuit, ou de 
quelque maléfice. 

. Celle qui provient de naïffance peut auffi procé- 
der de trois caufes différentes ; favoir , de la qualité 
du fang, qui étant trop chargé de flegme , empêche 
les efprits vitaux de fe porter avec aflez de vivacité 
dans la partie qui doit agir ; ou bien le défaut pro- 
vientde ce que les efprits vitauxne fe communiquent 
pas facilement aux mufcles ; ou enfin de la foibleffe 
des organes. 

Un homme, quoique froid de naïflance , peut être 
bien conformé ; mais Le défaut de bonne conforma- 
tion peut aufli occafionner la frigidiré : cependant les 
eunuques , qui font impuiflans, ne font pas toûjours 
froids ; leur inhabileté vient de leur mauvaife confor- 
mation. 

L'inaétion, 8: même l’inhabileté momentanée n’eft 
point confidérée comme un vice de frigidiré, à-moins 
qu’elle ne foit perpétuelle. 

. La jrigidité peut arriver par cas fortuit , comme 
par maladie, bleffure, ou autre accident, qui met 
l’homme hors d'état de remplir le devoir : fi cet ac- 
cident précede le mariage, il formeun empêchement 
dirimant ; s’il eft furvenu depuis , il ne peut donner 
atteinte au mariage, quand même la caufe de frigi- 
dité feroit perpétuelle. | 

Pour ce qui eft de la frigidiré caufée par maléfice, 
qu’on appelle vulgarrement 2ouement d'aiguillere, elle 
peut être procurée par des fecrets naturels, ce qui 
eft le plus ordinaire, ou par art magique , fuppoté 
qu'il fe trouve quelqu'un dans ce cas. Foy. AIGUIL- 
LETTE, LIGATURE , MALÉFICE , NOUEMENT 
D'AIGUILLETTE , IMPUISSANCE. 2. 

Voyez extra. de frigidis & maleficiatis ; Sanchez, de 
matrjmonto ; & Lachias, quefl. medico-legales. (A4) 

- FRIGORIFIQUE , adj. er Phyfique, fignifie ce qui 
produit le froid. Voyez FROID. | 

Quelques philofôphes , principalement Gaflendi 
êc les autres philofophes corpufculaires, nient que 
1e froid foit une fimple privation ou abfence du feu; 
ils foûtiennent qu’il y a des parties frigorifiquesréelles, 
aufli-bien que des particules ignées ; & felon eux, 
c’eft de ces parties que vient le froid 8 le chaud. 
Quelques philofophes modernes n’admettent point 
d’autres particules frigorifiques queles fels nitreux qui 
nagent dans l’air, &c qui occañonnent la gelée, lorf- 
qu'ils y font en grande abondance. 

Le dofteur Clarck, par exemple, veut que le froid 
{oit produit par certaines particules nitreutes & fa- 
lines, qui par leur nature ont des formes capables 
de produire ces effets : c’eft ce qui fait, felon lui, que 
le {el ammoniac, le falpetre, le fel d'urine, & plu- 
fieurs autres fels volatils & alkalifés étant mélés 
avec Peau , augmentent très - fenfblement le degré 
de froid. Ce peut être auffi, felon lui, la raïfon de 
ce fait connu de tout le monde, que Le froid empé- 
che la corruption, quoique cependant ce ne foitipas 
une vérité f générale qu'elle ne fouffre quelque ex- 


J 


ception ;puifque Les corps les plus durs, dont les. 
potes viennent à être remplis d’eau, & expofés en- 
luite à la gelée, fe brifent & fe crevent, & que la 
gelée détruit les parties de quelques plantes : fur 
quoi , voyez les art, FROID , GLACE, &c. Chambers. 


.* FRILLER ,, v. neut. (Teimture.) il fe dit d’un pé- 
tillement que l’on entend dans la cuve, avant qu'elle 
{oit formée ou remife à doux. 

_FRIMAT , 1. m. (Phyfq.) eftla même chofe que 
givre, Êt ne S’employe guere au fingulier, même en 
Phyfique.. Foyez GIVRE. | 

On donne auf en général, & fur-tout en Poéfie 
au pluriel , le nom de ffimars à la gelée & à la neige, 
au verglas, & en général à tous les effets naturels 
de cette efpece , qui caratérifent l’hyver & le froid. 
Foyez FROID, GLACE. (0) 

FRION , f. m. (Marine.) les matelots du Levant 
fe fervent quelquefois de ce mot pour fignifierun ca- 
nal ou une pañle entre deux îles. (Z) 


FRIOUL., (Géog.) Foro-Julienfis craëtus, & par les 
[taliens, Paria di Firili ; province de l’état de Veni- 
fe en Italie, Elle eft bornée à l’eft par la Carniole, 
par le comté de Goritz, & par le golfe de Triefte; 
au fud par celui de Venife ; au nord par la Carinthie; 
à l’oteft, par la Marche Trévifane , le Felirin, & le 
Bellunèfe, Ce pays, qui a produit des gens célebres 
dans les Sciences & les Beaux-Arts, peut avoir 23 
lieues de loft à l’eft, & 17 du fud au nord; il eft 
très-fertile ,& arrofé par quelques rivieres, dont le 
Tajamento & le Lifonzo Sont les principales ; il ap- 
partient én partie aux Vénitiens, & en partie à la 
maifon d'Autriche ; Citta di Firili, autrement Udine, 
en eft aujourd’hui la capitale. Voyez Leander Alber- 
11, déféripr. d'Italie ; Bonifacio , kif4. Trévif. Candido, 
mémor, d’Aquil. Hérodote Parthénopéo, defériz. della 
Friuli. (D. J.) 

* FRIPÉ , adj. ( Gramm. ) il fe dit des étoffes } 
des meubles, &c. On dit qu'une étoffe eft fripée, 
quand elle a perdu l’air neuf qu’on lui remarque am 
fortir des mains du manufaéturier. 

FRIPERIE , 1. f. négoce des vieux habits & des 
vieux meubles. 

Ce mot eft aufli employé pour fignifier le lieu où 
font aflemblés & où tiennent leurs magafins ceux qui 
font ce commerce. La compagnie des Fripiers de Pa- 
ris ef un corps régulier d’ancienne date, qui fait une. 
figuré confidérable parmi les autres corps de cette 
ville, Voyez FRIPIER. 


* FRIPIER , £ m. (Comm.) celui quieft de la coma 
munauté de ceux quisachetent , raccommodent , & 
vendent de vieilles nippes. 

Cette communauté reçut fes premiers ftatuts en 
1544, & fes derniers en 166$ ; elle a un fyndic & 
quatre jurés. L’éleétion du fyndic & de deux jurés, 
fe fait tous les ans le jour des cendres, Il y a trois 
ans d’apprentiflage & trois de compagnonage, Ces 
marchands font obligés de tenir regiftre de ce qu'ils 
achetent, de le payer à-peu-près fa valeur, & quel- 
quefois d’appeller un répondant. 

FRIRE , chez les Cxifiniers,, c’eft mettre une piece 
paflée par la farine & des œufs délayés, dans du. 
beurre on du famdoux chauds, pour l'y faire cuire 
tout-à-fait ou en partie. 

.FRISE , serme d'Architecture | voyez ENTABLE- 
MENT. | 
..FRISE", ( Marine.) cet ornement de fculpture fe 


. trouveen plufieurs endroits du vaifleau ;il ÿ en aune 


fur la dunette, Voyez PL, I. n°, 31. une frife fur le cô- 
té du vaifleau, au château d’arriere. 

La frife de l’éperon eft faite d’une piece de bois 
plate, qui regne entre les deux aiguilles de l’éperon, 
depuis l’étrave jufqu’à la pointe du même ÉPErON« 


Voyez PL IF. fig 1429, 183. .1a frife. 
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. Frise, (Lush.) cet ornement dans l’orgue, eftquel- 
quefois percé à jour’; il y en a au haut des tourelles 
pour retenir les tuyaux par le haut, comme G 41, 
fig. 1. &t au haut des plates faces, comme X Z. 

Frife eft aufh la plate-bande O P MN, qui fert de 
focle aux tuyaux & vis-à-vis de laquelle les devans 
de la laie des fommiers font placés. Cette plate-ban- 
de fe peut Ôter quandon veut, pour ouvrir les laies, 
& travailler aux foupapes ; elles font retenues dans 
leur place avec des vis en bois ou des tourniquets 
femblables à ceux qui retiennent les devans de là 
laie. Voyez LAïr. 

FRISE , f. f. (Commerce) forte d’étoffe de laine qui 
fe fabrique principalement à Colchefter, en une hal- 
le appellée /7 halle des Hollandois , ou la halle neuve. 
On a ordonné qu'il ne fe feroit à Golchefter aucune 
Jrife, connue fous les noms de 54, 60,68, 80, ou 
100 ; mais que deux jours après les avoir fabriquées, 
on les apporteroit à la halle des Hollandois , pour 
s’affürer par l’examen qu'elles étoient bonnes, & ce 
avant d’ayoir été nettoyées mi foulées. Il eft défendu 
auf aux foulons de recevoir de frifes qui n’ont pas 
été marquées à la halle. Chambers, 

FRISE, ex terme de Commerce , efpece de ratine 
grofliere qui n'eft pas croifée ; elle eff faite de laine 
friée d’un côté. 

FRISE , (Comm.) toile forte & ferme d’un bonufé, 
mais inférieure en finefle à la toile de Hollande. 

FRISE, ( Menuif.) panneau couché dans les lam- 
bris entre le panneau du haut & celui d'appui, mais 
toûjours au-deflus de la fr3/e du lambris d'appui. 

Voyez Planche d’Archire&ure. 
_ FRIsE, Frifia propria, (Géog.) une des Provinces- 
Unies ; elle eft bornée à l’eft par la riviere de Lau- 
wers, qui la fépare de la province de Groningue ; au 
fud par lOvériflel; à l’oueft, par le Zuyderzée ; 8 
au nord , par la mer d'Allemagne. Cette province 
peut avoir 12 lieues du fud au nord, & 11 du cou- 
chant au levant ; fon terroir eft fertile en bons pâtu- 
rages, où l’on nourrit quantité de bœufs & de che- 
vaux de grande taille. La Frife fe divife en quatre 
parties , qui font l’Oftersow, ou partie orientale; le 
Weftergow, ou partie occidentale ; le Seyen-Wol- 
den, ou les fept forêts; & les Iles. Les villes de l'Of- 
tergow font Leuwarde & Doreum: celles du Wefter- 
gow {ont Harhngen, port de mer; Franeker, univer- 
fité ; Bolfwert, ville ancienne, Sneeck, Worcum, 
Hindelopen, Staveren : le pays de Seven-Wolden, 
ou des fept Forêts , n’eft rempli que de bois & de 
matrécages , & n’a pour ville que Slooten. Les îles 
font Ameland , Schelling & Schiermonickoos. 

Cette province , après s’être jointe à la confédé- 
ration , chorfit pour fon Stadhouder le prince d’O- 
range ; & cette charse eft depuis héréditaire dans fa 
famille. Pour ce qui regarde la Frife ancienne, qui a 
eu diverfes bornes, &c qui a été divifée différemment 
felon les révolutions arrivées au peuplenommé Zi- 
Ji par les Romains, c’eft un cahos impofñble à dé- 
brouiller aujourd’hui, On peut cependant confulter 
les favans qui ont entrepris, comme Spener, Altin- 
gius, Kempius, Hamconius, & Winfemius, (D. J. 

. FRISER , v. a@. (Perruquier.) c’eft l’aétion de fai- 
re prendre des boucles aux cheveux, foit fur la tête 
de l’homme, foit détachés de fa tête. Sur la tête de 
l'homme, on les peigne, on en faïfitune portion par 
la pointe, on leur fait faire plufieurs tours fur eux-mê- 
mes, enforte que la boucle foit en-deflus ; on enferme 
cette boucle dans un papier coupé triangulairement, 
dont on rabat deux angles l’un fur l’autre, & qu’on 
fixe en le tordant par le bout. Quand tous les che- 
veux {ont ainf préparés, ce qu’on appelle ris en pa- 
pillortes on aun fer plat fortchaud; ce fer a des bran- 
ches commeune paire de cifeaux ; ces branches font 
terminées au-delà du clou par deux plaques rondes, 
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fortes, & épaifles ; on faifit la papillotté éntre ces 
plaques; on la {erre fortement ; & l’a@ion de la chas 
leur fait prendre aux cheveux les tours ou la frifure 
qu’on leur a donnée ; on les peigne derechef; on les 
oint d’eflence ou de pommade ; on les poudre ; on 
difpofe les boucles comme on le fouhaite ; on les 
poudre encore , &z la tête eft fnifée, Quant à la frifu 
re des cheveux détachés de la tête, dont on fait ou 
des tours de cheveux ou des perruques, voyez l'ar- 
ticle PERRUQUE. 

FRISER LES SABORDS, (Marine, )c’eft mettre une 
bande d’étofe de laine autour des fabords ,qu'onne 
calfate pas, afin d'empêcher que l’eau n’entre dans 
le vaifleau. (Q) 

* FRISER LES ETOFFES DE LAINE ; cette Opéra 
tion s'exécute par le moyen d’une machine, 

Cette machine fert à velouter en quelque forte 
les étoftes de laine , dont elle cache le défaut , en for- 
mant deflus une efpece de grain, uniformément ré- 
pandu fur toute fa furface : on y frifé cependant des 
bonnes étoffes ; mais pour l'ordinaire, celles qui 
font mauvaifes ou médiocres, font foûmifes à cette 
préparation , pour pouvoir les vendre avec plus d’a- 
Vantage. 

L’étoffe frifée eft-elle bonne pourgarantir du froid 
ou de la pluie ? On penfe qu’elle n’eft bonne ni pour 
l’une ni pour l’autre chofe. 

Sion veut la faire valoir pour fe garantir du froid, 
il feroit néceflaire de mettre la frifure en-dedans & 
non en-dehors. Si on vent fe garantir de la pluie, le 
poil relevé n’en laïffeipas perdre une goutte. Quelle 
eft donc fonutilité? Le goût bifarre des hommes les a 
déterminés à faifir avidement cette invention dont 
tout le mérite ne confifte que dans la nouveauté. 

La machine à frs/èr eft compofée d’une grande ca- 
ge de plufeurs pieces de bois de charpente. Voyez 
nos Planches de Draperie, Sa longueur eft telle, que 
les draps les plus larges peuvent y pañfer librement: 
deux tables, dont l’une eft mobile & l’autre dorman- 
te , font tout le fecret de cette invention : la table 
immobile eft un fort madrier de bois de chêne d’en- 
viron fix pouces d’épaifleur, fortement aflemblé avec 


des fommiers qui traverfent les faces latérales. 


La table mobile eft une forte planche de bois de 
chêne d'environ deux pouces d’épaïfleur, enduite 
par-deflous d’une couche de ciment d’afphalte d’un 
demi-pouce d’épaifleur, dans lequelon a mêlé des 
cailloux pilés & non pulvérifés ; il faut {eulement 
qu'ils foient réduits à la groffeur de la graine de che- 
nevis. On dreffe la face du ciment qui doit porter {ur 
létoffe, en frottant la table ainfi chargée fur une 
grande piece bien droite, fur laquelle on a répandu 
du grès en poudre, de même que l’on dégrofiit les 
glaces. Voyez a l’art, VERRERIE, Le travail des glaces. 

Cette table s’applique fur l’étoffe que l’on a pofée 
fur la premiere, contre laquelle on la fait prefler au 
moyen de plufeurs étréfillons 2 44, qui portent par 
leurs extrémités fupérieures contre une planche £4, 
& par leurs extrémités inférieures fur latable mobile 
D D, La planche #6, contre laquelle les bâtons ou 
étréfillons a a a portent par leur partie fupérieure, 
porte elle-même contre trois planches c d,cd,cd, 
clouées à la partie inférieure du chañiis qui fert de 
couronnement à la machine ; enforte que les deux ta 
bles font comprimées l’une contre l’autre par la for- 
ce élaftique des planches c 2, On ferre plus ou moins 
les tables lune contre l’autre, en introduifant des 
calles entre le pié des étréfillons & la table mobile. 

Pour faire mouvoir cette table, il y a un arbre 4 
B, auque! le mouvementeft communiqué, au moyen 
de la lanterne Æ£, par un manéee ou une roue à l’eau. 
Aux extrémités de cet arbre, qui eft horifontal , 
font deux roues, ä couronne , garnies d’un nombre 
d’aluchons convenable pour faire tourner prompte- 
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ment les deux lanternes G G ; une de ces roueseften- 
dedans de la cage, & l’autre en-dehors ; & leurs alu- 
chons regardent du même côté, pour faire tourner 
les deux lanternes du même fens: ces deux lanter- 
nes , aufhi-bien que les roues qui les conduifent, doi- 
vent avoir exaétement les mêmes nombres. La tige 
de ces lanternes traverfe par fa partie fupérieure les 
fommiers qui foûtiennent la table immobile. La par- 
tie inférieure de la tige, qui eft faite en pivot, entre 
dans une crapaudine de cuivre ajuftée fur un fom- 
mier, placé parallelement & à une diftance conve- 
nable,au-deffous de celui qui foûtient la table. Plus 
bas eft encore un autre fommier foûtenu par deux 
tafleaux, qui reçoit fur des couffinets les tourillons 
du grand arbre 4 B. La partie fupérieure de la tige 
des lanternes GG, après avoir traverfé la table im- 
mobile, eft un peu coudée, comme on peut voir en 
X, dans la partie qui traverfe la table mobile ; enfor- 
te que le centre de ce tourillon décrit un cercle au- 
tour de l’axe vrai de la lanterne; ce qui fait décrire 
à chaque point de la table un femblable cercle : ces 
cercles peuvent avoir environ quatre lignes de dia- 
metre. Par ce moyen ingénieux , chaque pointe de 
caillou dont la table eft parfemée, accroche plufeurs 
poils de l’étoffe qui doit avoir été chardonnée avant 
d’être mile à la frife, & en forme une petite houp- 
pe ; ce qui eft ce qu'on fe propofe de faire : par cet- 
te méchanique, ces houppes font d'autant plus ésale- 
ment parfemées fur Pétoffe, que la table mobile l’eft 
de petites pointes de cailloux. 
Pour retirer l’étoffe d’entre les tables où elle eft 


fortement ferrée par les étrefillons, on a un arbre cy- 


lindrique MN, placé à la partie moyenne & anté- 
rieure de la machine, qui eft revêtu de vieilles cor- 
des, dont on refferre feulement les bafannes armées 
de leurs pointes ; on les attache fur la furface durou- 
leau , comme elles étoient fur le füt de la carde, ob- 
fervant que la pointe des crocs regarde la partie vers 
laquelle elles marchent : le mouvement eft commu- 
niqué à cet arbre par le moyen d’une ou plufeurs 
roues qui font menées par une lanterne fixée à l’ex- 
trénité de l’arbre 4 B, à l’autre extrémité duquel eft 
un volant ZL LL, dont l’ufage eft d'entretenir le 
mouvement & fon égalité dans la machine. Voyez 
VOLANT. 

Du rapport des dents des roues Z X, &r des lanter- 
nes O P, dépend la viîtefle du rouleau M N, quiti- 
re à chaque révolution une longueur d’étoffe ésale à 
fa circonférence, par le moyen des pointes dont il 
eft armé , qui accrochent l’étoffe par fon envers , & 
Famenent infenfiblement toute entiere, L’étoffe eft 
guidée à l’entrée & à la fortie d’entre les tables, par 
deux bâtons très-polis Æ 4. Le bâton Z eft celui qui 
conduit Pétoffe entre les tables , à mefure qu’elle s’a- 
vance pour être frifée , ë& Pautre bâton F la guide, 
après qu’elle a été préparée ; enforte qu'elle entre &c 
qu’elle fort prefque horifontalement. 

FRISER, cerrme d’Imprimerie ; on exprime par ce 
mot le mauvais effet d’une ligne d’impreffion qui 
paroît doublée fur elle-même. Ce défaut provient 
fouvent de la façon dont un ouvrier gouverne fa 
prefle , foit en négligeant de faire de legers change- 
méns dans l’ordre de fes parties, ou de faire rétablir 
quelques-unes de fes mêmes parties qui fe font affoi- 
blies par l’ufage, ou enfin en travaillant non-cha- 
lamment & avec inégalité de force & de précifion. 
Dans tous ces cas l’ouvrier peut y remédier; mais 1l 
ne le peut jamais fi le défaut provient de la mauvaife 
conftruétion d’une preffe. 

FRISER, en termes de Plumaffier, c’eft replier les 
franges de plumes fur elles-mêmes en forme de bou- 

nie de cheveux ; ce qui fe fait en tirant la plume en- 
tre un couteau à fri/er & le doist, ou tout autre cho- 
fe qui a quelque confiftance, 


* FRISELLES , £. f. (Comim.) petites étoffes môt= 
tié coton, quife fabriquent en Hollande. On les apz 
pelle auf cotonnées. Voyez ce mor. 

FRISOIR , f. m. c’eft un des cifelets dont fe fervent : 
les Fourbifleurs, Arquebnfiers, Armuriers , & autres 
ouvriers qui travaillent en cifelure, pour achever 
les figures quls ont frappées avec les poincons ow 
cifelets gravés en creux, afin d’en fortifier les traits 
& leur donner plus de relief. Didionn. de Trévoux. 
Voyez DAMASQUINURE , & Planche du Fourbiffeur , 

gure O. 

* FRISOIR, ex cermes de Frifeur d’éroffes , eft une 
efpece de table DD, de la même longueur & largeur 
que la table de la machine ; elle eft percée comme 
elle à fes deux extrémités, d’un trou recouvert d’u- 
ne grenouille, mais plus petit. Le frifoir eft garns 
d’une forte de maftic ou compoñition de fable, qu£ 
tord la laine des étoffes, & eft mû circulairement 
par le fer à frifer. Voyez la Planche de la machine à 
frifer , parmi celles de la Draperie. 

FRISON, f. m. (Marine.) ce font des pots de terre 
où de métal, dont on fe fert fur quelques vaifleaux 
pour mettre des boiflons. (Z) 

FRISON , (Comm.) mefure des liquides dont on fe 
fert en Normandie. Le frifoz contient deux pots, 
qui font environ quatre pintes de Paris. Voy. PINTE. 
Dit, de Comm. & de Trév. (G) 

FRISQUETTE, £. £ . d’Imprimerie, for 
mée de quatre bandes de fer plates, leseres , aflem- 
blées & rivées à leurs extrémités , & formant la f= 
gure d’un chaffis quarré long. À une des bandes de 
traverfes font attachés deux couplets, qui font def: 
tés à être afflemblés à deux pareils couplets portés 
au-haut du tympan: là s'attache la f:/7uerre en pate 
fant dans les couplets réunis, des brochettes de fer, 
que l’on ôte &c que l’on remet à volonté. On colle 
lur la frifquette un parchemin , ou plufieurs feuilles 
de papier très-fort, &c on découpe autant de pages 
fur la frifquette, qu'il y en a à la forme; le papier 
blanc pofé fur le tympan , on abat la frifquerte , & en 
fuite on fait pafler la feuille fous prefle , d’où elle re- 
vient imprimée fans pouvoir être atteinte d’encre 
ailleurs qu'aux ouvertures des pages découpées fur 
la frifquerte, Voyez la figure parmi les Planches de P Era 
prèmerie , où l’on a montré la frifquerte d’un 27-quarta 
attachée par le côté 4 4, au moyen de deux cou 
plets àu tympan. 

FRISSON, £: m. (Medecine. )-c’eft un mouvement 
convulfif très-prompt de la furface du corps, c’eft- 
à-dire des tégumens, qui fe fait à l’occafion d’un fen- 
timent de froid externe, caufé par l'application fu 
bite d’un.air, ou de tout autre corps beaucoup plus 
froid que air dont on étoit environné dans l’inftant 
précédent ; Ou par un embarras de la circulation du 
fang dans les vaifleaux cutanés, en conféquence du- 
quel embarras la chaleur de la peau eft confidérable. 
ment diminuée , & les nerfs qui en font affe&tés dela 
même maniere, portent à l’ame la même impreflion 
que fi le froid était de caufe externe, abfolument 
étrangere au corps. 

Si ces différentes caufes font de nature à fe re- 
nouveller ou à fubffter, 87 à produireles mêmes ef. 
fets pendant un tems confidérable , fans interrup- 
tion, ce mouvement extraordinaire de la peau eft 
le friffon proprement dit ; f elles ne font qu’inftan. 
tanées, ou qu'elles ne fe faflent fentir que par inter. 
valles, la convulfion de la peau eft appellée f:fo7: 
nement comme par dimautif. 

L'un &e l’autre de ces monvemens contre nature 
conftituent un véritable tremblement de la peau, 
dont les caufes occafionnelles prochaines & finales 
ne different que par le fiége & l’intenfité de celles du 
tremblement des membres: celui-là, comme celui- 
ci, peut être produit par Le froid, être un fymptome 


de fievre, ou de différentes affeétions de lame: aïnfi 
voyez TREMBLEMENT , (Perholog. ) FIEVRE , PAs- 
SION, NATURE. (d) 
FRISURE, f. f. Voyez FRISER. 
FRisuRE , (Brod.) c’eft un fil d’or frifé qui fe cou- 
pe par petits morceaux,& dont on fait un point pour 
enrichir la broderie, en laflujettiffant fur ouvrage. 
FRITILLAIRE , frisillaria , {. f. genre de plante 
à fleurs liliacées,, faites à-peu-près en forme de clo- 
che pendante. Elles font compofées de fix feuilles, 
au milieu defquelles il y a un piftil, qui devient dans 
la fuite un fruit oblong divifé en trois loges, qui ren- 
ferment des femences plates , difpofées les unes fur 
les autres en deux rangs : ajoûtez aux cara@eres de 
ce genre que la racine eft compofée de deux tuber- 
culés | demi- fphériques pour l'ordinaire , & que la 
tige fort entre ces deux tubercules. Tournefort , 22/£. 
rez herb. Voyez PLANTE. (1) 
De tant d’efpeces de frrtillaires connues des fleu- 
riftes, nous ne décrirons que la plus commune, frivil. 
laria communis , variegata. C. Bauh. Elle à la racine 
bulbeufe, folide, blanche, compofée de deux tuber- 
cules charnus, du milieu defquels s’éleve une tige 
baute d'environ un pié, grêle, ronde, fongueufe en- 
dedans, portant cinq, fix, ou fept feuilles médio- 
crement longues, étroites, d’un goût tirant fur Pai- 
gre. Son fommet ne foûtient ordinairement qu’une 
fleur , quelquefois deux ou trois: cette fleur eft fort 
belle, grande , compofée de fix pétales qui font dif- 
pofés en mamiere de cloche panchée, marbrée en 
façon de damier, de diverfes couleurs, purpurine, 
incarnate, rouge, blanche, très- agréable à la vüe, 
Lorfque cette fleur eft pañlée , il paroït un fruit 
oblong, anguleux ou triangulaire , divifé en trois lo- 
ges remplies de femences applaties. 
On trouve la fritillaire commune dans des lieux 
herbeux, dans des bocages, & le long des prairies ; 
mais on la cultive dans les jardins à cautfe de la beau- 
té de fes fleurs , car elle n’a point de vertus médici- 
nales. (D. J.) 
FRITILLAIRE, (Jurd.) c’eft dans les jardins des 
Fleuriftes 8 des curieux, qu’on voit un grand nom- 
bre d’efpeces de fricillaires, toutes variées, colo- 
rées , & diverfement panachees. Cette fleur paroît 
l'été, & demande à être dans des pots plütôt que 
dans les planches d’un parterre. Elle aime le frais, 

. &t veut quelques arrofemens pendant les grandes 
chaleurs. Il [ui faut fur-tout une bonne terre srafle, 
fraiche , legere, un peu détrempée ayec du tan juf- 
qu’à la profondeur de quatre doigts. Les bulbes de 
fes racines en perpétuent l’efpece ; mais on peut aufi 
multiplier les fritillaires, en plantant leurs rejettons 
dans un carreau de terre naturelle enrichie de tan, 
êt elles feront en état d’être tranfplantées dans des 
pots à la troifieme année : alors on les levera au mois 
de Septembre ; & comme elles font fujettes à pour- 
rir , il faut les tenir un peu feches pendant l’hyver & 
Les placer dans la ferre, à un endroit de chaleur mé- 
diocre. Confultez Miller , il vous apprendra l’art de 
perfectionner la culture de ces fortes de fleurs, d’a- 
près les diverfes méthodes qu’on peut employer pour 
leur multiplication. (D. J, 

FRITON oz FRITEAU, poiflon d’eau douce, 
femblable aux muges fluviatiles par les nageoires, 
par la figure de la queue, & par la qualité de la chair. 
I n’a qu’une palme de longueur. Rond. ki. des poiff. 
de riviere ; chap. xv. Voyez POISSON. (1) 

* FRITTE, £. f. c’eft la matiere même du verre 
dont on doit remplir Les pots ; mais qu’on a mis au- 
paravant à calciner, pour en féparer toutes les ma- 
tieres grafles, huileufes & autres, qui porteroient, 
fans cette précaution , quelque couleur fale dans le 
verre. Il y a des fours particuliers pour cette calci- 
mation ; On les appelle fours à fricre, Voyez nos Plan- 
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ches de Verrerie, & leur explication. 4 2 gueule 

four, bëb cendrier, ccc grille pour le bois, d44 
bartes de travers fur lefquelles on pofe la grille pour 
le charbon, & coupe verticale du four, mm chemi- 
née, o chambre à mettre le bois & à allumer le feu, 
p le mur de devant, # place à mettre fécher le fable, 

FRITZLAR , (Géog.) petite ville d'Allemagne en« 
clavée dans la bafle-Hefle, fur lariviere d'Eder, en- 
tre Caffel & Marpurg, à fix heues S. O. de Caflel, à 
douze de Mafpurg , &c à quatre S. E. de Waldeck. 
Cette ville, qu’on conjeture.être l’ancienne Boga- 
dium , ou du -moins bâtie fur fes débris, a été impé- 
riale & libre ; mais elle appartient maintenant, avec 
fon petit territoire , à l’archevêque de Mayence. 
Voyez Leyler, Mogunt. archiep. topog. Dilichius , 
chronig. de Heffe; Crantz, kiff. faxonne ; Serrarius, 
hift. rer, Mogunt ; Hubner, géog. Long. 264, 55!, lar, 
Sid, 6", (D. J.) 

_ FRIVOLITÉ, f. f. (Morale. ) elle eft dans les ob- 
jets, elle eft dans les hommes. Les objets font frivos 
les, quand ils n’ont pas néceflairement rapport au 
bonheur & à la perfeétion de notre être. Les hommes 
font frivoles , quand ils s'occupent férieufement des 
objets frivoles ; ou quand ils traitent legerement les 
objets férieux. On eft vole, parce qu’on n’a pas 
aflez d’étendue & de jufteffe dans l’efprit pour mefu- 
rer le prix des chofes, du tems , & de fon exiftence. 
On eft frivole par vanité , lorfqu’on veut plaire dans 
le monde , où on eft emporté par l’exemple & par lu- 
fage ; lorfqu’on adopte par foibleffe les goûts & les 
idées du grand nombre ; lorfqu’en imitant & en répé- 
tant, On croit fentir & penifer. On eft frivole , lorf- 
qu'on eft fans pañlions & fans vertus : alors pour {e 
délivrer de l’ennui de chaque jour , on fe livre cha- 
que jour à quelque amufement, qui cefle bien-tôt 
d’en être un; on fe recherche fur les fantaifies, on 
eft avide de nouveaux objets, autour defquels l’ef- 
prit vole fans méditer, fans s’éclairer ; le cœur refte 
vuide au milieu des fpeétacles, de la philofophie, 
des maitrefles , des affaires , des beaux arts , des ma- 
gots, des foupers, des amufemens, des faux-devoirs, 
des differtations, des bons mots, & quelquefois des 
belles aétions. Si la frivoliré pouvoit exifter long-tems 
avec de vrais talens & l’amour des vertus, elle dé- 
truiroit l’un & l’autre ; lhomme honnête & fenfé fe 
trouveroit précipité dans l’ineptie & dans la dépre- 
vation. Il y aura toüjours pour tous les hommes un 
remede contre la frivoliré ; l'étude de leurs devoirs 
comme hommes & comme citoyens. 

* FROC, f. m. (Gramm.) il {e dit du vêtement & 
de létat religieux ; c’eft proprement la partie de l’ha- 
bit monacal qui couvre la tête. Il y a des focs de tou- 
tes fortes de figures, grace à la bifarrerie & à la mul- 
titude des fondateurs d’ordres. On dit d’un homme z/ 
a pris , il a quitté le froc , pour fignifier qu'il eft entré 
en couvent, Où qu'il en eft forti. Voyez CAPUCHON. 

*FROC, (Comm.) étoffe groflere qui fe fabrique 
à Bolbec, Gruches, & autres lieux de Caux. Le froc 
large a au-moins cinquante-deux portées de trente- 
deux fils chacune, dans des rots de cing quarts moins 
un feize entre les doublets ou lifieres | pour être au 
retour du foulon, le foible, de trois quarts & demi 
de largeur entre les lifieres, & le fort de trois quarts. 
Le premier de vingt-fix aulnes de long ; le fecond de 
vingt-quatre. de 

Le froc ordinaire eft ordonné au-moins detrente-fix 
portées de trente-deux fils chacune, dans des rots d’u- 
ne aulne moins un feize entre les doublets ou lifieres, 
pour être au retour du foulon , le foible de deux tiers 
de large, le fort de demi -aulne un feize. Il ne peut 


‘excéder vingt-fix aulnes de long en foible, & vingt. 


uatre en fort. 
I! fant que le roc en foïble, de trois quarts & de- 
mi & de deux tiers de large, où il ya de lagnelin 
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tondu à dos, foit diflinigué par une lifiere, compo- 


fée de douze filets teints en bleu ; & le froc en fort 
“de trois quarts de large , ou de demi-aulne un feize, 
“où il ÿ aura auffi de l'agnelin tondu à dos, foit aufh 
défigné par deux entre-battes, l’une à la tête, l’au- 
tre à la queue, dechaque côté du froc ; chaque en- 
tre-batte de douze fils teints en bleu. 

‘Il n’eft permis d’y employer que des laines de 
France, & des agnelins tondus à dos. 

Il eft défendu de le fabriquer avec plis, peignons, 
‘bourres, moraines., & autres matieres de mauvaife 
“qualité. | 

Le froc en foible pour doublure, doit avoir vingt- 
“x portées de trente-deux fils chacune, dans des rots 
“de la largeur au - moins de + aulne plus +, entre les 


Liferes, liteaux ou doublets, pour être au retour du 


“oulon de demi-aulne, & ne peut excéder vingt-fix 
-aulnes de long. 

Les lifieres, liteaux ou doublets de froc en foible 
de demi-aulne de large, font de laine bege ou bleue 
de bonteint. Voyez Les réglemens des manufaëlures. 

Frocs ou Eros, (Jurifpr.) font des terres en fri- 
“che, des lieux publics & communs à tous; en quel- 


-ques endroits, .frocs font les chemins publics, On : 


écrit ailleurs fraux. Voyez ci-devant FRAUX. 

Il en eft parlé dans l’ancienne coûtume d'Amiens, 
dans celles de Saint-Omer, de Terouanne, Pon- 
thieu, Artois. Voyez Le gloffaire de Ducange, au mot 
froccus. (4) | 

FROÏD , adj. qui fert à défigner dans les corps 
une qualité fenfible, une propriété accidentelle ap- 
pellée froid. Voyez l'article fuivant, 

Froip, f. m. (Phyfig.) Le mot froid pris fubftan- 
tivement a deux acceptions différentes ; il fignifie 
proprement une modification particuliere de notre 
ame, un fentiment qui réfulte en nous d’un certain 
changement furvenu dans nos organes ; tel eft le 
changement que l’on a quand on touche de la neige 
ou de la glace. On fe fert aufli de ce même mot pour 
défigner une des propriétés accidentelles de la ma- 
tiere, pour exprimer dans les corps l’état fingulier 
dans lequel ils peuvent exciter en nous la fenfation 
dont on vient de parler. Voyez SENSATION 6 PER- 
CEPTION. Voyez auffi PROPRIÉTÉ 6 QUALITÉ. 

La fenfation de froid eft connue autant qu’elle 
peut l’être par l’expérience ; elle n’a pour nous d’au- 
ire obfcurité, que celle qui eft inféparable de toute 
{enfation. | 

Pour développer la nature du froid, confidéré 
dans les corps comme une propriété ou qualité fen- 
fible, il eft néceffaire d’en expofer d’abord les prin- 
cipaux effets ; ils font pour la plüpart entierement 
oppolfés à ceux que produit la chaleur. Voyez CHA- 
LEUR & Feu. Les corps en général tant folides que 
fluides, fe raréfient en s’échauffant, c’eft-à-dire que 
la chaleur augmente leur volume &c diminue leur 
pefanteur fpécifique ; le froid au contraire les con- 
denfe, il les rend plus compaëts & plus pefans, ce 
qui doit être entendu, comme on le verra bien-tôt, 
avec quelques reftriétions. Cette condenfation eft 
plus grande, quand le degré de froid qui l’opere eft 
plus vif. Les corps Les plus durs, tels que les mé- 
aux, le marbre, le diamant même, à mefure qu'ils 
fe refroidiffent, fe réduifent comme les autres corps 

à un moindre volume. L’eau &c les liqueurs aqueu- 
es fuivent cette loi, jufqu’au moment qui précede 
Jeur congelation; mais en fe gelant & lorfqu’elles 
font gelées , elles femblent fortir totalement de la 
regle : elles fe dilatent alors trèsfenfblement & di- 
aminuent de poids par rapport à l’efpace qu’elles oc- 
cupent; plus le froid eft violent, plus la dilatation 
qu'elles éprouvent dans cet état eft confidérable. II 
y a beaucoup d’apparence, comme M. d’Alembert 
fa remarqué (arricle CONDENSATION), & comme 


nous le ferons voir nous-mêmes à l’arricée GLACE, 
que ce phénomene dépend d’une autre caufe que de 
l’aétion immédiate du froid fur les parties intégrantes 
des liquides dont nous parlons. Les huiles fe con- 
denfent tofjours par le froid, foit avant leur conge- 
lation, foit en fe selant, & fur-tout lorfqu’elles font 
gelées. Les graifles, la cire, les métaux fondus (à 
l'exception du fer qui dans les premiers inftans qu'il 
perd la liquidité qu'il avoit acquife par la fufion, fe 
trouve, fuivant les obfervations de M, de Reaumur, 
dans le même cas que les liqueurs aqueufes } ; tous 
ces corps, dis-je, & d’autres femblables rendus flui- 
des par l’action du feu, à mefure qu'ils fe refroidif- 
fent, fe refferrent toûjours de plus en plus, & oc- 
cupent conftamment un moindre volume. 

Le froid lie Les corps ; il leur donne de la fermeté 
& de la confiftance ; il augmente la folidité des uns, 
il diminue la fluidité des autres ; il rend même entie- 
rement folides la plüpart de ces derniers, lorfqu’il 
a atteint un certain degré , fufceptible de plufeurs 
variétés déterminées par les circonftances, & qui 
d’ailleurs n’eft pas le même, à beaucoup près, pour 
tous les fluides dont il eft ici queftion. On ne fauroit 
nier au-moins qu'il n’accompagne toûjouts la con- 
gelation, Le froid produit beaucoup d’autres effets 
moins généraux , qui paroïfent fe rapporter à ceux 
que nous venons d'indiquer. | 

Les Philofophes ne font pas d’accord fur la nature 
du. froid, Ariftote & les Péripatéticiens le définiflent 
une qualité ou un accident, qui réunit ouraflemble 
indifféremment les chofes homogenes, c’eft-à-dire 
de la même nature & efpece, & les chofes hétéro 
genes , ou de différente nature ; c’eft ainfi, difent-ils, 
que nous voyons pendant la gelée le froid unir telle- 
ment enfemble de l’eau, des pierres, dubois, & de 
la paille, que toutes ces chofes femblent ne plus 
compofer qu’un feul corps. Cette définition eft op- 
pofée à celle que ces mêmes philofophes nous ont 
donnée de la chaleur, dont le cara@ere diftin@if, 
felon eux , eft de raffembler des chofes homogenes , 
& de défunir les hétérogenes. Il y a dans cette doc- 
trine beaucoup d'illufion & d’erreur : il eft faux que 
le froid raflemble toùjours indifféremment toutes 
fortes de corps. Quand on expofe dans nos climats 
du vin , du vinaigre, de l’eau-de-vie à une forte ge- 
lée, ces liqueurs fe décompofent ; la partie aqueufe 
du vin, par exemple, ef la feule qui fe glace ; l’efprit 
conferve fa fluidité , & le tartre fe précipite. On voit 
ici une vraie {éparation de plufeurs fubftances , une 
entiere defunion. En fecond lieu, les mots d’acci- 
dent , de qualité, & tous les autres fembiables , n’é- 
clairciffant rien par eux-mêmes , il faut y joindre 
des explications particulieres. 

Epicure , Lucrece , & après eux Gaflendi, & d’au- 
tres philofophes corpufculaires, regardent le froid 
comme une propriété de certains atomes ou corpunf- , 
cules frigonifiques abfolument différens par leur na- 
ture & leur configuration des atomes ignés, qui fe- 
lon les mêmes philofophes font le principe de la cha- 
leur. Le féntiment de froid dépend de l’a&ion de ces 
corpufcules frigorifiques fur les organes de nos fens. 
On verra dans la fuite de cet article ce qu'il faut pen- 
fer de cette opinion. Selon la plüpart des phyficiens 
modernes, le froid en général n’eft qu’une moindre 
chaleur. Ce n’eft dans les corps qu’une propriété 
purement relative ; un corps qui poffede un certain 
degré de chaleur eft froid par rapport à tous les au- 
tres corps plus chauds que lui; & il eft chaud, fi on 
le compare à des corps dont le degré de chaleur 
foit inférieur au fien. Les glaces d’Italie font froides 
comparées à de l’eau dans fon état ordinaire de li- 
quidité ; mais par rapport aux glaces du Groënland, 
elles font chaudes : l’eau bouillante eft froide relati- 
vement au fer fondu, Suivant cette idée, nul corps, 
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s’il n'eft privé de toute chaleur, ne fauroit être ab- 
{olument froid. Nous appellons froids, dit M. s’Gra- 
vefande , element. phyfic. lib. TIT. pag. 1. cap. VJ Pre 
edit. les corps moins chauds que les parties de notre 
corps , auxquelles ils font appliqués , & qui par cela 
même diminuent la chaleur de ces parties, comme 
inons nommons chads, ceux quu augmentent cette 
chaleur. À notre égard, le froid, continue le même 
auteur, n'eft que Île fentiment qu’excite en nous la 
diminution de chaleur que notre corps éprouve. Il 
y a dela chaleur, ajoûte-til, dans un corps que 
nous nommons froid ; mais une chaleur toüjours 
moindre que celle de notre corps, puifqu’elle drmi- 
nue celle-ci. Voyez cet auteur à l’ezdroit que nous 
venons de citer; -Mariotte, croifieme effai de phyfique ; 


Mufchenbroek , effai de phyfique , tome I, chap. xxv].” 


vers la fin; Hamberger , élément. phyfic. n°. 493 & 
eg. &c. . 

Qu’eft-ce-qu'une moindre chaleur ? La réponfe 
à cette queftion dépend vifiblement de l'idée qu'en 
doit fe former de la chaleur'en général; on fait que 
les Phyficiens font partagés fur cet article. Le plus 
grand nombre perfuadés que lefeu eft un corps parti- 
culier diftingué de tous les autres, croyent que la 
feule préfence de ce même feu mis en mouvement, 
conflitue la chaleur. C’eft le fentiment Le plus vraif- 
femblable, & qui paroît le mieux s’accorder avec 
l’obfervation. Voyez FEu 6& CHALEUR. Au refte, 
comme la chaleur dans tous les fyftèmes imaginés 
jufqu’ici pour en expliquer la nature, eft fufceptible 
d'augmentation & de diminution, il eft clair que 
dans chacun de ces fyfèmes particuliers, le froid 
peut tobjours Être Conç comme une chaleur affoi- 
blie. 

Cette maniere de le concevoir eft fimple &c natu- 
telle; elle ne multiplie point les principes fans né- 
cefiité ; elle rend raifon des phénomenes. Pour les 
expliquer, elle n’a point recours à de vaines fup- 
poñtions ; La diminution de chaleur & la force de 
cohéfion fufifent à tout. J'entends ici par force de 
cohéfion ; celle que tous les Phyficiens admettent 
fous ce nom, par laquelle les parties qui compofent 
les corps, tendent les unes vers les autres, s’unif- 
fent entrelles, ow font difpofées à s'unir. Woyez 
Couésron. Cette force qui eft fi obfcure dans fon 
principe, & fi fenfible dans la plûpart des effets qu’elle 
produit, eft fans cefle en oppoftion avec la cha- 
leur. Ce font deux agens, qui par la contrariété de 
leurs efforts totjours fubfftans , peuvent fe furmon- 
ter réciproquement. L’un des deux ne fauroit un peu 
-Saffoiblir, que l’autre à l’inftant ne rentre, frje puis 
m'exptimer ainfi, dans une partie de fes droits: On 
voit par-là, que quand la chaleur qui écartoit les 
parties des corps les unes des autres vient à dimi- 
nuer, ces mêmes parties fe rapprochent aufli-tôt par 
leur cohéfion mutuelle, d'autant plus que leur cha- 
leur s’eft plus afoiblie. Ainf les corps qui , généra- 
lement parlant , fe raréfient tous à mefure qu'ilss'é- 
chauffent, doivent fe condenfer quand leur chaleur 
diminue, pourvà toutefois que nul agent phyfique 
“différent de la chaleur ne s’oppofe d’ailleurs à cette 
‘condenfation. Voyez COHÉSION & ATTRACTION. 

Ce n’eft point précifément par le défaut de cha- 
leur (on ne peut trop le faire remarquer) que les 
corps fe réduifent à un moindre volume. Un tel effet 
poutroit-il dépendre d’une fimple pnvation, d’un 
être purement négatif? Non fans doute, c’eft la force 
de cohéfion qui condenfe les corps; une moindre 
chaleur n’eft ici qu'une réfiftance plus ou moins di- 
minuée , qu'un obftacle plus facile à furmonter. 

- Ne perdons point de vûe ce principe incontefta- 
ble que la cohéfion des parties intégrantes des corps 
eft d'autant plusforte , que la chaleur eft plus affoi- 
blie. Il fuit évidemment de-là qu’un corps en deve- 
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nant moins chaud, acquiert plus de fermeté, & de 
confiftance. Si la folidité & la fluidité dépendent ef: 
fentiellement, comme on ne fauroit en difconvenir, 
du plus ou du moins de cohéfion ; fi par une confé- 
quence néceflaire la chaleur doit être regardée com 
me une des principalés caufes de la fluidité, quelle 
difficulté y aura-t-1l à concevoir qu'un corps aupa- 
ravant fluide, devienne par une plus forte adhéfion 
des parties qui le compofent, une mafñle entierement 
folide , quand il aura été privé d’une partie de fa 
chaleur ? 

Nous venons de déduire la formation de la glace 
de l’idée du froid, conçù comme une moindre cha: 
leur, Muffchenbroek, quoiqu’attaché à cette même 
idée, explique autrement la congelation : le froid 
& la gelée ont beaucoup moins de rapport , felon lux, 
qu’on ne l’imagine communément. Il regarde le frozd 
comme la fimple privation du feu, & il croit que 
la gelée eft l'effet d’une matiere étrangere, qui s'in- 
finuant entre les parties d’un liquide , fixe leur mo- 
bilitérefpettive, les attache fortement enfemble, les 
lie en quelque maniere, comme feroit de la colle 
ou de la glu. La préfence de cette matiere tantôt 
plus , tantôt moins abondante dans l'air, & la faci- 
lité qw’elle a d'exercer fon aétion en certaines fai- 
fons & en certains climats, fuppofent la réunion de 
plufieurs circonftances, dont le froid, s’il en faut 
croire l’illuftre auteur que nous citons, n’eft pastot- 
jours la plus effentielle. Ce n’eft pas ici le lieu d’e- 
xaminer en détail cette explication. Voyez GLACE. 
Qu'on la rejette ou qu’on l’adopte, le froid entant 
qu'ilinfue plus ou moins fur la formation de la gla- 
ce, pourra toûjours être conçû comme une moindre 
chaleur. 

C’eft encore à l’introdu@ion de cette matiere 
étrangere , que le même Muflcherbroek attribue 
l'augmentation du volume de l’eau glacée. Eflai de 
phyfique, tome I. chap, xxv. D’autres phyficiens en 
très-grand nombre, penfent que l’air contenu dans 
l’eau forme différentes bulles, qui fe dilatant par 
leur reflort, font l’unique caufe de cer effet. IL y 
en à qui ont eu recours au dérangement des parties 
d’eau, en vertu de leur tendance à former entr'elles 
certains angles déterminés. Voyez M. de Mairan, 
differt. fur la glace, pages 169 6 fuiv. M. de Reaumur 
admet un déplacement dans les parties du fer fondu, 
pour rendre raifon de la dilatation qu'éprouve ce 
métal, dans l’inftant qu'il perd fa liquidité acquife 
par la fufion. Toutes ces explications quirapportent 
le phénomene dont il s’agit, à des caufes particulie- 
res, différentes de l’aétion générale du froid, ont 
chacune leur probabilité , comme nous le verrons à 
l’article Ga ce. Ce qu'il'eftimportantd’obierverict, 
c’eft qu’elles ne donnent aucune atteinte à l'idée du 
froid conçù comme-unemoindre chaleur, & qu’elles 
laiflent fubfifter entierement le principe que nous 
avons établi, que les corps dont la chaleur diminue 
fe condenfent de plus en plus, quand rien d’ailleurs 
ne s’oppofe à leur condenfation. | 

Si nous confidérons dans les corps froids l’aétion 
qu'ils exercent fur nos organes , nous n'aurons pas 
dé peine à comprendre comment un corps moins 
chaud que les parties de notre corps auxquelles il eft 
appliqué, peut en diminuant la chaleur de ces mé- 
mes parties , exciter en nous la fenfation de froid, 
Et premierement ileft clair que l'application d’un 
tel corps doit diminuer le degré de chaleur de nos 
organes, fuivant ceprincipe général que deux corps 
inévalement chauds étant contigus., le pius chaud 
des deux communique. de [a chaleur à l’autre, &c en 
perd lui-même. D’un autre côté, cetté diminution 
de chaleur introduifant dans nos organes un vérita- 
ble changement , pourquoi la fenfation de froid n’en 
pourroit-elle pas réfulier à 
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Confultons expérience ; elle nous appréndra que 
la fenfation de froid eft relative à l’état aétuel de lor- 
gane du toucher, de forte qu’un corps eft jugé froid, 
quand 1left moins chaud que les parties de notre 
<orps auxquelles il eft appliqué , quoiqu’à d’autres 
égards le degré de fa chaleur foit confidérable, C’eft 
par cette raifon que des caves d’une certaine pro- 
fondeur, qui réellement font plus chaudes en été 
qu'enhyver, nous paroïflent fi froides dans la pre- 
miere de ces deux faifons, & fichaudes dans la der- 
niere. Voyez CAVES. Il arrive fouvent en été, qu’un 
orage fuccede à des chaleurs exceffives &t fuffocan- 
tes. À peine cet orage eft-il pañlé, que l'air femble 
fe rafraïchir, & que cette grande chaleur eft fuivie 
d’un froid très-incommode. Nos corps font vivement 
affeétés de ce prompt changement ; ils friffonnent, 
& l’on diroit prefque qu’on eft au milieu de Phyver. 
Cependant le thermometre prouve que cet air, qui 
paroît fi froid, eft réellement fi chaud, que s’il Pétoit 
à ce point en hyver , nous ne ferions pas enétat d’en 
fupporter la chaleur. En effet, fi dans le tems de là 
plus forte gelée, on.excitoit dans une chambre un 
degré de chaleur , qui, au rapport du thermometre, 
feroit le même abfolument que celui qu'a latmof- 
phere au moisd’Août , après quelqu'un de ces ora- 
ges , dont on vient de parler, il n’y auroit aucun 
homme, qui fortant d’un lieu découvert, où il au- 
roit été expolé pendant quelque tems à un air froid , 

üt foûtenir la chaleur de cette chambre fans tom- 
Feu en défaillance. Boerhaave, Chim. tom. I. trait. 
de igne. Les voyageurs nous difent que les nuits de 
certains pays fitues fur la zone torride, font quel- 
quefois fi froides , qu’elles caufent des engelures aux 
Européens même établis depuis quelque tems dans 
ces pays. Ces mêmes nuits feroient jugées fort tem- 
pérées dans d’autres climats. Voyez obferv. phyfig. & 
mathém, faites aux Indes & à la Chine, dans les anciens 
mérnoires de l'académie, tome VII. part. XT. Il {eroit 
facile de multiplier ces fortes d'exemples, mais ceux- 
ci font plus que fufifans pour prouver que la fenfa- 
tion de froid peut être facilement conçüe comme 
une perception confufe de l’impreffion que fait fur 
nous une moindre chaleur. 

Tous les autres effets du froid s’expliquent avec la 
même facilité par la fimple notion d’une chaleur af- 
foiblie. Cette idée fe foûtient toïjours parfaitement 
dans l'application qu’on en fait au détail des phéno- 
menes. Elle eft d’ailleurs d’une grande fimplicité, 
Par ces deuxraifons elle doit être préférée. Imaginer 
d’autres fyflèmes, ce feroit s’écarter de la premiere 
regle de Newton, fuivant laquelle on ne doit admet- 
tre pour l'explication des effets naturels, que des 
caufes réellement exiftantes, propres à rendre raïfon 
de ces mêmes effets. 

C’eft en vain qu’on autoit recours à des parties 
frigorifiques, dont l’exiftence, pour ne rien dire de 
plus, n’eft nullement prouvée. On ne nie pas que 
certaines particules fubtiles s’'introduifant dans les 
pores d’un corps ne puiflent en chafler le feu, au- 
moins en partie, & onconviendra de même qu’elles 
pourront diminuer le mouvement inteftindes parties 
du corps, fi, comme le prétendent quelques philo- 
fophes, un certain mouvement déterminé conftitue 
la chaleur. C’eft en agiflfant de la forte que les fels 
communiquent en fe fondant un nouveau degré de 
froid à la neige ou à la glace pilée. Mais ontre qu'il 
n'eft pas prouvé que les corpufcules falins ou d’au- 
tres particules de cette efpece fe trouvent toùjours 
par-tout où 1l y a diminution de chaleur; il eftcer- 
tain d’ailleurs que ces fortes de particules ne font 
point frigorifiques dans le fens qu'on attache com- 
munément à ce terme. Les Gaflendiftes & ceux qui 
penfent comme eux à cet égard, défignent par-là 
des parties, qui non-feulement chaffent le feu des 
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corps, mais qui de plus exercent uñe a&ion particu- 
liere fur les organes de nos fens, en fe repliant au- 
tour des filamens de la peau, en les ferrant & les ti. 
raillant; ce qui caufe ce fentiment vif & piquant que 
nous appellons froid, Or l’exiftence de ces fortes de 
parties n’eft conftatée, comme je l’ai déjà dit, par 
aucun phénomene. Voyez ce gwon dira ci-après due 
froid artificiel. 

Le froid n’étant qu’une chaleur affoiblie, le plus 
grand dégré de refroidiffement d’un corps eft la pri- 
vation de toute chaleur. Un corps refroidi à ce de- 
gré feroit froid abfolument & à tous égards ; ainfi on 
a raifon de donner à cette extinétion totale de cha- 
leur le nom de froid abfolu, Il y a apparence qu’un tel 
froid n’exifte point dans la nature. La chaleur tend 
toüjouts à fe répandre par-tout uniformément. Ainf 
nul corps n’eft probablement exempt de toute cha- 
leur. 

En voilà affez fur la nature du froid, Il efttems de 
parler des caufes qui peuvent opérer le refroidife- 
ment des corps, ou ce qui eft le même, diminuer 
leur chaleur, Ces caufes font en grand nombre; les 
unes purement naturelles, agiflent d’elles-mêmes en 
certaines circonftances ; les autres, pour produire 
leur effet, attendent que l’art ou l’induftrie humaine 
les mette en ation; de-là la divifion du froid en na- 
turel 8T artificiel. 

Du froid naturel. Le froid naturel, comme nous 
venons de le dire, doit fa naiffance à des caufes pu- 
rement naturelles, à des agens que l’art des hommes 
n’a point excités, mais qui obéiffent fimplement aux 
lois générales de l'univers. Telef le froid qui fe fait 
fentir en hyver dans nos climats ; tel eft celui qu’é- 
prouvent les habitans des zones glaciales pendant! a 
plus grande partie de l’année, 

C’eft dans l’air de notre atmofphere que le froid 
dont il eft ici queftion s’excite le plus promptement; 
les autres corps placés fur la fuperfcie de notre #lo- 
be reçoivent les mêmes impreflons ; ce froid pêne- 
tre enfin dans l’intérieur de la terre, jufqu’à une pro- 
fondeur qui excede rarement 90 ou 100 piés. 

Tout ceci ne fuppofe qu'une chaleur fimplement 
diminuée. Or une grande partie de la chaleur des 
corps terreftres venant de l’aétion que le foleil exer- 
ce fur eux, il eft évident que tout ce qui afloiblit 
cette aétion doit par-là même contribuer au froid, 

On a vù au mot CHALEUR quelles font les caufes 
générales du chaud en été, & du froid en hyver, 
c’eft pourquoi neus y renvoyons. 

Les caufes particulieres & accidentelles du foid 
en fe mêlant avec la caufe générale, empêchent qu”- 
one puifle reconnoiïtre ce qui appartient précilé- 
ment à celle-ci. Ces caufes accidentelles font de plu- 
fieurs fortes. Celles qu’on a raifon de regarder com- 
me les principales, font la fituation particuliere des 
lieux, la nature du terrein, l'élévation ou la fu 
preflion de certaines vapeurs ou exhalaïfons, les 
vents. | 
Plufeurs pays font par leur fituation particuliere 
beaucoup plus froids que leur latitude ne femble le 
comporter. En général plus le terrein d’un pays eft 
élevé, plus le froid qu'on y éprouve eft confidéra- 
ble. C’eft une chofe conftante qu’à toutes les latitu. 
des & fous l'équateur même la chaleur diminue, 6 
le froid augmente , à mefure qu’on s'éloigne de la fur- 
face de la terre; de-là vient qu’au Pérou, dans le 
centre même de la zone torride, les fommets de cer- 
taines montagnes font couverts de neiges & de gla- 
ces que l’ardeur du foleil ne fond jamais, La rareté 
de l'air toûjours plus grande dans les couches plus 
élevées de notre atmofphere, paroït être la princi- 
pale caufe de ce phénomene, Un air plusrare & plus 
fubtil étant plus diaphane, doit recevoir moins de 
chaleur par Padtion immédiate du {oleil, En effet, 


quelle impreffion pourroïent faire les rayons de cet 
aftre {ur un corps qui fe laifle traverfer prefaue fans 
obftacle? La chaleur du foleil refléchie par les parti- 
cules de l’air échauffe beaucoup plus que la chaleur 
diredte. Or les particules d’un a fubril étant fort 
écartées les unes des autres, les rayons qu’elles ré- 
fléchiflent font en trop petite quantité. A cette rai- 
fon générale, ajoûtons pour expliquer le froid quite 
fait fentir fur le fommet des montagnes, que le fo- 
leil n’éclaire chacune des faces d’une montagne que 
pendant peu d'heures; que les rayons font fouvent 
recüs fort obliquement fur ces différentes faces ; que 
fur une haute pointe de rochets fort efcarpés, la- 
quelle efttoûjours d’un très-petit volume, la chaleur 
n’eft point fortifiée comme dans une plaine horifon- 
tale par une multitude de rayons, qui refléchis fur 
la furface de la terre, fe croifent & s’entrelacent dans 
Pair de mille manieres différentes, 6. M. Bouguer, 
relation abregée du voyage fair au Pérou, à la tête du 
livre intitulé Za figure de la rerre déterminée par les ob- 
férvations, &tc. 

Les pays fitués vers le milieu des grands conti- 
nens font en général plus élevés que ceux qui font 
plus voifins de la mer; aufli fait-il plus de froid dans 
les premiers que dans les derniers, toutes chofes 
d’ailleurs égales. Mofcou par cette raifon eft beau- 
coup plus froid qu'Edimbourg, quoique les latitudes 
de ces deux villes different à peine de quelques mi- 
nutes, 

La natute du terrein mérite une confidération par- 
ticuliere, Rien n’eft plus ordinaire que de voir arri- 
ver au milieu même de lété, de grands froids &c de 
très-fortes gelées dans les pays dont le terrein con- 
fient beaucoup de falpetre, comme par exemple, à 
la Chine & dans la Partarie chinoife. La plüpart des 
fels foffiles, &c fur-tout le {el ammomiac, lorfqu’il 
s'entrouve dans lesterres, produifent de femblables 
effets. Voyez ce que dit M. de Tournefort, voyage du 
levant, lettre 18. du grand froid qu’il éprouva dans le 
mois de Juin aux environs d’Erzerom, ville capitale 
de l'Arménie, pays abondant en fel ammoniac natu- 


tel. On doit remarquer qu'Erzerom n’eft tout au plus 


qu’au 40°, degré de latitude. 

En parlant du froid artificiel, nous verrons que les 
fels ont la proprièté de refroidir l'eau dans laquelle 
ils font diflous. Il fut de-là que des terres chargées 
de fels, pourvû qu’elles fe trouvent fort humides , 
peuvent acquérir indépendamment de la caufe gé- 
nérale des failons, un depré de froid confidérable, La 
froideur du terrein fe communique en partie à l'air; 
&t fi comme le prétendent plufieurs phyfciens, lac- 
tion du foleil ou quelque autre caufe fait élever dans 
l’atmofphere une aflez grande quantité de corpufcu- 
les falins , le froid redouble , ces corpufcules ref: oi- 
diffant les molécules d’eau difperfées & foûtenues 
dans l'air, M.de Maran, differc. fur la glace, pag. 42 
& furv. | 

Il y a dans l’intérieur de la terre, au-moins juf- 
qu'à une certaine profondeur, un fond de chaleur 
qui n’eft nullement aflujetti à la viciflitude des fai- 
fons. La température aflez conftante de certaines 
caves, des mines, & de la plüpart des lieux un peu 
profonds, les fources d'eaux chaudes, les volcans, 
les tremblemens de terre, & mille autres phénome- 
nesen font la preuve inconteftable, Je n’examinerai 
point ficette chaleur a fa foutce dansun feu central, 
ou fielle dépend principalement de la nature du fou- 
fre & de certains minéraux qui fe trouvent abon- 
damment dans les entrailles de la terre. Toutce qu’il 
importe de confidérer ici, c’eft que laterre indépen- 
damment de lation du foléil, doit poufler hors d’el- 
He-même des vapeurs chaudes, quand rien ne s’y op- 
pofe d’ailleurs. Or ces vapeurs chaudesune fois admi- 
fes;ileft clair quela quantité quis’enéleveendifférens 
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térns en différens pays, doit variér à éanfe des 


fréquens changemens qui arrivent dans l’intérieur de 
la terre ; &c il n’eft pas moins évident qu’on ñe peut 
fupprimeten tout ou en partie ces mêmes vapeurs, 
fans que la chaleur qui en réfultoit fur la terre & 
dans d'air n’en foit diminuée, on ce qui revient au 
même, le froid augmenté. Plufñeurs caufes locales, 
telles que des bancs de rochers, des nappes d'eau 
foüterreines, & même en certains endroits des amas 
de glaces,peuvent intercepter les vapeurs dont nous 
parlerons, M. de Mairan, differt. fur La glace pp. 35, 
& Juiv. Voyez FEU CENTRAL, TERRE, TREMBLE- 
MENT DE TERRE, 6c, 

Tout ce qui vient d’être dit, fert à rendre raifon 
de certains froids exceflifs très-peu proportionnés à 
la latitude des lieux où on les éprouve, Les hyvers 
{ont beaucoup plus rigoureux en Sibérie entre les 
55 & Go degrés de latitude, que dans la plüpart des 
autres pays fitués entre les mêmes paralleles. C’eft 
que la Sibérie, fi on s’en rapporte aux rivieres qui y 
prennent leur fource, eft peut-être le pays du monde 


le plus élevé; que le terrein y eft fort compaëte ; 


qu'il abonde en nitre & en autres fels; que prefque 
tojours on y trouve en plufeurs endroits de la gla- 
ce à quelques piés fous terre, &z que cette glace 
s’étend vraiflemblablement à une très-grande pro- 
fondeur. Nous verrons ailleurs comment ces amas 
de glace peuvent fe conferver fous terre, la chaleur 
de l’êté n'étant pas affez forte pour les fondre entie- 
rement. Voyez GLACE. 

On éprouve à la baie de Hudfon fous la latitude 
de ;7 deprés 20 minutes, un. froid pour le moins auf 
grand que celui qui fe fait fentir en Sibérie. En géné- 
ral 1l regne un froid extrème dans le nord-oûeft de 
PAmérique. Le célebre M. Halley conjeéture que 
cette partie du nouveau monde étoit fituée autre- 
fois beaucoup plus près du pole ; qu’elle en a été éloi. 
gnée par un changement.confidérable arrivé il y a 
fort lonp-tems dans notre globe. Il regarde en con- 
féquence le froid qu’on reflent a@uellenrent dans ces 
contrées, comme un refte de celui qu’elles éprou- 
voient dans leur ancienne potion, & les glaces qu’- 
on y trouve en très-prande quantité , comme les ref 
tes de celles dont elles étoient autrefois couvertes , 
qui ne font pas encore entierement fondues, 

L'air froid de la Sibérie ou de la baie de Hudfon 
étant emporté par les vents dans d’autres régions , y 
doit augmenter confidérablement la rigueur de Phy- 
ver. Il fait beaucoup de froid dans la partie méridio- 
nale de la Tartarie mofcovite on chinoïfe, par cer- 
tains vents qui viennent de La Sibérie. De même les 
vents qui foufilent du nord-oùeft de l'Amérique, 
caufent un froid extrème dans le Canada, C’eft pro- 
bablement la principale raifon pour laquelle Quebec 
8 Aftracan, placés à-peu-près fous les latitudes de : 
46 ou 47 degrés, éprouvent des froids très -fupé- 
rieurs à ceux qu'onreflent en France fous les mêmes 
paralleles. 

Les vents ont une influence très-marquée fur les 
vicifitudes des faïfons ; ils ne rafraichiffent point 
l'air par leur mouvement , maisils apportent fouvent 
avec eux l’air de certainesrégions plus froides que la 
nôtre: ce qui fait le mème effet. Dans notre hémif- 
phere boréallevent denordeft froid, principalement 
en hyver, parce que les pays d’oùal vient font plus 
froids par. leur pofition que ceux où fa diretion le 
porte, Il faut dire le contraire du vent de fud, qui 
dans notre hémifphere fouflle des pays chauds vers 
les pays froids, Il eft aïfé deucomprendre que dans 
l’hémifphere auftral le vent de nordeft chaud , & le 
vent dumidi froid. | ) 

Il fufit de confidérer ce quiarrive dans notre hé- 
mifphere. Puifque généralement parlant, levent de 
nord yeft froid, &r le vent du midi chaud, les plus 
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grands froids doivent fe faire fentir en hyver par le 


verit dé nord, ou par ceux de nord-oùeft, de nord- 
eft, &c. qui participent plus ou moins à la froideur 
du premier. C’eft auffi ce que l’on obferve le plus 
communément. | 

Onremarque fouvent en hyverque quand le vent 
pafle fubitement du fud au nord, un froid vif &c pi- 
quant fuccede tout-à-coup à une aflez douce tempe- 
sature. La raifon de ce dernierchangement eft facile 
à trouver. Quandle vent de fudregne en hyver , l'air 
eft plus échauffé par ce vent qu'il ne le feroit par la 
{eule ation des rayons du foleil. Cependant la cha- 
leur dans ces circonftances eft encore aflez foible; 
puifque dans les provinces méridionales de la France, 
le vent étant au fud dans les mois de Décembre, de 
Janvier, & de Février, le thermometre de M. de 
Réaumur ne s’éleve guere le matin qu’à 6 ou 7 de- 
grés au-deflus de la congelation, & après-midi à 
10 ou 11 degrés. La feule privation du vent de fud 
doit donc caufer dans l’atmofphere un refroidife- 
ment, qui fans être fort confidérable, ira bien-tôt 
jufqu’à un terme fort approchant du terme de la gla- 
ce dans des pays qui ne font pas extrèmement froids. 
Si nous ajoütons que le vent de nord augmente le 
refroidiflement ; nous verrons clairement pourquoi 
le froid eft déjà aflez vif, lorfqu’à peine le vent de 
nord a commencé de foufller. 

Si le vent de nord eft déterminé à fouffler en méê- 
me tems fur une grande partie de la furface de notre 
globe, le froid pourra commencer en même tems 
dans des pays fort éloignés. 

… Le froid eft plus général ou plus particulier, fe- 
on que le vent de nord qui Pamene regne fur une 

lus grande ou fur une moindre étendue de pays ; 
11 eft d'autant plus confidérable que les régions d’où 
vient ce vent de nord, font plus voifnes du pole, 
où plus froides d’ailleurs par quelqu’une des caufes 
locales indiquées ci-deffus. 

Il n’y a nulle difficulté à concevoir qu’un vent de 
nord, ou tout autre vent regne en même tems dans 
une grande partie de notre hémifphere, les caufes 
qui produifent les vents étant par elles-mêmes aflez 
puiffantes pour imprimer à une partie confidérable 
de l’atmofphere terreftre un certain mouvement dé- 
terminé. Voyez VENT. 

Qu'un vent de nord apporte dans notre zone tem- 
pérée l'air glacé des régions voifines du pole, c’eft 
ce qui doit arriver naturellement dans plufieurs cir- 
conftances, Si par exemple les vents de fud ont fouf- 
flé pendant long-tems avec beaucoup de violence 
dans une grande partie de notre hémifphere, l'air for- 
tement comprimé fe fera refferré vers notrepole ;1l 
{e rétablira avec force, quand les caufes qui produi- 
foient les vents de fud auront-ceflé; il s’étendra au 
loin ; il fera très-froid, parce que les régions d’oùil 
viendra feront fort feptentrionales. 

C’eft dans des circonftances à-peu-près femblables 
que le froid devenant plus confidérable &.plus géné- 
ral, on pourra éprouver dans une grande-partie de 
la terre un froid pareil à celui qui fe fit fentir èn 
1709. 

Au refte je ne prétens nullement décider qu’on fe 
foit efe@tivement trouvé en 1709 dans les circonf- 
tances queje viens d'indiquer. Différentes combinai- 
fons des caufes accidentelles du froid avec la caufe 
générale pouvant produire à-peu-près les mêmes ef- 
fets., il eft fouvent très-dificile, quand un froidex- 
traordinaire arrive, de déterminer précifément ce 
qui peut y avoir donné. lieu. 

Le vent de nord nous apporte en aflez peu de tems 
l'air des pays feptentrionaux. On trouve parun cal- 
cul fort aifé, qu’un vent de nord aflez modéré, qui 
parcourroit 4 lieues par heure , apporteroit Vair du 
pole-à Paris en moins de 11 jours, Ce même airar- 
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rivetoit à Paris en 7 jours par un vent violent, qui 
feroit par heure jufqu’à 6 lieues. Un vent de nord- 
nord-eft viendroit de la Norwege ou de la Laponie 
en moins de tems. 

Bien des phyficiens font perfuadés que le vent de 
nord foufile prefque toûjours de haut en-bas, parce . 
qu’il nous apporte un air plus condenfé. Je crois que 
cette direétion de haut en-bas , à laquelle la terre ré- 
fifte , n’a guere lieu que pour certains vents de nord 
qui foufilent dans une étendue de pays peu confidé- 
rable, Un vent qui regne dans une grande partie de 
notre hémifphere , ne peut guere s’écarter de la di- 
reétion horifontale que pour fouffler de bas en-haut. 
Je mets à part les obftacles que les montagnes oppo- 
fent à la direétion du vent. | 

Ce qui eft bien certain, c’eft qu'un vent eft froid, 
par cela feul qu'il prend fa direétion de haut en-bas; 
la raifon en eft fenfble, après ce que nous avons dit, 
que les couches fupérieures de notre atmofphere 
étoient toüjours plus froides que les inférieures. 

Les vents qui ont pañlé fur les fommets des mon- 
tagnes refroidiflent beaucoup les plaines voifines, 
dans lefquelles ils fe font fentir, principalement lorf- 
que ces montagnes font couvertes de neige. L'effet 
de ces fortes de vents eft aflez connu; ils font fou- 
vent bornés à une étendue de pays peu confidéra- 
ble, & ils occafñonnent par-là des froids particuliers. 

Un vent de nord peut quelquefois au milieu mê- 
me du printems ramener dans un climat d’ailleurs af 
fez tempéré, toutes les rigueurs de l’hyver. On fait 
que la fin de l'automne & le commencement du prin- 
tems font froids, par la caufe générale des fai. 
fons. Si quelque nouvelle caufe furvient, il ne fera 
pas impofñlible que le froid de lhyver foit furpañlé par 
celui de l’automne ou du printems. | 

Sans apporter aucun changement à l’ordre des fai- 
fons, les vents peuvent caufer du dérangement dans 
les climats, On ne niera point, par exemple, que le, 
climat de Paris ne foit en général plus froid que ce- 
lui de Montpellier; cependant il a fait plus de froid 
en certaines années à Montpellier qu'à Paris. Un vent 
de nord-oûeft ou de nord-eff. foufflant dans l’une de 
ces deux villes pendant que le fud-oueft regne dans 
l'autre, rend fufifamment raifon de cette irrégula= 
rité. ) | 

Nous avons beaucoup parlé de vents de nord, de 
nord-oueft, de nord-eft, &:c. qui régulierement par- 
lant, font les plus froids de tous : les vents d’eft & 
d'oueft peuvent auf contribuer dans certains cas à 
la rigueur de l’hyver. Il fuit pour cela que dans les: 
pays d’oùils viennent, le froid foit aétuellementcon- 
fidérable, Le vent de fud même ef froid en certaines 
circonftances, comme on l’éprouve à Paris, quand 
les montagnes d'Auvergne méridionales à l'égard de 
cette capitale, font couvertes de neige. .- 
-- Un vent de nord, comme tout autre vent, felon 
les obftacles & les différentes réfiftances qu'il trouve, 
change de direttion && pañfe à left, à l’oueft ,.ou mê- 
me au fud, fans perdre fon degré de froid. On peut 
expliquer par-là pourquoien 1709 1l gela très-forte- 
ment à Paris pendant quelques jours par un petit, 
vent de fud ; ce vent fuccédant à un vent de nord qui 
venoit de loin & qui s’étendoit loin, n'étoit qu’un. 
reflux de même air que-le nord avoit pouflé, & qui 
ne s’étoit refroidi nulle part. Voyez l’hifé, de l'acad. 
des Scienc, année 1709. pag. 9. | 

On voit par tout ce qui vient d’être dit jufqu’où 
peut aller l'influence des vents. fur la produétion du 
froid, & en:sénéral fur les faifons. Les vents étant 
fort variables, fort inconftans dans les zones tempé- 
rées, les! faifons par une conféquence néceflaire y 
feront pareillement fujettes à de grandes variations4 
Voyez VENT & SAISON. | | 

Quoique certains vents, ceux de nord {ur-tout ; 
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produifent le froid de la maniere que nous l’avons 
expliqué, ce n’eft pourtant pas lorfqu'ils foufflent 
avec plus de violence que le plus grand froid fe fait 
fentir. Il ne regne d'ordinaire qu’un petit vent pen- 
dant les plus fortes gelées. Les grands vents échauf. 
fent un peu l’air par le frottement qu'ils caufent. Si 
le vent, généralement parlant, refroidit plus nos 
corps qu'un air qui n'eft point agité, c’eft par une 
raïon connue de tous les Phyficrens. On fait que nos 
corps naturellement plus chauds qu’un air tranquille 
qui les environne, échauffent une partie de cet air, 
&& par-là fe trouvent comme plongés dans une at- 
mofphere d’une chaleur fouvent égale ou peu infé- 
rieure à celle de nos organes. Or les vents enlevent 
& diffipent promptement cette atmofphere chaude, 
pour mettre un air froid à fa place; 1l n’en faut pas 
davantage pour qu’un air agité nous paroïfle beau- 
coup plus froid qu'un air tranquille refroidi précifé- 
ment au même degré. 

L'inftrument qui fert à mefurer les degrés de cha- 
leur, comme ceux du froid, eft connu fous le nom 

.de thermometre ; il eft fondé fur la propriété qu’a la 
chaleur de raréfier les corps, fur-tout les liqueurs, 
& fur celle qu'a le froid de les condenfer. Voyez 
THERMOMETRE. 

Le thermometre nous à appris que le plus grand 
froid fe faifoit fentir chaque jour environ une demi- 
heure après le foleil levé ; c’eft au-moins ce qui arri- 
ve le plus fouvent, & en voici, je crois, la princi- 
pale raifon. La chaleur imprimée à un corps ne fe 
confervant que quelque tems, la terre & l'air fe re- 
froidiffent depuis trois ou quatre heures après midi 
juiqu’au foir, & plus encore pendant la nuit : ce re- 
froidiffement doit continuer même après le lever du 
foleil , jufau’à ce que cet aftre, dont l’afion ef très- 
foible à l’horifon , ait acquis par fon élévation aflez 
de force pour communiquer à l'air & à laterre, plus 
de chaleur qu’ils n’en perdent par la caufe qui tend 
toûjours à les refroidir, Or c’eft ce qui n'arrive qu’au 
bout d’une demi-heure ou environ, la hauteur du fo- 
leil commençant alors à être un peu confidérable, 
Au refteicicomme ailleurs , les vents peuvent cau- 
fer d’aflez grandes irrégularités, On a vû quelque- 
fois, mais rarement, Le froid de l'après-midi {urpañler 
celui de la matinée ; ce qui venoit d’un vent qui s’é- 
toit élevé vers le milieu-du jour, 

Depuis qu'on a reétifié la conftruétion des thermo- 
metres , on a obfervé avec beaucoup d’exaitude 
certains froïds exceflifs en différens lieux de la Ter- 
re. La table fuivante fera connoïtre quelques-uns des 
principaux réfultats de ces diverfes obfervations ; 
<lle efftirée d’une autre table un peu plus étendue, 
donnée par M. de Lifle | à la fuite d’un mémoire très- 
Curieux du même académicien, fur les grands froids 

de la Sibérie. Ce mémoire eft imprimé dans le recueil 
de l'académie des Sciences de l’année 1749. 

Table des plus grands degrés de froid obfervés jufqu'ici 

+ en différens lieux de La terre. 


Degrés au-deffous de la congelation , fui- 
vant la tivifion de M. de Reaumur. 
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À Kitenga en Sibérie en 1738 . , : .. . . 66 
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À Yenifeik en Sibérieien:11735 « ; sn. 79 


Enjettantles yeuxfur cette table, on fera bientôt 
pleinement convaincu qu'un froid égal à celui qui fe 
fit fentir A Paris en 1709 ,1eéxprimé par 15 2 degrés 
au-deflous de la congélation , eft un foid très -me- 
diocre à beaucoup d’égards. Il fufit de comparer ce 
degré de 1709, avec la pläpartde ceux qu’on a mar- 
qués dans la table, ; | 


db ble 
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Le froid qu’on a marqué le quatrieme eft celui qu'é- 
prouverent en 1737 MM. les académiciens, qui al- 
lerenten Laponie pour mefurer un degré de méridien 
vers le cercle polaire. Ce froid fit defcendre au vingt- 
feptieme degré les thermometres de mercure, reglés 
fur la divifion de M. de Reaumur; les thermometres 
d’efprit-de-vin fe gelerent, Par un tel froid, lorfqu’on 
ouvroit une chambre chaude! l’air de dehors con- 
vertifloit fur le champ en neige la vapeur quis’y trou- 
voit, & en formoit de gros tourbillons ; lorfqw’on 
fortoit , l’air fembloit déchirer la poitrine. Mefure de 
la terre au cercle polaire, par M. de Maupertuis, &c. 

Un froid qui produit de tels effets , eft inférieur de 
30 &t de 33 degrés à certains froids qui {e font quel- . 
quefois fentir en Sibérie. 

On n’a point d’obfervations du thermomette faites 
à la baie de Hudfon; mais ce que les voyageurs an- 
glois nous racontent des grands froids qu’on y éprou- 
ve, eft prodigieux. Dans ces contrées, lorfque le 
vent fouffle des régions polaires , l’air eft chargé d’u- 
ne infinité de petits glaçons que la fimple vûe fait ap- 
percevoir, Ces glaçons piquant la peau comme au- 
tant d’aiguulles, y excitent des ampoules, qui d’abord 
font Blanches comme du linge, & qui deviennent en- 
fuite dures comme de la corne. Chacun fe renferme 
bien vite par des tems fi affreux ; mais quelque pré- 
caution qu’on prenne, on ne fauroit s'empêcher de 
fentir vivement le froid. Dans les plus petites cham- 
bres & les mieux échauffées, toutes les liqueurs fe 
gelent , fans en excepter l’eau-de-vie ; & ce qui pa- 
roîtra peut - être plus étonnant , c’eft que tout l’inté- 
rieur des chambres &c les lits fe couvrent d’une croû- 
te de glace épaifle de plufieurs pouces, qu’on eftobli- 
gé d'enlever tous les jours. 

On ne croiroit pas, fi l’expérience ne prouvoit le 
contraire, qu’un pareil froid pût laiffer rien {ubfifter 
de ce qui végete & de ce qui vit. Ce qui eff certain, 
c’eft que des froids bien moins confidérables font fou- 
vent nufbles aux plantes & aux animaux. 

La chaleur du foleil étant le principal agent em- 
ployé par la nature dans l'ouvrage de la végétation, 
il eft clair que quand cette chaleur diminue, les ar- 
bres & les plantes croiflent avec plus de lenteur : ainf 
le froid retarde par luimême les progrès de la végé- 
tation. Il eft vrai que certaines plantes exigent moins 
de chaleur que d’autres ; 8 de-là vient en grande par- 
tie la diverfité des plantes felon les lieux & les cli- 
mats : mais d’un autre côté il n’eft pas moins conf- 
tant que le froid pouflé jufqu’à un certain degré eft 
toûjours nuifible, & même pernicieux à quantité de 
végétaux. Voyez VÉGÉTATION, PLANTE. 

Les fortes gelées qui accompagnent les srands 
froids , produifent auff fur Les arbres & fur les plan- 
tes de funeftes effets. Voyez GELÉE 6 GLACE. 

Plufieurs”"auteurs ont parlé des effets du froid fur 
les corps des animaux. Ils nous difent qu’un air froid 
reflerre, contraéte, racourcit les fbres animales : 
‘qu'il condenfe les fluides , qu'il les coagule & les gele 
quelquefois ; qu'il agit particulierement fur le pou- 
mon , en le defféchant , en épaififlant confidérable- 
ment le fang qui y coule, &c. delà les différentes ma- 
ladies caufées par le froid , les catarrhes,, les inflam- 
mations de poitrine, le fcorbut, la gangrene, lef] pha- 
cele, l’apoplexie, la paralyfe, &c. Le froidtue quel- 
quefois fubitement les hommes, & plus fonvent les 
autres animaux, qui ne peuvent pas comme l’homme 
fe procurer des défenfes contre les injures de Pair. 
Tout ceci eft parfaitement conforme à l’idée qu'on a 
donnée jufqu'icide la nature du froid. Foy. Boerhaa- 
ve, Znfic.med. n°. 747: Arbuthnot, effui des effets de 
L'air fur le corps humain \&ec. € | 

‘Une différence eflentiellé entre les animaux vi- 
vans &r les corps inanimés, tels que les plantes , les 
minéraux ; Ç'eft que ceux-ci prennent au bout d’un 
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certain tenis la température du milieu qui les envi- 
ronne, enforte qu'ils participent anx changemens 
qui arrivent dans le degré de chaleur ou de froid de 
ce même milieu; au leu que les animaux vivans 
confervent dans les faifons les plus extrèmes , un de- 


gré de chaleur conftant & indépendant en quelque 


forte de l’air dans lequel ils vivent. Cette chaleur 
animale répond dans l’homme au trente - deuxieme 
dégré au-deffus de la congelation du thermometre 
dé M. de Reaumur. Au refte nous parlons ici de la 
éhaleur intérieure du corps humain, ou de la cha- 
leur des parties qu'on a fuffifamment munies con- 
tre le froid ; car il eft certain que la peau du vi- 
fage , des mains , &t en général la furface du corps 
humain, quand on néglige de prendre les précau- 
tions néceflaires, fe refroidit plus où moïns , felon 
que l'air qui agit fur elle eft plus ou moins froid, 
Voyez CHALEUR ANIMALE. 


Nous ne patlerons point de quelques autres effets 
du froid, qui ont ttouvé ou qui trouveront leur pla- 
ce ailleurs. Voyez, par exemple, fur l’évaporation 
des liquidés péndant le grand froid , les artic. Eva- 
PORATION & GLACE. | 

Du froid artificiel. On donne le nom de froid ar- 
sificiel , à celui que les hommes produifent en quel- 
que forte par différens moyens , dont plufieurs font 
très-connus. Le plus fimple de tous ces moyens eft 
l'application d’un corps plus froid on moins chaud 
que celui qu’on veut refroidir; car 1l fuit de Ja loi 
générale de la propagation de la chaleur, que ce der- 
nier corps doit être réndu par-là moins chaud ou plus 
froid qu'il n’étoit auparavant. C’eft ainfi que pour 
rafraîchir de l’eau, du vin, ou d’autres hiqueurs, on 

les met à la glace ou dans la neige. 

| Un'autre moyen de faire naître du froid eft le mé- 
fange intime de différentes fubftances, foit folides, 
{oit fluides. IL faut remarquer que ces fubftances 
qu’on mêle ont fouvent le même degré de tempéra- 
ture ; & quand cela n’eft pas, la plus chaude refroi- 
dit quelquefois celle qui left moins. Voici ce que 
l'expérience nous apprend au fujet du froid , quiré- 
fulte de ces divers mélanges. 

1°, Si on jette dans une fufffante quantité d’eau 
un fel alkali Volatil quelconque, ou un felneutre tel 
que le nitre, le el polychrefte, le vitriol , le fl gem- 
me, le fel marin, l’alin, le fel ammoniac, Éc. ce 
fel en fe diflolvant dans l’eau , la refroidira au - delà 
nême du degré ordinaire de la congelation , fi la 
foideur de cette eau en approchoit déjà: à cet égard 
le {el ammonñiac eft de tous lés fels le plus efficace. 
Une livre qu’on en jette dans trois ou quatre pintes 
d’eau ; fait defcendre la liqueur du thermometre de 
M. de Reäumur de quatre, cinq, ou fix degrés, plus 
ou moins, felon le degré de froid qu’avoit l’eau avant 
qu'on y-eût mis le fel. De l'eau qu'on a refroidie de 
ectte rnaniere au-delà duterme de la glace, ne fe gele 


pourtant point, Siquelques gouttes féparées de cette 


diffolution viennent à fe #lacer, c’eit pat le hafard 
d’une prompte eryftallifation, & par le concours de 
plufieurs circonitances rarement réumes, M. Geof.. 
froy, mém de l’académ.des Sciences, ann. 1700 ; pag. 
s16. € fuiv. M. de Maitan, differt. Jur la glace, pag. 
374. 6 faiv. M. Muflchenbroek , effai de Phyfique ; 


comm. I. ch. xxvi. Gfuiv. Voyez SEL, DISSOLUTION, , 


6 MENSTRUE. 2 | 

49, Tous les {els concrets ou qui font fous forme 
feche; dé quelque efpece qu’ils foient d’ailleurs ; aci- 
des, neutres, ou alkalis, tant fixes que volatils, étant 
mêlés avéc de la neige onde la glace pilée, ce mé- 
lange prend bien-tôt un nouveau dégré.de froid plus 
où moins confidérable, felon que les fels ont plus ou 


moins de vertu , où qu'on les employe en différentes . 


dofes, La maniere f connue de faire geler des Hi- 
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queurs en été malgré le chaud de la faifon , eft ung 
fuite de cette propriété des fels. Voyez GLACE, 

On voit par toutes les expériences qu’on a faites 
jufqu’à préfent , que les fels mêlés avec la glace la 
fondent promptement, & que ce n’eft qu’en la fon- 
dant & en s’y diflolvant eux-mêmes, qu’ils la ren- 
dent plus froide, Tout ce qui accélere cette fufion 
réciproque de la glace & des fels, doit hâter le re- 
froidiflement: au contraire, quand par un moyen 
dont nous parlerons bien-tôt, on empêche cette fu- 
fion , nulle nouvelle produétion du froid, 

Deux parties de fel marin mêlées avec trois par- 
ties de glace pilée , font defcendre dans les jours les 
plus chauds, la liqueur du thermometre de M. de 
Reaumur à 15 degrés au-deffous de la congelation. 
Le fel ammoniac un peu moins aëtif à cet égard , ne 
donne à la glace que 13 degrés de froid, L'efficacité 
du falpetre raffiné , ou de la troifieme cuite, eft beau- 
coup moindre ; le froid qui en réfulte, n’eft que de 
trois degrés +. Le falpetre de la premiere cuite qui 
contient beaucoup de fel marin, fait defcendre le 
thermometre de 11 degrés. Il fuit évidemment de-là 
qu'on s’eft trompé pendant long -tems, quand on a 


regardé le falpetre comme le fel le plus propre aux 


congelations artificielles. Le fel marin fait plus d’ef- 
fét: cependant il ne tient pas ici le premier rang, 
puifque le froid qu'il produit eft inférieur de deux 
degrés à celui que donne le fel gemme , & de deux 
degrés X au froid qu’on fait naître avec de la potafle 
qui eft un fel alkali. Tout ceci eft conftant par les 
expériences de M. de Reaumur. Voyez le mémoire 
de cet académicien fur les congelations artificiel- 
les, dans le recueil de l'académie des Sciences pour l'ar- 
née 17344 

3°. Lesefprits de fel 8 de nitre poffedent à un plus 
haut degré que les fels concrets, la vertu de produi- 
re le froid. De l’efprit de nitre qu’on aura eu foin de 


. refroidir jufqu’au point de la congelation du ther- 


mometre, étant verfé fur de la glace pilée, dont le 
poids foit environ double du fien, on verra bientôt 
le thermometre defcendre avec viteffe jufqu'à 19 
degrés. On produira un degré de froid plus confidé- 
ble , fi avant que de verfer l’efprit de nitre fur la gla- 
ce pilée,on afait prendre à ces deux matieres tn froid 
beaucoup plus grand que celui de la congelation, 
en les environnant féparément l’une & l’autre de gla- 
ce, mêlée avec d'autre efprit de nitre. On a par cette 
préparation un efpritde nitre déjà très-froid,qui verfé 
fur de la glace extrèmement refroidie, fera defcen- 
dre le thermometre à 25 degrés. En refroidiflant da- 
vantage par cette même voie l’efprit de nitre & la 
glace, nous aurons de plus grands degrés de froid. 
De cette maniere M. Fahrenheit a poufé le froid ar- 
tificiel jufqu'à 40 degrés au-deffous du zéro de fa di- 
vifon, ou ce qui revient au même, au trente-deu- 
xieme degré des thermometres de M. de Reaumur. 
Voyez le détail curieux de l’expérience de M. Fah- 
renheit , dans la chimie de Boerhaave , exper. jy. 
coroll, 4. . , 

Il eft poffible en pratiquant cette même méthode, 
d’augmenter beaucoup le froid qui réfulte du mé- 
lange de la-glace &c d’un fel concret, quoïqu’on ne 
puifle jamaïs rendre ce dernier froid égal à celui que 
l’on obtient en employant des efprits acidés. Si, par 
exemple ayant de mêler la glace &z le fel marin on 
a fait prendre à chacrine de ces deux matieres 14 
degfés de froid, on poutra faire naître un froid de 
17 degrés & 1, qu'il fera facile de pouffer enfuite 
juiqu'à 22 degrés, en fuivant toljours le même 
procédé , pourvûnéanmoins-qu'après avoir mis en- 
femble la glace & le fel déjà refroidis, on verfe fur 
ce mélange de léau chargée de fel marin, & froide 
de huit à neuf degrés : fans cela, comme M.deReau- 
mur l’a éprouvé, le fel & la glace ne fe fondant 


point l’un l’autre, 1l n’y auroit aucun nouveau froid F 
c’eft qu’un froid de 12 à 14 degrés a congelé l’humi- 
dité néceflaire à ces deux fubftances , pour s’enta- 
mer réciproquement. Cette maniere de deffécher le 
fel & la glace en les refroidiflant, eft le moyen que 
nous avons annoncé plus haut de mettre obftacle à 
leur fufñon , & d’empêcher par-là la produdtion d’un 
nouveau froid, b 

Quoique le {el marin foit fort fupérieur au falpe- 
tre par rapport à l'effet dont il s’agit, l’efprit de fel 
eft cependant un peu inférieur à l’efprit de nitre. 
Eût-on deviné cette bifarrerie apparente ? Maïs ce 
qui paroitra plus fingulier, c’eft le froiZ caufé par 
une liqueur ardente & inflammable , comme Pefprit- 
de-vin : ce froid n’eft inférieur que d’environ deux 
degrés à celui que produit l’efprit de nitre, employé 
précifément de la mème façon. MP 

En général toutes les liqueurs, foit acides, foit 
fpiritueutes , refroidiflent la glace en la fondant ; les 
liqueurs alkalines volatiles, telles que lefprit de {el 
ammoniac, ou l’efprit d'urine, font le même effet. 
Les huiles fondent bien la glace; maiscomme elles 
ne fe mêlent point avec l’eau qui lui fuccede, elles 
ne donnent aucun nouveau froid. M. de Reaumur, 
dans le mémoire déja cité. M. Muflchenbroek, senta- 
Amina experimentorum naturallum , &c. 

4°. Certaines diflolutions chimiques accompa- 
gnces d’effervefcence, c’eft-à-dire où les matieres 
bouillonnent & fe gonflent, & même avec bruit, 
font cependant froides, & font defcendre le ther- 
mometre qui y eft plongé. C'eft ce qu'on éprouve 
quand on mêle des alkalis volatils avec différentes 
liqueurs acides, par exemple Le fel volatil d'urine 
avec le vinaigre difillé; le fel ammoniac étant jet- 
té dans l’efprit de nitre ou dans de l’huile de vitriol, 
fait aufli avec chacune de ces deux liqueurs une effer- 
vefcence froide très-confidérable, 

Du mélange du fel ammoniac & de l'huile de vi- 
triol, 1l en fort pendant l’effervefcence des vapeurs 
chaudes. Si par exemple on projette fur trois drag- 
mes d'huile de vitriol deux dragmes de fe! ammo- 
mac , :l s’en exhalera une fumée qui fera monter un 
thermometre placé immédiatement au-deffus d’elle 
d'environ quatre degrés & demi de la divifion de M. 
de Reaumur ; tandis qu'un autre thermometre placé 
dans le mélange, baïflera de plus de cinq degrés. M. 
Muffchenbroek ayant fait cette même expérience 
dans le vuide, le réfultat en a été différent; les va- 
peurs fe font élevées comme auparavant, mais elles 
n’ont fait aucune impreflion fenfble fur le thermo- 
metre expofé à leur ation ; apparemment la chaleur 
de ces vapeurs s’augmente beaucoup par l’aétion & 
la réaétion de l'air. À l’égard du thermometre plongé 
dans le mélange , il baifle également & dans l’air {ub- 
til & dans l’air groffier. M. Geoffroi , mém. de l'acad. 
des Sciences, année 1700 , pag. 110. & fuiv. M. Muft 
chenbroek, rensamina experiment. natural. &c+ Voy. 
DissOLUTION , MENSTRUE, € EFFERVESCENCE. 

Quand on plonge une bouteille pleine d’eau dans 
un mélange de fel & de glace pilée, l’eau contenue 
dans la bouteille ne fe refroidit & ne fe glace que par- 
ce qu’étant plus chaude quele mélange qui lui eft en 
quelque maniere contigu ; elle lui communique felon 
la loi générale une partie de fa chaleur, Il n’en eft 
pas de même des fubftances, qui mêlées intimement, 
font naître le froid artificiel ; elles ont le plus fouvent 
le même degré de température ; quelquefois même 


un corps fe refroidit en s’uniflant à un autre corps : 


moins froid que lui; du fel, par exemple, moins froid 
de plufieurs degrés que de la glace, ne laiffe pas de 
la refroidir. La loi générale.de la propagation de la 
chaleur, paroït être ici violée; mais on doit remar- 
quer que cette loi ne s’obferve qué dans les corps 
fimplement appliqués, &qui n’asiffent un fur l’an- 
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tre que par leurs furfaces, Quand deux fubftances 
s’unifent par voie de diflolntion, d’autres lois fa 
rendent fenfibles paï d’autres effets, Cer arricle ef? de 
M, DE RATTE, fécrétaire perpétuel de La S. R° des 
Sciences de Montpellier, membre de l'inflitut de Bolo- 
gne 6 de l’acad. de Cortone. 

FROID , (Chimie,) Les Chimiftes prennent ce mot 
dans deux acceptions différentes. 

Premierement, pour la préfence, l’action pofiti- 
ve & réelle d’une chaleur foible, de celle que notre 
atmofphere emprunte des rayons refléchis du foleil, 
ou, ce qui eft la même chofe, pour la chaleur natu 
relle de l'ombre, dans toutes les faifons de l’année. 
C’eft ainf qu’ils difent d’une diflolution faite à Pom- 
bre, & fans le fecours d’un feu artificiel , qu'elle eft 
faite à froid; d’une certaine apphcationde l’eau, chau- 
de comme l’atmofphere qui l’environne , que c’eft 
une macération ou infufion à froid : d’une leffive {a- 
line placée pour cryftallifer loin de tout feu artificiel 
& à l’abri des rayons direéts du foleil, qu’elle eft 
mife ou gardée au foid, ou bien dans un lieu froid 
Ou frais. 

Les variétés des faifons & les diverfes températu- 
res des lieux plus ou moins bas & profonds, où om- 
bragés par l’interpoñition de corps plus ou moins den. 
fes, fourniflent les différens degrés de ce froid chimi- 
que fous lequel on opere ordinairement, La perfec- 
tion qu'acquierent certains vins en vieilliflant dans 
les bonnes caves, eft dûe à une efpece de digeftion 
lente ou de fermentation infenfible , que le froid, 
c’eft-à-dire la chaleur foible du lieu »€hiretient dans 
ces liqueurs. Il eft quelques cas rares dans lefquels 
on augmente ce froid par art, par l’application de la 
glace, comme dans la préparation de l’éther nitreux. 
Voyez ÊTHER NITREUX, 

Il eft clair que le froid dont nous venons de par 
ler , n’eft proprement qu’un degré de feu. Voyez FEU. 

Secondement, les Chimiftes prennent le mot froid 
dans fon acception la plus vulgaire , pour le con- 
traire ou l’abfence de la chaleur. Le froid ainf conçü 
comme agent ou comme obftacle phyfique, eft ern- 
ployé principalement à fufpendre des mouvemens 
chimiques , ces altérations communément appellées 
Jpontanées ; que fubiflent les corps compotés fous la 
température moyenne de notre atmofphere, c’eft-à- 
dire à conferver ces fubftances. Voyez CONSERVA- 
TION , (Pharmac.) Ce froid eft encore employé à 
modérer l’expanfon de certains produits volatils 
des difillations , & à empêcher par-là la diffipation 
de ces produits ; ce qui s’appelle rafraïchir, Foy. Ra 
FRAÎCHIR (Chimie), & D'iSTILLATION. | 

L'emploi de ce froidchimique ef toûjours abfolu ; 
&t par conféquent les Chimiftes cherchent toüjours 
à s’en procurer le degré le plus fort quil eft poi= 
fible. 

Mais le degré ufuel, commun, vulgaire , eft celuÿ 
qu'on obtient dans le raffraîchiflement, par lappli- 
cation des linges mouillés, de l’eau froide en mañle, 
ou tout au plus de la glace ; & pour la confervation, 
celui que fourniffent les bonnes caves. 

Il'eft clair par ce que nous vénons d’expofer, que 
nous n’opérons & que nous n’obfervons que fous un 
degré de froid peu confidérable ou peu durable. Ce 
pendant l'emploi philofophique d’un froid plus fort 
&t plus conftant , nous procureroit diverfes connoif. 
fances aufi utiles que curieufes : d’abord , il feroit 
connoître le premier ou le plus infenfblé depré de 
corruption, & par conféquent, l’aétiontnaiffante du 
feu , l'énergie de fon moindre degré chimique ; 
il nous fourmroit l’occafon d’obferver Paltération 
lente & réguliere de certaines matieres, desfubftan- 
ces animales, par exemple, que le froid des meilleir- 
rés caves ne fauroit prélerver d’une corruption 
prompte & tumultuene, Il y auroit même des ças, 
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où lation d’un feu fi leger pouvant être réputée 
nulle, on auroit la contre-preuve de nos dogmes fur 
le feu, par la confidération des phénomenes à la pro- 
duétion defquels cet agent ne contribueroit pas. 

Une bonne glaciere qu’on pourroit difpofer de di- 
verfes façons commodes, dans laquelle on pourroit 
pratiquer des efpeces d’étuves froides , des tiroirs à 
la facon de ceux des fours à poulets ; une bonne 
glaciere, dis-je, fourniroit le réfervoir Le plus für ëc 
le plus commode de ce froid. Nous ne faurions dans 
nos climats nous procurer un froid durable plus fort; 
car les gelées ne s’y foûtiennent pas long-tems fans 
interruption, & les froids artificiels excités par des 
diflolutions falines, ne font que momentanés,ou du- 
moins fort courts. L'application continuelle de la 
glace à l'air ouvert, n’eft pratiquable que pour un 
tems fort court : or la durée & la continuité du froid 
{ont abiolument effentielles ; car comme la lenteur 
du changement chimique eft proportionnelle au peu 
d’intenfité de la caufe qui le produit, du feu , il faut 
que cette lenteur foit compenfée par la durée de lac- 
tion : il faudra fouvent plufieurs années pour pou- 
voir obferver des altérations fenfibles. 

Le chimifte qui voudra donc connoître les effets 
de la fuite entiere des degrés du fèu chimique fur 
différentes fubftances, placera fon laboratoire entre 
un fourneau de verterie & une glaciere , ou fe pour- 
voira de l’un & de l’autre. 

Le mème degré de froid employé à conferver & 
à fournir en tout tems des gibiers & des fruits in- 
connus dans certaines faifons , pourroit procurer 
une fource de luxe qui figureroit très-bien à côté 
des ferres chaudes de nos modernes Apicius. Le pre- 
mier moyen iroit au même but que le dernier, par 
une voie vraiflemblablement plus commode & plus 
ûre, mais qui feroit moins difpendieufe , & par con- 
féquent moins magnifique; ce qui eft un inconvé- 
mient réel. 

La concentration à la gelée du vin & du vinaigre 
n’a aucun rapport avec l’ufage du freëd chimique, 
qui a fait Le fujet de cet article. Voyez CONCENTRA- 
TION, VIN, & VINAIGRE. (b) 

Frot», (Docimaffique.) donner froid ; expreflion 
uftée dans cette partie de l’Alchimie , où elle figni- 
fie ralentir Laëtion du feu. On donne froid à un ré- 
gule qu’on affine, quand les vapeurs s’élevent juf- 
qu'à la voûte de la moufle ; que la moule eft de cou- 
Jeur de cerife , @c. On dit par oppofñtion dorner 
chaud. Voyez ce mor, & EssaAr. Article de M, DE V1L- 
LIERS, 

FroiD , (Economie animale.) 11 n’y a point de 
corps dans la nature qui ne foit plus ou moins péné- 
tré dans l’intenfité de fes parties élémentaires , par 
le fluide umiverfel, la plus fubtile de toutes les fub- 
ftances matérielles , c’eft-à-dire par l’élément du 
feu. | 


Iln’eft donc aucun corps dans Îa nature qui ne. 


{oit plus ou moins agité dans fes parties intégrantes, 
par lation propre à ce fluide, qui confifte à tendre 
autant à opérer la defunion des parties de matiere 
auxquelles il eft placé, que ces parties-citendent par 
elles-mêmes, c’eft-à-dire par leur force de cohéfion, 
à fe rapprocher, à s’unir de plus en plus. Orcom- 
me cette ation variecontinuellement, ne fubfifte ja- 
mais la même deux inftans de fuite, & qu’elle pro- 
duit ainfi une forte d’ofcillation continuelle dans les 
corps, voyez FEU, (Phyfique) ; il en réfulte un frotte- 
ment plus ou moins fort entre leurs molécules inté- 
grantes; d'où s'enfuit qu’il exifte unmouvement con- 
tinuel dans les particules ignées!, qui eft ce en quoi 
confifte la chaleur plus ou moins fenfible, felon que 


ce mouvement eft plus ou moins confidérable. Foy. 


FEU, CHALEUR, 6c fur-tout cé qui a rapport à ces 
différentes matieres ; les élérmens de Chine de Boer- 
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haave ; partie II, la Phyfique de S'Gravefande, de 
Muflchenbroeck, &c. 

On peut dire conféquemment à ce principe, qu’il 
n’y a point de corps qui ne foit chaud , dès qu’on re- 
garde la chaleur comme une qualité qui fuppofe dans 


le corps où on la conçoit, une attion de feu , telle : 


qu'elle puifle être , à quelque degré qu’elle puifle 
avoir lieu, Il n’y a donc point de corps, c’eft-à-dire 
d’aggrégé des parties élémentaires de la matiere, dont 
on puiile dire qu'ileft abfolument froid, en entendant 
par ce terme la qualité d’un corps dans la fubftance 
duquel 1l n’y a aucune a@tion du feu. On ne peut ima- 
giner que les élémens même , atomi, qui, comme ils 
{ont les feuls folides parfaits, indivifibles , inaltéra- 
bles, doivent par conféquent r’être pénétrables par 
aucun agent dans la nature, fur-tout par aucun agent 
deftruéteur , telle que le feu: maïs comme cette ex- 
ception unique, qu préfente ainf l’idée d’un froidab- 
folu dans les feules parties élémentaires des corps ne 
tombe pas fous Les fens, le rod qui peut nous afec- 
ter , n’eft donc qu’une qualité refpeétive par laquel- 
le on a voulu défigner non une abfencetotale du feu, 
mais une diminution de fon effet, c’eft-à-dire de la 
chaleur relativement à celle quia lieu naturellement 
dans notre corps. 

Aïnf c’eft la chaleur animale qui fixe l’idée du 
chaud & du froid, felon qu’il réfulte du premier de 
ces attributs une forte de fenfation à laquelle al eft 
attaché de repréfenter à l’ame un plus grand effet du 
feu , que celui qu'il produit dans notre corps confi- 
déré dans l’état de fanté ; & qu'il fuit de lattribut 
oppofé, qu’il n’eft autre chofe que la faculté d’affec- 
ter d’une autre forte de fenfation , par laquelle ame 
s’apperçoit d’un moindre effet du feu que celui qu’il 
opere dans notre corps bien difpoté. 

Nous n’appellons donc chaud & froid , que ce qui 
nous femble plus ou moins agité par Pa@ion du feu 
que ne left notre propre corps, autant que nous pou- 
vonsenjuger par lacomparaifon des impreffions que 
fait fur nos parties fenfibles cette aéion du feu dans 
les fubftances dont nous fommes compofés , avec 
celles qui nous viennent du dehors par le contaët des 
corps ambians. Nous ne nous appercevons du chaud 
& du froid, que par les effets de cette agiration 1g- 
née, qui font plus ou moins confidérables , qui ex- 
cedent ou qui n’égalent pas ceux de la chaleur vitale 
au degré qui eft propre à l’état de fanté dans chaque 
individu. 

Le terme de froid n’eft donc employé que pour dé- 
figner une {forte de modification des corps , refpeéti- 
vement à la fenfation qu’ils excitent en nous, lorf- 
qu'ils nous affeétent par une mefure de chaleurmoin- 
dre que celle de la nôtre. Comme les corps ne font 
dits chauds, qu’autant que l’a@ion du feu eft en eux 
plus forte qu’en nous; qu'’autantque nous la fentons 
telle; car elle n’eft pas toüjours réellement ce qu’el- 
le paroït, ainf qu’on le prouvera ci-après : c’eft donc 
toùjours la mefure de notre chaleur animale, qui eft 
la regle de comparaifon pour juger de la chaleurou 
du froid de tous les corps qui font hors de nous. 

Or cette chaleur vitale, dont la mefure ne peut 
être déterminée que par le moyen du thermometre, 
ayant-été fixée à l’égard de l’homme, par l’obferva- 
tion faite avec cet inftrument, de la façon &z felon la 
graduation de Farenheit,à la latitude de quatre-vingt- 
douze àquatre-vinet-dix-huit degrés pour les différens 
tempéramens & les différens âges dans état naturel; 
& la plus grande chaleur de l’atmofphere étani Limi- 


tée à un degré bien inférieur , puifqu'aucunanimalne 
pourroit vivre dans un milieu dont la chaleut feroit | 


conftamment portée à 98 degrés : il s’enfuit que l’on 
pourroit dire avec fondement , d’après ce qui.a été 
établi ci-devant, que l’aéion du feu dans Patmofphe- 
re ne ya jamais juiqu’à la rendre chaude refpecive- 
| L à ment 


ment à nous, puifqu’elle n’excede & n’égale même 
jamais, d’une maniere durable & fupportable, la 
chaleur qui nouseft naturelle, Ainfi on peut regarder 
le milieu dans lequel nous vivons comme étant toû- 
jours froid, refpettivément à ce que hous en fentons 2 
£e rapport eft variablé, felon que ce froid s'appro- 
che ou s’éloigne plus Ou soins de la chaleur anima- 
le, non-feulement pout les hommes en général, mais 
encore pour chacun en particulier, felon la différen- 
ce du tempérament & de l’âge, à-proportion de 
l'intenfité ou de la foiblefle de cette chaleur natu- 
relle, dans la latitude deslimites auxquelles on vient 
de dire qu’elle s’étend en plus ou moins: dé même 
tous les corps dans lefquels l’aétion du feu peut fai- 
re monter le thermometreà un degré quelconque {u- 
périeur à ceux de la chaleur humaine , font conf- 
tammént resardés comme chauds, à-proportion de 
excès de cette ation en eux fur celle qui a lieu dans 
os corps : telle eft l’idée que lon peut donner en 
général des qualités des corps, que nous diftinguons 
en chauds & en froids , relativement à nos fenfations 
à cet égard. + 
_ Aïnf nousattachons toijourslidéed’unfentiment 
de froideur ou de fraîcheur à l’impreffion que nous 
ommes fufcepribles de recevoir de l’application, à 
la furface de notre corps, de l’air renouvellé & de 
l’eau laités à leur température naturelle, felon que 
cette température eft plus ou moins éloignée de la 
nôtre ; ce qui fait que l’air agité par Le vent, par un 
éventail, nous paroit froid ou frais; que l’on trouve 
plus de fräîcheur en été, en fe baignant dans l’eau 
courante ; parce que ces fluides, par le changement 
qui fe fair continuellement de leur mafle autour de 
notre corps, y font toüjours appliqués avec leur pro- 
pre température, & ne le font pas aflez pour parti- 
ciper à l'excès «le chaleur de la nôtre fur la leur: il 
en eft de même de tous les corps, qui n’ont d’autre 
chaleur que celle du milieu, dans lequelils font con- 
tenus ; ils font réellement tous froids, c’eft-à-dire 
moins chauds que notre corps dans fon état naturel : 
ainfiils nous paroiflent tous en général être froids au 
toucher ; & ce froid elt au même degré dans tous, 
quoiqu'il nous paroule plus où moins fenfble, com- 
me dans les métaux, le marbre comparé au bois & à 
d’autres corps. Cette différence ne vient que du plus 
où moins de facilité avec laquelle notre propre cha- 
: Teur fe communique aux Corps que nôus touchons : 
ainfi les plus denfes s’'échauffent plus dificilement ; 
ï1s doivent donc nous paroïtre plus froids, parce qw- 
ls réfiftent, pour ainf dire, plus long-tems à devenir 
chauds :la durée de la difpofition à procurer la {enfaz 
tion du froid, nous femble être fon intenfité , refpec- 
fivement aux corps moins denfes, qui participent 
‘plus promptement à la chaleur que nous leur com- 
 Humiquons en les touchant, êt dont le froid cefle - 
#Ôôtqu'il ne nous donne pas , pour ainf dire, le tems 
‘de lefentir, & de nous appercevoir qu'ils ont moins 
de chaleur que notre corps. | 
_  Cettedifférence de l’impreffion plus ou moins froi- 
“de, que font fur nous ces différens corps , ne doit ef. 
… fettivement être attribuée qu'à cetre caufe ; puifque 
 parlethermometre, on leur trouve la même tempé- 
'rature, & que c’eft une chofe démontrée , qu’il n’eft 
aucun corps dans la nature qui ait plus de chaleur 
“par lui-même qu’un autre, dans lé même milieu ; une 
Pierre à feu n’a pas plus de chaleur par elle-même, 
qu'un morceau de glace; & les corps mêmes des ani- 
maux chauds, n’ont après leur mort pas plus de cha- 
leur que tous les corps inanñimés qui les environ- 
nent, ä-moins que ce ne foit par l'effet de la putré- 
fa@tion, anfi qu'il arrive au foin, qui eft fufceptible, 
par les différens mouvemens inteftins qui peuvent 
s’exciter dans {a fubftance, de devenir plus chaud que 
"le milieu dans lequelil fe trouve ; de même l’effervef- 
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cence chimique fait naître de la chaleur dans l'union, 
le mélange de certains cotps, par le rapport quil y 
a entre eux, qui féparément n'auroient que la cha+ 
leur de tous les autres corps ambians inanimés; 

Il fuit encore de ce qui a été établi précéderi: 
ment, que nous pouvons même, fans qu'un corps 
change de mulieu, & avec une température conf- 
tamment la même, juger différemment relativement 
au Chaud 6 au froid dont ce corps peut exciter en 
nous la fenfation ; ce qu’on ne doit attribuer qu’à la 
différente difpoñtion de l'organe de nos fenfations: 
Qu'on expofe en hyver une main à l’air jufqu’à ce 


qu’elle foit froide ; qu’on chauffe l’autre main au feu, 


6 qu’on ait alors un pot rempli d’eau tiede : aufli-tôË 
qu'on plongera la main Chaude dans cette eau ; on 
dira qw’elle eft froide , refpettivement au dégré de 
chaleur qu’on fent dans cette main ; qu’on plonge , 
après cela la main froide dans la même eau , & on 
jugera qu’elle eft chaudé , parce qu'elle a en effet 
plus de chaleur que cette main n’en fentoit avant 
d’être plongée. Voyez à ce fujet les efais de Phyfique 
de Muffchenbroeck. | ‘4 

. Nous ne jugeons donc pas ; fuivant la véritable 
difpofition des corps qui font hors de nous, à l’é- 
gard du chaud ou du froid, mais fuivant que ces corps 
{ont aétuellement expofés à l’aétion du feu comparée 
avec celle qui a lieu dans notre corps, dont les or- 
ganes feañtifs portent continuellement à l’ame les 
imprefions qu'ils reçoivent, par l'effet de la chaleur 
vitale jointe à celle du milieu, dans lequel nous nous 
trouvons ; enforte que l’ame porte enfuite fon juge- 
ment par comparaifon des corps plus où moins 
chauds , que celui auquel elle fe trouve unie, 

C’eft ainfi que l’on peut rendre raifon pourquor 
les caves nous paroïflent froides en été & chaudes em. 
hyver. Si l’on fufpend un thermometre dans une ca- 
ve affez profonde, pendant toute une année , on 
trouvera que la cave eft plus chaude en été qu’en 
hyver; mais qu'il n’y a pas une grande différence 
du plus grand chaud au plus grand froid qu’on y peut 
obfetver.Il paroît par-là que quoique Les caves nous 
femblent être plus froides en été, elles ne le {ont 
pourtant pas, & que cette apparence eft trompeufe; 
Voici ce qui donne lieu à ce phénomene. 

En été, notre corps fe trouvant expofé au grand 
air, notre chaleur étant toûjours de 94 à 98 degrés, 
la chaleur du grand air ef alors dans les climats tem 
pérés de 80 à 90 degrés; an lieu que l'air ani fe 
trouve dans ce tems-là renfermé dans les caves, n’a 
qu'une chaleut de 45 à 50 degrés; de forté qu'il a 
beaucoup moins de chaleur que notre corps & que 
l’air extérieur : ainfñ dès qu'on entre dans une cave, 
lorfqu’on a fort chaud, on y rencontre un air que 
l'on fent très-froid , en comparaifon de Pair exté: 
rieur, qui eft prefque auf. chaud qu’on l’eft foi-mé- 
meenhyver ; au contraire ; lorfquil gele, le froid de 
l'air extérieur peut augmenter depuis le trente-deu- 
xième degré duthermometre de Farenheit, jufqu'à 
zéro , tandis que la température de la cave refte en« 
core à 43 deorés: ainfi nous trouvant expofés dans 
ce tems-là à Pair froid extérieur, qui fait fut no: 
tre corps une impreflion proportionnée , & qui le 
refroidit en effet, nous n’entrons pasplütôtdans une 
cave, que nous trouvons chaud l’air qui nous avoit 
paru froid en été , lorfque la température y étoir à- 
peu-près la même: ce qui arrive donc parla différente 
difpoftion avec laquelle nous ÿentrons : d’où il ré- 
fulte, que nous ne pouvons pas favoir ni juget, par 
la feule impreffion que l’air fait fur nous dans la cas 
ve, relativement au plus ou au moins de feu qu'il 
contient, s'il y en a effedivement davantage, ou pour 
mieux dire, S'il eft plus en ation en été qu’en hyver. 
Ce n’eft qu'à l’aide du thermometre , que nous pou- 
vons être affürés qu'il y a plus de chaleur dans les 
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caves en été qu’en hyver, puifque c’eft précifément 
le contraire de ce que nous éprouvons , par les dif. 
férentes fenfations qui en réfultent. 

… Maïs quelle eft donc la difpofition de nos corps à 
laquelle il eft attaché , de pouvoir porter à lame 


l’idée du froid conféquemment aux impreflions qu’ils 


reçoivent des caufes frigorifiques ? Cette queftion 
tient à la recherche des caufes de la chaleur animale, 
puifque ce ne peut être qu'une diminution des effets 
de ces caufes, qui change les fenfations des organes 
affeétés par la chaleur : on a examiné dans l’aricle 
CHALEUR ANIMALE, avec une critique auf éclai- 
rée que fage, & avec toute la précifion poffble, 
dans un fujet qui n’en eft guere fufceptible de fa 
nature , les différens fyftèmes les plus remarquables 
tant des anciens que des modernes, fur ce qui allu- 
me dans les corps animés , le feu qui y produit cet 
effet d’une maniere prefqu'mvariable dans quelque 
température qu'ils fe trouvent. On y atprouvé pref- 
que jufqu'à la démonftration, par les raifonnemens 
les plus folides, que nous fommes encore bien éloi- 
gnés de pouvoir regarder les fources de la chaleur 
animale comme sûrement découvertes, puifqu’au- 
cune des explications tant phyfiques que méchani- 
ques , Les plus fpécieufes, n’ont pas encore acquis le 
degré de perfeétion néceffaire, pour rendre raifon 
de tous les phénomenes qui dépendent du principe 
qu'il eft queftion de connoîïtre. On y donne à en- 
tendre avec raïfon, que l’idée de Galien &r des Ara- 
bes , fur /e feu inné, venrillé par l’air refpiré, fur-tout 
entant qu'il eft confidéré comme un agent phyfique 
êc réel, ainfi que Sennert & Riviere l’ont concü, 
&c non pas comme une qualité, felon la plüpart des 
auteurs antérieurs , n’eft pas autant dénuée de fon- 
dement , qu’elle Pa paru afez généralement depuis 
que le joug de l’ancienne école a été fecoué. On fait 
voir cependant aufh dans l’article dont il s’agit, que 
detoutes les hypothèfes propofées fur ce fujer, il n’en 
eft poinr jufqu'à-préfent qui femblent davantage ap- 
procher de la vérité, que celles qui font fondées fur 
l’efer méchanique, qui eft une fuite nécefaire des 
mouvemens qui entretiennent la vie , c'eft-à-dire, 
l'attrition ou le frottement qui fe fait des folides 
entr'eux, ou des fluides contre les folides. On y 
donne l'extrait du meïlleur ouvrage qui ait paru 
en ce genre, qui eff l’effaz fur la génération de la che 
leur dans les animaux,du doëteur Douglas ; extrait par 
lequel on fait connoître que cet auteur en réfatant 
les différentes opinions des Phyfologifies tant an- 
ciens que modernes, rejette également toutes les 
caufes phyfiques, chimiques êz méchaniques , pour 


fubftituer fon fentiment, qui a néanmoins pour fon" 


dément une caufe de cette derniere efpece, 4e fror- 
tement des globules fanguins dans les vaiffeaux capillai- 
Tes, Proportionrié ail refferremen: deces vaiffeaux par le 
froid ; frottement auquel il attribue de pouvoir pro- 
duire &c entretenir une chaleur toiiours unifofme 
dans la latitude ordinaire des variations de notre 
température, ce qui fait le principal des phénome- 
nes à expliquer, à l'égard duquel. tons les fyftèmes 
lui ont paru en défaut; maïs malà-propos, felon 
l’autenr de lars. CHALEUR ANIMALE, qui fait ob- 
ferver fort judicieufement que dans le fyflème des 
anciens, qui attribue cette chaleur au feu inné ex- 
cité par l'air refpiré , la proportion entre l’augmen- 
tation de la chaleur du milieu & la diminution de fa 
denfité , diminution par laquelle il contribue moins 
à l'entretien du feu vital, à-mefure que celui de 
l’atmofphere eft plus en a@ion, y opere plus de ra- 
réfaétion ; entre la diminution de la chaleur du mi- 
dieu &c l'augmentation de fa denfité (par laquelle 
feule, ilpeut rendre plus a@ifle feu du corps animé, 
à-mefure que le feu ambiant perd de fon adivité, & 
quil peut par conféquent en être moins commu- 


niqué à ce corps), eftfufifante pour rendre raïfon 
de cette uniformité. 

L'auteur de l’article mentionné ne fe borne pas à 
revendiquer le peu d'avantage que peuvent avoir 
les opinions réfutées par le do&eur Douglas, & à 
les défendre autant qu’elles en font raïifonnablement. 
fufceptibles ; après avoir rendu juftice au fyftème 
anglois, en convenant que c’eft le plus fatisfaifant 
qui ait paru fur cette matiere, il ne l’épargne pas 
enfuite, en lui oppofant des difficultés qui paroiïflent 
fans réplique ; il attaque donc l’idée qui fait la bafe 
du fentiment de ce doéteur , favoir , que Le refferremene 
canfé par le froid dans les vaiffeaux capillaires, donne 
lieu à l'augmentation de frottement entre les globules 
Jenguins É ces vaifleaux , & par conféquent de la 
caufe interne de la chaleur animale, d-mefre que Le 
chaleur externe diminue , € vice verfé. D’où il fuit que 
la quantité de chaleur eft à-peu-près toûjours læ 


même dans l’animal, foit que cette chaleur lui vien- 


ne du dedans ou du dehors. 

Mais, dit l’auteur de l'article dont il s’agit, 1% 
la même caufe interne qui engendre de la chaleur, 
c'eft-à-dire ce refferrement des capillaires qui donne 
lieu à une plus grande attrition des globules fan- 
guins dans ces vaifleaux, par-là même qu’il échaufe 
le fang plus qu’il ne feroit échauffé par le feu de l'air 
ambiant , n’échauffe-t-1l pas auffi ces mêmes capil= 
laires ? ne fait-il pas en même tems ceffer à-propor- 
tion le reflerrement de ces mêmes capillaires ? & par 
conféquent cette caufe interne de chaleur animale 
ne fe détruit-elle pas elle-même, dès qu’elle com- 
mence à produire ces effets ? 2°, En admettant le 
reflerrement conftant dans les capillaïres, ne s’en- 
fuit-il pas au-moins que le mouvement du fang doit 
y être diminué à-proportion ; d’où il femble qu'il 
doive fe faire une compenfation entre laugmenta- 
tion des furfaces expoféés au frottement & la dimi= 
nution de Pimpulfion des globules , qui doivent opé: 
rer Le frottement : compenfation qui doit rendre de 
nul effet ce changement de difpofition ? 3°, En ne 
s’arrêtant même pas aux deux difficultés précéden- 
tes contre lPauteur anglois, pourroit-on en paffer 
fous filence une troifieme , qui n’eft pas moins for- 
te? Elle confifte à faire obferrver qu’en fuppofant 
avec lui que la chaleur ne s’engendre que dans les 
feuls capillaires , les infirumiens générateurs font 
bien peu proportionnés à la mafle qui doit être 
échautée par leur moyen, puifqu'alors le foyer dé 
la chaleur eff cenfé n’exifter que dans la peau, 

L'auteur de ces obje@ions contre le {yftème du 
coeur Douglas, les laïfle fubfifter comme une 
preuve que ce fyftème a le fort detant d’autres ; que 
quelque fatisfaifant qu’il paroiffe au premier abord, 
il n’eft cependant pas parfait, & que la caufe de la 
chaleur znimäle qui nous à été jufqu’à-préfent ca- 
chée comme un de fes myfteres, ne nous a pas en 
core été révélée, | 

Mais fi on convient que le fyftème anglois ap: 
proche plus qu'aucun autre de la perfe&tion, on ne 
peut difconvenir auf qu'il ne foit avantageux ata 
progrès des connoiflances humaines , de: lever au 
tant qu'il eft pofible les obftacles qui Pempêchent 


d'y atteindre. C’eft dans cette vûe que l’on va placer 


ici quelques réflexions fur les trois objc:étions qui 
viennent d’être remifes fous les yeux au fujet de ce 
fyflème ; ce qui fera d’autant moins étranger au fu. 
jet traité dans cet article, qu'il en réfultera un grand 
nombre de conféquences qui y font relatives, & 
ferviront à rendre raïfon de bien des phénomenes 
qui en dépendent. % 

Premierement , ne peut-on pas dire, que quoi- 
que la chaleur qui naît des frottemens des globules 
fanguins dans les capillaires, puifle être concüe fe 


communiquer en même terms aux folides mêmes de 
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ces vaifleaux, & les relâcher par la raréfaétion qui 
s'enfuit , ce dernier effet fera toûjours d’autant 
moindre, qu'il fera plus contre-balancé par celui 
du froid extérieur, qui caufe le reflerrement de ces 
vaifleaux > parce que le relâchement feroit bien plus 
confidérable , tout étant égal, par l'effet de la caufe 
interne de la chaleut, fice froid extérieur ne s’y op- 
pofoit pas ? Ainfi, ne peut-on pas conclure de-là , 
qu'ilrefte toïjours que le refferrement doit être plus 
. confidérable par les effets du froid, qu'il n’eft empé- 
ché par les effets fynchrones de la chaleur dont il 
occafionne la génération ? d’où doit réfulter plus de 
frottement, plus de chaleur par conféquent dansle 
cas du froid'externe , que dans le cas oppofé, Ne 
peut-on pas concevoir ainfi une contrenitence con- 


tinuelle entre la caufe de la chaleur animale & le 


froid extérieur ? D'où on peut inférer que dans l'hy- 
ver, la chaleur animale appartient davantage à l’a- 
nimal même ; que dans l'été elle appartient plus aux 
caufes externes ; qu'il y a donc en quelque forte 
moins de vie dans les animaux en été, qu’en hyver; 
puifqu'il y a moins d’aétion vitale ; que l’on eft plus 
tort , plus vigoureux en hyver , tout étant égal ; par- 
ce que le froid, qui condenfe tous les corps ente- 
nant les vaifleaux dans un état de plus grande conf- 
trition, & en donnant lieu par-là à l'augmentation 
des réfiftances, occafionne plus d’aétion, plus def- 
forts par conféquent de la part de la puiffance mo- 
trice pour les vaincre ; d’où l’augmentation du mou- 
vement progrefhf des humeurs , plus de frottement 
dans les capillaires, plus de chaleur , fans que ces 
efforts, ce mouvement, puiflent être regardés com- 
me des effets de fievre proprement dite, puifqu’ils 
augmentent fans diminution de forces ; au contraire, 
attendu que l'augmentation d’aétion dans les folides 
procure une plus grande élaboration , une plus gran- 
de atténuation d'humeur , d’où réfulte une prépara- 
tion une fecrétion plus abondante de fhude ner- 
veux; plus de difpofition par conféquent au mouve- 
ment mufculaire, à l’exercice : au lieu qu’enété, la 
raréfaétion des folides en général, par la chalenr ex- 
térieure diminue l’élafticité des fibres des animaux, 
én diminuant la cohéfion de leurs parties élémentai- 
tes; d’où tout étant égal, réfulte moins de jeu dans 
leurs vaifleaux ; d’où $s’enfuit dans les grandes cha- 
fleurs une prefqu’atonie univerfelle, une diminution 
proportionnée de l’aétion des organes vitaux ; d’où 
le ralentiflement du cours des humeurs dansles ca- 
pillaires, le relâchement de ces vaifleaux, le moins 
de frottement des globules fanguins , moins de cha- 
leur qui eft l'effet de ce frottement, moins de ré- 
fiflance au cours des humeurs dans tous les varfleaux; 
conféquemment moins d'efforts de la puiffance mo- 
trice, pour furmonter cette réfñftance ; d’où moins 
d’attrition, d'atténuation de la mafle des humeurs, 
d'élaboration , de fecrétions du fluide nerveux ; d’où 
enfin la foibleffe , abattement que l’on éprouve 
toüjours parune fuite de la chaleur de l’atmofphere : 
d’où s'enfuit, que les hommes obligés à fe livrer à 
de grands travaux, à de grandes peines de corps, 
les foûtiennent mieux dans les tems froids, ont plus 
de forces, plus d’appétit pour les maintenir , que 
dans les tems chauds. C’eft fans doute par cette con- 
fidération, que Dioclès medecin contemporain d’A- 
rifote , dans fa lettre à Antigonus, roi d’Afie, qui 
contient plufeurs préceptes , concernant la confer- 
vation de la fanté, donne pour maxime, en forme 
d'aphorime, qu’il faut prendre plus d’alimens, boire 
inoins en général, & boire davantage de vin pur, à- 
proportion qu'ilfait plus froid ; & qu’il faut par con- 
équent manger moins, boire davañtage, &c boire 
fon vin plus trempé, À-proportion que les chaleurs 
augmentent. On peut donc conclure de ce qui vient 
d'être dir, que le plus ou le moins de conftridion 
Tome VII, : N + 
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dans Les vaifleaux en général, & dans les vaifleaux 
capillaires en particulier, influe principalement {ur 
tous ces effets, comme fur le plus ou le moins de 
génération de la chaleur animale ; aïnfi l’on peut 
concevoir que cette chaleur y eft produite, fans 
qu’elle fafle en même tems cefler le refferrement de 
ces mêmes vaifleaux, qui eft la condition efficiente : 
ainfi l’affertion du doéteur Douglas qui établit ce 
réflerrement , & en conféquence Le frottement des 
globules fanguins dans les capillaires, comme caufe 
de la chaleur animale, femble fübfifter fans atteinte 
à l’égard de la premiere objeétion : paflons à la fe- 
conde. 

On ne peut que convenir avec tous les Phyfolo- 
gites, que le mouvement du fang eft très-lent dans 
tousles capillaires ; que le degré de cettelenteur doit 
varier à-proportion des réfiftances, & par confé- 
quent qu'elle augmente avec leplus de refferrement 
caufé par l’augmentation du froid. Mais n'y a-til 
pas lieu de penfer qu’il augmente ce ralentiflement 
du cours des humeurs, feulement jufqu’à ce que les 
forces vitales par la difpofition naturelle de la pui- 
fance motrice, ayent furmonté les réfiftances qui le 
caufent , fans changer l’état de refferrement des fo- 
lides ; c’eft-à-dire jufqu’à ce que les humeurs ayent 
éprouvé l'effet de l’angmentation du reflort dans tous 
les vaifleaux , la plus grande aétion qu'ils exercent 
en conféquence fur elles; que celles-ci en foïent en 
général plus affinées, & que les globules fanguins en 
particulier foient defunis au point de pouvoir pañler 
l’un après l’autre dans les extrémités capillaires, & 
même d’être forcés à s’alonger, à prendre la forme 
ovale; ce qui les rend propres à opérer plus de frot- 
tement , à-proportion qu'ils touchent les parois des 
vaifleaux par des furfaces plus étendues ; qu'il fe fait 
par conféquent entre eux un frottement plus con- 
fidérable qu'il ne fe faifoit, lorfqu'il pañloit plus 
dun globule à la fois, & qu'ils touchoïent aux pa- 
rois des vaifleaux par moins de points : enforte que 
lon peut concevoir ainfi, que le mouvement des 
humeurs dans les capillaires redevient auffi peu lent 
qu'il étoit avant le reflerrement , fans que le refler- 
rement en diminue d'aucune façon, dans la fuppof- 
tion que la caufe en fubffte toûjours. Or comme la 
faculté de procurer la fenfation du froid eft attachée 
à l’impreflion qui réfulte de la diminution du mou- 
vementinteftin caufé par l’a@ion du feu , au-deflous 
de celui qui conftitue notre chaleur naturelle : que 
la caufe de cette diminution dépende du froid de 
latmofphere , ou d’une gêne dans le cours du fang, 
occafionnée par un feflerrement fpafmodique des 
vaifleaux, ou par épaifhflement des humeurs ; il eft 
aufé enfuite de ce qui vient d’être dit, de rendre rai- 
fon pourquoi eft-ce qu’on eft f fenfble au froid, 
lorfqu’on pañle tout-d’un-coup d’un milieu qui eft 
d’une température plus approchante de notre cha- 
leur, à une température bien plus froide. N’eft-ce 
pas parce que celle-ci produit fi promptement le ref 
ferrement des capillaires cutanés, qu'elle y forme 
à-proportion de plus grandes réfiffances au cours 
des humeurs qui fe ralentit aufi à-proportion? d’où 
la fenfation du froid, ainfi qu'on l’obferve à égard 
des changemens fubits du chaud au froid dans Pair, 
qui ont lieu fur-tout en automne, terms auquel on 
éprouve plus de fenfibilité à ce changement de trempé. 
rature, qu'on n'en éprouve dans le tems de la gelée 
la plus forte, quoique dans le premier cas, les effets 
du froid foient abfolument moins confidérables , 
quoiqu'il fe fafle alotsuneé moindre conftriion dans 
les capillaires, & qu'il en réfulte abfolument moins 
de réfiftance au cours des humeurs. Cette réfiflance 
eit refpeétivement plus éffedtive , parce que le relà- 
chement dés folides fubfftant encore intérieurement, 
la puiffance motrice ne péutanomenter fes efforts, 
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& oppofer plus d’aétion pour vaincre cette réfiftan- 
ce , qu'après que les effets du froid ont condenfé de 
proche en proche tous les folides, en ont augmenté 
le reflort , ont attenué les humeurs, en ont tiré plus 
de fluide nerveux ; ce qui n’a lieu que lorfque le 
froid a fubfifté quelque tems. Alors un plus grand 
froid fait moins d'impreflion, parce que le cours du 
fang dans les capillaires étant rétabli, fans que leur 
reflerrement ait ceflé, il s’y fait plus de frottement , 
il sy engendre conféquemment plus de chaleur. 
C’eft par une raifon à-peu-près femblable , que l’on 
eftaffe@té d’une fenfation de froideur dans les parties 
fujettes aux accès de douleur rhumatifmale ; dans 
ces différens cas, cette fenfation dure jufqu’à ce qu’il 
furvienne, pour ainf dire une fievre , c’eft-à-dire , 
une augmentation d'emploi des forces vitales, une 
plus grande ation des organes circulatoires, qu'il 
n’en falloit auparavant pour furmonter une moindre 
réfiftance dans les capillaires, où le cours des hu- 
meurs s’eft ralenti. De ces augmentations doivent 
s’enfuivre plus de divifion de ces humeurs, plus de 
fluidité qui y rétablit la difpofition à pañfer libre- 
ment par Les vaifleaux reflerrés ou embarraflés; d’où 
la ceflation de celle qui donnoit lieu à cette fenfa- 
tion. C’eft aufi pourquoi ceux qui paflent en peu 
de tems d’un pays froid, d’un pays de montagne, par 
exemple, dans un pays d’un climat plus doux, dans 
un pays de plaine, trouvent qu'il fait chaud dans 
celui-ci, tandis que ceux qui habitent s’y plaignent 
du froid. On ne peut en effet attribuer cette diffé- 
rence de fenfation dans le même milieu , qu’à ce que 
les premiers ayant leurs vaifleaux capillaires dans 
un état de ere plus grand que ne les ont 
ceux de la plaine, & la puiffance motrice étant néan- 
moins montée dans ceux-là à furmonter ce refler- 
rement , à en tirer plus de chaleur animale, par con- 
féquent ils paflent dans un milieu plus chaud ou 
moins froid , fans que la difpofition génératrice de 
la chaleur interne , qui n’eft pas la même dans ceux 
qui font habitués à ce milieu, cefle aufli-tôt. Ainfi 
il y a donc dans ceux-là une caufe de chaleur qui 
n’eft pas dans ceux-ci : d’où fuit l’explication du 
phénomene tirée de la lenteur des humeurs qui fub- 
fifte dans les capillaires des derniers , tandis qu’elle 
a été furmontée dans les premiers. Ainfi il fuit de 
tout ce qui vient d’être dit, que la difficulté tirée de 


la lenteur des humeurs, ne peut plus être mife en- . 


avant ;. s’il eft prouvé, comme on fe flate de l’avoir 
fait, que par la difpofition la plus admirable dans le 
corps animal, bien loin que le refferrement des ca- 
pillaires retarde le cours des humeurs; aufli conf- 
tamment quil fubfifte lui-même, il en occafionne 
Vaccélération, par-là même qu'il lui avoit d’abord 
oppofé de la réfiftance : ainfi la feconde objetion 
contre le fyftème anglois, paroït n'être pas plus dé- 
cifive que la premiere ; il refte à examiner la troi- 
fieme. 

Cette difficulté tirée du petit nombre de vaiffleaux 
générateurs de la chaleur animale , en comparaifon 
de toutes les autres parties , qui non-feulement ne 
contribuent pas à fa produétion, mais encore ab{or- 
bent , pour ainf dire, la plus grande partie de celle 
qui eft engendrée dans ces vaifleaux, Cette difiiculté 
paroît aflez embarraflante dans le fyftème du doc- 
teur anglois , fi l’on borne , avec lui, le refferrement 
des capillaires caufé par le froid, aux feuls capillaï- 
res cutanés , & fi l’on ne confidere ce reflerrement 
comme caufe occafonnelle de la chaleur animale, 
qu'entant qu'il a lieu dans ces feuls vaifleaux : mais 
en admettant, d’après ce qui a été propofé ci-de- 
vant , que le froid opere ce reflerrement non-feule- 
ment à la furface du corps, mais encore dans toutes 
fes parties internes, à-mefure que le froid, par fa du- 
rée & par fon intenfité, parvient à condenfer tous les 


corps fans exception, en gagnant de proche enpro: 
che de la circonférence au centre ; cette condenfà- 
tion ne peut-elle pas être conçûe également dans le 
corps humain, fi l’on fait attention à ce que le froid 
extérieur étant en oppoñtion avec la caufe interne. 
de la chaleur animale, quant à la propagation de cel- 
le-ci, empêche que les folides fe raréfient, fe re- 
lâchent autant quil arriveroit fi le milieu ambiant 
n’abforboit pas, pour ainfi dire, Les effets de la cha- 
leur interne, à-proportion qu’elle eft plus confidé- 
rable que celle de ce milieu? Cette fouftraétion des 
effets de la chaleur ne peut-elle pas être regardée , 
par rapport aux parties qui les éprouveroient fi elle 
mavoit pas lieu , comme une vraie condenfation 
proportionnée au moins de relâchement qui réfulte 
de cette fouftraétion ? Aïnfi, dans cette fuppoñition, 
les folides de tous les vaifleaux, &c par conféquent 
ceux des capillaires, devant être condenfés par l’ef- 
fet du froid , d’où s’enfuit la diminution en tout fens 
du volume du corps animal, dont il ny a pas lieu de 
douter & de rendre raifon autrement ; les capillai- 
res de toutes les parties internes peuvent donc con- 
tribuer à la génération de la chaleur animale, par 
leur refferrement à-proportion de ce qu’ils font {uf- 
ceptibles de recevoir les impreffions du froid exté- 
rieur : ils le font à la vérité d’autant moins qu'ils font 
plus éloignés de la furface du corps; maisils le font, 
& on ne peut pas refufer d'accorder que leur nom- 
bre eft bien pour le moins auffi fupérieur à celui des 
capillaires cutanés, que ceux-ci font plus expofés au 
froid extérieur que ceux-là: la chofe eft trop éviden- 
te pour qu'il y ait befoin de calcul. On peut hardi- 
ment aflürer que la fomme du reflerrement des ca- 
pillaires internes, quoiqu'il foit bien moindre dans 
chacun en particulier, doit au moins égaler celle du 
plus grand refferrement des externes ; d’où s’enfuit 
que ceux-là concourent autant que ceux-ci à la géné- 
ration de la chaleur : par-là même , que ceux-là pris 
en total font fufceptibles des effets du froid, à-pro- 
portion autant que ceux-ci. 
Cela pofé , c’eft-à-dire les trois difficultés établies 
contre le fyftème du doéteur Douglas, étant ainf ré- 
folues , il femble, par l'addition qui vient de lui être 
faite , n'avoir que gagné, en acquérant plus de vraif- 
femblance, & en devenant plus conforme à tous les 
phénomenes que le froid produit dans l’œconomie 
animale ; puifqu’il n’en refte pas moins, que la géné- 
ration de la chaleur interne fe fait dans les capillai= 
res pat le refferrement des capillaires cutanés; mais 
qu'ilen réfulte auf qu’elle fe fait dans tous les autres 
capillaires ; & qu’il s’enfuit ainfi de plus, que les forir- 
ces de cette chaleur font plus étendues, plus abon= 
dantes , plus proportionnées à la mafle à lag'ueite 
elle doit fe communiquer. On fatisfait de cette ma 
mere à toutes les objeétions rapportées ci-clevant. 
On évite même une autre difculté qui fe préfen- 
te à cette occafon; elle confifteen ce qu'iln eft gue- 
re poffible de comprendre comment on perit être af. 
feété de la fenfation du froid, fi l'organe qui eft le 
plus expofé à en recevoir les impreflions , n’eft pas 
moins expolé en même tems aux impreffions qui lui 
viennent des feuls organes générateurs de la chaleur: 
car les houpes nerveufes font bien auf contiguës 
pour le moins aux vaifleaux capillaires cutanés 
qu’elles le font à la furface de l’atmofphere qui s’ap= 
plique à celle du corps. Cette difhculté bien réflé. 
chie paroït être aflez importante Contre le fyftème 
du doëteur Douglas, entant qu'il r’admet que les ca- 
pillaires cutanés pour foyer de ‘a chaleur animale : 
au lieu qu’en Pétendant à tous les capillaires elle 
tombe aifément. L 
D'ailleurs, 1l eft des cas où les capillaires cutanés 
font fi reflerrés par le froid, pendant-un tems confi- 
dérable ; foit que çe froid vienne de caufe externe , 
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{oit qu'il provienne de caufe interne; que l’on ne 
peut pas concevoir que les humeurs y confervent 
_ encore du mouvement ; ou il eft fi peu confidérable, 
que le frottement qui en peut réfulter, entre les hu- 
meurs & les vaiffeaux qui les contiennent, non-{eu- 
lement n’eft pas fuffifant pour engendrer une chaleur 
affez grande pour fe communiquer à toutesles parties 
internes du corps, & y conferver uniforme celle qui 
fubfftoit auparavant ; mais encore pour en engen- 
drerune qui excede tant-foit-peu le degré de celle de 
latmofphere : d’où il fuit que la chaleur du dedans du 
corps doit bien-tôt périr dans ces cas, comme celle 
de fa furface, puifqu’elle n’eft plus renouvellée ; ce 
qui eft contraire à l'obfervation , dans ceux qui font 
rappellés à la vie d’une mort apparente caufée par la 
violence du froid auquel ils ont été expofés, qui n’a 
pü être aflez contrebalancé par la chaleurinterne, & 


dans ceux qui font dans un grand froid de fievre , 


mais fur-tout dans la fievre lypyrie. Il n’en eft pas 
ainfi, dans la fuppoñition que les capillaires internes 
contribuent à la chaleur animale , ainfi que les exter- 
nes : dans tous ces cas, ceux-là peuvent conferver 
fuffifamment la chaleur, pour empêcher la ceffation 
du cours des humeurs dans les gros vaiffeaux , & en 
entretenir la fluidité & la circulation, aflez pour con- 
ferver un germe de vie., en empêchant que les hu- 
meurs ne perdent entierement leur fluidité : mais à 
l'égard de Pefpece de fievre qui vient d’être mention- 
née, peut-on ne pas convenir que les capillaires in- 
ternes font auffi propres à engendrer la chaleur , que 
les externes, tout étant égal; puifque dans cette fie- 
vre ,les malades fe fentent dévorés par l’excès de 
chaleur interne , tandis qu'ils paroïffent gelés au-de- 
hors ? ce qu'il eft aïfé d'expliquer, en attribuant 
aufh la génération de la chaleur aux capillaires inter- 
nes, Le grand épaiflifflement des humeurs chargées 
de beaucoup de parties huileufes, fuffit pour en con- 
cevoir, qu'elles ne peuvent pas être portées dans les 
capillaires cutanés , fans que le froid de l’atmofphe- 
te ne les difpofe davantage à fuivre la tendance de 
leur'force de cohéfion, à fe figer , à fufpendre leur 
cours, qu'à produire de la chaleur par le frottement ; 
tandis que les capillaires internes moins expofés À 
l'effet coagulant de l'air ambiant, contribuent d’au- 
tant plus à la génération dela chaleur, que les hu- 
meurs en général, & particulierement les globules 
fanguins, ont plus de denfité. D’où on peut inférer 
1c1 à cette occafion , pourquoi les perfonnes d’un 
tempérament phlepgmatique, cacochyme , cholo- 
rotique , ne font pas fujettes à des fievres de cette 
efpece, aux flevres ardentes, comme les perfonnes 
d'un tempérament bilieux , fanguin ; & c’eft auf 
pourquoi ceux-là, dans l’état de fanté même , ont 
moins de chaleur naturelle que ceux-ci ; non - feule: 
ment donc parce que les humeurs font plus denfes, 
mais encore parce que les folides font plus élaftiques 


dans ceux-là que dans ceux-ci; ce qui rend auffiles , 


premiers plus fufceptibles, tout étant égal, que les 
feconds, de fenfbilité au froid, & de tous les effets 
qui en fuivent. 

Il n’a été queftion jufqu'’ici, en traitant des caufes 
de la chaleur , pour rechercher celles du froid, que 
du frottement entre les fluides & les folides : pour- 
quoi ne feroit-il pas fait mention du frottement ou de 
l’attrition des folides entre eux, & des globules des 
fluides auffi entre eux? Le doéteur Douglas a pré- 
tendu, dans fon ouvrage cité, que les effets de ces 
frottemens ne devoient point être comptés parmi les 
puiffances méchaniques qui contribuent à la généra- 
tion de la chaleur animale : mais fon jugement à cet 
égardétant dénué de preuves folides, peut-il être 
regardé comme fans réplique, tant qu'il refte des 
faits , dont il eft bien difficile d’écarter lapplication 
qui fe préfente à en faire au fujet dont il s’agit ? Il 
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ft certaih que les mains frottées l’une contre l’autre, 
font fufceptibles de s’échauffer : il ne fe fait autre 
chofe dans ce cas, qu’une attrition des fibres cuta- 
nées ; telle qu’elle peut avoir lieu entre deux mor- 
ceaux de bois frottés l’un contre l’autre, quis’échauf. 
fent par ce feul effet. 

Peut-on ne pas concevoir queles vaifleaux innorh- 

brables dont eft compoté le corps humain, étant tous 
contigus, ne peuvent ofciller, {e dilater, augmen- 
ter de diametre , fe reflerter , s’alonger, & fe rac- 
courcir ; éprouver alternativement ces différens 
changemens fans difcontinuité , pendanttoutela vie, 
fans fe frotter entre eux, fans fe toucher pendant 
leur dilatation, pat un plus grand nombre de points 
qu'ilsne faifoient pendant leur contraétion; ce qui eft 
fur-tout bien fenfble à l'égard de l’'efpece dé vaif- 
feaux que l’on fait être fufceptibles d’une pulfation 
marquée, continuellement renouvellée , tant que la 
vie dure, Ces changemens de continuité plus ou 
moins étendue, ne peuvent pas fe faire fans qu'il 
fe faffe aufli en même tems une efpece d’attrition 
entre les parties élémentaires des fibres qui compo- 
fent les vaifleaux , & le frottement étant auff répété 
& auf fort que l’impulfion des humeurs dans leurs 
vaifleaux, 1l ne peut que s’enfuivre un développe- 
ment , une plus grande aétion des particules ignées 
difiribuées entfe ces fibres entre ces parties élémen- 
taires, d’où doit être engendrée une véritable cha 
leur dans le corps qui en eft compofé. Voyez les éle- 
mens de Chimie de Boerhaave, part. II. expér. x, co- 
rol, 5, 
_ Il ÿa donc lieu de penfer que le mouvement des 
vaifleaux entre eux, l’ofcillation de leurs fibres , Le 
frottement des mufcles les uns contre les autres x, 
lorfqu’ils font mis en aétion dans les exercices & les 
travaux du corps , peuvent contribuer à la produc< 
tion de la chaleur animale; &\ par conféquent, que 
ces différentes fortes de mouvemens fervent par cet- 
te raïfon à combattre, à empêcher les effets du froid, 
à proportion qu'ils font plus confidérables; & vice 
verfa. 

Il n’eft pas moins vraiflemblable , que le mouve: 
ment des fluides, fur-tout le choc des globules fan- 
guins entre eux, leur broyement en tout fens par la 
contraétion des vaifleaux, pat la force impulfive, par 
la preffion contre les extrémités réfiftantes, ont auf 
part à ce phénomene. Si on a égard à ce que rappor- 
te le doéteur Martine, dans fon rrairé de la chaleur ani- 
male, au fujet de l’eau même , qu'il aflüre avoir 
échauffée par le feul mouvement, par la feule apita- 
tion : maïs fur-tout ce qu'a obfervé Albinus à l'égard 
du lait, qui acquiert une chaleur fenfible par la feu- 
le attrition néceflaire pour le convertir en beurre z 
ce qui n’eft pas ignoré des gens même qui le font: 
obfervation fort relative à ce dont il s’agit, à caufe 
de l’analogie que l’on fait être entre le lait & le fange, 
qui font compofés l’un & l’autre d’un grand nombre 
de globules huileuxflottans dansun véhicule aqueux; 
& entre la maniere dont font préparés, battus , lun 
êt l’autre de ces fluides, pour que le lait foit chan- 
gé en beurre & le chyle en fang : de ce que le lait 
eft fufceptible d’être échauffé par le feul mouve- 
ment, on peut même eninférer, à l’ésard du fang ; 
que tout étant épal, l'effet doit être plus grand, à 
proportion de la denfité des globulesde celui-ci fur 
les globules de celui-là. 

Ainfi on peut conclure de cette derniere affertion: 

m7 s ? 
que la différence du fang dans les différens fujets, 
contribue beaucoup à la différence que l’on obferve 
dans la chaleur naturelle; &le plus ou le moins de 
difpofition à recevoir les impreflions du chaud & du 
froid, à l'égard de chaque individu , refpettivement 
au tempérament dont il eft doùé , c'eft-à-dire felon 
que la maflé de fes humeurs abonde plus où moins 
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en globules rouges, & que ces globules font plus on 
moins denfes , plus ou moins élaftiques, C’eft fans 
doute par cette confidération, que l’auteur du livre 
fur le cœur , que l’on trouve parmi les œuvres d’Hip- 
pocrate, dit, en comparant le fang aux autres hu- 
meurs, qu’#/n'eff pas chaud de [a nature, mais fufcepti- 
ble de s’échauffer , apparemment à caufe de fa confif- 
tence : ce qui paroît em effet devoir réellement con- 
courir, avec la difpoñition des folides, pour la pro- 
du&tion plus ou moins facile , plus ou moins conftan- 
te de la chaleur animale , qui augmente & diminue 
avec l’angmentation & la diminution d’aétion dans 
les vaifleaux, & d’agitation dans les humeurs ; ce 
qui rend raïfon de l’intempérie froide qui domine 
dans les perfonnes d’un tempérament pituiteux , 
dans les hydropiques , dans les chlorotiques, en un 
mot dans tous ceux dont le fang eft mal travaillé , 
manque de condenfation, ou dont les globules rou- 
ges bien conditionnés ne {ont pas en fufifante quan- 
té , comme après les grandes hémorrhagies : ce qui 
fert aufli à l'explication du défaut de chaleur propre 
dansla plûpart des poiffons, &c danstous les animaux, 
dont les folides relâchés, les humeurs aquenfes , ne 
font fufceptibles entre eux & les folides, que de frot- 
temens, de chocs très-foibles ; d’où réfulte fi peu de 
chaleur, qu’elle eft emportée par le milieu ambiant, 
à-mefure qu’elle eft produite : d’où s’enfuit que ces 
animaux ne peuvent acquérir aucun degré de cha- 
leur fupérieur à celle de ce milieu, & que leur tem- 
pérature éprouve toutes les variations de celle des 
Corps inanimés. 

Toutes ces différentes puiffances méchaniques qui 
viennent d’être propofées , d’après la plüpart des 
phyfologiftes modernes , comme propres à concou- 
tir à la génération dela chaleur propre aux animaux, 
& à la produétion, par la raïfon des contraires, de 
tous les phénomenes du froid, que les animaux font 
fufceptibles de reflentir, & dont ils éprouvent les 
effets les plus importans, patticulierement pour le 
maintien de l’uniformité de cette chaleur, paroïffent 
exifter dans l’économie animale, d’une maniere fi 
prouvée , qu'il eft impoffble de fe perfuader, avec 
le doë&teur Douglas qu’elles doivent être rejettées, 
en faveur de fon fyftème ; d'autant plus qu’elles ne 
font point incompatibles avec lui, ainfi qu’on vient 
de tâcher de l’établir.; & qu’au contraire elles font 
comme desaccefloires qui fervent à l’étayer & à le 
foûtenir contre les objeétions qui pourroient le ren- 
verfer entierement ,fielles n’étoient pas de nature à 
fournir des moyens de défenfe tirés de l’adrefle mê- 
me avec laquelle l'attaque a été formée. Il eft vrai 
que ce fyftème perd par-là avantage de la fimplici- 
té, & qu'il femble par conféquent n’être plus con- 
forme aux vûes de la nature, qui opere en général 
avec le moins de dépenfe poffble: mais elle ne peut 
en ufer ainf, que pour des effets non compliqués: il 
hui faut des caufes multipliées, là où les befoins font 
effentiellement diftingués & différens, quoique rela- 
tivement au même objet : les diverfes combinaifons 
qui en dérivent exigent autant de caufes différentes, 
qui prifes féparément, font auf fimples les unes que 
les autres , parce qu’elles ont chacune leur déftina- 
tion particuliere , par rapport aux circonftances va- 
tices qui les mettent en œuvre. | 

Il réfulte donc de tout ce quia été dit dans cet ar- 
ticle, que par une admirable difpofition dans Pé- 
conome amimale, c’eft à la diminution-de' la chaleur 
dans latmofphere, c’eft-à-dire au froid même, qu’il 
femble démontré que l’on doit attribuer principale. 
ment l'entretien des effets du feu , à l’égard des ani- 
maux chauds, à un degré àpeu-près uniforme dans 
l’état de fanté , & proportionné en raifon inverfe, 
précifément à celui de l'augmentation du froid; pour- 
vû cependant que les efforts des organes vitaux pour 
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conferver la fluidité, le mouvement , le couts des 
humeurs, foient toûjours fupérieurs aux réfiffances 
caufées par la conftriétion des folides, par le refler- 
rement des vaifleaux ; effets conftans du froid, aux- 
quels il eft attaché , en donnant occafion à de plus 
grands frottemens entre toutes les parties du corps 
animal , tant folides que fluides, mais fur-tout entre 
les globules fanguins & les parois des vaifleaux ca- 
pillaires, d’exciter l’aétion des particules ignées dans 
l’intérieur de ce corps , à-proportion qu’elle diminue 
au-dehors. 

Ce font donc les mouvemens abfolumens nécef- 
faires pour la confervation de la vie faine dans les 
animaux , qu'il faut regarder comme les antagonif- 
tes du froid ; puifque tout étant égal & bien difpofé, 
la chaleur augmente conftamment à-mefure qu’ils 
augmentent de force & de vîtefle, & qu’elle diminue 
de même avec la diminution de ces mouvemens, 
parce que le frottement qu’ils occafionnent angmen- 
te & diminue avec eux. Ainfi dans tous les cas où 
ils ne font pas fuffifans, foit par l'excès du froid dans 
le milieu ambiant, foït par le vice particulier des fo- 
lides, ou par celui des fluides, pour entretenir la 
chaleur animale dans fa latitude ordinaire ; chaleur 
qui doit par conféquent toûjours excéder celle de 
latmofphere même, dans les plus grandes chaleurs 
de l’été : l’animal dans lequel ce défaut de chaleur 
naturelle a lieu, éprouve le fentiment & les autres 
effets du froid dans toutes les parties de fon corps, 
fi ce défaut y eft général ; ou dans quelques-unes feu- 
lement, fi ce défaut n’eft que particulier. Dans l’un 
8 dans l’autre cas , le froid ne peut ainf fe faire fen- 
tir pendant un tems confidérable , fans devenir une 
caufe de defordre dans économie animale. (4) 

FROID , (Parholog.) 1l fuit de ce qui vient d’être 
établi à la fin de l’article précédent, que le froid con- 
fidéré entant qu'il produit fes effets dans le corps des 
animaux chauds, dans le corps humain , peut être 
lui-même produit par des caufes externes & par des 
caufes internes, par rapport à l’individu qui le 
fouffre. 

La principale caufe externe de ce froid animal eft 
le froid de Vatmofphere.Le premier degté de celui-ci, 
relativement à fes effets phyfiques les plus fufcep- 
tibles, hors de nous , de tomber fous les fens, eft 
marqué par la diminution de Paëtion du feu à l'égard 
de l’eau ;-au point où elle ceffe d’être fluide, oh elle 
devient un vrai folide, qui eff la glace : maïs ce chan- 
gement ; qui eft la congelation , ne fe fait encore à 
ce degré de froid, que dans de très- petites mafles 
d’eau. Il eft toùjours plus confidérablé, à-mefure 
que le froid augmente ; &c dans les climats tempérés, 
cette augmentation fe fait jufqu’à la moitié du nom- 
bre des dégrés dont augmente l’adion du feu dans 
latmofphere , par-deflus le degré de la congelation, 
pour former la plus grande chaleur dont ces climats- 
ci font fufceptibles:’enforte que comine le plusgrand 
hyver de ce fiecle y fit délcendre le mercure du 
thermomètre de Farenheit énviron À 32 dégrés au- 
deffous de zéro , c’eft-à-dire du point ôù commence 
la congelarion, les plus grandes chaleurs l’ont fait 
monter à environ 98 : CE qu fait une'augmentation 
dé deux tiers par-deflus le ‘point de la congelation : 
ainfi le degré moyenentre le plus grand chaud &le 
plus grand froid dans latmofphere, eft celui de la 
température qui a été obfervée dans les caves de 
l'Obfervatoire de Paris ; ce dégré efffixé à ro au-def- 
fus du point dé la congélation. Selon la divifion du 
thermometre de M. de Réaumur, c’ef [é point moyen 
des variations de cette température, dont la latitude, 
felon le thermometre de Farenheit, s'étend du qua- 
ranté-cinquieme degré, Où énviron, au cinquante- 
cinquieme. Ainfi au degré moyen de cette latitude , 
l’eau eft également éloignée d’être convertie en gla- 


ce &c de devenir tiede. Tant que la chaleur de l’at- 
mofphere n’eft pas diminuée jufqu’à ce degré moyen, 
quoiqu'elle foit toñjours moins confidérable que cel- 
le qui eft ordinaire au corps humain, dans l’état de 
fanté; fi la premiere diminue infenfiblement juf- 
qu’à ce degré, onne S’en apperçoit pas beaucoup ; 
on n'eft pas fort incommodé de cette diminution 
dans Paétion du feu de l’atmofphere ; diminution à 
laquelle 1l eft cependant attaché de produire les ef- 
fets du froid ; d’en exciter la fenfation, comme étant 
la difpofition phyfique qui ef la principale caufe ex- 
terne du froid animal. Cette caufe opérant à-propor- 
tion de fon intenfité, la fenfation qui en réfute n’eft 


pas bien forte , tant que le froid du milieu n’eft pas 


parvenu au deoré de la température dont on vient 
de parler ; d'autant que la chaleur propre à l'animal 
augmente à-proportion qu'il en reçoit moins de ce 
mieu: & cette augmentationfe fait en raifon de cel- 
fe du reflerrement que ce froid caufe dans la furface 
du corps. Mais plus le foë2 approche du degré de la 
congelation, plus ce reflerrement devient confidé- 
table ;1l va toûjouts en angmentant avec le froid, 
au point qu'il ralentit le cours des humeurs ; fit 
par la trop grande réfiftance qu'il caufe ainf dans les 
folides , foit par la condenfation des fluides , qui leur 
fait perdre leur fluidité dans les portions où eft opé- 
réc cette condenfation; effets qui diminuent par con: 
féquent l’aétivité du frottement & la sénération de 
la chaleur , qui dépend de cette a@ivité ; d’où s’en- 
fuit un double obftacle à l’impulfon des fluides dans 
les parties affectées du froid ; duquel obftacle établi 
fuit une forte d'imprefion fur les nerfs , qui a la 
propriété, étant tranfmife à l’ame, de faire naître la 
fenfation defagréable du froid animal, ainf qu'il a 
été dit dans l’article précédent : & cette fenfation 
devient forte de plus-en-plus, à-proportion que le 
froid externe, & conféauemment le refferrement des 
vaifleaux capillaires, le ralentiffement des humeurs, 
augmentent & s'étendent davantage de la circonfé- 
rence vers le centre : ce qui arrive fur-tout fi l’on 
eft conftamment expoie à l’airlibre; f lPatmofphere 
qu'ilforme autour du corps eft continuellement re- 
nouvelle parle vent: enforte que l’air ambiant neref. 
tant point aflez appliqué au cotps animal, pour le fai- 
re participer à la chaleur qu’il entire, ne fait que lui 
en enlever fans cefle, & ne lui communique que {on 
froid'aëtuel , qui pénetre dans fa fubftance, Opereune 
véritable confiriétion dans fes folides, difpofe à la 
coagulation fes fluides; d’où s’enfuit qu'il diminue de 
volume en tout fens, & que bien des gens ont obfer- 
vé que les habits qui ne les entouroient, ne les en- 
veloppoient qu'avec peine en été, pendant la raré- 
faéhon de tous les corps par l'effet de la chaleur, fe 
trouvent alors trop amples; tant la condenfation de 
toutes les parties fe rend fenfible. 

_ Ainfleseffets du froidde lair fur le corps humain, 
peuvent être f confidérables , qu’il y a des exemples 
d'hommes qui font morts fubitement par le feul effet 
du grand froid , fans aucune autre mauvaife difpof- 
tion que celle qu'il avoit produite : ce qui arrive af- 
fezcommunémentdansles pays {éptentrionaux,non- 
feulement à l'égard des hommes, mais encore à l’é- 
gard des bêtes. * 
On ne fauroit douter que ce qui donne lieu à des 
accidens de cette nature, ne foit le reflerrement des 
vaïifleaux, qui lorfqu'il eft porté à un degré confidé- 
rable, intercepte le cours des humeurs; à quoi fe 
joint la coagulation de celles-ci: effets qui ont lieu 
principalement dans les poumons, où les vaiffeaux 
très-minces , très-expolés, très: faciles à fe laïfler pé- 
nétrer par le ford, êcle fans très-expofé aux influen- 
ces de l’air, étant prefque à découvert dans ce vi£ 
cere, font, parces différentes raifons , très-fufcepti- 
bles d’engorgemens inflammatoires & autres ; fi 
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prompts même &c fi tendus, lorfqu’ils font produits 
par un froid extrème , qu'ils peuvent Procurer une 
fuffocation fubite ; comme dans les cas qui viennent 
d’être mentionnés, 

Perfonne n’ignore que Le fang forti d’une veine & 
reçu dans un Vale fous forme fluide, fe fize dans l’ef. 
pace de trois ou quatre minutes dans un air tempéré, 
& qu'il fe change ainfi en une mafle folide , qui s’at- 
tache ordinairement aux parois du récipient. Ce 
fluide animal fe coagule encore plus promptement , 
fi l'air auquel il eft expofé eft bien froid, comme dans 


un tems de gelée ; il n’eft cependant pas aifé de déter- 


miner précifément à quel degré de la diminution de 
la chaleur dans l’air., le fang perd ainf fa fluidité, 
puilque cela arrive également dans l'été, & qu’il 
n'y a de différence en comparaïfon avec ce qui fe 
pañle à cet égard en hyver, qu’en ce que la coapu- 
lation eft moins prompte dans la premiere que dans 
la feconde de ces circonftances : on fait fenlement 
que la férofité du fang ne fe congele qu’au vipgt-hui- 
tième depré du thermometre de Farenheit, & que 
par conféquent il faut un plus grand froid pour la 
convertir en glace. Qu'à l'égard de l’eau qui com- 
mence à e geler dès le trente-deuxieme, c’eft peut- 
être parce que la férofité eft un peu falée, qu'elle 
réfifte davantage à perdre fa fluidité : mais il {nffit 
pour le fujet dont il s’agit ici, que l’on foit affiré que 
le froid hâte la tendance naturelle du fang à la coa- 
gulations, c’eft pourquoi sil arrive à ceux qui tom- 
bent en fyncope de refter aflez dans cet état pour 
que par la grande diminution du mouvement des hu- 
meurs elles ayent eu le tems de fe refroidir, il fe 
forme alors, par une fuite du défaut d’agitation vi- 


tale, & du froid qui s'enfuit, des concrétions polw- 
q poly 


peufes autour du cœur dans les gros vaiffeaux ; con- 
crétions qui font le plus fouvent de nature À ne pou- 
voir être refoutes. 

La confiriétion des vaifleaux & la coagulation du 
fans , font donc des effets du froid de l'air fur les 
corps. des animaux ; d’où peuvent s’enfuivre de 
grands defordres dans leur économie, à-proportion 
de lintenfité de la caufe qui a produit ces effets. 


- Cette caufe eft même de nature à pouvoir les Opé- 


rer après la mort, puifque dans cet érat il ne refte 
plus dans le corps animal d’autre principe de cha- 
leur, que de celle qui lui eft commune avectous les 
Corps inanimés ; chaleur qui à quelque degré qu’elle 
foit dans f’atmofphere, n’eft jamais, comme il a été 
dit plufieurs fois, qu'un froid refpe&if : ainf ce froid 
caufant une conflriétion générale dans rous les foli- 
des, elle eft plus forte dans chaque partie d-propor= 
tion.de fa denfité; par conféquent les arteres dont 
les tuniques font plus compaéles que celles des veiz 
nes, fe reflerrant- davantage, tout étant égal, expri- 
ment la partie la plus fluide du fang dans les vaif- 
feaux plus foibles, c’eft-à-dite dans les veines ne 
retiennent que l2 plus groffiere, celle qui a perdu-fa 
fluidité, enforte même qu’elles fe vuident fouvent 
entierement ; d’où réfulte que le froid contribue: 
donner de l’aftion aux, vaïfleaux, non-feulement 
pendant la vie pour la conferver par l'exercice des 
fonéions, en y entretenant la chaleur à un degré 
uniforme & toûüjours fupérieur À celle-de l’atmoz 
fphere , mais encore après la mort , En-donnant liew 
à certains mouvemens dans les folides & dans les 
fluides, tant que ceux- ci font difpofés à conferver 
de la fluidité, &c à céder à l’afion de ceux-là : d’où 
furviennent fouvent dans les.cadavres différentes 
fortès d'évacuations de fang ; de férofités, d'urine L 
&c. par les voies qurn'offrent pas de laréfiftance à 
ces eforts automatiques, On‘peut donc.encore infé- 
rer de ces effets pofthumes, que fi le froid peut opé- 
rer des mouvemens auffimarqués dans les corps des 
animaux fans le concours de la vie, il doit induer 
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bien davantage à-proportion fur les opérations des 
corps animés, en tant qu'il contre-balance Les effets 
‘qu'y produit la chaleur qui leur eft propre, en les 
bornant , d'autant plus qu'il a plus de part à fa géné- 
ration, dans une certaine latitude; en empêchant 
par conféquent le trop grand relâchement des fibres, 
la diffolution trop confidérable des humeurs qui {e- 
roïent les fuites de la chaleur & du mouvement laif- 
{és à-eux-mêmes dans les animaux; en confervant 
convenablement la fermeté, l’élafticité dans celles- 
11, & la denfité, la confiftance dans celles-ci. 
Mais lorfque le froid augmente au point de former 
des réfiflances au cours des fluides, réfiftances que 
la puiffance motrice ne peut plus furmonter, &t dont 
conféquemment elle ne peut plus tireravantage pour 
la produétion de la chaleur animale, les effets qui 
s’enfuivent ne peuvent, comme on l’a déjà fait pref- 
fentir, qu'être très-nuifibles à l'exercice des fonc- 
tions néceffaires pour la vie faine, &c même feule- 
ment pour l'entretien de celles fans lefquelles la vie 
ne peut fubfifter, Le cours des humeurs eft d’abord 
confidétablement ralenti, & s'arrête même totale- 
ment dans les parties les plus expofées à limpreffion 
du froid , & dans lefquelles la force impulfive eff le 
plus affoiblie , à caufe de l'éloignement du principal 
inftrument qui l’a produit, c’eft-à-dire du cœur : ainfi 
la furface du corps en général, & particulierement 
les extrémités, les piés, les mains, le nez, les oreil- 
les, les levres, font les parties Les plus fufceptibles 
ûtre affectées des effets du froid ; la peau fe fronce , 
4e refferre fur les parties qu’elle enveloppe immédia- 
tement ; elle comprime de tous côtés les bulbes des 
poils, elle rend ainfi ces bulbes faillans ; elle refte 
{oûlevée fous forme de petits boutons dans les por- 
tions qui les fecouvtent comparées à celles des in- 
terftices de. ces butbes ; elle ef feche &z roide, par- 
ce que fes pores étant reflerrés, ne permettent point 
3 Ja matiere de l'infenfible tranfpiration de Le répan- 
dre dans fa fubftance, pour l’humeëter, l'afouplir, 
& que les vaiffeaux cutanés ne recevant prelque 
point de fluides,elle perd la flexibihté qui en dépend, 
Les ongles deviennent de couleur livide, noirâtre, 
à caufe de l’embarras dans le couts du fang des vaïf- 
feaux qu'ils recouvrent: c’eft par cette même rai- 
fon que les levres &c difiérentes parties déliées de la 
peau, paroiffent violettes, attendu que les vaifleaux 


fanguins y font plus nombreux , plus fuperficiels. | 


Tout le trefle des tégumens eft extrèmement pâle; 
arce que le refferrement des vaifleaux cutanés em- 
êche le fang d’y parvenir. Le fentiment &c le mou- 

vement font engourdis dans le vifage, dans Les mains 

& les piés; parce que la confiriétion des folides, pé- 

nétrant ju{qu’aux nerfs &t aux mufcles, gêne le cours 

des efprits animaux, empêche le jeu des fibres char- 
nues: d’où s'enfuit que même les mouvemens muf- 
culaires qui fervent à la refpiration, fe font diici- 
lement ; ce qui contribue à l’oppreffion que donne le 
froid , joint à ce que la furface des voies de l’air dans 
les poumons ayant beaucoup détendue, n'étant pas 
moins expofée que la peau , Ët n'ayant qué très-peu 
d’épaifleur, éprouve à proportion les mêmes eifets 
du froid qu’elle, par conféquent avec plus d'inten- 

fité ; & que le fang de ce vifcere ÿ eft ; comme il a 

été dit, très-expofé àla coagulation; ce qui ajote 

‘béaucoup à l'embarras du cours des humeurs dans ce 

principal organe auxiliaire de la circulation. 

"Tous ces différens fymptomes peuvent exifter 

avec plus ou moins d’intenfité ; mais ils conftituent 

toûjours un véritable état de maladie; lorfque la lé- 
fon des fonéions en quoi ils confiftent eft durable, 
ils peuvent même, commeil a déjà été dit, avoir les 
fuites Les plus funeftes, fi par la continuation des.ef- 
fers-du froid, les embarras dans le cours des humeurs 
g’étendent beaucoup de la circonférence vers le çen- 


tre, & deviennent à proportion aufi confidérables 
au-dedans qu’au-dehors : d’où tirent d’abord leur 
origine la plüpart des maladies caufées par la fup- 
preflion de la tranfpiration infenfble (voyez TRANS= 
PIRATION) ; d'où fe forment fouvent de violentes 
inflammations dans les membres, fur-tout dans leurs: 
extrémités qui ont beaucoup de difpofition à fe ter- 
miner par la gangrene , le fphacele (voyez ENGELU- 
RE, GANGRENE, SPHACELE); d’où plus fouvent 
encore prennent naïflance les fluxions inflammatoi- 
res de la membrane pituitaire, de la sorge , des pou- 
mons , de la plevre , à caufe du confaët immédiat où 
prefque immédiat de l'air froid auquel font expofées 
toutes ces parties. Voyez RHUME, ENCHIFRENE- 
MENT , ÉSQUINANCIE, PÉRIPNEUMONIE , PLEU- 
RÉSIÉ, 

L'application de l'air, de l’eau, ou de toute autre 
chofe qui peut exciter un fentiment vif de froid fur 
certaines parties du corps qui y font le moins expo- 
fées, qui font tohjours plus chaudes que d’autres, 
produit toûjours des conftridions , des reflerremens 
non-feulement dans les vaifleaux de la partie ainfs 
affettée &r mème de toute l’étendue de la peau, mais 
encore dans l’intérieur, dans les vifceres, où peu- 
vent être produits Les mêmes vices, qui font les fui- 
tes des impreflions immédiates du froid : d’où il atri- 
ve fouvent entre autres accidens, que les femmes 
éprouvent la fuppreffion de leurs regles, par l’etfet 
d’avoir paflé fubitement d’un air chaud à un air bien 
froid , où d’avoir fouffert le froid aux piés , aux mains 
avec affez d'intenfité ou de durée, ou de s’être trem= 
pé ces parties dans de l’eau bien froide. Tous ces ac- 
cidens furviennent dans ces cas d’autant plus aife- 
ment, fi les perfonnes qui les éprouvent avoient au- 


_paravant tout leur corps bien chaud. Il en eft de 


même à l'égard de la boiffon bien froide , de la boif- 
{on à la glace, dans la circonftance où le corps eit 
échauffé par quelque exercice, par quelque travail 
violent; ce qui donne lieu à des maladies très-aiguës 
8x très - communes parmi les gens de la campagne, 
les gens de fatigue, 

. Dans tons ces cas, quoique l’efet immédiat du 
froid ne porte que fur les parties externes, ou fur 
celles qui communiquent avec lextérieur qu'il af- 
feéte par les propriétés phyfiques qui ont.été fi fou 
vent mentionnées ; cet effet ne fe borne pas à fa 
furface de ces parties ; il eft attaché à l’impreflion du 
froid, de caufer une forte de fimulus dans le genre 
nerveux , d'en exciter lirritabilité, & d’occafonner 
une tenfon, un érétifme général dans toutes Les par- 
ties du corps; d'où fe forme un reflerrement dans 
tous les vaïfleaux , qui fait un obftacle dans tout Le 
cours des humeurs, à raïfon de la diminution pro 
portionnée dans le diametre de chacun d'eux; di- 
minution qui reftraint par conféquent la capacité 
des païties contenantes, & donné lieu à une plé- 
thore refpettive; enforte que la partie des humeurs 
qui devient excédente par-là , eft forcée par les lois 
de l’équihbre, dans le fyftème vafculeux du corps 
animal, à fe porter dans la partie qui en eft la plus 
foible ; ou s’il n’en eft aucune qui cede, 1l s’enfuit 
néceffairement que la circulation des humeurs trou- 
vant par-tout une égale réfiftance, fe trouve aufli 
par-tout embarraflée, & difpofée à s’arrêter. Tel 
fut le cas d'Alexandre, mentionné dans Quinte-Cur- 
ce, Lib. IT. cap. v, Ce prince ayant youlu pendant le 
fort de la chaleur du jour, dans nn climat brûlant, 
{e laver dans le fleuve Cydnus, de la pouffiere mé- 
lée à la fueur dont fon corps étoit couvert, après 
s'être échauffé exceflivement par les plus grandes 
fatigues de la guerre, fut tellement faïfi du froid de 
l'eau , que tout fon corps en.devint roïde, immo- 
bile, couvert d’une pâleur mortelle, & parut avoir 
perdu toute fa chaleur vitale ; enforte qu'il fut se 
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du fleuve fans forces, fans ufage de fes fens, en un 
mot comme fans vie. Tous ces effets furent produits 
fi {ubitement, que le froid n'avoit pas pü pénétrer 
dans l'intérieur, pour agir immédiatement, comme 
à l’extérieur , par {a faculté de reflerrer les folides, 
de condenfer , de figer les fluides: ce ne pouvoit être 
que par le moyen des nerfs qu'il fe fit un defordre 
# prompt & fi terrible dans toute l'économie ani- 
male de ce jeune héros; defordre qui faifoit un état 
fi dangereux , que l’habileté & le zele des medecins 
de Philippe fon pere eurent bien de la peine à Jen 
tirer, à le rappeller, pour ainf dire, à la vie, & à 
lui rendre la fanté ; parce que la léfion des fonttions 
avoit été d'autant plus confidérable, que le fujet 
étoit plus robufte, & qu'il ne fe tiouva point dans 
fon corps de partie foible difpofée à fouffrir pour le 
tout ; enforte que le mal intérefla dans ce cas géné- 
ralement toutes les conditions néceffaires pour l’en- 
tretien de la fanté, Voyez, fur la théorie relative aux 
accidens de cette efpece, l’article EQUILIBRE, (Eco- 
nome animale.) 

La caufe à laquelle on vient d'attribuer ces der- 
niers phénomenes comme eflets du froid, fans qu'il 
porte fes impreflions immédiatement , en tant que 
froid externe , fur les parties internes de l'animal, 
femble être encore plus prouvée par ce qui arrive 
en conféquence de application fubite d’une colonne 
d’air froid, ou de quelqu’autre corps bien froid >. fur 
une partie bien chaude & bien fenfble de la furface 
de notre corps ; application qu excite une forte de 
tremblement fur toute la peau, un vrai friflon mo- 
mentané, c’eft-à-dire qui dure autant que la fenfa- 
tion même du fo:d. C’eft ainfi que l’afperfion de 
l’eau bien froide [ur le vifage des perfonnes difpo- 
fées à la fyncope , rappelle les {ens\8r rétablit les 
monvemens vitaux prêts à être fufpeffdus, en pro- 
duifant une forte de fecoufle dans tout le genre ner- 
veux: c’eft ainfi que l’on a quelquefois atrêté des hé- 
morrhagies, en touchant quelque partie du corps 
bien chaude , avec un morceau de métal bien froid, 
Où un morceau de glace ; en occafionnant par la fen- 
fation vive qui réfulte de cetteapplication, une forte 

. de crifpation des folides en général,qui refferre com- 
me par accident les vaifleaux qui fe trouvent ou- 
verts. 

Ces confidérations concernant les effets du froid 
externe fur le corps humain (effets que l’on peut dif- 
tinouer en les appellant Jyrmpathiques parce qu'ils 
influent fur des parties où ils n’ont pü être portés ou 
produits que par communication, & non immédia- 
tement), menent à dire quelque chofe d’autres effets 
du froid dans les animaux, produits par des caufes 
ablolument internes , fans aucun concours du froid 
externe : tels font tous les obftacles à Paétion du 
Cœur & des arteres, tant qu’ils ne peuvent pas être 
facilement furmontés par fa puiffance motrice ; tout 
£e qui de la part des humeurs s’oppofe à leur propre 

_ ours, comme le trop de confiftance, leur épaïfüif- 
fement, leur trop grande quantité qui fait une mafle 
trop difficile à mouvoir , leur volume trop diminué 
par les grandes évacuations , les hémorrhagies fur- 
tout qui diminuent trop confidérablement la partie 
rouge du fang , le nombre de fes globules, tout ce 

. qui empêche la diftribution du fluide nerveux & en 
conféquence le mouvement des organes vitaux, mê- 
me de ceux qui font foûmis à la volonté, comme dans 
des parties paralyfées qui font toÿjours froides ; enfin 
tout.ce qui peut diminuer ou fufpendre l’agitation, 
1e frottement de la partie élaftique de nos humeurs 
entre elles, & contre les vaifleaux qui ies contien- 
nent. Foyez FIEVRE MALIGNE, LIPYRIE, INTER- 
MITTENTE, VENIN, POISON, GANGRENE , &c. 

: Ces différentes caufes internes du froid animal {ont 
certaines & fréquentes : il en eft cependant encore 
Tome FIL, | 
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d’autres d'une différente nature, qui produifent des 
effets que l’on ne fauroit attribuer à celles Qui viens 
nent d'étre expofées, puifqu'il s’agit de cas où l’on 
éprouve une fenfation de froid très-marqué & fou 
vent très-vif, fans qu'il yait aucune diminution d’a: 
gitation dans les folides & dans les fluides ; au con- 
traire même fouvent avec des mouvemens violens 
dans les principaux organes de la circulation du 
fang , du cours des humeurs, avec toutes les difpo: 
fitions néceffaires pour la confervation de leur flui: 
dité ; enforte qu'il arrive quelquefois que les parties 
fupérieutes du corps font brûlantes , tandis que les 
inférieures font glacées ; qu’un côté du corps eft re« 
froidi, pendant que l’on fent beaucoup d’ardeur dans 
le côté oppofé ; que l’on fent comme un air froid fe 
répandant fur un membre, comme par un mouve: 
ment progreflif, tandis que l’on eft fatigué de bouf: 
fées de chaleur; qu'il fe fait des tran{ports d’'hu- 
meurs , des engorgemens dans d’autres parties, avec 
les fymptomes les plus violens. On ne peut attribuer: 
la caufe de femblables phénomenes qu'à laétion des 
nerfs , qui par l’effet d’un cours irrégulier des efprits 
animaux, font tendus & reflerrent les vaifleaux dans 
quelques parties ; d’où les humeurs devenues fur- 
abondantes par rapport à la diminution de la capa- 
cité des vaifleaux, font comme repouffées dans d’au- 
tres parties qui n’oppofent point de réfiftance extra- 


_ ordinaire , où elles font portées avec beauconp d’a- 


glfation, tandis que leur cours eft preique arrêté 
dans les vaifleaux refferrés ; de maniere qu'il s’éta- 
blit dans ceux-ci une difpoñition, telle qu’elle peut 
être produite par le froid externe , pour exciter la 
fenfation qui réfulte de fon application fur les par- 
ties fenfibles ; & dans ceux-là une difpofition telle 
qu'il la faut pour faire augmenter la génération de 
la chaleur animale, & le fentiment qu'elle fait naî- 
tre. Voyez CHALEUR ANIMALE, & fur ces effets fin- 
gubers, ce qui eft dir en fon lieu de chacune des dif 
férentes maladies dans lefquelles on les obferve , tel- 
les que la FIÈVRE NERVEUSE, /2 PASSION HYpo- 
CONDRIAQUE, HYSTÉRIQUE , {es VAPEURS, l’E- 
PILEPSIE , &c. 

Dans d’autres cas il furvient en peu de tems, & 
quelquefois fubitement, à des perfonnes qui Ont tou- 
te leur chaleur naturelle, tant au-dehors qu’au-de= 
dans, un froid répandu fur toute la furface du corps 
avec päleur, friflon, tremblement dans les membres, 
fueur froide ; tous fymptomes que l’on ne peut en- 
core attribuer qu'au referrement plus où moins 
prompt, qui fe fait dans les vaiffeaux capillaires par 
le moyen des nerfs, enfuite d’une diftribution irré- 
guliere, plus abondante qu’elle ne devroit être , du 
fluide nerveux dans l’habitude du corps , & dans les | 
Organes du mouvement ; refferrement qui arrête le 
cours deshumeurs, dans tous les tégumens , & en 
exprime fous forme ienfble la matiere de la tran{pi= 
ration condenfée par le défaut de chaleur animale. 

On obferve ces différens phénomenes avec plus 


ou moins d’intenfité dans les Srändes pañlions de là 


me, comme le chagrin, la peur, la furprife, l'effroi, 
la terreur, c. Voyez PASSIONS , animi pathemara. 

Après avoir confidéré quelles font les différentes 
caufes tant externes qu’internes, qui peuvent nous 
affecter de la fenfation du froid , il refte À dire quel- 
que chofe des différens moyens que l’on peut em 
ployer pour faire ceffer la difpofition contre natu- 
re qui produit cette fenfation; parce que l’on peut 
inférer de l'effet de ces moyens, la confi mation de 
tout ce qui a Été avancé ici concernant la théorie du 
froid animal. 

Parmi les caufes , tant externes qu’internes, qui 
peuvent produire la difpofition à laquelle en eft at- 


_tachée la fenfation, 1l n’en eft point de fi générale & 


de fi commune, que l'application du froid de l'air am= 
nr 
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biant:10r comme C’eft par l'agitation de l'air, par le 
renouvellement continuel de la partie de ce fluide 
‘qui nous environne, que le froid eft le plus fenfible, 
tout étant égal ; le premier moyen que les hommes 
nés nuds &c laiflés à-peu-près fans défenfe à cetégard, 
“ont trouvé de fe garantir un peu de cette impreilion 
defagréable, a été vraiflemblablement de fe mettre 
à couvert du vent derriere des arbres ou tout autre 
corps, qui pouvoient être interpofés entre eux & le 
“courant d'air. On eut enfuite bien-tôt occafion de 
découvrir quelque creux de rocher , quelque caver- 
me , où l’on pouvoit encore fe mettre plus aifément à 
l’abri.de toutes les injures de l'air ; mais on ne pou- 
“voit fouvent pas y refter autant qu’elles duroient ; il 
falloit pafler d’un lieu à un autre pour pourvoir à fes 
befoins. Ons’apperçut que la nature avoit donné aux 
hêtes différens moyens attachés à leur individu, tels 
que les poils, les plumes , dont le principal ufage pa- 
oifloit être de couvrir la furface de Leur corps, &c 
-de la défendre des impreflions fâcheufes que pou- 
voient leur caufer les corps ambians : envier cet 
‘avantage &c fentir que l’on pouvoit fe l’approprier, 
ne furent prefqu’une même réflexion. En effet l’hom- 
me ne tarda pas à fe procurer par art ce dont la na- 
ture ne l’avoit fans doute laïflé dépourvü, que parce 
-qu’elle lui avoit donné d’ailleurs bien fupérieurement 
à tous les animaux, l'intelligence néceffaire non-feu- 
lement pour fe défendre de toutes les incommodités 
de la vie, mais encore pour trouver tous les moyens 
poffibles de fe la rendre agréable, & par conféquent 
celui de fe garantir du plus grand inconvénient de fa 
nudité, en fe couvrant contre Le froid, & de la faire 
fervir par le moyen d’un tal plus fin & plus étendu, 
à des délices de différentes efpeces (que les animaux 
ne font pas difpofés à goûter), dans bien des circon- 
ftances où il pouvoit defirer d’avoir la furface de fon 
corps découverte & expofée au contaët d’autres 
corps propres à lui procurer des fenfations agréa- 
bles comme dans les chaleurs de l’été , où 1l lui étoit 
facile de fe dépouiller de tout ce qui pouvoit l’empé- 
cher de fentir la fraîcheur de l’air, lorfque l’occafñon 
s’en préfentoit ; il fe détermina donc bien-tôt à facri- 
fier au befoin qu'il avoit de fe défendre du froid les 
bêtes, auxquelles il crut voir les couvertures les plus 
convenablés qu'il pût convertir à fon ufage. Il n'eut 
pas à balancer pour le choix ; les animaux dont les 
fourrures font les plus fournies, dürent avoir tont- 
de-fuite la préférence : c’eft-là vraiflemblablement 
le premier motif qui a porté les hommes à égorger 
-des animaux ; ils pouvoient s’en pafler à l'égard de 
la nourriture , les fruits pouvoient leur fuffire ; mais 
il ne fe préfentoit rien d’aufli propre à les couvrir, ê£ 
qui demandât moins de préparation, que la peau gar- 
nie de poil, dont la nature avoit couvert un grand 
nombre d'animaux de différentes grandeurs, 

L'art ajoûta enfuite beaucoup à ce vêtement fim- 
ple, pour le rendre plus commode ; il ne fervit d’a- 
bord qu’à envelopper le tronc ; on ne parvint pas 
fi-tôt à trouver le moyen de couvrir les extrémités 
féparément. Tout ce qu'on fe propofa d’abord en 
cherchant à le perfe&tionner , fut d’en rendre l’appli- 
cation plus intime fur les parties que l’on en cou- 
vroit, & d'empêcher qu'il ne reflät des iffues à Pair 
pour pénétrer jufqu’à la peau. On s’apperçut bien- 
tôt que plus la fubftance du vêtement eft compac- 
te, plus elle garantit du froid: la chaleur du corps 
animal fe répandant autour de lui, échanfe ce qiu 
l’environne jufqu’à une certaine diftance : ainfi l'air 
ambiant participe à cette chaleur, d’autant plus quil 
eft appliqué plus lons-tems à ce corps chaud fans être 
renouvellé, & il lui rend de cette chaleur emprun- 
tée à proportion de ce qu’il en a reçû. Mais comme 
les corps en général retiennent & communiquent 
plus de chaleur felon qu’ils font plus denfes, l'air 
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étant de tous les corps celui qui a le moins de deris 
fité, ne peut donc retenir & communiquer que très- 
peu de la chaleur qu’il a reçue de notre corps : c'eft 
donc en fixant davantage cette chaleur exhalée hors 
de nous, & en nous la rendant pour ainfi dire rever- 
fible, que les vêtemens nous fervent d'autant plus 
qu’ils font plus compaétes, & plus exaétement appli- 
qués à la furface de notre corps; de maniere qu'ils 
empêchent le contaét de l'air, qui eft plus propre à 
enlever de la chaleur animale, qu’à en rendre la dif- | 
fipation profitable , & qu'ils abforbent eux - mêmes 
en bonne partie, ce qui s’échappe ainfi continuelle- 
ment de cette chaleur , pour la réfléchir fur le corps 
qui l’a produite, pour contribuer par-là à empêcher 
les effets du froid fur la furface du corps, & s’oppo- 
{er autrop grand reflerrément des vaifleaux capillaï- 
res cutanés, à la trop grande condenfation des hu- 
meurs qui y font contenues, d’où fuivroit la difpo- 
fition contre nature, à laquelle eft attachée la fenfa- 
tion du froid. 

Ainfi c’eft par le moyen des habits que l’on con- 
ferve la chaleur des parties qui en font couvertes, 
que l’on garantit ces parties des effets du froid exter- 
ne; c’eft auffi l'inconvénient de cette précaution qui 
les rend plus fenfibles, tandis que le vifage, les 
mains, ou toute autre partie qui eft expofée au con- 
ta immédiat de l’air, peuvent être très- froides en 
comparaïfon de celles-là, fans qu’il en réfulte une 
fenfation auf defagréable, ab affuetis non fit paffio. 
Lg plus fouvent les premieres ne deviennent froides 
que par la communication fympathique dont il a èté 
traité ci-devant, & non pas par l’impreflion immé- 
diate du froidexterne , qui pénetre difficilement lorf- 
qu’on eft bien vêtu, lorfque les habits font d’un tiflu 
ferré & qu'ils enveloppent le corps bien exaétement. 
Ils rendent aw corps la chaleur dont ils font im- 
bus, & qu'ils retiennent d’autant plus qu'ils y parti- 
cipent , qu’elle leur eft communiquée fans interrup- 
tion , à-melure par conféquent qu’elle s’'engendre 6e 
quelle fe diflipe. Ainfi le reflerrement caufé par le 
froid n’eft jamais fi confidérable dans Les parties cou- 
vertes ; il s’y engendre donc moins de chaleur ani- 
male ,à-proportion que dans celles où il y a plus d’ef- 
fets du froid, telles que le vifage , que l’on n’habille 
jamais ; celles-là confervent leur chaleur par le 
moyen des corps chauds qui leur font continuelle- 
ment appliqués ; celles-ci en engendrent davantage, 
à-proportion qu’elles en perdent davantage; ou elles 
fe refroidiflent lorfque le refferrement des capillaires 
y eft fi fort, qu’il empêche le mouvement des hu- 
meurs, 8 par conféquent la génération de la cha- 
leur animale; on peut encore dire à l'égard de lef- 
fet des habits, en tant qu'ils fervent à la conferver, 
qu'ils y contribuent peut-être auf un peu par leur 
poids, en ce qu'ils compriment la furface du corps, 
& qu’en reflerrant ainf les vaifleaux, ils favorifent 
le frottement des humeurs contre leurs parois, au- 
quel eft attaché de reproduire la chaleur; il eft cer 
tain que des couvertures pefantes contribuent au- 
tant à défendre du froid, que des couvertures d’un 
tiflu bien denfe; mais celles-là produifent cet effet 
d’une maniere très-incommode. 

Ce n’eft pas encore le tout d’être bien couvert, 
bien vêtu pour fe garantir du froid externe ; 1l faut 
de plus, que comme on fe propofe par le moyen des 
habits d'empêcher la diffipation immédiate de la cha- 
leur animale, l’on empêche aufli l’enlevement de 
celle qui eft communiquée aux habits ou autres dif- 
férentes couvertures; au-moins efl-1l befoin de s’op- 
pofer par des moyens convenables à ce qu'ils ne per< 
dent pas abfolument toute celle qu'ils reçoivent; ce 
qui arrive lorfque l’air ambiant fe renouvelle con- 
tinuellement par agitation ou par l’effet du vent; on 


ne peut empêcher cette diffipation de la chaleur res 
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fléchie des vêtemens, qu'en fe tenant dans un lieu 


bien fermé ; en rendant autant qu'il eft poflible Pair 
comme immobile autour de foi par les paravents, 
les rideaux, les alcoves, &c. ce qui procure alors 
une atmofphere toûjours chaude, parce qu’on l’é- 
chauffe foi-même, & que l’on fe fait de cette manie- 
re, pour ainf dire, un poile naturel dont le foyer de 
la chaleur animale eft lui-même le fourneau; on fe 
procure encore plusfürement cette atmofphere chau- 
de par le moyen des poiles proprement dits (kypo- 
cauffa) , des chambres échauffées avec les différentes 
matieres combuftibles dont on forme &r entretient le 
feu domeftique ; il n’eft pas hors de propos d’obier- 
ver ici que cette chaleur artificielle ne doit jamais 
être aflez confidérable pour faire monter le thermo- 
metre au-deflus de 6o degrés du thermometre de 
Farenheit, parce qu’étant jointe à celle que nous en- 
gendrons en tems froid, qui eft beaucoup plus confi- 
dérable qu’en tems chaud, elle feroit exceflive , &c 
relâcheroit trop vîte l'habitude du corps; d’ailleurs, 
quoique la chaleur de l'été éleve fouvent le thermo- 
metre bien au-deflus du terme qui vient d’être indi- 
qué pour les poiles, il y a cette différence, qu’on ne 
refte pas en cette faifon dans un lieu fermé, dont l’air 
ne foit pas renouvellé ; c’eft le renouvellement de 
Pair auquel on s’expofe tant qu’on peut pendant les 
chaleurs de l’été, qui contribue le plus à les rendre 
fupportables , attendu que l'air n’y participe jamais 
à un degré fupérieur , & même égal à celui de la cha- 
leur animale dans ce tems-là; par conféquent Pair 
agité, le changement d’atmofphere propre ou du 
fluide qui la forme, enlevent continuellement de 
cette chaleur, qui n’eft pas alors'bien plus confidé- 
rable que celle.de l’atmofphere en général, parce 
qu'il s’en engendre d’autant moins en nous, comme 
il à été établi dans l’article précédent, que l’air eft 
plus échauffé & communique davantage de fa chaleur 
à notre corps. 

Tous les moyens que nous employons pour nous 
garantir ou pour nous délivrer des effets du froid ex- 
terne , tendent donc tous à opérer les mêmes chan- 
-Semens en nous & autour de nous, qui fe font par 
le paffage de l’hyver à l'été; nous échauffons Pair 
qui nous environne , les cofps qui nous envelop- 
pent, & par-là même la furface de notre corps mé- 
diatement ou immédiatement ; ainfi nous ne faifons 
autre chofe qu'empêcher ou faire ceffer letrop grand 
reflerrement de nos folides, la conftriétion de nos 
vaifleaux capillaires, fur-tout de ceux de [a peau, 
qui font le plus expofés ; la condenfation exceflive de 
nos humeurs, leur difpofition à une coagulation pro- 
chaine, qui font conftamment les effets d’un trop 
grand froid, bien marqués par tous les fymptomes 
qui s’enfuivent, dont la caufe leura été attribuée c1- 
devant à jufte titre; & par les douleurs que l’on ref- 
fent en réchauffant des parties bien froides ; douleurs 
qui ne font produites que parce que le relâchement 
caufé par la chaleur dansles folides , favorife le mou- 
vement progreffif, le frottement des humeurs pref- 
que coagulées, qui roulent durement, pour ainfi di- 
re, dans les vaifleaux qui les contiennent, &c cau- 
fent conféquemment de l'irritation dans leurs tuni- 
ques ; enforte que cette fenfation defagréable dure 
juiqu’à ce que la chaleur extérieure ait ramolli, dif- 
fous ces humeurs en les pénétrant, &c leur ait rendu 
leur fluidité naturelle; les friétions fur les parties af 
fe@tées du froid faites avec des linges chauds, font 
plus propres à les diffiper fans douleur de l’efpece 
dont on vient de parler, que de fe préfenter tout-à- 
coup à un grand feu. 

La fenfation & les autres effets du froidanimal cau- 
és par communication (des parties affetées immé- 
diatement par le /ro:d externe à celles qui ne le font 
pas, & quienrecoivent cependant les imprefions ,) 
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né fünt füfceptibles d’être corrigés pat les mêmes 
moyens que lor{qu'ils proviennent entierement de 
quelque caufe externe immédiate que ce puife être; 
mais 11 n’en eft pas tout-à-fait de même des caufes in+ 
ternes du froid animal, c’eft-à-dire de celles qui font 
indépendantes du fro:d externe ; le plus fonvent elles 
font de nature à ne pas céder à l'application extérieu- 
re des moyens propres à diffiper les effets du froidex- 
terne; ainfi lorfque la mafle des humeurs eft telle- 
ment épaiflie, a contraté une fi grande force de co: 
héfion dans fes parties intégrantes, qu’elle ne cede 
point à l’action diflolvante des vaïfleaux , mi à celle 
des particules ignées dont on les pénetre ; comme il 
arrive dans le froid de la fievre, particulierement de 
certaines fievres malignes , peftilentielles, de celles 
qui font caufées par l'effet de certains poifons ou ve- 
nins coagulans, de quelques efpeces de fievres in- 
termttentes ( voyez a l’article FIEVRE ce quiconcer* 
ne le froid fébrile) : dans ces différens cas, on réufüit 
mieux le plus fouvent à faire ceffer les effets du frozd 
par tout ce qui eft propre à ranimer, à exciter l’ac- 
tion des organes vitaux, lemouvement, lecoursdes 
humeurs; à favorifer le rétabliflement de leur flui- 
dité, comme les cordiaunx, les délayans aromatiques, 
les fimulans tant internes qu'externes, ê&c ceux-cr 
particulierement à l'égard du froid des parties aflec- 
tées de rhumatifme, que par quelqu’autre moyen que 
ce foit, apphqué à l’extérieur pour procurer de la 
chaleur. 

Le vice des folides peut auffi être tel qu’ils man- 
quent des qualités qu'ils doivent avoir pour co-opé- 
rer à la génération de la chaleur animale; ils peu 
vent donc aufli contribuer à difpofer à la fenfation 
du froid ; c’eft ainfi que dans le corps des vicillards 
les tuniques des vaifleaux deviennent fi folides, f 
peu flexibles, qu’elles ne peuvênt pas fe prêter aux. 
mouvemens , à l’action néceflaire, pour entretenir 
le cours des humeurs avec la force & la vitefle 
d’où dépendent l’intenfité du frottement des globu- 
les fanguins dans les vaifleaux capillaires, & les au< 
tres effets qui concernent la chaleur naturelle; en= 
forte que la vieillefle établit dans les folides une dif- 
pofition contraire à la génération de la chaleur; tout 
comme le grand froid: feneftere, fut frigefcere ef? con 
cinud rigefcere, C’eft pourquoi l’ufage modéré du vin, 
des liqueurs fpiritueufes , & de tout ce qui peut four= 
nir aux organes vitaux des aiewillons pour exciter 
leurs mouvemens, eft fi falutaire aux gens âgés 
pour l’entretien ou le rétabliflement de leur chaleur 
naturelle; & quant aux moyens externes qu'il con- 
vient d'employer pour le même effet, il eft certain 
que la chaleur douce & humide des jeunes perfon- 
nes long-tems couchées avec les vieilles gens, ef 
plus efficace, & leur eft plus utile que la chaleur fe- 
che du feu artificiel : attendu que celle-ci raccornit 
toùjours plus les fibres, & augmente par-là Le vice qui 
empêche la produ@ion de la chaleur naturelle; 8 
que celle-là, en fuppléant à ce défaut, afflouplit les 
folides, où au-moins entretient le peu de flexibilité 
qui leur refte: 

Mais le froid animal le plus rebelle à lation du 
feu artificiel appliqué tant extérieurement qu’inté- 
rieurement fous quelque forme que ce foit , & à quel- 
que degré que l’on le porte, c’eft le froid caufé par 
le fpafme de caufe interne, l’érétifme du genre ner- 
veux: puifque la chaleur, fur-tont lorfquelle eft ex 
ceflive ; ne fait qu'augmenter le malus qui en eft la 
caufe ; par conféquent la difpoñition, le refferrement 
des vaifleaux qui s’oppofent au cours des humeurs “ 
d’où dépend la génération de la chaleur animale. If 
n’y a que le relâchement procuré par la ceffation du 
fimulus, de la caufe qui irrite les nerfs, de linflux 
irrégulier des efprits animaux, qui en augmentent la 
tenfion contre nature, felon le langage des écoles, 
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qui puifle faire cefler cette difpofition, de laquelle 
provient le froid animal dans les paflions de l'ame, 
dans les maladies dont la caufe occafonne un pareil 
defordre, qui fe manifefte principalement par l’etfet 
de tout ce qui affeéte immédiatement la partie émi- 
nemment irritable & {enfible du corps humain. 
Comme donc ce defordre dans le phyfique animal 
proprement dit, dépend le plus fouvent beaucoup 
de la relation qui fubfifte entre la faculté penfante & 
les organes qui y ont un rapport immédiat, & qu'il 
eft fur-tout entretenu par l'influence réciproque en:- 
tre celle-là & ceux-ci, le repos de l’efprit & du corps, 
la ceflation des peines de l’un & l’autre, les remedes 
moraux font fouvent les moyens les plus propres à 
faire ceffer le froid animal qui provient de la tenfion 
des nerfs, fans aucune caufe phyfique qui l’entre- 
tienne. Il eft cependant bien des cas où ces moyens 
n'étant pas fufifans, on peut avoir recours avec fuc- 
cès aux médicamens propres à faire ceffer cette ten- 
fion morbifique, le reflerrement des vaifleaux quien 
eft l'effet : tels font les médicamens anodyns, narco- 
tiques, anti-fpafmodiques : les émolliens chauds em- 
ployés intérieurement & extérieurement, tels que 
les lavemens, les bains de même qualité, 6c. mais 
ce ne font-là le plus fouvent que des palliatifs : le ré- 
gime, l'exercice, les médicamens propres à fortifier 
les folides en général, à diminuer la délicatefle, la 
fenfbilité , l’irritabilité du genre nerveux, font les 
moyens les plus propres à détruire la caufe du fymp- 
tome dont il s’agit, c’eft-à-dire du froid animal, & de 
tous ceux qui proviennent du vice mentionné que 
Sydenham appelloit araxie du fluide nerveux, Voyez 
le traitement de toutes les maladies fpafmodiques & 
convulfives, & fur-tout des vapeurs. (d) 


Fro1ïD, confidéré médicinalement comme caufe 
non naturelle & externe : froid de l’atmofphere, du 
climat, des faifons, des bains, voyez (ainfi que pour 
le 01 CHALEUR , fous le même rapport) At, AT- 
MOSPHERE , CLIMAT , SAISON, BAIN, & en géné- 
ral ce qui fera dit à ce fujer fous le #10 HYGIENE. 


FROID FÉBRILE, voyez FROID , (Parholog.) F1E- 
VRE, FIEVRE INTERMITTENTE. 


Froip confidéré comme figne dans les maladies ai- 
gues, voyez FIEVRE en général , FIEVRE INTERMIT- 
TENTE, EXTRÉMITÉS DU CORPS. (4) 


Fro1p, (Belles-Lertres.) on dit qu’un morceau de 

poéfie, d’éloquence, de mufique, un tableau mê- 
me eft froid, quand on attend dans ces ouvrages une 
expreflion animée qu’on n’y trouve pas, Les autres 
arts ne font pas fi fufceptibles de ce défaut. Ainf 
L’Architeëture, la Géométrie, la Logique, la Mé- 
taphyfique, tout ce qui a pour unique mérite la juf- 
tefle , ne peut être n1échauffé n1 refroidi. Le tableau 
de la famille de Darius peint par Mignard, eft très- 
froid, en comparaifon du tableau de Lebrun, parce 
qu’on ne trouve point dans les perfonnages de Mi- 
gnard, cette mème affhétion que Lebrun a fi vive- 
ment exprimée fur le vifage & dans lesiattitudes des 
princefles perfanes. Une ftatue même peut être fros- 
de, On doit voir la crainte & l'horreur dans les traits 
d’une Andromede , l'effort de tous les mufcles & 
une colere mêlée d’audace dans l'attitude & fur le 
front d’un Hercule qui foüleve Anthée. 

Dans la Poëfie , dans l’éloquence, les grands mou- 
vemens des pafñions deviennent froids quandils font 
exprimés en termes trop communs, & dénués d’ima- 
gination. C’eft ce qui fait que l’amour qui eft fi vif 
dans Racine, eft languiffant dans Campiftron fon 
imitateur. 

Les fentimens qui échappent à une ame qui veut 
les cacher, demandent au contraire les expreflions 
les plus fimples. Rien n’eft fi vif, fi animé que ces 
vers du Cid, va, Jenete hais point... ru le dois. je 
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ne puis, Ce fentiment deviendroit froid s’il étoit re- 
levé par des termes étudiés. 

C'eft par cette raïlon que rien n’eft fi froid que 
le ftyle empoulé, Un héros dans une tragédie dir qu'il 
a efluyé une tempête, qu’il a và périr fon ami dans 
cet orage. Îl touche, il intéreffe s’il parle avec dou- 
leur de fa perte, s'il eft plus occupé de fon ami que 
de tout le refte. Il ne touche point, il devient fo, 
s’il fait'une defcription de la tempête, s’il parle de 
Jource de feu bouillonnant fur les eaux, & de la foudre 
qui gronde 6 qui frappe à fillons redoublés La terre € 
l'onde, Ainf le ftyle froid vient tantôt de la ftérilité, 
tantôt de l’intempérance des idées; fouvent d’une 
diétion trop commune, quelquefois d’une diétion 
trop recherchée. 

L'auteur qui n’eft froid que parce qu'ileft vif à 
contre-tems, peut cortiger ce défaut d’une imagina- 
tion trop abondante. Mais celui qui eft froid parce 
qu’il manque d’ame , n’a pas de quoi fe corriger, On 
peut modérer fon feu. On ne fauroit en acquérir. 
Article de M. de VOLTAIRE. 

FRO1D , (Jurifpr.) en termes de droit, frigidus, eff 
la qualité que l’on donne à un homme qui eft atteint 
du vice de frigidité. Voyez ci-devanr FRIGIDITÉ, (4) 

FROIDES, ( Jemences) matiere médicale ; voyez SE- 
MENCES. 

FROIDE, (allure) Manége. fi Von s’en rapporte à 
certains auteurs de vocabulaïires, & même À quel- 
ques-uns de ceux qui ontécrit fur notre art , on fe pet- 
fuadera que l’on doit entendre par «//ure froide , celle 
du cheval qui ne releve point en marchant, & qui 
rafe le tapis; mais fi l’on recherche le véritable fens 
de cette expreffion , onfe perfuadera qu’elle ne doit 
être mife en ufage que relativement au cheval dont 
la marche n’a rien de marqué ni d’animé, dont l’ac- 
tion des membres ne préfente rien de remarquable 
& de foûtenu , qui chemine, en un mot, pour che- 
miner, & qui convenable à des perfonnes d’un cer- 
tain âge, ou à des perfonnes du fexe, parce qu'il a 
de la fageffe , & que fon allure n’eft point fatigante, 
ne doit point être confondu avec des chevaux natu- 
rellement foibles ou ufés, & toûjours peu fürs. (e) 

FROIDE, (épaule) Manëge. Koyez EPAULE. 

*FROISSER, v. at. (Gramm.) il fe dit propre- 
ment de toutes les fubftances flexibles, minces, & 
dont la furface eft unie; ainfi on froiffe du papier, un 
étoffe, en y faifant des plis par le maniement. Il fe 
prend cependant pour une aétion beaucoup plus for- 
te, &c alors ce pourroit bien être une efpece de me- 
taphore empruntée de la premiere a@ion: lorfqu’on 
dit 11 s’ef froiffé tous les membres en tombant, cela 
fignifie peut-être que fa chûte a été fi rude, que le 
corps en a été froifJé comme une feuille de papier. 

FROLE ox CHAMÆCERASUS, ( Jardinage.) 
arbrifleau dont 1l y a plufieurs efpeces, qui n'ayant 
toutes ni d'agrément, ni d'utilité, ni d’ufages , font 
aflez méconnues & peu recherchées. 

Le chamecerafus à fruit rouge ; c’eft un vil arbrif- 
feau qui n’eft propre à rien; auffi n’a-t-il pas de nom 
françois bien connu , ou généralement recû ; celui de 
chamæcerafus qui eft moitié grec & moitié latin, fi- 
grifie peus cerifer, &t c’eft le nom françois qu’on a 
commencé à lui donner dans le catalogue des arbres 
qu’on peut élever en pleine terre aux environs de 
Paris : nom peu propre au refte à défigner cet arbrif. 
feau qui ne reffemble au cerifier en quoi que ce foit. 
Les Anglois l’appellent avec plus de vraiflemblance 
pat rapport à {a fleur, aprighe honey fuckle, c’eft.à- 
dire chevrefeuillea tige droite, paroppoñition au chevre- 
feuille ordinaire, dont les tiges font rampantes, Dans 
une partie de l’Auxois en Bourgogne , on le nomme 
frole, &t dans d’autres endroits on l’appelle perir bois 
blanc. Enfin Linnæus a jugé à-propos qu’il dût s’appel- 
ler lomicera, Cet arbrifleau fe trouve communément 
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dans les buiffons & dans les haies, où il s’éleve à 5 
ou 6 piés, & quelquefois jufqu'à 10 dans des lieux 
frais & à ombre; {es branches peu flexibles & qui 
fe croifent irrégulierement, font couvertes d’une 
écorce cendrée, qui fait fur-tout remarquer cet ar- 
briffeau, dont les feuilles un:peu ovales & fans den- 
telures, font auffi d’un verd blanchätre ; fes fleurs 
d’unblanc fale font peu apparentes, quoiqu’aflez ref- 
femblantes à celles du chevrefeuille ; elles paroïflent 
au commencement de Mai, viennent toljours par 
paire à la naïffance des feuilles, & durent environ 
quinze jours. Son fruit mauvais & nuifible , eft une 
baie de la sroffeur d’un pois, qui devient rouge & 
molle en müriflant au mois de Juillet, & qui ne 
tombe qu'après les premieres gelées, Cet arbriffeau 
vient dans tous les terreins, réfifte à toutes les in- 
tempéries, {e multiplie plus qu'on ne veut, & de 
toutes les façons. 

Lechamaæcerafus à fruit rouge , marqué de deux points. 
Cer arbrifleau ne s’éleve qu’à quatre ou cinq piés ; 
fes branches qui fe foûtiennent droites, permettent 
de l’amener à une forme réguliere ; fa fleur qui aune 
teinte legere d’une couleur pourpre obfcure, eft plus 
petite que dans l’efpece précédente, & n’a pas meil- 
leure apparence ; elle paroït au commencement du 
mois de Mai, & dure environ quinze jours. Ses fruits 
qui müriflent au mois de Juillet, font des baies 
rouges de mauvais goût, qui font remarquables par 


les deux points noirs qui fe trouvent fur chacune, 


Cetarbrifleau qui eft originaire des Alpes & d’Alle- 
magne, efttrès-robufte, réuffit par-tout, fe multiplie 
aufli aément que le précédent, & par autant de 

10yens ; mais on ne lui connoït pas plus d'utilité. 

Le chameæcerafus à fruit bleu : c’eft un arbrifleau fort 
rameux qui s’éleve au plus à quatre piés; fes fleurs 
pâles & petites paroïffent de très-bonne heure au 
printems, dont elles ne font pas l’ornement. Son 
fruit qui mürit à la fin de l'été, eft une baïe de cou- 
leur blene, dont le fuc aigrelet n’eft pas defagréa- 
ble au goût. Cet arbriffeau n’eft nullement délicat; 
on peut le multiplier de graine & de branches cou- 
chées , qu'il faut avoir la précaution de marcotter, 
fi l’on veut qu’elles faflent fufifamment racine, pour 
être tranfplantées au bout d’un an; mais il ne réuffit 

. que difficilement de bouture. 

Le chamacerafus à fruit noir: c’eft un fort petit ar- 
brifleau qui ne s’éleve qu’à trois ouquatre piés; fes 
feuilles le font diftinguer des autres efpeces par leurs 
dentelures. Ses fleurs qui font petites & d’une cou- 
leur violeite très-tendre, paroiffent au mois de Mai, 
&c font fuivies d’une baïe noire de mauvais goût qui 
mÜûrit au mois de Juillet. Cet arbrifleau aime l’om- 
bre & un terrein humide; il eft extrèmement robuf- 
te, & on peut le multiplier de graine, de branches 
couchées, & de bouture ; on ne lui connoït encore 
aucun ufage. (c) 

* FROMAGE, le lait eft compofé de trois fubftan- 
ces différentes: la creme, la partie féreufe,&c la par- 
tie caféeufe, ou le fromage. 

On fépare ces trois fubftances de toutes fortes de 
lait. Aïnfi ona tout autant de fortes de fromages au- 
moins qu'il y a d'animaux ladiferes. 

Nos fromages ordinaires font de lait de vache, Les 
bons fromages {e font au commencement du printems 
ou au commencement de l’automne. On prend le 
laitle meilleur & le plus frais. On fait le fromage avec 
ce lait, ou écremé ou non écremé. 

Pour faire du fromage, on a de la prefure ou du 
lait caïllé, qu’on trouve & qu’on confervefalé, dans 
l’eftomac du veau, fufpendu dans un lieu chaud, au 
coin de la cheminée. Prenez de ce lait : délayez-le 


dans une cuilliere avec celuique vous vouleztour- 


ner en fromage: répandez de cette prefure délayée 
une demi-dragme, fur deux pintes de lait; & le lait 
fe mettra en fromage. 
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Alors vous le féparerez avec une cuilliere à écre. 
mer : vous aurez des vaifleaux percés de trous par 
les côtés & par le fond: vous y mettrez votre fro= 
mage pour égoutter & fe mouler. 

Quand il eft moulé & égoutté, alors on le man: 
8e, ouon le fale, ou on lui donne d’autres prépa- 
rations. Voyez Particle LAIT, où l’on entrera dans 
un plus grand détail fur les différentes fubftances 
qu'onentire. 

FROMAGE, (Diere.) le fromage eft , comme tout 
le monde fait , un des principes conftitutifs du lait, 
dont On le retire par une véritable décompoñition , 
pour l’ufage de nos tables. KE | 

On prépare deux efpeces de fromage ; un fromage 
pur, c’eft-à-dire qui n’eft formé que par la partie ca- 
féeufe proprement dite du lait ; & un autre qui ren- 
ferme ce dernier principe , & la partie butyreufe du 
lait, ou le beurre, | 
Le fromage de la premiere efpece eft groffier, peu 
lié, très-difpofé à aigrir ; il eft abandonné aux gens 
de la campagne. Tous les fromages qui ont quelque 
réputation, & qui fe débitent dans les villes, {ont 
de la feconde efpece ; ils font moëlleux, gras, déli- 
Cats, peu fujets à aigrir ; ils ont une odeur & un goût 
fort agréables, au moins tant qu’ils font récens: on 
les appelle communément gras on £eurrés, Plufieurs 
cantons du royaume en fourniflent d’excellens. Le 
fromage de Rocquefort eft fans contredit le premier 
fromage de l'Europe ; celui de Brie, celui de Saffena- 
ge , celui de Marolles, ne le cedent en rien aux meil- 
leurs fromages des pays étrangers : celui des monta- 
gnes de Lorraine , de Franche-Comté, & des con- 
trées voifines, imitent parfaitement celui de Gruye- 
re : le fromage d'Auvergne eft auffi bon que le meil- 
leur fromage d'Hollande, &c. 

Tous les Medecins qui ont parlé du fromage, l'ont 
diftingué avec raïfon en frais ou récent, & en vieux, 
où fort & picquant ; ils ont encore déduit d’autres 
différences , mais moins eflentielles, de la diverfité 
des animaux qui avoient fourni le lait dont on l’a- 
voit retiré ; de l’odeur, du goût, du degré de falu- 
re, Éc. 

Les anciens ont prétendu que le fromage frais étoit 
froid , humide , & venteux, mais qu’il excitoit moins 
la foifque le vieux; qu’il reflerroit moins le ventre; 
qu'il ne fourmifoit pas un fuc f groffier; qu'il nour- 
rioit bien ; &t même qu’il engraifloit ; que cepen- 
dant il étoit de difficile digeftion ; qu’il engendroit 
le calcul ; qu'il caufoit des obftruétions, &c. 

Le vieux étoit chaud & fec , felon leur do&rine ; 
ët à caufe de ces qualités, difficile à digérer , très- 
propre à engendrer Le calcul, fur-tout s’il étoit fort 
falé. Galien , Diofcoride, & Avicenne en ont con- 
damné l’ufage, pour ces raifons; & encore, parce 
qu'ils ont prétendu qu’il fournifoit un mauvais fuc ; 
qu'il refferroit Le ventre, & qu’il fe tournoit en bile 
noire ou atrabile : ils ont ayoüé cependant, que pris 
en petite quantité, il pouvoit faciliter la digeftion , 
furtout des viandes , quoiqu'il fût diflicile à digérer 
lui-même. 

La plüpart de ces prétentions font peu confirmées 
par Les faits. Le fromage, à-moins qu’il ne {oit ab{o- 
lument dégénéré par la putréfa@ion , eft très-nour- 
riffant : la partie caféeufe du lait eft fon principe 
vraiment alimenteux. 

Le fromage frais afflaifonné d’un peu de fel, eft 
donc un aliment qui contient en abondance la ma- 
tiere prochaine du fuc nourricier, & dont la fadeur 
eft utilement corrigée par l’a@tivité du fel. Les gens 
de la campagne, & ceux qui font occupés journel- 
lement à des travaux pénibles, fe trouvent très-bien 
de Pufage de cet aliment, qui devient plus falutai- 
re encore , comme tous les autres , par l'habitude. 

Le fromage fait , C'efl-à-dire qui a efluyé un com- 
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mencement d’altération fpontanée, dont les progrès 
lauroient porté à un vrai état de putréfaétion; ce- 
lui-là, dis-je, eft moins nourriflant , mais plus irri- 
tant ; il convient encore mieux aux corps robuftes 
& exercées. 

Enfin Le fromage prefque pourri, état dans lequel 
on le mange quelquefois, doit moins pafler pour un 
aliment que pour un affaifonnement, rritamentum 
gule, qui excite fouvent avec avantage le jeu de 
l'eftomac déjà chargé de diverfes viandes, & qu'on 
peut par conféquent manger avec fuccès à la fin du 
repas: c’eft celui-ci principalement dont 1l s’agit dans 
ce vers connu de tout le monde: 


Cafeus ille bonus quem dat avara manus. 


L'ufage du fromage n’eft pourtant point fans 1n- 
convénient : Le fromage frais pris en grande quantité, 
produit quelquefois des indigeftions chez les perfon- 
nes qui n’y font point accoûtumées: ceci elt vrai, 
fur-tout de ces fromages mous & délicats qu’on man- 
ge très-frais, délayés avec de la creme ou du lait, 
&t qu'on appelle communément fromages a La creme. 
Ceux-ci different à peine à cet égard , du lait entier. 
Voyez LAiT, (Diete 6 Mar. med.) Le fromage fait pris 
aufh en trop grande quantité, excite la foif, produit 
une chaleur iñncommode dans l’eftomac & dans les 
inteftins, rend la falive gluante & épaifle, & caufe 
de petites aphthes dans l’intérieur de la bouche, On 
prévient ces accidens, en ufant fobrement de cet 
aliment ; & on les guérit, en faifant avaler quelques 
verres d’eau froide. 

Le fromage vieux & piquant a toutes les mauvai- 
fes qualités des affaifonnemens très-irritans ; 1l eft 
prefque cauftique. : 

En général , les perfonnes délicates , qui ont Le 
genre nerveux fenfible, ou qui font fujettes aux ma- 
ladies de la peau, doivent fe priver de fromage ; le 
{el dont il eft fouvent très-chargé , & les parties ac- 
tives développées par l’efpece de fermentation qu'il 
éprouve , portent fingulierement vers cet organe ; le 
fait eft obferve. 

_ Le fromage eft un de ces alimens pour lequel cer- 
taines perfonnes ont une répugnance naturelle, dont 
la caufe eft aflez difficile à déterminer. Lémery le 
fils (craité des alimens) , nous apprend qu’un Martin 
Schoockius a fait un traité particulier de averfione 
cafei , auquel il a la difcrétion de renvoyer le leéteur 
curieux : nous aurons aufli cette attention pour le 
lefteur raifonnable. (2) 

FROMAGE, c’eft chez Les Orfevres , un morceau de 
terre plat & rond, que l’on met au fond du fourneau, 
& fur lequel on pofe le creufet, pour l’élever, afin 
qu’il foit expofé de toutes parts à l’a&tivité du feu , 
& défendu des coups d’air qui pourroient le refroi- 
dir & le faire caffer. 

FROMAGER , f. m. (Alf. nat. Bor.) l'arbre que 
les habitans des Antilles nomment fromager, croît 
d’une prodigieufe groffeur , & s’éleve à proportion: 
les racines qui fonttrès-profles, fortent hors de ter- 
re de 7 à 8 piés, & forment comme des appuis ou 
arcs-buttans autour de la tige. La partie inférieure 
de ces mêmes racines s’enfonce peu fous terre, mais 
elle s'étend exceflivement à la ronde. Le bois du fro- 
mager eft mou , leger, & de peu de durée: on ne s’en 
fert qu’à faire des canots, qu’il faut renouveller fou- 
vent: il eft couvert d’une écorce grife aflez épaiñle, 
remplie de rugofités épineufes. On prétend que cette 
écorce eft employée avec fuccès dans les tifannes 
qu’on fait prendre à ceux qui font attaqués de la pe- 
tite vérole : cet arbre porte un fruit ovale de la grof- 
{eur d’un œuf de poule d’Inde, renfermant une ouat- 
te extrèmement fine , couleur de noïfette, & aufli 
belle que la foie cardée: on ne s’en fert qu’à former 
des oreillers & des couflins, Le fromager fe dépouulle 
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une fois l’année de toutes fes feuilles. Arsicle de M, 
LE ROMAIN. 

FROMENT , f. m. sricicum , (Hiff. nat, Bor.) gen- 
re de plante à fleurs fans pétales, difpofés par petits 
paquets arrangés en forme d’épi. Chaque fleur eft 
compofée de plufieurs étamines qui fortent d’un ca- 


lice écailleux, qui eft Le plus fouvent garni de bar- 


bes. Le piftil devient dans la fuite une femence oblon- 
gue, convexe d’un côté & fillonnée de l’autre : ces 
femences font farineufes & enveloppées dans la ba- 
le qui a fervi de calice à la fleur. Les petits paquets 
de fleurs font attachés à un axe dentelé, & forment 
l'épi. Tournefort , ënffit. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

FROMENT, (Economie ruflig.) c'eft le plus pefant 
de tous les grains ; c’eft celui de tous qui contient la. 
farine la plus blanche , de la meilleure efpece , & en 
plus grande quantité. 

Deftiné particulierement à la nourriture de Phom- 
me, fon excellence le rend la matiere d’un commer- 


ce néceffaire qui ajoûte encore à fon prix. Voyez - 


GRAINS, (Æconom. politiq.) 

M. de Buffon penfe que le fromenr, tel que nous 
l’avons, n’eft point une produétion purement natu- 
relle ; que l’exiftence de ce grain précieux n’eft dûe 
qu'à la culture & à une longue fuite de foins. En ef- 
fet, on ne trouve point dans la nature de froment 
fauvage ; mas 1] n’y a encore là-deflus que des ex- 
périences trop incertaines, pour que cette Opinion 
probable foit au rang des vérités reconnues. 

Le grain de fromentfemé en terre, germe &c pouffe 
plufieurs tiges hautes de quatre à cinq piés, droites, 
entrecoupées de trois ou quatre nœuds , & accom- 


pagnées de quelques feuilles longues & étroites qua. 


enveloppent la tige jufqu’à fix pouces de l’épi. 

Les épis placés au fommet de la tige font écail- 
leux, & forment un tiflu d’enveloppes dont chacune 
renferme un grain : ce grain eft oblong, arrondi d’un 
côté , fillonné de l’autre , & de couleur jaune. 

On diftingue plufieurs efpeces de froment; la dif- 
férence en eft legere : quant à la forme du grain, 
elle fe fait remarquer principalement dans les épis. 
L’efpece la plus commune & la meilleure eft celle 
dont l’épi eft blanchätre, fans barbe, & feulement 
écailleux, Celle qui eft connue fous le nom de 44 
barbu , n’eft cependant pas non plus fans mérite : on 
l'appelle ainf, parce qu'effeivement l’épi eft cou- 
vert & furmonté de barbes, comme font les épis de 
feigle ; le grain en eft ordinairement plus gros, la 
paille plus dure & plus colorée: on dit qu’il eft 
moins fujet à verfer ; mais la farine en eft moins 
blanche que n’eft celle du blé fans barbe. Le blé de 
Smyrne, ou blé de miracle, produit plufeurs épis 
aflemblés en bouquet au haut de la tige. Il a quel- 
ques avantages , & encore plus d’inconvéniens. 

On feme tous ces grains en automne ; ils levent 
8 doivent couvrir la terre pendant l’hyver : on les 
appelle #lés d’hyver, pour les diftinguer d’une autre 
efpece de froment qu'on feme au printems , & qui eft 
connue fous le nom de 4 de Mars ; il eft communé- 
ment barbu ; mais on en voit aufli qui eft fans 
barbe. 

Ce blé , trop délicat pour foûtenir de fortes ge- 
lées, mürit dans les années favorables, en même 
tems que celui qui a paflé l’hyver. En général, il 
produit beaucoup moins de paille, 8 un peu moins 
de grain ; il manque fouvent : cependant c’eft une 
reflource à ne pas négliger dansles terres argillenfes, 
8 dans cellesque lespluies d’hyver battent aifément. 

Quelle que foit l’efpece du fromenr, la culture en eft 
la même; & c’eft à cette culture que nous devons 
principalement nous arrêter. 

On fait qu'avant de confier le blé à la terre , onla 
laifle repofer pendant une année , qui s’employe en 
préparations; elles ont trois objets , d’ameublir la 


terre , del’engraifier, & de détruure uñ nombre inf- 
ni d’infeêtes dangereux & de mauvaïifes herbes, 

On remplit le premier objet par les labours ; le 
fecond , par les fumiers , les terres, Gc.le troifieme, 
en faiant brouter par les troupeaux les herbes qui Y 
renaïflent continuellement. Voyez AGRICULTURE, 
ExGRaAIs, LABOUR, &c. 

On donne aux terres depuis trois jufqu’à cinq la- 

bouts, felon leur qualité, & quelquefois felon le ha- 
_ fard du tems. Lorfqu’on n’en veut donner que trois , 
on ne fait le premier qu'après les femailles de Mars ; 
mais fi vous en exceptez les glaifes , que fouvent on 
ne peut labourer que trois fois , à caufe de la diffi- 
culté de faifir le moment convenable, il efttoijours 
beaucoup plus avantageux de donner quatre labours 
aux terres pendant l’année de jachere. Dans ce cas, 
le premier labour fe doit faire après les femailles des 
blés, c’eft-à-dire pendant le mois de Novembre ; & 
on laïffe la terre en groffes mottes ,expoñfée à l’action 
des gelées qui fervent beaucoup à la façonner : Lorf- 

u’au printems elle eft devenue faine , on donne le 
ue, labour ; & il eft effentiel que ce foit par un 
tems {ec , fur-tout dans les terres un peu fortes. Il eft 
très-utile de herfer la terre quelques jours après ce 
labour & les fuivans ; elle en eft mieux divifée 5 & 
les herbes qui auroient repris racine font arrachées 
de nouveau : maïs 1l ne faut herfer que par un beau 
tems, & lorfque la terre eft faine. Î£e troifieme la- 
bour devient néceffaire vers le commencement de 
Juillet ; & à la fin d’Août, on commence à donner 
celui qui doit être le dernier, & qu’on appelle pro- 
prement Jabour à ble, Il eft eflenriel que ce labour 
foit fait au-moins quinze jours avant de femer le fro- 
ment , lorfqu’on doit le couvrir avec la herfe. La 
nielle eft plus à craindre, quand on feme fur un la- 
bout frais. Pendant cette année de jachere , on choi- 
fit un intervalle entre deux labours, pour engraifer 
la terre. Le degré de putréfaétion du fumier qu’on 
veut y répandre, & la facilité des charrois, reglent 
ce tems ; la nature & les befoins de la terre doivent 
décider de la qualité & de la quantité du fumier. 
Voyez ENGRAIS. | 

On promene aufli pendant tout le printems & la 
plus grande partie de l'été , les troupeaux fur Les ja- 
cheres; elles leur font très-utiles, parce que les prai- 
_ ries étant occupées par le foin ,1l ne refte que très- 
peu de paturages proprement dits; & lestroupeaux, 
beaucoup mieux que les labours , détruifent l'herbe 
qui renaît continuellement. On feme le frorent de- 
puis la fin de Septembre jufqu’au commencement de 
Novembre. En général, on peut affürer qu'il eft 
avantageux de le femer de bonne heure. Il eft bon 
que la plante acquerre une certaine force avant Phy- 
ver; qu'elle ait le tems de s’étaler, de fe faire de la 
racine & de la pampe. Si dans une année où l’hyver 
fera trop doux , ce peut être un inconvénient d’a- 
voir femé trop tôt, l'expérience apprend qu'il y en 
aura dix où l’on fe repentira d’avoir femé trop tard. 
IL faut fur-tout fe prefler dans les pays où il y a beau- 
coup de gibier, levres, perdrix, de 

La quantité de lievres fait au blé un tort dont on 
ne peut fe garantir par aucune précaution ; celle de 
femer de bonne heure & de fumer un peu plus, eft 
fufifante pour préferver du mal que peut faire une 
grande abondance de perdrix. Pour femer d’une ma- 
niere avantageufe, il faut que la terre ne foit pas 
trop humide ; il eft à fouhaiter qu’elle foit fraîche : 
mais il vaut mieux femer dans la poudre , que de 
tropattendre, La femencedoit être choifie avec foin: 

il faut que ce foit du plus beau blé de l’année ; &c les 
bons laboureurs vont l'acheter à quelque diftance , 
parce que le blé, comme beaucoup d’autres plantes, 
dégenere fi on le laiffe dans la même terre : on lefli- 
ve cette femence dans une eau de chaux ; quelques 
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laboureuts y ajoûtent avec fuccès de l’eau putréfiée 
avec leur fumier; &ail y a encore d’autres prépara- 
tions plus avantageufes, Foyez NiELLE. 

Dans les environs de Paris, on feme ordinaire. 
ment un féptier de blé, pefant deux cents cinquan- 
te livres, dans un arpent à vingt piés par perche: 
mais il eft certain qu'un tiers de moins eft fufifant 
dans une terre bien préparée par les labours &c par 
l’engrais : on pourroit même avec fuccès en mettre 
encore moins. : 

Le froment femé un peu clair , eft moins fujet à 
verfer ; la paille en eft plus forte; les épis font plus 
longs & plus gros ; & la recolte en grain n’en eft que. 
plus abondante. 

Lorfque la terre n’eft ni feche ni froide, le blé Le- 
ve au bout de quinze jours : après cela, fi un refte 
de chaleur favorife encore la végétation fes racines 
s'étendent dans l’intérieur de la terre ; plufieurs ti- 
ges fe préparent, & la pampe s'étale, Pendant l’hy= 
ver,la plante refte ordinairement dans un état d'i- 
nation ; & elle prend fouvent une couleur un peu 
jaune , lorfque la terre devient trop humide. Au 
printems , le premier air doux la fait reverdir ; la t1- 
ge fe forme & commemge à monter : c’eft alors qu'il 
faut nettoyer le blé des mauvaifes herbes qui ten- 
dent à l’étouffer , & qui {e multiplient malgré les 
précautions prifes pendant l’année dé jachere : il en 
eft qu'il faut arracher avec la main , parce qu’elles 
ont des racines très-profondes ; telles font une herbe 
connue aflez généralement fous le nom de re/le, une 
autre appellée amaroute en beaucoup d’endroits, & 
celle nommée queue de renard, = 

Il en eft d’autres, comme font les chardons , qu’on 
détruit avec un inftrument appellé furcloir. Toutes 
ces plantes malfaifantes croiffent beaucoup plus vîte 
que le blé ; elles l’étouffent ; & fi on les laiffe mon- 
ter , leurs femences infeétent la terre au point que la 
deftruétion ne peut plus en être faite Que paï un tra- 
vail de plufieurs années. Il faut donc une très gran- 
de attention à farcler le blé: mais il faut que cette 
opération fe fafle avant que la tige foit à une cer- 
taine hauteur : fans cela, elle feroit rompue ; & on 
détruiroit la plante , au lieu de la favorifer. 

Le blé fleurit vers la fin de Juin; chaque épi n’eft 
en fleurs que pendant uñ ou deux jours : alors les 
pluies froides font à craindre ; elles font avorter une 
partie des grains ; un mois {e pafle entre la floraifon 
8 la maturité. C’eft pendant cet intervalle, qu'on 
redoute avec raifon les brouillards , qui lorfqu'ils 
font fiuvis du foleil, caufent la maladie appellée 
rouille. Quelle que foit la maniere dont les brouil=: 
lards agiflent, leur effet malheureux n'eft que trop 
certain ; les blés qui en ont été frappés ne groffiffent: 
plus ; les grains font retraits, lepers , & prefque vui- 
des : expérience n’a point appris les moyens de pré- 
venir cet accident ; &1l paroit être de nature à trom= 
per toutes les précautions que nous pourrions pren: 
dre. La rouille n’eft à craindre que dans des années 
humides ê7 tardives. Cette maladie, quoique très- 


fâcheufe , left beaucoup moins que celle qu'on doit 


appeller elle , 8 qui fait quelquefois de grands ra- 
vages : mais l'humanité doit tout récemment aux 
foins & à la fagacité de M.Tillet , la découverte des 
caufes de cette maladie , &c de plufieurs remedes qui: 
la préviendront oumême l’anéantiront dans la fuite. 
Voyez NIELLE. On donnera à cet article les différens 
caraéteres des maladies confondues fous le nom de 
nielle , ou connues en divers lieux fous d’autres : 
noms. 

Lorfque le froment approche de la maturité, la ti- 
ge jaunit à l'endroit nommé le caZler, c’eft-à-dire à : 
l'extrémité de la tige qui approche de Pépi. 

Lorfqu'il en eft à ce point, rien ne retarde plus les 
progrès qui lui reftent à faire ; les pluies même fem- 
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“blent hâter linftant où il fera bon à conper. Si lon 
‘tarde trop, 1l s’égraine , & on en perd une partie: 
mais ce qu'il y a de plus eflentiel à remarquer pour 
la récolte, c’eft de ne-lier le blé en gerbe., & de ne 
le ferrer que par un tems fec ; fans quoi , il s’échauf- 
‘feroit dans la grange, prendroit un mauvais goût ; 
-& on perdroit totalement le grain &c la paille. 

La nouvelle méthode pour la culture des terres, &c 
‘fur-tout pour celle du froment, a fait aflez de bruit 
‘pour être examinée ici. Si vous voulez vous en inf- 
‘truire, lifez la fin de l’article AGRICULTURE. Cette 

à , . FAUNE 
"méthode a-eu-moins de partifans &c de célébrité en 

Angleterre où elle eft née, qu'en France où elle n’eft 
“qu'adoptive; elle y a été foûtenue par l’aétivité na- 
turelle de M. Duhamel, par fon zele plein de cha- 
‘leur pour le bien public, par une forte de tendrefle 
\paternelle qui maïfque les défauts de ce qu’on s’eft 
approprié. Je ne parle pas des difficultés que Pon 
trouve dans l’ufage des inftrumens qui font néceflai- 
res pour la nouvelle culture ; je fais par expérience, 
que les inftrumens fe perfe&ionnent & deviennent 
<ommodes entre les mains des cultivateurs. Il m’a 
paru que cette culture avoit un vice intérieur, que 
rien ne pourroit jamais corriger. [left certain que de 
fréquens labours paroïffent rendre les terres fécon- 
des : mais 1] ne faut pas beaucoup d’expérience pour 
avoir que fi les labours font la feule préparation 
‘qu’on leur donne, ce ne fera qu’une fécondité pré- 
Caire, qui amenera une fiériité très - difficile à 
vaincre. 

Les labours fréquens divifent, atténuent les mo- 
lécules de la terre : mais cet avantage forcé n’eft pas 
à comparer à celui qui réfulte de la fermentation 
intérieure & fourde de ces mêmes parties, qui s’o- 
‘pere naturellement dans le repos, & qui eft encore 
excitée par le fumier qu'on y ajoûte. On fait, qu'in- 
dépendamment des labours, on a befoin d’aider la 
terre par des engrais, en proportion de la quantité 
de récoltes qu’on lui demande.Il peut arriver qu’une 
très bonne terre brifée par des labours continuels, 
produife pendant quelque tems avec une abondan- 
ce extraordinaire ; mais ce feront ces efforts mêmes 
“qui détriuront fa fécondité dans fon principe ; le re- 
pos long qui deviendra néceflaire , anéantira les 
avantages qu'on s’étoit promis. Indépendamment 
de ces principes généraux , on peut aflürer qu'il y a 
<u une erreur de calcul très -confidérable, dans la 
comparaifon qui a été faite entre cette culture nou- 
velle & l’ancienne. 

Dans le détail de la dépenfe , ce qu’il en coûte 
pour farcler devroit être doublé plus de fix fois. On 
n’a pas vü de jardins, fi l’on ne fait pas avec quelle 
affiduité il faut arracher les mauvaifes herbes, que 


la culture rend vigoureufes & dominantes : la même : 


chofe arrive dans la nouvelle culture du froment; 
chaque labour amene la néceffité de farcler de nou- 
veau : ce n’eft point une opération facile & promp- 
te, comme celle qui fe fait dans les blés ordinaires. 
1 faut arracher avec La main des herbes fortes, dont 
les racines s’étendent au loin dans une terre ameu- 
blie, Si leur tige fe cafle , on n’a rien fait, La répéti- 
tion fréquente d’une opération auf longue devient 
rebutante par les foins &c les frais qu’elle exige. Il y 
a eu une autre erreur dans la comparaiïfon des pro- 
duits : on fait le parallele de ce que rend une terre 
cultivée à l'ordinaire , avec ce que donne la même 
quantité, fuivant la nouvelle méthode. On établit la 
<omparaifon fur quelques arpens dont on a pris le 
plus grandfoin, felon la nouvelle méthode. Pour que 
le parallele fût jufte , il faudroït qu’on fuppofit l'an- 
cienne pratiquée avec autant d’exaétitude qu’elle 
pourroit l'être, Je connois desterresdequalitémoyen- 
ne, quine font bien cultivées que depuis deux ans, & 
dont chaque arpent a produit dix feptiers de blé, Si 


les mêmés foins leur font continués , il n’eft pas doué 
teux que dans la fuite elles ne produifent donze fep- 
tiers dans les années heureufes. D’après cela, un nou- 
veau parallele pourroitn’être pas favorable [a nou- 
velleculture ; mais$e ne le ferai point ici:je mecon- 
tenterai de ne confeiller à perfonne de cultiver fes 
terres de cette maniere ; au refte, c’eit au tems à 
décider de la valeur de mes préfomptions. Quoi 
qu'on dife de la parefle & de la ftupidité des labou- 
reurs, l'intérêt les éclaire toûjours fur les chofes 
vraiment utiles, dès qu’une fois on les leur a mon- 
trées. 

Lorfque le froment a été ferré bien fec, on peut 
le garder aflez long-tèms en gerbes dans la grange. 
Cependant l’ufage de ie battre fur le champ eft éra- 
bli dans plufieurs pays. Cette opération fe fait de 
différentes manieres , dont aucune ne paroît avoir 
fur l’autre un avantage bien marqué. Le grain étant 
forti de l’épi, on le vanne pour le féparer encore de 
la paille legere des enveloppes qui s’eft détachée 
aveclui, Après cela on le pañfe par le crible pour le 
nettoyer mieux, & onle porte dans le grenier. Pen- 
dant les premiers fix mois on fait bien de le remuer 
tous les quinze jours. Après cela il fuffit de le faire 
tous les mois; &c la premiere année étant pañlée, on 
peut encore éloigner cette opération de quelques fe- 
maines. Le froment{e conferve de cette maniere pen- 
dant fix ans au-moins. M. Duhamel a éprouvé qu’on 
pouvoit porter cette confervation beaucoup plus 
loin, avec un grenier d’une conftruétion particulie- 
re. On y deffeche d’abord le grain par le moyen d’un 
étuve, & l’on entretient enfuite ce premier deffeche- 
ment à l’aide d’un ventilateur, M: Duhamel, fans 
rien ofer aflürer, préfume avec de fortes raifons que 
cette maniere detraiter le blé doit le préferver d’une 
efpece d’infeêtes très-dangereux , qu'on appelle c4z- 
rençons , & contre lefquels on n’a trouvé jufqu’à-pré- 
fent aucun remede für. Voyez Le traité de M. Duha- 
mel /ur la confervation des grains. 

L'importance dont eft le foment pour la vie des 
hommes , en a foûmis d’une maniere particuliere la 
confervation & le commerce à la vigilance publi- 
que. La crainte de difettes a fait faire beaucoup de 
réglemens précaires, & fait naître plus d’une fois 

M'idée des magafins publics. Mais avec une connoif- 
fance mieux toto des hommes & des chofes, 
on a vü que de tels magafns feroient néceffairement 
mal régis, & expoferoient à un monopole odieux 

ine denrée auffi néceffaire. Voyez l’effai fur la police 
des grains pat M. Herbert, 

Il eft étonnant qu’en France on aït pris pendant fi 
long-tems de faufles mefures fur un objet dont tant 
d’autres dépendent. Il n’y a pas deux ans que Le com- 
merce du blé étoit défendu d’une province à Pautre, 
Souvent une partie des citoyens foûmis au même 
maître mouroit de faim, pendant que la province 
voifine étoit incommodée d’une abondance ruineu- 
fe pour les cultivateurs, Cet abus ne pouvoit pas 
échapper à la fagefle du gouvernement, & il a cef. 
fé, Mais on ne peut pas penfer aux avantages infi- 
nis quiréfulteroient de l’exportation libre du blé dans 
un royaume aufh fertile, fans être affligé que cet en. 
couragement foit encore refufé à l’acriculture, Foy. 
GRAINS, ( Economie politique. ) Ceff article ef? de M, 
LE ROI, lieutenant des chaffes du parc de Verfailles. 

FROMENTEÉE , £. f. ( Pharmacie.) c'eft une efpece 
de potage, dont la bafe eft du froment qu’on fait 
bouillir avec du lait & du fucre. On y ajoûte quel- 
quefois des épices. Pline rapporte que dans fon tems 
on y mêloit de la craie. Galien en parle comme d’une 
efpece de blé on de bouillie fort nourriffante. I dit 
qu’on la faifoit bouillir avec de l’eau, du vin, & de 
l'huile, 

Les Latins l’appelloient alice, que Feftus dérive 
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Mb alendo, à caufe qu’elle eft fort nourriflänte. Il ef 


à obfétver qu’on.en faifoit avec toute forte de blé, 
Mais comme la nôtre ne fe fait qu'avec le froment, 
nous lui avons donné fon nom de ffumentum, Une 
émulfion où entreroit le froment , {eroit une efpece 
ide fromentée, Chambers. | 
Cette bouillie n’eft guére d’ufage en France, ce- 


_ pendant elle me paroït fort nourriflante ; on pourroit 


s’en fervir aufli-bien que du ritz, de la femoule, & 
de Forge. | | | 
* FRONCER,, v. a@. ex terme de Marchands de mo- 


des , c’eft plifer l’étofe, le ruban, ou la blonde, en 


les avançant à mefure qu'on les attache; enforte 
qu'il foit formé des plis égaux ouinégaux, 8t comme 
on le defire, | | de 

FRONDE, £. £. (Hift. & Méchan.) inftrument de 
corde & à main, dont on fe fervoit autrefois dans 
les armées pour lancer dés pierres, & même des bal: 
les de plomb avec violence, D. 

Pline prétend que les peuples de la Paleftine {ont 
les prenuers qui fe foient fervis de la fronde, 8&c qu'ils. 
y étoient fi exercés, qu'ils ne manquoïent jamais le 
but. Un pañlage de lEcriture rapporté par le pere 
Daniel dans fon Aiffoire de la Milice françoife , prou- 
ve leur adrefle en ce genre. On trouve dans ce pañla- 
ge qu'il y avoit dans la ville de Gabaa fept cents 
frondeurs, aui tiroient fi jufte, qu'ils auroient pü 
fans manquer toucher un cheveu, fans que la pierre 
jettée fe fht détournée de part ou d'autre," 

Les habitans des îles Baléares, aujourd’hui Ma;or- 

que & Minorque, ont été auf très-fameux chez les 
anciens , par leur habileté à fe fervir de cette arme. 
Dans les expéditions militaires ils jettoient, fuivant 
Diodore de Sicile, de plus grofles pierres avec la 
fonde qu'avec les autres machines de jet, « Quand 
» ilsaffiéséntuneplace, ditcetauteur, ils atteignent 
>» aifément ceux qui gardent les murailles ; &t dans 
» les batailles rangées ils brifent les boucliers , les 
» cafques, & toutes les armes défenfives de leurs 
» ennemis. Îls ont une telle juftefle dans la main; 
» qu'illeur arrive peu fouvent de manquer leur coup. 
» Ce qui les rend fi forts êc fi oits dans cet exer- 
» cice, continue ce même aut ’eftque les meres 
# même contraignent leurs enfañs quoique fort jeu- 
» nes encore, à manier continuellement la frozde. 
» Elles leur donnent pour but un morceau de pain 
» pendu au bout d’une perche, & elles les font des 
# meurer àjeunjuiqu'à ce qu'ils ayent abattu ce pain; 
» elles leur accordent alors la permffion de le man- 
» ger ». Diodore de Sicile, sad. de M, l'abbé Terraf- 
fon, tom. II, pag. 217. | 

Vegece rapporte aufli à ce fujet que les enfans de 
ces îles ne mangeoient d'autre viande que celle du 
gibier qu'ils avoient abattu avec la froude, 

Les frondeurs, conjointement avec les archers ou 
gens de trait, fervoient à efcarmoucher au com- 
mencement du combat; & loriqu'ils avoient faitquel- 
ques décharges ou qu'ils étoient repoufiés, ils fe re- 
tiroient derriere les auttes combattans, en pañant 
par lesintervalles des troupes. | 
! Les Romains ainfñ que les autres nations ävoient 
des frondeurs dans leurs armées; voyez VÉLITES. 

« Nosperes, dit Vegece, fe fervoient de frondeurs 
» dans leurs batailles. En effet des cailloux ronds lan- 
» cés avec force font plus de mal malgré les cuiraf: 
» Les & les armures, que n’en peuvent faire toutes 
» les fleches ; & l’on meurt de la contufion fans ré- 
» pandre une goutte de fang. Trad. de Vegece par M. 
de Sigrais. | 

Les François ont fait auf ufage de la frozde dans 


(a) Habitatores Gabaa ; qui feptingentt erant viri Jortiffermi sa 
fic fundis lapides ad certum jactentes ; ut capillum quoque polfint 
+ . . * DIÉRnE 0 e 
ercutere, G nequaquam in altéram partem 1étus lapidis dejerretur. 
L. Jud. cap.xx. 


Tome VIT,. 


FRO 337 
leurs armées. {ls ont même continué dè s’en fervir 
long-tems après l’invention de la pondre à canon: 
D’Aubigne rapporté qu’au fiége de Sancereen 1572; 
lès payfans huguenots refugiés dans cette ville s’en 
férvoient pouf épargner la poudre, 

Selon Vegece, la portée de la fronde étoit de fix 
cents pas. Voyez ci-devanr FRONDEURS. (Q) 

L'effet de la fronde vient principalement de la for: 
ce centrifige. La piérre qui tourne dans la frordetend 
continuellement à s'échapper par la tangente (voyez 
CENTRIFUGE & FORCE), 6 tend la fonde avec ne 
force proportionnelle à cette force centrifuge ; elle 
eftrétenue par l’a&tion de la main qui en faifant tour- 
ner la fronde, s’oppofe à la fortie de la pierre ; & elle 
s'échappe par la tañgénte dès que l’afhion dé la main 
cefle. On trouve au 7104 CENTRAL des théorèmes. 
par lefquels on peut déterminer aifément la force 
avec laquelle une frozde eft tendue, la vitefle de la 
pierre étant donnée. Cette forcé eft à la pefanteur dé 
la piérre, comme le double de la hauteur d’oùla pier- 
re auroit dû tomber pour acquérir la viteflé avec la- 
quelle elle tourne, eft au rayon du cercle. Voyez aufi 
le mor For ce. Il eft bon de remarquer que la pefan- 
teur du corps altére un peu cette force de tendance, 
en la diminuant dans la partie fupériéure du cercle, 
ëc en la favorifant dans la partie inférieure ; il eft bon 
de remarquer aufli que cette même pefanteur empê- 
che la vitefle d’être abfolument uniforme, mais nous 
fuppofons ici, commeil artive dans la fronde; quela 
pierre tourne avec une très-grande vitefle, énforte 
que l'effet de la pefanteur pile être resardé comme 
nul. (0) - 

FRONDE , sérme de Chirurgie, bandage à 4 chefs ; 
ainf. appellé parce qu’il répréfenté uñe fozde. On 
l'émiploye à contenir les médicamens, les plamas 
ceaux &tles comprefles fur différentes parties du 
corps: comme à la tête, au nez, aux levres, au men- 
ton, aux aiffellés ; 8c ailleurs, Il fe fait avéc une ban: 
de où un morceau de linge d’une largeur & d’une 
longueur convenables à la partie fut laquelle on veut 
l’appliquer. Aux lèvres, par exemple, la bande ne 
doit pas avoir plus d’un bon ponce de large ; & pour 
lé menton, on prend un morceau de linge de quatre 


travers de doigts. Une fronde eft fendue égalément 


en deux, futvant fa longueur, jufqu’à trois ou quatre 
travers de doigts du milieu. Le plein de la fonde s'ap- 
plique fur les compreffes dont on recouvre la partie 
malade, êc les chefs de chaque côté fe croifent & 
vont s'attacher à la paftie oppofée. Voyez fig. 20. 
PI, II, la fig. 7. PL XX VII, repréfente lapplicaz 
tion de ce bandage à la levre fupérieure. (YF) 
FRONDEUR , (Are milir. des anc.) Les frondeurs 
dans les armées faifoient partie de la milice des an- 
ciens , &c {ervoient à jetter des pierres avec la fron-: 
de. Les Romains pour entretenir leurs foldats dans 
lès exercices militaires, en faïfoient faire de publics 
dans le camp; on plantoit pour cela des pieux qui 
tenoïent lieu du faquin, contre lefquels ils s’exer- 
çoient avec un bouclier & un bâton à la place de 
l'épée ; tous deux beaucoup plus pefans que leurs ar= 
mes ordinaires, afin que celles:c1 leur paruffent plus 
légeres à la main: de même pour fe rendre le bras 
plus fort, 1ls lançoient de faux javelots beaticoup 
plus pefans que les véritables. Les archers & les 
frondeurs pareillement dréfloient un but avec des 
fafcines, contre lequel ils tiroient des fleches avec 
Parc, & des pierres avec la fronde, à 600 plés ro- 
mains de diftance, qui font un peu moins de sso de 
nos piés. Les frondeurs {ont repréfentés fur les mar- 
bres antiques, ayant le bras droit nud pour ajuf- 
ter leurs coups avec plus de force; & ayant une 
petite bandouliere où pend une efpece de gibeciere, 
pour porter les pierres ou les balles de plomb qu'ils: 
jettoient contre l’ennemi, (D. J.) 
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FRONT, f. m. (Anar. & Chir.) le frons eft une des 
grandes parties de la face, & une de celles qui con- 
tribuent le plus à la beauté de fa forme, & au plat 
fir de la confidérer ; frons ubi vivit honor! Un poëte 
galant du fiecle d’Augufte, difoit, en parlant de ce- 
lui de fa maïñtrefle, frons ubi ludir amor ! 

Chez les Grecs & les Latins, c'étoir uñe beauté 
d’avoir le front petit, & même cette petitefle pañloit 
encore pour une marque d’efprit: Horace en parlant 
de fa chere Lycoris, la peint infignis tenui fronte ; ce 
goût étoit fi général, & les dames fi curieufes de cet 
agrément, qu’elles s’appliquoient à cacher une par- 
tie de leur frozt par des bandelettes, qu’Arnobe ap- 
pelle #:mb0s, 

Il femble que nous avons un goût de beauté un peu 
plus exaët que les Romains fur cette partie du vifa- 
ge, Il faut que lefront, felon nous, comme le dit l’au- 
teur de l’Af£, nat, de l'homme, foit uni, fans plis ni 
rides, & d’une jufte proportion; qu’il ne foit ni trop 
rond, ni trop plat, ni trop étroit, ni trop court, & 
qu’il foit régulierement garni de cheveux au-deflus, 
& aux côtés. Maïs fans nous occuper de ces idées ac- 
cefloires, venons aux détails qui intéreffent l’anato- 
mifte & le chirurgien; quelque fecs que foient ces 
détails, il s’agit de les tracer dans cet article, &c d’a- 
bandonner tous les autres. 

L’os frontal qui forme ce que nous appellons le 
front, eft un des cinq os communs du crane, dont 
nous donneronsla defcription au #0: FRONTAL (os). 
Nous nous contenterons de remarquer 1c1 que fa fi- 
oure eft fymmétrique, & à-peu-près comme une ef- 
pece de coquille de mer, qui ef large &c prefque ar- 
rondie; de forte que deux os frontaux d’une même 
grandeur, joints enfemble par leurs bords, repréfen- 
tent en quelque maniere cette forte de coquillage 
dans fon entier. 

Comme la peau qui couvre le crane a un peu de 
mouvement, principalement dans fa partie antérieu- 
re où elle fe ride fenfiblement dans quelques perfon- 
nes, ces mouvemens font exécutés par l’aétion de 
quatre mufcles ; deux nommés fronraux , &t deux oc- 
cipitaux. Les premiers font attachés par l’extrémité 
inférieure de leurs fibres charnues, immédiatement 
à la peau & aux apophyfes angulaires de l’os fron- 
tal ; leurs fibres s’avancent jufqu’à la partie moyen- 
ne & prefque fupérieure de cet os, où elles fe ter- 
-minent à la face externe d’une efpece de coiffe ou 
calotte aponévrotique, qui, après avoir recouvert 
le crane, femble fe continuer autour du cou jufqu'au 
haut des épaules ; c’eft dans les mufcles frontaux que 
fe diftribue une branche du nerf ophtalmique qui 
pañle par le trou fourcilier. 

Les mufcles occipitaux attachés par leur extré- 
mité inférieure immédiatement au-deflus de l’apo- 
phyfe tranfverfale de l’occipital, s’avancent juiqu’- 
aux apophyfes maftoides, & vont aufli fe terminer 
à la calotte aponévrotique. Ces quatre mufcles pa- 
toïflent toùjours agir de concert, les occipitaux n’é- 
tant que les auxiliaires des frontaux. Telle ef du- 
moins l'opinion de la plüpart des anatomiftes, à la- 
quelle M. Winflow n’a pas donné fon fuffrage. 

Quoi qu’il en foit , il eft bon d’avertir les jeunes 
chirurgiens de prendre garde, en faifant desincifions 
profondes au front, de couper les mufcles frontaux 
tranfverfalement ; il faut les couper en long, felon 
la direétion de leurs fibres; cependant quand les in- 
cifions fe font feulement à la peau, pour détruire des 
finuofités fuperficielles, il vaut mieux fuivre la di- 
reétion des rides de la peau que celle des mufcles ; 
& l’on peut en ce cas faire des incifions tran{verfa- 
les; mais s’il arrivoit à un chirurgien de couper par 
impéritie un. mufcle frontal traniverfalement & to- 
talement, le fourcil tomberoit fur la paupiere, ce 
qui laifferoit une difformité confidérable au vifage, 
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empêchetoit même le globe de l'œil de pouvoir fs 
découvrir dans toute fon étendue, & nuiroit à lac: 
tion de cet organe, | 

Alors dans les coupures & les plaies tranfverfales 
du front ,où les fibres des mufcles frontaux {ont cou: 
pées , &c lès fourcils pendans, & où la peau du froré 
ne peut plus fe rider comme auparavant, la meilleu- 
re méthode, après avoir nettoyé la bleffure, fera de 
rapprochér les levres au moyen de deux points d’ai- 
guille, d'y appliquer quelque poudre ou baume vul: 
néraire , & par-deflus une emplâtre agglutinanive 
que l’on affürera par le moyen du bandage ; le mala: 
de de fon côté doit fe tenir en repos pendant quels 
que tems. 

Il arrive pourtant quelquefois, fur-tout quand le 
fujet eft jeune, que les fibres des mufcles qui ont été 
coupées, fe réuniflent fans que la plaie tourne en fup2 
puration; mais s1l furvenoit une hémorrhagie vio: 
lente , on tâchera de s’en rendre maitre aveé des 
bourdonnets, des comprefles, & un fort bandage ; 
enfuite on lavera la bleflure avec du vin tiede, & 
on téurira fes levres avec une emplâtre agglutina« 
tive. 

Dans prefque toutes les plaies du fro7t, il faut 
commencer par bien effuyer le fang, & oïindre la 
plaie avec quelque baume, tel que celuide copahu, 
du Pérou, ou autre femblable ; on doit enfuite rap- 
procher les levres de la plaie au moyen d’une em- 
plâtre vulnéraire ; cependant lorfque la plaie eft con- 
fidérable, ces moyens ne fuffifent point pour la cica- 
trifer également ; 1} faut donc pour y parvenir, fau 
poudrer la plaie de poudre de farcocolle, du d’une 
poudre préparée avec la racine de grande confoude, 
de la gomme adraganth, & de là gomme arabique ; 
on appliquera par-deflus les emplâtres dont nous 
avons parlé, & on aflürera le tout avec des com- 
prefles & un bandage. 

Il ne convient point d’ufer de future dans ces for- 
tes de plaies, fans une néceffité indifpenfable, non 
plus que dans toutes les autres plaies du vifage; parce 
que la future augmente l’efcarre, & rend la cicatrice 
beaucoup plus di e. Dans les plaies longitudi- 
nales du front, andage uniflant eft ce qu’on 
peut employer de Mieux pour cicatrifer la bleflure 
fans difformité. 

Il fe forme aifément des plis au front des enfañs 5 
plis quine manquent pas d'augmenter avec l’âve, & 
qui font très-difficiles à effacer. Le meilleur moyen 
pour y réuflir, feroit peut-être de mettre fur leur 
front une bonne bande d’une largeur convenable, & 
de ly laiffer très-long-tems. 

D’autres enfans ont le haut du frorr couvert de 
cheveux, qui leur viennent jufque fur la racine du 
nez. Il faut pour les détruire jetter avec un pinceau 
quelques gouttes de lefprit-de-fel dulcifié fur la par- 
tie où naïfent les cheveux, enfuite frotter legere- 
ment & fouvent cette partie avec du linge. On fe 
conduira de la même maniere pour faire tomber de 
petites excroiflances rondes, pointues, & fembla- 
bles à de la corne, qui pouffent quelquefois au-def- 
fus du front. 

Enfin les enfans font fujets, foit par accident ow 
autrement, à fe donner en courant des coups au 
front, qui y font des boffes, fe durciffent, & ren- 
dent le front inégal. On préviendra cet accident par 
des bourrelets ; on guérira le mal en appliquant fur 
la boffe fraiche une petite lame de plomb, & par- 
deflus une comprefle imbibée d’eau vulnéraire. On 
mainuendra la compreffe par un bandeau, & on la 
laiflera quelques jours appliquée fur le frozs, en l’hu- 
metant de-tems-en-tems au-dehors avec de l’eau-de- 
vie tiéde. (D. J.) 

FRONT DE FORTIFICATION, c’eft un côté de 
l'enceinte d’une place, compofé d’une courtine & 


dedeux demi-baftions. Voyez FORTIFICATION. 
FRONT D'UNE ARMÉE, d'un bataillon, ou d’un 


efcadron, c’eft la partie qui regarde l’ennemi, ou 


l'étendue qu'occupe la premiere ligne de l’armée, le 
prèmier rang du bataillon & de l’efcadron. Foyez 
ARMÉE , BATAILLON 6 ESCADRON. 

FRONT DE BANDIERE d’un camp, c’eft la ligne 
qui {ert à en déterminer l'étendue, & fur laquelle 
{ont placés les drapeaux & les étendards des troupes 
qui occupent le camp. 7. Camp. Cette ligne expri- 
me la longueur de la face ou du from du camp. (Q) 

FRONT pu CAMP, voyez FRONT DE BANDIERE. 

FRONT , ( Maréchallerie. ) partie de la tête du 
chevel. Elle occupe precifément l’efpace qui eft au- 
deflus des falieres, du chamfrin & des yeux, & elle 
fe trouve couverte par le toupet. Elle ne doit être 
ni trop large, ni trop étroite ; les chevaux dont le 
bas du front rentre en-dedans, fe nomment chevaux 
_ cammus ; &t nous appellons ére bufquée, rte moutonnée, 

celle dont cette partie eft avancée, relevée, & pour 
anfi dire tranchante. Ces fortes de têtes bufquées 
font plus communes dans de certains pays que dans 
d’autres ; les chevaux napolitains & les chevaux an- 
glois ont prefque tous une tête moutonnée. (e). 

FRONT AIL, f. m. ( Manège. ) partie du harnois 
& dela tétiere. C’eft proprement la bande de.cuir 
qui appuie & qui pañle fur le front du cheval, à 
Veffet de contenir les montans dans leur place. Elle 
eft terminée à chacune de fes extrémités par deux 
chafles qui rélultent du retour de la courroie fous 
elle-même ; &c là le repli qui forme ces chafñles eft 
arrêté parquelques points de brediflure. Dans les 

deux antérieures paffent les courroies qui de chaque 
côté defcendent du deflus de tête, pour s’unir au- 
deffous d'elles avec les montans, par le moyen de 
boucles de métal. Les deux poftérieures qui termi- 
nent cette piece, reçoivent les deux autres cour- 
roies, qui de ce même deflus de tête defcendent 
pour s'unir à la fous-gorge, au moyen de boucles 
femblables. Quelquefois ces deux chaffes n’en font 
qu'une , divifée fimplement par les deux griffes du 
bouton qui fert d’ornement dans Les brides, ou dans 
les tétieres avec garniture. (e | 

FRONTAL, (os) Anar. los frontal, autrement 
dit l'os coronal , eft Le premier des os du crane. Il eft 
fitué à la partie antérieure du crane, & a une figure 
demi-circulaire. 

On le regarde comme un feul os, quoiqu'il foit {é- 
paré dans les enfans en deux pieces égales, par une 
future qu paroît comme la continuation de la fagit- 
tale, & quin'eft pas plus particuliere à un fexe qu'à 
l’autre, 

En confidérant ici l'os frontal comme un feul os, 
one peut divifer en partie fupérieure, qui contri- 
bue à former le fommet de latête, en partie infé- 
rieure, qui appartient à la bafe du crane, en anté- 
rieure Ou front, & en latérales où commencent les 
tempes. 

I y a deux faces, une externe, & une interne ; 
l’externe fe trouve convexe dans la plus grande par- 
tie de fon étendue , & l’interne eft concave. 

_ On découvre dans la partie inférieure de fa face 
externe, cinq apophyfes, dont quatre font angulai- 
res, parce qu'elles répondent aux angles des yeux; 
quelques-uns les appellent orbiraires, & les diftin- 
guent en internes &c en externes ; la cinquieme apo- 
phyfe nommée razale, fert d’appui aux os propres 
dunez, & dans quelques fujets, fait une partie de 
fa cloïfon offeufe. On remarque encore dans la face 
externe de l'os frontal , deux enfoncemens qui font 
partie des orbites, & au bord fupérieur des orbites, 
deux trous nommés fourciliers , lefquels le plus fou- 
vent ne font que des échancrures; ces trous font 


quelquefois doubles, La partie inférieure & moyen- 
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ne de l'os fromal de trouve échanctée, pour loger 
los ethmoide. On obferve à la jonétion de ces deux 
05, principalement du côté des orbites, un trou de 
chaque côté, auquel on donne le nom de srow orbi. 
Laire 1r1fer71e, 

Onconfidere dans la face interne du froztal, deux 
fofles dites coronales , une épine, une fciflure, un 
trou nommé borgne on épineux , &c plufieurs enfon- 
cemens fuperficiels, qui répondent aux inégalités 
des lobes du cerveau : enfin on y remarque des fil- 
lons pour le paflage des vaifleaux fanguins. En ap- 
phquant le trépan dans cet endroit, lhémorrhagie 
eftà craindre, & l’on court le danger de-bleffer la 
dure-mere. ; 

Ajoûtons que l'os fronral eft compofé de deux tas 
bles & du diploé : au milieu de la partie inférieure 
de cetos, les deux tables font ordinairement écar- 
tées l’une de l’autre, pour former les deux cavités , 
qu’on appelle f£rus frontaux ou fins fourciliers. Voyez 
FRONTAUX (SINUS); & les pieces ainfi écartées font 
encore compofées de deux tables, ou pour le moins 
ont chacune deux furfaces,, ce qui fait quatre furfa= 
ces où quatre tables en tout. 

Mais pour avoir une idée jufte de la vraie fitua- 
tion de toutes les parties. de los fronral, il eft bon 
qu’en lexaminant & en le démontrant , on letienne 
de la même maniere qu'il eft fitué dans une tête 
offeufe élevée droite à fon attitude naturelle, Par- 
là, on verra que la partie fupérieure de l'os frontal 
panche un peu en-arriere, & que la circonférence 
de fes bords eft dans un plan incliné. 

Il contient les lobes antérieurs du cerveau , une 
portion du finus longitudinal ; il forme le front , la 
partie fupérieure des orbites, & une portion des 
tempes. 

Il s'articule par en-hant avec les pariétaux, & par 
en-bas avec los ethmoïde, l’os fphénoïde, les os la- 
crymaux Ou unguis, les os propres du nez, Les os 
maxillaires, & ceux de la pomette. 

Quoique l'os frontal ne foit pas exempt de jeux de 
la nature au fujet de fon épaiffeur en particulier , 
puifqu’onvoit quelquefois des cranes où il ef épais 
d'un travers de doigt, néanmoins il eft générale 
ment fi mince vers la partie fupérieure des orbites ; 
qu'il y paroit de la tranfparence. Auffi l’on peut dans 
cet endroit, c’eft-à-dire à la partie fupérieure de La 
paupiere, au-deflus du globe de l’œil, porter de bas 
en-haut un coup mortel avec un inftrument pointu, 
êt ne faire en même tems qu'une fort petite plaie & 
la peau. En effet, un coup femblable un peu vio- 
lent , perceroit los, atteindroit les méninges , le 
cerveau même, & cauferoit la mort, | 

J’airemarqué en commençant cet article, que los 
frontal étoit {éparé dans les enfans en deux pieces 
égales, par une future qui s’efface lorfque les os ont 
pris leur accroïflement, J’ajoûte ici que cette future 
refte quelquefois dans les adultes, & même pendant 
toute la vie : M, Palfin en faifant une incifion cru 
ciale au milieu du front à un religieux âgé de qua- 
tante ans, s’apperçut que cette future s’étoit cons 
fervée ; & ce n’eft pas le feul exemple qu’en four- 
niflent les obfervations anatomiques, Il faut donc 
s’en reMouvenir quand on examine une plaie de 
tête, afin de ne point prendre une telle future pour 
une frature. On découvrira la caufe de cette divi- 
fon de los frontal par la future fagittale , en remon- 
tant juiqu’à l’état des os du crane dans l'enfance. 
Dans cetems-là , cet os eft roüjours partagé en deux 

parties latérales ; ainfi la même féparation qui fe 
trouve entre les deux pariétaux ,:{e rencontre auf 
entre les deux pieces qui compofent alors le frontal : 
les deux pieces du frortal commencent à s’ünir entre 
elles par des dents, enfuite elles fe foudent enfem- 
ble, 6 la future difparoït, Cette foudure qui fe fait 
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pour l'ordinaire de bonne heure , fe fait aufli prefque 
entre tous les autres os du crane, mais feulement 
dans la vieilleffe, Au refte on voit quelquefois des 
cranes d’enfans dont le frontal & les deux pariétaux 
font fondés enfemble , fans qu'il refte le moindre 
veftige de leur ancienne féparation. (D.J.) 
FRONTAL, f. m. (Therapeutique.) médicament 
appliqué fur le front &c fur les tempes. 
Le cataplafme , l’épiteme fec & liquide, Pon- 


guent, le liniment, le baume, prennent le nom de 


frontal, dès qu'ils font appliqués fur ces parties. 

Si on employe le frontal aux ufages immédiats 
& propres de tous ces médicamens extérieurs, 1l n’en 
diflere point effentiellement; le froztal w’eft qu'un 
cataplafme, qu’un liniment , 6c. 

On ne l’employe plus du tout dans la vüe de re- 
médier à des affeétions intérieures. (2) 

FRONTAL & DOUBLE FRONTAL , outils dont les 
Faeurs de clavecins fe fervent pour faire les orne- 
mens appellés sreffles , qui font à la partie antérieure 
des touches. Ces outils confiftent en un fer aceré ab, 
PL. de Lutherie; l'extrémité a de ces fers qui eft à 
deux bifeaux , eft profilée comme le deffein que l’on 
veut faire, Les fers font emmanchés dans une piece 
de bois #c, fémblable à celle qui tient les meches 
des vilbrequins. On monte de même les frozal &t 
double frontal {ur le fuft de ce dernier inftrument, en 
faifant entrer les queues c dans les boites de vilbre- 
quin. Voyez VILBREQUIN. On fe fert de cet outil, 
ainfi monté, pour commencer les treffles des tou- 
ches; pour cela on appuie la pointe du frozal au 
centre des arcs qui compofent letreffle, & on tourne 
le fuft du vilbrequin comme fi on vouloit percer un 
trou : par ce moyen, l'outil trace un ornement cir- 


culaire , comme fi la piece avoit été tournée, Joyez 


Planche XVII. de Lutherie , fig. 16 6 17. 
FRONTAUX, (MUSCLES) Anar, voyez FRONT. 
FRONTAUX, (SINUS) Anar. Les finus frontaux 

ou f£nus fourciliers, font deux grandes cavités fituces 

entre les deux tables de l’os frontal , immédiatement 
au-deflus du nez & des fourcils, qui s'ouvrent par 
deux trous dans les narines. Ils font féparés par une 
cloifon offeufe, qui quelquefois manque, quelque- 
fois eft percée, & quelquefois n’eft pas entiere. 

Ils varient beaucoup en divers fujets par rapport 
au nombre, par rapport à l'étendue, qui quelque- 
fois eft très-petite, & par rapport à la forme, quifou- 


vent eft très -irréguliere & en maniere de cellules. 


On les a vû manquer tout-à-fait; & dans ce cas, la 
cavité du nez paroït plus ample en-dedans. On a en- 


‘ core vû que l’un d’eux ne s’ouvroit pas dans le nez, 


& qu’il communiquoit feulement avec Pautre.. 

Bartholin dit que l’on rencontre rarement les /£zzs 
frontaux dans ceux qui ont le front applati, &c il n’a 
pas tort; il ajoûte qu'ils ne fe rencontrent point dans 
ceux qui ont l'os du front divifé au milieu par une 
future , & cette derniere décifion n’eft pas toüjours 
vraie ; car Riolan a trouvé ces f£rus dans des cranes 
qui avoient los du front plat, 6 partagé par une 
future. 

Les deux ffrus frontaux communiquent quelque- 
fois avec l’apophyfe, nommée crifla galli,.quand 
cette apophyfe n’eft pas creufée intérieurement. 
Dans certains fujets, ces cavités font fi grandes, 
qu’elles s'étendent jufqu’à la moitié du front, &r s’a- 
vancent même fur toute la partie fupérieure de l’or- 
bite. Ruifch dans la diffeétion publique qu'il fit à 
Amfterdam d’un homme de fept piés, trouva que 
ces £nus frontaux s’étendoient même entre les pa- 
riétaux, ce qui eftenticrement contre l’ordre natu- 
rel. Enfin, quelquefois il n’y a qu'un fzus frontal 
au côté droit, d’autres fois au côté gauche, & en 
d’autres cranes prefque au milieu ; en un mot, c’eft 
içi que les jeux de la nature font infinis, 
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Cependant quand les fus frontaux exiftent dans 
l'ordre naturel, ils font entre les deux tables, tapif 
{és d’une membrane parfemée de vaifleaux fangnins 
qui rampent dans la partie fpongieufe de l'os qu’on 
nomme communément le diploé, & ils fépatent sin 
fuc huileux. Cette membrane eft une extenfon de 
la pituitaire ; les trous des faus frontaux qui s’ou- 
vrent dans les narines , font percés de maniere que 
l'humeur mucilagineufe quiles abreuve, peut couler 
dans les cavités du nez, lorfque l’hômme a la tête 
droite. Quelques anatomiftes ajoûtent que lorfqu’un 
des fnus frontaux eft percé, les mucofñtés féparées 
dans le f£zus qui eft bouché , paflent dans l’autre 
par le trou qui eft à la cloïfon, & fe déchargent 
dans le nez avec les mucofités du fus qui eft ou- 
veto(D, J,Y, 

FRONTAUX, (SINUS) Chirurg. Il eft avantageux 
aux Chirurgiens d’avoir une connoïffance exaéte de 
la fruéture des fus frontaux ; afin de n’y pas appli- 
quer le trépan, parce que l’ulcere refteroit toûjours 
fiftuleux, & afin de ne pas prendre la membrane qui 
les revêt pour la duré-mere. 

Il eft quelquefois arrivé au fujet des plaies péné- 
trantes dans les fizus frontaux , que la mucofité qu’- 
ils fourniflent étant de couleur srisâtre, abondante, 
trop épaïfle, & s’échappant par la bleflure , des ch1- 
rurgiens 1gnorans Ont pris cette humeur glutineufe 
pour la fubftance corticale du cerveau, & en con- 
féquence ont appliqué le trépan au grand détriment 
du malade. | 

On peut connoître que les plaies pénetrent dans 
les frus frontaux ; 1°. quand l'humeur muqueufe 
fort par la plaie ; 2°. quand la bouche étant fermée 
& l'air pouffé avec force, la chandelle que l’on tient 
allumée près de la plaie éft tellement agitée, qu’elle 
eft prête à s’éteindre ; 3°. fi l’on verfe dans la bief- 
fure une liqueur amere, ou d’une autre faveur, elle 
fe fait fentir dans la bouche; 4°. enfin fi l’on ferinz 
gue quelque liqueur dans la même plaie, elle s’écou- * 
lera par le nez. Au furplus les plaies qui pénetrent 
dans les finus frontaux , fe guériflent dificilément, 
&t dégénerent d'ordinaire en fiftules & en ulceres 
malins ; parce qu’il s’amafñle dans ces parties une hu- 
meur huileufe, laquelle venant à fe corrompre, ne 
manque pas de carier les os qui font dans le voif- 
nage. 

Fallope non-feulement confirme cette vérité, 
mais il prétend même que lès fra@ures pénétrantes 
dans les /£nus frontaux ne fe confolident point , tant 
à caufe de la fécherefle de l'os, qu'à canfe de l’air 
que l’on refpire, qui s’échappe fans cefle par lou 
verture de la plaie; & il affüre n'avoir jamais và 
une plaie de cette nature fe fermer qu’à un feul en- 
fant , dans lequel la caviré du finus fut remplie d’une 
chair fongueufe. 

Enfin les plaies qui pénetrent dans les fus frons 
aux Ont, avec les yeux une fi grande communica- 
tion, que Fabrice de Hilden dit avoir vû (certur. j, 
obferv. 400.) que le pus acre qui découloit d’une 
plaie de ce genre dans les cavités frontales, tomba 
fur la conjonétive , & pouffa l'œil hors de fa place, 
(D. 1.) 

FRONTALIERS , f.m,(Æif, € Comm.) On nom: 
me ainfi en Languedoc & en Guienne, ceux qui ha: 
bitent lesfrontieres de France, que les Pyrenées fépa- 
rent de celles d'Efpagne. C’eft en faveur de ces Fron 
taliers qu’a été accordé le privilése des pañleries , 


c’eft-à-dire la permiffion de tranfporter , même en 


tems de guerre entre les deux couronnes, toutes {ot- 
tes de marchandifes qui ne font pas de contreban 
de, par les portes & pañlages des montagnes, dans 
toute l’étendue marquée par le traité. Voyez PASSE- 
RIES. Dit, de Comm. € de Trév. | 

FRONTEAU , £ m, ( Archireë&, ) Voyez FRON- 
TON. 


FRONTEAU fe dit en parlant des cérémomies jui- 
ves. Voyez PHYLACTERE. Ce font quatre morceaux 
de vélin féparés, fur chacun defquels eft écrit un paf: 
fage de l'Ecriture fainte, qu’on pofe tous quatre fur 

. Un quarré dé veau noïr qi à des courroies, & que 
les Juifs fe mettent au mulieu du front lorfqu'ils font 
dans là fynagogue, fe ceignant la tête avec les cour- 
roles de ce quarré. Di, de Trév. 

BRONTEAU DE MIRE , ( Arillerie.) c’eit dans PAr- 
tillerie un morceau de bois de quatre pouces d’épaif- 
feur, d’un pié de haut, & dé denx piés & demi de 
long on environ, dont on fe fert pour pointer le ca- 
non. Voyez la figure du fronteau de mire, Planche VI. 
de Fortification , fig. 6. Voyez auffi POINTER. (@) 

FRONTEAU, (Marine. ) c'eft une piece de bois 
plate & onvragée de fculpture, qui eft aufi longue 
que le vaifleau eft large, & qui fert non - feulement 
à orner le deflus des dunettes, mais auf les gail- 
lards. Quelquefois ce frozteau eft fur une baluftrade, 
ët il fert d'appui. (Z) 

* FRONTEAU, serme de Sellier-Bourrelier; c’eft une 
bande de cuir qui fait partie de la bride des chevaux, 
attachée par lés deux bouts à la têtiere, immédiate- 
ment au-deflous des oreilles, & qui leur pale fur le 
front. Voyeg les Planches du Bourrelier. 

* FRONTIERE., f. f. (Géog.) fe dit des limites, 
confins , ou extrémités d’un royaume ou d’une pro- 
vince, Le mot fe prend auf adje&tivement : nous 
difons ville frontière , province frontiere. Nous difons 
qu'il fe prend dans ce cas adjeétivement , à-moins 
qu'on aime mieux regarder ici frontiere comme un 
fubftantif mis par appoñtion. Voyez APpPosITION. 

Ce mot eft dérivé felon plufieurs auteurs, du la- 
tin ffons ; les frontieres étant, difent-ils, comme une 
efpece de front oppofé à l’ennemi. D’autres font ve- 
nir ce mot de frons , pour une autre faifon; la fFon- 
tiere, difent-ils, eft la partie la plus extérieure & la 
plus avancée d’un état, comme le front l’eft du vi- 
fage de l’homme. 

FRONTIGNAN, (Géog.) petite ville de France 
au Bas-Languedoc, connue par {es excellens vins 
mufcats, & fes raifins de caïfle qu’on appelle pafle- 
rilles, Quelques favans croÿyent , fans en donner de 
preuves, que cette ville eft Le forum Domirii des Ro- 
mains. Elle eft fituée fur l’étang de Maguelone, à fix 
lienes N.E, d’Agde, & cinq S. O. de Montpellier. 

Long. 154, 24, lar, 434, 28! (D.J) 

FRONTISPICE, 1. m. (4rchirelure.) Voyez FA- 

ÇADE. 

FRONTISPICE ; (Zmprimerie.) dans l’ufage de l’Im: 
primerie , s’entend de la premiere page d’un livre où 
eft annoncé le titre de l'ouvrage, quelquefois le nom 

_de l’auteur, & ordinairement le lien où il a été im- 
primé, Dans les ouvrages confidérables, les fonrif: 
pices ou premieres pages s’impriment ordinaire- 
ment en rouge & noir. On entend auffi par fronrife 
pice l’eflampe que l’on met avant le titre de l’ou- 
vrage. | 

FRONTON,, f. m. (Archireët.) on entend fous ce 
nom tout amortiflement triangulaire, fervant À cou- 
ronner l’extrémité fupérieure de lavant-corps d’un 
bâtiment. L'origine des frontons vient des Grecs qui 
les plaçoïent fur le fommet du frontifpice de leurs 
temples, & repréfentoient les pignons de ces fortes 
demonumens ; de maniere que la hauteur de cetrian- 
gle , qui étoit à fa bafe comme ün eft à cinq, a fixé 
pour toljours leur proportion, Ces peuples n’em- 
ployerent d’abord lés frontons qu'avec beaucoup de 
difcrétion ; leurs temples étoient les {euls édifices 
où l’on püt les mettre en ufage : mais dans la fuite : 
leur application dans l’Archite@ure a dégénéré en 
abus, principalement en Italie, où nonfeulement 
les architeétes remains en ont placé dans tons leurs 
genres de bâtimens, mais les ont chantougnés , en- 
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foulés, coupés & interrompus ; enforte qu'ayant 
perdu de vüe l’origine des ffontons, ils en ont fut 
un ornement arbitraire, fans égard à la convenan= 
ce du lieu, fans méditer Peffet qu'ils produiroient 
dans leurs décorations , & fans prévoir fi tout autre 
couronnement n'eût pas été préférable. 

Nos premiers architectes françois n’en ont pas ufé 
avec plus de modération que les latins ; & à l’exem- 
ple des produdtions de leurs précédeffeurs, ils en ont 
placé plufieurs les uns au-deffus des autres, dans un 
même frontifpice : témoins le portail des Minimes, 
celui de S. Gervais, & celui du Val-de-Grace à Pa 
is. On én remarque même trois, placés l’un dans 
l’autre, dans la décoration de lintérieur de la cour 
du Louvre ; & l’on en voit une réitérarion condam: 
nable dans la façade du même palais, du côté de la 
riviere. En un mot, les niches, les croifées,, les ta- 
bles: faillantes, en font ornées; on en voit régner 
Pat-tout, couronner tout; & par-tout tenir lieu d’u- 
ne architedure rediligne, & plus analogue à la dis 
reéhon perpendiculaire des piés-droits, & à la for 
me horifontale des entablemens qui couronnent n05 
façades, | 

Nos archite@tes modernes ont ufé avec encore 
moins de prudence des frontons ; & à limitation 
du déréplément des Romains, du téms de Boromini h 
ils les ont fait circulaires, ou trianpulairés , à ref= 
fauts, interrompns , retournés ou phiés, & cela fans 
autre but que de varier leurs compoñfitions , & de 
placer dans le tympan de ces fronrons des ornemens 
frivoles, fans choix & fans convenance. Enfin il 
n'eft pas un de nos artifans qui ne s’imagine avoir 
produit un chef-d'œuvre, lorfqu’il a terminé un ra- 
valement par ce genre d’amortiflement. 

La fource de cet abus vient fans doute de ce que 
l’on perd de vüe l’origine qui a donné naiffance aux 
divérfes parties qui confhituent l’Archite@ure ; loin 
d’avoir recours à nos hiftoriens & à nos auteurs les 
plus célebres, on prend pour modeles les exemples 
récents, & on laïfle derriere foi la doûrine de l’art : 
infenfiblement & à force d'imitation, on prend la 
partie pour Le tout. Les meilleures produétions prifes 
dans leur origine, ne préfentent plus que des licen- 
ces intolérables, des inadvertances monftrueufes , 
& des compofitions hafardées. Or pour éviter ce dé 
réglement, prévoyons l'effet que produiront les fox. 
tons dans l'édifice , &c réfervons - les principalement 
pour les frontifpices de nos églifes ; enforte que fe 
par tolérancenous les employons dans la décoration 
de nos palais ou de nos édifices publies, que ce ne 
foit que pour faire prééminér la partie fupérieure du 
principal avant-corps, En fuppofant même que la 
faillie de ce dernier femble exiger féparément ce 
genre d’amortiflement, pour lui tenir lieu de cou: 
vérture , Évitons qu'il couronne jamais plus de trois 
croifées ; préférons les triangulaires aux circulaires ; 
& ne fouffrons jamais qu'ils foient interfompus ni 
dans leurs bafes, ni dans leurs fommets, fi nous vou- 
lons que nos compoñitions foient conformes aux 
principes de latt & aux lois du bon goût. (P 

FRONTON o4 MIROIR, (Marine) c’eft un cadre 
ou une cartouche de menuiferie, qui eft placée fur 
la voûte à l'arriere du vaifleau. On la charge des 
armes du prince qui a fait conftruire le vaïfleau ; 
quelquefois on y met la figure dont le vaifleau porte 
le nom. Communément on appelle cet endroit /e #1- 
roir. Voyez Marine, Planche LIT, fioure 1. le fronton ; 
cotté o. (Z) 

FROS oz FROCS , (Jurifpr. ) ce font des terres 
en friche ; c’eft la même chofe que faux. Voyez ci 
devant FRAUX. (4) 

FROTTEMENT , £. m. (Méck.) c’eff la réfiftance 
qu'apporte au mouvement de deux corps l’un fur 
l’autre, l'inégalité de leurs furfaces. 
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Il n’eft aucun corps qui lorfqu'il gliffe fur unau- 
tre, n’éprouve une pareille réfiftance; parce qu'il 


n’en eft aucun dont la furface ne foit inégale. Il eft 


aifé de s’en convaincre, en examinant au microf- 
cope ceux mêmes que nous regardons comme les 
mieux polis ; on y apperçoit bien-tôt bien de pe- 
tites éminences & cavités qui avoient échappé à la 
vüe fimple, ] 

Lors donc que l’on applique Pune contre l'autre 
deux furfaces de cette nature, les petites éminen- 
ces de l’une doivent néceflairement entrer dans les 
petites cavités de l’autre ; &c pour en mOuvOIr une, 
il faut dégager ces éminences des cavités dans lef- 
quelles elles font enfoncées : pour cet effet il éft né- 
ceffaire ou de les brifer, ou de les plier comme des 
reforts; ou f leur extrème dureté empêche l’un &c 
l’autre de ces effets, il faut un peu foûlever le corps 
entier. Toutes ces chofes exigent une certaine force, 
& il en doit rélulter un obftacle au mouvement: 
c’eft ce que l’on nomme frorrement. 

On peut en diftinguer deux efpeces. S'il s’agit de 
faire parcourir à un corps la furface d’un autre corps, 
cela peut s’exécuter de deux manieres différentes , 
qu'il eft important de ne pas confondre: 1°. en ap- 
pliquant fucceffivement les mêmes parties de Pun à 
différentes parties de l’autre, comme quand on fait 
gliffer un livre fur une table ; & on neut nommer ce 
frottement , celui de la premiere efpece : 2°. en fai- 
fant toucher fucceffiyement différentes parties d’une 
furface à différentes parties d’une autre furface,com- 
me lorfqu’on fait rouler une boule fur un billard ; & 
je le nomme frostement de la feconde efpece. Le pre- 
mier eft celui dont j’ai parlé d’abord. Dans le fecond 
cas, les parties engagées fe quittent à-peu-près com- 
me les dents de deux roues de montre fe defengre- 
nent. Voyez figure 38. de la Méchanique , où CD eft 
le corps roulant, 4 B la furface du corps fur lequel 
ilroule, & A, F, les inégalités des deux furfaces au 
point d’attouchement. S’il arrive qu’elles ayent quel- 
quefois peine à fe quitter, c’eft qu'il y à difpropor- 
tion entre les parties faillantes 8 les vuides qui Les 
reçoivent ; mais jamais cette feconde efpece de fror- 
rementne ralentit autant le mouvement que la premie- 
re: c’eft de celle-ci que je vais m'occuper plus par- 
ticulierement. 

La quantité du frottement dépend d’une infinité de 
circon{tances,qui me paroïffent pourtant toutes pou- 
voir être rapportées à quelqu'un de ces cinq chefs : 
1°, la nature des furfaces qui frottent ; 2°. leur gran- 
deur ; 3°, la preffion qui les applique l’une à l’autre; 
4°. leur vîtefle ; 5°. la longueur du levier auquel on 
peut regarder comme appliquée la réfiftance dont il 
s’agit. | 

Î. La nature des furfaces eft certainement la prin- 
cipale confidération , à laquelle il faut avoir égard 
pour juger de la quantité du froctemenr ; 1l eft évident 
que plus les inégalités de ces furfaces feront ou nom- 
breufes, ou éminentes, ou roides, ou difficiles à bri- 
fer ou à plier, plus aufh le frottement qui en réfultera 
{era confidérable, Il fuit de-là, 1°. que Pon doittrou- 
ver moins de réfiftance à faire ghfler un corps poli 
fur une furface polie, qu’un corps rude & groffier 
fur une furface inégale & raboteufe. 2°, Que Phuile 
ou la graïffe dont on enduit ordinairement les furfa- 
ces que l’on veut faire glifler avec plus de facilité, 
doivent effed@ivement diminuer le frortement ; puif- 


que fe logeant dans les petites cavités de ces furfa- 


ces, elles empêchent les petites éminences d’y en- 
trer auf profondément ; &c que la forme fphérique 
des petites molécules de l'huile les rend propres, 
comme autant de rouleaux , à changer en partie le 
frottement , quiferoit fans cela uniquement de la pre- 
mere efpece, en un autre de la feconde. | 
Ces raifonnemens, quelques plaufbles qu'ils pa- 


roiflent, ne décideroïient pas néanmoins ces deux 
points , fi expérience ne les appuyoit. La flruéture 


des petites parties des corps, & la nature de leurs 


furfaces nous eft fi peu connue, qu’il eft impofhble 


de fuivre ici d’autre guide que l’expérience ; encore . 


mavons-nous pas l’avantage d’être conduits par elle 
dans cette matiere - ci aufli sûrement que dans la 
plüpart des autres. Nous ne trouvons dans les diffé- 
rens auteurs qui nous ont fait part de leurs tentati- 
ves, que des réfultats oppofés, & fouvent des con- 
traditions. Par exemple , M. Amontons nous dit 
qu'il a éprouvé que des plans de cuivre, de fer, de 
plomb & de bois, bien enduits de vieux-oing, pla- 
cés fur d’autres plans de pareille matiere, & char- 
gés également, ont à-peu-près le même ffortemenr. 
M. Mufichenbroek au contraire nous donne une ta- 
ble de différentes expériences qu'il a faites, pour 
connoître le frottement d’un arc d’acier dans des baf 
finets de gayac , de cuivre rouge, de cuivre jaune, 
d'acier, d'étain, 6’c. par lefquelles il paroît que le 


frottement de l’eflieu a été très-différent dans les dif- 


férens baflinets , quoique huilés. Il paroît par la ma- 
chine que M. Muflchenbroek a employé pour ces 
expériences, & par l’exattitude qu'il y a apportée, 
qu’on peut mieux compter fur fes réfultats, que fur 
ceux de M. Amontons; d'autant plus que le frorte- 
ment dépendant de la nature des furfaces, il feroit 


bien fingulier que l’huile interpofée rendit tout égal... 


L'eau fait un effet bien différent de l'huile; un 
grand nombre de corps gliflent moins aifément 
quand ils font mouillés, qu'étant fecs; & il y a à cet 
égard de grandes différences entre les différens corps, 
le frottement de quelques-uns étant prefque doublé , 
& celui de quelques autres au contraire diminué. Je 
ne crois pas que dans un ouvrage tel que celui-ci 
qui n’eft point un traité complet du frorremenr, je 
doive entrer dans le détail des éxpériences traites fur 
les différentes fortes de matieres ; je remarquerai 
feulement que comme on a des tables de la denfité 
fpécifique des différens corps , il feroît aufli fort à 
fouhaiter qu’on en eût fur leur frosrement : mais en 
même tems que nous le defirons, nous ne pouvons 
nous empêcher de fentir qu’un tel ouvrage eft pref- 


que impoffble ; du- moins il demanderoit uné pa- 


tience infatigable, & plus d’un obfervateur, Il fau- 


droit avoir grand foin que hors la différence de la 


matiere, 1] n’y en eût aucune dans les corps dont on 


voudroit comparer le frottement; il faudroit employer 


la même huile, & varier enfuite beaucoup les cir- 


conftances, en les confervant néanmoins les mêmes 
pour chaque forte de matiere. Une grande difficulté 
qui s’y trouveroit, feroit qu’on obferveroit bientôt 
que dans de certaines circonftances, les mêmes pour 
le bois &c le fer par exemple, le bois éprouve plus de 
réfiflance que le fer ; & que dans d’autres, aufñli les 
mêmes pour ces deux corps, le fer en éprouve plus 
que le bois ; ce qui obligeroit d’entrer dans de pro- 
digieux détails , pour pouvoir tirer de ces tables 
quelque fecours. ) 

II. La grandeur des furfaces frottées avoit paru 
jufqu’à M. Amontons, devoir entrer pour quelque 
chofe dans l'évaluation du fortement ; il fembloit 
naturel que deux corps fe touchant en plus de points, 
il y eût aufli plus d’éminences engagées réciproque 
ment dans les cavités des furfaces de l’un & de l’au» 
tre , & ainfi plus de difficulté à les faire gliffer lun 
fur l’autre, M. Amontons en examinant la chofe de 
plus près, a remarqué que ce n’étoit pas feulement 
au nombre des éminences engagées dans les petites 
cavités des corps, qu'il falloit avoir attention, mais 
qu'il falloit aufh confidérer le plus ou moins de pro- 
fondeur où elles pénétroient, Or commé les éminen- 
ces d’un corps qui en touche un autre par une large 
furface, doivent entrer moins profondément dans 


les cavités dé ce derniet , que lorfqué cette furface 
eft étroite, puifqu’alors le poids du corps eft em» 
ployé à faire entrer un plus grand nombre d’émi- 
nences, il'en conclut qu'il fe faifoit ici une compen- 
fation, & que la grandeur de la furface n’entroit 
pour rien dans l'évaluation du froëremenr. Ce raifon: 
nemñentautoit converti peu de phyficiens , s’il n’eût 
été accompagné de l'expérience : on auroit accordé 
à M. Amontons qu’il prouvoit très-bien que, toutés 
chofes d’ailleurs égales , le frosiement n’augmentoit 
pas autant que la furface, mais on lui äuroïit con- 
teité l'exactitude de cette compenfation qu'il fuppo- 
foit, & que ce raifonnement ne démontroit nulle- 
ment. | 
Il eut donc recours à l’expériénce, pour fe confir- 
mer dans fa conjecture , ou pour l’abandonner ; & il 
- lapporte (méme. de l’acad, 1703 € 4.) qu'il a toûjours 
marqué que la quantité du frortement étoit abfolu- 
meñt indépendante de la grandeur des furfaces : M. 
Camus (des forces mouvantes ) , & M. Defaguliers 
(cours de Phyfiq. expérim.) confirment la même cho: 
ie. Malgré toutes ces autorités, la queftion n’eft point 
encore décidée. M. Muffchenbroek (efais de Phyf.) 
nous fait part de quelques expériences qu'il a faites 
fur Le point dont il s’agit; & qui font entierement op- 
polées aux précédentes. Ayant mis en mouvement 
fur des planches de fapin deux petites planches auffi 
de fapin ; longues chacune de treize pouces, & lar: 
ges l’une d’un pouce, & l’autre de deux pouces on- 
ze lignes, & chargées toutes les deux d’un même 
poids, y compris le poids de la planche; la plus 
large a toûjoufs eu plus de frottement. M. Pabbé Nol- 
let ( Leçons de Phyfig. expérim.) nous apprend auffñ 
qu'il a toûjours trouvé le frosement augmenté avec 
la furfacé. | | 
. À ces expériences faités ävec le plus grand foin, 
fi l’on ajoûte que tous les artiftes qui ont befoin pour 
la perfeétion de leur ouvrage , de diminuer le frorte- 
ent, {ont dans l’ufage conftant de diminuer le con- 
taét, & s’en trouvent bien : il fera bien difficile de ne 
pas pancher à croire que la grandeur des furfaces ne 
foit de quelque influence pour le frosterienr, Remar- 
quOns néanmoins, que fi l’on diminuoit les furfaces 
juiqu'à les rendre tranchantes, le frosremenr, bien loin 
d’être diminué , feroit dans plufieurs cas beaucoup 
augmenté. M. Muffchenbroek eft même dans l’idée 
que pour uné prefhion donnée, il y a une certaine 
grandeur de furface à laquelle répond un mrimum 
de frottement ; de forte que foït qu’on l’augmente ou 
qu'on la diminue, la réfiflance eft augmentée, Mais 
cela auroit befoin d’être déterminé encore plus exac: 
tement par l’expérieñnce. | 
. UE Tous les Phyfciens conviennent que la pref- 
fioün Qui applique lune à l’autre les furfaces qu’on 
veut faire glifler ; eft une des principales confidéra- 
tions qui doit entrer dans Pévaluation du frosrement. 
Non-feulement les expériences qu'ils nous rappor- 
tent ; fais auf les obfervations les plus communes 
&z les plus jourhalieres, nous font voir que le frorte- 
rent augmente avec cette force; & l’on conçoit ai- 
fément qu’une plus grande preflion fait entrer à une 
plus grande profondeur les émnences d’une furfice 
dans les petites cavités de l’autre , & augmente ainfi 
la difficulté qu’il y a à les en dégager. Mais il fe pré- 
fente ici une queftion fur laquelle il faut avoüer qu’il 
refte encore de l’incerutude ; c’eft de favoir f le 
f'ottemens augmente propoftionnellement à la force 
qui applique les furfaces l’une à l’autre ; de façon 
qu'il ÿ ait toûjours un rapport conftant entre cette 
force & la difiiculté qui en réfulte pour mouvoir le 
Corps ; Où bien, fi ce frortemenc augmente plus ou 
moins que proportionnellement à cette préfhon. 
Les expériences de M: Amontons l’ont porté à 1e: 
garder le rapport du frortemezs à la prefion comme 
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Conftant : il à crû que le frortémers étoit à-péu-près lé 
même pour les corps huilés ou praiflés, & À pet dé 
chofe près le tiers du poids. M. Defaguliers le tépéa 
te ; 8 la plüpart des Phyficiens partent de cette hÿs 
pothèfe, quand ils veulent faite le calcul du frorréz 
ment de quelque machine: Cependant, après ce qui 
a été dit plus haut des expériences de M, Muflcheñs 
brock , pour montrer que le frosement des différenñs 
métaux huilés où graïflés,'eft très-différent , on ñe 
fauroit regarder comme aflez généralement vrai Gé 
exact ; que le fortement {oit le tiers di poids: Mais il 
y a plus: Si l’on examine avéc foin les tables que MM: 
de Camus & Muflchenbroëk nous ont données dé 
leurs expériences fur cetté matiere, on ne trouve pas 
qu'un même corps différemment chargé ait un frocée= 
7ért prOportiünnel à cetté charge: Malheureufement 
ces expériences, d'accord én ce point, différent en 6e 
que celles du premier font le frosremenr d’une furface 
peu chargée, proportionnellement plus erand que 
celui dé celles qui le font plus: au lieu que fuivant 
celles de M. Mufchenbrock, il éft fouvent propôrs 
tionnellement plus petit. Pat exemple ; lorfque l’ef: 
fieu du tribometre dé M. Muflchenbroek (voyeÿ 
TRIBOMETRE) {e trouvoit dans le baflinet dé cuivre 
rouge, 1l falloit quatre dragmes"pour:le mettre en 
mouvement, la charge étant de trois cents quatre- 
vingt-huir dragmes ; & il en falloit huit, s'il étoit 
chargé de fix cents quarante-huit ; au lieu qu'il n'eri 
auroit fallu que fix & deux tiers, à-peu-près, fi lé 
frottement eût augmenté proportionnellement à Ja 
preffion. | 
Une telle contradiétion entre les expériences dé ces 
deux Phyficiens, eft d'autant plus finguliere , qu’on 
n'en fauroit fonpçonner aucun de n'y avoir pas aÿa 
porté toute l’exaétitude & l'attention poffibles. Je ne 
vois qu’une facon de les concilièr : l’eflieu du ttiboz 
metre de M. Muflchenbroek, &' les baffinets qui le 
reçoivent, font parfaitement polis ,& s’apphquent 
ainfi l’un à l’autre très-intimement , de façon à laife 
fer peu de vuide : cette application eft d'autant plus 
intime , que l’eflieu eft plus chargé. Par-là Peffieu & 
le baffinet fe ttouvent dans le cas de deux plaques dé 
vérre bien polies, que la preffion de Pair extérieur 
êt l’attraétion de contaë& collent fi bien l’une à l'au- 
tre; que non-feulement il eft préfque impoñtible de 
les féparet direétement, mais qu'outreicelal elles 
gliffent avec plus de peine que f elles euffent été 
moins exaétement polies. | 
[l eff vrai que l’effieu & lé baffinet étant de forme 
cylindrique & arrondis, ne doivent fe toucher que 
paf une bien petite furface; & que par conféquent ; 
la preflion de l'ait extérieur & l'attraction qui les 
appliquent l’un à l’autre, femblent devoir produire 
ici peu d’effet : mais il eft aifé des’ippercevoir qu'un 
contaët d’une ligne quarrée fufiroit feule pour occa- 
fionner le phénomenc que nous cherchons ici à ex- 
pliquer. 
Quoique la preflion qui applique les furfices de 
deux cofps, foit une des principales caufes de la 
difficulté qu'on éprouve à les faire olifler l’une fus 
l’autre , il ne faut pourtant pas croire que cette difi. 
culté ceflât toûjours entierement, f cette preffion 
devenoit nulle. L’exeriiple de deux fcies fufpendues 
verticalement, de façon que les dents de l’une fe 
logent dans les intervalles que laiffent celles de lan 
tre, peut fervir à nous convaincre du contraire, II 
eff für que fi l’on vouloit mouvoir une d’elles vérti= 
calement ; cet engagement réciproque de leurs dents 
y apporteroit quelque obftacle , & fôrmeroit uñe 
réfiftance de la nature de celle que nous avons nom- 
imée frorteinent 3 il eft vrai que cette réfiftance où 
{eroïit abfolument invincible, ou cefferoit biéri-tôt; 
les dents s'étant dégagées ; 8 n’y äyañt aucune for- 
ce qui les 6blige à s'embarraffer de nouveau les unes 
dans les autres, 
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IV. La viteffe des furfaces qui frottent paroît de- 
voirinfluer fur la quantité du frosrement : il femble 
qu'un-corps qui fe ment plus vite rencontre dans le 
mêmertems un plus grand nombre de petites émur 
nences de la furface de celui fur lequel il fe meut, 
les choque auf plus rudement, ou les plie plus vi- 
te; & par toutes ces confidérations, doit éprouver 
beaucoup-plus de réfiftance à fon mouvement. 

Auf M, Muflchenbroek nous dit s'étreaflüré par 
desexpériences dont ikne donne pas le détail, que 
le frottement étoit proportionnel à la viteile,, exXCep+ 
té lorfque cette vitefle efttrès-confidérable: cardans 
ce cas il a trouvé le frortement-beancoup plus aug 
mentéscrs; Les Vs Ur qu 

Cependant M. Euler confidérant que dans le mou- 
vement d’un corps-qui.glifle fur un autre, les peti- 
tes éminences de fa furface fe dégagent des petites 
cavités de l’autre, & y retombent alternativement, 
a crû qu’il nedevoit éprouver de réfiftance que com: 
me pat intervalle ; au lieu qu'un corps en repos qu’= 
on veut mouvoir, en éprouvoit une continuelle ; êc 
qu’ainfi la viteffe d’un corps, bien loin d'augmenter 
le frottement , devoit le diminuer. À cette confidéra- 
tion il en ajoûte une autre tirée de l’expérience: il Lux 
a paru que. lorfqu’on donnoit à, un plan incliné une 
inclinaïlon très-peu différente de celle où le.frose- 
ment étoit précifément égal à l’aétion de la pefanteur, 
pour mouvoir le corps, ce corps parcouroit le plan 
incliné beaucoup plus vite qu’on n’auroit dûs'y at- 
tendre ,.vû le leger changement qui s’éroit fait dans 
Pinclinaifon : d’où 1l a conclu que le mouvement une 
fois commencé, Le frortement étoit diminué : il a mê- 
me donné une méthode pour décider par le tems qu'- 
un corps employe.à parcourir un tel plan, fi fa con- 
edure eft jufte & conforme à la réalité. Foyez, fur 
tout.cela , Les mém, de Berlin , ann.1748,,. 

De telles contradiétions entre des Phyfciens de 
cet ordre ,nous montrent combien nous fommes en- 
core éloignés de connoiïtre la nature & les vraies 
lois du frortement ; c’eft à l'expérience feule à nous 
Les apprendre: fur le point dontil s’agit actuellement, 
nous n’en avons aucune qui mérite une confiance en- 
tiere, M. Muflchenbroek ne nous ayant point com- 
mumiqué fon procédé, nous ne pouvons pas juger 
s’il ne s’eft point gliflé quelque erreur dans les réful- 
tats qu'il nous donne ; 8 nous croyons qu'il eftplus 
fage d'attendre de nouvelles expériences ; pour dé- 
cider fi & comment la vitefle doit entrer dans l’éva- 
luation de cette réfiftance. 

V. Le frortemenr retarde &c détruit le mouvement 
d’un corps, comme le feroit une puifflance qu'il ti- 
reroit dans une diredtion oppofée à celle de ce mou 
vement : d’où il fuit tout naturellement, que pour 
juger de la réfiftance qu'il apporte à l’aétion de la 
puiffance, qui produit ou tend à produire ce mouve- 
ment, il ne fuffit pas de connoïtre fa quantité abfo- 
lue, mais qu'il faut aufñ avoir égard au bras de le- 
vier auquel il eft appliqué, relativement à la lon- 
gueur de celui par lequel agit la puiffance. Ainfi par 
exemple, quand on employe pour élever un corps 
une poulie mobile autour de fon axe, le frottement 
qu'il y a à vaincre eft celui de l’axe de la poulie dans 
les petites cavités qui le reçoivent, la réfiftance qui 
gn réfulte fe trouve donc appliquée à un bras de le- 
vier d'autant plus court que celui par lequel agit la 
puiffance, que le diametre de cet axe eft plus petit 
que celui de la poulie même : aufl le frottement eft- 
il incomparablement moindre que fi cette poulie 
étoit immobile autour de fon axe. 

On peut expliquer par-là l'avantage des grandes 
poulies & des grandes roues fur les petites, & celui 
des voitures montées fur des roues par-deflus les fim- 


ples traineaux. Cette obfervation fert encore à faire | 


comprendre pourquoi dans une defcente rapide on 
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fe trouve très-bien d’enrayer les roues : c’eftque.pat> 
là laréfiftance qui provient du frostemenr.fe trouvé 
appliquée à la circonférence dela roue, au lieu qu’: 
elle l’'étoit à celle de l’effieu: la roue enrayée aug- 
mente donc le frotremenr, & empêche la voiture de 
defcendre avec trop de rapidité. à 
Nous pourrons encore expliquer, au moyen. des 
mêmes principes, pourquoi les balances courtes font 
moins exactes que celles dont le fléau eft long, & 
pourquoi les romaines le font ordinairement moins 
que les balances communes : car il eft facile de voir 
que fi larmarchandife dont on veut connoître Le poids 
fe trouve excéder tant-foit-peu ce qu'elle devroit 
être pour tenir en équilibre les poids auxquels on la 
compare, elle fera trébucher la balance d'autant plus 
aifément qu’elle fe trouvera plus éloignée de l’axe 
autour duquel fe fait fon mouvement; puifque le 
bras de levier par lequel elle furmontera le frostemenc 
qu’il y a autour de cet axe , fera d’autant plus long. 

Il y a dans tousles Arts je ne fais combien de pe- 
tites attentions de pratique, pour diminuer Le frosre= 
ment ;:par exemple, celle de faire porter les effieux 
fur des rouleaux (Ag. 39. méchanig.) : je ne crois pas 
néceflaire de m'y arrêter. LA 
__ S'ileft hors de doute que la diminution du bras 
de levier auquel font appliquées les parties qui frot- 
tent,eftun our très-efficace de diminuer le frotte- 
ment, il ne left pas également que ces diminutions 
{oïent exaétement proportionnelles Pune à l’autre. 
L'expérience femble avoir montré aux Artiftes , que 
lorfque le pivot autour duquel on fait tourner une 
roue , eft extrèmement petit, le froscement n’eft pas 
diminue à proportion de la petitefle , & qu'on fe 
tromperoit beaucoup , fi du frortement d’un pivot 
d’un quart de ligne de diametre, on vouloit conclure 
celui d’unpié,enl’eftimant 576 fois plus confidérable: 
la raifon en eft fans doute , que les petites éminen- 
ces des furfaces des corps ont alors une proportion 
{enfble avec le diametre du pivot, &c font ainf plus 
d’obftacle à-fon mouvement ; à-peu-près comme une 
petite roue a de la peine à fortir d’une orniere qu’une 
grande roue franchit aifément, 

Voilà un précis des connoïflances que nous avons 
de la nature & des lois du frortement ; connoïflances 
bien imparfaites, comme on peut aifément s'en ap- 
percevoir, & qui le feront vraiflemblablement en- 
core long-tems. En effet, y ayant de fi grandes va- 
riétés dans le tiu des différens corps, & celui d’un 
même corps n'étant pas lui-même homogene, & de 
plus, fujet à des variations par le froid & le chaud, 
le fec & l'humide , & par mille autres circonftances; 
il paroît bien difficile de parvenir à des lois généra- 
les fur cette matiere. | 

Ajoûtez à cela que la plüpart des Phyficiens quE 
s’en font occupés , ont employé pourleurs expérien- 
ces des méthodes fujettes à équivoque, & propres à 
faire naître de l'incertitude dans leur réfultat. Le tri- 
bometre de M. Muffchenbroek a, par exemple, cet 
inconvénient, qu’une partie de la force deftinée à 
faire tourner le difque, s’employe à plier la corde ; 
ce qui n’eft pas à négliger. Le même inconvémient a 
lieu, lorfque la puiffance qui doit mouvoir nn corps 
fur un plan eft appliquée à une corde qui pañle fur 
une poulie ; & il y a de plus dans ce dernier cas ,un 
frottement auquel on n’a aucun égard, qui eft celui 
qui fe fait autour de l’axe de la poulie. Il me femble 
que de tous les moyens qui ont été employés pour 
connoître par l’expérience les différentes lois du froc- 
tement, il n’y en a point de plus fimple & en mème 
tems de moins fujet à équivoque , que de fe fervir 
d’un plan incliné, auquel on donne une inclinaifon 
telle que le frosrement du plan & la pefanteur du corps 
{oient précifément en équilibre. L’inclinaifon du plan 
fait connoître la force qui eût été néceflaire pour re- 

tenir 
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tenir lecôrps fur un plan parfaitement poli ; & de 
cette façon , le frottement qui tient lieu de cette force 
fera connu fans équivoque. Cette méthode a été fui- 
vie par quelques phyfieiens : mais ilfemble qu’on au- 
roit pû en tirer un meilleur parti. 

Je ne m’arrêterai pas adtuellement à calculer le 
Yrortement des différentes machines ; 1l faudroit em- 
brafler , pour cet effet, quelque hypothèfe particu- 
liere ; & le choix ne laiferoit pas qué d’en êtré em- 
barraffant. D'ailleurs on peut voir dans les effais de 
Phyf. de Mufflchenbroek , un exemple de ce calcul. 
Je finirai cet article par quelques obfervations. 

1°, On eft quelquefois furpris de ce qü'il n’eft pas 
féceffaire que la force qui a introduit uh coin dans 
une fente y foit continuellement appliquée , pour 

u’il yrefteengagé, malgre l'effort des patois de la 
fente pour fe rapprocher. La vis nous offre quelque 
chofe de femblable. Si lon comprime par fon moyen 
quelque corps élaftique, on ne voit pas que le réflort 
des parties comprimées fafle rétrograder la vis dans 
fon écrou, lorfque la puiflance cefle de lui être ap- 
pliquée. | 

Le frottement eft l'unique caufe de cés deux phé- 
nomenes ; car dans l’un & l’autre cas , l'effort que 
font les parties féparées où comprimées pouf revenir 
à leur premiere fituation, peut fe décompofer en 
deux aütres, dont l’un s’employe tout entier à ap- 
pliquer les faces du coin contte lés côtes de la fen- 
te , ou le filet dé la vis contre les parois intérieures de 
l'écrou; & l’antre tend à faire cifler le coin hors de 
la fente, & la vis fur fon écrou , come fur des plans 
inclinés : & tant que ce dernier effort n’eit pas au 
premier däns un RUE gränd'ïapport, que le froitement 
à la preffion qui lé caüfe, fon ation eît nulle ; la vis 
ne peut rétrograder , & le coin doit réfter däns la 
fente. De-là vient que quand le pas dé là viseft grand, 
c'eft-à-dire quand fon filet fait avec fôn axe un an- 
le aflez aigu, la vis remonté dans l’écrou pär le 
reflort des parties comprimées, commé on peut le 
voir dans les imprimeries & dans les monnoies. Dé 
même auf il arrive quelquefois , que l6rfqu’on in- 
troduit dans une fente un coin qiu n’eft ps aflez ai- 
gu, il en reéflort avec promptitude, & eft chailé en- 
arriere avec vitefle ; pat la même raifon qu'un noyau 
de verife s'échappe des doigts dé celui qui le prete, 

_ & s’élance à une grande See) 

2°. On lit dans tous les livres de Statiqué , ie la 
direétion la plus avantageufe, pour mouvoir un 
corps fur un plan horifontal ou incliné, eft celle qui 
eft parallele au plan; & l’on a raïfon, tant que l’on 
fuppofe ce plan parfaitement poli, & que l’on fait 
“abfraétion de tout frostement. Mais f l’on veut y 
avoir égard, ce n’eft plus là même chofe. En ce cas 
Voici comme je détermine cette direétion. Soit un 
corps P qu'il faut mouvoir fur un plan horifontal 
A B\ fig. 39. Méchan. n°. 2.), au moyen d’une force 
donnée 4, & foit CP la direétion dans laquelle on 
fait agir cette puiffance ; foit prife CP = +, & foient 
menées P D parallele au plan & CD perpendicu- 
laire à PD, foit CD=x; donc PD=V/1=xx, 
il eft évident que l'effort de la puiffance 4 pour 
mouvoir le corps peut s'exprimer par 4/1 xx; 
& fuppofant le froctement à la preffion dans le rap= 
port donné de "» à 7, la réfiftance qui en réfulte fera 


= P—7 A x, puifque l'effort DC que fait la puif- 
fance 4 s’employe à diminuer la preffion aw’exerce 
Le corps fur le plan ; donc le corps P eft mis en mou- 


Vement par une force 4 y/1 — x x — EP+ — A%; 
&c fi la direétion P C eft la plus avantageufe, cette 
© + Li e A, e 
quantité doit être un maximum ; donc = dau 
Tome VII, 
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ge # PE: ‘Te 
Pas Un Eten t NAS : 15 di sn. 
= ho Ë xx si Aïnfi le finus de l'angle qu 
doit faire la direétion de la puiflance avec le plañ 
pour agir avec le plus d'avantage, doit être non pas 


T1. 
zéro, mais ==, Sil’on:fuppofe avec M, Amoñ- 
mi +n2 
:3 I 
tons = = 55 on a x = VS ! & l’anglé CPD dei: 
Viron 1841, 

. 3°. Si l’on avoit uné théorie exaéte des lois di 
frottement, on n’auroit pas befoin d’en faire abftracs 
tion dans plufieurs beaux problèmes. de Méchani: 
que, comme ceux de la brachyftochrone, de là 
courbe ifochrone Paracentrique , des tautochrones 
& beaucoup d’autres. Jai fait un eflai du problème 
des tautochrones, foit dans le vide, foit dans uri 
milieu qui réfifte comme le quarré des vitefles, & 
dans un milieu qui réfifte infiniment peu, fuivant 
une fonétion quelconque des vitefles, en y confidé- 
rant auf le frorrement ; & j'ai eu le plaifir de retrou: 
ver encore pour tautochrone une portion de cyelois 
de, qui devient la demi-cycloide, lorfque lé froire: 
ment et nul. Comme l’académie devant qui j'ai eu 
l’honneur de lire la folution de ces problèmes, la ju: 
gée digne d’être imprimée dans le volume de fes de 
refpondars, jy renvoie eux qui fe feront plaifir de 
voit le détail du calcul. Cer arricle eff de M, NeCKkER 
le fus , cutôyen de Genève, & correfpondant de l’acadés 


mie royale des Sciences de Paris. 

FROTTEMENT, (Hydr.) Outre Îles canfés de frors 
tement communes à toutes les machines, comme cel: 
les qui proviennent de l'engrenage des roues, &c, { 
fe fait dans les pompes un frossemens contre les parois: 

- \ 2 ‘ £ | 
d’un tuyau où l’eau pafñle, dans les pañlages des fou- 
papes, des robinets, dans les coudes & jarrets des 


conduites, dans a fouche d’un jet, & dans la platine 
d’un ajutage. Le canon d’une jauge n’en eft pas mé- 
me excepté, ainfi que l’épaiffeur de la cloifon qui eft 
dans la cuvette, 

Quant aux engrenages des roues dans les lanter< 
nes, on en rend le mouvement plus doux en les graif- 
fant avec du favon noir, ce qui les faitencore durer 
davantage. Pour les crapaudines ; les bouions, les 
torillons, les bielles, & autres pieces, on les froite 
d'huile, 

On ne peut éviter le frosement qui fé fait contre 
les paroïs d’un tuyau, fur-tout dans les condes & 
jafrets des conduites tournantes, qu’en interrompant 
le diametre ordinaire de la conduire pour y mettré 
deux ou trois toifes de fuite de plus gros tuyaux, 8& 
reprendre enfuite le diametre de la conduite. Les ou. 
vertures des fonpapes & robinets fujettes aux étran: 
glemens, fe peuvent encore éviter en y employant 
des foupapes & des robinets d’un plus grand diame- 
tre. La fouche d’un jet fera tenue auf plus groffe ; 
& la platine de l'ajutage la plus mince qu'il fe 
pourra. Lu 2 L 

On peut éviter plus de la moitié du frorrement dans 
les jauges, en n’y mettant point de canons, 8 laif: 
fant couler l’eau par les ouvertures faites dans la pla: 
tine qui fefa des plus minces, 

Il n’y a point de frortemenr pareil à celui qui fe fait 
dans les fourches trop menues d’une machine hv- 
draulique à trois corps de pompe ; le remede . 
étranglement, eft de donner à chaque fourche un 
diametre égal à chaque cofps de pompe, ainfi qu’au 
tuyau montant. Voyez Pompe, (Æ) | 

FROTTEMENT , (Horlogerie.) L'Horlogerie eft de 
tous les arts celui qui préfente fur le frottement les 
plus grands &c les plus finguliers phénomenes ; car 
dans tous les arts, excepté PHorlogerie, les frorte- 
mens n'agiflent que comme réfiftance ; ou comme 
obitacles au mouvement des corps appliqués les uns 
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contre les añtres; & par l’altération qu'ils eanfent 
aux pieces dont les machines font compofées. Avec 
de la force & une réparation néceffaire aux pieces 
altérées , l’on fatisfait à tous les frotemens dans ces 
machines, | 

Il n’en eft pas de même én Horlogerie; les réfif- 
tances &c les altérations des pieces y font prefque 
pour tien: C’eft dela variété connue des frostemens 
qui agiflent en retardant plus ou moins la vitefle des 
corps, que provient une fi grande irrégularité dans 
l'Horlogerie, & principalement dans les montres. 

Comine 1l fera néceflaire d’entrer dans quelque 
détail fuf la-caufe de ces variétés, 1l eft bon de po- 
{er quelques principes généraux pour nous fervir de 
guide fur ce qui fai l’objet de nos recherches. 

L’Horlogerie peut être confidérée comme étant 
la fcience des mouvemens: car c’eft par elle que le 
tèms, la vitefle, & l’efpace font exaétement mef{u- 
rés, &c à qui toutes les autres font fubordonnées. 
Doncce que je dirai fur les frortemens appartenans 
à l'Horlogerie, pourra être de quelqu'utilité à tous 
les arts, n’y en ayant point dont les objets ne foient 
fufceptibles demouvemens , par conféquent de fror- 
ÉCITLENS 

Les frostéèmens font cette réfiftance ou obftacle qu’- 
on éprouve lorfque l’on applique des corps les uns 
contre les autres pour les faire mouvoir, ou fimple- 
ment leur donner une tendance ou mouvement; car 
où1l n’y a point de mouvement ni de tendance, ilne 
fauroit y avoir de réfiftance, par conféquent point 
de froitement. Je fais ici abftration de l’inertie des 
Torps. 

Les lois du mouvement étant connues, il paroi- 
troit qu'onen pourroit déduire celle des frottemens , 
comme l’on en déduit celle de la vitefle, de lefpa- 
ce, &z du tems: car dans l’un & l’autre cas 1l y a de 
commun l’efpace parcouru. Mais malgré la conne- 
xion qu'il y a entre cés chofes, l’on n’a pü encore 
déterminer de principe fur lequel l’on puifle établir 
une théorie des ffostemens applicable à Horlogerie 
en petit, 

Dans les pendules, fur-tout celles à grande vibra- 
tion, le régulateur ou la puiflance eft fi grande qu’elle 
réduit prefque à rien les variations caufées par les 
fiottemens : de forte que fi Pon prévient Paltération 


des pieces par la dureté & le poli qu’on peut leur 


donner , 8 fi l’on n’employe que la force néceffaire 
pour entretenir le mouvement, 1l y aura peu d’al- 
tération à craindre, par conféquent peu à réparer; 
c’eft donc tout ce qu'il y a de plus efentiel à obfer- 
ver dans les pendules. 

. Dans Horlogerie en petit, ou dans les montres, 
les altérations y font prefque pour rien. Il n’eft pas 
rare de voir des montres qui pendant 40 ou 50 ans 
ont toijours marché, & auxquelles on n’a fait autre 
chofe que de les nettoyer de-tems-en-tems, fans qu'il 
yeût des altérations abfolument néceffaires de répa- 
rer, Avec fi peu de changement, il'eft étonnant que 
l’on voye aller fort mal tant de montres, qui font ce- 
pendant affez bien compofées &c exécutées. Elles va- 
tient donc par la foiblefle du régulateur, qui ne fur- 
monte pas l’irrégularité caufée par les frortemens. 
C’eft donc ce qu'il y a de plus effentiel à examiner. 

Pour fe former une idée des différentes caufes qui 
entrent dans les frottemens , nous exprimerons en peu 
de mots toutes les chofes que nous croyons concou- 
rir à les augmenter, & qui nous les préfentent fous 
tant de faces différentes par les variations qu’elles 
occafionnent. 

P le poids ou la force qui preffe. 

.… E l’efpace parcouru dans un certain tems. 

Q.la quantité de pénétration réciproque des par- 
ties provenant de deux caufes ; l’une , dur défaut de 
poli qui n’eft jamais parfait; autre, en fuppofant 


mèrhe le poli parfait, de ce que ces parties ne laif- 
fent pas que de fe pénétrer par les pores de leur tiflu 
ou texture. 

1 Pinclinaïfon qui réfifte le plus dans Les parties 
qui fe pénetrent ; c’eft celle de 45 degrés que jere- 


trouve même par-tout dans les arts méchaniques. Le 


cifeau quitaille la lime, doit avoir cette inclinaïfon 
pour que dans l’ufage que l’on en fait, la taille ne s’é- 
grife ni ne gliffe fans ufer la matiere que l’on tra- 
vaille. Les dents de fcie font aufli dans le même cas, 
& doivent avoir la même inclinaifon. | 
Le fer du rabot doit être incliné de même pour 
couper plus avantageufement, <. 
Le cifeau qui taille la pierre doit auf avoir la mê- 
me inclinaifon. 
Le foc de la chaïrue de même. ï. 
Le burin du graveur, foit en planche ou autre: 
ment, eft dans le même cas. | 


Enfin il n’eft point d’att méchanique qui ne four: : 


nifle quelqu’exemple de l'avantage de cette incli- 
naifon, qui eft celle qui réfifte le plus. 

D les différentes direétions que peut prendre le 
corps frottant ; elles lui feront plus ou moins avari- 
tageufes felon qu’il rencontrera les inclinaifons dont 
nous venons de parler ; car le rabot ne couperoït 
point s’il étoit pouffé dans le fens conttaire, quelque 
force que l’on püt employer. Il en feroit de même de 
la lime, de la fcie, 6e. | 

T les différentes températures, c’eft-à-dire le 
chaud & le froid , le fec & l’humide, qui changent 
en quelque forte les parties intégrantes des frorte- 
ITLETIS, 

R la roideur de ces parties qui fe pénetrent étant 
plus ou moins flexibles, dures ou molles, préfentent, 
plus ou moins de réfiftance. 

Les métaux & végétaux different fenfblement en: 
tr’eux de frortement. 

Les gommes réfineufes & vitrées réfiftent le plus 
au mouvement vif, & prefque point au mouvement 
lent. 

Les métaux les plus purs font ceux qui réfiftent le 
plus; enforte que dans différentes pratiques d’inftru- 
mens d'Horlogerie, comme le cylindre d’un tour à 
balantier, on eft obligé de le faire d’un mélange de 
cuivre & d’étain; ce qui permet de le tenir jufte, & 
l'empêche de former une adhérance ou cohéfion, 
ainfi qu'il arrive entre les métaux femblables. 

N le nombre de fois que le corps froftant pañlera 


fur fes mêmes parties ; car en les échauffant, 1l y oc- 


cafonne une adhérance ou cohéfion qui en augmen- 
te encore la réfiftance. 

D'où il fuit que les forces ou poids qui preffent le 
corps en mouvement, étant conftantes, Les frosre. 
mens ou réfiftances pourront augmenter de plus en 
plus f toutes les parties frottantes quife fuccedent 
les unes aux autres font plus contraires que favora- 
bles ; enforte que la vitefle du corps fera tellement 
retardée, qu’elle pourra faire équilibre & fufpendre 
totalement le mouvement. | 

Et réciproquement fi toutes les parties frottantes 
qui fe fuccedentles unes aux autres font plus favora- 
bles que contraires, on arrivera au terme où la réfi- 
ftance deviendra comme nulle, & la vitefle du corps 
peu ou point retardée. Ce dernier cas ne fauroit être 
complet, au lieu que le premier efttrès-fréquent. 

C’eft donc entre ces deux termes que nous avons 
à traiter des jfortemens relatifs à l’'Horlogerie, & fur 
quoi roule la plus grande caufe de la variation des 
montres. 

Le poids qui prefle &c l'efpace parcouru dans un 
certain tems, {ont la quantité conftante qui fait la 
bafe de tous les frostermens, fans lefquels les autres 
quantités Q , 7, D,T, R, N, qui n’en font que les 
accidens, n’auroient pas lieu. 


C'eften confidérant les deux premieres canfes que 
mous parviendrons à prévenir l’irrégularité de ces 
dernieres. C’eft pourquoi nous devons porter toute 
notre attention, non-feulement à réduire la fomme 
des frottemens, mais principalement à les diftribuer 
de maniere qu'à mefure que la vitefle des corps aug- 
mente, la preffion en foit diminuée. 

C’eft en obfervant cette diftribution que lon s’é- 
loignera des deux extrèmes de la plus grande & 
moindre réfiftance qui font les termes où j’aitrouvé 
les plus grandes variations par les expériences que 
J'ai faites {ur ces frostemens. 

Après ces notions préliminaires, nous allons con- 
fidérer les frortemens {ous fept points de vûe, 

1°. Par le révulateur, 

2°. Par l'échappement. 

3°. Par les vibrations, 

4°. Par les engrenages. 

5°. Par les pivots. 

6°: Par les reflorts moteurs & réglants. | 

7°. Enfin par quelques ufages que l’on a pour faire 


tenir différentes pieces les unes aux autres, & que: 


l’on appelle cerir à frottement. 

$. 1. Du régulateur. Dans l’'énumération des dif- 
férentes parties qui entrent dans l’Horlogerie, nous 
allons commencer par celles que nous envifageons 
comme les plus intéreffantes, celles du balancier 
dans les montres, & de la verge avec la lentille dans 
les pendules. Dans Pune & dans l’autre ils font nom- 
més régulateur. 

L'objet du régulateur peut être confidéré fous 
trois points de vüe. 1°. Comme modérateur de la 
-vitefle des roues , il fufpend la force motrice; & 
dans ce fens c’eft un retardateur. 

2°. Comme retardateur & ayant un principe de 
mouvement, il abforbe en quelque forte toutes les 
inégalités qui lui peuvent être tranfmifes, non:-feu- 
lement par la force motrice, mais encore par les 
variations des engrenages des roues & du frortement 
de leurs pivots ; & dans ce fens c’eft un véritable 
régulateur. 

3°. Comme régulateur, il doit faire ces mouve- 
mens. en tems égaux; fes ofcillations doivent être 
Hochrones. C’eft donc l’unique piece qui mefure le 


tems. Alors toutes les autres ne font que les accef- : 


foires , & ne font relatives qu’à la durée du mouve- 
ment , &c non à fa régulation. 

æ  Puifque c’eft du régulateur que dépend la mefure 
du tems , il faut donner à cette piece tout ce qui 
peut concourir à lui faire faire {es ofcillations en 
tems égaux, les dégageant de tout ce qui peut les 
altérer ou les troubler. Ainfi pour les montres le ré- 
gulateur fera le balancier repréfenté par la figure 
fuivante, | 


Soit le balancier BB B &e le poids de l'anneau X, 
\ Tome VII, 
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Pour né pas faire abftra@tion du poids des rayons 
Z Z Z, du poids du reflort fpiral, de la virolé qui 
le tient, du poids du cylindre ou axe du balancier , 
palette, où autres ; le poids de toutes ces parties 
ne pouvant être réduit à zéro, doit être diminué 
autant qu'il et poffible : je le fuppofe réduitou égal 
à un dixieme du poids X que nous ferons égal à S, 

Que le rayon du balancier foit CO, 

Comme le reffort fpiral fait plufieurs tours, nous 
prendrons pour rayon moyen CR. | 

Le rayon ou levier fur lequel la dent de la roue 
appuie , après lui avoir communiqué le mouve- 
ment, foit CM, 

Le rayon des pivots foit CP, | | 

La réfiftance du frortement des pivots qui dépend 
du rayon des pivots & des poids X, S, foit F, 

Si l’on y fait entrer la réfiftance du milieu, qui 
fera d'autant plus petite, que la figure du balancier 
préfentera moins de furface, & que le milieu réfif 
tera moins, foit cette réfiftance égale à'Z. 

La force d'inertie ou force de perfévérance foit 
appellée Q. | 

Il eft certain par lexpérience que la force du baz 
lancier, pour conferver fon mouvement , fera d’au- 
tant plus grande, 1°, que le rayon CO & le poids 
K feront plus grands ; 2°. que les rayons €CR,CM, 
CP, feront plus courts ; 3°. que le poids $ & les 
réfiflances F& J feront plus petites. Ainfi nous pou- 

: NE, : COxK 
NP OO su 

Comme la vitefle que l’on donnera au balancier 
doit multiplier les deux termes de cette équation, 
cela n’y changera rien, ou très-peu, parce qu'il y 
a quelques quantités comme Z, F, qui peuvent aug 
menter comme le quarré de leur grandeur, D’où il 
fuit que la puïflance du régulateur dépend de cette 
force de perfévérance, qui fera d’autant plus gran- 


de, que lon augmentera CO aux dépens du poids 


K, qui en diminuant diminue le fortemens de {es 
pivots. | | 

Il eft abfolument néceflaire d’avoit une idée de 
cette équation, avant que de pouvoir fe flater de 
donner à l’échappement toute fa perfe&ion. 

En donnant à la verge dans les pendules le moins 
de poids & le plus de roideur, pour qu’elle ne ploye 
pas dans fes mouvemens ofcillatoires ; à la len= 
tille le plus de poids, fous le moindre volume & 
fous la figure qui préfentera le moins de furface 
dans fes mouvemens au milieu réfiftant, Pon aura 
le meilleur réculateur, 

$. IL. De l'échappement por les montres. Je ne fe: 
rai pas ici l’énumération de tous les différens échap- 
pemens. Je me contenterai d'examiner les forremens 
des deux les plus enufage, à repos & À recul, con- 
nus fous les noms de cylindre & roue de rencontre. : 

Par un mémoire que j'ai préfenté à l'académie 
royale des Sciences, où je fais la comparaifon des 
échappemens à cylindre & à roue de rencontre ; 
j'obferve dans le premier, non-feulement les frot. 
remens des repos , mais encore ceux des plans ; des 
dents de laroue fur les levres du cylindre. C’eftdonc 
fur ces deux parties que fe fait l’altération &la ru 
ne du cylindre. Pour prévenir cette deftruétion , il y 
a plufieurs chofes à obferver. Il faut que les parties 
du cylindre qui travaillent, foient les plus dures & 
les plus polies qu'il fe pourra, & ainf des dents de 
la roue. Quoique cet échappement foit conftruit 
dans toutes ces regles, la roue ayant fait vibrer un 
certain nombre de fois le balancier, le frottement que 
la roue éprouve fur le cylindre, foit dans l'arc de 
levée, foit dans l’arc de repos, abrégera infenfiblez 
ment l’arc de vibration, & arrivera au terme où la 
réfiftance fera équilibre & arrêtera tout-à-fait, fans 
que le pol des parties frottantes nous paroïffe même 
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à a loupe avoir changé d'état. On rétablit le mou- 
vemfenr à cet échappement en y introduifant de l’hui- 
le qui y eft abfolument néceflaire. Sa conftance dé- 
pend donc de la confervation &c fluidité de l'huile : 


car fielle vient à fe perdre & à s’épaïffir, la poufie- 


re & les parties qui peuvent s’être détachées de lun 
& l’autre corps, forment un emeri qui ufe & fcie le 
cylindre. Je fais que cette altération n'arrive pas éga- 
lément à tous les cylindres; mais c’eft une fuite de 
la nature des frortemens par les différentes caufes 
énoncées ci-devant. 

Les frottemens accidentels de cet échappement, 
font 1°. l’entaille du cylindre trop jufte, le fond de 
la roue trop approché de l’extrémité des tranches 
du cylindre, & le jeu que Le balancier peut avoir en 
hauteur ainfi que la roue, l’épaififlement de l'huile 
qui rapproche toutes ces parties au point qu’elles ne 
manquent pas de caufer un leger frostement , & d'al- 
térer beaucoup l’arc de vibration. 

2°, Un autre frottement aufli pernicieux que le pré- 
cédent, peut venir de ce que la roue n’a pas fes dents 
aflez creufées, pour que le cylindre qui doit tourner 
dedans, le puifle faire avec de l’efpace de refte ; car 
l'huile que porte la circonférence convexe du cylin- 
dre, & la poufliere que cette huile retient, forment 
une épaifleur qui ne manque point d’altérer la vibra- 
tion. 

Enfin il faut éviter la trop grande jufteffe des cht- 
tes ; car elle augmente par l’épaifliflement de l'huile 
& gene la vibration : tous défauts qui concourent à 
troubler l’ifochronifme, ce que j'ai vü arriver aflez 
{ouvent à des montres bien faites. 

Dans le nouvel échappement à virgule que j'ai 
perfeétionné, & qui a été reconnu pour tel par l’a- 
cadémie des Sciences, la perfeétion confifte 1°. dans 
la réduction du frortement des repos, qui dans tous 


les échappemens à repos fe fait par un mouvement. 


direét & rétrograde. J'infifte fur ce frottement à dou- 
ble fens, parce qu’il n’y a point de cas où les corps 
fe détruifent fi fort que lorfque les particules qui 
conftituent le frotrement, fe couchent & fe redref- 


fent alternativement ; ce qui en caufe la deftruétion . 


& produit une très-grande varièté dans le mouve- 
ment. 2°, Dans la réduétion du frortemenr des che- 
villes, qui agiffent fur les plans ou virgules qui for- 
ment un angle dont le fommet rapproché du centre 
étant plus aigu, en facilite l’arc de levée. Il faut 
néanmoins de l’huile à cet échappement: mais un 
grand avantage que je lui trouve fur celui à cylin- 
dre, c’eft d’avoir de petites chevilles de cuivre qui 
frottent fur des plans d'acier; au lieu que dans le 
précédent ce font des plans de cuivre qui frottent 
fur des tranches d’acier. 

Pour fentir l'importance de cet avantage, il faut 
confidérer que fi deux corps frottés l’un contre Pau- 
tre font de même dureté, ils s’uferont également; & 
que s’ils font inégalement durs, Le plus dur ufera ce- 
lui qui left le moins. L’on fe fert de la lime pour 
tous Les corps moins durs qu'elle. Mais s’il arrive que 
le corps à ufer foit plus dur qu'aucune lime, que 
fait-on? On interpofe entre les corps frottans un 
troifieme corps en poudre, délayé avec l’huile ou 
l'eau ; & ce troifieme corps eft ou de la poudre de 
diamant, ou de l’émeri, ou de la potée d’étain, ou 
du rouge. Qu'arrive-t-il alors ? fi les corps font éga- 
lement durs, ils font également ufés. S'ils font iné- 

alement durs, c’eft le mouquiufele dur. Par quelle 
raifon? c’eft que c’eft ce mou qui recevant dans fon 
tiflu les particules de la poufliere interne &c acre, 
s’en arme & forme une efpece de lime dontles grains 
ou de diamant , ou d’émeri, agiflent néceflairement 
fur l’autre corps, & défendent d’ufure celui qui en 
eftarmé. Voilà le fondement de l’art du diamantai- 
re, &g d’une infinité d’autres manœuvres où les corps 


durs font ufés pat des mous, à l’aide d’une pouffiere 
intermédiaire plus dure que l’un & Pautre, mais dont 
le mou s’arme mieux, & plutôt que le dur. On voit 
qu’il faut cependant au mou une certaine confiftence 
entre fes parties, afin qu’elles fervent de point d’ufu- 
re aux molécules de la poufliere qui s’interpoferont. 


Expliquons maintenant ici ce principe; fi deux. 


corps fe frottent, qu'on y introduife de l’huile, &c 
qu'il vienne à fe détacher quelque partie dure, ces 
parties dures & la pouffere que l'huile y raflemble, 
s’inféreront dans les pores de la piece molle, &c ufe- 
ront la partie fur laquelle elles auront agi. Or les 
chevilles ne peuvent recevoir beaucoup de ces par- 
ticules qui pénetrent le cuivre, attendu qu’elles font 
rondes & fort déliées, & qu’elles parcourent une 
grande furface-d’acier qui s’ufe peu. 

Au contraire dans l’échappement à cylindre, la 
roue au lieu de chevilles , a des plans de cuivre aux- 
quels les particules dures s’attachent, & forment 
une efpece de meule qui agifant fur les tranches du 
cylindre, l’alterent &c le détruifent. C’eft par une 
femblable raifon que la meule du diamantaire ufe le 
diamant; de forte que l’huile que l’on eft obligé de 
mettre aux échappemens à repos pour leur faciliter 
le mouvement, eft elle-même la caufe de Îeur def- 
truétion qui arrive plus ou moins vite, felon que le 
propriétaire a foin de fa montre. 

Il y a deux cas où ces fortes d’échappemens pa- 
roiffent fe foûtenir affez régulierement. 

1°, Lorfque la force motrice eft fuffante pour 
faire décrire de grands arcs : mais dans ce cas la 
deftruétion a lieu. | 

2°, Lorfque la force motrice étant moindre, l’hui- 
le venant à fe deflécher , infenfiblement forme fur 
les furfaces du cylindre une efpece de maftic qui 
en pénetre les pores : alors la dent glifle fur le cy- 
lindre avec aflez de facilité, & altération n’a pas 
lieu. Mais on ne peut pas répondre que ce defléche- 
ment fe fera à- propos, puifqi’on le voit rarement 
arriver même aux meilleures montres. 

De échappement à recul, où à roue de rencontrei 
Cet échappement eft celui de tous qui a le moins 
de frottement , {on arc de levée différant très-peu de 
la fimple pulfion, à caufe que la roue de rencontre a 
fes dents fur un plan; ce qui facilite cet arc. 

L’arc de fupplément ou de recul a lieu fur les pi- 
vots de la roue de rencontre, & leur caufe un fror- 
tement qui fe communique à tous les mobiles, &c qui 
diminue à proportion de leur vitefle ; mais ceux qui 
ont Le plus de vitefle font ceux qui ont le moins de 
preflion, par conféquent il y a peu d’altération à 


craindre; ce que l'expérience juftifie à toutes les 


montres bien faites. 

Ce qui pronve la facilité du mouvement dé cet 
échappement, c’eft qu'il ne faut point d’huile pour 
l’entretenir ; qu’au contraire fi elle vient à fe com- 
muniquer par la mal-adreffe de l’ouvrier, bien-tôt 
les palettes s’ufent, & la montre varie, 

Le mouvement du recul, qui dans cet échappe- 
ment fe trouve répandu fur tous les mobiles, eft raf- 
femblé fur le cylindre , dans celui à repos ; car c’eft 
fur lui feul que fe paffent tous ces mouvemensdireéts 
& rétrogrades. 

Ces frottemens accidentels ont lieu, 1°. lorfque le 
corps de la verge eft un peu trop gros, que les poin- 
tes de la roue de rencontre en approchent au point 
d’y toucher. 

2°. Lorfque le bord de la palette forme un angle 
tropaigu,& qu’elle appuie contre le devant des dents 
de la roue de rencontre au moment du recul , les en- 
taille, & les creufe. Il faut donc avoir foin de laïffer 
une épaifleur à cette paletre, qui en figure le déve- 
loppement ; ce qui empêéchera les dents de fe creu- 
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Enfin lorfque les dents de la roue ne font pas fufi- 
famment creufées par-dertiere ; qu'il arrive que la 
dent ayant pañlé le bord de la palette, cette palette 
fe trouve retenue en frottant fur le creux de la dent; 
ëc lorfque ce frortement eft trop confidérable, il for- 
me ce que l’on appelle accrochement par-derriere. 

Par ces trois caunfes j'ai vû varier des montres, 
aflez bien faites d’ailleurs. Il eff bon de remarquer 
qué tous les fiossemens de cet échappement vont toù- 
jours en diminuant : ce qui eft le contraire du précé- 
dent, où ils vont tohjours eh augmentant pat l’épaif- 
fiflement de l’huile. 

Par la théorie & la defcription des échappemens 
en pendule, il eft aifé de voir que les variations du 

frottement y font prefque pour rien , même dans ceux 
à repos qui en réuniflent le plus. La puiffance du ré- 
gulateureft fi grande, qu'elle les furmonte toutes. 

. Néanmoins l’échappement àrecul à double levier, 
eft de tous celui qui exige le moins de force, &c qui 
par conféquent a le moins de frostement , proportion 
gardée, fur l'étendue de l’arc que le pendule décrit. 
Il ne faut point d'huile dans cet échappement, au 
lieu qu’il en faut dans les précédens. 

S. [IL Des vibrations, La quantité des vibrations 
augmente prodigieufement les frostemens ; elles occa- 
fionnent un certain nombre de roues, qui par leur ré- 
volution les augmentent encore. Ileft donc à-propos 
de réduire les vibrations, & de diftribuer les révolu- 
tions des.roues le plus également qu’il fera poflible, 
pour approcher de luniformité des frortemens , aux- 
quels on doit tendre dans la communication du mou- 
vement des différens mobiles qui compofent l’horlo- 
ge. Ces frortemens augmenteront d'autant plus que 
lon voudra faire aller plus long-tems la piece fans 
être remontée ; par la raifon que cela ne fe peut fai- 
re qu’en multipliant les mobiles ; & comme chaque 
mobile a f5s variations particulieres, produites par 
le fortement de fes pivots êc de fes engrenages, il fuit 
que l’on multiplie par les mobiles les caufes des va- 
rations : c’eft pourquoiil eft aifé de fentir abus qui 


peut réfulter de faire aller long-tems les montresfans 


les remonter. 

Il eft vrai qu’on fait des pendules pour aller fort 
long-tems, plufieurs mois, même plufeurs années, 
fans que la quantité des frorremens que le tems occa- 
fionne , altere fenfiblement l’ifochronifme, tant eft 
puiflant le régulateur. | 

La loi de la pefanteur a prévenu les Horlogers en 
pendule, pour fixer la quantité des vibrations, puif- 
qu'elle les fait exécuter dans le rapport des racines 
quarrées des longueurs du pendule ; d’où 1l arrive 
que l’on peut beaucoup varier la force qui les ani- 
me, fans que cela altere fenfiblement la quantité 
des vibrations. | 

[n’en eft pas de même pour Les montres ; le rayon 
&t le poids du balancier ou régulateur étant donné, 
la quantité des vibrations ne left pas pour cela: elles 
dépendent non-feulement de la force qui les anime, 
mais encore du reflort fpiral qui les regle. Il feroit 
donc bien néceflaire d’en fixer la quantité la plus 
convenable à l’ufage des montres. 

Cet objet préfente tant de difficultés par les cir- 
conftances qui l’'accompagnent, comme les feconf- 
fes, le chaud & le froid, & les différentes pofitions 
où les montres font expofées , qu'il n’eft pas éton- 
nant que nous n’ayons rien eu jufqu’a-préfent de po- 
fitif fur cette matiere, à-moins que l’on ne veuille 
bien recevoir l’effai que j’en ai fait, dansun mémoi- 
re préfenté à l’académie des Sciences, avec une 
montre conftruite en conféquence , dont voici le 
méchanifme abrecé. 

La théorie & la pratique nous apprennent que 
les pendules font d'autant plus juftes , que le point 
de fufpenfion eft plus éloigné du centre d’ofcilla- 
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tion : d’où il fuit que les pendules qui font le moins 
de vibrations dans un tems propofé, font celles qui 
vont le mieux, L'on fait que les tems des vibrations 
dans les pendules font en raifon des racines quat- 
rées des longueurs ; il n’y a donc autre chofe à faire 
que d'employer la force néceffaire pour les entrete- 
mir, & il n’y aura ni augmentation ni diminution 
dans le tems propofé , fi la longueur du pendule ne 
varie point, quoique l’on variât la force motrice qui 
entretient les vibrations. 

Comme les vibrations dans les montres né font 
point fixées par la nature, comme elles Le font dans 
les pendules, il n’eft point étonnant que les Horlo- 
gets ayent beaucoup varié fur cette quantité, Ceux 
qui leur en font faire un grand nombre, trouvent 
dans la pratique tant de difficultés, par l’angmenta- 
tion des roues, par la diminution des pivots que la 
vitefle exige, & par la prodisieufe quantité de fros- 
Lemens quis’enfuivent, & qui exigent à leur tour une 
force motrice confidérable , que quelle que foit la ré- 
duéhon du poids du balancier, cette force pour peu 
qu'elle perde , eft bien-tôt en défaut : c’eft pourquoi 
la plüpart des Horlogers n’ont guere pañlé 18000 vi- 
brations par heure. 

Je ne fais pas mention de quelques montres qui 
ont été jufqu'à vingt mille, & qu'on a trouvées im- 
poffbles à régler. 

Parmi ceux qui veulent un grand nombre de vi- 
brations, | 

1°, Les uns nous difent que les montres qui font 
un grand nombre de vibrations, ont un air de vi 
gueur qui réjouit la vûe , & ils croyent qu’en mar- 
chant plus vite, elles font moins fujettes à s'arrêter, 

2°, D’autres plus raifonnables , veulent que cette 
vitefle que l’on donne au balancier, rende ies mon- 
tres moins fujettes-à fe déranger par les différentes 
fecouffes auxquelles elles font expofées. 

3°. Enfin il en eft d’autres qui prétendent que les 
montres qui font beaucoup de vibrations , ont leur 
reflort fpiral plus roide pour obtenir cette fréquence, 
ëêt que cette force ou roideur dans le reflort fpiral 
eft moins fujette à l’influence du chaud ou du froid, 

Je ne penfe pas qu'il foit néceflaire de répondre 
férieufement aux premiers. Je me contenterai de leur 
faire remarquer, d’après Panteur des mondes, qu’i£ 
n'y a rien de plus beau qu'un grand deffein qu'on exé- 
cute a peu de frais, Or mefurer beaucoup de tems en 
parcourant peu d’efpace, c’ef? mettre de la fémplicité 
dans le deffein, & l'épargne dans l'exécution. 

Je répondrai aux feconds, que par des expérien= 
ces que j'ai faites avec aflez de foin, je n’ai point 
remarqué que la différence des variations trouvée 
dans une montre qui fait 18000 vibrations par heu- 
re , & dans une autre que j'ai réduite à 14400, püt 
être attribuée à la différence des nombres d’ofcilla= 
tion. De plus, que quoique les ofcillations foient 
inégales ennombre, les altérations que peuvent pro- 
duire les différentes fecoufles , doivent produire des 
réfultats égaux; parce qu’elles ne peuvent être qu’en 
raifon réciproque du nombre des vibrations. 

À l'égard des derniers qui veulent que le reflort 
fpiral étant plus roide, foit moins fujet aux impref 
fions du chaud & du froid, il n’y a guere que l'expé- 
rience qui leur puifle répondre exa@tement, Ceci 
tient à une théorie extrèmement profonde; car pour 
quoi voit-on entre des montres de même vibration, 
les unes retarder par le froid, tandis que d’autres 
avancent, & réciproquement À 

Je répondrai que j'ai éprouvé par plufieurs expé- 
riences , que l’échappement étoit l’unique ou la plus 
grande caufe de cette efpece de paradoxe. 

Il y a deux chofes dans l’échappement ; l’are de 
levée, &t l'arc de fupplément. Le premier eft toñ- 
jours de même étendue, & fuit par fa vitefle le rap» 
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port égal des forces qui l’animent; au lien qué ce 
dernier fuit une progreffion décroiffante de ces mê- 
mes forces. L'expérience m’a toûjours confirmé que 
les échappemens qui avoient un grand arc de levée, 
avançoient par la chaleur & retardoient par le froid , 
& vice versé, D'où je conclus que quelque effet que 
puifle produire le chaud ou le froid fur le effort fpi- 
ral, il pourra être compenfé par l'échappement, fui- 
vant les différens arcs de levée qu’on lui donnera à 
_cet égard: donc toutes ces raifons ne font pas fuffi- 
fantes pour empêcher de diminuer les vibrations, & 
pat conféquent les frortemens. 

Comme en fait de méchanique l’expérience doit 
l'emporter fur les meilleures théories , & qu'ayant 
l’exemple de ce que donnent les grandes quantités 
de vibrations, il eft convenable d’oppofer un grand 
exemple de la moindre quantité que l’on peut em- 
ployer: c’eft ce qui m’a engagé à faire la montre 
dont voici la defcription. 


Axe qui porte 
Paiguille des fe- 
| condes, 


Divifeurs . j certe Hay Dos LEELELER) Fe 
Dividendes. . |Baläncien..…"53@ mme: 


Quotiens ...” 
ou 


Expofans ... 


Réfultar. Si Von divife ce nombre de 702000 par 
3600 vibrations qui fe font dans une heure, Pon 
aura 195 heures = 8 jours 4 3 heures. 

. On voit par cette defcription, 1°, que le reffort 
eft plus foible que ceux qu’on employe aux montres 
ordinaires de 24 heures &c de même volume. 

2°, Qu'elle va huit fois plus de tems fans être re- 
montée ; que malgré la réduétion prodigieufe de la 
force motrice, j'ai pu donner encore au balancier 
près de trois fois plus de mafle qu'aux montres or- 
dinaires : ce qui fait voir qu’en diminuant les vibra- 
tions, on diminue dans un très-grand rapport celui 
des frottemens. Toutes les expériences que j'ai faites 
avec cette montre, ont tellement confirmé les rai- 
fons que j’ai oppofées à celles que l’on donne com- 
munément pour le grand nombre de vibrations , que 
je me crois autorié de conclure que c’eft une im- 
portante découverte, puifqu’elle rend vaines les 
tentatives de quelques habiles horlogers qui avoient 
imaginé de mettre deux balanciers à leurs montres 
qui s’engrenoient l’un dans l’autre, pour prévenir, 
fuivant eux, le mal que les fecoufles pouvoient pro- 
duire: c’étoit faire une mauvaife chofe pour guérir 
un mal qui n’exiftoit pas. L'importance du fujet m’en- 
gage à donner ici le rapport fait par l’Acad. R. des Sc. 

« Extras des regiffres de l'académie royale des Scien- 
» ces, du 12 Février 1757. Nous avons examiné par 
» ordre de l’académie une montre préfentée par 
» M. Romilly horloger, citoyen de Genève. 

» Ce que cette montre offre de fingulier , conffte 
# principalement dans le balancier; au lieu que ce- 
» lui des autres montres fait quatre à cinq battemens 
» par feconde, M. Romilly a rendu le fien aflez pe- 
» fant , & le reflort {piral aflez foible pour qu'il n’en 
» fafle qu'un dans le même tems. D’où il fit 1°. que 
» les irrégularités qui fe pourroient trouver dans le 
# jeu de cette importante piece, feront quatre à cinq 
» fois moins multipliées que dans les montres ordi- 
# naires: 2°. que le nombre des vibrations étant di- 
# minué , le même roùage qui auroit été 24 heures 
» dans la conftruétion ordinaire, peut avec un très- 
# leger changement dans lesnombres aller huit jours: 


Axe qui porte 


Vaiguille des mi-| la roue qui porte 
aiguille des heur. 


nutes. 
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Déftriprion abregée de la montre que j'ai préfentée à 
l'académie royale des Sciences, Le 20 Juin 1735. 


La montre a de diametre. . . ... . , 18 lignes 
ÉTICPAGENADIEMRRES SEE 2 

Le balancier a de diametre . . . . . . 11 &, & 
pefe 18 grains, fait une vibration par {e- 
conde. 

Le barillet a de diametre . . . . . .. 7 


H'Ade RAT ENEE en RC ER 


Le reflort a 12 tours + de lame dans le barillet, 8 
a fix tours d’aétion ; il y en a 3 + de travail, un tour 
de bande, refte un tour +. 

Le cylindre recevant l’aétion de la roue fait deux 
vibrations par chaque dent. Divifant la roue qui en 
a 30 par fon divifeur +, le quotient ou l’expofanteft 
60. Divifant de même chaque roue par fon pignon, 
l’on aura 


Fufée qui fait fix 


Axe qui conduit 
tours & demi, 


60X8Xx7+X 6 X 5ÿ— 108000 X les tours de la fufée 6 = 702000 vibrations pour 
tie le tems que va la montre fans être remontée. 


» 3°. que l’aigwille avañçant comme à tine pendule 
» de feconde en feconde, cette montre fera plus 
» commode qu'une autre pour les obfervations. 

» On pourroit peut-être foupçonner qu’un balan- 
» cier fi pefant feroit fujet à recevoir beaucoup de 
» mouvement des impreflions étrangeres, & que par 
» conféquent cette montre iroit mal au porter ; mais 
» 1] paroït pat les expériences que M. Camus , l’un de 
» nous, en à faites, que dans le gouflet d’un homme 
» qui couroit la pofte à franc-étrier, elle n’a pas plus 
» varié qu'une bonne montre à balancier ordinaire. 

# Mais ce que nous ne pouvons diffimuler, c’eft 
» que cette même montre qui a fouffert les chocs les 
# plus violens fans fe dérégler, n’a jamais pu foûte- 
» nir la différence de fituation verticale & horifon- 
» tale, fans tomber dans des erreurs confidérables *. 
» Il faudra donc choïfir de la régler pour être à plat 
» & portée ou pour être pendue & portée, & ne la 
» pas faire pafler du plar au pendu , fi on veut qu’elle 
» conferve fa régularité. 

» Nonobftant cet inconvénient, l’idée de M. Ro- 
» milly nous a paru neuve & heureufe. Il a au-moins 
» rempli objet qu'il s’étoit propolé, ex failanr voir 
» que ce n'ef} pas le grand nombre des vibrations du ba- 
» lancier d’une montre qui la rend capable d’une plus 
» grande régularité, ce qu’on ne croyoit pas avant lui x 
» & on ne peut que l’encourager à perfe@tionner 
» cette piece, & à faire fes efforts pour lui ôter l’in- 
» convénient dont nous venons de parler. H eff plus 
» en état que perfonne d’y remédier, & de donner 
» à la conftruéhion qu'il propofe tous les avantages 
» dont elle eft fufceptible. Sigzé, CAMuUSs & DE 
» FouCcHY. Je certifie l'extrait ci-deflus 6 de l’autre 
» part conforme à l'original & au jugement de l'acadé- 
» mie. À Paris, ce 16 Février 1757. Signé, GRAND- 
# JEAN DE FOUCHY, /écrér. perp. de l’Acad. R, des Sc. 

Des révolutions. Le nombre de vibrations étant 
donné , il s’agit de trouver le moindre nombre de 
roues pour y fatisfaire. 


* Les erreurs qu’elle avoit données dans les fituations horif 
& vertic. ont été entierement corrigées, parce qu’elles n'é- 
coient point des fuites nécefläires de la conltruction. 
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. Une fnohtte ordinaire fait cinq. vibrations par 


feconde. Se fixant à remonter fa montre toutes les 
24 heures, 1l eft néceffaire de la faire aller 30 heu- 
res. C’eft donc fur ces 30 heures que nous allons 
faire notre calcul. 

Aïnfi 30 heures X Go’ X Go” X ÿ vibrations 
= 540000, “ 

Comme la roue de léchappement fait deux vi- 
brations par chaque dent, 1l faut prendre la moitié 


de 540000 = 270006 ; de forte que s’il étoit poffi- . 


ble d'exécuter une roue de ce nombre, l’on n’auroit 
qu’une révolution en 30 heures, ce qui feroit bien 
peu de frortement. 


L'on fait que le reflort on poids moteur qui fait . 


marcher la piece, fait ordinairement fept tours & 
demi à la premiere roue ; par conféquent il faut di- 
vifer encore ce nombre de 270000 par 7 += 36000. 
Ce nombre eft encore trop grand. Îl en faut tirer la 
roue d'échappement que l’on fera la plus grande 
qu'il fe pourra. 

1°. Cette roue étant fort grande, on y pourra 
faire un grand nombre de dents, ce qui diminue les 
révolutions. 

2°. Cette roue étant bien nombrée, fes dents ten- 
dent à ètre paralleles entr'elles ; & par ce moyen 


Paëion des dents fur le rayon du cylindre ou palette 


& de l'axe du balancier rapproche de la fimple pul- 
fion; ce qui donne beaucoup de facilité pour faire 
décrire l’arc de levée. 
” 3°, Le frottement des pivots eft moindre fur une 
grande roue que fur une pente, comme nous le fe- 
rons voir en {on lieu. 

4°. Le recul dans léchappement eft en rawon com- 

ofée de la direéte des ares que le balancier décrit & 
de linverfe du nombre des dents de la roue ; de 
même l'arc de repos eft d'autant plus grand, que la 
roue eft moins nombrée. D’où 1l fuit par le con- 
cours de ces quatre caufes une diminution de frorre- 
nent fur échappement, foit à repos ou à recul, ob- 
jet le plus intéreflant de toute l’Horlogerie. 

L'on met ordinairement 15 dents à la roue d’é- 
chappement (il faut néanmoins angmenter ce nom- 
bre toutes les fois que la place de la montre ou la 
nature de l’échappement le peut permettre) ; il faut 
donc divifer 36000 par 15, ce qui donriera 24000 
révolutions de la roue de rencontre en 30 heures. 

Il eft aifé de voir que pour fatisfaire à ce nombre 
de révolutions, il eff néceffaire non-feulement d’em- 
ployer plufieurs roues, mais encore des pignons fur 
lefquels elles agiflent pour fe communiquer les unes 
aux autres. Il eft encore aïfé de concevoir que plus 
on augmentera le nombre des roues & des pignons, 
plus on augmentera Îes révolutions. De plus dans 
ce nombre de roues que l’on employe, il eft nécef- 
faire de diftribuer le nombre des dents qu’on leur 
donne dans le rapport le plus avantageux, c’eft-à- 
dire dans celui qui multiplie le moins les révolu- 
tions. 

Les pignons font les divifeurs des roues qui les 
conduifent ; les quotiens en font les expofans ou 
rapports, lefquels étant multipliés les uns par les 
autres, font la fonétion de faéteur pour trouver le 
produit total égal au folide des roues divifé par le 
{olide des pignons. Or 2400 révolutions doivent être 


confidérées comme un folide dont on cherche le plus 


petit nombre de faéteurs qui ont pu le produite. 
Comme nous avons befoin d’une méthode ou 
d’une regle qui enfeigne à trouver le plus petit nom- 
bre de roues pour fatisfaire aux révolutions don- 
nées, nous l’allons faire par le théorème fuivant. 
La fomme de deux produifans étant donnée , on 
trouve que le produit de l’un par l’autre {era d’au- 
tant plus grand, que les produifans rapprocheront 
plus d’être égaux: de plus, que la différence des 
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produits fefa égale au quarré de l'inégalité que l’où 
donnera aux produifans , en donnant à l’un ce qué 
l’on aura Ôté à l’autre. 

Soit A+A— 24,8& AK A= AT. 
. 1 l’on retranche de:4 une quantité X, bout le 
joindre à l’autre, l’on aura A4 XL A2 XN— À ; 
&A+XXA-X— A1 X?, D'où il fuit que le 
produit de 4 par 4 diminue comme le quarré de 
À, quantité qui a formé l'inégalité. | 

Enftite le quarré de l'inégalité eft égal au quartré 
de la moitié de la différence, on la différence ef 
toijoutrs double de l'inégalité; car de & + x retran- 
Chez 4— x; l’on aura a tx=atx—2x: mais 
Z x 
D 

Il eft aifé de voir que ce qui éft démontré fur lé 
produit de deux fadteurs, ne left pas moins pour un 
produit de tant de faéteurs qu’on voudra. 

Les pignons étant les divifeurs des féues, & 


= 7 = / Q ù 
n'ayant pas encore déterminé quel nombre l’on veut 


employer aux pignons nous prendrons l’unité pour 
2, 


pignon, & l’on aura les #2, Il fauttirer la V4 2400 
= à-peu-près Ê , lefquelles il faudra multiplier par 


le nombre des aîles qu'on-donneta aux pignons; 
fuppofé que l’on veuille donner 6 aïîles, alors # 


88 mL 
x 6= =; & ce feroit pour deux roues, Comme cé 

- | 3 re ri 
nombre eft trop grand , il faut tirer la 7 2400 


1 73 + 
= à-peu-près À x 6 = À, Ce nombre eft encore 


trop gtand dans lPufage ordinaire ; 1l faut donc tirer 
. " 
la J 2400 = a-peu-près ? x 6 == &., 


L’on voit par cette épreuve que l’on ne peut 
pas employer moins de 4 roues, les trois premieres 


étant trop nombrées, l’on a donc 4 fa@eurs - X à 
x 7 x Z— ME, Comme il eff néceflaire de chan- 
ger quelques-uns de ces rapports, à caufe que les 
pignons qui approchent de la force motrice doivent 
avoir des axes de réfiftance , parce qu'ils reçoivent 
immédiatement l’impreflion du moteur, l’ufage fait 
ces premiers pignons de 8, 10 ou 12. Si l’on prend 
12 pour premier pignon, la roue qui le conduit 
pourra avoir 48 dents; le rapport fera de #, Com: 
me cela diminueroit le produit total, on augmen- 
tera les autres rapports le plus également qu'il fe 
pourra, par la raifon exprimée dans le théorème. 

‘ Ts Re 0 6 $ _ 2364, :. 

En les fafantde= x =x:x:= IL 
n’eft point néceflaire de rendre ces 2304 égaux à 
2400 , la différence étant trop peu de chofe fur le 
total, puifque cela ne fait pas une heute fut 30, Si 
l’on veut qu'elle aille plus que moins , en fubftituant 


le rapport de © à celui de Ÿ , le produit fera 2880 
révolutions ; ce qui donnera dequoi fournir 33 
heures. | 

L'on voit par cette méthode que le nombte des 
faéteurs étant tiouvé , 1l ne faut en augmenter là 
fomme , n1 leur donner de l'inégalité entre eux fans 
des raïfons fuffifantes , puifque cela ne peut être 
qu’en multipliant les révolutions, 

L'on fera convaincu de l'avantage qui réfulte de 
l'application de ce pfincipe , dans les exemples fui- 
vans. La plüpart des horlogers s’imaginent qué 
pour la cramaillere d’une répétition, en faifant la pre: 
miere poulie petite, 8 augmentant d'autant le rayon 
fur lequel le poufloir agit, il ne réfulte que la même 
réfiffance, ce qui eft contraire au principe établi , 
d'autant que les rayons n’agifient que par voie de 


muliphcation: 
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Si par exemple la poulie a 4 de rayon, & Ï4 Ba: À 


maillère 12, le produit de 12 x 4= 48; au lieu que 
prenant deux produifans 8 X 8 dont la foinme foit 
égale à 12 X 4, on aura pour produit 64 : ce qui fait 


un quart de moins de réfiftance. Si au contraire on 
donnoit à fa poulie 1 de rayon, & 15 à la éramaille- 
re,toute lation du poufloir fe réduiroit à 15, ce 


qui obligeroit d'employer un reffort plus de quatre 
fois moins fort, ce qui affoibliroit le reflort du rar- 
teau, & par conféquent le coup. 

De même, le rayon du barillet agiflant fur lés 
rayons de la fufée, 1l ne faut pas trop s'éloigner de 
légalité de leuts rayons : Car la fufée devenant pe- 
tite, la réfiftance des rayons augmente comme le 
quarré de la quantité retranchée, par la raïfon que 
ces adions fe multiplient. L'on me paflera cette di- 
greffon en faveur de l'application que je fais de ce 
principe. 

$. IV. Des engrenages. Suppofant la théorie des 
engrenages ; comme je ne m'arrêterai point à la dé- 
crire, je dirai feulement qu’elle fuppofe des dentures 
égales, ainfi que les pignons fur lefquels elles agif- 
fent, & l’exaétitude des courbes qw’elle prefcrit pour 
communiquer uniformément le mouvement. Mais la 
meilleure exécution eft encore bien loin de cette 
théorie. 

Comme cet ouvrage eft autant deftiné pour per- 
fe&Hionner la pratique des Arts, que pour approfon- 
dir leur théorie , 1l eft naturel que je choïfiffe l’un 
plütôt que l’autre. | 

La pratique des engrenages confifte à donner exac- 
tement la courbe que la théorie enfeigne. Or comme 
tette courbe eft fort difficile à former, & que les 
dentures ne font jamais parfaitement égales, non 
plus que les pignons , il convient de choifir le cas 
où les inégalités font moins d’impreffion, où fans y 
diminuer les frottemens , on les puifle rendre moins 
irréguliers. . 

Le frortement des dents fut les ailes des pignons 
confifte dans l'étendue de la courbe quiroule fur l’aîle 
du pignon : cette courbe eft d'autant plus étendue : 
que la roue eft moins nombrée, relativement à fon 
pignon : plus elle eft étendue, plus elle eft difficile à 
former ; & les accotemens ou chûtes qui réfultent 
de leur imperfedion, font d’autant plus fréquens , 
que la roue étant peu nombrée, tourne plus vite, 
comme nous l’avons dit aux révolutions. Donc pour 
accourcir ces courbes , il n’y a point de meilleur 
moyen que de nombrer beaucoup les roues : par-là 
les dents approchent d’être paralleles entre elles; en- 
forte que la dent qui pouffe l'aile le fait d’autant plus 
facilement, que le point d’attouchement de la dent 
fe fait comme par une fimple pulfion , & concourt 
en quelque forte au chemin qu’elle fait décrire à 
l'aile. Si l’on pouvoit placer les dents des roues fur 
une circonférence concave, il eft aifé de preffen- 
tir l'avantage qui en réfulteroit. Les dents allant en 
élargiffant vers le fond, les aîles du pignon, qui font 
le contraire , conviendroient d’autant mieux dans 
ces dentures, qu’elles pourroïent fe dégager avec 
une grande facilité : mais ne pouvant pratiquer ces 
fortes de dents , il convient de s’en rapprocher le 
plus qu'il eft poffible. Or on ne le peut faire que de 
deux manieres ; 1°. en nombrant beaucoup les roues; 
2°, en faifant des roues de champ où Les dents font 
fur un plan, & par conféquent paralleles ; mais 1l 
n’eft pas poffible d’en employer plufieurs de cette ef- 
pece, à caufe que cela change la pofition des axes 
du pignon qu’elles conduifent ; enforte qu’ilfautchoi- 
fir le premier parti, comme Le plus avantageux pour 
rendre le plus uniforme le frottement de l’engrenage. 

L'on pourroit m’objeéter , qu’en diminuant les ré- 
volutions, l’on multiplie les dents ; & que les frorre- 
mens que l’on abrege du côté des révolutions, fe re- 


trouvent dans l’augmentation des dentures : mais je 
réponds que les denturés ne font augmentées que. 
propottionnellement à la diminution desrévolutions, 
enfortè que C’eft toùjours le même nombre de dents 
qui travaillent: & comme nous avons réduit l’éten- 
due de la courbe, il fuit pour le concours de ces 
deux caufes, diminution de frottement. 

$, V. Des pivors. Cette partie eft dans l'Horloge- 
rie, la plus intéreffante & la plus dificile à traiter. 
C’eft par leur moyen qu’on employe beaucoup de 
mouvement dans un petit efpace ; mais c’eft aufh par 
eux que l’on multiplie les frorremens. Il y a tant de cau- 
fes qui concourent à ces frottemens , que pour être en 
état d’en démêler les principales, & eftimer leur va- 
leur, jai été obligé de conftruire une machine avec 
laquelle j’ai fait un grand nombre d’expériences: on 
trouvera à la fin des Planches d’Horlogerie, cette ma- 
chine ; & voici le réfultat de mes principales expé- 
riences. 

Après avoir confulté les auteurs qui ont traité 
cette matiere, MM. Amontons, Bilfnger, de Camus, 
Mufchenbroek, Nollet, Defaguliers , Euler ; avoir 
répété une partie de leurs expériences, en avoir fait 
de nouvelles ; enfin après avoir comparé les unes 
ê les autres ; j'ai trouvé tant de différence entr’eux, 
que je crois qu'il y auroit de la témérité de pronon- 
cer fur un principe général. Néanmoins, je crois pou- 
voir avancer, que fans connaître le frostement abfo- 
lu d’un pivot donné de diametre avec fa roue, fi l’on 
vient à varier le diametre des pivots fans rien chan- 
ger à la roue, en les rendant doubles, triples, quadru- 
ples, les frottemens feront , fans erreur fenfible , dou 
bles, triples, quadruples. Je dis fans rien charger à la 
roue ; car fi l’on varie la grandeur de la roue, gardant 
toûjours la même preflion par le même poids, l’on 

ourra augmenter le diametre des pivots, fans que 
la réfiftance paroïffe avoir augmenté : d’où1l fuit que 
les roues étant données avec leurs pivots, lon peut 
diminuer les frortemens , ou en diminuant les pivots, 
ou en aggrandifant les roues. Il eft évident que ft 
l’on diminue les diametres des pivots , leur vitefle 
eft diminuée : maisles vitefles font comme lesrayons; 
les frottemens font donc diminués dans ce rapport. 
Mais ne pouvant eftimer Le frottement primordial que 
par hypothèfe , il fuit que l’expérience pourra don- 
ner quelque petite différence de la regle que nous 
établiflons : mais on s’en écartera d'autant moins, 
que les pivots feront parfaitement bien faits ; & à 
cet égard, je crois devoir donner la façon de les bien 
faire. 

On doit Les faire auffi menus que l’on pourra, pour 
và qu'ils foient affez forts pour réfifter à la force 
qu'ils éprouvent, pour qu’ils ne puiffént ni caffer ni 
ployer. 

Quand les pivots viennent éxtrèmement petits ; 
il eft difficile de les bien tourner, c’eft-à-diré de les 
faire bien ronds, à caufe qu'il fe trouve de petites 
veines dans l’acier , qui font trop dures pour être li- 
mées. Or ces petites veines fontaux gros pivots com- 
me aux petits ; mais elles ne gardent aflürément pas 
la proportion des diametres ; d’où 1l fuit que les pe- 
tits pivots font toûjours moins ronds que les gros. 
Etant moins ronds, ils font dans le cas d’ufer da- 
vantage les trous ; de forte qu'ayant diminué le fros- 
tement par le diametre des pivots, il en réfulte un 
autre qui détruit plus le trou que s’il eüt été plus 
gros ; ce qui nous montre qu'il y a des limites dans 
la diminution des pivots pour réduire les frosemens. 

Pour exécuter de petits pivots, comme il les faut 
aux petites montres plates, &€ fur-tout aux montres 
en bague, il faut faire choix d’un bon acier fans vei- 
ne, & d’un grain bien fin. 

Pour tremper, on fait qu’il faut faire rougir fon 
acier au feu , &c le jetter enfuite fubitement ci 

eau 
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Peau froide. On fait encore que fiuvant les différens 
aciers, il faut qu’il foit plus où moins rouge ; ce que 
nous ne détaillerons pas 1c1. 

. Je dirai feulement , que par une fuite de prati- 
que, jaitrouvé que pour avoir de l’acier le plus dur 
poffble & le moins füujet à grener , il falloit lui don- 
ner le degré de chaleur, en le faifant rougir le plus 
promptement qu'il fera poffible. 
| Font SU G 07 ; 

Soit la ligne 4 TI TT UT 3, dvi. 
#{ée en fept parties, & que ces nombres repréfen- 
tent des degrés de chaleur qui fe reconnoiffent par la 
rougeur ; que pour la trempe d’une qualité d’acier, il 
fallüt le rougir au depré 4: fi on pañle ce degré de 
chaleur, quoiqu'on y laiffât redelcendre le corps, 
la trempeelt abfolument manquée, & l'acier ne vaut 
rien. 

L’acier ainfi trempé, pour le travailler il faut 
qu’il foit revenu d’un jaune tirant fur le violet, à 
un feu très-doux, & avoir foin de le mouvoir pour 
qu'il s’échauffe également. | 

Ce n’eft qu'avec un acier ainfi préparé , qu’on 
peut parvenir à faire des pivots très -fins &c très- 
ronds, en obfervant de les tourner au burin le plus 
petit qu'il fera poflible, pour laïfler très-peu à faire 
aux limes qui les doivent finir &c polir. 

Comme j'ai fait beaucoup de petites montres , où 
il faut des pivots extrèmement fins, je fais par ex- 
périence jufqu’à quel point on les peut diminuer ; & 
pour leur aflürer une mefure connue, j'ai fait un ca- 
libre quime donne leur diametre (e j'ai trouvé que 
ces pivots avoient la vingt-quatrieme partie d’une 
ligne: j'en ai même fait à une aiguille de bouffole £ 
que j'ai voulu fufpendre par deux pivots, pour ôter 
{on frémiflement ; à quoi j'ai réufh, en lui donnant 
la même liberté qu’elle a dans les fufpenfons or- 
dinaires, pat la réduction des pivots, que jai portés 
à m'avoir pour diametre que la trentieme partie d’u- 
ne ligne : je crois même que c’eft le dernier terme, 
ou la limite à laquelle lon puiffe les réduire. 

Après la diminution des pivots, il eff néceffaire 
que leurs preflions foient paralleles aux parois de 
leurs trous. Pour cela , 1l faudroit que la roue & le 
pignon fuflent entre les deux pivots au milieu de 
l'axe, 8 non comme on le pratique ordinairement, 
où le pignon eft proche d'un pivot, & la roue de 
l’autre, & concourent par leurs aftions contraires, 
à incliner l’axe : & cette inclinaifon eft d'autant plus 
grande que la montre eft plus haute , & augmente 
par-là leur frostement : d’où j'infere que les montres 
plates, tant décriées par quelques-uns, ont une pro- 
priété que les autres n’ont pas, parce que les roues 
ne pouvant avoir de l’éloignement avec leurs pi- 
gnons, le frottement des pivots approche plus d’être 
parallele à leurs trous. Le | 

Que l’on dife qu’elles font plus difficiles à faire, 
plus fujettes à être nettoyées & à être gâtées par la 
plüpart des Horlogers ; j’en conviens. Mais les autres 
montres, pour être plus faciles à faire, y font-elles 
moins expofées ? Tous les jours l’on voit un bon 
horloger qui a porté tous fes foins à fon ouvrage, 
&c l’a décoré de fon nom; enfuite ce même ouvrage 
paffe dans les mains d’un particulier, qui ne fachant 
pas qu'il importe beaucoup à l'auteur de cette mon- 
tre que lui feul la nettoye ou la répare, la donne in- 
diftinétement à un horloger, qui n'étant pas aufli ha- 
bile que celui qui l’a faite , ne peut que la dégrader. 
C’eft comme celui qui ayant à faire réparer dans le 
tableau d’un grand-maitre quelques petits accidens, 
prendroïit au hafard le premier peintre. 

Dans les pendules, le poids de la jentille & l’éten- 
due de l’arc qu’elle décrit , fait la bafe des frortemens 
que la fufpenfion éprouve : c’eft la raïfon de préfé- 
rence des petits arcs, | 
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Si 1a fufpenfon ne fe trouve pas être parfaitement 
dans le centre de l’axe de la fourchette, 1l {e fait alors 
un frottement de la fourchette avec le pendule, qui 
eft d'autant plus grand, que le centre du mouvement 
de Pun eft plus éloigné du centre du mouvement de 
l’autre. | 

Les différentes fufpenfions qui font en ufage pré 
fentent auff plus ou moins de réfiftance par leurs 
frottemens : il s’en pratique de quatre fortes; à pi= 
vot, à reflort, à foie, & à couteau. 

Celles à pivot ne font plus d’ufage , depuis que 
l’on a pris celui des lentilles pefantes ; ce qui de- 
manderoit de gros pivots, & augmenteroit les fros- 
LerTLETIS, 

Celles à reflort caufent des frosremens d’autant 
plus grands que le reflort éft plus fort : on doit donc 
le diminuer &c le rendre aufii foible & aufi flexible 
que pourra le permettre le poids de la lentille. 

Celles à foie font bien flexibles, & ne réfiftent 
pas: mais elles ont l'inconvénient de s’alonger ou 
racourcir par le fec & lhumide ; ce qui eft un grand 
défaut. 

Enfin celles à couteau ont moins de frottement que 
les autres ; mais elles exigent tant de foins par le 
fommet de l’angle, le couflinet fur lequel il porte, 
le poli, la dureté de ces parties, que je crois que l’on 
peut leur préférer celles à reflort ayec affez d’ayan- 
tage dans-la pratique ordinaire, 

$. VI. Des frotemens des refforts moteurs € reglans. 

Le reflort moteur eft fufceptible de frortement, par 
plufieurs caufes ; par le fond, par le couvert du ba- 
rillet , par les lames les unes contre les autres ; ce qui 
concourt à diminuer & à fufpendre même toute fa 
force élaftique. L’épaifleur de la lame éprouve en- 
core un frostement d'autant plus grand qu’elle eft plus 
épaifle, parce qu'il s’y trouve un plus grand nombre 
de parties à rentrer les unes dans les autres du côté 
du concave ; de même, en fe dilatant du côté du 
convexe , il y a plus de parties pour fe defunir ; ce 
qui , dans l’un ê l’autre côté, augmente le frortemenr 
des parties. 

À cet égard, il feroit bien utile de trouver la fo- 
lution de ce problème. La matiere & la folidité étant 
données, quelle eft la figure qu’il lui faudra affigner 
pour avoir fa plus grande intenfité élafique? Sans 
prétendre de la donner, je dirai que par les expé- 
riences & les réflexions que J'ai faites fur ce fujet , 
j'ai trouvé qu’une lame de refort étoit d’autant plus 
élaftique , & confervoit d’autant plus cette force, 
qu’elle étoit plus mince, plus large, & plus longue ; 
enforte que cette lame étant ployée en fpirale autour 
de l’arbre dans fon barillet, fon rayon fût égal à la 
largeur ou hauteur du reffort. 

Si l’on fait la lame des reflorts en diminuant d’é- 
paifleur imperceptiblement du dehors au-dedans , 
c’eft encoreun moyen pour que les lames ne fe frot- 
tent pas. Tu 

Je confidere deux forces dans les reflorts ; une 
relative à la matiere, & l’autre relative à la forme. 

La matiere étant conftante, la force du reflort 
n’eft plus variable que par la longueur, la largeur, 
l’épaiffeur, & la figure. 

S1 l’on rend encore conftantes l’épaifeur & 1a 
largeur , la force du reflort ne fera plus variable 
que par la longueur & la figure. Donc fi l’on fait en- 
core la figure conftante, la force ne variera plus 
que par la longueur; mais il eft évident que les ref- 
forts les plus courts, tout étant égal d’ailleurs, foû- 
tiendront les plus grands poids , & parcourront d’au- 
tant moins d’efpace. 

L'on fait que les tenfons des reflorts, fuivant 
les expériences de s’Grayefande, fnivent aflez bien 
la proportion des poids , pourvû qu’on's’éloigne fen- 
fiblement des prenuers & dernierstermes < tenfion. 
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Cette raïifon fe ttouve très-analogue avec les grands 
& petits frostemens , qui font les termes qui donnent 
le plus de variation. 

Je dis donc, que Zes refforts agiffant fur dès rayons 
Plus ou moins grands , ont plus ou moins de force; de 
forte que les premiers degrés de tenfion font les touts 
intérieurs qui fe compriment fur l'axe, lefquels ont 
moins de longueur que les fuivans. Les tours de la- 
mes agiflant fur les premièrs rayons de l’axe du ba- 
rillet , ils parcourront d’autant moïns d’efpace; & 
comme ils ont peu de force, ils doivent agir fur les 


grands rayons de la fufée. A mefure qu’on augmente 


les tenfions du reflort, les tours de lame s’envelop- 
pent autour de l'arbre & le grofiffent ; conféquem- 
ment la force augmente, & nous fait diminuer les 
rayons de la fufée fur lefétels ils agiflent ; car ils font 
ici précifément en raïfon réciproque. Or fi ces ten- 
fions fuivent aflez bien la proportion des poids, c’eft 
une preuve que les lames ne fe frottent pas: cette 
expérience devroit être faite fur tous les reflorts que 
l’on employe, puifque cela nous ferviroit à nous af- 
fûrer de leur bonté. | 

Du reffort reglant ou fpiral, Il n’a d’autre frortement 
que celui de la fourchette du rateau. Dans les of. 

cillations, ce reflort a un mouvement qui [€ fait frot- 
ter des deux côtés de la fourchette; de forte que sil 
n’eft pas bien poli, fur-tout dans cette partie, c’eft 
alors qu’il occafionne des variations très-confidéra- 
bles aux montres. 

Je m'arrêterai peu à détailler les frofsemens qu'il 
peut avoir accidentellement , lorfqu’il n’eft pas bien 
fait & bien placé ; comme de frotter au balancier, 
à la platine, au piton, à la virole , au fond & côté 
de la fourchette. Enfin lorfque cette fourchette, par 
le mouvement qu'on lui donne , tend à gêner le {pi- 
ral, foit en le grandiffant ou lé diminuant , comme 
les lames font fort éloignées les unes des autres , el- 
les ne font pas dans le cas de fe frotter. Faire & pla- 
cer le fpiral dans une montre, c’eft une opération 
qui demande une très-grande habileté , fur-tout aux 
petites montres plates : auffi y a-t-1l peu de gens en 
état de le bien faire. 

$. VIL. Des différens ufages & emplois qu’on fait 
des frottemens en Horlogerie, L’on nomme faire un frot- 
cement, Où ajuffer a frottement, toutes les fois qu’on 
ajufte des pieces les unes dans les autres, avec un 
certain degré de preffion, qui eft tel que deux pieces 
ainfi ajuftées ne font plus qu'un feul & même corps, 
& qui laïffe néanmoins le pouvoir de mouvoir l’un 
fans l’autre. Ainfi font les aigüilles d’une montre, 
l'aiguille du reflort fpiral, le porte-pivot du vite & 
lentement des répétitions , la virole & piton du fpi- 

ral, les charnieres & têtes de compas, 6:c. 

Ces frottemens font d'autant meilleurs qu'il y a 
plus de parties frottantes ; ce que l’on obtient par 
l'aggrandiffement des furfaces. Si la preffion eft trop 
forte , les parties intégrantes du frortement , qui s’en- 
grainent les unes dans lesautres , S’accrochent f bien 
entr’elles, qu'il devient indifférent aux pieces de fe 
defunir ou de fe déchirer; c’eft ce que l’on voit fou- 
vent arriver par les filets de matiere de Pun ou l'au- 
tre corps, qui s’y trouvent intimement appliqués. 
On prévient ce déchirement de parties, en mettant 
de la cire dans les trous , & fur-tout en rendant les 
parties qui prefent fufceptibles d’élafticité ; ce qu'on 
* doit toüjours faire toutes lés fois qu’on le peut: c’eft 
le plus fr moyen de rendre les frortemens doux, du- 
rables, & fenfiblement uniformes. 

J'ai fait une fuite d’expériences fur les frostemens 
élaftiques , c’eft-à-dire ceux dont la preflion eft élaf: 


tique : més réfultats ont été, qu’il y avoit beaucoup \ 
plus d'égalité & d’uniformité que dans la preffion fi- 


xe; ce qui m'a fait projetter de faire une montre où 
tous les pivots feroient preflés par des refforts qui 


feroient dans Ia proportion dés preffions que Îes 
mobiles ont les uns à Pégard des autres fucceflive- 
ment. 

A tous ces frorremens, ajoûtez les accidentels qui ar- 
rivent aux mauvaifes montres par la mal-adrefle de’ 
ouvrier ; comme des roues mal droités en cage, 
qui frottent d’un côté fur là platine , & de l’autre fur 
la roue qu’elle conduit ; comme pas aflez de jour en= 
tre les mobiles, ce qui Les fait frotter les uns contre 
les autres par le jeu qu'ils acquierent ; comme des 
vis trop longues dont le bout frotte fur le barillet , 
crochet de fufée , 6. 

Les portées des pivots augmentent encore les fror- 
cemens , lorfqu’on les laiffe trop grandes. 

Lés roues de la quadrature, lorfqu'il leur manque 
de la liberté, en ont d’autant plus de frotsemenr. 

Il arrive encore que quoique tous les mobiles 
ayent été mis libres les uns après les autres féparé- 
ment , la machine étant montée, rien n’eft libre, 
{oit parce que Pouvrier n’a pas fait attention que 
ces goupilles bridoient les platines , foit par de fortes 
piéces ; que lon eft obligé de faire tenir avec des 
vis fur les platines, qui étant mal ajuftées, brident 
encore & augmentent le froctement, en gênant toutes 
les pieces. " 

Si jufqu'a-préfent les auteurs n’ont pü trouver {a 
valeur exaéte des frottemens dans un cas fimple, peut- 
on s’attendre de le faire dans le cas de plufieurs mo- 
biles qui agiffent les uns fur les autresavec des degrés 
de preffion qui diminuent comme la vitefle augmen- 
te ? Si l’on fe repréfente plufieurs plans les uns dans 


| {es autres, comme M. Amontons le rapporte dans les 


mém, de l'académie, où il faut ; fuivant cet auteur, 
autant de force répétée pour mouvoir tous ces plans 
ä-la-fois , qu’il en faut pour chacun en particulier : 
de même fi lon fe repréfente une fuite de roues agif- 
fant les unes fur les autres, comment trouver la 
force précife qu'il faut appliquer fur Le premier mo- 
bile pour les mettre tous en mouvement, & leur 
donner une vitefle déterminée, comme 1l eft nécef- 
faire de le faire dans une montre? Cette force ne 
fera pas comme le nombre des mobiles , par rapport 
à la machine de M. Amontons ; mais elle doit être 
fuffifante pour vaincre la réfiflance qui fera compo- 
fée d’une fuite de preflions qui vont en diminuant 
à mefure que Les mobiles augmentent de vitefle ; du 
frottement des pivots , en raïfon de leur diametre; 
des engrenages, &c de l’échappement , &c. 

Après cela, peut-on être furpris des phénomenes 
& variations que les froftemens produifent dans 
l’'Horlogerie ? Cer Article ef? de M. ROMILLY, hor- 
loger & Paris en 1787. 

*FROTTER, voyez l’article FROTTEMENT. 
FROTTER, ex terme de Batteur d’or, c’eft achever 
d'ôter avec un morceau de drap les parcelles d’or 
que le couteau n’a pù faire tomber des bords des 
hvrets. 

FROTTER, ( Fondeur de caratteyes d’Imprimerie, ) 
façon que lon donne aux caraéteres d’Imprimerie. 
Les lettrés ne fortent pas du moule fi unies, qu’il ne 
refte aüx corps quelques bavüres qui les empêchent 
de fe joindre. Pour ôter ces fuperfluités, on les frorte 
fur un grès préparé pour cela; ce grès qu’on appelle 
pierre a frotter ; fait la fonétion d’une lime. Les petits 
grains qui font deffus enlevent tout ce qu'il y a d'é- 
tranger aux corps defdites lettres, & les unit des 
deux côtés qu’elles doivent s’accoller. Voyez PreRRE 
SERVANT AUX FONDEURS DE CARACTERES: /7 
fig. 7. de la troifième Plan. du Fondeur de cara@teres 
repréfente la meule de grès fur le plat de laquelle 
on forte les caraéteres après que le jet en a été fé- 
paré. On ne frotte le caraéteré que fur les faces laté= 


“rales’, & non fur les faces d’en-haut & d’en-bas. 


FROTTER,.en terme de Formier, c'eft donner la der- 
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nière facon à là forme, pour la mettre dans fa per- 


fetion; ce qui fe fait avec un frottoir de peau de 
chien de mer. Voyez FROTTOIR 04 BATON. 

FROTTIS, f. im. cerme de Peinture; voyez GLA- 
CER , GLACIS. : 

* EROTTOIR , f. m. er terme de Boyaudier , c’eft 
un tiflu de crin, avec lequel on frotte les cordes à 
boyan pour les débarrafler des graïfles ou autres 
matieres qui n’en font point tombées dans les opé- 
rations antérieures. 

* FROTTOIR , terme de Chapelier, c’eft une efpece 
de petite pelotte de quatre ou cinq pouces en quarré, 
dont les Chapeliers fe fervent pour donner le luftre 
à Leurs chapeaux. Le frotoir eft un petit fac rempli 
de crin ou de bourre, & couvert de velours d’un 
côté &c de drap de l’autre. Foyez CHAPEAU 6 CHA- 
PELIER, © les Planches du Chapelier. 

* FROTTOIR, cerme de Corderie, eft une planche 
d’un pouce & demi d’épaifleur, folidement attachée 
fur la même table où font les peignes. Cette plan- 
che eft.percée dans le milieu d’un trou de trois ou 
quatre pouces de diametre, & fa face fupérieure 
eft tellement travaillée, qu’elle femble couverte d’é- 
minences taillées en pointes de diamant. 

Quand on veut fe fervir de cet infrument, on 
pañe la poignée de chanvre par le trou qui eft au 
milieu ; onretient avec la main gauche le gros bout 
de la poignée quieft fous la planche, pendant qu'a- 
vec la main droite on frotte le milieu fur les crene- 
lures de la planche; ce quiaffine lechanvre plus que 
k préparation qu’on lui donne fur le fer : mais cette 
opération le mêle davantage , & occafionne plus de 
déchet. 

* FROTTOIR, e7 terme d’Epinglier, c’eft une efpe- 
ce de cofret de bois, dans lequel on entonne, pour 
ainf dire, les épingles pour les fécher avec le fon. 
Elle eft fufpendue fur deux montans; on la tourne 
avec deux manivelles. Voyez SECHER, & les Plan- 

“ches. de PEpinglier. 

FROTTOIR , chez les Formiers , voyez BATON, € La 
fig. prem. PL, du Cordonnier-Bottier. 

FROTTOIR , terme de Perruquier , eft un linge que 
Îles Barbiers mettent fur l'épaule de la perfonne qu'ils 
rafent, & dont ils fe fervent pour efluyer leur ra- 
foir, à mefure qu'il eft chargé du poil coupé mêlé 
avec le favon. | 

FROTTOIR , outil de Relieur; 11 doit être de fer 
mince par les deux bouts, & épais dans le milieu ou 
la poignée ; ilen faut pour les petits volumes & pour 
les gros. On l’appuie fur le dos des livres, lorfque la 
colle eft feche, & fert à en Ôter les inégalités pour 

que le veau n’ait rien qui lui fafle faire la grimace. 
L’ouvrierle tient à deux mains , & doit prendre gar- 
de de bien arrondir le dos, de ne point épater les 
têtes, m pincer les queues, ni déchirer le parche- 
min. Voyez PL, prem. de la Relieure, fig. N. 

* FROTION , f. m..rerme de Carrier ; c’eft un inf- 
trument compofé de plufeurs lifieres ou bandes d’é- 
toffe roulées les unes fur les autres, de maniere que 
le bas en eft plat & uni, & que le haut qui lui fert de 
manche eft terminé par une efpece de cone. Le frot- 
zon {ert à-peu-près aux mêmes ufages chez les Car- 
tiers, que les balles chez les Imprimeurs. Voyez Les 
Planches du Cartier, 

FROU, ( Jurifprud. ) dans quelques coûtumes, fi 
gmifie un lex public &t commun à tous. Poyez l’an- 
cienne coûtume d'Orléans, article 157, € ci devant 
au moi FROCS. ( 4 

.FROWARD , Ze cap. ( Géog. ) &c pat les François 
le cap d Avance, cap des terres magellaniques fur la 
côte méridionale de l'Amérique: c'eft celui qui avan- 
ce le plus dans le détroit de Magellan, & qui fait le 
coude de ce détroit, M. Frezier le place par le 54° 
depré de ar. & le 3084 45! de long, ( D, J,) 
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* FRUCTESA, f, £ ( Myrhol.) déefle qui veilloit 
à la confervation des fruits, 

FRUCTIFIER , v. n. (Jardinage. ) où rappotter 
du fruit. Voyez FRUIT. 

FRUGALITÉ , ( Morale. ) fimplicité de mœurs 
6tde vie. Le doéteur Cumberland la définit une forte 
de juftice, qui dans la fociété confifte à conferver , 
&t qui a pour difpofitions contraires, d’un côté la 
prodigalité envers des particuliers, & de l’autre une 
fordide avarice. 

On entend ordinairement par la frugaliré, latema 
pérance dans le boire & lemanger; maïs cette vertu 
va beaucoup plus loin que la fobriété; elle ne re- 
garde pas feulement latable, elle porte furles mœurs, 
dont elle ef Le plus ferme appui. Les Lacédémoniens 
en faifoient profeffion exprefle ; les Curius, les Fa- 
bricins, & les Camilles, ne mériterent pas moins 
de loïanges à cet égard, que par leurs grandes & 
belles viétoires. Phocion s’acquit le titre d'homme 
de bien par la frugaliré de fa vie ; conduite qui lus 
procura les moyens dé foulager l’indigence de fes 
compatriotes, & de doter les filles vertueufes que 
leur pauvreté empêchoit de s'établir, 

Je fai que dans nos pays de fafte & de vanité, [a 
fragalité à bien de la peine à maintenirun rang efti- 
mable: quand on n’eft touché que de l’éclat de la 
magnificence, on eft peu difpofé à loïer la vie fru= 
gale des grands hommes, qui pafloient de la char- 
rue au commandement des armées; 8&c peut-être 
commençons-nous à les dédaigner dans notre ima- 
gination. La raifon néanmoins ne voudroit pas que 
nous en jugeafhions de la forte ; & puifqu'il ne fe- 
toit pas à-propos d'attribuer à la libéralité les excès 
des prodigues, il ne faut pas non plus attribuer à la 
frugaliré la honte & les baffefles de l’avarice. 

C’eft vouloir dégrader étrangement les vertus, 
que de dire avec un Laberius, frugaliras miferia ef 
rumoris boni, ou de répéter avec S. Evremont : la 
frugalité tant vantée des Romains n’étoit pas une 
abftinence volontaire des chofes fuperflues, mais 
un ufage néceflaire & groflier de ce qu'ils avoient. 
Rendons plus de juftice au tems des beaux jours de 
la république romaine , à ce Fabricius par exemple, 
ce Curius & ce Camille dont j'ai parlé. Les uns & 
les autres fachant fe borner à l'héritage de leurs an- 
cètres, ne furent point tentés de changer l’ufage 
groffier de ce qu'ils poflédoient, pour embraffer le 
fuperflu. Le premier refufa fans peine les offres ma 
gnifiques qu'on lui fit de la part de Pyrrhus; le fe- 
cond méprifa tout l’argent qui lui fut préfenté de la 

art des Samnites ; le troifieme confacra dans le term 
ple de Jupiter, tout l’or qu'il avoit pris à la défaite 
des Gaulois. Nourris tous les trois felon les regles 
de l’auftere frugalité , ils furent lesreflources de leur. 
patrie dans les guerres périlleufes qu’elle eut à foû- 
tenir. Le luxe &c la fomptuofité font dans un état, 
ce que font dans un vaifieau les peintures & les fta. 
tues dont il eft décoré ; ces vains ornemens raffi- 
rent auf peu l’état engagé dans une guerre cruelle, 
qu'ils raffürent les paflagers d’un vaïfleau , quand 
eft menacé de la tempête. Voyez Luxe € FORTUNE. 

Pour fentirle prix dela frugaliré, il faut enjoiir ; 
ce ne feront point ceux qui font corrompus par les 
délices, dit l’auteur de l’efprit des lois, qui aimeront 
la vie frugale ; & f cela avoit été commun, Alci- 
biade n’auroit pas fait l'admiration de l'univers. Ce 
ne feront pas non plus ceux qui envient on qui ad- 
mirent le luxe des autres , qui vanteront la frugalisé s 
des gens qui n’ont devant les yeux que des hommes 
riches ou des hommes auffi miférables qu'ils le font, 
déteftent leur mifere, fans aimer & fans connoître 
ce qui fait le terme de la mifere. 

L’amour de la frugalicé eft excité par la frugaiiré » 
& c’eft alors qu’on en {ent les précieux avantages s 
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cet amour de la frugaliré bornant le defir d’avoir, à 
l'attention que demande le néceffaire pour fa fa- 


mille, referve le fupérflu pour le bien de fa patrie, 
Auffi les fages démocraties en recommandant , en 
établiflant pour loi fondamentale, la frugalité do- 


meftique , ont ouvert la porte aux dépenfes publi- | 
ques à Athenes & à Rome : pour lors la magnifi- 
cence naïifloit du fein de la frugaliré même ; & com- 

me la religion, ajoùte M. de Montefquieu, demande | 


qu’on ait les mains pures pour faire des offrandes 
aux dieux, les lois vouloient des mœurs frugales, 
pour que l’on pût donner à fa patrie. (D. J.) 

* FRUGINAL, & FRUGUR AL, fregental, 
(Myth) eft le nom d’un temple dédié à la Venus pu- 
dique , appellée Venus frugi; & frugural, le nom 
d’un temple dédié à Jupiter. 

FRUIT ,f. m. (Gram.) On appelle en général du 
nom de fruits, tout ce que la terre produit pour la 
nourriture des hommes & des animaux: ainfi les 
grains, les herbes , les légumes, font des fruits. 

Les fruits en particulier font la produë&tion des ar- 
bres fruitiers, & la conclufon des opérations de la 
nature qu’elle nous avoit fait entrevoir en nous don- 
nant les fleurs: ce n’eft d’abord qu’un bouton, qu’- 
un œil; enfuite vient une branche, une fleur, en- 
fin un fruit, qui par le moyen d’une graine , d’un pe- 
pin , d’un noyau, d'une amande , perpétue fon efpe- 
ce à l'infini. 

On remarque dans les fruirs les mêmes parties ef- 
fentielles que dans les plantes, favoir les peaux & 
membranes, les pulpes ou chairs, & les fibres ou 
corps ligneux. 

Les arbres à fruit diftingués d’avec les plantes à 
fruit, fe divifent en fruits à pepins, à noyau, à co- 
quille, & à coffe épineufe. 

Ceux à pepins ont plufieurs fleurs, & un pepin 
formant un bouton, peut avoir 9 à 10 fruits à cha- 
que bouton. Ils font compofés de quatre parties, la 
peau, la pylpe, les fibres, & la capfule. Voyez tous 
ces mots à Leur article, Les orangers, les citrons, & 
lesraifins ont des pores plus remplis de liqueur, mais 
ce font toùjours des fruits à pepins. 

Les fruits à noyau viennent feuls à chaque bou- 
ton, & ont les mêmes parties que.ceux à pepins : 
quant au noyau, il vient de la pulpe qui fe coagule; 
cinq groffes fibres s'étendent fur la furface dunoyau, 
dontune entre dans fon corps pour y nourrir l’aman 
de qui y eft fufpendue par fes peaux. 

Ceux à coquille n’ont que trois parties : larobbe, 
la coquille , &c la moëlle ; un grand nombre de fibres 
entrent par la bafe dans la coquille ; une de ces fibres 
nourrit la graine, pañle dans le centre de la bafe, 


& va jufqu’à la pointe de la coquille à laquelle les 


peaux de l’amande font attachées, 

Les fruirs à coffe épineufe, tels que les chätai- 
gniers & les marrons d'Inde, viennent feuls ou plu- 
fieurs enfemble ; ils font eux-mêmes la racine qui les 
reproduit. 

Les plantes à fruirs font les melons, les courges, 
les citrouilles , les concombres, les coloquintes , les 
bonnets de prêtre. Ces ffuiis ont une écorce ou peau 
chargée de verrues, ou de parties galeufes ; on trou- 
ve dans leur pulpe des loges remplies de femences , 
avec des amandes ; plufieuts fibres font répandues 
dans toute l'étendue du fruir. 

Les fruits par rapport à leur chair, font caffans ou 
fondans. 

On diftingue encore les fruirs d’été d’avec ceux 
d’hyver; les fruirs précoces d’avec les tardifs ; nous 
avons encore les fruits rouges. 

Il y a de grofles femences, comme les marrons 
d'Inde, les châtaigniers, les amandes, les noifetres, 
les faines, les noix, les glands, que l’on appelle fruirs, 
parçe qu'ils font agréables au goût, (X) 


FruIT, (Boran.) M. Linnæus diffingue dans les 
fruits trois parties principales , qui font le péricarpe, 
la femence, & le receptacle. 

Le péricarpe, pericarpium, et formé par le ger- 
me; 1l grofit & 1l renferme les petites femences ow 
graines, mais ilne fe trouve pas dans tous les fruirs. 
Il y a huit éfpeces de péricarpes: favoir la capfule, 
la coque, la filique , la goufle, le fruir à noyau ; l& 


pomme ou le fruir à pepin, la baie, & le cone. La : 


capfule, capfula, eft compofée de plufieurs panneaux 
fecs & élaftiques, qui s’ouvrent le plus fouvent par 


leur fommité lorfqu'ils font mûrs, & qui renferment | 


des graines dans une feule loge ou dans plufieurs ; 
d’où viennent les dénominations des capfules nnilo- 
culaires & multiloculaires. La coque, concepraculum 

ne differe de la capfule qu’en ce que fes panneaux 
font mous. La filique, {ligue , eft compofée de deux 
panneaux qui s'ouvrent d’un bout à l’autre, & qui 
{ont féparés par une cloïifon membraneufe À laquelle 
les petites femences font attachées chacune par un 
cordon ombilical. La goufle, legumen, eft un péri- 
carpe oblong a deux coffes aflemblées en-deflus & 
en-deffous par une future longitudinale ; les femen- 
ces font attachées alternativement au limbe fupé- 
rieur de chacune de ces cofles. Le fruis à noyau, 
drupa , ef compofé d’une pulpe charnue, molle & 
fucculente, qui renferme un noyau. La pomme ou 
fruit à pepin , pomum, à une pulpe charnue, au mi- 
lieu de laquelle les femences fe trouvent dans des en- 
veloppes membraneufes. La baie, #acca , a une pul- 
pe fucculente qui renferme les femences. Le cone : 
ftrobilus , eft compolé de plufieurs écailles appliquées 
les unes contre les autres, & contournées par lehaut, 

Il y a deux fortes de femences, la graine & la 
noix. La noix, zux, eft prefqu'’auffi dure qu'un os 
& renferme la véritable femence. La graine, /èmer : 
eft Le corps de la femence; elle a différentes figures : 
& on voit des graines qui ont une couronne. La coue 
ronne, corona , eft fimple, ou difpofée en aiorette. 
L’aigrette, pappus ; eft compofée de rayons fimples 
ou de rayons branchus comme une plume. Ces 
rayons fimples ou branchus tiennent à un pédicule ; 
ou fortent immédiatement de la graine. E 

Le receptacle ou placenta, recepcaculum, eft la 
partie qui foûtient la fleur ou le fuir, ou tous les 
deux enfemble ; il y en a de différentes figures, Fo. 
ræ par, Prodromus, pag, 44. & [uiv. (1) | 

Maniere d'avoir de beaux fruirs, (Jard.) Pour avoir 
de beaux fruits, il faut détacher d’un arbre quelques 
boutons lorfqu’ils ne font que noïüer; le mois de 
Mai eft le vrai tems de cette opération pour les pê- 
ches & abricots; & celui de Juin & de Juillet pour 
les poires d’hyver & d'automne, On les détache du 
trochet où il y en a plufieurs, en les coupant avec 
des cieaux par le milieu de la queue, & fur-tout 
ceux qui font ferrés, commeles plus fujets À fe pour- 
nr, Les poires d'été, telles que la robine, la caflo- 
lette, le rouffelet, ne fe détachent point; elles ne fe 
nuifent point l'une à l'autre, ainfi que les prunes 
parce qu'elles font médiocrement grofles ; quand le 
fruir eft prefque mûr, Ôtez des feuilles tout-autour 
pour lui donner de la couleur & le faire mûrir. Cette 
pratique ufitée à l’égard des pêchers, convient auffi 
à plufieurs poires, telles que le bon chrétien d'hy- 
ver, l’inconnue chéneau, éc. k 

Plufieurs {e fervent d’une feringue faite en arro- 
foir à pomme, pour leurjetter de l’eau , ou les frot- 
tent dans le grand foleil, ce qui certainement leur 
donne de la couleur, mais diminue leur bonté, à ce 
qu’on prétend. (X) 

FRUIT VERREUX, (Æ1/f. rar.) c’eft le nom qu’on 
donne au frais qui a été attaqué, habité, rongé, 
mangé par des vers, chenilles, faufles chenilles , ou 
autres infectes, : 


Le 
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F Les infeêtes qui fe trouvent dans les rues mhrs où 
mon mûrs de nos arbres fruitiers , dans les poires , les 
pommes, les prunes, les cerifes, &c, font généra- 
lement nommés des vers, & par cette raifon on ap- 
pelle les fruits où ils font logés, des fruics Verreux 3 
mais sil y a de ces infeétes qui font des vers, c’eft- 
à-dire qui fe doivent transformer en mouches, ou en 
fearabées , il y en a, & en grand nombre, qui de- 
viennent de vraies chenilles, de faufles chenilles, 
Ge. Les prunes, par exemple, font très - fujettes à 
être verreufes, par une efpece de fauffe chenille qui 
croît dans leur intérieur. 

Les années où il y a le moins de fruit, font celles 
où l’on fe perfuade qu’il y en a le plus de verreux, 
on ne manque pas de s’en plaindre. Quoique la quan- 
tité des vers & des chenilles ne foit pas plus grande 
dans ces années ftériles en fruits que dans des années 
abondantes ; fi elle eft la même, fi la caufe qui a fait 

érir les fruits, n’a point diminué lenombre des mou- 
ches & des papillons, dont les petits doivent croitre 
dans les fruirs, le nombre des vers & des chenilles 
des fruies doit paroître plus grand, quoiqu'il ne le 
foit pas réellement ; 1l left proportionnellement à la 
quantité des fruiss de cette annee. 

Il y a telles efpeces de fruiss , de cerifes ) par exem- 
ple, où l’on trouve communément l'infeéte logé dans 
l'intérieur, & tel autre fr4i, comme la poire, où 
on le rencontre rarement, parce qu'il en eft forti 
avant qu’on la cueille, De plus, il y a tels intectes 
qui dénichent de bonne heure du fruit, à tels autres 
qui y font un très-long féjour. 

Les chenilles des pommes, des poires, des pru- 
nes, &c de divers autres fruits, ne S y tiennent que 
tant qu’elles ont befoin de manger, &t elles les quit- 
tent quand le tems où elles dorvent fe transformer en 
chryfalides approche. Lorfque Le fruit verreux tom- 
be, ou eft prêt à tomber y la chenille en eft ordi- 
nairement fortie, ou eft prête à en fortir. 

Quand cette chenille a pris tout fon accroïffe- 

ment, quand le tems de fa métamorphoie approche, 
on voit quelque part fur le fruzs un perit tas de grains 
rougeâtres ou noirs; il n’eft perfonne qui nait vu 
cent fois ces petits tas de grains, dont nous parlons, 
fur des pommes, fur des poires, & fur plufeurs au- 
tres de ces fruits, qu’on appelle verreux ; © eft même 
ce qui fait connoître qu'ils le font. Dans d’autres, 
au lieu de ces petits tas de grains, on voit un petit 
trou bordé denoirâtre ; les grains font tombés aloïs, 
& l'ouverture par laquelle ils font fortis de l'inté- 
rieur du fruis, eft à découvert. Or on demande quelle 
eft la caufe de cette bordure externe, &c de cet amas 
de grains rougeâtres ou noirs qu'on trouve preique 
toûjours dans l'intérieur des fruies verreux. Les Phy- 
ficiens répondent que cette bordure êt ces grains ne 
{ont autre chofe que des excrémens de la chenille ; 
ordinairement les excrémens reftent dans le fruër où 
l'infedte a féjourné , mais quelquefois il s'en trouve 
des tas au-dehors; ce dernier cas arrive lorfque la 
chenille qui s’eft tenue vers le centre du fruit, s'ou- 
vre un chemin jufqu’à fa circonférence; alors elle 
entretient ce chemin ouvert, & vient pendant quel- 
ques jours de fuite jetter fes excrémens à l'endroit 
où le trou fe termine. (D.J.) : | 

_FRUIT, ( art de conferver le) Economie ruflig. Une 

maniere de conferver les fruiss toute l’année fans les 
gâter, a été communiquée par Le chevalier South- 


well, comme il fuit. Prenez du falpetre une livre, . 


bol ammoniac deux livres, du fable ordinaire bien 
net quätre livres: mêlez le tout enfemble, enfuite 
cucillez votre fruit de toute efpece avant {on entie- 
re maturité, @& avec la queue de chaque fruit ; met- 
‘ tez ce fruit répulierement & fymmétriquement un 
par un, dans un grand vaifleau de verre large par le 
haut ; fermez la bouche du vaifleau d’un papier hui- 
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lé ; portez €é vaifleau dans un lieu fec; placez: lé 
dans une caifle garnie de la même matiere préparée, 
qui ait quatre pouces d’épaifleur ; rempliflez le refté 
dela carfle de la fufdite préparation, & qu’elle cous 
vre de deux pouces l'extrémité du vaifleau: alorson 
pourra tirer le fruit au bout de lan, aufi beau que 
quand ou la enterré. Nous indiquerons une autre 
méthode générale pour la confervation du fruir au 
mot POIRE, Voyez l’article FRULEN. (D, J.) 

FRUITS SECS, ( Economie ruflig.) c’eft le noi qu’ 
on donne aux fruits à noyau & à pepins, que l’on 
fait fécher au four ou au foleil, comme prunes, ces 
rifes , pêches, abricots, poires, pommes , figues, 
& raifins. 

Toutes fortes de prunes peuvent être féchées ; on 
les cueille dans leur entiere maturité, on les range 
fur des claies, on les met au four lorfque le pain en 
eft tiré: on les tourne, on leschange de place, & on 
les ferre après qu’elles font refroidies ; c’eftla même 
méthode par rapport aux cerifes, 

Pour fecher les pêches, on les cueille d'ordinaire 
à l'arbre, on les porte au four pour les amortir, en- 
fuite on les fend promptement avec un couteau: on 
en Ôte lenoyau, on les applatit fur une table, on les 
reporte au four; & lorfqu’on juge qu’elles {ont aflez 
féchées,on les retire, on les applatit encore, & on les 
conferve dans un lieu fec. 

Pour les abricots, on les cueille lorfqu’ils font 
bien mûrs ; & au lieu de les ouvrir comme les pês 
ches pour en ôter le noyau, on fe contente de re- 
pouler le noyau par lendroit de la queue, qui lux 
{ert de fortie, Les abricots reftant ainf entiers , on 
les applatit feulement fans les ouvrir ; & on les fe 
che comme les pêches. 

Pour faire iécher les poires, on les coupe en quar- 
tiers, on les pelle, & onles porte au four; ou bien, 
fans qu’il foit befoin de les couper, on les pelle entie- 
res, obfervant d’y laïfer les queues:enfuite on les fait 
boiullir dans quelque vaiffeau avec de l’eau :alors on 
fe{ert de [eur peau pour lestremper dans leur jus;cela 
fait, on les tire de leur jus, puis on les met au four 
fur des claies, de la même maniere qu’on fe conduit 
pour les prunes. 

Les pommes, à la différence des poires, fe fe- 
chent fans être pelées, en les coupant par la moitié 
après leur avoir Ôté le trognon; on les fait bouillie 
afin d'en tirer Le jus, & y tremper celles qu’on defti- 
ne pour fécher. 

Les raifins fecs, & fur-tout les mufcats , font très- 
agréables à manger. On les met au four fur une claie 
pour les faire fécher , en prenant garde que la cha 
leur du four ne foit trop àpre, & en obfervant de 
toutner les raïfins de tems en tems, afin qu'ils fe 
chent également. 

Les figues dont on a parlé ailleurs , fe fechent come 
me les prunes, Le commerce de tous les fruits fecs ef 
confidérable pour les pays chauds ; & on comprend 
dans la lifte des fruirs fecs les amandes, les avelines , 
les capres même, &lesolives, quoique ces deux der 
mers fe confervent dans de la faumure. (D. J.) 

FRUITS, (Diere.) les auteurstant anciens que moe 
dernes, qui ont écrit fur les alimens, nous ont donné 
fur Les propriétés communes des fruies, des général. 
tés fi vagues, qu’on ne peut puifer dans ces ouvra- 
ges aucune connoïffance pofitive fur cette matiere, 
Lemery les a bannies très-fagement de fon srairé des 
alimens, qu'il commence preique par un chapitre 
particulier fur les fraifes. 

En effet nous ne connoïffons guere d’autres qualités 
communes entre plufieurs efpeces de fruirs, que la 
qualité très. énergique d’aliment végétal (voyez Mu- 


. QUEUX & NOURRISSANT). Une pomme , une aman- 


de, une figue, une châtaigne , une olive, fe reffems 
blent aufh peu qu'un fruir quelconque, & une racine 


ou une feuille; & les efpeces qui paroïffent les plus 
analogues entr'elles, font réellement diftinétes par 


des propriétés médiçinales très- différentes. C’eft : 
ainfi que l’abricot eft regardé par tous les Medecins : 


‘comme fujetà caufer des dyffenteries, des coliques, 
des fievres intermittentes, &c. & que la pêcheeftau 
<ontraire regardée comme trés-faine, | 

La divifion que les-anciens avoient faite des fruirs 

-en fruits d'été , épatus, horæi, & fruits d'automne, et 

“on ne peut pas plus mal entendue, plus incomplete, 

& fondée fur des prétentions plus précaires. Une 
æoire fondante d’été reflemble parfaitement à une 
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poire fondante d'automne; & deux fruirs d'été, fa- 
voit une cerife & une amande, font abfolument dif- 
#férens. La circonftance d’être peu durables ou de 
pouvoir être confervés long-tems, par laquelle les 
deux branches de leur divifon étoient fpécifiées , ne 
fait rien aux propriétés diététiques des fruirs, & ne 

- peut convenir qu'aux fruits aqueux & pulpeux, 

Les propriétés diététiques des fruirs varient enco- 
æe même dans chaque efpece felon qu’on les mange 
dans différens degrés de maturité, frais ou féchés, 
Vieux ou récents, cruds, cuits ou confits, feuls on 
aflafonnés avec un peu de fucre, de fel, &c, 

Pour toutes ces raifons, nous ne nous arrêterons 
pas plus long-tems fur ce fujet, & nous referverons 
pour les articles particuliers ce que l’on fait de pofi- 
ff fur l’ufage de chaque fuir, Voyez ces articles. 

Nous rappellerons feulement en deux mots l’ob- 
Tervation généralement connue des mauvais effets 
des fruits verds, que les femmes, les enfans & les 
eftomacs malades appetent par une dépravation de 
goût, qu’on doit regarder comme vraiment w4/a- 
dive. 

Nous ferons encore une obfervation fur l’ufage 
des fruirs en général: c’eft que l’opinion commune 
qui les fait regarder comme une fource très ordinai- 
re des maladies épidémiques qui regnent fouvent en 
automne ; que cette opimon, dis-je, n’eft vraiflem- 
blablement qu’une erreur populaire. On a obfervé 
que ces maladies n’avoient été ni plus communes, 
mi plus dangereufes pendant certaines années qui 
avoient été très-abondantes en fruirs de tonte efpece. 

Ce fait important mérite cependant d’être encore 
<clairci par de nouvelles obfervations. (4) 

FRUITS, (Jurifprud.) ce terme dans fa fignifica- 
tion propre ne s’entend que des émolumens qui naif- 
fent & renaiflent du corps d’une chofe, comme les 
fruits de la terre. Cependant on donne auffi le nom 
de fruits à certains émolumens qui ne proviennent 
pas de la chofe même, mais qui font dûs à caufe de 
Ja chofe, tels que les fruiss civils. 

Les.fruiss d’un héritage appartiennent au proprié- 
taire, quand même il ne les auroit pas enfemencés : 
Aa omnes fruëtus jure foli, non jure feminis, percipiun- 

eur; L,.25, ff. de ufuris ; mais il doit rendre les labours 

& femences, 

.. Le pofleffeur de bonne foi fait les fruirs fiens , 
c’eft-à-dire gagne les fruits confumés ; il eft feule- 
ment obligé de rendre ceux qui font encore extans, 
au lieu que le poffeffeur de mauvaife foi eft obligé 
de rendre même ceux qu'il a perçüs & confumés. 

On diflingue plufeurs fortes de fruirs, favoir: 

Fruits ameublis, c’eft-à-dire qui font devenus meu- 
bles, ioit parla féparation qui en a été faite du fonds, 
Hfoit après le tems de leur maturité, auquel cas quel- 
ques coùtumes les réputent meubles, 

Fruits annuels, font ceux qui fe reproduifent cha- 


que année , à la différence des fruits cafuels, qui ne. 


viennent qu'extraordinairement. 

Fruits artificiels, font la même chofe que les fruies 
induftriaux ; ils font Oppotés aux fruits naturels : 
soyez la loi 22. au code, lib. LIL. ris. xxx. On les 
appelle plus communément fruics indufiriaux, 
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Fruits cafuels , font ceux qui n’échéent qu’extraor: 
diairement & par des évenemens imprévès : tels font 
les droits feigneuriaux dûs pour les mutations par 
fuccefñon, vente, ou autrement. 

Fruits civils, {ont des émolumens que la loi a afi- 
muilé à certains égards aux fruits naturels ; de ce nom- 
bre font les loyers des maifons & héritages, les ar- 
rérages de rente, les intérêts, & autres profits an- 
nuels qui proviennent de la convention des parties 
ou de la loi; les fruies cafuels font aufli des fiuirs ci- 
vils. | 

Fruits confumés , font ceuxque le pofleffeur a pet= 
çûs &c employés à fon ufage. 

Fruits décimables, fontceux fujets à la dixme. Voyez 
DÉciMagBre & Dixme. - 

Fruits échäs , {ont des fruits civils dont le droit eft 
acquis à quelqu'un, foit au propriétaire, ufufruitier, 
fermier, ou autre pofleffeur. 

Fruits étrouflés : on appelle ainf dans quelques pro 
vinces les fruirs adjugés en juftice ; écrouffe fignifie 
adjudication. 

Fruits extans, font ceux qui fubfftent encore, & 
ne font pas confurnés. 

Fruits trduffriaux , font ceux que la nature feulene 
produit pas, mais qui demandent de la culture & au- 
tres foins, comme les blés, & autres grains, le vin, 
Éc. Voyez fruits naturels. 

Fruits infolires, font ceux que l’on ne fait pas ve- 
nir ordinairement dans le pays, ce qui eft relatif à 
l’ufage : car ce qui eftinfolite dans un lieu ne left pas 
dans un autre; par exemple, le ritz eft un fruit info- 
lise aux environs de Paris : il ne l’eft pas en Pro- 
vence. 

Fruits naturels ; font ceux que la nature feule pro« 
duit, & qui ne demandent aucune culture, comme 
le foin, le bois. 

Fruirs ordinaires , font les fruits annuels; ils font 
Oppolés aux fruirs cafuels. 

Fruits pendans par Les racines, font ceux qui ne 
font pas encore féparés du fonds ; ils font communé: 
ment réputés immeubles, excepté dans quelques coû- 
tumes, qui les réputent meubles après le tems de leur 
maturité , comme celle de Normandie , arr. 488. 

Fruits perçäs , font ceux que le propriétaire ou pof. 
feffeur a recueillis; il ne faut pas confondre les fruies 
perçäs avec les fruits confumés, Voyez ci-dev. fruits 
confumés. ral | 

Fruits Jens , font ceux que le poffeffeur gagne en 
vertu du droit ou poffefion qu’il a. Le poflefieur de 
bonne foi fait les fruies fiens ; le feigneur dominant 
qui a fait le fief de fon vaflal par faute d'homme, 
droits, & devoirs non faits & non payés, fait les fruirs 
Jiens pendant la main-mife. 

Au digefle lib. XXII, tir. j. le traité de fiu&ibus per 
Jo. copum. Voyez la bibliotheque de Jouet , & Les déci- 
Jions de la Peïtere, au mot fruirs. (4) 

FRUIT , ex Architeëlure, c’eft une petite diminu- 
tion de bas en-haut d’un mur, qui caufe par dehors 
une inclinaifon peu fenfible, le dedans étant à-plomb: 
& conrre-fruit, c’eft l'effet contraire. On donne quel- 
quefois du contre-fruit en-dedans, aux murs, quand 
ils portent des fouches de cheminée, afin qu'ils pui. 
{ent mieux réfifter à la charge par Le double frur, 

FRUITS, ornemens de Sculpture, qui imitent les 
fruits, & dont on fait des feftons, des guirlandes 0e 
des chûtes dans la décoration des bâtimens. 

Îl s’en voit de fort beaux à la frife compoñite de la 
cour du louvre, (P 

FRUITÉ, adj. ez rerme de Blafon, {e dit d’un arbre 
chargé de fruirs. 

Moucy d’Inteville , d’or au pain de finople, fruité 
d’or au chef d’azur, chargé de trois étoiles d’or. 

FRUITERIE,, f. £. (£con. ruflig. ) eft lelieu où l’on 
ferre les fruits, bien différent de la ferre qui n'eft 


“employée qu'à recevoir pendant Phyver des oran- 
Sets , des mytthes, &c autres arbres délicats. 

Une fruirerie doit être bien fabriquée ,bien percée, 
élevée d'environ 10 à 12 piés, éloignée du foin , de 
la paille, du fumier , du fourrage, des amas de lin- 
ge fale, expofée au midi ou au levant, avec des 
murs de deux piés d’épaifleur, des doubles chafis, & 
des portes ; il y doit entrer peu de jour, & feulement 
dans la belle faïifon, pour purifier l'air du dedans ; 
il faut bien calfeutret les fenêtres & les portes durant 
l'hyver, en forte que l’air étranger ne détruife point 
V’air tempéré de la fruiserie ; s’il y geloit malgré tou- 
tes ces précautions , On couvriroit les fruuts avec des 
couvertures de lits, de matelats, on on les porteroit 
dans une cave fi le froid étoit long ; pour éviter d’al- 
lumer du feu, qui feroit très-nuifible à la conferva- 
tion des fruits. 

Les fruiseries feront entourées de tablettes de 18 
pouces de large, & d’un pié de diftance , un peu en 
pente, avec des tringles dans leur bord, qui retien- 
. nent les fruits : on les rangera fur du fable fin, fur 
de la moufle feche, ou fur des feruilles d'arbre plü- 
tôt que fur de la paille. Il eft effentiel de mettre des 
fourricieres, ou de laifler des entrées pour les chats, 
& de faire de plus une vifite journaliere pour ôter 
les fruits pourris & emporter ceux qui font mûrs. 

Il eft bon qu'il y ait dans toute fruirerie une table 
qui occupe le milieu de la place; cette commodité 
eft néceflaire pour dreffér les diveries corbeilles de 
fruits qu’on veut fervir. 4 

Les pêches, pavies, brugnons, abricots, feront 
rangés deux ou trois jours avant d'être mangés , 
fur des feuilles de verjus bien feches, ou fur de la 
moufle d'arbre, &c aflifes fur lendroit de leurs 
queues. ru : ke 

Les poires d'été fe rangeront de même fur Pœil, 
la queue en-haut. 

Les poires d’hyver ne veulent aucun air; les pom- 
mes {e mettent dans toute forte de fituarion; &c pour 
qu’elles ne fentént point la paille ou le foin, on les 
rangera fur du bois. P 

Les abricots & les prunes refteront dans les mé- 
mes corbeilles où ils ont été mis lors de la cueillée ; 
de peur de les défleurir, on les entouréra de feuilles 
d’ortie, & on les laifféra rafraichir dans la fruiterie. 

Les figues feront rangées fur le côté , & jamais fur 
l'œil, où il doit y avoir une larme de fyrop ; on les 
étendra fur des feuilles, & on neles cueillera jamais 
en plein foleil. | . 

Les raifins & mufcats qu'il faut cueillir un peu 
verds, feront fufpendus au plancher d’un lieu fec, 

Les nefles & les cormes fe mettent fur la paille 
pour mürir. L 

L'expérience a appris que quand les pommes font 
gelées , elles ne veulent point étre approchées du feu 
ni maniées; elles dégeleront d’elles-mêmes, & re- 
prendront le goût que la gelée leur avoit fait perdre, 
quoique la Quintinie (page 221. tome IT. ) dife le 
contraire. 

Au refte la cave ni Le grenier ne font point pro- 
pres à faire une fruiterte bien entendue : la cave, à 
caufe d’un goût moifi, & d’une chaleur humide qui 


pourfit tout; & le grenier, à caufe de [a trop grande , 


chaleur en été, & en hyver à caufe du froid ou des 
pluies. (Æ) 

FRUITIER , adj. (Jardinage.) arbre fruitier, voyez 
ARBRE. Ce mot fe dit encore d’un jardin entiere- 
ment rempli d'arbres à fruits. 

FRUMENTAIRES , £. m. pl. (Æf£. anc.) étoient 
dans l’empire d’occident des {oldats ou archers. 

S. Cyprien dit , dans une de fes lettres, qu’on 
avoit envoyé des frumentaires pour le‘prendre. 

Il y avoit des frumentaires dès le tems d’Adrien ; 
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Spartien dit, dans la vie de cet empereur, qu’il s’en 
fervoit pour s’inftruire de tout. 

On ne donnoit auparavant ce nom qu'à des mar 
chands ou des mefureurs de blé. 

Les frimentaires dont nous parlons ne faïfoient 
point un corps diftingué des autres troupes ; mais il 
ÿ én avoit un certain nombre dans chaque légion , 
comme nous ayons des compagnies de grenadiers 
dans chaque régiment. Ainfi dans les anciennes inf- 
criptions, on trouve les frumentaires d’une telle ou 
telle légion. 

On croit que ce furent d’abord de jeunes hommes 
difpofés par Augufte fur tous les grands chemins des 
provincés, pour avertir promptement l’empereur de 
tout ce qui fe paffoit, 

Pour cela ils avoient une efpece d’intendance fur 
toutes les voitures ; c’eft pourquoi ils étoient char- 
gés de faire porter le blé, frxmentum, aux armées ; 
& c’eft de-là que leur vint lenom de frumentaires ;on 
lés incorpora enfuite dans les troupes, où ils retin- 
rent toüjours leur nom. 

Leur fonction étoit de donner avis au prince de 
tout ce qui fe pañloit, comme ceux qu’on nommoit 
curieux, curiofe , & auxquels on les joint quelque- 
fois. Woyez Curreux. Di&, de Trév, & Chambers. 

FRUSTRATOIRE , (Jurifpr.) fe dit d’un ae ou 
procédure qui ne tend qu’à furprendre quelqu'un, x 
lui faire perdre fon dû, ou à éluder le jugement. (4) 

FRUSTUM, f. n. (Géom.) terme latin qui fient- 
fé morceau , & que quelques auteurs ont employé 
pour fignifier ce que l’on défigne plus communément 
parle motzronqué : ainfiils ont appellé fr4/f4m de cone, 
de pyramide, ce qu’on nomme cône tronqué , pyramie 
de tronquée, &c. Voyez; TRONQUÉ GSEGMENT.(O) 

 FRUTEX , (Jardinage.) veut dire arbriffeau. Foy, 


ARBRE. | 
FU 


* FUCA, f. m. (Æf, nar. Iéiolog.) poiflon de 
mer aflez femblable à la perche ; il y en a de drffé- 
tentes efpeces & de diverfes couleurs; on le prend 
fur le rivage parmi les joncs & l’algue. C’eft un bon 
aliment, facile à digérer. Lémery , d’où cet article 
eft tiré, ajoûte qu’il purifie le fang, & poufñle par les 
urines. 

FUEGO (IsLA DEL-), Géog, ou en françois, Ze 
de Feu ; île de l’Océanatlantique, & l’une des îles du 
Cap-verd, à l'occident de la pointe la plus méridio- 
nale de San-Jago , & an levant feptentrional de l’île 
de Brava, Les tables hollandoïifes lui donnent 3314, 
48!, de longir. & 144, 30!, de latir. M. de l’Ifle met 
le bout feptentrional de l’Âle de Feu par les quinze 
degrés de latitude ; & comme elle peut avoir cinq 
lieues de vingt au degré dans fa longueur N. & S. il 
fe peut que les Hollandoïs n’ayent eu égard qu’à la 
partie méridionale de Pile. Le géographe françois 
met la Zongir. 3534, 12!. Au refte, cette île n’eft 
proprement qu'une haute montagne, remarquable 
par Les flammes fulphureufes qu’elle vomit , comme 
le mont Æthna & le Véfuve, & qui incommodent 
beaucoup le voifinage : ces flammes ne s’apperçoi. 
vent que la nuit; mais on les voit alors de bien loin 
en mer. Il fort de l’ouverture quantité de pierres 
ponces portées par les courans de côté & d'autre, 
& qui viennent jufqu’à San-Jago. Liféz Dampier 6- 
Ovington, en attendant mieux. (D. J. 

FuEGoO , o4 FOGO (ISLE DE-), Géog. cette fecon- 
de le de Feu eft une île d’Afie entre le Japon, For- 
mofa , & le Tchekian, province de la Chine. Les 
tables hollandoifes lui donnent 1484, 35/, de Jonpie, 
G 284, 5!. de latit. N, (D. 7.) 

FUENCHEU ox FOUENTCHÉOU, (Géogr.) 
grande ville dans la province de Chiknfi , dont elle 
eft la cinquieme métropole, fituée fur la riviere de 
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Fuen : on fait dans fon canton, avec du ritz & de la 
chair de bouc , un breuvage très-fort &c très-nourrif- 
fant, que les Chinois nomment yangcieu, c’eit-à- 
dire vin de bouc. Le P, Martini donne à Fuencheu 
384. 10/. de larir, longit. 1284. 27!, (D, J.) 
FUESSEN , oz FUSSER , en latin Fucena , & par 
quelques-uns , Abudiacum, (Géog.) petite ville d’Al- 
lemagne dans l'évêché d’Augsbourg en Souabe fur 
le Leck., à feize lieues S. O. d'Ausbourg. Voyez Zey- 
ler, fuev. topogr. Longit. 344, 10" lan. 474. 15", 


* FUGALES, (Mythol.) fêtes des Romains, que 
quelques-uns confondent avec les répifuges. Voyez 
Réçiruces. Si cela eft, les fagales furent inftituées 
en mémoire de l’expulfion des rois & de l’abolition 
du gouvernement monarchique ; & elles fe célebre- 
rent le 24 de Février, après les terminales. Voyez 
TERMINALES : mais cette opinion n’eft pas reçüe 
généralement. D’autres font venir les fugales de la 
fuite que prenoit le rex facrorum hors de la place pu- 
blique & des comices, après qu'il avoit fait fon facri- 
fice. S. Auguftin , le feul auteur qui ait parlé de fu- 
gales , dit que les cérémonies en étoient contraires à 
Ja pudeur & à l’honnêteté des mœurs ; ce qui a fait 
penfer à Vivès, que c’étoient les mêmes fêtes que 
les populi-fuges, qu'on célébroit à l'honneur de la 
déefle de la Réjoiflance , après quelque viétoire 
remportée, & dont on fait remonter la premiere inf- 
titution au tems de la défaite des Ficulnates, des Fi- 
denates, & des peuples voifins , qui avoient tenté de 
s'emparer deRome,aprèsquele peuple s’en fut retiré. 
Cette entreprife ef, à la vérité, la date de l’inftitution 
des populi-fuges ; mais la retraite du peuple révolté 
en fut la caufe, comme :1l eft évident à la leture de 
Varron. Quoi qu’il en foit, la conjeéture de Vivès, 
qui ne fait des fugales & des populi-fuges qu'une même 
inftitution, n’en eft pas moins vraiflemblable. 

* FUGITIF, (Gramm.) qui s’enfuit , qui s’échap- 
pe ; il fe prend adjeétivement dans cette frafe , des 
circonfiances fugitives ; fubftantivement dans celle- 
ci, un fugitif. fe dit aujourd’hui de tout homme qui 
s’eft éloigné de fa patrie, où il n’étoit pas en füreté, 
pour quelque caufe que ce fût ; il fe difoit ancienne- 
ment d’un efclave qui s’enfuyoit. Si les fugitivains 
le ramenoïent , fon maïtre étoit autorifé par la loi, 
ou à le faire marquer d’un fer rouge, ou à l’enfermer 
dans la prifon publique, ou à le condamner au mou- 
lin, ou à lui couper les mufcles des jambes, ou même 


à lui Ôter la vie. Voyez ESCLAVvE. Si l’on vendoitun 


efclave, & qu’il füt fujet à s’enfuir, il paroît par un 
endroit d’Horace, qu’on étoit obligé d’en avertir. 

*-FUGITIVES, (Pi1Eces-) Litrérar, on appelle 
pieces fugitives , tous ces petits ouvrages férieux ou 
legers qui s’échappent de la plume & du porte-feuil- 
le d’un auteur, en différentes circonftances de fa vie, 
dont le public jouit d’abord en manufcrit, qui fe 
perdent quelquefois, ou qui recueillis tantôt par 
Pavarice, tantôt par le bon goût, font ou l’honneur 
ou la honte de celui qui les a compofés. Rien ne 
peint fi bien la vie & le caractere d’un auteur, que 
fes pieces fugitives : c’eft là que fe montre l’homme 
trifte ou gai, pefant ou leger, tendre ou févere, 
fage ou libertin, méchant ou bon, heureux ou mal- 
heureux. On y voit quelquefois toutes ces nuances 
fe fuccéder ; tant les circonftances qui nous infpirent 
font diverfes. 

FULDE , Fulda , (Géog.) ville & abbaye célebre 
d'Allemagne érigée en évêché depuis peu d’années, 
au cercle du haut Rhin, fur une riviere de même 
nom. L’évêque abbé de Fulde eft le dernier des prin- 
ces évêques d'Allemagne, mais le premier des prin- 
ces abbës de l’Empire ; il porte le titre d’archi-chan- 
celier de l’impératrice : comme abbé, il relevoit immé- 
diatement du S. Siège. L'abbaye de Fuide eft très- 
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riche ; elle fut fondée par S. Boniface, apôtre de l’AL, 
lemagne & archevêque de Mayence ; elle eft de l’or- 
dre de S. Benoiït. II faut faire preuve de noblefe pour 
être admis dans cette maïfon d’humilité ; & les moi- 
nes, devenus chanoines aujourd’hui, élifent un d’en- 
tre eux pour remplir la place d’évêque-abbé , lorf- 
qu’elle eft vacante. Long. 27. 28. larit, 50. 40. 
FÜGUE, f. f. ez Mufique , eft un chant répété fuc- 


 ceflivement & alternativement par deux ou plu- 


fieurs parties, felon certaines regles particulieres qui 
diftinguent la fgze de limitation, & dont voici les 


” principales. 


[, La fugue procede de la dominante à la tonique, 
ou de la tonique à la dominante , en montant ou en 
defcendant. 

Il. Toute fugue a fa réponfe dans la partie qui la 
fuit immédiatement, & qui doit en rendre le chant 
à la quinte ou à la quarte, & par mouvement fem- 
blable, le plus exaétement qu'il eft poffible ; procé- 
dant de là dominante à la tonique, quand le premier 
chant a procédé de la tonique à la dominante, ou 
vice verfé. Une partie peut aufñ reprendre ce même 
chant après l’autre, à l’oétave on à l’uniflon: mais 
alors c’eft plütôt répétition qu’une véritable ré- 
ponfe. 

III. Comme l’oétave fe divife en deux parties iné- 
gales, dont l’une comprend quatre degrés en mon- 
tant dé la tonique à la dominante, & l’autre feule- 
ment trois, en continuant de monter de la dominan- 
te à la tonique ; cela oblige d’avoir égard à cette 
différence, & de faire quelque changement dans la 
réponfe, pour ne pas quitter les cordes effentielles 
du mode : c’eft autre chofe, quand on fe propofe de 
changer de ton. 

IV. Il faut que la fugue foit deffinée de telle forte, 
que la réponfe puifle entrer avant la fin du premier 
Chant. C’eft fe mocquer , que de donner pour fzgue 
un chant qu’on ne fait que promener d’une partie à 

l’autre, fans autre gêne que de l'accompagner enfui- 
te à fa volonté : cela mérite tont-au-plus le nom d’i- 
mitation, Voyez IMITATION. 

Outre ces regles d'harmonie, qui font fondamen- 
tales, pour réuflir dans ce genre de compoñition, il y 
en a d’autres qui pour n’être que de goût, n’en font 
pas moins effentielles. Les figues en général fervent 
plus à faire du bruit qu’à produire de beaux chants: 
c'eft pourquoi elles conviennent mieux dans les 
chœurs que par-tout ailleurs. Or comme leur princi- 
pal mérite eft de fixer toûjours l'auditeur fur le chant 
principal, qu’on fait pañler pour cela inceflamment 
de partie en partie & de modulation en modulation; 
le compofiteur doit mettre tous fes foins à rendre 
toujours ce chant bien diftinét, & à empêcher qu'ilne 
foit étouffé ou confondu parmi les autres parties : il 
ÿ a pour cela deux moyens ; l’un eft dans le mouve- 
ment qu'il faut fans cefle contrafter ; de forte que fi 
la marche de la fugue eft précipitée, les autres par- 
ties procedent pofément par des notes longues ; & au 
contraire, fi la fugue marche gravement, que les ac- 
compagnemens travaillent davantage. Le fecond 
moyen eft d’écarter l'harmonie , de peur que les au- 
tres parties s’approchant trop de celle qui chante la 

fugue, ne fe confondent avec elle, & ne l’empêchent 
de fe faire entendre affez nettement; enforte que ce 
qui feroit un vice par-tout ailleurs, devient ici une 
beauté. Les habiles maîtres ont encore foin, pour la. 
même raïon , de mettre en jeu des inftrumens ou 
des voix d'efpeces différentes, afin que chaque par- 
tie fe diftingue mieux. En un mot, dans toute fugue, 
la confufion eft en même tems ce qu’il y a de plus à 
cramdre & de plus dificile à éviter; & lon peut dire 
qu'une belle fugue bien traitéegeft le chef-d'œuvredu 
meilleur harmoniite. < 

Il y a encore plufieurs autres manieres de figues, 

comme 


cofnme les fagies perpétuelles, qu'on appelle canozs, 
les doubles-fugues , les contre-flgues, OÙ fugues renver- 
tes, qu’on peut voir à leurs mots, & qui fervent 
plus à étaler la fcience du muficien qu’à flatter l’o- 
reille de ceux qui les écoutent, 

Fugue vient du latin faga, fuite, parce que les 
parties partant ainfñ fuccefhivement , femblent fe fix 
& fe pourfuivre l’une l’autre. (S) 

* FUIE, £. f. (Econom. ruffig.) pêtite vohiere qu”- 
on ferme avec un volet, & où chaque particulier 
peut nourrir des pigeons domeftiques. On appelle en- 
core du nom de fie des colombiers fans couverture. 
Il y a de ces colombiers dans la Beauce. 

* FUIR , (Gramm.) c’eft s'éloigner avec viteffe, 
par quelque crainte que ce foit : ce verbe eft tantôt 
adtif, comme dans cette frafe, 7e fuis Les ennuyeux ; 
tantôt neutre, comme dans celle-ci, / vaut mieux 
s’expofèr à périr, que fuir, I eft pris au fimple dans 
les exemples précédens ; au figuré, dans celui-ci, Ze 
méchant fuit la lumiere ; il a quelques acceptions dé- 
tournées. Voyez les deux articles füivans. 

FUIR 4es talons , (Manége.) on défigne communé- 
“ment par cette expreflion , l’ation du cheval qui 
chemine de côté, {es hanches étant aflujetties & for- 
cées de fuivre le mouvement progreflif des épaules, 
en traçant & en décrivant une feconde pifte. 

L’utilité 8 l'avantage de cette attion, relativement 
aux différentes manœuvres d’une troupe de cavale- 
tie, ne m'arrêteront point ici; je ne l’envifagerai 
qu'eu égard à la fcience du Manége ; & en me bor- 
nant à cet objet, je m'’attacherai d’une part à dévoi- 
ler les moyens mis en pratique pour fuggérer ce mou- 
vement à l’animal, & détailler de l’autre ceux qui 
me paroïflent les plus propres & les plus convena- 
bles à cet effet. | 


De tous les tems, la plüpait des maîtres ont ima- 


siné que l'intelligence de la leçon dont il s’agit, dé- 
pend en quelque maniere de notre attention à profi- 
ter d’abord de la facilité que la muraille femble nous 
préfenter, lorfqu’il eft queftion de limiter les aétions 
du cheval. On l’a par conféquent conduit le long 
d’un des mufs du manége droit d’épaules & de han- 
ches. Là, dans l’intention de travailler enfemble lu- 
ne &c l’autre extrémité, on a infenfiblement engagé 
la croupe par l'approche plus où moins forte de la 
jambe ou du talon de dehors; & tandis que cette mê- 
me jambe étoit toute entiere occupée du foin de fr- 
xer, de contraindre, & de chaïfer le derriere en-de- 
dans, la main armée du caveçon, ou des rênes de la 
bride, entretenoit le mouvement de l'épaule fur ce 
même côté où l’on fe propofoit de porter lanimal. 
Si les aides de la jambe n’avoient point d’efficacité, 
on recouroit à celle du pincer ; & dans Le cas de l’1- 
nutilité & de l'impuiflance de celle-ci, on faifoit vi- 
“vement fentir l'éperon. C’eft ainf que le célebre duc 
de Newkaftle s'explique lui-même, en parlant de la 
méthode qu'il a fiuvie àcet égard ; & lorfque le che- 
val fuyoir les talons auffi facilement à une main qu’à 
Vaurre, il le travailloit éloigné de ce même mur vis- 
à-vis duquel il Pavoit commencé. 

Quelques écuyers, ainfique quelques-uns de ceux 
qui ont paru de nos jours, ont encore ajoüté à ces 
aides & à ce châtiment, pour vaincre avec plus 
de fuccès l’impatience de l'animal: les uns ont em- 
ployé le fecours d’un homme à pié, muni d’une 
<hambriere on même d’un nerf de bœuf, 8 prépo- 
féspour frapper fans pitié fur le flanc répondant à la 
muraille, à effet d’en détacher la croupe, & dela 
maintenir fur le dedans ; les autres fe font faifis d’une 
gaule dans chaque main; ils en attaquoient l'épaule, 
afin de la déterminer & de la mouvoir fur la main à 
laquelle ils travailloient ; & fi les hanches demeu- 


roient , ils adrefloient leurs coups fur les flancs, fans 
Tome VII, 
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négligér l’apprôche du talon , tandis qu'un Homimé 
pareïllement à pié & placé du côté oppofé à celui où 
ils tendoient , dirigeoit ceux de la gaule dont il étoit 
pourvû fur la poitrine à endroit des fangles, quand 
l'épaule n’obéifloit pas, & fur les fefles, quand lé 
dérriere étoit rébelle, | 

Iléneft quiont tenté de réuflirparune aütre voie à 
ceux-ci ne fe donnoient pas la peiné de monter lé 
cheval pour l'exercer; ils le rangeoïent la tête au 
mur, un homme de chaque côte tenant une longe 
du cavecon, laquelle avoit deux ou frois aunes de 
longueur. Celui qui fe trouvoit fur là main, où il 
étoit queftion d’aller , tiroit fortement à lui la tête de 
l'animal ; & dans l’inftant que l'épaule portée, pat 
exemple, à droite, la croupe fe difpofoit à fuir à gau- 
che, l’écuyer qui fuivoit attentivement s’oppoloit au 
mouvement de cette partie ; il la déterminoit dans 
le fens du devant, par le moyen du châtiment; & 
l'empêchoit d'échapper: di 0 12 NOR 

D’autres enfin, & de cé nombre font Pluvinel 8& 
la Noue , ont préféré la leçon du cercle à celle de la 
muraille, Dans le centre de ce cercle, étoit un pilier 
auquel ils attachoient l’animal, la tête en étant plus 
ou moins éloignée : le cavalier l’aidoit tant de la 
main & de la gaule que de la jambe & du talon. Il 


- l’arrêtoit de tems en tems, & lui aemandoit enfuite 


quelques pas femblables au premier ; 1l le reprenoit 
fur l’autre jambe, & cherchoit à lui en faire enten- 
dre le tems, l’aide, &c l’avertiflement : après quoi , 
pour le confirmer dans l'habitude qu'il lui avoit 
donnée par ce moyen, 1l le promenoit en liberté {ur 
un autre cercle qu’il lui faifoit d’abord reconnoitre 
fans le contraindre. Ce cercle fufifamment reconnu, 
le cavalier faifoit infenfblement effort de la jambe 
&c du talon , & il aidoit de la gaule , à l'effet de 
mettre le cheval de côté ; le devant étant toüjours 
un peu plus avancé fui la circonférence de la volte, 
que le derriere ; & le cercle tracé , il l’arrêtoit pour 
le remettre fur l’autre main ; enfin il parvenoit à le 
travailler de fuite à l’une & à l’autre. 

Quelle que puiffe être la réputation de ceux quiont 
adopté ces diverfes méthôdes, j’oferai en propofer 
une autre, perfuadé que l'autorité des plus grands 
noms eft un vain titre contre la raifon & l’expé- 
rience: 

À en juger par les efforts & par les précautions 
des maitres dont jai parlé, on devroit envifager l’ac- 
tion dont il s’agit, comme une de celles qui coûtent 
le plus à l’animal; la difficulté qu’il a de s’y foñmet- 
tre ; le fentiment defagréable qu’elle paroït lui faire 


-éprouver, femblent en offrir les plus fortes preuves. 


Nous conviendrons que quoique la nature ait conf- 
truit & combiné fes reflorts de maniere à lui en per- 
mettre l’exécution,le mouvement quiopere en-avant 
le tranfport de fon corps, lui eft infiniment plus fa- 


_cile que celui qui le porte & le meut entierement 


de côté : mais cette obfervation &z cet aveu ne peu- 
vent que confirmer de plus en plus dans la perfuafion 
où l’on doit être de la néceffité de profiter des reffour- 
ces de l’art, & des fecours de l’habitude , pour favo- 
rifer & pour perfeétionner des déterminations primi- 
tives. Il eft une gradation dans le développement des 
membres, comme il en eft une dans leur accroïffe- 
ment ; c’eft dans la fcience de cette gradation que 
réfident les principes d’une faine théorie. Il ne fufit 
pas en effet de connoître ce que l’animal peut , il faut 
encore difcerner les voies les plus propres à affouplir 
infenfiblement les fibres deftinées à l’exercice des 
opérations poflibles, ainfi que les aétes réitérés qui 
les rendront fucceflivement capables de telle ou telle 
a@ion , felon un certain ordre, & un certain enchaï- 
nement naturel. Tel mouvement conduit à un autre 
mouvement, Le paflage de l’un à Pautre eft pénible 
qu'autant qu'il efttrop fubit, L’animal ne fe déplaira 
ZLz 
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point dans le jeu de fes ‘organes ; 8 ce jeu pour ètre 


excité n'aura pas befoin de l'impreflion de la force & 
de la violence, dès que les conditions fous lefquelles 


il peut être follicité, feront exaétement fuivies ,c'eft- | 


à-dire dès qu'il fera , s’il m’eft permis de m'expliquer 
ainfi , en raifon compofée de la difpoñtion premiere 
& de la difpofition acquife de ces mêmes organes, 
J'entends par difpofition acquife, celle quiréfulte de 
la répétition d’une action, dontles rapports avec une 
fouvelle ation demandée, font évidens ; & fi, eu 
égard au mouvement dont je traite 1ci, je recherche 
les a&tions qui luiétantrelatives peuvent par leur na- 
ture y préparer le cheval , je Les trouverai fans doute 
dans celles que fuggerent les leçons qui tendent à 
procurer la foupleffe des épaules, & un commen- 
cement d'union, Voyez Union. Ces leçons admini- 
ftrées 1° fur les cercles, 2° fur le quarré repréfenté 
par le manëge , non-feulement invitent l’omoplate &c 
l’humerus au mouvement circulaire dont ces parties 
font fufceptibles, maïs elles contraignent, lorfque 
ce mouvement eft bien effectué , les extrémités pof- 
térieutes à un retréciflement, d’où naït de la part de 
ces extrémités une propenfon à chevaler, puifque 
la foulée de l’une des jambes de derriere fe rencontre 
toûjours au-devant de la pifte de celle qui Pavoifine. 
F, EpAULE. Or Pation de cheminer de côté, foit au 
pas, foit autrot, ne pouvant êtreaccomplie qu’autant 
que les membres du devant & du derriere croiferont 
fucceflivement, & que chaque jambe de dehors paf- 
fera fur chaque jambe de dedans qui forme fa paire 
ou qui lui répond, il s'enfuit que le mouvement qui 
y a je plus de rapport & d’affinité , eft fans contefta- 
tion celui que les leçons dont je viens d'examiner les 
effets, follicitent ; d’où, par une conféquence nécef- 
faire, on peut juger de l’importance d’y exercer par- 
faitement & long-tems l'animal, avant de tenter & 
d'entreprendre de lui faire fuir les talons. Suppofons 
à-préfent que nous foyons affürés de la liberté & de 
la franchife de fes membres, dans le fens où leur ar- 
ticulation fphéroïde leur permet de fe mouvoir, 
mous débuterons par l’obfervation des lignes qui tra- 
çant de fimples, conduifent à des changemens de 
main étroits. Nous maintiendrons d’abord fcrupu- 
leufement l’animal droit de tête , d’épaules & de 
hanches, fur celles de ces lignes qui font droites, 
ainfi que fur la ligne oblique, que nous devons dé- 
cire pour arriver au mur. Ces demi-voltes exécu- 
tées avec précifion à chaque main, nous commen- 
cerons à engager legerement la croupe, lorfque nous 
parviendrons fur cette derniere ligne , en dirigeant 
da rêne de dedans en-dehors, c’eft-à-dire en la croi- 
fant de maniere à rejetter foiblement néanmoins l’é- 
paule de dedans fur le dehors, &c à aflujettir propor- 
tionnément par ce moyen les hanches , naturelle- 


ment portées à fe déterminer toûjours dans une di-. 


redion oppofée à celle du devant. Dans cet état le 
corps de l’animal chemine dans un degré d’obli- 
quité imperceptible ; & les piftes de fes extrémités 
antérieures & poftérieures {ont telles, que la ligne 
oblique qui pañloit auparavant entre fes quatre jam- 
bes fur fa longueur, fe trouve foulée par celle de 
dedans de devant, & par celle de dehors de derrie- 
re. À proportion de la facilité que le cheval acquiert 
ar un travail réitéré & aflidu , ce degré d’obliquité 
doit à l’une & à l’autre main, accroître infenfible- 
ment , jufqu'à ce que la foulée du pié antérieur de 
dehors s’effeétue tobjours & à chaque pas, de ma- 
niere que fi depuis cette foulée on tiroit une ligne 
droite en-arriere, cette même ligne répondroit au 
milieu de la pifte tracée par les extrémités poftérieu- 
res ; car les épaules dans cette a@tion, doivent con- 
ftamment précéder les hanches. Pour y parvenir, il 
s’agit d'augmenter infenfiblement auffi la force de la 
rêne dé dedans, qui doit captiver la croupe, en ob- 
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fervant fans celle de la croifer de telleforte que là 
réfiftance ne cede que graduellement à l'effort de la 
puiflance; & comme l'effet de cette même rêne agif- 
fant feule, & portée fut le dehors à un certain point, 
s’imprimeroit avec trop de violence fur les épaules; 
& que celle de dehors fe trouveroit dès-lors fi con- 
trainte & fi retenue , qu’il ne feroit pas pofible à 
l’animal de chevaler, & qu'il s’entableroit infailli- 
blement ; il eft indifpenfable à mefure qu’il préfente 
de plus en plus Le flanc fur le côté où il eft mû, de 
croifer & de mettre en œuvre la rêne de dehors, dont 
l'office fera dé porter continuellement la jambe dé 
dehors fur celle de dedans, la rêne de dedans demeu: 
rant chargée de s’oppofer à la fortie de la croupe. 
C’eft ici que fe mamifeftent principalement la nécef- 
fité & l'importance de faifir avec précifion les tems 
des jambes. Les rênes, ces mufcles artificiels, fi je 
peux employer cette expreflion , n’ont d'efficacité 
quautant que la difpofition aûtuelle des membres 
favorife la poffibilité de l’aétion à laquelle elles doi= 
vent déterminer. Vainement les jambes feront-elles 
follicitées dans l’inftant de leur chûte, à fuivre une 
autre direétion que celle qui les attire fur le fol fur 
lequel elles defcendent , & fur lequel elles font en 
voie de fe pofer. Il faut donc abfolument , & pourne 
point faire violence à la nature, profiter des mo- 
mens rapides & fucceflifs , où elles feront dans leur 
foûtien. Celle de dehors eft-elle en l’air? celle de de- 
dans eft à terre. Croifez la rêne de dehors en-dédans, 
l'épaule de dehors obligée au mouvement cireulaire 
de la faculté duquel elle eft doüée, l'extrémité qu’elle 
dirige fera néceflitée de pañler fur celle qui repofe. 
Celle-ci eft-elle élevée à fon tour? agiflez de la rêne 
de dedans, maïs en raifon du mouvement que vous 
vous propofez de fuggérer à la jambe du même cô- 
té, & opérez avec cette aétivité, cette finefle & 
cette fubtilité qu'exigent les tems des deux rênes 3 
tems qui peuvent échapper d'autant plus aifément , 
qu’ils font, ainfi qu’on doit le comptendre, extrème- 
ment près & voifins l’un de l’autre. 

Jufqu’à - préfent nous ne nous fofimes occupés 
que des aides de la main: celles des jambes du ca- 
valier feroient-elles donc inutiles ? Je n’ai garde de 
les envifager comme telles ; mais en me défendant 
des piéges du préjugé , je les regarde fimplement 
comme des aides néceffaires ou auxiliaires, à-moins 
qu’il foit befoin de déterminer la machine en-avant ; 
car ce n’eft que dans ce cas qu’elles doivent être te- 
nues pour des aides capitales. Joyez; MANÉGE. Or 
dans la fuppoñtion où le cheval fe feroit retenu lors 
de mes premieres opérations, j’aurois approché mes 
jambes à l’effet de le refoudre, tandis que ma main 
auroit toljours conduit &c reglé les mouvemens des 
membres ; & fi ma rêne de dedans n’avoit pû conte- 
nir les hanches , & empêcher le cheval de devuider, 
j'aurois d’abord & fur le champ mis à moi la rêne 
de dehors, fans cefler de croifer l’autre dont j’aurois 
accru la tenfion; & je n’aurois fait ufage de ma jam- 
be de dehors, que dans la circonftance de linfufifan- 
ce de ces deux premiers agens. | 

Cet exercice fur les changemens de main étroits, 
pratiqué aflez conftamment pour frapper l’intelli- 
gence du cheval, & pour le confirmer dans l’exécu- 
tion de cette leçon , on lui propofera des change- 
mens de main larges. De ces changemens de main 
larges, on le conduira fur des cercles plus ou moins 
étendus, en cherchant à le rendre également libre 
aux deux mains ; & enfin on le travaillera de la mé- 
me maniere , la tête ou la croupe au mur ; la tête aw 
mur s’iltire, s’il pefe, s’il a de Pardeur, parce que 
par ce moyen il fera forcé de fe raflembler, de s’al- 
légerir & de s’appaifer avec moins d’aide de la bri- 
de, & non s’il a de-la difpofition à être rétif ou ra- 
mingue ; çar Les leçons étroites & fi fort limitées le 
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rappelleroïent à fon vice naturel. Ses progrès doi- 
vent aufurplus nous décider, eu égard au tems où il 
convient de fufciter le pli auquel la foupleffe de fon 
encolure le difpofe, & d’exiger que fa tête foit toû- 
jours fixée fur le dedans. Ce pli eff non-feulement 
néceflaire à la grace, mais à l’aifance & à la liberté 
de l’aétion du devant, puifqu’il ne peut avoir lieu 
que la jambe de dedans ne foit portée en-arriere, 
& que celle de dehors n'ait par conféquent plus de 
facilité à chevaler & à croifer. Il fera imprimé par 
la tenfion de la rêne de dedans , dirigée d’abord près 
du corps du cavalier, & croifée fubtilement enfuite ; 
car une partie de l’effet de fa direétion au corps du 
cavalier,tendroitinévitablement à chaffer la croupe 
fur le dehors, & il eft befoin que cette partie de fon 
effet foit détruite par le port de cette même rêne en- 
dehors. Du refte le cheval dans les commencemens 
doit être plié foiblement; & on ne doit l’habituer qu”- 
infenfiblement & peu-à-peu, à regarder ainf dans le 
dedans, vü la contrainte dans laquelle le jette le ra- 
courcifiement que le pli occañonne, & le retrécif- 
fement de fes hanches qui fe trouvent alors extrème- 
ment preflées. Si ce retréciflement eft tel qu’elles 
foïent prêtes à échapper, elles pourront être conte- 
nues par la tenfion de la rêne de dehors, rapprochée 
du corps du cavalier, dans l’inftant même où l’ani- 
mal alloit les dérober | & par la précifion avec la- 
quelle la rêne de dedans fera croifée ; précifion qui 
fuppofe dans l’une & dans l’autre une proportion 
exacte, mais très-diffcile à rencontrer. Enfin dans le 
ças où animal fe retiendra, les aides des jambes l’en 
détourneront , & même celles de la jambe de dehors 
fecourront celles de la main, fi elles étoient impuif- 
fantes. 

Je terminerai cet article par quelques réflexions 
très-fimples, que je me difpenferai d'étendre, fur la 
pratique de ceux qui font fuir au cheval la gaule, la 
chambriere, ou le nerf de bœuf, plütôt que les ta: 
lons. | 

Il n’eft pas douteux, en premier lieu, que l’aftion 
de l'animal fur une ligne vis-à-vis de la muraille, ne 
lui coûte infiniment davantage qu’une aétion moins 
bornée, & dans laquelle fes membres moins aflujet- 
tis jouiflent de la liberté de fe déployer en-avant. Or 
je n’apperçois aucune raifon capable de juftifier ceux 
qui préferent d’abord cette ligne aux lignes obliques 
ou diagonales, 

En fecond lieu , l’idée d'employer continuelle- 
ment la jambe & même le talon, & de leur con- 
fier le foin entier de maïîtrifer l’arriere-main ( abf- 
traction faite de l’endurciflement même qui en ré- 
fulte de la part de l’animal, & de l’aétion de quouil- 
ler, que de femblables aides occafionnent), me pa- 
roi peu conforme à celle que l’on doit concevoir 
du fyflème de fes mouvemens, lorfque l’on confulte 
fa fruêture. La correfpondance des épaules & des 
_ hanches eft intime. Celles’ci fiert naturellement du 

. côté oppolfé à celui où les premieres font müûes,, & 
les premieres tendent toûjours au fens oppofé à ce- 
lui où les fecondes font portées. La propenfon qu’- 
elles ont à ce mouvement contraire , eft rachetée 
par la faculté dont les membres font dotés, confé- 
quemment à leurs articulations fphéroïdes, de croi- 
fer les uns fur les autres ; & c’eft par ce moyen que 
l’a@ion progreffive peut être effedtuée de côté : mais 
cette propenfon efttotjours telle , que la dépendan- 
ce du devant êr du derriere ne cefle point, & que 
la contrainte de l’un entraîne la contrainte abfolue 
de l’autre. Or fi lorfque j’entreprends de les mouvoir 
enfemble dans un même fens, je captive le devant 
par Paétion de ma main, & le derriere en même tems 
par l’aétion plus ou moins violente de ma jambe, & 
par les châtimens que l’on fubflitue à cette a@ion e 


dans le cas de fon infufifance, il eft certain que toute 
Tome VIE, | 
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la machine fe tiouveentreprife par la contrariété des 
effets qui fuivent de ces différentes aïdes ; les hanches 
chaflées & pouflées fur le dedans, l'épaule que la 
main veut y porter eft retenue fur le dehors, tout le 
corps fe roidit, les membres ne jouiflent plus de leur 
liberté, & lanimal fe livre aux defordres que lui 
infpire la difficulté d’un mouvement, dont l’exécu: 
tion, bien loin d’être facilitée, lui devient comme 
impoflble. Il arrive encore que lorfque l’on eft par 
venu par un excès de force & de rigueur, & aux dé- 
pens de fes reflorts afoiblis par la gêne & par le tra+ 
vail, à Phabituer à lobéiflance & à le foûmettre par 
la voie dont il eff queftion,, à ce tranfport de biais & 
de côté , 1l eft rare que fon aétion foit exa@ement 
jufte & melurée , le cheval s’atteint & heurte frés 
quemment d’un fabot l'un fur l’autre. On remarque 
totiours le peu d’aifance avec laquelle épaule & le 
bras accompliffent le mouvement en rond, d’où ré: 
fulte celui de chevalet ; il {e plie, il fe couche dans 
la volte , il poufe la côte, il s’accule, il s’entable, 
il croife deflous de tems-en-tems, au lieu de croifer 
deflus ; 1l fe traverfe, il n’embrafle jamais aflez de 
terrein ; on eft obligé de le preffer pour l'engager à 
décrire une diagonale; fes hanches enfin précedent 
continuellement le devant ; & l’on peut dire que le 
cavalier ne regle en aucune façon fon aétion, puif- 
qu'il ne difpofe point à {on gré les membres fur le 
lieu même où ils doivent fe pofer, & qu'il le pouffe 
plütôt qu'il ne le conduit. T'els font en général les 
défauts qu'il eft très-facile d’obferver dans un nom 
bre infini de chevaux exercés dans la plûpart de nos 
manéges, Îls ne naïflent véritablement que de l’em 
ploi dur, cruel & mal-entendu des jambes que l’on 
charge trop inconfidérément d’une grande partie des 
opérations que l’on doit attendre de la précifion, 
de la finefle, de la fagacité de la main, tandis qu’el- 
les ne devroient que la feconder dans fes effets, lorf> 
qu'ils font combattus par la réfiftance de l’animal 
J'avoue que cette maniere de le travailler n’eft pas 
propre à le conduire à l'intelligence des aides qu’el+ 
les peuvent fournir; mais les exercices qui ont ew 
pour objet de le déterminer & de le refoudre, ainfr 
que Paétion du pas écouté, & du paffage par le 
droit qui a précédé cette leçon, ont dù la lui fuggé- 
rer. D'ailleurs pourroit-on lui imprimer la connoif= 
fance de toutes les sradations de ces mêmes aides 
dans un mouvement auffi pénible pour lui, & qui 
exige conftamment non-feulement Papproche la 
plus vive de la part de la partie qui doit aider, mais 
encore des châtimens & des fecours étrangers ? 

Le cheval peut encore cheminer de côté dans des 
autres allures que dans celles du paflage, & même 
dans les airs relevés. Voyez les articles concernant 
ces airs & ces allures. (e) 

Furr ; il fe dit er Peinture , des objets qui dans.l& 
lointain d’un tableau, s’éloignent naturellement des 
yeux: 27 faut faire fuir cette partie. On fait fuir les ob- 
jets dans un tableau, en les diminuant de grandeur, 
de vivacité de couleur, c’eft-à-dire en les faifant par- 
ticiper de celle de l'air , qui eft entre l’œil & l’objet, 
& en les prononçant moins que ceux qui font fur le 
devant, (A) 

FUITE , 1. f, c’eft lation de fuir, Voyez l'article 
FUIR. 

FUITE, (Ars milir,) a@ion prompte & machinale 
par laquelle un être animé s’éloigné de quelque objet 
dont la vüe lui fait éprouver un fentiment de crain« 
te, d'horreur, ou d’antipathie. 

Fuite, à la guerre, eft un mouvement rétrograde, 
précipité, fait malgré tous les chefs d’une armée, & 
par lequel le foldat cherche à fe dérober-aux périls 
d’un combat ; ce mot exprime l’a@e des différens 
particuliers qui fuient, & non l’aîte général de toute 
une.armée, Quand la jure fe prolonge & devient 
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univerfelle , elle prend le nom de déroure : une dé- 
route eft donc l’état d’une armée dont tous Les mem- 
bres ont abandonné le poñfte qu'ils devoient occu- 
per, & dont les foldats difperfés ne peuvent plus fe 
rallier. 

Exemple, Dans le moment où Les foldats prennent 
la fuite , la fermeté de leurs officiers peut Les arrê- 
ter , difiper leur frayeur, & les faire revenir au COM- 
bat. Quand ils ont abandonné leurs camarades & 
leurs drapeaux ; que tous font occupés du feul inté- 
rêt de leur confervation particuliere, on dit que l’ar- 
mée eft en déroute ; & rien alors ne la peut fauver , à- 
moins qu’un obftacle infurmontable ne l’arrête mal- 
gré elle, & ne la force à fe raffembler avant qu’elle 
ait été jointe par fon ennemi. Foyez Part, FUYARDS. 
Article de M. LIEBAULT. 


FUiTE, (Jurifprud.) en termes de Palais, fignifieun 


détour employé par une partie ou par fon procu- 
reur, pour éloigner le jugement; comme quand on 
affecte de demander des copies oucommunication de 
pieces que l’on connoït bien, Ces fuires font des ch1- 
canes très-odieufes. (4) 

FULA , (Æiff. nat. bof.) plante très-aromatique qui 
croit en Chine fur le bord de quelques rivieres ; elle 
porte des fleurs jaunes comme du fafran qui ont lPo- 
deur du mufc, & qui reffemblent à des tulipes. La 
racine eft noire & fort grofle ; il en part une forte 
tige de trois à quatre piés de hauteur ; la feuille ref- 
femble aflez à celle de la vigne. Hubner , diéfionn, 
zniverf. 

* FULGORA ., ff. (Mysh.) divinité qui préfidoit 
aux éclairs , aux foudres , & aux tonnerres ; Sene- 
que en fait une veuve : il ne faut pas la confondre 
avec Jupiter, qu'on invoquoit fous le nom de fu/gur 
ou de Jupiter éclair. 

FULGURATION , f. f. fulmen, corufcatio. (Chi- 
mie. Métallurgie.) Voyez ÉCLAIR, AFFINAGE , 6 Es- 
SAI. 

* FULGURITE , fulguritum , (Hift. anc.) c’eft 
ainfi que les Latins appelloient les lieux ou les objets 
frappés de la foudre, guaft fulgure ium, ; ils étoient 
facrés par accident : onne pouvoit plus les employer 
à des ufages profanes. On y élevoit un autel fur le- 
quel on facriñoit des brebis de deux ans, ce qui fai- 
foit encore appeller le lieu frappé de la foudre, du 
nom de bidental, Les orecs plaçoient fur cet autel 
une urne ouverte dans laquelle ils renfermoient les 
reftes des chofes que la foudre avoit noircies ou brû- 
lées ; coûtume que les Romains adopterent: les au- 
gures étoient chargés de cette fonétion. Quant à la 
purification des arbres foudroyés, elle étoit commi- 
1e à des hommes particuliers connus fous le nom de 
firufertarii, On ne brûloit point à l'ordinaire les corps 
de ceux qui avoient péri par la foudre. La loi de 
Numa ordonnoit qu'ils fuflent enterrés fur le lieu 
même de l'accident : fouler aux piés leur fépulture, 
étoit finon un crime, du - moins un aéte irreligieux 
pour lequel il y avoit des expiations & luftrations 
prefcrites. Voyez EXPIATION & LUSTRATION. 

FULIGINEUX , adj. (PAyf. )épithete qu’on donne 
à une fumée ou vapeur épaiffle remplie de fuie ou au- 
tre matiere crafle. Voyez FUMÉE, SUIE, 6 VAPEUR, 

Ce mot vient du latin fwlige, fuie ; on l’employe 
rarement fans le joindre à vapeur. 

Dès que les métaux fe mettent en fufon, il s’en 
éleve beaucoup de vapeurs fudigineufes , qui étant 
retenues &c ramafñlées, forment ce que nous appel- 
lons Zitharpge. | 

Le noir de fumée eft ce qu’on ramafle des vapeurs 
fuligineufes qui s’élevent des fubftances réfineufes 
qu'on brüle. Foyez Noir DE FUMÉE. Chambers. 

FULIGINEUX , adj. ( Méd. ) eft une épithete em- 
ployée par les anciens pour défigner certaines hu- 
meurs fubtiles qu'ils imaginoient pouvoir être por- 
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tées fous forme de fumée , de vapeurs, des vifcetes 
des hypochondres au cerveau. Voyez Passion 
in CHONDRIAQUE ; HYSTÉRIQUE, VAPEURS, 

FULMINATION, £. f. (Chimie. c’eft l’a@ion d’un 
Corps qui en conféquence de la chaleur qu’on lui ap- 
plique, s’écarte rapidement & avec fracas, & qui eft 
capable de limprimer à ceux qu’il rencontre ;«ce 
qu’on appelle explofion : telle eft lation de l'or ful- 
minant , de la poudre fulminante, de la poudre à ca- 
non , 6c, La fulmination ne differe donc de la déto- 
nation qu’en degré de force ; c’eft une détonation 
portée à l'excès, foit par la nature du corps même 
qui détonne , foit par fa quantité ou par les obftacles 
qu’il rencontre ; toutes caufes capables de changer 
l’une en l’autre. Ainfi le mélange qui fait les flux 
noir & blanc, détonne fimplement ; de même que 
celui qui conftitue la poudre à canon , pourvû tou- 
tefois que cette poudre foit en petite quantité & à 
l'air libre. Mais la poudre fulminante & Por fulmi- 
nant ne détonnent pas fimplement; en forte que c’eft 
à jufte titre qu’on les a qualifiés de [a forte. Lefeyre 
a confondu mal-à-propos la fu/mination avec la ful- 
guration, outre qu'il en donne une définition faufle 
dans tous fes points. Voyez OR FULMINANT, Pou- 
DRE FULMINANTE , POUDRE À CANON, DÉTo- 
NATION ; VAPEURS , EXPANSION. Article de M. px 
VILLIERS. 

FULMINATION, (Jurifprud.) eft une fentence d’un 
évêque ou d’un official ou.autre eccléfiaftique qui 
eft délégué par le pape à cet effet ; laquelle fentence 
homologue, c’eft-à-dire ordonne l’exécutionde quel- 
ques bulles , difpenfes, ou autres refcrits de cour de 
Rome, 

La fulmination de ces fortes d’aêtes doit être faite 
dans le diocèfe où l’on veut s’en fervir. 

Celle des bulles des évêques, abbés, & abbeffes : 
des difpenfes de mariage, des fignatures portant dif 
penfe d’irrégularité des refcrits de réclamation de 
vœux,oucontreles ordres facrés, de tranflation d’un 
religieux, & autres femblables, font ordinairement 
adreflés à l’official diocéfain. Voyez la Jurifprudence 
canonique de Lacombe , au mot offcral, & le dition, 
des arrêts, au mot bulles , n°. 9. 

On dit aufli , fxlminer une excomunication , c’eft-à- 
dire la prononcer. Suivant le pontifical , l’évêque qu 
la prononce eft en habits pontificaux, & accompagné 
de douze prêtres en furplis : après que la fentence ef? 
prononcée, 1ls jettent à terre les cierges qu'ils te 
noient allumés. Voyez Eveillon , en fon srairé des exa 
communications. (4) 


FULMINER , (Chimie) Voyez FULMINATION. 


FUMAGE, f. m, (Jurifpr.) eft un droit dû à quel= 
ques feigneurs fur les étrangers faifant feu & fumée 
dans leur feigneurie : le feigneur de Chevre en Bre- 
tagne jouit de ce droit. Voyez FOUAGE & Four- 
NAGE. (4) 


FUM-CHIM , (Géog.) petite ville de la provines 
de Kianf. Sa /org. fuivant le P. Noël , 1524, 37. 
30”. & fuivant d’autres obfervations plus récentes, 
1414, 3’, fa larir, 284, 5!, (D J.) 

FUMÉE, £. f, (Phyfque.) on appelle ainfi cette 
vapeur plus ou moins fenfible &c plus ou moins épait- 
fe qui s’éleve de la furface des corps qui brûülent, Elle 
eft compofée des parties les plus groflieres qui fer- 
vent à l'aliment du feu dans le corps combuftible ; 
favoir des parties terreftres, oléagineufes, aqueu-. 
fes, & falines. Par conféquent, elle n’eft pas fort dif 
férente de la flamme (voyez FLAMME) ; & elle peur 
facilement fe convertir en flamme , dès qu’on y joint 
un peu de feu : c’eft pour cela qu’on peut faire pren- 
dre flamme avec très-peu de feu à du bois qui fume 
beaucoup. Comme il y a dans la fumée des parties 


qui ne peuvent fervir de nourriture au feu, telles que 

les vapeurs, les fels, & la terre ; 1l eftnéceffaire que 

la fumee puifle fe difliper librement , pour que le feu 

fubfifte. Foyez Feu , & l’effai de Phyfique de Muft- 

chenbroek, ck. xxv). Voyez auffi CHEMINÉE. (0) 
FUMÉE, ( Médecine.) Voyez VAPEURS. 


FUMÉE, (Vénerie.) on prend des lapins à la fmée 
du foufre. 

FuMÉES font les fientes des bêtes fauves, & l’on 
en remarque de trois fortes; fumées formées, fumées 
en troches , & fumées en plateaux. 

En Avril &c Mai, les fumées font en plateaux; en 
Juin & jufque vers la mi-Juillet, elles font en tro- 
ches ; & depuis la mi-Juillet jufqu’à la fin d'Août, 
elles font formées en nœud, | 

FUMER , voyez FUMÉE. 


FUMER , (Chimie. Mécallurgte.) faire fumer l'anti- 
moine ; c'eft fondre un régule d’antimoine tenant de 
Vor, & l’élever enfleur par le vent d’un foufilet. Dans 

la purification de lor par l’antimoine, on fe fert d’un 

_creufet qu’on place au fourneau de fufion : ce demi- 
métal fondu fe difipe aflez par l’aétion de l’air & du 

feu ; mais beaucoup plus vite, quand on y joint le 
vent d’un foufflet à main. L’artifte lui adapte pour 
lors un tuyau courbe, afin de n'être pas obligé d’avoir 
les bras continuellement levés , & de n’être pas in- 
commode par la chaleur. Il eft aifé de concevoir que 
cette opération doit fe faire à l’air libre , & que le 
bain doit être bien liquide. Au défaut d’un fourneau 
de fufion, on a recours à la forge, dont on anime le 
feu avec le gros foufflet, indépendamment du fouf- 
flet à main, dont on dirige toûjours le vent fur le 
bain. Au lieu d’un creufet, on peut encore employer 
un bon fcorificatoire à fond plat, & l'opération en 
va plus vite, parce que le bain a plus de contaét 
avec l'air , en conféquence de fa plus grande éten- 
due: mais la perte de l’or eft plus confidérable, fur- 
tout quand il eft joint à une grande quantité d’anti- 
moine.C’eft ainfi qu’on fépare ce demi-métal de l’or: 
mais iln’eft pas poffible de diffiper le refte de la partie 
réguline, qu’en tenant le mélange long-tems dans un 
fcorificatoire fur un feu vif, & Le foufflant fortement; 
à moins qu'on n'ait recours à la cémentation, ou qu”- 
on ne fonde l’or avec le nitre 8 le borax. Cramer. 
Si on étoit tenté de retenir les fleurs d’antimoine, 
pour favoir fi elles contiennent de l’or , on pourroit 
avoir recours à un appareil que donne Libavius , 
part. I. lib, IIT. pag. 270. Il confifte en un vaiffeau 
elliptique, à chaque fommet duquel il y a un tuyau, 
lun pour recevoir celui du foufflet, & l’autre pour 
conduire les fleurs dans un grand pot de terre placé 
à côté du fourneau. Ce pot eft fermé d’un couver- 
cle; & le vaifleau elliptique qu’on couche dans le 
fourneau de fufon , a auffi une ouverture qu’on fer- 
me encore exaétement fans doute : on met des char- 
bons ardens deflus 8 deffouns. Libavius croit trou- 
ver des veftiges de la defcription de ce vaiffeau dans 
Diofcoride: mais refte à favoir fi cet appareil peut 
aller; & sil ne faut point quelque iflue au pot de 
terre qui reçoit lesfleurs, pour le jeu de l’air. Si l'on 
veut favoir en quel état eft cette chaux d’antimoine, 
on peut confulter la feétion ancimoine diaphorétique , 
& l’article FONDANT DE ROTROU. Voyez OR, AF- 
FINAGE , PURIFICATION , PRÉGIPITATION , 6 AN- 
ŒIMOINE. Article de M. DE VirLiERrs. 

FUMER , (Chimie. Métallurgie.) fe dit en ce fens , 
faire fumer une coupelle, ou l’évaporer. Voyez Essai 
& ÉVAPORER. 

FUMER , (Jardin) c’eft engraïfler les terres. Voy. 
ENGRAIS. - 

FUMER ; BOUCANER, SORETER, SORIRE, des 
harengs ; fardines | &tc. termes fynonymes de Péche, 
#Foyez SORRER, 
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F UMET, {. m. (Vénerie é Cuisine.) vapeur parti- 
culiere qui s’exhale de l’animal crud OU cuit , 8 qui 
défigne fa bonté, à l’odorat du connoïffenr en gibier. 

FUMETERRE, L£, fumaria,(Hif?. nas, boc\ genre 
de plante àfleurs polypétales, anomales, reflemblan« 
tes aux fleurs légumineufes, & compofées de deux 
pétales qui ont en quelque façon la forme de deux 
levres ; celle du deflus eft terminée par une forte de 
queue, & eft unie à la levre du deflous, à l’endroit 
du pédicule, Le pifiil eft enveloppé d’une gaine & f- 
tué entre ces deux levres, comme une forte de lan- 
gue; il devient dans la fuite un fruit membraneux, 
a eft plus ou moins alongé, & qui renferme une 

emence arrondie, Tournefort, 5x4. rei herb, Voyez 
PLANTE. (1) 

On compte dix à douze efpeces de fumeterre, en 
tre lefquelles il fuffira de décrire ici la principale /z- 
maria vulgaris offic. C. Bauh. pinac. 143. Tournef, 
inf. 422. Boerh. ind. 4, 308, Park, 287, J. Bauh, 
3.201. Ray, Miff. 405. fynop. 3. 204. | 

Sa racine eft menue, blanche, peu fibreufe, plon- 
gée perpendiculairement dans la terre : {a tige, ou 
les tiges , font partagées en plufeurs branches angu 
leufes, creufes, liffes, de couleur en partie purpuri- 
ne & en partie d’un blanc verdâtre ; {es feuilles in- 
férieures font alternes, portées fur de longues 
queues , un peu larges & anguleufes , d’un verd de 
mer , & finement découpées , comme les feuilles de 
quelques plantes à fleur en parafol. Ses fleurs font 
ramañlées en un épi qui ne fort pas de l’aiflelle des 
feuilles , mais du côté oppofé ; elles font petites, ob- 
longues, de plufeurs pieces irrégulieres, femblables 
aux fleurs légumineufes. Elles font compofées feule- 
ment de deux feuilles, qui forment une maniere de 
gueule à deux mâchoires, dont la fupérieure finit en 
derriere par une queue, & l’inférieure eft articulée 
avec elle dans lendroit où l’une & l’autre tiennentau 
pédicule. On trouve dans le palais qui eft le creux 
d’entre les deux mâchoires , un piftil enveloppé d’u- 
ne gaine, & accompagné de quelques étamines gar- 
nies de fommets. À chaque fleur fuccede un fruit 
membraneux, arrondi , qui renferme une très-petite 
graine ronde , d’un verd foncé, d’une faveur amere 
ët defagréable.Cette plante vientnaturellement dans 
leschamps, les terres labourées, & dans les endroits 
cultivés. Elle fleurit en Mai, & eft tonte d’ufage » 
fur-tout lorfqw'elle eft fleurie. Foyez FUMETERRE , 
(Mac. med.) (D. 3.) 

FUMETERRE , (Pharmacie, Mar, med.) cette plan- 
te eftune de celles qui font appellées ameres par ex- 
cellence. La fumeterre fraîche entre dans les infu- 
fions , les décoëtions , & les bouillons appellés amers: 
on en exprime le fuc, que lon clarifie par ébullition 
ou par défécation. Voyez Suc. 

On tient auffi dans les boutiques l'extrait de cette 
plante, qui fe prépare en faifant évaporer au bain. 
marie le fuc exprimé & clarifié jufqu’à la confiftance 
requife. Voyez EXTRAIT. 

La fumeterre eft une plante à laquelle on attribue 
de grandes vertus ; elle eft recommandée dans les 
obftruétions , dans la rétention des regles & des uri- 
nes ; elle pafle pour fortifier Peftomac & les vifceres: 
elle eft prefque toñjours un des ingrédiens des reme- 
des qu’on prefcrit dans la cachexie,les maladieschro. 
niques , hypochondriaques , fcorbutiques, la mélan- 
colie, la jaunifle, Gc. Riviere & Etmuller la re- 
commandent beaucoup dans la cachexie & la mélan- 
colie. | 

Cette plante eft vantée comme un fpécifique pour 
guérir la gale, même la plus invétérée : on en fait 
infuferune poignée dans dupetit lait, qu’on fait pren- 
dre au malade; ou bien on en donne le fuc exprimé 
& clarifié, à la dofe de 2 ,3, 4 onces : elle pro- 
cure de très-bons effets dans toutes les maladies de 
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la peau; elle eff auffi réputée fébrifuge ; & on la mé- 
le avec les autres remedes de cette claffe. Le fuc ex- 
primé de cette plante fe prefcrit fouvent & avec 
fuccès dans le fcorbut ; on le mêle avec celui de 
creflon, de cochléaria, &c. ; 

L’extrait eft très-fouvent employé dans les opia- 
tes apéritives , antidériques, & fébrifuges. 

La fumeterre nous fournit, comme nous l’avons 
dit, plufieurs bons remedes , fon fuc , fon extrait, &c. 
outre cela, on prépare avec fon fuc un frop qu'on 
_ peut fort facilement faire prendre aux enfans aux- 
quels on croit cette plante néceflaire. On diftlloit 
autrefois cette plante ; & l’eau que l’on retiroit paf- 
{oit pour être diurétique & fudorifique : mais cette 
eau ne fe fait plus; & en effet la fumererre n’eft pas 
d’une nature à être diftllée, Foyez EAU DISTILLÉE. 

La fumeterre entre dans le fyrop de chicorée com- 
poié ; le fuc de cette plante entre dans l’élettuaire de 
p{yilium, dans les pilules angéliques : fon extrait eft 
prefcrit dans la confe@tion hamech & dans Les pilu- 
les de Stahl. (2) 

FUMEUX , adj. (Gramm.) épithete qu’on ne don- 
ne guere qu’à certains vins mal-faifans qui portent à 
la tête, avec quelque modération qu’on en boive. 

FUMIER, £, f. (Econom. ruftig.) c’eft un mélange 
des excrémens du bétail avec la paille qui lui a fervi 
de litiere. Ces matieres étant foulées par les ani- 
maux, & macérées dans leururine ,font dans un état 
de fermentation dont la chaleur fe communique aux 
terres fur lefquelles on les répand: de plus, elles 
contiennent un fel alkali quife combine avec Pacide 
répandu dans Pair, & forme avec lui des fels moyens 
dont les plantes tirent une partie de leur nourriture. 

Les fumiers font le principal reflort de l’Aoricul- 
ture; & ce mot, par lequel on défigne métaphori- 
quement ce qu’on juge méprifable, exprime réelle- 
ment la vraie fource de la fécondité des terres & des 
richefles fans lefquelles les autres ne font rien. Tout 
{yftème d'Agriculture dans lequel les furriers ne fe- 
ront pas mis au premier degré d'importance, peut 
être à bon droit regardé comme fufpe&. 

Quelques perfonnes ont blâmé les vies économi- 
ques de M. de Sully , & accufé de petitefle l’oppofi- 
tion qu'il marquoit pour l’établiffement des manu- 
fadures de foie. Cette accufation pourroit être re- 
gardée comme faite au moins legerement &c fans af- 
ez d'examen. Sans adopter aucun fyftème exclufif, 
nous ofons dire qu’il eft à craindre que l’ufage trop 
multiplié de la foie n’avilifie le prix des laines, &c ne 
décourage fur l’entretien des troupeaux. Il eft cer- 
tain que notre Agriculture étoit beaucoup plus ac- 
tive & plus floriflante du tems.de M. de Sully, qu’- 
elle ne left aujourd’hui : or l'état de l'Agriculture 
dépend de la quantité du bétail. Les terres ne peu- 
vent emprunter que des furiers cette fécondité non 
interrompue qui enrichit les propriétaires & les cul- 
tivateurs, Quand on compare attentivement le pro- 
duit général des Arts avec celui des terres, il eftaifé 
de voir combien le dernier l'emporte fur l’autre par 
l'importance & par la füreté, Voyez GRAINS, (Eco- 
nom. politiq.) au 

Les Laboureurs n’ignorent pas que l’emploi con- 
tinuel des famiers eft d’une néceffité abfolue pour le 
fuccès de leurs travaux; mais il en coûte pour nour- 
tir des troupeaux; 8 quelques-uns font retenus fur 
cette dépénfe par l’avarice, d’autres font arrêtés par 
limpuiflance : les premners méritent de n'être cor- 
rigés que par la pauvreté, & ils doivent s’y attendre; 
avec quelques efforts , les autres ont un moyen de 
{e relever. Sije me trouvois chargé d’une ferme dé- 
nuée de fumier, & peu fournie de paille, voici ce que 
je ferois. 

Je femerois en herbe , trefle, fainfoin, :c. une 
partie de mes terres , & je ne réferverois pour le 
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grain que celles qu'il me feroit poffible de fumer: 
dès-lors moins de dépenfes en labours, 6'c. Ces her- 
bes artificielles femées dans une terre mal préparée, 
ne produiroient pas de grandes récoltes; maiselles 
fourniroient à la nourriture de quelques beftiaux , 


aux fumiers defquels je devrois peu-à-peu la fertilité 


de mes terres : les prés fa@tices feroient eux-mêmes 
nl . = - . 
défrichés au bout de trois ou quatre ans ; améliorés 


. par le repos, ils feroient devenus propres à porter 


des grains en abondance ; &c les pailles me mettroient 


en état de nourrir une plus grande quantité de bé- 


tail : alorsma cour fe rempliroit de furriers ; & en peu 
d’années , mes terres feroient remifes à ce degré de 
fécondité fans lequel la culture eft onéreufe, Voyez 
PRAIRIES ARTIFICIELLES. 

Les fumiers ont des qualités dont Ja différence eft 
déterminée par l’efpece de l’animal qui les façonne. 
Le fumier de vache eft gras & frais ; il convient aux 
terres chaudes & fablonneufes : celui de mouton a 
plus de chaleur ; il réuffit principalement dans les ter- 
res blanches & froides : celui de cheval a une forte 
de fécherefle qui le rend fpécialement propre aux 
terres fortes. Voyez ENGRAIS 

Une partie des propriétés du fumier tient, comme 
nous l'avons dit , à fon état de fermentation. Il faut 
donc ñe pas l’éemployer, avant que la fermentation 
foit bien érablie: on doit même aitendre que la pu- 
tréfadion foit à un certain degré ; ce degré fe recon- 
noît à la chaleur qui doit avoir précédée, &c fe faire 
encore fentir dans le fumier , & a une odeur aflez 
forte d’alkali volatil qui s’en exhale. Si on le répand 
trop tôt fur lesterres , il n’a pas encore acquis l’aëti- 
vité qu’il doit leur communiquer. Si on le laïfle fe 
confommer en terreau, ce ne font plus que des par- 
ties friables qui s’interpofent fans chaleur entre les 
molécules de la terre ; & l’alkali volatil eff évapo- 
ré. Il y a cependant une remarque à faire ; &c nous 
la devons à M. Tillet , à qui l’Agriculture doittant : 
fes expériences fur la nielle lui ont appris que cette 
maladie fe communique par les fwniers compotés de 
pailles fufpettes , à moins qu'ils ne foient réduits 
prefque en terreau : il y a apparence que la pouffere 
noire qui perpétue cette contagion, contient un aCi= 


de, puifque fon effet eft détruit par les leflives de 


foude , de cendre, &c. Voyez NieLLe. Arsicle de M. 
LE ROY , lieutenant des chaffes du parc de Verfaulles. 


FUMIGATION , f, f, (Chimie.) eft l’aétion par la. 


quelle une vapeur corrode, diflout, on pénetre un 
corps métallique dans la cémentation. Y. ces arr, On 
la diftingue en feche & en humide; & quelques au- 
teurs, comme Cramer, donnent ftriétement le nom 
de fumigation à celle-là, & de vaporation à celle-ci. 
La fumigation proprement dite ou fumigation feche, 
eft donc l’aétion d’expofer à une fnmée ou vapeur, 
comme menftrue capable de devenir concrete par 
elle-même, le corps auquel on veut faire fubir quel- 
que changement; comme quand on ffratiñie des la- 
mes de fer avec des matieres contenant du phlooif- 
tique ( Voyez FER 6 ACIER , & TREMPE EN Pa- 
QUET); du cuivre avec de la calamine ou fes pro- 
duits (Payez Cuivre & LAITON); du foufre & 
de larfenic au fer & au cuivre. Voyez VAPORA- 
TION. | 
FUMIGATION, en latin moderne fwrigatio, 
furmigium, ( Medec. thérap. ) medicament externe, 
appliqué fous la forme de vapeur ou de fumée, à 
diverles parties du corps humain, pour la guérifon 
des maladies. Il réfulte de-là , qu’on peut diftinguer 
deux fortes de fumigations , les unes humides, &c les 
autres feches. | 


Les fumigations humides {e font en expofant toute. 


la furface du corps, ou feulement la partie malade, 


aux vapeurs d’un médicament qu’on fait bouillir fur 


le feu ; telle eft la vapeur des décoétions émolliens. 
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tes anodynes, que les Medecins confeilleht de tece- | 


voir fur une chaïfe de commodité, pour appailer 
les donleurs hémorrhoïdales, Telles font encore les 
vapeurs du winaigre que l’on tient fur le feu, & qui 
fe répandent dans l’air, pour en purifier l’atmofphe- 


‘re dans les maladies contagieufes & peftilentielles. 


On conçoit déjà que la matiere des funigations 
humides eff toute liqueur qui peut par l’aétion du feu 
fe réfondre en vapeurs ; par exemple , l'eau , le lait, 
le petit-lait , le vin, le vinaigte, l’efprit-de-vin, lu- 
kine, les préparations officinales, comme les eaux 
diftillées , les teintures, les effences, les efprits, les 
infufons, les décoétions, Ge. Les väpeurs humides 
fe tirent de toutes ces chofes , ou en les enflammant, 
ou ce qui eff le plus ordinaire, en lés faifant bouillir 
fur le feu. Ce feroit fans doute une chofe ridicule , 
que d'employer pour fmigarions humides, des mix- 
tes dont la vertu ne pourroit fe volatilifer pat la cha- 
leur de la Kiqueur bouiliante, Par conféquent , les af. 
tringens , les extraits épaiffis par la cotion, les pat- 
tes fixes des animaux & des fofliles, ne fauroient 
convenir. 4 

S'il faut appliquet de fort près la vapeur humide 
fur le corps, onainventé pour y parvenir des loges, 
des fiéges, des cofffes , des machines voûtées , où Le 
malade debout, afis, couché , ayant la tête en= 
dehors , étant nud, ou fimplement couvert d’un lin: 
pe fin, reçoit la vapeur qui s’éleve de la liqueur 
bouillanté ou enflammée. S'il s’agit de diriger les 
vapeurs dans quelque cavité du corps , par exemple, 
dans Poreille, les narines, le pharynx, les bronches, 
le vagin, luterus ; le fondement ; on fé {et d’en- 
tonnoirs faits exprès. Lo À | | 

Enfin, comme les vapeurs élevées par Le feu font 
d’une extrème pénétrabilité , & que le inedecin n’a 
d'autre but que le foulagement & la guérifon de fon 
malade ; c’eft à lui bien inftruit, qu'il appaftient 
dans chaque cas particulier de prefcrire combien de 
tems doit durer la famiparion humide, combien de 
Fois il faut la répéter ,'ce qu'il convient de faite 
avant, pendant, & après le remede. 

Les fumigations fèches, connues par quelques-uns 
fous le nom de parfums ; fe pratiquent en expofant 
la partie malade à la fumée de quelque médicament 
externe fec, inflammable, ou volatil, qu’on btûle 
fur des-charbons ardens , & dont onintroduit la fu: 
imée par artifice dans les ouvertures extérieures du 
corps humain: C'eft ainfi qu’on employe la fumiga- 
sion de l’ambre, du caftoréum, du jayet , dans les 
fuffocations de matrice; la fumigation du foufre dans 


lesmaladies cutanées, &c quelquefois les fumigarions | 


mercurielles dans les maux vénériens. Voyez Fum:i- 
GATION MERCURIELLE: | 
On employe les fumigations feches dans la éure 
prophylaétique &c thérapeutique , pour fortifer ; 
chauffer ; réfoudre, deflécher : en conféquence, 


on expole aux fumigations feches des morceaux de | 


flanelle ou de toile, avec lefquels on peut frotter 
les parties malades, & de telles fri@ions méritent 
de n'être pas népligées. Voyez FRICTION. 

Mais il faut remarquer que dans les fxmigarions fe 
ches ; ainfi que dans les fumigations humides , le me- 
decin doit toûjours faire attention à la porofité de 
toute l’habitude du corps, à la fenfibilité, à la déli- 
cateffe des parties internes , enfin à cette force éton- 
nante du feu ; qui fépare le principe des corps con- 
crets , & qui les change entierement. Ces fortes d’at: 
tentions {ont néceflaires , afin de choïfir les matie- 


res qui conviennent au but qu’on fe propofe, & qui © 


peuvent foulager les parties malades ; jans nuire à 

celles qui font faines. (D. 7.) ; 
FUMIGATION MERCURIELLE, ( Chirurgie, ) ef 

pece particuliere de fubfumigation employée par 


quelques perfonnes au traitement des maladies vé- 
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nériennes , én faifant recevoir la Vapeur du cintia” 
bre, ou de quelque autre préparation mercurielle ; 
pour exciter le flux de bouche dans la vérole, | 

Thierry de Hery, célebre chirurgien de Paris, qui 
a apporté vers le milieu du x. fiecles d'Italie en 


France, la méthode des friéions, propofe les fumiga: 


tions mercurielles comme un moyen fubfidiaire dans 


plufieurs cas. On à voulu depuis peu en faire uné 
méthode univerfelle, & donner cette Jfumigation en 
couvrant entierement le malade d’un drap ou d’uné 
couveftute, les yeux & la bouche bandés , afin qu'il 
ptufle recevoir la vapeur mercutielle par le nez. Les 
épreuves de cette méthode ont été faites aux Inva 
lides & à l'hopital de Bicêtre, fous l'autorité des mi. 
niftres & des magiftrats ; elles ont ttouvé pour pro> 
teéteurs une partie des perfonnes chargées d’en exa: 
miner les effets. Les Chirurgiens guidés par l’expéz 
rience qu'ils ont acquife dans le traitement dé cetté 
maladie, n’ont point été les partifans de quelques 
réuflites apparentes de ces tentatives ; elles ont eu 
en peu de tems le fort de prefque toutes les nou: 
veautés qui S’introduifent dans la pratique de l’art 
de guérir, & qu’on voit tomber peu-après dans l’ou- 
bi, jufqu’à ce que quelque homme entreprenant & 
avide tâche d’en tirer parti & d'en impofer au pus 
blic, qui fe laifle aifément féduite Par ceux qui lui 
promettent guérifon par des voies extraordinaires. 
M. Col de Villars approuve dans fon petit dicz 
rionnaire des termes de Medecine & de Chirurgie, lufagé 
des fumigations mercurielles, Elles réufiflent fans in: 
convénient ; dit cet auteur, pourvüû que la dofe du 
remede foit petite, & que la fxmigarion ne dute qué 
deux ou trois minutes, De cette maniere le mercure 
ne caufe point de falivation : quand elle paroit, 
continue M. de Villars, on ceflé la fumigation ; & on 
purge le malade, Aile 
Infiruits par l’exercice & la pratique de l’Art, leë 
Chirurgiens n’admettent point les Junigations , com- 
me une méthode générale, complette, & qu’on 
puiflé fubflituer aux friétions dont elles n’ont pas les 
avantages ; nous ne devons cependant pas les rejet 
ter ablolument : quoiqw’elles ayent été dans tous les 
tems la méthode de quelques empyriques , des mains 
habiles pourront quelquefois trouver des teflources 
dans leur ufage, Les fumigarions peuvent feconder 
efficacement & faciliter l'opération des ftiétions : 
celles-ci fônt quelquefois infufhfantes pour déraci- 
ner entierement les maux vénériens. Lorfqu’on x 
émpotté les principaux accidens, s’il y a des parties 
afligées de quelque refte de vérole, on peut les ex- 
pofer aux fumigations. Hery; notre premier maître 
en cette partie, a traité des malades qui en ont 
éprouvé les plus heureux fuccès ; elles ont emporté 
des caries qui rongeoient les os du nez : voyez OZE= 
NE. Elles ont foulagé des affe@ions même du pou 
mon. Par quelle autre voie auroit-on pü appliquer 
le mercure immédiatement fur ces vices locaux ? 
Lorfque le virus vénérien n’a point déconcerté 
touté l’économie animale, & que quelques parties 
en font feulement infeétées, leurs accidens peuveñt 
être foûmis à ladminiftration locale du fpécifique 
anti-vénérien par le moyen des fumigations. M, 
Bruyere de l'académie toyale de Chirurgie, lut à Ia 
féance publique de cette compagnie le 7 Juin 1746; 
ne obfervation fur une tumeur au genou , dont les 
douleurs étoient fi violentes, que Ja perfonne ne 
pouvoit fupporter l’application d’une fimple com: 
prefle trempée dans une déco@ion anodyre. M; - 
Bruyeré après les préparations générales ) Jügea 
que ladminiftration du mercure étoit néceffaire : 
mais comme la méthode ordinaire lui étoit interdite, 
parce que la malade s’obftinoit à ne lui point faire 
l’aveu de la vraie caufe de fon mal ; entre plufieurs 
antres moyens accefoires ; quoique moins frs, &s 
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fouvent inefficaces , il fe détermina ven faveut des 


fumigations faites fur la partie malade ; elles procu- 
rerent une falivationtrès-médiocre, mais beaucoup 
d’évacuations par les felles, les fueurs, & les uri- 
nes ; la tumeur & la douleur diminuerent de jour 
en jour, & enfin la malade fut parfaitement réta- 
blie au bout de deux mois au moyen de vingt fumi- 


gations , des purgatifs, & de l’ufage du lait. On peut 


lire Le détail de cette cure dans le 7ercure de France, 
mois de Décembre 1746. | 

La fig. 12. PL. VII, chirur. repréfente un entonnoir 
pour recevoir les fumigations dans le vagin. (7) 

FUMISTE, f. m. (Arts méc.) On appelle ainfi ce- 
lui qui empêche ou qui prétend empêcher les chemi- 
nées de fumer. Sur quoi voyez l’article CHEMINÉE. 

FUNAMBULE, danfeur de corde. Foyez ScENO- 
BATE. 

FUNCHAL, (Géog.) ville de l'Océan atlantique, 
vers les côtes de Barbarie, capitale de l'ile de Ma- 
dere , fous la domination du roi de Portugal, avec 
un évêché fuffragant de Lisbonne, un port & plu- 
fieurs forts. Le P. Biet qui y pafla en 1652, l’appelle 
Fonfaie , & la décrit dans fon voyage de la terre 
équinodiale. Son commerce confifte en confitures 
& en vins. Lon. fuivant le P. Laval jéfuite, 24, 55’. 
191, lat, 324, 37/2853". (D. JT.) 

* FUNEBRE, (Gramm.) qui appartient aux fu- 
nérailles. Ainf l’on dit, pompe funebre , oraifon fune- 
bre, jeux funebres. 

Les jeux funebres confiftoient en des proceffions &r 
des combats de gladiateurs, que l’on donnoit autour 
du bücher, Voyez GLADIATEUR , FUNÉRAILLES. 

FUNEBRE, (Co/onne) Architet. antiq. c’étoit une 
colonne furmontée d’une urne , dans laquelle on fup- 
pofoit enfermées les cendres de quelque mort. Le 
füt de cette colonne étoit parfemé de larmes & de 
flammes, qui font Les fymboles de la Trifteffe & de 
l’Immortalité. Rien ne convenoit mieux au témoi- 
gnage de la douleur & du fentiment. (D. J.) 

FÜNEN ox FÜYNEN, (Géog.) en latin Finn , 

ile confidérable de Danemark, d’une figure prefque 
ronde, dans la mer Baltique, entre l’île de Zéland 
dont elle eft féparée à left par le grand Belt, &c le 
fud-Jutland , dont elle eft aufli féparée à l’oueft par 
le petit Belt. Cette île eft fort peuplée , abondante 
en grains, en pâturages, en chevaux très-eftimés, 
ê& elle eft l'apanage du fils aîné du roi de Danemark. 
Odenfée en eft la capitale. Long, 27%, 26-28. 40. 
lat, 554, 6-50. (D. J.) 
_ FUNER vx mât, ( Marine.) c’eft garnir le mât de 
fon étai, de fes haubans, & de fa manœuvre. Le 
défuner, c’eft les ôter. Quand par de gros tems on 
veut mettre bas les mâts de hune ou le perroquet, il 
faut les défuner. (Z) 

FUNÉRAILLES, f. m. pl. ( 5/4 anc.) ce mot ef 
dérivé du latin furus , 8 celui-ci de fxralia ; parce 
que les torches ( funes cerd cireumdati ) étoient d’ufa- 
ge dans les enterremens des Romains. 

Les funérailles {ont les derniers devoirs que Pon 
tend à ceux qui font morts, ou, pour mieux dire, 
c’eft un appareil de la vanité & de la mifere humai- 
ne. Voyons quelles étoient les cérémonies de cer 
appareil chez les Egyptiens, les Grecs, & les Ro- 
mains; car l’hiftoire en parle fifouvent, qu'ileft né- 
ceffaire d’entrer dans quelques détails à ce fujer. 

FUNÉRAILLES des Égyptiens. Les Egyptiens font 
les premiers de tousles peuples quiontmontréleplus 
grand refpeét pour les morts, en leur érigeant des 
monumens facrés, propres à porter aux fiecles fu- 
turs la mémoire des vertus qu'ils avoient cultivées 
pendant leur vie. Voici comme on fe conduifoit 
pour les particuliers. 

Quand quelqu'un étoit mort dans une famille, les 
parens & les amis commençoient par prendre des 


habits lugubies , s’abftenoient du bain, & fe pris 
voient de tous les plaifirs de la bonne-chere. Cé 
deuil duroit jufqu’à quarante & foixante-dix jours: 
Pendant ce tems-là on embaumoit le corps avec plus 
ou moins de dépenfe. Dès que le corps étoit embau: 
mé , on le rendoit aux/parens qui l’enfermoïent dans: 


- une efpece d’armoire ouverte, où ils le plaçoient 


debout & droit contre la muraille ; foit dans leurs 
maï{ons , foit dans les tombeaux de la famille. C’eft 
par ce moyen que la reconnoiflance des Egyptiens 
envers leurs parens fe perpétuoit d'âge en âge. Les 
enfans en voyant le corps de leurs ancêtres, fe 
fouvenoient de leurs vertus que le public avoit re- 
connues, & s’excitoient à aimer les préceptes qu'ils 
leur avoient laiflés, J’ai dit des vertus que le public 
avoit reconnues ; parce que les morts avant d’être ad- 
mis dans l’afyle facré des tombeaux, devoient fubir 
un jugement folennel ; & cette circonftance des f#: 
nérailles chez les Egyptiens, offre un fait des plus re- 
marquables de l’mftoire de ce peuple. 

C’eft une confolation en mourant de laiffer un 
nom qui foit en eftime; & de’tous les biens hu- 
mains , c’eft le feul que’le trépas ne peut ravir: mais 
il falloit en Egypte mériter cet honneur par la décre 
fion des juges: car aufli-tôt qu’un homme étoit pri- 
vé du jour, on l’amenoit en jugement, & tout ac- 
cufateur public étoit écouté. S'il prouvoit que la con- 
duite du mort eût été mauvaife, on en condamnoit 
la mémoire, & il étoit privé de la fépulture ; fi le 
mort n’étoit convaincu d'aucune faute capitale, ox 
l’enfevelifloit honorablement. 

Les rois n’étoient pas exempts du jugement qu'il 
falloit fubir après la mort; & en conféquence d’un 
jugement défavorable , quelques - uns ont été privés 
de la fépulture ; coûtume qui pafla chez les [fraélites, 
En effet nous lifons dans l’Ecriture-fainte, que les 
méchans rois d’Ifrael n’étoient point enfevelis dans 
les tombeaux de leurs ancêtres. 

Lorfque le jugement qui avoit été prononcé fe 
trouvoit à l’avantage du mort,on procédoit aux cére- 
momies de l’inhumation ; enfuite on faifoit fon pané- 
gyrique , & où on ne comptoit pour objets de vraies 
loïanges, que ceux qui émanoient du mérite perfon- 
nel du mort. Les titres, la grandeur, la naïffance, les 
biens, les dignités, n’y entroient pour rien; parce 
que ce font des préfens du hafard & de la fortune : 
mais on louoit le mort de ce qu'il avoit cultivé la 
piété à l'égard des dieux, la juftice envers fes égaux, 
& toutes les vertus qui font l’homme de bien ; alors 
l’aflemblée prioit les dieux de recevoir le mort dans 
la compagnie des juftes, & de l’aflocier à leur bon- 
heur. | 

FUNÉRAILLES des Grecs. Nous paflons aux furé- 
railles des Grecs qui fuivirent ’ufage de la république 
d’Athenes. Ce fut la premiere année de la guerre dm 
Péloponefe , que les Athéniens firent des funérailles 
publiques à ceux quiavoientété tués dans certe cam- 
pagne , & ils pratiquerent depuis cette cérémonie, 
tant que la guerre fubffta. Pour cela on drefloit , 
trois jouts auparavant, une tente, où l’on expoloit 
les offemens des morts, & chacun jettoit fur les of- 
femens des fleurs, de l’encens, des parfums & autres 
chofes femblables ; puis on les mettoit fur des cha- 
riots dans des cercueils de cyprès,chaque tribu ayant 
fon cercueil & fon chariot {éparé ; mais il y avoit un 
chariot qui portoit un grand cercueil vuide, pour 
ceux dont on n’avoit pù trouver les corps: c’eft ce 
qu’on appelloit cézotaphe. La marche fe faïfoit avec 
une pompe grave & religieufe ; un grand nombre 
d’habitans , foit citoyens, {oit étrangers , afliftoit 
avec les parens à cette lugubre cérémonie. On por- 
toit ces offemens dans un monument public, au plus 
beau fauxbourg de la ville, appellé le céramiques, où 
l’on renfermoit de tout tems ceux qui étoient morts 

à la 
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à la guerte ; excepté ceux de Marathon, qui pou 


leur rare valeur furent enterrés au champ de batail- 
le. Enfuite on les couvroit de terre, & l’un des ci- 
toyens des plus confidétables de la ville faifoit l’o- 
rarfon funebre. 

Après qu'on avoit ainfi payé folennellement ce 
double tribut de pleurs & de louanges à la mémoire 
des braves gens qui avoient facrifié leur vie pour la 
défenfe de la liberté commune, le public qui ne bor- 
noit pas {a reconnoïflance à des cérémonies ni à des 
larmes ftériles, prenoit foin de la fubfiftance de leurs 


veuves & des orphelins qui étoient reftés en bas âge: 


puiffant aiguillon, dit Thucydide , pour exciter la 
vertu parmi les hommes ; car elle fe trouve toüjours 
où le mérite eft le mieux récompenfé. 

Les Grecs ne connurent la magnificence des f#- 
nérailles, que par celles d'Alexandre le Grand, dont 
Diodore de Sicile nous a laïflé la defcription ; & 
comme de toutes les pompes funebres mentionnées 
dans l’hiftoire, aucune n’eft comparable à celles de 
ce prince, nous en joindrons ici le précis d’après M. 
Rollin : on verra jufqu’où la vanité porta le luxe de 
cet appareil lugubre. 

Aridée frere naturel d'Alexandre , ayant été char: 
gé du foin de ce convoi , employa deux ans pour dif- 
pofer tout ce qui pouvoit le rendre le plus riche ét le 
plus éclatant qu’on eût encore vù. La marche fut pré- 
cédée par un grandnombre de pionniers , afin de ren- 
dre pratiquables les chemins par où l’on devoit paf- 
fer. Après qu'ils eurent été applanis, on vit partir 
de Babylone le magnifique chariot fur lequel étoit 
le corps d'Alexandre. L'invention & le deflein de ce 
chariot fe faifoient autant admirer, que les richeffes 
immenfes que l’on y découvroit. Le corps de la ma- 
chine portoit fur deux eflieux qui entroient dans 
quatre roues, dont les moyeux & les rayons étoient 
dorés, & les jantes revêtues de fer, Les extrémités 
des effieux étoient d’or, repréfentant des mufles de 
lions qui mordoient un dard. Le chariot avoit qua- 
tre timons, & à chaque timon étoient attelés feize 
mulets ; qui formoient quatre rangs : c’étoit en tout 
feize rangs &foixante-quatre mulets. On avoit choïf 
les plus forts & de la plus haute taille ; ils avoient 
des couronnes d’or & des colliers enrichis de pierres 
précieufes , avec des fonnettes d’or. Sur ce chariot 
s’élevoit un pavillon d’or mafñif, qui avoit douze 
piés de large fur dix - huit de long , foûtenu par des 
colonnes d'ordre ionique , embellies de feuilles d’a- 
canthe. Il étoit orné au - dedans de pierres précieu- 
fes, difpofées en forme d’écailles. Font autour ré- 
#noitunefrange d’or à réfeau, dont les filets avoient 
un doigt d’épafleur, où étoient attachées de sroffes 
fonnettes , qui fe faifoient entendre de fort loin. 

Dans la décoration du dehors, on voyoit quatre 
bas-reliefs. Le premier repréfentoit Alexandte affis 
dans un char, & tenant à la main un fceptre envi- 
ronné d’un côté d’une troupe de Macédoniens, & 
de l’autre d’une pareille troupe de Perfans , tous ar- 
més à leur maniere. Devant eux marchoient les 
écuyers du roi. Dans ie fecond bas-relief on voyoit 
des éléphans harnachés de toutes pieces , portant 
fur le devant des Indiens, & fur le derriere des Ma- 
cédoniens , armés comme dans un jour d’attion. 
Dans le troifieme étoient repréfentés des efcadrons 
de cavalerie en ordre de bataille. Le quatrieme mon- 
troit des vaifleaux tous prêts à combattre. À l’en- 
trée de ce pavillonétoient des lions d’or qui fem- 
bloient le garder. Aux quatre coins étoient pofées 
des flatues d’or mafñf repréfentant des vidoires , 
avec des trophées d’armes à la main. Sous ce dernier 
pavillon on avoit placé un throne d’or d’une figure 
quarrée, orné de têtes d'animaux, qui avoient {ous 


leur cou des cercles d’or d’un pié & demi de largeur, 


d'où pendoïent des couronnes brillantes des plus vi- 
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ves couleurs, telles qu’on en portoit dans les poma 
pes facrées. 

Au pié de ce throne étoit pofé le cercueil d’Ales 
xandre, tout d’or & travaillé au marteau, On l’a 
voit rempli à demi d’aromates & de parfums, tant 
afin qu'il exhalât une bonne odeur, que pour la‘cons 
fervation du cadavre. Il y avoit fur ce cercueil une 
étoffe de pourpre brochée d’or : entre le throne & le 
cercueil, étoient les armes du prince , telles qu’il les 
portoit pendant fa vie, Le pavillon en-dehors étoit 
auffi couvert d’une étoffe de pourpre à fleurs d’or; 
le haut étoit terminé par une très - grande couronne 
d'or, compofée comme de branches d’olivier. 

On conçoit aïfément que dans une longue mar: 
che, le mouvement d’un chariot auffi lourd que ce- 
lui-ci, devoit être fujet à de grands inconvéniens. 
Afin donc que le pavillon & tous fes äccompagne- 
mens , foit que le chariot defcendît ou qu'il montât, 
demeuraflent toûjours dans la même fituation , mal- 
gré l'inégalité des lieux & les violentes feconfles 
qui.en étoient inféparables ; du milieu de chacun des 
deux eflieux s’élevoit un axe qui foûtenoit le milieu 
du pavillon, & tenoit toute la machine en état, 

Le corps d'Alexandre, fiivant les dernieres dif: 
poñtions de ce prince, devoit être porté au temple 
de Jupiter Ammon ; mais Ptolemée gouverneur d’E- 
gypte, le fit conduire à Alexandrie, où il fut inhu- 
mé, Ce prince lui érigea un temple magnifique, & 
lui rendit tous les honneurs que l'antiquité payenne 
avoit coûtume de rendre aux demi-dieux. On ne 
voit plus aujourd’hui que les ruines de ce temple. 

FUNÉRAILLES des Romains. Les Romains ont été 
fans contredit un des peuples les plus religieux êc les 
plus exaëts à rendre les derniers devoirsà leurs parens 
ër à leurs amis, On fait qu'ils n’oublioient rien de ce 


Guipouvoit marquer combienlamémoire leurenétoit 


chere, & de ce qui pouvoit en même tems contribuer 
à la rendre précieufe, C’étoit auffi quelquefois uñ 
hommage qu’on accordoit à la vertu, pour exciter 
dans les citoyens la noble paffion de mériter un jour 
de pareils honneurs. En un mot, Pline dit que les 
funérailles chez les Romains étoient une cérémonie 
facrée : les détails en font fort étendus. 

Elle commençoit cette cérémonie facrée dès le 
moment que la perfonne fe mouroit, Il falloit à 


, cétinftant que le plus proche parent, & fi c’éroities 


gens mariés, que le furvivant du mari ou de la fem- 
me donnât au mourant le dernier baïfer comme pour 
en recevoir l’ame, & qu'il lui fermât les yeux. On 
les lui ouvroit lorfqu’il étoit fur le bûcher , afin quil 
parût regarder le ciel. On obfervoit en lui fermant 
les yeux de Îui fermer la bouche , pour le rendre 
moins effrayant & le faire paroître comme une per: 
fonne dormante. On ôtoit anneau du doigt du dé. 
funt, qu'on lui remettoit lorfqu’on portoit le corps 
fur le bûcher. On l’appelloit plufieurs fois par fon 
nom à haute voix, pour connaître s’il étoit vérita= 
blement mort, ou feulement tombé en léthargie. On 
nommoit cet ufage corclamatio , conclamation ; & 
fuivant l'explication qu’un célebre antiquaire a don: 
née d’un bas-relief, qui eft au Louvre dans la falle 
des antiques , on ne fe contentoit pas de la fimple 
voix pour les perfonnes de qualité , on y employoit 
le fon des buccines & des trompettes, ainf qu'on 
peut juger paf ce bas-relief. L’on y voit des gens : 
qui fonnent de la trompette près du corps d’une per- 
fonne qui paroît venir de rendre les derniers foupirs, 
& que, felon qu'on peut conjeäturer par les apprêts 
qui y {ont repréfentés, on va mettre entre les mains 
des libitinaires ; les fons bruvans de ces inftrumens 
frappant les crganes d’une maniere beaucoup plus 
éclatante que la voix, donnoient des preuves plus 
certaines que la perfonne étoit véritablement morte, 
Enfuite on s'adreffoit aux libitinaires pour procé- 
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dér aux funérailles fuïvant ia volonté du défunt, s’il 
en avoit ordonné, ou celle des parens &c des héri- 
tiers, avec Le plus ou le moins de dépenfe qu’on y 
vouloit faire. Ces libitinaires étoient des gens qui 
vendoient & fournifloient tout ce qui étoit nécef- 
faire pout la cérémonie des convois; on les appel- 
loit ainf, parce qu’ils avoient leur magafin au tem- 
ple de Vénus Libitine. On gardoit dans ce temple 
les regiftres qu’on tenoit à Rome de ceux qui y mou- 
roient ; & c’eft de ces regiftres qu’on avoit tiré le 
nombre des perfonnes que la pefte y enleva pen- 

dant une automne, du tems de Néron. 
Les libitinaires avoient fous eux des gens qu’on 
nommoient po/linélores , pollinéteurs : c’étoit entre 
leurs mains qu’on mettoit d’abord le cadavre ; 1ls le 
lavoient dans l’eau chaude, & l’embaumoient avec 
des parfums. Il paroît qu'ils poflédoient la manie- 
re d’embaumer les corps à un plus haut degré de 
perfe@ion, que ne faifoient les Esyptiens, fi l’on en 


croit les relations de quelques découvertes faites à 


Rome depuis deux cents ans, de tombeaux où l’on 
a trouvé des corps fi bien confervés, qu’on les au- 
roit pris pour des perfonnes plütôt dormantes que 
mortes ; l'odeur qui fortoit de ces trombeaux étoit 
encore fi forte, qu’elle étourdifloit. 

Après que le corps étoit ainfi embaumé , on le re- 
vêtoit d’un habit blanc ordinaire, c’eft-à- dire de la 
toge. Si cependant c’étoit une perfonne qui eût pañlé 
pat Les charges de la république , on lui mettoit la 
robe de la plus haute dignité qu’il eût poffédée, & on 
le gardoit ainf fept jours, pendant lefquels on prépa- 
roit tout ce qui étoit néceflaire pour la pompe des fu- 
nérailles. On l’expoloit fous le veftibule, ou à l’en- 
trée de fa maïfon, couché fur un lit de parade, les 
piés tournés vers la porte, où l’on mettoit un rameau 
de cyprès pour les riches , & pour les autres feule- 


ment des branches de pin, qui marquoient également 


qu'il y avoit-là un mort. Il reftoit toüjours un hom- 
me auprès du corps, pour empêcher qu’on ne volât 
quelque chofe de ce qui étoit autour de lui : mais lorf- 
que c’étoit une perfonne du premier rang, 1l y avoit 
de jeunes garçons occupés à en chafler les mouches, 

Les fept jours étant expirés, un héraut public an- 
nonçoit le convoi, en criant: exeguias L, tel L. fr, 
quibus ef? commodum ire, tempus ef! ; ollus (c’eft-à-dire 
1 ex œdibus effértur ; ceux qui voudront affifler aux 
obfeques d’un tel, fils d'un tel, font avertis qu'il eft 
ems d'y aller préfentement ; on emporte le corps de 
la maifon. I] n’y avoit néanmoins que les parens 
ou les amis qui y affiftaflent, à moins que le défunt 
n’eût rendu des fervices confidérables à [a républi- 
que ; alors le peuple s’y trouvoit ; & s’il avoit com- 
mandé les armées , les foldats s’y rendoient auffi, 
portant leurs armes renverfées le fer en-bas. Les lic- 
teurs renverfoient pareillement leurs faifceaux. 

Le corps étoit porté fur un petit lit qu’on nommoit 
exaphore, quand il n’y avoit que fix porteurs ; 8c oc- 
tophore, s'il s’en trouvoit huit. C’étoient ordinaire- 
ment les parens, qui pat honneur en faifoient l’off- 
ce, ou les fils du défunt s’il en avoit. Pour un empe- 
reur , le lit étoit porté par des fénateurs ; pour un 

général d'armée, par des officiers & des foldats. A 
égard des gens de commune condition, c’étoit dans 
une efpece de bierre découverte qu'ils étoient portés 
par quatre hommes, de ceux qui gagnoient leur vie 
à ce métier. On les appelloit ve/pillones , parce que 
pendant un très-long-tems on obferva de ne faire les 
convois que vers le foir: mais dans la fuite on les fit 
autant de jour que de nuit. Le défunt paroïfloit ayant 
fur la tête une couronne de fleurs, & le vifage décou- 
vert, à moins que fa maladie ne l’eût entierement dé- 
figuré ; en ce cas on avoit foin de le couvrir. 

Après que les maîtres de cérémonie du convoi 
avoient marqué à chaçun fon rang, la marche com- 
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mençoit pat un trompette & les joueurs de flûte qui. 
jouoient d’une maniere lugubre. Ils étoient fuivisde 
plus ou de moins de gens, qui portoient des torches 
allumées. Proche du lit étoit un archimime qui con- 
trefaifoit toutes ies manieres du défunt ; & l’on por- 
toit devant Le lit couvert de pourpre, toutes les mar- 
ques des dignités dont il avoit été revêtu : s’il s’étoit 
fignalé à la guerre, on y faifoit paroïtre les préfens 
& les couronnes qu’il avoit reçüs pour fes belles ac- 
tions, les étendarts & les dépouilles qu'il avoit rem- 
portés fur les ennemis, On y portoit en particulier 
{on bufte repréfenté en cire, avec ceux de fes ayeux 
& de fes parens, montés fur des bois de jayelines, 
ou placés dans des chariots; mais on n’accordoit 
point cette diftinétion à ceux qu’on nommoit zovz 
homines , c’eft-à-dire gens qui commençoient leur 
nobleffe , & dont les ayeux n’auroient pû lui faire , 
honneur. On obfervoit aufli de ne point porter les 
buftes de ceux qui avoient été condamnés pour cri= 
me, quoiqu'ils euflent poflédé des dignités ; la loi le 
défendoit. Toutes ces figures fe replaçoient enfuite 
dans le lieu où elles étoient gardées. Au convoi des 
empereurs, on faifoit encore porter fur des cha- 
riots, les images & les fymboles des provinces & 
des villes fubjuguées. | 

Les affranchis du défunt fuivoient cette pompe 
portant le bonnet qui étoit la marque de leur liberté : 
enfuite marchotent les enfans, les parens, & les amis 
atrati, c’eft-à-dire en deuil, vêtus de noir; les fils 
du défunt avoient un voile fur la tête: les filles vê- 
tues de blanc, avoient les cheveux épars fans coëf- 
fure, & marchant nuds piés; après ce cortege ve- 


noient les pleureufes, præficæ : c’étoient des femmes 


dont le métier étoit de faire des lamentations fur la 
mort du défunt; 8 en pleurant, elles chantoient fes 
loianges fur des airs lugubres, & donnoient le ton 
à tous les autres. 

Lorfque le défunt étoit une perfonne illuftre, on 
portoit fon corps au roffra dans la place romaine , où 
la pompe s’arrêtoit pendant que quelqu'un de fes en- 
fans ou des plus proches parens faifoit fon oraifon fu- 
nebre, & c’eft ce qu’on appelloit /audare pro roflris : 
cela ne fe pratiquoit pas feulement pour les hommes 
qui s’étoient diftingués dans les emplois, mais enco- 
re pout les dames de condition; la république avoit 
permis de les loïer publiquement, depuis que ne s’é- 
tant point trouvé aflez d’or dans le tréfor public, 
pour acquitter le vœu que Camille avoit fait de don- 
ner une coupe d’or à Apollon delphien, après la 
prife de la ville de Veies, les dames romaines y 
avoient volontairement contribué.par le facrifice de 
leurs bagues & de leurs bijoux. 

De la place romaine, on alloit au lieu où lon de- 
voit enterrer le corps ou le brüler; on fe rendoit 
donc au champ de Mars, qui étoit le lieu où fe fai- 
foit ordinairement cette cérémonie: car on ne brü- 
loit point les corps dans la ville. On avoit eu foin 
d’avance de dreffer un bucher dif, de pin, de melè- 
ze, ou d’autres pieces de bois aifé à s’enflammer, 
arrangées les unes fur les autres en forme d’autel, fur 
lequel on pofoit le corps vêtu de fa robbe; on Par- 
roloit de liqueurs propres à répandre une bonne 
odeur ; on lui coupoitun doigt pour l’enterrer, avec 
une feconde cérémonie ; on lui tournoit le vifage 
vers le ciel; on lui mettoit dans la bouche une pie- 
ce d'argent, qui étoit ordinairement une obole, pour 
payer le droit de paffage à Caron. 

Tout le bucher étoit environné de cyprès : alors 
les plus proches parens tournant le dos par derriere 
& pendant que le feu s’allumoit, ils jettoient dans le 
bucher les habits, les armes, & quelques autres ef- 
fets du défunt, quelquefois même de l’or & de lar- 
gent; mais cela fut défendu par la loi des douze ta- 
bles, Aux funérailles de Jules-Céfar, les foldats vété- 


rans jettérent leurs armes fur fon bucher pôur lui fai- 
re honneur. On immoloit aufli des bœufs, des tau- 
reaux, &c des moutons, qu’on jettoit fur le bucher. 

On donnoit tout-auprès des combats de gladia- 
teurs pour appaifer les manes du défunt; on avoit 
introduit l’ufage de ces combats pour fuppléer à la 
barbare coûtume anciennement pratiquée à la guer- 

re, d'immoler les prifonniers auprès du bûcher de 
ceux qui étoient morts en combaïitant, comme pour 
les venger. Les combats des gladiateurs n’étoient 
pas le feul fpeétacle qu’on y donnoit ; on faifoit auffi 
quelquefois des courfes de chariots autour du bü- 
cher; on y repréfentoit même des pieces de théatrés 
&t par un excès de fomptuofité, on y à vû donner 
des feftins aux affiftans & an peuple. 

. Dès que le corps étoit brûlé, on en ramafloit les 
cendres & les os, que le feu n’avoit pas entierement 
confumés. C’étoit les plus proches parens ou les hé- 
ritiers qui en prenoient foin : afin que les cendres ne 
fuflent pas confondues avec celles du bûcher, on 
avoit la précaution en mettant fur le bûcherle corps 
du défunt, de l’envelopper d’une toile d’amianthe, 
que les Grecs appellent asbeflos ; on lavoit enfuite ces 
cendres & ces os avec du lait & du vin; & pour les 
placer dans le tombeau de la famille, on les enfer- 


moït dans une urne d’une matiere plus ou moins pré- 


cieufe, felon l’opulence ou la qualité du défunt ; les 
plus communes étoient de terre cuite, 

Enfuite, le facrificateur qui avoit aflifté À la cé- 
rémonie, jettoit par trois fois fur les afiitans pour 
les purifier, de l’eau avec un afperfoir fait de bran- 
ches d’olivier, ufage qui s’eft introduit dans le Chrif- 
tianifme à l’égard du cadavre feulement,,& qu’on 
a jugé à-propos de conferver. Enfin, la même pleu- 
reufe congédioit la compagnie parce mot L, licer, c’eft- 
à-dire, vous pouvez vous en-aller; alors les parens 
& amis du défunt lui difoient par trois fois, en l’ap- 
pellant par fon nom, &c à haute voix: vale, vale, 
vale: noste ordine quo natura voluerit fequemur ; adieu , 
adieu , adieu, nous te [uivrons quand notre rang 
turque par la nature arrivera. On portoit l’urne où 
étoïent les cendres dans le fépulcre, devant lequel 
il y avoit un petit autel où l’on brûloit de lencens 
& d’autres parfums: cérémonie qui étoit renouvelée 
de tems-en-tems, de même que celle de jetter des 
fleurs fur la tombe. 

À l'égard de ceux dont on ne brûloit point les 
corps, on les mettoit ordinairement dans dés bierres 
de terre cuite; ou fi c’étoient des perfonnes de dif- 
tinéton, dans un tombeau de marbre creufé; on 
mettoit encore dans ce tombeari une lampe dite per- 
pétuelle, 8 quelquefois de petites figures de divini- 
tés, avec des fioles qu'on appelloit Zacrymatoires, qui 
renfermoient l’eau des larmes qu’on avoit répandues 
à leur convoi, témoignage qu’ils avoient été fort re- 
grettés. On a trouvé dans quelques tombeaux des bi- 
joux qui y avoient été mis avec le corps, parce qu’- 
apparemment le défunt les avoit fort chéris de fon 
vivant. 

La cérémonie des funérailles fe terminoit par un 
fefhn, qui étoit ordinairement un fouper, que l’on 
donnoit aux parens & aux amis; quelquefois mé- 
me on diftribuoit de la viande au peuple, & neuf 
jours après on faifoit un autre feftin qu’on appelloit 
le grand Jouper, la novendale , c’eft-à-dire La neuvai- 
re; On obfervoit dans ce dernier repas de quitter les 
habits noirs, & d’en prendre de Llancs. 

C'en eft aflez fur ce fujet, où je n’ai erû devoir 
employer que les traits hiftoriques qui pouvoient 
convenir ici, en élaguant toutes les citations fans 
nombre qui m’auroient mené trop loin; mais le lec- 
teur curieux de plus grands détails, & de détails d’é- 
tudition recherchée, peut confulter ouvrage latin 


de funeribus Romanorum, publié par Jean Kirchman, 
Tone FIL, 
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dont la prémiere édition parut à Lubeck: en 1604 
Cet ouvrage acquit de la célébrité à fon auteur, & 
contribua à lui procurer un bon mariage. (D. LE) 
FUNÉRAILLES , (if. mod.) aprèsavoir rapporté 
les cérémonies funebres des anciens, on peut par 
courir celles qui fontufitées de nos jours chez quel- 
ques peuples d'Afe, d'Afrique, & d'Amérique; il 
femble que la nature a partout infpiré aux hommes 
ce dernier devoir envers leurs femblables qui leur 
{ont enlevés par la mort; & lareligion, foit vraie 1 
{oit faufle, a confacré cet ufage. , 
FUNÉRAILLES des Arabes, Dès que quelqu'un aren- 
du les derniers foupirs chez les Arabes, on lave le 
corps avec décence: on le coud dans un morceau de 
toile s’il s’entrouve dans lamaifon , où dans quelques 
guenilles s'il eft pauvre; on le met fur un brancard 
compofé de deux morceaux de bois avec quelques 
traverfes d’ofier, & quatre ou fx hommésle portent 


où il doitêtre enterré. Comme ces peuples changent 


fouvent decamp,ils n’ont point de cimetieres fixes.Ils 
choififlent toûjours unlieu élevé & écarté du Camp ; 
ils y font une fofle profonde , où ils mettent le corps 
la tête du côté de l’orient , le couvrent de terre, & 
mettent deflus de groffes pierres, afin d'empêcher 
les bêtes fauvages de venir le déterrer 8c le dévorer. 
Ceux qui portent le corps à la fépulture & ceux qui 
l'accompagnent, chantent des prieres pour le défunt 
& des louanges à Dieu. 

Dans ces occafions les hommes ne pleurent point, 
ce qu'on regarde comme urfe preuve de leur coura- 
ge & de leur fermeté. Mais en récompenfe les fem- 
mes S’acquittent très-bien de cette fon@tion, Les pa- 
rentes du défunt crient, s’égratignent le vifage &c les 
bras, s’arrachent les cheveux, & ne font couvertes 
que d’un vêtement déchiré, avec un voile bleu & 
fale ; toutes marques de douleur extraordinaire , 
vraie ou apparente, 

Les cérémonies des funérailles qui ne font paslon- 
gues étant achevées, onrevient au camp. Tous ceux 
qui y ont aflifté trouvent un repas préparé, & man- 
gent dans une tente ; les femmes dans une autre. Les 
hommes À leur ordinaire gardent la gravité, les fem- 
mes efluient leurs larn:es ; les uns & les autres fe 
confolent; on fait à la famille des complimens de 
condoléance qui font fort courts, puifqu'ils ne con- 
fiftent qu’en ces deux mots, kalherna aandek , c’eft- 
à-dire Je prends part à votre affliétion : & en ces deux 
autres, felarmer erask, qui fignifient Dieu conférve vo- 
tre tére, Après quoi les parens du défunt font le par- 
tage de fes biens entre fesenfans. M#. du chevalier 
d’Arvieux, som, LIL. 

FUNÉRAILLES des Tures. En Turquie, lorfqw'une 
petfonne eft morte, on met fon corps au milieu de la 
chambre, & l’on répete triftement ces mots à-l’en- 
tour, Jubanna allah, c’eft-à-dire, 6 Dieu miféricor- 
dieux , ayez pitié de nous, On le lave enfuite avec de 
l'eau chaude & du favon ; & après avoir brûlé aflez 
d’encens pour chafler le diable 8 les autres efprits 
malins qu’on fuppofe roder autour de lui, on l’en- 
veloppe dans un fuaire fans couture, afin, dit-on, 
que dans Pautre monde il puifle fe mettre à genoux 
lorfqu’il fubira fon jugement; tout cela eft accom- 
pagné de lamentations, où les femmes ont la prin- 
cipale part. ! 

Autrefois on expofoit le mort fur unetable | com. 
me dans un lit de parade , orné de fes plus beaux ha. 
bits, & de diverfes fleurs de la faifon ; après quoi on 
le portoit fur des brancards hors de la ville, dans un 
lieu deftiné à la fépulture des morts. Aujourd’hui 


on fe contente de le mettre dans une bierre, cou- 


vérte d’un poile convenable à fa profeffion, fur 
lequel on répand des fleurs , pour marquer fon 
innocence, La loi défend à qui que ce foit de gar- 
der un corps mort au-delà d'un jour, & de le por: 
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4er plus loin d’une lieue. Il ny a que le corps du 
grand-feigneur défunt qui en foit excepté. 

Les Turcs font perfuadés qu'au moment que l’ame 
quitte le corps, les anges la conduifent au lieu où 1l 
doit être inhumé, & l’y retiennent pendant 40 jours 
dans Pattente de ce corps; ce qui les engage à le 
tranfpôrter au plus vite au lieu de la fépulture, afin 


de ne pas faire languir lame. Quelques-uns préten- 


dent que les femmes & filles n’affiftent point au con- 
voi, mais demeurent à la maïfon pour préparer à 
manger aux imans, qui après avoir mus le corps 
‘dans le tombeau reviennent pour faire bonne chere, 
& recevoir dix afpres qui font leur rétribution or- 
dinaire. 

Auffi-tôt que le deuil eft fini autour du mort & qu”- 
on la enfeveli, on le porte fur les épaules au lieu 
deftiné à la fépulture, foit dans les cimetieres firués 
hors des villes, s’il eft pauvre, foit au cimetiere des 
mofquées, à l'entrée defquelles on le porte s’il eft 
riche, &z à l’entrée defquelles les imans font des prie- 
res qui ne confiftent qu’en quelques complaintes & 
dans le récit de certains vers lugubres qui font répé- 
tés mot pour mot par ceux qui accompagnent le con- 
voi, 8 qui fuivent couverts d’une piece de drap gris 
ou de feutre pendante devant & derriere. 

Arrivés au tombeau, les Turcs tirent le mort du 
cercueil, & le defcendent dans la foffe avec quel- 
ques fentences de l’alcoran. On ne jette point la ter- 
re immédiatement fur le corps, de peur que fa pe- 
fanteur ne l’incommode; pour lui donner un peu 
d'air, on pofe de longues pierres en-travers, qui for- 
mentune efpece de voûte {ur le cadavre, enforte qu'il 
y eft enfermé comme dans un coffre. Les cris 8 les 
lamentations des femmes ceflent aufli-tôt après l’in- 
humation. Une mere peut pleurer fon fils jufqu’à 
trois fois ; au-delà elle peche contre la loi. 

Les funérailles du Sultan font accompagnées d’une 
majefté lugubre. On mene en main tous fes chevaux 
avec les feiles renverfées , couverts de houfles de ve- 
lours noir traînantes jufqu’à terre, Tous fes officiers, 
tant ceux du ferrail que ceux de la garde, folaks , 
janniflaires & autres, y marchent en leur rang. Les 
mutaféracas précedent imniédiatement le corps, ar- 
més d’une lance , au bout de laquelle eft le turban 
de l’empereur défunt, & portant une queue de che- 
val, Les armes du prince & fes étendarts traînent 
par terre. La forme du cercueil eft celle d’un cha- 
riot d'armes; il eft couvert d’un riche poile fur le- 
quel eft pofé un'turban, & lorfque fon corps eft une 
fois dépofé dans le tombeau, un iman gagé pour y 
lire l’alcoran a foin de le couvrir tous les jours, fur- 
tout le vendredi, de tapis de drap fur lefquels il pla- 
ce ce que le feu empereur avoit coûtume de porter 
de fon vivant, comme fon turban, 6, Guer, mœurs 
€ ufag.des Turcs, tom, 1. (G) 

FUNÉRAILLES des Chinois. Ils lavent rarement leurs 
morts ; mais ils revêtent le défunt de fes plus beaux 
habits, & Le couvrent des marques de fa dignité ; en- 
fuite ils le mettent dans le cercueil qu’on lui a athe- 
té, ou qu'il s’étoit fait conftruire pendant fa vie ; car 
ils ont grand foin de s’en pourvoir long-tems avant 
que d’en avoir befoin. C’eft aufi une des plus fe- 
rieufesaffaires de leur vie, que de trouver un endroit 

ui leur foit commode après leur mort. Il y a des 
chercheurs de fépulture de profefhon ; ils courent les 
montagnes ; & lorfqu'ils ont découvert un lieu où il 
regne un vent frais & fain, 1ls viennent prompte- 
ment en donner avis aux gens riches qui accordent 
quelquefois à leurs foins une récompenfe exceflive. 

Les cercueils des pérfonnes aifées font faits de 
grofles planches épaifles d’un demi-pié & davanta- 
ge : ils font fi bien enduits en-dedans de poix & de 
bitume, & fi bien verniflés en- dehors, qu’ils n’ex- 

-halent aucune mauvaife odeur : on en voit qui font 


cifelés délicatement, & couverts de dorure. Ï1 y a 
des gens riches qui employent jufqu’à mille écus 
pour avoir un cercueil de bois précieux, orné de 
quantité de figures, *: , 


Avant que de placer Le corps dans la bierre, on 


répand au fond un peu de chaux ; & quand le corps 
y cft placé, on y met ou un couffin ou beaucoup de 
coton, afin que la tête foit folidement appuyée, & 
ne remue pas aifément. On met auf du coton ou au- 
tres chofes femblables , dans tous les endroits vuides, 
pour le maintenir dans la fituation où il a été mis. 

H eft défendu aux Chinois d’enterrer leurs morts 
dans l’enceinte des villes &z dans les lieux qu'on ha- 
bite ; mais 1l leur eft permis de les conferver dans 
leurs maifons , enfermés dans des cercueils ; ils les 
gardent plufieurs mois & même plufeurs années 
comme en dépôt, fans qu'aucun magiitrat puife les 
obliger de Les inhumer. Un fis vivroit fans honneur, 
fur-tout dans fa famille, s’il ne faifoit pas conduire 
le corps de fon pere au tombeau de fes ancêtres, & 
ontefuferoit de placer fon nom dans la falle où on 
les honore : quand on les tranfporte d’une province à 
une autre : 1] n’eft pas permis, fans un ordre de l’em- 
pereur, de les faire entrer dans les villes, ou de les 
faire pafler au-travers ; mais On les conduit antour 
des murailles. 

La cérémonie folennelle que les Chinois rendent 
aux défunts, dure ordinairement fept jours, à-moins 
que quelques raifons effentielles n’obligent de fe con- 
tenter de trois Jours. Pendant que le cercueil eft ou- 
vert ,tous les parens & les amis, qu’on a eu foin 
d'inviter, viennent rendre leurs devoirs au défunt ; 
les plus proches parens reftent même dans la mai- 
fon. Le cércueil eft expofé dans la principale falle, 
qu’on a parée d’étoffes blanches qui font fouvent en- 
tremêlées de pieces de foie noire ou violette, & d’au- 
tres ornemens de deuil. On met une table devant le 
cercueil. L’onplace fur cette table l’image du défunt, 
ou bien un cartouche qui eft accompagné de chaque 
côté de fleurs, de parfums,& de bougies allumées. 

Ceux qui viennent faire leurs complimens de con- 
doléance faluent le défunt à la maniere du pays. 
Ceux qui étoient amis particuliers accompagnent 
ces cérémonies de gémiflemens & de pleurs, qui fe 
font entendre quelquefois de fôrt loin. 

Tandis qu'ils s’acquittent de ces devoirs , le fifs 
aîné accompagné de fes freres, fort de derriere le 
rideau qui eff à côté du cercueil, fe trainant à terre 
avec un vifage fur lequel eft peinte la douleur, & 
fondant en larmes, dans un morne & profond filen- 
ce ; ils rendent le falut avec la même cérémonie qu’- 


on a pratiquée devant le cercueil : le même rideau. 


cache Les femmes, qui pouffent à diverfes reprifes les 
cris les plus lugubres. 

Quand on a achevé la cérémonie, on fe leve ; un 
parent éloigné du defunt , ou un ami, étant en deuil, 
fait les honneurs ; & comme il à êté vons recevoir 
à la porte , 1l vous conduit dans un appartement où 
Jon vous préfente du thé, & quelquefois des fruits 
fecs, & femblables rafraichifiemens : après quoi il 
vous accompagne juiqu’à votre chaife. 

Lorfqu’on a fixé le jour des obfeques, on en donne 
avis à tous les parens &c amis du défunt ,quine man- 
quent pas de fe rendre au jour marqué. La marche du 
convoi commence par ceux qu portent différentes 
ftatues de carton, lefquelles repréfentent des efcla- 
ves, des tigres, des lions, des chevaux, &c, diver- 
fes troupes fuivent 8 marchent deux à deux ; lesuns 
portent desétendarts, des banderolles, ou des caflo- 
lettes remplies de parfums: plufieurs jouent des aïrs 
lugubres fur divers inftrumens de Mufque, 

Il y a des endroits où le tableau du défunt eft éle- 
vé au-deflus de tout le refte ; on y voit écrits en gros 


-çaraéteres d’or fon nom & fa dignité, Le cercueil pa- 
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roit enfinte ; couvert d’un dais en forme de dôme, 
quiceft entierement d’étoffe de foie violette , avec 
desthoupes de foie blanche aux quatre coins , qui 
{ont brodées & très-propremententrelacées de cor- 
dons. La machine dont nous parlons, & fur laquelle 
on a poié le cercueil, eft portée par foixante-quatre 
perfonnes ; ceux qui ne font point en état d en faire 
Ja dépenfe, fe fervent d’une machine qui n’exige pas 
un figfandnombre de porteurs. Le fils aîné à la tête 
des autres enfans & des petits-fils, fuit à pié, couvert 
d’un fac de chanvre, appuyé fur un bâton, le corps 
tout courbe, & comme accablé fous le poids de fa 
douleur. 

On voit enfuite les parens &c les amis tous vêtus 
de deuil, & un grand nombre de chaifes couvertes 
d’etoffe blanche, où font les filles, les femmes, & 
les efclaves du défunt, qui font retentir l’air de leurs 
Cris. 

Quand on eft arrivé au lieu de la fépulture , on 
voit à quelque diftance de la tombe des tables ran- 
gées dans des falles qu'on a fait élever exprés ; & 
tandis que les cérémonies accoûtuméesfe pratiquent, 
les domeftiques y préparent un repas, qui fert enfuite 
à régaler toute la compagnie. 

Quelquefois après le repas, les parens & les amis 
fe profternent de nouveau, en frappant la terre du 
front devant le tombeau. Le fils aîné & les autres 
enfans répondent à leurs honnêtetés par quelques fi- 

nes extérieurs, mais dans un profond filence. S'il 
s'agit d'un grand feigneur, il y a plufieurs apparte- 
mens à fa fépulture; & après qu’on y a porté le cer- 
cueil, un grand nombre de parens y demeurent un 
8 même deux mois , pour y renouveller tous les 
jours avec les enfans du défunt les marques de leur 
douleur. (2, J.) 

FUNÉRAILLES des fauvages d'Amérique, « Parmi 
# les peuples d'Amérique, dit Le P. de Charlevoix , 
» fitôt qu'un malade a rendu les derniers foupirs, tout 
» retentit de gémiflemens ; & cela dure autant que la 
s famille eft en état de fournir à la dépenfe ; car il 
» faut tenir rable ouverte pendant tout ce tems-là. 
» Le cadavre paré de fa plus belle robe , le vifage 
» peint , fes armes & tout ce qu'il poflédoit à côté de 
» lui , eft expofé à la porte de la cabanne , dans la 
» pofture qu'il doit avoir dans le tombeau ; & cette 
» pofture, en pluféurs endroits, eft celle où l'enfant 
» eft dans le fein de fa mere. L’ufage de quelques na- 
» tions eft que les parens du défunt jeûinent jufqu’à la 
» fin des funérailles ; & tout cet intervalle fe pafle 
» en pleurs, en éjulations, à régaler tous ceux dont 
» on reçoit la vifite, à faire l'éloge du mort, & en 
# complimens réciproques. Chez d’autres,onlouedes 
» pleureufes , qui s’acquittent parfaitement de leur 
» devoir ; elles chantent, elles danfent, elles pleu- 
» rent fans cefle , & toûjours en cadence: mais ces 
» démonftrations d’une douleur empruntée ne pré- 
» Judicient point à ce que la nature exige des parens 
» du défunt. 

» On porte, fans aucune cérémonie le corps au 
» lieu de fa fépulture : mais quand il eft dans la fofle , 
» on a foin de le couvrir de maniere que la terre ne 
» le touche point: il y eftdansune cellule toute tapif- 
» fée de peaux ; on des enfuite un poteau où l’on at- 
* tache tout ce qui peut marquer l’eftime qu’on fai- 
» foit du mort, comme {on portrait , &c. . . . On 
# y porte tous Les matins de nouvelles provifions ; 
# & comme les chiens & d’autres bêtes ne manquent 
# point d’en faire leur profit, on veut bien fe perfua- 
» der que c’eft Pamie du défunt qui y eft venue pren- 
» dre fa réfeétion. 

. # Quand quelqu'un meurt dans letems de la chaffe, 
# on expofe fon corps fur un échafaut fortélevé, & 
_»il y demeure jufqu’au départ de la troupe qui lem- 
» porte avec élle au village. Les corps de ceux qui 
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» meurent à la guerre font brûlés, & leurs cendres 
» rapportées pour être mifes dans la fépulture de 
» leurs peres. Ces fépultures, parmi les nations les 
» plus fédentaires , font des efpeces de cimetieres 
» près du village : d’autres enterrent leurs morts dans 
» les boïs au pié des arbres , ou les font fecher & les 
» gardent dans des caïfles jufqu'à la fête des morts. 
» On obferve en quelques endroits, pour ceux qui 
» {e font noyés ou qui font morts de froid, un céré- 
» monial aflez bifarre. Les préliminaires des pleurs, 
» des danfes, des chants, & des feftins, étant ache- 
».vés, on porte le corps au lieu de la fépulture ; ou, 
» fi l’on ef trop éloigné de l'endroit où il doit de- 
» meurer en dépôt jufqu’à la fête des morts, on y 
» creufe une foffe très-large, & on y allume du feu ; 
» de jeunes gens s’approchent enfuite du cadavre $ 
» coupent les chairs aux parties qui ont été crayon. 
» nées par un maître des cérémonies, & les jettent 
» dans le feu avec les vifceres ; puis ils placent le 
» cadavre ainfi déchiqueté dans le lieu qui lui eft 
» deftiné, Durant cette opération, les femmes , & 
» fur-tont les parentes du défunt, tournent fans cef 
» fe autour de ceux qui travaillent ; lés exhortent À 
# bien s’acquitter de leur emploi ; & leur mettent des 
» grains de porcelaine dans la bouche, comme on ÿ 
» mettroit des dragées à des enfans pour les engager 
» à quelque chofe qu’on fouhaiteroit d’eux », 
L'enterrèment eft fuivi de préfens qu’on fait à [a 
famille afligée ; & cela s’appelle cozvrir Le mort : on 
fait enfuite des feftins accompagnés de jeux & de 
combats, où l’on propofe des prix ; & là, comme 
dans Pantiquité payenne, une aftion toute lugubre 
eft terminée par des chants & des'cris de victoire, 
Le même auteur rapporte que chez les Natchez ; 
une des nations fauvages de la Loïüifianne, quand 
une femme chef, c’eft-à-dire zob4e, ou de la race du 
foleil, meurt, on étrangle douze petits enfans &g 
quatorze grandes perfonnes, pour être enterrés avec 
elles. Journ, d'un voyag. d'Amérig. (6) 
FUNÉRAILLES des Mifilimakinaks. Il y a d’autres 
fauvages de l'Amérique qui n’enterrent point leurs 
morts, mais qui Les brülent ; il y en a même, divifés 
en ce qu'ils nomment familles, parmi lefquelles eft la 
prérogative attachée à telle famille uniquement, de 
pouvoir brûler fes morts , tandis que les autres fa- 
milles font obligées de les enterrer: c’eftcequ’onvoit 
chez les Mifilimakinaks, peuple fauvage de l'Améri 
que feptentrionale de la Nouvelle-France, où la fee 
le famille du grand Lievre joiit du priviléoe de brû- 
ler fes cadavres ; dans les deux autres familles qui 
forment cette nation, quand quelqu'un de fes capi- 
taines eff décédé , on prépare un vafte cercueil , ok 
après avoir couché le corps vêtu de {es plus beaux 
habits, on y renferme avec lui fa couverture, fon fu- 
fil, fa provifion de poudre & de plomb , fon arc ,1es 
fleches, fa chaudiere, fon plat , fon caffe-tête , {on 
calumet , fa boîte de vermillon, fon miroir, & tous 
les préfens qui lui ont été donnés à fa mort: ils se 
maginent qu'avec ce cortége , il fera plus aifément 
le voyage dans l’autre monde, & qu’il fera mieux 
reçù des plus grands capitaines de la nation , qui le 
conduiront avec eux dans unlieude délices. Pendant 
que tout cet attirail s’ajufte dans le cercueil, des pa- 
rens du mort afliftent à cette cérémonie en chantant 
d’un ton lugubre , & en remuant en cadence un bâton 
où 1ls ont attaché plufeurs petites fonnettes. (D.17.) 
FUNÉRAILLES des Erhiopiens, Lorfque quelqu'un 
d'eux vient à mourir, on entend de tous côtés des 
cris épouvantables ; tous les voifins s’aflemblent dans 
la maifon du défunt, & pleurent avec les’ parens qui 
s’y trouvent. On lave le corps mort; après lavoir en 
veloppé d’un linceuil de coton, on le met dans un cer- 
cueil, au milieu d’une falle éclairée par desflambeaux 
de cire : on rédouble alors les cris &les pleurs au fon. 
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des tambours de bafque; les uns prient Dieupourla- 
me du défunt , lesautres difent des vers à fa louange; 
d’autres s’arrachent les cheveux ; & d’autres fe déchi- 
rent le vifage, pour marquer leur douleur : cette folie 
touchante &c ridicule dure jufqu’à ce queles religieux 
viennent lever le corps. Après avoir chanté quelques 
pfeaumes , & fait les encenfemens, ils fe mettent en 
marche, tenant à la main droite une croix de fer, un 
livre de prieres à la gauche, & pfalmodient en che- 
min : les parens & amis du défunt fuivent, & conti- 
nuent leurs cris avec des tambours de bafque. [ls ont 
tous la tête rafée , qui eft la marque du deuil. Quand 
on pañle devant quelque églife , le convoi s’y arré- 
te ; on fait quelques prieres , & enfuite on continue 
fa route jufqu’au lieu de la fépulture. Là on recom- 
mence les encenfemens ; on chante encore pendant 
quelques tems des pfeaumes d’un ton lugubre, &c on 
met le corps en terre. Les affiftans retournent à la 
mailon du défunt , où l’on leur fait un feftin: on s’y 
trouve matin & foir pendant trois jours, &c on ne 
mange point aïlleurs. Au bout de trois jours, on fe 
fépare jufqu’an huitieme ; & de huit en huit jours, 
on fe raflemble pendant un certain efpace de tems, 
pour pleurer le défunt, & manger chez lui. 

Au furplus, les gens curieux de parcourir les folies 
des hommes én fait de funérailles , les trouveront fe- 
mées dans le grand ouvrage des cérémonies religieufes , 

_ & raflemblées dans le petit traité de Muret , pere de 
l’Oratoire , des cérémonies funebres de toutes les nations. 
Paris 1675. in-12. (D. J.) 

+ FUNÉRAILLES des Chrétiens , (Hiff. mod. ecclé- 
fiaft.) « Les Chrétiens de la primitive Eglife, dit 
» M. l'abbé Fleury, pour mieux témoigner la foi de 
» la réfurre@tion , avoient grand foin des fépultures, 
» & y faifoient grande dépenfe, à proportion de leur 
# maniere de vivre : ils ne brüloient point les corps, 
» comme les Grecs & les Romains; ils n’approu- 
»# voient pas non plus la curiofité fuperflitieufe des 
» Égyptiens, qui les gardoïent embaumés &r expofés 
5 à la vûe fur des lits dans leurs maïfons ; mais ils 
»# les enterroient felon la coùtume des Juifs. Après 
» les avoir lavés , ils les embanmoïent , & y em- 
» ployoient plus de parfums, dit Tertullien , que les 
# Payens à leurs facrifices ; ils les enveloppoient de 
» linges très-fins ou d’éroffes de foie; quelquefois ils 
» les revêtoient d’habits précieux ; ils les expofoient 
» pendant trois jours , ayant grand foin de les garder 
# cependant & de veiller auprès en prieres : enfuite 
#» ils les portoient au tombeau , accompagnant le 


» corps avec quantité de cierges &c de lambeaux, 


» chantant des pfeaumes 8 des hymnes pout louer 
» Dieu, & marquer l’efpérance de Ja rélurreétion, 
» On prioit auffi pour eux ; on offrait le facrifice ; &z 
» l’on donnoit aux pauvres le feftin nommé agapes , 
» x d’autres aumônes. On en renouvelloit la mé- 
# moire au bout de l’an ; & on continuoit d’année en 
#année, outre la commémoraifon qu'on en faifoit 
“ tous les jours au faint facrifice, 

» L’Eglife avoit fes officiers deftinés pour les en- 
# terremens , que l’on appelloit en latin foffores, labo 
# rantes, copiatæ , c'elt-à-dire foffoyeurs ou travail- 
» leurs , &t qui fe trouvent quelquefois comptés entre 
» le clergé. On enterroit fouvent avec les corps diffé- 
# rentes chofes pour honorer les défunts, où pour en 
# conferver la mémoire ; comme Les marques de leur 
»# dignité, les inftrumens de leur martyre, des phioles 
# ou des éponges pleines de leur fang,les aétes de leur 
» martyre, leur épitaphe, ou du-moins leur nom, des 
# médailles, des feuilles de laurier ou de quelqu'autre 
# arbre tofijours verd, des croix , Pévangile, On ob- 
# fervoit de pofer le corps fur le dos, le vifage tourné 
# vers lorient. Les Payens, pour garder les cendres 
» des morts, bâtiffoient des fépulcres magmfiques le 
# long des grands chemins, & par-tout ailleurs dans 


» la campagne. Les chrétiens au contraire cachoient 
» les corps, les enterrant fimplement ou lesrangeant 
# dans des caves, comme étoient auprès de Rome 
» les tombes ou catacombes. Voyez CATACOMBES. 
» Les anciens cimetieres ou lieux où l’on dépofoir 
» leurs corps , font quelquefois appeilés conciles des 
» martyrs, parce que leurs corps y étoient aflemblés; 
# ou arenes , à caufe du terrein fablonneux. En Afri- 
» que, on nommoit aufl les cimetieres des aires. 
# On a toùjours eu grande dévotion à fe faire en- 
» terrer auprès des martyrss êt c’eft cequia enfin at- 
» tiré tant de fépultures dans les églifes, quoique l’on 
# ait garde long-tems la coûtume de n’enterrer que 
» hors des villes. La vénération des reliques & la 
» créance diftinéte de la réfurreétion, ont effacé par- 
» mi les Chrétiens l'horreur que les anciens, même 
» les Ifraélites , avoient des corps morts & des fépul- 
»tures ». Mœurs des chrétiens, art. 31. 
Cette coûtume d’enterrer les morts, & de les por- 
ter au lieu de leur fépulture en chantant des pieau- 
mes, a toüjours été obiervée parmi les Chrétiens; 
les cérémonies feulement ont varié fuivant les tems 
&t les ufages, M. Lancelot, dans un mémoire fur 
une ancienne ftapifisrie, qui repréfente les faits & 
gefles de Guillaume le Conqué ant, obferve que 
dans un morceau de cette tapiflerie font figurées 
les cérémonies des funérailles d'Edotard le eonfef- 
feur, qui ont beancoup d’afinité avec celles qui fe 
pratiquent encore aujourd’hui en pareil cas : & On 
» voit Edoüard mort & étendu fur une efpece de drap 
» mortuaire parfemé de larmes, dans lequel deux 
» hommes , l’un placé à la tête l’autre aux piés, ar 
»# rangent le corps. À côté eft un autre homme de- 
» bout, tenant deux doigts de la main droite élevés; 
»# cette attitude & fon habillement, qui paroït reflem- 
» bler à une chafuble, défignent un prêtre qui lui don- 
» ne les dernieres bénédiétions. . . . . On y voit 
» aufli une églife, , . . . & un homme par lequel 
» on a voulu défigner les fonneurs de cloches. . . . . 
» La bierreeft portée par huit hommes ; elle eft d’une 
» figure prefque quarrée, traverfée de plufieurs ban- 
» des , & chargée de petites croix & autres orne- 
» mens : de ces huit hommes quatre font en-devant, 
» Gt les quatre autres derriere ; ils la portent fur leurs 
» épaules par le moyen de longs bâtons excédans la 
» bierre, 2 à chaque bâton : c’étoit alors la maniere 
» de porterles morts... cetufages’eft même confer- 
» vé juiqu'à nos jours ; & les hanovars ou porteurs 
»# de fel, qui avoient le privilége de porter les corps 
» ou les effigies de nos rois, porterent encore lecorps 
» ou l'effigie d'Henri IV. de la même maniere für leurs 
» épaules en 1610. Dans cette même tapifferie, aux 
» deux côtés de la bierre,paroïflent deux autres hom- 
» mes, qui ont une fonnette en chaque mtin. L’ufage 
» d’avoir des porteurs de fonnettes dans les pompes 
» funebres, & qui fubfifte encore en la perfonne des 
»# jurés-crieurs, lorfqu'ils vont faire leurs femonces, 
» eft très-ancien. Suidas, & un ancien fcholiafte de 
» Théocrite, en parlent ; on les appelloit alors codo- 
» rophori ; ils ont été depuis connus fous le nom de 
» pulfatores & exequiates , & leurs fonnettes , campa- 
# nœ manuales pro mortuis , Où campanæ bajule.....…. 
# à la fuite du cercueil,on voitun grouppe de perfon+ 
» nes qui femblent toutes fondre en pleurs & en gé- 
» miflemens ». Mémoires de l'académie, tome VIIT: 
La defcription des funérailles de cé rot, confor- 
mes à la fimplicité de cestems-là, montrent que les 
ufages & les cérémonies en étoient toutes fem- 
blables à celles qui fe pratiquent aujourd’hui dans 
les funérailles des particuliers: car on fait que parmi 
les catholiques, dès qu’un homme eft mort, les jurés- 
crieurs , pour les perfonnes qui ont le moyen de les 
employer, préparent les tentures, drap mortuaire, 
croix, chandeliers, luminaire , & autres chofesné- 


cellaires à la cérémomie; convient les parens & les 
- amis, ou par billets ou de vivé voix ; qu’on expofe 
enfuite le défunt, ou dans une chambre ardenite, ou 
à fa porte dans un cercueil ; que le clergé vient enle- 
vér le corps, & le conduit à l’églife , fuivi de fes pa- 
rens, amis, @c, & qu'après plufieurs afperfions, & 
le chant des prieres & pfeaumes convenables à cet 
aëte de religion, on l’inhume ou dans l’églife même 
ou dans le cimetiere. 

Les funérailles des grands, des princes, &r des rois, 
font accompagnés de plus de pompe: après qu’on les 
a embaumés & dépolés dans un cercueil de plomb, 
* on les expofe pendant plufeursjours fur unlit de pa: 
rade, dans une falle tendue de noir & illuminée, où 
des prêtres & des religieux récitent des priéres jour 
&t nuit ; les cours fouveraines, les communautésre- 
ligieufes, & autres corps, viennent leur jetter de 
Veau benite ; & au jour marqué, on les tranfporteau 
lieu de leur fépulture, dans un char drapé de noir, 
avec leurs armoiries, & attelé de chevaux capara- 
çonnés de noir, grand nombre de pauvres & de do- 
meftiques portans des {lambeaux : ces cérémonies 
font accompagnées de difcours pour remettre le 
corps & le recevoir , fuivies à quelque tems de-là de 
fervices folennels & d’oraifons funebres, On y por- 
te ordinairement les marques de la dignité du défunt; 
comme la couronne ducale, &c, ce font des officiers 


ou gentilshommes quifont chargés de ces fonétions; : 


& aux funérailles des rois, elles font remplies par les 
grands officiers de la couronne. | 

. Parmi les Proteftans, on a retranché la plüpart des 
cérémonies de l’Eplife romaine; lesafperfons, croix, 
luminaire, 6c. Pour linhumation d’un particulier, 
le miniftre le conduit au lieu de fa fépulture ; & lorf- 
qu’on l’a mis en terre, il adreffe ces paroles au ca- 
davre : dors en paix , Jufqu’a ce que le feigneur re ré- 
veille. Celles des rois & des princes fe font avec le 
cérémonial attaché à leurs dignités, &z d’ufage dif- 
férent felon les divers pays. (G) 


FUNÉRAIRE , (Jucrifice) Antiquité, les Romains 
avoient coûtume d'offrir aux dieux des facrifices 
fanglans ou non-fanglans, à la mort de leurs parens 
& de leurs amis ; l’Hifoire en fait mention, & les 
monumens qui repréfentent en fculpture ou en gra- 
vure, ces marques de la piété & de la tendrefe des 
vivans envers les morts, ne font pas rares dans les 
cabinets des Curieux. Le Roi de France poffede une 
agathe onyx, dont la gravüre peut en angmenter 
le nombre : on y voit fous le toit d’un bâtiment 
ruftique, & tel qu’on les conftruifoit dans l’enfance 
de l’Architedure, une femme nue vis-A-vis d’un au- 
tel, fur lequel eft allumé le feu facré. Elle paroît 
occupée d’un facrifice qu'elle offre aux dieux infer- 
naux, avant que de placer dans la tombe l’urne 
qu'elle porte, & qui fans doute eft remplie des cen- 
dres de quelqu’un qu’elle a aimé, Derriere elle , eft 
pofé fur une colonne un vale rempli de fleurs ; car 
c'étoit une paie ufitée, & même une pratique 
religieufe, d'en répandre fur les tombeaux : purpu- 
reos fpargam flores, dit Virgile, au fujet de la mort 
de Marcellus; & Jaltem fungar inani munere. (D.J.) 


FUNÉRAIRES, frais, ( Jurifprud. ) voyez ci-devant 
FRAIS FUNÉRAIRES. 


* FUNERE , 1. £. (ÆZf£. anc.) nom queles Romains 
donnoient dans les cérémonies funebres à la plus 
proche parente du mort. Celle-ci renfermée dans la 
maifon avec les autres parentes faifoit les lamenta- 
tions & les regrets ufités en pareille occafion ; une 
autre appellée prefce , qui n’étoit pas parente, mais 
pleureufe publique de fon métier, s’acquittoit du 
même devoir dans la rue. 


* FUNESTE,, adj. (Gramm.) qui porte malheur ; 
comme On VOit dans Ces exemples, une guerre f4- 
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ñefle, un confeil funefle ; il fignifie aufi qu menace 
d'un malheur, Où qui l'annonce, ainfi que dans cette 
phrafe , i/ a quelque chofe de funefte dans le regard, Ou 
appelle Jours funefles, ceux qui font marqués de 
quelques grands malheurs ; les hommes redoutent le 
tetour de ces jours comme s'ils devoient ramener 
avec eux les mêmes malheurs. Mais, s'ils connoif- 
{oient mieux l’hifloire du monde, ils ne trouve- 
roient peut-être pas dans tout le cours d’une année, 
un fenl moment qui ne fût marqué par plufeurs 
grands accidens, & ils s’accorderoient à ne regar= 


dér ancun jour ou à regarder tous les jonts commé 
funefles. 


FUNEURS, ( Marine, ) voyez AGRÉEURS. 


FUNG , ( Géog. ) ville de la Chine, dans la pros 
vince de Nankin. Le P. Martini lui donne 354 20” 
5 “ce &e le fait de 354 plus orientale que Peking. 

FÜNG-GYANG , ( Géog.) ville de la Chine, 
dans la province de Xanfi, remarquable par la naif- 
fance de Chu , qui de fimple prêtre, devint empe- 
reur de la Chine. Log, r344 10’, anis, 35420), fui- 
vant le P. Martini. ( D.J.) | 


FUNGIFER LAPIS, ( Æif. nar.) quelques au: 
teurs ont donné ce nom à une pierre, qui fuivant 
Gefner, {e trouve dans le royaume de Naples, & 
en d’autres endroits de l'Italie. Cette pierre a, dit- 
on, la propriété de produire des champignons au 
bout de quatre jours, pourvû qu’elle ait été couver- 
te de terre, & arrofée d’eau tiede. Voyez Boctius de 
Boot, Zb. II. Cette pierre eft, dit-on, une efpece 
de zophus, dont le tiflu eft très-fpongieux ; la pro- 
priété qu’elle a de produire des champignons vient, 
fuivant les apparences , de ce que des graines de 
cette plante fe font logées dans les cavités dont elle 
eft remplie. que la terre & l’eau tiede fervent À dé. 
velopper. (—) 

FUNGITES , ( Æf. rar.) nom qui a été donné 
par les Naturaliftes À une efpece de corail ou de con- 
crétion marine quireflemble àunchampignon; c’eft 
ce qui lui a fait donner le nom qu’elle porte, La for- 
me en eft ordinairement conique, garnie de fillons 
à la furface, & plus évafée par une extrémité. La 
pierre à bâtir connue à Paris fous le nom de pierre 
de Verberie, contient beaucoup de fengires ; il y en 
a plufieurs variétés. Les Naturaliftes leur ont donné 
plufieurs noms différens, & les ont appellés cora/loi. 
des undulati , kymatite, aftroitæ undulati, columelli , 
undulago , fungite , &c. Voyez la Minéralogiede Wal- 
lerius , some II, pages 37 641, € l’article CHAMPI- 
GNON DE MER. [l y a encore une pierre que les an- 
ciens ontnommée fungires ou fongires, que l’on pré- 
tend fe trouver en Perfe, & avoir une couleur de 
feu, fuivant les uns, & celle du cryftal de roche, 
fuivant d’autres; c’eft tout ce qw’on en fait. On li 
a attribué la qualité d’appaifer les douleurs quand 
on la porte à la main gauche. Voyez Boetius de 
Boot. (—) | | 

FUNGMA , ( Géog. ) Île d’Afie , au fud du royau 
me de Corée, à l'E. de l’embouchure de la riviere 
Jaune, & à l'O. de Firando , île du Japon. Les tables 


‘hollandoïfes donnent à la pointe occidentale de 


Fungma 146% 15 de long. & 344 30° de lar, M. de 
Lifle retranche les 30 minutes de lat. dans fa carte 
des Indes & de la Chine, 8 remarque que cette île 
s'appelle aufli Guelpaeris. (D. J.) | 


FUNGOIDASTER , f. m. ( Æf£. nas. bor.) genre 
de plantes qui ont une tête comme le champignon, 
dont elles different en ce que leur chapiteau eff lifte 
par-deflus & par-deflous, & que les femences font 
attachées dans quelques efpeces fur la furface fupé- 
rieure, & dans d’autres fur l’inférieure. Nova plarts 
car, amer. gener, &C. pat M, Micheli. (7) nd 
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FUNGOIDES, f. m. pl. (Æiff. nat. bor.) gente de 
plante dont le cara@tere dépend de la figure de fes 
différentes efpeces. Il y en a quelques-unes qui ont la 
forme d’un verre à boire ; d’autres reflemblent à une 
poire renverfée ; quelques-unes font faites comme un 
entonnoir, un petit bouclier, une lentille, ou une 
coupe: on en trouve qui ont un pédicule, d’autres 
n’en ont point. Les femences font très-petites dans 
toutes les efpeces;; elles {ont rondes ou ovoides, & 
placées fur la face fupérieure de la plante ; le reflort 
des fibres ou l’impulfion du vent les enleve & les 
diffipe comme de la fumée. Nova plant. amer, gener. 


par M. Michel (1) | 


FUNGUS , {. m. terme de Chirurgie ; mot latin 
qui fignifie champignon, & qui a pañlé par analogie 
dans la langue françoife, pour fignifier des excroif- 
fances charnues qui viennent fur les membranes, 
ur les tendons , autour des articles, à anus, & aux 

arties naturelles de l’un & l’autre fexe , ou qui s’e- 
pue en forme de champignons dans les plaies & 
dans lesulceres. Voyez FONGUS & EXCROISSANCE, 
CoNDYLOME , FIC , HYPERSARCOSE, SARCO- 
ME. (Y) | 

FUN GS , (Marèchall.) fe dit d’une excroïffance 
de chairs fpongieufes & fuperflues ; ellefurvient dans 
les ulceres & dans les plaies. Nous nommons encore 
de ce nom certaines protubérances plus ou moins 
confidérables qui fe montrent quelquefois dans les 
plaies faines. Celles qui naïffent des plaies qui, en- 
fuité de quelqu’opération pratiquée, Ou par d’autres 
œaufes quelconques, affectent les piés , font appellées 
fort improprement par les Maréchaux cerifés ou 
boillons. | 

La néceffité de confumer toute chair fuperflue, 
lâche, molle & faillante, qui s'oppofe à la guérifon 
de animal, @ à la cicatrice que l’on s’efforce de 
procurer , eft généralement connue. Les moyens 
que nous employons à cet effet varient felon la na- 
ture, le genre, & le volume des fungus. Les cathé- 
rétiques plus ou moins forts, difliperont ceux que 
des topiques defficatifs & déterfifs n’auroient pù 
détruire. Ces derniers médicamens feront préféra- 
bles dans le cas des fungus, qui naïflent des plaies 
faines. Voyez ULCERES 6 PLAIES. 

A l'égard des Pouillons ou cerifes ; qui le plus com- 
munément n’arrivent qu’enfuite du peu d’attention 
du Maréchal à comprimer dans fes panfemens la par- 
tie malade, ou à faire porter fon appareil également 
dans toute fon étendue ; il faut fe hâter de les répri- 
mer par la voie de la comprefflion & par des corro- 
fifs plus où moins legers, tels que la poudre de fa- 
bine, l’ochre, le vitriol blanc, la chaux vive, lalun 
brülé, le précipité rouge , dont on faupoudrera le 
fungus ; fur lequel on appliquera enfuite un pluma- 
ceau garni d'onguent ægyptiac. Voyez SOLE. (e) 


FUNGUS PETRÆUS, ( Hifi, nat. ) nom donné 
par quelques auteurs à la terre calcaire, legere, & 
fpongieufe, que lon nomme lait de lune , Zac lune. 


EFUNIN, {. m. ( Marine. ) c’eft le cordage d’un 
vaifleau ; on dit le fuzin d’un tel mât, d’une telle 
vergue, pour dire es cordages qui doivent fervir 
au mât ou à cette vergue : zveftre un vaiffeau en fu- 
nin, c’eft le funer & l’agréer detous fes cordages. 

FUNIN, voyez FRANC-FUNIN. (Q) 


FUNICULAIRE, adj. (Méchan.) on appelle #a- 
chine funiculaire, un aflemblage de cordes, par le 
moyen defquelles deux ou plufieurs puiffances foû- 
tiennent un ou plufeurs poids. Cette machine eft au 
nombre des forces mouvantes, &c elle eft regardée 
comme la plus fimple. Voyez FORCE MOUVANTE. 

Pour trouver les lois de l'équilibre dans cette ma- 
chine, il faut 1°. prendre toutes les puïffances qui 
<oncourent en un même point, & les réduire toutes 


à une feule par le principe de lacompofition des for, 
ces. Voyez COMPOSITION, Cette puiflance doit ti- 
rer dans la dire@ion de la corde , ce qui eft évidem- 
ment néceffaire pour l'équilibre; premiere condirion, 
2°, En fuivant cette même méthode, on réduira tou- 
tes les puiffances qui agiffent {ur différens points de 
la corde, à un fyftème de puiffances qui agiflent tou- 
tes {ur un même point (on doit regarder les poids . 
s'il y en a plufieurs, comme autant de puiffances); 
réduifant enfuite par le principe de la compofition 
des forces ces dernieres puiflances qui agiflent fur 
un même point, on arrivera enfin à deux puif- 
fances uniques qui doivent être égales &c direéte- : 
ment contraires, pour qu'il y ait équilibre ; feconde 
condition, Voyez le projet de Méchanique , & la mécha- 
nique de Varignon; voyez auf l’article CHAÎNETTE 
où nous avons indiqué une autre méthode pour trou- 
10) lois de l'équilibre dans la machine furiculaire, 
O 

FUNTA , f. m. (Commerce.) poids dont on fe fert 
en Ruffie pour pefer l’argent. Le fur1a contient 96 
folotnichs,& chaque folotnich pefe un peu plus d’un 
gros. Hubner, diéfionn. univerf. 


FUREMPLAGE, f. m. ( Jurifprud. ) terme ufité 
dans quelques coûtumes, pour dire 4 proportion du 
prix 6 valeur de la chofe, au prorata 6 furemplage. 
Voyez la coûtume de Château-neuf, articles jx. & x. 
celle de Chartres, art, x. & Dreux , art. vy. (4) 


FURET , f. m. wuflela fylveftris , viverra , furo [eu 
furunculus | (Hifi. nat. Zoolog.) animal quadrupede 
du genre des belettes, des fouines, des putois, &c. 
Il eft un peu plus grand que la belette, & plus petit 
que le putoiïs ; 1l a la tête applatie parle deflus, les 
oreilles larges , courtes, & droites; le mufeau long 
& pointu, le corps mince & alongé, & le poil de cou- 
leurjaunâtre, Ray, /ÿrop. animal, quadr. Vosez QUA- 
DRUPEDE, (1) 

FURETER, v. n. (Chaffe.) faire fortir les lapins de 
leur terrier par le moyen des furets. Il y a plufeurs 
manieres de fureter, Sion veut prendre indiftinétement 
tous les lapins, on enferme le terrier avec des pan- 
neaux, à deux toifes au-moins des gueules les plus 
éloignées ; on introduit des furets dans le terrier ; on 
a près de foi un chien für, attentif & muet, & onat- 
tend en filence. Les lapins pourfuivis par les furets 
{ortent , & fe précipitent dans le panneau, dont les 
mailles les enveloppent. Le chien les y fuit, les tue, 
& revient à fon maître. De cette mamiere les lapins 
abandonnent le terrier prefque fans réfiftance, par- 
ce que l'éloignement du panneau leur cache le dan- 
ger* Mais on ne peut pas s’en fervir dans les garen- 
nes, où il eft important de ménager les hafes. Foyez 
GARENNE. 

Alors au lieu d’enfermer tout le terrier avec des 
panneaux, on adapte à chacune des gueules une 
bourfe faite de filet , dont l’ouverture eft proportion- 
née à celle de la gueule, Le lapin pourfuivi fe jette 
dans cette bourfe avec un effort qui la referme, & 
on le prend vivant. Ainfñ on a l’avantage de choifir 
les mâles pour les tuer, & on peut laïfler aller les 
femelles. | 

Une troïifieme maniere de fureter, qui n’a guere. 
pour objet que le plaïfir, demande beaucoup d’adref- 
fe & d’habitude à tirer. Lorfqu’on a introduit le fu- 
ret dans le terrier, on fe place à portée, le vifage 
tourné du côté du vent; & on tue à coups de fufil 
les lapins qui fortent avec une vîtefle extrème pour 
fe dérober à la pourfuite du furet. 


De quelque maniere qu’on furete, les furets doi- 
vent être emmufelés, aflez pour qu'ils ne puiflent 
pas tuer les lapins qu'ils chaffent. Sans cela ils joui- 
roient d’abord, & refteroient endormis dans le ter- 
rier, Mais il ne faut pas que la mufeliere les gêneau 
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pointide lesoccuper. Leur ardeur er feroit rälentie; 
& fouvent ils ont befoin d’opiniâtreté pour faire for- 
tir les lapins. Dans un grand terrier, un ou deux fu- 
rets fe laffent inutilement ;il en faut fouvent fix, & 
même plus, pour tourmenter les lapins & les for- 
cer. La fatigue rebute les furets & les endort. Alors 
na fouvent de la peine à les reprendre. Quelques 
. garenniets enfument le terrier avec de la paille, du 
foufre, de la poudre, &c, pour les éveiller, ou les 
contraindre à {ortir. Mais le plus für moyen de re- 
prendre fon furet, c’eft de faire au milieu du terrier 
untrourond, d’un pié & demi de diametre, & de 
deux à trois piés de profondeur. Ce trou doit être 
placé de maniere qu'il aboutiffe par plufieurs pafla- 
ges aux principales chambres du terrier. On place 
au fond un lit de foin, & on fe retite. Le furet qui 
eft accoûtumé à coucher fur le foin rencontre ce lit ; 
&c on l’y retrouve prefque toùjouts endormi Le len- 
demain matin, Ærricle de M. LE ROY , lieutenant des 
chafles du parc de Verfaïlles, 

* FUREUR, {. £. (Gramm. & Moral.) 1 fe dit au 
fingulier des pafions violentes: c’en eft le degré ex- 
trème ; 27 aime a la fureur, Mais il eft propre à la co- 
lere. Au plurier, l’acception du termé change #n 
peu, Il paroît marquer plütôt les effets de la paffion 
que fon degré ; exemple, Les fureurs de la jaloufte, 
les fureurs d'Orefte. On dit par métaphore que a mer 
entre en fureur ; c’eft lorfqu'on voit fes eaux s’agiter, 
fe gonfler, & qu'onles entend mugit au loin. Quand 
on dit /a fureur des vents , on les regarde comme des 
êtres animés & violens. Il y a une f#reur particule: 
re qu'on appelle furezr poétique ; c’eft lenthoufiafme , 
voyez ENTHOUSIASME. Il femble qué l’artifte de- 
vroit concevoir cette fureur avec d'autant plus de 
force & de facilité, que fon génie eft moins contraint 
par les regles. Cela fuppoté, l’homme de génie qui 
converfe , deviendroit plus aïfément enthoufiafte 
que l’orateur qui écrit, & celui-ci plus aifément en- 
core que le poëte qui compofe, Le muficien qui tient 
unäinftrument , & qui le fait réfonner fous fes doigts, 
feroit plus voifin de cette efpece d'ivreffe, que le 
peintre qitieft devant une toile muette. Mais l’en- 
thoufiafmen’appartient pas également tous ces gen- 
res, &c c’eft la raifon pour laquelle la chofe n’eft pas 
comme on croiroit d’abord qu’elle doit être. Il eft 
plus effentiel au muficien d’être enthoufafte qu’- 
au poëte, au poëte qu'au peintre, au peintre qu'à 
Vorateur , & à l’orateur qu’à homme qui converfe. 
L'homme quiconverfe ne doit pas être froid, mais 
al doit être tranquille. 1 | 

Fureur , (Myshol.) divinité allégorique du gen- 
#e mafculin chez les Romains, parce que furor dans 
a langue latine eft dece genre. Les Poëtes repréfen- 


tent ce dieu allésorique , la tête teinte de fang , le vi- | 


fase déchiré de mille plaies, & couvert d’un cafque 
tout fanglant; ce dieu, ajoütent-1ls, eft enchaîné 
pendant la paix, les mains liées derriere le dos, af- 
fs fur un amasd’armes, frémflant de rage, & pen- 
dant la guerre ravageant tout, après avoir rompu 
{es chaînes. Voici la defcription qu’en fait Petrone 
dans fon poème de la guerre civile entre Céfar & Pom- 


| pée, 
Ë à. « abruptis ceu liber haberuis,, 
… Sanguirneum latè tollit caput, ora. : . mille 
Vulneribus confofla cruenda caffide velar 
Harer, . . . lavæ.  . : umbo, 
Tnnumerabilibus telis gravis ; arque flagrant: 
_ … Sripite dextia minax ; terris incendia portat, 
(DH | 
= FUREUR, (Medecine. ).c’eft un fymptome qui ef 
commun à plufñeurs fortes de. délires ; il.confifte en 
ce que lesmalade quieneft afleété fe porte avec 
violence à différens excès, femblables aux effets 
d’une torte.colere ; ilene parle, ne répond qu'avec 
Torms VII, 
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brutalité, en criant; ên infultant: & s’il cherche À! 
frapper, à mordre les perfonnes qui l’environnent 3 
s’il fe maltraite lai-même, s’il déchire, brife, ren: 
verfe ce qui fe trouve fous fes mains; en un mot, 
s'ilfe comporte comme une bête féroce , la fureur 
prend le nom de rage. 

On ne doit donc pas confondre la fureur avec là 
manie, quoiqu'il n'y ait point de manie fans fureur ; 
puifque ce fymptome aaufilieueflentiellement dans 
la phrénéfie, aflez fouvent dans l’hydrophobie , & 
quelquefois jufqu'à la rage dans chacune de ces ma- 
ladies ; mais aucune d’entr’elles n’étant aufli dura- 
ble que la manie, parce qu’elle eff la feule qui foit 
conftamment fans fievre; c’eft aufli dans la manie 
que la fureur qui la diftingue de la fimple folie, fubs 
fifte le plus long-tems, 

Ainf, comme on ne peut pas traiter de {a manié 
fans traiter de la fureur, comme du fymptome quien 
eft le figne carattériftique ; en tant qu'il eft joint à un 
délire univerfel fans fievre; pour éviter Les repéti- 
tions , voyez MANIE. Voyez auf DÉLIRE, PHRÉ- 
NÉSIE, RAGE, RAGE CANINE, G: l’article fuivants 
(a) | | 

FUREUR UTÉRINÉ, #2ymphomanta, furor uterinusi 
c’élt une maladie qui eft une efpece de délire attri- 
bué par cette dénomination aux feules perfonnes du 
fexe, qu'un appétit vénérien deméfuré porte vios 
lemment à fe fätisfaire, à chercher fans pudeur les 
moyens de parvenir à ce but; à tenir les propos les 
plus obfcènes, à faire les chofes les plus indécentes 
pour exciter les hommes qui les approchent à étein- 
dre l’ardeur dont elles font dévorées; à ne parler, 
à n'être occupées que des idées relatives à cet ob= 
jet; à n’agir que pour fe procurer le foulagement 
dont le befoinles prefle , julqu’à vouloir forcer ceux 
qui fe refufent aux defits qu’elles témoignent; & 
c’éft principalement par le dernier de ces fympto- 
thes, que cette forte. de délire peut être regardée 
comme une forte de fureur, qui tient du caraétere de. 
la manie ; puifqu’elle eft fans fievre. 

Ainfi comme la faim, ce fentiment qui fait fentix 
le befoin de prendre de la nourriture, & qui porte 
à le fatisfaire, peut, par la privation des moyens 
trop long-tems continués, dégénérer en fureur ju{- 
qu’à la rage ; de même le defir de l’aéte vénérien qui 
eftun vrai befoin naturel dans certaines circonftan- 
ces, eu égard au tempérament ou à d’autres caufes 
propres à faire naître ou augmenter la difpofition 
à reflentir vivement les-aigiullons de la chair, peut 
être porté jufqu’à la . manie, jufqu'aux plus grands 
excès phyfques & moraux, qui tendent tous à la 


joüiffance de l’objet, par le moyen duquel peut être 


aflonvie la paflion ardente pour le coit. 
Si Pobfervation avoit fourni des exemples d’hom= 
mes affettés d’une envie déréglée de cette efpece, 
ouffée à une pareille extrémuté , on auroit pü appel- 
ler la léfion des fon@tions. animales qui en feroit l’efs 
fet, fureur venérienne ; nom qui aufoit convenu à 
cette forte de délire confidéré dans les deux fexes : 
mais les hommes n’y font pas fujets comme les fem- 
mes ; foit parce qu’en général les mœurs n’exigent 
nulle part d'eux la retenue, la contrainte, en quo 
confifte la pudeur, cette vertu fi recommandée aux 
femmes dans prefque toutes les nations; même dans 
celles qui font le moins civilifées ; parce qu'elle eft 
une forte d’attrait à l'égard des hommes, qui leur 
fait un plaifir de furmonter les obftacles oppofés à 
leur defir, & qui contribue par conféquent davan- 
tage à entretenir le penchant, des hommes pourles 
femmes, à favorifer la propagation de l’efpece hu- 
maine ; foit auffi parce que les hommes font confli- 
tués relativement aux organes de la génération, de 
manieregqu'il peut s’y exciter des mouvemens fpon- 
tanés; d’où s’enfuivent des effets RIRE à faire 


a 
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cefler le fentiment de befoin de l’aîte vénérien (ref- 
{ource dont le moyen n’eft dans les femmes que 
bien imparfaitement }; & que d’ailleurs le libertinage 
du cœur eftaffez répandu pour qu’il y ait peu d’hom- 
mes qui ne préviennent même ce foulagement natu- 
tel par l’abus de foi-même, au défaut de Pufage des 
femmes, dans le cas où il ne peut pas être recher- 
ché, par bienféance , ou par tout autre empêche- 
ment. Voyez GÉNÉRATION, POLLUTION, Mas- 
TUPRATION. Enforte qu'il peut y avoir à la vérité 
dans les hommes comme dans les femmes, une dif- 
poñition à l’appétit vénérien, augmentée outre me- 
{ure , ainfi qu'ils l'éprouvent dans le priapifme, le 
fatyriafis : mais elle n’eft jamais portée jufqu’à dégé- 
nérer en fureur; parce que le befoineft fatisfait d’une 
maniere ou d'autre, avant que ce dernier excès 
puifle avoir lieu. Woyez SALACITÉ, PRIAPISME, 
SATYRIASIS. 

La mélancolie érotique n’a pas pour objet im- 
médiat l’aête vénérien en général, mais le defir d’y 
procéder avec une perfonne déterminée que l’on 
aime éperdument. Foyez ÉROTIQUE. 

Il né faut pas non plus confondre le prurit du 
vagin avec la fureur utérine ; celui-là peut être une 
difpofition à celle-ci, mais il n’en eft pas toûjours 
fuivi; il excite, il force à porter les mains aux par- 
ties affeétées, à Les frotter pour fe procurer du fou- 
lagement, comme il arrive à l’égard de la deman- 
geaifon dans toute autre partie du corps, que lon 
gratte dans lamême vûe, c’eft-à-dire pour en enlever 
les caufes irritantes. Mais dans le cas dont il s’agit 
ici, les attouchemens fe font fans témoin, fans in- 
décence ( voyez VAGIN }, en quoi ils different de 
ceux qu'occafñonne la fureur utérine; ou s'ils font 
faits avec affe@ation & par des moyens contraires 
à l'honnêteté, c’eft l'effet de la corruption des 
mœurs, non pas un délire. 

L’appétit vénérien , æ/frum venereum (dont il a été 
omis de traiter en fon lieu, à quoi il va être un peu 
fuppléé ici, parce que Le fujet Pexige; voyez d’ail- 
leurs GÉNÉRATION), ce fentiment qui porte aux 
aétes néceffaires ou relatifs à la propagation de l’ef- 
pece, peut être excité, en le comparant à celui des 
alimens (voyez FA1M), par l’impreflion que reçoivent 
les organes de la génération, tranfmife au cerveau, 
avec des modifications propres à affecter l’ame d’i- 
dées lafcives; ou par l'influence fur ces mêmes par- 
ties de l’ame affeétée d’abord de ces idées , indépen- 
damment de toute impreflion des fens ; par laquelle 
influence elles font mifes en jeu, & réagiffent fur le 
cerveau; d’où il s’enfuitque lame eft de plus en plus 
fortement occupée de fenfationsvoluptueufes quine 
peuvent cependant pas fubffter long-tems fans la 
fatiguer ; qui la portent en conféquence à faire cef- 
fer cette inquiétude attachée à la durée de toute 
{orte de fentimens trop vifs; à employer les moyens 
que l’inftin@ lui apprend être propres à produire ce 
dernier effet. Voyez SENS, PLAISIR, DouLeur, 
INSTINCT. 

Si l'appétit vénérien eft modéré, on peut fufpen- 
dre les effets des fentimens qu'il infpire, des def- 
feins qu'il fuggere pour fe procurer le moyen de le 

_fatisfaire ; comme on ne fe porte pas à manger 
toutes les fois qu’on en a envie; comme on fe 
fait violence pendant quelque tems pour fupporter 
la faim, lorfqw'on ne peut pas fe procurer des ali- 
mens , Ou qu’on a des raifons de s’en abftenir, enfin 
lorfque la faim n’eft pas canine. Voyez FAIM CANINE. 

Mais ainfi que felon le proverbe vertre affamé n'a 
point d'oreilles , &t qu’on n’écoute plus la raïfon qui 
exhorte à ne pas manger ou à prendre patience, 
dans les cas où on ne peut avoir des alimens à fa dif- 
potion, le fentiment du befoin preflant de nourri- 
ture l’emportant alors fur toute autre confidération, 


c fe changeant fonvent en fureur: de même en 
eft-il du beloin de fatisfaire appétit vénérien; ce 
lui-ci comme fenfitif, l'emporte {ur l’appétit raifon- 
nable : enforte que, comme dit le poëte, 


Fertur equis auriga , nec audit currus habenas. 


C’eft ce qui a lieu fur-tout dans les femmes qui font 
doiiées d’un tempérament plus délicat & plus fenf- 
ble, dont la plüpart des organes font auf plus irri- 
tables , tout étant égal, que ceux des hommes , fur= 
tout ceux des parties génitales. 

Ainfi cet excès d’appétit vénérien qui eft à cet 
appétit réglé ce que la faim canine, la boulimie, font 
au defir ordinaire de manger, forme une yraie ma- 
ladie, la falacité immodérée, dont le degré extrème 
dans les femmes, lorfqw'’elle va jufqw’à déranger 
limagination, & porte à des aétions violentes, eft, 
ainfi qu'il a été dit ci-devant, la fureur utérine. 

Les anciens attribuoient la caufe de l'appétit vé- 
nérien exceflif dans les deux fexes, à une vapeur 
qu'ils imaginoient s'élever en grande abondance de 


‘la liqueur féminale trop retenue & corrompue dans 


les tefticules, qu'ils croyoient être portée par la 
mOélle épiniere dans le cerveau, & y troubler les 
efprits animaux ; d’où doit, felon eux, s’enfivre le 
defordre des idées, le délire relatif à celles qui font 
dominantes. 

Mais comme il n’eft plus queftion depuis long- 
tems de vraie femence par rapport aux femmes, ow 
au-moins d'aucune liqueur vraiment analogue à la 
liqueur féminale virile, on a cherché ailleurs la cau- 
fe prochaine commune aux deux fexes du fentiment 
qui les porte à l’aéte vénérien; il paroît que l’on ne 
peut en concevoir d’autre que l’érétifme, la tenfion 
de toutes les fibres nerveufes des parties génitales, 
qui les rend plus fufceptibles de vibrations, par les 
contaéts phyfiques ou méchaniques ; enforte que ces 
vibrations excitées par quelque moyen que ce foi, 
tranfmettent au cerveau des impreffions proportion 
nées, auxquelles il eft attaché de repréfenterà l'ame, 
ou de lui faire former des idées relatives aux chofes 
vénériennes ; d’où s'enfuit une forte de féa@ion du 
cerveau fur les organes de la génération, vers lef= 
quels il fe fait une nouvelle évañon de fluide ner- 
veux, comme il arrive à l’égard de toutes les par- 
ties où s’exerce quelque fentiment ftimulant, de quel- 
que nature qu'il foit ; deforte que par cette émifion 
l’érétifme fe foûtient & augmente, au point que 
l’ame toûjours plus affetée par la fenfation qui en 
réfulte, femble en être uniquement & entierement 
occupée , & n'être umie qu'aux parties dont elle 
éprouve de fi fortes influences. 

Telle eft l’idée générale que l’on peut prendre de 
ce qui produit immédiatement le defir des a@tes vé- 
nériens ; il refte à déterminer les différentes caufes 
occafionnelles qui établiflent l’érétifme des parties 
génitales dont il vient d’être parlé; l’obfervation 
conftante a appris qu’elles peuvent confifter dans 
l'effet des douces irritations procurées à ces orga= 
nes ; & à ceux qui y ont rapport ; par les attouche- 
mens, par le coït, ou par lation ffimulante de quel- 
ques humeurs acres, dont ils font abreuvés, hu 
meétés, ou par tout autre effet externe ou interne - 
qui peut exciter l’orgafme ; tout cela joint à la fen- 
fibilité habituelle de ces mêmes organes. 

Ainfi ces caufes peuvent avoir leur fiége dans les 
parties génitales mêmes, ou elles confiftent dans la 
difpofition des fibres du cerveau relatives à ces par- 
ties, indépendamment d’aucune affection immédiate 
de celles-ci; dans la tenfion dominante de ces fibres 
excitée par tout ce qui peut échauffer l’imagination 
& la remplir d'idées voluptueufes, lafcives ; ainfi que 
la fréquentation de perfonnes de fexe différent, jeu- 
nes, de belle figure, qui font profeffion de galanre- 
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rie les propos, les converfätions , les le@tures, les 


images obfcenes, la pahon dé l'amour, les carefles 


de Vobjet aimés; 8 toutes ces chofes établiflent, 


augmentent d'autant plus cette difpofition, qu’elles 
concourent avec un tempérament naturellement 
chaud, vif, entretenu par labonne chere & loif- 
veté, dans l’âge où l'inclination aux plaïfirs des fens 
eft dans'tonte fa force. | 

Toutes ces caufés morales & les conféquences 
qu'elles fourniffent, regardent autant l'homme que 
la femme’; elles prodiitent des effets, elles font des 
imprefhons proportionnées à la fenfibilité refpettive 
dans les deux fexes ; il ne peut y avoir dé la diffé- 
rence entre les différentes ss procatartiques , 
qui viennent d'être rapportées; que par rapport aux 
caufes phyfiques; il faudroit donc à-préfent voir de 
quelle maniere celles-ci font appliquées à produire 
les effets dans chacun d'eux; mais quant à l'homme, 
ce neft pas ici le lieu, voyez PRIAPISME , SATY- 
RIASIS. À l'égard de la femme dont 1l s’agit expref- 
fément dans cet article, on peut dire encore que la 
plüparr'dés caufes phyfiques, les attouchemens, les 
frottemens, Le coit, operent les impreflions de la 
même maniere dans les deux fexes, en tant qu'ils 
ébranient les honpes nerveufes des parties génitales, 
y caufent des vibrations plus ou moins fortes, pro- 
duilent des chatouillemens , des fénfations délicieu- 
fes plus où moins vives. | 

Ainfi ce n’eft pas dans ces fortes de caufes de l’er- 
gafme vénérien que l’on trouve une autre maniere 
d’affeéter dans les femmes que dans les hommes ; ce 
ne peut être que dans celles qui font propres à leur 
conformation , telles que 1°. la pléthore menftruelle, 

1 en diftendant les vaifleaux de toutes les parties 
génitales, donne conféquemment aufli plus de ten- 
fion aux membranes nerveufes du vagin, & les rend 
d’une plus grande fenfbilité aux approches du tems 
des regles, laquelle fubfifte ordinairement pendant 
quelles font fupprimées ; de maniere que tout étant 
égal, les femmes font plus difpofées à l'appétit véné- 
rien dans ces différentes circonftances , que dans 
toutes autres, 2°. La grande abondance de l’humeur 
falivaire, filtrée dans les glandes du vagin, qui étant 
portée dans fes vaifleaux excrétoires, les tient di- 
latés , tendus ; d’où fuit le même effet que du gonfle- 
ment des vaifleaux par le fang menftruel. 3°. La qua- 
lité acre, iritante de cette humeur, qui étant ver- 
fée dans la cavité du vagin, excite une forte de 
prurit par fon aétion fur les nerfs, lequel produit dans 
les membranes de cette cavité une phlogofe très- 
propre encore à les rendre fufceptibles d’une grande 
ienfibililité. 

Toutes les différentes caufes auxquelles 1l peut 
être attaché de produire un femblable effet, peu- 
vent être rapportées à l’une de ces trois, ou à leur 
concours, différemment combiné avec le tempéra- 
ment du fujet & les caufes morales ci-devant men- 
tionnées , pour établir la caufe de l’appétit vénérien 
plus où moins vif, à proportion de lintenfité de la 
difpofition. 

Ainfi on peut ranger parmi Les chofes qui peu- 
vent contribuer à produire cette difpofition , les 
drogues auxquelles on attribue une vertu fpéciñ- 
que pour cet effet, que l’on appelle par cette raifon 
aphrofidiaques , c’eft-à-dire propres à exciter aux ac- 
tes vénériens. Celle qui a la réputation d’avoir le 
plus éminemment cette qualité, eft la préparation 
des mouches cantharides. Voyez C ANTHARIDES. 
Sennert vante aufli beaucoup l'efficacité du borax à 
cet égard: elle eft fi grande, felon lui, qu'une fem- 
me ayant bûù un verre d’hypocras , dans lequel on 
avoit difflous de cette drogue , en fut tellement 
échauffée pour les plaifirs de l'amour, qu'elle tom- 
ba dans une vraie fureur utérine, Un mélange de mufc 
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mêlé avec des huiles aromatiques , introduit par 
quelque moyen que ce foit dans la cavité du vagin, 
peut auf, felon Etmuller, produire les mêmes ef- 
fets. | LE 

Mais ces prétendus aphrofidiaques n’operent 
pour la plüpart qu’entant qu'ils font flimulans en 
général, comme tous les acres fubtils, pénétrans , 
fans aucune détermination à porter leurs effets plus 
particulierement fur une partie que fur une autre. 
L'expérience n’a appris à excepter guere que les 
cantharides , qui paroïffent développer leur ation 
dans les voies des urines plus qu'ailleurs ; d’où par 
communication elles fe font fentir dans les organes 
de la génération , en y excitant une forte d’érétifme. 

De cette difpofition corporelle produite par cette 
caufe, ou par toute autre de celles qui viennent d’ê- 
tre expofées, s’enfuivent des fenfations qui ne peu- 


. vent que faire naître dans l'ame des idées relatives 


aux plaifirs de l'amour; comme un certain gonfle- 
ment des tuniques de l’eftomac, par le fang, par le 
fuc gaftrique, & l’écoulement de la falive douée de 
certaines qualités, réveille dans l’ame des idées re- 
latives à l'appétit des alimens (Voyez Faim); idées 
qui peuvent être fi fortes, s’il n’y eft fait diverfion 
par quelqu’autre, que Les fibres du cerveau, dont 
un depré déterminé de tenfon eft la caufe phyfique 
à laquelle il eft attaché de produire ces idées, con- 
tratent pour ainfi dire l’habitude de cette difpofi- 
tion, reftent tendues, & par conféquent fufcepti- 
bles d’affeéter l’ame de la même maniere, indépen- 
damment de l’impreflion tranfmife des organes de 
la génération ; enforte que les canfes phyfques qux 
donnent lieu à cette imprefion, peuvent cefler fans 
que l’état des fibres correfpondantes du cerveaw 
change: & il fubfifte ainfi une vraie canfe de délire, 
en tant que l'ame eft continuellement occupée d'i- 
dées relatives à l'appétit vénérien, fans qu'aucune 
caufe externe y donne lieu, & que la perfonne ainfi 
affeëtée juge certainement mal durant la veille de 
ce qui eft connu de tout le monde, puifqw’elle cher- 
che à fatisfaire fes defirs fans décence, fans difcré- 
tion, par conféquent d’une maniere contraire aux 
bonnes mœurs & à l'éducation qu’elle a recüe. Or; 
comme c’eft le propre de toutes les paflions de de- 
venir plus violentes à proportion qu’elles trouvent 
plus de réfiftance, celle de l’appétit vénérien immo- 
déré dans les femmes n’étant pas ordinairement 
bien facile à contenter, foit parce qu’elle eft quel 
quefois infatiable , foit parce qu’il n’eft pas toïjours 
pofible ou permis d'employer les moyens propres 
à cet effet, S'irrite par ces obftacles, & dégenere en 
fureur ; qui parce qu’elle eft cenfée être caufée par 
les influences de la matrice , eft appellée wrérine. 

Cependant non-feulement ce délire violent peut 
exifter fans que cet organe continue à y avoir au- 
cune part, après avoir concouru à en établir la 
caufe , mais encore fans qu’il ait jamais été précé- 
demment affecté d’aucun vice qui y ait rapport, & 
même d’aucune difpofition propre à produire cet 
effet. Il fufht que les caufes morales ayent fortement 
influé fur le cerveau , pour y établir celle de la = 
reur utérine ; ainfi que l’idée vive, le defir preffant 
de différens alimens , ou autres chofes fingulieres, 
qui affectent les femmes groffes, fufffent pour leur 
en donner de fortes envies, qui reflemblent fouvent 
à un vrai délire, fans qu’il y ait aucune autre caufe 
particuliere dans les organes qui puiffe faire naître 
l’idée de cet appétit,de ces fantaifies : c’eft alors une 
véritable efpece de mélancolie maniaque. Voyez 
ENVIE, MÉLANCOLIE, MANTIE. 

Mais la fureur utérine ne s’établit jamais tout de 
fuite, avec tous les fymptomes qui la caraétérifent, 
Les perfonnes qui en font affe@ées ,.ont toûjours. 
commencé à reffentir-par deorés les aiguillons de la 
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‘hair ; -quoiqu'elles en foient d’abord fort inquié- 
tées,, la pudeur les retient pendant quelque tems; 
elles tâchent de ne pas mamifefter le fentiment hon- 
teux qui les-occupe fortement ; elles font alors d’u- 
ne humeur fombre, taciturne, trifte ; & il leur échap- 
pe de tems en tems des foupirs, des regards lafcifs,, 
fur-tout loffqu’il fe préfente à elles des hommes, ou 
que l’on tient quelque propos.qui a rapport aux plat: 
frs de l'amour ; elles rougiflent,leur vifages’allume ; 
& fi on leur touche le pouls dans ce tems-là , on Le 
trouve plus agité, ainf qu'il arrive dans la pañion 
érotique. Voyez EROTIQUE. Galien affüre qu'il n’a 
jamaisiété trompé à employer ce moyen, lorfqu'il a 
eu à découvrir les maladies caufées par les defixrs 
vénériens. Après ces premiers fymptomes , lorfque 
lé mal augmente, les perfonnes affeétées paroïffent 
perdre peu-à-peu toute pudeur ; elles déviennent 
babillardes:; elles ne cachent plus Pinclination qu’- 
elles ont à s’entretenir , à jafer fur les plaïfirs de Pa- 
mour ; elles s’emportent facilement contre Les per- 
fonnes qui les contrarient, qui tâchent de les con- 
tenir; elles fe livrent auffi quelquefois fans fujet à 
des accès.de colere dangereule ; elles paroïflent vio- 


lemment agitées ; elles font de grands cris mèlés . 


d'éclats de rire, & paffent fubitement à donner des 
marques de chagrin, de douleur, à répandre des lar- 
mes , jufqu’à paroïtre defolées, defefpérées; ce qui 
dure peu, pour pañler à un état oppofé. 

Enfin ces malheureufes en viennent à ne garder 
plus aucune mefure, à demander, à rechercher ce 
qui peut les fatisfaire, à témoigner leur defir par les 
propos, les invitations , les geftes, & à fe livrer 
pour.cet effet au premier venu, s’il fe trouve quel- 
qu’un qui veuille s’y prêter; elles ne fe contentent 
pas de peu ; elles ne font fouvent qu'irriter leur de- 
te par ce qui fembleroit devoir fufhre pour les aflou- 
vir; ce qui a lieu furtout dans les cas où la caufe n’a 
pas fon fiège dans les parties génitales, où elle n’eft 
pas par conféquent de nature à ceffer par les effets 
des a@tes vénériens, où en un mot elle dépend ab- 
folument du dérangement du cerveau, parce qu'il 
n’eft pas fufceptible d’être corrigé par le remede or- 
dinaire de l’amour, qui eft la joiiffance: au con- 
traire ce vice en devient toùjours plus confidera- 
ble, attendu que l’érétifme des fibres nerveufes &c 
l’orgafme doivent néceffairement augmenter de 
plus en plus par cet effet ,.& par conféquent l'idée 
de defir qui eft attachée à cet état doit être de plus 
en plus forte & violente. C’étoit fans doute par Pef- 
fet d’un délire de cette efpece porté à cet excès, 
que Meflaline étoit plütôt fatiguée, laflée, que raf- 
fafiée des plaifirs groffiers auxquels elle fe profti- 
tuoit fans mefure avec la plus infame brutalité. Ce 
ne peut être auf vraiflemblablement que par caufe 
de maladie, que Sémiramis, cette reine des Affy- 
riens, après s’être rendue digne des plus grands élo- 
ges , tomba dans la plus honteufe & la plus excefl- 
ve diflolution, jufqu’à fe livrer à un grand nombre 
de fes foldats, qu’elle faifoit après cela périr par les 
moyens Les plus cruels. Martial fait mention des énor- 
mes débauches d’une Cœlia, qui ne pouvoient être 
auf, {elon toute apparence, que l'effet d’une fureur 
uiérine , puifqu’elle n’étoit pas une proftituée de pro- 
feflion ; autrement 1] n’y auroit rien eu de remar- 
quable dans fes excès. Ce poëte en parle ainfi, Æ£p, 
&b. VIT. 


Das Carris, das Germanis , das Cœlia Dacis, 
Nec Cilicum fpernis , &c. 


Le peu d'exemples que l’on peut citer de perfon- 
nes atteintes de cette maladie, prouve qu’elle n’a 
par conféquent jamais été bien commune ; & elle eff 
devenue toüjours plus rare, à mefure que les mœurs 
font devenues plus féveres fur le commerce entre 
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: les deux fexes, parce qu'il en réfulte moins de caui 
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fes occafonnelles ; mais elle fe préfente encore quel: 
quefois. Il eft peu d'auteurs qurayant été grands pra= 
ticiens, n'ayent eu quelques obfervations autopti= 
ques à rapporter à ce fujet, avec différentes circon- 
fances : M. de Buffon, fans être medecin ( L:/4. mar. 
tom. I W, de la puberté), dit avoir eu occafon d’en 
voir un exemple dans une jeune fille de douze ans, 
très-brune, d’un teint vif &-fort coloré , d’une petite 
taille, mais déjà formée avec de la gorge & de l’em- 
bonpoint : elle faifoit Les a&tions les plus indécentes 
au feul afpeét d’un homme ; rien n’étoit capable de 
l’en empêcher, ni la préfence de fa mere, niles re- 
montrances, ni les châtimens: elle ne perdoit ce- 
pendant pas totalement la raifon ; & fes accès, qui 
étoient marqués au point d'en être affreux, cefloient 
dans le moment qu’elle demeuroit feule avec des 
femmes. Ariftote prétend que c’eft à cet âge que l’ir- 
ritation ef la plus grande, & qu'il faut garderle plus 
foigneufement les filles, Cela peut être vrai pour le 
climat où:1l vivoit: mais il paroît que dans les pays 
froids le tempérament des femmes ne commence à 
prendre de lardeur que beaucoup plûtard. | 
/ On obferve en général que les jeunes perfonnes 
font plus fujettes à la fureur utérine, que celles d’un 
âge avancé. Mais les filles brunes de bonne fanté, 
d'une forte complexion, qui font vierges, fur-tour 
celles qui font d’état à ne pouvoir pas cefler de l’é- 
tre; les jeunes veuves qui réuniflent les trois pre- 
nueres de ces qualités ; les femmes de même qui 
ont des maris peu vigoureux, ont plus de difpof- 
tion à cette maladie que les autres perfonnes du fe- 
xe: on peut cependant aflürer que le tempérament 
oppofé eft infiniment plus commun parmi les fem 
mes, dont la plüpart font naturellement froides, ou 
tout-au-moins fort tranquilles fur le phyfique de la 
pañion qui tend à l’union des corps entre les deux 
{exes. 

La fureur urérine eft fufceptible d’une guérifon fas 
cile à procurer, fi on y apporte remede dès qu’elle 
commence à fe montrer, & fur-tout avant qu’elle 
ait dégénéré en une manie çcontinuelle : car lorf- 
qu’elle eft parvenue à ce degré, 1l eft arrivé quel- 
quefois que le mariage même ne [a calme point. Il 
y. a des exemples de femmes qui font mortes de cette 
maladie : cependant dans le cas même où elle eft 
dans toute fa force, on eft fondé à en attendre la 
ceffation ; 1l y a même lieu de la regarder comme 
prochaine, lorfque les accès font moins longs, que 
les intervalles deviennent plus confidérables , & que 
lon peut parler des plaifirs vénériens, fans que la 
malade paroïfle en être aufli affettée , auf portée à 
s'occuper de objet de fon délire qu'auparavant. On 
doit.être prompt à empêcher les progrès de cette 
maladie naïflante, d'autant plus qu'elle peut non-< 
feulement avoir les fuites les plus fâcheufes pour 
la perfonne qui en eft affeétée, mais encore elle éta- 
blit un préjugé deshonorant à égard de la famille 
à qui elle appartient; préjugé toüjours injufte , s’il 
n’y a point de reproche à faire aux parens concer- 
nant l'éducation &c les foins qu’ils ont dû prendre de 
la conduite de la malade, qui d’ailleurs avec toute 
la vertu pofüible , peut être tombée dans le cas de 
paroïtre en avoir fecoué entierement le joug, par- 
ce que l'ame ne fe commande pas toûjours elle-mé- 
me, parce que les fens lui raviflent quelquefois tout 
fon empire, & qu’elle eft réduite alors à n’être que 
leur efclave. 

Les indications à remplir dans le traitement de la 
fureur utérine , doivent être tirées de la nature bien 
connue de la caufe prochaine qui produit cette ma- 
ladie, jointe à celle de fes caufes éloignées , de fes 
caufes occafionnelles, & du tempérament de la pers 
{onne affectée. 


Si elle eft naturellement vive, fenfible, volup- 
tueufe, qu’elle puifle légitimement fe fatisfaire par 
Pufage des plaïfirs de Pamour, c'eft communément 
le plus sûr remede qui puifle être employé contre 
la fureur urérine , felon l’obfervation des plus fameux 
praticiens, qui penfent que la maxime générale doit 
étre appliquée dans ce cas : g4o natura Vergit ; ed du- 
éendimn; auf n’en trouve-t-on aucun qui ne propofe 
cet expédient comme le plus fimple, lorfqu'il, peut 
être mis en ufage. Voyez Les obfervamons à ce füjet, 
de Skenchius, de Bartholin, d'Horflius ; /es œuvres 
de Sennert, de Riviere, d'Etmuller, &c. 

En effet il en eft de cet appétit, lorfqu’il peche 
plutôt par excès que par dépravation, comme de 
cehu des alimens , lorfqu'il n’eft qu'un defr vio- 
lent des alimens ; là faim ‘s’appaife en mangeant. 

Mais f la fureur urérine ne dépend ni du tempéra- 
ment feul, m d'aucun vice dans les parties génita- 
les ; fielle n’eft autre chofe qu’un vrai délire mélan- 
colique , mahiaque, provenant du vice du cerveau, 
fans aucune influence étrangere à ce vifcere, on a 
wi dans ce cas que les aûtes vénériens ne procurent 
aucun foulagement , & qu'ils font infufifans, quel- 
que répétés qu'ils puiflent être, pour faire ceffer la 
hipoñnon des fibres nerveufes, qui entretiennent 
on renouvellent continuellement-dans lame Pidée 
un befoin qui n'exifte réellement point. Il en eft 
dans, ce cas comme de la faim, que le manger ne 
fait pas cefler. Voyez FAIM CANINE. Il faut alors 
avoir recours aux remedes phyfiques & moraux, 
propres à detruire cette difpofition. 

_ On peut encore concevoir des cas où la fureur ute- 
rine, bien loïn d’être calmée par les moyens qui fem- 
blent d’abord les plus propres à fatisfaire les defirs 
déréglés en quoi elle confifte, ne fait qu'être irritée 
pat ces mêmes moyens , en tant qu'ils augmentent 
& foûtiennent l’orgafme dans les parties génitales, 
dont l’impreffion ne cefle d’être tranfmife au cer- 


veau, & d’y rendre l’érétifme toüjours plus vio- . 


lent ; enforte que dans ces différens cas ils feroient 
plütôt utiles à être employés dans la fhite comme 
préfervatifs, que comme curatifs. 

Mais fi la malade, quoique très - bien dans le cas 
où le coit pourroit lui être falutaire , n’eft pas fuf- 
cepüble d'un pareil confeil, comme le mal eft pref- 
fant, &t qu'il ne fant pas lui laïfer jetter de profon- 
des racines , 1l faut recourir aux moyens conyena- 
bles que l’art propofe , pour faire cefler les effets 
dun fentiment auffi importun que révoltant par fa 
nature. Aïnfi lorfqu'il y a lieu d'attribuer la maladie 
à la pléthore, foit qu’elle foit naturelle à l'approche 
de l'évacuation menftruelle, foit qu’elle provienne 
de cette évacuation fupprimée, on doit employer 
la faignée à grande dofe & à plufeurs reprifes, à 
proportion dé l’intenfité de cette caufe déterminan- 
te, & 1l faut travailler à rétablir Les regles felon 
Part. Voyez MENSTRUES. | 

S1 la maladie dépend d’un engorgement des glan- 
des & des vaifleaux falivaires du vagin, avec cha- 
eur, ardeur dans les parties génitales, on peut faire 
ufage avec fuccès d’injeétions , d’abord rafraichif- 
fantes , tempérantes; & après qw’elles auront pro- 
duit leur effet, on continuera à en employer, mais 
d'une nature différente. On les rendra legerement 
acres , apophlegmatifantes. Les bains domeftiques, 

les lavemens émolliens , les tifanes émulfonnées, 
nitreufes, conviennent pour fatisfaire à la premiere 
de ces deux indications-ci. Les purgatifs minoratifs, 
les doux hydragogues, les ventoufes aux cuifles, 
les fanpfues à l’anus pour procurer un flux hémor- 
rhoïdal, peuvent être placés avec fuccès pour rem- 
plir la feconde. En détournant de proche en proche 
les humeurs dont font furchargées les membranes du 
vagin, On doit obferver d'accompagner Pufage de 
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ces différens remedes d’un fégime propre À chan- 
ger la qualité des humeurs, à en corriger l’acrimo- 
nie , l’ardeur dominante , à en refréner la partie bi- 
lieufe ffimulante: ainf, l'abftinence.de la viande, 
fur-tout du gibier ; des alimens épicés, falés ; des li. 
queurs fpirityueufes, du vin,même , &c un grand re- 
tranchement fur la quantité ordinaire de la nourri 
ture (ne baccho 6 cerere.friget venus) ; l'attention de 
faire éviter l’ufage de tout ce qui peut favorifer la 
igollefte , la fenfualité, comme Les trop bons lits, les 
coetes, qui, comme on dit, échauffent les.reins ; en 
un mot de prefcrire un genre de vie auftere à tous 
égards. E 

Si la maladie doit être attribuée principalement à 
des caufes morales , il faut être extrèmement {évere 
à les faite ceffer ; il faut éloigner tout ce qui peut 


| échauffer l’imagination de la malade, lui préfenter 


des idées lafcives ; ne la laïffer aucunement à portée 
de voir des hommes ; lui fournir la compagnie de 


perfonnes de fon fexe, qui ne puiflent lui tenir que 


des propos fages, réfervés, qui lui faffent de dou- 
ces correétions , qui lui rappellent ce qu’elle doit à 
la religion, à la raïfon, aux bonnes mœurs, à l’hon- 


| neur de fa famille : en même tems, on pourra faire 


ufage de tous les remedes propres à combattre la 
mélancolie, la manie: les. anti-hyftériques, les an- 
ti-fpafmodiques , les anodyns , les narcotiques, font 
les palliatifs les plus aflürés à employer, en atten- 
dant que l’on ait pù détruire entierement la caufe 
par les moyens convyenables. 

La plüpart des auteurs propofent plufieurs médi- 
camens , comme des fpécifiques pour éteindre les at- 
deuts vénériennes ; tels que Le camphre enflammé & 
plongé dans la boifon ordinaire, ou employé tout au- 
trement , fous quelque forme que ce foit : il eft bon à 
joindre à tous les autres remedes propres à détruire 
l’excès de l'appétit yénérien. Horftius,, epiff. ad Bar- 
cholinum, aflüren’avoir jamais éprouvé que de très- 
grands effets du camphre, l'ayant fouvent mis en ufa- 
ge pourdes filles attaquées de la fureur utérine. Voyez 
CAMPHRE. Ontrouve aufli le fuc de l’agrus caflus , 
des tendrons de faule, de morelle, de petite joubarbe, 
très-récommandé pour être donné dans les juleps, 
contre cêtte maladie : on fait aufli avec fuccès des 
décoë&ions des feuilles de ces plantes, pour les injec- 
tions , les fomentäations, les bains néceflaires. On 
vante beaucoup aufh les bons effets du nymphéa , 
des violettes, de leur fyrop : on confeille fur-tout 


. très-fort l’ufage des préparations de plomb, entr’au- 


rres du fel de Saturne; mais feulement pour les per- 
fonnes qui ne font pas & qui ne doivent jamais être 
dans le cas de faire des enfans ; parce que ce métal 
pris intérieurement rend, dit-on, les femmes ftériles. 
Riviere, dans l’idée où il étoit qu'il falloit attribuerla 
fureur utérine à la femence échauffée, faifoit prendre, 
pour l’évacuer, des bols de térébenthine. Quel cas 
fera d’un pareil remede le medecin qui ne croit pas 
à l’exiftence de cette humeur féminale, & qui neju- 
ge de fon effet que par l’idée qu’en donne ce yénéra- 
ble praticien? 

Mais aucun de tous ces médicamens ne convient 
dans le traitement de la maladie dont il s’agit, qu”- 
entant qu'il peut fatisfaire à quelqu’une des différens 
tes indications qui fe préfentent à remplir , & non 
point par aucune autre vertu fpéciale. Il n’en eft au- 
cun quipuuifle être employé indiftinétement dans tous 
les cas : c’eft au medecin prudent à choifir entr'eux, 
conformément à l’idée qu'il s’eft faite de la nature 
de la maladie, d’après les conféquences qu'il a judi- 
cicufement tirées de la nature de fes caufes & de fes 
fymptomes , combinée avec la conftitution de la 
malade. (4) | 
: FURFUR, (Chrrur.) ce mot fisnifie en général for; 
c’eft un fymptome où plütôt un effet de la galefeche, 
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quien rongeant la peau, fur-tout la cuticule,-en-éle- 
ve des couches femblables à du fon. Lorfqu'il attaque 
la tête , la barbe, ou les fourcils , il prend le nomde 
JPorrigo. | | 


* FÜRIES, Lf. pl. (Mych.) divinités infernales ima- 


ginées par la Fable pour fervir de miniftres à la ven- 


geance des dieux contre les méchans, &r pour exé- 
cuter fur eux les fentences des juges des enfers. Ex- 
pliquons ici origine des furies , leurs noms, leur 
emploi, leur caraétere, le culte qu'on leur a rendu, 
& lés figures fous lefquelles on les a repréfentées M 

‘Selon Apollodore, les furies avoient été formées 
dans la mer, du fang qui fortit de la plaie que Satur- 
ne avoit fait à {on pere Cœlus: Héfiode qui les ra- 
jeunit d’une génération , les fait naître de la Terre, 
qui lés avoit conçües du fang de Saturne : cepen- 
&ant le même poëte dit ailleurs , qu’elles étotent filles 
de la Difcorde, & qu’elles étoient nées le cinquieme 
de la Lune, affignant à un jour que les Pythagori- 
ciens croyoient confacré à la Juftice, la naïffance des 
déefles qui devoient la faire rendre avec la derniere 
rigueur. Efchyle & Lycophron prétendent que les 
furies étoient filles de la Nuit & de l’Achéron : So- 
phocle tire leur origine de la Terre & des Ténebres; 
Xpyménide veut qu’elles foient fœurs de Vénus & 
des Parques , & filles de Saturne & d’Evonyme : 
d’autres enfinaflürent qu’elles devoient leur naiffan- 
ce à Pluton & à Proferpine. Ainfi chacun, en fuivant 


en cela lés traditions de fon tems & de fon pays, a. 


donné à ces divinités les parens qui paroifloient le 
mieux convenir à leur cataétere : mais la véritable 
origine de ces déeffes fe doit plus vraiflemblablement 
attribuer à l’idée naturelle qu'ont eue les hommes, 
qu’il devoit y avoir après cette vie des châtimens de 
même que des récompenfes: c’eft fans doute fur cet- 
te idée que furent formés l’Enfer &c les champs Eli- 
fées des poëtes ; & comme on y établit des juges, 


pour rendre à chacun la juftice qu'il méritoit, on 


imagina des furies pour leur fervir de miniftres, & 
exécuter les fentences qu’ils portoient contre les 
{célérats. 

Si les anciens ont varié fur l’origine des déeffes 
infernales , ils n’ont pas été plus uniformes fur leur 
nombre : cependant il paroît qu'ils en ont admis or- 
dinairementtrois, Tyfiphone, Mégere, & Aleéto; 
& ces noms, qui fignifient carzage, envie , trouble per- 
pétuel, leur conviennent parfaitement. Virgile fup- 
pofe plus de trois furies ; car il parle d’elles en ces 
termes, agmira eva Jororum , la troupe des cruelles 
fœurs ; 1l comprend même les harpies au nombre 
des furies, puiqu'il appelle Céléno , 4 plus grande 
ds furies ; furiarum maxima. Plutarque, au contrai- 
re, ne reconnoît qu'une furie, qu'il nomme Adrafhe, 
fille de Jupiter & de la Néceffité ; & c’étoit elle , {e- 
Jon cet auteur , qui étoit le feul miniftre de la ven- 
geance des dieux. 

Outre le nom de furies que les Latins donnoient à 
ces déeffes vengerefles , ils [eur donnoient aufñi le 
nom de pœnæ , témoin ce vers-de Virgile : 


Verberibus fævo cogunt fub judice pœne. 


Les Grecs les appelloient Eryrzzies , parce que, fui- 
vant la remarque de Paufanias , épmves fignifie to- 
Ber en fureur : les Sicyoniens les nommoient déeffes 
refpettables , &t les Athéniens, manies : enfin après qu’- 
Orefte les eut appaifées par des facrifices, on les ap- 
pella Eumenides , on bien-faifantes. Voyez ŒUMÉ- 
NIDES. 

Les poëtes grecs & latins donnerent fouvent aux 
furies des épithetes qui marquent ou leur caraétere, 
ou leur habillement, ou les ferpens qu’elles portoient 
au lieu de cheveux, ou Îes lieux où elles étoient ho- 
norées : c’eft ainfi qu'Ovide les appelle es déeffes de 
Palefte, Paleflinas deas, parce que ces déefles avoient 
un temple à Palefte en Epire, 


H n’eft pas difficile de comprendre à-préfent quei 
étoit leur emploi. L’antiquité les a toûjours regar- 
dées comme des déeffes inexorables, dont Punique. 
Occupation étoit de punir le crime, non-feulement 
dans les Enfers, mais même dès cette vie, pourfui- 
vant fans relâche les criminels, foit par des remords 
qui ne leur donnoiïent aucun repos, foit par des wi- 
fions terribles, qui leur faïfoient fouvent perdre le 
fens. : 

Il faudroit copier les poëtes, principalement Eu- 
ripide , Sophocle, & Séneque, f on vouloit rappor= 
ter tous les traits dontils fe fervent pour exprimer 
dans quel excès de fureur elles jettoient ceux qu'el- 
les tourmentoient. On fait avec quelle beauté Virpi- 
le peint le defordre que produifit une de ces furies à 
la cour du roi Latinus : ce que fit Tyfiphone à l’é- 


gard d’Etéocle & de Polynice , n’eft ignoré que de 


ceux qui n’ont point [ù la Thébaïide de Stace. Ovide 
repréfente avec la même vivacité le ravage que fit 
à Thebes la furie envoyée par Junon pour fe venger 
d’Athamas , & ce que fit endurer à Ifis une autre /z- 
rie que la même Junon avoit fufcitée pour la per- 
fécuter : mais de tous ceux que ces implacables déef- 
fes infernales ont pourfuivis, perfonne n’a été um 
exemple plus éclatant de leur vengeance , que le 
malheureux Orefte. Les théatres de la Grece ont 
mille fois retenti des plaintes de ce parricide, qu’el- 
les pourfuivoient avec tant d’acharnement, 

Les furies étoient employées non-feulement lorf- 
qu’il falloit punir les coupables, mais aufli quand ik 
s’agifloit de chârier les hommes par des maladies , 
par la guerre, & par les autres fléaux de la colere 
célefte. Aleéto pañloit en particulier pour la mere de 
la guerre, comme Stace l’appelle; il falloit bien une 
furie pour infpirer aux hommes l'idée de s’entre- 
détruire , & l’art funefte d’y parvenir, Mais Cicéron 
rapporte à un trait de morale fort judicieux , toutes 
les différentes fonétions des furies, « Ne vous imagi- 
» nez pas , dit-1l, que les impies & les fcélérats 
» foient tourmentés par les furies qui les pourfuivent 
» avec leurs torches ardentes : les remords qui fui- 
» vent le crime, font les véritables furies dont par- 
» lent les poëtes ». Telle étoit auffi l’opunion des 
autres philofophes de l'antiquité. 

Cependant, comme les peuples ne font pas phis 


: lofophes, des déeffes aufli redoutables que les furies 


s’attirerent un culte particulier, En effet, le refpe& 
qu’on leur portoit étoit fi grand, qu’on n’ofoit pref= 
que les nommer, n1 jetter les yeux fur leurs tem 
ples, On regarda comme une impiété , fi nous em 
croyons Sophocle ,la démarche que fit Œdipe, lorf- 
qu’allant à Athenes en qualité de fuppliant , 1l fe re= 
tira dans un bois qui leur étoit confacré ; & on l’o- 
bligea, avant que d’en fortir, d’appaifer ces déefles 
par un facrifice , dont ce poëte & Théocrite nous 
ont laïifé la defcription. 

Comme la crainte avoit été la mefure du culte 
qu’on rendoit aux divinités, & qu'il n’y en avoit 
aucune qui füt fi redontée que les furies , on n’avoit 
rien oublié pour les appaifer , lorfqu’on les croyoit 
irritées; & c’eft par ce motif qu’elles avoient des 
temples dans plufieurs endroits de la Grece. 

Les Sicyoniens, au rapport de Paufanias , leur fa- 
crifoient tous.les ans , au jour de leur fête, des bre- 
bis pleines, & leur offroient des couronnes &z des 
guirlandes de fleurs, fur-tout de narcifle, plante ché- 
rie des filles de l'Enfer , à caufe du malheur arrivé 
au jeune prince qui portoit ce nom. Euftathe, fur le 
premier livre de l’Iliade, dit que la raifon pour la- 
quelle on offroit le narcifle aux furies , venoït de l’é- 
tymologie de ce mot, sapüew , torpere, parce queles 
furies étourdifloient les coupables qu’elles tourmen- 
toient. 

Elles avoient auf un temple dans Céryne, ville 
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d’Achaïe , où l’on voyoit leurs ftatues faites de bois 
& aflez petites ; & ce lieu étoit f fatal aux gens cou 

ables de quelque crime ,que dès qu'ils y entroient 
ils étoient faifis d’une fureur fubite qui leur faifoit 
perdre l’efprit ; tant la feule préfence de ces déeffes 
pouvoit caufer de troubles ! Il falloit même que ces 
événemens fuflent arrivés plus d’une fois, putfqu’on 
fut obligé de défendre lentrée du temple de Céryne. 

Paufanias nous apprend que les ffatues de ces 
déefles n’avoient rien de fort fingulier ni de fort re- 
cherché, mais qu'on en voyoit dans le veftibule plu- 
fieurs autres en marbre, d’un travail exquis, qui re- 
préfentoient des femmes qu’on croyoit avoir été les 
prètrefles de ces divinités. Néanmoins c’eft peut- 

être là le feul endroit où il foit dit que les furies 
avoient des prêtrefles ; puifqu'on fait d’ailleurs que 
leurs miniftres étoient des hommes nommés Ae/ychr- 
des par les habitans de Silphonfe en Arcadie ; & que 
Démofthene avoue [ui-même avoir été prêtre de ces 
déefles dans le temple de l’aréopage. Tous ceux qui 
paroïifoient devant ce tribunal étoient obligés d’of- 
frir un facrifice dans le temple, & de jurer fur l’au- 
tel des faries , qu'ils diroient la vérité ; tant il eft vrai 
qu'il faut frapper les hommes par la terreur, pour 
les garantir du parjure ! 

Mais de tous les temples dédiés à ces divinités, 
il n'y eneut point, après celui de l’aréopage, de 
plus connus que les deux que leur fit batir Orefte en 
Arcadie; le premier , au lieu même où les furies 
avoient commencé de le faifir après fon crime, & 
l’autre à l’endroit où elles s’étoient montrées plus 
favorables , & lui avoient paru mériter le titre d’ez- 
ménides. 

Enfin, pour terminer ce qui regarde le culte de 
ces déefles , je dois ajoûter, qu'outre le narciffe qui 
leur étoit confacré, on fe fervoit aufli de fafran, de 
genievre, de branches de cedre , d’aulne , & d’aubé- 
pine ; qu’on leur immoloit des brebis & des tourte- 
relles blanches , & qu'on employoit dans leurs fa- 
crifices les mêmes cérémonies que dans ceux des au- 
tres divinités infernales. 

Venons aux figures ê&t aux portraits des furies. 
D'abord les ftatues de ces déefles n’eurent rien de 
différent de celles des autres divinités; ce fut Efchi- 
le qui les fit paroître le premier dans une de ces tra- 

édies, avec cet air horrible qu’on leur donna de- 
puis. Il falloit en effet que lèur figure fût extrème- 
ment hideufe ; puifqu’on rapporte que dès que les fz- 
ries qui fembloient endormies autour d’Orefte, vin- 
rent à fe réveiller, &z à paroître tumultuaitement {ur 
le théatre, quelques femmes enceintes furent ble{- 
fées de furprile , &c des enfans en mourutent d’effroi, 
L'idée du poëte fut fuivie, & fon portrait des furies 
pafla du théatre dans les temples: 1l ne fut plus quef- 
tion de les repréfenter autrement, qu'avec un air ef 
frayant , avec des habits noirs & enfanglantés, 
ayant au lieu de cheveux des ferpens entortillés au- 
tour-de la tête , une torche ardente à une main , un 
fouet de ferpens à l’autre ; & pour compagñes, la 
terreur, la rage, la päleur, & la mort. C’eft ainfi 
qu'aflifes au pié du throne de Pluton, dont elles 
éoient les miniftres , elles attendoient {es ordres 
avec une impatience qui marquoit toute la rage 
dont elles étoient poflédées. , 
Les furies {e trouvent quelquefois repréfentées de 


cette mamere dans d'anciennes médailles. Patin * 


Spanheïm & Seguin prétendent, par exemple , que 
ce fontelles que l’on voit fur une medaïlle de l’em- 
pereur Philippe, frappée à Antioche ; au revers de 
laquelle paroïflent trois figures de femmes habillées 
en longues robes qui leur tombent jufque fur les ta- 
lons, &t qu'une ceinture ferre à la haureur de la poi- 
trine : elles font armées d’une clé, de torches arden- 
tes, de poignards, & de ferpens, | 
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Nous n'avons point en grand de fisires antiques 
de ces déefles. (D. J) | 

* FURIE , (Comm.) fatin ou taffetas des lndes - 
dont le trait du defein eft frappé ou imprimé en noir 
avec des planches gravées en bois , & les couleurs 
mifes après coup avec le pinceau. Ces étoffes ont été 
appellées furies , des figures hideufes de ferpens, 
d'animaux, & de monfires imaginaires dont elles 
étoient chargées. Comment expliquer , comment 
nommer la bifarrerie de nos femmes, qui fe font 
chamarrées pendant long-tems de ces defleins de 
bêtes gothiques , telles qu’on en voit autour de nos 
vicilles églifes, où elles fervent à l'écoulement des 
eaux de pluie ? 

FURIEUX , adj. voyez FUREUR. 

FURIEUX, cerme de Blafon , qui fe dit d’un taureau 
élevé fur fes piés. 

Dufenoil à Lyon, originaires de Naples , fous lés 
noms de Taureau & Taurelli, d'azur au taureau f4- 
reux 8 levé en pié d’or ; & un chevron de gueules 
brochant fur le tout. 

FURIEUSES (PASSADES-), Manége , voyeg PAS= 
SÂDES. 

FURIN , ( Marine.) mener un vaifleauen furin, c’eft: 
à-dire de mener hors du port ou havre | G Le conduiré | 
en plaine mer; ce qui fe fait ordinairement par des 
pilotes du lieu, qui connoiflent parfaitement les dan: 
gers qu'il peut y avoir pour fortir du port. (Z) 

FURINE,, 1. f. (Myrhologie.) divinité des voleurs 
chez les Romains, qui avoient établi en fon honneu# 
une fète nommée les Furinales, Furinalia, dont la 
célébration étoit marquée dans le calendrier & dans 
les faftes , au fixieme jour avant les calendes de Sep: 
tembre. 

Cette déeffe avoit un temple dans [a quatotziee 
région de Rome, & pour le deflervir, un prêtre par. 
ticulier , flamen furinalis, qui étoit un des quinze flas 
mines , mais dont la gloire vint à tomber infenfbles 
ment avec celle de fa divinité. Il falloit en effet que 
fon culte füt fort déchti du tems de Varron, puif- 
qu'il dit qu'à peine connoïfloit-on le nom de ce pré- 


_ tre. Plutarque remarque que le jeune Gracchus, pout 


éviter la fureur du peuple qui venoit d’immoler fon 
frere, fé retira dans le bois facré de la déefle Farine, 
qui étoit fitué près de fon temple, & qui ne put lui 
fervit d’afyle; tant on refpeéte peu les droits de la 
religion dans le feu des guerres civiles ! | 

On tire Le nom de Furire du mot latin fr, un vo- 
leur : mais cette étymologie n’auroit pas été goûtée 
par Cicéron, qui croyoit que cette divinité étoit 
la même que les furies ; d'autant plus qu’il eft parlé 
quelquefois des farines au pluriel. Turnebe, dans fes 
adyerfaria , défend l'opinion de Cicéron, par la rai- 
fon que Plutarque , en parlant du bois facré où périt 
le jeune Gracchus, l'appelle le Bois des Erynnies ou 
des furies. (D. J,) 

FURINALES , (Antig. rom.) fêtes à l'honneur de 
la déeffe Furine. Voyez FURINE. | 

FURNES , (Géog.) en latin Furne , felon Gram: 
maye & Meyer; ville forte des Pays-Bas , capitale 
de la châtellenie de Furzes dans la Flandre : elle a 


_été prife & reprife bien des fois. La châtellenie de 


Furnes, en flamand Furner-Anibache, eft feulement 
confidérable par la richeffe de fes habitans , & par 
fa fituation, Poyez Longuerue & Grammaye, anrig. 
Flandrie. La ville de Furnes eft proche la mer, à 
deux lieues S. O. de Nieuport, trois N. O. de Dix- 
mude , quatre N. E. de Dunkerque, Long. 204, 19, 
DORE, 51 TRES) 

FURONCULE,, o7 CLOU , f, m. ere de Chirurs 
gie , eft une tumeur inflammatoire, douloureufe , 
d’un rouge vif tirant fur le pourpre, circon(crité, 
&x s’élevant en pointe, Cette tumeur fe termine toû- 
jours par fuppuration, & fe guérit avec peu de fe. 
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cours de la part de la Chirurgie, dès que la matiere 
eft évacuée. Le furoncule differe du charbon, en ce 
que ce dernier refte dur & noir, femblable à une 


croûte forniée dans la chair; tandis que l’autre s’éle- 
ve en cône, s’enflamme, & fuppure. 


La cute du furoncule confifte à favorifer la fuppu-_ | 


ration, & à l’évacuer autant qu’on peut par les ma- 
turatifs ordinaires , comme les figues &c la racine 
de lys blanc bouillies dans le lait. Voyez MATURA- 
TIES. | 

Le peuple applique fur la tumeur de la cire de 
cordonnier; mais l'emplâtre de melilot & le bañli- 
cum font préférables ; ils produifent la fuppuration 
&t fouvent la cicatrice de la tumeur. (Y) 

FURSTENBERG, (COMTÉ DE-) Géog. état fou- 
Yerain d'Allemagne en Souabe, qui s'étend d’orient 
en occident depuis l’evêché de Conftance jufqu'’au 
Brifgow. Il ne renferme que quelques bourgs ou pe- 
tites villes ; mais il eft poflédé par une des plus an- 
ciennes maifons d'Allemagne , avec le château de 
He , qui donne le nom à tout le pays. Zomg. 
254, 467, latit, 484, 32!. (D. J.) 

FURSTENFELD , en latin Ægue, fuivant Lazins, 
(Géog.) ancienne petite ville d'Allemagne dans la 
bafle Stirie, fur la riviere de Lauffnitz; elle eft à 
douze lieues N. E. de Gratz, vingt S. de Vienne. 
Long. 304, 10!. latis, 474, 381, (D. J.) 

FUÜURSTENWALD , ( Géog. ) petite ville d’Alle- 
mage , dans la moyenne marche de Brandebourg, 
fur la Sprée, à 8 lieues O. de Francfort, fur Ode. 
Long. 3245" lat, 52425" 

Elle a produit deux favans illufires : Hoffman 
{ Maurice) célebre medecin y naquit en 1627, & 
mourut en 1698 ; Mentzel ( Chrétien ) né à Furften- 
sald en 1622, mort en 1701, eft fort connu des Bo- 
taniftes. Il a laiflé manufcrit 4 vol. 27-fol. des cho- 


fes naturelles du Bréfil , & ro vol. :7-fo1. aufli ma- 


nufcrit, tirés du lexicon chinois, intitulés Caguey ; 
il eft à fouhaiter que de tels ouvrages paroïffent un 
jour. (D. J.) 


FUSAIN, £. m. evonginus, ( Hifi. nat. bor.) genre 


de plantes à fleurs en rofe compofées de plufieurs 
pétales difpofées en rond. Il fort du calice un piftil 
qui devient dans la fuite un fruit membraneux &c 
anguleux, qui eft partagé en différentes loges, &c 
qui renferme des femences oblongues pour lordi- 
naire. Tournefort , én/£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 
FusaIN , arbrifleau qui fe trouve communément 
dans les pays temperés de l’Europe, parmi les buif- 
Sons & les haies , où il s’éleve à fix ou fept piés au 
plus. Sa tige eft ordinairement droite; fon écorce 
eft verte fur le jeune bois qui paroït quarré, à caufe 
de quatre lignes quadrangulaires relevées, 8 d’une 
couleur cendrée qui regnent le long des jeunes bran- 
ches. Ces lignes qui font le commencement des ri- 
des & des gerfures qui doivent recouvrir toute l’é- 
corce, fe dérangent, fe multiplient, & s'étendent 
les années fuivantes, à mefure que le bois groflit. 
Ses feuilles font oblongues, pointues, très-legere- 
ment dentelées, & d’une belle verdure ; elles font 
placées deux à deux fur les branches. Ses fleurs qui 
paroïffent au mois de Mai, font petites, de couleur 
d'herbe, & de peu d'apparence. Les graines qui leur 
fuccedent, font renfermées dans des goufles qua- 
drangulaires ; qui ont fait donner à cet arbriffeau le 
nom vulgaire de bonnes de prêtre. Les goufles, ainfi 
que la graine awelles renferment, font d’un rouge 
brillant, qui fait tout le mérite du fy/air, qui eft 
d’un affez bel afpe& en automne, pour le faire em- 
“ployer dans des bofquets d'agrément. 
. Cet arbrifleau efttrès-robufte, il réuflit dans tous 
les terreins; &t on peut le multiplier aifément de 
branche couchée, de bouture, ou de graine qui ne 
leve que la feconde année. 


Le bois du fafair eft blanc, caffant, &c aflez duty 
quoique fort moëlleux dans les jeunes branches fur 
tout, Il eft propre à faire des fufeaux , des lardoires, 
ëc quelqu'autres menus ouvrages. Les Deflinateurs 
fe fervent du charbon de ce bois pour faire leurs ef 


aiféments 

On prétend que la feuille & le fruit de cet arbrif- 
feau font pernicieux au bétail, à caufe de leurs qua- 
lités purgatives & violentes. Ce qu'il y a de für, 
cieft que tout Île bétail a de la répugnance pour cet 
arbriffean, & que les infeftes même ne s’y attachent 
point, 

Voici les différentes efpeces ou variétés du fy/air. 

1°, Le fufaiñ commun a fruit rouge , c’eft celui äu- 
quel on peut appliquer plus particulierement ce qui 
vient d’être dit en général. 

2°. Le fufain à fruit blanc, Cette variété qui ne 
confifte que dans la couleur du fruit, eft très-rare. 

3°. Le fufain à fleur rouge, Cet arbrifleau fe trou- 
ve en Hongrie , en Moravie, & dans la bafle Autri- 
che. Il eft auf robufte que le commun, il s’éleve à 
la même hauteur , & 1l fe multiplie auf aifément. 
C’eft le plus beau des fufains ; {a fleur d’une couleur 


fruits, dont l'enveloppe eft d’un jaune vif, &cles grai- 
nes d’un noir luifant, font remarquer cet arbrifleaw 
dès la fin de l'été, & pendant la plus grande partie 
de l'automne : maïs cet arbriffeau eft encore trop 
rare pour le voir de fi-tôt embellir nos bofquets. 

4°, Le fufain à large feuille , ou le grand fafuin, Cet 
arbrifleau vient naturellement dans les provinces 
méridionales de ce royaume : il eft en toutes fes par. 
ties plus confidérable queles trois variétés ci-deflus. 
I prend plus de hauteur, fa feuille eft beaucoup plus 
grande, & fon fruit plus gros: il diffère auffi des 
précédens, en ce que fon écorce eft rouflâtre, & 


| qu'elle n’eft pas marquée de lignes quadrangulaires, 


& en ce que fes boutons pendant lhyver font fort. 
gros, extrèmement longs & très-pointus. Cet arbrif- 
{eau donne une belle verdure, qui fait fon princi- 
pal mérite ; fes fruits ne font pas fi abondans que 
dans le fufairz commun, ils n’ont pas tant d’appa= 
rence, & ne durent pas fi long-tems, parce qu'ils 
muriflent plütôt, Cet arbrifleau eft très-robutte ; 
tous les terreins lui conviennent, & on peut Le mul- 
tiplier très-aifément de boutures, qui font quantité 
de racines dès la premiere année. k 

5°, Le fufain de Virginie, Sa feuille eft ovale, & 
fa fleur d’un verd rougeâtre, Il eft bon d’obferver 
qu'il quitte fes feuilles , afin de le diftinguer du fui- 
vant, qui eft toujours verd. Cet arbrifleau éft fi rare 
en France , qu'il eft encore peu connu : on peut Le 
voir à Trianon, : 

6°, Le fufain de Virginie tofjours verd, Ses feuilles 
ont quelque refemblance avec celles du buifflon 
ardent, & fes fruits font rouges & couverts de pe- 
tites boffes. Cet arbrifleau eft délicat ; il faut le con- 
duire 8 l’abriter pendant l’hyver comme les oran- 
gers : mais On peut très-aifément le multiplier de 
bouture qu’il faut faire au mois de Mai ou en Sep- 
tembre. Le feul goût pour la variété peut engager 
à cultiver cet arbriffeau, qui n’a pas grand agré- 
ment, (c) 

FUSAIN , (Mac, médicale.) voyez BONNET DE 
PRÊTRE. 

FusAIN , ( Peinture & Déffèin. ) c’eft un crayon 
fait avec le charbon de l’arbre de ce nom : les Pein- 
tres s’en fervent beaucoup pour efquifler ; les traits 
ou lignes qu’on fait avec le fufain s’effacent facile- 
ment en paflant deflus un linge blanc & fec. On 
prépare ces crayons en coupant le ffair par mor- 
ceaux envuon de deux lignes de groffeur, & les 

mettant 


quifles , parce que les traits s’en peuvent effacer. 


pourprée & brillante, paroît au mois de Mai; fes. 


si 
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mettant dans un petit canon ou étui de fet; qu’on 
tougit au feu pour le réduire en charbon. (R) 

FUSAROLE, f. f. ez Architeëlure ,; moulure ou 
ornement placé immédiatement fous l’échinus ou 
ove dans les chapiteaux dorique, ionique & com- 
pofite. | | ; 

Les Italiens l’appellent ffciolo ; la fufarole eft 
wn membre rond, taillé en forme de collier ou de 
chapelet, qui a des grains en ovale. Dans le chapi- 
teau ionique, cette moulure. eft précifément fem- 
blable à la baguette d’une aftragal. Foyez ASTRA: 
GAL. (P) 

FUSCHIA , (Æif. rar, bot. ) genre de plante dont 
le nom a été dérivé de celui de Léonard Fufchius. 
La fleur des plantes de ce genre eft monopétale, 

_faite en forme d’entonnoir, & découpée; fon ca- 
lice devient dans la fuite un fruit arrondi, mou, 
charnu , divifé en quatre loges , & rempli de femen- 
ces arrondies. Plumier, zoya plantar, amer, gener. 
Voyez PLANTE. (1) 

* FUSEAU, f. m.( Maï/on rufl. & Econ. domef.) 
c’eft un morceau de bois leger, rond , renflé dans 
Je milieu, d'oùil va en diminuant jufqu’à fes deux 
extrémités , où il finit en pointe; ce font prefque 
deux cones affemblés par leurs bafes, Il y en arde 
toutes fortes de grandeurs, & même de plufeurs 
figures. Celui que nous venons de définir, eff celui 

de fileufes ‘du chanvre ; le fifeau des faifeufes de 
dentelle eft différent. Voyez l’article DENTELLE, 

FUSEAU, ( Géom, ) quelques géometres ont ap- 
pellé ainfi le folide que forme une courbe en tour- 
nant autour de fon ordonnée ; comme le fxféau pa- 
rabolique , autrement nommé pyramidoide. Voyez ce 
mot. D’autres ont appellé fufeax le folide que forme 
une courbe en tournant autour de fa tangente au 
fommet ; d’autres le folide indéfini que forme une 
courbe de longueur infinie comme la parabole ou 

 Phyperbole, en tournant autour de fon axe. Dans 

tous ces cas , fi on appelle 2 z le rapport de la cir- 
conférence au rayon, # les parties de l’axe de ro- 
tation , les ordonnés à cet axe , l'élément du folide 
fera » 77 du; & comme on aura par l'équation de 
la courbe la valeur de 7 en x, le refte s’achevera 
par le calcul intégral : l'élément de la furface folide 


fera 2 7 Wdz?+du?, qu'on intésrera de la même 
maniere quand cela fera poflible. Voyez INTÉGRAL, 
QUADRATURE, 6c. (0) 

FUSEAU, ( Géog, ) l’on nomme ainf chaque par- 
tie d’une carte géographique ou uranographique 
deftinée à être appliquée fur une boule, pour for- 
mer un globe terreftre ou célefte ; ou pour s’expri- 
mer géométriquement, un fz/eau de globe eft un 
efpace renfermé entre deux courbes égales & fem- 
blables, dont le fommet de chacune fe trouve fur 
l'équateur du globe terreftre , ou fur Pécliptique du 
globe célefte. L’axe de chacune de ces deux cour- 
bes eft la moitié de la partie de l’équateur ou de l’é- 
chiptique, qui forme la largeur du fxfeau. Les abfcif. 
fes de cet axe, en partant du fommet, croiflent 
comme les finus verfes des diftances des paralleles 
à l'équateur ouà l’écliptique ; &c les ordonnées à cet 
axe , en partant du même fommet, fuivent la pro- 
oreflion arithmétique 1, 2, 3, & des diftances de ces 
mêmes paralleles à l'équateur , de forte que la plus 
stande double ordonnée, commune à ces deux cour- 
bes , eft le développement même du méridien du 
globe. L'on voit que cette courbe n’eft pas une por- 
tion de cercle, comme le prétend Glareau dans fa 
Géographie, qui, pour tracer des ffeaux , fait pren- 
dre pour rayon les À de la circonférence de l’équa- 
teur. Voyez GLOBE. Cet article ef? de M. ROBERT DE 
Vauconpr. 

FUSEAU , ( Chimie philofoph, ) tuyau de verre, 

qui a pris fon nom de {a figure ; on l'appelle encore 
1 Tom: VIL | 
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aloñge; mais ce t'en eft qu’une efpéce. C’eft un im 
termede qu’on employe dans les diftillations À la tes 
torte où il eft néceffaire de donner un degré de feu, 
qui ne manqueroit pas d'échauffer un balon, Il eft 
vrai que quand on fe fert d’un matras à long col, il 
eft naturellement auffi éloigné du fourneau qu'un 
balon avec fon alonge ; mais il s’'échauffe éncoré 
plus que quand ce col eft uné piece féparée: & 
d’ailleurs ce col eft plus fragile qu’une alonge ; & 
celle-ci fe répare plus aifément, fi elle vient À caffer, 
Voyez VAISSEAUX , & nos Planches de Chimie, Arri- 
cle de M. de VILLIERS. 

FUSEAU DU TAQUETS DE CABESTAN, (Marine:) 
ce font des pieces de bois fort courtes, que l’on met 
au cabeftan pour le renfoncer. (Q). 

“FUSEAU, serme de Paflementier-Bottonnier, ce {ont 
des petits bâtons de bois ou d'autre bois dur tour- 
nés, fur lefquels ces ouvriers devident le fil d’or, 
d'argent, ou de foie, dont ils font différens ouvra- 
ges fur oreiller. Ces fz/eaux font faits en forme de 
quilles de cinq ou fix pouces de longueur, & gar- 
nis par en-haut d’une petite tête pour en retenir les 
fils. Le bout d’en-bas reftant eff large & pefant, pour 
contenir par ce poids le /xféan dans la fituation où 
l’ouvrier le place. Voyez nos Planches. | 

C’eft par le différent atrangement de ces fiféaux s 
qui fouvent font au nombre de plus de cent, que fe 
forment les différens deffeins de l’ouvrage. Poyez Les 
figures du Boutonnier, & leur explication, 

© FUSEAU , er termes de Cloutier d'épingle , c’eft 


une verge de fer qui traverfe la meule, & eff foû= 


tenue fur deux tampons. Voyez TAMPONS, & Les 
figures, Planche du Cloutier d'épingle. 

FUSEAUX, nom que les Aorlogers donnent aux 
dents d’un pignon à lanterne, Foy. PIGNON À LAN- 
TERNE. 

* FusEAU, (Porier-de-Terre.) ce font des broches 
de fer ou de bois, rondes & pointues, plus grofles 
vers le manche qu’au bout, dont ces ouvriers fe {er: 
vent pour percer des trous à leurs ouvrages. Ces 
trous s'appellent fouvent des regiffres, Voyez l’article 
FOURNEAU , (Chimie.) 

*FUsEAUX, (Rwxbannier.) efpeces de broches 
quarrées, & longues de huit à dix pouces, de fer, 
pointues par un bout, & à tête plate par l’autre. 
Cette tête eft percée d’un trou rond, qui fert à paf 
fer la ficelle qui fufpend le fuféan aux lifettes. Cha- 
que liffette à {on fufeau particulier ; il y en a de dif: 
férens poids ; les plus lourds font des quatre, & les 
plus lepers des douze à la livre. Leur ufage eft de 
faire retomber les liffettes, lorfque l’ouvrier quitte 
la marche qu'il enfonçoit. Dans les grands ouvra= 
ges 1l y a quelquefois deux cents de ces ffeaux en 
œuvre ; leur poids rend fouvent le pas de la marche 
très-pefant à lever, & c’ef ici l’occafion où l’ouvrier 
a befoin d’être fanglé. Voyez SANGLE, | 

FUSÉE, f. £. (Medec) eft un terme employé pat 
quelques anciens auteurs françois , comme fynony- 
me du fymptôme peltilentiel, connu fous le nom de 
charbon. Voyez les œuvres d' Ambr. Paré, 4v. XXII, 
chap. xxx. Voyez CHARBON, PESTE. | 

FUSÉES DE BOMBES ET GRENADES, (_4r# milir.) 
font dans lArtillerie des efpeces de fufées remplies 
d’une compoñition lente , qui brûle aflez de rems 
pour que la bombe ou gtenade ne creve ou n’éclate 
qu'en tombant fur les lieux où elle eft jerrée. 

Les fufées pour les bombes de douze pouces dé 
diametre font de bois de tilleul, faule ou aulne bien 
fec, & fans aucune fiflule. Quoique dans ces fortes 
de bois 1l fe trouve quantité de nœuds ou de petits 
pertuis qui les rendent défeétneux, ces bois ont d’au: 
tres propriétés quiobligentde s’en fervir. Il fant que 
les fufées foient nettes &c bien percées dehors & de- 
dans ; car ordinairement il fe trouve dans les lumiez 
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res, quand elles ne font pas bien percées par un bon 
ouvrier, qui ait des outils faits exprès, des filanges 
qui font fort nuifibles ; parce qu’en chargeant la /#- 

fée elles fe mêlent avec la compofition, &c la rendent 
défeîueufe & fujette à s’éteindre. 

M. de Saint-Hilaire ayant affemblé en 1713 plu- 
fieuts officiers d'artillerie &c de bombardiers, pour 
régler avec eux les proportions des fufèes des bom- 
bes, il fut convenu que pour les bombes de douze 
pouces, les fufées en auroient huit de longueur , 


vinot lignes de diametre ai gros bout, quiferoitter- 


miné par une concavité ou enfoncement, à-peu-près 
en demi-fphere creufe, pour recevoir la compofition 
de la fufée ; qu'à un pouce de la tête , le diametre de 
la fus feroit diminué de deux lignes , & que le petit 
bout en auroit feulement quatorze de diametre. À 
l'égard de l’ame de la fufée, elle doit avoir feulement 
cinq lignes de diametre. Pour les bombes de huit pou- 
ces, il fut convenu de donner fix pouces de longueur 
à leurs fufées, feize lignes de diametre au gros bout, 
douze au petit, & quatre à l’ame. 

Pour faire la compofition des fufées à bombes 6: à 
grenades , felon les bombardiers, il faut battre de 
bonne poudre & la réduire en pulvrin , & de bon 
foufre qui ne foit point verdâtre, & le réduure en 
fleur, & de bon falpetre en farine, aufli purifié de 
toutes matieres nuifibles, car c’eft le corps de toutes 
compofitions & de tous artifices. 

Ces trois chofes étant bien battues & bien pulvé- 

rifées , il faut les pafler dans un tamis très-fin &r cou- 
vert, l’une après l’autre ; 8 quand on en aura fufi- 
famment, il faut prendre une mefure de foufre , deux 
de falpetre, & cinq de pulvrin, que l’on mélera & 
aflemblera l’un après l’autre, & l’on paffera ces mix- 
tions dans un tamis de crin commun; après quoi l’on 
chargera les fufes. 
: Quand on aura bien vifité les fufées à charger, 
qu’elles feront aufi bien conditionnées comme on 
l'a dit ci-devant , & qu’on aura plufieurs fois paflé 
la grande baguette dans la lumiere, pour en fortir & 
chaffer tout ce qui pourroit s’y trouver de mufble, 
on pofe le petit bout fur un billot , ou fur un fort 
madrier, avec un chargeoïir fait comme une petite 
lanterne à charger du canon; on prend de la com- 
potion environ plein un petit dé à coudre, que l’on 
met dans la fafée , & la grande baguette deflus, fur 
laquelle on frappe quatre ou cinq coups égaux, de 
moyenne force, avec un maillet de moyenne grof- 
feur, & l’on continuera de mettre ainfñ la compoñ- 
tion dans la fufée, fans en mettre plus grande quan- 
tité chaque fois : mais il faudra à mefure que la fifée 
s’emplira, augmenter la force de frapper, & le nom- 
bre des coups jufqu’à douze ; car plus la compoñition 
fera ferrée, plus elle fera d'effet. 

Proportion des fufées à grenades. Celles du calibre 
de 33, 24, 16, 12, 8,4, font groffes au gros bout 
de 12lig. 11, 10+, 10,923 8 à 

Au petit bout de 9 lig. 8 >, 8, 8, 7, 6. 

Diametre des lumieres, 4 ig. 4, 39 33 3» 2. 

Les fufées font longues en tout de 5 pou.+, 5 pou. 
A POU. +, 4 pOu. 3 POU. +, 2 pOU. Le 

Et comme les groffes grenades font faites pour 

_jetter dans les foflés, ou avec de petits mortiers , il 
Jeur faut des fufées de différentes longueurs : celles- 
ci font pour les petits mortiers, Celles pour les fof- 
{és doivent être plus courtes. Mémoires d’Artillerie de 
Saint-Remy , sroifieme édition. (Q) 

FUSÉE, £ f. (Artificier.) efpece de feu d'artifice 
qui s’éleve dans l’air: c’eft un petit cylindre de car- 
ton, étranglé par les deux bouts, rempli de matieres 
inflammables, fur un moule dont la broche forme 
au-dedans de la fiy/ée une çavité qui pénetre plus ou 
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| moins profondément dans la matiere inflammables 


Ce cylindre eft amorcé, & dirigé dans Pair par le 
moyen d’une baguette. AS: 

ART. I. Des moules pour charger les fufèes volan: 
tes, Le moule fert à foûtenir le cartouche lorfqu’on le 
charge, &r à regler la hauteur du maffif. Sa forme ex- 
térieure eft celle d’une boîte d'artillerie ; il eft percé 
d’un bout à l’autre, & cette cavité dans laquelle on 
place le cartouche, doit être bien ronde & bien unie. 
On les fait communément de buis, ou de quelque 
autre bois dur. | 

La hauteur des moules doit diminuer à proportion 
que le diametre intérieur grandit. La canfe de cette 
diminution eft que la force de la matiere enflammée 
n’augmentant pas en même raïfon que le diametre 
des fufées , elle ne pourroit enlever une grofle fufée, 
fi on lui confervoit la même longueur qu'à une pe- 
tte. 

Le moule eft fupporté par une bafe cylindrique de 
même matiere, qu'on nomme /e culos. | 

La hauteur du culot eft d’un diametre extérieur du 
moule , & fa largeur d’un diametre un quart. 

Il porte une broche de fer dans fon milieu. Cette 
broche, quoique d’une feule piece, a quatre parties 
diftinguées par leurs formes & par leurs noms. 

La premiere, au-deffous du cylindre , eft la queue 
de la broche ; elle eft faite pour entrer dans le culot, 
où elle doit être fixée folidement. 

La deuxieme partie eft Le cylindre ; fon diametre 
eft celui de l’intérieur du moule , & fa hauteur doit 
être égale à fon diametre. 

La troifieme partie eft la demi-boule; elle a de 
diametre les deux tiers du diametre intérieur du 
moule, & de hauteur moitié du même diametre. 
Cette demi-boule qui s’engage dans la gorge du car- 
touche lorfqu’on le charge, fert à lui conferver fa 
forme. 

. La quatrieme partie ef la broche ; elle fert à ména: 
ger un vuide dans l'intérieur de la fufée : c’eftce vuide 
qu’on nomme l'ame de la fufée, qui la fait monter en 
préfentant au feu une plus grande furface de matie- 
re inflammable , qui fe réduifant en vapeurs dans ce 
vuide, fait, dit M. l’abbé Nollet dans fes leçons de 
phyfique expérimentale, l'office d’un reffort qui agie 
d'une part contre le corps de la fufée, & de Pautre con- 
cre un volume d’air qui ne cede pas auffi vite qu’il ef 
frappé. 

La table qui fuit donne les proportions entre le 
diametre & la hauteur du moule, &c entre fa hau- 
teur & la longueur de la broche, dont la différence 
lorfque le moule eft pofé fur fon culot, fait la hau- 
teur du mafif. L'expérience a fait connoïtre qu'il 
doit diminuer de hauteur, & la broche augmenter de 
longueur, à proportion que les ffées font plus grof- 
fes. 

Si l’on n’obferyoit pas cette progreflion, & que 
prenant la proportion moyenne on donnât égale. 
ment aux grofles & aux petites fz/ées un diametre 
un quart de mañif, il arriveroit que le mafñlif des pe- 
tites feroit trop tôt confumé, & qu’elles Jetteroient 
leur garniture avant d’avoir fait vol, & que les grof- 
fes fufées ne jetteroient leur garniture qu’en retom- 
bant , attendu que le mafif eft plus épais ( quoique 
dans la même proportion) , & d’une compofition 
plus lente, & qu’ainf il feroit plus de tems à fe con- 
fumer. 

Les petites fufées de cinq lignes de diametre exté- 
rieur & au-deflous, n’ont pas befoin pour monter 
d’être percées , c’eft-à-dire d’être chargées fur une 
broche ; il fuffit de leur attacher une baguette : lorf- 
qu’on les perce, elles montent fi rapidement qu’on 
a peine à en voir l’effet, + * 
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ART. IT. Des cartouches. On les forme en roulant le 
carton fur la baguette, qu’on nomme baguette à rouler. 
Elle doit être unie & fans manche. On lui donne de 
diametre les deux tiers du diametre intérieur du mou- 
le; le tiers qu'elle a de moins eft rempli par le car- 
touche, dont l’épaifleur eft d’un fixieme du même 
diametre, ou du quart de celui de la baguette, 

Le carton doit être entierement collé, excepté le 
premier tour qui enveloppe la baguette. Il faut pren- 
dre garde que la colle ne la mouille » & la frotter de 
favon lorfqwelle a été mouillée, crainte que le car- 
touche ne s’y attache. On trempe dans l’eau le der- 
nier tour du carton avant de le coller , Pour en ôter 
le reflort qui feroit dérouler le cartouche après qu’il 
eft formé. 

Les cartouches pour les lances & pour les con- 
duites de feu fe font de papier. On pole la baguette 
fur la feuille, au tiers de {a largeur ; on renverfe ce 
tiers deflus, & on le fait bien joindre contre; on 
roule un tour fans colle; enfuite on colle tont ce 
qu refte de papier, tant la partie double formée par 
le tiers de la feuille renverfé, que la partie fimple ; 
& on acheve de rouler le cartouche. Ces cartou- 
ches fe nomment pore-feux, lorfqu’on les employe 

à communiquer le feu d’une piece d'artifice à une 
autre, par le moyen d’une étoupille qui y eft renfer- 
mée. 

Les cartouches de ferpenteaux, & autres petites 
fufées de quatre à fix lignes de diametre extérieur, 
font faits de cartes à joer. Il faut les tremper dans 
Peau, & les employer à moitié feches ; elles en font 
plus flexibles , & fe roulent mieux. On commence 
par en rouler une; on y en ajoûte une feconde, & 
on termine le cartouche par deux tours de papier 
gris, dont le dernier eft collé. 
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ART, I, De l'écranglemens des cartouches, Il ne 
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faut pas attendre que les cartouches foient entieres 
ment fecs pour les étrangler ; ils donneroient beau 
coup de peine, & s’étrangleroïient mal, 

On commence par les rogner fur la baguette avec 
des cifeaux. Il ne s’agit dans cette opération que de 
retrancher la bavure du bout qui doit être étranglé, 
pour que les bords de cette partie, qui doit avoir la 
forme d’une calote, foient À l’'uni. 

Pour les étrangler, on attache une corde bn uné 
ficelle d’une groffeur proportionnée À celle de la fu 
Jée > d’un bout à un gond ou piton, viflé dans un 
poteau, ou fcellé dans le mur, & de l'autre bout 
à fa ceinture , ou à un bâton que l’on place der 
riere êt en-trayeis de fes cuifles, de maniere qu'il 
foûtienne le corps lorfque l’on fait effort pour étrans 
gler. Dans cette fituation, & la cotde étant tendue : 


. on pofe le cartouche deflus ; puis on prend la par- 


tie de la corde qui eft entre foi & le cartouche, 8 
lon en fait deux tours fur le cartouche s dans la 
partie que lon veut étrangler à un demi - diametre 
extérieur de fon extrémité ; on enfonce une baguet- 
te dans cette partie, la tenant de la main droite ; SE 
le cartouche de la gauche, & l’on ferre la corde en 
Jettant le corps en-arriere, & tournant chaque fois 
le cartouche pour en bien arrondir létranglement , 
jufqu'à ce qu'il ne refte qu'un trou à pouvoir pañler 
la broche avec peine: alors il eft fuffifamment étran- 
1e 
k Il faut frotter la corde de favon , pour empêcher 
que le cartouche qui eft encore humide lorfqu'on 
l'étrangle, ne s’y attache & ne fe déchire. | 
Quand on a étranglé un certain nombre de fyfées, 
il ne faut pas différer à les lier, crainte que l’étran- 
glement ne fe relâche. On les lie en paflant trois 
boucles de ficelle dans la gorge , & ferrant à cha- 
que boucle ; ce qui s'appelle /e red de Partificiers 
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Noms DES FEUX. 


MATIERES. 


Salpetre . . : . 
SONTFEM EE 
Charbon en.Tt 
Sable du 3° ordre 


FEu CHINOIS ROUGE .e 


Pouflier . . .. 
Sétire rm fu 
Sable du 3° ordre 


FEU CHINOIS BLANC 0e 


ji HIDE 
| 


Salpetre . . .. 
FEU ANCIEN « « » « » «À Chabon Ter 

Souire . Me... 
ml. ie Pouffer sem 
FEU COMMUN. + « + + 3 Charbon . . .. 
Salpetre + . . . 


FEU NOUVEAU. + + + + ? Charbon . . .. 


‘ART. IV. Compofitions pour les fufées volantes. 
Les cinq compofñtions mentionnées en la table ci- 
deffus , donnent des feux qui different aflez les uns 
des autres pour faire une agréable variété. 

La deuxieme compoñtion dont le feu eft très- 
clair, fait particulierement un contrafte bien mar- 
qué avec la cinquieme , dont le feu eft fort rouge. 
7 Les fufées de 11 & de 10 lignes fe chargent en 
feu commun à 4 onces de charbon fur la livre de 
pouffier ; celles de 9 à 7 lignes à 3 onces, & cel- 
les de 6 lignes & au-deflous à 2 onces. 

Lorfque l’on a pefé les matieres , on les verfe 
dans le tamis de crin le plus clair, & on les pañle 
trois fois pour mélanger : alors la compoftion eft 
faite & prête à être employée. 

Une compofition trop vive fait crever les fufees , 
comme un mafñf trop mince ou mal recouvert par 
le carton que l’on rendouble deflus , les fait défon- 
cer, C’eft le terme dont les Artificiers fe fervent 

our exprimer qu'il n’a pu réfifter à l'effort du feu, 
faute d’être aflez épais, ou parce que le carton ren- 
doublé ne préfentoit pas un point d'appui aflez fo- 
lide. | 

La compofñtion des fufées volantes ne peut être 
employée trop feche, pour leur plus bel effet & 

our les conferver bonnes ; fi on l’humeétoit, lhu- 
midité en fe diffipant y laïfleroit des vuides qui ad- 
mettroient trop de feu, & feroient crever la fufée. 
On en excepte le feu chinois, dont il faut un peu 
mouiller le fable pour que le foufre s’y attache. On 
senvoye à l’article des JETS pour la maniere de pré- 
parer cette compofition. | 

ART. V. Maniere de charger les fuftes volantes. I 
faut pour charger les fufées volantes: 

1°. Une cuillere à charger, que les Artificiers nom- 
ment cornée ; fon diametre eft celui de l'intérieur du 
cartouche ; elle doit contenir autant de compofition 
qu’il en faut pour remplir La hauteur d’un demi-dia- 
metre extérieur de la fifée étant refoulée. 

2°, Trois baguettes creufes pour les moyennes fi 
fées, & quatre pour les grofles, Leur cavité doit être 
telle que la broche puïffe fe loger en entier dans la 
. premiere ; dans la feconde jufqu’aux deux tiers, & 
dans la troïfieme jufqu’au tiers ; & pour la facilité 
de les entrer & fortir librement du cartouche, lorf- 
qu’on le charge on les fait tant-foit-peu moins grof- 
fes que la baguette à rouler. 

3°. Une baguette fort courte & de même diame- 
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tre que celles à charger : on la nomme le aff; 
elle fert à charger la compofition qui excede la bro- 
che. 

4°. Une baguette qui fert à rendoubler le carton 
fur le mafif; comme elle doit prendre & refouler 
la partie rendoublée du cartouche qui fait environ 
la moitié de fon épaiffeur, on lui donne de diame- 
tre deux tiers & un fixieme de celui du moule. 

s°. Un maillet de bois dur, en le fuppofant de 
buis , le diametre de fon cylindre doit être de deux 
diametres trois quarts de celui du moule, fa lon- 
gueur de trois diametres un tiers, &c {on manche 
de cinq diametres, non compris la partie qui entre 
dans le cylindre. ; | 

Les cartouches étant rognés & réduits à la lon- 
gueur du moule , on frotte la broche de favon pour 
qu’elle puiffe entrer plus facilement dans le trou 
de l’étranglement , qui doit être plus petit que la par- 
tie la plus groffe de la broche, afin qu’en y entrant 
à force , elle Le forme bien rond. | : 

On remplit le vuide extérieur de l’étranglement 
avec de la corde pour foûtenir le cartouche, que 
les coups de maillet affaifleroient & feroient cre- 
ver dans cette partie; & malgré cette précaution, 


la même chofe arriveroit fi l’on refouloit la com- 


pofñition plus fort qu'il ne convient. 

Le cartouche étant fur la broche, &r recouvert 
fi l’on veut du moule, car on peut très-bien s’en paf 
fer lorfque le cartouche a lépafleur donnée, on 
place Le culot fur un billot bien uni &r fohde, on en- 
fonce la premiere baguette à charger dans le car- 
touche vuide, & l'on frappe deflus dix ou douze 
coups pour en unir le fond & applanir les plis de 
l'étranglement , qui s’ils reftoient pourroient otca- 
fionner quelque vuide , où l'air venant à fe dilater 
feroit crever le cartouche. | 

On verfe enfuite une cornée de compoñition, on 
introduit doucement la baguette dans le cartouche, 
on l’appuie ferme fur la compofition, & l’on frappe 
quelques petits coups pour lafleoir ; après quoi, 
pour les fufées de 18 lignes, on frappe quarante 
COUPS égaux. 

La baguette étant retirée du cartouche, on fait 
{ortir la compofition qui eft entrée dans fa cavité, 
en frappant contre avec une autre baouette ; fans 
quoi reftant engorgée, elle fe fendroit à la feconde 
charge. On juge qu'elle eft vuide par la différence 
du fon qu’elle rend, 
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L'opération de la feconde &c de a troïfieme ba- 
guette fe fait de même , excepté qu'a chaque chan- 
gement de baguette on diminue de cinq le nombre 
des coups, & le maflif ne doit être frappé que de 
vingt coups; la raifon de cette diminution eft que 
la matiere qui augmente d’épaifleur à mefure que 
_ la broche diminue, préfentant au feu moins de fur- 

face, a moins befoin d’être refoulée. 

Lorfque la fufée pafle 18 lignes de diametre, on 
augmente le nombre des coups à proportion qu’elle 

eft groffe jufqu’à so pour la premiere baguette, & 
l’on en diminue de même le nombre jufqu'à 25 coups 
pour les plus petites. | 

Une fufée doit être chargée en 12 à 13 charges, 
9 à 10 pour couvrir la broche, & 2 à 3 pour le 
maflüf. 

Le mañif étant chargé à niveau du moule , on 

met deffus un tampon de papier chiffonné, & on le 
frappe d’une douzaine de coups ; puis avec un poin- 
çon dont la pointe foit un peu émouflée , on dedou- 
ble Ia partie du cartouche qui eft reftée vuide au- 
deflus du maflif jufqu’à la moitié de lépaifleur du 
_ cartouche; on la replie fur le tampon ; & pofant def. 
fus la baguette à rendoubler, on la frappe de vingt 
coups ; après quoi, fans Ôter la /4/£e de deffus la bro- 
che, on perce le carton redoublé de deux à trois 
trous avec le poinçon à arête , en frappant deflus 
avec le maillet. L’arête fert à l'empêcher de péné- 
trer plus avant qu'il ne faut, il fuffit qu’il atteigne 
la compofition ; on conçoit que s’il pénétroit trop 
avant, 1l affoibhiroit le maflif, qui donneroit trop 
tÔt feu à la chañle, ces trous étant faits pour y com- 
muniquer le feu. s 

Après cette opération, on retire la fufée de deflus 
la broche ; on délie la corde qui remphfloit l’étran- 
glement , & on rogne la partie du cartouche qui 
excede le carton rendoublé. | 

Si les fufées doivent être gardées, il faut coller 
un rond de papier fur chacuñ des bouts, pour les 
gatantir de l’imprefhon de l’air & du feu ; en cet 
état elles fe conterveront très-long-tems bonnes, fi 
avec cette précaution on a eu celle de n’employer 
que des matieres bien feches dans la compoñition. 

ART. VI, Du por & chapiteau , & comment on gar- 
rit les fufèes volantes. Le pot doit être fait du même 
carton que la fufée ; on le roule fur un cylindre de 
bois que l’on nomme le moule à former Le por ; on lui 
donne d’épaifleur deux à trois tours de carton, fui- 
vant que la fufée eft plus ou moins sroffe. 

Ce moule à former le pot, quoique d’une même 
piece, a deux parties cylindriques de différens dia- 
metres ; l’une fur laquelle on roule le pot, a de dia- 
metre un & trois-quarts de celui de la fufée , pris ex- 
térieurement , & de longueur, trois diametres. 

Le diametre de l’autre partie, fur laquelle on étran- 
gle le pot, eft de trois quarts un huitieme , & fa lon- 
sueur , de deux pareils diametres. 

On obfervera que, pour les fees de douze lignes, 
on peut leur donner la hauteur des ferpenteaux or- 
dinaires, faits de cartes à joïier, que ces fuées peu- 
vent porter pour garnitures; & comme les paquets 
d'étoiles font beaucoup moins hauts, on réduira le 
pot à la proportion ci-deflus, lorfque ces fufées en 
ferontgarnies. j | 

Le pot étant étranglé à la mefure fufdite , on ro- 
gne bien droit la partie étranglée, ne lui laïiffant de 
longueur que ce qu'il en faut pour le lier commodé- 
ment fur la fu/ée : on trempe dans l’eau cette partie, 
pour la rendre flexible ; & après avoir fait la lisatu- 
re ; on colle deflus uñe bande de papier bronillard, 
tant pour la cacher, que pour empêcher qu’elle ne 
fe relâche. | 

Pour garnir la fufée , on commence à verfer dans 
le pot une pincée de pouffier ; & en frappant un peu 
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contre, on la fait entrer dans les trous qui doivent 
communiquer le feu à la chañlé : on verfe enfuite 
dans le pot une cornée de la même compofition dont 
on a chargé la fufée ; c’eft ce qui s’appelle la chaffe ; 
& on arrange deflus les ferpenteaux ou étoiles qu’> 
elle doit jetter, en obfervant de n’en pas mettre plus 
pefant que Le corps de la fufée ; enforte que la fufée 
de quatre onces n’en pefe pas plus de huit, lor{qu’elle 
eft garnie ; & ainfi des autres. Une f4fée dont la gar= 
niture feroit trop pefante, ne s’éleveroit qu'à une 
médiocre hauteur, & retomberoit à terre, en faifant 
un demi-cercle, On dit d’une telle faf£e, qu’elle a ar 
qué, pour exprimer la ligne courbe qu’elle a décrite. 

On place quelques petits tampons de papier chif- 
fonné dans les interftices des ferpenteaux ou des pa“ 
quets d'étoiles, pour empêcher qu'ils ne balottent ; 
ët on ferme le pot avec un rond de papier collé def: 
fus : il faut le taillader par les bords pour empêcher 
qu'il ne fafle des plis. | 

Avant de mettre les paquets d’étoiles dans le pot, 
on les paffe dans du pouflier, pour leur faire prendre 
feu plus fubitement. | 

Le chapiteau eft ce qui termine la {4e en forme 
de cône ; il eft fait d’une fimple épaiffeur de carton, 
Pour Iui donner la grandeur qui convient , on trace 
fur du carton un rond au compas, dont l'ouverture 
doit être d’un diametre un tiers du pot ; on divife 
ce rond en deux ; & chaque moitié donne de quoi 
former un chapiteau ; on la mouille, pour en ôter le 
refort; on en colle les extrémités; & en la contour- 
nant, Où lui fait prendre la forme d’un cône, 

Lorfqu'il eff fec, on donne des coups de cifeaux 
fur les bords de fa circonférence, pour que cette 
pattie joigne mieux fur le pot où elle doit être col- 
lée ; & on la mouille pour en Ôter Le reflort. 

Le chapiteau étant placé bien droit fur le pot, on 
colle fur la fciffure une bande de papier brouillard, 
tant pour la cacher, que pour empêcher qu’elle ne fe 
décole en féchant, 

Cette bande de papier doit être mouillée de colle 
des deux côtés: on obfervera la même chofe pour 
tout Le papier que l’on employeta à couvrir les fcif 
fures où jointures des frfées ou porte-feux : le papier 
en eft plus maniable ; & les plis en paroïffent moins. 

On amorce enfuite la fée, en prenant un mor- 
ceau d'étoupille plié double & de groffeur propor- 
tionnée, que l’on fait entrer dans le trou qu'a formé 
Ja broche, à la hauteur d’un diimetre extérieur de 
la fufée ; & on la colle dans la gorge avec de l’amor- 
ce. Il né faut mettre de l’amorce, que ce qui eft né- 
ceffaire pour la tenir :une trop grande quantité, qui 
donneroit beaucoup de feu, pourroit faire crever la 


. fufee. 


On finit par coller uni rond de papier fur la gorge; 
ce que lès Artificiers nomment honneter : cela fert à 
empêcher, lorfqu'on tire les fufées, que celle qui part 
ne communique fon feu aux autres, & aufh à les 
garantir de l'humidité, | 

Bien des Ârtificiers ne mettent point de pot aux 
petites fufées de caille ; ils fe contentent de rouler & 
de coller deflus un quarré de papier gris, qui débor- 
de la fée de la hauteur de la garniture qu'ils veu- 
lent y placer. Après qu'ils y ont mis la chafle & la 
garniture , ils lient le papier deflus pour la renfer- 
mer. Les fufées ainfi garnies montent plus haut, par- 
ce qu'elles font moins chargées : mais comme c’eft 
aux dépens de leur garniture, qui eff fort petite il 
n’y a rien à gagner, f ce n’eft pour l’artificier. | 

ART. VII. Des baguettes & du chevaler. La bäguet- 
te que l’on attache aux fées ,| fert À les maintenir 
droites, en contrebalancanit leur pefanteur, contre 
laquelle le feu agit par lun des bouts, quu doit toû- 
jours être tourné en-bas, & qu’elle force à garder 
cette fituation. 
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Le bois le plus leger eft Le plus propre à faire des 
baguettes ; celles des fyfées de dix-huit lignes & au- 
deflous, doivent être de fapin de fciage; quant à 
celles d’au-deflous, le coudre, le faule , & l’orme, 
fourniflent abondamment des baguettes qui leur font 
propres, 

Il faut leur donner au moins huit fois la longueur 
du moule, Son épaiffeur en quarré par l’un des bouts 
doit être d’un demi-diametre extérieur de la fufée; & 
depuis le bout auquel on attache la fufée , elle doit al- 
ler en diminuant jufqu'à l’autre extrémité, qui fe ter- 
mine à un huitieme du même diametre. 

Plus les baguettes ont de longueur, plus les fiyfées 
montent droit ; elles ne fauroient en avoir trop, 
pourvû que n’ayant en tête que la groffeur ci-def- 
fus , elles fe trouvent en équilibre à une certaine 
diftance, lorfque les fufées y font attachées : cette 
diftance fe regle par le diametre extérieur de la fz- 
Jée ; on en donne deux & demi aux plus petites fufées, 
quique & compris celles de 12 lignes ; pour celles 
d’au-deflus, jufque 8 compris celles de 2 pouces 2 
diametres,& à celles par-delà, un diametre & demi; 
fuivant lefquelles proportions, la baguette d’une f4- 
Jée d’un pouce doit être en équilibre à deux pouces 
&t demi de la gorge. On cherche l'équilibre avec un 
couteau, fur le tranchant duquel on pofe la baguet- 
te ; fi elle eft trop legere , il faut en changer ; lorf- 
qu'il y va de peu de chofe , on peut attacher la fufée 
d’un pouce ou deux plus haut ; cela donne plus de 
longueur & de poids à la baguette : fi elle eft trop 
pefante, il fant en ôter, foit en retranchant de fa 
longueur , f elle a plus de huit fois celle du moule, 
{oit en Ôtant de fon épaifleur. 

On fait une cannelure aux baguettes de fapin, dans 
l'endroit où la fufée doit être attachée , pour qu’elle 
{oit plus ftable. À Pégard des baguettes de brancha- 
ges, 1l fuffit d’unir avec un couteau & de rendre pla- 
ne la furface du même endroit : l’extrémité du gros 


bout doit être coupée en talus , tant pour la propre- : 


té, que pour faire moins de réfiftance dans l'air. 

La fufée étant placée dans la cannelure , jufque 
& non compris la ligature du pot, qui doit excéder 
la baguette, il faut la lier dans deux endroits du nœud 
de l'artificier ; premierement, un peu au-deflous du 
talus qui terminé la baguette ; &c en fecond lieu,dans 
l’étranglement : on fait une entaille à la baguette À 
chacun de ces endroits, pour que la ficelle ne glife 
point. 

On a imaginé en Angleterre, pour éviter les ac- 
cidens caufés par la chûte des groffes baguettes, d’en 
compofer avec de petits fauciflons faits de cartes à 
joier. On les arrange de maniere, qu'en débordant 
les uns fur les autres, & étant collés de colle forte, 
& recouverts de bandes de papier collées de colle de 
farine , ils puiflent former une continuité unie & {o- 
lide. Chacun de ces fauciflons contient entre deux 
étranglemens, la petite quantité de poudre néceffai- 
re pour le faire crever. Une étoupille qui tire fon feu 
du pot de la fufée, & qui communique à tous ces pe- 
tits fauciflons garnis chacun d’une étoupille , leur 
donne feu dans l’inftant que la fufée jette fa garni- 
ture ; & la baguette fe divife en autant de petites par- 
ties qui font une agréable efcopeterie : la cherté de 
ces baguettes ne permet guere d’en faire que pour 
effais : on croit cependant que fi elles étoient fabri- 
quées par des ouvriers qui ne fiflent que cela , ils 
parviendroient en peu de tems à un point d’habile- 
té qui les mettroient en état de les donner à un prix 
modique. | 

Le chevalet eft un poteau que l’on plante en ter- 
re, ou qui eft foûtenu fur terre par un pié en forme 
de croix : 1l eft traverfé en haut par une barre de fer 
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| plate pofée fur tranche , fur laquelle on place Îes fa- 


Jées lune après l’autre pour les tirer. 

Il y en a de plufieurs formes ; mais le plus fimple 
de tous , & qui eft d’autant plus commode qu’on le 
tranfporte atfément où l’on veut, eft une perche ar- 
mée par l’un de fes bouts d’un fer pointu qui fert à 
la piquer dans terre. On vifle dedans à la hauteur 
que l’on veut, une vrille un peu longue, fur laquelle 
on tire les fees, 

Il faut débonneter la fufée, encrevantle papier d’un 
coup d’ongle, dans l’inftant qu’on la pofe fur le che- 
valet ; on y donne feu avecune lance placée au bout 
d'un porte-feu , qui eft un leger bâton d'environ cinq 
piés, & qui eft terminé par une efpece de porte- 
crayon de fer, dans lequel entre la lance, & que l’on 
y retient en la ferrant avec un anneau coulant. 

ART. VIII. Des ferpenteaux, pluie de feu, marrons, 
Jauciffons , & étoiles dont on garni les fufées volantes. 
Les ferpenteaux deftinés à garnir les fufées volantes 
ët les pots à feu, font faits de cartes à joïer : on 
donne à ceux d’une carte qu’on nomme véri/le, trois 
lignes de diametre intérieur ; à deux cartes, trois li- 
gnes &c denne; & à trois cartes, quatre lignes : ceux 
d’un plus grand diametre doivent être faits en car- 
ton. | 

On charge ceux de trois lignes dans une efpece de 
boifleau un peu moins haut de bord que les cartou- 
ches, de la maniere qui fuit. 

Les cartouches étant étranglés & liés, on les ar- 
range tous droits dans le boifleau , autant qu'il en 
peut tenir ; on frappe dans chacun un petit tampon 
de papier, pour boucher le trou de l’étranglement, 
& on y verfeune mefure de poudre qui doit le rem- 
plir jufqu’à la moitié. Les ayant ainf tous chargés em 
poudre, on répand deffus de la compofition; & om 
l’épanche avec une carte fur tous les cartouches. 
Lorfqu’ils en font remplis, on prend la baguette à 
charger , & on les frappe avec un petit maïllet, de 
huit coups chacun. On refait la même opération juf 


. 0 - \ A : À 
qu’à ce qu'ils foient remplis, à quatre lignes près 


que l’on referve pour les étrangler : on les retire en- 
fuite du boiffeau ; & après qu'ils font étranglés, on 
ouvre leur gorge avec la pointe du culot ; qui leur 


eft propre ; on y place un bout d’étoupille , & on les . 


amorce. . 

Les ferpenteaux à deux & à trois cartes fe chargent 
fur un culot qui porte une pointe dont la longueur 
eft d’un diametre un quart de l’intérieur du cartou- 
che, & la groffeur d’un tiers du même diametre ; on 
les frappe de dix coups à chaque charge.On commen- 
ce par les charger jufqu’à moitié en compoñition: on 
met enfuite la poudre grainée &c un tampon par-def- 


. fus ; puis on les étrangle & on les amorce , & ainf 


qu’il vient d’être dit pour la vétille. 


Lorfque l’on veut que les ferpenteaux s’agitent, 


beaucoupen Pair, on les charge fur une broche qui a 
de hauteur trois diametres & demi de intérieur du. 
touche & un tiers d’épaifleur ; on les nomme alors 
Jérpenteaux brochetés. On en fait particulierement ufa- 
ge pour les pots à aigrettes. | 
Pour la pluie de feu, on moule de petits cartou- 
ches de papier fur une baguette de fer de deux lignes 
& demie de diametre ; on leur donne deux pouces & 
demi de longueur ; on ne les étrangle point: il fuff, 
ayant mis la baguette dedans , de tortiller le bout 
du cartouche, & de frapper deffus pour luifaire pren- 
dre fon pli. On les remplit en les plongeant dans la 
compofition : ils en prennent autant qu'il en faut 
pour chaque charge; & après qu'ils font chargés, on 
les amorce fans les étrangler. L'effet de cette garni- 
ture eft de remplir l’air de feux ondoyans, | 
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Les marrons font faits de poudre grainée renfer- 


mée dans un cartouche de carton de forme cubique, 
êt recouvert d'un ou de deux rangs de ficelle collée 


de colle forte : on perce un trou dans un de leurs 


angles ; & on y place une étoupille avec de l’amorce, 
pour y donner feu. 

Pour tracer & couper jufte le carton, qui doit for- 
mer d’une feule piece un cube régulier, on a une 
planchette divifée en quinze quarrés , cinq fur une 
face & trois fur l’autre, & percée d’un trou à chaque 
angle , pour les marquer fur le carton: le parallélo- 
gramme qu'ils forment étant tracé & coupé, on di- 


-vife avec des cifeaux Îes cinq quarrés qui Le bordent 


de chaque côté dans la longueur : on les plie enfuite, 
on leur fait prendre la forme d’un cube. 

On proportionne à leur grofleur celle du carton 
dont 1ls font formés , & celle de la ficelle qui les 
couvre. 

On fait afez fouvent ufage des marrons , pour les 
tirer en place de boîtes de métal, pour Le prélude d’un 
feu d'artifice. 

_ Lesmarrons luifansne different des autres >que pat- 
ce qu'ils font recouverts de pâte d'étoiles, & roulés 
fur du pouffier pour leur fervir d’amorce: deux pe- 
tites bandes de papier, que l’on colle en croix def- 


fus , retiennent cette pâte, & l’empêchent de s’écail- 


ler en féchant. 
. Les fauciffons ne different des marrons que par la 


forme ; l'effet en eff le même : leurs cartouches font 


ronds , & feulement de la hauteur de quatre de leurs 
diametres extérieurs, après les avoir étranglés. On 
frappe un bon tampon de papier dedans ; on les 
charge enfuite de poudre grainée fur laquelle on met 
un pareil tampon que l’on prefle feulement à la main 
avec la baguette, pour ne point écrafer la poudre : 
on étrangle par-deffus, & on rogne ce qui excede 
les deux étranglemens ; après cela , on les couvre de 
deux rangs de ficelle collée de colle forte , comme 
il vient d’être dit pour les marrons : on les perce par 
an des bouts, & on les amorce de même. On les em- 
ploye aufli pour terminer avec bruit certains artif- 
ces, comme lances, jets, &c autres, qui par leur pe- 
tit volume & le peu d’épaifleur de leur cartouche , ne 
pourroient contenir aflez de poudre, ni faire affez 
de réfiftance pour éclater avec autant de bruit, 

On forme les étoiles avec une pâte compofée de 
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On détrempe ces matieres avec de l’eau, après les 
avoir paflées 3 fois au tamis pour les mêler; & quand 
elles fonten confiftence de pâte un peu folide, on cou 
pe cette pâte avec un moule qui forme dans une viro- 

le defer-blancune paftille ronde &r plate, de la force 

d’une dame à jouer, & percée au milieu : ce trou eft 
formé par une petite broche de fer placée au centre 
du manche qui porté la virole: fi cette virole a huit 
lignes de hauteur, le manche ne doit éntrer dedans 
que de quatre lignes ; les quatre autres lignes de vni- 
de font le moule, dans lequel fe forme l’étoile. 

Chaque fois que l’on moule une étoile, il faut ôter 
la virole ; & avec l’autre bout du manche, on poufle 
la paftille dehors , 8 on la fait tomber doucement 
fur une feuille de papier. m 

Lorfque les étoiles font fechés, on les enfile dans 
de Pétoupille ; & les ayant un peu féparées de fix en 
fix, on coupe Pétoupille dans ces féparations, & on 
en colle les bouts avec de l’amorce, fur la premiere 
& fur la fixièeme étoile de chaque paquet. 

On donne communément aux étoiles fept lignes de 
diametre fur quatre lignes d’épaifleur; lorfqwelles 
font plus grofles , l'effet n’en eft pas fi beau , parce 
qu’elles retombent trop bas. | 

Les étoiles à pets, font de petits fauciflons atix- 
quels on laiffe une gorge longue d’un diametre & de- 
mi, que lon remplit de pâte d'étoiles. Il ne faut pas 
oublier, après qu'ils font chargés en poudre & per: 
cés , de remplir le trou de la gorge de pouffier , pour 
que le feu de l'étoile, en finiflant , fe communique 
à la poudre grainée. Voyez FEU D’ARTIrICE. Voyez 
auffr nos Pl. d'Aruficier, 6: leur expl. Ces art. ef? tiré du 
manuelde lartificier, par M. PERRINET D'Orr 4x, 

FUSÉE D’AVIRON, ( Marine, ) c’eft un peloton 
d’étoupe goudronnée , avec un entrelacement de fil 
de carret, qui fe fait vers le menu bout de laviron, 
pour empêcher qu’il ne forte de l’étrier & ne tombe 
à la mer quand on le quitte le long de la chaloupe, 

D 
Dre DE TOURNEVIRE, (Marine.) ce font des 
entrelacemens de fil de carret ; on les fait {ur la tour 
nevire de diftance en diftance , pour retenir les Dar 
cettes, &c les empêcher de gliffer fur la corde. (Z) 

FUSÈE DE VINDAS 04 DE CABESTAN VOLANT 
(Marine.) c’eft la piece ou l'arbre du milieu du vin- 
das, dans la tête duquel on pañle les barres, (Z 

FUSÉE, c’eft er terme de Cardeur, la quantité de fil 
que l’on retire de deflus la broche du roûet. 

FUSÉE, ( Horlogerie.) piece d’une montre; c’eft 
cette partie conique fur laquelle s’enveloppela chaî- 
ne, & qui fert à tranfmettre fon aétion au roliagé, 
Poyez nos Planches d'Horlogerie, 
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Son utilité eft très-grande; car au moyen de fa fi- 
gure elle remédie aux inégalités du reflort, qui étant 
plus bandé lorfque la montre eft nouvellement mon- 
tée, & moins lorfqwelle eft prefque au bas, la feroit 
avancer dans le premier cas, & retarder dans le fe- 
cond, Les premiers horlogers qui firent des montres ; 
tâcherent de remédier à cet inconvénient du reflort 
au moyen d’une machine qu'ils appelloient ffochfred. 
Mais fes défauts les engagerent bien-tôt à la perfec- 
tionner , ou à y fuppléer pat une autre. Aïnfi on l’a- 
bandonna dès qu’on eut inventé la fufée. Quelqu'in- 
génieufe que foit cette découverte, on n’en connoït 
point l’auteur; ce qu'il y a de für, c’eft qu’elle eft 
fort ancienne. 

Pout bien concevoir de quelle maniere la fufée 
compenfe les inégalités du reffort, il faut faire atten- 
tion que dans une montre an bas, la chaîne eft en- 
tierement fur le barillet ou tambour, & que lorfqu’- 
on la remonte, on ne fait autre chofe que la faire 
pañler fur la ffée. Maïs par-là on fait la même chofe 
que fi l’on tiroit la chaîne jufqu’à ce qu'il n’y en ait 
plus fur le barillet, Or ce mouvement ne fe peut fai- 
re fans qu’on fafle tourner le barillet , &c cela préci- 
fément antant de fois que la chaîne feroit de tours 
deflus. De plus on a vüû à Vars. BARILLET , que par 
‘la difpofition des pieces, en le tournant on bande le 
teflort. Il fera donc bandé d’autant de tours exaéte- 
ment que le barillet aura tourné de fois, ce qui fera 
de trois tours & demi, qui eft la quantité des tours 
qu’une chaîne fait ordinairement autour du barillet. 

Ceci bien entendu, on'‘voit manifeftement que la 

plus grande bande du reflort, & par conféquent fa 
plus grande force, a lieu lorfque la montre eft montée 
quiqu'au haut; & que cette force va toûjours en di- 
minuant à mefure que la ffée tourne ; & qu’elle eft 
la plus petite de toutes lorfque la montre eft pref- 
qu’au bas. Pour faire donc que malgré cette inépa- 
lité de force fon attionfoit totjours égale fur le rotia- 
ge, on diminue le diametre de Ia fzfée en haut, & 
on lui donne une forme telle que lorfque le reffort a 
le plus de force, le bras de levier de la fufée par le- 
quel la chaîne tire, eft auffi le plus petit, de façon 
que dans un point quelconque de la fsfée, le pro- 
duit formé de ce bras de levier multiplié par la for- 
ce du reflort dans ce même point, eft toñjours égal. 
Par ce moyen l’aétion du reflort tranfmife au roua- 
ge, eft conftamment le même; & il eft pour ainfi 
dire mû prefque aufli uniformément que sl l’étoit 
par un poids. 

C'’eft un problème parmi les Géometres, que de 
trouver la figure précie que doit avoir la fzfée d’une 
montre, c’eft-à-dire quelle eft la courbe qui tour- 
nant autour de fon axe, produiroit le folide dont 
cette fufée doit être formée, M. de Varignon a de- 
terminé cette courbe , pag, 198. des mémoires de l’a- 
cadémie royale des Sciences , année 1702, pour toutes 
fortes d’hypothefes de tenfions du reflort. Ce qu'il 
y a de fingulier dans la folution, c’eft que la bafe de 
Ja fufée, au lieu de s'étendre à l'infini, comme il 
fembleroit que cela devroit être, pour que le refort 
tirât également lorfque fa force feroit infiniment 
plus petite ; cette bafe, dis-je, eft déterminée, & 
d’une certaine grandeur. Enfin pour parler plus géo- 
métriquement, la courbe qu'il trouve, & dont la 
révolution autour de fon axe donneroit la figure de 
la fufée ,n’a qu'une afymptote, au lieu qu'elledevroit 
en avoir deux ; pafce que d’un côté elle doit s’appro- 
cher de plus en plus de fon axe , fans jamais le tou- 
cher, & de lPautre côté s’en éloigner toüjours à lin- 
fini. Au refte la détermination de cette courbe ne fe- 
roit pas d’un grand fecours dans l'Horlogerie, car 
quelque parfaits que foient les reflorts, 1ls ne {e- 
ront jamais aflez uniformément élaftiques , &c par la 
gature de l'acier, & par le défaut d'exécution, pour 


qu'on puifle fe fervir d’une fée formée felon une 
courbe trouvée d’après une hypothefe quelconque 
des tenfions du reflort. Les Horlogers ont trouvé un 
moyen plus für de lui donner la forme requife, en 
{e fervant d’un inftrument nommé Zevier , voyez Le- 
VIER ; par lequel ils vérifient à chaque point de la 
fufée, fi la force du reffort eft la même en la mettant 
tobjours en équilibre avec un même poids, 

Les horlogers en Angleterre fe fervent de fufées 
dans les pendules à reflort, mais ici of ne les em- 
ploye pas. 1°. Parce qu’on fait faire le reflort un peu 
plus long, & que l’on ne fe fert que des tours qui 
font les plus égaux ; & 2°. parce qu’on peut toùjours 
conftruire l’échappement de façon que malgré que 
Ja force du reflort diminue à mefure qu’il fe déban- 
de, la pendule aille toüjours avec la même juftefe. 
Voyez les articles PENDULE, ÉCHAPPEMENT, RES- 
SORT , &c, | : 

Après avoir parlé de la forme que doit avoir la f4- 
Jèe, nous allons expliquer fa conftruétion. Elle eft com- 
pofée d’un arbre (voy. Les PL.) avec lequel elle ne fait 
qu'un feul corps. Cet arbre a deux pivots C 6c P à 
fes deux extrémités; le pivot P doit être aflez gros 
& aflez long pour pouvoir déborder un peu le ca- 
dran, &t pour qu’on y puifle faire un quarré fur le- 
quel entre la clé. Lorfqu’on vent monter la montre, 
le pivot C doit être beaucoup plus menu, parce que 
le rayon de la fufée étant beaucoup plus petit à {on 
fommet qu’à fa bafe, le frottement {ur ce pivot en 
eft beaucoup augmenté ; inconvénient auquel on 
remédie en quelque façon par la petitefle de ce pi- 
vot. Parmi tous les avantages que les montres à la 
françoife ont fur celles qui font à l’angloife, celwi- 
ci n’eft pas un des moindres ; car dans celles-ci le 
quarré fe trouvant du côté du fommet de la fufée 
oblige à faire le pivot de ce côté fort gros, ce qui en 
augmente beaucoup le frottement ; frottement déjx 
aflez confidérable par la petitefle des bras de leviers 
de la fufée de ce côté, & par l’augmentation de la 
force du reflort. 

Du même côté eft le crochet C (voyez Les PI.) qut 
fert à empêcher qu’on ne remonte la montre plus 
qu’il ne faut, Voyez GUIDE-CHAÏNE. 

Du côté de fa bafe elle a un petit rebord, où ik 
y a des dents dont la figure reflemble à un triangle; 
ces dents compofent ce que l’on appelle le rocher, on 
en verra l’ufage plus bas. 

La grande roue ou premiere roue (F7, Les PL.) por- 
tée fur l’arbre de la fufée, vient s’appliquer contre fa 
bafe. Elle eft mobile circulairement fur cet arbre, 
qui pour cet effet eft rond. Pour qu’elle pofe conti- 
nuellement contre la bafe de la fufée, elle eft rete- 
nue par la goutte 2// qui tient à frottement fur cet 
arbre, & qui entrant dans la petite creufure de læ 
roue, la prefle toùjours contre cette bafe. Foyez 
GRANDE ROUE, GOUTTE, Gc, voyez les Planches, 
& leur explication. | 

Lorfque la fufée & la grande roue font montées 
enfemble, le cliquet € de la grande roue entre dans 
les dents du rochet, & il s’y engage de façon que la 

fufée tournant dans le fens où elle eft entrainée par 
la chaîne la montre allant , fes dents s'appuient fur 
le chquet; enforte que la fzfée & la grande roue 
tournent enfemble du même côté; 8 qu’au contrai- 
re quand on tourne la fufée dans le fens oppofé, elle 
fe meut indépendamment de la grande roue, le cli« 
quet ne s'oppofant plus à fon mouvement. Cette mé- 
canique eff néceffaire pour qu’en remontant la mon 
tre, la fufee tourne fans la grande roue ; car un point 
d'appui étant néceflaire, fi la grande roue tournoit 
avec la fufée, il feroit impoflible de remonter la 
montre. 

Il y a des fufées qui font difpofées de façon qu’en 
tournant leur quarré d’un fens ou de l’autre , on re- 

monte 


"Monte également la montre, On appelle les montres 
qui ont de ces fortes de fufées, montres a l'ivrogne ; 


comme il eft rare que l’on en fafle ufage, nous n’en 


_parlerons point, d'autant plus que ces fortes de fu- 
fées font fort mutrles. Voyez MonTRE. (T) 

FuséE, (Machine a tailler les) Méchanique, Horlo- 
gerie, &c. c'eft un outil dont fe fervent les Horlo- 
sers pour former les rainures qui font fur les fées 
des montres. 

* On fait par ce qui précede, 1°. que la fafée eft une 
efpece de cone tronqué , fur lequel s’enveloppeune 
chaîne dans une rainure faite en ligne fpirale, fur fon 
contour , de la bafe au fommet. Un bout de la chai- 
ne tient au barillet, & l’autre à la fufée. 

1 2°, Que la propriété de la fu/ée eft de rendre égale 
lation du reflort fur le rouage. 

139 Qu'au moyen de la grandeur différente de fes 
rayons, lorfque le reffort eft à fon premier tour de 
bande , & par conféquent lorfque fa force eft 

“moindre .la chaîne s’enveloppe fur la plus grande 
partie de la Jzfée (ou plus grand rayon), & agit avec 
la même force fur le rouage, que dans le cas où le 
reflort étant monté au plus haut, la chaine s’enve- 
Toppe fur le plus petit rayon de la fu/ée ; & de même 
“arous les autres degrés de tenfion du refiort; car à 
“mefure qu'on le remonte, fa force augmente : mais 
en même tems auf les diametres de la fufée dimi- 
nuent ; de force que l’aétion du reffort fur le roïage 
eft tojours la même. 

4°. Qu'une autre propriété de la fufée, & qui eft 
une fuite de cette égalité de force furle rouage , eft 
de faire marcher plus long-tems une montre, en fe 
fervant cependant d’un même reflort; ce qu'il ef 
aifé de concevoir. Le baniliet qui contient le reflort 
& fur lequel s’enveloppe la chaine, eft cylindrique ; 
je le fuppofe du même diametre que la plus grande 
partie de la fufée : dans ce cas fftoutes les parties du 

remner tour de bande du reflort étoient égales en- 
tr'elles, lorfque la f4/ée fait un tour, le barillet en fe- 
roit aufh un; mais comme cela n’eft pas, & qu’à cha- 
-que degré de tenfon du reffort fa force augmente, & 
“que, comme nous l'avons dit , les rayons de la fuée 
“diminuent dans la même proportion, il s'enfuit de-là 
“que pour le développement de la chaîne fur un tour 

de barillet , la fufée fera plus d’un tour; & elle en fera 
‘d'autant plus que le reflort deviendra plus fort, juf- 
qu'au point qu'étant au-haut, & dans ce cas fuppo- 
fant que fa force devint double de celle de fon pre- 
mier tour , la partie de la fu/ée fur laquelle la chaîne 
s’enveloppe, fera de la moitié plus petite qu’au pre- 
nuer tour, & par contéquent un tour de barillet en 
“fera faire deux à la fufée. 
5°. Qu'afin que fes diametres de la fifée foient 
moins inégaux entre eux , on n’employe dans les 
montres qu'environ quatre tours du reflort, quoi- 
qu'ils en puiffent cependant faire davantage : qu’on 
‘ ne prend que les tours qui ont le plus d'égalité en- 
tre eux enne remontant pas ce reflort jufqu'au-haut, 

& en ne le laiffant pas développer jufqu’au-bas ; d’où 

Von voit par ce qui vient d’être dit, que les formes 

des fufées ne font pas exatement les mêmes, & qu’- 

“elles font relatives aux différentes forces des refforts. 

Ainfi on ne les détermine que par l'exécution ; car 

ce qui fe feroit par la théorie, quoique fatisfaifant, 

féroit en pure perte. On a acquis par l'habitude une 
forme approchante de celle qui convient aux fufées ; 
de forte qu’on les tourne d’abord de cette forme qui 
approche aflez de celle d’une cloche ; enfuite on les 
taileavecles outils que nousallons décrire ;enfinon 
les égalife par le moyen d’un levier qui s’ajufte fur le 
quarré de la fufée. Ce levier porte un poids mobile, 

“que l’on met d'équilibre avec la moindre force du 

-reflort , & lon diminue les parties de la fée qui font 

trop groffes. Voyez LEVIER À ÉGALER LES FUSÉES, 

Tome VII, 
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Je ne connois ni l’auteur de la fée, ni celui de la 
premiere machine pour Les tailler. Il y a apparence 
que comme les prémieres montres ont été faites en 
Angleterre, de même cette partie effentielle pour la 
juftefle des montres y à été trouvée. Au refte ces 
machines n’ont pas été compofées d’abord telles qu’- 
elles font à-préfent. Je donnerai la defcription des 
deux éonftruétions de machine à tailler les ffées. La 
premiere eft tirée du srairé d' Horlogerie de M. Thiout, 
pag. 66, Je ne fais que tranfcrire fa defcription ; fa 
planche même a fervi. | 

On dit que la feconde eft de la compoñition de feu 
M. le Lievre , horloger fort habile. M. Profelle fon 
neveu, a bien voulu me communiquer cette ma- 
chine. 

Defcription de la machine à tailler Les fufées à droite 
G a gauche, avec la méme vis , par M. Reonauld de 
Chaalons, p. 66. du traité d' Horlogerie de M. Thiout. 
« Les pieces VU & X (voyez nos Planches) marquent le 
» chaflis qui porte les pieces depuis Z jufqu'en 72 
» Z V'ett un arbre, que l’on peut tatauder à droite 
» Où à gauche; cela ne fait rien, quoique celui-ci le 
» foit à gauche, & dans le fens que font taillées les 
» fufées à l'ordinaire, Cet arbre eft fixé fur la piece 
» À par les deux tenons gg , qui font la même piece 
» que *, en le faifant entrer par g. On pale enfuite 
» une piece en forme de canon, taraudée en-dedans 
» y, fur le même pas que la vis. On place fur la mê- 
» me vis une autre piece taraudée X, qui fert à dé- 
» terminer le nombre de tours que l’on veut mettre 
» fur la fufée. On pafle l'arbre dans le tenon , & 
» après avoir placé la manivelle T deffus en», dont 
» le bout eft quarré, on le fixe par le moyen de l’é- 
» crou 7. À la piece y eft jointe celle fou petit bras, 
» par la cheville ? qui fait charniere avec elle; & 
» comme cette piece f eft fixée au chaflis par une 
» autre cheville au point k, ce point lui fert de cen- 
» tre lorfque l’on tourne l'arbre. Par le moyen de la 
» manivelle, la vis fait avancer ou vers #, ou vers 
» À. La piece y ne peut tourner avec la vis, & fe 
# promener feulement deflus. Ce mouvement d’al- 
» ler & de venir eft répété fur le grand brase, par 
» le moyen de la traverfe 4 2 , que l'on fixe fur l’un. 
» &t fur l’autre bras par les chevilles #, que l’on met 
» dans les trous dont on a befoin, à proportion des 
» hauteurs de fufée. Ce grand bras a vers fon milieu 
» un emboïîtement L percé quarrément , dans lequel 
» paile la piece Z, dont une partie de la longueur eft 
» limée quarré; elle remplit lemboîtement L: l’au- 
» tre partie eft taraudée & pañlée dans un écrou NW: 
» elle fert à faire avancer ou reculer la piece L, qui 
» à l’autre extrémité porte une tête fendue, dans la- 
» quelle on fixe à charniere la piece Æ, par la che- 
» ville L; laquelle piece Æporte À l’autre bout lé. 
» chope G, qui pañle au-travers de la tête de cette 
» piece, où elle eft fixée par la vis 7. L'arbre ZF 
» porte une alonge ou affette C', percée en canon, 
» laquelle entre dans l'arbre, & y eft fixée par une 
» cheville à l'endroit Z. C’eft deflus cette affette 
» que l’on fait porter la bafe de la fufée À, dont la 
» tige entre dans le canon B du tafleau ou afferte. 
» Cette fujée eft fixée à cet endroit par l’autre vis 
» D , pour y être taillée. 

» Tout étant ainf difpofé , il faut confidérer 
» deux mouvemens différens au grand bras e; par 
» exemple , fi on le fixe au chaflis par une de {es 
» extrémités, dc par la cheville R; &'que l’on tour- 
» ne la manivelle T, tellemenrque la piece y avan- 
» ce vers G, & qu'alors on baïfle la barre A qui por- 
» te l’échoppe G jufqu’à ce qu’elle touche la fu- 
» perficie de la fufée A; cette fufée fe taillera dans le 
»iens que la vis de l'arbre? veft taraudée, qui eft à 
» gauche. Si au contraire On ôte la cheville R, qui 
» fervoit à fixer le srandbras e ; & que l’on donne à 
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» ce grand bras pour centre.de mouvement le point : 
» P, en y plaçant la vis p dont l’afiette O arrète le 


# grand bras : alors, fi vous tournez la manivelle 
» dans-le mêmetfens que vous avez fait ci-devant , 


#.le haut du grand bras eira vers #; au lieu qu’au- 


» paravant il alloit vers d: la piece À, par confe- 
+ quent, ira auf dans un fens contraire à celui qu'il 
# avoit auparavant. Ainfi on ne taillera la fxféeque 
# lorfque l’on tournera la manivelle de l’autre côté. 
» Il faut obferver de retourner le bec de Péchope 


».G de l’autre côté, quand on veut tailler à droite. 


# La portion de cercle Q Q eft pour contenir le grand 
» bras par le bout, &c pafle dans un empatement fait 


» à la piece S qui tient au chaflis. On voit que le bout ; 


» fupérieur du bras e eft fendu en fourche dans la- 
» quelle pañfe la barre d, pour lui fervir de guide, 
» lorfque l’on a Ôté la vis p & remis la cheville À, 
# pour tailler à gauche. 

» Il faut aufli que la piece F foit fendue, afin de 
#fervir d'appui à la piece 7 lorfqu’on la fait defcen- 
+ dre, pour que lPéchoppe touche à la fée ». 

: Dans toutes les machines à tailler les fufées, on a 
toûjours eu en vûe de former des efpeces de pas de 
vis fur la fufée, pour contenir la chaîne , ainfi que 
nous l'avons dit. Or 1l y avoit deux moyens pour 
produire cet effet ; l’un de faire mouvoir la fufée fur 
la longueur de fon arc, comme on le fait pour for- 
mer des pas de vis autour ; l’autre, quieft la meil- 
leure & la plus fimple, c’eft de faire mouvoir le bu- 
rin qui doit former les pas de la fufte : c’eft en effet le 
dernier principe dont on a toüjours fait ufage. Pour 
faire mouvoir le burin ou échope, il y a encore diffé- 
rens moyens ; & c’eft par-là particulierement que 
differe la machine de M. le Lievre, dont nous allons 
parler. On a vùû dans la defcription précédente, que 
l'arbre qui porte la fufée, ainf que la manivelle, eft 
une vis qui fait mouvoir un levier qui porte l’écho- 
pe; & que fuivant les différens points d'appui que 
Von donne à ce levier, 1l fait parcourir à l’échope 
des efpaces plus ou moins grands par rapport à un 
tour de la vis ; efpaces qui déterminent le nombre de 
tours de vis ou rainures de la fufée, pour les diffé- 
rentes hauteurs de la fufée. Dans cette conftruétion 
de M. le Lievre , l'axe qui porte la manivelle de la 
fufée, porte un pignon qui engrene dans une efpece 
de cramaillere ou longue regle : cette regle fe meut 
fur le chaflis ; elle en porte une feconde de même lon- 
gueur, qui forme un angle ou plan incliné avec el- 
le : celle-ci agit contre un levier qui portele burin: 
ainfi en faifant tourner la manivelle , & par confé- 
quent le pignon & la fufée , la regle qui porte le plan 
incliné fe meut fur la longueur, & fait mouvoir le bu- 
tin; & fuivant que l’on donne plus ou moins d'incli- 
naifon au côté de la regle , le burin fait plus ou 
moins de chemin pour un tour de manivelle : venons 
à la defcription de cet outil de M. le Lievre. 

On voit dans zos Planches d'Horlogerie cette ma- 
chine repréfentée en entier. 4 4, BB, eft la piece 
principale ou chaflis, lequel eft d’une feule piece &z 
de cuivre fondu : 1l porte un talon T', qui fert à tenir 
cette machine dans l’étau lorfque l’on veut s’en fer- 
vir. L’axe VF, qui porte le pignon p de 12, fe 
meut dans les parties faillantes C C du chafis. R R 
eft la regle dentée ; elle fe meut fur la partie ,2, 
3, 4» du chaffis, creufée de forte que cette regle y 
entre jufte : fon mouvement fe fait perpendiculaire- 
ment à l’axe du pignon p. 

L L eft une feconde regle attachée après la regle 
R R ; elle eft de même longueur que la premiere, 
&t mobile au point 72 ; on la fait mouvoir par fon ex- 
trémité », au moyen de la vis Q ; enforte qu’on lui 
fait faire des angles différens qui fervent, comme je 
Vai dit, à faire les pas de la fufée plus près ou plus 
diftans ; chofe relative à la hauteur des montres & 


au tems qu'on veut les faire marcher. La piecez,#, 
mobile en g, porte un talon qui appuie continuelle 
ment contre la reple LL: un reflort r qui agit fur le 
levier pp, qui fe met au point o, fert à cet effet, & 
par conféquent à faire parcourir à cette piecezg, & 
au levier où elle tient, des efpaces relatifs anx diffé 
rens angles ,que fait la regle L L'avec celle À ; c’eft 
ce mouvement qui fert à promener le burin, & à 
former les pas de la fufée. La piece D D fur laquelle 
eft ajoûté le coulant qui porte le burin, eft mobile 


au point / du levier p ; elle fe meut donc ainf que le 


levier p fur la longueur de l’axe du pignon p (ow 
de la fufée, ce qui eft le même). La piece D fe meut 
encore dans un autre fens, qui eft en s’approchant 
& s’éloignant de l’axe de la fufée f; ce mouvement 
fert pour faire fuivre au burin la forme de la fufée 
déterminée par les courbes faites à la piece Æ, fur 
laquelle vient pofer la vis { qui tient au coulant qui 
porte le burin; cela regle la forme de la fufée & la 
profondeur des pas. Cette piece D D exige un ajuf- 
tement fait avec foin, une grande folidité; celle-ci 
pale dans des fentes faites aux pieces XX, comme 
on le voit dans z0s figures ; à l'endroit X cette piece 
eft vüe de profil. 

Une autre figure montre lajuftement du levier pp 
vi dans un autre fens , & la façon dont fe meuvent 
les pieces g1 & D D, & comment il fe meut lui- 
même fur la piece ou chaffis 4 4 BB, aux points 
0 0. La piece D eft mobile aux points //, hauteur 
de l'axe du pignon & de la fufée; elle tient à celle 
D D ; la piece gi eft mobile aux points gg du levier 
»3 q eft le prolongement du pignon p ; 1l eft quatré 
& entre dans la manivelle, enforte que par fon 
moyen on fait tourner la fufée, les regles RR, LL, 
& par conféquent le burin. 

La machine que je viens de décrire ne taille les 
fufèes que du même {ens de la bafe au fommet, & il 
eft cependant néceffaire de pouvoir en tailler de l’au- 
tre, pour fervir dans le cas où on ajoûte une roue 
de plus dans une montre, ou dans tout autre qui exi- 
ge que la montre fe remonte du fens contraire, ce 
qui s'appelle remonter à droite ou à gauche, Pour re- 
médier à cette difhculté, M. Gédeon Dudal horlo- 
ger, a conftruit une machine à tailler les fafées, à- 
peu-près dans les mêmes principes de celle-ci, mais 
qui en differe par cette propriété de tailler les fyfées 
à droite & à gauche; pour cet effet 1l a rendu le le- 


vier LL mobile au milieu de fa longueur , comme an 


point x, au lieu de Pêtre en >; enforte qu’on fait 
faire des angles à la regle LL dont les fommets font fi. 
tués ou au bout J de la regle À, ou à celui £, fui- 
vant le côté que l’on veut tailler fa fufée ; pour cet 
effet il ne faut que faire approcher ou éloigner le 
point À de 1, au moyen de la vis C. 

M. Admyrauld a auffi conftruit un outil qui a les 
mêmes propriétés de tailler à droite & à gauche; 
c’eft en rendant le levier L L mobile alternativement 
au point »# comme à celle-ci, ou à un autre point > 
placé dans l’autre bout 7; 1l s’eft aufli fervi d’une 
cramailliere & des autres principes de celle que j'ai 
décrite. Je ne m’arrête donc qu’à ce qui différencie 
çes trois machines à tailler les fées. Paflons à quel- 
ques obfervations. | 

Pour tailler une fufée, il faut commencer par la 
fixer aux pieces #: que porte l’arbre ou pignon p s. 
ces pieces fe rejoignent au centre de cet arbre, & y 
forment un trou quarré dans lequel on fait entrer la 
partie quarrée de l’axe de la fufée, & en ferrant les 
vifles 6,6, cela fixe la fufée ; l’autre bout de la fufée 
qui fe termine en pointe, pofe au centre de la bro- 
che £ qui pañle dans le canon G de la piece GX ; il 
y a une vis de preflion 7 qui fixe cette broche. Pré- 
fentement f on veut tailler une fu/ée qui puifle con- 
tenir fix tours de chaîne , je fuppole, 1l faut tourner’ 


Ja manivelle de droite À gauche pour ramener le 
point F de la cramaillere près de l’arbre p #, enforte 
que le burin fe trouve fitué à la bafe de la fufée, à 
l'endroit où doit commencer le premier filet ou rainu- 
re : alors faifant tourner la-manivelie de gauche à 
droite, on comptera le nombre de tours que fait la 
manivelle, & par conféquent la fyfée, tandis que le 
burin parcourt la hauteur du cone; s'il fait plus de 
fix tours demandés, il faut , au moyen de la vis Q, 
éloigner le point de celui Z , ou ce qui eft le même, 
faire que l'angle 4 IL {oit plus ouvert, & au con- 
traire le diminuer f la manivelle ne fait pas fix tours 
pendant que le burin parcourt la fafée de la bafe au 
fommet, & ainfi jufqu'à ce que les fix tours deman- 
dés fe faflent exaétement. IL faut enfuite retourner la 
manivelle en ramenant le burin à la bafe de la fufée, 
où, comme j'ai dit, doit commencer le premier point 
de la rainure; faire appuyer le burin en preflant la 
piece D D au point O, & ainfi tourner la manivelle 
de gauche à droite jufqu’à ce qu’elle ait fait fix tours, 
Le burin ou échope eft £xé fur Le coulant W7, la vis 
gv regle fur la courbe Æ l’enfoncement du burin 
dans la fufée. 8 eft une vis pour fixer le coulant # 
fur la piece D D ; cette rainure de la fée fe. fait en 
ramenant à plufeurs reprifes le burin à la bafe de la 
fufée, & en continuant à appuyer pour que le burin 
coupe lorfqu'il va de la bafe au fommet, &c. 

Ce que je viens de dire pour tailler une fzfée ordi- 
paire, fervira à donner une idée d’opération que la 
pratique même étendra. Il faut employer les mêmes 
raifonnemens pour tailler de l’autre côté, 8c recou- 
rir à la defcription de la machine. Arricle de M, FER- 
DINAND BERTHOUD. 

* FUSÉE , ez cerme de Fileurs d’or, eft une piece de 
leur rouet, qui fort du corps de la machine par-de- 
vant, & qui eft foûtenu par un boulon de fer qui 
pañle dans un fupport attaché aux deux piliers de 
devant. Elle eft partagée en huit, douze, feize par- 
fes, qui font tournées en plufieurs crans, en forme 
de vis, excepté qu'ils ne communiquent point l’un 
dans l'autre. Ces crans font encore de différentes 


grandeurs, pour donner aux roues la quantité de 


mouvement que Partifte juge néceffaire pour fon ou- 
vrage. Cette fufée eft terminée à droite par une roue 
de bois en plein, qui a elle-même pluñeurs de ces 
crans inégaux pour la même raifon. 

FUSÉE, (Manège, Maréchal.) nous appellons de 
ce nom deux ou plufeurs furos continus, & les uns 
ur les autres. Voyez SUROSs. | 

FUSÉE, rerme de Riviere, voyez VNiNDASs. 

FUSÉE, serme de Blafon, qui dénote une figure 
rhomboide, plus alongée que la lofange; fes angles 
fupérieurs & inférieurs font plus aigus que ceux 
du milieu. Voyez 205 Planches de Blafon. 

On regarde la fufée comme la marque de la droi- 
ture & de l'équité. Quelques-uns veulent cependant 
que les fuf£es en Blafon foient des marques de flétrif. 
fure pour ceux qui les portent. Ils en donnent pour 
raifon qu'après que les croifades eurent été publiées, 
nos rois condamnerent les gentilhommes qui fe dif 
penferent d’aller à la guerre contre les infideles 5 à 
changer leurs armes, & à charger leurs écus de /z- 
Jess, comme reconnoïffant qu'ils méritoient d’être 
mis au nombre des femmes. Di. de Trév. € Chamb. 
… FUSELÉ, adj. en rermes de Blafon, {e dit d’un 
<hamp ou d’une piece toute chargée de fufées. Voyez 
FUSÉE. 

Du bec de Vardes, fufelé d'argent & de gueules, 

FUSER,, v.n. (Chimie) fe dit du phénomene que 
préfente le nitre qu’on détonne fur les charbons ar- 
dens, parce qu’il reflemble à-peu-près à l’effet d’une 
fufée. 1] feroit cependant bien fingulier que ce füt-là 
l'origine du mot /z/er en ce cas, & que ce ne füt pas 


6€ mot au Contraire quinous eût donné celui de fe; 
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car celle-cine f4/e qu’à raifon du nitre qui eft fa ba- 
fe. Cependant cela ne paroît que trop vrai, Voyez 
NITRE. Arricle de M. de VILLIERS. 

* FUSEROLLE,, f. f. (Drap.) brochette de fer 
qui traverfe l’efpolin, & qu’on place avec l’efpolin 
dans la poche de la navette. 

FUSIBILITÉ, f. £. c’eft cette qualité qui fe ren- 
contre dans les métaux & minéraux, qui les difpofe 
à la fufion. Voyez Fus1oON. 

L'or eft plus fufible que le fer ou le cuivre, mais 
moins que l'argent, l’étain, ou le plomb. Foyez OR, 
ARGENT, &c, 

On mèle ordinairement du borax avec les métaux 
pour les rendre plus fufibles. Foyez Bo R A x ; voyez 
auffi FLUX NOIR € FONDANT. 

FUSIL, 1. m. c’eft dans l’Are miliraire , une arme 
à feu, qui a fuccédé à l’arquebufe & au moufquet , 
montée ainfi que ces deux armes fur un fuft de bois 
qui eft ordinairement de noyer. 

_ Outre la monture du fufil dans laquelle on com- 
prend la baguette, on diftingue dans cette arme la 
platine & l'équipage. 

La platine eft une plaque de fer d'environ cinq 
pouces de longueur, placée à l'extrémité du canon 
vers fa culaffe, à laquelle font attachées les diffé- 
rentes pieces qui fervent à tirer le f4/£2. 

Ces pieces font un grand reflort en-dedans de la 
platine, une noix & bride fur le chien avec fa m4- 
choïre ; une vis au-deflus, le baffiner, une batterie qui 
couvre ce même baflinet, & un perie reffors qui le fait 
découvrir & recouvrir. 

Le chien tient à la platine par le moyen d’une vis: 
Son extrémité en-dehors forme une efpece de gueule 
dans laquelle eft retenue fixement une pierre à /4f1, 
par le moyen d’une grande vis. La partie fupérieure 
de cette gueule eft appellée /a méchoire du chien. Le 
baffinet eft un petit baffin pofé en faillie fur la pla- 
tine , vis-à-vis la lumiere ou la petite ouverture faite 
au canon pour mettre le feu à la poudre dont il eft 
chargé. La batterie eft difpofée en efpece d’équerre, 
dont une branche couvre le baffinet, & l’autre fe 
préfente à-peu-près parallelement au chien. 

Lorfque le chien eft tendu, ou ce qui eft la même 
chofe, lorfque le fu/l eft bandé , & qu’on: veut le ti- 
rer, on lâche la détente qui eft fous la platine; ce 
qui fait tomber avec force fur la batterie le: chien 
armé de fa pierre. Cet effort fait mouvoir la bat- 
terie, & lever fa branche qui couvre le baffinet ; & 


! comme la pierre fait feu en même tems fur la partie 


de la batterie qui lui eft oppofée, elle allume la pou- 
dre du baffinet, laquelle communique le feu à la 
charge du fufil, & fait ainfi partir le coup. 

Lesplatines du moufqueton, du piftolet, 6:c. font 
compofées des mêmes pieces que celles du /x/£2. 

L’équipage du f4/1 eft compofé du sa/o7, qui eft 
une efpece de plaque de fer qui couvre le bout de 
la croffe ; de l’écuflonz, qui eft une piece de fer qui 
embrafle la clé des portes-baguette ; de la foégarde 
avec fa détente, qui {ert à lâcher le reflort du chien, 
Ec. 

Les fufils ont commencé à être généralement éta- 
blis dans les troupes vers l’année 1704. Avant cette 
époque il n’y avoit que les grenadiers des bataillons 
qui en fuflent armés, à l'exception néanmoins du 
régiment des fufiliers, créé en l’an 1671, qui fut dès 
lors attaché au fervice de l'artillerie. Tousies foldats 
eurent des f4/#/s à la place des moufquets, qui étoient 
alors en ufage dans tous les corps d'infanterie. Les 
fufiliers outre l’épée, furent auf armés d’une bayon- 
nette ; c’eft le premier corps dont les foldats ayent 
été ainfi armés. Ce régiment eft aujourd’hui royal ar- 
tillerie, Quant aux raïfons qui firent quitter les mouf- 
quets pour prendre les fuf£ls, voyez MousQueT.(Q) 

De la portée du fufil, Pour connoître ce qu’on doit 
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appeller Z4 portée d’une arme à feu , il faut confidéret 
1°, la ligne droïte par laquelle on voit l’objet vers 
lequel on veut porter la balle ou boulet, laquelle 
s’appelle ligne demire ; 2°, une autreligne droite, qui 
repréfente l’axe qu’on peut fuppofer au calibre ou 
cylindre de larme , & que j'appellerai /græe de tire ; 
3°. la ligne que décrit le globe qui eft lancé par la 
poudre birs le calibre de l'arme , vers le bur qu’on 
fe propoie de frapper. 

Fusiz à portée de but en blanc, Si la ligne de 
tite fe trouvoit parallele avec la ligne de mire, ja- 
mais la balle ou boulet ne pourroit afriver qu’au- 
deffous du but ; car à chaque inftant après fa fortie , 
la balle ou boulet s’éloigne de la ligne de tire, & 
tend à fe rapprocher vers la terre ; auffi la ligne de 
mire & la ligne detire, font-elles fécantes entre elles 
dans toutes les armes à feu, & la ligne courbe que 
décrit le boulet coupe d’abord la ligne de mire, s’é- 
leve au-deflus , & redefcend enfuite la recouper:le 
point où la ligne courbe que décrit le boulet, recou- 
pe la ligne de mire, eft la portée de l’arme à feu, / 
but en blanc. Ce point eft plus ou moins éloigné , à 
proportion de l’amplitude de l’angle que forment 
entre elles la ligne de mire & la ligne de tire & en 
raifon de la force qui chafle le boulet , de fa mañle, 
de fon volume!, de fa denfité, & de celle du milieu 
qu'il traverfe, & de la longueur du calibre. 

Soit fuppofé le canon d’un fufil épais de quatre 
lignes à fa culafle , d’une ligne à fa bouche, qu'il ait 
quatre piés de long, que le calibre foit de fix lignes, 
la ligne de tire & celle de mire fe couperont à qua- 
tre piés au-delà de la bouche du fuff! , &t l'angle que 
les lignes de mire & de tire fermeront en fe rencon- 
trant, fera de où, ro ou 15’ ; la balle montera au- 
deflus de la ligne de mire, formant à bien peu de 
chofe près, le même angle ; donc à douze piés au- 
delà de la bouche du canon , elle fera fept lignes en- 
viron au-deflus de la ligne de mire. Pour calculer 
à quel endroit on doit trouver le point du but en 
blanc, il faut d’abord faire abftra@tion de la force 
d'inertie, centripete, ou pefanteur de la baile ou 
boulet , & calculer l'élévation que prend la ligne de 
tire au-deffus du point vers lequel on vife, eu égard 
au plus ou moins d’éloignement de ce but , eftimer 
la vitefle à parcourir l'étendue fuppofée, & dimi- 
nuer fur l'élévation reconnue l'attrait occafionné 
par fa mañle , & ce par les calculs des mafles & des 
vitefles, &c. 


Soit fuppofé, que pour parcourir cent toifes le 


globe foit o! x! x/!!, 6:c. que la ligne de mire (fui- 


vant l’angle que nous avons fuppoféod, ro ou 15°), 
foit à ce but éloigné de Goo lignes, égales à so pou- 
ces ou 4 piés 2 pouces. Si l’épreuve d’accord avec 
le calcul, fait voir que le globe frappe le but vifé 
à'cefdites 100 toifes, 1l faudra en conclure qu’à 60 
toifes environ, par exemple, la balle étoit élevée au- 
deflus de la ligne de mire d’environ 2 piés, ce qui 
a été fa plus grande élévation : ‘te s'enfuit donc 
que s’il s’étoit trouvé à ces 6o toiles un corps élevé 
à deux piés, ou quelque chofe de moins , au-deflus 
de la ligne de mire, ce corps eût été frappé par la 
balle, quoique le coup ait été bien vifé au but : on 
autoit dit à cela fans réfléchir : c’ef? que le coup re- 
leve ; mots vuides de fens. J’avoue qu'il y a beau- 
coup d'expériences à faire, pour établir théorique- 
ment la portée des armes à feu ; j’en propoñerai ci- 
après quelques-unes pour la pratique ; on ne fait juf- 
qu'à préfent que l’eftimer à-peu-près , & lontombe 
quelquefois dans des défauts que l’on n’imagine pas, 
faute de connoître non-feulement le point de per- 
feftion , mais même ce que peut indiquer la théorie 
connue : par exemple on recommande fouvent aux 
troupes de vifer vers le milieu du corps de l’ennemi; 
on leur prefcrit même de tirer bas , & plütôt plus que 


moins. Certainement rien n’eft moins une loi géné- 
rale que ce prétendu axiome , fi ( fuivant la {uppo- 
fition faite ci-deflus ) à 100 toifes l’on frappe un but 
à l’endroit vifé, quatre piés au-deflus de lhorifon, 
à 6o toifes on paifera 6 piés au-deflus de l’horifon, 


& l’on ne frapperoit pas un but M, N, qui feroit à 


cette diftance, quand il auroit $ piés 10 pouces de 
hauteur depuis le niveau de l’horifon; fi à 100 toi- 
fes l’on a vifé précifément au pié du but 4,8, l’on 
n’arrivera qu'à ce point ; & file but eût été de quel- 
ques pas plus éloigné, on ne l’auroit pas frappé. 

Si à 60 pas, l’on a vifé deux piés plus bas que fe 
pié du but O X , c’eft-à-dire deux piés plus basque 
la ligne horifontale fur laquelle le but feroit planté, 
on n’atteindra pas encore ce but. Il s'enfuit donc 
qu'on ne peut jamais avec un f4/?/ atteindre au but 
quelconque , quand on vife deux piés plus bas que 
l'extrémité inférieure du but, à quelque éloignement 
qu'il foit ; que fi l’on vife au pié du but, on ne peut 
le frapper que depuis ledit pié ou bafe, jufqu’à une 
élévation de deux piés; fi. dans cette diflance de 
100 toifes un but a d’élévation trois fois deux piés, 
on le frappera dans la dimenfion du milieu, f. l’on 
vife à deux piés au-deflus de fa bafe ; &c s'il eft à 
60 toifes, on le frappera dans la dimenfon fupé- 
rieure ; mais fi le but eft plus éloigné de 100 toiles, 
il faut vifer plus haut que lui, pour le frapper dans 
la dimenfion du milieu , & de plus en pluss’élever, 
fuivant que le but feroit plus éloigné. 

Je viens d’expliquer que ce qui faifoit qu’une balle 
ou boulet arrive au but que l’on veut attraper, c’eft 
certainement à caufe qu’on l’a dirigé vers un autre 
endroit ; car fans s’en appercevoir, on tire avec un 
fufil où canon vers un but, comme les Archers ou 
Arbalètriers tirent vers celui oùils veulent faire ar- 
river leurs fleches, Il eft démontré que la ligne par 
laquelle un coup peut être lancé le plus loin pofli- 
ble , eft la parabole qui formeroit à fes extrémités 
un angle de 45 degrés avec l’horifon , abftraéion 
faite de l'effet de la pefanteur du coup lancé. C’eft 
parce qu'ils approchoient davantage de cette pro- 
jeétion , que les Perfes de Xenophon lançoient leurs 
fleches , qui portoient plus loin que celles de tous 
les Grecs, excepté des Archers de Candie. Foyez 
RETRAITE DES DIX MILLE, Les carabines pour- 
roient bien n’avoir une plus longue portée que par 
la même raifon (leurs balles trouvant peut - être 
plus de dificulté à vaincre le milieu qu’elles traver- 
{ent par la perte qu’elles font de leur forme fphéri- 
que ) ; & les gifpes du maréchal de Puifegur ( voyez 
page 30 in-4°, ), dont il fouhaiteroit que plufieurs 
foldats par compagnies fuflent armés, ne font en- 
core autre chofe que des armes renforcées par la 
culafle , & dont par conféquent les lignes de mire 
& de tire formantes un angle plus ouvert, donnent 
une portée plus longue que les armes ordinaires. Ce 
n’eft point pour donner aucun blâme à ce grand maï- 
tre que j’ofe le citer ici, mais pour faire remarquer 
aux Miliaires l’avantage confidérable que peuvent 
leur procurer les premieres notions des Mathémati- 
ques, dans les moindres comme dans les plus grandes 
parties de leur art, J’obferverai encore que les plus 
habiles tireurs au blanc ne peuvent le plus fouvent 
tuer une piece de gibier à la chafle, &c les chaffeurs 
qui tuent à tout coup, ne tirent Jamais, en. ayant 
parfaitement le gibier fur la ligne de mire de Îeurs 
fufils ; non-feulement ils tirent à l’endroit où fera la 
piece de pibier lorfque leur coup y arrivera, mais 
ils vifent plus au-deflous ou au-deflus, fuivant l’é- 
loignement du but qu'ils veulent frapper. 

FusiLz, Sa portée poffible. Pour reconnoître la 
plus grande portée poffble d’une balle ou boulet, 
il faut déterminer fes différentes portées, fuivant 
l'élévation que on peut donner à la ligne de tire; 
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il faut connoître les loïs de la proje@ion des corps; 
fa plus longue eft par l’angle de 45 degrés , & l’an- 
. gle de 1; degrés donne une projection de moitié 
moins d’étendue. Voyez PROSECTION. 

Il doit y avoir une compenfation en progreflion, 
depuis la plus grande portée jufqu’a la plus courte, 
relativement à la longueur du calibre qui dirige la 
balle ou boulet dans l’une ou l’autre projeétion. Les 
expériences bien faites ne l'ont été qu'avec des 
bombes ou des jets d’eau , ou l'équivalent; & le ca- 
libre plus ou moins long dans ces deux cas, n'a pas 
dû faire une différence fenfible, ni des frottemens à 
beaucoup près auf grands que ceux qui fe rencon- 
trent par l’effet du calibre du /4f4/. 

Il faut obferver que les différens calibres des ar- 
mes ne font pas enfemble en même raifon de leur 
diametre à leur longueur : en général dans l’ufage des 
armes à feu, plus le diametre eft petit, plus le cy- 
lindre ou calibre eft long en proportion ; plus Le ca- 
libre ou cylindre eft petit, plus les défauts en font 
confidérables proportionnellement ; plus le calibre 
a de longueur, plus il tend à donner une direétion 
droite ; plus le calibre eft petit, plus il y a de diffé- 
rence entre le diametre du boulet &c le fien; plus il 


y a de différence entre le boulet & fon calibre, plus. 


les ondulations du boulet dans ce cahbre peuvent 
l’éloigner du but vers lequel il eft dirige. 

Seroit-1l vrai que tout globe d’une denfité capa- 
ble de réfifter à la force qui le chafle , dirigé par un 
calibre ou cylindre en proportion femblabie relati- 
vement à fon volume, pouflé par une poudre d’une 
force proportionnelle à famafle , lancé dans la même 
projeéion , parcourroit degsdiftances égales, &c 
peut-être même dans des temségaux, & décrira la 
même courbe? Les preuves pour ou contre ne peu- 
vent être aifément éclaircies ; il eft difficile de dé- 
terminer exactement une force proportionnelle à la 
male du boulet dans Pufage de la poudre, non-feu- 
lement parce que fa force augmente à-proportion de 
la promptitude de fa dilatation, & que certe promp- 
titude dépend de fa qualité, de fon degré de ficci- 
té, de fa difpofition dans le calibre, du plus ou 
moins de preflion de fes parties, & de la réfiftance 
de la balle, mais encore par la difficulté dont il eft 
de connoïtre la quantité de poudre qui s’enflamme 
aflez tôt pour donner au boulet toute l’impulfion 
qu'il acquiert , avant de quitter tel cahbre qu’il par- 
court. 

La théorie peut faire reconnoitre que pour que la 
charge d’un f4/:2 fit tout l’effet que fa dilatation peut 
produire, 1l faudroit que la longueur du canon d’un 
fufil fût de 90 piés ; mais lexpérience a prouvé que 
Ja balle chaflée par la même charge dans un f4f7 de 
quatre piés de canon, peut aller à deux mille cent 
foïxante toiles : il s’eniuvroit donc , qu'avec cette 
longueur fuppofée de 90 piés , la balle feroit portée 
à 48600 toites ; ce qu'il n’eft pas poflible d’expéri- 
menter , Car On ne fera pas un canon de Jufil de 90 

16. | 

Si d’un côté la théorie prouve que la meilleure lon- 
gueur d’un f4/1/, pour chafler Le plus loin poflible la 
balle, eft de 90 prés ; que de l’autre, l'expérience 
prouve que par une longueur de quatre pics de ca- 
non, on chafle la balle à 2160 toifes : il doit donc 
s’enfuivre, que chaque pouce de longueur de plus 
ou de moins au canon, doit donner 45 toifes de plus 
ou de moins de portée, & que le prftolet, qui eff 
de 14 pouces de canon, auroit 630 toifes de portée: 

mais des expériences faites avec des canons, des 
conlevrines, & autres armes à feu, ont prouvé que 
ces trois armes portent leurs globes à-peu-près à mê- 
me dhftance entre 2000 &g' 2500 toifes : donc on doit 
conclure qu'il n’y a pas une proportion en progref- 
fion connue, entre la force qui chaffe les balles ou 
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boulets, & la longueur des calibres qui les dirigent, 
Il faut obferver que la proportion entre la longueut 
du canon de 24, & fon boulet, eft à-peu-près Ia mê- 
me que celle entre un petit piftolet de poche fort 
court , & fa balle, c’eft-à-dire entre dix & douze 
fois le diametre refpettif de leur calibre. Quand on 
a fait des expériences pour conftater quelle étoit la 
longueur de calibre la plus ue à uncanon, 
on a été occupé principalément de voir la différence 
que fes différentes dimenfons pourroient occafionner 
dans effet du boulet, lorfqu'l frappe le but : pour ce- 
la , on a tiré d’abord avec le calibre qu’on avoit fait 
le plus long poffible ; enfuite on l’a racourci à plu- 
fieurs reprites, en fciant à chaque fois l’extrèmité. Le 
réfultat pour la force a été établi, mais celui pour 
la portée ne l’a point été : vraiflemblablement , 
pour la portée du but en blanc, il auroit dû être, à 
bien peu de chofe près , le même : maïs pour la plus 
longue portée pofible , le réfultat auroit dû être dif- 
férent à chaque fois, & relatif à celui de la force du 
choc, & par les mêmes raïifons , une certaine [on- 
gueur donnant le tems à plus d’effet de la poudre, 
qu’une moindre ; & l’étendue de la portée de but en. 
blanc, n’eft pas comparable à la plus longue portée 
poffble. D'ailleurs , les lignes de tire & de mire 
étoient totjours les mêmes dans les canons d’épreu- 
ve ; au lieu que dans les canons de différentes lon- 
gueurs , elles forment des angles plus ouverts, à- 
proportion que les calibres font plus courts. 

Pour déterminer quelle eft la courbe que décrit 
la balle d’un f4// de munition, de la dimenfon fixée 
par les ordonnances, & dont Les troupes font ou fe. 
roient armées ;1l faudroit fixer un de cesf/£/s dans 
la pofition herifontale qu’on choifira; placer enfuite 
fur la ligne de mure donnée plufieurs efpeces de 
grands tamis placés verticalement entre 300 toifes À 
diftance les uns des autres, & faire feu: la balletirée 
perceroit les toiles, crins, taffetas, ou papiers dont ces 
tamis feroient faits ; & ces points-là reconnus déter- 
mineroient la courbe qu’auroit décrit cette balle. Si 
Von ne vouloit que trouver feulement le point le 
plus haut de cette courbe, on pourroit faire tirer def 
fous une voûte dont le faite feroit de niveau, en pla- 
çant la ligne de mire parallelement au-deffous de 
cette voûte, à un pié , un pié & demi, ou deux piés; 
& remarquant enfuite l’endroit où la balle ne feroit 
qu’eflleurer le deffous de ladite voûte, 

Les épreuves exaëtes de la plus longue portée 
poñlible , ne peuvent fe faire fans rifque que fur des 
canaux glacés de deux à trois mille ne de longueur 
environ , &c aflez larges pour efpérer que la direétion 
de la balle ne fera pas trop détournée par les diver- 
fes réfiftances qu’elle peut éprouver dans les cinq 
à fix mille toifes d’atmofphere qu’elle parcourroir. 
Des hommes placés à diftance l’un de l’autre, fous 
des efpeces de guérites , le long des bords du canal , 
remarqueroient où la balle tomberoit. 

Toutes ces épreuves paurroïent fe faire avec les 
différens calibres, & dans diverfes dimenfions de'cu- 
lafles. Il eft à croire que les expériences, en fixant 
les idées fur les différentes portées des armes à feu, 
fourniroient les moyens d’en faire un ufage à-peu- 
près femblable à celui que lon fait des fleches. La 
pratique en feroit vraiflemblablement beaucoup plus 
difficile à perfettionner ; parce qu’une balle n’étant 
point vifble comme le peut être une fleche, & fa 
portée étant beaucoup plus étendue, celui qui au- 
roit tiré ne pourroit pas reconnoître aïfément quel 
effet auroit fait fa balle : mais la théorie pourroit fai- 
re tirer parti de cette connoïffance, pour faire por- 
ter des balles à des éloignemens où l’on m’auroit pas 
lieu d’en craindre fans cela. 

Les militaires inftruits du réfultat de ces expérien- 
ces fur la partie du but en blanc & la plus longue 
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portée poffible, pourroient , fuivant l'éloignement 
où 1ls fe trouveroient de l’ennemi, ordonner à leurs 
{oldats de tirer plus ou moins haut, fuivant l’éloigne- 
ment de leur ennemi. En vifant, par exemple, à la 
hauteur de la pique ou fer des drapeaux , lorfqu'il fe- 
roit encore à 30otoifes ; & s’il étoit à 200, à la hau- 
teur de la pique ou fer des efpontons ; à 1 50, au haut 
de la tête , aux chapeaux de cet ennemi; à 100, à la 
ceinture ; à 60 toiles, aux genoux, ou bien peu au- 
deflous ; mais jamais plus bas. 

Fusiz À VENT, eft la même chofe que l’arque- 
bufe à vent. J’oyez ARQUEBUSE À VENT. 

Fusii, petit cône de fer fur lequel on pañfe les cou- 
teaux & autres inftrumens tranchans, pour leur ren- 
dre le fil & les faire couper. 

Le f/2l des Luthiers elt la même chofe, excepté 
qu'il eft poli, & que celui des couteaux eft rude ; 1l 
{ert à afhler les gratoires. 

FUSILIERS , {. m. pl. dans l’ Ars militaire, ce {ont 
des foldats armés de fufls, qu’ils portent en ban- 
douliere. Voyez ci-devant Fusix. 

Il y a eu un régiment de fufiliers créé en 167x, 

pour la garde de l'artillerie. On arma ce régiment 
de fufils au lieu de moufquets,qui étoient alors larme 
commune prefqu’à tous les corps d'infanterie. Outre 
l'épée, on donne auffi des bayonnettes aux foldats : 
c’eft le premier régiment dont les foldats ayent été 
ainfi armés. 

Ce régiment commença par être compofé de qua- 
tre compagnies , chacune de cent hommes, que lon 
tira des autres troupes ; les officiers furent pris dans 
le régiment du roi. La premiere de ces quatre compa- 
guies s’appelloit la compagnie des canonniers du grand- 
zaïtre ; elle étoit en effet compofée de canonniers : 
mais par une ordonnance de Louis XIV. elle fut 
remplie de foldats travailleurs, comme les trois au- 
tres ; elle étoit commandée par le commandant du 
fecond bataillon. 

Une autre de ces compagnies étoit compofée uni- 
quemens de fapeurs, c’eft-à-dire des gens propres 
aux travaux des tranchées. On y mettoit aufliautant 
qu'on pouvoit des tailleurs de pierres, des maçons, 
& d’autres gens capables de travailler aux mines ; el- 
le étoit commandée par le lieutenant-colonel du régi- 
ment , & principalement employée aux travaux de 
la fape. 

Les deux autres furent mifes dans la fuite à la tête 
du troifieme & quatrieme bataillon , & étoient com- 
pofées d'ouvriers en bois & en fer: on s’en fervoit 
pour faire les ponts &c autres travaux de cette efpe- 
ce. Ce corps, compofé d’abord de ces quatre com- 
pagnies en 1671 ,. fut augmenté en 1672 avant la 
guerre de Hollande, de vingt-deux compagnies : on 
fit un régiment de deux bataillons, qu’on nomma le 
régiment des fufiliers : en 1677, on fit à ce régiment 


une feconde augmentation de quatre bataillons, de 


chacun quinze compagnies , lefquelles furent tirées 
des vieux régimens. Ces quatre bataillons prirent la 
queue des deux premiers, &t le rang entr'eux par l’an- 
cienneté du régiment d’oùilsavoient été tirés. 

_ En.1679, après la paix de Nimegue, on réforma 
le fixieme de ces bataillons. Peu de tems après, & la 
même année, on réforma fix compagnies de canon- 
mers, dont les foldats furent tirés des troupes. Qua- 
tre de ces compagnies furent données à quatre an- 
ciens capitaines des deux premiers bataillons : les 
deux premieres furent données aux deux plus an- 
. ciens des quatre derniers bataillons. | 

. En 1689 on fit auffi une augmentation de 6 compa- 
gnies de canoniers, lefquelles furent tirées des trou- 
pes,& les officiers tirés du régiment; de forte qu'il y 
avoit 12 compagnies de canoniers,quin’étoient point 
enbataillonnées, Cette même année, le troifieme & 
le quatrieme bataillon furent augmentés de chacun 


une compagnie de grenadiers, En 1691, le roi ayant 
mis les bataillons de toute l'infanterie à treize com- 
pagnies au lieu de feize, on prit les trois dernieres 
compagmies de chacun des trois derniers bataillons 
de ce régiment , auxquelles on ajoûta trois autres 
compagnies tirées des troupes ; ce qui fit douze com- 
pagmies. Ces douze compagnies en fournirent une 
de grenadiers : & de tout cela, on en fit un troifie- 
me bataillon, conformément au réglement du roi; 
parce que le fieur de Bouvincourt, qui fut choif 
pour le commander, fe trouva le troifieme capitaine 
du régiment. En 1693, le roi ordonna que le réoi- 
ment feroit appellé deformais le régiment royalde l’ar- 


_tillerie : les commiffions des officiers font du roi, mais 


elles font adreflées au grand-maître de Partillerie , 
comme au colonel-lieutenant du régiment. Mér. 
d'artillerie de Saint-Remi. | 

Le régiment royal de l’artillerie eft augmenté de- 
puis 1721 du régiment des Bombardiers, qui y fut 
alors incorporé , pour ne faire qu’un feul & même 
corps avec ce régiment. Voyez, BOMBARDIERS. Il 
fut divifé en cinq bataillons qui furent placés à Straf- 
bourg, Grenoble , la Fere, & Perpignan : celui de 
cette derniere ville a été transféré depuis à Befançon. 

Ces bataillons font compofés de huit compagnies 
de cent hommes chacune, non compris un capitaine 
en premier & un capitaine en fecond, deux lieute- 
nans, & deux fous-lieutenans : chaque compagnie eft 
divifée en trois efcouades. 

La premuere qui eft double , eft compofée de vinet- 
quatre canonniers ou bombardiers, & de vingt-quatre 
{oldats apprentis. 

La feconde eft compofée de douze mineurs ou fa- 
peurs , & de douze Ent. 

Et la troifieme eft compofée de douze ouvriers en 
fer & en bois, & autres propres à l’ufage de l’artil- 
lerie , & de douze apprentis. Il y a auffi deux cadets 
& deux tambours dans chaque compagnie. 

Les bataillons font indépendans les uns des autres: 
les officiers de différens bataillons ne roulent point 
enfemble pour les emplois ; chacun monte à ceux de 
fon bataillon. (Q) 

FUS10N , . f. (Chkim.) c’eft le changement qui ar- 
rive dans un corps folide, en conféquençe de lac- 
tion du feu qui le rend fluide. 

Dans cette opération, le feu diminue tellement la 
cohéfion des parties intégrantes de ce même corps, 
qu'il les meut & les fait rouler les unes fur les autres 
à la façon des liquides. | 

On doit faire cette différence entre forte & fufion, 
que fonte s’entend feulement de l’état d’un corps qui 
a perdu la cohefion de fes molécules aggrégatives, en 
conféquence de l’aétion du feu; au lieu que f4/07 
s’entend de l’action qui produit ce changement, de 
ce changement, de fes caufes, & des phénomenes 
qui l’accompagnent. La fu/on eft un phénomene dif- 
ficile à expliquer ; mais 1l n’eft perfonne qui ne diftin- 
gue la fonte d’un corps de fon état de folidité. La 
fonte d’un métal qui doit pafler à-travers un vaif- 
feau , doit être bien liquide. Voyez COUPELLE 6 
AFFINAGE. 

Quoique la plüpart des auteurs employent le mot 
de Zquéfalion ou de liquification dans le même fens 
que fufton , il faut pourtant ne l’appliquer qu'aux {els 
qui prennent de la fluidité fur le feu, par la grande 
quantité de leur eau de cryftallifation, comme il ar- 
rive aux vitriols, au borax, &c. On peut encore les 
dire des métaux qui font foûmis à la liquation, 

Quand la fufion n’eît que partielle, c’eft - à -dire 
qu’elle n’a lieu qu’à égard des parties fimilaires d’u- 
ne mine ou d’un alliage métallique, elle prend le nom 
de Ziquation. Voyez cet article, 

On donne le nom de précipitation par la voie fe- 
che ou par la fonte, à cette efpece de fuffon où il 


arrive quetla-matiere fondue forme deux-couches 
diffinées ; lune pefanteiqui occupe le fond du vaif- 
feau, &c’eft lerégule; l’autre legere & qui furnage 
la premiere, qu'on appelle Les Jéories. 

On appelle virificaion , lefpece de fufion. qui 
change tellement un corps, ou'en combine plufeurs 
‘enfemble , de façon qu'il en réfulte une matiere dia- 
phane qui refte conftamment dans le même état, 
quoique expolée de nouveau au feu de fonte. 

fne faut pourtant pas croire qu'onn'employe pas 
auf le mot de fozte dans bien des casipour l’aétion 
dufenqui défunitles parties aggrégatives d’un corps : 
on dit aufli la fonte de la cire, de la graiffe, &cc. enforte 
que le mot de for eft plus particulierement. em- 
ployé pour les métaux. 

* Cette opération eft une des plus fréquentes de la 

pattie-métallurgique de. la Ghimie. | 

Elle s'étend fur tons Les corps fixes de la nature, 


avectoutéfoïs cette reftriéion, qu'il y en a qui font | 
très-aifés , d’autres très-difiiciles à fondre , & d’au- 


tres quine prennent l’état de fonte qu'à l’aide d’un 
où de plufeurs autres corps fixes aufh. Ces corps 
prennent le nom de fondans ou de menfirues Jess. 
Voyez la fettion des fondans à Particle FLux, qu'il 
faut joindre avec celui-ci, On peut encore cepen- 
dant comparer leur aétion à celle des menftrues hu- 
mides. Ceux-ci n’ont befoin que d’une très - médio- 
cre chaleur pour être dans l'état de fluidité, & jotir 
conféquemment de l'exercice de leurs propriétés. 
Les fondans en exigent une plus forte, les uns plus, 
lesantres moins. IL'eft vrai qu'il s’en trouve qui de- 
mandent le mêmedegré de feu que le corps à fondre, 
comme nous l'avons dit du mélange de deux corps 
infufibles par eux-mêmes ; mais ceux-ci fe trouvent 
dans l’extrème, qui fait exception non-feulement 
avec les menftrues humides qui diffolyent & ne font 
point diflous, quoique leurs parties foient divifées 
par la même raifon qu’elles divifent, maïs encore 
avec les fondans mêmes, qui doivent être plus fu- 
fibles que le corps qu'on veut fondre par leur in- 
termede. 
Les corps volatils en fontsauffi fufceptibles , mais 
quelques-uns feulement, &c ils fe difipent fitôt qu'ils 
‘ont éprouvé cef état. 
Il y a des métaux qui fe calcinent au degré du feu 
qui les met en fonte. on 
Quelle que foit l'intention de l’artifte, 1l faut toù- 
jours que le corps auquel il fait fubir la fon , de- 
vienne le plus fluide qu'il eft poffible : mais fi cette 
condition eft néceflaire à l’égard d’un corps fimple, 
à plus forte raifon l’eft-elle quand c’en eft un com- 
pofé, comme quand il s’agit de faire un alliage ou 
une nouvelle matiere. Ceux dont le génie eft aflez 
pénétrant & l'imagination aflez farte pour atteindre 
aux points phyfiques du tems, concevront aïfément 
que dans l’efpace d’un quart-d’heure chaque molé- 
cule intéprante ou principe d’un corps tenu en fonte 
bien liquide, fubit un nombre infini de mouvémens 
qui méritent confidération. Il eft iouvent indifpen- 
fable de foûütenir long-tems cette fluidité ; pour defu- 
tir d’abord les différens principes métalliques, & 
pour les combiner enfuite entr'eux. C’eft pour lors 
que fe font , ainf qu’au milieu du fluide aqueux , qui 
éft le véhicule des corps fermentatifs, ces nombres 
Prodisieux de courfes rapides de la part des molécu- 
les folitaires ouréunies, de chocs, de frottemens, qui 
produifent enfin ce nouvel arrangement de parties 
qui exifte dans chaque molécule mtégrante du nou- 
veau réfultat. La defunion préalable qui fe fait des 
principes du corps primitif, arrive en conféquence 
de leur mouvement, tant fpontané que forcé. C’eft 
à ces différens phénomenes qué nous avons donné le 
nom d’aftrattion à l’article FLUX. Il eft à fouhaiter 
qu'il natfle un nouvean Newton qui en pénetre la 
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nature, éc'en développe le méchanifme, Si la raïfon 
inverle du quarré des diftances a lieu dans la circon- 
fance préfente, l’applicationten patoît dificile à dé- 
montrer. 

C’eft pour les raifons mentionnées , que Les expé. 
riences qu'on n'obtient qu’à la faveur de la fufior, 
font fujettes à tant de variétés. Si l’on ne connoît ni 
le pouvoir de la fonte liquide, ni lés avantages de 
la forme des vaifleaux, n1la mefure du tes qu’exi- 
ge une expérience, &c fi l’on ne fait bien éntremêler 
St combiner ces différentes conditions, on manque 
d'ordinaire tout fuccès. Onpeut'citer pour exemple 
la mire perpétuelle de Becchér, toutes les autres 
vitrifications graduées , les fyffons & réduétions rés 
pétées, par lefquelles Ifaac le hollandoïs retiroit toù- 
jours quelque peu de métal précieux, & le départ 

par la voie feche, ou féparation de l’or d’avec l’ar- 
gent. C'eft dans ces fortes de cas particulierement 
que bon nômbre d’artiftes n’ont que trop éprouvé 
que quand ils manquoient aux conditions néceflai- 
res, ils n'obtenoient rien de ce qu'ils pouvoient & 
devoient obtenir. Ce n’eft pas que la réuffite manque 
abfolument parce qu’on n’a pas choifi les vaïfleaux 
de là forme la plus avantageufe , maïs ce défaut eft 
au-mOins capable de portér des impetfe@ions dans 
l'expérience, 

Mais 1l faut encore être bien convaincu que la 
quantité des matieres apporte une différence dans 
l'opération, &t c’eft un article de conféquence qui 
mérite l’examen le plus réflechi. Les opérations en 
petit donnent des phénomenes qu’on n’a point dans 
les travaux en grand. Il eft vrai que fouvent on ne 
fait pas attention à la différence eflentielle qu'il y a 
entre une f4/£on faite dans les vaïfleaux fermés, & 
celle où le métal a le contaët immédiat des charbons 
qui leur foufniffent la matiere cofporelle du feu, Mais 
il n’en eft pas moins pofitif que la différence infinie 
qui {e trouve entre les produits de deux opérations, 
l’une en petit & l’autre en grand dans les vaifleaux 
fermés, réfulte de la réciprocité, de la mefure du 
tems ; de là fluidité du bain, de la grandeur du vaif- 
feau, & de la mafle du corps qui y eft contenu. 

Il eff encore évident, par ce que nous avons dit, 
que la fon veut être faite dans les vaifleaux fermés, 
quand on lui foûmet les métaux imparfaits & les de- 
mi-métaux. Sans cette précaution le mouvement qui 
leureft imprimé ; leur enleve tout-au-moins le prin- 
cipe du feu; Joyez CALCINAION. C’eft ce mouve- 
ment qui conftitue la fluidité; & c’eft ici que l’art 
Pemporte fur la nature. Ce n’eft pas qu’elle n’ait bien 
la puiflance de produire une 4/02 ou quelque chofe 
d’approchant, & même une réduétion, c’eft-à-dire 
d'unir le principe matériel du feu à la terre, qui 
conftitue un métalavec lui. C’eftune vérité que per- 
fonne, je crois, ne révoquera en doute ; mais d’im- 
primer à une grande mafle métallique le mouvement 
le plus rapide ; & dans un très-perit efpace de tems, 
c’eit ce qu'elle n’a jamais fait; fans compter que 
l’art fait aufi combiner la matiere du feu dans moins 
de tems encore. Voyez RÉDUCTION 6 PRINCIPE. 

Nous avons dit à l’arsicle FEUX, que ce mouvement 
étoit excité par les particules ignées qui pénétroient 
la mafle du corps qu’elles embrafoient & fondoient ; 
mais Stahl dit précifément tout le contraire. Après 
avoir accordé que quoiqu’on ne pût pas donner des 
phénomeries du tonnerre une explication qui fatisfit 
Atout, 1l n’en étoit pas moins vrdiqu'ils étoient l’ef 
fet d’un mouvement dont on n’a point coûtume de 
conftater la vérité par fes propres réflexions, bien 
loin d’en pénétrer la nature, & dans lequel on ne fa- 
voit point affez démêler ce qui étoit en quelque fa- 
çon à la portée de l’entendement humain, il conti- 
nue ainf: Îrdetanto magis cormimendari meretur, pen: 

Jitatio arquecontemplatio, quid motus , motus inquars 
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quatenus talis, & poffit & foleat, non folum in diver- 
_Jas, certas atque fpeciales materias, quam etiam vel 
quaflibet, f? in illas impellatur. 

Cujus re duo ante oculos habemus exempla, veluti 
quotidiana ignitionem , uno colligationem, lapidum, 
vitroturm , metallorum , quibus particulas igneas corpo- 
rales irrepere, & in illis aëtum ignitionts perpetrare ,vul- 
-gus interpretatur.: cum nihil fit, nift motus nudus allis 
materüs.per minima incuffus.Idquodyela notiffrmisillis 
-allegatis exemplis elucet, quomodo folo citauffimo mo- 
tu, imetalla talia graviter incalefcant, imo incardkf- 
-cant , & ligna tornabili motu in flammam concitentur , 
&c. fecundum eff, &cc. experim. $ 189. IL s'enfuit 
qu'on ne fauroit trop recommander à ceux qui étu- 
-dient la nature, de refléchir profondément fur le 
-mouvement, afin de favoir ce que ce même mouvement 
confidéré comme tel, peut produire & produit en 
effet fur les différentes efpeces de fubftances en gé- 
néral, & fur chacune de celles en particulier aux- 
quelles il eft appliqué. 

Nous en citerons deux exemples qui nous font 
très-familiers. Le premier eft l’égririon & la fufion 
des pierres, des verres, & des métaux. On penfe 
-communément que ce font les molécules ignées qui 
s’infinuant corporellement à-travers les parties de 
ces fortes de corps, produifent ce phénomene: mais 
al eft aïfé de voir qu’ilne vient que d’un mouvement 
purement êc fimplement imprimé à leurs plus petites 
molécules. Ce qu’on avance eft prouvé par les ex- 
périences connues que nous avons citées, où l’on 
voit qu'un mouvement rapide fufft pour échaunffer 
8 rougir les métaux dont 1l y eft queftion, & em- 

-brafer le bois fur le tout, &c. le fecond, &c. 

Voilà qui eft clairement énoncé. Ce n’eft plus le 
feu élémentaire (nous n’entendons par cette diftinc- 
tion que le feu qui n’eft point combiné aux corps) 
jouant dans les pores des corps, qui entrant en aei- 
tation par la vibration de leurs parties frottées, leur 
communique fon mouvement, ou bien à la matiere 
du feu qui leur eft combinée, pour les échauffer & 
les embrafer; ce n’eft plus ce même feu élémentaire 
qui met un corps folide au ton de chaleur de l’atmof- 
phere, à-peu-près en Le traverfant avec la quantité 
du mouvement qu’il a recu du foleil, éc. ce n’eft 
plus le phlogiftique du charbon, qui devenant feu 
€lémentaire par fon dégagement, pénetre la. mañle 
des corps. C’eft le mouvement feul appliqué à la {ur- 
face d’un corps, & fe communiquant de proche en 
proche à toutes fes parties. Mais il feroit à fouhaiter 
que Stahl eût un peu plus étendu fon aflertion, & 
nous eût prouve que Le feu élémentaire &c la matiere 
de la lumiere ne pénetrent point les corps, ce qui ré- 
pugne, & eft démontré faux par les phénomenes de 
l’éledricité; ou que celui qu y eft contenu n’entre 
pour rien dans leur échauffement ; ce qui ne paroît 
pas croyable-par la même raifon, Il auroit encore 
dû prouver que la mixtion du phlogiftique n’eft point 
xompue par ce mouvement, & qu'il ne concourt en 
rien à l’embrafement des corps frottés; ce quieft 
auffi dénué de vraiflemblance; & que ce même phlo- 
giftique ne pénetre point l’aggrégation d’un cofps ; 
ce qui eft démenti par l'expérience qui convertit en 
acier une barre de fer , qui ne prend ce nouvelétat 
que par une furabondance de ce principe, &r par 
Stahllui-même., En attendant queces difficultés foient 
levces, il n’en reftera pas moins pour conftant que 
la fufion eft ce changement qui arrive à un folide: 
en conféquence de l’aétion du feu qui pénetre fon 
aggrégation, la rompt, & imprime fon mouvement 
à fes molécules intégrantes qu'il fait rouler les unes 
fur les autres, Voyez les ouvrages de Stahl. 

FUSION, ( Chimie, ) fe dit de l’efpece de.déto- 
nation particulere au nitre. Voyez FUSER 6 Ni- 
TRE. 


FUSION , (Chimie & Métallurgie.) c’eftune opéra: 
tion par laquelle des corps folides & durs, tels que 
les métaux, les pierres, les fels, 6:c. font mis dans un 
étar de fluidité par le moyen du feu qu’on leur appli- 
que médiatement ou immédiatement. 

Il y a des corps qui ont la propriété d’entrer en f4- 

Jion par la feule application du feu ; les métaux , les 
demi-métaux, le verre, les feuls alkalis fixes, la plû- 
part des fels neutres , les foufres, les réfines, & quel- 
ques pierres, font dans ce cas : d’autres corps n’ont 
point la même propriété; & il faut leur joindre d’au- 
tres fubftances pour les faire entrer en fufion. 7: oyez 
l’article FONDANT. 

Les métaux 8 demi-métaux exigent différens de- 
grés de feu pour être mis en fxf£or , & préfentent des 
phénomenes tout différens. ee 

Le plomb & l’étain entrent très-promptement en 
Jufion , & même avant d’avoir rougi ; l’or & l'argent 

.y entrent en même tems qu'ils rousiffent ; le cuivre & 
le fer veulent avoir été rougis pendant long-tems & 
vivement , fur-tout le dernier, avant que de fe 
fondre. 

Si lon a fait fondre ou de l'or, ou de l’argent, ow 
du cuivre, ou du plomb , ou de l’étain, ou du zinc; 
& lorfque lune de ces fubftances métalliques fera 
fondue, qu’on y jette un morceau de métal de la mé- 
me efpece, 1l tombera au fond ; ou bien il reflera au 
fond, fñ on verfe du même métal fondu par-deflus. 
Ces mêmes métaux mis en fufion , occupent un plus 
grand efpace que lorfqu'ils font refroidis : d’où l’on 
voitque la f4f207 augmente leur volume & diminue 
leur pefanteur fpécifique. Il n’en eft pas de même 
du fer, du bifmuth, de l’antimoine, & du foufre ; f 
on fait fondre une de ces fubftances en y jettant un 
morceau froid de la même fubftance, il furnagera x 
la matiere fondue; ce qui prouve que ces dernieres 
fubftances acquierent par la f4/for une pefanteur 
{pécifique plus grande qu’elles n’ayoient étant fo- 
des. 

La fufion opere encore des phénomenes très-fin- 
guliers fur les métaux que l’on allie les uns avec les 
autres : il y en a qui par {on moyen deviennent d’un 
plus grand volume qu'ils n’étoient avant que d’avoir 
été fondns enfemble, tandis que d’autres deviennent 
d’un volume moins confidérable, Outre cela, il y a 
des métaux qui s’uniffent parfaitement par la f4f07; 
tels font l’or & l'argent, l'or &c le cuivre, &c. D’au- 
tres métaux, du Confraire, ne peuvent aucunement 
s'unir; le zinc & le bifmuth, l’argent & le fer, le cui- 
vre & le fer, le plomb & le fer, font dans ce‘dernier 
cas. | 

Le but qu’on fe propofe dans la fufor , eft fondé 
fur la pefanteur fpécifique des métaux , qui fait qu'ils 
ont la propriété de tomber au fond du vaiffeau dans 
lequel on les traite, lorfque la matiere qui les envi- 
ronne a été mife en fufion on dans l’état d’un verre 
fluide, à l’aide des fondans. Voyez l’article FONDANT. 
Dans cette opération , les particules métalliques 
éparfes & répandues quelquefois dans un volume 
confidérable de matieres pierreufes, terreufes, étran- 
geres, fe rapprochent & fe réuniffent enfemble, On 
voit par-là que la fon du munerai eft néceflaire 
pour que la partie métallique fe dégage de celle qui 
ne l’eft pas; & par conféquent, on doit la regarder 
comme la principale opération de la métallurgie. 
Voyez FONDANT, MÉTAL, MÉTALLURGIE, Docr- 
MASTIQUE, &c. (—) 

FUST , m. f. (Archireëlure.) voyez COLONNE. 

FUST ,o4 FÜT ,f. m. (Commerce.) vaifleau long & 
rond , à deux fonds, fait de douves ou de boïs de 
mairrain, & relié de cerceaux , dans lequel on met 
du vin ou d’autres liqueurs : ce mot n’eft guere ufité 
que dans les provinces. À Paris, on dit fsraille, VOYEZ 
FUTAILLE, Diéffionn, de Comm, & deTrév, (G) 

FUST  : 
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Eusr, 04 FÜr DE GIROUETTE, ( Marine.) c'eit 


un bois plat commeune latte, & qui n’a de largeur 
que quatre doigts où lon coud la giroüette. (Z) 

FUST , en rermes d’Arquebtfier ÿ. c’eft le bois fur le- 

quel on monte les fufils , les imoufiquets, lesarquebu- 
es, les piftolets, & les autres petites armes à feu. 
Voyez ARQUEBUSIER 6: FUSIL, | 

* FusT, (Métier a bas.) c’eft toute la charpent 
fur laquelle les parties en fer font montées. 

FusT D'ORGUE, (Lush.\ c’eft la menuiferie au- 
trement appellée la caiffe ou carcaffe de l'orgue, dans 
laquelle tous les mouvemens & les tuyaux font ren- 
fermés. Le deflein de cette partie peut varier à infini, 
felon le goût des architettes, qui ordinairement les 
compofent. La face du /4/f d'orgue , qui eft ornée de 
fculpture, dorure, eft compofée de deux fortes de 
parties ; favoir de tourelles & de plates-faces. Voyez 
a ces articles, Il y a un enfoncement dans le milieu 
de lorgue, à l’éndroit où font les claviers; 8x fur la 
planche du fond de cetenfoncement, eftun pupitre fur 
Isquellorganifte porte la mufique qu'ilveut exécuter. 

 Auxdeuxcôtésde cetenfoncement, font les pommet- 
tes des bâtons quarrés des mouvemens par le moyen 
defquels on ouvre & on ferme les différensjeux dont 
lorgue eft compoñée. Voyez MOUVEMENS DE L'Or- 
GUE. Les places vuides que la menuiferie laifle font 
occupées par les tuyaux de la montre, qui par cette 
raifon a ainfi été nommée, & par les tuyaux du pref- 
tant, lorfque les tuyaux de la montre ne fufifent 
point pour remplir la face du f4/ d'orgue. Voy. Plan. 
che I. d'orgue, fig. 1. 

FusT ; les Paumiers nomment le f4r d’une raquet- 
te le bois qui en porte les cordes, & qui en fait le 
manche, 

FUST , outil de Relieur ; 1 ét'eompolé de deux pie- 
ces, chacune de cinq pouces & demi de hauteur, de 
neufde longueur, fur deux d’épaifleur , à l’une def- 
quelles font attachées deux clés, chacune de vingt 
pouces de long fur un en quarré, qui traverfent l’au- 
{re moreeau en entier : cette piéce s’appeile la piece 
de devant ; elle eft percée d’un trou dans le milieu où 
pañle une vis de vingt-fix poutes de long, y compris 
la main qui doit être de fix pouces. Cette vis pañle 
dans un trou viflé de la piece de derriere, qui répond 
direétement au trou de la piece de devant. Il y a de 
plus fous la piece de devant uneentaille pour y pla- 
cer un coufeau plat & large dont la pointé conpedes 
deux côtés: ce couteau eff percé dans le manche d’un 
trou quarré qui fert à y placer une vis de fer à tête 
plate, qui pañle au-travers de la pièce du devant, 
&t y eft aflujetti au-deflus par un écrou de fer bien 
ferré. 11 y a fous la piece de derriere une rainure à 
queue d’aronde dans toute la longueur de la piece 
dans laquelle on fait entrer la tringle, qui eft taillée 
de même, &c qui eft fur la piece de derriere de la 
prefle à rogner, afin qu’elle dirige bien droit le {ff 
lorfque l’ouvrier rogne les livres. Le jeu de la vis eft 
aifé, afin que la main puiffe aifément rapprocher les 
deux pieces à mefure que le couteau travaille, & 
qu’il le conduife fans le déranger jufqu’à la fin de cet- 
te opération. Voyez les fioures du Relieur, & leur ex- 
plcation. Voyez ROGNER: 


L'ouvrier qui fefert du /4/f doitavoir la main gau- 
che fur le bout & la main droite fur la poignée de la 
Vis , qui fait aller 8 venir les deux pieces du ff en 
les ferrant l’une contre l’autre. En rognant, il tourne 
avecla main la vis dans le fens qui fait avancerle cou- 
teau , en obfervant que fon ouvrage fe fafle fi uni- 
ment furla tranche; quil ny ait ancunfillonnage du 
couteau. 

FUST, £erme de Vénerie, c’eft la principale bran- 
che du bois d’un cerf, ou la partie d’où fortent les 
andouillers , les chevillures, les cimes. Les petits 
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bourgeons qui font au = dedans fe nommentdes core 
cles Voyez TÊTE à | 

FUSTE, {. m. (Marine) c’eft un bâtiment de bas- 
bord & de charge, qui va à voiles &àrames. (Z) 

FUSTÉ, adj. cerme de Blafon, qui fe dit d’un ar- 
bre dont.le tronc eft de différente couleur: & d’une 
lance où pique, dont le bois eft d'autre émail que le 
fer. Voyez ÉMAIL. my. | | 

FUSTER , v. n. (Chaffe.) il fe dit d’un oifeau lorf. 
qu'il, s’eft échappé après avoir été pris, ou qu’il a 
découvert Les piéges qu’on lui tendoit, 

 FUSTET,,f. m. coriaus , (Hifl. nat. bor.) gente de 
plantes à fleurs en rofe, compofées de plufieurs pé- 
talés difpofés en rond, I! fort du calice un piftil, qui 
devient dans la fuite un fruit. On ne fait pas bien s’il 
eff Compofé d'une capfule, parce qu'il ne mûrit point 
dans ce pays-ci. Ce qu'il y a de certain, c’ef qu'on 
le trouve fur de petits rameaux qui font términés pa 
des flamens velus. Tournefort, 27/4, rei herb, Voyez 
PLANTE, (7) | 

Cette efpece d’arbriffeau vient naturellement fur 
les montagnes des provinces méridionales de ce 
royaume, où 1l s’éleve à fix Ou fept piés ; mais avec 
l'aide de la culture, on peut lui faire prendre jufqu’à 
dix où douze piés de hauteur. Il fe garnit dès le pié 
de beaucoup de rameaux, qui forment un buiffon. 
Ses feuilles font ovales, artondies par le bout, & 
placées alternativement fur les branches. Ses fleurs 
paroïflent dans le mois de Juin ; élles font petites, dé 
couleur d'herbe , & de peu d'apparence: mais elles 
Viennent au bout des branches, parmi de grofles 
touffes de flamens rameux & hériflés, qui font un 
fingulier agrément. Elles produifent des graines len- 
ticulaires, qui ne parviennent point à maturité dans 
la partie feptentrionale de ce royaume ; enforte 
qu'on n’y peut multiplier cet arbriffeau qu'en cou- 
chant fes branches, à moins que d’en faire venir des 
feménces des pays méridionaux. 

Le fufles eft aflez robufte pour réfifter À nos hy= 
vers ordinaires ; il faut de fortes gelées pour len- 
dommager. Il réufit dans tous les terreins ; il sac 
commode des lieux fées & élevés ; il profite & s’6- 
leve beaucoup plus dans les bonnes terres : maïs il 
craint ombre, & l'humidité lui eft tout-à-fait con 
traite. 

Le bois de cet arbtiffeau eft peu compadte, quoi: 
que affez dur. On y diftingue l’aubier & le cœur. 
L’aubier eft la partie qui environne le tronc, & qui 
eft fous lécorce. L’aubier du fuffer eft blanc, & il 
n’eft compolé que de la derniere couche annuelle. 
Le cœur eft mélangé d’un jaune affez vif qui domi- 
ne, & d'un verd pâle qui différentie toutes les cou 
ches annuelles. Le mélange de deux couleurs fait un 
bois veiné de fort belle apparence, dont les Luthiers, 
les Ebéniftes, lés Tourneurs, 6c. font quelque ufa- 
ge. On s'en fert anfi pour teindre les draps & les 
maroquins en feuille morte & en couleur de caffé : 
mais cette teinture étant de petite qualité, on n’en 
ufe que par épargne, ou à défaut de meilleures dro- 
gues, Ses feuilles &c fes jeunes branches s’employent 
pour la préparation des cuirs, | 

La belle verdure de cet arbriffleau qui dure juf. 
qu'aux gelées, & qui n’eft jamais endommagée par 
les infeétes ; la fngularité de fa fleur , & l’agréable 
odeur que rendent fes feuilles lorfqu’on les broye 
entre les doigts, peuvent bien lui mériter une place 
dans un bofquet d’arbres curieux. (c 

FUSTIGATION, 1. f. (Jurifpr. ) eft l'exécution 
de la peine du fouet, à laquelle un criminel a été 
condamné. Voyez ci-devant FOUET. (4) 

FUTAILLE, ff. (Tonnelier.) vaifleau où lon met 
du vin. 

Fusaille montée, c’eft celle qui eft reliée & garnie 
de fes cerceaux, de fes fonds & de fes barres, 
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Futaille en botte, c’eft celle dont les douves font 
toutes préparées, &t à qui il ne refte qu’à les monter 
& y mettre des cerceaux. 

* FUTAINE, f. f. serme de Commerce , étofte de fil 
& de coton, qui paroît comme piquée d’un côté. 
Voyez COTON. Il y a de la fxraine à poil, & de la 
futaine à grain d'orge. Il y a aufli de la furaine à deux 
envers , qu'on appelle autrement éombafir, qui vient 
de Lyon, & qui eft doublement croifée. Il ÿ a auffi 
ün grand nombre de futaines dont la trame eft de 
lin, ou même de chanvre. Foyez les ditlionnaires de 
Trévoux & du Commerce. j 

FUTAIE, f. f, (ÆEcon. ruffig. ) c’eft le nom qu’on 
donne en général à tous les vieux bois. On dit Jeune 
futaie , depuis quatre-vingts jufqu'à cent vingt ans ; 
haute futaie, depuis cet âge jufqu’au dépérifement 
marqué, qu’on défigne par le nom de veille futaie. 

Les futaies font l’ornement des forêts. La hauteur 
des arbres qui les compofent , leur vieillefle, le fi- 
lence & une fombre fraicheur, y pénetrent lame 
d’une émotion facrée, fort voifine de l’enthoufiaf- 
me : mais {eur utilité doit encore les rendre infini- 
ment recommandables. Les furaies feules peuvent 
fournir la charpente aux grands édifices , & les bois 
précieux à la navigation. On ne peut attendre d’ail- 
leurs aucun fecours pour.ces grands objets. Voyez 
Bois & FORÊT. 

… On peut avec fuccès laïffer croître en furaies plu- 
fieurs efpeces de bois ; Le chère, le chataigner, le 
hêtre , le fapin, font celles dont on tire le plus d’u- 
tilité. Les furates de hêtre & de fapin ne peuvent être 
compofées que d'arbres de brins ; laïffez vieilhr au 
contraire des taillis de chène & de chataigner dans 
un bon fonds, vous en aurez de belles furaies : cha- 
que fepée fe trouve alors compofée de plufeurs 
brins, dont un petit nombre s’éleve aux dépens des 
autres. Dans ce cas-là, fi vous voulez hâter d’ac- 
croiflement des principaux arbres de votre furaie, 
il faut retrancher peu-à-peu ces brins, que leur foi- 
bleffe deftine à être étouffés. Pour ne point vous y 
méprendre, vous pouvez tous les vingt ans choifir 
&t couper ceux qui langmflent d’une maniere mar- 
quée ; par ce moyen, les brins que leur vigueur na- 
turelle aura difingués, auront plus de nourriture & 
plus d'air ; ils groffiront & s’éleveront plus promp- 
tement. L'économie n'indique pas d’autres moyens 
d'avancer les furaies. La nature fait le refte , & il 
faut la laïfer faire. Si vous vouliez élaguer vos ché- 
nes, afin que le tronc profirât de la fuppreflion des 
branches, le tronc lui-même pourriroit. Les bran- 
ches inutiles meurent peu-à-peu, fans que Parbre en 
fouffre. Ayez donc attention que Îes arbres de vos 
futaies ne foient point élagués : c’eft le genre de dé- 
prédation le plus ordinaire & le plus dangereux. Ces 
article eft de M. LE ROY, lieutenant des chaffes du parc 
de Verfailles. 


* EUTILE, adj. (Gramm.) qui n’eft d'aucune im- 
portance. Il fe dit des chofes &c des perfonnes. Un 
rafonnement eft furile , lorfqu’il eft fondé fur des 
faits minutiehx , ou fur des fuppofitions vagues. Un 
objet eft fuiile lorfqu”il ne vaut pas le moindre des 
foins qu’on pourroit prendre, ou pour l’acquérir, 
Ou pour le conferver. C’eft dans le même fens qu’on 
dit d’un homme qu’i/ eff futile, Une futilité , c’eft une 
chofe de nulle valeur, Voyez l’article fuivant. 

“FUTILE, (Anrig.) vale à large orifice & à fond 
très-étroit , dont on faifoit ufage dans le culte de 
Vefta. Comme c’étoit une faute que de placer à 
terre l’eau qui y étoit deftinée, on termina en pointe 
les vafes qui devoient la contenir: d’où l’on voit l’o- 
rigine de l’adje@if furilis. Homme futile, c'eft-à-dire 
homme qui ne peut rien retenir, qui a la bouche lar- 
ge &t peu de fond, & qu'il ne faut point quitter , fi 
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lon ne veut pas qu'il tépande ce qu’on lui a confié. 


Le furile fut auf une coupe que portoient à leurs 
mains les vierges qui entouroient le flamen dans fes 
fonéhons facerdotales , les femmes qui étoient au 
fervice des veftales , 8€ les jeunes enfans qui affif- 
toient le flamen à l’autel, 8 qu'on appelloit cemilles. 
Les Romains alloient chercher à la fontaine de Ju: 
turne, l’eau dont ils remplifloient les fusiles. Cette 
eau guérifloit les malades qui en büvoient, ainfi que 
l’affüre Varron (auteur grave). 


FUTUR, adj. il fe dit d’une chofe qui doit être ; 
qui doit arriver, qui eft à venir, M. de Vaugelas dit 
(élém, p. 436.) que ce mot eft plus de la Poéfie que 
de la bonne Profe, &e lé bannit du beau ftyle. Le P. 
Bouhours foûtient le contraire(#/ém. nouv. p. 596.); 
mais il ajoûüte qu’il faut éviter de donner dans le ftyle 
de Notaire , futur époux, future époufe, Cette derniere 
reftriéhon eft favorable au fentiment de M, de Vau- 
gelas. En effet on dira plütôt, Ze voyage que nous de. 
vons faire, qu'on ne dira, zotre voyage futur, &c. I 
eft établi qu'on dife Les biens de La vie future , par op- 


poñtion à ceux de /a vie préfente. On dit auf, Les pré- 


Jages de jà grandeur future, Malherbe à dit : 


Que direz-vous , races futures , 
Quand un véritable diféours 

Vous apprendra les avantures 

De nos abominables jours? (F) 


FUTUR , ex cermes de Grammaire , eft pris fubftans 
tivement: c’eft une forme particuliere ou une efpe= 
ce d’inflexion qui défigne l’idée accefloire d’un rap- 
port au tems à venir, ajoûtée à l’idée principale du 
verbe. 

On trouve dans toutes les langues différentes for. 
tes de fueur, parce que ce rapport au tems à venir y 
a été envifagé fous différens points de yüûe ; & ces 
futurs font fimples ou compolés, felon qu’il a plû à 
l’'ufage de défigner les uns par de fimplés inflexions, 
& les autres par le fecouts des verbes auxiliaires. 


Il femble quedans les diverfes manieresde confidé. 
rer Le tems par rapport à l’art de la parole, on fe foit 
particulierement attaché à l’envifager comme abYolu, 
comme relatif, & comme conditionnel, On trouve 
dans toutes les langues des inflexions équivalentes 
à celles de la nôtre, pour exprimer le préfent abfo< 
lu , comme j'aime ; le préfent relatif, comme j’ai- 
mois ; le préfent conditionnel, comme j’aimerois, IL 
en eft de même pour les trois prétérits; l’abfolu, j'a 
aimé ; le relatif, j'avois aimé; 8c le conditionnel, 
J'aurois aimé. Maïs on n’y trouve plus là même nna- 
nimité pour le fucur ; il n’y a que quelques längues 
qui ayent un fxrur abfolu, un relatif, & un condi- 
tionnel : la plüpart ont faifi par préférence d’autres 
faces de cette circonftance du tems. 

Les Latins ont en général deux férurs , un abfolu 
êt un relatif. 

Le futur abfolu marque Pavenir fans aucune au- 
tre modification; comme Zzudabo, je loïerai ; acci= 
Piam, je recevra. $ 

Le futur relatif marque l’avenir avec un rapport 
à quelque autre circonftance du tems; il eft com- 
polé du futur du participe a@if ou pañif, felon la 
voix que l’on a befoin d'employer , & d’une infle- 
xion du verbe auxiliaire fm ; & le choix de cette 
inflexion dépend des différentes circonftances, de 
tems avec lefquelles on combine l’idée fondamen- 


tale d'avenir. En voici le tableau pour les deux 


VOIX. 

Voix aftive, 
Laudaturus [um. 
Laondarturus eram. 
Landaturus efler. 
Laudaturus fui, 


Voix paflive. 
Laudandus fum. 
Laudandus era. 
Laudandus eflem. 
Laudandus fur, 
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: Landaturus fueram. Laudandus fueram. 
Landaturus fuiffem. Landandus fusffem, 
Laudaturas cro. Landandus ero.. 
Laudaturus. fuero, Laudandus fuero. 


Comme la langue latine fait un des principaux 
objets des études ordinaires, elle exige de notre part 
“quelque attention plus particuliere. Nous remarque- 
rons donc que les huit frs relatifs que l’on préfente 
ici,.ne fe trouvent pas dans les tablés ordinaires des 
cônjugaifons , non plus que Les tems compotés du fub- 
_jontif qui ont un rapport à l'avenir, comme lauda- 
turus fem, laudaturus effem, laudaturus fuerim , lau- 
daturus fuiflem. Il èn eft de même des tems corref- 
pondans de la voix pañlive ; mais c’eft un véritable 
abus. Ces tables,doivent être des liftes exaétes de 
toutes les formes analogiques , foit fimples , foit 
compofées , que l’ufage a établies pour exprimer 
uniformément les accefloires communs à tous les 
verbes. Il eft affez difficile de déterminer ce qui a pu 
donner lieu à nos méthodiftes de retrancher du ta- 
bleau de leurs conjugaïfons, des expreflions d’un ufa- 
ge finéceflaire, ordinaire, & fi uniforme. Si c’eft la 
compofition de ces tems, il n’ont pas aflez étendu 
leurs conféquences ; 1l falloit encore en bannir les 
futurs qu'ils ont admis à l’infinitif, & tous les tems 
compofés qui marquent un rapport au pañlé dans 
la voix pañive. Tr 
Ce n’eft pas la feule faute qu'on ait faite dans ces 
tables; on y place comme fur au fubjon&if, un 
-tems qui appartient affürèément à l'indicatif , & qui 
paroît être plütôt de la claife des prétérits, que de 
celle des fuurs : c’eft laudavero, j'aurai loué, pour 
la voix aéive; & laudatus ero, j'aurai été loié, 
pour la voix pafive. : ONE | 
1°, Ce tems n'appartient pas au fubjonéif, & il 
eft aifé de le prouver aux méthodiftes par leurs pro- 
pres regles. Selon eux, la conjontion dubitative ar 
étant placée entre deux verbes, le fecond doit être 
mis au fubjonéuf : qu’ils partent de-là, & qu’ils nous 
difent comment ils rendront cette phrafe, je ze fai fr 
Je loïierai ; en conféquence de la loi, 7e loxerai doit 
être au fubjonéhf en latin, & le feul fxzur du fubjon- 
£tif autorilé par les tables ordinaires, eft Zzudavero : 
cependant nos Grammatiftes n’auront garde de dire 
mefcio an laudavero ; ils rendront cet exemple par ze: 
cio an laudaturus firm. Chofe finguliere ! Cette locu- 
tion autorifée par l’ufage des meïlleurs auteurs la- 
tins, devoit faire conclure naturellement que /auda- 
rurus fem , ainfi que les autres expreflions que nous 
avons indiquées plus haut, étoient du mode fubjon- 
€tuf ; & l’on a mieux aimé imaginer des exceptions 
chimériques & embarraflantes, que de fuivre une 
conféquence fi palpable. Au contraire on n’a jamais 
pu employer laudavero dans les cas où l’ufage de- 
mande expreflément le mode fubjonétif, & néan- 
moins on y a placé ce tems avec une perfévérance 
qui prouve bien la force du préjugé. 

. 2°. Ce tems eft de lindicatif; puifque, comme 
tous les autres tems de ce mode, il indique la modi- 
fication d’une maniere pofñtive, déterminée, & in- 
dépendante : de même que l’on dit cœrabam ou cæ- 
naveram cm intrafit, On dit c@rabo ou cœnavero cm 
intrabis : cœnabam marque lation de fouper comme 
préfente, & cœnaveram l’énonce comme pañlée rela- 
tivement à l’aétion d'entrer qui eft pañlée : la même 
analogie fe trouve dans les deux autres tems ; cæra- 
bo marque l’aétion de fouper comme préfente, & 
cænavero l’énonce comme pañlée à l'égard de laétion 
d'entrer qui eft faure, Cænavero a donc les mêmes 
caraéteres d’énonciation que cærabo, cœnabam, & 
cœnaveram, & par conféquent 1l appartient au même 
mode. Les ufages de toutes les langues dépofent una- 


miment cette vérité, Confultons la nôtre, Nous di- 
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fons'invatiablement, je ze Jai fi je dormois, JE j'ai 
dormi, ft j'avois dormi, J£ Je dormirai : & tous ces 
tems du verbe dormir font à l'indicatif: j'aurai dormi 
eft donc au même mode, car nous difons de même; 
Jene fai fi p aurai dormi fufffamment lorfaue, &cc. mais 
J'aurai dormi eft, de l’aveu de tous les méthodiftes , 
la tradu@tion de dorrivero ; dormivere eft donc auffi à 
Pindicatif, Eh à quel autre mode appartiendroit-il, 
puifqu’il eft prouvé d’ailleurs qu’il n’eft pas du fub- 
jonétif 

3°. Ce tems ef de la claffe des prétérits, plûtôt 
que de celle des faurs, Quelle eft en effet l'intention 
de celui qui dit j'aurai foupé quand vous entreTeZ , CŒ- 
nayero ciiim intrabis ? c’eft de fixer le rapport du tems 
de fon foupér au tems de l'entrée de celui à qui il 
parle , c’eft de préfenter fon a&ion de {ouper com- 
me pañlée à l’écard de l’a@tion d’entrer qui eft future » 
& par conféquent l’inflexion qui l’indique ef de la 
clafle des prétérits. C’eft par une raïfon analogue 
que cœnabam , je foupois , eft de la clafle des pré- 
lens; & aujourd’hui tous nos meilleurs grammai- 
riens l’appellent préféns relatif; parce qu’il exprime 
principalement la coexiftence des deux a@ions com- 
parées. S'il renferme un rapport au tems pañlé, ce 
rapport n’eft qu'une idée fecondaire , & {eulement 
relative à la circonftance du tems À laquelle on fixe 
l’autre évenement qui fert de terme à la comparai- 
fon. C’eft la même chofe dans cæzavero ; ce n’eft pas 
laion de fouper comme avenir que l’on a princi- 
palement en vûe, mais l’antériorité du fouper à l’é- 
gard de l’entrée: cette antériorité eft donc en quel- 


. que forte l’idée principale ; & le rapport à l'avenir, 


une 1dée accefñloire qui lui eft fubordonnée. L’ana- 
lyfe des phrafes fuivantes achevera d'établir cette 
vérité. 

Cœnabam , cèm intrafli ; c’eft-à-dire cm intraffi , 
potui dicere CŒNO , préfent ab{olu. 

Cœnaveram , cm intrafli ; c'eft-à-dire cèm intrafli 3 
potul dicere CŒN AFI , prétérit ab{olu. 

Cœnabo , cum intrabis ; c’eft-à-dire cèm inrrabis fi 
porero dicere C&NO , préfent ab{olu. 

Cænavero, cam intrabis ; c’eft-à-dire cèm intrabis 
potero dicere CENAVTI , prétérit ab{olu. 

Il paroït inutile de développer la conféquence de 
cette analyfe; elle eft frappante: mais il eft remar- 
quable que ce tems que nous plaçons ici parmi les 
prétérits, en conferve la caractériftique en latin ; 
laudavi , laudavero ; dixi, dixero : qu'il en fuit l’ana- 
logie en françois. Il eft compofé d’un auxiliaire com- 
me les autres prétérits ; on dit j'aurai Joupé, comme 
l’on dit j'ai foupé , j'avois foupé, j’aurois Joupé : & 
qu'enfin fon correfpondant au fubjon@if eft dans 
notre langue le prétérit abfolu de ce mode : on dit 
également & dans le même fens, je ne fai ff j'aurai 
Joupé quand vous entrerez , & je ne crois Pas que j'aye 
Joupé quand vous entrerez. 

L'erreur que nous combattons ici n’eft pas nou« 
velle; elle prend fa fource dans les ouvrages des 
anciens grammairiens, Scaliger après avoir obfervé 
que les Grecs divifoient le farur, & qu'ils avoient 
un futur prochain, dit, 705 on divifimus ; & ajoûte 
enfuite, 712/£ putemus in modo fubjuniliyo extare vefti= 
gia G vim hujus Jigrificatés , ut FECERO. Lib, F, cap, 
cxiiy, de caufrs Ling. lar, Prifcien long - tems aupara- 
vant s’étoit encore expliqué plus pofitivement, Z£, 
VIII. de cognat, temp, Après avoir fait l’énuméra- 
tion des tems qui ont quelque affinité avec le prété- 
rit, il ajoûte, /éd tamen in fubjunétivo Juturumn quo 
que præteriti perfecti [ervar confonantes , Ut DIXT, 
DIXERO. Nous avons fait ufage plus haut de cette 
remarque même, pour rappeler ce tems À la clafle 


_ dés prétérits ; & il eft aflez furprenant que Prifcien 


avec du jugement lait faite fans conféquence, 
Nos premiers méthodiftes qui vivoient dans un 
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tems où l'on né voyoit que par les yeux d’anitrui, & 
dù l'autorité des anciens tenôit lieu de raïfons , frap= 
pés de ces paflages, n’ont pas même foupçonné que 
Scaliger & Prifcien fe fuflent trompes. 
La plüpart de nos grammairiens frañçots qui n'ont 
eu que le mérite d'appliquer comme ils ont pt la 
grammaire latine à notre langue, ont copie prefque 
tous ces défauts. Robert Etienne à la vérité a rap- 
porté À l'indicatif le prétendu færur du fubjonétif ; 
mais il n’a pas ofé en dépouiller entierement celui- 
ci, il Py répete en mêmestermés. Il l’a appelle fusur- 
parfait, parce qu'il y déméloit les deux 1dées de paf- 


{é & d'avenir ; mais s’il avoit fait attention à la ma+ 


niérée dont ces idées y font préfentées , il l’auroit 
norimié au contraire prétérie-futur. Voyez PRÉTÉRIT: 

- C’eftun vice contre lequel onne fauroit être trop 
en garde, que d'appliquer la grammaire d’une lan- 
gue à toute autre indiftinétement ; chaque pres a 
la fenne , analogue à fon génie particulier. Il e Vrai 
toutefois qu’un grammairien philofophe démélera cé 
qui appattient à Chaque langue, En fuivant toüjours 
une même route ; il n’eft queftion que de bien faïfir 
les points de vües généraux; pat exemple, à Pégard 
du futur, il ne faut que déterminer toutes les com- 
binaïfons poffbles de cette idée avec les autres car- 
conftances dutems, & apprendre de l’ufage de cha- 
que langue ce qu'il a autorifé où noñ, pour expri- 
mer ces combinaifons. C’eft par-là que l’on fixera 
le nombre des füfurs en grec, en hébreu, en aile- 
mand, &c. & cet par-là que nous allons le fixer 
dans notre langue. 

Nous avons en françois un futur abfolu, que nous 
tendons par une fimple inflexion, comme 7e parttrar. 
Nous avons de plus deux färurs relaifs, qui mat- 
quent l’avenir avec un rapport fpécial au préfent ; 
& voilà en quoi conviennent ces deux fururs : ce qui 
les différencie, c’eft que l’un emporte une idée d'in- 
détermination, & n’exprime qu'un avenir vague, 
&c que l’autre préfente une idée de proximité, & dé- 
termine un avenir prochain, ce qui correfpond au 
paulo-pofi-futur des Grecs; nous appellons le premier 
futur défini, & le fecond fusur prochain. Lun & l’au- 
tre eft compofé du préfent de l'infinitif du verbe prin- 
cipal, & d’une inflexion du verbe devoir pour le fu- 
turindéfini, oudu verbe aller pour le futur prochain; 
le choix de cette inflexion dépend de la maniere dont 
on envifage le préfent même auquel on rapporte le 
futur. Je dois partir, je devois pariir, font des futurs 
relatifs indéfinis; je vais partir ; j'allois partir, {ont 
des futurs relatifs prochains. 

Dans Pun & dans l’autre de ces fiurs, les verbes 
‘devoir & aller ne confervent pas leur fignification pri- 
mitive & originelle ; ce ne font plus que des auxiliai- 
res réduits à marquer fimplement l'avenir, Fun d'une 
maniere vague & indéterminée, & l’autre avec l'idée 
accefloire de proximité. 

Ces auxiliaires nous rendent le même fervice au 
fubjon@if, mais notre langue n'a aucune inflexion 
deflinée primitivement à marquer dans ce mode l'au+ 
tre efpece de furur ; elle fe fert pour cela des infle- 
xions du préfent & du pailé, felon les divérfes com- 
binaifons du fubjonétif avec les tems du verbe au- 
quel il eft fubordonné ; ainfi dans ce mode, la même 
inflexion fait, fuivant le befoin, deux fonétions dif- 
férentes , & les circonitances en décident le fens. 


Sens primitif. Sens futur. 
Je ne crois pas qu’il Le Qu'il le fafe jamais. 
falfe préfentement. 


Je ne croyois pas qu'il Qu'il le fé jamais. 
le fit alors. 

Je ne crois pas gu’1/ Qu'il l'ait fair de- 
l'ait fais lier. main, 

Je ne croyois pas qu'il |, Qu'il l'eér fair quand 
Peir fair hier. on l’en auroit prie. 


Quoiqu'il femble que certaines langues n’ayent 
pas d’expreffions propres à déterminer queiques 
points de vie pour léfquels d’autres en ont de fixées 
par leur analogie ufuélle, aucuñé cependant n’eft 
cffedtivement en défaut; chacune trouve des ref- 
fources én elle-même. On le voit dans notre langue 
par les fzsurs du fubjon@if; & les latins qui n'ont 
point de formée particuliere pour exprimer le fzeur 
prochain, y fuppléent par d’autres moyens: Jam/em 
faciam ut jufferis, dit Plaute, (7e vais faire ce quevons 
ordonnerez) : on trouve dans Térénce, faéum pita 
(cela va fe faire, ox regardez-le comme fait). 

Il ne faut pas croire non plus que Pufage d'aucune 
langue reftreigne exclufivément ces fzurs à leur def: 
tination propre; le rapport de feffemblance & d’af- 
finité qui eft entre ces tems, fait qu'on employe fou- 
vent l’un pour l’autre, comme il eft arrivé an fzeur 
premmer 6c au furur fecond des Grecs. Il en eft de 
même du fxtur abfolu & du prétérit fueur des Latins; 
il difént également, pergratum mihi facies , &t pergra- 


tuim mihi feceris. Maïs on ne doit pas conclure pout 


cela qué ces tems ayent une même valeur ; la diffé- 
rence d'inflexions fuppofe une différence originelle 
de figmification, qui ne peut être changée n1 détruite 
par aucuns ufages particuliers, & que les bons au- 
teurs né perdent pas de vüe, lors même qu'ils pa- 
toiflent en ufer le plus arbitrairement ; ils choïfiffent 
l'une ou l’autre par un motif de goût, pour plus d’é- 
netgie, pour faire image, &c. Ainf il y a une difié- 
rence réelle & inaltérable entre le fuzur abfolu êc 
l'impératif, quoiqu’on employe fouvent le premier 
pour le fecond, crabis pour cura , valebis pour vale: 
Pun & l’autre effeivement exprime lPavenir, mais 
de diverfes manieres. 

La licence de l’ufage fur les farurs va bien plus 
loin encore, puifqu’il donne quelquefois au préfent 
& au prétérit le fens futur; comme dans ces phrafes : 
Si l'ennemi quitte les hauteurs, nous le battons ; ou 
nous avons gagrié la bataille: il eft évident que les mots 
quitte &c bartons font des préfents employés comme 
futurs, &t que nous avons gagné eft un prétérit avec là 
même acception. L’ufage n’a pas introduit de fzrur 
conditionnel : il le Érroit dans ces phrafes; c’eft 
donc une nécefité d'employer d’autres tems, qui pat 
occafon en deviennent plus énergiques: le préfent 
femble rapprocher l’avenir pour faire envifager l’ac- 
tion de battre comme préfente ; 8 lé prétérit donne 
encore un plus grand degré de certitude en faifant 
envifager la viétoire comme déjà remportée. On 
trouve même en latin le préfent abfolu du fubjonc- 
tif employé pour le fur abfolu de l'indicatif: 74/2 
tos reperins &c reperies ; mais c’eft à la faveur de l’el- 
lipfe : mulros reperias , c’eft-à-dire fieri porerit ; Ou fret 
at multos reperias. Tout a fa raifon dans les langues, 
jufqw’aux écarts. (E.R, M.) 

FUTUR CONTINGENT , (Méraphyfeq.) On ap- 
pelle en Philofophie fur contingent ce qui doit ar- 
river, mais qui n'arrivera pas néceflairéement. Pat 
exemple, cette propofition, 7’#rat demain a la cam- 
pagne, eft une propofition de furur contingent , non= 
feulement parce que je pourrois d’ici à demain chan- 
ser de réfolurion, maïs encore parce que j’aurois pu 
ne pas prendre cette réfolution, & qu'il n'implique 
point contradiétion que j'aille ou que je n'aille pas 
à la campagne un tel jour. 

Quand nous difons que la zor-exiflence du furur 
contingent n'implique pas contradiction , c’eft en en- 
vifageant la chofe future abfolument & en elle-mé- 
me, & non pas relativement au fyftème préfent dé 
l'univers, aux lois du mouvement, aux évenemens 
qui doivent préparer &r produire celui dont il s’agit, 
enfin aux decrets & à la préfcience du Créateur; car 
fi on confidere les fzrurs contingens fous ces derniérs 
points de vie, on peut dire qu'ils ne font plus coz- 
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cngens ; Éntant qu'ils doivent infailliblement arri- 
ver. Ainfi dans cette propoñtion, 1/pleuvra demain , 
la pluie que J’annonce eft en elle-même ur fietuur con 
zingent, parce que. le Créeteur auroit pu difpofer 
l'univers de telle forte, qu’il ne plût pas demain ; 
mais relativement à l’état atuel de l'univers & aux 
lois établiés par l'être fuprème de toute érernité, la 
pluie doit tomber demain infailliblement en confé- 
quence de Ja difpofition préfente que la terre ér l’at- 
mofphere ont aujourd'hui. Voyez FORTUIT & Cox- 
TINGENT. | 
_ Les Athées qui admettent l’éternité & la néceflité 
du monde & de la matiere, ne reconnoïffent point 
de futur contingent ; parce que le monde, felon EUX, 
ne pouvoit être autre qu'il n’eft, & que les évene- 
mens font une fuite néceflaire du choc & du mou- 
- vement des corps : mais felon tous lès autres philo- 
fophes , & felon la raïfon, il ÿ a des faurs contin- 
gens en ce fens, que Dieu qui a créé & arrangé le 
monde, pouvoit l’arrangér autrement, & que les 
évenemens qui arrivent infailliblement dans le mon- 
de, arrangé tel qu'il eft, ne feroient pas arrivés dans 
an monde arrangé d’une autre mamicre. 
L'exiflence des frs contingens libres, c’efl-à- 
dire qui dépendent de la volonté humaine, n’eft pas 
moins infaillible que célle des farxrs non libres. Par 
exemple, fi en vertu du decret éternel de Dien »je 
dois aller demain à la campagne, il'eft auf infail- 
lible que je ferai ce voyage, qu'il left qu'il pleuvra 
demain, fi Dieu Pa réfoiu ainf, C’eft pourquoi la 
difinétion qu'on a voulu faire dans les écoles des 
futurs contingens libres, & de ceux qui ne le font 
pas, eft en elle-même chimérique , puifque tous les 
futurs contingens {ont dans le même caS quant à l’in- 
fallibilité de lexiftence. On nous demandera fans 
doute de faire fentir clairement en quoi l'ékiftence 
anfaihble differe de l’exiftence néceflaire; c’eft à 
‘quoi nous ne nous engageons pas : il nous fuffit que 
cette différence foit réelle; tant pis même pout qui 
_ lexpliqueroit, puifqw’elle tient à un des myfteres 
de notre religion, l'accord de la fcience & de la 
puiffance divine avec la liberté. Dans le langage 
commun, 22faulible & néceffaire font la même chofe ; 
il n'en eft pas ainfi en Métaphyfique théologique. 
L’effence de tout myftere conffte dans une chofe ex- 
primée par des mots dont la contradiétion appa- 
zente choque la raïfon, mais que la foi nous ap- 
prend n'être pas contradiétoires. 
On difpute beaucoup dans les écoles pour favoir 
fi deux propofitions de futur contingent, Pierre 
mowrra demain, Pierre ne mourra pas demain, {ont 
toutes deux faufles, er faifant abffrattion du décret de 
Dieu ; ou fi l’une eft vraie, & l’autre faufle dans cette 
mème hypothèfe; queftion creufe, ablurde, bien 
digne des chimeres de la fcholaftique, & du nombre 
de celles qu’on devroit bannir de la philofophie en- 
feignée aujourd’hui dans les colléses. Voyez CoL- 
LÉGE. Il vaudroit autant demander, fi en faifant ab- 
ftraétion de l'égalité des rayons, le cercle continue 
ou cefle de l'être. La folution de la queftion pro- 
pofée (fi elle en mérite une), c’eft qu’elle fuppoie 
une abfurdité , l’abffraülion du decret de Dien ; 6 qu’- 
ainf elle ne mérite pas qu’on y réponde érieute- 
ment ; que pour un philofophe qui auroit le malhent 
d'être athée, & par conféquent de ne faire entrer 
Dieu pour rien dans les évenemens de l'univers, 
une des deux propoñtions eft vraie, & l’autre faufle ; 
mais que pour nous, faire abftration des decrets 
divins, c’eft faire abftra@ion de l’exiftence de Dieu , 
par conféquent de celle du monde, par conféquent 
de celle de Pierre, & qu'il eft ridicule de propofer 
des queftions par rapport à Pierre, lorfqu’on fait 
abfiraétion de fon exiftence. L'abus des abftra&ions 
& les queftions futiles que cet abus occañonne : 
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font le grand vice de la philofophie fcholaftiqie. (O) 

* FUTURITION, { f, verre de Théologie , il fe dir 
d'un eifèt dont on confidere l’évenément 3 véhir, 
relativement à la préfcience de Dieu, qui VOoyoit en 
lui-même ou dans les chofes cet évenement avant 
qu'il fût, Cette farurition à fait dire bien des fottifes, 
Les uns ont prétendu que Dieu voyoit lés actions li 
bres des hommes, avänt que d’avoir formé aucun 
decret fur leur férsririon : d’autres ont prétendu le 
contraire; & voilà les queftions importantes qui ont 
allumé entre les Chétiens la fureur de la haine, 8e 
toutes les fuites fanglantes de cette fureur. Voyez 
FORTUIT, € l’article précédent, 

FUYARDS , £ £ pl. (Are milie.) on donne ce nom 
aux (roupes, duiaprès un combat defavantageux, 
quittent le champ de bataille en defordre , & fe reris 
rent en foule en fuyant de tons côtés, Poyez FUITE. 

Le plus grand malheur qui puife arriver à des 

troupes battues, c'eft de fe retirer ainf, Car en gar- 
dant leur ordre de bataille, élles fe font toûjours ref- 
peter de l'ennemi, qui n’ofe s’en approcher qu'avec 
circonfpeétion, Si les différentes tentatives qu'elles 
doivent faire pour lui échapper font infruduenfes ; 
il eft toûjours prét à les recevoir à cempoftion; mais 
en fuyant fans ordre, on s’éxpole à pétir prefqu'in- 
dubitablement. Loin de fonger à fe défendre, on 
jette les armes pour fuir plus legerement; tous les 
fayards étant fais du même efprit de crainte , S'em- 
batraffent les uns les autres, de maniere que l’ennemi 
qui eft à leur troufle , en fait, fans eAort & fans dan 
ger, tel Carnage qu'il juge à - propos. Ajoûtez à 
cela que lorfque la frayeur s’eft une fois emparée 
d'une troupe, ellé fe précipite elle-même dans les 
plusgrands dangers. Rivieres, marais impraticables, 
rien ne l’arrête. On court alors À une mort certaine 
& honteufe, plütôt que de s’atréter pour regarder 
l'eñnemi en face, & lui en impofer par une conte- 
nance affürée, qui fuffit feule pour modérer l’a@i- 
vité de fà pourfuite, & quelquefois même pour le 
faire füiriui-même (comme il y en a plufieurs exem- 
ples), fi l’on eft capable de faire quelques éforts 
pour profiter du defordre dans lequel fa pourfuite 
doit l'avoir mis, « Dans une armée de vaillans hom- 
» MES , dit Agamemnon dans Homeré , il s’en fauve 
» tobjours plus qu'il n’en périt ; au lieu que les lâchés 
» n'acquierent pas de gloire, mais leur lâcheté leur 
» Ôtant les forces, ils deviennent la proie des enne= 
» TS », 

M. le maréchal de Puyfegur qui rapporte ces Pa- 
rôles d'Homere dans fon livre de l’art de La Guerre, 
obierve aufli à cette occañon, qu'en combattant 
vaillamment 6e en bon ordre, on perd beaucoup 
moins de monde, & que la perte des hommes ef 
bien plus grande dans les déroutes. 

Lorfqu'une troupe eft une fois mife en defordre : 
On ne doit la pourfuivre, fuivant les plus habiles mi 
litaires, qu’autant qu’il éft néceffaire pour la difper. 
fer éntierement, & la mettre hors d'état de fe ral- 
lier, C’étoit la pratique des Lacédémoniens. Ils pen- 
foientaufh, & avec faifon, qu'il n’eft pas digne d’un 
grand courage dé tuer ceux qui cedent & qui ne fe 
défendent pas. 

Si la bourfuite des fuyards peut être fufceptible 
dé quelqu'inconvénient , lorfqu’on s’y abandonne 
trop inconfidérement, c’eft fur-tout lorfqu’une aîle 
ouune autre partie de l’armée a battu celle de Par- 
mée ennemie qui lni étoit oppolée. Car fi la partie 
viétorieufe s'attache trop opiniâtrement à la pour- 
fuite des fuyards , elle laifle fans défenfe le flanc des 
troupes qu'elle couvroit dans l’ordre de la bataille ; 
alors fi l'ennemi peut tomber deflus, & qu'il atta- 
que en même tems ces troupes par le flanc & par 
le front, il les mettra bientôt en defordre, ainfi que 
le refte de l’armée, malgré la viétoire de lune des 
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parties de cette armée, Le chevalier de Folard en 
rapporte plufñeurs exemplestant anciens que moder- 
nes, dans fon commentaire fur Polybe, I. vol. pp. 
444, & fuivantes. On.en trouve auf dans Î art de la 
Guerrepar M. le maréchal de Puyfegur , qui obierve 
que les fautes de cette efpece {ont aufh anciennes 
que la guerre. « Il eft fi naturel, dit cet auteur, à 
#» des hommes qui combattent de la main pour s te 
» la vie, de ne fonger qu'à ce qui fe pafle où ils 
# font, & non à ce qui fe fait ailleurs, que quand ils 
» ont tant fair que de renverfer ceux contre lefquels 
» ils combattoient, iln’eft pas furprenant qu'ils cher- 
# chent à profiter de l'avantage qu'ils ont pris fux 
» eux au-périi de leur vie; &1l n'y a que l'art & la 
» fcience de la Guerre qui puiflent mettre de juftés 
» bornes à cette pourfuite». Ars dela Guerre, div. 
. page 80. 
ne de 4 milice ) art milis. ce mot Pris fub- 
ftantivement, fignifie un fées miliciable, qui ayant 
été averti de fe rendre au jour indiqué pardevant le 
commiffaire prépoié à la levée de la milice, pour y 
tirer au fort, & qui ayant négligé ou refué de s'y 
trouver, a été déclaré fuyard par le procès-verbal 
du tirage de la milice, fur la dénonciation du fyndic 
ou des garçons de la communauté. | | 
Les garçons ou hommes mariés miliciables qui 
tombent dans ce cas, doivent être pourfuivis & con- 
traints de fervir pendant dix ans, à la décharge de 
ceux auxquels le fort eft échüû , & qui les arrêtent , 
ou des communautés qui ont des miliciens à fournir. 
Ceux qui pour raifons légitimes ne peuvent fe pré- 
{enter à la levée, doivent commettre une perfonne, 
à l'effet de déclarer les caufes de leur abfence , & de 
tirer pour eux, à peine d'être déclarés fuyards. + 
Ceux qui font engagés pour entrer par la fuite 
dans un état qui doit les exempter du fervice de la 
milice, ne font pas pour cela exempts de tirer au 
rt. 
Le Ceux qui fe prétendent engagés dans les troupes, 
doivent en juftifier par certificats des officiers qui ont 
rech leurs engagemens, & cependant joindre ne 
délai leurs régimens, fans pouvoir Rae 
la province, même avec congé, qu ils ne jufti ent 
qu’ils ont joint leurs corps & pañlé en revüe, à peine 
d’être arrêtés & mis en prifon pour fix mois, & con- 
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daminés de fervir dans la milice pendant dix ans ils 
encourent la même peine fi après avoir joint ils ref. 
tent plus de fix mois dans la province. 

Ceux qui ont été déclarés fxyards ne font plus re- 
çûs à tirer au fort, ni déchargés de cetie qualité, au 


cas que par furprife ou autrément, ils parviennent 


à s’y faire admettre. | 

Les fuyards arrêtés font préfentés au commifaire 
chargé de la levée, & par lui conftitués miliciens. 

Les fuyards confüitués milicens, doivent fervir 
dans la milice pendant dixans, n’ont pasle droit d’en 
faire conftituer d’autres en leur place, & {ont fujets, 
comme tout autre milicien , aux peines des ordon- 
nances concernant Le fervice de la milice. | 


Ceux qui pretendent avoir des raifons valables 
pour fe faire décharger de la qualité de fuyard, doi 
vent les expofer à l’intendant de la province, quiy 
prononce fuivant le mérite de la demande. 


Tous ces moyens violens employés pour forcer 
des citoyens à embraffer un état pénible & fouvent 
dangereux , auquel leurs inclinations répugnent , 
femblent attaquer les droits dela naturé & de la fo- 
cité; mais on abandonnera cette opimon, fi l’on 
veut bien confidérer que dans tout état l'intérêt gé- 
néral eft le fondement & la mefure de ces droits ; 
que l’homme eft à lafociété ce que la fociété eft à lui; 
qu’il lui doit les mêmes fecours relatifs qu'il peut en 
prétendre pour fa confervation &c fon bonheur, & 
que tout individu dans un corps politique ne peut en 
être regardé que comme ennemi, quand il lui refufe 
ces fecours., & qu’il facrifie la chofe publique à fon 
avantage particulier. 


Il ÿ a autant de moyens de fervir la patrie, que 
de clafles différentes de citoyens; celui du fervice 
de la filice eft un des plus néceflaires, & en même 
tems des plus onéreux aux fujets ; le bien général &c 
particuher exigent que la charge en foit répartie fur 


le plus grand nombre d’hommes pofible, préféra- 


blement fur ceux qui n’ont pas d'état, d'induftrie, 
ou fonétions eflentielles pour la fociété, 8 que le 
légiflateur févifle contre ceux qui, fans raifons lé 
giimes, cherchent à s’y fouftraire par des moyens 


frauduleux. Voyez LEVÉE DES TROUPES, Ces article 
eff de M. DURIV AL le jeune, | 
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=] , {. m. (Gramm.) c’eft la troifieme 
| lettre de l'alphabet des Orien- 
| taux & des Grecs, & la feptie- 
| me de l’alphabet latin que nous 

Il avons adopté, | 

Dans les langues onentales & 
dans [a langue greque, elle re- 

préfentoit uniquement l’articu- 
lation gue, telle que nous la faifons entendre à la fin 
de nos mots françois, digue, fioue; & c’eft le nom 
qu'on auroit dû lui donner dans toutes ces langues : 
mais les anciens ont eu leurs irrégularités & leurs 
écarts Comme les modernes, Cependant les divers 
noms que ce caraëtere a reçus dans les différentes 
langues anciennes, confervoient du-moins l’articu- 
lation dont il étoit le type: les Grecs l’appelloient 
gamma ; les Hébreux & les Phéniciens gimel, pro- 
uoncé comme gwmauve ; les Syriens gomal, & les 
Aräbes gum, prononcé de la même maniere, 

On peut voir (article C & méth. de P, R.) l’origine 
du caraëtere g dans la langue latine; & la preuve 
que les Latins ne lui donnoient que cette valeur, 
fe tire du témoignage de Quintilien, qui dit que le 
g n'eft qu'une diminition du c : or il eft prouvé que 
le c fé prononçoit en latin comme le kappa des Grecs, 
c’eft-à-dire qu'il éxprimoit l’articulation que, & con- 
féquemment lé g n’exprimoit que l’articulation ge. 
Ainfi les Latins prononçoient cette lettre dans la pre- 
muere fyllabe de gygas comme dans la feconde ; & 
fi nous prononçons autrement , c’eft que nous avons 
tranfporté mal-à-propos aux mots latins les ufages 
de la prononciation françoïfe. 

Avant l’introduétion de cette lettré dans l’alpha- 
bet romain, le c repréfentoit les deux articulations, 
1a forte & la foible, que &c gue ; & l’ufage faifoit con- 
noître à laquelle de ces deux valeurs il falloit s’en te- 
mir : c'eft à-peu-près ainfi que notre /'exprime tantôt 
l'articulation forte, comme dans la prémiere fylla- 
be de Sioz, & tantôt la foible , comme dans la fe- 
conde de v//or. Sous ce point de vüe, la lettre qui 
défignoit l'articulation gze, étoit la troifieme de l’ai- 
phabet latin, comme de celui des Grecs & des Orien- 
taux. Maïs les doutes que cette équivoque pouvoit 
jetter tur l’exaéte prononciation, fit donner à cha- 
que articulation un caraétere particulier ; & comme 
ces deux articulations ont beaucoup d’afinité, où 
prit pour exprimer la foible le figne même de la forte 
€, en ajoûtant feulement fur fa pointe inférieure une 
petite ligne verticale G, pour avertir le le&eur d’en 
afloiblir l'exprefion. 

Le rapport d’aflinité qui eft entre les deux articu- 
lations que & pue, eft le principé de leur commuta- 
bilité, &t de celle des deux lettres quiles repréfen- 
tent, du c & du g; obfervation importante dans l’art 

étymologique, pour reconnoître les racines géhéra- 
trices naturelles ou étrangeres de quantité de mots 
dérivés : ainfi notre-mot françois Cadix vient du la- 
tin Gades, par le changement de l'articulation foible 
en forte ; & par le changement contraire de l’articu- 
lation forte en foible, nous avons tiré gras du latin 
craflus ; les Romains écrivoient & prononçoient in- 
diftinétement l’une ou l’autte articulation dans cer- 
tains mots, vicefimus Où Vigefimus , Cneius ou Gneius. 
Dans quelques mots de notre langue, nous fetenons 
le caraétere de l'articulation forte, pour conferver 
la trace de leur étymologie ; & nous prononçons la 
foible, pour obéir à notre ufage, qui peut être a quel- 
que conformité avec celui de la latine : ainf nous 
_ Tome VIT. 
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écrivons, Claude, cicogne, fècond, &£ nous pronon: 
çons Glaude, cigogne , fegond. Quelquefois au con: 
traire nous employons le caraltere de l'articulation 
foible, & nous prononçons la forte; ce qui atrive fur: 
tout quand un mot finit par le caraétere #, & qu'il 
eft fuivi d’un autre mot qui commence par une 
voyelle ou par un # non afpiré : nous écrivons /azg 
épais , long hyver, & nous prononçons /ax-k-épais, 
lor-k-hyver. | À 
. Affez communément, la raifon de ces irrégulari- 
tés apparentes , de ces permutations , fe tire de la 
conformation de l'organe ; on l’a vù au m0r FRÉ- 
QUENTATIF , OÙ nous ayons montré comment ago 
ët lego ont produit d’abord les fupins agisum, lepirum, 
êt enfuite, à loccafion de la fyncope , afum, leca 
LATTES : £ L : De 
. L’euphonie , qui ne s'occupe que de la fatisfaêtion 
de l'oreille, en combinant avec facilité les fons & 
les articulations, décide fouverainement de la pro- 
nonciation , & fouvent de lortographe, qui en eft 
ou doit en être l’image ; elle change non-feulement 
genc, ou c en g;elle va jufqu’à mettre g à la place 
de toute autre confonne dans la compofñition des 
mots ; c'eft ainfi que l’on dit en latin aggredi pour ad: 
gredi , fuggerere pour Jub-gerere, isnofcere pour 2#-70/= 
cere ; & les Grecs écrivoient dYY6A0s 5 dyxvpæ y Ayui 
cs » QuOiqu'ils prononçaflent comme les Latins ont 
prononcé les mots argelus ; ancora , Anchifes, qu'ils 
en avoient tirés , & dans lefquels ils avoient d’abord 
confervé l’ortographe greque, agselus, agcora ; Ag 
chifes : ils avoient même porté cette prafique, au 
rapport de Varron, jufque dans des mots purement 
latins, & ils écrivoient zggulus, agceps, igvero, ayant 
que décrire angulus , anceps , ingero: ceci donne lieu 
de fonpçonner que le £ chez les Grecs & chez les La- 
tins dans le commencement, étoit le figne de la nafa- 
lité, & que ceux-ci y fubftituerent la lettre » > OÙ 
pour faciliter les ao de l'écriture , ou parce qu’”- 
ils jugerent que l'articulation qu’elle exprime étoit 
effeéhvement plus nafale. Il femble qu’ils ayent aufi 
fait quelque attention à cette nafalité dans la cori- 
poñtion dés mots guadringenti , quingenti , où ils ont 
employé le figne g de l'articulation foible gue, tan- 
dis qu'ils ont confervé la lettre c, figne de l’articu: 
lation forte que, dans les mots ducenri, fexcenii , où 
la fyllabe précédente n’eft point nafale. 
… Îne paroït pas que dans la langue italienne, dans 
lefpagnole, & dans la françoife , on ait beaucoup 
raionné pour nommer ni pour employer la lettre G 
ët {a correfpondante C ; & ce défaut pourroit bien. 
malgré toutes les conje@ures contraires, leur venir 
de la langue latine, qui eft leur fource commune, 
Dans les trois langues modernes, on employe ces 
lettres pour repréfenter différentes articulations ; & 
cela à-peu-près dans les mêmes citconftances : c’eft 
un premier vice. Par un autre écart auffñi peu rai- 
fonnable , on a donné à l’une & à l’autre une déno- 
mination prife d’ailleurs , que de leur deftination n2- 
tutelle & primitive. On peut confulter les Grammai- 
res italienne & efpagnole : nous ne fortirons point 
ici des ufages de notre langue. 

Les deux lettres © & & y fuivent jufqu’à certain 
point le même fyfième , malgré les irrégularités de 
l'ufage. 

1°. Elles y confervent leur valeur naturelle de- 
vant les voyelles 4,0,  , & devant les confonnes É, 
r:ondit, galon, gofier, Guflave, gloire, grace, com- 
me.on dit, cabane, colombe, cuverte , Clamenr, crédie, 
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2°. Élles perdent l’une & l’autre leur valeur ofi- 
ginelle devant les voyelles e, ; ; celle qu’elles y pren- 
nent leur eft étrangere, & a d’ailleurs fon caraëtere 
propre : C repréfente alors l'articulation /é, dont le 
caraétere propre eft f'; & l’on prononce cié, céleffe , 


comme fi l’on écrivoit fété, féleffe.: de même Grepré- 


fente dans ce cas l'articulation 7e, dont le caraëtere 
propre eft 7 ; & l’on prononce gérie, gibier, comme 
s’il y avoityérie, Jibier. 

3°. On a inféré un e abfolument muet & oïfeux 
_après les confonnes C & G, quand on a voulu les 
dépouiller de leur valeur naturelle devant 4, 0, x, 
& leur donner celle qu’elles ont devant e, z. Ainfi 
on a écrit commencea, perceons, conceu, pour faire 
prononcer comme s’il y avoit commenfa , perfons ; 
confu ; & de même on a écrit munpea, forgeons ; &t 
fon prononce manja, forjons. Cette pratique cepen- 
dant n’eft plus d’ufage aujourd’hui pour la lettre c; 
on a fubftitué la cédille à Le muet, & lon écrit co- 
mença, perçons, CONÇU. 

4°. Pour donner au contraire leur valeur natutelle 
aux deux lettres C'& Gdevante,z, & leur ôter celle 
que l’ufage y a attachée dans ces circonftances, on 
met après ces confonnes un z muet : comme dans 
cueuillir, guérir, guider, où l’on n’entend aucune- 
- ment la voyelle z. 

s°. La lettre double x, fi elle fe prononce forte- 
ment, réunit la valeur naturelle de c & l'articulation 
forte s, comme dans axiome, Alexandre ,que l’on pro- 
nonce acfome , Alecfandre ; fi la lettre x fe prononce 


foiblement, elle réunit la valeur naturelle de & & 


l'articulation de ze, foible de /e, comme dans exi/, 
exemple, que l’on prononce egzl, egzemple. 

6°. Les deux lettres C & G deviennent auxiliaires 
pour exprimer des articulations auxquelles l’ufage à 
refufé des caraéteres propres. € fuivi de la lettre 2 
eft le type de l'articulation forte, dont la foible eft 
exprimée naturellement par  : ainfiles deux mots 
Japon, chapon, ne different que parce que larticula- 
tion initiale eft plus forte dans le fecond que dans le 
premier. G fuivi de la lettre x eft le fymbole de l’ar- 
ticulation que l’on appelle communément z mouillé, 
& que l’on entend à la fin des mots cocagne, regne , 
fige. 

Pour finir ce qui concerne la lettte &, nous ajoü- 
terons une obfervation. On l’appelle aujourd’hui ge, 
parce qu’en effet elle exprime fouvent l'articulation 
jé: celle-ci aura été fubftituée dans la prononciation 
à latticulation ge fans aucun changement dans l’or- 
tographe ; on peut le conjeéturer par les mots /ambe, 
jardin, &c. que l’on ne prononce encore game, gar- 
din dans quelques provinces feptentrionales de la 
France, que parce que c’étoit la maniere univerfelle 
de prononcer ; gambade même & gambader n'ont point 
de racine plus raifonnable que gambe; de-là abus de 
l’épellation & de l'emploi de cette confonne. 

G dans les infcriptions romaines avoit diverfes fi- 
onifications. Seule, cette lettre figmifioit on gratis, 
ou gens, ou gaudium, ou tel autre mot que le fens 
du refte de l’infcription pouvait indiquer : accompa- 
once, elle étoit fujette aux mêmes variations. 

G.V. genio urbis , G. P. R, glorta populi romani ; 
Voyez Les antiquaires, & particulierement le traité 
d’Aldus Manucius de veter, not, explanatione. 

G chez les anciens a fignifié quatre cents fuivant ce 
vers. | 

G. Quadringentos demonftrativa tenebit. 
& même quarante mille, mais alors elle étoit char- 
gée d’untiret G. 

G dans le comput eccléfaftique, eft la feptieme 
&c la derniere lettre dominicale. 

Dans les poids elle fignifie un gros ; dans la Muñi- 
que elle marque une des clés G-ré-fol ; & fur nos 
monnoies elle indique la ville de Poitiers.(£. R, M.) 


GAB 


*G, (Ecruure.) Leg dans Pécriture que nos 
nommons zfalienne, eft un c fermé par un 7 confon- 
ne. Dans la coulée, c’eft un compoté de l’o & de l; 


confonne. Le grand L a la même formation que le 


petit; 1l fe fait par le mouvement mixte des doigts 
& du poignet. 

GABALA , (Géog. anc.) Il y a plufieurs villes qui 
RS l'antiquité ont porté le nom de Gabala ou Ga- 

alé. 

La plus célebré eft celle de Syrie, que quelques 
voyageurs modernes nomment Jebilée où Gébail. 
Lucien appelle cette ville Byblos. Elle à été fameufe 
chez les Payens par le culte d’Adonis. On n’y trou- 
ve aujourd'hui rien dé remarquable qu’une mof- 
quée , où l’on voit le tombeau du fultan Ibrahim, qui 
eft en grande vénération parmi les Turcs. 

Il y avoit une deuxieme Gabala en Syrie, entre 
Laodicée & Paltos. 

Il y avoit une troïfieme Gabala dans la Phénicie, 
qui étoit dans les terres. Voici la pofition de ces trois 
villes felon Ptolomée. 7 

1. Gabala (ou Byblos), lon, 671, 40. lat.3 34. 56. 

2. Gabala (de Syrie), CHLORE A EO 

3. Gubala (de Phén.), CARO, TS MIE 

Il y avoit une quatrième Gabala qui étoit une ville 
épifcopale d’Afie dans la Lydie, nommée Gabalona 
civitas dans les aëtes du concile de Chalcédoine, 

Enfin les Gabales ou Gabali étoient un peuple des 
Gaules, dont Strabon, Pline, Céfar, & Ptolomée 
parlent. Les anciennes notices des Gaules mettent 
Gabalum , ou civitas Gabalina , ou civitas Gabelluo= 
rurn ,; dans la premiere Aquitaine fous la métropole 
de Bourges, Cêtte ville, felon Catel, étoit à l’endroit 
où eft le bourg de Javaux, à quatre lieues de Men- 
de. Pline, en parlant des bons fromages, fait men- 
tion de celui de Lezura & de celui du Gabalicr pagi, 
c’eft-à-dire fans doute de celui du mont Lofere & du 
Gévaudan où eft cette moñtagne, & dont les froma- 
ges ont encore de la réputation, felon le même Ca- 
tel dans fon Aiffoire de Languedoc , liv. IT, ch. vij. pag. 
297. Les mémoires de l’acadèmie des Infcriptions 
D bien éclairci cet article de Géographie. 

* GABALE, {. m. ( Myth.) dieu adoré à Emefe & 
à Héliopolis, fous la figure d’un lion à tête rayon- 
nante, tel qu’on le voit dans plufieurs médailles de 
Caracalle, On l’appelloit aufhi Gezœus. Voyez Trif- 
tan, com. IT, pag. 167. | 

GABAON, (Géog. facrée,) ville du pays de Cha- 
naam en Syrie, fituée à trois lieues de Jérufalem {ur 
une colline. Son nom même lindique , car gaba fi- 
gniñe en hébreu co/Zre. Ainfi on ne doit pas être fur- 
pris de voir dans un pays de montagnes comme la 
Judée , un fi grand nombre de lieux qui commencent 
par Gaba. | 

Gabaon qu’on ne connoït plus, eft célebre dans 
l'Hiftoire fainte par la rufe des Gabaonites , & par 
la journée dans laquelle le Soleil s’arrêta , lorfque 
Jofué remporta la viétoire contre les rois chana- 
néens. Ici les curieux peuvent confulter fur lartifice 
des Gabaonites, les commentaires de Grotius & de le 
Clerc, de même que Barbeyrac dans fa belle édition 
de Puffendorf. Ils peuvent lire auf une fzvante dif- 

Jértation de M. s’Gravefande, dans laquelle il expofe 
les difficultés géographiques & aftronomiques , qui 
concernent le miracle de Jofué. Cette differtation 
eft inférée dans les difcours de M. Saurin fur la Bi- 
ble ; & elle eft trop belle pour n’y pas renvoyer nos 
lecteurs, Voyez auffi COPERNIC. (D. J.) | 

* GABARE, f. f. bâtiment large &c plat dont on 
fe fert pour le capotage, & fur-tout pour remonter 
les rivieres. Comme 1l tire peu d’eau, il eft comme- 
de à cet ufage. l 


On donne le même nom à un autte bâtiment ancré 

dans un port de mer, ou fur une riviere, où font ren- 
fermés des commis du roi, établis pour la vifite des 
bâtimens qui entrent & fortent , & pour la percep- 
tion des droits d'entrée & de fortie. Les conduéteurs 
de bâtimens font obligés de s’approcher de la gaba- 
re, de déclarer leur charge, & de fe laiffer vifiter. 

On employe le même petit bâtiment pour l’en- 
foncement des pilots, & dans d’autres circonftan- 
ces; comme de lefter ou délefter un vaifleau. Le 
maître de la gabare s’appellé Z gabarier. 

La gabare eft en ufage fur quelques rivieres qui 
ont peu de fond. 

C’eft encore une efpece de filadiere ou bateau 
pêcheur. Voyez l’article FILADIERE. | 

. * GABARE, (Péche.) efpece de filet qui ne differe 
de la feine que par la grandeur, Poyez l’article SRINE. 

GABARET , Gabaretum , (Géog.) ville de France 
du Condomoïs en Gafcogne, capitale d’une petite 
contrée qu’on nomme /e Gabardan. Elle eft fur la Gé- 
life entre Condom & Roquefort de Marfan, à neuf 
lieues de la premiere, & à lorient de la feconde. 
Elle a eu fes comtes particuliers, Long. 17. 36, las, 
43+ 39. (D. J.) 22 ou 

GABARI ox GABARIT , f. m, (Marine. ) eft pro- 
prement le modele qu’on fait avec des planches ref- 
fciées, larges de huit à neuf pouces, qu’on Joint les 
unes au bout des autres, & que l’on taille exaéte- 
ment felon les contours &c les dimenfions des princi- 
pales couples , & fur lefquelles les charpentiers 
n'ont plus qu'à fe conformer exattement lorfqu'ils 
taillent les pieces de bois qui doivent former les 
membres du vaifleau. Lt 

On employe quelquefois ce terme pou fignifier 
le contour vertical de la carene. C’eft dans ce fens 
qu’on dit, ce vaiffeau ef? d'un bon gabari. 
 Gabari eft quelquefois fynonyme du mot couple ; 
c’eft pourquoi on dit Le maitre gabari, au lieu du maf. 
tre couple ; le gabari de lavant, le gabari de l'arriere, 

&c. C’eft dans ce dernier fens que nous en parlons 
ici. Voyez le mor COUPLE. 

Pour donner une idée du maître couple ou #afrre 
gabari ; & de toutes les pieces qui le compofent, il 
he faut que jetter les yeux fur la fgure 3. de la Plan, 
XV. de Marine , où elles font toutes énoncées. 

. Le corps du vaiffeau eft formé par plufieurs côtes, 
qu'on nomme cozples ou levées, | 

Les couples diminuent en-avaht 8: en-arriete, 
fuivant de certaines proportions. Pour tracer un 
maitre couple & tous les autres, & leur donner les 
proportions les plus convenables & les plus avanta- 
geufes, il y a beaucoup de méthodes toutes différen- 
tes ;lesunesde pure pratique entre les conftruéteurs, 
ê&c les autres de théorie. Si l’on en veut prendre une 
connoiflance exaté, il faut avoir recours au sraité 
du navire de M. Bouguer , & au sraité pratique de la 
confiruëtion des vaiffeaux:, par M. Duhamel, que j'ai 
déjà cité dans plufieurs occañons. (Z 

GABARIER , fm. (Marine.) Quelques-uns don- 
nent ce nom au maitre qui conduit la gabare, On ap- 
pelle aufli gabariers , les porte faix qui font employés 
à charger & décharger la gabare. (Z) 


* GABAROTE, £. £. (Péche.) c’eft un diminutif 


de gabare. Voyez GABARE. Ce petit bateau eft en 
ufage dans le reflort de l’'amirauté de Bordeaux. 

GABELLE , { £. (Juri/p.) en latin gabella , & en 
baflé latinité gablum, gabulum , & même par con- 
trahon gaulum , fignifioit anciennement route forte 
d’impofition publique. Guichard tire étymologie de 
ce mot de l’hébreu g4b, qui fignifie la même chofe. 
Ménage, dans fes origines de la langue françoife, a 
rapporté diverfes opimions à ce fujet. Mais l’étymo- 
logie la plus probable eft que ce mot vient du faxon 
gabel, qui fignifie ribur, | 

Tome VII, 
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En France 1l y avoit autrefois la gubelle des vins, 
qui fe payoit pour la vente dés vins au feigneur du 
lieu, ou à la commune de la ville ; ce qui a été de- 
puis appellé droxs d'aides. On en trouve des exem- 
ples dans le fpicilège de d'Achery, so. II. pag. 5761 
& dans les ordonnances du duc de Bouillon, article 
372. | | 
_ Il y avoit anffi la gabelle des draps. Un rouleau de 
lan 1332 fait mention que l’on fouloit rendre de 
limpofñition de la gzbelle des draps dé la fénéchauflée 
de Carcaflonne, 4500 liv. tournois par an, laquelle 
fut abattue l’an 1333. r | 

L’ordonnance du duc de Bouillon , art, 572 , fa 
mention de la gabelle de tonnieu , ou droit de ton- 
lieu, tributum telonei , que les vendeurs & acheteurs 
payent au féigneur pour la vente des beftiaux & au- 
tres marchandifes. , 

L’édit d'Henri Il, du 16 Septémbte 1549, veut 
que les droits de gabelle fur les épiceries & drogue- 
ries foient levés & cueillis fous la main du roi, par 
les receveurs & contrôleurs établis ès villes de 
Roüen, Marfeille & Lyon, chacun en fon repard. 
La déclaration de Charles IX. du 25 Juillet 1566, 
art. 9, Veut que les épiceries & drogueries prifes en 
guerre, {oit par terre ou par mer, payent comme les 
autres les droits de gzbelle lorfqu’elles entreront dans 
le royaume, Yoyez RESVE, | 

Enfin on donna auffi le nom de gabelle à Pimpoñ- 
tion qui fut établie fur Le fel ; & comme le mot gz- 
belle étoit alors un terme générique qui s’appliquoit 
à diflérentes impoñtions, pour diftinguer celle-ci on 
l’appelloit /4 gabelle du fe, 

Dans la fuite, le terme de gabelle eft demeuré pro- 
pre pour exprimer l’impofition du fel ; & cette 1im- 
pofition a été appellée gabelle fimplement, fans dire 
gabelle du [ei ns: 

L'origine de la gabelle on impoñition fur le {el , ne 
vient pas des François; car les lois & l’hiftoire to- 
maine nous apprennentque chez Les Romains les fali- 
nes furent pendant un certain tems poflédées par des 
particuliers & le commerce libre , fuivant {a loi for- 
ma, , faline, ff. de cenfbus , & la lo: 13. ff. de publi 
canis. Tel étoit l’état des chofes fous les confuls P.: 
Vailerius & Titius Lucretius, ainfi que Tite-Live l’a 
écrit, Zv. IT, ch, cjx, Mais depuis pour fubvenir aux 
befoins de l’état, les falines furent rendues publi- 

ues, & chacun fut contraint de fe pourvoit de fel 
de ceux qui les tenoient à ferme. C’eft ce que nous 
apprenons de la loi rer publica , ff, de verb. fionif. & 
de la loi f? quis fine, cod. de vettig. € commif]. Cette 
police fut introduite par Ancus Marcius, quatrierne 
roides Romains, & par l’entremife des cenfeurs Mar 
cus Livius & C. Claudius ; lefquels, au rapport de 
Tite-Live & Denis d’'Halicarnaffe, furent appellés 
de-là fzlinatores, 

Athenée rapporte auffi, que comme en la Troade 
il étoit permis à chacun d'enlever librement du fel 
fans aucun tribut, Lyfimaque roi de Thrace y ayant 
mis un impôt , les falines tarirent & fe deffécherent, 
comme fi la nature eût refufé de fournir matiere 
pour. cette impoñtion; laquelle ayant été Ôôtée, les 


| falinés revinrent dans leur prenuer état. Sur quoi 


Chenu remarqué qu’il n’eft point arrivé de fembla- 
ble prodige en France, quoique l’on ait établi par 
degré plufieurs impoftions fur le fel. 

On tient communément que la gabelle du fel fut 
établie en France par Philippe de Valois. Ils fe fon- 
dent fur ce qu'Edouard III. l’appelloit ironiquement 
l'auteur de la loi falique , à caufe qu'il avoit fait une 
ordonnance au fujet du fel. Mais 1l eft conftant que 
le premier établiffement de la gabelle du fel eft beau- 
coup plus ancien. 

En effet il en eft parlé dans les coûtumes ou pri- 
yiléges que $, Louis donna'à la ville d’Aiï Mn 


410 G À B 

tes en 1246: Jed neque gabelle Jalis, [eu alterius merci- 
monii poffent ibi fer contra homines ville. Ceci ne 
prouve pas à la vérité qu'on levât alors une gabelle 
dans cette ville, la coûtume au contraire le défend; 
mais cela prouve qu’elle étoit connue, &r qu'appa- 
remment on en levoit ailleurs, ou du-moins que l’on 
en avoit levé précédemment. 

Il ne paroït pas que la gabelle du fel eût lieu du 
téms de Louis Hutin; car ce prince, dans des lettres 
qu'il donna à Paris le 25 Septembre 1315, touchant 
{a recherche & la vente du {el, ne parle d’aucune 1m- 
pofition fur le fel. Il paroît que le fel étoit marchand, 
& le roi fe plaint feulement de ce que quelques par- 
ticuliers en faifoient des amas confidérables : il com- 
met en conféquence certaines perfonnes pour, faire 


la vifite des lieux où 1l y aura du fel caché, & les au 


torife à le faire mettre en vente à juite prix. 

Avant Philippe-le-Long 1l y avoit en France plu- 
fieurs feigneurs particuliers qui avoient mis de leur 
autorité privée des impoñitions fur le fel dans leurs 

terres. Il y en a plufieurs exemples dans les ancien- 
nes coûtumes de Berri de M. de la Thaumafñere ; ce 
.qui étoit un attentat à l’autorité fouveraine. 

La premiere ordonnance quel’on trouve touchant 
la gabelle du fel, eft celle de Philippe V. dit le Long, 
du 25 Février 1318, que quelques-uns ont mal-à-pro- 
pos attribuée à Philippe-le-Bel, ne fe trouvant dans 
aucun recueil des ordonnances de ce prince: elle 
fuppofe que la gabelle étoit déjà établie ; car ce prin- 
ce dit, que comme il étoit venu à fa connoifflance 
que la gabelle du fel étoit moult déplaifante à fon peu- 
ple, il fit appeller devant lui les prélats, barons, 
chapitres & bonnes villes, pour pourvoir par leur 
confeil fur ce grief & quelques autres. 

Et fur ce que fes fujets penfoient que la gabelle du 
fel étoit incorporée au domaine, & devoit durer à 
perpétuité, le roi leur fit dire que fon intention n’é- 
toit pas que cette impoftion durât toüjours , ni qu’- 
elle fût incorporée au domaine , mais que pour Le dé- 
plaifir qu’elle caufoit à fon peuple, il voudroit que 
lon trouvât quelque moyen convenable pour four- 
nir aux frais de la guerre, & que ladite gabelle fût 
abattue pour toûjours. lake 

On voit par-là que la’ gabelle étoit une aide ex- 
traordinaire, qui avoit été mufe à l’occafon de la 
guerre, & qu'elle ne devoit pas durer toüjours. On 
tient que cette premiere impoñtion ne fut que de 
deux deniers pour livre. . ; 

 Ducange en {on gloffaire, au mot gabelle, dit que 
dans un regiftre de la chambre des comptes de Pa- 
xis, coté B, commençant en l’année 1330, & finif- 
fant en 1340, fol. 146, 1 y a une ordonnance du 
roi Phihppe (le Long), de l’an 1331, fuivant la- 
quelle, pour être en état de fournir aux frais de la 


guerre ,1l établit des greniers à fel dans le royaume, 


dont les juges furent nommés fouverains-commiffai- 
res , conduiteurs & exécuteurs defdits greniers & gabelles. 
Mais cette ordonnance ne fe trouve point dans le 
recueil des ordonnances de la troïfieme race, impri- 
mé au Louvre; ce qui donne lieu de croire que l’on a 
voulu parlèr de celle de Philippe-le-Long en 1318, 
ou de celle de Philippe de Valois, du 15 Février 1345. 
Ces déux ordonnances de 1318 & 1345, con- 
tiennent préfque mot pour mot la même chofe; ce 
quipourroit faire croire que la feconde n’a été qu'un 
renouvellément de la prémiere. ‘à 
. Mais Philippe de Valois avoit dès le 20 Mars 
1342 donné des lettres, portant établiflement de 
gremers à fel & de gabelles, Elles font adreffées à 
Guillaume Pinchon archidiacre d’Avranches, Pierre 
de Villaines archidiacre en l’églhife de Paris, M° Phi- 
lippe de Trye thréforier de Bayeux, maître des re- 
uètes de l'hôtel du roi, & à quelques autres per- 
Sud des. Le roï y annonce que defirant trou- 


excepté leur dépenfe de trois mois, 


ver des moyens de réfifter à fes ennetmis, en char- 
geant fes fujets Le moins qu’il étoit poffible, il a or- 
donné après grande délibération, certains greniers 
ou gabelles de fel être faits dans le royaume ; & fur 
ce ordonné certains commiflaires ès lieux où il ap- 
partient pour lefdits greniers & gabelles, publier, 
faire exécuter & mettre en ordre. Il leur donne le ti- 
tre de fouverains-commiffaires, condutteurs 8T exécu- 
teurs defdits greniers & gabelles , & de toutes chofes 
qui fur iceux ont été & feront ordonnées & qui leur 
paroitront néceffaires ; qu'ils pourront demeurer à 
Paris ou ailleurs, ou expédient leur femblera ; que 
{1 plufieurs d’entr’eux s’abfentent de Paris, quil y en 
reftera au moins toüjours deux; qu'ils pourront au 
nombre de deux ou trois établir, par lettres fcellées 
de leurs fceaux, tels commiflaires, grenetiers, gabel- 
liers, clercs & autres officiers éfdits greniers & gz- 
belles , par- tout où bon leur femblera , &c les ôter, 
changer &z rappeller ; de leur taxer & faire payer 
des gages convenables ; que ces officiers auront [a 
connoïflance, correttion &c punition de tout ce qui 
concerne le fel ; que l’appel de leurs jugemens ref 
fortira devant les fouverains commiflaires, lefquels 
n’auront à répondre fur ce fait qu’au roi. 

Cette ordonnance ne dit pas quelle étoit l’impof- 
tion que l’on percevoit alors fur Le fel: mais on fait 
d’ailleurs qu’elle fut portée par ce prince à quatre 
deniers pour livre ; elle n’étoit point encore perpé- 
tuelle, comme il le déclare par fon ordonnance du 
15 Février 1345. 

Le roi Jean ayant à foûtenir la guerre contre les 
Anglois, fit affembler en 1355 les états de la Langue- 
doël & du pays coûtumuer, avec lefquels il fut avifé, 
fuivant ce qui eft dit dans une ordonnance du 28 
Décembre 1355, que pour fournir aux frais ded’ar- 
mée il feroit impofé dans tout le pays coûtumier une 
gabelle fur le fel, qui feroit levée fuivant certaines 
inftruétions qui feroient faites à ce fujet. 

La même ordonnance établit une impofition de 
huit deniers pour livre , fur toutes les marchandifes: 
qui feroient vendues dans le même pays; & cette 
impofition , ainfi que la gabelle ordonnée précédem- 
ment , {ont enfuite comprifes l’une & l’autre fous le 


terme générique d'aides ; 8 la direttion de ces aides 


étoit faite dans chaque lieu par des commiflaires dé- 
putés par les trois états, au-deflus defquels commif£ 
faires étoient les généraux des aides. La 12 

Au mois de Mars de lamême année , le roi Jean fit 
une autre ordonnance, portant qu’à la Saint-André 
derniere 1l avoit fait affembler à Paris les trois états 


de la Languédoïl , du pays coûtumier, & deçà la ri- 


. viere de la Dordoigne, pour avoir confeil fur Le fait 


des guerres & des mifes à ce néceflaires. Que par la 
plus grande partie des perfonnes des trois états, 1l 
avoit été accordé l’impofition de huit deniers pour 
livre, & la gabelle du fel ; 8& que comme on ne favoit 


. pasf ces-aides feroient fufifantes, ni fi elles feroïent 
_ agréables au peuple, les états devoient fe raflembler 


à Paris le premier Mars fuivant, auquel jour ayant 
été affemblés , il leur étoit apparu que ladite impoñ= 
tion &c gabelle n'étoit pas agréable à tous, & auf 
qu’elle n’étoit pas fufifanté, pourquoi ils accorde 


. rent entre eux qu'il feroit fait une aide, fuivant ce 


qui eft dit par cette ordonnance : au moyen de quoi, 


. le roi ordonna que Fimpofition accordée par les états 


au mois de Décembre précédent, cefferoit à la fin du 


mois, & que la gabelle cefleroit dès ce moment pour 
: toljours ; que fi aucun avoit été gabellé, c’eft-à-dire 


fi on lui avoit fait payer le droit de gabelle pour plus 
de‘trois mois, on lui rendroit ‘ou rabattroit fur le 
nouveau fukfde ce qu’il auroit paÿé de trop für le 
précédent; & que ce qui auroit Eté gabellé fur les 
marchands de fel, leur feroit promptement rendu, 


d 


Cependant en 1358, le roï étant encore prifon- 
nier, les états afflemblés à Compiegne accorderent 
une feconde augmentation fur le prix du fel, Il fut 


ordonné qu'il feroit établi des greniers dans les bon- 
nes villes & lieux notables, où tout le {el feroit ache- 


té des marchands par le roi à jufte prix, & que les 


grenetiers le revendroient enfuite, pour le compte 
du roi, un cinquieme de plus. Ce fait eft rapporté 
par Pafquier en fes recherches, Liv, II. chap. vi. 

En 1359 , la gabelle étoit rétablie dans la ville & 
vicomté de Paris, ainfi qu'il'eft dit dans des lettres 
de Charles V. alors régent du royaume, par lefquel- 
les , attendu l’extrème befoin qu'il avoit de finances 
pour le fait de la guerre, il ordonne que dans les vil- 
les d'Orléans, Blois, 8 autres villes & lieux entre 
les rivieres de Seine & de Loué (que lon croit être 
le Louaire dans le Gatinois), & entre les rivieres de 
Loire & du Chier, on levera la gabelle du fel pen- 
dant un an en la maniere qu’elle fe levoit alors en la 
ville & vicomté de Paris; que pour la garde & dé- 
fenfe defdites villes & de tout le pays enclavé entre 
lefdites rivieres, le duc d'Orléans, lieutenant du roi 
& du régent èfdites parties, prendroit le quart de 
cette gabelle, & que le refte feroït apporté ou en- 
voyé à Paris fous bonne & sûre garde & fans délai, 
pardevant les thréforiers du roi & durégent: en con- 
féquence il ordonne aux gens des comptes d'établir 
à cet effet des commiflairés généraux ou particu- 
liers, comme ils verront à faire, lefquels feront crier 
& publier folennellement ladite gabel/e dans les lieux 
accoûtumés , & la leveront ou feront lever pendant 
un an, du jour de la publication de ces lettres. 

Au mois d'O&tobre de la même année, il fut fait 
une ordonnance ou réglement fur le prix du fel, {ur 
les rivieres de Seine, de Marne & d’Yonne. Il ef dit 
qu'à Honfleur la prife du fel pour le marchand eft 
de 14écus, à Caudebec de 16écus, & ainf des au- 
tres villes , où l’on remarque que le prix du fel aug- 
mente à proportion de ce qu’elles font éloignées de 
la mer; à Paris, par exemple, il étoit de quarante 
écusr, & à Châlons de foixante, à Joigny foixante- 
quatre ; c’étoit le prix le plus haut. Il s’agifoit du 
muid de fel, c’étoit fur le pié d’environ neuf deniers 
la livre ; ce qui coûte aujourd’hui plus de dix fous. 

La gabelle fut rérablie en 1360 dans les pays de la 
Languedoïl | comme on l’apprend d’une ordonnance 
du ÿ Décembre de ladite année. Le droit qui fe per- 


cevoit fur le fel étoit du cinquième ; cela ne devoit 


durer que jufqu’à la paix. 

L'inftruétion faite à ce fujet par le grand - confeil 
du roi étant à Paris, porte que l’on établira des gre- 
niers à fel dans les bonnes villes & lieux notables : 
que tout le fel qu'on trouveroit dans ces lieux ès 
mains des marchands, & que l’on y ameneroit doré- 
navant, feroit pris en la main du roi & pour lui, à 
juite prix ; que le grenetier le revendroit un cinquie- 
me de plus. Et dans une inftru@tion particuliere qui 
cft enfuite fur l’aide du fel, il eft dit que dans les 
lieux Où iln°y avoit pas de grenier à fel, le roi pren- 
droit le cinquieme du prix de la vente, & que cette 
aide feroit donnée à ferme par les élus. 

Les états de la fénéchauflée de Beaucaire & de 
Nimes, avoient accordé au roi un droit de gabelle 
pour un certain tems , qui étoit prêt de finir au mois 
d'Avril 1363 : mais le roi Jean; par une ordonnan- 
ce faite enconféquence de l’affemblée de ces mêmes 
états, le 20 defdits mois & an, ordonna que la ga- 
belle du fel feroit continuée pendantun certain tems ; 
que la moitié du produit feroit employée aux dépen- 
fes de la guerre, & l’autre moitié à payer les dettes 
afiignées deflus cette gabelle ; que fi cette gubelle ne 
fufifoit pas pour fournir aux dépenfes néceflaires, 
on établiroit d’autres impoñtions. 

Suivant cette méme.ordonnance, la gabelle du fel 
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devoit fe lever fur tottes les falines » même fur cel= 
les qui appartenoïent au roi. Le droit de gabelle étoit 
alors d’un tiers de florin, outre le vrai prix du fel, 
Toutes les autres impoñtions devoient ceffer, tant 
que cette nouvelle gabelle auroit lieu. Le {el ne de- 
voit payer la gabel/e qu’une feule fois, après quoi il 
étoit libre de le vendre fans en rien payer. Il étoit 
défendu à toutes perfonnes telles qwelles fuflent , 
de fe fervir de fel qui n’eût pas payé la gabelle, fous 
peine d’amende arbitraire. On donnoit à ceux qui 
payoient la gabelle une quittance, contenant le poids 
& la quantité du fel, le lieu, l’année, & le jour du 
payement ; & lorfqw'ils vouloient tranfporter ce fel 
d’un lieu à un autre , ils donnoient cet acquit au re» 
ceveur des impofñtions ; autrement leur {el étoit con- 
fifqué. 

Le droit de gabelle fe payoit au bureau le plus pro- 
chain de la faline où on achetoit le fel ,; & ce fous 
peine de confifcation du fel & des animaux & vaif. 
feaux qui fervoient à Le tranfporter. | 

Comme il y a ordinairement près des falines des 
endroits où l’on pêche & où l’on fale le poiflon 
l’ordonnance dit qu’on eftimera la quantité de {el 
que l’on peut employer à faler les poiflons, & qu’on 
en payera la gabelle ; qu’on eftimera pareillemént la 
quantité de fel que peuvent ufer ceux qui demeu- 
rent auprès des falines, & qu’on leur fera payer la 
gabelle de cette quantité chaque année en quatre 
payemens égaux, 

L'ordonnance porte qu'il y aura des gardes qui 
feront des perquifitions pour découvrir les fraudes ; 
qu'ils auront la moitié du {el qui fera confifqué, & 
que l’autre moitié accroîtra au produit de la gabelle » 
que Îles autres perfonnes qui dénonceront des frau- 
des, n'auront que le tiers des confifcations. 

Les animaux employés à porter le {el dans l’êten. 
due de la fénéchauflée de Beaucaire & de Nimes, 
font déclarés non -faififables, même pour les de- 
niets du roi. 

Enfin il eft dit que la pubelle fera affermée en tont 
Ou en partie, par évêchés & vicairies, en préfence 
du juge du lieu 8 des confuls, de trois.en trois mois, 
& que les fermiers payeront le prix de leur ferme À 
la fin de chaque mois. 

Charles V. fit le 7 Décembre de la même année. 
1366 , une ordonnance au fujet de la gabelle, dont la 
levée avoit été ordonnée par-tout le toyaume pour 
la délivrance du roi Jean, [l eft dit qu’on établira des 
greniers à {el dans les lieux convenables , ur les ri- 
vieres & dans quelques villes éloignées des rivieres 5 
que dans chaque grenier il y aura un grenetier & un 
greflier, qui fera aufi contrôleur; qu’ils auront cha. 
cun un regiftre, fur lequel ils écriront tout le fel qui 
fe trouvera dans les villes où il y aura des greniers 
établis chez les marchands, les revendeurs , & les 
particuliers ; qu’ils le feront mettre dans le grenier, 
en laïffant feulement aux particuliers leur provifion 
pour quatre ans. 

Le grenetier &z le contrôleur devoient écrire fur 
leurs régiftres la quantité de fel qui étoit dans le gre- 
nier, le nom de celui à qui il appartenoit, & le jour 
qu'on l’y avoit apporté. 

Le grenier devoit fermer à trois clés , dont le pre. 
netier en avoit une, le contrôleur une autre > CC le 
troifieme étoit pour le propriétaire du fel, 

On vendoit le fel à tour de rôle, fuivant le jour 
qu'il avoit été apporté au grenier. 

L’ordonnance porte qu’on fixeroit le prix du fe 
pour le marchand, & qu'outre ce prix il y auroit 
vingt-quatre livres pour le roi par chaquemuid, me- 
fure de Paris. 

Il eft dit que lon vendra du fel dans les greniers 
à grofles mefures, à {eptiers, minots & demi-mi- 
nots ; que les regratiers le revendront en détail > & 
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ne pourront avoir en magafn que fix feptiers. 

Il eft défendu aux grenetiers & greffiers de faire 
commerce de fel, ni Fêtre en fociété avec ceux qui 
le font , ni de recevoir d’eux aucuns préfens. 


Les états tenus à Compiegne en 1366 ou 1367, 


ayant fait des plaintes à Charles V. au fujet de la 


gabelle, il fit quelque tems après le 19 Juillet 1367, 
une ordonnance, par laquelle il dit qu'ayant tou- 
jours à cœur de foulager fes fujets, 1l avoit retran- 
ché la moitié du droit qu’il avoit accoûtumé de pren- 
dre fur le {el , ajoûtant que le prix du marchand fût 
diminué à proportion. 

Ontrouve dans des priviléges accordés par Char- 
les V. à la ville deRhodez au mois de Février 1369, 
qu'il accorda entr’antres chofes à cette ville une ga- 
belle , gabellam in diélo loco : les lettres n’expliquent 
pas en quoi confiftoit ce privilége , peut-être n'étoit- 
ce autre chofe que le droit d’avoir un grenier à {el. 

La gabelle étoit établie dans le Languedoc dès 
1367: mais comme elle n’avoit pas lieu dans le Dau- 
phiné, les étrangers qui avoient coûtume d’acheter 
du fel en France, le prenoient dans les pays étran- 
gers, & le voituroient dans Le leur, en pañlant par 
le Dauphiné. Charles V. pour réprimer cette frau- 
de , donna des lettres du 15 Mars 1367, portant que 
tant que dureroit ladite gabelle , le fel qui fortiroit 
du Dauphiné y payeroit des droïts, à-moins qu'ils 
n’euffent déjà été payés dans les falines du royau- 
me lorfqu’il y auroit été achete; déclarant que fon 
intention n’étoit pas que la gabelle fût levée fur le 
{el qui fe diftribuoit dans le Dauphiné ; & que le 
droit qui fe percevoit fur le fel fortant de cette pro- 


vince , feroit employé moitié fuivant la premiere 


deflination de la gabelle, &c l’autre moitié appliquée 
à la recette du Dauphiné. 

Quoique l’impofition fur le fel n’eùt été nufe que 
pour un tems , elle fut continuée dans tous les pays 
tant de la Languedoïl que du Languedoc. En effet, 
elle fe payoit encore en 1371, fuivant des lettres de 
Charles V. du 20 Juin adreflées à un confeiller gé- 
méral du roi fur le fait des aides ordonnées pour la 
guerre. Ces lettres font mention que l’aide qui avoit 
cours fur Le fel dans les diocèfes de Lyon, Mâcon, & 
‘Châlons, apportoit peu de profit au roi, parce que 
les habitans de ces diocèfes achetoient en fraude du 
{el fur les terres de l’Empire, dont ils n’étoient fépa- 
rés que-parle Rhone ou la Saone ; & comme ils ame- 
noient ce fel audit Empire dès Avignon par terre par 
le Dauphiné jufqu’à la riviere d’Ifere, & de-là le 
tranfportoient en l’Empire, le roi ordonna que do- 
rénavant on leveroit des droits fur le fel qui pafe- 
roit fur la riviere d’Ifere. 


Ce même prince fit encore en 1379 un réglement 
pour la police de la vente du fel, & pour la percep- 
tion du droit de gabelle ; il abolit l’ufage qui s’étoit 
établi, d'obliger les habitans de chaque paroïfie de 
prendre du fel en certaine quantité. 

1 paroît qu'après Le décès de Charles V. arrivé le 
16 Septembre 1380, la gabelle & plufeurs autres 
impofñtions furent fupprimées, au moyen d’une gran- 
de commotion qui s’éleva parmi le peuple à Paris : 
mais fuivant des lettres de Charles VI. du 27Janvier 
1382 , Les bourgeois de Paris, ou la plus grande &c 
faine partie d’iceux, accorderent au roi , pour la dé- 
fenfe du royaume, certaines aides qui devoient être 
petçôes en la ville de Paris, notamment limpoñtion 
de la gabelle , à commencer du premier Mars1381. 


Suivant une inftruétion faite par Charles VI, & 
fon confeil , le premier Décembre 1383, la gabelle 
étoit alors de vingt francs pour chaque muid de fel : 
mais en Poitou & Xaïntonge, au lieu de ce droit,on 
mit une aide qui confiftoit à faire payer au vendeur 
du fel la moitié du prix pour la premiere vente ; & 
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lorfque le fel étoit enfuite revendu ou échangé ; le 
vendeur payoit cinq fous pour livre, 

Une autre inftruétion donnée par le même prince 
fur le fait des aides le 6 Juillet 1383, veut que tou- 
tes manieres de gens conduifans du fel non gabellé, 


avec port d'armes, ou autrement, foient par les gre- 


netiers& contrôleurs êc par toutes juftices où ils ven- 
dront & pañleront, pris & punis de corps & de biens, 
felon que le cas le requerra: que fi les grenetiers, 
contrôleurs , ou autres gens de juftice, demandent 
aide pour le roi, que chacun d’eux foit tenu de leur 
aider , fur peine d’amende arbitraire : & fi ceux qui 
conduifent le fel non gabellé fe mettent en défenfe, 
il veut que l’on fafle que la force en demeure aux 
gens du roi; &que fi mort ou mutilation y advient : 
contre aucun des conduéteurs du fel ou leurs aides 
& receveurs , le roi veut que ceux qui l’auront fait 
pour conferver fon droit & aider fes gens , en foient 
quittes, & impofe filence à tous fes jufticiers & pro- 
cureurs , de même qu’aux amis des fraudeurs qui au- 
ront été occis ou mutilés. 

Les généraux des aides ordonnées pour le fait de 
la guerre au pays de Languedoc & duché de Guien- 
ne, firenten 1398, au nom du roi, avec la reine de 
Jérufalem, comtefle de Provence, une fociété pour 
deux ans par rapport à la gabelle du fel qui remontoit 
le Rhone, pour être porté dans les terres de l’Em- 
pire. | 

Outre le droit qui fe percevoit fur le fel pour le 
roi , il accordoit quelquefois un oëtroi fur le fel aux 
habitans de certaines villes, comme il fit en faveur 
de ceux d'Auxerre, pour deux années, par des let- 
tres du 3 Mars 1402, portant que le produit de cet 
oétroi feroit employé aux réparations du pont de 
cette ville. 

Charles VI. avoit ordonné le 21 Janvier 1382; 
qu'outre les vingt francs que l’on percevoit dans le 
refte du royaume fur chaque muid de fel, on pren- 
droit encore pour fon compte vingt francs d’or par 
muid. La même chofe fut ordonnée au mois de Jan- 
vier 1387: mais cette crüe de vingt francs d’or fut 
abolie le 23 Mai 1388, & le droit de gabe/le réduit à 
vingt francs par muid de fel. Ce même prince, par 
des lettres du 28 Mars 1395, diminua d’un tiers le 
droit de gabelle dans tout leroyaume. Louis XI, por- 
ta Le droit de gabelle jufqu’à douze deniers pour livre. 
François. en 1542, mit 24 liv. tourneis par chaque 
muid de fel ; l’année fuivante, 1l fixa ce droit à 45 L 

Les gages des cours fouveraines & autres officiers, 
ayant été affignés fur les droits de gubelle, cela donna 
lieu de faire encore différentes augmentations fur 
ces droits, lefquels font enfin parvenus à tel point, , 
que le minot de fel fe paye au grenier $2 liv. 8 f. 
6 den, 

Nos rois ont établi diversofficiers, tant pour la po- 
lice de la fabrication , commerce, & diftribution du 
fel, que pour juger les conteftations qui peuvent s’é- 
lever à cette occafon. Voyez ci-après aux mots GRE- 
NETIER , GRENIER À SEL, MARAIS SALANS ; SA- 
LINES, SALORGES, (4) 

GABELAGE,, f. m. (Saline,) tems que demeure 
le fel dans un grenier. Les ordonnances défendent 
d'entamer les mafles des greniers , qu’elles n’ayent 
tout leur gabelage , c’eft-à-dire que Le fel n’y ait été 
apporté depuis deux ou trois ans au-moins. 

Ce font auffi les marques que les commis des gre- 
niers mettent parmi le fel, pour découvrirdans leurs 
vifites fi le fel qu’ils trouvent chez les particuliers 
eft du fel de gabelle ou du fel de faux faunage : ils fe 
fervent ordinairement de paille ou autres herbes ha- 
chées qu’ils changent fouvent. Diéfionn, du Comm. 
6 de Trév. 

De gabelle,on a fait le mot précédent & ceux de 
gabelé, de gabeleur ; &e, (G) 
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GABET , Î. im. (Marine.) Quelques navipateurs 
fe fervent de ce mot au lieu de giroierte ; il n’eft 
guere d’ufage que dans la Manche. (Z) 

GABIAN, oïfeau, Voyez; MOUETTE. 

* GABTAN, (HUILE DE) Hiffoire des drogues ; efpecé 
de petrole ; voyez; PETROLE: C’eft une huile noire, 
bitumineufe & inflammable, de Languedoc; la ro- 
che dont elle découle fe trouvé au village de Ga- 
bian, près de Beziers. On vend ordinairement cette 
huile pour lé petrole noir d'Italie ; mais il s’en faut 
bien qu'elle approché de fes qualités. Elle n’eft m1 ü 
limpide, n1 de la même couleur, ni d’une odeur auf 
fupportable ; elle eft au contraire d’une odeur forté 
& puante; fa confiftance tient le milieu entré l’huile 
ë&c le petrole noir d'Italie ; fon goût eft acre & amer : 
cependant il s’en confomme beaucoup en France; 
où fa vente fait un des objets du revenu de l’évêque 
de Beziers à qui la roche appartient, & qui peut en 
tirer parti toute l’année, On contrefait l'huile de 
gabian avec de l'huile de térébenthine, du goudron, 
& de la poix noire. Voyez PETROLE. (D.J) 

GABIE, 1. f (Marine.) la hune qui eft au haut du 
mât ; ce terme n’eft d’ufage que fur la Méditerranée : 
ce mot vient de litalien gabbia , qui veut dire cage, 
À Marfeille on appelle auffi gabie le mât de hune.(Z) 

GABIER , f. m. (Marine.) matelot qu’on place fur 
la hune pour y faire le guet, & donner avis de tout ce 
qu’il découvre à la mer. (Z) 

GABIEU, f. m, voyez Toupix. 

GABIN , (Géog.) petite ville de la grande Polo- 
gne au palatinat de Riva, à fix lieues S. E. de Plof- 
ko, feize O. de Varfovie. Long, 381, 10! latir. 524, 
FORT, TE) EU ET 

GABION, f. m. (Arr. milir.) efpece de panier cy- 
Hindrique fans fond, qui fert dans la guerre des fiéges 
à former le parapet des fapes, tranchées, logemens, 
Ge. Voyez SAPE € LOGEMENT: 

. Les gabions de fapes ou de tranchées ont deux piés 
6 demi de haut, & autant de diametre : ils doivent 
avoir huit, neuf, ou dix piquets chacun de quatre à 
cinq pouces de tour, lacés ; ferrés , & bien bridés 
haur & bas avec de menus brins de fafcines élagués 

en partie. Voyez, PL. XIII. de Fortification , le plan 

&c l'élévation d’un gabion de cette efpece. 

Les gabions fe pofent le long de la ligne fur la- 
quelle on veut former ouéleverun parapet : on creu- 
{e le foflé de la fape ou de la tranchée derriere ; & 
l’on en prend la terre pour les remplir. Foy. Sapes. 

Les gabions {e payent $ fous de façon , à caufe de 
1a difficulté de leur conftruétion, qui demande des 
foins &c de l’adrefle ; c’eft un ouvrage de fapeurs & 
de mineurs bien inftruits. On y joint ordinairement 
tn détachement de Suifles, parce qu'ils font plus 
adroits que les François à cette forte d'ouvrage. 

On fe fert aufli quelquefois de gabions pour faire 
desbatteries : mais alorsils font beaucoup plus grands 
que les précédens ; ils ont cinq ou fix piés de large 
& huit de hauteur, Voyez BATTERIES. (Q) 

GABION FARCI , c’eft un gros gabion qu’on rems 
plit de différentes chofes qui empêchent qu'il ne puif- 
fe être percé ou traverfé par la balle du fufil : on 
s’en fert dans les fapes au lieu de s2anelet, pour cou- 
vrir le premier fapeur. Voyez Sape. 

GABIONNER, c'eft fe couvrir de gabions pou fe 

arantir des coups de l’ennenu. (Q) 

GABIUM, (Géog. anc.) ville ancienne du Latium, 
dont Horace & Properce parlent avec beaucoup de 
dédain ; il n’en refte plus que des ruines à l’endroit 
nommé Campo-Gabio, vers Paleftrine ; à quatre ou 
cinq bonnes lieues de Rome enttirant vers l’orient. 

Du tems de Denis d’'Halicarnaffe fous Augufte, 
Gabium étoit prefque deferte ; mais {es ruines mar- 
quoient qu'elle avoit été une aflez belle ville, puif= 
qu'avant la fondation de Rome ; il y avoit à Gabium 
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uñe école célebre où l’on enfeignoit les Beaux-Arts 
& les Sciences à la jeunefle. Cicéron & Plutärque a 
mettent au nombre dés villes municipales : Junon ÿ 
étoit patticuliéremeñt honorée ; & c’eft pour cela 
que Virgile appelle cette déefle, Gabira Juno, 

La voie Gabienne , via Gabiriana , Ou via Gabina, 
étoit un chemin qui conduifoit de Salone à Clifa, 
anciennement dite Arderrium, Ce fut fur la voie Ga- 
bienne Que Camille défit les Gailois äprès la prife & 
l'embrafément de Romé , comme le marque Tite- 
Live : fur la même voie on voyoit lé fuperbé tom: 
beau de Pallas , affranchi de Tibere , avec uñé inf: 
cription encore plus arrogante, que Panvinus nous 4 
confervée. 

La ceinture ,owplûtôt la trouffure Gabienne, czz64 
ts Gabinus , dont il eft parlé dans Vitoile , dans Ho4 
race, Lucain, Silius Italicus, 8 autres auteurs, étoit 


‘une maniere particuliere qu’avoient les Romains de 


trouffer leur robe à la guerre, & qu’ils avoient prifé 
des Gabiens : les Confuls & les Préteurs en rétiirént 
l'ufage fous les empereuts, quand ils faifoient leg 
fonérions de leurs charges ; cette maniere confiftoit 
à croifer Les deux pans de leut robe en forme d’échar: 
pe fur les épaules & fur la poitrine, & à les noter 
enfemble pour les aflujettir fixement. (D J.) 

GABON , (Géog.) riviere d'Afrique au royatime 
de Bénin ; elle a fa fource à 334. de Long. 6 a 24, 30/à 
dé latit, feptentr. enfuite ferpentant vers le couchant, 
elle va fe perdre fous l'équateur dans le golfe de Gui: 
née, vis-à-vis l’île de S. Thomas : cette riviere eft 
nommée Gala par Lin{chot, (D, J.) | 

GABORDS, f. m. pl. (Marine) ce {ont les prés 
mieres planches d’en-bas, qui font le bordage exté- 
rieur du vaifeau , & qui forment par dehors uné 
courbure depuis la quille jufqu’äu-deflus dés varan- 
gues ; ct c'eit ce qu'on nômme.bordäge de fond, 

Les bordäges ont à-peu-près fous la premiere pré: 
ceinte la même épaiffeür que cette précéinte ; & leur 
épaiffeur diminue uniformément jufqu’à la quille, où 
le bordage qui eft reçû dans la rablure, & qu’on nom- 
me gabord, n’a que la moitié de l’épaifleur de celui 
qui touche la préceinte. On leur laifle touté la lon 
gueur & la largeur que les pieces peuvent porter. A 
l'égard de leur épaifleur, elle fe regle fur la grandeur 
du vaifleau, (Z) 


GABRIELITES , £ m. pl. (if. eccléf.) fe&te par: 


ticuliere d’anabaptiftes , qui s’éleva dans la Poméra: 


nie en 1530. Elle porte le nom de Gabriel Scher- 
ling fon auteur , qui, conjointement avec ] acques 
Butten , avoit apporté cette doûtrine dans cette con- 
trée , parce qu'ils n’étoient plus tolérés ailleurs : 
hais ce fanatique en fut encore chaflé , & mourut en 
Pologne. if. des Anabaptifles, Voyez le ditfionn. de 
Morer: 6 Chambers. (G) | 

GABURONS, CLAMPS, JUMELLES , (Marine. ) 
voyez JUMELLES. - | 

GÂCHE , f. £ (Marine) c’eft un vieux mot qui 
veut dire aviron ou rame, Voyez RAME. (Z) 

* GACHE, (Serrurerie. piece de fer qui fert en gé- 
néral à fixer une chofe contre une autre ; telles font 
celles qui contiennent les tuyaux de defcente, les 
boites de lanternes, & autres corps qu’on veut ap- 
pliquer à des murs : maïs on appelle particulierement 
gache le morceau de fer fous lequel pañle le pêne de la 
ferrure , & qui tient la porte fermée, Les oaches des 
tuyaux de defcente font en fer plat, & de la forcere- 
quute par Pufage. On fait les gaches pour le plâtre ou 
pour le bois ; le plâtre, lorfque le corps à fixer eft 
adoffé d’un mur de pierre ou de moëllon; le bois, 
lorfqu’il eft adoffé d’une piece de bois. La guche en plâ- 
tre eff une piece de fer plat contournée faivant la for: 
me de la piece qu’elle doit embrafñler, & dont les ex- 
trémités des bränchés quidoivent entrer dans le mur; 
& qu'on appelle le /ée/ement, font refendues, afin qw> 
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elles ne puiffent aifément en fortir, La gache en bois a 


l'extrémité de fes branches en pointe , comme un 
clou. La gache à pate les a recoudées & en queue 
d’aronde , percée de plufeuts trous pouf être atta- 
chée avec des clous. La gache encloïfonnée eft de 
Service aux portes qui fe ferrent fur des chambran- 
les ; aux grilles de fer; aux gachettes des grandes por- 
tes qui font au nud des murs , lorfqu’il n’y a point de 
chambranle. Elle eft de fer battu, comme le palâtre 
€ la cloïfon de la ferrure,montéeavec des étoquiaux 
de même largeur que la ferrure, d’une longueur à re- 
cevoir les pênes de toute leur chafle, & d’une hau- 
teur qui varie, & dont On défigne les inégalités par 
ces expreffions , hauteur , hauteur & demie, deux hau- 
seurs. Ces gaches font faites dans le goût de la ferrure. 
Les gaches recouvertesfe placent aux portes qui font 
ferrées entre des poteaux de bois; on les attache 
dans la feuillure de la porte ; elles font repliées 
enrond dela hauteur dela ferrute ; elles ont laqueue 
à pate , & font fixées fur la face des poteaux. 
GACHE, e7 terme de Päriffier, c’eit une machine 
de bois à long manche du queue, garnie par un bout 
d’un bec rond & plat. On s’en fert pour battre la pä- 
te de toutes fortes d'ouvrages de pâtifierie. 
GACHER , v. a@. & neut. ez terme de Maçonne- 
rie, c’eft détremper dans une auge le plâtre avec dé 
Peau , pour être employé fur le champ. 
Les ouvriers diftinguent la maniere de gécher ferré 
& lâche. 
Gächer ferré, c’eft mettre du plâtre dans l’eau, juf- 
qu'à ce que toute l’eau foit bue ; ce plâtre prend 
plus vite. Gécher lâche, c’eft mettre peu de plâtre dans 
l’eau, enforte qu’il foit totalement noyé : ce plâtre 
eft plus long à prendre , & fert à couler des pier- 
res , ou à jetter Le plâtre au balai pour faire un en- 
duit. (P) R | 
* GACHETTE, f. f. terme d’Arquebufier , c'eftun 
morceau de fer coudé, dont une des branches eft 
ronde & fe pofe fur la détente ; l’autre eft plate & 
taillée par le bout comme une mâchoire en démi- 
cercle courbé. La partie qui avance le plus fert pour 
1a tente : la détente & le repos du chien s’arrètent 
dans les crans de la noix pour la tente &r le repos, 
&c en fort pour la détente. Cette partie eft percée 
d’un trou uni où fe place une vis qui tient au corps 
de platine, de façon que cette piece peut fe mouvoir 
& tourner fur fa vis. 


C’eft de la gacherte que dépend tout le mouve- 


ment de la platine : c’eft elle qui fait partir le chien 
quand il eft tendu. 

© Pour tendre le chien, on le tire à foi. Ce mouve- 
ment force la noix fur laquelle il eft arrêté à tour- 
ner & s’arrêter par le dernier cran dans la mâchoire 
de la gacherte ; ce qui fait lever l’extrémité coudée dut 
grand reflort, autant qu'il le peut être, &c le faitréa- 
gir confidérablement. 

Pour faire partir lechien, l’on preffe la gacherre con- 
tre fon reflort, en la pouffant en en-haut par le moyen 
de la détente : alors la mâchoire de [a gacherte s’é- 
chappe du cran dela noix, qui n'étant plus arrêtée 
par rien, cede à l'effort que le grand reflort fait pour 
{e reftituer dans fon état naturel. Le chien fuit auflile 
même mouvement que la noix, & va frapper de la 
pierre qu'il tient dans fes mâchoires contre la batte- 
rie qui fe leve par la force du coup qu’elle reçoit. 
Ce coup fait fortir des étincelles de la pierre qui en- 
flamme la poudre du bafinet qui fe trouve décou- 
verte par la levée de la batterie: cette poudre en- 
flammée qui communique par la lumiere à celle qui 
eft renfermée dans le canon, y met aufh le feu. 
Alors cette poudre qui cherche une iflue pour fortir, 
&t qui n’en trouve pas d’autre que par Le bout du ca- 
non, part avec précipitation & grand bruit, &z poufie 
1a balle ou le plomb fort au loin, Voyez l'article Fu- 
SIL, 
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GACHETTE, piece du métier à bas. Voyez Partis 
cle BAS AU MÉTIER. 

* GACHETTE, (Serrurerie.) on donné ce nom à 
la partie du reflort à gacherte qui eft fous le pêne & 
qui en fait l’arrêt. 

GACHIERES , voyez GASCHIERES. 

GADARA, (Géog. anc.) ancienne ville de la Pa: 
leftine dans la Perte ; elle eft attribuée à la Cælé-Sy- 
rie par Etienne le géosraphe, qui dit qu’elle a été ap= 
pellée depuis Séleucie & Antioche : {es bains étoient 
célebres ; &c fuivant Eunapius, ils tenoient le pre- 
mier rang après ceux de Bayes. C’eft à un citoyen 
de Gadara, à Méléagre, poëte grec, & qui fleurif- 
foit fous le regne de Séleucus VE. qu’on doit le beaw 
recueil des épigrammes grèques, que nous appellons 
l'arthologie. (D. J.) 

GADES, (Géog. anc.) Les Gades étoient deux pe- 
tites iles de l'Océan fur la côte d’Efpagne , près du 
détroit de Gibraltar & de l'embouchure du fleuve 
Guadalquivir ou Beris: elles n’étoientéloignées l’une 
de l’autre que de fix vingt pas: la plus petite avoit des 
pâturages fi gras, que Strabon dit que l’on ne pou- 
voit faire de fromage du lait des animaux qu’on y 
nourtifloit , à-moins qu’on n’y mêlat de l’eau pour 
le détremper : maïntenant ces deux îles n’en font 
plus qu’une , qui eft Cadix ; mais quand il s’agit de 
l'antiquité , il faut toùjours conferver le mot de Ga 
des : car ces deux îles étoient habitées par une co- 
lonie de Phéniciens, qui y avoient un temple très. 
célebre confacré à Hercule : ils l’'avoient nommé 
Gadir , c’eft-à-dire fortereffe , lieu muni , de gader, en 
latin /éptum , enceinte de murailles. (D. J.) 

GADRILLE, f. m. oïfeau, Voyez GORGE-ROUGE. 

GAFFE, f. f. ( Marine.) c’eft une grande perche de 
dix à douze piés de long , à l’extrémité de laquelle if 
y a un croc de fer qui a deux branches, l’une droite & 
l’autre courbe ; on s’en fert dans la chaloupe pour 
s'éloigner de terre ou du vaiffeau : c’eft Le même inf 
trument que les bateliers appellent ur croc, (Z) 

GAFFER, v. aû. ( Marine.) c’eft s’accrocher avec 
une gaffe. (Z) 

GAGATES , voyez JAYET. 

GAGE , pignus , 1. m. (Jurifprud.) eft un effet que 
l’obligé donne pour füreté de l’exécution de fon en- 
gagement. 

Quelquefois le terme gage eft pris pour un contrat 
pat lequel l’obligé remet entre les mains du créan- 
cier quelque effet mobilier, pour aflürance dela dette 
ou autre convention ; foit à l'effet de le retenir juf- 
qu’au payement, ou pour le faire vendre par auto- 
rité de Juftice, à défaut de payement ou exécution 
de la convention. 

Quelquefois auffi le terme gage eft pris pour la 
chole même qui eft ainfi engagée au créancier, 

Enfin ce même terme gage fignifie auffi toute obli: . 
gation d’une chofe foit mobiliaire ou immobiliaire ; 
&t dans ce cas , on confond fouvent le gage avec l’hy- 
potheque ; comme quand on dit que les meubles font 
le gage du propriétaire pour fes loyers, ou qu’une 
maifon faifie réellement devient le gage de la juftice, 
qu’elle eft le gage des créanciers hypothécaires, &c 

Mais le gage proprement dit, & le contrat de gage 
qu'on appelle auffi zenrifflement, s'entend d’une choie 
mobiliaire dont la pofleflion réelle & aétuelle edt 
transférée au créancier , pour affürance de la dette 
ou autre obligation : au lieu que l’hypotheque s’en- 
tend des immeubles que le débiteur affeéte & qu’il 
engage au payement de la dette, fans fe dépouiller 
de la pofleffion de ces immeubles. | 

Chez les Romains, on diftinguoit quatre fortes de 
gages ; {avoir le prétôrien ,le conventionnel , le légal 
& le judiciaire : parmi nous on ne connoît point le 
gage prétorien. La définition de ces différentes fortes 
de gages fera expliquée dans les fubdivifions de cet 
article, | Oa 
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On peut donner en gage toutes les chofes mobi- 
laires qui entrent dans le commerce, ! 

Il ÿ a certains gages qui ne font par eux - mêmes 
d’ancune valeur, lefquels ne laïffent pas néanmoins 
d’être confidérés comme une füreté pour le créan- 
cier, On en peut donner pour exemple Jean de Caf- 
to, général portugais dans les Indes, lequel ayant 
befoin d’arsent , fe coupa une de fes mouftaches , & 
envoya demander aux habitans de Goa vingt mille 
pifloles fur ce gage ; elles lui furent auffi-tôt prêtées, 
&z dans la fuite il retira fa mouftache avec honneur. 

Les pierreries de [a couronne, quoique réputées 
immeubles & inaliénables, ont été quelquefois mi- 
fes en gage dans les befoins preffans de l’état. Char- 
les VI. en 1417, engagea unfleuronde la grande con- 
ronne à un chanoine de la grande églife de Paris 
(Notre-Dame), pour la fomme de 4600 liv. tour- 
nois, & le retira en la même année , en baïllant un 
chappe de velours cramoïfi femé de perles. | 
… Les reliques mêmes ont aufli été quelquefois mi- 
{es en gage: préfentement les chofes facrées telles 
que les calices ,ornemens & livres d'églfe, appar- 
tenans à l’églife, ne peuvent être mis en gage, finon 
en cas d’urgente nécefité. 

Les perionnés que lon donne en otage, font auf- 
_ #, à proprement parler , des gages pour l’affürance 
de quelque promefle. | 

Un créancier peut recevoir pour gage ou nantif- 
fement, des titres de propriété ou de créance, des 
titres de famille, éc. il n’eft pas obligé de les rendre, 
&u’on ne lui donnefatisfaétion ; & fi les débiteurs des 
fommes portées dans ces titres deviennent infolva- 
bles , il n’en eft pas garant. 

Avant que les Juifs euflent été chaffés de France, 
ils y prétoient beaucoup fur gages : fur quoi il fut fait 
divers réglemens : Philippe-Augufte , au mois de Fé- 
vrier 1218 , leur défendit de recevoir en gages des 
ornemens d'églife ni des vêtemens enfanglantés ou 
mouillés, dans la crainte que cela ne fervit à cacher 
le crime de celui qui auroit affaffiné ou noyé quel- 
qu'un; il leur défendit auf de prendre en gage des 
fers de charrue, des bêtes de labour , ou du blé non 
battu , fans doute afin qu'ils fuflent tenus de rendre 
la même mefure de blé: il leur défendit encore , par 
une autre ordonnance , de prendre en gage des vafes 
dacrés ou dés terres des cglifes, foit dans le domai- 
ne du roi ou du comte de Troyes , ou des autres ba- 
tons, fans leur permifion. L’ordonnance de 1218 
fut renouvellée par Louis Hutin le 28 Juillet 7 315. 
Le roi Jean en 1360, comprit dans la défsnfe les re- 
liques’, les calices,, les livres d’églifes, les fers de 
moubn,S. Louis leur défendit de prendre des gages 
qu’en préfence des témoins; & Philippe V. dite 
Long ordonina-en 1317, qu'ils pourroient fe défaire 
des chofes qu'ils avoient prifes en gage, au bout de 
l'an, fi elles n'étoient pas de garde; & fi elles étoient 
-de garde, au bout de deux ans. 

Lorfque plufeurs choies ont été données en gage, 
on ne peut pas en retirer une fans acquitter toute l’o- 
bligation, quand même on payeroit quelque fomme 
4 proportion du gage que l’on voudroit retirer. 

Le créancier nanti de gages eft préféré à tons au- 
tres fur le prix des gages qu'il a en fa poñlefion, quand 
même ce feroit un créancier hypothécaire; il ne 
Perd pas pour cela fon privilège fut le gage dontil eft 
nanti. 

Paétion qui naît du guse eft direte ou contraire 
luivant le droit romain, c’eft-à-dire que le gage pro- 

duit une double ation ; favoir, celle qu’on appelle 
diretle , laquelle à lieu au profit de celui qui a donné 
le gage, à l'effet de le répéter en fatisfaifant par lui 
aux COnVentions : cette aftion {ert auf à obliger le 
poffefleur du gage à faire raifon des dégradations 
qu'il peut avoir commifes {ur le gage, 

Tome VII, 
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L'adion contraire eff celle pat laquelle le créan- 
cier qui à recû le gage, demande qu'on lui fafle rai 
fon des impenfes qu'il a été obhgé de faire pour la 
confervation du gage ; il peut auf en vertu de cette 
action, fe pourvoir én dommages & intérêts, pour 
raifon des fraudes que l’on a pû commettre par rap- 
Port au gage; comme fi on lui a remis des pier- 
reries faufles pour des fines, ou bien s’il a été dé- 
poflédé du gage par le véritable propriétaire qui l’a 
reclamé. 

Une des principales regles que l’on fuit en matie- 
re de gages, eft que ce contrat demande beaucoup 
de bonne for. 

Il n'eft pas permis de prêter Ainterêt fur gage, 

L’ordonnance du Commerce tie, VJ. art, 8. porte 
qu'aucun prêt ne fera fait fous gage, qu'il n’y en ait 
unaéte pardevant notaire , dont fera retenu minu- 
te, qui contiendra la fomme prêtée & les gages quE 
auront été délivrés, à peine de reflitution des LARES my 
à laquelle le prêteur fera contraint par corps, fans 
qu'il puiffe prétendre de privilége fur les gages , fauf 
à exercer {es autres a@tions. 

L'article fuivant veut que les gages qui ne pour= 
ront être exprimés dans l'obligation , le foient dans 
une faêture ou inventaire, dont il fera fait mentiort 
dans l’obligation, & que la faéture ou inventaire con- 
tienne la quantité, qualité, poids, & mefure des mar 
chandifes ou autres effets donnés en gage, fous les 
peines portées par l’article précédent. 

Ces difpoñtions de l’ordonnance ne s’obfervent 
pas feulement entre marchands, mais entre toutes 
fortes de perfonnes. 

Un fils de famille peut donner en gage un effet mo- 
bilier procédant de fon pécule, pourvi que ce ne 
foit pas pour l'obligation d'autrui, 

Le tuteur peut aufi, pour les affaires du mineur 
mettre En gage la chofe du mineur, mais non pas 
pour fes affaires. 

 I'en eft de même du mandataire ou fondé de pros 
curation à l'égard de fon commettant. 

Les lois permettent néanmoins au créancier qui & 
reçh un effet en gage, de le donner lui-même auf em 
gage à fon créancier; mais elles veulent que ce der- 
mer n'y foit maintenu qu'autant que le gage du pre- 
mier fubfftera; & cela paroît peu conforme à nos 
mœurs, fuivant lefquelles on ne peut en général en 
gager la chofe d'autrui, à-moins que ce ne foit du 
confentement exprès ou tacite du propriétaire. Ce- 
lui qui confent de donner fa chofe en gage à quel- 
qu'un, ne confent pas pour cela que celui-ci la don- 
ne en gage à un autre ; 1l peut y avoir du rifque pour 
le propriétaire, que le créancier fe deflaififfe du gages 

Les fruits du gage font cenfés faire partie du gage, 

Le créancier nanti de gage n’eft point tenu de le 
rendre, qu’il ne foit entierement payé de fon prin- 
cipal & des intérêts lécitimement dûüs, & même de 
ce qui lux eft dû d’ailleurs fans gage. 

S'ila reçcû en gage plufieurs eftets, il ne peut être 
contraint d'en relâcher un en lui payant une partie 
de la dette. Il peut exiger {on payement en entier. 

Il n’eft pas permis en France au créancier de s’ap- 
proprier le gage faute de payement; mais il peut 
après l'expiration du délai convenu, faire vendre le 
gage, foit en vertu d'ordonnance de juftice, ou mé- 
me en vertu de la convention, f cela a été expreflé- 
ment convenu, pourvü néarmoins que la vente {oit 
toûjours faite par un huiflier, en là maniere Ordi= 
naire. 

Lorfque le gage eft vendu, & qu’il fe trouve des 
faifies & oppoftions de la part de différens créan- 
ciers , celui qui eff nanti du gage à un privilège fpé- 
cial, tellement que fur cet effet il eft payé par pré- 
férence à tous autres créanciers. 

Si le prix du gage excede la dette, le furplus doit 
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être rendu au débiteur ; f au contraire le gage neuf. 1 


fit pas pour acquitter toute la dette, le créancier a 
la faculré de demander le furplus fur les autres biens 
au débireur. 


Les dépenfes faites par le créancier pour confer- | 


ver le gage, foit du confentement exprès où tacite 
éu débiteur, ou même fans fon confentement, fup- 
pofé qu’elles fuffent néceffaires, peuvent être par 
lui répétées fur le gage, &t avec le même privilège 
qu'il a pour le principal. 


Le débiteur ou autre qui fouftrair Le gage, commet | 


in larcin dont il peut être accufé par le créancier. 

Lorfque le créancier a été trompé fur la fubffance 
-ou qualité du gage, il en peut demander un autre, 
ou exiger dèflors fon payement, quand même le de- 
biteur feroit folvable. 

Le créancier ne peut jamais prefcrire le gage quel- 
que tems qu'il lait pofledé. 

Voyez au digefte les titres de pignoratitiä action , 
de pigroribus vel hypotecis, & au code ff aliena rei pr- 
groril data Je, que res pignort obligari poffunt qui po- 
ciores in pignore, &c. (A 

GAGE DE BATAILLE, Ctoit un gage tel qu'un gant 
ougantelet, un chaperon, ou autre chofe femblable, 
que l’accufateur, le demandeur ou l'affaïllant jettoit 
à terre, & que l’accufé ou défendeur, ou autre au- 
quel étoit fait le défi, relevoit pour accepter ce défi, 
c’eft-à-dire le duel. 


L'’ufage de ces fortes de gages étoit fréquent dans À 


le tems que l'épreuve du duel étoit autorifée pour 
vuider les queftions tant civiles que criminelles. 

Lorfqu’une fois le gage de bataille étoit donné, on 
ne pouvoit plus s’accommoder fans payer de part & 
d'autre une amende au feigneur. 

Quelquefois par le terme de gage de bataille, on 
éntendoit le duel même dont le gage étoit Le fignal ; 
c’eft en ce fens que l’on dit que $. Louis défendit en 
1260 les gages de bataille; on continua cependant 

«d'en donner tant que les duels furent permis. Voyez 
Due. Voyez le flyle du parlement dans Dumoulin, 
ch. xvj. (A) 

GAGE, (coNTRE-) eft undroit que quelques fei- 


gneuts ont prétendu, pour pouvoir de leur autorité 
faire des prifes quand on leur avoit fait tort ; il inter- 
vint à ce fujet deux arrêts au parlement en 1281 
1283 , contre les comtes de Champagne & d’Au- 
xerre. Voyez Le gloff. de M. de Lauriere, au mot co7- 
cre-gage. (A 

GAGE CONVENTIONNEL, eft celui qui eft contra- 
&té volontairement par les parties, comme quand un 
homme prête cent écus, & que le débiteur lui remet 
éntreles mains des pierreries,de la vaïflelle d'argent, 
une tapiflerie, ou autres meubles pour füreté de la 
fomme prêtée. (4) 

GaceExPRÈS , appellé en droit pignus expreffum, 
c’eft l'obligation expreffe d’un bien pour füreté de 
quelque dette ; il eff oppofé au gage tacite ; il peut 
être général ou fpécial. Foyez la loi 3. au code, liv. 
IL, tic. vi. & ci-après GAGE TACITE. (4) 

Gace GÉNÉRAL, C’eft l'obligation de tous les biens 


f 


du débiteur. Voyez HYPOTHEQUE GÉNÉRALE. 

GAGE JUDICIAIRE 04 JUDICIEL; pigrus judiciale, 
c’eft lorfque les biens d’un homme font faifis par au- 
torité de juftice; ils deviennent par-là obligés à la 
dette. 

Chez les Romaïns le gage udiciel étoit à-peu-pres 
la même chofe que le gage prétorien ; en effet Juiti- 
nien les confond l’unavec l’autre danslaloi derniere, 
au code de prætorio pignore : pigrus , dit-il , g40d a ju- 
dicibus datur quod & prætorium nuncupatur ;iy à CE- 
pendant plufieurs différences entre Le gage judiciel 8t 
le gage prétorien. Re 

Le gage judiciel proprement dit , étoit celui que 


Û 


lexécuteur ou appariteur prenoit par autorité de 


juftice pour mettre la fentence à exécution. Loyfeari 
le définit guod in caufam judicati ex bonis condemrnat£ 
extra ordinem capitexecutor juffu 6 autoritate magifira= 
sus ; fur quoi il ajoûte que cétoit le magiftrat qui 
avoit donné le juge, & non pas le juge qui avoit 

rendu la fentence. 

On exécutoit une fentence én trois manieres ; OU 
par emprifonnement , cranfafis juflis diebus, fuivant 
la loi des 12 tables, & c’étoit la feule exécution çon- 
nue dans l’ancien droit; ou quand le débiteur étoit 
abfent & qu’on ne pouvoit le prendre , on fe mettoit 
en poffeffion de fes biens ex ediélo prætoris, enfuite on 
les faifoit vendre, ce qui notoit d’infamie le débi- 
teur. Depuis pour fauver au débiteur la rigueur de 
la prifon ou de linfamie , on inventa une forme ex- 
traordinaire , qui fut de demander au magiltrat un 
exécuteur ou appariteur pour mettre la fentence à 
exécution; lequel exigebar, capichat, diffrahcbat &, 
addicebat bona condemnati fecundum ordinem confrtu= 
tionis de pii, c’eft-à-dire qu'il faifoit commandement 
de payer, & pour le refus faififloit, puis vendoit & 
adjugeoit d’abord les meubles, enfuite les immeu- 
bles, & en dernier lieu les droits & ations. Cette 
facon d’exécuter les fentences fut appellée gage ju- 
diciel. 

Pour connoître plus amplement la différence qu’il 
y avoit entre le gage Judiciel & le gage prétorien, On 
peut voir ce qui eft dit ci-après à l’article GAGE 
PRÉTORIEN, & ce qu’en dit Loyfeau , #r. du déguer= 
piffem. liv. III. ch. jen°, 11. (4) 

Gace 0e LA JusTice, c’eft la chofe qui répond 
envers lajuitice de l'exécution de quelque obligation, 
&c que l’on a mis pour cet effet {ous la main de la juf- 
tice; tels font tous les biens meubles & immeubles 
faifis par autorité de jufuce. (4) 

GAGE LÉGAL, eft la même chofe que Ayposheque 
légale, fi ceweft que parminous ce gage ou aflürance 
peut avoir lieu fur des meubles qui n’ont point de 
fuite par hypotheque. 

Gace MORT, dans la coûtume deBretagne, eftce: 
lui que l’on donne pouravoir délivrance des beftiaux 
qui ont été pris en délit; cet ufage a été introduit 
par la nouvelle coûtume au lieu du gage plege que 
l’on étoit obligé de donner. Voyez les art. 397.403 
406.418, & 419: (4) 

Gage, (mort-) appellé dans la bafle latinité mor< 
euum vadium , a plufieurs fignifications différentes. 

Gage, (mort-) dans la cottume de Lille, eft lorf= 
qu’un pere pour avantager un de fes enfans, ordon- 
ne qu'il jouira d’un héritage jufqu'à ce que l’autre 
lait racheté de la fomme réglée par le pere. Foyez 
lille, tit, j. art. 33. & tit. des veflar. art, 5. & des 
donat. art. 7. (À) 

Gage (mort-) dans la même coûtume de Lille, eft 
auffi lortque celui qui tient un bien en gage, a droit 


d'en jouir jufqu’à ce que le propriétaire le rachette 


de la fomme pour laquelle il a été hypothequé, & 
que le créancier détenteur en à les iflues, c’eft-à- 
dire qu'il en gagne irrévocablement les fruits fansen 
rien imputer fur fa créance ; il eft encore parlé de ce 
mort-gage dans la coùtume d'Artois & dans celle de 
Normandie. | | 

Le mort-gage revient à lantrichrefe des Romains; 
8 fous ce point de vûe on peut dire que Juftinien 
avoit reftreint l’effet du 70rr-gage, en ordonnant que 
fi le créancier jouifloit plus de fept ans du gage, il 
tiendroit compte de la moitié des fruits fur Le fort 
principal. Voyez cod. de ufuris, L. [et loge € L. fi e@ 
paition:. | 

Anciennement le mort-gage avoit lieu dans tonte 
la France, mais feulement en certains cas: {avoirs 
lorfque le vaffal engageoit {on fief à {on feigneur, 
fuiv. le chap. j. extr. de feudis, dans les mariages, 
ou lorfqu’un père vouloit avantager quelqu'un de fes 
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knfans, ou enfin lorfque Pon faifoit quelqu'aumêne 
aux églifes. Voyez Boutillier , Liv. I. tr, xxv. p. 130. 

Préfentement le mort-gage n’eft ufité que dans les 
coûtumes qui l’admettent expreflément. 

Celle d’Artois déclare, art. 39.qu’on n’yufe point 
de mort-gage, c’eft-à-dire qu'il n’y eft pas permis. 

Cette prohibition eft conforme au droit canon, 

extra de ufuris , 5. 19. lequel néanmoins permet une 
convention femblable à celui qui pour füreté de la 
dot de fa femme a reçù un immeuble en gage, afin 
qu'il puifle fupporter les charges du mariage. 
… Lorfqu'unlaic poffede un fief dépendant de l’égli- 
fe, & qu'il le donne à titre de mort-gage à cette égli- 
fe qui li prête de largent, elle n’eft pas obligée 
d'imputer au fort principal les fruits de ce fief, ck. 
j. & vi. extr. de ufuris. 

Grégoire IX. par une bulle de lan 1127 accorda 
à l’abbaye de S. Bertin dans Saint-Omer en Artois , 
le droit de gagner les fruits des héritages qui lui font 
donnés à titre de mort-gage. 

Le 7rorr-gage eft toleré à Arras, pour ÿ éluder la 
coûtume locale de cette ville, qui défend de créer 
des rentes fur les maifons. Pour y pratiquer le mors 
gage, le propriétaire d’une maifon la vend à faculté 
de rachat, puis il la reprend à loyer moyennant une 
fomme par an, qui eft égale à lintérêt de l'argent 
.qu'il a prêté. 

On peut encore confidérer comme une efpece de 
mort-gage le droit accordé à la ville d’Arras par une 
charte du mois de Juillet 1481, de placer l'argent 
des mineurs à intérêt : les mineurs ayant fuivant 
cette charte le droit de retirer le fond à leur majori- 
té, fansimputer fur le principal les intérêts qu’ils ont 
touchés annuellement. 

Le pays de Lallœue reflortiffant au confeil pro- 
vincial d'Artois, eft en pofleflion immémoriale ac- 
compagnée de titres, d'ufer du zzort-gage en toutes 
fortes de cas & entre toutes fortes de perfonnes, 
même de ne payer que quatre deniers d'iflue & qua- 
tre deniers d'entrée pour chaque contrat de morr-ga- 
ge, pourvü que le mort-gage ne dure pas plus de 30 
ans; sil duroit plus long-tems, il en feroit dû des 
droits de vente. 

Il y a auffi plufieurs lieux hors de lArtois où le 
mort-gage cit ufité en toutes fortes de cas, tels que le 
pays de Vaes & Dendermonde, 

Le morrgage eft pareillement ufité en Anjou, au 
Maine, & en Touraine. 

Il y a d’autres endroits où le contrat pignoratif 
n'a lieu qu’en quelques cas. 

Les regles que l’on fuit en matiere de morr-gage 
dans les pays où il eftufité, font : 

1°, Que le morr-gage n’eft qu’un fimple engage- 
ment, & non une aliénation; c’eft pourquoi l’on ne 
dit point verzdre & engager, ni aliéner à titre de mort- 
gage, mais bailler, donner & délaiffer à titre de mort- 
FA AT 

2°. La propriété de la chofe donnée à ce titre refte 
toûjouts pardevers celui qui la donne en gage, ou fes 
héritiers & ayans caufe; maisils ne peuvent pas re- 
tirer l'héritage des mains de l’engagifte fans lui payer 
les caufes de l'engagement. 

. 3°. L’engagifie qui joïit à titre de mort-gage ni fes 
ayans caufe ne peuvent prefcrire l’héritage, quand 
même ils l’auroient poflédé pendant mille ans & plus. 

4°. 11 n’eft pas permis à l’engagifte de vendre l’hé- 
titage par lui tenu à wort-gage pour être payé de fon 
principal; il eft obligé de le garder jufqu'à ce qu'il 
plaife au débiteur de le retirer ; mais l’engagifte peut 
ahéner le droit qu'il a de joüir à titre de morr-gage, 
à la charge que l'acquéreur fera fujet aux mêmes con- 

ditions que lui. 
-. 5°. Le créancier gagne les fruits du mort-gage fans 
être obligé de les nputer fur fon principal, 

Torre VII, | | 


G À G 417 

6°. Il eff tenu de tontes les dépenfes dont les ufu 

fruitiers font chargés, & s’il eft obligé de faire de 

grofles réparations , le propriétaire débiteur eft te- 
nu de les lui rendre, | 

On ne peut pas ftipuler que le débiteur ne rentre- 
ra dans l’héritage donné à titre de mort-gage, que de 
certain tems en certaintems ; le débiteur peut y ren- 
frer en tout tems nonobftant cette claufe , EN rem= 
bourfant le fort principal, les labours &c femences , 
impenfes & améliorations. 

Les engagemens du domaine de la couronne font 
une efpece de morr-gage, l’engagifte n’étant point 
tenu d’imputer les jouiffances fur le prix du rachat. 
Voyez l'auteur des notes fur Artois, art. 30. 

Le mort gage eft oppofé au vif-gage. Voyez ci-après 
VIr-GAGE. (4) | 

Gage, (mort-) fuivant Littleton, fe. 32. eft auf 
un gage qui eft vendu au créancier quand le débiteur 
ne le retire pas dans le tems dont il eft convenu. 
Voyez Raftal & Jacob goht, ad leg, unic, cod, theod, 
de commif]. refcind. (A) | 

GAGE PLEGE en Normandie, eft l'obligation que 
contraéte quelqu'un pour le vaffal qui n’eft pas ref- 
féant fur fon fief de payer pour lui les rentes & re- 
devances dûes pour l’année fuivante, à raifon de 
{on fief; il doit donner p/ege, c’eft-à-dire caution ; 
qui demeure fur le fief, & qui s’oblige de les payer, 

La clameur de gage-plege, fuivant l’ars. 336. dela 
coûtume de Normandie & le ftyle du même pays, 
eft une aétion propriétaire & poflefloire tout enfem- 
ble, dont ufe celui qui craint qu'un autre ne fafle 
quelqu’entreprife fur aucune faifie ou droiture à foi 
appartenant; l’objet de cette aétion eft de prévenir 
ENT Een Voyez; CLAMEUR DE GAGE-PLEGE. 
(4 À ri 

Gage-plege fignifie auffi en Normandie une corvo= 
cation extraordinaire que fait Le juge dans le territoire 
d'un fief pour Péleétion d’un prevôtou fergent pour 
faire payer les rentes & redevances feigneuriales 
dûes au feigneur par fes cenfitaires, rentiers & re= 
devables. 

Le feigneur féodal a par rapport aux rentes & re: 
devances dûes à fon fief & feigneurie, deux devoirs 
différens : lun de plaids, l’autre de gage-plese; les 
plaids &c gage-plege fe tiennent par fon juge bas-juf- 
ticier ; il ne peut pas les tenir lui-même; la convo- 
cation doit être faite dans l'étendue du fief, & non 
ailleurs ; les plaids font pour juger les conteftations 
au fujet des rentes & redevances feigneuriales con- 
tre les redevables, Le gage - plege eft pour élire un 
prevôt pour faire le recouvrement des rentes & re- 
devances feigneutiales, & y recevoir les nouveaux 
aveux des cenfitaires & rentiers. | 

La convocation du gage-plege doit être faite par le 
fénéchal fi c’eft dans une haute-juftice, ou par le pre= 
vôt fi c’eft dans une moyenne ou bafle-juftice. Elle 
fe fait en préfence du greffier, tabellion, notaire ou 
autre perfonne publique, avant le r$ de Juillet an 
plus tard; &c tous les aveux & autres aétes du gage: 
plege doivent être fignés tant du juge que du greffier, 
ou autre perfonne publique que l’on a commis pour 
en faire la fonétion. 

Les minutes des aveux & déclarations demeutent 
ès mains du notaire ou tabellion, & les minutes des 
jugemens au greffe de la juftice. 

Le gage-pligene fe tient qu’une fois l’année, à jour 
marqué. | 

Tous les hommes de fiefs fujets ou vaflaux tenans 
roturierement du fief, font obligés de comparoître 
au gage-plege en perfonne , ou par procureur fpécial 
6 ad hoc, pour faire éleétion d’un prevôt receveur , 
&c en outre pour reconnoître les rentes & redevan: 
ces feigneuriales par eux dûes au fief & feigneurie ; 
ils doivent fpécifier les héritages à caufe defquels 
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les rentes & redevances font dûes, & fi depuis feuts 


derniers aveux ou déclarationsils ont acheté ou ven: 
du quelques héritages tenus de ladite feigneurie, le 
nom du vendeur ou de l’acheteur, le prix porté au 
contrat, & lenom du notaire ou tabellion qui a reçû 
latte. | 

Lorfque les fujets du feigneur font défaillans de 
comparoir au gage-plege, on les condamne en l’a- 
mende qui ne peut excéder la fomme de cinq fols 
pour chaque tête ; cette amende eft taxée parlejuge, 
eu égard à la qualité & quantité des héritages tenus 
par le vaflal ou fujet; & outre l'amende, le juge 
peut faire faïfir les fruits de l'héritage, &t les faire 
vendre pour le payement des rentes &c redevances 
qui font dûes fans préjudice de Pamende des plaids, 
qui eft de8f. 1 den. , 

La proclamation du gage-plege doit être faite pu- 
bliquement un jour de dimanche, à l'iflue de la gran- 
de mefle paroïfliale , par le prevôt de la feigneurie ; 
quinze jours avant le terme d'icelui ; & cette publi- 
cation doit annoncer le jour, le lieu, & l'heure de la 
féance. Voyez la coûtume de Normandie, arc, 185. 
& Juiv. (4) 

Gage-plege de duel, étoit le gage ou otage que ceux 
qui fe battoient en duel donnotent à leur feigneur. 
Ces otages ou gages-pleges étoient des gentils-hom- 
mes de leurs parens ou amis. On difoit p/eiger un te- 
nant, où fe faire fon gage-plege de duel , pour dire que 
lon fe mettoit en gage ou otage pour lui, (4) 

GAGE PRÉTORIEN, pignus prætorium , étoit chez 
les Romains celui qui fe contraétoit,lorfque par l’édit 
du préteur , c’eft-à-dire en vertu d’un mandement & 
commiffion du magiftrat, ce que l’on appelloit azsore 
prætore, le créancier étoit mis en poffeffion des biens 
de fon débiteur, quoiqu'il n’eût ftipulé fur ces biens 
aucune hypotheque. 

Cette mife en poffeffion fe fait avant la condam- 
nation du débiteur ou après. Elle s’accordoit avant 
la condamnation, à caufe de la contumace du dé- 
biteur, foit iz non comparendo , aut in non fatis dan- 
do ; elle s’accordoit après la condamnation lorfque 
le débiteur fe cachoït de peur d’être emprifonné fau- 
te de payement, fuivant la loi des douze tables. 

Dans les aétions réelles cette mife en poffeffion ne 
s’accordoit que fur la chofe contentieufe feulement, 
au lieu que dans les a@ions perfonnelles elle fe faifoit 
{ur tous les biens du débiteur ; maïs Juftinien la mo- 
déra ad modum debiti, comme il eft dit en l’authenti- 
que € qui jurat, inferée au code de bonis autor, Jud. 
poffid. C’eft pourquoi depuis Juftinien , cette mife en 
poffeffion fut fort peu pratiquée,parce que l’ufage du 
gage judiciel fut trouvé plus commode, attendu quil 
étoit plütôt vendu, & avec moins de formalité. 

Le gage prétorien ne s’accordoit que quand Le débi- 
teur étoit abfent, & qu’il fe cachoit pour frauder fes 
créanciers, fuivant ce qui eft dit dans Les deux der- 
nieres lois au code de bonis autor. jud. poff.N avoit 
lieu auf. après la mort du débiteur quandal n’y avoit 
point d’héritier , fuivant la loi pro debico au même ti- 
tre; car tant qu’on trouvoit la pérfonne, onne s’at- 
taquoit jamais aux biens. 

En France le gage prétorien n’eft nullement ufité. 
Voyez Loyfeau , £r. du déguerpif]. liv. III. ch, 7. n, 8. 
13. (4) 

GAGE spÉCIAL, eft celui quieft fingulierement 
obligé au créancier, lequel a fur ce gage un privilége 
particulier; par exemple, le marchand qui a vendu de 
la marchandife, a pour gage fpécial cette même mar- 
chandife, tant qu’elle fe trouve en nature entre les 
mains de Pacheteur; à la différence du gage général 
qui s'étend fur tous les biens, fans qu’un créancier 
ait plus de droit qu’un autre fur un certain effet. (4) 

GAGESIMPLE, pignus fimplex ,.étoit chezles Ro- 
mains celui qui ne contenoïit auçune condition par- 
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ticuliere ; à {a différence de lantichrefe & de {a cona 
vention appellée fiducia, qui étoient auf des efpe: 
ces de gages fur lefquels on donnoit au créancier cer- 
tains droits particuliers, Voyez ANTICHRESE & Frs 
DUCIE. (4) 
GAGE TACITE, c’eft l’hypotheque tacite; les im 


meubles auf bien que les meubles deviennenten cer- 


tains cas le gage racite des créanciers. Voyez Hypo- 
THEQUE TACITE (4) 

GAGE, (VIF ).eft celui qui s’acquitte de fes iflues, 
c’eft-à-dire dont la valeur des fruits eft imputée au 
fort principal de la fomme, pour füreté de laquelle le 
gage a été donné. Tout gage eft préfumé vif: Voyez 
la loi 2, ff. de pignoribus , & ci-devant MOR5-GAGE. 


GAGES DES OFFICIERS, ( Jurifprud, ) que l’on 
appelloit autrefois falaria , flipendia, annone , font 
les appointemens ou récompenfe annuellequele Roi 
ou quelque autre feigneur donne à fes officiers. 

On confondoit autrefois les falaires des ofäciers 
avec leurs gages , comme il paroït par le titre du code 
de præbèndo falario ; préfentement on diftingne deux 
fortes de fruits dans les offices , favoir les gages que 
l’on regarde comme les fruits naturels, êcles falai- 
res ou émolumens qui font les fruits induftriaux. 

Dans les trois dermers livres du code, les gages 
ou profits annuels des officiers publics font appellés 
anrnone, parce qu'au commencement on les four- 
mifloit en une certaine quantité de vivres qui étoit 
donnée pour l’ufage d’une année; mais ces profits 
furent convertis en argent par Fhéodofius & Hono- 
rius en la loi aznona au code de erogat, milit, ann. 
& ce fut-là proprement l’origine des gages en argent, 

Les officiers publics n’avoient dans l'empire ro- 
main point d’autres profits que leurs gages, ne pre- 
nant rien fur les particuliers, comme il réfulte de la 
novelle 53 , qui porte que omis militia nullum alium 
quefum quam ex imperatoris murificentia haber. Les 
magiftrats, grefhers, notaires, appariteurs , êt les 
avocats même avoient des gages ; les juges même 
du dernier ordre en avoient ordinairement ; & ceux 
qui n’en avoient pas, ce qui étoit fort rare, extra 
omne commodum erant , comme dit la novelle 15, ch. 
vj. C’eft pourquoi Juftinien permet aux défenfeurs 
des cités de prendre au lieu de gages, quatre écns 
des parties pour chaque fentence définitive , & en la 
novelle 82, ch. xjx, il afligne aux juges pedanées 
quatre écus pour chaque procès à prendre fur les 
parties, outre deux marcs d’or de gages qu’ils pre 
noient fur le public. 


En France les officierspublics, &c fur-tout les juges . 


n’avoient autrefois d’autres falaires que leurs gages. 

On les payoit ordinairement en argent, comme 
il paroïît par une ordonnance de Philippe V. dit le 
Long, du 18 Juillet 1318 , portant que les pages en 
deniers aflis fur le thréfor , en baillies, prévôtés, fé- 
néchauflées , & en l’hôtel du Roi, ne feroient point 
échangés en terre, ni aflis en terre. | 

Suivant la même ordonnance, perfonne ne pou 
voit avoir doubles gages, excepté certains veneurs, 
auxquels le roi avoit donné la garde de quelques- 
unes de fes forêts. Charles V. étant régent duroyau- 
me, permit à Jean de Dormans, qui étoitchancelier 
de Normandie, & qu’il nomma chancelier de place, 
de jouir des gages de ces deux places. 

Les cleres qui avoient du roi certaines penfons; 
ne les confervoient plus dès qu’ils avoient un béné- 
fice , parce que ce bénéfice leur tenoit lieu de 
EAUAE 

Charles IV. dit Z Bel, défendit le 15 Mai 1327, 
aux foudoyers & autres qui avoient gages du Roi, 
de vendre leurs cédules & e/croës à vil prix, & à 
toutes perfonnes de les acheter, fous peine de con- 
fifcation. de corps & debiens, P 


Are 


Les gages fe comptoïent à termes ou par jour, de 
maniere que lon diminuoit aux officiers le nombre 
de jours qu'ils n’avoient pas fervi. 

En lannée 1352, le roi Jean angmenta les gages 
des gens de guerre, à caufe de la cherté des vives 
& autres biens. 

C’étoit d’abord fur la recette des bailliages & fé- 
néchauflées , que les gages de tous officiers royaux 
étoient affignés. Charles V. en 1373 afligna ceux 
du parlement 8 des maîtres des requêtes fur les 
amendes ; la même chofe avoit déjà été ordonnée 
le 12 Novembre 1322. Dans la fuite les gages des 
cours fouveraines, des préfidianx & autres officiers, 
ont été aflignés fur les gabelles. 

: On trouve au regiftre de la cour de l’an 1430, 
tems où les Anglois étoient les maîtres du parle- 
ment , une conclufion portant que s’ils ne font payés 
de leurs gages dans Pâques, nul ne viendra plus au 
palais pour l'exercice de fon office : & 7 hoc figno 
indiffolubile vinculum chariratis & foctetatis ut [int [o- 
cu confhitutiontis 6 laboris ; & le 12 Février audit an, 
il eft dit qu'il y eut ceffation de plaidoierie, proper 
vadia non foluta , jufqu’à la Pentecôte 28 Avril, & 
fut envoyé fignifier au Roi & à fon confeil à Rouen. 
Woyez la bibliotheque de Bouchel , verbo gages. 

Aux offices non venaux les gages ne courent que 
du jour de la réception de l’officier ; dans les offices 
venaux ils courent du jour des provifñons. Voyez 
ce qui eft dit ci-après des gages intermédiaires. 

Les augmentations de gages ont cela de fingulier, 
qu'elles peuvent être acquifes &poñlédées par d’au- 
tres que par le propriétaire titulaire de l'office. Foyez 
laite de notorieté de M. le Camus, du 18 Avril 1705. 

Les gages ceflent par la mort de l'officier, & du 
jour que fa réfignation eft admife. 

On trouve néanmoins deux déclarations des 13 
Décembre 1408, & 18 Janvier 1410, qui ordon- 
nent que les confeillers qui auront fervi pendant 20 
années, joiuront de leurs gages, leur vie durant ; 
mais ce droit n’a plus lieu depuis la vénalité des 
charges. | 

L’ordonnance de Charles VII. du mois d'Avril 
1453 , article xj. défend à tous officiers de judicatu- 
re, de prendre aucuns gages ou penfions de ceux qui 
font leurs jufticiables. | 

Plufieurs ordonnances ont défendu aux officiers 
royaux de prendre gages d’autres que du roi ; telle 
eft la difpofition de celle d'Orléans , art, xxxxjy ; de 
celle de Moulins, art. xyx @& xx ; & de celle de Blois, 
art. cxij & fuivans : ce qui s’obferve encore préfen- 
tement, à-moins que l'officier n'ait obtenu du Roi 
des lettres de compatibilité. 

Francois L. par fon ordonnance de 1ÿ309,art. cxxyv. 
défendit aux préfidens &confeillers de fes cours fou- 
veraines, de folliciter pour autrui les procès pen- 
dans ès cours où ils font officiers , && d’en parler aux 
juges diretement ou indireétement , fous peine de 
privation entre autres chofes de leurs gages pour 
un an. 

L’ordonnance d'Orléans , rt. 55. enjoint à tous 
hauts jufticiers de falarier leurs officiers de gages hon- 
nêtes , ce qui eft aflez mal obfervé ; mais lor{qu’il y 
a conteftation portée en juftice à ce fujet, on con- 
damne les feigneurs à donner des’ gages à leurs 
juges, | 

” Les gages des officiers de la maïfon du Roi, de la 
Reine, & des Princes de la maïfon royale, ne font 
pas fafiflables, fuivant une déclaration du 20 Avril 
1555, qui étend ce privilège aux gages de la gen- 
darmerie, elle excepte feulement les dettes qui fe- 
roient pour leurs nourriture, chevaux &r harnois. 

La déclaration du 24 Novembre 1678, ordonne 
que les tranfports & ceflions qui feront faits à l’a- 
venir par les officiers du roi, des gages qui font at- 


tribués à leurs charges, portés par les contrats & 
obligations quiferont pafñlés au profit de leurs créan- 
ciers, Où en quelque autre maniere que ce foit, fe- 
ront nuls & de nul effet, fans que les tréforiers de 
la maïfon du Roi puiflent avoir aucun écard aux fai- 
fies qui feront faites entre leurs mains; la même 
chofe eft ordonnée pour les officiers employés fur 
les états des maïfons de la Réine, de Monfieur, duc 
d'Orléans , & de Madame, ducheffe d'Orléans ; les 
gages de ces fortes d’offices ne peuvent même être 
compris dans une faïfie réelle , parce que l'office 
même n’eft pas faififfable, 

Pour ce qui eft des autres offices, les gages en font 
faififlables , à la différence des autres émolumens , 
tels que les épices, vacations , & autres diftributions 
femblables. Voyez la déclaration du 19 Mars 1661. 

Les gages des commus des fermes du Roï ne font 
pas faififlables , fuivant l'ordonnance de 1681, titre 
commun à toutes les fermes , are, 14. ( A 

GAGES ANCIENS, font ceux qui ont été d’abord 
attribués à un office ; on les furnomme azciens, pour 
les diflinguer des augmentations de gages qui ont été 
attribuées dans la fuite au même office. (4) 

GAGES, ( AUGMENTATION DE ) font un fupplé- 
ment de gages que le Roï accorde à un officier; ce 
qui fe fait ordinairement moyennant finance. Voyez 
cequieneft dit ci-devant 4 l'arr. GAGES DES OFFI- 
CIERS, &x l’art. précéd, touchantles gages anciens.(4) 

GAGES INTERMÉDIAIRES , font ceux qui ont 
couru depuis le décès ou réfignation du dernier ti- 
tulaire, jufqu’au jour des provifions du nouvel off- 
cier. Avant la vénalité dés offices, on ne parloit 
point de gages intermédiaires ; les gages n’étant don- 
nés que pour le fervice de l’officier, ne couroient 
jamais que du jour de fa réception , & même feule- 
ment du jour que l'officier avoit commencé d’entrer 
en exercice. Mais depuis que les offices ont été ren- 
dus vénaux , & qu'on leur a attribué des gages , lef- 
quels abufivement ont été confidérés plûtôt comme 
un fruit de l’office , que comme unerécompenfe du 
fervice de l'officier ; l'ufage a introduit que pour ces 
fortes d’offices, les gages courent du jour des provi- 
fions , & l’on a appellé gages inrermédiaires , comme 
on vient de ledire, ceux qui courent entre le dé- 
cès ou réfignation du dernier titulaire , & les pro- 
vifions: du nouvel officier. 

Onentend auffi quelquefois par gages intermédiai- 
res, CEUX qui Ont couru entre les provifions &c la ré- 
ception. 

On ne paye point au nouvel oMcier les pages ina 
rermédiaires fans lettres de chancellerie, qu’on ap- 
pelle lettres d’intermédiat ; & à la chambre des com- 
ptes, où l’on fuit fcrupuleufement les anciens ufa- 
ges, on ne pañle point encore purement &t fimple- 
ment les ërrermédiats de gages d'officiers d’entre les 
provifons & la réception; fi la difficulté en eft faite 
au bureau, on laifle ordinairement cette partie en 
fouffrance ; ce qui oblige l'officier de recourir aux 
lettres de rétabliflement, Voyez ce que dit Loyfeau, 
tr. des offices , liv. I. ch. viij. n°, 56 6 fuiv. (A) 

GAGES PAR JOUR, Voyez ci- après GAGES À 
TERMES. 

GAGES MENAGERS ; quelques anciennes ordon= 
nances appellent ainfi les appointemens que l’on 
donnoit à certaines gens de guerre qui étofent prêts 
à marcher au premier ordre, & n’avoient qu'une 
paye modique lorfow’ils ne fervoient pas a@tuelle- 
ment. (4) 

GAGES À TERMES 04 PAR JOUR, étoient ceux 
qui ne fe payoient aux officiers du roi, qu'à pro- 
portion dutems êc du nombre de jours qu'ils avoient 
fervi ; à la différence de ceux qui étoient donnés à 
vie, comme cela fe pratiquoit quelquefois. Il eft 
parlé de çes gages a termes ou par jour , dans plufieurs 
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ordonnances , & notamment dans une du 16 Juin: 
1349, portant que les officiers ne feront payés de 
leurs gages qu'à proportion du tems qu'ils ferviront. 
C’eft apparemment de-là que vint l’ufage de faire 
donner par les officiers une cédule appellée férvivi, 
par laquelle ils atteftoient le nombre de jours qu'ils 
avoient fervi dans leur office. Il eft encore parlé de 
ces gages à termes Ou par jour, dans une ordonnance 
du roi Jean, du 13 Janvier 1355. Voyez ci-après 
GAGES À vie. (4) 

GAGES À VIE, étoient des appointemens oupen- 
fions qui étoient affürés aux officiers du roi, leur 
vie durant, pour leur fervice aétuel, foit qu'ils le fif- 
fent en plein, & fans y manquer un feul jour, ou 
qu’ils fuflent abfens fans néceffité ou empêchement 
légitime pendant un tems plus ou moins confidé- 
rable. 

On appelloit ces gages à vie, pour les diftinguer 
des gages ordinaires, que l’on appelloit alors gages 
a termes Où 4 jours, quine fe payoient aux officiers 
qu’à proportion du tems & du nombre de jours qu’ils 
avoient réellement fervi. 

Plufeurs perfonnes du confeil, & autres officiers 
du roi, qui prenoient gages de lui, ayant obtenu de 
lui des lettres par lefquelles ces gages leur étoient affà- 
tés à vie , comme on vient de le dire, foit qu'ils fuf- 
fent préfens ou abfens, qu’ils exerçaflent ou n’exer- 
çaffent pas leurs offices, & ceux qui avoient obtenu 
ces lettres, prenant de-là occafion de s’abfenter 
fans néceflité ; Philippe de Valois ordonna le 19 
Mars 1341, que ces lettres ne pourroient fervir aux 
impétrans, fi ce n’eft à ceux qui par maladie ou 
vicillefe , ne pourroient exercer leurs offices, ou 
à fes officiers , qui après fa mort feroient privés fans 
qu'il y eût de leur faute,de leurs charges par fes fuc- 
cefleurs ; mais on conçoit afément que cette der- 
nicre difpofition ne pouvoit avoir d'effet, qu’autant 
qu'il plaifoit aux fuccefleurs de ce prince, étant 
maîtres chacun de révoquer leurs officiers, & de 
continuer ou non les penfons accordées de grace 
par leurs prédéceffeurs. 

. I y eut néanmoins encore dans la fuite de ces 
gages à vie ; Car On trouve une autre déclaration du 
3 Févr. 140$, par laquelle ils furent révoqués. (4) 

. GAGEMENT , f. m. ( Jurifprud. ) dans la coûtu- 
me d'Orléans, fignifie l'obligation & hypoteque des 
biens d’un débiteur. Voyez l'article 360. ( 4) 

GAGER , ( v. neutre. ) voyez l’article GAGEURS. 

GAGER, (Jurifprud.) Ce terme a dans cette ma- 
tiere différentes fignifications. 

… Gager dans quelques coûtumes, c’eft prendre ga- 
ge. Voyez Melun, articles 327 & 328. Sens, 129. 
Senbis , 288. Chaumont, 96, Vitry, 20. Bourbon- 
nois , 134. Auxerre, 129. Bayonne, ris, vi. art, 2. 
dit. xx], article 13. (A 

. Gager l'amende ou l’émende, c’eft payer & acquit- 
ter l'amende de juflice. Voyez La coitume de Saïint- 
Paul , art. 3 2. qui eft le 63° de la plus ample coûtu- 
ie. Emende gagiare eft l'ordonnance de faint Louis 
de lan 1259. (4) 

Gager la clameur de bourfe, en Normandie; c’eft 
lorfque celui qui eft afigné en retrait, tend le giron. 
Voyez l'art. 497 de la coûtume de Normandie. (4) 

Gager la loi, dans l’ancienne coûtume de Norman- 
die , fignifie offfir de faire fèrment, La loi n’étoit gagée 
qu'en fimple adion perfonnelle de fait ou de droit, 
qui fe nommoit defree. L'ancienne coûtume de Nor- 
mandie porte que defrene eft l’épurgement de ce dont 
aucun eft querellé, qu'elle fe fait par fon ferment 
&c par le ferment de ceux qui lui aident; cet an- 
cien droit eft aboli. Voyez Le gloffaire de M. de Lau- 
riere au mot gager. (4) | 

Gager partage , en Normandie, c’eft offrir en ju- 
gement partage à fes freres puinés, Voyez Norman- 
die, aréivles 347 & 348, (A) | 
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Gager perfonnes en fon dommage, t’eft prendtéle 
chapeau on autre habillement du pas du bétail qui 
fait dommage en l'héritage d’autru. Voyez la coùtu= 
me d'Auxerre , arricles 271 & 272. (A) 

Gager le rachat, c’eft offrir réellement au feigneur 
le droit de rachat à lui dû. C’eft ainfi que s’énoncent 
quelques coûtumes , telles que Tours, article 144. 
Lodunois, chap, xj. art. 6. chap, xjv. are. 3. Anjou. 
articles 115 & 226. Maine, articles 126 & 284. (4): 

GAGERIE, £. £. (Jurifprud.) eft une fimple faife: 
&t arrêt de meubles, fans déplacement ni tranfport. 

Cette faife fe fait ordinairement pour caufe pri- 
vilègiée, fans qu'il y ait obligation par écrit ni con-. 
damnation. 

L'effet de cette faifie eft que les meubles font mis 
fous la main de la juftice pour la sûreté du créancier. 

Le faifi doit donner gardien folvable, ou fe char- 
ger lui-même comme dépofitaire des biens de jufti-. 
ce, autrement l’huffier pourroit enlever les meu- 
bles ; mais la vente ne peut en être faite qu’en vertu 
d’un jugement qui l’ordonne, | 

Le feigneur cenfer peut, fnivant l'arricle 86 de 
la coûtume de Paris, procéder par fimple gagerie far 
les meubles étant dans les maifons de la ville & ban- 
lieue de Paris, faute du payement du cens, & pour 
trois années dudit cens, & au-deflous. 

L'article 161 de la même coûtume permet au pro- 
priétaire d’une maïfon donnée à loyer, de procéder 
par voie de gagerie pour les termes à lui dûüs fur les 
meubles étant dans cette maïfon, 

Anciennement on procédoit par voie de gageries 
fans que l’ordonnance du juge fût néceffaire en au- 
cun cas; mais cet abus fut réformé par un arrêt de. 
lan 1389. 

Il ref pas befoin d'ordonnance du juge pour ufer: 
de fimple gagerie, lorfque le baïl eft paffé devant no- 
taire ; mais il en faut une, lorfque le bail eft fous: 
feing-privé ou qu’il n’y en a point. 

On peut aufli ufer de gagerie, fuivant l’article 
163. pour trois années feulement d’arrérages d’une 
rente fonciere dûe fur une maiïfon fife en la ville, 
&c fauxbourgs de Paris, fur les meubles étant dans 
cette maifon appartenans au détenteur & débiteur 
de la rente. 

Enfin le droit que l’article 173 de la même coûtu! 
me accorde aux bourgeois de Paris d'arrêter les biens 
de leurs débiteurs forains trouvés en la ville, eff, 
encore une faifie-gagerie qui fe peut faire, quoiqu'il 
n'y ait point de titre ; mais il faut aufhi une permit. 
fon du juge. Voyez ci- devant GAGER, & SAISIE- 
GAGERIE. (4 : 

GAGEURE, £ f. (Analyfe des hafards.) eft La 


même chofe que pari, qui eft plus ufité en cette ren- . 


contre. Voyez PARI, JEU, 6 GAGEURE (Jurifprud.), 

Cet article nous fournit une occafon que nous 
cherchions d’inférer ici de très-bonnes objections 
qui nous ont été faites fur ce que nous avons dit ax 
mot CROIX OU PILE, de la maniere de calculer la- 
vantage à ce jeu fi commun, Nous prions le leteur 
de vouloir bien d’abord relire le commencement de 
cet article CROIX OU PILE. Voici maintenant les ob 
jeétions que nous venons d’annoncer. Elles font de 
M. Necker le fils, citoyen de Genève, profeffeur 
de Mathématiques en cette ville, correfpondant de. 
l'académie royale des Sciences de Paris, & auteur 
de Particle FROTTEMENT ; nous les ayons extraites 
d’une de fes lettres. 

« On demande la probabilité qu’il y a d’amener 
» croix en deux conps. Vous dites qu'il n’y a que 
» trois évenermens poñlibles, 1°. croix d’abord, 2°, 
» pile & croix, 3°. pile & pile; & comme de ces éve- 
» nemens deux font favorables & un nuifible, vous 
» concluez que la probabilité d'amener croix en deux 
» coups, eft de deux çontre un, Cette conclufion 
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» fuppofe deux chofes; 1°, que cette énumération de 
s tous les emens pofibles eft complette ; 4 


» qu'ils font tous trois également poflibles, æqzè pro- 
» clives, comme dit Bernoulli. Je conviens avec vous 


» de la vérité du premier chef; mais nous diférons 
» fur le fecond point. Je crois que la probabilité 


» d'amener croix d’abord eft double de celle d’ame- 
» ner pile & croix ou pile &t pile. La preuve di- 
» reéte que je crois en avoir, eft celle-ci. Il eft auff 
» facile d'amener croix d’abord que pile d’abord; 
5 mais 3! eft bien plus probable qu'on amenera pile 
» d’abord , que pile & croix: car pour amener pile &c 
» croix , il faut non-feulement amener pile d’abord, 
# mais après avoir amené pile, il faut enfuite ame- 


…,, ner croix ; fecond évenement aufh difhicile que le 


» premier. S'il étoit aufli facile d'amener en deux 
» coups pile & pile que pile en un coup, il feroit 
» par la même raïfon encore de la même facilité d’a- 
» mener pile, pile, & pile en trois coups, & en gé- 
» néral d'amener z fois pile en z coups; cependant 
» qui eft-ce qui ne trouve pas incomparablement 
» plus probable d'amener pile en un coup, que d’a- 
» mener pile cent fois de fuite? Voici une antre fa- 
» con d’envifager la chofe. Ou j’amenerai croix du 
»premiet coup, Où j’amenerai pile. Si j’amene 
» croix, je gagne toute la mife de l’autre; fi j'amene 
» pile, je ne perds ni ne gagne, parce qu'enfuite au 
» fecond jet j'ai une efpérance égale à la fienne. 
» Donc, puifque j'ai chance égale à avoir fa mile 
»ou à n'avoir rien, c’eft comme s'il rachetoit tout 
» fonifque , en me donnant la moitié de fa mife. Or 
» la moitié de fa mife qu’il me donne, avec la mien- 
» ne que je rattrape, fait les + du tout, & l’autre 
» moitié de fa mife qu'il garde fait l’autre quart du 
» tout: j'ai donc trois parts, & lui une; ma proba- 
» bilité de réuflir étoit donc de 3 contre 1. Mais voi- 
» ci quelque chofe de plus décifif. I fuivroit de vo- 
» tre façon, Monfieur, de compter les probabilités, 
» qu'on ne pourroit en aucun nombre de coups ga- 
» ser avec parité d’amener la face 4 d’un dez à trois 
» faces À, B, C'; car vous la trouverez toüjours de 


» 2" — r contre 2”, z étant le nombe de coups dans 
» lequel on entreprend d’amener la face 4. Voici en 
» effet tous les cas poflibles en quatre coups, par 
» exemple: 


À. B,B,B,A.|B,B,B,B.|C,B,B,B. 
Dr 1. B,B,C,A.|B,B,B,C.|C,B,cC,B. 
CRAN RM PNE, 0, pb. |C MB; CC 
HÉPoUA|B Co C, A. |B,C,B,B.|C\B,B,C. 
PAC iNC BB, dB, BC; C|C, C;C,e. 
EU AlIOENC LE, CB, CIC, CCE. 
€, C, À, C, C, B, À. B, CC, B CSC "BC: 

CN Bec ro CC C0, 


_ IL eft aifé de voir qu'il y a ici 15 cas favorables 
| &c 16 défavorables; de façon qu'il y a 2*— 1 con- 
tre 24, qu’on amenera la face 4. Il me paroït donc 

certain que le cas À ne peut pas être regardé comme 

n'étant pas plusprobable que le cas B, C, B, B, &cc. 

Ces objettions, fur-tout la dermuere, méritent fans 
doute beaucoup d’attention. Cependant il me pa- 
roit toûjours difiicile de bien expliquer pourquoi 
8 comment l’avantage peut être triple, loriqu'il n’y 
a que deux coups favorables ; & on conviendra du- 
moins que la méthode ordinaire par laquelle on ef- 
time les probabilités dans ces fortes de jeux, ef 
très-fautive, quand même on prétendroit que Le 
réfultat de cette méthode feroit exaët; c’eit ce que 
nons examinerons plus à fond aux articles JEU, PA. 
RI, PROBABILITÉ, &c. (0) 

GAGEURE, (Jurifprud.) eft une convention fur 
une chofe donteufe & incertaine, pour raifon de la. 
quelle chacun dépofe des gages entre les mains d'un 
tiers, lefquels doivent être acquis à celui qui a ga- 
pné la gageure, 
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On fait des gageures fur des chofes dont l’exécu- 
tion dépend des parties, comme de faire une courfe | 
en un certain téms fixé, on fur des faits pañlés, pré. 
fens, où à venir, mais dont les parties ne font pas 
certaines, . 

Les gageures étoient ufitées chez Les Romains ; on 
les appelloit fponffones , parce qu’elles fe fatfoïent 
ordinairement par une promeile réciproque des 
deux parties , per flipulationem 6 refipulationem; au 
lieu que dans les autres contrats, l’un ftipuloit, l’au- 
tre promettoit. 

En France on appelle ce contrat gageure, parce 
qu’il eft ordinairement accompagné de confignation 
de gages; car gager fignifie proprement bailler des 
gages ou configner l'argent, comme on dit gager l'a 
mende, gager le rachar, Néanmoïns en France on fait 
auf les gageures par fimples promefles réciproques 
fans dépofer de gages; & ces gageures ne laiflent pas 
d’être obligatoires , pourvû qwelles foient faites par 
des perfonnes capables de contraéter & fur descho- 
fes licites, & que s'il s’agit d’un fait, les deux par- 
ties fuflent également dans le doute. 

Les Romains faifoient auf comme nous des ga= 
geures accompagnées de gages; mais Îles fimples 
fponfons étoient plus ordinaires. 

Ces fortes de fponfions étoient de deux fortes, 
Jponfio erat judicialis ant ludicra. | 

Sponfio judicialis étoit lorfque dans un procès le 
demandeur engageoit le défendeur à terminer plû- 
tôt leur différend, le provoquoit à gager une cer- 
taine fomme, pour être payée à celui qui gagne- 
roit fa caufe, outre ce qui faifoit l’objet de la con- 
teftation. 

Cette premiere forte de gageure fe faifoit ou par 
fHipulation & reftipulation, ou per facramentum. On 
trouve nombre d'exemples de gageures faites par ftt- 
pulations réciproques dans les oraifons de Cicéron 
pour Quintius, pour Cecinna contre Verrès, dans 
fon ivre des offices ; dans Varron, Quiatilien , & 
autres auteurs. 

La gageute per facramentum cft lorfque l’on dépo- 
foit des gages ir æde facrd. Les Grecs pratiquoient 
aufli ces fortes de gageures, comme le remarque 
Budée. Ils dépofoient l'argent dans le prytanée ; c’é- 
toit ordinairement le dixieme de ce qui faifoit l’ob- 
jet du procès, lorfque la conteftation étoit entre 
particuliers, & le cinquieme dans les caufes qui in- 
térefloient fa république, comme le remarque Jul- 
lus Pollux. Varron explique très-bien cette efpece 


de gageure où confcpnation dans fon livre IT, de la lan- 


gue latine. C’eft fans doute delà qu’on avoit pris li 
dée de l’édit des confignations , autrement appellé 
de l’abbréviation des procès, donné en 1563, & que 
l'on voulut renouveller en 1587, par lequel tout 


demandeur ou appellant devoit configner une cer- 


taine fomme proportionnée à l’objet de la contefta- 
tion ; & s’il obtenoïit à fes fins, le défendeur ou inti- 
mé étoit obligé de lui rembourfer une pareille 
fomme. 

L’ufage des gageures judiciaires fut peu-à-peu aboli 
À Rome; on y fubffitua l’aétion de calomnie, pro 
decimé parte linis , dont il eft parlé aux #n/frr, de pen& 
remerè litigans, ce qui étant aufli tombé en non-ufa- 
ge, fut depuis rétabli par la novelle 1 12 de Juftinien. 

On diftinguoit auffi chez les Romains deux for 
tes de gageures, /udicres. L'une qui fe faifoit par fti- 
pulation réciproque, &c dont on fronve un exem= 
ple mémorable dans Pline, Ly. IX, chap. xxxv. où 
il rapporte la gageure de Cléopatre contre Antoine; 
& dans Valere Maxime, Av. II, où eft rapportée la 
gageure de Valerius contre Luétatins. Il eft aufh parlé 
de ces gageures en la loi 3. au digefte de a/eo lufu 6 
alear, qui dit, licuiffe in ludo qui virtusis cauf4 fit fpon- 
fioncm facere ; fuivant les lois, Cornelia € Publicia s 
alias non licuiffe. 
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L'autre forte de gageure, ludicre, fe faïifoit en | 


-dépofant des gages, comme on voit dans une églo- 
-gue de Virgile. 


Depono , tu dic mecum quo pignore certes. 


Il en eft parlé-dans la loi f rem, au digefte de 
-pr@fcriptis verbis , par laquelle on voit qu’on mettoit 
aflez ordinairement les anneaux en gage, comme 
“étant plus en main que toute autre chofe : ff quis, 
dit la loi, fporfionis canf annulos acceperit , nec red- 
dat victori, prefcriptis verbis adverfus eum aëfio com- 
«petit, Planude rapporte que Xantus maitre d'Efope, 
ayant paré qu'il boiroit toute l’eau de la mer, 
avoit donné fon anneau en gage. Cette forte de 
gageure per depofiionem pignorum étoit la feule uf- 
tée chez les Grecs, comme il réfulte d’un pañlage 
de Démofthene; lequel en parlant d’une gageure, 
dit qu’elle ne pouvoit fubfifter, parce que l’on avoit 
retiré les gages. 

On ne doit pas confondre toutes fortes de pageu- 

res avec les contrats aléatoires, qui font profcrits 
par les lois ; & c’eft une erreur de croire que toutes 
foïtes de gageures foïient défendues , qu'il n’y ait 
point jamais d’aétion en juftice pour les gageures , à- 
moins que les gages ne foient dépofés. Ce n’eft pas 
toüjours le dépôt des gages qui rend la gageure vala- 
ble; c’eft plütôt ce qui fait l’objet de la gageure : 
ainf elles ont été rejettées ou admifes en juffice, fe- 
lon que les perfonnes qui avoient fait ces gageures 
étoient capables, ou non, de contraéter, & que 
Vobjet de la gageure étoit légitime. 

Mornac fur La loi 3. au digefle, & {ur la loi f rem 
de pr@ftriptis verb. de aleat. dit qu’elles font permifes 
an rebus honeflis, veluri ob fpem futuri events, € Jimi- 
dLibus. 

Boniface, rome I. div, VIII, titre xxjv. chapir. v. 
Defpeïfles , rome I. part. I. tir, xviij. Catelan, £. II, 
rapportent plufieurs arrêts qui ont déclaré des gageu- 
res valables, 

L’exemple le plus récent que l’on connoît d’une 
gageure aflez confidérable, dont l'exécution fut or- 
donnée au confeil du Roi, eft celui d’une gageure de 
30000 div. que M. le maréchal d’Eftrées & le fieur 
Law contrôleur général, avoient faite enfemble par 
un écrit double du 14 Mars 1720, au fujet du cours 
que pourroit avoir dans cette année le change avec 
Londres & Amfterdam. M. le maréchal d'Efirées 
ayant gagné la gageure , les direéteurs des créanciers 
du fieur Law furent condamnés à lui payer les 30000 
Liv. quoique la fomme n’eût pas été dépofée. (4) 

GAGIÈRE , (Jurifprud. ) en quelques pays f- 
gnifie uz MmOrI-gage OU Ur gage, Qui ne s’acquite point 
de fes iffues &t de fes fruits. Ce mot vient de gageria, 
qui fe trouve en ce fens dans le chap. tj. exsra de 

Jeudis. Voyez l’article 88 des ordonnances de Metz, 
Le 38 des anciennes coûtumes de Bar ; /e 42 de celle 
de S. Mihel; la coùûtume de Lorraine, #itre xviÿ, 
articles 1 6 3. Ducange, Spelman, & Voflius. Foyez 
ci-devant au mot gage l’article MORT-GAGE, & 
l’article fuivant GAGIERES. (4) 

GAGIERES , f. f. font aufli dans la même coûtume 
de Metz des acquifitions faites à cetitre, c’eft-à-dire 
avec déclaration qu’on entend les poflèder & en 
difpofer comme de gagieres, 

Ces fortes de biens ont été ainfi nommés, parce 
qu'autrefois pour avoir la liberté de difpofer des 
biens que l’on acquéroit, comme d’un meuble, on 
mettoit le contrat fous le nom d’un ami, dont on 
paroïfloit créancier, Cet ami fe reconnoïfloit débi- 
teur du prix, & à l’inflant donnoit ce même fond 
acquis à titre de gagiere 8T mort-gage, avec faculté 
d'en jouir & d'en percevoir tous les fruits & profits. 

Au moyen de ces formalités, l'héritage étoit ré- 
puté meuble ; au lieu que fi le véritable acquéreur 
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patoïffoit lui-même avoir acquis l'héritage , 1] étoit 
réputé immeuble. Mais cet ancien ufäge fut abolt 
par Particle 88 des ordonnances de Metz de l'an 
1564, qui difpenfe de prendre ce circuit, & permet 
à celui qui veut acquérir à titre de gagiere , de le 
faire en {on propre nom. 

Les héritages acquis à ce titre font toijours ré- 
putés meubles quant à la liberté d’en difpofer, & 
immeubles quant à l’hypotheque. Voyez Le sraité des 
acquêss de gagieres , par M. Ancillon. ( 4 ) 

GAGLIARDI, ( chevilles de) Anar. Gagliardi 
a donné une anatomie des os, qui contient plu- 
fieurs nouvelles découvertes. {la donné fon nom 
aux petites chevilles qu’ila découvertes, & qui tien- 
nent les différentes couches dont les os paroiffent 
compolés, unies enfemble. Son ouvrage a pour ti- 
ne » Gagliardi anatome offium. Leid, 1724, 8°, &c 


GAGNABLE , adj. (Jurifprud. ) lesterres gagna 
bles dans la coûtume de Normandie, art. 162, font 
terresincultes, fauvages, ou fauvées de la mer. (4) 

GAGNAGE , f. m, ( Jurifprud. ) dans plufeurs 
coûtumes fignifie Les fruirs de La terre ; quelquefois 
les gagnages font pris pour les terresmêmes donton 
perçoit les fruits, Voyez Le gloff. de M. de Lauriere : 
ai mot GAGNAGE. (4) ( 

GAGNAGES , f. m. ( Venerie, ) ce font les endroits 
chargés de grains où les cerfs vont faire leurs 
viandis, 

GAGNÉE, (liberté, ) Manege, voyez LIBERTÉ ; 


voyez MoRs. 


GAGNE-DENIER , {. m. ( Commerce. ) homme 
fort & robufte dont on fe fert à Paris pour porter, 
des fardeaux & marchandifes en payant une certai- 
ne fomme, dont on convient à l’aämiable, On les® 
nomme aufli porte-faix , crocheteurs , forts ; hommes 
de peine , plumets ; garcons de La pelle , tireurs de mou- 
lins, 8tc. 

Ils fervent pour la plüpart fur les ports, & ont 
leurs falairesreglés par les prevôt des Marchands & 
échevins : ils compofent différentes communautés, 
&c ont leurs officiers, confrairies , & maîtres de con- 
frairies. 

L’ordonnance de la ville de 1712 a reglé plufieurs 
points de police qui concernent ces gagne-deniers. 

On appelle du même nom à la Douane de Paris ; 
des gens à qui feuls il appartient de travailler pour 
la décharge & recharge des marchandifes , ballots, 
balles ,tonneaux, &e. qui y font portés ou qui y at- 
rivent par les carroffes, coches, chariots, charrets 
tes, & autres voitures publiques. | 

Ils font choïfis par les fermiers généraux, font 
une efpece d’apprentiflage, &c ne peuvent être re- 
çûs qu'en payant certains droits qui montent à près 
de huit cents livres. 

Ce font eux qui exécutent les ordres des princi= 
paux commis de la douane, particulierement de 
l'infpeéteur général des manufaétures & des vifiteurs 
pour l'ouverture des balles & ballots, & pour l'en- 
voi des draperies à la halle aux draps, des livres 
la chambre fyndicale des Libraires , & des toiles 
la halle de cette marchandife. 

Leur nombre n’excede guere celui de vingt; leurs 
falaires ne font pas fixés pour La plüpatt, & ils font 
bourfe commune , partageant entre eux tous les foirs 
ce qu'ils ont reçû. Dictionnaires de Commerce & de 
Trévoux. ( G 

* GAGNER , verbe aétif, & quelquefois nentre: 
La principale fignification de ce mot eft relative 
Pidée d’accroiflement & de profit; un marchand ga= 
gne beaucoup, lorfqu’il vend beaucoup & cher. On 
gagne fur un marché, lorfque la chofe eft achetée 
au-deflous de fon prix; un ouvrier gagne tant pat 
jour : gagner fe dit alors de fon falaire, On gagre 

l'efime, 
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l'eflime, l'amitié, la bienveillance , [à Confiarice 5 
lPefprit-des autres. ‘On gagre un juge , foit en le flé- 
chiflant, lorfqu’il eft trop fevere , {0it en le cOrrom- 
pant, lorfqu'il eft inique ; on livre un combat , & 
on gagne une bataille ou du terrein , un prix, une 
partie, une gapeure. Le feu gagne le toit de la maïi- 
don ; l’eau gagne les caves : dans ces cas, gagner eft 
fynonyme à arreindre. On gagne le vent; voyez Ga- 
GNER ( Marine.) On gagne l'épaule ou la volonté du 
cheval ; voyez GAGNER ( Manege. ) On gagne du 
tems on gapgze fa vie, 6c. Ce verbe à une infinité 
d’acceptions différentes. Woyez Les articles fuivans ; 
&t l'article GAIN. 

GAGNER LE VENT , GAGNER LE DESSUS DE 
VENT, ( Marine.) c’eft prendre l'avantage du vent fur 
fon ennemi; ce qui fe fait en courant plufieuts bor- 
dées, en changeant promptement de bord , lorfque 
le vent a donné, & en faifant bien gouverner. Voyez 
VENT. | hé. 

Gagner au vent, rronter au vent , c’eft lorfqu'un 
vaifleau qui étoit fous le vent fetrouve au vent par 
la bonne manœuvre qu’il a faite. 

… Gagnerfur un vaiffeau , c’eft lorfqu’on cingle mieux 
que lui, & que l’on s’en eft approché ou qu’on l’a 
dépañlé. (Z) AL 

GAGNER, (Jardinage. ) c’eft un terme recû chez 
les Fleuriftes , pour direque la graine qu’on a femée 
a produit un nouvel œillet, une oreille d’ours , une 
renoncule , une anémone, & autres. (X) 

GAGNER /’épaule du cheval, ( Manége. ) expref- 
fon qui fuppofe dans le jeu, dans lé mouvement, 
&c dans l’aétion de cette partie, un défaut quelcon- 
que que l’on réprime , ou que l’on corrige par le fe- 
cours de l’art ; foit que ce défaut provienne de la 
nature & de la conformation de l’animal , foit qu’on 
puifle le regarder comme un de ces vices acquis, & 
nés de l’isnorance de celui qui exerce & qui le 
travaiile. mhET: | 

Cette maniere de s’exprimér eft encoreuftée, re- 
lativement aux parties mobiles de l’arriere-main , 
lorfque le cavalier leur imprime un mouvement au- 
quel elles fe refufent. 

On ne fautoit prévenir avec trop de foin &c d’at- 
tention les mauvaifes habitudes que la plûpart des 
chevaux peuvent contraéter dans les leçons qu'ils 
reçoivent, fur-tout quand elles font données fans 
ordre , fans méthode, fans choix, & qu’on ne con- 
duit point exaétement l’animal , felon les gradations 
& l’enchainement ; d’où réfulte inévitablement en 
lui la facilité de l'exécution. (e) 

GAGNER /a volonté du cheval, ( Manége. ) c’eft de 
la part du cavalier la faire plier fous le joug de la 
fienne. Cette définition annonce que l’expreffion 
dont ils’agit, eft fpécialement & particulierement 
adoptée, dans le cas où nous triomphons d’une op- 
pofition marquée , & d’une réfiftance véritable de 
la part de animal. 

Pour contraindre & pour gêner en lui Pate ou 
l'exercice de cette puiffance avec quelqu'avantage, 

la patience & la douceur fufñifent; la force & la 
rigueur augmentent fon opiniâtreté , &c l’aviliflent 
plütôt qu'elles ne changent fes déterminations. (e) 

GAGO , ( Géog.) royaume d’Afrique dans la Ni- 
sritie. Il eft fitué au couchant de celui de Guiber, 
dont il eft féparé par un defert de cent lieues : M. 
de Lifle appelle ce defert plaines fablonneufès : Yon 
en apporte l’or à Maroc. La capitale Gago, fituée 
{ur une petite riviere qui va grofhr le Sénégal, eft, 
fuivant le même géographe, par le 194 de /ongir. 

& par le 19d de Zatitude, (D, J.) 
GAI , adj. ( Gramm. )voyez l’article GAIETÉ. 
Gar, en Mufique, {e dit du mouvement d’un air, 
&t répond aumot italien a//egro. Voyez ALLEGRO. 
Ce mot peut auffi s'entendre du caradere de la 
Tome VIF, | 
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Mufique ; indépendamment du mouveñiént. ( S) 
GAT, couleurs gates, en Peinture, ne fe dit guerè 
qu’en parlant du payfage, pour exprimer la férénité 
de lair qui régne dans un tableau. | 

GA, er termes de Blafon, {e dit d’un cheval nud 
& fans harnoïs. 

Du Gué , d'azur au cheval gai & paffant d’or ; 
au chef de même, | 4/2 

GAIAN, f. m. surdus, (Hifi. nar, Iéfhtiolop.) poif: 
fon de mer du genre des tourds ; on l’a aufi appellé 
auriol ; c’eft le plus grand de tous les poiflons de ce 
genre ; il a une couleur rougeâtre avec des taches 
noires & de couleur plombée, qui eft celle du ven- 
tre. Rond, ff. des poiffons, liv. VI, chap, vj. Voyet 
Poisson. (1) | 

GAIANITES, f. m. pl. (Théologie) nom de fete 
qui étoit un branche des Eutychiens. Voyez EUT y2 
CHIENS, 

Cette feûté étoit plus ancienne qué Gaian ou 
Gaien, évêque d'Alexandrie dans le v]. fiecle, dont 
elle prit le nom. Ellefuivit les erreurs de Julien d’Ha- 
lcarnafle, chef des Incorruptibles où des Phantafti- 
ques ; enfuite ces hérétiques prirent ou on leur don: 
na le nom de Gaia , qui fe mit à leurtête. Ils nioient 
que Jefus-Chrift après l’union hypoftatique, fût fujet 
aux infirmités de la nature humaine. Voyez INcoR= 
RUPTIBLES. Diééionn. de Trévoux & Chambers. (G) : 

GAIETÉ, £ f. (Morale) la gaieté eftle donle plus 
heureux de la nature. C’eff la maniere la plus apréa- 
ble d’exifter pour les autres & pour foi. Elle tient lieu 
d’efprit dans la fociété, & de compagnie dans la fo: 
litude. Elle eft le premier charme de la jeunefle, & 
le feul agrément de l’âge avancé. Elle eft oppofée à 
la sriflefle , comme la jore left au chagrin. La joie & le 
chagrin font des fituations ; latriftefle 8e la gaseré font 
des caraéteres, Mais les caraéteres les plus fuivis font 
fouvent diftraits par les fituations ; & c’eft ainf qu'il 
arrive à l’homme trifte d’être ivre de joie, à l’hom: 
me gai d’être accablé de chagrin, On trouve rare- 
ment lajgzieéoù n’eft pas la fanté, Scarton étoit plaï: 
fant; j'ai peine à croire qu'il fût gai, La véritable 
gaieté femble circuler dans les veines avec le fang 
& la vie. Elle a fouvent pour compagnes l’innocen- 
ce &t la liberté. Celle qui n’eft qu’extérieure eftune 
fleur artificielle qui n’eft faite que pour tromper les 
yeux. La gareré doit préfider aux plaifirs de la table ; 
mais il {uffit fouvent de l’appeller pour la faire fuir, 
On lapromet par-tout, on l’invite à tousles foupers, 
& c’eft ordinairement l’ennui qui vient. Le monde 
eft plein de mauvais plaifans, de froids boufions, qui 
fe croyent gais parce qu’ils font rire. Si j’avois à 
peindre en un feul mot la gaieté, la raifon, la vertu 
êt la volupté réunies, je les appelleroïis pAi/ofophie. 

GAIETE ox GAËTE, caiecz, (Géogr.) ancienne 
ville d'Italie, au royaume de Naples, dans la terre 
de Labour, avec une forterefle, une citadelle, un 
port, & un évêché fuffragant de Capouë, mais 
exempt de fa jurifdi@ion. Elle eft au pié d’une mon- 
tagne proche la mer, à 12 lieues E. de Capoué, 15 
de Naples, 28 de Rome. Long. 31.12. lat. 41. 30. 

Vio (Thomas de) théologien, cardinal, beaucoup 
plus connu fous le nom de Cayeran (mais qu'il ne 
faut pas confondre avec celui qui par fes intrigues 
vouloit faire tomber la couronne de France à l’in- 
fante d'Efpagne), naquit à Gaiere le 20 Février 1469, 
& mourut à Rome le 9 Août 1534. Il a compofé un 
grand nombre d'ouvrages théologiques qu’on ne lit 
plus ; cependant fes commentaires fur l’Ecriture im- 
primés à Lyon en 1539 en; vol. i7-fo, entrent en- 
core dans quelques bibliotheques, en faveur du nom 

de l’auteur, & des emplois dont il a été décoré, 
D, J. 
ee COÛTUMIERE > (Jurifprud.) dans là 
coûtume d'Auvergne, ch, xÿjsare, 16, c’'eft ce que le 
; Hhh 
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futvivant des conjoints par mariage gagne felon la 
coûtume fur les biens du prédécédé : ainfi gargme eft 
un mot corrompu, dérivé de gain coétumier. (4) 
GAÏILLAC, Galliacum, (Géogr.) petite ville du 
haut Languedoc dans l’Albigeois, aflez remarquable 
par le commerce de fes vins , & plus encore par fon 
abbaye de Bénédi&ins, dont on ne trouve cependant 
aucune mentionavant l’an 972. Cette abbaye fut fé- 
cularifée en 1536, & forme à préfent un chapitre. 
La ville de Gaillac eft fur le Tarn, à 3 lieues O. 
d'Albi, 6N.de Lavaur. Long. 19.30. lat, 434, 50", 
D) 
* GAILLARD, adj. ce mot differe beaucoup de 
gai, Il préfente l’idée de la gaieté jointe à celle de la 
bouffonnerie, ou même de la duplicité dans la per- 
fonne, de la licence dans la chofe; c’e/ un gaillard, 
ce conte eff un. peu gaillard: il fe dit aufli quelquefois 
de cette efpece d'hilarité ou de galanterie liber- 
tine qu'infpire la pointe du vin: 77 étoir affez gaillard 
fur la fin du repas. X] eft peu d’ufage; & les occafions 
où il puiffe être employé avec goût, font rares. On 
dit très-bien z7 « le propos gai, & familierement z/ 
avoit le propos gaillard. Un propos gaillard eft toù- 
jours gai; un propos gai n’eft pas toûjours gaillard, 
On peut avoir à une grille de religienfes le propos 
gai: fi le propos gai/lard s’y trouvoit, 1l y feroit dé- 
acé. 

GAÏILLARDE, £. f. (Mufig.) efpece de danfe dont 
l'air eft à trois tems gai. On la nommoit autrefois ro- 
mantfque, parce qu’elle nous eft, dit-on, venue de 
Rome, ou du-moins d'Italie. 

Cette danfe eft hors d’ufage depuis long-tems; il 
ne refte dans la danfe qu’un pas qu'on appelle pas 
de gaillarde, Voyez La fuite de cet article. (S) 

GAILLARDE , ( Fonderie en caraëkeres.) cinquieme 
corps des caraéteres d’Imprimerie. Sa proportion eft 
d’une ligne trois points, mefure de léchelle; fon 
corps double eft le gros-romain. 

Voyez PROPORTIONS DES CARACTERES D’'IM- 
PRIMERIE , & l'exemple a l'article CARACTERES. 

La gaillarde eft un entre-corps, & on employe 
fouvent pour le faire lœil de petit-romain fur le 
corps de gaillarde, qui n’eft que de peu de chofe plus 
foible. Voyez MIGNONNE. 

GAILLARDE, (pas de) Danfe. il eft compofé d’un 
pas affemblé, d’un pas marché, & d’un pas tombé. 
Le pas de gaillarde {e fait en-avant & de côté. 

Le pas en-avant fe fait ayant le pié gauche de- 
vant à la quatrieme pofition, &r le corps pofé fur le 
talon du pié droit levé ; de-là on plie fur le pié gau- 
che; la jambe droite fe leve, & on fe releve pour 
fauter. La jambe fe croife devant à la troifie- 
me poftion, en retombant de ce faut fur les deux 
piés les genoux étendus; & cette jambe qui a croifé 
devant, fe porte à la quatrieme pofition en-avant. 
On laifle pofer le corps deflus en s’élevant du même 
tems; par ce moyen on attire la jambe gauche der- 
riere la droite, & à peine la touche-t-elle que le pié 
fe pofe à terre, & le corps fe pofant deflus, fait plier 
le genou gauche par fon fardeau : ce qui oblige la 
jambe droite de fe lever. Dans le même moment le 
genou gauche qui eft plié en voulant s'étendre, ren- 
voye le corps fur la gauche, qui fe pofe à terre, en 
faïfant un faut que l’on appelle erté-chaffé. Mais en 
fe laïffant tomber fur le pié droit, la jambe gauche 
fe leve, & le corps étant dans fon équilibre entiere- 
ment poié fur le pié droit, l’on peut en faire autant 
du pié gauche. 

Ce pas fe fait auffi de côté en allant fur une même 
ligne, mais différemment de celui en-avant. Ayant 
le corps pofé fur le pié gauche, vous pliez & vous 
vous élevez en fautant & aflemblant Le pié droit au- 
près du gauche à la premiere pofñtion, en tombant 
fur les deux pointes, mais le corps pofé fur le gau- 
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che, parce que du même tems vous portez le doit 
à côte à la deuxieme pofñtion en vous élevant deflus 
pour faire votre pas £ombé, qui fait la feconde partie 
dont le pas de gaillarde eft compoté. 

GAILLARDS ox CHATEAUX, f. m. pl. (Mar.) 
ce font des étages ou des ponts qui ne s'étendent 
point de toute la longueur du vaïfleau, maïs qui fe 
terminent à une certaine diflance de l’étrave & de 
létambot. Les gaillards d'avant & derriere font pla- 
cés fur le pont le plus élevé, & la dunette eft au- 
deffus du gaïllard d’arriere. L’étendue des gai//ards & 
dunette varie fuivant la grandeur des vaiffeaux, On 
communique du gar/lard d’arriere au gaillard d'avant 
par une efpece de couroir qu’on établit basbord & - 
ftribord, & qu’on appelle le paffe - avant. Voyez, 
Planche I. de Marine, le deflein du vaifleau , le pail- 
. sl coté AH, & le gaillard d'avant coté 

GAILLARDET , f. m. ( Marine. ) c’eft une forte 
de petite giroiette échancrée en maniere de cornette, 


(Q) 

GAILLARDELETTES, f. f. o4 GALANS, f. m. 
(Mar.) quelques navigateurs donnent ce nom aux pa- 
villons qu’on arbore fur le mât de mifene & fur Parti- 
mon, mais il n’eft guere d’ufage. (Q) | 

GAÏIELON , (Géog.) bourg de France en Norman: 
die, audiocèfe d’Evreux, renommé par fa fituation, 
par un palais appartenantaux archevêques de Roïen, 
à par la Chartreufe qui en eft voifine. Il eft dans un 


, lieu charmant près de la Seine, à 2 lieues d’Andely, 


& 7 de Roüen. Long. 19. lat, 49.18. (D.J.) 


* GAIN, f. m. profit que l’on tire de fon travail, 
de fon induftrie , de fon jeu. Il eft l’oppofé de perte. 
Voyez l’article GAGNER. 

GAIN , (Jurifpr.) ce terme s’applique dans cette 
matiere à plufeurs objets différens. 

GAIN D’UNE CAUSE, INSTANCE ox PROCÈS, 
c’eft lorfqu’une partie obtient à fes fins. (4) 


GAIN DE LA DOT.,, eft le droit que le mari a dans 
certains pays & dans certains cas de retenir pour lui 
en tout ou partie la dot de fa femme prédécédée. 

- Ce gain ou avantage eft auffi nommé gain de nôces 
defunies, droit de rétention & contr'augrment, parce 
qu’il eft oppofé à l’augment de dot que.Ja femme fur- 
vivante gagne’ fur les biens de fon mari. Voyez ci- 
devant CONTR'AUGMENT 6 DoT. | 

Voyez aufli les queftions de lucro doris de Rolland, 
Duval, &Phannucius de phannuccis, en fon comm. 
fur les ftatuts de la ville de Lucques, /£ve rraëf, de 
lucro dotis, lib. IT, cap. xjx. (4) | 

GAIN CONVENTIONNEL, eft un gain de nôces & 
quelquefois auffi de furvie, qui eft fondé ou reglé fur 
le contrat de mariage. Voyez ci-après GAINS Nupr- 
TIAUX. (4) | 

GAIN COÛTUMIER, ef le pain de nôces & de fur 
vie que le mari ou la femme qui a furvécu à fon con- 
joint, gagne fuivant la coûtume ou l’ufage fur les- 
biens de ce conjoint prédécédé, Voyez ci-après GAIN 
STATUTAIRE. (4) | | 

GAIN DE NÔCES, eft un avantage qui eft acquis 
au mari ou à la femme, à caufe du mariage fur les 
biens de l’autre conjoint. 

Il y a des avantages qui font tout-à-la-fois gains de 
nôces & defurvie, d’autres quifont gains de nôces fim- 
plement. Voyez ci-après GAIN NUPTIAL 6 GAIN DE 
SURVIE. (4) 

GAIN NUPTIAL, eft un avantage qui revient au 


. mari ou à la femme fur les biens de Pautre conjoint, 


&c qui lui eft accordé en faveur du mariage, 

Ces fortes de gains font fondés fur la loi, ou fur le 
contrat de mariage, ou fur un ufage non écrit qui a 
acquis force de loi. | 

Par le terme de gairs rupriaux pris dans un fens 
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étendu, on comprendqnelquefois généralement tous 
les avantages qui ont lieu entre conjoints en faveur 
de mariage, 

Mais le terme de gains nuprianx eftufité plus pat- 
ticulierement dans les pays de droit écrit, pour ex- 
primer l’auyment Ou agencement, le contr'angment, 
les bagues & joyaux êt autres avantages qui ont lieu 

entre conjoints, foit en vertu de la loï ou de lufage, 

où en vertu du contrat. On les appelle auffi gairs de 
Jiurvie, parce qu'il faut{urvivre pour les gagner. Il y 
a néanmoins des cas où lun des conjoints peut les 
demander du vivant de l’autre: comme en'cas de 
faillite, féparation, mort civile. 

Les avantages qui ont lieu en pays coûtumier, 
font compris fous le nom de reprifes & conventions 
matrimoriales. | 

L’ufage de différentes provinces de droit écrit n°eft 
pas uniforme fur les gains nupriaux. 

Lorfqu'ils font reglés par le contrat de mariage, il 
faut fe conformer au contrat. 

Sly a point de contrat ou qu’il n’en parle point, 
en ce cas on fuit la loi ou l’ufage du lieu où les con- 
joints ont d’abord établi leur domicile. 

Les gains ruptiaux pour la femme fe reglent com- 
munément à proportion de fa dot, 8 pour le mari à 
proportion du gaz que doit avoir la femme, 

Lorfque ces gains n’excedent point ce qui ef fixé 
par la loi on par lPufage, ils ne font pas rédu&tibles 
pour la légitime, mais ils font fujets au retranche- 
ment de l’édit des fecondes nôces. 

Ils ne font ordinairement exigibles qu’un an après 
la mortdu conjoint prédécédé ; Les intérêts n’en {ont 
dûs que du jour de la demande, excepté au parle- 
ment de Paris, oùils font dûs de plein droit, du jour 
du décès ; leur hypotheque eft du jour du mariage ou 
du contrat, s'il y en a un qui les regle. 

Ces fortes de gains font ordinairement reverfbles 
aux enfans, à-moinsqu'il n’y ait claufe au contraire. 

Dans le cas où ils font reverfbles, Le furvivant 
doit donner caution, maisil a une virile en proprié- 
té dont il peut difpoier comme bon lui femble. 

Si le furvivant fe remarie ayant des enfans, il perd 


tout droit de propriété dans Îles gains nuptiaux, mê- 


me dans la virile, & eft obligé de referver le tout À 
fes enfans. | 

Le furvivant qui ne pourfuit pas la vengeance de 
la mort du prédécédé, ou qui eft lui-même auteur 
de fa mort, eft privé des gains nuprieux; les fem- 
mes en font encore privées lorfquw’elles font convain- 
cues d’aduitere, ou qu’elles ont quitté leur mari fans 
caufe lépitime, ou qu’elles fe remarient à des per- 
fonnes indignes , qu’elles fe remarient dans l’an du 
deuil, ou qu’elles vivent impudiquement après la 
mort de leur mari. À 

Les enfans n’ont aucun droit certain dans les pairs 
Zuptiaux du vivant de leurs pere & mere, quand on 
les fait renoncer d'avance à ces fortes de gains nup- 
taux ;'il faut que la renonciation en fafle mention 
nommêment, parce que ces gars font un troifieme 


genre de biens que les enfans ont droit de prendre; : 


quoiqu'ils ne foient point héritiers de leurs pere & 
mere, Voyez mon traité des gains nuptiaux € de 
Jurvie. (A) 

GAIN DE SURVIE, eft celui qui n’eft acquis que par 
le prédécès de quelqu’un ; on comprend fous ce ter- 
me toutes les donations qui font faites à condition 
de furvivre au donateur ; mais ce terme eft plus uf- 
té dans les pays de droit écrit, pour exprimer les 
gains nuptiaux qu’on appelle aufli quelquefois.fim- 
plement gains de furvie, parce qu'il faut furvivre pour 
les gagner. Voyez ci-deyant GAIN DE NÔCES € GAIN 
NUPTIAL.-( 4 

* GAINE,, £, f. érui de plufieurs infrumens en acier 


pu autre métal; il fe dit de prefque toutes les pieces 
Tome VII, 
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de coutelleries : on le difoit même autrefois des 
épées, & de-là font venus les termes de dégafner, de 
rengainer, &t quelques autres qui font en ufage parmi 
les gens d'épée, 

Le mot de gafne à donné fon nom À une des COrns 
munautes de Paris, Voyez GAINTER, 

La gaine fe fait avec des mandrins, de la forme de 
Pinftrument auquel on deftine la gaine. On ajuite à 
la lime &c à la rape des écliffes {ur ces mandrins ; 
de la figure, longueur , largeur , épaifleur , conca: 
vité, convexité convenables : on double ces éclifles 
en-dedans de papier ou de parchemin colorés & 
quelquefois d’étoffe ; on les fixe enfemble avec de la 
bonne colle-forte ; on les couvre en-deffus d’un pars 
chemin fur lequel on colle de la peau, du chagrin, 
de ja rouflette, du chien-de-mer, &c. Pendant tout 
ce travail, on tientle mandtin entre les écliffes > & 
les écliffes fixées fur Pune contre l’autre & fur le 
mandrin, par des cordes bien ferrées, qu’on ne dé- 
tache que quand on eft aflüré que les éclifles tien< 
nent fortement enfemble ; c’eft alors qu'on applique 
la couverture à la gaine ou à l’étui. Cet art qui ne 
paroït rien & quu eft aflez peu de chofe en lui-mê- 
me, demande une propreté, une habileté, une main 
d'œuvre, & une habitude particuliere, Avec ces ta2 
lens, on fait des ouvrages très-agréables ; & l’on en 
a beaucoup à faire. Il y a peu de commerce plus 
étendu que la Gainerie, 

GAINE DE TERME, en Archireëture, c’eft la partie 
inférieure d’un ere, qui va diminuant du haut en< 
bas, & porte fur une bafe. (2) 

GAINE DE SCABELLON , en Arclutetture, ceft la 
partie ralongée qui eft entre la bafe & le chapiteart 
d’un /cabellon, & qui fe fait de diverfes manieres , 
& avec différens ornemens, Voyez SCABELLON. (P) 


. GAINE DE FLAME, (Marine.) c’eft une maniere 
de fourreau de toile, dans lequel on fait pañler Le bä- 
ton de la flame, 

De pavillon, c’eft une bande de toile coufue dans 
toute la largeur du pavillon: les rubans y font pañlés. 

De giroïiette ; ce font des bandes de toile par où 
l’on coud les gtroiiettes au für. (Z) 


* GAINE ou GAIGNE, serme de Potier d'ésain , C’eft 
un trou quarré qui traverfe les empreintes ou cali= 
bres qui iervent à tourner; on pratique à ces outils 
de bois un trou rond avec une tarriere ou un gros 
vilbrequin, qui les traverfe d’un bout à l’autre; on 
y place le mandrin de l'arbre du tour ; & après avoir. 
fait plufieurs autres petits trous autour du gros, QUE 
y communiquent, & placé le mandrin, on jette de 
l’étain fondu 1ous la forme d’un trou quarré, jufte 
au mandrin; on a foin de marquer un côté du man= 
drin furla gene avant de le retirer , afin de remettre 
l'empreinte dans la même fituation où étoit le man. 
drin lorfque la gafre a été faite, & que toutes les fois 
qu'on aura befoin de remonter l'empreinte fur le 
tout, elle fe trouve toûjours ronde, Lorfque la gaine 
eftettée, on met l’empreinte ou calibre fur le tour, 
& avec des crochets on lui donne telle forme qu'il 
lui faut. Voyez TOURNER L'Etain. 


GAINIER , f, m. figuaffrum, (Bor.)senre de plante 
à fleur légumineufe, dont les deux pétales latérales 
font plus Élévées que la pétale fupérieure:la pattieïine 
férieure eit compolfée de deux pétales ; il fort du ca 
lice un piftil entouré d’étamines qui devient une filis 
que applatie, membraneufe, & remplie de femen- 
ces, dont la figure approche de celle d’un rein; les 
feuilles de la plante iont alternes. Tournefort, ff, 
rei herb, Voyez PLANTE. (1) | 


On met au rang des principales efpeces le gafnier 

à fleur blanche, le gafrier à grande filique , le safnier 
du Canada, le gafnier de la Caroline , outre le gaïinier 
ordinaire qu'il fufira de décrire ici; il eft nommé [= 
| Hhhÿ 
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liquaftrum par Tournefort, irf2, G47. Boerh, ind, alr, 
2.23, 6 autres. 

Sa racine eft grofle, dure, ligneufe , vivace; elle 
pouffe un tronc qui devient un arbre de moyenne 
grofleur & grandeur, divifé en branches éloignées 
les unes des autres, couvertes d’une écorce purpu- 
rine noirâtre ; fur fes branches naïflent au premier 
printems & avant les feuilles, des fleurs légumineu- 
fes, belles, agréables, purpurines, amafñlées plu- 
fieurs enfemble, attachées à des courts pédicules 
noirs ; fes fleurs font compofées de cinq pétales, 
dont les deux inférieurs furpaflent en grandeur les 
fupérieurs, ce qui eft le contraire des fleurs légumi- 
neufes de plufieurs autres plantes; leur goût eft doux, 
un peu aigrelet ; enfuite naïffent le long des branches 
des feuilles feules & alternes, rondes comme celles 
du cabaret, mais beaucoup plus grandes, moins char- 
nues, nerveufes, vertes en-deflus , blanchätres en- 
deffous : quand les fleurs font pañlées,, 1l leur fucce- 
de de longues gouffes d’environ fix pouces, très-ap- 
platies, membraneufes, & en quelque forte trani- 
parentes, purpurines, faites comme des gaïnes à 
couteaux, d’où vient en françois le nom de gañnier, 
qu’on donne à la plante, Ces goufles renferment en- 
tre les coffes plufieurs femences, prefquw’ovales, plus 
groffes que des lentilles, dures, & rougeätres. 

Cet arbre croît dans les pays chauds, en Efpagne, 
enltalie, en Languedoc, en Provence, foit dans les 
vallées, foit fur les montagnes. Il fleurit en Avril &c 
Mai ; il n’eft d'aucun ufage en Medecine, mais on 
le cultive dans les jardins des curieux pour la beauté 
de fes fleurs ; il réuffit par des foins habiles dans les 
climats tempérés. Le gafnier d'Amérique donne en 
Angleterre de très-belles fleurs couleur de rofe &c en 
grappes ; il porte fes graines à maturité, & s’éleve 
ju{qu’à la hauteur de 20 piés. 

Sa culture n’eft pas même difficile ; on le multiplie 
de graine, qu’on feme fur couche au printems , dans 
une terre franche, mêlée d’un peu de fumier chaud; 
on couvre la plante avec des paillaffons dans les ora- 
ges pluvieux; on l’arrofe dans les grandes chaleurs : 
onla tranfportel’annéefuivante dans un bon terrein, 
où on la laifle pendant quelques années ; on a foin 
de la nettoyer des mauvaïfes herbes, & d’amollir la 
terre avec la bêche, pour queles racines puiffent s’é- 
tendre; au bout de quatre à cinq ans que l’arbufte a 
féjourné dans une bonne pépiniere , on le tran{plan- 
te avec précaution, ou dans des bofquets, ou dans 
des endroits fauvages, parmi les autres arbres qui 
vierment à la même hauteur que celui-ci. On le pla- 
ce au-devant de ceux qui s’élevent davantage, & 
Yon obferve dans l’arrangement de ces fortes de 
plantations une gradation fubfiftante, dont l’enfem- 
ble paroiffant en forme d’amphitéatre, forme un 
fpe@acle fymmétrique qui plaît à la vüe. (D. J.) 

GAÎNIER , {. m.( Arts méchan.) artifan qui fait des 
gaînes : les autres ouvrages que font les maîtres Gai- 
aiers , font desiboîtes , des écritoires, des tubes de lu- 
nettes d'approche, des coffres, & caffettes, des four- 
reaux d'épée & de piftolets, & autres femblables ou- 
vrages couverts de chagrin, de maroquin, de veau, 
&t de mouton :ils travaillent auff à faire des flacons, 
des bouteilles , & autres pareils ouvrages de cuir 
bouilli. 

Les Gafniers de la ville de Paris font qualifiés par 
leurs ftatuts maîtres Gafniers, Fourreliers , 6 ouvriers 
en cuir bouilli, | | 

Ils font érigés en corps de jurande, dès l’an 1323; 
mais ce n’eft proprement que par les reglemens du 
21 Septembre 1560, donnés fous le regne de Fran- 
çois IL. que leur communauté a recu fa derniere per- 
feétion. 

Suivant leursftatuts, aucun ne peut être reçû mai- 
tre Gaïnier, S'il n’a été apprenti pendant fix ans chez 


un maître de Paris, & fait chef-d'œuvre te! qu'il lui 
a été prefcrit par les jurés de la communauté. 

Ceux qui ont appris le métier de Gafnier dans 
quelque ville de France, ne peuvent être reçüs mai- 
tres à Paris, s'ils n’ont auparavant fervi les maîtres 
de cette ville Pefpace de quatre années, & fait chef 
d'œuvre, de même que les autres apprentis. 

Les fils de maîtres font exempts du chef-d'œuvre, 
& peuvent être admis à la maîtrife après une lesere 
expérience, pourvü qu'ils ayent appris leur métier 
pendant fix ans chez leur pere ou autre maître de la 
communauté. | 
__ Ileft défendu à tout maitre gafzier, fous peine de 
confifcation & d’amende, d'employer aucuns vieux 
cuirs dans leurs ouvrages. 

Chaque maitre ne peut tenir qu’une feule boutique 
ouverte, 

Tous ceux qui fe font recevoir à la maïtrife, doi- 
vent faire choix d’une marque pour marquer leursou- 
vrages ; l'empreinte de laquelle doit être mife fur la 
table de plomb gardée dans la chambre du procureur 
du roi du châtelet. 

Les veuves des maîtres Gafniers peuvent pendant 
leur viduité, tenir boutique ouverte, & joux des . 
priviléges, fuivant les ordonnances , à la referve de 
faire des apprentis. 

Enfin les marchandifes foraines concernant Pétat 
de Gaïnier , qui viennent à Paris pour y être vendues, 
doivent être vües & vifitées , lors de leur arrivée, 
par les jurés Gafniers, & enfuite lotties entre les 
maitres. Didlionn. & réglem. du Comm. 

GAIVES , adj. f. (Jurifprud.) chofes gaives, dans 
Pancienne coûtume de Normandie, & dans la nou- 
velle, ch. xjx. art. Goa. & dans la charte aux Nor- 
mands , font chofes égarées & abandonnées, qui ne 
font appropriées à aucun ufage d'homme, ni récla- 
mées par aucun : ces chofes doivent être gardées 
pendant un an êz jour, & rendues à ceux qui font 
preuve qu’elles leur appartiennent ; &c après l'an & 
jour, elles appartiennent au roi ou aux feigneurs, 
quand elles ont été trouvées fur leurs fiefs. Poyeg 
sd , div. IL, tir, 7. Lauriere, gloff. au mot gaives. 

A 

GALACHIDE , o4 GARACHIDE , £. f. (HA. 
nat.) pierre dont parlent quelques auteurs , & dont 
ils ne donnent point de defcription, finon qu’elle eft 
noirâtre. On lui attribuoit plufieurs vertus merveil- 
leufes, comme entr’autres de garantir celui qui la te- 
noit, des mouches & autres infettes : pour en faire 
l'épreuve, on frottoit un homme de miel pendant l'é- 
té, & on lui faifoit porter cette pierre dans la main 
droite; quand cette épreuve réufifloit, on reconnoif- 
foit qu’elle étoit véritable ; & on prétendoit qu’en 
la portant dans fa bouche, on découvroit les penfées | 
des autres. Voyez le fupplément de Chambers. 

Cette pierre fabuleufe fe trouve encore nommée 
garatide, céranite, & gérachide ou gératide , dans les: 
différens auteurs qui en ont parlé. 

GALACTITE , ox GALAXIE, f. f. (Hifi. nat.) 
nom donné par quelques auteurs à une pierre que 
Wallerius croit avoir été une efpece de jafpe blanc. 
Pline, y. XXX VIT, chap. x. dit qu’elle eftremplie 
de veines rouges ou blanches. 

GALACTOPHAGE, GALACTOPOTE, f. m. 
& f. qui vit de lait , qui boit habituellement du lait ; on 
a donné ces noms à des peuples entiers, dont le lait 
étoit la principale nourriture, foit comme aliment, 
foit comme boiflon. Foyez le ditfionn. de Trév. 

Ces mots ont été quelquefois employés par les 
Medecins pour défigner les malades qui font à la dic- 


_te blanche, c’eft-à-dire quine vivent prefque que de 


lait, par régime &t par remede. 
Ces termes font grecs ; ils font formés du mot 
commun à tous les deux , éaaxlos , génitif de »ar@3 


’ à) 
CRE 
lac, lait; du mot payes, édax, mangeur, pour lun; 
«8x de morte, potor, buveur, pout Pautre : d’où ga/u- 
élophage &t galaütopote. h. À | 

GALACTOPHORE , (Arar.) qui porte du lait. 
Voyez (LAIT. 

GALACTOPOIESE,,  f yeAauroroiirmnm, laétifi- 
catio , c'eft la faculté qu'ont les mammelles:de fervir 
à l’élaboration, à la fecrétion du lait. Voyez LAIT, 
MAMMELLE. 

_ GALACTOPOSIE, yarñaxrorocie , {. f. fe dit du 
traitement des différentes maladies, parlemoyen du 
lait. Voyez LAIT GOUTTE, PHTHISIE, Éc, 

GALACTOSE, f. f. changement en lait, produttion 
du lait : ce terme eft dérivé de yañarrêuer, qui figni- 
fie Je changer en lait; 8&t de-là ; yarauroos, galaofis , 
employé pour défigner J’élaboration , la fecrétion 
par laquelle le chyle, dansla maffe des humeurs, eft 
changé en lait par l’attion de la vie, & fépare dans 
les mammelles avec les qualités du lait. 

Les Médecins fe fervent du terme de ga/aélofe, & 
il fe trouve dans le Journal des Sc, de 1665. Dit, de 
Trév. (4) 

GAL, f. m. poiflon, voyez DORÉE. 

GALACZ , Axiopolis , (Géog.) ville de la Turquie 
européenne, dans la Bulgarie près du Danube, entre 
les embouchures du Pruth & du Séret ou Moldawa. 
M. de Lifle écrit Galafi. (D. J.) 

GALAIQUE, galaicos , 1, f. (Hiff. nat.) nom don- 
né pat Pline à une pierre qu'il dit refflembler à l’argy- 
rodamas, c’eft-à-dire , felon quelques-uns autalc ; ex- 
cepté que Pline dit qu’elle eft d’un blanc plus fale, 

GALANGA ,f. m. poiflon, voyez BAUDRO1E. 

GALANGA , (Boran. exo.) racine des Indes orien- 
tales, qui eft d’ufage en Medecine. 

Ontrouve deux efpeces de galanga dans les bou 
tiques , le petit & le grand, tous deux décrits avec 
foin par M. Geoffroy. Le petit galanga , galanga mi- 
or , ou galanga finenfis off. eft une racine tubéreu- 
fe ,noueule , genouillée, tortue, repliée & recour- 
bée comme par articulations de diftance en diftance, 
divifée en branches, & entourée de bandes circulai- 
res: cette racine eftinégale, dure, folide, de la grof- 
feur du petit doigt, de couleur brune en-dehors & 
rouseätre en-dedans, d’une odeur vive, aromatique : 
fa faveur un peu amere, pique & brüle le gofer, 
comme font le poivre & le gingembre. On nous ap- 
porte cette racine {échée, coupée par tranches ou 
en petits morceaux ; On la tire de la Chine & des 
Indes orientales, où elle croît d'elle-même, & où les 
habitans la cultivent : il faut la choifir faine , nour- 
rie, compatte, odorante, d’un goût piquant. 

La plante qui s’éleve de cette racine éft appellée 
lagundi par les Indiens. On affüre qu’elle eft compo- 
fée de feuilles graminées, comme le gingembre ; que 
les fleurs , extrèmement odorantes, font blanches & 
faites en maniere de cafque ; & que fon fruit a trois 
loges pleines de petites graines arrondies. 

Le grand galanga, galangamajor, galanpa Javanen- 
fis off. eft une racine tubéreufe , noüeufe, inégale, 
genouillée, femblable à celle du petit ga/anga , mais 
plus grande , de la sroffeur d’un ou de deux pouces, 
d’une odeur & d’un goût bien plus foibles & moins 
agréables , d’un brun rougeâtre en-dehors & pâle 
en-dedans. La plante qui produit cette racine s’ap- 
pelle anx Indes 2angula ; & c’eft tout ce que nous en 
favons. | 

Le grand &c le petit galanga ont été également in 
connus aux Grecs anciens & modernes, ainfi qu'aux 

Arabes: ces deux racines contiennent un fel volatil, 
huileux , aromatique, mais en plus grande abondan- 
ce dans le petit g7/anga que dans le grand. 

Le petit ga/anga pañle fur-tout pour être propre à 


fortifier eftomac relâché par l’atonie des fibres: on 


peut alors l’employer comme ffomachique, jufqu’au 
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poids d’une dragmeén poudre, &c jufqu’A trois drag: 
mes en infufñon dans un véhicule convenable. Les 
Indiens fe fervent des deux racines pour affaifonner 
leur nourriture, & nos Vinaigriers pour donner de 
la force à lents vinaigres : les Droguiftes vendent 
quelquefois l’un & l’autre galange pour la racine 
d’acorus: cépeñdant cette derniere n’a pas une ad 
ftriétion f confidérable, 


L'huile pure des fleurs de ga/anga, qu’on tire aux 
Indes orientales, eft aufi rare que précieufe : M. 
Tronchin en reçut en 1749 du-gouverneur de Bata- 
via, une très-petite quantité , mais d’une qualité fi 
parfaite, que je parfumai , j’embaumai deux livres 


de thé avec une feule goutte de cette huile admira- 
ble, (D. J.) 


GALANT ,adj. pris fubft. (Gramm, ) ee mot vient 
de ga/, qui d’abord fignifia gaieré 8 réjotiffance, ainfi 
qu'on le voit dans Alain Chartier & dans Froiflardé 


on trouve même dans le roman dela rofe, galandé, 
pour fignifier orré, paré, 


La belle fut bien atornee 
Er d'un filet d'or galandee, 


Ileft probable que le gala des Italiens 8e lé salon 
des Efpagnols , font dérivés du mot g42, qui paroît 
orginairement celtique ; de-là fe forma infenfible- 
ment gafant, qui figmifie #7 homme empreffé à plaire + 
ce mot reçut une fignification plus noble dans les 
tems de chevalerie , où ce defir de plaire fe fignaloit 
par des combats. Se conduire galarnment , fe tirer d’af. 
faire galamment, veut même encore dire, /e conduire 
en homme de cœur, Un galant homme , chez les ÀÂns 
glois, fignifie #7 homme de courage : en France, il vent 
dire de plus, #7 homme à nobles procédés, Un homme 


. galant eft tout autre chofe qu’un ga/ant homme ; ce: 


lui-ci tient plus de l’honnête homme , celui-là fe rap: 
proche plus du petit:maître,de l’homme à bonnes for. 
tunes. Etre galant , en général, c’eft chercher à plai- 
re par des foins agréables , par des empreflemens 
flatteurs. Voyez l’article GALANTERIE. I] à été rrès- 
galant avec ces dames ; veut dire feulement, 77 « mon 
tré quelque chofe de plus que de la politeffe: mais écre Le 
galant d’une dame , a une fignification plus forte ; cela 
fignifie étre fon amant ; ce mot n’eft prefque plus d’u- 
fage aujourd’hui que dans les vers familiers. Un ge- 
lant eft non-feulement un homme à bonne fortune ; 
mais ce mot porte avec foi quelque idée de hardieffe, 


&t même d’effronterie: c’eft en ce fens que la Fontai- 
ne a dit : 


Mais un galant chercheur dé pucelagre. 


Aüïnfi le même mot fe prend en plufeurs fens. Îl en 
eft de même de galanterie, qui fignifie tantôt coquerres 
rie dans l’efprit , paroles flatteufes, tantôt préfent de 
petits bijoux , tantôtintrigueavec une femmé ou plu- 
fieurs ; & même depuis peu il a figniñié ironiquement 
faveurs de Vénus : äinfi dire des galanteries | donner 
des galanteries ; avoir des galantertes , attraper une gas 
lanterie ; ont des chofes toutes différentes. Prefque 
tous les termes qui entrent fréquemment dans la cons 
fervation, reçoivent ainfi beaucoup de nuances qu'il 
eft difficile de démêler: les mots techniques ont une 
fignification plus précife & moins arbitraire, Arsicle 
de M. DE VOLTAIRE, 

GALANTERIE, f. £. ( Morale.) on peut confidé- 
rer ce mot fous deux acceptions générales; 1°. c’eft 
dans les hommes une attention marquée à dire aux 
femmes, d’une mariere fine & délicate , des chofes 
qui leur plaifent , & qui leur donnent bonne opinion 
d'elles & de nous. Cet art qui pourroit les rendre 
meilleures &z les confoler, ne fert que top fouvent 
à les corrompte. | 

On dit que tous les hommes de la cour font polis; 
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en fuppofant que cela foit vrai , il ne left pas que 
tous foient galans. | 

L’ufage du monde peut donner la politefle com- 
mune : mais la nature donne feule ce caraétere fé- 
duifant & dangereux , qui rend un homme galant, 
ou qui le difpofe à le devenir. : 

On a prétendu que la ga/anterie étoit le leger, le 
délicat , le perpétuel menfonge de l’amour. Mais 
peut-être l’amour ne dure-t-il que par les fecours 
que la galanterie lui prete : feroit-ce parce qu’elle n’a 
plus lieu entre les époux, que l'amour ceñle ? 

L'amour malheureux exclud la galanterie; les idées 
qu’elle infpire demandent de la hberté d’efprit ;, & 
c’eft le bonheur qui la donne. 

Les hommes véritablement galans font devenus 
rares ; ils femblent avoir été remplacés par une efpe- 
ce d'hommes avantageux, qui ne mettant que de 
l'affcétation dans ce qu’ils font , parce qu'ils n’ont 
point de graces, & que du jargon dans ce qu’ils di- 
1ent, païce qu'ils n’ont point d’efprit, ont fubftitué 
l'ennui de la fadeur aux charmes de la galanterie, 

Chez les Sauvages , qui n’ont point de gouverne- 
ment reglé, & qui vivent prefque fans être vêtus, l’a- 
mour n’eft qu’un befoin. Dans un état où tout eftefcla- 
ve,iln’y a point de ga/anterie, parceque les hommes 
y font fans liberté & les femmes fans empire. Chez 
un peuple libre , on trouvera de grandes vertus, 
mais une politeffe rude & groffere : un courtifan de 
l2 cour d’Augufte feroit un homme bien fingulier 
pour une de nos cours modernes. Dans un gouverne- 
ment où un feul eft chargé des affaires de tous, le 
eitoyen oïfif placé dans une fituation qu’il ne fauroit 
changer, penfera du-moins à la rendre fupportable ; 
& de cette néceflité commune naîtra une fociété 
plus étendue : les femmes y auront plus de liberté ; 
les hommes fe feront une habitude de leur plaire ; 
& l’on verra fe former peu-à-peu un art qui fera 
l'art de la ga/anterie : alors la galanterierepandra une 
teinte générale {ur les mœurs de la nation & fur fes 
produétions en tout genre; elles y perdront de la 
grandeur & de la force, mais elles y gagneront de 
la douceur, & je ne fais quel agrément original que 
les autres peuples tächeront d’imiter , & qui leur 
donnera un air gauche &c ridicule. 

Il y a des hommes dont les mœurs ont tenu toù- 
jours plus à des fyflèmes particuliers qu’à la con- 
duite générale ; ce font les philofophes : on leur a re- 
proché de n'être pas galans ; & il faut avouer qu'il 
étoit difficile que la galanterie s’alhât chez eux avec 
l'idée févere qu'ils ont de la vérité. 

Cependant le philofophe a quelquefois cet avan- 
tage fur homme du monde , que s'il lui échappe 
un mot qui foit vraiment galant, le contrafte du mot 
avec le caraétere de la perfonne, Le fait fortir & le 
rend d'autant plus flatteur. | 

2°. La galanterie confidérée comme un vice du 
cœur, n'eft que le libertinage auquel on a donné un 
nom honnête. En général, les peuples ne manquent 
guere de mafquer les vices communs par des déno- 
minations honnêtes. Les mots galanr & galanrerie ont 
d’autres acceptions. Voyez l’article précédent. 

GALARICIDE, o4 GALARICTE , (Hi. nat.) 
nom d’uneterre ou pierre grife ou de couleur de cen- 
dre, que l’on trouvoit dans le Nil en Egypte, qui 
étant écrafée, avoit, à ce qu’on prétend, le goût & 
la blancheur du lait ; on ajoûte qu’en la tenant dans 
fa bouche , elle troubloit l’efprit ; qu'attachéeau cou, 
elle augmentoit Le lait ; & que placée fur la cuifle, 
elle facilitoit l'accouchement ; en la pulvérifant & 

. la mêlanravec du fel & de l'eau, ce mélange privoit 
les brebis de leur lait, & les guérifloit de la gale. 
Quoi qu'il en foit de ces propriérés fäbuleufes , M. 
Hill , qui apparemment a eu occafon de la voir, & 
qui la nomme salaires, dit qu’elle n’eft point folu- 
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ble dans les acides , & qu’elle blanchit par la cal- 
cination ; que les Medecins s’en fervoient dans les 
maladies des yeux. Foyez Hill, Aiff. nat. des foffiles , 
& Boetius de Boot, (—) 


GALASO, Galafus, (Géog.) ou comme Horace 
s'exprime, Galefi flumer, ainfi que Virgile difoit, zrbs 
Patavi ; petite riviere de la terre d'Otrante, qui 
pañle à Caftavillanella, & tombe dans le golfe de 
Tarente : fes eaux font belles, & fon cours fort lent, 
Horace a dit: 


S5 Parcæ prohibent inique ; 
Dulce pellitis ovibus Galefe 
Flumen petam. 


« Si les injuftes Parques me refufent cette faveur, 
» je me retirerai dans le pays où le Galafo ferpente 
» a-travers de gras pâturages, & où les troupeaux 
» font chargés de riches toifons ». (D, J.) 


GALATA , Chrifoferas, cornu Byzantiorzm, (Géog.) 
petite ville de la Turquie en Europe , fur le port & 
vis-à-vis de Conftantinople , dont elle pañle pourun 
o ou. les Chrétiens y ont quelques églifes. 

DT 

GALATÉE, (Mythologie.) nymphe de la mer ; 
fille de Nérée & de Doris, felon les Poëtes , qui la 
nommerent Galathée, foit à caufe de fa blancheur, 
{oit fuivant Euftathe, parce qu’elle étoit la mer mé- 
me dont l’écume fait blanchir les flots. Quoi qu’il en 
{oit, cette charmante nymphe fut en même tems ai- 
mée par le berger Acis, pour lequel elle eut le re- 
tour le plus tendre , & par l’affreux Polyphème qu’- 
elle détefta fouverainement. Si vous me demandiez, 
dit-elle dans Ovide, fi je n’avois pas autant de haine 
pour le cyclope que d’amour pour Acis, je vous 
répondrois que la chofe étoit bien égale. Acis fut la 
viétime des fentimens de Galarée : un jour le Cy- 
clope le furprit avec fon amante , & lança fur Ini un 
rocher d’une groffeur immenfe dont il Pécrafa ; la 
nymphe pénétrée de douleur , changea le fang du 
fils de Faune en un fleuve qui prit fon nom ; enfuite 
elle fe jetta de defefpoir dans la mer, & rejoignit pour 
toûjours fes fœursles Néréides. Il paroît que cette fa- 
ble n’a d'autre fondement que l'imagination des Poë- 
tes ,ou quelque avanture dans laquelle un rival puif- 


fant & furieux aura fait périr l'amant & la maitreffe. 
(D. JT.) 


GALATIE , (Géog. anc.) c’étoit une grande con- 
trée de l’Afie mineure , bornée à l’eft par la Cappa- 
doce , au fud par la Pamphilie , à l’oùüeft par la gran- 
de Phrygie, & au nord par le Pont-Euxin. Ce pays 
étoit divifé en trois contrées , la Paphlagonie, PI- 
faurie, & la Galarig propre, autrement dite Ga/lo- 
Grece, fituée au milièu des deux autres. Ses peuples 
originaires étoient les Troêmes , les Proferlimini. 
tains , les Bycênes , & les Orondices. Les Gaulois 
qui s’établirent parmi eux portoient les noms de 
Teélofages, de Toliflobogiens, de Votures, & dAm- 
bians, Aujourd’hui on appelle la Galarie propre , le 
Chiangare ; fa capitale, qu'onnommoit anciennement 


Ancyre, s'appelle maintenant Argouri. (D. I.) 


GALAUBAN , GALAUBANS , GALEBANS , 
GALANS , f. m. (Marine) les deux derniers {ont 
peu en ufage. 

Les galaubans font des cordages fort longs qui 
prennent du haut des mâts de hune, & qui defcen- 
dent jufqu'aux deux côtés du vaifleau ; ils fervent à 
tenir ces mâts , & fecondent l'effet des haubans. 
Chaque mât de hune a deux galaubans, l’un à ftribord 
& l’autre à basbord. Voyez PL. I. & la cote C4. les 
galaubans du grand humier. | 

Les ga/aubans font très-utiles quand on fait vent- 
arriere, parce qu'ils affermiflent les mâts de hune, 
& les empêchent de pencher trop vers l'avant : la 
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gtofleut de ce cordage doit être les trois quaïts de 
celle de l’étai de leur mât de hune. (Z) 

GALAIS, o4 GALOIS , f. m. pl. (Jurifprud.) font 
en Poitou des épaves ou chofes trouvées, & qui ne 
font avouées de perfonne. Voyez Conftant , fur ’ar- 
sicle O9 de cette coëturre, (À) 

GALAXIE, f. f, terme d’Affronomie ; c’eft cette 
longue trace blanche & lumineufe , qui occupe une 
grande pattie du ciel, & qui fe remarque aïfément 
dans une nuit claire & fereine , fut-tout quand il ne 
fait point delune. 

Les Grecs l’appelloient ainfi du mot grec pda, 
Zair, à caufe de fa couleur blanche : les Latins ,pour 
la même raifon, l’appelloient via laëlea , &c c’eft 
pour cela que nous lappellons voie luëlée : cette der- 
nicre dénomination eft aujourd’hui la plus en ufage. 

Elle s'étend du Sagittaire aux Gémeaux, en paf- 
fant à-ttavers ou auprès de différentes autres conf- 
tellations, & femble divifer toute la région du ciel 
en deux parties : fa largeur eft inégale ; en quelques 
endroits elle eft double & fe divife comme en deux 
branches. 

Plufieurs Aftronomes , entr’autres Galilée, ont dit 
que quand on dirige un bon télefcope vers quelque 
partie que ce foit de la voie la@ée, on découvre une 
multitude innombrable de petites étoiles dans le mê- 
me endroit où on ne voyoit auparavant qu’une blan- 
cheur confufe ; & que ces étoiles font fi éloignées , 
que l'œil nud les confond enfemble. On prétend qu’- 
on obferve la même chofe dans ces autres taches ap- 
pellées érorles nébuleufes ; & que fi on les examine 
avec un télefcope , elles paroiffent diftinétement n°’ê- 
tre qu'un amas de petites étoiles trop foibles pour 
que chacune puiffe {e laifler appercevoir féparément 
à la vûe fimple. Telle eft l'opinion commune aujour- 
d'hui fur la voie lattée, & qui a été répétée en une 
Infinite d’endroits ; mais elle n’eft point encore adop- 
tée de tous les affronomes. M. le Monnier affüre qu°- 
en employant des lunettes de 1 $ &de 25 piés,onn’y 
découvre pas plus d'étoiles que dans les autres ré- 
gions du ciel : on remarque feulement dans la voie 
laétée une blancheur que l’on pourroit conje@urer, 
felon lui, venir d'une matiere femblable À celle qui 
compofe les étoiles nébuleufes. 72/. affr. p. Go.(0) 

GALAXIES,Galaxia, ( Antiq. greg.) fête enl’hon- 
neur d’Apollon, fuivant Meurfius ; elle prenoit fon 
nom d’un gâteau d'orge cuit avec du lait, qui faifoit 
en ce jour-là la matiere principale du facrifice. 

*GALBA , f. m.(Æifl. nat, bot.) arbres très-com- 
muns aux Anulles. [l y en a beaucoup auffi à la Mar- 
tinique, Ils y forment des allées prefque impénétra- 

les aux rayons du foleil. Le ga/ba à la feuille de 
moyenne grandeur , ovale, &cd’un verd gai. Il don- 
ne un fruit de la groffeur d’une petite noix , exaéte- 
ment rond, uni, & couvert d’une peau dure & li- 
gneufe. Il n’a point de tubercules comme la noix de 
galle , à laquelle 1l refflemble beaucoup d’ailleurs, 
quant à fa figure, mais non quant aux propriétés. Il 
renferme une fubitance dont on peut tirer de l’huile, 
Les Sauvages s’en fervent quelquefois pour frotter 
leurs efpeces de meubles. Ils l’employent au défaut 
de celle de grougrou. 

GALBANUM, f. m. (Ai. des drogues, Mat, méd, 
Pharm. ) fuc réfineux & gommeux , fort connu des 
anciens , & qui diftille d’une plante férulacée. C’eft 
le chêne des Arabes, le y«Agayi de Diofcoride, le 
MSN, chalbane des Hébreux, mot tiré de chalba= 
nahk, qui fignifie gras , onülueux, gommeux ; & c’eit 
auffi bien clairement du mot grec ou hébraïque lati< 
nifé, que le terme françois prend fon origine. 

Cette gomme-réfine entroit dans la compoñition 
du parfum qui devoit être brûlé fur l’autel d’or. Le 
Seigneur dit à Moyfe, prenez des parfums, du ftac- 
te, de l'onix, du ga/hanum odoriférant, avec de l’en- 
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cens le plus pur, 6 que tout foit du même poids ; 
vous ferez un parfum compolé avec foin du mélans 
ge de toutes ces chofes. Exod. ch. xxx. verf. 34: Ce 
parfum ne déplairoit point aujourd’hui À nos femmes 
hyflériques, & à nos hommes hypochondriaques ; 
peut-être ne feroit-il pas difficile de trouver les mê- 
mes caufes analosiques qui le rendoient autrefois 
agréable ou néceffaire au peuple juif, paï fon ins 
fluence fur leur genre nerveux, également affoibli 
comme le nôtre : mais cette difcuflion me meneroit 
trop loin. 

Le galbanum eft une fubftance grafle, dudtilé com: 
me de la cire, à demi -tranfparente, brillante , dont 
la nature tient en quelque maniere le milieu entré 
la gomme & la réfine ; car elle s’allume au feu com: 
mc la réfine, fe diffout dans l’eau, le vin, le vinai- 
gre, comme les gommes, & point ou difficilement 
dans les huiles ; fa couleur eft blanchâtte & prefque 
tranfparente lorfqu’elle eft récente, enfuite jaunâtre 
ou roufle, d’un goût amer, acre, d’une odeur forte, 

On trouve deux efpeces de gx/banum chez les dro- 
guiftes & dans les boutiques d’apothicaites ; l’un eft 
en larmes, & l’autre en pains ou en mañle. 

Le premier eft le meilleur ; on l’eflime quand il 
eft récent, pur, gras, médiocrement vifqueux , ins 
flammable, formé de grumeaux blanchâtres & bril- 
lans , d’un goût amer & d’une odeur forte. Le sx/ba- 
zum en mafle doit être choïfi le plus net qu'il fera 
pofhble, fec, & d’une odeur forte. On jette celui 
qui eft brun, fordide, mêlé de matieres étrangeres ; 
de fable, de terre, de bois, ou autres parties de la 
plante qui le produit. Il paroît cependant ne différer 
du galbanum en larmes, qu’à caufe de la négligence 
&c du peu de foin qu’on a eu à le recueillir. Pour le 
nettoyer, on le met dans l'eau bouillante ; & quand 
1l eft fondu , on en ôte facilement les ordures quu fur- 
nagent. On l’adultere quelquefois avec de la réfine, 
des feves blanches concaflées, & de la gomme am- 
moriaque. Le meilleur moyen d'éviter cette fofifti- 
querie eft de le tirer de bonne mairi. 

Les anciens Grecs ont connu cette larme, Dicfco- 
ride dit qu’elle découle d’une certaine férule, qui s’ap- 
pelloitrrésopion. En effet elle découle d’elle-même ou 
par incifion, d’une plante férulacée ou ombellifere : 
que M. de Tournefort a rapportée au genré d’oreofe- 
linum , par la ftruéture de {on fruit, & dont voici Les 
fynonymes : ï 

Oreofélinum africanur galbahifèrum , frutefeens ÿ 
arafr folio, I. R. M, 310. Ferula africana , galbanifez 
ræ ; liguflict foliis , & facie, Par. Bat. 163. Ranu, 41/2, 
3: 252. Boerh. 724. ar, 65. Till. Hort. pif 61. Ani- 


 Jum africanum frutefcens , folio & caule colore cæruleo 


ins, Pluk, Phytog. 12, f. 12. Anifum fruticofum 
africanum , galbaniferum , hift. oxon. 3. 297. Oreo- 
Jelinum anifoides, arboreftens , liguflici folus € face, 


ftore luteo, capitis Bonæ-fpei, Breyn, prod, 2. 70. Fea 


rula galbanifera [yriaca, offic. 
. Cette plante eft toñjours verte. Sa racine eft grof- 
fe , ligneufe , pâle, partagée en quelques branches 
ou fibres. Les tiges font de la groffeur d’un pouce; 
elles s’élevent à la hauteur de plus de deux ou trois 
coudées ; elles fubfiftent & font ligneufes, rondes, 
genouillées , remplies d’une moelle blanchâtre un 
peu dure, & partagées en quelques rameaux. Cha- 
que efpace entre les nœuds des tiges & des rameaux j 
eft couvert d’un feuillet membraneux , d’où {ortent 
les feuilles femblables à celles de l’anis, mais plus 
amples, plus fermes, & découpées plus aigu , de 
couleur de verd de mer, d’ume faveur & d’une odeur 
acres. Les tiges, les rameaux & les feuilles font cou- 
verts d’une rofée de la même couleur. 

Les fleurs naïffent aufommet destiges difpofées en 
parafol; elles font petites, À cinq pétales, en rofe de 
couleur jaune. Quand elles font tombées, il leur fuc- 
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cede des stainesprefque rondes, applaties, d’un brun 
voufsâtre , cannelées & bordées tout-autour d’une 
aile mince & membraneufe ; elles ont un goût acre, 
aromatique & piquant ; elles reflemblent aux graines 
de la livêche, hormis qu’elles ne font pas fillonnées fi 
profondément , & qu’elles ont une bordure membra- 
neufe que n’ont point les graines de livêche. 

Toute cette plante eft remplie d’un fuc vifqueux, 
laiteux, clair, qui fe condenfe en une larme, qu 
répond au ga/bamum par tous ces caraëteres ; il dé- 
coule de cette plante en petite quantité par incifon, 
& quelquefois de lui-même ) des nœuds des tiges qui 
ont trois Ou quatre ans: mais On a coûtume de cou- 
per la tige à deux ou trois travers de doigt de la raci- 
ne, & le fuc découle goutte-à-goutte ; quelques heu- 
res après il s’épaifft, fe durcit, & on le recueille. 

Cette plante croit en Arabie, en Syrie, dans la 
Perfe, & dans différens pays de l'Afrique , fur-tout 
dans la Mauritanie, | 

Quelques curieux la font venir auffi dans des ferres, 
& elle a pouflé heureufement durant quelques années 
dans le jardin royal de Paris. Pour réuffir dans fa cul- 

‘ture, il faut femer fa graine d’abord après qu’elle eft 
mûre, dans un pot de bonne terre, qu’on placera dans 
un lit chaud durant l’hyverpour la préferver du froid. 
Ontranfportera enfuite la plante dans de plus grands 
pots, à mefure qu’elle s’élevera , ce qu’on exécutera 
dans le mois de Septembre. On la tiendra toûüjours 
en hyver dans une ferre; on l’arrofera fréquemment 
en été, & alors on lui procurera de lair autant qu’il 
fera poffible. Au refte tous ces foins ne font que pour 
la curiofité , car cette férule ne donne de larme que 
dans les lieux de fa naïffance. 

La plante que Lobel appelle férula galbanifera, 
Lob. icor. 779. eft bien différente de celle dont il 
s’agit ici; car la férule de Lobel, malgré le nom qu'il 
lui a impofé , ne ptoduit point le galbanum , comme 
M. de Tournefort l’a obfervé, mais une autre forte 
de gomme fort rouge, & dont l'odeur n’eft point 
forte. , 

Le galbanum fe diffout dans le vin, le vinaigre &e 
dans l’eau chaude ; mais difficilement dans l'huile, 
ou l’efprit-de-vin. Il abonde en fel tartareux, 6c en 
une huile épaifle, fétide, que lefprit-de-vin, com- 
me trop délié, n’extrait qu'à peine, tandis qu’elle 
s’enleve & fe dégage avec le vinaigre, le vin, &c 
l’eau chaude. 

Les auteurs modernes n’ont fait que copier ce que 
Diofcoride a dit de fes vertus, dont il a parlé fort au 
long &c en général affez bien contre fon ordinaire. 
Sa faveur eftacre, amere, nauféabonde ; fon odeur 
forte & defagréable , dépendantes de fon huile & de 
fon fel tartareux, indiquent que fes propriétés {ont 
analogues à celles des autres gommes de fon efpece, 
le bdellium, l’opopanax, le fagapenum, l’afla fœtida 
&c la gomme ammoniaque, qui font échauffantes, 
pénétrantes, ftimulantes, réfolutives , propres pour 
les maladies froides du genre nerveux, Cependant le 
galbanum eft plus foible que la gomme ammoniaque 
pour purger ; maïs il reflerre enfuite un peu davan- 
tage. e 

On l’employe intérieurement & extérieurement. 
Il faut en ufer avec referve pour l’intérieur, Sa dofe 
en fubftance eft depuis un fcrupule jufqu’à demi- 
dragme : on le mêle comme on veut avec les autres 
gommes & purgatifs, & on en fait des pilules , dont 
je donnerai tout-à-lheure des exemples. 

Le galbanum eft un très-bon médicament en qua- 
lité d’anti-hyftérique, d’emmenagogue &t de fondant, 
quandil n’y a point d’inflammation, & qu'il eft befoin 
d’échauffer, de ftimuler, de difloudre une pituite te- 
nace, glutineufe , abondante, qui caufe des obfiru- 
étions dans les inteftins, dans l'utérus, & dans les 
autres parties du corps; ce qui eft fort commun 
dans les pays feptentrionaux. 
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Eh ce cas on peut prendre ge/barum ; gomme af 
moniaque , de chacun deux onces ; vitriol de mars dè 
riviere demi - once ; diagrede trente grains; du firop 
de nerprun, f. q. faire d’abord une maffe de pilules 
dont la dofe fera depuis cinq grains jufqu'à vingt, 
quand il s’agira de fondre des humeurs, de defob- 
firuer , d’exciter les regles, &c. Ou bien alors dans 
les mêmes cas, prenez galbanum, afla fœtida , myr- 
rhe, de chäcun une dragme ; camphre, fel de fuccin, 


de chacun demi-fcrupule ; borax deux fcrupules ; fi. 


rop d’armoife f. q. faire d’abord une mafle de pilules, 
dont la dofe fera d’un fcrupule. S'il eft befoin d’agir 
plus puiffamment , prenez galbanum un fcrupule ; 
fuccin pulvérifé douze grains; fcammonée dix grains; 
formez -en un bol avec conferve de fleurs de chico- 
rée , {. q. En un mot on peut diverfifier le mélange 
du galbanum avec les autres sommes &c purgatifs à 
l'infini, fuivant les vües qu’on fe propolie. 

Le galbanum s’employe extérieurement fans dan= 
ger & fans limites ; ilincife , il attire puiffamment, il 
amollit, & fait mürir : c’eft pour cela qu’on le mêle 
dans la plüpart des emplätres émolliens, digeftifs & 
réfolutifs. Appliqué fur la résion du bas-ventre ent 
maniere d'emplâtre, il adoucit quelquefois les ma- 
ladies hyitériques , & les mouvemens fpafmodiques 
des inteftins. C’eft dans la même intention qu’on 


prend parties égales de galbarum, d’affa fœtida , de 


caftoreum, dont on forme des trochifques, pour en 
faire des fumigations dans les accès hyftériques. 

On peut aufli difloudre le galbanum dans l'huile 
d’afpic, & en faire un liniment nervin, On fe fert 
auf beaucoup de l’emplâtre de ga/banum dans plu- 
fieurs cas, & du ga/banerum de Paracelfe dans des 
commencemens de paralyfie. Or voici comme on 
prépare le galbanetum de Paracelfe, qui pafle pour 
un bon rèmede externe dans la contraétion des nerfs 
& la fufpenfon "de leur aétion. Prenez une livre de 
galbanum , demi-livte d'huile de térébenthine, deux 
onces d'huile d’afpic ; digérez le tout pendant deux 
ou trois jours; diftillez-le enfuite dans la cornue, &c 
gardez la liqueut diftillée dans un vafe bien bouché 
pour l’ufage. 

On employe le palbanur dans la thériaque , le mi- 
thridat , le diafcordium, l’onguent des apôtres, l’on- 
guent d’althæa, le diachylon avec les sommes, Pem- 
plâtre de mucilage, le #anus-Der, le divin, Poxicro- 
ceon, le diabotanum & autres ; car cette larme som- 
meufe n’eft d’ufage qu’en Medecine. Il en arrive du 
Levant chaque année trente ou quarante quintaux , 
par la voie de Marfeille en France, dont elle fait en 
partie la confommation, & en partie la vente dans 
les pays étrangers. (2. J.) 


GALBE , £. m. (Archieülure.) c’eft le contour des 


feuilles d’un chapiteau ébauché, prêtes à être refen- 
dues. Ce mot fe dit auffi du contour d’un dôme, d’un 
vafe, d’un baluftre, & de tout ornement dont Le pal. 
be eft l'ame. C’eft pour parvenir à donner à tous mor- 
ceaux d’architeéture de forme réguliere ou irrégu- 
liere un beau ga/be, qu’il faut favoir deffiner l’orne- 
ment , la figure, &c. afin que par ce fecours on puifle 
éviter les jarrets, & donner à chaque forme le carac- 
tere & l’exprefion qui lui convient. Voyez DESSINA- 
TEUR. (P 
GALE , f. f. ( Medecine.) maladie qui corrompt la 
peau par l'écoulement de certaines humeurs acres & 
{alines, qui s’amaflent en forme de puftules, & oc- 
cafionnent des demangeaifons. 
Il y a deux efpeces de gu/e , la feche & l’humide : 
la premiere eft appellée gale canine, ftabies canine , 
parce que les chiens y font fujets ; ou feche , f£cca, à 
caufe qu’elle fuppure peu; prurigineufe , prurigino- 
fa, à pruritu, demangeaïfon ; car elle en caufe une 
qui eft très-importune ; grarelle, parce qu’on fe grat- 
te fans ceffe : on lui donne encore les noms d’mpe- 
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cigo, lichen , mentagara : la feconde eff nommée grof- 
Je gale on gale humide, feabies craffa € humide, parce 
qu’elle eft plus grofle que la premiere, & qu’elle 
forme des puftules circonfcrites qui fuppurent com- 
me autant de petits phlegmons qui dégenerent en ab- 
-cès. On attribue ordinairement la premiere à une hu- 
meuratrabilaire, & la dermere à une pituite faline ; 
elles font toutes deux contagieufes. Voyez l'arc. fuiv. 

_ Le doéteur Bononio prétend avoir beaucoup 
mieux expliqué la caufe de cette maladie, qu'aucun 
de ceux qui Pont précédé : voici fon hypothèfe. 

Îl examina plufieurs globules de matiere, qu'il fit 
Yortir avec une épingle des puftules d’une perfonne 
qui étoit attaquée de cette maladie, avecun microf- 
cope, & les trouva remplis de petits animaux vi- 
vans femblables à une tortue , fort agiles, ayant fix 
piés, la tête poimtue, & deux petites cornes au bout 
du mufeau. Fondé fur cette découverte, il ne craint 
pas d'attribuer la caufe de cette maladie contagieu- 
1e aux morfures continuelles que ces animaux font 
à la peau, & qui donnant paflage à une partie de la 
férofité, occafionne de petites veflies, dans lefquel- 
les ces infeétes continuant à travailler , ils obligent 
le malade à fe gratter, & à augmenter par-là le mal, 
en déchirant non-feulement les petites puftules, mais 
encore la peau êc quelques petits vaifleaux fanguins ; 
ce qui occafonne la gale , les croûtes, & les autres 
{ymptomes defagréables dont cette maladie eft ac- 
compagnée. - 

On voit par-là d’où vient que la ga/e fe communi- 
que fi aifément ; car ces animaux peuvent pafler d’un 
corps dans un autre avec beaucoup de facilité, par 
le fimple attouchement. Comme leur mouvement eft 
extrèmement rapide, & qu'ils fe eliffent aufli-bien 
fur la furface du corps que fous l’épiderme ; ils font 
très-propres à s'attacher à tout ce qui les touche; & 
il fafit qu'il y en ait un petit nombre de logés, pour 
fe multiplier en peu de tems. 

On voit donc par-là d’où vient que les lixiviels , 
les bains, & les onguens faits avec les {els , le fou- 
fre, le mercure, &c. ont la vertu de guérir cette ma- 
ladie ; car ils ne peuvent que tuer la vermine qui 
s’eft logée dans Les cavités de la peau ; ce qu’on ne 
fauroit faire en fe grattant, À caufe de leur extrème 
petitefle , qui les dérobe aux ongles. Que s’il arrive 
quelquefois dans la pratique que cette maladie re- 
vienne lorfqu’on la croit tout-à-fait guérie par les 
onétions , on n’en doit pas être furpris: car quoique 
les onguens puiffent avoir tué tous ces animaux, il 
neft pas cependant probable qu'ils ayent détruit 
tous les œufs qu’ils ont laiflés dans la peau, comme 
dans un nid où ils éclofent de nouveau pour renou- 
veller la maladie. Chambers. 

On pent, fans manquer à la Medecine, ne pas fe 
déclarer partifan de cette opinion, & regarder la 
gale comme une indifpofition de la peau, par l’alté- 
tation de l’humeur féreufe dés glandes de cette pat- 
tie, dont le vice fe communique bien-tôt à toute la 
mafle du fang. L’humeur cutanée peut être viciée par 
contagion, en couchant avec un galeux, ou dans le 
même lit où il a couché : on a même des exemples 
de perfonnes qui ont gagné la gae parce que leur 
linge avoit été lavé avec celui d’un galeux. 

La flagnation de l'humeur cutanée peut acquérir 
par fon féjour la nature d’un levain acre & en quel- 
que forte corrofif, qui caufe non-feulement la ge, 
mais fonvent des éruptions ulcéreufes. De-là vient 
que fans communiquer avec des galeux, céux qui ont 

Êté détenus long-tems en prifon, ceux qui ont mené 
une vie fédentaire , les perfonnes mal-propres, celles 
enfin qui ont été expolées aux ordures, &c. {ont fu- 
jets à Contraiter cette maladie. 

Les principales indications fe réduifent À corriger 


le vice de l'humeur des glandes de la peau, & à rec- 
dore VIL, : 
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tifer cet organe, Les applications locales peuvent 
l'effettuer; & lorfque la maladie eft récente où nou= 
vellement contraétée, elle eft fouvent guérie avec 
fûreté par les feuls topiques : mais fi le vice à péné- 
tré, & qu'il ait été tranfmus dans le fang par les 
voies de la circulation, il y a du danger à guérir la 
gale fans les préparations convenables : il faut d’a- 
bord travailler à la dépuration du fang par la fai. 
gnée , les purgatifs, & lés altérans convenables, tels 
que le petit-lait avec le fuc de fumeterre, la creme 
de tartre mêlée avec la fleur de foufre , les bouillons 
de vipere, &c. Dans les ga/es opiniâtres, on eft quel- 
quefois obligé ; après l’ufage des bains, de faire ufa- 
ge des remedes mercuriels. 

La gale fcorbutique demande l’adminiftration des 
remedes propres à détruire le vice du fang dont elle 
eft un fymptome. 

Il y a beaucoup de bons auteurs qui ont traité de 
la gale ; on ne peut faire trop d’attention aux obfer-- 
vations qu'ils rapportent ; & quoique cette maladie: 
foit fouvent confiée fans danger aux foins de perfon- 
nes peu éclairées, les fuites fâcheufes d’un traite- 
ment mauvais ou négligé devroient avoir appris pat 
de triftesexpériences, à fe mettre en garde contréles 
gens qui confeillent 8 adminiftrent des remedes fans 
connotflance de caufe. 

Les remedes qui deflechent les puftules de ga , 
fans prendre de précautions par l’ufage des médica- 
mens intérieurs , peuvent n'avoir aucun inconvé- 
nent, lorfque le caraétere de la maladie eft doux à 
qu'elle eft récente & gagnée par contagion : il n’eneft 
pas de même, lorfque la gale eft occañonnée ou en- 
tretenue par quelque difpofition cacochymique du 
fang & des humeurs : dans ce cas, la répercuffion 
de l’humeur nuifible peut caufer plufieurs indifpof- 
tions mortelles, parce qu’elle fe porte fur le poumon, 
fur le cerveau, & autres parties nobles. Plufieurs 
perfonnes ont eu le genre nerveux attaqué par l’u- 
fage de la ceinture mercurielle. 

Les pauvres gens fe traitent & fe guériflent de la 


galeen fe faifant faigner & purger; ils prennent enfui- 


te de la fleur de foufre dans un œuf ou dans du pe- 
tit-lait ; & ils en mêlent dans du beurre ou dela oraif- 
fe, pour fe frotter les puftules galenfes : on fait qu’ 
elles fe manifeftent principalement entre les doiots , 
où eft le fiége propre & patognomonique de la ma 
ladie , aux jarrets, fur les hanches, & autres parties 
du corps, où l'humeur acre retenue , produit des tu- 
bercules qui excitent une demangeaifon qui porte 
à fe gratter jnfqu’à la douleur. (F7) 

GALE , (Manège & Maréchallerie.) maladie pruri- 
gimenfe &c cutanée ; elle fe manifefte par une ÉTUp= 
ton de puftules plus ou moins volumineufes , plus 
ou moins dures , précédées & accompagnées d’une. 
plus ou moins grande demangeaifon. 

Nous pouvons admettre & adopter ici la diftinc- 
tion recüe & imaginée par les Medecins du corps hu- 
main, c’eft-à-dire reconnoître deux efpeces de gale à 
l’une que nous nommerons, à leur imitation, gale fè= 
che , & l’autre que nous appellerons ga/e humide, 

Les produétions pufuleufes qui annoncent ja pre- 
miére , font en quelque facon imperceptibles ; leur 
petitefle eft extrème ; elles fuppurent peu & très- 
rarement; elles provoquent néanmoins la chûte des 
poils dans les lieux qu’elles occupent & qui les en- 
vironnent ; & le prurit qu’elles excitent eft infuppot- 
table. 

Les exanthèmes qui décelent la feconde font tof. 
jours fenfbles ; ils font plus ou moins élevés, & pa- 
roiflent comme autant de petits abcèscontieus, d’où 
fuinte une matiere purulente, dont le defléchement 
forme la forte de croûte qui les recouvre: dans cel. 
le-c1 , le fentiment incommode qui réfulte de-l'irrita- 
tion des fibres nerveufes répandues dans le tiflu de 
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la peau, n’affeéte pas aufi vivement l'animal que 
dans la gale feche , & la demangeaifon eft beaucoup 
moindre. 

Nous ne voyons point en général que cette ma- 
ladie s’étende fur toute l'habitude du corps du che- 
val ; elle fe borne communément à de certaines par- 
ties : la gae feche n’en épargne cependant quelque- 
fois aucune : mais cet évenement n’eft pas ordinaire; 
&c le plus fouvent fes progrès font limités, tantôt dans 
un efpace &c tantôt dans un autre, 

La gale humide attaque l’encolure , la tête , Les 
épaules, les cuifles , elle fe fixe auffi dans la criniere. 
Voyez Rouvieux ; & dans le tronçon de la queue, 
Voyez; EAUX, maladie. , 

Dès que la gak n’eft point univerfelle dans les 
chevaux, comme dans l’homme, il eft aflez inutile 
de multiplier les divifions, & d’afigner, à l’exemple 
des auteurs en Chirurgie, le nom particulier de dar- 
tre à telle ou telle gaze, fous le prétexte d’un local, 
qui d’ailleurs doit nous être d'autant plus indiffé- 
rent , que toutes ces produétions pforiques ne font, 
à proprement parler, qu’une feule 8 même maladie, 
que les mêmes caufes occafionnent, &c dont le même 
traitement triomphe. 

Bononius féduit par le raifonnement de quelques 
écrivains, a crû devoir s’efforcer d’accréditer leur 
opinion fur le principe eflentiel de cette affeétion cu- 
tanée. Nous trouvons dans les Tranfaétions philofo- 
phiques , n°. 283. une defcription fingulierement 
exaéte des petits animaux qu’on a fuppofés y donner 
lieu ; ils y font repréfentés fous la forme &c fous la 
reflemblance d’une tortue ; le micrographe fe flatte 
même d'en avoir découvert & diftingué les œufs : 
mais tous Les détails auxquels il s’abandonne, bien 
loin de mettre le fait hors de doute, n’offrent qu’une 
preuve très-évidente de la foibleffe de fes fens, de 
la force de fes préjugés , & de {on énorme penchant à 
l'erreur. 

La fource réelle & immédiate de la gale réfide vé- 
ritablement dans l’acreté & dans Pépaiffiflement de 
la lymphe : l’un &c l’autre de ces vices fuffifent à 
l'explication de tous les phénomenes qui aflürent 
l’exiftence de cette maladie, & qui en différentient 
les efpeces. 

Si lon fuppofe d’abord que cette humeur foit im- 
prégnée d’une quantité de particules falines qui ne 
peuvent que la rendre acre & corrofive , mais qui 
noyées dans le torrent de la circulation, font , pour 
ainf dire dans l’inertie & fans effet: on doit préfu- 
mer que lorfqu’elle fera parvenue dans les tuyaux 
deftinés à l’iflue de l’infenfible tranfpiration & de la 
fueur, ces mêmes particules qu’elle y charrie s’y réu- 
niront en mañle ; de-la l’engorgement des tuyaux à 
leurs extrémités ; de-là les exanthèmes ou les puftu- 
les. Plus la lympheferaténue, moins les exanthèmes 
feront volumineux cles exulcérations poffibles ; l’é- 
vaporation en fera plus prompte, elle ne laïffera après 
elle nul fédiment, nulle partie groffere ; les fels plus 
libres & plus dégagés s’exerceront fans contrainte 
fur les fibriles nerveufes ; &c tous les fympromes d’u- 
ne gale feche fe manifefteront d’une maniere non 
équivoque. La vifcofité eft-elle au contraire le dé- 
faut prédominant ? les engorgemens feront plus con- 

fidérables, les puftules plus faillantes & plus éten- 
dues ; & conféquemment le nombre des tuyaux fan- 
guins qui éprouveront une compreflion , & des ca- 
naux blancs qui feront dilatés & forcés , fera plus 
grand. La lymphe arrêtée dans ceux-ci, & fubiflant 
d’ailleurs un froiffement réfultant du jeu & de l’ofcil- 
lation de ceux-là, acquerra inévitablement plus ou 
moins d’acrimonie ; elle corrodera les vaifleaux qui 
la contiennent : cette corrofon fera fuivie du fuinte- 
ment d’une matiere purulente, qui jointe à beaucoup 
de parties fulphureufes, fera bien-tôt defléchée par 
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Pair, &c ces mêmes parties embarraffant Les fels 8e 


s’oppofant à leur ativité , leur impreflion fera plus 


legere. C’eft ainfi que la gale humide fe forme & fe 
montre avec tous les fignes qui la caraétérifent. 

Le virus pforique eft contagieux ; il fe communi- 
que par l’attouchement immédiat, par les couvertu= 
res, les harnois, les étrilles, les brofles, les épouf- 
fettes, &c. de quelque maniere qu'il foit porté à la 
furface du cuir d’un cheval fain; il s’y unit, il s’y at- 
tache, foit par l’analogie qu’il a avec l'humeur per- 
fpirante, foit par fa ténuité & fa difpofition à s’in- 
troduire dans les pores. A peine s’y eft:il infinué, 
qu'il fomente l’épaïfliflement de la matiere qu'il y 
rencontre ; il y féjourne néanmoins quelque tems 
fans sy développer fenfiblement ; mais la chaleur 
naturelle & le mouvement des vaifleaux artériels ex- 
citant enfuite fon aétion, nous appercevons bien-tôt 
des puftules qui fe renouvellent êc fe reproduifent, 
felon qu’il a pénétré dans la mafle. Nous devonsdonc 
regarder les parties falines exhalées du corps du che- 
val galeux par la tranfpiration & par la fueur , ou 
contenues dans l’humeur fuppurée qui flue des 
exanthèmes, comme la caufe prochaine externe de 
la maladie dont il s’agit. 

Tout ce qui peut troubler la dépuration des fucs 
vitaux, donner lieu à la corruption des humeurs, & 
leur imprimer des qualités plus ou moins pernicieu- 
fes, doit être mis au rang de fes caufes éloignées : 
ainfi de mauvais fourrages, qui ne fourniflent qu'un 
chyle crud & mal digéré; des travaux qui occafon- 
nent une diflipation trop forte; le défaut des alimens 
néceffaires à la réparation des fluides & à l'entretien 
de la machine ; un air humide & froid qui rallentit 
la marche circulaire; Pomiflion du panfement ; ê&cen 
conféquence le féjour d’une craffe épaiffe qui obftrue 
& bouche les pores cutanés, font autant de circonf- 
tances auxquelles on peut rapporter ces différentes 
éruptions. 

Quoiqu’elles nous indiquent toüjours un vice dans 
la mañle, elles ne préfagent néanmoins rien de dan- 
gereux ; & les fuites n’en font point funefles, pourvû 
que le traitement foit méthodique, & que l’on atta- 
que le mal dans fa fource êc dans fon principe. 

Il eft quelquefois critique & falutaire ; car il dé- 
barraîfe le fang de quantité de parties falines & hé- 
térogenes qui auroient pù donner lieu à des maux 
plus formidables : nous remarquons même très-fou- 
vent dans les chevaux qui n’ont jetté qu'imparfaite- 
ment , que la nature cherche à fuppléer & fupplée 
en effet par cette voie à l’impuiflance dans laquelle 
elle a été d’opérer une dépuration entiere & nécef- 
faire, par les émonétoires qui dans l’animal fem- 
blent particulierement deftinés à l'écoulement de 
l'humeur & de la matiere dont le flux décele com- 
munément la gourme. 

La gale feche eft plus rébelle & plus dificile à 
dompter que la gale humide ; des fucs acres & lixi- 
viels ne font point aifément délayés, corrigés, em- 
portés : elle attaque plus ordinairement les chevaux 
d’un certain âge & les chevaux entiers, que les che- 
vaux Jeunes & que les chevaux hongres; lespremiers 
à raïon de la prédominance des fels, de la plus 
grande force &c de la plus grande rigidité de leurs f- 
bres ; les feconds conféquemment fans doute au re- 
pompement de l'humeur féminale,qui paflant en trop 
grande abondance dansle fang, peut l’échauffer & ex- 
citer l’acrimonie, lorfqu'ilsneferventaucune jument; 
ou à raifon de l’acreté qui eft une fuite de l’apauvrif- 
fement de la mañle, lorfqu'ilsenferventuntrop grand 
nombre. Nous dirons auf que dans la jeunefle elle 
cede plus facilement auxremedes, parce qu’il eft cer- 
tain qu'alors la tranfpiration eft plus libre, les pores 
de la peau plus ouverts & les fibres plus fouples. 

La gale hunude réfifte moins à nos efforts: fa prins 


cipale canfe confiftant dans l’épaifliffement ; & non 
dans unwice capable d'entretenir un levain , une fa- 
lure qui pervertit les nouveaux fucs à mefure qu’il 
en aborde&c-qu'il s’en forme : fi les jeunes chevaux 
y.font réellément plus fujets, c’eit qu’en eux le tiflu 
des folideseft moins fort & moins propre à atténuer 
les fluides. | 

Nous obferverons encore que toute maladie 
exanthémateufe prile par contagion, qui n’adhere 
qu'à la furface du corps, &c qui n’a pas pouflé, s’il 
m'eft permis de m'exprimer ainfi, de profondes ra- 
cines ,n’eit point aufhiopiniâtre que celle qui doit 
fon exiftence à la dépravation du fang & des hu- 
meurs ; & l’expérience prouve qu'une: ga récente 
ef plus fufceptible de guérifon qu'une gale ancienne 
&t invéterée, | 

Pour ne point errer dans la maniere de traiter l’af- 
fe&ion cutanée dont il eff queftion , il eft important 
d’en confidérer l’efpece , & de n’en pas perdre de 
vüe la caufe & le principe. 

Dans la ga/e feche notre objet doit être d’adoucir, 
de brifer, d'évacuer les fels, de relâcher le tiflu de 
la peau. Dans la ga/e humide, nous devons chercher 
à atténuer les particules falines & fulphurenfesdont 
elle fe charge, à favorifer enfin la tranfpiration. Si 
la maladie participe en même tems & de l’épaififte- 
ment & de l’acrimonie, le maréchal ÿ aura égard & 


tiendra un jufte milieu dans le choix & dans l’admi- 


niftration des médicamens. 

Son premier foin fera de féparer le cheval malade 
des autres chevaux, & de le placer dans une écurie 
particulière; non que j'imagine que le virus pfori- 
que foit affez fubtil pour s'étendre de lui-même d’un 
lieu à un autre, & pour fe communiquer ainfi: mais 
cette précaution devient eflentielle , lorfque l’on ré- 
fléchit fur la facilité de la contagion par les harnoïis 
& par les couvertures , & fur la parefle ainfi que fur 
l'imprudence des palefreniers. 

La faignée eft néceffaire dans tous les cas : elle fera 
même répétée dans le befoin : dans tous les cas auff 
on doit tenir l’animal au fon & à l’eau blanche, & 
jetter dans cette même eau une décoétion émolliente 
faite avec les feuilles de mauve, de guimauve, pa- 
riétaire, &c. Ce régime fera obfervé plus long-tems 
par le cheval atteint d’une ga feche, que par celui 
qui fera atteint d’une gale humide : on purgera en- 
fuite l'animal une ou plufieurs fois avec le féné, l’a- 
loes, l’aquila alba ou le mercure doux, après lavoir 
néanmoins préparé à cette purgation par des lave- 
mens émolliens : on en reviendra à l’ufage de la dé- 
coëion émolliente ; & s’il s’agit de la premiere efpe- 
ce de pale , On humectera foir 6 matin le fon, que l’on 
donnera au cheval avec une tifanne compofée dans 
laquelle entreront les racines de patience, de chico- 
_ rée fauvage, d’althæa , & les ferulles de fcabieufe, de 
fumeterre , &c. S'il refufe de manger le fon ainf hu- 
meété,on pourra lui donner cette boiffon avec la 
corne : j'y ai plufeurs fois heureufement fubftituédes 
fewlles de groffe laitue que je trempois dans du lait , 
& que l'animal mangeoïit avec avidité. Dans la cir- 
conftance d’une ga/ehumide, on mouillera le fon 
avec une décofhon de gayac &c de falfepareille, en 
mêlant à cet aliment des fleurs de senêt, & une de- 
mi-once de crocus mesallorum. Le foufre , le cinnabre 
naturel, l’æthiops minéral, les poudres de viperes, 
de cloportes, de chamædris & de fumeterre donnés À 
tems & adminiftrés avec circonfpeétion , font d’une 
irès-prande reflource contre toutes fortes de gales : 
celles qui font les plusrébelles &c les plus invétérées 
difparoïflent fouventlor{que l’onabandonnel’animal 
- dans les prairies, & qu’il eftréduit au vert pour tout 
aliment; les plantes différentes qu'il y rencontre êc 
dont 1l fe nourrit excitant d’abord des évacuations 


copieufes & falutaires , & fourniflant enfuite à la 
Tome VIT, 
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mafle des fucs plus doux capables d'amortiz Pâcreté 
des humeurs. 

La plüpart des Maréchaux ne font qué trop fou- 
vent un ufage très-mal entendu des topidués, fans 
doute parce qu'ils n’en connoïffent pas le danger : il 
cit inutile néanmoins de chercher dans Apendor- 
nius, dans Hoechftellerus & dans une foule d'auteurs 
qui traitent des maladies de l’homme, quels en font 
les funeftes effets. La matiere morbifique répercutée 
& pouflée de la circonférence au centre, produit 
dans le corps de l’animal des defordres teriibles , & 
dont ils ont fürement été les témoins fans s’en apper: 
cevoir & fans s’en douter : j'ai và enfuité d’une pa= 
reille répercufon dés chevaux frappés d’apoplexie, 
de phthifie, atteints d’un abcès dans les reins, & de 
plufieurs autres maux qui les conduifoient À la mort. 
Onnedoit donc recourir aux remedes extérieurs qu'- 
avec prudence, & qu'après avoir combattu la caufe: 

Je ne ferai point une ample énumération des on= 
guens, des lotions , des linimens que l’on peut em- 
ployer ; il fuflira de remarquer ici que Le foufre & 
fes préparations font d’une efficacité nôn moins mer: 
veilleufe en cofmétiquesque donnés intérieurement. 
On peut faire un mélange defesfleuts avec la chauxs 
& mcotporer le tout avec fuffifante quantité d'huile 
d'olive : ces mêmes fleurs, l’onguent de nicotiane ; 
À Fe ne 
l'aquila alba, & l'huile d'hypéricon , compoferont 
un Hniment dont on retirera.de très-crands avanta- 
ges ; l’æthiops minéral mêlé avec du fain-doux, ne 
fera pas moins falutaire, &c. on en met fur toutes 
les parties que les exanthèmes occupent. 

On doit encore avoir attention que le cheval ne 
fe frotte point contre les corps quelconques qui Pen 
Vironnent ; ce qui exciteroit une nouvelle inflamma: 
tion, obligeroït le fang de s’infinuer dans les petits 
canaux lymphatiques , & donneroit bien - tôt liew 
à une fuppuration. Du refte, file tems & la faifon 
font propices, on menera, après la difparition dés 
puftules, l’animal à la riviere ; les bains ne pouvant 
que relâcher & détendre les fibres cutanées; & il 
importe extrèmement de l’éloigner par un régime 
convenable , de tout ce qui peut fufciter & repro = 
duire en lui cette maladie. (e) 

GALE, {. £. en latin gala, (Phyfique.)excroiffan: 
ce contre nature qui fe forme en divers pays, fur di- 
vers chênes, & entr’autres fur le rouvre, à l’occa- 
fonde la piquûre de quelques infetes : ces fortes d’ex- 
croiflances s'appellent plus communément, quoiqu'= 
improprement, 201x de galle ; mais comme c’eft l’ufa- 
ge, & que l’ufage fait la loi, voyez Noix DE GALLE, 

* GALE, (Rubannier.) s'entend de toutes les iné- 
galtés qui fe trouvent tänt fur ouvrage qu'aux li 
fieres , & qui font occafionnées par les bourres, 
nœuds, 6. qui font dans les foies de chaîne ou de 
trame , fi l’ouvrier n’a foin de les nettoyer : ces gales 
font encore le plus fouvent occafonnées , fur-tout 
aux Hferes, par le mauvais travail ou la négligence 
de l’ouvrier. 

GALE , {. m. (Boranique.) genre de plante dont 
voici les caraéteres. Ses feuilles font: alternes ; {es 
fleurs mâles font portées fur des pédicules qui for- 
tent des parties latérales des feuilles, & font arrans 
gées fur la tige en forme de longues pointés ; fes 
fleurs font nues & ornées feulement de fix étamines 
qui y forment comme des branches. L'ôvaire eft {> 
tué à un autre endroit de la même plante {ur un pé- 
dicule beaucoup plus court logé dans un calice dé- 
coupé en quatre parties, & foiblement attaché À {on 
pédicule ; 1l eft environné d’autres fleurs mâles : fa 
forme eftfphérique, écailleufe , inégale en plufieurs 
endroits, & contient une feule graine dans chaque 
écaille. 

Miller compte trois efpeces de gelé ; favoir, gald 
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fratex odoratus feptentrionalium , en anglois fiveer- 
willow, où duthe-myrile ; cette efpece fe plaît dans 
les bruyeres &c dans les terres incultes. On s’en fert 
chez les bourgeois pour garnirles croifées & les che- 
minées des appartemens, à caufe de la bonne odeur 
des fleurs & des boutons : on en met auffi dans les 
armoires pour Les parfumer , & pour en éloigner les 
teignes, 

Les deux autres efpeces de galé font étrangeres , 
natives d'Amérique, & bien fupérieures à celles de 
l’Europe; l’une eft le galé carolinienfis baccata , fruëlu 
racemofo , feffeli monopyreno , Pluck Phyt. l’autre eft 
le galé carolinienfis humilior ; foliis latioribus 6 ma- 
gis ferratis ; Catesby, hif. nat, Carol. les Anglois les 
nomment cardle-berry-crie, & les cultivent beaucoup 
{oit de graine foit de bouture, 

Ces deux efpeces de galé s’'élevent chez eux en 
buiflon à la hauteur de cinq piés, & font toüjours 
vertes ; leurs feuilles broyées dans lamainrépandent 
une odeur fuave , telle que celle de myrthe. Les Amé- 
ricains préparent une cire des baies, dont 1ls font 
des bousies qui brûlent à merveille, & qui jettent 
une agréable odeur : une de ces deux efpeces de gz- 
lé a produit du fruit dans le jardin d’un curieux de 
Londres en 1729; & toutes les deux donnent com- 
munement des fleurs. (D. J.) 

GALÉANTROPIE, ff. (Maladies) yarcaySpopiæ, 
eft un mot grec compofé de yaxi, felis, chat, & de 
aySpowcs , homo , homme, qui fert à exprimer une{or- 
te de délire mélancolique, dans lequel les perfon- 
nes qui en font affe@tées fe croyent changées en chats; 
comme dans la lycantrophie & la cynantrophie, el- 
les fe croyent changées en loups, en chiens, & imi- 
tent les manieres des animaux auxquels elles s’imagi- 
nent être devenues femblables. #. MÉLANCOLIE. 
Sennert & Bellini font mention de la galéarmsropie ; le 
premier rapporte même une obfervation concernant 
ce fymptome fingulier de maladie d’efprit. (4) 

GALÉASSE , {. f. (Marine. ) c’eft un bâtiment qui 
égale les plus grands vaifleaux en longueur & en 
largeur ; mais il n’eft pas, à beaucoup près, auff haut 
de bord , allant à voile & à rame, & reflemblant af- 
fez à la galere, dont il différe cependant confidéra- 
blement ; car la galéaffe a trois mâts, qui font un ar- 
timon, un meftre, & un trinquet, qui font fixes, 
c’eftà-dire ne peuvent fe defarborer; au lieu que la 
galere n’en a que deux & point d’artimon, & qu’elle 
peut les mettre bas quand il eft néceflaire. 

La galéaffe a trente-deux bancs & 6 à 7 forçats, 
à chacun ; l’équipage eft de 1000 à 1200 hommes ; 
elle a trois batteries à l’avant; la plus bafle eft de 
deux pieces de 36 livres de balle; la feconde , de 
deux pieces de 24; & la troifieme , de deux pieces 
de 13 livres. 

Ily a deux batteries à poupe, chacune de trois 
pieces par bande , & du calibre de 18 liv. de balle. 

Ce bâtiment n’eft guerre d’ufage ; les Vémitiens en 
avoient autrefois ; & elles ne pouvoient être com- 
mandées que par un noble, qu s’obligeoit par fer- 
ment & répondoit fur fatête, de ne pas refufer le 
combat contre vingt-cinq galeres ennemies. (Z) 

GALÉAIRE., £. m. (Hifé. anc.) nom que les Ro- 
mains donnoient aux goujats ou valets des foldats. 
Voyez Végece, III. 7. & Saumaile , fur le 17. ch. 
de La vie d’Hadrien par Spartien : on le donnoït d’a- 
bord aux foldats armés de cafques , du mot latin 
galea , cafque , armure de tête. 

GALÉE,, f. f. uffenfile d’Imprimerie , eft une efpece 
de petite tablette placée fur le haut de caffe, du côté 
des petites capitales, où elle eft arrêtée par deux 
chevilles de cinq ou fix lignes de long. Le compofi- 
teur y pofe fa compoñition ligne à ligné, ou plufieurs 
lignes à-la-fois , fuivant la hauteur du compoñteur 
dont il fe fert. La ga/ée eft compolée de deux pieces; 
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le corps & la couliffe : le corps eft une planche de 
chêne de fix à fept lignes d’épaifleur , de la figure d’ün 
quarté long & plus ou moins grande, fuivant le for- 
mat de l'ouvrage pour lequel elle eft employée : aux 
extrémités de cette planche, font attachés à angles 
droits trois tringles de bois de la même épaifleur que 
la planche, entaillées par-deflous pour recevoir & 
maintenir la coulifle,, qui eft une autre planche très- 
ume, de deux lignes d’épaifleur , & de la figure du 
corps de la galée, portant un manche pris dans le 
même morceau de planche. Les tringles donnent à 
la galée un rebord de cinq à fix lignes de haut ; qui 
acote & maintient les lignes de compoñition en état. 
Quand le compoñiteur a formé une page, il la lie 
avec une ficelle ; tire du corps de la ga/ée la coulifle 
fur laquelle la page fe trouve pofée; la met fur une 
tablette qui eft fous fa cafe ; & remet une autre cou. 
life dans le corps de la galée, pour former une au- 
tre page: ces fortes de galées ne fervent que pour 
l’ir-folio & l’in-4°, Pour Pin - 8°. & les formes au- 
deflus, on fe fert de petites galées fans coulifles, dont 
les tringles ou rebords n’ont que quatre à cinq li- 
gnes d’épaifleur. Voyez nos Planches d’Imprimerie ; 
voyez auffi COULISSE DE GALÉE. 


On dit auffi dans l’Imprimerie aller en galée , c’eft 
faire de la compofition dans des ga/ées , fans folio & 
fans fignature , jufqu’à ce que la matiere qui précede 
foit finie , à la fuite de laquelle on met ce qui eft en 
galée ; avec les folio & les fignatures. 


GALEGA , f. m. (Botan.) genre de plante à fleur 
légumineufe : le piftil fort du calice, & devient une 
filique prefque cylindrique , remplie de femencés 
ordinairement oblongues, dont la figure reflemble 
en quelque façon à celle d’un rein. Les feuilles de la 
plante font attachées par paires à une côte qui eft 
terminée par une feule feuille, Tournefort, z7/£. rez 
herb. Voyez PLANTE. (1) 

Boerhaave compte quatre efpeces de galega , 8 
Tournefort, cinq; il fufira de décrire la principale, 
nommée des Botaniftes, galéga commune à fleurs 
bleues. 

Ses racines font menues, ligneufes, blanches , f- 
brées , longues, éparfes de tous côtés ; & quelques- 
unes d’elles germent tous les ans au printems : fes 
tiges font hautes de deux coudées, & plus canne 
lées, creufes, & fort branchues; fes feuilles font fem= 
blables à celles de la vefle , mais plus longues, aîlées, 
& terminées par une feuille impaire, munies d’une 
petite épine molle à leur extrémité, d’unefaveur lé- 
gumineufe, Ses fleurs font portées fur des pédicules 
qui naïffent des aiffelles des feuilles ; elles forment un 
long épi, font pendantes , lécumineufes , de couleur 
blanche , ou d’un blanc tirant fur le violet: il leur 
fuccede des goufles prefque cylindriques, menues, 
longues, droites, qui contiennent plufeurs graines 
oblongues faites en forme de rein: cette plante eft 
aflez commune dans les pays chauds, où elle vient 
fans culture. (D. J.) 


GALEGA , (Mar. med.) cette plante eftappelléeun 
alexipharmaque & un fudorifque très-célebre,, propre 
à diffiper puiffamment le poifon, fur-tout celui qui 
eft peftilentiel. On en recommande l’ufage dans les 
petechies; les autres maladies peftilentielles & la 
pefte même, la rougeole, l’épilepfe des enfans, les 
morfures des ferpens, & les lombrics. On la mange 
crue ou cuite, ou on en donne le fuc jufqu’à une ou 
deux cuillerées; on la prefcrit dans les bouillons & 
les apozemes alexiteres à la dofe d’une poignées ! 
Geoffroy, rar. med. 


GALEMBOULE, (Géog.) M. de Lifle écrit gxal- 
lenboulor , anfe de la côte orientale de Madagaicar, 


_très-grande, mais d’un fond dangereux, à caufe des 
roches quifont fous l’eau; cette anie eft à deux lieues 


au nord'de la rivière d’Ambato , 4 174, 40!. de laris. 
méridioale. (D.J.) pus Du ter 

GALENE, € & (Aïe. nat. Minéralogie.) nom péné- 
rique donné parplufieuts auteurs à la mine-de-plomb, 
8 fur-tont à celle qui eft compofée de grands cubes : 
galena veffalate. On ne fait pas trop l'origine du 
mot galera; les Allémands expriment la même chofe 
par gant, qui figniñe éclat, Galera flerilis, eft le 
crayon ou la mine-de-plomb, Voyez l’article BLEv- 
GLANTZ. Voyez auffi PLOMB. 

Il'y a encore la galene martiale que les mineurs al- 
lemands nomment ey/ez-glantz ; elle reflemble à la 
palene Ou mine-de-plomb en cubes, excepté qu’elle 
n'a point l’éclat de cette derniere; elle eff plus noire 
& plus dure qu’elle; 1l'eft très-difficile d’en tirer le 
fer; elle paroît compofce de fer, d’arfenic, & de 
foufre. Voyez Lehmann, sraité des mines, (=) 

GALÉNIQUE, adj. (Medecine.) ce terme eft em- 
ployé dans les écrits des medecins modernes; 1°. 
pour défigner la maniere de raifonner en Medecine, 
&t de traiter les maladies felon la théorie &c la prati- 
que fondées fur les principes du fameux Galien; ce 
qui forme la medecine ga/enique, la do@trine galéni- 
que, comme on appêlle hippocratiques la medecine , 
la doëtrine fondées fur les principes du prince des 
Médecins ; voyez GALÉNISME ( Medecine. ) 2°, 
pour diftinguer une des deux parties principales de 
la Pharmacie, qui confifte dans la préparation des 
médicamens faite par une fimple ation méchanique, 
par le feul mélange de leurfubftance, fans égard aux 
principes dont elle eft compofée: en quoi ona vou- 
lu dans les écoles que cette forte de pharmacie, telle 
que l’enfeigne Galien, fût différente de celle qui eft 
appellée chemique , dont toutes les opérations fe font 
par des moyensphyfiques, & dans laquelle on a prin- 
cipalement pour objet la recherche des différens 
principes des parties intéprantes, qui entrent dans 
la compofition des médicamens. Ainfi la premiere a 
été fans doute nommée galénique, parce qu’elle fe 
pratique de la maniere qui étoit feule en ufage parmi 
les difciples de Galien, qui n’avoient vrafflembla- 
blement aucune connoïffance de la Chimie, ou au- 
moins ne l’avoient pas introduite dans la pratique de 
la Medecine; cette diftinétion cependant n’a été fai- 
te que lorfqu'il y a eu des medecins chimiftes, pour 
établir la différence de ceux qui reftoient attachés à 
la doëtrine de Galien, d'avec ceux qui formoient la 
feéte chimique. Foyez PHARMACIE , CHIM1E, MÉ- 
DICAMENT. | 

GALENISME , f.m. (Medecine) {e dit de la doc- 


trine de Galien, l’auteur après Hippocrate ie plus 


célebre parmi les medecins, & qui a eu même plus 
d’empire dans les écoles que le pere de la Medecine. 

Galien naquit fous l’empereur Adrien, lan de N. 
S. 1313 il avoit quatre à cinq ans lorfque ce prince 
mourut: il étoit de Pergame, dans l’Afie mineure, 
ville fameufe à divers égards, & particulierement 
par fon temple d’Efculape. Il étoit fils de Nicon, 
homme de bien, riche &favant, qui n’épargna rien 
pour l’éducation de fon fils. 

Le jeune Galien, après avoir appris tout ce qu’on 
avoit alors coûtume d’enfeigner dans les écoles, 
tourna toutes fes penfées vers la Medecine, y étant 
déterminé par un fonge, felon qu'il le dit lui-même. 
Il'étoit pour lors âgé de 17 ans: deux ans après il fe 
mit à étudier pendant quelque tems fous un difciple 
d'Athenée , & enfuite {ous diflérens maîtres d’un 
mérite diflingué, comme il paroît par ce qu'il en 
dit en divers endroits de fes onvrages : il s’atta- 
cha néanmoins très-peu au premier de ces profet- 
feurs ; il s’'étoit bientôt rebuté de le fuvre, parce 


que celui-ci faïfoit gloire d'ignorer la Logique, bien 


loin de la croire néceflaire à un medecin. Il goûta 
beaucoup la fete des Péripatéticiens, quoiqu'il mal- 


GAL 4: 
traite Aniftotè èn quelques endroits ; en voulant fairé 
croire que ce-qu'il y a de meilleur dans la phyfique 
de ce philofophe, eft tiré des œuvres d'Hippocrate, 

Après fes études, Galien fe mit à voyager ; il fit 
un long féjour à Alexandtie, où toutes les fciences 
fleutifloient ; à l’âge de 28 ans il retourna à Perga- 
me ; fa fanté qui jufqu’alors avoit été chancelante , 
devint Meilleure, felon ce qu'il en dit lui-même, & 
fut même très-vigoureufe tout Le refte de fa vies il 
parvint à une extrème vieillefe. [avoit 32 ans lorf 
qu'il parut à Rome, où il trouva de la part des me- 
decins la plus grande oppoñtion, à ce qu'il pût exer: 
cer librement fa profeflion: aufi prétendoit-il favoit 
ce qu'ils n’avoient jamais fa ce qu'ils ne youloient 
point apprendre. Une prétention de cette efpece a 
toûjours fait, & fera toûjours un grand nombre d’en- 
nemis parmi ceux qui ont le même objet d’ambitions 
quelque bien fondé que puifle être celui qui veut s’at- 
tribuer une pareille fupériorité de lumieres. 

Cependant Galien parvint à plaire aux grands de 
Rome par fes exercices anatomiques , par Le fuccès 
de fa pratique, & fur-tout par celui des prognoftics, 
Le préteur Sergius Paulus fut un de fes plus zélés par- 
tifans, aufli-bien que Barbarus, oncle de l'empereur 
Lucius Verus , & Severe : ce qui contribua le plus à 
augmenter les clameurs &z lés plaintes des autres me: 
décins, au point qu'il fut forcé de fortir de cette 
ville, & de fe retirer dans fa patrie, d’où les empe- 
reurs Marc-Aurele & Lucius Verus le firent bien-tôt 
revenir à Rome, & depuis ce tems-là il n’en fortit 
plus, felon ce qui paroït : il ne cefla pendant tou: 
te fa vie de travailler avec beaucoup de foin à s’inf- 
truire dans les Belles-Lettres, dans la Philofophie, 
êt dans la Medecine; & comme il joignoit le talent 
à l'étude, il réuffit très-bien. Il s’acquit la jufte ré- 
putation d’un grand philofophe & d’un grand mede: 
cin ; il avoit beaucoup de facilité à s’énoncer, &une 
éloquence fans affeétation ; mais comme fonftyle eft 
extrèmement diffus & étendu, à la maniere de celui 
des Afatiques, cela eff caufe qu’on a quelquefois de 
la peine à le fuivre, ou qu’on le trouve obfcur en 
divers endroits, 

Le grand nombre de livres que nous avons de cet 
auteur célebre, & ceux qui fe font perdus, font bien 
voir qu'il ne lui coûtoit guere d'écrire. Suidas ditque 
Galien avoit compolé des ouvrages non-feulement 
fut la Medecine, fur la Philofophie, mais encore fur 
la Géométrie, fur la Grammaire, L’on comptoit plus 
de cinq cents livres dé fa façon concernant la Mede- 
cine feule, & environ la moitié autant concernant 
les autres fciences. Il a fait lui- même deux livres 
contenant la feule énumération des différens fajets 
fur lefquels il avoit travaillé. 

On peut dire que Galien fut le plus grand medecin 
de fon fiecle, foit pour la théorie, foit pour la pra 
tique. On ne peut difconvenir qu'il n’ait écrit des 
chofes admirables fur la Medecine en particulier. Il 
a Été le grand reftaurateur de la medecine d’Hippos 
crate contre celle des méthodiques, qui jufqu’a fon 
tems s’étoit toüjours foûtenue avec diftinéion ; tou- 
tes les autres fetes de medecine fubfftoient même 
encore du tems de Galien. Il y avoit des dogmati. 
ques, des empiriques, des épifynthétiques, des éclec- 
tiques, des pneumatiques, 6. mais les méthodi 
ques avoient la plus grande vogue ; les dogmatiques 
etoient fort divifés entr’eux ; les uns tenoient pour 
Hippocrate, les autres pour Ariftote, & d’autres en- 
core pour Afclépiade. 

Galien ne fe déclara pour aucune de ces feûtes, 86 
les étouffa toutes. Son principal but fut néanmoins 
de leur fubfütuer la doétrine d’'Hippocrate ( voyez 
HiPPOCRATISME); perfonne ne l’avoit étudiée, né 
lavoit faifie comme lui. C’étoit fur les idées du pere 


de la Medecine qu'il avoit formé les fiennes, princi« 
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palement pour.ce qui concerne la nature, les crifes, 
Je pouvoir de l’attraétion, 6. mais (dit M. Quefnay, 
en portant fon jugement fur la fete des Galéniftes, 
dans fon sraité des fievres continues tom. I.) Galien 
quitta la voie qui pouvoit conduire à de nouvelles 
connoïflances dans l’économie animale. Au lieu d’in- 
fifter fur lobfervation, & de fe conformer à celui 
qu'il fe propofoit pour modele, il aflujettit la fcien: 


ce encorenaiffante de l’art de guérir, à quelques idées 


générales, qui en arrêterent le progrès ; il la préfen- 
ta aux medecins fous un afpeët fi fimple, fi uniforme, 
& fi commode, qu’elles furent généralement adop- 
tées pendant une longue fuite de fiecles. Non-feule- 
ment Galien rapportoitcomme Hippocrate les mala- 
dies aux intempéries des quatre premieres qualités, 
le chaud, le froid , le fec & l’humide ; mais contre le 
fentiment d'Hippocrate & des medecins de l’anti- 
quité, il rapporta auf à ces qualités les caufes des 
maladies, & les vertus des remedes. Voyez MALA- 
DIE, INTEMPÉRIE, QUALITÉ, MÉDICAMENT. 

Ce fyftème borna entierement les recherches des 
Medecins, parce que fixés à des idées par lefquelles 
ils croyoient pouvoir expliquer tous les phénome- 
nes , ils étoient perfuadés que toute la fcience de la 
Medecine fe réduifoit à de tels principes ; cependant 
l’obfervation ‘&c l'expérience leur préfentoit beau- 
coup d’induétions fort oppofées à ces principes ; pour 
les concilier ou pour éluder les difficultés, ilsavoient 
recours à des diftinétions, à des interprétations, & 
à des fubtilités qui amufoient inutilement les efprits, 
& qui multiplioient beaucoup les livres. Refferrés 
dans les bornes de leur fyftème, 1ls y ramenoient 
toutes les connoiffances qu'ils pouvoient acquérir 
dans la pratique de la Medecine;.les lumieres qu’el- 
les y portoient étoient obfcurcies par les errenrs qui 
abondent néceflairement dans une doëtrine dont Les 
principes font faux ou infuffifans , ou trop étendus. 
Tels font & tels doivent être abfolument ceux fur 
lefquels Galien a établi fa doëtrine, dans un tems où 
la fcience de la Medecine étoit encore bien impar- 
faite. : 

Pour réduire à un fyftème vrai &jufte, fur-tout à 
un fyftème général, une fcience aflujettie à Pexpé- 
rience, il faut avoir auparavant toutes les connoïf- 
fances qui peuvent nous conduire au vrai principe 
de cette fcience: car ce font ces connoïffances elles- 
mêmes, qui toutes enfemble doivent nous les indi- 
quer. Avant qu'on foit arrivé là, on ne doit s’appli- 
quer qu’à étendre ces connoïffances, qu'à tirer des 
unes &c des autres les portions de doétrine que l’on 
peut en déduire avec certitude ; autrement on s’éga- 
re , & on retarde extrèmement Le progrès des fcien- 
ces. 

C’eft-là, continue lanteur qui vient d’être cite, 
c’eft-là cequ’on reproche à Galien,qui d’ailleurs étoit 
un medecin fort favant , très-intelligent , très-péne- 
trant dans la pratique, très-exaét & très-clarvoyant 
dans l’obfervation; il s’eft tenu à la doûrine d’Hip- 
pocrate fur l’organifme; il s’eft entierement fixé aux 
facultés fenfitives & a@tives des organes dirigées par 
lanature, dans la fanté & dansles maladies; ainfiil ne 
paroïtpas même qu'il ait eu intention de s'élever juf- 
qu'au méchanifme phyfique de l’animal. Toute ré- 
duit de la part des organes à des facultés & à un prin- 
cipe dirigeant , qu’il’a point dévoilés ; &e de la part 
des liquides à des qualités qui ne lui étoient connues 
que par leurs effets & par Les fenfations qu’elles ex- 
citent. Ce ne feroit pas un grand défaut dans fa doc- 
trine, fi ces connoïfflances obfcures qu'il a admifes 
pour principes, avoient été réellement des princi- 
pes fuffilans, c’eft-à-dire les vrais principes généra- 
tifs & immédiats de toute lafcience de la Medecine. 
Car malgré toutes nos recherches & tous nos ef- 
forts, il nous faudra tobjours admettre de tels prin- 


cipes. Le detnier.terme du méchanifme des corps ef 
abfolumentinacceffible à nos fens , & parconféquent 
hors de la fphere des connoïffances fûres & intelligi- 
bles que nous pouvons acquérir en phyfique. | 

Le chaud & le froid font véritablement les caufes 
primitives les plus générales des phénomenes phy- 
fiques ; par-là elles peuvent être regardées en Mede- 
cine de même que la pefanteur, le mouvement, 6. 
comme des principes primitifs de la Medecine com- 
muns à toutes les autres fciences phyfiques: Ainft 
dans le fyflème de Galien, on pouvoit ramener bien 
ou mal à ces principes toutes les connoïffances dela 
Medecine: maïs de tels principes ne font quedesprin- 
cipes éloignés ; ils ne font point les principespropres 
&t immédiats de cette fcience. | 
… Le chaud & le froid font descaufes générales, qui 
dans l’économie animale font déterminées par des 
caufes immédiates & particulieres au méchanifme 
du corps, par des caufes qui font les principes pro 
pres & génératifs des effets phyfiques, qui s’operent: 
dans la fanté & dans la maladie; telleeft, par exem- 
plé, l’aétion organique du cœur & des arteres | qui 
engendre la chaleur naturelle & les intempéries, 
chaudes ou froides , felon qu’elle eft fufifante, ex 
ceflive, ou infuffifante. Or fans la connoïffance des 
caufes propres & immédiates, on ne peut appetce- 
voir la liaifon méchanique des effets avec des caufes 
plus générales & plus éloignées. Le rapport qu'il y 
a entre de telles caufes & leurs effets, ne font donc. 
ni connus, ni concevables, & ne feroient pas même: 
inftruétifs ; ceux que l’on pourroit fuppofer feroient 
incertains, obfcurs, erronés, & ne pourroient fer- 
vir qu'à en impofer, à introduire des erreurs, & à 
retarder les progrès de la fcience. 

Telles ont été en effet les produ&tions du fyftème 
de Galien ; car quoique ce fyftème foit très-riche em 
fait de connoïffances tirées d’obfervations & de l’ex- 
périence, il eft encore plus abondant en faux raifon- 
nemens fur la phyfique de l’art. Du refte, la do@ri- 
ne des qualités fe réduifoit à un jargon fort fimple &c 
fort commode. Une caufe produifoit une maladie , 
parce qu’elle étoit chaude ou froide, feche ou hu- 
mide ; les remedes qui y convenoient guérifloient ; 
parce qu'ils avoient un degré de chaud ou de froid, 
de fec ou d’humide, oppofé à cette caufe, La mé- 
thode curative confiftoit donc à employer le chaud 
&c l’humide contre Le froid &z le fec, & à mettre en 
ufage le froid & le fec conte le chaud & l’humide,' 
&c, Ainfi toute la pratique fe ramenoïit à des idées 
familieres, fimples, 8 commodes , qui favorifoient 
la parefle & cachoient l'ignorance des praticiens, 
qui négligeoient la véritable étude de la fcience de 
la Medecine. C’eft par cette raifon fans doute que la 
feéte de Galien a été fi généralement fuivie, & a 
confervé {on empire pendant tant de fiecles. 

11 eft donc bien facile d’appercevoir les défauts de 
cette doétrine, & le mal qu’elle a produit, fans qu’- 
on puifle alléguer en compenfation qu’elle ait appor- 
té de nouvelles connoïffances phyfiques dans la Me- 
decine. Les quatre qualités qui fervent de bafe à ce 
{yftème , les quatre élémens auxquels on les attribue, 
les humeurs, c’eft-à-dire Le fang, la bile, la mélan- 
colie, la pituite, dont chacune a été cara@térifée par 
quelques-unes de ces qualités ; les quatre tempéra- 
mens dominans, par lesunes ou les autres de ces 
qualités ; les quatre intempéries qui forment des ma- 
ladies par l'excès de ces différentes qualités; toutes 
ces chofes fe trouvent déjà établies, & au-delà mé- 
me de leurs juftes bornes dans les écrits d'Hippocra- 
te. Ainf tout ce que Galien a fait de plus, c’eft de 
les étendre encore davantage, & de multiplier les 
erreurs dans fon fyftème, à proportion qu'ila plus 
abnfé de Papplication des quatre quahtés tattiles aux 
connoiflances de la Medecine. 
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Aïnf, en diftinguant Le fyflème phyfique de Ga- 
lien d'avec ce qui appartient à Hippocrate, on voit 
que ce fyftème porte à faux par-tout; qu'il n’a au- 
cune réalité ; qu'iln’a par conféquent contribué en 
tien au progrès de la fcience de la Médecine. Ce qu’- 
on peut y appercevoir de moins défe&tueux , c’eft 
qu'il n'étoit pas abfolument incompatible avec la 
do@rine d'Hippocrate, & que les grands maîtres de 
la fe@e-de Galien ont:pù profiter de toutes les con- 
noiflances de ces deux célebres medecins ,-& y rap« 
porter celles qu'ils ont pû acquérir eux-mêmes dans 
la pratique. | | 

Mais une des chofes qu’on peut reprocher avec le 
plus de fondement à la feéte galénique, c’eft d’avoir 
répandu beaucoup d’obfcurité dans la fupputation 
« des jours critiques ; parce qu'ils ont voulu aflujettir 
des connoïffances acquufes par l'expérience, par l’ob- 
fervation, à des opinions frivoles ; les uns’ ont crû 
avoir trouvé la caufe de la force de ces jours dans 
l'influence des aftres, & particulierement de la lune ; 
les autres l’ont rapportée à la puiffance ou à la vertu 
des nombres; cependant ils auroient dû lapperce- 
voir manifeftement dans celle de la maladie même, 
c'eft-à-dire dans les efforts, dans les exacerbations 
qui operent vifiblement la coëtion, & qui font eux- 
mêmes des caufes trés-remarquables de la gradation, 
des progrès de cette coton, qui regle les jours cri- 
tiques. La purffance prétendue de ces jours n’eft que 
la force des mouvemens extraordinaires, des exa- 
cerbations de ces mêmes jours; & la violence qu'ils 


attribuoient à la crife, m’eft que la véhémence des 


fymptomes, de l’exacerbation décifive. Ainfi c’eft 
dans le méchanifme de la maladie que réfide l’efica- 
cité des jours critiques, & de la caufe irritante qui 
l’excite; car c’eft de-là que dépend la durée des fie- 
vres &le nombre de leurs exacerbations. Cette cau- 
fe fe préfente à l’efprit bien plus évidemment que 
toutes les idées obfcures 8 chimériques du Ga/erif- 
mme, Voyez EFFORT, COCTION, CRISE, FIEVRE. 
Il eft vrai que les medecins de cette fete igno- 
roient le travail des vaifleaux, fur les humeurs, dans 
les fievres; mais als connoïfloient du-moins l'excès 
de la chaleur, dans lequel ils faifoient confifter l’ef- 
fence de la fievre. Or c’étoit connoître l’efferimmé. 
diat de la vraie caufe des opérations fucceffives de 
la co@tion, puifque c’eft de lation même des vait- 
feaux que dépend la chaleur animale, {oit naturelle, 
{oit contre nature : caufe qui {emble fi dédaignée & 
fi peu connue encore aujourd’hui de la plûpart des 
medecins, & même des medecins organiques, qui ne 
l’envifagent que confufément, & qui ne font atten- 
tifs qu'aux altérations , aux dégénérations de la maf- 
fe des liquides, prelque fans égard aux vices qu’elle 
contracte , aux changemens qu’elle éprouve; aux vi- 
ces quelle contraûte, en tant qu'elle eft expolée à 
l’aétion des folides. Voyez COCTION, CRISE, 
Telle ef l’idée générale que l’on peut donner ici 
de la doétrine de Galien & de fes fectateurs ; d’où 1l 
réfulte que ce qui vient d’être dit à ce fujet, n’eft pas 


fufifant pour faire juger complétement du prix des 


ouvrages de cet auteur, & pour indiquer exatte- 
ment ce qu'il y a de bon & de mauvais dans le fyf- 
tème de Medecine de cet auteur, & dans l’ufage que 
Von en a fait après lui. Pour fuppléer un peu à ce 
quimanque ici à cet égard, on peut recourir à l’ar- 
zicle MEDECINE. La feule lifte des écrits de Galien 
Occuüperoit 1c1 trop de place; ils font finombrenx, 
comme il a déjà été dit, qu'ils peuvent à peïne être 
contenus dans fix volumes z7-folio. Il y en à eu vingt- 
trois différentes éditions : la premiere a été faite à 
Vernife en 1525. La meilleure eft celle de Paris, 13 
vol. z7-foi. grec & latin, publiée en 1630. 

On peut tronver différens précis de la medecine 
galénique dans les abrégés qui ont été donnés de 
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cette doétrine, comme dans l’Aiffoire de la Medecine 
de le Clerc; dans la préface du didionnaire de Mede- 
cine traduit de l’anglois de James ; dans l'ouvrage 
intitulé érar de la Medecine ancienne G moderne , auf 
traduit de l’anglois de Clifton. 

D'ailleurs , 1l fe trouve des occafons dans ce dic- 
tionnaire ci-même, de traiter féparément de bien des 
parties importantes de la théorie de Galien, fours les 
différens mots qui en dépendent, ou qui y ont rap- 
port, tels que FACULTÉ, QUALITÉ, TEMPÉRA- 
MENT, INTEMPÉRIE, NATURE, MALADIE, MÉ- 
DICAMENT, Gc. (d) | 

GALENISTE, adj. c’eft l’épithete par laquelle on 
défigne les medecins de la feûte de Galien, ou qui 
font attachés à fa doûrine; on employe auf ce ter- 
me fubftantivement, pour indiquer ces mêmes me- 
decins. Voyez GALENISME. (d | 

GALEOPSIS, fm. (Æf, nat, bor.) genre deplante À 
fleur monopétale & labiée , qui a la levre fupérieure 
concave comme une cuillere, & l’inférieure divifée 
en trois parties, dont celle du milieu eft pointue ou 
obtufe , mais toûjours la plus grande. Le piftil fort 
du calice, & eft attaché à la partie poftérieure de la 
fleur, & entourée de quatre embryons, qui devien- 
nent des femences oblongues, & renfermées dans 
une capfule en forme d’entonnoir, &c divifée en cinq 
parties. Cette capfule vient du calice de la fleur. 
Tournefort , 22/f. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Le galéopfis a une odeur de bitume & d’huile féti- 
de, un goût herbeux un peu falé & aftringent ; il ne 
teint pas le papier bleu, ce qui fait préfumer que fon 
{el eft enveloppé dans une grande quantité de fonfre 
& de terre. 

Bocrhaave compte quatorze efpeces de galéopfis ; 
auxquelles il eft inutile de nous arrêter. El fuffira de 
dire que les trois principales efpeces employées en 
Medecine fous ce nom, {ont la grande ortie puante, 
la petite ortie puante, & l’ortie morte à fleurs jau- 
nes. Le lefteur en trouvera la defcription au 704 
Ori. (D. J.) 

GALÉOTES, f.m. pl. (Æif£4, anc.) c’étoient certains 
devins de Sicile & d'Afrique, qui fe difoient defcen- 
dus du fils d’Apollon dont iis portoient le nom. Ci- 
céron raconte que la mere de Denis I. tyran de Sy- 
racufe, étant groffe de {on fils, fongea qu’elle ac- 
couchoit d’un petit fatyre. Les galéotes qui fe mé- 
loient d'interpréter les fonges , ayant été confultés 
fur celui-ci , répondirent que l’enfant qui viendroit 
au monde feroit long-tems le plus heureux homme 
de la Grece. Ils auroiïent bien deviné, s'ils euflent 
prédit le contraire. Il paroîtque Denis n’a jamais joui 
d'aucun bonheur, ni dans fa jeuneffe , ni dans un âge 
mûr; la nature de fon caratere y mettoit un ob- 
ftacle invincible. Il fut'encore plus malheureux dans 
un âge avancé ; enfin il périt de mort violente 386 
ans ayant J. C. Il habitoit pendant Les dernieres an- 
nées de fa vie, une maïfon foûterreine, où perfon- 
ne, pas même fa femme & fon fils, ne pouvoient 
entrer fans avoir quitté leurs habits ; ce tyran trem- 
bloit fans cefle qu'ils n’euflent des armes cachées 
deflous pour le poignarder. (D.J.) 

GALERE, 1. f. (Marine.) c’eft un bâtiment plat, 
long & étroit, bas de bord , & qui va à voiles & à 
rames. On lui donne communément vingt à vingt- 
deux toifes de longueur, fur trois de largeur ; elle a 
deux mâts qui fe defarbotent quandileftnéceflaire ; 
l’un s’appelle 4 meftre, & l’autre Ze srirquer, qui por- 
tent deux voiles latines. Les gzleres ont de chaque 
côté vingt-cinq à trente bancs, fur chacun defquels 
il y a cinq ou fix rameurs, On y met cinq pieces de 
canon, favoir deux bâtardes, deux plus petites, & 
un courfer qui eft placé fur l'avant pour tirer par- 
deflus l’éperon : c’eftune piece de gros calibre d’en- 
viron 34 livres de balle, 
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Pour faire connoître ce bâtiment, j'ai cru que des 
deffeins exaéts frapperoïient davantage que de lon- 
gues defcriptions , qu'il eft prefqu'impoffble de ren- 
dre claires, & qui font prefque toñjours très-en- 
nuyantes. Voyez la Planche IT. qui repréfente le del- 
feïn d’une galere À la rame , avec toute fa chiourme 
& fes mâts; & la Planche IV. fig. 2. la coupe d’une 
galere dans toute fa longueur, où l’on voit la difiri- 
bution & le détail de fon intérieur, Et pour rendre 
cet article plus complet, je joindrai à la fin de cet 
article un état de ce qui entre dans la conftru&ion 
& armement d’une galere. | 

Les galeres faifoient autrefois un corps féparé de 
la Marine ; elles avoient leur commandant &c leurs 
officiers : mais aujourd’hui ce corps eft réuni à celui 
de la Marine, & les officiers des vaifleaux du roi 
commandent également les galeres quand il en eft be- 
foin. Il y avoit un général des ga/eres, des lieutenans 
généraux, chefs d’efcadre, capitaines-lieutenans &r 
enfeignes. 

Parmi les ga/eres on diftinguoit /a réale & la patro- 
ne. La réale portoit l’étendard royal &c trois fanaux 
pofés en ligne droite. Elle étoit montée par le géne- 
ral des galeres. La patrone étoit montée par le lieu- 
tenant général; elle portoit deux fanaux & un éten- 
dard quarré long à l’arbre de meftre. 


La France n’eft pas la feule puiffance qui a des ga- 


Leres ; le Pape, les Vénitiens , les Génois , le roi de 
Naples & Malthe en ont qui ne fortent point de la 
mer Méditerranée. La France eft la feule qui en a 
fait pañler dans l'Océan; & atuellement 1ly en a 
dans le port de Bref. 

Etat d'armement d’une galere. Arboratures, L’arbre 
de meftre de 28 goues (4) de long , de quatre pans 
de rondeur au petit bout, & de fix à fept pans de 
rondeur au gros bout. | 

Pour l’antenne de meftre, il fant qu’elle ait 32 
goues de long , & fon quart 28 goues, &c le tout 
quatre pans & demi de rondeur. 


L'arbre de trinquet de 21 goues de long, de qua- 
tre pans & demi de groffeur au gros bout, & trois 
pans au petit bout ; l’antenne de 28 goues de long, 
& trois pans de rondeur, avec fon quart de 18 goues 
de long & de ladite rondeur. 

Manœuvres de la meftre. Il faut 160 braffes de cor- 
dages de cinq pouces, pour faire les cinq coftieres 
par bande, pefant 10 quintaux. 

Trente brafles de fix pouces faites en gumenettes 
pour coftieres, pefant deux quintaux 75 livres. 


Cent trente braffes de cordages de deux pouces & 
demi, pour garnir les douze palanquinettes pour les 
coftieres, pefant 200 livres. 

Une vefte de meftre de quatre pouces & de 80 
brafles , pefant quatre quintaux 25 livres. 

Une autre femblable. 

L’amande meftre de fept pouces & de 30 braffes, 
pefant environ fix quintaux. 

Une piece de quatre pouces de 80 brafles pour 
faire l’ofte , pefant quatre quintaux. 

Pour le bragot de l’ofte de 15 pouces & de 24 
brafles, pefant un quintal & demi. 

Pour faire les deux oncquits, 120 braffes de trois 
pouces & demi, pefant quatre quintaux & demi. 


Pour les cargues d'avant, Go brafles de cordages 
de quatre pouces, pefant quatre quintaux. 

Pour le bragot des cargues d'avant, il faut 20 
braffes de cordages de $ pouces, pefant un quintal. 

Pour l’orfe nouvelle, 50 braffes de quatre pouces, 
pefant trois quintaux. 


(a) On nomme en Provence gowe la mefure dont on fe fert 
pour la conftruction des galeres, La goue a 3 pans ou 3 pal- 


mes , & chaque palme revient à 9 pouces, delorte que la: 


goue fait 2 piés 3 pouces, 
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Pour les deux trofles, 12 braffes de quatre pou 
ces, pefant 75 livres. 

Pour le caruau, 80 brafles de trois pouces & de= 
mi, pefant trois quintaux & demi. 

Pour les deux orfepoupes , 80 brafles de quatre 
pouces, pefant quatre quintaux. | 

Pour faire Les trinquets, 24 brafles de trois pou< 
ces, pefant 40 livres. 

Pour le prodou de meftre, 160 brafles de cinq 
pouces, pefant dix quintaux. 

Pour l’eftrop du prodou, 15 brafles de huit pou- 
ces, pefant deux quintaux. 

Quatorze chaines avec leurs bandes & ganches ; 
pour tenir les farties de meftre, pefant chacune 20 


| livres. 


Deux autres chaînes pour les cargues de la mef- 
tre, appellées rides, pefant chacune 20 livres. 


Manœuvres du trinquet. 1] faut une piece de cor« 
dage de 100 brafles, de quatre pouces de groffeur, 
pour quatre farties par bande dudit trinquet, pefant 
cinq quintaux. 

Quatre-vingts braffes de deux pouces &c demi, 
pour les huit palanguinettes dudit trinquet, pefant 
un quintal & demi. 

Pour l’iflon , une piece de cordage de 80 braïñfes &z. 
de trois pouces & demi, pefant trois quintauix &c 
demi. 

Pour l'aman, 20 brafles de quatre pouces & de- 
mi, pefant un quintal &z demi. | 

Pour les deux anquis , une piece de 7o brafles &z 
de trois pouces, pefant deux quintaux & demi: 

Pour les deux troffes, 20 brafles de trois pouces, 
pefant 80 livres, 

Pour cargue d'avant, 30 brafles de cordages de 
quatre pouces, pefant un quintal & demi. 


Pour les deux orfes-poupes, 70 brafles de trois 
pouces, pefant deux quintaux & demi. 

Pour les deux bragots d’orfe-poupe, 12 brafles 
de quatre pouces, pefant 60 livres. 

Pour les carguettes , 40 brafles de trois pouces, 
pefant un quintal & demi. 

Pour les deux oftes, 80 brafles de trois pouces, 
pefant trois quintaux. 

Pour le bragot de l’ofte , deux braffes de quatre 
pouces, pefant 60 livres. 

Pour le prodou du trinquet, 80 brafles de quatre 
pouces, pefant quatre quintaux. | 

Huit chaines avec les bandes & gandes, pour te- 
nir les farties dudit trinquet, pefant chacune 20 li- 
vres, 

Tailles € poulies de meftre. Vingt-quatre tailles, 
appellées couladoux , garnies de leurs poulies. 


Deux tailles pour l’orfe-devant, & une pour Por- 
fe-nouvelle. | ; 

Quatre mafeprets pour les oftes & pour les orfes 
à poupe. 

Deux mafleprets pour les carvaux. 

Les deux tailles de Parbre de meftre. 

Les parteoues du tabernacle. 

Les deux poulies defdits partegues de bronze, 
avec leurs chevilles de fer, ‘ny 

Trois bigotes & vingt-quatre pattes pour les an- 
quis de meftre. 

Deux partegues pour arborer l’arbre de meftre, 


Les poulies defdits partegues feront de bronze. 

Pour les moiïflelas où pañfent les veftes dans le 
courfier , fix pouces de bronze. 

Le couffet de l’arbre de meftre aura fes deux pou- 
lies de bronze. 

Deux partegues pour tirer le caie de la ga/ere de- 
dans. | 

Une parteeue pour le carvau de la meftre versie 
fouson, 

Deux 


Eh E n.. E 1. LE RUE DE 54 = 
1 Deus partègnes pout l’otfe à poupe, qui s’attas 
chent fur les apoñtis. | | 
Les-deux tailles du prodo. 
Quatre mañleprets pour le timon: 
Tailles & poulies de trinquet, Seize couladoux pour 
les farties de l'arbre du trinquet. 
Quatre tailles pour les anquis du trinquet, avee 
fes bigots & paîtres. . "+9 42 
Un mañlepret pour les cargués devant. 
Deux mafleprets pour les oftes, 
n Deux mañleprets pour les orfes à poupe; 
Deux autres pour les carvaux. 

Deux tailles pour guinder le trinquet. 

Deux poulies pour les tailles, qui feront de bronze. 

Deux tailles pour le prodou du trinquet, 

Deux partégues de retour du trinquet. 

Les poulies du couffet du trinquet de bronze ; 
avec fon per dé fer, , 

Quatre tailles pour caffer la tante, 

Soixante-quinze anneaux tant grands qué. petits. 

Voiles de meffre. Le marabou, pour lequel 1l faut 

.ÿ40 cannes de cotonnine double. 
. Le maraboutin , pour lequel il faut 360 cannes 
dé ladite cotonnine. 

Le tréou, pour lequel 180 cannes de ladite co- 
fonnine. 

La bourde, pour laquelle il faut 680 cannes de 
ladite cotonnine, 

Toiles du trinquer, Le trinquet, pour lequel il faut 
340 cannes de ladite cotonnine. 

La méfanne, pour laquelle il faut 380 cannes de 
ladite cotonnine, | 

Pour coudre toutes lefdites voiles, meftre & trin- 
quet, il faut un quintal & demi de fil de voile. 

_ Seize livres de cire pour cirer ledit fl. 

Cent quarante journées de femmes pour coudre 

lefdites voiles. 
_ Un maître qui coupe lefdites voiles, & qui a l'œil 
pendant qu’elles fe font. es 
Une voile pour le caïe , y compris la toile , fil & 
façon. | 

Cordages pour garnir les voiles de meflre. Pour gar- 
nir le marabou , un cap de so braffes & de fept pou- 
ces au gros bout, à queue de rat, pefant trois quin- 
taux. 

\ Pour le maraboutin, un cap de cinq pouces au 
gros bout , & de 45 braffes, pefant deux quintaux 
êc demi. 

Pour gatnir le tréou ; un cap de quatre pouces 
& de 40 brafles, pefant deux quintaux & 20 livres. 

Pour garnir la boude, un cap de 6o brafles & de 
huit pouces, pefant cinq quintaux. 

Pour efcottes de meftre, il en faut deux de fept 
pouces au gros bout, & de 30 brafles chacune, les 
deux pefant enfemble fix quintaux. | 

Un cap pour le palan à carguer l’efcotte de 40 
brafles & de 3 pouces & demi, pefant un quintal, 

Pour matafñions & taflerots pour toutes les vois 
les, il faut quatre quintaux de menu cordage. 

Cordages pour garnir les voiles de trinquer, Pour gat- 
nir le grand trinquet, un cap de 36 braffes & de cinq 
pouces au gros bout, pefant deux quintaux. 

. Pour garnir Le petit trmquet ou mefanne, un Cap 
de 32 brafles & de quatre pouces au gros bout, pe- 
fant un quintal & demi. 

Pour l'efcotte du trinquet, un cap de 20 brafles 
$C de quatre pouces & demi, pefant 120 livres, 

Pour carguer l’efcotte du trinquet, une pièce de 

_ 30 brafles & de trois pouces, pefant un quntal, 

Pour les matafions & taflerots defdites voiles à 
deux quintaux de menu cordage. 

AnCres ; gumes, gumeneites, 6 autres caps pour l’or- 
mieg. Quatre grandes ançres dits rgiffons, pefant cha- 
CuN 14 QUiNtaux, 10 à : \ | 
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Une petite ancre pour le caïe, péfant 6o livres 
_ Uné güme de 12 pouces & de 80 brafes 3 pefant 
T4 quintaux. | : 

‘Une autre femblable, LÉ 

Une autre d’onze pouces & 80 brafles., befañnt : 
quinfaux. RAT. 

Une autre femblable: | , 

Une gumenette de fept pouées 8o braffes » Péfant 


fept quintaux. 


Une autre femblable, 

Un cap de pote de fix pouces & 80 biaffes » DÉS 
fant fix quintaux 8 dent. 

Ün autre femblable. | 

Un cäp de gtapide cinq pouces & 80 brañes, pé: 
fant cinq quintaux, 

Un autre femblable, 

Une piece de cordage de trois pouces. &E demi & 
de 80 brafles, pour mettre le caïe en galere 8€ le re- 
morguer, pefant trois quintaux, | "2 

Pour faire boffes, une piece de Cinq potices & 40 
brafles, pefant deux quintaux, 

Cordages du timon & pour lever 1 échelle. Pout les 
deux palanquinets du timon > 12 brafles de deux 
pouces, pefant 20 livres. 

Pour la brague du timon ; Quatre brafles de cor: 
dages de quatre pouces, pefant 10 livres. 

Pour lever l'échelle de poupe, 12 brafles de cor: 
dages de trois pouces, pefant 40 livres, 

Tantes & tandelers. Pour une tante d’erbage 8 un 
tandelet de même pour la poupe , 1l faut 380 can- 
nes d’erbage, | 

Pour une tante de cotonnine & un tandelet, 440 
cannes, À 

Pour le mefamin anxdites deux tantes, doublei 
les tandelets & faire les Bumes , il faut 150 cannes 
de toile. 

Soixante livres de fil de voile pour coudre lefdi- 
tes deux tantes, | | 

Pour un tandelet d’écarlate, pour la poupe aveë 
{es franges & honpes de foie. 

Un tandelet de guérite de drap: 

Une amirade pour couvrir la poupe & timoniere 
lorfqu’il pleut. 

Douze pieces de cabrit avec leurs anneaux ) pouf 
potter lefdites tantes. 

Cordages pour garnir Les tantes & tandelers. Poux 
pañler dans le mefamin de la tante d’erbage , un cap 
de 30 brafles & de quatre pouces, pefant un quintal 
&tT2olivres 

Pour garni ladite tante d’erbage, une piece de 
160 braïles & de deux pouces ; Pefant ur quintal & 
40 livres. 

Pour gourdins & sourdiniers de ladite tante ; QUa= 
tre pieces de neuf & 12 fils, pefant enfemble deux 
quintaux. | | 

Une piece de 80 brafles & de trois pouces pour 
le bout des cabris, pefant trois quintaux. 

Pour paffer dans le mefamin de la tante de coton. 
nine, un cap de 30 brafles & quatre pouces, pefant 
un quintal & 20 livres. | 

Pour garnir ladite tante, 160 brafles de cordages 
de deux pouces, pefant un quintal & 40 livres, 

Pour gourdins &c gourdiniers de ladite tante > trois 
pieces de neuf fils, pefant enfemble un quintal & 
demi. 2. 

Pour deux cargues pour carguer lefdites tantes à 
la poupe, 12 braffes de cordages de quatre pouces, 
péfant 75 livres. ù | 

Pour deux cargues de prone, 40 brafles de trois 
pouces , pefant un quintal & 30 livres, | 

Pour lever le tandelet de la poupe, 12 brafles dé 
deux pouces, pefant 10 livres. 

Pallemente & ce qui en dépend, Cinquante-une ras 


MES 4 
: kkk 


449 G'A L 
Douze rames pour Le caie. : 
Cinquante-un cuits de vache de Ruflie pout cou- 
vrir les bancs. | 
Vingt autres pour cloûer le long des apôts, & 
pour les farties de meftre & trinquet. 
Cordages pour ladite pallemente. Un cap de trois 
pouces de grofleur & de 120.brañles, pefant quatre 
quintaux. | 
Pour farnes, un cap de 120 braffes d'un pouce êc 


demi, pefant un quintal. 
Cinq quintaux de filafle pour garnir les eftropes. 


Uflenfiles de l'argoufin. Cinquante-une brancades 


d’un quintal chacune. 

Douze chauffettes, pefant enfemble 3 quintaux. 

Deux aiguilles. 

Deux enclumes. 

Deux marteaux. 

Un taille-fer. 

Un pié de porc. 

Six pelles de fer. 

Six picoftes. 

Trois aifladoux. 

Une aïflade. :# 

Cinquante manilles avec leurs pers, pour refpiech 
{ou rechange), pefant un quintal & demi. 

Six brancades de refpiech , pefant enfemble fix 
quintaux. 

Douze chauflettes, auffi de refpiecn. 

Pavois, bandiers € flammes. Soïxante cannes de 
cordillat rouge, pour faire pavois, pour mettre le 
long en long de la galere. 

La garniture, le'fil à les coudre, &c la façon. 

Deux bandieres , favoir une pour mettre fur la 
meftte avec les armes de France, &c l’autre fur le 
triquet avec Les armes du capitaine. 

Une bandiere de poupe, avec les armes du gé- 
néral. 

Deux flammes de taffetas, pour mettre aux deux 
bouts des deux antennes. 

Deux autres femblables, pour mettre fur les bouts 
defdites deux antennes. 

Vinet-cinq banderolles de taffetas, pour mettre le 
long en long des fierets, à 24 pans chacune, ayant 
neuf pans de long & huit delarge chacune, avec les 
quênes de treillis, la foie & la façon. 


Canons, armes 6 munitions de guerre. Un canon 
de courfer de fonte verte de 33 livres de balle, pe- 
fant environ 60 quintaux. 

Deux moyens auf de fonte verte de r2 livres de 
balle chacun, & pefant chacun cinq quintaux. 

Les affuts defdits trois canons avec leurs fervices. 

Quatre gros pierriers de fonte, chacun avec deux 
boîtes, pefant enfemble fix quintaux. 

Cent boulets de courfier de 33 livres chacun, fai- 
fant enfemble 33 quintaux poids de marc. 

Deux cents boulets pour les moyens de 12 livres 
chacun, faifant enfemble 24 quintaux. 

Cent moufquets avec leurs bandolieres, 

Cinquante piques, 

Vingt-cinq bâtons ferrés. 

Trente rondaches ou targues. 

Cinquante quintaux de poudre à canon. 

Douze quintaux de poudre à moufquet. 

Huit quintaux de meche. 

Six quintaux de balles de moufquet. 

Quatre cents balles de pierre pour les pierriers. 


Cordages pour les canons. Un cap pour les canons 
de quatre pouces & de 80 braffes pour le courfer , 
pefant quatre quintaux. 

Pour Les vettes des deux moyens, un cap de trois 
pouces &t de 120 brafles, 

Pour faire bragues, r6 brafles de cordages de fix 
pouces, pefant deux quintaux. 
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Uflenfiles de cuifine € compagne. Une gtande chaw: 
diere de cuivre pour la chiourme. | 

Une plus petite pour les foldats & matelots, 

Une plus petite pour les officiers. 

Une autre pour les malades, 

Deux broches de fer, 

Une poeñle à frire. 

Un gril. 

Deux contre-hatieres. 

Une lechefrite. 

Quatre barrils à eau pour tenir dans la compagne: 

Deux tonnes pour cent mille rôles de vin, : 

Une barrique pour l'huile. 

Une autre pour le vinaigre, 

Quatre barriques pour la chair falée, 

Les tinettes & pintes. 

Quatre broquets. 

Deux fontaines de bois. 

Six feillots pour la compagne. 

Douze autres moindres pour le fuif. 

Cinquante autres pour les banes. 

Quatre cents barrils à eau pour tenir par lesbanes 

Une balance avec coup & poids, pour pefer le 
bifcuit & autres denrées. 

Un quintal de vaiffelle d’étain. 

En linge, pour la poupe & cuifine. | 

GALERE ,( Jurifprud. ) ce terme eft pris dans cette 
maticre pour la peine que doivent fubir ceux qui 
font condamnés aux gaeres , c’eft-à-dire à fervir de 
forçat fur les galeres du Roi, 

On compare ordinairement la peine des galeres à 
celle des criminels, qui chez les Romains étoient 
condamnés ad mefalla , c’eft-à-dire aux mines. Cette 
comparaifon ne peut converur qu'aux ga/eres per 
pétuelles ; car la condamnation ad metalla ne pou 
voit être pour un tems limité, au lieu que les ga/eres 
peuvent être ordonnées pour un tems; auquel cas, 
elles ont plus de rapport à la condamnation ad opus 
publicum , qui privoit des droits de cité, fans faire 
perdre lahberté. | 

Quelques auteurs ont cru que la peine des galeres 
étoit connue desRomains. Entre autres Cujas, Pau 
lus, Suidas , & Jofephe ; la plüpart font fondés fur 
un paflage de Valere Maxime, iequel en parlant 
d’un impofteur, qui fe dijoit fils d'Oétavie, fœur 
d’Augufte, dit que cet empereur le fit attacher à la 
rame de la galere publique, mais cela fignifie qu'il y 
fut pendu, & non pas condamné à ramer. La plus 
faine opinion eft que la peine des ga/eres n'étoit point 
ufitée chez les Romains, ainfi quele remarque Anne 
Robert ; & en effet, on ne trouve dans le droit au- 
cun texte qui fafle mention de la peine des ga/eres ; 
ce qui vient fans doute de ce que les Romains 
avoient beaucoup d’efclavés & de prifonniers de 
guerre qu’ils employoient fur les galeres, 

On pourroit plütôt croire que la peine des ga/eres 
étoit ufitée chez les Grecs, fuivant ce que dit Plu- 
tarque ir Lyfandro ,que Philocle avoit perfuadé aux 
Athéniens de couper le pouce droit à tous leurs pri- 
fonniers de guerre, afin que ne pouvant plus tenir 
une pique , ils puflent néanmoins faire mouvoir une 
rame. 

La condamnation aux ge/eres n’eft pas fort an= 
cienne en France ; car Charles IV. fut le premier de 
nos rois qui commença à avoir {ur mer des galeres. 

La premiere ordonnance que j’aye trouvée qui fafle 
mention de la peine des ga/eres , eft celle de Char 
les IX, faite à Marfeille en Novembre 1564, qui 
défend tant aux cours fouveraines qu'à tous autres 
juges , de condamner dorénavant aux galeres pour 
un tems moindre de dix ans, à laquelle peine ils 
pourront condamner ceux qu'ils trouveront le mé- 
titer, 

Un des objets de cette ordonnance paroît avoir 


été d’autoifer Pufage de la condamnätion aux 942 
deres qui fe pratiquoit déjà plus anciennement. En 
éffet, M. de la Roche-Flavin rapporte un arrêt de 
1525, portant condamnation aux galeres ; & Ca- 
rondas en {es pandeétes en rapporte un autre de 
1532, qui défendit aux juges d’éslife de condamner 
aux galeres. 

En Efpagne les juges d’églife né condamnent ja: 
mais les clercs aux gaeres ; & cela pour l’honneur 
du clergé ; mais ils peuvent y condamner les laïcs 
fujets à leur jurifdi@ion, 

En France les eccléfiaftiques ont voulu obtenir le 
pouvoir decondamner aux galeres : la chambre ecclé- 
faftique des états de 1614 eflima que pour conte- 
n#r dans le devoir les clercs incorrigiblés, il con- 
viendroit que les juges d’éelife puffent les condam- 
ner aux galeres ; cela fit le fujet de Particle 28 des 
remontrances que cette chambre préfenta à Louis 
XUT, Malgré ces remontrances , on a toùjours tenu 
pour principe que les juges d’églife ne peuvent con- 
damner aux galeres , qu’autrement il y auroit abus, 

On doutoit autrefois fi les juges de feigneurs pou- 
voient condamner aux galeres : mais fuivant la der- 
mere jurifprudence, tous juges féculiers peuvent 
prononcer cette condamnation. 

Après la peine de la mort naturelle, & celle de la 
queftion , à la referve des preuves en leur entier , la 
plus rigoureufe eft celle des gazeres perpétuelles , la- 
quelle emporte mort civile & confifcation de biens 
dans les pays où la confifcation a lieu. Cette peine 
eft aufi plus rigoureufe que celle du bannifflement 
perpétuel, & que la queftion fans referve des preu- 
ves & autres peines plus legetes: 

On ne fuit pas ordonnance de 164, en ce qu’elle 
défend de prononcer la peine des galeres pour un 
tems moindre de dix ans; on peut y condamner 
pour un moindre terms. en 

Lorfque cette condamnation n’eft pronoñcée que 
pourun tems limité , elle n’emporte point mort ci- 
vile ni confifcation, & elle eft réputée plus douce 
que le banniflement perpétuel, lequel emporte mort 
civile ; & même que la queftion fans referve des 
preuves, parce que la mort peut s’enfuivre de la 
queftion par la confeffion & les éclaircifflemens qui 
peuvent être tirés de la bouche de l’accufé. 

Suivañt la déclaration du 4 Mars 1724, ceux qui 
font condamnés aux galeres doivent être préalable: 
ment fuftigés & flétris d’un fer chaud contenant ces 
trois lettres , G 4 L, afin que s’ils font dans la fuite 
accufés de quelques crimes, on puifle connoître 
qu'ils ont déjà été repris de juftice. 

La déclaration du 4 Septembre 1677 prononce 
peine de mort contre ceux qui étant condamnés aux 
galeres , auront mutilé leurs membres pour fe mettre 
hors d'état de fervir fur les ga/eres. 

Dans les cas où la peine des galeres eft ordonnée 
contre les hommes , la peine du fouet 8 du bannif- 
fement à tems ou à perpétuité doit être ordonnée 
contre les femmes félon la qualité du fait: 

L'article 200 del’ordonnance de Bloisporte, qu’il 
ne fera accordé aucuntappel de ban ou de ga/eres à 
ceux qui auront été condamnés par arrêt de cour 
fouveraine ; que fi par importunité ou autrement, il 
emétoit accordé avec claufe d’adrefle:à d’autres ju: 
ges, 1ls ne doivent y avoit aucun égard ni en pren- 
dre connoïffance, quelque attribution de jurifdié&tion 
quipuifle leur en être faite; & néanmoins il eft dé- 
fendu très-étroitement à tous capitaines de gaeres, 
leurs lieutenans , 8 tous autres, de retenir ceux qui 
y feront conduits outre le tems porté par les arrêts 
ou fentences de condamnation ur peine de priva: 
tion de leurs états. j 

L’ordonnance de 1670, citre xvj. article 5, veut 


ue les lettres de rappel de ga/eres ne puiflent être 
ai Tome VIT, …. k ù 
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fcellées qu’en la grande chancellerie, On les adtefta 
aux juges naturels du condamné ; l'arrêt ou juge- 
ment de condamnation doit être attaché fous ces 
lettres, & ces lettres font entérinées fans examiner 
les charges & informations. | 

On cômmue quelquefois la peine des galefes en 
une autre, lorfque le. condamné eft hors d’érat de 
fervir fur les ga/eres. Voyez CHAÎNE, RAPPEL DÉ 
GALERES. Voyez auffi GALÉRIEN. (4) 

GALERE ; {. f, (Chymze philofoph.) efpece de four: 
neau long , en ufage chez les Diflillateurs , pour di: 
fHiller une grande quantité de liqueurs à-la-fois: 
Voyez FOURNEAU. 

GALERE, ( Lurherie, ) forte de rabot dont fe fer-- 
vent les Faéteurs d’orgues pour raboter les tables 
d’étain & de plomb dont les tuyaux d’orgues font 
faits. Cet outil repréfenté dans les Planches d’orgué 
4 la fig. C3, ft compofé du corps 4 B, de bois en 
tout femblable à celui des Mentifiers. La femelle qui 
eft la face qui porte fur l’ouvrage que l’on tabote, 
eft une plaque de fer bien dreffée & policée, qui eft 
attachée au-deffous du corps avec des vis à tête per= 
due, c’eft-à-dire qui font arrafées à la plaque qui 
fert de femelle. La partie antérieure du corps eft 
traverfée par une cheville D C, par laquelle un ou- 
vrier tire la galere à lui, pendant que fon compa- 
gnon la poufle comme un rabot ordinaite par là 
partie B. Le fer de cet inftrument doit être debout, 
comme on voit en #, le bifeau tourné vers la par- 
tie fuvante 2, enforte qu’il ne fait que gratrer ; ou 
fi on l’incline comme aux rabots ordinaires, le bi- 
feau G doit être tourné en-deflus vers la partie pré: 
cedente 4 de l'outil; ce qui prodnit le même effet, 
puifque la face du bifeau G ef perpendiculaire à là 
femelle. Voyez au mor ORGUE la maniere de travail= 
ler le plomb & Pétain pour toutes fortes de jeux. 

GALERICA, ( Hifi. nat, ) nom donné par les ar: 
ciens à une pierre qui.étoit d’un verd pâle. 

GALERIE, f. £. (Archi, & Hifi.) c’eft eñ Archi- 
teéture un lieu beaucoup plus long que larze, vouté 
ou plafonné , & fermé de croifées, Ducange dérive 
ce mot de galeria, qui fignifie un appartement pro= 
pre 6 bien orné, Du-moins, c’eft de nos jouts Pen: 
droit d’un palais , que l’on s’attache le plus à rendre 
magnifique, & que l’on embellit davantage , furtout 
des richefles des beaux Arts; comme de tableaux, 
de ftatues , de figures de bronze, de marbre, d’an- 
TIQUES CCS ON  - 

Il ÿ à dans l’Europe des galeries fameufès par lés 
feules peintures qui y font adhérentes, & alors on 
défigne ces ouvrages pittorefques , par la galerie 
même qui en eft décorée: Ainf l’on dit, la galerie 
du paläis Farnèfe ; la galerie du Luxembourg , la gas 
lerte de Verfailles, la galerie de Saint-Cloud; Tout le 
monde les connoît, nous n’en parlerons donc pas 
ici; mais avec le fecours de M. l'abbé Fraguier , 
(rém., de l'acad, des infcript. iôme IX.) noûs pou- 
vons entretenir le leéteur de la gz/erie de Verrès, qui 
valoit bien celles dont on réimprime fi fouvent les 
defcriptions. Le rival d'Hortenfius fignala fa jeüneffe 
à en tracef le tableau ; lorfqu'’il accufa & convains 
quit le poffeffleur de cette galerie ; de n'être qu'un 
voleut public. Le goût curieux de ce voleur public 
embrafoit les plus rares produétions de Part & de la 
nature ; 1l n’y avoit rien de trop beau pour lui ; fa 
maifon étoit fuperbe, fes cours & {es jardins n’of: 
froient que marbre & ftatues : mais ce qu'il avoit 
raflemblé de plus précieux par fes rapines, remplif: 
foit fa galerie. Jouiflons du fpetacle qu’en donne 
Ciceron ; 1l entre dans.un des objets les plus impor: 
tans & les plus curieux de ce Diionnaire, la cons 
noiffance des ouvrages de l'antiquité. 

La ftatue de Jupiter étoit une des plus apparer- 
tes qu’on vit dans la ga/erie de Verrès ; elle repréfens 
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toit Jupiter furnommé ovp1os, le difpenfateur des 
vents favorables, On ne connoiïfloit dans tout le 
monde que trois ftatues de Jupiter avec ce titre; 
l’une étoit au Capitole, où Quintus Flaminius l’a- 
voit confacrée des dépouilles de la Macédoine ; lau- 
tre dans un ancien temple bâti à l'endroit le plus 
étroit du Bofphore de Thrace ; la troifieme avoit été 
apportée de Syracufe dans la galerie de Verrès. . 
La Diane de Ségefte n’étoit pas moins remarqua- 
ble ; c’étoitunegrande & belle ftatue de bronze. La 
déeffe étoit voilée à la maniere des divinités du pre- 
mier ordre, pedes vefhis defluxit ad imos ; mais dans 
cette grande taille, & avec une draperie fi majef- 
tueufe, on retrouvoit l'ait & la lesereté de la jeu- 
neffe. Elle portoit le carquois attaché fur l'épaule ; 
de la main droite elle tenoit fon arc, & de la main 
gauche elle avoit un flambeau allumé. L’antiquité 
chargeoit de fymboles les figures de fes dieux, pour 
en exprimer tousles différens attributs ; en quoi elle 
n’a peut-être pas eu toùjours aflez d’égard au tout- 
enfemble. Cette ftatue de toute antiquité, avoit ap- 
partenu à Ségefte , ville de Sicile fondée par Enée; 
elle en étoit en même tems un des plus beaux orne- 


mens , & la plus célebre dévotion; les Carthaginois 


lavoient enlevée. Quelques fiecles s’étant écoulés, 
le jeune Scipion vainqueur de Carthage la rendit 
aux Ségeftains : on la remit fur fa bafe avec une 
infcription en grands carateres, qui marquoit & le 
bienfait & la piété de Scipion ; Verrès peu fcrupu- 
leux fe l'appropria. 

Deux ftatues de Cerès qu'on voyoit enfuite, 
étoient en ce genre l'élite de celles de tous les tem- 
ples de la Sicile, où Verrès aycit commandé pen- 
dant trois ans ; l’une venoit de Catane , l’autre 
d’Enna , deux villes quigravoient fur leurs mon- 
noies la tête de Cerès. Celle de Catane avoit de 
tous tems été révérée dans l’obfcurité d’un lieu faint, 
où les hommes n’entroient point ; les femmes &cles 
filles étoient chargées d’y célebrer les myfteres de 
la déefle : la Cerès d'Enna étoit encore plus remar- 
quable, 

Mercure chez Verrès n’étoit quetrop à fa place; 
c’étoit celui-là même à qui les Tyndaritains of- 
froient tous les ans des facrifices reglés : la ftatue 
étoit d’un très-srand prix ; Scipion vainqueur de 
l'Afrique l’avoit rendue au culte de fes peuples ; 
Verrès fans viétoires , la leur enleva. 

L’Apollon étoit revenu de même à ceux d’Agri- 
gente ; il étoit dans leur temple d'Efculape. Myron, 
ce fameux ftatuaire fi connu, y avoit épuifé tout fon 
art ; & pour rendre {on nom éternel, il avoit écrit 
fur l’une des cuiffes en petits caraéteres d'argent. On 
fent combien le nom de Myron , mis contre la dé- 
fenfe dans quelque pli de cette ftatue , en rehaufloit 
le prix dans la fantaifie des curieux. 

L'Hercule de Verrès étoit de la main du même ar- 
tifte ; fon Cupidon étoit de La main de Praxitele; & 
Pline le met au rang des chefs-d’œuvre de ce grand 
maitre. 

Auprès de ces divinités, on voyoit les Canépho- 
res, qui avoient tant de part dans la pompe des fê- 
tes athéniennes. On appelloit Cazéphores à Athenes, 
comme on l’a dit fous ce mot, de jeunes filles, qui 
parées fuperbement , marchoïent dans les procef- 
fions folemnelles, portant fur leurs têtes & foûte- 
nant avec leurs mains des corbeilles remplies de 
chofes deftinées au culte des dieux ; telles on voyoit 
celles-ci : c’étoient des figures de bronze, dont la 
beauté répondoit à l’habileté & à la réputation de 
Polyclete. 

Je gliffe fur PAriftée, le Péon , & le Ténès, autres 
ftatues très-précieufes qui fe trouvoient dans cette 
riche galerie ; parce qu’au milieu des dieux de toute 
efpece qui la décoroient,on admiroit ençore davan- 


tage la Sapho de bronze de Silanion : rien de plus 
fini que cette ftatue ; c’étoit non un poëte, mais la 
Poëfie ; non une femme paflionnée , maïs la paffion 
en perfonne: Verrès l’avoit tirée du prytanée dé 
Syracufe. | 

Quantité d’autres ftatues que l’orateur dé Rome 
n’a pas décrites, ornoient la galerie de Verrès ; Scio, 
Samos, Perge, la Sicile, le monde entier, pour ainf 
dire, avoient fervi tous fes goûts. Cicéron prétend 
que la curiofité de Verrès avoit plus coûté de dieux 
à Syracufe, que la viétoire de Marcellus n’y avoit 
coûté d'hommes. 

Un morceau unique que j'oubliois de citer, & que 
Verrès ne montroit qu’à fes amis, c’étoit la ftatue du 
joueur de lyre d’Afpende, dont la maniere de toucher 
cet inftrument avoit fondé un proverbe parmi les 
Grecs. 

Entre les raretés de goût d’un autre genre, que 
Verrès avoit en grand nombre dans fa galerie, on 
pourroit mettre plufieurs petites viétoires , telles que 
nous les voyons dans les médailles fur la main des 
divinités : il y en avoit de toutes fortes d’endroits ; 
celles-ci avoient été tirées des ftatues de Cérèss 
celles-là d’un ancien temple de Junon bâti fur Le pro- 
montoire de Malte. 

Un grand vafe d'argent en forme de cruche, 4y= 
dria , ornoit une magnifique table de bois de citre = 
ce grand vafe étoit de la façon de Boëthus, cartha- 
ginois, dont Pline nous a tranfmis la gloire, avec la 
lifte de fes principaux ouvrages. À côté de ce vafe, 
on en voyoit un autre encore plus admirable; c’é- 
toit une feule pierre précieufe creufée avec une 
adrefle & un travail prodigieux : cette piece venoit 
d'Orient ; elle étoit tombée entre les mains de Ver- 
rés , avec le riche candélabre dont nous parlerons 
dans la fuite, 

Il n’y avoit point alors en Sicile , difent les hifto- 
riens, de maifon un peu accommodée des biens de fa 
fortune, qui n’eût fon argenterie pour fervir au culte 
des dieux domeftiques ; elle confiftoit en patenes de 
toutes grandeurs , foit pour les offrandes foit pour 
les libations, & en caflolettes à faire fumer l’encens, 
Tout cela prouvoit que les Arts dans la Sicile avoient 
été portés à un haut degré de perfeétion. Verrès aidé 
de deux grecs qui s’étoient donnés à lui, lun pein- 
tre ; l’autre ftatuaire, avoit choïfi parmi tant de ri- 
chefles, ce qui convenoit le mieux pour l’ornement 
de fa galerie, Ici c’étoit des coupes de formes ovales, 

Jcaphia , chargées de figures en relief, & de pieces de 
rapport; là c’étoit des vafes de Corinthe pofés fr 
des tables de marbre, foûtenues fur trois piés , à la 
maniere du facré trépié de Delphes, & qu'on appel- 
loit pour cela menfæ delphice. 

Nous ne parlerons pas de plufieurs autres raretés 
decette galerie , qui ne laïfloient pas que de l’embel- 
lir ; comme de cuirafles , de cafques, de grandes ur= 
nes d’airain de Corinthe cifelé ; des dents d’éléphans 
d’une grandeur incroyable , fur lefquelles on lifoit 
en caracteres puniques, que le roi Maffiniffa les avoit 
renvoyées à Malte au temple de Junon, d’où le gé- 
néral de la flotte les avoit enlevées : on y trouvoit 
jufqu’à l’équipage du cheval qui avoit appartenu 
au roi Hiéron, À côté de cet équipage, deux petits 
chevaux d’argent placés fur deux pié-d’eftaux , of- 
froient un nouveau fpeétacle aux yeux des connoif= 
feurs. 

Quoique les vafes d’or que Verrès avoit femés dans 
fa galerie en très-grand nombre, fuflent modernes, il 
avoit {çû les rendre & plus beaux & aufi refpe“ta= 
bles que l’antique; ilavoit établi à Syracufe, dans 
l’ancien palais dessrois, un grand attelier d’orfeyre- 
rie, où pendant huit mois, tous les ouvriers qui ont 
rapport à cet art, foit pour defliner les vafes, foit 
pour y ajoûter des ornemens , travailloient contis 
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funellement pour Verrès, & ne travailloient qu’en or, 

Toutes les tapifferies de cette galerie étoient re- 
hauflées de ce métal dont la mode venoit d’Attalus, 
roi de Persame ; le refte des meubles y répondoit : la 
pourpre de Tyr y éclatoit de tous côtés. Verrès pen- 
dant le tems de fon gouvernement, avoit établi dans 
les meilleures villes de Sicile, & à Malte, des manu- 
fa@tures où l’on ne travailloit qu’à fes meubles : tou- 
tes les laines étoient teintes ea pourpre. Il fournif- 
foit la matiere, dit Cicéron; la façon ne lui coûtoit 
rien. | : 

Outre quantité de tableaux très-précieux qu’il 


avoit tirés du temple de Minerve à Syracufe, pour 


fa galerie , il y avoit placé vingt-fept portraits des 
anciens rois de Sicile , rangés par ordre, & qu'ilavoit 
auf tirés du même temple, 

La porte de la ga/erie étoit richement hiftoriée ; 
Verrès dépouilla pour fon ufage celle du temple de 
Minerve à Syracufe, la plus belle porte qui fût à au- 
cun temple : plufeurs auteurs grecs en ont parlé 
dans leurs écrits ; &c tous conviennent que c’étoit 
une merveille de l’art. Elle étoit décorée d’une ma- 
niere également convenable & au temple de la déef 
fe des Beaux-Arts, & à une ga/erie qui renfermoit 
ce que les Beaux-Arts avoient produit. Verrès avoit 
enlevé des portes du même temple, de gros clous 
dont les têtes étoient d’or, bullas aureas, & en avoit 
orné la porte de fa ga/erie. 

À côté de la porte , on trouvoit deux très-grandes 
ftatues,que Verrèsavoit enlevées du temple de Junon 
à Samos ; elles pouvoient être d’un Théodore de Sa- 
mos ; habile peintre &c flatuaire, dont parle Pline, 
&t dont Platon fait mention en quelque endroit. 

Enfin la galerie étoit éclairée par plufieurs luftres 
de bronze, maïs fur-tout par un candélabre merveil- 
lèux , que deux princes d'Orient avoient deftiné au 
temple de Jupiter Capitolin. Comme ce témple avoit 
été brûlé par le feu du ciel, & que Q. Catulus Le fai- 
foit réédifier plus fuperbe qu'auparavant, les deux 
princes voulurent attendre qu'il fût achevé de bâtir, 
pour y confacrer leur offrande ; un des deux, qui 
étoit chargé du candélabre , pafla par la Sicile pour 
regagner la Comagene. Verrès commandoit en Si- 
cile : 11 vit le candélabre; il l’admira, 1! Pemprunta, il 
le garda: c’étoitun préfent digne & des princes qui 
le vouloient offrir au temple de Jupiter, & de ce 
temple même, le lieu de toute la terre Le plus augu- 
fte, f l’on en excepte le temple du vrai Dieu. 

Telles étorent les richeffes de la galerie de Verrès. 
Cependant quelque curieufe , quelque magnifique 
qu’elle fût , ce n’étoit ni la feule, ni vraiflemblable- 
ment la plus belle qu'il y eût à Rome. Perfonne n’ï- 
gnore que dès que les conquêtes des Romains eurent 
expoié à leurs yeux ce que l’Afie , la Macédoine, 
l’Achaïe, la Béotie , la Sicile, & Corinthe, avoient 
de beaux ouvrages de l’art; ce fpeétacle leur infpira 
Vamour pañfionné de ce genre de magnificence : ce 
fut à qui en orneroit le plus fes maifons à la ville & 
à la campagne. Le moyen le moins criminel qu’ils 
mirent en œuvre, fut d'acheter à vil prix des chofes 
qui n’avoient point de prix: le gouvernement des 
pays conquis leur en offroit Poccafion ; l’avidité des 
uns,enlevoit tout, fans qu'il füt queftion de paye- 
ment ; les autres plus mefurés dans lents démarches, 
fous des prétextes plaufbles, empruntoient des vil- 
les ou des particuliers ce que ces particuliers & ces 
Villes poflédoient de plus exquis ; & f quelqu'un 
avoit le foin de le leur reftituer , la plüpart fe lap- 
proprioient. 

Mais enfin quoique les Romains ayent orné leurs 
palais de tous les précieux ouvrages de la Grece, ils 

. h’eurent en partage m le goût n1 la noble émulation 
qui avoit animé les Grecs ; 1ls ne s’appliquerent point 
comme eux à l’étude des mêmes Arts dont ils admi- 
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roient les productions ; & nous le prouverons invin- 
ciblement quand il s'agira de parler des Grecs, de 
lents talens, & de leur génie. Voyez ci-après l’arricte 
GRECs. (D. J.) 

GALERIE , {. Ê. en rerme de Fortification , eft une 
petite allée de charpente qu’on fait pour paffer un 
foflé , qui eft couvert de grofles planches de bois, 
chargées de terre & de gafon. 

Les côtés de la galerie doivent être à l'épreuve du 
moufquet ; ils font compofés d’un double rang de 
planches, comme de plaques de fer pour réfifter aux 
pierres &t aux artifices dont l'ennemi fe fert, Chamb. 

On fe fervoit autrefois de ces pa/eries pour facilitet 
l'approche du mineur à la face du baftion; elles por- 
toient fur le foflé qu’on avoit foin de combler au- 
paravant de barriques, de facs À terre, & de fafcines, 
lorfqu’il étoit plein d’eau. Pendant ce comblement, 
on démontoit lartillerie des flancs oppofés: cette 
galerie s’appelloit aufli sraverfe. Voyez TRAVERSE » 
elle n’eft plus d’ufage à préfent. Le mineur parvient 
au corps de l'ouvrage attaqué , ou par une gxkerie 
{oûüterreine qu'il pratique fous le fofié lorfque la na= 
ture du terre le permet, on à la faveur de l’épaule- 
ment qui couvre le paflage du foffé. Voyez PASSAGE 
DU FOSSÉ. 

On appelle encore galerie le conduit d’uñe mine, 
c’eft-à-dire le chemin qu’on pratique fous terre pour 
aller jufque fous le rerrein des ouvrages qu'on a 
deffem de faire fauter. Voyez MINE, RAMEAU, 
ARAIGNÉE , Éc. 

Les afliégeans & les afiégés pouffent auffi des ga: 
leries fous terre pour éventer réciproquement leurs 
mines, & les détruire après qu’ils les ont trouvées, 

GALERIES D'ÉCOUTE. On appelle ainfi de petites 
galeries conftruites le long des deux côtés des galeries 
Ordinaires : on y pratique de diftance en diftance de 
petits efpaces pour contenir un homme. L'emploi de 
cét homme eft d'écouter avec attention ce quife fait 
dans les environs du lieu où il eft placé , afin de dons 
ner avis du travail de l’ennemi. (Q) 


GALERIE , (H/F, nat, Minéralogie.) où nomme 
ainfi dans les mines métalliques les chemins que les 
mineurs font fous terre , pour percer le fein des mon- 
tagnes & en détacher les filons. Voyez larr, MINES, 


GALERIE, ( Marine.) Les galeries dans les vai. 
feaux font des balcons couverts ou découverts avec 
appui , qui font faille vers l'arriere du vaifleau: ces 
balcons ne fe font pas feulement pour l’ornement, 
mais encore pour la commodité de la chambre du 
capitaine. En 1673, le roi de France ordonna que 
les vaifleaux de cinquante canons êz au-deflous n’au- 
roient plus de galeries ni de balcons. | 

Les navires anglois ont de grandes & fupérbes 
galeries ; les hollandoïs n’en ont que de très-petites, 
Voyez PI, T. de Marine , la galerie cottée E ; voyez la 
PI, IIT. fig. 1. repréfentant la poupe d’un vaiffeau, 
où la galerie eft cottée G. Voyez auffi la Planche IF, 
fig. 1. la galerie cottée 139. 


GALERIE DU FOND DE CALE; c’eft un pañlage 
large de trois piés pratiqué le long du ferrage de las 
vant à l'arriere des vaifleaux qui {ont au-deffous de 
sopieces de, canon: cette ga/erie donne moyen aux 
charpentiers de remédier aux voies d’eau que cau- 
fent les coups de canon donnés à l’eau. Ceux qui 
fans ordre vont aux galeries qui joignent les fontes, 
doivent être condamnés aux galeres, fuivant l'or 
donnance de 1689. (Z) 


GALERIE, £erme de Riviere, efpace de trois piés 
de largeur, faite en avant de la travure d’un bateau 
foncet. | 

GALERIE, (Peintire.) terme d’Architeäure que Îa 
Peinture a emprunté pour exprimer une fune de 
compoftions dont les suzeriesfont quelquefois ornées: 
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c’eft dans ce fens que l’on appelle les tableaux dans 
lefquels Rubens a repréfenté l’hiftoire de Marie de 
Médicis , la galerie de Rubens ou la galerie du Luxem- 
bourg. 

Si quelque chofe peut rendre fenfible les reflem- 
blances fi bien établies entre la Poéfie & la Peinture, 
c’eft fans doute les rapports qu’ont entre eux les dif: 
férens genres de produétions de ces deux Arts. Je 
dirai au mor GENRE, les reflemblances principales 
qu’on pent admettre dans les ouvrages de Peinture êe 
dans ceux de Poëfie ; je vais en emprunter un feul 
trait, quime paroît convenir particulierement à l’er- 
ticle GALERIE. . 

Les compofñtions dont la Poëfie fe fait plus d’hon- 


neur, font les poëmes compofés de plufeurs parties 


quifufceptibles d’unebeauté particuliere,exigentque 
cette beauté ait une jufte convenance avec l’ouvra- 
ge entier, & une liaifon combinée avec les parties 
qui précedent ou qui fuivent. Dans la Peinture, un 
feul tableau, quelque grand qu’en foit le fujet, ne 
femble pas répondre parfaitement à cette idée : 
mais un affemblage de tableaux qui indépendamment 
des convenances particulieres auxquelles ils font af- 
treints, auroient entre eux des rapports d’aëtion & 
d'intérêt qui les lieroient les uns aux autres , feroit 
une image fenfible des poëmes dontje viens de parler. 
Une galerie décorée par un célebreartifte,dans laquel- 
le les momens différens d’une hiftoire {ont partagés 
avec l'intelligence néceffaire pour les rendre dépen- 
dans les uns des autres, eft à la Peinture ce qu’eft à 
la Poéfie un poëme excellent , où tout marche & fe 
fuit. Defpréaux, ce légiflateur des Poëtes , ajoûte 
qu’une compoftion de cette efpece 


N'eff pas de ces travaux qu'un caprice produit ; 
Il veut du terms ; des foins . ... . . . 


1! veut plus que tout cela , un véritable génie. 
Quelle machine, en effet, à concevoir, à difpo- 
fer, à créer, à animer enfin ! c’eft à des ouvrages de 
cette efpece qu’on reconnoit le caraétere de divinité 
par lequel ce qu’on appelle gézie a mérité dans tous 
les âges & méritera toüjours hommage des hom- 
mes. Il eft un point de perfection où Les Arts font tel- 
leinent au-deflus du méchanifme qui leur eft propre, 
que leurs produ&tions ne paroïffent plus être que du 
reflort de lame. Mais pour revenir à l’art de la Pein:- 
ture, je crois que les ouvrages de l’efpece de ceux 
qu'on nomme galerie, ainfi que les plafonds , font les 
moyens lés plus propres àentretenir & à étendre fes 
progrès. À la vérité, les occafions d'entreprendre ces 
poëmes pittorefques font encore rares ; mais il ne 
faut, pour les rendre plus communs, qu'un fimple 
defir du fouverain, & quelques exemples. Les arts 
plus soûtés & plus connus ; ont déjà fait naître une 
efpece de luxe qui eft prêt à l’emporter fur l’étalage 
de ces fuperfluités qui n’ont d’antre merite que de 
venir de fort loin. Il arrivera peut-être que non-feu- 
lement des princes, mais des particuliers , pour fatif: 
faire leurs penchans tolérés pour la fomptuofité , 
donneront à des artiftes diftingués l’occafon d’en- 
treprendre des poèmes pittorefques de différens gen- 
tes, dans lefquels le génie de la Peinture prenant un 
libre eflor, étendra les limites de l’art, &c les porte- 
ra auff loin qu'il pourra lui-mêmes’élever. Eh, pour- 
quoi dirigeant à un but honnête & même utile ; ces 
effets de la prodigalité, ne confacreroit-on pas ces 
compofitions à la loïtange & à encouragement des 
vertus? Si les defcendans de ces maifons illuitres 
auxquelles leurs chefs ont tranfmis une jufte gloire, 
euvent faire repréfenter dans les gz/eries de leurs pa- 
tb les a&tions de ceux de leurs ayeux dont ils tien- 
nent une diftinétion plus flatteufe que celle qui ne 
provient que d’une date éloignée, les particuliers 
moins illuftres, en faifant retracer dans leurs maifons 


des aétions moins éclatantes , poutroient rappeller 
les traits non moins honorables de la vie de leurs 
peres, de leurs amis, ou de leurs bienfaiteurs. Se 


rions-nous moins fenfibles à voir en aétion la géne- 
! Ê. ü 9 ù : 
rofité , la juftice, l’attendriflement vertueux ,que la 


majefte , la gloire, la vengeance, & ces infcriptions . 


fimples qu’on liroit au bas d’un tableau ? le reffenti- 
ment étouffé ou l'amitié éprouvée, ne parleroient= 
elles pas autant au cœur & à l’efprit dans leur gen- 
re que celles dans lefquelles on annonce des enne- 
mis vaincus & des places affiégées ? 

Il feroit donc très-poñlible de lier enfemble les 
compofitions des tableaux qui orneroïent un fimple 
cabinet, comme on voit unis & dépendans les uns 
des autres , ceux qui décorent les galeries des rois ;& 
des évenemens particuliers intéreflans ou agréables, 
produiroient un plaïfir vif à ceux qui connoîtroient 
particulierement ceux qui en feroient les aéteurs, &c 
un intérêt aflez grand aux perfonnes indifférentes , 
à l’aide d’une courte infcription. 

Il feroit aifé d'appuyer cette idée de raifonnemens 
8 de preuves; mais les raifonnemens & les preuves 
influent peu fur des ufages que fouvent Le fimple ha- 
fard introduit dansuntems; tandisque dans un autre, 
des volumes de differtations ne pourroient les faire 
adopter. 

L’ufage des galeries eft encore d’y raflembler des 
tableaux de différens artiftes anciens & modernes, 
Ces colleétions, louables en elles-mêmes parce qu’- 
elles contribuent à la confervation des chefs-d’œu- 
vre desArts, demanderoïent fans doute une intelli= 
gence quelquefois rare dans ceux qui les forment, 
pour que chaque compoñition fût dans la place la 
plus favorable aux beautés qui font fon mérite. Il 
en eft des tableaux comme des hommes; ils fe font 
valoir ou fe détruifent par les diverfes oppoñtions 
de leurs carafteres. Un colorifte rigoureux eft un 
voifin redoutable pour un deffinateur fin & corre&, 
qui n’a pas aflez entendu la magie de la couleur. Un 
homme dont l’efprit eft plein d'images & la conver- 
fation brillante , n’ob{curcit-1l pas celui dont la raïfon 
moins colorée, pour ainfi dire, fe montre fous desfor- 
mes juftes, mais avec moins d'éclat? Arsicle de M 
WATELET. 


* GALERIES, terme de Fonderie, font des efpaces 
féparés par des murs de grès maçonnés d’argille , 
élevés de deux aflifes de feize pouces d’épaifleur 
chacune, & d’un pié de hauteur: on les pofe au fond 
de la foffe fur un maffif de deux rangs de brique Fun 
fur l’autre: fur ces murs de galerie on applique des 
plates - bandes de fer de quatre pouces de large 
fur huit lignes d’épaiffeur, entaillées aux endroits où 
elles fe croifent : elles fervent de bafe à l’armature, 
Voyez les Planches de la Fonderie des figures équeffres. 


GALERIE , (Jardinage.) 1l y en a de verdure ; el: 
les font formées par des arcades des deux côtés ; ce 
qui les diftingue des berceaux. 


GALERIES D'EAU; ce font deux rarigs de jets per- 
pendiculaires qui tombent dans des rigoles ou gou- 
lettes de pierre où de plomb, féparées ou contiguës 
fur deux lignes paralleles : on en voit une à Sceaux, 
ornée de buftes de marbre & de niches de treillages 
du deffein du fameux Lebruri. Voy. JET D'EAU. (K} 


GALERIE, £erme de jeu de Paume ; c’eft un pañlage 
qui borde celui des côtés d’un jeu de paume, qui eft 
tout ouvert depuis la hauteur de trois piés jufqu’au 
toit : ce côté ouvert eft féparé par des poteaux qui 
le divifent en fix parties à-peu-près égales, dont il 
y en a trois de chaque côté de la longueur du jeu 
La premiere divifion, qui regne depuis la corde juf- 
que & compris la porte ou paffage par lequel on en 
tre dans le jeu, fe nomme le prerrier ; l’efpace com- 
pris depuis La porte jufqu’au poteau fuivant, eft ap- 


JE 
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pellé le fécond ; &e le refte de l'ouverture eft appellé 
le dernier. ni OL LA | pP—, 

GALÉRIEN , L m. (Jzrprud. Marine.) criminel 
condamné à fervir de forçat fur les galeres du roi 
pendant un nombre d'années limité, où à perpétui= 
té : au premier cas, la condamnation à la peine des 
galeres avec flétriflure , emporte imfamie, fans con- 
ffcation de corps ni de biens : au fecond , elle em- 
porte mort civile , confifcation de biens dans les 
proVinces où la conffcaton a lieu, & privation de 
tous effets civils. 

Les fraudeurs & contrebandiers condamnés aux 
galeres faute de payement & par converfion d’amen- 
de , ne font plus flétris & marqués (déclaration du Roi 
de 1744) ; ils font admis à payer l'amende après le 
jugemént de converfion, même après qu'ils ont 

“commencé à fubir la peine contr'eux prononcée, 
&c doivent être aufli-tôt remis en liberté; le juge- 
ment de converfon de peine demeurant en ce cas 
fans effet, 8 comme non avenu. Déclaration du Roi 
de 1756. 

La peine des galeres a été fagement établie ; elle 
conferve au fervice de l’état, fans danger pour la fo- 
ciété,des fujets que leurscrimesauroient expatriés ou 
conduits au fupplice : elle eftd’ailleurs plus conforme 
aux lois de l'humanité. 

Les galeriens ne furent d’abord appliqués qu'au 
fervice de la mer, fuivant l’efprit de la loi : mais la 
méchanceté des hommes en général, l'ignorance de 
plufieurs juges , l’avidité des fuppôts des fermes, 
peut-être le vice de quelques lois pénales , porterent 
bien-tôt Le nombre de ces malheureux au-delà de ce 
qu’exigeoit lefervice dessaleres, ils font encore em- 

_ ployés aux divers travaux des ports : c’eft principa- 
lement dans ceux de Breft & de Marfeille qu’on les 
raffemble de toutes les provinces du royaume, où les 
officiers & gardes de la chaîne vont les prendre dans 
les mois d'Avril & de Mai de chaque année. Rendus 
dans les ports, 1ls font partagés par chiourmes avec 
lesefclaves , & renfermés enchaïnés dans des bagnes 
ou falles de force ; & à défaut, logés à-bord des 
Vailleaux hors defervice,fous la police des mtendans 
ou ordonnateurs, & la difcipline des comites , argou- 
fins, & autres bas officiers prépofés pour la faire ob- 
ferver. | 

Les forçats, galériens , ou efclaves, font nourris 


dans les bagnes & falles de force , à la même ration 


que fur les galeres dansle port. 

Ils font employés de deux femaines l’une , & à 
tour de rôle, aux travaux de fatigue des arfenaux , 
fuivant les ouvrages auxquels ils peuvent être defti- 
nés. On en accorde pour les manufaétures utiles à la 
Marine, dans les différens ports, & aux fabriquans 
& artifans, pour travailler chez eux, aux foûmiflions 
ufitées pour leur füreté. 

On permet aux forçats d'établir des barraques en- 
dehors des bagnes ; d’y travailler de leur métier; & 

y vendre les ouvrages qu'ils ont faits, les jours 
qu'ils n’ont pas été deftinés à la fatigue de l’arfenal. 
… Les forçats ouvriers dans les barraques, & ceux 
travaillant en ville, ne peuvent être exempts de la 
fatigue de l’arfenal à leur tour, qu'en payant un au- 
tre forçat pour remplir leur fervice ; & ce payement 
eft fixé au moins à cinq fols. 

En cas d'armement, les chiourmes font le fervice 
des galeres pendant la campagne ; au défaut d’arme- 
ment, il doit être établi chaque année des galeres 
d'exercice, pour former & entretenir les forçats, 
tant au féjour fur la galere, qu’à la fatigue de la ra- 
me êt aux autres manœuvres. 

Les chiourmes font difpenfées, pendant leur tems 
d'exercice , de la fatigue de larfenal, & peuvent 
s'occuper, hors des heures d’exercice, à divers ou- 
yrages à leur profit: moyennant quoi , il ne leur eft 
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dofné Que la tation ordinaire dans le port, 700 
l'ordonnance du Roi du 27 Septembre1ya8 , portant 
réumon du corps des galeres à celui de la Marine, 
 Quoiïque les galerièns &èvles efclaves confondus 
dans le partage des chiourmes, ne compofent qu'uri 
même corps de forçats, aflociés aux mêmes.travaux 
8 au même fervice,, il faut pourtant diffinguer leur 
état. Les premiers font des criminels condamnés par 
nos lois ; les autres font des hommes pris en guerre 
fur les infideles : fuivant le droit de la guerre, ceuxs 
ci ne devroient être regardés que comme prifon« 
mers ; mais nous les réduifons dans une forte d’ef: 
clavage par droit de repréfailles. Arsicle de M. Du- 
RIV AL le jeuries 
GALERNE , f. f. ( Marine.) vent de galerne ; Ceft 
celui qui foufle entre le couchant & le feptentrion,,, 
qu’on nomme le zord-oëeff, Voyez VENT. (Z) 
GALET , { m, (Æf, nas.) c’eft un caillou de mer 
& de riviere, ordinairement rond ou plat, & fort 
poli, qu'on trouve {ur la greve, fur-tout dans les 
ports &c havres, & fouvent en fi grande abondance, 
qu'ils les gâtent & les comblent, à caufe que la mer 
les poufle d’un côté & le courant de l’autre, 


Il eft aifé de comprendre que la figure & le poli 
des ga/ers leur viennent d’avoir été long-tems battus, : 
agités par les flots, &ufés les uns contre les autres; 
mais il s’en trouve auf dans les terres, les vallées 
êc les montagnes. Un phyfcien are que les mon 
tagnes de Bonneil, de Broye, & du Quefnoy, fituées 
à environ 18 lieues de la mer, font remplies de ces 
fortes de cailloux. Il s’en trouve auf une très-gran= 
de quantité en Dauphiné, ét. 

Parmi les galers qu’on rencontre dans les terres ÿ. 
il s’en voit plufieurs qui ont une furface inégale, ir 
réguliere, & hériflée de pointes ; & de plus cette fur 
face eft une efpece d’écorce, différente du refte de 
leur fubftance. il paroit que c’eft-là leur état naturel. 
car une caufe étrangere ne peut guere les avoir re= 
vêtus de cette écorce, au contraire elle peut les ex 
avoir dépouillés ; & cette caufe pourroit être um 
frottement long & violent. Il eft d'ailleurs probable 
que ces fortes de galets font de la même efpece que 
les cailloux qui ont une pareille écorce, aflez épaif- 
fe, & toute de craie ; mais nous n’avons garde d’ins 
fifter fur de telles conjeétures, quoique rapportées 
dans l’Azffoire de l'académie des Sciences , année 170 74 

On prétend que parmi les galers que la mer roule 
fur les côtes de Normandie, il y en a quelques-uns, 
dans lefquels on trouve d’affez beaux cryftaux de 
différentes couleurs. Cet article de Lithologie n’efk 
pas encore épuité, (D. J.) 

GALET AS, {. m, terme d’Archireüure, étage pris 
dans un comble éclairé par des lucarnes, & lambriflé 
de plâtre fur un lattis, pour en cacher la charpente, 
les tuiles, ou les ardoifes. Lat. fxbrepulanea contigna= 
tio. Voyez MANSARDE,. (P) 

GALETTE,, f. f. (Marine) c’eften général un gâ» 
teau de pâte cuite fous la cendre ; mais dans la Ma= 
rine on donne ce nom à un bifcuit rend & plat qu’- 
on diftribue aux Matelots. (Z) 

GALIEN , (veine de) Anatom. l’on remarque dans 
chaque portion latérale du plexus choroïde un tronc 
de veine, dont les ramifications font difperfées par 
toute l’étendue de ces deux portions. Cés deux 
troncs fe rapprochent vers la glande pinéale, s’unifz 
{ent derriere cette glande, & vont s’abaifler avec le 
sorcular Herophili. On donne à ce tronc commun des 
deux veines le nom de veine de galien, Voyez Torcu: 
LAR , &C+ ù | 

GALICE, f.f.(Géog.) province d’Efpagne bornée 
au N. & à l'O. par l'Océan, au S. par le Portugal ; 
dout le Minho la fépare; à l'E. par les Afluries, &£ 


446 GAL 


à le royaume de Léon. L'air y eft tempéré le long 
“des côtes ; aïlleurs il eft froid & humide, Saint-Jac- 


GAL 


petites, ellesagiflent & courent avec-vivacité s mais 


ques de Compoftelle eft la capitale de cette provin- 
—ce, Elle a plufieurs ports qui font très-bons, mais 
fans commerce; des mines de fer, de plomb, & de 
vermillon, dont on ne tire rien ; des forêts remplies 
de bois pour la conftruétion des vaifleaux, mais qu”- 
on laïfle dépérir; du vin, du lin, des citrons, dés 
oranges, mais dont on ne fait point d'exportations 
avantageufes; enfin une quarantaine de villes dé- 
peuplées, qu'onnommeroit ailleurs de siférables vil. 
dages. La Galice a été érigée en royaume en 1060 par 
Ferdinand, roi de Caflille, 87 eft enfuite redevenue 
province jufqu'à ce jour. (D. J.) te 

GALICE, (/a nouvelle) Géog. contrée de l'Améri- 
que feptentrionale, que les Efpagnols appellent auffi 
guadalajara, Voyez GUADALATARA. 


GALILÉENS, fm. pl. ( Théolog. ) nom de fe&e 
parmi les Juifs. Ils eurent pour chef Judas de Gali- 
lée, lequel croyant qu’il étoit indigne que Les Juifs 
payaffent tribut à des étrangers , foûleva ceux de 
fon pays contre l’édit de l’émpereur Augufte, qui 
ordonnoit de faire le dénombrement de fes’ fujets. 
Voyez DÉNOMBREMENT , &c. | 

Le prétexte de ces féditieux étoit que Dieu feul 
devoit être reconnu pour aftre, & appellé du nom 
de Segneur, Du refte les Galiléens avoient les mêmes 
dogmes que les Pharifiens ; mais comme ils ne 
croyoient pas qu’on dût prier pour les princes infi- 
deles, ils fe féparoient des autres Juifs pour offtir 
leurs facrifices en particulier, Voyez PHARISIEN. 

J. C. & fes apôtres étoient de Galilée; c’eff la rai- 
fon pour laquelle on les foupconna d’être de la fee 
des Galiléens ; & les Pharifiens lui tendirent un piéce 
æn lui demandant s’il étoit permis de payer Le tribut 
à Céfar, afin d'avoir occafion de l’accufer s'il le 
nioit, Voyez Jofephe, azsiq. jud, Lib, XVIII, Di, de 
Trévoux 6 de Chambers, (G) 


GALIMATHIAS, f. m. ( Belles-Lertres.) difcours 
obfcur & embrouillé, où l’on ne comprend rien, où 
il n'y a que des mots fans ordre & fans liaïfon. 

On n’eft pas d’accord fur Porigine de ce mot, Quel- 
ques-uns le dérivent de po/ymathie, qui fignifie diver- 
firé de Jciences , parce que ceux dont la mémoire eft 
chargée de pluñeurs fortes de fciences, {ont d’ordi- 
naire confus, & s'expriment obfcurément. M. Huet 
croit que ce mot a la même origine qu’a/ibofum, êc 
qu'il a été formé dans les plaidoyers qui fe faifoient 
autrefois en latin, Il s’agifloit d’un coq appartenant à 
une des patties qui avoit nom Matthias, L'avocat à 
force de répéter les noms de gallus 87 de Matthias ,{e 
brouilla, & au lieu de dire gallus Masrhie, dit galli 
Matthias ; ce qui fit ainfi nommet dans la fuite tous 
les difcours embrouiliés. Au refte, nous ne donnons 
cette Origine que comme vraiflemblable, & en citant 
notre auteur, qui n'en garantit point du tout la vé- 
rité. Dilionn. de Trévoux. (G) ; 


GALIERAN , f. m. Voyez BUTOR & FREUX. 

GALIN, f. m. en cermes de Cornetier, s’entend de 
l'ergot de bœufencore brut, & tel qu’il fort du pié 
de l'animal. 


GALINSECTE, £. f. (Hiff. nat.) gente d’infeête à 
fix jambes, différent des progaliniedtes  fuivant la 
diflinétion qu’en fait M. de Réaumur. Les galinfèétes 
dit-il, ont le corps très-lifle quand elles font grandes, 
au lieu que les progalinfe@tes y confervent des {or- 
tes de rides ou d’articulations qui les font mieux re- 
connoître pour des infeétes, & pour être moins ref- 
femblantes à des galles que ce qu'il appelle ga/infec- 
tes. Voyez PROGALINSECTES. 

Ily a plufieurs efpeces de ga/infeites; les plus gran- 
des qu'on connoïfle ne parviennent guere qu'à la 
groffeur d’un pois médiocre ; lorfqw’elles font très- 


les femelles devenues plus fortes, fe fixent à quel: 
qu’endroit de la plante ou de l'arbre dont elles fucent 
la fubftance; elles y croiflent enfuite confidérable- 
ment , fur-tout en groffeur, & y perdent avecla fa- 
culté de pouvoir changer de place, prefque toute la 
figure extérieure d’un animal, prenant celle à-peu- 
près d’une gale, dans laquelle on diroit qu” ie fe 
font métamorphofées. er 
C’eft dans cette fituation immobile qwelles recoi. 


_ vent la compagnie du mâle, qui transformé en une 


très-petite mouche, eft un animal a@if, qui ne ref- 
femble en rien à la femelle. Celles-ci après l’accou- 
plement pondent, fans changer de place, un très- 
grand nombre d'œufs, qu’elles favent faire alifer 
fous leur ventre; elles meurent fur leur ponte, &z 
leur corps qui y refte fixé, lui fert de couverture 
pour la garantir contre les injures de l'air, juiqu’à 
ce qué cês petits éclos fortent de cet abri cadavé- 
reux pour fe tranfporter ailleurs. RE 

M, de Réaurmur, dans fon IV, tome fur les infeûtes ; 
détaille amplément tous ces faits. Mais fur de pareil 
les matieres, 1l faut fe fixer dans cet ouvrage À de 
fimples généralités. Sn 

On juge fans peine que les galinfèétes fe nourriflent 
du fuc de la plante, & que le peu qu’elles en peu- 
vent tirer du petit endroit où elles font toûjours at- 
tachées, leur doit fufire. La trompe dont elles fe {er 
veñt pour fucer la plante , fetoit certainement diff- 
cile à appercevoir. loue SE 

Parvenues à leur derniere grandeur, elles n’ont 
plus qu'à pondre ; & non-feulement elles pondent 
fans changer de place, mais fans quil paroïfle aucu- 
nement qu'elles ayent pondu. La galinfèëte étoit ap- 
pliquée par fon ventre contre l’arbre, 8 n’ofroit 
aux yeux que fon dos , de forte qu'elle avoit la fzure 
d'un batèau renverfé. Quand elle pond, elle fait 
pañler les œufs entre fon ventre & l'arbre à mefure 
qu'ils fortent, & les poufle du côté de fa tête; fon 
ventre s’éleve donc toüjours foûtenu par les œufs 
fortis, & fe rapproche du dos; & comme toute la 
galinfeële n’étoit prefqu'un paquet d'œufs, il ne refte 
d'elle après fa ponte, que fon ventre attaché à fon 
dos. | - | 
Lesœufs de plufieurs efpeces de galinfè&es fe trou: 
vent pofés für un duvet cotonneux , qu’on peut ap- 
peller un Zz, ou xid ; tout Le tas en eft de même en- 
veloppé en partie, fi ce n’eft qu'il y en a quelques- 
uns répandus dans ce duvet, comme au hafard. D'où 

eut Venir cette matiere : car aflürement les p2/7- 
Jeëtes ne l'ont pas flée, aufi privées de mouvement 
qu'elles le font? M. de Réaumur penfe qu’elles l’ont 
tranfpirée , & l’hifloire de l’académie des Scienc, an- 
née 1737, rapporte d’autres exemples de pareils 
faits. Il fort donc naturellement de fa galinfeée mê- 
me, un fit qui la tient plus mollement & plus com- 
modément couchée fur Parbre, & dans la fuite ce lit 
devient z:4 pour les œufs. 

Mais fa grande difficulté eft de favoir comment les 
galinfeëles ont été fécondées. M. de Réaumur croit 
encore avoir découvert le myftere. Il a vü, dit-il, 
de très-petites mouches fe promener fur le corps des 
galinfètes, dont chacune eft pour elle un affez grand 
terrein, y chercher avec nn aiguillon un endroit qu”- 
elles veulent piquer, le trouver vers lanus de la ga 
linfeile, à une fente bien marquée, & alors plus ou- 
verte, & y porter fon aiguillon, Ces mouches fe- 
roient donc les mâles de cette efpece, malgré leur 
grande différence de figure & de volume avec les 
femelles, 

Il eft certain d’ailleurs que des mouches, quelles 
qu’elles foient, ne commencent pas par être mou- 
ches ; ilfautqu’elles ayent paflé auparavant par quel- 
que métamorphofe, Parmi des galinfèites du même 
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âge, on en voit de fort perites par rapport àux au- 
tres ; &z ce qui eft plus remarquable, on trouve fou- 
vent que ce ne font plus des ga/nfeétes, mais feule- 
ment des coques vuides d’où l'animal eft forti. Cet 
animal fe fera métamorpholé, & devenu zouckhe, il 
fécondera des femelles de l’efpece dont il tire fon 


ripine. Il y a toute apparence que les mouches qui 


fécondent les femelles d’une ponte, ont été des ga- | 


linfeiles d’une ponte précédente ; il faut leur donner 
Ie tems de la métamorphole. 

Quand les œufs des galinfeites éclofent, il en fort 
des petits très-vifs & très-agiles, qui fe difperfent 
çà &c là pour chercher quelque plante qui leur con- 
vienne; s’y fixent pour toûüjours, & deviennent en- 
fin fédentaires. (D. 7.) 

GALIONS, f. m. pl. (Murine.) on donne ce nom 
à de grands vaiffeaux dont Les Efpagnols fe fervent 
pour le voyage dés Indes occidentales. Ils ont 3 ou 4 
ponts, & font fort élevés. Autrefois on appelloit 
aufh en France galions, de grands vaifleaux de guer- 
re, mais cela n’eft plus d’ufage. 

Les galions : on entend par cette expreflion un 
nombre de vaifleaux queles Efpagnols envoyent à Car- 
thagene & à Portobello pour rafflembler toutes les 
richefles du Pérou & de la Terre-ferme, d’oùils re- 


viennent en Efpagne par la route de la Havane. Les: 


galions font ordinairement huit ou dix vaifleaux de 
guerre, qui fervent de convoi à douze ou quinze 
Vaifleaux marchands. [ls vont en droiture à Cartha- 
gene, où fe tient la premiere foire , de-là à Portobe- 
lo, autre foire la plus célebre & la plus riche de Pu- 
mivers, reviennent de nouveau à Carthagene, où il 
yaune troifieme foire. [ls vont enfuite à la Hava- 
ne, dans File de Cuba, d’où ils reviennent en Ef- 
pagne. De galions , on a fait les mots de ga/ionifles 
& florifies. Les galioniffes {ont les marchands qui font 
le commerce des Indes efpagnoles par les ga/ions ; 
êtles flotifles, ceux qui le font par la flotte. (Z) 

GALIOTE,, f, £. (Marine.) petit bâtiment de char- 
ge, ou qui fert à porter des ordres. Il y a auffi des 
galiotes à bombes qui font principalement en ufage 
enFrance, qui n’ont que deux courfves, & dont les 
mortiers font établis fur un fardage de cables qui s’é- 
tend jufqu’au fond de cale. 

La galiore va à voile 8 à rame ; elle n’a qu’un mât, 
& pour l'ordinaire 16 ou 20 bancs à chaque bande 
avec un feul homme à chaque rame; elle eft mon- 
tée de deux ou trois pierriers ; les matelots y font fol: 
dats , & prennent le fufl en quittant la rame: on ne 
fe fert guere de cette forte de bâtiment que dans la 
mer Méditerranée, . 

Les Hollandois donnent le nom de galiote à des 
bâtimens de moyenne grandeur, mâtés en heu: leur 
longueur ordinaire eft de 85 à 90 piés, quoiqu’on'en 
confiruife de moindres & de beaucoup plus grands: 
ils s'en fervent pour faire de grandes traverfées, & 
même jufqu'aux Indes. 

Pour donner une idée de cette forte de bâtiment, 
voici le devis d’une galiore ordinaire, tiré des Hol- 

andois. 

Devis d'une galiote de 85 pies de long de l’êrrave à 
Pétambord , 21 piés de ban, € 11 piés de creux. L’étra- 
ve avoit un pié d’épaifleur &c 10 piés de quête; l’é- 
tambord avoit la même épaifleur & un pié de quête. 
La quille avoit 14 pouces quarré. Le franc bordage 

jufqu'à la prenuere préceinte étoit de 3 planches de 
Pruffe ou de Pologne. Le plafond avoit 15 piés &un 
quart de large, & s’élevoitde 2 pouc. vers les côtés, 

Les varangues avoient 8 pouces & demi d’épais, 
&r les genoux leur étoient proportionnés,mais ils n’a- 
voient que demi-pié d’épaiffeur par le haut contre le 
franc bordage. La carlinge avoit 2 piés de large & 9 
pouces d’épais ; les alonges avoient un demi-pié d’é- 
païleur par le bas, & 4 pouces & demi par le haut. 
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La vraigé d'empâture avoit 4 pouces d’épais, & 
13 Ou r#pouces de large, & le refte du ferrage du 
fond depuis le fond jufqu’à la ferre-banquiere, étoit 
de planches de 2 ponces d’épaiffeur, La ferre-ban- 
quiere avoit 4 pouces d’épais; les baux x pié d’épais 
&t onze, douze, ou treize pouces de latoe ; ils étoient 
polés à 3 piés & demi l’un de autre, Chaque bau 
avoit 2 courbatons pofés de haut en-bas. Il y avoit 
les baux proche du mât, 2 par-devant & 2 par-der- 
riere; & chacun avoit le couthaton : 2 pofés de haut 
enbas, & 2 en-travers; lesferre-gouttieres avoient 
4 pouces d’épais. 

Il y avoit des barrotins de planches de chêne de » 
pouces, entravers fous le tillac, L'écoutille avoit 7 
piés de long & 6 pouces de large. Les deux plus baf 
les préceintes avoient $ pouces d’épais, & la four- 
ture entre-deux avoit un pié de large; la plus haute 
préceite avoir 9 pouces de large & 3 pouces d’épais, 
& la fourrure qui étoit deffous un pié de large ; &c 
celle qui étoit au-deflus o pouces; la life de vibord 
avoit 6 pouces de large & 3 pouces d’épais, & ter- 
minoit les côtés du vaifleau par le haut, ainf que 
c’eft l’ordinaire dans les galiores. 

Le mât tomboit un peu plus vers l'arriere, qu'ilne 
fait dans les flûtes, pour empêcher que les voiles 
qui fontà detels bâtimens , &c qui donnent aux mâts 
beaucoup de poids en-avant, ne le fit trop pancher 
de ce côté-là: ce qui pourroit faire tomber le vaifleau 
{ur leng, ‘ 

La chambre de proue s’étendoit à rx piés de l’é- 
trave; & la chambre de poupe à 11 piés & demi de 
l’étambord, defcendant de 3 piés & demi au-deffous 
du tillac, & s’élevant de 2 piés & demi au-deflus, 
Le bâtiment avoit $ piés de relevement à l'avant, 
& 8 piés & demi à l'arriere. | 

Le petit mât d’artimon que le bâtiment portoit , 
étoit pofé juftement devant la place dutimonnier,ou 
2 piés & demi devant la chambre de poupe. Le grand 
mât étoit placé à un tiers de la longueur du varfleau 
à prendre de avant. 

Le gouvernail avoit par le bas la même largeur 
que l’étambord, mais par le haut il étoit plus étroit ; 
la barre pafoït au-deflus de la petite voûte qui cou- 
vroit la chambre de l'arriere, en forte qu’on la pou- 
voit tourner &e faire joüer hors le bord, &c ce qui a 
fait aufi donner à ces fortes de bâtimens le nom de 
tourne hors le bord. 

Quelquefois on leur donne à l'arriere la figure 
d'une flüte:, & alors on les appelle Lors ; c’eft au haut 
de leur avant qu'ils ont leur plus grandelargeur; les 
dernières planches du haut de l'arriere avancent un 
peu hors le vaiffeau, de même que dans les fémales, 
afin que le gouvernail fe puifle arrêter: plus facile= 
ment , & qu'il ne s’éleve pas en-haut ; auquel effet 
on y met auffi une planche de travers, qui fert en 
core de banc pour s’affeoir. 

On bâtit une autre forte de petits vaifleaux en 
Hollande, qui ont la forme de galiores par le bas, & 
celle de pinaffes par le haut, avec un demi-ponts 
lon s’en fert pour des voyages de long cours. Ils 
ont un vériftant & une grande écoutille qui s’em- 
boîte; mais ils n’ont point de dunette; la gardienne- 
rie qui eft fufpendue & fort bas d'étage, fert de fon. 
te aux poudres &r au bifcuit; & l’on y ménage enco- 
re aflez d’autres commodités pour les provifions, par 
rapport à fa grandeur, La chambre de proue fert de 
cuifine, &1l y a des cabannes & des aifémens de mê- 
me qu'à l'arriere dans la chambre du capitaine , où 
il y a aufli une petite cheminée. | 

Les galiotes deftinées pour fervir d’yachts d'avis, 
& non pour porter des cargaifons, comme font cel- 
les ci-deflus mentionnées, font un peu différentes 
des autres dans la forme. Ce font des bâtimens ras À 
l’eau, & foibles de boïs par Le haut; le Pit S'ée 
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leve moins vers les côtés, &elles font plus aiguës 
que les autres galiores & ont moins de largeur, mais 
leurs mâts font plus épais, & portent plus de voiles. 

Celles dont on fe fert pour la pêche font aufli d’une 
forme différente des autres; elles font plus petites, 
&t le fond de cale eft féparé en divers retranchemens 
pour y mettre le poiflon. h 

Pour conftruire une guliorre telle qu’elle eft décri- 
te dans le devis ci-deflus , il faut douze bonnes plan- 
ches pour le fond, $o varangues, 12 ouerlands &c 
barres d'arcafles, 16 baux pour le pont, 2 vaigres 
d’empâture, 100 alonges, 32 courbatons, 3 plan- 
ches pour le franc-bord, 2 préceintes, une autre pré- 
ceinte avec la fermure de fabord &c la lifle de vibord, 
100 alonges de revers. 

Le mât d’une galiote de 8s à 88 piés, c’eft-à-dire 
le grand mât, doit avoir 58 à 6o piés de long, & le 
tout doit être de 18 à 20 piés & 20 palmes de dia- 
metre. Le mât de hune ou perroquet doit avoir 14 
piés de hauteur au-deflus du ton du grand mât, & 
10 palmes de diametre; la vergue qui eft à corne 
doit avoir 44 à 46 piés de long, & 10 à 11 palmes 
de diametre. Le beaupré doit avoir 46 à 48 piés de 
long & 12 palmes de diametre. Le mât d’artimon 
doit avoir 36 à 40 piés de haut au-deflus du pont, 
& 53 à 55 piés à fond de cale, & 9 pouces de dia- 
metre, La vergue de mifene & de la fogue de mifene 
doit avoir 40 à 42 piés. 

Le grand étai doit avoir 12 brafles de long & 9 
pouces & demi d’épaifleur. L’étai du mât de hune 
14 brafles de long à 6 pouces d’épaifleur, Chaque 
couple de haubans 18 brafles de long , & fix pouces 
d’épaifleur. Le prudour & la caliorne, 45 braffes de 
long &c $ pouces d’épaifleur. Les prudours du bras, 
8 brafles & demi de long &c 3 pouces un quart d’é- 
païifleur. Les garauts Gu bras 26 braffes de long. La 
drifle de mifene 37 brafles de long. La drifle de la 
fogue de beaupré 37 brafles. Les deux galaubans 21 
brafles de long & 6 pouces d’épaifleur. La corde qui 
defcend comme étai du haut du mât à l’étrave, 15 
brafles de long &c 3 pouces d’épaifleur. La grande 
écoute 20 brafles de long & 3 pouces &c demi d’épaif- 
{eur. L’écoute d’artimon re brafles de long. Les ga- 
laubans de perroquet d’artimon 15 brafles de long. 
Les gros cables chacun 100 braffes de long &c o pou- 
ces & demi d’épaifleur, Une hauflere 120 braffles de 
long & 3 pouces d'épaifleur. Le palan & fon teau- 
gue 11 brafles de long, & le garau 24 brafles. 

Les galiotes & les bours font ordinairement mon- 
tés de $ où 6 hommes, & quelquefois plus, quelque- 
fois moins, felon leur grandeur, C’eft le maître ou 
patron qui y commande, &c qui prend foin de tout 
ce qui regarde la charge du bâtiment. (Z) 

GALITE, (Géog.) petite île d'Afrique fur la côte 
de Barbarie, au royaume de Tunis, à dix lieues de 
l’île de Tabarca. C’eft peut-être la Ca/athé on Ægr- 
murus des anciens (D. J.) 

GALL, (Saint) fanum Sanéhi-Galli, Géog. ville 
de Suifle dans le haut-Thurgow, avec une riche & 
célebre abbaye. Cette ville forme depuis long-tems 
une petite république indépendante. Elle s’allia Pan 
1454 avec les cantons de Zurich, de Berne, de Lu- 
cerne, de Schwits, de Zug &c de Glaris ; & elle em- 
braffa la réformation l’an 1520. Sa fituation eft dans 
un vallon étroit & ftérile, entre deux montagnes, 
& fur deux petites rivieres, à 14 lieues N. E. de 
Zurich, deux du lac de Conftance , 46 N. de Ber- 
ne, 25 N. E. de Lucerne. Long. 27.10, lat. 47. 38. 

Cette ville a produit quelques gens de Lettres 
connus , comme Vadianus (Joachim) littérateur du 
feirieme fiecle, dont on a des commentaires fur 
Pomponius Mela. Il naquit à Sazzs-Gall en 1484, 
& mourut en 1551. | 
= L'abbaye de Saizr-Çall a pris fon nom d’un moine 


irlandois ; qui en 646 vint s'établir dans ee pays-là; 
! bâtit un petit monaftere dans lequel il vécut res 

igieufement , & qu’on appella par cetre raïfon après 
fa mort, /a cella de Saint- Gall. Cette cella s’accrut 
comme il arrive à tous les monafteres , & finalement 


fon abbé devint prince de l'Empire. Depuis la réfor- . 
mation, il fait fa réfidence à Wyle, bourg de Thur- 


gow. (D. J.) 

GALLAPAGOS, (LES ILES DE) Géog. nom de 
plufieurs iles de la mer du Sud, fous la ligne, & 
qui ont été découvertes par les Efpagnols, à qui 
elles appartiennent. Elles ne font habitées que par 
quantité d’oifeaux &c d'excellentes tortues qui ai= 
ment la chaleur. (D, J.) 

GALLÉ, (PuNTA DE) Géog. fort de l'ile de Cey: 
lan, appartenant aux Hollandois qui én ont chaflé 
les Portugais en 1640. Il eft fur un rocher dans un 
territoire aflez fertile, mais infeété de fourmis blan- 
ches. Long. 97. lat, 6. 30. (D. J.) 

GALLES, f. m, pl. galli, (Lirr.) prêtres de Cybele, 
qui avoient pris leur nom, ou du fleuve Gallus en 
Phrygie, parce qu'ils bûvoient de fes eaux qui leur 
infpiroient je ne {ai quelle fureur ; ou plàtôt de leur 
premier prêtre qui s’appelloit Ga/lus, Voflius pro: 
pofe ces deux étymologies, & paroît pencher da= 
vantage pour la feconde, qui eft celle qu'Etienne le 
géographe a embraflée. Ovide favorife la premiere ; 
mais Ovide eft un poëte. 

Quoique les galles fe donnaffent le titre de prérres 
de la mere des dieux , c'étoient néanmoins des gens 
de la lie du peuple, qui couroiïent de ville en ville 
joüant des cymbales & des crotales, & portant avec 
eux des images de leur déeffe, Ils difoient fur leur 
route la bonne-avanture , & prédifoient l'avenir ; 
ils menoient auffi dans leur compagnie de vieilles 
enchanterefles , qui faifoient des charmes pour fé- 
duire les gens fimples: c’eft de cette maniere qu'ils 
trouvoient Le fecret de raffembler des aumûnes pour 
leur fubfiftance. 

Cependant l'inflitution des galles , après avoir 
commencé en Phrygie , fe répandit dans toute la 
Grece, dans la Syrie, dans PAfrique , & dans l’em- 
pire romain, La cérémonie qu'ils fafotent en Syrie, 
pour recevoir de nouveaux galles dans leur fociété, 
eft ainfi décrite par Lucien. « À la fête de la déeffe, 
» fe rend un grand nombre de gens, tant de la Syrie 
» que des régions voifines ; tous y portent les figu- 
» res & les marques de leur religion. Au jour afli< 


» gné, cette multitude s’aflemble au temple, quan 


» tité de ga/les s’y trouvent & y célebrent leurs my{ 
» teres ; ils e tailladent les coudes & fe donnent mu- 
» tuellement des coups de fouet fur le dos, La trou- 
» pe qui les environne, joue de la flûte & du tym- 
» panum; d’autres faifis comme d’un enthoufiafme, 
» chantent des chanfons qu'ils compoñfent fur le 
» champ. Tout ceci fe pafle hors du temple, & la 
» troupe qui fait toutes ces chofes n’y entre pas. 
# C’eft dans ces jours-là qu’on crée des galles ; le fon 
» des flûtes infpire à plufieurs des affiftans une efpes 
» ce de fureur ; alors le jeune homme qui doit être 
» initié, quitte fes vêtemens, & pouffant de grands 
» cris, vient au milieu de la troupe où il tire 
»une épée, & fe fait eunuque lui - même. Il court. 
» enfuite par la ville, portant entre fes mains les 


# marques de fa mutilation, les jette dans une mai- 


» fon, dans laquelle il prend l’habit de femme. , 

» Quand un ga/le vient à mourir, ajoûte le même 
» Lucien , fes compagnons l’emportent aux faux- 
» bourgs , dépofent la bierre & le corps du défunt 
» fur un tas de pierres, fe retirent, & ne peuvent 
» entrer dans le temple que le lendemain après s'ê- 
» tre purifiés ». 

Quant à leurs autres ufages, c’eft affez de remar- 
quer qu'ils n’immoloient point de cochons, mais des 
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faüreaux, dés vaches, des chevres, & dés brebis; 
qu'ils faifoient pendant leurs facrifices des contor- 
fions- violentes dertout le corps, tournant rapide- 
ment!la tête de toutesiparts,,,8& fe heurtant du front 
des unsicontre les autres à la facon des'béliers: 


*-Plutatque étoir fur-tout irrité decequ'ils avoient 
fait tomber les vrais oracles du trépié.:Ces gens-là, 


dit-il, pour y parvenir, fé font avifés de chanter des 
vers par tous paysy de rendre des oracles, les! uns 
fur le champ , les'antres:en les tirant au fort; après 
quoiils les ont vendus à des femmelettes, qui ontété 
favies d’avoir des oracles en vers &cen-cadence. 
mIlyavoit deux ga//es à Rome, un fommet& une 
femme , pour le fervice des autels de Cybele, qu'on 
‘honoroit fous le nom d’Idæa mater. Voyez.ce mor, Il 
étoit-même permis parla loi des douze tables, à cet 
ordre de prêtres ; de demander l’aumône dans cer- 
tains jours de l’année, à: l’exclufion de tont autre 
mendiant. Vous trouverez de plus grands détails à 
ce fujet, dans Rofinus:, 22%. rom. div. LI, chap, jv. 
Godwin, Arthol.rom. Lib: II. Voflius, & autres. 

« T’ajoûterai feulement que les galles tout méprifa- 
bles: qu'ils étoient, avoient un chef très-confidéré 
qu’on appelioit archigalle, ou fouverain prêtre de Cy- 
bele. Ce chef étoit vêtu de pourpre, & portoit la 
tiare. Voyez ARCHIGALLE. Il y a des infcriptions 
-antiques qui font mention de l’archigalle ; Lilius Gy- 
raldus, Onuphrius & Gruter , fe font donné la pei- 
ne de les recueillir. (D: J.) 

GALLES, (/epaysde) Géog. autrefois nommé 
Cambrie, en latin Cambria, Vallia, &t en anglois 
Wales ; principauté d'Angleterre , bornée à left par 
les comtés de Chefter; de Shrop, de Hereford, & 
de Montmouth; àoueft & au nord par la mer d’Ir- 
lande , &c au midi parle canal de Saint-Georges. 

Les Romains maîtres de la Grande-Bretagne, la 
divifoient en trois parties ; {avoir Brisannia mañima 
Cefarienfis, contenant la partie feptentrionale ; Brc- 
canria prima , contenant la méridionale ; & Britan- 
zia fecurda, contenant le pays de Galles. Ce dernier 
pays étoit alors habité par les peuples Syures, Di 
met & Ordovices. | 

La plüpart des Bretons s’y retirerént pour y être 
‘à couvert des Saxons , lorfqu'ils envahirent lAn- 
gleterre ; & depuis il a toüjours été habité par 
leur poftérité, les Gallois, qui ont eu leurs princes 
particuliers jufqu’à la fin du treizieme fiecle. Alors 
Edouard premier les réduifit fous fon obéiffance, & 
leur pays devint par conquête l’apanage des fils a- 
nés des rois d'Angleterre, avec titre de principauté. 
Cependant ces peuples ne furent Jamais vraiment 
omis, que quand ils virent un roi Breton fur le 
throne de la Grande-Bretagne ; je veux parler d’'Hen- 
ri VIT, qui réunit les droits de la maifon de Lancçaf- 
tre & d'Yorck, & conferva la couronne qu’il avoit 
acquife par un bonheur inour. 

Enfin {ous Henri VIIL. les Gallois furent déclarés 
une même nation avec l’angloife, fujette aux mê- 
mes lois, capable des mêmes emplois, & joiifant 
des mèmes priviléges. | 

Leur langue eft l’ancien breton ; & c’eft peut-être 
la langue de l’Europe où il y a le moins de mots 

- étrangers. Elle eft gutturale; ce quien rend la pro- 
nonciation rude & difficile. Pafons au pays. 

Ile divife en douze provinces ; fix feptentriona- 
les, qui forment le North-Wales ; & fix méridiona- 
les, qui conftituent le South- Wales, Les Géogra- 
phes vous indiqueront les noms &c les capitales de 
ces douze provinces. 

L'air qu'on y refpire eft fain, & l’on y vit à bon 
prix. Le {ol placé entre le neuvieme & le dixieme 
climat feptentrional, eft en général fort monta- 
gneux: cependant quelques-unes des vallées font 


très-fertiles, & produifent une grande quantité de 
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blé 8c de pâturages; de forte que fes dentées prin= 
cipales confiftent en beftiaux , peaux, harengs ; co: 
ton, beurre, fromage, miel, cité ; 8t autres chofes 
femblables, “OA 7/0 aa | 
-2 Ce pays contientiaufh de grandes eaïtieres de 
pierres de taille, & plufeurs mines de plomb & de 
Charbon, Voyez -enle détaïl dans lAiffoire naturelle 
de Childrey, Paris, 16G7né2212; fe 

Sonétendue fait à-peu-prèsla cinquiemte partie de 

l'Angleterre ; elle.comprend: éinquante-huit bourgs 
à marché ;) &+environ trois\cents cinquante mille 
ames ;. Qui payent pour la taxe des terrès quarantes 
trois mille fept cents cinquante-denx livres fterlin, 
Son port de Milford ; Mi//ord-Haven, eftun.des plus 
sûrs & des plus grands qu’il yrait en Eufope, 
-n Le pays de Galles a produit des sensillufires dans 
les Sciences, parmi defquels je me contenterai de 
nommer Guillaume Morgan ,traduéteuride la Bible 
en. gallois; Jean Owén poëte [atin, connu pat {es 
épigrammes; & le lord: Herbert de Cherburÿ: ce 
dernier né en 1581, & mort.en 1648 , fut-touten- 
femble nn grand homme de guerre, ün-habile minifs 
tre d'état, &t un écrivain très-diftingné par fes ot- 
vrages ; {on hifloire du regne & de la vie d'Henri 
VI éft un morceau-précieux, (D. 7. 

GALLES, (/es) Géog. peuples d'Afrique dans l’E4 
thiôpie,à l’orienti,-aufimidi & au couchant de [A 
byfinie: de-là vient qu’il faut les diftinguer en oriena 
taux, Occidentaux, 87 méridionaux,  : 

Ces peuples ennemis de la paix, ne vivent quede 
leurs brigandages, 8 font continuellement en cout- 
fe contreles Abyffins. Is ne cultivent ni ne moifon- 
nent ; contens de leurs troupeaux, foit en paix, foit 
en guerre ,;uls les chaffent devant eux dans d’excel= 
lens pâturages ; ils eñ mangent la chair fouvent crue 
&t fans pain ; ils en boivent le lait, & fe nourriflent 
de cette maniere, foit au camp, foit chez eux. Ils ne 
fe chargent point de bagages ni de meubles de cui- 
fine ; des gamelles pour recevoir le lait, voilà tout 
ce qu'il leur faut. Continuellement prêts à envahir le 
bien des autres, ils ne craignent point les repréfail 
les , dont la pativrèté les'met à couvert, Dès qu'ils 
fe fentent les plus foibles , ils fe retirent avec leurs 
beftiaux dans le fond, des terres, & mettent un de: 
fert entr'eux & leurs ennemis. C’eft ainfi qu’on vit 
autrefois les Huns, les Avares, les Goths , les Van 
dales, les Normands, répandre la terreur chez les 
nations policées.de l'Europe, & les Tartares orien- 
taux fé rendre maïîtres de la Chine. De même les 
Galles chorfiffent un chef tous les huit ans pour Les 
commander ; & ce chef ne fe mêle d'aucune autre 
affaire. Son devoir eft d’affembler le peuple, & de 
fondre fur l’ennemi, pour y acquérir de la gloire 82 
y faire du butin, ar | 

Telle eft cette nation terrible qui-àa fi bien af: 
foibli le royaume de l’Abyfinie , qu'il en refte À 
peine au roi la moitié des états que fes ancètres ont 
poflédés. Les Galles Pauroient conquis entierement , 
fi la mefintelligencene s’étoit pas mife entre eux, & 
s'ils ne fe fuflent pas mutuellement affoiblis. Foyez 
l’hifloire d'Echiopre du favant Ludolf, (D. J.) 
GALLIANA, (Æifl. har,) pierre que quelques 
auteurs croyent ayoir été lamême que Pline appelle 
callaina, & dont par corruption on a fait gallianz, On 
croit que c’eft la turquoife.. Voyez le fupplément du. 
dictionnaire de Chambers. . als 
. GALLIAMBE ; { m; ( Belles: Lerrres. ) terme de 
Poëfe ; forte de vers fort agréables que les galles 
ou prêtres de Gybele-chantoient en l’honneur de 
cette déefle, 

Ce mot eft formé de gz//us, nom des prêtres de 
Cybele ; & d’iambus sorte de pié fort ufité dans la 
poéfie greque & latine. Voyez lamMBE. 

GALLIAMBE, fe dit aufh d’un ouviase en vers 
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galliambiques. Voyez GALLIAMBIQUE. Didionnaire : 


-de Trévoux & Chambers. 


GALLIAMBIQUE, (Belles-Lertr.) terme de Fan- 


cienne Poéfie. On appelloit poëme galliambique ; un 
poëme compofé de vers galliambiques, Foyex GAL- 
LIAMBEs À re NE ÉOTIEAT 

Lewversgalliambique étoit compoié de fix piés 31°. 
un anapefte, ou un fpondée; 2°. un 1ambe, où un 
anapefte ,‘ouun tribraque; 3°+ un iambe;’enfuite 
deux daétylés, 8c enfin un anapeñte. LU 

On peut encore mefurer autrement le vers gal 
Lambique, à faire un arrangement de fyllabe-qui 


donnera des: piés d'unerautre: efpece. Les anciens | 


/ 


n’avoient guere égard dans lé vers galliambique qu’- 
au nombre des tems owdes intervalles, parce qu'on 
chantoit ces fortes de vers en danfant , ê£ que d’ail- 
leurs on s’y mettoit peu en peine de l’efpece dés 
piés qu'on faifoit entrer dans fa compofition. Voflus 
croit qu'ils imitoient fort le defordre 8 lobfeurité 
des dithyrambes. Voyez DITHYRAMBE. Diéfionn. 
de Trévoux' €: Chambers. | 

GALLICANE, adj. f. (if: mod.) ce mot ne s’em- 
ployeque dans les matieres eccléfiaftiques, 8& même 
en peu d’occañons,. : que 

L'églife gallicane eft l’affemblée des prélats de 
France. Voyez EGLISE. 7 

Le breviaire gallican j c’eft le breviaire particu- 
lier qu’avoit l’églife de Gergenti en Sicile, &c que les 
auteurs modernes de ce pays-là nomment le reviasre 
gallican. | 

Apparemment qu’ils le nomment ainfi, parce qu'il 
y fut introduit par S. Gerland, qui fut fait évêque de 
Gergenti après que le comte Roger en eut chaflé les 
Sarrafins, & par les autres évêques françois que les 
Normands y attirerent. Voyez BREVIAIRE. | 

La liturgie gellicane, c’eft la maniere dont on cé- 
lébroit autrefois le fervice divin dans les Gaules, 
Voyez LITURGIE. Voyez le P. Mabillon, r. lyturs. 
gall. ch. v. &tc. Diëionn. de Trévoux & Chambers. 

Sur les libertés de l’Eglife ga/licane , voyez l'article 
LIBERTÉS. 

CALLICANUS SALTUS , (Géog: ) autrement 
dit dans les auteurs latins Mafficus & Gaurus; trois 
noms fynonymes d'uné montagne de la Campanie 
heureule. On lappellé préfentement Gerro. Elle eft 
dans la terre de Labour au royaume de Naples, 
(D. 1.) ” 
GALLICISME, f. m. (Gramm.) c’eft un idiotifme 
françois, c’eft-à-dire une façon de parler éloignée 
des lois générales du langage, &c exclufivement pro- 
pre à la langue françoie. Voyez IDIOTISME, 

« Lorfque dans un hvre écrit en latin, dit le dic- 
» tionnaire de Trévoux fur ce mot, on trouve beau- 
» coup de phrafes & d’expreflions qui ne font point 
» du-tout latines, & qui femblent tirées du langage 
»# francois , on juge que cet ouvrage a été fait par un 
» françois ; on dit que cet ouvrage eft plein de ga/li- 
# cifmes ». Cette maniere de parler femble indiquer 
que le mot galicifme eft le nom propre d’un vice de 
langage, qui dans un autre idiomevient de limitation 
gauche ou déplacée de quelque tour propre à la lan- 
gue françoife ; qu'un ga/licifme en un mot eft une ef- 
pece de barbatifme. On ne fauroit croire combien 
cette opinion eft commune, & combien on la foup- 
conne peu d’être faufle : elle a même furpris la faga- 
cité de cet illuftre écrivain, que la mort vient d'en- 
lever à l'Encyclopédie; ce grammairien créateur à 
qui nous avons eu la témérité de fuccéder, fans ja- 
mais ofer nous flater de pouvoir le remplacer; ce 
philofophe exaët & profond qui a porté la lumiere 
fur tous les objets qu'il a traités, & dont les vües 
répandues abondamment dans les parties qu'ila ache- 
vées, feront le principal mérite de celles que nous 
avons à remplir ; en un mot M, du Marfais lui -mé- 
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me patoît n’avoir pas été aflez en garde contre l'im- 
preffion de cepréjugé. Voict comme il s’explique:à 
l’article AnGErcrsME.*4 Sion difoit en françois 
» foteiter dans\de bonnes meurs (wrip into good man- 
» nets), au lieu de dire foderrer afin dé rendre meilleur, 
» ce feroit unanglicifme #..Ne femble -t=1l:pas que 
M. du Marfais veuille dire que le tour anglois n’eft 
anglicifme que quand il eft tranfporté dans une au- 
tre langue ? C’eft une erreur mamifefte, 8 que ceux : 
mêmes quitpatoiflent linfinueriou la répandré ont 
fentie : la définition que les auteurs du diétionnaire 
de Trévoux ont donnée du mot gallicifme, & celle 
que M:du Marfais a donnée du mot arglicifine, en 
fournifent la preuve. | 142884 

L’eflence du gallicifme confifte en effet à être un 
écart. de langage exclufivement propre àdla langue 
francoife, Le gallicifine en françois eft à fa place, &c 
il y et ordinairement pour éviter un vice; dans une 
autre langue, c’eft ou une locution empruntée qui 
prouve l’afiinité de cette langne avec la nôtre, ou 
une expreffon figurée que limitation fuggere à Ja 
paffon ou au befoin , ou une expreflion vicieufe qui 
naît de ignorance : mais par +tout & dans tous les 
cas , le gallicifme eft gallicifine dans le {ens que nous 
lui avons afligné. CR PE se 

Chacun a fon opinion, c’eft unigallicifine où Pufage 
autorife la tranfereffion de la fyntaxe de concordan- 
ce, pour ne pas choquer loreille-par un kiazus dela. 
gréable. Le principe d'identité exigeoit que lon dit 
fa opinion ; l'oreille a voulu qu’on fit entendre /oz- 
n-opinion , & l'oreille l’a emporté uavitacis causa. 

Elles font toute déconcertées ; c’eft un ga/licifine, où 
l’'ufage qui met le mot route en concordance de genre 
avec Le fujeteZes , n’a aucun-égard à la concordance 
de nombre , pour éviter un contre-fens qui en fe- 
roit la fuite : soute eft ici une forte d’adverbe qui 
modifie la fisnification de l’adjeétif déconcertées, com- 
me fi l’on difoit , elles fonr totalement déconcertées > 
au contraire coures au pluriel feroit un adjeëhf col- 
leif, qui détermineroit le fujet e//es ; comme fi l'on 
difoit, 4 n'y en a pas une feule qui ne foit déconcer 
cée : c’eft donc à la netteté de l’expreflion que la 
loi de concordance ef ici facrifiée. 

Vous avez beau dire, c'eft un gallicifine, où lufage 
permet à l’ellipfe d’altérer l'intégrité phyfique de La 
phrafe: (voyez ELLIPSE ) , pour y mettre le merite 
de la brieveté. Un françois qui fait fa langue entend 
cette phrafe aufñ clairement & avec plus de plaïfr, 
que fi on employoit l’exprefion pleine, mais diffu- 
{e, lâche & ane , vous avez un beau fujet de dire; 
c’eft ici une raifon de briéveté. 

Il eft incroyable le nombre de vaiffeanx qui partirent 
pour cette expédition ; c’eft un gellicifme , où l’ufage 
confent que l’on fouftraye les parties de la phrafe à 
lordre qu'il a lui-même fixé, pour donner à l'en- 
femble un fens accefloire que la conftruétion ordi- 
naire ne pourroit y mettre. On auroit pu dire, de 
nombre de vaifleaux qui partirent pour cette expédition 
ef incroyable ; mais il faut convenir qu'au moyen de 
cet arrangement , aucune partie de la phrafe n’eit 
plus faillante que les autres : au lieu que dans la pre- 
miere, le mot ércroyable qui fe prélente à latète, 
contre l’ufage ordinaire , paroît ne s’y trouver que 
pour fixer davantage l'attention de l’efprit fur Ze zor- 
bre des vaiffeaux , & pour en exagérer en quelque 
{orte la multitude ; raïfon d'énergie. 

Nous venons d'arriver, nous allons partir ; te font 
des gallicifmes, où l’ufage eftforcé de dépouiller de 
leur fens naturel les mots zous venons , nous allons, 
& de les revêtir d’un fens étranger, pour fuppléer à 
des inflexions qu'il n’a pas autorifées dans les verbes 
arriver 8 partir, non plus que dans aucun autre: 
nous venons d'arriver , C'eftà-dire nous fommes arri- 
vés dans le moment ; expreffion détournée d’un pré: 
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térit récent, auquel l’ufage n’en a point accordée 
d’analogique : zous allons partir, C'eft-à-dire zous 
partirons dans le moment ; exprefhon équivalente à 
ün futur prochain, que l’ufage n’a point établi. Ces 
fortes de locutions ont pour fondement la raifon 11- 
réfiftible du befoin. | 
_ Nousne prétendons pas donner ici une lifte exa- 
ête de tous les gallicifmes ; nous ne le: devons pas, 
& l’exécution de ce projet ne feroit pas fans de gran- 
des difficultés. is 
Il eft évident en premier lieu qu'un recueil de 
cette efpece doit faire la matiere d’un ouvrage ex- 
près, dont l'exécution fuppoferoit uné patience à 
l'épreuve des difficultés &.des longueurs, une con- 
noïflance exacte & réfléchie de notre langue & de 
Les origines, & une philofophie profonde & lumi- 
neufe; mais dont le fuccès, en enrichiffant notre 
grammaire d’une branche qu'on n’a pas aflez cultt- 
vée jufqu’à préfent, aflüreroit à l’auteur la recon- 
noïflance de toute la nation , & une réputation aufli 
durable que la langue même. Si cette matiere pou- 
voit entrer dans un diétionnaire, elle ne pourroit 
convenir qu'à celui de l'académie, & nullement à 
l'Encyclopédie. On ne doit y trouver, en fait de 
Grammaire, que les principes généraux & raifon- 
nés des langues , ou tout au plus les principes, qui, 
quoique propres à une langue, font pourtant du dif- 
trié dela Grammaire générale ; parce qu'ils tiennent 
plus à la nature de la parole, qu'au génie particulier 
de cette langue ; qu'ils conitituent ce génie plütôt 
qu'ils n’en font une fuite; qu’ils prouvent la fécon- 
dité de l’art; qu'ils peuvent pañer dans les langues 
pofñbles, & qu'ils étendent les vies du grammai- 
rien. Mais tout détail qui concerne le pur matériel 
de quelque langue que ce foit, doit être exclu de ce 
Dictionnaire, dont le plan ne nous laifle que la li- 
berté de choïfir des exemples dans telle langue que 
nous jugerons convenable. Nos fcrupules à cet égard 
vont juiqu’à nous perfuader qu’on auroit dû omettre 
Particle erglicifme, quine devoit pas plus paroiïtre 
ici que l’article arabifine qu’on n’y a point mis, & 
mille autres qui ny feront point. L’article Zdorifmne 
qui Les comprend tous , .eft Le feul article encyclopé- 
dique fur cet objet; & nous ne donnons celui-ci que 
pour céder aux inftances qui nous en ont été faites. 
Les articles 4 (mot) ad, anti, ce, di ou dis , elle, 
en & dans, es, futur ( adj.) font encore bien plus 
déplacés ; on ne devoit les trouver que dans une 
orammaire françoife ou dans un fimple vocabulaire. 
Nous ajoûtons en fecond lieu, que le projet de 
détailler tous les ga/licifmes ne feroït pas fans de 
grandes difficultés. Le nombre en eft prodigieux , 
& plufieurs habiles gens ont remarqué que, f l’on 
en excepte les ouvrages purement didaétiques, plus 
un auteur a de goût, plus on trouve dans fon ftyle 
de ces irrégularités heureufes & fouvent pittoref- 
ques, quine paroïflent violer Les lois générales du 
langage que pour en atteindre plus fûrement le but. 
D'ailleurs, à-moins de bien connoître les langues 
anciennes & modernes où la nôtre a puifé, il arri- 
veroit fouvent de prendre pour gallicifmes, des ex- 
preffions qui feroient peut-être des he//énifines, lari- 
» nifines, celricifines , teutonifmes , où idiotifmes de 
quelque autre genre ; &c la précifion philofophique 
que l’on doit fur-tout envifager dans cet ouvrage, 
ne permet pas qu'on s’y expole à de pareilles mépri- 
fes. (E. R. M.) | 
GALLIN, £. m. pouflon, Voyez MORRUDE. 
GALLIPOLI, ( Géog. ) petite ville d'Itahie, au 
royaume de Naples, dans la terre d’Otrante, avec 
un évêché fuffragant d'Otrante , un fort, & un port. 
Elle eft fur un rocher toute environnée de la mer , 
à 12 lieues d'Otrante, & 18 de Tarente, Long. 35. 
45, lat, 40, 20, (D, JT.) 
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GALLIPOLI, ( Géog. ) ville dé la Turquie euro- 
péenne, dans la Romanie, à l'embouchure de la mer 
de Marmara, aveciunhavre, & un évêché fuffra- 
gant d'Héraclée. Elle refthabitée par des turcs, des 
grecs, & des juifs.:Soliman la prit en 13573 c’eft la 
réfidence d’un pacha. Elle’éft fur le détroit de même 
nom, autrement appellé le désroir des D'ardanelles, à 
16 lieues de Rodifto, 43 de Conftantinople, 18 
d’Imbro: Foyez {ur Gallipoli”, ( car c’eft fon ancien 
nom ), Thévenot , Tournefort, & Wheler. Longir. 
444 34 lar, 40d,30!, 221 ( D. J.) 

GALLIUM, f. m (Bor.) genre de plante de la fa- 
mille dés étoilées. Ses feuilles , felon lefyftème de 
Tournefort, lifles & fans poils, fortent du nœud 
des tiges, au nombre de cinq ou fix en forme d’é- 
toiles; fa fleur eft monopétale, divifée en cinq par-- 
ties ; fon ftuit confifte en un couple .de femences 
feches,, qui ont d'ordinaire la figure d’un croiffant. 

Dans le fyftème de Linnæus, le calice du ge/Ziwr 
eft divifé en quatre fegmens , & fitué fur le germe ; 
les étamines font quatre filamens plus courts que la 
fleur ; les antheres font fimples ; le germe du piftil 
eft double; le file eft très-délicat, & de la même 
longueur que les étamines ; les fligmates font fphé- 
riques. 

Tournefort compte treize efpeces de gallium, dont 
la plus commune eft le gallium lureum C. B. que nous 
appellons en françois caille-lair, parce que dans les 
paysfeptentrionaux on s’en fert en guife de prefure 
pour faire prendre le lait. Les bons medecins l’em- 
ployent fort rarement en Medecine ; mais aucun 
d'eux ne la donne pour l’épilepfe. Ses fleuts con- 
tiennent un acide qu'on peut en féparer par la diftil- 
lation : toutes les autres efpeces de gaZlium ne font 
d'aucun ufage. Il y en à cependant de curieufes pour 
les Botanmiftes, & M. de Juflieu a décrit deux de ces 
efpeces dans les mém. de l’acad. des Sciences, ann. 
1714, (D...) 

GALLOGLASSE , f. f. ( Æiff. mod, ) nom d’une 
milice d'Irlande. Cambden dans fes annales d’Irlan- 
de, page 792, dit que la milice des Irlandois eft 
compolée de cavaliers , qu’on appelle ga/loglaffes , 
qui {e fervent de haches très-aigues, & d'infanterie 

u’on nomme kersnés. Chambers. ( Q 

GALLON , f. m. (Comm.) mefure des liquides en 
Angleterre ; le ga/lon contient huit pintes de Lon- 
drés , ce qui revient à quatre pintes mefure de Paris : 
63 gallons font le muid ou la barrique ; 126 la pipe, 
&c 252 le tonneau. Les ga/lons pour le vin font d’un 
cinquieme plus petits que ceux qui fervent à l'aile 
ou à la bierre; enforte que quatre gallons de l’une 
ou de l’autre de ces liqueurs en font cinq de vin. Les 
63 gallons anglois font douze fteckannes hollandoi- 
fes ; l'huile fe vend aufi au gz/loz à Londres, le 
gallon pefant environ fept livres & demie. Dans la 
province de Cornouailles, c’eft au ga/lon que les 
Etamiers mefurent leur étain noir, c’eft-à.dire la 
pierre de mine réduite en poudre. Le gallon en cette 
occafon eft une efpece de boiffeau : un pié cube 
d’étain noir fait deux gellons. Cette forte de gallon 
dont on fe fert pour les grains, graines, légumes , 
& autres corps folides , eft plus grand que le gallon 
de vin, mais plus petit que celui de l’aile & de la 
bierre. Ce dont 1l furpañle le premier eft comme de 
33 à 27, & cequ'ila de moins que le fecond , eft 
comme de 33 à 35 ; il pefe environ huit livres poids 
de troy. Deux de ces gallons font un peck ou pi= 
cotin ; quatre pecks font un boifleau, quatre boif- 


feaux un comb ou carnok, deux carnoks une quar- 


te, & dix quartes un left qui tient cinq mill cent- - 
vingt pintes, OÙ autant de livres pefant poids de- 
troy. M. Chambers remarque fur la continence 
des différentes fortes de gallons , quele gallon de vin 
contient 231 pouces cubiques, & huit Lvres aver 
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du poids d’eau pure ; quele ga//on de bietre &rd’aile 
contient 282 pouces cubiques, & que le ga//on de 
grain & de farine contient 272 pouces cubiques , &£ 
neuf livres treize onces d’eau commune. 

Gallon fe dit encore en quelques lieux de France, 
mais particulierement en Normandie, du côté de 
Caen, d’une mefure des liqueurs contenant deux 
pots ou la moitié d’un feptier. Ce gallon n eft ouere 
différent de celui d’Angleterre, &c il y a même de 
l’apparence qu'il y a pañlé de Normandie avec Guil- 
laume le Conquérant. LA oyez l’article précédent. Gal 
lon, boîte ou petit boifflean qui fert en Touraine 
pour mettre les prunes feches qu’on appelle pru- 
zeaux, Onn'y met ordinairement que ceux qui font 
les plus beaux, & qui font l'élite de fes fruits fecs. 
Voyez PRUNEAU. Gallon, Les Epiciers appellent 
aufh gallons, cértaines-boïtes rondes & peintes de 
diverfes couleurs qui viennent de Flandres , dans 
lefquelles ils enferment plufieurs fortes de marchan- 
difes , fur-tout les drogues &z épiceries. Chaque ga/- 
lon a un cartouche ou étiquette, qui marque en gros 
garalteres la drogue où marchandifes qui y font. 
Didionn. de Commerce & de Chambers. 

GALLOWAY , Gallovidia , Galdia , (Géog.) pro- 
vince confidérable de l’'Ecoffe méridionale, avecti- 
tre de comté, fur la mer d'Irlande, qui la baigne au 
fud & à l’oueft; elle eft bornée à l’eft par le Nithar- 
dale ; au nord, par les provinces de Kyle & de Car- 
rick : fon terroir eft tout cultivé; on en tire quantité 
de laines &t de chevaux petits, trapus, courts , forts 
&c eftimés. C’eft un pays montueux; & par-là plus 
propre à nourrir des beftiaux qu’à recueillir des 
grains. Cambden croit que le Ga/loway eft une par- 
tie du pays des anciens Novantes ; & c’eft pour ce- 
la que quelques-uns l’ont appellé Noyartum 8 Cher- 


fonerus. Withern eft la capitale de cette province, 


D, 7: 
{ ci/0cHr , Cf. (Cordonn.) ce nom a différentes 
fignifications : c’eft une chauflure de cuir qui couvre 
le foulier , qui le tient propre & le pié fec ; c’eft une 
efpece de fandale à femelle de bois. 
_ GALOCHE, (Marixe.) c’eft une poulie dont le 
moufile eff fort plat , fur-tout d’un côté: on l’appli- 
que fur la grande vergue & fur la vergue de mifene, 
afin d'y pafler des cargues-boulines. 

On appelle auffi gzlocheune piece de bois en forme 
de demi-rond, qui fert à porter Les taquets d écoutes. 
On donne encore ce nom à un trou à demi cou- 
vert par une petite piece de bois voûtée qu’on fait 
dans le panneau d’une écoutille , pour faire pafer un 
cable. (Z) 

GALOIS, f. m. pl. (Æ/£. de la Chevalerie,) nom que 
les hiftoriens donnent aux membres d’une efpece de 
confrairie qui parut en Poitou dans le quinzième fie- 
cle, &t qu'on pouvoit appeller la confrairie des péni- 
tens d'amour. Les femmes ,auffi-bien que les hommes, 
entrerent dans cette confrairie , & fe difputerent à 
qui foûtiendroit le plus dignement l'honneur de ce 
fanatifme d'imagination, dont Fobjet étoit de prou- 
ver l'excès de fon amour par une opiniâtreté invin- 
cible à brayer les rigueurs des faifons, Voici ce qu’a- 
joûte M. de Sant-Palaye, dans {on curieux sraisé de 
La chevalerie, ' 

Les chevaliers, les écuyers, les dames & demoi- 
felles qui embraflerent cette réforme , devoient, fui- 
vant leur inftitut, pendant les plus ardentes chaleurs 
de l'été , {e couvrir chaudement de bons manteaux 
&c chapperons doublés, & avoir de grands feux aux- 
quelsils fe chauffoient comme s'ils en euffent eu grand 
befoin : enfin ils faïfoient en été tout ce qu’on fait 
en hyver ; peut-être pour faire allufion au pouvoir 
de l’amour , qui fuivant nos anciens poëtes , opere 
les plus étranges métamorphofes. L’hyver répan- 
doit-il fes glaces & fes frimats fur toute la nature » 


. 


l’amout alors changeoit l’ordre des faifons ; il briloit 
de fes feux les plus ardens les amans qui s’étoïent 
rangés fous fes lois ; unépetite cotte fimple avec une 
cornette longue & mince , compofoit tout lenr vête- 
ment: c'eût été un crime d’avoir fourrure, manteau, 
houfle, ou chapperon double , & de potter un cha- 
peau, des gants, & des moufles ; c’eûr étéune hon- 
te de trouver du feu dans leurs manons ; la chemi- 
née de leurs appartemens étoit garnie de feuillages 
ou autres verdures, fi l’on pouvoit enavoir , & l’on 
en jonchoit aufli les chambres, Une férge legere 
étoit toute la couverture qu’on voyoit fur le lit. - 

À l'entrée d’un galois dans une maifon’, le mari 
foigneux de donner au cheyal de fon hôte'tont ce 
qu'il lui falloit , le laifloit lui-même maître abfolu 
dans la maïfon, où il ne rentroit point-que le galois 
n'en ft fort: : 1l éprouvoit à fon tour, s’il étoit de 
la confrairie des galois:, la même complaïfance dela 
part du mari, dont la femme affociée à l’ordre fous 
le nom de galoife, étoit l’objet de fes foins & de fes 
vifites. S2 dura cette vié & ces amouretres grant piece 
(long-tems), dit l’auteur (le chevalier de la Tour) 
en terminant ce récit, jx/ques à tant que le plus de ceux 
en furent morts € périlz de froïs : car pluficurs tranfif= 
Joient de pur froit , & mouroient tout roydes de lez leurs 
anyes ; 6 auffi leurs amyes de lez eulx, en parlant de 
leurs amourettes | & en eulx mocquant & bourdant de 
ceulx qui étoient bien vefltus : 6 aux autres, il convenoir 
defferrer Les dents de coufleaulx , & les chauffèr € frorter 
au feu comme roydes € engellez... Si ne doubte point que 
ces galoïs & galoifes, qui moururent en cer éine, ne 
Joyent martyrs d'amour, &c. (D: J.) 

GALON, f. m. (Rubannier.) tflu étroit qui fe 
fabrique avec Por, l'argent, la foie, & quelquefois 
avec le fil feul. 

Les galons d’or & d’irgent fervent aux habille- 
mens des perfonnes riches : on s’en fert auff pour 
orner les ornements d’églife & les meubles fo mptueux. 

Les galons d’or & d'argent, qui ne fervent qu'aux 
habillemens, aux ornemens d’églife, & des meubles; 
fe nomment bords ou bordés : les Chapeliers appellent 
bords les galons qu'ils mettent fur Les chapeaux, 

Les galons de foie fe font à Lyon; il Yena de 
deux largeurs différentes , difinguées par le n°. 
2 &t le n°, 3. le n°, 2 porte fept lignes de largeur , 
& le n°. 3 en a 9; les pieces des uns & des autres 
font de 60 aunes , qui {e partagent en deux demi- 
pieces de 30 aunes, 

Le galon de laine eft une efpece de ruban large 
qui doit avoir 36 fils de chaîne, & dont la piece doit 
contenir 36 aunes: ce galon fe fait à Amiens par des 
ouvriers qu'on appelle Paffémentiers. 

Les galons de livrée font des tiflus veloutés de 
laine ou de foie de diverfes couleurs & facons dont 
on orne les habits des domeftiques, pour faire con 
noître la qualité & la maifon des maîtres, 

Cefonties Tiflutiers-Rubaniersqui fabriquent tow 
tes fortes de galons de livrée, 8 qui les vendent aux 


, Maîtres qui les ont commandés. Voyez RUBANNIER. 


Le mot galon vient des pieces que l’on met alL£ 
habits, pour en couvrir les trous on les taches: ain 
les galons font devenus l’ornement & la parure des 
riches, après avoir été un des fignes de la pauvreté. 

Nous ne nous étendons pas davantage ici fur la 
fabrique des galons, On en faura fuffifamment, lorf. 
qu'on aura lu ce que nous avons à dire de la toile ; 
de la gaze, du ruban, & des autres étoftes figurées. 
Voyez ces articles. Le galon n’eft qu'une exécution 
de ces ouvrages en petit. Voyez auf nos Planches , 
G leur explication ; vous y verrez le métier à galors 
& les autres inftrumens propres au Galonnier. 

GALONS , ex terme de Conffeur , ce font des boîtes 
rondes dont on fe fert pour {errer les dragées &z au 
tres confitures feches : on leur donne peut-être ce 


Hô parce qu'elles font bordées en-haut Se en-baë 
d’une efpece de gz/o7 ou dentelle en peinture. 

GALONNIER, (Rubann.) {e dit, quoiqu'impar- 
faitement, des Rubanniers-Frangers, qui fabriquent 
toutes fortes de galons. Voyez RUBANNIERS. 

GALOP, f. m. (Manége.) terme qui, felon Budé, 
Saumaite, Vofüus, Bourdelot, Ménage, & tous les 
étymologiftes, eff tiré du grec «A7 OÙ #anre, d'où 
dérivent 2aAmèv ; 2aNralew : de ceux-ci les Latins ont 
dit calpare & calapere , & les François galoper , galop. 
Telle eft l’origine & la filiation de ce mot confacré 
à l'expreflion de la plus élevée & de la plus diligen- 
te des allures naturelles du cheval. 

Cette allure confifte proprement dans une répéti- 

tion & une fuite de fauts en-avant : 1l fufit de con- 
fidérer un cheval qui galope , pour s’appercevoir 
qu'elle n’eft effedtuée que conféquemment à des élan- 
cemens fucceffifs 8 multipliés, qui ne font & ne peu- 
vent être opérés qu’autant que les parties poftérieu- 
res, chargées d’abord du poids de la mañfe, font pro- 
portionnèment auxflexions qu’elles fubiflent, un ef- 
fort pour chafler les portions antérieures qui font dé- 
tachées de terre; & les ayant déterminées eneffet , 
fe portent & prennent elles-mêmes après chacune 
des foulées &r des relevées de l’avant-main, & plus 
ou moins près de la direétion perpendiculaire du cen- 
tre de gravité de l'animal , un appui au moyen du- 
quel elles follicitent , par de nouvelles percuflions , 
la continuation de cette aétion , dans laquelle , & à 
chaque pas complet, il eftuninftant où toute la ma- 
chine eft vifblement en Pair. 


Si les piés qui terminent les extrémités de l’arrie- 


re-main ne parviennent pas, lors des foulées, extrè- 
mement près de ce centre, la flexion de ces mêmes 
extrémités eft moindre, leur détente fe fait dans une 
diredtion plus oblique de arriere à Pavant: l'animal 
s’alonge donc davantage ; il embrafle plus de ter- 
rein: mais fon allure étant moins racourcie, eft 
aufñi moins haute ; & c’eft ce qui arrive dansle galop 
otdinaire , qui ne nous fait entendre que trois bat- 
tues exécutées, par exemple, à main droite, l’une 
, par la jambe du montoiïr de derriere ; l’autre par les 
jambes droite de derriere & gauche de devant enfem- 
ble ; la troifieme, par la jambe de devant de dedans. 
Si au contraire la flexion des reins, ou, pour parler 
plus exaétement , la flexion des vertebres lombaires 
efttelle, que le derriere foit confidérablement abaif- 
té, &c queles angles quiréfultent des articulations des 
extrémités poftérieures foient rendus très-aigus , les 
foulées de ces extrémités étant beaucoup plus rappro- 
chées de la dire&ion du centre dont il s’agit, la mafle 
entiere eft plus élevée que.chaflée ; Paétion eft moins 
alongée, mais elleteft plus foûtenue ; & de-là es dif- 
férensgenres de g4/op plus ou moins trides, plus ou 
moins fonores, plus ou moins cadencés, & dans lef- 
quels notre oreille eft frappée du fon de quatre bat- 
tues très-diftinétes, dont la premiere eft fournie par 
la jambe dederriere de dehors, la feconde par la jam- 
bequieftavec celle-ci, compofe le bipede poftérieur; 
la troifieme, par la jambe poftérieure de devant de 
dehors ; & la quatrieme, par la jambe qui l’avoifine, 
Voyez MANÈGE, | | 

Icila fucceffion harmonique des mouvemens des 
. membres du cheval , differe de l’ordre obfervé par 
ces mêmes membres dans les autres allures naturel- 
les. Les fouléesdes bipedes poftérieur & antérieurne 
font pas mutuellement interrompues & diagonale- 
ment entrecoupées les unes par les autres , ainf 
qu'onleremarque à ation du pas, Chaque jambe du 
bipede antérieur n’agit pas & ne foule pas toûjours 
diagonalement avec celle du bipede poftérieur, ainf 
qu'on le voit dans letrot uni. La battue d’une jam- 
be de l’un de ces bipedes eft conflamment fuivie de 
gelle de l’autre jambede.ce même bipede ; & de plus, 
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| un des-bipedes latéraux doit tobjours deyancer l’aus 


tre : jem'explique. Soit un cheval galopant à main 
droite; les jambes droites, qui forment un bipede la- 
téral, doivent régulierement outre-pafler les jambes 
gauches dans leur marche 8 dans leurs foulées; com- 
me lorfque l'animal galope à gauche ; les jambes gau- 
ches , qui forment enfembleunautre bipede latéral, 
doivent outre-pafler les jambes droites. Dans cet 


. état, le ga/op eft réputé jufte & um; la juftefé dé: 


pendant fpécialement de la jambe de devant qui ou+ 
tre-pañle {a voifine, c’eft-à-dire qui mene ou qui en- 
tame : car l'allure eft falfifiée, f à droite, la jambe 
gauche , &à gauche, la jambe droite devancent , & 
l'union ne naïflant que de l’accord des membies dé 
derriere & de devant; celui de derriere étant nécef- 
fairement aftreint à fuivre le mouvement de la jam- 
be à laquelle il répond latéralement: enforte que l’u- 
ne de devant entamant , celle de derriere du même 
côté doit entamer auf ; fans cette condition, l’anie 
mal eft defuni, & fa marche eft d’ailleurs chance 
lante & peu füre, Voyez MANÉGE. 

Quelque notable que foit la différence de l’arrans 
gement des membres au trot, l'expérience nous aps 
prend que fi le cheval eft preflé au-delà de la vitefle 
de cette allure , l'ordre en eft bien-tôt interverti par 
la foulée plus prompte de l’un des piés de derriere, 
dont la chûte accélérée hâte celle de l’autre pié du 
même bipede poftérieur , qui au moment où il{e 
meut & fe porte en-avant pour effeêtuer fa battue. 
mene & entame d'accord avec le pié de devant du 
même côté ; de maniere que dès-lors les quatre jam 
bes procedent par une fuite de mouvemens qui n’a 
rien de diffemblable, & quieft précifément la même 
que celle qui conftitue véritablement le #4/0p. 

Pour découvrir la raifon de ce changement fubit 
& indifpenfable, 1l {ufñt d’obferver que dans un trot 
médiocrement vite, l’intervalle où le pié de devant 
doit fe détacher de terre à l’effet de livrer la place 
qu'il occupoit fur le fol au pié de derriere qui le fuit 
immédiatèment, eft en quelque façon imperceptible. 
Or foit fenfiblement diminué , à raïfon d’une aug 
mentation confidérable de célérité , l’efpace de tems 
néceffaire & accordé pour l’accompliflement des 
deux doubles foulées diagonales qui caraétérifent 
cette allure ; al eft évident que l’inftant donné à chae 
que bipede latéral pour completer fon aétion , fera 
fi court 8 fi limité , que le pié antérieur qui doit toû- 
jours céder le terrein, ne pouvant aflez promptement 
s'élever, & étantconféquemment atteint, rencon- 
tré & heurté à chaque pas par le pié poftérieur qui le 
chafle, la chûte de l'animal fera inévitable:telles font 
donc les bornes prefcrites à la rapidité du trot, que f 
elle eftportée à un extrème degré, lecheval, par une 
efpece d’inftinét,pañfe de lui-même à une autreallure, 
dans laquelle les jambes qui compofent les bipedes 
latéraux, fourniflant enfemble & de concert au mou- 
vement progrefhif, ne peuvent abfolument s’entrez 
nuire, & qui lui donnantencore, au moyen dés pers 
cuffions plus obliques, l’aifanceide porter par l’efort 
de chacun de ces membres, dont l’aétion n’eft néans 
moins pas réellement plus prompte ; la mafle totale 
dé fon corps beaucoup plus avant, le met en état de 
répondre & de fatisfaire fans crainte & fans danger 
à l'excès de vitefle dont le trot n’eft pas fufceptible. 

Mais parce que cette interverfion forcée &c fug= 
gérée par la nature, a conftamment & généralement 
lieu dans tous les chevaux quitrottent, lorfque leur 
marcheeftvivement hâtée, s’enfuit-il que lallure née 
de cette même interverfion doive toïjours eflentiel 
lementreconnoïtre pour fondement celle à laquelle els 
le fuccede dans cette circonftance? le ducdeNewkaf. 
tle l’a penfé ; &r j'avoue qu’une déférencetrop aveu- 
gle pour fes fentimens m'a induit en erreur, dans un 
tems où par un défaut dephilofophie, de réflexions 
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& de lumière , je jugeois indifcrettement & fansexa: | 


men du mérite d'une opinion, fur la foi du nom &e de 
la réputation de fon auteur. Voyez le zouv. Newkaf° 
tle, édit. 1744. Conclure du changement qui rélulte 
de la véhémence dutrot , que cette aétion eit le prin- 
cipe du galop , c’eft avancer & {oûtenir que la célé- 
rité feule en eft la bafe: or rien de plus faux que 
cette maxime, Nous voyons:en effet , que quelque 
lente que foit l'allure de l’animal, pourvü qu’elle foit 
foûtenue, elle.eft plus prochainedu degré requis pour 
le porter à ce mouvement prompt & preflé, que celle 
qui étant abandonnée , eft dans un plus grand degré 
de vitefle, Suppofons, par exemple ,un cheval dans 
lation tardive d’un pas parfaitement écouté , ou 
d’un trot -exaétement unis il eft inconteftable que, 
maloré la lenteur de la progrefflion dans lun êc dans 
l’autre de ces cas, fes forces fe trouvant raflemblées, 
il fera pluslibre & plus difpofé à pafler de cesmouve- 
mens à une a@tion rapide & diligente, que du pas 
alongé ou de campagne, ou que d’un trot fimplement 
déterminé : 1l faut donc néceflairement convenir que 
le fondement & la condition réelle d’un vrai galop 
{e rencontrent principalement dans le point d’union 
d’où naît la poffibilité & la plus grande facilité que 
l’animal a de percuter & de s’enlever , & non dans 
une.célérité qui l’éloignant de cet enfemble, ne fau- 
roit produire qu’une aétion baffle, rampante, & éga- 
lement précipitée fur les épaules & fur l’appur. 

C’eft fur cette vérité que porte évidemment la 
regle qui nous prefcrit de ne point galoper un che- 
val qu'il ne fe préfente aifément & de lui - même à 
cette allure , & qui fixant d’une maämere pofñtive 
les progrès qui dans l’école doivent précéder cettele- 
çon , nous aftreint à ne l’y exercer qu’aütant qu'il a 
acquis la franchife, la foupleffe & l’obéiffance qui 
doivent en favorifer l’intelligence &l’exécution : il 
eft tems alors de l’y folliciter, lation du galop 
étant infiniment moins coûteufe & moins pémble à 
V’animal par le droit , qu’en tournant on le travaille- 
ta d’abord fur des lignes droites. 

La difculté qu’il éprouve fur des cercles, eft néan- 
moins une reflource dont un homme de cheval pro- 
fite habilement dans une foule d’occurences. Il eft 
des chevaux naturellement ardens, qui s’animent 
toûjours de plus en plus en galopant , qui s'appuient 
& qui tirent de maniere qu’à peine le cavalier peut 
les maîtrifer ; 1l en eft encore, qui doués de beancoup 
d’agilité & de finefle, fe defuniflent fouvent : plu- 
fieurs, non moins fins & non moins fenfbles que 
ceux-ci, mais dont le corps peche par trop de lon- 
gueur, communément falfifient; quelques-uns ne 
partent jamais du pié qui doit mener. Le moyen d’ap- 
paifer la vivacité des premiers, de donner aux fe- 
conds l'habitude de la juftefle des hanches, & aux 
autres celle de la juftefle des épaules, eft de les enta- 
amet préférablement fur un rond dont l’efpace foit 
toûjours relatif à leur aptitude & aux vües que l’on fe 
propofe ; parce que la pifte circulaire exigeant une 
plus grande réunion de forces , & occupant , pour 
ainfi parler, toute l’attention de l’animal , en mode- 
re la fougue, & captive tellement {es membres, qu'il 
ne peut que reflentir une peine extrème, lorfqu'il 
veut fe livrer aux mouvemens defordonnés d’une al- 
dure faufle & defunie. Après qu'ils ont éte exerces 
ainfi, & lorfqu'ils font parvenus au point defiré de 
tranquillité & d’aflürance, il eft bon de les galoper 
devant eux , de même que de porter infenfiblement 
fur les cercles ceux que l’onacommencé parle droit; 
car l’afance & la perfeétion de cette aétion-dans un 
-cheval qui d’ailleurs y a été préparé , dépend vérita- 
blement de la fucceflion & même du mélange éclai- 
ré des leçons fur cesterreins diverfement figurés. 

Le trot a paru en général, eù égardaux premieres 
änftruéhons, l’alluxe la plus propre & la plus conve- 


nable pout partir, & pour enlever l'animal : élié'eft 

telle en effet, quand elle eft foûtenue ; parce que la 

vitefle & l’enfemble étant alors réunis, pour peu que 

les aides ajoûtent au degré de percuffion que l’une & 

l'autre fufcitent , le cheval eft bien- tôt & facile- 

ment déterminé. Il importe cependant d'en mefu- 

rer 8 d’en régler avec art la véhémence & le foû- 

tien ; elle ne doit être abandonnée dans aucun 

cas : mais relativement à des chevaux qui tiennent 

du raîmingue, ou qui font pourvus d’une union na- 

turelle , où qui n’ont pas une certaine finefle, elle 

doit être plus ou moins alongée; fa célérité ne pou- 

vant que combattre la difpoñition qu’ils ont à fe re- 

tenir , & fuppléer dans ceux qui n’ont point aflez de 

fenfibilité, à la force que l’on feroit obligé d’em- 

ployer, pour les réfoudre à Pa&ion qu’on leur de- 

mande. S'il s’agit de chevaux chargés d’épaules , ou 

bas du devant , ou longs de corps, ou qui ont de l’ar- 

deur , & qui font conféquemment enclins, les uns à. 
s'appuyer confidérablement fur la main , les autres à 

s'étendre & à pefer, & les dermiers à tirer, à s’é= 

chapper & à fuir ; 1l faut qu’elle foit proportionné- 

ment racourcie. Il arrive fouvent, j'en conviens 

que l’impatience & la vivacité de ceux-ci leur ren- 

dant infupportable la contrainte la plus legere, ils fe 

gendarment & s’entevent continuellement & plu- 

fieurs fois à la même place , fans fe porter en-avant. 
On ne peut pas néanmoins favorifer, en les preffant,; 
leut penchant à fe dérober: mais ileft effentiel, dans. 
ces momens de défenfe, de rendre la main avec af- 
fez de délicatefle & de fubtilité pour les engager # 
fuivre l’aétion entamée du galop ; à-moins qu’on ne 

les parte de l'allure modérée du pas, plûtôt que du 

trot, dont la promptitude les anime toüjours davan- 

tage ; cette voie étant la meilleure & la plus courte 

pour les tenir dans le calme, & pour obtenir d’eux 

l'application qui en afüre l’obéiffance. 

C’eft fur la connoïffance de la méchanique du ge: 
lop ; que doit être fondée la fcience des aides, qui 
peuvent en fuggérer & en faciliter les moyens. Ren- 
fermez le cheval en arrondiffant la main, & en tour- 
nant les ongles en haut ; ce qui opérera une tenfon 
& un racourcifflement égal des deux rênes; & ap- 
prochez dans le même inftant vos jambes du corps 
de l’animal : vous déterminerez infailliblement l’une 
& l’autre de fes extrémités à un mouvement con- 
traire : car le devant étant retenu, & le derriere 
étant chañlé , l’antérieure fera néceflairement déta- 
chée de terre, tandis que l'extrémité poftérieure 
occupée du poids de la mañle, fera baïffée & pliera à 
raifon de ce même poids ; l’antérieure eft én l'air: 
mais les foulées des deux jambes qui la recevront 
dans fa chüte , doivent être fuccefives & non fimul- 
tanées ; l’aëtion de votre main & de vos jambes, ac- 
tion que vous avez dû proportionner au plus ou 
moins de fenfbilité, au plus où moins de foupleffe 
du cheval, & à la réunion plus où moins intime de 
fes membres, lors de l’inftant qui précédoit le partir, 
fera donc fubitement fuivie du port de votre rêne 
droite à gauche, & de votre rêne gauche à vous, s'il 
s’agit d’un ga/op à droite ; on de votre rêne sauche à 
droite, & de votre rêne droite à vous ,sils’agit d’un 
galop à gauche. L'effet des unes ou des autres de ces 
rênes s’imprime fur l'épaule à laquelle elles répon- 
dent. Or l'épaule de dedans étant müûüe fur le côté 
où la main la conduit , & celle de dehors étant ar- 
rêtée, le devant fe trouve retréci, & la retombée en. 
fera inconteftablement fixée {ur la jambe de dehors, 
dont la battue précedera celle de la jambe de de- 
dans , qui, attendu le rejet de l'épaule fur le dehors, 
fera forcée dans la progreffion d'entamer, c’eft-à- 
dire de devancer l’autre ; en même tems que le re- 
trécifflement du devant a heu , l’élargiffement du der- 
ricre s’effcue ; l'extrémité antérieure ne pouvant 

être 


être portée d’ur côté, que l’extrémité poftérieure se 
fe meuve du côté contraire ; & les hanches en étant 
{ollicitées dans cette circonftance , non-feulement 
par l'opération des rênes dont l’impreffion s’eft ma- 
niteftée {ur l’épaule de dehors & fur celle de dedans, 
mais par l'appui de votre jambe de dehors, dans la- 
quelle le premier degré de force a dû fubfifter dans 
lon entier, à la différence de celui qui réfidoit dans 
autre, & qui a dû fenfiblement diminuer, De cette 
détermination de la croupe dans un fens oppofé à 
celle de l’avant-main,, il réfulte que la jambe de der- 
riere de dehors eft gênée , & que celle de dedans 
étant en liberté, accompagnera exactement celle 
avec laquelle elle forme un bipede latéral ; de ma- 
niere que les deux jambes de dehors ne pouvant 
qu'être chargées, & celles-ci mener enfemble la pré- 
cifion & la juftefle, en ce qui concerne l’arrange- 
ment & l’ordre fucceffif des membres, feront inévi- 
tables. 
Confidérons-le encore cet arrangement. L’épaule 
de dedans eft beaucoup plus avancée que celle de 
dehors, & la jambe de dehors de l’extrémité pofté- 
rieure , beaucoup plus en-arriere que celle de dedans. 
La premiere de ces jambes eft toûjours occupée du 
fardeau de la mañle; l’autre, au moment du renver- 
fement de l'épaule, s’eft approchée de la dire@ion 
du centre de gravité; elle a été déchargée de celui 
qu’elle fupportoit, & n’a pü en être chargée de nou- 
veau, Vü {on extrème flexion ; aufli les fuites de 
leur percuffion {ont-elles différentes. Celle dela jam- 
be de dehors, qui d’ailleurs eft invitée par l’aide de 
la jambe du cavalier à une extenfon fubite & vio- 
lente, s’exécutera d’abord; mais par elle le corps du 
cheval fera porté feulement en-avant, tandis que la 
feconde percufion opérée par l’appui de la jambe de 
dedans fur le fol élevera ce même corps, & donne- 
ra une nouvelle vitefle au mouvement prosreffif 
qu'il a dejà recçû; après quoi les deux jambes de de- 
vant, qui, dès que vous rendrez legerement la main 
êr que vous pañlerez à l’appui doux, percuteront à 
leur tour & effettueront à chaque battue, le foûtien 
du corps lors de fa chüte, & la relevée de l’avant- 
main après cette chûte tombant, alternativement , 
toute l’aëtion fe trouvera pleinement accomplie. Sa 
durée dépendra, non de l’application conftante de 
toutes les forces étrangeres qui l'ont produite, puif- 
qu’elle peut fe foûtenir fans ce continuel fecours, 
mais de la fermeté liante de votre corps, dont l’é- 
quilibre doit être tel que l'avant & l’arriere - main 
dans, leur élévation fe chargent eux-mêmes de fon 
poids, & de ladrefle avec laquelle vous prévien- 
drez dans l’animal le ralentifflement des efforts des 
parties qui en conféquence du premier mouvement 
imprimé , fe preflent mutuellement & font contrain- 
tes d’accourir en quelque façon pour étayer fuccef- 
fivement la machine. Soyez à cet effet attentif au 
moment de la defcente des épaules, &c fur-tout à 
linffant précis où les piés atteignent le fol; fi dans 


ce même inftant le cheval eft legerement renfermé, 


ëc fi vos rênes agiflent en raïfon du tems de la per- 
cuffion de chacun des membres qu’elles dirigent, la 
relevée du devant étant aidée, la maffe fera plus fü- 
rement & plus facilement rejettée fur le derriere, & 
les flexions étant par conféquent entretenues & oc- 
cañonnant toûjours une vélocité à - peu- près égale 
dans les détentes, vous ferez difpenfé d'employer 
fans cefle vos jambes, dont l’ufage non interrompu 
endurcit l’animal, & dont l’approche réitérée n’eft 
réellement utile & néceflaire que fur des chevaux 


mous, pefans, foibles , parefleux, indéterminés, & 


qui trainent leur allure. 

La leçon du ga/op bornée à une feule & unique 
main, ne rempliroit pas toutes nos vûües. Le cheval 
n'eft propre aux différens airs, qu'autant quil eft en 
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quelque façon ambidextre, c’eft-4-dire qu'autant 
qu’il a une même fouplefie, une même lesereté, & 
une même liberté dans les deux épaules & dans les 
deux hanches. On ne doit donc pas fe contenter dele 
travailler fur une même jambe, 6 nous fommes indif. 
penfablement obligés de lui faire entamer le chemin 
tantôt de l’une, & tantôt de l'autre. Après l'avoir 
quelque tems exercé à droite, & lorfqu'il s’y pré- 
fente avec quelque franchife, on peut, ou le partir 
à main gauche, ou le conduire de la premiere (ur 
celle-ci. Les chevaux qui demandent à être partis, 
font ceux en qui l’on obferve, lorfqw'on les galope 
à droite, un penchant extrème à la falfification & à 
la defunion; on les y confirmeroit en les faifant 
changer de pié dans le cours & dans la fuite de l’ac- 
tion ; & l’on doit attendre qu’ils commencent à être 
affürés aux deux mains, avant d'exiger d’eux qu'ils 
y fourmiflent fans interruption. Nous avons an fur- 
plus fuflifamment expliqué les moyens de ce départ, 
&t l’on fe rappellera que pour le 24/0p à gauche, la 
rène gauche par fon croifement opere le renver{e- 
ment de l'épaule fur le dehors ; la rêne droite retient. 
l'épaule contraire, & la jambe droite du cavalier aide 
principalement. 

Les conditions du changement méritent que nous 
nous y arrétions. Ce feroit trop entreprendre que 
de le tenter d’abord fur la ligne droite parcourue. 
On l’abandonnera pour en décrire une diagonale 
plus où moins longue , d’une feule pifte, & au bout 
de laquelle l'animal paflant à Pautre main, tracera 
une ligne femblable à celle qu’il a quittée. [ci la rê- 
ne gauche agira ; elle déterminera le cheval à droite 
& fur cette diagonale, mais il eft à craindre que le 
port de cette rèêne en-dedans charge les parties droi- 
tes, & délivrent les parties gauches de la contrainte 
dans laquelle elles font; or, obviez à cet imconvé- 
nient par une action femblable, mais plus leoere de 
l’autre rêne, où par l’aétion mixte & fuivie de la 
premiere que vous croiferez & que vous mettrez à 
vous d’un feul & même tems ; & foûtenez, s'il en 
eft befoin , de votre jambe de dehors, le tout pour 
contenir le derriere & pour le reflerrer; car dès que 
vous gênerez [a croupe & que vous l’empêcherez de 
tourner, de fe jetter, & de fortir, il eft certainque, 
conféquemment au rapport, à la relationintime, & 
à la dépendance mutuelle de la hanche & de l'épaule 
gauche, ou même des deux épaules & des hanches, 
les jambes gauches demeureront aflervies, & dans 
cet état de fujétion qui leur ravit la faculté de de- 
vancer &c de mener, Ce principe doit vous être pré- 
fent encore au moment où parvenu à l'extrémité de 
la ligne dont il s’agit | vous chercherez à gagner l’au- 
tre, & à effedtuer le paflage médité. Saifiez Pin 
tant qui précede la chûte du devant, pour détourner 
Pépaule avec la rêne de dehors, & pour retenir celle 
de dedans avec la rêne droite, & fubftituez votre 


jambe du même côté à la jambe gauche qui aidoit ; 


l'épaule & la hanche qui étoient libres, cefleront in- 
failhblement de l'être, & les autres membres feront 
indifpenfablement aftreints à entamer. 

Soit que les changemens de main s’exécutent fur 
les cercles, ou d’une ligne droite fur une autre ligne 
pareille, ou fur un terrein quelconque plusou moins 
vafte & plus ou moins limité ; Les aides doivent être 
les mêmes. Je fai que des écuyers qui ne pratiquent 
& n’enfeignent cependant que d’après une routine, 
qui ne leur a procuré qu’une connoïiffance très-{u- 
perficielle de ces opérations, m'objeéteront qu’elles 
tendent à traverfer le cheval, & à provoquer par 
conféquent une allure défeétueufe, puifque dèflors 
le derriere fera tellement élargi, que la jambe de de- 
dans qui en dépend fe trouvera écartée de l’autre, 
& hors de la pifte de celle avec laquelle elle mene, 
tandis que leurs battues & leurs foulées devroient 

| da, - M mm | 


; ü 2% 
452 G À L. 
être marquées fur une feule ligne ; lation dont je 
traite exigeant que Les hanches fuivent exaétement 
celle des épaules. Je conviendrai de la vérité & de 
a folidité de cette maxime, mais je répondrai que 
V’animal ne peut arriver à la perfeëtion que par des 
voies infenfbles; & que l’ignorant feul a le droit 
de fe perfuader très-fouvent qu'il Py conduit, dans 
le tems même qu'il l’en éloigne: les premieres le- 


ons font uniquement deftinées à rompre, pour ainfi. 


dire, le cheval, à lui donner l'intelligence néceflai- 
re; & nous ne faurions être trop occupés du foin de 
Jui en rendre l’exécution facile; or, rien n’eft plus 
capable de fatisfaire à ces divers objets, que des 
aides qui ne lui fuggerent d’abord que des mouve- 
mens conformes à ceux auxquels nous voyons que 
la nature l’engage, quand il fe livre de lui-même au 
galop , & qu'il change de pié fans la participation de 
celui qui le monte. Sa volonté eft-elle gagnée ? part- 
il librement? commence-t:il a être affermi à droite 
& à gauche dans l’union & dans la juftefle de cette 
allure relativement à l’ordre dans lequel les mem- 
bres doivent fe fuccéder ? alors mettez à vous 
la rêne de-dedans, mais obfervez que fa tenfion foit 
en raifon des effets qu’elle doit produire fur la han- 
che du même côté, fans altérer notablement l’aétion 
de l’épaule qui mene ; & pour rencontrer cette pro- 
portion, multipliez en la cherchant les tems de votre 
main; dès que vous l’aurez atteint, le derriere fera 
retréci; & après avoir redreflé ainfi &c peu-à-peu 
animal dans le cours de fa progreffion, vous par- 
viendrez à le partir exaétement droit &c devant lui. 
Il eft deux manieres de procéder pour l’y déter- 
miner. L’élévation du devant & l’abaiffement de 
l'extrémité oppofée s'operent dans tous les cas par 
les moyens que jai déjà prefcrits; mais les aides qui 
doivent accompagner la chüte de l'extrémité anté- 
rieure, different ici de celles que nous avons indi- 
quées. Si vous croifez, ainfique Je l’ai dit, la rêne de 
dedans, & que vous mettiez l’autre rêne à vous dars 
l'intention de contraindre le pié de dehors à fouler 
lepremier, le tems de ces rênes doit être moins fort; 
& bien loin de diminuer le fecours que la hanche de 
dedans attend & doit recevoir de votre jambe de ce 
côté , l'approche en fera telle qu’elle puifle obvier à 
ce que l’arriere-main cede &r fe meuve, conféquem- 
ment à l’aétion combinée de la main; tandis que 
d’une autre part vous modérerez l’appui de votre 
autre jambe, qui contrarieroit infailliblement les ef- 
fets que vous pouvez vous promettre de celui de la 
premiere, fi vous n’en borniez la pniffance au fimple 
foûtien, d’où réfulte la plus grande facilité de la 
détente de la hanche qui eft chargée. Il eft effentiel 
de remarquer que malgré la rapidité de cet inflant, 
les unes &les autres de ces aides doivent être diftin. 
Ces & fe fuivre; car les rênes & la jambe de dedans 
du cavalier agiflant enfemble, & au même moment 
l'avant & l’arriere-main entrepris participeroient 
d’une roideur extrème, & l'animal partiroit faux ou 
defuni, felon celle de ces forces qui l’emporteroit. 
La feconde façon de pratiquer qui nous mene au 
même but, & à laquelle il eft néanmoins bon de ne 
recourir qu'après s'être aflüre des fuccès de l’autre 
par l’obéiffance du cheval, ne demande pas moins 
de finefle & de précifion. Elle confifte uniquement 
quand le devant eft en l'air, & à la fin de fon foù- 
tien , àretenir fubtilement au moyen de la tenfion de 
la rêne de dehors le membre qui doit atteindre d’a- 
bord le fol, tandis que l’on diminue par degrés celle 
de la rêne de dedans qui dirige celui qui doit enta- 
mer. Le membre retenu tombant néceflairement le 
premier en-arriere, & celui que l’on cefle de con- 
traindre, ne frappant que la feconde battue & em- 
braflant plus de terrein; tous font fuivant Farrange- 
ment defiré, d'autant plus que les hanches de dehors 


& de dedans n’aurontpù que fe reflentir Pune de fa 
fujétion, & l’autre de la liberté des parties de l’ex- 
trémité antérieure auxquelles elles correfpondent. 
Il n’eft queftion enfuite que de maintenir l’animal 
fur la ligne droite, & de l'empêcher dela fauffer en 
{e traverfant , foit du devant, foit du derriere. Je 
fuppofe que Pépaule fe porte en-dedans, croifez la 
rêne de dedans; je fuppofe que la croupe s’y jette, 
mettez à vous cette même rêne. Asiflez ainf de la 
rène de dehors dans les cas contraires : &c fi malgré 
cette action de votre part, qui doit avoir lieu préci- 
fément dans l'inftant où vous fentez que Pune où 
l’autre de ces extrémités fe dérobent pour abandon- 
ner la pifte, le cheval réfifte & ne répond point, ai- 
dez la rêne mife à vous en croifant l’autre , & avec 
votre jambe de dedans, ou fortifiez la rêne croifée 
par le fecours de l’autre rêne mife à vous, & par 
l'approche dé votre jambe de dehors. 

Le paflage d’une main à l’autre exécuté d’abord à 
la faveur du rejet forcé de l’épaule, s’effetue d’après 
ces différentes manieres de partir l'animal; & le chan- 
gement qui arrive & qu’elles occafionnent, ne le 
contraint point dèflors à une forte d'obliquite qui en 
rend la marche imparfaite & defagréable. Saïrfiffez 
pour réuflir plus fûrement le moment imperceptble 
où toute la machine eft en l’air ; non-feulement vous 
conduirez à votre gré les membres du cheval fur les 
cercles & fur toutes les lignes poflibles, mais vous 
le maîtriferez alors , au point de le faire entamer fuc- 
ceffivement de l’une & de l’autre bipede fur la lon- 
eueur d’une feule ligne droite, & même à chaque pas 
complet du galop, fans vicier la cadence, c’eft-à-dire 
{ans troubler l’ordre & la juftefle des mouvemens & 
des tems, | 

Ces tems & ces mouvemens ne font pas les mê- 
mes dans tous les chevaux. Ils varient naturellement 
dans les uns & dans les autres, par le plus ou le 
moins de hauteur, d’alongement , de raccourcifle- 
ment, de lenteur, & de vitefle; & c’eft ce qu'il im- 
porte de diftinguer, pour ne pas les précipiter dans 
le defordre, & pour ne rien exiger au-delà de leur 
pouvoir, en réglant leur allure. Tel cheval ne peut 
foûtenir l'élévation & l’enfemble que demande un 
galop , dont chaque eft marqué par quatre battues ; 
tel autre eft fufceptible du ga/op le plus fonore & le 
plus cadencé; contentez-vous de mettre infenfible- 
ment le premier au moyen de la tenfion proportion 
née de la rêne de dedans à vous, dans le pli leger 
qui doit unir & perfettionner fon ation; & aug- 
mentez aufli par degré la tenfion de cette même ré- 
ne, dont vous dirigerez & dont vous aiderez encore 
l'effet par l'appui de votre jambe de dehors, pour 
raccourcir de plus en plus les tems des feconds, & 
pour en fixer la mefure. Celui-ci ne déploye pas tou- 
tes Les forces que vous lui connoïffez : vous n’apper- 
cevez point dans le jeu de fes reflorts la preftefle & 
le tride dont ils font capables; hâtez à diverfes repri- 
fes plus ou moins vivement la cadence, & faites qu'il 
la prefle, qu'il la ralentifle, & qu’il y revienne alter- 
nativement ; il acquerra d’une part plus defranchife, 
& de l’autre, cette diligence dans les hanches, d’où 
naît la plus brillante, la plus réguliere, & la plus 
belle exécution. Celui-là s’éleve extrèmement du 
devant; cet autre du derriere ; modérez tous ces ex- 
cès, foit en fecourant des gras de jambes, & en ren- 
dant la main, foit en renfermant &c en pinçant plus 
ou moins en-arriere ; maïs ne perdez Jamais de vüe 
le point où vous devez vous arrêter, & que vous ne 
pourriez franchir qu’en aviliflant l'animal, puifque 
vous en forceriez la difpoñition & la nature. 

À toutes ces différenteslecons, vous pouvez faire 
fuccéder celles qui préparent le cheval à galoper 
de deux piftes. Si l’on fe rappelle les principes que 
j'ai détaillés, en parlant des moyens de l'inftruire à 
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cheminer de côté (voyez Furr LES TALONS), les re- 
gles les plus effentielles à obferver pour Le détermi- 
ner à cette allure, feront bien-tôt connues, & l’on 
ne penfera pas que la fujétion des hanches dans cette 
a@ion ne puifle être dûe qu’à l’effort de celle des 
* jambes du cavalier qui les pouffe, ou qui commu- 
nément & très-mal-à-propos les chaffe dans le fens 
où elles font portées. Repréfentons-nous la ligne dia- 
gonale, à l'extrémité de laquelle nous avons induit 
l'animal à changer; c’eft dans le cours de cette mé- 
me ligne que nous devons commencer à engager le- 
gerement &c de tems en tems la croupe, foit à Pune, 
{oit à l’autre main, en croïfant d’abord foiblément 
la rêne de dedans pour lui fuggérer une obliquité 
imperceptible, & en le remettant droit auffi-tôt qu’il 
a fourni quelques pas. À mefure que nous entre- 
voyons de l’obéiffance & de la facilité, nous multi- 
plions & nous continuons les tems de cette mème 
rêne, & nous en augmentons peu-à-peu la force &c 
la direétion fur le dehors , dans l’intention de le fol- 
liciter à ce jufte biais dans lequel il doit être. Cette 
force pouvant jetter les épaules dans une telle con- 
trainte qu’elles feroient dans l’impoffbilité de de- 
vancer les hanches, nous la proportionnons encore 
avec foin aux effets que nous nous propofons de pro- 
duire, & nous en contrebalançons la puiffance par 
l’aétion de la rêne oppofée, de maniere que le mo- 
ment de la relevée de l’avant-main eft celui du port 
de la premiere en-dehors, comme le moment de fa 
retombée eft celui du port de la feconde fur le de- 
dans. Je remarquerai au furplus que ces mouve- 
mens, d’ailleurs fi fubtils qu'ils font inapperceva- 
bles, ne font efficaces qu’autant qu'ils dérivent du 
véritable appui, & que la main agit dans un certain 
rapprochement du corps; car fi elle en étoit éloi- 
gnée, ils tendroient à déplacer l'animal. Quant à nos 
jambes, nous n’en ferons ufage que lorfqu'il fera 
queftion de l’affermir dans fon allure, d’en prévenir 
& d’en empêcher le ralentiffement, ou de fuppléer 
à l’impuiffance des rênes, qui feules doivent diriger 
‘a machine; ainfi, par exemple, dans le cas où il fe 
retient, où 1l pefe, où il mollit, nous les approche- 
rons également pour le déterminer , pour lunir, 
pour l’animer, tandis que la main fera toùjours 
chargée de régler l’aétion des membres ; & dans ce- 
lui-ci, où la rêne de dedans croifée & même aidée 
de la rêne de dehors à nous, éprouveroit une réfif- 
tance dé la part de la croupe, nous nous fervirons 
de la jambe de dehors, dont le foûtien deviendra dès- 
lors un fecours néceffaire. 


Telles font les voies qui conduifent le plus füre- 


ment à une obfervation non forcée des hanches, 
dans l’allure prompte & preflée du galop. Plus ce 
mouvement raccourci, diigent, & écouté, qui oc- 
‘cupe toûjours confidérablement les reins &c le derrie- 
re de l'animal, doit être pénible, plus il importe de 
ne l’yinviter que par une longue répétition de ceux 
qui infenfiblement l’y difpofent; l’habitude en étant 
acquife, nous parvenons bien-tôt & fans violence à 
. en obtenir l'exécution fur toutes fortes de plans. 
S’agira-t-1l en effet d’obliger le cheval à fournir ainfi 
un changement de main large? Il l’entamera fans 
difficulté : premierement, fi. vous formez un demi- 
arrêt qui ne peut que l’unir davantage; fecondement, 
fi une lesere tenfion de la rêne de dehors à vous, 
tenfon qui ne doit én aucune maniere lui faire aban- 
donner le pli dans lequel je fuppofe que vous l'avez 
placé, fixe fubtilement & à tems le poids de fon 
corps fur la hanche du même côté, ce qui augmen- 
tant la flexion des parties de cette extrémité en fol- 
licitera une plus violente détente. Troifiemement, 


fi le croifement fubit & fuivi de cette même rêne : 


fur le dedans metles épaules fur le chemin qu’elles 
doivent décrire, il le continuéra dès que la rêne de 
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dedans portéé fur le dehors, aflujettira fuccefives 
ment le derriere dans le fens où les épaules feront 
fucceffivement déterminées par l’autre, & dès que 
l’on s’oppofera foigneufement à ce qu’il dévuide ou 
à ce qu'il s’entable, ou à une altération quelconque 
de la mefure & des diflances; à ce qu’il dévuide par 
la force fur le champ accrûe de la rêne qui captive 
les hanches, par le changement de direétion de celle 
qui régit le devant & qui fera fixée pour lé moment 
au corps du cavalier, & par l'appui de la jambe de 
dehors ; à ce qu’il s’entable par des aétions fembla- 
bles, mais opérées par les rênes & par la jambe op- 
pofées ; à ce que les mefyres & les diftances foient 
altérées par l’approche des deux jambes, &c la mo 
dération de l'effet de la main, fi le degré de vitefle 
diminue, & fi l’animal n'émbrafle pas aflez de ter- 
rein; par le raffermiflement de la main feule, s'il fe 
porte trop en-avant &c f la vitefle augmente; par 
fon relâchement, fi les hanches font entreprifes & 
trop chargées; par {on foûtien & celui des jambes 
enfemble, s’il n’y a plus d'union, &c. il le fermera 
avec precifon, lorfque l’on fera exaét en employant 
ces différentes aides, felon la néceffité &c les circonf: 
tances, à le maintenir dans fon attitude & dans fa 
marche jufqu'à la ligne qui termine l’efpace qu’il par: 
court obliquement ; & il reprendra enfin avec juf- 
teffe en entrant fur certe même ligne, dès qu'il y fe- 
ra invité par l’un ou l’autre des moyens qui le {olli- 
citent à changer, ou à partir droit & devant lui. 

_ L'efficacité de celui qui n’exige que la fimple atten- 
tion de retenir les jambes du bipede qui entame, & 
de laifer à l’autre la liberté de s’étendre & de de- 
vancer, eft fur-tout évidente, fi du ga/op d’une pif- 
te fur une volte, vous paflez à une autre volte éloï: 
gnée &t femblable, par un changement de deux pif- 
tes que vous entreprenez , &c que vous entretenez à 
la faveur des fecours indiqués: alors ne fermez pas 
au mur Ou à la barriere du manege ; coupez & inter- 
rompez les lignes diagonales tracées dans fa lon- 
gueur, à quelques pas de ce même mur, par l’aétion 
de la rêne de dedans mife à vous, & de la rêne de 
dehors dont vous tempérerez in{enfiblement la ten- 
fion. Dans ce même inftant, & fi vous ayez agi dans 
celui où toute la machine eft détachée du fol, les 
jambes de dedans fe trouveront chargées, & celles 
de dehors qui dans Paccompliffement de la nouvelle 
volte fur laquelle vous êtes arrivé , deviendront les 
jambes de dedans , meneront infailliblement. Pliez 
enfuite l'animal dans le centre, comme il étoit à l’au« 
tre main; formez un fecond changement, & revenez 
plufieurs fois fur le premier cercle quitté, en opé- 
rant tobjours de même ; Vous vous convaincrez par 
votre propre expérience de la folidité d’une théorie 
confirmée par les fuccès des éleves mêmes qui s’y 
conforment , mais que l’on fera peut-être intéreflé à 
condamner, parce que le facriñice d’une ancienne 
routine, & l'obligation d'adopter de nouveaux prin- 
cipes, après avoir vieilh, ne peuvent que coûter in- 
finiment , & bleffent toûjours l’amour-propre. 

On conçoit au furplus que toutes les aides-dont 
j'ai parlé, conviennent également au ga/op de deux 
piftes fur la ligne du mur, fur les changemens étroits, 
ainfi que fur les voltes. A l’égard des contre-chançe. 
mens, On les entame de même que les changemens 4 
&c 1ls feront effectués par la rêne de dedans à vous, 
& par le croifement foudain de cette même rêne, : 
qui portera l’épaule à fe mouvoir du côté contraire 
à celui fur lequel elle étoit mûe, & qui faifant par 
confequent l'office de la rêne de dehors, fera con 
trebalancée dans fes effets par l’autre rêne, qui fera 
dès-lors la rêne de dedans. 

Nous terminerons cet article par l'examen & la 
{olution des deux points fiivans. 

1°, Quel eff le téms jufte qu’il faut prendre pour 
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enlever le cheval du pas, du trot & de l’amble mé- 
me au galop ? 

2°. Quéls font les moyens que l’on pourroït em- 
ployer pour le remettre , dans le cas où il fe defu- 
niroit & falfifieroit ? 

La pretmiere de ces queftions n’offrira rien de dif- 
ficile & d’épineux à quiconque confidérera, que le 
tems qu'il s’agit ici de découvrir, n’eft & ne peut 
être que l’inftant où les membres du cheval, dans les 
unes ou les autres des allures fuppofées , & d’où lon 
fouhaite le partir, fe trouvent difpofés à-peu-près 
comme ils le font lors de l’aétion à laquelle on fe pro- 
pofe de le conduire. 

Soit donc fai, à l'effet de l'enlever fur la main 
droite, le moment où la jambe de devant fe déta- 
chera de terre; dans ce même moment la jambe de 


derriere du même côté eft encore en mouvement. 


pour fe porter en - avant ; la jambe du montoir de 
devant fe pofe à terre, plus en-arriere que celle 
de devant du hors montoir , & la jambe de derriere 
du montoireft encore moins avancée que celle de de- 
dans, Voyez la Planche des allures naturelles | & l’é- 
chelle podométriquesqu’elle contienr. Or fi dans cet état 
& lors de cet arrangement du derriere, qui eft le feul 
à la faveur duquel il foit pofñble de fubftituer aux ac- 
tions intercalaires des membres au pas, les aétions 
fucceflives qui effeétuent le galop ; vous aidez par un 
demi-arrêt proportionné , la levée de l’avant-main 
qu'operent principalement la battue & la percuffion 
de la jambe gauche de devant qui s’eft pofée, & vous 
rejettez le poids du corps du cheval fur les hanches : 
le foûtien de l'extrémité antérieure fera le premuer 
moment de l’intervention follicitée, & la nouvelle 
difpofition des quatre jambes étant précifément la 
même que celle qui eft requife pour l’accomplife- 
ment du mouvement preflé , auquel vous defirez de 
porter l’animal , le tems recherché & qui doit être 
tiré de fa progreffion naturelle & de fa premiere allu- 
ré, fera imconteftablement pris. 

La vitefle du trot abrégeant infiniment la durée de 
l’aétion de chaque membre, ce tems par une confé- 
quence néceflaire , fuit & s'échappe avec une extrè- 
me rapidité : de-là la plus grande difficulté d’agir dans 
une précifion parfaite. Aufli-tôt que la jambe de de- 
vant de dedans fe leve, la jambe gauche de derriere 
va fe détacher de terre, & elle eftencore plus en-ar- 
riere que la droite de l’arriere-main, qui étoit prête à 
{e pofer près de la direétion du centre de gravité, au 
moment où l’autre alloit s’enlever. Voyez l'échelle po- 
domértrique de la même Planche. Cette poñtion eft donc 
encore conforme à celle de ces deux jambes au ga/op 
à droite. Or entreprenez dans ce même inftant de dé: 
tacher du fol le devant , la chûte de la jambe sauche 
de cetteextrémité, ou fa foulée fur le terrein, favori- 
fera l'effet de vos aides ; la droite fa voifine qui quit- 
toit la terre pour fe porter en-avant, s’y portera réel- 
lement en attendant la retombée de l’avant-main. La 
droite de derriere fera fixée fur le terrein, moins 
avant qu’elle ne s’y feroit fixée elle-même, mais plus 
avant que la gauche, qui demeurera à l'endroit où 
vous l’aurez furpris ; & vous trouverez enfin dans la 
fituation des membres de l’anumal, tout ce qui peut 
vous affürer de la juftefle du tems faifi. 

Quant à l’amble , perfonne n’ignore que cette ac- 
tion eft beaucoup plus baffe que celle du pas & du 
trot ; elle ne peut être telle, qu’autant que les reins 
ëc tout l’arriere-main baïfferoit davantage. Le tems 
qu'exige le paflage de cette allure au gælop , ne diffe- 
re en aucune maniere de celui que nous venons d’in- 
diquef ; parce que dès que ce tems n’eft autre chofe, 
ainfi que nous l’avons obfervé, que l’inftant où les 
jambes du cheval figurent, s’il m’eft permis d’ufer de 
cette expreflion , comme elles figurent lors de l’inf- 
*ant du partir, il ne peut être qu'invariable, Il fe pré- 
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fente auffi bien plus aifément, attendu le plus de rap: 
port du mouvement de l'animal ambulant avec le 
mouvement de celui qui galope ; mais on doit admet. 
tre quelque diftinéion , eu évard aux aides. Celle de 
la main fera modifiée ; parce que le derriere de lani- 
malfléchiffant au point que chaque pié de derriere ou- 
trépañle dans fa portée la pifte de celui de devant qu'il 
chaîle, le poids réfide naturellement fur les hanches, 
& l’éxtrémité antérieure doït être conféquemment 
plus aifément enlevée. D'ailleurs, outre que l'effort 
de la main doit diminuer, l’aétion des jambes doit 
être plus vive; & dès-lors le cheval embraffera plus 
de terrein. Que fi les aides étoient les mêmes que cel- 
les que lon doit mettre en ufage pour pafer du pas au 
galop ; & fi le tems de la main & des jambes étoit en 
égalité de force, il eft certain que fes piés de derriere 
n'opéreroient en percutant que l'élevation, & non 
le tranfport du corps en-avant , comme fi l’appui des 
jambes ne l’emportoit pas fur la force de la main, on 
Courtoit rifque de provoquer fa chûte en Paccu- 
lant, | 

On peut encore enlever l’animal du moment de 
parer, de l’inftant du repos, dé l’aêtion de reculer, 
6 de tous les airs bas & relevés auxquels 1l manie ; 
mais quelqu’intéreflans & quelque curieux que foient 
& que puifent être les détails auxquels la difeuffion 
des tems & des moyens de le partir, dans les uns & 
dans les autres de cés cas,nous aflujettiroit ; nous les 
facrifions au defir & à la néceflité d’abreger , & nous 
nous bornerons aux réflexions que nous fuggere la 
feconde difficulté que nous nous fommes propofés 
d’éclaircir. 

L'obligation de rappeller à la juftefle & à l’union 
un cheval dont le gz/op eftirrégulier & défettueux, 
fuppofe d’abord dans le cavalier une connoïflance 
parfaite de l’ordre exaft & précis, dans lequel les 
membres de l’animal doivent agir & fe fuccéder, & 
un fentiment intime né de l’imprefhon, ou de li forte 


de réattion de leurs divers mouvemens fur lui. Cette / 


connoiflance infruétueufe, fi elie n’eft jointe à ce fen- 
timent , eft bien-tôt acquife : maïs ce fentiment inu- 
tile auffi, s’il n’eft joint à cette connoïffance , eft in- 
finiment tardif dans la plpart des hommes; & l’on 
peut dire qu’il en eft même très-peu qui parviennent 
au degré de finefle, néceffaire pour juger du vice de 
l’aétion du cheval dans le premier moment, c’eft-à- 
dire dans celui où le foûtien de devant doit être fuivi 
de fa retombée & de fa chûte. Quelle eft donc la 
caufe de cette extrème difficulté de difcerner l’accord 
ou le défaut de confentement des parties mûes dans 
un animal que l’on monte ? Elle réfide moins dans 
l’inaptitude des éleves , que dans le peu de lumieres 
des maîtres, dont le plus grand nombre eft incapable 
de les habituer à écouter, dans les leçons qui doivent 
précédér celle-ci, des tems, fans la fcience & fans 
l’obfervation defquels où ne peut maîtrifer le che- 
val, en accompagner l’aifance & en développer les 
reflorts , & qui négligent encore de leur faire apper- 
cevoir dans cette allure, par la comparaïfon du fen- 
timent qui les affeété quand l’animal eft jufte, & de 
celui qu'ils éprouvent quand il eft faux, la différen- 
ce qui doit les frapper dans l’inftant & dans le cours 
de la falffication & de la defunion. Le cheval galo- 
pe-t-1l dans l’exaétitude prefcrite ? il éft certain que 
votre corps fuit & fe prête à fon aétion avec une fa- 
cilité finguliere , & que votre épaule de dedans re- 
çoit en quelque facon la'principale impreflion de {a 
battue. La jambe de dedans de devant n’entame-t- 
elle pas ? l’incommodité qui en réfulte s’étend juf- 
qu'à votre poitrine, & il vous paroît même que l’a- 
nimal fe retient & chemine près de terre; ce qui ar- 
rive réellement fur les cercles , car fon épaule étant 
hors du mouvement & de la proportion naturelle du 
térrein, 1l ne peut fe porter en - avant & fe relever 
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que difficilentent, La jambe qui doit méner mene-t- 
elle , mais n’eft-elle pas accompagnée par la hanche? 
vos reins &c toutes les parties qui repofent fur la felle 
en reffentent une atteinte delagréable ; la mefure 
cefe de s'imprimer fur votre épaule de dedans, & 
votre épaule de dehorseft follicitée à fe mouvoir, à 
s'avancer & à marquer malgré vous la fin de chaque 


pas. Enfin le bipede qui devoit entamer refte-t-il to- | 


talement en-artiere, tandis que l’autre mene ? la ca- 
dénce vous femble jufte , mais vous réconnoïflez que 
cette juftefle prétendue eft dans les parties de de- 
hors ;. & fi le cheval n'eft pas aufli accoûtumé à ga- 
loper à cette main qu’à l’autre, il eft impoñfible que 
la duteté de fon allure ne vous en apprenne lirrégu- 
larité. Voilà des faits fur lefquels, lorfque les diici- 
ples wont point été inftruits à fentir & à diftinguer 
dans des aéhons plus lentes, le lever, le foûtien, le 
poier, &c l'appui de chaque membre, il feroit du- 
moins plus avantageux d'arrêter leur attention, que 
de leur permettre de fe déplacer, pour confidérer 
dans l’extrémité antérieure des mouvemens, dont 
Pappréciation même la plus vraie ne détermine rien 
de poñtif, relativement à ceux du bipede poftérieur 
auquel les Yeux du cavalier ne peuvent atteindre. f 
faut avouer cependant que cesdiverfes réaétions font 
tantôt plus foibles, & tantôt plus fortes; elles font 
moins fenfibles de la part des chevaux qui ont beau- 
coup d'union, de legereté, & une grande agilité de 
hanches ; elles font plus marquées dé la part de ceux 
dont les battues font étendues,peu promptes & aban- 
données;mais l'habitude d’uneexécurion refléchief{ur 
les uns & fur les autres, ne peut queïles rendre éga- 
lement familierés. Il eft encore des circonftances où 
elles nous induifent en erreur; un inftant fufit alors 
pour nous détromper, Que l'animal jetre , par exem- 
ple, la croupé hors la volte, l’efter que le premier 
tems produira fur nous, fera le même que celui qui 
nous avertit que le cheval eft faux, & nous ferons 
obligés d’attendre le fecond pour en décider ; parce 
que dans ce même fecond tems, les hanches étant 
déjà dehors , &c l'animal continuant à galoper déter- 
minément, dès quil eft demeuré jufte, nous n’apper- 
cevons aucun changement dans notre afhette. 

Quoi qu'il en foit, 8 à quelque étude que lon fe 
livre pour acquérir cette faculté nécéffaire de perce- 
voir & de fentir, 1l eff de plus abfolument eflentiel de 
s'attacher à celle de la nature du cheval que l’on tra- 
vaille. Les déréglemens de l’animal dans ’a@tion dont 
il s’agit, comme dans toutes les autres, proviennent 
en général & le plus fouvént de la faute des maïtresqui 
ly exercent inconfidérément &c trop tôt, ou du peu 
d’affürance du cavalier dont l’irréfolution de la main 
& l'incertitude des jambes &c du corps occafionnent 
fes defordres : mais il eft certain queles voies dont il 
fe fert pour le defunir & pour falffier, font toûijours 
relatives à fa conformation, à fon inclination, à {on 
plus où moins de vigueur, de foupleffe, de lepereté, 
de fineffe, de volonté, d’obéiffance &c de courage. Un 
cheval chargé d’épaules & de tête, ou bas du devant, 
falfifiera ou fe defunira en s’appuyant fur la main, 
&t en hauffant le derriere. Un cheval long de corps 
en s’alongeant davantage, pour diminuer la peine 
qu'il a à raflembler fes forces & à s'unir : un cheval 
foible de reins, en mollflant & en ralentiffant fon 
mouvement : un Cheval qui a beaucoup de nerf & 
de lesereté, en fe portant fubitement en-avant : un 
cheval qui a du courage & de l’ardeur, en augmen- 
tant encore plus confidérablement la véhémence de 
{on allure : un cheval entier où moins libre à une 
main qu’à l’autre, en portant la croupe en - dedans: 
un cheval qui tiént du ramingue, en la portant en-de- 
hoïs : un cheval qui joue vivement des hanches & qui 
eft fort & nerveux d’échine, en la jettant tantôt d’un 
côté & tantôt d’un autre: nn cheval d’üne grande 
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union, en fé retenant & en fe rafflémblant de lui-mê- 
me, 6e. Or comment, fi l’on n’eft pas en état de fui- 
vre &c d’obferver toutes ces variations, faire un choix 
prudent & éclairé des moyens qu’il convient d’em- 
ployer pour le remettre ? Il eft des chevaux telle. 
ment fins & fenfibles , que le mouvement le plus le- 
ger & le plus imperceptible porte atteinte à l’ordre 
dans lequel leur progreffion s’efe@ne ; fi les aides 
qui tendent à les faire reprendre, ne font adminif- 
trées avec une précifion & une fubtilité inexprima= 
bles, elles ne fervent qu'à en augmenter le trouble, 
&t l’on eft contraint de les faire pafler à une aétion 
plus lente, & même quelquefois dé les arrêter pour 
les repartir. Il en eft encore qui falfifient quelques in- 
fans, & qui reviennent d'eux-mêmes à la juftefle, 
on doit continuer à les galoper fans aucune aide vio- 
lente ; & comme ils pechent par trop d'union, 1ls de- 
mandent à être étendus dans les commencemens te 
à être ramenés enfuite & infenfiblement à une allu- 
re foûtenue & plus écoutée. Nous en voyons dont 
l’aétion n’eft telle qu’elle doit être, qu'autant qué 
nous les avons échappés ; parce que, conftitués par 
la falffication dans un défaut réel d'équilibre, ils 
reffentent dans la courfe une peine encore plus gran- 
de que dans la battue d’un gz/op ordinaire, & que la 
fatigue qu’ils éprouvent, les oblige à chercher dans 
la fucceffion harmonique & naturelle de leurs mou- 
vemens, l’aifance & la sûreté qui leur manquent : 
c’eft ce que nous remarquons dans Le plus grand nom- 
bre des chevaux qui galopent fanx par le droit & aux 
paflades ; ils reprennent fans y être invités auffi-tôt 
qu'ils entrent fur la volte & qu’ils l’entament. Quel- 


 ques-uns au contraire, & qui ne font point confr- 


més, deviennent faux lorfqu’on les échappe. Plu- 
fieurs ne fe rejettent fur le mauvais pié & ne fe def 
niflent, que parce qu'ils jouiffent d’une grande li 
berté. En un mot il eft une foule & une multitude 
de caufes, d'effets, d’exceptions & de cas particu- 
lers , que le véritable maître a feul le droit de dif. 
cerner, & qui ne frappent point la plüpart des home 
mes vains qui S’arrogent ce titre, parce qu'il en eft 
peu qui ayent une notion même legere des difficultés 
qu'il faut vaincre pour le mériter. 

Dans l’impoffbilité où nous fommes de hous aban- 
donner à toutes les idées qui s'offrent à nOUSs , NOUS 
fimplhferons lés objets, & nous nous contenterons 
de tracer ici en peu de mots des regles sûres & gé- 
nérales, 1° pour maintenir le cheval dans la juftefle 
de fon allure, 2° pour l’y rappeller. 

Il eft inconteftable en premier lieu que l’adion de 
falffier & de fe defunir ef roüjours précédée dans l’a- 
nimal d’un tems quelconque, qui en altere plus où 
moins imperceptiblement la cadence , ou qui change 
en quelque manière & plus ou moins fenfiblement 
la direétion de fon corps; fans ce tems quelconqué, 
il feroit dans l’impuiffance abfolue & totale de fauf- 
fer fa battue, & {on allure feroit infailliblement & 
conflamment fournie dans une même fuire & un mê- 
me Ordre de mouvémens, Or ce principe étant cer- 
tain & Connu,pourrions-nous indiquer un moyen plus 
afüré de l’entretenir dans ce même ordre, que celui 
d'en prévenir l’interverfion en faififlant fubrilement 
ce même tem, à l'effet de le rompre par le fecours 
des aides qui doivent en empêcher l’accomplife- 
ment ? | | 

Ea fecond lieu, f nous fuppofons, enfuite de l’o- 
miffion de cet inftant à faifir, la fanfleté on la defu- 
nion du cheval, & fi nous confidérons que Pirrégu- 
larité à réprimer en lui eft toûjours accompagnée, 
ainfi que nous l'avons obfervé,de quelque a&ion re. 
lative à fa difpofition, aux vices & aux qualités qui 
{ont propres ; 1l eft indubitable que nous ne pour- 
rons le remettre qu’autant que nous le folliciterons 
d’abord à une aëtion contraire : dimfi fe précipite-t-il 
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fur les épaules, s’appuie-t-il? vous le rejetterez fur 
le derriere, & vous le releverez: mollit-il? vous l’a- 
nimerez: tallentit-il fa mefuüre? vous la preflerez : 
fuitilà vous le retiendrez.: fe retient-il? vous le chaf- 
ferez : fe traverfe-til? vous Le replacerez fur la ligne 
droite : le tout pour affürer l'efficacité des aides qui 
le reétifieront, & qui, foit qu’elles doivent provenir 
de la main feule, ou de la main & des jambes enfem- 
ble , ne different ni par le tems, ni par l’ordre dans 
lequel elles doivent être données , de celles dont 
nous faifons ufage lors du partir, car elles font pofi- 
tivement les mêmes. (e) 

GALOP GAILLARD: on appelle proprement de ce 

nom un galop dont la cadence eft intervertie & a 
fuite interrompue par des fauts auxquels fe livre l’a- 
nimal. Ces fauts font fouvent l’effet de fa gaieté, ou 
ue preuve de la vigueur de fon échine, de fa lege- 
reté naturelle, & du mauvais emploi qu’il fait de 
l’une & de l’autre pour peu qu’il foit animé , & qu’on 
entreprenne de Le renfermer & de le retenir inconfi- 
dérément. Quelques auteurs ont très-mal-à-propos 
confondu cette allure avec l'air du pas & le faut; 
élle doit d'autant moins être mife au rang de ce que 
nous nommons airs de mansge, que dans cette aétion 
Vanimal maîtrile plütôt le cavalier, que le cavaher 
ne maîtrife le cheval. (e) 
_ Garop DE CONTRE-TEMS, allure dans laquelle 
le devant procede de la même maniere qu’au galop , 
& le derriere de la même maniere qu'aux courbettes, 
l’une des jambes du bipede poñtérieur étant néan- 
moins un peu plus avancée dans {a battue que l’au- 
tre. Plufeurs écuyers italiens admirent cette aétion 
& la regardent comme une des plus belles que le che- 
val puile fournir, fur-tout fi les épaules s’élevent 
beaucoup plus haut que les hanches. (e) 

GALOP DE CHASSE, galop aïfé, um, étendu, ni 
trop relevé, ni trop près de terre, à dans lequel le 
cheval déploye librement fes membtes. (e) 

GALOPADE, f. f. (Man.) terme {pécialement 
employé pour defigner & pour exprimer d’un feul 
mot ce que nous appellons wn véritable galop de Ma- 
nepe ; c'eft-à-dire un galop qui, fourni par un cheval 

ui a de beaux mouvemens, & dont tous Les refforts 
en mis en jeu , eft parfaitement fonore & cadencé. 
Voyez GazoPp & MANEGE. (e) 

GALOPER , v. neut. (Manege ) ce cheval galope 
faux , il ga/ope uni. 

Il eft encore d’ufage en un fens a@if: galoper un 
cheval. Voyez Le dittion. de l'acad. Voyez GALOP. (e) 

GALREDA , f. m. (Pharmacie) fuc épais & vit- 
queux, tiré à force de bouiilir des parties cartilagi- 
neules des animaux : on l’appelle communément 
gelée, Voyez GELÉE. 

* GALUPSE ou ACONS, terme de Riviere forte 
de bateau en ufage fur la côte de Bretagne. 

Les galupfes dont on fe fert fur les eaux de tous 
les étangs qui bordent cette côte, font de petits ba- 
teaux que l’on peut réduire à l’efpece des acons ; ils 
font plats par-deflous, comme les femelles dont fe 
fervent la plüpart des bâtimens hollandois ; quarrés 
par l’arriere, pointus à l'avant, faits de planches ; 
d'environ quatre piés de large fur fept à huit dé 
lone, & au plus vingt-deux pouces à deux piés de 
haut: deux feules planches en font tout le bordage, 
& ils n’ont que deux hommes d'équipage dans la 

êche. Celui qui gouverne avec la rame, eft placé à 
l'arriere ; & celui qui tend le filet, à l'avant. 

Le bachet eftun diminutif de la ga/upfe. 

GALWAY , (Géograph.) quelques-uns écrivent 
Galloway, mais mal. C’eft une contrée d'Irlande 
dans la province de Connaught, avec titre de Com- 
té, d'environ 30 lieues de ong fur 16 de large; ce 

| comté eft borné au nord par ceux de Maye & de Rof- 
common, au fud par celui de Clark ; à lorient par 


l'Océan Atlantique. Il y a plufieurs lacs ; il abonde: 
en grains & en pâturages. Ga/way en eft la capitales 
(D. J.) | 

GAMBE, f. f. fe difoit autrefois pour Jambe. 

GAMBES DE HUNE, (Marine.) ce font, fuivant 
quelques-uns, de petites cordes qui font tenues à 
une hauteur déterminée des haubans des deux 
grands mâts, & qui fe terminent près de la hune à 
des barres de fer plates, dont l’ufage eft de retenir 
les mâts; mais, fuivant d’autres, ce font des cro- 
chets & des bandes de fer qui entourent les caps de 
mouton des haubans de hune, &c qui font attachés à 
la hune. On dit auffi Jaribes de hune. (Z) 

GAMBESON ox GOBESON, f. m. ( Æift. mod.) 
terme ufité dans l’ancienne milice. Il fignifoit une 
efpece de cotte d’arm e ou de grand jupon qu’on por 
toit fous la cuirafle, pour qu’elle füt plus facile à& 
porter, & moins fujette à bleffer. Chambers. 

Le gambefon étoit fait de tafletas ou de cuir ; & 
bourré de laine, d’étoupes , ou de crin, pour rom- 
pre l’effort de la lance , laquelle, fans pénétrer la 
cuirafle , auroit néanmoins meurtri Le corps, en en- 
fonçant les mailles de fer dont elle étoit compoñée. 

Dans un compte des baillis de France, de lPam 
1268, il eft dit: Expenfa pro cendatis & bourra ad 
gambefones , c’eft-à-dire pour le taffetas & la bourre 
pour faire des gambefons. Hift. de la milice françoifes 
par le P. Damel. (Q) | 

GAMBIE , (Géog.) petit royaume d'Afrique dans 


la Nigritie, fertile en bétail, gibier, grains, & élé« 


phans. | 

La riviere de Gambie fe jette dans la mer entre le 
cap Sainte-Marie au fud, & l'île aux Oifeaux au 
nord ; & quand on eft plus avancé, entre la pointe 
de Barre au nord, & la pointe de Bagnon au fud. 
Le milieu de fon embouchure eft par les 134 20f 
de lat. feptentrionale. 

Îl faut toüjours avoir la fonde à la main dès qu’on 
eft entré dans cette riviere, & obferver de fe tenir 
tobjours plus près des bancs du nord que de ceux du 
fud ; cependant les Portugais, les François & les 
Anglois trafiquent beaucoup fur ce fleuve. Mais ce 
n’eft, à proprement parler, que depuis les bouches 
de Gambie juiqu’au royaume d’Angola incluve- 
ment, que les Anglois commercent en Afrique : 
leurs comptoirs , aflez bien fortifiés, envoyent à 
Jamesfort du riz, du miel qui eft Le forgo des Afrt- 
cains, de livoire, de la cire, & des efclaves très- 
eftimés, qui leur viennent en pattie des terres dé- 
pendantes du Senégal. (D. J.) 

GAMBIT , f. m. c’eft, aux Echecs, une méthode 
particuliere de jouer, felon laquelle , après avoir 
pouflé le pion du roi ou de la dame deux cafes le 
premier coup qu'on joue, On fait enfuite avancer 
également de deux cafes le pion de leur fou ; c’eft ce 
que le Calabroiïs appelle gemberto dans fon sraicé fur 
les échecs, où il rafflemble toutes les manieres de 


jouer le gemberto. Le traduéteur françois a rendu le- 


mot italien par celui de gambit, que nos joueurs 
d'échecs ont adopté, tout barbare qu'il eft dans 
notre langue. (D. J.) 

GAMELIE, . f. (Hiff. anc.) fête nuptiale, ou plü- 
tôt un facrifice que les anciens Grecs faifoient dans 
leur famille la veille d’un mariage. 

Cette fête fut ainf appellée du mot yauos , ma= 
riage ; d'où eft venu aufli Gawelios, épithete ou fur- 
nom donné à Jupiter & à Junon, que l’on regardoit 
comme préfidant aux mariages. Le mois de Janvier, 
qui commençoit au foiftice d’hyver chez les Athé- 
niens, & pendant lequel on célébroit cette tête, en 
tut nommé Gamélion. Chambers. (G 

GAMELION , f. m. (Belles-Lectr.) en latin gares 
lium ; poème ou compoñtion.en vers fur le iujet d’un 
mariage : ç’eft ce qu on appeile aujourd'hui évishaz 


 ——— 


Jeme, Voyez EPITHALAME, Ce mot eft dérivé du 
grec yauoc, mariage. (G) ; A 

GAMELLE, f. f. (Marine) eft en général une 
jatte de bois. Celle des marins eft fort creufe > &C 
fans bord; on y mer le potage, ou ce qui eft deftiné 
pour.le repas de chaque plat'des gens de l'équipage. 

Voyez PLAT DE L'ÉQUIPAGE. \ 
 … Le nombre de gens qui doivent manger à un mé- 
me plat n’eit pas fixé; on met fix, fept ou huit per- 
fonnes à chaque gamelle. 

Les matelots malades ou bleflés font foignés & 
lervis par ceux qui mangeoient ayec eux à la même 
garnelle, Res. w - 

Manger à la gamelle, c’eft être réduit à manger 
avec les matelots ; ce que l’on ordonne quelquefois 
comme une pumition de fautes legeres , à ceux qui 
mangeoient à la table du capitaine. 

Dans les fontaines falanres, l’écuelle qui fert à 
puifer l’eau falée dans les poëles, pour s’affürer fi la 
mure ou muire eft bonne, s’appelle aufli une ga- 
melle, (Z) 

GAMITES ox GEMITES , (Æf. nar.) pierre dont 
ileft parle dans Pline & dans d’autres auteurs an- 
ciens. On prétend qu'elle étoit blanche, & que lon 
y voyoit deux mains/qui fe joignoient ; ce qui lui à 
fait donner le nom qu'elle porte, qui fignifie pierre 
de mariage, I y a lieu de croire que cette pierre étoit 
fa@ice, du moins elle eff entierement inconnue des 
modernes, qui n’ont peut-être pas l'imagmation 
aflez vive pour remarquer les mêmes chofes que 
voyoient les anciens. 

GAMME, f. f. GAMM’UT ox GAMMA-UT , eft 
en Mufique une table ou échelle inventée par Guy 
Aretin, fur laquelle on apprend à nommer & à enton- 
ner jufte les degrés de l'oétave par les fix notes de mu- 
dique wr, re, mi, fa, fol, la, fuivant toutes les diffé- 
rentes difpoñtions qu’on peut leur donner; ce qui 
s'appelle fo/frer. yes | 

La gamme a aufli été nommée mais harmonique, 
parce que Guy employa d’abord la figure d’une 
main , {ur les différens doigts de laquelle il rangea 
fes notes, pour montrer le rapport de fes hexacor- 
des avec les tétracordes des Grecs. Cette main a été 
en ufage pour apprendre à nommer les notes, juf- 
qu'à l'invention du f, qui a aboli chez nous les 
muances , & par conféquent la main harmonique 
qui fert à.les expliquer. ET 

Guy Aretin ayant, felon l'opinion commune , 
ajoùte au diagramme des Grecs un tétracorde à l’ai- 
gu 6 une corde au grave; ou plütôt, felon Meibo- 
muus, ayant par ces additions rétabli ce diagramme 
dans fon ancienne étendue, il appella cette corde 
grave, kypoproflambanomenos, & la marqua par le r 
des Grecs ; 8 comme cette lettre fe trouve à la tête 
de l'échelle, en commençant par les fons graves, 
felon la méthode des anciens, elle a fait donner À 
cette échelle le nom barbare de gamme. 

Cette gamme donc, dans toute fon étendue, étoit 
compofée de vingt cordes ou notes, c’eft-A-dire de 
deux oûlaves & d’une fixte majeure. Ces cordes 

_étoient repréfentées par des lettres & par des fylla- 
bes. Les lettres défignoient invariablement chacune 
une corde déterminée de l'échelle, comme elles font 
encore aujourd’hui; mais comme il n’y avoit que 


feptlettres, 8 qu’il falloit recommencer d’ofave. 


en oftave, on diftinguoit ces ottaves par les figures 
des lettres. La premiere oûtave fe marquoit par des 
lettres majufcules, de cette maniere, r. A. B. &c. la 
 econde par des carateres ordinaires, g,a,b, éc. 
& la fixte furnuméraire fe défignoit par des lettres 

. doubles, gg, aa, bb, &xc. 
Pour les fyllabes, elles ne repréfentoient que les 
noms qu'il falloit donner aux notes en les chantant : 
or comme il n’y avoit que fix noms pour {ept notes , 
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c'étoit une néceffité qu’au-moins un même nom ft 
donné à deux différentes notes, énforte que ces deux 
nôtes 721 , fa, Ou la, fa, tombañlent fur les {emi- 
tons ; par conféquent dès qu’il fe préfentoit un dièfe 
où un bémol qui amenoit un nouveau femi-ton > 'C'é= 
toit encore des noms à changer ; ce qui faifoit don- 
ner, non-feulement le même nom à différentes no 
tes , mais différens noms à la même note , felon le 
progrès du chant; & c’eft-là ce qu’on appelloit Zs 
TILUAT2CES, 

On apprenoit donc ces muances par la gamme, À 
la gauche de chaque degré on voyoit une lettre qui 
indiquoit la corde précife qui appartenoit à ce de- 
gré : à la droite, dans les cafes, on trouvoit les dif. 
férens noms que cette même note devoit porter en 
montant ou en defcendant par béquarre ou par bé- 
mol , felon le progrès. 

Les difficultés de cette méthode ont fait faire en 
divers tems des changemens à la gamme, La Jigure 10. 
PL. I. Mujig. repréfente cette gamme , telle qu’elle eft 
aujourd’hui en ufage en Anpleterre. C’eft à-pett- 
près la même chofe en Allemagne & en Italie ice 
n'eft que chez les uns on trouve À la derniere place 
la colonne de béquarre qui eft ici la premiere, or 
quelqu’autre legere différence auffi peu importante. 

Pour fe fervir de cette échelle, fi l’on veut chan- 
ter au naturel, on applique z# à G ou à r de la pre= 
miere colonne, le long de laquelle on monte juf= 
qu'au /z; après quoi pañant à droite dans la colonne 
du bénaturel, on nomme fz: on monte au / de la 
mème colonne , puis on retourne dans la précédente 
à 72, & ainf de fuite. Ou bien on peut commencer 
par ut au C de la feconde colonne ; arrivé au Z4, 
pafér à m2 dans la premiere colonne, puis repañler 
dans l’autre colonne au fz. Par ce moyen une de ces 
tranfitions forme toûjours un femi-ton ; avoir /z, fas 
& l’autre toûjours un ton, 42, mi. Par bémol on 
peut commencer à l’ur en CouF, & faire les tran- 
fitions de la même maniere, 6. 

En defcendant par béquarre, ou quitte ls de la 
colonne du milieu, pour pafler au #i de celle par 
béquarre, ou au fz de celle par bémol ; puis defcen- 
dant jufqu’à lus de cette nouvelle colonne, on en 
{ort par fa de gauche à droite, par 1 de droite à 
gauche, &c, Les Anglois n'employent pas toutes ces 
fyllabes , mais feulement les quatre premieres , x, 
ré, mi, fa ; changeant ainfi de colonne de quatre en 
quatre notes , par une méthode femblable à celle 
que je viens d'expliquer, fi ce n’eft qu’au lieu de /4, 
Ja, & de la, mi, ils muent par fa, ut, & par m1, ur, 

Toutes ces gammes font toûjours de véritables 
tortures pour ceux qui veulent s’en fervir pour ap= 
prendre chanter. La gamme françoife, qu’on a auf 
appelée gamme du f, eft incomparablement plus 
ailée ; elle confifte en une fimple échelle de fept de- 
grés fur deux colonnes, outre celle des lettres. 7: oyeg 


fig. 2. Planche I. 


La premiere colonne à gauche eft pour chanter 
par bémol, c’eft-à-dire avec un bémol à la clé; la 
feconde, pour chanter au naturel. Voilà tout le myf- 
tere de noire gamme. 

Aujourd’hui que les muficiens françois chantent 
tout au naturel, 1ls n’ont que faire de gamme : C-fo1 
ut, ut & © ne font pour eux que la même chofe : 
mais dans le {yftème de Guy zr eft une chofe, & C 
en eft une autre fort différente ; & quand ila donné 
à chaque note une fyllabe & une lettre, il n’en a pas 
prétendu faire des fynonymes, ($) 

Nous joindrons à cet article quelques obfervations. 
Les fons, ou, ce qui revient au même, les cordes 
des inftrumens chez les Grecs, n’étoien: à la ri- 
gueur, felon M. Burette, qu’au nombre de quinze , 
dont l’aflemblage formoit tout le fyfème de l’an- 
cienne mufique, Ce grand fyftème 1e pattageoit na- 
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turellement an quatre petits fyflèmes où tétracordes 
compofés chacun de quatre fons ou cordes, qui fai- 
“oient l’étendue d’une quarte. à à 

La quatrieme corde du premier tétracorde étoit 
la premiere du fecond, &c la quatrieme corde du 
troifieme étoit la premiere du quatrieme ; mais le 
fecond & le troifieme n’avoient point de corde com- 
mune. Chaque corde étoit défignée par un nom par- 
ticulier ; ces noms étant très-difficiles à retenir, 
nous y fubftituerons ceux qui leur répondent dans 
Ja mufique d'aujourd'hui. Les quatre tétracordes 
dont il s'agit étoient les fuivans, en montant du 
grave à l’aigu. 

1 térracorde, ou le plus grave, f,ut, ré, mi. 

Second, #4, fa» fol, la. 

Troifieme, f£, 26, ré, mi 

Quatrieme , wi, fa, fol, la. 
‘Ce qui fait en tout quatorze fons. Pour avoir le quin- 
zieme fon & compléter les deux oétaves, on ajoû- 
toit un fon /x au-deflous du? du premier tétracorde. 
Voyez PROSLAMBANOMENE: 

Il y avoit une feconde maniere d’entonner le troi- 
fieme tétracorde ; c’étoit de lui fubftituer celui-ci, /2, 
bo üt, ré, qui avoit fon premier fon /z commun 
avec le tétracorde précédent , & qui donnoït au Lyf- 
tème un fh de plus, & par conféquent une feizieme 

corde. 

Les noms de chacune des cordes du fyftème étant 
longs & embarraflans, ne pouvoient fervir pour ce 

que nous appellons Jo/fer. Pour y fuppléer, les 
‘Grecs défignoient les quatre cordes de chaque tétra- 
corde, en montant du grave à l’aigu, pa ces quaire 
monofyllabes , 4, ta, té, 16. Voyez les mémoires de 
M. Burette, dans le recueil de l'acad. des Belles-Lettr. 
Par-là on voit aifément la différence du fyftème des 
‘Grecs & de celui de Guy. 

On fait que les notes zr, ré, mi, &c. de la gamme 

‘de Guy, font prifes des trois premiers vers del’hymne 
de S. Jean; mais on ne fait pas précifément quelle 
raifon a déterminé Guy à ce choix. Il eft certain 

ue dans cette hymne, telle qu’on la chante aujour- 
‘d'hui , les fyllabes ré, Mi fa» TC nont point, paf 
apport à la premiere fyllabe ur, les fons qu’elles 
ont dans la gamme. Ainf ce n'eft point cette raifon 
qui a déterminé Guy, à-moins qu'on ne veuille dire 
qu’alors le chant de Phymne étoit différent de celui 
qu’elle a aujourd’hui , ce qu’on ne peut ni prouver, 
ni nier. 

Il n’eft pas inutile de remarquer que la gamme eft 

une des inventions dûes aux fiecles d’ipnorance ; Guy 
vivoit en 1009. Il publia fur fon fyfème une lettre 
dans laquelle il dit : ÿ’efpere que ceux qui viendront après 

nous prieront Dieu pour la rémiffion de nos péchés puif- 

qu'on apprendra maintenant er ua, cé qu'oBOLV 01 
à peine apprendre en dix. On a vù par ce qui prét 
que celui qui a inventé la gamme françoile we, ré, 
mi, fa, fol, la, fi, ut, appellée gamme du fi, étoit 
encore plus en droit de fe flater de la reconnoiflance 
de la poftérité, puifque la gamme de Guy a éte par 
ce moyen très-fimplifiée. (0) 

Nous joindrons à ces remarques un écrit que M. 
le préfident de Brofes, correfpondant-honoraire de 
Tacadimie royale des Belles-Lettres, a bien voulu 
nous communiquer fur la germe de Guy d’Arezzo. 
Il y examine par quelle fuite d'idées ce muficien eft 
parvenu à la former, & {es fuccefleurs à la perfec- 
tionner. 

« Les Grecs, dit-il, marquoient les caraëteres 
» de leur Mufique par une grande quantité de let- 
» tres & de figures différentes , que les Latins rédui- 
» firent depuis aux quinze premieres lettres de Pal- 
» puabet , dont ils formerent une tablature. Mais 
» quoique le gamma fütune de ces lettres, il eft dou- 
» teux que les Latins fe foient jamais fervi du mot 


y gamma, comme le dit M. Saverien, pour nommef 
» leur tablature: il faut s’entenir à cequ'ilajoûte dans 


» la fuite, fur le tems où ce mot fut en ufage. Guy 
3 
» d’Arezzo forma, vers le commencement de l’on- 


» zieme fiecle, un nouveau fyftème de Mufique : 


» alors on fe fervoit de l’ancien fyftème des Grecs, 
» autrefois compofé de deux tétracordes conjoints, 
» repréfentés pat des lettres, & égaux à ceux-ci > Je 


wut,ré, mi;mi,fa,fol la, dans lefquels on peut 


» remarquer que tous deux commencent par une 
» tierce mineure, & qui plus eft par un intervalle 
» de fémi- ton : ou plütôt tout deux font de vrais 


»tricordes du mode majeur , comprenant chacun 


» une tierce majeure , au- deflous de laquelle les 
» Grecs avoient favamment ajoûté la note fenfble 
» du ton, qui repréfente à fon oétave la feptieme du 
» même ton, c’eft-à-dire la principale diffonnance du 
» ton.Ily a grande apparence que Guy d’Arezzo, lorf- 
» qu'il commença de concevoir fon nouveau fyitè- 
» me, ayant égard à ce que les deux tétracordes des 
» Grecs commencçoient par deux tierces mineures, 
» compofa le fien de deux tricordes disjoints faifant 
» chacun une tierce mineure ; & qu’il les exprima de 
» la maniere fuivante, par les fix premieres lettres 
» de l’alphabetlatin,; a, 6,c;d,e , , équivalentes à 
» la, fi, ut;ré,mi, fa. Dansla fuite, il concut l’é- 
» chelle diatonique de fix fons , commençant par une 
» tierce majeure, telle que nous l'avons aujourd’hui, 
» &z mit pour les trois premieres notes de fon échel- 
»le,c,d,e,qui feules laïflant entre chacune l’in- 
» tervalle d’un ton entier, lui donnoient la tierce 
» majeure. | 

» Je ne doute pas que ce ne foit Le fens du premier 
» vers de l'hymne de faint Jean. 


Ut queant laxis refonare fibris , 


» qui a déterminé l’auteur à tirer de cette ftrophe 
» Le nom de ces fix cordes qu’il vouloit faire fonner 
» à vuide, refonare laxis fibris. C'eft donc ici la cau{a 
» occañonnelle de l'étymologie déjà connue des fix 
» premiers fons de la gamme. 

» Pour imiter & perfettionner les deux tétracor- 
» des grecs, on ajoûta à l'échelle des fix tons précé- 
» dens, unefeptieme note, que lonnomma fe, & l'oc- 
» tave ou répétition du premier ton, nommé de mê- 
» me, Decette forte, l'échelle diatonique fe trou- 
» va contenir une oétave complette, dirigée felon la 
» plus grande conformité avec la voix humaine, qui 
» ne peut facilement faire trois tons entiers de fuite, 
» tels que feroient z, ré,mi,faX ; mais qui après 
» deux tons entiers, aime à fe repoler par l'intona- 
» tion fuccédante d'un fémi-ton ; ainfi we, ré, m1, fa, 
» &e. Cette échelle eften même tems compolée de 
» deux tétracordes disjoints & à-peu-près pareils, 
»ut,ré, mi, fa; fol, a, fi, ur. En fuivant toùjours 
» la méthode des Grecs ufitée de fon tems (car les 
» inventeurs mêmes travaillent d'exemple), Guy 
» d’Arezzo joignit aux fyllabes qu'il prenoit pour 
» noms des fons, les lettres 4,B,C,D,E,F, qui 
» lesnommoient ci-devant: mais 4 repréfentoit /e , 
» premiere note de fes deux tricordes , & non pas #f, 
» premiere note de fon échelle d’odave : tellement 
» que pour nommer les tons, en joignant la lettre à 
» la fyllabe, & y ajoûtant entre deux le nom de la 
» dominante du ton qui en marque toute la modula- 
» tion &g les fubféquences , on a dit, en fuivant l’or- 
» dre destricordes, Ami la, Bfaft, C fol ut, D la 
»ré, E fi mi, Fur fa. De-à viennent aufñi ces an- 
» ciennes expreffions familieres aux Muficiens , Ze 
» premier en À mi la ; le quint en E fe mi. I] manquoit 
»une lettre au feptieme ton; l'inventeur , fuivant 
» fon-plan, prit la feptieme de l'alphabet latin G; 
» qu'il écrivit en grec y, gamma; quoique le > fe 
» trouve la troifieme de lalphabet grec : de cette 
maniere, 


# mamiere , le feptieme ton fut nomme G re fol ; &e le 
# caraétere grec plus fingulier dans la tablature que 
» les caraëteres vulgaires, donna le nom de garma 
5 à toute l’échelle diatonique. Pour imiter toüjours 
# l'ancienne méthode greque , dont le tétracorde 
» commençoit par un fémi-ton ou note fenfible, l’in- 
# venteur baïfla d’un demi-ton l’intervalle 4 , B de 
# fon premier tricorde 4, B, C ; enforte qu’au lieu 
# d’un ton entre 4 & 2, & d'un demi-ton entre B & 
» C, il fe trouva un demrtonentre 4 &B, & un 
# ton complet entre 8 & C': pour avertir dece chan- 
# gement, il joignit un figne particulier au B ; & 
# comme le fondu B devenoit par-là plus doux &z 
# plus mou, on nomma ce figne B mol: or le B étant 
» le £, de-là vient que le premier £émol en Mufique 
# fe pofe fur le £. Ufant du même artifice fur fon fe- 
» condtricorde, quand il voulut le faire commen- 
# cer comme le grec , 1l baïffa d’un demi-ton linter- 
sw valle du ré au 72 : de-là vient que le fecond bémol 
» en Mufique fe pofe fur le #1 : s’il voulut remettre 
» fon premier tricorde 4, B, C, dans le premier 
# état naturel où il l’avoit compotfé , il joignit au B 
» un figne quarré angulaire à-peu-près de cette figu- 
#reH,pour avertir que l’intervalle d’4 à B étoit 
5 d’un ton dur & entier; & ce figne fut nommé B 
» quarre. Il s’étoit occupé fur fes tricordes mineurs 
#» de Pabaïflement des fons qui convient au mode 
# mineur: revenant à {on échelle d’oftave modulée 
# felon le mode majeur , il s’occupa de lélévation 
_ # des fons convenable à ce mode ; il éleva d’un de- 
# mi-ton de plus le premier intervalle de fémi-ton qui 
» fe trouve dans l’ordre de fon échelle , c’eft-à-dire 
# celui du 724 au fa ; 8 en fit autant fur le fecond in- 
» tervalle femblable, c’eft-à-dire fur celui du £ à Pur: 
# de-là vient que dans la Mufique le premier dièfe fe 
# pofe fur le fa., & le fecond fur l’ur. Cette expérien- 
# ce dut lui paroitre très-heureufe, & d'autant plus 
# conforme à la fuite des fons dans la nature, que le 
s fa X annoncçoïit la modulation du /o/, dont il eft 
# la note fenfible ; & qu’en effet, la modulation de 
» fol eft engendrée dans les corps fonores par la mo- 
» dulation d’zr, dont /o/eft la note dominante. L’in- 
# venteur, pour avertir qu'il vouloit mettre l’inter- 
# valle d’un ton entier entre 772 & fa, joignit au fz 
+ un figne quarré X , de figure à-peu-près femblable 
# au béquarre , parce que l’effet des deux fignes étoit 
# le même: on appella ce figne diè/e, du mot grec 
# danois , divifion , parce qu’il divifoit en deux l’inter- 
» valle du ton entre fa & fol ; & parce que dans les 
» inftrumensgrecs , entre deux cordes formant en- 
streelles un intervalle d’un ton, on en mettoit un 
# autre qui les féparoit, & formoit le fémi-ton inter- 
» médiaire. L’échelle diatonique ainfi formée avec 
# adjonétion de deux dièles par wr , ré , mi, fa X , fol, 
» la, f,u1X , eft fuivie progreffivement par l’échel- 
» lefuivante, ré, m1,fa X, fol, la, ft, urX, ré, en- 
# tierement femblable dans l’ordre de fes intervalles 
# à l'échelle naturelle de l’otave x, fansaucun dièfe. 
# Or en continuant de procéder felonle mode majeur, 
# en élevant le premier intervalle de fémi- ton qui fe 
» rencontre dans la nouvelle oétave ré entre fz X & 
# fol, pour la rendre pareille en intervalle à l’o&ave 
# ucavec deux dièfes, il en réfulte ré, rt, fa X, folK, 
5 la, fi, ut X , réX : de-là vient que dans la Mufique 
# le troifieme dièfe fe pofe fur le fo, & le quatrieme 
» fur le ré. 
» Guy d’Arezzo s'appercevant que les fept lettres 
# ou les fept fyllabes dont il fe fervoit pour tracer 
# les fons muficaux au-deflus des paroles, n’expri- 
# moient qu'une oftave, & ne diftinguoient pas fi Le 
» fon étoit d'une oftave plus baffle on plus aiguë que 
» la moyenne, s’avifa d’un troifieme expédient plus 
# commode, à ce qu'il lui parnt, que les lettres ou 
# Les fyllabes; ce fut de tracer fur le papier de lon- 
Tome Vi. 
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# gues raies paralleles, probablement pour imiter Ja 
» figure des cordes, tendues de la lyre, qu'il fut for- 
» cé de difpofer horifontalement , non verticale- 
» ment; fans quoi, 1l n’auroit pü y joindre avec fa- 
» cilité l'écriture des paroles chantées , qui parmi 
» nous eft horifontale & non verticale. Il traça donc 
» plufieurs lignes les unes fur les autres, repréfentant 
» les degrés & les intervalles des fons plus ou moins 
» aigus ; il figura fur les lignes & les entre-lignes de 
» petites notes noires, chaque ligne &c entre - ligne 
» immédiats repréfentant l'intervalle d’un demi-ton. 


:-» D’autres muficiens ont depuis diftingué la vitefle 


» Ou la lenteur du chant, & fixé la durée intrinfeque 
» de chaque note, en traçant les notes blanches, 
» noires, à queue, crochues, doublement crochues, 
» &c. d’autres ont enfuite inventé divers autres fi- 
» gnes, pour repréfenter les tremblemens & les ren- 
» flemens du fon, le tems , la mefure à deux, trois, 
» & quatre geftes , les filences , Éc. ces derniers s’ap- 
» pellent paufes & foupirs , parce qu'ils donnent au 
» chanteur Le tems de fe repofer, de refpirer, & de 
» reprendre haleine. Quant aux clés placées au com- 
» mencement de chaque ligne, foit qu’on les y voye 


- » feules, foit qu’elles foient accompagnées de dièfes 


» & de bémols, elles ouvrent l'intelligence de la mo- 
» dulation traitée dans l’air : elles montrent tout-d’un- 
» coup quelle eft loftave employée dans cet air; f 
» c’eft la baffe, la moyenne, ou l’aigué; & par -là 
» elles font voir à portée de quel genre de voix l'air 
»eft compofé. Nous répétons la clé au commence- 
» ment de chaque ligne: mais les Italiens fe conten- 
» tent de la figurer une fois pour toutes au commen 
» cement de la premiere ligne, Il y a fept clés, c’eft- 
» à- dire autant que de fons dans l'échelle diatoni- 
» que : dans la regle , les fept clés devroient, porter 


_»le nom des fept {ons , & chacune fe trouver pofée 


» au commencement de la ligne fur la place de la to- 
» nique de l’air qu’elle indique. Mais comme les clés 
» ont été introdttes moins encore pour montrer le 
» ton final & principal de l’air, que pour indiquer fi 
» l’air eft grave, moyen, ou aigu ; & comme l’in- 
» venteur ne confidéroit alors que fon échelle natu- 
» relle de loûtave zr , 1l n’a donné que trois noms 
» aux clés, fçavoir, fa ,ut, fol ; parce que dans cette 
» échelle de fon o@ave wr, la note tonique, c’eft à- 
» dire le fon principal, final , & moyen, eftzs,ayant 
» pour dominante aiguë /o7, & pour fous-dominante 
» grave fz. Sur ce principe, il s’eft déterminé à indi- 
» quer le chant grave par la clé de fa ; le chant 
» moyen, par la clé d’z ; le chant aigu, par la clé de 
» oi, Cette obfervation étoit très-heureufe de la part 
» de l’inventeur, foit qu’il y ait été conduit par force 
» de génie ,ou par hafard; carelle indiquoit en mê- 
» me tems tout le plan de l’harmonie, tant confon- 
» nante que diflonnante. Elle s’eft trouvée d'accord 
» avec le fameux principe de la baffle fondamentale 
» par quintes, découvert depuis par le célebre Ra- 
» meau, &c qui fert de bafe à fa profonde théorie. Un 
» chant, dit ce favant homme, compofé du ton r & 
» de fes deux quintes fz & /01, l’une au-deflous, l’au- 
» tre au-deflus , donne le chant ou la fuite des quin- 
» tes fa, ut, fol, que j'appelle affe fondamentale d’ur 
» par quintes. Les trois {ons qui forment cette baffe 
» & les harmoniques de chacun de ces trois fons , 
» compofent tout le mode majeur d’z#, & en même 
» tems toute la gamme diatonique inventée par Guy 
» d’Arezzo, comme nous le verrons encore mieux 
» CI-après. 

» Telle eft la fuite des procédés & des idées qu’a 
» eu dans la tête l’inventeur de notre gamme, en réfor- 
» mant la méthode greque. Ces procédés font fi con- 
» nexes, fi bien liés, fi dépendans les uns des autres, 
» qu’on ne peut douter qu'il n’ait eu de telles penfées 
» dans l’efprit, & à-peu-près dans le même ordre que 

Nan 
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# je viens de les'décrire. C’eft ainfi qu'un foigneux 
# examen des noms impofés aux chofes, en nous ap- 
# prenant la caufe de leur impoñition, nous fait re- 
» monter aux chofes mêmes ; nous donne lieu de pé- 
» nétrer leurs caufes & leurs effets ; nous remet fur 
» Les voies des premiers principes des Arts &c de leurs 
# progrès fucceffifs ; nous fait fuivre les opérations 
» de l'inventeur à la trace des termes appellatifs, 
# qu'il a mis en ufage. 

» Au refte, notre méthode d’ufage aëtuel inven- 
» tée par Guy d’Arezzo , de tracer la Mufique fur Le 
# papier par des notes noires difpofées fur les lignes 
> & les entre-lignes de cinq raies , quoique très-in- 
» génieufe , n’eft pas fort bonne : elle eft compliquée 
» de figures embarraffantes & nombreufes. On fent 
» aflez que, foit que l’on fe fervit de raies, de notes, 
» de lettres, de chiffres, ou des fept couleurs, il fe- 
»# roit facile d'inventer dix méthodes différentes d’é- 
» crire les chants, plus fimples , plus courtes , &r plus 
»# commodes, fur-tout pour la mufique vocale: car 
» l’inftrumentale plus chargée de chants, préfenteroit 
» peut-être un peu plus de difficulté. L’anciennetabla- 
» ture greque parlettres étoit, p.ex. meilleure que la 
» nôtre. Mais à quoi ferviroit d'introduire une nou- 
» velle méthode plus. parfaite, aujourd’hui que nous 
# avonstant d'ouvrages célebres imprimés felon lan- 
» cienne ? On ne fupprimera pas tout ce que nous 
» avons de Mufique gravée , imprimée, manufcrite, 
» pour le publier de nouveau fur une nouvelle tabla- 
» ture. Ainfi la nouvelle introduétion auroit le plus 
ÿ grandinconvénient qu’elle puiffe avoir ; c’eft celui 
5 de ne pas abolir l’ancienne, &r de ne procurer aux 
#'hommes qu’un travail de plus. Il faudroit que ceux 
» qui favent lire notre Mufique appriflent à lire une 
> feconde fois ; & que ceux à qui l’on enfeigneroïit à 
» lire felon la nouvelle réforme, appriflent aufi Pan- 
# cienné manière, pour pouvoir jouir des ouvrages 
# écrits avec nos figures actuelles. Ceci foit dit en 
» paflant, pour tous les projets de cette efpece ten- 
# dant à introduire une réforme fur des chofes où il 
» n’eft pas poffble de fupprimer les grands établiffe- 
» mens déjà faits fur l’ancien pié ». 

Nous avons donnéauot ÉCHELLE, la comparaï- 
fon de la gamme ou échelle diatonique des Grecs avec 
notre gammemoderne.Nous avons fait voir comment 
ces gammes fe formoient par le moyen des fons fa, 


2, fol, & de leurs harmoniques : ces trois {ons font” 


le fondement des deux gammes, par la raifon fuivan- 
te. Le fonzrfaitréfonner fa douziemeau-deffus o/, & 
fait frémir fa douzieme au-deflous f4. Voyez FONDA- 
MENTAL. Or au lieu des douziemes, on peut prendre 
ici les quintes , qui en font les octaves ou répliques. 
Voyez OCTAVE & RÉPLIQUE. Ainfi on peut aller 
indifféremment du fon ze à fes deux quintes /o/ & fa, 
quoiqu’avec un peu plus de prédileétion pour /0/, &c 
révenir de même de fa &c de fol à ur. Ces trois fons 
forment la baffe fondamentale la plus fimple du mo- 
de d’ur (Voyez MoDE) ; & ces trois fons avec leurs 
harmoniques , c’eft-à-dire leurs tierces majeures & 
leurs quintes (oyez FONDAMENTAL) , compofent 
toute la gamme dur. 

Le fon fondamental ## renfermant en lui-même fa 
tierce majeure & fa quinte (Voyez FONDAMENTAL), 
il s'enfuit que le chant le plus naturel en partant d’us, 
eft ut, mi, fol, ur: mais Le chant diatonique le plus 
naturel, c’eft-à-dire celui qui procede par les moin- 
dres degrés naturels à la voix, eft celui de la gamme, 
foit des anciens, foit des modernes. 

Nous avons vi au m0: ÉCHELLE, que pour former 
la bafle fondamentale de notre gamme moderne, il 
faut ou répéter deux fois le fon /o/dans cette game; 
ou, ce qui révient au même, faire porter à ce feul fon 
deux notes de baffle fondamentale, favoir ur & fol ; 
ou en faifant porter à chaque note de la gamme une 


feule note de baffe, introduire dans {a baffle des aca 
cords de feptieme, favoir , fol, fr, ré, fa, & re, fas 
La, ut ; & dans tous les cas, introduire dans la baffle 
la note re, & par conféquent , le mode de /02. Foyez 
Mope. C’eft cette introduétion du mode de /0/ dans 
la baffle fondamentale, qui fait que les trois tons fz,7 
Jol, la, f, peuvent fe fuccéder immédiatement dans 
notre gamme ; ce qui n’a pas lieu dans celle des Grecs, 
parce que fa bafle fondamentale ne porte &7 ne peut 
porter que les fons fz, #, fol. De plus on ne peut 
entonner facilement ces trois tons qu'à la faveur 
d’un repos exprimé ou fous-entendu après le fon {23 
enforte que ces trois tons fa, fol, la, f2, font cenfés 
appartenir à deux tétracordes différens. La difficulté 
d’entonner naturellement trois tons de fuite , vient 
donc de ce qu’on ne le pent faire fans changer de 
mode. 

Pour former la gamme du mode mineur, al faut dans 
la gamme des Grecs, fubftituer des tierces mineures 
au lieu des tierces majeures que portent les fons de 
la bafle fondamentale. Prenons pour exemple cette 
baffe fondamentale ré, la, m1, du mode mineur de 
la ; il faudra faire porter le fa & l’ur au re &c au /z , 
au lieu du fz dièfe & de l’r dièfe , qu'ilsporteroient 
fi le mode étoit majeur. A l’égard de la dominante 
mi (Voyez DOMINANTE), elle portera toùjours la 
tierce majeure /o/ dièfe , lorfque ce /o/ montera au 
la: on en dira la raifon, d’après M. Rameau , au or 
NOTE SENSIBLE ; & on peut, en attendant, la voir 
dans nos élémens de Mufique, art. 77. Ainf la gamme 
des Grecs, dans le mode mineur de a , eft 

JolX ,la,fi,ut,ré,mi,fa. 
Mais dans le même mode mineur de /4, la gamme 
des modernes fera 

la,fi,ut,re, m,faX,/folX, la, 
dans laquelle le #2 porte ou eft cenfé porter deux 
notes de bafle fondamentale , /2, mi, & dans la- 
quelle Le f2 eft dièfe, parce qu'il eft quinte du f de 
la baffe ; la bafle fondamentale de cette gamme étant 

. la, mi, la,ré, la, mi,fe, mi, la. 

Ainf la gamme des modernes dans le mode mineur, 
differe encore plus de celle des Grecs , que dans le 
mode majeur, puifqu’il fe trouve dans celle-là un: 


fa X, qui n’eft point & ne doit point être dans cel 


le-ci. 

La gamme du mode majeur en defcendant , ef la 
même qu’en montant ; & nous avons VA , au 7704 
ÉCHELLE , quelle eft alors la baffle fondamentale de 
cette gamme : on peut encore lui donner celle-ci: 

ut,fol,ré,/fol,ut,fa,ut,fol,ur, 
qui eft la même (renverfée) que la bafle fondamen: 
tale de la gamme en montant, & dans laquelle le fon 
fol de la gamme porte à-la-fois les deux fons /o/ , ur, 
de la bafle. Au moyen de cette bafle , qui eft [a mê- 
me, foit que la gamme monte ; foit qu’elle defcende, 
on peut expliquer un fait qui feroit peut-être difficile 
à expliquer autrement, fçavoir pourquoi la gamme 
s’entonne aufhi naturellement en defcendant qu’en 
montant. 

La difficulté eft plus grande pour la gamme du mo- 
de mineur ; car on fait que cette gamme n’eft pas la 
même en defcendant qu’en montant : la gamme de la 
mineur , par exemple, eft en montant , comme on 
la déjà vù, 

la,ft,ut,rè,mi,faX,folX, la; 
êz cette gamme en defcendant, eff, 
la,fol,fa,mi,ré,ur,fi,la, 
qui n’a plus ni fo/ ni f4 dièfe. La baffe fondamentale 
de cette gamme eft fort difficile à trouver : car Le fo2 
ne peut porter que 2, & le fz que ré : or deux fonis 
mi, ré, immédiatement confécutifs , font exclus par 
les regles de la baffe fondamentale. Joy. BASSE FON- 
DAMENTALE , HARMONIE, & Mope. M. Rameau 
détermine cette bafle, en retanchant de l’échelle 
le fon Jo! ;, en cette forte; 


Mu,fas mi, ré, ut, fi, la, 
dont la bafle fondamentale eft. 
la, ré,la,ré, la, mi, la. | #0) 

C’eft ce qu’on peut dire de plus plaufible là-deffus; 
&c c’eft aufñi ce que nous avons dit, d’après M. Ra- 
meau, dans nos é/émens de Mufique © mais on doit 
avoüerque cette folution ne fausfait pas pleinement, 
. puifqul faut, ou ne point faire porter d'harmonie à 
fol , ou anéantir l’ordre diatonique de la game ; 
deux partis dont chacun a fes inconvéniens. Cet 
aveu donnera lieu à une autre obfervation que nous 
avons quelque droit de faire, ayant eu l’honneur 
d’être du nombre des juges de M. Rameau dans l’a- 
cadémie des Sciences, & enfuite fes interpretes au- 
près du public; c’eft que cette compagnieln’a jamais 
prétendu approuver le fyflème de Mufique de M. 
Rameau , comme renfermant une fcience demon- 
srée *, mais feulement comme un fyftème beau- 
coup mieux fondé, plus clair, plus fimple , mieux lié, 
& plus étendu qu'aucun de ceux qui avoient préce- 
dé ; mérite d'autant plusgrand, qu'ileftle feul auquel 
on puifie prétendre dans cette matiere, où 1l ne pa- 
toit pas pofhble de s'élever jufqu’à la démonftration. 
Tout le fyflème de M. Rameau eft appuyé fur la ré- 
{onnance du cofps fonore : mais les conféquences 
qu'ontire de cette réfonnance n’ont point & ne fau- 
roient avoir l'évidence des théorèmes d’Euclide ; el- 
les n’ont pas même toutes un égal degré de force & 
de liaifon avec l'expérience fondamentale, Voyez 
HARMONIE , NOTE SENSIBLE, MODE MINEUR, 
SEPTIEME , Gc. Aufli M. Rameau dit-il très-bien au 
fujet de la diffonnance, qui eft une branche étendue 
de la Mufique : « c’eft juftement parce que la diflon- 
» nance n’eft pas naturelle à l’hafmonie , quoique 
» l'oreille adopte, que pour fatisfaire la raifon fur 
» ce point, autant qu'il ef? poffible, on ne fauroit 
» trop multipher les rapports, les aralogies , les con- 
s» verances, mème les métamorphofes, s'il yena». 
D'où il s'enfuit, qu’il ne range fa théorie mufcale 
que dans la claffe des probabilités. C’eft auffi unique- 
ment comme un fyftème très-fupérieur aux autres, 
que nous ayons expliqué cette théorie dans un ou- 
vrage particulier ; très-difpofés en même tems à re- 
<evoir tout ce qui pourra nous venir de bon d’ail- 
leurs. Voyez FONDAMENTAL. 

Sur les différences de la gamme des Grecs dans les 
genres diatonique, chromatique, & enharmonique, 
voyez GENRE. (O) 

* GAMUTO, f. m, (Commerce.) efpece de chan- 
vte qu'on tire du cœur de quelques palmiers des In- 
des; on en fait des cordages, mais que l’eau détruit 
facilement. Les Efpagnols & les autres Européens, 
excepté les Hollandoiïs, en achetent dés infulaires 
des Philippines. Les Hollandoïs les tirent de Men- 
danao, L.+ | | | 
GANACHE, f. £. (Maréchallerie.) On appelle en 
général de ce nom l'os qui compofe là mâchoire 
poftérieure. Cet os eft partagé en deux branches 
dans le poulain. Dans le cheval elles font tellement 
unies , qu'il ne refte qu’une legere trace de leur jonc 
tion; trace que l’on obferve à la partie inférieure, 
 & qui forme la fymphife du menton. L’efpace qu’el- 
les laiflent entrelles contient intérieurement un ca- 
nal dans lequel la langue eft logée , & extérieu- 

rement un autre canal nommé proprement l’auge. 

Celui-ci doit être tel, qu'il puifle admettre & re- 

ceyoir une portion de l’encolure, dans le moment 
Où Panimal eft déterminé à fe placer. S'il n’eft point 
aflez évidé , f. fupérieurement les deux branches 
{ont trop rapprochées, fi elles ont trop de volume 


i * N.B. La démonftration du principe de l'harmonie, par M. Ra- 
meau ; ne portoit point ce titre quand elle a été préfentée à 
… lPacadémie, & ra point auf été annoncée fous ce titre dans 
° le rapport qui en a été fait. 
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8e trop dé rondeur aux angles de là mâchoire, cé 
qui rend d’ailleurs la ganache quarrée, & la tête dif: 
forme & pefante; 1l eft fort à craindre que Panimal 
ne fe ramene point & porte conftamment au vent. 

Il importe donc d'examiner attentivement la con- 
formation de cette partie, lorfque l’on achete un 
cheval, & de rechercher encore dans le canal ex: 
térieur , fi les glandes maxillaires & fublinguales né 
font point fenfbles au taét, c’eft-à-dire f elles font 
non-appercevables & dans leur état naturel. Lorf- 
qu'elles fe marifeftent aux doigts, elles font gorgées 
d’une lymphe épaifñe ; & felon qu’elles font plus ou 
moins dures, plus ou moins grofles, plus ou moins 
adhérentes ou mobiles, & que le cheval eft plus où 
moins âgé, elles préfagent des maladies plus ou 
moins dangereufes & plus ou moins funeftes. (e) 

GANCHE, f. m. (Æ:/. mod.) forte de potence 
dreflée pour fervir de fupplice en Turquie. Le gan: 
che eft une efpece d’eflrapade dreflée ordinairement 
à la porte des villes. Le bourreau éleve les con 
damnés par le moyen d’une poulie ; & lAchant en- 
fuite la corde, il les laifle tomber fur des crochets 
de fer, où ces miférables demeurent accrochés tan- 
tôt par la poitrine , tantôt par les aiflelles, ou par 
quelqu'autre partie de leur corps. On les laiffe mou- 
rir en cet état, & quelques-uns vivent encore deux 
ou trois jours. On rapporte qu’un pacha paflant de- 
vant une de ces potences en Candie, jetta lés yeux 
fur un de ces malheureux, qui lui dit d’un ton iro- 
nique: Seigrenr, puifque tu es {2 charitable, fuivant 
ta loi, fais-moi tirer un comp de moufquer pour finir 
cette tragédie. (D. J.) 

GAND, Gandavum , (Géogr.) ville capitale de la 
Flandre autrichienne, avec un fort château bâti par 
Charles-Quint pour tenir en bride les habitans, 8e 
un évêché fuffragant de Malines, érigé par Paul IV. 
en 1559. L’Efcaut, la Lys, la Lieve, & la Moëre, 
coupent cette ville en plufeurs îles. Elle eft fituée 
à 9 lieues S. O. d'Anvers, 11 O. de Malines, 10 N4 
O. de Bruxelles, 8 S.E. de Middelbourg. 

Gette ville fi fouvent prife, reprife, & cédée par 
des traités, perd tous les jours de fon luftre & de fa 
force. Les Gantois étoient plus libres dans le xv. fie: 
cle fous leurs fouverains ; que les Anglois même ne 
le font aujourd’hui fous leurs rois. Perfonne n’ignore 


que le mariage de leur princefle qu'ils concluent 


avec Maximilien, fut la fource de toutes les guerres 
qui ont mis pendant tant d'années la maifon deFrance 
aux mains avec celle d'Autriche, 

Charles-Quint, rival de François L. plus puiffant 
& plus fortuné, mais moins brave & moins aimaz 
ble, naquit à Gand le 24 Février 1500. On le vit; 
dit M. de Voltaire, en Efpagne, en Allemagne, en 
Italie, maître de tous ces états fous destitres diffé 
rens ; toüjours en aétion & en négociation, heureux 
long-tems en politique & en guerre, le feul empez 
reur puiflant depuis Charlemagne, & le premier roi 
de toute l’'Efpagne depuis la conquête des Maures, 
oppofant des barrieres à l'empire ottoman, faïfant 
des rois, & fe dépouillant enfin de toutes les coù« 
ronnes dont 1l étoit chargé, aller mourir en trifte 
folitaire, après avoir troublé l’Europe, & n’ayant 
pas encore $9 ans. 

La patrie de Charles-Quint n’a pas été féconde 
en gens de lettres célebres. Je ne me rappelle parmit 
les littérateurs que Levinius Torrentius: ce favant, 


,\ 3A RTE ! 1 . 
après s'être diflingué par quelques ouvrages én vers 


& en profe, & fur-tout par une édition de Suétone 
accompagnée de bonnes notes , mourut le 26 Avril 
1695. 
Re de Gand, fuivant Caffini, eft 214. 267, 
Ro arir 518 MCD A) 
GANDERSHEIM , ( Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne au cercle de la bafle Saxe, dans le duché de 
Nan i] 
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Brunfwic, à 6 lieues de Goflar, remarquable par fon 
abbaye de filles nobles , fondée l’an 852. Cette ville 
æft aujourd’hui proteftante fous la proteétion du duc 
de Brunfwic-Wolfenbutel. Long, 28. 10, lat, 51. 50, 
(2:93 | 

GANERBINAT , ( Hiff. mod. Jurifprud.) en alle- 
mand gar-erbfchafft. C’eit ainfi qu'on nomme dans 
l’empire d'Allemagne une convention faite entre des 
familles nobles & 1lluftres, fous de certaines claufes 
& avec l'approbation du fuferain, pour fe défendre 
mutuellement contre les invafions & les briganda- 
ges qui ont eu lieu pendant fort long-tems en Alle- 
magne , & qui étoient des conféquences funeftes du 
gouvernement féodal. On y fipuloit auffi que lorf- 
qu'une famille viendroit à s’éreindre, fa fucceffion 
tomberoit aux defcendans de celle avec qui le paéte 
de ganerbinat avoit été fait. Ces conventions s’ap- 
pellent auffi paëles de confraternite. (— 


GANESBOROUGH, (Géog.) ville à marché 


d'Angleterre en Lincoln-Shire fur le Frent, à quatre 
lieues N. O. de Lincoln, 38 N. E. de Londres. Long. 
16.45, latit, 53. 20. 

Patrick (Simon) naquit dans cette ville en 1626, 
& mourut évêque d’'Ely en 1707. On a de lui un 
grand nombre d'ouvrages écrits en anglois, tous 
pleins d’érudition; tels font en particulier fes com- 
mentaires fur le Pentateuque , & fur d’autres livres 
de l’Ecriture fainte. (D. J. 

GANFO, (Géogr.) ville de la Chine dans [a pro- 
vince de Kiangfi, au département de Kiegan, neu- 
vieme métropole de cette province. Elle eft de 31. 
10/. plus occidentale que Pekin, & fa laritude eft de 
271135 UD) 

GANGE,, (LE) Géogr. la plus célebre riviere de 
VAfie ; elle prend fa fource dans les montagnes du 
Caucafe, aux confins des états du Mogol, traverfe 
du feptentrion au midi toute l’Inde qu’elle divife en 
Inde en-deçà & Inde en-delà duGange; & après avoir 
reçu plufieurs rivieres, elle fe décharge dans le golfe 
de Bengale par plufieurs embouchures. 

Seleucus Nicanor eft le premier qui ait pénétré 
jufqu’au Gange , & qui ait découvert le golfe de Ben- 
gale où fe jette ce fleuve. Selon M. de Lile , la fource 
du Gange eft vers le 96%. de longir. & le 354, 45. de 
laris. & fon embouchure occidentale vers le 106. 
de long. & le 214, 15!, de lat. fon embouchure orien- 
tale eft vers le 1084, 25/, & par le 22. de larir. Son 
cours, felon le calcul de Varenius, eft de 3000 milles 
d'Allemagne. 

Ses eaux font trés-belles, & fourniffent de l’or 

& des pierres précieufes ; les Indiens prétendent 
même qu'elles ont une vertu fanétifiante, & que 
ceux qui meurent fur fes bords doivent habiter, 
après leur décès, une région pleine de délices. De- 
là vient qu'ils envoyent des lieux les plus reculés 
des urnes pleines de cendres de leurs morts, pour 
les jetter dans le Gange. Qu'importe qu’on vive 
bien où mal, on fera jetter fes cendres dans le Gaz 
ge, & l’on joiura d’un bonheur infini. « Toute reli- 
» gion qui jufüfie par de telles pratiques , perd 
» inutilement le plus grand reflort qui foit parmi les 
» hommes ». Réflexion bien importante de l’auteur 
de l’efprit des lois. (D. J.) 
_ GANGEA, (Géogr.) une des fneilleures villes de 
Perfe, dans la Géorgie, capitale de la province de 
même nom. Les bafards où marchés y font magni- 
fiques , & les maifons entre.coupées de bocages dé- 
Lcieux. Gangea eft dans une grande plaine agréable 
& fertile, à 66 lieues d’Erivan, 42 S. de Teflis. 
Long. 65.10. lat, 41, 32. (D. DE ae: 

* GANGITE,, (if. nat.) nom donné par les an- 
ciens naturaliftes au jayet ou jais. Voyez cer article. 

GANGLION , {. m. ez Anatomie, nom de certai- 
nes tumeurs naturelles qu’on obferve dans quelques 
nerfs, Voyez NERF. 


M. Lancifi eft l’auteur qui paroît s'être Îe plus 
attaché à la recherche de la ftrudure des ganglions 
des nerfs , & de la conformation finguhere qu'il 
croit y avoir découverte; il conclut que les ganglions 
font propres à modérer & à diriger le mouvement 
des elprits animaux. U+ quoniam , dit-il, ganglia nihil 
aliud effe deprehendimus quam mufeularia fui generis 
COrpOTa; qU@ tendineis nervis fanguinea prefertim vafæ 
€ mufculorum fibras veluti claviculis Jëc apprehendunt ; 
ut ad divigendum , moderandumque animalis arbitrie 
liquidorum in illa influxum comparata Juiffe videan- 
tur, 

Si les obfervations particulieres que j’ai faites fur 
les ganglions ne détruifent point celles de M. Lan- 
cifi, au-mMoins font-elles naître de fi grands doutes, 
que les obfervations de cet auteur paroiffent exiger 
un examen plus fcrupuleux & plus recherché; en 
effet l’Anatomie nous apprend que, toutes chofes 
d’ailleurs égales , les gazglions font plus petits dans 
le fétus que dans les jeunes fujets, dans les jeunes 
fujets que dans les adultes. C’eft un fait que j’ai con 
firmé par la difleétion de cadavres de différens âges, 
& J'ai fouvent'obfervé que lorfque les trois ganglions 
fupérieurs du nerf intercoftal étoient plus gros que 
l'ordinaire dans les adultes, dans ce cas-là même 
les ganglions de ce nerf qui s’obfervent ordinaire- 
ment fur les parties latérales des vertebres du dos 
& des lombes, & fur celles de l’os facrum, n’étoient 
preique pas fenfibles, pour ne pas dire point-du-rout. 
Au refte aucun anatomifle n’ignore que rien ne varie 
plus que ces fortes de tumeurs; & il n’eft pas qu’on 
n'ait remarqué que les filets que le nerf intercoftal 
puilé au cœur, s'uniflent & s’enchaînent quelque- 
fois les uns avec les autres, de manicre qu’il fe trou- 
ve un petit garglion dans chaque endroit de leur 
union; J'en ai même obfervé juiqu’à trois dans cha- 
que endroit. 

Obfervens en fecond lieu que les ganglions font 


tous en général fitués dans des endroits oùils paroïf- 


{ent le plus expofés au tiraillement & au frotte- 
ment ; la tumeur même dans certains nerfsne paroît 
faillir que dans la partie du nerf qui y eft la plus ex- 
pofée. C’eft ainf, par exemple, que dans les nerfs 
qui partent de la moëlle épiniere, & font formés 
par des filets qui fe détachent de la partie antérieu- 
re, &t d’autres qui partent de la partie poftérieure ; 
c'eft ainfi, dis-je, que dans ces nerfs la tumeur fe 
trouve vis-à-vis des apophyfes obliques des verte- 
bres lorfqu'ils paffent Les trous de l’épine , & même 


le ganglion ne s'obferve que dans le cordon formé 


des filets qui naïffent de la partie poftérieure de lé. 
pine , & cette tumeur eft immédiatement placée fur 
l’articulatiôn des deux apophyfes obliques ; les par= 
glions du nerf intercoftal font aufli fitués de façon 
qu’il y a tout lieu de préfumer que fes nœuds {ont 
un produit du frottement, du tiraillement, &c. 
Difons en troïfieme lieu que la ftruêture des gan- 
glions paroït bien moins compliquée que M. Lancif 
ne l’a voulu faire entendre dans les defcriptions &les 
figures qu'il en a données; en effet lorfqu’on exami- 
ne dans le fétus les ganglions vertébreux, on obfer- 
ve difinétement que chaque filet poftérieur qui con- 
court à former le cordon eft gonflé, & que chacun 
d'eux fe fépare facilement l’un de l'antre, parce qu’- 
alors le tiflu cellulaire qui les unit, eft bien moins 
fort & moins ferré qu’il ne l’eft dans les adultes. Je 
ferois volontiers porté à croire que c’eft-là la caufe 
pour laquelle ces filets font fi intimement unis dans 
les adultes, qu’on foupçonneroit d’abord lorfqu’on 
les a ouverts, qu'ils font mufculeux; cependant on 
vient à bout par la macération de relâcher le tiflu 
cellulaire, & de féparer les uns des autres ces filets 
nerveux gonflés, | 
Ajoltons en quatrieme lieu , que prefque tous les 


1 
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anteurs ont dit unanimement que les nerfs liés ne fe 


gonfloient point; cependant M. Molinelli dit dans 


es commentaires de l'académie de Boulogne, qu'après 
avoir lié le même nerf dans deux endroits différens 
& fort près l’un de l’autre , le nerf fe gonfle entre 
les deux ligatutes ; mais dans les expériences que 
j'ai faites, je lai vù gonflé au-deffus de la ligature ; 
il eft bien vrai que cela n'arrive pas aufi-tôt & auf 
fenfiblement que dans les vaifleaux fanguins. 

Ceci eff confirmé par les obfervations que j’ai eu 
occafion de faire fur les cadavres de deux malades 


auxquels on avoit amputé à l’un la jambe, & à Pau 


tre la cuiffe. J’ai vù les nerfs fenfiblement gonflés 
dans l’endroit où ils avoient été liés, & j'ai même 
oblervé la même difpofition dans leurs filets gonflés 
que dans ceux des gazplions vertébraux, J'ai outre 
cela trouvé dans le cadavre d’un homme mort para- 
lytique , une tumeur ganglioforme de la longueur de 
7 à 8 lignes fur 4 à 5 de diametre dans la huitieme 
paire, un peu au-deflus de l'endroit où le nerf re- 
current fe détache de cette paire ; les glandes jugu- 
laires étoient gonflées au-deffus de cette tumeur ; 
le malade avoit perdu l’ufage de la parole quelque 
tems avant fa mort; cependant la huitieme paire du 
côté oppofé paroïfloit dans fon état naturel; j'ouvris 
cette tumeur, & j'obfervai deux membranes très- 
diftinétes qui enveloppoient un corps tranfparent, 
comme de la gelée, mais beaucoup plus folide, J'ai 
eu d’ailleurs occafion de voir plufeurs fois les ga- 


glions extraordinairement gonflés, mais les glandes 


conglobées qui les environnoïent l’étoient auf, 

Tout ceci ne donne-t-il pas lieu de préfumer que 
Je tiraillement, le frottement, la comprefion, ou 
d’autres mouvemens méchaniques font former ces 
tumeurs ? & ne fembleroit-t-il pas même qu’on pour- 
roit en déduire la préfence d’unfluide , tel qu'il puifle 
entrer dans les nerfs? (L) ; 

GANGLION, (Chir.) tumeur circonfcrite, mobile, 
fans douleur, & fans changement de couleur à la 
peau, quivient dans les parties membraneufes fur 
les articulations des os du carpe & dutarfe. Ces tu- 


meurs font du genre des enkiftées. Elles fe forment 


communément fans qu'il ait précédé aucun accident, 
Si elles ne fe difpent pas d’elles-mêmes, ce qui ar- 
rive quelquefois , ou qu'on ne les détruife point par 
les fecours convenables, lorfqu’elles font encore ré- 
centes, elles parviennent fouvent à une grandeur 
confidérable, Elles deviennent alors incommodes, 
en gênant le mouvement de la partie, & le rendant 
pénible & douloureux. 

La caufe de ces tumeurs eft une lymphe retenue 
dans une cellule du tiflu folliculeux qui eft entre les 
tendons &e les os du poignet. Les contufons, les di- 
ftenfons violentes, les coups, les chûtes en font or- 
dinairement les caufes occafionnelles. La mobilité 
de la tumeur montre bien qu’originairement elle ne 
tient ni aux os, ni aux tendons. 

Les remedes réfolutifs, difcuffifs, & fondans ne 
font pas de grande utilité dans la cure de cette mala- 
die, quoique les auteurs rapportent en ayoir éprou- 
vé de bons effets dans les garglions récemment for- 
més. La compreffion a communément plus de fuc- 
cès. On recommande aux perfonnes qui en ont, de 


les frotter fortement avec le pouce plufeurs fois par 


jour. Ces attritions répétées ufent le kifle; & il eft 
ordinaire de fentir enfin la tumeur fe difiper abfolu- 
ment fous l’aétion du doigt qui la frottoit. 

C’eft pour favorifer l'ouverture du kifte 8 l’éva- 
cuation de l’humeur lymphatique, qu’on fait porter 
une plaque de plomb bien ferrée fur la tumeur. On 
la fait frotter de vif-argent du côté qui touche à la 
peau; ce qui ne paroiït pas donner à cette plaque 
plus de vertu, On a des exemples de guérifons fubi- 
tes des ganglions par une forte compreffon qui rom- 
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pôit ou faifoit crever le kifte. Muys vouloit qu’on 
la-fit avec le pouce; Job 4 Mecuftren recommandoit 
que la main füt pofée fur une table, &z qu'on frap- 
pat plufñeutsfois le ganglion à coups de poine ; d’au- 
tres fe font fervi avec fuccès d’un marteau de bois 
pour cette percuffion: Solinger , fameux chirurgien 
hollandois, propofe l’extirpation des ganglions ; d'au- 
tres auteurs rejettent cette opération ; elle n’eft pas 
fans inconvénient, par rapport aux parties circon- 
yoïfines. Maïs comme il eft conftant par toutes les 
£ures qu'on a faites en comptimant, qu'il fufit que la 


membrane foit ouvette en un point quelconque de fa 


circonférence, pour laifler échapper l'humeur qu’elle 
renferme; On ne courroit aucun rifque de piquer lé 
kifte avec une lancette, comme on ouvre une vei- 
ne en faignant. M. Warner, de la fociété royale & 
chirurgien de hôpital de Guy à Londres, vient de 
nous donner dans un recueil d'obfèrvations de Chirurs 
gie ; le détail de deux cures de ganglions très-confidé- 
rables, qu’il a jugé à-propos d’extirper; ils étoient 
devenus adhérens aux tendons des doigts ; 1l a été 
obligé de couper dans fon opération le ligament 
tranfverfal du carpe: les malades qui ne pouvoient 
plus fermer la main, ni mouvoir les doigts, ont re- 
couviéparfaitement l’ufage de ces parties, après la 
guérifon qui fut accomplie en 40 jours. L’auteur con 
vient que ces opérations peuvent être fuivies d’in- 
flammation & d’abcès ; il ajoûteiqu'il ne connoit 
point de cas où ils fe foient mal terminés: 

Parlerons-nous des moyens fuperftitieux auxquels 
quelques perfonnes ont la foibleffe d’avoir confiance 
pour la cure des ganglions ? L'application de la main 
d’un homme à l’agonie, jufqu’à ce qu'il foit mort , & 
tant qu'il conferve encore de la chaleur, Frotter la 
tumeur avec la chemife d’un homme qui vienr de 
mourir, & qui eft encore moite par la fueur de {on 
corps. J'ai connu qu’on ne perfuadoit pas de la fot- 
tife de ces moyens les gens qui s’étoient propoié d'y 
avoir recours ; je me fuis plufeurs fois prêté dans les 
hôpitaux à cestentatives ridicules, après avoir per- 
du mes raifons pour en détourner, ( F 

GANGRENE,, f. f, erme de Chirurg, eft {a mort d’une 
partie, c’eft-à-dire l’extinétion ou l'abolition parfaite 
du fentiment & de touteaétion organique dans cette 
pattie. Les auteurs mettent communément la gangres 
ne au rangs des tumeurs contre nature; quoiqu'il y 
ait des gangrenes fans tuméfation, comme Ambroi- 
fe Paré, fameux chirurgien du xvj. fiecle, l’avoit re- 
marqué ; & c’eft ce que les praticiens plus modernes 
ont reconnu par la divifion fi utile qu'ils ont faite de 
la gangrene, en humide & en {eche. L’on a aufli con- 
fondu la gergrene avec la pourriture. Cependant les 
parties peuvent être mortes fans être atteintes de 
putréfaétion. Il eft vrai que la pourriture dans bien 
des cas fuccede très-promptement Ma mortifications 
d'un autre côté la pourriture des chairs eft toûjours 
accompagnée de mortification: mais la pourriture 
a des fignes certains &très-fenfibles, qui font la dif 
folution putride & la puanteur cadavéreufe, quine 
fe trouvent pas dans toutes les efpeces de gangrene, 
Il eft donc important d'examiner cet état f différent 
fuivant fes différentes caufes, dont les effets variés 
produifent autant de maladies diftinctes, quu four« 
rflent des indications très-oppofées. 

La caufe prochaine de la ganorene eft l’extindion 
du principe vital dans les parties qui en font attein= 
tes. S’il y a de l’engorgement, la gangrene eft humide, 
L’abondance des fucs arrêtés dans la partie qui rom 
be en mortification, eft le caractere diftindif de cette 
gangrene. C’eft l’engorgement qui la rend fufcep 
tible de pourriture, & qui eft la principale fourcé 
des indications particulières que ce genre de gangres 
ne fournit, 

Les caufes éloignées de la gargrene humide, font 
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les inflammations, l’étranglement, l'infiltration, les 


“contufons & ftupéfa@ions, la morfure des bêtes ve- 
nimenfes, le froid exceffif, la brûlure &c la pourri- 
‘ture. La gangrene feche vient ordinairement du dé- 
“faut des fucs nourriciers. 
De la gangrene par inflammation. Larvie ne fubfifte 
‘que par le cours des fluides desarteres dans les veines. 
Toute inflammation fuppofe un obftacle dans les ex- 
trémités artérielles, par le moyen duquel le paffage 
du liquide, qui doit traverferles varfleaux, eftinter 
cepté, Lorfque cet obflacle a lieu dans tous les vai 
eaux d’une partie, le mouvement vital y eft entie- 
-rement aboli, elle tombe en gangrene. Les fignes qui 
carattérifent cette efpece de gengrene font aflez faci- 
les à faifir. L'inflammation qui étoit l’état primitif de 
la maladie, diminue à mefure que l’engorgement de- 
“vient excefif; le jeu des arteres eft empêché par le 
‘fang qui les remplit; la chaleur s’affoiblit de plus en 
plus : elle ne fufüt plus pour entretenir la fluidité du 
fang : la tumeur s’affaifle, la rongeur vive de l’in- 
‘flammation devient plus foncée: les fucs ftagnans fe 
putréfent: la partie exhale une odeur fétide & ca- 
davéreufe ; effets de la pourriture qui détruit les par- 
ties folides. | | 

L’effentiel de la cure desinflammations quiténdent 
à dégénérer en gangrene par un engorgement extrè- 
“me, eft de débarraffer au-plütôt la partie malade. 
La diete & la faignée fe préfentent d’elles-mêmes 
pour fatisfaire à cette intention ; mais lorfque ces fe- 
cours poufiés auffi loin qu’il eft poffible, ne réuflf- 
ent pas, & qu'on voit la tumeur s’affaifler, la cha- 
leur s’éteindre, la rougeur s’obfcurcir, Pélafticité 
s’anéantir, les chairs devenir compaétes & un peu 
pâteufes, qui font les fignes de la ceflation de l'ac- 
tion organique des vaifleaux engorgés ; les faignées 
font inutiles aufli-bien que les topiques , qui ne peu- 
vent agir que pat l'entremife de l’aétion des folides. 
Or dans ce cas les vaifleaux ont perdu toute aétion ; 
ils ne font donc plus capables de déplacet les hu- 
meurs arrêtées. Les fcarifications produifent alors un 
dégorgement efficace; les cataplafmes réfolutifs &c 
antiputrides donnent aux vaifleaux le ton néceflaire 
pour détacher les parties mortifiées. Il fe fait dans 
les parties vives une fuppuration purulente; les 
chairs animées fe diftinguent , & l’ulcere fe cicatrife 
fuivant la marche ordinaire que tient la nature dans 
la réunion des plaies avec perte de fubftance, Voyez 
INCARNATION 6: ULCERE. 

M. Quefnay ne croit pas qu'il puiffe furvenir gar- 
grene par excès d’inflammation fimplement ; il penfe 
que c’eft plütôt la malignité qui accompagne lin- 
flammation ou les étranglemens qu’elle fufçite , lorf- 
quelle occupe ou qu’elle avoïfine des parties nerveu- 
fes qui attirent gette pangrene. 

A l'égard de Ta malignité qui accompagne les in- 
flammations, il y en a une qui fe déclare d’abord 
par l’extinétion du principe vital : à peine Pinflam- 
mation fe faifit-elle d’une partie, qu’elle la fait périr 
fur le champ. Les malades perdent prefque tout-à- 
coup la fenfbilité ; 1ls font ordinarement aflez tran- 
quilles , le pouls eft petit & fans vigueur ; il s’affoi- 
blit peu-à-peu, & les malades périffent lorfque la 
gangrene eft fort étendue. Il y a de la reffource lorf 
que cette forte de gangrene eft circonfcrite & bor- 
née à un certain efpace. L’inflammation maligne qui 
la précede eft caufée par un hétérogene pernicieux 
répandu dans la mañle des humeurs, & qui fait périr 
l’endroit où il fe raflemble. L’indication qui fe pré- 
fente le plus naturellement, c’eft de fortifier & de 
ranimer Le principe vital affoibli & languiffant , afin 
qu'il puifle réfifter à la malignité de l'humeur gan- 

réneufe. Les faignées ne conviennent point dans 
ce cas, puifqu’elles diminuent la force de l’aétion 
organique : loin d'arrêrer les effets funeftes de cette 


_ 


malignité, ellés peuvent au contraire les accéleret, 
C’eft vraifflemblablement, felon M. Quefnay, dans 
de pareils cas que Boerhaave dit que dans certai- 
nes inflammations épidémiques , on a vü les mala- 
des périr prefqu’aufh-tôt qu'ils ont été faignés, & 
plus ou moins promptement , felon qu’on leur tiroit 
plus ou moins de fang. On ne doit donc pas trop le- 
gérement recourir à ce remede dans ces inflamma- 
tions lanauiffantes qui tendent fi fort à la gangrene : 


1l y a des exemples fans nombre de fievres malignes 


peftilentielles , de petites véroles, &r de fievres 
ourprées, & autres maladies inflammatoires cau- 
1ées par des fubftances malignes qui tendent im- 
médiatement à éteindre le principe vital, dans lef- 
quelles la faignée, f utile dans d’autres cas, n’a d’au- 
tre effet que celui d’accélerer la mort. 

Les Chirurgiens qui voyent à découvert les effets 
de la malignité des inflammations dont il s’agit, pen- 
fent plûtôt à défendre & à ranimer la partie mon- 
rante, qu'arépandre le fang du malade, Cependant 
fi ces inflammations arrivent dans des corps plétho- 
tiques, fi elles ne dégénerent pas d’abord en gaz- 
grene , ou fi elles font fort ardentes, comme le font 
{ouvent les éréfipelés malignes, quelques faignées 
paroïflent alors bien indiquées pour faciliter le jeu 
des vaifleaux , & tempérer un peu , sil eft poffible, 
l'inflammation & la fievre ; mais lorfque la gangrene 
eft décidéé par l’œdématie pateufe, accompagnée 
de phlyétaines &c de taches livides, la faignée eft 
inutile. 

Il fant confidérer ces inflammations fous deux 
états différens ; favoir, lorfqu’elles font encore du 
progrès , & lorfqu’elles font entierement dégénérées 
en gangrene, Dans le premier état, loin de s’oppofer 
au progrès de cette inflammation, il faut la ranimer; 
elle dépend d’une caufe maligne qu’on doit laiffer 
dépofer entierement. On fe fert avec fuccès des to- 
piques réfolutifs fort aëtifs , & quelquefois même 
des finapifmes les plus animés, Lorfque la mortifi- 
cation s’eftemparée de la partie qui a été frappée 
d’inflammation maligne , il faut foütenir les forces 
du malade par des cordiaux; &c s'il refte de l’efpé- 
rance pour la vie, on penfe à procurer la fépara- 
tion des chairs mortes d’avec les chairs vives. Cette 
féparation dépend plus de la nature que de l’art ; on 
favorife lation vitale en emportant une partie des 
efcarres gangréneufes, fans intéreffer Les chairs vi- 
ves, en touchant la circonférence des chairs mor- 
tes avec une diflolution de mercure dans l’efprit de 
nitre ; c’eft un remede que Bellofte vantoit beau- 
coup. Son efficacité vient de ce qu'il raffermit l’ef- 
carre , & qu'il fufcite au bord des chairs vives voi- 
fines une petite inflammation , d’où réfulte une fup- 
puration purulente bien conditionnée , par laquelle 
{e doit faire la féparation du mort d'avec le vif, Ce 
procédé, ou tout autre équivalent, a lieu dans tou- 
tes les gangrenes de caufes humorales bornées, pour 
appeller la fuppurationlorfqu’elle ne fe déclare point, 
ou qu'elle eft languiffante. 

L’étranglement eft une des principales caufes de 
la gangrene , & c’eft celle qui a été le plus ignorée. 
M. Quefnay en a parlé favamment dans fon rraité 
de la gangrene ; on rañge fous le genre d’étrangle- 
ment toutes les caufes capables de comprimer ou 
de ferrer aflez les vaifleaux pour y arrêter le cours 
des liquides. Les anciens ne rapportoient à ce genre 
de caufe que les compreffions fenfbles, qui empé- 
choient La diftribution du fang ou des efprits dans 
une partie, comme une forte ligature, une tumeur, 
un os de plaie, ou une autre caufe fenfible qui com- 
primoit Les nerfs ou les arteres d’une partie. 

Les étranglemens qui arrêtent le fang dans les vei- 
nes , peuvent être fuivis d’engorgemens prodigieux, 


fans inflammation confidérable ; M, Wanfwieten rap- 


porte d’après Boerhaave, le cas d’un jeune homte 
qui s’endormit les coudes appuyés fur la fenêtre 
étant ivre. Ses jarretieres étoient fi étroitement fer- 
rées, que le fang retenu avoit enflé les jambes; le 
mouvement vital des humeurs ayant entierement été 
fuffoqué , la gangrene furvint ; elle gagna prompte- 
ment les deux cuifles, & caufa la mort. 

Les étranglemens capables de caufer la gengrene, 
ne font pas même toüjouts accompagnés d’engor- 
gemens bien fenfibles ; inflammation qui fe fait fur 
les parties aponévrotiques ne produit pas une tu- 
méfaction apparente : mais les arteres étranglées ne 
portent bien-tôt plus les fucs nourriciers à la partie; 
elle devient œdémateufe, parce que les fucs graif- 
feux font arrêtées par l’extinétion de la vie ou de 
lPaétion organique. Ces fucs croupiflant fe dépra- 
vent, & détruifent promptement le foible tiflu 
-qui les contient. L’efpece de gangrene cachée dont 
nous parlons, eft fort redoutable, parce qu’elle s’é- 
tend, fans prefque qu’on s’en apperçoive, fort au 
loin dans les tiflus graifleux. 

C’eft l’étranglement quirendles plaies des parties 

nerveufes & aponévrotiques fi dangereufes. Ona 
commis des fautes confidérables dans la pratique, 
parce qu'on n’a pas connu la véritable caufe de ces 
defordres , & qu'on a ignoré qu'ils fuflent l'effet 
d’un étranglement caufé par la conftruétion des par- 
ties bleffées. On s’étoit bien apperçu qu’en débri- 
dant par des incifions aflez étendues une aponévrofe 
bleflée , les enflures qui dépendoient de cette plaie 
fe difipoient aufli fürement, que celles qui font cau- 
fées par des ligatures trop ferrées, fe diffipent faci- 
lement lorfqu’on coupe ces ligatures. Mais com- 
bien de fois n’a-t-on pas reconnu cette caufe, en 
attribuant les accidens à un vice des humeurs, ou 
à un excès d’inflammation, pour lequel on croyoit 
avoir épuifé les reflources de l’art, en faifant de 
grandes fcarifications fur la partie tuméfiée confé- 
Cutivement , lorfqu'il auroit fuf de faire un leger 
débridement aux parties membraneufes qui occa- 
fionnoient tout Le defordre par leur tenfion? Une pi- 
_quûre d’épine au doigt, forme une plaie impercepti- 
ble, qui fufcite des étranglemens fuivis d’engorge- 
mens gangreneux très-funeftes. Les morfures des 
animaux produifent fouvent les mêmes effets, fur- 
tout lorfqu’elles font petites : on a imaginé que l’a- 
nimal portoit dans la plaie quelque malignité parti- 
culiere. Cependant nous avons les exemples de mor- 
fures très-confidérables qui n’ont eu aucunes fuites 
fâcheufes, fans doute parce que la grande déchirure 
ne donne pas lieu à l’étranglement comme une plaie 
étroite. Les fucs qui s’épanchent dans ces fortes de 
plaies , & qui n’ont point d’iflue, le dépravent auf 
ur les parties nerveufes ; ils les irritent, & excitent 
des étranglemens qui feroient bien-tôt fuivis d’en- 
gorgemens prodigieux , fi l’on ne procuroit pas un 
écoulement à ces fucs épanchés. 

On voit que le point effentiel dans la cure des 
étranglemens eft de lever l’obftacle que la tenfion 
des parties met au libre cours du fang. C’eft aux 
connoiffances anatomiques bien précifes, à éclairer 
le chirurgien fur ces cas, & à diriger fes opérations; 
s’il ne connoît pas bien toutes les cloifons que les 
parties membraneufes & aponévrotiques fourniffent 
aux mufcles des parties engorgées, il rifquera d’o- 
pérer au hafard & infruétueufement. 

Quand Pétranglement eft levé , il refte encore à 
fatisfaire aux indications de l’engorgement qu'il a 
caufé ; & elles font différentes, felon les différens 
états ou les différens degrés où il eft parvenu. Siles 
fucs arrêtés n’ont point encore perdu leur chaleur 
& leur fluidité , ni affoibli l’adion organique des fo- 
lides , dès qu'il n’y a plus d’obftacle à la circulation, 
la partie engorgée peut fe débarrafler facilement : 
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On peut aider lation des vaifleaux par des fomen: 
tations avec le vin aromatique ou l’eau-de-vie cam- 
phrée. Mais fi lation organique du tiflu cellulaire 
eft entierement éteinte, on ne doit plus efpérer de 
dégorgement par la réfolution ; il ne fe peut faire que 
par la fuppuration; & dans ce cas, la fuppuration 
même ne peut fe faire que par la pourriture, Or il 
eft extrèmement dangereux d'attendre qu’une fup- 
puration putride s'ouvre elle-même une voie, parce 
qu'elle fait un grand progrès dans la partie avant que 
d’avoir fourni à l’extérieur une iflue fuffifante aux 
fucs arrêtés & aux tiflus cellulairés tombés en mor- 
tification. Il faut donc hâter ce dégorgement par des 
{carifications qui penetrent le tiflu des parties, & 
qu'elles foient aflez étendues, pour emporter faci- 
lement par lambeaux ce tiflu, dès que la fuppura- 
tion commencera à la corrompre & à la détacher. 
On peut favorifer ce commencement de pourriture 
par les fuppuratifs & digeftifs ; mais À mefure qu'ils 
produront leur effet, il faut que le chirurgien foit 
attentif à emporter tout Le tiffu qui commencera À 
s’attendrir par la pourriture , & à pouvoir être déta- 
ché facilement, On voit bien qu'on procure ici a 
pourriture des débris du tiflu cellulaire, pour pré- 
venir celle de toute la partie. C’eft un mal qui fert 
de remede; on fait ufage de la pourriture pour en. 
prévenir les mauvaifes fuites. Lorfqw’on aura à- 
peu-près toutes les graïfles que la fuppuration de- 
voit détruire, on fe {ert de digeftifs moins pourrif- 
fans ; on les anime par le mélange de fubftances 
balfamiques & antiputrides , telles que l’onguent de 
frax, le camphre, l’efprit de térébenthine, &cs 
On travaille enfuite à déterger l’ulcere. Foyez DÉ- 
TERSIF. 

* Si la mortification avoit fait des progrès irrépa- 
tables , & que tout le membre en füt attaqué, cet 
état connu fous le nom de fphacele, exige l’amputa- 
tion. Voyez SPHACELE € AMPUTATION. 

L’infiltration des humeurs caufe la gangrene en 
fuffoquant Le principe viral par la gêne de la circu- 
lation ; le fang épanché dans les cellules du tiflu adi- 
peux à l’occafñon de la plaie d’une veine ou d’une 
artere, occafionne par fa mafle une compreflion fur 
les vaifleaux qui intercepte le cours du fang. Cela 
arrive principalement dans l’anevryfme faux, fi l’on 
n'a pas recours aflez promptement aux moyens que 
l’art indique. Voyez ANEVRYSME. La colletion de 
lymphe fereufe dans les œdemes des cuiffes, des 
jambes & du fcrotum, attire la gangrene fur ces par- 
ties, en les macérant, & y éteignant in{enfiblement 
le principe vital: quelquefois cette eau devient acri- 
monieufe. Le pannicule adipeux confidérablement 
diftendu fe corrompt facilement , fur-tout lorfque 
Vair a quelque accès dans la partie à l’occafñon de 
fcarifications faites imprudemment pour l’évacua- 
tion des humeurs infiltrées. Il faut fe contenter de 
trois legeres mouchetures qui n’intéreffent que l’é- 
piderme ; on applique des comprefles avec l’eau de 
chaux qui eft un excellent antifeptique ; la matiere 
s’évacue, la partie reprend fon reflort , & l’on ne 
craint point la gangrene, Lorfque par quelque occa- 
fion que ce foit, la gangrene furvient aux œdemes , 
ce n’eft point la croûte gangréneufe qu’il faut fcari- 
tifier, On fera fur la partie les legeres mouchetures 
que je viens d'indiquer pour la cure radicale de la 
maladie, & l’on aura recours aux cataplafmes faits 


_ avec les farines réfolutives cuites dans l’oximel, ow 


avec ces farines & les poudres de plantes aromati= 


ques cuites dans du vin. Ces cataplafmes confer- 


vent plus la chaleur qu’on leur donne que defimples 
fomentations, & 1l faut les étendre fort épais. Ils fe 
refroidiflent facilement par l'écoulement de l’hu- 
meur qui forme l’œdeme; aufli recommande-t-on: 
bien dans çes ças d'entretenir la chaleur des médis 
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camens par quelques bouteilles d’eau bouillante, 
des linges & des briques chandes, placées proche 
de la partiemalade , ou des fachets remplis de fable 
échauffé. Les parties débarraffées de la lymphe re- 
prenant du reflort, il {e fait à la circonférence de l’ef- 
carre une fuppuration purulente qui détache ce qui 
éft gangrené. Le chirurgien feconde la nature, êc 
conduit le malade à une parfaite guérifon par les 
moyens-que nous avons déjà indiqués. 

Dans les contufons , le froiflement des chairs af- 
feiblit ou détruit lation organique des vaifleaux. 
Si l’organifation des chairs eft entierement ruinée, 
ces parties doivent être déjà regardées comme mor- 
tes, c’eft-à-dire sangrenées; leur fubftance écrafée 
fe laifle pénétrer & remplir exceflivement de fucs, 
dont la corruption attire bien -tôt celle de toute la 
partie. C’eft le feul cas où l’engorgement fuccede à 
la gangrene. La contufon eft fouvent accompagnée 
de commotion; c’eft-à-dire d’un ébranlement intet- 
ne & violent, qui s'étend quelquefois fort loin dans 
les nerfs, & qui ralentit le mouvement des efprits. 
La ftupeut que produit cette commotion fufpend l’ac- 
tion des vaifleaux, &c interdit la circulation dans 
toute la partie frappée. Cet accident eft d’une gran- 
de confidération dans les plaies d’armes-à-feu. L’ef- 
fet de la commotion ne fe borne pas toùjours à la 
partie bleflée ; elle fe communique quelquefois par 
le moyen du genre nerveux jufqu’au cerveau, &t en 
dérange les fonétions. Les fucs arrêtés dans les chairs 
mortes ou ffupéfiées , ne font plus défendus contre 
la pourriture par l’aétion des vaifleaux. Ces fucs 
pervertis irritent les parties nerveufes, & fufcitent 
quelquefois des étranglemens , fuivis d’un engorge- 
ment gangreneux. Nous avons parlé de cette caufe 
de gangrene. Il {uflit de remarquericique fouvent c’eft 
la dépravation des fucs, qui feule fait périr immé- 
diatement les parties engorgées ; parce que les fucs 
corrompus irritent, enflamment & éteignent le prin- 
cipe vital. La contagion putride contribue enfuite 
aux progrès de la gangrene, en infeétant les fucs des 
chairs voifines ; progrès que Pa@ion vigoureufe des 
vaifleaux pourroit empêcher : mais cette aétion eft 
affoiblie dans Les parties qui ont fouffert commotion ; 
auf la gangrene fait-elle des progrès fort rapides dans 
cette complication de caufes. 

Dans toutes les gungrenes humides, il faut procu- 
rer l'évacuation des fucs corrompus , & emporter les 
chairs qui ne font pas en état de pouvoir être revi- 
vifiées. Quelque précieufe que foit la partie, les 
chairs mortes ne prefcrivent aucun ménagement ; 
elles n’appartiennent plus au corps vivant, elles ne 
peuvent plus par leur féjour que lui être nuifibles à 
caufe de l’infeion & de la malignité de la pourri- 
ture. Ce fera fur ces vües générales que le chirur- 
gien dirigera fes opérations. Si le voifinage de quel- 
que partie qu'il feroit dangereux d’intéréffer, l’em- 
pêche d’emporter bien exaëtement les parties cor- 
rompues, il doit défendre ce qui en refte par Îe 
moyen des anti-putrides les plus pénétrans & les plus 
puiffans. Le fel ammoniac &r le {el marin font des 
diflolvans anti-putrides, qui prouvent efficacement 
le désorgement des chairs. On peut aufli réduire les 
chairs enefcarres, par le feu, l'huile bouillante, des 
efprits acides concentrés, feuls ou dulcifiés avec l’ef- 
prit-de-vin, fuivant les parties fur lefquelles on doit 
les appliquer. L’huile de térébenthine fufit pour le 
cerveau, &c. L’inflammation des parties circonvoi- 
fines, & l’établiflement d’une bonne fuppuration , 
donnent des efpérances qu’on pourra conferver le 
membre. Lorfque le defordre eft fort confidérable 
dans les os & dans les chairs, les accidens viennent 
quelquefois fi brufquement & font fi funeftes, qu’on 
e repent de n'avoir pas emporté le membre.Ileft cer- 

-fain qu'onrifque fouvent la vie du malade, en voulant 
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_ éviter Popération ; & il n’eft pas doutéux qu’on arms 


pute beaucoup de membres qu’on auroit pù guérir. 
Dans les cas mêmes où l’opération eft néceffaire, il 
ÿ en a qui exigent que l’amputation ne foit pas faite 
fur le champ. L’académie royale de Chirurgie a cru 
cette queftion très-importante; elle en a fait le fujet. 
d’un prix. Les auteurs qui ont concouru , ont expofé 
une fort bonne doûrine fur ce point délicat, qu'il 
faudra lire dans Le troifieme volume des mémoires des 
prix de cette académie, 

La ftupeur eft un effet des corps contondans, qui 


_ frappent avec beaucoup de violence. Cet accident, 


auquel on fera dorénavant plus attentif dans la cure 
des plaies d’armes-à-feu, depuis les folides réflexions 
qu'on doit à M. Quefnay, prefcrit de la modération 
dans les incifions. On croit fouvent avoir bien dé- 
bridé une plaie par de grandes incifions extérieures, : 
qui ne left point-du-tout ; parce que l’on n’a point 
eu d’égard aux parties tendues &c qui brident dans le 
trajet du coup. C’eft en portant le doigt dans la plaie, 
qu’on juge s’il n’y a point d’étranglement ; & il ya 
des perfonnes qui n’en veulent juger que par la vûüe. 
La flupeur exige des remedes pénétrans & fortifians; 
des cataplafmes vulnéraires & aromatiques. S'il fur- 
vient engorgement qui oblige à faire quelques fcari- 
fications, elles doivent fe borner aux graifles, & être 
difpofées de la façon la plus favorable à procurer le 
dégorgement. 

La morfure des animaux venimeux produit la gaz- 
grene par la faculté déletere du virus, manifeftée par 
le grand abattement , les fyncopes, les fueurs froi- 
des, les vomiffemens , les ardeurs d’entrailles qui 
accompagnent la morfure de la plüpart des ferpens. 
Dans la partie bleffée , 1l y a une douleur fort vive, 
avec douleur, tenfion & inflammation , qui dégéne-. 
rent en une mollefle œdémateufe. Ilfe forme degran- 
des taches d’un rouge violet très-foncé , qui annon- 


. Cent une mortification prochaine. 


Les defordres qui troublent toute l’économie ani- 
male, dépendent de l’impreffion funefte que fait le 
venin fur le genre nerveux. Cette pernicieufe fub- 
ftance attaque direétement Le principe de la vie; auf 
ma-t-on pas cru qu'il y ait d'autre indication à rem- 
plir dans la cure de ces plaies, que de combattre la 
malignité du venin par des remedes pris intérieure 
ment , & appliqués extérieurement, Les anciens, 
dans la piquüre de la vipere, faifoient prendre une 
forte dofe des fels volatils & de la poudre de vipere, 
êc frottoient la bleflure avec des eaux thériacales & 
fpiritueufes. L’alkali volatil pañle a&uellement pour 
un fpécifique contre cette morfure. M. Quefnay exa- 
mine à fond , dans fon traité de la gangrene, toutes les 
cures empyriques des morfures faites par des ani- 
maux venimeux, Peut-être réufliroit - on mieux par 
un procédé méthodique, en s’attachant aux indica- 
tions prifes de l’état manifefte de la tumeur , plütôt 
que de la caufe particuliere qui l’a produit. Les acci- 
dens paroïflant un effet de l’étranglement des inci- 
fions, aufli profondes que les piquüres faites par les 
dents de l’animal , changeroiïent la nature de la plaie 


. & pourroient empêcher l’aétion du virus. Ambroïfe 
P P 


Paré propofoit le cautere aûtuel, ou le potenciel. 
Tous les grands praticiens ont recommandé cette 
méthode. Il faut effentiellement obferver fi la mor- 
fure n’eft point placée dans un endroit où quelque 
aponévrofe ou tendon pourroit avoir été piqué ; car 
une telle piquûre feroit aufli dangereufe que le ve- 
nin; @& alors, comme l’obferve judicieufement M. 
Quefnay, la maniere ordinaire de traiter ces morfu- 
res ne réufhroit certainement pas feule. Toutes les 
réflexions rappellent à donner la préférence à la cure 

rationelle fur l’empyrique. 
Le froid caufe la gangrene, en congelant les fucs 
dans les vaifleaux. Il n’eft pas même néceffaire que 
no5 


GAN 


“os.parties foient expofées à un froid trop vif, pour 
que les liqueurs s’arrêtent. Les repercuffifs employés 
indifcretement fut une partie enflammée, y caufent 
la gangrene. Plufeurs perfonnes ont été attaquées d’u- 
ne efquinancie gangreneufe , pour avoir bû de l’eau 
fraiche étant fort échauffées, Ambroife Paré rap- 
porte quila vù un fi grand froid, que des malades 
couchés à l’'Hôtel-Dieu eurent le nez mortifé fans 
aucune pourriture, Il le coupa à quatre, deux gué- 
tirent. Ce n’étoit point l’amputation de la partie ge- 
lée qu'il falloit faire dans ce cas ; il falloit avoir re- 
couts à l’expédient dont {e fervent les habitans des 
pays feptentrionaux, où ces fortes de maux font 
aflez fréquens. Fabrice de Hilden dit qu’en retour- 
nant le foir à leur maïfon, ils fe frottent d’abord les 
mains de neige , les extrémités du nez & les oreilles, 
avant que d'approcher du feu; s'ils fe chauffoient 
fans cette précaution, les parties faifies du froid tom- 
beroïent en pourriture. C’eft ce qu’on voit arrive 
aux pommes gelées; f. on les approche du feu & 
qu'on les laïfle peler une feconde fois, elles per- 
dent tout leur goût & fe corrompent bien-tôt: fi au 
contraire on les plonge à plufeuts reprifes dans de 
l'eau très-froide , étant énfuite bien efluyées & bien 
féchées, elles jowiffent encore de leut premiere fa- 
veur, & peuvent être long-tems confervées. L’ap- 
phication de la neige ou de l’eau froide fait {orur les 
particules frigorifiques que la chaleur mettrait en 
mouvement, & qui détriuroit par-là le tiflu des vaif- 
feaux de la partie dans laquelle elles ont pénétré. 
Fabrice de Hilden raconte qu’un voyageur qui 
étoit tombé roide de froid dans un chemin, ayant 
été porté à une hôtellerie comme un homme prefque 
mort, fut fur le champ plongé par l’aubergifte dans 
de l’eaufroide, Ayant après cela avalé un grand ver- 
re d'hydromel, avec de la canelle , du mais & du gé- 
rofle, réduits en poudre, on le mit au lit pour pro- 
voquer la fueur. Il recouvra la fanté, ayant cepen- 
dant perdu les dernieres phalanges des piés & des 
mains. On peut donc efpérer de revivifier une par- 
tie aétuellement faifie de froid ; & l'expérience a dé- 
couvert une voie à laquelle la théorie m’auroit peut- 
être jamais conduir. Suivant le grand axiome que les 
imaladies guériflent par leur contraire, la chaleur au- 
roit paru feule capable de diffiper un mal que produit 
un froid atuel: mais toutes les voies de la circulation 
étant fermées, la raréfa@ion des fucs retenus trop 
étroitement romproit les vaifleaux, & feroit périr 
a partie qu’on voudroit dégeler, avant que les fues 
fuffent en état de pañler librement dans les vaifleaux 
voifins. 

La brûlure un peu profonde attire une inflamma- 
tion fort vive autour des parties que le feu a détrui- 
tes, & un engorgement, que le défaut d’aétion dans 
les folides ne peut pas faire fuppurer. Les fucs arré- 
tés fe dépravent, & deviennent fort fufceptibles de 
pourriture, Il faut dans ce cas, à raifon de la vive 
douleur, joindre aux remedes adouciflans des ano- 
dyns volatils & un peu a@ifs, comme le camphre, 
les fleurs de fureau. Les oignons cuits corrigent la 
fuppuration putride; Pefprit-de-vin eft employé uti- 
1ement pour réfifter à la pourriture. On fuit d’ailleurs 
dans ces cas les indications générales, qui font de 
faire dégorger par les fcarifications , les fucs arrêtés 
dans les chairs mortes, ou prêtes à tomber en morti- 
‘ication; de procurer la féparation des efcarres , en 
€xcitant une fuppuration purulente dans les chairs 
vives. 

La pourriture qui précede la gungrene humide , en 
eff la principale caufe. Lorfqu’elle vient de la diflo- 
Iution putride de la mafle des humeurs , les malades 
périflenten peu de jours. Les fucs vicieux & putri- 
des que fourniffent les vieux ulceres cacoethes , {ont 


auf une caufe de gengrene, qu'on reprime par des 
T'erne VII, | 


G A N 4TA 


déterfifs irntans, lorfqu’ils dependent du vice locals 
L'eau phagedénique, l’égyptiac, le fublimé corroz 
ff, détruifent les chairs gangrenées, Les anciens 
avoient recours au feu pour cautérifer les mauvaifes 
chairs. | ne nm 

Les nlceres fcorbutiques font foft fujets à la pa 
grene, Les remedes anti - fcorbutiques doivent être 
pris intérieurement pour corriger le vice de la mafle 
du fang ; 8 l’on panfe auñi avec grand fuccès les ul 
ceres ; dont on touche les chaïirs gangreneufes avec 
l'efprit ardent des plantes anti-fcorbutiques , 8 les 
couvrant enftute de remedes anti-putrides ordinais 
res, RP 

Nous patlerons des hernies avec gargrene au moë 
HERNIE. D FE 

La géngrenefeèche eft celle qui n°’eft point accom 
pagnée d’engorgement , & qui eft fuivie d’un deffé- 
chement , qui préferve la partie morte de tomber en _ 
diffolution putride; la partie commence à devenir 
froide ; la chaleur cefle avec le jeu des arteres; ces 
vaifleaux fe reflerrent par leur propre reflort; les 
chars mortifiées deviennent plus fermes , plus co< 
races, & plus difficiles à couper que les chairs vis 
ves. Les parties font mortes bien auparayant qu’el- 
les ne fe deffechent. J’ai vû emporter plufieurs mema 
bres beaucoup plus haut que ce qui en paroïfoit gan- 
grené. Les malades ne fentoient rien ; les chairs 
étoient fans pourriture, comme celles d’un homme 


récemment mort; il ne fortit qu’un peu de fang noi- 


râtre. Les malades éprouvent quelquefois un fenti- 
ment de chaleur brülante, quoique la partie foit ac: 
tuellement froide ; quelquefois ils fentent un froid 
très-douloureux ; & il y a des gangrenes feches qui 
s’emparent d’une partie fans y caufer de douleur, 
Les malades s’apperçoivent feulement d’un fenti- 
ment de pefanteur & d’engourdiflement. Cette ma- 
ladie peut venir de la paralyfie des arteres. M. Boer: 
haave parle d’un jeune homme qui avoit eu l’artere 
axillaire coupée. Son bras étoit devenu fec & ari- 
de ; enforte qu'il étoit en tout femblable à une mo- 
mie d'Egypte. b'és 

Le progrès des gangrenes feches eft ordinairement 
fort lent: quelquefois il eft très-rapide. Il y a des 
gangrenes feches critiques ; elles font falutaires, lorf- 
qu’elles fe placent avantageufement & qu’elles ne 
s'étendent pas trop ; car il eft impoffible d’en arré- 
ter le progrès. L’amputation ne peut avoir lieu qu’- 
apres que toute la caufe morbifique eft dépofée, que 
la mortification s’eft fixée, & qu’on en connoit ma- 
nifeftement les Eornes. 

Parmi les caufes qui éteignent l'adion organique 
des vaifleaux artériels, & qui par cette extinétion 
caufent enfuite la perte de la partie, il ÿ en a qui 
s’introduifent par la voie des alimens ; tel eft l’ufa- 
ge du blé ergoté: le virus vénérien & le fcorbuti- 
que produfent aflezfouvent de pareilles gangrenes. 
Les Canfes dés maladiés aigués en fe portant {ur une 
partie, peuvent la faire tomber fubitement en mor: 
tification, fans y caufer aucun engotgement ni in= 
flammation précédente. 

Cette maladie préfente trois indications généra- 
es: prévenir le mal, en arrêter les accidens,, le gué- 
rir lorfqu'’il eft arrivé. : 

L'épuifement & la caducité qui donnent lieu 4 
cette maladie dans les vieillards, n’empruntent de 
la Medecine que quelques remedes fortifians, pref- 
que toljours aflez inutiles. On peut oppofer au vi- 
ce vénérien le fpécifique connu, & lon peut com- 
battre avec avantage les caufes qui dépendent de 
tout autre vice humoral, qui éteint immédiatement 
lation organique des vaifleaux artériels d’une par- 


tie; J'entends parler de l’ufage du quinquina. Des 


auteurs refpettables affürent que les effais qu’on à 
faits en France de céremede, n’ont que confirmé les 
Oao 
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fuccès équivoques , rapportés dans les obfervations 
Qu'on a rendues publiques en Angleterre. 

Les fuccès feroient équivoques, fi les auteurs ne 
nous avoient communique les cures qu'ils ont faites 
que pour fe faire honneur du fucces , fi l’on ne 
voyoit pas dés oblervareurs attentifs à démêler les 
effets de là nature d’avec ceux de Part, & qu'ils 
n’euflent pas expofé fcrupuleufement plufieurs phé- 
| nomenes, fur léfquels ils ont connu qu'il éroït 1m- 
portant d'être éclairés. Le quinquina donne du ref- 
fott'aux vaifleaux, il corrige dans le fang les fucs 
putrides , qui font les caufes de la gangrene. C’eft M. 
Rushworth chirurgien à Northampton , qui a fait 
cette découverte en 1715. MM. Amyand & Dou- 
glas , chirurgiens de Londres, ont confirmé la vertu 
de ce remede. M. Shipton auf chirurgien anglois , 
a parlé dans les sranfaions philofophiques , des bons 
effets qu'il lui a vü produire. On lit dans les effais de 
la Jociété d'Edimbourg , plufieurs obfervations fur 
l'efficacité du quinquina dans la gazgrene interne : 
lon y voit l'interruption de l’ufage du remede mar- 
quée par un ralentiflement de féparation dans les ef- 
catres, & cette féparation fe rétablir. en reprenant 
le quinquiva. Dans un autre malade , toutes les fois 
qu'il arrivoit qu’on laifloit plus de huit heures d'in- 
tervalle entre chaque prife de quinquina, on étoit 
sûr de trouver une fuppuration moins abondante 6e 
d’une plus mauvaife qualité. M. Monro a confirmé 
cette obfervation par fa propre expérience, & il a 
étendu l’ufage du quinquina à beaucoup de cas, en 
conféquence d'effets fi marqués, qu’on ne peut cta- 
blir aucun doute pour les inñirmer. On ne doit point 
toucher aux efcarres ; c’eft à la nature à les déta- 
cher ; lès tentatives indifcrétes font dangereules. 
Onirrite les chaïrs vives, & la gangrene 1eche qui 
n’eft pas contagieufe , peut lé devenir ; & au heu 
d'arrêter la mortification, on contribue à fes progrès. 
Les chaïirs vives découvertes doivent être panfées 
avec les digeftifs balfamiques, comme toutes les 
plaies avec perte de fubitance, On peut aider à la 
féparation du membre, & même accélérer cette 
opération de la nature, En coupant le membre qui 
embarrafle au - deffous de la ligne de féparation, êc 
préfervant le moignon de pourriture avec des reme- 
des balfamiques. Le bout du moignon fe féparera 
comme une efcarre, & plus facilement que le mem- 
bre entier. On doit lire principalement , fur la ge7- 
grene, le traité de Fabricius Hildanus ; les commentai. 
res de M. Wanfwieten, fur les aphorifmes de Boer- 
haave, & le sraité de M. Quefnay. (7) 

GANGRENE , (Manége & Maréchall.) Voyez fa dé- 
finition à l’article précédent. 

Cette maladie eft infiniment moins funefte & 
moins commune dans le cheval que dans l’homme, 
dont les humeurs, conféquemment à un mauvais 
régime & aux différentes impuretés fournies par les 
fubftances fouvent nuifibles dont il fe nourrit, font 
expoiées à divers genres de dépravation & de per- 
verfion que nous n’obfervons point dans les fluides 
de l’animal. 

Nous ne la confidérerons ici que fous le caraëtere 
diftindif de gangrene humide , produite par des cau- 
fes extérieures, & capables par elles-mêmes de pri- 
ver une partie des fucs qui l’entrétiennent; telles 
font les ligatures, les étranglemens, les compref- 
fions fur quelques vaifleaux confidérables : ou de la 
fuffoquer & d’éteindre en elle le mouvement & la 
vie; tels {ont un air peftilentiel qui occafñonne des 
charbons, & la morfure des bêtes venimeufes: ou 
de la détruire enfin ; telles font les fortes contufñons 
&c les brûlures. 

Les effets de ces caufes qui réduifent plus ou moins 
promptement la partie affigée à un véritable état de 
mort, fe manifeitent différemment, 


Suppofons un obflacle à la liberté du mouvement 
cireulaire , à l’occafion d’une ligature extremement 
ferrée , du de la formation d’une tumeur dure & voi- 
fine de quelques gros tuyaux, ou du déplacement 
d'un os, ou de l'étranglement que peuvent éprouver 
des vaifleaux , conféquéemment à une itritation & à 
une inflammation des parties nerveufes ou membra- 
neufes. Si cet obftacle iniercepte totalement le pai- 
fage des hiqueurs dans le canal artériel & dans le ca 
nal veineux, la partie perd bien-tôt le mouvement, 
la chaleur, & même le fentiment , dans le.cas où le 
nerf fe reflent de la compreffion. Le gonflement qui 
fürvient eft médiocre ; la peau &c les chairs font mol- 
les & dénnées d’élafticité ; le poil tombe, l’épider- 
me fe fépare, on apperçoit ün fuintement d’une {é- 
rofité putréñée, enfin une couleur verdâtre ou livi- 
de, & une puanteur cadavéreufe, annoncent la 
mortification abfolue. Au contraire fi l'empêche 
ment eft tel que le fang puifle encore fe frayer une 
route par la voie des arteres, l’engorgement à d’a- 
bord lieu dans les veines, une moindre oppofñtion 


fufifant pour arrêter ce fluide dans fon retour ; ils’ 


accumule, 1l force ces tuyaux, & les artériels en« 
fuite ; l’enflure & la douleur font exceflives , la cha= 
leur fubffte & fe maintient dans la partie, tant que 
les pulfations du cœur 87 l’aétion des arteres peu- 
vent y influer , & l’inflammation eft véritable & 
réelle: mais quelque tems après la vie s'éteint to- 


talement, les humeurs croupies fe putréfient, les f- 


bres tombent en diffolution, & l’épiderme enlevé 
nous préfente une peau & des chairs dansune entiere 
pourriture, Il arrive aufli quelquefois, & Le plus fou- 
vent dans les étranglemens produits par l'irritation 
d’une partie membraneufe ou aponévrotique, ainfi 
qu’on l’obferve dans certaines bleflures , que les 
arteres confervent aflez de mouvement & de jeu 
pour déterminer une fuppuration : alors il fe forme 
des dépôts, des fufées, & la gangrene ne fe montre 
qu’en quelques points de la portion qui eft affe&ée. 

Celle qui fuit la morfure des bêtes venimeufes 
n'offre pas d’abord les mêmes fymptomes ; la {ub- 
ftance ou lhumeur maligne, qui eft introduite & 
verfée dans la plaie, fait une imprefion fubite fur 
les fluides & fur les folides ; elle coagule les uns, 
elle irrite & crifpe les autres : de-là la douleur, la 
tenfion &c la prompte inflammation de [a parties 
tandis que d’une autre part le venin fe difperfant 
& s’infinuant dans la mafle, porte dans l’économie 
animale un trouble que décelent un grand abatte- 
ment, des fyncopes , des fueurs froides, quelquefois 
des tranchées &t un dérangement dans toutes les {e- 
crétions, également produit par l’éréthifme des fo- 
lides & par l’état des liqueurs. C’eff à ces divers ac- 
cidens qu'il éft poffible de diftinguer dans Panimal 
privé de la faculté de fe plaindre, la caufe & la na- 
ture du mal, fur lequel 1l n’eft plus permis de for= 
mer aucun doute, lorfque l’enflure fubfftant mal- 
gré la diminution de la tenfion & de la douleur, la 
partie lefée devient froide, molle, pâteufe, & d’un 
rouge extrèmement foncé en plufñeurs endroits. 

Les charbons caufés par la pefte font toüjours ac- 
compagnés d’un efcarre, que l’on doit envifager 
comme une portion gangrenée. Cette garzgrene a {a 
fource dans l’acrimonie très-aétive des corpufcules 
peftilentiels, mêlés avec les humeurs, & qui fe dé- 
pofent particulierement en un lieu quelconque. Là 
ils fufcitent auffi-tôt la douleur, la tenfion & l'in 
flammation, à laquelle nous voyons fuccéder la pours 
riture & la mort de toute la partie fur laquelle Le vi- 
rus s’eft fpécialement fixé. 

Dans les fortes contufons, d’un côté les folides 
font écrafés & dénués de leur reflort & de leur éla£ 
ticité ordinaires ; de l’autre les fluides extravafés en- 
tre Les fibres dilacerées & macçerées, croupiflent an 
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point de fe pervertir totalement. Si cet accident ne 
cede point à l’ation des réfolutifs, ou aes autres 
moyens par lefquels on pourroit tenter d’y remé- 
dier, il n’eft pas douteux que la douleur &c la chaleur 
sévanoiiront, & que l’inflammation dégénérera en 
une mollefle œdémateufe, à laquelle nous ne pou- 
vons méconnoître une ga/zgrene commençante , fui- 
vie de beaucoup plus d'humidité que les autres, at- 
tendu l’abord & l'accumulation continuelle desfucs, 
que la partie, dont l’a@ion organique eft en quelque 
façon abolie, ne fauroit dominer &c renvoyer. 

_ Enfin, de tous ces différens agens pernicieux, 
celui qui agit Le plus fimplement, eft le feu. En même 
‘tems qu'il crifpe & qu'il referre les parties molles, 
al raréfie les fluides , il en difipe les parties les plus 
fubtiles ; les plus groffieres reftent, elles fe coagu- 
lent, elles fe fixent dans les vaifleaux, dont les f- 
bres font elles-mêmes tellement reflerrées, qu’elles 
ne font plus avec cette matiere coagulée qu’une 
mafle informe. Les parties voifines de cette mafle 
fe reflentent aufi de l’impreffion de ce corps brü- 
Jant; elles éprouvent une inflammation, un engor- 
gement, qui portant atteinte à leur jeu, ne leur per- 
mettent pas de changer en un pus louable les fucs 
arrêtés, & contribuent à une mortification qui ne 
différeenrien, par fon caraétere & par fes fuites, 
d’une gangrene véritablement humide. 

La connoiflance de la maniere dont une caufe 
morbifique affette & frappe une partie, & de l’état 
de cette même partie, conféquemment à l'effet de 
cêtte caufe, conduit aifément à celle des reffources 
que l’art nous fuggere & nous fournit pour aider la 
nature, & pour triompher des obftacies qui peu- 
went en gêner les opérations. 

Dans la circonftance de l'interruption de la circu- 

lation, ou l’on Ôtera les ligatures, ou l’onremettra 
Vos déplace qui comprime, ou l’on débridera les 
membranes tendues & crifpées d’où réfulte l’étran- 
glement; ou l’on détruira la tumeur qui produit le 
mal, f elle n’eft pas intérieure , inacceflible, & 
pourvû qu’elle n’adhere pas à quelque vaifleau qu'il 
feroit dangereux d’intérefler; à moins qu'on ne 
veuille , après avoir vainement recouru à des fon- 
dans , toüjours inefficaces en pareil cas, rifquer une 
extirpation, qui ne peut à la vérité avoir des fuites 
plus fâcheufes que celles d’une compreffion, qui oc- 
cafonnera inévitablement la perte d’un membre que 
nous n’aurons fans doute garde d’amputer, dans le 
deflein &c dans l’efpérance de conferver les jours 
d'un animal dès-lors inutile. 
… Sul s’agit d’une gangrene qui fe manifefte enfuite 
de la morfure d’une bête venimeufe, ce qui prouve 
que la bleffure à été négligée dans les commence- 
mens , 1l eft fort à craindre que les ravages &z les 
defordres que le venin a produits, tant au-dedans 
qu'au-dehors , ne rendent tous nos fecours infruc- 
tueux : on fera néanmoins des fcarifications jufqu’au 
vif, à l'effet de favorifer l'évacuation des humeurs 
coagulées; 87 lation des médicamens aromatiques 
& fpiritueux, qui, s'ils pénetrent très-avant , amor- 
tiront peut-être celle de la liqueur funefte qui a été 
introduite dans la plaie, ranimeront Les parties qui 
{ont encore fufceptibles d’ofcillations & des mou- 
wvemens, & pourront borner ainf le cours de la con- 
fagion, | 

À l’égard de la pourriture qui arrive après des 

charbons peftilentiels, la cautérifation eft la voie la 
plus courte. & la plus füre d’en arrêter le progrès, 
ét de furmonter les effets du virus qui la provoque. 
On doit d’abord ouvrir la tumeur, quand elle eft en 
État d'être ouverte, par un bouton de feu appliqué 
vivement, & de mamere qu'il fe fraye une route 
jufque dans le centre & dans le foyer. Lorfque la 


frppuration eft bien établie, on peut la cerner avec 
Tome VIT, 
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Ÿ quéldues raies de feu donné en façon de rayons. afin 
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de limiter l’efcarre , d’en accélérer & d’en faciliter 
la chûte, par l'abondance de la matiere fuppurée 
dont le flux fuccede à cette application. Nous ne 
parlons point au furplus 1c1 du traitement intérieur 
qu'exige cette maladie, & qui principalement dans 
ce cas, ainfi que-dans le précèdent, confifte dans 
l’adminiftration des médicamens alexiteres & cor- 
diaux , capables d’atténuer le fang & les humeurs, 
& de faire pañler par la voie de la tranfpiration &x 
des urines, ce qui pourroit les fixer de plus en plus. 

Quant à la gengrene par contufon , il nimporte 
pas moins de folliciter la féparation des parties mor- 
tes & l’écoulement de tous les fucs putréfiés, On 
pourra y parvenir en foûtenant & en augmentant 
lation des parties voifines par des remedes fpiri- 
tueux, en même tems que par d’amples fcarifica- 
tions. On ménagera à ces mêmes remedes les moyens 
de faire des imprefhons falutaires & profondes ; aux 
fucs extravalés, ceux de s’évacuer ; & aux parties 
faines, ceux d’occafonner promptement la chûte 
des fibres détruites. 

Enfin dans la gangrene par brülure on aura atten- 
tion de mettre des défenfifs , tels que ceux qui réful- 
tent des médicamens favonneux mêlés avec le vin, 
fur les portions qui avoifinent la partie brûlée, tan- 
dis qu'on employera fur celle-ci des émolliens &c des 
fuppuratifs pour hâter la féparation du mort d’avec 
le vif par une fuppuration purulente, qui, top tar- 
dive quelquefois , nous impofe l'obligation de faire 
dégorger par des taillades les fucs arrêtés dans les 
chairs mortes, & de la provoquer par ce moyen, 


Tels font les remedes auxquels nous avons re- 
cours dans toutes les affeétions gangreneufes qui pro- 
cedent des caufes externes. Il'en eft d’autres qui ten- 
dent à regénérer les chairs, à les deflécher, à les 
cicatrifer ; à détruire des dépôts; à fortifier les par- 
ties après la cure, à les affouplir, àles rétablir dans 
leur mouvement & dans leur jeu. Mais outre que 
tous ces objets nous entraîneroient trop loin , il fe- 
roit aflez difficile de tracer fur ces points divers, des 
regles certaines, chaque cas exigeant quelques dif- 
férences dans le traitement ; ce qui conftitue confé- 
quemment le maréchal dans la néceflité de faire 
ufage des lumieres particulieres qu’il doit avoir, ou 
qu'on ne fauroit trop le prefler d'acquérir. 

GANGUE., (Hi. nat. minéral.) Ce nom eft alle- 
mand, & fignifñie en cette langue f/o7 ou veine mé- 
tallique. I] a été adopté par les naturaliftes françois, 
pour défgner la pierre ou fubftance qui fert d’enve- 
loppe ou de matrice au minéral, & de laquelle on 
le fépare quand on veut en faire l’exploitation, &c 
traiter le minerai dans les travaux de la Métalluroie. 
On fent que cette pierre varie confidérablement , 
étant tantôt du quartz, tantôt du fpath, de l’ardoife, 
de la pierre à chaux, &c (—) 


GANJAM, (Géogr.) ville commerçante d’Afe 
dans le Mogoliftan, à 34 lieues de Bampour. Sa 
grandeur eft médiocre, fes rues font étroites & mal 
difpofées ; mais le peuple y eft nombreux. Elle eft 
fituée à la hauteur de 194 30/ nord , fur une petite 
élevation le long du Tapete, à un quart de lieue de 
fon embouchure. 


Ganjam eft célebre par fa pagode, quieftune toux 
de pierre maffive, de figure polygone , haute d’en- 
viron 80 piés, fur 30 à 40 de bafe, À cette mafle de 
pierre eft jointe une efpece de falle, où eft placée 
lidole qui s’appelle Coppal. Elle eft fervie par des 
facrificateurs &t des devadachi, c’eft-à-dire par des 
efclaves des dieux. Ce font des filles proftituées , 
dont l'emploi eft de danfer & de fonner de petites 
cloches en cadence, en chantant des chanfons infa- 
mes, foit dans la pagode , quand on y fait des facri- 
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fices ; foit dans les rues, quand on promene lidole 
<n cérémonie. 

Il regne à Ganjam un déréglement de mœurs qui 
n’a rien de femblable dans toute l'Inde: le hberti- 
nage y eft fi public , que l’on y crie fouvent à fon de 
trompe, qu'il y a du péril à aller chez les devadachi 
qui demeurent dans la ville, mais qu’on peut voir 
en toute füreté celles qui deffervent le temple de 
Coppal. (2. 7.) 

GANKING , (Géog.) ville de la Chine, riche & 

marchande, dans la province de Nanking, dont elle 
étoit la dixieme métropole : elle eft de 20 degrés plus 
orientale que Peking, c’eft-à-dire au 3 19 20’ de la- 
titude fur le bord feptentrional du fleuve Kiang, & 
aux confins de la province Kianfi. (2. J.) 
… GANO, terme de Jeu : à l'hombre à trois, il fpni- 
fie laiffez venir a moi ; ainfi demander gano, c’eft aver- 
tir qu'on ne prenne pas la carte jouée. Celui qui fait 
jouer ne peut pas demander gano. 


‘GANSE, f. f. (Rubanier.) efpece de petit cordon- 
net d’or, d'argent, de foie ou de fil plus ou moins 
gros, rond , & même quelquefois quarré, qui fe fa- 
brique fur un oreiller ou couffin avec des fufeaux, 
ou fur un métier avec la navette. 

Les ganfes {érvent de boutonnieres pour arrêter 
8 boutonner les boutons ; on en décore auf les ha- 
bits, fur-tout aux environs des boutonnieres. 

Les Chapeliers s’en fervent pour retrouffer les 
chapeaux , & les femmes pour lacer leurs corps & 
<coriets. 

On fait un commerce aflez confidérable de ganfes 
en France : les marchands Merciers les vendent ; 
mais ce font les Tiflutiers-Rubaniers & les Paflemen- 
tiers-Boutonniers qui les fabriquent. 

* GANSE , (Manufait. en foie.) petite poignée de 
gavaflines auxquelles les lacs font arrêtés, & que la 
tireufe attache avec une corde. Faire les ganfes, c’eft 
arrêter la même poignée de gavañines, afin que tous 
les lacs ne tombent pas fur la main de la tireufe. 


* GANT, f. m. (Art méchan.) efpece de vêtement 
d’hyver , deftiné à défendre les mains du froid. Les 
anciens en ont eu qu'ils appelloient chroreques. Ils 
étoient de cuir fort. Les payians s’en fervirent pour 
fe garantir les mains de la piquüre des épines ; en- 
fuite le refte de la nation en prit en hyver contre le 
froid. Il y en avoit de deux efpeces. Les uns étoient 
fans doigts , & les autres avec des doigts. On les fit 
de drap, & on les garnit quelquefois par les bords 
avec de la foie. Les gants s’introduifirent dans l’'E- 
glife vers le moyen âge. Les prêtres en porterent en 
célébrant. Le don du gaz: marqua le tranfport de 
propriété. Le gant jetté fut un cartel ; le gens relevé, 
un cartel accepté. Il étroit autrefois défendu aux ju- 
ges royaux de fiéger les mains gantées, & aujour- 
d’hui on n'entre m1 dans la grande ni dans la petite 
écurie du Roi, fans fe déganter. 

Les ganrs fe font de peaux d’animaux pañlées en 
huile ou en mégie. Woyez l’article MÉGISStER. Ces 
peaux font celles du chamois , de la chevre, du mou- 
ton, de l’agneau, du daim, du cerf, de l'élan, &c. 
On fait des gants à l’aigulle ou fur le métier, avec 
la foie, le fil, le coton, &c. Il y en a de velours, de 
fatin, de taffetas, de toile, & d’autres étoffes. 

Ce font les Gantiers qui fabriquent les gerts dé 
peau, les Bonnetiers qui font les ganss au tricot & 
à l’aiguille, & les marchands de modes qui vendent 
les gants d’étoffes & autres. 

Voici le travail du Gantier. Cette profeffion eft 
une de celles qui exigent le plus de propreté. Les 
inftrumens de cet ouvrier font le cifeau de Tailleur, 
ou la force ; le couteau à doler, le tourne-garr, &ec. 

Le Gantier ne prépare point fes peaux , il les 
prend çhez le mégiffier ; il doit feulement apporter 
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quelques précautions dans l’achat qu'il en faît, furi 
tout lorfque la partie de peaux qu'il achete eft confi-. 
dérable. On les lui préfente en douzaine , fans être 
parées. Celui qui les lui vend , répand toûjours deux 
ou trois peaux de rebut fur chaque douzaine de 
peaux de recette. Le gantier intelligent en fera le 
triage, & les achetera féparément ; ou il les exami- 
nera bien avant que de les prendre, comme on dit, 
les unes dans les autres, & il comptera Le plus exac- 
tement qu'il lui fera poflible ce qu’elles peuvent tou- 
tes lui fournir d'ouvrage. Toute peau percée eft cen- 
fée de rebut, quoique le gantier habile puifle affez 
{ouvent en tirer le même parti que fi elle n’avoit au- 
cun défaut. Son art doit alors confifter à placer dans 
la coupe les trous entre les fentes des doigts, ou à 
l'enlevüre qui fe pratique pour le pouce de la main. 

Le gantier commence par faire parer fes peaux, 
ou à en Ôter lepelun. S'il a à couper des chevreaux en 
blanc, & que ces peaux foient un peu plus épaifles 
au dos qu'à latête, ou fur les flancs, il commence 
par lever une petite lifiere de la feconde peau, vers 
la tête. À l’aide de fon pouce & de fon ongle, il fuit 
la coupe de cette portion de fa peau dans toute fa 
longueur. C’eft ainfi qu’il la rend d’égale épaifleur, 
& plus maniable, C’eft ce qu’on appelle effleurer 
la main. Cela fait, il a une brofle de crins rudes 5 
il brofle chacune de fes peaux du côté de la chair, 
pour en Ôter ce qu'il peut y avoit de crafle & de 
velu. Il range toüjours fes peaux la fleur fur læ 
chair, Il en place un grand nombre fur une table 
bien nettoyée. Il a une éponge qu'il trempe dans 
de l’eau fraiche. Il pañfe cette éponge le plus lege- 
rement qu'il peut fur chaque peau. Il prend fa peat 
par les pattes de derriere ; 1l la retourne, & l’é- 
tend fur une autre table du côté où elle a été mife 
en humide, fur la fleur, Il éponge une feconde peau 
qu'il étend fur la premiere, chair contre chair. [l'en 
éponge une troifieme qu'il étend fur la feconde, fleur 
contre fleur, & ainf de fuite, un côté humide d’une 
peau toûjours fur un côté humide de la fuivante, & 
la chair de l’une toûjouts contre la chair d’une autre, 

Après cette premiere manœuvre , il roule toutes 
fes peaux & en fait un paquet rond, ce qu'il appelle 
les mettre en pompe. Il les tient dans cêt état jufqw’à 
ce qu’il foit affüré que fes peaux ont bù aflez d’eau. 
Alors il ouvre le paquet. Il prend une de ces peaux 
qui a confervé un peu de fon humidité. Il tire la tête 
à deux mains, l’étend & la met fur fon large ; il conti- 
nue de la manier ainfi & mettre fur fon large de la tête 
à la culée , &c il cherche à en tirer Le plus d'ouvrage 
qu’il eft poflible. C’eft l'étendue de la peau qui dé- 
cidera de la longueur des gants. Si l’ouvrier eft um 
mal-adroit, & que fa coupe foit mal entendue, ik 
perd beaucoup, &c les ouvriers difent alors que %s 
forces ont diné avant le maître, 

Après qu'il a tiré la peau fur fon large , il la manie 
& la tire fur fon long ; 1l la dépece, & donne à fes 
étavillons la forme & les dimenfions convenables 
On appelle éravillons , les grandes pieces d’un gaz 
coupé. Il renferme fes étavillons dans une nape, Où 
ils confervent encore un peu de leur humidité, jufqu’à 
cequ'ilpuifleles dreffer. {lles aflortit de pouces & de 
fourchettes. Il obferve de donner à la peau du pouce 
un peu plus d’épaiffeur qu’à celle de l’étavillon , & 
un peu moins à la fourchette. Il colle fes fourchettes 


trois à trois les unes fur les autres. Il reprend les éta- 


villons, les dreffe , les fend ; obfervant que la fente 
du milieu détermine la longueur &c les autres dimen- 
fions du ganr. La fente eft d’auiant plus longue que 
le ganr doit être plus large, & les fentes fuivent l’or- 
dre de celles des doigts de la main ; c’eft-à-dire que 
la fente du premier au fecond doist eft un peu moins 
profonde que telle du fecond au troifieme, celle-ci 
un peu moins profonde que celle du troifieme am 


uatrieme, &c cette derniere un peu moins profonde 
que celle du quatrieme au cinquieme, Il faut les dé- 
gager toutes , felon la douceur de la peau. 


Vos enlevires faites à une diftance proportionnée 
pour placer le pouce, vous pratiquez vos arriere- 


fentes ; vous repliez votre étavillon ; vous pofezle 


pouce; Vous donnez aux doigts leur longueur ; vous 
les rafilez ; vous pofez les pieces aux rebras ; VOUS 
pliez votre garr en deux ; vous le garniflez de fes 
fourchettes, &c vous l’envoyez à la couturiere, 

Les ganrs fe coufent avec de la foie, ou avec une 
forte de fil très-fort qu’on appelle f/ à gant. 

Il ne faut perdre n1 le pelun ni les retailles ; le 
pelun fe vend aux Tifiers ; les retailles de peaux 
blanches , aux Blanchifleurs de murailles. 

Les gants, au retour de chez la couturiere, font 
vergettés paire par paire avec une broffe qui ne foit 
ni dure ni molle ; dure, elle endommageroit la cou- 
ture; molle, elle ne nettoyeroit pas. On prend en- 
fuite du blanc d'Efpagne, & non de la cérufe, qui 
brûle la peau. On en répand avec la broffe fur toute 
la furface du gen. On fait prendre ce blanc à la 
peau. On ôte le fupertlu en battant les guzes par un 
tems fec, fur une efcabelle, fix paires à fix paires, 
juiqu'à ce qu'ils n’en rendent plus. On les broffe, & 
alors les ganrs font prêts à être sommés. 

Pour cet effet ,ayez de la gomme adragant la plus 
blanche & la plus pure ; deux ou trois jours avant le 
blanchiflage , verfez fur cette gomme un peu d’eau ; 
que l’eau couvre à peine la gomme. À mefure que la 


gomme fe difiout , ajoûtez de l’eau : quand votre 


gomme fera bien fluide, paflez-la à-travers un linge 
blanc & ferré ; recevez la gomme pañlée dans un pe- 
tit pot de fayence bien net ; fouettez-la avec des 
verges ; à-mefure que vous la fotettez, elle blanchit 
&c s’épaifüt: redélayez-la par une petite addition 
d’eau. Quand elle vous paroït avoir une confiftence 
Iegere, étendez votre g42# fur un marbre ; trempez 
dans la gomme difloute une éponge fine, & gommez 
votre part à toute fa furface : c’eft ainfi que vous y 
attacherez le blanc qu'il a recù. 


À mefure que vous gommez, vous jettezles pans, 


paire par paire, fur une petite ficelle tendue : quand 
ils font à moitié fecs , vous les pliez en deux; vous 
les dreflez, vous veillez à ce qu’il ne s’y forme point 
d'écailles , c’eft-à-dire qu'il n’y ait point d’endroits 
où la gomme paroifle : vous les renformez fur le lat- 
ge; vous lesdreflez encore; vous les rétendez fur les 
cordeaux, d'oùvous les portez au tagafin. 

La prèmiere fois qu'on les dreffe au fortir de def- 
fus le cordeau, 1l faut qu'ils foient encore humides. 
Siles gants gommés étoient trop fecs, 1l feroit impof- 
fible de les bien dreffer : alors il faudroit les tenir en 
prefle pendant vingt-quatre heures, avant que de les 

méttre en paquets. l 

Lorfqu'il s’agit de mettre des peaux de chamois 
en humide, on fe contente de les expofer au brouil- 
lard pendant quelques heures, ou de les fufpendre en 
un lieu frais ; elles y prendront aflez d’eau. 

_ Tout ce que nous venons de dire des peaux d’a- 
gneaux où de moutons, doit s'entendre des autres: 
ieulement s’il arrivoit qu'on eût à en employer de 
trop épaifles , on fe ferviroit du couteau à doler, 
pour les rendre plus minces en tout ou en partie. 
.Ily a un grand nombre de fortes de purs ; ceux 
de canepin font fairs de la fuperficie déliée qu’on en- 
lève dela peau des agneaux & chevreaux pañés en 
mégie: on en fait afément tenir la paire dans une co- 
queïdenoix. | 

Les gants de Blois font de peaux de chevreaux 
bien choïfies , & font confus à l’aneloife ; ils portent 
le nom de la ville d'où on les tire, 

Les Parfumeurs appellent gants de caflor des ganrs 


de peau dé chamoiïs ou de chevre , apprêtée d’une 
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maniere f douce qu’on peut aifément s'y tromper. 


_ Le gant de Fauconnier eft un gros ouvra ge fait de 
peau de cerf ou de buflequi couvre la main & la moi- 
tié du bras ; on le fait de peau forte, pour garantir de 
la ferre de l’oifeau. 

On appelle gants fournis ceux qui font faits de 
peaux auxquelles on a laiffé pour le dedans du gars 
le poil ou la laine de l'animal. 

Les Parfumeurs préparent les ganrs glacés, dela 
maniere fuivante : ils battent des jaunes d’œuf avec 
de l'huile d'olive; ils arrofentenfuite lemélange d’ef- 
prit-de-vin & d’eau, & pañlent les ganrs dans ce mé- 
lange ,du côté de la chair. Cela fait , ils reprennent 
du même mélange , mais fans eau , & ils foulent les 
gants pendant un quart-d’heure. 

Les gants fe parfument d’une maniere aflez fimples 

en les tenant enfermés bien exaétement dans des boi- 
tes, avec les odeurs qu’on veut qu’ils prennent. 
. GANTS, (Droit coitumier.) droit feigneurial qui 
dans la plüpart de nos coûtumes , eft dû à chaque 
mutation; ce droit eft reglé à une petite fomme, fa- 
voir deux fous en quelques lieux, & en d’autres, qua- 
tre deniers, qui fuivant la coûtume de Dunois , as. 
36. doivent être payés par l’acheteur , huit jours 
après le contrat de vente, Je n’en favois guere da 
vantage fur ce terme de coûtume: mais M. Aubert , 
dans fes additions au Richeler, m’a éclairé complete- 
ment & agréablement : je vais tranfcrire fa glofe , 
pour n’y pas renvoyer le leéteur. 

« Le droit de gants, dit-il, eft ancien, felon Ga- 
» Tant , dans fon craité du franc-alleu : il eft dit dans la 
» coûtume de Lorris, art. 4. tir. des cens, 8tc. aucunes 
» cenfives font à droit de lods & ventes, les autres, & 
» gants 6 vertes. Les coûtumes d'Orléans, ars, 106, 
» de Chartres, arr. 47. & plufieurs autres, s’expli- 
» quent de même ; & Boutillier, dans fa Jomme, ch. 
» v. en fait mention en ces térmes : gants blancs pour 
» les deux livres de renure ». 

Ces gants étoient une reconnoïffance de l’invefti- 
ture accordée par le feigneur au nouvel acquéreur, 
La tradition réelle fe faifoit autrefois de différentes 
maniéres, ou par un fétu de bois ou de paille , ou 
par un morceau de terre, ou par des gants , que le 
leigneur féodal recevoit comme une marque de la 
gratitude de fon vaflal , ou de fon emphitéote: on en 
voit la formule dans Marculphe ; & l’on feroit fans 
doute ennuyeux, f l’on rapportoit ic:toutes les preu- 
ves que l’on trouve dans plufieurs auteurs de cet an- 
cien ufage. Je me contenterai, ajoûte M. Aubert, de 
cet endroit du roman de la Rofe, où l’amante parle: 


Wienne, dit-elle, à point aux ganrs. 
L’amant répond, 


Aux gants , dame , ains vous dis fans lobe ; 
Que vous aurez mantel & robe. 


Le gloffaire latin de Ducange eft à confulter fur 
le fréquent ufage de la délivrance d'un gaz, pour 
marque de l’invefliture. Si aliquam rerritorii partem x 
dit une loi anglo-faxonne, vezundari tontigerir | do- 
mini venditiones (les ventes) habebune, [éilicer tot dena- 
r10S quot venditor indè habuerir folidos : major verd terre 
ulius ; pro wantis (les gants) accipier duos denarios. Il 
arriva de cette loi, que les gars devinrent un droit 
perfonnel au bailli du fief du feigneur : de-[à s’éta- 
blit encore la coûtume, dans la plüpart des marchés, 
de donner aux domeftiques de l'argent pour une pai- 
re de gants, (D. J.) 

GANTS DE NOTRE-DAME , digiralis, (Boran.) 
Voyez DIGITALE. 

GANTS DE NOTRE-DAME , aguilepia, (Boran.) 
Voyez ANCOLIE, 

GANT, (Gcog.) bourg de France dans le Béarn, 
à deux lieues de la ville de Pau : nous n’en parlons 
que parce qu'il eft la patrie de M, de Marça (Pierre), 
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wn des plus télebres prélats de léglife gallicane. On 
fair qu'après avoir été confeiller d'état & marié, 1l 
eut plufeurs enfans, devint veuf, & entra dans l’é- 
£life ; obtint l’archevêché de Touloufe ; & étoitnom- 
mé à celui de Paris, lorfqu'il mourut en 1662, âgé 
de 68 ans. Son livre , intitulé Marca hifpanica , elt 
plein de favantes chfervations géographiques ; êc 
don traité de la concorde de l’empire & du facerdo- 
ce, de concordié facerdotii & imperit, eft très eftimé ; 
al faut l'avoir de lédition de M. Baluze. Enfin fon 
hifloire de Béarn eft la meilleure que nous ayons. 
L'abbé Fageta écrit la vie de M. de Marca ; on peut 
Ja confulter. (D. J.) 

. GANTAN,f. m. (Commerce. ) poids dont on fe.fert 

à Bantam , une des capitales de l’île de Java, & dans 
quelques autres endroits des Indes orientales: le pr- 
Lan revient environ à trois livres poids de Hollande. 
Gantan eft aufi une melure de continence, ou efpe- 
ce de litron pour mefurer le poivre ; il en contient 
trois livres jufte. Il faut dix-fept gazrans pour faire 
le baruth , autre mefure des Indes. Voyez BARUTH. 
Diéionn. de Comm. & de Trév. 
_ GANTAS, f. m. (Commerce.) poids dont on fe fert 
à Quéda, ville fituée dans les Indes orientales fur le 
détroit de Malaca. Voyez HALI , & les ditionn, de 
Comm. & de Trév. 

GANTELÉE., f. f. (Boranig.) efpece de campanu- 
le, nommée campanula vulgarior, folus urticæ , ma- 
jor & afperior, par C. B. Pin. 94. J. Bauh. 7. 805. 
hifi.oxon. 459. Buxb. 52. Boërh, 124, 4,240.Tour- 
nefort nf? 109. élém. bot, 90. Raï, fynop.uy. 276, 
srachelium majus, par Ger. 369. émac. 448. Rau, 
hifl. j. 742. Meret , Pin. 119. campanula radice efcu- 
denté, flore cæruleo. H. L. 

Sa racine eft vivace, aflez groffe, longue, bran- 
chue, blanche, d’un goût aufli agréable que celui de 
la raiponce ; elle poufle plufieurs tiges hautes de deux 
à trois piés, quelquefois groffes comme le petit doist, 
anguleufes, cannelées, creufes, rougeâtres, velues ; 
fes feuilles difpofées alternativement Le long des ti- 
ges, font femblables à celles de l’ortie commune, 
d’un verdfoncé, rudes autoucher, pointues fans être 
piquantes, garmes de poils ; celles d’en-bas font at- 
tachées à de longues queues, au lieu que celles d’en- 
haut tiennent à des queues courtes. Ses fleurs for- 
tent des aiflelles des feuilles ; elles font velues en-de- 
dans, faites en cloches évafées, & découpées fur les 
bords en cinq parties , de couleur bleue ou violette, 
quelquefois blanche ; elles font {oütenues chacune 
par un petit calice découpé aufli en cinq parties; el- 
lesont dans Leur milieu cinq étamines capillairestrès- 
courtes, à fommet long &c applati. Lorfque la fleur 


eft tombée, le calice devient un fruit membraneux,. 


arrondi, anguleux, divifé en plufieurs loges trouées 


latéralement, & qui contiennent beaucoup defemen- | 


ces menues, luifantes, rouflâtres, 
Cette plante, qui donne du lait quand on la cou- 
pe, croît fréquemment dans les bois taillis , dans les 


hauts bois, dans les haies, dans les prés, aux lieux ! 
fecs comme aux lieux {ombres & ombrageux ; elle 


fleurit en été ; & fa graine mûrit vers l’automne, On 
la cultive dans quelquesjardins potagers, à caufe de 
faracine, qui peuttenir lieu de raiponce dans les fala- 
des,au commencement du printems :mais les curienx 
ont trouvé l’art de faire porter à cette plante, de 
belles fleurs doubles blanches, doubles bleues, mé- 
me triples & quadruples. | 

- . On peut, fans fe {ervir de graines, multiplier la 
grantelée ainf que la raiponce, le raifort fauvage, & 
plufieurs autres plantes de cette famille, par de pe- 
tites tranches coupées de fes racines, qu’on met en 
terre. On fait comment cela s’exécute ; d’abord après 
avoir tiré de la terre avec adrefle & fans dommage 


da raçinç de ces fortes de planres, pendant que çette 


racine eft dans fa vigueur, on la taille par tranches 
où'par rouelles, de l’épaifleur de trois ou quatre K= 
gnes : On remet enfuite chacune de ces rouelles fépa=. 
rément dans une terre convenable; & elles produ?- 
fent chacune de la même efpece. 

Si Iorique M. Marchand , botanifte de ce fiecle, 
rapporta cette expérience très- vraie à l’académie 
des Sciences, il crut lui parler d’une nouvelle dé 
couverte qu'il avoit faite, 1l fe trompa bearwcoup; 
car long-tems avant lui , les fleuriftes d'Angleterre, 
d'Hollande, & de Flandres, ne connoifloient pas de 
meilleure méthode pour multiplier leurs belles fleurs 
à racine tubéreufe ; méthode qu'ils continuent toù- 
jours de pratiquer avec fuccès, & qui prouve affez 
ce que peut l’induftrie pour arracher les fecrets de la 
nature. (D, J.) 

GANTELET, f. m. serme de Chirurgie, bandage qui 
enveloppe la main & les doigts comme un gant, d’où 
vient fon nom; il eft de deux fortes, le ganseler en- 
tier & le demi-ganreler. 

Le gantelet entier fe fait avec une bande large d’un 
pouce, longue de quatre à cinq aunes , roulée à un 
chef, On arrête d’abord la bande par deux circulai- 
res, autour du poignet ; on la pafle obliquement fur 
le métacarpe, & l’on enveloppe les doigts fuccefi- 
vement l’un aprés l’autre par des doloires , depuis le 
bout jufqu’en haut, en faifant des croifées fur les ar- 
ticulations des premieres phalanges avec le méta- 
carpe , & des renverfés où:il eft néceffaire , pour évi- 
ter les godets; enfuite on arrête la bande autour du 
poignet. 

Ce bandage eft en ufage dans les luxations & les 
fraétures des doigts, pour les maintenir réduits ; & 
dans les brülures, pour Les empêcher de s'unir & de 
fe cicatrifer enfemble, 

Le demi-genreles ne differe du précédent, qu’en ce 
qu'il n’enveloppe que les premieres phalanges des 
doigts. 

Ces bandages font un affez bel effet fur une main 
faine , par les circonvolutions fymmétriques de Ia 
bande ; maïs ils font fort embarraflans à faire fur une 
main malade & douloureufe, C’eft principalement à 
loccafon du gaztelet, qu’on peut rapporter le pré- 
cepte général qu'Hippocrate nous a donné dans fon 
traité de officind medicr. 

« Le bandage le plus propre &z le plus convenable 
» eft celui qui donne beaucoup de foulagement au 
» malade, & qui aide beaucoup le chirurgien : toute 
» fa fcience confifte principalement à favoir ferrer 
» où il faut & lâcher où1l faut, mais on doit fur-tout 
» avoir égard à la faifon, pour voir s’il faut couvrir 
» ou non, c’eft-à-dire mettre des linges & des com- 
» prefles fous Les bandes, & faire un bandage ferré 
» ou lâche, afin qu'on ne peche point en couvrant 
» & en ferrant une partie foible trop ou trop peu. IE 
» faut méprifer les bandages ajuftés & qui ne font 
» faits que pour l’oftentation & pour la pompe ; carils 
» font ridicules & fentent le charlatan : fouvent mê- 
» me ils font beaucoup de tort aux malades ; & il 
» faut fe fouvenir que les malades cherchent du fe- 
» cours & non pas de l’ornement ». (F) 

GANTELET , (if, mod.) efpece de gros gant de 
fer dont les doigts étoient couverts delames par 
écailles, & qui failoit partie de ancienne armure 
du gendarme. (Q) 

GANTELET, terme de Bourrelier, c’eft une bande 
ou large courroie de cuir fort, mais maniable, avec. 


deux trous aux deux extrémités, par lefquels ils paf 
{ent le pouce de la main droite. Cette courroie, qui 


fait deux tours autour de la main & qui la couvre 
prefque toute entiere ; fert à arantir ouvrier de 
l'impreffion du fil, lorfqu'l le tire pour ferrer fes : 
coutures. 

GANTELET, (Rehire,) les Relieurs fe fervent d'un 


rhorcean de peau de mouton double , dont ils gar: 
hiflent leur main pour fouerter les livres plus fort; 
& cette peau s'appelle un panrelen 

: HGANTERIAS, À f. (Marine) c’eft dinfi que les 
LeVamtins appellent lesbarres de huhe ; ce mot n’eft 
uére d'ifage. foyer BARRES DE HUNE. (Z) 
"GANTERIE, L f. (Comm.) marchandife dé gants, 
le métier de les faite , où la factilté de lés vendre: 
La pohrerie fait paftie du comiierce des Marchands 
mérciers, 


s 
Le) 


Les maîtres Gantiers-Parfimeurs de Paris ne peu 
vent vendre leur marchandife de ganferie que dans 
leurs boutiques ; & il leur-eft défendu dé la contre- 
potter on faire contre-porter pat la Ville & faux- 
boures de Paris, fotis peine d'amende ; c’eft la difpo- 
fition déler. 23. de leurs nouveaux {fatuts du mois 
de Mars 1656. TA dates el 
GANTIER, £. m. (47 méchan.) elt un ouvrier & 
mMaréhand qui fait 8c qui vendues gants, mitaines, &'c. 
… Les maitres Gayriers dé Paris forment une commu- 


nauté allez confidérable, dont les anciens ftatuts re- | 


montent fuiqu'en 1190, & ont été depuis confirmés 
èn 1357 par le roi Jean, & le 27 Juillet 1582, par 
HÉMALUIS ©°=. E she he 

” Suivant ces ftatuts , ils Ont le titre de maitres 6 
marchands Gantiers-Parfumeurs. | 

Comme Garniers, ils peuvent faire & vendre tou- 
tes fortes de pañts & nnitaines d’étofies, & de peaux 
dé toutes les fortes. 

Comme Parfumeurs , ils peuvent mettre fur les 
gants & débiter toutes fortes de parfums & odeurs, 
&t mème vendre des peaux lavées &.cuirs propres à 
faire des gants,  .. | | 
- Lés äfpirans doivent avoir fait quatre ans d’ap- 
prentiflage, férvi les maitres trois autres années en 
qualité de compagnon , & faire chef-d'œuvre : mais 
les fils dé maitres {ont exémpts de toutes ces forma- 
lités, & font reçüs fur une fimple expérience. 

. Les veuves peuvent tenir boutique, & faire tra- 
vailler pour leur compte ; maisellesne peuvent point 
avoir d'apprentis. 

Cette communauté a quatre jurés, dont les deux 
plus anciens fortent de charge tous les ans; & à leur 
place on en élit deux autres en préfence du procureur 
du roi au châtelet. Diéionn. 6 réglem. du Comm, 

… GANXUNG , (Géog.) cité de la Chine dans la pro: 
vince de Quiecheu ; elle eft de 124, 6’. plus occiden- 
fale que Pékin, & compte 254, 35", de Zar. (D. J.) 

GANYMEDE , (Mytholog.) Homere déclare que 
c’étoit le plus beau de tous les hommes, & que les 
dieux le ravirent par cette raifon : fi l’on en croit les 
autres poètes , 1 fut aimé du feul Jupiter, qui en fit 
on échanfon, depuis le mariage d'Hébé avec Her- 
cule. Un jour, dilent-ils, que ce charmant phrygien 


Chafloit fur le mont Ida, aigle de Jupiter ou Jupi- | 


ter lui-même fous la forme d’un aigle, l’enleva dans 
l’olympe pour lui fervir à boire, & le plaça au noim- 
bre des douze fignes du Zodiaque, fous le nom de 
verfeau : tel eft Pulage des Poëtes, dit Cicéron, de 
tranfporter aux dieux les pafions des hommes, au 
lieu qu'il feroit à fouhaiter qu'ils euflent appliqué 
aux hommes les vertus des dieux, | 
… La fable de Ganyriede paroit fondée fur tin fait hic 
torique , mais qui eft narré diverfement par les an- 
ciens. Les uns prétendent que Tros ayant envoyé en 
Lydie fon fils Ganymede avec quelques feigneurs de 
fa cour, pour offrir des facrifices dans ün temple con- 
facté à Jupiter, T'antale qui étoit fouvérain du pays, 
1gn0rant les projets du roi de Troie, prit cette trou- 
pe pouides efpions , arrêta le jeune Garzymede, le re- 
tint prifonnier , ou peut-être le fit fervir d’échanfon 
à fa table, 
‘D'autres racontent que Garymede fut enlevé pat 


L € J e 
Tantale, qui en étoit amoureux ; qu’Ilus marchacon- | 
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tré le ravifféut pour aïracher fon freré de fes mains: 
Qu'on en vint à un combat très-vif, où les troupes de 
Tantale portoient un aigle fur leurs enfeignes, & où 
Canymede perdit là vié ; fon cotps qué l’on chercha 
ne s'étant pointtrouvé, On felgnit que Jupiter l’avoit 
enlevé. : x vw 

Quoi qu'il en loit, la fable de Ganymede brille dans 

tn ancien monument qui s'eft confervé jufqu'à nous ; 
On y voit un aigle avec les aîles déployées, raviflant 
ut beäu jeune homme, qui tient de La main droite uné 
pique, fymbole du dieu qui Penlève, & de la main 
gauéhe une urne à verfer de l’éau , marque de l'office 
d'un échanfon. Auf le nom dé Ganymede défignoit 
tout valet qui donne à boire ; 7 gerulum Ganymedem 
refpice gui fittes : mais Ce même mot défignoit prins 
Cipalement #% ejfemine. nn. 
_ La ftätue de Garymede fut tranfpottée de la Grece 
a Rome, au temple de la paix; & Juvénal y a fait 
allufon : zwper enim ; dit-il, repero fantm Ijfidis, & 
Ganÿymedem hic facis. (D. J. 

GAOGA, f. m, (Géogr.) Quelques-uns écrivent 
Kangha , province du Defert, à l'extrémité orientale 
de la Nigritie, qui à pour ville unique connue Goa=. 
ga. Au nord de cette ville, on voit encore quelques 
veftiges de l’ancienne Cyrene, capitale de la Lybié 
cyréndique , & qui étoit autrefois une des villes 
principales du fameux Pentapolis. Le lac de Gaoga 
eft par le 434, de long. & le 164, de lar, feptentrio- 
nale. (D. J.) | 

GAONS, f. m. (Théologie, ñom qu’on donne à 


une feête ou ordre de doëteurs juifs, qui parurenf 


en orient après la clôture du Talmud. Le nom de 
gaons figtihe excellent, Jublime, (ls fuccéderent aux 
Sebunéens où Opinans, vers Le comméncemerit du 
vj. fiecle, & eurent pour chef Chanaro Merichka, 
Il rétablit l'académie de Pundebita , qui avoit été fer- 
mée pendant trente ans, vers l’an 763. Judas l’aveu- 
gle qu étoit de cétordre, enfeignoit avec réputation. 
Les Juifs le furnommoient pleix de lumiere, & is 
eftiment beaucoup quelques leçons qu'ils lui attri- 
buent. Scherira du même ordre parut avec beau- 
coup d'éclat à la fin du même fiecle. Il fe dépouillæ 
de fa charge pour la céder à fon fils Haï, qui fut le 
dernier des exce/lens. Celui-ci vivoit au commence- 
ment du x}, fiecle, & 1l enfeigna jufqu’à fa mort, qui 
arriva en 1037. L'ordre des Gaozs finit alors après 
avoit duré 280 ans felon les uns, 3ÿo où même 448 
felon d’autres. Ona de ces doéteurs un recueil de de- 
mandes & de réponfes, c’eft-à-dire de queftions & 
de folutions, au nombre d'environ 400. Ce livre a 
été imprimé à Prague en 1575, & à Mantoue en 
1597. Wolf, Eibliorh. hebr. Calmet, défionn. fuppléms 
de Moréry. (G) 

GAP, Vapincum, (Geog.) De Vapincum s’eft for: 
mé Gap, comme gérer de vaftare. Valois, notir, gall, 
p. 584. C’eft une ancienne ville de France en Dau- 
phiné , capitale du Gapençois, avec un évêché fu£ 
fragant d'Aix. Le Gapençois, Vappencenfis pagus, à 
titre de comté, & l’on fait que le parlément de Pro- 
vence à inutilement reclamé cette petité contrée, 
comme ufurpée par le parlement de Grenoble. Gap 
eft au pié d’une montagne , fur la petite riviere de 
Beny, à 9 lieues de Sifteron, 7 d’'Embrun, 30 de 


Grenoble. Long. 234, 44. gro tin laé. 441, HÉUS Fi 


(D. J.) 

GARAC, ( Geog. ) ile du golfe perfique, ä-peu 
près également éloignée des côtes de Perfe & de 
l'Arabie, à 18 oe où environ de l'embouchure de 
l'Euphrate ; on y fait la pêche des perles. Long. 67. 
15. 25 29: 5. D. 1 , F Fans 

GARAMANTES, {,m,. pl. Garamante , (Géogr: 
ancienne,) anciens peuples de la Lybie, c’eft-à-dire 
de l’intérieur de Afrique, qui s’étendoient depuis 
les fources du Bragadas jufqu’aux marais de Nuba, 
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felon Ptolomée, Ils avoient la Gétulie à l’oueft, Îa 
Cyrénaïque au nord, l'Ethiopie intérieure au midi, 

Pline, Liv. V. ch. v. fait de grands détails de ces 
peuples au fujet du triomphe de Balbus; mais tout 
ce que nous favons d’eux & de leur pays aujour- 
d’hui, c'eft que Zaara ou le defert qui fait une par- 
tie de l’ancienne Lybie, étoit la demeure des Gétu- 
liens & des Garamantes de Pline. (D. J.) 

GARAMANTICUS LAPIS, (Hif. nat.) nom 
que Pline donne à une pierre précieufe que Walle- 
rius croit être le grenat. Voyez GRENAT. 

* GARANCE, ff. rubia, (Hifi. nat. bot.) genre 
de plante à fleur campaniforme, ouverte, découpée, 
& ordinairement percée dans le fond. Son calice de- 
vient un fruit compoie de deux baies fucculentes. 
Ce fruit renferme une femence qui a communément 
un ombilic. Les feuilles de la garance {ont verticel- 
lées. Tournefort, :n/4r, ret herb. Voyez PLANTE. 

On compte quatre efpeces de garance. Mais la 
principale que nous allons décrire, eft défignée par 


rubia' tinttorum, ou rubia tinclorum fativa. Sa racine 


eît vivace, de la groffeur du petit doigt, rampante, 
tortueufe, caflante, d’un goût d’abord douçâtre, 

uis amer & auftere. Si fes racines font vieilles, on 
Le verra roufles à l'extérieur ; fi elles font nouvel- 
les, rouges. Elles tracent & s'étendent beaucoup 
fans Stoner fort avant dans la terre. 

Cette garance pouffe plufieurs tiges farmenteufes , 
quadrangulaires, rudes au toucher, noueules, jet- 
tant d’efpace en efpace cinq à fix feuilles oblongues 
pointues, plus larges au milieu qu’à l’extrémité, 8 
hériflées de poil. Le verd en eft obfcur. Les fleurs 
fortent de leurs aiflélles par épis. Cesfleurs font jau- 
nes, petites, d’une feule piece, & découpées en qua- 
tre parties, & quelquefois en cinq. Le calice qui les 
{oûtient devient un fruit compofé de deux baies qui 
fe touchent, de la groffeur des baies du genevrier, 
d’abord vertes, puis rouges, enfin noirâtres quand 
elles font tout-à-fait mûres, alors fucculentes. On y 
trouve une femence arrondie faite en nombril. Il ar- 
tive quelquefois à une de ces femences d’avorter & 
au fruit de n’avoir plus qu’une baie. 

Maniere de cultiver la garance. I] faut d’abord la 
choïfir en rejéttons ou en meres-plantes. On s’en 
tient toüjours aux rejettons dans le pays; 1l faudroit 
préférer les meres-plantes pour les pays éloignés. 
Elles foûtiendroient plus aifément letranfport. Pour 
être bonne, il la faut pleine &c caflante à tous 
égards. La racine en meres-plantes a été taxée dans 
la châtellenie de Lille à 7liv. ro f. le faix, pefant en- 
viron 180 ou 200 liv. de 140nces, avec la terre dont 
elle eft chargée, Mais on peut eftimer les rejettons 
fur le pié de 4 f. le cent. Trente-quatre mille rejet- 
tons fufhiront pour garnir un cent de terre, ou deux 
cents cinquante-quatre toifes, trois piés, quatre li- 
gnes quarrées ; mefure à laquelle 1l faut rapporter 
tout ce que nous allons dire. Ainfi à un fou le cent, 
ilen coûteroit 68 liv. Si l’on plantoic: en meres-plan- 
tes, ilen faudroit environ 8 faix à7 Liv. 1of. lefaix, 
c’eft-à-dire 60 liv. : 

Il n’y a point de terrein qu’on ne puiffe approprier 
à la garance par les Has &c le fumier. Il faut feule- 
mént qu’ils ayent du fond, qu’ils ne foxent pas pier- 
reux, & qu'ils foient rendus legers. Il n’y en auroit 
point de meilleur qu’un marais fec, défriché. Jufqu'à- 
préfent on a cru que la même terre ne pouvoit don- 
ner qu’une bonne dépouille de garance en fix ans; 
quelques-uns même ont dit douze ans, D'autres au 
contraire ont prétendu qu’on en continuéroit fans 
interruption la culture dans un même lieu. Mais le 
fait eft que pour profiter de fon travail & de fa dé- 
penfe, il faut changer de terrein. Celui qui a porté 
de la garance, fe trouve pour l’année fuivante en- 
graifé & propre à fournir toute autre chofe. C’eft 
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unengrais gagné par des renouvellemens alternatifs; 
un laboureur trouvera fes terres conduites infenfbles 
ment à l’état du meilleur rapport. | 

Il n’y faut pas épargner le fumier, & fumer avec 
celui de vache par préférence. On en répandra plus 
ou moins felon la qualité de la terre, qu'on retour- 
nera à la charrue pour lui faire prendre nourriture. 
On peut donner jufqu’à fix charretées de fumier, 
chacune pefant environ 1400 liy. poids de marc; 
par cent de terre. sf nd, a 

Les uns font ce travail en Novembre, &ne re- 
muent plus la terre de tout l’hyver. D’autres atten- 
dent le mois de Mars. Les premiers font mieux, mais 
quelle que foit la culture qu’on fuive, il faut en Mars 
labourer quatre à cinq fois pour adoucir la terre, & 
l’ameublir parle moyen de la herfe & du cylindre; 
préparations qu’on lui donnera en tems fec. 

On plantera les rejettons au commencement de 
Juin, ou même plütôt, fi le tems doux précipite la 
pouffe. On les enlevera des meres-plantes avec une 
broche de fer, groffe d’un doigt, & pointue; les dé- 
tachant legerement avec la pointe, de maniere qu’ils 
emportent avec eux un peu de racine. Îl faut bien fe 
garder d'endommager la mére, ce qui pourroit arri- 
ver, fi l’on, fe fervoit d’un: inftrument plat & tran- 
chant comme le couteau. Chaque rejetton doit avoir 
un pié de longueur. On plante au cordeau chaque 
rejetton à trois doigts de fon voifin, couché comme 
le poreau, à la diftance d’un pié entre chaque ligne. 
La terre qu’on leve pour la feconde ligne fert à cou- 
vtir la premiere, & ainfi des autres. Quant aux me- 
res-plantes, 1l faudroit auffi les planter au cordeau 
dans le mois d'O&tobre, toutes aboutiffantes lesunes 
aux autres, à cinq piés de diftance; on coucheroit 
les rejettons dans cetintervalle, à mefure qu'ils gran- 
diroient, de maniere que tout fe rempliroit. Il eff 
fous-entendu que pour planter dans ce mois, il faut. 
engrailler la terre aufli-rôt après la moiflon. | 

Ainfi les cinq charretées de fumier évaluées à r$ 
Liv. les cinq labours à 3 liv. 8 £. o d. les trois herfes 
à 9 f. les trois pañlages de cylindre à 9 f. letirage des 
rejettons à 2 Liv. ro f. & la plantation à 3 Liv. 15 f. 
le tout reviendra à 25 liv. 11f.0d 

Quand la garance eft plantée, voici les façons qu'il 
faut lui donner. On a dù laïfer de 1$ en 15 piésune 
diftance d’un pié & demi d’un bout à l’autre de la 
terre, pour y pratiquer au mois de Mars une rigole 
profonde d’un pié & demi, dont la terre fervira à 
couvrir les plantes, en la difperfant à droite &c à 
gauche, comme pour le colfat. Foyez COLSAT. Au 
mois de Juillet, lorfque la pouffe fera relevée d’un 
pié, on la couchera de nouveau, la couvrant de la 
terre tirée des intervalles laifés entre chaque ligne, 
&t l’on obfervera de creufer leserement fous la raci- 
ne, qui tirera de-là du foulagement, de [a force, de 
la liberté, & provignera facilement. Il en coûtera 
pour les rigoles 18 {. pour le provin 2 liv. 10 f. 

Si l’on demande quelle autre précaution il y a à 
prendre avant la récolte, je dirai de laïfler amortir 
la fanne de la premiere année, de couper au mois 
d’Août celle de la feconde, & d’enlever le chanme 
reftant adroitement jufqu’à la racine; on peut don- 
ner aux vaches de cette fanne, mais en petite quan 
tité. 

Le tems fec eft celui quieft le plus favorable pour 
la garance. On en fait la récolte en Novembre de la 
feconde année. Si on la laifloit en terre plus long- 
tems, elle pourroit à la vérité profiter en grofliffant; 
mais On eft perfuadé qu'il en pourriroit une bonne 
partie, dommage qui ne feroit point compenfé; à 
quoi il faut ajoûter la perte d’une année, 

La récolte {e fait foit à la beche, foit à la charrue. 
Onlaboure en ligne droite aflez profondément pour 
détacher les racines fans les endommager, Cepen- 
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dant on préfere la beche. L’ufage en eft plus für; 
mais le tems eft plus long. À mefure que des tra- 
vailleurs détachent les racines, d’autres les retirent 
fur le terrein avec des fourches. Dès le lendemain 
ou fur le champ on peut les enlever. On peut éva- 
luer la récolte à ÿ liv. par mefure, qui avec la dé- 
penfe précédente font 38 liv. 19.9 d. 

Onvwretire par cent de terre une année dans l’au- 
tre, depuis quatre jufqu’à dix ou douze faix au plus, 
ou année commune, huit faix, qui pourront pefer 
15 à 1600 livres, qui fe réduiront à 200 livres à la 
fortie des étuves. On aura à-peu-près le même poids 
enpoudre. 

Quand la plante donneroit graine, les rejettons 
qu’on a en abondance produifant tous les deux ans 
une dépouille, on n’auroït garde d’employer une 
femence dont la plante ne feroit recueillie qu’au bout 
de cinq à fix ans. 

On la placera après la récolte hors des hangards, 
où on la laiflera à l’abri de la pluie fécher pendant 
quelques mois, On pourra, fi l’on aime mieux, la te- 
nir dans des lieux fermés, amoncelée comme le foin, 
mais très-perméable à Pair. | 

Quand elle fera féchée on la lavera, ou f l'on 
veut la battre, onla battra pour en ôter laterre; 
on la portera enfuite au féchoir, & de-là au moulin. 
On fait des féchoirs de mille manieres différentes. 
La conftrudiond’un moulin peut coûter depuis 1000 
liv. fans autre bâtiment , jufqu’à 20000 liv. felon fa 
grandeur. Il y en avoit un à Tournay qui ne fervoit 
plus , qu’on difoit avoir coûté au-moins 20000 écus, 
On voit que l'entretien en eft proportionné à fa gran- 
deur. Pour le fervir, il faut un homme qui tamife, 
dans un moulin à fix pilons, & un cheval quitourne. 
Il faudroit un fecond cheval pourrelever le premier, 
dans un moulin qui tourneroit tous les jours de l’an- 
née. On peut donner 20 f. par jour au tamifeur, êc 
eftimer l’entretien du cheval au même prix. 

Un moulin de fix pilons broyera 400 liv. & fur 
ce pié, f la dépouille d’un cent de terre fe réduit à 
200 hv. de poudre, comme nous avons dit, ce mou- 
lin pourra broyer en 24 heures la dépouille d'un 100 
deterre, & par conféquent en 64 fois 24 heures, la 
dépouille de huit bomiers , c’eft-à-dire le produit to- 
tal de prefque toute la quantité de terre cultivée en 
garance dans la châtellenie de Lille, 

Toute la poudre n’eft pas d’un prix égal. On dif. 
tingue la robée , dont on peut évaluer à 45 ou sol. 
le cent ; la non-robée, à 30 ou 32 liv. lafine-grappe, 
à 62 ou 63 Liv. & le fon à 10 liv. 

Si lon ramafle toute dépenfe faite ci-deflus de- 
puis le commencement de la dépouille jufqu’à la fin 
de la récolte, on trouvera pour deux années 33 liv. 
Irf.od. 

La récolte de 8 faix à 7 10 Î. produira 6o liv. il 
reftera donc 16 iv. 8 £. 3 d. ou 131. af. rd.paran; 
far quoi il faut diminuer le loyer de la terre, lesren- 
tes foncicres, & autres charges, les impoftions ou 
tailles, inconvénient que Le laboureur compte pour 
quelque chofe de ne pouvoir dépouiller tous les ans. 

Si l’on ajoûte à cela 60 liv. pour l’achat des meres- 
plantes, ou 68 liv. pour celui des rejettons , ce qui 
eft indifpenfable pour la premiere plantation, on 
trouvera une perte certaine dans les deux premie- 
res années, & l’on ne peut efpérer de joiur entiere- 
ment qu'au bout de quatre ans. 

Aïinf il n’eft pas étonnant que, quoiqu’on ait ac- 
cordé dans la châtellenie de Lille une gratification 
au-deffus de l’exemption, cette culture ait bien de 
la peine à s’y ranimer. 

La garance d’un an pañle pour la meilleure ; celle 
qui reftetrop perd de fa vivacité. 

De quelques phèmomenes finguliers fur La garance, En 


1737 un chirurgien anglois appellé Belchier, remar- 
_ Tome VII, & j j 
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qua que les os d’un pourceau qu'on avoit nourri 
avec du fon chargé d’un refte d’infufon de racine 
de garance, étoient teints en rouge. Il ft prendre de 
la racine pulvérifée à un coq, dont les os fe teigni- 
rent auffi de la même couleur. M. Duhamel eft reve- 
nu fur ces expériences qu'il a réitérées avec le mêma 
fuccès que Belchier, fur les poulets, les dindons, 
les pigeonneaux, & autres animaux. Dès le troïfie- 
me jour un pigeon avoit fes os teints. Ni tous les 
os dans un même animal, ni les mêmes os en dif- 
férens animaux ne prennent pas la même nuance. 
Les cartilages qui doivent s’oflifier, ne fe teignent 
qu’en s'ofliñant. S1 on cefle de donner en nourriture 
les particules de garance, les os perdront peu à-peu 
leur teinture. Les os les plus durs fe coloreront le 
mieux, Ils foûtiendront les débouillis. [lsine font ce- 
pendant pas intaës à l’aétion de l’air. Les plus rou- 
ges y perdent de leur couleur; les autres blanchif- 
ent tout-à-fait en moins d’un an. La moëlle de ces 
os teints, & toutes les autres parties molles de l’ani- 
mal confervent leur couleur naturelle, 

La garance que prennent ces animaux, agit aufli 
fur leur jabot & fur leurs inteftins, du-moins dans la 
volaille ; ils en fontteints; pour peu qu’on lestienne à 
ces alimens, ils tombent en langueur & meurent; on 
leur trouve quand ils font morts, les os plus gros, 
plus moëlleux, plus fpongieux, plus caffans. On peut 
demander pourquoi les parties colorantes ne fe por- 
tent qu’aux os. Mizaldus qui a fait imprimer en 1566 
un mauvais livre intitulé ze10rab, jucund, 6 uri- 
lium cent. IX. a dit le premier de la garance qu’elle 
teignoit en rouge les os des animaux vivans. On voit 
dans lereceil de l’acad, des Scien. année 1746, qu’elle 
n’eft pas la feule plante qui ait cette propriété. 

La racine de garance eft aufli d’ufageen Medecine. 
Quelques auteurs la comptent parmi les cinq racines 
apéritives mineures. On a dit qu'elle réfolvoit puif- 
famment le fang épanché, les obftruétions des vif 
ceres, & fur-tout celle des reins & des voies urinai- 
res. Mais fi l’on tire des expériences précédentes les 
conféquences naturelles qu’elles préfentent, on en 
inférera que l’ufage de la garance eft tout-au-moins 
mal-fain. 

Nous nous fommes fort étendus fur cette plante, à 
caufe de fonimportance dans la teinture. On s’en fert 
pour fixer les couleurs déjà employées fur les toiles 
de coton. Il y a un grand nombre de cas où Îe fuc- 
cès des opérations demande qu’on garance. Woyez 
l'article TEINTURE, 

GARANT, adj. pris fubft. (Æ/£.) eft celui qui fe 
rend refponfable de quelque chofe envers quelqu'un, 
& qui eft obligé de l’en faire jouir. Le mot garant 
vient du celte & du tudefque warrant. Nous avons 
changé en g tous les doubles y, des termes que nous 
avons confervés de ces anciens langages. Waranr 
fignifie encore chez la plûpart des nations du nord, 
afférance , garantie ; & c’eft en ce fens qu'il veut dire 
en anglois édit du roi, comme fignifiant promef]e du 
roi, Lorfque dans le moyen âge les rois faifoient des 
traités , ils étoient garaztis de part & d’autre par plu- 
fieurs chevaliers, qui juroient de faire obferver le 
traité, & même qui le fignoient, lorfque par hafard 
ils favoient écrire. Quand l’empereur Frédéric Bar- 
berouffe céda tant de droits au pape Alexandre ITI. 
dans Le célebre congrès de Venife en 1177, l’empe- 
reur mit fôn fceau à l’inflrument, que le pape & les 
cardinaux fignerent. Douze princes de l’Empire ga- 
rantirent le traité par un ferment fur l’évangile ; mais 
aucun d’eux ne figna. Il n’eft point dit que le doge de 
Venife garantit cette paix qui fe fit dans fon palais. 

Lorfque Philippe-Augufte conclut la paix en 1200 
avec Jean roi d'Angleterre, les principaux barons 
de France & ceux de Normandie en jurerent l’ob- 
fervation comme cautions, comme parties garantes 
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Les Francois firent ferment de combattre le roi de 
France s’il manquoit à fa parole, & les Normands 
decombattreleurfouverains’ilnetenoit pasla fienne. 

Un connétable de Montmorenci ayant traité avec 
un comte de la Marche en 1227, pendant la mino- 
rité de Louis IX. jura l’obfervation du traité fur l’a- 
me du roi. 

L’ufage de garantir les états d’un tiers, étoit très- 
ancien, fous un nom différent. Les Romains geran- 
tirens ainf les pofleffions de plufieurs princes d’Afie 
& d'Afrique, en les prenant fous leur proteétion, 
en attendant qu’ils s’emparaflent des terres proté- 
-gées. , 

On doit regarder commeune garantieréciproque, 
Palliance ancienne de la France & de la Caftille de 
xoi à roi, de royaume à royaume, & d'homme à 
homme. | | 

On ne voit gucre de traité où la garantie des états 
d’un tiers foitexprefflément ftipulée , avant celui que 
la médiation de Henri IV. fit conclure entre l’Efpa- 
gne &c les Etats-Généraux en 1609. Il obtint que le 
roi d'Efpagne Philippe III. reconnût les Provinces- 
Unies pour libres & fouveraines ; il figna , & fit mê- 
me figner au roi d'Efpagne la garanrie de cette fou- 
veraineté des fept provinces, & la république re- 
connut qu'elle lui devoit fa hberté. C’eft fur-tout 
dans nos derniers tems que les traités de garantie ont 
été plus fréquens. Malheureufement ces garanties ont 
quelquefois produit des ruptures &c des guerres ; & 
on a reconnu que la force eft le meilleur garan: qu’on 
puifie avoir. Article de M, DE VOLTAIRE. 

GARANT , (Jurifpr.} Voyez l’article précédent. 

GARANT ABSOLU, au ftyle du pays de Norman- 
die, eft celui qui prend Le fait & caufe du garanti, 
& qui Le fait mettre hors de caufe. 

GARANT CONTRIBUTEUR, fuivant le même 
ftyle, eft celui qui prend la garantie pour partie feu- 
lement, & non pour le tout. 

GARANT DE DROIT 04 NATUREL, eft celui qui 
eft tenu à la garantie par la loi & l'équité, fans qu'il 
y ait aucune ftipulation de garantie, Voy. Farc. fuiv. 

GARANT DE FAIT, eft celui qui eft garans de la 
folvabilité du débiteur , ou de la bonté & qualité 
de la chofe vendue; à la différence du garant de droit 
qui eft feulement garans que la fomme lui eft dûe, 
& que la choie lui appartient. 

GARANT FORMEL, eft celui qui eft non-feule- 
ment tenu de l’éviétion d’une chofe envers une au- 
tre perfonne , mais qui eft tenu de prendre fon fait 
& caufe , comme le vendeur à l'égard de l’acheteur, 
le propriétaire à l’épard du locataire: au lieu que le 
garant fimple eft celui qui eft tenu de faire raifon de 
léviMon, fans néanmoins être obligé de prendre le 
fait & caufe ; comme cela a lieu entre co-héritiers, 
aflociés & autres, qui font obligés enfemble folidai- 
rement au payement de quelque dette. 

GARANT NATUREL, V0yez GARANT DE DROIT. 

GARANT SIMPLE, eft oppoié à garant formel. 
Voyez GARANT FORMEL, & GARANTIE. (4) 

GARANT , f. m. (Marine.) c’eft le bout des corda- 
ges qui pañlent par les poulies , ou qui fervent à 
amarrer quelque chofe. On hale fur les garants pour 
faire jouer le refte du cordage. 

GARANT DE PALAN. Tenir en garant, c’eft tenir 
le bout de la corde qui leve ou traine quelque far- 
deau, en la tournant deux ou trois tourautour du 
morceau de bois ou de quelqu’autre chofe, au moyen 
de quoi on la retient plus aifément , & l’on empêche 
Ja pefanteur du fardeau de faire trop de force con- 
tre celui qui tient la corde. (Z) 

GARANTI, (Jurifpr.) eft celui dont le garant a 
pris le fait & caufe. Voyez l'ordonnance de 1667, ti- 
ére des garants. (4) 


GARANTIE, 1. £. (Jurifprud.) eft Pobligation de 
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faire joïur quelqu'un d’une chofe ; ou de l’acquitter 
& indemniler du trouble ou de l’éviétion qu'il fouf- 
mes rapport à cette même chofe ou partie dis 
celle. 

On difingue plufeurs fortes de garanties ; favoir 
1°, celle de droit, & celle de fait ou convention- 
nelle, | 

La garantie de droit , qu'on appelle auf garantie 
naturelle, eft celle qui eft dûe de plein droit par les 


feules raifons de juftice & d'équité, quand même. 


elle n’auroit pas été ftipulée : telle eft la garantie que 
tout vendeur ou cédant doit à l'acquéreur, pour lui 
aflürer la propriété de la chofe vendue on cédée. 
L’aétion réfultant de cette garantie dure trente ans, 
à compter du jour du trouble, | 

La garantie conventionnelle eft celle qui n’a lieu 


qu'en vertu de la convention. On l'appelle aufi ga- 


rantie de fait, pour la diftinguer de la garantie de 
droit , en ce que celle-ci ne concerne que la proprié- 
té de la chofe ; au lieu que la garantie de fair regarde 
la folvabilité du débiteur, ou la bonté & la qualité 


de la chofe vendue. Elle eft appellée en droit red- 


hibision ou aëlion redhibitoire , parce qu’elle tend à 
faire réfilier le contrat ; au lieu que dans la garanrie 
de droit, le contrat fubffte toûjours ; du - moins le 
garanti en demande d’abord l’exécution , & ne de- 
mande une indemnité que fubfidiairement. 

Le vendeur n’eft tenu de la garantie de fait, qu'- 
autant qu'elle ef ftipulée, à-moins qu’il ne s’agît de 
défauts ou vices dont il foit garant par quelque dif- 
poñtion exprefle des lois. 

L’attion réfultante de la garantie de fait, ne dure 
que trente ans, à compter du jour du contrat. Poy. 
au digefte de ædilirio editlo , & au code de ædiliriis 
achion, 

La garantie eft formelle ou fimple. 

On appelle garantie formelle , celle où le garant 
eit obligé de prendre le fait 8 caufe du garanti, 
même de le faire mettre hors de caufe : telle eft l’o- 
bligation du vendeur appellé en garantie par l’ac- 
quéreur. 

La garantie fimple eft celle qui oblige feulement à 
faire raifon de l’éviétion, foit pour le tout ou pour 
partie, fans aflujettir le garant à prendre le fait & 
caufe du garanti: telle eft la garanvie que les co-hé- 
ritiers fe doivent les uns aux autres pour la füreté de 
leurs lots. 

Le tranfport d’une dette, rente, ou autre effet ; 
peut être fait fans garantie , où avec garantie. 

Quand la garantie y eft ftipulée , elle peut l'être 
de quatre manieres différentes ; favoir, 

1°. Lorfque le cédant ne promet la garantie que 
de fes faits & promefles, c’eft-à-dire que la chofe 
lui appartient légitimement ; claufe qui eft toûjours 
foufentendue, mais elle n’emporte point de garantie 
de la folvabilité du débiteur. 

2°, Le cédant peut promettre la garantie de tous 
troubles & empêchemens quelconques ; ce qui em- 
porte tout-à-la-fois une garantie de la propriété de 
la chofe , & de la folvabilité du débiteur au tems du 
tranfport. ; 

3°. Si le cédant a promis de garantir, fournir &e 
faire valoir, il eft tenu de l’infolvabilité du débi- 
teur , quand même elle feroit furvenue depuis le 
tranfport, à moins qu'il ne s’agifle d’une dette mo- 
bilaire à une fois payer; car en ce cas il fuffit que le 
débiteur fût folvable au tems du tranfport : c’eft au 
ceffionnaire à s’imputer de n’avoir pas alors exigé 
fon payement. 

Enfin fi le cédant promet de garantir , fournir & 
faire valoir, même payer après un fimple comman- 
dement, cette claufe décharge le ceflionnaiïre de 
faire une plus ample difcuflion de la perfonne & 
biens du débiteur, 
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Dans tous les contrats, chacun eff parant de fon 
dol & des fautes groflieres qui approchent du dol. 
Pour ce qui eft des fautes appellées 70o/ndres & rrès- 
legeres ; dans quelques contrats on eft tenu des unes 
&t des autres; dans d’autres on n’eft pas tenu des 
fautes leseres. Voyez Dor & FAUTE, 

Pour ce qui eft des cas fortuits & des forces ma- 
jeures, perfonne en général n’en eft tenu, à-moins 
que cela ne foit expreflément ftipulé par le contrat. 

On n’eft pas non plus garant des faits du prince, 
à-mOins que cela ne {oit fhpulé. Voyez le titre de eyr 
éliontbus ; au digefte ; & le titre des garants, de l'or- 
donnance de 1667. (A4) 

GARANTIE DE FIEF, eft dans quelques coùtumes 
l'obligation où eft l'aîné d’acquitter fes puinés de la 
foi & hommage, pour la portion qu'ils tiennent du 
fief dont il a le furplus comme aîné. (4) 

GARANTIE, e72 ce qui concerne La vente des chevaux. 
Il faut difinguer, fuivant l’article précédent, la ga- 
rantie de droit, la garantie conventionnelle , & la ga- 
rantie d’ufage. 

La garantie de droit ne s'exprime point; elle a lieu 
conftamment,& quelles que puiffent être les circon{- 
tances de la vente, Tout homme qui vend un che- 
val eff néceffairement aftreint à répondre que l’ani- 
mal lui appartient ; c’eft une loi immuable & de ri- 
gueur, à laquelle il ne fauroit fe fouftraire; parce 
qu'on ne peut, fous aucun prétexte & fans blefler 
les bonnes mœurs, tranfmettre une propriété que 
l’on n’a pas. 

La garantie conventionnelle s'étend À tous les en- 
gagemens pris par le vendeur ; il en eft indifpenfa- 
blement tenu. 

Enfin la garantie d'ufage , #5 m0 regionis poftula- 
bat, ef relative aux vices déclarés par les maximes 
ufitées & reçües, être de nature à annuller la vente. 

Ces vices ont été reftreints parmi nous à la poufle, 
à la morve & à la courbature. Voyez Les coftumes de 
Sens, art. 160 ; de Bar, art. 205 ; d'Auxerre, art. 
151 ; de Bourbonnois, art. 87, &c. Dès que le che- 
val eft atteint de l’une de ces maladies, acheteur 
eft en droit de contraindre le vendeur à reprendre 
animal , & à lui reftituer le prix donné : redhibere , 
eff facere ut rurfus habeat venditor quod habuerit. 

Onne doit point être étonné que la facilité de dé- 
rober & de pallier pour quelque tems, & au moyen 
de certains médicamens, Les fignes caractériftiques 
de l’efpece de courbature, qu’un flux confidérable 
d’humeurs par les nafaux décele, ainfi que les fymp- 
. tomes évidens de la pouffe & de la morve, qui d’ail- 
leurs ont été regardées comme des maladies incura- 
bles , ait fuggéré une difpoñition qui obvie aux frau- 
des que cette même facilité peut occafionner ; mais 
iLeft furprenant que la Jurifprudence varie & differe 
. fur la durée de Pa&ion redhibitoire, admiffible dans 
ces trois cas. Il eft des pays où l’acheteur doit fe 
pourvoir dans les huit jours, à compter de celui de 
la délivrance du cheval. Voyez La coftume de Bour- 
bonn. art, 87 ; Coquille, érfhir. au droit franç. l'an- 
cienne ordonnance de la police de Paris, &c. Il en ef 
d’autres où l'ufage eft d'en accorder quarante, après 
lefquels le vendeur eft à couvert & à l'abri de tou- 
tes recherches, Voyez lx coftume de Bar, article 205. 
Poyezles commentaires de Bafnage, fur La coftume de 
Normandie, de l'aile en garantie, &c. 


Quoique la fixation du plus court de ces délais 


{oit autorifée fur Le rifque des évenemens qui peu- 
vent arriver dans l’efpace & dans la circonftance 
d'un terme plus long, il eft certain qu’elle n’en eft 
ni plusjufte, ni moins illufoire, En premier lieu , la 
conditionde l’achereur eft affez favorable pour qu’on 
ne doive pas craindre de prendre tous les partis & 
toutes les voies capables de réprimer dans le ven- 


deur des infidélités qu’il commet , Ençore avec plus 
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de hardieffe, lorfque la loi même qui ia condamne 
ne lui interdit pas toutes les EXCeptiOns captieufes 
qu'il peut employer pour en abufer, S'il eft vrai, er 
fécond lieu , qu'il foit pofhble de faire difparoitre , 
au-delà des huit jours prefcrits &e pendant le cours 
d’un mois entier, les fymptomes principaux & uni 
voques des maladies dont il s’agit, par le fecouts de 
quelqués remedes que je n'indiquerai point ici, par- 
ce quil feroit dangereux de mettre de pareilles ar- 
mes dans des mains qui ne font que trop difpofées à 
s’en fervir, il faut néceflairement convenir que les 
coûtumes & les ordonnances qui prefcrivent lac= 
tion en redhibition , quand elle m’eft pas intentée 
dans la huitaine, non-feulement ne rempliflent pas 
l'objet qu’elles femblent & qu’elles doivent s'être 
d’abord propofé, mais favorifent en quelque ima- 
niere la mauvaife foi du vendeur. I feroit donc à 
fouhaiter que tous les tribunaux, auxquels de fem 
blables conteftations font déférées, prononçaflent 
ümformément 8 d’après un principe généralement 
établi pour lentiere sûreté des acheteurs, tel que 
celui qui eft fuivi rigoureufement au parlement dé 
Roüen. Voyez Bafnage, | 

Perfuadé au furplus de linutilité de nos réflexions 
fur toutes les rufes & fur tous les artifices pratiqués 
par la plus grande partie des marchands de chevaux, 
nons ne nous y livrerons point. Eh, comment efpé- 
rer de mettre un frein au dol, dès que des perfonnes 
de tous les états ne rougiflent pas de les imiter, & 
fur-tout lorfqu'une portion confidérable de la no 
bleffe même, par une forte d'exception des regles 
de la probité & des fentimens d'honneur, qui néan+ 
moins font , après fes titres, ce qu’elle vante ordi- 
nairement le plus, difpute publiquement & fans re= 
mords à des ames viles & mercenaites, la gloire ow 
plütôt la honte d’avoir porté auffi loin qu'elles l’art 
& la fcience funiéfte dé la fraude & du menfonge À 
À l’afpeët de tous les détours odieux, qu’il nous fe 
roit aifé de dévoiler, & qui feroient peut-être moins 
communs fi, conformément à la police obfervée par 
les Romains &c à l’édit fameux des édiles » tout ven 
deur étoit obligé de déclarer les défauts & les im 
perfeétions de l’animal qu'il vend, & n’avoit pas 
même la faculté de s’excufer fur fon ignorance, le 
philofophe ne peut que s’écrier avec Montagne : La 
vertu affignée aux affaires de ce monde efl une vertu à 
plufieurs plis, encoigneures € coudes , Pour S'accori= 
moder à l’humaine foibleffe. (e) 

GARATRONIUS L APIS, où CG ÀG ATRO- 
NIUS , (ff. nat.) nom donné par quelques auteurs 
à une efpece d’aftroite. Foyez ASTROÏiTE. 

GARBELAGE, f. m. ( Comm. )terme ufité À Mar. 
feille, & qui fignifie une efpece de petit droit de qua 
torze fols par quintal, qui {e compte parmi les frais 
qu’on fait pour les marchandifes envoyées dans les 


échelles du Levant, Diäionn. de Commerce, 


GARBIN , f. m, ( Marine.) on done ce nom fur la 
Méditerranée au vent de fud-oüeft. Foy. VENT. (Z) 

GARCETTES, f. £. plur. ( Marine. ) ce font des 
cordes faites avec le fil de carret des vieux corda= 
ges ; On en fait de différentes grofleurs, fnivant les 
ufages à quoi l’on les deftine. | 

Les garcertes de fourrure de cables font celles qui 
fervent à fauver les cables. 

Maïtreffe garcette ; eft celle qui étant au milien de 
la vergue , fert à ferler le fond de la voile. 

Garcettes de ris , ce font celles qui fervent à pren: 
dre les ris dans les voiles quand il y a trop de vent: 
ces cordes font plus grofles par le tilieu, & vont 
en diminuant par les bouts. 

Garcettes de tournevire, elles fervent à Joindre Îe 
cable au cordage appellé sournevire, quand où leve 
l'ancre, Celles-çi font d'une égale groffeur par-tont, 
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Garceites de voiles, ce font celles qui fervent à 
plier les voiles; elles ont une boucle à un bout, & 
vont en aminciflant vers l’autre. 

Garcettes de bonnettes , ce font de petites cordes 
qui amarrentlesbonnettes à la voile. 

Serre la garcette ou bonne garcette, terme de com- 
mandement, pour dire de bien faire joindre la tour- 
nevire au cable lorfqu’on leve l’ancre. (Z) 

GARCIS , (Géog.) petite ville d'Afrique affife 
{ur un roc, près la riviere de Malacan dans la pro- 
vince de Cutz, au royaume de Fez. Elle eft dans les 
cartes de la Lybie de Ptolomée, à r1%. de long. &c 
à 324, 40°. de /ar, fous le nom de Galafa. (D. J.) 

GARÇON , fm. (Gramm. & Comm.) enfant mâle 
à qui cette dénomination demeure tant qu'il refte 
dans le célibat; ainfi il y a des garçons de tout âge. 

On appelle chez les Marchands garçons de bouti- 
que, Où garçons de magafin, ou fimplement garçons , 
des apprentis qui ayant fait le tems de leur appren- 
tiffage fervent encore chez les Marchands le tems 
marqué par les ftatuts de chaque corps, avant que 


de pouvoir être reçûs à la maîtrife & de faire le com-. 


merce pour eux-mêmes. Il y a des apprentis qui, 
quoique reçùs maîtres , fe fixent à la qualité de gar- 
gons, & qui par leurintelligence font très-utiles aux 
maîtres qui les employent & qui les gagent , au lieu 
que les apprentis payent à leurs maîtres. 

Ces garçons aident à ranger, à plier, à remuer & 
À vendre les marchandifes dans la boutique ou dans 
le magafin ; ils les portent même en ville lorfqu'il en 
eft befoin. Ce font eux qui vont recevoir & faire 
accepter les lettres & billets de change, quitien- 
nent les livres ,entirent des extraits pour drefler les 
mémoires & parties des débiteurs , &c. 

Les Banquiers donnent toûjours à ceux qui les ai- 
dent dans leur commerce le nom de commis, &t ja- 
mais celui de garçons. Les Marchands donnent quel- 
quefois à leurs garçons le nom de faéfeurs & commis, 
mais improprement. 

Garçons , {e dit aufli des compagnons ou appren- 
tis quitravaillent chez les artifans ; un garçon me- 
nuifier, un garçon perruquier, Gc. Di. de Comm. 

Garçons de bord , ( Marine. ) ce font de jeunes gar- 
gons au-deflous de dix-huit ans, mais plus grands & 
plus âgés que les moufles, qui fervent fur les vaif- 
feaux & commencent de travailler à la manœuvre; 
les garçons de bord qui ont fervi fur Les marchands ou 
les pêcheurs, font réputés matelots à l’âge de dix- 
huit ans, & les maîtres ne peuvent plus les retenir 
comme garçons de bord : les garçons de bord ne ga- 
gnent que peu au-deffus des moufles. (Z) 

Garçons de pelle, font des manouvriers ou gagnes- 
deniers qui fe tiennent fur le port de la Greve ou 
autres ports de Paris où arrivent les bateaux de 
charbon. Ce font eux qui avec de grandes pelles de 
bois ferrées rempliffent les mines 8 minots dans lef- 
quels on mefure & diffribue cette marchandife. 
Poyez GAGNE-DENIER. Diéfionn, de Commerce. 

GARD (PonT-pu ) Architeit, Voyez PONT-DU- 
GARD. 

* GARDE, f. f. (Grammaire.) dans un fens géné- 
ral, fignifie défenfe ou conférvation de quelque chofe ; 
attion par laquelle on obferve ce qui fe pañle, afin 
de n'être point furpris; foin, précaution, atten- 
tion que l’on apporte pour empêcher que quelque 
chofe n’arrive.contre notre intention ou notre vo- 
lonté. | 
. GARDE ox GARDIEN , £. m. ( Æiff. ecclef, }nom 
qu'on trouve dans les auteurs eccléfiaftiques appli- 
qué à différentes perfonnes chargées de diverfes fon- 
étions. 

1°. On appelloït gardes ou gardiens des églifes, 
cuflodes ecclefarum , certaines perfonnes fpéciale- 
ment chargées du foin & des réparations des éplies, 


Bingham croit que c’étoient les mêmes officiers, 
qu'on nommoitcommunément portiers, ce qui paroït 
revenir à ce que nous appellons marouïlliers ou fa- 
briciens, C’étoient des économes ou des adminiftra= 
teurs qui veilloient à la régie des biens temporels 
de l'Eglife. Le même auteur remarque dans un autre 
endroit que ces gardiens receyoient non-feulement 
les revenus des églifes, mais encore en gardoientles 
thréfors, les vafes, l’argenterie ; qu’ils n’étoient pas 
tirés du clergé , mais d’entre les principaux du peu- 
ple, & quelquefois du corps des magiftrats. On a 
une lettre de S. Auguftin à léglife d’Hippone, inti- 
tulée clero, fenioribus € univerfæ plebi ; & M. Lau 
bepine dans /es notes fur Optat, fait aufli mention de 
ces anciens ou gardiens des églifes. Peut-être étoit- 
ce en Afrique la même charge que celle des défen- 
feurs en Orient & en Europe. Voyez DÉFENSEURS. 

._ 2° On nommoiït gardes ou gardiens des faints 
lieux, cuflodes fanélorum locorum , ceux à qui l’on 
avoit confié la garde des lieux fan@tifiés par la pré- 
fence du Sauveur, comme le lieu où il étoit né en 
Bethléem, le Calvaire, li montagne des Oliviers , 
le faint Sépulchre, &c, Cet emploi n’étoit pas totû- 
Jours confié à des eccléfiaftiques ; mais ceux qui l’e- 
xerçoient jolufloient des mêmes priviléges que les 
clercs, & étoient exemts de tributs, d’impoñtions, 
& des autres charges publiques, comme il paroît 
par le code théodofien, 4h. XVI, tr, xj. leg. 26,Ce 
font aujourd’hui les Francifcains où Cordeliers qui 
ont la garde du faint Sépulcre, fous le bon plaifir du 
grand-feigneur. Bingham , orig. ecclef, rom. I. lib, IT. 
cap. xjx. .19. 6 com, IL. lib. LIT, cap. xiij,$.2.(G) 

GARDE, (LA-) Hiff. anc. elle fe faoit jour & nuit 
chez les Romains ; & les vingt-quatre heures fe divi= 
foient en huit gardes. 

Premierement, le conful étoit gardé par fa cohor= 
te ordinaire; puis chaque corps pofoit la garde au- 
tour de fon logement : en outre on pofoit trois gardes, 
lune au logis du quefteur , & les deux autres au logis 
des deux lieutenans du coniul. 

Les tergiduéteurs ou chefs de la queue conduifoient 
les gardes, lefquelles tiroient au fort à quicommence- 
roit : les premiers à qui étoit échù de commencer } 
étoient menés au tribun en exercice , lequel diftri- 
buoit l’ordre de la garde , & donnoit outre cela à 
chaque garde une petite tablette avec une marques 
toutes les gardes enfuite fe pofoient de la même fa- 
çon. 

Les rondes fe faifoient par la cavalerie, dont le 
chef en ordonnoiïit quatre pour le jour & quatre 
pour la mut. Les premiers alloient prendre l’ordre 
du tribun, qui leur donnoïit par écrit quelle garde ils 
devoient vifter. 

Le changement & vifite des gardes fe faifoit huit 
fois en vingt-quatre heures , au fon de la trompette; 
& c’étoir le premier centurion des Triaires qui avoit 
charge de les faire marcher au befoin. - 

Quand la'trompette les avertifloit, les 4 mentionnés 
tiroient au fort, & celui à qui il échéoit de commen 
cer prenoit avec lui des camarades pour l’accompa- 
ner. Si en faifant la ronde, il trouvoit les gardes en 
bon état , il retiroit feulement la marque que le tri- 
bun avoit donnée, & la lui rapportoit le matin: mais 
sl trouvoit la garde abandonnée, quelques fentinel= 
les endormies, ou autre defordre, il en faifoit fon 
rapport au tribun, avec fes témoins; & aufli-tôt on 
aflembloit le confeil pour vérifier la faute, & châtier 
le coupable felon qu'il Le méritoit. : 

Les vélites faifoient la garde autour du retranchea 
ment, par le dehors, par le dedans, &c aux portes. 

L’on ne trouve point dans les auteurs le nombre 
des corps-de-garde des Romains; la maniere dont ils 
pofoient leurs fentinelles autour du camp ; & com 
bien on avoit de journées franches de la garde 
(D. J.) | 


GARDE. PRÉTORIENNE, Voyez Cohorie précorien- 
ge au mot COHORTE. 

GARDE, en terme de Guerre ; eft proprement un 
certain nombre de foldats d'infanterie & de cavale- 
nie, deftinés à mettre à couvert une armée on une 
place des entreprifes de l’ennemi. Il y a plufieurs ef- 
peces de gardes. b 

GARDE AVANCÉE, eft un corps de cavaliers,ou 
de fantaffins qui marchent à la tête d'une armée , 
pour avertir de l'approche de l'ennemi, 

Quandune armée eft en marche, les grandes: gar- 
des qui devoient être de fervice ce jour-là, fervent 
de garde avancée à l'armée. 

On donne le nom de garde avancée à un détache- 
ment de quinze ou vingt cavaliers, commandés par 
un lieutenant, portés au-delà de la grande garde du 
camp. Chambers. | M. 

Les:officiers généraux de l’armée ont chacun une 
garde particuliere pour leur faire honneur & veiller à 
* eur füreté dans les différens logemens qu'ils occu- 
pent. La garde des maréchaux de France eft de cin- 
quante hommes avec un drapeau; celle des lieute- 
nans généraux, de trente ; des maréchaux de camp, 
de quinze; & celle des brigadiers , de dix. Voyez le 
ome III. du code militaire de M. Briquet, pag. 7. 6 
fiv. Voyez auffi GARDE D'HONNEUR. 

Garpes pu CAMP, c’eft dans l'infanterie une 
garde de quinze hommes ou environ par bataillon , 
qui fe porte à-peu-près à foixante pas ou environ en- 
avant du centre de chaque bataillon de [a premiere 
ligne, & à même diftance en-arriere du centre des 
bataillons de la feconde. | 

Dans la cavalerie , il y a une gerde à pié par régi- 
ment, laquelle fe tient à la tète du camp. 

Des grands-gardes ou gardes ofdinaires qui forment 
Lenceinte du camp. Ces gardes font d'infanterie &c de 
cavalerie. 

Les gardes d'infanterie fe placent toljours dans 
quelque lieu défendu par une efpece de fortification, 
{oit naturelle ou artificielle, 

On regarde comme fortificatio® naturelle une 
églife , un cimetiere, un jardin fermé de tous côtés, 
un éndroit entouré de haies fortes &c difficiles à per- 
cer, &c. & on regarde comme fortifications artifi- 
cielles celles dans lefquelles 1l eft befoin de quelque 

récaution pour les former, comme un abbatis d'ar- 
Lies dont on fe fait une efpece d'enceinte, un foflé 
dont la terre fert de parapet, 6rc. 

Tous les hommes qui compofent ces gardes doi- 
vent être abfolument dans leur pofte, & n’en fortir 
qu'avec lapermiffion du commandant. Les fufls doi- 
vent être placés de maniere que tous les foldats puif- 
{ent les prendre enfemble & commodément ; pour 
cet effet, on le place dans le lieu que chaque homnmie 
doit occuper en cas d'attaque. 

Ces gardes ont des fentinelles devant elles ou fur 
le retranchement , ou detousles côtés par où les en- 
nemis peuvent pénétrer ; elles avertiflent aufhi-tôt 
qu’elles apperçoivent quelque chofe dans la campa- 
one : alors tout le monde prend les armes pour être 
en état de combattre en moins de tems qu'il n’en faut 
à l'ennemi , depuis fa découverte par Les fentinelles, 
pourarriver au pofte occupé par la garde. Les gardes 
cat faire ferme, & tenir dans l'endroit où elles 
font placées ,jufqu'à ce qu’elles foient fecourues du 
camp. C’eft pour favorifer cette défenfe, qu'on les 
place dans les villages &c autreslieux fourrés, oùil eft 
aifé, avec quelque connoïffance de la fortification , 
de femettre en état de foûtenir les attaques des par- 
tis qui veulent les enlever. 

Des gardes de cavalerie. Comme les gardes de ca- 
valerie peuvent fe mouvoir avec plus de vitefle que 
celles de l’infanterie, elles font ordinairement pla- 
cées, dans les plaines, ou dans d’autres endroits dé- 
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couverts; elles ont des. vedettes placées encore en 
avant, qui découvrent au loin tous les objets de la 
campagne. On appelle vedestes dans le fervice à che- 
val ce que l’on nomme /émrinelle dans le fervice à piés 
Voyez VEDETTE, 

Commeles vedettes font placées d'autant plusavans 
tageufement qu’elles découvrent plus de terrein de- 
vant elles, on les avance quelquefois à une aflez gran- 
de diftance de la troupe ; & on les place fur les lieux 


. les plus avantageux pour cette découverte, comme 


les hauteurs à portée de la grande garde, 

Pour la füreré des vedettes, & pour que la garde 
foit informée promptement de: ce qu'elles peuvent 
découvrir, on place à une’petite diftance de ces ve- 
dettes, c’eft-à-dire entre elle 8 la garde; un corps 
d'environ huit cavaliers ; on le nomme per corps-de. 
garde ; 1l eft commandé par un cornette ou autre ofü- 
cier alternativement. Ce corps doit être toüjours à 
cheval, & trés-attentif aux vedettes ; il doit parçon- 
féquent être à-portée de les voir ; & il doit auffi être 
vù de la grande garde : mais il n’ef pas néceflaire 
qu'il découvre lui-même le terrein, comme les védet- 
tes ; il eft feulement defliné à Les foûtenir & à veiller 
à cequ'elles faflent leur devoir: auffi arrive-t1l quel- 
quefois que les vedettés font fur le fommet d’une hau: 
teur, &z que le petit corps-de-purde eft derriere à une 
diffance médiocre, & caché par la hauteur, pendant 
que la grande garde eft encore dans un lieu plus bas, 
d’où elle découvre feulement le petit corps-de-garde. 

On éloigne auff les vedettes les unes des autres, 
pour qu’elles foient à-portée de découvrir un plus 
grand efpace de terrein, fans qu’il foit befoin de trop 
avancer les troupes de [a garde , & pat-là de les ex- 
pofer à être enlevées. Lorfque les vedettes font:dans 
des endroits dangereux , 1l les faut doubler, c’eft- 
à-dire en mettre deux enfemble ou: dans le même 
lieu. 

S'il paroît des ennemis, ou quelque corps de trou: 
pes que ce puufle être, les vedettes en avertiffent ; & 
fuivant que le commandant de la troupe le juge à- 
propos, ou fiivant les ordres qu'il a , il fait refter 
les vedettes à leur pofte, & il ordonne au corps-de- 
garde d'avancer pourles foûtenir ; lui-même marche 
avec fa troupe pour joindre ce corps, &s’oppoferen- 
femble aux ennemis; ou bien le commandant fait re. 
plier fes vedettes fur les corps-de-gurde ; celui-ci fur 
fa troupe ; & cette troupe fur quelqu’autre pofte, ou 
enfin fur le camp, s’il le juge néceflaire, 

Les commandans de ces gardes doivent prendre 
les mêmes précautions par rapport à leurs troupes, 
que les généraux d'armée par rapport à leur armée; 
ce font les mêmes principes appliqués à un grand ob 
jet ou à un petit; c’eft pourquouilsdoiventavoirpour 
premieres regles de difpofer les vedettes de maniere 
qu'après qu’elles ont averti de ce qu’elles ont décou- 
vert, elles ayent le tems de former leur troupe, &: 
de fe mettre en état de combattre avant l’arrivée de 
Pennemi. 

Le commandant d’une garde ordinaire, ouen géné- 
ral de troupes détachées, à la guerre, peut faire met- 
tre pié à terre à un rang de fa troupe, pour repofer 
les hommes & faire manger les chevaux , fuivant le 
tems qu'il juge néceflaire à une troupe ennemie pour 
qu’elle approche de lui, depuis le moment defa dé- 
couverte par les vedettes : maïs il fauttoüjours que 
chaque cheval foit prêt à être bridé dans un inftant, 
&c que le cavalier foit à-portée pour monter deflus au 
premier ordre. 

Il y a des circonftances où les commandans peu- 
vent faire mettre pié à terre aux deux ran gs que for- 
ment leur troupe ; mais ce n’eft qu'après s’être bien 
aflüré que l’ennemi fera découvert dans un. aflez 
grand éloignement, pour qu'il foit plus de tems à 
parcourir l’efpace découvert par les vedettes, qu'il 


434 GAR 


n’en faut pour faire monter toute la troupe à cheval : 
c’eft pourquoi la manïere de faire la guerre à l’enne- 
mi qu’on combat, doit faire prendre à cet égard des 
mefures au commandant pour n’être point furpris. 
Ainfi fi on a affaire à un ennemi qui manœuvre avec 
une grande vitefle comme les Turcs, les Tartares, 
&c. il faut, pour n’en être point furpris, prendre plus 
de précautions que contre les Allemands ou les Hol- 
landois , quoique les troupes de ces deux nations 
foient fupérieures à celles des Turcs. 

Il fuit des obfervations qu’on vient de voir, que 
moins une troupe ou fes vedettes découvrent de ter- 
rein, plus elle doit redoubler fon attention, pour 
être en état d’être formée le plus promptement qu'il 
eftpofble ; & qu’au contraire, lorfqw’elle découvre 
un efpace de terrein aflez grand pour avoir le tems 
de fe former avant que l'ennemi puifle le parcourir, 
le commandant peut profiter de cette poñtion pour 
donner plus de repos aux hommes & aux chevaux. 

Siles fentinelles de l'infanterie font placées ordinai- 
rement dans les lieux moins fayorables que les vedet- 
tes de la cavalerie, pour découvrir beaucoup de ter- 
rein ; il faut auffi moins de tems à des gens à pié pour 
prendre un fufil & fe mettre en défenfe, qu’il n’en 
faut à des cavaliers qui font pié à terre, pour brider 
leurs chevaux, monter deflus, & fe former en ordre 
de bataille. Effai fur la caftramétation. (Q 

GARDE DE FATIGUE, (_4re milir.) c’eft celle qui 
eft commandée pour conduire les travailleurs, les 
fourrageurs ; mener les foldats au bois, à la paille, & 
autres chofes femblables. Pour ces fortes de gardes, 
que lestroupes font fucceflivement, Le tour n’en pañle 
Re : foit que l’officier commandé foit abfent ou 
de fervice ailleurs, 1l doit toùjours le reprendre après 
fon retour au camp. Ordonnance du 17 Février 1753. 

Les gardes de fatigue font auffi appellées gardes de 
corvées. (Q) 

GARDE DE PIQUET, (Arr milir.) c’eft celle qui 
eft faite par les officiers & les foldats de piquet. Voy. 
PIQUET. 

Celui dont le tour vient de marcher à un détache- 
ment armé, pendant qu'il eft de piquet, le quittera 
&c fera cenfé l’avoir fait , pourvû que le détache- 
ment pañle les gardes ordinaires ; & à l’inftant qu’il fe- 
ra commandé, on le remplacera par celui de fes ca- 
marades qui le fuivra dans le tour du piquer. Ordonz. 
du 17 Février 1753. (Q) 

GARDE D'HONNEUR, (Art militaire.) c’eft à la 
guerre la garde accordée aux officiers généraux & à 
plufieurs autres officiers relativement à leur grade 
militaire. Celui dont le tour viendra de marcher à 
un détachement armé, pendant qu’il fera à une garde 
d'honneur , demeurera à cette garde. Ordonn. du 17 
Février 1753. (Q) 

GARDES-Du-Corps, (Æiff, mod. & Art, milit.) 
c’eft en France un corps de cavalerie deftiné à la 
garde du Roï. 

Les gardes-du-corps ont le premier rang dans la 
gendarmerie de France, par une ordonnance de 
Louis XIV. donnée en 1667. Ils font divifés en qua- 
tre compagnies, dont une qui étoit autrefois écofloi- 
fe , & qui en porte encore le nom, eft toùjours la 
premiere ; les trois autres prennent rang enfemble 

 fuivant l’ancienneté de leurs capitaines. 

Chaque compagnie eft divifée en fix brigades ; ce 
qui forme , à quelques différences près, comme des 
compagnies dans un régiment. C’eft le Roi qui choi- 
fit lui-même fes gardes. [ls font habillés de bleu avec 
des galons d'argent, & une bandouliere, qui eft la 
marque de garde-du-corps ou de garde-du-Ror. 

Les capitaines des gardes-du-corps , ainfi que ceux 
des gendarmes, chevau-legers de la garde , & mouf- 
quetaires, font premiers meftres-de-camp de cava- 
lerie, c’eft-à-dire qu’ils ont rang ayant les autres mef- 
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trés-de-camp , & qu'ils les commandent indépen: 
damment de leur ancienneté dans ce grade. Les lieu= 
tenans & les enfeignes ont rang de meftres-de-camp, 
& les exempts ont rang de capitaines de cavalerie. 


On appelle exempts dans les gardes-du-corps des of= 


ficiers qui font au-deflous des enfeignes. Ce mot 
vient de ce qu’originairement ils étoient gardes-du- 
corps exempts de faire faétion, Les fimples gardes-du- 
corps, gendarmes, chevau-legers de la garde, & mouf- 
quetaires, ont d’abord rang de lieutenant de cavale- 
rie : lorfqu’ils ont quinze ans de fervice , ils obtien- 
nent la commiffion de capitaine de cavalerie *, 

Les lieutenans des gardes-du-corps n’ont pas coûtu- 
me de monter au grade de capitaine de leurs compa- 
gnies ; mais ils parviennent à celui de maréchal-de- 
camp & de lieutenant géneral à leur rang, fans être 
obligés de quitter leurs emplois. 

Les enfeignes montent par ancienneté à la lieute- 
nance. 


Pour remplir les places d’enfeigne, Louis XIV. 


prenoit alternativement un exempt de la compagnie 
&t un colonel de cavalerie. 

Les places d’exempt font données alternativement 
à un brigadier de la compagnie & à un capitaine de 
cavalerie : pour celles de brigadier & fous-brigadier, 
elles font toüjours données à de fimples gardes-du- 
corps. 

Les étendarts ne font point portés par les enfei- 

-gnes, mais par d'anciens gardes, à qui on donne le 
nom de porte-étendarts , & qui ont une paye un peu 
plus forte que les autres. Il en eft de même pour les 
étendarts de toutes les autres compagnies de la gen- 
darmerie. 

Comme il y a dans toutes les compagnies des gar+ 
des-du-corps fix brigadiers: & fix étendarts, & que 
chaque compagnie ne forme que deux efcadrons, il 
y a trois étendarts par efcadron, & trois brigades. 

Dans la compagnie écofloife, il y a vingt-quatre 
gardes qu'on nomme gardes de la manche ; lorfque Sa 
Mayefté eft à l’églife , il y en a toùüjours deux à fes 
côtés qui ont des halebardes , & qui font revêtus 
d’une cote-d’armes à l’antique. (Q) 

GARDES À PIÉ de la maifon du roi, Sous ce titre 
font compris les cent-fuiffes , les gardes-françoifes, & 
les gardes-fuiffes. 

Les cent-fuiffes font une compagnie de cent-hom- 
mes divifée en fix efcouades, fous dix huit officiers ; 
ils portoient autrefois la livrée ; mais ils ont depuis 
quelques années un habit bleu avec des galons d’or, 
&c un ceinturon qu'ils portent par-deflus leur habit; 
ils font armés, outre leur épée, d’une pertuifane ou 
hallebarde : dans les folennités, ils ont confervé l’ha- 
bit antique, favoir le pourpoint à manches tailla- 
dées, la fraife, Le chapeau de velours noir orné d’une 
plume blanche, les hauts-de-chaufles très-amples, & 
les fouliers garnis de nœuds de ruban; ils font de 
la création de Louis XI. en 1481 , approchent de 
très-près de la perfonne du roi, marchent à la por= 
tiere de fon caroffe : 1ls doivent être fuiffes naturels, 
& jouiffent en France de plufieurs priviléges. 

GARDES-FRANÇOISES; c’eft un régiment d’infan- 
terie créé par Charles IX, en 1563 ,compofé detren- 
te-trois compagnies divifées en fix bataillons. Tout 
le corps eft commandé par un colonel; chaque com- 
pagnie par un capitaine, qui a fous lui un lieutenant, 
un fous-lieutenant , un enfeigne, & quatre fergens. 
à l'exception de la colonelle, où lon compte trois 
lieutenans , autant de fous-lieutenans , deux enfei- 
gnes, fix fergens : chaque bataillon a outre cela fon. 
commandant , fon major , & fes aides-majors. Les 
gardes-françoifes tiennent toûjours la droite fur les 
gardes-fuifles ; & leurs officiers portent le hanffe-cok 


* Cette derniere diftinétion ne leur eft accordée que de= 
puis quelques années, 
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doré: au lieu que ceux des gardes-fuifles le portent 
d’arsent. Ils ont auf leur juge particulier, qu’on 
nomme le prevét des bandes, Leur uniforme eft bleu, 
parémens rouges , avec des agrémens blancs, leurs 
drapeaux bleus traverfés d’une croix blanche & par- 
femés de fleurs-de-lis d’or. Pluficurs compagnies mon- 
tent la garde chez le roi, & font relevées par autant 
d’autres au bout de quatre jours. Ils gardent les bä- 
timensextérieurs du louvre, les cours & avant-cours, 
où ils fe rangent en haie, lorfque le roi ou la reine 
doivent fortir ; ils reftent dehors jufqw’à la rentrée 
du roi ou de la reine ; les tambours battent au champ 
pendant leur paffage. Ils appellent pour les enfans 
de France, & ils rendent le même honneur à leur 
colonel. On les employe auffi à différentes gardes 
dans Paris, où ils font logés dans les fauxbourgs, & 
ont divers corps-de-garde ; & lorfque le roi n’eft pas 
à Verfalles, 1ls fourniflent toûjours un certain nom- 
bre d'hommes pour la garde de la reine & des enfans 
de France. 

GARDES-SUISSES , régiment d'infanterie compoié 
de douze compagnies en quatre bataillons. Leur uni- 
forme eft rouge avec des paremens bleus & des agré- 
mens blancs. Ce corps a fes officiers de juftice ; mais 
la compagnie colonelle a fon juge particulier ,quine 
dépend que du colonel-général.Les gardes-fuiffés mon- 
tent la garde chez le roi, conjointement avec les gar- 
des-francçoifes. Il faut remarquer ici que pourdéfigner 
les officiers de ces diflérens corps, on dit capitaine 
des gardes-du-corps , pour les commandans des quatre 
compagmies des gardes-du-corps ; capitaine aux gardes, 
pour les commandans de celles des gardes-françoifes ; 
&t pour les fuufles, capitaine aux gardes-fuifles. 

Capitaine des gardes , exempt des gardes , brigadier 
des gardes , colonel des gardes , capitaine aux gardes ; 
Poyez CAPITAINE ;, EXEMPT, BRIGADIER, CoLo- 
NEL, Ge. 

GARDE DU DEDANS, & GARDE DU DEHORS; ce 
{ont deux parties de la garde du roi, ainfi nommées 
. l’une & l’autre du poñfte qu’elles occupent , & des 
lieux où elles fervent. La garde du dedans eft compo- 
fée des gardes-du-corps, dont quelques-uns font gar- 
des de la manche, des cent-fuiffes, des gardes de la 
porte, &c des gardes du grand -prevôt de l'hôtel, La 
garde du dehors eft de gendarmes , chevau-lesers, 
moufquetaires , deux régimens des gardes, l’un fran- 
çois & l’autre fuifle. 

GARDES DE LA MANCHE; ce font vingt-quatre 
gentilshommes, gardes du corps, de la compagnie 
écofloife, qui fervent toûüjours au côté du Roi. On y 
a joint le premier homme d’armes qui fait le vingt- 
cinqueme. Ils ne fervent que deux-à-deux , finon 
dans les jours de cérémonie où 1ls font fix. Leur fer- 
vice eft d’un mois. Ils ont fur le juft-au-corps un 
corcelet ou hoqueton à fond blanc brodé d’or , avec 
la devife du Roi. Ils font armés de lépée qu'ils ont 
au côté, & d’une pertuifanne dont le bois eft femé 
de clous d’or, & le haut frangé: ils Pont à la main 
droite. Ils fe tiennent toûjours debout, excepté à 
élévation. Aux funérailles des rois, ils font debout 
aux côtés du lit. Ils dépofent le corps dans le cer- 
cueil , & le cercueil au lieu qui lui eft defliné. 

GARDES DE LA PORTE ou DES PORTES, hommes 
d'armes qui veillent jour & nuit aux portes intérieu- 
res du palais où eftleRoi. Il y ena cinquante. Ils font 
armés de l'épée, de la carabine, avec la bandou- 
lière chargée de deux clés en broderie, & juft-au- 
corps bleu comme les gardes du corps, mais les ga- 
lons & les ornemens différens. Ils ont un chef & qua- 
tre lieutenans qui les commandent ; on appelle le 
chef capitaine des portes. Us fervent par quartier, Ils 
fe placent aux portes du dedans du logis où eft le 
Roi: le matin à fix heures, ils relevent les gardes 
du corps, & n’en font relevés que Le foir. | 
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GARDES DE LA PREVÔTÉ DE L'HôTEt , hommes 
d’armes qui font exécuter la police où demeure le 
Roi. Ils font commanrlés par le prevôt de hôtel, 
qui eft auffi grand-prevôt de France, & par quatre 
lheutenans qui fervent par quartier. Quand le Roi 
marche en catrofle à deux chevaux, ils précédent 
les cent-fuifles qui font devant le carrofle. Ils arrê. 
tent les malfaiteurs qui s’introduifent dans les lieux 
qu'habite le Roi. Ils portent le hoqueton incarnat- 
bleu-blanc , avec broderie, & la devife d'Henri LV. 
où la maflue, & ces mots, erir h@c quoque COgRItE 
montres. | 

GARDE 04 QUART , ( Marine.) Foyezy QUART. 

GARDES-CORPS , ( Marine.) ce font des nattes ou 
des tiflus que l’on fait avec des cordages treflés , & 
qu'on met fur Le haut des vaifleaux de guerre de cha- 
que côté pour couvrir les foldats & les garantir des 
coups de moufquet de lennemi. Ces pardes-corps 
font hauts de deux piés & demi, & ont quatre à 
cinq pouces d’épaifleur; ils font foûtenus par des 
épontilles & recouverts de pavois par-deflus. Onles 
fait ordinairement de gros cables nattés; ils ne def- 
cendent pas jufque fur le pont, afin de laïfler l’ef= 
pace pour tirer le moufquet. (Z) 

GARDES - CÔTES. Ces gardes {ont compofés des 
communes des villages les plus proches de la mers 
les habitans des villages deftinés à la gurde-côte ne 
tirent point à la milice, 

Les gardes-côtes font diftribués par capitaineries: 
Le commandant de la province leur fait donner des 
armes & des munitions en tems de guerre ; le major 
de la capitainerie répond des armes, & les fait re- 
porter dans les arfenaux à la paix. 

Les capitaineries & la nomination des officiers dé 
pendent du mimiftre de la Marine; les capitaines & 
les principaux officiers font toïjours choifis parmi 
les gens de condition de la province qui fervent ou 
qui ont fervi. 

Par des arrangemens particuliers faits fous les 
ordres de l’intendant de la province, ces troupes 
ont des gratifications en tems de guerre, & ont pref- 
que toutes des uniformes de ferge ou de grofle toile 
avec des paremens de différentes couleurs ; elles ont 
anfli des drapeaux. | 

Les gardes - côtes font très-utiles pour épargner le 
fervicegaux troupes du Roi; & lorfqu’une capitai- 
nerie eft bien tenue, comme celles du Calaïfis, de 
Verton, du Crotoy, & de Cayeux, qui ont fort 
bien fervi pendant la derniere suerre, elles {ont fuf- 
fifantes pour la défenfe de la côte, dont elles con- 
noïffent les plages & les points où l'ennemi pourroit 
aborder pour faire un coup-de-main. 

Cependant nous croyons que l’ordre établi dans 
le Boulonnois , eft meilleur que celui des capitaine- 
ries gardes-côtes. Le Boulonnoïs en tout tems a cinq 
régimens d'infanterie & trois de cavalerie, dont les 
colonels & les officiers font brevetés parle Roi, Ces 
troupes font fous les ordres du miniftre de la guerre. 
Chaque village ou hameau fournit un nombre de ca- 
valiers & de foldats, proportionné aux fermes & 
aux habitans qui le compofent. 

En tems de guerre on choïfit dans ce nombre trois 
ou quatre bataillons , qui font armés , équipés & en 
tretenus par le Roi, comme les autres révimens 
d'infanterie. Ces régimens ont leur infpeéteur par- 
ticulier ; ils fervent en pgarnifon à Boulogne & dans 
les places maritimes voïfines , & prennent rang dans 
l'infanterie du jour de leur création, 

On affemble à Boulogne deux compagnies de cax 
valerie, armées, montées, équipées & payées 
comme le refte de la cavalerie, Ces compagnies fer- 
vent à envoyer des détachemens à la découverte le 
long de lEftran ; & en cas d’alerte elles fourniffent 
des ordonnances pour envoyer en différens bourgs 
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&c villages du Bonlonnois , pour commander aux ré- 
gimens de s’aflembler & de marcher aux rendez- 
vous généraux , tant au-delà qu’en-deçà de la Lyane. 

Cette opération eft d’une exécution facile & 
prompte:; & en douze heures l'officier général qui 
‘commande en Boulonnois , peut être für d’avoir 7 à 
:8 mille hommes fous les armes. L'ordre établi en 
Boulonnois «eft très-bon, n'eft point à charge au 
pays : l’efprit militaire s’y conferve. Cette province, 
la plus voifne de l'Angleterre, peut fe garder par 
fes propres forces, fans que la culture des terres en 
foufire. 

Pendant la derniere guerre les troupes enrégimen- 
tées étoient fort belles, ont bien fervi, & étoient 
très-bien compofées en ofhciers. 

Nous avons plufieurs provinces maritimes où le 
même ordre feroit très-utile à établir. 

En tems de guerre tous les poftes des gardes-côtes 
ont un fignal qui peut être apperçù des poftes de 
droite & de gauche. Ces fignaux s'exécutent pendant 
le jour avec des drapeaux & des flammes, telles 
que celles des galeres ; pendant la nuit avec des fa- 
naux & des feux. Dans le Boulonnois, le Roi en- 
tretient en tems de guerre un guetteur fur la mon- 
tagne du Grinéz & fur celle du Blanéz. Ces deux 
montagnes forment les pointes de la petite baie 
de Willan, que l’on croit être l’ancien port d'Iétum 
des Romains ; mais qui n’eft plus aujourd’hui d’au- 


cun ufage, par la quantité de fables qui l'ont com- 


blé, & qui ont même entierement couvert tout le 
terrein où l’ancienne ville de Willan étoit bâtie. 

Le guetteur du Grinéz fe trouve dans le cap de 
France le plus proche de l’Angleterre : le trajet en 
droite ligne n’eft que de cinq lieues &c demie, à 2400 
toifes la lieue. Ce guetteur découvre avec fa lunette 
la moindre barque qui fort du port de Douvres : 
deux cavaliers d'ordonnance reftent de garde au 
Grinéz, pour faire leur rapport à Boulogne, 

Le guetieur de Blanéz découvre tout ce qui fort 
des Dunes, & double la pointe de Danjeneaife ; des 
ordonnances du Calaifis y reftent de garde, &c font 
leur rapport à Calais. 

De la tour de Dunkerque le guetteur découvre 
tout ce qui fort de la Tamife; toute cette partie des 
côtes de France voit à l’inftant ce qui fe pañle fur les 
bords oppotés, d’où l’on ne peut découvrirgos ma- 
nœuvres, nos côtes étant plus bafles, & la mer les 
couvrant ; ce qui fe définit, en terme de marine, en 
difant que /a mer mange la côte. Les capitaines des 

ardes- côtes doivent connoître tous les fondages de 
l'étendue de la côte qu’ils ont à garder, pour juger 
fürement des endroits où il eft poffible de faire une 
defcente. 

Cette connoiffance eft très-facile à prendre fur les 
côtes de la Méditerranée, où le flux le plus haut ne 
monte pas à un pié; mais fur les côtes de l'Océan 
11 faut évaluer toutes les différentes hauteurs des ma- 
rées, qui varient felon les faifons ëc le tems des équi- 
noxes, & deux fois tous les mois régulierement, en 
fuivant les quartiers de la lune ; ce qui fait deux 
changemens confiderables en vingt-huit jours. Les 
gens de mer nomment ces flux réglés, vive-eau êc 
morte-eau. Tel petit port des côtes de l'Océan ne 
pourroit recevoir de morte-eau un bâtiment de 60 
tonneaux , qui peut en recevoir un de 300 de vive- 
eau. Cette connoïffance paroît avoir été négligee ; 
cette évaluation eft cependant très-importante à 
faire, foit lorfqu’on médite quelqu'embarquement, 
{oit lorfqu’on peut craindre quelque defcente. 

D'eipace en efpace il y a des batteries &r des re- 
doutes fur le bord de la mer; quelques-unes font ar- 
mées en bronze; & les canons, leur fervice &c leur 
garde appartiennent à l'artillerie 8c aux troupes de 
terre ; les autres font armées en fer & appartiennent 
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à la marine, & font gardées &c fervies par des détas 
chemens de troupes de la marine ou des gardes-côtes, 
En tems de guerre les unes & les autres font égale- 
ment fous les ordres de l’officier général comman- 
dant dans la province. 

Ces batteries font placées, le plus qu'il eft pofti- 
ble , dans les endroits où la mer fait échor, terme 
dont les Marins fe fervent pour indiquer un point 
de la côte où le fond eft aflez profond pour que la 
mer refte près de la côte à baffe mer, même pendant 
le tems de morte-eau. 

Ïl feroit à defirer qu’on mit plus d’uniformité dans 
le fervice des gardes-côtes ; il eft facile auffi de per- 
fetionner ce fervice, qui devient quelquefois très 
important : il le fera toùjours beaucoup en tems de 
guerre , de mettre ce fervice au point que les côtes 
puiffent être défendues par leurs propres forces; & 
que les armées en campagne ne foient point obligées 
de détacher des brigades ou des régimens pour rem- 
placer ce qui manque à la défenfe des côtes, Arzicle 
de M. le comte de TRESSAN. 

GARDE-CÔTES , ( Marine. ) on donne ce nom à 
des vaïfleaux de guerre ou des frégates que Le Roï 
fait croifer le long de nos côtes pour la füreté du 
Commerce, & protéger les marchands contre les 
corfaires qui pourroient troubler leur navigation. 

GARDE-CÔTES , CAPITAINERIES GARDE - CÔ= 
TES ; c’eft un nombre de villages voifns de la mer, 
qui font fujets à la garde d’une certaine étendue de 
côtes reglées par des ordonnances du Roï, qui fixent. 
l’etendue de chaque capitainerie, & les lieux qui y 
font compris. Chaque capitainerie a fon capitaine , 
un lieutenant, & un enfeigne : en tems de guerre, 
ces compagnies font obligées de faire le guet, & de 
marcher aux endroits où les ennemis voudroient 
tenter quelques defcentes , ou faire quelques entre- 
prifes, Voyez ci-devant GARDES-CÔTES, 

GARDE DE FEUX, ( Marine, ) ce font des caifles 
de bois qui fervent à mettre les gargoufles, après 
qu’on les a remplies de poudre pour la charge des 
canons, & à les garder dans le fond de cale, 

GARDE-MAGASIN, (Marine. ) c’eft un commis char: 
gé de tenir état de tout ce quientre êc fort des maga- 
fins qui font dans un port, foit pour la conftruétion, 
armement ou defarmement des vaiffeaux. L’ordon- 
nance de Louis XIV. pour les armées navales & ar- 
fenaux de la marine, du 15 Avril 1689, regle les 
fonétions des gardes -magafins , & leur prefcrit ce 
qu'ils doivent obferver. (Z) 

GARDES DE LA MARINE, o4 GARDES-MARINE; 
ce font de jeunes gentilshommes choïfis & entrete- 
nus par le Roi dans fes ports pour apprendre le fer- 
vice de la marine, & en faire des officiers, 

Ils font par compagnies , diftribuées dans les ports 
de Breft , de Toulon, & de Rochefort. 

Le Roi paye des maîtres pour les inftruire de tout 
ce qu'il eft néceffaire de favoir pour faire de bons 
officiers ; ils en ont pour les Mathématiques, le Def- 
fein, l'Ecriture, la Fortification , la Conftruétion ; 
l’'Hydrographie , la Danfe, l’Efcrime, &c. 

On les embarque fur les vaifleaux du Roï, où ils 
fervent comme foldats, & en font toutes les fonc- 
tions ; & pour entretenir & cultiver pendant qu'ils 
font à la mer les connoïffances qu’ils auront prifes 
dans les ports, leur commandant de concert avec le 
capitaine du vaifleau, marque quatre heures defh- 
nées à leurs différens exercices. La premiere pour 
le Pilotage & l’'Hydrographie, la feconde pour l’e- 
xercice du moufquet & les évolutions militaires, la 
troifieme pour l'exercice du canon, la quatrieme 
pour l'exercice de la manœuvre quand le tems le 
permettra , qui fera commandée par le capitaine 
en chef, ou le capitaine en fecond , & qui la fera 
commander auf par les gardes chaçun à fon tour. 

Ce 


Ce font de ces compagnies que l’on tire tous les off 
ciers de la marine, 

GarDE-MÉNAGERIE ; ( Marine.) c’eft celui qui 
a {oin des volailles & des beftiaux qu’on embarque 
pour la table du capitaine &r les befoins de l’équi- 
PE CON à | 

GARDE, ( Jurifprud. ) fignifie confervation & ad- 
miniffration ; ce terme s'applique aux perfonnes & 
aux chofes. 

Ilya pour les perfonnes plufeurs fortes de garde ; 
{avoir la garde des enfans mineurs, que lon diftin- 
sue en garde noble & bourgeoïife, garde royale &c 
feigneuriale. 

Îl y a auffila garde-gardienne pour laconfervation 
des privilèges de certaines perfonnes. 

On donne aufi en garde la juftice & plufeurs au- 
tres chofes; c’eft de-là que certains juges ne font 
appellés que /uges-gardes où gardes fimplement de 
telle prevôté. | F 

Enûn, plufieurs autres officiers ont le titre de gar- 
de, comme garde des Sceaux, garde des rôles, garde- 
marteau, 6c. Nous allons expliquer ces différentes 
fortes de gardes , en commençant par la garde des 
perfonnes. 

GARDE D'ENFANS MINEURS , appellée dans la 
bañle latinité Paie, ballum, warda , & en latin plus 
corre@ cuflodia, eft l'admimftration de leur perfon- 
ne pendant un certain tems, &c le droit qui eft ac- 
cordé au gardien pour cette adminiftration , de jouir 
des biens du mineur ou d’une partie d’iceux, fans en 
rendre compte, aux charges prefcrites par la coù- 
tume. 

Quelques-uns prétendent trouver lorigine de la 
garde jufque chez les Romains, & citent à ce fujet 
da loi 6 au code de bonis que liberos, qui fait mention 
du droit d’ufufruit accordé au pere ou ayeul fur Les 
biens du fils de fanulle étant en fa puiffance, Cet 
ufufruit eft accordé comme une fuite du droit de 
puiflance paternelle, avec lequel la garde a en effet 
quelque rapport ; mais elle differe en ce que la puif- 
fance paternelle n’eft accordée qu'aux peres & 
ayeuls, au lieu que la garde eft aufi accordée aux 
meres & ayeules, 8 même en quelques coûtumes 
aux collatéraux. L’ufufruit que donne la puiflance 
paternelle ne finit que par l'émancipation du fils de 
famille , à la différence de la garde, qui finit à un 
certain âge, qui eft toüjours avant la majorité. 

D’autres comparent la garde à l’adminiftration que 
les meres avoient de leurs enfars étant en pupilla- 
rité, lorfque le pere ou ayeul étoit décédé. Séne- 
que en fon livre de la confolation ad Martiam , dit : 
pupillus relilus eff ufque ad quatuordecimum annum 
Jub matris cuflodia ; à quoi il rapporte aufli ce que 
dit Horace , lv, I. de fes épitres. 


Ur piger annus 
Pupillis, quos dura premit cuflodia matrum. 


Pontanus fur la coùtume de Blois, sis. ij, art, 4. 
tient que la garde eft une efpece de tutelle qui vient 
des mœurs & coûtumes des Gaulois. 

Mais 1l eff plus vraiffemblable que l’origine de la 
garde vient des fiefs; qu’elle fut établie en faveur 
des vaflaux mineurs qui m’étoient.point en âge de 
faire le fervice de leurs fiefs. Le Roi ou autre fei- 
gneur dont le fief relevoit, prenoit fous fa garde & 
protettion le vaflal mineur ; & comme il avoit foin 
de fon éducation, & qu'il failoit deffervir le fief par 
unautre, 1l joufloit pour cela des revenus du fief, 
jufqu'à ce que le vaflal fût en Âge de faire la foi, fans 
Être tenu d’en rendre aucun compte. 

Lorfque le Roi avoit la garde, on l’appelloit garde 
royale ;lorfqweile appartenoit au feisneur , elle étoit 
appellée garde feisneuriale. 

Quelquefois le Roi ou le feigneur la cédoient aux 
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peré, iMmeré, owautres afcendans Ou parens du mis 
neur: & comme en cetems on ne donnoit lés fiefs 
qu'aux nobles, qu'il n’y avoit prefque point de no- 
ble qui n’eût quelque ff , &t que les roturiers aux 
quels on permit dans la fuite d’en poflédet, deve- 
noient nobles par la poffefion de ces fiefs lorfqu'ils 
fe foûmettoient À en faire le fervice ; on appella 
garde noble | la garde de tous les mineurs nobles ou 
poffédant fiefs ; & à l’imitation de cette garde noble, 
on accorda dans la fuite auxpere 8 mere non no+ 
bles la garde bourgeoife de leurs enfans mineurs, 

La premiere fource de la garde fe trouve donc 
dans le droit féodal des Saxons, oùil eft dit arricle 
xviiy, $. 6. dominus etiam eff sutor pueri in bonis quæ 
de ipfo tenet infr& annos pueriles, dum nulli contulir 
hoc emolumentum, 6 debet inde reditus accipere, donec 
puer ad annos perveniat fupra fériptos , infra quos puer 
Je negligere non valebis , Je a dornino nor potuerit 118» 
veflire. | 
Quelques-uns prétendent qu'ileft parlé de la garde 
dans les capitulaires de Charlemagne ; mais il eft 
conftant que le droit de garde eft moins ancien en 
France, & qu'il ne commença d’y être ufité, que 
lorfque les fiefs devinrent héréditaires ; ce qui n’ar- 
riva, comme on fait, que vers lé commencement 
de la troifieme race , ou au plûtôt vers la fin de la 
feconde. 

En effet, tant que les fiefs ou bénéfices ne furent 
qu'à vie, il ne falloit point de gardien pour admi- 
niftrer ces fortes de biens, parce qu’on ne les don- 
noit jamais qu'à des gens en état de porter les armes 
& d’adminiftrer leurs biens. 

Ce ne fut donc que quand les fiefs commencerent 
à devenir héréditaires, que les feigneurs prévoyant 
que ces fiefs pourroient échoir à des mineurs qui ne 
feroient pas en état de faire Le fervice militaire dû à 
caufe des fiefs, fe réferverent en quelques lieux la 
joiuffance de ces fiefs, lorfque ceux auxquels ils ap- 
partenoient, n’étoient pas en âge de remplir leurs 
devoirs de vaflaux; favoir lorfque les mâles n’a- 
voient pas vingt Où vingt-un ans accomplis, parce 
qu'avant cet âge, ils n’étoient pas réputés capables 
de porter les armes, comme il eft dit dans Fleta, 
div. L chap. jx, . 3. & à l’écard desfilles, elles tom- 
boient en garde pour leurs fiefs jufqu’à ce qu’elles 
euflent atteint l’âge de puberté, parce que jufque-là 
elles n’étoient point en état de prendre un mari pour 


- fervir le fief, 


De-là vint [a garde royale & feigneuriale ; la garde 


royale étoit dévolue au Roi pour les fiefs mouvans 


immédiatement de lui, qui appartenoient à des mi- 
neurs ; &c le Roi dans ce cas jouifloit non-feulement 
des fiefs mouvans de lui, mais auf des arriere-fiefs ; 
au lieu que les autres feignenrs ne joüifloient que 
des fiefs qui étoient mouvans d’eux immédiatement, 
comme 1l eft dit dans les arricles 213, & 216, dela 
coûtume de Normandie. 

Dans quelques endroits les feigneurs , au lieu defe 
réferver cette joiflance , permirent aux parens les 
plus proches des mineurs du côté dont les fiefs leur 
étoientéchs, de deflervir ces fiefs : ils choififloient 
mème quelquefois entre ces parens celui qui étoit le 
plus propre à s’acquitter de ce devoir, comme on 
voit dans la chronique de Cambrai & d'Arras, Liv, 
XX XIII, ch, lxvj. où la garde eft nommée cuflodia : 
hujus cuflodiæ puerum cum bono ejus commifit, dit 
cette chronique ; & en françois cette commifion fut 
nommée bar! ou garde; êt les parens qui en étoient 
chargés furent appellés baï/s ou baux , &c bailliftres, 
du latin #ayulus, qui dans la moyenne & baffe lati- 
nité fignifioit gouverneur, adminifirateur. 

Dans quelques coûtumes on diftinguoit la garde 
du bail ; la garde proprement dite r’étoit accordée 
qu'aux afcendans, le #i/ aux çollatéraux. D’autres 
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ont refufé à ces derniers la garde oule baïl, comme 
on voit dans la coûtume de Châteauneuf en Thime- 
rais, art. 139. qui porte que dans cette baronnie bail 
de-mineurs n’aura plus lieu, mais qu'il fera pourvü 
de tuteurs & curateurs, finon que les peres ou me- 
res euflent pris la garde d’iceux mineurs. 

Les anciennes ordonnances ont compris fous le 
terme de 4ail l’adminiftration des afcendans aufii- 
bien que celle des collatéraux; l’une & l’autre eft 
nemmée ballum dans une ordonnance de faint Louis 
du mois de Mai 1246. Cette même ordonnance dif- 
tingue néanmoins la garde du bail; la garde paroît 
prile pour le foin de {a perfonne, & le bail pour 
Padmuniftration des biens. En effet cette même or- 
donnänce veut que le collatéral héritier préfomptif 
du fief du mineur en aît Le bail, mais que la garée de 
1 perfonne du mineur appartienne au collatéral qui 
*eft dans le degré fuivant. 

Les Anplois qui ont emprunté comme nous la 
garde du droit féodal, nous en fourniffent des exem- 
ples fort anciens. Malcome II. roi d'Ecofe, qui 
monta fur le throne en 1004, traita avec fes fujets 
auxquels il donna les terres qu'ils poflédoient , à la 
charge de les tenir de lui à foi & hommage, & tous 
les barons lui accorderent le relief & la garde; & 
ommes barones concefférunt fibi wardam & relevium de 
harede cujufcumque baronis defunëli ad Juffentationein 
domini regis, La charte des libertés d’Angleterre de 
Pan 121$, fait auf mention de la garde. 

En France l'acte le plus ancien que je connoïfle 
où il foit parlé du bail ou garde des mineurs, C’eit 
une charte de l'an 1227, rapportée par Duchefne 


dans fes preuves de l’hiftoire de la maïfon de Cha- 


tillon. 

Matthieu Paris en parle aufñ aux années 1231, 
324$ & 1257, où l’on voit que le roi vendoit ou 
donnoit la garde des mineurs à qui bon lui fembloit. 

La plus ancienne ordonnance qui concerne le bail 
& la garde, eft celle de faint Lois du mois de Mai 
1246, qui a pour objet de régler Le bail & le rachat 
dans les coûtumes d'Anjou &t du Maine. 

Le chap. xvij. des établiffemens faits par ce même 
prince en 1270, porte que la mere noble a le bail 
de fon hoïir mâle jufqu’à 21 ans, & celui de la fille 
jufqu’à 15, au cas qu'il n’y ait pas d’hoir mâle. Il 

aroît réfulrer de-là que quand il y avoit un enfant 
mâle , la fille ne tomboit pas en garde ou en bail, 
Painé étoit apparemment faifi de toute la fuccefiion, 
& gagnoit les fruits jufqu’à ce que fes puines l’euf- 
fent fommé de leur en faire partage. 

Le chap. cxvij. de cette même ordonnance vent 
que la garde du fief foit donnée à celui qui en eft hé- 
ritier préfomptif, & la garde de la perfonne à un 
autre parent, de crainte que lhéritier ne defirât plù- 
tôt la mort que la viedes enfans ; & l’on nédonnoïit 
joüiffance de la terre du mineur à celui qui avoit la 

“garde de fa perfonne, qu’autant qu'il en falloit pour 
le nourrir. 

A l'égard des roturiers, les pere &t mere étoient 
les feuls qui euffent le bail de leurs enfans ; & en 
cas qu'ils fuflent tous deux décédés, Phéritier pré- 
fomptif pouvoit bientenir lesenfans ; mais ils avoient 
la liberté d’aller demeurer chez un autre parent ou 
même chez un étranger qui avoit Le foin de leurs 
perfonnes & de leurs biens. 

Le roi Jean qui étoit bail & garde du duc de Bour- 
s0gne, étant prifonnier en Angleterre, fon fils aîné, 
comme le repréfentant, fit les fonétions de bail, & 
en cette qualité donna des bénéfices dont la nomina- 
tion appartenoit au duc de Bourgogne. 

Anciennement il n’y avoit que les fruits des héri- 
tages féodaux qui tombaflent en garde, ce qui s’ob- 
ferve encore dans Les çoûtumes de Vermandois & 
de Melun, 


La garde n’étoit point confidérée comme un avan: 
tage ; mais infenfiblement les gardiens étendirent 
leurs droits au préjudice des mineurs. Ces ufages 
furent reçus diverfement dans les coûtumes. 

Quelques-unes n’ufent que du terme de garde pour 
defigner cette adminiftration , comme celle de Paris ; 
d’autres l’appellent fimplement bai/, comme celle 
du Maine ; d’autres difent garde ou bail indifférem- 
ment, telle que la coùtume de Peronne. 

D’autres diftinguent la garde du bail. Celle d’Or- 
léans dit que les afcendans font gardiens, que les 
bailliftres font la mere ou ayeule remaniée & les 
collatéraux ; celles de Melun & de Mantes déferent 
le bail aux collatéraux ; celle de Reims dit que bail 
d’enfant n’a lieu, & elle ne défere la garde qu'aux 
afcendans. 

La coûtume de Blois joint enfemble les termes de 
garde, gouvernement ; T adminiftration. 

Quelques coûtumes , comme celles de Mantes éc 
d'Anjou, n’admettent la garde que pour les nobles, 
& non pour les roturiers ; d’autres, comme Paris, 
admettent l’une & l’autre. 

En Normandie il y a garde royale & garde feigneu= 
riale. 

En Bretagne les enfans tomboient auffi en la 
garde du duc & des autres feigneurs ; mais ce droit 
fut changé en rachat par accord fait entre Jean due 
de Bretagne, fils de Pierre Mauclerc, &c les nobles 
du pays. | 

Quelques coûtumes, comme celle de Châlons ; 
n’admettent ni garde n1 bail. 

Enfin quelques-unes n’en parlent point, & ont 
pourvû en diverfes autres manieres à ladminiftra- 
tion des mineurs & de leurs biens , & aux droits des 
pere, mere, & autres afcendans. 

Le droit commun & le plus général que l’on fuit 
préfentement par rapport à la garde qui a lieu pour 
les pere, mere, & autres parens , eft qu’on la confi- 
dere comme un avantage accordé au gardien, parce 
qu’ordinairement il y trouve dn bénéfice, & qu'ilne 
l’accepte que dans cette ve. 

Elle participe de la tutelle, en ce que le gardien 
eft chargé de nourrir & entretenir les mineurs felon 
leur condition, & qu’il a l’adminiftration de leurs 
biens qui tombent en garde : mais le pouvoir du tu- 
teur eft beaucoup plus étendu. 

Les pere & mere mineurs ont la gurde de leurs en- 
fans , aufli-bien que les majeurs : mais on donne un 
tuteur ou curateur au gardien, lorfqu’il eft mineur. 

Les difpoñitions entre-vifs ou teftamentaires , par 
lefquelles les afcendans ordonneroïent que leurs en- 
fans ne tomberont pas en garde, ne féroient pas vala- 
bles, parce qu'ils ne peuvent pas ôter ce droit au fura 
vivant, qui Le tient de la coûtume. 

La garde n’eft jamais ouverte qu'une fois à Pégard 
des mêmes enfans ; quand on ne l’a pas prife lorf- 
qu’elle étoit ouverte, on ne peut plus y revenir; &e 
elle ne fe réitere point, c’eft-à-dire que les enfansne 
tombent jamais deux fois en garde. 

Si les afcendans ont laïflé créer un tuteur à leurs 
enfans ou petits-enfans , ils ne peuvent plus en pren- 
dre la garde, quand même ce feroit eux qui feroient 
tuteurs, à-moins qu’ils ne fe foient refervé expreflé- 
ment la faculté de prendre la garde. 

La garde doit être acceptée en perfonne, & non 
pat procureur. 

L’acceptation ne peut pas être faite au greffe, mais 
en jugement, c’eft-à-dire l'audience tenante. L’ufage 
eft que le gardien fe préfente aflifté d'un procureur, 
qui requiert lettres de ce que fa partie accepte la gar- 
de ; ce que le juge lui accorde. 

Les juges de privilége ne peuvent pas déférer la 
garde; c'eit au juge ordinaire du domicile du défunt à 
la déférer. Cette regle ne reçoit d'exception qu'à lé: 
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gard des princes 8 princeffes du fans, auxquels la : 


garde eft déférée par le parlement; & ileft bon à ce 
propos de releverune fauffe tradition qui a eu cours à 
cedujet, favoir, que lorfaue Gafton ; frere de Louis 
XI. voulut prendre la garde noble de fes filles; pour 


le difpenfer d’aller au châtelet, le roi rendit une dé- | 


claration, par laquelle il transféra le châtelet pour 


vingt-quatre heures au.palais d'Orléans, dit Zuxem- 


bourg, où demeuroit Gafton; que le châtelet y unt 
fon audience, pendant laquelle Gaftor vint en per- 
fonne accepter la garde. Cependant il eft certainqu'il 
y a arrèt du parlement du 2 Septembre 1627, qui 
montre.que l'acceptation de la garde noble y fut vé- 
ritablement faite par Gafton duc d'Orléans, | 

Dans les coûtumes qui ne fixent point le tems 
pour accepter la garde, elle peut toüjours être de- 
mandée tant qu'il n’y a-pas de tuteur nommé. 

L’acceptation de la garde faite rebus irtegris , a 
un effet rétroaétif au jour de l'ouverture de la garde. 

Celui qui a une fois accepté la garde ne peut plus 
s’en démettre que du confentement de fes mineurs; 
mais il peut s’en démettre malgré fes créanciers. 

Le gardien même mineur n’eft point relevé de fon 
acceptation, fous prétexte de minorité, léfion, ouau- 
trement. . 

Dans les coûtumes où le gardien , foit noble ou 
toturier, gagne les meubles, 1l n’en fait point d’in- 
ventaire : mais 1l doit toüjours faire inventorier les 
titres & papiers, pour en conftater la quantité & la 
valeur , afin que l’on ne puifle pas lui en demander 
davantage: cetinventaire doit être faitavec le tuteur 
ou fubrogé-tuteur des enfans. 

Si le gardien eft en communauté de biens avec fes 
enfans, 1l faut que l'inventaire foit fait & clos dans 
le tems & la forme prefcrits par la coûtume; autre- 
ment la communauté continueroit , & le bénéfice de 
la garde y feroit confondu jufqu'a ce qu’il y ait un 
inventaire clos. 

Le gardien doit aufñ, pour fa füreté , faire un pro- 
cès-verbal de l’état des immeubles, pour les rendre 
au même état de groffes réparations, 

La tutelle n'appartient pas de plein droit au gar- 
dien ; ainfi. il ne peut, fans être tuteur , recevoir le 
rembourfement volontaire ou forcé des rentes dûes 
à fes mineurs; 1l ne-peut aliéner leurs immeubles, & 
on ne peut en faire le decret fur lui ; il ne pet dé- 
duire en jugement aucunes aétions réelles de fes mi- 
neurs, {oit en demandant.ou en défendant , ni mê- 
he.y déduire d’autres aétions perfonnelles que cel- 
les qui concernent la jowiffance qu'il a droit d’avoir 
comme gardien. LLéz = 

Lors donc qu'il s'agit de quelque aëte que le gar- 
dien ne-peut pas faire , on crée un tuteur ou curateur 
au mineur. 

Si le mineur n’a pas d’autres biens que ceux com- 
pris dans la garde, le gardien doit avancer au tuteur 
l'argent néceffaire pour exercer les droits du mineur, 
quand ce {eroit pour procéder contre Le gardien lui 
même , fauf à celui-ci à répéter ces avances après la 
fin de la garde , s'il ya dieu. 

Quant à lémolument dela garde , c’'eft un fatut 
réel qui fe regle par chaque coûtume pour les biens 


qui y font fitués. :…., fat | 
Les coûtumes ne font pas uniformes fur ce point; 
les unes donnent au gardien les meubles.en proprié- 
té; d’autres ne les donnent qu'au gardien noble ; 
d’autres n’en donnent que l’admimifiration.…. 
La coûtume de Paris & plufeurs autres donnent 
au gardien l’adminiftration des meubles, & le gain 
de tous les fruits des immeubles pendant la garde ; à 
la charge.de payer les dettes 87 arrérages des rentes 
que doivent les mineurs ; les nourrir, alimenter & 
entretenir felon leur état & qualité ; payer. & .ac- 
quitter Les charges annuelles que doivent les hérita: 
Tome VIL, 
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gès, & éhtretenir lefdits héritages de toutes répara= 
tIONS VIaperes. 11 

D’autres coûtumes ne donnent la jotiflance que 
des héritages nobles. Foyez les commentateurs fur 
les sitres des cottumes où il eft parlé de la garde noble 
& bourgeoïle, & le srairé qu'en a fait de Renuflon, 

A 
un BOURGEOISE , eft celle quieftdéférée par 
la coûtume au pere ou mere bourgeois & non nobles, 

Quelques auteurs ont écrit que ce privilége fut 
accordé aux bourgeois de Paris par Charles V. par 
déslettres-patentes du9 Août 1371: mais en exami- 
nant avec attention ces lettrés, on voit que l’ufage 
de la garde bourgeoïfe étoit plus ancien, & que Char- 
les V. ne fit que Le confirmer. On voit en effet dans 
ces lettres, que les bourgeois de Paris repréfenterent 
au roi, que dans les tems pañlés, tant de fon regne 
que de celui de fes predéceffeurs, ils avoient joui 
des droits de garde & baux de leurs enfans &7 coufins, 
corfanguineorum'; ce qui fuppofe qu’alors la garde 
avoit lieu à Paris au profit des collatéraux ; Charles 
V. les confirma dans tous leurs priviléges ; fans les 
fpécifier. | en. 

Ce droit de garde bourgeoifse n’a lieu dans la coûtu- 
me de Paris, qu’en faveur des bourgeois de la ville & 
fauxbourgs de Paris , & non pour les bourgeois des 
autres villes ; maïs il a été étendu dans d’autrès coûs 
tumes aux bourgeois de certaines villes. 

Les ayeux &c ayeules ne peuvent prétendre la gar- 
de bourgeorfe. AR 

Pour regler la capacité de celui qui prétend la gar 
de bourgeoife , on ne confidere pas le domicile du gar: 
dien, mais la coûtume du lieu où le défunt qui a 
donné ouverture à la garde, avoit fon dernier domi- 
cile ; & cette garde n’a foneffet que fur les biens fitués 
dans la coûtume quiaccorde la garde, & ne comprend 
pas ceux qui feroient dans d’autres coûtumes ; quand 
même elles accorderoient auffi la garde bourgeoife, 
parce qu’elle n’eft donnée qu’à ceux qui font domi- 


, Ciliés dans la coûtume ; & que le défunt ne pouvoit 


pas être domicilié à-la-fois dans plufieurs coûtumes. 
Voyez les arrétés de M. de Lamoïgnon , #r. 7. arr, 2 De 

La garde bourgeoïfé ne dure que jufqu’à quatorzé 
ans pour les mâles, & douze ans pour les filles, ex- 
cepté dans {a coûtumé de Reims , où elle dure juf- 
qu'à vingt-cinqans, tant pour les mâles que pour les 
femelles. ré ENT 

Du refte le pouvoir & les droits du gardien bour: 
geois font les mêmes que. ceux du gardien noble. 
Voyez ci-après GARDE NOBLE. (4) 

GARDE COUTUMIERE, €ft la garde foit royale ou 
féigneuriale , noble ou bourgeoife , des enfans mi: 
neurs , qui eft déférée à certaines perfonnes par les 
coûtumes ; à la différence de la garde royale ou fau- 
ve-garde accordée à certaines perfonnes par des let= 
tres-patentes. (4) | 

GARDE NOBLE, eft celle qui appartient aux pere; 
mere, ou autres afcendans nobles, 

Par rapport à l’origine de cette garde, voyez cequi 
a été dit ci-deyant fur la garde des enfans mineurs en 
général. | | 

L’émolument de cette garde eft reslé diverfement. 
Quelques coûtumes donnent au gardien les meubles 
en propriété ; d’autres ne lui en donnent que l’admi 
niftration. 

Dansquelques coûtumes, le gardienne gagne que 
les fruits des fiefs du mineur ;: dans d’autres ,‘1l a les 
revenus de tous leurs biens, mêmeroturiers/; d’autres 
les chargent dé rendre.compte de tous les fruits. 

L'âge auquel finit la gerdenoble eft le même quece- 
lui de la majorité féodale, lequel eft reglé-diverfe- 
ment pat les coûturnes. Foyez ci-devant. GARDE 
BOURGEOISE , 6 ci-après GARDE ROYALE ET SEÏ- 
GNEURIALE, (Ho 21 
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490 GAR 
: GARDE ROYALE , en Normandie, eft celle qui ap- 

‘partientau roi fur Les enfans mineurs à caufe des fiefs 
nobles qu'ils pofledent, mouvans immédiatement du 
roi, foit à caufe de fa couronne ou à caufe de fon 
domaine. : : | 

Cette efpece particuliere de garde, qui eft propre 
à la province de Normandie , paroît avoir eu la mê- 
meorigine que la garde feigneuriale , & conféquem- 
ment la mêmé origine que la garde noble , c’eft-ä-dire 
de fuppléer au férvice militaire que les vaffaux mi- 
heurs n’étoient pas en état de faire, 

Nous croyons par la même raïfon que l’ufage de 
la garde royale eit aufli ancien que celui de la garde 
_feigneuriale ou garde noble dans les autres coû- 
tumes. | 

Mais il y a auñi lieu de croire que cette garde fut 
d’abord ducale avant d’être royale ; les fiefs ayant 
commencé à devenir héréditaires vers la fin de la fe- 
conde race & au commencement de la troifieme, 
c’eft-à-dire dans le dixieme fiecle. Rollo qui fut pre- 
mier duc de Normandie en 910, ou quelqu'un de fes 
fuccefleurs ducs établit fans doute la garde feigneu- 
riale ou ducale , à limitation des autres feigneurs. 
Ceux-ci la remirent enfuite aux parens , moyen- 
nant un droit de rachat ; au lieu que les ducs de Nor- 
mandiecontinuerent de jouir par eux-mêmes du droit 
de garde : aufi Terrien, qui a travaillé fur l’ancienne 
coûtume,ne parle-t-1l pas de la garde royale, mais feu- 
lement de la garde d’orphelins , qu’il divife en deux 


efpeces, favoir celle qui appartient au duc de Nor- 


mandie, & celle qui appartient aux autres feigneurs 
de la même province. 

Cette garde ducale devint royale , foit lorfque 
Guillaume IT. dit /e Bâtard & le Conquerant, feptieme 
duc deNormandie , eut conquis Le royaume d’Angle- 
terre, ce qui arriva l’an 1066; ou bien lorfque la 
Normandie fut réunie à la couronne de France par 
Philippe-Augufte. 1 | 

Mais Terrien s’eft trompé, en fuppofant que la 
garde avoit été introduite en.Angleterre depuis que 
les ducs de Normandie en ontété rois: car les barons 
d’Ecofle accorderent le relief & la garde à Malcome 
IT. qui monta fur le throne d’Ecoffe en 1004. 

Il n’y a en Normandie que deux fortes de garde , 
favoir la garde royale & la garde feigneuriale ; la gar- 
de bourgeoïfe n’y a pas:lieu.+ 

Le privilége de la garde royale eft que le roi fait 
les fruits fiens., non-feulement de ce qui échet pour 
raifon des fiefs nobles tenus immédiatement de lui, 
&t pour raifon defquels on tombe en garde : mais il a 
aufü la garde, 8x fait les fruits fiens de tous les autres 
fiefs, rotures, rentes, & revenus, tenus d’autres fei- 
gneurs que lui, médiatement ou immédiatèment ; au 
lieu que la garde feigneuriale ne s’étend que fur les 
fiefs nobles où qui relevent immédiatement des fei- 
gneurs particuliers, & non fur les autres fiefs nobles 
ou autres héritages relevans 8 mouvans d’autres fei- 
gneurs que d’eux.Laraifonde cette différence eft que 
la majefté royale feroit bleflée de fouffrir un partage 
avec d’autres feisneurs quifontles fujets du roi. 

- Si les arriere-vaflaux du roi viennent à tomber en 
garde noble, pour raïfon des fiefs nobles qui relevent 
immédiatement des mineutstombés en la garde noble 
royale , le roi fait pareïllement fiens les fruits &c rez 
venus de ces arriere-fiefs, tant que dure la garde no- 
ble royale des vaflaux immédiats, & que les-arriere- 
vaflaux font mineurs : de forte que fi la minorité de 
ceux-Ci duroit encore après la garde noble royale f- 
nie; ils tomberoient en la garde du feigneur immé- 
diat'pour le reftant dé leur minorité ,& né féroient 
plus dans la garde royale. : 1 

1 La garde royale ne s'étend point fur des fiefs & biens 
fitués dans uñe autre coûtume que celle de Norman- 
die, à-moins qu'elle n’eût quelque difpoñition fem- 


blable, ©: 


Les apanagiftes ni les engagiftes du domaine n’ont 
point la garde royale ; c’eft un droit de la couronne qui 
eft inaliénable, | | 

Le roine tire aucun bénéfice de la garde noble royz- 
Le ; il en gratifie ordinairement les mineurs, ou leurs 
pere ou mere, ou quelqu'un de leurs parens ou amis: 
mais le droit de patronage qui appartient aux mi- 
neurs étant en la garde du roi , n’eft point compris 
dans le don ou remife que le roi fait de la garde. 


S'il n’y a qu'un fenl bénéfice, le roi y préfente à 


lexclufion de la doïairiere qui joüit du fief; mais 
s’il y en a plufeurs, la doüairiere préfente au béné- 
fice dont le patronage eft attaché au fief dont elle 
Jouit, | 

La garde royale ou feigneuriale ne commencé que 
du jour qu’elle eft demandée en juftice , fi ce n’eft 
pat rapport à la préfentation aux bénéfices. 

Elle finit à l’âge de vingt-un ans accomplis, pour 
les mâles ; au lieu que la garde feigneuriale finit à 
vingt ans, tant pour les mâles que pour les filles. 

La garde royale finit à l’âge de vingt ans accom- 
plis pour les filles, 8& même plütôt fi elles font ma- 
riées du confentement de leur feigneur & des parens 


& amis : c’eft la même chofe , à cet égard , pour la. 


garde feigneuriale. 

Les charges de la garde royale font les mêmes que 
celles de la garde feigneuriale & de la garde noble en 
général. 

Ceux auxquels le roï a fait don ou remife de la 
garde royale, font en outre obligés d’en rendre compte 


aux mineurs lorfque la garde eft finie, excepté lorf= 


que le donataire eft étrange la famille. 

Le donataire de la garde qui eft parent du mineur, 
eft feulement exempt des intérêts pupillaires ; il ne 
peut demander que fes voyages & féjours, & non 
des vacations. 

Le don ou remife de la garde fait à la mere, quoi- 
qu’elle ne foit pas tutrice, ou au tuteur depuis fon 
éleétion, eft réputé fait au mineur, au profit duquel 
ils font obligés de tenir compte des intérêts pupillai- 
res ; ce quia lieu pareïllement quand lors de l’é- 
leétion le tuteur ne s’eft point réfervé à jouir de la 
garde qui lui étoit acquife avant fa tutelle. Are, 36. 
du réplement de 1666, 

En concurrence de plufieurs donataires dela garde 
royale , celui qui eft parent eft préféré à l'étranger ; 
&t entre parens , c’eft le plus proche. Voyez ci-après 
GARDE SEIGNEURIALE ; G les commentateurs de la 
coftume de Normandie, fur les articles 214, 6 fuiv, 
(4) | 

GARDE SEIGNEURIALE, en Normandie, eft la 
garde noble des enfans mineurs, qui appartient aux 
feigneurs particuliers de fiefs , à caufe des fiefs qui 
relevent immédiatement d'eux. L'origine de ce droit 
eftla même que celle de la garde royale & de la garde 
noble en général. 

Cette garde ne s'étend point fur les autres fiefs & 
biens des mineurs ; quand même ces biens feroient 
auf fitués en Normandie. 

Le feigneur qui a la garde fait les fruits fiens , fans 
être obligé d’en rendre compte, ni de payer aucun 
relhiquat. 1 

Le devoir du feigneur eft de veiller fur la perfonne 
êt fur les intérêts du mineur; de ne rien faire à fon 
préjudice ; enfin d'en ufer comme un bon pere de fa- 
mille : autrement, f le feigneur abufoit de la garde, 
on pourroit l’en faire décheoir. À: pet 

Il eft libre au feigneur, quoiqu'il ait accepté la para 
de, d’y renoncer dans la fuite, s'il reconnoït qwelle 
lui foit plus onéreufe que profitable. *” 

Le feigneur n’eft obligé à la nourriture, &n’entre- 
tient des mineurs fur les biens compris en la garde, 
qu'au cas qu'ils n’ayent point d’ailleurs de reyénu 
fufifant, et cûe | 
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On donne un tuteur au mineur pout les biens qui 
entrent pas dans la garde. \ 

Mais f le tuteur 8c les parens du mineur abandon- 
nent au feigneur la jotüffance de tous les biens des 
mineurs , alors 1l eft obligé d’entretenir le mineur fe- 
lon fon état 8reu égard à la valeur des biens , de 
contribuer au mariage des filles, de conferver le fief 
enfonintégrité, & d’acquitter les arrérages des ren- 
tes foncieres hypothécaires & charges réelles. 

Silby a plufeurs ieigneurs ayant la garde noble à 
caufe de divers fiefs /appattenans au mineur , cha- 
cun contribue aux charges de la garde pour fa quote- 
part ; Gif les feigneurs y manquoïent, les tuteurs 
ou parens poutroient les y contraindre par jnftice. 

Le feigneur qui a la garde doït entretenir les biens 
comme un bon pere de famille. 

Srpendant que le mineur eft en la garde de fon fei- 
gneur, ceux qui tiennent quelque flefnoble de ce mi- 
neur tombent auffi en garde, elle appartient au mi- 
neur, & non à fon feigneur ; à la différence de la 
garde royale, qui s’étend fur les arriere-fiefs. 

La garde férgneuriale finit à l’âge de vingt ans ac: 
complis, tant pour les mâles que pour les filles ; & 
pour la faire ceffer , il fuffit de faire fignifier au fei- 
gneur le pañlé-âgé, c’eft-à-dire que le mineur eft de- 
venu majeur. 

Elle peut finir plütôt à l’ésard des filles par leur 
mariage, pourvû qu'il foit fait du confentement du 
feigneur gardien & des parens & amis. 

S1 la fille qui ef fortie de garde époufe un mineur, 
elle retombe en garde, 

La femme mariée ne retombe point en garde encore 
que fon mari meure avant qu’elle ait l’âge de 20 ans. 

Celui qui fort de garde ne doit point de reliefà fon 
feigneur. 

La fille aînée mariée, qui n’a pas encore vingt ans 
accomplis, ne tire point {es fœurs puînées hors de 
garde jufqu'à ce qu’elles foient mariées on parvenues 
a l’âge de vingt ans; fauf à la fille aînée à deman- 
deripartage au tuteur de fes fœurs. Voyez les com- 
mentateurs de la cottume de Normandie , fur Les arr. 
214. Grfuiv, jufque 8 compris l’art. 234 ; & ci-de- 
väant GARDE ROYALE. (4) 

GARDE, (DROIT DE-) droit qui fe levoit ancien- 
nement par les feigrieurs , & que les titres appellent 
garda Où gardaginm ; il eft fouvent nommé conjoin- 
tement avec le droit de'puet. Les vafñlaux & autres 
hommes du feigneur éroient obligés de faire le guet 
&t de monter la garde au château pour la défenfe de 
leur feigneur. Cefervice perfonnel fut enfuite con- 
verti en une redevance annuelle en argent ou en 
grains.Îlen yadestitres del’an 1213, 1237, & 1302, 
dans l’hiffoire de Bretagne , tome I. pp. 334, LE Ca 
452: iky en a aufli des exemples dans l’Arffoire de 
Daxphiné par M. de Valbonnaïis. 

La plûpart des feigneurs s’arrogerent ces droits, 
fous prétexte de la proteétion qu'ils accordoient à 
leurs vaflaux & fujets dans les temsides guerres pri- 
vées &rdes incurfions que plufieurs barbares firent 
dans le royaumedans ces cas malheureux, les ha- 


bitansde-la campagne fe retiroient avec leurs fem- 


mes, leurs énfans , & leurs meilleurs'effets , dans les 
châteauxde leurs fergneuts , lefquels leur vendirent 
cettegarde, protettionou avoièrie, le plus cher qu'ils 
purent ;uls lés affujéttirent à payertun droit de garde 
en blé, vin, ou argent, & les obligerent deplus à 
faire le guet. POLIERTI le : 
Onvoit dans le “chap. di. des établiffémens de S. 
Louis ,qué dans certains lieux les fujets étoiént obli- 


gés à la gardé avec leurs femmes; en d’autrés, ils 


n'étoient pastobligés dé mener leurs femmes'avec 
eux ; ét quand ils n’en avoient pas, ils devoient mé- 
ner avec eux leurs fergens:, c’eft-A-dire leurs fervi- 


teurs ou leur ménage: La garde ou leguer obligéoient | 
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l'homme à pañler les nuits dans le chateau du fei- 
gneur, lorfqu'il y avoit néceffité ; &c l’homme avoit 
le jour à lui. Ces droits de guet & de garde furent dans 
la fuite reglés par nos rois; Louis XL. lesreola à cin 
{ols par an. Vayez ci-après GUET ; & Le glof], de M, de 
Lauriere, aux mots Uge-drage8 guer & garde, (A4) 

GARDE, (DENIER DE-) eft une modique rede. 
vance de quelques deniers, qui fe paye au feigneur 
pour les années qu’une terre labourable £e repofe; 
& la rente, champart, terrage, agrier , ne fe paye 
que pour les autres années où la terre porte des fruits. 
Il eft parlé de ce droit dans plufeurs anciens baux 
pañlés fous le fcel de la baïllie de Mehun-fur-Yevre, 
qui ont été faits à la charge de rente fonciere & de 
garde, On voit dans le procès-verbal de la cofrume du 
grand Perche, que ce droit eft prétendu par le baron 
de Loigny:il en eft aufli fait mention en la qwef£. jx, 
des décifions de Grenoble. (A) 

GARDE DES ÉGLISES , eft la prote@ion fpéciale 
que le rot on quelqu’autre feigneur accorde à cer- 
taines églifes ; nos rois ont toüjours pris les églifes 
fous leur protetion. 

S. Louis confirma en 1268 toutes les libertés ; 
franchifes , immunités , prérogatives , droits & pri= 
viléges accordés , tant par lui que par fes prédécef- 
feurs, aux églifes, monafteres, lieux de piété , & 
aux religieux & perfonnes eccléfaftiques. 

Philippe-le-Bel,, par fon ordonnance du 23 Mars 
1308, déclara que fon intention étoit que toutes les 
églifes ; monafteres , prélats, & autres perfonnes 
éccléfiaftiques , fuflent fous fa proteétion. 

Le même prince déclara que cette garde n’empê- 
choït pas la jurifdiétion des prélats : lorfque cette 
garde emportoit une attribution de toutes les caufes 
d’une églife à un certain juge’, elle étoit limitée aux 
églifes qui étoient d'ancienneté en pofleffion de ce 
droit; & Philippe-le-Bel déclara même que dans la 
garde dés églifes & monafteres , les membres qui en 
dépendent n’y étoient pas compris. 

Il'étoit défendu aux gardiens des églifes, ou aux 
commiffaires députés de par le roi & par les féné- 
chaux, de mettre des pannonceaux ou autres mar- 
ques de garde royale fur les biens des églifes, à- 
moins qu’elles n’en fuflent en pofleffion paifible, on 
à-peu-près telle. Lorfqu'il y avoit quelque contef- 
tation fur cetre poffefon , le gardien ou le commif. 
fairé faifoit ajourner les parties devant lejuge ordi. 
naire; & cependant il leur faifoit défenfe de rien 
faire au préjudice l’un de l’autre : ilne pourfuivoit 
perfonne pro fraëlione gardie ; c’eft-à-dire, pour con- 
travention à la garde., à-moins que cette garde ne 
füt notoire , telle-qu’eft celle des cathédrales & de 
quelques monafteres qui font depuis très-long-tems 
fous la garde duroi, ou ‘que cette garde n’eût été 
publiée dans les affifes ; ou fignifiée à la partie. 

Philippe VI. dit de Valois , promitpar.rapport à 
certaines fénéchauflées qui étoient pa-delà la Loire, 
qu'il waccorderoit plus de garde dans les.terres des 
comtes-&t barons’, ni dans celles de leurs fujets, 
fans connoïffance de caufe,, les nobles appellés , ex- 
cepté aux églifes & monafteres, qui de toute an- 
cienneté font fous la garde royale , & aux veuves , 
pupilles, & aux clercs vivant, cléricalement , tant 
qu'ils feroient dans cet état ; que fi dans ces féné- 
chauflées , les fujets des hauts-jufticiers ou autres 
violoient une garde , les juges royaux /connoîtroient 
de ce délit, mais qu’ils ne pourroïiént condamner 
le délinquant qu'à la troifieme partie de fon bien ; 
que la pourfuite qu'ils feroient contre lui n'empé- 
cheroit pas le juge ordinaire du haut-jufticier de 
procéder contre le délinquant commetà lui appar- 
tiendroit ; mais que fi le crime étoit capital , il ne 
poutroit rendre fa fentence que les juges royaux 
n'euflent rendu la leur au fujet de la fauve-garde. : 
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On voit aûffi dans les lettresidu même prince de 
1349, qu'il y avoit des perfonnes qui étoient im- 
médiatement en la garde du-roi, d'autres qui n’y 
étoient:que para voie de Pappel. 

LeroiJeandéclara en 1351, que les jugesroyaux 
pourroient tenir leurs affifes fur les terres dés fei- 
gheurs,, quand le roi y avoit droit de garde. Ce 
même prince donnant à Jean fon fils les duchés de 
Berry & d'Auvergne, retint la garde &c les régales 
des églifes cathédrales & des églifes de fondation 
royale. 


Le temporel de l’abbaye de Lagny fut faifi en | 
1364, à la requête du receveur de Meaux, pour | 
payer la fomme de 800 livres dûe par cette abbaye | 


pour les arrérages de la garde dûe au roi. | 

Par des lettres du moïs de Juillet 1365: Charles V. 
déclara que toutes les églifes de fondation royale 
font de droit fous la fanve-garde royale. 

Quand Charles VI. donna le duché de Touraine 
à Jean fon fecond fils, il fe réferva la garde de l’é- 
glife cathédrale de Tours, 8& de celles qui font de 
fondation royale, ou en pariage , ou qui font tel- 
lement privilégiées, qu’elles ne peuvent être fépa- 
rées du domaine de la couronne, Il fit la même 
réferve lorfqu’il lui donna le duché de Berri & le 
comté de Poitou : il en üfa auffi de même lorfquil 
donna le comté d’Evreux au duc d’Orleans fon fre- 
re. Voyez CONSERVATEURS RO YAUX & APOSTO- 
LIQUES. (4) 

GARDE ENFRAINTE , eft lorfqu’un tiers fait quel- 
que acte contraire au droit de garde, ou fauve-garde 
accordé par le roi à quelqu'un. (4) 

GARDE-FAITE , eft défini par lareicle 531 de la 
coûtume de Bourbonnois , quand celui qui eft com- 
mis à la garde du bétail eft trouvé gardant le bétail 
en l'héritage auquel le dommage eftfait, ou que le 
gardien-eft près du bétail, de maniere qu'il le puiffe 
voir, & ne fait néanmoins diligence de le mettre 
dehors , ou lorfqu’il mene & conduit le bétail dans 
l'héritage, ou qu'il l'a déclos & débouché afin que 
fon bétail y puifle entrer , & qu’enfuite par ce 
moyen le bétail y foit entré. 

Quand le bétail qui a fait le dommage n’étoit pas 
gardé , le maître du bétail peut. Pabandonner pour 
le délit ; mais quand le bétail étoit à garde-faite ; le 
maître doit payer le dommage. Voyez Defpommiers 
fur l’article 531 de la coutume de Boufbonnoïs 
Voyez auffi l’article 309 de celle de Melun , celle 
d’Âmiens, article 206 & fuivant. (A) 

GARDE-GARDIENNE, ce font des lettres accor- 
dées par le roi à des abbayes, chapitres , prieurés, 
& autres églifes, univerfités , collèges, & autres 
communautés , par lefquelles le roi déclare qu'il 
prend en fa garde fpéciale ceux auxquels il les ac- 
corde , & pour cet effet leur affigne des juges par- 
ticuliers , pardevant lefquels toutes leurs caufes 
font commifes ; le juge auquel cette jurifdiétion eft 
attribuée, s'appelle juge conférvateur de leurs privi- 
léges. Ceux qui ont droit de garde-pardienne peu- 
vent ,en vertu de ces lettres, attirer leur partie ad- 
verfe qui n’a point de privilége plus éminent , hors 
de la jurifdiétion naturelle , foit en demandant ou 
défendant, pourvû que les lettres de garde-gardienne 
ayent été vérifiées au parlement où le juge confer- 
vateur reflortit. 

On entend quelquefois par le terme de garde- 
gardienne, le privilège réfultant des lettres d’attri- 
bution. 

L’ufage des gardes-gardiennes eft fort ancien, fur- 
tout pour les églifes cathédrales, & autres de fon- 
darion royale, que nos rois ont toujours prife fous 
leur proté@tion ; ce que l’on appelloit alors fimple- 
ment garde ou fauve - garde, où bien garde royale, 
Dans la fuite on fe fervit du terme de garde-gardien- 


he, foit parce que cette garde étoit adminifirée pa 
un gardien ou juge confervateur, ou bien pour dife 
tinguer cette efpece particuhere de garde, de la gar- 
de royale des enfans mineuts qui a lieu en Nor- 
mandie, | 

Les priviléges de gardesgardienne futent confirmés 
par larricle 9 de TVédit de Cremieu, qui veut que 
les baillifs & fénéchaux ayent la connoiffance des 
caufes & matieres des églifes de fondation royale, 
auxquelles ont été & feront oétroyées des lettres en 
forme de garde-gardienne , & non autrement. 

Cet article a été confirmé par l’arsicle 3 d’un édit 
du mois de Juin 1559 , qui refiraint cependant les 
priviléges des gaïdes-gardiennes , en ce qu'il ordon- 
ne qu'il n’y aura que ceux qui font du corps com- 
mun de léglife à laquelle elles ont été accordées , 
qui en jouiront , & qu’elles ne s’étendront pas aux 
bénéfices étant de fa collation. 

L’ordonnance de 1669, titre 4 des commirtimus 8e 
gardes-gardiennes , ordonne , article 18 , que les égli- 
fes , chapitres, abbayes, prieurés, corps & commu: 
nautés qui prétendent droit de committimus ; foient 
tenus d’en rapporter les titres pour être examinés, 
& l'extrait envoyé aux chancelleries près les par- 
lemens , & que jufqu’à ce il ne leur {it expédié au- 
cunes lettres. 

… L'article 18 permet aux principaux des collèges 
doéteurs, régens , & autres du corps des univerfi 
tés qui tiennent des penfonnaires , de faire afligner 
de tous les endroits du royaume , pardevant le juge 
de leur domicile , les redevables des penfons & au: 
tres chofes par eux fournies à leurs écoliers, fans 
que leurs caufes en puiflent être évoquées ni ren 
voyées devant d’autres juges, en vertu de commirei- 
mus ou autre privilège. 

L'article fuivant porte, que les reteurs , régens 
&z leéteurs des univerfités exerçant attuellement, 
ont leurs caufes commifes en premiere inftance de- 
vant les juges confervatenrs des priviléges des uni- 
verfités, auxquels l'attribution en a été faite par les 
titres de leur établiflement ; & qu’à cet effet il fera 
dteffé par chacun an un rôle par le reéteur de cha- 
que univerfté, pour être porté aux juges conferva- 
teurs de leurs privilèges. 

Les écoliers étudians dans une univerfité, ontun 
autre privilége qu'on appelle privilège de [cholariré, 
Voyez SCHOLARITÉ. COMMITTIMUS , CONSER- 
VATEUR , CONSERVATION. (4) | 

GARDE-LIGE , eft le fervice qu’un vaffal lige doit 
à fon feigneur ; on entend aufli quelquefois par ce 
terme le vaflakmême qui fait ce fervice , &z qui eft 
obligé de garder le corps de fon feigneur avec armes 
fuffiantes, (4) 

GARDE o4 PROTECTION, dans le tems des in- 
curfons des Barbares & des guertes privées, les ha- 
bitans de la campagne , & même ceux des villes , fe 
mettoient fous la gerde & protethion de quelque fei- 
gneur puiflant qu avoit droit de château &forte- 
refle, pour les mettre en füreté , & les défendre des 
violences auxquelles ils étoient expolés ; & comme 
il fe faifoit à ce fujet un contrat entre le feigneur & 


fes fujets , & que ceux-ci s’engageoient par recon- 


noiffance à certains droits &.devoirs envers le fei- 
gneur, cette garde devenoitaufli par rapportaufet- 
gneur un droit qu'il avoit fur fes fujets. C’eft pour: 
quoi dans. des lettres du roi Jean, du mois d’Août 
1354, portant confirmation des priviléges dés has 
bitans de Jonville-fur-Sône: ileft dit que ces habi- 
tans ne pourront, fans. le confentement de. leur 
feigneur, fe mettre fous la. garde & protelion d’un 
autre, fi ce n’eft contre.les violences de gens qui 
ne feroient pas foumis à leurs feigneurs ; mais que 
dans ce cas ils feront tenus d'exprimer dans les let- 
tres de garde qu'ils obtiendront de. ces feigneurs 
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Etrangers , le nom des gens contre les violences def 


quels ils demandent proteétion. Et dans des lettres 
de Charles V. du mois d’Août 1366, il eft dit que 
la garde de quelques lieux appartenant à l’abbaye 
de Molefme , ne pourra être mife hors la main des 


comtes de Champagne ; & l’on voit que ce droit de 


garde emportoit une jurifdiétion fur les perfonnes 
qui étoient en la garde du feigneur. (4) 

GARDE ROYALE DES EGLISES. Voyez ci-devant 
GARDE DES EGLISES. Fr 

GARDE SEIGNEURIALE 0Z PROTECTION. Voyez 
ci-devant GARDE 04 PROTECTION. 

GARDE DES ABLÉES , 04 GRAINS PENDANS PAR 
LES RACINES, Charles V. par des lettres du 19 Juin 
1369 ,permit aux mayeurs 8 échevins d’Abbeville 
d'en établir, avec pouvoir à ce garde de faifir les 
charrois & beftiaux qui cauferoient du dommage 
dans les terres, & de condamner en l’amende ceux 
qui les conduiroïient, Voyez MESsSiER. (4) 

GARDE-BOIS. Voyez ci-après GARDE DES EAUX 
ET FORÊTS. 

GARDE DES DECRETS 6 IMMATRICULES , &c 
ita eff, du Châtelet. Cet officier a trois fonétions ; 
comme garde des decrets , il doit garder les decrets 
du châtelet 24 heures en fa poffeffion depuis qu'ils 
{ont fignés , recevoir les oppofitions s'il en furvient, 
finon donner fon certificat fur lefdits decrets , & les 
remettre au fcelleur pour les fceller. Comme garde 
des immatricules, il doit faire immatriculer & figner 
fur fon regiftre les notaires & huiffiers qui font im- 
matriculés äu Châtelet, & qui en cette qualité ont 
le droit d’inftrumenter par tout le royaume : enfin 
comme ita eff, il a le droit d’expédier les groffes 

que Les notaires qui ont reçu les minutes n’ont pü 
expédier , foit par mort ou par vente; 1l figne au 
milieu , en mettant au-deflus de fa fignature zra eff, 
qui veut dire co//ationné à la minute , que le fuccef- 
{eur à l'office & pratique lui repréfente ; ce fuccef- 
feur figne à droite , & le notaire en fecond à gau- 
che. (4) 

GARDE DES DROITS ROYAUX de fJouveraineté 
de reffore & des exemptions dans la ville de Limoges ; 
cette qualité étoit donnée à des fergens que le {€- 
néchal de Limoges commettoit pour être les con- 
fervateurs des priviléges de ceux qui étoient en la 
fanve-sarde du roi. Voyez Les lestres de Charles V. 
du 22 Janvier 1371 , pour le chapitre de Limo- 
ges. (4) 

GARDES DES FERMES. Voyez ci-devant FERMES 
GÉNÉRALES. | 

GARDES ou MAÎTRES DES FOIRES , 04 DES 
PRIVILEGES DES FOIRES , étoient ceux qui avoient 
l'infpettion {ur la police des foires , &c la manuten- 
tion de leurs priviléges. L’ordonnance de Philippe- 
le-Bel, du 23 Mars 1302, porte que les gardes des 
foires de Champagne feront choïfis par délibération 
du grand-confeil ; c’étoient les mêmes officiers qui 
ont depuis été appellés 7uges confervateurs des privi- 
léges des foires. (A) 

GARDES DES GABELLES. Voyez ci-devant GA- 
BELLES. | 

GARDE D'UN GREFFE, Voyez ci-devant GARDE 
DE JUSTICE. 

GARDE 04 GREFFIER DES PRISONS: cette qua- 
lité eft donnée au greffier des prifons du châtelet 
dans une ancienne ordonnance. Voyez le recueil des 
ordonnances de la troifieme race ; tom. IT. a la table. 
Qi) 

GARDE 02 JUGE-GARDE DES MONNOIES, eftun 
juge qui veille fur tout Le travail de la monnoie, 
Voyez au mor MONNOIE , où il en fera parlé plus 
amplement, (4) 

GARDE DE JUSTICE , eft le nom que l’on donne 


à certains juges, qui font confidérés comme n’ayant 
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la juftice qu'en dépôt &z en garde. Par exemple, le 
prevôt de Paris n’eft, felon quelques-uns , que garde 
de ladite prevôté, parce que c’eft le roi qui en eft le 
premier juge & prevôt: c'eft pourquoi 1l y a un 
dais au-deffns du fiége du prevôt de Paris. M. le pro- 
cureur - général eft garde de la prevôté de Paris, le 
fiége vacant; ce qui figniñie qu’il n’a cette prevôté 
qu’en dépôt , & non en titre d'office. Foyez PREVÔT 
DE PARIS. 

On difoit aufli donner en parde une prevôté ou au- 
tre juftice, les fceaux ou un greffe. Anciennement 
on les donnoit à ferme ; mais cet abus fut reformé, 
& on les donna en garde, c’eft-à-dire feulement par 
commüiflion tévocable ad rutum , jufqu’au tems de 
Charles VIIT. lequel, en 1493, ordonna qu'il feroit 
pourvû aux prevôtés en titre d’ofhce de perfonnes 
capables, par éleétion des praticiens du fiége; &c 


depuis ce tems les prevôts ne s’intitulerent plus fim- 


plement gardes de la prevôte , maïs prevôts fimple- 
ment. Voyez Loïfeau des offices ; Liv, III. ch. 7, r. 


75. & fuir. 


GARDES-MANEURS, font des gardiens que l’on 
établit à une faifie de meubles, On appelle aufli quel- 
quefois de ce nom des fergens ou archers, que l’on 
met en garmion chez un débiteur jufqu’à ce qu’il ait 
fatisfait ou donné caution, Foy. GARNISON 6 MAN- 
GEURS. (4) 

GARDES DES MARCHANDS ET DE CERTAINS 
ARTS ET MÉTIERS, font des perfonnes choïfes en- 
tre lès maîtres dudit état, pour avoir la manuten- 
tion des ftatuts & privilèges de leur corps. Chaque 
corps de marchands & artifans a fes jurés & prépo- 
poiés, qui exercent à-peu-près les mêmes fonétions 
que les gardes : mais il n’eft pas permis à ces jurés de 
prendre le titre de corps ; cela n’appartient qu'aux 
prépofés des fix corps des marchands , & à quel- 
ques autres corps de marchands, qui ont ce privi- 
lése par leurs ftatuts. 

Il eft parlé des gardes & jurés dans des ordonnan- 
ces fort anciennes; ils font nommés en latin rragif- 
tri 6: cuflodes , dans des lettres de Philippe-de-Valois 
de 1329 ; & dans d’autres lettres de Philippe VI. du 
mois de Mars 1355, pour les Parmentiers de Carcaf- 
fonne, ils font nommés /pra pofiti. 

Les gardes font des vifites annuelles chez tous Les 
marchands & maitres de leur état, pour voir fi les 
ftatuts font obfervés. [ls en font auffi en cas de con- 
trayention, chez ceux qui, fans qualité, s’ingerent 
de ce qui appartient à l’état, fur lequel ces gardes 
font établis pour drefler les procès-verbaux de con- 
travention, Ils fe font aflifter d’un huifier, & même 
quelquefois d’un commiflaire, lorfqu’il s’agit de faire 
ouverture des portes. Voyez JURÉS & MAÎTRES. (4) 

GARDE-MARTEAU ,, eft un officier établi dans cha- 
que maitrife particuliere des eaux & forêts, pour 
garder le marteau avec lequel on marque le bois que 
l’on doit couper dans les forêts du roi. Quand on fait 
des ventes, il affifte aux audiences en la chambre du 
confeil , & au jugement des affaires , où il a voix dé- 
libérative avec les autres officiers ; & en leur abfen- 
ce 1l adminiftre la juftice. Il doit vaquer en perfonne 
au martelage , & ne peut confier fon marteau à au- 
trui, finon en cas d’empêchement légitime. Il afifte 
aux vifites des grands-maitres, à celles des maitres 
particuliers, & autres officiers. Il en fait aufli de par- 
ticulieres. Voyez l’ordonnance des eaux 6 foréts , nr, 
vÿ. (4) 

GARDE-NOTE, eft un des titres que prennent les 
notaires ; ce qui Vient de ce qu'anciennement ils ne 
gardoient qu'une fimple note des conventions en 


“abrégé. Voyez NOTAIRES. (4) 


GARDES DES PORTS ET PASSAGES, font des per- 
fonnes établies pour empêcher que l’on ne fafle en- 
trer ou fortir quelque chofe contre les ordonnances. 


Hs font nommés dans quelques ordonnances, gardes 
«es pallages 6 détroits, Les baïllits & fénéchaux 
avoient anciennement Le droit d'établir de ces gardes 
fur les ports & paflages des frontieres du royaume, 
aux lieux açcoûtemés, pour-empêcher que Ponne fit 
fortir de l'or &c de l’argent hors du royaume, ou que 


‘Ponn’yfitentrer de la monnoie faufle oucontrefaite. : 
Ces gardes avoient la cinquieme partie des confif- : 
cations. Ils avoient au-deflus d'eux un maître ou 
garde général des ports & pallages, qui fut fupprimé 


en 1360. (4) 


GARDES DES RÔLES DES OFFICES DE FRANCE, 
XJurifpr.) font des officiérs de la grande-chancelle- . 
rie, dépoñitaires des rôles arrêtés au confeil des ta- | 


xes de tous les offices, tant par réfignation, vaca- 
tion , que nouvelle création ou autrement. 

Les rôles étoient anciennement gardés par le 
chancelier ou par le garde des fceaux, lorfqu'il y en 
avoit un. 

En 1560, le chancelier de l'Hôpital commit Gil- 
bert Combant fon premier fecrétaire, à la garde de 
ces rôles & regiftres des offices de France. 

Cette fonétion fut ainfi exercée par des perfonnes 
commifes par le chancelier ou par le garde des fceaux, 
jufqu'à édit du mois de Mars 163 1, par lequel Louis 
XII. les mit en titre d'office. 

Par cet édit il créa en titre d’office formé , quatre 
offices de confeillers du roi, gardes des rôles des ofi- 
ces de France, pour être exercés par les pourvüs 
chacun par quartier, comme font les grands-audien- 
ciers. Il attribua à ces offices , privativement à tous 
autres, la fonétion quife faifoit auparavant par com- 
mifion, de préfenter aux chanceliers & gardes des 
Sceaux, toutes les lettres & provifions d’offices qui 
s’expédient & fe fcellent en la chancellerie de Fran- 
ce, fur les quittances des thréforiers des parties ca- 
{uelles , hérédité , & fur toutes fortes de nomination 
de quelque nature qu’elles foient. 

Pour cet effet, les thréforiers des parties cafuelles 
doivent remettre aux gardes des rôles durant leur 
quartier, les doubles des rôles arrêtés au confeil des 
offices ,tant par réfignation, vacation, que nouvell 
création ou autrement. 

Les fecrétaires du roi doivent auffi leur remettre 
les provifions, qu’ils expédient en vertu de ces quit- 
tances, hérédité, & fur toute forte de nomination, 
enfemble celles qui font à réformer pour quelque 
caufe &'occafion que ce foit. 

L'édit de création leur attribuoïit des gages, tant 
fur l’émolument du fceau que fur le marc-d’or, 
& en outre les fix cents livres qui fe payoient au 
thréfor royal, pour l’entretien de la charrette com- 
mune, deftinée à tranfporter à la fuite du confeil les 
coffres où fe mettoient Les rôles & provifons d’offi- 
ces. Ces différens droits ne fubfiftent plus, au moyen 
des autres droits qui ont êté attribués aux gardes des 
rôles par différens édits & déclarations poftérieurs, 
ont on va parler dans un moment. 

Leurs honneurs, prérogatives & privilèges, font 
Les mêmes que ceux des grands-audienciers & con- 
trôleurs de la grande-chancellerie. 

Leur place en la grande-chancellerie eft à côté du 
chancelier ou garde des fceaux, où ils font le rap- 
port des provifions après le grand-audiencier &c le 
grand-rapporteur. 

Après que M. le chancelier ou M. le garde des 
fceaux a ouvert la caflette qui renferme les fceaux, 
c’eft le garde des rôles , qui eft de fervice en le chan- 
cellerie, auquel appartient le droit de tirer les fceaux 
de la caflette,-pour les mettre entre les mains du 
fcelleur ; & le fceau fini, il eft chargé de les retirer 
de lui pour les replacer dans la caffette. 

Leroiencréant ces offices ne fe refervaquela pre- 
syiere fnançe qui en devait provenir, & accorda au 
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chantelier & varde des fceaux la nomination deces 
offices pour l'avenir, avec la finance qui en proviens 
droit, vacation advenant d’iceux par mort, réfigna= 
tion où autrement. Enfuite le roi Louis XIV. par 
édit du mois d'Oftobre 1645, {tatua qu’en confir- 
mant le pouvoir accordé par le roi Lowis XIIL fon 
prédécefleur, aux chanceliers & gardes des fceaux 
de France, de nommer aux offices de gardes des r6= 
les contrôleurs généraux de l'augmentation du fceau, 
comme 1l vient d’être dit, ils auroient aufli celui d’en 
accorder dorénavant & à toüjours, le droit de fur- 
vivance à ceux qui en feroient pourvûs, fans être 
tenus par ceux-ci de payer aucune finance au roi, 
attendu ia liberté accordée auxdits chanceliers & 
gardes des fceaux, de difpofer defdits offices. 

Par un autre édit du mois d'Avril fuivant, le même 
prince ordonna que les gardes des rôles auroïent la 
clé du cofre où fe mettent les lettres fcellées; qu'ils 
tiendroient le regiftre & contrôle, qui avoit été juf- 
qu’alors tenu par commifion, de la valeur des droits 
& émolumens , provenant de l’augmentation du 
fceau ; qu'ils feroient chaque mois l’état & rôle deg 
gages & bourfes, appaïtenant aux officiers aflignés 
fur icelle : après le payement defquels il eft dit que 
les gardes des rôles prendront chacun pendant le quar- 
tier de leur-exercice, cinq cents livres par forme de 
bourfe. C’eft en conféquence de cet édit, que les 
gardes des rôles ont depuis auf été qualifiés de coz- 
crôleurs généraux de l'augmentation du [ceau. 

Cet édit accorde aufli aux gardes des rôles l'entrée 
dans les confeils du roi, afin qu’ils puiffent le fervir 
avec de connoiflance & utilité en leurs charges. 


Ce font les gardes des rôles qui reçoivent les op- 


pofitions que l’on forme au fceau ou au titre des off- 
ces ; toutes oppoñtions formées ailleurs feroient nul- 
les, Il a même été défendu aux thréforiers des par- 
ties cafnelles, commis au contrôle général des f- 
nances & autres, d'en recevoir aucunes, ni de s’y 
arrêter ; & 1l leur eft enjoint de déclarer aux parties 
qu’elles ayent, fi bon leur femble, à fe pourvoir au 
bureau des gardes des rôles. 

Lorfqu'il fe trouve quelque oppoñtion au fceau 
ou au titre d’un office, le garde des rôles qui eft de 
quartier, doit en faire mention fur le repli des pro- 
vifions qu’il préfente au fceau, foit pour les faire 
{celler à la charge des oppoñitions, quand ce font 
des oppofitions pour demiers, foit pour faire com- 
mettre un rapporteur, quand ce font des oppofitions 
au titre; ces dernieres empêchant formellement le 
fceau des provifons qui en font chargées. 

Ces officiers ont prétendu joiur feuls, à ’exclufon 


des grands-audienciers, du droit de regiftre de toutes 


les lettres d’offices, attributions de qualités, privi- 
léges , taxations, gages & droits qui payent charte 
(on appelle charte, fuivant le tarif dufceau de 17048 
1706,une patente qui accorde un droit nouveau & à 
perpétuité ). Il y ent à ce fujet une tranfaëtion pañlée 
entr'eux le 6 Janvier 1633, qui fut homologuée par 
lettres patentes du roi; portant que les gardes des 
rôles auront le tiers du droit de regiftre de toutes 
les lettres de charte qui feroient fcellées en la grande 
chancellerie de France, tant de lettres derémiflon, 
abolition , naturalité, ennobliflement, amortifle- 
ment , éretion de duché, comté, marquifat, baron- 
nie, châtellenie, fiefs, juftice, fourches patibulai- 
res, foires , marchés, pont-levis, difpenfe de maria- 


ge, & autres de nature à être vifés ; & les grands 


audienciers les deux autres tiers. Mais le réglement 
du 24 Avril 1672, fait en conféquence de l’édit du 
même mois, article 62. attribue aux gardes des rôles 
en quartier une bourfe de préférence de quatre mille 
livres, & aux quatre gardes des rôles une bouirfe or- 
dinaire de fecrétaire du roi, chacun par quartier, 
conformément à l’article 69 du même réglement, 
| pau 
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pour tenir lieu du regi/rarz dont ils jouiffoient con- 
jointement avec les grands-audiénciers, fuivant la 
tranfaétion de 1633. 

L’édit de création des offices de gardes des rôles 
leur avoient attribué les mêmes droits qu'aux grands- 
audienciers ; mais comme on n’ayoit pas exprimé 
nommément qu'ils feroient en conféquence {ecré- 
ta res du roi, 1ls ne jotufloient point du droit de fi- 
gnature &t expédition des lettres de chancellerie : 
c'eftpourquoi Louis X1LL. en interprétant l’édit de 
création.des offices de gardes des rôles, par un autre 
édit du mois de Décembre 1639, déclara qu'ils joui- 
roient commeles grands-audienciers & contrôleurs , 
du titre, droits, fonétions, qualités & privilèges de 
fes conieillers & fecrétaires, pour figner & expédier 
en la chancellerie de France & autres chancelleries 
tant en exercice que hors d'icelui, toutes fortes de 
lettres, fans que le titre de /écrétaire du roi püt être 
defum de leurs charges ; lequel édit de 1639 a été 
confirmé par autre édit du mois d'Oétobre 1641, 
vérifié au parlement le 26 Juillet 1642, & en la cour 
des aides le 8 Janvier 1643, 

. Au mois de Septembre 1644, on créa en titre d'of- 
fice quatre commis attachés aux quatre charges de 
gardes des rôles , pour foulager ces officiers & {ervir 
fouseux durant leurquartier. L’édit porte qu’ils rece- 
vront dans le bureau du garde des rôles, toutes les let- 
tres d'offices & dépendantes d’iceux, qui leur feront 
apportées par les fecrétaires du roi ou autres, pour 
être par eux vües & paraphées au dos, & vériñer 
les oppoñtions qui pourroient être fur icelles, tant 
au titre que pour deniers; qu’elles feront après par 
eux portées aux gardes des rôles, pour les préfenter 
au chancelier: que ces commis tiendront regiftre de 
toutes les oppoñtions qui feront faites fur les offices, 
tant au titre que pour deniers ; qu’ils parapheront les 
originaux des exploits qui feront faits par les huif- 
fiers ; & que fi les originaux des oppofirions ne {ont 
_paraphés par eux , ou par les gardes des rôles , les ex- 
ploits feront nuls. L’eédit ayant permis aux gardes des 
rôles de tenir ces charges de commis conjointement 
ou féparément avec la leur, avec pouvoir de les 
faire exercer par telles perfonnes que bon leur fem- 
bleroit, à la charge de demeurer refponfables de 
leurs exercices & fonétions, les gardes des rôles ont 
acquis en corps ces charges , & les font exercer par 
‘un commis amovible. 

Le nombre des gardes des rôles & de leurs commis 
devoit être augmenté de deux, fuivant un édit de 
Décembre 1647, qui ordonnoit une femblable aug- 
.mentation pourtous les offices du confeil,de la chan- 
cellerie & des cours : mais il fut révoqué pour ce qui 
concernoit la grande-chancellerie feulement , par un 
autre édit du mois de Mars fuivant. 

Au mois de Mai 1655, Louis XIV. donna un édit 
regiftré au {ceau le s, portant attribution aux grands- 
audienciers, contrôleurs généraux, gardes des rôles, & 
leurs commis, de la jouiffance, par droit de bourie, 
des droits & augmentations établis fur les lettres de 
chancellerie par les édits de Mars & Avril 1648, 
nonobftant la fuppreflion qui avoit été faite des offi- 
ces nouvellement créés pour la grande-chancellerie. 

‘édit du mois de Mai 1697, leur attribue en ou- 
tre à chacun une bourie d’honoraire ou d'expédition. 

Il y eut encore une femblable création de deux 
gardes des rôles & de deux commis en titre, faite par 
édit du mois d'Oétobre 1691; de maniere que les 
gardes des rôles tant anciens que nouveaux, ne de- 
Vorent plus fervir que deux mois de l’année: mais 

par édit du mois de Novembre fuivant, ces offices 
furent encore fupprimés, & les droits en furent at- 
tribués aux anciens moyennant finance. 

Les gardes des rôles ont été maintenus & confirmés 


. dans leurs privilèges par plufieurs édits &.déclara- 
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tions, notamment par ceux des mois d'Avril 16313 
Décembre :639, Avril 1664, & Avril 1672, & 
tout récemment par l’édit du mois de Décembre 
1743 , au moyen du fupplément de finance par eux 
payé en exécution de cet édit. (4)  : 

GAR DE-SACS, greffier garde-facs , eft celui qui eft 
dépofitaire des facs & produétions des parties dans 
les affaires appointées, Il y a de ces sreffiers au cons 
feil & au parlement. 

L’établiffement de ces fortes d'officiers femonte 
jufqu’au tems des Romains ; on les appelloit cuffodes. 
Leur office principal étoit de tenir les boîtes ou facs, 
dans lefquels on gardoit les pieces des procès : cé: 
toit fur-tout pour les matieres criminelles, pout em: 
pêcher la collufion entre l’accufateur & l’accufé. 
Voyez le mercure de France de Nov. 1753: p.21. (4) 

GARDES DES SALINES, voyez FERMES, GABEL- 
LES , SALINES @ SEL, 

GARDE DES SCEAUX DE FRANCE, ( Hif?. 6 Jur.) 
eft un des grands officiers de la couronne , dont la 
principale fonétion eft d’avoir la garde du grand 
{ceau du roi, du fcel particulier dont on ufe pour 
la province de Dauphiné , & des contre-fcels de ces 
deux fceaux ; il avoit aufli autrefois la garde de quel- 
ques autres fcels particuliers ,tels que ceux de Bre« 
tagne 6t de Navarre, qui depuis la réunion de ces 
pays à la couronne, furent pendarit quelque tems 
diftingués de celui de France ; ces fceaux particu- 
liers ne fubfftent plus, Il avoit auf la garde des 
{ceaux de l’ordre royal & militaire de S. Louis, établi 
en 1693 ; mais le roi ayant, par édit du mois d’A- 
vril 1719, créé un grand-croix chancelier de cet or= 
dre, lui a donné 44 garde dis fceaux de ce même ordre 
… C’eft lui qui fcelle toutes les lettres qui doivent 
être expédiées fous Les fceaux dont il eft dépoñitaire, 

Il a auf l’infpeétion fur les fceaux des chancel- 
leries établies près des cours & des préfidiaux. 

L’anneau ou fcel royal a toujours été regardé 
chez la plüpart des nations, comme un attribut ef- 
fentiel de la royauté , & la garde & appoñition de 
ce {cel où anneau comme une fonétion des plus im 
portantes. 

Les rois de Perfe avoient leut anneau on cachet 
dont ils fcelloient les lettres qu’ils envoyoient aux 
gouverneurs de leurs provinces. 

Alexandre le Grand fe voyant près de mourir, 
commanda.que l’on portât fon anneau figillaire à 
celui qu'il défignoit pour {on fuccefleur. 

Aman, favori & miniftre d’Afluerus , étoit dépo- 
fitaire de l'anneau de ce prince ; mais ayant abufé 
de la faveur de fon maître , & fini {es jours d’une 
maniere ignominieufe , Afluerus donna à Mardo- 
chée le même anneau que portoitauparavant Aman, 
pour marque de la confiance dont il honoroit Mar- 


._ dochée, & du pouvoir qu'il lui donnoit d’adminif= 


trer toutes les affaires de fon état. 

Pharaon pratiqua la même chofe, lorfqu’il éta- 
blit Jofeph viceroi de toute l'Egypte : suit annulum 
de manu fué, & dedit eum in manu ejus. 

Enfin Balthazar dernier roi de Babylone, avoit 
aufli confié la garde de fon anneau à Daniel. 

Les Romains ne connoiïfloient point ancienne» 
ment l’ufage des fceaux publics ; ainfi l’inftitution 
de la charge de parde des fceaux n’a point été em- 
pruntée d'eux: les édits des empereurs n’étoient 
point fcellés ; 1ls étoient feulement foufcrits par eux 
d’une encre de couleur de pourpre, appellée facrurz 
encautum , cCompofée du fang du poiflon #urex , dont 
on faifoit la pourpre ; nul autre que l’empereur ne 
pouvoit ufer de cette encre fans commettre un cri- 
me de leze-majefté , & fans encourir la confifcation 
de corps & de biens ; en forte que cette encre par- 
ticuliere tenoit en quelque forte lieu de fceau. 

Augulte avoit à la vérité un fceau ou cachet, 
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dont en fon abfence & pendant les guerres civiles ; 


fes amis fe fervirent pour fceller en fon nom des 
lettres & des édits ; maïs ce qui fut pratiqué dans 
ce cas de néceffité ne formoit pas un ufage ordi- 
naire , & les empereurs ne fe fervoient communé- 
ment de leur cachet que pour clorreleurs lettres par- 
ticulieres, & non pour leurs édits & autres lettres 
qui devoient être publiques. 

Juflinien ordonna feulement par fa novelle 104, 
que tous les refcrits fignés de l’empereur feroient 
auf foufcrits ou contre-fignés par fon quefteur , au- 
quel répond en France l’office de chancelier. 

En France au contraire, dès le commencement 
de la monarchie, nos rois au lieu de foufcrire ou 
{celler leurs lettres , les fcelloient'on faifoient fcel- 
ler de leur fceau, foit parce que les clercs &r les re- 
ligieux étoient alors prefque les feuls qui euffent Pu- 
fage de l'écriture, on plutôt parce que les rois ne 
voulant pas alors s’aflujettir à figner eux-mêmes 
toutes les lettres expédiées en leur nom, charge- 
rent une perfonne de confiance de la garde de leur 
fieau , pour en appofer l’empreinte à ces lettres au 
lieu de leur fignature. 

Celui qui étoit dépoñtaire du fceau du roi, du 
tems de la premiere race, étoit appellé grand réfé- 
rendaire, parce qu’on lui faifoit le rapport de toutes 
les lettres qui devoient être fcellées ; & comme fa 
principale fonétion étoit de garder le fcel royal qu'il 
portoit toujours fur lui , on le défignoit auff fouvent 
fous le titre de garde ou porteur du fel royal: geru- 
lus annuli regalis , cuffos regii figilli. 

Le premier qui foit defigné comme chargé du 
{cel royal eft Amalfindon, lequel fe trouve avoir 


{cellé du fceau de Thierri premier roi de Metz, la: 


charte portant dotation du monaftere de Flavigny, 
au diocèfe d'Autun ; ffgillante , eft-il dit » perilluf- 
tri viro Amalfindone figillo regio. Le titre de perilluf® 
cris que l’on donne à cet officier, marque en quelle 
confidération étoit dès-lors celui qui avoit la garde 
du fteau. 

* Gregoire de Tours, Liv. V. ch. ny. fait mention 
de Siggo référendaire qui gardoit Panneau de Sige- 
bert premier ,roi d’Auftrafie , qui annulurm Sigeberti 
tenuerat ; & que Chilperic roi de Soiflons , follicita 
d'accepter auprès de lui le même emploi qu'il avoit 
en près de fon frere. 

Sous Clotaire IL. Ansbert archevèque de Rouen 
fut chargé de cette fonétion , ainfi qu'il eft dit en fa 
vie, écrite par Angrade ou Aigrade religieux be- 
nédidin , qui fait mention que ce prélat étoit coz- 
dicor regalium privilegiorum , 6 gerulus annuli regalis 
quo cadem fignabantur privilegia. 

Surius en la vie de S. Ouen, qui fut grand réfé- 
rendaire de Dagobert premier , & enfute de Clo- 
vis II. fon fils, dit qu'il gardoit le fcel ou anneau du 
roi pour fceller toutes les lettres &r édits qu'il rédi- 
geoit pat écrit: ad obfignanda fcripta vel editla regia 
que ab ipfo conftribebantur , Coillum vel annulum re- 
gis cuffodiebar. Aimoin , 4v. IW, ch. xly. & le moine 
Sigebert en fa chronique de l’année 637, font auffi 
mention que S. Oùen avoit la garde de l'anneau ou 
fcel royal dont il fcelloit toutes les lettres du roi qui 
devoient être publiques. 

On lit en la vie de S. Bonit évêque de Clermont 
en Auvergne, qu'étant aimé très-particulierement 
de Sigebert IIL roi d’Auftrafe, il fut pourvi de 
l'office de référendaire, en recevant de la main du 
roi fon anneau, aznulo ex manu regis accepto. 

Du tems de Clotaire III. la même fonétion étoit 
remplie par un nommé Robert : guidam illuffris Ro- 
bertus nomine, generofa ex flirpe proditus , gerulus fue- 
rat annuli regu Clotariüi ; C’eft ainf que s’explique 
Aigrard qui a écrit la vie de St° Angradifine fa fille. 

Il paroït par ces différens exemples, que tous ceux 
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qui remplifoient la fonétion de référendaire fous 


la premiere race de nos rois , étoient tous en même 


tems chargés du fcel ou anneau royal. 
Il en fut de même fous la feconde race, des chan- 
- e 1 D 
celiers qui fuccéderent aux grands-référendaires ; 


quoiqu’on n’ait point trouvé qu'aucun d'eux prit Le. 


titre de garde du [cel royal , il eft néanmoins certain 
qu'ils étoient tous chargés de ce fcel. 

Sous la troifième race de nos rois, la garde des 
fceaux du roi a aufi le plus fouvent été jointe à l’of- 
fice de chancelier, tellement que la promotion de 
plufieurs chanceliers des premiers fiecles de cette 


race, neft défignée qu’en difant qu’on leur remit 


le fceau ou les fceaux , quoiqu'ils fuffent tout-à-la- 
fois chanceliers & gardes des Jceaux. 

On voit auf dans les hiftoriens de ce tems ; 
qu’en parlant de plufeurs chanceliers qui fe démi- 
rent volontairement de leurs fonétions, foit à caufe 
de leur grand âge ou indifpofition, ou qui furent 
deftitués pour quelque difgrace , il eft dit fimple- 
ment qu'ils remirent les fceaux ; ce qui dans cette 
occafon ne fignifie pas fimplement qu'ils quittoient 
la fonétion de garde des Jceaux , mais qu'ils fe dé- 
mettoient totalement de l’office de chancelier que 
l'on défignoit par la garde du Jean | comme en étant 
la principale fon@tion. Auffi voit-on que les fuccef- 
feurs de ceux qui avoient ainfi remis les fceaux, 
prenoïent le titre de chanceliers , même du vivant 
de leur prédéceffeur ; comme le remarque M. Ri- 
bier confeiller d'état, dans un mémoire qui eft in- 
féré dans Joli, des off. rom. I. aux addir. 

On ne parlera donc ici ni de ceux auxquels on 
donna les fceaux avec l’office de chancelier, ni de 
ceux qui les quitterent en ceffant totalement d’é- 
tre chanceliers ; mais feulement de ceux qui fans 
être pourvus de l’office de chancelier, ont tenu les 
fceaux, foit avec le titre de garde des Jeaux , ou 
autre titre équpollent. 

Depuis la troifieme race, il y a eu plus de qua 
rante gardes des féeaux ; les uns pendant que l'office 
de chancelier étoit vacant , les autres dans le tems 
même que cet office étoit rempli, lorfque nos rois 
ont jugé à propos pour dés ratfons particulieres , 
de féparer la garde de leur fceau de la fonction de 
chancelier ; on comprend dans cette feconde claffe 
plufieuts chanceliers qui ont tenu les fceaux féparé- 
ment, avant de parvenir à la dignité de chancelier. 

On fera aufli mention des vices-chanceliers, at- 
tendu qu’ils ont fait la fonction de gardes des féeaux. 

Les rois de la premiere & de la feconde race n’a- 
voient qu'un feul fceau ou anneau, dont le chan- 
celier ou 4 garde du [cel royal éroit dépofitaire. Pour 
le conferver avec plus de foin , & afin que perfonne 
ne püt s’en fervir furtivement , il le portoit toujours 
pendu à fon cou: cet ufage avoit pañlé de France 
en Angleterre. En effet, Roger vice- chancelier de 
Richard I. roi d'Angleterre , ayant péri fur mer par 
une tempête ;, on reconnut fon corps parce qu’il 
avoit le {cel du roi fufpendu à fon cou. 

Depuis que l’on fe fervit en France de fceaux 
plus grands , & que le nombre en fut augmenté , if 
ne fut pas poflible au chancelier ou garde des fteaux 
de les porter à fon cou ; il n’en a plus porté que les 
clés qu'il a toùjours fur lui dans une bourfe. 

Anciennement le coffre des fceaux étoit couvert 
de velours azuré , femé de fleurs-de-lis d’or; & 
dans les cérémonies ce coffre étoit porté fur une 
hacquenée qu'un valet-de-pié conduifoit par la 
main : autour de cette hacquenée chevauchoient 
les héraux & pourfuivans du roi, & autres feigneurs 
qui étoient préfens ; d’autres difent que c’étoient 
des archers, d’autres les appellent des chevaliers 


vêtus de livrée : cela fe trouve ainfi rapporté par 


Alain Chartier, fous l'an 1449 & 1451, & pag 
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Monftrelet au #oi/feme volume, en parlant des entrées 
faites par Le roi Charles VIL. à Rouen & à Bordeaux. 
On trouve ailleurs que quand le chancelier alloit 
en voyage , c’étoit le chauffe:cire qui portoit le fcel 
royal fur fon dos, ainfi qu'il eft dit dans un hommage 
rendu par Philippe archiduc d'Autriche , au roi 
Louis XII. le s Juillet 1499, pour les comtés de 
Flandre , Artois & Charolois. 
__ Préfentement le roi donne pour renfermer les 
fceaux un grand coffre couvert de vermeil, lequel 
eft diftribué en trois cafes, contenant chacune une 
petite caflette fermante à clef. 

La premiere qui eft couverte de vermeiïl tenfer- 
me le grand fceau de France & fon contre-fcel. 

La feconde qui eft couverte de velours rouge, 
parfemée de fleurs-de-lys & de dauphins de ver- 
meil, contient Le fceau particulier dont on ufe pour 
la province de Dauphiné , & fon contre-fcel, 

La troifiéme caffette contenoit le fceau & le con- 
tre-{ceau dé l’ordre de S. Louis, établi en 1693; 
mais préfentement cette cafletteeft vuide , les fceaux 
de cet ordre ayant été donnés en 1719 au chance- 
lier garde des [ceaux créé pour cet ordre, par édit du 
mois d'Avril de la même année. 

Comme il n’y a plus que les deux premieres caf- 
fettes qui fervent, le garde des fceaux pour les tranf- 
porter plus facilement, a fait faire un petit coffre 
de bois dans lequel ces deux caflettes font renfer- 
mées ; & lorfqu'il marche par la ville où qu'il va 
en voyage, 1l fait toujours porter avec lui ce coffre 
dans fon carroffe. , 

Ce fut vers le commencement de la troifieme ra- 
ce que le nombre des fceaux du roi fut multiplié , 
que le roi garda lui-même depuis ce tems fon petit 
{cel ou anneau, qu’on appelloit Ze pecir fignet du roi, 
dont il f{celloit lui-même toutes les lettres particu- 
lieres qui devoient être clofes ; & au lieu de ce 
{cel ou anneau, on donna au chancelier ou au gar- 
de des fteaux d’autres fceaux plus grands, pour fcel- 
ler les lettres qui devoient être publiques, & que par 
cette raifon l’on envoyoit ouvertes, ce que l’on a 
depuis appellé Zertres-patentes. 

Le premier exemple quej’aye trouvé deceserands 
fceaux , eft dans une charte du tems de Louis-le- 
Gros, datée de l’an 1106 , pour léglife de S. Eloy 
de Paris ; elle eft fcellée de deux grands fceaux ap- 

_pliqués fur le parchemin de Îa lettre : dans l’un le 
toi eft aflis fur {on throne, dans l’autre il eft à che- 
val, & à l’entour font écrits ces mots, Philippus gra- 
sié Dei Francorum rex ; ce qui prouve que ces {ceaux 
étoient en ufage dans le tems de Philippe I. 

Depuis que l’on fe fer vit ainfi de plufieurs fceaux, 
ilétoit naturel que celui qui en étoit dépoñitaire fût 
appellé garde des fceaux ; cependant on continua en- 
core long-tems à l’appeller fimplement garde du [cel 
royal, comme fi le fcel du roi étoit unique ; ce qui 
feroit croire que le fecond fceau dont on a parlé, 
repréfentant Le roi à cheval, n’étoit autre chofe que 
le revers du premier fceau : mais on r’étoit point 
encore dans l’ufage d'appliquer ce fecond fceau par 
forme de contre-fcel, c’eft-à-dire, derriere le pre- 
mier. A | 

Le fcel fabrique du tes de Philippe. étant beau- 
coup plus grand que le fceau où anneau dont on s’é- 
toit fervi jufqu'alors , fut furnommé Ze grand cel, & 
celui qui en étoit chargé étroit quelquefois appellé Ze 
porteur du grand [cel du roi. 

Cette diftinéion du grand fcel fut fans doute éta- 
blie , tant à caufe du cachet ou fceau privé du roi, 
qu'a caufe du contre-fcel ou {cel {ecret , qui fut éta- 
bh fous Louis VIT, & qui étoit porté par le srand 
chambellan. | | 

, La chancellerie étoit vacante en 1128 , fuivant 
une charte de Louis-le-Gros pour S, Martin-des- 
Tome VII, 
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Champs, à la fin de laquelle il eff dit cañce/lar:o mul: 
lo ; ce Qui peut d’abord faire penfer qu’il y avoit 
alors quelqu'un commis pour tenir le grand fcel du 
roi , mais 1l n’en eft point fait mention; & il eft plie 
tôt à croire que pendant cette vacance le roi tenoit 
lui-même fon fceaw, comme plufieurs de nos rois 
l’ont pratiqué en pareille occäfion. On trouve plu- 
fleurs chartes du douzieme fiecle ; que les rois 
faifoient fceller en leur préfence, & à la fin def- 
quelles 1l y a ces mots, dasa per manum regiam va: 
cante cancellaria ; ce qui fait de plus en plus fentir 
la dignité attachée à la fonétion de garde des [ceaux ; 
puifque nos rois ne dédaignent point de tenir eux 
mêmes le fceau en certaines occafons: 

La chancellérie étoit dite vacante lorfqu'l n’y 
avoit n1 chancelier ni garde des fceaux. 

Hugues de Chamfleuri fut nommé chancelier de 
France en 1151, mais fa difgrace le fit deftituer de 
cet office ; de forte que la chancellerie vaqua durant 
les années 1172, 1173, 1174, 1175, 1176 & 11774 
Il paroît néanmoins que Hugues fut rétabli dans fes 
fonétions en 1175, qui eft l’année de fa mort. 

La chancellerié vaqua encore en 1179, comme 
il paroît par un titre du éartulaire de S. Viétor. 

Elle vaqua pareïllement durant tout le regne de 
Philippe-Aupgufte, fi l’on en excepte les années 1180 
© 1185, où 1l eft parlé de Hugues de Puifeaux en 
qualité de chancelier, Pannée 1201, où Gui d'A: 
thies vice-chancelier pendant la vacance de la chan: 
cellerie, fit la fonétion de garde des fceaux , & les 
années 1203, 12043 1205: & 1207, où frere Gue: 
rin, chevalier de l’ordre de S. Jean dé Jérufalem, 
fit la même fonétion de garde des fceaux, vacanté 
cancellarié ; 11 fut depuis élevé à la dignité de chan- 
celier dont il releva beaucoup l'éclat, 

Il paroît par une charte de l’année 1226, qui eft 
la premiere du regne de S. Louis, que frere Gue= 
rin faifoit encote les fonéhons de chancelier : mais 
depuis il n’y en eut point pendant tout le regne de 
S. Louis; 1l fe contenta de commettre fucceflive- 
ment différentes perfonnes à la garde du fceau. 

Suivant une cédule de la chambre des comptes ati 
mémorial 4 ,qui eft fans date; & une autre cédule 
au mémorial £ , fo, 132. Philippe d'Antogny por= 
toit Le grand {cel du roi S. Louis : il prenoït pour foi ; 
fes chevaux & valets à cheval, fept fous parifis par 
jour pour l’avoine & pour toute autre chofe, excep- 
té fon clerc, & fon valer qui le fervoit en lachambre, 
quimangeoient à la cour ; & leuts gages étoient dou« 
bles aux quatre fêtes annuelles. | 

La derniere des deux cédules dont on vient de 
parler, fait aufñi mention de Philippe de Nogaret qui 
portoit le grand fcel du roi, - l 

Nicolas, doyen & archidiacte de Chartres, cha- 
pelain & confeiller du roi S.Louis, fut choifi en 1249 
pour porter lefceau du roidans le voyage de la Terre: 
Sainte ; 1l mourut-en Egypte après la prife de Da- 
miete , eñ 1250. | \ 

Gilles , archevêque de Tyr en Phénicie jauffi con- 
feiller du roi S. Louis , avoit la parde du ftean de cé 
prince en 1253, comme on l’apprend de l’#ifoire de 
Joinville , & de la vie de S. Louis écrite par Güillau- 
me de Nangis. su, 

Raoul de Piris, doyen de S. Martin de Tours; fut 

fait garde des Jteaux au retour de la Terre-Sainte 8 
évèque d'Evreux en 1256; il fut cardinal & lésat, 
87 mourut lan 1270 : il fe trouve un titre pour Pab- 
baye de S. Remi de Reims, {cellé par lui, oh'onlir 
ces mots: 6 Las litteras dominus epifcopus ebroïcenffs, 
tuhc decanusturonenfis,, fgillavie. La six. 
: Plufieurs titres de S. Denis & du prieuré dé S, 
Sauveur-lez-Bray fur Seiné', font mention que ‘læ 
chancellerie vaqua en 1255 6 1258. 

Mais: dans cette même année 1258, Raoul de 
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Gros-Parmy , thréforier de l'églife de S. Frambaud 
de Senlis , fut fait garde du feeau du roi. Tefiereau, 
en fon kifosre de la chancellerie , cite à ce fujet le re- 
giftre o/im de la chambre des comptes de ladite an- 
née ,où on lit, dit-il: Radulphus Gros-Permius , the- 
faurarius fanëti Framboldi Jylvaneütenfis , qui deferebat 
figillum domini regis ; & le fait rapporté par Teffe- 
reau eft véritable: mais il faut qu'il y ait erreur dans 
la citation qu'il fait du regiftre o4m de la chambre 
des comptes , n’y ayant Jamais eu dans cette cham- 
bre de regiftre ainfi appellé : ce regiftre eft au par- 
lement ,& contient en effet mot pour mot les termes 
rapportés par Tefleteau. 

La chronique de S. Martial de Limoges fait men- 
tion dé Simon de Brion ou de Brie, thréforier de S. 
Martin de Tours, qui fut garde des fceaux du roi de- 
puis 1260 jufqu’en l’année fuivante , qu'il fut créé 
cardinal , & envoyé légat en France : il fut élu pape 
le 22 Février 1281, fous le nom de Martin IV, & 
mourut le 22 Mars 1285. 

La chancellerie vaqua en 1261 & 1262, comme 
il eft dit dans quelques titres de ce tems; & l'on ne 
voit point à qui la garde du fceau fut confiée jufqu’en 
1270, que le roi S. Louis, avant de s’embarquer à 
Aïgues-mottes le premier Juillet , laifla le gouver- 
nement de fon royaume à Matthieu de Vendôme, 
abbé de S. Denis , & à Simon de Neeñle, & leur don- 
na un {ceau particulier dont 1ls fcelloient les lettres 
en {on abfence ; ce fceau n’avoit qu'une couronne 
fimple fans écuflon, & ces mots à l’entour: S. Ludo- 
vict , dei grati& Francorum regis , in partibus tran/ma- 
rinis agentis ; le contre-fcel avoit un écuffon fans cou- 
ronne, femé de fleurs-de-lis. 

La chancellerie vaqua fous le regne de Philippe 
III. dit /e Hardi, pendant les années 1273 & 1274, 
comme le prouve la charte de confirmation des pri- 

" viléges de la ville de Bourges, du mois de Mars 1274. 

Du tems de Philippe-le-Bel, Etienne de Suicy,; ap- 
péllé larchidiacre de Flandres, qui fut chancelier de 
France en 1302, après Pierre Flotte, avoit été garde 
du [cel royal au mois de Janvier 1290, comme il pa- 
roit par une ordonnance du roi donnée à Vincennes, 
datée defdits mois & an, au fujet de l’état de fa ma- 
fon, où il y a un article concernant les gages ou ap- 
pointemens.de l’archidiacte de Flandres, qui porte, 
eft-1l dit, le fcel à 6 fous par jour , outre la bouche à 
cour pour lui & les fiens ; & quand il feroit à Paris, 
à 20 fous par jour pour toutes chofes , en mangeant 
chez lui. Il falloit que le prix des denrées füt moindre 
alors qu'il n’étoit du tes de S. Louis, fous lequel 
Philippe d’Antogny avoit 7 f. parifis par Jour , outre 
le droit de bouche à cour’; au bieu que celui-ci n’avoit 
que fix fous : on voit auffi par-là que le droit de bou- 
che à cour pour le garde des fccaux 8 pour tous les 

‘fiens., n’étoit évalué qu’à quatorze fous par jour, 
puifqu’on ne lui donnoit que cela de plus lorfquil 
étroit à Paris & mangeoit chez lui. Ce même Etienne 
deSuicy futarchidiacre de Bruges en l’églife de Tour- 
nay, chancelièr de France en 1302, & cardinal en 
1305;ilmouruten 1311. | 

Pierre Flotte, quifut nommé chancelier en 1302, 

prenoit indifféremment la qualité de chancelier ou de 


garde des fceaux , comme il paroît par un titre pour | 


l'archevêque de Bordeaux du mercredi avant Pâques 
de l’an 1302, où on lui donne la qualité de garde des 
Jceaux. 
Après fa mort arrivée dans la même année, Guil- 
laume de Nogaret , feigneur de Calviflon, fut fait 
pour la premiere fois garde des fceaux, ainfiqu’on l’ap- 
prend d'une ordonnance. de l’an 1303, portant qu'il 
y aura au parlement treize clercs &c treize lais; que 
les treize clercs feront M° Guillaume de Nogareth, 
qui porte le grand {cel ; & Philippe le Bel, dans le 
parlement qu'il établit à Paris en 1302, lui donna 
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rang immédiatement après un évêque & un prinee 
du {ang , & avant tous autres juges. 
Dans une autre ordonnance de 1304 , le roi dit : 
» Or eft notre entente , que cil qui portera notre 
» grand {cel ordonne de bailler ou envoyer aux 


_» enquêtes de langue d’oc & de la langue françoife 


» des notaires , tant comme il verra à faire pour les 
» befounes dépêcher ». 

Pierre de Belleperche, qui fut nommé chancelier 
en 1306 , paroît être le premier qui aît joint au titre 
de chancelier celui de garde du fceau royal. 

Les fceaux furent rendus à Guillaume de Nogaret 
en 1307, comme il paroît par un regiftre du thréfor ; 
traditum fuit figillum domino Guillelmo de Nogareto. 11 
n’avoit pour {on plat à la fuite du roi, que « dix fou- 
» dées de pain, trois feptiers de vin, Pun pris devers 
» Le roi, & les deux autres du commun, & quatre 
» pieces de chair, & quatre pieces de poulaille; & 
» au jour de poiflon à l'avenant ; & ne prenoit que 
» fix provendes d'avoine, coufte, feurres, bufches, 
» chandelles, & point de forge », 

Gilles Aicelin de Montagu, archevêque de Narbon- 
ne, fut garde des fceaux depuis le 27 Févr. 1309 jufqu”- 
au mois d'Avril 1313, fuivant le reoiftre 45° du 
thréfor, où 1l eft qualifié, habens figillum. 

Il eut pour fuccefleur en cette fonétion Pierre de 
Latilly, archidiacre de l’églife de Châions-fur-Mar- 
ne: le regiftre 49 du thrélor porte: sradidit dominus 
rex magnum figillum fuum magifiro Petro de Larl- 
liaco. 

L'état de la maïfon du roi arrêté le 2 Décembre. 
1306 pat Philippe-le-Long, regle les droitsdu chan- 
celier , à l’inftar de ce qui avoit été accordé à Guil- 
laume de Nogaret, garde des [ceaux ; enforte que les 
droits du garde des jceaux furent aflimilés à ceux du 
chancelier. 

Il fembloit même que le chancelier netirât fes plus 
grands privilèges que de la garde du fceau: en effet, 
les habitans de la ville de Laon ayant prétendu re= 
cufer le chancelier Pierre de Chappes , comme leur 
étant fufpeét, il fut décidé dans le confeil tenu en pré- 
fence du roi le lundi avant l’afcenfion de l’année 
1318, que le chancelier ne devoit être tenu pour 
fufpeét ; d’antant que par le moyen de l’office du 
fceau , il étoit perfonne publique & tenu à une fpé- 
ciale fidélité au roi. 

Il y avoit deux gardes des [eaux au mois de Juillet 
1320, fuivant un mémorial de la chambre des comp- 
tes, coté , portant que Le 9 dudit mois Pierre le M1- 
re, chauffe-cire, avoit prêté ferment pour cet office 
«entre les mains des deux prépofés à la garde du 
» fceau ». 

Au mois de Février fuivant , Philippe-le-Long fit 
un réglement fur le port & état du grand fcel & fur 
la recette des émolumens d’icelui. Suivant ce ré- 
glement , tous les émolumens , tant du grand {ceau 
que des chancelleries parriculieres de Champagne, 
de Navarre, & des Juifs , devoient à l’avenir appar- 
tenir au roi. | 

Jean de Marigni, chantre de l’églife de N. D.de Pa- 
ris, évêque de Beauvais en 1312, tint les fceaux 
après Matthieu Ferrand, chancelier , depuis Le der 
mer Avril 1329 jufqu’au 6 Juillet de la même année, 
qu'il les rendit ; 1l les eut encore depuis le 7 Seéptem- 
bre jufqu’à la S. Martin 1329, qu’il en fut déchargé, 
&z les remit ès mains de Guillaume de Sainte-Maure, 
doyen de Tours. | | 

Après la mort de Guillaume de Sainte-Maure,chan- 
celier, arrivée en 1334, Pierre Rogier, abbé de Fé- 
camp , reçut les fceaux, & en fur déchargé lorfqu'il 
eut l’archevêché de Sens : il ne fe trouve cependant 
aucun aéte qui marque qu'il ait été chancelier ni ger- 
de des fccaux ; il fut depuis archevêque de Rouen, 
cardinal, & pape fous le nom de Ciémens FT, 
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Foulques Bardoul, confeiller au parlement de Pa- 
ris, fut garde de la chancellerie pendant la prifon du 
roi Jean, après la deftitution du chancelier Pierre de 
JaForêt ; il y avoit déjà été employé fous Philippe de 
Waiois, pendantun voyage du chancelier Cocquerel, 
& l’étoit au mois de Mars 1356, comme il fe voit par 
Le journal duthréfor du 24 Mars de cette année, &c par 
une lettre du 15 Juin 1357: ce qui cefla lorfque le 
régent donna les fceaux à Jean de Dormans. On ne 
voit pas au furplusqu’ileût le titre de garde des fceaux, 

Jean de Dormans fut aufi d’abord commis feule- 
ment au fait de la chancellerie de France le 18 Mars 
1357, par Charles , régent du royaume ; il exerçoit 
la charge de chancelier au traité de Brétigni, le 9 
Mai 1360. Le roi Jean lui donna les fceaux le 18 Sep- 
tembre 1361, & l’inftitua chancelier de France après 
la mort du cardinal de la Forêt. 

Le parlement ayant été transféré à Poitiers, & la 
grande chancellerie établie dans là même ville, Jean 
de Bailleul, préfident au parlement , tint pendant ce 
téms lesfceaux. 

Quelques manufcrits fuppofent qu'Adam Fumée, 
chevalier , feigneur des Roches, maître des requêtes, 
fut commis à la garde des [ceaux de France depuis l’an 
1479 jufqu’en 1483 ; à quoi il y à néanmoins peu 
d'apparence, vû que pendant ce tems Pierre d’'Oriole 
exerçoit office de chancelier : mais il eft du-moins 
certain qu'il fut commis à la garde des [teaux après 
la mort du chancelier Guillaume de Rochefort, arri- 
vée le 12 Août 1492. Dans quelques aëtes il eft qua- 
lifié de garde des fceaux ; &t comme il ne tenoit cette 
charge que par commiffion , il conferva toûjours 
celle de maître dés requêtes, & exerça l’une & Pau- 
tre jufqu’à fa mort arrivée au mois deNovemb. 1494. 

Robért Briconnet ,archevêque de Reims, exerça 
la fon@tion de garde des feeaux après le décès d’Adam 
Fumée , êc fur enfuite pourvû de l’ofhice de chance- 
lier de France au mois d’Août 1495. 

Etienne Poncher, évêque de Paris, fut pareille- 
ment commis à la garde des fteaux de France en 
1412, & les tint jufqu'au 2 Janvier 1515. 

François [. ayant dans la même année nommé An- 
toine Duprat pour chancelier, & ordonné qu'il paf- 
feroit les monts avec lui, Meffire Mondot de la Mar- 
thonie, premier préfident au parlement de Paris, fut 
chargé de la garde du petit féeau en l’abfence du grand. 

Ce mêmeprince allant à Lyon en 1523, & laiflant 
à Paris le chancelier Duprat, il commit M. Jean Bri- 
non, premier préfident du parlement de Rotien, pour 
avoir près de S. M. la garde du perir feel, en Fabfence 
du grand. | 

Le chancelier du Bourg étant mort en 1538, la 
garde des fceaux fut donnée en commiflien à Matthieu 


de Longuejoue, chevalier, feigneur d'Yverni, évé- 


que de Soiflons, en attendant que Guillaume Poyet 
eût fes provifions de chancelier ; 1l reçut les fceaux 
pour la feconde fois après la mort de François Er- 
raut en 1544, & en fut déchargé l’année fuivante. 

Lorfque le chancelier Poyet fut emprifonné en 
1542, François de Montholon, premier du nom, 
préfident au parlement , fut commis à la garde des 
Jecaux de France par des lettres du 9 Août de ladite 
année ; il prêta ferment entre les mains du cardinal 
de Tournon , le 22 du même mois : Le dauphin l’éta- 
* Blitauffi garde des fceaux du duché de Bretagne, par 
des lettres du 7 Septembre de la même année; ce qui 
eftremarquable , en ce que l’office de chancelier de 
Bretagne avoit été fupprimé dès l’an 1494. Le pre- 
mierJuin 1543, le roi lui fitremettre tous les papiers 
êt enféignemens concernant les principales affaires 
du royaume, qui avoient été trouvés dans les coffres 
du chancelier Poyet, afin qu'il prit une plus grande 
connoïffance des affaires de S, M. il mourut le 15 du 
dit mois de Juin 1543. 
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Francois Erraut, feigneur de Chemans, maître des 
requêtes & préfident en la cour de parlement deThu- 
tin, lui fuccéda en la charge de garde des Jéeaux , & 
conferva fes autres charges : le roi luifitremettre les 
mêmes papiers & enfeignemens qu’avoit eus fon pré- 
déceffeur ; il fut deftitué en 1544% Ce fut alors que 
Matthieu de Longuejoue reçut pour la feconde fois 
les fceaux , comme on l’a déjà dit. 

Le chancelier Olivier étant tombé en paralyfe, 
les fceaux furent mis entre les mains de Jean Ber- 
trand ou Bertrandi, préfident au parlement de Tou- 
loufe ; lequel fans lettres de commiffion,, les garda 
& fcella jufqu'à ce que le chancelier crût être en 
état de reprendre fes fonéions : mais ayant perdu 
la vüûe, il fut déchargé des fceaux Le 2 Janvier 1550. 

Par un édit donné à Amboïfe au mois d'Avril fui- 
vant , le roi érigea un état de garde des fteaux de 
France en titre d'office , fans défignation d'aucune 
perfonne, avec attribution des honneurs &autorités 
appartenans à un chancelier de France , même de 
préfider au parlement & au grand-confeil ; pour être 
ledit office fupprimé après la mort du chancelier 
Olivier, & fubrogé à icelui. 

- Cet édit fut vérifié contre les conclufions du pro- 
cureur-général , & publié en l’audience le 8 Mai 
1S51. 

Bertrandi fut pourvû de cet office de garde des 
féeaux par lettres du 22 du même mois, vérifiées le 
14 Août fuivant ; il fut archevêque de Sens, cardi- 
nal, & mourut à Venife , faifant la fonétion d’am- 
baffadeur,, le 4 Décembre 1560. 

Il joiit paifñblement de fon office de garde des 
Jeaux ; préfida fouvent au parlement de Paris, tant 
en la grand - chambre , qu'aux grandes cérémonies 
des lits de juftice , & proceflions générales, comme 
il paroït par les regiftres de ladite cour des 12 No- 
vembre, 12,19,16, 17, & 18 Février, 28 Mars 
1551,13 Jumiss2, ê&t autres. 

Durant le voyage du roi en Allemagne, ildemeu- 
ra avec le confeil-privé établi à Chälons près de la 
reine régente, où 1l rendit pour elle en fa préfence 
& en plein confeil les réponfes néceflaires aux re- 
montrances des députés du parlement. Il faifoit Les 
mêmes fonétions que fi le roi y eût été, comme il fe 
voit par les regiftres du parlement du 13 Juinxÿ$2; 
il exerça l'office de garde des fceaux jufqu’à la mort 
d'Henri Il. arrivée le ro Juillet 15509. 

Le roi François II. remit alors le chancelier Oli- 
vier dans l’exercice de fon office : mais érant mortle 
30 Mars 1560, & le cardinal Bertrandi ayant donné 
fa démifion de l’office de garde des fteaux ; le roi 
nomma pour chancelier Michel de PHôpital , auquel 
en 1658 1l fit redemander les fceaux, attendu que 
le chancelier étoit indifpofé & hors d'état de fuivre 


- le roi, qui fe difpofoit à faire un grand voyage. 


Les fceaux furent auffi-tôt donnés à Jean de Mor- 
villiers , évêque d'Orléans , auquel François IT. les 
avoit déjà offerts dès 1560 ; il les garda fans commif- 
fon jufque fur la fin de l’année 1570. Jamais perfon- 
ne n’avoit gardéiles fceaux fi long -tems fans aucun 
titre. Il obtint étant évêque d'Orléans , le 13 Maï 
15 57, des lettres-patentes portant qu'il auroit léance 
& voix délibérative au parlement , tant aux jours de 
plaidoirie que de confeil , comme confeiller d'état, 
en conféquence de l’édit fait en faveur de tous les 
confeillers du confeil-privé, nonobftant les modifi- 
cations qui y avoient été apportées pour l’exclufñon 
des jours de confeil ; lefquelles lettres-patentesfurent 
vérifiées au parlement le 13 Janvier fuivant , à la 
charge de ne pouvoir préfider en l’abfence des pré- 
fidens : en 1570, étant accablé d’infirmités , il obtint 
la permiffion de fe démettre des fceaux. 

Charles IX. les donna à René de Biragues, préfi- 
dent , qui les garda quelques années fans avoir non 
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plus aucunes provifons du roi; & pendant ce teims, 
Jean de Morvilliers qui s’étoit démis des fceaux, re- 
tint toüjours comme plus ancien confeiller d’état, le 
rang &c la préféance fur le fieur de Biragues , & pré- 
fida au confeil en l’abfence du roi, comme 1l avoit 
fait auparavant , quoique le fieur de Biragues eût les 
fceaux, & qu'il eût voulu tenir le rang de garde des 
fceaux au-deflus du premier préfident du parlement, 
à l'entrée du roi à Paris le 6 Mars fuivant. Ledit 
fieur de Morvilliers continua d’avoir la principale di- 
retion des affaires, même après que le préfident de 
Biragues fut garde des fccaux en titre, & même depuis 
qu’il eut été nommé chancelier en 1573. 

_ Lechancelier de Biragues ayant obtenu fa déchar- 
ge des fceaux en 1573, Philippe Huraut, comte de 
Chiverny, commandeur de l’ordre du S. Efprit, fut 
fait garde des fceaux de France ; fes provifons furent 
expédiées en forme d’édit, portant création & pro- 
viñon en fa faveur de l'office de garde des fceaux , 
aux mêmes honneurs & préféances des autres gar- 
des des [ceaux de France, fous la réferve du titre de 
chancelier audit fieur de Biragues ; & à la charge que 
vacation avenant dudit état & titre de chancelier, il 
feroit joint & réuni avec celui de garde des Jteaux. 
Ces lettres qui font du mois de Septembre , furent 
vérifiées au parlement le 9 Décembre de la mème an- 
née. Le comte de Chiverny fut fait chancelier après 
la mort du cardinal de Biragues ; 1l quitta les fceaux 
en 1588: mais il fut rappellé à la cour par Henri IV. 
qui lui rendit les fceaux en 1590, &1l Les tint jufqu’à 
fa mortarrivée en 1599. 

François de Montholon IT. du nom, avocat au par- 
lement, fils de François de Montholon, qui avoit été 
garde des fceaux de France fous le regne deFrançois I. 
fut nommé pour remplir la même fonétion par des 
lettres du 6 Septembre 1588, par lefquelles le roi le 
commit à l’exercice de la charge & état de fon chan- 
celier , fous le nom êc titre toutefois de garde des 
fceaux , aux honneurs & prérogatives des précédens 
gardes des fceaux , & aux gages de 4000 écus par an; 
êt ce par commiflion feulement, & pour tant qu'il 
plairoit audit feigneur roi : avant de procéder à la 
vérification de ces lettres , la cour députa vers le 
chancelier de Chiverny, pour lui en donner commu- 
nication; ces lettres furent préfentées à l’audience 
par de Fontenay, avocat, le 29 Novembre fuivant, 
& regiftrées où & confentant le procureur-général 
du roi. Le garde des fceaux de Montholon harangua 
au lit de juftice que le roi Henri LIT. tint à Tours le 
23 Mars 1589, pour y établir fon parlement , & in- 
terdire celui de Paris. 

Henri IV. étant parvenu à la couronne par la mort 
d'Henri III. arrivée le premier Août 1589, Montho- 
lon fe démit volontairement des fceaux entre les 
mains de Charles de Bourbon, cardinal de Vendô- 
me, qui fe trouva alors chef du confeil du roi ; il re- 
vint enfuite au palais, où 1l continua la profeffion 
d'avocat, comme 1 faifoit avant d’être garde des 

Jfceaux. 

Le cardinal de Vendôme garda les fceaux jufqu’au 
mois de Décembre fuivant, tems auquel Le roi les lui 
fitredemander & retirer de fes mains par le fieur de 
Beaulieu Ruzé, confeiller d'état & fecrétaire de fes 
commandemens , qui porta les fceaux au roi à 
Mantes. 

Le roi tint pendant quelque tems le fceau en per- 
fonne, ou le fit tenir par fon confeil, auquel préfidoit 
le maréchal de Biron, Quand le roi faifoit fcelleren 
fa préfence, il mettoit lui-même Le v2/2 fur les lertres, 
ou le faifoit mettre par le fieur de Lomenie , con- 
feiller d'état fecrétaire des commandemens de Na- 
varre & du cabinet, qui avoit la garde des clés du 


Jécau. 


Quand le roi avoit d’autres affaires , 1l latfloit à 


fon confeil le foin de tenir le fceau ; ou bien il faifoit 
commencer à {celler en fa préfence , & laifloit con- 
tinuer le fceau par fon confeil. Quoique le maréchal 
de Biron y préfidât , il ne mettoit pourtant pas le 
via fur les lettres ; c’étoit le fieur de Lomenie qui y 
demeuroit pour cet effet ; & après que le fceau étoit 
levé, il retiroit les fceaux, les remettoit dans le 
coffre & en gardoit les clés. L’adreffe des lettres 
qui a coûtume de fe faire au chancelier, fe faifoit 
alors aux confeillers d'état de S. M. ayant la garde 
des fceaux près de fa perfonne, & les fermens fe 
faifoïent entre les mains du plus ancien confeiller. 
Cet ordre fut gardé jufqu’au mois d’Août 1590, que 
le roi rendit les fceaux au chancelier de Chiverny, 
qui les garda jufqu’à fon décès. 

Du tems du chancelier de Bellievre , le Roi créa 
à fa priere, par des lettres en forme d’édit du mois 
de Décembre 1604, vérifiées au parlement le 14 
Mars 1605, unoffce de garde des fceaux de France , 
en fayeur de Nicolas Brulart, feigneur de Sillery, 
aux mêmes honneurs, prérogatives, autorités, ê& 
pouvoirs des autres gardes des fceaux de France, pour 
le tenir & exercer en cas d’abfence, maladie, ou au- 
tre empêchement dudit chancelier ; à condition que 
vacation advenant de l’office de chancelier, il de 
meureroit joint & uni avec celui de garde des fteaux , 
fans qu’il fût befoin de prendre de nouvelles lettres 
de provifions ni de confirmation. 

Le fieur Brulart de Sillery prêta ferment le 3 Jan= 
vier 1605 : on vit alors une chofe qui n’avoit point 
encore eu d'exemple; c’eft que le garde des fceaux 
fut quatre ou cinq mois fans avoir les fceaux, parce 
que le chancelier les retint jufqu’au voyage que le 
roi fit en fa province de Limofin. Cependant le gar= 
de des fteaux fiégeoit dans Le confeil au-deflous dw 
chancelier , quoiqu'il n’eût point les fceaux. Mais le 
roi étant arrivé à Tours, fit retirer les fceaux des 
mains du chancelier, pour les mettre en celles du 
garde des fcéaux , lequel Les garda toûjours depuis, 
& en fit la fonétion tant que le chancelier vécut , 
fans fouffrir même qu’il reçût les fermens des of- 
ciers, n1 qu'il difposat des offices &c autres droits 
dépendans de la charge de chancelier ; & le chance- 
ler de Bellievre étant mort en 1607, fa place fut 
donnée au garde des fceaux. 

Pendant que la cour étoit à Bloïs au mois de Ma 
1616 , le chancelier de Sillery ayant preffenti que 
le fieur du Vair avoit été mandé pour le faire garde 
des féeaux , il remit les fceaux au roi en préfence 
de la reine fa mere, fe contentant de fupplier S. M: 
de lui laïffer feulement ceux de Navarre, ce qui lux 
fut accordé. On voit par-là que l’on ufoit encore 
alors de fceaux particuliers pour le royaume de Na- 
varre, ce qui ne fe pratique plus. Les fceaux de 
France furent donnés à Guillaume du Vair, évêque 
de Lizieux, qui avoit été premier préfident au par- 
lement de Provence. Il avoit recu divers comman= 
demens du roi pour venir recevoir les fceaux , & 
s’en étoit long-tems excufé. Enfin étant venu, le 
roi lui en fit expédier des lettres en forme d’édit, 
fignées & vifées de la propre main de S, M. & (cel. 
lées en fa préfence, données à Paris au mois de Maï 
1616, portant referve au chancelier de Sillery , {a 
vie durant, de fes droits, gages, états, penfons ;: 
avec création & don audit fieur du Vair d’un état de 

garde des fceaux de France, pour le tenir & exercer 
aux honneurs, pouvoirs, prééminences, gages, pen- 
fions, droits, dont les gardes des fécaux avoient joii, 
& qui lui feroient ordonnés & attribués , & de faire 
toutes fonétions avec pareille autorité que les chan- 
celiers , même de préfider en toutes cours de parle- 
mens &c autres compagnies fouveraines, & fur icel- 
les, & fur toutes autres juftices , avoir l'œil & {ur- 
intendance comme un chançelier, à condition que 


vacation advenant de l'office de chancelier, il de- 
meuretoit uni à celui de garde des fceaux, fans au- 
cunes lettres de confirmation ni de provifion; il en 
fit ie ierment entre les mains du roi le 16 du ...…. 

_ Du Vairayant fait préfenter fes lettres au parle- 
mentde Paris , elles y furent vérifiées & repiftrées le 
17 Juin 1616, Jars approbation de la claufe dy préfider, 
quoique pareille claufe yeüñtété pañlée autrefois fans 
dificulté aux offices des garde des fceaux Bertrandi 
& de Biragues. Il ne laïfla pourtant pas nonobftant 
cette modification d’y prendre la place des chance- 
liers aux piés du roi, au lit de juftice tenu le 7 Sep- 
tembre fuivant, lors de l’arrêt de M. le Prince; d'y 
recueillir les voix 8 opimions, & d'y prononcer 
comme préfident : mais enentrant dans la grand- 
chambre avant le roi, ilne fe plaça point dans le 
banc des préfidens ; il alla tout droit s’affeoir dans la 
chaire des chanceliers. 

Le 25 Novembre fuivant, 1l remit les fceaux au 
roi ; il ne laifla pas de faire Dan 4: lettres de 
provifons à la chambre des comptikde Paris, pour 
valider les payemens qu'ilavoit reçus de fes gages. 
Elles y furent regiftrées fans approbation de la clau- 
{e de préfider en toutes cours. Les fceaux lui furent 
rendus le 25 Avril 1617; il les garda jufqu’au jour 
de ion décès, arrivé le 3 Août 16217. 

Le même jour qu'il remit les fceaux , c’eft-à-dire 
le 2; Novembre 1616, Claude Mangot, confeiller 
& fecrétaire d'état, fut pourvù de l'office de garde 
des fceaux de France , comme vacant par la démiffion 
volontaire du fieur du Var, pour le tenir & exer- 
cer aux mêmes honneurs autorités, &c droits, dont 
lui & les autres gardes des Jteaux de France avoient 
joiu. Ses provifions contenoient les mêmes claufes 
que celles. de fon prédécefleur, à l’exception toute- 
fois du droit de préfider au parlement; & il fut dit 
que c’étoit fans diminution des droits, gages, états, 
& penfions, tant du garde des Jceaux du Vair, que du 
chancelier de Sillery queS. M. vouloit leur être con- 


tinués leur vie durant. Il prêta ferment le 26 Novem-. 
bre, & quelque tems après fit préfenter fes lettres 


au parlement ,oùelles furent vérifiées le 17 Décem- 
bre de la même année, après néanmoins qu'on eut 
député le doyen du parlement, rapporteur de ces 
lettres, & quelques autres confeillers, vers le fieur 
du Vair, pour apprendre de fa bouche la vérité de 
fa démiflion. - 
Le fieur Mangot garda les fceaux jufqu’au 24 Avril 
1617 ; le maréchal d’Ancre ayant été tué ce jour-là, 
le fieur Mangot qui tenoïit le {ceau chez lui ) fut man- 
dé au louvre, oùil remit les fceaux au roi; le len- 
demain le roi les renvoya au fieur du Vair par le 
fieur de Lomenie fecrétaire d'état, avec de nouvel- 
les lettres de déclaration & de juflion datées du 25 
du même mois, par lefquelles S. M. déclaroit que 
«fon intention étoit que le fieur du Vair exerçät la 
» charge de garde des fceaux , & en jouit pleinement 
» & entierement avec tous les honneurs , autori- 
y tés, &c. à icelle appartenans, en vertu de fes pre- 


»# mieres lettres deprovifion, nonobftant toutes au- 


» tres lettres contraires ; mandant S. M. aux gens de 
» fon parlement, chambre des comptes, &c. de faire 
» lire, publier, &regiftrer, fi fait n’avoit été, lef- 
» dites lettres de déclaration & provifon, & d’obéir 
» audit fieur du Vair ès chofes touchant ladite char- 
» ge degarde des fceaux ». Et alors lefdites provifions 
furent purement & fimplement repifirées fans modi- 
fication , pour en joüir fuivant lefdites lettres de dé- 
claration, qui furent lûes & publiées le dernier Juil- 
let fuivant. 


Le chancelier de Sillery ayant été rappellé par le 


roi dans le même mois d'Avril 1617, pour préfider 
dans fes confeils, le garde des fceaux du Vair lui laiffa 
par honneur la réception des fermens des confeillers 
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du gtand-cônfeil, & retifit la fignatutré des arrêts, 
conjointement avec lui, 8 comme les guerrés civis 
les qui affligeoient alors la France, obligerent le roi 
de faire plufieurs voyages dans les provinces les plus 
éloïgnées, le garde des [eaux fuivoit & préfidoit au 
conieil qui étoit à la fuite de S, M. & le chancelier 
qui étoit demeuré à Paris, préfidoit au confeil des 
parties &c des finances , fans toutefois avoir eu au- 
cun pouvoir ni commifion exprefle pour cela ; com: 
me il s’étoit pratiqué autrefois. Les arrêts qui fe ren: 
doient dans les confeils tenus à Patis, étoient fcel- 


ls du fceau de la chancellerie du palais , en l’abfen: 


ce du grand fceau qui étoit près de $S. M. L'union 
de la couronne de Navarre ayant été faite à celle dé 
France, la charge de chancelier dé Navarre fut fnp- 
primée ; 1left probable que ce fut auffi alors que l’on 
cefla d’ufer d’un fceau particulier pour la Navarre. 

Au lit de juftice tenu par le roi au parlement de 
Paris le 18 Février 1620 , pour la publication dé 
quelques édits , le garde des fceaux du Vair recueillit 
les opinions, comme il avoit fait en 1616. Il fitauffi 
la même fonéion au lit de juftice tenu à Rouen le 15 
Juillet 1620 , & à celui tenu à Bordeaux le 8 Sep 
tembre de la même année, 

Le garde des fceaux du Vair mourut le 3 Août 1621, 
étant à la fuite du roi au fiége de Cleirac, Le fieut 
Ribier, confeiller d'état , fon neveu, s’étant trouvé 
près de lui, porta les fceaux à Sa Majeité, qui les 
donna à Charles d’Albert, duc de Luynes , pair & 
connétable de France, lequel étoit alors chef du con- 
feil du roi. Il lès garda jufqu’à fon décès, arrivé le 
15 Décembre fuivant, Il {celloit ordinairement en 
préfence des confeillers d'état qui étoient près de Sa 
Majefté. L’adrefle des lettres qu’on avoit coûtume 
de faire au chancelier ou 4x garde des fteaux, fe fai- 
foit au connétablé, quelquefois avec la qualité de 
tenant le [ceau du rot, ou bien ayant la garde des fceaux 
du rot; &t d’autres fois fans l’y mettre. Il recevoit 
les fermens avec telle plénitude de fon@ion pour ce 
regard, qu'un officier qui fe trouva à Paris, voulant 
y prêter ferment entre les mains du chancelier de 
Sillery, fut obligé d'obtenir des lettres, non-feule- 
ment de fimple relief d’adrefle, mais de commiflion 
particulière pour recevoir ce ferment; & le danger 
des chemins pendant la guerre , fervit de prétexte 
pour obtenir ces lettres, & pour difpenfer l’impé- 
trant d'aller prêter le ferment entre les mains du con< 
nétable. 

Après la mort du connétable , arrivée le 15 Dés 
cembre 1621, le roi tint le fceau en perfonne, & fit 
fceller diverfes fois en préfence de fon confeil , juf- 
qu’au 24 du même mois, qu’étant alors à Bordeaux, 
1l donna les fceaux à Meric de Vic, Seigneur d’Erme- 
nonville , confeiller d'état , & intendant de juftice 
en Guienne. Les lettres de don ou provifion de lof: 
fice de garde des féeaux , vacant par la mort de Guil: 
laume du Vair, font datées du 24 Décembre 162r, 
Elles contenoient prefque les mêmes claufes que 
celles dudit du Vair, à exception feulement de la 
claufe contenant droit de fuccéder en la charge de 
chancelier, vacation avenant, & de celle de préfi- 
der & avoir la furintendance de la juftice du royau- 
me ; où on ajoûta que ce feroit feulement en l’ab- 
fence du chancelier de Sillery, auquel S. M, réfer- 
voit tous les honneurs & prééminences qui lui ap- 
pattenoient , tout ainfi qu'il en avoit joui depuis {a 
promotion dudit du Vair. 

Le fieur de Vic conferva les fceaux jufqu'à fo 


” décès, qui arriva le 2 Septembre 1622. Les fceaux 


furent portés au roi par l'abbé du Bec, fils du fieur 


de Vic. Le roi, en attendant qu'il eût choifi un au- 


tre garde des fceaux , commit verbalement les fieurs 
de Caumartin, de Preaux, de Léon, & d’'Aliwre, 
confeillers au confeil d'état ; &c les fieurs Godard 85 
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Machault, maîtres des requêtes de fon hôtel, qui fe 
trouvoient alors à fa fuite, pour, quand il faudroit 
{celler, fe tranfporter au logis du roi, 8 vaquer à 
la tenue du fceau , ainfi qu'ils aviferoient pour rai- 
fon. Lorfqu'ils y étoient arrivés, Galleteau, pre- 
mier valet-de: chambre du roi, tiroit le coffret des 
fceaux hors les coffres du roi, & le leur portoit avec 
les clés : M. de Caumartin, comme le plus ancien, 
en faifoit l’ouverture , & tenoit la plume pour met- 
tre le vifz. Le fceau étant levé, on remettoit les 
{ceaux dans le coffret, & on le rendoit audit Galle- 
teau, avec les clés. Cet ordre s’obferva jufqu’au 23 
dudit mois. Les confeillers d’état & maitres des re- 
quêtes qui tenoient le fceau, firent demander au roi 
une commiflion par des lettres-patentes, pour leur 
décharge ; mais ils ne purent l’obtenir. 

Le 13 du même mois le chancelier de Sillery ob- 
tint des lettres-patentes qui furent publiées an fceau 
le 22, portant qu'il joiuroit fa vie durant de tous les 
honneurs , droits, prérogatives , prééminences , 
fruits, profits, revenus & émolumens qui appartien- 
nent à la charge de chancelier de France, tout ainfi 
qu'il faifoit lorfqu’il avoit la fonétion & exercice des 
{ceaux, fans y rien changer ou innover, & fpécia- 
lement de la nomination, préfentation aux offices, 
tant de la chancellerie de France, que des autres 
chancelleries établies près les cours &c préfidiaux ; 
réception de tous les fermens des officiers pourvüs 
par le roi; foi & hommage, & autres fermens que 
les chanceliers ont accoûtumé de recevoir; droits 
de bourfe, & autres droits dont il jouifloit pendant 
la fonétion & exercice des fceaux, encore qu'il en 
füt pour lors déchargé ; & fans que celui où ceux 
auxquels le roi commettroit dans la fuite la garde des 
Jceaux , puiflent prétendre leur appartenir aucune 
chofe defdits droits, pouvoirs & émolumens, que 
le roi déclare appartenir à la charge de chancelier 
de France, privativement à tous autres. L’adreffe de 
ces lettres eft: « À nos amés & féaux les confeillers 
» d'état & maitres des requêtes ordinaires de notre 
» hôtel, & autres tenant les fceaux de la grande & 
# petite chancellerie ». 

Le 23 Septembre 1622, le roi donna la garde des 
fceaux à Louis Lefebvre, fieur de Caumartin, préfi- 
dent au grand-confeil. Les lettres de provifion de cet 
office énoncent qu'il étoit vacant par le décès du 
garde des fceaux de Vic, & contiennent les mêmes 
claufes que celles du garde des fteaux du Vair, avec 
droit de préfider en toutes Les cours de parlement, 
grand-confeil, & autres cours fonveraines; avoir 
l'œil & la furintendance , comme un chancelier, fur 
toutes les juftices & jurifdiétions du royaume ; & 
que vacation avenant de l’office de chancelier, il de- 
meureroit Joint & uni avec ledit état de garde des 
Jceaux , pour en ufer par ledit fieur de Caumartin, 
en la même qualité, titre & dignité, & tour ainñ 
qu’avoient accoûütumé de joiur les autres chanceliers 
de France, fans qu’il eût befoin de prendre de nou- 
velles lettres de provifion ni de confirmation; qu'il 
jouiroit dèflors des gages, états & penfons attribués 
audit office de garde des féeaux , fans diminution tou- 
tefois des droits, gages , états & penfions du chan- 
celier de Sillery, que Sa Majefté entendoit lui être 
payés & continués fa vie durant : voulant aufli qu'il 
jouit des droits réfervés par les lettres-patentes du 13 
Septembre, dont on a parlé ci-devant, comme ledit 
chancelier en jouifloit avant qu’il eût été déchargé 
des fceaux, 

M. de Caumartin étant mort le 21 Janvier 1623, 
le même jour les fceaux furent apportés au roi par 
le préfident de Boiïfly, fon fils aîné, accompagné de 
l’évêque d'Amiens, fon fecond fils, & autres parens, 
le préfident de Boïffy portant la parole. Le roi les 
fit mettre dans fes coffres par fon premier valet-de- 
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chambre , & le lendemain il lés renvoya par le fieur 
de Lomenie, fecrétaire d’état , au chancelier de Sik 
lery, fans aucunes nouvelles lettres. 

Le 2 Janvier 1624, le chancelier de Sillery ayant 
appris que le roi fe difpofoit à faire un voyage dans 
lequel fa fanté ne lui permettoit pas d'accompagner 
Sa Majefté , il demanda d’être déchargé de la garde 
des fceaux , & les renvoya au roi par Le fieur de Pui- 
fieux fon fils, fecrétaire d’état. Le roi les donna à 
fon premier valet-de-chambre pour les mettre dans 
les coffres du roi, dont il avoit les clés. 

Le 6 du même mois, le roi ordonna au fieur de la 
Ville-aux-Clercs , fecrétaire de fes commandemens, 
d’expédier des provifions de garde des fceaux,, le nom 
en blanc ; & le roi les ayant fignées & vilées de fa 
main , les fit remplir de la perfonne d’Etienne d’Ali- 
gre, qui avoit été confeiller au grand-confeil , & 
étoit pour-lors confeiller d’état & finances, lequel 
prêta ferment entre les mains du roi immédiatement 
après que fes provifions furent fcellées, Ses provi- 
fions portoient que c’étoit pour tenir led. office, aux 
honneurs, droits, &c, dont les gardes des fceaux de 
France avoient ci-devant joùi , on qui lui feroient 
attribués par S. M. & généralement de toutes les 
fonétions qui dépendoient dudit office, avec pareïlle 
autorité & pouvoir que celui dont les chanceliers 
de France avoient accoûtumé d’ufer & de jotir; 
même de préfider en toutes les cours de parlement, 
grand-confeil & autres cours fouveraines ; pour fur 
icelles , 8e toutes autres juftices & jurifdiétions du 
royaume, ayoir l’œil & furintendance, comme un 
chancelier pouvoit & devoit faire , à caufe de fondit 
office & dignité : & encore qu'avenant vacation 
dudit office de chancelier, il demeureroit joint & 
uni avec ledit état de garde des fceaux , pour en joiir 
comme les chanceliers de France, fans qu’il eût be- 
foin d’autres lettres de provifion n1 de confirmation; 
fans diminution toutefois des droits, gages, états 8 
penfons du chancelier de Sillery, que $. M. voulut 
lui être continués fa vie durant. 

Le chancelier de Sillery s’étoit retiré en fa maiïfon 
de Sillery, fuivant l’ordre qu’il en avoit reçu du roi 
le 4 Février 1624; il y mourut le premier Ofobre 
fuivant : le roi donna le 3 de nouvelles provifñions de 
chancelier à M. d’Aligre , éteipgnant & {upprimant 
l'office de garde des [taux dont il étoit pourvû. 

Le premier Juin 1626 le chancelier d’Aligre rendit 
les fceaux au roi, qui lui ordonna de fe retirer en fa 
maïfon du Perche, où il demeura jufqu’à fon décès. 
Les fceaux furent donnés le même jour à Michel de 
Marillac, confeiller d'état & furintendant des finan- 
ces, lequel prêta ferment entre les mains de S. M. 
Ses provifions portoient création &c éreétion en {a 
faveur, d’un office de garde des fceaux de France , 
pour l'exercer aux mêmes honneurs & droits que les 
autres gardes des fceaux, avec pareille autorité & 
pouvoir que les chanceliers ; même de préfider dans 
toutes les cours fouveraines, pour furicelles , & tou- 
tes autres jurifdiétions , avoir l’œil & furintendance 
comme un chancelier ; & que vacation avenant de 
l'office de chancelier, 1l fût joint & uni avec ledit 
état de garde des fceaux , fans qu’il eût befoin d’autres 
provifions ni confirmations ; fous la referve néan- 
moins des gages, droits, états & penfons du fieur 
d'Aligre, fa vie durant. 

Toutes les grandes qualités & les fervices du fieur 
de Marillac n’empêcherent pas fes ennemis d’exciter 
le roi à lui ôter les fceaux, qu’il avoit lui-même fou- 
vent voulu remettre. Le 12 Novembre 1630, le roi 
envoya le fieur de la Ville-aux-Clercs, fecrétaire | 
d'état, retirer les fceaux des mains du fieur de Ma- 
rillac, lequel fut conduit à Caen, puis à Lifieux, & 
enfin à Châteaudun, où il mourut le 7 Août 1632. 

Deux jours après que les fceaux eurent été ôtés 

au 


au Éeur dé Marillac, le roi les donna à Charles de 
’Aubefpine, marquis de Châteauneuf, commandeur 
& chancelier de Pordre du Saint- Efprit, confeiller 
d'état & finances. Il prêta le ferment accoûtume en- 
tre les mains du roi. Ses provifions contenoient les 
mêmes claufes que celles du fieur de Marillac. Etant 
venu au parlement pour y préfider » & les préfidens 
me s'étant pas levés à fon arrivée, le roi, par une 
lertre adreffée au procureur général, déclara que fa 
volonté étoit que les préfidens fe levañfent lorfque 
le garde des fceaux viendroit au parlement. Cet ordre 
avant été réitéré aux préfidens de la bouche même 
du roi , & le garde des Jceaux étant entré en la grand”- 
chambre le 12 Août 1632, avant l’arrivée du roi qui 
vint tenir fon lit de juflice , les préfidens fe leverent 5 
mais le premier préfident lui dit que ce qu'ils en fai- 
foient n’étoit que par le très-exprès commandement 
du roi; que cela n’étoit pas dû à fa charge, &t qu'il 
en feroit fait repiftre. se. 

Le 25 Février 1633; le fieur de la Vrilliere , ecré: 
taire des commandemens, eut ordre du roi d’aller 
retirer les fceaux des mains de M. de Châteauneuf, 
leauel remit aufi-tôt le coffre où étoient Les fceaux ; 
& M. de la Vrilliere l’ayant remis au roi, retourna 
demander à M. de Châteauneuf la clé du coffre, qu’il 
avoit pendue à fon cou : il fut enfuite conduit à An- 
goulefme, . 

* Pierre Seguier, préfident au parlement, reçut les 
fceaux de la main du roi le dernier du même mois. 
Ses provifions portoient érection & création en fa 
faveur d’un état & office de garde des fceaux ; & tou- 
tes les autres claufes que celles des fieurs de Chäâ- 
teauneuf & de Marillac: Après la mort de M. le chan- 
celier d’Aligre, arrivée en 1635, il fut choïfi pour 
le remplacer, & prêta le ferment accoûtumé le 19 
Décembre 163 5. Il obtint aufli des lettres d’éreétion 
de la baronnie de Villemor en duché. Lorfque Louis 
XIV. fut parvenu à la couronne, les fceaux furent 
refaits à l'effigie de S, M. par l'ordre du chancelier 
Seguier, lequel, après qu'ils furent achevés, fit rom- 
pre les vieux en plufeurs pieces, & les donna aux 
chauffes-cire, comme leur appartenant. 

Le premier Mars 1650, le fieur de la Vrilliere 
fecrétaire d’état , eut ordre du roi d’aller retirer les 
{ceaux des mains du chancelier Seguier ; le leride- 
main ils furent rendus au fieur de Châteauneuf, qui 
les avoit quittés en 1633. Îls lui furent redemandés 
pat le fieur de la Vrilhere le 3 Avril 1651, & don- 
nés le lendemain à Matthieu Molé, premier préfi- 
dent au parlement de Paris, qui prêta ferment le 
même jour. Celui-ci les garda jufqu'au 13 dud. mois, 
qu'ils furent remis au chancelier Seguier, auquelon 
les retira encore Le 7 Septembre fuivant; & le 8 du 
même mois, le roi fit fceller en fa préfence trois let- 
tres; celle de duc &c pair pour le maréchal de Vil- 
leroi, fon gouverneur ; les provifions de garde des 
fécaux pour le premier préfident Molé, & la com- 
mifionde fur-intendant des finances pour le matquis 
de la Vieuville. Enfuite il envoya les fceaux à M, 
Molé , avec de nouvelles provifions, portant « que 
y S. M. ayant par fes lettres patentes, en ‘date du 
# mois d'Avril 1651, pour les caufes y contenues, 
+ fait don de la charge de garde des féeaux de France 
# au fieur Molé chevalier, premier préfident en fon 
» parlement de Paris, & l'état de fes affaires l'ayant 
# obligé après de les retirer, elle avoit depuis ce 
5 tems attendu le moment pour les remettre entre 
# fes mains, prenant affürance de fa conduite par 
»tant d’aétions pañlées qui avoient témoigné fon 
» courage & fa fidélité; S. M. déclaroïit & vouloit 
» que ledit fieur Molé jouit de la charge de garde des 
» fccaux de France, & qu'il l’exerçât avec tous les 
>» honneurs qui lui éroient dûs, conformément à fes 
» lettres patentes précédentes, fans qu'il füt tenu de 
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5 prêter nonveau ferment, attendu celui qu'il avoit 
» ci-devant fait entre {es mains », Il conferva depuis 
les fceaux jufqu’à fa mort , arrivée le 3 Janvier 1656. 
Le lendemain quatre, les fceaux furent rendus au 
chancelier Seguier, lequel les garda depuis fans au- 
cune interruption jufqu’à fon décès, arrivé le 28 Jan 
vier 1672. | | 
Le roi jugea alors à-propos de tenir lui-même le 
feeau, à l'exemple de fes prédéceffeurs , juiqu’à ce 
qu'il eût fait choix d’une perfonne qui eût Les qua- 


_ lirés requifes ; & en conféquence il fit un réglement 


daté du même jour 4 Février 1672, pour la maniere 
dont le fceau feroit tenu en fa préfence. Il nomma 
les fieuts d’Aligre, de Seve, Poncet, Boucherat ; 
Puflort & Voifin, confeillers d'état ordinaires, pour 
avoir féance & voix délibérative dans ce confeil, 
avec fix maîtres des requêtes, dont $. M. feroit choix 
au commencement de chaque quartier, & le confeil- 
ler du grand-confeil, grand-rapporteur en femeftre. 
Il fut ordonné que les confeillers d’état feroient aflis 
felon leur rang ; les maîtres des requêtes & le orand- 
rapporteur debout , autour de la chaïfe de S. M.Ily 
eut un certain nombre de fecrétaires du roi, députés 
pour aflifter aux divers fceaux qui furent tenus par 
S. M. à Saint-Germain & à Verfailles. Le premier 
fceau fut tenu à Saint-Germain le 6 Février 1672,en 
la chambre du château, où le confeil a coûtume de 
fe tenir. | #. 

Le roi voulant marchet en pérfônneà la tête de fes 
armées, nomma le 3 Avril 1672 pour garde des [ceaux, 
meflire Etienne d’Aligre fecond du nom, alors doyen 
du confeil d'état , lequel fut depuis chancelier. Il 
étoit fils d'Etienne d’Aligre premier du nom, aufli 
chancelier & garde des fceaux de France. Ses provi- 
fions contiennent les mêmes claufes que les précé- 
dentes , c’eft-à-dire création de l'office de garde des 

Jeaux ; avec les honneurs & droits dont les précé- 

dens gardes des fceaux & chanceliers avoient jouit, 
même le droit de préfider dans les cours, & d’avoir 
la {ur-intendance fut toute la juftice du royaume. Il 
prêta ferment le 24, & es lettres furent regritrées au 
parlement le 19 Septembre 1672, &c à la chambre 
des comptes le 14 Juin 1673. | 

MM, Boucherat, de Pontéhartran, Vofin & 
d’Agueffeau , qui furent fuccefivement chanceliers 
après M. d’Aligre, eurent tous les fceaux en même 
tems qu'ils furerit nominés chanceliers, Leurs provi- 
fions ne leur donnent néanmoins d’autre titre que 
celui de chancéèlrers: EP 

Marc René de Voyef de Paulmy marquis d’Argen- 
fon , confeiller d'état, lieutenant-général de police, 
chancelier garde des fceaux de l’ordre royal & mili- 
taire de 8. Louis, fut créé garde des fceaux de France, 
par édit du mois de Janvier 1718. Il prêta ferment 
entre les mains du roi le 28 du même mois. Il remit 
les fceaux entre les mains du roi le 7 Juin 1720, qui 
lui en conferva les honneurs. Les fceaux furent alors 
rendus à M. le chancelier d'Agueffeau. 

Jofeph Jean-Baptifte Fleuriau d’Armenonville fe= 
crétare d'état, fut créé garde des fteaux par lettres 
du 28 Février 1722. Il prêta ferment entre les mains 
du roi le premier Mars fuivant. Il repréfenta & fit 
les fonétions de chancelier au facre du roi, le 25 
Oétobre 1722; fe trouva au lit de juftice pour la 
majorité de S. M. Ses provifions de garde des fceaux 
de France font mention que l’état & office de garde 
des fceaux toit vacant par la mort de M. d’Argenfon, 
Du refte elles font conformes à celles de 1es piédé= 
ceffeurs , & furent regifirées au parlement le 12 Féa 
vrier 1723. Il fe trouva encore au lit de juftice que 
le roi tint au parlement de Paris Le 8 Juin 172$, pour 
l'enregifirement de différens édits & déclarations ; 
remit les {ceaux le 15 Août 1727 5 êc mourut le 27 
Novembre 1720, 
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Germain Louis Chauvelin préfident à mortier, fut 
nommé garde des fceaux de France le 17 Août 1727. 
Ses provifions contiennent la claufe, que vacation 
arrivant de l’office de chancelier , 11 demeurercit 
réuni à celui de garde des fceaux , fans nouvelles pro- 
vifions & fans nouveau ferment. Du refte elles font 
conformes à celles de fes prédéceffeurs, fi ce n’eft 
qu’elles ne détaillent point les droits que le roi lui 
attribue ; il eft dit feulement que c’eft pour en jouir 
aux honneurs, autorités, prééminences & droits, 
dont les pourvûs dudit office ont ci- devant joii & 
ufé. Il prêta ferment le 18 du même mois. Le roi lui 
donna énfuite la charge de fecrétaire d'état, avec le 
département des affaires étrangeres, & le fit miniftre 
d'état. Les fceaux lui furent redemandés le 20 Fe- 
vrier 1737, lorfqu'il fut exilé à Gros-Bois ; il y eut 
alors un édit de fupprefhion de la charge de garde des 
Jéeaux créée en fa faveur. Le 21 du même mois, ils 
furent rendus à M. d’Aguefleau chancelier, qui les 

arda jufqu'au 27 Novembre 1750, qu'il les remit à 
M. de Saint-Florentin fecrétaire d'état. 

M. de Lamoignon ayant été nommé chancelier de 
France le neuf Décembre fuivant, M. de Machault 
d’Arnouville, minifire d'état, confeiller au confeil 
royal, contrôleur-pénéral des finances, & comman- 
deur des ordres du roi, fut nommé garde des fteaux. 
Ses provifions portent que c’eft pour en jouir avec 
pareille autorité que les chanceliers; elles furent 
{cellées par le roi même, qui écrivit de fa mainle 
vila en ces termes. « Wi/a, LOUIS, pour création de 


» la charge de garde des fceaux de France, en faveur 


» de J. B. de Machault ». Il prêta ferment le dix, & 
# donna fa démiffion le premier Février 1757 ». 

La forme du ferment des chanceliers & gardes des 
Jceaux de France a changé plufieurs fois. 

. Celle qui fe trouve dans les repiftres du parlement 
en l’année 1375, ne contient rien qui foit relatif fin- 
gulierement à la garde du [ceau. 

Maïs le ferment qui fut prêté par le chancelier du 
Prat, entre les mains du roi, le 7 Janvier 1514, eft 
remarquable en ce qui concerne la fonétion de garde 
des fceaux. « Quand on vous apportera, eft-1l dit, à 
fceller quelque lettre fignée par le commandement 
du roi ; elle n’eft de juftice & deraïfon, vous ne la 
fcellerez point, encore que ledit feigneur le comman- 
dât par une ou deux fois : mais viendrez devers ice- 
lui feigneur, & lui remontrerez tous les points par 
lefquels ladite lettre n’eft raifonnable ; & après que 
aura entendu lefdits points, s’il vous commande de 
la fceller , la fcellerez, car lors le péché en fera fur 
ledit feigneur & non fur vous : exalterez à votre pou- 
voir les bons , favans, & vertueux perfonnages, les 
promouverez & ferez promouvoir aux érats & offi- 
ces de judicature, dont avertirez le roi quand les 
vacations d’iceux offices arriveront, &c. » 

La forme particuliere du ferment pour la charge 
& commiffion de garde des fceaux, eft telle: 

« Vous jurez Dieu votre créateur, & fur la part 
que vous prétendez en paradis, que bien &c loyau- 
ment vous fervirez le roi à la garde des Jteaux qu'il 
vous a commife & commet préfentement par moi, 
ayant de lui fuffifant pouvoir en cette partie ; que 
vous garderez & obferverez, &t ferez garder | ob- 
ferver & entretenir inviolablement les autorités & 
droits de juftice, de fa couronne & de fon domaine, 
fans faire ni fouffrir faire aucuns abus, corruptions 
& malverfations , ne autre chofe que ce foit ou puiffe 
être , direétement ou indireétement, contraire , pré- 
judiciable , ni dommageable à iceux:; que vous n’ac- 
corderez, expédierez, ne ferez fceller aucunes let- 
tres inciviles & déraifonnables , ni qui foient contre 
les commandemens & volontés dudit feigneur, où 
qui puiflent préjudicier à fes droits & autorités, pri- 


, viléges , franchifes &c libertés de fon royaume ; que 
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vous tiendrez la main à l’obfervation de fes ordon- 
nances, mandemens, édits, & à la punition des tranf- 
greffeurs & contrevenans à iceux ; que vousne pren- 
drez ni n’accepterez d'aucun roi, prince, potentat, 
feisneurie, communauté, ne autre perfonnage par- 
ticulier, de quelque qualité &-condition qu'il foit, 
aucuns états, penfions, dons, préfens & bienfaits, 
fi ce n’eft des grès & confentement dudit feigneur ; 


& fi aucuns vous en avoient jà été promis, vous les! 


quitterez & renoncerez; & généralement vous ferez, 
exécuterez, & accomplirez en cette charge & com- 
miflion de garde des [ceaux du roi , en ce qui la con- 
cerne & en dépend, tout ce qu’un bon, vrai &loyal 
chancelier de France, duquel vous tenez le lieu, peut 
& doit faire pour fon devoir en la qualité de fa char- 
ge : & ainfi vous le promettez & jurez ». 

Le garde des fceaux prête ferment entre les mains 
du roi. Ses provifions lui donnent le titre de cheva- 
lier ; elles font enregiftrées au parlement, au grand- 
confeil, en la chambre des comptes, & en la cour 
des aides. 

Son habillement eft le même que celui du chan- 
celier; & aux Te Deum, il a un fiége de la même for- 
me que celui du chancelier, mais placé à fa gauche. 
Il porte toûjours fur lui la clé du fceau. 

Il a au-deflus de fes armes le mortier à double ga- 
lon , femblable à celui du chancelier ; derriere fes ar- 
mes le manteau & deux mafles paflées en fautoir, en 
figne de celles que les huiffiers de k chancellerie por- 
tent devant lui dans les cérémonies. 

Lorfqu’il va par la ville ou en voyage , 1l eft toù- 
jours accompagné d’un lieutenant de la prevôté de 
l’hôtel, qu’on appelle Ze lieutenant du fceau ; & de 
deux hocquetons ou gardes de la prevôté de l’hôtel, 
qui ont des charges particulieres attachées à la garde 
du Jceau. 

Il fiége au confeil du roi immédiatement après le 
chancelier. 

Sa fonétion à l'égard de la grande-chancellerie, 
confifte à préfider au fceau , lequel fe tient chez lui 
pour les lettres de grande-chancellerie, Il eft juge 
{fouverain de la forme & du fond de toutes les expé- 
ditions que l’on préfente au fceau. C’eft à lui que l’on 
fait Le rapport de toutes les lettres ; & 1l dépend de 
lui de les accorder ou refufer : le fcelleur n’appofele 
fceau fur aucune que defon ordre. 

Il a droit de vifa fur toutes les lettres qui font fu- 
jettes, appellées Zestres de charte, qui font adreflées 
à tous, préfens & à venir. 


Il a auffi infpettion fur toutes les autres chancel- 


leries établies près des cours, confeils & préfidiaux. 
Il nomme à tous les offices de ces chancelleries ; fes 
nominations font intitulées de fon nom, fignées par 
lui, contre -fignées de fon fecrétaire, fcellées de 
fon {ceau & contre-fceaux particuliers. Les princi- 
paux officiers lui doivent à leur réception un droit de 
robe & un droit de ferment, pour le ferment qu'ils 
prêtent entre fes mains, ou entre celles de la perfon- 
ne qu'il commet à cet effet fur les lieux. Enfin il a 
fur ces offices le droit de furvivance & le droit de 
cafualité ; au moyen de quoi ceux qui ont les offices 
fujets à ce droit, lui payent la paulette. 

C’eft lui qui recoit le ferment des gouverneurs 
particuliers de toutes les villes du royaume. 

C’eft lui qui accorde toutes les lettres de pardon, 
rémifhon , abolition , commutation de peine , éréc- 
tion en marquifat, comté, baronnie, & autres gra- 
ces dépendantes du fceau. 

Il a Le droit de placer les indults fur les collateurs 
du royaume. 

Ceux qui voudront en favoir davantage fur les 
honneurs, fonétions , droits & prérogatives attachés 
à la dignité de garde des fccaux , peuvent confulter 


. l'hifloëre de la chancellerie par Teflereau ; Joly, des 
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offices de France, tome I. div, TI, tie, j, Fontanon, 
tome I. div. I, rit, j. &c. (A) 

GARDES DES SCEAUX DES APANAGES, o4 GAR- 
DES DES SCEAUX DES Fils ET PETITS-FILS PUINÉS 
DE FRANCE, ET PREMIER PRINCE DU SANG POUR 
LEUR APANAGE , font des officiers publics créés par 
le roi pour l'apanage , &t pourvûs par le prince apa- 
nagifte pour garder fes fceaux & en faire fceller tou- 
tes les provifons, comnuflions, & autres lettres qui 
émanent du prince pour fon apanage, 

Cette fonétion de garde des fceaux eft ordinaire- 
mentijointe à celle de chancelier de l'apanage : néan- 
moins elle en a été quelquefois féparée , de même 
aue la garde des fceaux de France l’a êté plufeurs fois 
… & l’eft encore préfentement de lofhice de chancelier 

de France. 

Les chanceliers & gardes des fceaux des fils & pe- 
tits-fils de France, prennent tout-à-la-fois le titre 
de chancelier & garde des fceaux du prince & de fon 
apanage. [l en eft de même des chanceliers & gar- 
des des Jceaux d’un prince du fang qui eft régent du 
royaume , lequel a droit d’avoir un fceau particulier 
comme.les fils & petits-fils de France: mais les chan- 
cehiers & gardes des fceaux des autres princes du fang 
apanagiites non-répens du royaume, ne prennent 
point le titre de chancelier 6: garde des fceaux du prin- 
ce ; ils font feulement chanceliers & gardes des fceaux 
de l'apanage, parce qu'en ce cas le fceau eft moins 
un droit attaché à la perfonne du prince, qu'un droit 
dont il jotut à caufe de l’apanage. 

On a déjà parlé dans le troifieme volume de cet 
ouvrage,des chanceliers d’apanage en général; c’eft 
pourquoi l’on ne s’attachera ici principalement qu’à 
ce qui concerne fingulierement la fonétion de garde 
des fceaux de l'apanase, foit lorfque les fceaux font 
tenus par Le chancelier, foit lorfque la garde en eft 
confiée à quelque autre perfonne. 

L'inffitution des chanceliers des princes de la maï- 
fon de France eft prefque auffi ancienne que la mo- 
narchie::on Les appelloit au commencement cuffodes 
annuli ou figilli; ce qui fait voir que la garde du 
fceau du prince étoit leur principale fonétion., & 
qu'ls.ont porté le titre de garde des faux avant de 
porter celui de chancelier. On les appelloit auffi réfé- 
rendaires , parce que c’étoient eux qui faloient le 
rapport des lettres auxquelles on apphiquoit le fceau. 
L’appoñtion de ce fceau fervoit à donner l’authen- 
ticité à l’aéte ; & cette formalité étoit d'autant plus 
importante , que pendant long-tems elle tint lieu de 
fignature : c’eft pourquoi les princes avoient leur 
{ceau, comme le roi avoit le fien. 

Sous la premiere race &t pendant une partie de la 
feconde, lorfque le royaume étoit partagé entre plu- 
feurs enfans mâles du roi défunt , chacun tenoit fa 
part en fouveraineté, & avoit fon garde -fcel ou 
référendaire, appellé depuis chancelier, & enfuite 
chancelier garde des fceaux. 

Lorfque les puinés ceflerent de prendre leur part 
à titre de fouveraineté , & qu'ils reçurent leur légi- 
time en fiefs & feigneuries , 1ls avoient comme tous 
les grands vaflaux de la couronne leur chancelier 
garde des fceaux ; dont la fonétion s’étendoit dans 
toutes leurs feipneuries. | 

Enfin lorfque la coûtume de donner des apanages 
aux puinés fut introduite, ce qui arriva, comme on 
fait, dès le tems de Philippe-Augufte, vers l'an 1209, 

les princes apanagiftes continuerent d’avoir leur 
chancelier garde des fieaux. Il eft fait mention en plu- 
fieuts endroits de ces chanceliers gardes des f[ceaux 
. dés princes apanagiftes, dès le milieu du xjv. fiecle, 
entre autres des chanceliers des comtes de Poitiers, 
de ceux des comtes d'Anjou & de la Marche, &c. 

Le danphin de France avoit auffi fon chancelier 

garde des Jceaux pour le Dauphiné; comme les dau- 
Tome VII, : 
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phins de Viennois en avoient auparavant, Charles 
V. étant dauphin de France & duc de Normandie, 
avoitun chancelier particulier pour cette province, 
comme les anciens ducs de Normandie en avoient eu. 

Préfentement le dauphin n'ayant plus d’apana- 
ge , n'a point de chancelier mi de garde des fieaux ; il 
en cft de même du fils aîné du dauphin & des autres 
princes du fang qui n’ont point d’apanage: les prin- 
cefles n’ont point non plus d’apanage ni de chan- 
celier & garde des fceaux , à exception de la reine 
qui a fon chancelier garde des fceaux , comme on l’a 
dit en fon lieu. Les grands vaflaux de la couronne 
n’ont plus auf de chancelier ni de garde des [eaux ; 
de forte que les fils & petitsifils de France, les prin- 
ces du fang apanagiftes on régens du royaume, 
font les feuis qui ayent comme Le roi & la reine leur 
chancelier &c garde des féeaux. Il y a néanmoins quel- 
ques églifes, académies êr autres corps.qui ont leur 
chancelier particulier ; mais ces chanceliers font 
d’un ordre différent; & 1l n’y a pas d'exemple que 
la garde des [eaux dont ils font chargés ait jamais 
été féparée de leur office. 

On ne voit point fi dans les premiers tems de 
létabliffement des apanages , les princes apana- 
gites ont eu des gardes des fteaux autres que leurs 
chanceliers , c’étoit ordinairement le chancelier qui 
portoit le fcel du prince ; mais comme la garde des 
Jceaux de France fur le modele de laquelle fe regle 
celle des apanages, a été depuis la troifieme race 
plufieurs fois féparée de l'office de chancelier, il e 
peut faire aufli que dès linftitution des apanages 
le prince ait quelquefois féparé la garde de fon fcel 
de l’office de chancelier : on en a trouvé des exem- 
ples aflez anciens dans la maïfon d’Orleans. Le fieur 
Joachim Seigliere de Boisfranc , garde des fteaux de 
Monfieur , frere du roi Louis XIV. & Thimoleon 
Gilbert de Scigliere fon fils qui étoit reçu en fur- 
vivañce ; ayant eu orüre de s’abftenir de leurs char- 
ges, Monfeur tint lui-même fon fceau depuis le 
mois de Septembre jufqu'au 20 Décembre 1687, 
qu'il donna des provifions de cet office à M. de Be- 
chameïl de Nointel; & aflez récemment dans la 
même mailon , les fceaux furent donnés à M. Baille 
confeiller au grand-confeil, qui les a depuis remis 
à M. de Silhouette; &z par la démiffion de celui-ci, 
ils ont té remis à M. labbé de Breteuil, a@uelle- 
ment chancelier garde des fteaux : ainfi ce qui s’eft 
pratiqué dans cette maifon en ces occafions & au- 
tres femblables, a pù fe pratiquer de même long- 
tems auparavant dans les différentes maïfons des 
princes apanagiftes. 

e qui pourroit d’abord faire douter fi l'office de 
garde des Jteaux peut être féparé de celui de chan 
celier , eft que le roi femble n’établir pour l’apa- 
nage qu'un feul office, qui anciennement n’étoit dé- 
figné que fous le titre de chancelier, & préfente- 
ment fous celui de chancelier garde des fceaux ; & 
comme il appartient qu’au roi de crécr des offices 
dans fon royaume, le prince apanagifte ne peut 
pas multiohier ceux que le roi a établis pour l’apa= 
nage. Mais comme loffice de chancelier fmplement 
ou de chancelier garde des fceaux, renferme toù- 
jours deux fonétions différentes , l’une de chance- 
lier, l’autre de garde des fceaux , & que ces deux 
fonétions ont été confidérées comme deux offices 
différens , réunis en la perfonne du chancelier , l’u- 
fage a introduit que le prince apanagifte peut, 
quand bon lui femble , faire exercer ces deux offices 
ou fonétions par deux perfonnes différentes, 

Les chanceliers & gardes des fceaux des apana- 
ges font des officiers publics créés par le roi; car 
lorfqu'il établit par éditou lettres patentes , un apa- 
nage pour quelqu'un des princes de fa maïfon , il 
donne enfuite d’autres lettres patentes par lefquel: 

Sssi 
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les il crée, érige & établit en titre d'office’, les of: 


ficiers néceflaires pour la direétion de Papanüge , 
dont le premier eft le chancelier garde des fceaux ; 
les autres officiers inférieurs font un controlleur de 


la chancelletie, deux fecrétaires des finances , un 


audiencier-garde des rôles des offices, un chäufte- 
cire, & deux huiffiers de la chancellerie. | 

Tous ces officiers font attachés principalement 
au fceau, de forte que quand la garde des fceaux ef 
féparée de l’officé de chancelier, c’eft le garde des 
Jécaux qui tient les fceaux du prince pour l’apana- 
se, & qui fait fceller tout ce qui concerne l’apa- 
nâge ; & dans ce cas les autres officiers inférieurs 
font leurs fon@tions près du garde des fceaux. 

La premiere création du chancelier garde des 
fteaux eft ordinairement faite par le même édit qui 
établit l’apanage , ou par un édit donné dans le 
même tems: ces offices une fois créés doivent na- 
turellèment fubffter aufi long-tems que l’apanage 
pour lequel ils ont été établis ; le décès du prince 
apanagifte par le moyen duquel fa maiïfon fe trou- 
ve éteinte, ne devroit pas régulierement éteindre 
les offices de chancelier & de garde des Jceaux ; ni 
les autres offices créés pour l'apanage, de forte que 
ces offices n’auroient pas befoin d’être créés de nou: 
véai pour le prince qui fuccede à l'apanage ; 1l 
eft néanmoins d’ufage que quand l'apanage pafñle 
d’un prince à un autre par fucceflion, fous prétexte 
que la maïfon du défunt eft éteinte par fon déces ; 
le roi par des lettres patentes crée de nouveau un 
chancelier garde des fceaux , & autres officiers pour 
l'apanage qui pafle à un autre prince : maïs par les 
dernieres lettres patentes du mois de Fév. 1752, por- 
tant création d’un chancelier garde des féeaux , 8 au- 
tres officiers pour l’apanage de Louis-Philippe d'Or- 
léans, duc d'Orléans, premier prince du fang , cette 
création n’a été faite qu’en tant que befoin feroit. 

Quoique ces différentes créations d'officiers 
foient faites par le roi, on ne peut pas néanmoins 
les regarder comme des officiers royaux ; car le roi 
crée bien l’office, mais ce n’eft pas lui qui y pour- 
voit : il laifle au prince apanagifte la nomination , 
provifion & inftitution du chancelier & garde des 
eaux , & des autres officiers attachés au fceau. 
Chaque prince apanasgifte a la liberté de les chan- 
ser quand bon lui femble ; & s’il continue le mème 
chancelier garde des fceaux ; &t autres officiers qu’a- 
voit fon prédéceffeur , il ne laifle pas de leur don- 
ner de nouvelles provifions. 

Ontrouve néanmoins que quand Louis XII. for- 
ma un apanage pour Gafton fon frere , 1l pouryut 
en 1617 M. de Verdun premier préfident du par- 
lement , de l’office de chancelier de Gafton, qu'on 
appelloit alors duc d'Anjou, & que le 11 Septem- 
bre 1625, il donna des provifions du même office 
à M. le Coigneux préfident de la chambre des comp- 
tes, mais c’étoit peut-être à caufe de la minorité de 
ce prince ; & l’on voit même que le 25 Septembre 
1625, Gafton donna à M. le Coigneux des provi- 


fions fur célles du roi, &-qu'il continua depuis d’en 


donner feul. Lorfqu’il y eut des mutations par rap- 
port à cet office , les premiers chanceliers de ce 
prince ne joignoient point le titre de garde des fceaux 
à celui de chancelier, quoiqu'’ils euffent en effet les 
fceaitx ; mais dans la fuite ceux qui remplirent cette 
place , joignirent les deux titres de chancelier gar- 
de des fteaux , à limitation des chanceliers de France 
qui les prennent de même depnis quelque tems lorf 
qu'ils ont les fceanx : ainfi lesfceaux de Gaftonétant 
vacans par la démiffion de M. de Chavigny miniftre 
d’érat;M. de Choïffy par fes provifions du 27 Avril 
1644, fut nommé chancelier garde des feeaux. 

Ilén a été de même pour l’apanage de Monfieur 


fils de France, établi par édit du mois de Mars 1661. 


M: de ., 4, ., comte de: Seran qui étoit of 
chancelier garde des [ceaux , ayant donné fa: démif 
fion en 1670 ,le 2 Janvier 1671,1l en fut donné des 
provifions fous le même titre à M. du Houflet; la 
garde du fceau qui avoit été féparéé pendant quel- 
que tems de loffice de chancelier , comme of lat 
dit ci-devant, y fut réunie en faveur de Gafton js 
B. Terrat, fuivant {es provifons du 3 Février 16884 

M. Terrat fut aufli chancelier garde des fceaux de: 
M. le duc d’Orleans régent du royaume, jufqu’à fon 
décès arrivé lé 19 Mars 1719. \s 

M. le Pelletier de la Houflaye conferller d'état 
lui fuccéda ; il mourut au mois de Septembre 1723. 
M'° Pierre-Marc de Voyer de Paulmy , comte d’Ar- 
genfon, grand croix & chancelier de l’ordre royal & 
militaire de S. Louis, alors lieutenant général de 
police, fuccéda en cet emploï à M. de la Houffaye 
le 20 Septembre, fuivant les provifions qui luien 
furent données le 24 Septembre 1723. 

Après la moit de ce prince arrivée le 2 Décem= 
bte 1723, M. d’Argenfon fut choïfi par Louis duc 
d'Orleans, premier prince du fang , pour remplir la 
même place, laquelle fur fa démifhion fut donnée 


en 1741 à M°° René-Louis de Voyer de Paulmy 


d’Argénfon, confeiller d'état, fon frere. M'° Julien- 
Louis Bidé de la Grandville confeiller d'état, lui 
fuccéda en 1745; & fur fa démiffion qu’il donna 
au mois de Mats 1748 entre les mains de Louis duc 
d’Orleans , ce prince n’étant pas pour lors dans le 
deffein de pourvoir à l'office de chancelier garde des 
Jeaux vacant par ladite dénuffion , donna le 14 du 
même mois-la commiffion de garde des [ceaux à M'€ 
Nicolas Baiïlle, confeiller-honoraire du roi en fon 
grand-confeil. Le prince ayant dans la fuite révo- 
qué cette commiffion, tint lui-même fon fceau de- 
puis le 26 Juillet 1748 , jufqu'au 6 Août fuivant, 
qu’il donna une femblable commifion à M'* Etienne 
de Silhouette, maitre des requêtes de l’hôtel du roi; 
& le 5 Décembre fuivant le prince tint encore lui- 
même fon fceau , à l'effet de donner au même M°° 
Etienne de Silhouette des provifñons de l'office de 
chancelier garde des fteaux de fon apanage. Le 15 
Mars 1752 Louis-Phiippe duc d’Orleans lui donna 
de nouvelles provifions dudit office, comme il eft 
d’ufage d'en donner à tous les officiers de lapa« 
nage, lorfque la maifon du prince eft renouvellée 
après le décès de fon prédécefleur. 

Louis XIV. ayant par des lettres patentes dumois 
de Juin 1710 établi un apanage pour Charles de 
France ducde Berry, créa auf pour lui un office 
de chancelier garde des focaux ; cet office fubfifta peu 
de tems, le duc de Berry étant décédé fans enfans 
le 4 Mai 1714. 

Les fceaux des princes apanagiftes dont la garde 
eft confiée à leur chancelier ou au garde des [ceaux , 
font de deux fortes , favoir le grand fceau & le con- 
tre-fcel ou petit fceau; ils font l’un & l’autre enfer- 
més dans un coffret couvert de velouts, dont le chan 
celier ou le garde des fceaux à toûjours la clé fur li. 

Le grand fceau eft ainfi appellé pour le diftinguer 
tant du contre-fcel ou petit fceau qui eft beaucoup 
plus petit, que du feeau ou cachet particulier du 
prince. ; 

Les princes apanagiftes ufent de cire rouge mol. 
le pour leur fceau & contre-fceau , de même que le 
roi en ufe pour le Dauphiné. 

L’empreinte du grand fceau repréfente le prince 
à cheval, armé de pié en cap, & la légende con: 
tient fes noms & qualités ; par exemple fur le fceau 
de M. le duc d’Orleans, il y a Lous Philippe d'Or- 
léans , duc d'Orléans, de Valois ; de Chartres, &c. 
Il y a auffi ordinairement une infeription fur l4 tran: 
che du fceau ; par exemple fur celui de M. lé duc 
d'Orleans; on lifoit ces mots, vox muta Philippi. 
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: Léscontre-fcel.qui eft beaucoup plus-petit:quele 
grand fceau eftaux armes du prince ; on l’applique 


au revers du grand fceau ou.féparément : ilne faut 


pasle-confondreavec;le{ceau particulier|ou cachet 


du prince, quoique-lempreinte & la grandeur foient! 


à-peu-près-de même, Le cachet ou fceau particulier 


qui eft gardé par le fecrétaire des.-cominandemens, 


du-prince., ne fert que-pour les brevets & autres.dé: 


pêches particulieres qui conceraent la, maifon-du, 


price , Ou Les terres & feigneuries autres que celles 


quicompofent lapanagé ; 1l s’applique.comme un- 


cachet ordinaire fur le, papier, ou parchemin. avec 
unipapier qui recouvre la.cire lou pâte qui. en reçoit 
l'empreinte, au lien que lefceau & le, contre-fcel. 


font en cire rouge non couverte ; & ces fceaux-s’ap: 


pliquent.de maniere qu'ils font pendans. 

Le, fceau {fe tient ordinairement un, certain jout 
de chaque femaine chezle chancelier ou chez le gar- 
de des. fécaux, lorfqu'al y en a un; chez M. le duc 
d'Orleans c’eft le mercredi. | 

L’audiencier-garde des rôles fait le rapport des 
lettres-qui font préfentées au fceau. 

Le controlleur de la chancellerie affifte au fceau. 

Le fcelleur chauffe-cire applique le fceau lorfque 
le chancelier ou le garde des fceaux l’ordonne. 

On {celle du fceau du prince toutesles provifons 
& commifhons d'office de judicature & autres 
pour l’apanage, même pour les officiers qui ont le 
titre d’offéciers royañx; mais pour les cas royaux le 
prince n’a que la fimple nomination des officiers ; 
& furices lettres de nomination fcellées du fceau 
de l’apänage , leroi donne à l'officier des provifions. 

Quoique les chanceliers & gardes des fceaux des 
princes apanagiftes. ne foient établis principale- 
ment que pour l’apanage , néanmoins le prince n’a 
qu’un feul fceau & qu'un même dépoñtaire de fon 
iceau : le chancelier ou garde des [ceaux donne auf 
par droit de fuite toutes les provifons & commif- 

fions néceflaires dans les terres patrimoniales du 
prince apanagifte. 

Il n’eft pas d’ufage chez les princes apanagiftes 
de f{celler fur des lacs de foie, maïs feulement en 
queue de parchemin. . 

Ce qui eft de plus effentiel à remarquer par rap- 
port au fceau des apanages, c’eft qu’il eft propre- 
ment une portion du fcel royal, ou du-moins il y 
eft fubrogé, & opere le même effet, foit pour L’au- 
thenticité & l'autorité , foit pour purger les privilé- 
ges & hypotheques qui peuvent être affeétés fur des 
offices, {oit royaux, municipaux ou autres de l’a- 
panage : aufh l’audiencier-garde des rôles de la chan- 
cellerie de l’apanage eft-1l confideré comme un of 
ficier public dont les regiftres font foi, tant ceux 
qu'il tient pour les rôles des offices qui fe taxent an 
confeil , que pour les provifons des offices; & ceux 
qu'iltient pour les oppoñitions qui peuvent être for- 
mées entre fes mains , pour raifon des offices de l’a- 
panage, foit au fceau ou au titre: ces oppofñitions fe 
forment au fceau de l'apanage de même qu’au 
fceau du roi, & elles ont le même effet qui eft de 
conferver le droit de l’oppofant. Les huifiers de la 
chancellerie de l’apanage femblent avoir le carac- 
-tere néceflaire pour former ces fortes d’oppofñitions; 
cependant pour prévenir toute difficulté fur La ca- 
pacité de ces officiers, on eft dans l’ufage de former 
ces fortes d’oppoñtions par le miniftere des huifliers 
des confeils du roi, de même que pour les autres op- 
poñrions aux offices:qui ne font point de l'apanage, 

Les chanceliers gardes des fccaux de l'apanage 
étant les premiers officiers de l'apanage & de la 
maïon du prince, joiiflent en conféquence de tous 
les privilèges accordés par le roi aux officiers du 
prince qui font fur l’état arrêté par le roi ; & en con- 
formité duquel le prince fait fon état qui eft mis & 
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tecù-an, arefle' de la courdes aides. Ces priviléces 
font les mêmes queceuxidont jouiflent les. ofciers 3 
domeftiques, & commenfaux.de la: imaïfon.du roi ÿ 
comme on peut voir parles lettres: patentes: du mois 
de Février 1752: concernantiles. offices, de. lapa= 


| nage du défunt,prinçe. Louis duc, d’Orleans; ceux 


| qui étoient jattachés au prince -défuntjoüiffent- des 


mêmes, priviléses leurvie durant: leurs veuves en 


| Joitffent .pareillement-tant, qu’elles :demeutent en 


viduité: c’eft.ce.que porte-la déclaration du roi du, 
20, Février 1752, repiitrée-en la. cour des: aides. le: 


| 21 Avl.1752, quiconfenve aux officiers:de feu M, 


le duc: d'Orleans lefdits-priviléges., frañchifes. &: 
exémpuons, nonobitant.qu'ils ne foiént. pas fpéci- 


| fiés m déclarés'par cette loi, (4) 


GARDES: DES SCEAUX DES CHANCGELLERIES 


| ÉTABLIES PRÈS LES COURS, font-les-officiers qui 


font chargés de la garde.du: petit fceau, dontonufe. 
dans ces chancelleries, 


“Lagarde du petit {ceau auf - bien que-du grand , 


| appartient naturellement au chancelier ou au garde 
| des Jéeaux' de France , lorfque la garde. des Jccaux'eft 
! ! 1 . 

| féparée de l’office de chancelier, | 


En l’abfence du chancelier ou du-gerde des féeaux 
de France, s’il y en a un, la garde dés petirs fèeaux 
des chancelleries établies près Les cours Jouveraines , ap= 
partient aux maîtres des requêtes, lorfqu'ils fetrou 
vent dans la ville où la-chancellerie eft établie, 

À Paris, c’eft toûijours un maître des requêtes qui 


| tient le fceau en la chancellerie du palais: c’eft pour- 
; quoi il n’y a point de garde: des fceaux: Mais comme 


ces magiftrats ne réfident point ordinairement dans 
les autres villes de province où il y a de femblables 
Chancelleries, nos rois ont établi un officier dans cha 
cune.de ces chancelleries, pour garder les fceaux en 
l’abfence des maîtres des requêtes ; &ce font ces offi- 
ciers auxquels le nom de garde des fceaux de ces chan- 
celleries eft propre. 

[l:y a eu de ces officiers aufi-tôt que l’on a établi 
des chancelleries particulieres dans les provinces. 

Ily en avoit un er la chancellerie de Touloufe 
dès 1400, fuivant l’ordonnance de Charles VIL. du 
mois de Décembre de ladite année, où il eftnommé 
garde-fcel, | 

Les autres gardes des fceanx ont été établis À me- 
fure que Pon a établi chaque chancellerie près des 
parlemens, confeils fupérieurs, cours des aides, ée. 

Dans celles de Navarre, de Bretagne, de Dauphi» 
né, & de Normandie, ils ont pris la place des chan- 
celiers particuliers de ces chancelleries, qui ont été 
fupprimés. ntis 

Ils furent tous fupprimés par un édit du mois de 
Février 1561, portant que le fceau de ces chancel- 
leries feroit tenu par le plus ancien confeiller, cha- 
cun en fon rang, par femaine ou par mois ; ils ont 
depuis été rétablis par différens édirs. Dans les par: 
lemens femeftres, tels que celui de Bretagne & celui 
de Mer, il a été créé unfecond garde-des-fceaux, pour 
fervir l’un & l’autre par femeftre; ce qui a été étendu 
à toutes les chancelleries près des cours qui font fe- 
meftres, par un édit du mois de Juin 1755. 

En quelques endroits ces offices furent unis à un 
office de confeiller dela cour près de laquelle ef éta- 
blie la chancellerie , ou ne peuvent être poflédées 
que par un confeiller. | 

Par exemple, la déclaration du roi du 20 lanvier 
1704, ordonna que l'office de garde - [cel du confeil 
fupérieur d’Alfaceferoit poflédé par un confeiller de 
ce confeil. | 

L'édit du mois d'Oftobre fuivant fupprima les ti- 
tres & fonétions des gurdes-fcels des chancelleries, unis 
aux offices des confeillers des cours fupérieures, & 
créa un office de garde [cel en chacune des chancelle- 
ries établies près defdites cours, 
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La déclaration du 31 Mars 170$ ordonna que les 


{ceaux de ces chancelleries près Les cours ; feroient 
remis aux-officiérs nommés par M. le chancelier, juf- 
qu’à ce’ que les offices de gardes-féels èréés par édit 
du mois d’Oétobre 1704, fuflent remplis. 

Dans quelques villes où il ya deux chancelleries, 
une près le parlement & une autre près la cour des 
aides , comme à Rouen & à Bordeaux, il y a ordi- 
naïrement un garde des foaux en chaque chancelle- 
rie. Cependant l’édit du mois de Juin 1764 a attribué 
au garde-fcel de la chancellerie près le parlement de 
Roüen, les fonéions de garde-fcel de celle près la 
cout des aides de la même ville, & a defuni cet ofhce 
de garde-fcel de la chancellerie près ladite cour des 
aides, de l’office de confeiller en icelle. 

‘Quand un maitre des requêtes arrive dans une 
ville où il y a chancellerie , le garde des fceaux eft 
tenu de lui porter les fceaux ; & l’audiencier , con- 
trôleur,ou commis, la clé. 

Le maître des requêtes ou le garde des Jéeaux qui 
tient le fceau, ne peut fceller que les lettres qui s’ex- 
pédient ordinairement dans ces chancelleries; 1ls ne 
peuvent fceller aucunes rémiflions, fi ce n’eft pour 
homicides mvolontaires, & pour ceux qui font com- 
fnis dans une légitime défenfe de la vie ; & quand 
limpétrant aura couru rifque de la perdre. Voyez 
CHANCELLERTES PRÈS LES COURS. 

Le garde des fceaux eft chargé de tenir fa main au 
fceau & à dla taxe des lettres, & de pourvoir aux 
conteftations qui peuvent furvenir pendant la tenue 
du fceau , ou à l’occafion d’icelui: 1l peut rendre en 
cette matiere des ordonnances & jugemens , fauf 
l'appel devant M. le chancelier ou devant M. le garde 
des fceaux de France , lorfqu'l ÿ.en a un. 

L’édit du mois de Juin 1715 attribue aux gardes 
des fceaux des chancellertes près les cours ; la nobleffe 
au premier degré, droît de committimus , exemption 
de logement de gens de guerre, tutele, curatelle, 
guet & garde, & de droits feigneuriaux dans la mou- 
vance du roi. (4) 

GARDES DES SCEAUX DES CHANCELLERIES 
PRÉSIDIALES o4 DES PRÉSIDIAUX , font des ofi- 
ciers qui ont la garde du féeau dont on fcelle toutes les 
expéditions des chancelleries préfidiales & les juge- 
mens des préfidiaux. 

Henri IL. ayant établi en 1551 des fièges préfi- 
diaux dans plufieurs villes du royaume, avoit alors 
laiffé aux greffiers des préfidiaux la garde du [cel , or- 
donnés pour fceller les expéditions de ces nouveaux 
tribunaux: mais comme ces grefliers n’avoient pas 
communément les connoiflances néceffaires pour 
juger du mérite des requêres civiles & autres lettres 

ui leur étoient préfentées pour fceller, Henti IL. par 
édit du mois de Décembre 1557, établit des confeil- 
lers gardes des fceaux près des préfidiaux : il ordonna 
que quant aux lettres de chancellerie quine peuvent 
être concédées que par S. M. comme requêtes civi- 
les, propoñitions d'erreur , reftitutions en entier, re- 
lief d’appel , defertions, anticipations , acquiefce- 
mens , & autres femblables, qui ont accoûtumé être 
dépêchées ès chancelleries au nom du roi, feroïent 
dépêchées par Les gardes des fceaux des préfidiaux, f- 
gnées & expédiées par les fecrétaires du roi, & en 
leur abfence par lé greflier d’appeaux de chaque 
fiége préfidial, ou par leur commis. 

ÎLfut ordonné que cesexpéditions feroïentfcellées 
de cire jaune, d’un fcel qui feroit fabriqué aux armes 
du roi à trois fleurs-de-lis, qui feroient de moindre 
grandeur que celles des autres chancelleries; & 
qu'autour de ce {el feroit écrit, /e féel royal du Jrége 
préfidial de la ville de , &c. 

La garde de ce [el eft attribuée à un confeiller & 
garde des fieaux créé par cet édit dans chaque préfi- 
dial, avec les mêmes droits que les autres confeil- 
lers. 


GAR 


Il futien même tems créé un clerc & commis à 
l'audience, pour fceller les expéditions & recevoir. 
les émolumens provenans dudit fcel. 

Le roi déclare néanmoins que par l'attribution 
faite aux gardes des Jcéaux des préfdiaux , iln’entend 
point empêcher fes fujets de fe pourvoir pour les 
lettres dont ils auront befoin en la grande chancelle- 
rie ou en celles établies près Les cours de parlement, 
comme ils faifoient aupatavant. 

Il déclare aufli que par cer édit il n’énténd point 
préjudicier ‘aux droits , prééminences, & autorités , 
tant des maîtres des requêtes que des fecrétaires du 
roi, lefquels il veut demeurer dans le même ordre 
qu'ils ont tenu ci-devantavec les officiers des cours 
& fiéges préfidiaux. 

Ces gardes des fceaux furent fupprimés , ainfi que 
les ciercs commis à l'audience, par un édit du mois 
de Février 1561, qui permit néanmoins à ceux qui 
étoient pourvûüs de ces offices , d’en joiur leur vie 
durant ,à-moins qu'ils ne fuflent plütôt rembourfés.. 

Le même édit ordonna qu'après la fuppreflion de 
ces gardes des féeaux par mort ou rembourfement, le: 
fceau feroit tenu par les lieutenant général, partieu- 
lier, & confeillers préfidiaux , chacun par mois & 
l’un après l’autre , à commencer par le lieutenant 
général ; que le liéutenant ou confeillers qui tien- 
dont Le fceau ; auront la garde du coffre , & le fer- 
mier , la clé. 

Les troubles furvenus dans le royaume furent 
caufe que cet édit fut mal obfervé ; de forte que lu- 
fage ne fut pas par-tout uniforme : mais Henrï Ill. par 
édit du mois de Février 1575,rétablit les confeillers- 
gardes des fceaux , dans les préfidiaux près defquels if 

a une chancellerie préfidiale , conformément à 
l’édit de 1567. 

Enfin par un édit du mois de Juin 1715, tous les 
offices de confeillers-gardes des fceaux ou de confeil- 
lers-gardes-féel, par quelques édits qu’ils euflent été 
créés, tant dans les chancelleries près lescours, que 
dans les chancelleries préfidiales, furent fupprimés 3 
& par le même édit, il fut créé dans chaque chan- 
cellerie préfidiale , un nouvel office de confeiller du 
roi garde-[cel , avec le privilége de nobleffe au pre- 
mier degté, en confidération de l’honneur qu'il a 
d’être dépofitaire du fceau du roi , pour en jouir par 
les pourvûs, leurs veuves & defcendans, comme les 
officiers des chancelleries près les cours. L’édit les 
décharge de toute recherche pour la nobleffe ; leur 
accorde droit de committimus,exemptionde logement 
de gens de guerre, tutele, curatelle, guet & gardes 

En conféquence de cet édit , les confeillers-gardes- 

feel des préfidiaux font dans les chancelleries, préfi- 
diales les mêmes fon@tions que les gardes des fteaux 
des chancelleries établies près les cours, font dans 
ces chancelleries. 

Par un arrêt du confeil du 22 Janvier 1697, ils 
ont été maintenus dans le droit de fceller tous les 
aûtes , fentences , & jugemens rendus dans les cas 
préfidiaux, À l'égard des fentences, jugemens, & ac- 
tes des baïlliages & fénéchauflées auxquels les préfi- 
diaux font joints , ils doivent être {celles par Les con- 
feillers gardes-ftels des bailliages & fénéchauflées , 
fuivant l’édit du mois de Novembre 1696. (4) 

GARDE DES SCEAUX AUX CONTRATS , font 
ceux qui ont la garde du petit fceau dont on fcelle les 
actes paflés devant notaires & tabellions royaux. 

Anciennement c’étoit le juge qui fcelloit Les con- 
trats de même que les jugemens, parce que Les con- 
trats font cenfés pañlés fous fon autorité, & que les 
notaires n’étoient confidérés que comme les gref- 
fiers du juge pour la jurifdiétion volontaire. 

Dans la fuite les fceaux furent joints au domaine 
8z donnés à ferme ; au moyen de quoi, le fcel des 
contrats aufli-bien que des jugemens , fut remisau 


GAR 


G A R el} 


fermierdu feeau, lequel par hi ou fon cominis, | établi des gardes des féeaux dans la plüpart des jurile 


fcelloit tous les jugemens & contrats. 

En 1568, Charles IX. créa dans toutes les jurif- 
didtions royales des gardes des fsaux , tant pour les 
contrats que pour les fentences, 

Ces offices furent fupprimes par édit du mois de 
Novembre 1696, qui créa en même tems des offices 
de confeillers-garde-fcels , pour faire la même fonc- 
tion. | ne 

Mais par une déclaration du 18 Juin 1697, Louis 
XIV. delunit les offices & droits de gardes-fcels des 
contrats & actes des notaires & tabellions royaux, 
de ceux des fentences & actes des jurifdiétions roya- 
les, pour être vendus féparèment, 

L’exécutionde cette déclarationayantfouffert plu- 
fieurs difficultés de la part des notaires & tabelhions 
royaux, il y eut d’abord une déclaration du mois 
d'Avril 1697, qui defunit l’office de garde - féel aux 
contrats de celui de garde-fcel aux fentences, pour la 
ville & prevôté de Paris, & créa vingt notaires au 
châteler, qui auroient feuls droit de fceller tous les 
aëtes ; mais la communauté acheta ces vingt charges : 
au moyen de quoi tous les notaires de Paris font 
garde-fcels, & ont droit de fceller eux-mêmes les ac- 
tes qu'ilsreçoivent. 

À l'égard des gardes-Jcels aux contrats pour les au- 
tres villes,parune autre déclaration du 17 Septembre 
1697, on rétablit tous les offices de garde-fcels des 
contrats des notaires & tabellions, qui avoient été 
fupprimés par l’édit du mois de Novembre précé- 
dent ; à l'exception de ceux de la ville de Paris, qui 
étoient déjà unis au corps des notaires. Ces offices 
de garde-fcels ainfi rétablis , furent auff unis au corps 
des notaires ; & dans Les lieux où les notaires ne 
formoient pas de communauté, le droit de garde-fcel 
fut donné à chaque notaire en particulier : & en con- 
féquence de cette union, la déclaration permet à 
tous notaires, dans les villes où il y a parlement ou 
autres fiéges préfidiaux, de prendre le titre de cor- 
feiller du roi garde-féel , foit qu'ilstayent acheté les 
offices en commun ou en particulier ; de forte que 
dans les lieux où la communauté n’a pas acheté ces 
offices, il faut envoyer fceller l’aéte chez celui qui 
eft garde-fcel. (4) 

GARDES-SCELS DES JURISDICTIONS ROYALES 
ET SUBALTERNES, {ont ceux qui ont la garde du 
petit {cel dont les expéditions du triburial doivent 
être fcellées. 

Anciennement chaque juge avoit fon fceau ou ca- 
chet particulier, dont il fcelloit lui-même tous les 
jugemens & autres ates émanés de fa jurifdiétion , 
& même les contrats & autres aétes que l’on vouloit 
mettre à exécution. 

Le châtelet de Paris fut le premier fiége qui com- 
 mença à ufer du fcel royal , du tems de S. Louis. 

Il y avoit dès-lors au châtelet un officier appellé 
. fcelleur, dont la fonétion étoit d’appoñfer le fcel aux 
jugemens & mandemens émanés du tnbunal ; ce qui 
fubffte encore préfentement. 

On donna aufliaux autres fiéges royaux des fceaux 
aux armes du roi, pour fceller tous les jugemens & 
autres ades pallés dans le détroit de la jurifdiétion. 
Mais Charles IX. étant informé que dans plufieurs 
jurifdiétions royales les juges appoloient encore leurs 
fceaux, marques, cachets, ou fignatures , au lieu du 
fcelroyal, ou bien les fceaux des villes, & qu'il fe 
commettoit encore d’autres abus, créa par édit du 
mois de Juin 1568 ,des gardes des fceaux dans toutes 
les jurifdiétions royales, excepté dans les chancelle- 
ries & préfidiaux , pour fceller tous les jugemens 6 
contrats que l’on veut mettre à exécution, 

Cet édit fut interprété & confirmé par plufieurs 
autres des 8 Février 1 571 , Mai & Décembre 1639, 
Juin 1640, & autres; en conféquence defquels 1l fut 


diétions royales, 
Depuis, par édit du mois de Novembre 1606, 
Louis XIV .fupprima tous ces offices de gardes-fcels, 


_ foit qu'ils euffentété établis en conféquence desédits 


de Juin 1568 & autres poftérieurs ,ouque lefdits of. 
fices ou les titres & fonétions d'iceux, euflent été 
Joints & unis à d’autres offices rétablis ou réunis au 
domaine du rot ; à l’exception néanmoins des offices 
de gardes-fcels créés dépuis l'année 1688 : & au lieu 
de ces offices de gardes.fcels fimplement , il créa par 
le même édit dans toutes les jurifdiétions royales un 
confeiller du roi garde-féel | pour fceller tous les ;u- 
gemens & autres expéditions, contrats 8c ates des 
notaires & tabellions royaux , qui furent joints & 
attribués au garde-fcel , avec attribution des mêmes 
fonéhions, autorités, priviléges, droits, rang, féan- 
ce, voix déhibérative, part aux épices & diftribu- 
tion des procès , que les autres confeillers & officiers 
des jurifdiétions royales. 

Par une déclaration du 18 Juin 1697 , les offices 
& droits de garde- jtels des contrats & a@tes des no: 
taires & tabellions royaux, furent defunis de ceux 
des fentences & aétes des jurifdiétions royales, pour 
être vendus féparément, Voyez GARDE-SCEL AUX 
CONTRATS. | 

Enfin par une autre déclaration du 17 Décembre 
fuivant, Louis XIV. rétablit tous les offices de gardes 
Jcels qui étoient établis avant l’édit du mois de No- 
vembre 1696, dans les bailliages, fénéchauflées, vi- 
comtés, prevôtés, vigueries, châtellenies, & autres 
jutifiétions royales ordinaires, à l'exception de ceux 
du châtelet & des autres jurifdiétions de la ville de 
Paris ; pour laquelle l'exécution de l’édit de 1696 fut 
ordonnée. 

La même déclaration ordonna que les propriétai- 
res des anciens offices de garde - [cels en joinroient , 
comme ils faifoient avant l’édit de 1696 , fans être 
tenus d'acquérir mi de fe faire pourvoir, fibonneleur 
fembloit, des offices de confeillers-gardes-fcels créés 
par le même édit de 1606 ; defquels offices de confeil. 
lers le roi fe réferva de difpofer comme il jugeroit à- 
propos, avec faculté néanmoins aux propriétaires 
des anciéns offices de garde-ftels , aux compagnies , 
ou autres particuliers , d'acquérir ces offices de con- 
feillers. 

À l'égard des jurifdiétions des provinces & généra: 
lités où les offices & droits de garde-féels n’étoient 
pas rétablis avant l’édit du mois de Novembre 1606, 
le roi pat la déclaration du 17 Septembre 1697, unit 
aux corps des jurifdiétions lefdits offices de confeil- 
lers-gardes-féels créés par édit du mois de Novembre 
1696, avec faculté auxdites jurifdiéions de jouir def 
dits offices en commun, ou de les vendre, même les 
droits y attachés. 

Il a été défendu aux gardes - fcels des jarifdi&ions 
royales, par plufieurs réglemens , & notamment par 
une déclaration du 16 Mars 1576, de fceller aucun 
des aétes qui font du fait des chancelleries établies 
près des cours ou préfidiaux. (4) 

GARDE DES COFFRES, 04 THRÉSORIER DE 
L'ÉPARGNE, (#1/?, mod.) c’eft un des principaux of- 
ficiers dans la cour du roi d'Angleterre ,.immédia- 
tement après le contrôleur ; lequel dans la cour du 
tapis-verd, & quelquefois ailleurs , a la charge ou 
l'infpeétion particuliere des autres officiers de la mai 
fon , afin qu'ils tiennent une bonne conduite , ou 
qu'ils faffent avec exaétitude les fonétions de leurs 
offices: c’eft lui qui paye leurs gages. Chambers. 

GARDES DES FOIRES , officiers établis dans les 
foires pour en conferver les franchifes, & juger des 
conteftations en fait de commerce furvenues pen- 
dant la durée de ces foires ; on les nomme plus or- 


dinairement /wges - confervateurs, Voyez Juces 6: 
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CoNSERVATEURS. Diéionnaire de Commerce. 

GARDES DE Nuir:,petits officiers de ville à Pa- 

ris, commis par les prévôt des marchands & échevins, 
pour veïller-la nuit fur les ports à la confervation des 
matchandifes aui y ont été mifes à bord, & répondre 
à leurs frais des dégats ou dommages qui par leur 
faute ou négligence fercient arrivés à ces marchan- 
difes, ponrvû que dans les vingt-quatre heures les 
propriétaires des effets détournés ou gâtés intentent 
action contre ces gardes : telle eft la difpoñition de 
l'ordonnance de la ville de 1672, art 7. ch. jy. Dic- 
tionn. de Commerce, 

GARDE NOIRE, (Commerce.) on nomme ainfi à 
Bordeaux une efcouade d’archers qui veille pendant 
la nuit pour empêcher qu'il n'entre dans la ville, on 
qu'il n’en forte aucune marchandife en fraude ; elle 
eft compofée d’un capitaine, d’un lieutenant, & de 
neuf foldats. Diéfionr. de Commerce, 

GARDE-VISITEUR , (Commerce, ) on appelle de la 
{orte à Bordeaux un commis qui accompagne le vifi- 
teur d'entrée de mer, lorfqu'il va faire fa vifite fur 
les navires & barques qui arrivent dans le port de 
cette ville, & dont il eft comme le contrôleur. 

Les fonétions du garde-vifiteur font, 1°.en accom- 
pagnant le vifiteur , de faire mention fur {on portatif 
du nom des navires & de celui des maitres, du lieu 
d’où ils viennent, & du nombre & qualité des mar- 
chandifes : 2°, de donner chaque jour au receveur de 
la comptablie, un état des vaifleanx 87 barques vi- 
fités: 3°, de fournir un pareil état aux receveur & 
contrôleur du convoi des barques de fel, de leur 
nom , de celui de leurs maîtres, de leur port, & de la 
quantité & qualité des fels dont elles font chargées: 
4°. de tranfcrire tous les jours les déclarations qui 
fe font au bureau. Diéionn. de Commerce. 

GARDE, f. f. en terme de Commerce , fignifie confer- 
vation , durée en un même état, comme dans les phra- 
fes fuivantes. 

Les marchandifes fujettes à la corruption ne font 
pas de garde: on dit d’un vin foible, qu’il n'eft pas 
de garde. 

On appelle auffi dans le commerce, garde-bouri- 
que, garde - magafin, une étoffe dont la couleur eft 
éteinte, qui eft fripée, piquée de vers, tarée ou hors 
de mode. Diéfionn. de Commerce. 

GARDE , (Commerce.) Dans les fix corps des mar- 
chands de Paris, on appelle saitres & gardes ceux qui 
font élus & choïfis parmi les maîtres de chaque corps 
pour tenir la main à l’exécution des ftatuts & régle- 
mens de chaque corps enparticulier, & pour en foû- 
tenir les privilèges. 

Chez les artifans, il n’y a point de maîtres & gar- 
des , mais fimplement des jurés. Voyez JURÉ. Dic- 
tionn. de Commerce. 

GARDE-MAGASIN , (Commerce.) celui qui a foin 
des marchandifes renfermées ou dépofées dans un 
magafin. Voyez MAGASIN. 

GarDe-MAGASIN, (Art milit.) dans l’Artillerie, 
c’eft un prépolé par le grand-maître pour veriler au 
magafn des armes & des munitions des places, & 
tenir un état de tout ce qui entre & qui en fort. (Q) 

GARDE-CHASSE , (Vénerie.) celui qui eft chargé 
de la confervation du gibier dans un canton limité. 

Un garde. chaffle a deux objets fur lefquels il doit 
particulierement veiller, les braconniers & les bêtes 
carnacieres : avec de l’attention & quelquefois de la 
hardieffe , il arrête les entreprifes des uns; il ya un 
art particulier à fe défaire des autres, qui demande 
de l’adrefle, quelques connoiffances , & fur-tout un 
goût vif pour les occupations de ce genre. Sans ce 
goût , il ne feroit pas poflible qu’un garde-chaffe foù- 
tint les fatigues, les veilles | & la vigilance minu- 
tieufe qu'’exige la deftruétion des animaux ennemis 
du gibier, Voyez PIÈGE. 


Les ses qui ont des gardes-chaffe, ne peuvént pren: 
dre trop de précautions pour qu'ils foient fages 8e. 
d'une prôbité à toute épreuve, On ne fauroit croire 
combien de détails fourds de tyrannie s’exercent par 
eux : ils font armés & crûs fur leur parole ; cela eft 
néceffaire pour l'exercice de leurs fon@ions. Mais 
s'ils ne portent pas, dans l’ufage qu’ils font de ces 
droits, l’exaétitude jufqu’au dernier fcrupule , com- 
bien ne font-ils pas à craindre pour le payfan ? Ils de- 
viennent fur-tout dangereux, s'ils reconnoiffent en 
leur maître un goût vif pour la chaffe : alors ils n’é- 
paronent rien pour flater en lui une pañion qui, 
comme toutes les autres, voit injuftement ce qui la 
favorife ou ce qui la bleffe. Arricle de M. 1e Ror, 
lieutenant des chaffes du parc de Verfailles. 

GARDES-ÉTALON , (Manége.) on appelle de ce 
nom tous particuliers auquel la garde d’un étalon eft 
confiée , ou qui fe chargent eux-mêmes de l’achat 8 
de l’entretien d’un cheval propre à fervir les jumens, 
d’un arrondiflement quelconque: les uns & les autres 
joïuffent de certains privilèges. Voyez HARAS. (e): 

GARDE MEUBLE , ( Manëge. ) lieu de dépôt, & 
où l’on enferme les felles, les harnois, les couver- 
tures , les émouchoirs, les brides, les licols, les ca- 
veçons, Gc. & tous les divers inftrumens qui font 
propres au manège, à l'écurie, & néceflaires dans 
un équipage. Lorfqu’on ne perd point de vie l’objet 
pour lequel on le deftine , on le conftruit de maniere 
qu'il foit à la portée de tous Les befoins. Il faut fur- 
tout qu'il foit à l’abri de la chaleur excefive, du 
grand froid, de humidité, & de toutes odeurs fé, 
tides ; autrement les cuirs & tous les ouvrages en 
bois , en métaux & en dorures qu'il contiendra, 
feront bien-tôt defléchés , gerfés, pourris, décolo- 
rés, rouillés & changés, quelqu’attention que l'on 
puifle apporter à leur confervation. On y difpofe 
différemment des armoires; on y pratique divers 
arrangemens tendans à garantir les meubles de la 
poufliere & des injures des rats, ou autres animaux 
malfaifans, & daps des tems où l’humidité s’étend, 
& fe fait jour & perce pat-tout ; on en garantit le 
garde meuble, à l’aide d’un feu plus ou moins confi- 
dérable , ou ce qui convient encore mieux , à l’aide 
d’un poële médiocrement chauffé, (e) 

GARDE-MEUBLE, ( Manése. ) on appelle de ce 
nom l'officier auquel on confe le foin & la garde de: 
tous les meubles d'une écurie, d’un manéve, & d'un 
équipage. d 

Son devoir confifte à tenir un compte fidele de 
tout ce qui lui eft remis , à faire attention à ce qu'il. 
diftribue , à obferver l’état dans lequel Les chofes lui 
font rendues, à n’en recevoir aucunes qui n’ayent 
été parfaitement nettoyées, à faire exaétement ré- 
parer celles qui ont fouffert quelqu’atteinte, à être 
d’une affiduité extrème , & toûjours prêt à fournir 
ce dont on peut avoir befoin ; enfin, à faire foigneu- 
fement arranger ce qu’on lui rapporte, felon l’ordre 
établi dans le garde-meuble , à la propreté duquel il 
doit conftamment & fcrupuleufement veiller, (e 

GARDE, {. f. en termes de Fourbifleur, fe dit de la 
partie qui eft auprès de la poignée d’une épée, pour 
empêcher que la main ne foit offenfée par l’ennemi. 
Voyez ÊPÉE 6 POIGNÉE. 

GARDE-SALE, ( Eftrime. ) Voyez PREVOST. 

GARDE, (étre en ) Efcrime, C’eft être dans une 
attitude aufli avantageufe pour fe défendre que pour 
attaquer. 

Il y a deux façons de fe mettre en garde, qui font 
la garde ordinaire ou garde balle, & la garde haute. 
Elles fe pratiquent toutes deux, fuivant les différen- 
tes occafons. 

GARDE-HAUTE , ( Efcrime. ) eft celle où l’on 
tient le poignet plus haut que la pointe. 

Façon ds Je mettre en certe garde : 1°. vous place 

rez 


“rezlé bras gauche, les piés & le corps, comme il eft 
enfeigné dans la garde ordinaire ; 2°, vous leverez 
le bras droit, & mettrez le poignet à la hauteur du 
nœud de l'épaule ; 3°. vous pourrez faire défcendre 
la pointe de votre épée jufqu'au niveau de la cein- 

ture, & jamais plus; mais 1l eft mieux de la tenir 
entre l'épaule & la ceinture. 

GARDE ORDINAIRE 04 GARDE-BASSE, ( Efcri- 
me, ) eftcelle où le poignet eft plus bas que la pointe. 

Façon de fe metcre en cette garde : 1°, tournez la tète 
&c le pié droit en face de l’ennenn ; 2°, portez le ta- 
on gauche à deux longueurs de piés de diftance du 
talon droit; 3°. mettez le pié gauche perpenñdicu- 
laire au droit ; 4°. alignez les piés, delorte que le 
droit puifle pañler derriere le talon gauche, fans laif- 
fer d'intervalle ; 5°, alignez les épaules fur le pié 
droit, ou ce qui eftle même, mettez-les perpendi- 
culaires au pié gauche; 6°. pliez le jarret gauche en 

avancant le genou, jufqu’à qu'il foit fur Pà-plomb 
du bout de fon pié (ceux qui ont le pié petit, peu- 
vent un peu pañler cet à plomb); 7°, portez tout le 
corps fur le jarret gauche, & enfoncez-le dans les 
hanches ; 8°. étendez le genou droit fans le roidir, 
au contraire il faut en avoir l'articulation flexible ; 
9°. pofez le tronc du corps bien à-plomb, & ne ten- 
dez n1 le ventre n1le derriere; 10°, leyez le bras 
gauche , & arrondiffez-le, enforte que la naïffance 
de la main foit au niveau & vis-à-vis le nœud de 

Fépaule, & la diftance de la naïffance de la main à 
ce nœud doit être de la longueur de l'humerus ; 1 1°, 
fevez le coude à la hauteur de l’œ1l, pour diminuer 
le poids du bras; 12°, avancez la main droite juiqu’à 
ce que le pouce foit fur l’à-plomb du bout de fon pié; 
13°. tournez la main droite de façon que le plar de la 
lime fafle un angle de 45 degrés aveclhoriton; 14°. 
mettez le pommeau à hauteur de la ceinture ; 15°. 
tenez la pointe de votre épée à hauteur du nœud de 
Pépaule, & jamais plus. Nora. Que les jointures de 
votre bras foient fouples fans être trop phées. 

GARDE-CORPS, er Architetture, c’eft une baluf- 
trade ou un parquet à hauteur d'appui, ordinaire- 
ment le long d’un quai, d’un foflé, ou aux côtés 
d'un pont de pierre. C’eft aufli un aflemblage de 
£harpente aux bords d’un pont de bois, pour empé- 
cher de tomber dans l’eau. Le mot latin par lequel 
on exprime le garde- corps, eft peribolus, Les ou- 
vriers lappellent garde-fou. 

GARDE-MANGER, en latin ce//a promptuaria, (Ar- 
‘chirett. ) c’eft un petit lieu près d’une cuifine, pour 
ferrer les viandes de la defferte de la table, le gibier, 
1 volaille, &c. Il faut que ce lieu foit fec & muni de 
quelques tables, corps d’armoires, & autres uftenci- 

les à {on ufage. Voyez le garde-manger, n°. 14, Planc. 
XI. Arhiseët. qui eft échaufté l'hyver par la cheminée 
de la cuifine, & l'été rafraichi par la croifée qui 
<onne fous le periftile ; les provifions que ces fortes 
de pieces contiennent étant {ous la garde du chef de 
cuifine , il leur faut ménager une iflue du côté de la 
cuifine. 

GARDE-MEUBLE, (Archireëture.) c’eft dans une 
xailon une grande piece ou galerie, le plus fouvent 
dans le comble , où l’on ferre les meubles d’êté pen- 
dant l’hyver, & ceux d’hyver pendant l'été. (P) 

GARDE , ( Commerce. ) fe dit de certaines mem- 
‘brures ou pieces qui font partie de la balance ro- 
maine , autrement dite pefoz ou crocher. Dans la 
compofition de cette balance, 1l y a trois fortes de 
gardes , la garde du crochet, la garde forte, & la garde 
foible. Voyez BALANCE. Didionn. de Commerce. 

GARDE-CORDE, cerme d'Horlogerie. Voyez GUIDE- 
CHAINE. 

GARDE: les Relieurs appellent garde une bande 
de parchemin dela longueur du livre qu'ils mettent 
à moitié en-dedans du carton ; l’autre moitié eft en- 
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taillée par bande pour pafer furle dos dans les entre- 
nerfs où on les colle ; on colle la bande du dedans, 
lorfque le livre eft prèt à dorer : il y en a des deux 
côtes du livre, Quelquefois on fe contente de deux 
outrois bandes de parcherhin qui paflent du carton 
fur le dos, pour le renforcir & mieux aflürer le car 
ton. Voyez ENDOSSER. | 

GARDES , ( Rubanier. ) ce font deux bandes de 
fort papier pliées en trois, de la hauteur du peigne, 
& qui fervent à le tenir fixe dans le battant ; d’ail- 
leurs cés gardes fervent encore à gafnir les vuides 
qui refterient aux deux côtés du peigne, & au- 
travers defquels la navette pañfleroit fans cette pré-. 
caution. Les gardes ont encore une autre utilité , qui 
eft de recevoir la navette quand elle ne travaille 
pas ; il y a des ouvriers curieux & propres qui font 
ces gardes de toile citée, dont on met le ciré en- 
dehors: ces gardes, outre la propreté & la durée, ont 
encore l'avantage de tenir les doists de lonvrier 
dans une fraicheur qui lui eft néceflaire fur-tout en 
été. 

GARDES, ( Verrerie.) on nomme gardes dans l’art 
de la Verrerie les morceaux dé verre que l’on place 
perpendiculairement dans la poele, lorfqu’on pro- 
cede à la calcination du verre. Ces gardes fervent à 
faire connoiïtre quand lopération eft achevée ; car 
lorfqu'ils commencent à plier & à fondre par la cha- 
leur, il ne faut plus poufler le feu. Voyez VERRE. 

GARDES, cerme de Tifferand ; les gardes font deux 
morceaux de bois placés aux deux bouts des rots ou 
péignes, qui aflujettiffent les broches ou dents & les 
empêchent de s’écarter. Voyez PEIGNE. 

GARDE-MALADE, o4 fimplement GARDE, {, fém. 
(Medecine.) c’eft le nom que l’on donne à des fem- 
mes, dont la profeffion ef de garder & foigner les 
malades dans les maifons particulieres où elles font 
appellées ; il s’en faut beaucoup que cet état obfcur 
foit indifférent pour la fociété. En effet ces femmes, 
par leur habitude & leur expérience dans les cas 
de maladies, font plus intelligentes, plus adroites, 
&t infiniment plus propres que toutes autres per- 
fonnes, à prévenir & foulager les befoïins des ma- 
lades qui leur font confiés ; elles rempliflent auprès 
d'eux les mêmes fonétions que les infirmiers ou in- 
firmieres dans les hôpitaux. Voyez INFIRMIER. 

GARDEROBE,, £. f. o4 PETIT-CYPRES, fartou- 
na ;9enre de plante à fleur en fleurons ramañflés en bou- 
le, qui eft compofée de plufeurs fleurons découpés 
& portés fur les embryons, féparés les uns des au- 
tres par de petites feuilles pliées en gouttieres, & 
foûtenus par un calice écailleux de figure hémifphé- 
rique ; les embryons deviennent des femences qui 
n'ont point d’aigrettes. Les fleurs de cetre plante 
font plus grandes que celles de labfynthe & de Pau 
ronne. Tournef. infhit, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Cette plante s'appelle auffi fznroline , de fon nom 
latin. Ainfi voyez SANTOLINE, (Matiere med.) 

GARDE-ROBE, ( Architeüture.) s’entend du lieu où 
l'on tient les aifances, les cabinets de toilette, ceux 
où l’on ferre les habits, le linge, & où couchent les 
domeftiques que l’on veut tenir près de foi. Voyez les 
pieces marquées C’dans le plan de la PZ, XI. Archisect, 
Ce font ces gurdes-robes que M. Perrault entend dans 
Vitruve par cell familiarica. On appelle garde-robe, 
chez le roi & les princes, un appartement où l’on 
tient les habits, mais où logent même les officiers 
qui y fervent ; en latin v-ffarium. Le mot de garde- 
robe {e prend chez les Italiens pour garde-meuble. 

Garde-robe de bain ; c’eit près d'un bain le lieu où 
l’on fe deshabille, & que Vitruve appelle apodire. 
rium. Voyez la piece marquée 1 dans le plan de la 
Planche XI, Architeiture. 

Garde-robe de théatre : c’eft derriere ou à côté dela 
fcene d’un théatre un lieu qui comprend piufieurs 

Ttt 


512 GAR 


“petits cabinèts, où s’habillent féparément Les aéteurs 
& les actrices. C’eft auffi Pendroit où l’on tient les 
“habits, où l’on difpofe tout ce qui dépend de lap- 
-pareil de Ja fcene, & où fe font les petites répéti- 
tions. Vitruve nomme cette partie du théatre cho- 
ragiutn. (P 
GARDE-ROBE, ( grand-maître de la) Hiff, mod. 
Cette charge a été créée le 26 Novembre 1669.Ale- 
xandre duc de la Rochefoucauld la poffede depuis 
1718. Il prête ferment de fidélité entre les mains du 
Roi, & le reçoit des autres officiers de la garde-robe, 
‘Sa charge eff de faire faire & d’avoir foin des habits, 
du linge, & de la chauflure. du Roï. Il difpofe de tou- 
+es les hardes lorfque le Roi ne veut plus s’en fervir. 
Le grand-mäitre de la garde-robe donne la chemife à 
Sa Majelté, en labfence des princes du fang ou lé- 
gitimés, du grand-chambellan, & des premiers gen- 
tilssommes de la chambre. Le matin quand ie Roi 
s'habille, il lui met la camifolle, le cordon bleu, & 
le juitau-corps. Quand Sa Majefté fe deshabille, il 
lui préfente la camilolle de nuit, le bonnet, le mou- 
noi, & lui demande quel habit il lui plaira de pren- 
dre pour le lendemain. Les jours de grandes fêtes, le 
-grandrmaître de la garde-robe met au Roi le manteau 
& le coilier de l'ordre, fait les fonétions de cham- 
bellan & des deux premiers gentilshommes de la 
chambre, en leur abfence. Ila fon appartement. Les 
jours d'audience aux ambafadeurs, il a place der- 
ricre le fauteuil de S. M. à côté du premier gentil- 
homme ou du grand-chambellan , & prend la gauche 
du fauteuil du Roi. Il y a d’ancienne création deux 
maîtres de la garde-robe {ervant par année. Ils font 
ferment de fidélité entre les mains du Roi. En Pab- 
#ence des princes du fang ou légitimés, du grand- 
chambellan, des premiers gentilshommesde la cham- 
bre, & du grand-maitre de la garde-robe, 1ls donnent 
la chenufe au Roi. Ils fe trouvent auffi aux audiences 
des ambafladeurs, & montent fur l’efitrade ou le 
haut-dais. Celui qui eft d'année a un appartement. 
C’eft lui qui préfente la cravate au Roi, fon mou- 
choir , fes gants, fa canne, & fon chapeau. Lorfque 
Sa Majefté quitte un habit, & qu'il vuide fes poches 
dans celles de Phabit qu'il prend, le maitre de la 
garde-robe lui préfente {es poches pour les yuider le 
{oir. Lorfque le Roi fort de fon cabinet, 1l donne 
fes gants, {a canne , fon chapeau, fon épée au mai- 
tre de la garde-robe ; & après que Sa Majefté a prié 
Dieu, elle vient fe mettre fur fon fauteuil , & acheve 
de fe deshabiller. Le maitre de la garde-robe tire le 
quit-au-corps, la vefte, le cordon bleu, & reçoit 
auf la cravate. Ces deux charges font poflédées: 
lune par M. le maréchal de Maillebois depuis 1736, 
ayant M. le comte de Maillebois pour furvivancier ; 
& l’autre par M. le marquis de Souvré , depuis 1748. 
Les officiers de garde-robe font: quatre premiers va- 
lets de garde-robe {ervant par quartier, feize valets 
de garde-robe 1ervant aufli par quartier, un porte- 
malle, quatre garçons ordinaires de la garde-robe, 
trois tailleurs-chaufleniers & valets-de-chambre, un 
empefeur ordinaire, & deux lavandiers du linge de 
corps. Etat de la France, édit, 1749. / 
GARDE-ROBES , (Layener.) les maîtres Coffre- 
tiers-Malletiers appellent ainf les plus grands cof- 
fres qu'ils font, toit peut-être parce qu'ils les font 
pour être placés dans les garde-robes , foit auf parce 


qu'ils veulent faire entendre que ces coffres font ca- 


pables de fervir feuls de garde-robes, Il y a aufl des 
demi-garde-robes ; & les unes & les autres font rondes 
ou plates, c’eft-à-dire ont le couvercle, ou arrondi 
‘en forme de demi-cercle, ou fimplement applani. 

GARDE, (LA) Géopr. petite ville d’Italie au Ve- 
ronois, dans les états de Venife. Elle eft fur un lac 
auquel elle donne fon nom, à fept lieues de Verone, 
dons. 26, 16, lac, 45, Dis (2, J.) 
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GARDELEBEN, (Géogr.) petite ville d’Allemas 
gne dans la vieille marche de Brandeboure, fujette 
au roi de Prufle. Son commerce principal confifte 
en houblon & en bierre. Elle eft fur la Bife, à rs 
lieues de Magdebourg, 22 de Brunfwic. Long. 29. 
30. latir, 52, 44. (D. TJ.) | : 

GÂARDER LE CHAMOIS EN CHALEUR, ferme de 
Chamoifiur ; c’eft échauifer les peaux qui ont été 
pañlées en huile, en les mettant fous des couvertu- 
res de laine; ce qui fe nomme plus ordinairement 
rnettre les peaux en chaleur, Voyez CHAmors. 

GARDER AU LIQUIDE, terme de Confifeur ; c’eft 
confire un fruit quel quil foit , de façon qu’on puiffe 
le conferver toüjours liquide. | 

GARDIEN ox CUSTODE , f. m. cuflos , ( Hip, 
eccléf. ) eft le nom qu’on donne parmi les Francif- 
cains au fupérieur de chaque maïfon particuliere, 
Aïnfi Von dit le gardien des cordeliers de Paris, le 
gardien des récoilets de Montargis, le gardien des 
capucins du Marais, le gardien des pénitens de Pic- 


pus. Les autres ordres mendians ou rentés ont con- « 


férvé les titres de prieur, reéleur, minifire, fupé. 
rieur, &c. (G) | 

GARDIEN, (Jurifprud.) eft celui qui a la garde 
de quelque perfonne ou de quelque chofe. 

Gardien bourgeois ; c’eft le pere on la mere non- 
nobles qui ont la garde bourgeoïife de leurs enfans. 
Voyez ci-devant GARDE BOURGEOISE. _ 

Gardien noble, eft celui des pere ou mere, ou au- 
tres afcendans , & même, dans quelques coûtumes, 


des collatéraux, qui a la garde noble d’un enfant 


mineur. Voyez ci-devant GARDE NOBLE. (4) 

GARDIEN DES MEUBLES, eff celui qui s’eft chargé 
de [a garde des meubles faifis fur un débiteur. 

L’huifier ne doit établir pour gardier qu’une per- 
fonne folvable & de facile difcuffion , qui eft ce que 
Von appelle un gardien bon & folvable. 

On ne doit établir pour gardien , ni les parens de 
lhuiflier , ni le faifi, fa femme, enfant, ou petits- 
enfans ; mais on peut établir pour gardiens les fre- 
res, oncles, & neveux, pourvü qu’ils y confentent. 

Celui qui accepte la commifion du gardien, doit 
figner fur le procès-verbal, ou déclarer quil ne peut 
figner. 

Si l’huiffier ne trouve pas de gardien {olvable , if 
doit établir garnifon. 

Il n’eft pas permis d'empêcher l’établiffement du 
gardien, ni de le troubler , à peine de payer le dou- 
ble de la valeur des meubles faifis, & de 100 livres 
d'amende, fans préjudice des pourfuites extraordi- 
naires. 

Le gardien fuit ordinairement la foi de celui fur 
qui la faifie ef faite, c’eft-à-dire qu’il laiffe la partie 
faifie en poffeffion des meubles; 1l peut néanmoins 
requérir l’huiffier qui en fait la faifie de le mettre em 
pofleflion de ces meubles, & de les enlever. 

Lorfqu’il fait enlever les meubles, il ne doit ni s’en 
fervir, ni les louer à perfonne ; il doit les conferver 
fidelement comme un dépoftaire, à peine de tous 
dommages & intérêts, 

Les gardiens étant dépoñitaires de juftice, fontcon- 
traignables par corps à la repréfentation des meu- 
bles faifis, foit pour être vendus à la requête du créan- 
cier, foit pour être reftitués à la partie faifie, lor£ 
qu'il y a eu déplacement, & que la partie faifie a 
obtenu main-levée. | 

La contrainte par corps n’a lieu néanmoins qu’en 
vertu d’un jugement qui la prononce. 

S’il furvient des oppoñtions qui retardent la ven- 
te, le gardien eft déchargé deux mois après qu’elles 
ont été jugées ; ou fi elles ne le font pas, il eft dé- 
chargé au bout d’un an: mais s’il a été mis en pof- 
fefion réelle des meubles, il en eft chargé pendant 
trente ans, Voyez l'ordonnance de 1667, sir, ja, G. 
xxxij, (A) | 
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GARDIEN ; ce titre étoit quelquefois donné au lieu 
de celni de garde , à certains juges établis par le roi 
pour la manutention des priviléges accordés à cer- 
taines églifes, villes, ou autres communautés : par 
exemple, après l’abolition de la commune de Laon, 
il y fut établi par le roi un gardien pour rendre la 
ae comme il eff dit en l'ordonnance de Philippe 
de Valois du mois de Décembre 1331. (4) 

GARDIENS, f, m. pl. (Marine. ) matelors gardiens ; 
ce font des matelots commis dans un port pour la 
garde des vaifleaux & pour veiller à la conferva- 
tion des arfenaux de Marine. On partage les marelors 
gardiens en trois brigades égales en nombre &c for- 
ce, luivant le rôle qui eft arrêté par le capitaine de 
port; chaque brigade eft conduite par un maitre des 
matelots choifi par le capitaine du port. Sur les vaif. 
feaux du premier rang 1l doit y avoir huit matelors 
gardiens ; {ur ceux du fecond rang, fix; fur ceux du 
troifieme , quatre ; fur ceux du quatrieme & cinquie- 
me, trois ; {ut les frégates, brülots, flûtes, & au- 
tres bâtimens , deux ou un, felon le befoin. Dans 
le nombre des gardiens , il doit y avoir le quart qui 
foïent calfats ou charpentiers ; l’ordonnance de la 
Marine de 1689 regle tout ce qui concerne les gar- 
diens, (Z) 

- GARDIEN DE LA FOSSE AUX LIONS, ( Marine.) 
c’eft le matelot qu'on y met de garde pour fournir 
ce qu'on y demande pour le fervice du vaiffeau. (2) 

GARDIENNE, (Jurifpr.) voyez ci-devant GaR- 
DIEN 6 GARDE-GARDIENNE. 

GARDIENNERIE, f. £. (Marine. ) chambre des 
canonniers. Voyez SAINTE-BARBE. 

GARDIER, f. m. (Alf, de France.) officier fupé- 
rieur établi autrefois dans quelques villes du royau- 
me , comme à Lyon, à Vienne, &c. pour faire payer 
à ceux que le fouverain avoit mis fous leur tauve- 

arde, les impofitions dües pour cela ; pour leur 
ee rendre juftice des vexations qu'on pouvoit 
exercer contre eux; pour donner l’inveftiture des 
biens mouvans du domaine ; enfin pour connoïtre 
par lui-même, ou par fes officiers, des infraétions à 
tous ces égards. 

Il falloit que cet emploi fût une dignité de con- 
fiance, puifque Gui dauphin ne dédaigna pas d’être 
gardier dans la ville &r cité de Lyon ; & pour le dire 
en pañlant, ce Gui dauphin n’eft point ce malheu- 
reux chevalier templier, brülé à Paris avec Le grand 
maître Jacques de Moiay, comme l'ont écrit la plû- 
part de nos biftoriens, Nicole Gille, Paul Emile, 
Dupleix, Mezerai, le P. Labbe, & M. Dupuy lui- 
même, fur l'autorité de Villami. Gui dauphin, gar- 
dier de Lyon, baron de Montauban, & frere de Jean 
dauphin de Viennois, étoit le troifieme fils d'Hum- 
bert premier, feigneur de la Tour & de Coligni, ap- 
pellé en 1282 à la fouveraineté du Dauphiné. Ce 
fils Gui fut marié avec Beatrix de Baux, & mourut 
en 1318. (D. J.) 

GARDON , . m. lezcife: fpecies prima , (Hiff. nat. 
Ichthiologie.) poifion de riviere femblable au meu- 
nier par la figure des écailles , par le nombre & par 
la pofition des nageoires : mais il a la tête plus pe- 
tite & le corps plus large. Le dos eft bleu, la tête 
verdâtre, & le ventre blanc ; les yeux font grands, 
& il n’y a point de dents à la bouche. Ce poiffon 
a la chair molle. Rondelet, k1/£. des poiff, de riviere , 
chap. xij. Voyez POISSON. (1) 

GARE , f. m. ( Marine.) les mariniers donnent ce 
nom à des lieux préparés fur une riviere étroite, 
pour y ranger leurs bateaux lorfqu’ils en rencon- 

trent d'autres qui embarrafferoient la navigation, 
Ja riviere n'étant pas aflez large pour qu'il en puifle 
pañler deux en même tems fans courir rifque de s’en- 
dommager, (Z) 

GARED , (Géog.) nouvelle petite ville d'Afrique 

Tome VII, | 
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däné la Bathärié, au foyaume de Mätoc, dans la 
province de Suz, remarquable par fes moulins à fu 
cre. Elle a été bâtie par le cherif Abdalla qui regnoit 
du'tems de Marmol. Long. 8. 40. laf, 29. 11, (D, J.} 

GARENNE,, f. f, (Chaffe.) on appellé ainf tout 
efpace peuplé d’une grande quantité de lapins, Ce 
pendant les garennes proprement dites font enfer 
mécs de murs, & par cette taifon on les nomme £a. 
rennes forcées. Celles qui ne font pas forcées font trop 
de tort à leur voifinage, pour qu’il dût être permis 
d’en avoir. | | 

On établit une garerne pour avoit commodément 
des lapins pour {on ufage , ou pour les donner à 
loyer: dans l’un & dans Pautre cas, les intérêts & 
les foins {ont les mêmes, 

Une garenne n'eft avantageufe qu’autant que les 
lapins y font bons, qu'ils y multiplient beaucoup , 
&r que les lapreaux y font hâtifs. Pour cela, il faut 
que le terrein foit fec, quil produife des herbes fines 
&t odoriférantes, comme le ferpolet, &c. & qu'il 
foit expofé au midi ou au levant. Le lapin eft de tous 
les animaux celui dont la chair garde le mieux le 
goût des herbes dont il s’eft noutri. Une odeur re: 
butante décele ceux qui ont mangé des choux, & 
les autres noutritures que la domefticité met dans le 
cas de leur donner. L'eau ne vaut rien non plus pour 
les lapins, Les prés humides, ceux où l’herbe fe char- 
ge d'une grande quantité de rofée, leur donnent une 
conflitution mal -faine 8 un goût déplaifant, Il faut 
donc pour affeoirune garerne , choifir un lieu élevé, 
L'expoñtion que nous avons indiquée n’eft pas 
moins néceflaire pour avancer la chaleur des bou 
quins & la fécondation des hazes, 

Une garenne n'étant bonne qu’autant qu’elle eft 
hâtive , il s'enfuit que tous les foins du propriétaire 
où du fermier doivent concourir à la rendre telle, 
Pour cela, 1l faut qu’elle ne contienne qu’une quan- 
tité de lapins proportionnée à fon étendue, qu'ils ÿ 
foient bien nourris pendant l’hyver, & qu'il n’y refte 
que le nombre de bouquins nécefläire. [] ne faut pas 
moins que de deux à trois arpens pour une centaine 
de lapins de fond: ainfi dans une garenne de cent ar- 
pens, 1l n’en faudra jamais laifler pendant l’hyver 
plus de quatre mille. Malgré cet efpace il faudra les 
nourrir un peu pendant les gelées, & beaucoup lorf- 
que herbe fera couverte de neige ou de givre. Si les 
lapins manquent de nourriture pendant trois ou qua 
tre jours, ils maigriront à l'excès ; & la premiere por- 
tée, qui eft à tous égards la plus avantageufe, en 
fera confidérablement retardée, Le meilleur fourra- 
ge qu'on puiife leur donner, c’eft le regain de lufer- 
ne , ou celui de trefle: on peut auf leur jetter des 
branches de faule & de tremble, dont l'écorce leur. 
plait & les nourrit bien. 

Pour ne rien perdre du fourrage, qui fouvent eft 
aflez cher , on peut le leur donner fur de petits rate- 
liers faits en forme de berceau comme ceux des ber- 
genes, & élevés d’un demi-pié. On les place à-por- 
tée des terriers. On peut les couvrir auifi d’un petit 
toit de planches, pour garantir l’herbe de la pluie & 
de a neige. La faim y accoûtume les lapins en peu de 
jours. [1 ne faut d’abord que les affriander ; & lorf- 
qu'il ne refte rien aux rateliers, on augmente peus 
à-peu. 

Pour jouir des lapins ou en ôter le furperflu, il va 
trois moyens ; le fufil, les panneaux, & les furets. Le 
premier eft infidele & dangereux; on tue quelquefois 
des hazes ; & d’ailleurs pour peu qu'un lapin qui a été 
tiré ait encore de vie, il rentre au terrier, y meurt & 
linfette. Les garenniers intelligens ne laïffent tirez 
dans leurs garernes qu'avec beaucoup de précautions : 
cependant depuis les premiers lapreaux jufqu’à la fin 
de Juillet, il eft difficile de s’en difpenfer: mais dès 
qu'on le peut,1l vaut mieux recourir aux panneaux & 
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aux furets. Depuis Le mois d’Août jufqu’au mois de 
Novembre, le panneau eft à préférer, parce que c’eft 
un moyen plus facile & plus prompt. Pour s’en fer- 
vir on a une petite route couverte , fi l’on peut, d'un 
côteau ou d’un revers de foflé, & tracéeentre lester- 
riers &c l’efpace dans lequel les lapins s’écartent pour 
aller an gagnage pendant la nuit; on file un panneau 
le long de cette route ; on l’attache à des fiches ou pi- 
quets de deux piés de haut ; on a foin d’enfoncer ces 
fiches aflez pour qu’un lapin ne les renverfe pas, &c 
elles font placées à fix toifes les unes des autres. Un 
homme refte à ce panneau; deux autres parcourent 
l’efpace dans lequel Les lapins font répandus ; l’effroi 
les faifant revenir aux terriers , ils font arrêtés par 
le filet, & faifis par celui qui le garde: c’eft-dà ce 
qu’on appelle faire le rabat. Dans une garenne un peu 
étendue , on en peut faire jufqu’à trois dans une nuit 
en commencant deux heures après la nuit fermée. 
Lorfqu’on a le vent faux, ou qu'il fait clair de lune, 
les rabats ne réuffiflent guere. On voit que de cette 
maniere les lapins étantpris vivans, il eft aifé de ne 
tuer que les bouquins , & de laïffer aller les hazes : 
cela eft d’autant plus avantageux, qu'il ne doit pas 
refter dans la garenne plus d’un bouquin pour quatre 
ou cinq hazes. On a le même avantage pendant l’hy- 
ver, en faifant fortir les lapins du terrier avec des fu- 
rets emmufelés, &c les prenant avec des bourfes, 
qu’on adapte aux gueules. Voyez FURETER. 

Si le terrein d’une garenne eft fablonneux, 1l faut 
que les murs qui l'entourent ayent des fondemens 
très - profonds, afin que les lapins ne percent point 
au - deflous. Ces murs doivent avoir fept à huit piés 
de haut, & être garmis au-deflous du chaperon d’u- 
ne tablette fatlante, qui rompe le faut des renards, 
Sion eft forcé de laifler des trous pour l'écoulement 
des eaux , il faut les griller de maniere que les belet- 
tes même ne puiflent y pañer. 

Il eft prefque néceffaire que dans une garenne les 
lapins trouvent de-tems-en-tems du couvert. On ne 
peut pas efpérer d'y élever du bois ; il faut donc yen- 
tretenir des bruyeres, des genêts, des genievres qui 
font ombre, & que les lapins ne dévorent pas comme 
le refte. Lorfque rien n’y peut croître, on eft con- 
traint de former un couvert artificiel. On aflemble 
plufieurs branches d'arbres, des genêts, 6, on les 
couche, &c elles fervent de retraite aux lapreaux, 
que lés vieux lapins tourmentent dans les terriers 
pendant l'été. 

On devra à ces foins réunis , tout l'avantage qu’on 
peut retirer d’une garenne, fi l’on y joint une atten- 
tion continuelle à écarter & à détruire toutes les bé- 
tes carnaffieres qui font ennemies des lapins. Les 
murs peuvent garantir des renards, des blairaux , 
des putois, & même des chats; maïs il faut des pré- 
cautions journalieres pour fe défendre des fotines, 


que les murs n’atrêtent pas ; des belettes, auxquel- 


les Le plus petit trou donne pañlage, 6'c. Woyez Pré- 
GE. Il eft donc inutile d’avoir une garenne, fi l’on 
n’en confie pas Le foin à un garennier très-intelhgent 
& très-exercé. Cer article eft de M. Le ROY ; lieute- 
nant des chaîles du parc de Verfailles. 

GARER un VAIssEAU, pour dire calfater, (Mar.) 
c’eft un vieux terme qui n’eft plus d'ufage. Voyez 
CALFATER, 

Garer un bateau, un train de bois , c’eft le ranger 
8x l’attacher de façon qu’il foit en sûreté. Ce terme 
n’eft en ufage que parmi les bateliers. (Z) 

GARER, c’eft ex termes de flotage , arrèter Lestrains 
dans certains lieux défignés par la police aux envi- 
rons de Paris, ou fur la route, pour la commodité 
des floteurs. 

: GARET , (Géog.) contrée d’Afrique dans la Bar- 
barie, au royaume de Fez. Melilla, Chafaca, Te- 
fota & Maggéa , en font Les villes principales. Cette 
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province baignée au nord par la Méditerranée ; eff 
bornée E. par lariviere de Mulvia, qui la fépare de 
la province d’Errif. Le Garer a de bonnes mines de 
fer, & des montagnes au centre qui font cultivées. 
Voyez Marmol, 4v. IF. chap. xexvj. (D. J.) 
GARGAN, (Géog. anc.) montagne d'Italie aw 
pays nommé autrefois z Pouille Damienne , & main- 
tenant la Capitanate , au royaume de Naples, près 
de Manfrédonie. Pomponius Méla & Pline le nom- 
ment garganus mons. [l étoit couvert de forêts de 
chènes : aguilonibus quercita Gargani laborant , dit 
Horace. Cette montagne s’appelle aujourd'hui le 
mont Saint-Ange, monte di Sant Angelo ; & le pro- 
montoire de cette montagne qui s’avance dans la mes 
Adriatique, capo vieftice, (D. J.) 
GARGANCY , oifeau. Voyez SARCELLE. 
GARGARA , ( Géog. anc. ) le plus haut promons 
toire du mont Ida dans la Troade, & l’un des qua= 
tre qui partant de cette montagne s’avançoient dans 
la mer. Jupiter y avoit un temple & un autel ; c’eft-là 
que ce Dieu, dit Homere toüjours géographe dans 
fes écrits , c’eft-là que ce dieu vint s’afleoir pout 
être tranquille fpeétateur du combat entre les Grecs 
& les Troyens. Le Gargara ne manqua pas de fe peu- 
pler infenfiblement, & tenoit déjà fon rang parmi 
les villes œoliques, du tems de Strabon. Il ne faut 
pas confondre Gargara avec Gargarum, qui étoit 
une autre ville de l’Afie mineure, felon Etienne le 
géographe. (D. J.) | 
GARGARISER, (se) c’eft lation de fe laver la 
bouche & l’entrée du gofier avec quelqueliqueur.On 
le gargarife ordinairement avec de l’eau fimple, par 
propreté: cette ablution enleve les matieres limo: 
neufes qui pendant la nuit s’attachent à la langue ; 
au voile du palais, & dans le fond de l’arriere-bou- 
che. Lorfqu’on fait ufage de gargarifmes dans des 
maladies du fond de la bouche , on a coûtüme de 
porter la tête en-arriere; on retient la liqueur, & 
on l’agite en lui faifant faire un gargouillement. Ce 
mouvement de l'air avec l’eau peut irriter les par= 


- ties, & empêche l’aétion du médicament, Il opére- 


roit plus efficacement, fi l’on retenoit la liqueur fans 
aucune agitation, de façon qu’elle baignât fimple- 
ment les parties malades. Voy. GARGARISME. (F} 

GARGARISME , f. m. ferme de Chirurgie, forme de 
médicament topique, deftiné à laver la bouche dans 
les différentes affections de cette partie. 

On compofe différemment les pargarifines, fui- 
vant les diverfes intentions qu’on a à remplir. La 
déco@tion des racines, feuilles, fleurs, fruits ou fe- 
mences, fe fait dans de l’eau, dans du vin blanc ou 
rouge, dans du lait: des eaux diflillées font auf 
quelquefois la bafe des gargarifines. On ajoûte à la 
liqueur des firops, des mucilages, des élixirs, En 
général la formule d’un gaergarifme admet fur fix on- 
ces de décottion, deux onces de firop , deux ou trois 
dragmes de poudre, & des fubftances mucilagineu- 
fes à une quantité bornée , pour ne pas Ôter à la 
compofition la fluidité qu’elle doit avoir. On a l’at- 
tention de ne point faire entrer dans les gargarifines , 
de drogue , qu'il feroit dangereux d’avaler: le col- 
lyre de Lanfranc , par exemple, eft un excellent dé- 
terfif dans les ulceres putrides de la bouche; mais 
quand on s’en fert, ainfi que de diférens efprits aci- 
des & cauftiques, tels que l’efprit de fel qui arrête 
Ra à progrès des efcarres gangreneulfes, 
on touche avec précaution les parties, avec un pin- 
ceau chargé du médicament irritant ; & on fait en- 
fuite laver la bouche & gargarifer avec un liquide 
convenable , avant que de permettre au malade d’a- 
valer fa falive. Les drogues fort ameres, telles que 


l’agaric blanc & la coloquinte, font communément 


profcrites de la formule des gargurifmes ; la décoc- 
tion & le firop d’abfynthe font exceptés: on en fait 
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de bois gergurifmes déterfifs dans les aphthes putri- 
des: La déco@tion de quinquina & de fommités de 
fapn, avec de l’efprit de vitriol jufqu’à une agréa- 
ble acidité, donne une liqueur anti-feptique, fort 
convenable dans les efquinancies gangreneufes. 
Les gargarifmes émolliens & anodyns, fe font avec 
les racines d’althæa , les feuilles de mauves, les fe- 
menñces de lin & de fenugrec, cuites dans de l’eau ou 
dans du lait. La décoftion de figues grafles eft adou- 
ciflante & maturative. La décoétion des piantes vul- 
néraires avec du miel, & à laquelle on ajoûte du fi- 
rop de rofes feches, eft un gargarifme déterfif pour les 
ulceres de la bouche qui n’ont aucune malignité.Lorf- 
qu'il eft queflion de reflerrer & de fortifier, on fait 
bowlhr ces plantes dans du vin. Les gargarifmes af- 
tringens fe font avec écorce de grenades, les ba- 
lauftes, le fumach, & les rofes rouges, cuites dans 
du gros vin. Les gargarifines rafraichiflans fe font 


avec la décoétion d'orge & du firop de mûres, en 


ÿ ajoûtant quelques gouttes d’efprit de vitriol. On 
préfere l’efprit de cochléaria dans les gargarifines 
anti-fcorbutiques. Voyez SCORBUT. Le vinaigre & 
Peau donnent une liqueur rafraichiffante très - fim- 
ple. Il n’y a point de maladies plus communes que 
les maux de gorge inflammatoires. Voyez EsQur- 
NANCIE. Les gargarifines repercufifs dont on fe fert 
quelquefois imprudemment dans cette maladie, font 
une caufe de métaftafe fur le poumon: M. Recolin 
qui a là un mémoire fur cette matiere intéreflante , 
à la féance publique de Pacadémie royale de Chi- 
rurgie, en 1756, Joint {on expérience aux obferva- 
tions des plus grands maîtres, pour démontrer le 
danger des gargarifmes repercufhfs dans ce cas. Il 
remarque que lès anciens qui recommandoient en 
- général les topiques qui ont cette vertu dans le com- 
mencement de toutes les inflammations, ont pofé 
pour exception les cas où la métaftafe étoit à crain- 
dre. Pourquoi ne pas faire l'application d’un prin- 
cipe f lumineux & fi sûr aux efquinancies inflamma- 
toires à Les remedes froids dont on ufe impunément 
dans les inflammations legeres, font prefque toûjours 
refluer l'humeur fur le poumon, lorfque la fluxion a 
faifi vivement. Voyez ci. devant au mot GARGARISER, 
la façon de fe fervir des gargarifmes. (77) 

GARGARISME , ( Man. Maréchall.) médicament 
liquide , & propre à humeéter les parties de la bou- 
che & de l’arriere-bouche de l’animal. C’eft une ef- 
pece d’infufion ou de déco&tion, ou de fuc exprimé, 
ou de mixture moyenne, 6c. & il offte de véritables 
refloutces dans des cas d’inflammation , de féche- 
refle, de tumeurs, d'ulceres, d’2phthes dans l’une 
ou l'autre de ces eavités. 

Son efficacité ne fauroit être rapportée ni à une 
collution réelle , car nous ne connoïflons aucun 
moyen de forcer l’animal d’agiter la liqueur dans fa 
bouche , de maniere que toutes les parties en foient 
imbibées, détergées & pénétrées ; ni au féjour que 


le remede y fait, car il nous eft impoñlible de le con... 


traindre à l’y retenir long-tems : il ne peut donc être 
falutaire que par lattention que l’on à d’en renou- 
veller fouvent l’ufage. 

L’impuifflance où nous ferions encore d'inviter 
avec fuccès l’animal à prendre le fluide que nous lui 
préfenterions, ne nous laifle que la voie des injec- 
tions. Nous pouflons le gurgarifine avec une feringue 
dont Pextrémité de la canule ou du fyphon, qui pré- 
fenteune forme ovalaire & legerement arrondie, eft 
percée de pluñeurs trous, femblables à ceux dont 
font percés les arrofoirs ; & pour l’adreffer plus fù- 
rementau heu qu'il importe de baigner, nous faifons 
ouvrir la bouche du cheval par le fecours d’un pas- 
d'âne ou autrement, s’il s’agit néanmoins d’humec- 
ter les parties qu’elle renferme, Lorfqw'il eft queftion 
de porter la liqueur dans l’arriere-bouche & au-delà 
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de la cloifon du palais, nous dirigeons notre injecz 
tion dans les nazeaux, à l’aide d’un {yphon percæ 
d’une feule ouverture ; & cette route l'y conduit di- 
retement, parce qu’elle enfile les atriere-natines, 
Cette pratique eft fans doute préférable à celle din: 
troduire des médicamens jufque dans le fond du gO- 
fier par le moyen d’un nerf de bœuf, aux rifques 
d’eftropier l’animal, & d'augmenter tous les acci- 
dens qu’un ignorant s’efforce toûjours vainement de 
combattre. 

Au furplus, le choix des matieres à injecter dépend 
du genre de la maladie; ainf il eft des gargarifines 
antifeptiques , antiphlosiftiques , réfolutifs, rafrat- 
chiffans, émolliens, déterfifs, confolidans, &c, & 
l’on doit ne faire entrer dans leur compoñtion au- 
cune chofe qui, prife intérieurement , pourroit nuire 
& préjudicier au cheval. (e) 

GARGOUGES, (Arc milir.) voyez CARTOU: 
CHES. 

GARGOUILLADE,, f. f. (Dane. Ce pas eft con- 
facré aux entrées de vents, de démons, & des ef- 
prits de feu ; il fe forme en faifant du côté que lon 
veut, une demr-piroüette fur les deux piés. Une des 
jambes, en s’élevant, forme un tour de jambe en- 
dehors, & l’autre un tour de jambe en-dedans, pref- 
que dans le même tems. Le danfeur retombe fur celle 
des deux jambes qui eff partie la premiere, & forme 
cette demi-pirouette avec l’autre jambe qui refte en 
l'air, Voyez TOUR DE JAMBE. 

Ce pas eft compoté de deux touxs. Il eft rare qu’on 
puifle faire ce tour également bien des deux côtés. 

Le célebre Dupré faifoit la gargouillade très-bien 
lorfqu’il danfoit les démons ; mais il lui donnoit une 
moindre élevation que celle qu’on lui donne à-pré- 
fent : on l’a vüe plus haute & de la plus parfaite 
prefteffe dans le quatrieme aûte de Zoroaftre. 

Me Lyonnois qui y danfoit le rôle de la Haine ; 
& qui y figuroit avec le Defefpoir, eft la premiere 
danteufe qui ait fait ce pas brillant & dificile. 

Dans les autres genres nobles la gargouillade eff 
toïjours déplacée ; & füt-elle extrèmement bien 
faite, elle dépare un pas, quelque bien compofé 
qu'il puifle être d’ailleurs. | 

Dans la danfe comique on s’en fert avec fuccès ; 
comme un pas qu’on tourne alors en gaieté ; au lieu. 
qu'il ne fert qu’à peindre la terreur dans les entrées 
des démons, &c. (B 

GARGOUILLE , f, f. cerme d’Archireët. C’eft un ca- 
nal rond êc étroit que l’on conftruit entre des murs, 
pour faciliter l'entrée & la fortie des eaux, lorfque 
l’on bätit en des lieux fujets à des inondations, où 
qui fert à dégager une terrafle. 

Gargourlle eft auffi à une fontaine on cafcade, un 
mafcaron d’où fort de l’eau. C’eft encore, dans un 
jardin, une petite rigole où l’eau coule de bafin en 
baflin, & qui fert de décharge. Ce mot peut venir 
du latin gurgulio, le gofer. | 

On appelle auf gargourlles les petites ouvertures- 
cimaifes d’une corniche , par où les eaux qui tombent 
deffus fa faille , s’échappent ; & qui auparavant de 
tomber, s’aflemblent dans une goulotte pratiquée 
fur le talud ou revers d’eau de la corniche, tel qu'il 
eft pratiqué à celle du péryftile du louvre. Ces par- 
gouilles font fouvent ornées de mafques, de têtes 
d'animaux, & particulierement de mufles de lion. 


GARGOUILLE, terme d’Eperonnier, efpece d’an- 
neau diverfement contoufné , qui termine les bran- 
ches des mors. Communément fa partie la plus baffe 
préfente une forte de plate-forme ronde, legere, & 
percée dans fon milieu d’un trou que l’on nomme lei/ 
du touret. Ce trou eft pratiqué dans la dire&tion de 
la ligne du banquet, ou parallelement à cette même 
direétion , felon que la brançhe eft droite, hardie ou 
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flafque. Quelquefois auffi cette plate-forme eft pla- 
cée en-arricre, & dans la dircétionque doivent avoir 
les renes. | 

Outre l’œil deftiné à loger le touret, c’eft-à-dire 
la demi-S, qui fupérieurement eft terminé par une 
tête ronde dont le contour repofe librement fur la 
plate-forme, tandis que l'anneau réfultant inférieu- 
tement de fa courbure , recoit un autre anneau rond 
& beaucoup plus confidérable, auquel on boucle la 
rene ; il en eft encore un plus petit, placé tantôt 
dans la partie fupérieure de la gargouille, plus ou 
moins près du lieu où elle commence, &e où finit la 
branche ; tantôt dans fa partie inférieure, immédia- 
tement au-deflus de la plate-forme, mais toüjours 
poftérieurement : celui-ci reçoit la chaïnette par un 
autre toutet plus délié. Foyez MoRs. (e) 

GARGOUILLEMENT , f. m, on fe fert de ce ter- 
me, ex Chirurgie, pour exprimer le bruit qu'on entend 
quand linteftin rentre d’une tumeut herniaire dans 
{a place naturelle. Ce bruit eft formé par Pair que 
contient la portion du canal intettinal déplacé. On 
doit être fort attentif à ce bruit, car le gargouillement 
eft un figne pathognomatique que la hernie eft in- 
teftinale, L’épiploon ne rentre qu'avec lenteur, & 
{ans bruit. On connoît que la hefnie eft compofée, 
c’eft-à-dire qu’elle eft formée par l’inteflin & par 
l’épiploon , quand après l'inteftin réduit (ce que le 
gargouillement a mamifefté), la tumeur n’eft que di- 
minuée & ne difparoit pas entierement. Voyez HER- 
NIE. (Y , 

GARGOULETTE, f. f. erme de relation. La gar- 
goulerte eft un vafe de terre du Mexique, extrème- 
ment lesere & tranfparente. Ce vale eft double, 
c’eft-à-dire qu’il y en a deux en partie l’un dans ’au- 
tre. Le premier, ou fupérieur, a la forme d’un en- 
tonnoir qui n’eft pas percé , dont le bout eft enchäfé 
dans le fecond, ou inférieur. Celui-ci a un petitgou- 
lot, comme une théyere, pour rendre la liqueur 
qu'il a reçhe. C’eft dans le fupérieur qu'on verfe la 
liqueur, d’où elle paffe en filirant dans celui de def- 
{ous. On met une attache aux ances de la gargoulerte, 
pour la fufpendre à l'ombre, &t l’eau y devient d’une 
grande fraicheur. 

On a voulu imiter ces vafes en Europe, & parti- 
‘culierement en Italie; mais on n’a pas pù y réuflir 
jufqu'à-préfent : c’eft la terre qui en fait toute la 
bonté, & ils font d’une commodité merveilleufe au 
Mexique. On n’y met pour l'ordinaire que de lean 
pure, parce que le vinefttrop chargé de corpufcules 
hétérogenes qui ne pafleroient pas au-travers des po- 
res de laterre, ou qui les rempliroient bientôt ; au 
lieu que l’eau étant plus homogene, fe filtre avec fa- 
cilité, & fe rafraichit confidérablement par le moyen 
de l'air frais qui pénetre les pores des deux vaiffeaux. 

Mais les gargoulettes des Indes orientales, faites 
avec la terre de Patna,, font encore au-deffus de cel- 
les du Mexique. Ce font des bouteilles affez grandes, 
capables de contenir autant de liqueur qu’une pinte 


de Paris; cependant elles font fiminces & fileceres, : 


qu’elles pourroient étre enlevées en l'air, étant vuu- 
des, par Le fouffle feul, comme les boules d’eau de 
favon que font les enfans. On fe fert de ces fortes de 
vafes pour rafraîchir l’eau dans un lieu frais , ë l’on 
dit que dans le pays cette eau y contraéte une odeur 
& un goût très-agréable. L’on ajoûte que les dames 
indiennes, après avoir bù l’eau, mangent avec dé- 
lices le vafe qui la contenoit ; enforte qu'il ya telle 
* femme groffe au Mogol, qui, fion ne l'en empè- 

choit, dévoreroit en peu de tems les plats, les pots, 
les caraffes, les bouteilles, &c tous les autres uften- 
files de la terre de Patna qu’elle trouveroit fous {a 
main. (D.J.) 

GARIDELLE, £. f. garidella, (Bor.) gente deplante 
à fleur en rofe , qui a plufieurs pétales voûtés, divi- 
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fés en deux patties, & difpofés en rond. Le calice 
eft compolé de plufieurs feuilles ; il en fort un piftil 
qui devient une forte de bouquet fait de plufeurs 
capfules à deux panneaux, & oblongues, qui ren- 
ferment une femence ordinairement arrondie. Four- 
nef. ft. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 


GARIEUR , {. m. (Jurifp.) dans quelques coûtu- 
mes fignifie la même chofe que garant. Voy. Poitou, 
art, 94.95.S. Jean d’Angely, 115. la Bourt, sir. xvüy. 
art. 6. 7. 8. & 9. la coût. loc. de Saint-Sever, #2. Ja 
art. 19. 6 20. (4) 

GARILLAN , (LE) Géogr. en italien Garigliano; 
riviere d'Italie au royaume de Naples. Elle étoit con- 
nue des anciens fous le nom de Clanis & de Luris: 
Horace l'appelle Taciturnus, qui coule fans bruit fes 
eaux paifibles. I traverfoit autrefois le pays des Her- 
niques , des Volfques & des Aufoniens. Sa fource eft 
dans l’Abrufe , & {on embouchure dans la terre de 
Labour. Il paffe à Sora , & reçoit le Sacco , qui eff 
le Treyus des Latins. Enfin, après s'être accrû par 
beaucoup de petites rivieres , 1l fe jette dans la mer 
à lorient de Gaïete. (D. J.) 

GARIMENT , {. m. (Juri/prud.) terme ufité dans 
quelques coûtumes , au même fens que garantie 
Voyez ce dernier. 

GARITES, f. £. pl. (Marine.) ce font des pieces de 
bois plates & circulaires qui entourent la hune, 
étant pofées fur leur plat tout-autour du fond ; aw 
lieu que les cercles font fur les côtés en forme de 
cerceaux, C’eft dans ces pieces de bois qu’on pañle 
les cadenes des haubans. Voyez HuNE. (Z) | 

GARIZIM , (Géogr. facrée.) mont de la Paleftine 
près de Sichem, dans la tribu d'Ephraim, & dans la 
province de Samarie. Cette montagne étoit célebre 
par le temple que les Samaritains y avoient conftruit 
pour loppofer à celui de Jérufalem. Hircan ren- 
verfa de-fond-en-comble ce temple, deux cents ans 
après qu'il avoit été bâti par Manaffès , fous le regne 
d'Alexandre-le-Grend. Les curieux doivent bre læ 
differtation de M. Réland fur le mont Garizima 

FOIE 
| GA rs f, m. poiflon; vayez CARRELET. 

GARNESEY, (L'Is£e DE) Sarnia, Géogr. ile de 
la Manche fur la côte de France, appartenant aux 
Anglois, Elle a environ dix lieues de long , & la for- 
me d’un luth. Sa capitale s'appelle S. Pierre. On fait 
dans cette île un commerce aflez confidérable ; on y 
trouve l’éméril, qui eft d’un grand ufage pour polir 
l'acier, le fer, le verre, &s les pierres les plus dures. 
Garnefey eff fituée à 6 lieues de l’ile de Gerfey, 8 du 
Cotentin, 14 de Saint-Malo. Long. 14. 48-15, 5, lat 
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GARNI, Ne , GARNITURE, ( Gramm.) 
Voyez ce dernier. 

Garni, {. m. (Chimie) enduit qu'on applique 
dans l'intérieur d’un fourneau de tôle pour y con- 
ferver la chaleur, & pour le garantir de lPaétion du 
feu ; cet enduit fe fait ordinairement d’un pouce ou 
d’un pouce & demi d’épais : la compofition qu'on 
employe à ce fujet eft de l’argille bien lavée &z net- 
toyée des matieres étrangeres qu’elle peut contenir, 
à laquelle on ajoûte du fable , ou du verre pilé, ou 
des caïillous calcinés , ou des creufets caflés , ou en- 
fin des fubftances apyres, mais non crétacées ; on 
en fait une pâté ferme qu’on détrempe enfuite avec 
du fang de bœuf, étendu de trois ou quatre parties 
d’eau. Avant que de l’appliquer on garzis le dedans 
du fourneau de clous qu'on y rive, ou bien de pe- 
tits morceaux de tôle qu’on y cloue , & l’on en hu- 
meête les parois d’une détrempe claire d’argille, à 
mefure qu'il feche on le caffe avec un maillet, afin 
que les gerfures foient en moindre quantité & moins 
confidérables : & quand il eft bien {ec , on y pañle : 
une détrempe compofée d’un peu d’argille , de ver: 


re pilé & de minium pour en vitrifer l’extérieut ; 
onwépare ayec la même compoñtion les trous qui 
peuvent s’y faire ; on Y allume un petit feu pour le 
decher peu-à-peu. Aréicle de M, DE VILLIERS. 

GARN1 ou REMPLISSAGE, {. m. er Archiretture, 
s’éntend de la maçonnerie qui eft entre les carreaux, 
éc. les boutifles d’un gros mur ; 1l y en a de moi- 
lon, de brique , &c. Il y en a auffi de caïllous ou de 
blocage employé à fec, qui fert derriere les murs 
de terrafle pour les conferver contre l'humidité , 
comme 1l a été pratiqué à l’orangerie de Verfail- 
les: (P) 

GARNI, ez terme de Blafon , {e dit d'uneépée dont 
la parde ou la poignée eft d'autre émail. | 

Boutin, d'azur, à deux épées d’argent en fautoir 
garnies d'or, accompagnées de quatre étoiles de 
même. | 

GARNIR , voyez les articles fuivans , & l'article 
GARNITURE. 

GARNIR UN VAISSEAU , (Marine) c’eft y placer 
toutes les pieces qui fervent à la manœuvre. Voyez 
AGRÉER. 

Sarrir le cabeflan , c’eit y pañler la tournevire & 
les barres pour s’en fervir. 

GARNIR , (Jardinage) on dit qu'un efpalier eft 
bien garni, lorfqu'il couvre de fes feuillages tout 
un mur; un buifloneft dit mal gerzz, lorfque dans 
la circonférence il y a des vuides, 

GARNIR, (Ars méch.) il fe dit chez les Couteliers 
êt autres ouvriers des ouvrages ornés d’argent, or, 
êr autres matieres précieufes. 

GARNIR , ez terme de Piqueur en tabatiere, c’eft 
remplit lestrous qu'ona faits à unetabatiere,de clous 
d’or, d'argent, ou même de fl de lun ou l’autre 
de ces métaux;.0on fe fert dans le premier cas d’un 
poufoir , (voyez Poussorr)& dans le fecond dete- 
naïlles qui coupent le fl, Voyez TENAILLES. 

GARNISON , f. £, (Ars, mir, ) corps de foldats 
qu'on met dans une place forte pour la défendre 
contre les ennemis, ou pour tenir les peuples dans 
l’obérffance, ou pour fubffter pendant le quartier 
d'hyver. Voyez FORTERESSE. 

Du Cange dérive ce mot de garnicio, dont fe font 
fervi les auteurs de la baffe latinité, pour fignifier 
“tous les vivres, armes & munitions néceflaires pour 
défendre une place & foutenir un fiége. 

Ces mots de garnifon & de quartier d'hyver, {e 
prennent quelquefois indifféremment pour une mê- 
me chofe , quelquefois on les prend dans un fens 
différent ; & alors gernifon marque un lieu où les 
troupes font établies pour le garder, & où elles font 
garde, comme les villes frontieres, les citadelles , 
les châteaux, &c. La garnifon doit être plus forte 
que les bourgeois, | 

Quartier d'hyver, marque un lieu où les troupes 
font durant l’hyver , fans y faire la garde & le fer- 
vice de guerre: les foldats aimént mieux être en 
quartier d'hyver qu'en garrifon, Voyez PLACE € 
QUARTIER d'HYVER. Chambers. 

Dans les premiers tems de la monarchie françoife, 
onne mettoit point de garzifon dans les villes, ex- 
cepté en tems de guerre, ou lorfqu’on craignoit les 
entreprifes de quelque prince voifin: dans la paix 
les bourgeois des villes, ou ceux qui en étoient fei- 
gneurs, prétendoient que c’étoit violer leurs privi- 
lépes que de les charger d’une gerzifon. Louis XI, par 
les fréquentes guerres qu'il eut fur les bras, accoû- 
tuma les willes à avoir de plus groffes garnifons ; {es 
fucceffeurs par la même raifon en uferent de même. 
Les habitans d'Amiens fous Henri IV. ayant refu- 

_ 6, fous prétexte de leurs priviléges , une garnifor , 
êc leur ville ayant été enfuite furprife par Porto- 
cafreéro gouverneur efpagnol de Dourlens, cela fit 
que pour le bien de l'état, quand la ville fut repri- 
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fe, on n'eut plus tant d'égards pout ces fortes de 
privilèges, êc qu'onmit defortes garnifons dans tous 
tes les villes où elles paroïfloient néceflaires, 

Ce qui rendoit les villes difficiles à recevoir des 
garrifons, étoit la icence des gens de guerre ; maïs 
depuis que les rois fe font mis en poffeffion de mul- 
tipher les troupes dans les villes frontieres , ils y ont 
pour la plüpart maintenu la difcipline &;l'on peut dis 
re que la France s’eft diftinguée pat-là detoutes les au 
tres nations, Rien fur-tout n’eft plus beau que les re 
glemens & les ordonnances qui ont été faites par 
Louis XIV. furce fujet, & quiont eu leur exécution. 
Les cafernes qu'il a fait bâtir danses villes de guer- 
te pour les foldats, délivrent les bourgeois de l'in- 
commodité de les loger , fi ce n’eft dans les paflages 
des troupes ; ce qui fe fait par billets, & avec un 
très-prand ordre. Voyez LOGEMENT. Voyez auf 
dans les ordonnances militaires Le fervice des trou- 
pes dans les garnifons. 

Il n'eft pas ailé de fixer le nombre des troupes 
d'infanterie & de cavalerie dont il faut compofer la 
garnifor des places ; il dépend de la grandeur des 
places, de leur fituation, 8 de ce qu’elles ont à 
craindre, tant de la part de l’ennemi, que de celle 
des habitans, M. le maréchal de Vauban prétend 
dans fes mémoires, que dans une place fortifiée fui- 
vant les regles de Part, avec de bons baftions, de- 
mi-lunes & chemins couverts, il faut en infanterie 
cinq ou fix cents hommes par baftion. 

Aïnñ fi l’on a une place de huit baftions, elle 
doit, fuivant cet illuftre ingenieur, avoir 4000 ou 
4800 hommes d'infanterie ; à égard de la cavale- 
rie il la regle à la dixième partie de l'infanterie, 

Cette fixation qui a pour objet la garnifon d’une 
place pour foûtenir un fiege, ne peut pas convenir 
également à toutes les villes ; d’ailleurs en tems de 
paix les garni/ons peuvent être moins fortes que pen- 
dant la guerre: fi'elles ne le font pas, c’eit que la 
plûpart des princes de l’Europe entretenant prefque 
autant de troupes en paix qu’en guerre, ils fe trou- 
vent obligés de les diftribuer dans les différentes vil- 
les de leurs états, fans égard au nombre qu'il con- 
viendroit pour la füreté & la confervation de ces 
villes. | | 

Comme l’onn’a pas dans la guerre un grand nom- 
bre de places expofées à être afliégées dans le même 
tems, ce font celles pour lefquelles on craint, qu’on 
doit particulierement fortifier de bonnes gerrifons. 
Les places frontieres ou en premiere ligne doivent 
avoir aufli des garnifons plus nombreufes que les au- 
tres, & d'autant plus fortes qu’elles fe trouvent plus 
à portée des entreprifes de l'ennemi, & plus éloi= 
gnées des autres places. 

Ce n’eft pas une chofe indifférente pendant la 
guerre, de favoir réduire les garnifons des places au 
leul nombre d'hommes néceflaire pour leur füreté ; 
on a déja obfervé que les garnifons des places affoi- 
bliffent les armées : c’eft un inconvénient que pro- 
duit le trop grand nombre de places fortifiées qu'il 
faut garder ; mais auffi dans les évenemens malheu- 
reux, ces places & leurs garnifons vous donnent le 
loïfir de racommoder vos affaires pendant le tems 
que l’ennemi employe à en faire la conquête. 

« Le royaume d'Angleterre, remarque Montecu- 
» culi, étant fans forterefles,a été trois fois conquis 
» en fix mois ; & Frédéric palatin qui avoit été pro- 
+ clamé roi de Boheme , perdit tout ce royaume par 
» la perte de la feule bataille de Praoue. Si quelque 
» prince barbare, dit cet auteur, fe fiant à fes ar 
» mées nombreufes, s'imagine qu'il n’en a pas be- 
» foin , il fe trompe ; il faut qu'il ait continuellement 
»une armée fur pié, ce qui eft infupportable , ou 
» qu'il foit expofé aux courfes de fes voifins. 

Dès que les places de guerre font jugées néceflai, 
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res pour la füreté & la confervation des états , les 
-garnifons le font également, & elles doivent être 
proportionnées à la grandeur des places &c au nom- 
‘bre des ouvrages de leur fortification; car ce ne font 
“point les murailles qui défendent les villes, mais Les 
“hommes qui font dedans. Voyez FORTERESSE. (Q) 

GARNISSEUR , f. m. (Art méch.) on appelloit 
Selliers-Garniffeurs ceux qui étoffoient, garmiloient 
“& montoient les corps des carrofes, coches, 6e. 
“par oppoñtion aux Lormiers-Eperoniers qu'on ap- 
“pellort ouvriers de forge, parce que ceux-c1 for- 
geoient les ouvrages de leur métier ; ces deux 
-commünautés n’en faifoient qu'une autrefois, mais 
elles ont été féparées vers le milieu du dix-feptieme 
fiecle. 

GARNITURE DE COMBLE, f. f. en Archite&u- 
re, s'entend non-feulement des lattes , tuiles où ar- 
“doifes , mais aufli du plomb, comme enfaitement , 
amottifiement , &c. qui fervent à garnir un comble, 
{P 
‘ on D'UN VAISSEAU , D'UN MAT, 
‘{ Marine) c’eft l'aflemblage de toutes les pieces & 
“manœuvres nécefaires pour mettre Le vaifleau ou 
de mât en érat de fervir. (Z) 

GARNITURE , ( Arrificier) fe dit des petits artifi- 
-ces-<dont on remplit les pots des fufées volantes , les 
pots à feu, à aigrettes , & les balons. 

GARNITURE , ez terme de Bijoutier , eft une taba- 
tiere dont l’encadrement feulement eff d’or : il y en 
a de deux {ortes. La premiere fe nomme cage : les 
moulures, fermetures, charnieres & revétiflement 
des coins font d’or ; & les deflus, deflous & bañtes 
font de cailloux, nacres, écailles, émaux , porce- 
Jaines , lacqs, ou autres chofes qui ne font point 
‘d’or ; cette forte de tabätiere forme le tableau en- 
‘cadré fur fes fix parties. Voyez CAGE. La feconde 
fe nomme fimplement garniture où garniture & cu- 

ete, parce que ce n’eft qu'une fermeture garnie de 
fa charniere, furmontée d’une moulure , & qui en- 
cadre deux morceaux de cailloux, porcelaines ou 
émaux dont le deflous eft taillé en cuvette ; quand 
ces fortes de cuvettes ne font pas affez hautes pour 
former une tabatiere de hauteur raifonnable , on 
{oude à la fermeture une demi-boîte d’or, au bas 
de laquelle eft attachée la fertiflure qui doit enca- 
drer la cuvette ; dans le cas où ces cuvettes font de 
hauteur defirée, la fertiflure {e trouve attachée au 
bas de la fermeture. 

GARNITURE , ez terne de Bottier , s'entend d’une 
piece de cuir ajoûtée fur le devant de la tige , pour 
préferver le corps de la botte du dommage que le 
#rottement continuel de l’étrier pourroit y faire ; il 
y en à à oreilles, rondes, quarrées, &c. Voyez ces 
vnots à leurs articles, Les garnitures à oreilles , en ter- 
ane de Botrier , c'eft une garniture dont les deux ex- 
trémités plus longues que dans les garnitures, font ar- 
rondies,ët repréfentent affez bien l'oreille d’un chien. 

GARNITURE 04 FOURNITURE , (Cuifine.) mot 
dont on fe fert communément pour exprimer les 
aflortimens néceflaires à plufieurs chofes pour s’en 
fervir, ou pour les orner. Voyez APPAREIL, 

La garmture d’un fervice de viande on de mets 
confifte en un certain nombre de chofes qui l’ac- 
compagnent, ou comme parties, OÙ comme ingré- 
diens ; en ce fens les marinades , les mouflerons , 
les huîtres, font de sgarnitures : quelquefois la garzz. 
cure eft un ornement ou un accompagnement ; COmM- 
me quand on met autour d’un fervice, des feuilles, 
des fleurs , des racines , pour recréer où pour amu- 
fer les yeux. 

‘On fe fert auf du mot fourniture pour fignifier les 
finesherbes, les fruits, &c. que l’on met autour d’une 
falade , comme citron, piftaches , grenades, jaunes 
d'œufs durs, culs d'artichaux, capres , truffes , ris 
de veau, 6, 


GARNITURE D'ÉPÉE, terme de Fourbiffèur, cet 
la garde, le pommeau, la branche &c la poignée. 
Voyez ÉPÉE. 


GARNITURE DE DiAMANS , DE RUBIS , D'É- 


meraudes , 6c. (Lapidaire) c’eft chez les Jouailliers 
certains afortimens de quelques-unes de ces pierre- 
ries en particulier , ou de toutes enfemble, dont les 
hommes garmflent leurs juft-au- corps , & les fem- 
mes leurs robes & leurs têtes. Les garnitures de pier- 
reries pour les habits des hommes ne confiftent or- 
dinaïrement qu’en boutons de juft-au-corps , en 
boucles de chapeaux, de manchons & de fouliers, 
êc en poignées de cannes & d’épées ; celles des ha- 
bits des femmes dépendent de la mode & du goût 
quiregne. 

GARNITURE DE ROBE, ferme de Marchand de Mo- 
des. L’on a commencé à garnir les robes il y aenvi- 
ron quatorze ou quinze ans, avec de la même étoffe 
qui étoit coupée & taillée par bandes plus étroites 
par en-haut que par en-bas; cette garniture étoit po- 
fée & coufue fur le collet, & defcendoit fur le pare- 
ment de la robe jufqu’à la ceinture : pour la pofer, 
on la fronce par le milieu en la pliant avec du fil; 
cette façon de garnir les robes s’appelle bavaroife. 

Depuis l’on a garni les robes en plein, c’eft-à dire 
tout-du-long & deflus les bottes ; enfuite l’on a ajoû- 
té plufeurs nœuds de ruban qui fe pofent fur les 
bottes , dans les feftons de la garniture, &c. l’on a 
encore découpé tout-autour cette garriture ; & l’on 
en a pofé fur toutes les coutures des côtés de la robe. 

L'on garnit aufli les jupons d’un grand morceau 
de même étoffe découpé & pofé en fefton tout-autour 
&c au bas du jupon : l’on y a ajoûté enfuite plufieurs 
falbalas qui fe pofent par rang &c au-deflus les uns 
des autres ; mais ils ne garniflent que le devant : en- 
tre ces falbalas , l’on y pofe des nœuds de même 
étoffe & de ruban, des pompons, des franges, des 
clinquans , &c, 

Autrefois au heu de ces falbalas, l’on mettoit ai 
bas des jupons de longues franges de foie de la même 
couleur ; enfuite l’on en a mis par rang, comme les 
falbalas d'aujourd'hui. 

L'on garnit les robes avec des blondes, desréfeaux 
d’or, d'argent , des gazes , des fourcils d’hanneton, 
des rubans , des pompons , des dentelles de la même 
étofte découpée , & quelquefois de la moufleline. 

Il y a environ trente-cinq ou quarante ans que 
l'on garnifloit Les robes avec des gances & des bou- 
tons , des guipures, &c. 

# GARNITURE ,( Serrurerie.) on comprend fous ce 
mot les rouet, rateau, pertuis, planches, bouterol- 
les, & en un mot toutes les pieces qui dans une fer- 
rure empêchent les différentes clés de pouvoir l’ou- 
vrir, & la rendent propre à la feule clé qu’on lui a 
faite. 

GARNITURE DE CHAMBRE, (Tapiffrer.) les maï- 
tres Tapifliers &z les Frippiers appellent ainf ce qui 
meuble une chambre ordinaire, comme la tapifferie, 
le it,les chaifes,& la table : garniture fe dit aufli parmi 
eux de ce qui compofe un lit, comme le matelas, le 
lit de plume, le traverfin, la couverture, la paillaffe, 
& les rideaux. Quelquefois encore parle mot de gar= 
aiture de lit , on n’entend que les rideaux , pentes, 
foubaflemens , bonnes graces, & courte-pointes, 
auffi-bien que les doublures de toutes ces pieces. 

GAROCHOIR , o4 CORDE DE MAIN TOR- 
SE , (Corderie.) ce cordage differe des-autres, en ce 
qu'on en tord les torons dans le même fens que les 
fils. 

GARONNE, (LA-) Garumna , Varumna, (Géog.) 
grande riviere qui prend fa fource aux Pyrénées dans 
le Couférans, près de la Catalogne ; elle baigne une 
partie de la Gafcopne, du haut Languedoc, & toute 
la Guienne ; elle fe jette enfin dans la mer au- 
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deffus de Bordeaux, après s'être jointe àla Dordo- 
gne. Depuis le village de Gironde, elle porte le nom 
de Gironde : c’eft fur cette riviere que de tems à autre 
il y remonte de la mer une efpece de reflux d’eau j 
qu'on nomme dans le pays Ze maftarer. Voyez MAS- 
CARET. < niet 

La Grronne, felon l’ancienne géographie ; épa- 
roit le pays des Celtes de celui des Aquitains, & 
avoit fon cours dans le pays degBituriges ;, dont les 
Aquitains faifoient partie. Voye? la-deffus M: de Va- 
lois, notit. Gall. p. 221, &e. (D. J) 

GAROU ,f. m.shymelæa, (Hifi. nat. Bot) penrede 
plañte à fleur monopétale, en quelque façon infun- 
cibuliforme, & divifée en quatre parties : le piftil fort 
du fond de la fleur’, &c devient un fruit qui a la figure 


d'un œuf, quieft fucculent dans quelques efpeces &z 


fec dans d’autres, & qui renfêrme une femence ob- 
longueTournefort, 2aféir. rei herb. Voyez PLANTE. 
(7) 

GAROU, THYMÉLÉE DE MONTPELLIER, TREN- 


. TANEL, (Mar. médic.) les anciens médecins fe fer- 
voient, pour purger les férofités, des feuilles de cette | 


plante & de fes fruits, qui étoient connus fous le 
nomde grazum chidium, {elon plufieurs auteurs ; car 
d’autres penfent que ces grains étoient les baies de 
lauréole, Foyez L'AURÉOLE, 

Ce purgauf eft f violent, qu’on a fait fa gement de 
le bannir de l’ufage de la Medecine, du-moins pour 
l’intérieur. Ce feroit un fort mauvais raifonnement, 
ét dont onfe tronveroit très-mal, de fe rafrer con- 
tre le danger que nous annonçons ici, parce qu'on 
fauroit que les perdrix 8 quantité d’autres otfeaux 
font très friands de ce fruit, & qu’ils n’en font point 


. ancommodés: l’analogie des animaux ne prouve rien 


fur le fait des poifons. Voyez Poison. 

Laracine de cette plante prife intérieurement, eft 
un poifon mortel , felon Camérarius ; on s’en fert 
quelquefois extérieurement , lorfqu’elle eft feche, 
pour faire couler les férofités dans les migraines & 
dans les fluxions fur les yeux. Dans ces cas, on perce 
l'oreille , & on y pañle un petit morceau de cette ra- 
cine ; mais l’emplâtre épipaftique ordinaire préparé 
avec les cantharides , appliqué derriere l'oreille on 
à la nuque du cou , fournit un fecours de la même 
clafe, plus eflicace ét moins dangereux, Voyez Vé- 
SICATOIRE. (2) | 

GARROT,, fm. clangula Gefn. (Hifi. rat.) oïfeau de 
mer du genre des canards ; il eft plus petit que le ca- 
nardordinaire ; il a le corps plus épais & plus court; 


la tête eft groffle & d’un verd obfcur , ou d’un verd 


noiratre mêlé de pourpre. Il y a de chaque côté de 
la tête, près des coins de la bouche , une marque 
blanche aflez grande & arrondie; c’ef pourquoi les 
Italiens ont appellé cet oifeau quatre-veux, gwartro- 
ocehii. L'iris eft de couleur d’or; le cou, les épaules, 
la poitrine, & le ventre, font blancs ; l’entre- deux 
des épaules & le bas du dos ont une couleur noire; 
les ailes font mêlées de noir & de blanc. La mem- 
brane des piés eft brune ou noirâtre, & les jambes 
ont courtes &c jaunes, Raï, fÿrop. àvium , p. 142. 
Voyez OISEAU. (1) 

GARROT, (Manége. Maréchal.) partie du corps 
du cheval ; elle eft fupérieure aux épaules , pofté- 
rieure à l’encolure, & formée principalement par 
lesapophyfes épineufes des huit premieres vertebres 
dorfales, 

Le garros eft parfaitement conformé , lorfaw’il eft 
haut & tranchant. 

Dans le premier cas, l’encolure eft beaucoup plus 
relevée, & la felle a moins de facilité de couler en- 
avant, & d'incommoder les épaules. 

Dans le fecond, il n’eft point auffi fujet aux acci- 
dens dont il'eft menacé , quand il eft trop garni de 
ghair ; car cette partie eft dès-lors fort aïfément fou- 
Tome FIL, 
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lée, eurtrie, & bleflée, foit que des arçons trop 
larges ou trop ouverts oëcañonnent la defeente de 
l’arcade de la felle, foit que l’animal éprouve la mor- 
fure d’un antre cheval, quelques coups , ou un frot- 
tement violent contre des corps durs, 

Il eff certain que les bleflures du garros peuvent 
avoir des fuites très-füneftes, furtout lorfque Le trais 
fement en eft confié à des maréchaux incapables 
d'en prévoir & d’en redouter le danger. Les apo- 
phyfes Épineufes dont j’ai parlé font recouvertes par 
le Higäment cervical ; ligament qui foûtient & affer: 
mit la tête des quadrupedes : il en eft deux autres at- 
taches 4 ces mêmes apophyfes, férvant conjointe 
ment avec les mufcles, À fufpendre les ofmôplates 8 
à leur donner un point d'appui ftable,, fixe ; & dé: 
terminé. Or s'il y a plaie dans cette partie, où que 
la tumeur furvenue dévenere en plaie , dès qu’elle 
fera confidérable , il eft évident qu'à-moins qu'on ne 
favorife l'écoulement dela matiere, elle cavera dans 
le garror; elle y creufera des finus & des clapiers , 
qui ne pourront être alors que très-dificilement fufs 
ceptibles de contre-ouverture; elle intéreffera le’li- 
gament cervical, les mufcles, les apophyfes ; elle dé- 
truira les ligamens fufpenfoires ; & l’animal fera vé- 
ritablement égarroté, Voyez PLArES > TUMEURS, 
FISTULE. (e) | 

GARROT, f. m. (Jardinage!) c’eft un bâton fort 
court pafñlé entre les deux branches d’un jeune ar« 
bre, pour en contraindre une troifieme qui eft au mi- 
lieu ; & eft le véritable montant de l'arbre ; ce qui 
s'appelle garroter ur arbre. (Æ 

GARSOTE , [. f. oïfeau. Voyez SaRCELLE. 

GARTZ, Gartia, (Géog.) ville d'Allemagne dans: 
la Poméranie, aux confins de la Marche de Brande- 
bourg, & fujette au roi de Prufle. Barnime premier, 
duc de Poméranie , en fit une ville murée en 1258, 
êt lui donna des terres, Longir. 39, 45, las, 53,134 
(2. J.) | 

GARUM , f. m. (Litérature.) faumure très-pré 
cieufe chez les Grecs &les Romains, qui en faifoient 
grand cas pour la bonne-chere: mais ou la compofi- 
tion de cette fanmure n’étoit pas par-tout la même; 
ou , ce qui eft fort vraiflemblable , elle a fouvent 
changé pour l’apprêt ; & c’eft le moyen le plus fim- 
ple de concilier les auteurs qui la décrivent fi diver- 
fement, 

Quelques modernes nons difent que le garum n°e- 
toit autre chofe que des anchois fondus & liquéfiés 
dans leur faumure, après en avoir Ôté la queue ; les 
nageoires, & les arêtes ; que cela fe faifoit en expos 
fant au foleil le vaiffeau qui les contenoit ; ou bien x 
quand on vouloit en avoir promptement, en mettant 
dans un plat des anchois fäns les laver, avec du vi- 
naigre & du perfil, on portoit enfuite le plat fur la 
braife allumée ; & on remuoit le tout » Jufqu’à ce que 
les anchois fuflent fondus. 

Mais les anciens auteurs ne parlent point d’an- 
chois. Quelaues-uns d’eux prétendent qu’on em- 
ployoit à certe faumure les maquereaux , /combri, 
que l’on pêchoit près des côtes d'Éfpagne : d’où vient 
qu'Horace dit, garum de fuccis bifcès Îberi , en parlant 
de la méchanteiaumure dethon , que Nafidienus vou- 
loit faire pañer pour de la faumure de maquereau ; 
&t fuivant Fline, c’étoit-là la faumure la plus eftimée 
de fon tems. 5 ec 

Cependant d’autres auteurs affürent que le garum 
étoit fait de la pourriture des tripes du poiflon nom- 
mé par les Grecs garos , & que Rondelet croit être Je 
picarel, qui a confervé fon:nom de garor fur les cô- 
tes d'Antibes. On gardoit les tripes de ce poiflon juf- 
qu'à ce que la corruption les eût fondues , & on les 
confervoit ainfi fondues dans une efpece de fanmure. 
La couleur en étoit fi brune , que Galien & Aétius 


| lappellent zoire, Ce ragor, qu'on eft venu à détef: 
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ter dans les derniers fiecles, a fait long-tems les déli- 
ces des gens les plus fenfuels. 

Enfin l’on compofa le garum des entrailles de dif- 
férens poiffons confites dans le vinaigre ou dans l’eau, 
le {el, & quelquefois dans l'huile, avec du poivre & 
des herbes fines. , 

Une chofe certaine, c’eftquele vrai garum du tems 
de Pline étoit une friandife tellement eftimée ) que 
fon prix égaloit celui des parfums les plus précieux: 
on s’en fervoit dans les fauces, comme nous nous 
fervons de verjus ou de jus de citron ; mais on n’en 
voyoit que fur les tables des grands feigneurs. 

Au refte, il paroït que pour bien entendre les au- 
teurs anciens, il faut diftinguer les deux mots garus 
& garum. Le premierétoit ordinairement le poiflon, 
des inteftins duquel on faifoit la faumure , le fecond 
étoit là faumure même ; & quoiqu’on la fit d’un poif- 
fon différent que le garus , ou de plufieurs poifions , 
elle confervoit tohjours le même nom. (2. J.) 

GAS, f. m. pl. (Chim.) terme créé par Vanhelmont 
pour exprimerune vapeur invifible & incoerciblequi 
s’'éleve de certaines fubflances, par ex. des corps 
doux aduellement fermentans, du charbon embrafé, 
du foufre brûlant , du fel ammoniac auquel on appli- 
que de Pacide vitriolique ou des fubftances alkal:- 
nes , &c. Vanhelmont a compris encore fous le nom 
de gas les exhalaifons produites dans des foûterreins 
profonds, tels que les galeries des mines, ou fortant 
de certains creux, grottes, où fentes de la terre ,tel- 
les que la grotte du chien ; le prétendu efprit des 
eaux minérales : les odeurs fortes & fuffocantes; en 
un mot toutes les vapeurs fur lefquelles M. Hales a 
fait les expériences rapportées dans fon #7, chapitre 
de la flatique des végétaux , &t dans Pappendice qui ter- 
mine cet ouvrage. Quelques auteurs avorentLaupa- 
ravant appellé ces vapeurs fpiritus [ylveftres , éfprits 
fauvages. 

Comme nous n’avons point de dénomination com- 

mune pour défigner ces fubftances, il fera commode 
de retenir celle de gas, & de défigner fous ce nom 
générique toutes les vapeurs invilbles & incoerci- 
bles qui font capables de fixer l'air, de détruire fon 
élafhicité , ou plürôt de le diffondre, pour parler le 
langage chimique , qui étant retpirées par les ani- 
maux, gênent fingulierement le jeu de leurs pou- 
mons , au point même de les fuffoquer queiquetois 
fubitement , qui éteignent la flamme, qui fe décelent 
d’ailleurs par une odeur plus ou moins fétide, &t fou- 
vent en irritant les yeux juiqu'à en arracher des 
larmes. 
. Les vapeurs connues qui produifent tous ces ef- 
fets, font, outre celles dont nous avons déjà parlé, la 
vapeur des bougies, des chandelles, des lampes allu- 
mées, c’eft-à-dire la fumée des fubitances huileufes 
brülantes ; celles de toutes les fubftances végétales 
& animales brülantes ; celles des corps pourriffans ; 
certains cliflus ; les acides minéraux volatils, & les 
alkalis volatils , fur-tout ceux qui font animés par la 
chaux. 


M. Hales a penfé que le phénomene de la fuffo-. 


cation des animaux n'étoit qu'une fuite de la fixa- 
tion de l'air ou de la deftruétion de fon élaflicité ; 
c’eft-à-dire qu'un animal frappé de la foudre ou 
placé dans une atmofphere infeétée par le gas du vin 
ou par celui du charbon, mouroit « parce que l’élaf- 
» ticité de l’air qui environne l’animal venant à man- 
# quer tout-d’un-coup, les poumons font obligés de 
» s’affaifler ; ce qui fufhit pour caufer une mort fu- 
» bite ». Starique des végétaux , traduit. frang. p. 221. 

Cette explication, quoique très-{éduifante par fa 
fimplicité ,ne paroît pas fatisfaire entierement à tou- 
tes les circonftances qui accompagnent ce phéno- 
mene : il nous paroït que la confidération fuivante 
fufit pour nous empêcher de l’admettre, Les ges fuf- 


GAS 


foquent en plein aïr, quoique leur a&tion foit moins 
énergique fur les animaux, en ce cas, que lorfqu'ils 
les refpirent dans des lieux fermés : or comment ima- 
giner que l’atmofphere qui environne immédiate- 
ment un animal, étant détruite ou fupprimée, l’air 
voifin ne la répare pas foudainement ? Peut-on pen- 
fer qu'un animal feroit fuffoqué parce qu’on établi- 
toit devant fa bouche & {es narines une efpece 


de pompe qui  : à chaque inftant autant 


de piés cubiques d'air qu'on voudra fuppofer ? Je 


crois que M. Rouelle eft le premier qui a réfuté pu 


bliquement ce {enriment de M. Hales. 

Les gas font des êtres encore fort inconnus pour 
nous : nous n’avons jufqu’à-préfent bien obfervé que 
les qualités génériques quenousvenons derapporter; 
& vraiflemblablement leur incoercibilité les fouftrai- 
ra encore long-tems àäfhos recherches. 

Bechér tenta inutilement de ramañler du gas de 
vin, en appliquant des chapiteaux armés de réfri- 
gérant, au bondon d’un gros tonneau plein de moût 
aduellement fermentant : on a expofé en vain diffé- 


“rens aimans à la bouche deslatrinesles plus puantes; 


on n’a retenu aucun principe fenfble: on fait que la 
nature de la mouffette de la grotte du chien s’eft re- 
fufée aux fameufes expériences de M. l’abbé Nollet, 
Voyez EXHALAISONS, MOFFETE, CHARBON, SOU- 


FRE, CLISSUS, FERMENTATION, PUTRÉFACTION, 


Van , VINAIGRE, 
Vanhelmont a donné encore le nom de gas à lef- 
prit vital, à un prétendu baume ennemi de la putre- 
faétion, &c. mais ce n’eft ici, comme on voit, qu'une 
expreffion figurée, ou qu'une chimere, (2) 
GASCOGNE, (LA) Vajtonia, (Géog.) grande 
province de France qui fait une partie du gouverne- 
ment général de la Guienne; eile eft entre la Ga- 
ronne, l'Océan, & les Pyrénées : les Geographes lé- 
tendent plus ou moins & la divifent en haute & 
baffe, ou en Gafcogne proprement dite, & Gafcogne 
improprement dite. La Gaftogne proprement dite 


comprend, fuivant plufeurs auteurs, les Landes, la 
Chaloffe, le Turfan, le Murfan , & le pays d’Albret: 


la Gafcogne improprement dite ajoûte à ces pays le 
Bafque , le Béarn, la Bigorre, le Comminges, l'Ar- 
magnac , le Condommois, le Bazadois , & le Bour- 
delois. On comprend auf quelquefois fous le nom 
de Gaftogne , le Languedoc & la Guienne entiere. 

La Gafcogne a pris ce nomdes Gafcons ou Vafcons, 
peuples de l'Efpagne tarragonoife ; qui s’en empa- 
rerent ; ils defcendirent fous les petit-fils de Clovis, 
fur la fin du fixieme fiecle, des montagnes qu’ils ha- 
bitoient dans le voifinage des Pyrénées, fe rendirent 
maitres de la Novempopulanie , & s’y établirent 
fous un duc deleur nation. Théodebert & Thierri les 
attaquerent en 602, & les vainquirent; mais ils fe 
révolterent enfuite plufeurs fois , & ne céderent 
qu’à Charlemagne. Voyez les détails dans l'abbé de 
Longuerue , defcript. de la France ; dans Hadrien de 
Valois, notir, Galliz ; & dans M. de Marca, Auf. de 
Béarn. 

Grégoire de Tours eft le premier écrivain dans le- 
quel on trouve le nom de Gafcogne. Ces peuples ont 
apporté d’Efpagne l’habitude qu'ils ont encore de 
contonitre l’Y & le B ; & c’eft ce qui a donné lieu 
à la plaifanterie de Scaliger : felices populi , quibus bi 
bere ef? vivere. (D. J.) 

GASCON , f. m. poiffon. Voyez SAUREL. 

GASETTES , voyez ce que c’eft à l’arr. FAYENCE. 

GASFOTS, f. m. pl. serme de Pêche ; ce font des 
petits crocs de fer qui fervent à ramaffer des crabes 
de toute efpece, des homars , & même des congres, 
que les Pêcheurs retirenr d’entre les roches avec cet 
inftrument. | 


GASPÉSIE., (LA) Géog. province de l'Amérique 


feptentrionale dans la Nouvelle-France, bornée par 


PR 
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les monts Notre-Dame; au nord, par es golfes de 
S. Laurent ; au fud, par l’Acadie; à l’oueft, parle Ca- 
nada: elle eft habitée par des fauvages robuftes , 
adroits , & d’une extrème agilité ; ils campent fans 
cefle d’un lieu à un autre, vivent de la pêche, fe bar- 
bouillent de noir & de rouge, fe font percerlenez, 
& y attachent des grains en guife de pendans. Ce 
pays comprend environ cent-dix lieues de côte, & 
s’avance beaucoup dans les terres, Le P, Leclerc 
récollet, en a donné une defcription qui paroît plus 
romanefque que vraie. (D. J.) 

GASTALDE ox CASTALDE, {. m. (Æ/£. mod.) 
nom d’un officier de la cour de différens princes. Le 
gaflaldé étoit ce qu’on appelle en Italie &c en Efpa- 
gne , #aordome : il étoit comte; ce qui prouve que 
fa charge étoit confidérable, Voyez Comte. 

Gaflaldene fignifie quelquefois que courier, dansles 
actes qui regardent l'Italie. On donnoit auff ce nom 
à un officier eccléfiaftique ; ce qui faifoit craindre 
qu'il n’y eût fimonie à acheter cette charge, DE, de 
Trév. & Chambers. 

GASTER , f. m. (Medec.) c’eft le mot grec yasup, 
qui figniñe verre en général, la capacité du bas- 
ventre, &c qui fe prend quelquefois pour l’eftomac, 
le ventricule, en particulier. Thevenin, défion. des 
mots grecs de Medecine, (d) 

GASTERANAX , f.m.(Pzyf.)c’eft untermecom- 
pofé du grec yaçip, inventé & employé par Do- 
læus , pour fignifer la faculté dans l’animal, que les 
anciens appelloient dige/live 87 nurritive ; parce qu’ils 
établifloient fon fiége dans l’eflomac &c dansles in- 
teftins, c’eft-à-dire dans les principaux vifceres du 
bas-ventre , dont la fonétion principale eft de fervir 
à la digeftion des alimens & à la préparation du 
chyle, qui doit enfuite fournir Le fuc nourricier. 
Le même Dolæus entendoit aufli par fon gaffera- 
nax l'ame végétative , qui préfide à toutes les fonc- 
tions néceflaires pour la nouiriture & l’accroifle- 
ment de l'animal. Voyez fur ces différentes fignifica- 
tions l'encyclopédie médicale de cet auteur. (4) 

GASTINE , f. £. (Jurifprud.) terme de coûtume 
qui fignifie cerre inculre 8e fiérile : 1l eft fynonyme à 
landes. C’eft de ce vieux mot qu'a été fait Le noin de 
la province de Gatinois. Voyez ci-après GATINOS. 
Son étymologie eft fans doute le mot fuivant, 

GASTIS (Jurifpradence. ) terme qui fe trouve em- 
ployé dans de vieilles coûtumes , pour fignifier quel- 
que dévaflation arrivée aux biens de la terre, . 
_ GASTRILOQUE, £. m. & f. fe dit de ceux qui 
parlent eninfpirant, de maniere qu’il femble que la 
voix fe forme & fe fait entendre dans le ventre, 
Voyez ENGASTREMITHE. 

GASTIER , { m. (Jurifprud.) en Auverone eft 
celui qui eft commis par juftice pour la sarde des 
fruits des héritages du lieu, pour empêcher qu’on 

n’y fafñle aucun dégât. Voyez l’édit d'Henri II. de 
_ix559, art 5. la coûtume d'Auvergne, chap. xxx. 
article 69. (4 

GASTRIQUE, adj. ez Anaromie, c’eft un nom 
qu’on donne à plufieurs parties relatives de Pefto- 
mac. Voyez ESTOMAcC. 

_ La plus grande veine gaffrique s’infere dans la 
veine fplénique, & la petite s’unit au tronc de la 
ÿeine-porte. ee | 

L’artere gaffrique droite vient de lartere hépati- 
que, la gauche vient de la fplénique. 74 oyéz HEPA- 
TIQUE 6 SPLÉNIQUE. | 

On donne auffi le nom de gaffrique au fuc qui eft 
féparé par les glandes de Peflomac. Voyez EsTo- 
MAC. (L) 

GASTROCNÉMIENS , ex Anatomie, nomde deux 
mufcles de la jambe appellés aufi jumeaux, Voyez 
JUMEAUX. 

GASTRO-COLIQUE, ex Anatomie , e dit de ce 

dome VII, É 
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qui a rapport à Peftomac & au colon, Foyez ÉstTo= 
MAC & COLON. 

GASTROMANTIÉ, f. f. (Divinar.) on dit auffi 
gaféromance ; {ort qui fe tiroit par des folles à large 
ventre, Cette efpece de divination ridicule, à la 
quelle le peuple feul ajoûtoit créance, confiftoit à 
plaeer entre plufieuts bougies allumées, des vafes 
de verrede figure ronde , & pleins d’eau claire, Ceux 
qui fe méloïent de tirer le fort, après avoirinterro- 
gé les démons, faifoient confidérer la {urface de 
ces vafes à un jeune garçon ou une jeune femme 
groffe. Enfuite, en regardant eux-mêmes le milieu 
des vafes , ils prétendoient découvrir le fort de ceux 
qui les confultoient , par la réfraétion des rayons de 
lumiere dans l’eau des bouteilles. La forme ronde 
de ces bouteilles , & le foin que prenoit le prétendu 
devin, de regarder avec attention au-travers du 
corps du vafe, fit donner à cet art chimérique, le 
nom de gaffromantie, tiré des mots grecs VAS NP 9 
Ventre, 8 uavrux, divination. Voyez DIVINATION. 
On appliqua le même nom.de gafromantie.à la pré- 
tendue divination , que d’autres fourbes nommés 
engafiremiches exerçoient, en faïfant femblant de par= 
ler du ventre, & de ne pas defferrer les levres. 
Foy: ENGASTREMITHE € VENTRILOQUE. (D. TJ.) 

GASTRORAPHIE, f. £, cerme de Chirurgie, future 
qu'on fait pour réunir les plaies du bas-ventre qui 
pénetrent dans fa capacité. Ce moteftgrec, yagopa= 
Qia ; COMPOIÉ de asp, enter, ventre, & de FAQ» 

Jutura), couture. 

La réunion des plaies pénétrantes du bas-ventre 
n'eft praticable qu'après qu’on a fait la rédu@ion 
des parties contenues, fi elles étoient forties, Foyez 
PLAIES DU BAS-VENTRE. 

On fait autant de points qu’on le juge néceflaire | 
fuivant l'étendue de la plaie: il faut préparer pour cha- 
que point deux aiguilles courbes enfilées du même 
cordonnet, compolé de plufieurs brins de flcité,unis 
êt applatis, enforte qu'ils forment un ruban d’un 
pié &c demi ou de deux piés de long. Une aigrulle 
{era placée au milieu de ce fl, & les deux bouts fe= 
rOnt pailés à-travers l’œil.de l’autre aiguille : c’eft 
celle-ci qu'il faut tenir dans la main, & c’eft avec 
elle qu'il faut commencer chaque point. 

Pour pratiquer la gaf/roraphie, l'opérateur met le 
doigtindex de la main gauche dans la plaie fous la 
levre la plus éloignée de fon corps. Ce doigt eft con- 
tre le périroine, pour pincer & foulever toutes les 
parties contenantes, conjointement avec le pouce, 


qui appuie extérieurement fur la peau. De l’autre 


main On introduit une des aiguilles dans le ventre ; 
en conduifant fa pointe fur le doigt index, pour évi: 
ter de piquer l’épiploon ou les inteftins. On perce 
de-dedans en-dehors le bord de la plaie, environ à 
un pouce de diftance, plus on moins felon lépaif 
feur des parties, en pouflant le talon de l’aiguiite 
avec les doigts de la main droite, pendant que lé 
pouce de la main gauche qui appuie eéxtérieurement, 
facilite le paffage de la pointe, Dès qu’elle eft fuffi 
famment fortie, on acheve de la tirér ayec la main 
droite , qui à cet effet abandonne le talon de lai: 
grulle pour en aller prendre la pointe. Sans ôter du 
ventre le doigt index de la main gauche, onle re: 
tourne vers l’autre leyre de la plaie ; on ptfend de la 
main droite l'aiguille qui contient l’anfe du fil; on 
conduit cette aiguulle le long du doigt index; on 
perce du-dedans au-dehors, comme on a fait à l’au- 
tre levre, & à pareille diftance, à la faveur du pouce 
qui appuie extérieurement [a peau contre la pointe 
de Paiguille. Lorfque Le fl eft pafté A-travers les 
deux levres de la plaie , on ôte les aiouilles : il faut 
couper lanfe pour retirer celle qui a fervi la der. 
mere, | | 

On fait alors rapprocher les levres ï la plaie pag 
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un aide-chirurgien, & on fe difpofe à noter les fils. 


On ne doit point les arrêter à un des côtés de la 
plaie par un nœud fimple foûtenu d’une rofette, ce 
qui formeroit une future entre-coupée; parce l’ac- 
tion continuelle des mufcles du bas-ventre pourroït 
caufer le déchirement des parties comprifes dans le 
trajet du fl, & fur-tout dans la levre oppofée au 
côté où fe feroit fait le nœud, en réuniffant les deux 
extrémités du cordonnet. On préfere de divifer en 
deux chaque bout du lien, pour mettre dans cetécar- 
tement un petit rouleau de taffetas ciré ou de toile 
gommée, qu'on aflujettit par un double nœud de 
chaque côté de la plaie (Planche XX XT, figure 2. 4 
On ne craint point que cette future manque , parce 
ue L’aion des mufcles ne peut pas la fatiguer , l’ef- 
a du fil portant entierement fur les chevilles de 
taffetas oude toile gommée. Cette future fe nomme 
enchevillée : les anciens s’en fervoient ; mais au lieu 
de petits rouleaux flexibles que nousemployons, ils 
avoient des vraies chevilles de bois auxquelles on a 
fubftitué après des tuyaux de plume. On fent que 
ces corps pouvoient occafionner des contufions &c 
autres accidens par leur dureté & le défaut de fou- 
pleffe. | 
Le panfement confifte dans lapplicarion des re- 
medes &t de l’appareil : on met fur la plaie un plu- 
maceau trempé dans un baume vulnéraire ; on fait 
une embrocation {ur tout le bas-ventre avec l'huile 
rofat tiede. On a trois petites comprefles de la lon- 
gueur de la plaie, aufli larges que la diftance qu'il y 
a entre Les deux chevilles : deux doivent être un peu 
plus épaïfles que les chevilles pour fe mettre à cha- 
que côté extérieurement, & la troifieme un peu 
moins épaifle pour mettre entre deux, On applique 
une ou deux comprefles d’un pié en quarré fur la 
plaie, & une plus longue & aufli large qu’on nomme 
venrtriere ; le tout foûtenu du bandage de corps & du 
fcapulaire. Voyez BANDAGE DE CORPS & Scapu- 
LAIRE. 

La cure demande des attentions différentes, fui- 
vant les diverfes complications de la plaie. Voyez 
PLaïEs DU BAS-VENTRE. 

S'ileft permis au malade d’être dans la fituation 
qui lui paroîtra la plus commode, & qu'il ait à fe re- 
tourner dans le lit, 1l eft bon qu’il ne s’aide en au- 
cune maniere, & qu'il fe laiffe remuer par des gens 
affez forts & adroits. Lorfque la réunion eft faite, 
on Ôte les points de future en coupant avec des ci- 
feaux les fils qui embraffent une des chevilles ; & on 
retire l’anfe foûtenue par la cheville oppoñée. Il fe 
forme quelquefois une hernie ventrale à la fuite de 
ces plaies pénétrantes , parce que les parties conte- 
nantes ne font point capables d’une auffi grande re- 
fiftance dans cet endroit qu'ailleurs, à ratfon du pé- 
ritome, quine fe cicatrife point avec lu-même ; 
chaque levre de fa plaie contraétant adhérence avec 
les parties mufculeufes les plus voifines. 

On fait ordinairement la ga/froraphie à la fuite de 
l'opération céfarienne. Voyez CÉSARIENNE. 

On convient en général que les futures font des 
moyens violens , auxquels on ne doitavoir recours 
que dans les cas où 1l ne feroit pas poffible de main- 
tenir les levres de la plaie rapprochées par la fitua- 
tion & à l’aide d’un bandage méthodique. M. Pibrac 
croit ces circonftances extrèmement rares : il eft en- 
tré dans un grand détail fur cette matiere, dans un 
excellent mémoire fur l'abus des futures , inféré dans 
le troifieme volume de l’académie royale de Chirur- 
gie. Nous en parlerons plus amplement 44 mot Su- 
TURE Il rapporte fur les plaies du bas-ventre deux 
obfervations intéreflantes de guérifon obtenue par 
un appareil & un bandage méthodiques. Les auteurs 
qui ont parlé de lopération céfarienne , difent que 
Ja future a été pratiquée, On voit par le détail de 
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leurs obfervations, que les points ont mañqué ; ona 
été obligé de fe contenter du bandage, & les mala- 
des font guéris. Ces raifons ne nous avoient point 


échappé en compofant l'article CÉSARIENNE, & nous 


y avions déjà profcrit la future. Il y a cependant peu 
de plaies au bas-ventre d’une plus grande étendue, 
fi l’on en excepte une éventration telle que j’en ai 
vù une par un coup de corne de taureau, qui ouvrit 
prefqu'entierement le ventre d’une femme. Dansun 
cas de cette nature , 1l feroit bien à-propos de faire 
quelques points de future ; 87 cela fufñt pour jufti- 
fier le détail dans lequel je fuis entré fu l'opération 
de la gaffroraphie, (YF) 1 es AE 

GASTRORAPHIE , (Maréchall,) voyez PLAïES pu 
BAS-VENTRE 6 SUTURE. 

GASTROTOMIE , erme de Chirurgie, ouverture 
qu'on fait au ventre par une incifion qui pénetre 
dans fa capacité, foit pour y faire rentrer quelque 
partie qui en eft fortie; foit pour en.extraire quel- 
ques corps. Ce mot eft grec, 7acperouia, compofé de 
yæcnp, Venter, ventre, 6c de rous, fettio, inciion , du 
verbe remw, feco, je coupe. 

On a pratiqué avec fuccès la ga/frosomie, pour 
donner iflue au fang épanché dans le bas-ventre, à 
la fuite des plaies pénétrantes de cette partie. On en 
peut lire plufieurs obfervations très-détaillées dans 


"in mémoire de feu M. Petit le fils fur les épanche- 


mens , inféré dans le premier volume de ceux de l’a: 
cadèemie royale de Chirurgie. 
L'opération céfarienne & la lythotomie par le 


haut appareil, font des efpeces de gaffrotomie. Dans 


le premier cas, on fait onverture au bas-ventre pour 
pouvoir incifer la matrice, afin d’en tirérun fétus 
qui n’a pu paffer par les voies ordinaires, Voyez CÉ- 
SARIENNE ( OPÉRATION ), Dans le fecond cas, on 
pénetre dans la vefie au-deflus de l'os pubis pouren 
tirer la pierre, Voyez LITHOTOMIE. 

La gaffrotomie a été mile en ufage pour tirer ax 
moyen d’une incifon à l’eftomac, des corps étran- 
gers arrêtés dans ce vifcere. L'hiftoire de Prufle & 
plufieurs auteurs rapportent qu'un payfan pruffien 
qui fentoit quelques douleurs dans l’eflomac, s’en- 
fonça fort avant dans le sofier un manche de cou. 
teau pour s’exciter à vomir; que ce couteau lui 
échappa des doigts, & glifla dans l’eftomac. 

Tous les medecins & chirurgiens de Konisbers 
jugerent que pour prévenir les accidens fâcheux aux- 
quels cet homme étoit expofé , 1l falloit faire une in- 
cifion aux parties contenantes du bas-ventre & à 
l’eftomac pour retirer le corps étranger, Cette opé- 
ration fut faite par Daniel Schwaben, chirurgien 
lythotomifte , & Île malade fut parfaitement guéri en 
peu de tems. On conferve le couteau dans la biblio 
theque éleétorale de Konisberg, où l’on voit auf 
le portrait dupayfan à qui l’accident eft arrivé, Voyez 
PLAIES DE L'ESTOMAC. 

Il y a plufieurs exemples de pareils cas où la ga 
trotomie à été pratiquée avec fuccès. M, Hevin après 
avoir établi la pofhibilité & la nécefité de cette ou- 
verture fur plufieurs expériences, donne des regles 
fondées fur le méchanifme de l’eftomac,, pour afft- 


rer le fuccès de opération. Les remarques judicieux 
,° . a pres re] 
fes qu'il fait fur l’état de plénitude ou de vacuité de 


l’eflomac font très-importantes , & la méthode qu'il 
propofe eft fort fûre. Voyez le premier volume des mé- 
noires de l’acad, royale de Chirurgie j à l’article des 
corps étrangers de l’æfophage. | 

L’incifion du bas-ventre pent aufli être pratiquée 
pour tirer des corps étrangers arrêtés dans les intef= 
tins. Voyez ENTEROTOMIE, (F) 

GATE, (Les MONTAGNES DE) Géog, longue 
chaîne de montagnes en Afie, dans la prefqu’île en- 
deçà du Gange, qu’elle divife dans toute fa longueur, 
en deux parties fort inégales, Celle qui eft au cou= 
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\ chant eftappellée /a côte de Malabar. Les voyageurs 
nous difent que le pays féparé par cette chaîne de 
montagnes, a deux fafons très- différentes dans le 
même tems; par exemple, tandis que l’hyver regne 
fur la côte de Malabar, la côte de Coromandel qui 
eft au même degré d’élévation, & qui en quelques 
endroits neft éloignée que de vingt à trente lieues 

de celle de Malabar, jouit d’un agréable printems : 

mais cette diverfité de faifons dans un même tems &r 
en des lieux fi voifins ; n’eft pas particuliere à cette 


“prefqu'ile. La même. chofe arrive aux navires qui 


vont d'Ormus au cap de Rofaloate, où en pañlant le 
cap, ils paflent tout-à-coup d’un très-beau ciel à des 
orages & des tempêtes effroyables. Des montagnes 
de Gate, il fort un grand nombre de riyieres qui ar- 
rofent la prefque ile, ou qui fe jettent à lorient. 
(2. J.) | 
GATEAU, f. m. (Périfferie) c’eft un morceau de 
pâte façonné & cuit au four fans autre appareil. Il y 
en a d’une inhnité de facons, felon les différens ingré- 
diens qu'on unit à la pâte, où dont on fait même des 


dteaux en entier : tels font les géreaux d'amandes, 


faits d'amandes, de fucre & d'œufs ; les géreaux de 
Compiegne, qui ne different des géseaux d'amandes 
que par un levain particulier ajoûté aux autres in- 
grédiens, éc. Les géreaux prennent aufli des noms 
différens de la maniere dont ils font travaillés ; ainfi 
il y a des géceaux feuilletés, où dont la pâte extrè- 
mement pliée & repliée fur elle-même, fe fépare en 
cuilant, & fe met en feuillets menus & legers'; les 
géteaux à lateine, &c. 
GATEAU, terme de Chirurgie, petit matelas fait 
avec de la charpie, pour couvrir la plaie du moignon 
dans les panfemens, après l’amputation des mem- 
bres, On étend fur Le géreau les médicamens digefus, 
mondifians , déterfifs , &c,. que prefcrit l’érat des 
chairs, & la nature de la fuppuration. L'on fe fert 
encore d’un géreau ou grand plumaceau, pour pan- 
fer la plaie qui refte après l’extirpation d’une mam- 
melle : mais dans l’un & dans l’autre cas, les prati- 
Gensrationnels préferent aujourd’hui Pufage de plu- 
feurs plumaceaux moins étendus; onles ajuite mieux 
aux différentes inévalités de la plaie, qu'un grand 
lumaceau d’une feule piece ; on n’eft pas obligé de 
k découvrir tout-à-la-fois en entier , &7 de l’éxpofer 
par-là auffi long-tems à Paëtion de l'air, toiours 
pernicieux aux plaies trop long-tems découvertes, 
quelque précaution qu'on puifle prendre pour en 
prévenir les mauvais effets. (7°) 
GATEAU, (Chimie mérallig.) on nomme ainfi les 
lingots en plaque. Foyez LINGOT. 

* GATEAU, (Fond.) les Fondeurs appellent ainfiles 
portions de métal qui fe figent dans le fourneau après 
avoir té fondues. Cet accident vient, ou de ce que 
le métal eft:tombé à froid dans le fourneau où 1l 

en avoit déjà de fondu , ou bien de ce qu'il eft entré 
dedans une fumée noire, épaïfle & chargée de beau- 
coup d'humidité ; ou bien de ce que la chaleur s’eft 
ralentie dans le fourneau ; ou enfin de ce qu’un air 
trop froid, qui a paflé à-travers Les portes du four- 
neau, a rafraîichi tout-à-coup le métal. Le géreau 
{e forme encore lorfque l’aire du fourneau fe trouve 
au rez-de-chauflée & fur un terrein humide ; & pour 
lots il ne refte d’autre remede que de le rompre, 
pour en tirer le métal & le faire fondre de nouveau. 

Voyez FONDERIE. 

_ Gareau, (Seulpture.) Les Sculpteurs nomment 

ainfles morceaux de cire ou de terre applanis, dont 

il rempliffent les creux & les pieces d’un moule où 
‘ils veulent mouler les figures. 

* GATER , v. a@. c’eft occafionner quelque dé- 
faut dans une chofe où l’on n’en remarquoïit pas, où 
Von en remarquoit moins. Il fe prend au fimple &c 
au figuré, On gére un tableau d’un grand maitre, 
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en le faïfant retoucher par un mauvaïs artifte: on 
gâte une belle’ aétion ; par quelque circonftance où 
l'onn’a pas montré toute la délicatefle pofible ; on 
gére le métier, en rie foûtenant pas fon ouvrage ee 
haut prix, ou en en développant inconfidérément le 
myftere, | à 
GATINOIS , (LE) l’affinium , Géog. province de 
France d'environ dix - huit lieues de longueur , fur 
douze dans fa plus grande largeur, bornée au nord 
par la Beauce, au fud par l’Auxerrois, à left par 
le Sénonois , à l’oueft par le Hurepois, & la riviere 
de Vérmfon. Cette province fe divife en Gatinois 
françois, &t en Gatinois orléannois ; qui abonde en 
prairies , paturages , rivieres , & en excellent fa- 
fran, 
Remarquons en paflant que le Garinois tire {on 
nom du mot gafline ; qui fignifie Zez d’une forét où 
le bois a été abattu , Vaffum , vaflare , ravager. De ces 
mots latins, nos vieux François en firent les mots de 
gaft , guaft, guaffer » d’où font verus les mots de dé: 
gdt & de gérer. Enfuite 1left arrivé qu'après que plu- 
fieurs lieux incultes ont commencé à être cultivés 
on leur a confervé le nom de gafline , aflez HE 
mun en Touraine, Beauce, le Maine, &c, ‘4 
Le Garinois du tems des Romains avoit une bien 
plus vafte étendue qu'il n’4 préfentement ; il étoit 
alors prefque tout couvert de bois & de pâturages. 
D. Guillaume abbé de Ferrieres, a fait l’hiftoire 
générale du pays de Gatinois, Sénonois & Hure- 
pois: c’eft un ouvrage curieux, & qui mérite d’ês 
tre lu. (D. J. | 
_ GATTE, JATTE, AGATHE, ff. (Mar.) c’eft 
une enceinte ou retranchement fait avec planches 
vers l'avant du varfleau , pour recevoir l’eau qui 
tombe du cable quand on leve Pancre, & celle qui 
peut entrer par les écubiers , lorfqw'elle y eft pouf- 
fée par un coup de mer. Voyez la fituation dela garre, 
Planc. IF, fig. 1. cotte 90. Il eft fait d’un bordage de 


trois à quatre pouces d’épaifleur, foûtenu par quatre 


coutbatons ; on y perce deux dalots, pour laifer 
échapper Peau qui s’y amañle, ! 

GATTES : on donne auffi ce nom aux planches qui 
font à l’encoignure ou à l’angle commun, que font le 
plat-bord & le pont. Voyez GOUTTIERES. (Z) 

GAU, GO, GOW , oz GOU, (Géog.) canton ou 
contrée diflinguée par fes propres bornes des can- 
tons ou contrées du voifinage, mais qui d'ordinaire 
faifoit partie d’un autre peuple. Ce que les Celtes , 
c’eft-à-dire les Gaulois, les Germains, appelloient 
Gan, Go, Gow , ou Goz, les Latins le nommoient 
Pagi } le peuple entier fe nommoït civisas , & fe di- 
vifoit 27 pagos : c’eft dans ce fens que Jules Céfar dit 
que les Helvétiens étoient partagés 57 quatuor pagos, 
en quatre cantons. | 

De ces Gau, Go , Gow , Go, eft venu la termi- 
naifon à plufieurs noms géographiques : telle eft par 
exemple lorigine de la diftinétion établie en Frife , 
d'Oftergo & de Weftergo, c’eft-à-dire le canton 
oriental & le canton occidental. Il faut rapporter à la 
même origine le nom de Rhengau, donné au canton 
qui eft entre Mayence & Baccharach ; celui de Brif= 
gaw que porte le canton fitué entre le Rhin, la Soüa= 
be & la forêt Noire ; celui de Surdgan, qui fignifiele 
pays fitué entre le Rhin, l'évêché de Bâle & l’Alfa- 
ce, Ge, Remarquez que cette terminaifon en Goz; 
ou Gaz, eft particuliere à l’Allemagne & aux pays 
dont la langue eft un dialette de l'allemand. 

Ces Gau ou Pagi avoient anciennement leurs 
chefs ,, qui tous enfemble en choïfifloient un d’entre 
eux pour commander la nation. Les Francs & les 
Allemands ayant établi chez eux l’état monarchique 
& héréditaire, conferverent l’ancienne coûtume de 
donner à chaque canton un chef, mais avec de nou- 
veaux titres ; & ç'eft par gette raïon qu'avec le tems 
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cette premiére divifion a difparu dans beaucoup d’en- 
droits, quoique dans le fond elle ait été confervée 
fous d’autres noms, comme de duché, de comté, &c. 
Voyez Figr, (Droit politig.) (D. J.) 

* GAVASSINES, f. f. pl. partie du métier d’étoffe de 
foie.La gavaffine eft une ficelle de moyenne sroffeur, 
d’une aune de long, à laquelle on fait une boucle 
dans le milieu, pour le paffage d’une corde de bonne 
groffeur , qu’on appelle gavaffiniere. La gavafline a 
deux bouts, entre lefquels on place une petite cor- 
de qui fait partie de la gavaffiniere , & qui {ert à fa- 
ciliter la tireufe dans le choix du lac. 

*GAVASSINIERE , f. f, partie du métier d’étoffe 
de foie; c’eft ainfi qu’on appelle l’affemblage d’une 
grofle corde & d’une petite qui defcendent à côté 
du femple, auxquelles on enfile les gavañfines, La 
gavaffiniere eft attachée à l’arbalefte. 

GAUCHE, adj. ez Anatomie , {e dit de toutes les 
parties fituées à la gauche du plan qu’on peut imagi- 
ner divifer le corps de devant en-arriere & de haut 
en-bas, en deux parties égales & fymmétriques. (L) 


GAUCHE, (Coupe des pierres.) il fe dit de toute 
furface qui n’a pas quatre angles dans un même plan; 


enforte qu'étant regardée en profil, les côtés oppo- 


{és fe croifent. Telle eft une portion de la furface 
d’une vis & de la plüpart des arriere-vouflures. Ce 
terme eft de tous les Arts, tant de Maçonnerie que 
de Charpenterie & Menmferie ; d’où l’on a fait gau- 
chir. 

* GAUCHIR, v. n. (Menuiferie.) il fe dit des fa- 
ces on paremens de quelque piece de bois ou ou- 
viage , lorfque toutes les parties n’en font pas dans 
un même plan; ce qui fe connoît en préfentant ure 
regle d'angle en angle: fi angle ne touche point 
par-tout en la promenant fur la face de l'ouvrage, 
l’on dit que cette face a gauchi, Une porte eft gau- 
che ou voilée, fi quand on la préfente dans fes feuil- 
lures qui font bien d’à-plomb, elle ne porte point 
par-tout également. l 3 

GAUDAGE, f. m. (Teinr.) Voyez Particle fuivans 
GAUDE. | 

GAUDE, f. f. luteola , (Hifi. ar. bot.) genre de 
plante à fleur polypélate & anomale, car elle eft 
compofée de plufeurs pétales différens les uns des 
autres; il fort du calice un piftil qui devient un fruit 
prefque rond, creux & rempli de femences arron- 
dies. Tournefort , 27/2. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

La gaude ou la luseola [alicis folio des Botaniftes, 
Bauh. Tournef, Boerh. &c. eft le refeda foliis fimpli- 
cibus lanceolatis integris , de Linnæus, horc cliff. 212. 

Sa racine eft ordinairement grofle comme le petit 
doigt, quelquefois de la groffeur du pouce, fimple, 
ligneufe, blanche, garnie d’un très-petit nombre de 
fibres, d’un goût âcre, approchant du creffon; elle 
pouffe des feuilles oblongues , étroites, lifles, en- 
tieres & fans crénelures , quelquefois un peu frifées ; 
il s’éleve d’entr'elles des tiges à la hauteur de trois 
piés, rondes, dures, liffes, verdâtres, rameufes, 
revêtues de feuilles plus petites que celles d’en-bas, 
& garnies le long de leurs fommités de petites fleurs 
compofées chacune de trois pétales inégaux , d’une 
belle couleur jaune verdâtre. Quand ces fleurs font 
pañlées, 1l leur fuccede des capfules prefque rondes, 
terminées par trois pointes, renfermant plufeurs {e- 
mences menues, arrondies, noirâtres. 

Lacuna, Gefner, Honorius Bellus & Dale, fe font 
perfuadés que la gaude eft le ffrathium des anciens ; 
mais vraïflemblablement nous ignorerons toûjours 
ce que c’étoit que leur férathium dont ils ont tant 
parlé, & qu'ils n’ont point décrit. Voyez STRA- 
THIUM. , 

La gaude fleurit en Mai, & fa graine mûrit en Juin 


& en Juillet, Cette plante crojt d'elle-même dans 
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prefque toutes les provinces du royaume, à cinqou 
fix lieues de Paris, & particulierement à Pontoife : 
il paroït qu’elle aime les lieux mcultes, le long des 
chemins, les bords des Champs , les murailles & les 
décombres ; mais la gaude qu'on cultive eft bien 
meilleure que celle qui vient naturellement, & on 
y donne beaucoup de foin à caufe de fon utilité 
pour Îa teinture, car on n’en fait point d’ufage en 
Medecine. | 

On la feme claire au mois de Mars ou de Septem- 
bre, dans des terres legeres & bien labourées, & 
elle fe trouve mûre au mois de Mai ou de Juillet ; il 
faut feulement la farcler quand elle leve. Dans les 
pays chauds, comme en Languedoc, elle eft fouvent 
affez feche lorfqu’on la recueille ; mais dans les pays 
tempérés, comme en Normandie, en Picardie & en 
plufieurs autres lieux, il eft effentiel de la faire {6 
cher exaétement. Il faut encore obferver de ne La 
point couper qu’elle ne foit mûre, & d'empêcher 
qu’elle ne fe mouille quand elle eft cueillie, En la 
cueillant, il faut la couper à fleur de terre. 


Les T'einturiers regardent la gaude la plus menue & 
la plus rouflette comme la meilleure ; ils la font bouil- 
lir avec de l’alun, pour teindre les laines &c les étof- 
fes en couleur jaune & en couleur verte; favoir les 
blanches en jaune , & en verd les étoffes qui ont été 
préalablement mifes au bleu. Suivant les réglemens 
de France, les céladons, verd de pomme, verd de 
mer , verd naïflant & verd gai, doivent être alunés,, 
enfuite gaudés avec gatde ou farrelle, & puis pañlés 
{ur la cuve d'inde. (D.J.) 


GAUDENS, (SAINT-) fanum Sanéti-Gaudentii à 
(Géog.) petite ville de France, capitale du Nébou= 
fan. Les états du pays s’y tiennent. C’eft la patrie de 
S. Rémond, fondateur de l’ordre de Calatrava, en 
Efpagne. Elle eft fur la Garonne, à deux lienes N. de 
Saint- Bertrand, Longie, 184, 36!, larir, 434 8 
CEST) 

GAUDRON , f. m. ex termes de Metteur-en-œuvre 
d'Orfevre , de Serrurier, &ec. eft une efpece de rayon 
droit ou tournant, fait à l’échoppe fur le fond d’une. 
bague ou d’un cachet qui part du centre de ce fond. 
& Îe termine à la fous -batte. Il y en à de creux & 
de relevés. 


GAUDRONNER, ex rermes d'Epinglier, c’eft 
l’aétion de tourner les têtes fur le moule à laide du 
rouet, qui fait tourner la broche & le moule, &r. 
de la porte qui conduit le fil le long de ce moule. 
Voyez les articles MOULE, TÊTE. Voyez auffi Les 
Planches de l’Epinglier, & leur explication , qui re- 


préfentent la premiere la tête du roüet 4E ; D les 


deux potenceaux, entre lefquels eft la bobine tra- 
verfée , comme les deux potenceaux, par la bro- 
che. La corde fans fin du rouet pañle autour de cette 
bobine. F'eft la partie repréfentée féparément , fe. 
10. n°, 2. Tune poignée de bois; X la porte ; M , 
une pointe qui retient le moule G I fur la poignée L. 
G H l'extrémité antérieure de la broche, fur le- 
quelle eft lié le moule GZ, autour duquel s’entortille 
le fil dont les têtes doivent être formées. Ce fil pañle 
par la porte À, pour aller fur le tourniquet dont il. 
vient s’entortiller fur le moule G Z. On éloigne la 
poignée L de la broche G, à mefure que l’ouvrage 
s’'avance. 

GAVE, (LE) Géog. ce nom eft commun à plw- 
fieurs rivieres de Béarn, qui toutes ont leurs four- 
ces dans les Pyrénées , aux confins de l’Arragon: 
telles que font le Gave d’Afpe, le Gave d'Offan, le 
Gave d'Oléron, le Gave de Pau. La rapidité de ces 
Gaves eft caufe qu'ils ne portent point de bateaux; 
mais ils font très-poiflonnenx. (D. J.) 


GAVETTE,, f. f. (Tireur-d’or.) c’eft le nom qu'on 
donne au lingot d'or, après qu'ila déjà reçû quel 
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ques-unes des préparations qui doivent le mettre 
en fil-d’or. 

* GAUFRER , v. aët. (Gramm. Grav.& Manuf. 
“d'éroffes. ) c’eftven, général par le moyen de deux 
corps, fur l’un defquels on a tracé quelques traits 
en creux, imprimer ces mêmes traits fur une étoffe 
ou fur quelque matiere interpofée. Le mot de gau- 
frer vient d’un mets de pâte legere &c friande qu’on 
étend fluide entre deux plaques de fer qui font af- 
femblées à tenaille , & fur lefquelles on a gravé 
quelque deffein , que la pâte mince preflée entre ces 
plaques chaudes, prend en fe cuifant, Ce mets s’ap- 
pelle zne gaufre. | | 

Les velours d'Utrecht & ceux qui font fl & co- 
ton, font les étoffes particulieres que lon gaufre ; 
comme elles font épaïiles & velues, la partie folide 
du corps gravé contre lequel on les preffe, entre 
profondément & donne beaucoup de relief au refte, 
Nous nous contenterons d'expliquer la machine à 
gaufrer : cette machine bien entendue, on aura com- 
pris le refte de la manœuvre. 

44 eft un chaffis de charpente, dont l’aflembla- 
ge doit être folide, | 

B un gros rouleau de bois, où un cylindre tour- 

nant furun effieu, auquel eft attachée la puiffance X: 
c’eft entre ce rouleau & le petit cylindre de fonte, 
que nous allons décrire que pañle l’étoffe à gaufrer. 
… Cpetitcylindre de fonte, creux dans toute fa lon- 
gueur, pour recevoir deux, trois, ou quatre barres 
cle fer, qu'on fait rougir au feu: c’eft fur ce cylindre 
de fonte que font gravés & cifelés les ornemens &c 
fleurons, qui doivent paroïtre en relief fur l’érofte, 

Dpiece de bois horifontale, mobile de haut en- 
bas, entre les montans du chaflis, & portant par fes 
extrémités fur les deux tafleaux Æ, 

Æ tafleaux, ayant chacun à la partie inférieure 
une échancrure, qui faifit & embrafle le collet pra- 
fiqué à chaque bout du petit cylindre de fonte. 

F deux groffes vis, dont l’ufage eft de preffer la 
piece de bois mobile D fur les deux tafleaux £, qui 
doivent auf ferrer le petit cylindre de fonte contre 
le gros cylindre de bois ; celui-ci porte fur fon effieu; 

’a de mouvement qu'autour de fon axe, & il faut 
obferver qu'il communique fon mouvement au pe- 
tit cylindre de fer, & le fait tourner en fens con- 
traire. 

G l'étoffe à gaufrer, qui doit être prife & ferrée 
entre les deux cylindres ; mais avant que de l’enga- 
ger, on a foin d'étendre par-deflous & immédiate- 
ment {ur le gros cylindre, une autre étoffe de laine 
commune , qui fert comme de lit à l’étoffe à gaufrer. 
Lafouplefle de ce lit fait que les ornemens gravés 
fur le petit cylindre s’impriment mieux, plus profon- 
dément & plus correftement. ; 

H plufieurs bâtons ou petits rouleaux de bois, 
entre lefquels Les deux étoffes font enlaffées, de ma- 
niere qu'il en réfulte un frottement qui les étend, les 
bande un peu, les arrête & les empêche de pañler 
trop vite entre les cylindres BC. | 

1 forme des barres de fer dont l’ufage eft de rem- 
plir le petit cylindre de fonte & de l’échauffer ; elles 
ont à leur extrémité un œil ou trou rond, dansle- 
quel on pañle un crochet de fer : c’eft avec ce crochet 
êz par cet œ1l qu’on les prend & qu’on les porte de 
deflus un brafier, dans l’intérieur du petit cylindre. 

-L'crochet de fer à prendre les barres quand elles 
font rouges. | 

Au {ortir d’entre les cylindres, l’étoffe porte une 
empremnte fi forte du deflein tracé fur le petit cylin- 
dre de fer, qu’elle ne la perd prefque jamais , à 
moins qu’elle ne foit mouillée. On fe fert beaucoup 
de ces velours & autres étoffes gaufrées, pour les 
meubles , les carroffes, &c. 

GAUFRURE de carton pour Ecrans, Boîtes à pOu= 
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dre ; fois de toilette où autres, Portefeuilles » Bonners , 
couvertures de Livres où d’Almanachs, &c. Papier d’'E- 
Ventails , &cc. dorés ou argentés, Pour gaufrer le car- 
ton, on fe fert de moules ou de bois, où de corne, ou 
d’autres matieres ; il faut graver le deflein en creux 
&c en dépouille fur la planche; que les portées pla- 
tes foient comme impérceptiblement arrondies on 
adoucies fur les bords, afin qu'il ne s’y trouve point 
d’angles ou de vives arêtes qui puiflent caffer ou 
couper le carton en le gazfrant, La planche C'eft en 
cet état; fielle eft petite, elle poutra entrer dans une 
autre planche B de même épaifleur, ttoûée à queue 
d’aronde, & terminée de la même manière, pout 
qu'on la purfle placer dans üne entaille, qui a en 
profondeur l’épaifleur de cette planche, & qui eft 
pratiquée dans une table de preffe d’imprimeur en 
taille-douce. Voyez Les figures, Planche dela gaufrure 
de carton, figures 1, 2, 6 3. A,B,0C, lon ajuftera 
la planche gravée C'dans la planche P, & cette der- 
niere avec l’autre dans l’entaille 4 dela table )qu’on 
placera entre les rouleaux de la prefle, À environ 
demi-pié du bout ou de l’entrée de la table, avec 
deux ou trois langes tout prêts, relevés fur le rou- 
leau, & deftinés à la même fonétion que ceux de 
l’imprimeur en taille-douce, qui va tirer une plan- 
che de cuivre. Avec ces précautions, l’on aura des 
cartons ums blancs, & point trop épais ; avec une 
éponge trempée dans l’eau, on les mouillera pat 
l'envers, & lorfqu'ils paroîtront un peu moites, on 
en prendra un que l’on pofera fur la planche gravée 
C; on rabattra les langes deflus, & on pañlera le tout 
fous la preffe entre fes rouleaux; puis ayant de l’au- 
tre côté relevé les langes & le carton, l’on trouvera 
ce carton gaufré de tout le deffein de la gravure en 
relief deflus ; on l’ôtera & on le laiffera fécher fur 
une table. L’on comprend qu’il faut que la preffe foit 
garnie a-propos pour faire cette opération. Foyez » 
J18. 4. la planche sravée, & celle dans laquelle elle 
fe place, montées & miles toutes les deux dans l’en- 
taille de la table, où l'on fait entrer par le côté la 
grande planche Z, 

Si l’on veut que le carton foit doré ou argenté, il 
faut avoir du papier doré ou argenté tout uni d’Al- 
lemagne:, le coller fur le carton , & fur le champ, 
même avant que l’or ou l’argent fe détache à caufe 
de l'humidité, mettre le carton fur la planche gra 
vée, le pañler aufli-tôt fous la prefle , lever 
promptement, & mettre à plat fécher, comme on a 
dit ci-deflus. Mais fi l’on veut que la dorure ne fe 
verdegrife pas & puifle fe garder ; au lieu de papier 
uni d'Allemagne qui n’eft que cuivré, il faut fur une 
feuille de papier jaune que l’on aura collée fur le car- 
ton &t laïffé fécher, y coucher un mordant, foit de 
gomme claire, d’adragant, arabique ou autre, ÿ 
appliquer de l’or en feuille, faire bien fécher, hu- 
meéter legerement par l'envers, mettre fur le champ 
du bon côté fur la planche, paffer fous la prefle j8c 
l’ôtant enfuite promptement , de peur que l’or ne 
quitte & ne s'attache au creux de la planche. Si on 
veut mettre or & argent enfemble, or au fond & 
argent aux fleurs & bordures, l’on piquera un patron 
exaët des places où l’on veut de l'argent ; l’on pon- 
cera ce patron fur le carton doré, & l’on couchera 
dans ces places avec le pinceau un mordant, qu’on 
laïffera fécher ; après quoi on y appliquera l'argent 
en feuille ; on laïffera fécher; l’on humecdtera avec 
l'éponge le derriere du carton ;on le pofera fur la 
planche gravée; on le paflera fOus la prefle, & on 
retirera aufli-tÔt. 

Pour éventails, écrans, ou autres ouvrages gax- 
frés, à fleurs d’or & fond d’arsent, ou à fleurs d’ar- 
gent & fond d’or, il faut avoir deux moules ou plan- 
ches gravées en boïs, à rentrées bien juftes du mé- 
me deflein, dont l’une ait Les fleurs mates & de re- 
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fief, 8x l’autre le fond mate & pareillementde relief, 
& imprimer fur du papier ce deffein en or & en ar- 
gent moulu, avec les balles & le rouleau, comme 
on imprime les papiers de tapiflerie. Foyez PAPIER 
DE T'APISSERIE. Ces impreflions étant eches, lon 
collera le papier fur le carton, & auflitôt on le po- 
{era par l’endroit de la dorure & argenture fur une 
autre planche gravée comme en ©, du même deflein 
que les autres planches, mais les fleurs creufées ëc 
en dépouille, & placées dans celle marquée B ; puis 
les langes rabattus fur. le tout , on pañlera fous Ja 
prefle, & l’on gaufrera le carton, que lon retirera 
promptement pour le mettre fécher. Si l’on vouloit 
épargner, ne point employer d'or , & cependant 
avoir une gauÿjrure d'Or & d'argent, 1l ne faudroit 
ue pafler fous la preffe avec cette troifieme planche 
feulement, le carton fur lequel l’on auroit collé du 
papier d'argent fin d'Allemagne, le gaufrer ; 6c lor{- 
qu'il {éroit fec, mettre avec le pinceau fur les fleurs 
ou l'or, le fond qu’on voudroit qui parût or, une 
couche de vernis faitavec la erra merira , & l’argent 
paroïtra-là auffi beau & de la même couleur que 
l'or. fn D hr | 
Pour des écrans gaufrés des deux côtés 8 d’un 
même tour de prefle, voici comment M. Papillon 
ere s'y prenoit. Il gravoit deux planches en creux 
&t de dépouille de deffeins différens , faits néanmoins 
de façon que ce qui étoit dé relief 8c mate à lune de 
ces planches & fervoit de fond, étoit opp@fé aux 
parties du deffein creufées dans l’autre planche, afin 
que les planches pofées l’une fur l’autre bien jufte, 
gravure contre gravure, & le carton entr’elles, elles 
puflent fans fe nuire le gaufrer des deux côtés. Et fur 
une planche unie comme en 8, fig. 2. il avoit percé 
des trous chantournés en forme d’écrou. Il plaçoit 
d'abord dans chaque trou une planche, fé. 6. la 
gravure en-deflus ; 1l en avoit quatre à cet effet pour 
creufer avec plus de célérité deux écrans à-la-fois ; 
fes cartons éroient chantournés de même forme, 
dorés & argentés ; il les colloit deux enfemble par 
l'envers , & tandis qu'ils étoient moites de cette col 
lure, il les portoit fur ces planches gravées, déjà 
miles dans les trous; & par-deflus il piaçoit les au- 
tres planches, la gravure du côté du carton; & ces 
planches & les autres ne pafloient pas la fuperficie 
& le plan de la grande planche troûée : alors les lan- 
ges rabattus, 1l pafloit le tout fous la prefle comme 
c1-deflus , & le carton preflé entre deux planches fe 
trouvoit gaufré des deux côtés ; il levoit prompte- 
ment, crainte que l’or & l’argent ne fe détachaffent, 
Il failoit fécher., Il ne reftoit qu'à border au pinceau 
avec de l’or moulu , & mettre les bâtons. Il prenoir 
à cet effet des cartons bien minces ou à boutonnie- 
res, afin que deux collés enfemble ne fuffent pastrop 
durs à gaufrer. 
Nous avons fait encore des écrans qui n’étoient 
gayfrés que d’un côté, mais avoient au milieu une 
cftampe qui s'imprimoit du même tour de prefle ou 
de rouleau, en même tems que la gaufrure fe faïfoit. 
Pour ce travail, les planches gravées, pour les gau- 
frer, étoient précifément de l’épaïfleur de la grande 
planche B, fig. 5. & au milieu de ces planches il y 
avoit un creux fait exprès , à pouvoir mettre la 
planche de cuivre deftinée à imprimer l’eftampe ou 
pañle-partout, commeen D, fig. 7. On encroit cette 
planche de cuivre, on l’efluyoit bien , & on la met- 
toit dans la planche de bois à gaufrer, placée dans la 
grande planche BMcomme il eft repréfenté en E, 
fig. 8. puis Le carton humeëté par l’envers & pofé fur 
le tout; la place de l’eftampe non-dorée & laïflée 
blanche, on pañloit fous la prefle, & la gaufrure & 
l’impreffion en taille-douce {e faifoient en même rems 
& du même tour de moulinet ou croifée de la preffe. 
Ces manieres de gaufrer le carton font plus expé- 


ditives & beaucoup moins fatigantes que celles de le: 

gaufrer par le frottement avec la dent de loup où de 

fanglier , fur le moule de corne, comme fe pouflent 

les couvertures d’almanachs dont l’on parlera bien 
tôt. Pour ces couvertures il feroit facile en troiant 

& creufant à cet effet la planche à queue d’afonde B, 

d’y mettre demi-douzaine de moules , foit de bois on 
de corne , lefquels gaufreroient autant de couvertures 
d’almanachs ou autre chofe > Comme boîtes , porte- 

feuilles, &c, | CAL 

Si lon vouloit faire des éventails, écrahs ou autre 
chofe à fleurs d’or & fond de couleur comme les con 
vertures de livres, il faudroit que les planches fuf- 
fent de cuivre jaune , épaifles de demi-pouce au- 
moins, & évidées dans les champs, foit en ÿ laif 
fant mordre l’eau-forte, foït en échopant avec de 
forts êc larges butins; & que les mates de fleurs & de 
figures en relief fuflent pravées & ombrées avec le 
burin: & pour accélérer l'ouvrage , il feroit à-pro- 
pos d’en avoir deux, afin que tandis qu’une pafleroit 
fous la prefle avec la feuille d’éventail où d’écran ; 
&é, l’autre pût chauffer, En füivant cette manœu, 
vre, l’on dore premierement à l’eau froide le papier 
que lon veut gaufrer, appliquant les feuilles d’or em 
plein partout, par-deflus la conleur du papier; êc 
quand le papier eft un peu fec ainfi que l’or., la plan- 
che de ëuivre un peu chaude & placée dans la rable’ 
éntaillée en 4, fo. prem. le papier mis fur cette plan- 
che du côté de la dorure , les langes rabattus deffus “a 
& le tout pañlé fous la prefle, l’imprefion de cette: 
dorure eff faite. Par-tout où le cuivre aura appuyé 8 
marqué, ler ou l’argent en feuille feront attachés au 
papier. Le verre féché peu après, s’époufte avec la 
patte de lievre, ou avec du coton, & quitte le papier 
ou le carton, enforte qu’il ne refte deflus l’un où l’au- 
tre que les fleurs & les figures, comme l’on voit aux 
papiers dorés d'Allemagne. Si l’on vouloit imprimer 
en même tems à ces fortes d'ouvrages, des eftampes 
gravées à certains endroits, l’on creuferoit la plan- 
che de cuivre jaune, pour y placer celle de cnivre 
rouge & gravée au burin; on l’encrercit, on l’efluye- 
roit, on le placeroit comme a été dit plus haut fur 
femblable opération, & lon pafferoit le tout enfém-@ 
ble fous la prefle, 

Quant à la maniere de gaufrer le carton avec les 
moules de corne, l’on fait graver de relief ou plutôt 
cifeler le deffein, le plus proprement qu'il eff poffi- 
ble : ayant amolli la corne, on tire avec cette corne 
le creux du deffein qu’on a fait cifeler, donnant en- 
viron demi-potice d’épaiffeur à ces moules ; puis aux 
quatre coins l’on met à force des pointes de laiton ouw 
de fer,que l’on rive pardeflous,éomme il éft repréfen- 
té fig. 9. pour fervirde repaires ou deouides à teniren 
refpeét le carton que l’on voudra gzufrer, Cela fait , 
le carton doré ou argenté , coupé & préparé de la 
grandeur un peu excédante du moule, on le place de 
matiere que les pointes du moule le fixent en le tra- 
verfant ; l'endroit eft tourné fur le moule , &tout de 
fuite avec la dent pointue , emmanchée à pouvoir 
être commodément remuée, l’on frotte fermement 
le carton par-tout, appuyant & repaflant fouvent la 
dent où lon voit que le carton fléchit & entre dans 
les creux du moule ; après quoi on le retire d’entre 
les pointes. Si par hafard lon remarque quelques en- 
droits de la gaufrure manqués, ou peu marqués, on 
replace le carton dans les pointes, aux endroits déjà 
troués, on le refrotte où il eft néceffaire, on le re- 
tire, & l’on en poufle un autre fi l’on veut. C’eft 
ainfi communément que fe font les couvertures d’al- 
manachs de carton doré & argenté, qui fe vendent à 
Paris, que l’on enjolive, qu’on découpe, & auxquels 
on donne des fonds de couleur : f on les a gaufré en 
blanc, on peut les peindre à volonté, & les vernir 
enfuite, Pour faire quelque chofe de plus riche, j'a 
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vois imagine des couvertures dontlefondetoitdeve-} des peuples diftribués dans ces quatre grandes pro- 


Jours. Voicicommeje les exécutois: j’avois un fer de 
reliefdemêmeforme que les mafñles du deflein des uu- 
frures de carton découpé dont Je me fervois ; je fai- 
fois chauffer ce fer aflez pour qu’en le pofant fur le 
velours que j'avois collé auparavant avec de la gom- 
me ou colle - forte fur un carton mince, je brülafle 
tout le poil du velours qu'il touchoit ; de forte qu'il 
m'étoit facile enfuite de placer deflus ma couver- 
ture decarton dore , argenté & découpé, & d'y faire 
entrer &, pour anfi dire, incrufter Le deffein. L’ef- 
fer en étoit très-joli, Ces arvicle eff de M. PAPIZLON, 
graveur en bois. | on & = 

GAVITEAU, {. m. ( Mar.) terme dont on fe fett{ur 
les côtes de Provence pour dire une douée ; c’eft un 
morceau de bois qu’on attache à l’orin de l’ancre, 
êz qu’on laifle flotter pour faire connoître l’endroit 
où elle eft mouillée. Voyez BOUÉE. 

GAULAN , (Géog. facrée) Gaulan ou Gaulon, 
étoit une ville de Judée capitale de la Gaulonitide, 
petit pays fitué vers les montagnes de Galaad, le 
lons du Jourdain, à environ r$ lieues de la mer de 
Galilée, Voyez Reland de Palef?. tom. I. lib, I. cap. 
a (DJ) 

GAULE oz LES GAULES. (Géog.) L'ancienne 
Gaule a été une des plus célebres régions de l’Eu- 
rope; elle avoit au levant la Germanie & l'Italie, 
les Alpes la féparant de celle-ci, & le Rhin de cel- 
le-là. La mer d'Allemagne & celle de Bretagne la 
baignoient au nord , l'océan Aquitanique ou occi- 


dental au couchant , & la mer Méditerranée au mi- - 


di ; lesmontagnes des Pyrénées la féparoient de l'Ef 
pagne entre le midi & le couchant. 

Cette résion n’étoit pas une monarchie particu- 
liere ; elle étoit poflédée par un grand nombre de 
peuples indépendans les uns des autres: fes plus con- 
fidérables montagnes étoient les Alpes, les Pyré- 
nées, le Mont-Jura & les Cevenes; {es principa- 
les rivieres le Rhin, la Meufe , la Seine , la Loire, 
la Garonne, le Rhone & la Saone. Elle renfermoit 
le royaume de France, tel qu’il eft aujourd’hui, la 
Savoie, la Suifle , le Piémont , une partie du pays 
des Grifons , & toute la partie d'Allemagne & des 
Pays-bas qui font au couchant du Rhin. 

C’étoit-là la vraie Gaule ; mais les Gaulois ayant 
pañlé les Alpes, & conquis une partie de l'Italie , ils 
donnerent le nom de Gaule à leurs conquêtes ; ce 
qui fit naître la divifion de la Gaule en Gaule cifal- 
pine Ou citérieure, & en tranfalpine &r ultérieure , 
dont la premiere fut encore fubdivifée en cifpada- 
he & en tranfpadane : la tranfalpine le fut aufli en 
Gaule chevelue ou comata , & en Gaule bracatte ; 
êt après qu’elle eut été conquife par les Romains, 
en Gaule narbonnoïfe , aquitanique , lyonnoiïfe & 
belgique ; ce fut à caufe de ces différentes parties 
qu'on fit de la Gaule, qu’elle reçut fort fouvent le 
nom de Gaules au pluriel. 

Tous ces différens noms viennent des divifons 
qui s’en firent fous les empereurs romains; divifions 
qui changerent plufieurs fois , comme changent au- 
Jourd’hui nos gouvernemens & nos généralités, 

À la mort de Céfar toute la Gaule étoit romaine, 
& confiftoit en quatre parties principales au nord 
des Alpes ; ces quatre parties étoient la Gaule nar- 
bonnoïfe , la Gaule aquitanique, la Gaule celtique, 
êt la Gaule belgique. Augufte devenu arbitre fouve- 
rainde Rome & de tout l’Empire , continua de par- 
tager la Gaule en quatre grandes régions, auxquel- 
les il conferva leurs anciens noms, hormis celui de 

celtique, qui paroïffant appartenir à la Gale entiere, 
fut abrogé , & cette partie fut nommée 4 /yon- 
noïfe ; &t parce que ces parties étoient trop inéga- 
les , 1l Ôta à quelques-unes pour donner à d’autres. 


On peut confulter la table que le P, Briet a dreffée 
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vinces. | 

La divifion de la Gazle én quatre provinces par 
Augufle, eft atteftée par tant d'auteurs qu'il n’eft pas 
poñflible d’en douter. Dion-Cafius, Ammien-Mar- 
cellin , 8 quantité d’autres anciens en ont parlé ; 
de-plus elle eft décrite par Strabon , Mela, Pline 
8 Prolomée, Il paroît cependant par des monumens 
inconteftables , que dans la Gaule même on perfifta 
à ne compter que les trois provinces de Jules-Céfar.. 

Il fe fit un nouveau partage des Gaules vers le 
tems de Conftantin , fuivant l'opinion générale; 
totjours eft-1l für que nous en avons une ancienne 
notice publiée par le P. Sirmond dans les conciles de 
l'églife gallicane , par Duchefne dans fes écrivains de 
lhiflorre de France, & par Hadrien de Valois dans 
la préface de fa notice des Gaules. On croit qw’elle a 
été dreflée vers le tems d'Honorius, lorfquec’étoit 
Pufage de diftinguer les Gaules des fept provinces. 

Selon cette notice dont on peut tirer de grands 
avantages pour la connoïflance de l’hiftoire ecclé- 
fiaftique & politique , il y avoit dix-fept provinces 
dans la difttibution de la Gaule , & cent quinze Ci- 
tés, dont feize joüifloient du rang de métropole 3: 
au lieu qu'avant Conftantin on ne connoïfloit que 
quatorze provinces & quatre métropoles. 

Dans la fuite des rems, les papes & les rois ont 
fait tant de changemens à cette diftribution de pro 
vinces par l'érection de nouveaux évêchés & ar- 
chevéchés, outre le changement du gouvernement 
civil des provinces quiont été unies ou démembrées 
en introduifant de nouveaux noms , que la géogra- 
phie de l’ancienne Gaule, pour ne parler ici que de 
la Gaule françoife , eft auellement un cahos indé- 
chiffrable ; c’eft peine perdue de chercher à le dé- 
brouiller. (D, J.) | 

GAULE, ff, (Manége) On appelle ainfi dans l’école 
la branche de bouleau mince, legere & effeuillée ,; 
dont la main droite de chaque cavalier eft armée; 
de-là la dénomination particuliere de main dela gau- 
le pour defigner cette même main. 

La gaule doit avoir quatre piés’ou environ de lon- 
gueur ; lorfqu’elle en à davantage, on s’en fert moins 
commodément & avec moins de grace. 

Les commençans font aflujettis à la tenir la poin- 
te en l’air à la hauteur de leurs yeux, & au-deflus 
de l'oreille gauche du cheval ; les éleves avancés læ 
tiennent de même, ou la pointe en bas & le long 
de l'épaule de Panimal , ou la pointe en arriere au 
deflus de fa croupe, ou différemment, felon leur vo- 
lonté, l’'ufage qu'ils fe propofent d’en faire, & la plus 
grande facilité de leur aétion, relativement anx ef 
tets qu'elle peut produire. L’habitude de la porter 
de la main droite difpofe d’ailleurs le cavalier à fe 
{érvir enfuite de fon épée avec liberté , & À manier, 
quoique cette main en foit faifie, toûjours fon che- 
val avec aifance. | 

Par le moyen de la geule, tantôt nous prévenons 
les fautes , & tantôt nous les corrigeons ; nous l’em= 
ployons donc où comme aide on comme châtiment. 
Sionenfrappe vigoureufementle cheval, on le punit 
par limpreffion douloureufe qui en réfulte tandis 
que des coups legers ne font que des moyens de l’in- 
viter avec douceur & fans l’étonner à des mouve- 
mens que l’on defire de lui; c’eft dans ce dernier 
fens que la gaule eft véritablement une aide: : 

Nous touchons de la gaule fur l'épaule d’un che: 
val que nous voulons lever à courbettes , dontinous 
fouhaitons tirer des pefades \qui dans les fauts fe 
montre trop leger du derriere, Nous aidons le fau 
teur qui s’accroupit, qui balotte, qui n’épare point, 

en adreffant nos coups fur la place du trouffe-quetie; 
nous follicitons des croupades en les dirigeant au 
deflus des jarrets , Ge, 


XX 


528 G À U 


Le fens du toucher n’eft pas le feul que la gaule 
affecte , {es aides s’impriment encore fur ceux de 
l’oûie & de la vûe : l’aétion de la faire fiffler en ayant 
& en arriere , ou d’en frapper les murs, chaffe le 
cheval en avant, & l’effraye même quelquefois trop, 
puifqu’elle le détermine à fuir, fur-tout quand il n’eft 
pas accoûtumé à ce bruit ; celle de la porter tantôt 
d’un côté, tantôt d’un autre , lui indique celui fur 
lequel il doit fe mouvoir , foit dans les changemens, 
foit dans les contre-changemens de main de deux 
piftes , & dans lefquels les hanches font obfervées : 
mais on doit bannir des manéges bien réglés cette 
aide prétendue qui confirme les chevaux dans une 
mauvaife routine , & qui eft fort éloignée des prin- 
cipes que les éleves doivent recevoir. Du refte, 
rien n’eft plus pitoyable que de voir des maîtres har- 
celer eux-mêmes fans cefle les chevaux avec la gau- 
de , & abufer miférablement d’un moyen utile dans 
de certains cas , mais qui dans d’autres eft auffi de- 
fagréable aux fpettateurs que fatiguant pour l’ani- 
mal. 

Gaule d’écuyer , eft une gaule femblable à celle 
des éleves , à l’exception qu’elle eft un peu plus for- 
te, & beaucoup plus longue ; le maître en fait ufage 
fur les cheyaux des piliers. 

GAULIS, fubft. m. (Jurdinage.) veut dire bois 
narmentaux OU de touche, que l’on pratique dans les 
beaux jardins, lefquels forment de la moyenne fu- 
taie. (X) 

GAULOIS, £. m. (Hi/f. anc.) habitans de l’an- 
cienne Gaule. Ceux qui ont cherché curieufement 
Pétymologie du mot, ont commencé par perdre leur 
tems &c leurs peines. L’un tire cette étymologie du 
grec, l’autre du cimbrique, & un troifieme la trouve 
dans l’ancien breton. Cluvier eft venu jufqu’à fe per- 
fuader que Gallus dérive du celtique Gallen, qu’on 
dit encore en allemand, & qu’on écrit Wallen, qui 
fignifie voyager ; & là-deflus 1l fuppofe qu’on donna 
ce nom aux Gaulois lorfqw'ils fortirent de leur pays, 
& qu'ils s'emparerent d’une partie de la Germanie, 
de lItalie & de la Grece. Céfar moins favant que 
Cluvier dit fimplement, quz ipforum lingué celtæ, 
noftré Galli appellantur. 

Mais ce n’eft pas à Pétymologie du mot que fe 
borne ici notre ignorance, c’eft à tout ce qui con- 
cerne les Gaulois ; nous ne favons rien par nous 
mêmes de l’état de l'ancienne Gaule , de l’origine 
de fes peuples , de leur religion , de leurs mœurs 
& de leur gouvernement : le peu qu'on en connoît 
fe recueille de quelques paflages échappés, comme 
par hafard, à des hifforiens de ia Grece & de Rome, 
Si nous affürons qu'il y a eu des Gaulois voïlins des 
Alpes, qui joints aux habitans de ces montagnes, 
fe font une fois établis fur les bords du Tefin ê& de 
lEridan ; fi nous favons que d’autres Gaulois vin- 
rent jufqu'à Rome l’année 363 de fa fondation, & 
qu’ils afhégerent le capitole , ce font les hiftoriens 
romains qui nous l’ont appris. Si nous favons en- 
core que de nouveaux Gaulois , environ cent ans 
après, entrerent dans la Theflalie, dans la Macé- 
doine , & pafferent fur le rivage du Pont-Euxin , ce 
font les hifforiens grecs qui le racontent , fans nous 
dire même quels étoient ces Gaulois , & quelle rou- 
te ils prirent : en un mot il ne refte dans notre pays 
aucun veftige de ces émigrations qui reffemblent fi 
fort à celles des Tartares ; elles prouvent feulement 
que la nation celtique étoit très-nombreufe, qu'elle 
quitta par fa multitude un pays qui ne pouvoit pas 
la nourrir , & chercha pour fubfifter des terres plus 
fertiles , fuivant [a remarque de Plutarque : je ne le 
cite guere que fur ce point ; car ce qu'il rous débite 
d’ailleurs fur les premiers Gaulois qui fe jetterent 
en ltahe, & fur leurs defcendans qui afiegerent Ro- 
me, eft chargé d’exagérations , d’anachronifmes ou 


d’anecdotes populaires ; ainf nous devons nous bors 
nêr aux témoignages de Tite-Live & de Céfar. 

Ce fut, felon Tite-Live, Lv. #, chap, xxxjv. fous 
le regne de l’ancien Tarquin, l’an de Rome 165, 
qu'une grande quantité de Gaulois tranfalpins pañle- 
rent les monts, fous la conduite de Bellovele & de 
Sigovefe, deux neveux d’Ambigate chef de cette 
partie de la nation. Les deux freres tirerent au fort 
les pays où ils fe porteroient ; le fort envoya au-de- 
là du Rhin Sigovefe, qui prenant fon chémin par la 
forêt Hercinienne, s’ouvrit un paflage par la force 
des armes, & s’empara de la Boheme & des provin- 
ces voifines. Bellovefe eut pour fon partage Plialie; 
ce dernier prit avec lui tout ce qu'il y avoit de trop 
chez les Bituriges , les Arverniens , les Sénonois , les 
Eduens, les Ambarres , les Carnutes &c les Auler- 
ques aui voulurent tenter fortune ; il paña les Alpes 
avec cette multitude de différens Gaulois, qui ayant 
vaincu les Tofcans aflez près du Tefn , fe fixerent 
dans cet endroit, & y bâtirent une ville qu’ils nom- 
merent Milan. 

Quelque tems après une autre bande de Ceno- 
mans conduits par un chef nommé EZirovius , mar- 
chant fur les traces déja frayées , pafla les Alpes 
par le même chemin , & fut aidée des troupes di 
même Bellovefe qui avoit amené les premiers Gau- 
lois dans le Milanès ; ces dermers venus s’arrête-. 
rent dans le Breffan & dans le Véronois. Quelques 
auteurs leur attribuent l’origine & la fondation de 
Vérone, Padoue, Brefle, & autres villes de ces bel- 
les contrées qui fubfftent encore aujourd’hui. 

À la fuite de ces deux émugrations fe fit celle des 
Boyens & des Lingons qui vinrent par le orand Saint- 
Bernard , & qui trouvant occupé tout lefpace qui 
eft entre les Alpes & le Pô, pañlerent ce fleuve, 
chafferent les Ombriens, de même que les Etruf- 
ques, & {e tinrent néanmoins aux bords de l’Apen- 
mn. Les Sénonois qui leur fuccéderent fe placerent 
depuis le Montoné jufqu’à l’Efino. 

Environ deux cents ans après les premiers établif- 
femens des Gaulois cifalpins, 1ls attirerent les tran- 
falpins , & leur donnerent entrée fur les terres de 
Rome; tous enfemble marcherent à la capitale dont 
ils fe rendirent les maîtres l’an 363 de fa fondation, 
& n’en firent qu'un monceau de ruines. Sans Man- 
lus le capitole auroit été pris , & fans Camille on 
alloit leur payer de grandes contributions ; on pefoit 
déja For quand il parut à la tête des troupes du fé- 
nat : « Remportez cet or au capitole, dit-il aux dé- 
» putés; & vous Gaulois, ajoûta-til, retirez-vous 
» avec vos poids & vos balances ; ce n’eft qu'avec 
» du fer que les Romains doivent recouvrer leur 
» pays «. À ces mots on prit les armes de part & 
d'autre ; Camille défit Brennus & fes Gaulois , qui 
furent la plûpart tués fur la place , ou dans la fuite 
par les habitans des villages prochains. 

Une nouvelle nuée de Gaulois raflemblés des 
bords de la mer Adriatique , s’avança vers Rome 
Pan 386 de fa fondation , pour venger cette défai- 
te de leurs compatriotes ; mais la viétoire des ro- 
mains ne fut n1 difficile ni douteufe fous ce même 
Camille élevé pour la cinquieme fois à la diétature, 
Il périt un grand nombre de Gaulois fur le champ de 
bataille ; & le refte difperfé par la fuite, & fans fe 
pouvoir rallier , fut aflommé par les payfans. 

L’on vit encore l’an 404 de Rome une armée de 
Gaulois fe répandre fur les terres des Romains pour 
les ravager ; mais au combat particulier d’un de leurs 
chefs vaincu par Valerius furnommé Corvus , fuccé- 
da le combat général qui eut les mêmes revers pour : 
l’armée gaulorfe. 

Depuis cette derniere époque, les Gaulois ne f- 
rent que de foibles &c ftériles efforts pour s’oppoñer 
à l’accroiflement des Romains ; ceux-ci après les 


avoir éloignés de leur territoire, leur enleverent Pi. 
cenuin, le Milanès , le Breflan, le Véronois & là 
Marche d’Ancone. Si les fuccès d’Annibal ranime- 
rent les efpérances des Gaulois, ils furent bientôt 
contraints de les abandonner, & de partager pour 
toûjours le fort de cet allié : Rome maïtrèffe de Car- 
thage porta fes armes en orient & en occident, & 
au milieu de fes triomphes fubjugua toute la Gaule ; 
Jules-Céfar eut l’honneur d'en confomimer la con- 
quête. | 

Il eft vrai cependant que les Gaulois furent d’a- 
bord les ennemis les plus redoutables de Rome, & 
qu'ils foutinrent opiniatrément les puetres Les plus 
vives contre les Romains. L’amour de la gloire , lé 
mépris de la mort, l’obftination pour vaincre,étoient 
les mêmes chez les deux peuples ; mais indépendam- 
ment des progrès rapides & merveilleux que les Ro- 
mains firent dans l’art de la ouerre , les armes étoient 
bien différentes ; le bouclier des Gaulois étoit petit, 
& leur épée mauvaife , aufh fuccomberent-ils fans 
cefle ; & ce qu'il y a de furprenant, c’eft que cés 
peuples que les Romains rencontrerent dans pref- 
que tous les lieux & dans prefque tous les tems, 
1e laïflerent détruire les uns après les autres, fans 
jamais connoître , chercher & prévenir la caufe de 
leurs malheurs. Ils ne fongerent point à fe réunir 
pour leur défenfe mutuelle, & à fe regarder comme 
formant une nation dont les intérêts étoient infé- 
parables. 

Enfin, la feule chofe qui ait fubffté de tous les peu- 
ples Gaulois qui furent foûmis après leur établife- 
ment en Italie, c’eft la confervation des noms de leur 
divers pays que nousreconnoifonsencore. Parexem- 
ple ; nous voyons affez clairement que les Bituriges 
habitoient le Berry , les Arverniens l’Auverone, les 
Sénonois Sens, Auxerre, &c autres endroits voifins 
jufqu’à Paris ; les Eduens la Bourgogne, les Ambar- 
res les environs de Châlons-fur-Saone , les Carnu- 
tes le pays Chartrain, les Aulerques une portion de 
la Bretagne, les Infubriens un canton de la Bour- 
gogne , les Saliens la Provence, les Cénomans le 


Maine , les Salluviens le long du Rhône, les Boïens 


1e Bourbonnois, Les Lingons le pays de Langres, & 
les Vénetes le canton de Vannes en Bretagne. 

Mais tous ces divers peuples étoient aufli barba- 
res les uns que les autres ; la colonie des Grecs qui 
fonda Marfeille fix cents ans ayant l’ere vulgaire, 
ne put m1 polir fes voifins , n1 étendre fa langue au- 
delà du territoire de la ville. Les dialeétes du langa- 
pe celtique étoient affreux ; l’empereur Julien fous 


qui ce langage fe parloit encore, dit qu'il refflem- 


bloit au croaflement des corbeaux, 

On ignore jufqu’aux noms des dieux que fe for- 
gerent les Gaulois ; & fi Céfar donne à leurs divi- 
Tités les noms qu’on leur donnoit à Rome , ce n’eft 
fans doute que parce qu'il avoit remarqué dans quel- 
ques-unes, quelque attribut ou quelque fymbole ref: 


femblant à ceux des dieux de fon pays ; car dans le 


fond, les divinités des anciens Gazzlois devoient 
être bien inconnues , foit aux Grecs, foit aux Ro- 
mains, puifque Lucien dans un de fes dialogues fait 
dire à Mercure , qu'il ne fait comment s’y prendre 
pour inviter les dieux des Gaulois à {e trouver à 
laflemblée des autres dieux ; parce qu'ignorant leur 
langue , 1l ne peut ni les entendre , m1 {e faire enten- 
dre d'eux. Il eft vrai que depuis la conquête des 
Gaules par les Romains, tous les dieux d'Athènes 
6t de Rome s’yintroduifirent infenfiblement , & pri- 
rentlaplace des anciens dieux du pays, ou du-moins 
fe confondirent avec eux; mais ce ne fut-là qu'un 
accroïffement de fuperftirions. 

Les mœurs des Gaulois du tems de Céfar, étoient 
la barbarie même ; ils faifoient vœu, s'ils réchap- 
poient d'une dangereufe maladie, d’un péril émi- 
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nent , d’une bataille douteufe, d’immoler À leurs dia 
vinités tutélaires , des vidimes humaines , perfuas 
dés qu’on ñe pouvoit obtenir des dieux la vie d’un 
homme, que par la mort d’un autre. Îls avoient des 
facrifices publics de ce genre, dont les Driides 
qui gouvernoient la nation, étoient les miniftres : 
ces facrificateurs brûloient des hommes dans de 
grandes & hideufes ftatues d’ozier faites exprès. Les 
druidefles plongeoient des couteaux dans le cœur 
des prifonniers , & jugeoient de l'avenir par la ma 
niere dont le fang couloit : de grandes pierres un 
peu creufes qu’on a trouvées fur les confins de la 
Germanie & de la Gaule, font, à ce qu'on prétend, 
les antels où l’on faifoit ces facrifices. Si cela eft , 
voilà tous les monumens qui nous reftent des Gau- 
lois, Il faut , comme le dit M. de Voltaire , détour 
ner les yeux de ces tems horribles qui font la honte 
de la nature. (D. J.) 

* GAULOIS, ( philofophie des) Voyez l'arnicle CE: 
TES, où l’on à expofé en même tems les Opituons 
des Gaulois , des habitans de la grande-Bretigne, 
des Germains , & des nations feptentrionales. Con: 
fultez auf l’arsicle Druide. 

GAUMINE, f. £. (Jarifprud.) mariages à la gaus 
mie, On appelle ainfi les mariages contradés en 
préfence du curé à la vérité, mais maloré lui, & 
fans aucune bénédiétion » hide lui, ni d’un autre, 
Mém. au [ujet des mariages des protejlans de France , 
1753 , page 82. L 

GAVOTTE , 1. f. (Mufique) forte de danfe dont 
l'air a deux reprifes, chacune de quatre , de huit, 
ou de plufieurs fois quatre mefures à deux tems 5 
chaque reprife doit toûjours commencer avec le fe. 
cond tems, & finir fur le premier. Le mouvement 
de la gavorte ef ordinairement gracieux , fouvent 
gai , quelquefois aufli tendre & lent, (S) 

M. Rameau parmi nous a beaucoup réufi dans 
les gavottes. 

GAURES , (LES) Lirrérar. feGateurs de Zoroaftre 
en Perfe 8 aux Indes ; ils ont pour cet ancien phi- 
lofophe de l'antiquité la plus profonde vénération à 
lé regardant comme le grand prophete que Dieu 
leur a envoyé pour leur communiquer fa loi, & les 
inftruire de fa volonté. Difons un mot de leur état 
& de leur caractere. 

Ceux de cette fe@e font qualifiés en Perfe du nor 
odieux de gaure, qui en arabe fignifie zrfdele ; on 
le leur donne comme fi c’étoit leur nom de nation : 
& c’eft fous ce nom feul qu’ils font connus dans ce 
pays-là. Quand on y parle d’un gaure , On entend 
toüjours un adorateur du feu, un ignicole , un ido- 
latre par excellence. | 

Ils ont un fauxbourg à Ifpahan capitale de Perfe # 
qui eft appellé Gaurabad ou la ville des Gaures , & 
Où 1ls font employés aux plus bafles & aux plus viles 
Occupations. Quelques-uns font difperfés en d’au- 
tres endroits de Perfe , où l’on s’en fert aux mê- 
mes ofhces ; mais le pays où il s’en trouve davan- 
tage, c’eft le Kerman : comme cette province eft la 
plus ftérile & la plus mauvaife de toute la Perfe > SE 
que perfonne n’y veut demeurer, les mahométans 
leur ont permis d’y vivre librement , & d'y jouir 
des exercices de leur religion. Par-tout ailleurs les 
Perfes les traitent avec le dernier mépris, & les re- 
gardent, par rapport à leur croyance , comme les 
pires de tous ceux qui different d’eux ; c’eft une cho- 
{e admirable de voir avec quelle douceur , avec 
quelle patience, ces honnêtes-gens-là fupportent 
leur oppreffon. 

Il y a quelques fiecles qne plufieurs gaures {e re 
fugierent aux Indes, & S'y fixerent aux environs 
de Surate , où leur poftérité fubffte encore. Ii yen 
a une colonie établie à Bombain, île de ces quar- 
tiers-là, qui appartient aux Anglois , & où plus que 
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par-tout ailleurs , ils joüiffent d’une entiere liberté, 
{ans être troublés le moins du monde dans lexerci- 
ce de leur religion. 

Les Gaures {ont ignorans , pauvres, fimples , pa- 
tiens, fuperflitieux à divers égards , d’une morale 
rigide, d’un procédé franc & fincere, & du refte 
très-zélés pour leurs rites. Ils font profeffion de croi- 
re la réfurre@ion, le jugement dernier , 8 de n’ado- 
rer que Dieu feul. Quoiqu'ils pratiquent leur culte 
en préfence du feu, & en fe retournant vers le {o- 
leil levant , ils déclarent hautement qu'ils n’adorent 
ni l’un ni l’autre ; mais que ces deux êtres étant les 
fymboles les plus exprès de la divinité , ils l’adorent 
en fe tournant vers eux, & s’y tournent toüjours 
par cette feule raifon, Si vous defirez de plus grands 
détails, voyez les voyages de Thévenot, de Taver- 
nier, &fur-tout Thomas Hyde, rel. ver, Perf.c. xxjv, 
Il n’eft point de perfan qui ait mieux connu que ce 
favant anglois la religion de Zoroaftre. (D. J.) 

GAURE, (PAYS DE-) Gaurenfis ou Verodunenfis 
comitatus ,(Géog.) contrée de la Gafcogne dans l’Ar- 
magnac, renfermant le petit pays de Lomagne, dont 
Verdun eff la capitale : ce pays eft féparé du haut 
Languedoc par la Garonne. Selon quelques géogra- 
phes, c’eft le pays des Garites de Céfar ; d’autres 
prétendent que les Garites étoient dans le territoire 
de Leétoure. M. de Valois n’a ofé prendre parti entre 
ces deux opinions : des favans plus téméraires ou 
plus éclairés, pourront décider. (D. J.) 

GAUTE,, f. f. (Comm.) efpece de borfeau dont les 
Maures fe fervent en quelques endroits des côtes de 
Barbarie, particulierement les Anledalis, tribus de 
Maures qui ne font pas éloignées du Baftion de Fran- 
ce. Il faut trente gaures pour faire une mefure qui eft 
d’un cinquieme plus grande que celle de Gennes. 
Diéfionn. de Commerce , tome II, p. 1450. 

GAUTIERS , f, m. pl. £erme de Riviere, voyez PER- 
TUIS. 

GAYAC, f. m. gayacum , (Hiff, nas. bot.) genre de 
plante à fleur en rofe, compofée de plufieurs pétales 
difpofés en rond ; ils’éleve du fond du calice un pif- 
til qui devient dans la fuite un fruit charnu &c arron- 
di. Ce fruit renferme un ou plufieurs noyaux ovoides 
& revêtus d’une pulpe fort tendre. Plumier , zova 
plant. americ. gener. Voyez PLANTE. (1) 

GAYAC, (Botan. exot.) genre de plante dont la 
fleur eft en rofe, c’eft-à-dire compofée de plufeurs 
pétales difpofés en rofe. Du milieu du calice s’éleve 
un piftil qui fe change enfuite en un fruit charnu & ar- 
rondi , plein d’un ou de plufieurs offelets en forme 
d’œufs, & enveloppés d’une pulpe très-tendre. 

Le P. Plumier ne rapporte que deux efpeces de 
gayac, qu'il décrit dans fon ifloire manufcrite des 
plantes d'Amérique. « 

La premiere efpece s’appelle gayac à fleurs bleues, 
dont le fruit eft arrondi, guaïacum flore cerulæo , fruc- 
tu fubrotundo , Plum. 20v. gen, 39. ou guaiacum tetra- 
phyllum , fruëlu féngulari, ejufdem hiflor. mfs. 86, pru- 
zo vel evonymoaffinis arbor, folio alato , buxeo , [ub- 
rotundo ; flore pentapetalo , cerulæo ; racemofo ; fruëtu 
aceris cordato , cujus cortex luteus , corrugatus , femen 
anicum, majufculum , nigricans , nullo officulo tetfum 
operit, Sloane Cat. pl. Jamaic. 

Cette efpece de gayac devient quelquefois un très- 
grand arbre ; quelquefois auffi n’eft-il que médiocre ; 
différence qui procede de la fertilité du terroir où il 
croit. Son tronc eft Le plus fouvent cylindrique; mais 
ceux qui fe trouvent dans l'ile de Saint: Domingue, 
du côté du port de paix, ne font pas tout-à-fait cy- 
lindriques ; car fi on les conpe tranfverfalement, leur 
feétion repréfente la figure d’une poire. Lorfqu’on 
regarde ces arbres de loin, ils reflemblent à nos chéè- 
nes ; les jeunes font couverts d’une écorce un peu ri- 
dée : ceux qui font vieux ont l'écorce life ; un peu 
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épaifle, & fe féparant en des lames minces : elle ef 
variée, ou de couleur pâle, parfemée de taches ver- 
dâtres & grisâtres, Le tronc de cet arbre a peu d’au: 
bier , qui eft pâle ; le cœur eft de couleur verte d’o- 
live , foncée & brune ; fon bois eft très- folide , hui= 

, leux, pefant, d’une odeur qui n’eft pas defagréable ; 
d’un goût amer & un peu acre. Ses branches ont 
beaucoup denœuds ; & le plus fouvent elles font par: 
tagées en deux petits rameaux auffi noïeux, lefquels 
portent à chaque nœud deux petites côtes oppofées, 
longues d'environ un pouce, & chargées de deux 
paires de feuilles, favoir, deux feuilles à l'extrémité, 
&t deux autres vers le milieu. Chaque feuille eft ar 
rondie, longue d'environ un demi-pouce, large pref- 
que d’un pouce, life , ferme, compaëte comme du 
parchemin, d’un vert pâle ; elles ont deffous cingpetis 
tes nervures un peufaillantes ; elles n’ont point de 
queue , fi ce n’eft la côte commune fur laquelle elles 
{ont rangées; leur couleur eftun peurouge à endroit 
de leur attache ; leur goût un peu acre 8 amer. 

Les fleurs naïffent à l’extrémité des rameaux ; elles 
font en grand nombre , entierement femblables & 
égales à celles du citronnier ; car elles font compo 
fées de cinq feuilles de couleur bleue, difpofées en 
rofe fur un calice qui a auffi cinq feuilles verdâtres, 
du fond duquel s’éleve un piftil dont la figure eft 
celle d’un cœur terminé en pointe, porté furun pé- 
dicule un peu long. Ce piftil eft accompagné d’envi- 
ron vingt étamines bleues , qui ont chacune un petit 
fommet jaune : ce piftil devient dans la fuite un fruit 
de la grandeur de l’ongle , charnu, qui a la figure 
d'un cœur, & un peu creufée en maniere de cuillier, 
d’une couleur de vermillon ou de cire rouge. Ce 

fruit renferme une feule graine dure, de la forme 
d'une olive, qui contientune amande plus petite que 
celle delolive,& enveloppée d’une pulpeforttendres 

On trouve cet arbre à la] amaique , dans prefque 
toutes les iles Antilles, & fur-tout dans celles de 
Saint-Domingue & de Sainte-Croix, & en général 
daris la partie de l'Amérique qui eft fituée fous la zone 
torride. 

La feconde efpece de gayac du P, Plumier, fe nom: 
me gayac a fleurs blanches dentelées , dont le fruit eft 
quadrangulaire , gayacum flore cœruleo , fimbriato, 
fruëlu tetragono , Plumier, z0va plant. amer, jx. 3e 
Ou guaacum polyphyllum , fruitu fingulari ,tetragono, 
ejufd. Rif. mf5. 87. hoaxacam feu lionum fanétum , Het- 
nand. Les naturels d'Amérique le nomment kzacan , 
d’où eft venu le nom de gayac qu’on lui donne en Eu- 
rope. 

Cette efpece eft moins haute que la précédente 3 
fon bois eft auffi folide & aufñ pefant, mais de cou- 
leur de bouis : fon écorce qui eft un peu plus épaif- 
fe , eft noirâtre en-dehors, parfemée de plufieurs ta- 
ches grifes & fillonnées de rides réticulaires & tranf- 
vetfales ; elle eft pâle au-dedans, & d’un goût lege- 
rement amer. 

Ses branches font difpofées de la même maniere 

que dans la premiere efpece ; elles font de même 
noueufes, & portent quatre ou cinq paires de feuilles 
plus minces, plus petites, & plus pointues , fur-tout 
les jeunes, foûtenues fur des côtes très-minces, ver- 
tes, & longues d’environ deux pouces. 

Les fleurs font entierement femblables & égales à 
celles de la premiere efpece ; mais ellés font bleues 
& un peu dentelées. Les fruits font de couleur de ci- 
re, quadrangnlaires comme ceux de notre fufain, 
partagés intérieurement en quatre loges , dans cha- 
cune defquelles eft contenue une feule graine offeufe, 
rouge, qui a prefque la figure d’une olive. 

Cette feconde efpece de gayac eft très-fréquente 
dans l'ile de Saint-Domingue, aux environs du port 
de Paix. Ces arbres fleuriffent au mois d'Avril, & 
donnent des fruits mûrs au mois de Juin, 


On ne réuffit qu'avec bien de la peine 8€ du terms 
à élever cette plante dans nos climats. Il faut d’abord 
pour le fuccès, que fa graine femée fur les lieux dans 
un perit pot de terre alongé, nous parvienne en été. 
Il faut éviter foigneufement de les trop arrofer en 
toute ; à leur arrivée , 1l faut Ôter du petit pot la jeu- 
ne plante, en confervant un peu dé terre autour de 
fes racines: enfuite on la tranfportera de cette fa- 
çon dans ün nouveau pot rempli de terre préparée, 
riche , & fraîche ; on plongera ce pot dans un lit de 
ton propre à faire poufler les petites racines , afin 
qu'elles puiffent fubfifter & pañler l’hyver. Dés le 
mois de Septembre ou d'Ottobre, on mettra la plante 
dans la ferre, & on la placera À une chaleur qui foit 
de vingt degrés au-deflus du tempéré. Les arrofemens 
feront fréquens, mais très-legers ; on nettoyera les 
feuilles de tems en tems de la faleté qui fe loge fur 
leur furface. Au commencement de l’été, on donne- 
ra de l'air à la plante, en ouvrant les fenêtres de la 
ferre à moitié, & feulement dans le fort de la cha- 
leur : mais on ne fortira point les pots de la ferre, 
à moms que ce ne foit pour peu d’heures ; & on n’y 
manquera pas dans le tems des ondéesde pluies chau- 
des qui la feront profpérer. 

Voilà les foins & les précautions avec lefquelles 
Miller eft parvenu à élever des arbres de gayac dans 
le jardin de medecine de Chelféa: il en avoit déjà 
quelques-uns aflez avancés en 1726, Onfait que dans 
le pays natal même, ils croiflent très-lentement ; ils 
ne jettent point de réfine dans nos climats. 

Perfonne wignore l’ufage qu’on fait en Europe du 
bois, de l'écorce & des larmes réfineufes qui décou- 
lent des gayacs d'Amérique ; Ziféz à ce fujet les arti- 
cles fuivans. (2. J. | 

GAyAcC, (Chim. Mar. med.) le gayac ou bois faint, 
dignum fanium , a êté connu en Europe à-peu-près 
dans le même tems que lamaladie vénérienne, parle 
fecours qu’on en tira contre cette maladie, avant que 
l'on eût trouvé la maniere de la traiter plus efficace- 
ment par le mercure. On nous affüre que dans les 
pays chauds , dans l'Amérique méridionale , par 
exemple , le gayac eft un fpécifique auffi éprouvé 
contre la vérole , que le mercure l’eft dans nos cli- 
mats, Quoi qu'il en foit, nous ne l’employons que 
dans le traitement des maladies vénériennes legeres 
Ou particuleres à certains organes, dans celles qui 
font cenfées n’avoir point infeé {a mafle entiere 
des humeurs , ou du-moins n’y avoir répandu qu’une 
petite quantité de virus qui peut être évacué parles 
couloirs de la peau : c’eft cette excrétion que le gzyac 
détermine particulierement. Ce remede eft un fudo- 
rifique très-aêtif ; 1l fait la bafe ou le principal ingré- 
dient des remedes fudorifiques compofés , que l’on 


employe dans les traitemens de diverfes maladies 


chroniques , comme dartres , tumeurs froides, œdè- 
mes , fleurs-blanches,, rhñmatifme , paralyfie, vieux 
ulceres humides & fanieux. Voyez ces articles € l’art. 
MALADIES VÉNÉRIENNES. C’eft fous la forme de 
tifanne qu’on le prefcrit ordinairement dans ces der- 
mers cas, aufh-bien que dans les maladies vénérien- 
nes (voyez TISANNE) : on l’ordonne ou feul ou mêlé 
avec d’autres fudorifiques , & même avec des purga. 
tifs (voyez SUDORIFIQUE & PURGATIF) ; on le fait 
entrer dans ces tifannes compofées, ou dans la dé- 
coton fimple depuis deux gros jufqu’à demi-once 
par livre d’eau ; &c le malade convenablement pré- 
paré, en prend trois, quatre, ou cinq verres par 
J0ur ss F 

… Leboïs de gayac eff très-réfineux, & contient une 
fort petite quantité d'extrait proprement dit. Voyez 
EXTRAIT ÉRÉSINE. Ceci à fait croire 4 quelques 
chimiftes que l’eau ne pouvoit point fe charger des 
parties médicamenteufes de ce corps, & qu’on le 
feroit bouillir en vain dans les menftfues aqueux ; 
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cêtte préténtion eft démentie par l'expérience : uné 
courte ébullition fufit pour obtenir du gayac , par 
le moyen de l'eau , une fubflance d’un goût vif & 
piquant , & qui étant fetirée par l'évaporation, fé: 
chée, & pulvériféé, eft fternuratoire, {elon l’obfer: 
vation d’Hofmann, Voyez Fr. Hoffmann, obfervar, 
Phyfico-chimic, 1, I, obférvar, xxj. Selon cet auteur ; 
l'extrait de gayac eft d’uneodeut balfa mique & agréa: 
ble , & d’une faveur vive & piquante Ileft en petite 
quañtité én comparaifon de la réfine que l’on retiré 
du gayac par l'application de lefprit-de-vin : car lé 
gayac fournit plus de deux onces de réfine par livre; 
au lieu qu’il fournit à peine un ou deux gros d’ex= 
trait, par des déco@ions longues & répétées : cela 
n'empêche point que la décoétion & l'extrait de 
Bayac ne foient des remedes plus a@ifs que fa réfiné 
où fa teinture; le goût & la vertu fternutatoite dé 
l'extrait décident en fa faveur, auffi-bien que l’expé: 
rience. La réfine du gayac eft prefque infipide, & 
elle n’eft point ftérnutatoire ; elle a pañlé pourtant 
pour un préfervatif contre les maladies vénériennes, 
Jumimum adverfus luis venereæ virus pPrefidium alexis 
pharmacum , dit Hoffmann dans la differtation qué 
nous venons de citer. 

On réduit le boïs de gayac en fapure , lorfqu’on 
veut en faire la décoétion, ou en tirer la teinture. 

On trouve encore dans les boutiques l’écorce de 
gaÿac, que quelques-uns affürent avoir les mêmes 
vertus que le bois , & même de plus grandes ; nous 
nous en fervons fort peu, quoique vraiflemblable= 
ment elle puiffe très-bien fuppléer au bois. 

On nous apporte aufli une réfine qui découle de 
Parbre de gayac ; & que lon appelle improprement 
dans les boutiques gomme dè gayac ; elle eft bruné 
en-dehors , quelquefois blanche; tantôt rouffâtre & 
tantôt verdâtre en-dedans , d’un goût un peu acre, 
d’une odeur très-agréable quand on la brûle ; elle eft 
fort analogue avec celle qu’on tire du gayac par le 
moyen de l’efprit-de-vin. 

L’extrait de gayac entre dans les pilulés de Bé: 
cher, & la réfine dans la thériaque célefte, 

Le gayac donne dans la diftillation à la violence 
du feu un phlegme infipide, un efprit qui donne deg 
marques d’acidité & d’alkalicité, une huile ténue : 
limpide , jaune, qui nage fur l’eau ; une huile noire : 
très-épaiffe, plus pefante que l’eau; une grande quan- 
tité d'air, & une quantité confidérable d’un charbon 
dur & fonnant. Nous ne ferons point ici des obferva: 
tions fur cette analyfe, parce que c’eff celle-là inêmé 
que nous choïfirons au #01 VÉGÉTAL, pour exem= 
ple de l’analyfe des bois durs. Voyez VÉGÉTAL. (8) 

GAYAC, (GOMME DE-) Hif. des drogues : nom 
impropre qu'on donne dans les boutiques des Dro- 
guiites , à la réfine qui découle de larbre gayac $ 
cette réfine bien choïfe doit être nette, liufante, 
tranfparente; elle eft brune en-dehors , blanche en 
dedans , tantôt rouflâtre , tantôt verdâtre , friable 
d’un goût un peu acre, d’une odeur agréable de ré: 
fine quand on l’écrafe.où quand on la brûle » & qui 
approche de celle du bois de gayac ; {a dofe eft de- 
puis un fcrupule jufqu’à trois ; elle pañle pour exci- 
ter putffamment la tranfpiration infenfble , & pour 
être propre aux maladies de la peau qui naiflent de 
l’obftruétion des glandes miliaires. 

On peut tirer aufñi du gzyac une fubflance gom= 
meufe, en faifant bouillir long -tems dans de l’eau 
commune, de la rapure de gayac. Alors après avoir 
fait épaiflir cette décotion fur le feu, il refte au fond 
du varffeau une réfine épaïfle, d’une odeur balfami= 
que, & d’un goût lécerement acre, Certe fubffance 
fechée, pulvérilée, & tirée par le nez , irrite vive- 
ment la membrane pituitaire , & fait évacuer le 
phlegme qui eft logé dans cet endroit. Hoffmann pré- 
féroit ce remede à tous les fiernutatoires » & huat- 
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tribuoit en même tems une vertu corroborative : 
mais Hoffmann vantoit beaucoup tous les remedes 
qu'il compofoit lui-même. (D. J) 

GAYER, rerme de Riviere, pour exprimer combien 
un bateau prend d’eau : le grand-maître gaye fept piés 
d’eau. 

GAZAILLE , (Jurifprud.) en quelques pays figni- 
fie ur: bail de befliaux, Voy. la coZturre de Saint-Sever, 
rit if. art. 13. le for de Navarre, tit, xvj. art. dernier ; 
la Roche-Flavin, des droits feigneur. p. 90. Cafeneu- 
ve, au mot gaz. (A 

* GAZE, {. f. (Manufaütur.) tu leger ou tout de 
fil, ou tout de foie, ou fil & foie, travaillé à claire 
voie, & percé de trous comme le tiffu de crin dont 
on fait les cribles : la fabrication de cette efpece d’é- 
toffe ou de toile eft très-ingénieufe ; ceux qui en ont 

atlé n’ont pas confidéréle métier d’aflez près ; &t à 
juger de la gage par ce qu'on en lit dans le diéfionnaire 
du Commerce, 1l eft bien difficile de la diftinguer dela 
toile ou du fatin. x _. 

Pour fabriquer la gage, il faut commencer par dif- 
pofer la chaîne comme fi on avoit à fabriquer une 
autre étoffe de foie; je veux dire la devider fur l’ouÿ- 
difloir (Voyez l'article OURDISSOIR) ; la porter de 
Pourdifloir fur le plioir (Voyez l'article Priotr) ; & 
du phoir fur les enfuples; l’encroifer , & achever le 
montage du métier. 

Le métier du gazier ne differe guere des autres mé- 
tiers de la fabrique des étoffes en foie, foit unies foit 
figurées ; &c il fe monte exactement de la même ma- 
riere. Il y a leéture du deffein, gravafline, gravañli- 
niere, lacs, femple,rame, tirage, &c. Voyez a l'arr. 
Soie , le travail des étoffes en foie ; voyez fur-tout 
l’article VELOURS CISELÉ , FRISÉ, 6 de plufreurs 
couleurs. 

Quoique nous renvoyions ici à un grand nombre 
d'articles étrangers à la gaze, cela n’empêchera point 
que nous ne faflions entendre très -diftinétement la 
différence qu'il y a entre la fabrication de cette 
étoffe & celle de la toile ou du fatin. Pour cet effet, 
laiffant-là toutes les manœuvres qui font communes 
au gazier, au tiferand , & au manufa@turier d’étoffes 
en foie, nous nous attacherons à celles qui lui font 
propres ; & nous inffterons fur la partie qui diftin- 
gue fon métier des autres métiers à ourdir. 

Cette partie eft une liffe qui porte des petits grains 

.de chapelets qu’on appelle des perles. C’eft la fonc- 
tion de cette life qui empêche que la gage unie ne 
foit une toile ou un fatin, & qui en fait une gage : 
c’eft ce que nous allons démontrer de la maniere la 
plus fimple & la plus claire. 

Si vous comparez nos Planches I. & II. du Gazier 
avec nos Planches du Manufaüturier en foie , vous ap- 
percevrez d’un coup-d’œil ce qu'il y a de commun 
entre le métier à gaze & les autres métiers à ourdif- 
fage : mais pour bien entendre la fabrication de la 
gaze il fuffit de s’occuper de la JII. PL, Voyez donc 
cette Planche. 

Les cylindres 4 B, ab, (fig. 1. PI. IF.) font les 
enfuples ; 4 B eft celle de devant ; # & une de celles 
de derriere.1,2351,251323;1,2,fontles fils de la 
chaîne portés fur les deux enfuples:c,c;c,c;c,ce, 
&c... repréfentent les dents du peigne: d, d,e,e, 
e,e,lalifle avec fes perles; f,f, 4,8, g,g une au- 
tre liffe avec des annelets de verre qu’on appelle des 
maillons ; hh,iz, les bâtons d’encroix. 

On voit que les fils de chaîne » , 1 , 1, &c. pañlent 
dans les perles e,e,e,e, & dans les maillons g,g, 
g,g, & qu'ils font placés fur les enfuples de maniere 
qu'ilsfe croifent aux points k, &,k, k. D’où:il fuit que, 
% nous fuppofons que la liffe d, d, foit levée , les fils 
de chaîne reftant dans leurs fituations relatives ; les 
filsr,1,13 1, feront angle avec les fils 2,2, 2,2, 


le fil : devant le fil 2, le fil : devant le fil 2 , le fil s 


devant le fil 2, & ainf de fuite, comme ils font rañà 
gés fur les enfuples, Donc, fi le fil Z, l, 1,1, l, m, ms» 
m,Mm,Mm, Êc, repréfente un fil de trame , & que le 
gazier ait donné un coup de navette de droite à gau- 
che , ce fil de trame fera prisen /, Z, 1,2, entre les 
fils de chaîne, comme on voit fg. 2, même PL, | 
. Mais fi on laifle retomber la life Z d, & qu’on 
faffe lever la lifle ff, comme on voit fg. 2. méme 
PL, qu’arrivera-t-l? que les fils de chaîne 7, 1,1, 13 
&c, ne garderont plus leurs fituations relatives avec 
les fils 223 252 j Que ces fls151,1,1, pafleront de 
l’autre côté des fils 2,2, 2,2; que les SD, 2,2, 
2 , feront angle avecles fils 1, 1,1, 1 , le fil 2 devant 
le fil r, le fil 2 devant Le fil », le fil 2 devant le fil ;, & 
ainfi de fuite; & que, f l’ouvrier donne un fecond 
coup de navette de gauche à droite, le fl de trame Z, 
L,l,l,m,m,m,m, 6. fera prisentreles fils de chaîne, 
comme on le voit fig. 2. enm,m,m,m;ily aura 
donc entre ces deux coups de navette , ou la portioi 
du fil de trame 7, /, Z,/, & la portion du même fil 
M, 1311, , une efpecé d’encroixo, 0o,0,0,oude 
tour des fils de chaîne », 1,1, 1 , fur les fils de chaî- 
ne2,2,2,2, qui tient les portions de fil de trame. 
féparées, & qui ne leur permet jamais de s'approcher, 
& de former un tiflu ferré comme il eft à la toile & 
au fatin: c’eft ce tour ou cet encroix & le déplace- 
ment alternatif des fils de chaîne qui écartent les 
coups de navette ou les portions de fil detrame; & 
c’eft cet écart qui forme les trous ou claires voies de 
la gaze. 

Qu'on laïffe retomber la life f f, & qu’on fafle 
lever la life 4 d, comme on la voit fig. 3. méme PI. 
les fils de chaîne reprendront leur pofition relative 
auffi-tôt que la life fffera retombée, 8 Les fils 1, 1, 
1,1, feront angle avec les fils 2,2,2, 2 ; de manie- 
re que le fil : foit devant le fil 2, le fil: devant lefil 
2, le fil : devant le fil 2 , & ainf de fuite, comme:il 
eft arrivé figure 1. Donc fi l’ouvrier donne un troi- 
fieme coup de navette de droite à gauche , le fil 
de trame fe trouvera pris, comme on le voit J£- 
gure 3.enz,n,n#,n;enforte que la portion 
m, mm, 1m, de ce fil fe trouvera féparée de la por- 
tion 7,72, 7 , comme celle-ci létoit de la premiere 
l,1,1,1, par un tour ou efpece d’encroixp,p, p,p, 
qui empèchera que le coup de battant ne puifle tenir 
lesportionsdetramem,m,m,m&n,n,n,n, ap- 
prochées ; ce qui donnera lieu à une nouvelle rangée 
de trous. 

Ainfi à chaque coup de navette ; chaque fil de 
chaîne 1 ,1,1,1, faifant par le moyen de la life à 
perle & de la life à maillon, fur chaque autre fil de 
chaîne 2 , 2, 2, 2, une efpece de tour ou d’encroix; 
ces fils ne pourront jamais être ferrés; ces tours ow 
encroix les tiendront féparés ; & à l’aide de ces f6- 
parations, il y aura à chaque coup de navette une 
rangée de petits efpaces vuides entre chaque portion 
de fil de trame & de chaîne; ce qui fera la claire 
voie de la gaze. 

Voici en un mot tout le myftere de la gaze expli: 
que , fans même qu’il foit befoin de figures. Imaginez 
des fils horifontaux & paralleles les uns âux autres 
comme fur le mêtier du tiflerand; foit le premier de 
ces fils nommé #, le fecond 2, letroïfieme 4, le qua- 
trieme à, le cinquieme 4, le fixieme 4, & ainfi de fui- 
te: fi vous faites lever tous les fils 4,4,4,4, les 
fils2,b,b,b, reftant horifontaux & paralleles, & 
que vous donniez un coup de navette, ou que vous 
pafliez un fil de trame ; que vous fafiez baiffer les fils 
a, a,a,a; & que les lafant horifontaux & paral- 
leles, vous fafiez lever les fils 2,4, &,b; & que 
vous donniez un fecond coup de navette, ou que 
vous pañliez un fil de trame; il eft clair que le bat- 
tant preffera l’une contre l'autre ces deux portions 
des fils de trame; &c que vous ferez de la toile, en 
continuant roùjours ainfi, 
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Mais fi, après avoir fait lever les fils 4, 4,4, a; 
Jaïé les fils #, 2, b, b, dans la fituation horifontale 
&cparallele; donné un coup de trame, & laiflé retom- 
ber les fils «, &, 4, a; au lieu de lever les fils b,b, 
#, b,vous levez une fecondefoisz,a,a,a,maïsen 
les faïfant pafler de l’autre côté des fils#,6,8,b: 
enforte qu’au lieu de fe trouver dans la fituation #6, 
ab, ab, ab, comme au premier coup de navette, ils 
fe trouvent au fecond coup de navette dans la fitua- 
tonba,ba,ba, ba;ileft évident que les fils 4,4, 
b,b, feront toûjours reftés immobiles & paralleles ; 
mais que les fils 4, 4,4, «, auront perpétuellement 
ferpenté fur eux une fois en-deflus , une fois en-def- 
{ous ; une foisen-deflus, une fois en-deflous, de gau - 
che à droite , de droite à gauche ; & que ces petits 
ferpentemens des filsa,z,a,a, empêcheront les fils 
de trame lancés à chaque coup de navette, de fe fer- 
rer, & d’être voifins ; ce qui fera une toile à claire 
Voie: 

Or c’eft précifément là ce qui s'exécute par le 
moyende la life à perle & de la life à maillon : auf 
ces perles font - elles enfilées dans des brins de fil 
ou de {oie d’une certaine longueur ; afin que quand 
on leve la life à maillon, comme on voit fg. 2. ces 
brins de fils puiflent faire boucle autour des fils de 

chaîne qui reftent immobiles, ne point gêner ces fils, 
& leur laiffer bien leur parallélifme. 

Outre ces deux lifles, il y en a une troifieme au 
métier de tifferand ; cette lifle eft pour le fond. L’on 
diflingue donc dans lafabrication de la gaze trois pas; 
le pas de gu7e, le pas de fond, & le pas dur. 

Voïlä pour les gages unies ; & ce qu’il falloit favoir 
pour diftinguer le métier &c la manœuvre du gazier 
de tout autre ourdiffage, 

Quant aux guzes figurées , brochées , elles s’exécu. 
tent comme toutes les autres étoffes figurées, tantôt 
à la petite tire, tantôt à la grande tire. Le brocher fe 
fait à Pefpolin à l’ordinaire : il faut autant d’efpolins 
que de couleurs : les couleurs fe placent par le moyen 
dela leêture, du rame, & du femple, ainfi que nous 
avons dit & que nousle démontrerons avec clarté 
aux étoftes de la manufacture en foie ; le brocher fe 
fait en-deflus, 

Comme les fils du brocher s'étendent fur toute la 
largeur de Péroffe , quoiqu'ils ne foient pris entre 
les fils de chaîne qu’en quelques endroits ; on n’ap- 
perçoit point le deffein, &c toutes les façons ou figu- 
res font cachées , tant que la piece de gaze eft fur le 
métier : mais quand la piece eft levée de deflus le mé- 
fier, on la donne à des ouvrieres appellées cozpeu- 

Jés, qui étendent la piece fur deux enfuples placées 


&t retenues aux deux extrémités d’un chaflis de bois : 


qu'on voit PZ, IT, & qu’on appelle le découpoir : elles 
fe rangent afifes autour du découpoir comme autour 
d'une table ; & avec des forces ou cifeaux d’un de- 
mi-pié de long ; elles enlevent toutes les foies inuti- 
les où portions de fils non compris entre les fils de 
chaine, & font paroitre la figure. 

_ Ces lacis où portions de fils non compris entre 
les fils de chaine & fuperflus, s’appelient recoupes ; 
c’eft une belle matiere; c’eft tout fl, ou c’eft du 


fil & de la foie mêlés: on ne lui a encore trouvé 


aucun ufage. J’ai bien de la peine à croire qu’elle 
n'en puifle avoir aucun, & que l’indufirieufe éco- 
nome des Chinois ne parvint pas à en tirer parti: on 
en feroit des magafns à très-peu de frais danscepays- 
cioù les ouvrieres la brülent. 
. Celui qui imagina la liffe à perle ; qui fit ferpen- 
ter anfi un fil de chaîne fur fon voifin ; &c qui vit que 
ce ferpentement écartoit Les fils de chaîne les uns des 
autres; empêchoit les fils de trame d’être approches 
par le coup de battant, &c formoit de cette maniere 
un tiflu criblé de trous, eut le génie de fon art. 
GAZE DE Cos, (Æf. anc. des Ars.) con vefhs , 
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dans Tibulle & dans Properce, qui dit, & snues cod 
vefle movere fenus : Horace appelle coa purpura. Cette 
gage avoit été inventée par une femme nommée Par 
phila ; car, felon la remarque de Pline, il ne faut pas 
fruftrer cette femme de la gloire qui lui appartient : 
d'avoir trouvé ce merveilleux fecret de faire que les 
habits montrent les femmes toutes nues, 707 fraudane 
da gloria excogitate rationis, ut denudet feminas veflis, 
hift. nat, Zbr XI, cap. xxiy, 

En eftet, cette étoffe étoit fi déliée, fi tranfparen- 
te, qu'elle laïfloit voir le corps comme à nud; c’eft 
pourquoi Varton appelloit les habits qui en étoient 
faits, vitreas rogas : Publius Syrus les nomme joli- 
ment vezum textilem, du vent tiflu, & zebulam li- 
near une nuée de lin ; æquum eff, dit-il, induere nup- 
tam ventum textilem ; € palam proftare nudam in nebu- 
Ji lined ? « Eft-il honnête qu’une femme mariée porte 
» des habits de vent, & paroifle nue fous une nuée 
de lin? Cependant les femmes & les filles d'Orient, 


| & en particulier celles de Jérufalem, étoient vétues 


d’habits femblables à la gage de Cos , & qu’'Ifaie nom- 
Me Mapa Aatwvites, interlucentes laconicas. 

On faïoit la gage de Cos d’une foie très-fine qu’on 
feignoit en pourpre avant que de l'employer , parce 
qu'après que la gage étoit faite , elle n’avoit pas af- 
{ez de corps pour fouffrir la teinture ; c’étoit à Mifi- 
ras, aujourd'hui Mafcari, tout auprès de l’île de Cos, 
qu’on péchoitles huîtres qui produifoient cette pour- 
pre dont on teignoit la gage, pour en rendre éncore 
les habits plus précieux. 

Il eft vrai qu'il n’y avoit dans les commencemens 
que les courtifanes qui ofafflent mettre à Rome de 
tels habits ; mais les honnètes femmes ne tarderent 
pas à les imiter ; la mode en fubfiftoit même encore 
du tems de S, Jérôme: car écrivant à Lœta fur l’édu- 
cation de fa fille, il recommande z: ralia ve/limenta 
Paret quibus pellatur frigus , non quibus veflita corpora 
nudentur. 

Horace dans une de fes odes, ode 13. Liv, IF. traite 
Lycé ,une de fes anciennes maïîtreflés, de ridicule, 
de ce qu’elle portoit des habits tranfparens de Cos, 
pour faire la jeune: rec coæ referunt jam tibi purpures 
« croyez-moi, lui dit-il , ces habits de gaze de Cos ne 
» vous conviennent plus ». (D. J.) 

GAZE, (Geog.) ancienne ville d’Afie dans la Palef. 
tine, à environ une lieue de la mer, avec un port 
qu'on appelle Zz zouvelle Gage, Majama , & C onflari= 
tal y a près de la ville un château qui eft la réfi- 
dence d’un pacha; elle eft à vingt lieues de Jérufa= 
lem. Long. 52. 30, lait, 31. 28. 

Nous avons encore des médailles de Gage, qui 
prouvent que quand S. Luc (4&, VIII. verf. 26.) 
dit que cette ville étoit épiyo, ce mot ne doit point 
fignifñier defèrte , mais comme l’entend Hefychius, 
aQUNawros , C'eft-à-dire démantelée. Gaze en hébreu fi< 
grife forte, fortifiée, & munie. En effet, la ville de 
Gage étoit trés-forte, au rapport deMéla, d’Arrien, 
& de Quinte-Curce, Li. IF. (D, J.) 

GAZELLE, f. £. gagella , animal quadrupede à pié 
fourchu ; il y en a de différentes efpeces. M, Perraut 
a donné la defcription de fept gazelles d’Afrique , dont 
la plus grande étoit de la taille & de la figure d’un 
chevreuil ; elles avoient le poil auffi court. Cet ani. 
mal étoit blanc fur le ventre & fur l’eflomac, noirâ- 
tre fur la queue, & brun le long d'une bande, qui 
s’étendoit depuis l'œil jufqu’au mufeau, & fauve fur 
tout le refte du corps. La peau étoit très-noire & très- 
luifante. Toutes ces gazelles avoient les oreilles gran 
des &c pelées en-dedans , où la peau étoit noire & po- 
lie comme de l’ébene ; les yeux étoient grands & 
noirs ; les cornes étoient aufli noires, cannelées en- 
travers, creufes jufqu’à la moitié de leur longueur, 
pointues à l’extrémité , aflez droites, mais un peur 

tournées en-dehors vers le milieu; elles fe rappro- 
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choient par le bont, comme les branches d’une lyre; 
elles avoient quinze pouces de longueur & dix lignes 
de diametre par Le bas ; elles étoient rondes dans les 
femelles, un peu applaties dans les mâles, & plus re- 
courbéesen-arriere : lemufeaureflembloitau mufeau 
‘des chevres ; celui des mâles étoit plus camusque ce- 
lui des femelles. Il y avoit fur le palais une peau 
dure en forme d’écailles, & au-dedans des levres, 
quantité de papilles. 

Les gazelles ruminent ; celles dont il s’agit ici n’a- 
voient point de dents incifives à la mâchoire fupé- 
rieure ; les dents du bas étoient au nombre de huit, 
plus larges à l'extrémité qu'à la racine: les deux du 
milieu avoient autant de largeur que les fix autres 
prifes enfemble. La queue des femelles étoit garnie 
d’un poil long & noirâtre, plate & large à fon ori- 
gine, plus étroite à extrémité, dont le poil defcen- 
doit jufqu’au jarret & étoit dur comme du crin: dans 
les males, il fe trouvoit plus doux & feulement un 
peuplus long que le poil du refte du corps. Il ÿ avoit 
fur les jambes de devant, au-deflous du genou, un 
poil plus dur & plus long que celui du refte de la jam- 
be ; il étoit couché à droite & à gauche comme l’épi 
d’un cheval ; & dans cet endroit la peau étoit plus 
épaifle qu'ailleurs. Le devant des piés étoit formé 
par les ergots, 8 le derriere par la peau qui formoit 
la plante du pié, & n’étoit pas défendue par la corne 
des ergots, comme dans le cerf, le chevreuil, & les 
autres animaux à pié fourchu. Les piés des gazelles 
étoient fendus d’une mamiere particuliere ; les deux 
ergots pouvoient s'éloigner beaucoup l’un de l’autre, 
& étoient joints par une peau quis’étendoit aifément; 
il n’y avoit que deux mammelles & deux mamme- 
Jlons. Il fe trouvoit à côté & au-deflous de chaque 
mammelle dans les aînes deux cavités ou poches peu 
profondes dont la peau étoit fans poil &t parfemée 
de grains formés par de petites glandes , & percées 
dans le milieu d’où il fortoit une matiere onueufe. 
Mém. pour fervir à l'hiff. naturelle des anim. premiere 
partie, (I A 

GAZETTE, f. £. (Æiyf. mod.) relation des affaires 
publiques. Ce fut au commencement du xvij° fiecle 
que cet ufage utile fut inventé à Venife , dans le 
tems que l'Italie étoit encore le centre des négocia- 
tions de l’Europe, & que Venife étoit totijours l’a- 
fyle de la liberté. On appella ces feuilles qu’on don- 
noit une fois par femaine, payertes, du nom de ga- 
getra, petite monnoie reyenante à un de nos demi- 
fous, qui avoit cours alors à Venife. Cet exemple 
fut enfuite imité dans toutes les grandes villes de 
l'Europe. | 

De tels journaux étoient établis à la Chine de 
tems immémorial; on y imprime tous les jours la 
gazette de l'empire par ordre de la cour, Si cette gz- 
getie eft vraie, il eft à croire que toutes les vérités 
n’y font.pas. Auffi ne doivent-elles pas y être. 

Le medecin Théophrafte Renaudot donna en 
France les premieres gagertes en 163 1 ; & il en eut le 
privilége, qui a été long-tems un patrimoine de fa 
famille. Ce privilége eft devenu un objet important 
dans Amfterdam; & la plüpart des gagetes des Pro- 
vinces-Unies font encore un revenu pour plufieurs 
familles de magifirats, qui payent les écrivains. La 
feule ville de Londres a plus de douze gazertes par 
femaine. On ne pent les imprimer que fur du papier 
-timbré, ce qui n’eft pas une taxe indifférente pour 
l’état. 

Les gazertes de la Chine ne regardent que cet em- 
pire ; celles de l’Europe embraflent Punivers. Quoi- 
-qu'elles foient fouvent remplies de faufles nouvel- 
_Jes elles peuvent cependant fournir de bons maté- 
riaux pour l'Hiftoire; parce que d'ordinaire les er- 
reurs d’une gazette font rettifiées par les fuivantes, 
_& qu'on y trouve prefque toutes les pieces auten- 


tiques que les fouverains mêmes y font inférer. Les 
gazettes de France ont tobjours êté revües par le mi- 
niftere. C’eft pourquoi les auteurs ont toïjours em- 
ployé certaines formules qui ne paroïflent pas être 
dans les bienféances de la fociété, en ne donnant le 
titre de monfur qu'à certaines perfonnes, & celui 
de /reur aux autres; les auteurs ont oublié qu'ils ne 
parloient pas au nom du Roï. Ces journaux publics 
n’ont d’ailleurs êté jamais fouillés par la médifance, 
& ont été toüjours aflez correétement écrits, Il n’en 
eft pas de même des gauzertes étrangeres, Celles de 
Londres, excepté celles de la cout, font fouvent 
remplies de cette indécence que la liberté de la nation 
autorife. Les gayettes françoifes faites en pays étran- 
ger ont été rarement écrites avec pureté, & n'ont 
pas peu fervi quelquefois à corrompre la langue. Un 
des grands défauts qui s’y font gliflés, c’eft que les 
auteurs, en voyant la teneur des arrêts du confeil 
de France qui s’expriment fuivant les anciennes for- 
mules , ont cru que ces formules étoient conformes 
à notre fyntaxe, & ils les ont imitées dans leurs 
natrations ; c’eft comme fi un hiftorien romain eût 
employé le ftyle de la loi des douze tables. Ce n’eft 
que dans le ftyle des lois qu’il eft permis de dire, Ze 
Roi auroit reconnu, Le Ro: auroit établi une lorrerie. 
Mais il faut que le gazetier dife, rous apprenons que 
le Ro a érabli, & non pas auroit établi une lotterte , 
êtc... nous apprenons que les François ont pris Minor- 
que, & non pas auroient pris Minorque. Le ftyle de 
ces écrits doit être de la plus grande fimplicité ; les 
épithetes y font ridicules. Si le parlement a une au- 
dience du Roi, il ne faut pas dire, cet augufle corps 
a eu une audience, ces peres de la patrie font revenus & 
cinq heures précifes, On ne doit jamais prodiguer ces 
titres ; il ne faut les donner que dans les occañons 
où ils font néceflaires. Son alreffe dina avec Sa Ma- 
Jeflé, & Sa Majeflé mena enfuite fon alteffe à la come 
die ; après quoi fon alteffe joëa avec Sa Majeflé ; & les 
autres alteffes 6 leurs excellences meffreurs les ambafa- 
deurs affiferent au repas que Sa Majeflé donna à leurs 
alteffes. C’eft une affeftation fervile qu’il faut éviter. 
Il n’eft pas néceffaire de dire que les termes inju- 
rieux ne doivent jamais être employés, fous quel- 
que prétexte que ce puifie être. 

À limitation des gazettes politiques, on commen- 
ça en France à imprimer des guzerres littéraires en 
1665 ; car les premiers journaux ne furent en effet 


: que de fimples annonces des livres nouveaux impwi- 


més en Europe; bien-tôt après on y joignit une cri- 
tique raifonnée. Elle déplut à plufeurs auteurs, 
toute modérée qu’elle étoit. Nous ne voulons point 
anticiper ici l’art. JOURNAL; nous ne parlerons que 
de ces gazettes littéraires , dont on furchargea le pu- 
blic, qui avoit déjà de nombreux journaux de tous 
les pays de l’Europe, où les fciences font cultivées. 
Ces gazertes parurent vers l’an 1723 à Paris fous plu- 
fieurs noms différens, zouvellifle du Parnaf]e, obfer- 
vations fur les écrits modernes , &c. La plüpart ontété 
faites uniquement pour gagner de l’argent; & com- 
me on n’en gagne point à louer des auteurs, la fa- 
tyre fit d'ordinaire le fonds de ces écrits. On y mêla 
fouvent des perfonnalités odieufes ; la malignité en 


procura le débit: mais la raifon &c le bon goût qui 


prévalent toüjours à la longue, les firent tomber 
dans le mépris & dans l'oubli. Arricle de M, DE 
VOLTAIRE. 

Une efpece de gazette très-utile dans une grande 
ville, & dont Londres a donné l'exemple, eft celle 
dans laquelle on annonce aux citoyens tout ce qui 
doit fe faire dans la femaine pouf leur intérêt ou 
pour leur amufement ; les fpeétacles , les ouvrages 
nouveaux en tout genre ; tout ce que les particuliers 
veulent vendre ou acheter; le prix des effets com- 
merçables, cehu des denrées ; en un mot tout ce qui 

peut 
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peut contribuer aux commodités de {a vie. Paris a 
imite en partie cet exemple depuis quelques années. 
GAZETIER , 1. m. (Æ1f, mod.) celui qui écrit une 
gaerte ; un bon gazerter doit être promptement inf- 
truit, véridique, impartial, fimple & corre& dans 
fon flyle; cela fignifie que les bons gazesiers. font 
frès-rarés. | 

GAZIE, f, f. (ff. mod.) nom que les princes ma- 
hométans donnent à l'aflemblée des troupes qu'ils le 
vent pour la propagation de leur religion; comme les 
Chrétiens ont appellé croifades leurs guerres faintes. 
IS arborent l’étendard de la religion ; & c’en ef 
aflez pour lever en peu de tems des armées formi- 
dables. Vers l'an 1200 Almanfor Il. paffa d'Afrique 
én Efpagne avec une armée de quatre cents mille 
hommes qu'il avoit aflemblés de cette maniere, 

GAZIER, le fabriquant ou le marchand de gaze. 
Ceux qui fabriquent la.gaze à Paris font du nombre 
des Ferrandiniers, qui, quoique formant un même 
corps, font divifés en deux fociétés : favoir, ceux 
qui ne font que des ferrandines, & qui ont retenu 
le nom de Æérrandiniers, & ceux qui ne travaillent 
qu'en gazes, & qui fe font appeller Gaziers ou Ga- 
{etiers. Voyez FERRANDINES. 

_  GAZNAH, (Géogr.) ville d’Afe en Perfe, & 

dans la province de Zableftan, Nafir Edden & Vlug 
Beig lui donnent 1041, 207. de long, &334, 35/, de 
lait. (D. 17.) 

GAZON , f. m. (Agricul.) motte plus où moins 
grande de terre fraiche, molle, garnie d’une herbe 
courte & touffue. Le gazon eft l’objet de la campa- 
gne le plus agréable aux yeux; c’eft le plus grand 
Ornement des parterres & des jardins de propreté, 

Il naît de lui-même dans un terrein favorable, 
Ou bien 1il vient par culture; la culture fe fait de 
graine ou de placage. Parlons de ces deux manieres 
de culture, & tirons nos inftruétions du pays qui 
jotut des plus beaux gazons du monde. 

Pour faire un gazon de graine, on prépare en 
Angleterre le terrein qu'on define à ce gazon. On 
le nivelle, on l’épierre , on le beche, on lelaboure 3 
en forte que la terre en foit bien ameublie; on la 
pañle au rateau, on en cafle les mottes, on en unit 
la furface, & on répand deflus un ou deux pouces 
d’épaiffeur de bon terreau, pour faciliter encore 
mieux la levée du gazon. 

La femence ordinaire du gæon eft de graine de 
bas-pré, choifie dans les plus belles communes, & 
dans celles où l'herbe eft la plus fine & la moins 
mélangée. On feme dans la terre préparée cette grai- 
ne fort épaifle , afin que le gz7o7 qui en naîtra le foit 
auf. On couvre d’un peu de terre humide cette 
graine, pour empêcher qu’elle ne foit point diffipée 
par lès vents. 

On choïfit même un tems calme pour femer le ga- 
ton, parce que lorfqu'l vente, la graine qui eft fort 
legere, s'envole, & tombe fur terre par tas, au lieu 
d’être également diftribuée. 

On feme le gazon au milieu du jour, & quand le 
tems eff à la plie, parce qu’il épargne la peine des 
arrofemens ; outre que la pluie venant à tomber, 
plombe la terre, &t fait lever la graine beaucoup 
plütot. 

On préfere, pour femer du gazon, le commence- 
ment du printems ou de l’autonne, c’eft-à-dire les 
mois de Mars ou de Septembre, avant & après les 
grandes chaleurs de l’été. 

On s’eftime très-heureux , Le gazon qu’on a femé 
dans un tems favorable , & qui vient de montet , fe 

trouve pur, épais, & d’un beau verd ; mais néan- 
moins , comme on fait qu'il périroit bien-tôt, fi on 
l’abandonnoit à lui-même , on prend grand foin de 
l’entretenir. Ce foin confifte À le tondre très-fouvent, 


tous les huit ou tons les quinze jours. Plus l’herbe 
Tome VII, | 


GAZ 535 
eft coupée fréquemment, plus elle s’épaifit & des 
vient belle. Enfuite on {eme chaque année dé [a 
nouvelle; graine däns tous les endroits où le Laxo ri 
eft trop clair, afin de l’épaifür,. le tafraichir, & le 
rénouveller, ter | 

On lui donné totis les atrofemens néceflaires : on 
n'oublie pas de le battre, quand il s'élève trop, & 
de rouler continuellement par-deflus un rouleau 
de bois, de pierre, ou de fer, afin d’affaiflet, d’ar- 
rafier l’herbe de bien près, & d'empêcher qu'un brim 
né pañle l’antre, 

Malgré toutes ces précautions, lès Anglois ont 


_femarquéque leur gazoz {emé de graine n’avoit point 


uñe certaine beauté uniforme, qu'il ne venoit point 
pur, qu'il étoit toüjours mêlé d'herbes qui lé dépa= 
roient , & que ces herbes dégénéroient encore cha- 
que année. Ils ont long-tems tâché d'y remédier. 
en arfachant cés mauvaifes herbes , & enrfemant:à 
leur place de la nouvelle graine. Mais tous ces te 
medes ne répondant point: à leurs defirs , ils ont 
enfin imaginé l’art de gazonner » 6€ l'ont mis en pras 
tique avec un fuccès furprenant, | 

Cet art de garonner confifle À enlever des plus : 
belles peloufes des carreaux de gazon, &t à les ap- 
pliquer ailleurs. Voici comme on fe conduit pou 
réuflir. Après avoir prépaté la terre de la même 
maniere, que s’il s’agifloit de la femer de graine, or 
prend une beche pour enlever le gazon qu’on a choïfr 
d'avance dans un pré, ou dans quelque riche pe- 
loufe toute pleine d'herbes fines. On taille Ce gazorz 
Par pieces quarrées de l’épaifleur d'environ trois 
pouces & de la largeur d'environ dix-huit pouces; 
enfuite on couche la beche préfque fur la furface: 
de la terre, on la poufle contre les pieces de ga 
{on taillées, on les coupe entre deux terres > On 
les enleve, on les porte au lieu qui leur eft deftiné 
on les place proprement à l'endroit qu'il s’agit de 
gazonner, & on les arrange preflées les unes contre 
les autres, comme font nos çarreleurs quand 1ls car 
relent un appartement. | 

S'il s’agit de gazonner un efpace de terrein conf.” 
dérable, On commence à bien niveller le terrein pré- 
paré; enfuite on place le long d’un cordeau les pie 
ces équarries de gazon qu’on a levées, on les joint 
enfemble très-exaétement; &e pour cimenter les 
joints, des plaqueurs applatiflentuniment le placage 
avec leurs battes, Quand le gazon eft mvelé, joint, 


plaqué, on l’arrofe amplement pour le réunir encore 


à la terre, à laquelle il eft appliqué ; & enfin on y 
paîle divers rouleaux pour l’affermir. Tous ces 
moyens font que le gzzoz s'attache incbranlable 


ment à la nouvelle terre, s’incorpore avec elle > Ÿ 


jette fes racines de toutes parts, & s’en nourrit. II 
ne s’agit plus pour la confervation du gazon, qué dé 


le tondre, le rouler, & l’entretenir. 


Telle eft la maniere dont les Anglois gazonnent, 
non-feulement des bordures, des rampes, des talus, 
des glacis, mais des boulingrins, des parterres, des 
allées, des promenades entieres: c’eft un fpettacle 
admirable que ces beaux tapis ras & unis de velours 
verd qu’on voit dans toutes leurs campagnes, &que 
les autres nations n’ont encore pu fe procurer. On 
a tenté vainement de les imiter en France ; on y fe= 
me, 1l eft vrai, d’aflez grandes pieces de son ; on 
en plaque çà & là quelques mafifs; on fait venir à 
ce deffein de la graine & des carreaux de gazon d'An- 
gleterre : mais le gazoz qui levé en France n’eft ni 
fin, ni garni, ni d’un beau verd ; il fait de larges jets, 
poufle des touffes féparées, de mauvaifes herbes, 
dégénere en chien-dent ; & d’ailleurs :l n’eft ni rou- 
lé , ni tondu avec le foin & l'intelligence néceffaires. 
En un mot, à l’éxception peut-être du gazon du pa- 
lais royal, tous les autres g707s du royaume, com- 
parés à ceux d'Angleterre , ne paroïflent que des 
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536. GE A 
compartimens ouldes-pieces d’un pré nouvellement 
fanché. (De Ji) 0 

GAZONS,, enverme de Fortification , font des efpe- 
ces le mottes de terre de pré, coupées ou farllées 
en forme de coin, dont la bafe a quinze onfeize piés 
de‘longueurou de queue fur fix de largeur. La hau- 
teur éftide fix pouces ; elle va fe terminer en glacis 
àlextrémité de la bafe:, en forte que le profil ou la 
coupe.dukazon , pris félon fa longueur, eft un trian- 
gleettangle. Le gazon, pour Ëtre bon, doit étre 
coupé dans un terrein gras qui produit beaucoup 
d'herbes ;.on en forme quelquefois le côté extérieur 
du rempart des ouvrages de la fortification ; & l’on 
dit alots que ces ouvrages font revétus de payons. 
Voyez REVÊTEMENT. (Q) 
.- GAZON D'OLYMPE 04 DE MONTAGNE, (Botan.) 
voyez STATICÉ. siÂ 

:GAZONNER , v. a@, voyez ci-devart GAZON. 


G E 

* GË ou JÉ, f. m. (Comm.) mefure de longueur 
d'ufage-au Mogol ; elle n’eft pas réelle, elle n’eft que 
de compte: Savary l’évalue à 34 aunes = de Hol- 
lande. Voyez le ditfionn, du Comm. | 

* GEADA, GEDA , GETA, (Mythol.) ce font 
trois différens noms d’un même dieu honoré par les 
anciens Bretons. 


GEAÏL, {. m. pica glandularia, gracculns, garrulus, 


(Fifi. nat. Ornithol.) ofeau. Celui qui a été décrit 
par Willughby, pefoit fept onces ; 1l avoit onze pou- 
ces de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l’ex- 
trémité des pattes, & treize pouces jufqu’au bout 
de la queue; l’envergure étoit de vingt pouces : 1l 
avoit le:bec noir, fort, & long prefque d’un pouce 
& demi depuis la pointe jufqu’à l'angle que forment 
les deux pieces du bec; la langue noire, mince, 
tranfparente , & fourchue à l'extrémité ; & l'iris des 
yeux de couleur blanchâtre. Les plumes de cet oi- 
{eau font plus fines & plus élevées qu’elles ne le font 
ordinairement fur les autres. Il y avoit deux taches 
noïres auprès de la partie inférieure du bec ; le men- 
ton & le bas-ventre étoient blanchätres; les plumes 
qui fe trouvoient entre ces deux parties , avoient 
une couleur rouffe-cendrée ; le croupion étoit blanc, 
& le dos étoit roux & mêlé d’une teinte de bleu ; les 
plumes de la tête étoient tachetées de noir & de 
blanc. Le peai a vingt grandes plumes dans les aîles ; 


la premiere étoit plus courte de moitié que la fecon- 


de; la quatrieme avoit plus de fix pouces de lon- 
gueur : la premiere étoit noire , à l'exception du bas 
de la plume , qui avoit une couleur blanche ; les 
barbes extérieures des fix plumes fuivantes étoient 
cendrées : la huitieme, la neuvieme & la dixieme 
plumes avoient une couleur plus foncée que les pré- 
cédentes, & les trois fuivantes étoient teintes de 
bleu. Il y avoit fur la partie inférieure de ces plu- 
mes , des taches tranfverfales, dont les unes étoient 
noires , & les autres bleues ; les barbes extérieures 
des cinq plumes qui fuivent, étoient en partie noires 
& en partie blanches ; les barbes extérieures de la 
feirieme avoient depuis le bas jufqu’au milieu, des 
taches tranfverfales de couleur blanche, noire &c 
bleue ; la dix-feptieme plume étoit noire, à Pexcep- 
tion d’une ou deux taches bleues ; la dix-huitieme 
avoit une couleur noire , mêlée d’une teinte de roux; 
la dix-neuvieme étoit roufle , excepté l'extrémité, 
qui avoit une couleur noire: elles étoient toutes 
brunes fur la face intérieure, excepté la derniere, 

ui avoit fur la face intérieure la même couleur que 
fur l’extérieure. Les petites plumes qui font au-def- 
fus des quinze premieres grandes plumes , étoient 
très=belles, & bigarrées de lignes tranfverfales 
bleues, blanches & noires; les autres petites plu- 


GE 
îes qui fuivoient celles qui avoient du bleu, étoient 
noires : la queue avoit la même couleur; elle étoit 
longue de fix pouces & demi, & compofée de douze 
plumes : les piés &c les doigts avoient une couleur 


| de rouille foncée : le doigt du milieu étoit le plus 


long ; l'extérieur étoit égal à celui de derriere, qui 
avoit un ongle plus grand que les autres : la premiere 
phalange du doigt extérieur n’eft pas féparée du 
doigt du milieu. Les œnfs du ge font cendrés + 
avec des taches plus apparentes. Il fe trouve des 
glands dans l’eflomac dé cet oïfeau ; c’eft parce 
qu'il s’en nourrit, qu'on l’a appellé piéa glandularia, 
Il mange auffi des grofeilles, des cerifes , &c les fruits 
de la ronce : il n’y a prefqu'aucune différence entre 
le mâle & la femelle. Le gezi apprend à parler, & 


article comme la pie. Willughby, Orzithol, Voyez 


OISEAU. let 

- On donne le nom de grai à plufeurs autres oi- 
feaux, fur-tout à ceux que l’on appelle geais de Ben- 
gale &geais de Boheme. 

Le geai de Bengale eft plus grand que le geai com- 
mun ; 1l a le fommet de la tête bleu, le cou & la 
poitrine de couleur cendrée, mêlée de brun-clair & 
de rouge ; les ailes, le deflous du ventre & les cuit 
fes bleues ; le dos & le croupion d’un verd-obfcur ; 
la queue noire ou nôirâtre près du corps , bleuâtre 
dans le mulieu, & de couleur obfcure vers l’extré- 
mité ; les piés de couleur brune-jaunâtre, & les on- 
gles noirs, | 

Le geai de Boheme eft de la grandeur d’un merle ; 
il a le bec de couleur cendrée, verdâtre fur la plus 
grande partie de fa longueur, & noirâtre près de la 
racine, la tête eft droite, de couleur de châtaigne, 
& furmontée par une hupe de même couleur qui fe 
renverfe en-arriere ; les yeux font d’un beaii touse, 
ê&t environnés de noir: il y a fur la gorge une tache 
noire bordée de blanc de chaque côté ; le deflus du 
cou & le dos font de couleur d’ambre : les grandes 
plumes des ailes ont une teinte noiïrâtre ; la moitié 
de ces plumes font jaunes à la pote, les autres plu- 
mes des ailes ont des taches rouges & blanches; la 
queue eft compofée de douze plumes noiïrâtres, ex- 
cepté la pointe, qui eft jaune. Cet oïfeau fe nourrit 
de fruits, fur-tout de raifins : on l’apprivoife aifé- 
ment. Æ1/f. nat. des oifeaux par Derham, rom, I. pag. 
16. 6 tom, II, rag, 19, (I) | 

GÉANT, f. m. (Hif£. anc. & mod.) homme d’une 
taille exceflive, comparée avec la taille ordinaire 
des autres hommes. 

La queftion de l’exiftence des géanis a été fou- 
vent agitée, D’un côté, pour la prouver, on allegue 
les témoignages de toute l’antiquité, laquelle fait 
mention de plufieurs hommes d’une taille demefurée 
qui ont paru en divers tems; l’Ecriture-fainte.en 
parle aufli : les poëtes , les hifloriens profanes & 
les anciens voyageurs s’accordent à en dire des cho- 
fes étonnantes. De plus, pour donner un poids dé- 
cifif à cette opinion, on rapporte des découvertes 
de fquelettes ou d’offemens fi monfirueux, qu'il a 
fallu que les hommes qui les ont animés ayent été 
de vrais coloffes : enfin on le confirme par le récit 
des navigateurs, | 

Cependant , d’un autre côté, lorfqu’on vient à 
examiner de près tous ces témoignages; à prendre 
dans leur fignification la plus naturelle Les paroles du 
texte facré ; à réduire les exagérations orientales 
ou poétiques à un fens raifonnable ; à pefer le mé- 
rite des auteurs ; à ramener les voyageurs d’un cer 
tain ordre, aux chofes qu’ils ont vües eux-mêmes, 
ou apprifes de témoins irréprochables ; à confidérer 
lés prétendus offemens de fquelettes humains ; à ap- 
précier lautorité des navigateurs dont il s’agit ici, 
& à fuivre la fage analogie de la nature, prefque 
toüjours uniforme dans fes produétions, le problème. 


en queltion ñe paroît plus f difficile à réfoudre. Sui- 
vons pour nous éclairer, la maniere dont on le dif- 

cute. 

Onremarque d’abord au fajet du texte facré, que 
les mots employés de rephilim & de gibborim, que 
les feptante ont traduits par celui de gigantes, & 
nous par le mot géants, fignifient proprement des 
hommes tombes dans des crimes affreux, 6 plus monf- 
erueux par leurs defordres que par l’énormité de leur 
saille, C’eft ainfi que ces termes hébreux ont été in- 
terprétés par Théodoret, S.Chryfoftome, & après 
eux par nos plus favans modernes. 

On dit enfuite que le fondement fur lequel Jofe- 
phe, & quelques peres de l’Eglife après lui, ont crû 
qu'il yavoit eu des géants , eft manifeftement faux, 
puifqu'ils fuppofent qu'ils étoient fortis du commer- 

-ce des anges avec les filles des hommes ; fable fondée 

fur un exemplaire de la verfion des feptante & fur 
le livre d’Enoch , qui au lieu des enfans de Dieu, 
“c’eft-à-dire des defcendans de Seth, qui avoient 
époufé les filles de Cain , ont rendu le mot hébreu 
par celui d’enges. 

On obferve , en troifieme lieu, qu'il n’eft pas 
queftion dans le Deutéronome (ch, 2. v. 2.) de la 
taille gigantefque d'Og, roi de Bafan; il ne s’agit 
que de la longueur de fon lit, qui étoit de neuf cou- 
dées ; c’eft-à-dire, fuivant l’appréciation de quel- 
ques modernes, de treize piés & deu. Si préfente- 
ment l’on confidere que Îles Orientaux mettoient 
leur fafte en vañtes lits de parade, l’on trouvera que 
l'exemple le plus refpettable qu’on allegue d’un 
géant , ne porte que fur la grandeur d’un lit qui fer- 

- voit à fa magnificence. 

Pour ce qui regarde Goliath, on croit qu'il feroit 
très-permis de prendre les fix coudées & une palme 
que l’auteur du premier livre des Rois lui donne, 
pour une expreflion qui ne défigne autre chofe qu’u- 
ne grande taille au-deffus de l'ordinaire ; elle étoit 
telle dans Goliath, qu'il paroïfloit avoir plus de fix 
coudées : il fembloit grand comme une perche de fix 
-coudées & une palme, Notre foi n’eft pointintéreflée 
dans le plus ou le moins d’exaétitude du récit des 
faits qui ne la concernent point. 

Si l’on pañle aux témoignages des auteurs profa- 
nes allégués en faveur de l’exiftence des géants, on 
penfe qu'il n’eft pas poffible de s’y laifler furprendre, 
quand on fe donnera la peine de faire la difcuffion 


-du caractere de ces auteurs, &t des faits qu'ils avan- 


cent. 

Dans cette critique, Hérodote, accufé en général 
d'erreur & même de menfonge par Strabon, en cent 
‘chofes de fa connoïffance, l’eft en particulier par ce 
“géographe & par Aulu-Gelle, au fujet de douze piés 
-& un quart que cet hiftorien donne au fquelette d’O- 
refte qu’on avoit découvert je ne fais où. 

Plutarque doit être repris avec raifon d’avoir co- 
pié de Gabinius, écrivain tenu pour fufpeët de fon 
tems même , la fable de 6o coudées qu’il dit que Ser- 
torius reconnut fur Le cadavre du gézrt Antée, qu'il 
fit déterrer dans la ville de Tanger. 

Le paffage dans lequel Pline femble attribuer au 
quelette d’Orion trouvé en Candie, xlvj. coudées, 
s’'ileftbien examiné, ne peut qu'être altéré par quel- 

que copifte, qui aura placé au-devant du chiffre v]. 
‘gelni de xl. car il n’eft pas naturel que l’ordre d’une 
gradation, comme celle qu'il paroït qu’a voulu fui- 
vre cet auteur ; en comptant depuis vij. jufqu’à jx. 
coudées, fe trouve interrompu par le nombre de 
xlvj. placé au milieu de la gradation. 

La variation de Solin fur le même fait, ne lui donne 
pas plus de crédit qu’à Pline, dont on fait qu'il n’eft 

que le copifte. 
- Phlégon fera filé dans la relation de fon géanr 
Macrofyris, par le ridicule de cinq mille ans de vie 
Torre Vi, 


qu'il lui donne dans l'épitaiphe qu'il en rapporte. 
Apollonius, Antigonus, Cariftius, & Philofrate 
le jeune, auteurs déjà décrédités par le faux mer- 
veilleux dont ils ont rempli leuts écrits, le devien- 
nent bien davantage par leur fable d’un géeze de cent 


. coudées. 


Quantité d’autres narrations de ce taradere fe 
trouvent détruites par lès feules circonftances dont 
les auteurs les ont accompagnées. Plufieurs nons di- 
fent que d’abord qu'on s’eft approché des cadavres 
de ces géants , ils font tombés en pouffiere ; & ils le 
devoient, pour prévenir la curiofité de ceux qui au- 
roient voulu s’en éclaircir, 

Où y a-t-1l plus de contradi@ions & d’anachro- 
nifmes que dans la prétendue découverte du corps 
de Pailas, fils d'Evandre? Ja langue dans laquelle 
eft faite fon épitaphe, fon ftyle, cette lampe qui ne 
s’éteignit, après 2300 ans de clarté, que par l’acci- 
dent d’un petit trou, & autres puérilités de ce genre, 
ne font qu’une preuve de la fimplicité de Foftat, 
évêque d’Avila, qui a pris pour vrai un conte de la 
chronique du moine Hélinand, forgé dans un fiecle 
d'ignorance. 

Les corps des Cyclopes qui ont été trouvés dans 
différentes cavernes, avoient, felon Fazel > 20 OÙ 30 
coudées de hauteur ; & le P. Kircher, qui a vû & 
mefuré toutes ces cavernes , ne donne à la plusgran: 
de de toutes que 15 à 20 palmes. 

Pour ce qui regarde les découvertes de dents, de 
côtes , de vertebres, de fémur, d’omoplates, qu'on 
donne, attendu leur grandeur & leur groffeur, pour 
des os de géants, que tant de villes confervent en- 
cote, & montrent comme tels, les Phyficiens ont 
prouvé que c’étoient des os, des dents, des côtes : 
des vertebres, des fémurs, des omoplates d’élé- 
phans , de vraies parties de fquelettes d'animaux 
terreftres , ou de veaux marins , de baleines, & 
d’autrés animaux cétacés, enterrés par hafard, par 
accident, en différens lieux de la terre; ou quelque- 
fois d’autres produétions de la nature, qui fe joue 
fouvent en de pareilles reflemblances. 

Ces os, par exemple, qu’on montroit à Paris en 
1613, & qui furent enfuite promenés en Flandres & 
en Angleterre, comme s'ils euflent été de T'entobo- 
chus dont parle l’hiftoire romaine, fe trouverent des 
os d’éléphans. On envoya en 1630 à MM. de Pey- 
relc une groffe dent qu’on lui donna pour être celle 
d'un géant ; il en prit l’empreinte fur de la cire ; GE 
quand on vint à la comparer à celle d’un éléphant 
qui fut déterré dans le même tems à Tunis , elles fe 
trouverent de La même grandeur, figure , &z propor- 
tion. La fourberie n’eft pas nouvelle : Suétone re- 
marque dans la vie d’Augufte, que dès ce tems-là, 
l'on avoit imaginé de faire pafler de grands offemens 
d'animaux terreftres pour des os de géans ou des re- 
liques de héros. Tout concouroïit à tromper le peu- 
ple à ces deux égards. Quoique Séneque parle des 
géans comme d'êtres imaginaires , fon difcours prou- 
ve que le peuple en admettoit l’exiftence, La coûtu= 
me des anciens de repréfenter leurs héros beaucoup 
plus grands que nature , avoit néceffairement le pou- 
voir fur l’imagination, de la porter à admettre dans 
certains hommes au-deflus du vulgaire, une taille 
demefurée. Les ftatues de nos rois ne nous en iMmpo= 
fent-elles pas encore tous Les jours à cet égard ? il eft 
vraiflemblable que parmi ceux qui confidéreront 
dans quatre ou cinq cents ans la fisure de bronze qui 
repréfente Henr1[V. fur le pont-neuf, fi cette ftatue 
fubfifte encore, la plus grande partie fe perfuaderont 
que ce monarque immortel par fes exploits & {es ra- 
res qualités, étoit un des hommes de la plus haute 
taille. 

Cependant quelques modernes affez philofophes 
pour connoïtre les fources de nosillufions, affez Vers 
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#és dans la critique pour démêler la vérité du men- 
#onge, aflez fages pour ne donner aucune confian- 
-ce ni aux prétendus offemens humains ni à toutes 
es relations de l’antiquité fur l’exiftence des gézs, 
nelaiflent pas que d’être ébranlés par lesrécits deplui- 
fleurs navigateurs , qui rapportent qu'à l’extrémité 
du Chily vers les terres Magellaniques , il fe trouve 
une race d'hommes dont la taille eftsigantefque , ce 
font les Patagons. M. Frezier dit avoir appris de 
:quelques efpagnols , qui prétendoient avoir vi quel- 
ques-uns.de ces hommes, qu'ils avoient quatre varres 
ROC ,c'eft-à-dire neuf à dix piés. | 
Mais on a très-bien obfervé que M.Frezier ne dit 
pas avoir vhlui-même quelques-uns de ces, géans ; 
: & comme les relations vagues des Portugais, des Ef- 
pagnols, & des premiers navigateurs hollandois, ne 
font point confirmées par des voyageurs éclairés de 
ce fiecle ; que de plus elles font remplies d'exagéra- 
tions ou de fanfetés en tant d’autres chofes, on ne 
lauroit:trop s’en défier. | 
Enfin ileft contre toute vraiflemblance , comme 
le remarque l’auteur de lhifloire naturelle , « qu'il 
» exifte dans le monde une race d'hommes compolée 
» de géans, fur:tout lorfqu’on leur fuppofera dix prés 
# de hauteur ; car le volume du corps d’un tel hom- 
» me feroit huit fois plus confidérable que celui d’un 
» homme ordinaire. Il femble que la hauteur ordi- 
» naïre des hommes étant de cinq piés , les limites 


»me s'étendent guere qu'à un pié au-deflus & au- | 


» deflous ; un homme de fix piés eft en effet un hom- 
» me très-grand, & un homme de quatre piés efttrès- 
# petit :. les géans &c les nains qui font au -deflus &x 
# au-deflous de ces termes de grandeur, doivent donc 
» être regardés comme des variétés très-rares, indi- 
» viduelles, & accidentelles ». 

L'expérience nous apprend que lorfqu'il fe ren- 
contre quelquefois parmi nous des géans , c’eft-à- 
dire des hommes qui ayent fept à huit piés, ils font 
d'ordinaire mal conformés, malades , & inhabiles 
aux fonttions les plus communes. 

Après tout, fi ces géans des terres Magellaniques 
exiftent, ce que le tems feul peutapprendre, «ils font 
# du-moins en fort petit nombre; car les habitans des 
» terres du détroit & des îles voifnes font des fanva- 
» ges d’une taille médiocre ». 

On lit dans les journaux que le P: Jofeph Tarru- 
bia , efpagnol, a fait imprimer tout récemment 
(1756) une giganthologie, dans lequel ouvrage il 
prétend réfuter le chevalier Hans-Sloane , & prou- 
ver l’exiftence des géans fur des monumens d’anti- 
quité indienne : mais en attendant que quelqu'un {e 
donne la peine d'examiner la valeur de pareils monu- 
mens, qui felon toute apparence ne feront pas plus 
authentiques que tant d’autres en ce genre; le lec- 
teur curieux d’une bonne giganthologie phyfique , 
fera bien d’étudier celle du même chevalier Hans- 
Sloane, qui n’a pas plü au bon pere efpagnol ; elle 
eft inférée dans les Tranfaët, philofoph. n°, 404 ; & 
par extrait, dans le /#ppl..du dif, de Chambers (D..J,) 

GÉANS, (Mytholog.) enfans de la Terre qui firent 
la guerre aux dieux : Héfode fait naître ces géans du 
fang qui fortit de la plaie d’'Uranus ; Apollodore, 
Ovide, & les autres poëtes les font fils de la terre, 
qui dans fa colere les vomit de fon fein pour faire La 
guerre auxidieux exterminateurs des Titans. 

Ces géans, difent-ils, étoient d’une taille monf- 
trueufe 8 d’une force proportionnée à cette prodi- 
gicufe hauteur ; ils avoient cent mains chacun, &z 
des ferpens au lieu de jambes. Réfolus de déthroner 
Jupiter, 1ls entreprirent de l’afliéger jufque fur fon 
throne , & entafferent pour yréufhr le sont Ofa fur 
le Péhon , & l’'Olympe fur le mont Offa, d’où ilsef- 
fayerent d'efcalader le ciel, jettant fans cefle contre 


| 
| 


les dieux de grands quartiers de pierre, dont lesunes | Long. 6 344456". de lasis, (D, J,) 
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quitomiboiïent dans la mer, devenoient des îles, & 


celles qui retomboient fur la terre faifoient des mon- . 


tagnes, Jupiter efrayé lui-même à la vüe de fi redou- 


tables ennemis, appela les dieux à fa défenfe; mais 


il en fut affez mal fecondé ; car ils s’enfuirent tous 


différentes efpeces d'animaux. | 
Un ancien oracle avoit prononcé que les géans fe- 


en Egypte, où la peurles fitcacher fous la figure de 


roient imvincibles, & qu'aucun des dieux ne pour- 


roit leurcôter la vie, à-moins qu'ils n’appellaffent 
quelque mortel à leur fecours, Jupiter:ayant défen- 
du à l’Aurore, à la Lune &t au Soleil d'annoncer fes 
defleins, devança la Terre qui cherchoit à foûtenir 
fes enfans, &-par l'avis de Pallas fit venir Hercule 
pour combattre avec lui ; à l’aide de:ce héros, il ex- 
termina les géns Encélade, Polybetès, Alcyonée, 
Porphyrion, les deux Aloïdes , Ephialte, Othus, Eu- 


tytus, Clytius, Tithyus, Pallas, Hippolitus, Agrius, 


Thaon, &c le redoutable Typhon, qui feul, dit Ho- 
mere, donna plus de peine aux dieux que tous les 
autres pers emfemble. Jupiter après les avoir dé- 
faits, les précipita jufqu’au fond du Tartare , ou , fui- 
vant d’autres poëtes, alles enterra vivans, foit fous le 
mont Ethna,foit en différens pays; Eñcélade fut'enfe- 
veli fous la Sicile, Polybetès{ousl’ile deLango,Othus 
fous l'ile de Candie, & T yphon fous l’île d’Ifchia. 
Ces prétendus géens dela fable étoient, fuivant 
plufieurs de nos Mythologiftes, que des brigands 


de Theffalierqui vinrent attaquer Jupiter {ut le mont: 


Olympe où ce prince avoit fait bâtir une forte cita- 
delle : ce mont Olympe, ajoûtent-ils,a été prispar les 
plus anciens poëtes pour le Ciel, & parce que les 
monts Offa & Pélyon , qui font peuéloignés de PO- 
lympe , fervoient de retraite à-ces bandits qui s’y 
étoient fortiés, & qui de-là tenoientenrefpelt la gar- 
non del’Olympe, on imagina deleur faire entafler 
montagnes-fur montagnes, pour atteindre jufqu’au 
ciel. \ 

Mais quoique cette explication foit généralement 
adoptée, je croiroisplütôtquetoutela fable desgézns 
n’eft qu'une tradition défigurée de l'hiftoite de Ty- 
phon & d’'Ofiris, On fait qu'il y avoit en Egypte des 
monumens plus anciens que les fables des Grecs, des 
villes fondées & un culte établi en l’honneur desmé- 
mes animaux dont leurs poëtes nous difent que les 
dieux prirent la figure, en fe retirant de frayeur dans 
cepays-là. (2.7) 1: TAIPE | 

GÉANS, (offemens de) Hifl,natynat, Voyez OSsE< 
MENS FOSSILES. 

GÉANS, (pavé des) Hift, nar. Lychol, en anglois 
Giants caufeway, Voyez PAVE. 

GÉARON, (Géog.) ville de Perfe au T'arfftan,en- 
tre Schiras & Bander-Congo,dans un terrein qui pro- 
duit les meilleures dattes de toute la Perfe. Long. 72. 
32. latit. 28,08, (Di Tue: 

GEASTER,, f. m, (Æifé, mar, bor.) genre de plante 
ronde , compofée de deux écorces, dont la premiere 
eit découpée jufqu'à la bafe en forime d'étoile à plu- 
fieurs rayons; l’autre n'eft ouverte qu’au fommetpar 
un orifice étoilé, rayonhé, ou frangé : la fubftance du 
fruit adnere à la feconde écorce, ëz fe trouve placée 
avec des femences &c des filamens dans plufeurs cel- 
lules. Ajoftez au éaraGire de ce genre, que dans le 
tems de la maturité la fubftance. du fruit & les fe- 
mences fortent au-dehors, comme dans le lycoper- 
don, par l’onverture dont-il&.été fait mention: No- 
Va plantar, americgeneras &ccupae M. Micheli, (2) 

GEBHA , (Geog.) ancienne ville tuinée de Bar. 


barie au royaume de Fez dans da province d'Errif, à 


huit lièues de Vélez du.côté du levant. Il ya:tont 

près de cette ville un cap que les anciens nommoient 

le cap des oliviers , à caufe de la quantité d’oliviers 
= . : 1 

fauvages qui y font. Ptolomée donne à 


Gebha 94, de 


* GEDENG , £ m. (Commerce.) mefure d’ufage 
aux Indes, où l’on s’en fert à mefurer le poivre & 
autres denrées de la même nature : Savai dit qu’elle 
contient quatre livres pefant de poivre, la livre fur 
1e pié de feize onces. Voyez le dif, de Comm. 

GÉDROSIE , (Géog. ane, ) grande province d’Afie 
qui s’étendoit depuis la Carmanie jufqu’à l'Inde, & 
avançoit beaucoup vers le nord. Les peuples les plus 
remarquables de ce pays étoient les Arbites, les Ori- 
tes, @ les Ichtyophages , où mangeurs de poiffon: 
Arrien donne en étendue à cette province 4ÿomilles 
de côtes, La Gédrofie eft préfentement le pays de Me- 
Kran, qui en renferme la plus grande partie. (D, J.) 

GEELÆUM, (Hiff. nat.) ce mot qui fignifie 
huile de la rerre, à été employé par quélques anciens 
auteurs, pour défigner la même chofe que nous ap- 
péllons petrole, Voyez cet article, 

GÉELMUYDEN, (Géog.) petite ville des Pays- 
Bas dans l’Overyfel, à Pembouchure du Wecht dans 
le Znyderfée, à une lieue de Kampen. Longir, 234, 
27, Jai 52, 371, (D, J:) 

GÉGENBACH, (Géog.)petite ville libreimpériale 
d'Allemagne dans la Souabe au Mordenaw, fous la 
protettion de la maifon d'Autriche ; elle eft fur le 
Kintfig, à 6x lieues S. de Strasbourg, dix N. E. de 
Fribourg. Lon, 25.40.58. latit. 48.24, So. (D.J.) 

* GEHENNE,, £. f. (Théolog.) terme de l’Ecriture 
qui a fort exercé les critiques ; il vient de l’hébreu 
gehinnon, c’eft-à-dite /a vallée de Hinnon : cette val- 
le étoit dans le voifinage de Jérufalem ; &c il y avoit 
ün lieu appellé zopher, où des Juifs alloient facrifier 
à Moloch leurs enfans qu'on faifoit pañler par le feu. 
Pourjetter de l’horreur fur ce lieu & fur cette fuper- 
tion, le roiJofas en fit un cloaque où l’on portoit 
les immondices de la ville & les cadavres auxquels 
on n’accordoit point de fépulture ; & pour confumer 
l’amas de ces matieres infetes, on y entretenoit un 
feu continuel. Ainf en rapportant au mot gekenne 
toutes ces idées, il fignifieroit une caverze remplie 
de matieres viles & méprifables, confumées par un 
feu qui ne s'éteint point ; & par une métaphore aflez 
legere,, on l’auroit employé à défigner le lien où les 
damnés feront détenus. 

GÉHON , (LE-) Géog. facrée , fleuve dont parle 
Moyfe dans la defcription du paradis terrefre : « Le 
» nom du fecond fleuve, dit-il, eft Géhon ; c’eft celui 
»# qui toutnoye dans la terre de Chus ». 

On fait combien l'explication des quatre fleuves 
de Moyfe embarrafle les favans , 8 en particulier 
combienils ont difputé fur le Gékon. Ce fleuve a pañlé 
chez les uns pourieGange, chez les autres pour lO- 
xus; on l’a pris pour l’Araxe ou pour le Nahar-Ma- 
lea, canal fait à la main afin de joindre l’'Euphrate au 
Tigre. Jofephe, la plüpart des peres de l’Eglife, & 
une infinite d’interpretes, veulent que Le Géhoz foit 
le Nil ; & M. Huet prétend que c’eft le canal oriental 
du Tigre &-de PEuphrate: c’eft ainf de plufeurs 
c'itiques prévenus que le paradis terreftre étoit au- 
près du Tigre &c de l’Euphrate, cherchent le Géhoz 
dans un des bras de ces deux fleuves. M Leclerc per- 
fuadé au contraire que le paradis terreftre étoit vers 
la fource du Jourdain , croit que le Gékon eft l’Oron- 
te, & par la terre de Chus, que le Gékoz arrofoit , il 
entend la Cafotide. | : 

. Le P. Hardoïin a un fentiment particulier ; il don- 
ne un fens nouveau à ces paroles du texte latin : Æ 
J'avius egrediebatur de loco voluptatis ad irrisandum pa- 
fadifum , quiindè dividitur in quatuor capita ; c'eft-à- 
dire, felondeP. Hardotin : « 1l fortoit de ce lieu de 
» délices un fleuve pour arrofer le paradis, qui de- 
» [à fe divife en quatre têtes ou fources », 

… I trouve avec raïlon qu'il n’eft pas commode de 
fuppoñer fans néceffité que les quatre fleuves, favoir, 


le Phifon , le Géhor ; le Tigre, & l’Euphrate fufent 
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autant de branches dérivées du fleuve qni fortoit du 
lieu de délices : 1l rapporte donc ces mots, fe divife, 
non pas au fleuve duquel il ne s’agit plüs, mais au 
paradis. C’eft, ajoûte-til, comme fi Moyte eût dit: 
»# &r de ce lieu de délices fortoit un fleuve pour atro- 
» fer le paradis, dont la beauté ne fubfifte plus entie- 
# rément, mais dont on voit encore des reftes autour 
» des fources des quatre fleuves ». | 

Sicétte explication du P. Hardoïun ne fatisfait pas 
tout lé monde, du-moins faut-il convenir qu’elle eft 
ingénienfe, & qu'elle a l'avantage de fauver les diffi- 
cultés géographiques de toutes les autres interpré- 
tations, (D. J.) 

GEISLENGEN , (Géog.) ville impériale d’Alle= 
magne dans la Souabe , à 7 lieues nord-oûeft d'Ulm. 
Long, 27. 37. latit 48. 38. (D. J.) 

GELA , (Géog. ane.) petite ville de Sicile qui pre- 
noit fon nom de la riviere Gé/z qui l’arrofoit: Virgile 
le dit, :mmanifque Géla fluvii cognomine diéta. Le nom 
moderne de cette riviere eft fume di Terra-Nova : & 
la ville ou bourg s'appelle Terra-Nova, Il falloit que 
ce fût une grande ville du tems de Virgile, puifquil 
la nomme zmanis. (D. J. 

GELALÉEN , ( CALENDRIER ) Chronolog. Voyez 
CALENDRIER G AN. 

GELÉE , £. f. (Phyfique.) froid par lequel l’eau 8 
les liquides aqueux fe gelent naturellement, fe con- 
vertiflent d'eux-mêmes en glace dans un certain can- 
ton, dans toute une région déterminée. La gelée eft 
oppofée au dégel, qui eft proprement ce relâchement 
du grand froid, cet adouciffement qui rend à l’eau 
fa liquidité, & qui détrempe la terre en fondant lés 
glaces 8e les neiges dans tout un pays. Foy. FRo1D, 
GLACE, CONGELATION, 6 DÉGEL. 

L'eau & les liquides aqueux font les feuls fluides 
dont on ait dû faire mention dans les deux défihi- 
tions précédentes : ce n’eft pas que d’autres lquents, 
Phuile d'olive, par exemple, ne gelent plus facile - 
ment &c plus promptement que l’eau, & à de moin- 
dres degrés de froid : mais tant que la froideur de lair 


n'opere que la congelarion des huiles grafles , & que: 


Veau fe maintient dans fa liquidité ordinaire, lufage 
autorife à dire qu'il ne gele point. La gelée n'arrive 
dans un pays, que quand l’eau êc les liqueurs aqueu- 
fes qui ne font pas trop agitées, fe elacent d’elles- 
mêmes à l’air libre ; c’eft-là le premier & le moindre 
degré de la gelée, On verra ailleurs (arsic. GLACE), 
comment la grande agitation d’un liquide peut met- 
tre obftacle à fa congelation. Si le froid augmente, 
la gelée fera plus forte ; des fluides dont la liquidité 
réfifte au degré de froid qui fait geler l’eau, fe con- 
vertironten glace ; 1l gelera dans l’intérieur des mai- 
{ons & jufque dans les chambres les plus exa@tement 
fermées; les rivieres les plus rapides obéiffant à lime 
preffion du froid , fe glaceront en partie, on même 
entierement jufqu'à une certaine profondeur : tout 
ceci eft facile à concevoir. Ce qu'il eft important de 
bien remarquer, c’eft ce qu’on a dit du caractere ei 
fentiel &c diftinétif de la ge/ée, laquelle à roûjours 
lieu quand eau où tranquille ou peu agitée fe glace 
d'elle-même à l’air libre dans tout un pays. 

Nous connoïffons divers agens capables d'opérer 
dans une certaine étendue de pays la congelation na- 
turelle de Peau: on peut confulter fur ce fujet les 
articles FRO1D , GLACE, & CONGELATION, La gelée 
ayant un rapport matqué à la température de l’air 
&c à la confhtution de l’atmofphere, c’eft principaz 
lement fous ce rapport que nous devons d’abord la 
confidérer dans cet article, 

Il fe préfente une queftion que l’obfervationfeule 
pourra réfoudre : on demande fi dans tous les pays 
du monde l’eau fe gele conftämment par le même de- 
gré de froid ; ou fi le climat, dont l'influence ef fi fen- 
fible fur une infinité de phénomenes, met ici de la 


fs 
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diverfité. Plufieurs phyficiens célebres parmi lefquels 
on compte le favant M. Muflchenbroek , ont adopté 
«e dernier fentiment ; ils penfent que dans les pays 
méridionaux, en Italie, par exemple , il gele aflez 
«onftamment à un degré de froid fort imférieur à ce- 
Jui qui en France, en Allemagne, en Angleterre, &c, 
æftnéceflaire pour ôter à l’ean fa liquidité. Les preu- 
ves de cette aflertion fe réduifent à quelques obfer- 
vations faites à Naples par M. Cyrille, profeffeur en 
Medecine, & rapportées dans les Tran/atlions philo- 
Sophig.n°. 43 0. mais, comme l’a fait voir M. de Maï- 
an, ces obfervations ne font rien moins que décifi- 
ves ; elles font même démenties par des obfervations 
poftérieures , dont nous fommes redevables à M. 
Tairbout, ci-devant conful de la nation françoife à 
Naples , par lefquelles 1l paroït que la glace ne {e 
forme dans cette ville que quand le thermometre 
eft au degré qui indique à Paris & ailleurs le com- 
mencement de la gelée. Une infinité d’obfervations 
pareilles faites dans d’autres villes de l'Europe, s’ac- 
cordent toutes à donner la même conclufion. On 
peut donc aflürer que l’eau fe gele par-tout au mè- 
me degré de froid , & qu’elle ne fe convertit na- 
turellement en glace, que quand la température de 
Ÿair ou du milieu quelconque qui l’environne , eft 
parvenue à ce degré. Ceux qui ont crû voir le con- 
traire ont été certainement trompés par quelque 
circonftance particuliere qui leur a échappé. M. de 
Mairan, differtation fur la glace; II. part. 2. fé, ch. 
PJ, & VI. ; 

Le degré de froid néceffaire pour la formation 
natureile de la glace , eft celui auquel s’arrête la li- 
queur d’un thermometre, dont on a plongé la boule 
dans de l’eau qui commence à fe geler, ou ce qui re- 
vient au même, dans de la glace ou de la neige prête 
à fe fondre. C’eft le degré marqué zéro fur le ther- 
mometre de M. de Reaumur; 32, fur celui de Fah- 
renheit, éc. Il ne gele point avant que la liqueur du 
thermometre foit defcendue à ce degré. Lorfquw’elle 

eft parvenue , fi la froideur de l'air fe foûtient ou 
qu’elle augmente pendant quelque tems, la glace 
paroît, à-moins que des circonftances particuhieres 
ou certains accidens, dont nous ferons mention ail- 
leurs, n’empêchent fa formation. Remarquons que 
la glace ne fond pas toûjours, lorfque la tempéra- 
ture de l’air fait remonter le thermometre de quel- 
ques degrés au-deflus du terme ordinaire de la con- 
gelation; ce qui s’accorde avec d’autres expérien- 
ces qui prouvent que la glace eft communément 
beaucoup plus de tèms à fe fondre, qu’elle n’en a 
employé à fe former. Voyez ci-après GLACE. 

La gelée dépendant principalement de la froïdeur 
de l’air , il eft évident que, toutes chofes d’ailleurs 
égales, la gelée fera d’autant plus forte, que le froid 
fera plus vif. 

Dans notre hémifphere boréal le froid fe fait fen- 
tir d'ordinaire pat les vents de nord ; communément 
aufñi ces mêmes vents nous donnent les ge/és. On 
imagine aifément que les vents de fud doivent pro- 
duire un femblable effet dans l’hémifphere oppofé. 

Le vent de nord eft fec, & nous lui devons le 
plus fouvent le beau tems; c’eft la raifon pour la- 
quelle, généralement parlant, il gele plus fouvent 
quand l’air eft fec & aflez ferein, que dans des tems 
humides & couverts. 

Les gelées qui arrivent dans des tems fereins , font 
connues fous le nom de belles gelées. 


Lorfqu’il gele très-fortement , le foleil paroît un : 


peu pâle, & la férénité de l’air n’eft pas fi grande 
que dans certains jours d’hyver , où l'on n’a que 
des gelées médiocres. C’eft que d’une part Pévapo- 
ration des liquides eft confidérable dans les grandes 
gelées , & que de l’autre les vapeurs qui s'élevent 
alors, ne peuvent arriver dans l’atmofphere à une 


médiocre hauteur, fans y rencontrer un froid qui les 
force de fe réunir, finon en nuages épais, du-moins 
en petites mafles aflez fenfibles, pour diminuer la 
tranfparence de l’air qui ne tranfmet dans cès cir- 
conftances que des rayons foibles & languiffans. 
Ceci fait comprendre poutquoi les belles ge/ées font 
moins fréquentes dans le voifinage des lacs &c des 
grandes rivieres, le froid & la glace y étant affez 
fouvent accompagnés de brouillards. 

Les grands vents, tant par l’agitation qu'ils com- 
muniquent aux liquides expoñés à leur aétion, que 
parce qu'ils diminuent toùjours un peu l’intenfité du 
froid, font un obftacle à la formation de la glace. 
Ainfi, quoique le vent de nord nous amene d’ordi- 
naire la gelée, ce n’eft point à beaucoup près lorf- 
qu'il fouffle avec le plus de violence , qu'il gele le 
plus fortement. L’air dans les fortes gelées eft tran- 
quille ou médiocrement agité. Nous ferons voir en 
parlant de la glace, qu'un petit vent fec accélere 
toüjours la congelation. 

Le vent de nord & la férénité de lair étant fou- 
vent réunis avec le froid & la gelée, l'air dans ces 
circonftances eft plus denfe, plus pefant ; il foûtient 
le mercure dans le barometre à d’aflez grandes hau- 
teurs : on peut même regarder le dégel comme très- 
prochain, quand on voit le mercure baïfler confi- 
dérablement & promptement après quelques jours 
de gelée ; cet abaïflement étant caufé DE vent de 
fud, qui en hyver nous donne communément le 
tems doux. 

Nous avons dit que l’évaporation des liquides 
étoit confidérable pendant les gelées ; elle l’eft même 
d'autant plus, qu'il gele plus fortement. Voyez fur 
ce fujet Zes articles EVAPORATION 6 GLACE. 

La fécherefle qui accompagne les fortes pelees s 
rend certains jours d’hyver très-favorables aux ex 
périences de l’éleétricité. Voyez ÉLECTRICITÉ. 

Les effets de la ge/ée fur les végétaux méritent une 
attention particulieré. On connoît une infinité de 
plantes que la moindre gelée fait périr: ce font celles 
qui, ne croïflant naturellement que dans les pays 
chauds , ne fauroient réfiiter à un degré de froid qui 
approche beaucoup du terme de la glace. En fe bor- 
nant aux plantes de nos climats, plus robuftes & 
plus vigoureufes, on ne peut nier que les fortes ge- 
lées ne leur foient nuifibles par le grand froid quiles 
accompagne. De plus, quand humidité de la terre 
eft lee à une certaine profondeur, quantité de, 
plantes font privées d’une partie des fucs néceflaires 
à leur entretien. On les voit alors languir; & ce 
n’eft qu'au dégel qu’elles reprennent leur premiere 
vigueur. Il en eft qui périffent entierement; d’au- 
tres perdent leurs parties les plus délicates, telles 
que les boutons de fleurs, les fruits naïflans, 6'c. 
Celles qui ont dans leurs racines une ample provi- 
fion de feve, réfiftent beaucoup mieux à la gelée 8 
au froid. 

Jamais une forte gelée ne produit de plus funeftes 
effets fur les plantes & fur les arbres, que quand elle 
fuccede tout-à-coup à un dégel, à de longues pluies, 
à une fonte de neiges; car dans ces circonftances 
toutes les parties des végétaux fe trouvent imbibées 
de beaucoup d’eau, qui, venant à fe glacer dans les 
petits tuyaux où elle s’étoit gliffée, écarte les fibres 
& toutes Les parties organiques des arbres même, 
dont le bois eft le plus dur, y caufe une violente 
diftenfion & les rompt. C’eft la raifon pour laquelle 
la plüpart des oliviers, & beaucoup d’autres arbres, 
périrent en Languedoc & en Provence dans le ri- 
goureux hyver de 1709. Les arbres les plus forts. 
& les plus vieux moururent en plus grande quan- 
tité, parce que leurs fibres moins flexibles fe pré- 
toient moins à l’effort que faifoit l’eau ge/ée en fe di: 
latant, Ce phénomene a donc pour caufe la dilata- 
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kionezla foree éxpanfive de Fr glace dont nous par: | 
lerons ailleurs ; & il eft parfaitement emblable à : 
cel de la rupture des varfleaux, caufée par la con: | 


welarion de léan'quiyetoir contenue, Voyez c-après 
GLACE. re. A CT. VMS 
Tout le monde fait que les fruits fe velent & fe 


durciflent pendant lés hyvers qui font ün peu rudes. | 


Dans cèt érat als perdent ordinairement tOut leur 
#out, & lorfque le dégel arrive, on les voit le plus 


douvent tomber en pourriture. Les parties aqueufes | 


que les fruits contiennent en grande quantité, étant 
thangeées én'autant de petits glaçons, dont le vo- 
lnme augmente, brifent & crevent les petits vail- 
feaux qui les renferment , ce qui détruit l’orpani- 
lation. A pd x La 

On obferve quelque chofe de femnblable fur les 
animaux mèmes qui habitent les pays froïds. Il n’eft 
pas raré d’y voir des gens qui ont perdn le nez ou les 
oreilles, pour avoir été expofés à une forte gelée. 
Ces accidens ne font pas fans exemple dans les cliz 
mats tempérés, | , A 

Quand ün mémbre 4 été velé, on ñe peut efpérer 
de le fauver, qu'en le faïfant dévelér fort lentement, 
en le ténant, par exemple, quelque tems dans la 
neige, avant que de l’expoler à un air plus doux, 
On prévient de la même maniere la perte d’un fruit 
gelé. Voyez fur ce fujet l’article GLACE, La lenteur 
du dégel eft abfolument néceflaire. Une fonte trop 
brufque, qui ne laferoit pas aux parties d’un corps 
gelé le tems de reprendre l’ordre qu’elles ont perdu, 
détruirôit dans ce corps l’orbanilation qu'on y veut 
conferver: “s. 

Il fuit de-là que les fruits qui fe font gelés für les 
arbres, font perdus fans reflource, s'il furvient un 
dégel trop confidérable & trop prompt. Un pareil 

_dégel n’eft guere moins nifble qu’une forte gelée ; 
qui fuccede tout-à-coup à une très-grande humidité. 

Tous les pays ne reffentent point les funeftés ef- 
fets de la gelée. On fait qu'il ne gele jamais fous la 
zone torride, ni aux extrénutés des zones tempérées 
voifines des tropiques ; au contraire il gele dans les 
zones glaciales pendant prefque toute l’année. Les 
Zones tempérées ont des viciflitudes de gelées & de 
dépels, qui, paroiflant au premier coup-d’œil n’a- 
voir rien de réglé, font pourtant moins irrégulières 
qu’on ne penfe. Dans la Nature, dit à ce fujet M. de 
Mairan, tout tend à une efpece d'équilibre & d’uni- 
formité, & on ne peut douter que l’inconftance mêz 
me n’y ait fes lois. | 

Dans le milieu des zones tempérées on a des hy= 
vers fans glace, mais qui, en comparaifon des ky- 
vers où il gele, font en petit nombre, On ÿ voit 
des printems & des automnes où la ge/ée fe fait {en 
tir vivement ; 1l y gele tres-rarement en été. Les 
_ plus fortes gelées arrivent, comme le plus grand 
froid, environ un mois après le folftice d’hyver. 
… Quand on diftingue les pays où il gele de cenx où 
il ne gele point, on a fimplement égard à ce quia 
lieu fur la furface de notre globe; car en s'éloignant 


de cette fuperficie , on rencontre dans tous les pays 


du monde, & fous l'équateur même, un froid fufh- 
fant pour glacer l’eau : on arrive même à une hau- 

teur, au-delà de laquelle, jufqu’à une diftance qui 
nous eft inconnue , 1l ne dégele jamais, Il eft évident 
que cette hauteur eft moindre dans les pays fepten- 
trionaux, & plus froids par leur fituation. Peut-être 
éft-elle nulle fous les poles, qui dans ce cas fetoïent 
couverts d’une croute de glace qui ne fe fondroit 
jamais. M. Bouguer, relation du Pérou. 

* Le froïd qui dévient totjours plus vif, à-mefure 
qu’on s’éleve à une plus grande hauteur dans l’at- 
mofphere, Waugmente pas de même quand on pé- 
netre dans l’intérieur de la terre, la chaleur étant 
conftamment aflez confidérable à foixante-dix piés 


de profonde, Détlà Vent, né fa congelation ne 
gagne point dans les terres aufr avant qu’on pour- 
roit fe Pimaginer. En France, en Allemagte .& dans 
Les pays “fitmés Au milien dé l'Europe, liiglacé ne 
“pénètre puére dans les grandes gé/ées au-delà de deux 
piés de profondeur; elle Va en Mofcovie à fix &'à 
dx piés. M de Mairan » dffertation für l4 glace: M. 
Muflchenbrock , éffais de Phyfique ; leçons ‘de Phyji- 
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ft de M} DE RATTE, | 
 GETÉE BLANCHE, (Phyfigue.) cet le nom qué 
l'on donne à une multitude de petits dc ons 
ments qu'on Apperçoit le matin vers la fin de lau- 
tonne, En certains jours d'hyvér, quelquefois même 
“dans lé printéms, fur le gazon, fr les toits des bâti 
mens, 6, Ohils forment une couche ; dont la blan- 
cheur égale prefque celle de la neige. La gelée blar- 
che, lorfqu'elle paroît, tient la placé de l'humidité ; 
dont la rofée mouille en d’autres tés la plüpart 
des corps terreftres, Il faut plus de froid pour la pro- 
duétion de la pe/ée blanche, que pour humettér la 
terre dé rofée. À cela près, la difpofition de lat- 
mofphère eft abfolument la même dans l’un & l’au- 
tre cas, La gelée blanche n’eft donc qu’une roféé con- 
gelée, Voyez ROSÉE. | art. 
. Toutes les efpeces de rofée peuvent 1e réduire x 
deux, dont l’une tombe de l’air, & l’autre séleve 
de la terre. Chacune de ces deux éfpeces peut être 
changée en gelée blanche, \ Te 
… Les particules d’eau qui compofent l’une & lau- 
tre rofée, font invifbles dans l’atmofphere; ou, & 
elles s’y rendent fenfbles, c’eft feulement fous la 
formé d’un brouillard peu épais : en un mot elles 
{ont däns l’air en forme de vapeurs, Elles ne fe réu- 
niflent en gouttes fenfibles que fur la furface!des 
Cotps, qui attirent avec uné certaine forcé l’humi- 
dité de l'ait. Or l’éau réduite en vapeurs, foit vifi= 
bles; foït invifibles, ne fe gele point tant qu’elle eft 
dañs cet état. C’eft une vérité conftanté par toutes 
les obfervations , & qui doit paffer pour un principe 
d'expérience, L'eau, quand elle fe convertit en neige 
ou en grêle, n'eft plus en état de vapeurs: Voyez 
NEIGE & GRÊLE. Il fuit évidemment de-IA que la 
rofée ne fe gele point dans l'air, mais fur la furface 
de Ja terre, & de:là plüpart!des corps terreftres , 
lorfqu'ellé y rencontre un froid füfifant pour la 
ÉRIC TUE M0) | 
Une autre preuve que la roféé ne fe gele point 
dans l’air, c’eft que la gelée blanche adhete fenfiblez 
ment à la furface des corps fur lefquels on l’appere 
çoit le matin, Or la glace n’adhere d’une maniere 
fenñble aux autres corps folides, que quand l'eau 
dont elle eft formée s’eft olacée fur ces corps mé 
mes, qu’elle mouilloït auparavant, La neige &c la 
grele n’adherent point aux corps fur lefquéls elles 
tombent, lorfque ces corps font bien fecs, & qu’elles 
ne S'y fondent pont pour geler de nouveau, De 
Chales, curfus mathemar, tome IV. de mereoris. | 
Ce que nous venons de dire, que la rofée fe cons 
veftit en gelée blanche fur la furface des corps ter- 
reftres, & non dans l'air, eft reconnu de tous les 
Phyficiens. | a. j; “a 
_ On a donc de Ja gelée blanche toutes les fois ue 
les petites gouttes d’eau, dont la rofée couvre les 
cotps folides par léfquels elle eff aftirée, trouvent 
fur la furface de ces corps un froid afléz confidéra- 
ble pour ôter à ces gouttelettes leur liquidité, & les 
changer en autant de petits glacons, Celles de ces 
différentes gouttes qui fe font formées les premiez . 
tes, font aufli les premieres à fe geler. À celles-ci il 
en fuccede d’autres qui fe glacent de même, & ainf 
de fuite. Toutes ces particules d’eau trés-déliées , & 


que de M. l'ABbE de Nollet , 0me 17. &cc: Céirarrice 


: qui, comme nous venoñs de le dire, fe font glacées 


féparément , s’uniflent en un Corps rare & leger, 


GEL 


L’arrangement qu’elles prennent eft fujet àplufèurs1| fruits mûrs cuits avec du fucre , jufqu’à confiftancé 


_‘variétés, au-travers defquelles il eft facile d’apper-, 
.Cevoir quelque chofe de conftant. La gelée blanche 


eft toüjours compofée de plufeurs filets oblongs , 
<iverfement inclinés les uns par rapport aux autres, 
ce qu’on obferve dans toutes les autres congelations. 

Chacun des petits glaçons qui compofent la gelée 
élanche, étant vüû féparément au microfcope, eft 


tranfparent; cépendant la ge/ée blanche. confidérée 
entotal ne left point ; les intervalles très-pen réeu- 
_liers que laiflent entr’eux les petits glaçons qui fe 
touchent par un petit nombre de points, donnent 


lieu à une forte réflexion de la lumiere: de-là l’o- 
_pacité & la blancheur. C’eft ainfi que le verre eft 
blanc, quand il eft pulvérifé. La blancheut de la 
neige dépend de la même caufe. Voyez NEIGE. 
Vers la fin de l’autonne l’atmofphere fe refroidit; 


‘bien-tôt ce refroidiflement fe communique à la terre, 


‘qui par-là acquiert la froideur néceffaire pour la 
formation de la gelée blanche. Pendant l’hyver la terre 
eft fouvent froide au terme de la glace, & au-def- 
fous ; lorfque le tems s’adoucit après quelques jours 
de gelée, la froideur de l’air furpafle pendant quel- 
que tems celle de l’atmofphere, parce que les corps 
plus denfes s’échauffent plus difficilement. Dansces 
circonftances, fi l'air eft chargé de particules d’eau, 
on aura de la gelée blanche. | 

La gelée blanche doit être mile, comme la rofée, 
au nombre des météores aqueux. Voyez MÉTÉORE. 

Les corps que la rofée ne mouille point, ne fe 
couvrent point de gelée blanche; ainfi on n’en voit 
jamais fur les métaux polis; au contraire elle eft 
fort abondante fur le verre & la porcelaine, fur 
les plantes, & fur tous les autres corps qui attirent 
“puiflamment l’humidité de Pair, Voyez dans Le recueil 
de d'académie des Sciences , année 17351. un excellent 
amémoire de M. le Roy docteur en Medecine, fur da [uf- 
penfion de l’eau dans l’air & fur la rofée, L'article Ev A- 
PORATION c/? du méme auteur. | 
… Dès que le foleïl commence à faire fentir fa cha- 
leur, la gelée blanche ne manque pas de fe fondre & 
de fe difiiper. Lorfqu’elle eft fondue, elle fe diffipe 
en deux manieres ; ou elle entre dans les terres ari- 
des & dans les corps poreux, qui ont de la difpof- 
tion à l’abforber ; ou, ce qui eît plus ordinaire, elle 
fe réduit en vapeurs & s’éleve dans l’air. 

La gelée blanche participe aux qualités fouvent nui- 
fibles de la rofée qui a fervi à la former. De plus, 
par le froid qui l'accompagne, elle nuit à plufeurs 

lantes , fur-tout dans le printems, où les parties de 
£ fruéification qui alors commencent à paroïtre dans 
la plûpart des végétaux, font fort tendres & fort 


délicates. Dans la même faifon un foleil vif & ar- 


dent fuccede tout-à-coup à la grande froideur du 
matin ; & ce contrafte, toutes proportions gardées, 
n’eft pas moins nuifible que celui que forme en hy- 
ver un dégel confidérable & prompt après une forte 
gelée. Voyez ci-devant GELÉE. 

La gelée blanche ne differe pas eflentiellement de 
ce qu'on appelle givre ou frimar. Voyez ci-après G1- 
VRE. De Chales, Muffchenbroek , Hamberger , Gerflen , 
&c. Article de M. DE RATTE. 

GELÉE, ( Medecine, ) les effets de la gelée fur le 
corps humain ont été expliqués en traitant de ceux 
du froid dans l’économie animale. Voyez FROID. 

GELÉE, (Pharm. Art culin. Art du Confitur. ) fuc 
de fubftances animales ou végétales qu’on réduit 
par l’art, en confiftance d’une colle claire & tranf- 

arente. 

Les gelées de fubftances animales font de fortes 
décoétions de cornes, d’os, de piés d'animaux, bouil- 
lies dans de l’eau , au point d'acquérir étant froides, 
gne confiftance ferme & gélatineufe. 

Les gelées de végétaux font des décotions de 


-coûvenable, 
Les geies de pain {ont des décoëtions de la croute 
de pain, ou du bifcuit de mer qu’on fait bouillir dans 
de l’eau à ai feu, jufqu’à ce que la déco@tion ait 
acquife laforme d’une ge/ée refroidie, 

La maniere de tirer des ge/ées de fubftances anima: 
les appartient à l’art culinaire ; celle des fruits eft du 
reflort du confifeur ; mais le medecin fait profiter 
des unes & des autres pour la guérifon des maladies. 

La gelée de fubftances animales fe tire ordinaire- 
ment des extrémités des parties d’animaux, de vo- 
laille , &tautres viandes qu’on juge convenables, On 
fait cuire ces viandes dans une certaine quantité 
d’eau proportionnée; quand les viandes font pref- 
que défaites, on les exprime, on en coule le bouil- 
Jon par l’étamine ou un linge fort dansune caferolle s 
on dégraifle ce bouillon foigneufement avec des ai- 
les de plume ; on y ajoûte quelquefois du fucre , un 
peu de canelle, de cloux de girofle, de l’écorce de 
atron, ou tel autre ingrédient approprié; on fait | 
un peu recuire le tout enfemble; enfuite on le cla: 
rie avec des blancs d'œufs ; on y joint pour l’agré- 
ment du jus de citron; on pañfe le tout par la chauñle ; 
on le porte dans un lieu froid où il fe fige. 

On fait auff de la ge/ée d’os qu’on amollit avec la 
machine imduftrieufe de Papin. Voyez ce que c’eft 
que cette machine au mor DIGESTEUR. 

L’art de la cuifine s’étend encore à mafquerla cou- 
leur naturelle des gelées animales : on les blanchit 
avec les amandes pilées & pañées à l'ordinaire; on 
les jaunit avec des jaunes d'œufs ; on les rougit avec 
du fuc de beterave ; on les verdit avec du jus de 
poirée , qu’on fait cuire dans un plat pour en ôter la 
crudité, &c. 

La gelée qu’on fait avec des piés de veau, de la 
volaille, des amandes douces blanchies, de la farine 
deris, du fucre, & quelques gouttes d’eau de fleur 
d'orange, eft ce qu’on nomme b/anc-manger , nour- 
riture avantageufe dans les cas où l’on fe propofe de 
tempérer lâcreté des humeurs. Voyez BLANC-MAN- 
GER. 

On fe conduit de la même maniere pour le blanc- 
manger de corne de cerf, & pour la gelée fimple de 
corne de cerf qu’on employe fréquemment en Me- 
decine. Voyez CORNE DE CERF, 

La gelée de poiflon fe tire de divers poiffons qu’on 
vuide , qu’on dégraifle, qu’on fait bouillir, & dont 
on pale le bouillon par une étamine, après quoi on 
le met dans un pot pour lufage ; mais on n’employe 
guere en Medecine que la ge/ée de viperes, & c’eft 
peut-être encore aflez mal-à-propos. 

Toutes les ge/ées de fubftances animales font alka- 
lefcentes, mais moins iorfqu’on les affaifonne de jus 
de limon & de fucre. Elles ne conviennent en qua- 
lité de remede, que quand l'acidité domine dans les 
premieres voies, Il faut toüjours les avoir fraîche 
ment faites & nouvelles, parce qu’elles fe gâtent 
promptement : en général elles font plus alimenteu- 
fes & reftaurantes, que médicamenteufes, | 

On faifoit autrefois entrer dans ces gelées des dros 
gues medicinales en forme de poudres ou d’extraits, 
& on les appelloit gelées compofées ; mais ces fortes 
de gelées ridicules ne font plus d’ufage aujourd’hui ; 
on n’a confervé que la feule gelée d'avoine fimplifiée, 
Voyez GELÉE D’AVOINE. 

Paflons aux gelées de fruits dont la confommation 
eft immenfe dans toute l’Europe. On fait générale- 
ment de la gelée de fruits de la maniere fuivante, On 
prend tels fortes de fruits qu’on veut ; on coupe les 
uns par morceaux, on prefle les autres, on en ôte 
les grains, on les fait cuire dans de l’eau plus ou 
moins à-proportion de la dureté des fruits. Quand 


_ils font cuits, on les pafle dans des linges; on ôte 
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en les paflant le plus de décoëtion qu'il eft pofible; 

» on met cette décoftion dans un poëlon ou dans une 
bafine à confiture avec une livre de fucre , plus ou 
moins, fur chaque pinte d'eau. On fait cuire le tout 
enfemble jufqu’à ce que la gelée foit bien formée ; ce 
qu’on connoit facilement, fi en prenant de cette ge- 
Lie dans une cuulliere, &c la verfant dans la bafine 
ou {ur une afhette , elle tombe par floccons, ë&t non 
pas en coulant ou en filant. C’eft ain qu'on fait les 
gelées d’abricots, de cerifes, de coins, d’épine-vi- 
nette, de framboifes , de grenades, de grofeilles , de 
poites, de pommes, de verjus. 

Il faut feulement obferver que les gelées rouges & 
vertes doivent cuire à petit feu, & être couvertes 
pendant qu’elles cuifent ; au lieu que les ge/ées blan- 
ches fe cuifent à grand feu & découvertes. Il fant 
auf plus de fucre à certains fruits qu’à d’autres; en- 
fin le confifeur a fon art de manipulation qu’on ne 
fauroit décrire, & qui ne s’apprend que par le coup 
d'œil & la pratique. 

Les gelées de fruits font agréables, rafraîchiffan- 
tes, favonneufes , acefcentes, propres dans plu- 
fieurs maladies, & toüjours avantageufes dans l’al- 
kalefcence & la putridité dès humeurs. On les dif- 
fout, on les bat dans de l’eau, on en ufe en boiflon 
où d'autre mariere. (D, J.) 

GELÉE D'AVOINE, ( Pharm, ) gelatina avenacea , 
préparation d'avoine recommandée par plufieurs 
medecins dans les maladies naïffantes de confomp- 
tion. On prend une grande quantité d'avoine mon- 
dée, par exemple une livre & demie, de la rapure de 
corne de cerf deux onces, de raïfins de Corinthe 
trois onces , un bon jarret de veau coupé par mor- 
ceaux , & dont les os ont été rompus. On fait bouil 

_ lir le tout enfemble à perit feu dans un vaifeau bien 
ferme pendant un tems fuffant ; on dégraifle ce 
bouillon s'il en eft befoin ; on le coule, & fur le 
champ 1l fe convertit en gelée, dont on avale plu- 
fieurs fois par jour quelques cuillerées doutes, foit 
dans le bouillon leger des mêmes ingrédiens, foit 
dans du bouillon de limaçons , d’écrevifles, {oit dans 
quelqu'’autre véhicule convenable. On en continue 
Hong-tems l’ufage, & d'ordinaire avec fuccès. (D.J ) 

GELINOTTE , GELINOTTE DES BOIS, £. f 
gallina corylorum , Attagen Gefneri, oïfeau plus gros 
que la perdrix, & prefqu'auffi gros qu'une poule, 
Willughby a décrit une-ge/norte mâle qui avoit qua- 
torze pouces de longueur depuis l'extrémité du bec 
jufqu'au bout de la queue , & visgt pouces d’enver- 
gure. Le bec en étoit noir, & avoit prefqu’un pouce 


de longueur ; la piece du deflus étoit un peu arquée ; 


il y avoit au-deflus des yeux à l’endroit des fourcils 
une membrane dégarnie de plumes & rougeâtre ; 
cette membrane étoit d’une couleur moins foncée 
dans la femelle; les jambës étoient nues jufqu’à en- 
Viron la moitié de leur longueur. Les deux doigtsex- 
térieurs tenoient l’un à l’autre par une membrane 
jufqu'à la premiere jointure; ils avoient de chaque 
côté un feuillet dentelé ; l’ongle du doigt du milieu 
étôit tranchant fur le côté intérieur; Le ventre & la 

| poitrine étoient blancs avec des taches noires fur le 
mulieu des plumes de la poitrine ; le jabot avoit une 
couleur roufle & la gorge une couleur noire envi- 
ronnée d’une bande blanche ; la gorge de la femelle 
n'étoit pas noire ; le mâle avoit une ligne blanche 
qui s’étendoit depuis les yeux jufquw’à l’occiput ; la 
tête étoit d’une couleur cendrée mêlée d’une teinte 
de roux; le dos & le croupion avoient une couleur 
cendrée plus foncée comme fur Les perdrix ; ia par- 
te inférieure du jabot avoit des bandes tranfver{a- 
les de couleur noirâtre; les plumes des côtés de la 
poitrine au-deffons des épaules étoient ronffes ou 
fauves ; à l'exception de la pointe qui avoit une cou. 
leur blanche; les grandes plumes qui s’étendoient fur 
| Tome VII, à ai 


GEL 543 


lé dos depuis les épaules étoient blanches ;il y avoit 
vingt-quatre grandes plumes dans les aîles ; les bar- 
bes extérieures des premieres étoient brunes & blan 
ches, & les barbes intéfieutes entiérement-brunes ; 
lespetites plumes avoient des couleurs ronffes »NOÏ= 
res, & blanchâtres ; la queue étoit compolée de 
feize plumes longues de cinq pouces ; les fept pre. 
mieres de chaque côté étoient d’un blanc fale à la 
pointe ; il y avoit du noir au-deflus de ce blanc > & 
le refte de la plume étoit mêlé de blanc & de noir : 
les deux plumes du milieu avoient la même couleur 
que le corps, avec des bandes tranfverfales blan- 
ches & parfemées de petites taches brunes, La chair 
de la ge/inorte devient blanche par la cuiflon , &c elle 
eft fort tendre & très-délicate: Willughby , Orrirh, 
Il y a beaucoup de geirortes dans les Ardennes, 
dans.la Lorraine, dans le For ès, dans le Dauphiné, 
dans les Alpes, &c, Poyez OisEAU. (1) 
GELINOTTE , 04 GELINOTTE DE BOIS, (Diere,) 
La viande de cet oifeau eft aufi falutaire qu’elle eft 
délicieufe au goût ; elle doit être rangée, comme 


. objet diététique, avec celle du faifan » du coq de 


ie y de la perdrix, &c, Voyez FAISAN @& VrAN- 
DE. (à 

en » ff. (Agriculr.) défaut, maladie : 
dommage qui arrive aux arbres par de fortes gelées. 

La phyfique des végétaux, & fur-tout des princi= 
paux végétaux, qui font les arbres, fe porte même 
à la connoïffance des accidens qui arrivent extraor- 
dinairement ; tels font ceux que produifent les fortes 
gelées d'hyver. Elles font quelquefois fendre les ar- 
bres, fuivant la direétion de leurs fibres » & même 
avec bruit ; c’eft ce que les Foreftiers appellent geZ- 
vures , terme exprefhif qu’on ne trouve point dans 
nos meilleurs diétionnaires , & dont il faut pourtant 
enrichir notre langue. 

Nos forêts ont été attaquées de maladies confidé- 
rables par le froid de 17095 & quoique cette énorme 
gelée paroïfle être très-ancienne, elle a produit dans 
les arbres du royaume des défauts ineffacables. 

Telles font les pelivures, c’eft-à-dire les fentes ; 
les gerçures confidérables des atbres dans toute la 
direétion de leurs fibres. Ces arbres ainfi fendus ou 
gercés, font marqués d’une arête ou éminence for- 
mée par la cicatrice qui a recouvert les gerçures qui 
reftent dans l’extérienr de ces arbres fans fe réunir, 
parce qu'il ne fe fait jamais de réunion dans les fibres 
lignenfes , fitôt qu’elles ont été féparées. On conçoit 
fort bien que la feve, qui augmente de volume ; 
comme toutes les liqueurs aqueufes , lorfqwelle 
vient à geler, produit néceffairement des gelivures : 
mais ne pourroit-il pas y en avoir qui fuflent quel- 
quefois occafionnées par d’autres caufes, comme 
par une trop grande abondance de feve, ou autres 
vaces de larbre à . 

Quoi qu'il en foit, on a trouvé de ces défeQuof. 
tés d'arbres dans tous les terroirs, & à toutes les 
expoftions ; & même on a trouvé quantité d'arbres 
qui non-feulement étoient ge/ivés, mais qui avoient 
même une portion de bois mort renfermée dans de 
bon bois ; ce que les gens des forêts appellent geZ. 
vure entre-lardée, Alors les arbres ainfi malades étant 
{ciés horifontalement , découvrent une portion de 
l’aubier mort & de l’écorce, entierement recouvert 
par le bois vif. Quand ce défaut n'Occupe.pas toute 
la longueur du tronc , il y a telles pieces carriées Qui 
paroifient très-faines, & dont on n’a reconnu la ge= 
livure que par hafard ; favoir, quand on a refendu 
ces pieces équarries, pour en faire des planches & 
des membrures. Voyez le mémoire de MM, Duhamel 
& de Bufon fur cette matiere, az, 1 737 de Pacad, 
des Sciences, 

On peut tirer une utilité de ces faits : c’eft qu'il 


faut rebuter pour les ouvrages de conféquence, tous 
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des bois attaqués de gvlivures. Il n’y a ni terroir, ni 
expofñition, niart, qui puifle détourner le tort que 
les fortes gelées font aux arbres des forêts ; mais ce 
qui doit nous tranquillifer , c’eft que l’évenement eft 
‘très-rare. La gelée de 1709 a été accompagnée des 
circonftances d’un faux dégel, & de fur-gelées plus 
fortes que la premiere, qui font des hafards fi fingu- 
liers, que l’hiftoire ne parle guere que de trois à qua- 
tre hyvers femblables. (D. J.) 

GÉLNHAZEN, Gelnufa, (Géogr.) petite ville 
impériale d'Allemagne, dans la Wétéravie, fous la 
protection de Pélecteur Palatin, avec un château 
bâti par l’empereur Frédéric L. Elle eft fur le Kintzig, 
à ro lieues N. de Hanau, & 10 N. d’Achaffenbourg. 
Long. 26. 48. lat. So. 20. (D. 1.) 

GELONS, f. m. pl. Gelorii , Gelones, (Géog. arc.) 

peuples d'Europe & d’Afie. Les Lithuaniens rempla- 
cent aujourd’hui les anciens Gelons européens, qui 
faifoient partie des Scythes, & qui étoient voifins des 
Sarmates. Les Gelons afiatiques habitoient lamer Nor- 
re & la mer Cafpienne, proche des Melanétémiens &c 
des Colques. Ils buvoient du fang de cheval avec du 
lait caillé, comme les petits Tartares font encore au- 
jourd’hui..Ils avoient auffi la réputation d’être d’ex- 
cellens archers, & c’étoit-là l’épithete qu’on joignoit 
fouvent à leur nom, fagisriferi Gelones. (D. J.) 
+ # GELOSCOPIE, f. £. (Divinat.) Ce mot vient 
de pthuc, ris, 8 de cuoméw, je confrdere. C’eft une 
efpece de divination qui fe tiroit du ris de la perfon- 
ne: on prétendoit acquérir ainfi la connoïflance de 
fon caraétere & fes penchans , bons ou mauvais, 
Foyez l’article PHYSIONOMIE. 

- GÉMAAJEDID , (Géog.) ville & place forte d’A- 
frique, bâtie fur une haute montagne ; elle eft mar- 
chande, aflez bien peuplée, & fituée à vingt-cinq 
milles de Maroc. Au mulieu de la ville eft une belle 
mofquée , & le palais du prince. On nourrit force 
troupeaux de chevres fur la montagne, & c’eft une 
des plus riches habitations du mont Atlas ; elle paye 
tous les ans avec fes villages 35 mille piftoles à fon 
prince. (D. J.) 

GEMARE,, f. f. ( Théol.) feconde partie du Tal- 
mud de Babylone. Voyez TAzmun. Il fignifie fxp- 
plément, ou plütôt complément, 

Les rabbins appellent le Pentateuque fimplement 
da loi. Ts nomment bifchra ou feconde loi, la pre- 
miere partie du Talmud, qui n’eft qu'une explica- 
tion & une application de cette loi aux cas particu- 
liers, avec les décifions des anciens rabbins fur ces 
cas : & la feconde partie, qui eft une explication 

lus étendue de la même loi, & une colle@ion des 
décifions des rabbins, poftérieure à la mifchna , ils 
la nomment gemara, C’eft-à-dire perfetlion , comple- 
ment, achevement, parce qu’ils la regardent comme 
un achevement de la loi, & une explication après 
laquelle il n’y a plus rien à fouhaiter. Foyez Mrs- 
CHNA. 

. La gemare fe nomme auffi ordinairement Tz/mud, 
du nom commun de tout l'ouvrage. Il y a deux ge- 
mares ou deux Talmuds , celui de Jérufalem êc celui 
de Babylone. La gemare n’eft autre chofe que l’ex- 
plication de la mifchna donnée par des doéteurs juifs 
dans leurs écoles, à-peu-près comme les commen- 
taires de nos théologiens fur le maître des fentences, 
ouur S. Thomas, font des explications des livres 
de ces deux auteurs. 

M. de Tillemont prétend que la mifchna a été com- 
mentée par un certain Johanan, que les Juifs met- 
tent vers la fin du fecond fiecle ; mais le P. Morin 
prouve qu'il n'a été écrit au plûtôt que fous l'empire 
d'Héraclius, vers l’an 620, un peu avant l’hégire ; 
c’eft ce qu’on appelle /4 gemare ou Le Talmud de Jeru- 
falem, que les Juifs Lifent & efliment peu, parce qu'il 
eft fort obfcur. 
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ils font bien plus de cas de la gemare ou du Tai: 
mud de Babylone, commencé par un nommé 4/2, 
difcontinué pendant 73 ans, à caufe des guerres des 
Sarrafins & des Perfes, & achevé par Jofa au com- 
mencement du vij. fiecle. 

Quoiqu’on comprenne fous le nom de Ta/mud, 
& la mifchna &+ les deux gerares, néanmoins ce n’eft 
proprement qu'à l'ouvrage d’Afa & de Jofa qu'on 
donne ce nom. 

Les Juifs Peftimentplusquetousleurs autreslivres ; 
ils Pégalent à l’Ecriture , & lui donnent une autorité 
abfolue , malgré les fables &c les rêveries dont il eft 
rempli. Ils le regardent comme la parole de Dieu 


venue par tradition de Moyfe, & confervé par tra- 


dition conftante jufqu’à ce que R. Jehuda , & enfuite 
R. Johanan, R. Afa & R. Jofa , craignant qu’elle ne 
fe perdit, à caufe de la difperfion des Juifs, l’ont re- 
cueillie dans la mifchna & dans la gemare, Dilionn. 
de Tréy. & Chambers. (G) 

GEMATRIE ox GÂMETRIE, ff. (Théol.) nom 
de la premiere efpece de cabale artificielle des Juifs, 
Voyez CABALE. | 

La gématrie eft une efpece d’explication géomé- 
trique & arithmétique des mots, qui fe fait en deux 
manières, ce qui forme deux efpeces de gémarries : 
la premiere tient plus de l’Arithmétique , &c la {e- 
conde a plus de rapport à la Géométrie. 

Celle-là confifte à prendre la valeur numérique de 
chaque lettre dans un mot ou dans une frafe, & à 
donner à ce mot la fignification d’un autre mot ou 
d’une autre frafe, dont les lettres prifes de même 
pour des chiffres, font le même nombre; car on fait 
que chez les Hébreux, comme chez les Grecs, il n'y 
a point d’autres chiffres que les lettres de l'alphabet. 
Voyez LETTRE 6 CARACTERE. 

Ainfi un cabalifle ayant trouvé que les lettres de la 
frafe hébraïque, £/ à créé au commencement, préfentent 
le même nombre que les lettres de cette autre frafe 
hébraïque , 1/ à été créé au commencement de l'annee, 
il en conclura que le monde a été créé au commen- 
cement de l’année. 

Aïnfi c’eft une opinion reçue chez les Cabaliftes , 
que le monde a été créé au mois Thifri, qui étoit 
autrefois le premier de l’année. C’eft le premier mois 
d’autonne, qui répondoit à-peu-près à notre mois 
de Septembre. De même dans la prophétie de Jacob, 
Genef. 49.10, où il eft dit, celui qui ef? envoyé vien- 
dra , ils difent que celui qui eft promis là ef le Mef- 
fie, parce que les lettres font le même nombre que 
celles du nom qui fignifie Meffiah, Meflie; car les 
unes & les autres font le même nombre 358. 

La feconde efpece de gémarrie eft plus difficile & 
plus obfcure, auffi eft-elle plus rare : elle s'occupe à 
chercher des fignifications abftrufes & cachées dans 
les mafures des édifices dont il eft fait mention dans 
l'Ecriture, en divifant, multipliant ces grandeurs 
les unes par les autres. En voici un exemple pris de 
quelques cabaliftes chrétiens. 

L’Écriture dit que l’arche de Noé étoit longue de 
300 coudées , large de so, & haute de 30. Le caba- 
lifte prend pour la bafe de fes opérations la longueur 
de l’arche, 300 ; c’eft en hébreu un Ÿ : il divife 
cette longueur par la hauteur , qui eft 30 : il trouve 
10, qui en hébreu s'exprime par un ?, qu'il met.à 
droite du Ÿ : il divife enfuite la même longueur par 
la largeur, qui eft $o; ce qui lui donne pour quo- 
tient 6, qui en hébreu s'exprime par un, qui étant 
mis au côté gauche du Ÿ, fait avec les deux autres 
lettres le nom de Jefus, T®. Ainfi par les resles de la 
cabale il s’enfuit qu’on ne peut fe fauver que par 
Jefus-Chrift, comme au tems du déluge perfonne ne 
fut fauvé hormis ceux qui étotent dans l’arche. 

On trouve de même le nom de Jefus dans les d#- 
menfons du temple de Salomon, Mais c’eft faire tort 
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‘à la religion, que de l’appuyer de ces vaines fubti- 
dités. Voyez FIGURE. Didion. de Trév. 6 Chamb. (G) 

GEMBLOURS, Germiniacum, (Géogr.) petite 
Ville des Pays-Bas dans le Brabant, diftingnée par 
une abbaye quieft remarquable par fon ancienneté, 
&t pour avoir donné des hommes illuftres à l’Eglife, 
L’abbé jotit du titre de comte, & tient le premier 
rang dans les états de Brabant. Dom Juan d'Autriche 
gagna près de Gemblours une bataille fur l’'arméedes 
Etats-Généraux en 1578. Elle eft für l'Orne au dio- 
cèfe de Namur, à 7 lieues de Louvain, 4 N. O. de 
Namur, 9 S. de Bruxelles. Long. 22.20. lat, 50.32, 

D. JT.) 


GEMEAUX » (LES) ex Affronomie, font une | 


conftellation ou figne du Zodiaque : ils répréfentent 
dans la fable Caftor & Pollux. Ce figne eft le troi- 
fieme. Voyez SIGNE & CONSTELLATION. 

Les Gemeaux ont 24 étoiles dans Prolomée, 29 
“dans Tycho, 89 dans le catalogue britannique. (O) 

GEMELLE , {. f (Marine) voyez JUMELLE. 

GEMELLES , e termes de Blafon, {e dit des bar- 
tes que l’on porte par paires où par couples fur un 
écu d’armoiries. Il porte de gueules, au chevron 
d'argent, trois barres gemelles de fable, Foyez BARRE 
6 n05 Planches de Blafon. 

GEMINI , nom latin de la conftellation des Ge- 
meaux, Voyez GEMEAUX. 

GÉMINY , (LE) Géog. grande riviere des Indes, 
qui a fa fource dans les montagnes qui font au nord 
de Dell, prend fa pente vers cette ville, devient 
enfuite un fleuve confidérable, pafle à Agra, & fe 
jette enfin dans le Gange: c’eft yraïffemblablement 
le Jomanes de Pline. ( D. J.) 

* GEMIR, v. n. c’eft exprimer fa douleur ou fa 
peine parune voixlanguiffante, foible & inarticulée. 
ll fe prend au fimple &au figuré : au fimple, comme 
dans cet exemple, je pouflois de longs gémiffèmens : 
au figuré , 47 fait gémir les couffens fous le poids de [on 
607ps. 

GEMITES , voyez GAMITES. 

GEMME , (SEL) Æiff. nat. Voyez SEL. 

GEMMINGEN , Gimminga , (Géog.) petite ville 
d'Allemagne dans le palatinat du Rhin, fujette à l’é- 
lecteur Palatin, entre Harlbron & Philisbourg. Lo. 
PONBSONAISO NT ACDNTS) 

GEMONIES, f. f, pl. (Æf£.) les gemonies étoient 
chez les Romains à-peu-près ce que font les four- 


ches patibulaires en France, Voyez Giger. Elles fu- 


rent ainfi nommées , ou de celui qui les conftruifit, 
où de celui qui y fut expofé le premier, ou du verbe 
gemo , Je gémis. 

D'autres difent gemonie [tale , ou gradus pemonii. 
C’étoit, felon Publius Vidor ou Sextus Rufus, un 
lieu élevé de plufieurs degrés, d’où l’on précipitoit 
les criminels. D’autres les repréfentent comme un 
eu où l’on exécutoit & où l’on expofoit les malfai- 
teurs. Les gemonies étoient dans la dixieme région de 
la ville, auprès du temple de Junon. C’eft Camille 
qui, l'an de Rome 358, deftina ce lieu à expofer le 
corps des criminels à la vûe du peuple; ils étoient 
gardés par des foldats, de peur qu’on ne vint les en- 
lever pour les enterrer; & lorfqu’ils tomboient de 
pourriture, on les traïnoit de-là avec un croc dans le 
Fibre. Didionn. de Trév. & Chambers. (G) 

GEMUND , (Géog.) ville d'Allemagne dans la 
baute Autriche, confidérable par fes falines. Clu- 
vier penfe que cette ville eft le Laciacum d’Antonin. 
Elle eft fur le Draun au nord d’un lac de même nom, 
que Fon croit être Le /acus Fælix des anciens dans la 
Norique ripeufe , & qui prit le nom de Fælix, de la 


troifieme lésion qui y avoit fes quartiers d'hyver. 


Long. 31. 40. lat, 47. 45. 
Remarquons ici que les Allemands ont fouvent 
donné le nom de Gérund, de Gmund > Gruind ou 
Tome VII, , L 
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Mund, aux lieux qui étoienr à l'entrée où À la fortié 
d’une eau coulante. Le mot #74 fignifie ouche où 
embouchure, Tel eft notre Gémund, Uzermund, dans 
la Marche; Travemund dans le Holftein > Ece (D, J:) 

. GEMUND, Gemunda, (Géog.) petite ville impée 
rialé d'Allemagne dans la Soüabe: Son principal 
commerce confite en chapelets, & la feule religion 
catholique romaine y eft foufferte. Cette ville toit 
Originairement une abbaye de bénédi@ins. L’empe- 
reur Frédéric le Borgne l’entoura de murailles vers 
l'an 1090; & Frédéric Barberouffe la fit ville iMpé= 
riale, Voyez Zevyler, fuev. copogr. (D. J.) 

GEMUND , (Géog.) petite ville d'Allemagne au 
cercle de Franconie, dans l'évêché de Wurtzbours, 
fur le Mein, Long, 27. 20, lat. 0. 8. 

Il y a encore d’autres lieux de ce nom dont il eft 
inutile de parler dans ce Ditionnaire. (D. J. 

GENABUM, (Géog. anc.) ancienne ville de la 
Gaule fur la Loire, au pays des Carnutes \c’eft-à- 
dire au pays chartrain. Cette ville dont Céfar fr le 
fiège avant que d’aller À fon expédition du Berri, eft 
vraiffemblablement Orléans & non pas Gien. Voyez- 
en les preuves dans une differtation de M. Lancelot, 
rnêm, de liccérar, tom. XII. CDR) 

GENAL , adj. ez Anatomie , ce qui appartient aux 
joues. La glande gérale eft une glande conglomérée, 
ë comme une appendice de la parotide : il n’eft donc 
pas furprenant que fon canal s’infere toüjours dans 
celui de la parotide. Foyez PAROTIDE, (L) 

GENAP oz GENEP , Genapium , (Géog.) petite 
ville franche & mairie du Brabant autrichien : elle 
eft fur la Dyle à une lieue de Nivelle , fept de Lou- 
vain, fix de Bruxelles. Longir. 22. 4. latir. 50. GE) 
(D. J.) 

GENAUNES, f. m. plur. Gerauni, (Géog. anc.) 
Strabon dit que les Géraunes & les Brennes hab: 
toient la partie extérieure des Alpes, avec les Nori- 
ques & les Vindéliciens. On place les Gézaunes au 
val d’'Anagnia , entre le lac de Côime & PAdige; & 
les Brennes au val Brebnia vers les fources du Tefin, 
fur les frontieresdu Vallais & du canton d’Uri. (D.J, 

 GENCIVE, f. f en Anatomie, fe dit de la chair 
ferme & immobile, qui occupe le deflus des alvéoles 
ou petits trous , dans lefquels les dents font comme 
enchäflées. Voyez DENT. 

Maladies chirurgicales des gencives. Les perfonnes 
faines ont les gencives fermes , vermeilles , & bien 
collées autour de la couronne de chaque dent, dont 
elles fortifient l'union dans l’alvéole.Les gencives {ont 
fujettes à fe tuméfier dans différentes afe@ions con- 
tre nature ; elles deviennent lâches & molles » quel- 
quefois elles s’enflamment & deviennent noirâtres ; 
elles s’ulcerent & exhalent une odeur putride & gan- 
greneufe : c’eil ce qu’on voit principalement dans le 
{corbut. 

Lorfque le vice des gencives vient de la mauvaife 
difpofñtion du fang , il faut y remédier en attaquant 
la caufe par les remedes convenables. Voyez Ca- 
CHEXIE 6 SCORBUT. Les remedes topiques ne doi- 


° vent pas être négligés. Danslatenfion inflammatoire 


des gencives, on fe fert de gargarifmes adouciffans & 
relâchans : lorfqu’elles font molles, blanches & dif- 
pofées à l’extubérance, on met en ufage les carga 
rifmes fortifians & aftringens : fi elles {ont gonflées 
& engorgées de fang à un certain point, on eft obli- 
gé de les fcarifier avec une lancetre > Pour en procu- 
rer le dégorgement ; on met alors en ufage les gar- 
garifmes vulnéraires. Dans le gonflement fcorbut:. 
que fans ulcération, lorfqu’il eft leger, le fuc des li- 
mons eft un excellent topique, L’eau-de-vie cam- 
phrée fortifie les gezcives, & eft fort utile contre la 
difpofition à l’ulcération putride ; & dans le cas d’ul- 
cération gangreneufe, on a recours aux anti-putri- 
des, parmi lefquels Pefprit de cochléaria, la tein= 
Zzz 1 
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ture de gomme laque, &c. font fort recommandés. 
Fabrice d’Aquapendente prefcrit de cauntérifer e- 

erement, avec un fer mince, les gezcives tuméfiées, 

E vides & pourries ; il les frottoit enfuite avec du 

miel, & faifoit gargarifer avec du vin miellé. 

Il furvient quelquefois autour des dents une ex- 
croiffance charnue, dont il a été parlé ax mor Epu- 
LIDE. Pour completer cet article , nons dirons que 
de tous les moyens propolés, l’extirpation par lin- 
frument tranchant eft le plus convenable ; mais que 

jour obrenir la guérifon parfaite de cette tumeur, il 
faut prefque tojours la cautérifer. Les épulis font 
fufceptibles de grofir au point d’empêcher le ma- 
lade de parler &c de manger. Ambroife Paré dit en 
avoir emporté de fi confidérables , qu'elles fortoient 
én partie de la bouche , & qu'il a été obligé de cau- 
térifer à différentes fois la racine de la tumeur, par- 
ce qu’elle répulluloit ; il n’a obtenu la confolidation 
parfaite de lulcere, qu'après avoir détruit la por- 
tion cariée de l'os maxillaire, fur laquelle cette ex- 
croiflance avoit végété, 

La carie de l’os eft prefque toïjours la caufe ou 
l'effet des épulis. La plûpart des obfervations quon 
a {ur cette maladie, montrent que la carie de la dent 
eneft fréquemment la premiere caufe, comme nous le 
remarquerons plus bas. Job à Meerkréen fameux chi- 
turgien-d'Amfterdam, rapporte qu’un homme vigou- 
feux & de la meilleure conflitution, fe fra&tura la 
mâchoire inférieure par une chüûte. Il furvint une 
excroiffance fongueufe, du volume du poing ; elle 
empêchoit le malade de parler & de manger, 8e le 
rendoit fort difforme, L’amputation de cette tumeur 
parut indifpenfable ; mais l'opérateur voyant en 
commençant fon incifion qu'il ne fortoit pas une 

outte de fang, il jugea qu'il falloit néceflairement 
procéder à l’extirpation éradicative de la tumeur; 
ce qui fut exécuté fur le champ. L'ouverture de la 
bouche n’étoit point aflez grande pour permettre 
l'iflue de cette excroiflance ; ik fallut la couper en- 
fuite pour la tirer en différentes parties. On fe fervit 
de gargarifmes vulnéraires &c déterfifs, convenables 

à la mondification de l'os carié. Le furlendemain de 
l'opération, on fentit deux efquilles vacillantes, & 
aflez fortes ; on en fit l’extraétion , & le malade pue: 
rit en très-peu de tems. ra | 

Il eft à -propos que les Chirurgiens foient préve- 
nus que l’amputation des épulis peut être accompa- 
gnée d’une hémorrhagie afez confidérable. L'auteur 
que je viens de citer, en donne un exemple remaf- 
quable, Une jeune demoifelle étoit fujette à des flu- 
xions à la tête, aux oreilles, & aux dents. Il lui fur- 
vint au palais une tumeur blanchätre, graffe comme 
un gland, qu'on crut pleine de pus. L'ouverture ne 
donna iflue qu’à du fang vermeil, & en grande quan- 
tité. L’hémorrhagie fut arrêtée par une compreflon 
avec le doigt, continuée affez long-tems. Cinq ou 
fix jours après, la tumeur avoit acquis un volume 
plus confidétable qu'auparavant; perfonne ne dou- 
toit plus qu’elle ne contint véritablement du pus : on 

en fit l'ouverture ; le fang fortit avec beaucoup d’im- 
pétuofité & d’abondance. On fe fervit de linge brûlé 

our arrêter cette feconde hémorrhagie , êc l'on ne 
jugea plus devoir revenir à l'opération , qu'après 
qu'on auroit des fignes certains de purulence. Pour 
la procurer, l’on fit ufer de gargarifmes avec la dé- 
coëtion d'oignons de lis & de racines d’althæa , de 
feuilles de mauve & de guimauve, de graines de lin 
& de figues; on ajoûtoit une once de firop d’althæa 
à une livre de cette décoétion. La malade en tenoit 
fréquemment dans fa bouche : la tumeur diminua de 
volume , elle s’ouvrit d'elle-même; mais la guérifon 
ne fut parfaite qu'après l'exfoliation de l'os. 

Scultet parle d’une excroiffance fongueufe à la 

partie antérieure du palais, derriere les dents incifi- 
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ves, qui rendoit du fans abondamment, pour pet 
que la malade la pouffât avec la langue. Il fit dimi- 
nuer cette tumeur en la touchant avec un mélange 
d’efprit de vitriol re@tifié, de fuc de pourpier, & de 
teinture de rofes : il extirpa le refte en larrachant 
avec des pinces à polype ; la cure fut terminée ra- 
dicalement en dix jours. Dans ce dernier cas, l'os 
n’étoit point altéré; mais s’il y avoit carie, il fau- 
droit après l’extirpation avoir recours au cautere 
a@tuel. Ruifch rapporte, dans la quarante-huitieme 
de fes obfervations anatomiques & chirurgicales, 
une très-belle cure d’une excroiffance fongueufe au 
palais, avec carie de l’os maxillaire , & opérée par 
les moyens que je viens de citer. A 

La carie des dents produit fouvent des maladies 
du finus maxillaire, qui s’annoncent quelquefois par 
une tumeur fongueule aux gezciyes. Une A , au 
rapport de Ruiïfch, obférvat. 77. étoit très-mal d’une 
tumeur à la joue , avec excroiffance maligne aux 
gencives, Après l’extirpation de çette excroifflance & 
l’'arrachement de quelques dents molaires, d’habiles 
chirurgiens porterent le cautere aëtuel jufque dans 
le finus maxillaire , dont on tira quelques jours après 
avec le petit doigt, quantité de tubercules polypeux 
de la grofleur d’un pois ou environ, | 

La carie des dents étant la caufe la plus fréquente 
des maladies du finus maxillaire , leur extta@tion, fi 
bien indiquée par Le mal même dont elles font atta- 
quées , devient aufli néceflaire par le traitement des 
maladies du finus : on peut même arracher une dent 
faine pour procurer l’iffue du pus & déterger le finus. 
Drake chirurgien anglois, traitant un homme qui 
avoit un ozene dont le fiège étoit dans le finus ma- 
xillaire, voyant que la matiere acre & purulente ne 
fortoit par le nez qu’en très-petite quantité , lorfque 

e malade étoit couché fur le côté fain, il prit le parti 
de tirer La feconde des dents molaires ; 1l perça en- 
fuite avec un inftrument convenable , le fond de 
l’alvéole, & parvint ainfi dans le finns même. La 
matiere prit fon cours de ce côté ; on fit des in- 
jetons fpiritueufes, & le malade guérit radicale- 
ment, 

Il peut refter à la fuite de l’extra@tion d’une dent 
par l’alvéole, de laquelle on a pénétré dans le finus, 
un écoulement de férofité muqueufe, fournie par Les 
tuyaux excréteurs de la membrane qui tapile le fi- 
nus. Higmar, qui a décrit avec tant d’exaditude le 
finus maxillaire, qu’on a donné fon nom à ce finus, 
dit qu’une dame avoit un écoulement continuel d’u- 


ne humeur féreufe à la fuite de l’extraétion d’une dent 


canine, avec laquelle une portion de la mâchoire 
fupérieure fut emportée, de forte qu'il y avoit un 
paflage libre dans le finus, Cette dame fut unjour 
fort effrayée en cherchant l’origine de cet écoule- 
ment. Elle introduifit un filet d'argent dans l’al- 
véole, & il entra jufque vers l'orbite ; elle prit en: 
fuite une petite plume dont elle avoit Ôté les barbes, 
& la paffa prefque toute entiere dans le finus, quoi- 
qu’elle eût plus de fix travers de doigts de longueur: 
elle croyoit l'avoir portée jufqu’au cerveau. Higmar 
qwelle confulta , reconnut que la plumé avoit tour- 
né en fpirale dans le finus, & il la tranquillifa en lui 
faifant voir l'étendue de cette cavité fur un os maxil- 
laire préparé ; mais il ne donna aucun confeil fur l’in- 
commodité dont cette perfonne fe plaignoit. 

J'ai vû au mois de Mai 1751, avec M. Morand,ure 
dame de 45 à 50 ans, à qui l’on avoit arraché dix ans 
auparavant la premiere dent molaire de la mâchoire 
fupérieure du côté droit. La racine étoit reftée , où 
du-moins la pointe de la racine. Il ÿ avoit dix mois, 
que fatiguée de douleurs & de fluxions, accompa- 
gnées d’une iflue de pus fétide par le nez dont quel- 
ques gouttes coulerent enfin par l’alvéole de la dent 
arrachée, cette dame çonfulta à Compiegne M, de la 
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Maïtiniere & différens medecins &z chirurgiens de la 
cour, M. le premier:chirurgien confeilla l’extraétion 
de la feconde molaire, quoiqu’elle fût faine. M, Cap- 
peron dentifte du roi, extirpa la dent; il fortit beau 
coup de pus par l’alvéole : 1l eft refté une ouverture 
dontil diftilloitune eau falée, Cette dame fe plaignoit 
qu'en fe mouchant, l'air entroit par l’alvéole dans 
le finus maxillaire, & lincommodoit. Nous avons 
{ondé ce trou, & avons jugé que les parties molles 
qui en tapifent la circonférence & l'intérieur , étant 
bien confohdées, ce trou ne fe fermeroit jamais nà- 
turellement, & qu'on pouvoit obtenir le bon effet 
d’une réunion parfaite par l’ufage d’un bouchon de 
çire. 
Jai à depuis dans le quatrieme volume du recueil 
, - fe differtations anatomiques, publié par M. de Hal- 
ler , une thefe de M. Reininger {ur les cavités des os 
de la tête ; il y donne une obfervation de M. Trew, 
laquelle a beaucoup de rapport avec Le cas dont je 
viens de parler. Un homme de quarante ans étoit 
tourmente depuis plufeurs années d’une douleur de 
dents, avec un gonflement de la joue. La troifieme 
dent molaire étoit entierement cariée, & il y avoit 
à fa bafe un trou dans lequel Le ftilet entroit de la lon- 
gueur d’un travers de doigt. L'application d’un cata- 
plafme émollient fur la tumeur, détermina une fup- 
puration par ce trou ; on arracha la dent, & il fortit 
beaucoup de matieres purulentes, dont le foyer Étoit 
dans le finus. Les injeéhons qu’on y fit pour le mon- 
difier, fortoient en partie par le nez, lorique le ma- 
lade panchoir la tête en-devant. L'ouverture de l'os 
ne fe confolida point ; & pour empêcher les alimens 
& l’air de pénétrer dans le finus & d'incommoder, on 
confeilla un obturateur fair avec de la cire, à laquelle 
on ajoûtoit de la poudre de corail, afin de lui donner 
plus de confftance. Par ce moyen la perfonne n’a 
plus éprouvé la moindre incommodité. Scultet a ten- 
té avec fuccès l’application du cautere aëtuel pour 
obtenir une cure abfolument radicale dans un cas de 
cette nature, Il avoit fait des injeétions dans le finus 
maxillaire, après l’extraétion d’une den cariée : en- 
nuyé de ce que l’ouverture ne fe fermoit point, il 
porta un fer rouge dans l’alvéole , & en cautérifa 
aflez fortement la circonférence, A la chûte de l’ef- 
carre, l'os lui parut carié ; il le toucha trois ou quatre 
fois avec les fers chauds, & fe fervit de. remedes 
deflicatifs: après l’exfoliation, l’ulcere fe confolida 
fort exaétement. Si l’auteur ne s’eit pas mépris fur la 
carie, en prenant pour une altération primitive ce 
qui n’étoit que l'effet du cautere aétuel & de la chûte 
de l'efcarre, il auroit épargné de la douleur à fon 
malade, en lui faifant porter un obturateur, comme 
dans les cas précédens. PA: 
Quand la maladie du finus manifeflée par les f- 
gnes propres, n'eft point accompagnée de dent ca- 
rie, C'eit la troifieme molaire qu’il faut arracher, fi 
aucune circonftance ne détermine qu’on en tire une 
autre, parce quelle répond plus précifément an cen- 
tre du finus : mais fi Les dents étant tombées dépuis 
du tems, & l’arcade alyéolaire diminuée dans tou- 
tes fes dimenfons & en partie effacée, la fubftance 
offeufe étoit devenue plus compadte & plus ferrée 
dans cet endroit, on pourroit ouvrir le finus dans {a 
paroi extérieure, au-deflus de l’arçade alvéolaire, 
à l'endroit où répondoit la racine de la troifieme 
dent molaire. Il n’eft pas difficile de concevoir les 
inftrumens convenables pour pratiquer cette opéra- 
tion, (7 | | 


GENDARME, f, me ( Æiff. mod. & Art milis) 


c’étoit autrefois un cavalier armé de toutes ee 
c'eft-à-dire qui avoit pour armes défenfives le caf- 
que , la cuiraffe, & toutes les autres armures nécef. 
faires pour couvrir toutes les parties du corps. Le 
cheval du gendarme avoit la tête & les flançs auf 
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couverts d'armes défenfives. Les cavaliers armés de 
cette maniere, furent d’abord appellés hommes d’ar. 
mes, & enfuite gendarmes, Voyez HOMME D’armes. 
4 De tout téms les hommes d’armes où »n40r. 
» mes, dit le P. Daniel, ont été regardés coinme [a 
» plus noble partie de la milice féançoite, Depuis 
»* l’inffitution des compagnies d'ordonnance par 
# Charles VIT, les grands leigneuts , Les maréchaux 
» de France, les connétables, les princes du fang , 
» {e font fait honneur de commander cés fortes “ 
» compapries ; & dans la fuite les rois mêmes ont 
» voulu en avoir une dontils fe failoient les capitais 
» nes ». HF, de la milice franç, tom, I. pag. 182. 
Le poids confidérable des armes du gendarme qui 
le rendoit propre à foûtenir un choc & à combattre 
de pié ferme, ne lui permettoit pas de pourfuivre 
l'ennemi lorfqu’il étoit rompu ; il y avoit pour y fu: 
pléer une autre efpece de cavalerie plus legerement 
armée , qu’on appelloit par cette raïfon cavalerie Le 
PNR cn 
Quoique cette différente maniere d’atmer la ca= 
valerie ait été totalement abolie fous le régné de 
Louis XIV. on à confervé néanmoins le nom de 
gendarmerte à plufieurs COTPS Qui avoient autrefois 
l’armure du gendarme ; & l’on à appellé cavalerie lez 
gére ; tous les autres corps de la cavalerie, 
Le corps de la gendarmerie de France eft divifé 
en troupes particuheres , appellées compagnies. 
Les compagnies font de deux fortes : les unes font 
deftinées à la garde du roi, &c elles forment le corps 
qu'on appelle 47 maijon du roi ; les autres ) qui n’ont 
pas le même objer, retiennent l’ancien nom de ven- 
darmerie, ou de compagnies d'ordonnance, 
Les compagnies du corps de la gendarmerie qui 
compofent la maïlon du roi, font les quatre compa- 
gnies des gardes-du-corps, celle des gendarmes de La 
garde, celle des chevau-lesers, & les deux com- 
pagnies de moufquetaires, La compagnie des grena- 


_diers-à- cheval eft toûjours à la fuite de ce COrps, 


mais elle n'en fait pas partie, 

Dans l’'ufage ordinaire, lorfqu’on veut exprimer 
un maître Ou un cavalier des gérdarmes de la mai. 
fon du roi, on lui donne le titre de gendarme de La 
garde : on {e {ert fimplement de celui de gendarme 
Pour tous les maîtres des compagnies d’ordonnance. 

La compagnie des gendarmes de La garde avoit te 
trefois le premier rang dans la maïfon du roi, Les 
gardes-du-corps obtintent enfuite ce privilége vers 
lan 1665. «5 Sa majefté étant à Vincennes, dir le P. 
» Daniel, fit une revûüe des troupes de fa maifon, où 
» les gendarmes qui avoient toijours eû la droite fur 
» les gardes-du-corps , eurent ordre de pañler à la 
» gauche. La voloñté du roi, & la grande ancien- 
» neté des quatre compagnies des gardes du roi, en 
» comparafon des autres compagnies de la maïfon 
» du roi, furent alors & onr été depuis, leur titre de 
» préféance ». Ai, de la milice fran. £. IL. p. 190. 

Le même auteur prétend que c’eft le roi Louis 
XIIT, qui à fon avenement à la couronne , voulant 
donner à la compagnie des gendarmes une marque 
particuliere de confiance , la mit dans le corps de 
troupes deftinées à fa garde. Tail, 1 A 

Cette compagnie ch de deux cents maîtres; on 
l’augmente quelquefois jufqu’à deux cents quarante 
en tems de guërre. C’eft le foi qui en eff capitaine. 
Le commandant a le titre de capltaine-lieutenant , 
comme l'ont tous les autres commandans des com- 
pagnies qui compofent le corps de la gexdermerie de 
France, wi dl} 

Les gendarmes de la garde ont, après le comman- 
dant , deux officiers fupérieurs qui ont le titre de cas 
pitaines-[ous-lieuternans, T\s ont de plus trois officiers 
qui ont chacun le titre d'enféigne 3 & trois autres qui 
ont gli de guider 
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Il y a dix maréchaux-des-logis dans cette compa- 
gme, parmi lefquels on en choifit deux pour remplir 
es fon@ions de major , fous le titre d’ardes-major. 

Les deux fous-lieutenans des gezdarmes de la parde 
ont , en qualité de capitaines-fous-lieutenans, la pré- 
féance & le commandement dans le fervice de la 
maifon du roi, fur les lieutenans des gardes-du- 
«corps: c’eft un privilége que n’ont point les autres 

fous-lientenans des compagnies de la maifon du roi. 

La compagnie des gendarmes de la garde eit divi- 
#ée en quatre brigades. Il y en a une de fervice cha- 
que quartier chez le Roi. Cette compagnie a rang 

immédiatement après les gardes-du- corps. À l’ar- 
mée , fon camp ferme la gauche de celui de la mai- 
{on du roi. 

Il y a quatre étendarts dans cette compagnie , fa- 
voir un à chaque brigade. Ils font de fatin blanc re- 
levé en broderie d’or. Leurs devifes font des foudres 
qui tombent du ciel, avec ces mots pour ame, go 
Jubet iratus Jupiter, Ces étendarts font dépofés dans 
la ruelle du lit.de Sa Majefté ; la compagnie les en- 
voye prendre par un détachement lorfqu’elle en a 
beïloin,, & on les reporte au même lieu efcortés par 
un pareil détachement. 

La compagnie des chevau-legers de la garde du 
roi jouit de ce même privilége , pour Le dépôt de fes 

étendarts. 

L’uniforme des gerdarmes de la garde eft d’écarlate 
avec des galons d’or fur toutes les tailles ; les pare- 
mens de l’habit font de velours noir. Il y a quatre 
trompettes & un tymballier à la fuite de la com- 
pagmie. 

Les gendarmes de la garde , ainfñ que Îles autres 
maîtres de la maïfon du roi, ont d’abord le grade de 
lieutenant de cavalerie ; après quinze ans de fervice 
ils obtiennent celui de capitaine de cavalerie. Voyez 

GARDES-DU-CORPS. 

Les compagnies d'ordonnance auxquelles on don- 
ne en particulier le nom de gezdarmerie, font au nom- 
bre de feize, qui forment huit efcadrons. 

Les quatre premieres compagnies font, 1°. les gen- 
darmes écoffois, 2°. les gendarmes anglois, 3°. les 
gendarmes bourgwignons , 4°. les gendarmes fla- 
mands ; ces quatre premieres compagnies font celles 
du roi. 

Les autres compagnies portent le nom des princes 
qui les commandent. Les gendarmes de la reine, 
les chevau-legers de la reine; les gendarmes de M. 
le dauphin, les chevau-legers de M. le dauphin; les 
gendarmes de Bourgogne, les Jantes de Bour- 
gogne, &c. Chaque compagnie de gendarmes ou de 
chevau-legers eft divifée en deux brigades ; le capi- 
taine-lieutenant en entretient une, & le fous-lieute- 
nant l’autre. Outre ces deux officiers 1l y a dans les 
compagnies des gezdarmes pour troifieme & quatrie- 
me officier un enfeigne & un guidon; & dans les 


compagnies de chevau-legers un premier cornerte 


& un fecond cornette. 

Les gendarmes & les chevau-legers font armés 
comme la cavalerie. Ils font habillés de rouge, avec 
quelques salons d’argent , & 1ls ont des bandoulie- 
res qui diftinguent les compagnies. 

Les capitaines-lieutenans des gendarmes ont rang 
de meftre-de-camp, aufli-bien que tous les fous-lieu- 
tenans, l’enfeigne & le guidon des écoflois. Ce rang 
a été fixé par une ordonnance du premier Mars 

1718, laquelle accorde auf aux enfeignes &c gui- 
dons des autres compagnies , le rang de lieutenant- 
colonel. Les maréchaux-des-logis de ce corps ont 
rang parmi les capitaines de cavalerie ; mais 1ls ne 
montent point aux charges fupérieures de leurs com- 
pagnies. Tous les emplois, jufqu’à ceux des gmidons 
compris , {e vendent avec l'agrément & la permif- 
fion du roi. 
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La compagnie des gendarmes écoflois eft très-an- 
cienne ; elle étoit furpié dès letems de Charles VIL 
Elle étoit autrefois compofée d’écoflois ; mais il Y_ 
a du tems qu’elle ne l’eft plus que de françois, com- 
me les autres compagnies. [l lui refte encore pour 
priviléges particuliers, celui d’avoir rang avant les 
deux compagnies de moufquetaires : elle monte la 
garde à cheval cher lexoi avant ces deux compa- 
gnies, lorfque fa majefté eft à l’armée ou en voyage, 

La gendarmerie forme à la guerre huit efcadrons ; 
les huit premieres compagnies font les premieres 
de chaque efcadron, & les huit dernieres achevent 
chaque efcadron. 

Toutes les compagnies de la maïfon du roi & de 
la gendarmerie font fubordonnées au commandant 
de la cavalerie , mais elles font corps entr’elles : el. 
les ont un même commandant, qui a fous lui deux 
brigadiers ; favoir, lun pour la maïfon du roi, & 
l’autre pour la gendarmerie, À l’armée la maifon du 
roi êc la gendarmerie campent enfemble. La gezdar- 
merie eft à la gauche des gerzdarmes de la garde ; fon 
camp en eft {eulement {paré par un intervalle de 
vingi Ou vingt-cinq toiles, 

La gendarmerie a la droite fur tous les régimens de 
cavalerie de l’armée, « C’eft le corps, comme Le dit 
» le P. Daniel, le plus diftingué après la maifon du 
» roi, Les quatre officiers fupérieurs des compagnies 
» {ont toûjours des perfonnes de naïffance. Ce corps 
» s'eft fouvent fignalé & a beaucoup contribué aw 
» gain des batailles, comme à Senef, à Caffel, à la 
» Marfaille, à Spire , & fur-tout il s’acquit beaucoup 
» de gloire à la journée de Fleurus ». Æ5/?, de La mi- 
lice franç. tome Il. page233. (Q) 

GENDRE , f. m. serme de relation , celui qui épou- 
fe, devient le gezdre du pere & de la mere de la 
femme qu'il prend ; & le pere & la mere font, l’un 
fon beau-pere , & l’autre fa belle-mere, 

GÉNÉALOGIE, f. f. (Æ/£.) mot tiré du grec,8&z 
qui n’a que la terminaifon françoife. il eft compofé 
de yevoc, race, lignée, & de noycc , diftours , traité. 

On entend ordinairement par généalogie , une {ui- 
te & dénombrement d’ayeux , ou une hiftoire fom- 
maire des parentés & alliances d’une perfonne ou 
d’une maifon 1llufire , tant en ligne direéte qu’en i- 
gne collatérale. Foyez LIGNE DIRECTE , CozLa- 
TÉRAL, DEGRÉ, 6c. 

Il fau prouver fa nobleffe par fa généalogie , quand 
on entre dans des ordres nobles & militaires, où 
dans certains chapitres, & c’eft ce qu’on appelle : 
faire fes preuves. On eft aufñi quelquefois obligé de 
faire apparoir de fa généalogie dans un procès oùil 
s’agit de fucceffion. Voyez PREUVES & NAISSANCE. 

On forme d’une généalogie une efpece d’arbre. 
Voyez l'article fuivant. 

L'étude des généalogies eft d’une extrème impor- 
tance pour l’hiftoire ; outre qu’elles fervent à diftin- 
guer les perfonnages hiftoriques du même nom & de 
même famille , elles montrent Les liaifons de paren- 
té, les fucceflions, les droits, les prétentions. Mais 
il faut être en garde contre les abfurdités de certains 
hiftoriens, qui paradulation font remonter jufqu’aux 
temis héroiques, l’origine des maïfons ou des prin- 
ces en faveur de qui ils écrivent ; commeil arriva à 
un auteur efpagnol , qui vouloit faire la cour à Phi- 
lippe II. Il le faifoit defcendre en ligne direéte d’A.- 
daim , depuis lequel juiqu’à ce prince, il comptoir 
cent dix-huit générations fans lacune ou interrup- 
tion. Il n’eft puere de nation qui n'ait fes fables à 
cet égard. 

Si l’on avoit la généalogie exaËte & vraie de cha- 
que famille , 1l eft plus que vraiflemblabie qu'aucun 
homme ne feroit eftimé ni méprifé à l’occafñon de fa 
naïfiance. À peine y a-t-1l un mendiant dans les rues 
qui ne fe trouvât défcendre en droire ligne de quel: 
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Que homme illufire, on un feul noble élevé aux 
plus hautes dignités de l’état , des ordres & des cha- 
pitres, qui ne découvrit au nombre de fes ayeux, 
quantité de gens obfcurs. Suppolé qu’un homme de 
la premiere qualité , plein de fa haute naïffance , vit 
pañler en revüe fous fes yeux, toute la fuite de 
fes ancêtres, à-peu-près de la même mamiere que 
Virgile fait contempler à Enée tous fes defcendans, 
de quelles différentes paññons ne feroit-il pas agité, 
lorfqu'il verroit des capitaines &c des pañtres , des 
miniftres d'état & des artifans, des princes & des 
goujats, fe fuivre les uns les autres, peut-être d’aflez 
près, dans l’efpace de quatre mille ans ? De quelle 
triftefle ou de quelle joie fon cœur ne feroit-il pas 
faif à la vûe de tous les jeux de la fortune, dans une 
décoration fi bigarrée de haïllons & de pourpre, 
d'outils & de fceptres, de marques d'honneur & 
d'opprobre ? Quel flux & reflux d’efpérances & de 
craintes , de tranfports de joie & de mortification, 
n’efluyeroit-il pas, à-mefure que fa généalogie pa- 
roitroit brillante ou ténébreufe ? Maïs que cet hom- 
me de qualité, fi fier de fes ayeux, rentre en lui- 
même , & qu'il confidere toutes ces viciffitudes d’un 
œil philofophique, il n’en fera point altéré. Les 
générations des mortels, alternativement illuftres 
&t abjeétes , s’effacent, fe confondent, & fe perdent 
comme les ondes d’un fleuve rapide ; rien ne peut 
_ arrêter le tems qui entraîne après lui tout ce qui pa- 
_xoit le plus immobile, & l’engloutit à jamais dans 
1a nuit éternelle. (D. J.) 

Quand les familles modernes remontent jufqu'’au 
tems des premieres croifades , & qu'à partir de-là 
elles prennent pour tige un homme déjà illuftre ou 
de quelque confidération , leur géréalogie peut être 
regardée comme refpettable. On peut s’aider fur ces 
matieres des gézéalogies anciennes de Claude de 
Vlfle, & d’un livre du P. Bufñer , intitulé /es /ou- 
verains de l’Europe, & pour la maïfon de France en 
particulier , de l’hiftoire généalogique qu’en a don- 
né M. le Gendre de Saint-Aubin. 

GÉNÉALOGIQUE , (ARBRE ) rs. héraldique , 
flemma dans Séneque , grande ligne au milieu de la 
table généalogique , qu'elle divife en d’autres petites 
lignes, qu’on nomme branches, & qui marquent tous 
les defcendans d’une famille ou d’une maiïfon ; Les 
degrés généalogiques fe tracent dans des ronds rangés 
au-deflus , au-deflous , & aux côtés les uns des au- 
tres , ce que nous avons imité des Romains , qui les 


appelloient ffermmara, d’un mot grec qui veut dire 


ane couronne de branches de fleurs. 

C’eft un amufement pour un philofophe , que de 
voir l'arbre généalogique d’un gentilhomme buriné 
fur une grande feuille de vélin ; vous trouvez toû- 
jours cet arbre taillé, émondé, cultivé , fans mouf. 
{e , fans bois-mort, & fans aucune branche pourrie; 
vous êtes encore prefque für de trouver à la tête de 
la plüpart des arbres généalogiques, un grand miniftre 
d'état, ou un célebre militaire. L’honnèête artifan 
qui a donné la naïffance à cet homme illuftre, dont 
on prétend defcendre , eft retranché de l’arbre généa- 
logique , avec tous fes ancêtres d’une vie frugale, & 
vous diriez que le fondateur de la maïfon n’a jamais 
eu de pere. Mais fi nous remontions plus haut vers 
la fource de plufieurs nobles de tout pays, nous les 
perdrions peut-être dans une foule d’artifans ou de 
fermiers, fans efpérance de les en voir fortir , à-peu- 
près comme la voie appienne des anciens Romains, 
qui après avoir couru plufeurs milles, s’alloit per- 
dre dans un marais. (D. J.) 

Table généalogique, eft la table des ancêttes de 
quelqu'un, On difpofe ces tables en colonnes ou en 
arbres. Voyez ci-deffus ARBRE GÉNÉALOGIQUE. 

GENEALOGISTE , {. m. (Arr. hérald.) faifeur 
de généalogies , qui décrit l’hiftoire fommaire des pa- 
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rentes &e des alliances d’une perfonne, ou d'une ma:- 
fon illuftre, qui en établit l’origine, les branches, 
les emplois, les décorations. C’eft une fcience tou. 
te moderne, faite par M. d’Hozier en France ; c’eft 
lui qui a débrouillé le premier les généalosies du 
royaume, & qui les a tirées des plus profondes té- 
nebres. | | 

D'Hozier (Pierre) dont il s’agit ici, étoit fils d’un 
avocat, &e nâquit à Marfeille en 1592. Le pur ha- 
fard le jetta dans le goût des recherches généalogi- 
ques , lorfqu'il y penfoit le moins, & uniquement 
pour rendre férvice à M, Créqui de Bernieulle , qui 
avoit des raifons perfonnelles d’être au fait de fa gé- 
néalogie. M. d’Hozier après y avoit travaillé long- 
tems , publia pour fon coup d’effai, la généalogie 
de la maïfon de Créqui-Bernieulle ; le {üccès qu'il 
eut , fit fa réputation & fa fortune, Louis XIII lui 
conféra en 1641 la charge de juge d’armes de Fran- 
ce, vacante par la mort de François de Chevrier de 
Saint-Mauris , qui exerça Le premier cette fonction 
en 1614; mais M. d'Hozier laiffa fon prédéceffeur 
bien loin derriere lui, en réduifant la connoiffance 
de tous les titres des nobles, en principes & en art. 
Alors la noblefle du royaume defira d’avoir une gé- 
néalopie dreflée de fa main ; on lui remit les armes , 
les noms , les fur-noms , & les contrats de chaque fa- 
nulle : à fon travail prodigieux il jJoignoit une mé- 
moire étonnante en ce genre, M. d’Ablancourt di: 
foit qu'il falloit qu'il eût affifté À tous les mariages 
&c à tous les baptèmes du royaume, Louis XIV. À 
fon avenement à la couronne, avoit créé en fa fa- 
veur la charge de géréalogifle de France , 8 lui don- 
na en 1651 un brevet de confeiller d'état. Il mou- 
rut comblé de faveurs le premier Décembre 1660 : 
&t laïfla trois fils qui marcherent {ur fes traces. 

Louis-Roger d'Hozier fon fils aîné, fut non-feu- 
lément pourvä en 1666 de l'emploi de généalopiffe 
&c de juge d’armes de France , mais encore d’une 
charge de gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, & du collier de l’ordre de S, Michel. 

Louis-Pierre d’Hozier fon fecond fils eut les mé- 
mes titres & les mêmes graces. 

Enfin Charles d'Hozier , autre fils de Pierre d’Ho- 
zier, trouva dans les mémoires de fon pere, quan 
tité de matériaux pour augmenter le nobiliaire de 
France , &c drefla toutes les généalogies des maifons 
anciennes & illuftres, fous le titre de GRAND No- 
BILIAIRE , qu'il publia à Châlons. Il réduifit dans 
une forme nouveile les preuves de noblefe pour les 
pages du roi, ceux de fes écuries, & les demoifelleé 
de faint Cyr. Sa majefté le gratifia des mêmes titres 
qu'avoient eu fes freres, & d’une penfion de deux 
mille livres. M. le due de Savoie l’honora de la croix 
de la religion, & des ordres militaires de S. Maurice 
& de S. Lazare. 

Parmi les généalogifles les plus accrédités, lon 
peut mettre au premier rang M, de Clérambauit, 
{pécialement chargé des généalogies & preuves des 
perfonnes nommées chevaliers des ordres du roi, 
(D. J.) | 

GÉNEHOA ox GHENIOA , (Géog.) pays d’Afti- 
que dans la Nigritie , Le long du Niger ; il abonde en 
coton, orge, ris, troupeaux & poiflon. La provin- 
ce de Gualata le borne au nord, la riviere du Séné- 
ga au fud , & l’Océan atlantique le baigne au cou- 
chant ; c’eft-là du-moins en gros ce qu’en difent les 
voyageurs , qui ont fucceflivement copié Leon l’af- 
friquain. Les cartes de Dapper, celles de Sanfon, 
de Nolin &c autres, confervent le pays de Genehoz, 
au nord. du Niger ; les nouvelles cartes nommént ce 
même pays, L pays de Sénega. (D. JT. 

GÉNEP , (Géogr.) Genepum , ville d'Allemagne ; 
dans le cercle de Weftphalie, au duché de Cleves, 
fujette au roi de Prüffe, avec un château & titre de 
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comté. Les Hollandois la prirent en 1641, & Îes 
François en 1672 ; elle eft fur la Néers, proche la 
Meufe , à deux lieues fud-oùeft de Cleves, cinq fud- 
oueft de Nimegue , dix nord-oûeft de Venlo. Long. 
23. 28. lat, 51. 52. Voyez GENAP. (D. 7.) : 

* GÊNER , v. aû. vient de zettre a la gène, 
queffionner | tourmenter , donner la torture ; il fe dit 
même encore en ce fens : /£ l'on ebr géné violem- 
mMerit ce criminel , croit-071 qu'il rent pas nomme fes 
complices ? Mais il fe prend en deux autres fens aflez 
différens ; l’un au moral, comme dans cet exemple ; 
les juges ont été gérés dans leur conduite, dans leur 

rocédure ; & l’autre en phyfique , comme dans ce- 
Ra : cette piece géne celle-ci, & l'empêche de fe 
mouvoir librement. Toutes les exprefions telles que 
celles-ci ont été empruntées des phénomenes fenf- 
bles , & ce font les obftacles au mouvement des 
corps qu’on a d’abord defignés, enfuite les mêmes 
dénominations ont été tranfportées aux mouvemens 
de lame. 

GÉNÉRAL , adj. (Gram.) on défigne par cet ad- 
jetif quelque ehofe de commun à tout ce qui peut 
être confidéré fous un même point de vüe ; ainfi on 
dit en Phyfique de la pefanteur, que c’eft une pro- 
priété générale de la matiere; en Métaphyfique de la 
fenfibilité , que c’eft une propriété gémérale des ani- 
maux ; en Mathématique d’un shéorème, d’un problè- 
me, d’où réfultent un grand nombre de conféquences 
& d'applications, & qui s'étendent quelquefois fur 
prefque toute une fcience, qu'ils font gézéraux : on 
dit aufli d’une formule qui comprend un très-grand 
nombre de cas, & dont on peut tirer plufeurs au- 
tres formules particulieres, qu’elle eft générale. Voyez 
ForMULE. Lorfque d’une formule particuliere , on 
s’éleve à une formule gérérale, cela s’appelle généra- 
Zifer la formule. (O) | 

GÉNÉRAL D’ARMÉE, (Hiftanc.) chef ou éom- 
mandant de l’armée. Chez les Grecs, on le nommoit 

olémaque , & c’étoit à Athènes l’un des archontes ; 
à Rome fous la république, c’étoient les confuls , les 
préteurs ou les pro-confuls, qui commandoient les 
armées, en conféquence des decrets du fénat ; ils 
avoient un ou plufieurs lieutenans fous leurs ordres. 
Quoique la cavalerie eût un chef particulier nommé 
magifler equitum ; il étoit toùjours fubordonné aux 
confuls. S'il y avoit un diétateur , ce premier magif- 
trat nommoit le général de la cavalerie, lequel fai- 
{oit exécuter fes ordres, & lui fervoit de lieutenant; 
mais Jules-Céfar s'étant fervi de la diétature , pour” 
faire revivre en fa perfonne le gouvernement mo- 
narchique , il abolit la charge de général de la cava- 
lerie. 

Dans les campemens & les marches , le gézéral de 
l'armée romaine fe plaçoit ordinairement au centre, 
entre Les princes & les triaires, accompagné de fes 
gardes & de fes véterans , s’il en avoit ; car quelque- 
fois il jugeoit à-propos de les diftribuer dans les 
rangs , pour animer & foûtenir les autres foldats. 

Quelquefois avant que de combattre , 1l haran- 
guoit fes troupes, foit pour leur infpirer plus de cou- 
rage ,foit pour les inftruire de fes projets. [l eft vrai 
qu'il ne pouvoit pas être entendu de toute l'armée ; 
mais il fufifoit qu'il le fût de ceux qui étoient les 
plus près de fa perfonne , des tribuns, des centu- 
rions , & d’autres officiers fubalternes des cohortes ; 
ceux-ci faifoient pañler jufque aux dernier foldats, 
le précis ou l’objet de la harangue, 

Le général des armées romaines avoit le droit, 
entrautres prérogatives, de porter le pa/udamen- 
sum, Ou la cotte d’armes teinte en pourpre; il la 
prenoit en fortant de Rome, & la quittoit ayant que 
d’y rentrer. 

‘Il avoit feul le pouvoir de dévoïer un de fes fol- 
dats pour le falut de l'armée ; & ce qui eft plus éton- 


nant , 1l fe dévouoit quelquefois lui-même, avec 
certaines cérémonies qu'il étoit obligé de fuivre, & 
que nous avons expofées au mot D'ÉVOUEMENT. 

S'il avoit remporté quelque grande vidoire, il ne: 
manquoit guere d'envoyer au fénat des lettres ot- 
nées de feuilles de laurier, par lefquelles il lui ren- 
doit compte.du fuccès dé fes armes, & lui deman- 
doit qu'il voulüt bien décerner en fon nom, des fup- 
plications & des a@tions de graces aux dieux. Le de- 
cret du fénat étoit fouvent une afrance du triom= 
phe pour le vainqueur, sriumphi prærogativa. Ce fut 
cet honneur du triomphe, qui dans les beaux jours 
de fa république , anima tant de fes généraux à faire 
les plus grands efforts pour obtenir la vi@toire, 

Mais dès qu'ils eurent pañlé les Alpes & les mers, 
&c qu'ils eurent féjourné plufieurs campagnes avec 
les légions dans les pays qu’ils foûmettoient, ils fen- 
tirent leurs forces , difpoferent des armées, &s’ar- 
rogerent le triomphe , fans daigner le demander au 
fénat. Les foldats à leur tour commencerent À ne 
reconnoître que leur gézéral , à fonder {ur lui toutes 
leurs efpérances , & à regarder la ville de loin : ce 
ne furent plus les foldats de la république , mais de 
Sylla , de Pompée, de Céfar. Rome douta quelque- 
fois , fi celui qui étoit à la tête d’une armée dans une 
province, étoit fon géréral ou fon ennemi. 

Enfin, quand les empereurs eurent fuccédé à la 
république, ils garderent pour eux les triomphes, 
&c donnerent à des gens qui leur marquoient un dé- 
votuiement inviolable , le commandement des ar- 
mées ; alors ceux qui furent nommés généraux , crai- 
gnant d’entreprendre de trop grandes chofes, en fi 
rent de petites. Ils modérerent aifément leur gloire 
que rien ne foûtenoit, & fe conduifirent de manie- 
re qu’elle ne réveillât que l'attention , & non pas 
la jaloufie des empereurs , afin de ne point paroïître 
devant leur throne avec un éclat que leurs yeux ne 
pouvoient foufirir, (2. J.) 

GÉNÉRAL ,f, m, (Are milie, & Hif4 mod.) en Fran- 
ce le géréraleft ordinairement le maréchal de France, 
qui a fous lui des lieutenans généraux & des maré- 
chaux de camp pour l'aider dans fes fonétions : ces 
detniers officiers font appellés offciers généraux, par- 
ce qu'ils n’appartiennent à ancun corps particulier, 
& qu'ils commandent indifféremment tout le corps 
de l’armée fous les ordres du gézéral en chef. 

On ne peut guere fe difpenfer d'entrer ici dans 
quelque détail fur les qualités qu’exige l'emploi de 
général : maïs l’on fera parler {ur ce fujet M. le ma- 
réchal de Saxe. C’eft aux grands maîtres, comme 
cet illuftre géréral, qu’il appartient de prefcrire les 
regles &t les préceptes pour marcher fur leurs tra= 
ces & fervir avec la même difinétion, 

« La premiere de toutes les qualités du gézéral , 
» dit le célebre maréchal que nous venons de nom- 
# mer, eft la valeur, fans laquelle je fais peu de cas 
» des autres, parce qu’elles deviennent inutiles: la 
» feconde eff l’efprit ; 1l doit être courageux &c fer- 
» tile en expédiens : la troïfieme eft la fanté. 

» Le général doit avoir le talent des promptes & 
» heureufes reflources ; favoir pénétrer les hommes, 
» & leur être impénétrable ; la capacité de fe prêter 
» à tout, laétivité jointe à l'intelligence ; l’habileté 
» de faire en tout un choix convenable ; & la jufteffe 
» du difcernement. 

» Il doit être doux, & n’avoir aucune efpece d’hu- 
» meur; ne favoir ce que c’eft que la haine; punir 
» fans miféricorde, & fur-tout ceux qui lui font les 
» plus chers ; mais jamaisne {e fâcher ; être toüjours 
» affligé de fe voir dans la néceffité de fiuvre à la ri- 
» gueur les regles de la difcipline militaire; & avoir 
» toùjours devant les yeux l'exemple de Manlius ; s’6- 
» ter de l’idée que c’eft lui qui punit; & fe perfuader 
» à foi-même & aux autres, qu'il ne fait qu’admi- 
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5 nutret les Vois militaires. Avec ces qualités, 1] fe fes 


»ra aimer , craindre, & fans doute obéir. Là 
» Les parties d’un géréral font infinies. [art d 
» favoir faire fubffter une armée, de la ménager ; 
-» celui de feplacer de façon qu'il ne puiffe être obhi- 
» sé de combattre que lorfqu'al le veut; de choïfir {ès 
» potes, de ranger {es troupes en une infinité de mac 
+ nierés, &cfavoir profitér du moment favorable qui 
» fe trouve dans les batailles , & qui décidé de leu 
» fuccès. Toutes ces chofes {6nt immenfes 8: auf 
-» variées que les lieux &c les bafards qui Lés pro- 
» duifent. | : ie Fes + 
# Il faut pour les voir ,qu un general ne foitoccu- 
-» pé que dé l'ennemi un jour d'affaire : l’éxamen des 
# heux &c.celui de fon arrangement pour fes trou- 
» pes, doit: être prompt Comme le vol d’un aigle ; fa 
+ difpoñtion doit être courte & fimple. Il s’agit de 
» dire ; par exemple, la premiere ligne attaquera , 
>» la feconde-foüniendra ; ou tel corps attaquera & 
» tel fotiendra. LT Eos . 
# Il faudroit que les généraux qui font fous lux fufe 
» fent bien bornés pour ne: pas favoir exécuter cet 
sordre, & faire faire la manœuvre qi convient 
» chacun à fa divifion : ainfi le général ne doit pas s’en 
» occuper m s’en embarrafler; car s’il veut faire le 


s fergent de bataille & être par-tout, il fera préci- 


+ fément comme la mouche de la fable, qui croyoit 
» faire marcher un coche. he 

»Ilfaut donc qu’un jour d'affaire un général ne 
s fafle rien ; il en verra mieux ; il fe confervera le ju- 
» gement plus libre, &c il fera plus en état de profi- 
» ter des fituations où fe trouve l'ennemi pendant la 
» durée du combat ; & quand il verra fa belle, il de- 
» vra baïffer la main pour fe porter à toutes jambes 
» dans l'endroit défectueux ; prendre les premieres 
» troupes qu'il trouve à portée, les faire avancer ra- 
» pidement, & payer de fa perfonne : c’eftce qui ga- 
» gneles batailles & les décide. Je ne dis point où ni 
# comment cela fe doit faire, parce que la variété 
» des lieux & celle des difpoñtions que Le combat 
# produit, doivent le démontrer; le tout ef de le 
» voir & d'en favoir profiter. 

» Bien des péréraux en chef ne font occupés un 
» jout d'affaire, que de faire marcher les troupes bien 
» droites ; de voir fi elles confervent bien leurs dif- 
# tances; de répondre aux queftions que les aides de 
* camp leur viennent faire; d’en envoyer par-tout, 


# 8 de courir eux-mêmes fans cefle ; enfin ils veu- . 


> lent tout faire, moyennant quoi ils ne font rien. 
» Je les regarde comme des gens à qui la tête tourne, 
» & qui ne voyent plus rien ; qui ne favent faire que 
ce qu'ils ont fait toute leur vie, je veux dire, me- 
# ner des troupes méthodiquement. D’où vient ce- 
5 la? c’eftque très-peu de gens s'occupent des gran- 
>» des patties de la guerre ; que les officiers paffent 
» leur vie à faireexercer des troupes, & croyent que 
» l’art militaire confifte feulement dans cette partie: 
+ lorfqu’ils parviennent au commandement des at- 
» mées, ils y font tout neufs ; & faute de favoir 
» faire ce qu'il faut , ils font ce qu'ils favent. | 
» L’une de ces parties eft méthodique, je veux di- 


#re, la difcipline & la maniere de combattre; & 


» l’autre eft fublime : auffi ne faut “il point choïfir 
» pour celle-ci des hommes ordinaires pour l’admi- 
» mftrer. 

» L'on doit, une fois pour toutes, établir une ma- 
* mere de combattre que les troupes doivent favoir, 
+ ainfi que les géréraux qui les menent: ce font des 
# reples générales, comme, par exemple, qu’il faut 
s garder fes diftances dans la marche; que lorfqu’on 
# charge, il faut le faire vigoureufement ; que s'il fe 
» fait des troûées dans la premiere ligne, c’eft à la 
» feconde à les boucher; il ne faut point d’écritures 
» pour cela, c’eft Pa à c des troupes : rien n’eft fi ai- 
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)} 13 &rile général ne doit pas y donnét touté Da as 
» tention, Commé la plüpart le font. Mais cé qui mé: 
» rite toute fon attention, c'eftlä contenance dé l'en: 
» nemi, les mouvémens qu'il fait, & où il porte {eg 
* HOUPES * il faut chercher à lui donnet de là Jaloufie 
» dans un éndroit , pour lui faire faire quelque fauffé 
» démarche, le déconcerter ; profiter des momens ; 
» 6 favoir porter le coup dé mort où il fant, Mac 
» pour tout cela, il faut fe conferver le Jugement li: 
» bre , & n’être point occupé de petites chofes #, Ré: 
vertes, Où mémoires für la Guërre, par M, le maréchal 
de Saxe, A ue ni 
Si l’on veut s’inftrnire plus particulierement dé 
tout ce qui concerne l'emploi de géréral, on pourra 
confulter Vepece, le commentaire Jur Polybe du che- 
valier Folard, les réflexions militaires de M. le mar- 
quis de Santa-Crux, 6x, ( … PR 
GÉNÉRAL DES DRAGONS, (_4re milir,) c’eft lé 
colonel général de ce corps auquel on donne fon 
vent ce titre dans l’ufage ordinaire, «M. de Bouflerg 
» a le régiment des gardes vacant par la mort de M. 


.# de la Feuillade, & vend fa charge de général des dra- 
»gons au comte de Teflé »#. Abrégé chronologique de 


l’hifloëre de France , par M. le préfident Hénault. 

Le corps des dragons a un autre chef ; c’eft le 
meftre de camp général: en l’abfence de ces deux of= 
ficiers, c’eft le plus ancien brigadier du corps qui en 
a le commandement. | | 

Lorfque les dragons font mêlés dans les brigades 


de cavalerie , ils doivent obéir à celui qui comman: 
de ; s’il arrive que ce foit un officier de dragons , il 
eft en ce cas fous les ordres du général de la cavale- 
rie; s'il fe trouve dans les brigades mêlées de cava- 
lérié & de dragons ,un brigadier de ce dernier COrps,, 
il roule avec les brigadiers de. cavalerie ; & il et 
obligé de reconnoître le général ou le comman- 
dant de la cavalerie. Les officiers de Cavalerie 8€ 
de dragons de pareils grades » tiennent rang en: 
tr'eux de la date de leurs commiffions ; lorfqu’elles 
font datées du même jour , l’oficier de cavalerie 
commande celui de dragons. S'il arrive que par an- 
cieneté, le brigadier, colonel ou autre officier de 
dragons, fe trouve commander un Corps.ou un dé- 
tachement compofé de cavalerie & de dragons, lof. 
ficier de dragons doit , en ce cas, après avoir rendu 
compte au gézéral de l’armée, le rendre enfuite au ge: 
néral de la cavalerie ou à celui qui la commande * 
comme étant le premier corps, & enfuite an com. 
mandant des dragons. Dans tout autre fervice qui 
concerne les dragons,les officiers de ce Corps n’ont au- 
cun compte à rendre ni aucun ordre à recevoir de ce- 
lui qui commande la cavaleris; les dragons faifant ur 
corps diftinét & féparé. Code milir. par M. Briquet. 

Ce qu’on vient d’ajoûter À l’arricle GÉNÉRAT DES 
DRAGONS, doit fervir de fupplément & de redifica: 
tion au or DRAGONS, où l’on ne s’eft pas expliqué 
exaétement fur ce qui concerne ce COrps: oh y dit, 
que Ze major général des dragons reçoit L ‘ordre dh maré= 
Chal général des logis de la cavalerie ; il fälloit dire 5 
que les ordres du général lui fons remis par le maréchal 
général des logis de la cavalerie, verbalement ôu par 
écrit, (Q) 

GÉNÉRAL DE LA CAVALERIE, (Are milisaire.) 
eft officier quicommande la cavalerie ; ce grade eff 
le premier dans l’armée après celui de maréchal de 
camp: la cavalerie a trois autres chefs » Qui font le 


| colonel gézeral, le meftre de camp général , & le com- 


miflaire général ; en l’abfence dé ces trois officiers , 
c’eft le plus ancien brigadier du corps qui la coms 
mande. . | 
Les princes ont ordinairement le commandement 
de la cavalerie dans leur feconde campagne. (Q). 
GÉNÉRAL DES GALERES, ( Marine.) c’eft celni 
qui les commande & qui eft À la tête UT Lors 
AAaa 
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que les galeres faifoient un corps particulier, la place 

de général des galeres étoit confidérable ; & tout ce 
qui concernoit le fervice des galeres étoit fous fes 
ordres : mais depuis que le corps des galeres a êté 
réuni à celui de la Marine, la place de général des ga- 
leres a ête fupprimée. (Z) : 

GÉNÉRAL, (Fiff. eccléftaffique.) eft ufité parmi les 
moines pour fgnitier Ze chef d'un ordre, c’eft-à-dire 
de toutes les maifons & congrégations qui font fous la 
même regle. Voyez ORDRE. | 22" ag 

Nous difons dans ce fens le général des Cifterciens, 
des Francifcains , Gc. Voyez FRANCISCAINS, c. 

Le P. Thomaflin fait verur l’origine des géréraux 
des ordres, des privilèges que les anciens patriarches 
avaient accordés aux monaftères de leurs villes ca- 
pitales, par le moyen defquels ils étoient exempts 
de la jurifdiétion de l’évêque, &c foûmis immédia- 
tement au feul patriarche. Voyez EXEMPTION. (G) 

GÉNÉRALE, f. f. (Art milir.) on fe fert de ce mot 
pour fignifier une marche particuliere ou une certai- 
ne maniere de battre le tambour, par laquelle on 
avertit les troupes de fe tenir prêtes à marcher-ou à 
combattre. Voyez TAMBOUR. Ainf faire battre la gé- 
nérale, c’eft faire battre le tambour pour que tout le 
monde prenne les armes. (Q) ) 

 GÉNÉRALISSIME , £. m. (Hit. anc.)-c'eft ce 
que les Grecs appelloient archiffratégos. Les Romains 
n’ont eu de dignité femblable que dans la perfonne 
du diétateur. vi mA, € 2 | ! 

Le titré de penéraliffeme eft en ufage parmi les mo- 
dernes, fur-tout quand une armée compoiée de di- 
verfes nations alliées, Outre les chefs particuliers, a 
un général qui commande également À tous les au- 
tres , & du confentement de toutes les puiflances in- 
téreffées : c’eft ainfi que dans la guerre de 1733.le 
maréchal de Villars étoit gézeraliffime de l'armée des 
trois couronnes en Italie. (G) 

On donne aufh le nom de généraliffime à un gé- 
néral qu’on veut mettre au-deflus des autres géné- 
raux ou commandans orcunaires des armées : ainf 
en France lorfqu’on envoye un prince. commander 
uné armée -où 1l y a des maréchaux de France, on 
lui donné le nom de gézéraliffime ; Walftein obtint 
la qualité de généraliffime des troupes de l’empereur; 
Montécuculi & le prince Eugene ont eu le même ti- 
tre. (Q) 

GÉNÉRALITÉ,, £. f. ( Politique. ) eft une certai- 
ne étendue de pays déterminée par la jurifdiétion 
d’un bureau des finances. L’établiflement de ces bu- 
reaux, & les divifions des provinces en gérérallués, 
ont eu pour objet de faciliter la régie des finances du 
Roi. C’eft aux généraux des finances qu’eft dûe l’o- 
rigine des géréralités, 

Sous les deux premieres races, nos rois n’avoient 
point d’autres recettes que les revenus de leurs pro- 
pres domaines ; bien avant fous la troifieme, on ne 
parloit point de généralirés | parce qu'il n’exiftoit 
- point de receveurs généraux. Il n’y avoit alors qu’un 
feul officier qui avoit l'intendance & l’admimiitra- 
tion du domaine ; c’étoitle grandtréforier de France, 

Ce fut à l’occafion des guerres pour la Relision, 
que Louis le jeune le premier obtint la vingtieme 
partie du revenu de fes fujets pour quatre ans. Il 
commença à lever cette taxe en 1145 pour le voya- 
ge de la Terre-Sainte ; Phihippe-Augufte fon fils , fe 
fit donner la dixme des biens-meubles des laïcs, & 
le dixieme du revenu des biens de l’Eglife, En 1188 
faint Louis établit une aide dans le royaume, & leva 
en 1247 le vingtieme durevenu. En 1290 ( 4) Phi- 
lippe-le-Bel mit une aide fur les marchandites qu’on 
vendoit dans le royaume. Phihppe-le-Long introdui- 


(z) Jeft le premier qui jugea à propos d'affembler les 
états de fon royaume , pour dédommager un peu le peuple 
de ces impoñtions. 


fit le droit de gabelle fur le fel en 13212 ces fubfi: 
des continuerent fous Charles le-Bel, & fous Philip- 
pe de Valois. # 

Jufques-là les impoñtions furent modiques êe paf- 
fageres >; n’y avoit pour veiller à cette adminiftra- 
tion que le grand tréforier : Philippe de Valois en 
ajoüta ua fecond. | 


Ce ne fut que fous le roi Jean . que les aides & 


gabelles prirent une forme, qui encore ne fut rendue 
ftable & fixe que par Charles VII. 

Leroi Jean pour prévenir les cris du peuple, don- 
na un édit daté du 28 Décembre 135$, pardequel1l 
établit certains receveurs & neuf perfonnés, trois 
de chaque ordre, que les trois états. du confente- 
ment duroi,choififloient & nommoient , Pouravoir 
l’intendance & la direétion des deniers de fubfde. 

On nommoit élus & greneriers | ceux qui devoient 
veiller fur les aides & gabelles particulieres des .pro- 
vinces ; on appelloit lesautres généraux, parce qu’ils 
avoient linfpe&tion générale de ces impofñitions-par- 
tout le royaume. Voilà l’époque du parfait établif- 
fement des généraux des finances : ils furent établis 
alors tant pour la direétion des deniers provenans 


des aides, que pour rendre la juftice en dernier ref 


{ort fur le fait des aides ( 5). . 

Aux états tenus à Compiegne en 1358 fous le-ré- 
gent Charles , pendant la prifon du roi Jean {onpere, 
on élut trois généraux dans chacun des troi ordres. 
Les états les nommoïent, Le roi les confirmoit; c’é- 
toitentre fes mains onde fes officiers , qu'ils faifoient 
le ferment de remplir leurs fonétions ayec honneur 
& fidéhité, 

Charles V, parvenu à la couronne, outre les ai- 
des, forte d’impofition {ur les marchandifes, établit 
par feux l’impôt qu'on nomma foéage, par lettres du 
20 Novembre 13709. Alo,s il fapprima tous les re- 
ceveurs généraux des aides, & n’en laifla qu'un ré- 
fident à Paris. Depuis ce fut toñjoursle roi qui infti- 
tua & deftitua les généraux à fa volonté. 

Ce qu’on appelloit foZage fous Charles V. on le 
nomma saille fous Charles VI. La commiffion dele- 
ver ces deniers étoit donnée aux favoris du prince; 
c'étoient les perfonnes les plus qualifiées de la cour, 
les plus diflingnées dans l’état eccléfiaftique & par- 
mi la nobleffe , qui les remplifloient, Charles V. par 
ordonnance du 17 Avril 1364 rétablit trois géné 
raux des finances, à qui il donna un pouvoir uni- 
verfel pour gouverner les finances du royaume; il 
fixa leurs fonétions le 22 Février 1371. 

Ce fut vers ce tems que les généraux des finan- 
ces, pour mieux veiller à la dire@tion des deniers, 
& pour prendre une connoïffance plus exa@e du 
domaine de la couronne, fe départirent en Lergue= 
doc , en Languedouy | en outre Seine & Yonne , &en 
Normandie ; ce qui compofoit alors tout le royaume, 
Voilà la premiere notion qu’on puiffe donner des gé- 
néralités, qui étoient au nombre de quatre. | 

Dans leurs tournées les généraux s’informoient 
de la conduite des élus, receveurs, & autres off- 
ciers foümis à leur jurifdiétion. Ilsexaminoient s'ils 
fe comportoient avec équité tant envers le roi, que 
par rapport à fes fujets ; ils avoient le pouvoir d’in- 
fütuer & de deftituer les élus, grenetiers, contrô. 
leurs , receveurs, & fergens des aides. | 

Dès le tems de Charles VI. on commença à mets 
tre quelque diftinétion entre les généraux des finan- 


ces, &t les généraux de la juftice, comme il paroït 


par l'ordonnance du 9 Février 1387 , où le roi nom- 
ma quatre généraux, deux pour la finance, & deux 
pour la juftice (c). Cette diftin&ion de généraux 


(8) I en falloit quatre, ou trois au moins, pour la réparti 
tion & direction des deniers : deux fufifoient pour rendre la 
juftice, mème avec force d'arrêt, 

(ec) On peut fixer à cette divifion l’origine de la courdes 
aides, & 1es dillinétions avec les tréforiers de France. 
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des finances des aides, & généraux de la juftice des 


aides, dura jufques vers la fin du regne de François 
, , Q Tu? 
premier, qui au mois de Juiller 1543, érigea ces 
offices en cour fouveraine, fous le nom de cour des 
D à. , « 1 
aides, Les officiers furent nommés confeillers géné 


raux [ur le fait des aides, nom qu'ils ont coniervé. | 


jufqu’en 1654. . | 

Le même roi François premier créa 16 recettes 
générales pour toutes fortes de deniers , foit du do: 
maine , des tailles, aides, gabelles, ou fubfides. Ces 
recettes furent établies dans les villes de Paris, Chà- 
lons, Amiens, Roüen, Caën, Bourges, Tours, Poi- 
tiers, foire, Agen, Touloufe, Montpellier, Lyon, 
Aix, Grenoble & Dijon. Dans chacune de ces vil: 
les, le roi nomma un receveur général; voilà déjà 
feize généralités formées. 

Henri fecond créa un tréforier de France &un 
général des finances dans chaque recette générale 
établie par fon prédécefleur. Il créa une dix-feptie- 
me genéralire a Nantes; il réunit dans un même off- 
ce les charges de tréforiers de France & de généraux 
des finances, & voulut que ceux qui en feroient re- 
vétus fuflent appellés dans la fuite sréforiers généraux 
de France, ou tréforiers de France & généraux des fi- 
FZATICES. 

Par édit du mois de Septembre 1458, le même roi 
créa deux autres recettes générales ; l’une à Limo- 
ges, compofée d’un démembrement des sénéralirés de 
Riom & de Poitiers ; l’autre à Orléans, démembrée 
de la généralisé de Bourges. Ces deux généralités fu- 
rent fupprimées bien-tôt après , & ne furent réta- 
blies que fous Charles IX, au mois de Septembre 
a 373 ‘ 4 Enr. 

Sur les remontrances des états généraux tenus à 
Orléans, Charles IX. au mois de Février 1566 ré- 
duifit les dix-fept anciennes recettes générales au 
nombre de fept, quiétoient Paris, Rouen, Tours, 
Nantes, Lyon, Touloufe & Bordeaux; mais la ré- 
duétion n’eut pas d'effet. 

Henri IL. établit des bureaux des finances dans 
chaque géréraliré, au mois de Juillet 1577. Par let- 
tres-patentes du fix Avril 1570, le roi réduifit les 
dix-neuf généralités ( celles de Limoges & d'Orléans 
étoient rétablies ) au nombre de huut ; & le 26 du 
même mois, 1l les rétablit. La géréralité de Limoges 
fut encore {upprimée au mois de Décembre 1583, & 
rétablie au mois de Novembre 1586. 


Ce fut encore Henri IIE, qui créa la généraliré de 
Moulins au mois de Septembre 1587. Henri IV, au 
mois de Novembre 1594 érigea une nouvelle géné- 
ralité à Soiflons; en 1598 il fupprima tous les bu- 
reaux des finances , & les rétablit au mois de No- 
vembre 1608. 

Au mois de Novembre 1625 , Louis XIII. créa des 
bureaux des finances & des généralités à Angers, à 
Troyes, à Chartres, à Alençon, & à Acen (4), qu'il 
fupprima au mois de Février 1626. Il en érigea une 
à Grenoble pour le Dauphiné au mois de Décem- 
bre 1627 ( la généralité dans cette ville lors de la 
grande création par Henri fecond, avoit été fuppri- 
mée ) : le même roi créa un bureau des finances & 
une recette générale à Montauban, au mois de Fé- 

_ vrier 1635 ; il établit auffi une nouvelle géréraliré à 


Alençon au mois de Mai 1636 ; au mois d'Avril r 640, 


il en avoit inftitué une à Nimes, qu’il fupprima au 
mois de Janvier 1641. 


Louis XIV. aux mois de Mai & de Septembre 
1645, créa des généralités à la Rochelle, à Char- 
ires & à Angers : elles furent fupprimées bien-tôt 
après. [l en établit encore une dans la ville de Beau- 
caire au mois de Juin 1646, qu'il révoqua tout de 


(d) La généralité créée à Agen en 15 ÿ1 , avoit été trans- 
férée à Bordeaux ayant 1566, 
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fuite, Îl n érigea une à Metz, au mois de Novem- 
bre 1661, une autre à Lille au mois de 
1691: Par même édit du mois d'Avril 1694, le roi 
rérablit la généralité de la Rochelle, & créa celle 
de Rennes, Au mois de Février 1606 , il établit celle 
de Befançon, mais les charges des tréforiers furent 
réunies à la chambre des comptes de Dole. Par édit 
du mois de Septembre 1700 , le roi {upprima le bu: 
reau des finances qu'il avoit établi à Rennes » & qui 
depius avoit été transféré à Vannes. Louis XIV. 
avoit encore érigé une généralité à Ypres pour la 

Flandre occidentale au mois de Février 1706. 
Louis XV. par un édit du mois d'Avril 1716 ,re- 
giftrée en la chambre des comptes de Paris le 6 Maï 
fuivant , créa un bureau des finances & une généras 
lité à Aufch pour la province de Gafcogne. Il com 
pofa cette généralité d’éleétions démembrées des gé- 
néralités de Bordeaux & de Montauban, hu 
. Il y à a@tuellement en France vingt-cinq général; 
ces ; dix-neuf dans les pays d’éle&tion ; & fix dans les 
pays d'états : le premieres font Paris > Châlons, Soif- 
ions, Amiens, Bourges » Tours, Orléans, Roïen ; 
Caën, Alençon, Poitiers, Limoges, la Rochelle ; 
Bordeaux, Montauban, Lyon , Riom, Moulins > & 
Aufch ; les autres font Bretagne, Bourgogne, Dau- 
phiné, Provence , Montpellier > & Touloufe. | 
Dans chaque généralité il y a plafieurs éle@ons 5 
chaque éleétion eft compofée de plufieurs paroïfes. 
Sous Louis XIIT, en 1635 , on commença à en- 
voyer dans les généralités du royaume des maîtres 
des requêtes en qualité d’intendans de Juflice, polices 
& furances ; on les nomme auff commiflaires départis 
dans les provinces pour les intérêts du roi &e le bien 
du public dans tous les lieux de leurs départemens.. 
Il n’y a dans la France confidérée comme telle ; 
que vingt-quatre intendans pour vingt-cinq gérérali- 
tés ; parce que celles de Montpellier & de Touloufs 
font fous le feul intendant de Languedoc.Mais il y em 
a encore fept départis dans la Flandre, le Haynaut, 
l’'Alface , le pays Meïün, la Lorraine, la Franche- 
Comté, & le Rouflillon. Voyez Particle INTENDANT. 
Il ÿ a auffi dans chaque généralisé deux receveurs 


Septembre 


généraux des finances, qui {ont alternativement en 


exercice ; ils prennent des mains des receveurs des 
tailles les deniers royaux, pour les porter au tréfor 
royal, 

La divifion du royaume en généralirés , comprend. 
tout ce qui eft foûmis en Europe à la puflance du 
roi. Comme cette divifion a fur-tout rapport aux 1m 
poftions , de quelque nature qu’elles foient ) AUCUN 
lieu n’en eft excepté; il en eft cependant où le roi ne 
leve aucune impofition, ë& dont, par des conceflions 
honorables, les feigneurs joïiffentde plufieurs droite 
de la fouveraineté: telle eft en Berry la principauté 
d'Enrichemont., appartenant à une branche de la 
maifon de Béthune ; en Brefle » Celle de Dombes; & 
telle étoit aufli la principautéde Turenne, avant que 
le Roi en eût fait l’acquifition. Dans ces principau 
tés, les officiers de juftices royales, les inténdans ni 
lesbureaux des finances n’ont aucune autorité diz 
rette. 

Comme les géréralirés ont été établies , luppri- 
mées, réunies, divifées en différens tems fans rap 
port à aucun projet général ; que le royaume a auffi 
chängé de face en différens tems par les conquêtes 
de nos rois &c les traités avec les princes voifins , & 
enfin par les différentes natures de droits & d'impôts 
qui ont été établis en différentes circonftances, & 
avec des arrendiflemens particuliers, fuivant la diffé: 
rente nature du pays ,& autres impoftions plus an- 
ciennes auxquelles on les affimiloir Pour une plus fa- 


_cile perception ; 1l n’eft pas furprenant que les géné. 


ralirés foient auf mal arrondies qu’elles le font: les 
unes font trop fortes pour qu’un feu! homme puiffe 
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porter par-tout une attention égale, & fur-tout de= 
puis que les befoins de l’état ont obligé à augmen- 
ter les charges du peuple ; d’autres font trop petites 
eu égard aux prennerés; & ces dernieres cependant 
font bien fufifantes pouroccuper tout entier un hom- 
me attentif & laborieux. Dans la même générale, 
il fe trouve des cantons tout entiers où certaines na- 
tures de droits fe perçoivent fous Pautorité du com- 
miffaire départi d’une autre province : il y a même 
des paroïfles dont une partie eft d’une géxéralité, & 
l’autre partie d’une autre ; ce qui donne fouvent lieu 
à des abus & des difficultés. Maintenant que leroyau- 
me paroît avoir pris toute la confifténce dont il eft 
fufceptible , il feroit à fouhaiter qu'il fe fitun nou- 
veau partage des généralités, qui Les réduiroit à une 
prefque-égalite, &t dans lequel on auroit égard aux 
bornes que la nature du pays indique, à la nature des 
impoftions , & aux formes d’adminiftration particu- 
lieres à chaque province. S'il ne s’agifloit dans ce 
partage que de difpenfer entre un certain nombre 
d’intendans l’adminiftration de toutes les parties, ce 
feroit une opération fort aifée ; comme ils n’ont que 
des commifhons , on leur feroit à chacun telle part 
de cette adminiftrarion qui conviendroit le mieux 
au bien des affaires: mais la multitude des charges 
relatives aux impoñtions , & dont les finances ont 
été fixées eu égard aux droits ou à l’étendue de ju- 
rifdition qui leur étoient accordés fur ces impofi- 

tions mêmes, ou fur un nombre déterminé de paroif- 
fes ; telles que les charges de receveurs généraux des 
finances, receveurs des tailles, tréforiers de France, 
élus, officiers de greniers à fel, & autres pareils of- 
fices : cette multitude de charges, dis-je , donneroit 
lieu à de grandes difficultés: & c’eft fans doute le 
motif qui empêche le conferl d’y penfer. 

Voyez, pour l’établiflement &c fucceflion des gé- 
néralités , Pafquier, recherches de la France , liy. VIT. 
& VIII, Miraumont, Fournival ; Zs repiftres de la 
chambre des comptes ; les mémoires fur les privilèges & 
fonélions des tréforiers généraux de France , imprimés 
a Orléans en 1745 ; l’état de la France , imprimé à Pa- 
ris en 17493 tome V. a l’article des généralités ; le Dic- 
zionnaire encyclopédique , tome IV. au mot COUR DES 
AIDES. 

GÉNÉRATEUR, GÉNÉRATRICE , fubft. rerme 
de Géométrie, {e dit de ce qui engendre par fon mou- 
vement , foit une ligne foit une furface, foit un foli- 
de : ainf on appelle cercle générateur de la cycloide, le 
cercle qui dans fon mouvement trace la cycloide 
par un des points de fa circonférence. Woyez Cy- 
CLOÏDE. On appelle Ligne génératrice d'une furface, la 
ligne droite ou courbe qui par fon mouvement engen- 
dre cette furface, &c. Voyez GÉNÉRATION. (0) 

GÉNÉRATION , f. f. er Géométrie, eft la forma- 
tion qu’on imagine d'une ligne, d’un plan, ou d’un 
{olide, par le mouvement d’un point , d’une ligne, 
ou d’une furface. Voyez LIGNE, POINT , SURFACE. 

. Par exemple, on peut imaginer qu’une fphere eft 
formée par le mouvement d’un demi-cercle autour 
de fon diametre : on appelle pour lors ce diametre, 
axe de révolution ou de rotation. De même on peut re- 
garder un parallélogramme comme engendré par le 
mouvement d’une ligne droite qui fe ment toïjours 
parallelement à elle-même, & dont tous les points 
fe meuvent en ligne droite : dans ce dermiercas, la 
ligne fuivant laquelle Le mouvement fe fait, s’appelle 
quelquefois la direëtrice, Voyez DIRECTRICE 6: EN- 
GENDRER. (O0 

GÉNÉRATION , ez Phyfique, c’eft en général l’ac- 
tion de produire ce quin’exiftoit point auparavant ; 
-Ou, pour parler plus exa@tement, c’eft le changement 
d’un corps en un autre, qui ne conferve aucun refte 
de fon état précédent. Car, à proprement parler, la 
génération ne {uppofe point une produéhon de sou- 
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velles parties, mais feulement une nouvelle modifs 
cation de.ces parties : c’eften cela que la genérariont 
differe de ce que nous appellons création, Voyez 
CRÉATION. 

Génération diftere d'altération , en ce que dans cel: 
le-ci le fujet paroït totjours le même ; les accidens 
feuls &c les affe@ions font changés ; comme quand un 
animal en fanté tombe malade, ou quand un corps 
qui étoit rond devient quarré. | 

Enfin génération eft oppofée à corruption, qui eft la 
deftruétion d’une chole qui exiftoit; comme lorfque 
ce qui étoit auparavant bois où œuf, n’eft plus ni 
l’un ni l’autre. Les anciens philofophes concluoïent 
de-là que la génération d’une chofe eft proprement la 
corruption d’une autre. Voyez; CORRUPTION. Char 
bers, 

La génération des corps en général , eit un myftere 
dont la nature s’eftrelervé le fecret. Pour favoir com: 
ment les corps s’engendrent, il faudroit réfoudre des 
queftions qui font fort au-deflus de notre portée. Il 
taudroit favoir 1°, fi les parties d’un corps quelcon- 
que, d’une plante , par exemple, font différentes des 
parties d’un autre corps, comme d’une pierre ;en 
forte que les parties qui compofent une plante, com= 
binées comme on voudra , ne puiflent jamais faire 
une pierre : ou fi les parties detous Les corps, les pre- 
miers élémens qui les compofent, font les mêmes, & 
produfent par la feule diverfite de leur arrangement, 
les différens corps que nous voyons. 2°, Quandcette 
queftion feroit décidée, le myftere de la gézeranon 
n’en feroit pas plus clair, Il faudroit enfuite favoir 
comment il arrive qu’un grain de blé, par exemple, 
étant mis en terre, ce grain de blé aïdé par l’aétion 
des fucs terreftres , attire & difpofe d’une maniere 
convenable pour former l’épi, ou les parties de blé 
qui font dans le fein delaterre, ou les partiesdeterre, 
& d’autres fubftances, qui par une nouvelle modifis 
cation deviennent des parties de blé. Que répondre 
à ces queftions? fe taire & admirer lesreflources dela 
nature : fans doute on peut faire fur ce fujet des fyfte- 
mes, des raifonnemens à perte de vûüe , de grands dif= 
cours ; mais que nous apprendront-ils ?rien/(0) 

GÉNÉRATION , ez Théologie, fe dit de la procef- 
fion ou de la maniere dont le Fils de Dieu procede 
du Pere éternel ; on l'appelle génération , au lieu que 
la proceffion du S. Efprit retient le nom de proceffion. 
Voyez TRINITÉ. 

On dit en cefens, que le Pere produit fon Verbe 8z 


fon Fils de toute éternité, par voie de gézération ;ex= 


préflion fondée fur plufeurstextes précis de l'Ecritu- 
re, &t qui attache au mot gérération une idée particu- 
liere ; elle fignifie une progreffion réelle quant a l’enten- 
dement divin , qui produit un terme femblable à lui- 
même en nature; parce qu’en vertu de cette progref 
fion, le verbe devient femblable à celui dont il tire 
fon origine ; ou, comme S. Paul exprime , il eft la 
figure ou l’image de fa fubftance, c’eft-à-dire de fon 
être & de fa nature. 

Les anciens-peres grecs appelloient cette gézéra- 
tion æpoBonur , en latin prolationem , terme qui pris à 
la lettre fignifie l’émanation d’une chofe de la jubffance 
d’une autre chofe. Cette exprefñon fut d’abord rejet- 
tée par l’abus qu’en faifoient les Valentiniens pour 
expliquer la prétendue gézération de leurs éons. 
Voyez ÉONS. Auffi voit-on qu'Origene, S. Athana- 
fe, S. Cyrille, ne veulent pas qu’on fe ferve de ce 
mot pour expliquer la gérération éternelle du Verbe : 
mais depuis on fit réflexion que ce terme pris en 
lui-même & en écartant les idées d’imperfeétion 
qu'emporte avec foi le mot génération appliqué aux 
hommes, n’avoit rien de mauvais; & l’on ne balança 
plus à s’en fervir, comme 1l paroït par Tertullien , 
dans fon ouvrage contre Praxée, chap. vi, pars, 
Irénée, Liv. LE. chap. xlyiy. & par S. Grégoire dé 
Nazianze , orat, 35, | 


Se 


| GEN 

Les fcholaftiques définiffent la génération, l’origine 
’uniétre vivant d’un autre être vivant par un principe 
conjoint en reffemblance de nature; définition dont tous 
lestermes font imintelligibles : voici celle qu’en don- 
ne M. Wuitafle , un des auteurs les plus eftimés fur 
_ cette matiere. | 
Lh On lappellé, dit-il, orzgine , c’eft-à-dire émana- 
… sion, proceffion ; nom commun à toute produétion. 

… 2°. D'un étre vivant, parce qu'il n’y a que ce qui 

eit vivant qui foit proprement engendré. 

3°. D'un autre étre vivant ; parce qu'il n’y a point 
"de gérération proprement dite , fi ce qui engendre 
n'eit vivant : ainfñ, ajoûte cet auteur, on dit qu’A- 
dam fut formé du limon , mais non pas engendré du 
Hmon. | 

4°. Par un principe conjoint ; ce qui fignifie deux 

chofes. 1°. Que cet être vivant d’où procede un au- 
tre être vivant, doit être Le principe aëtif de la pro- 
… duétion de celui-ci: par cette raifon, Eve ne peut 
… point êtré appellée proprement la #//e d'Adam, parce 
qu'Adam ne concourut pas aétivement, mais feule- 
ment pafhivement, à la formation d'Eve : 2°. que cet 
être vivant qui produit un autre être vivant, doit lui 
tre conjoint ou uni par quelque chofe qui lui foit 
propre ; comme les peres, quand ils engendrent leurs 
enfans, leur communiquent quelque partie de leur 
fubftance. 
_ 5°: En reffemblance de nature ; termes qui empor- 
tent encore deux idées ; 1°. que la gérzération exige 
une communion de nature au-moins fpécifique ; 2°. 
que lPaétion qu’on nomme génération doit par elle- 
même tendre à cette reflemblance de nature ; car le 
propre de la génération eft de produire quelque chofe 
de femblable à celui qui engendre. | 

De-là ils concluent que la proceffion du Verbe 
doit feule être appellée génération , & non proceffion; 
& que la différence qui fe trouve entre cette généra- 
tion & la proceflion du S. Efprit vient de ce que le 
Verbe procede du Pere par l’entendement , qui eft 
une faculté afirmative, c’eft-à-dire qui produit un 
terme femblable à elle-même en nature ; au lieu que 
le S. Efprit procede du Pere & du Fils par la volonté, 
quin’eft pas une faculté afimilative ; ce que S. Au 


guftin a exprimé ain, 26. LX, de trinis, c. xij. mens 


Aotitiam fuam gignit cum fe novit ; & amorem fium non 
gignit cum fe amat. Cependant il faut convenir que 
les anciens péres n’ont pas pouffé fi loin que les théo- 
logiens leurs recherches fur ces matieres myftérieu- 
fes ; &S. Auguftin lui-même avoue qu'il ignore com- 
ment on doit diftinguer la génération du fils de la 
proceffion du S. Efprit, & que fa pénétration fuc- 
combe fous cette difficulté : dffirguere inter illam pe- 
nerationem & hanc proceffionem nefcio, non valeo, non 
fafficio. ub. IT. contra Maxim. ©. xjv. n°, 1. 
GÉNÉRATION, fe dit encore, quoique un peu im- 
proprement, pour figmifier géréalogie, ou la fuite des 
enfans & des defcendans qui fortent tous d’une mé- 
me tige. Ainfi évangile de S. Mathieu commence 
par ces mots, lber generationis Jef - Chriffi, que les 
traduéteurs les plus exaëts rendent par ceux-ci, le 
livre de la généalogie de Jefus-Chrifl. Voyez GÉNÉA- 
LOGIE. (G) 
GÉNÉRATION, (ff. anc. 6 mod.) eft fynonyme 
À peuple , race , nation , fur-tout dans les tradu@ions 
littérales de l’Ecriture-fainte, dans laquelle on ren- 
contre prefque par-tout le mot génération, où le la- 
tin porte generatio , & le grec yé16« OÙ yevéois : ainfi ; 
« c’eftune générarion méchante & perverfe qui de- 
_# mande des miracles, 6c, ». 
Une génération pale, & il en vient une autre. 
GÉNÉRATION, fe dit auf de l’âge ou de la vie 
ordinaire d’un homme. Voyez AGE. 


De-là nous difons, /w/qu°a la troifième & quatrieme | 


génération : en ce fens les Hiftoriens comptent ordi- 


HT + M 7 STAR 

GEN 559 

naïrément une gézération pour l’efpace de trentes 
rois ans ou environ, Voyez SIECLE, 

Hérodote met trois gérérations pour cent ans; & 
ce calcul, felon les auteurs modernes de l’arithmé- 
tique politique , paroît affez jufte. Voye AriTumMÉ: 
TIQUE POLITIQUE & CHRONOLOGIE, 

GÉNÉRATION, (Phyfiologie.) on entend en géné 
ral par ce terme, la faculté de fe reproduire, qui eft 
attachéeaux êtres organifés, qui leur eft affedée, & 
qui eff par conféquent un des principaux caradteres 
par lequel les animaux 8 les végétaux font diftin= 
gués des corps appellés minéraux. 

La génération auelle eft done , par rappott au 
corps végétant & vivant, la formation d’un indivi= 
du femblable par fa nature à celui dont il tire fon 
origine , à raïfon des principes préexiflans qu'il en 
reçoit, c'eft-à-dire de la matiere propre & de la dif- 
pofition à une forme particuliere que les êtres géné: 
rateurs fourniflent pour la préparation, le dévelop- 
pement & l’accroifiement des germes qu'ils produi- 
fent ou qu'ils contiennent. Voyez GERME. 

C’eft donc par le moyen de la pénérarion quete 
forme la chaîne d’exiftences fucceflives d'individus, 
qui confütue l’exiftence réelle 8 non interrompue 
des différentes efpeces d'êtres , qui n’ont qu'une du- 
rée limitée relativement à l’état d'organilation qui . 
donne une forme déterminée & propre aux indivi: 
dus de chaque efpece. | 

C'eft par la difpofition même des partiés en quoi 
confifte cette organifation, que celle. ci eft bornéé 
dans fa durée ; difpofition que l’auteur de la nature à 
établie de telle maniere, que ce qui eft dansles êtres 
organifés le principe de leur exiftence comme tels, 
c’eft-à-dire de la vie vésétante ou animée dont ils 
joinflent entant qu’il y entretient l’a@tion, le mouve- 
ment des parties folides & fluides dont ils font com: 
pofés , tend continuellement à devenir fans effet, & 
par conféquent à détriure la vie par l'exercice mêz 
me des moyens vivifians ; parce qu'après avoir em- 
ployé un certain tems à procurer à ces êtres le de= 
gré de confiftance foit abfolue foit refpe@ive qui en 
fait la perfeétion effentielle, il ne peut continuer à 
agir fans augmenter cette confiftance à un point où 
elle devient exceflive, & forme un défaut radical en 
rendant les organes toüjours moins propres à per= 
pétuer le jeu qui leur eft affeété , entant qu'il les pris 
ve infenfiblement de la flexibilité qui léut eft néce£. 
faire pour cet effet, & qu'il laifle perdre la fluidité 
des parties , qui ne la confervoient que par accident, 
par Peffet de l’aftion à laquelle elles étoient expo- 
fées, de cette a@ion qui dépend de la flexibilité 
dont on vient de dire que les organes étoient enfin 
privés. R 

C’eft cette confidération qui a fait dire à un an- 
cien, que yivere ef? continuo rigefcere; c’eft-à-dire qué 
la condition de tous les corps organifés eft de pren 
dre par degré de la folidité, de fe durcir, de fe rendre 
roides de plusen plus, & de devenirainfidans la fuite 
toûjours moins propres à entretenir la vie par les 
mêmes effets qui ont d’abord formé ces corps, & qui 
les font fubffter : d’où il s’enfuit dans les individus 
tant végétaux qu'animaux , le changement d’état 
qu’on appelle rue qui n’eft autre chofe que la cef- 
fation du mouvêment propre à ces individus entant 
que vivans , qui ne prélente pour toute différence 
qu’une inaétion commune à tout COrps privé d'orga: 
nifation, Ou dont l’organifation n’eft pas atueliement 
vivifiée : par conféquent, cet état laiffe les corps or- 
ganifés , comme tous ceux quine le font pas , expo- 
{és aux impreflions des agens deftruéteurs de toutes 
les formes particulières quidépradent l’organifation ; 
& réduifent la matiere qui l'avoit recûe à la condi- 
tion de la matiere brute, informe , jufqu’à ce que ces 
matériaux des corps organifés {oient de nouveau ti 
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rés du cahos & mis en œuvre pour fervir à la conf- 
truéhion d'un corps vivifié, à la reproduétion d’un 
végétal ou d’un animal, 
‘Cette difpoñtion, qui fans ceffer d’être la même 
effentiellement, produit dans le même individu des 
effets fi contraires en apparence : cette difpoñition, 
qui commence, entretient & finit la vie dans les êtres 


organifés, eft fans doute un ouvrage bien merveil- 
leux ; mais quelque étonnant , quelque admurable 
qu'il nous paroïfle , ce n’eft pas dans la maniere dont 


exifte chaque individu qu’eft la plus grande mer- 
veille, c’eft dans la fucceflion, dans le renouvelle- 
ment & dans la durée des efpeces, que la nature pa- 
roît tout-à-fait inconcevable , qu’elle préfente un 
fujet d’admiration tout oppofé dans cette vertu pro- 
créatrice, qui s'exerce perpétuellement fans fe dé- 
truire jamais ; dans cette faculté de produire fon 
femblable, qui réfide dans les animaux & dans les 
végétaux, qui forme cette efpece d’unité toûjours 
fubfiftante. C’eft pour nous un myftere dont on a fi 
peu avancé jufqu’à-préfent à fonder la profondeur, 
que les tentatives les plus multipliées femblent n’a- 
voir fervi qu'à convaincre de plus en plus de leur 
inutilité ; enforte même que c’eft, pour ainfi dire, 
violer le fein de la pudeur, où la nature cache fon 
travail, que d’ofer feulement tenter de chercher à 
en appercevoir la moindre ébauche. Auffi ayant à 
traiter dans cet article d’une matiere fi difficile & fi 
délicate, nous ne ferons point de recherches nou- 
velles, nous nous bornerons à faire un expofé fim- 
ple & aufh difcret qu'il eft poffible, des moyens évi- 
dens qu’elle a voulu employer pour préparer ce tra- 
vail fecret, & du peu de phénomenes que de hardis 
obfervateurs ont pü dérober à cette chaîte ouvriere. 

Ces moyens, c’eft-à-dire les opérations mécha- 
niques qui fervent à la reproduétion des végétaux 8c 
des animaux, font de différente efpece , par rapport 
à ces deux genres d’êtres &z à chacun d’eux en parti- 
culier. Généralement les animaux ont deux fortes 
d’organifations , eflentiellement diftinétes , deftinées 
à l'ouvrage de la reproduétion. Cette orgamfation 
conflitue ce qu’on appelle les Jéxes. Voyez SEXE. 
C’eft par l’accouplement ou l’union des deux fexes, 
que les individus de ce genre fe multiplient le plus 
communément ; au lieu qu'il n’y a aucune forte d’u- 
nion, d’accouplement fenfible des individus géné- 
rateurs, dans le genre végétal; la reproduétion s’y 
fait en général par le développement des graines ou 
des femences qui ont été fécondées par le moyen 
des fleurs, Voyez VÉGÉTAL, PLANTE , FLEUR. Ce 
développement des femences s’opere entierement 
hors de lindividu, qui les fournit : la reproduétion 
des végétaux s’opere auf par l’extenfon d’une por- 
tion de plante, qui, lorfqu’elle eft une branche vi- 
vante, ou portion de branche féparée du tronc, du 
corps de la plante, & en tant qu’elle eft deftinée à 
cet ufage, s'appelle hourure, Voyez BOUTURE. Et 
lorfqu’elle eft une partie détachée de la racine de la 
plante, elle porte le nom de cayeu. | 

Il vient d’être dit que l’accouplement ou l'union des 
Jexes dans les animaux eff le moyen le plus commun par 
lequel fe fait la multiplication des individus ; ce qui 
fuppofe qu’il n’eft par conféquentspas l’unique. En 
effet 1] y a des animaux qui fe en nifent comme 
les plantes & de la même maniere, La génération 
des pucerons qui fe fait fans accouplement , eft fem- 
blable à celle des plantes par les graines, qui font 
fécondées 8& difpofées au développement fans le 
concours de deux individus ; & celle des polypes, 
qui peut fe faire en Les coupant par pieces, reflem- 
ble à la reproduétion des végétaux par boutures. 
Mais ces mêmes animaux avec la faculté particu- 
liére de fe multiplier à la maniere des plantes, fans 
açcouplement, ne laiflent pas d’avoir aufli la fa- 
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cuité commune à tous les autres animaux, de fe tes 
produire par l’acconplement qui eft la plus ordinaire: 
pour ceux-là, comme elle eft unique pour la plüpart 
de ceux - ci; ce qui fait aufli que c’eft celle que l’on 
défigne fpécialement par le mot de gézérarion , & qui. 
doit faire le fujet de cet article, Pour ce qui eft done 
des autres manieres mentionnées dont fe reprodui-" 
fent ou peuvent fe reproduire les animaux &c les 
végétaux, rhameres qui établiffent à cet égard quel- 
ques rapports particuliers entre eux, voyez les arti- 
cles ANIMAL, VÉGÉTAL, PLANTE, REPRODuc- 
TION, SEMENCE, GRAINE, BOUTURE, Puce- 


RON, POLYPE. 


La génération de l’hommié entre totis les animaux 
étant celle qui nous intéreffe le plus, eft par confé- 
quent celle qui doit nous fervir d'exemple, & qui va 
faire ici le principal objet des recherches dont nous 
allons rendre compte ; d'autant plus que ce qui peut. 
être dit fur ce fujet par rapport à l’efpece humaine, 
convient prefqu’entierement à toutes les autres ef- 
peces d'animaux, pour la reprodu@ion defquels il eff 
néceflaire que fe faffe le concours de deux individus, 
c’eft-à-dire qu'un mâle & une femelle exercent en- 
femble la faculté qu’ils ont de produire un troifieme, 
qui a conftamment l’un ou l’autre des deux fexes. 
Ces fexes confiftant dans une difpofition particu- 
liere d'organes deftinés à la générarion , il eft nécef- 
faire d’avoir une connoïflance exa@e de la ftrudure 
de ces organes & des rapports qui exiftent entr’eux: 
mais cette expoñtion étant faite, dans les différens 
articles appartenant aux noms de ces organes, elle 
ne fera pas répétée ici. On la peut confulter f on en 
a befoin, pour l'intelligence de ce qui va être dit ici 
concernant/la génération. 

L'âge auquel homme commence à être propre à 
{e reproduire, eft celui de la puberté: jufqu'alors la 
nature paroît n'avoir travaillé qu’à l’accroiflement 
&t à l’affermiffement de toutes les parties de cet in- 
dividu ; elle ne fournit à l’enfant que ce qui lui eft 
néceflaire pour fe nourrir & pour augmenter de vo- 
lume : il vit, où plûtôt 1l ne fait encore que végéter 
d’une vie qui lui eft particuliere, toûjours foible, 
renfermée en lui-même, & qu'il ne peut communi- 
quer : mais bien-tôt les principes de vie fe mul 
phent en lui; il acquiert de plus en plus non-feule- 
ment tout ce qu'il lui faut pour fon être , mais encore 
dequoi donner l’exiftence à d’autres êtres fembla- 
bles à lui. Cette furabondance de vie, fource de la 
force & de la fanté, ne pouvant plus être contenue: 
au-dedans, cherche à fe répandre au-dehors, 

L'âge de la puberté ef le printems de la nature, la 
faifon des plaifirs ; mais {ur-tout de ceux que l’ufage 
de nouveaux fens peut procurer: tout ceux dont 
l’homme eft doué , fe forment avec lui & s’exercent 
dès qu'il joiit de la vie; parce qu'ils lui font tous 
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néceflaires ou utiles pour l’exciter ou pour l'aider à 


fatisfaire aux différens befoins attachés à la confer- 
vation de fon individu. Les organes fufceptibles du 
fentiment qui le porte à s’occuper des moyens par 
iefquels il peut contribuer à la propagation de fon 
efpece, fontles feuls qui ne fe développent, & n’ont 
de fonétions que lorfque l'individu eft prelque par- 
venu à fon dernier degré d’accroiflement ; & que 
toutes les parties ont acquis la fermeté, la folidité 
qui en fait la perfeétion : ces organes n’étant pas 
deftinés à fon propre fervice, il convenoit qu'il fût 
pourvû de tout ce qui peut contribuer à fa durée, 
avant qu'il contribuât lui-même à fa reproduétion. 
Aïnfi le développement des parties deftinées à la pé. 
nération, tant dans l'individu mafculin que dans le 
féminin, eft, pour ainf dire, une nouvelle produc- 
tion qui s'annonce par plufieurs fignes, & principa- 
lement par les premieres imprethons de lappétit 
vénérien : d'où s'enfuit le fentiment , qui fait con- 


foîtré dans chaque individu la différence des deux 
fexes, d'une maniereiplus cara@térifée qu’elle n’a- 
voit té jufqu'alors. Voyez PUBERTÉ, ORCASMr. 
r Lefentiment du defir dont il vient d’être fait men- 
tion; cetappétit qui porte les individus des deux {e- 
xes,, ordinairement de même-efpece ; à fe faite réci- 


| proquement une tradition de leurs corps pour latte 


prolifique , eft attaché-à une difpofition phyfique de 
je > qui confifte dans une forte d’érétifme des 
fibres nerveufes des organes de la génération. Cet 
érétifme eft produit par la qualité fimulante des hu- 
meurs particulieres qu'ils contiennent, ôn par la 
dilatation des vaifleaux qui entrent dans leur com- 
pofñtion, remplis, diftendus au-delà de leur ton na- 
turel; effet d'un abord de fluides plus confidérable ; 
tout étant égal, qu'il ne fe fait dans les autres vaif- 
feaux du corps, où partout attouchement, tout con- 
tait propre à exciter une forte de prurit dans ces 
organes; ou par les effets de l'imagination dirigée 
vers eux, effets qui y produifent les mêmes change- 
mens que le prurit, D’où s’enfuit une forte de fievre 
dans ces parties , une forte d'inflammation commen- 
çante qui les rend fufceptibles d’impreffions propres 


à ébranler tout le genre nerveux, à rendre fes vibra- | 


tions plus vives, à redoubler le Aux & le reflux qui 
s’en fait du cerveau à ces organes, & de ces orga- 
nes au cerveau; enforte que l’animal dans cét état 
ne fent prefque plus. fon exiftence, que par celle de 
ce fens voluptueux, qui femble alors devenu le fié- 
ge de fon ame, de toute fa faculté fenfitive , a l’ex- 
clufion de toute autre partie, c’eft-à-dire qui abfor- 
be toute la fenfibilité dont il eft fufceptible, qui en 
porte l'intenfité à un point qui rend cette impreffion 
fi forte, qu’elle ne peut être foûtenue long-tems fans 
un defordre général dans toute la machine, En effet 
la durée de ce fentiment fait naître une forte d’agi- 
tation, d'inquiétude, qui porte l’animal à en cher- 
cher le remede comme par inftinét, dans ce qui peut 
tirer de cette intenfité même des efforts propres à 
en détruire la caufe, en produifant une excrétion 
des humeurs ftimulantes, en faifant cefler l’érétif(- 
me ; &c par conféquent en faifant tomber dans le re- 
lichement les fibres nerveufes & tous les Organes, 
dont la tenfion étoit auparavant comme l’aliment 
même de la volupté. | 

Telle eft donc la difpofition phyfique que auteur 
de la nature a voulu employer pour porter l’homme 
par l'attrait du plaifir, à travailler à fe reproduire, 
comme il l’a engagé par le même moyen à fe con- 
ferver, en fatisfaifant au fentiment qui le porte à 
prendre de la nourriture ; il ne s’occupe dans lun & 
Vautre cas, que de la fenfation agréable qu'ilfe pro- 

cure, tandis qu'il remplit réellement l’objet le plus 
important qu’ait pu fe propofer le confervateur fu- 
prème de l’individu & de l’efpece. 

La fecrétion de la liqueur fpermatique ; la referve 
de cette liqueur toûjours renouvellée, mais en mé- 
me tems foûjours retenue en fufifante quantité pour 

remplir plus où moins les véficules féminaires la 
difpofition conftante à ce que le membre viril ac- 
quierre l’état d'éreétion, qui peut feul le rendre pro- 
pre à être introduit dans le vagin, & à y être mis en 
mouvement à différentes reprifes, pour donner lieu 
au frottement de l'extrémité de ce membre , doùée 
d'un fentiment exquis, contre les plis veloutés des 
Parois de ce canal, reflerrées & lubrifiées ( com- 
me font dans le vivant celles d’un boyau vuide ), 
POUr continuer ce frottement jufqu’à ce qu'il excite 
Par Communication, dans toutes les parties relati- 
ves, une forte de prurit convulfif, d'où s’enfuive 
Péjaculation : telles font dans l’homme les conditions 
réquifes pour qu'il foit habile à la fonétion appellée 
soit où copulation ; par laquelle il concourt effentiel 
lement à l'œuvre de la génération, Poyez SEMENCE 
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(Phyfolos.), TesTicure, Vésicuir SÉMINALE, 
‘VERGE, ERECTION , EJACULATION. + 

Le coït ou la copulation n'étant autte chofe que 
l’âête par lequel l’homme s’unit à la femme par l'ins 
tfomiffion de la verge dans le vagin, 8 par leauel 
s’opére la fécondation > Moyennant le concours: des 
difpofitions efficaces pour le fuccès de cette œuvre 5 
elles confiftent ces difpoñitions de la part de la fem 
me , en ce que le canal dans lequel doit fe faire cette 
intromifion, en foit fufceptible ; qu'il puiffe être di- 
laté; que fes parois fe laiflent écarter & pénétrer 
fans de grands obftacles, jufqu’à l’onifice de la ma- 
trice, & qu'elles réfiftent cependant aflez pour don- 
ner lieu au frottement néceffaire, qui doit produire 
dans les parties génitales de l’homme qui en font {nf- 
ceptibles , le prurit & l’émiffion convulfive de la li. 
queur féminale dans ce même canal, enforte que 
cette liqueur puiffe y être retenue, pour opérer en- 
fuite les effets auxquels elle eft deftinée. Ti] 

Ce frottement excité dans le coit entre la verge 
& le vagin, ne donne pas feulement lieu au prurit, 
qui s’excite en conféquence dans les parties génita- 
les de l’homme : il produit aufli cet effet dans celles 
de la femme, attendu le fentiment délicat dont eft 
doûé ce canal ; fentiment qui par le moyen des nerfs 
Correfpondans , fe communique à tous les organes 
qui concourent au même ufage ; d’où s'enfuit une 
véritable ére&tion du clitoris, un gonflement & une 
tenfon générale dans toute l’étendue des membra- 
nes fpongieufes & nerveufes du vagin & de la mac 
trice ; une forte de conftriétion fpafmodique dans le 
cercle de fibres mufculaires qui entourent le vagin ÿ 
d’où fuit un retréciffement du canal & un plus grand 
reflerrement de la verge qui y eft a@tuellement con- 
tenue ; d’où fuit encore vraiflemblablement en mê- 
me tems une autre forte d’éreétion dans les trompes 
de Fallope, qui les applique à ce qu’on appelle es 
ovaires, pour les effets qui feront expliqués dans la 
fuite. Ce font ces différentes difpofitions qui confti- 
tuent Le plus grand degré d’orgafme, qui n’eft autre. 
chofe qu'un érétifme commun à toutes ces parties, 
par l'effet duquel, s’il eft fuffifamment continué, les 
glandes qui ont leur conduit excrétoire dans les ca- 
vités du vagin & de la matrice, étant fortement ex- 
primées , y répandent l'humeur dont leurs vaiffeaux 
font remplis ; &c cette effufon fe fait comme celle de 
la femence dans l’homme, par une forte d’adion con. 
vulfive qui la rend femblable À l’éjaculation , & n’a 
pas peu contribué fans doute à faire regarder cette lis 
queur de la femme comme une vraie femence , une 
liqueur auffi prolifique que celle de homme. 74 OyeZ 
SEMENCE (Phyfcol.). 

C’eft parce quela copulation produit cet orgafme, 
cette tenfon du genre nerveux dans les organes de 
la génération de lun & de Pantre fexe ; tenfion qui 
fe communique, s’étend fouvent à toutes les parties 
du corps, au point d’y caufer auf des fecoufles , des 
agitations comme convulfives, que Démocrite a 
comparé les phénomences qui accompagnent le coit, 
à ceux que l’on obferve dans de legeres attaques d’é- 
pilepfie. Voyez ORGASME. 

Telle eft Pexpoñtion abregée que l’on a cru devoir 
placerici, du méchanifme qui difpofe à l’œuvre de la 
génération , &z de ce qui eft relatif à ce méchanifine » 
mais cette œuvre ne dépend elle-même eflentielle. 
ment d’aucune opération méchanique,tout y eftphy- 
fique : la nature employeles moyens les plus fecrets, 


les moins fufceptibles de tomber fous les fens pour 


opérer elle-même la fécondation » dont les individus 
des deux fexes n’ont fait par la copulation que lui 
fournir les matériaux, OU, pour parler plus exatte- 
ment, rafflembler ceux qu’elle avoit préparés elle- 
même dans chacun de ces individus. C’eft dans la 
maniere dont elle les met en œuvre ces matériaux ; 
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que confite le prand myftere de la génération, qui a 
excité dans tous les tems la curiofité des Phyficiens, 
St les à portés à faire tant dé recherches pour parve- 
ur à le pénétrer, tant d'expériences pout réuflir à 
prendre {a nature fur le faits c’eft pour révéler fon 
4ecret que l’on a imaginé tant de différens fyftèmes, 
qui fe fontdetrnits les uns les autres, fans que du choc 
des opinions fi long-tems & fi violemment répété, 1l 
en ait réfulté plus de lumieres fur ce fujet : au con- 
traire il femble que l’on ne fait que fe convaincre de 
plus en plus, que le voile derriere lequel la nature 
fe cache, eft eflentiellement impénétrable aux yeux 
de Pefprit le plus fübtil , & qu'il faut ranger la caufe 
de la formation de l'animal parmi les caufes premie- 
tes, telles que celles du mouvement & de la pefan- 
teur, dont nous ne pourtons jamais connoître que les 
réfultats , fans doute parce qu'il n’y à que cette con- 
noiflance qui nous foit utile. 

Nous nous bornerons donc à faire ici l’hiftoire des 
différentes idées par lefquelles les Philofophes ont 
tenté de repréfenter l'ouvrage de la nature dans la 
génération (ouvrage qu’ils n’ont jamais vü); & afin 
qu'il ne manque dans cet article rien de ce qui ap- 
pattient aux connoiffances humaines fur ce fujet, 
Où pour mieux dire, aux efforts que l’on a faits dans 
tous les tems pour étendre ces connoiffances fur 
toute forte de matiere, il fera joint à cette expofi- 
tion des principaux fyftèmes fur la reproduétion de 
Vhomme, un précis des raifons qui ont été employées 
ou qui peuvent l’être, pour réfute ou pour faire 
fentir l’infufifance de ces explications. 

Platon, dans le Timée , établit que la génerarion de 
l’homme, des animaux, des plantes, des élémens, & 
même celle du ciel & des dieux, fe fait par des fimula- 
cres réfléchis, & par des images extraites de la Divi- 
mité créatrice, lefquelles par un mouvementharmoni- 
que , fe font arrangées felon les propriétés des nom- 
Pres, dans l’ordre le plus parfait. L’eflence de toute 
génération confifte donc, felon ce philofophe, dans 
l'unité d'harmonie du nombre trois, on du triangie; 
celui qui engendre, celui dans lequel on engendre, 
&c celui qui eft engendré : c’eft pour cela qu'il a fallu 
deux individus pour en produire un troifieme : c’eft- 
là ce qui conftitue l’ordre effentiel du pere & de la 
mere, & la relation de l'enfant. 

Quelle idée plus fublime, s’écrie à cette occañon 
le célebre auteur moderne de l’hiffoire naturelle ! 
quelles vües plus nobles ! mais quel vuide , quel de- 
fert de fpéculations! Nous ne fommes pas en effet 
de pures intelligences ; d’ailleurs le réel peut:l être 
produit par labitrait ? Prendre les nombres pour des 
êtres effethfs, dite que l’unité numérique eft un in- 
dividu général , qui non-feulement repréfente en ef. 
fet tous les individus, mais même qui peut leur com- 
muniquer l’exiftence; prétendre que cette unité nu- 
mérique a de plus l'exercice a@uel de la puiffance 
d’engendrer réellement une autre unité numérique, 
à-peu-près femblable à elle-même ; conftituer par- 
là deux individus, deux côtés d’un triangle qui ne 
peuvent avoir de lien & de perfeétion que par le troi- 
feme côté de ce triangle, par un troifieme individu 
qu'ils engendrent néceflairement : n’eft-ce pas le plus 
grand abus que l’on puifle faire de la raifon? Mais 
quand on accorderoit au divin Platon que la matiere 
n'exifte pas réellement , en peut-il réfuiter que nos 
idées foïent du même ordre que celles du créateur ; 
qu'elles puiffent en effet produire des exiftences ? la 
fuppofñition d’une harmonie triangulaire peut - elle 
faire la fubftance des élémens ? le pere & la mere 
n'engendrent -ils un enfant que pour terminer un 
triangle ? Ces idées platoniciennes, grandes au pre- 
mier Coup d'œil, ont deux afpe@s bien différens ; 
dans la fpéculation, elles femblent partir de prin- 
cipes nobles & fublimes ; dans Papplication, elles ne 


peuvétit atriver qu’à des conféquences Ænfles & 
puériles, puifque nos idées ne viennent que par les 
fens , & que par conféquent bien loin qu'elles puif- 
fent être les canfes des chofes > elles n’en fontquedes 
effets, & des effets très-particuliers, &c. Onpeut voir 
une expoñtion plus étendue de ce fyftème fi fingu- 
lierement métaphyfique , à l’atticle où il fera traité 
de la philofophie de Platon en général, Voyez PLA= 
TONISME. TIRE 
Les autres anciens philofophes, tels qw’Epicure y 
au lieu de fe perdre comme Platon dans la région des 
hypothèfes , s'appuient au contraire fur des obferz 
vations, rafflemblent desfaits, & parlent un langage 
plus intelligible. L'homme & la femmé ayant Pun 8 
l’autre la faculté de répandre une liquetir dans le con: 
grès, elle fut d’abord regardée comme prolifique en 
tant que leur mélange fe préfenta naturellement à 
l'efprit , pour expliquer l’origine de l’homme: c’eft 
pourquoi tel fut le premier fyftème phyfique fur læ 
génération , qui eft reproduit de nos jours fous-diffé+ 
rentes combinaïions. Lucrece l’a décrit auf claire 


ment qu'aucun philofophe de l'antiquité. 


Et commiftendo , cum femen forte virile 

Femina commulfit [ubiré vi, corrlpuitqié à 
Ce e e Li L] L 

Semper enim partos duplici 


Ca e e < 


de fémine conftar. 
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Lib. IV, de naturé Ter Ua 
Selon ce grand poëte philofophe lui-même, non: 
feulement le fperme viril doit être mêlé avec celui 
de la femme pour qu’elle conçoive, mais il ajoûte 
encore deux fingularités frappantes par le rapport 
qu'elles ont avec quelques fyftèmes modernes ; c’eft 
que chacune de ces femences a un cara@tere qui lux 
eft propre, relativement au fexe de l'individu qui la 
Tournit ; enforte que fi dans le mélange qui s’en fait 
dans le corps de la femme, la qualité de fa femence 
contribue plus à la formation de l'enfant, il a beau- 
coup de reffemblance avec elle ; de même qu'il tent 
beaucoup du pere, fi c’eft fa femence ci eff prédo- 
minante par {es effets; & fi ouvrage fe forme Éga= 
lement des deux liqueurs Sal arrive que le réfuitat 
de cette téadre alliance eft le portrait du pere & de 
la mere: d’ailleurs pour la conftruétion des diféren- 
tes parties du corps, les deux femences étant com- 
polées de parties hétérogenes, le concours de celles 
qui ont de lanalogie entr’elles, forme les diférens 
organes, comme le concours des atomes en général 

a pu former les différentes parties de l'univers. 
Hippocrate paroït avoir adopté ce qu'il y a d’ef- 
fentiel dans le {yftème d’Epicure, pour en former le 
fien, avec quelques legeres différences , Qui confiftent 
principalement en ce qu’il fait de pluserandes recher- 
ches fur les caufes & fur les effets. I] fuppofe que la 
femence vient de toutes les parties du COrps, mais 
particulierement de la tête, d’où il la fait defcendre 
par la moëlle épiniere dans Les reins ; & en admet- 
tant donc la liqueur prolifique de chaque fexe, il 
prétend que ces deux femences font chacune de 
deux qualités différentes, dont l’une eft forte ,a plus 
de chaleur, c’eft- à - dire plus d’efprits ; l’autre foi- 
ble, chargée d'humidité, moins ative : que les mâ- 
les fe forment lorfque la femence, tant du mâle que 
de la femelle, fe trouve forte ; & les femelles, lori 
que les femences dominantes font foibles ; & pour 
la reffemblance de l’enfant au pere &c à la mere, elle 
dépend, comme dans le fyftème précédent, du plus 
ou du moins de femence que lun ou l’autre fournit. 
Hippocrate, d'apres le maître de Lucrece, appuie 
fon hypothefe fur le fait fuivant ; favoir, que plu- 
fieuts femmes, qui d’un premier mari, n’ont pro 
duit que des filles , d’un fecond ont produit des gar- 
çons ; & que ces mêmes hommes, dont les premie= 
- fes 


tes femmes n’avoient produit que des filles, ayant 
pris d'autres femmes, ont engendré des garçons, 
felon, dit ce médecin philofophe , que la femence 
forte ou foible du mâle ou de la femelle eft prédo- 
nipante dans ces differens cas ; mais sil arrive que 
le mélange des liqueurs prolifiques fe fafle en quan 
tité & en qualité égales, qui contribuent par con- 
féquent autant l’une que l’autre à l'œuvre de la gé- 
neration , Venfant participera-t-1l évalement à la ref 
femblance & au fexe de fon pere & de fa mere ? Et 
d’ailleurs, dans le cas même le plus ordinaire, à fup- 
poferoù cette évalité dans les femences n’exifte pas, 
& où la liqueur féminale d’un des deux individus gé- 


nérateurs prédomine & influe le plus {ur la reffem- 


blance, pourquoi cette teflemblance n’eft-elle pas 
autant dans le fexe , que dans les traits du vifage ? 
L'expérience démontre que ces deux chofes fe ren- 
contrent très-rarement enfemble ; ainfi cela feul 
{enbleroit fufifant pour faire rejetter cette opimon 
. de l’exiftence des deux femences dans chaque fexe, 
8t même d’une feule femence prolifique dans la fem- 
me en particulier ; ce qui dans la fuite de cet article 
fera encote réfuté par d’autres raifons. 

Voici comment fe fait, felon Hippocrate, la for- 
mation du fétus: les liqueurs féminales s'étant mé- 
lées dans la matrice, s’y épañhflent par la chaleur 
du corps de la mere ; le mélange reçoit & tire l’ef- 
prit de la chaleur; & lorfqu’il en eft tout rempli, 
J’efprit trop chaud fort au-dehors : mais par la ref- 
piration de la mere , il arrive un efprit froid ; & al- 
ternativement il entre un efprit froid, & il fort un 
efprit chaud dans le mélange ; ce qui lui donne la 
vie, & fait naître une pellicule à la furface du me- 
lange, qui prend une forme ronde ; parce que les ef- 
prits asiflant du milieu comme centre, étendent éga- 
lement de tous côtés le volume de cette matiere, Il 
fe forme peu-à-peu une autre pellicule , de la même 
façon que la premiere pellicule s’eft formée ; le fang 
menftruel dont l'évacuation eft fupprimée, fournit 
abondamment à la nourriture: ce fang fourni par la 
mere au fètus, fe coagule par degrés, & devient 
Chair ; cette chair s'articule à mefure qu’elle croit, 
&c c’eft l’efprit qui donne cette forme à la chair : cha- 
que chofe prend fa place. Les parties folides fe jo1- 
gnent aux parties folhides ; celles qui font humides 
aux parties humides : chaque chofe cherche à s'unir 
à celle qui lui eft femblable ; & le fétus eft enfin en- 
tierement formé parces caufes ê ces moyens. 

. Ariffote, qui eft celui de tous les anciens qui a le 
plus écrit fur la reproduétion des êtres organiiés, & 
qui a traité de ce fujetle plus généralement, établit 
pour principe à cet égard , que la matiere n'étant 
qu'une capacité de recevoir les formes , prend dans 
la génération une forme femblable à celle des indi- 
vidus qui la fournifent ; 8 par rapport aux animaux 
qui ont des fexes, fon fentiment eft que le mâle 
fournit feul le principe prolifique, & que la femelle 
ne donne rien qu'on puifle regarder comme fel. 
Voyez les œuvres de ce philofophe , de gereratione, 
Lib. 1, cap. xx. & Lib. IT. cap. jv. Car quoiquAl 
dife ailleurs, en parlant des animaux en général, 
que la femelle dans le coit répand une liqueur au- 
dedans d'elle-même, il paroïît qu'il ne regarde pas 
cette liqueur comme un principe prolifique ; & ce- 
pendant felon lui, la femelle fournit toute la matie- 
tenéceflaire à la géération, Cette matiere eft le fans 
menfiruel , qui fert à la formation, à la nourriture 
& au développement du fétus ; mais Le principe ef- 
ficient exifte feulement dans la liqueur féminale, 
laquelle n’aoit pas comme matiere , mais comme 
caufe. 

Averroès, Avicenne & plufeurs autres plulofo- 
phes, qui ont fuivi le fentiment d’Ariftote, ont cher- 


ché des raifons pour prouver que les femelles n’ont 
Tome VIL 
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point de liqueur prolifique. Ils ont dit ue comme 
les femelles ont la liqueur ménftruelle, & que cette 
lhqueur eft néceflaire & fufifante à la gérérarion , il 


ne paroït pas naturel de leur en accorderune autre : 


& qu'on peut penfer que le fang menftruel eft en ef 
fet la feule liqueur fournie par les femelles pour la 
génération , puifqu’elle ne commence à paroïtre que 
dans le tems de la puberté ; comme la liqueur proli- 
fique du mâle ne paroît auffi que dans cetems. D’ail. 
leurs ;, difentals, fi la femelle aréellementune liqueur 
fénunale & prolifique, comme celle du mâle, pour: 
quoi les femelles ne produifent-elles pas d’elles-mês 
mes, & fans l'approche du mâle, puifqu’elles con: 
tiennent le principe de fécondation, auffi-bien que 
la matiere néceflaire pour former l'embryon ? Cette 
raifon métaphyfique eft une difficulté très-confidé- 
table contre tous les fyflèmes de la génération, dans 
lefquels on admet une femence prolifique, propre à 
chaque individu des deux fexes. M, de Buffon en 
traitant de ce fiet , dans fon grand ouvrage de PA 
toire naturelle, témoigne avoir fenti toute la force 
de cette difficulté , à l'égard même de fon fyftème, 
qui eft un de ceux de ce genre ; maïs cette objeétion 
peut être encore étayée par bien d’autres que font 
les Ariftotéliciens. [ls ajoûtent donc, que s’il exiftoit 
une liqueur prolifique dans les femelles , elle ne 
pourroit être répandue que par l’effet du plaifir vé- 
nérien, comme il arrive à l'égard de celle du mâles 
mais qu'il y a des femmes qui conçoïvent {ans aus 
cun plaifir ; que ce n’eft pas le plus grand nombre 
des femmes qui répandent de la liqueur dans Patte 
de la copulation ; qu’en général celles qui font bru: 
nes , & qui ont l’air hommafle , ne répandent rien , 
& cependant n’engendrent pas moins que celles qui 
{ont blanches, & dont Pair eft plus féminin , qui ré- 
pandent beaucoup; qu’ainfi on peut conclure aifé- 
ment de toutes ces raifons, que la liqueur que les 
femmes répandent , ou qu’elles ont la faculté de ré- 
pandre dans le coit, n’eft point eflentielle à la gérés 
ration ; qu'elle n’eft par conféquent point prolifique. 

N’eft-il pas en effet plus vraiffemblable qu’elle 
n’eft que comme une falive excrémenteufe, deftinée 
à lubrifier les cavités du vagin & de la matrice ; que 
lorfquelle ‘eft répandue d’une maniere fenfble, ce 
neit que par l’effet d’une plus forte exprefion des 
glandes ou vaifleaux qui la contiennent, excitée par 
la tenfion ou la conftriétion convulfive qu’y opere 
le prurit vénérien ? 

Mais pour revenir aux raifonnemens des Péripa- 
téticiens , ils penfent abfolument que les femelles ne 
fourniffent rien que le fang menftruel,, qui eft la ma: 
tiere de la génération , dont la liqueut féminale du 
mâle eft la caufe efiiciente, en tant qu’elle contient 
le principe dumouvement; qu’ellecommunique aux 
menftrues une efpece d’ame, qui donne la vie; que 
le cœur eft le premier ouvrage de cette ame ; que 


cet organe contient en lui-même le principe de fon 


accroiffement ; qu'il a la puiflance d’arranger , de 
réalifer fuccefivement tous les vifceres, tous les 
membres ; qu’ainfiles menftrues contiennent en puif 
fance toutes les parties du fétus. 

Voilà le précis du fyftème fur la génération ; pro: 
pofé par Ariftote , &c étendu par fes fectateurs : Hip. 
pocrate &c lui ont eu chacun les leurs. Prefque tous 
les philofophes fcholaftiques ; en adoptant la philo- 
fophie d’Ariftote , ont aufli penfé comme lui à l'égard 
de la reproduëtion des animaux; prefque tous les 
médecins ont fuvi le fentiment d’'Hippocrate fur ce 
fujet; &c 1l s’eft paflé dix-fept ou dix-huit fiecles fans 
qu'il ait plus rien paru de nouveau fut cette matie- 
re, attendu la ftupide vénération pour ces deux maî« 
tres, que l’on a confervée pendant tout cet efpace 
de tems, au point de resardet leurs produ@ions conte 
me les bornes de Pefprit humain : el n6 
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pouvoft pas être permis même de tenter de les fran- 
chir, parce qu'on le croyoit impoflible ; jufqu’à Def 
Cartes qui a été heureufement aflez ofé pour prou- 
ver le contraire , & pour convaincre par fes fuccès, 
qu'il falloit limiter , en fecouant comme lui le joug 
de l'autorité, pour n’être foùmis qu’à celui de la 
raifon. 

Cependant ce même Defcartes a cru, comme les 
anciens , que l’homme étoit formé du mélange des 
liqueurs que répandent les deux fexes. Ce grand phi- 
lofophe , dans fon sraité de l’homme , a cru pouvoir 
aufli expliquer , comment par les feules lois du mou- 
vement & de la fermentation, il fe formoit un cœur, 
un cerveau, un nez, des yeux, &c. Voyez l’homme 
de Defcartes, & lasformation du fetus dans {es œu- 
vres. 

Le fentiment de Defcartes fur cette formation a 
quelque chofe de remarquable , 8 qui préviendroit 
en fa faveur , dit l’auteur de la Vérus phyfique , fi les 
raifons morales pouvoient entrer ici pour quelque 
chofe; car on ne croira pas qu’il l’ait embraflé par 
complaifance pour les anciens , ni faute de pouvoir 
imaginer d’autres fyftèmes, 

En effet, au renouvellement des fciences , quel- 
ques anatomuiftes ayant fait des recherches plus par- 
ticulieres fur les organes de la génération, elles firent 
découvrir auprès de la matrice, au lieu de deux tef 
ticules qu'y avoient vüsles anciens , deux corps 
blanchâtres , formés de plufeurs veficules rondes, 
remplies d’une liqueur femblable à du blanc d’œuf; 
analogie s’en empara enfuite. On regarda ces deux 
corps dans l’efpece humaine & dans toutes les ef- 
peces d'animaux où ils fe trouvoient, comme faifant 
le même office, que ce qu’on appelle les ovaires dans 
les oifeaux ; & les veficules dont étoient compofés 
ces corps, parurent être de véritables œufs. Sténon 
fut le premier qui affüra que les tefticules des femel- 
les font de vrais ovaires ; ils furent après lui plus 
particulierement examinés par Wanhorne & Graaf. 
Mais c’eft principalement au fameux Harvey & au 
célébre Malpighi, que l’on doit les obfervations qui 
ont le plus contribué à établir le nouveau fyflème 
{ur la génération , d’après la découverte des œufs ; 
mais comme ils font placés au-dehors de la matrice, 
comment les œufs, quand ils feroient détachés de 
l'ovaire, pourront-ils être portés dans la cavité de 
la matrice, dans laquelle , fi l’on ne veut pas que le 
fètus fe forme, il eft du-moins certain qu'il prend 
fon accroiflement? Fallopeavoit trouvé deux tuyaux 
dépendans de la matrice, qui furent bientôt jugés 
propres à établir une communication entre les deux 
{ortes d'organes dont il s’agit : on vit bientôt que les 
extrémités des deux tuyaux flottantes dans le bas- 
ventre, qui fe terminent en forme de trompe par 
des efpeces de membranes frangées, peuvent par 
l'effet d’une forte d’éreétion s’approcher des ovai- 
res , les embrafler , recevoir l’œuf, & fervir à le 
tranfmettre dans la matrice, où cesefpecesdetuyaux 
ont leur embouchure. . 

Dans ce tems donc, dit l’auteur de la Véxus phy- 


fique ( en faifant l’expoñtion des differens fyftèmes 


fur la génération ), dans ce tems la Phyfique renaif- 
{oit , ou plutôt prenoit un nouveau tour : on vouloit 
tout comprendre, & on croyoit le pouvoir. La for- 
mation du fétus par le mélange des deux liqueurs , 
ne fatisfaifoit plus les favans : des exemples de dé- 
veloppement que la nature offre par-tout à nos yenx, 
firent penfer que Les fétus font peut-être contenus, 
& déja tous formés dans chacun des œufs ; que ce 
qu’on prenoit pour une nouvelle produétion , met 
que le développement des parties contenues dans le 
germe, rendues fenfbles par l’accroifflement. Il {ui- 
voit de-là que la fécondité retombe prefque toute 
fr les femelles ; puifque dans cette hypothèfe ; les 


œufs deftinés à fournir les rudimens des corps des 
mâles, ne contiennent chacun qu'un feul mâle ; & 
que l’œuf d’où doit fortir une femelle , contient non- 
feulement cette femelle entiere , maïs la contient 
avec fes ovaires, dans lefquels d’autres femelles con- 
tenues & déja toutes formées, font une fource de 
générations à l'infini : car toutes les femelles conte- 
nues ainfi les unes dans les autres, & de grandeur 
toûjours diminuante, dans le rapport de la premiere 
a fon œuf, n’allarment que l'imagination. La ma- 
tiere divifible, au-moins 4 l'indéfint, peut avoir auf 
difliiétement dans l’œuf la forme du fétus qui nai- 
tra dans mille ans, que celle du fétus qui doit naître 
dans neuf mois: la petitefle qui cache le premier à 
nos yeux, ne le dérobe point aux lois, fuivant lef- 
quelles le chêne qu’on voit dans le gland, fe déve 
loppe & couvre la terre de fes branches. 

Cependant quoique tous Les hommes foïent déjà 
formés dans les œufs de mere en mere, ils y font fans 
vie : ce ne font que de petites ftatues renfermées les 
unes dans les autres, comme les ouvrages du tour, 
où l’ouvrier s’eit plû à faire admirer l’adrefle avec 
laquelle il conduit fon cifeau en formant cent boë- 
tes, qui fe contenant les unes les autres, font toutes 
contenues dans la derniere. Il faut pour que ces pe- 
tites ftatues deviennent des hômmes, quelqu’agent 
nouveau, quelqu’efprit fubtil , qui s’infinue dans 
leurs organes, leur donne le mouvement , la vé- 
gétation & la vie. Cet efprit eft fourm par le mâle 
dans la liqueur qu'il répand avec tant de plaïfir dans 
la copulation ; liqueur dont les.effets font femblables 
à ceux du feu , que les poëtes ont feint que Promé- 
thée avoit dérobé au ciel, pour donner l’ame à des 
hommes qui n'étaient auparavant que des anto- 
mates. 

Mais avant de pafler outre concernant ce fyflème 
de la gérération , par le moyen des œufs, il faut ob 
ferver que les Anatomiftes n’ont pas cependant d’a- 
bord tous entendu la même chofe par le mot œuf, 
Lorfque le fameux Harvey a pris pour devife, omniæ 
ex ovo , cen’eft qu'entant qu'il penfoit que le pre- 
mier produit de la conception dans les yivipares 
comme dans les ovipares, elt une efpece d'œuf: il 
croyoit avoir vi cet œuf fe former comme un fac 
fous fes yeux, après la copulation du mâle & de la 
femelle ; cet œuf, felon lui, ne venoit pas par con: 
féquent de l'ovaire, ou du tefticule de la femelle: 
On voit bien qu'il n’y a rien là qui foit femblable & 
ce qu'on entend ordinairement par le mot æuf, fi ce 
n’eft que la figure d’un fac peut être celle d’un œuf 
fans coquille, comme celle d’un tel œuf peut être 
celle d’un fac. 

Cet auteur établit que [a gérérasion eft l'ouvrage 
de la matrice ; qu’elle conçoit le fétus par une ef 
pece de contagion que la liqueur du mâle lui com- 
munique, à-peu-près comme laimant communique 
au fer la vertu magnétique : non-feulement cette con 
tagion mafculine agit fur la matrice, maïs elle fe 
communique encore à tout le corps féminin qui eft 
fécondé en entier , quoique dans toute la femelle il 
n'y ait que Îa matrice qui ait la faculté de conce- 
voir le fétus , comme le cerveau a feul la faculté de 
concevoir les idées ; 87 ces deux fortes de concep- 
tions fe font de la même façon. Les idées que conçoit 
le cerveau font femblables aux images des objets 
qu'il reçoit par les fens ; le fétus qui eff Pidée de a 
matrice , eft femblable à celui qu le produit ; & c’eft 
par cette raïfon que le fils reflemble au pere, 6x. 
( Cette explication paroït fi étrange , qu’elle femble 
n'être propre qu'à hunuler ceux qui veulent péné- 
trer les fecrets de la nature ). Enfinte cet auteur s, 
au lieu de repréfenter lanimal croiffant par lus- 
Jufeeption d’une nouvelle matiere, comme il devroit 
arriver, s’il étoit formé dans l'œuf de la femelle, pas 
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troît être perfuadé que c’eft un individu qui fe forme 
par la Juxta-pofition de nouvelles parties ; &c apres 
avoir vü, comme il a été dit, fe former le fac qui 
doit contenir l'embryon , il penfe que ce fac, au lieu 
d’être la membrane d'un œufqui fe dilateroit, fe fait 
fous fes yeux comme une toile dont il obferve les 
‘progrès. Il ne parle point de la formation du fac 1n- 
térieur ; mais 11 a vü l'animal qui y nage fe former 
de la mamiere fuivante. Ce n’eft d’abord qu’un point, 
mais un point qui a la vie, punctum [aliens , & autour 
duquel toutes les autres parties venant s'arranger, 

achevent bientôt la formation de l’animal. | 
Tel eft le précis du fyflème de ce grand anatomif- 
te, qu'il femble avoir formé d'après le plus grand 
appareil d'expériences ; d’où il ne réfulte cependant 
prefqu'autre chofe, finon qu'Aritote l’a guidé plus 
que l'obfervation : car à tout prendre, il a vû dans 
l’œuf de la matrice tout ce que le philofophe a dit; 
ê 1l n’a pas vü beaucoup au-delà. D'ailleurs la plû- 
part des obfervations eflentielles qu'il rapporte, ne 
font qu'une confirmation de celles qui avoient été 
faites avant lui par Parifanus, Volcher-Coïter, Aqua- 
pendente. Il eft bon enfuite de remarquer, pour ju- 
ger fainement de la valeur des autres expériences de 
l’anatomifte anglois , qu’il y a grande apparence 
-qu'il ne s’eft pas fervi du microfcope qui n’étoit pas 
perfeétionné de fon tems ; & qu’ainfi il ne peut qu’a- 
voir mal vû, puifque [a plüpart de fes obfervations 
ont fi peu conformes à la vérité. Il ne faut pour s’en 
aflürer , que répéter les expériences fur les œufs, 
ou feulerient lire avec attention celles de Malpighi 
( Malpighi: pullus in ovo }, qui ont été faites en- 
viron trente-cinq ou quarante ans après celles de 
Harvey ; d'où 1l réfulte que ce dernier n’a pas fait 
les fiennes , à beaucoup près, ayec autant de fuccès: 
car s'il avoit vü ce que Malpighi a vù, il n’auroïît 
pas aflüré, comme il l’a fait, que la cicarricule d’un 
œuf infécond & celle d’un œuf fécond, n’ont aucu- 
ne difference ; tandis que Malpighi ayant examiné 
avec foin cette partie eflentielle de l’œuf, la trou- 
vée grande dans tousles œufs féconds, & petite dans 
les œufs inféconds., Harvey n’auroit pas dit que la fe- 
mence du mâle ne produit aucune altération dans 
lœuf, & qu'elle né forme rien dans la cicatrieule : il 
n'auroit pas dit qu'on ne voit rien ayant la fin dutroi- 
lieme jour ; & que ce qui paroîtle premier eft un point 
anime , dans lequel il croit que s’eft changé le point 
blanc. Il auroit vü que ce point blanc étoit une bulle 
* qui contient l’ouvrage entier de la génération , & que 
toutes les parties du fétus y font ébauchées , au mo- 
ment que la poule a eu communication avec le coq : 
il auroit reconnu de même , que fans cette commu- 
mication , elle ne contient qu'une mole qui ne peut 
devenir animée , que lorfqu’elle eft pénétrée des par- 
ties vivifiantes de la femence du mâle. Il paroïît d’ail- 
leurs que Harvey s’eft trompé fur plufeurs autres 
chofes eflentielles. Il affüre que cette liqueur proli- 
fique n’entre pas dans la matrice de la femelle, & 
même qu'elle ne peut pas y entrer; cependant Ver- 
. rheyen a trouvé une grande quantité de femence du 
mâle dans la matrice d’une vache, difféquée feize 
heures après laccouplement. Verrheyen Jup. anar. 
zraül, V. cap. 7. Le célébre Ruyfch aflüre avoir 
difféqué la matrice d’une femme, ( qui ayant été fur- 
prife enadultere, avoit été aflaffinée fur le champ), 
& avoir trouvé non-feulement dans la cavité de la 
matrice, mais aufli dans les deux trompes, une gran- 
de quantité de la liqueur féminale du mâle. Rayfch. 
chef. anat. tab. VI. On ne peut guere douter après le 
témoignage pofitifde cesgrandsanatomiftes,queHar- 
vey ne fe foit trompé Îur ce point important , à- 
moins que l’on ne dife que ce qu'ils ont pris pour de 
la liqueur du mâle, n’étoit en effet que de la préren- 
due femence de la femelle ; maison exiftence n’eft 
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pas aflez bienétablie, comme il a été déjà dit (& il en 
fera encore fait mention) , pour entrer én oppof 
tion avec des obfervations d’un fi grand poids, Har- 


_ vey qui a difléqué tant de femelles vivipares, aflüre 


encore qu'il n’a jamais apperçü d'altération dans 
leurs teflicules après la fécondation: il les regarde 
même comme de petites glandes tout-à-fait inutiles 
à la génération ; tandis que ces tefticules font des par 
ties fort confidérables dans la plüpart des femelles , 
& qu'il y arrive des changemens & des altérations 
très-marquées , ainf qu'on peut le voir aifément dans 
les vaches fur-tout. Ce qui atrompé Harvey, c’eftque 
ce changement n’eft pas à-beaucoup-près fi marqué 
dans les biches & dans les daines. Conrad-Peyer qui 
a fait plufieurs obfetvations fur les teflicules des dai- 
nes, croit avec quelque raifon, que la petitefle des 
teflicules dans les daines & dans les biches, eft cau- 
le que Harvey n’y a pas remarqué de changement: 
Conrad-Peyer myrecolog. Enfin, fi ce fameux ob- 
fervateur anglois eût été auffi exa@ dans fes recher- 
ches que ceux qui l’ont fuivi, & particulierement 
encore Malpighi, il fe feroit convaincu que dès le 
moment de la fécondation, par l'effet de la femence 
du mâle, lanimal paroît formé tout entier; que le 
mouvement ÿ eft encore imperceptible, & qu'il ne 
fe découvre qu'au bout de quarante heutes d'in- 
cubation. Il n’auroit pas affüré que le cœur eft for- 
mé le premier; que les autres parties viennent S'y 
joindre extérieurement, puifqu'il eft évident par les 
oblervations de l’anatomifte italien , que les ébau- 
ches de toutes les parties font toutes formées d’abord, 
mais que ces parties ne paroïfent qu’à mefure qu’el- 
les fe développent. 

Les obfervations de Malpighi ont donc ainf 
contribué principalement à reétifier les idées d’'Har= 
vey fur les premiers faits de la génération par le 
moyen des œufs ; & à faire regarder, d’après la con- 
firmation de fes expériences par celles de Graaf & 
de Vallifnieri , les tefticules des femelles comme de 
vrais ovaires, & les œufs comme contenant vérita- 
blement les rudimens du fétus, qui n’ont befoin, 
pour être vivifiés d’un mouvement qui leur foit pros 
pre, que de l'influence de la femence du mâle dardée 
dans le vagin, pompée par l’orifice de la matrice % 
&c élevée dans les trompes {au-moins quant à fa par- 
tie La plus atténuée) par une forte de fadtion femblaz 
ble à celle des tubes capillaires des points lacrymaux 
fupérieurs ; ou par l'effet d’un mouvement périftal- 
tique que l’on prétend avoir obfervé dans ces con 
duits ; enforte que cette liqueur prolifique pénetré 
êc eft portée jufqu’aux ovaires, fur lefquels elle eft 
verfée , pour y fécondéer un ou plufieurs des œufs 
qui font le plus expofés à la contagion. Ce fyftème 
auroit emporté le fuffrage unanime de tous les Phy= 
ficiens , fi dans Le tems même où on étoit le plus oc- 
cupé à perfeétionner cetté maniere d'expliquer la 
génération , pour l’efpece humaine fur-tout , &à la 
rendre inconteftable, on n’eût pas mis au jour une 
autre opinion fondée fur une nouvelle déconverte 
qui avoit fait voir, par lemoyen du microfcope, des 
corpufcules finguliers paroïfflant animés dans la li- 
queur fpermatique de la plûpart des animaux ; cor- 
pufcules que l’on crut d’abord devoit regarder auf 
comme de vrais animaux : 8 comme on n’en trouva 
pas d’abord dans les autres humeurs du Corps, on ne 
put pas fe refufer à l’idée que ces animalcules décou- 
vertes dans la femle femence des mâles , étoient de 
vrais embryons, auxquels il étoit réfervé de repro- 
dure les différentes efpeces d’animaux ; car malpré 
leur petitefle infinie & leur forme de poiflon , le 
chansement de grandeur & de figure coûte peu à 
concevoir au phyficien , & encore moins à exécuter 
à la nature : mille exemples de lun & de l’autre font 
fous nos yeux, d'animaux dont le dernier accroifle= 
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ment ne femble avoir aucune proportion avec leur 
état au tems de leur naiflance, & dont les premieres 
figures fe perdent totalement dans les figures nou- 
velles qu'ils acquierent. Qui pourroit reconnoitre le 
meme animal dans le ver dont fe forme enfuite le 
papillon } &c. 
. Cette découverte des animalcules dans la femen- 
ce, qu’on doit à Lewenhoeck principalement, & à 
Hart{oëker, fut confirmée enfuite par Valifniert1, 
Andry, Bourguet, & plufieurs autres obfervateurs. 
Ces animalcules font, difoient-ils, de différente feu- 
re dans les différentesefpeces d'animaux ; cependant 
ils ont tous cela de commun, qu’ils font longs, me- 
nus, fans membres: ils font en fi grand nombre, que 
la femence paroît en être compofée en entier, & 
Lewenhoeck prétend en avoir vû plufeurs milliers 
dans une goutte plus petite qu’un grain de fable. Se- 
lon les obfervations d’Andry, ils ne fe trouvent que 
dans l’âge propre à la génération , que dans la pre- 
micre jeunefle ; & dans la grande vieilleffe ils n’exif- 
tent point. Ils fe remuent avec beaucoup de viteffe 
dans la femence des animaux fains ; ils font languif- 
fans dans ceux qui font incommodés, fur-tout dans 
1a femence des vérolés : ils n’ont aucun mouvement 
dans la femence des impuiflans. Ces vers dans l’hom- 
me ont la tête, c’eft-à-dire l’une des deux extrémités 
par lefquelles fe termine leur corps, plus groffe, 
par rapport à l’autre extrémité, qu'elle ne l’eit dans 
les autres animaux ; ce qui s’accorde, dit le même 
Andry, avec la figure du fétus, dont La tête en effet 
eft beaucoup plus groffe, à proportion du corps, 
que celle des adultes. | 

D’après ces différentes obfervations, la plüpart 
de ceux qui les avoient faites crurent être bien fon- 
dés à renoncer au fyffèmedes œufs, & à s’y oppofer 
de toutes leurs forces. Ils difoient que les femelles 
ne fourniflant rien de pareil aux animalcules de la 
femence des mâles, qui avoient été trouvés par 
Lewenhoeck dans la matrice même & dans les trom- 
pes d’une chienne, peu de tems après avoir été cou- 
verte ; il étoit évident que la fécondité qu’on attri- 
buoit aux femelles de tous les animaux, appartenoit 
au contraire aux mâles ; que n’y ayant que la femen- 
ce de ceux-ci dans laquelle on puïile découvrir quel- 
que chofe de vivant, ce fait feul avançoit plus l’ex- 

lication de la génération, que tout ce qu’on avoit 
imaginé auparavant, puifqu'en effet ce qu'il y a de 
plus difficile à concevoir dans la génération , c’eft la 
produétion de l'être qui a vie, l’origine de la vie elle- 
même ; que tout le refte eft accefloire, & qu’ainfi 
on ne pouvoit pas douter que ces petits animaux de 
la femence humaine ne fuflent deftinés à devenir des 
hommes, comme ceux de la femence des autres ani- 
maux à devenir des animaux parfaits dans chaque 
efpece. Et lorfquw’on oppofoit aux partifans de ce 
fyftème, qu'il ne paroït pas naturel d’imaginer que de 
plufieurs millions d’animalcules, dont chacun pou- 
voit devenir un homme ou un dutre animal parfait, 
il n’y eût qu’un feul de ces animalcules qui eût cet 
avantage ; lorfqu’on leur demandoit pourquoi cette 
profufon inutile de germes d'hommes , ils répon- 
doient que c’étoit la magnificence & la profufon or- 
dinaire de la nature ; que dans les plantes & dans les 
atbres on voyoit bien que de plufeurs millions de 
graines qu'ils produifent naturellement, il n’yen a 
qu'un très-petit nombre employées à la reproduétion 
de l’efpece; & qu’ainfi on ne devoit point être éton- 
né de celui des animaux fpermatiques , quelque pro- 
digieux qu'il fût. Tout concourt donc, concluoient- 
ils , à favorifer le fyftème qui leur attribue d’être les 
principaux agens de la génération, & à faire rejetter 
celui des œufs. | 
- Cependant, difoient quelques-uns, fi l’on veut 
abfolument leur attribuer encore quelqu'ufage pour 
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l'œuvre dé la fécondation, 8c qu'ils foiént employés 
dans les femelles des vivipares comme dans celles 
des Gvipares , ces œufs, dans les unes & dans les 
autres , peuvent être admis, comme un refervoir. 
qui contient la matiere néceflaire pour fournir à l’ac- 
croiflement du ver fpermatique : il y trouve une 
nourriture préparée à cet effet ; & loriqu'il y eft une 
fois entré, après avoir rencontré l'ouverture du pé- 
dicule de l'œuf, & qu'il s’y eft logé, un autrene peut 
plus y entrer, parce, difent-ils, que celui qui s’y eft 
introduit, bouche abfolument le paflage  Cn rem- 
plffant la cavité; on bien parce qu’il y à une fou- 
pape à l’ouverture du pédicule, qui peut joüer lorf 
que l'œuf n’eft pas abfolument plein, mais qui ne 
peut plus s'ouvrir lorfque l’animalcule a achevé de 
remplir l’œuf, Cette foupape eft d’ailleurs imaginée 
là fort à-propos, parce que s’il prend envie au nou- 
vel hôte de fortir de l'œuf, elle s’y oppofe; il cft 
obligé de refter & de fe transformer. Le ver fperma- 
tique eft alors Le vrai fétus, la fubftance de l'œuf le 
nourrit, les membranes de cet œuf lui fervent d’en- 
veloppe; & lorfque la nourriture contenue dans 
l'œuf commence à manquer, que l'œuf lui-même a 
groffi par l’humidité qu'il pompe dans la matrice, 
comme une graine dans la terre, il s’applique à la 
furface intérieure de ce vifcere, s’y attache par des 
racines , & tire par leur moyen fa nourriture & celle 
dufétus , du fang de la mere, jufqu’à ce qu'il ait pris 
affez d’accroïflement & de force pour rompre enfin 
{es liens, & fortir de la prifon par fa naïflance, 

Par ce fyflème des vers fpermatiques en général, 
ce n'eft plus la premiere femme qui renfermoit les 
races pañlées, prélentes & futures ; mais c’eft le pre- 
mier homme qui en effet contenoit toute fa poité- 
rité. Les germes préexiftans ne font plus des em- 
bryons fans vie, renfermés comme de petites flatues 
dans des œufs contenus à l'infini les uñs dans les au- 
tres ; ce font de petits animaux, de petits homuneu- 
lés, par exemple, réellement organifés & auelle- 
ment vivans, tous renfermés les uns dans les autres, 
auxquels 1l ne manque rien , & qui deviennent par- 
faits par un fimple développement aidé d’une trans- 
formation femblable à celle que fubiflent les infe@es 
avant d'arriver à leur état de perfeétion. 

Cette transformation, qui ne fut d’abord propo- 
fée quie comme une conjetture, que comme le réful- 
tat d’un raifonnement fait par analogie, parut en- 
fuite être prouvée , démontrée par la prétendue dé. 
couverte concernant les animalcules de la femence 
de l'homme, publiée dans les nouvelles de la répu- 
blique des Lettres (année 1669), fous le nom de 
Dalempatius, qui aflüroit qu'ayant obfervé cette 
liqueur prohfique , il y avoit trouvé des animaux 
femblables aux têtards, qui doivent devenir des gre- 
nouilles ; que leut corps lui parut à-peu-près pros 
comme un grain de froment ; que leur queue étoit 
quatre où cinq fois plus longue que le corps; qu'ils 
fe mouvoient avec une grande agitation, & frap- 
poient avec la queue la liqueur dans laquelle ils na- 
geoient, Mais, chofe plus merveilleufe, il ajoûtoit 
qu'il avoit vû un de ces animaux fe développer, ou 
plûtôt quitter fon enveloppe ; que ce n’étoit plus un 
animal tel qu'auparavant, mais un corps humain, 
dont il avoit très-bien diftingué les deux bras , les 
deux jambes , le tronc, & la tête, à laquelle lenve- 
loppe fervoit de capuchon. Il ne manquoit À cette 
obfervation, pour les conféquences qu’on vouloit 
en tirer, que la vérité du fait. L'auteur, qui étoit, fous 
le nom emprunté de Dalempacius ; M. de Plantade, 
fecrétaire de l’académie de Montpellier, a fouvent 
avotié que toute cette prétendue découverte eftabfo- 
lument fuppofée, & qu'il n’avoiteu, en la produi- 
fant , d'autre deflein que de s’amufer aux dépens des 
admirateurs, trop crédules, de ces fortes d’obferva- 


tions ; en quoi il ne réuffit que trop bien dans le tems 
où il voulut ainfi en impoler au monde favant, de 
forte qu'il ne contribua même pas peu à faire adopter 
au grand Boerhaave le fyftème desanimalcules, avec 
toutes fes dépendances. L 7 

Les deux opinions fur la gézérarion, qui viennent 
d’être rapportées ; c’eft-à-dire celle des œufs, comme 
contenant les rudimens du fétus; & celle des vers 
fpermatiques , comme formant eux-mêmes ces rudi- 
mens, ont partagé prefque tous les Phyficiens depuis 
environ un fiécle. La plüpart de ceux qui ont écrit 
nouvellementfur ce fujet, ontembraffé l’un ou l’autre 
de ces fentimens ; mais le fyflème quiattribue aux 
œufs prefque tous Les principes.de la gérération , a été 
lé plus reçu, & eft reftéle dominant dansles écoles. 
Il eft donc important de rapporter 1c1 les principales 
_raifons qui ont été employées pour foûtenir, pour 
défendre ce fyftème, & pour combattre celui des 
animalcules. 


On a commencé par objeéter contre la deftination 
des animalcules, qu'il ne paroït pas vraiflemblable 
que l’Auteur de la nature ait voulu les employer en 
f grande quantité (en tant qu’une feule goutte de fe- 
mence verfée dans la matrice , en contient un nom- 
bre infini), pour les facrifier tous, felon la fuppofi- 
tion de quelques partifans des vers, au plus fort d'en- 
tr'eux, qui parvient à en faire un maffacre général 
avant que de s'emparer feul de la matrice ou de 
l'œuf; ou, felon que l’ont imaginé d'autres , pour 
faire périr prefque tous ces animalcules dans lune de 
ces deux cavités, en tant qu'elles ne font propres à 
fournir afyle qu'à un ou deux animalcules tout-au- 
plus ; tandis que tout le refte fe trouvant pour ainfi 
dire dans un climat qui lui eft contraire, ne peut pas 
s’y conferver, & qu'il n’y aque les plus robuftes qui 
réfiftent. On oppole enfuite le défaut de proportion 
éntre le volume des animalcules, obfervé dans la fe- 
mence des différens animaux , & les animaux même 
qui font fuppoiés devoir en être produits. En effet 
Levwenhoeck avoue qu’il n’a point trouvé de diffé- 
rence entre les animalcules de la femence des plus 
petits infeétes, & ceux de la femence des grands ani... 
maux ; d'où on pent, ce femble, affez rafonnable- 
ment inférer qu'ils ne font point deftinés à changer 
d'état, & qu'ils font fimplement habitans de la li- 
queur féminale , comme 1ls Le font dans bien d’autres 
humeurs animales , où il en a aufli été découvert, 
telles quelafalive, à l'égard delaquelle Lewenhoeck 
dit qu'il avoit trouvé que fa bouche contenoit plus 
de ces animalcules que la Hollande ne contient d’ha- 
bitans. On prétend encore prouver que les animal- 
cules ne font point deflinés à jouer le principal rôle 
dans la génération, de ce qu'il ne s’en trouve point 
dans la {emence de plufieurs animaux, tels que les 
petits cochons d'Inde, & le coq fur-tout, cet animal 
fi porté à travailler à la multiplication de fon efpece, 
tandis qu'il fe trouve de ces animalcules dans la pré- 
tendue femence de la femme, felon que le rapporte 
Valifnieri, d’après l’obfervation certaine d’un doc- 
teur italien de fes amis, nommé Bzo7o, qui s’étoit 
permis des recherches à ce fujet. 

On remarque enfin, contre les animalcules confi- 
dérés comme propres à former le fétus dans tous les 
animaux, que quoiqu'ils ayent éte facilement obfer- 
vés dans la femence du mâle tirée de fes propres re- 
fervoirs , 1l n’eft aucun obfervateur, felon le témoi- 
gnage même de Valifmieri, qui ait jamais aflüré les 
avoir retrouvés dans cette femence, lorfqu’elle a été 
injeltée dans la matrice, où il devroit y en avoir au- 
moins quelqu'un qui parût plus fenhblement avec 
plus de vigueur, à proportion qu'il feroit plus difpofé 
à changer de forme. Il ne conite pas davantage que 
l’on en ait découvert dans les trompes & dans les 


ovaires, Où l'imagination feule d’Andry les a fait , 
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_ pénétrer, puifque les meilleurs microfcopes ne les y 


ont pù faire appercevoir. 
Pour achever de renverfer l'opinion des animal. 


cules prolifiques, on demande de quelle maniere ils 
{e reproduifent eux-mêmes ; ce qui famene la diff 


_culté commune à tous les fyftèmes , pour trouver em 
"quoi confifte le premier principe vivifiant dans l’or- 


dre phyfique de la fécondation ; principe qu’on ne 
peut attribuer aux animalcules, qu’en remontant de 
ceux qui contiennent d’autres animalcules dans leur 
femence , à ceux qui y font contenus , & ainfi de 
ceux-ci à d’autres, par un progrès de diminution à 


. Pinfini qui paroït abfurde , d’autant plus qu’il ne dé- 


cide rien. | 

Mais ne peut-on pas douter même fi ces prétendus 
animalcules font véritablement des êtres organes , 
vivans ? M. Lieberkuhn, célebre obfervateur mi- 
crofcopique de Berlin, prétend être fondé à le nier 3 
ainfi 11 ne refteroit plus aucun fondement au fyftème 
qui les fait regarder comme les propagateurs de la 
vie animale, 


… Enfin on a obfervé des animalcules, ou de petits 
êtres crûs tels, dans l’infufion de plufieurs fortes de 
plantes : il ne s’enfuit pas cependant qu'ils foient des 
embryons de plantes , & qu'ils fervent à la repro- 
duétion des végétaux. 


C’eft donc d’après ces différentes raïfons, fi pro- 
pres à faire rejetter le fyflème des animalcules dans 
l’œuvre de la génération, que la plûpatt des mede- 
cins 8c autres phyficiens fe font plus fortement atta . 
chés au fyffème des œufs fournis par les tefticules 
des femelles , fécondés par la liqueur féminale des 


mâles , fans qu’elle opere autre chofe que de mettre 


en jeu les rudimens du fétus, déjà délinéés dans 
l'œuf. Ils ont crû devoir préférer ce fyflème , qui eft 
fondé fur un fi grand nombre d’expériences, qu'il 
femble étonnant que l’on puifle fe refufer aux appa- 


 rences de certitude qu’il préfente, s’il y a quelque 


chofe de bien certain en fait d’obfervations phyf- 
nes. 
En effet, les partifans des œufs alleguent pour fon- 


_ dement de leur opinion, 1°. que l’on ne peut pas 
, L P P 


douter que les petites bulles qui compofent ce que 
les änciens appellent Les sefficules des femelles vivipa= 
res, ne foient de vrais œufs, comme dans les femelles 
ovipares ; que ces œufs ne renferment les rudimens 
du fêtus, puifqu'il a été trouvé des œufs encore at- 
tachés à leur ovaire, qui n'ayant pô s’en détacher 
après y avoir été fécondés, y avoient pris leur ac= 
croiffement , au point que l’embryon y étoit apper- 
çü fenfiblement , ayant toutes fes parties bien for- * 
mées : tel eft le cas rapporté par M. Littre, mé. de 
l’acad. 1707. Valifnieri rapporte un exemple pa- 
reil, d’après un journal de Médecine de 1663. Selon 
plufeurs auteurs cités par M. de Haller dans fes zores 
fur les commentaires des inflitutions de Bocrhauve, on 
a vû des: œufs adhérans à l'ovaire, qui contenoient 
des portions de fétus, telles que des os, des dents, 
des cartilages qui s’y étoient formés, c’eft-à-dire qux 
y avoient pris accroiflement par une fuite de fécon- 
dation imparfaite. | 


2°, Que l’on a trouvé plufieurs fétus de différentes 
grandeurs, qui étoient attachés par leur placenta à 
quelque partie du bas-ventre, de la même maniere 
qu'ils doivent être naturellement attachés aux parois 
de la matrice, & qui n’avoïent pü s'être égarés ainf, 
qu’en tant que des œufs avoient été détachés de 
l'ovaire après la fécondation, {ans avoir été recûs 
par les trompes de Fallope , pour être portés dans la 
matrice. [l y a une infinité d'exemples de-concep- 
tions fuivies de groflefles, dans lefquelles les fétus 
étoient placés hors de la matrice, dans les envelop- 
pes qui leur font propres. On peut confulter à ce 
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fujet, éntr'autres ouvrages., l’hiffosre de l’academie ge 
1716 ; les éphémerides des curieux de la nature, Déc. 
TT. année. Santorinus fait mention d’une femme qui 
ne laïfla pas de concevoir, quoiqu’elle eût dans le 
ventre un enfant qu'elle portoit depuis vingt-trois 
ans ; ce qui fit juger que cet enfant n'étoit pas dans 
la matrice, comme on s’en cônvamquit enfuite. 
3°. Qu'il y a rm grand nombre d'obfervations de 
conceptions qui fe font faites dans les trompes de 
Fallope , dans tefquelles les œufs fécondés ont pris 
leur accroiflement, & les fétus ont groffi comme 
dans la matrice. Riolan, Duverney, Mauriceau, 
Dionis, Douglas, & bien d’autres auteurs, rappor- 
tent des exemples de groffefles subales. Mais outre 
ce que des accidens, des écarts de la nature ont ap- 
pfis à cet égard, on ne doit pas omettre ce que Part 
a confirmé fur ce fujet par la fameufe expérience 
faite & rapportée par Nuck (adenopr. curiof.), qui 
ayant lié ia trompe d’une chienne trois jours après 
la copulation, affüre avoir trouvé le vingt-unieme 
jour deux fétus entre l'ovaire & la ligature, tandis 
que la portion de la trompe entre la ligature &c la 
matrice fe trouvoit abfolument vuide. L’accord de 
ce fait avec ceux qui viennent d’être allégués , qui 
ont un rapport très-dire& à celui-ci, ne laiffent au- 
cun doute fur la vérité du réfultat. 
4°. Que l’éreétion des trompes, application du 
pavillon aux ovaires, le mouvement périftaltique 
de ces conduits, concourent à annoncer qu'ils font 
deftinés à recevoir les œufs détachés des ovaires & 
à les tranfporter dans la matrice. Toutes ces pro- 
priétés étant prouvées par les obfervations de plu- 
fieurs anatomiftes célebres , tels que Graaf, Malpi- 
ghi, Valifnieri, Bobn, &c. femblent ne devoir laif- 
{er aucun doute fur les effets qui doivent s’enfuivre, 
fans lefquels on ne verroit point de quel ufage peu- 
vent être ces organes dans l’économie animale. Voyez 
OvaiRE, ŒUF, TROMPE DE FALLOPE ( Anar.) 
5°. Que la qualité alkalefcente ka/irueufe, qui eft 
reconnue dans. la partie fubtile de la femence du 
mâle (voyez SEMENCE), la rend très-propre à péné- 
trer la {ubftance de l’œuf, à produire une forte de 
diflolution dans les différentes humeurs du petit corps 
de l'embryon qu'il contient, qui, comme elles ne 
participoient auparavant que d’une mamiere fort 
éloignée aux effets du principe du mouvement com- 
mun à toutes les parties de l’individu femelle, ne 
pouvoient avoir que peu de fluidité , & fe mouvoir 
qu'avec une extrème lenteur ; enforte que, ayant 
acquis par l'influence de la liqueur féminale une plus 
grande difpoftion à circuler, qu’elles n’avoient, 
étant laiflées à elles-mêmes ; l’ame ou la puiflance 
motrice, telle qu’elle puuffe être, que le Créateur 
place en même tems dans cette petite machine, y 
met tous les‘organes en jeu, & commence une vie 
qui eft propre à l'embryon, dont les effets tendent 
dès-lors à convertir en fa fubftance les fucs nourri- 
ciers renfermés dans l’œuf, à le faire croître par ce 
moyen, & à en former un animal parfait. 
6°. Que lon ne peut pas douter que la femence 
ne puifle être portée jufqu’à l'ovaire, par le moyen 
de la matrice & des trompes en ére@tion. Si l’on fait 
attentionque.cette liqueur n’eft pas d’une gravité 
fpécifique plus confidérable que celle des parois de 
la matrice & des trompes ; qu’elle peut par confé- 
uent contracter adhéfion avec la furface intérieure 
sa ces organes, & qu’elle peut être attirée de pro- 
che en proche jufqu’à l’extrémité des trompes par 
une fuétion femblable à celle des tubes capillaires; 
qu’on peut auffi fe repréfenter le tranfport de la fe- 
_ mence dans les cavités de la matrice &r des trompes, 
comme étant fait par un méchanifme femblable à 
celui de la déglütition dans l’'œfophage, par une forte 
de mouvement-périfialtique que l’on a dit ci-devant 


avoir été obfervé dans les trompes, qui devient an- 
tipériftaltique , pour porter en fens oppofé les œufs 
de l'ovaire dans la matrice , qui, quoiqu'ils foient 
d’un plus grand diametre que celui des trompes, di- 
latent ces conduits, comme le bol alimentaire fait à 
l'égard de lœfophage dans la déglutition. 

7°. Que la comparaïfon fe foûtient à tous égards 
entre ce qui fe pañle pour la génération des animaux 
vivipares & des animaux ovipates ; que comme les 
œufs de ceux-là ont befoin de lincubation ; pour 


: que la chaleur y prépare les fucs nourriciers de em 


bryon qui y eft contenu, & le difpofe à prendre de 
l’accronffement, à fe fortifier aflez pour {ortir de fa 
prifon & devenir enfuite un animal parfait; de mê- 
me les œufs fécondés dans les vivipares font rete- 
nus dans la matrice, pour y être gardés & expotés à 
une véritable incubation au même degré de chaleur 
pendant un tems plus ou moins long, pour les mê- 
mes effets que le poulet, par exemple, éprouve dans 
l'œuf couvé, 

8°. Que cette analogie, à l'égard de la génération 
entre les animaux ovipares & les vivipares, paroît 
bien complete , fur-tout en raïfonnant d’après les 


_ expériences nombreufes & rapportées par plufieurs 


auteurs (vid, comment, inflir, medic, Boerhaav. $. 669. 
not, 20. Haller), qui prétendent que les femmes, & 
par conféquent les femelles de la plûpart des autres 
animaux vivipares, ont non-feulement des œufs 
fufceptibles d’être portés dans la matrice , après 
avoir été fécondés, mais encore de ceux qui peu- 
vent y être portés, fans être fécondés : que ceux-ci 
ont la faculté de groffir aflez, par la feule nourriture 
qui leur eft fournie, de l’individu femelle dont ils 
font partie, pour fe détacher de l'ovaire, être re- 
çus dans les trompes, portés dans la matrice, & en 
{ortir avec le fang menftruel, ou méme avec la li- 
queur qui s’en répand dans les aétes voluptueux, 
comme le coit, &c les autres moyens propres à ex- 
citer l’orgafme vénérien; dans lefquels œufs infé- 
conds on n’obferve cependant aucune trace de l’em- 
bryon contenu, parce qu’il eft imperceptible tant 
qu'il ne jouit pas d’une vie qui lui foit propre, & 
qui puifle commencer à rendre fenfble le dévelop- 
pement de {es parties. 

9°. Enfin que l’analogie conduit à adopter le fen- 
timent des œufs à l'égard de la génération ; nOn-feu= 
lement par rapport aux animaux ovipares, mais 
encore par rapport aux plantes, qui, felon l’obfer- 
vation des plus habiles botaniologiftes, tels que MM. 
Linnæus, de Sauvages, fe reproduifent toutes par 
le moyen d’une trompe qui fert à porter dans l’a- 
mas de graines , que l’on peut regarder comme un 
ovaire, la poufhere féminale pour les féconder ; en- 
forte que cette trompe étant liée, & cette pouffiere 
n’y pouvant pénétrer, elles reftent infécondes. 

Quelques auteurs'ont prétendu qu’il n’eft pas ab- 
folument néceflaire que la femence du mâle entre 
dans la matrice pour parvenir aux ovaires, & pour 
rendre par cette voie la femelle féconde ; parce que, 
felon quelques obfervations, des femelles bouclées, 
qui n’avoient par conféquent pu recevoir cette li- 
queur, ou d’autres, qui de fait ne l’avoient point 
reçue dans le vagin, mais feulement fur les bords 


de fon orifice extérieur, n’avoient pas laïflé que d’ê- 


tre imprégnées. Ils ont imaginé que pour réfoudre 
cette difficulté , il {uffit de fuppofer que la femence 
ainfi verfée fur les bords du vagin, eft reçue dans 
les vaifleaux abforbans qui la portent dans les vei- 
nes ; d’où elle eft bien-tôt mêlée dans tonte la mafle 
du fang, & portée par la circulation jufqu’aux ovai- 
res, enforte que l’œuf difpofé à être fécondé, n’eft 
fait tel, qu’après que toute la mafle des humeurs de 
la femelle a été, pour ainf dire, fécondée clle- 
même. 
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C'eft à ce mélange de la liqueur féminale du mâle 
dans le fang de la femelle, que M. Fizes, qui entr”- 
autres a adopté ce fentiment (exerciratio de generat. 
homin. perioch. III. ), attribue tous les defordres, 
dont {ont fatiguées , tourmentées la plüpart des fem- 
mes nouvellement enceintes. On peut en voir une 
raifon plus vraiflemblable dans l’article EQUILIBRE, 
(£cozomie animale. ) 

Mais, d’après cette idée de fécondation procu- 
rée par le moyen de la circulation, il devroit s’en- 
fuivre que cette œuvre admirable pourroit être opé- 
Te, par quelque voie que la femence foit introduite 
dans la mafle du fang, & que les œufs des ovaires 
devroient être rendus féconds tous à-la-fois, ce qui 
eft contre l’expérience. ou 

Quoi qu'il en foit, de quelque maniere que l'œuf 
foit fécondé ; foit que la femence du mâle portce 
immédiatement ju{qu’à lui, par la voie de la matrice 
Ou dés trompes de Fallope , en pénetre!la fubftance ; 
foit que délayée dans la mafle des humeurs, elle ny 
parvienne que par les routes de la circulation vers 
lès ovaires: cette femence ou cet efprit féminal 
ayant la propriété d’exciter l'irritabilité des parties 
de l'embryon imperceptible, qui font déjà toutes 
formées dans l'œuf, y met ainf en jeu le principe 
du mouvement qui leur eff particulier, & les dif- 
pole à fe développer, à fe rendre fenfibles. L'œuf 
juique-là fixement attaché à l'ovaire, s'étend en 
tous fens, fort de la cavité qui ne peut plus le con- 
tenir, rompt fon pédicule, fe détache par confé- 
quent de l'ovaire : il eft reçu dans le canal de la 
trompe, dont Pextrémité appellée le pavillon , em: 
brafle alors l'ovaire pour recevoir cet œuf, qui de- 
là eit porté dans la matrice par le méchani{me dont 
il a été fait mention ci-devant. Alors femblable aux 
graines des plantes ou des arbres, lorfqu’elles font 
tecues dans un térrein propre à les faire germer & 
Végéter, l'œuf poufle des racines de la furface des 
membranes dontil eft compofé, qui, pénétrant dans 


les pores de la matrice jufqu’à s’anaftomofer avec 
| q 


les vaifleaux de cet organe, en tirent les fucs nour- 
riciers néceflaires pour fon accroiflement , & pout 
celui de l'embryon qu'il contient, & qui fait un tout 
avec lu; enforte qu'il fe nourrit du fang de fa mere, 
comme les plantes des fucs de la terre, & qu’il com- 
mence à vivre par une véritable vécétation. Voyez 
€z-après GROSSESSE. FT. 

Âu refte, qu’une efpece de folidité, de dureté qui 
fe trouve ordinairement dass l'enveloppe extérieure 
des œuis des oïfeaux, n'empêche pas de comparer 
à ces œufs les facs dans lefquels font enfermés les 
embryons des vivipares; les œufs de plufeurs ani- 
inaux, des tortnés , des ferpens, dès léfards, & des 
poiflons, n’ont point d’enveloppe dure, & n'en ont 
qu'une mollafle & flexible ; ce ne {ont pas moins des 


poules, qui font fans coquille. Aïn il eft bien des 
animaux qui confirment cette analogie par rapport 
aux enveloppes refpeëtives des embryons; on peut 
même rapprocher encore davantage la génération 
‘des animaux vivipares de celle des Qvipares, fi l’on 


fait attention qu'il n’y a pas d'autre différence, qu’en 


ce que dans ceux-ci les œufs n’éclofent qné quel- 
que tems après être fortis du corps de la femelle : 
au lieu que dans les vivipares les œufs éclofent im 
Médiatement en fortant du corps de la mére : d’ou il 
Senflüt que l’incubation qui eft nécefläire pour le 
développement des parties de l'embryon, tout for- 
in€ dès la fécondation, fe fait dans le corps à Pé= 
gard des vivipares &c hors le corps des ovipares, & 
que par Conféquent ces deux fortes de générations 
Feviennent au même. Voyez ŒUF, INCUBATION. 
Quelque bien fondé que paroifle, par toutes ces 


scies 
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taifons , le fyftème des œufs, on n’a pas larfié dé le 
trouver éncore fufceptible de bien des dificulrés , 
tant générales que particulieres : celles-ci regardent 
principalement l’exiftence réelle des œufs & leur 
forme, à l'égard defquels on propole des doutes ; des 
queftions, qui ne femblent pas aïfées à réfoudre, 
Ce n’eft pas 1c1 le lieu d'entrer dans ce détail, Voyez 
OVAIRE, Œur. Quant aux difficultés du premier 
genre, une de celles que l’on ne doit pas omettre 
ici, d'autant plus que l’on la regarde comme étant 
des plus fortes; c'eft la reffemblance des enfans, 
tantôt au pere, tantôt à la mere, & quelquefois à 
tous les deux enfemble. Si le fétus et préexifant 
dans l'œuf de la mere, comment fe peut-1l que l’en- 
fant reflemble à fon pere? Cette objeion pañe 
communément pour être infurmontable ; mais né 
pourroit-on pas la faire cefler d’être telle, en répon: 
dant que la difpoñition des organes de l'embryon, 
avant & après la fécondation, dépend beaucoup 
de lativité plus ou moins grande, avec laquelle 
s'exerce, S’entretient la vie de la mere, & de l'in- 
fluence de cette adtivité, pour qu'il foit conformé 
de telle forte ou de telle maniere, analogue à celle 
dont cette même a@tion de la vie (vis vitæ) dans la 
mere a conforme fes propres organes , & que cette 
même difpofition des parties de l’embryon ne peut 
que dépendre aufi plus ou moins de la force avec 
laquelle elles ont été mifes en jeu par effet de l’efz 
prit féminal du pere, dont elles ont été impréonées: 
d’où il s'enfuit que la reffemblance tient plus où 
moins du pere ou de la mere, felon que l’un ou l’au- 
tre a plus ou moins influé, par cela même qu'il 
fournit dans la génération 8 la formation ou le dé- 
veloppement du fêtus, fur le principe de vie & l’or: 
ganifation de l'embryon, qui en reçoit à-proportion: 
une forme plus ou moins approchante de celle du 
pere ou de la mere; ce qui peut rendre raïfon, non: 
ienlement de ce qu’on obferve par rapport à la ref 
femblance quant à la figure, mais encore par rap- 
port à celle du cara@ere, , 

Une autre des dificultés générales que l’on pro= 
pofe, qui eft plus éembaraffante que la précédente , 
c’eft le progrès à l'infini par rapport aux embryons 
contenus dans les œufs ; de maniere que la premiere 
femme devoit renfermer tous les embryons des hom: 
mes qui ont été ; qui font & qui feront, &c de ceux qui 
par la fécondation auroient pà, peuvent, & pour= 
roient être. On ne peut pas fe diffimuler que cette 
dificulté ne foit d’untrès-erand poids,malgré l’idée de 
la divifibilité poffible dela matieteà l'infini; parceque 
ce n’eft qu'une idée,qui lorfgi’on effaye de la réduire 


| en aéte par le calcul , étonne l'imagination autant 


qu'elle paroïfioit d'abord la contenter. En effèt, fe- 
ion la fupputation que l’on trouve dans l’hiffoire naru= 
relle de M.de Buffon, some III. chap, y. homme {e- 


à | roit plus grand par rapport à l'embryon contenu dans 
œufs, comme plufeurs de ceux que font bien des | ue Ÿ 


l'œuf de la fixieme gérératton en remontant , que la 


| fphere de l’univers né l’eft par rapport au plus petit 


atome de matiere qu'il foit pofble d’appereevoir 
au microfcope. Que feroit-ce, dit cet illuftre auteur, 
fi l’on poufloit ce calcul feulement à la dixieme gérie= 
ration ; calcul qui peut s'appliquer aux vers {perma- 


| tiques , comme aux œufs ? [Il faut encore convenir 


que l’expanfbilité des matieres odoriférantes, de la 
lumiere même , né fait pas évanoüir ce Que ceité 
fupputation préfente de fort contre la vraif{emblan: 
ce du progrès à Pinfini, | 

C’eit pour éviter cet écueil que quelques phyfi- 
ciens modernes ont crû devoir chercher dans les o pis 
nions des anciens des éxplications plus fatisfaifantes 
du myftere de la gézeranion, comme on a fait à Pé- 
gard de celles de la formation dé l'univers , que l’on 
a pour la plüpart renouvellées des Grecs, & fur-tout 


1 d'Epicure: c'eft ainf que lé favant auteur de la #2 
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nus phyfique a commencé par propofer de revenir au 
mélange des deux femences, fait de celle qui eft at- 
tribuée à la femme , comme de celle de l’homme ; & 
pour rendre raifon du réfultat de ce mélange, il a 
recours à l’attra@ion : pourquoi, dit-il, fi cette force 
exifte dans la nature, n’auroit-elle pas lieu dans la 
formation des animaux? Qu'il y ait dans chacune 
des femences des parties deftinées à former le cœur, 
les entrailles, la tête, les bras, & les jambes ; & que 
ces parties ayent chacune un plus grand rapport d’u- 
mon avec celle qui pour la formation de l’anumal, 
doit être fa voifine , qu'avec toute autre, le fétus fe 
formera ; & fût:1lencore mille fois plus orgamifé qu'il 
n’eft, ajoûte ce phyfcien, 1l fe formeroit; ce qu'il 
aflüre comme une induétion, par comparaifon de ce 
qui fe pafle dans la formation de arbre de Diane, qui 
fe fait par un pareil principe du rapport d’affnité; 
d’après lequel 1l ne s’agit, dans le phéñomene de 
cette végétation, que de rapprocher des parties mé- 
talliques abfolument fans orgamifation, qui ne for- 
ment après tout dans cette réunion, rien de plus ad- 
mirable que ce qui fe pañle à l'égard de la formation 
de la glace dans de petites lames d’eau, dans lefquel- 
les la congelation commence toùjours par former de 
petites ramifications de glace abfolument femblables 
à des branches de fougere. 

Maïs dans l’un & l’autre cas, ce font des particu- 
les de matiere homogenes qui s’umiffent les unes aux 
autres d’une maniere aflez uniforme dans la difpof- 
tion & la fubftance de toutes ces ramifications ; au 
lieu que dans la formation des animaux , il n’y a 
point d’uniformité dans lParrangement & dans la 
confiftance des parties qui les compofent. La force 
qui unit les molécules néceffaires pour les parois d’un 
- conduit dans le corps animal, doit être de nature à 
éviter d'attirer de ces molécules dans Pefpace qui 
doit former la cavité de ce vaiffeau. Cette force doit 
attirer & unir entre elles un plus grand nombre de 
molécules pour les parties d’une fubftance plus den- 
fe, comme les os, que pour les parenchymes, Voi- 
1à des modifications néceflaires dont on ne trouve 
point le principe dans l’attraëtion, qui forme larbre 
de Diane ou les ramifications de la glace : d’ailleurs 
les parties élémentaires du corps humain étant vraif- 
femblablement les mêmes pour tous les organes qui 
le compofent, & ne differant dans les différens ag- 
grégés qui en réfultent, que par la différence de leur 
pofition différemment combinée; 1l s'enfuit que la 
force qui diftribue ces parties intégrantes , ne peut 
pas être foumife à une feule loi,telle que celle du rap- 
port de Paffimté, Il y a des vaifleaux de différente 
efpece dans chaque partie du corps ; il y a des muf 
cles, des tendons, des nerfs, des os dans les aoigts; 
il y a de toutes ces parties dans les orteils: cependant 
chacun de ces organes eft différemment combiné tant 
dans l’un que dans l’autre ; quoique les parties élé- 
mentaires d’un mufcle du doigt puiffent vraiflem- 
blablement entrer dans la compofition d’un mufcle 
du pié, & réciproquement. Aïnf le total des parties 
compolées des mains, eft un tout hétérogene, mais 
feulement par rapport à la différence des organes qui 
entrent dans la compoñtion des mains : la différence 
n'étant donc que dans l’organifation , de ce qu’un 


principe particulier de mouvement peut feul donner 


une forme déterminée à ur corps, mais fans organi- 
fation, 1l ne s'enfuit pas qu'il puiffe être fufifant pour 
Ja formation d’un corps organifé : ainf le fyftème de 
la Vénus phyfique femble manquer eflentiellement par 
fon propre fondement , quelque fpécieux qu'il pa- 
roifle d’abord , fur-tout pour rendre raïfon des ref- 
femblances des enfans aux péres & meres , des con- 
formations monftrueufes , 8c de la plüpart des autres 
phénomenes relatifs à la génération, dont l’explica- 
tion eft fi difhcile à donner. 
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Peu de tems après que ce dernier fyfème a été mis 
au jour , il en a paru un autre d’une nature appro- 
chanté, mais plus compliqué; c’eft celui du célebre 
auteur de l’hffoire naturelle générale € particuliere. W 
admet d’abord que les femelles, ainfi que le fyftème 
précédent ,ontune liqueur féminale prolifique , tout 
comme les mâles ; il admet encore, d'après un grand 
nombre d'expériences & d’obfervations microfco- 
piques , que cette liqueur, dans chacun des deux fe- 
xes, contient des corpufcules en morivement; mais 
il prétend être fondé à aflürer que ces petits corps 
ne font pas de vrais animaux , mais feulement des 
parties des molécules qu’il appelle organiques, parce 
qu’elles ont la propriété exclufive de pouvoir entrer 
dans la compofition des corps organifés ; il les regar- 
de cependant comme vivantes, quoique prifes fépa- 
rément elles foient fans organifation. Selon cet au- 
teur, tous les animaux mâles & femelles , tous ceux 
qui font pourvus des deux fexes ou qui en font pri- 
vés ; tous les végétaux , de quelque efpece qu'ils 
foient ; tous les corps, en un mot, vivans &c végé- 
tans, font compoiés de parties organiques qu'il pré- 
tend que l’on peut démontrer aux yeux de tout le 
monde, Ces parties organiques font en grande quan- 
tité dans les liqueurs féminales des animaux, dans les 
germes des amandes des fruits, dans les graines, en- 
fin dans les parties les plus fubflantielles de l’animal 
ou du végétal, 

C’eft de la réunion des parties organiques ren- 
voyées de toutes les parties du corps de l'animal ow 
du végétal, entant qu'elles compofent le fuperflu de 
celles qui font deftinées à la nutrition & au dévelop 
pement de l’individu,que fe fait la reproduétiondeces 
êtres toûjours femblable à cel dans lequel elle s’o- 
pere ; parce que la réunion de ces parties organiques 
ne fe fait qu'au moyen du moule intérieur, c’eft-à- 
dire dans l’ordre que produit la forme du corps de l’a- 
nimal ou du végétal ; & c’eft en quoi confifte l’ef- 
fence de unité & de la continuité des efpeces qui 
dès-lors d’elles-mèmes ne doivent jamais s’épuifer. 

Pour un plus grand détail des idées denotre natu- 
ralifte fur ces parties organiques & le mouleouelles 
s’arrangent , 1l faut recourir à fon ouvrage même, 
& à l’art, ORGANIQUES (PARTIES), Où On en trous 
vera l’expofition abregée qui donneroit trop d’éten- 
due à celui-ci. : 

Comme l’organifation de l’homme & des animaux 


eft La plus parfaite & la plus compofée, dit M..de 


Buffon, leur reproduétion eft auffi la plus difficile 8 


Ja moins abondante; 1l prend pour exemple celle de 
l’homme, Il conçoit que le développement ou l’ac- 
croiflement des différentes parties de fon corps, fe 
faifant par une force propre à faire pénétrer intime- 
ment dans le moule intérieur des organes , les mo- 
lécules organiques analogues à chacune de ces par- 
ties ; force quine peut être autre que celle de l’attrac- 
tion : toutes ces molécules organiques font abfor- 
bées dans le premier âge, 87 entierement employées 
au développement : par conféquent 1l n’y en a que 
peu ou point de fuperflues, tant que le développe- 
ment n’eft pas achevé : c’eft pour cela que les enfans 
font incapables d’engendrer ; mais lorfque le corps æ 
pris la plus grande partie de fon accroiflement , if 
commence à n'avoir plus befoin d’une aufli grande 
quantité de molécules organiques pour fe dévelop= 
per ultérieurement. Le fuperflu de ces mêmes molé- 
cules qui ne peut pas trouver à fe faire un établiffe- 
ment local en pénétrant les parties du corps organi- 
fé ,parce aue celles-ci ont reçü tout ce qu'elles pou- 
voient recevoir, eft donc renvoyé de chacune des 
parties du corps dans des réfervoirs deftinés à Les ré- 
cevoir ; ces rélervoirs font les véficules féminales 
dans l’homme, &c dans la femme les tefticules, dont 
les corps glanduleux contiennent ainfi une vraie li- 

QuUeUr 


+ 


queur féinale qui diftille continuellement fur fa ma- 
trice & la pénetre, & qui y eft même auffi portée 
par les trompes enfuite de leur éreétion, dans les cir- 
conftances propres à l’exciter, Les molécules orga- 
niques forment dans ces différensréfervoirs la liqueur 
prolifique, qui dans l’un & l’autre fexe eït, comme 
l’on voit, une efpece d’extrait de toutes les parties 
du corps ; enforte que la liqueur féminale du mâle ré- 
pandue dans le vagin, & celle de la femelle répan- 
due dans la matrice, font deux matieres également 
aétives, évalement chargées de molécules organiques 
propres à la génération : ces deux liqueurs ont entre 
elles une analogie parfaite ; puifqu’elles font compo- 
fées toutes les deux de parties non-feulement fimi- 
laires par leur forme, mais encore abfolument fem- 
blables dans leur mouvement & dans leur aétion: 
ainfi par le mélange des deux liqueurs féminales, 
cette activité des molécules organiques de chacune 
des liqueurs, eft comme fixée par l’aétion contre-ba- 
lancée de l’une & de l’autre ; de maniere que chaque 
molécule organique venant à cefler de fe mouvoir, 
refte à la place qui lui convient ; & cette place-ne 
peut être que celle de la partie qu’elle occupoit aupa- 
ravant dans le moule intérieur de l’animal , ou plütôt 
dont elle a été renvoyée avec les difpofitions pro- 
pres à entrer dans la compoftion de cette partie: 
ainfi toutes les molécules qui auront été renvoyées 
de la tête de l'animal, fe difpoferont & fe fixeront 
dans un ordre femblable à celui dans lequel elles ont 
en effet été renvoyées ; & il en eft de même de tou- 
tes les autres parties du corps : par conféquent cette 
nouvelle difpoftion des molécules organiques forme- 
ra néceflairement pat leur réunion un petit être or- 
anifé femblable en tout à l’animal dont elles font 
Ar 
On doit obferver, continue notre naturalifte, que 
ce mélange des molécules organiques des deux indi- 
vidus mâle & femelle, contient des parties fembla- 
bles & des parties différentes. Les parties femblables 
font les molécules qui ont été extraites de toutesles 
parties communes aux deux fexes; les parties diffé- 
rentes ne font que celles qui ont été extraites des par- 
ties par lefquelles les mâles different des femelles, 
Ainfi il y a dans ce mélange le double des molécules 
organiques pour former, par ex. la tête ou le cœur, 
ou telle autre partie commune dans les deux indivi- 
dus ; au lieu qu'il n’y a que ce qu’il faut pour former 
les parties du fexe. Or les parties femblables peuvent 
agir les unes fur les autres, fans fe déranger , & fe 
raflembler comme f elles avoient été extraites du 
même corps: mais les parties diflemblables ne peu- 
ventagir lesunesfurles autres nife mêlerintimement, 
parce qu’elles ne font pas femblables. Dès-lors ces 
parties feulesconferveront leur nature fans mélange, 
êt fe fixeront d’elles-mêmes les premieres, fans avoir 
befoin d’être pénétrées par les autres; & toutes cel- 
les qui font communes aux deux individus fe fixeront 
enfuite indifféremment & indiftinétement, foit celles 
du mâle, foit celles de la femelle ; ce qui formeraun 
être orgamifé, qui par les parties fexuelles reffem- 
blera parfaitement à fon pere fi c’eft un mâle, & à 
fa mere fi c’eft une femelle ; mais qui, à Pégard des 
autres parties du corps, pourra reflembler à l’un ou 
à l’autre, ou à tous les deux ;, par le mélange plusou 


_ moins dominant des molécules organiques qui pro- 


Viennent de l’un ou de l’autre individu. 

Il fuit de tout ce qui vient d’être dit , que les mê- 
mes molécules qui font deftinées à-la nutrition & au 
développement du corps animal, fervent auff à lare- 
produétion ; que l’une & l’autres’operent parla même 
matiere & par les mêmes lois : fe nourrir, fe dévelop- 
per, & le reproduire, font donc les effets d’une feule 
& même caufe. Le corps organifé {e nourrit par les 


parties organiques des alimens qui lui fontanalogues; 
T ome F IL, 
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11 fe développe par la fufception intime des molécu: 
les organiques qui lui conviennent ; & il fe repros 
duit parce qu'il contient un fuperflu de ces mêmes 
parties organiques qui lui reflemblent, en reffemblant 
à celles qui forment les organes dont il eft com 
DOS | 
Tel ef le précis du fyftème de M, de Buffon, qui 
prélente autant de difficultés dans toutes fes parties , 
qu'il fournit de preuves du génie & de la fagacité de 
{on auteur. En effet, peut-on bien concevoir & con: 
çoit-1l bien lui-même ce que font les molécules Orga= 
niques fans organifation ; des parties vivantes, fans 
la condition effentielle qui peut feule rendre la ma- 
tiere fufceptible des effets auxquels on a attaché l’i- 
dée dela vie ? Peut-onaifémentfe rendre raifon pout- 
quoi les molécules organiques fuperflues par rapport 
à la nutrition & au développement, & deftinces à 
la reproduétion, aprèsavoir néanmoins pénétré coms 
me les autres dans le moule intérieur , par la force 
attraétive , n’y font pas retenues par cette même for- 
ce, à l'égard de laquelle on ne voit rien qui doive 
en fufpendre l'effet} pourquoi & comment elles ac- 
quierent la liberté d’être portées dans les réfervoirs? 
Si tous les matériaux qui doivent fervir à la conf: 
truétion d’un nouvel animal, fe trouvent réunis dans 
les refervoirs de chacun des individus mâle & fe: 
melle ; pourquoi la formation d’un fétus ne fe fait- 
elle pas dans le corps du mâle & dans celui de la fe- 
melle , indépendamment l’un de l’autre > comme 
cette formation fe fait dans les animaux qui ont les 
deux fexes dans chaque individu , tels que les lima- 
çons? ce qui exclut le point d’appui fourni par les 
molécules organiques provenues des parties fexuel« 
les ? Peut-on fe contenter de la {olution que donne 
l’auteur à cette difficulté, après avoir examiné bien 
des réponfes qu'il ne trouve pas fatisfaifantes ? fuffit- 
il de dire avec lui, que c’eft uniquement faute d’or- 
ganes, de local propre à la formation, à Paccroifle- 
ment du fétus, que le mâle ne produit rien par fa 
propre vertu ? Mais s’il s’eft formé des fétus dans 
les petites bulles des tefticules des femelles que l’on 
a prifes pour des œufs, pourquoi ne s’en pourroit-1l 
pas former dans les véficules féminales des mâles à 
qui ont bien plus de capacité que ces bulles >? D’ail- 
leurs, pour faire fentir en un mot l’infufifance de 
cette folution ; pourquoi les femelles qui ont tous les 
organes néceflaires pour fervir de local à l’œuvre 
de la reproduétion, ne fe fufifent-elles pas à elles- 
mêmes, au moins pour former d’autres individus de 
même fexe, fans le concours de la liqueur féminale 
des mâles ? M. de Buffon paroît porté à croire que 
chaque liqueur féminale, foit du mâle {oit de la fe- 
melle, peut feule produire quelque chofe d’organifé : 
pourquoi ne peut-elle pas produire un animal par= 
fait? Maïs en admettant même que les molécules or 
ganiques diffemblables fournies par les parties fexuel- 


 les,puiflent formeruncentre de réunionpour les pat- 


ties femblables ; pourquoi le mélange des liqueurs fé: 
minales des deux fexes ne produir-1l pas toûjours la 
formation d’un mâle & d’une femelle en même tems F 
puilqu'l fe trouve toûjours dans ce mélange des ma- 
tériaux fuffifans au-moins pour la reprodu@ion d’un 
individu de chacun des fexes ? 

Mais fi la formation du fétus fe fait par la réunion 
des molécules organiques, dans le même ordre que 
celui des parties d’où elles ont été renvoyées, quel+ 
les feront les parties organiques deftinées à former 
le placenta &c la double membrane qui forme la dou- 
ble enveloppe du fétus ? Il n’y à ni dans le mâle ni 
dans la femelle aucun moule intérieur qui ait pü pré- 
parer les matériaux de ces organes accefloires : il n'y 
en a aucun par conféquent qui ait renvoyé dans les 
refervoirs des matériaux propres à former ces Orga= 
nes particuliers & à déterminer l’ordre dans lequel 

£Ccçce 
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ils doivent être formés : comment fe forme donc Îe 
placenta & la double enveloppe du fétus ? c’eft ce 
que notre auteur n’explique point & ce qui paroït 
inexplicable dans ce fyftème, contre lequel on peut 


d’ailleurs alléguer la dificulté commune à tous les : 


fyflèmes qui admettent le mélange des deux liqueurs 
féminales dans la copulation, & par conféquent l’e- 
xiftence d’une vraie femence fournie par les femel- 
les , à l’égard de laquelle on n’eft pas même d'accord 
fur les organes qui font fuppoñés deftinés à la prépa- 
rer & à lui fervir de refervoir. Voyez SEMENCE, 
TESsTICULES. Mais fans s'arrêter à cette difficulté, 
& fans entrer dans la difcuflion à laquelle elle peut 
donner lieu, ne femble-t-il pas fuffifant pour faire 
fentir Le peu de fondement de l’idée d’une vraie fe- 
mence dans les femmes, de demander pourquoi, fi 
elles ont de la femence entierement femblable à celle 
de l’homme , elle ne produit pas les mêmes effets, les 
mêmes changemens dans le corps des filles, qu’elle 
produit dans celui des garçons à l’âge de puberté ? 
FPoyez PUBERTÉ, EUNUQUE. 

Il fuit donc de tout ce qui vient d’être rapporté du 
fyftème fur la génération, propofé dans la nouvelle 
hiftoire naturelle, qu’il ne fert qu’à prouver de plus 
en plus que le myftere fur ce fujet eft impénétrable 
de fa nature; puifque les lumieres de l'auteur n’ont 
pà diffiper les ténebres dans lefquelles la faculté ré- 
produë&trice femble être enveloppée. Le peu de fuc- 
cès des tentatives que les plus grands hommes ont 
faites pour l'en tirer, n’a cependant pas rendu nos 
phyfciens plus réfervés à cet égard. 

En effet, à la derniere opinion dont on vient de 
faire l’expofñition, il n’a pas tardé d’en fuccéder une 
autre qui fe trouve dans l’ouvrage intitulé Idée de 
l'homme phyfique & moral (Paris 1755. ). Comme la 
théorie de l’économie animale a toùjoufs éprouvé 
fes révolutions , fes changemens , conféquemment à 
ceux qu'éprouve la Phyfque en général ; la philo- 
fophie de Newton ayant influé eflentiellement fur 
la maniere dont on a tâché d’expliquer la réproduc- 
tion des individus organifés , & particulierement de 
lPefpece humaine dans la Venus phyfique , & dans 
l'Hifloire naturelle , par le principe des forces attrac- 
tives & des affinités qu’on y a principalement mifes 
en jeu : il convenoit bien aufli que les découvertes 
faites au fujet de l’éleétricité, qui avoient déjà porté 
bien des écrivains à introduire cette nouvelle puif- 
fance dans la phyfique du corps humain, & même 
dans la partie médicale, fiflent encore naître l’idée 
d’en faire une application particuliere à l’œuvre de 
la génération. C’eft ce que l’on voit dans l’ouvrage 

ui vient d'être cité ; l’auteur y propofe donc ainf 
on fentiment. | 

La propriété, dit-1l, qu'ont les organes excrétoi- 
res de la liqueur féminale de devenir au moment de 
Pémifhion de cette liqueur le centre de prefque tout 
mouvement & tout fentiment du corps, eft un phé- 
nomene trop confidérable, pour qu'il foit permis de 
reftreindre une telle révolution au feul méchanifme 
de lexcrétion de la liqueur féminale. On ne fauroit 
difconvenir, felon cet auteur, que le fluide éthérien 
ou éleétrique, ne doive être confidéré dans chaque 
animal, comme une atmofphere aétive, qui embrafle 
également toutes les parties extérieures & intérieu- 
res du corps, depuis les plus fimples jufqu’aux plus 
compofées. Or on peut concevoir conféquemment 
que ce fluide doit par la révolution générale qui ar- 
rive au moment de l’énuflion, fe réfléchir de toutes 
les parties du corps vers les organes de la génération, 
&z s’imprimer dans la liqueur féminale, à-peu-près 
comme les rayons de lumiere , qui étant réfléchis 
d’un objet, dont en quelque maniere ils portent l1- 
mage, fe peignent fur divers foyers, 8 notamment 
fur la rétine ; avec la différence par rapport au flui- 
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de éthérien, qu’étant réfléchi dans l’aête de la géné 
ration , 1l eft déterminé avec beaucoup plus de force, 
ë&t concentré en beaucoup plus grande quantité que 
la matiere de la lumiere ne l’eft dans les faifceaux de 
rayons qui tombent fur la rétine, & que la liqueur 
féminale dans laquelle le fluide éthérien porte fon 
impreffion , eft autrement difpofée par fa nature, 
par fa chaleur & fa fluidité, à recevoir & à confer- 
ver. la force & l'étendue de l’impreffion de ce flu- 
de , que ne left la rétine, qui n’eft fufceptible que 
de quelques ébranlemens peu durables. 

Or, pourfuit notre auteur , que lefluide éleëtrique 
puifle , fuivant la forte d’efquifle qu’il reçoit dans 
le corps du pere & de la mere, tracer des linéamens 
& déterminer une organifation dans la liqueur fémi- 
nale ; on en a prefque la preuve dans la formation de 
ces toiles membraneufes, ou pour mieux dire, de 
cette efpece de tiflu qui fe fait dans le lait chaud, 
qu'on laïfle refroidir. On ne peut chercher la caufe 
de cette formation , que dans les propriétés du fluide 
élettrique. 

Aïnfi dans ce fyftème, la liqueur féminale du mâle 
parvenue dans la matrice avec lefquifle qui y a été 
deftinée , de la maniere qui a été rapportée, reçoit 
encore des modifications ultérieures, foit par laddi- 
tion d’une nouvelle matiere féminale fécondée, c’eft- 
à-dire chargée auf de fon efquifle , foit par des mou- 
vemens particuliers de la matrice, dans laquelle la 
matiere éleétrique accumulée pendant la copulation, 
doit probablement recevoir des déterminations par: 
ticulieres par l’aétion propre de cet organe , qui doi- 
vent s’accorder avec celles qui lui viennent des dif- 
férens foyers qui conftituent l’efquifle imprimée 
dans la liqueur féminale du mâle & de la femelle ; 
enforte que dans la formation des empreintes que re- 
çoit la liqueur féminale , 1l y a des endroits dans lef- 
quels l’impreffion eft plus forte ou plus marquée que 
dans d’autres ; parce qu'il eft à préfumer que les or- 
ganes du corps qui font les plus a&tifs , & par confé- 
quent les plus chargés de matiere éle@trique, font 
aufli ceux qui envoyent à la liqueur féminale une 
plus grande quantité de rayons, dont la force fupé- 
rieure fait de plus fortes impreflions que les rayons 
qui partent des autres organes, Aïnf le cerveau & 
la moëlle épiniere étant regardés comme les princi- 
pales fources de Paéhion du corps, les impreffions 
faites dans la liqueur féminale par leur irradiation, 
font celles qui font le mieux marquées : d’où il doit 
s’enfuivre que conformément aux obfervations de 
Malpighi & de Valifnieri, de femblables organes 
font les premiers à fe former dans cette liqueur par 
des efpeces de coalirions ; qui font les élémens des 
parties folides , & qui font comme des points fixes 
d’où la matiere électrique fe réfléchit & en entraîne 
des filamens , qui devenant à leur tour de nouveaux 
foyers, déterminent lesréflexions différemment com- 
binées pour qu'il en réfulte la formation fuccefive 
des différentes parties du corps, à mefure que le flui- 
de életrique étend les traits de lefquifle, felon les 
diverfes attraétions & répulfions des foyers, & fe- 
lon le concours de l’a&ion de la matrice. 

Au refte, felon notre auteur, le plus ou le moins 
de force des traits imprimés dans l’une des deux fe- 
mences, doit déterminer la produétion d’un mâle ou 
d’une femelle : les traits plus ou moins imprimés, 
felon le divers concours effe@if du pere & de la 
mere , décident les reflemblances ou les diffemblan- 
ces des enfans à l'égard de leurs parens, foit dans la 
forme du corps, foit dans le caraëtere. Il trouve auf 
dans fon principe des raifons à donner des phéno- 
menes de la génération les plus difficiles à expliquer. 

Mais la feule expofñition des fondemens de ce fy- 
ftème, tout ingénieux qu'il paroïfle d’abord, fufit 
pour faire fentir combien l’homme eft le joiiet de fon 


ï 


imagination, lorfqu’il n’a d’autre guide qu’ellè dans 
les recherches.de la vérité. En effet, la comparaifon 
propofée entre les modifications ou Paëtion de la li- 
miere qui peint les objetsfur la rétine & les modifica- 
tions où lation du fluide éleétrique réfléchi des dif 
férentes parties du corps fur la femence dans fes re- 
fervoirs, pour y imprimer l’efquifle de toutes ces 
parties; cette compâraifon qui paroït avoir fourni 
{eule le fondement de l’explication dont il s’agit fur 
la génération, n’auroit-elle pas dû au contraire faire 


{entir à l’auteur, avec un peu de réflexion, combien 


une 1dée auf finguliere eft peu fufifante pour rem- 
plir cet objet ? car la lumiere ne donne à aucune 
portion de matiere la forme des chofes fenfbles 
qu'elle repréfente à l'ame: elle affeéte feulement les 
organes par des imprefñions de différens degrés de 
force, qui portent à l'ame l’image de l’objet , non 
par la reflemblance qu’elles ont avec lui, mais fans 
laiffer aucune trace, & par le feul effet des lois de 
l’union de lame avec le corps, conféquemment au- 
quel effet 1l eft attaché à tel degré d’impreffion de 
repréfenter telle chofe , fans qu'il y ait aucun rap- 
port abfolu entre cette impreflion & l’idée qui en 
réfulte. Aïnf les impreffions de la lumiere ne pro- 
duifant aucune modification intrinfeque dans les par- 
ties qui compofent la rétine, fi la matiere éleêtrique 
n’agit fur la femence que comme la lumiere fur cet 
organe, 1l ne doit s’enfuivre aucun effet propre à 
donner à la matiere féminale la difpofition nécef. 
faire pour qu’elle acquiere l’organifation, La modi- 
fication produite dans le lait , pour qu’il s’en forme 
des toiles, ne fuppofe qu’une adunation de parties 
huileufes homogenes, qui furnageant le refte du 
fluide, {e rapprochent avec une certaine force de 
cohéfion, à-mefure que le feu, où même la feule 
chaleur de l'été, fait évaporer les parties aqueufes , 
hétérogenes , intermédiaires. La conftruétion du 
corps animal eft-elle aufi fimple que cela? Peut-on, 
de bonne foi, trouver quelque reflemblance dans la 
produétion de ces différens phénomenes ? 

Mais en admettant l’irradiation de la matiere êle- 
€trique fur la femence, comment peut-on concevoir 
f celle du mâle en a reçu quelque modification dans 
fes refervoirs, qu’elle conferve cette modification , 
malpre les fecouffes violentes qu'elle a à éprouver 
dans l’éjaculation qui la divife en plufeurs parties, 
puifqu’elle eft lancée à plufieurs reprifes ? Quelle 
ft la portion modifiée, chargée de l'empreinte ? 
fortira-t-elle entiere ? peut-elle fortir telle? fi elle 
fe partage, que réfulte-t-il des deux portions ? s’il 
en refte une dans le refervoir, quelle confufion pour 
les nouvelles impreffions éleétriques qui y feront 
ajoûtées avant une nouvelle éjaculation ? Maïs en 
fuppofant la femence du mâle dépofée dans la ma- 
trice avec {on empreinte entiere , comment fe con- 
fervera-t-elle cette empreinte dans le mélange des 
deux femences ? Si elles reçoivent encore de nou- 
velles impreffions de lirradiation éleétrique dans la 
matrice, à quoi ferviront-elles ? qu’ajoûteront-élles 
aux prenueres qui leur foit néceflaire ? Comment 
conçoit-on que la force plus ou moins grande avec 
laquelle elles font produites, pouvant agir indiftin- 
étement fur tous les points de l'empreinte, puifle 
décider de la produétion particuliere des organes de 
lun ou de Pautre fexe ? La différence de cette orga- 
mfation peut-elle dépendre du plus ou moins de for- 
ce dans la puiffance qui l’opere ? 

Enfin, pour abréger & terminer d’une maniere 
décifive les objeétions contre ce fyffème fingulier, 
il füffit de demander comment on peut fe former l’i- 
dée de la formation de l'embryon, d’après des effets 
qui ne portent que fur la furface des matieres, à mo- 
difier pour cette formation qui demande affürément, 
quelle que oit ia puiffance modifante, des atrange- 
| Tome VIT, 
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miens ,'dés difpofitions, des altérations intrinfequess 


. pour qu'il en réfulte une organifation on un déve- 


loppement de parties déjà organifées, 

Le jugement qu'on peut porter en général de cé 
fyftème, c’eft qu'il femble ajoûter à lobfcurité de 
la matiere qui en eft l’objet , dans les ténebres de 
laquelle fe font égarés de grands génies qui s’y font 
plongés , pour tenter de les difiper ; enforte qué 
l'auteur de l’idée de Phomme phyfique & moral, n’a fait 
que groffir le nombre de ceux qui ont éprouvé un 
pareil fort, comme feront vraiflemblablement en- 
core dans la fuite bien d’autres, c’eft-à-dire tous 
ceux qui entreront dans la même carriere, 

En fait de recherches phyfiques , nous ne pouvons 
marcher & juger de ce qui nous environne, qu’en 
aveugles , quand nous fommes dénués des fecours 
des {ens , comme dans le cas où il eft queftion de 
fonder la profondeur du myftere de la génération , 
dont la plûpart des phénomenes ne font que le ré- 
fultat de différentes opérations, qui de leur nature 
fe dérobent conftamment à la lumiere ; en forte 
que de tous. les faits qu’on a pü recueillir à cet évard 
d’après les expériences , les obfervations les plus 
nombreufes & faites avec le plus d’exa@titude , if 
n'a pû réfulter encore aflez de connoïflances pour 
qu'on puifle feulement déterminer en quoi confifte 
l’aéte qu’on appelle la conception | & pour donner 
une définition précife de ce mot fi ancien , dont il 
feroit fi important pour l’hiftoire naturelle des ani- 
maux, &c de l’homme fur-tout , de fixer le vrai fens : 
on a été borné jufqu’à préfent à ne pouvoir en don: 
ner qu'une idée vague , & à dire avec Boerhaave , 
que c’eft l’a&tion par laquelle ce en quoi le mâle con- 
court à la reproduétion des individus de fon efpece, 
fe joint à ce que la femelle fournit pour la même 
opération : de maniere que la réunion de ces diffé- 
rens moyens fe faifant dans le corps de la femelle, 
il en réfulte la formation d’un ou de plufieurs des 
êtres organifés deftinés à perpétuer le genre animal. 
Voilà toute l’idée qu'on a , & peut-être toute celle 
qu'il eft poffible d’avoir de la conception. Ce que la 
femelle éprouve de la part du mâle ; ce qu'il y a de 
pañlif dans les changemens qui fe font en elle 
dans l’aéte principal efficace de la génération , eft 
appellé la fécondation ; & ce qui s’opere de la part 
de la femelle dans cet a@te, ou par une fuite de cet 
aëte, entant qu’elle retient ce que le mâle lui a com- 
muniqué d’effettif , eft donc proprement la cercep- 
“on, ame, conceptio. Mais qu’eft-ce que le mâle 
lui communique effentiellement } en quoi contri- 
buent-ils précifément l’un & l’autre à la génération ? 
ont-ils chacun quelque chofe de prolifique à fournirà 
quel eft fpécialement l'organe de la femelle où fe 
fait la conception, la fécondation, &c? Tous ces 
problèmes font encore à réfoudre, malgré tout ce 
qui a été écrit {ur ce fujet, dont on n’a donné dans 
cet article, tout long qu'il eft, qu’un très-petit abre- 
gé, eu égard aux ouvrages immenfes ou au-moins 
trésnombreux ; qui ont été mis au jour fur cette 
matiere ; ouvrages qui n’ont prefque fervi, & ne {er- 
viront encore que de monumens pour l’hiftoire des 
erreurs de lefprit humain, êz de preuves de l’obfcu- 
rité dans laquelle le principe de la vie femble obfi. 
né à refter enveloppé, pour fe dérober aux regards 
des mortels , d'autant que fa connoiflance ne leur 
feroit d’aucune utilité. Voyez le recueil d’une bonne 
partie des fyflèmes fur la gérération , & de ce qui y 
atapport, dans la #blotheque anatomique de Manget ; 
les œuvres fort détaillées de Schurigius, fur le même 
fujet ; la Phyfiologie de M. de Sénac, fur l’azaromie 
d'Heifter ; les :rfitutions médicales de Boerhaave, 
avec leur commentaire & les notes favantes de M. 
de Haller ; la Vézus phyfique ; V Hifloire naturelle , pé. 
nérale 6 particuliere de M, de Buffon ; l'ouvrage in- 
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titulé Tdée de l’homme phyfique & moral. C’eft de Ia 
plüpart de ces derniers ouvrages qu'a été extraite 
une bonne partie des matériaux de cet article. (4): 
GÉNÉRATION, (maladies concernant la) Les lé- 
fions des fonétions qui fervent à la gérération dans 
lefpece humaine, doivent être confidérées par rap- 
port à chacun des fexes. 


Aïnfi 1 peut y avoir dans les hommes excès où 


défaut dans les difpofitions & dans les conditions qui 
font néceflaires pour la génération. T'elles font la fé- 
paration de la femence & fa préparation dans Îles 
tefticules, l’éreétion du membre viril, l’éjaculation 
de la liqueur fpermatique. Voyez TESTICULE, SE- 
MENCE, VERGE , PRIAPISME , SATYRIASIS , IM- 
PUISSANCE , FRIGIDITÉ. 

À l'égard des femmes, les vices phyfiques dont 
élles font fufceptibles relativement à la gérération , 
regardent principalement les déréglemens du flux 
imenftruel , les défauts de conformation de la matri- 
ce & du vagin, le tempérament trop ou trop peu 
fenfible. Vôyez MENSTRUES, MATRICE, VAGIN, 
TEMPÉRAMENT, SALACITÉ, STÉRILITÉ, FLEURS- 
BLANCHES ;, FUREUR UTÉRINE, FAUX-GERME, 
MOLE , 6t. (d) | 

GÉNÉREUX, adj. GÉNÉROSITÉ, {. f. (Mor.) 
La générofité eft un dévouement aux intérêts des au- 
tres, qui porte à leur facrifier fes avantages perfon- 
nels, En général, au moment où l’on relâche de fes 
droits en faveur de quelqu'un, & qu’on lui accorde 
plus qu'il ne peut exiger, on devient généreux. La 
nature en produifant l’homme au milieu de fes fem- 
blables , lui a prefcrit des devoirs à remplir envers 
eux : c’eft dans l’obéiffance à ces devoirs que con- 
fifte l'honnêteté , &c c’eft au-delà de ces devoirs que 
commence la gérérofité, L’ame généreufe s’éleve donc 
au-deflus des intentions que la nature fembloit avoir 
en la formant. Quel bonheur pour l’homme de pou- 
voir devenir ainfi fupérieur à fon être, & quel prix 
ne doit point avoir à fes yeux la vertu qui lui procu- 
re cet avantage! On peut donc regarder la gézérofrté 
comme le plus fublime de tous les fentimens, comme 
le mobile de toutes les belles aétions, & peut-être 
comme le germe de toutesles vertus; caril y enapeu 
qui ne foient eflentiellement le facrifice d’un intérêt 

_perfonnel à un intérêt étranger. Il ne faut pas confon- 
dre la grandeur d’ame, la générofité , la bienfaifance 
& l'humanité : on peut n’avoir de la grandeur d’ame 
que pour foi, & l’on n’eft jamais généreux qu’envers 
les autres ; on peut être bienfaifant fans faire de fa- 
crifices, & la générofité en fuppofe toüjours ; on n’e- 
xerce guere l'humanité qu'envers les malheureux & 
les inférieurs, & la genérofité a lieu envers tout le 
monde, D'où 1l fuit que la gezero/fité eft un fentiment 
auf noble que la grandeur d’ame , auffi utile que la 
bienfaifance, & aufli tendre que l’humanité : elle eft le 
réfultat de la combinaïfon de ces trois vertus ; & plus 
parfaite qu'aucune d'elles, elle peut y fuppléer. Le 
beau plan que celui d’un monde où tout le genre hu- 
maïn feroit géréreux ! Dans le monde tel qu'il eft, la 
générofiréeft la vertu des héros ; le refte des hommesfe 
borne à l’admirer. La générofité eft de tous les états : 
c’eft la vertu dont la pratique fatisfait le plus lamour- 
propre. Il eft un art d’être généreux : cet art n’eft pas 
commun; 1lconfifte à dérober le facrifice que l’on fair. 
La générofité ne peut guere avoir de plus beau motif 
que Pamour de la patrie & le pardon des injures. La 
libéralité n’eft autre chofe que la générofiré reftreinte 
à un objet pécuniaire : c’eft cependant une grande 
vertu, lorfqu’elle fe propofe le foulagement des mal- 
heureux; mais 1l ÿ a une économie fage & raïfon- 
née qu devroit toüjours régler Les hommes dans la 
difpenfation de leurs bienfaits, Voici un trait de cette 
économie. Un prince * donne une fomme d'argent 


* I] s'agit dans cet endroit du Roi de Pologne Duc de Lor- 


pour l'entretien des pauvres d’une ville,smais il fait 
enforte que cette fomme s’accroifle à mefure qu’elle 
eft employée, & que bien -tôt elle puifle fervir au. 
foulagement de tonte la province. De quel bonheur. 
ne joiiroit-on pas fur la terre , fi la généro/iré des fou= 
verains avoit tojours été dirigée par les mêmes 
vües ! On fait des générofités à fes amis, des libérali- 
tét à fes domeftiques , des aumônes aux pauvres **. 

GÉNÉRIQUE, ad. Les noms établis pour préfen- 
ter à l’efprit des idées générales, pour exprimer des 
attributs qui conviennent à plufieuts efpeces ou à 
plufieurs individus, font nommés appellarifs par le 
commun des Grammairiens. Quelques-uns trouvant 
cette dénomination peu expréflive, peu conforme à 
l’idée qu’elle cara@térife, en ont fubftitué une autre, 
qu'ils ont cru plus vraie 8 plus analogue; c’eft celle 
de génériques ; & il faut convenir que fi cette der- 
niere dénomination n’eft pas la plus convenable, la 
premiere, quand on l’a introduite, devoit le paroî- 
tre encore moins. Autant qu'il eft poflible, l’étymo- 
logie des dénominations doit indiquer la nature des 
chofes nommées: c’eft un principe qu’on ne doit 
point perdre de vüe , quand la découverte d’un objet 
nouveau exige qu'on lui affigne une dénomination 
nouvelle ; mais une nomenclature déjà établie doit 
être refpetée & confervée, à-moins qu’elle ne foit 
abfolument contraire au but même de fon inftitu- 
tion: en la confervant, on doit l’expliquer par de 
bonnes définitions ; en la réformant, 1l faut en mon- 
trer Le vice, & ne pas tomber dans un autre, comme 
a fait M. l’abbé Girard, lorfqu’à la nomenclature or- 
dinaire des différentes efpeces de noms, il en a fub- 
ftitué une toute nouvelle. 

Les noms fe divifent communément en appellauifs 
&t en propres , & 1l fembleque ces deux efpeces foient 
fuffifantes aux befoins de la Grammaire; cependant, 
foit pour lui fournir plus de reffources, foit pour en- 
trer dans les vües de la Métaphyfique, on foûdivife 
encore les noms appellatifs en noms génériques ou de 
genre, & en noms fpécifiques ou d’efpece. « Les pre- 
» miers, pour employer les propres termes de M, du 
#, Marfais , conviennent à tous les individus ou êtres 
# particuliers de différentes efpeces ; par exemple, 
» arbre convient à tous les zoyers , à tous les orangers, 
» à tous les oliviers, &c. Les derniers ne convien- 
» nent qu'aux individus d’une feule efpece; tels font 
# noyer, olivier, oranger, &tc. ». Voyez APPELLATIF. 

M. l'abbé Girard, som. I. dif. y. pag. 219. par- 
tage les noms en deux clafles, l’une des génériques, 
& l’autre des zrviduels ; c’eft la même divifion gé- 
nérale que nous venons de préfenter fous d’autres 
expreflions. Enfuite il foüdivife les génériques en ap- 
pellatifs , abftraülifs 8 aülionnels , {elon qu'ils fervent, 
dit-1l, à dénommer des fubftances, des modes , ou 
des a@ions. Mais on peut remarquer d’abord que le 
mot appellatif n’eft pas appliqué ici plus heureufe- 
ment que dans le fyftème ordinaire, & que l’auteur 
ne fait que déroger à l’ufage, fans le corriger, D’au- 
tre part, la foüdivifion de l’académicien n’eft ni ne 
peut être grammaticale, & elle devoit l'être dans 
fon livre. La diverfité des objets peut fonder, f 
l’on veut, une divifion philofophique ; mais une di- 
vifion grammaticale doit porter fur la diverfité des 
fervices d’une même forte de mots; & cette diver- 
fité de fervice dépend, non de la nature des objets, 


raine : ce Prince a donné aux magifirats de la ville de Ba: dix 
mille écus qui doivent être employés à acheter du blé, lor£ 
qu’il eft à bas prix, pour le revendre aux pauvres à un prix 
médiocre, lorfqu'il eft monté à certain point de cherté, Par 
cet arrangement , la fomme augmente toûjours ; & bien-tôt 
on pourra la répartir fur d’autres endroits de la province. 

**% Ce n'eft là qu'une partie des idées qui étoient ren- 
fermées dans un article fur la générofité, qu'on à communiqué 
à M. Diderot. Les bornes de cet Ouvrage n'ont pas permis 
de faire ufage de cet article en entier, 


ais dé la maniere dont les mots les expriment. Ainf 
da divifion des noms appellatifs en genériques &c fpe- 
_cifiques ; peut être regardée comme grammaticale, 
en ce que les noms gézérigues conviennent aux indi- 
vidus de plufieurs elpeces, 8 que les noms fpécifi- 
ques qui leur font fubordonnés, ne conviennent, 
comme on l’a déjà dit , qu'aux individus d’une feule 
efpece; ce qui conftitue deux manieres d'exprimer 
bien différentes : amimal convient à tous les mdivi- 
dus , hommes & brutes ; homme ne convient qu'aux 
individus de l’efpece humaine. 

Si l’on avoit appellé communs les noms auxquels 
on a donné la dénomination d’eppellatifs , on auroit 
peut-être rendu plus fenfble tout-à-la-fois & leur 
natureintrinfeque & leur oppoñtion aux noms pro- 
pres : inais nous croyons devoit nous en tenif aux 
dénominations ordinaires , les mêmes que M. du 
Marfais paroït avoir adoptées; parce qu’elles font au- 
torifées par un ufage, qui au fond n’a rien de contrai- 
re aux vües lépitimes de la Grammaire, & que de 
plus elles font en quelque forte l’expreffion abrégée 
de la génération de nos idées, &c des effets merveil- 
leux de l’abfiraétion dans l’entendement humain. 
Voyez ABSTRACTION. 

On peut voir au mor APPÉLLATIF une forte de ta- 
bleauraccourcide cette génération d'idées qui fert de 
fondement à la divifion dés mots ; mais elle eft am- 
plement développée 44 701 ARTICLE, £. À. p. 722. 

Nous y ajoüterons quelques obfervations qui 
nous ont paru intéreflantes, parce qu’elles regardent 
la fignification des noms appellatifs , & qu’elles peu- 
vent même produire d’heureux effets , fi, comme 
nous le préfumons, on les juge applicables au fyfte- 

mé de l’éducation. 

On peut remonter de lindividu au genre fupré- 
me ,ou défcendre du genre fuprême à l'individu ,en 
paflant par tous les dégrés différenciels intermédiai- 
res: Médor, chien ; ammal, fubffance , étre, voilà la 
sradation afcendante ; évre,, fubflance, animal, chien, 
Médor, c’eft la gradation defcendante, L'idée de Me- 
dor renferme nécéflairement plus d’attributs que l’i- 
déé fpécifique de chier ; parceque touslesattributs de 
l’efpece conviennent à l'individu, qui a de plus fon 
fuppôt particulier , fes qualités exclufivement pro- 
pres & incommunicables à tout autre, Par une rai- 
fon femblable 8 que l’on peut appliquer à chaque 
dégré de cette progreffion , l’idée de chier renferme 
plus d’attributs que l’idéé générique d'animal, parce 
que tous les attributs du genre conviennent à l’efpe- 
ce, & que l’efpece a de plus fes propriétés différen- 
cielles & carattériftiques , incommunicables aux au- 
tres efpeces comprifes fous le même genre. 

La gradation afcendante de l'individu à l’efpece, 
de l’efpece au genre prochain, de celui-ci au genre 
plus éloigné, & fucceflivement jufqu’au genre fu- 
prême, eft donc une véritable décompofition d'idées 
que l’on fimplifie par le fecours de l’abftraétion, pour 
les mettre en quelque forte plus à la portée de lef- 
prit ; c’eft la méthode d’analyfe. 

La gradation defcendante du genre fuprême à l’ef- 
pece prochaine, de celle-ci à l’efpece plus éloignée, 
& fucceflivement jufqu’aux individus , eft au con- 
traire une véritable compofition d'idées que l’on réu- 
nit par la réflexion, pour les rapprocher davantage 
de la vérité & de la nature ; c’eft la méthode de fyn- 
thèfe. 

Ces deux méthodes oppofées peuvent être d’une 
grande utilité dans des mains habiles, pour donner 
aux jeunes gens l’efprit d'ordre, de précifion, & 
d'obfervation. 

. Montrez-leur plufeurs individus ; & en leur faïfant 
remarquer ce que chacun d’eux a de propre, ce qui 
lindividualife, pour ainf dire, faites-leur obferver 
en même tems ce qu'il a de commun avec les autres, 
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ce qui le fixe dans la même efpece ; 8& nommez-leiir 
cette efpece, en les avertiffant que quand on défigne 
les êtres par cette forte de nom, l’efbrit ne porte fon 
attention que fur les attributs communs à toute l’ef- 
pece,, 87 qu'il tire en quelque forte hors de l’idée to- 
tale de lindividu, les idées fingulieres qui lui font 
propres, pour ne confidérer que celles qui lui font 
communes avec les autres. Amenez-les enfuite à la 
comparatfon de plufieurs efpeces, 8 des propriétés 
quiles diftinguent les unes des autres, qui les fpéci- 
fient; mais n'oubliez pas les propriétés qui leur {ont 
communes ,, qui les réuniflent fous un point de vûe 
unique , qui les conftituent dans un même genre; & 
nommez-leur ce genre, en y appliquant les mêmes 
obfervations que vous aurez faites fur l’efpece ; fa- 
voir que l'idée de genre eft encore plus fimplifiée, 
qu’on en a féparé les idées différencielles de chaque 
efpece, pour ne plus envifager que les idées commu- 
nes à toutes les efpeces comprifes fous le même gen= 
re. Continuez de mêmeauff loin que vous pourrez, 
en faifant remarquer avec foin toutes les abftradions 
qu'il faut faire fucceflivement, pour s'élever pardé- 
grés aux idées les plus générales, N’en demeurez pas 
là ; faites retourner vos éleves fur leurs pas; qu’à lis 
dée du genre fuprême ils ajoûtent les idées différenz 
cielles conflitutives dés efpeces qui lui font immé- 
diatement fubordonnées ; qu’ils recommencent la 
même opération de degrés en degrés, pour defcen- 
dre infenfiblement jufqu'aux individus, les feuls êtres 
qui exiftent réellement dans la nature. 

En les exerçant ainfi à ramener, par l’analyfe, la 
pluralité des individus à l’unité de l’efpece & 1a 
pluralité des efpeces à l'unité du genre, & à diftin. 
guer, par la fynthefe, dans l'unité du genre la plura- 
lité des efpeces &c dans l’unité de l’efpece la plura- 
lité desindividusy ces idées deviendront infenfible- 
ment précifes & diflinétes, & les élémens des con- 
noïflances & du langage fe trouveront difpofés de 
la maniere la plus méthodique. Quel préjugé pour la 
facilité de concevoir & de s'exprimer, pour la net- 
teté du difcernement, la juftefle du jugement, & la 
folidité du raifonnement! 

Seroit-ilimpoñible, pour l’exécution des vües que 
nous propofons ici, de conftruire un diionnaire où 
les mots feroient rangés par ordre de matieres? Les 
matieres y feroient divifées par genres, & chaque 
genre feroit fuivi de fes efpeces : le genre une fois 
défini; il fufhroit enfuite d'indiquer les idées diffé- 
rencielles qui conftituent les efpeces. Il y a lieu de 
croire que ce diétionnaire philofophique, en appre- 
nant des mots, apprendroit en même tems des cho- 
fes, & d’une maniere d'autant plus utile, qu’elle fe- 
roit plus analogue aux procédés de l’efprit hümain. 

Quoi qu'il en foit, il réfulte des principes que 
nous venons de préfenter fur la compofition &r la 
décompoftion des idées, que les noms qui les ex- 
priment ont une fignification plus où moins déter- 
minée, felonqu'ils s’éloignent plus ou moins du genre 
fuprème ; parce que les idées abftraites que l’efprit 
fe forme ainfi, deviennent plus fimples, & par-là 
plus générales, plus vagues & applicables à un plus 
grand nombre d'individus; les noms plus ou moins 
génériques qui en {ont les exprefions , portent donc 
aufh l’empreinte de ces divers désrés d’indétermi- 
nation: la plus grande indétermination eft celle du 
nom le plus générique , du genre fuprême; elle dimi- 
nue par dégrés dans les noms des efpeces inférieures, 
à mefure qu'elles s’approchent de Pindividu, & dif- 
paroît entierement dans les noms propres qui ont 
tous un fers déterminé. | | 

On tire cependant les noms appellatifs de leur in- 
détermination, pour en faire des applications pré- 
cifes. Les moyens abrégés qu'on émploye à cette fin 

ans le difcours , font quelquefois des équivalens de 
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noms propres qui nexiftent pas où qu’on ignore ; 
cette pierre, mon chapeau , cer homme. D’autres fois 
on fupplée par cet artifice à une énumération en- 
nuyeufe & impofhble de noms propres ; les philofo- 
phes de l'antiquité, au lieu du long étalage des noms 
de tous ceux qui dans les premuers fiecles ont fait 
profeflion de philofophie, 

Il y a diverfes manieres de reftreindre la fignifi- 
cation d’un nom géwérique : ici c’eft l’appoñtion d’un 
autre nom , Ze prophete roi : là c’eft un autre nom lié 
au premier par une prépofition, ou fous une termi- 
naifon choifie à deflein; /2 crainte du fupplice, me- 
tus fupplicii : dans une occafon c’eft un adjeétif mis 
en concordance avec le nom ; #7 homme favant, 
vir doûtus : dans une autre c’eft une phrafe incidente 
ajoûtée au nom ; la loi qui nous foñmet aux puifan- 
ces : fouvent plufeurs de ces moyens font combinés 
& employés tout-à-la-fois, C’eft ainfi que lefprit hu- 
main a fu trouver des richefles dans le fein même de 
l'indigence , & aflujettir Les termes les plus vagues 
aux exprefons les plus précifes. (E. À. M.) 

GÈNES, (L'ÉTAT DE) Géog. hift. République d’I- 
talie, dont Gères eft la capitale ; elle comprend la 
côte de Gènes , en latin gwffica litrora , Vile de Cor- 
fe, & l'ile de Capraia vis-à-vis la côte de Tofcane. 

De tous les états qui partagent l’Europe, il n’y 
en a peut-être pas qui ait éprouvé autant de révolu- 
tions que celui de Gèzes. Connu dans l’hiftoire plus 
de deux fiecles avant J. C. il a été fucceflivement ex- 
pofé aux entreprifes des Romains jufqu’à la chûte de 
leur empire ; des Goths, jufqu’à ce que Narsès ent 
renverfé le nouveau royaume qu'ils avoient formé; 
des Lombards fous Rotharis, de Charlemagne, & de 
fes defcendans en Italie. 

Les Sarrafins qui ont ravagé la côte à plufeurs 
reprifes, ont confidérablement inquiété la ville juf- 
qu’au dixieme fiecle; mais comme c’étoit un port 
commerçant , le négoce qui l’avoit fait fleurir, fer- 
vit à la foûtenir. En peu de tems même les Génois 
furent en état de chafler les Arabes de leurs côtes, 
& de reprendre fur eux l’île de Corfe dont ils s’é- 
toient emparés. 

Les richeffes & les autres avantages de la navi- 
gation mirent cette nouvelle république à portée de 
donner de puiffans fecours aux princes armés dansles 
croifades : en vain les Pifans lui déclarerent la guerre 
en 1125 ;lavantage fut entierement du côté des Gé- 
noiïs. Enfin l’enthoufiafme de la liberté rendit cet état 
capable des plus grandes chofes, & il parvint à con- 
ciier l’opulence du commerce avec la fupériorité 
des armes. Dans le treizieme fiecle il remporta de 
telles viétoires contre Pife & Venife réunies enfem- 
ble , que les Pifans ne fe releverent jamais de leurs 
défaites , & que les Vénitiens furent obligés de de- 
mandet la paix. 

Maïheureufement les efprits échauffés d’abord 
par l’amour de la patrie, ne le furent dans la fuite 
que par la jaloufie & par l’ambition. Ces deux cruel- 
les paffions n’arrêterent pas feulement les progrès 
de la république de Gèxzes , elles la remplirent cent 
fois d'horreur & de confufion par la part que prirent 
dans fes troubles les empereurs Robert roi de Na- 
ples, les Vifconti, les marquis de Monferrat, les 
Sforces, & la France, qui y furent fucceflivement 
appellés par les différens partis qui la divifoient. En- 
fin André Doria ayant eu lé bonheur & l’habileté de 
réunir les efprits de fes concitoyens, il parvint en 
1528 à Établir dans Gères l’ordre du gouvernement 
ariflocratique qui y fubfifte encore aujourd’hui, & 
qui eft connu de tout le monde. Ce grand homme 
qui auroit pu peut-être s’emparer de la fouveraine- 
té, fe contenta d’avoir affermi la liberté, & procuré 
la tranquillité fi néceflaire à fa patrie. 

Gènes dans fes tems floriflans poflédoit plufieufs 
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iles de Archipel, & plufieurs villes fur les côtes de: 
la Grece & de la mer Noire; Pera même, un des 
fauxbourgs de Conftantinople, étoit fous fa domina- 
tion: mais l’agpgrandiflement de la puiffance ottoma 
ne lui ayant fait perdre toutes ces pofleffions là, fon 
commerce du Levant en a tellement fouffert, qu’à 
peine voit-on paroître à-préfent quelqu'un de fes 
vaifleaux dans les états du grand-feigneur. 

Son principal commerce confifte en foies greges 
& en matafles qu’elle tire de toute l'Italie: én ve- 
lours, damas, fatins, tapis, draps d’or & d'argent , 
papeteries, fer en œuvre, & autres manufa@ures 
confidérables. La conftruétion des vaifleaux , tant 
pour fa propre navigation que pour l’ufage des étran- 
gers, eft encore un objet fort important. La répu- 
blique entretient cinq galeres & quelques frégates, 
& autres bâtimens, en courfe contre les Barbaret. 
ques, avec lefquels elle eft habituellement en guerre. 

Gènes & Venife long-tems rivales , font aujour- 
d’hui revenues à une efpece d'égalité pour le négo= 
ce ; avec cette différence que les Vénitiens en font un 
plus confidérable dans le Levant ; &c les Génois un 
plus grand que les Vénitiens en France, en Efpagne, 
en Portugal, & ailleurs. Une grande partie des par 
ticuliers gérois trafiquent en banque, ou autrement; 
& leur opulence eft communément d'une grande 
reflource à l'état. (D. J.) 

GÈNES, (Géog.) Gernua ; & dans les fiecles igno- 
rans du moyen âge, Jarua, comme fi Janus en étoit 
le fondateur ; ancienne , forte ; riche ville , & l’une 
des principales d'Italie , capitale de la république de 
Gènes, avec un archevêché & un bon port. Les égli- 
fes, les édifices publics & les palais y font magnifi- 
ques : les palais fe fuivent fans être joints avec des 
maifons ordinaires ; ce qui fait le plus beleffet qu’on 
puifle defirer. Cette ville commerçante eft prefque 
au milieu de l’état de Gèzes, en partie dans la plai- 
ne, & en partie fur une colline près de la Méditer- 
ranée, dans une heureufe & riante fituation, à 28 
lieues fud-oùeft de Milan, 25 fud-eft de Turin, 26 
fud-oûieft de Parme , 45 nord-oûeft de Florence, 9a 
nord-oûeft de Rome. Long. fuivant Salveso, Caf 
fini & le pere Grimaldi, 264, 7, 151, larir, 448) 
OO MACDEIE) Eee 

GENESE , f, f. (Théolog.) premier livre de lan: 
cien teftament où la création & l’hiftoire des pre- 
miers patriarches eft écrite, 

Le livre de la Genefe eft à la tête du Pentateuque; 
& Moyfe en eft l'auteur. Quelques-uns croyent qu'il 
Va écrit avant la fortie d'Egypte ; mais il'eft plus 
vraiflemblable qu’il la compoié depuis la promulea- 
tion de la loi. Il comprend l’hiftoire de 2369 ans ow 
environ, qui S’étendent depuis le commencement 
du monde jufqu’à la mort de Jofeph. ILeft défendu 
chez les Jiufs de lire les premiers chapitres de la Ge- 
nefé & ceux d’Ezéchiel avant l’âge de trente ans. 
Voyez BIBLE, ÉCRITURE. (G) 

GENESTROLLE , 1. f. (Boran.) genifla tinétoria; 
C. Bauh. Pin. 395. Tournef. 27/44. 643. Boerh, 
ind, À, 2,25. genifiella tinttoria, Ger. Emac. 1136. 
Rau hiff. 2. 1725. fynop[ 3. 474: &c. 

Le port de cette plante herbeufe eft le même que 
celui du genêt dont elle ef la plus petite efpece, & 
vient beaucoup moins haut; fes verges font plus 
minces & plus courtes ; fes feuilles, fes fleurs & fes 
gouffes font auff plus petites. 

La geneffrolle croît naturellement & fans culture ; 
ce qui lui a donné le nom 4e genét, de péturage ou 
d'herbe de péturage ;elle fert quelquefois aux T'eintu- 
riers pour teindre en jaune les chofes de peu de con- 
féquence, & c’eft pour cela qu’on l'appelle en fran- 
çois comme en latin, le genêr des Teinturiers, Cette 
herbe ne {e peut garder que quand elle a été cueillie 
en maturité ; mais { l’on veut s’en fervir aufli-tôt 
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après l'avoir cueiïllie, 1l nimporte pas qu’elle foit f 
mûre. (D. J.) 


GENET,, f. m. gencta, (Hifl. nat. bot.) genre de. 


plante à fleur légumineufe , dont le piftil fort du 
calice, & devientune filique applatie qui s'ouvre en 
deux parties, & qui renferme des femences en for- 
me de rein. Les feuilles de la plante font alternes 
ou verticillées. Tournef, 4/8, rei herb. Voyez PLAN- 
TE. (7) 

GENÊT COMMUN, (Botan.) peniflavulgaris, Park. 
theat. 228. Merete,bos. 1. 37. Phyt.briff, 43.&tc. ar- 
briffeau qui s’éleve quelquefois à la hauteur d’un 
homme ; faracine eft dure, ligneufe, longue, plian- 
te, s’enfonçant profondément en terre, jaune, gar- 
nie en quelques endroits de fibres obliques. Les ti- 
ges font ferrées, jettant plufieurs autres menues ver- 
ges angileufes, vertes, flexibles , que Pon peut en- 
trelacer facilement, & qui font fouvent partagées 
en d’autres verges plus greles ; fur les tiges naiflent 
plufieurs petites feuilles pointues, velues , d’un verd 
foncé, dont les premieres font trois à-trois, & les 
autres feules-à-feules ; elles tombent de bonne heure. 

Ses fleurs viennent auffi fur les verges ; elles font 
papilionacées d’une belle couleur jaune , larges, 
garnies d’étamines , recourbées & furmontées de 
fommets jaunes, Il fuccede à ces fleurs des goufles 
applaties, larges , noirâtres , quand elles font mû- 
res , à deux cofles remplies de graines plates, du- 
res, rouflâtres , faites en forme de rein. 

Cette plante croit par-tount en Allemagne ; en Ita- 
lie ,en Efpagne, en Portugal & en France ; elle eft 
cultivée aux environs de Paris, parce que {es ver- 
ges y font d’un grand débit pour des balais. Quel- 
ques medecins font ufage de cette plante ; & ce qui 
vaut peut-être mieux, on tire de fes fleurs par arti- 
fice une belle laque Jaune , recherchée des Peintres 
& des Enlumineurs. Voyez l’article fuivant pour la 
matiere médicale, & pour la Peinture LAQUE AR- 
TIFICIELLE. (D. J.) 

GENÊT D'ESPAGNE , ( Botan. & Agric.) geniffa 
juncea, ). Bauh. 1. 395. fpartiam arborefcens , C. B. 
p. 396. en anglois, fparish broom. 

C’eft un arbrifleau qui s’eleve à la hauteur de cinq 
à fix piés , & par une bonne culture à douze & qua- 
torze piés ; fon tronc eff de la groffeur du bras. Il en 
fort des jets cylindriques, plians, verdâtres, fur lef- 
quels lorfque la plante eft en fleur & encore jeune, 
fe trouvent quelques feuilles oblongues , étroites, 
femblables aux feuilles de l’olivier qui tombent, & 
qui font prefque de la couleur des branches. 

* Les fleurs naïflent comme en épi au fommet des 
rameaux, & en grand nombre; elles font légumi- 
neufes , amples , d’un jaune doré, très-odorantes & 
agréables au goût. 

Leur piftil fe change en une goufle à deux coffes 
droites , longues de quatre ou cinq pouces, appla- 
ties , un peu courbes, prefque de couleur de chatai- 
gne ; elle contient des graines quelquefois au nom- 
bre de vingt, fouvent en moindre nombre, plates 
en forme de rein, rougeûtres, luifantes, d’une fa- 
veur léscumineufe qui approche de celle des pois. 

: Cetarbufte vient de lui-même dans les pays chauds, 
en Languedoc, en Italie, en Efpagne , en Portugal ; 
on le cultive dans les jardins des curieux. Il fe dif- 
tingue du gezé commun pat fa grandeur, par l’o- 
_deur fuave de fes fleurs , par fes branches pleines 
d’une moëlle fongueufe, & par fes feuilles qui ne 
font point pofées au nombre de trois fur une même 
queue. Û 

Onde muitiplie de graine dont on feme une ou 
deux dans un pot , pour enfuite. déplanter l’un ou 
Pautre des deux piés qu’elles auront produit , & les 
replanter dans un autre pot qu’on aura rempli d’une 
terre à potager bien criblée ; il aime une belle expo- 
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fition, mais point trop chaude, Quand ceux qu’on 
aura plantés feront devenus trop grands pour être 
contenus dans des pots, on les dépotera ; on les plan- 
tera en pleine terre en lieu convenable. La fleur que 
donne cet arbrifleau fait un bel effet dans un grand 
parterre, ou dans. de longues plates-bandes. On à 
remarqué qu’elle eft émetique, && que là graine pilée 
prite en moindre dofe qu’un dragme, eft un catharti- 
que qui irrite & picote Les membranes des inteftins, 

Bradley dit que les jardiniers ont bien de la peine 
aaflujettir le gerés d’Efpagn: à aucune forme ; 1l con- 
feille de le planter dans les bofquets parmi les autres 
arbrifleaux à fleurs , entre lefquels il figure fort bien. 
Ïl produit tous les ans quantité de fleurs d’un jaune 
agréable , réfifte au froid de l'Angleterre , & y per- 
féétionne fa graine. Miller enfeigne la maniere de le 
cultiver dans les pepinieres ; il ne faut pas l’y gar- 
der plus de trois ans , après lequel tems il feroit dan- 
gereux de l’en retirer , parce que c’eft un des arbuf- 
tes à fleurs des plus difüciles à tranfplanter quand il 
eft parvenu à une certaine grofleur. (D, J.) | 

GENÊT , (Mat. med.) on employe en Pharmacie 
deux fortes de genér , le commun & celui d'Efpagne; 
leur vertu pafle pour être à-peu-près la même. On 
fe fert à Paris du premier qui eft fort commun dans 
les environs ; mais dans nos provinces méridionales, 
on employe indifféremment celui-ci ou celui d'Ef- 
pagne qui y croit fort abondamment, 

L’infufion ou plutôt la leffive des cendres de ge- 
nét, eft un remede très-employé dans la leucopleg- 
matie & dans l’hydropifie ; les medecins de Mont- 
pellier s’en fervent beaucoup dans ce cas. Ce reme- 
de évacue en effet très-efficacement par les couloirs 
du ventre & par les voies des urines ; mais on ne voit 
point pourquoi on le préféreroit à la leflive des cen- 
ares de tout autre végétal qui fourniroit à-peu-près 
la même quantité d’alkali fixe & de fel neutre qu’on 
retire de la plus grande partie des végétaux par la 
combuftion. Les cendres de gezér paroiïffent avoir 
tiré leur célébrité particuliere de la proprieté qu’a 
la plante inaltérée , & fur-tout fa femence, d’exciter 
puifflamment les {elles & les urines, felon l’obferva- 
tion de Mathiole, de Lobel, de Rai & plufeurs au- 
tres medecins. 

La fleur de gerér eft un vomitif doux felon Lobel ; 
quoi qu'il en foit, nous employons fort peu les feuil- 
les , les fommités, les graines & les fleurs de gerér, 
parce que nous avons des hydragogues & des émé- 
tiques plus fürs. 

Sa cendre ou plutôt fon fel lixiviel n’a, comme 
nous lavons infinué déjà , que les propriétés coms 
munes des fels lixiviels, Voyez SEL LIXIVIEL. (2) 

GENÊT-CYTISE , Î. m. (if. nat. bor,) cytifo-ge. 
rufta , genre de plante qui differe du gerzés & du cyri- 
Je, en ce qu’elle a des feuilles feules, & d’autres qui 
font trois enfemble, Tournefort, 27/£, rei herb, Voyez 
PLANTE. (1) 

GENÊT ÉPINEUX , (Boran, & Agric.) geniffa fpi= 
nofa vulgaris, Ger. Emacul. gezifla ou eartium ma- 
Jus, aculeatum. Tournef, en anglois, she, common, 
Jurz , wheins ou gorfe. 

Les épines dont de cet arbrifleau eft couvert le 
diftinguent des autres gezérs ; fes fleurs en épis font 
fuccédées par des goufles applaties , courbes, con- 
tenant trois ou quatre graines faites en forme de rein, 
Le grand & le petit gezét épineux font communs dans 
les montagnes & bruyeres d'Angleterre, & l’on en 
voit de cultivés dans leurs jardins qui y font une bel- 
le figure , & qui ne le cedent point aux meilleurs ar- 
brifleaux toûjours verds. On les tond comme l'if, 
mais ils Les furpaffent à tous égards ; car ils fleurif- 
fent dans toutes les faifons de l’année, & gardent 
long-tems toutes leurs fleurs. Quand ils font bien 
taillés & foignés , ils forment des haies impénétre- 
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bles ; on obferve feulement de ne les point tailler 
dans un tems fort fec, ni trop tôt au printems, ni 
trop tard en automne. Leur culture eft la même que 
celle du gerés d’'Efpagne ; ils fe plaifent dans une ter- 
re feche &fablonneufe. On les multiplie de graine , 
car les boutures ne reprennent point ; & on ne réuf- 
firoit pas mieux en coupant leurs branches : comme 
ils ont peu de parties fpongieufes , il leur faut peu 
d’eau ; enfin on ne doit pas les tranfplanter plus tard 
qu’au bout de l’an. (D. J.) 

GENÊT , (Econ. rufi.) Quoique quelques genérs mé- 
ritent d’être cultivés, cependant comme la plüpart 
perdent les bonnes terres où ils pullulent, il ne faut 
pas alors héfiter de les détruire, parce qu'ils jet- 
tent de profondes racines, qui fucent le fel de ces 
terres précieufes. La bonne méthode pour parvenir 
à leur entiere deftrution, eft de brüler ces terres, 
les labourer profondément, &r les fumer enfuite, foit 
avec du fumier & des cendres, foit en y répandant 
de a marne & de l'urine des beftiaux. Si c’eft un ter- 
rein de pâturage , le meilleur parti feroit de couper 
les genéts raz terre au mois de Mai, qui eft le tems de 
leur feve ; enfuite d’y jetter du bétail qui fourragera 
herbe, & dont l’urine fera mourir les racines des 
genës, outre qu'ils ne viennent point dans un lieu 
qui eft bien foulé par les piés des animaux. Au refte 
cette plante pernicieufe dans les cas dont nous ve- 
nons de parler , n’eft pas toüjours nuifible au labou- 
reur ; au contraireil peut quelquefois en tirer un parti 
fort utile, comme par exemple en former du chau- 
me, qui fait avec art eft aufli durable qu’excellent 
pour la couverture des granges. (D. J.) 

GENÊT, (Manéze.) Quelques perfonnes préten- 
dent que ce mot, qui eft aujourd’hui très - peu ufité 
armi nous, eft dérivé du grec eèyvns , bene natus: 
d’autres avancent qu'il n’a d’autre origine que le ter- 
me efpagnol girerte, cavalier, homme de cheval ; 
d’où ces dermiers concluent que les François l’ont 
tranfporté de l’animal à l’homme, puriqu'il s’appli- 
que fpécialement à certains chevaux d’Efpagne qui 
{ont d’une petite taille & parfaitement bien confor- 
mes. Il paroît auffi que du tems de Louis XI. cette 
efpece de chevaux étoit en ufage, & fervoit de mon- 
ture à des cavaliers qui étoient nommés genéraires. 
On a dit encore genér de Portugal, gezér de Sar- 


daigne. 
Je me déchargerai d’un faix que je dédaigne , 
Suffifant de crever un genét de Sardaigne. Regn. 


Foyez Ménage. Voyez auffi le diélionn. de Trévoux, de 
l’autorité duquel on ne me reprochera pas d’abufer. 
€ 
< ENETER UN FER, ( Manège & Maréchallerie.) 
c’eft en courber les éponges fur plat en contre-haut. 

Voyez FER, FERRURE. (e) 
GENETHLIE , (Mych.) c’étoit une folennité du- 
fage chez les Grecs, en mémoire d’une perfonne 
morte ; & Generyllis étoit une grande fête célébrée 
par toutes les femmes de la Grece en honneur de 
Genetyllis, la déefle du beau fexe. Poter, arch æol. 
Grec, lib. IL. cap. xx. Voy. GENETYLLIDES. (22. J.) 
GENETHLIAQUES , f. m. pl. terme d’Affrologie, 
c’étoit le nom qu'on donnoit dans l'antiquité aux 
aftrologues qui drefloient des horofcopes, ou qui 
prédifoient ce qui devoit arriver à quelqu'un par le 
moyen des aftres, qu'ils fuppofoient avoir préfidé 
à fa naïflance, Voyez HOROSCOPE 6 ASTROLOGIE. 
Ce mot eft formé du grec yévesic , origine, géné- 
ration , naiflance. 
_ Les anciens appelloïent ces fortes de devins ChaZ 
dei, & en général Marhematici, Les lois civiles &c 
canoniques que l’on trouve contre les Mathémati- 
ciens, ne regardent que les Généthliaques ou Aftro- 
logues, #oyez GÉOMÉTRIE, 


L’affürance avec laquelle ces infenfés ofoient prés 
dire l’avenir, faïifoit qu’ils trouvoient toüjours des 
dupes; & qu'après avoir été chaflés par arrêt du fé- 
nat, 1ls favoient encore fe ménager aflez de protec- 
tions pour demeurer dans la ville. C’eft ce que difoit 
un ancien : omimum genus quod in civitate noffré fem 
per & vetabitur 6: retinebitur, Voyez D'IVINATION. 

Antipater & Archinapolus ont prétendu que la 
Généthliogie devroit être plûtôt fondée fur le tems 
de la conception, que fur celui de la naïflance. Qu'en 
favoient-ils ? Chambers, (G) 

GENETHLIAQUE , (Poëme) Listérar, efpece de 
poëme qu’on fait fur la naïflance de quelqué prince 
ou quelqu’autre perfonne illuftre, à laquelle on pro- 
met de grands avantages, de grandes profpérités, 
des fuccès &z des viétoires, par une efpece de pré- 
diétion : c’eft fur-tout dans ces fortes de pieées que 
les Poëtes fe livrent à l’enthoufiafme , & qu’ils pro- 
noncent des oracles que leurs héros n’ont pas toû« 
jours foin de juftifier. 

Telle eft l’églogue de Virgile fur la naïffance du 
fils de Pollion, qui commence ainf: 


Sicelides Mufe , pauld majora canamus. 


On appelle anfli difcours généthliaques , ceux qu’on 
fait à l’occafion de la naïffance de quelque prince ow 
autre perfonne d’un rang très-diftingué. (G ) 

GENETTE, f. f. genetta, (Hifi. nar. Zoolog.) ant- 
mal quadrupede qui a beaueoup de rapportaux fout- 
nes, mais qui eft plus gros. Il a une couleur mêlée de 
jaune &x de noir, avec des taches noires. Gefner a 
fait la defcription d’une peau de generse qui avoit {ur 
la queue huit anneaux noirs & huit de couleur blan- 
châtre. Cet animal ne monte pas fur les lieux éle- 
vés, il refte le long desrivieres. On dit qu’il fe trou- 
ve en Efpagne. Bellon a yù à Conftantinople des ge- 
zettes qui étoient apprivoifées dans Les maifons com- 
me des chats, La peau a une bonne odeur qui appro= 
che de celle du mufc. Raï, fynop. anim. quadrup 
pag. 201. Voyez QUADRUPEDE. (1) 

GENETTE, {. f. (Man.) embouchure autrefois en 
ufage, Il y avoit des genetres vraies ; il y en avoit de 
bâtardes : elles étoient employées dans l'intention 
d’aflürer la tête du cheval, de lui former l’appui, 
de l'empêcher de pefer, de tirer, &c, 

Pour concevoir une idée de cette forte de mors; 
qui differe peu de celui que l’on nomme "mors 4 la 
turque ; 1] fufit de fe repréfenter d’une part un canon 
non-brifé, ayant affez de montant pour s'élever à la 
hauteur de l’œil du banquet, & de l'autre un anneau 
de fer d’une feule piece, mobilement engagé dans le 
fommet de ce montant, & diverfement contourné 
pour embraffer la barbe de l'animal & tenir lieu de 
gourmette. 

La generre tient une place diftinguée parmi cette 
foule d’embouchures & d’inftrumens effrayans, que 
les anciens avoient imaginés , & que nous avons 
rejettés avec d’autant plus de raifon, que nous ne 
les devions qu’à leur ignorance. (e) 

* GENET YLLIDES, £. £. pl. (Myth) Paufanias 
qui a parlé feul de ces divinités, fe contente de nous 
apprendre que c’étoient des déefles qui avoient des 
ftatues dans le temple de la Vénus Colliade. 

GENÈVE, (Hifi. & Polirig.) Cette ville eft fituée 
fur deux collines , à l’endroit où finit le lac qui porte 
aujourd’hui fon nom, & qu’on appelloit autrefois Zac 
Leman, Lafituationeneft très-agréable ; on voit d’un 
côté le lac, de l’autre le Rhone, aux environs une 
campagne riante, des côteaux couverts demaifons de 
campagne le long du lac, & à quelques lieues les fom- 
mets toljours glacés des Alpes, qui paroïffent des 
montagnes d'argent lorfqw’ils font éclairés par le foleil 
dans les beaux jours. Le port de Genève fur lelacavec 
desjettées, fes barques, fes marchés, &e. & fa poñition 

entré 


at 


entre la France, l'Italie & l'Allemagne, la rendent 
induffrieufe , riche & commerçante, Elle a plufieuts 
beaux édifices & des promenades agréables ; les rues 


_ font éclairées la nuit, & on a conftruit fur le Rhone 


une machine à pompes fort fimple , qui. fournit de 
l’eau jufqu'aux quartiers les plus élevés, à cent piés 
de haut. Le lac eft d'environ dix-huit lieues de long, 
& de quatre à cinq dans fa plus grande largeur. C’eft 
une efpece de petite mer qui a fes tempêtes, & qui 
produit d’autres phénomenes curieux, Ÿoyez TROM- 
BE, SEICHE, Éc. & l'AifE, de l’acad. des Sciences des 
années 1741 € 1742. La latitude de Genève eft de 
464, 12". fa longitude de 2,34. 45”. 

Jules Céfar parle de Genève comme d’une ville des 
Allobroges , alors province romaine ; il y vint pour 
s’oppofer au paflage des Helvétiens , qu’on a depuis 
appellés Suiffes. Dès que le Chriftiantfme fut intro- 
duit dans cette ville, elle devint un fiége épifcopal, 
fuffragant de Vienne. Au commencement du v. fie- 
cle , l'empereur Honorius la céda aux Bourguignons, 
qui en furent dépoñlédés en 534 par les rois francs. 

1Lorfque Charlemagne, fur la fin du 7x. fiecle, alla 
combattre le roi desLombards & délivrerle pape (qui 

. Pen récompenfa bien par la couronne impériale ), 
ce prince pafla à Genève, &c en fit le rendez-vous gé- 
néral de fon armée. Cette ville fut enfuite annexée 
pat héritage à l'empire germanique, & Conrad y 
vint prendre la couronne impériale en 1034. Mais 
les empereurs fes fuccefleurs occupés d’affaires très- 
importantes, que leur fufciterent les papes pendant 
plus de 300 ans, ayant négligé d’avoir les yeux fur 
ectte ville , elle fecoûa infenfiblement le joug, & de- 
vintune ville impériale quieut fon évêque pour prin- 
ce, ou plütôt pour feipneur, car Pautorité de l’évé- 
que étoit tempérée par celle dés citoyens. Les ar- 
moiriés qu’elle prit dès-lorsexprimoient cette confti- 
fution mixte; c’étoit une aigle impériale d’un côté, 
& de l’autre une clé repréfentant le pouvoir de l’E- 

® glife , avec cette devile, poff sencbras lux, La ville 
de Genève a confervé ces armes après avoir renoncé 
à l'églife romaine ; elle n’a plus de commun avec la 
papauté que les clés qu’elle porte dans fon écufon ; 
il eft même affez fingulier qu'elle les ait confervées, 
après avoir brifé avec une efpece de fuperftition 
tous les liens qui pouvoient latracher à Rome; elle 
a penfé apparemment que la devife po/ff tenchras 
lux , qui exprime parfaitement, à ce qu'elle croit, 
fon état aêtuei par rapport à la religion, lui permet- 
toit de ne rien changer au refte de fes armoiries. 

Les ducs de Savoie voifins de Genève, appuyés 
quelquefois par les évêques, firent infenfiblement 
&z à différentes reprifes des efforts pour établir leur 
autorité dans cette ville ; mais elle y réfifta avec 
courage, foûtenue de Palliance de Fribourg & de 
celle de Berne : ce fut alors, c’eft-à-dire vers 1526, 
que leconfeil des deux-cents fut.érabli. Les opinions 
de Luther & de Zuingle commençoient à s’intro- 
duire > Berne les avoit adoptées ; Geneve les goù- 
toit, elle les admit enfin en 1635 ; la papauté fut 

_abolie; & l’évêque qui prend toñjours le titre d’é- 
véque de Genève fans y avoir plus de jurifdiétion que 
l’évêque de Babylone n’en a dans fon diocèfe, eft 

_ réfident à Annecy depuis ce tems-là. 

On voit encore entre les deux portes de l’hôtel- 
de-ville de Genève, une infcription latine en mé- 
more de l’abolitionde la religion catholique. Lie pape 
yeft appellé lazrechriff ; cette expreflion que le fa- 

_ natifme de la liberté & de la nouveauté s’eft permife 
dans un fiecle encore à demi-barbare, nousparoït peu 
digne aujourd’hui d’une ville aufi philofophe. Nous 
oions linviter à fubftituer à ce monument injurieux 
& groffier, une infcription plus vraie, plus noble, 
& plus fimple. Pourles Catholiques, le pape éft le 
chef de la véritable églife ; pour les Proteftans fages 

Tome VII, 
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& modérés » C'eftun fouverain qu'ils refpetent coms 
me prince fans lui obéir : mais dans un fiecle tel que 
le nôtre, il n’eft plus l'antechrift pour perfonne. 

Genève pour défendre fa liberté contre les entre- 
prifes des ducs de Savoie & de fes évêques, fe for- 
tifa encore de l'alliance de Zurich, & fur-tont de 
celle de la France. Ce fut avec ces fecours qu’elle 
réfifta aux armes de Charles Emmanuel & aux thré- 
forside Philippe IL, prince dont l’ambition, le def 
potifme, la cruauté & la fuperflition , affürent à {à 
mémoire l’exécration de la poftérité. Henri IV: qui 
avoit fecouru Gerève de 300 foldats , eut bien -tôt 
aprés befoin lui-même de fes fecours; elle ne lui fat 
pas inutile dans le tems de la ligue & dans d’autres 
occafons : de-là font venus les priviléges dont les 
Génevois jouiflent en France comme les Suifles. 

. Ces peuples voulant donner de la célébrité à leur 
ville, y appellerent Calvin, qui joüifloit avec juf- 
tice d’une grande réputation, homme de lettres du 
premuer ordre, écrivant en latin auffi-bien qu’on le 
peut faire dans une langue morte, & en françois 
avec une pureté finguliere pour fon tems; cette pu- 
retéque nos habiles grammairiens admirent enco- 
re aujourd’hui, rend fes écrits bien fupérieurs à 
prefque tous ceux du même fiecle, comme les ou- 
vrages de MM, de Port-Royal fe diftinguent encore 
aujourd’hui par la même raifon, des rapfodies bar- 
baresde leurs adverfaires & de leurs contemporains. 
Cälvin jurifconfulte habile & théologien auffi éclai- 
ré qu'un hérétique le peut être, drefla de concert 
avec les magiftrats, un recueil de lois civiles & ec- 
cléfiaftiques , qui fut approuvé en 1543 par le peu- 
ple,, & qui eft devenu le code fondamental de [a ré- 
publique. Le fuperflu des biens eccléfiaftiques qui 
fervoient avant la réforme à nourrir le luxe des évê- 
ques ét dé leurs fubaltéfnes’, fut appliqué à la fon- 
dation un hôpital, d’un collése & d’une acadé- 
mie: mais Les guerres que Gezève eut à foûtenir pen- 
dant près de foixante ans, empêcherent les Arts & 
le Commerce d’y fleurir autant que les Sciences. 
Enfin le mauvais fuccès de l’efcaladetentée en 1602 
par le duc de Savoie, a été Pépoque de la tranquil- 
lité de cette république. Les Gézevois répouflerent 
leurs ennemis qui les avoient attaqués par furprifes 
&t pour dégoûter le duc de Savoie d’entréprifes fem- 
blables , ils firent pendre treize des principaux géné- 
raux ennemis. [ls crurent pouvoir traiter comme des 
voleurs de grand-chemin, des hommes qui avoient 
attaqué leur ville fans déclaration de guerre : car 
cette politique finguliere & nouvelle , qui confifte à: 
faire la guerre fans lavoir déclarée, n’étoit pas en- 
core connue en Europe; 6 eût-elle été pratiquée dès- 
lots par les grands états, elle-eft trop préjudiciable 
aux petits, pour qu'elle puiffe jamais être de leurgoûit. 

Le duc Charles Emmanuel fe voyant repoufé & 
fes généraux pendus , renonça à s'emparer de Ge- 
nève. Son exemple fervit de leçon à fes fuccefleurs ; 
8 depuis ce tems, cette ville n’a cefléde fe peupler, 
de s’enrichir & de s’embellir dans le fein de la paix, 
Quelques diffenfions inteftines, dont la derniere a 
éclaté en 1738, ont de tems en tems altéré legere- 
ment la tranquillité de la république ; mais tout a été 
heureufementpacifié par la médiation dé la France & 
des Cantons confédérés ; & la sûreté eft aujourd’hui 
établie au- dehors plus fortement que jamais, par 
deux nouveaux traités, lun avec la France en 749, 
l'autre avec le roi de Sardaïgne en 1754. 

C’eft une chofe trés-finguliere, qu'une ville qui 
compte à peine 24000 ames, & dont le territoire 
morcelé ne contient pas trente villages, ne laifle 
pas d’être un état fouverain , & une des villes les 
plus floriffantes de l’Europe : riche par fa liberré 8e 
par fon commerce, elle voit fouvent autour d’elle 
tout en feu fans jamais s’en reflentir: les évenernens 
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qui agitent l’Europe ne {ont pour elle qu’un fpeëta- 
cle , dont elle jouit fans y prendre part: attachée aux 
François par fes alliances & par fon commerce , aux 
Anglois par fon commerce & par la religion , elle 
prononce avec impartialité fur la juffice des guerres 
que ces deux nations puiflantes fe font lune à l’au- 
tre, quoiqu'elle foit d’ailleurs trop fage pour pren- 
dre aucune part à ces guerres, & juge tous les fou- 
verains de l’Europe, fans les flater, fans les bleffer, 
&t fans les craindre. R 

La ville eft bien fortifiée, fur-tout du côté du 
prince qu’elle redoute le plus , du roi de Sardaigne. 
Du côté de la France, elle eft prefque ouverte & 
fans défenfe. Mais le fervice s’y fait comme dans 
une ville de guerre ; les arfénaux & les magafins 
font bien fournis; chaque citoyen y eft foldat com- 
me en Suufle & dans l’ancienne Rome, On permet 
aux Génevois de fervir dans les troupes étrangeres ; 
mais l’état ne fournit à aucune puiflance des com- 
pagmies avouées, & ne fouffre dans fon territoire 
aucun enrôlement. 

Quoique la ville foit riche , état eft pauvre par 
la répugnance que témoigne le peuple pour les nou- 
veaux impôts, même les moins onéreux. Le reveni 
de l’état ne va pas à cinq cents mille livres monnoie 
de France ; mais l’économie admirable avec laquelle 
il eft adminiftré, fuffit à tout, & produit même des 
fommes en referve pour les befoins extraordinaires, 

On diftingue dans Genève quatre ordres de per- 
fonnes : les céroyens qui font fils de bourgeois & nés 
dans la ville ; eux feuls peuvent parvenir à la ma- 
giftrature : les bourgeois qui font fils de bourgeois ou 
de citoyens, mais nés en pays étranger, Ou qui étant 
étrangers ont acquis le droit de bourgeoifie que le 
magiftrat peut conférer ; ils peuvent être du confeil 
général, & même du grand-confeil appellé des deux- 
cents, Les habitans font des étrangers, qui ont per- 
mifion du magiftrat de demeurer dans la ville, & 

ui n’y font rien autre chofe. Enfin les zarifs font 
les fils des habitans ; ils ont quelques priviléges de 
plus que leurs peres, mais ils font exclus du gou- 
vernement. . 

À la tête de la république font quatre fyndics, qui 
ne peuvent l'être qu'un an, & ne le redevenir qu’a- 
près quatre ans. Aux fyndics eft joint le petit con- 
feil, compofé de vingt confeillers , d’un thréforier 
&x de deux fecrétaires d'état, & un autre corps qu’on 
appelle ge La jufhice. Les affaires journalieres ë&t qui 
demandent expédition , foit criminelles, foit civiles, 
font l’objet de ces deux corps, 

Le grand-confeil eft compofé de deux cents 
cinquante citoyens ou bourgeois; il eft juge des 
grandes caufes civiles, 1l fait grace , il bat monnoie, 
il élit les membres du petit -confeil, il délibere {ur 
ce qui doit être porté au confeil général, Ce confeil 
général embrafle le corps entier des citoyens & des 
bourgeois, excepté ceux qui n’ont pas vingt-cinq 
ans, les banqueroutiers , & ceux qui ont eu quel- 
que flétriflure. C’eft à cette aflemblée qu’appartien- 
nent le pouvoir légtflatif, le droit de la guerre & de 
la paix, les alliances, les impôts, &c l'élection des 
principaux magiftrats, qui fe fait dans la cathédrale 
avec beaucoup d'ordre & de décence, quoique le 
nombre des votans foit d’enviton 1500 perfonnes. 

On voit par ce détail que le gouvernement de 
Genève a tous les avantages & aucun des incon- 
véniens de la démocratie; tout eft fous la direétion 
des fyndics, tout émane du petit-confeil pour la déli- 
bération, & tout retourne à lui pour l’exécution : 
ainf il femble que la ville de Genève ait pris pour 
modele cette loi fi fage du gouvernement des anciens 
Germains ; de rminoribus rebus principes confultant , de 
MmAjOriOUS OIRIES , la tarnen , Ut ea quorum penes ple- 
bem arbitrium eff, apud principes pratrattentur, Taçite, 
de mor, Germ, | 
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Le droit civil de Genève eft prefque tout tiré dm 
droit romain , avec quelques modifications : par | 
exemple, un pere ne peut jamais difpofer que de la 
moitié de fon bien en faveur de qui il lui plaît; le 
refte fe partage également entre {es enfans. Cette : 
loi affüre d’un côté l'indépendance des enfans, & 
de l’autre elle prévient l’injuftice des peres. 

M. de Montefquieu appelle avec raifon une 4e/{e 
loi, celle qui exclut des charges de la république les 
citoyens qui nacquittent pas les dettes de leur pere 
après fa mort, & à plus forte raifon ceux qui n'ac- 
quittent pas leurs dettes propres. + 

L'on n’étend point les degrés de parenté qui pro- 
hibent le mariage, au-delà de ceux que marque le 
Lévitique : aïnfi Les coufins-germains peuvent fe ma- 
rier enfemble ; mais aufli point de difpenfe dans les 
cas prohibés. On accorde le divorce en cas d’adul- 
tere ou de défertion malicieufe, après des procla- 
mations juridiques. 

La juftice criminelle s'exerce avec plus d’exa&i- 
tude que de rigueur. La queftion, déjà abolie dans 
plufeurs états, 8 qui devroit l'être par-tout com- 
me une cruauté inutile, eft profcrite à Genève ; on 
ne la donne qu’à des criminels déjà condamnés à 
mort, pour découvrir leurs complices , s’il eft né- 
ceflaire. L’accufé peut demander communication de 
la procédure, & fe faire affifter de fes parens & d’un 
avocat pour plaider fa caufe devant les juges à huis 
ouverts. Les fentences criminelles fe rendent dans la 
place publique par les fyndics , avec beaucoup d’ap- 
pareil. 

On ne connoît point à Genève de dignité hérédi- 
taire ; le fils d’un premier magiftrat refte confondu 
dans la foule, s’ilne s’en tire par fon mérite. La no- 
bleffe ni la richeffe ne donnent ni rang , ni préroga 
tives, ni facilité pour s'élever aux charges : les bri= 
gues font féverement défendues. Les emplois font f 
peu lucratifs, qu’ils n’ont pas de quoi exciter la cu- 
pidité ; ils ne peuvent tenter que des ames nobles © 
pat la confidération qui y eft attachée. 

On voit peu de procès ; la plûpart font accommos 
dés par des amis communs, par les avocats même à 
&t par les juges. | 

Des lois fomptuaires défendent Pufage des pierre: 
ries & de la dorure , limitent la dépenfe des funé- 
railles , & obligent tous les citoyens à aller à pié 
dans les rues: on n’a de voitures que pour la cam= 
pagne. Ces lois, qu’on regarderoit en France com- 
me trop féveres, & prefque comme barbares & in 
humaines , ne font point muifibles aux véritables 
commodités de la vie, qu’on peut tofjours fe pro 
curer à peu de frais ; elles ne retranchent que le 
fafte, qui ne contribue point au bonheur, & QUE » 
ruine fans être utile, 

I n’y a peut-être point de ville où il y ait plus de 
mariages heureux ; Gerève eft fur ce point à deux 
cents ans de nos mœurs. Les réglemens contre le 


luxe font qu’on ne craint point la multitude des en 
q P 


fans ; ainfi le luxe n’y eft point, comme‘en France : 
un des grands obftacles à la population, 

On ne fouffre point à Genève de comédie : ce n’eft: 
pas qu’on y defapprouveles fpeétacles en eux-mêmes, 
mais on craint, dit-on, le goût de parure, de diffipa- 
tion & de libertinage que les troupes de comédiens 
répandent parmi la jeuneffe. Cependant ne {eroitif 
pas pofible de remédier à cet inconvénient, par des. 
lois féveres & bien exécutées fur la conduite des co- 
médiens ? Parce moyen Gezève auroit des {pe@tacles 
& des mœurs, & jotiroit de l'avantage des uns & 
des autres : les repréfentations théatrales forme 
roient le goût des citoyens, & leur donneroient une 
finefle de taét, une délicateffe de fentiment qu'il eft 
très-difficile d'acquérir fans ce fecours ; la littérature 
en profiteroit, fans que le libertinage fit des prosrès, 
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&z Gentve réuniroit à la fagefle de Lacédémone la 
politeffe d’Athenes: Une autre confidération digne 
d'une république fi fage & fi éclairée, devroit peut- 
être l’engager à permettre les fpe@tacles. Le préjugé 
barbare contre la profeflion de comédien , Pefpece 
d’aviliflement oùbnous avons mis cés hommes fi né- 
cefflaires au progrès & au foûtien des! Arts , ef cer- 
tainement-une des'principales caufes qui contribue 
au déréglemeht que nous leur reprochons : ils cher- 
chent à fedédommager par les plaifirs', de l'eflime 
que leur état ne peut obtenir. Parmi nous, un comé- 
dien qui a des mœurs eft doublement refpeétable ; 
mais à peine lui en fait:on quelque gré. Le traitant qui 
infulte à lindigence publique & qui s’en nourrit, 
le courtifan qui rampe, 8c qui ne paye point fes det- 
tes, voilà l’efpece d'hommes que nous honorons le 
plus: Si les comédiensétoient non-feulementfoufferts 
à Genève, mais contenus d’abord par des réo'emens 
fages , protégés enfuite, 8 même confidérés dès 
qualsen feroient dignes , enfin abfolument placés fur 
la même ligneque les autres citoyens, cette ville au- 
voit biéntôt l’avantage de pofléder cé qu’on croit fi 
rare, & ce quine left que par notre faute, une trou- 
pedecomédienseftimable. Ajoûtonsque cette troupe 
ceviendroit bientôt la meilleure de l'Europe; plu- 
fieurs perfonnes pleines de goût & de difpofition 
pour le théatre, & qui craignent de fe deshonorer 
parmi nous en s’y livrant, accourroient à Genève, 
pour cultiver non-feulement fans honte, mais même 
avec eftime , un talent fi agréable & fi peu commun. 
Le fejour de cette ville, tque bien des François re- 
gardent comme trifte par la privation des fpeétacles, 
deviendroit alors le féjour des plaifirs-honnêtes, 
comme ileft celui de la Philofophie & de la liberté; 
Sr les étrangers ne ferorent plus furpris de voir que 
dans une ville où les fpeétacles décens & réguliers 
font défendus, on permette des farces groffieres & 
fans efprit , auffi contraires au bon goût qu'aux bon- 
nes mœurs. Ce n’eft pas tout : peu-à-peu l'exemple 
des comédiens de Genève, la régularité de leur con- 
duite, & la confidération dont elle les feroit joitir, 
{erviroient de modele aux comédiens des autres na- 
tions, & de leçon à ceux qui les ont traités jufquici 
avec tant de rigueur & même d'inconféquence. On 
ne les verroit pas d’un côté penfonnés par le gou- 
vernement, & de l’autre un objet d’anathème ; nos 
prêtres perdroient l’habitude-de les excommunier, 
& nos bourgeois de les regarder avec mépris; & 
une petite république auroit la gloire d’avoir réfor- 
mé l’Europe fur ce point, plus important peut-être 
qu'on ne penfe. 

Genève a une univerfité qu'on appelle académie , 
où Ja jeunefle eft inftruite gratuitement. Les profef- 
feurs peuvent devenir magiftrats, &c plufieurs Le font 
en effet devenus, ce quicontribue beaucoup à entre- 
tenir lémulation & la célébrité de l'académie, De- 
puis quelques années on a établi aufli une école 
de deffein. Les avocats, les notaires, les medecins, 
6e. forment des corps auxquels on n’eft aggrégé 
qu'après des examens publics ; & tous les corps de 
métier ont aufh leurs réglemens, leurs apprentiffa- 

es, & leurs chefs-d’œuvre. | | 

La bibliotheque: publique eft bien aflortie ; elle 
contient vingt- fix mille volumes, & un afez 
grand nombre de manufcrits. On prète ces livres à 
tous les citoyens, ainfi chacun lit &r s’éclaire : auf 
le peuple de Genève eft:l beaucoup plus inftruit que 
Par-tout ailleurs. On ne s’apperçoit pas que ce foit 
un mal, comme on prétend que c’en feroit un parmi 
nous. Peut-être les Génevois & nos politiques ont- 
ils également raifon 

Après l'Angleterre, Genève a reçù la premiere 
linoculation dela petite vérole, qui a tant de peine 
à s'établir en France, & qui pourtant s’y établira , 

Tome VII, 
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| quoique ‘pluficurs de nos medecins la combattent 


Encore, comme leuts prédécefleurs ont combattu la 
circulation du fang , l’'émétique, & tant d’autres vé- 
sités inconteftables on de pratiques utiles. 

Toutes les Sciences & prefque tous les Arts ont 
été fi bien cultivés à Genève, qu’on feroit furpris de 
voir la lifte des favans 82! des artiftes en tout genre 
que cette ville a produits depuis deux fiecles. Elle a 
eu même quelquefois l'avantage de pofléder des 
étrangérs célebres, que fa fituation agréable , & la 
liberté dont on y joûit , ont engagés à s’y retirer ; M. 
de Voltaire, qui depuis trois ans y a établi fon {é- 
Jour, retrouve chez ces républicains les mêmes mar- 
ques d’eftime & de confidération qu’il a reçûes de 
plufieurs monarques. 

La fabrique qui fleurit le plus à Genève, eft celle 
de l’Horlogerie ; elle occupe plus de cinq mille per- 
fonnes, c'eft-à-dire plus de la cinquieme partie des 
citoyens: Les autres arts n’y font pas néolisés, en 
trautres l'Agriculture; on remédie au peu de ferti- 
lité du terroir à force de foins & de travail. 

Toutes les maifons font bâties de pierre, ce qui 
prévient très-fouvent les incendies, auxquels on 
apporte d’ailleurs un prompt remede, par le bel or- 
dre établi pour les éteindre. 

Les hôpitaux ne font point à Genève, comme aïl- 
leurs, une fimple retraite pour les pauvres malades 
&'infirmes : on y exerce l’hofpitalité envers les pau- 
vres pañflans ; mais fur-tout on en tire une multi- 
tude de petites penfons qu’on diftribue aux pauvres 
familles, pour les aider à vivre fans fe déplacer, & 
fans renoncer à leur travail. Les hôpitaux dépenfent 
par an plus du triple de leur revenu, tant les aumÔ- 
nes de toute efpece font abondantes. 

Il nous refte à parler de la religion de Genève; 
c’eft la partie de cet article qui intérefle peut-être le 
plus les philofophes. Nous allons donc entrer dans 
ce détail; mais nous prions nos leéteurs de fe fou- 
venir que nous ne fommes ici qu'hiftoriens, & non 
controverfiftes. Nos articles de Théologie font defti- 
nés à fervir d’antidote à celui-ci, & raconter n’eft 
pas approuver. Nous renvoyons donc nos leéteurs 
aux 20/5 EUCHARISTIE , ENFER , FOI, CHR1S- 
TIANISME , 6c. pour les prémunir d'avance contre 
ceque nous allons dire. 

La conftitution eccléfiaftique de Genève eft pure- 
ment presbytérienne ; point d’évêques, encore moins 
de chanoïnes : ce n’eft pas qu’on defapprouve l’é- 
pifcopat; mais comme on ne le croit pas de droit 
divin, on a penfé que des pafteurs moins riches & 
moins importans que des évêques, convenoient 
mieux à une petite république. 

Les miniftres font ou paffeurs, comme nos curés À 
Ou pofiulans, comme nos prêtres fans bénéfice. Le 
revenu des pafteurs ne va pas au-delà de 1200 liv. 
fans aucun cafuel ; c’eft l’état qui le donne, car l’é- 
glife n’a rien, Les miniftres ne font reçus qu'à vinet- 
quatre ans, après des examens qui font très-rigides , 
quant à la fcience & quant aux mœurs, & dont il 
feroit à fouhaiter que la plûpart de nos églifes catho- 
liques fuiviffent l'exemple. 

Les eccléfiaftiques n’ont rien à faire dans les funé- 
railles; c’eft un aête de fimple police, qui fe fait fans 
appareil : on croit à Genève qu'il eft ridicule d’être 
faftueux après la mort. On enterre dans un vafte ci- 
metiere aflez éloigné de la ville, ufage qui devroit 
être fuivi par-tout. Voyez EXHALAISON. 

Le clergé de Genève a des mœurs exemplaires : les 
miniftres vivent dans'une grande union; on ne les 
voit point, comme dans d’autres pays, difputer en- 
treux avec aigreur fur des matieres inintelligibles, 
fe perfécuter mutuellement, s’accufer indécemment 
auprès des magiftrats : il s’en faut cependant beau- 
coup qu'ils penfent tous de même fur les articles 
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qu'on regarde ailleurs comme Les plus importans 
à la religion. Plufieurs ne croyent plus la divinité de 
Jefus-Chrift, dont Calvin 1e chef étoit fi zélé 
défenfeur , & pour laquelle il fit brüler Servet. 
Quand on leur parle de ce fupplice, qui fait quelque 
“tort à Ja charité & à la modération de leur patriar- 


che, 1ls n’entreprennent point de le juflifier ; ils. 


avouent que Calvin fit une aétion très-blâimable » & 
ils fe contentent (f c’eft un catholique qui leur par- 
le) d’oppofer au fupplice de Servet cette abominable 
journée de la S. Barthélemy, que tout bon françois 
defireroit d'effacer de notre hiftoire avec fon fans, 
& ce fupplice de Jean Hus, que les Catholiques mê- 
mes, difent-ils, n’entreprennent plus de jufiifier, où 
l'humanité & la bonne-foi furent également violées, 
&'qui doit couvrir la mémoire de l’empereur Sigif- 
mond d’un opprobre éternel. 

« Ce n'eft pas, dit M. de Voltaire, un petit exem- 
» ple du progrès de la raifon humaine, qu'on ait im- 
# primé à Genève avec l'approbation publique (dans 
» l’effai fur L'hifloire univerfelle du même auteur); QUE 
» Calvin avoit une ame atroce, auff-bien qu’un ef- 
»# prit éclairé. Le meurtre de Servet paroît aujour- 
» d’hui abominable ». Nous croyons que les éloges 
dûs à cette noble liberté de rte & d'écrire, font 
à partager écalement entre l’auteur, fon fiecle, & 
Genève. Combien de pays où la Philofophie n’a pas 
fait moins de progrès, mais où la vérité eft encore 
captive, où la raifon n’ofe élever la voix pour fou- 
droyer ce qu’elle condamne en filence, où même 
trop d'écrivains pufllanimes, qu’on appelle ages, 
refpeétent les préjugés qu'ils pourroient combattre 
ayec autant de décence que de füreté ? 

L'enfer, un des points principaux de notre croyan- 
ce, n’en eft pas un aujourd’hui pour plufieurs mi- 
niftres de Genève; ce feroit, felon eux, faire injure 
à la divinité, d'imaginer que cet tre plein de bonté 
ê&c de jufhce, fût capable de punir nos fautes par 
une éternité de tourmens: àls expliquent le moins 
mal qu'ils peuvent les pañlages formels de Ecriture 
qui font contraires à leur opinion , prétendant qu'il 
ne faut jamais prendre à la lettre dans les Livres 
faints, tout ce qui paroït bleffer l'humanité & la rai- 
fon. Ils croyent donc qu'il y a des peines dans une 
autre vie, mais pour un tems ; ainfi le purgatoire, 
qui a.£té une des prinçipales çaufes de la féparation 
des Proteftans d'avec l’Églife romaine, eft aujour- 
d’hui la feule peine que plufeurs d’entr’eux admet- 
tent aprés la mort : nouveau trait à ajoûter à l’hi£ 
toire des contradiétions humaines. 

Pour tout dire en un mot, plufeurs pafteurs de 
Genève n'ont d'autre religion qu'un focinianifme par: 
fait, rejettant tout ce qu'on appelle myfferes., 18 
s'imaginant que le premier principe d’une religion 
véritable, eff de ne rien propofer à croire qui heurte 
la raïfon : auf quand on les prefle fur la méceffrré 
de la révélation, ce dogme fi eflentiel du Chriftia- 
rifme, plufeurs y fubfhtuent le terme d’uriiré, qui 


leur paroît plus doux : en cela s'ils ne font pas or. 


thodoxes, ils font au-moins conféquens à leurs prin- 
cipes. Voyez SOCINIANISME. 

Un clergé qui penfe ainf doit être tolérant, & 
l'eft en effet affez pour n'être pas regardé de bon œil 
parles miniftresdes autres églifes réformées. On peut 
dire encore, fans prétendre approuver d’ailleurs la 
feligion de Genève, qu'il y a peu de pays où les 
théologiens & les eccléfiaftiques foient plus ennemis 
de la fuperftition. Mais en récompenfe , comme l’in- 
tolérance & la fuperftition ne fervent qu'à multiplier 
les incrédules, on fe plaint moins à Gerève qu'ail- 
leurs des progrès de l’incrédulité, ce qui ne doit pas 
furprendre : la religion y eft prefque réduite à l’ado- 
tation d’un feul Dieu, du moins chez prefque tout 
ce qui n'eft pas peuple : le refpe@ pour J, C. & pour 
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| les Ecritures, font peut-être la feule chofe qui dif 


tingue d’un pur déifme Le chriflianifme de Genève. 

Les eccléfiaftiques font encore mieux À Genève 
que d'être tolérans ; ils fe renferment uniquement 
dans leurs fonétions , en donnant les premiers aux 
citoyens Fexemple de la foûmiflion aux lois. Le con 
fifloire établi pour veiller fur les mœurs, n'infige 


| que des peines fpirituelles. La grande querelle du 


facerdoce & de l'empire, qui dans des fiecles d’igno: 
rance a ébranlé la couronne detant d’empereurs, 
& qui, comme nous ne Le favons quetrop, caufé des 
troubles fâcheux dans des fiecles plus éclairés: n’eft 
point connue à Genève ; le clergé n’y fait rien fans 
l'approbation des magiftrats. | 

Le culte eft fort fimple ; point d'images, point de 
luminaire, point d’ornemens dans les églifes. On 
vient pourtant de donner à la cathédrale: un portail 
d’affez bon goût ; peut-être parviendra-t-on peu-à= 
peu à décorer l’intérieur des temples, Où feroit en 
effet l'inconvénient d’avoir des tableaux & des ftas 
tues , en avertiflant le peuple, fi l’on vouloit, dene 
leur rendre aucun culte, & de ne les regarder que 
comme des monumens deftinés à retracer d'une ma= 
mere frappante & agréable les principaux évenes 
mens de la religion ? Les Arts y gagneroient fans 
que la fuperftition en proftât. Nous parlons ici, 
comme. le leéteur doit le fentir, dans les principes 
des pafteurs génevois, & non dans ceux de l’'Eglife 
catholique. 

Le fervice divin renferme deux chofes, les pré« 
dications, & le chant. Les prédications fe bornent 
prefqu'uniquement à la morale, & n’en valent que 
nueux, Le chant eft d’affez mauvais goût, & les vera 
françois qu’on chante, plus mauvais encore. Il faut 
efpérer que Gerève fe réformera fur ces deux points, 
On vient de placer un orgue dans la cathédrale, 8g 
peut-être parviendra-t-on à loïer Dieu en meilleur 
langage & en meilleure mufique. Du refte la vérité 
nous. oblige de dire que l’Être fuprème eft honoré à 
Genève avec une décence & unrecueillement qu’on 
ne remarque point dans nos églifes. | 

Nous ne donnerons peut-être pas d'anffi grands 
articles aux plus vaftes monarchies ; mais aux yeux 
du philofophe la république des abeilles n’eft pas 
moins intéreffante que l’hiftoire des grandsempires, 
& ce n'eft peut-être que dans les petits états qu’on 
peut trouver le modele d’une parfaite adminifiration 
politique, Si la religion ne nous permet pas de pen 
ler que les Génevois ayent efficacement travaillé à 
leur bonheur dans l’autre monde , la raifon nous 
oblige à croire qu'ils font à-peu-près aufñi heureux 
qu'on le peut être dans celui-ci : 


O fortunatos nimièm , [ua fi bone norint ! 


(0) 

GENEVOIS, (LE) Géog. petit état entre la France, 
la Savoie & la Suifle ; ileft extrèmement fertile, beau 
& peuplé, Genève en eff la capitale. Foyez ci-devans 
GENÈVE. (D. J.) 

GENEVRETTE, f. f. (Æcon. ruflig.) c’'eft le vin 
de genievre, dont la hoïflon eft agréabie, faine & 
peu coûteufe. Voyez GENIEVRE. Cette boiffon tient 
lieu de vin aux pauvres, &c feroit un bon médica, 
ment pour les riches. On fait la geneurerse avec fix 
boifleaux de baies de genievre pilées & concaffées, 
que l’on met infufer & fermenter dans cent pintes 
d’eau pendant trois femaines ou un mois, au bout 
duquel tems la liqueur eft bonne à boire; mais en 
vieillffant davanrage , elle acquiert encore du goût 
& de la force : on peut en laiffer tomber le marc, & 
la tirer au clair ; on y mêle auffi quelquefois trois ou. 
quatre poignées d’abfynthe. Le journal hiftorique 
(Avril 1710) enfeigne la maniere de faire de bonne 
genevrette; mais fimplifiez fa maniere, & vous réul. 
firez encore mieux. (D. J.) 


MOPELNT . 


GENEVRIER, {. m.junipèrus, (Hff. mar, bor.) 
genre de plante à fleur en chaton, compofée de plu- 
fieurs petites feuilles qui ont des fommets, Cette 
fleur eft flérile. Le fruit eft une baie qui renferme 
des offelets.angulenx , dans lefquels il fe trouve une 
femence oblongue. Les feuilles de la plante font 
fimples & plates, Tournefort, 27/2 rei herb, W OVEZ 
PLANTE, (1) | 

Cet arbriffeau, quelquefois arbre, eft. connu de 
tout le monde ; parce qu'il croît dans toute l'Euro- 
pe, dans.les pays feptentrionaux & dans ceux du 
midi, dans les forêts, dans les bruyeres, & fur les 
montagnes, Il eft fauvage ou cultivé, plus grand ou 
plus petit, ftétile ou portant du fruit, domeftique 
Qu étranger. re 

On a autrefois confondu fous le même nom, les 
cedres & les gezévriers. T'héophrafte nous dit que 
quoiqu'il y eût deux fortes de cedres, le licien'& 
le phénicien , néanmoins c’étoient l’un & l’autre des 
arbres de même nature que le gezévrier, avec cette 
 feule différence que le gezévrier s’élevoit plus haut, 
& que fes feuilles étoient douces ; au lieu que cel- 
les du cédre étoient dures, pointues & piquantes : 
c’eft à-peu-près le Epntraires mais cette confufon 
de noms qui étoit plus ancienne que Théophrafe 7 
& qui ne-changea pas de fon tems , s’eft perpétuée 
d'âge en âge. Les Grecs appelloient indifféremment 
zhion , Fun & l’autre de ces deux arbres ; de forte 
que le thion , le cedre & le genévrier devinrent fyno- 
nymes. Ces mêmes Grecs nommeient auf gezéyrier, 
le cyprès fauvage; & les Arabes à leur tour ont ap- 
pellé genévrier, le cedre fauvage : non-feulement 
Myrelpfe en agit anfi, mais 1l les confond tous.les 
deux avec le citre des Romains. Quelques auteurs 
depuis la découverte de l'Amérique , font tombés 
dans la même faute, en donnant le nom de cedres at. 
lantiques aux genéyriers des Indes occidentales. Les 
Efpagnols comprennent fous le nom d’éxebro,, toute 
efpece de genévrier & de cyprès. Enfin'il y a plus, 
on appelle en anglois cedres de Firginie &t des Bermu- 
des, les genévriers de ces pays-là. 

Mais heureufement les noms vulgaires ne peu- 
vent caufer des erreurs, depuis qu'on a décrit & 
cara@érifé le genéyrier d’une maniere à la diftinguer 
infailhblement du cedre, du cyprès, & de tout au- 
tre arbre, Ses feuilles font longues, étroites & pi- 
quantes; fes fleurs mâles font de petits chatons qui 
ne produifent point de fruit: le fruit eft une baie 
molle, pulpeufe, contenant trois offelets qui renfer- 
ment chacun une graine oblongue. 

Entre les efpeces, de gerévriers que comptent nos 
Botaniftes, 1l y en a deux générales & principales ; 
le genéyrier commun arbrifleau, &c le genéyrier com- 
mun qui s’éleve en arbre. 

Le genévrier arbriffeau fe trouve par-tout ; c’eft le 
 juniperus vulgaris, fruticofa, de C. B. P. 488. IR. 

H. 588. Ses racines font nombreufes, étendues de 
tout côté; 8 quelques - unes font plongées profon- 
dément dans la terre. Son tronc s’éleve quelquefois 
 à.la hauteur de cinq ou fix piés; il n’eft pas gros, 
mais branchu &c fort touffu, Son écorce eft raboteu- 
fe , rougeûtre, & tombe par morceaux. Son bois eft 
ferme, un peu rougeâtre, fur-tout quand il eft fec; 
il {ent bon & jette une odeur agréable de réfine. Ses 
feuilles font pointues, très- étroites, longues d’un 
pouce, fouvent plus courtes , roïdes, piquantes, 
tohjours vertes, placées le plus fouvent trois à trois 
autour de chaque nœud, $es fleurs font des chatons 
qui paroïffent au mois d'Avril & de Mai, à l’aiffelle 
ges feuilles ; ils font longs de deux ou trois lignes, 
panachés de pourpre & de couleur de fafran, for- 
_ m£s de plufeurs écailles, dont la partie inférieure 
eft garnie de trois ou quatre bourfes plus petites que 
la graine de pavot, remplies d’une poufliere dorée 
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trés-fine.: ces fortes de fleurs font ftériles, Les fruits 
viennent.en grand nombre fur d’autres éfpeces de 
genévriers qui n’ont pas d'étamines ; ce font des baies 
ordinairement fphériques , contenant une pulpe hui 
leufe, aromatique, d'un goûtréfineux, âcre & doux. 

Le genévrier commun qui s’éleve en arbre, ou le 
grand genévrier, /uriperus vulgaris ; arbar, de C.B. 
P. Tournef. juriperus vulgaris celfiors de Clufius , 
ne differe du petit gexévriér qu'on vient de décrire, 
que par. fa hauteur, qui même Varie beaucoup fui- 
vant les lieux de fa naïflance. On dit qu'en plufeurs 
pays d'Afrique, il égale en grandeur les arbres les 
plus élevés. Son bois dur & compalt eft employé 
pour les bâtimens. Cet arbre ponfleen- haut beaua 
coup dé rameaux, garnis de feuilles épineufes, toû: 
Jours vertes: Les chatons font À plufieurs écailles &à 
pe luflent aucun fruit après eux; car les fruits naïf: 
fent en destendroits féparés, quoique fut le même 
pié qui porte les chatons ; ils font noirs ; odorans, 
aromatiques , d’un goût plus doux que ceux du pétit 
genèvrier. On diftingue cet arbre du cedre, non-feu- 
lement par fon fruit , maïs encore par fes feuilles qui 
font fimples & plates ; au lieu que les feuilles du ce- 
dre font différentes, & femblables à celles du cyprès. 
C’eft ce qui prouve que les Grecs en confondant les 
cyprès. les genévriers & les cedres, n’ont point con: 
nu les cedres du mont Liban. 

Le grand pezévriereft cultivé dans les pays chauds, 
comme en Jtalie, en Efpagne & en Afrique; il en 


| découle naturellement ou parincifionsfaitesautronc 


Ôt aux groffes branches pendant les chaleuts , uné 


| réfine qu'on appelle gorme du genévrier, ou fandara: 
| que des Arabes. Foyez SANDARAQUE DES ARABES. 


Le genévrier à baie rougeâtre, juniperus major; 
bacc@ rubeftenre , de C. B. & de Tournefort, eft du 
nombre des grands gezévriers. Il eft commun en Lan: 


guedoc , oiuil porte desgros fruits rougeâtres, mais 
| peu favoureux. On diflille par la cornue fon boïss 


pour enstirer une huile fétide , que les Maréchaux 
employent pour la galle & les ulceres des chevaux: 
c'eft-là cette huile qu'ils nomment l'huile de Cade. 
Voyez HuicE DE CAE. 

Le genévrier d’Afie à groffés baies, jniperus Afta 
tica , latifolie, arbore, ceraff fruëtu , de Tournefort, 
peut étrenne variété du genévrier précédent. On le 
trouve, dit-on , fur les montagnes en Afie, & il ny 
croit qu’à la hauteur de fept ou huit piés. Son fruit 
eft gros comme une prune de damas, rouge, rempli 
d'une chair feche, fongueufe , de la même coulenr, 
d’un goût doux, aigrelet > aftringent , agréable , fans 
odeur apparente , contenant cinq ou fix ofelets plus 
gros que des pepins de raïfins, durs, rouges , & 
oblongs. 

Les genévriers de Virginie 8 des Bermudes font du 
nombre des genévriers exotiques qu’on cultive le plus 
en Angleterre, On a trouvé le moyen de les élever 
dans cette île jufqu’à la hauteur de vingt - cinq piés ; 
en coupant leurs branches inférieures de tems à au- 
tre, & pas trop près, pour ne point lesbleffer à canfe 
de l’abondance de leur feve qui ne manqueroir pas 
de s’écouler. Ils font des progrès confidérables au 
bout de quatre ans, &créfiftent aux plus grands froids 
du climat. On les multiplie de graine, qu’on retire 
de la Caroline ou de la Virginie. Dès que la graine 
eft levée, ce qui n'arrive pas toûjours à la premiere 
année, on a foin de nettoyer la jeune plante des mau: 
vaifes herbes, & on la tranfportele printems fuivant 
avec de [a terre attachée aux racines, dans une cou. 
che qu’on lui a préparée : on la laiffe fe forrifier dans 
cette couche deux ans entiers, en fe contentant dé 
couvrir le pié de terre & de gafon retourné, pour le 
garantir de la gelée ; enfuite on tranfplante l’arbrif- 
feau dans le lieu qu’on lui deftine à demeure : ce lieu 
doit être nne terre fraîche, legere & non fumée ; fans 
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autre précaution, fans arrofement & fans amender 
cette terre , d’arbufteprofpere:, s’éleve enarbrequi, 
par fa hauteur & fa verdure , ne déplait dans aucune 
plantation. mi 

… Le genévrier des Bermudes ne demande qu'un peu 
plus de foin dans les premiers tems , à caufede fa dé- 
licatefle, Le bois de l’un & de l’autre tire fur lerou- 
ge, & abonde.en réfine d’une odeur charmante. On 
honore communément leur bois, fur - tout.celuides 
Bermudes, du nom de bois de: cédre , quoiqu'il y'ait 
dansla Grande - Bretagne d’autres bois de ce même 
nom, qui viennent d’arbres bien différens des Indes 
occidentales ; cependant c’eft du bois de ces efpeces 
de genévrier , qu’on faiten Angleterre des efcaliers, 
des-boiferies, des lambris, des commodes , & meur- 
bles pareils. La durée de ce bois l’emporte fur tout 
autre; ce qu'il faut peut-être attribuer à l’extrème 
amertume de fa réfine, On l’employe dans l’Améri- 
que à la conftruétion des vaiffleaux marchands ; c’eit 
dommage qu'il ne convienne pas à la bâtiffe.des:vaif- 
feaux de guerre , parce qu'il eft fi caffant qu’il fe fen- 
droit an premier coup de canon.  }- :: 

Le, bois de nos gerévriers n’eft d'aucun ufage en 
charpenterie ni en menuiferie ; il ne fert qu'à être 
brûlé à canfe de fa bonne odeur , pour corriger l’air 
corrompu par de mauvaifes exhalaifons. Voyez donc 
ci-après GENIEVRE. (D. J.) 

GENEVRIER, ( Chimie & Mat. méd.) Toutes les 
parties du gezévrier contiennent une huile effentielle 
qui fe mamifefte par une.odeur forte : cette huile eft 
unie dans les bois & dans les racines , à une fubftan- 
ce réfineufe qui en découle dans les pays chauds, 
par l'incifion que l’on fait à fon écorce, Cette matie- 
re abonde fur - tout dans le grand geréyrier qui croit 
dans les provinces méridionales du royaume, & qui 
yeft connu fous le nom.dé cade. 


On retire dansces pays de cette derniere efpece de: 


genévrier, une huile empyreumatique, noire & épaif 
{e ,-en diftillant le tronc & les branches de cet arbrif 
feau dans un appareil où le fourneau fert en même 
tems de vaifleau contenant, 8 qui eft conftruit fur 
les mêmes principes que celui dans lequelon prépare 
la poix noire. Nous décrirons cette manœuvre à l’ar- 
zicle POrx. Cette huile empyreumatique qui eft con- 
nue fous le nom d'huile de cade., eft fort ufitée dans 
nos provinces méridionalescontre les maladies exté: 
rieures des beftiäux , & furtout dans la maladie érup- 
tive des moutons, appellée perire vérole ou picote. 

Cette huile entre dans la compofition du baume 
vert ; elle eft véritablement cauftique, fi l’on en tou- 
che l’intérieur d’une dent creufe , elle cautérife le 
nerf &c calme la douleur : mais fi l’on continue à Pap- 
piquer, elle fait bien-rôt tomber la dent en pieces. 
Quelques:uns ont ofé la donner intérieurement con- 
tre la coiique & les vers ; mais on ne peut avoir re- 
cours à ce remede fans témérité, C’eft-là l'unique 
médicament que le grand genévrier fournit à la Mede- 
cine ; médicament encore. dont les ufages font très- 
peu étendus comme l’on voit. 

C?eft du petit gezévrier , du genévrier commun , de 

elui qui croît dans toute l’Europe , que nous allons 
parler dans le refte de cet article. Ce font fes baies 
que lon employe principalement en Medecine. 

On retire des baies de genievre une eau difillée, 
une huile effentielle ; on en prépare un vin & un rob 
Ou extrait, Voyez EAU DISTILLÉE, HUILE ESSEN- 
TIELLE, VIN, RoB & EXTRAIT. 

Les Allemands employent fréquemment dans leurs 
cuifines les baies de genievre à titre d’affaifonne- 
ment. Étmuller les appelle l’aromate des Allemands. 
Nous en faifons un fréquent ufage, mais feulement 
à titre de médicament. Nous les employons princi- 
palement dans les maladies de l’eftomac , qui dépen- 
dent de relâchement, de foiblefle & d’un amas de 


glaires tenaces &épaifles, Nous les regardons coim- 
me fouveraines contre les vents , les coliques ven 
teufes, les digeftions languiflantes. Elles paffentaufi 
pour déterger les reins & la veflie, pour faire chaf- 
fer les'glaires des voies urinaires, & pour faire for- 
tir hors du côrps'les fables & les calculs, Elles foat 
célébrées aufli comme béchiques & comme prinéi= 
palement utiles dans l’afthme humide : on! leur 4-ac- 
cordé aufli la qualité fudorifique, emménagogue 8z 
alexipharmaque : c’eft à ce dernier titre que quel: 
ques-uns les ont appellées /a thériaquel des gens de la 
campagne. 

On prefcrit les baies de génievre à la dofe d’un gros 
ou de deux, que l’on mange de tems en tems dans 
la journée, ou que l’on prend en infufon dans de 
l'eau ou dans du vin. qe 

L'extraït ou le rob de $enievre , qui eft auffi ap- 
pellé Ja chériaque des Allemands , {e prefcrit dans lés 
mêmes vües à la dofe d’un gros dans du vin d'Efi pa- 
gne, dans de l’eau de‘genievre, ou dans quelqu’au- 
tre liqueur convenable: on le fait entrer auf âvec 
d’autres remedes dans lés éleétuaires magitraux. + 

L'eau diftillée des baies de genievre eft fort van- 
tée par Etmuller pour les coliques & la néphrétique ; 
elle excite doucement l’excrétion de l’urine , felon 
cet auteur; &c elle corrige fur-tout la difpoñition’au 
calcul , fi on en boit à jeun pendant un certain tems 
quatre ou fix onces. On ne fauroit compter fur l’ef- 
ficacité de l’eau diftillée de genievre , comme fur’ 
l'extrait ou fur Le fruit même pris en fubftänce. 

On retire du vin de genievre par la diftillation un 
efprit ardent , auquel on accorde communément des 
vertus particulieres ; mais on ne peut en attendre 
raifonnablement que les effets communs des efprits 
ardens. Foyez ESPRIT ARDENT. 

L'huile effentielle de genievre difloute dans l’ef- 
prit-de-vin, ou donnée fous forme d’e/eo-faccharum 
dans une liqueur convenable, eft fort dinrétique, 
emménagogne & carminative : mais, felon Michel 
Albert cité par Geoffroi , on né doit pas en permet- 
tre trop facilement l’ufage intérieur, parce qu’elle 
échauffe béaucoup. On peut l’employer à l'extérieur 
dans les onguens nervins & fortifians, | 

Les auteurs de Pharmacopée recommandent de 
brûler le marc de la préparation du rob, & d’en reti- 
rer un fel, auquelils attribuent plufeuts vertus par: 
ticulieres,& analogues pour la plüpart auxtproprié- 
tés du fruit dont il eft retiré : mais nous ne croyons 
plus que les fels préparés par la combuftion des vé- 
gétaux , retiennent Les propriétés de la matiere qui 
les a fournis; & nous ne reconnoiflons dans ces feis 
que des qualités communes. Voyez SEL LIXIVIEL. 

On fait un elixir de genievre avec l'extrait dé- 
layé dans l’efprit ardent, c’eft un bon flomachique 
& un diurétique aétif, La dofe eft d’une cuillerée, 

Le ratafa préparé par l’infufion des baies de ge 
mevre dans de l’eau-de-vie, eft un cordial ftomachi: 
que fort ufité, & qui produit réellement de bons 
effets. 

M. Chomel recommande fort pour la teigne, un 
onguent fait avec les baies de genievre pilées &c 
bouillies , & le faindoux, 

De toutes ces vertus du genievre que nous ve- 
nons de rapporter, les plus évidentes font fa qua- 
lité flomachique , carminative & diurétique, M, 
Geoffroi obferve très-judicieufement que fi on l’em- 
ploye fans diftinétion de cas dans toutes les maladies 
de l’eftomac &c des voies urinaires , on caufera quel- 
quefois des ardeurs ou des fuppreffions d'urine, des 
diftenfions dans l’eftomac, des rots, & une plus 
grande quantité de vents qu'auparavant: mais cela 
même eft le plus grand éloge qu’on puiffe faire de 
ce remede; car ces médicamens innocens qui, s'ils 
ne font point de bien ne peuvent jamais faire du-mal 


felon l’expreffion vulgaire, peuvent être très-raifon- 
nablement foupçonnés d’être dans tous les cas aufli 
inutiles que peu dangereux. 

Les baies de genievre entrent dans les compofi- 
tions fuivantes de la pharmacopée de Paris; favoir 
l’eau thériacale, l’eau générale, l’eau prophylaëti- 
que , l'opiate de Salomon, l’orviétan , le trochifque 
de Cyphi, Fhuile de fcorpion compofée , le baume 
oppodeldoc, leur extrait dans la thériaque diatef- 
faron, l’orviétan ordinaire, l’orvietanum praftantius ; 
leur huile diftillée dans la thériaque célefte, le bau- 
me de Leiétoure, le baume verd de Metz, l’emplà- 
tre ftomacal, l’emplâtre ftyptique. 


La réfine de geniévre entre dans les pilules bal- 


famiques de Stahl. 

On brûle dans les hôpitaux & dans les chambres 
-des malades, le bois & les baies de gemievre , pour 
en chafler le mauvais air. (4) 

GENGOUX., (LE ROYAL SAINT-) Géog. Gen- 
gulfnum regale , ville de France en Bourgogne au dio- 
cèfe de Châlons, avec une châtellenie royale ; elle 
eft au pié d’une montagne près de la riviere de Grô- 
ne, à huit lieues nord-oueft de Mâcon, fept fud- 
oueft de Chälons, foixante-fixfud-eft de Paris. Long. 
22. 8. latit. 46, 40. (D. J.) 

GÉNIAL, adjeë. (Hiffoire anc.) mot dérivé du la- 
tin, dont on eft obligé de fe fervir dans notre langue; 
c’eft une épithete que l’on donnoit dans le paganifme 
à quelques dieux qui préfidoient à la génération. 

Ils étoient ainfi appellés 4 gererzdo, ou, felon la 
corredion de Scaliger & de Voflius, 4 gerendo, qui 
dans l’ancienne latinité figniñie produire, Cependant 
Feftus ajoûte que de-là on les nomma aufi dans la 
fuite getuli; ce qui demande qu'on life 4 gerendo. M, 
Dacier prétend que gerere a le fens de œparre. 

Les dieux gériales, dit Feftus, étoient l’eau, la 
terre, le feu, & l'air, que les Grecs appellent é/é- 
- mens. On mettoit aufli au nombre de ces dieux les 
douze fignes, la lune & le foleil. Diéhionn. de Trév. 
& Chambers. (G) 

GÉNIANE, £. f. (Hiff, nat.) pierre fabuleufe dont 
äl eft parlé dans Pline êt quelques auteurs anciens , 
& dont on ne trouve aucune defcription; on nous 
dit feulement qu’elle avoit la vertu de chagriner les 
ennemis. Boetus de Boot. 

GÉNIE ,f. m. gezius , (Mythologie, Littérat. An- 
zig.) efprit d’une nature trés-fubtile & très - déliée, 
que l’on croyoit dans le paganifme , préfider à la 
naiflance des hommes, les accompagner danslecours 
de leur vie, veiller fur leur conduite, & être com- 
mis à leur garde jufqu’à leur mort. 

La tradition la plus ancienne, la plus générale, &c 
la plus conftamment répandue, puifqu’elle fubfifte en- 
core, eft que le monde foit rempli de gémies. Cette 
opimion chimérique, après avoir fi fouvent changé 
de forme, fucceffivement adoptée fous le nom de 
démons, de manes,, de lares, de lémures, de pé- 
nates, a finalement donné lieu à l’introduétion des 
fées, des gnomes, & des fylphes ; tant ef finguliere 
la propagation permanente des erreurs fuperftitieu- 


es fous différentes métamorphofes ! mais nous nous : 


arrêtons aux fiecles de l’antiquité , & nous tirons le 
tideau fur les nôtres. 

Les gézies habitoïent dans la vafte étendue de l’air, 
&c dans tout cet efpace qui occupe le milieu entre le 
ciel & la terre; leur corps étoit de matiere aérien- 
ne. Onregardoit ces efprits fubtils comme les minif- 
tres des dieux, qui ne daignant pas fe mêler direc- 
tement de la conduite du monde, & ne voulant pas 
auf la négliger tout-à-fait, en commettoient le foin 
à ces êtres inférieurs, Ils étoient envoyés fur la terre 
par un maître commun , qui leur affignoit leur pofte 
auprès des hommes pendant cette vie, & la conduite 
de lame après leur mort, 


- 
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Ces fortes de divinités fubalternes avoient l’im- 

mortalité des dieux & les pafions des hommes, fe 

réjouifloient & s’afiligéoient felon l’état de ceux à 
qui elles étoient liées. 

Les génies accordés à chaque particulier ne jotif- 
foient pas d’un pouvoir égal, & les uns étoient plus 
puiflans que les autres ; c’eft pour cela qu’un devin 
répondit à Marc-Antoine, qu'il feroit fagement de 
s'éloigner d’Aupufte, parce que fon gexie craignoit 
celui d’Augufte. 

De plus on penfoit qu'il y avoit un bon & un mau- 
vais génie attaché à chaque perfonne. Le bon géxie 
étoit cenfé procurer toutes fortes de félicités, & le 
mauvais tous les grands malheurs. De cette manie- 
re , le fort de chaque particulier dépendoit de la fu- 
périorité de l’un de ces géries fur l’autre. On conçoit 
bien de-là que le bon gere devoit être très-honoré. 
Dès que nous naïfons, dit Servius commentateur 
de Virgile, deux gézies font députés pour nous ac- 
compagner ; l’un nous exhorte au bien, l’autre nous 
pouffe au mal ; ils font appellés gérées fort ä-propos, 
parce qu’au moment de l’origine de chaque mortel, 
cum unufquifque genitus fuerit , ils {ont commis pour 
obferver les hommes & les veiller jufqu’après le tré- 
pas ; & alors nous fommes ou deftinés À une meil- 
leure vie , ou condamnés à une plus fâcheufe. 

Les Romains donnoient dans leur langue le nom de 
génies à ceux-là fenlement qui gardoient les hommes, 
&c le nom de Jwnons aux génies sardiens des femmes. 

Ce n’eft pas-là toute la nomenclature des génies = 
il y avoit encore les gézies propres de chaque lieu 5 
les génies des peuples, les génies des provinces, les 


* génies des villes, qu’on appelloit les grands génies. 


Ainfi Pline a raïfon de remarquer qu'ildevoityavoir 
un bien plus grand nombre de divinités dans la ré= 
gion du ciel, que d'hommes fur la terre. 

On adoroit à Rome le génie public , c’eft-à-dire læ 
divinité tutélaire de l’empire ; rien n’eft plus com- 
mun que cette infcription fur les médailles | gezius 
pop. rom. le génie du peuple romain, ou gexio pop, 
rom. au génie du peuple romain. 

Après l'extinétion de la république la flaterie fit 
qu’on vint à jurer par le génie de l’empereur, comme 
les efclaves juroient par celui de leur maître ; & l’on 
faifoit des libations au gézie des céfars, comme à la 
divinité de laquelle ils tenoient leur puiffance. 

Mais perfonne ne manquoit d'offrir des facrifices 
à fon génie particulier le jour de fa naïflance. Ces 
facrifices étoient des fleurs, des gâteaux & du vin; 
on n’y employoit jamais le fang, parce qu’il paroif- 
foit injufte d'immoler des viétimes au dieu qui préfi- 
doit à la vie, & qui étoit le plus grand ennemi de la 
mort : quand le luxe eut établi des recherches fen- 
fuelles , on crut devoir ajoûter les parfums & les ef. 
fences aux fleurs & au vin ; prodiguer toutes ces 
chofes un jour de naïffance, c’eft, dans le ftyle d'Ho- 
race, appaifer fon gere, « Il faut, ditil, travailler 
» à l’appaifer de cette maniere, parce que ce dieu 
» nous avertiflant chaque année que la vie eft cour 
» te, il nous prefle d’en profiter, & de l’honorer par 
» des fêtes & des feftins . « Que le génie vienne donc 
» lui-même affifter aux honneurs que nous lui ren- 
» dons, s’écrie Tibulle ; que fes cheveux foient or- 
» nés de bouquets de fleurs ; que le nard le plus pur 
» coule de fes joues ; qu'il foit raffafé, de gâteaux ; 
» & qu’on lui verfe du vin à pleines coupes », À 


Tpfe fuos adfit genius vifurus honores , 
. Cux decorent [anfas mollia ferta comas ; 
Illius puro diflillent rempora nardo ; 


Atque fatur libo fit madeatque mero. 


Le platane étoit fpécialement confacré au génie ; 
on lui faifoit des couronnes de fes feuilles & de fes 
fleurs ; on en ornoit fes autels, .  * 
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Pour ce qui regarde les repréfentations des pé- 
ries , On fait que l’antiquité les repréfentoit diverie- 
ment, tantôt {ous la figure de vieillards, tantôt en 
hommes barbus , fouvent en jeunes enfans aîlés, & 
quelquefois fous la forme de ferpens ; fur plufieurs 
médailles, c’eft un homme nud tenant d’une main 
une patere qu'il avance fur un autel, & de l’autre un 
fouet, 

Le gérie du peuple romain étoit un jeune homme 
à demi-vêtu de fon manteau, appuyé d’une main {ur 
une pique, & tenant de l’autre la corne d’abondan- 
ce. Les génies des villes , des colonies, &c des provin- 
ces, portoient une tour fur la tête, Foyez Vaillant, 
zumifm, imper. Spon, recherches d’antiquir. differs. à. 
& le P. Kircher , en plufeurs endroits de fes ou- 
vrages. 

On trouve aufli fouvent dans les infcriptions fé- 
pulcrales que les géies y font mis pour les manes, 
parce qu'avec le tems on vint à les identifier ; & le 
pañflage fuivant d’Apulée le prouve : « Le génie, dit- 
+ 1l, eft lame de l’homme délivrée & dégagée des 
+ liens du corps. De ces génies, les uns qui prennent 
» foin de’ceux qui demeurent après eux dans la mai- 
» fon, & qui font doux & pacifiques, s’appellent ge- 
# nies familiers ; ceux au contraire qui errans de côté 
» & d'autre caufent fur leur route des terreurs pa- 
# niques aux gens de bien, & font véritablement du 
» malaux méchans, ces pezies-là ont le nom de dieux 
» manes , & plus ordinairement celui de ares : ainfi 
# l’on voit que le nom de géxie vint à pafler aux ma- 
» nes & aux lares ; enfinil devint commun aux péna- 
# tes, aux lémures,& aux démons: mais dans le prin- 
# cipe des chofes, ce fut une plaifante imagination 
# des philofophes, d’avoir fait de leur gézie un dieu 
# qu'il falloit honorer». (D. J.) 

GÉNIE, (Philofophie & Lirtér. ) L’étendue de l’ef- 
prit, la force de l'imagination, & l’aétivité de l’ame, 
voilà le gérie, De la maniere dont on reçoit fes idées 
dépend celle dont on fe les rappelle. L'homme jetté 
dans lPunivers reçoit avec des fenfations plus ou 
moins vives, les idées de tous les êtres. La plûpart 
des hommes n'éprouvent de fenfations vives que par 
limpreffion des objets qui ont un rapport immédiat 
à leurs befoins , à leur goût, &c. Tout ce qui ef 
étranger à leurs pañlions, tout ce qui eft fans analo- 
gie à leur maniere d’exifter , ou n’eft point apperçû 
par eux, ou n’en eft vü qu’un inftant fans être fenti, 
& pour être à jamais oublié. 

L'homme de génie eft celui dont Pame plus éten- 
due frappée par les fenfations de tous les êtres, in- 
téreflée à tout ce qui ef dans la nature ,ne recoit pas 
une idée qu’elle n’éveille un fentiment, tout l'anime 
& tout s’y conferve. 

Lorfque l’ame a été affe@ée par l’objet même, elle 
l’eft encore par le fouvenir ; maïs dans l’homme de 
génie , l'imagination va plus loin ; il fe rappelle des 
idées avec un fentiment plus vif qu’il ne les a re- 
çües, parce qu’à ces idées mille autres fe lient, plus 
propres à faire naître le fentiment. 

Le génie entouré des objets dont il s'occupe ne fe 
fouvient pas, il voit; il ne fe borne pas à voir, il eft 
ému : dans le filence &c l’obfcurité du cabinet, il jouit 
de cette campagne riante & féconde;1l eft glacé par 
le fifflement des vents; il eft brûlé parle foleil ;ileft 
effrayé des tempêtes. L’ame fe plaît fouvent dans ces 
affeétions momentanées; elles lui donnentun plaïfr 


qui lui eft précieux ; elle fe livre à tout ce qui peut : 


laugmenter ; elle voudroit par des couleurs vraies, 
par des traits ineffaçables , donner un corps aux 
phantômes qui font fon ouvrage, qui la tranfportent 
Ou qui l’amufent. 
Veut-elle peindre quelques-uns de ces objets qui 
“viennent l’agiter ? tantôt les êtres fe dépouillent de 
Jeurs imperfe@tions ; il ne fe place dans fes tableaux 


que le fublime,l’agréable; alors le génie peint en beau: 
tantôt elle ne voit dans les évenemens les plus tragi 


ques que les circonftances les plus terribles ; & le ge. 
a / 
rie répand dans ce moment les couleursles plus fom- 


 bres, les expreflions énergiques de la plainte & dela 


douleur ; il anime la matiere, il colore la penfée : 
dans la chaleur de l’enthoufiafme, il ne difpofe ni 
de la nature ni de la fuite de fes idées ; il eft trant- 
porté dans la fituationdes perfonnages qu’il fait agir ; 


. 1la pris leur cara@tere: s’il épronve dans le plus haut 


degré les pañlions héroïques, telles que la confiance 
d’une grande ame que le fentiment de fes forceséleve 
au - deflus de tout danger, telles que amour de la 
patrie porté jufqu’à l'oubli de foi-même, il produit 
le fublime , le #0: de Médée , le qu’il mourâr du 
vieil Horace, le je fuis conful de Rome de Brutus : 
tranfporté par d’autres pañlions , il fait dire à Her- 
none, qui te l’a dit ? à Orofmane, j’étois aimé ; à 
Thiefte, 7e reconnois mon frere. 

Cette force de l’enthoufiafme infpire le mot pro- 
pre quand il a de l’énergie ; fouvent elle Le fait {a- 
crifier à des figures hardies ; elle infpire l’harmonie 
imitative , les images de toute efpece , les fignes les | 
plus fenfibles, & les fons imitateurs, comme les mots 
qui caraétérifent. 

L'imagination prend des formes différentes ; elle 
les emprunte des différentes qualités qui forment le 
caraëtere de l’ame. Quelques paffions , la diverfité 
des circonftances , certaines qualités de l’efprit, don- 
nent un tour particulier à imagination ; elle ne fe 
rappelle pas avec fentiment toutes fes idées , parce 
qu'il n’y a pas toïjours des rapports entre elle & les 
êtres. | 

Le génie n’eft pas toûjours génie ; quelquefois il 
eft plus aimable que fublime ; 1l fent & peint moins 
dans les objets le beau que le gracieux ; il éprouve 
& fait moins éprouver des tranfports qu’une douce 
émotion. 

Quelquefois dans Phomme de gérie l'imagination 
eft gaie ; elle s’occupe des legeres imperfe@ions des 
hommes, des fautes & des folies ordinaires ; le con- 
traire de l’ordre n’eft pour elle que ridicule, mais 
d’une maniere fi nouvelle, qu’il femble que cefoit 
le coup-d’œi1l de Phomme de gérie qui ait mis dans 
l'objet le ridicule qu'il ne fait qu'y découvrir: l'ima- 
gination gaie d’un gézie étendu , aggrandit le champ 
du ridicule ; & tandis que le vulgaire le voit & le 
fent dans ce qui choque les ufages établis, le génie le 
découvre & le fent dans ce qui blefe ordre uni- 
verfel. 

Le goût eft fouvent féparé du gézie. Le pénieeft un 
pur don de la nature ; ce qu'il produit eft l'ouvrage 
d'un moment ; le goût eft l’ouvrage de l'étude & du 
tems ; 1l tient à la connoiffance d’une multitude de 
regles ou établies ou fuppoñées ; il fait produire des 
beautés qui ne font que dé convention, Pour qu’une 
chofe foit belle felon les regles du goût, il faut qu’elle 


foit élégante, finie, travaillée fans le paroître : pour 


être de génie il faut quelquefois qu’elle foit néglipée; 
qu'elle ait l'air régulier, efcarpé, fauvage. Le fu- 


* blime &r le génie brillent dans Shakefpear comme des 


éclairs dans une longue nuit, & Racine eft toûjours 
beau: Homere eft plein de génie, & Virgile d’élé- 
gance. 

Les regles & les lois dugoût donnerdient des en- 
traves au gérie ; il les brife pour voler au fublime , aw 
pathétique, au grand. L'amour de ce beau éternel qui 
cara@térife la nature ; la pafion de conformer fes ta- 
bleaux à je ne fais quel modele qu'il a créé, & d’a- 
près lequel il a les idées & les fentimens du beau, 
{ont le goût de l’homme de génie. Le befoin d’expri- 
mer les paflions qui l’agitent, eft continuellement 
gêné par la Grammaire & par l’ufage: fouvent l’idio- 
me dans lequel il écrit fe refufe à l'expreflion d’une 

image 
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image qui feroit fublime dans uñ autre idioïe, Ho: 
mere ne pouvoit trouver dans un feul dialeéte les 
exprefhons néceffaires à fon génie; Milton viole à 
chaque inftant les regles de fa langue, &7 va chercher 
des expreffions énergiques dans trois ou quatre idio- 
mes différens. Enfin la force & l’abondance, je ne 
fais quelle rudefle, Pirrégularité , le fublime, le pa- 
thétique, voilà dans les arts le cara@tere du géxie ; il 
ne touche pas foiblement, il ne plait pas fans étonner, 
il étonne encore par des fautes. 

Dans la Philofophie, où il faut peut-être toûjours 
une attention {crupuleufe , une timidité ; une habi- 
tude de réflexion qui ne s'accordent guere avec la 
chaleur de l’imagination ; & moins encore avec la 
confiance que donne le génie , fa marche eft diftin- 
guée comme dans les arts ; 1l y répand fréquemment 
debrillanteserreurs;:1l y a quelquefois de grands fuc- 
cès. Il faut dans la Philofophie chercher le vrai avec 
ardeur & l’efpérer avec patience. Il faut des hom- 
mes qui puifient difpofer de l’ordre & de la fuite de 
leurs 1dées ; en fuivre la chaîne pour conclure, ou 
l’intérrompre pour douter : il faut de la recherche, 
de la difcufion, de la lenteur; & on n’a ces quali- 
tés ni dans le tumulte des pafñons,ni avec les fougues 
de l’imagination. Elles font le partage de Pefprit 

étendu, maître de lui-même ; qui ne reçoit point une 
perception fans lacomparer avec une perception;qui 
cherche ce que divers objets ont de commun & ce 
qui les diftingue entre eux ; qui pour rapprocher des 
idées éloignées, fait parcourir pas-à-pas un long in- 
tervalle; qui pour faifir les liaïfons fingulieres, déli- 
cates , fugitives de quelques idées voifines , ou leur 
oppoftion & leur contrafte , fait tirer un objet par- 
ticulier de la foule des objets de même efpéce ou 
d’efpece différente, pofer le microfcope fur un point 
imperceptible ; & ne croit avoir bien vû qu'après 
avoir regardé long-tems. Ce font ces hommes qui 
vont d’obfervations en obfervations à de juftes con- 
féquences , & ne trouvent que des analogies natu- 
relles: la curiofité eft leur mobile ; l'amour du vrai 
eft leur paññon ; le defir de le découvrir eft en eux 
une volonté permanente quiles anime fans les échauf- 
fer, &c qui conduit leur marche que l’expérience doit 
aflürer. 

Le génie eft frappé detout; & dès qu'il n’eft point 
livré à fes penfées & fubjugué par lenthoufiafme, il 
étudie, pour ainf dire, {ans s’en appercevoir; il eft 
forcé par les impreflions que les objets font fur lui, 
à s'enrichir fans cefle deconnoïffances qui ne lui ont 
rien coûté ; il jette fur la nature des coups-d’œil gé- 
néraux êc perce {es abimes. [lrecueille dans fon {ein 
des germes qui y entrent imperceptiblement, & qui 
produifent dans le tems deseffets fi furprenans, qu'il 
eft lui-même tenté de fe croire infpiré : il a pourtant 
le.goût de l’obfervation ; maïs il obferverapidement 
un grand efpace june multitude d’êtres. 


Le mouvement, qui eft fon état naturel, eft quel- 


quefois fi. doux qu'àpeineil l’apperçoit: mais le plus 
fouvent ce mouvement excite des tempêtes ; & le 
génie .eft plütôt emporté par un torrent d'idées , qu’il 
né fuit librement.de tranquilles réflexions. Dans 
l’homme quel’imagination domine, iles idées fe lient 
parles circonftances & parle fentiment: 1l ne voit 
fouvent des idées abftraites que dans leur rapport 
avec les idées fenfibles. ILdonneauxabftra@tions une 
exiftenceindépendante.de lefprit qui les a faites ; il 
réahfe fes fantômes, fon-enthoufiafme ‘augmente au 
fpe@aclé de {és créations, c’eft-à-dire de fes nou- 
vellescombinaifons:,feulès créations de l’homme : 
empoñtépar la foulede fes:penfées, livré à la facilité 
de lescombiner, forcé-de produire , il trouve mille 
preuves fpécieufes., êc ne peut. s’affürer d’une feule; 
11 confiruit des édifices hardis que la raifonn'oferoit 
habiter, 6 qulurplaïfent par leurs proportions & 
Tome VIL, Es 
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ñon par leur fohdité ; il admire fes fyflèmes commé 
il admireroit le plan d’un poëme ; & il les adopté 
comme beaux, en croyant les aimer commé vrais: 

Le vrai ou le faux dans les produëétions philofo: 
phiques , ne font point les caradteres diftin&ifs du 
génie, LU | 

[l'y a bien peu d’erreurs dans Locke 6 trop peu de 
vérités dans milord Shaffterbuty : le premier cepen: 
dant n’eft qu’un efprit étendu, pénétrant, êc jufte ; & 
le fecond eftun gérie du premier ordre. Locke a vû; 
Shafftérbury a créé, conftruit, édifié: nous devons 
à Locke de grandes vérités froidement appercûes , 
méthodiquement fniviés, féchement annoncées ; & 
à Shaffterbury des fyftèmes brillans fouvent peu fon: 
dés, pleins pourtant de vérités fublimes ; & dans fes 
momens d'erreur, il plait & perfuade encore par les 
charmes de fon éloquence, 

Le génie hâte cependant les progrès de la Philofo: 
phie par les découvertes les plus heureufes & les 
moins attendues : il s’éleve d’un vol d’aigle yersune 
vérité lumineufe, fource de mille vérités auxquelles 
parviendra dans la fuite en rampant la foule timide 
des fages obfervateurs. Mais à côté de cette vérité lu= 
mineufé, il placera les ouvrages de fon imagination? 
incapable de marcher dans la carriere, & de parcou: 
rir fucceflivement les intervalles, il part d’un point 
êc s'élance vérs Le but; iltire un principe fécond des 
ténebres ; il eft rare qu’il five la chaîne des confé= 
quences ; il eft prime-fautier ,'bour me fervir de l’ex- 
preffion de Montagne. Il imagine plus qu'il n’a vû ; 
il produit plus qu'il ne découvre ; il entraîne plus 
qu'il ne conduit : 1l anima les Platon, les Defcartes, 
les Malebranche, les Bacon, les Leibnitz; & felon 
le plus ou le moins que limagination domina dans 
ces grands hommes, 1l fit éclorre des fyftèmes bril 
lans, ou découvrir de grandes vérités. 

Dans fes fciences immenfes & non encore appro- 
fondies du gouvernement , le gézie a fon caractere & 
fes effets auffi faciles à reconnoître que dans les Arts 
&t dans la Philofophie : maïs je doute que le génie, 
qui a fi fouvent pénétré de quelle maniere les hom- 
mes dans certains tems devoient être conduits , foit 
lui-même propre à les conduire. Certaines qualités 
de l’efprit, comme certaines qualités du cœur , tien- 
nént à d'autres, en excluent d’antres. Tout dans les 
plus grands hommes annonce des inconvéniens oùx 
des bornes. | | 

Le fang froid, cette qualité f nécéflaire à ceux 
qui gouvernent, fans lequel on feroit rarement une 
application jufte des moyens aux circonftances, fans 
lequel on feroit fujet aux inconféquences , fans le- 
quel on manqueroïit de la préfence d’efprit ; le fang 
froid qui foumet l’aétivité de l’ame à la raifon, & 
qui préferve dans tous les évenemens , de la crainte, 
de l’yvrefle, de la précipitation, n’eft-il pas une qua- 
lité qui ne peut exifter dans les hommes que l’imapgi- 
nation maitrife ? cette qualité n’eft-elle pas abfolu- 
ment oppofée au gézie ? Il a fa fource dansune extrè- 
me fenfbilité qui le rend fufceptible d’une foule d’im- 
preflions nouvelles par lefquelles il peut être détour: 
né du deflein principal, contraint de manquer au fe- 
cret, de fortir des lois de la raïfon , & de perdre par 
l'inégalité de la conduite, l’afcendant qu'il auroit 
pris par la fupériorité des lumieres. Les hommes de 
génie forcés de fentir , décidés par leurs goûts, par 
leurs répugnances, diftraits par mille objets ; devi- 
nant trop, prévoyant peu, portant à l'excès leuts de- 
frs, leurs efpérances, ajoürant ou tetranchant fans 
cefe à la réalité des êtres , me paroïffent plus faits 


pour renverfer ou pour fondér les états que pour les 
è . . ! - = 
maintenir,8c pour rétablir l’ordre que pour le fuivre. 


Le génie dans les affaires n’eft pas plus,captivé par 
les circonftances, par les lois & par lesrufages, qu’il 
ne left dans les Beaux - Arts par les regles du goût, 
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&t dans la Philofophie par la méthode. I1y a des mo- 
mens où 1l fauve fa patrie, qu'il perdroit dans la fuite 
s’il y confervoit du pouvoir. Les fyftèmes font plus 
dangereux en Politique qu’en Philofophie : l’imagi- 
nation qui égare le philofophe ne lui fait faire que 
des erreurs ; l'imagination qui égare l’homme d’état 
lui fait faire des fautes & le malheur des hommes. 

Qu’'à la guerre donc & dans le confeil Le gézie 
femblable à la divinité parcoure d’un coup d’œil la 
multitude des poffbles, voye le mieux & l’exécute; 
mais qu'il ne manie pas long-tems les affaires où il 
faut attention, combinaifons, perfévérance : qu’Ale- 
xandre & Condé foient maîtres des évenemens, & 
paroïffent infpirés le jour d’une bataille, dans ces inf- 
tans où manque le tems de délibérer, & où il faut que 
la premiere des penfées foit la meilleure ; qu'ils déci- 
dent dans ces momens où 1l faut voir d’un coup-d’œil 
les rapports d’une poñtion & d’un mouvement avec 
fes forces, celles de fon ennemi, & le bur qu’on fe 
propofe : mais que Turenne & Marlborough leur 
foient préférés quand il faudra diriger les opérations 
d’une campagne entiere. 

Dans Les Arts, dans les Sciences, dans les affaires, 
le génie femble changer la nature des chofes ;lfon ca- 
ractere fe répand fur tout ce qu'il touche ; & fes lu- 
mieres s’élançant au-delà du pañlé & du préfent, 
éclairent l'avenir : il dévance fon fiecle qui ne peut 
le fuivre ; il laiffe loin de lui l’efprit qui le critique 
avec raifon, mais qui dans fa marche égale ne fort 
jamais de l’uniformité de la nature. Il eft mieux fenti 
que connu par l'homme qui veut le définir : ce fe- 
roit à lui - même à parler de lui ; & cet article que 
je n’aurois pas dû faire, devroit être l'ouvrage d'un 
de ces hommes extraordinaires * qui honore ce fie- 
cle, & qui pour connoître le gézie n’auroit eu qu’à 
regarder en lui-même. 

GENIE, (Le) f. m. (Ar, milir,) ce mot fignifie 
proprement dans notre langue /a fcience des [nge- 
nieurs ; ce qui renferme la fortification , l'attaque & 
la défenfe des places. Voyez FORTIFICATION , AT- 
TAQUE, DÉFENSE. Il figniñie auffi le corps des Zz- 
génieurs, c’eft-à-dire des officiers chargés de la for- 
tification, de l'attaque &c de la défenfe des places. 
Voyez INGENIEUR. 

C’eft à M. le maréchal de Vauban que lon doit 
l’établiffement du gérzie ou du corps des Ingénieurs. 

» Avant cet établiflement rien n’étoit plus rare en 
# France, dit cet illuftre maréchal, que les gens de 
» cette profeflion, Le peu qu'il y en avoit fubfiftoit 
» fi peu de tems, qu’il étoit plus rare encore d’en 
» voir qui fe fuflent trouvés à cinq ou fix fiéges. Ce 
5 petit nombre d'ingénieurs obligé d’être toûjours 
# fur les travaux étoit fi expofé, que prefque tous fe 
» trouvoient ordinairement hors-d’état de fervir dès 
» le commencement on au milieu du fiège ; ce qui 
# les empêchoit d’en voir la fin, & de s’y rendre fa- 
» vans. Cet inconvénient Joint à plufeurs autres dé- 


» fauts dans lefquels on tomboit , ne contribuoit pas. 


»# peu à la longueur des fiéges, & autres pertes con- 
» fidérables qu’on y faifoits. Assaque des places par 
M. le maréchal de Vauban, 

Un général qui faifoit un fiéce avant l’établife- 
ment des corps des Ingénieurs, choififfoit parmi les, 
Officiers d'infanterie ceux qui avoient acquis, quel- 
qu'expérience dans l'attaque des places, pour en 
conduire les travaux ; mais 1l arrivoit rarement, 
comme le remarque M. de Vauban, qu’on en trou- 
vât d’aflez habiles pour répondre entierement aux 
vües du général, & le décharger du foin & de la 
direétion de ces travaux. Henri [V. avoit eu cepen- 
dant pour ingénieur Ertard de Barleduc, dontle 
traité de fortification montre beaucoup d’intelligen- 
ce & de capacité dans l’auteur. Sous Louis XIIL. le 


* M. de Voltaire, per exemple, 
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chevalier de Ville fervit en qualité d'ingénieur avee 
la plus grande diftinétion. Son ouvrage fur la forti- 
fication des places, & celui où il a traité dela char 
ge des gouverneurs , font voir que ce favant auteur 
étoit également verfé dans l'artillerie & le génie ÿ 
mais ces grands hommes qui ne pouvoient agir pat 
tout trouvoient peu de gens en état de les feconder. 

Dans le commencement du regne de Louis XIV. 
le comte de Pagan fe diftingua beaucoup dans l’art 
de fortifier. Il fut le précurfeur de M. le maréchal de 
Vauban, qui dans la fortification n’a guere fait que 
reétifer les idées générales de ce célebre ingénieur ; 
mais Qui a par-tont donné des marques d’un génie fu 
périeur & inventif, particulierement dans l'attaque 
des places, qu'il a portée à un degré de perfeétion 
auquel il eft difficile de rien ajoûter. 

Le chevalier de Clerville paroît auffi, par les dif. 
férens mémoires fur les troubles de la minorité du roi 
Louis XIV , avoir eu beaucoup de réputation dans 
l'attaque des places. M. de Vauban commença à fer 
vir fous lui dans plufieurs fiéges ; maïs il s’éleva en- 
fuite rapidement au-deflus de tous ceux qui l’avoient 
précédé dans la même carriere. 

Par l’établifement du gérie, le roï a tohjours un 
corps nombreux d'ingénieurs, fufifant pour {ervir 
dans fes armées en campagne & dans fes places, On 
ne fait point de fiége depuis long-tems qu'il ne s'y 
en trouve trente-fix ou quarante, partagés ordinai- 
rement en brigades de fix ou fept hommes, afin que 
dans chaque attaque on puifle avoir trois brigades, 
qui fe relevant alternativement tous les vingt-qua= 
tre heures, partagent entr’eux les foins & les fati= 
gues du travail , & le font avancer continuellement 
fans qu’il y ait aucune perte de tems. 

C’eft à l’établiffement du gérie que la France doit 
la fupériorité qu’elle a , de aveu de toute l’Europe, 
dans l'attaque & la défenfe des places fur les nations 
voifines. 

Le génie a toùjours eu un miniftre ou un dire@eur 
général; chargé des fortifications & de tout ce qui 
concerne les Ingénieurs. Voyez DIRECTEUR 04 INs- 
PECTEUR GÉNÉRAL DES FORTIFICATIONS. | 

L’Artillerie qui avoit toüjours formé un corps par- 
ticulier fous la direétion du grand-maître de lArtil 
lerie, vient, depuis la fupprefion de cette impor- 
tante charge, d’être unie à celui du génie, Par l’or- 
donnance du 8 Décembre 1755, ces deux corps n’en 
doivent plus faire qu’un feul fous la dénomination 
de corps royal de l'Artillerie & du Génie. (Q) 

GENIES ex Archireüture , figures d’enfans avec des: 
aîles & des attributs, qui fervent dans les ornemens 
à reprélenter les vertus & les pafions, comme ceux 
qui font peints par Raphaël dans la galerie du vieux 
palais Chigi à Rome. Îl s’en fait de bas-reliefs, com- 
me ceux de marbre blanc dans les trente-deux tym2 
pans de la colonnade deVerfailles,quifont par group= 
pes, &t tiennent des attributs de l'amour, des: jeux, 
des plaifirs, &c. On appelle génies fleuronés , ceux 
dont la partie inférieure fe termine en naïiflance de 
rinceau de feuillages , comme dans la frife du fron= 
tifpice de Néron à Rome, Woyez nos Planch, d’ Archies 

On fe fert aufli du motde gézie, pour défigner le 
feu & l'invention qu'un architeéte, un deffinateur, 
décorateur , ou tous autres Artiftes mettent dans la 
décoration de leurs ouvrages ;:c’efttune partie très- 
néceflaire dans lArchiteäure. Un homme fans génie; 
quoique muni des préceptes de fontart, va rarement 
loin : la diverfité des occafions &cile détail immenfe 
d’un bâtiment , exigent abfolument des difpoñitions 
naturelles, qui foient aidées d’un‘exercice laborieux 
& fans relâche ; qualités |eflentiélles à un archite@e 
pour mériter la confiance de ceux qui lui abandon: 
nent leurs intérêts. Voyez ARCHITECTE, 

GENIE e7 Peinture, Voyez PEINTURE, 


. GENIOGLOSSE adj. pris { ez Anaïonuie, fe dit 
d’une paire de mufcles qui prennent leur origine de 


la partie interne de la fymphife du menton , au-def 
fous des génio-hyoïdiens; ils s’élargiflent enfuite, &c 


vont s'attacher à la bafe de la langue. Zoyez Lan- | 


GUE , MENTON. (1) | | 

GENIO-HYOIDIEN , adj. e2 Anatomie, {e dit 
d’un mufcle de los hyoide, qui aufli-bien que fon 
pareil eft court, épais & charnu ; ils prennent leur 
origine de la partie interne de la machoire inférieure 
qu'on appelle menton ; ils font larges à leur origine ; 

- ils fe retréciflent enfuite, & vont s'attacher à la par- 

tie fupérieure de la bafe de l’os hyoide. Voyez Hxor- 
DE. (L 

No PHARYNGIENS , ez Anar. {e dit d’une 
paire de mufcles du pharynx qu viennent de la fym- 
phife du menton, au-deffous des mufcles genio-glof- 
Les, & qui s’attachent aux parties latérales du pha- 
rynx. Voyez PHARYNX. (L) 

GENIPANIER , f. m. (Hifé, nat. bo.) genipa, gen- 
re de plante obfervé par le P. Plumier ; la fleur eft 
monopétale, campaniforme , évalée ; 1l fort du ca- 
hice un piftl qui entre dans la partie poftérieure de 
la fleur ; Le calice devient un fruit qui a ordinaire- 
ment la figure d’un œuf, qui eft charnu &c partagé 


en deux fortes de loges , & qui renferme des femen- 


ces plates pour l'ordinaire. T'ournef. rec herb. appen- 
dix. Voyez PLANTE. (1 

GENISTELLE , {. £. gerzflella , ( Hiff, nat. bo.) 
gente de plante qui differe du genèt en ce que fes 
feuilles naïflent l’une de l’autre, 8&& font comme ar- 
ticulées enfemble. Tournef, 22/£. rei herb, 6 élèmens 
de Botanique. Voyez PLANTE. (1) 

_ GENITA-MANA , (Mythol.) déefle qui préfi- 
doit aux enfantemens ; les Romains lui facrifioient 
un chien, comme les Grecs en facrifioient un à Hé- 
 çate. On faifoit à cette déefle une priere conçue en 
termes fort finguliers : on lui demandoit la faveur 
que de ce qui naîtroit dans la maïfon rien ne devint 
bon. Plutarque dans fes queftions romaines , guef?. 
52, donne deux explications de cette façon de par- 
ler énigmatique ; l’une eft de ne pas entendre la prie- 
re des perfonnes, mais des chiens. Alors, dit-il, l’on 
demandoit à la déefle que ces animaux qui naîtroient 
dans la maifon , ne fuflent pas doux &c pacifiques, 
mais méchans & féroces ; ou bien, felon Plutarque, 
en apphquant la priere aux perfonnes, le mot deve- 
air bon fignifioit rourir ; dans ce dermer fens l’on 
prioit la déefle qu'aucun de ceux qui naïîtroient dans 
la maifon, ne vint à mourir dans cette même mai- 
fon. Cette derniere explication, ajoûte-t1l, ne doit 
pas paroïître étrange à ceux qui favent que dans un 
certain traité de paix conclu entre les Arcadiens & 
les Lacédémoniens, il fut ftipulé qu’on ne féroit bon, 
c’eft-à-dire, felon Aniftote , qu’on ne éueroit perfonne 
d’entre les Tégates pour Les fecours qu’ils auroient 
pù prêter aux Lacédémoniens. (D. J.) 

GENITAL , adj. dans l’économie animale, c’eft ce 
qui appartient à la génération. Voyez GÉNÉRATION. 

Parties génitales dénotent les parties qui fervent 
à la génération dans les deux fexes. Voyez VERGE, 
TESsTICULE , CLiTorts, HyMen, &c, & les Plan- 
ches anatomiques. 

GENITES , adj. pl. pris fub. (Théolog.) c’eft-à- 
dire ergendres ; nom qui parmi les Hébreux figni- 
fioit ceux qui defcendoient d'Abraham fans aucun mé- 
lange de fang étranger, c. à d. dont tous les ancé- 
treS paternels & maternels étoient ifraëlites, &iflus 
en droite ligne d’autres ifraëlites en remontant ainf 

_jufqu'à Abraham. Les Grecs diftinguoient par le nom 
des gerires , les Juifs nés de parens qui ne s’étoient 
point alliés avec les Gentils pendant la captivité de 
Babylone. Chambers. (G) | 

GEÉNITIF , {. m. c’eft le fecond cas dans les lan- 

Torne VIT. , " 
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gués qui en Ont reçu : fon ufage univerfel eft de prés 
{enter le nom comme terme d’un rapport quelcon- 
que, qui détermine la fignification vague d’un nom 
appellatif auquel 1l eff fubordonné, 

Aïnfi dans /men folis, le nom /o/is exprime deux 
idées ; l’une principale , défignée fur-tout par les pre. 
miers élemens du mot, /07, 6 l’autre accefloire, in- 
diquée par la terminaifonss : cette terminaifon pré. 
fente ici le foleil comme le terme anquel on rappor- 
te le nom appellatif Zen (la lumiere) , pour en dé- 
terminer la fignification trop vague par la relation 
de la lumiere particuliere dont on prétend parler, 
au corps individuel d’où elle émane ; c’eft ici une 
détermination fondée fur le rapport de l’éffet à La 
caufe. 

La détermination produite par le gémirif peut être 
fondée fur une infinité de rapports diférens. Tantôt 
c’eft le rapport d’une qualité à fon fujet, forricudo 
regis ; tantôt du fuet à la qualité , puer egregiæ 1ndo- 
lis : quelquefois c’eftle rapport de la forme à la ma: 
tière , vas auri ; d'autre fois de la matiere à la for- 
me, aurum vafis. Ici c’eft le rapport de la caufe à 
l'effet, creator mundi ; là de l'effet à la caufe, Cicero- 
ris opera, Ailleurs c’eft Le rapport de la partie au 
tout, pes montis ; de l’efpece à l’individu, oppidum 
Antiochie ; du contenant au contenu, modius fru- 
menti ; de la chofe poflédée au poflefleur, ona ci 
vium ; de lation à l’objet , rzerus fupplicii , &ec. Par- 
tout le nom qui eft au gémirif exprime le terme du 
rappott ; le nom auquel il eff aflocié en exprime 
lPantécedent; & la terminaifon propre du gézisifan 
nonce que ce rapport qu'elle indique eft une idée 
déterminative de la fignification du nom antécé- 
dent. Voyez RAPPORT. 

Cette diverfité des rapports auxquels le gézirif 
peut avoir trait, a fait donner à ce cas différentes 
dénominations , felon que les uns ont fixé plus que 
les autres l'attention des Grammairiens. Les uns 
l'ont appellé poffeffif, parce qu’il indique fouvent le 
rapport de la choie poflédée au poflefleur, predium 
Terentii ; d’autres l'ont nommé parrius ou parernus , 
à caufe du rapport du pere aux enfans , Cicero pater 
Tullie : d’autres #xorius , à caufe du rapport de l’é- 
poufe au mari, eéloris Andromache, Toutes ces dé- 
nominations péchent en ce qu’elles portent {ur un 
rapport qui ne tient point direétementà la fignification 
du gérinf, 8 quid’alleurs eft accidentel. L'effet gé= 
néral de ce cas eft de fervir à déterminer la fignif- 
cation vague d’un nom appellatif par un rapport 
quelconque dont il exprime le terme ; c’étoit dans 
cette propriété qu'il en falloit prendre la dénomina- 
tion, & on l’auroit appellé alors dérerminarif avec 
plus de fondement qu’on n’en a eu à lui donner tour 
autre nom. Celui de gézitif a été le plus unanime- 
ment adopté, apparemment parce qu'il exprime 
lun des ufages les plus fréquens de ce cas ; il naît 
du nominatif, & 1l eft le générateur de tous les cas 
obliques & de plufeurs efpeces de mots: c’eff la re- 
marque de Prifcien même, Zb, W. de cafu : Geniti- 
vus, dit-il, zaturale vinculum generis poffidet, nafci- 
tur'quidem à nominativo , generat autem omres obli- 
qguos fequentes ; & 11 avoit dit un peu plus haut, Ge- 
neralis videtur effe hic cafus genitivus , ex quo ferè om 
nes derivationes , & maxitmè apud Gracos , folent feri. 
En effet les fervices qu'il rend dans le fyftème de [a 
formation s'étendent à toutes les branches de ce fyfe 
tème. Voyez FORMATION. | 
« I. Dans la dérivation grammaticale, le géririf eff 
la racine prochaine des cas obliques ; tous fuivent 
lanalogie de fa terminaifon , tous en confervent la 
fisurative. Ainfi korzo à d’abord pour géxitif hom-in- 
is, où l’on voit o du nominatif changé en 7-is ; is 
eft la terminaifon propre de ce cas, iz en eft la f- 
gurative : or la figurative 22 demeure dans tous les 
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cas obliques , la feule terminaifon is y eft changée ; 
hom-in-is ,hom-in-1 ; hom-in-em | hom-1n-e, hom-ines , 
hom-in-um, hom-1n-ibus, Dé même de semp-or-is , ge- 
ritif de tempus, font venus £emp-or-i, temp-or.e, temp- 
Or-a ; temmp-or-um, temp-or-ibus. C’eft par une fuite de 
cet ufage du geériuif,que ce cas a été choifi comme 
le figne de la déclinaifon, voyez DÉCLINAISON. 
C’eft le fignal de ralliement qui rappelle à une même 
formule analogique tous les noms qui ont à ce cas 
la même terminarfon. Il eft vrai que la diftin@ion 
des déclinaifons doit réfulter des différences de la 
totalité des cas ; mais ces différences fuivent exacte- 
ment celles du géririf,&t par conféquent ce cas feul 
peut fuffire pour caraëtérifer les déclinaifons. 

Les noms de la premiere ont le géxirif fingulier en 
æe, comme enfa (table) ger. menfæ : ceux de la 
feconde ont le géxiuif en : , comme liber (livre), gé- 
rit, libri. Ceux de la troifieme l’ont en is, comme 
pater (pére), gén. patris. Ceux de la quatrieme 
Pont en #5 , comme frucus (fruit), génie. fruëtés ; & 
ceux de la cinquieme l’ont en e, comme dies (jour), 
génit. die, On en trouve quelques-uns dont le gé- 
zitif s'éloigne de cette analogie; ce font des noms 
grecs auxquels Pufage de la langue latine a confervé 
leur gérinif originel : Andromache (Andromaque) , 

énit. Andromaches | premiere déclinaifon : Orpheus 
(Orphée), gén, Orphe: & Orpheos , feconde dé- 
clinaifon: fyntaxis ({yntaxe), génie. fyntaxis & fyn- 
taxeos, troifieme déclinaifon. 

Ces exceptions font, pour ainfi dire, les reftes 
des incertitudes de la langue naïflante. Les cas, & 
fpécialement le géririf, n’y furent pas fixés d’abord 
à des terminaifons conftantes, & les premieres qu’on 
adopta étoient greques, parce que le latin eft com- 
me un rejetton du grec ; elles s’altérerent infenfible- 
ment pour fe défaire de cet air d'emprunt , & pour 
fe revêtir des apparences de la propriété. 

Aünfi as fut d’abord la terminaifon du géxitif de 

la premiere déclinaifon , & l’on difoit mufa , mufas, 
comme les Doriens uoûre , éras : outre le pater fa- 
milias connu de tout le monde, on trouve encore 
bien d’autres traces de ce géritif dans les auteurs ; 
dans Ennius, dux ipfe vias, pour vie ; & dans Vir- 
gile (Ænæid. xj.) nihil ipfa, nec auras , nec fonitus 
memor , felon Jules Scaliger qui attribue à l’impéri- 
tie le changement d’auras en aure. Le génitif de la 
premiere déclinaifon fut aufli en 4, serrai, aulaï ; 
on hit dans Virgile, aulai in medio, pour aule : com- 
me on rencontre plus d'exemples de ce gézitif dans 
les poëtes, on peut préfumer qu’ils l’ont introduit 
pour faciliter la mefure du vers, & qu’ils fe régloient 
alors fur la déclinaifon éolienne, où au lieu du 
pécas dorien , on difoit pécars. 

Les noms des autres déclinaifons ont eu égale- 
ment leurs variations au gezzrif. On trouve plufeurs 
fois dans Sallufte /ézari. Aulu-Gelle ( 6. VI. c. xvy.) 
nous apprend qu’on a dit Jénaruis , fluëtuis ; 8e le gé- 
ninif fenatñs , fluitis paroît n’en être qu’une contrac- 
tion. Le géniif de dies fe préfente dans les auteurs 
fous quatre terminaifons différentes : 1°.enes,com- 
me equires daturos illius dies pænas (Cic. pro Sexe.) : 
2°. en e, comme Céfar l’avoit indiqué dans fes ana- 
logies , & comme Servius & Prifcien veulent qu’on 
le life dans cé vers de Virgile (7. Géorg. 208.) 


Libra die fomnique pares ubi fecerit horas. 


3°.en, comme dans cet autre paflage du même 
poëte, munera Letiriam que dii ; guod imperitiores dei 
legunt, dit Aulu-Gelle , 46. 7x. cap. xjv, 4, enfin 
en e, & c’eft la terminaifon qui a prévalu. 

IT Dansia dérivation philofophique le génirif eft 
Ja racine génératrice d’uneinfinité de mots, foit dans 
la langue latine même, foit dans celles qui y ont pui- 
{é ; on en reconnoït fenfiblement la figurative dans 


fes dérivés. 


: Ainf du gézztf des adje@tifs l’on formé, à peu d’ex- 
ceptions près, leurs degrés comparatif & fuperlatif,, 
en ajoûtant à la figurative de ce cas les terminaifons 
qui caraëtérifent ces degrés : docti, doëli-or, doti-ffi- 
mus j prudenti-s, prudenti-or, prudenti-ffmus. | en eft 
de même des adverbes dérivés des adjeétifs ; ils pren- 
nent cette figurative au poñtif, & la confervent dans 
les autres degrés : prudenris, prudent-er, prudent-ius , 
prudent-iffime. 

Le génisif des noms fert à la dérivation de plufeurs 
efpeces de mots : de parris font fortis Les noms de pa- 
TL , PaITICIAES > PAITAIIO » pPairornus > PaiTOn4 ; Pa= 
truus ; les adjebifs patrius , patricius , patrimus : V’ad- 
verbe patriè ; les verbes parrare, patriffare. On trou- 
ve même plufeurs noms dont le géxitif, quant au 
matériel, ne differe en rien de la feconde perfonne: 
du fingulier du préfent abfolu de l'indicatif des ver- 
bes qui en font dérivés : ex, legis ; lego, legis : dux, 
ducis ; duco , ducis, Quelques génicifs inufités hors de 
la compoñtion, fe retrouvent de même dans des ver- 
bes compofés de la même racine élémentaire: sibi- 
cent, t1bi-cimis ; Com-Cir10 , COn-cinis ; parti-cèps , parti= 
CIpis ; ac-Cipio , ac-Cipis. | 

Nous avons dans notre langue des mots qui vien- 
nent immédiatement d’un gézzsif latin ; tels font capz 


Laine, capitation , qui font dérivés de capitis ; tels en-« 


core les monofyllabes art , mort, part, fort , 8te. qui 
viennent des gémirifs art-is, mort-is, part-is, fort-2s » 
dont on a feulement fupprimé la terminaifon latine. 
De-là les dérivés fimples : de capitaine, capitainerie ; 
d'art, artifle, artiflement ; de mort, mortel, mortelle 
ment, mortalité, mortuaire ; de part , partie, partiel x 
de Jort , forte , Jortable , &c. | 

HI. Dans la compoñition, c’eft encore le gezisif 
qui eft la racine élémentaire d’une infinité de mots, 
foit primitifs, foit dérivés. On le voit fans aucune 
altération dans les compofés legis-lator , legis-lario x 
Juris-peritus , juris-prudentia ; agri-cola , agri-cultura. 
On en reconnoit la figurative dans parri-monium, pa 
tro-cinium , fronti-fpicium , juri-flitium ; & on'la re- 
trouve encore dans hom:-cidium maloré l’altération ; 
hom-o, c’eft le nominatif; hom-in-is , c’eft le géninif 
dont la figurative eft :7 ; & la confonne z de cette 
figurative eft retranchée pour éviter le choc trop 
rude des deux confonnes 2 c, matszeft refté, 

Nous appercevons fenfiblement la même influence 
dans les mots compofés de notre langue , qui ne font 
pour la plüpart que des mots latins terminés à la fran: 
çoife ; patri-moine, légis-lateur, léois-lation, juris- 
confulte , juris-prudence , agri-culture, Jrontis-pice , 
homi-cide : & l’analogie nous a naturellement conduits 
à conferver les droits de ce gérisif dans les mots que 
nous avons compoiés par imitation ; part-ager, as= 
Jort-ir, res-fort-ir, &c. 

On voit par ce détail des fervices du gériif dans 
la génération des mots, que le nom qu’on lui a donné 
le plus unanimement a un jufte fondement ; quoiqu'il 
n’exprime pas l’efpece de fervice pour lequel il pa- 
roît que ce cas a été principalement inftitué , je veux 
dire la détermination du fens vague du nom appella- 
tif auquel :l eft fubordonné. 

C’eft pour cela qu’en latin il n’eft jamais conftruit 
qu'avec un nom appellatif, quoiqu’on rencontre fou- 
vent des locutions où il paroît lié à d’autres mots: 
mais On retrouve aïfément par l’ellip{e le nom appel- 
latif auquel fe rapporte le géririf. 

I. Il eft quelquefois à la fuite d’un nom propre; 
Terentia Ciceronis , fupp. #xor ; Sophia Septimi , fupp. 
fil1a. | 

IT. D’autres fois il fuit quelqu'un de ces adje@tifs 
préfentés fous la terminaifon neutre , & réputés pro- 
noms par la foule des Grammairiens ; 44 id locorum, 
c’eft-à-dire ad id punüum locorum ; quid rei ef£ ? c’eft- 
à-dire g20d momentum rei ef ? ; 
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IL. Souvent il paroît modifier tout autre adjeétif 
dont le corrélatif elt Exprimé ou fuppoté : plerus vi- 
ni, daffus viarum ; fupp. de copid vini, de lubore via- 
yum. Cet la même chole après le comparatif & le 
fuperlatif ; fortior manñttum ; primus Où doëfiffimus om- 
YLUM , fapp. è numero TANLUTI , à FLUMLETO OMHIIUIT, 

IV. Plus fouvent encore le gémirif eft à la fuite 
d'un verbe, & les méthodiftes énoncent exprefé- 
ment qu'il en eft le régime ; c’eft une erreur, 1l ne 
peut l'être en latin que d’un nom appellatif, & l’el- 
lipfe le ramene à cette conftruétion. Il eft aifé de le 
vériñer {ur des exemples qui réuniront à-peu-près 
tous les cas. E/f? renis, c’eit-à-dire ef officium regis. 
-Refert Cæfaris, c'eft-à-dire refert ad rem Cæfaris , com- 
me Plaute a dit (2 Perf). Quid id ad me aut ad meam 
rem refert ? Inreref? reipublice ; eff inter negotia , ef? in- 
“ter commoda reipublicæ, Manet Rome, c’eft à-dire m1- 
zet in urbe Rome. 

On trouve communément le géririf après les ver- 
bes pænitére, pudere, pigere , tædere , miferere ; & les 
rudimentaires difent que ces verbes font imperfon- 
nels, que leur nominatif fe met à l’accufatif, & leur 
régime au gézinf. Il eft aifé d’appercevoir les abfur- 
dités que renferme cette décifon: nous ferons voir 
au 7101 IMPERSONNEL, que ces verbes font réelle- 
ment perfonnels , & que leur fujet doit être au no- 
minatif quand on l’exprime, Nous allons montrer ici 
que leur prétendu régime au gézirif eft le régime dé- 
‘terminatif du nom qui leur fert de fujet ; & que ce 
‘qu’on envifage ordinairement comme leur fujet fous 
la dénomination ridicule de nominatif, eft vérita- 
blement leur régime obje&tif. 

On lit dans Plaute (Stch. in arg.) © me quidem hæc 
conditio nunc non pœnitet : il eft évident que kæc con- 
dirio eft le fujet de pæniter , &t que me en eft le réoi- 
‘me objedtif ; & l’on pourroit rendre littéralement ces 
mots 716 h@c conditio non pœniter , par ceux-ci: certe 
condition ne me peine point, ne me fait ancune peine ; 
‘c’eft le fens littéral de ce verbe dans toutes les cir- 
conftances. Cet exemple nous indique le moyen de 
ramener tous.les autres à l’analogie commune, en 
fuppléant Le fujet foufentendu de chaque verbe : pæ- 
Aiütet me fath veut dire conftientia fatli pœniter me, le 
fentiment intérieur de mon ation me peine. 

Pareillement dans cette phrafe de Cicéron ( pro 
domo) , ut me non folum pigeat flultitie mer , [ed etiam 
pudeat ; c’eft tout fimplement, uf confcientia flultirie 

meæ non folum pigeat , [éd etiam: pudeat me. 

Dans celle-c1, funt homines quos infamie fue ne- 
que pudeat neque tœædeat (2. verr.) ; fuppléez turpitudo, 
"© vous aurez la conftruétion pleine : funt homines 
quos turpitudo infamiæ fuæ neque pudeat neque redeat. 

_ De même dans cette autre qui eft encore de Ci- 
. céron, rriferet me infelicis familiæ ; fuppléez fors, & 

‘vous aurez cette phrafe complete, Jors infélicis fami- 
Le miferet me. 

On voit donc que les mots fai, flultirie , infa- 
mie , familiæ , ne font au géairif dans ces phrafes, 
que parce qu’ils font les dérerminatifs des noms conf 
cientia, turpitudo, fors, qui font les fujets des verbes, 

Le génisif le confiruit encore avec d’autres verbes; 
guanti emifhi ? c’eft-à-dire , pro re quanti pretii emifhi ? 
Cicéron (-4sric. vi.) parlant dePompée, dit facio plu- 


ris omnium hominum neminem ; C'eft comme sil avoit. | 


dit, facio neminem ex numero omnium hominum virum 
Pluris moment: : c’eft la même chofe du paffage de 
Térence (22Phorm.)merctd re femper maximi feci, c’eft- 
à-dire virum maximi moment. Mais fi le régime ob- 
Jef eft le nom d’unegchofe inanimée , le nom ap- 
pellatif qu'il faut fuppléer, c’eft res ; i//os [teletos qui 
tuum fecerunt fanum parvi (Plaut. ir Rudent.), c’eft- 
à-dire, qui ruur fecerunt fanum rem parvi pretii. Accu- 
are fur, c’eft accufare de crimine furti ; condemnare 
capitis, C'Eft condemnare ad p@nam capitis. Oblivifci , 
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totdari, meminifle alicujus rei; {uppléez memoriam 
alicujus rei ; C’eit ce même nom qu’il faut fous-enten- 
dre dans cette phrafe de Cicéron & dans les pareil: 
les, ébi tuarurm virtutuim veniat in mentem (deorat, ip, 
61.) fuppléez #emoria. | 

V. Quand on trouve un gézitif avec un adverbe, 
il n’y à qu’à {e rappeller que Padverbe a la valeur 
d’une prépoñition avec fon complément voyez An- 
VERBE ; & que ce complément eft un nom appella- 
tif: en décompofant l’adverbe, on retrouvera l’ana- 
logie./bi terrarum, décompofez ; in quo loco terrarunr: 
nufquam gentium , c'eft-à-dire 22 nullo loco gentium. 

Ilfaut remarquer ici qu’on ne doit pas chercher par 
cette voie l’analogie du gézitif, après certains mots 
que l’on prend mal-à-propos pour des adverbes de 
quantité, tels que parum, muleum, plus, minus, plu 
rimim ; ImErimunt » fatis » SCC. ce font de vrais adjec- 
tifs employés fans un nom exprimé, & founvent com- 
me complément d’une prépofition également fous- 
entendue : dans ce fecond cas, ils font l’office de 
ladverbe : mais par-tout, le géxrif qui les accompa- 
ane eft Le déterminatif du nom leur corrélatif ; faris 
nivis, c'eft copia fatis nivis, ou copia conveniens nivis. 
De l’adjettif faris vient farior. 

VI. Enfin on rencontre quelquefois le génirif à la 
fuite d’une prépofñition ; il fe rapporte alors au com- 
plément de la prépoñtion même qui eft fous-enten- 
due. Ad Cafforis, fuppléez dem ;ex Apollodori (Cic.) 
fuppléez chromicis ; labiorum tenis | fuppléez exrremi- 
tate, 

Nous nous fommes un peu étendus fur ces phra- 
fes elliptiques ; premierement, parce que le géninif 
qui eftici notre objet principal, y paroïiffant employé 
d’une autre maniere que fa deftination originelle ne 
femble le comporter, 1l étoit de notre devoir de 
montrer que ce ne font que des écarts apparens, & 
que les aflertions contraires des méthodiftes font 
faufles & fort éloignées du vrai génie de la langue 
latine : en fecond lieu , parce que nous regardons la 
connoïffance des moyens de fuppléer lellipfe, com- 
me une des principales clés de cetre langue. 

On doit être fufifamment convaincu par tout ce 
qui précede ,que le gézirif fait l'office de détermina- 
tif à l’egard du nom auquel il eft fabordonné : mais 
il faut bien fe garder de conclure que ce foit le feul 
moyen qu'on puifle employer pour cette détermina- 
tion. Il faut bien qu'il y en ait d’autres dans leslan- 
gues dont les noms ne reçoivent pas les inflexions ap- 
pellées cas. 

En françois on remplace aflez communément la 
fonction du gézirif latin par le fervice de la prépof- 
tion de, quipar le vague de fa fignification femble ex- 
primer un rapport quelconque ; ce rapport eftfpéci- 


fié dans les différentes occurrences ( qu’on nous per: 


mette les termes propres ) par la nature de fon anté- 
cédent & de fon conféquent. Le créateur de l'univers, 
rapport de la caufe à lPeffet: es écrits de Cicéron , 
rapport de l’effet à la caufe : 47 vafe d'or, rapport de 
la forme à la matiere: l'or de ce vafe , rapport de la 
matiere à la forme, &c. En hébreu, on employe des 
préfixes, fortes de prépoñtions inféparables, dont 
quelqu’une eft fpécialement déterminative d'un ter- 
me antécédent. Chaque langue a fon génie &c fes ref. 
fources. 

La langue latine elle-même n’eft pas tellement ref 
trainte à fon géririf déterminatif, qu’elle ne puifle 
remplir les mêmes vûes par d’autres moyens : £yax- 
drius enfrs , c’eft la même chofe qu'enffs Evandri ; Hi 
ber meus ,c’eit Liber mei, liber perrinens ad me : domus 
regia , C'eft domus regis. On voït que le ra pport de 
la chofe poflédée au pofefieur, s'exprime par un ad- 
jeétif véritablement dérivé du nom du poflefieur , 
mais quis’accorde avec le nom de La chofe poflédée ; 
parce que le rapport d'appartenance eft réellement 
en elle & s'identifie avec elle, 
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Le rapport'de l’efpece à l'individu; n’eft pas toû- 
jours annoncé par le geziif: fouvent le nom propre 
déterminant eft au même cas que le nom appellatif 
déterminé ; wrbs Roma , flumen Sequana , mons Par- 
naffus , &cc. Maïs cette concordance ne doit pas s’en- 
tendre comme le commun des Grammairiens Pexpli- 
quent ::#rbs Roma ne fignifie point, comme on la 
dit, Roma que eff urbs ;c’eft au contraire zrbs que ef? 
Roma ; urbs eft déterminé par les qualités individuel- 
les renfermées dans la figmification du mot Rosa. Il 

a précifément entre wrbs Romæ êc urbs Roma , la 
même différence qu'entre vas auri Êt vas aureum ; au- 
reum eft un adje@if, Roma en fait la fonétion ; l’un &c 
Tautre eft déterminatif d’un nom appellatif, & c’eft 
la fon@ion commune des adjeéüifs relativement aux 
noms. N’eft-il pas en effet plus que vraiffemblable 
que les noms propres 4/4, Africa, Hifpania, Gal- 
lia , &c. font des adje@tifs dont le fubftantif commun 
eft serra ; que annularis, auricularis, index, &tc.noms 
propres des-doigts , fe rapportent au fubfiantifcom- 
mun digitus? Quand on veut donc interpréter l’ap- 
poñtion , & rendre raifon de la concordance des cas, 
c’eft le nom propre qu'il faut y confidérer comme 
adjeëtif, parce qu’il eft déterminant d’un nom appel- 
latif, FWoyez APPOSITION. 

La langue latine a encore une maniere qui lui ef 
propre, de dérerminer un nom appellatif d’aétion 
par le rapport de cette aétion à l’objet; ce n’eft pas 
en mettant le nom de l’objet au gézmif", c’eit en le 
mettant à l’accufatif. Alors le nom déterminé efttiré 
du fupin du verbe qui exprime la même aétion; & 
c’eft pour cela qu'on le conftruit comme fon primi- 
tif avec l’accufatif. Ainfi, au lieu de dire , quid ubi 
hujus cura eff rei? Plaute dit, quid tibi hanc curatio 
ef? rem ? x | 

Nous avons y jufqu'ici la nature, la deftination 
générale, & les ufages particuliers du gexisf ; n’en 
diffimulons pas les inconvéniens. Il détermine quel- 
quefoïs en vertu du rapport d’une aétion au fujet 
qui la produit , quelquefois auff en vertu du rapport 
de cette ation à l’objet; c’eft une fource d’obicu- 
rités dans les auteurs latins. 

Eft-il aifé, par exemple, de dire ce qu'on entend 
par amor Dei? La queftion paroitra finguliere au 
premier coup-d’œil; tout le monde répondra que 
c’eft l'amour de Dieu : mais c’eft en françois la mé- 
me équivoque ; car il reftera toûjours à favoir fi c’eft 
amor Dei amantis où amor Dei amati, I] faut avouer 
que ni l’expreflion françoife ni l’expreflion latine 
n’en difent rien. Maïs mettez ces mots en relation 
avec d’autres, & vous jugerez enfuite, Amor Deï ef? 
infinitus , c’eft amor Dei AMANTIS ; amor Dei efl 
ad folutem neceffarius , c’eft amor Dei AMATI. 

Cette remarque amene naturellement celle-c1. Il 
ne fufit pas de connoître les mots & leur conftruc- 
tion méchanique, pour entendre les livres écrits en 
une langue ; 1l faut encore donner une attention 
particuliere à toutes les correfpondances des par- 
ties du difcours, & en obferver avec foin tous les 
effets. (£. R. M.) , 

GENITOIRES, f. f. pl. serme d’Anatomie , quis’en- 
tend quelquefois des teflicules de l'homme , parce 

qu'ils contribuent à la génération. Voyez TESTI- 
CULE. (L) 

GENOU , f. m. ( Anar.) partie du corps humain 
fituée antérieurement entre la partie fupérieure de 
la jambe &z la partie inférieure de la cuifle , l'os du 

. genou ou la rotule. Foyez ROTULE. (L) 
GENOU, ( Manége , Maréchal.) partie des jambes 
antérieures du cheval. Elle eft formée principale- 
ment de fept os d’un très-petit volume, 62 qui lui 
font propres & particuliers. Ces os par lefquels le 
cubitus ou l’avant-bras fe trouve joint au canon, 
. font difpofésde maniere qu’ils compofent deux rangs; 


il en eft quatre au premier, &c trois au fecond;/ils 
femblent néanmoins , attendu l'intimité de leur 
union qui eft affermie par de forts ligamens , ne faire 
enfemble qu'unfeul corps, à l'exception de l’un de 
ceux du premier rang qui paroît être déraché des au- 
tres, & d’où réfulte une éminence en-arriere. Il {ért 
d'attache à un ligament confidérable qui fe fixe en- 
core & d’une autre part, à la partie fupérienre du 
canon 6 aux petits oflelets oppofés à ce dernier os. 
De-R larcade ligamenteufe qui livre paflage aux 
tendons fléchifleurs du pié, & à laquelle le petit os 
détaché dont il s’agit contribue, vù une finuofité 
confidérable que l’on obferve à fa partie interne. 
Cet aflemblage de petites pieces offeufes ne peut 
que rendre cette articulation extrèmement libre & 
mobile. PE 
En la confidérant extérieurement, on doit obfer- 
ver d’abord que la beauté de fa conformation dé- 
pend de la régularité de {a proportion avec la jambe. 
Il faut encore remarquer que la rondeur & l’enflure 
de cette partie annoncent prefque toûjours des jam- 
bes travaillées ; 1l en eft de même lorfqu’elle fe trou- 
ve dénuée de poils dans fa partie antérieure. Sinéan- 
moins l’animal s’eft couronné en tombant, & fila 
chüte du poil ne peut point être attribuée à quelques 
accidens extraordinaires , ou à quelques heurts dans 
l'écurie, contre l’auge, ou ailleurs, contre un corps 
dur quelconque. | 
Souvent aufhi on apperçoit une forte d’inéoalité 
dans l’une des portions latérales du gezou, plus com- 
munément en-dedans qu’en-dehors, &c à mefure de 


fon union avec le canon. Cette inésalité eftunetu- … 


meur du canon même défignée par le nom d’offéter , 


&t dont les fuites & les progrès ne peuvent être que 


funeftes, puifqu’elle tend à détruire le monveïnent 
articulaire, & à mettre le cheval hors d'état de 
fervir. è 

Tout geo qui n’eft pas effacé , c’eft-à-dire , fur 
lequel los de Pavant-bras ne tombe pas perpendien- 
lairement, eft véritablement défeétueux. Dans cet 
état l’animal ef dit argué ou brafficourt ; arqué , lorf- 
que fa jambe n’eft en quelque façon courbée en arc, 
que conféquemment à un travail exceflif, annoncé 
d’ailleurs par fon âge, & par une infinité de maux 
qu’un exercice violent & outré peut attirer & pro- 
duire; brafficourt , lorfque cette diformité lui eft na- 
turelle. Ce défaut eft plus effentiel dans le premier 
que dans le fecond ; car l’un eft entierement ruiné, 
mais 1l faut convenir auffi à l’égard de l’autre, que 
vü cette faufle pofition du gezou, la jambe perd con- 
fidérablement de la force qu’elle auroit dans nne fi- 
tuation perpendiculaire. 

‘Il eft de plus des chevaux dont les gezoux fe rap= 
prochent, & font extrèmement ferrés l’un contre 
l’autre, tandis que leurs piés demeurent écartés. Ces 
fortes de gezoux font appellés genoux de bœuf, & ce 
vice doit toüjouts être imputé à la nature. 

Enfin il n'arrive que trop fréquemment en-arriere 
& dans le plis de cette articulation, des efpeces de 
crevafles que l’on nomme tantôt ra/andres , tantôt 
rapes. Quelquefois la partie la plus fubtile de Fhu- 
meur qui y donne lieu s’étant évaporée & difipée 
par la voie de la fuppuration, la partie la plus grof- 
fiere fe durcit, & forme une efpece de tumeur ca- 
pable d’embarrafler & de gêner le mouvement, ê&z 
affez douloureufe pour occafonner une claudica- 
tion. Voyez MALANDRES 6 RAPEs. (e) | 

GENOU, ( Manége. ) Expreflion par laquelle nous 
défignons le pli ou la courbure que l’on donne quel- 
quefois aux branches du mors en-avant, & entre le 
coude & la gargouille. C’eft ordinairement dans la 
partie la plus éminente de cette courbure , que l’oul 
deftiné à recevoir par un touret la chainette la plus 
élevée, fe trouve placé. Foyez Mors. (e) 


GENOU , (Marine. ce font des pieces de bois très: 
courbes qui s'empatent fur les varangues & four- 
cats, c’eft-à-dire, que le gezou eft placé à la moitié 
de fa longueur furle côté de la varangue , où il eft 
aflujetti par de forts clous rivés qui percent toute 
lépaïfleur de la varangue 8 des gezous ; ainfi Ja va- 
rangue eft alongée de la moitié de la longueur du 
genou ; qui prolonge verticalement le: contour du 
vafleau. 

On diflingue ces pieces en genoux de fond & ge- 
roux de revefs. 

Les geroux de fond s’aflemblent fur les varangues 
de fond, de façon qu'ayant leur convexité au-de- 
hors du vaifleau , ils en augmentent les capacités. 

Les geroux de revers font affemblés fur les varan- 
gues acçulées & fur Les fourcats ; mais comme leur 
convexité eft en-dedans du vaïfleau , ils en dimi- 
nuent la capacité, Voyez PL, F. fie, 1, les genoux co 
tes 27. &t dans la PZ. IF, fi. 1. cotés 27: Voyez auf 
PL. VI. fig. 65. la forme de cette piece de bois qui 


“dans les vaifleaux du premier rang doit avoir un pié 


deux ou trois pouces d’épaifleur fur le droit. (Z). 


GENOU , 1, m, (Æydr.) eft la partie au-deffous 
d'un niveau qui le foûtient , & qui fert à le monter 
au moyen des douilles où fe forment de longs bä- 
tons ferrés. Voyez DouriLes & GENOU (Arrs.)(K) 


GENOU , (Econom, ruflig.) {e dit en parlant des 
grains tels que le blé, l’avoine & autres ; ce font des 
nœuds qui {e voyent le long de leurs tiges, & qui 
fervent beaucoup à les faire croître, & à leur don- 
ner affez de force pour fe foûtenir. (X) 


* GENOU, {. m. (Arts méchaniques,) efpece d’af- 
femblage de pieces de fer, de cuivre , de bois, &c, 
dont le nom a été pris de la nature du mouvement 
des pieces aflemblées. Si un corps concave eft fixe 
& le meut fur un corps convexe emboïté dans fa 
cavité, ces corps font aflemblés & fe meuvent à ge- 
nou, Quelquefoison limite ce mouvement; en d’au- 
tres occafons on lui laïfle toute l'étendue qu'il peut 
avoir. Le mouvement à gezoz eft très-doux, & l’ar- 
rèt en eft folide , parce qu’il dépend de Papplication 
exacte de deux furfaces. | 

GENOUILLERE, f. f. (Are, milir. ) dans l’artil- 
lerie eft la partie bafle de l’embrafure d’une batte- 
rie : elle a depuis la plate-forme jufqw’à l’ouverture 
de lembrafure deux piés 8 demi de haut , & même 
juqu’à trois piés. Elle fe trouve immédiatement fous 
la volée de la piece ; fon épaiffeur qui eft un fafci- 
nage, eft la même que celle des merlons & le refte 
de l’épaulement. Elle fe nomme gerouillere, parce 
qu'elle fe trouve à-peu-près à la hauteur du genou. 
Voyez BATTERIE, (Q) 
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GENOUILLERE » 6 terme de Borrier | c’eft la par: 
tie d’une botte qui furpañle la tige, & enférme le 
genou. Il ÿ en à de plufieurs formes, qui tirent leur 
nom de la chofe à laquelle elles reflemblent le plus ; 
comme à chaudrons, à bonnets, &c, Poyez nos 
Planches & leur explication, 

GENOUILLERE , ( Arrifice. ) les genouilléres font 
pour l’artifice d’eau, ce que les ferpenteaux font pôur 
l'artifice d'air; on les émploye à garnir les pots à 
feu, les ballons d’eau 8zles barrils de trompe ; on les 
nomme auf dauphins & canards ; leur effet eft de 
ferpenter fur l’eau, de s’élancer à plufieurs reprifes 
en l'air, & de finir par éclater avec bruit. On donne 
aux cartouches la longueur de neuf diametres intéz 
rieuts, non compris la gorge , & on les charge fur 
une pointe de culot qui ait d'épaifleur le quart du 
même diametre. Aprèstrois charges de compoñition, 
on y met une demi-charge de pouffier, 8e ainfi en 
continuant de trois charges en trois charges, & lorf- 
qu'on a atteint la hauteur du feptieme diametre , on 
frappe un tampon fur la compoñition , on le pércé 
avec le poinçon à arrêt, on met un peu de pouñliet 
dans letrou, & on y verfe de la poudre grainée ce 
qu'il en peut tenir , en réfervant de la place pour un 
tampon dont on la couvre, & pour l’étranglement, 
On attache enfuite Le fourreau fur ce même bout de 
la fufée ; c’eft un cartouche vuide fort mince, de 
même grofleur que la fufée, & fermé par un bout , 
foit par un étranglèment, foit par un rond de car- 
ton collé deflus ; on le découpe par l’autre bout en 
plufieurs languettes, onfait entrer la fufée dans cette 
partie découpée qui fert à couder le fourreau : cette 
coudure doit former un angle d'environ cinquante 
degrés , on le lie deffus avec de gros fil, & on colle 
une bande de papier fur la ligature ; le fourreau, non 
compris la ligature, doit avoir de longueur la moi- 
tié de celle du cartouche , on les engorge & on les 
amorce comme les jets. 

Tout artifice d’eau doit être enduit de fuif pour 
empêcher l’eau de le pénétrer. On fait fondre du 
fuif, & avec un gros pinceau de poil de porc,onen 
couvre entierement les gezouilleres , elles font alors 
en état d’être employées en garnitures ou d’être ti- 
rées à la main. 

Le fourreau fert À foûtenir fur l’eau la partie fur 
laquelle il eft attaché ; quant à la gorge elle eft foù- 
tenue par le vuide qui fe fait dans la fufée à mefure 
que la matiere enflammée en fort, la coudure du 
fourreau leur donne un mouvement inépal & tor- 
tueux , & le pouflier dont-on a mis une demi-char- 
ge, après trois charges de compoñtion, les fait élan. 
cer en lair, lorfque le feu parvient à cette ma- 
tière. Manuel de l’artificier. 


COMPOSITIONS pour genouilleres de dix lignes de diametre intérieur, 


CompPosirrons.| SALPETRE. Poussrer. | SOUFRE. | CHARBON. 
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GENRE. f.m. zerme de Grammaire, Genreou claf. 
fe, dans J'ufage ordinaire , {ont à-peu-près fynony- 
mes, & fignifent une colle&ion d’objets-réunis fous. 
un point de yûe qui leur eft commun & propre:al 
eft aflez naturel de croire que c’eft dans le même fens 
quele-motpenre aétéintroduit d’abord dans la Gram- 


maire, 6 qu'on n'a voulu-marquer par ce mot qu’- 


une clafle de noms réunis fous: un point de vüecoms 
mun qui leur eft exclufivement propre:La diffinc= 
tion. des fexes femble avoir occafionné celle desge- 
resspris dans ce fens., puifqw'on a diftingué le gerre 
mafculin &c le gezre féminin, & que ce fontles deux 
feuls membres de cettediftributiondans prelquetou- 


tes les langues quien ont faitufage, A s’en:tenir donc 
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rigoureufement à cette confidération , les nomsfeuls 
des animaux devroient avoir un gezre ; Les noms des 
males feroient du gezre mafculin ; ceux des femelles, 
du genre féminin : les autresnoms ou ne feroïent d’au- 
cun genre relatif au fexe , ou ce genre n’auroit au fe- 
xe qu'un rapport d’exclufon, & alors le nom de 
genre neutre lui conviendroit affez : c’eft en effet fous 
ce nom que l’on défigne le troifieme genre, dans les 
langues qui en ont admis trois, JT 

Mais il ne faut pas s’imaginer que la diftinéion 
des fexes ait été le motif de cette diftribution des 
noms; elle n’en a été tout-au-plus que le modele & 
la regle jufqu'à un certain point ; la preuve en eft fen- 
fible, Il y a dans toutes les langues une infinité de 
noms ou mafculins ou féminins, dont les objets n’ont 
& ne peuvent avoir aucun fexe, tels que les noms 
des êtres inanimés & les noms abftraits qu'il eft fi fa- 
cile & fi ordinaire de multiplier : mais la relision, 
les mœurs, & le génie des différens peuples fonda- 
teurs des langues, peuvent leur avoir fait apperce- 
voir dans ces objets des relations réelles où fein- 
tes, prochaines ou éloignées , à l’un ou à l’autre des 
deux fexes ; & cela aura fufi pour en rapporter les 
noms à l’un des deux gezres. 

Ainfi les Latins, par exemple, dont la religion fut 
décidée avant la langue , & qui admettoient des 
dieux & des déeffes, avec la conformation , les foi- 
blefles & les fureurs des fexes, n’ont peut-êtreplacé 
dans le gezre mafculin Les noms communs & lesnoms 
propres des vents, veus, Aufler, Zephyrus,&c.ceux 
des fleuves, fluvius, Garumna » Tiberis, &c, les noms 
aer ; ignis, Jo! , &t une infinité d’autres, que parce 
que leur mythologie faïfoit préfider des dieux à la 
manutention de ces êtres. Ce feroit apparemment 
par une raifon contraire qu'ils auroient rapporté au 
genre féminin les noms abfiraits des paflions, des ver- 
tus , des vices , des maladies , des fciences, &c, par- 
ce qu'ils avoient érigé prefque tous ces objets en au- 
tant de déefles, ou qu'ils les croyoient fous le gou- 
vernement immédiat de quelque divinité femelle, 

Les Romains qui furent laboureurs dès qu'ils fu- 
rent en fociété politique, reparderent la terre & fes 
parties comme autant de meres qui nourrifloient les 
hommes. Ce fut fans doute une raifon d’analogie 
pour déclarer féminins lesnoms des régions, des pro- 
vinces, desiles, des villes, rc. 

Des vûes particulieres fixerent les gerres d’une in- 
finité d’autres noms. Les noms des arbres fauvages, 
oleafler , pinafter , &cc. furent regardés comme maf- 
culins, parce que femblables aux mâles, ils demeu- 
rent en quelque forte flériles , fon ne les allie avec 
quelque autre efpece d'arbres fruitiers. Ceux-ci au 
contraire portent en eux-mêmes leurs fruits comme 
des meres ; leurs noms dûürent être féminins. Les mi- 
néraux & les monftres font produits & ne produi- 
fent rien ; les uns n’ont point de fexe, les autres en 
ont en vain : de-là le gezre neutre pour les noms 77e- 
callum , aurum , es, &c. & pour le nom wor/frum, 
qui eft en quelque forte la dénomination commune 
des crimes ffuprum , furtum, mendacium , &c. parce 
qu’on ne-doit effettivement les envifager qu'avec 
l'horreur qui eft düe'aux monftres, & que ce font 
de vrais monftres dans l’ordre moral. 

D’autres peuples qui auront envifagé les chofes 
fous d’autres afpeëts , auront réglé les gezres d’une 
maniere toute différente; ce qui fera mafculin dans 
une langue fera féminin dans une autre : mais déci- 
_ dés par des confidérations purement arbitraires, ils 
ne pourront tous établir pour leurs gezres que des re- 

les fujettes à quantité d’exceptions. Quelques noms 
re d’un gezre par la raïfon du fexe , d’autres à 
caufe de leur terminaifon ,ungrand nombre par pur 
caprice; &t ce dernier principe de détermination {e 
manifefte aflez par la diverfité des genres attribués à 
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un même nom dans les divers Âges de {a même lans 
gue, & fouvent dans le même âge. 4/vs en latin 
avoit été mafculin dans l’origine | & devint enfuite 
féminin; en françois savire, qui étoit autrefois fémi- 
min, eft aujourd’hui mafculin ; duché eft encore maf- 
culin ou féminin, 

Ce feroit donc une peine inutile, dans quelque 
langue que ce fût, que de vouloir chercher on éta- 
blir des regles propres à faire connoître les genres 
des #oms:1l n’y a que l’ufage qui puifle en donner la 
connoïffance ; & quand quelques-uns de nos gram- 
maisiens ont fuggéré comme un moyen de recon- 
noître les genres , l'application de Particle Ze où 2 au 
nom dont eft queftion, ils n’ont pas pris garde qu'il 
falloit déjà connoître le gezre de ces noms pour y ap- 
pliquer avec juftefe l’un ou l’autre de ces deux at= 
ticles, 

Mais ce qu'il y a d’utile à remarquer fur les gez- 
res, c’eft leur véritable deftination dans l’art de la 
parole, leur vraie fon@ion grammaticale , leur fer- 
vice réel : car voilà ce qui doit en conftituer la na- 
ture & en fixer la définition. Or un fimple coup- 
d'œil fur Les parties du difcours affujetties à l’influen- 
ce des genres , va nous en apprendre l’ufage, & en 
même tems le vrai motif de leur inftitution. 

Les noms préfentent à l’efprit Les idées des objets 
confidérés comme étant ou pouvant être les fujets 
de diverfes modifications , mais fans aucune atten- 
tion déterminée à ces modifications. Les modifica- 
tions elles-mêmes peuvent être les fujets d’autres mo- 
difications ; & envifagées fous ce point de vûe, elles 
ont auff leurs noms comme les fubftances. 

Les adje&ifs préfentent à l’efprit la combinaifon 
des modifications avec leurs fujets : mais en détermi- 
nant précifément la modification renfermée dans leur 
valeur, ils n’indiquent le fujet que d’une maniere ya- 
gue, qui leur laifle la liberté de s'adapter aux noms 
de tous Les objets fufceptibles de la même modifica- 
tion: #7 grand chapeau ; une grande difficulté , &c. 

Pour rendre fenfible par une application décidée, 
le rapport vague des adjeétifs aux noms, on leur a 
donné dans prefque toutes les langues les mêmes for- 
mes accidentelles qu'aux noms mêmes, afin de dé- 
terminer par la concordance des terminaïfons , la : 
corrélation des uns & des autres. Ainf les adje@ifs 
ont des nombres & des cas comme les noms, & font 
comm'eux aflujettis à des déclinaifons, dans les lan- 
gues quiadmettent cette maniere d’exprimer les rap- 
ports des mots. C’eft pour rendre la corrélation des 
noms & des adjeétifs plus palpable encore, qu’on a 
introduit dans ces langues la concordance des genres, 
dont les'adjeëtifs prennent les différentes livrées fe 
lon l'exigence des conjon@ures & l’état des noms au 
fervice defauels ils font aflujettis. 

Les verbes fervent aff, à leur façon, pour pré- 
fenter à l’efprit la combinaifon des modifications 
avec leurs fujets ; ils en expriment avec précifiom 
telle ou telle modification ; 1ls n’indiquent pareille- 
ment le fujet que d’une maniere vague qui leur laifle 
aufñ la liberté de s’adapter aux noms de tous les ob- 
jets fufceptibles de la même modification: Dieu veur, 
les rois veulent, nous voulons , vous voulez , &cc. 

En introduifant donc dans les langues l’ufage*des 
genres, on a pü revêtir les vérbes de terminaifons 
relatives à cette diflin@ion ;'afin d'ôter à leur figni- 
fication l’équivoque d’une_application douteufe au 
fujet auquel elle a rapport : c’eft une conféquence 
que les Orientaux ont fentie & appliquée dans léuürs 
langues , & dont les Grecs ;, les Latins, & nous-mé- 
mes n'avons fait ufage qu'à l'égard des participes 
apparemment parce qu'ils rentrent dans l’ordre des 
adjeétifs. ce Ts. 

C’eft donc d’après ces ufages conftatés, &'d’après 
lesobfervations précédentés;que nous croyons que, 

ne 


par rapport aux noms, les gezres ne font que les diffé 
rentes clafles dans lefquelles on les a rangés aflez ar- 
bitrairement, pour fervir à déterminer le choix des 
terminaifons des mots qui ont avec eux un rapport 
d'identité ; 8 dans les mots qui ont avec eux ce rap- 
port d'identité , les gezres font les diverfes terminar- 
{ons qu'ils prennent dans le difcours relativement à 
la clafle des noms leurs corrélatifs. Ainf parce qu’ila 
plu à Pufage de la langue latine, que le nom wir fût 


du genre mafculin , que le nôm wrulier fût du genre 


féminin, & que Le nom carmen fût du genre neutre ; 
1l faut que l’adje@if prénne avec le premier la termi- 
naïon mafculine , ver pius ; avec le fecond , la ter- 
minaifon féminine, wlier pra ; & avec le troifieme, 
Ja terminaifon neutre, carmen pium : pius, pia, pium, 
c'eft le même mot fous trois terminaifons différentes, 
parce que c’elt la même idée rapportée à des objets 
dont les noms font de trois gezres différens. 

Il nousfemble que cette diffinétion des noms & 
des adje&tifs eft ab{olument néceflaire pour bien éta- 
_ blr la nature & l’ufage des genres : mais cette nécef- 
fiténe prouve-t-elle pas que les noms & les adjectifs 
font deux efpeces de mots, deux parties d’oraifon 
réellement différentes ? M, l’abbé Fromant, dans fon 
fupplément aux 6h. i. 2ij. € jv. de la II. partie de la 
Grammaire générale , décide nettement contre M. 


l'abbé Girard, que faire du fubfantif & de l’adjeëtif | 


deux parties d'oraifon différentes , ce n’eff pas la po- 
Jer de vrais principes, Ce n’eft pas ici le lieu de jufti- 
fer ce fyffème ; mais nous ferons.obferver à M. Fro- 
mant, que M. du Marfais lui-même , dont il paroît 
admettre la doétrine fur les gezres , a été contraint, 
comme nous , de diflinguer entre fubftantif & adjec- 
tif, pour pofer devrais principes, au-moins à cet 
égard, On ne manquera pas derépliquer que les fub- 
fantifs & les adjectifs étant deux efpeces différentes 
de noms, 1l neft pas furprenant qu'on diftingue les 
uns des autres ; mais que cette diflin@ion ne prouve 
point que ce foient deux parties d’oraifon différen- 
tes. « Car, dit M. Fromant, comme tout adjeëtif uni- 
» quement employé pour qualifier , eff néceflaire- 
» ment uni à {on fubftantif, pour ne faire avec lui 
>» qu'un feul & même fujet du verbe, ou qu’un feul & 
# même régime, foit du verbe foit de la prépofition: 
+ comme on ne conçoit pas qu'une fubitance puifle 
> exifter dans la nature fans être revêtue d’un mo- 
.# de ou d’une propriété : comme la propriété eft 
# ce qui eft conçü dans la fubftance , ce qui ne peut 
» fubffter fans elle, ce qui la détermine à être d'une 
# certaine façon, ce qui la fait nommer telle ; un 


# grammairien vraiment logicien voit que l’adje&tif | 


5 n'eft qu'une même chofe avec le fubftantif ; que 
» par conféquent ils ne doivent faire qu’une même 
» partie d'oraifon ; que le nom eft un mot générique 
# qui a fous lui deux fortes de noms, favoir le fubf- 
» tantif & l’adjettif ». 

Un lovicien attentif doit voir & avoïer toutes 
les conféquences de fes principes ; mettons donc à 
lPépreuve la fécondité de celui qu’on avance ici. 
Tout verbe ef? néceffairement uni à fon fujet, pour ne 
faire avec lur qu'un feul € même tout ; il exprime une 
propriésé que l'on conçoit dans le fujet, qui ne peur fab 
Jifler fans le fujer , qui détermine le fujet à être d’une cer. 
taine façon , G: qui le fait nommer tel : un grammairien 
Yraimenr logicien doit donc voir que le verbe ref? qu'une 
même chofeavec le fujer. On l’a vù en effet, puifque 
Pan eft toüjours en concordance avec l'autre, & 
fur le même principe qui fonde la concordance de 
l'adjeétif avec le fubflantif, le principe même d'i- 
dentité approuvé par M. Fromant: Ze verbe & Le [ub= 
fantif ne doivent donc faire auffi qu'une même partie 
d’oraifon. Conféquence abfurde qui dévoile ou la 
faufleté ou l'abus du principe d’où elle eft déduite ; 


mais elle en eft déduite par les mêmes voies que 
Tome VII, 
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celle à laquelle nous l’oppofons , pour détruire , OÙ 
du-moins pour contre-balancer l’une par l’autre; ce 
qui fuffit adtuellement pour la juflification du parti. 
que nous avons pris fur les genres, Nous renverrons 
à l’article Nom, les éclairciflemens néceffaires à [a 
diftinétion des noms & des adjectifs, Reprenons no- 
tre matiere. | 

C'eit à la grammaire particuliere de chaque lan- 
gue, à faire connoître les terminaifons que le bon 
ufage donne auxadje@ifs, relativement aux genres des 
noms leurs corrélatifs ; & c’eft de l’habitude conftan- 
te de parler une langue qu’il faut attendre la connoif. 
fance sûre des gezres auxquels elle rapporte les noms 
mêmes. Le plan qui nous eft prefcrit ne nous permet 
aucun détail fur ces deux objets. Cependant M. du 
Marfais a donné de bonnes obfervations fur les ger= 
res des adjeétifs. Voyez Ansecrir, Nous allons feu- 
lement faire quelques remarques générales fur les 
genres des noms & des pronoms. 

Parmi les différens noms qui expriment des ani= 
maux ou des êtres inanimés, il y en a un très-grand 
nombre qui font d’un genre déterminé: entre les nome 
des animaux , il en trouve quelques-uns qui font du 
genre commun d'autres qui font du genre épicene : & 
parmi les noms des êtres inanimés, quelques-uns 
font douteux, 8 quelques autres hérérogenes. Voilà au- 
tant de termes qu’il convient d’expliquer ici pour fa- 
ciliter l’intélligence des grammaires particulieres où 
ils font employés. 

I. Les noms d’un genre déterminé font ceux qui 
font fixés déterminément & immuablement, ou au 
genre mafculin, comme parer & oculus, ou au genre 
féminin, comme /oror & menfa , ou au genre neutre , 
comme rare &T templum. 

IT. A l'égard des noms d'hommes & d’animaux ; 
la jufteffe & l’analogie exigeroient que le rapport 
réel au fexe fût toüjours cara@érifé ou par des mots 
différens , comme en latin aries & ovis » & en fran- 
çOis bélier 82 brebis ; on par les différentes termina: 
{ons d’un même mot, comme en latin lupus & lupa, 
& en françois loup & louve, Cependant on trouve 
dans toutes les langues des noms, qui, fous la même 
terminaifon, expriment tantôt le mâle & tantôt la 
femelle , & {ont en conféquence tantôt du genre maf- 
culin, & tantôt du gezre féminin : ce font ceux-là 
que l’on dit être du gerre commun, parce que ce font. 
des expreflions communes aux deux fexes & aux 
deux genres. Tels font en latin 4os > Jus, &c. on trou 
Ve bos mactatus & bos nata, fus immundus & Jus pi- 
gra ; tel eft en françois le nom erfanr, puifqu’on dit 
en parlant d’un garçon, Ze bel enfans : & en parlant 
d’une fille, Za belle enfant , ma chere enfane, 

On voit donc que quand on employe ces noms 
pour défigner le mâle, l’adjeéif corrélati£ prend la 
terminaifon mafculine; & que quand on indique la 
femelle, l’adje@tif prend la terminaifon féminine: 
mais la précifion qu'il femble qu’on ait envifagée 
dans linflitution des gezres n’auroit-elle pas été plus 
grande encore, fi on avoit donné aux adje@tifs une 
terminaïfon relative au gezre commun pour les occa- 
fions où l’on auroit indiqué l’efpece fans attention 
au fexe, comme quand on dit l’hormme ef? mortel ? I] 
ne s’agit ici ni du mâle ni de la femelle exclufive- 
ment , les deux fexes y font compris. 

IT. Il y a des noms qui font invariablement du 
même gerre, & qui gardent conftamment la même 
terminaifon, quoiqu’on les employe pour exprimer 
les individus des deux fexes. C’eft une antre efpece 
d'irrégularité, oppofée encore à la précifion qui a 
donné naïflance à la diftintion des genres : & cette 
irrégularité vient apparemment de ce que les cara- 
éteres du fexe n'étant pas, ou étant peu fenfibles 
dans plufieurs animaux, on a décidé le genre de leurs 
noms ; OU Par Un pur çaprice, ou par quelque raifon | 
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‘de convenance. Tels font en françois les noms #- 
gle (a), renard, qui font toûjours mafculins  & les 
noms sourterelle , chauve-fouris , qui font toùjours 
féminins pour les deux fexes. En latin au contraire, 
& ceci prouve bien l'indépendance & l'empire de 
l'ufage , les noms correfpondans aquila &t vulpes font 
totjours féminins; érrur êC vefpertilio font toüjours 
mafculins. Les Grammairiens difent que ces noms 
ont du genre épicene , mot grec compolé de la pré- 
pofition èmt, Jupré > 8 du mot sowcce, communs : les 
noms épicenes ont en effet comme les communs, 
Vinvariabilité de la terminaïfon, & ils ont de plus 
celle du genre qui eft unique pour les deux fexes, 
Il ne faut donc pas confondre le gere commun &z 
le genre épicene, Les noms du gere commun con- 
viennent au mâle & à la femelle fans changement 
dans la terminaifon ; mais on les rapporte ou au gez- 
re mafculin, ou au gezre féminin, felon la figmifica- 
tion qu’on leur donne dans Poccurrence: au genre 
mafculii ils expriment le mâle, au gezre féminin la 
femelle ; & fi on veut marquer l’efpece , on les rap- 
porte au mafculin, comme au plus noble des deux 
genres compris dans l’efpece. Au contraire les noms 
du genre épicene ne changent ni de terminaifon ni de 
genre, quelque fens qu’on donne à leur fignification; 
vulpes au féminin fignifñie & l’efpece, & le mâle, &c 
la femelle. 
. IV. Quant aux noms des êtres inanimés, on ap- 
pelle douteux ceux qui fous la même terminaifon fe 
rapportent tantôt à un gezre , & tantôt à un autre: 
dies & finis font tantôt mafculins & tantôt féminins; 
fal eft quelquefois mafculin &c quelquefois neutre. 
Nous avons également des noms douteux dans no- 
tre langue, comme bronze, garde, duché, équivo- 
que , GtC. 
Ceër’étoit pas l’intention du premier ufage de ré- 
andre des doutes fur le gere de ces mots, quand il 
pe a rapportés à différens gerres ; ceux qui font effec- 
tivement douteux aujourd’hui, & que l’on peut li- 
brement rapporter à un gezre ou à un autre, ne font 
dans ce cas que parce qu'on ignore les caufes qui ont 
occafonné ce doute, où qu'on a perdu de vie les 
idées accefloires qui originairement avoient été at- 
tachées au choix du gezre. L’ufage primitif n’intro- 
duit rien d’inutile dans les langues ; & de même qu’il 
a lieu de préfumer qu'il n’a autorifé aucuns mots 
exa£tement fynonymes, on peut conjetturer qu’au- 
cun n’eft d’un gezre abfolument doureux, ou que l’o- 
tigine doit en être attribuée à quelque mal-entendu. 
En latin, par exemple, dies avoit deux fens diffé- 
rens dans les deux gezres : au féminin il fignifioit ## 
tems indéfini ; & au mafculin, #7 tems déterminé , un 
jour. Afconius s’en explique ainf: Dies femrino gene- 
te, cempus , G'ideù diminutivè diecula dicitur breve tem- 
pus & mora : dies horarum duodecim generis r7a/culini 
eff, undehodie dicimus, quaft hoc die. En effet les com- 
pofés de dies pris dans ce dernier fens, font tous maf- 
culins, meridies, fefquidies , &tc. & c’eft dans le pre- 
mier fens que Juvenal a dit, longa dies igitur quid 
contulit ? c’eft-à-dire longum rempus ; & Virg. (x. 
Æneid.) Mulra dies , variufque labor mutabilis ævi ret- 
tulit in melius. La méthode de Port-Royal remarque 
que l’on confond quelquefois ces différences ; & cela 
peut être vrai: mais nous devons obferver en pre- 
mier lien, que cette confufion eft un abus fi Pufage 
conftant de la langue ne l’autorife : en fecond lieu, 
que les Poëtes facrifient quelquefois la jufteffe à la 
commodité d’une licence, ce qui amene infenfible- 
ment l'oubli des premieres vües qu’on s’étoit propo- 
fées dans l’origine : en troifieme lieu, que les meïl- 


(a) On dit cependant l’aigle romaine mais alors il n'elt pas 
queltion de l'animal ; il s’agit d’une enfeigne , & peut-être y 
a-til ellip{e ; l'aigle romaine, aulieu de l'sigle enféigne ro- 
Tiaiiée | 
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leuts écrivains ont égard autant qu’ils peuvent à ces 
diftinétions délicates fi propres à enrichir une langue 
& à en caraétérifer le génie : enfin que malgré leur 
attention, 1l peut quelquefois leur échapper des fau 
tes, qui avec le tems font autorité, à caufe du mé- 
rite perfonnel de ceux à qui elles font échappées. 

Finis au mafculin exprime les extrémités , les bor- 
nes d’une chofe étendue; redeuntes inde Ligurum ex- 
tremo fene (Tite-lav. Lb. XX XIII. ). Au féminin il 
défigne ceffation d’être ; hec finis Priami fatorum, 
(Virg, Æneid, ij.) re 

Sal au neutre eft dans le fens propre, & an ma£ 
culin il ne fe prend guere que dans un fens figuré.On 
trouve dans l’Eunuque de Térence, qui habes falem 
qui in te eff ; & Donat fait là-deflus la remarque fui- 
vante: al neutraliter | condimentum ; mafculinum , pro 


Japientia. 


En françois , #ronge au mafculin fignifie #n ouvre 
ge de l'art, & au féminin il en exprime la matiere, On 
dit /a garde du roi, en parlant de la totalité de ceux qui 


. font aétuellement poftés pour garder fa perfonne, & 


un garde du roi, en parlant d’un militaire aggrégé à 
cette troupe particuhere de fa maifon, qui prend {on 
nom de cette honorable commiflion, Duché 8 Comté 
n’ont pas des différences fi marquées ni fi certaines 
dans les deux geres ; mais il eft vraiflemblable qu’ils 
les onteues, & peut-être au mafculin exprimoient- 


rée. 

Qui peut ignorer parmi nous que le mot égzivo 
que eft douteux , &t Qui ne connoit ces vers de Def 
préaux à 


Du langage françois bifarre hermaphrodite , 

De quel genre te faire équivoque maudite, 

Ou maudit ? car fans peine aux rimeurs hazars 
deux , | ; - 

L’ufage encor , je crois , laiffe le choix des deux. 


Ces vers de Boileau rappellent le fouvenir d’une no- 
te qui fe frouve.dans les éditions pofthumes de fes 
œuvres, fur le vers or. du quatrieme chant de Part 
poétique : que vorre ame G vos mœurs peintes dans vos 


ouvrages , êtc. & cette note eft très-propre à confir- 


mer une obfervation que nous avons faite plus haut: 
on remarque donc que dans toutes les éditions l’au- 
teur avoit mis peints dans tous vos ouvrages, attri- 
buant à mœurs lé genre mafculin ; & que quand on 
lui fit appercevoir cette faute, il en convint fur le 


champ, & s’étonna fort qu’elle eût échappé pen- 


dant fi long-tems à la critique de fes amis & de fes 
ennemis. Cette faute qui avoit fubfifté tant d’années 
fans être apperçue, pouvoit l'être encore plûtard, & 
lorfqu’il n’auroit plus été tems de la corriger; la jufte 
célébrité de Boileau auroit pù en impofer enfuite à 
quelque jeune écrivain qui l’auroit copié, pour Pêtre 
enfuite lui-même par quelque autre, s’il avoit acquis 
un certain poids dans la Littérature : & voilà mœurs 
d'un genre douteux | à loccafion d’une faute contre 
laquelle il n’yauroiteu d’abord aucune réclamation, 
parce qu’on ne l’auroit pas apperçue à tems. 

V. La derniere claffe des noms irréguliers dans le 
genre , eft celle des hérérogenes, R. R, fripoc, autre, 
& vero, genre. Ce font en effet ceux qui font d’un 
genre au finguher, & d’un autre au pluriel. 

En latin, les uns font mafculins au fingulier , & 
neutres au pluriel, comme fhilus, tartarus , plur. 
Jibila , tartara : les autres au contraire neutres au 
fingulier, font mafculins au pluriel, comme cæ/um , 
elyfcum , plur. cœl, elyfi. 

Ceux-ciféminins au fingulier font neutres au plu- 
riel, carbafus , Jupellex ; plur. carbafa , fuppelleéhilia': 
ceux-là neutres au fingulhier, font féminins au plu- 
riel ; delicium , epulum ; plur. delicie, epule. 

Enfin quelques-uns mafculins au fingulier, font 


ils Ze titre, & au féminin, 4 terre qui en étoit déco 


mafoulins & neutres au pluriel, ce qui les rend tout- 
à-la-fois hérérogenes 8t douteux ; jocus, locus , plur. 
joci & joca, loctêt loca : quelques autres au contraire 
neutres au fingulier, font au pluriel neutres & maf- 
clins; fferum, rafirum ; plux. frena & freni ; raftra 
ÊT rafiri, 

Balreum neutre au fingulier, eft au pluriel neutre 
& féminin; balnea & balnee, 

Cette forte d’irrégularité vient de ce que ces noms 
ont eu autrefois au fingulier deux terminaifons dif- 
férentes , relatives fans doute à deux gezres , & vraï- 
femblablement avec différentes idées accefloires 
dont la mémoire s’eft infenfblement perdue; ainfi 
nous connoiflons encore la différence des noms fé- 
minns, zza4lus pommier, prunus prunier , & des 
nomSs neutres z24lum pomme, pranurn prune ; mais 
nous w'avons que des conjedures fur les différences 
des mots acinus & acinum , baculus & baculum. 


Il étoit naturel que les pronoms avec une fienifi- 


cation vague & propre à remplacer celle de tout au- 
tre nom, ne fuflent attachés à aucun gezre détermi- 
né, mais qu'ils fe rapportaflent à celui du nom'qu’ils 
reprétentent dans le difcours ; & c’eft ce qui eit ar- 
rivé: ego en latin, Je en françois, font mafculins 
dans la bouche d’un homme, & féminins dans celle 
d’une femme : i//e EGO QUI quondam , &c. aff EGO 
QU Æ divin incedo regina , &cc. je fuis certain, Je fuis 
certaine. L'ufage en a déterminé quelques-uns par 
des formes exclufivement propres à un gezrediflin@: 
ile, a ; ud ; ul, elle. 

« Ce eft fouvent fubftantif, dit M. du Marfais, 
» c'eft le 4oc des latins ; alors, quoi qu’en difent les 
» grammairiens , ce eft du gezre neutre: car on ne 
» peut pas dire qu'l foit mafculin ni qu'il foit fé- 
$> ININAN 

Ce neutre en françois ! qu’eft-ce donc que les gez- 
res ? Nous croyons avoir fufifamment établi la no- 
tion que nous en avons donnée plus haut ; & il en 
rélulte très- clairement que la langue françoife 
n'ayant accordé à fes adjetifs que deux terminai- 
fons relatives à la diftinétion des gezres, elle n’en 
admet en effet que deux, qui font le mafculin & le 
féminin ; #2 bon citoyen , une bonne mere. 

Ce-doit donc appartenir à l’un de ces deux gezres ; 
&z il eft effeivement mafculin, puifqu’on donne la 


terminaifon mafculine aux adjeéhifs corrélatifs de ce, 


comme CE que j'avance eff CERTAIN. Quelles pou- 
voient donc être les vües de notre illuftre auteur, 
quand il prétendoit qu’on ne pouvoit pas dire de ce, 
qu'il fût mafculin ni qu'il fût féminin ? Si c’eft parce 
que c’eft le oc des Latins, comme il femble Pinf- 
nuer ; difons donc aufli que semple eft neutre, com- 
me cemplum, que montagne eft mafculin comme m0zs. 
L'influence de la langue latine fur la nôtre, doit être 
la même dans tous les cas pareils, ou plütôt elle eft 
abfolument nulle dans celui-ci. 

Nous ofons efpérer qu’on pardonnera à notre 
amour pour la vérité cette obfervation critique, 
êz toutes les autres que nous pourrons avoir occa- 
fion de faire par la fuite, fur les articles de habile 
grammairien qui nous a précédé : cette liberté eft 
néceffaire à la pérfeétion de cet ouvrage. Au fur- 
plus c’eft rendre une efpece d'hommage aux grands 
hommes que de critiquer leurs écrits : fi la critique 
eft mal fondée , elle ne leur fait aucun tort aux yeux 
du public qui en juge ; elle ne fert même qu’à met- 
tre le vrai dans un plus grand jour : fi elle eft folide, 
elle empêche la contagion de l'exemple, qui eft d’au- 
tant plus dangereux, que les auteurs qui le donnent 
ont plus de mérite & de poids; mais dans lun &c 
dans Pautre cas, c’eftun aveu de l’eftime que l’on a 
pour eux ; il n’y a que les écrivains médiocres qui 
puilent errer fans conféquence. 

Nous terminerions ici notre article des genres , fi 

Tome VIT, 
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une remarque de M. Duclos’, furle c42p, ». de la 
i. partie de la Grammaire générale, n’exigeoit encore 
de nous quelques réflexions. « L’inftitution ‘ou la 
» diftinéion des gezres, dit cet illufire académicien, 
» éft une chofe purement arbitraire, qui n’eft nulle 
» ment fondée en raifon, qui neparoit-pas avoir le 
» moindre avantage , & qui a beaucoup d’inconvé- 
» niens ». Il nous femble.que cette décifion-peut re- 


cevoir à certains égards quelques modifications. 


Les genres ne paroïflent avoir été inftitués que 
pour rendre plus fenfible la corrélation des noms 8: 
des adje@ifs; & quand:il feroit vrai que la concor- 
dance des nombres & celle des cas, dans les langues 
qui en admettent, auroient fufi pour caraftérifer 
nettement ce rapport , l’efpritne peut qu'être fatis- 
fait de rencontrer dans la peinture des penfées un 
coup de pinceau qui lui donne plus defidélité, qui 
la détermine plus fürement, en un mot, qui éloi- 
gne plus infailhblement l’équivoque. Cet accefloire 
étoit peut-être plus néceflaire encore dänsles lan- 
gues où larconftruétion n’eft aflujettie à aucune loi 
méchanique, & que M. l'abbé Girard nomme sranf= 
pofitives. La corrélation de deux mots fouvent très- 
éloignés , feroit quelquefois difficilement apperçue 
fans la concordanceides genres, qui y produit d’ail- 
leurs, pour la fatisfaétion de l’oreille, une:grande 
variété dans.les fons &dans la quantité des fyllabes. 
Voyez QUANTITÉS UNE ol vus ñ 

Il peut donc y avoir quelqu'exagération à dire 
que linftitution des genres n’eft nullement‘fondée en 
raifon ; &c qu'elle.ne paroït pas avoir le moindre 
avantage ; elle eft fondée fur lintention de produire 
les effets mêmes qui en font la fuite. 

Mais , dit-on, les Grecs & Les Latins avoient trois 
genres; nous n’en avons que deux, & les Anglois n’en 
ont point : c’eft donc une chofe purement arbitraire, 
Il faut en convenir ; mais quelle conféquence ulté- 
rieure tirera-t-on de celle-ci? Danses langues qui 
admettent des cas, 1l faudra raifonner de la même 
mamere contre leur inftitution , elle eft auf arbi- 
traire que celle des gezres.: les Arabes n’ont que trois 
cas, les Allemands en: ont quatre, les Grecs en ont 
cinq, les Latins fix, & les Arméniens juiqu’à dix, 
tandis que les langues modernes du midi de l’Europe 
n'en ont point, | 

On repliquera peut-être que fi nous n’avons point 
de cas, nous en remplaçons le fervice par celui des 
prépoñitions (voyez Cas & PRÉPOSITION), & par 
lordonnance refpeétive des mots (voyez CONSTRU c- 
TION & RÉGIME) ; mais on peut appliquer la même 
obfervation au fervice des gezres, que les Anglois 
remplacent par la pofiion, parce qu'il eft indifpen- 
fable de marquer la relation de l’adje@if au nom. 

Il ne refte plus qu’à objeéter que de toutes les ma- 
nieres d'indiquer la relation de l’adjeétif au nom, la 
maniere angloife eft du moins la meilleure ; elle n’a 
l'embarras d'aucune rerminafon: ni genres, ni nom- 
bres, nicas, ne viennent arrêter par des difficultés 
faétices, les progrès des étrangers qui veulent ap- 
prendre cette langue, ou même tendre des piéges 
aux nationaux , pour qui ces variétés arbitraires 
font des occafñons continuelles de fautes. Il faut 
avouer qu'il y a bien de la vérité dans cette remar- 
que, & qu'à parler en général, une langue débar- 
raflée de toutes les inflexions qui ne marquent que 
des rapports , feroit plus facile à apprendre que 
toute autre qui a adopté cette maniere; mais il faut 
avouer auffi que les langues n’ont point été inftituées 
pour être apprifes par les étrangers, mais pour être 
parlées dans la nation qui en faitufage ; que les fau- 
tes des étrangers ne peuvent rien prouver contre une 
langue, 6 que les erreurs des naturels font encore 
dans le même cas, parce qu’elles ne font qu’une 
fute ou dun défaur d'éducation, ou d’un défaut 
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d'attention: enfin, que reprocher à une langue un 
procédé qui luieft particulier, c’eft reprocher à la 
nation fon génie , fa tournure d'idées, fa maniere de 
concevoir,-les circonftances oùelle s’eft trouyée in- 
volontairement dans les différens tems de fasdurée ; 
toutes caufes: qui ont fur le-langage une influence 
arréfiftible. | 

D'ailleurs les vices qui paroïffent tenir à linftitu- 
tion même des gezres ; ne viennent fouvent que d’un 
emploi mal-entendu de cette inflitution. « En fémi- 
 nifant nos adje@tifs, nous augmentons encore le 
» nombre de nos e muets ». C’eft une pure mal- 
adrefle. Ne pouvoit-on pas choifir un tout aütre.ca- 
ractere? Ne pouvoit-on pas rappeller les terminai- 
fons des adje&tifs mafculins à certaines clafles, .êc 
varier autant les terminaifôns féminines ? 

Il eft vrai que ces précautions, en corrigeant un 
vice, en laifleroient toüjoursfubffterunautre; c’eft 
la dificulté de reconnoître le gezre de chaque nom, 
parce quela diftribution qui en a été faite eft trop 
arbitraire pour être retenue par le raifonnement, &c 
que c’eft une affaire de pure mémoire. Mais ce n’eft 
encore iciqu'une mal-adrefle indépendante de la na- 
ture intrinfeque de l’inftitution des gezres. Tous.les 
objets de nos penfées peuvent fe réduire à différen- 
tes clafes: il y a les objets réels & les abftraits; les 
corporels & les fpirituels;-les animaux , les végé- 
taux, & les minéraux ; les naturels & les artificiels, 
&c. Il n’yavoit qu'à diftinguer les noms de la même 
maniere, & donner à leurs corrélatifs des terminai- 
fons adaptées à ces diftinétions vraimentraifonnées ; 
les efprits éclairés auroient aifément faifi ces points 
de vûe; & le peuple n’en auroit été embarrañlé, 
que parce qu'il eft peuple, & que tout eft pour lui 
affaire de mémoire. (Æ£. À, M.) 

GENRE, f.m. ( Métaph.) notion univerfelle qui 
fe forme par l’abftraétion des. qualités qui font les 
mêmes dans certaines efpeces , tont comme l’idée 
de lefpece fe forme par labftraétion des chofes qui 
fe trouvent femblables dansles individus. Toutes 
les efpeces de triangle fe reflemblent en ce qu'elles 
font compofées de trois lignes qui forment trois an- 
gles ; ces deux qualités ; figure de trois lignes & de troës 
angles ,\fuffifent donc pour former la notion généri- 
que du triangle. Les chevaux , les bœufs , les chiens, 
&c. {e-reflemblent par les quatre piés : voilà le gez- 
re des quadrupedes qui exprime toutes ces efpeces. 

Le genre le plus bas eft celui qui ne contient fous 
lui que des efpeces , aulieu que les genres fupérieurs 
fe fubdivifent en de nouveaux gezres. Le chien, par 
exemple, fe partage en plufeurs efpeces, épagneuls, 
lévriers, G:c. mais comme ces efpeces n’ont plus que 
des individus fous elles, fi lon veut regarder l’idée 
du chien comme un gezre, c’eft le plus bas de tous ; 
au lieu que le quadrupede eft un gerrefupérieur, dont 
les efpeces en contiennent encore d’autres, comme 
l'exemple du chien vient d’en fournir la preuve. 

La méthode de former la notion de ces deux for- 
tes de gerre eft toûjours la même , & l’on continue 
à réunir les qualités communes à certains gezres juf- 
qu’à ce qu'on foit arrivé au gere fuprème, à l'être ; 
ces qualitéss’appellent dérerminations génériques. Leur 
nombre s’accroit à mefure que le gezre devient moins 
étendu ; il diminue lorfque le gezre s’éleve : ainfi la 
notion d’un gézre inférieur eft toüjours compofée de 
celle du gezre fupérieur, & des déterminations qui 
font proptes à ce genre fubalterne. Qui dit un trian- 
gle équilatéral défigne un gezre inférieur ou une ef 

ece , & il exprime la notion du genre fuperieur, c, 
à. d. du triangle ; & enfuite la nouvelle détermina- 
tion qui caraëtérife le triangle équilateral ; c’eft la 
raifon d'égalité qui fe trouve entre les trois côtés. 

Les genres & les efpeces fe déterminent par les 
qualités effentielles, Si l’on y faifoit entrer les mo- 
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des qui font changeans , ces notions univerfelles ne. 
feroient pas fixes , & ne pourroient être appliquées 
avec fuccès ; mais comme il n’eft pas toûjours pofli- 
ble de faifir les qualités effentielles , on a recours en 
phyfique & dans les chofes de fait aux qualités qui 
paroïflent les plus conftantes aux pofñbilités des 
modes, à l’ordre & àla figure des parties ; en un mot 
à tout ce qui peut caradterifer les objets qu’on fe pro- 
pofe de réduire en certaines claffes. 

La poffbilité des genres & des efpeces fe décou- 
vte en faifant attention à la produétion ou généra- 
tion des chofes qui font comprifes fous ces genres ou 
efpeces ; dans les êtres compofés les qualités des par- 
ties & la maniere dont elles font liées fervent à déter- 
miner les genres & les efpeces. Arr. de M.FoRMEY. 

GENRE , e1 Géometrie : les lignes géometriques font 
diffinguées en genres ou ordres!, felon le degré de 
l'équation qui exprime le rapport qu'il y a entre les 
ordonnées & les abfcifles. Foyez Course 6 Géo- 
MÉTRIQUE. | | 

Les lignes du fecond ordre ou fetions coniques 
font appellées courbes du premier genre, les lignes 
du troifieme ordre courbes du fecond gezre, & ainf 
des autres. | 

Le mot gere s'employe auffi quelquefois en par- 
lant des équations & des quantités différentielles 3 
ainfi quelques-uns appellent équations du fecond, 
du troifieme gezre, &c. ce qu’on appelle aujourd’hui 
plus ordinairement équations du fecond, du troifieme 
degré, &c. Voyez DEGRÉ 6 ÉQUATION, Et on ap- 
peile aufli quelquefois différentielles du fecond, du 
troifieme genre, &tc. ce qu’on appelle plus commu- 
nément différentielles du fecond, du troifieme ordre. 
Voyez DIiFFÉRENTIEL. (0). 

GENRE, ez Hifi, nar. Lorfque l’on fait des diftri- 
butions méthodiques des produétions de la nature, 
on défigne par Le mot gezre les reflemblances qui fe 
trouvent entre des objets de différentes efpeces ; par 
exemple , le cheval, l'âne & le zébre qui font des 
animaux de:trois différentes efpeces , fe rapportent 
à un même gere , parce qu'ils fe reffemblent plus les 
uns aux autres qu'aux animaux d'aucune autre efpe- 
ce; ce genre eft appellé le gezre de folipedes | parce 
que les animaux qu'il comprend n'ont qu’un feul 
doigt à chaque pié : ceux au contraire qui ont le pié 
divifé en deux parties , comme le taureau , le bélier, 
le bouc , ce. font d’un autre gere , appellé le genre 
des animaux a pié fourchu , parce qu'ils ont plus de 
rapport les uns avec les autres qu'avec les animaux 
folipedes, ou avec les fiffipedes quiont plus de deux 
doigts à chaque pié, & que l’on raffemble fous un 
troifieme gezre : de la même façon que l’on établit 
des genres en réuniflant des efpeces , on fait des claf- 
fes en réuniflant des genres. Les animaux folipedes, 
les animaux à pié fourchu & les fiffipedes font tous 


compris dans la clafle des quadrupedes , parce qu'ils 


ont plus de reflemblances les uns avec les autres 
qu'avec les oifeaux ou les poiffons qui forment deux 
autres clafles. Voyez CLASSE, ESPECE , MÉTHO- 
DE. (1) 

GENRE , e7 Anatomie, Le genre nerveux, eft une 
exprefion aflez fréquente dans nos auteurs, & figni- 
fie les nerfs confidérés comme un affemblage ou fyf- 
tème de parties fimilaires diftribuées par tout le 
corps. Voyez NERr. Le tabac contient beaucoup de 
fel piquant, cauftique & propre àirriter le gezre ner- 
veux ; le vinaigre pris en trop grande quantité in. 
commode le genre nerveux. Chambers. | 

GENRE DE STYLE, ( Lirérar.) Comme le genre 
d'exécution que doit employer tout artifte dépend 
de l’objet qu'il traite; comme le gezre du Poufñin 
n’eft point celui de Temiers, ni l’architeQure d’un 
temple celle d'une maïfon commune, ni la mufique 
d’un opéra tragédie celle d’un opéra bouffon : auffi 
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chaque genre d'écrire a fon ftyle propre eñ profe & 
en vers. On fait aflez que le ftyle de l’hiftoire n’eft 
-point celui d’une oraifon funebre ; qu'une dépêche 
d’ambafladeur ne doit point être écrite comme un 
fermon; que la comédienne doit point {e fervir des 
tours hardis de l’ode, des expreflions pathétiques.de 
la tragédie , ni des métaphores &c des:comparaïfons 


del’épopée. 


«Chaquergenre a fes nuances différentes son peut 
au fond les réduite à deux , le fimple & le relevé. : 
Ces deux gezres qüwenembraflent tant d’autres ont 
desbeautés PENSE RE rar {ont épalèmentcom- ; 


munes ;1ces beautés font layufteffe desidées, leur 


convenance, élégance, la propriété des expref- 


fions, la pureté du langage ;tout écrit, de quelque 
nature qu'il foit, exige ces qualités... Les-différencés 
confftent dans les idées propres à chaquefujet; dans 
des figures, dans les tropes ;ainfi un: perfonnage de 
comédie n’aura ni idées fublimes ni idées philofophi- 
ques , un berger n'aura point les idées d’un:conque- 
rant, une épitredidaétique ne refpirera point la paf- 
fion ; & dans aucun de ces écrits on n’employera ni 


métaphores hardies ; ni exclamations pathétiques , | 


mexpreffions véhémentes. : 

Entrerle fimple-êr le fablime il ya plufieutsnuan- 
ces; & c’eft l’art deles affortir qui contribue à la-per- 
feéhon:de l’éloquence & de la poéfie: c’eftpar cet 
art que Virgile -s’eft:élevé quelquefois dans l’églo- 
gue ; ce-vers SH vAf Lo né 

Urvidi ! ut perii ] ut me malus abftulit'error ! 


feroit aufi beau dans la bouche de Didon.que dans 
celle d’un.berger.; parçe.qu’il eft naturel, vrai & 
élégant, & que le fentiment qu'il renferme convient 
à toutes fortes d'états. Mais ce vers 


Caflancæque nuces mea quas Amarillis amabar. 


ne conviendroit pas à un perfonnage héroïque, par- 
ce qu'il a pour objet une chofe trop petite pour un 
héros. | | | 

Nous n’entendons point par pet ce qui eft bas & 
srofer ; car le bas & Le sroffier n’eft point un gere, 
c'eft un défaut. , 

Ces deux exemples font voir évidemment dans 
quel cas on doit fe permettre le mélange des ftyles, 
&c quand on doit fe le défendre. La tragédie peut 
s’abaifler , elle le doit même; la fimplicité releve 
fouvent la grandeur felon le précepte d'Horace. 


Ettragicus plerumque dolet fermone pedeftri. 


Ainf ces deux beaux vers de Titus fi naturels & 
fi tendres, 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la VOIS , 

Æs crois tojours la voir pour la premiere fois. 


ne feroient point du tout déplacés dans le haut co- 
mique. 
Mais ce vers d'Antiochus 


Dans l’orient defert quel devint mon ennui ! 
q 


ne pourroit convenir à un:amant dans une comé- 
die, parce que cette belle expreffion figurée dans 
l’orient defert, eft d’un gezre trop relevé pour la fim- 
plicité des brodequins. 

Le défaut le plus condamnable & le plus ordinai- 
re dans le mélange des ftyles , eft celui de défisurer 
les fujets les plus férieux en croyant les égayer par 
les plaifanteries de la converfation familiere, 

Nous avons remarqué déjà au mot ESPRIT , qu’un 
aüteur qui a écrit fur la Phyfique, & qui prétend 
quil y a eu un Hercule phyficien, ajoûte qu’on ne 
pouvoit réfifter à un philofophe de cette force. Un 
autre qui vient d'écrire un petit livre ( lequel il 
fuppofe être phyfique & moral ) contre l'utilité de 
linoculation , dit que f2 on met 'en ufage la perire véro- 
Je artificielle ; la mort fera bien attrapée, ù 
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Ce défaut vient d'une affe@ation ridicule : iLen 
eft un antre qui m’eft que:l’éffet de la négligence, 
c’eft de mêler au ftyle fimple 8c noble qu'exige l’hif- 
toite \ces.termes populaires , ces expreflions trivia- 
les que:la bienféance réprouve. Ontrouve trop fou- 
vent dans Mezeray. ,;8r même dans Daniel quiayant 
écrit long-temis après lui, devroit être pluscorre&:; 


qu'untgénéral fur ces \entrefaites fe mir aux trouffes de 


l'ennemi, qu'il fuivir fa pointe’, qu’il le bartit à plate 


couture. On ne voit point de:pareilles baffeffes de 


ftyle dans Tite-Live, dans Tacite, dans Guichar- 
din, dans Clarendon: : 

Remarquons ici qu'un auteur qui s’eft fait un ger- 
re de ftyle, peut rarement le changerquandil chan- 
ge d'objet. La Fontaine dans festopéra employe ce 
même gere.qui lui .eft fisnaturel dans fes contes & 
dans fes fables: Benferade mit dans fa tradu@tion des 
métamorphofes d'Ovide; le gezre deplaifanterie qui 
l'avoit fait réuflir à la cour dans des madrigaux. La 
perfettion confifteroït à favoir aflortir toûjours fon 
ftyle à la matiere qu’on traite ; mais qui peutêtre 
le maître-de fon habitude: & ployer à fon gré fon 
génie? Arriclede M.\DE VoLTATRE. 

GENRE, 71 Rhétorique, nom que lesthéteurs don- 
nentaux:clafies générales anxquelles-on pent rap- 
porter toutes les différentes efpeces de difcours; ils 
diftinguent trois gezres , le démonftratif, le délibé- 
ratif, & le judiciaire. 

Le genre démonfiratif a pour objet la loïanse ou-le 
blâme, ou les fujets purement oratoires:; il renferme 
les panégyriques , les difcours académiques, &c. 
Voyez DÉMONSTRATIF. Le délibératif comprend la 
perfuafion & la difluafon. Il a lien dans les caufes 
qui regardent les affaires publiques ,commetlesiphi- 
Tippiques de Démofthene, &c. Joy. DÉLIBÉRATIF. 
Le yAdiciaire roule fur l’accufation oula demande & 
la défenfe, Voyez Junicra1RE:(G) 

GENRE , 2 Mufique. On appelloit genres dans lamu- 
fique des Grecs, la maniere de partager le tétracorde 
ou létendue de la quarte, c’éft-à-direrla maniere 
d'accorder les quatre cordes qui la compofoient: 

La bonne conftitution de cet accord, c’eft-à-dire 
l’établiffement d’un gezre régulier, dépendoitidestrois 
regles fuivantes que je tire d’Ariftoxene ; la premie- 
re toit que les deux cordes extrèmes du tétra- 
corde devoient toûñjours reftér immobiles’, afin que 


leur intervalle fût toüjours celui d’une quarte jufte 


ou du diateflaron. Quant aux deux cordes moyen- 
nes, elles varioient à la vérité ; mais l'intervalle du 
lichanos à la méfe (voyez ces mots) ne devoit ja- 
mais pafler deux tons, nidiminuer au-delà d’un ton; 
de forte qu’on avoit précifément l’efpace d’un ton 
pour varier l’accord de lichanos , & c’eft la feconde 
regle. La troifieme éroit que l'intervalle de la pa- 
rhypate ou feconde corde à l'hypate:, ne paflit ja- 
mais celui de la même parhypate au lichanos. 

Comme en général cet accord pouvoit fe diver- 
fifier de trois façons , cela conftituoit trois princi- 
paux gezres, qui étoient le diatonique , le chromati- 
que & l’enharmonique ; & ces deux derniers gezres 
oùles deux premiers intervalles du tétracorde fai- 
foient toûjours enfemble une fomme moindre que 
le troifieme intervalle, s’appelloïent à caufe de cela 
genres épais Ou denfes. Voyez EPpAIs. 

Dans le diatonique la modulation précédoit par 
un femi-ton, un ton & un autreton, 1, fa, fol, 
la ; & comme les tons y dominoient , de-là lui ve- 
noit fon nom. Le chromatique procédoit par deux 
femi-tons confécutifs, & une tierce mineure ou un 
ton & demi, mi, fa, fa diéfe, la. Cette modulation 
tenoit le milieu entre celles du diatonique & de l’en- 
harmonique , y faifant pour ainfi dire {entir diverfes 
nuances de fons, de même qu'entre deux couleurs 
principales onäntroduit plufieurs nuances intermé 


diaires; &e de-là vient qu'on appelloitie genre chroma. 
#ique ou coloré. Dans l’enharmonique la modulation 
procédoit par quart de ton, en divifant , felon la 


dottrine d’Arifloxene, le femi-ton majeur en deux : 


partiestégales , &c nn diton ou tierce majeure, com- 
‘me vi, mi dièfe enharmonique ; fa & la ; où bien, 


{elon les Pythagoriciens, en divifant le femi-ton ma- : 


Jeur en deux intervalles inégaux qui formoient, l’un 
le fémi-ton mineur, c’eft-à-dire notre dièfe ordinaire, 
& l’autre le complément de ce même fémi-ton mi- 


neur au fémi-ton majeur ; & enfuitele diton comme | 


ci-devant, m1, mi dièfe ordinaire , fz ; a. Dansile 


premier cas les deux intervalles écaux du wi au fa, : 


étoient tous deux enharmoniques ou d’un quart de 
ton ; dans le fecond cas il n’y avoit d’enharmonique 
que le paflage du 5 dièfe au fa , c’eft-à-dire , la dif- 
férence du fémi-ton mineur au fémi-ton majeur, 
laquelle eft le diè/e pythagorique dont le rapport eft 
de 125 à 128. Voyez DIèsE. | 

Cette derniere divifion enharmonique du tétra- 
corde, dont nul auteur moderne n’a fait mention, 
femble confirmée par Euclide même, quoique Arif- 
toxenien ; car dans fon diagramme général des trois 
genres ; il infere bien pour chaque genre un lichanos 
particulier, mais la parhypate y eft la même pour 
tous les trois ; ce qui ne peut fe faire que dans le fyf 
tème des Pythagoriciens : comme donc cette modu- 
lation , dit M. Burette, fe tenoit d’abord très-ferrée, 
ne parcourant que de petits intervalles , des inter- 
valles prefqu'infenfibles ; on la nommoit exharmoni- 
que, comme qui diroit bien jointe, bien affemblée, 
probè coagmentata. 

Outre ces genres principaux , il y en avoit d’autres 
qui réfultoient tous*des divers partages du tétracor- 

e, ou des façons de l’accorder différentes de celles 
_dont'on vient de parler, Ariftoxene fubdivife le ger- 
re chromatique en mol , hémiéolien & tonique ; & le 
genre diatonique en fyntonique & diatonique mol, 
dont il donne toutes les différences. Ariftide-Quin- 
tilien fait mention de plufieursautres gezres particu- 
liers, & il en compte fix qu’il donne pour très-an- 
ciens ; favoir, le lydien, le dorien , le phrygien, 
l'ionien,, le mixolydien & le fyntonolydien Ces fix 
genres qu'il ne faut pas confondre avec les tons ou 
modes de même nom, différoient en étendue; les uns 
n’arrivoient pas à l’oétave, les autres la remplifloient, 
les autres excédoient : on en peut voir le détail dans 
le muficien grec. 

Nous avons comme les anciens le gezre diatoni- 
que, le chromatique & l’enharmonique , mais fans 
aucunes fubdivifions ; & nous confidérons ces gez- 
res fous des idées fort différentes de celles qu'ils en 
avoient. C’étoit pour eux autant de manieres par- 
ticulieres de conduire le chant fur certaines cordes 
prefcrites; pour nous ce font autant de manieres de 
conduire le corps entier de l'harmonie, qui forcent 
les parties à marcher par les intervalles prefcrits par 
ces genres ; de forte que le gezre appartient encore 
plus à l'harmonie qui l’engendre, qu’à la mélodie qui 
le fait fentir. 

Il faut encore remarquer que dans notre mufique 
les gezres font prefque toüjours mixtes ; c. à. d. que 
le diatonique entre pour beaucoup dans le chromati- 
que , & que l’un & l’autre font néceflairement mé- 
lés à lenharmonique. Tout cela vient encore des 
reples de l’harmonie, qui ne pourroient fouffrir une 
continuelle fucceffion enharmonique où chromati- 
que , & aufh de celles de la mélodie qui n’en fauroit 
tirer de beaux chants ; il n’en étoit pas de même des 
genres des anciens. Comme les tétracordes étoient 
également complets , quoique divifés différemment 
dans chacun des trois fyftèmes, fi un gezre eût pû 
emprunter de l’autre d’autres fons que ceux qui fe 
trouvoient néceflairement communs entreux, le 


tétracorde aufoit eu plus de quatre cordes, &z toutes 
les regles de leur mufique auroient été confondues. 
Voyez DIATONIQUE , CHROMATIQUE, ENHAR- 
MONIQUE. (S) 

Ileft donc aïfé de voir qu'il y avoit dans le fyftème 
de mufique des Grecs dés cordes communes à tous 
les genres , & d’autres qui changeoïent d’un genre à 
l’autre; par exemple, dans le premier tétracorde f, 
ut, re, mi, les cordes /£ & m1 fetrouvoient dans tous 
les genres , & les cordes 4: & re changeoïent. 

Les communes à tous les fyftèmes s’appelloient 
cordes flables & immobiles ; les autres fe nommoient 
cordes mobiles : de forte que fi l’on traitoit féparément 
les trois genres fur des inftrumens à cordes ,il ny 
avoit autre chofe à faire que de changer le degré 
de tenfionde chaque corde mobile; au lieu que quand 
on exécutoit fur le même inftrument un air compo- 
fé dans deux de ces genres à la fois ou dans tous les 
trois , il falloit multiplier les cordes felon le beloin 
qu’on en avoit pour chaque gere. Voyez les mém, 
de M. Burette dans de recueil de l'académie des Belles= 
Lettres, k 

Il eft poffible de trouver la bafle fondamentale 
dans le pere chromatique des Grecs; ainfi #5, fx, 
faX , la, a ou peut avoir pour bafle ur, fa, ré, La. 
Mais 1l n’en eft pas de même dans le gere enhat- 
monique ; car ce chant, ”i ; "#2 dièfe enharmoni- 
que , fa, n’a point de baffe fondamentale naturelle, 
comme M. Rameau l’a remarqué. Voyez ENHAR- 
MONIQUE. Aufli ce grand mufcien paroît rejet- 
ter le fyftème enharmonique des Grecs, comme 
le croyant contraire à fes principes. Pour nous, 
nous nous contenterons d’obferver , 1°, que ce 
genre n’étoit vraiflemblablement employé qu’à une 
expreflion extraordinaire & détournée, & que cette 
fingularité d’expreflion lui venoit fans doute de ce 
qu’il n’avoit point de bafle fondamentale naturelle ; 
ce qui paroïit appuyer le fyftème de M. Rameau, 
bien loin de l’infirmer, 2°. Qu'il n’eft guere permis 
de douter, d’après les livres anciens’ qui nous ref- 
tent, que les Grecs n’euflent en effet ce gezre ; peut- 
être n'étoit-il pratiqué que par Les inftrumens , fur 
lefquels il eft évidemment pratiquable, quoique très- 
difficile : auf étoit-il abandonné dès le tems de Plu- 
tarque. Ce gezre pouvoit produire fur les Grecs, eu 
égard à la fenfibilité de leur oreille, plus d'effet qu’il 
n’en produiroit fur nous, qui tenons de notre climat 
ces organes moins délicats. M. Rameau, il eft vrai, a 
prétendu depuis peu qu’une nation n’eft pas plus fa- 
vorifée qu’une autre du côté de l’oreille ; mais l’ex= 
périence ne prouve-t-elle pas le contraire? & fans 
fortir de notre pays, n’y a-t-il pas une différence 
marquée à cet égard entre les françois des provinces 
méridionales, & ceux qui font plus vers le Nord à 

On à vû au mot ENHARMONIQUE, en quoi con- 
fifte ou peut confifter ce gezre dans notre mufique 
moderne. Il y en a proprement ou il peut yenavoir 
de trois fortes ; l'ezharmonique fimple, qui eft produit 
par le feul renverfement de l’accord de feptieme di- 
minuée dans les modes mineurs, & dans lequel, fans 
entendre le quart de ton, on fent foneffet, Ce gere 
eft évidemment pofñble, foit pour les inftrumens, 
{oit même pour les voix, puifqu'il exifte fans qu’on 
foit obligé de faire les quarts de ton; c’eft à l’oreille 
à juger fñ fon effet eft agréable , ou du-moins aflez 
fupportable pour n’être pas tout-à-fait rejetté, quoi- 
qu'il doive d’ailleurs être employé rarement & {o- 
brement. Le fecond gezre eft le diatonique-enharmo- 
rique, dans lequel le quart de ton a lieu réellement, 
puifque tous les femi-tons y font majeurs ; & le troi- 
fieme eft le chromatique-enharmonique, dans lequel 
le quart de ton a également lieu, puifque les {emi- 
tons y font tous mineurs, Ce dernier gezre, poffible 
ou non, n’a Jamais été exécuté : M, Rameau aflüre 
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ne Îe diatonique-énharmonique pet l'être , 8 mé: 
me l’a été par de bons muficiens ; mais M. le Vens, 
maître dé mufaué de la métropole de Bordeaux ; 
doute de teifait dans un ouvrage publié en 1743: 
« Il eft vrai, dit-il, qu’une des parties de fympho- 


» nie frappe le /2} dans le téms que la hâaute-contre | 


» frappele/o/XK, &c enfuite fa avec mi &. Si c'eft-là 
» en quoi confifte le genre enharmonique , il eft très- 
» aifé d’en donner, & toute la mufique le deviendra, 
» fi l’on vent, pique tout.confiflera dans la ma- 
» niere dela copier On me. dira peut-être que réel- 
» lement il y a un quart de ton de /o/ X à ak, & de 
» fa à mi X : jy confens ; mais qu'en réfulte-t-1l, fi 
» les deux partis difent la même chofe , à la faveur 
» du tempérament qui a tapproché ces deux notes 
x de fi près, qu'elles ne font plus qu'un feul. 8 même 
» fon ; & fi l'intervalle du quart de ton exxftoit réel- 


» lement, 1l n’y a point d'oreille aflez forte pour ré-. 


» fifter au tiraillement qu’elle foufriroit dans cet ini- 
» tant » ? Qu’oppofer à ce raïfonnement? l’expé- 
rience contraire que M. Rameau aflüre âvoir faite, 
& fur laquelle c’eft aux connoiffeurs à décider. 
L’enharmonique du premier gere, où le quart de 
ton n’a point lieu, & où il fe fait pour ainfi dire fen- 
tir fans être entendu , a été employé par M. Rameau 
avec fuccès dans le premier monologue du quatrie- 
me aéte de Dardanus; & nous croyons que le mé- 
lange de ce genre avec Le diatonique &e Le chromati- 
que , aideroit beaucoup à l’expreffion, fur-tout dans 
les morceaux où il faudroit peindre quelque violente 
agitation de l’ame. Queleffet, par exemple, le genre 
enharmonique fobrement ménage & mêlé de chro- 
matique, n’eût-il pas produit dans Le fameux mono- 
logue d’Armide, où le poëte eff fi grand & le muf- 
cien f foible ; où le cœur d’Armide fait tant de che- 
min, tandis que Lulli tourne froidement autour de 
la même modulation, fans s’écarter des routes les 
plus communes &c les plus élémentaires ? Auff ce 
monologue eft-il tout-à-la-fois une très-bonne leçon 
de compoftion pour les commençans, &c un très- 
mauvais modele pour les hommes de génie & de 
goût. M. Rameau, il eft vrai, a entrepris de Le dé- 
fendre contre les coups qui lui ont été portés : 


: . S2 Pergama dextra 


æ ® CL e ae : 
Defendi poffent, enam häc defenfa fuiffenr. 


Mais en changeant, comme il l’a fait , la bafle de 
Lulli en divers endroits, pour répondre aux plus 
fortes objettions de M. Rouffeau, en fuppofant dans 
cette bafle mille chofes /oufentendues qui ne de- 
vroient pas l'être, & auxquelles Lulli n’a jamais 
penfé, il n’a fait que montrer combien les objeétions 
étoient folides. D'ailleurs, en fe bornant à quelques 
changemens dans la bafle de Lulli, croit-on avoir 
rechaufé ou pallié la froideur du monologue? Nous 
en appellons au propre témoignage de fon célebre 
défenfeur. Eût-1l fait ainfñ chanter Armide à eût-il 
fait marcher la bafle d’une maniere fi pédeftre & fi 
triviale ? Qu'il compare ce monologue avec la fcene 
du fecond aëte de Dardanus , & il fentira la diffé- 
rence. Les beautés de Lulli font à Ii, fes fautes 
viennent de l’état d’enfance où la mufique étoit de 
fon tems ; excufons ces fautes, mais ayoüons-les. 
La fcene de Dardanus, que nous venons de citer, 

vient ici d'autant plus à-propos, qu’elle nous fournit 
un exemple du gezre chromatique employé dans le 
chant & dans la bafle : nous voulons parler de cet 
endroit , ; 

Es s'il étoit un cœur trop foible, trop fenfible, 

Dans de funefies nœuds malgré lui retenu, 

Pourriez-vous ? &tc. 


Le chant y procede en montant par femi-tons, ce 
qui amene néceflairement le demu-ton mineur dans 
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la mélodie , & par conféquent le chroiatique : la 
bafle fondamentale , au premier vers, defcend de 
tiercé mineure de la tonique /o/ fur la dominante to: 
nique m2, & remonte à la tonique 2 portant l’ac- 
cord mineur, laquelle devient enfiite dominante 
tonique elle-même, c’eft-à-dire porte l’accord ma- 
jeur. Voyez Dominantre. Cette dominante tonique 
remonte à fa tonique ré, qui dans le fecond vers def. 
cend de tierce mineure fur la dominante tonique £, 
pouf rémonter de-là à la tonique #2. Or une marche 
de bafle fondamentale dans laquelle la tonique qui 
porte l'accord mineur, refte fur le même degré 
pour devenir dominante tonique, ou dans laquelle 
la baffle defcend de tierce d’une tonique fur une do- 
minante , produit ñéceffairement le chromatique par 
l'effet de harmonie. Voyez CHROMATIQUE, 6 nos 
élémens de Mufique. 

Le gezre chromatiqué qui pbrocede par femi- 
tons en montant , a été employé avec d’antant plus 
de vérité dans ce morceau, qu'il nous paroît repré- 
fenter parfaitement les tons de la nature. Un excel- 
lent aéteur rendroit infailliblement le fecond & le 
troifieme vers comme 1ls font notés, én élevant {a 
voix par femi-tons ; & nous remarquerons que fi on 
chantoit cet endroit comme on chante le récitatif 
italien, fans appuyer fur les fons, fans les filer, à- 
peu-près comme fi on parloit ôu on lifoit, en obfer- 
vant feulement d’entonner jufte, on n’appercevroit 
point de différence entre le chant de ce morceau & 
une belle déclamation theatrale : voilà le modele 
d’un bon récitatif. | 

Je ne fai, pour le dite en paffant, f la méthode de 
chanter notre récitatif à l'italienne, feroit imprati- 
cable fur notre théatre. Dans les récitatifs bien faits, 
elle n’a point paru choquante à d’excellens connoif- 
feurs devant lefquels j'en ai fait eflai ; ils l’ont una- 
nimement préférée à la langueur infipide & infup- 
portable de notre chant de l’opéra, qui devient tous 
les jours plus traïnant, plus froid, &c d’un ennui 
plus mortel. Ce que je crois pouvoir aflürer, c’eft 
que quand le récitatif eft bon, cette maniere de le 
chanter le fait reflembler beaucoup mieux à la dé- 
clamation. J’ajoûte, par la même raïfon , que tout 
récitatif qui déplaira étant chanté de cette forte, fera 
infailiblement mauvais; ce fera une marque que 
lartifte n’aura pas fuivi les tons de la nature, qu'il 
doit avoir toujours préfens. Ainfi un muficien veut- 


‘il voir fi fon récitatif eft bon? qu'il l'efflaye en le 


chantant à l'italienne; & s’il lui déplaît en cet état, 
qu'il en fafle un autre. On peut remarquer que les 
deux vers du monologue d’Armide, que M. Rouf- 
feau trouve les moins mal déclamés, 


E ff.ce ainft que je dois me venger aujourd'hui à 
Ma colere s’éreint quand j'approche de lui, 


font en effet ceux qui, étant récités à l'italienne, 
auroient moins l’air de chant. Nous prions le le&teur 
de nous pardonner cette legere digreffion, dont une 
partie eût peut-être été mieux placée à RÉCITATIF; 
mais On ne fauroit trop fe hâter de dire des vérités 
utiles, & de propofer des vües qui peuvent contri< 
buer au progrès de l’art. (0) 

GENRE , ( Peinture.) Le mot genre adapté à l’art 
de la Peinture, fert proprement à diftinguer de la 
claffe des peintres d’hiftoire, ceux qui bornés à cer- 
tains objéts, fe font une étude particuliere de les 
peindre, & une efpece de loi de ne repréfenter que 
ceux-là : ainfi Partifte qui ne choïfit pour {ujet de fes 
tableaux que des animaux, des fruits, des fleurs ou 
des payfages, eff nommé pecntre de genre. Âu refte 
cette modeftie forcée ou raifonnée qui engage un 
artifte à fe borner dans fes imitations aux objets qui 
lui plafent davantage, ou dans la repréfentation 
defquels 1 trouve plus de facilité, n’eft que lotable, 
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& le réfultat en eft beaucoup plus avantageux à l’art, 
que la préfomprion & l’entêtement qui font entre- 
prendre de peindre l’hiftoire à ceux dont les talens 
{ont trop bornés pour remplir toutes les conditions 
qu'elle exige. Ce n’eft donc point une raïfon d’avoir 
moins de confidération pour un habile peintre de 
genre, parce que fes talens font renfermés dans une 
fphere qui femble plus bornée ; comme ce n’eft point 


pour un peintre un jufte fujet de s’enorgueillir, de 


ce qu'il peint médiocrement dans tous les genres : 
pour détruire ces deux préjugés, on doit confidérer 
que le peintre dont le genre femble borné, a cepen- 
dantencore un fi grand nombre de recherches & d’é- 
tudes à faire, de foins & de peines à fe donner pour 
réuflir, que le champ qu'il cultive eft aflez vafte 
pour qu'il y puiffe recueillir des fruits fatisfaifans de 
fes travaux, D'ailleurs le peintre de gezre par l’habi- 
tude de confidérer les mêmes objets, les rend toù- 
jours avec une vérité d'imitation dans les formes qui 
donne un vrai mérite à fes ouvrages. D'un autre 
côté le peintre d’hiftoire embraffe tant d'objets, qu'il 
eft très-facile de prouver & par le raifonnement & 
par l'expérience, qu'il y en a beaucoup dont ilne 
nous préfente que des imitations très-imparfaites : 
d’ailleurs le peintre d’hiftoire médiocre eft à des 
yeux éclairés fi peu eftimable dans fes produétions, 
ces êtres qu'il produit, & dans l’exiftence defquels il 
{e glorifie , font des fantômes fi contrefaits dans leur 
forme , fi peu naturels dans leur couleur, fi gauches 
ou fi faux dans leur expreffion, que loin de mériter 
la moindre admiration, ils devroient être fuppri- 
més comme les enfans que les Lacédémoniens con- 
damnoient à la mort, parce que les défauts de leur 
conformation les rendoïent inutiles à la république, 
&c qu'ils pouvoient occafonner par leur vüe des en- 
fantemens monftrueux. 

C’eft donc de concert avec la raïfon, que j’encou- 
rage les Artiftes qui ont quelque lieu de douter de 
leurs forces, ou auxquels des tentatives trop péni- 
bles & peu heureufes, démontrent l’inutilité de leurs 
efforts , de fe borner dans leurs travaux, pour rem- 
plir au moins avec quelque utilité une carriere , qui 
par-là deviendra digne de lotiange. Car, on ne fau- 
roit trop le répéter aujourd’hui, tout homme qui 
déplace l'exercice de fes talens en les laïffant diriger 
par fa fantaife , par la mode , ou par le mauvais goût, 
eft un citoyen non-feulement très-inutile , mais en- 
core très-nuifible à la fociété. Au contraire celui qui 
facrifie les defirs aveugles de la prétention, ou la fé- 
duétion de Pexemple, au but honnête de s’acquitter 
bien d’un talent médiocre, eft digne de louange 
pour l'utilité qu'il procire, & pour le facrifice qu’il 
fait de fon amour propre. Mais ce n’eft pas aflez pour 
moi d’avoir foûtenu par ce que je viens de dire, les 
droits du goût & de la raifon, je veux en compa- 
rant les principaux gezres des ouvrages de la Pein- 
ture, avec les gezres différens qui diftinguent les in- 
ventions de la Poéfie, donner aux gens du monde 
une idée plus noble qu'ils ne l’ont ordinairement des 
artiftes qu’on appelle peintres de genre, & à ces ar- 
tiftes un amour propre fondé fur la reflemblance 
des opérations de deux arts, dont les principes font 
également tirés de la nature, & dont la gloire eft 
également établie fur une jufte imitation. J’ai dit ax 
not GALERIE , qu’une fuite nombreufe de tableaux, 
dans lefquels la même hiftoire eft repréfentée dans 
différens momens , correfpond en peinture aux in- 
ventions de la Poéfie, qui font compofés de plufieurs 
chants; tels que ces grands poëmes , l’Iliade, l’O- 
dyflée , l'Enéide, la Jérufalem délivrée, le Paradis 
perdu, &c la Henriade. Comme il feroit très-poffi- 
ble aufli que trois ou cinq tableaux deftinés à orner 
un falon, euilent entre eux une liaifon & une grada- 
gion d'intérêt, on pourroit fuivre dans la façon dont 
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on les traiteroit quelques-uns des principes qui con= 
fütuent la tragédie ou la comédie ; telle eft une inf- 
nité de fujets propres à la Peinture, qui fourniroient 
aifément trois ou cinq fituations agréables , intéref- 
fantes & touchantes. Cette unité d’aétion feroit nat- 
tre une Curiofité foûteñue, qui tourneroit à l’avan- 
tage de l’habile artifte, qui pour la nourrir mieux À 
rélerveroïit pour le dernier .tableau la cataftrophe 
touchante ou le dénouement agréable de l’aétion. 
Les fuites compofées pour les grandes tapifferies , 
prélentent une partie de cette idée, mais touvent 
on n’y obferve pas aflez la progreffion d'intérêt fur 
laquelle jinfifte ; on eft trop fujet à ne choifir que ce 
qui paroïtra plus riche , & ce qui fournira plus d’ob- 
jets ; fans réfléchir que les fcenes ou le théatre eff le 
plus rempli , ne font pas tojours celles dont le fpe- 
étateurretireun plaïfir plus grand. J ’ajoûterai encore 
que ces efpeces de poëmes dramatiques pittorefques 
devroient toûjours être choifis tels que les places où 
ils font deftinés le demandent ; ileft tant de faits con- 
nus, d’hiftoires & de fables » de caraëteres différens, 
que chaque appartement pourroit être orné dans le 
genre qui conviendroit mieux à fon ufage, & cette 
efpece de convenance & d'unité ne pourroit man- 
quer de produire un fpe&acle plus agréable que ces 
aflortimens ordinaires, qui n'ayant aucun rapport 
ni dans les fujets, ni dans la maniere de les traiter ; 
offrent dans le même lieu les aufteres beautés de l’hi- 
{toire confondues avec les merveilles de la fable AA 
les rêveries d’une imagination peu reglée ; mais paf- 
fons aux autres gezres. La paftorale héroïque eft un 
gerre commun à la Poëfie & à la Peinture , qui n’eft 
pas plus avoué de la nature dans l’un de ces arts, 
que dans l’autre, En effet décrire un berger avec des 
mœurs efféminées, lui prêter des fentimens peu na- 
turels, ou le peindre avec des habits chargés de ru- 
bans, dans des attitudes étudiées, c’eft commettre 
fans contredit deux fantes de vraiflemblance égales; 
&t ces produétions de l’art qui doivent fi peu à la 
nature , ont befoin d’un art extrème pour être tolé- 
rées. La paftorale naturelle, ce gezre dans lequel 
Théocrite & le Pouffin ont réuffi, tient de plus près 
à la vérité ; il prête auffi plus de véritables reflour- 
ces à la Peinture. La Nature féconde & inépuifable 
dans fa fécondité, fe venge de l’affront que lui ont 
fait les feétateurs du gere précédent, en prodiguant 
au peintre & au poëte qui veulent la fuivre, une 
fource intariflable de richefles & de beautés, L’idyle 
femblable au payfage, eft un gezre qui tient à celui 
dont nous venons de parler (Z Poufin ). Un artifle 
répréfente un payfage charmant, on y voit untom- 
beau ; près de ce monument un jeune homme & une 
jeune fille arrêtés lifent l'infcription quife préfente 
à eux, & cette infcription leur dit : je vivois ainfi que 
vous dans la délicieufe Arcadie : ne {emble-t-il pas à 
celui qui voit cette peinture, qu'il lit l’idyle du ruif- 
feau de la naïve Deshoulieres? Dans l’une & dans 
l’autre de ces produétions les images agréables de la 
nature conduifent à des penfées auffi juftes & auf 
philofophiques que la facon dont elles font préfen- 
tées eft agréable & vraie. Le nom de portrait eft 
commun à la Poëfie comme à la Peinture ; ces deux 
gezres peuvent fe comparer dans les deux arts juf- 
que dans la maniere dont on les traite; car ileneft 
très-peu de reffemblans. Les defcriptionsen vers des 
préfens de la nature font à la Poéfe ce qu'ont été 
à la Peinture les ouvrages dans lefquels Defportes 
& Baptifte-ont fi bien repréfenté les fleurs & les 
fruits : les peintres d’animaux ont pour aflociés les 
fabuliftes ; enfin il n’eft pas jufque à la fatyre & à 
l’'épigramme, qui ne puiffent être traitées en Pein- 
ture comme en Poéfe; mais ces deux talens non- 
feulementinutiles maisnuifibles, font par conféquent 
trop peu eftimables, pour que je m'y arrête. Jen 

refterai 


réflerai mème À cette énumération , que éeux à qui 
elle plaira pourront étendre au gré de leut imagina- 
tion &c de leurs connoïflances. J’ajoûterai feulement 
que les gezres en Peinture fe font divifés & peu- 
vent fe fubdivifer à l'infini : le payfage a produit les 
peintres de fabriques, d’architeéture, ceux d’ani- 
maux, de marine ; 1l n’y a pas jufque aux vûües de 
l'intérieur d’une églife qui ont occupé tout le ta- 
lent des Pieter-nefs & des Stenwits. Arricle de M. 
WATELET. | 

GENS, f. m. &cf, ( Gramim. frang. ) Voici ün mot 
fi bizarre de notre langue, un mot qui fignifie tant 
de chofes, un mot enfin d’une conftruétion fi diff. 
cile , qu’on peut en permettre l’article dans ce Dic- 
tionnaire en faveur des étrangers ; 8 même plufieuts 
françois le liroient utilement. 

Le mot gezs tantôt fignifie les perfonnes, les 
hommes, tantôt les domeftiques , tantôt les foldats, 
tantôt les officiers de juftice d’un prince, & tantôt 
les perfonnes qui font de même fuite & d’un même 
part. Left toûjours mafculin en toutes ces fignifica- 
tions, excepté quand il vent dire perfonnes ; car alors 
il eft féminin fi l’adjeétif le précede, & mafculin f 
l'adjeëtif le fuit. Par exemple, j'ai vù des ges bien 
faits , l’'adjeétif bien faits après gens ; eft mafculin. Au 
contraire ondit de vieilles gezs, de bonnes gezs; ainfi 
l’adjettif devant gens eft féminin. Il n’y a peut-être 
qu’une feule exception qui eft pour l’adjeétif rour , 


lequel étant mis devant gens , efttoüjours mafculin, : 


comme ous les gens de bien, sous les honnêtes ges ; 
on ne dit point toures Les honnêtes gens. 

Le P. Bouhours demande, fi lorfque dans lamême 

phrafe, il y a un adje@if devant , & un adje@if ou 
un participe après , 1l les faut mettre tous deux au 
même genre, felon la regle générale ; ou f l’on doit 
mettre le féminin devant, & le mafculin après ; par 
exemple, sil faut dire, 1l y a de certaines gezs qui 
{ont bien /cts, ou bien foces ; ce font les meilleures 
gens que J'aye jamais. v4s ou v4es ; les plus favans 
dans notre langue croyent qu'il faut dire Joss & vis 
aumafculin, par la raifon que le mot de gezs veut 
toüjours le mafculin après foi. C’eft cependant une 
bizarrerie étrange, qu'un mot foit mafculin & fémi- 
min dans la même phrafe , & ces fortes d’irrégulari- 
tés rendent une langue bien difficile à favoir corre- 
étement. 
… Le mot ges pris dans la figmification de zarion, 
fe difoit autrefois au fingulier, & fe difoit même il 
n'y a pas un fiecle. Malherbe dans une de fes odes 
dit : 6 combien lors aura de veuves, la gent qui porte le 
turban ; mais aujourd'hui il n’eft d’ufage au fingulier 
qu'en profe ou en poëlie burlefque : par exemple, 
Scaron nomme plaifamment les pages de fon tems, 
la gent à grcgues retrouflées. Il y a pourtant tel en- 
droit dans des vers férieux, où gezr a bonne grace, 
comme en cet endroit du liv. V. de l’Enéide de M. 
de Segrais, de certe gent farouche adoucira les mœurs, 
Il fe pourroit bien qu’on a ceflé de dire a gent, à 
caufe de l’équivoque de l'agenr. 

On demande, fi l’ondoit dire dix gens ,aunombre 
déterminé, puifqu’on dit beaucoup de gens , beaucoup 
de jeunes gens. Vaugelas, Ménage, &c le P. Bouhours, 
le grand critique de Ménage, s’accordent unanimée- 
ment à prononcer que gezs ne {e dit point d’un nom- 
bre déterminé , deforte que c’eft mal parler, que de 
dite dix gens. [ls ajoûtent qu’il eft vrai qu’on dit fort 
bien zille gens , mais c’eft parce que Le mot de mille 
en cet endroit, eft un nombre indéfini ; & par cette 
raïfon, on pourroit dire de même cent gens, fans la 
cacophonie. Cette décifion de nos maîtres paroît 
d'autant plus fondée qu'ils ajoûtent, que fi en effet 
il y avoit cent perfonnes dans une maïfon, ou bien 
mille de compte fait, ce feroit mal parler que de 
dire, ya cent gens ici, j'ai v@ mille gens dans le 
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_ fallon dè Verfailles ; il faudroit dire , il y à cens perfons 


nes icl, j'ai v4 mulle perfonnes dans le fallon de Vers 
failles. 

Cependant quoiqu'il foit formellement détidé , 
que c’eft mal parler que de dire dix gens, on dira 
fort bien, ce me femble, dix jeunes gens , trois kon 
nétes gens, en parlant d’un nombte préfix ; il pa- 
roit que quand on met un adjedif entre le mot 
gens , Ou un mot quelconque devant gezs , on peut 
y faire précéder un nombre déterminé, dix jeunes 
gens , trois honnêtes gens ; c’eft pour cela qu’on dit, 
trés-bien en prenant gezs pour foldat ou pour do- 
meftique : cet officier accourut avec dix de [ès gens à 
le prince n’avoit qu’v? de fès gens avec lui. À 

Il refte à remarquer qu'on dit en conféquence de: 
la décifion de Vaugelas, Bouhours, & Ménage, 
c’efl un honnête homme : maïs on ne dit point en par 
lant indéfiniment , ce font d’honnétes hommes , il faut 
dire ce font d'honnétes gens ; cependant on dit, c’ef{ 
un des plus honnêtes hommes que je connoif[e ; on peut 
dire aufli, deux honnêtes hommes vinrent hier chez moi. 
(D. J.) = 

GENS DE LETTRES, (Philofophie & Lirérar\ ce 
motrépond précifément à celuide grammairiens: chez 
les Grecs & les Romains : on entendoit par grammai : 
rien, non-feulement un homme verfé dans la Gram- 
maire proprement dite , qui eft la bafe de toutes les 
connoïffances, mais un homme qui n’étoit pas étran= 
ger dans la Géométrie , dans la Philofophie , dans 
lHiftoire générale & particuliere ; qui fur-tout fai= 
{oit fon étude de la Poéfie & de l’Eloquence : c’eft 
ce que font nos gezs de lettres aujourd’hui. On ne 
donne point ce nom à un homme qui avec peu de 
connoiffances ne culrive qu’un feul genre. Celui qui 
n'ayant là que des romans ne fera que des romans ; 
celui qui fans aucune littérature aura compofé au ha- 
fard quelques pieces de théatre , qui dépourvû de: 
fcience aura fait quelques fermons, ne fera pascomp- 
té parmi les gens de lettres. Ce titre a de nos joursen- 
core plus d’étendue que lemot grammairien n'en avoit 
chez les Grecs & chez les Latins. Les Grecs fe con- 
tentoient de leur langue ; les Romains n’apprenoient: 
que le grec : aujourd’huil’Aomme de lettres ajoûte fou- 
vent à l'étude du grec & du latin celle de l’italien , 
de l’efpagnol, & fur-tout de langlois. La carriere de 
l’Hifloire eft cent fois plus immenfe qu’elle ne l’étoit: 
pour les anciens; & l’Hiftoire naturelle s’eft accrûe 
à proportion de celle des peuples : on n’exige pas 
qu'un homme de lettres approfondiffe toutes ces ma- 
tieres ; la fcience univerfelle n’eft plus à la portée de: 
l’homme : mais les véritables ges de lerrres{e mettent 
en état de porter leurs pas dans ces différensterreins, 
s'ils ne peuvent les cultiver tous. 

Autrefois dans le feizieme fiecle, & bien avant 
dans le dix-feptieme , les littérateurs s’occupoient 
beaucoup de la critique grammaticale des auteurs 
grecs & latins ; & c’eft à leurs travaux que nous de- 
vons les ditionnaires , les éditions correltes , les 
commentaires des chefs-d’œuvres de lantiquité ; au- 
jourd’hui cette critique eft moins néceffaire, & l’ef- 
prit philofophique lui a fuccédé. C’eft cet efpritphi- 
lofophique qui femble confftituer le carattere des. 
gens de lettres ; & quand il fe joint au bon goût, il 
forme un littérateur accompli. ; 

C’eft un des grands avantages de notre fiecle, que 
cenombre d'hommes inftruits qui paflent des épines 
des Mathématiques aux fleurs de la Poéfie , & qui ju- 
gent également bien d’un livre de Métaphyfique & 
d’une piece de théatre: l’efprit du fiecle les a rendus 
pour la plüpart aufñ propres pour le monde que pour : 
le-cabinet ; & c’eft en quoi ils {ont fort fupérieurs À 
ceux des fiecles précédens. Ils furent écartés de la fo- 
cièté jufqu'au tems de Balzac & de Voiture ; ils en 
ont fait depuis une partie devenue néceffaire. Cette 
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raifon approfondie &épurée que plufieurs ontrépan- 
due dans leurs écrits & dans leurs converfations , a 
contribué beaucoup à inftruire & à polir la nation: 
leur critiquene s'eft plus confumée fur des mots grecs 
&c latins ; mais appuyée d’une faine philofophie,ellea 
détruit tous les préjugés dont la fociété étoit infec- 
tée; prédiétions desaftrologues, divinations des ma- 
giciens,, fortilèges de toute efpece, faux prodises, 
faux merveilleux, ufages fuperftitieux ; elle a rele- 
gué dans les éceles mille difputes puériles qui étoient 
autrefois dangereufes & qu'ils ont rendues méprifa- 
bles : par-l äls ont en effet fervi l’état, On eft quel- 
quefois étonné que ce qui boulverfoit autrefois le 
-monde , ne le trouble plus aujourd’hui; c’eft aux vé- 
vitables.gers de lettres qu’on en eft redevable. 

Ils ont d'ordinaire plus d'indépendance dans l’ef- 
prit que les autres hommes; & ceux qui font nés fans 
fortune trouvent aïfément dans les fondations de 
Louis XIV. de quoi affermir en eux cette indépen- 
«dance: on ne voit point, comme autrefois, de ces 
épitres dédicatoires que l'intérêt & la baflefle of- 
froient à la vanité. Voyez EPITRE. | 

Un hormme de lettres n’eft pas ce qu’on appelle #7 
bel efprit : le bel efprit feul fuppofe moins de cultu- 
re, moins d'étude , & n’exige nulle philofophie ; il 
confifte principalement dans l'imagination brillante, 
dans les agrémens de la converfation, aidés d’une 
lefture commune. Un bel efprit peut aifément ne 

point mériter le titre d’homme de lettres ; & l’homme 
de lettres peut ne point prétendre au brillant du bel 
efprit. 

Il y a beaucoup de gers de lestres qui ne font point 
auteurs , & ce font probablement les plus heureux ; 
als font à l’abri des dégoûts que la profeffion d’auteur 
entraîne quelquefois, des querelles que la rivalité 


fait naître, des animofités de parti, & des faux ju-. 


gemens ;1ls font plus unis entre eux ; ils jotiffent plus 
de la fociété ; ils font juges, &c les autres font jugés. 
Article de M. DE VOLTAIRE. 

. GENS DE CORPS, 04 DE POESTE, 04 DE Pose, 
(Jurifprud.) quafi poteftaris aliene , font des ferfs ou 
gens main-mortables. #. MAIN - MORTABLES. ( 4) 

GENS MAIN-MORTABLES , voyez? MAIN-MORTA- 
BLES , MAIN-MORTE , 6 AFFRANCHISSEMENT. 

GENS DE MAIN-MORTE, voyez? AMORTISSE- 
MENT & MAIN-MORTE. 

Gens pu Ror, (Jurifprud.) eft un terme généri- 
que qui dansune fignification étendue comprend tous 
les officiers du roi, foit de judicature , de finance, on 
même d'épée. 

Par exemple, le roi en parlant des officiers de fon 
parlement , les qualifie de 05 gens tenant la cour de 
Parlement. 

Dans une ordonnance de Philippe de Valois, du 
mois de Juin 1338, on voit que ce prince donne à 
des tréforiers des troupes les titre de gezes noffre. 

* Charles VI. dans des lettres du mois de Juin 1394, 
en parlant des jugesroyaux de Provins,les appelleles 
gens du roi ; & dans d’autres lettres du mois de Jan- 
vier 1395, 1l défigne même par les termes de gez- 
tes regias, les officiers de la fénéchauflée de Carcaf- 
fenne. ù 

Ces exemples fuffifent pour donner une idée des 
différentes fignifications de ces termes, ges du roi. 

‘ Ce titre paroïît venir du latin agentes noffri, qui 
étoit le titre que les empereurs, & après eux nos 


reis, donnoient aux ducs & aux comtes, dont l’ofi- 


ce s’appelloit agere comivatum. 

Du mot agents on a fait par abbréviation genres 
regis, &t en françois gens du roi. 

Dans l’ufage préfent & le plus ordinaire, on n’en- 
tend communément par les termes: de gezs du roi, 
que ceux qui font chargés des intérêts du roi & du 
miniftere public dans un fége royal, tels que les 
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avocats & procureurs généraux dans les cours fout 


- veraines , les avocats & procureurs du roi dans les 


bailliages & fénéchauflées , & autres fiéges royaux. 

Les fubftituts des procureurs généraux & des pro- 
cureurs du roi, font auf compris fous le ferme de 
gens du roi, comme les fubftituant en certaines oc- 
cafons. | 

La fonétion des gens du roi n’eft pas feulement de 
défendre les intérêts du roi , mais auffi de veiller à 
tout ce qui intérefle l’églife , les hôpitaux, les com 
munautés , les mineurs, &en généraltout ce qui con- 
cerne la police & le public; c’eft pourquoi on les dé- 
figne quelquefois fous le titre de tniniféere public ; le- 
quel néanmoins n’eft pas propre aux gens du roi, leur 
étant commun avec les avocats & procureurs ff: 
caux, lefquels dans les juftices feigneuriales, défen- 
dent les intérêts du feigneur comme les gens du roi 
défendent ceux du roi dans les jurifdi@ions royales, 
& ont au furplus les mêmes fon@ions que les gens die 
roë pour ce qui concerne l'églife, les hôpitaux, les 
communautés, les mineurs, la police, & le-public. 

À la rentrée des tribunaux royaux, les gens du roi 
font ordinairement une harangue ; ce font eux auf 
qui font chargés de faire le difcours des mercuriales, 

Ils portent la parole aux audiences dans toutes les 
caufes tant civiles que criminelles, dans lefquelles 
le roi, l'églife , ou le public, font intéreflés : dans 
quelques fiéges il eft auffi d’ufage de leur communi: 
quer les cauies des mineurs. 

Ils donnent des conclufons par écrit dans toutes 
les affaires civiles de même nature qui font appoin- 
tées, & dans toutes les affaires criminelles. 

Ils font aufli d'office des plaintes & requifitions 
lorfque le cas y échet. 

Les fonétions que les gezs du roi exercent étoient 
remplies chez les Romains par différens officiers. 

Il y avoit d’abord dans la ville deux magiftrats, 
lun appellé comes facrarum largitionum ; l’autre ap- 
pellé comes rei private | qui étoient chacun dans 
leur diftriét, comme les procureurs généraux de l’em=! 
pereur, 

Les lois romaines font auffi mention qu’il y avoit 
un avocat du fifc dans le tribunal fouverain du pre- 
fet du prétoire, qui étoit a. magiftrat de l’em- 
pire : dans la fuite, les affaires s'étant multipliées 
on lui donna un collegue, 

Il y avoit auffi un avocat du fifc auprès du pre- 
mier magiftrat de chaque province. 

La fonétion de ces avocats du fifc étoit d’interve= 
nir dans toutes les caufes où il s’agifloit desrevenus 
de l’empereur, de fon thréfor, de fon domaine, & 
autres affaires femblables; les juges ne les pouvoient 
décider fans avoir auparavant oùi l'avocat du fife = 
celui-ci étoit tellement obligé de veiller aux intérêts 
du prince, que fi quelque droit fe perdoit par {æ 
faute , il en étoit refponfable, 

Il y avoit aufli dans chacune des principales villes 
de l'empire un officier appellé procurater Cefaris {es 
fonétions confiftoient non-feulement à veiller à læ 
confervation du domaine & des revenus du prince ; 
mais il étoit auf juge des caufes qui s’élevoient à ce 
fujet entre le prince & fes fujets, à l’exception des 
caufes criminelles & des queftions d’état de perfon- 
nes, dont 1l ne connoïffoit point, à-moins que le pré- 


 fident ne lui en donnât la comtmiffion. 


Les avocats du fifc mi les procureurs du prince 
n’étoient pas chargés de la protettion des veuves, 
des orphelins, & des pauvres ; on nommoit d'office 
à ces {ortes de perfonnes dans les occafions un avo= 
cat qui prenoit leur défenfe; & lorfque c’étoient des 
pauvres, l'avocat étoit payé aux dépens du public. 

Le même ordre étoit établi dans les Gaules par les 
Romains, lorfque nos rois en firent la conquête : maïs 


fuivant les çapitulaires, 1l paroït qu'il y eut quelque 


changement. En effet, il n’y eft point fait mention 
qu'ly eût alors des avocats du roi ou du fifcen titre 
d'office ; 1l paroït que tous les avocats en faifoient 
les fonétions. Lorfque les églifes & perfonnes ecclé- 
faftiques avoient befoin d’un défenfeur, le roi leur 
donnoit un derces avocats. ré à | 
Pour ce qui.eft des procureurs du roi, il y enavoit 
dès les commencemens de la monarchie ;les ancien- 
nés chartes & les capitulaires en font mention fous 


les différens titres de adores, dominici aëlores fifci, ac- 


sores publici , aclores vel procuratores reipublice, 

ILeft fouvent parlé dans les regiftres o/i», de gez- 
res regis ; gentibus d, regis pro d. rege mule proponentt- 
bus : mais il ne paroït pas que l’on entendit par-là un 
procureur & des avocats du roi qui fuffent attachés 
au parlement; on y voit au contraire que toutes les 
fois qu'il étoit queftion de s’oppoler ou plaider pour 
le roi, ce font tofjours le prevôt de Paris ou les bail- 
Bfs royaux qui portent la parole pour les affaires qui 
intcrefloient le roi, dans le territoire de chacun de 
ces ofhciers : c’eft de-là.que le prevôt de Paris &r les 
baillifs & fénéchaux ont encore une féance marquée 
en la grand’chambre du parlement, que l’on appelle 
Le banc des baïllis 6 fénehaux, lequel eft couvert de 
fleurs de-lis. C’eft peut-être aufli par un refte de cet 
ancien ufage, que l'officier qui fait les fonétions du 
miniftere public à l’échevinage de Dunkerque, s’ap- 
pelle encore grand baïlir. lt 

On ne trouve aucune. preuve qu'il y eût des avo- 
cats &t procureurs du roi en titre au parlement, avant 
1302: 1l paroït pourtant difficile de penfer que le roi 
n’eût pas dès-lors des officiers chargés de défendre 
fes droits, fpécialement pour le parlement, vù que 
leroi d'Angleterre, comme duc de Guienne , le com- 
te de Flandres, le roi de Sicile , 6-c. en avoient en ti- 
tre. Il eft dit dans un arrêt de 1283, que le procureur 
du roi de Sicile parla,, procurator regis Siculie : mais 
celui qui parla pour le roi Philippe IL. w’eft pas dé- 
figné autrement que par ces mots: yerwm parte d. Phi- 
Zippi regis ….. adjiciens pars regis, &c. 

Ce qui fait encore croire que le roi avoït dès-lors 


des gens chargés de fes intérêts au parlement, eft qu’il 


avoit dès-lors des procureurs & quelquefois aufñ des 
avocats dans les bailhiages , comme au châtelet, Un 
arrêt de 126$ juge que les avocats du roi ne font juf- 
ticiables que de fa cour, tant qu'ils feront chargés de 
ce miniitere, L’ordonnance de 1302 parle des procu- 
teurs du roi dans les bailliages & fénéchauffées ; elle 
leur ordonne de faire dans chaque caufe le ferment 
ordinaire, qu'ils la croyent bonne, & leur défend 
d’être procureurs dans aucune affaire de particuliers; 
1l y eft même déjà parlé de leurs fubftituts, 

Jean le Boflu & Jean Paftoureau remplifloient les 
fonétions d'avocats du roi au parlement, dès 13or, 
avant même que le parlement füt fédentaire à Paris. 

Ce n’eftqu’en 1308 qu’on trouve pour la premiere 
fois un procureur du roi parlant pour fa majefté au 
parlement : encore n’eft-1l pas certain que ce fût un 
imagiftrat attaché au parlement ; il paroïît même 
qu’en ces occañons c’étoir le procureur du roi de tel 
ou tel bailliage, qui venoit au parlement défendre 
es droits du roi conjointement avec le bailli du lien. 
On voit dans les olim, les baillis & fénéchaux, & le 
prevôt de Paris continuer de parler pour le roi, juf- 
qu'en 1319 où finiffent ces regiftres: une ordonnan- 
ce de cette année les charge même expreflément de 
cette fonétion. 

Une lettre de Philippe le Bel à archevêque de 
Sens fait mention du procureur du roi au parlemént, 
qu’elle qualifie carholicum juris conditorem. + 

Cependant lordonnance de 1319 dont on a déjà 
parlé, femble fuppofer qu’il n’y avoit point alors de 
procureur du roi au parlement ; peut-être avoit-il été 
inpprimé avec les autres procureurs du roi : car le 
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roi y ordonne qu'il y ait en fon parlement une perfon- 
ne qui ait cure de faire délivrer & avancer les pro 
pres caufes du roi, & qu'il puifle être de fon confeit 
avec fes avocats ; ce qui confirme qu'il y avoit dès- 
lors des avocats du'roi ; mais il paroït qu'ils n°é- 
toient que pour confeiller: & fuppofé qu'il y eût un 
procureur du roi attaché au parlement, ceux des 
bailliages , les baïllis & fénéchaux & le prevôt de 
Paris parloient comme lui pour le roi , chacun dans 
les affaires de leur territoire qui l’intérefloient. 

Depuis cetems, on trouve des preuves non équi- 
voques qu'il y avoit deux avocats & un procureur, 
du roi au parlement, Philippe le Bel en parlant de ces 
trois magiftrats, les nommoit ordinairement genres: 
noftras ; c'efl-à-dire les gezs du roi ; titre qui eft de- 
meuré aux avocats & procureurs généraux des cours 
fouveraimes, & qui eft aufli commun aux avocats & 
procureurs du roi des bailliages & autres fiéges 
royaux. 

Avant la vénalité des charges, ces fortes d’offi- 
ciers étoient choiïfis dans l’ordre desavocats ; & pré- 
fentement il faut encore qu’ils ayent prêté le ferment 


_ d'avocat , avant de pouvoir pofféder un office d’a- 


vocat Ou procureur du roi. | 

Les gens du roi dans les cours fouveraines font les 
avocats généraux & le procureur général, lequel a: 
rang & féance après le premier avocat généra! : il 
n'y a pas de même des pers du roi au con{eil, à caufe 
que le roi eft préfent ou réputé préfent. L’infpec- 
teur du domaine donne fon avis, & fait des requifi= 
toires lorfqu’il y échet dans les matieres domaniales. 

Dans les fiéges royaux inférieurs , il y a ordinai- 
tement un avocat du roi ; dans certains fiégesil yen 
a plufieuts; il y a dans tous un procureur du roi, 
qui a rang & féance après le premier avocat du roi. 

L’habillement des gens du roi eft le bonnet quarré 
&t le rabat , la robe à longues manches, la foutane k 
& le chaperon herminé de même quelles avocats. 

Les gens du roi des parlemens, cours des aydes 8 
cours des monnoies, c’efl-à-dire les avocats & pro- 
cureurs généraux, portent la robe rouge dans les cé- 
rémonies : cefte prérogative ne-paroît point leur 
avoir été accordée par aucun titre particulier ; elle 
paroït une fuite du droit que les avocats au parle- 
ment ont pareillement desporter la robe rouge, ainfi 
qu’on le dira en fon lieu ; les avocats & procureurs 
du roi de quelques préfidiaux joüiflent auf du mé- 
me honneut ; ce qui dépend des titres & de la pof- 
feffion, 

La place des gens du roi eft ordinairement à la tête 
du barreau; les avocats généraux du parlement fe 
placent encore au premier barreau dans les petites 
audiences ; à l’égard de celles qui fe tiennent fur les 
hauts fiéges, le procureur général fe mettoit de tout 


_tems fur le banc qui eftau-deffous des préfidens & 


des confeillers-clercs: les avocats généraux fe pla- 
çoient autrefois à ces audiences fur le banc des bail- 
Lis 87 fénéchaux ; ce n’eft que depuis 1589 qu'ils fe 
placent fur le banc au-deflous des préfidens & des 
confeillers-cleres : ce changement fut fait pour la 
commodité du premier préfident de Verdun, qzi cardè 
audiebar. Dans les cérémonies, ils marchent à la fuite 
du tribunal, & font précédés d’un ou deux huiffiers. 

Lorique les gezs du roi portent la parole, ils font 
debout & couverts, les. deux mains gantées. Tous 
ceux qui ont féance après celui d’entre eux quiporte 
la parole, fe tiennent auf debout & couverts pen- 
dant tout le tems qu'il parle. 

[ls ont le privilège de ne pouvoir être interrom- 
pus par les parties ni par les avocats contre lefanels 
ils plaident. 

Le 21 Février 1721, M. l'avocat général parlant 
dans l'affaire du duc de la Force qui étoit préfent, ce- 
lui: ci Pinterrompit; M, Pavocat général dit qu'ilne 
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pouvoit être interrompu par qui que ce foit que par 
M. le premier préfident, : u 

Il n’eft pas d’ufage que les juges interrompent la 
plaidoirie des gens du roi, quoique l’heure à laquelle 
l'audience finit ordinairement vienne à fonner ; mais 
il y a des exemples que dans de grandes affaires les 
gens du roi ont eux-mèmes partagé leur plaidorrie en 
plufieurs audiences. Fr 

Dans les affaires où le miniftere public eft appel- 
lant ou demandeur, l'avocat de l’intimé ou du défen- 
deur a la replique fur les gens du roi: mais il eft aufli 
d’ufage que ceux-ci ont la replique en dernier. 

On dit communément que Les gezs du roi font fo- 
lidaires, c’eft-à-dire qu'ils agiflent &c parlent toù- 
jours en nom colleëhf; ils font préfumés fe concer- 
ter entre eux pour les conclufons qu'ils doivent 
prendre, x ° 

Il y anéanmoins des exemples que dans la même af- 
faire un des gens du ro n’a pas furvi les mêmes princi- 
pes que fon collegue, & s’eft fait recevoir oppofant 
à un arrêt rendu fur les conclufions des gezs du ror. 
Le procureur général ou procureur du roi peut lui- 
même fe faire recevoir oppofant à un jugement ren- 
du fur {es conclufions. 

Le miniftere des gezs du roi eft purement gratuit; 
excepté que dans les affaires civiles appointées, &c 
dans les affaires criminelles où1l y aunepartie civile, 
leurs fubftituts ont des épices pour les conclufons. 

On r’adjuge jamais de dépens n1 de dommages & 
intérêts aux ges du roi, mais on ne les condamne 
aufñli jamais à aucune amende, dépens, ni dommages 
&c intérêts. 

Les gens du roi de chaque fiége ont un parquet ou 
chambre , dans lequel les avocats & procureurs vont 
leur communiquer les caufes où 1ls doivent porter la 
parole : c’eft aufli dans ce même lieu que l'on plaide 
devant eux les affaires qui doivent être vuidées par 
leur avis: Les fubftituts y rapportent auffi au procu- 
reur général ou au procureur du roi, fi c’eft dans un 
fiége inférieur, les affaires civiles &t criminelles qui 
leur font diftribuées. 7. COMMUNICATION DES 
GENS DU ROI, & PARQUET DES GENS pu Roi. 
(4) 

GENS DE MER , (Marine) on donne ce nom à 
ceux qui s'appliquent à la navigation & au fervice 
des vaifleaux, 

GENS DE L'ÉQUIPAGE, (Marine) voyez ÉQUI- 
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GENTES, f. f, pl. serme de Charron ; pour les gran- 
des roues, ce font fix pieces de bois d’orme formant 
un cercle entier, & jointes enfemble par des fortes 
chevilles: chaque partie démontée forme un fixieme 
de cercle. Les petites roues font à quatre ou à cinq 
gentes. Voyez la fig. 2. Pl, du Charron. 

GENTE DE ROND, terme de Charron, c’eft une 
piece de bois compofée de quatre gezres, & quiforme 
un rond qui eft enchâflé fur la felette de l’avant- 
train. Voyez La fig. 1. PL du Charron. 

GENTIANE,, f. f. gentiana , (Hifl, rar. bor.) gen- 
re de plante à fleur monopétale campaniforme, éva- 
fée ou tubulée & découpée. Le pifil fort du calice, 
traverfe Le fond de la fleur, & devient un fruit mem- 
braneux, ovoide , & pointu, compofé de deux pan- 
nieaux & d’une capfule , & rempli de femences ordi- 
nairement plates, rondes, & entourées d’un limbe. 
Tournefort, ff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Les Botaniftes comptent plufieurs efpeces de gez- 
tiane , dont quelques-unes font cultivées dans les jar- 
dins des curieux, entr'autres la gezsianelle ; qui en 
vaut bien la peine ; Bradley dit qu’elle eft d’un fi 
beau bleu , que l'outre-mer ne légale pas. On cul- 
tive auf la grande gertiane jaune, gentiana major 
lutea de C. Banh. Parkins. Tournef. Boerh. elle eft 
employée des Medecins, & c’eft celle qu’il nous fuf- 
fira de décrire. 
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Ses racines font longues, charnues, jaunâtres, un 
peu branchues, & fort ameres ; fes fleurs reffemblent 
à celles de Fhellébore blanc ; elles font en grand nom- 
bre près de la racine, placées vis-à-vis les unes des 
autres le long de la tige, qu’elles embraflent en fe 
réuniffant par leur baie ; elles ont trois où cinq ner- 
vures , comme Îles feuilles de plantain; elles font 
unies, luifantes , ce qui les diftingue des feuilles de 
lhellébore blanc : fes tiges ont une à deux coudées, 
& quelquefois davantage ; elles font fimples, lifles, 
& portent des fleurs qui naïffent par tas au nombre 
de huit ou de dix, difpofées en maniere d’anneaux : 
elles font d'une feule piece, en forme de cloche, éva- 
fées, découpées en cinq quartiers, de couleur d’un 
jaune-pâle, garnies d’un piftil de même couleur, 
qui s’éleve du fond du calice à la hauteur d’un pouce, 
& perce la partie inférieure de la fleur : ce piftil de- 
vient enfuite un fruit membraneux, ovale, terminé 
en pointe , qui n’a qu'une loge : cette loge s’ouvre 
en deux panneaux, & eft remplie de plufieurs grai- 
nes roupeâtres, rondes, applaties, & bordées d’un 
feuillet membraneux. 

Pline prétend que cette plante doit fon nom à 
Gentius roi d’Illyrie, Elle vient dans les Pyrénées, 
dans les montagnes d'Auvergne, & fur-tout dans les 
Alpes. Haller en donne une charmante defcription 
poétique. « C’eft ici, dit-il en parlant des Alpes, 
»# que la noble gentiane éleve fa tête altiere au-deflus 
» de la foule rampante des plantes plébéiennes ; tout 
» un peuple de fleurs fe range fous fon étendard ; 
» l'or de fes fleurs eft formé en rayons, il embraffe 
» fa tige ; fes feuilles peintes d’un verd-foncé, bril- ! 
» lent du feu d’un diamant humide ; la nature {uit 
» chez elle la plus jufte des lois, elle unit la vertu 
» avec la beauté ». Il eft du-moins vrai, pour parler 
plus fimplement , que fa racine eft d’un très- grand 
ufage. Poyez GENTIANE, (Mariere méd.) 

Je n’ajoûte qu’un mot fur la petite gezriane d’Amé. 
rique , à fleur bleue, gentianella americana, flore cæ- 
ruleo, parce que l’artifice & la précaution de la natu- 
re pour la confervation de fon efpece, paroiffenten 
elle évidemment.Il ne faut pas douter queles capfules 
ne foient les meilleures défenfes qu’on puifle imagi- 
ner pour la confervation des graines ; car c’eft dans 
cet étui qu’elles demeurent garanties des injures de 
l'air &c de la terre, jufqu’à l’approche du tems le plus 
propre à les faire fortir. Alors auffi les graines mûres 
de cette plante font répandues & femées en terre 
prefqu’aufli éxaétement que le pourroit faire le plus 
habile femeur. Dès que la moindre humidité touche 
le bout de ces capfules, elles crevent avec force, 
fautent fubitement , & par leur vertu élaftique ré- 
pandent les graines à une diftance où elles rencon- 
trent un lieu propre à les recevoir. C’eft une obfer- 
vation faite par le chevalier Hans-Sloane , pendant 
fon féjour à la Jamaïque, fur les capfules de la gez 
tiane de ces pays-là, & cette obfervation fe trouve 
vérifiée par d’autres exemples femblables. (D. J.) 

GENTIANE, o4 GRANDE-GENTIANE, ( Matiere 
médic.) La racine de gentiane eft la feule partie de 
cette plante qui foit employée en Medecine ; elle eft 
très-amere, & elle eft fortemployée à ce titre, com- 
me ftomachique & vermifuge. Voy. STOMACHIQUE 
& VERMIFUGE. Elle eft recommandée contre les 
obftruétions des vifceres du bas- ventre, contre la 
jaunifle, & contre les fievres intermittentes. C’étoit 
un des fébrifuges que lon employoit avec le plus de 
fuccès avant la découverte du quinquina ; elle paffe 
pour réfifter aux poilons & à la pefte même; elle eft 
célebre depuis long-tems contre la morfure des ani- 
maux venimeux : C’eft une des vertus que lui donne 


- Diofcoride. Elle a été recommandée auf contre la 


morfure des chiens enragés; on peut la donner en 
poudre depuis demi-gros jufqu’à deux. On n’em- 
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ploye intérieirement ni fa décoëtion ni fon füc, à 


_ caufe de fa grande amertume ; mais on les applique 


extérieurement pour mondifer les plaies & les ulce- 
res. Ces liqueurs fourniflent aufli de bons collyres 
dans les legeres inflammations des yeux. 

On préparoit un extrait de gezriane dès le tems de 
Diofcoride. Cet extrait contient la partie vraiment 
médicamenteufe de la plante, qui peut être adminif- 
trée très-commodément fous cette forme, | 

La racine de gertiane entre dans les compofitions 
fuvantes de la pharmacopée de Paris ; favoir l’eau 
générale, le décoëtum amer, l’élixir de vitriol , le 
firop de longue vie, le diofcordium , l’opiate de Sa- 


lomon , la thériaque , la thériaque diateflaron, le 


mithridate, l'orviétan ordinaire, l’orvieranum pref 
santius, le baume oppodeldoc, la poudre arthritique 
amere, L’extrait entre dans la thériaque célefte. (4) 

GENTIANE, ( pecite) ou GENTIANE-CROISETTE À 
(Mar, médicale.) La racine de petire gentiane eft très- 
éflimée par les modernes, dit Ray, contre la pefte 
& la morfure des animaux venimeux. Mathiole af- 
fûre que cette racine étant pilée & appliquée fur le 
bas-ventre en forme de cataplafme, eft un remede 
éprouvé contre lès vers des inteftins ; & que la plan 
te fraiche pilée ou féchée, & pulverifée , eft d’une 
grande efficacité contre les ulceres écrotielleux. 

Cette plante eft abfolument inufitée parmi nous. 

Ujage chirurgical de la racine de gentiane, C’eft un 
fort bon dilatant pour aggrandir un ulcere fiftuleux, 
&c en entretenir l’ouverture. Voyez DILATANS 6 
DILATATION. Pour completer fommairement ces 
articles; nous devons remarquer que la dilatation 
des finus fiftuleux convient principalement à ceux 
qui font environnés de toutes parts de parties ref 
pettables, telles que font les nerfs, les gros vaif 
{eaux , lestendons, lesligamens, éc. Le feul moyen 
de conferver une ouverture néceflaire contre les 
progrès de la réunion , eft l’ufage des dilatans. On 
dilate, &c l'on entretient une ouverture dilatée, pour 
deux vües générales ; 1°. pour attendre une exfolia- 
tion ou un corps étranger, dont l’extraétion ou la 
{ortie fe doivent différer ; 2°. pour conferver dans 
certains cas une iflue aux écoulemens, & une entrée 
aux fecours néceflaires à la cure, Ce font ordinaire- 
ment des cannules qui rempliffent cette feconde vüe. 
La racine de pertiane s'employe particulierement 
pour écarter & forcer, pour ainfi dire ; la plaie ou 
lulcere à devenir plus large. Elle n’a pas linconvé- 
nient de l'éponge préparée, qui acquiert dans un 
finus où on l’a mile, cinq ou fix fois autant de vo- 
Iume qu’elle en avoit en l’y mettant; êc comme elle 
fe gonile plus où elle trouve moins de réfiftance, on 
a quelquefois beaucoup de peine à la retirer. La ra- 
cine de gertiane introduite dans une plaie , {e gonfle, 
à la vérité; mais elle ne peut pas acquérir un fi grand 
volume , capable de mettre trop de difproportion, 
Elle mérite d’ailleurs des préférences fur l'éponge 
préparée , parce qu’elle a une qualité déterfive 8 
antiputride ; elle détruit les chairs fongueufes & cal- 
leufes. La poudre de racine de gertiane mife fur les 
fontanelles ou cautères dont la iuppuration fe tarit, 
ranime les chairs , & produit de nouveau une exu- 
dation purulente ; on peut en former des houles en 
#orme de pois, pour mettre dans le creux de ces ul- 
ceres artificiels. (7) 

GENTIERE,, £. f. outil de Charron: ce font quatre 
morceaux de bois enchAffés quarrément , aux quatre 
coins defquels font pofées quatre chevilles qui fer- 
vent embrafñer plufieurs gentes accolées les unes 
à côté desautres, pour y percer des mortailes, après 
les avoir aflujetties des quatre côtés avec'des coins. 
Voyez la fig. Planche du Charron. | 

GENTIL, {. m. (Ai/f£ anc.) payen qui adore les 
idoles Poyez 1DOLE, PAYEN, Dieu. ‘ 
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Les Hébreux appelloient gentes, nations, tous les 
autres peuples de la terre, tout ce qui n’étoit pas 
ifraélite ou hébreu. Il y en a qui difent que les Gen 
tils ont été appellés de ce nom, par Oppofition attx 
Juifs & aux Chrétiens, qui ont une loi pofitive qu'ils 
fuivent dans leur religion; au lieu que les Gertids 
n’ont que la loi naturelle, & celle qu'ils s’impofent 
librement à eux-mêmes : Gertiles quia Junt © geniri 
fuerune, 

Les Tfs fe fervoient du mot de gens! dans le fens 
que les Chrétiens employent celui d’irfdez, S. Paul 
eft appellé Ze doëeur & lapôtre des Genrils: c’eft ainfi 
qu'il s'appelle lui-même, Rom, #y, 1 3. Tant que jé 
» ferai l'apôtre des Genus, je travaillera à rendre 
» illuftre mon miniftere ». 

La vocation des Gexri/s à la foi a êté prédite dans 
l’ancienTeftament, comme elle s’eft accomplie dang 
le nouveau. Voyez Pf: ij. 8. 1f. 1j. 2. Joel, ÿ. 29, 
Matth, vi, 2. xiy. 18. AE, xj, 18. Xl, 47. 40 
xxvi, 28, Rom, j. 5, ïij. 20, x. 12. 13:25» Ephs 
+. APOC, xj. 2. xxi. 2, 

Dans le Droit & dans l’'Hiftoire romaine , le ñomi 
de gentil, gentilis, fignifie quelquefois ceux que les 
Romains appelloient Éarbares, foit qu'ils fuflent leurs 
alliés ou non. Dans Ammien , dans Aufone, & dans 
la notice de l’Empire, il eft parlé des Gerrils dans le 
fens qui vient d’être expliqué. 

Les Romains ont aufi appellé Gerrils, Les étranà 
BTS qui n'étoient pas fujets de l’Empire, comme on 
le voit dans Le code théodofien, autraité 4 TLUpELIS 
Gentilium , où gentiles eft OPPOLÉ à provinciales ; 
c'ell-à-dire aux habitans des provinces de l’Empire, 

Ce mot ne s’eft introduit dans le latin & dans le 
grec, où il eff aufi en ufage , que depuis l’établiffes 
ment du Chriftianifme, & il eft pris de l’Ecriture, 
Dittionn. de Tréyoux € de Chambers. (G) 

* GENTILS, (philofophie des) Voyez les articles 
PHILOSOPHIE DES GRECS, DES ROMAINS, & l’ar- 
ticle HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE er général, 

* GENTIL-DONNES, f, f, pl. CAE. eccléfiaft.) 
religicufes de l’ordre de faint Benoît, Elles ont tro;s 
maifons à Venife. Ces maifons font compofées des 
filles des fénateurs & des premieres maifons de la ré- 
publique ; c’eft ce qui les a fait appeller gentil: don: 
res, ou les couvents des dames nobles, Le premier 
fut fondé par les ducs de Venife, Ange & Juftinien 
Partiapace , en 810. 

GENTILHOMME,, f. m. (Jurifp.) nobilis gencres 
fignifie celui qui eft noble d’extration, à la diffé- 
rence de celui qui eft annobli par charge ou par let 
tres du prince, lequel eft noble fans être gentilhom- 
me ; mais il communique la noblefle à {es enfans : 
lefquels deviennent gezsi/shommes, | 

Quelques-uns tirent étymologie de ce mot du 
latin gentiles, qui chez les Romains fignifioit ceux 
qui étoient d’une même famille, ou qui prouvoient 
l'ancienneté de leur race. Cette ancienneté que lon 
appelloit gentiliras , étoit un titre d'honneur ; mais 
elle ne formoit pas une noblefle, telle qu'eft parmi 
nous la noblefle d’extraétion : la nobleffe n’étoit 
même pas héréditaire, & ne pafloit pas les petits- 
enfans de celui qui avoit été annobli par l'exercice 
de quelque magiftrature. 

D'autres veulent que jes titres d'écuyers & de gen 
tilshommes ayent été empruntés des Romains, chez 
lefquels 1l y avoit deux fortes de troupes en confidé- 
ration, appellées /curarit & genriles, I] en eft parlé 
dans Ammian - Marcellin , fous le repgne de Julien 
l'Apoftat, qui fut affiégé en la ville de Sens par les 
Sicambriens , lefquels favoient féurarios non adelle 
nec gentiles, per municipia difiributos. 

Enfin une troïfieme opimion qui paroît mieux fon- 
dée, eft que le terme de gentilshommes vient du latin 
gentis homines, qui fignihoit des gens dévoiés qu fers 
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vice de l'état, tels qu'étoient autrefois les Francs, 
‘d’oùueltyenue la premiere nobleffe d’extra@ion. Ta- 
cite parlant des Gaules, dit que les compagnons du 
prince ne traitent d’aucuses affaires qu'ils wayent 
‘æmbraflé la profeffion des armes ; que l’habit mili- 
taire eft pour eux la robe virile; qu'ils ne font juf- 
que-là que membres de familles particulieres, mais 
-qu’alors ils appartiennent à la patrie & à la nation, 
dont ils deviennent les membres & les défenfeurs. 

Dans les anciennes ordonnances on trouve écrit 
tantôt gentishommes ; tantôt geztlshommes. 

Les gensilshommes jouiffent de plufeurs priviléges 
qui :eront expliqués ax mor NOBLes. (4) 

GENTILHOMME À DRAPEAU , ( Aifé, mod. & 
Art milir.) c’étoit autrefois dans le régiment des 
gardes, un jeune homme de condition qui portoit 
l’habit d’officier dans chaque compagnie. Il n’avoit 
point de paye; c’étoit une efpece d’officier furnu- 
méraire , deftiné à remplir les places d’enfeigne 
dans le régiment lorfqu’elles devenoient vacantes. 
Ïl n’y a plus aujourd’hui de gezilshommes à drapeau 
dans ce régiment. (Q) 

GENTILHOMME DE LIGNE OU DE SANG, c’eft 
celui qui eft noble d’extraétion. Voyez ci-près GEN- 
TILHOMME DE QUATRE LIGNES, 6 GENTILHOM- 
ME DE SANG. (4) 

GENTILHOMME DE NOM ET D’ARMES : l’opi- 
nion la plus naturelle & la plus fuivie, eft que c’eft 
un noble d’ancienne extration, qui juftifie que fes 
ancêtres portoient de tems immémorial le même nom 
& les mêmes armoiries qu'il porte. Il y a néanmoins 
diverfes opinions fur l'origine de ces termes zoms 
& armes, qui font rapportées par de la Roque en 
Jon traité de la nobleffe, chapav. ( 

GENTILHOMME DE PARAGE , étoit celui qui 
étoit noble par fon pere. Le privilége de ces fortes 
de geztilshomimes étoit de pouvoir être faits cheva- 
liers ; à la différence de ceux qui n’étoient gemrils- 
hommes ou nobles que par la mere, lefquels pou- 
voient bien pofléder des fiefs, mais non pas être 
faits chevaliers : ce qui eff très-bien expliqué par 
Beaumanoir , chap, xly. pp. 252 & 255. 

GENTILHOMME DE HAUT PARAGE , eft celui 
qui defcend d’une famille illuftre. 

GENTILHOMME DE BAS PARAGE, eft celui qui 
defcend d’une famille moins noble. Woyez la Ro- 
que , traité de la nobleffe, chap. xj, (4) 

GENTILHOMME DE QUATRE LIGNES, eft celui 
qui eft en état de prouver fa noblefle par les quatre 
lignes paternelles & autant de lignes du côté mMa- 
ternel ; ce qui fait huit quartiers. Il en eft parlé dans 
Le traité de la nobleffe par de la Roque, ck. x. (4) 

GENTILHOMME DE SANG ox DE LIGNE, eft la 
même chofe que zoble d'extrattion. Les flatuts de 
l’ordre de la jarretiere, faits par Edotard III. roi 
d'Angleterre en 1347, portent que nul ne fera élù 
compagnon dudit ordre s'il n eft gentilhomme de fang 
ou de ligne, (4) | 

GENTILSHOMMES DE LA CHAMBRE, (Æiff, de 
France.) ils font au nombre de quatre, & fervent 
par année. Les deux premueres charges de gentils- 
hommes ordinaires de la chambre furent inftituées par 


Francois I. quifupprima en 1545 la charge de cham- : 


brier, Louis XIE a créé les deux autres charges de 
gentilshommes de la chambre, ce qui a continué juf- 
qu'à préfent. | 

Les quatre premiers geztilshommes de la chambre 
exiftans font, 

M. le duc de Gefvres, depuis 1717. 

M. le duc d’Aumont, depuis 1723. 

M. le duc de Fleury, depuis 1741. ; 

M. le maréchal- duc de Richelieu, depuis 1744, 
qui a pour furvivancier depuis 1756, M. le duc de 
Fronfac fon fils. 


| 
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Les prémiers 2ertilshommes de La chambre prêtent 
ferment de fidélité au Roi : ils font tout ce que fait 
le grand-chambellan ; en fon abfence ils fervent le 
Roi toutes les fois qu'il mange dans fa chambre ; ils 
donnent la chemife à Sa Majelté, quand il ne fe trou- 
ve pas quelques fils de France, princes du fang , prin- 
ces légitimés , ou le grand-chambellan. Ils reçoivent 
les fermens de fidélité de tous les officiers de la cham- 
bre, leur donnent les certificats de fervice : ils don- 
nent l’ordre à Phuiflier , par rapport aux perfonnes 
qu’il doit laifler entrer. 

Les quatre premiers geztilshommes de La chambre, 
chacun dans fon année, font les feuls ordonnateurs 
de toute la dépenfe ordinaire & extraordinaire em- 
ployée fur les états de l’argenterie pour la perfonne 
du Roi, ou hors la perfonne du Roï ; comme auffi 
fur l’état des menus plaïfirs & affaires de la chambre. 
Ils ont fous eux les intendans & lés thréforiers géné- 
raux des menus, & les autres officiers de la chambre. 

C’eit aux premiers gentilshomimes de la chambre à 
faire faire pour le Roi les premiers habits de deuil, 
tous les habits de mafques, ballets & comédies, les 
théatres, & les habits pour les divertiflemens de Sa 
Majefté. 

GENTILHOMMES ORDINAIRES DE LA MAISON 
DU Ror, ( Æiff. de France.) ou fimplement genrils- 
hommes ordinaires. Quoiqu'ils foient réduits préfen- 
tement à vingt-fix, on fait qu'Henri III. les avoit 
créés au nombre de quarante-cinq: mais, comme 
M. de Voltaire le remarque, il ne faut pas les con- 
fondre avec les gentilshommes nommés les guaran- 
te-cing ,; qui affaflinerent le duc de Guife ; ceux-ci 
étoient une compagnie nouvélle formée par le duc 
d’'Epernon , & payée au thréfor-royal fur les billets 
de ce duc. Encore moins faut-1l dire avec le P. Maim- 
bourg,que Lognac chef des affaffins du duc de Guife, 
fut premier gentilhomme dela chambre du roi; le 
maréchal de Rets & le duc de Villequier étoient 
feuls premiers gentilshommes de la chambre, parce 
que dans ce tems-là 1l n’y en avoit que deux ; Louis 
XIIT. en créa deux autres. Woyez ci-devant GEN- 
TILSHOMMES DE LA CHAMBRE. (D. J. 

Les gentilshommes ordinaires fervent par femeftre : 
ceux de fervice doivent fe trouver au lever & au 
coucher du Roi tous les jours ; l'accompagner dans 
tous les lieux, afin d’être à-portée de recevoir fes 
commandemens. C’eft au Roi feul qu'ils rendent 
réponfe des ordres qu'ils ont exécutés de fa part: 
ils font à cet effet introduits dans fon cabinet. Leurs 
fonétions font uniquement renfermées dans le fer- 
vice & dans la perfonne du Roi. S'il y a quelques 
affaires à négocier dans les pays étrangers, Sa Ma. 
jefté quelquefois les y envoye avec le titre & la qua- 
lité de runiftre ou d’ervoyé extraordinaire, Elle s’en 
fert auf s’il faut conduire des troupes à l’armée 
ou les établir dans des quartiers d’hyver ; pour por- 
ter fes ordres dans les provinces, dans les parle- 
mens & dans les cours fouveraines. 

Le Roi fe fert de fes gercilshommes ordinaires pour 
notifier aux cours étrangeres la naïflance du dau- 
phin & celle des princes de la famille royale, & 
lor{qu'il defire témoigner aux rois, aux princes fou- 
verains , qu'il prend part & s’intérefle aux motifsde 
leur joie ou de leur affi&ion. 

Ce font les gertilshommes ordinaires qui invitent 
de la part du Roi, les princes & les princefles de fe 
trouver aux nôces du dauphin, & d’aflifter au ban. 
quet royal & aux différentes fêtes qui les fuivent. 
Le roi les charge d’aller fur la frontiere recevoir 
les rois ou princes fouverains, pour les accompa- 
gner & les conduire tout Le tems de leur féjour en 
France. 

C'eft un gentilhomme ordinaire qui va recevoir fur 
la frontiere les ambaffadeurs extraordinaires, ou de 


Perfe, où du grand-feigneur; il eft chargé aux dé- 
pens du Roi, de toutes les chofes qui regardent 
Îe traitement, entretien, & les autres foins qui lui 
font ordonnés pour lefdits ambafladeurs ; & il les 
accompagne dans leurs vifites, aux fpeétacles, pro- 
menades, foit dans Paris ou à la campagne , même 
jufqu’à leur embarquement pour le dépaït. 

Lorfque Sa Majefté va à l’armée, quatre gezrils. 
‘hommes ordinaires de chaque .femeftre ont l’honneur 
d’être fes aides-de-camp, & de le fuivre toutes les 
fois qu'il monte à cheval. | 

Le Roi régnant ayant jugé à-propos de donner 
un ceinturon & une fort belle épée de guerre à ceux 
qui l’ont fuivi dans fes glorieufes campagnes ; cette 
faveur de diftinétion fut précédée & annoncée par 
une lettre de M. le comte d’Argenfon, miniftre & 
fecrétaire d'état de la guerre, écrite à chacun en par- 
ticulier , & conçüe en ces termes: 


À Aloft, le 5 Août 1745. 


« Je vous donne avis, Monfeur, par ordre du 
» Roi, que Sa Majefté a ordonné au fienr Antoine 
» fon porte-arquebufe, de vous délivrer une épée 
» de guerre ; & Elle nra chargé en même tems de 
# vous marquer la fatisfaétion qu'Elle à des fervices 
# que vous lui avez rendus pendant cette campa- 
» gne». Je fuis très-parfaitement, Monfieur, &c. 

Il y a eu dans ce corps des perfonnes illuftres par 
leur naiffance , leurs grades militaires, on d’un mé- 
site diftingué: tels que le connétable de Luynes, 

MM. de Foiras & de Marillac, maréchaux de Fran- 
ce ét chevaliers des ordres du roi ; MM. Malherbe, 
Racine, de Voltaire. Arricle de M. DE MARGEN Cyr, 
Gentilhomme ordinaire. 

GENTILSHOMMES SERVANS, (Æiff. de France. 
“Ces gentilshommes , fixés au nombre de trente-fix, 
font journellement à latable du Roi les fonétions que 
“ont aux grandes cérémonies le srand-pannetier de 
France, repréfenté par douze de ces gentilshommes ; 
le grand-échanfon & le grand-écuyer-tranchant, 
repréfentés aufñi chacun par douze de ces gerils- 
hommes férvans : cependant ils font indépendans de 
de ces trois grands-offciers ; car lorfqu'l arrive à 

ces grands-officiers d'exercer leurs charges , comme 

‘à la cene , les gerrilshommes fervans fervent conjoin- 
tementavec eux, & font alternativement leurs fonc- 
tions ordinaires : il y en a neuf par quaïtier, trois 
de chaque efpece. 

Ils font nommées gemsilshommes fervans le Roi, parce 
qu'ils ne fervent que Sa Majefté, les têtes couron- 
nées, ou les princes du fang & les fouverains, quand 
Je Roi les traite, le premier maître d'hôtel ou les 


maîtres d'hôtel de quartier y fervant alors avec le 


bâton de cérémonie. 

Le jour de la cene ils fervent conjointement avec 
les fils de France, les princes du fans & les feigneurs 
de la cour, qui préfentent an Roi les plats que Sa 
Majefté fert aux treize enfans de la cene. Ils ont rang 
aux grandes cérémonies ; ils fervent toûjours l'épée 
au côté , &t ont féance immédiatement après les 
maîtres d'hôtel. Ils prêtent ferment de fidélité au 
Roi entre les mains du grand-maîre, ainf que les 
douze maîtres-d’hôtel. Erar de la France, 

GENTILÉ, {. m. (Gramm.) terme latin, que l’u- 
fage à francifé pour exprimer le nom qu'on donne 
aux peuples par rapport au pays ou aux villes dont 
als font habitans. 

Le gentilé d’un feul homme peut être de trois ma- 
meres & de trois fortes de dénominations : le gen- 
silé, pat exemple, du peintre Jean Rothénamer eft 
allemand, bavarois & munichien; allemand figni- 
fie qu'il eft d'Allemagne ; bayarois, qu’il eft du cer- 
cle de Baviere ; & munichien, qu’il eft de Munich. 

Le diétionnaire d’Etienne de Bifauce enfeigne le 


e 
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geritilé des habitans des villes, & dés pays doit il 
parle. Notre langue manque fouvent de cette forte 
de richeffe ; ce qui nous obligé d'employer des cir- 
conlocutions, parce que nous n’avons point de dé- 
nomination tirée du nom de plufieurs villes. On {e= 
toit bien embarrafié de défigner le gentilé des habi- 
tans d’Amiens, de Saint-Omer, d'Arras & d’autres 
lieux ; il eft vrai cependant qu'il y a plufieurs pays 
& villes qui ont leur genzilé déjà fait, & que tout 
le monde ne connoît pas: tels font les habitans de 
PArtois, de Salé & de Candie, qui s’appellent ar- 
céfiens ; faletins & candiors. Mais on trouve encore 
dans les auteurs le genrilé des peuples de certaines 
provinces, qu’il eft plus difficile de deviner, com- 
me berruyers, guefpins &:hennuyers. La plüpart 
des François ignorent que ce font les habitans de 
Berri, d'Orléans & du Hainaut. 

Je crois que l’on pourtoit former avec fuccès le 
gentilé qui nous manque de plufieurs de nos villes & 
provinces, & que ces fortes de dénominations faites 
dans la regle , & tranfportées enfuite dans les livres 
Ge Géographie, prendroient faveur. (D, JT.) 


GENUFLEXION, £. f. (Hiff. eccl.) fléchifflement 
de genoux. 

Rofveid, dans fon onomaflicor , prétend que la 
géruflexion dans la priere eft un ufage très-ancien 
dans l’Eglife , 8 même dans l’ancien Teftament ; 
que cet ufage s’obférvoit toute l’année , excepté le 
dimanche , & que pendant le tems qui eft depuis 
Pâques jufqu’à la Pentecôte, elle étoit défendue par 


le concile de Nicée. 


D'autres ont prétendu que cette différence venoit 
des apôtres , comme cela paroît par S, frénée & 
Tertullien, L'églife d'Ethiopie qui eft fcrupuleufe- 
ment attachée aux anciennes coûtumes, a retenu 
celle de ne point réciter le fervice divin à genoux. 

Les Ruffes regardent comme une chofe indécente 

de prier Dieu à genoux, Les Juifs prient toüjours 
debout. Rofweid tire les raifons de la défenfe de 
ne point faire de géruflexion le dimanche, de S. Ba- 
file, de S. Athanaïe & deS. Juflin. 
, Baronius prétend que la géruflexion n’étoit point 
établie l'an $8 de Jefus-Chrift, à caufe de ce qu'on 
lit de S. Paul dans les 4&es xx, 36: mais d’autres 
Ont crûü qu'on n'en pouvoit rien conclure, 


Le même auteur remarque que les Saints avoient 
porté fi loin exercice de la géruflexion, que quels 
ques-uns en avoient wié le plancher à l'endroit où 
ils fe mettoient ; & S, Jérôme dit que S. Jacques 
avoit par-là contraété une dureté aux genoux égale 
à celle des chameaux. Eufebe l’affüre de S.J acques 
de Jérufalem, Diéf. de Trévoux € Chambers. 


Bingham , dans jes antiquités eccléftafliques , prou- 
ve fort bien ce que prétend Rofweïd, qu’à l’excep- 
tion des dimanches & du tems depuis Pâgues juf- 
qu'à la Pentecôte , les fideles prioient toüjours à 
genoux, & principalement les jours de {tation , c’eft- 
a-dire les jours de jeûne. Il cite fur ce fujet plufieurs 
peres & conciles ; entr’autres le troïfieme concile de 
Tours, qui s'exprime de la forte: Sciendum ef? auod 
exceptis diebus dominicis @ ülis folemnitatibus quibus 
univerfalis ecclefta ob recordarionem dominice refurrec= 
tionis Jolet ffando orare , fixis in rérra genibus , fuppli- 
citer clernentiam Dei nobis profuturam 70ffrorumque 
criminum indulgentiam depofcendim ef. Bingham , 
orig. eccleftafliq. tom. F. Lib, XIII, ch. vu, . 4, (G) 

GÉNUFLEXION, (Æiff, mod.) marque extérieure 
de refpeét, de foûmifion, de dépendance d’un hom- 
me à un autre homme. 

L’ufage de la géruflexion pafla de l'Orient dans 
l'Occident, introduit par Conftantin, & précédem- 
ment par Dioclétien; il arriva de-là que plufieurs 
rois, à l'exemple de l'empereur d'Occident, exipe- 
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rent qu'on fléchit les genoux en leur parlant, ou en 
les fervant. Les députés des communes prirent la 
coûtume de parler à genoux au roi de France, & 
les veftiges en fubfftent toûjours. Les ducs de Bour- 
gogne tâchetent aufli dans leurs états de conferver 
lPétiquete des chefs de leur maïfon. Les autres fou- 
verains fuivirent le même exemple. En un mot, un 
vaflal fe vit obligé de faire fon hommage à fon fei- 
gneur les deux genoux en terre. Tout cela, comme 
dit très-bien M, de Voltaire, n’eft autre chofe que 
Phiftoire de la vanité humaine; & cette hiftoire ne 
mérite pas que nous nous y arrêtions plus lons-tems. 
CD: 

GÉNUSUS , (Géog. anc.) riviere de l’Illyrie , en- 
tre Apfus & Apollonie, Célar & Lucain en parlent, 
Le P. Briet dit que le ñom moderne de Gérufe ef 
l’'Arzenza, (D, J.) 

GÉOCENTRIQUE, adj. (4/fron.) fe dit de l’or- 
bite d’une planete en tant qu’on confidere cette 
orbite par rapport à la Terre. Ce mot fignifie pro- 
prement concentrique à la Terre ; & c’eft un terme des 
anciens aftronomes, qui regardoient la Terre com- 
me le centre du monde. Mais, felon le fyftème au- 
jourd’hui reçh , les orbites des planetes ne font point 
géocentriques ; 11 n’y a proprement que la Lune qui 
le foit. 7’oyez PLANETE, LUNE, éc. 

Le mot géocentrique n’eft en ufage dans la nouvelle 
Aftronomie que pour fignifier 1°. la latitude géocer- 
trique d’une planete, c’eft-à- dire fa latitude telle 
qu’elle paroïît étant vüe de la Terre. Cette latitude 
eft l'angle que fait une ligne qui joint la planete & 
la Terre avec le plan de l'orbite terreftre qui eft 
la véritable écliptique : ou , ce qui eft la même 
chofe , c’eft l’angle que la ligne qui joint la planete 
& la Terre, forme avec une ligne qui aboutiroit à 
la perpendiculaire abaïflée de la planete fur le plan 
de l’échiptique. Voyez LATITUDE. 

Ainf, dans les Planches d’Aftronomie , figure 40. 
menant de la planete Q la ligne Q e perpendiculaire 
au plan de l’écliptique, Pangle 9 T'e eft la latitude 
géocentrique de cette planete, lorfque la Terre eft 
en T; & l'angle es © eft la latitude géocentrique de 
cette même planete, quand la Terre eft en z. Voyez 
LATITUDE. 

2°, Le lieu géocentrique d’une planete eft le lieu 
de l’écliptique, auquel on rapporte une planete vüûe 
de la Terre. Ce lieu fe détermine en cherchant le 
point ou degré de l’écliptique, par lequel pañfe la li- 
gne Te, On peut voir dans les z7/fr. affronomiq. de 
M. le Monnier, pag. 551, la méthode de trouver 
le lieu géocentrique, Voyez LIEU ; voyez auffi HÉL1o- 
CENTRIQUE. 

3°. On appelle /orgisude géocentrique d’une pla- 
nete , la diftance prife fur l’écliptique & fuivant 
l’ordre des fignes, entre le lieu géocentrique, & le 
premier point d’Ariès. Voyez LONGITUDE. (0) 

GÉODE, f. m. (Æiff, nat. Minéral.) on donne ce 
nom à une pierre, ou brune, ou jaune , ou de cou- 
leur de fer, qui eft ordinairement arrondie, mais 
irrégulierement , creufe par-dedans, aflez pefante, 
& contenant de la terre ou du fable, que lon en- 
tend remuer lorfqu’on la fecoue. Wallerius regarde 
avec raïfon le géode comme une efpece d’ætite, ou 
de pierre d’aigle, avec qui il à beaucoup de rapport; 
il eft comme elle formé de plufieurs couches ou croû- 
tes de terre ferrugineufe, qui fe font arrangées les 
unes fur les autres, & fe font durcies. Ces croûtes 


ou enveloppes font quelquefois fillonnées ; d’autres ‘ 


font luifantes & lifles ; d’autres font gerfées 8&c rem- 
plies de petites crevaffes. La géode ne differe de la 
pierre d’aigle, que parce que le noyau que cette 
derniere contient eft de pierre; au lieu que le géode 
contient de la terre. Cette terre eft ordinairement 
de l’ochre mêlée de fable ; & M. Hill prétend qu’- 


elle n’eft jamais de la même nature que la couche 
de terre dans laquelle les géodes fe trouvent: d’où il 
conclut que ces pierres ont dà être formées dans 
d’autres endroits que ceux où on lés rencontre ac- 
tuellement. Cela peut être vrai pour les géodes d’An- 
gleterre ; mais il s’en trouve en Normandie dans de 
lochre, où tout prouve qu’ils ont été formés. 

Le même auteur compte cinq efpeces de géodes 
dans fon hiffoire naturelle des foffiles : mais les diffé- 
rentes figures qu’on y remarque font purement ac- 
cidentelles ; & les géodes, ainfi que les ætites, doi- 
vent être regardées comme de vraies mines de fer. 
On en trouve en une infinité d’endroits , de France, 
d'Allemagne, de Bohème, &c. (—) 

GÉODÉSIE , {. f. (Ordre encyclop. Entendement. 
Raifon, Philofoph. Science de la Nat. Mathématiques. 
Géométrie. Géodéfre.) c’eft proprement cette partie de 
la Géométrie pratique qui enfeigne à divifer & par- 
tager les terres & les champs entre plufeurs p:o- 
priétaires. Voyez ci-après GÉOMÉTRIE. 

Ce mot vient de deux mots grecs, 34, terra ster= 
re, & daiw, divido, je divile. TE 

Ainfi la Géodéfie eft proprement l’art de divifer 
une figure quelconque en un certain nombre de par- 
ties. Or cette opération eft toûjours poflible , ou 
exattement, Où au-moins par approximation, Si la 
figure eft reétiligne, on la divifera d’abord en trian- 
gles, qui auront un fommet commun pris où l’on 
voudra , foit au-dedans de la figure, foit fur la cir- 
conférence. On calculera par les méthodes connues 
l'aire de chacun de ces triangles, & par conféquent 
on aura la valeur de chaque partie de la furface, 
&t on connoitra par-là de quelle maniere il faut di- 
vifer la figure ; toute la difficulté fe réduira dans 
tous les cas à divifer un triangle en raïfon donnée. 
C’eft ce qu'il eft néceffaire de développer un peu 
plus au long. , 

Soit propofé, par exemple, de divifer un hexa= 
gone par une ligne qui parte d’un de fes angles, 
en deux parties qui foient entr’elles comme » à 2; 
on divifera d’abord cet hexagone en quatre triangles 
par des lignes qui partent du point donné ; enfuite 
{oit 4 l’aire de l'hexagone, & p4,q94,rA,sA, 
l'aire de chacun des triangles ; comme les aires des 
deux parties cherchées doivent être 7 4 & 24, 


fuppofons que ET foit 5 , ils’enfuit qu'il fau- 
dra prendre dans le triangle 74 une partie x 4, telle 
que PTE foit = ©; d’où l’on tire (pi 4) r = 


(r+s)m=mxt+nx, & par conféquent + 
— (p+g)n-(r+s)m 
M + 

triangle 49 4 en deux parties x 4 &(9—x)A4, qui 
foient entr’elles comme x eft à 9 — x, & par con- 
féquent en raifon donnée, puifque x eft connue par 
l’équation qu’on vient de trouver. Or pour cela il 
fuffit de divifer le côté de l’hexagone qui eft la bafe 
de ce triangle 4 4, en deux parties, qui foient entre 
elles comme x à 9— x; opération très-facile, Foyez 
TRIANGLE. 

Le problème n’auroit pas plus de difficulté, fi le 
point donné étoit non an fommet des angles, mais 
fur un des côtés de la figure à volonté. 

Si la figure que l’on propofe de divifer eft curz 
viligne, on peut quelquefois la divifer géométrique. 
ment en railon donnée , mais cela eft rare ; & en gé- 
néral la méthode la plus fimple dans la pratique con 
fifte à divifer la circonférence de la figure en par- 
ties fenfiblement reétilignes, à regarder par confé: 
quent la figure comme reétiligne, & à la divifer en= 
fuite felon la méthode précédente, | 

Quelquefois, au lieu de divifer un triangle en 
raifon donnée par une ligne qui pate par le fommet, 

| il 


. Il s’agit donc de divifer le 
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il s'agit de le divifer en raifon donnée par une ligne 
qui pafle par un point placé hors du fommet, foit 
dur l’un des côtés, foit au-dedans du triangle, foit 
au-dehors; alors le problème eft un peu plus diff 
cile ; mais la Géométrie, aidée de l’Analyte, fournit 
des moyensde le réfoudre. Yoyez dans l’ Application 
de L’Algebre à la Géométrie de M. Guifnée la folution 
des problèmes du fecond degré, vous y trouverez. 
celui dont 1l s’agit. Il eft réfolu & expliqué fort en 
détail ; &c il fervira, comme on le va voir, à divi- 
fe”une figure quelconque en raifon donnée par une 
ligne menée d’un point donné quelconque. 

Si le point par lequel pafñle la ligne qui doit divi- 
fer une figure quelconque en raifon donnée, eft fi- 
tué au-dedans ou au-dehors de la figure, alors il eft 
évident que le problème peut avoir plufieurs folu- 
tions, au-moins dans un grand nombre de cas, & 
quelquefois être impoñfible. Pour le fentir, il fufht 
de remarquer que fi la figure, par exemple, eft TÉ= 
guliere & d’un nombre pair de côtés, que le point 
donné foit le centre, & qu’il faille divifer la figure 
en deux parties égales, le problème eft indétermi- 
né, puifque tonte ligne tirée par le centre réfoudra 
ce problème; que fi les deux parties doivent être 
inépales, le problème eft impoffible ; & que fi dans 
ce dernier cas le point eft placé hors de la figure , 
{oit réguliere, foit irréguliere, le problème a toù- 
jours deux folutions, dont lune s’exécutera par une 
ligne tirée à droite, & l’autre à gauche, toutes deux 
partant du point donné, Or menant du point donné 
à tous les angles de la figure des lignes, qui prolon- 
gées, s’il eft néceflaire, au-dedans de la figure, par- 
tagent cette figure en quadrilateres » Ce qui eft toù- 
jours poflible , on voit évidemment que , comme 
la queftion s’eft réduite dans le Premier Cas à par- 
fager un triangle en raifon donnée » par une ligne 
qui parte d'un point donné; de même Ja queftion fe 
réduit ici, après avoir calculé féparément les fur- 
faces de tons ces quadrilateres, à partager l'un d’eux 
en raïfon donnée par une ligne tirée du point don- 
né. Il y a donc ici trois chofes à trouver, r°. quel 
eft le quadrilatere qu'il faut partager ; 2°. quelle eft 
Ja raifon fuivant laquelle il faut le partager; 3°, 
comment on partage un quadrilatere en raïfon don- 
née par une ligne menée d’un point donné, qui fe 
trouve au concours des deux côtés du quadrilatere, 
Les deux premiers de ces problèmes fe réfoudront 
pat une méthode exaétement femblable à celle 
qu’on a donnée ci-deflus, pour le cas de la divifion 
de la figure en triangles. Le troifieme demande un 
calcul analytique fort fimple, & tout-à-fait ana- 
logue à celui que M. Guifnée a employé pour réfou- 
dre le même problème par rapport au triangle, Nous 
y renvoyons le lefteur, afin de lui laïffer quelque 
fujet de s'exercer à l’analyfe géométrique ; mais fi 
l’on veut fe difpenfer de cette peine, on pourra ré- 
duire le problème dont il s’agit, au cas de la divifion 
du triangle de la maniere fuivante. On prolongera 
les deux côtés du quadrilatere qui ne coricourront 
pas au point donné, & on forméra un triangle exté- 
rieur au quadrilatere qui aura un des autres côtés 
du quadrilatere pour bafe , & qui fera avec le qua- 
drilatere en raifon donnée de k à 1, k étant un nom- 
bre quelconque entier.ou rompu. Cela pofé , foient 
PA, 4 À les deux parties dans lefquelles il fant di- 
vifer le quadrilatere, il eft évident que le quadri- 
latere total fera p 4 + q A; que le triangle fera 
k (PA + 94), 8 que le triangle joint au quadrilatere 


(ce qui formera un nouveau triangle qui aura le qua- : 


trieme côté du quadrilatere pour bafe), {era (k+ 1) 

(2-4 +94). I s’agit donc, en menant une ligne 

par le pomt donné, de divifer ce triangle en deux 

parties, dont l’une foit k (p A+ 44) +p A, & 

l'autre 4 4; c’eft-à-dire que le problème {e réduit à 
Jon VIL 
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divifer un triangle connu & donné, eh detx pärtiés 
qui foïent entrelles comme k (p +4) + peft à 4 
par une ligne qui pañle pat un point donné hors du 
triangle : or on a dit ci-deflus comment on peut rés 
fondre ce problème, 

Si le point donné eft placé dahs la figuré, on mes 
néra par ce point à tous les angles de la figure, des 
lignes terminées de part & d'autre à cette figure ; & 
on divifera par ce moyen Ja figure en triangles dont 
chacun aura fon oppofé au fommet, Cela poié, on 
cherchera les aires de ces triangles ; & on aura lés 
aires de chaque partie de la figute terminées par une 
des lignes tirées du point donné ; lignes qu’on peut 
appeller, quoiqu'improprement, dianeires de La Je 
gure, Connoïffant ces aires, on cherchera quels font 
les deux diametres voifins qui divifent la figure, lun 
en plus grande raifon, l'autre en plus petite räifon 
que la raifon donnée ; & par:là on faura que la ligne 
cherchée doit pafler dans l'angle formé par ces deux 
diametres : & comme il peut y avoir plufeurs dia= 
metres voifins qui divifent ainf la figure, l'un en 
plus grande raifon, l’autre en plus petité räifon que 
la raifon donnée, 1l s’enfuit que le problème aura 
autant de folutions poffbles qu’il y aura de téls diaz 
metres. Cela polfé, foit 4 l’aire de la figuré totale $ 
p À Vaire d’un des triangles férmé par les deux dias 
metres voifins ; 9 4 l'aire du triangle Oppofé au fom: 
met de celui-ci, & que je fuppofe lui êtte inférieur ; 
m 4 Vaire de la partie de la figure qui eft à droite de 
ces deux triangles ; z 4 l’aire de la partie qui eft à 
gauche, on aura » 4 4 p A4 7 4 4 A pour l’airé 
de la figure entiere ; enforte que 72 + p + n 4 q (es 
ta = 1, 6t 1l fera queftion de mener entre les deux 
diametres donnés, & par le point donné où ces diaz 
metres fe coupent , une ligne qui divife les deux 
triangles oppofés au fommet en deux parties ; favoir 
x A & p A—x A, d’une part, & de l’autre ? A & 
94—24 , & qui foient telles qe m4 +p 4x 4 
+iA foit à z A4+qA=7YA44xA En taifon don: 
née, par exemple de s à 1, que nous fuppofons être 
la raifon demandée, On aura donc > 1Hbpax 
t2+g—2+x::s, 1; ce qui donnera üne pre- 
miere équation entre x & z: or comme les triangles 
% À & {A font oppofés au fommet, & font païtie 
des triangles donnés & aufii Oppofés au fommet p 4 
& 4 À, on trouvera facilement une autre équation 
générale entre x &7, Puifque x 4 étant connue, 
{A le fera néceffairement ; c’eft Pourquoi on aura 
deux équations en x & en z, par le moyen defquel- 
les on trouvera +, &il ne s'agira plus que de divifer 
la bafe dutriangle p 4 en raifon de x À P3 ce qui don- 
nera la folution complete du problème. 

S'il falloit divifer une figute en raifon donnée ) Par 
une ligne qui ne paflât pas par un point donné, mais 
qui fût parallele à une ligne donnée, on commence. 
roit par divifer la figure en trapézoides ; par des li- 
gnes menées de tous les angles de cette figure , pas 
rallelement à la ligne donnée, & il eft évident qu'il 
ne s’agiroit.plus que de divifer en raifon donnée un 
de ces trapézoïdes, ce qui feroit très-facile, 

Voilà la méthode générale pour divifer une fietre 
enraifon donnée, méthode qui réufira infaillible. 
ment dans tous les cas ; maïs cette méthode peut 
être abregée en plufieurs occafions ; felon la nature 
de la figure propofée, Ceux qui voudront en trouver 
des exemples, n’auront qu'à lire le srairé de Géomé. 
trie fur le terrein, de M. le Clerc, imprimé à la fuite 
de {a Géomékrie pratique, ou Pratique de la Géométrie 
Jar le papier & fur Le terreir , par lé même auteur: Ils 
trouveront dans le chap. y. de ce srairé de Géometrie, 
des pratiques abrégées pouridivifér datis plufiéurs 
cas les figures données en diflérentes parties. Ce 
chap. va pour titre, divifion des plans le chap. jv. 
qu le précede ; $.qni mérite auffi d’érrectà ,'a pour 
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objet la réduition ou transfiguration des plans , &t l’au- 
teut y enfeigne principalement à changer en triangle 
une figure donnée ; ce qu'il exécute pour l’ordinaire 
fort fimplement au moyen de cette propoñtion, que 
deux triangles de même bafe & entre mêmes paral- 
leles, font égaux. Un coup-d'œil jetté fut les pro- 
poñitions de ce chap. jv. en apprendra plus que tout 
ce que nous en pourrions dire. Cette réduétion ou 
changement des figures en triangles eft fort utile à 
l’auteur, dans le chapitre v. dont il s’agit principale- 
ment ici, pour la divifion des figures ; &c il y fait 
auffi un grand ufage de l'égalité des triangles de mé- 
me bafe entre mêmes paralleles. Le chap. vj. a aufli 
rapport à la matiere dont nous traitons: 1l a pour 
titre, comment on peut affembler les plans , les retran- 
cher les uns des autres, & les aggrandir ou les diminuer 
félon quelque quantité propofée. L'auteur réfout les 
problèmes relatifs à cet objet, avec la même élé- 
. gance que ceux des deux chapitres qui précedent. 

Cet ouvrage de M. le Clerc, une des meilleures 
Géométries pratiques que nous connoiffons, eft de- 
venu rare ; & les gravüres agréables dont l’auteur 
Va accompagné , le rendent aflez cher, eu égard à 
fon volume : 41 feroit à fouhaiter qu’on le rémmpri- 
mât, en fupprimant les gravüres pour diminuer le 
prix du livre ; utilité de ouvrage, &c fa clarté , en 
aflüreroient le débit. L'édition que nous avons fous 
les yeux, eft celle d’Amfterdam, en 1694, qu'on 
pourtoit prendre pour modele. On pourroit même 
fe contenter, pour rendre l'ouvrage encore moins 
cher, de réimprimer le feul traité de Géomérrie fur le 
cerrein ; car la Géométrie pratique qui le précede, & 
qui eft imprimée à Amfterdam en 1697, ne contient 
rien ou prefque rien qu’on ne trouve dans la pläpart 
des élémens de Géométrie pratique. 

Quoique le mot Géodéfie ait principalement lac- 
ception que nous lui avons donnée dans cet article, 
de la fcience de partager les terres, cependant il fe 
prend aufh aflez communément & en général pour 
la fcience pratique de la mefure des terreins, foit 
quant à leur circonférence., foit quant à leur furfa- 
ce ; mais cette derniere fcience s’appelle encore plus 
communément arpentage. Voyez ARPENTAGE. 

La Géodéfie prife en ce dernier fens, le plus étendu 
qu’on puiffe lui donner, n’eft proprement autre chofe 
que la Géométrie pratique, dont elle embrafle tou- 
tes les parties ; ainf les opérations géométriques ou 


trigonométriques néceffaires pour lever une carte, 


foit en petit, foit en grand, feront en ce dernier fens 
des opérations de Géodéfre, ou pourront être regar- 
dées comme telles. C’eft pour cette raifon que quel- 
ques auteurs ont appellé opérations géodéfiques, celles 
qu’on fait pour trouver la longueur d’un degré ter- 
reftre du méridien, ou, en général , d’une portion 
quelconque du méridien de la terre. Ils les appellent 
ainfi pour les diftinguer des opérations affronomiques, 
que l’on fait pour trouver l’amplitude de ce même 
desré Voyez DEGRÉ , FIGURE DE LA TERRE, 
GÉOGRAPHIE, GÉOGRAPHIQUE, &c. (0) 

GÉODÉSIQUE , adj. (Géométrie prar.) fe dit de 
tout ce qui appartient à la Géodéfie ; ainfi on dit 7e- 
Jure géodéfique , opération geodefique : & comme.on a 
vÜ au mot GÉODÉSIE, que ce mot peut avoir diffé- 
rentes .acceptions plus. ow moins étendues, il s’en- 
fuit que le-mot géodéfique a aufi différentes accep- 
tions relatives à celles:là. (0) 

-GÉOGRAPHE , .-m. fe dit d’une perfonne vet- 
fée dans la Géographie; & plus particulierement de 
ceux qui ont contribué par leurs ouvrages au pro- 
grèsde cette fcience, Voyez GÉOGRAPHIE. Ontrou- 
ve à.cet article la lifte-des Géographes les plus céle- 
bres. Ceux qui publient des cartes dans lefquelles 
il n’y a rien de nouveau, & qui ne font que copier 


quelquefois aflez mal les auvrages des autres,ne 
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méritent pas le nom de géographes ; ce {ont de fire 
ples éditeurs. (O0) 1 
GÉOGRAPHIE, 1. £ (Ordre encycl. Enterd. Raf, 
Philofopie ou Sciences, Sciences de la Nature, Mathèm, 
Mare, mixtes, Affron. Gofmogr. Géograph.) com-= 
pofé de deux mots grecs, y%, terre, &T ypaçgiw, peir= 
dre. La Géographie eft la defcription de la terre. L’on 
ne fait guere à quel tems cette fcience peut remon- 
ter dans l’antiquité, Il eft naturel de penfér que files 
premiers hommes frappés de l'éclat des aftres ont 
été excités à en obferver les cours diférens, ils n’au- 


ront pas eu moins de curiofité à connoître la terre 


qu’ils habitoient.Ce qu'il y a de certain, c’eft que les 
peuples qui ont eu le plus de réputation, ont recon- 
nu l'utilité de 14 Géographie : en effet fans elle ii n’y 
eût eu ni commerce étendu ni navigation floriflante; 
elle fervit aux conquérans & aux généraux céle- 
bres , comme aux interpretes des écrivains facrés 8 
profanes ; elle euida toûùjours l’hiftorien & l’orateur: 
floriflante avec les Arts, les Sciences, & les Lettres, 
elle s’eft trouvée tojours marcher à leurs côtés dans 
leurstranfmigrations. Née, pour ainfidire, en Egypte 
comme les autres beaux arts, on la vit fucceflive- 
ment occuper l’attention des Grecs, des Romains, 
des Arabes , & des peuples occidentaux de l’Europe, 
La premiere carte dont parlent les auteurs anciens, 
s’il faut les en croire fur des tems fi éloignés, eft celle 
que Sefoftris le premier & le plus grand conqué- 
rant de PEgypte , fit expofer à {on peuple pour lui 
faire connoître , dit-on, les nations qu’il avoit foû- 
mifes & l'étendue de fon empire , dont les émbou- 
chures du Danube & de l’Inde faifoïient les bornes. 
L’on reconnoit encore l'antiquité de la Géopra- 
phie dans les defcriptions des livres de Moyfe le plus 
ancien des hiftoriens, né en Egypte , & élevé à la 
cour par la propre fille du roi. Ce chef du peuple de 
Dieu & fon fuccefleur Jofué ne s’en tinrent pas à des 
defcriptions hiftoriques , lorfqu'’ils firent le partage 
de laterre promife aux douze tribus d’Ifraël. Jofephe 
&c les plus habiles intérpretes de l’'Ecriture, affürent 
qu’ils firent drefler une carte géographique de ce pays. 
La navigation contribua beaucoup aux progrès 
de la Géographie. Les Phéniciens les plus habiles na- 
vigateurs de l’antiquité fonderent un grand nombre 
de colonies en Europe & en Afrique , depuis le fond 
de l’Archipel ou de la mer Ægée jufqu’à Gades, Ils 
avoient foin d’entretenir ces colonies pour confer- 
ver & même augmenter leur commerce, Le befoin 
que nous avons de connoître les pays où nous fai- 
fons des établiffemens, doit faire croire que cette 
connoïflance leur étoit indifpenfable : la nécefité a 
prefque toüjours été l’origine de la plûpart des fcien- 
ces & des arts. ; à 
Il faut convenir que quelqu’antiquité que l’on 
puiffe donner à la Géographie , elle fut long-tems à 
devenir une fcience fondée fur des principes cer- 
tains. C’eft dans la fuite que les Grecs afiatiques 
réuniflant les lumieres des aftronoines chaldéens 


& des géometres d'Egypte, commencerent à for= ! 


mer différens fyftèmes fur la nature & la figure de 
la terre. Les uns la croyoient nager dans la mer 
comme une balle dans un bañlin d’eau ; d’autres lux 
donnoient la figure d’une furface plate, entre-coupée 
d’eau : mais en Grece des philofophes plus confé- 
quens jugerent qu'elle formoit ayec les eaux un corps 
{phérique. F3 309% 
Thalès le Milefien fut le premier qui travailla {ur 
ce dernier fyftème ; il conftruufit un globe, & repré- 
fenta fur-une table d’airain la terre & la mer, Selon 
plufieurs auteurs, Anaximandre difciple de Thalès eft 
le premier qui aït figuré la terre fur un globe. Héca- 
tée, Démocrite, Eudoxe & autres adopterent les 


plans ou cartes géographiques, & en rendirent l’ufa- 


ge fort commun dans la Grece, 
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- Ariftagotas de Milet préfenta à Cléomène roi de 
Sparte une table d’airain, fur laquelle il avoit décrit 
le tour de la terre avec les fleuves & les mers, pour 
lui expliquer la fituation des peuples qu'il avoit à 
foûimettre fuccefivement, 

Socrate réprima l’orgueil d’Alcibiade par Pinf- 

-peétion d’une carte du monde, en lui montrant que 
les domaines dont il étoit fi fier ne tenoient pas plus 
d’efpace fur cette carte qu’un point n’en pouvoit oc- 
cuper. | | 

Scylax de Caryande publia fous le regne de Da- 
rius-Hyftalpes roi de Perfe , un traité de Géographie 
&t un périple. Voyez PÉRIPLE. | 

: L’on voit dans les zuées d’Ariftophane un difciple 
de Socrate montrant à Strepfiade une defcription de 
Jaterre. +: , 

Ce fut fous les Grecs que la Géographiecommença 
à profiter des fecours que l’Aftronomie pouvoit lui 
procurer ; la proteétion qu’elle trouvoit dans les 
princes contribua beaucoup à fes progres. . 

Alexandre étoit toüjours accompagné de fes deux 
ingenieurs Diognetes &c Beton, pour lever la carte 
des pays que leur prince traverfoit. Ils prenoient 
exactement les diftances des vilies & des rivieres de 
l’Afie, depuis lesportes Cafpiennes jufqu’à la mer des 
Indes. Ils employorent les obfervations que Néarque 
& Onéficrite avoient faites à bord des vaifleaux 
qu'Alexandre leur avoit donnés pour reconnoitre la 
mer des Indes & le golfe Perfique. Ils obfervoient les 
diftances des lieux , non-feulement par l’eflime du 
chemin, mais encore par La mefure des ftades, lorf- 
que cela leur étoit poffble ; & les obfervations af- 
tronomiques, à la vérité beaucoup moins exactes 
&t moins nombreufes que les nôtres, pouvoient 
remplir à quelques égards, quoique très-imparfaite- 
ment, les vuides que caufoit le défaut des mefures 
actuelles. 

Pytheas géographe de Marfeille florifloit fous 
Alexandre : {a paffion pour la Géographie ne lui per- 
mit pas de s’en tenir aux obfervations faites dans 
{on pays. Il parcourut l’Europe depuis les colonnes 
d'Hercule jufqu’à l’embouchüre du Tanaïs. Il avan- 
ça par l'Océan occidental jufque fous le cercle po- 
laire aréique. Ayant remarqué que plus il tiroit 


vers Le nord, plus les jours devencient grands, il | 


fut le premier à défigner ces différences de jour par 
climats. Poyez CLIMAT. Strabon croyoit ces pays 
inhabitables, & malgré l'opinion gqu’Eratofhène & 
Eipparque avoient du contraire, 1l ne put s’empé- 
cher d’accufer Pytheas de menfonge ; mais celui ci 
fut juftifié pleinement dans la fuite, 8c fa réputation 
a été entierement rétablie de nos jours par un fa- 
vant mémoire de M. de Bougainville membre de la- 
cadèmie des Belles-Lettres. | | 

Ariftote difciple de Platon, étoit auffi verfé dans 
la connoïflance de la Géographie que dans la Philo- 
fophie. Les obfervations aftronomiques lui fervirent 
à dérerminer la figure & la grandeur de la terre, L'on 
attribue à cet ancien un livre de mundo, dédié à 
Alexandre, dans lequel on trouve une defcriprion 
aflez exatte des parties de la terre connues de fon 
tems ; favoir , de l'Europe, de l’Afie &r de Afrique. 

Thimofthènes donna un traité des porrs demers , 


dont Pline nous a confervé des fragmens, de même 


que les obfervations de Séleucus-Nicanor qui iuc- 
céda à la puiflance d'Alexandre dans la haute Afe 
juique dans une partie de l'Inde. 

Théophrafte difciple d’Ariftote , ne fe contenta 
pas de pofléder des cartes géographiques ; il ordonna 
par fon teftament que ces ouvrages qui avoient fait 
les délices pendant fa vie, & dont il avoit reconnu 
l'importance & l’utiité , fuffent attachés au portique 
qu'il avoit donné ordre de conftruire. 


À cet athénien fucçéda Eratofthène dont la ré- 
Tome VII, | ar: 


? 
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teurs, 1] cortigea le premier la carte d’Anaximan- 
dre, & eñ publia une nouvelle qui contenoit la 
furface du monde entier, à laquelle il donnoit cinq 
cents mulle ftades de circuit. Le fruit de fes recher- 
ches fut trois livres de commentaires géographiques. 
Il combattoit dans le premier les erreurs recües de 
fon tems : Le fecond contenoit les corretions qu’il 
avoit faites à l’ancienne Géographie ; & le troifñieme 
renfermoit fes nouvelles obfervations, | | 

Les fciences & leg arts préfentent toùjours dés ob- 
jets à perfeétionner ; aufh releva-t-on des fautes dans 
Eratofthène, & l’on ajoûta de nouvelles correc- 
tions à celles qu’il avoit faites, Son onvrage eut dé 
grandes conteftations à efluyer de la part de Se- 
rapion & d'Hippatque. Ce dernier étoit, felon Pli- 
ne, aufli admirable dans la. critique que dans toute 
autte matiére ; cependant Strabon le repréfente d’un 
caraétere fi Opiuâtre dans fes préventions, qu’il ofa 
préferer même lancienne carte d'Anaximandre à 
celle qu'Eratofthène avoit corrigée. Ces difputes 
exciterent les efprits des Grecs, & leur donnerent 
une vive émulation qui fervit à pérfeétionner les 
principes dé la Géographie. M uts 

Agatharchide le Cnidien, qui florifloit fous Pro- 
lomée-Philometor , compofa un ouvrage fur le golfe 
arabique ; Photins nous a confervé quelques extraits 
de cet auteur dans fa bibliotheque, | 

Environ $o ans après, Mnéfias publia une def: 
cription du monde entier. 

Artémidore d'Ephèfe donna une defcription de la 
terre en onze livres, fouvent citée par Strabon, Pli- 
ne & Etienne de Byzance. Marcien d'Héraclée en 
avoit fait un abrégé qu'on a perdu ; il ne refte de 
cet ouvrage que le Périple de la Bithynie & de La 
Paphlagonie, er . 

Cet amour pour la Géographie ne tarda pas à paf 
fer avec les arts de la Grece à Rome, Les Romains 
commençoient déjà à fe faire connoître ; ils avoient 
étendu leurs conquêtes hors de l'Italie, & portéleurs 
armes Victorieufes dans l’Afrique. Scipion-Emilien 
jaloux du progrès des fciences dans fa patrie autant, 
que de l’empire qu’elle difputoit à Carthage , donna 
des vaifieaux à Polybe pour reconnoître les côtes 
d'Afrique, d’'Éfpagne & des Gaules. Polybe pouffa 
jufqu’au promontoire des Hefpérides (le Cap verd), 
ë&t fit de plus un voyage par terre pour mefurer les 
difances de tous les lieux qu’Annibal avoit fait par- 
courir à fon armée en traverfant les Pyrénées & les 
Alpes. | 

L'on doit conclure encore que l’ufage des cartes 
géographiques étoit bieñ connu à Rome , de ce que 
Varron rapporte dans fon livré de re rufficé , au {u- 
jet de la rencontre qu’il ft de fon beau-pere & de 
deüx autres romains qui confidéroient l'Italie repré: 
fentée fur une muraille. 

Sous le confulat de Jules-Céfar & de Marc-An- 
toine , le fénat concut le deflein de faire drefler des 
cartes de l’Empire plus exactes que celles qui avoient 
paru jufqu’alors. Zénodoxe, Théodore & Polyclere 
furent les trois ingénieurs employés à cette grande 
entreprife, 

La conquête de la Gaule par Céfar procura des 
connoiffances fur l’intérieur &c les parties reculées 
de ce pays ; le paflage du Rhin & d’un détroit de 
mer par ce conquérant, donnerent quelques notions 
particulieres de la Germanie & desiles Britanniques. 
Ce font en général les conquêtes & le commerce 
qui ont aggrandi la Géographie ; & en fuivant ces 
deux objets, on voit fucceffivement les connoiffan: 
ces géographiques fe développer. | 

Pompée entretenoit correfpondance avec Pof- 
donius favant aftronome &r excellent géographe, 

HHhhi 
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obfervations qu'il avoit recueillies dé plufieurs au 
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qui mefura (aflez imparfaitement à la vérité) la cit- 
conférence de la terre par des obfervations céleftes, 
faites en divers lieux fous un même méridien. 

Entre les auteurs qui écrivirent fur la Géographie 
fous Augufte & Tibere, deux fe diftinguerent , fa- 
voir Strabon & Denis le Periegete. Augufte contri- 
bua à la connoiïffance des latitudes ( voyez LATI- 

TUDE ) ; comme les plus hauts gnomons (voyez GNo- 
MONS) dont on {e fervoit pour connoître la hauteur 
du foleil par la longueur de Pombre, fe trouvotent 
principalement en Egypte , ce prince ordonna d'en 
tran{porter plufieurs à Rome, dent un entr'autres 
avoit cent onze piés de hauteur fans comprendre le 
piédeftal. Il fit travailler auffi à des defcriptions par- 
ticulieres de divers pays, & fur-tout de l'Italie , où 
l’on marqua les diftances par milles le long des cô- 
tes & fur les grands chemins. Ce fut enfin fous fon 
regne que la defcription générale du monde, à la- 
quelle les Romains avoient travaillé pendant deux 
fiecles , fut achevée fur les mémoires d'Agrippa, & 
mife au milieu de Rome fous un grand portique bä- 
ti exprès. 

Les regnes de Tibere, de Claude, de Vefpafñen, 
de Donutien & d’Adrien, furent remarquables par 
le goût qui y regna pour la Géographie. 

Ifidore de Charax qui vivoit au commencement 
du premier fiecle de l’ére chrétienne , avoit compo- 
fé un ouvrage intitulé salue Ilaprixol, flations des 
Parthes, intéreffant pour les diftances locales de 
dix-huit petits gouvernemens qui faifoient partie du 
royaume des Perfes.. 

Pomponius-Mela parut après, qui publia un petit 
corps de Géographie intitulé de f£u orbis. 

Suétone rapporte que fous Domitien, Métius- 
Pompofñanus qui montroit au peuple la terre peinte 
fur un parchemin , fut la viétimie de l’amour qu'il 
avoit pour la Géographie ; le prince s'étant imaginé 
que ce romain afpiroit à l'empire, le facrifia à fes 
foupçons &c le fit mourir. 

Sous le même empereur vivoit Pline le naturalifte. 
La Géographie qui faoit partie de l’hiftoire naturelle 
qu'il avoit entreprife , l’engagea à faire une defcrip- 
tion des pays de la terre connus de fon tems, laquel- 
“Je eft comprife dans les 3,4, $ & 6° livres de fon 
ouvrage. Les noms des auteuis tant romains qu’é- 
trangers qu'il avoit confultés, & dont il fait mention 
dans la table des chapitres , doivent faire juger par 
leur nombre confidérable non-feulement de fon exac- 
titude, mais encore du goût qu’on avoit eu avant lui 
de cultiver la Géographie ,; & de l'utilité dont on la 
croyoit fufceptible. 

L'on voit dans Florus que du tems de Trajan la 
fcience de compofer des cartes géographiques étoit 
en vigueur à Rome. 

Marin de Tyr vint enfuite qui corrigea & aug- 
menta de fes connoïffances celles des favans qui l’a- 
voient précédé. 

Arien de Nicomédie fous l’empereur Adrien laiffa 


deux périples , l’un du Pont-Euxin & l’autre de la’ 


mer Rouge. 

La Géographie fafoit toüjours peu-à-peu quel- 
ques progrès , lorfque Ptolomée vint contribuer à 
{a perfettion par une defcription du globe terreftre 
beaucoup plus ample & plus exaëte que toutes cel- 
les qui avoient paru jufqu’alors. Cet auteur étoit de 
Pelufe ville d'Egypte, & vivoit du tems de Marc- 
Aurele vers lan 150 de l’ére chrétienne, Les Grecs 
le furnommerent srès-divin & rrès-fage , à caufe de 
Ja connoïffance profonde qu'il poffédoit des Mathé- 
matiques & de la Phyfique. Je ne m’arrêterai point 
aux ouvrages qu'il fit fur la Phyfique du monde ni 
à fes fyftèmes ; il me fufira de le donner comme le 
reflaurateur & même le pere de la Géographie. Mu- 
ni des cartes des anciens & des obfervations faites 


de fon tems, il corrigea beaucoup de chofes dans 
Marin de Tyr ; il réduifit les diftances de tous les 
lieux de la terre en degrés & minutes, felon la mé- 
thode de Pofidonins. Il fit ufage des degrés de lon- 
gitude & de latitude , & aflujettit la pofition des 
lieux à des obfervations aftronomiques. Cette mé- 
thode fut adoptée depuis par les meilleurs géogra- 
phes , qui ont reconnu par éxpérience qu’elle eft la 
plus exacte &c la plus fûre pour la conftruétion des 
cartes géographiques, 

Les ouvrages des anciens jufqu’à Ptolomée font 
admirables par la fagacité & la force de génie de 
leurs auteurs ; cependant il faut convenir que la 
Géographie w’étoit encore qu’ébauchée. Hipparque 
avoit êté réformé par Pofidonius; les cartes de ce« 
lui- ci le furent par Marin de Tyr, & celles de Ma- 
rin de T'yr furent trouvées fufceptibles de corre&ion 
par Ptolomée. 

Dans la fuite l’on reconnut que le travail de Pto- 
lomée devoit recevoir quelque réforme ; il s’en fal- 
loit de beaucoup que toutes les obfervations dont 
il faifoit ufage fuffent exactes : il étoit obligé de s’en 
rapporter aux relations des voyageurs, & à l’eftime 
qu'ils failoient des diftances. Des connoïffances f 
incertaines ne pouvoient pas donner une grande 
exatitude pour les longitudes & les latitudes : de- 
là les fautes confidérables qu’on a reconnues dans [a 
Géographie de Ptolomée, tant pour La fituation des 
Îles fortunées ou canaries , & la partie feptentrionale 
des îles britanniques, que pour la portion de la ca- 
pitale des Sizes qu’on croit être les Chinois, qu’il 
mettoit à trois degrés de latitude ; enfin pour l’île de 
Taprobane qu’on croit être l’ile de Ceylan, ou celles 
de Sumatra ou de Borneo. Mais ces fautes ne doi- 
vent pas empêcher qu’on ne regarde Ptolomée com- 
me celui qui a le plus mérité dans la fcience dont 
nous parlons, 

Depuis cet auteur jufqu’à la fin du bas Empire, il 
parut peu d'ouvrages eftimables en Géographie, L’on 
trouve cependant encore les cartes en ufage dans 
les troifieme & quatrieme fiecles fous Dioclétien, 
Coniftance & Maximien. 

L'on croit que c’eft au tems de empereur Théo- 
dofe que l’on peut fixer la rédaétion de la carte pro- 
vinciale & itinéraire , connue depuis fous le nom de 
Peutinger, Il feroit inutile de s'étendre ici fur la na- 
ture de cet ouvrage ; lon peut confulter ce qui en 
eft rapporté dans PEfzi fur l'Hijf. de la Géographie 
publiée en 1755, chez Bouder | & dans lequel on trou- 
vera ce qui en a été dit jufqu’à-préfent. 

Le dernier ouvrage que l’on peut mettre au rang 
de ceux des anciens eft la notice de l'Empire, atri- 
buée à Ethicus qui vivoit entre 400 & 450 de l’ere 
chrétienne ; il eft précieux par les lumieres qu’il pro- 
cure tant pour la Géographie que pour l’Hiftoire. 

Les fiecles de barbarie qui fuivirent la décadence 
de PEmpire romain , envelopperent prefque tous les 
peuples dans une ignorance profonde, Il ne fe trou- 
va, pour ainfi dire, qu’en 535 un nommé Cofme 
égyptien qui compofa une cofmosraphie chrétienne; 
& Hieroclès dans le même fiecle qui publia une no 
tice de l'empire de Conftantinople : deux ouvrages 
eftimables , & qui ont été toûjours recherchés. . 

L’amour des fciences & des arts chaflé par la bar- 
barie d'Europe en Afe, trouva chez les Arabes un 
accès favorable. Ces peuples avoient déjà compofé 
plufeurs ouvrages fur leur théologie , leur droit, 
la Philofophie , l’Aftronomie & les Belles-Lettres, 
lorfqu’Almamon calif de Babylone fit traduire de 
grec en arabe le livre de Prolomée de /4 grande com- 
pofition , autrement nommé a/magefle. C’eft fous ce 
prince qu’on vit deux aftronomes géometres par- 
courir par fes ordres les plaines de Sennaar, pour 
mefurer un degré de grand cercle de la terre, 


L'on compte parmi les géographes arabes Abou 
ffac, Mahamed Ben Haffan, Hoffen Ahmed Alkhalé, 
Schanfedden Al Codfi, Abou Rilfan, Abou Abdallah 
Mohammed Edriffi, connu fous le nom de geogra- 
phe de Nubie ; enfin fimaël Abulfeda prince de Ha- 
mah ville de Syrie, qui compofa une Géographie 
umverfelle. 

La Perfe a eu auffi fes géographes , au nombre 
defquels l’on peut bien mettre Naflir Edden natif de 
Thus en Corafan, favant dans les Mathématiques ; 
il avoit parcouru une partie de l’Afie. Les écrits ara- 
bes & indiens lui {ervirent à conftruire des tables 
géographiques. 


Pendanr que la Géographie étoit cultivée par les 


orientaux , elle commençoit à fe réveiller parmi 
les européens ; mais 1l n’y avoit guere que ceux qui 


avoient connoiflance de la fphere qui puflent dire | 


quelque chofe d’un peu fenfé fur cette {cience, L’é- 
tat des fciences en France depuis Charlemagne juf- 
qu’au roi Robert, & depuis ce dernier jufqu'à Phi- 
lippe-le-Bel, a été le fujet des recherches de M. labbé 
le Bœuf de l'académie des Belles-Lettres: l’on y voit 
combien les connoiffances étoient groffieres non- 
feulement en France, mais même chez les peuples 
voifins. 

Les voyages de Marc-Pol, de Rubruquis & de 
Plan-Carpin en Tartarie au treizieme fiecle, furent 
fort utiles à la Géograplue. 

Dans le quatorzieme fiecle l’on vit paroïtre en 
France une tradu@ion des livres d’Arifiote du ciel 
& du monde, que Nicolas Orefme avoit entreprife 
par ordre de Charles V. 

En Italie François Berlinghieri florentin, publia 
en 1470 un poëme italien en fix livres, dans lequel 
ilexpliquoit la Géographie de Ptolomée, Cet ouvra- 
ge fur dédié à Frédéric duc d’Urbin , & orné de plu- 
fleurs cartes gravées fur le cuivre. 

Un vénitien nommé Dominico Mario Negro com- 
pofa en 1490 une Géographie en vingt-fix livres, 
dont l’Europe & l’Afe occupoient chacun onze li- 
vrés, & l'Afrique les quatre autres. 

Dans le feizieme fiecle Guillaume Poftel publia 
un traité de Cofmographie. Un voyage que ce fa- 
vant avoit fait dans lorient enrichit l'Europe de [a 
Géographie d’Abulfeda. De retour à Venife il en laif- 
fa un abrégé à Ramufus, qui le premier cita cet ou- 
vrage, & indiqua l’ufage que l’on en pouvoit faire. 
Cañtaldo s’en fervit enfute pour corriger les longi- 
tudes & les latitudes des différens lieux ; & c’eft fur 
la foi de ce dernier, qu'Ortelius parle d’Abulfeda 
dans fon thréfor géographique. 

Ce fut dans ce fiecle que là Géographie commenca 
à prendre vigueur en Europe. L'art de la gravure 
en bois multipha les ouvrages ; mais à cet art fuc- 
céda celui de la gravure en cuivre, qui par la promp- 
titude &s la netteté produifit encore une plus grande 
abondance de morceaux capables de contenter la 
curiofité des amateurs. 

L'Allemagne, l’Anpleterre , l'Italie , l’'Efpagne, 
la Suede, la Ruflie & la France ont procuré beau- 
coup de travaux précieux qui font d'autant plus ef- 
timables, qu’ils font les fruits de la perfeétion à la- 
quelle les autres parties de Mathématiques ont été 
poufiées. 

IL feroit inutile de rapporter ici tous les favans 
qui ont fait leur étude particuliere de cette fcience. 
L'on connoît parmi ceux d’A//emagne les ouvrages 
de Cluvier, de Jean Mayer, de Mathieu Mérian, 

des Homann &g de leurs héritiers, d'Hafus, de Wie- 
land géometre , auteur du nouvel & grand atlas de 
Siléfie ; & enfin de Micovinimort à Vienne en 1750, 
qui avoit levé gtométriquement toute la Hongrie 
autrichienne. 

En Angleterre lon a vü Humfreid, Saxton, Speed, 
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Timothée Pont, Robért Gordon, Petty, Ogilbÿ, El 
phinfton, Douvet, 6:c. &c fur-tout Cambden, Quoi- 
que la plûpart de cés favans ayent porté leurs vûes 
fur tout le monde entier, l’on eft redevable cepen- 
dant à plufeurs d’entr’eux de la connoiffance exae 
des Etats britanniques. 

La Hollande & la Flandre ont eu de la réputation 
par les travaux confidérables de Mercator & d’Or- 
telius ; on ne doit pas oublier Hondius, Wifcher & 
les célebres Janfon & Blaeu, dont on voit encore 
aujourd'hui l'amour pour la Géographie, par les dé- 
penfes confidérables qu’ils ont faites pour publier 
leur atlas en quatre langues différentes. L’on doit 
parler encore des célebres Dominique Villem Carle 
& Antoine Hattinga freres, ingénieurs des Etats- 
Généraux. Les cartes nouvelles de la Zélande, le- 
véés fur les lieux depuis 1744 jufqu’en 1752, font 
fi bien exécutées , qu’elles devroient bien animer 
ces habiles géometres à lever les autres provinces de 
la Hollande, ou du-moins à corriger les cartes qui 
en ont été publiées jufqu’à-préfent. 

Quant à l’E/pagne, l'on ne peut pas y trouver tant 
de géographes ; mais le petit nombre qu’elle fournit 
eft digne d’une eflime aufli grande que ceux dont jé 
viens de parler. On confultera , fi l’on le juge à-pro- 
pos, l’effai fur la Géographie cité ci-deflus. Il me fuf- 
fira de dire que l’auteur qui mérite le plus d’être con- 
fulté eft Rodrigo Mendez Sylva ; qu'il parut en 1739 
quelques cartes de différentes parties de l’Efpagne 
pour le tems des Romains, par le célebre D. Marc 
Henri Florez, doéteur en Théologie, & hiftoriogra- 
phe de S. M. catholique. Un autre ouvrage pour 
lequel on doit avoir encore une attention particu- 
here, eft la carte de la province de Quito, levée par 
D. Pedre Maldonado, gouverneur de la province 
de las Efmeraldas en Amérique, Cette carte en qua- 
tre feuilles, & dont le roi d’'Efpagne a les planches, 
a étre dreflée par M. d’Anville de l'académie royale 
des Belles-Lettres, & fecrétaire de M. le duc d’Or- 
léans. C’eft Le réfultat des opérations que les acadé- 
miciens efpagnols & françois firent de concert pour 
conftater la véritable figure de la terre. Si l’Efpa- 
gne n’a pas été fertile en géographes comme les pays 
voifins, l’on en fera bien dedommagé par les nou- 
veaux ordres du gouvernement, pour lever la carte 
du royaume. Des ingénieurs habiles ont déjà été 
envoyés par l’académie de Madrid pour cette gran- 
de entreprife. Le choix que l’on a fait doit répon- 
dre de l'exactitude d’un ouvrage fi intéreflant pour 
le progrès des connoïffances géographiques. 

L'Italie a tohjours été recommandable pat de 
grands hommes en tout genre. Beaucoup d'ingénieurs 
ont contribué par leurs travaux particuliers à con- 
noitre en détail cette partie de l’Europe ; mais il n’y 
en a pas qui fe foit plus fignalé que Jean Antoine 
Magin de Padoue. Il compofa à la fin du feizieme 
fiecle une géographie ancienne 6 moderne , d’après la 
géographie de Ptolomée , comparée à l’état a@tuel de 
fon tems. C’eft à fon fils que l’on eft redevable du 
détail d'Italie, commencé par fon pere & dédié au 
duc Vincent de Gonzague duc de Mantoue en 1600. 
Cet ouvrage compolé de 61 cartes, a toïjours été ! 
très-eftimé des favans. 

Riccioli favant jéfuite de Ferrare, publia en 1662 
un livre eftimable, contenant routes les parties de 
Mathématiques qui ont rapport à la Géographie & à 
l’'Hydrographie. Il a été un des premiers qui ait eu le 
defiein de réformer la Géographie par les obferva- 
tions aftronomiques. 

Perfonne n'ignore le grand ouvrage de la méri- 
dienne de Rome, entrepris parles PP. Maire & Bof- 
covich jéfuites, dont les opérations contribuant en- 
core à déterminer la figure de la terre, doivent pro- 
duire inceflamment une nouvelle carte de l’état ec= 
cléfaftique, | 
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La Suede ne compte pas beaucoup de géographes. 
Les connoïffances qu’on avoit de ce pays du tems de 
Charlemagne n’étoient guere plus certaines que dans 
les fiecles les plus reculés. 

La premiere carte que l’on ait publiée de la Sue- 
de , 6 qui reflemble en quelque façon à la configu- 
ration de ce royaume , eft celle d’Olatis Magnus 
archevêque d’Upfal, qui vivoit dans le feizieme 
hecle. 

À cette carte en fuccèda üne autre par Adrien 
Veno, & gravée à Amfterdam par Hendius en 1613. 
ÆElle eft fupérieure à la précédente, en ce que l’on y 
reconnoît mieux la figure du pays, qu'Upfal y eft 
porté plus à fa vraie latitude, & que les mers y 
prennent une fituation & une forme plus appro- 
chantes de la vérité : mais ces ouvrages, malgré 
les degrés de perfe&tion qu'ils ent eu fucceflivement, 
étoient encore remplis d’une infinité de fautes. 

Charles IX. conçut Le deflein de connoîûtre plus 
particulierement fon royaume ; mais il avoit befoin 
de géometres. Il fe fervit d’Andreas Bureus, qu’on 
peut appeller avec raïfon le pere de la géographie fué- 
doife, Il étoit né en 1571 ; élevé dans l'étude des Ma- 
thématiques , il y fit des progrès fi rapides, qu’il eut 
la charge de premier architeéte du royaume, & de 
chef des Mathématiques. Le roi le mit à la tête des 
arpenteurs conftitués dans chaque province de fon 
royaume, pour lever géométriquement leur diftri&. 
Bureus recevant les morceaux levés par ces arpen- 
teurs , en compofa une carte générale du royaume, 
qui parut à Stockholm en 1625 en fix grandes feuil- 
les, gravées par Trautman. 

Après la mort de Guftave Adolphe , la Géographie 
languifloit en Suede jufqu’à ce que Charles XI. mon: 
ta fur le throne. Ce monarque non-feulement remit 
en vigueur les anciens établiffemens, il les augmenta 
même & les perfettionna , en nommant une commif- 
fon d’arpenteurs pour la Livonie, l’Eftonie , l’Inger- 
manie , la Poméranie & le duché de Deux-Ponts. Le 
baron Charles Gripenheim fut mis à la tête de cet 
établiffement. Il mourut en 1684, & eut pour fuc- 
cefleur le colonel comte de Dalhberg, qui poufa f 
vivement les travaux, qu’en 1689 on pouvoit don- 
ner des cartes exactes de toute ja Suede, lorfque par 
ordre du roi la publication en fut défendue. L’onre- 
connut bien-tôt après l'abus de ces défenfes. Les car- 
tes parurent fucceflivement , & elles contribuent 
encore à étendre la réputation du bureau géographi- 
que de Stockholm. 

La Ruffie n’a guere commencé à cultiver la Géo- 
graphie avec fuccès, que vers la fin du dernier fie- 
cle: on avoit pourtant déjà dreflé une carte fous le 
czar Michel Federowitz; mais 1l falloit un Pierre le 
Grand pour faire entrer les Sciences dans fes états. 
Ce monarque defroit connoître l’étendue de fon 
empire. Il fit lever des plans & des cartes; en 1715, 
le fénat fut chargé de recevoir les rapports des ar- 
penteurs employés pour cette entreprife. Sous ce 
regne, la mer Cafpienne changea de figure. 

M. Kyrillow premier fecrétaire du fénat, avoit 
commencé à faire rédiger & graver fous fes yeux 
les plans que les arpenteurs apportoiïent. Une carte 
générale de ce vafte empire, la premiere qu’on eût 
vüe dans ce pays, fut les prémices de fes travaux. 
Voulant feconder les intentions de fon prince, il pu- 
bla un recueil de cartes particulieres fous le titre 
d’atlas de l'empire des Ruffes, dans le deffein de l’aug- 
menter & de le perfeétionner de jour en jour ; mais 
ce n’étoit qu’un effai encore imparfait. 

À ce travail fnccéda celui que l’académie de Pé- 
tersbourg avoit réfolu de faire de nouveau. M. Jo- 
feph Delifle y fut appellé, non-feulement en qualité 
d’aftronome, mais encore comme géographe. Il mit 
la main à çet ouvrage, dès qu'il fut arrivé à Peters- 


bourg en 1726. Plufeurs membres de académie fé 
Joignirent à lui en 1740, pour accélérer l’entreprife 
dont l’exécution fut achevée en 1745. 

Tel eft l’état de La Géographie dans les différens 
pays de l'Europe. Il ne refte plus qu’à parler des 
progrès que cette fcience a faits en France depuis 
François premier , fous le regne duquel les Sciences 
commencerent à fleurir. | 

L'on y remarque dans le feizieme fiecle des ama- 
teurs de la Géographie. Quelques provinces dûrent 
aux travaux de plufeurs favans les cartes qui en fu- 
rent publiées. François de la Guillotiere natif de 
Bourdeaux, fut, pour ainfi dire, le premier qui pro- 
fitant des lumieres des favans antérieurs & contem- 
porains, & des fiennes propres, publia en 1584une 
carte générale duroyaume.{lenavoit dans fes mains 
toutes les cartes particulieres , prêtes à être miles au 
Jour. 

Celui qui s’eft le plus diftingué dans le fiecle fui 
vant, fut Nicolas Sanfon d’Abbeville, né en 1600 d’u- 
ne famille diftinguée de la Picardie, Ses ouvrages font 
trop connus pour vouloir les détailler ici. Ses fils Ni- 
colas, Guillaume &c Adrien, coururent la même car- 
riere, & foûtinrent avec honneur la réputation de 
leur pere. Pierre Moulard Sanfon, petit-fils de Ni- 
colas Sanfon, entra aufli dans les vües de fon ayeul. 
Le reproche que l’on a fait à ces favans, a été de 
n'avoir pas mis en ufage les obfervarions aftronomi- 
ques ; mais elles étoient trop récentes pour Nicolas 
Sanfon qui mourut en 1660, &c elles demandoient 
encore à être confirmées par d’autres, pour obliger 
les fils à refondre le corps complet de géographie 
forti de leurs mains. Héritiers & fuccefleurs de ces 
favans séographes, nous tâchons mon pere & moi, 
de réparer l’objet de ces reproches par la grande en- 
treprife du zouvel atlas que nous faifons, & dont on’ 
peut voir le fondement dans l’eflai fur l'hifloire de l 
Géographie. 

Du tems des Sanfons, Pierre Duval d’Abbeville 
leur parent, fit aufli fon unique occupation de la 
Géographie ; mais fes ouvrages étoient négligés, & 
m'étoient pour la plüpart que des copies des cartes 
des Sanfons. 

Le P. Briet jéfuite, contemporain & compatriote. 
de Nicolas Sanfon, aimoit beaucoup la Géographie. 
Il en publia un excellent ouvrage, intitulé parallele: 
de la Géographie ancienne & moderne, 


Le commencement de notre fiecle doit être re- 
gardé comme l’époque d’un renouvellement général. 


de la Géographie en France, & pour ainf dire, dans 
tous les autres pays de l’Europe, auxquels il fem- 
ble que ce royaume ait donné leton. L’académie des 
Sciences établie fous le feu roi, & protégée par 
fon augufte fuccefleur ; les favans dont elle a été 
compolée, & les obfervations faites dans différens 
voyages entrepris par ordre du roi, furent favo- 
rables à la perfeétion de la Géographie , & procure- 
rent la connoïffance prefque géométrique du globe 
terreftre. Jufqu’alors on ne connoïfloit guere Pap- 
phcation qu’on pouvoit faire des obfervations aftro- 
nomiques à la Géographie. Le P. Riccioli Jéfuite ita- 
lien, l’avoit entrevüe : mais c’eft aux Picard, aux de 
la Hire, aux Cafini, & autres favans de cette aca- 
démie, qu’on doit la grande entreprife de la mefure 
de la terre. Les opérations faites pour tracer la mé- 
ridienne de l’obfervatoire, & la prolonger depuis 
Dunkerque jufqu’à Collioure , firent connoître la 
néceflité de lever géométriquement toute la France ; 
ouvrage important , dont on peut voir le détail dans 
les ouvrages publiés à ce fujet. 

Guillaume Delifle, eleve du grand Dominique 
Caffini, & aggrègé fous ce titre dans l'académie des 


Sciences, fut le premier qui fitufage des obfervations: 
de fes maitres & des autres favans avec lefauels il - 
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Etoit en correfpondance. Îl ft un fonds confidérable 
“de cartes géographiques, dont quelques -unes de 


… Géographie ancienne. : 


Je ne m’étendrai pas davantage fur Les géographes 
francois ; il me fuffit d’avoit indiqué fommairement 
les favans qui fe font diftingués dans cette fcience : 
ce font des modeles à ceux qui courent la même car- 

“iere. Il ne conviendroit pas de parler ici des com- 
patriotes vivans ; leurs travaux feuls doivent fervir 
à faire leur éloge. Il feroit inutile encore de pañfer 
en revûe tous les écrivains qui ont travaillé fur la 
Géographie ; je parle des auteurs d’élémens & de mé- 
thodes, auxquels on peut donner le nom de géogra- 
phes méthodiftes. Leur nombre eft trop confidérable ; 

» il feroit à defirer qu'il s’entrouvât un certain nombre 
d’utiles. Je joindrai mon fuffrage à celui du public 
en faveur de M. l'abbé de la Croix ; l’on peut dire 
que c’eft la méthode la plus inftruétive, & je ne ba- 
lance pas à l'indiquer aux éleves qui me font con- 
fes. 

Il faut confidérer préfentement la Géographie en 
elle-même, Elle doit être envifagée fous trois âges 
différens, 

1°, Géographie ancienne, qui eft la defcription de 


la terre, conformément aux connoïflances que les. 


anciens en avoient jufqu'à la décadence de l’em- 
pire romain. 
RC hie du n îge , depuis la décaden- 
2°. Géographie du moyen âge, depuis la aécaden 
ce de l’empire jufqu’au renouvellement des Lettres. 
Cette partie eft très-difiicile à traiter, l’incurfion des 
Barbares ayant enveloppé tout dans une ignorance 
profonde. Cependant le dépouillement des chroni- 


ques, des cartulaires, é<. qui font en grande abon- 


dance, peut fournir de grandes lumieres fur cette 
partie de la Géographie. 


3°. Géographie moderne, qui eft la defcription ac- | 


tuelle de la terre, depuis le renouvellement des Let- 
tres jufqu’à-préfent. 

La Géographie confidérée dans l’ancien tems, ne 
pent être traitée avec précifion que par le fecours 
de la moderne ; c’eft par celle-ci que l’on eft venu 
à-bout de déterminer les différentes mefures des an- 
ciens. Voyez MESURES ITINÉRAIRES. Quelque pro: 
vifion que l’on ait de le@ture des anciens auteurs, fi 
l’on n’en fait point une comparaïfon avec ce que 
les auteurs modernes rapportent, &s fi Pon ne con- 
fulte point les morceaux levés exaëtement fur les 
lieux, & rettifiés même par les obfervations aftro- 
noimiques, l'on pourra bien compoer une carte, 
mais qui fera plütôt un dépouillement des auteurs 
qu'on aura ls, que le véritable état du pays tel 
qu'il devroit être convenablement au tems pour le- 
quel on travaille, | | | 

Pour la Géographie moderne , il faut faire une dif- 
tindtion entre ceux qui la traitent. Les uns fe defti- 
nent à prendre connoiffance d’une partie d’un royaus 
me ou d’une province, & ils doivent être regardés 
comme des auteurs originaux; pour lors ces pre- 
miers font appellés chorographes , ou topographes &c 

_ ingénieurs, {elon la différente étendue de pays qu'ils 
comprennent dans leurs travaux. Les autres embraf- 
{ent dans leur travaïl la defcription entiere de la 
terre ; ces dermiers font appellés géographes ; &t 
doivent avoir recours aux premiers, & favoir com- 
biner & difcuter les matériaux précieux dont ils {e 
fervent. Les premiers ont, pour af dire, le droit 
d'invention pat l'avantage qu’ils ont de fe tranfpor: 
ter fur les lieux pour les confidérer par eux-mêmes & 
en lever géométriquement les différentes fituations 
réciproques. Les feconds doivent avoir un difcerne- 
ment jufte pour l'examen des ouvrages des premiers ; 
fouventle géoseraphe corrigeletravailde ingénieur, 
& peut ainfi partager avec lui le droit d'invention, 
Guidé par les pratiques de la Géométrie & parles 
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lumuieïes de-lAffrononie, il donne aux païties di 
globe de lagrerre les proportions qu’elles doivent 
avoir, L’aftronome &'le géometre ont chacun les 
connoiflances qui leur font propres ; mais le géogra- 
phe doit les pofléder toutes, & être capable de difz 
cuflion pour concilier & employer à-propos les fe- 
cours qu'il tire de l’un & de l’autre. 

L'on voit donc par ce qui vient d’être dit , que 
la Géographie a befoin de l’Aflronomie ; elle en em- 
prunte les principaux cercles imaginés pour le ciel, 
méridien, Équateur, tropiques, cercles polaires ; 
latitude, horifon, les points cardinaux, collatéraux 
& les verticaux, en un mot tout ce qui fe trouve 
dans les fpheres & dans les globes ; c’eft ce qu'on 
appelle Géographie aftronomique. 

L'on diftingue encore la Géographie 1°. en ratu 
relle ; c'eft par rapport aux divifons que la nature à 
mifes fur la furface du globe, par les mers, les mon- 
tagnes, les fleuves, les ifhmes, &c, par rapport aux 
couleurs des différens peuples, à leurs langues natu: 
relles, &c. 

2°, En Aifforiques c’eft lorfqu’en indiquant un 
pays ou une ville, elle en préfente les différentes 
révolutions, à quels princes ils ont été fujets fuccel- 
fivement ; le commerce qui s’y fait, les batailles, les 
fiéges, les traités de paix, en un mot tout ce qui 4 
apport à l’hiftoire d’un pays. 

3°. En civile ou politique, par la defcription qu’: 
elle fait des fouverainetés par rapport au gouverne: 
ment civil ou politique, 

4°. En Géographie facrée, lorfqw’elle a pour but 
de traiter des pays dont il eft fait mention dans les 
Ecritures & dans l’'Hifioire eccléfiaftique, 

s°. En Géographie eccléftaftique , lorlqu’elle repré- 
fente les partages d’une jurifdiétion eccléfaftique; 
felon les patriarchats ; les primaties, les diocèfes, 
les archidiaconés , les doyennés, &c. | 

6°, Enfin en Géographie phyfique ; cette dermere 
confideré le globe terreftre, non pas tant par ce qui 
forme fa furface , que par ce qui en compofe la 
fubftance. Voyez Particle fuivant, Article de M. Ro- 
BERT DE VAUGONDY ; Géographe ordinaire du 
Roz. | | 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, eft la defcription rai- 
fonnée des grands phénomenes de la terre, & la 
confidération des réfultats généraux déduits des ob- 
fervations locales & particulieres , combinées & 
réunies méthodiquement fous différentes clafles, & 
dans un plan capable de faire voir l’économie natus 
relle du globe, en tant qu’on lenvifage feulement 
comme une mafle qui n’eft ni habitée ni féconde. 

À mefure que la Géographie & la Phyfique fe font 
perfe“tionnées, on a rapproché les principes lumis 
neux de celle-ci, des détails fecs & décharnés de 
celle-là. En conféquence de cette heureufe aflocia= 
tion, notre propre féjour, notre habitation qui ne 
nous avoit préfenté d'autre image que celle d’un 
amas de débris & d’un. monde en ruine, qu'irrégu= 
larités à fa furface, que defordres apparens dans {on 
intérieur, s’ofirit à nos yeux éclairés avec des de: 
hors où l’ordre & l’uniformité fe firent remarquer, 
où les rapports généraux fe découvrirent fous nos 
pas. On ne s’occupa plus feulement de cette nomeri- 
clature ennuyeufe de mots bizarres, qui atteftent les 
limites que l’ambition des conquéraäns,:a miles dans 
les établiffemens que les différentes fociétés ont 
formés fur la furface de la terre; on ne diftingua 
les pays, les contrées.que par les Shénomenes qu'ils 
offirent. à nos obfervations, Phénomenes finguliers 
ou uniformes , fut Ce qui porta les empreintes du 


travail de la nature, fnt recueilli avec foin, fut dif: 


£uté avec exaéitude. On examina la forme, la dif: 


poñtion , les rapports des difféfens objets: on eflayä 
_ même d'apprécier l'étendue des eflets, de fixer leurs 
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taifon d'utilité avec un feul phénomene bien vi 8 
bién difcuté ? Nous voulons donc des faits & des bdh2« 


64 GEO 
Kmites,en fuppléant à l’obfervation par l’expérience. 
Enfin où fut curieux de parvenir jufqu’ahx principes 


généraux, conftans & réguliers. À mefure que les 
idées fe développerent, le géographe deflinateur 
prit pour bafe de fes defcriptions topographiques, 
Phifoire de la furface du globe, & diftribua par pays 
& par contrées , ce ‘que le naturalifte décrivit & 
rangea par clafles & par ordre de colleétion. 

Tel-eft le précis des progrès de la Géographie phy- 
Jique ; elle les doit à la réunion combinée des fecours 
que phufieurs connoïffances ont concouru à lui four- 
nir. On ne peut effeétivement trop raffembler de ref 
fources, lorfqu’on embraffe dans fes difcuffions des 
objets auf vaftes & aufli étendus; lorfqu’on fe pro- 
pole d'examiner la conftitution extérieure & inté- 
rieure de la terre, de faifir les réfultats généraux 
des obfervations que l’on a faites & recueillies fur 
les éminences, les profondeurs, les inégalités du 
baffin de la mer ; fur les mouvemens & les balance- 
mens de cette mafle d’eau immenfe qui couvre la 
plus grande partie du globe; fur les fubftances ter- 
reftres qui compofent les premieres couches des con- 
tinens qu'on a pû fonder; fur leur difpofition par lits; 
{ur la direétion des montagnes, &c. enfin fur l’or- 
gamfation du globe: lorfqu’on afpire à l'intelligence 
des principales opérations de la nature, qu’on dif- 
cute leur influence fur les phénomenes particuliers 
& fubalternes, & que par un enchaînement de faits 
& de rafonnemens fuivis , on fe forme un plan d’ex= 
plication, où l’on fe borne fagement à établir des 
analogies &t des principes. 

D’après ces confidérations qui nous donnent une 
idée de l’objet dela Géographie phyfique,nous croyons 
devoir dans cet article nous attacher à deux points 
ämportans : 1°. à développer les principes de cette 
{cience, capables de guider les obfervateurs quis'oc- 
cupent à en étendre de plus en plus les limites, & ceux 
qui voudront apprécier leurs découvertes: 2°. à pré- 
fenter fuccinétement les réfulrats généraux & avé- 
rés qui forment le corps de cette fcience, afin d’en 
conftater l’état actuel. 

I. On peut réduire à trois claffes générales les 
principes de la Géographie phyfique ; la premiere com- 
prend ceux qui concernent lobiervation des faits ; la 
feconde ceux qui ont pour objet leur combinaïfon ; 
1a troïfieme enfin ceux qui Ont rapport à la générali- 
fation des réfultats & à l’établiflement de ces princi- 
pes féconds, qui deviennent entre les mains d’un ob- 
{ervateur des inftrumens qu'il applique avec avan- 
tage à la découverte de nouveaux faits. 

Principes qui concernent l'obfervation des faits, I 
n’eft pas aufli important de montrer la nécefité de 
l’obfervation pour angmenternos véritables connoif- 
fances en Géographie phyfique, que d’en développer 
Vufage & la bonne méthode. On eft aflez convaincu 
maintenant des inconvéniens qu’entraine après elle 
cette préfomption oïfive qui nous porte à vouloir 
deviner la nature fans la confulter ; bien loin que la 
fagacité & la méditation puiflent fuppléer aux ré- 
ponfes folides & lumineufes que nous rend la nature 
lorfque nous l’interrogeons, elles les fuppofent au 
contraire comme un objet préalable vers lequel fe 
porte leur principal effort : ne nous diffimulons ja- 
mais ces principes. Héraclite fe plaignoit de ce que 
les philofophes de fon tems cherchoient leurs con- 
noïflances dans de petits mondes que bâtifloit leur 
imagination, & non dans le grand. Si nous nous ex- 
poñons à mériter le même reproche: fi nous perdions 
de vüe ces confeils fi fages , nous méconnoîtrions 
autant nos propres intérêts que ceux de la vérité. 
Qu'eft-ilrefté de ces belles rêveries desanciens? Iln’y 
a que le vrai & le folide qui brave la deftruétion des 
tems & les ténebres de l’oubli. Des abftra@ions gé- 
nérales fur la nature peuvent-elles entrer en çompa- 


fervateurs en état de les faifir & de les recueillir avec 
fuccès. | 
. On comprend aifément que la prémieré qualité 
d’un obfervateur eft d’avoir acquis par l’étude & 
dans un développement fuffifant, les notions préli- 
minaires capables de l’éclairer fur le prix de ce qu'il 
rencontre ; de forte qu'il ne lui échappe aucune cir= 
conftance éflentielle dans l'examen des faits, & qu'il 
réunifle en quelque façon toutes les vües poffibles 
dans leur difcuffion ; qu'il ne les apperçoivé pas ra- 
pidement , imparfaitement , fans choix, fans difcer- 
ñement , & avec cette flupide ignorance qui admet 
tout & ne diftingue rien. On puife dans l’obferva- 
tion habituelle de la nature l’heureux fecret d’admi- 
ter fans être ébloui ; mais la lefture réfléchie & at 
tentive forme de folides préventions qui diffipent 
aifément le preftige du premier coup-d’œil, 

Il faut avoier que plufeurs obftacles nous pri= 
vent de ces avantages. Les perfonnes en état de met- 
tre à profit leurs connoiffances voyagent peu , ou 
pour des objets étrangers aux progrès de la Géogra- 


_Phie phyfique: ceux qui fe trouvent fur les lieux, à 


portée , par exemple, d’une fontaine finguliere pé- 
riodique ou minérale, d’un amas de coquillages & de 
étrifications , négligent ces objets ou par 1gnoran= 
ce ou par diftraétion , ou enfin parce qu’ils ont per- 
du à leurs yeux ce piquant de fingularité & d’im- 
portance. Les étrangers & les voyageurs, même ha- 
biles, les rencontrent par hafard, ou les vifitent à def- 
fein ; mais ils ne peuvent d’une vûe rapide acquérir 
une connoiffance détaillée & approfondie. Dés ob- 
fervations fuperficielles faites à la hâte, ne préfen- 
tent les objets que d’une maniere bien imparfaite : 
on ne les a pas vüs avec ce fang froid, cette tranquil- 
lité de difcuffion, avec ces détails de correfpondan- 
ce fi néceffaires aux combinaifons lumineules. On 
fupplée par des oui-dire , par des rapports EXAGÉTÉS » 
à ce que la nature nous montreroit avec précifion, 
fi nous la confultions à loïfir. Il réfulte de cetre pré- 
cipitation , que les obfervateurs les plus éclairés , 
frappés naturellement des premiers coups du mer- 
veilleux , font fouvent dupes de leur furprife ; ils 
n’ont pù fe placer d’abord au point de vûe favorables 
ils défigurent la vérité parce qu'ils l’ont mal vûe; & 
rendant trop fidelement de faufles impreffons, ils 
mêlent à leurs récits des circonflances qui les ont 
plus féduits qu’éclairés, Si Pon eft fujer à l’erreur, 
même quand on eft maître de la nature, & qu’on la 
force à fe déceler par des expériences, à combien 
plus de méprifes & d’inattentions ne fera-t-on pas ex- 
poté , lorfquw’on fera obligé de parcourir la vafte éten- 
due des continens & des mers, pour la chercher elle- 
même où elle fe trouve, & où elle ne nous laiffe ap- 
percevoir qu’une très-petite partie d'elle-même, & 
{ouvent fous des afpe@s capables de faire illufion à 
Un obfervateur qui s’eft confacré à cette étude 
par goût ou parce qu'il eft & s’eft mis à portée de 
voir, doit commencer par voir beaucoup, envifa- 
ger fous différentes faces, fe familiarifer avec les ob- 
jets pour les reconnoître aifément par la fuite & les 
comparer avec avantage ; tenir un compte exact de 
tout ce qui le frappe & de tout ce qui mérite de le 
frapper ; recueillir fes obfervations avec ordre fans 
trop fe hâter de tirer des conféquences prématurées 
des faits qu'il découvre, ou deraifonner fur Les phé. 
nomenes qu'il apperçoit. Cette précipitation qui {é- 
duit notre amour propre eft la fource de toutes les 
faufles combinaifons, de toutes les induétions impar- 
faites, de toutes les idées vagues dont l’on furcharge 
des objets que l’on n’a encore envifagés qu'imparfai= 
tement ; en forte que les parties les moins éclaircies 
font 
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font par cette raïfon celles qui ont plus prétéàcette 


demangeaifon de diféourir. 

Outre cette expérience des mauvais fuccès qu'ont 
eu les réflexions précipitées , nous avons d’autres 
motifs de nous en abftenit. Comme l’infpeétion at- 
tentive & réfléchie de notre globe nous promet une 
multitude infinie de lumières & de cofnoiflances ab- 
folument neuves, un obfervateur qui commence à 
donner un enfemble fyftématique à la petite portion 
de faits qu'il a recueillis , femble regarder comme 
inutiles toutes les découvertes qu'on a lieu de fe pro- 
mettre de ceux qui partageront {on travail , ou fe fla- 
ter d’avoir affez de pénétration pour fe pañler des 
éclairciflemens qu'ils pourroient lui offrir. 

Nous croyons aufli que l’obfervateur doit être en 
garde contre toute prévention , toutes vhes fixes &c 
dépendantes d’un fyfième déjà concefté : car dans 
ce cas, on interprete les faits fuivant ce plan; on 
gliffe fur les circonftances qui font peu compatibles 
avec les principes favoris, & l’on étend au contraire 
celles qui patoiffent y convenir. 

Nous ne prétendons pas cependant qu’on obferve 
fans deflein &c fans vûes : il n’eft pas poflible que le 
fpettacle de la nature ne faffe naître une infinité dé 
réflexions très-folides à un obiervateur qui a de la 
fagacité , &c qui s’eft inftruit avec exaétitude des dé- 
couvertes de ceux qui l’ont précédé, même de leurs 
idéesles plus bizarres: nous convenons que l’on peut 
avoir un objet déterminé dans fes recherches, mais 
avec une fincere difpofition de l’abandonnet dès que 
Îa nature fe déclarera contre le parti que l’on avoit 
embraflé provifonnellement. Ainf on ne fe bornera 
pas à un phénomene ifolé, mais on en recherchera 
toutes les circonftances ; on les détaillera avec ce 
zele de difcuffion qu'infpire le defir de trouver la 
correfpondance que ce phénomene peut avoir avec 
d’autres. Quoique nouscondamnions cette indifcre- 
te précipitation de bâtir en obfervant , nous ne vou- 
Zons pas qu’on oublie que les matériaux qu’on raf- 
femble doivent naturellement entrer dans un édi- 
fice, | 

Telles font les vûes par lefquelles on peut fe gu1- 
der dans l'examen réfléchi des faits ? mais que doit- 
on voir dans les dehors de notre globe ? à quoi doit- 
on s'attacher d’abord ? Je répons qu'il faut s’attacher 
aux configurations extérieures, aux formes apparen- 
tes : ainf l’on faifira d’abord la forme des continens, 
des mers, des montagnes, des couches, des foffiles; 
& à-mefure qu’on parcourra un plus grand nombre 
de ces objets, ces formes venant à s'offrir plus ou 
moins fréquemment à nos regards, elles produiront 
dans notre efprit des impreffions durables , des carac- 
teres reconnoifables qui ne nous échapperont plus, 

& qui nous donneront les premieres idées de la ré- 
gularité de toutes ces chofes. Nous tiendrons un 
compte exaét des circonftances &c des lieux où elles 
s’annonceront ; & enfin nous ferons, pat une fuite 
de la même attention, en état de remarquer les va- 
riétés & toutes leurs dépendances. 

L'examen de ces variétés réitéré & porté fur uné 
multitude d'objets qu’on trouve fousfes paslorfqu’on 
fait voir , nous fera diftinguer aifément le caradtere 
propre d’une configuration d’avec les circonftances 
accefloires. On difcute avec bien plus d'avantage 
l'étendue des effets & même la combinaifon des cau- 
{es, lorfque l’on peut décider ce qu’elles admettent 
conftamment,ce qu’elles négligent quelquefois, & ce 
qu’elles excluent toñjours. 

Les irrégularités font des fources de lumiere, par- 

qu'elles nous dévoilent des effets qu’une unifor- 
Taité trop conftante nous Cachoit ou nous rendoit im- 
percéptibles. La natute fe décele fouvent par unécart 
qui montre fon fecret au grand jour : mais on ne tire 
avantage de ces irrégularités, qu’autant qu'on eft au 
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fait de ce qui, däns télle ou telle cifconlancé eft la 


marche uniforme de la näture , & qu'on peut déme- 


ler fi ces écarts affetent ou l’effentiel Ou laccefloire. 

Pour avoir des idées nettes fur les objets qu’on ob: 
férvé, on s'attache aufü à renfefmer dans des limites 
plus où moins précifes, les mêmes effers foit réguliers 
{oit irréguliers. On apprétie par dés mefures exaîes 
jufqu’où s'étend tel contour, telle avance angulaire 
dans une montagne, telle profondeur dans les vai- 
lons : foit qué céux-ci foient formés par des cotiches 
qui s’y courbent & $’y continuent en bon ordre, foit 
qu'ils ne foient que là fuite d’un éboulement fix- 
bit; on prend les dimenfons des fentes perpendi- 
culaires, l’épaifleur des couches, ec. 

Dans l'appréciation des limites aflignces aux ef- 
fets, il eft très-utile de pañler de la confidération d’u- 
ñe extrémité à la confidération de l’autre extrémité 
oppofée ; comme de la hauteur des montagnes aux 
plus profonds abyfmes , on des continens ou des 
iners ; de la plus belle confervation d’un fofile aw 
dernier degré de fa calcination. 

Un obfervateur intelligent ne fé bornera pas tellez 
ment dans fes favantes difcuffions, aux formes exté- 
tieures & à la ftruute d’un objet, qu'il ne prenne 
auf une connoïffance exacte des maïieres elles-me- 
més qui pat leurs divefs aflemblages ont concouru à 
le produire ; il liera même exaftement une idée avec 
l’autre, Telle matiere, dita-t-il, affeéte telle forme ; il 
concluta lune de l’autre,& réciproquement. Il fe for- 
meta des diftinétions générales des fubftances terref- 
trés ; il les partagera en matieres vitrefcibles & cal- 
caires ; 1l les reconnoïtra à l’eau-forte ou par des ré- 
duétions chimiques. Il aura lieu de remarquer qué 
les grès font par blocs &c par maffes dans leurs car- 
rieres ; que les pietres calcaires font par lits & par 
couches ; que les fchites affe@tent la forme trapézoi- 
dale ; que certaines cryftallifations font afujetties à 
la figuré pyramidale ou parallelepipede ; que dans 
d’autres les lames cryftallifées s’aflemblent & s’a- 
daptent fur une bafe vers laquelle elles ont une di- 
teétion, comme vers un centre commun, &c. Toutes 
ces dépendances jettent dans des détails qui en mul- 
tipliant les attentions de l’obfervateur , lui préfen- 
tent les objets fous un nouveau jour , 8c donnent du 
poids à fes découvertes. | 

Il portera la plus fcrupuleufe attention fur Les cir- 
conftances uniformes & régulières quiacéompagnent 
certains effets; elles ne peuvent hui échapper, lorf- 
qu’il fera prévenu quelle influence leut examen peut 
avoir pat rapport à l’appréciation des phénomenes; 
cette confidération entre même plus diretement que 
toute autre dans l’objet de la Géographie phyfique, 
Ainfi, fuivant ces vües, il contemplera les ouvra- 
ges de la nature, tantôt dans l’enfemble de leur ftruc- 
ture, tantôt dans le rapport des pieces. Un coup- 
d'œil général &r rapide n’apprend rien que de vague ; 
un mince détail épuife fouvent fans préfenter rien de 
fuivi ;1l faut donc foûtenit une obfervation par l’au- 
tre ; & C’eft en les faifant fuccéder altefnativement, 
que les vûües s’affermiflent , même en s'étendant. 
« Cetteétude fuppoie, dit M. de Buffon , les grandes 
» vües d’un génie ardent qui embrafle tout d’un 
» coup-d’œil, &c les petites attentions d’un inftinét la. 
» borieux qui ne s'attache qu’à unfeul point ». H/F, 
nat, I. vol. La place qu’occupe un tel corps où un 
tel aflemblage de corps dans l’économie générale, 
fera déterminée relativement à la nature de ces 
corps. On fubordonnera, en un mot, les détails 
qui concernent les fübftances & leurs formes à ceux 
qui tiennent à la difpofition relative ; on remarquera 
éxattement que certaines couches de pierres calcai« 
res ou autres , font d’une épale épaifleur dans toute 
leur longueur ; mais que celles de gravier amafñlées 
dans des vallons n’annonçent pas la mêmerégularité; 
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que dans les premieres, les coquilles, 8z les autres 
corps marins pétrifiés font à plat ; que dans les fecon- 


des, elles font difpofées affez irrégulierement ; que 


les fentes perpendiculaires font plus larges dans les 


fubftances molles que dans les maticres les plus com- 
pattes, &c. Quelle que foit la multiplicité des agens 
que fafle mouvoir la nature, & la varièté des formes 
qu’elle donne à fes effets, cependant tout tend à un 
enfemble : un corps étranger qui fe trouve placé au 
milieu de fubftances de nature différente ; un amas de 
talc au milieu des matieres calcaires ; des blocs de 
grès au milieu des marnes ; des fables au milieu des 
glaifes ; toutes ces obfervations font très-effentielles 
pour connoïtre la difiribution générale. 

Comme un feul homme ne peut pas tout voir parfoi- 
même , & que c’eft la condition de nos connoïflances 
de devoir leurs progrès aux découvertes & aux re- 
cherches combinées de plufeurs obfervateurs; il eft 
néceflaire de s’enrapporterautémoignagedesautres: 
mais parnu ces defcriptions étrangeres , il y a beau- 
coup de choix; & dans ce difcernement il faut em- 
ployer une critique férienfe & une difcuffion fevere. 
L'expérience & la raifon nous autorifent à nous défier 
généralement de tous les faits de cette nature dont les 
anciens feuls font les garans ; nous ne nous y atta- 
cherons, nous'n’y ferons attention que pour Les véri- 
fier ou qu’autant qu’on l'aura fait & qu'ils feront déga- 
gés de ce merveilleux que ces écrivains leur prêtent 
ordinairement ; ou enfin lorfque leurs détails rentrent 
dans des circonftances avérées & indubitables d’ail- 
leurs. Mais nous croyons qu’on doit profcrire nom- 
mément tous ces fameux menfonges qui par une né- 
gligence blâmable ou par une imbécille crédulité , 
ont été tranfmis de fiecles en fiecles, & qui tiennent 
la place de la vérité, On peut juger par l’emploi fré- 

uent que s’en permettent les compilateurs, du tort 
qu’ils font aux Sciences. Cependant pour les prof- 
crire fans retour , il faut être en état de leur fubfti- 
tuer le vrai, qui fouvent n’eft qu’altéré par les idées 
les plus bizarres, On eft entierement détrompé d’une 
illufon, lorfqu’on connoît les prétextes qui l’ont fait 
naître. 

Quant à ce qui concerne les auteurs qui ont écrit 
avant le renouvellement des Sciences, ils ne doivent 
être confultés qu'avec réferve ; privés des connoif- 
fances capables de les éclairer & de les guider dans 
la difcuffion des faits , 1ls ne les ont obfervés qu’im- 
parfaitement ou fous un point de vüe qui fe rap- 
porte toüjours à leurs préjugés. Kircher décrit, defli- 
ne , préfente les coupes des réfervoirs foûterreins 
qui fervent , felon lui, à la diftribution des eaux de 
la mer par les fources ; 1l nous débite de la meilleure 
foi du monde des détails merveilleux fur les gouffres 
abforbans de la mer Cafpienne, fur le feu central, 
fur les cavernes foûterreines , comme sl eût eu des 
obfervations fuivies par rapport à tous ces objets, 
qui ne font autorifés parmi nous que d’après les 
écrits hafardés d'écrivains auffi judicieux. 

En général, les obfervateurs ou ignorans, ou pré- 
venus, ou peu attentifs , qui voyent les objets rapi- 
dement , fans deffein , & fans difcuffion ,ne méritent 
que très-peu de croyance : je veux trouver dans l’au- 
teur même , dans les détails qu'il me préfente, cette 
bonne foi, cette fimplicité, cette abondance de vües 

ui m'infpirent de la confiance pour fon génie d’ob- 
en , & pour l’exaétitude de fes récits, 

Souvent l’obfervation nous abandonne dans cer- 
tains fujets compliqués ; elle n’eft pas affez précife ; 
elle ne montre qu’une partie des effets, ou les mon- 
tre trop en grand pour qu’on puiffe atteindre à quel- 
que aflértion qui mette de l’ordre dans nos idées. 
Alors Pexpérience eft indifpenfable ; il faut fe ré- 
foudre à fuivre les opérations de la nature avec 
une conftance & une opiniâtreté que rien ne décou- 
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rage , fur-tout lorfqu’on eft affüré qu’on eft fur la 
voie, Sans cette reflource, on ne peut être fondé à 
raonner fur les faits avec connoïflance de caufe. 
Tous les détails de l'obfervation ne pourront fe réu- 
nr avec cette précifion fi defirable dans les Scien- 
ces, & ne porteront que fur des conféquences va- 
gues , fur des fuppoñitions gratuites , qui préfentent 
plütôt nos décifions que celles de la nature. Telle eff, 
par exemple, comme nous l'avons remarqué à l’ar- 
ticle FONTAINE, lobfervation de la quantité de pluie 


qui tombe fur les différentes parties de la terre, & 


fa comparaïfon avec la mafle des eaux qui circulent 
dans la même étendue : de-là dépend le dénonement 
de tout ce qui concerne l’origine des fontaines , la 
difiribution des vapeurs fur la furface des continens 
&c les eaux courantes. On aura raflemblé tous les 
faits, recueilli toutes les obfervations les plus curieu- 
fes, onne pourra , fans les réfultats précis des expé- 
riences, rien prononcer de décifif fur ces objets im- 
portans. u 

Principes qui ont pour objes la combinaifon des fairs. 
Comme les faits feuls & ifolés n’annoncent rien que 
de vague, il faut les interpréter en les rapprochant 
&c les combinant enfemble. 

On fent plus que jamais aujourd’hui, qu’il eft pref- 
que aufli important de mettre de l’ordre dans les dé- 
couvertes, que d’en faire ; les traits épars quirepré- 
fentent la nature, nous échapperoïent fans cette ref- 
fource, Prefque tous Les phénomenes, fur-tont ceux 
que nous avons en vüe, n'ont d'utilité que dans la 
relation qu'ils peuvent avoir avec d’autres ; comme 
les lettres de l'alphabet qui font inutiles en elles-mê- 
mes, forment par leur réunion les mots &les langues. 
La nature d’ailleurs ne fe montre pas toute entiere 
dans un feul fait ou même dans plufieurs. Un phé- 
nomene folitaire ne peut être mis en réferve , que. 
dans lefpoir qu'il fe réunira quelque jour à d’autres 
de même efpece : & comme dans le plan de la na- 
tute un tel fait eft impofible, un obfervateur intel= 
ligent en trouvera peu de cette nature : un faitifolé, 
en un mot , n’eft pas un fait phyfique ; & la vraie 
Philofophie confifte à découvrir les rapports cachés 
aux vües courtes & aux efprits inattentifs : un exem- 
ple frappant fera fentir la juftefle de ces principes. Le 
P. Feuillée avoit obfervé « que les coupes des ro- 
» chers près de Coquimbo, dans le Pérou , étoient 
» perpendiculaires au niveau ; que les unes allant de 
# left à l’oueft & les autres du nord au fud , fe cou- 
» poient à angles droits ; que les premieres coupes 
» étoient paralleles à l'équateur, & les autres au 
» méridien », Si ce favant religieux eût été conduit 
par les vües que nous indiquons ici, bien loin de re- 
marquer, comme il le fait, que la nature avoit ainf 
configuré les montagnes pour tendre cette partie du 
monde déjà fi riche par fes mines, plus parfaite que 
les autres; il auroit conçû le deflein de fe procurer 
des obfervations correfpondantes dans les autres con- 
tinens, & ne fe feroit pas borné à la confidérationin- 
fruttueufe des caufes finales. 707. CAUSES FINALES. 
Cette idée bien combinée depuis valut à M. Bour- 
guet la découverte des angles correfpondans, &c. 

Ainf il eft facile de fentir la nécefñlité de combiner 
les faits; cette opération délicate s'exécute fur deux 
plans différens. Î] y a une combinaifon d’ordre & de 
colleétion ; il y a une combinaïfon d’analogie. 

A-mefure que lon amañle des faits & des obferva- 
tions , on en feroit plütôt accablé qw’éclairé, fi l’on 
n’avoit foin de les réduire à certaines clafles déter- 
minées plütôt par le fujet que par leur enchaînement 
naturel : car les recherches n'étant pas aflez multi- 
phées, on n’a que des chaînons épars & qui n’an- 
noncent pas encore la correfpondance mutuelle qui 
pourra quelquejour en formerune fuitenoninterrom- 
pue, Cependant comme on a toïjours befoin d’une 


certaine apparence d’ordre, on arrange même dans 
des partitions inexaëtes : la vérité fe fera jour plütôt 
à-travers de cette petite méprife, qu'à-travers de la 
confufion ; le tems & les recherches reétifieront l’u- 
ne, au lieu qu'ils augmenteroient l’autre. 

Il faut même avouer que ces partitions générales, 
quoiqu'imparfaites , feroient plus convenables à no- 
tre travail préfent, qui eft de recueillir pour l’ufage 
de la poftérité, & plus aflorties à nos connoiffances 
botnées 8x imparfaites fur certains fujets compliqués 
qui n’ont encore reçù que la premiere ébauche ,que 
ces vûes tronquées auxquelles l'imagination donne 
la forme & l'apparence d’une théorie. Ces tables fe- 
roient comme les archives des découvertes, & le 
dépôt de nos connoïflances acquifes , ouvert à tous 
ceux qui fe fentiroient du zele & des talens pour 
lenrichir de nouveau. Les obfervateurs y parcour- 
roient d’un feul coup-d’œil & fous une précifon lu- 
mineufe , ce que nous délayons quelquefois dans 
une confufion d'idées étrangeres & bizarres, au mi- 
lieu defquelles la plus grande fagacité les démêle 
avec peine, 

Cette premiere opération offriroit de très-grandes 
facilités à la feconde : en contemplant les faits fim- 
plifiés, claffifiés avec un certain ordre, on eft plus 
en état de faïfir leurs correfpondances mutuelles & 
ce qui peut les unir dans la nature; cetre diftribu- 
tion n’auroit pas lieu feulement pour les obferva- 
tions que nous aurions recueillies des autres, mais 
auf pour celles que nous aurions faites par nous- 
mêmes. 

Ainfinoustirerions detrès-grandsavantagesde cette 
claffification des phénomenes, pour faifir leurs rap- 
ports: mais il faut convenir que lorfque nous nous 
ferons familiarifés avec les objets eux-mêmes, & que 
nous aurons acquis l'habitude de les voir avec in- 
telligence , ils formeront dans notre efprit de ces 
impreffions durables , & s’annonceront à nous avec 
ces carateres de correfpondance qui font le fonde- 
ment de l’analogie. Nous nous éleverons infenfible- 
ment à des vûes plus générales par lefquelles nous 
embraflerons à-la-fois plufieurs objets : nous faifirons 
ordre naturel des faits; nous lierons les phénome- 
nes; &z nous parcourrons d’un feul coup - d'œil une 
fuite d’obfervations analogues, dont l’enchainement 
fe perpétuera fans effort. 

Mais une premiere condition pour parvenir à ce 
point de vüe, eft d’avoir fcrupuleufement obfervé 
chaque objet comparé ; autrement on ne peut bien 
faifir les juftes limites des rapports qui peuvent les 
réunir, Si nous avons été exats àdémêler ce qui pou- 
voit rapprocher un fait d’un autre, &c à découvrir ce 
qui dans les phénomenes annonçoit une tendance 
anarquée à la correfpondance d’organriation, dès- 
lors les analogies fe préfenteront à notre eiprit d’el- 
des-mêmes. 

On fe laifle fouvent féduire dans le cours de fes 
obfervations ; ou bien par négligence , ou bien par 
ane prévention de fyftème ; en conféquence on a la 
préfomption de voir au-delà de ce que la nature nous 
montre , ou bien l’on craint d’appercevoir tout ce 
qu’elle peut nousdécouvtir.D’aprèscetteillufion, n 
imagine de la reffemblance entre les objets les plus 
diffemblables, de la régularité & de l’ordre au mi- 
dieu de la confufon. he 

Dans toutes ces opérations, le grand art n’eft pas 
de fuppléer aux faits, mais d’en combiner les détails 
connus ; d'imaginer des circonftances , mais de fa- 

voir les découvrir. En effet, à-mefure qu'on étudie 


de plus en.plus la nature, fon méchanifme, fon art, | 
fes reflources , la multiplicité de fes moyens dans | 
Jexécution, {es defordres mêmes apparens , tout | 


nous étonne , tout nous furprend; tout enfin nous 


änfpirecette défiance & cette circonfpedtion qui mo- | 
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derenñtce penchantindifcret de nous livrer À nos prér 
mieres vües, ou de fuiyre nos premieres impreffons, 

Afin de ne riea brufquer, il {era donc très-prudent 
de ne nous attacher qu'aux rapports les plus immé- 
diats, 8 de nous fervir de ceux qui ont été apper- 
çüs & vérifiés exatement, pour nous élever à d’au- 
tres. Pour cela nous rangeons par ordre nos obfer. 
vations , & nous en faifons de nouvelles lorique 
les rapports intermédiaires nous manquent. Nous 
avons l'attention de ne pas lier des faits fans avoir 
parcouru tous ceux qui occupent l'intervalle, par 
une induétion dont la nature elle-même aura conduit 
la chaîne. Bien-loin de furcharger de circonftances 
merveilleufes ou étrangeres les objets compliqués, 
nous les décompoferons par une efpece d’analyie, 
afin de nous borner à la comparaifon des parties ; & 
à-mefure que nous avancerons dans ce travail, nous 
recompoferons de nouveau toutes les parties & leurs 
rapports, pour jouir de l'effet du tout enfemble. 

._ Ainfi nous nous attacherons d’abord aux analo- 
gies des formes extérieures, enfuite à celles des maf- 
1es ou des configurations intérieures ; enfin nous dif 
cuterons celles des circonftances. J'ai fuivi les con- 
tours de deux montagnes qui courent parallelement ; 
J'ai remarqué la correfpondance de leurs angles fail- 
lans & rentrans; je pénetre dans leur mafle, &cje dé- 
couvre avec furprife que les couches qui par leur ad- 
dicion forment la folidité de ces avances ansulaires, 
font aflujetties à la même régularité que ies conches 
extérieures. Je conclus la même analogie de régula- 
rité par rapport aux directions extérieures & mu 
tuelles des chaînes, & par rapport à l’organifation 
correfpondante des mafles. Je vais plus loin : je dis 
que la forme extérieure des montagnes prife ab{olu- 
ment, a un rapport marqué de dépendance avec la 
difpofition des lits qui entrent dans leur ftrudure in- 
térieure. Je poufleraimême mes analovies fur la na- 
ture des fubftances,, leurs hauteurs correfpondantes, 
& j'obferverai, commeune circonftance très-remar- 
quable, que Les angles font plus fréquens & plus aï- 
gus dans les vallons profonds & reflerrés, &c. 

Un point important fur lequel jinfifterai, fera 
de ne point perdre de vûe, ni de diffimuler Les dité- 
rences les plus remarquables, ou les exceptions les 
plus legeres qui s’ofriront à mes regards dans le 
couts des rapports que j’autai lieu de faifir & d’indi- 
quer. Les rapports que j'établirai en conféquence de 
cette attention, feront moins vagues; & d’après ce 
plan je ferai même en etat d'établir de nouveaux rap- 
ports & des combinaifons lumineufes entre ces va- 
riètes, lorfqu'elles s’annonceront avec les cara@teres 
décififs d’une refflemblance marquée. Par ce moyen 
Je ne me perméettrai aucune efpece de fuppoñtion ; 
& bien-loin d’être tenté d’érendre des rapports au- 
delà de ce que les faits me prétentent , dans le cas où 
une exception me paroïtroit figurer mal , l’efpoir 
que J’auru de l’employer un jour avec fuccès , me 
déterminera à ne la pas diffimuler ou néeliger , com- 
meJ'aurois été tenté de le faire, f je l’eufle regardée 
comme inuule. Cette exception me donnant lieu 
d'en former une nouvelle clafle de variétés aflujet- 
ties à des effets réguliers, mon ohfervation n’aura- 
t-elle pas éré plus avantageufe pour le progrès de la 
Géographie phyfique, que fi j'eufle , à l’aide d’une illu- 
fionatlez faciie,.fuppoté des régularités uniformes à 
Ce n’eft qu'avec ces précautionsqu'on pourra re- 
cueillir une fuite bien hée de! faits analogues, &e 
qu'on en formera un enfemble dans lequel l’efprit 
contemplera fans peine un ordreméthodique d'idées 
claires & de rapports féconds. 

Principes de la généralifation des. rapports. C’eft 
alors.que les principaux faits bien déterminés , dé- 
crits avec exaétitude ; combinés avec fagacité , {ont 
pourinous une fourçe de lumiere qui guide les ob. 
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fervateurs dans l'examen des autres faits; & qui 
t . n Cr] 3 

leur en prépare une fuite bien liée. À force d’apper- 

cévoir des effets particuliers , de les étudier & de les 


comparer , nous tirons de leuts rapports mis dans un: 


nouveau jour, des idées fécondes qui étendent nos 
vüûes ; nous nous élevons infenfiblement à des objets 
plus vaftes ; & c’eft dans ces circonftances délicates 
que l’on a befoin de méthode pour conduire fon ef- 
prit. Quand il faut fuivre & démêler d’un coup- 
d'œil ferme & affüré les démarches de la nature en 
grand, & mefurér en quelque façon la capacité de fes 
Vies avéc la vafte étendue de l'univers, ne doit-on 
pas avoir échaffaudé long-tems pour s’éléver à un 
point de vûe favorable d’où l’on puifle découvrir 
cette immenfité ? aufli avons-nous infifté fur les opé- 
rations préliminaires à cette grande opération. 

La généralifation confifte donc dans l’établiffe- 
ment de certains phénomenes étendus, qui fe tirent 
du caractere commun & diftinétif de tous les rap- 
ports apperçüs entre les faits de la même efpece. 

On envifage fur-tout les rapports les plus féconds, 
les plus lumineux, les mieux décidés, ceux, en un 
mot, dont la nature nous préfente le plus fouvent les 
termes de comparaifon : tels font les objets de la gé- 
néralifation. Par rapport à fes procédés, elle Les di- 
rige fur la marche de la nature elle-même, qui eft 
toûjours tracée par une progreflion non interrompue 
de faits & d’obfervations , rédigés dans un ordre dé- 
pendant des combinaïfons déjà apperçües & déter- 
minées, Ainfi les faits fe trouvent (par les précau- 
tions indiquées dans les deux articles précédens) 
difpofés dans certaines clafles générales , avec ce ca- 
faétere qui les unit, qui leur fert de lien commun ; 
caractere qu’on a faifi en détail, & qu’on contemple 
pour-lors d’une feule vûe ; caraétere enfin qui rend 
pälpable l’enfemble des faits, de maniere que le 
plan de leur explication s’annonce par ces difpofi- 
tions naturelles. Dans ce point de vüe l’obfervareur 
jouit de toutes fes recherches ; il apperçoit avec fa- 
tisfa@tion ce concert admirable, cette union, ce plan 
naturel, cet enchaînement méthodique qui femble 
multiplier un phénomene , par fa correfpondance 
avec ceux qui fe trouvent dans des circonftances 
femblables. 

De cette généralifation on tire avec avantage des 
principes conftans , qu’on peut regarder comme le 
fac extrait d’un riche fonds d’obfervations qui leur 
tiennent lieu de preuves & de raifonnemens. On 
part de ces principes, comme d’un point Inmineux , 
pour éclaircir de nouveau certains fujets par l’ana- 
logie ; & en conféquence de la régularité des opéra- 
tions de la nature, on en voit naître de nouveaux 
faits qui fe rangent eux-mêmes en ordre de fyftè- 
me. Ces principes font pour nous les lois de la na- 
ture , fous l'empire defquelles nous foûümettons tous 
les phénomenes fubalternes ; étant comme le mot 
de l'énigme, ils offrent dans une précifion lumineufe 
plus de jeu &r de facilité à l’efprit obfervateur, pour 
étendre fes connoïffances. Enfin ils ont cetavantage 
très-important, de nous détromper fur une inf- 
nité de faits défigurés ou abfolument faux; ces faits 
difparoïtront ou fe re@ifieront à leur lumiere , com- 
me il eft facile de fuppléer une faute d’imprefñon, 
lorfqu’on a le fens de la chofe, 

Mais pour établir ces principes généraux, qui ne 
font proprement que des effets généraux ’apperçùs 
régulierement dans la difcuffion dés faits combinés, 
il eft néceflairé que la généralifation aitété fevere 
& exacte; qu'elle aît eu pour fondement une fuite 
nombreufe & variée de faits liés étroitement, & con- 
tinuée fans interruption. Sans cette précaution, au- 
lieu de principes formés fur des faits & des réalités, 
vous aurez des abftraétions générales d’où vous ne 


pourrez tirer aucun fait qui fe retrouve dans la na- | 


ture. Dé quel ufage peuvent être des principes qui 
ne font pas le germe des découvertes ? & comment 


_ veut-on qu'une 1dée étrangere à la nature, en pré- 


fente le dénouement ? Ce n’eft feulement que de ce 
que vous tirez du fonds de la nature, & de ce qu’elle 
vous a laiflé voir, que vous pouvez vous fervir 
comme d'un inftrument sûr pour dévoiler ce qu’elle 
vous cache. 

Si Pinduétion par laquelle vous avez généralité, 
n'a pas été éclairée par un grand nombre d’obferva- 
tions , le réfultat général aura trop d’étendue : il ne 
comprendra pas tous les faits qu’on voudra lui foù- 
mettre ; 8 cet inconvénient a pour principe cette 
précipitation blâmable qui , au lieu de craindre des 
exceptions où les faits manquent , & où leur lumiere 
nous abandonne , fe laïffe entraîner fur les fimples 
foupçons gratuits d’une régularité conftante. 

On voit aifément que cette méprife n’a lieu que 
parce que dans la difcuffion des faits on n’a pas dif 
tingué l’effentiel de l’accefloire, & que dans l’énu- 
mération & la combinaifon des phénomenes on a 
formé l’enchaïnement fans y comprendre les excep- 
tions ; il falloit en tenir un compte aufli exaét, que 
des convenances qui ont fervi aux analogies. 

D'un autre côté je remarque que les obfervations 
vagues & indéterminées ne peuvent fervir à l’éta- 
bliffement d'aucun principe. Toutes nos recherches 
doivent avoir pour but de vérifier , d'apprécier tous 
les faits, & de donner fur-tout une forme de précis 
fon aux réfultats: fans cette attention, point de con- 
noïffance certaine , point de généralifation, point 
-de réfultats généraux. | 

Les principes ont fouvent trop d’étendue, parce 
qu'ils ont été rédigés fur des vûes ambitienfes, dic- 
tées par une hypothèfe favorite ; car alors dans tout 
le cours de fes obfervations on a éludé par diffimu- 
lation ou par des diftinétions fubtiles , les exceptions 
fréquentes : on les a négligées comme inutiles, & 
l'on a toûjours pourfuivi, au milieu de ces obfta- 
cles , la généralifation des réfultats. Si dans la fuite 
on trouve des faits contraires, on les ajufte comme 
s'ils étoient obligés de fe prêter à une regle trop gé. 
nérale, | 

D’autres réfultats fe préfentent fonvent avec une 
infinité de modifications êc de reftriétions, qui font 
craindre qu'ils ne foient encore fubordonnés à d’au- 
tres. Cette timidité avec laquelle on eft obligé de 
mettre au jour fes principes, vient d’un défaut d’ob- 
fervations ; il n’y a d'autre parti à prendre pour leur 
affürer cette folidité, cette étendue, cette précifion 
qu’ils méritent peut-être d'acquérir, que dé conful- 
ter la nature : fans cela , les principes dont la géné 
ralifation n’eft pas pleine & entiere, dont l’applica- 
tion n’eft pas fixe & déterminée, feront continuel- 
lement une fource de méprifes & d’illufions. 

Ce n’eft qu’en s'appuyant fur des faits difcutés 
avec foin, liés avec fagacité, généralifés avec dif- 
cernement, que l’on peut fe flater de tranfmettre à 
la poftérité des vérités folides, des réfultats géné- 
raux & inconteftables , enfin des principes féconds 
& lumineux. 

IT. Lorfqu’on jette un premier coup-d’œil {ur no- 
tre globe, la divifion la plus générale qui fe préfen- 
te, eft celle par laquelle on le conçoit partagé en 
grands continens & en mers. Comme dans la partie 
couverté d’eau on rencontre plufeurs pointés de 
terre qui s’élevent au-deflus.des flots, & qu’on ap- 
pelle fes, de même on remarque, enparcourant les 
continens, des efpaces couverts d’eau; fielle yfé- 
journe, ce font des Zacs; fi elle y circule, ce font des 
fleuves ou des rivieres. 

Les deux portions générales de terres fermes & de 
mers s’étendent réciproquement l’une dans l’autre, 
& en différens fens. Dans les diverfes configurations 
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relatives des limitesqui circonfcrivent ces deux pat- 
tiesdenotre globe, onobferveque la mer environne 
detous côtés quatre grands continens , & qu’elle pé- 
setre en plufieurs endroits dans l'intérieur des ter- 
res : ce font des mers Médirerranées, des golfes, des 
baies, des anfes, D'un autre côté, les continens for: 
ment des avances confidérables dans le baflin de la 
mer ; cefontdes caps, des promontoires, des penin- 
fules) Le canal réfletré par lequel la mer coule entre 
deux terres pour former des golfes, fe nomme dé. 
croit, Il y a trois fortes de dérroits, en tant que l’on 
confidere les terres qui forment les bords du canal ; 
ou ces deux lames de terre appartiennent au même 
continent, ou elles font partie d’un continent & d’une 
île, ou enfin elles font les rivages opoñés de deux îles, 
Les désroits, fous un autre rapport , peuvent être 
confidérés comme formant une communication d’un 
baflin à un autre, &c l’on en peut auffi diftinguer de 
trois fortes ; ceux qui forment une communication 
d'une mer à une mer, comme celui de Magellan ; 
d’une mer à une baie, comme celui de Babelmandel, 
qui réumit le golfe arabique à la mer des Indes ; ou 
enfin d’une baie à une baie, comme celui des Dar- 
danelles. Il y a des golfes qui s’érendent en longueur, 
d’autres s’arrondiflent à leurs extrémités, & préfen- 
tent une vafte ouverture fans d’autres détroits que 
ceux qui font formés entre une île & un continent, 
ou bien entre une île & une île : tels font ceux du 
Mexique, de Bengale. Enfin quelques-uns fe rami- 
fient en plufieurs branches , comme la mer Baltique. 

Une lame de terre reflerrée entre deux mers, fe 
nomme /fhme, Les ifthmes réuniflent de grandes 
portions de continens à d’autres, & des prefqu'iles 
aux continens. 

Je reprends ces idées, & j’oppofe les continens 
aux mers, les îles aux lacs, les golfes aux prefqu'îles, 
& les détroits aux ifthmes. Cefont des configurations 
correfpondantes & oppofées , qu’il eft bon de faifir 
fous ce point de vûe d’oppoñition. 

Dans la difcuffion des afféétions générales du globe, 
que nous venons de difléquet en indiquant la no- 
menclature de fes différentes configurations, il eft 
néceffaire de fuivre quelque plan. 

1°. Nous préfenterons d’abord lesré/xltars généraux 
des obfervations qui ont un rapport direét avec l’or- 
ganifation conftante & réguliere du globe, & nous 
envifagerons cet objet fous deux points de vüe diffé- 
rens ; l’organifation extérieure, & l’organifation in- 
térieure. | 

2°. Nous nous occuperons des phénomenes gé- 
néraux qui paroïflent indiquer une altération dans 
- gette organifation conftante. 

3°. Enfin les affeétions relatives de la terre, dé- 
pendantes de l’atmofphere & des diférens afpeds 
du globe par rapport au Soleil & à la Lune , feront 


… 12 matiere de la troifieme.fettion, 


Affeétions générales de l'organifation extérieure du 
globe, La terre ferme comprend quatre grands con- 
finens : 1° l’ancien : 2° le nouveau : 3° les terres 
auftrales connues ou foupconnées : 4° les terres arc- 
tiques , dont la féparation d’avec l'Amérique n’eft 
pas encore bien déterminée ; la configuration des 
terres auftrales eft encore moins connue. Nous nous 
“bornerons donc à raifônner fur l’ancien & le nou- 
Veau continent. 

En confidérant avec attention l’ancien continent 
& lenouveau , on obferve que l’ancien eft plus éten- 
du vers le nord que vers le fud de l'équateur, & 
qu’au contraire le nouveau left plus au fud qu’au 
nord de l'équateur. On voit aufh que le centre de 
lPancien continent fe trouve à 16 ou 18 degrés de 
latitude nord, & celui du nouveau à 16 ou 18 degrés 
de lâtitude fud. Ce centre eft déterminé par l’inter- 
feétion des lignes menées fur les plus grandes lon- 
gueurs & largeurs des continens, 
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Ïls ont éficote cela de remarquable, qu'ils paroif: 
fent comme partagés en deux parties qui feroient 
toutes quatre environnées d’eau, & formeroient des 
continens à part, fans deux petits ifthmes ou étrans 
glemens de terre; celui de Suez & celui de Panas 
ma, Le premier eft produit en partie par là mer Rou: 
ge, qui femble Pappendice & le prolongement d’une 
grande anfe avancée dans les terres de l’eft à l’oùeft, 
& en partie pat la Méditerranée. L'autre eft de même 
produit pat le golfe du Mexique, qui préfente une 
large ouverture de left à l’oueft, 

Bacon obferve que ce n°eft pas fans quelque räifon 
que les deux continens s’élarpiflent beaucoup vers 
le nord, fe retréciflent vers le milieu, & alongent 
une pointe aflez aiguë vers le midi, On peut même 
ajoûter que les pointés de toutes les grandes prefs 
qu’iles formées par les avances des continens, regar> 
dent le midi ; que quelques-unes même font coupées 
par des détroits dont le canal eft dirigé de left à 
l’oueft. 

S1 nous voyageons maintenant {ur la partie feche 
du globe, nous y remarquerons d’abord différentes 
inégalités à fa furface, de longues chaînes de mons 
tagnes, des collines, des vallons, des plaines. Nous 
appercevrons que les diverfes portions dés continens 
affeétent des pentes aflez régulières depuis leur cen= 
tre, où depuis les fommets élevés des chaînes qui les 
traverfent, jufque fur les côtes de la mer, ou le ter- 
rein s’abaïfle fous l’eau pour former la profondeur 
de fon baflin : réciproquement, en remontant des 
rivages de la mer vers le centre des continens , nous 
trouvons que le terrein s’éleve jufqu'à certains 
points qui dominent de tous côtés fur les terres qui 
les environnent. 

Ofons fonder la profondeur des mers, nous trou- 
verons qu'elle augmente à-mefure que nous nous 
éloignons davantage des côtes, & qu’elle diminue 
au contraire à-méfure que nous nous en approchons 
davantage ; enforte que le fond de la mer gagne par 
une élevation infenfble les terres qui s’élevent au: 
deflus des flots. Dans le même examen nous décou 
vrons que la vafte étendue du bafin de la mer nous 
offre des inégalités corfefpondantes à celles des con: 
tinens ; il a Ês vallées & fes montagnes : les roches 
à fleur d’eau, les îles , ne font que les fommets jes 
plus élevés des chaînes montueufes qui fillonnent 
par diverfes tamifications la partie du globe que 
la mer recouvre. 

Je remarque que Îles eaux de la mer, en fe répan- 
dant dans de grandes vallées où le terrein eft aflu- 
jetti à des pentes plus rapides, ont formé les go/fes, 
les mers Méditerranées ; & que réciproquement les 
terres éprouvant une irrégularité dans leur abaïfle- 
ment vers les côtes de la mer, & fe prêtant moins à 
la courbure des terréins qui fe plongent fous les flots, 
s’avancent au milieu des eaux , &c forment des caps, 
des promontoires, des prefqu’îles. 

Entrons maintenant dans'un plus grand détail, & 
examinons de plus près chaque objet dont les diffé- 
rentes particularités nous échappoient dans le loin- 
tain où ils ont été préfentés. | 

Nous reconnoïflons d’abord que toutes les mon- 
tagnes forment différentes chaînes principales qui fe 
lient, s’uniflent , & embraflent tant par leurs troncs 
principaux que par leurs ramifications collatérales 
la furface des continens. Les montagnes, qui font 
proprement les tiges principales, préfentent des 
mafles très-confidérables & par leur hauteur & par 
leur volume ; elles occupent & traverfent ordinai- 
rement le centre des continens : celles de moindre 
hauteur naiffent de ces chaînes principales ; elles di- 
minuent infenfiblement à-mefure qu’elles s’éloignent 
de leur tige, & vont mourir ou fur les côtes de la 
mer, ou dans les plaines : d’autres fe foûtiennent en- 
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core le long des rivages de la mer, ou àunecertaine . 


diflance de ces rivages. 

Dans une mafle de montagnes prife en une partie 
déterminée d’un continent, 1l eft toûjours un point 
d'élevation extrème d’où les fommets des autres 
éprouvent une dégradation fenfible, & dans la di- 
reétion du prolongement de la chaîne de part &e d’au- 
tre Jufqu'à une certaine diftance , & fuivant les par- 
ties collatérales. 

Les plus hautes montagnes font entre les tropi- 
ques & dans le milieu des zones tempérées, & les plus 
baffes avoifinent les poles. On a entre ou proche les 
tropiques les Cordelieres au Pérou, les pics des Ca- 
naries, les montagnes de la Lune , le grand & le petit 
Atlas, le mont Taurus, le mont Imaus, les monta- 
gnes du Japon. LesCordelieres ont prefque le double 
de la hauteur des Alpes. L’ancien continent eft tra- 
verfé depuis l’Efpagne jufqu’à la Chine par des chaî- 
nes paralleles à l'équateur ; mais elles jettent des 
branches qui fe dirigeant au midi, traverfent & for- 
ment différentes prefqu’iles, comme l’Italie, Malaie, 
Cc. Les Alpes fe ranufent dans Le nord de PEurope, 
&t le mont Caucafe dans celui de Afie. Le grand & 
le petit Atlas font de même paralleles à l'équateur; 
mais il eft à préfumer qu'ils fe lient aux autres chaî- 
nes qui vont fe diriger auffi vers le midi, pour for- 
mer la pointe du cap de Bonne-Efpérance. Dans l’A- 
mérique, le gifement des montagnes eft du nord au 
fud. 

Les pentes des montagnes, foit dans la dire&ion 
de leurs chaînes, foit par rapport à leurs adoffemens 
collatéraux , font beaucoup plus rapides du côté du 
midi que du côté du nord, &c beaucoup plus grandes 
vers l’oueft que vers l’eft ; Les précipices font plus fré- 
quens vers le midi & l’oueft ; & les plaines ont une 


pente infenfible , ainfi que les fommets, vers l’eft &. 


le nord. 

Si l’on examine en particulier la configuration de 
ces différentes montagnes, que nous venons de pren- 
dre en grand, on obfervera des phénomenes très- 
curieux. | 

Les côtés de ces chaînes préfentent des adoffemens 
confidérables de terre, ou des avances angulaires 
dont les pointes font angle droit avec l’alongement 
de la chaîne montueufe : ainfi la chaîne ayant fa di- 
rettion du nord au fud, les angles s’étendront d’un 
côté vers l’orient, & de l’autre vers l’occident. 

Lorfque deux chaînes pifent & courent parallele- 
ment l’une à l’autre, elles forment dans l’entre-deux 
des gorges alongées & des vallons figurés, comme 
les bords d’un canal creufé par les eaux courantes ; 
enforte que l’angle faillant de l’une fe trouve oppo- 
{é à Pangle rentrant de l’autre. 

Les avances angulaires ou adoffemens font plus 
fréquens dans les gorges ou vallons profonds & 
étroits, & leurs pointes angulaires plus aiguës : mais 
lorfque la pente eft plus douce , Padoffement s’ap- 
puyant alors fur une bafe plus large, les angles font 
plus obtus; ils font auf plus éloignés les uns des au- 
tres : c’eft ce qui a lieu dans les vallées qui aboutif- 
{ent à de larges plaines. 

En général on diftingue plufieurs parties dans une 
mafle montueufe ; les parties les plus élevées font 
des efpeces de pics ou de cones dégarnis:ordinaire- 
ment de terre; au pié on trouve des plaines ou des 
vallons plus ou moins étendus, & qui font propre- 
ment les fommets applatis d’autres montagnes , lef- 
quelles préfentent fur leurs croupes différens enfon- 
cemens, & font adoflées par des collines dont les 
ayances angulaires vont enfin fe perdre dans les 
plaines étendues, Ainfi nous voyons quil y a deux 
fortes de plaines; des plaines en pays bas, & des 
plaines en montagnes. 

Si une chaîne de montagnes après avoir couru 
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dans ua continent fe dirige en fe foûtenant encore À 
une moyenne hauteur vers une certaine mer elle s’y 
continue fous les flots, & va rejoindre & former par 
fes pointes les plus élevées, les îles qui font ordinai- 
rement dans la fuite de fa premiere direétion, Les 
parties de la continuation de ces chaînes marines ï 
forment des bas-fonds , des écueils, & des rochers à 
fleur - d’eau : enforte que ces terres proéminentes 
nous tracent fenfiblement la route que fuivent les 
chaînes montueufes fous les flots : il y a quelque ap- 
parence qu'il y a peu d'interruption. 

En conféquence, les détroits ne font que l’abaif- 
fement naturel ou bien la rupture forcée des mon- 
tagnes , qui forment les promontcires: auffi leur pro- 
longement fe retrouve-t-il dans les îles féparées par 
les détroits ; & leurs appendices font conftamment 


 aflujettis à l'alignement des chaînes qui traverlent 


les continens. Par une fuite de la même difpoñition, 
les détroits {ont les endroits où la mer a le moins de 
profondeur ; on y trouve une éminence continuée 
d’un bord à l’autre; & les deux baflins que ce détroit 
réunit, augmentent en profondeur par une progref- 
fon conftante ; ce qu’on peut voir dans Le Pas de Ca- 
lais. 

Cette correfpondance des montagnes fe remarque 
bien fenfiblement dans les îles d’une certaine éten- 
due & voifines des continens ; elles font féparées en 
deux parties par une éminence très-marquée, qui les 
traverfe dans la direéion des autres îles ou des con- 
tinens, & qui en diminuant de hauteur depuis Le cen- 
tre Jufqu’à leursextrémités de part & d’autre, s’abaifle 
infenfiblement fous les eaux : il en eft de même de 
tous les promontoires & des prefqu'’iles; les chaînes 
de montagnes les traverfent dans leur plus grande 
longueur.&c par le milieu; telles font l'Italie, la pref- 
qu'ile de Malaie, &c. 

Ce qui fépare deux mers & forme les ifthmes, eft 
aflujetti à la même régularité, Les ifthmes ne font 
proprement que le prolongement des chaînes de mon- 
tagnes foûtenues à une certaine hauteur, avec leurs 
avances angulaires ou adoflemens collatéraux, mais 
moins confidérables que les mafles étendues où les 
continens s’élargiffent & écartent les flotsens’arron- 
diflant davantage : l’ifthme de Panama eft ainfi for- 
mé par l’abaiflement & le retréciflement de la chaî- 
ne des Cordelieres, qui va fe continuer du Pérou 
dans le Mexique. 

C'eft par une fuite de la dépendance des configu= 
rations du baflin de la mer avec le prolongement &x 
le gfement dés montagnes, que fa profondeur à la 
côte eft proportionnée à la hauteur de cette même 
côte; & que fi la plage eft baffe & le terrein plat, la 
profondeur eft petite ; il eft aifé d’en fentir les rai- 
fons. Un promontoire élevé s’abaïfle fous les flots 
par une pente brufquée. 

On diftingue trois efpeces de côtes; 1°. les côtes 
élevées qui font de roche ou de pierres dures cou- 
pées ordinairement à-plomb à une hauteur confidé- 
rable ; 2°, les bafles côtes, dont les unesfontunies 
&t d’une pente infenfble, les autres ont une médio- 
cre élévation , & font bordées de rochers à fleur- 
d'eau ; 3°. les dunes formées par des fables que la 
mer accumule, 

C’eft encore une fuite de la ftruéture extérieure du 
globe hérifié de montagnes, qu'il fe trouve entre les 
tropiques beaucoup plus d’iles que par-tout ailleurs : 
nous avons de même remarqué fur les continens les . 
plus hautes montagnes dans cette partie du globe; 
enforte que les plus grandes inépalités fe trouvent en 
effet dans le voifinage de l'équateur. 

Ces grands amas d’iles qu préfentent une multi- 
tude de pointes peu eloïgnées les unes des autres, 
{ont voifins des continens, & fur-tout dans de gran 
des anfes formées par la mer, Les iles folitaires font 
au mulieu de l'Océan. 


Si nous éxaminons ce que l'Océan nous offre en- 
tore , nous y découvrirons différens mouvemensré- 
guliers 8 conftans qui agitent la mafle de fes eaux, 

Le principal eft celui du flux & reflux, qui dans 
vingt-quatre heures éleve deux fois les eaux vers les 
côtes, & les abaifle par un balancement alternatif ; 
il a un rapport conftant avec le cours de la lune ; l'in- 
tumefcence des eaux eft plus marquée entre les tro- 
piques que dans les zones tempérées, & plus fenfi- 
ble dans les golfes ouverts de l’eft à l’oùeft, étroits 
& longs , que dans les plages larges & bafles; elle fe 
modifie enfin fuivant le gifement des terres & la hau- 
teur des côtes, 

Il réfulte de ce premier mouvement une tendance 
continuelle & générale de toute la mafle des eaux 

de l'Océan de Peft à l’oùeft; ce mouvement fe fait 
fentir non-feulement entre les tropiques, mais enco- 
re danstoute l'étendue des zones tempérées & froides 
où l’on a navigué. 

On remarque ceftains monvemens particuliers & 
accidentels dans certains parages , & qui femblent 
fe fouftraire au mouvement sénéral du flux & re- 
flux ; ce font les courans : les uns font conftans & 
étendus tant en longueur qu’en largeur, &c fe diri- 
gent en ligne droite ; fouvent ils éprouvent plufeurs 
finuofités & plufieurs directions; d’autres font rapi- 
des , d’autres lents. Ils produifent des efpeces de 
tournoyemens d’eauou de gouffres, tels que le Mael- 
firoom, près de la Norwége: cet effet eff la fuite de 
laflience de deux courans qui fe rencontrent obli- 
quement. Lorfque plufieurs courans affluent, il en ré- 
fulte ces grands calmes, ces tornados où l’eau ne pa- 
roît aflujettie à aucun mouvement. 

Une derniere obfervation que nous préfente l’'O- 
céan, eft celle de fa falure ; toute l’eau de la mereft 
falée & mêlée d’une huile bitumineufe ; elle contient 
environ la quarantieme partie de fon poids en fel, 
avec quelques différences pour les golfes, qui recoi- 
vent beaucoup d’eau douce que les fleuves ÿ vet- 
fent descontinens. 

Cette obfervation nous conduit naturellement À 
examiner ce qui concerne les eaux qui féjournent & 
celles qui circulent fur la furface des continens, pour 
en faïfir les phénomenes les plus généraux. 

… . Je remarque d’abord que les principales fources 
des fleuves, & l’origine des canaux qui verfent l’eau 
des continens dans la mer, fe trouvent placées ou 
dans le corps des chaînes principales qui traverfent 
les continens , on près de leurs ramifications col- 

latérales, J’apperçois dans différentes parties des 
continens des contrées élevées. qui font comme 
des points de partage pour la diftribution des eaux 
qui {e précipitent en fuivant différentes diredtions 

dans la mer ou dans des lacs : jen vois deux prin- 
cipaux en Europe , la Suifle & la Mofcovie ; en 
Ale, le pays des Tartares Chinois; &:en Amérique, 
1a province de Quito : outre ces principaux , il en 
eft d’autres aflu 
térales. Enfin certaines rivieres prennent leurs four- 


ces au pié & dans les cul-de-facs des montagnes qui - 


s'étendent le long des côtes de la mer. 

Les fources ou fontaines peuvent fe diftinguer par 
les phénomenes que préfente leur écoulement > & 
par les propriétés des eaux qu’elles verfent: par rap- 
Port à leur écoulement, on en diftingne de trois for- 

tes; 1°, de cortinuelles, qui n’éprouvent aucune in- 
ferruption ni diminution rapide ; 2°. de périodiques 
intercalaires, qui font aflujetties à des diminutions ré. 
guheres fans interruption; 3°. de périodiques intermit- 
£entes ; Qui ont des interruptions plus ou moins lon- 
gues, Voyez FONTAINE. 

Par rapport à la nature de leurs eaux silyenade 


minérales, chargées des particules métalliques , de : 


bitumineufes , de lapidifiques chargées de particules 


Jettis toûjours aux montagnes colla- 
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terreufes , de claires & de troubles, de froides & de 
chaudes : d’autres ont une odeur & une faveur par* 
ticuliere, Foyez HYDROLOGIE. | 

Lorfque plufieurs fources ne trouvent pas une 
pente favorable pour former un canal, leuts eaux 
s’amafent dans un bafüin fans iflue, &il en réfulteun 
lac ; cette eau franchit quelquefois les bords du baf 
fin , 8e fe répand au-dehors; ou bien une riviere dans 
fon cours ne trouvant pas de pente jufqu’à la mer, 
Peau qu’elle fournit recouvre un efpace plus ou 
moins étendu fuivant {on abondance, & forme ur 
lac. D’après ces confidérations , nous diftinguons 
quatre fortes de lacs ; 1°, ceux qui ne reçoivent fen- 
fiblement leurs eaux d’ancun canal, & qui ne les 
vérfent point au-dehors; 2°, ceux qui ne reçoivent 
point de canal, & qui fourniffent des eaux à des 
rivieres, à des fleuves ; 3°. ceux qui reçoivent des 
fleuves fans interrompre leur cours ; 4°. CEUX qui res 
çoivent les eaux des rivieres & les raflemblent fans 
les verfer au-dehors: tels font la mer Cafpienne, la 
mer Morte, le lac Morago en Perfe, Titacaça en Amés 
rique, & plufieurs lacs de l'Afrique qui reçoivent les 
rivieres d’une aflez grande étendue de pays ; ces 
terreins forment une exception à la pente aflez pé- 


nérale des continens vers |a mer, 


Les lacs qui fe trouvent dans le cours des fleuves, 
qui en font voifins ou qui verfent leurs eaux au-de- 
hors, ne font point falés : ceux au conttaire qiu re= 
çoivent les fleuves fans qu'il en fofte d’autres, {ont 
falés ; les fleuves qui {e jettent dans ces lacs, y ont 
amené fuccefñivement tous les fels qu'ils ont déta- 
chés des terres, Ceux quine reçoivent aucun fleuve 
&t qui ne verfent point leurs eaux au-dchors , {ont 
ordinairement falés s'ils font voifins de la mer ; 1ls 
font d’eau douce, s'ils en font éloignés. 

La plüpart des lacs femblent auf difperfés en 
plus grandnombre près de ces éfpeces de points de 
Partage que nous avons obfervés fur les continens + 
en Suuffe , j’en trouve jufqu’à trente-huit ; il en eft de 
même dans le point de partage de Ruffie ; & dans ce- 
lui de la Tartarie Chinoife en Afie Ce 

Mais j’obferve généralement que les lacs des mon: 
tagnes font tous furmontés par des terres beaucoup 
plus élevées, ou font au pié des pics & fut la:cime 
des montagnes inférieures, 

Les riviéres fe portant toûjours des lieux élevés 
vers les lieux bas, & des croupes de montagnes ou 
principales ou collatérales vers les côtes de la mer 
ou dans des lacs ; c’eftune conféquence naturelle que 
la direétion des fommets & des chaînes alongées {oit 
marquée par cette fuite de points où tous les canaux 
des eaux courantes prennent leurs fources > GT par 
cet efpace qu'ils laïflent vuide entre eux en fe diftri- 
buant vers différentes mers. 

Ainfi les crêtes des chaînes principales, desramifs 
cations collatérales, des collines mêmes de moyenne 
grandeur, fervent à former ces partages des eaux 
que nous avions découverts & indiqués en général à 
c'eft ainfi que les Cordelieres diftribuent les eaux 
vers la mer du Sud & dans les vaftes plaines oriens 
tales de l'Amérique méridionale. Les Alpes de même 
diftribuent leuts eaux vers diverfes mers par quatre 
canaux différens, le Rhin, le Rhone, le PÔ , & le 
Danube. | 

On voit fenfiblement, d’après ces obfervations 
générales , que les rivieres & les fleuves font des caa 
naux qui épuifent l’eau répandue fur les continens. 
J'obferve qu’au lieu de fe ramifier en plufieurs brans 
ches, ils réuniflent au contraire leurs eaux ; & les 
vont porter en mafle dans:la mer ou dans les lacs. Je 
ne vois qu'une exception à cette difpofition généras 
le, c’eft la communication de l’Orénoque avec une 
riviere qui {e jette dans le flenve des Amazones : les 
hommes ont {enti l'avantage de cette cfpece d’anafe 
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tomofe , en liant les lits-des rivieres par des canaux. 
Que nous diront fur cela les feétateurs des caufes 
‘finales ? 

La dire@ion des fleuves dans tout leur cours eft 

aflujettie aux configurations des montagnes & des 
vallons-obils coulent ; de forte qu’une des monta- 
gnes qui borde un vallon ayant une pente moins ra- 
pide que l’autre qui lui eftoppofée , la riviere prend 
fon cours plus près de celle qui a une cronpe plus 
æoide & plus efcarpée, & ne garde point le milieu du 
‘vallon : elle n’occupe le milieu que lorfquerla pente 
eft égale. Les fleuves ne fuivent les montagnes prin- 
cipales d'où ils tirent leur origine, que tant qu'ils 
font reflerrés entre deux chaines ; mais dès qu'ils fe 
“répandent dans les plaines collatérales , 1ls coulent 
perpendiculairement à la direétion des chaînes, en 
#uivant les vallons des montagnes de la feconde & 
troifieme grandeur, où ils trouvent différentes+ivie- 
res qui les enrichiffent de leurs eaux. En conféquen- 
ce de la plus grande pente quelles fleuves tronvent en 
s’échappant des plaines montueufes qu'ils rencon- 
trent ordinairement dans l’intérieur des terres, la 
dire&ion de leur canal eft ordinairement droîte fur 
une certaine lengueur, & leurs finuofités ne fe mul- 
tiplient que lorfque l’on approche de leur embou- 
chure dans la mer. Onremarque que les grands fleu- 
ves coulent perpendiculairementà la côte où ils fe 
jettent dans la mer, & qu'ilsreçoivent de part & d’au- 
tre des rivieres qui s’y rendent , en indiquant une 
pente marquée des deux côtes.Dans l’arrendiffement 
de certains golfes, vous obfervez unfernblable arron- 
diffement pour les rivieres qui s’y jettent en s’y por- 
tant comme vers un centre commun, leurs canaux 
s’épanoiiflent dans tout le contour; ils indiquent le 
vallon qui a formé le golfe. Cette difpofition eft fen- 
fible dans les rivieres qui fe jettent à l'extrémité du 
golfe de Bothmie. | 

Un phénomene régulier & conftant , eft cet ac- 
croiflement périodique qu’éprouvent un grand nom 
bre de fleuves, & fur-tout ceux qui ont leurs fources 
entre les tropiques ; ils couvient les plaines voifines 
de leurs eaux à une très-grande diftance : les autres 
n’éprouvent que de ces crûes irrégulierés &c bruf- 
quées qui font la fuite de la fonte des neiges ou des 
pluies abondantes: les uns font rapides, d’autres rou- 
lent plus tranquillement leurs eaux ; & cela paroït, 
toutes chofes égales d’ailleurs, dépendant de [a dif- 
tance de leur fource à leur embouchure: enforte que 
de deux fleuves qui partent du même point de parta- 
ge, &c qui vont à la mer par différentes routes, ce- 
hui-là eft le plus rapide, dont le cours eft [e moins 
étendu. Quelques autres fe perdent dans les fables , 
ou difparoiflent dans des foüterreins : enfin je remar- 
que aux embouchures des grands fleuves, quelques 
îles & quelques amas de fable qui divifent leur canal 
en plufieurs bras. 

Affittions générales de la ffruëlure intérieure & régu- 
diere du globe. Ce qui me frappe d’abord en creufant 
dans laterre, c’eft que la mafle eft compofée de lits 
& de couches, dont l’épaifleur , la dire&tion, &c. 
{ont aflujetties à des difpofñitions régulieres & conf- 
tantes. Quelque part que l’on fouille , on rencontre 
de ces couches ou des bancs de différentes épaiffeurs, 
depuis une ligne jufqu’à cent piés ; & plus on creufe 
dans l’intérieur du globe , plus les couches font épaif- 
fes. Ces bancs, ces lits recouvrent auf une très- 
grande étendue de terrein en tout fens ; excepté la 
couche de terre végétale, toutes ces couches font po- 
fées parallelement les unes fur les autres; & chaque 
banc a une même épaifleur dans toute fon étendue. 

Les lits de fubftances terreftres qui font paralleles 
à l’horifon dans les plaines, s’élevent & fe courbent 
avec les croupes des montagnes qu’elles forment & 
qu’elles franchiflent pour aller s’abaifler enfuite dans 
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le vallon qui fe trouve au-delà. Si la pente de la 
montagne eft douce, linclinaifon des couches eft 
très-prande : fi la croupe de la montagne eft efcars 
pée, où bien les couches font coupées à - plomb & 
mterrompues par des éboulemens,ou bien elles s’a- 
baïffent prefque fans s’incliner, & gagnent la plaine, 

Lorfqu’au fommet d’une montagne les couches 
font de niveau , toutés les autrés qui compofent fa 
aïle font auf de niveau ; mais les lits du fommet 
panchént-ils, les autres couches de 1a montagne fui- 
vent la même inclinaïfon. 

Dans certains vallons étroits formés par des mon 
tagnes efcarpées, les couches que l’on y apperçoit 
coupées à-plomb &t tranchées, fe correfpondent par 
rapport à la hauteur , à l’épaifleur , à la difpofition, 
à la matiere qui les compofent; comme fi la mon- 
tagne eût été féparée par le milieu. 

Dans les mafles des montagnes figurées , les lits 
intérieurs des angles faïllans ou réntrans éprouvent 
la même difpoñrion que les contours extérieurs : 
ainfi les phénomenes de la furface paroiffent liés 
avec ceux de la configuration intérieure, & nous La 
découvrent, 

La même régularité a lieu par fapport à deux col- 
lines qui fe fuivent parallelement ; les mêmes couches 
s’y continuent de l’une à l’autre en bon ordre, en fe 
courbant fous le vallon. Il eft bôn d’obferver que le 
niveau n’a lieu pour la hauteur des couches corref- 
pondantes que dans le cas où les deux collines ont 
une même hauteur ; ce qui eft aflez ordinaire. 

Il faut cependant remarquer que cette organifa- 
tion ne fe préfente pas pat-tout ainfi. Les montagnes 
les plus élevées, foit dans les continens foit dans les 
iles , ne font proprement que des pics on cones com- 
pofés de roc vif, de grès, ou de matieres vitrifia- 
bles ; celles dont les fommets font plats contiennent 
des marbres, des pierres à chaux. Les collines dont 
la mafle eft de grès, préfentent par-tout des pointes 
irrégulieres qui indiquent des couches peu fuivies 
& un amas de décombres : celles qui font compo- 
fées de fubitancès calcaires, de marbres, de pierres 
à chaux, de marnes, &c, ont une forme plus arron- 
die & plus réguliere. 

D'après les différentes obfervations dont nous ve= 
nons d’indiquer les réfultats, on peut diftinguer huit 
fituations & formes différentes dans les couches ter- 
reftres ; 1°. de paralleles à l’horifon; 2°, de perpen- 
diculaires ; 3°. de diverfement inclinées ; 4°. de cour- 
bées en arc concave; 5°. de courbées en arc conve- 
xe ; 6°. d’ondoyantes ; 7°, d’arrondies ; 8°. d’angu- 
laires. 

Ces différentes formes paroiïffent dépendantes des 
bafes fur lefquelles les lits ou afifes font pofés. En 
fuivant l’arrangement des couches, on n’a point trou- 
vé que les fubftances qui les forment foient difpo= 
fées fuivant leur pefanteur fpécifique. Les couches 
de matiere plus pefante fe trouvent fur des couches 


de matieres plus legeres ; des rochers maffifs portent 


fur des fables ou fur des glaifes. 

Sous la mer, dans Les détroits , & dans les îles, on 
retrouve les fubftances terreftres difpolées par cou- 
ches, ainfi que dans les continens. Dans certains dé 
troits on a découvert que le fond de la mer eft de la 
même nature de terre que les couches qui fervent de 
bafe aux côtes élevées qui forment leur canal. On ap« 
perçoit des deux côtés du détroit les mêmes couches 
& les mêmes fubftances comme dans les deux crou- 
pes efcarpées de deux montagnes qui forment un val- 
lon : dans d’autres détroits , les couches des deux 
bords du canal s’abaifient infenfiblement fous les 
flots , pour aller rejoindre leurs correfpondantes. 

On divife ordinairement les matieres qui compo- 
fent les premieres couches du globe en deux clafles: 
générales : la premiere comprend les fubftances vi- 

trifiables ; 


trifables ; la feconde renferme les fubftances calcai- 
res. Soit feules , foit par leur mélange, ces matieres 
compofentlesterres , les pierres, les méraux , les mi- 
néraux de toute efpece ; iln’eft pas de notre objet de 
les détailler. Nous ne nous attachons à ces diverfes 
 fubftances, qu'autant que nous nous occupons de 
leurs difpoftnions relatives par rapport à la ftructure 
intérieure du globe. 

Les argilles, les fables, les fchitz, les charbonsde 
terre , les rocs vifs, les grès étendus, les marnes, 
les pierres à chaux font pofés par lits & par bancs : 
mais les tufs , les grès en petites mafñles , les cailloux, 
les cryftaux , les métaux, les minéraux, les pyrites, 
les fouftes, les ftalaites, les incruftations , fe trou- 
vent par amas, par filons, par veines irrégulierement 
difpofées , mais cependant aflujetties à quelques for- 
mes, fur-tout les cryftallifations & les fels. 

Mais ce qui a fingulierement attiré l'attention des 
obfervateurs parmi les fubftances qui compofent les 
couches terreitres, eft cette multitude confiderable 
de fofliles en nature ou en pétrifications, On trouve 
des coquilles de différentes efpeces, des fquelettes de 
porflons de mer qui font parfaitement femblables aux 
coquilles, aux poifions aétuellement vivans dans la 
mer. Ces fofliles par leur poli, leurs couleurs, leur 
émail naturel, préfentent des dépouilles reconnoifla- 
fables des animaux. Les coquilles font entieres ; tout 
y eft femblable, foit au-dedans foit au-dehors, dans 
leur cavité, dans leur convexité, dans leur fubftan- 


ce ; les détails de la configuration, les plus petites ar- 


ticulations y font defflinées : on trouve les coquilla- 
ges de la même efpece par grouppes, de petits & de 
jeunes attachés aux gros; & tous font dans leur tas 
&c dans les lits pofés fur le plat & horifontalement. 
Certaines coquilles paroiffent avoir éprouvé une ef- 
pece de calcination plus ou moins grande, & une dé- 
compofition qui en altere la forme en grande partie; 
elles font imparfaites, mutilées, par fragmens. 

Les bancs qu’on a trouvés en différens endroits, 
ontune étendue très-confidérable ; il y en a unemafle 
de plus de cent trente millions de toifes cubiques en 
Touraine ; dans la plüpart des carrieres de pierre, 
cette fubftance lie les autres & y domine. Quantaux 
pétrifications qui ne préfentent que les empreintes 
ou en relief on en creux, d'animaux & de végétaux, 
elles font d’une fubftance pierreufe, métallique , & 
diverfement colorée ; les unes préfentent une forme 
parfaite, d’autres font mutilées, courbées, applaties, 
alongées. 

On trouve enfin une multitude étonnante de fof- 
files où confervés oualtérés ou pétrifiés, dans les cou- 
ches des montagnes comme fous les plaines ; au mi- 
lieu des continens, comme dans les iles ; dans les pre- 
muers lits , comme dans les plus profonds ; depuis le 
fommet des Alpes, jufqu’à cent piés fous terre dans 
le terrein d’Amfterdam ; dans toute la chaîne qui tra- 
verfe l’ancien continent depuis Le Portugal jufqu’à la 
Chine; dans les matieres les plus legeres, comme 
dans les fubftances les plus dures & les plus compac- 
tes. Ces fofiles y font incorporés, pétrifiés, & rem- 
plis conftamment de la fubftance même qui les envi- 
ronne. On trouve enfin des coquilles legeres & pe- 
fantes dans les mêmesmatieres ; dans un feul endroit, 
les efpeces les plus difparates ; dans les endroits 
Mes plus éloignés, les efpeces les plus reflemblantes, 
&t dont les analogues, foit végétaux foit animaux, 
font ou dans des mers éloignées ou dans des para- 

ges voifins , ou ne font pas encore connus. 

Il faut remarquer qu'il y a plus de coquilles 8e de 
pétrifications dans les matieres-calcaires , dans les 
mafnes , dans les pierres à chaux , &c. que dans les 
matieres vitriables : on en trouve de difperfées 
dans les fables. On n’a point encore vû de coquilles 
dans les grès & le roc vif en petites mañes; enfin 
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on n’a pü découvrir de coquilies au Pérou dans les 
montagnes des Cordelieres, 

La difpofition de toutes ces couches dont nous ve- 
nons d'examiner Les formes & la fubflance, fert à 
recueillir & à diftribuer régulierement les eaux de 
pluie, à les contenir en différens endroits, À les ver= 
fer par les fources, qui ne font proprement que l’in- 
térruption & l’extrémité d'unaquéduc naturel formé 
par deux lits de matieres propres à voiturer l’eau : 
car les eaux tombant fur ces couches, fe filtrent par 
les iffues & par les fréquentes interruptions qu’elles 
éprouvent fur-tout dans leurs courbures, elles fe 
chargent fouvent des molécules defubftances outer+ 
reftres ou métalliques qu’elles peuvent difloudre, & 
acquierent par cette opération les différentes quali- 
tés que nous avons remarquées ci-devant. Les cou- 
ches de‘glaife & d’arene qui regnent dans une gran- 
de étendue du globe, contiennent les eaux ; la pente 
des couches leur procure un écoulement ; &fwuvant 
la profondeur de ces couches , les eaux féjournent 
ou près de la furface de la terre ou à de grandes pro- 
fondeurs. Un lac ne fera précifément que la réu- 
nion des eaux qui coulent entre les couches qui 
viennent fe terminer à fon baffin, & le former par 
leur courbure. 

Phénomenes qui indiquent un travail poflérieur ax 
premier, 6 qui tendent à changer la face du globe, Les: 
couches du globe même les plus folides , font inter- 
rompues par des fentes de différente largeur, depuis 
un demi-pouce jufqu’à plufeurs toifes ; elles font per- 
pendiculaires à l’horifon dans les matieres calcaires, 
obliques & irrégulierement pofées dans Les carrie- 
res de grès & de roc vif: on les trouve affez éloi- 
gnées les unes des autres, & plus étroites dans les 
fubftances molles & dans les lits plus profonds : plus 
fréquentes & plus larges dans les matieres compac- 
tes, comme dans les marbres ou les autres pierres du- 
res & dans les premieres couches ; fouvent elles def- 
cendent jufqu’à la bafe depuis Le fommet des mañles s 
d’autresfois elles pénetrent jufqu’aux lits inférieurs. 
Les unes vont en diminuant de largeur; d’autres ont 
une même largeur dans toute leur étendue. 

C’eft dans ces fentes que fe trouvent les métaux, 
les minéraux,les cryftaux,les foufres,lesfucs épaifis ; 
elles font intérieurement garnies dans les grès & les 
matieres vitrifiables, de cryftaux, de cailloux , & de 
minéraux de toute efpece : dans les carrieres de 
marbre ou de pierres à chaux, elles font remplies de 
{path , de gypie, de gravier, & d’un fable terreux. 
Dans les argilles, dans les craies, dans les marnes, 
on trouve ces fentes ou vuides ou rémplies de ma- 
tiere dépofée par les eaux de pluie. 

On peut ajoûter à ces fentes d’autres dégrada- 
tions confidérables qu’offrent les rochers & les lon- 
gues chaînes de montagnes: telles font ces coupures 
énormes, ces larges ouvertures produites par des 
éboulemens ou par des affaifflemens qui rempliffent 
les plaines de débris énormes de montagnes dont 
les bafes manquent; & ces débris offrent des grès 
irtégulierement femés à la furface des terres ébou- 
lées, ou bien de longues couches de terre bouleyer- 
fées fans ordre. C’eft de cette forte que fe préfentene 
aux yeux des obfervateurs les portes qu'on trouve 
dans les chaînes de montagnes & dans les ouvertu- 
res de certains détroiïts ; comme les Thermopyles, les 
portes du Cauncafe, des Cordelieres, le détroit de 
Gibraltar entre les monts Calpé & Abyla, la porte 
de PHellefpont , les détroits de Calais , de Palerme, 

Ce 

Lorfque ces affaiflemens n’ont agi que fur Les cou- 
ches intérieures,ou que les eaux feules ayant miné 
profondément les terres, ont entraîné de l’intérieur 
des montagnes les fables & les autres matieres de peu 
de confiftence, & n’ont laiffé que les a formées 
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par les rochers 8z les bancs de pierre, 1l réfulte de 
toutes ces dégradations des cavernes : c’eft dans ces 
conduits foûterreins que certains fleuves difparoïf- 
fént , comme le Niger, l’Euphrate, le Rhone. C’eft 


dans ces cavernes formées dans le fein des monta- 


gnes,que font les réfervoirs des fources abondantes ; 
& lorfque les voûtes de ces cavernes s’affaiflent 6s les 
comblent , Les eaux qu’elles contiennent ferépandent 
au-dehors & produifent des inondations fubites & 
imprévues. 

Les eaux de pluie produifent auff à la furface exté- 
fieure de grands changemens, Les montagnes dimi- 
nuent de hauteur, & les plaines fe rempliffent par 
Îeur travail journalier ; les cimes des montagnes fe 
déparniffent de terre, &c il ne refte que les pics. Les 
terres entrainées par les torrens & par les fleuves 
dans les plaines, y ont formé des couches extraordi- 
naires de gravier & de fable ; on en trouve de larges 
amas le long des rivieres & dans les vallées qu’elles 
traverfenr. Ces couches ont cela de particulier, qu’- 
elles éprouvent des interruptions ; qu’elles n’annon- 
cent aucun parallélifme mi la même épaifleur ; & 
par l'examen des amas de gravier, on reconnoït qu'ils 
ont été lavés, arrondis, & dépolés irrégulierement 
par les tournans d’eau, &c. Parmi ces fables & ces 
graviers, on trouve fans ordre, fans difpofition ré- 
guhiere, des coquilles fluviatiles , des coquilles mari- 
nes brifées & 1folées, des débris de cailloux, des 
pierres dures, des craies arrondies, des os d'animaux 
terreftres, des inftrumens de fer, des morceaux de 
bois, des feuilles, des impreflions de moufle; & les 
différentes parties de cet affemblage fe lient quel- 
quefois avec un ciment naturel produit par la dé- 
compofition de certains graviers. 

Aux environs des étangs, des lacs, & des mers, 
le long des rivieres, ou près des torrens, on trouve 
des endroits bas, marécageux , dont le fond eft un 
mélange de végétaux imbibés de bitume: des arbres 
entiers y font renverfés tous fuivant une même di- 
rettion. Certaines couches limoneufes dureiés fe font 
moulées fur les rofeaux des marais qu’elles ontrecou- 
verts : fouvent ces couches de végétaux ou en natu- 
re ou en empreinte dans la pierre ou dans la terre 
durcies, font recouvertes par des amas de matiere 
qui forment une épaifleur de cinquante, foixante, 
cent piés; ces additions & ces terres accumulées 
{ont confidérables , fur-tout au pié des hautes plai- 
nes ou des montagnes, & paroiflent être des adof- 
femens qui s'appuient & tendent vers les montagnes 
plus élevées. 

Les rivages de la mer annoncent de même des 
dégradations produites par les eaux. À l’embouchu- 
re des fleuves nous trouvons des iles , des amas de 
fables, ou des dépôts de terres dont les eaux des ri- 
vieres fe chargent , & qu’elles dépofent lorfque leur 
cours eft ralenti. Quelques obfervateurs ont préten- 
du que certains fleuves charrient le tiers de terre, 
ce qui éft exagéré ; mais il fufñt de faire envifager 
cette caufe avec toutes les réductions qu’on jugera 
conveñables, pour conclure l'étendue de fes effets. 
Certaines côtes font minées par les flots de la mer; 
elle en recouvre d’autres de fable : elle abandonne 
certains rivages, fe jette & fait des invañons fur 
d’autres ou petit-à-petit, ou par des inondations 
violentes & locales. 

Un autre principe étendu de deftru@ion eft le feu. 
Certaines montagnes brûlent continuellement; elles 
éprouvent par reprifes des accès violens, des érup- 
tions dans lefquelles elles lancent au loin des tour- 
billons de flammes, de fumée, de cendres ; de pier- 
res calcinées; & dans la fureur de leur embrafement, 
les foufres , les minéraux en fufon fe font jour au- 
travers des flancs de la montayne entr’ouverts par 
l’expanfon des vapeurs qui redoublent la fureur du 


feu, Je trouve tous les volcans dans des montagnes 
élevées ; leur foyer eft peu profond , & leur bouche 
eft au fommet & dans le plan de l’horifon. Certains 
volcans font éteints, & on les reconnoît alors aux 
précipices énormes que des montagnes offrent à leurs 
fommets, qui font comme des cones tronqués ; &. 
aux laves ou matieres calcinées qui font difperfées 


fur les croupes. 


Le fond de la mer n’eft pas exempt de ces tour- 
mentes violentes ; il y a auffi de ces volcans dans 
les montagnes dont le fommet eft fous les flots. Ils 
s’annoncent près des îles dont ils font la continua- 
tion &t les appendices. Ces volcans fou-marins éle- 
vent quelquefois des mafles de terre énormes qui pa- 
roiffent au-deflus des flots, & vont figurer parmiles 
îles ; ou bien ces matieres enflammées ne trouvant 
pas dans leurs explofons des mafles contre lefquelles . 
elles puiffent agir , élevent les flots, & forment des 
jets immenfes, des Typhons ou trombes affreufes. La 
mer eft alors dans une grande ébullition, couverte 
de pierres calcinées & legeres qui y flottent fur un 
efpace très-étendu, &c l'air eft rempli d’exhalaifons 
fulphureufes. 

Tous ces effets font ordinairement accompagnés 
de tremblemens de terre, phénomene qui porte au loin 
la defolation on les alarmes. On peut en diftinguer 
de deux fortes, des tremblemens locaux & des trem- 
blemens étendus : les tremblemens locaux circonf- 
crivent leurs commotions, s'étendent en tous fens 


‘autour d’un volcan ou de leur foyer. Les autres fui- 


vent certaines bandes de terrein, & fur-tout celles 
qui font parfemées de montagnes ou compofées de 
matieres folides ; ils s'étendent beaucoup plus en 
longueur qu’en largeur : ces convulfions défaftreu- 
fes s’annoncent par différens mouvemens. Les uns 
s’exécutent par un foulevement de haut en bas; les 
autres par une Zzchnation telle que l’éprouveroit un 
plan incliné, foulevé par la partie la plus haute & 
fixé par le bas ; enfin d’autres, par un balanéement 
qui porte les objets agités vers les différens points 
de l’horifon, & par des reprifes marquées. De ces dif. 
férentes agitations réfultent les commotions meur- 
triéres , irrégulieres , brufquées , fuivies de grands 
defaftres, & ces fecoufles tranquilles qui balancent 
les objets fans les détruire, On peut mettre parmi 
les effets des tremblemens de terre, les affaiflemens 
& les éboulemens de certaines montagnes , les fen- 
tes , les précipices & les abyfmes. : 

Les fecouffes fe propageant par les montagnes & 
les chaînes qui fe ramifient dans le fond de la mer ; 
{e rendent fenfibles aux navigateurs , & produifent 
par voie de retentiflement des commotions violen- 
tes aux vaifleaux fur la furface de la mer unie & 
pailble : fouvent la mer fe déborde dans les terres, 
après que les côtes ont éprouvé des convulfions vio- 
lentes. Enfin les côtes de la mer femblent plus ex- 
pofées aux tremblemens de terre que les centres des 
continens. 

Phénomenes dépendans de l'atmofphere € de Pafpeit 
du foleil. Cette divifion nous offre beaucoup de faits 
& peu de réfultats généraux ; on peut réduire à trois 
points ce qui nous refte à y difcuter. Le premier 
comprend la confidération de la diverfe température 
qui regne dans les différentes parties du globe : le 
fecond les agitations de l’atmofphere & leurs effets z 
le troifieme la circulation & les modifications des 
vapeurs & des exhalaifons qui flottent dans l’atmof- 
phere. 

La température qu'épronvent les différentes por- 
tions de la terre peut fe repréfenter avec aflez de ré. 
gularité par les zones comprifes entre les degrés de 
latitude ; cependant il fant y comprendre la confi- 
dération du 1ol, du féjour plus ou moins long du fo- 
leil fur Fhorifon, & des vents. Toutes ces circonf 


tances modifient beaucoup l'effet de la diretion plus 
où moins inclinée des rayons du foleil dans les dif- 
férens pays. | 
L'intervalle qui fe trouve entre les limites du plus 
grand chaud & du plus grand froid dans chaque con- 
irée, croit à-mefure qu'on s'éloigne de l'équateur, 
avec quelques exceptions toûjours dépendantes du 
iol, 8 furtout du voifinage dé la mer. Un pays ha- 
bité , cultivé, defléché eft moins froid: un pays 
raritime eft moins froid à même latitude, 8z peut- 
être auffi moins chaud. 
A-mefure qu’on s’éleve au-deflus des plaines dans 
les hautes montagnes, la chaleur diminue & le froid 
même fe fait fentir. Sur les montagnes des Corde- 
lieres la neige, qui recouvre le fommet de quelques- 
unes, ne fond pas à la hauteur de 2440 toiles au- 


deffus du. niveau de la mer, & la chaleur refpedte 


cette limite dans toute l’étendue de la Cordeliere. 
Dans les zones tempérées, les pays montagneux ont 
auffi des fommets couverts de neige | 8: même 
des amas monftrueux de glace que la chaleur des 
étés ne fond point entierement ; feulement la ligne 
qui fert de limite À la neige qui ne fond point eft 
moins élevée dans.ces zones que fous la torride. 
Maïs le froid ne fe répand Jamais dans les plaines 
des zonés torrides, comme il fait reffentir fes effets 
dans l'étendue des zones tempérées &c glaciales.. Les 
fleuves gelent à la furface des continens, ainfi que 
les lacs dans une partie des tempérées & dans toute 
l'étendue des zones glaciales ; mais la falure en pré- 
ferveles plaines mers à ceslatitudes. Ce n’eft que 
vers les côtes , dans les parages tranquilles, dans les 
golfes ou détroits des zones glaciales, que la rer 
gele ; &c les glaces ne s'étendent pas à une vingtaine 
de lieues des côtes. La mer gele fur-tout dans les 
endroits vers lefquels les fleuves verfent une gran- 
de quantité d’eau douce, on charrient de gros gla- 
cons qui s'accumulant à leur embouchüré, contri- 
buent à la formation de ces énormes montagnes de 
glaces qui voyagent enfuite dans les mers plus méri- 
dionales ; en forte que les glaces qu’on trouve dans 
les plaines mers midiquent de grands fleuves qui ont 
leurs embouchüresprès de.ces parages. Par rapport 
à la température des foüterreins & de la mer à diffé- 
rentes profondeurs, nous ne pouvons offtir aucuns 
réfultats bien déterminés. | 
Les principales agitations de l’air que nous con- 
fidérons font les ventss en général les courans d'air 
font fort irréguliers & très-variables: cependant le 
vent d’eft foufle continuellement dans la même di- 
rettion , en conféquence de la raréfa@tion que le {o- 
leil produit fucceffivement dans les différentes par- 
ties de l’armofphere. Comme le courant d’air qui eft 
la fiute de cette dilatation doit fuivre le foleil, il 
fournit un vent conftant & général d’orient en oc- 
cident, qui contribue par {on ation an mouvement 
énéral de la mer d’orient en occident, & qui regne 
x 25 où 30 degrés de chaque côté de l'équateur. 
Les vents polaires fouflent auf affez conftamn- 
ment dans les zones glaciales ; dans les-zones tem- 
péréesil n’y a aucune uniformité reconnue. Le mou- 
vement de l'air eft un compofé des vents qui regnent 
dans les zones collatérales, c’eft-à-dire des vents 
d'eft.& de nord, A combien de modifications ces 
courans; ne doiventls pas être aflujettis, fuivant 
que les vents d’eft ou de nord dominent ? Le vent 
d’oueft paroït être même un reflux du vent d’eft mo- 
cifié par quelques côtes. | | | 
. Sumilaimer ou furles côtes les vents.font plus té- 
guliers que fur terre; ils fouflent aufli.avec plus de 
force & plus de continuité, Sur les continens, les 
montagnes. les forêts les différentes bafes de ter- 
reins changent, & alterent la direion des vents, 
_, Les vents réfléchis, parles montagnes {e font fentir 
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dans toutes les provinces voifines ; ils font très-ir- 
réguhers, parce que leur direétion dépend de celle”. 
du premier courant qui les produit, ainf. que. des 
contours , de la fituation &c de l’ouvertürémême des 
montagnes, Enfin leswents de terre foufflent parire- 
prifes & par boutades. LA 

A printems & en antomne les vents font plus 
violens qu’en hyver & en été, tant fur-mer que fur 
terre ; 1ls font aufli plus violens à-mefure qu’on s’é- 
leve au-deflus des plaines & juiqu'au-deflus de. la 
région des nuages. | R | 

[l y a des vents périodiques qui font aflujettis à 
certaines faifons, à certains jours, à certaines heu 
res, à certains hieux ; il yen a de reglés produits par 
la fonte des neiges , par le flux & reflux. Quelques 
fois les vents viennent de la terre pendant la nuit , 
& de la mer pendant le jour. Nous n’avons point 
encore aflez d’obfervations pour connoître sl y a 
quelque rapport entre les viciffitudes de fair dans 
chaque pays. Nous favons feulement par les obfer- 


vations du barometre , qu’il y a plus de variations 
> P 


dans les zones tempérées, que dans les zones torri- 
des êc glaciales ; qu'il y en a moins dans la région 
élevée de l’atmofphere, que dans celle où nous vi- 
vons. | | | 

En vertu de la chaleur du foleil Pair ayant acciis 
une certaine température, diflout l’eau:8&rs’en char- 
ge ; c'eft ce qu produit cette abondante évapora= 
tion des eaux de deflus les mers & les continens. 
Ces vapeurs une fois condenfées forment les nuages 
que les vents font circuler dans une certaine région 
de l’air dépendante de leur denfité & de la fienne ; 
ils les tranfportent dans tous les climats: les nuages 
ainfi voiturés ou s’élevent en fe dilatant, ou s’a- 
baïffent en fe condenfant fuivant la température de: 
la bafe de latmofpkere qui les foûtient ; lorfqu'ils 
rencontrent dans leur courfe Pair plusfroid desmon- 
tagnes ;! ou bien ils y tombent en flocons de nei: 
ge., en brouillards , en rofées, fuivant leur état de 
denfté & d’élevation: ou bien ils s’y fixent & s’y 
refolvent en pluies. Le vent d’eft Les difperfe fur- 
tout entre les tropiques ; ce qui caufe & les pluies 
abondantes de la zone torride, & les inondations 
périodiques des fleuves qui ont leurs fources dans 
ces contrées. 

Quelquefois les nuages condenfés au fommet des 
montagnes s’en trouvent éloignés par des vents ré- 
flechis, où autres qui les difperfent dans lesiplaines 
voifines. 

Les montagnes contribuent tellement à cette dif- 
tribution des eaux, qu'une feule chaîne de monta- 
gnes décide de l'été & de Phyver entre deux parties 
d'une prefqwu'ile qu’elle traverfe. On conçoit auf 
que le fol du terrein contribuant à l’état de l’atmof. 
phere, il ÿ aura des pays où il ne tombera’aucune 
pluie , parce que les nuages s’éleveront au-deflus de: 
ces contrées en fe dilatant. | 

Enfin nous concevons maintenant pourquoi nous 
avons trouvé certains-points de partage pour la dif 
tribution des eaux qui circulent fur la furface des 
confinens : ces points de partage font des endroits: 
élevés & hériflés de montagnes & de pics qui rac- 
crochent, condenfent, fixent & refolvent les.nua- 
ges en pluies, &c. 

Lorfque des vents contraires: fouflent contre: une 
certaine mafle de nuages:condenfés & prêts A 4e ré 
foudre en pluie , ils produifent des efpeces de cylin- 
dres d’eau continués depuis les nuages d’où ils tom. 
bent jufque fur lamerou la terre : ces vents donnent 
à l’eau la forme cylindriqueen:la reflerrant & la com 
primant par des aétions contraires, On nomme ces 
cylindres d’eau srombes , qu’il ne faut.pas confondre 
avec le syphon où latrombe demer, On peut rappor- 
ter à ceseffets ceux que des vents violens & contraires 
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roduifent lorfqu'ils élevent des tourbillons de {a- 
ble êc de terre, & qu'ils enveloppent dans ces tour= 
billons les maifons , les arbres, les animaux. 

Telle eft l’idée générale des objets dont s'occupe 
la Géographie phyfique , & qui feront développés 
dans les différens articles. Il eft ailé de voir par cet 
expofé, qu'un fyflème de Géographie phyfique n’eft 
autre chofe qu’un plan méthodique où l’on préfente 
les faits avérés & conftans, & où on les rapproche 
pour tirer de leur combinaïfon des réfultats géné- 
raux: opérations auxquelles préfide cette fageñle, 
cette bonne foi qui laiffe entrevoir les intervalles 
où la continuation de l’enchaînement eft interrom- 
‘pue, qui ne fe contente pas tellement des obfer- 
vations déjà faites, qu’elle ne montre le befoin de 


nouveaux faits & les moyens de les acquérir. Dans 


les théories de la terre on fuit d’autres vües ; tous 
les faits, toutes les obfervations font rappellées à 
de certains agens principaux , pour remonter & s’é- 
lever de l’état préfent & bien difcuté à l’état qui a 
précéde ; en un mot des effets aux caufes. L'objet 
des théories de la terre eft grand, élevé & pique 
davantage la curiofité ; mais elles ne doivent être 
que les conféquences générales d’un plan de Géo- 
graphie phylique bien complet. Cer article ef? de M. 
DESMAREST. 

GÉOGRAPHIQUE , adj. fe dit de tout ce qui 
appartient à [a Géographie ; ainfi on dit mefures géo- 
graphiques , opérations géographiques , &c. 

Comme la Géographie en général, qui eff la def- 
cription de la terre, a fous elle deux parties qui lui 
font fubordonnées , la Chorographie qui eft la defcrip- 
tion d’un pays de quelqu’étendue comme une pro- 
vince, & la Topographie qui eft la defcription d’une 
partie peu étendue de terrein; il y a auf différen- 
tes efpeces d'opérations géographiques : celles qui fe 
font pour lever la carte d’une partie confidérable 
de la terre, par exemple, de la France , de l’Angle- 
terre, demandent plus de précifion que les autres, 
parce que de petites erreurs qui ne font rien fur une 
partie de terrein peu confidérable, deviennent trop 
fenfibles , & s'accumulent fur un grand efpace ; ainfi 
ces cartes fe levent pour l'ordinaire en liant les prin- 
cipaux points par des triangles dontonobferve les an- 
gles avec un quart de cercle, & en calculant enfuite 
les côtés de ces triangles ; en faifant en un mot les mê- 
mes opérations que pour mefurer un degré de la ter- 
re, opérations qui s'appellent aufli géographiques. V. 
FIGURE DE LA TERRE & DEGRé. C’eft ainfi qu’on 
a travaillé à la carte de la France dont on publie ac- 
tuellement les feuilles, Quand il ne s’agit que de car- 
tes chorographiques, & que l’on ne cherche pas une 
grande précifion, un bon graphometre fufit pourvû 
qu’il foit d’une plus grande étendue que les grapho- 
metres ordinaires ; & quand on ne veut faire qu'une 
çarte topographique , on peut fe borner à la plan- 
chette. Voyez; PLANCHETTE & GRAPHOMETRE, 
Foyez aufli CARTE. 

Carte géographique fe peut dire en général de 
toutes les cartes de géographie , puifqu’elles repré- 
fentent toüjours quelque partie de la terre ; maïs on 
ne défigne certaines cartes par le mot géographique, 
que pour les diftinguer des cartes qu’on appelle ky- 
drographiques , 8 qui fervent principalement aux 
marins, Dans celle-ci on ne repréfente guere que 
les rivages, le sifement des côtes, les îles ; dans 
des autres on détaille l’intérieur des terres. Foyez 
HYDROGRAPHIQUE 6: CARTE. (0) 

GEOLAGE,, f. m. (Jurifprud.) ou droit de geole, 
eft un droit en argent qui eft dû au geolier ou con- 
cierge des prifons par chaque prifonnier , pour le 
%oin qu'il prend de le garder , & ce à raifon de tant 
par jour, fuivant la maniere dont le prifonnier ef 
tenu, 


Les droïts de gîte & geo/age font reglés par chas 
que parlement dans leur refort, | | 

Suivant le tarif fait par le parlement de Paris en 
1717, les pionniers à la paille payent un {ol par 
jour pour gîte &c geo/age , fans aucun droit d'entrée 
ni de fortie. 

Ceux auxquels le geolier fournit un lit payent 
cinq fois par jour s'ils font feuls, & trois fols s'ils 
couchent deux dans un lit. 

Les penfionnaires ne doivent payer pour nourri- 
ture , gite 87 geolage au plus que trois livres par jour, 
s'ils ont pour eux feuls une chambre, & s’il y aune 
cheminée , le droit eft augmenté à proportion, 

Les prifonniers des chambres deftinées à la pen- 
fion , quand il n’y a point de penfonnaires, payent 
pour un lit où ils couchent feuls pour gîte & geola- 
ge quinze fols par jour ; & on voit par-là que le droit 
de geolage eft différent de la nourriture & du gîte. 

Les geoliers & autres prépofés à la garde des pri- 
fons ne peuvent recevoir des re aucune 
avance pour nourriture, gîte & geo/age , ni empê- 
cher l’élargiflement des prifonniers pour Le payement 
des mêmes objets, mais doivent fe contenter d’une 
obligation pour fe pourvoir fur leurs biens feulement. 
Voyez l'ordonn, de 1670. tit. xii, art. 22 & 30. (4) 

GÉOLE, ff, (Jurifprud.) fignifie prifon. Voyez 
PRISON. (4) 

GEOLIER , f. m. (Jurifprud.) celui qui a la gar- 
de, les clés & le foin des prifons & des prifonniers. 
Foyez GEOLAGE. 

GÉOMANTIE, f. f. (Hiff. arc.) efpece de divinas 
tion par la terre; de yn, serre, 8e de payrtia, divination, 
Elle confiftoit tantôt à tracer parterre des lignes 
ou des cercles par la rencontre defquels on s’ima- 
ginoit deviner ce qu’on defiroit d'apprendre, tan- 
tôt en faifant au hafard par terre plufieurs points 
fans garder aucun ordre ; les figures que le hafard 
formoit alors fondoient le préfage qu’on tiroit pour 
l'avenir; tantôt en obfervant les fentes & les cre= 
vafles qui fe font naturellement à la terre, d’où for- 
toient , difoit-on, des exhalaïfons prophétiques coms 
me de l’antre de Delphes. | 

D’autres prétendent que la géomantie confifte à 
marquer au hafard furle papier plufieurs petitspoints 
fans les compter, & que les figures qui fe rencon 
trent à l'extrémité des lignes fervent à former le ju« 
gement qu'on veut porter fur l’avenir, & à décider 
de l’évenement de toute queftion propofée. Ils ajoûe 
tent qw’elle a confervé {on ancien nom de géomantie 
qui fait allufion à la terre , parce que dans l’origine 
on fe fervoit de petits caillous qu’on jettoit au ha= 
fard fur la terre, au lieu que maintenant on fe fert 
de points. co 

Polydore Virgile définit la géomantie une divina= 
tion par le moyen des fentes & des crevafles qui fe 
font fur la furface de la terre, & il croit que les ma- 
ges des Perfes en ont été les inventeurs : de invente, 
rerum, lib. L. cap, xxiiy. 

Olivier de Malmesbury, Gerard de Cremone ; 
Barthelemy de Parme 8 Gafpard Peucer ont écrig 
des traités fur la géomantie. Corneille Agrippa avoit 
auffi travaillé fur la même matiere ; mais il écrivit 
depuis pour convenir que rien n’étoit plus vain & 
plus trompeur que cette prétendue fcience. Delrio, 
difg. mag, lib, IV, cap. 2. queft. vij fe. 3 p. 562.(G)} 

GÉOMÉTRAL, adj.(Opr.) On appelle ainfila re- 
préfentation d’un,objet faite de maniere que les par 
ties de cet objet y ayent entre elles le même rapport 
qu’elles ont réellement dans l’objet tel qu’il eft ; à la 
différence des repréfentations en per/peélive,ob les par- 
ties de l’objet font repréfentées dans le tableau avec 
les proportions quela perfpeétive leur donne. Voyez 
PersPEcTIvE. Il eft clair par cette définition qu'il 
n’eft poffble de repréfenter géomérralement que des 
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farfaces planes, comme la bafe ou le frontifpice d'un 
bâtiment ; & cette repréfentation retombe dans le 
cas des projéétions orthographiques. Voyez PLAN 
GÉOMÉTRAL, «4101 PLAN, ORTHOGRAPHIQUE, 
& PROJECTION. (O0). - 

GÉOMETRE , f. m. ( Mathémarig. ) fe dit pro= 
prement d’une perfonne verfée dans la Géométrie ; 
mais on applique en général ce nom à tout mathé- 
maticien, parce que la Géometrie étant une partie 
effentielle des Mathématiques , & qui a fur preique 
toutes les autres une influence néceflaire, il eft dif- 
ficile d’être verfé profondément dans quelque partie 
des Mathématiques que cefoit, fans l'être en même 
tems dans la Géometrie. Aiïnfi on dit de Newton 
qu'ilétoit grand géomerre , pout dire qu'il étoit grand 
mathématicien. 

Un géometre, quand il ne voudroit que fe borner 
à entendre ce qui a été trouvé par d’autres, doit 
avoir plufeurs qualités aflez rares ; la juftefle de 
Pefprit pour faifir les raifonnemens & démêler les 
paralogifmés , la facilité de la conception pour en- 
tendre avec promptitude , l’étendue pouf embrafler 
à-la-fois les différentes parties d’une démonftration 
compliquée , la mémoire pour retenir les propoñi- 
tions principales , leurs démonftrations mêmes, ou 
du-moins lefprit de ces démonftrations, &t pour pou- 
voir en cas de befoin fe rappeller les unes &c les au- 
tres, & en faire ufage. Mais le géomeire qui ne fé 
contentera pas de favoir ce qui a été fait avant lui, 
&c qui veut ajoûter aux découvertes de fes prédécef 
feurs, doit joindre à ces différentes parties de l’ef- 
prit d’autres qualités encore moins communes, la 
profondeur, linvention, la force, &c la fagacité, 

Je ne fuis pas éloigné de penfer avec quelques 
écrivains modernes, que l’on peut apprendre la Géo- 
métrie aux enfans, & qu'ils font capables de s’ap- 
pliquer à cette fcience, pourvû qu’on fe borne aux 
feuls élémens, qui étant peu compliqués, ne de- 
mandent qu'une conception ordinaire; mais ces qua- 
lités médiocres ne fufhfent pas dans l’étude des Ma- 
thématiques tranfcendantes : pour être un /vanr 
géomerre, & mème pour n'être que cela, il faut un 
degré d’efprit beaucoup moins commun; & pour être 
un grand géometre ( car le nom de grand ne doit être 
donné qu'aux inventeurs),il faut plus que de Pefprit, 
4] faut du génie , le génie n'étant autre chofe que le ta- 
lent d'inventer. Il eft vrai que l’efprit dont nous par- 
ons eft différent de celui qu'il faut pour une épi- 
gramme, pour un poëme , pour une piece d’éloquen- 
ce, pour écrire l’hiftoire ; mais n’y a-t-il donc d’ef- 
prit que de cette derniere efpece ? Voyez ESPRIT. 
Etun écrivain médiocre, ou même unbonécrivain, 
eroira-t-il avoir plus d’efprit que Newton & que 
Defcartes? 

_ Peut-être nous fera-t-ilpermis dérapporter à cette 
occafon une réponfe de feu M. de la Motte, Un geo- 
 metredefesamis, apparemment ignorant ou de mau- 

vaife foi, parloitavec méprisdu grand Newton, qu'il 
auroit mieux fait d'étudier ; Mewron, difoit ce géo- 
metre, étoit gun bœuf ; cela Je peut, répondit la 
Motte , mais c’étoit le premier bœuf de [on fiecle. 
On pourroit demander sil a fallu plus d’efprit 
our faire Cinna , Heraclius, Rodogune, Horace, 
& Polieude , que pour trouver les lois de la gravi- 
tation. Cette queftion n’eft pas fufceptible d’être ré- 
folue, ces deux genres d’efprit étant trop différens 
pour être comparés ; mais on peut demander s'il ny 
a pas autant de mérite à l’un qu’à Pautre ; & qui au- 
roitachoifir d’être Newton ou Corneille, feroit bien 
d'être embarraflé, ou ne mériteroit pas d’avoir à 
choïfit! Aurefte cette queftion eft décidée tous les 
jours par quelques littérateurs obfcurs, quelques 
{atyriques fubalternes, qui méprifent ce qu'ils igno= 
regt, @ qui ignorent çe qu'ils croyent favoir ; inça- 
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pables, je ne dis pas d’apprétier Corneille, & délire 
Newton, mais de juger Campiftron & d’entendré 
Euclide. | 

Silefprit néceffaire au géomerre n’eft pas le mêmé 
que celui dont on a befoin pour réuflir dans la Littée 
rature, ils ne s’excluent pas l’un l’autre, Néanmoins 
quand On veut louer parmi nous un mathématicien ; 
on dit de lui qu'il eft grand géomerre, 8 cependanr 
homme d’efprit & de goût; on croit lui faire beau 
coup d'honneur, & on fe fait quelque gré du bon 
mot qu'on s’imagine avoir dit, Ces façons de parler 
fi connues, lourd comme 1in géometre ; ignorant commè 
ur poëte ; ou comme un prédicareur, {ont devenues des 
efpeces de proverbes, & prefque des phrafés de la 
langue, aufli équitables l’une que l’autre ; les exemz 
ples qui en prouvent l’injuftice ne font pastares ; & 
pour ne parler ici que des Mathñématiciens, Pafcal 
à qui la Géométrie doit un fi bel ouvrage fur la Cys 
cloide , & qui auroit peut-être été le plus grand géos 
metre de l'univers, fi une dévotion aflez mal enten- 
due ne lui eût fait abandonner fon talent, Pafcal 
étoit en même tems un très-bel efprit, Ses Provin= 
ciales font un chef-d'œuvre de plaifanterie & d’élos 
quence, c’eft-à-dire un modele dans les deux cen- 
res d'écrire qui paroïflent les plus oppofés. On dira 
peut-être que Pafcal n’eft qu'une exception ; il eff 
malheuteux que l’exception démente fi formellement 
la regle qu’on voudroit établir ; mais croit-on que 
cette exception foit la feule ? Nous ne citerons point 
M. de Fontenelle, qu’on voudra peut-être ne regar- 
der que comme un belefprit devenu géomerre par ac= 
cident : mais nous renverrons les détra@tenrs de l& 
Géométrie aux ouvrages philofophiques de Defcar: 
tes, fi bien écrits pour leur tems; à ceux de Malez 
branche, qui font des chefs - d'œuvre de ftyle ; aux 
poéfies de Manfredi, que M. de Fontenelle à fi jufte- 
ment célebrées ; aux vers que M. Halley a mis à la 
tête des principes dé Newton , & à tant d’autres que 
nous pourrions nommer encore. Si ces géometres n’é- 
toient pas des hommes d’efprit, qu’on nous dife en 
quoi l’efprit confifte, & à quoi 1l fe borne. 

On connoît la ridicule queftion du P. Bouhours , 
Ji un allemand peut avoir de l’efprir 8 Les Allemands ÿ 
ont répondu comme ils le devoient, par cette que- 
fhon non moins ridicule , f£ 4» françois peut avoir lé 
Jens commun ? Ceux qui font aux Géometres le même 
honneur que Le P. Bouhours à fait aux Allemands, 
métiteroient qu'on leur demandât aufi , { ox peuê 
ignorer la Géométrie, 6 raifonner juffe ? Mais fans ré- 
pondreauxinjures par d’autres , oppofons-y desfaits, 
Balzac étoit fans doute un bel efprit, dans le fens où 
lon prend ordinairement ce mot ; qu’on life les let- 
tres de Defcartes à Balzac, & celles de Balzac à Def: 
cartes, & qu’on décide enfuite, f: on eft de bonne 
foi, lequel des deux eft l'homme d’efprit. 

Defcartes, dit-on, fit en Suede d’aflez mauvais 
vers pour un divertiffement donné à la reine Chri- 
fine ; mais c’étoit en 1649 ; & à l'exception de Cor- 
neille , qui mème ne réuffifloit pas toûjours, quel- 
qu'un faifoit-il alors de bons vers en Europe ? Les 
premiers opéras de l’abbé Perrin ne valoient peut- 
être pas mieux que le divertiflement de Defcartes, 
Pafcal, ajoûte-t-on , a très-mal raifonné fur la Poéfie ; 
cela eft vrai, maïs que s’enfuit-il de-là ? C’eft que 
Pafcal ne fe connoifloit pas en vers, faute peut-être 
d’en avoir affez [à , & d’avoir réfléchi fur ce genre ; 
la Poéfie eft un art d’inflitution qui demande quel- 
qu'exercice & quelque habitude pour en bien juger ; 
or Pafcal n’avoit lit que des livres de Géométrie & 
depiété, & peut-être de mauvais vers de dévotion 
qui l’avoient prévenu contre la Poéfie en général ; 
mais fes provinciales prouvent qu’il avoit d’ailleurs 
le taët très-fin & le goût très-juite. On n’y trouve 
pas un terme ignoble, un:mot qui ait vieilli, une plais 
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La Géométrie, dit-on encore, donne à l’efprit de 
la féchereffe; ow, quand on y eft déjà préparé par 
la nature : en ce cas, on ne feroiït guere plus fenfible 
aux beautés des ouvrages d'imagmation , quand 
même onn’auroit fait aucune étude de la Géomé- 
trie ; mais celur à qui la nature aura donné avec le 
talent des Mathématiques un efprit flexible à d’au- 
tres objets, & qui aura foin d'entretenir dans fon ef: 
prit cette heureufe flexibilité, en le pliant en tout 
fens , en ne le tenant point toùjours courbé vers les 
lignes &c les calculs, & en l’exerçant à des matieres 
de littérature, de goût, & de philofophie, celui-là 
confervera tout-à-la-fois la fenfibilité pour les cho- 
fes d'agrément, & la rigueur néceffaire aux démon- 
ftrations ; 1l faura réfoudre un problème, & lire un 
poëte ; calculer les mouvemens des planetes, & 
avoir du plaifir à une piece de théatre. 

L'étude &êc le talent de la Géométrie ne nuifent 
donc point par eux-mêmes aux talens 8 aux occu- 
pations littéraires. On peut même dire en unfens, 
qu'ils font utiles pour quelque genre d'écrire que ce 
puifle être; un ouvrage de morale, de littérature, 
de critique , en fera meilleur, soutes chofes d’ailleurs 
égales, s’il eft fait par un geerzerre, comme M. de 
Fontenelle l’a très-bien obfervé ; on y remarquera 
cette juftefle & cette liaïfon d'idées à laquelle l’é- 
tude de la Géométrie nous accoûtume , & qu’elle 
nous fait enfuite porter dans nos écrits fans nous 
en appercevoir & comme maleré nous. 

L'étude de la Géométrie ne peut fans doute ren- 
dre l’efprit jufte à celui qui ne l’a pas; mais aufiun 
efprit fans juftefle n’eft pas fait pour cette étude, il 
n'yréuflira point ; c’eft pourquoi fi on a eu rdifon de 
dire que /a Géométrie ne redreffe que les efprits droirs , 
on auroit bien fait d’ajoüter que Zes e/prits droits font 
Les feuls propres a la Géomitrie. 

On ne peut donc avoir l’efprit géometre, c’eft-à- 
dire le talent de la Géométrie, fans avoir en mé- 
me tems l’efprit géomérr iques, c’eft-à-dire l’efprit de 
méthode & de juftefle. Car l’efprit géometre n’eft 
proprement que lefprit géomérique , appliqué à 
la feule Géométrie , &c il eft bien difficile quand 
on fait faire ufage de cet efprit dans les matieres 
géométriques, qu'on ne puifle de même le tour- 
ner avec un fuccès égal vers d’autres objets. Il eft 
vrai que l’efprit géometrique pour fe développer 
avec toute fa force &r fon aélivité, demande quel- 
qu'exercice; & c’eft pour cela qu’un homme con- 
centré dans l’étude de la Géométrie, paroîtra n’a- 
voir que lefprit géomerre , parce qu'il n’aura pas ap- 
pliqué à d’autres matieres le talent que la nature lui 
a donné de raifonner jufte. De plus fi les Géomerres 
fe trompent lorfqu’ils appliquent leur logique à d’au- 
tres fciences que la Géométrie, leur erreur eft plû- 
4ôt dans les principes qu’ils adoptent, que dans les 
conféquences qu'ils en tirent, Cette erreur dans les 
principes peut venir ou de ce que le géomerre wa 
pas les connoïffances préliminaires fufffantes pour 
le conduire aux principes véritables , ou de ce que 
les principes de la fcience dont il traite ne fortent 
point de la fphere des probabilités. Alors il peut ar- 
river qu'un efprit accoûïtumé aux démonftrations r1- 
goureufes, n'ait pas à un degré fufifant le taët né- 
ceffaire pour difinguer ce qui eft plus probable d’a- 
vec ce qui left moins. Cependant j’ofe penfer en- 
core qu'un géometre exercé à l’evidence mathémati- 
que , diflinguera plus aifément dans les autres fcien- 
ces ce qui ft vraiment évident d'avec ce qui n'eft 
que vraiflemblable & conjeëtural ; & que derplus 
ce même géomerre avec quelque exercice & quelque 
habitude, diftingnera auffi plus aifément ce qui eft 
plus probable d'avec ce qui left moins ; car la Géo- 
métrie a auffi fon calcul des:probabilités.… : + :. 

À loccafon de ce calcul ,je crois devoir faireune 


réflexion qui contredira un peu l'opinion commune 
fur lefprit du jeu, On imagine pour l'ordinaire qu'un 
géometre ; un favant exercé aux calculs, doit avoit 
lefprit du jeu dans un degré fupérieur ; il me feru- 
ble que ces deux efprits font fort différens , fi même 
ils ne font pas contraires. L’efbrit géomerre eff fans 
doute un efprit de calcul & de combinaifon, mais 
de combinaïfon fcrupuleufe & lente , qui examine 
Pune après l’autre toutes les parties dé l’objet, & qui 
les compare fucceffivement entr'elles, prenant gar- 
de de n’en omettre aucune , & de les rapprocher par 
toutes leurs faces ; en un mot'ne faifant à - la - fois 
qu’un pas, &c ayant foin de le bien affürer avant que 
de pafler au fuivant. L’efprit du jeu eft un efprit dé 
combinaifon rapide, qui embrafle d’un coup d'œil 
Gt comme d’une maniere yague un grand nombre 
de cas, dont quelques-uns peuvent lui échapper, 
parce qu'il ef moins aflujetti à des regles, qu'il n’eft 
une elpece d'inftinét perfe&tionné par l'habitude. 
D'ailleurs le géomerre peut fe donner tout le tems né- 
ceflaire pour réfoudre fes problèmes ; il fait un ef 
fort, fe repofe, & repart de-là avec de nouvelles 
forces, Le joïeur eft obligé de réfoudre fes problèz 
mes fur le champ, & de faire dans un tems donné 
& très- court tout lufage poflible de fon efprit: Il 
n'eft donc pas furprenant qu’un grand géomerre foit 
un joueur très-médiocre; & rien n’eft en effet plus 
commun, 

La Géométrie a parmi nous des cenfeurs de 
tous les genres. Il en eft qui lui conteftent jufqu’à 
{on utilité ; nous les renvoyons à la préface fi con- 
nue de l’hiftoire de l'académie des Sciences, où les 
mathématiques font fufifamment vengées de ce re= 
proche, Mais indépendamment des ufages phyfiques 
& palpables de la Géométrie, nous envifagerons ict 
{es avantages fous une autre face, à laquelle on n’a 
peut-être pas fait encore aflez d’attention : c’eft l’u- 
tilité dont cette étude peut être pour préparer com- 
me infenfiblement les voies à l’efprit philofophiaue ;! 
&T pour difpofer toute une nation à recevoir la lu 
miere que cet efprit peut y répandre, C’eft peut-être 
le feul moyen de faire fecoüer peu-à-peu à certaines 
contrées de l’Europe, le joug de l’oppreffion & de 
l'ignorance profonde fous laquelle elles gémiffent.. 
Le petit nombre d'hommes éclairés qui habitent cer 
tains pays d'inquifition, fe plaint amerement quoi 
qu’en fecret , du peu de progrès que les Sciences ont 
fait jufqu’ici dans ces triftes climats. Les précautions 
qu’on a prifes pour empêcher la lumiere d'y péné= 
trer, ont fi bien réufli, que la Philofophie y'eft à 
peu-près dans le même état où elle étoit parmi nous’ 
du tems de Louis le Jeune. Il eft certain que les abus 
les plus intolérables d’un tribunal qui nous atotjours 
fi juftement révoltés , ne fe font produits &ne s’eri- 
tretiennent que par l'ignorance & la fuperftition. 
Eclairez la nation, & les miniftres de ces tribunaux 
renonceront d'eux-mêmes à des excès dont ils auront 
les premiers reconnu linjuftice & les inconvéniens. 
C’eft ce que nous avons vü arriver dans les pays où 
le goût des Arts & des Sciences & les lumieres de la 
Philofophie fe font conférvés. On étudie &onraifon- 
ne enltahe; & linquifition y a beaucoup rabattu de 
la tyrannie qu'elle exerce dans ces résionss où l’on: 
fait encore prêter ferment de ne pointenfeigner d’au- 
tre philofophie que celle d’Ariftote. Faites naître, s’il 
eft poffible, des géometrés parmi ces peuples ; c’eft 
une femence qui produira des philofophes avec le: 
tems, & prefque fans qu'ons’en apperçoive. L’ortho- 
doxie la plus délicate & la plus fcrupuleufe n’a rien à 
démêler avec la Géométrie. Ceux quicroiroientavoir 
intérêt de tenir les efprits dans les ténebres, fuffent- 
ils affez prévoyans pour preffentir la fuite des progrès 
de cette fcience , manqueroïent toûjours de prétexte 
pour l'empêcher de fe répandre, Bien-tôt l'étude dé 
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“la Géométrie conduira à celle de la méchanique; cel- 
“e-ci menera comme d'elle-même &c fans obfiacle, à 

étude de la faine Phyfique; & enfin la faine Phyf- 

“que à la vraie Philofophie, qui par la lumiere géné- 
rale & prompte qu'elle répandra, fera bien-tôt plus 


puiffante que tous les efforts de la fuperfüitions; car 


ces efforts, quelque grands qu'ils foient, deviennent 
“inutiles dès qu'une fois la nation eft éclairée. 
Croira-t-on que nous parlons férieufement, fi 
nous employons les dernieres lignes de cet article à 
jufifier Les Géomerres du reproche qu'on leur fait 
d'ordinaire, de n'être pas fort portés à la foûmuflion 
en matiere de foi ? Nous aurions honte de répondre à 
cette imputation, fi elle n’étoit malheureufement 
‘auf commune qu’elle eft injufte, Bayle qui doutoit 
mc e moquoit de tout, n’a pas peu contribué à la té- 
pandre par les réflexions malignes qu'il a hafardces 
dans l’article Pafcal, contre l’orthodoxie des Ma- 
thématiciens, & par fes lamentations fur le malheur 
que les Géomerres ont eu jufqu'ici de ne voir aucun 
de leurs noms dans le calendrier ; lamentations trop 
peu férieutes pour être rapportées dans un ouvrage 
auf grave que celui-ci. Sans répondre à cette mau- 
vaile plaifanterie par quelqu'autre, 1l eft facile de 
{e convaincre par la leéture des éloges académiques 
de M. de Fontenelle, par les vies de Defcartes, de 
LPafcal, & de plufieurs mathématiciens célebres , 
qu’on peut être géomerre fans être pour fes freres un 
fujet de fcandale. La Géométrie à la vérité ne nous 
difpofe pas à ajoûter beaucoup de foi aux rafonne- 
« mens de la Medecine fyftématique, aux hypothefes 
" dés phyficiens ignorans, aux fuperftitions & aux 
… préjugés populaires; elleaccoûtume à ne pas fe con- 
tenter aifément en matiere de preuves : mais les vé- 
‘ités que la révélation nous découvre, font fi. difé- 
rentes de celles que la raifon nous apprend, elles y 
ont fi. peu de rapport, que l’évidence des unes ne 
doit rien prendre fur le refpeét qu'on doit aux au- 
tres. Enfin la foreft une srace que Dieu donne à qui 
il lui plaît; -& puifque l'Evangile n’a point défendu 
étude de la Géométrie, il eft à croire que les Géo- 
metres {ont aufli fufceptibles de cette grace que Île 
refte du genre humain. (O0) 

GÉOMÉTRIE, {. £. (Ordre encycl. Entend. Rai. 
Philofoph. ou Science , Science de La Nar. Marhemath. 
Mathémath, pures , Géométrie.) eft la fcience des pro- 
prictés de l'étendue, en tant qu'on la confidere com- 
me fimplement étendue & figurée. 

Ce mot eft formé de deux mots grecs, 73 Ouai, 
gerre, & pérper, mefure ; & cette étymologie femble 
nous indiquer ce qui a donné naïflance à la Géomé- 
trie: imparfaite & obfcure dans fon origine comme 
toutes lessautres fciences, elle a commencé par une 
efpece de tatonnement, par des mefures & des opé- 
râtions sroffieres , & s’eft élevée peu-à-pen à ce de- 
‘gré d’exaétitude &c de fublimité où nous la voyons. 

… Hifloire abregée de la Géométrie. 1] ÿ a apparence 
“que la Géométrie, comme la plüpart des autres fcien- 
ces, eft née en Esypte, qui paroît avoir été le ber- 
ceau des connoiflances humaines, ou, pour parler 
plus exattement, qui eft de tous les pays que nous 
connoiflons, celui où les Sciences paroïffent avoir 
été le plus anciennement cultivées. Selon Hérodote 
& Strabon, les Esyptiens ne pouvant réconnoitre 
lesbornes de leurs héritages confondues par Les inon- 


dations du Nil , inventerent l’art de mefurer & de 


‘divifer les terres, afin de diftinguer les leurs par la 
confidération de la figure qu’elles avoient, &c de la 
furface qu’elles pouvoient contenir. Telle fut, dit- 
on , la premiere aurote de la Géornérrie. Jofephe, hif- 
torien zélé pour fa nation, en attribue linvention 
aux Hébreux; d’autres à Mercure, Que ces faits 
foient vrais ou non , il paroît certain que quand les 


hommes Ont commencé à pofléder des terres, & à 
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vivre fous des lois différentes, ils n’ont pas été long- 
tems fans faire fur le terreinquelquesopérations pour 
le melurer, tant en longueur qu’en furface, en entier 
ou par parties; & voilà la Géomerrie dans fon origine, 

De l'Egypte elle pafla en Grece, où on prérend 
que Thales la porta. fl ne fe contenta pas d’appren- 
dre aux Grecs ce qu'il avoit reçû des Egyptiens ; 1l 
ajoûta à ce qu'ilavoit appris, & enrichit cette fcience 
de plufieurs propoñitions. Après lui vint Pythagore, 
qui cultiva auf la Géomerrie avec fuccès, &c à qui 
on attribue la fameufe propoñtion du quarré de Phy- 
pothénufe. J’oyez HyPOTHÉNUSE. Onprétend qu'il 
fut fi ravi de cette découverte, qu'il facriña de joie 
cent bœufs aux Mules, Il y a apparence, dit un au- 
teur moderne, que c’étoient des bæufs de cire ou de 
pâte ; car Pythagore défendoit de tuer les animaux, 
en conféquence de fon fyftème de la meétempfycole, 
qui (pour un philofophe payen) n'étoit pas l’opimon 
du monde la plus abfurde. Voyez MÉTEMPSYCOSE. 
Mais. il y a plus d'apparence encore que le fait n’eft 
pas vrai; ce qui difpenfe de l'expliquer, Après Py- 
thagore, les philofophes & Les écoles qu'ils forme- 
rent, continuerent à cultiver l'étude de la Géornerrie. 
Plutarque nous apprend qu'Anaxagore de Clazome- 
ne s’occupa du problème de la quadrature du cer- 
cle dans la prifon où 1l avoit été renfermé, & qu'il 
compofa même un ouvrage fur ce fujet. Cet Anaxa- 
gore avoit été accufé d'impiété, pour avoir dit que 
les aftres étoient matériels ; &c il eût été condamné 
à mort, fans Periclès qui hu fauva la vie. On voitpar 
cet exemple, s’il eft permis de le dire en paflant, 
que ce n’eft pas d'aujourd'hui que les Philofophes 
font perfécutés pour avoir eu raifon; & que les pré- 
tres grecs étoient auf habiles que certains théolo- 
giens modernes, à ériger en articles de religion ce 
qui n'en éfoit pas. 

Platon qui donnoit à Anaxagore de grands éloges 
fur fon habileté en Géométrie, en méritoit auffi beau- 
coup lui-même. On fait qu'il donna une folution très- 
fimple du problème de la duplication du cube. Voyez 
DuPricATION.Onfait aufh que ce grand philofophe 
appelloit Dieu l’écernel géomerre (idée vraiment jufte 
&digne de l’Étre fuprème), & qu'il regardoit la Géo- 
mtérie comme fi néceffaire à étude de la Philofophie, 
qu'il avoit écrit fur la porte de fon école ces paroles 
mémorables, qu'aucun ignorant en Géométrié n'entre 
ici, Entre Anaxagore & Platon, on doit placer Hip- 
pocrate de Chio, qui mérite qu'on en fafle mention 
par fa fameufe quadrature de la lunule. Voyez Lu- 
NULE. Feu M. Cramer, profeffeur de Philotophie à 
Genève, nous a donné dans les mémoires de laca- 
démie des Sciences de Prufle pour Pannée 1748, 
une très - bonne diflertation fur ce géometre: on y 
lit qu'Hippocrate dans un voyage quAal fit à Athe- 
nes, ayant eu occafion d'écouter les philofophes , 
prit tant de goût pour la Géométrie, qu'il y fit des 
progrès admurables ; on ajoûte que cette étude dé- 
veloppa fon talent, &c qu'il avoit pour tout le refte 
lefprit lent & bouché; ce qu'on raconte aufli de 
Clavius, bon géometre du feizieme fiecle. Il n’y a 
rien d'étonnant à tout cela; mais le comble de l’i- 
neptie eft d’en faire une regle, Voyez GÉOMETRE. 

Euclide qui vivoit environ cinquante ans après 
Platon, & qu'il ne faut pas confondre avec Euclide 
de Mesare contemporain de ce philofophe , recueil- 
lit ce que fes prédéceffeurs avoient trouvé fur les 
élémens de Géométrie ; il en compofa l'ouvrage que 
nous avons de lui, & que bien des modernes revar- 
dent comme le meilleur en ce genre. Dans ces Hire 
mens il ne confidere qué les propriétés de la ligne 
droite & du cercle, & celles des furfaces & des {o- 
lides redtilignes ou circulaires: ce n’eft pas néan- 
moins que du tems d’Euclide il n’y eût d’antre cout- 
be connue que le cercle; les Géometres s’étoient 
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déjà apperçus qu’en coupant un conè de différentes 


manieres, on formoit des courbes différentes du 


cercle, qu’ils nommerent fééions coniques. Voy. Co- 
NIQUE 6 SECTION. Les différentes propriétés de 
<es courbes, que plufieurs mathématiciens décou- 
vrirent fucceflivement , furent recueillis en huit li- 
vres par Apollonius de Perge, qui vivoit environ 
250 ans avant J.C. Foyez APOLLONIEN. Cefut lui, 
à ce qu'on prétend, qui donna aux trois feétions co- 
niques les noms qu’elles portent, de parabole, d'ellip- 
fe, &-d’hyperbole, &t dont-on peut voir les raifons à 
{eurs articles. A-peu-près en même tems qu’Apol- 
lonius, florifloit Archimede, dont nous avons de fi 
beaux ouvrages fur la fphere & le cylindre, fur les 
conoiïdes.& les fphéroides , fur la quagrature du cer- 
cle qu’il trouva par une approximation très - fimple 
& très-ingénieufe (Voyez? QUADRATURE), & fur 
celle de la parabole qu'il détermina exaétement. 
Nous avons aufli de lui un traité de la fpirale, qui 
peut pañler pour un chef-d'œuvre de fagacité & de 
pénétration, Les démonftrations qu’il donne dans 
cet ouvrage, quoique très-exaétes, font fi difficiles 
à embrafler, qu’un favant mathématicien moderne, 
Bouillaud, avoue ne les avoir jamais bien enten- 
dues, & qu'un mathématicien de la plus grande for- 
ce, notre illuftre Viete, les a injuftement foupçon- 
nées de paralogifme, faute de les avoir bien com- 
pries. Voyez la préface de l’analyfe des infiniment pe- 
eirs de M. de l'Hôpital. Dans cette préface, qui eft 
l'ouvrage de M. de Fontenelle, on a rapporté les 
deux paflages de Bouillaud & de Viete, qui vérifient 
ce que nous avançons ici. On doit encore à Archi- 
mede d’autres écrits non moins admirables , qui ont 
rapport à la Méchanique plus qu'à la Géométrie, de 
æquiponderantibus , de infidentibus humido ; & quel- 
ques autres dont ce n’eft pas ici le lieu de faire men- 
tion, : 

Nous ne parlons dans cette hiftoire que des Géo- 
metres dont il nous refte des écrits que le tems a 
épargnés; car s'il falloit nommer tous ceux qui dans 
l'antiquité fe font diftingués en Géométrie, la lifte en 
feroit trop longue ; il faudroit faire mention d’Eudo- 
xe de Cnide, d’Archytas de Tarente, de Philolaus, 
d’Eratofthene, d’Ariftarque de Samos , de Dinof- 
trate fi connu par fa quadratrice (Voyez; QUADRA- 
TR1ICE), de Menechme fon frere, difciple de Platon, 
des deux Ariftées, l’ancien & le jeune, de Conon, 
de Thrafidée, de Nicotele, de Leon, de Theudius, 
d'Hermotime, de Nicomede, inventeur de la con- 


choide (7. CONCHOIDE) , & un peu plus jeunequ’- 


Archimede & qu’Apollonius, & de plufeurs autres. 

Les Grecs continuerent à cultiver [a Philofophie, 
la Géométrie, & les Lettres, même après qu'ils eu- 
rent été fubjugués par les Romains. La Géométrie & 
les Sciences en général, ne furent pas fort en hon- 
neur chez ce dernier peuple qui ne penfoit qu’à fub- 
juguer & à gouverner le monde, & qui ne commen- 
ça guere à cultiver l’éloquence même que vers la fin 
de la république. On a vü dans l’ersicle ERUDITION 
avec quelle legereté Ciceron parle d’Archimede, 
qui pourtant ne lui étoit point inférieur ; peut-être 
même eft-ce faire quelque tort à un génie auf fubli- 
me qu’Archimede, de ne le placer qu’à côté d’un bel 
efprit, qui dans les matieres philofophiques quil a 
traitées, n’a guere fait qu’expofer en longs &c beaux 
difcours, les chimeres qu’avoient penfées les autres. 
On étoit fi ignorant à Rome fur les Mathématiques, 
qu’on donnoit en général le nom de mathématiciens , 
comme on le voit dans T'acite, à tous ceux qui fe mé- 
loient de deviner, quoiqu'il y ait encore plus de dif- 
tance des chimeres de la Divination & de l’Aftrologie 
judiciaire aux Mathématiques, que de la pierrephilo- 
fophale à la Chimie. Ce même Tacite, un des plus 
grands efprits qui ayent jamais écrit, nous donne par 


fes propres ouvrages une preuve de l'ignorance des 
Romains,dans les queftions de Géométrie & d’Aftrono- 
mie les plus élémentaires & les plusfimples. Il dit dans" 
la vie d’Agricola, en faifant la defcription de Angle- . 
terre, que vers l'extrémité feptentrionale de cettem 
île; les grands jours d’été n’ont prefque point de nuit; 
& voici la raifon qu'il en apporte: féilicer extrema € 
plana terrarum humili umbré non erigunt tenebras, in= 


fraque cœlum € fÿdëra nox cadir. Nous n’entrepren- 


drons point avec les commentateurs de Tacite, de 
donner un fens à ce qui n’en a point ; nous nous con- 
tenterons d’avoir montré par cet exemple, que la 
manie d’étaler un faux favoir & de parler de ce 
qu’on n’entend pas, eft fort ancienne. Un traduc- 
teur de Tacite dit que cet hiftorien regarde la Terre 
dans ce paflage comme wre fphere dont La bafe eff en- 


vironnée d'eau, &c. Nous ne favons ce que c’eft que 
la bafe d’une fphere. 


S1 les Romains cultiverent peu la Géomerrie dans 


les tems les plus floriffans de la république, ii n’eft 
pas furprenant qu'ils l’ayent encore moins cultivée 
dans la décadence de l'empire. Il n’en fut pas de mê- 
me des Grecs ; ils eurent depuis l’ere chrétienne mê- 
me, &c affez long - tems après la tranflation de lem- 
pire, des géometres habiles. Ptolomée grand aftro- 
nome & par conféquent grand géometre, car on ne 
peut être l’un fans l’autre, vivoit fous Marc-Aurele > 
& on peut voir au 04 ASTRONOMIE, les noms de 
plufieurs autres. Nous ayons encore les ouvrages de 
Pappus d'Alexandrie, qui vivoit du tems de Théo- 
dofe; Eutocius Afcalonite, qui vivoit après lui vers 
l'an 540 de l’ere chrétienne , nous a donné un com- 
mentaire fur la mefure du cercle par Archimede. 
Proclus qui vivoit fous l'empire d’Anaftafe au cin- 
quieme & fixieme fiecles, démontra les théorèmes 
d'Euclide, & fon commentaire fur cet auteur eft par- 
venu jufqu’à nous. Ce Proclus eft encore plus fa- 
meux par Les miroirs ( vrais ou fuppofés) dont il fe 
fervit, dit-on, pour bräler la flotte de Vitalien qui 


affiégeoit Conftantinople. Voyez ARDENT & Mr- 
ROIR. Entre Eutocius &t Pappus, il y a apparence 
qu’on doit placer Dioclès , connu par fa cifloide 
(Poyez CissoiDE), mais dont on ne connoît guere 
que le nom, car on ne fait pas précifément le tems 
où il a vécu. 

L’ignorance profonde qui couvrit la furface de la 
Terre.& fur-tont l'Occident , depuis la deftruétion 
de l'empire par les Barbares, nuifit à la Géomérrie 
comme à toutesles autres connoïffances; on ne trou- 
ve plus gnere ni chez les Latins, ni même chez les 
Grecs, d'hommes verfés dans cette partie ; 1l yen eut 
feulement quelques-uns qu’on appelloït favans, par- 
ce qu'ils étoient moins ignorans que les autres, & 
quelques-uns de ceux-là , comme Gerbert, paflerent 
pour magiciens ; mais s'ils eurent quelque connoif- 
fance des découvertes de leurs prédéceffeurs, il n’y 
ajoùterent rien, du-moins quant à la Géométrie ; nous 
ne connoiflons aucun théorème important dont cette 
fcience leur foit redevable : c’étoit principalement 
par rapport à l’Aftronomie qu’on étudioit alors le 


peu de Géométrie qu’on vouloit favoir, & c’étoit prin- 


cipalement par rapport au calendrier & au comput 
eccléfiaftique qu’on étudioit PAftronomie ; ainf lé 
tude de la Géométrie n’étoit pas pouffée fort loin, On 
peut voir au #04 ASTRONOMIE, les noms des prin- 
cipaux mathématiciens des fiecles d’ignorance. Il 
en eft un que nous ne devons pas oublier ; c’eft Vi- 
tellion favant polonoiïs du treizieme fiecle,dont nous 
avons un traité d'Optique très-eftimable pour ce 
tems-là , & qui fuppoie des connoïffances géoméiri- 
ques. Ce Vitellion nous rappelle l’arabe Alhazen, 
qui vivoit environ un fiecle avant lui, & qui culti- 
voit aufi les Mathématiques avec fuccès, Les fiecles 
d’ignorance chez les Chrétiens ont été les fiecles de 

lumiere 
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Jumiere\& dé favoir-:chez les Arabes; cette nation a 
produit depuis le 9° jufqu’au 14° fiecle, des aftrono- 
mes, des géometres, des géographes , des chimuf- 
tes , 6e. Il y a apparence qu'on doit aux Arabes les 
premiers élémens de l’Algebre : mais leurs ouvrages 
de Géométrie dont il éft ici principalement queftion, 
ne font point parvenus jufqu’à nous pour la plûpart, 
ou font encore manufcrits. C’eit fur une traduétion 
arabe d'Apollonius qu'a été faite en 1661 l'édition 
ducinquieme, du fixieme & du feptieme livre de cet 
auteur. Voyez ÂAPOLLONIEN. Cette traduétion étoit 
d’ungéometre arabe nommé Aa/phar, qui vivoit à 
la fin du dixieme fiecle. Il n’y avoit peut-être pas 
alors parmi les Chrétiens un feul géometre qui fût 
en état d’entendre Apollonius; il auroit fallu d’ail- 
leurs pour le traduire favoir en même tems le grec 
&c la Géomérrie, ce qui n’eft pas fort commun, mê- 
me dans notre fiecle. +. | 

À la renaiffance des lettres, on fe borna prefque 
uniquement à traduire & à commenter les ouvrages 
de Géornérrie des anciens ; & cette fcience fit d’ailleurs 
peudeprogrès jufqu'aDefcartes: cegrand homme pu- 
blia en 1637 {a géométrie, & la commença par la folu- 
tion d’un problème où Pappus dit que les anciens ma- 
thématiciens étoient reftés. Mais ce qui eft plus pré- 
cieux encore que la folution de ce problème , c’eft 
linftrument dont il fe fervit pour y parvenir, & qui 
ouvrit la route à la folution d’une infinité d’autres 
queftions plus dificiles, Nous voulons parler de l’ap- 
plication de l’Alpebre à la Géométrie application dont 
nous ferons fentir le mérite & l’ufage dans la fuite 
de cet article: c’étoit là le plus grand pas que la Géo- 
métrie eût fait depuis Archimede ; & c’eft l’origine 
des progrès furprenans que cette fcience a faits dans 
la fuite, V7 FA ri D 

On doit à Defcartes nôn-feulement l’application 
de l’Algebre à la Géométrie, maïs les premiers eflais 
de lappheation de la Géoméirie à la Phyfique, qui a 
été pouflée fi loin dans ces derniers tems. Ces effais 
qui fe voyent principalement dans fa dioptrique, 8x 
dans quelques endroits de fes #étéores , faifoient dire 


à ce philofophe que toute fa phyfique n’étoit autre 


. chofe que Géomerrie: elle n’en auroit valu que mieux 
felle eût eu eneflet cet avantage; mais malheureu- 
fement la phyfique de Defcartes confiftoit plus en 

 hypothèfes qu’en calculs ; & l’Analyfearenverfé de- 
puis la plüpart de ces hypothèfes. Ainf la Géométrie 
qui doit tant à Defcartes, eft ce qui a nui le plus à fa 
phyfique, Mais ce grand homine n’en a pas moins la 
gloite d’avoir appliqué le premier avec quelque fuc- 
ces la Géométrie à la fcience de la nature ; comme il 
a le mérite d’avoir penfé le premier qu'il y avoit des 
lois. du mouvement, quoiqu'il fe foit trompé far ces 
lois, Voyez COMMUNICATION pu MOUVEMENT. 

‘Fandis que Defcartes ouvroit dans la Géométrie 
une carriere nouvelle, d’autres mathématiciens s’y 
frayoient aufli des routes à d’autres écards, & pré- 
paroient, quoique foiblement, cette Géomérrie de l’in- 
int, quià l’aide de l’Analyfe, devoit faire dans la 
fuite de fi grands progrès. En 1635, deux ans avant 
la publication de la Géomérrie de Defcartes, Bona- 
venture Cavalérius, religieux italien de l’ordre des 
Jéfuates , qui ne fubfifte plus, avoit donné fa géomé- 
trie des indivifibles : dans cet ouvrage, il confidere les 
plans comme formés par des fuites infinies de lignes, 
qu'il appelle g#anvirés indivifibles | & les folides par 
des fuites infinies de plans; & par ce moyen, il par- 
vient à trouver la furface de certaines figures &c la 
olidité de certains corps. Comme l’infim employé 
à la maniere de Cavalerius étoit alors nouveau en 
. Géométrie , & que ce religieux craignoit des contra- 
diéteurs , il tâcha d’adoucir ce terme par celui d’rdé- 
ft, qui au fond ne fignifoit en cette occafion que 


al 


la même chofe, Malgré cette efpece de palliatif, il 
Forme VII, 
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trouva beaucoup d’adverfaires , mais il éut aufi des 
pattifans ; ceux-ci en adoptant l’idée de Cavalérius 
la rendirent plus exaéte,, & fubflituerent aux lignes 
quicompofoient lesplans dé Cavalerius,des parallé= 
logrammes infiniment petits ; aux plans indivifibles 
de Cavalerius, des folides d'une épaifleur infiniment 
petite : ils confidérerent des courbes comine des po= 
lygones d'une infinité de côtés, & parvinrent par cé 
moyen à trouver la furface de certains efpacés eur 
vignes, la re@tificationde certaines courbes, la me: 
{ure de certains folides, les centres degravité desuns 
êr des autres : Grégoire de Saint-Vincént, & fur-tout 
Pafcal, fe diftinguerent l’un & l’autre en ce genre 3 
le premier, dans fon traité intitulé, gadratura cir= 
cul G&hyperbole , 1647. où il mêla à quelques para= 
logifmes de très-beaux théorèmes ; & le fecond, par 
{on traité de la romlerte où cycloide (7. CxeLoiDpE), 
qui paroît avoir demandé les plis grands efforts d’ef: 
Prit ; car on n’avoit point encore trouvé le moyen 
de rendre la Géométrie de l'infini beaucoup plusfacilé 
en y appliquant le calcul. | * 

Cependant le moment de cette heureufe décou: 
verte approchoit; Férmat imagina le premier la mé: 
thode des tangentes par les différences ; Barrow la 
perfettionna en imaginant fon petit triangle différen: 
tiel, &c en fe fervant du calcul analytique, pour dé: 
couvrir le rapport des petits côtés de ce triangle, & 
par ce moyen la fous-tangente des courbes. Voyez 
DiFFéRENTIEL, Ce” 4 bn: 

D'unautre côté on fit réflexion que les plans où 
folides infiniment petits , dont les furfaces ou les {o: 
lides pouvoient être fappofés formés, croifloient ou 
décroïfloient dans chaque furface ou folidé, fuivant 
différentes lois ; & qu’ainf la recherche de la mefure 
de ces furfaces on de ces folides fe réduifoit À con- 
noitre la fomme d’une férie ou fuite infinie de quan- 
tités croïffantes ou décroïflantes, On s’appliqua donc 
à la recherche de la fomme des fuites; c’eft ce qu'on 
appella l’arithmétique des infinis ; on parvint À en foms 
mer pluñeurs, & on appliqua aux figures géométri- 
ques les réfultats de cette méthode. Wallis, Merca- 
tor , Brouncker, Jacques Grégori , Huyghens, & 
quelques autres fe fignalerent en ce genre ; ils firent 
plus ;ils réduifirent certains efpaces & certains arcs 
de courbes en féries convergentes, c’eft-à-dire dont 
les termes alloïent toûjours en diminuant ; & par-là 
ils donnerent le moyen de trouver la valeur de ces 
efpaces & de ces arcs, finon exaétement, ati-moins 
par approximation: car on approchoit d'autant plus 
de la vraie valeur, qu’on prenoit un plus grand nome 
bre de termes de la fuite ou férie infinie qui l'expri- 
moit. Voyez SUITE, SÉRIE , APPROXIMATION $ 
Éc. 7. | | Le] 

Tous les matériaux du calcul diférentiel étoient 
prèts; 1l ne reftoit plus que le dernier pas à faire. M, 
Le:bnitz publia le premier en 1684 les regles de ce 
calcul, que M. Newton avoit déjà trouvées de {on 
côté : nous avons difcuté au #04 DIFFÉRENTIEL, la 
queftion fi Leibnitz peut êtré regardé comme inven= 
teur. Les illuftres freres Bernoulli trouverent les dé= 
monftrations des regles données par Leibnitz; & 
Jean Bernoulli y ajoûta quelques années après, la 
méthode de différentier les quantités exponentielles. 
Voyez EXPONENTIEL. | 

. M. Newton n’a pas moins contribué au progrès 
de la Géométrie pure par deux autres ouvrages ; l’un 
eft fon traité de quadraturä curvarum , où il enfeisne 
la maniere de quarrer les courbes par le calcul intée 


_gral, qui eff l’inverfe du différentiel ; ou de réduire la 


quadrature des coutbes , lorfque cela eft poffible , à 
celle d’autres courbes plus fimples , principalement 
du cercle & de l’hyperbole : le fecond ouvrage eft 
fon enumeratio linearum tertii ordinis >. où appliquant 
heureufement le calcul aux çqurbes dont l’équatiog 
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eft du 3° degré, il divife ces-courbes en genres &z ef- 
peces , & en fait l’énumération. Voyez COURBE. 

Mais ces écrits, quelque admirables qu'ils {oient, 
ne font rien, pour amnfi dire ,en comparaifon de l’im- 
mortel ouvrage du même auteur , intitulé, PAz/ojo- 

phie naturalis principia mathematica , qu'on peut re- 
garder comme l’application la plus étendue , la plus 
admirable , & la plus heureufe qui ait jamais été faite 
de la Géométrie à la Phyfique ::ce livre eft aujour- 
d'hui trop connu pour que nous entrions dans ‘un 
plus grand détail ; il a été l’époque d’une révolu- 
tion dans la Phyfique : 1l a fait de cette fcience une 
#cience nouvelle , toute fondée fur l’obfervation, 
l’expérience, & le calcul. Voyez NEW TONIANISME, 
GRAVITATION , AÂTTRACTION , &c. Nous ne par- 
lons point de l'optique du même auteur, ouvrage non 
moins digne d’éloges, mais qui n’appartient point à 
cet article, nide quelques autresécrits géométriques 
moins confidérables, mais tous de la premiere force, 
tous brillans de fagacité & d'invention ; comme fon 
analyfis per æquationes numero terminorum infinitas ; 
fon analyfis per æquationurm feries , fluxiones & dijje- 
rentias ; {a méthode des fluxions ; {a méthode différen- 
tielle , &tc. Quand on confidere ces monumens im- 
mortels du génie de leur auteur, & quand on fonge 
que ce grand homme avoit fait à vingt-quatre ans 
{es principales découvertes, on eft prefque tenté de 
foufcrire à ce que dit Pope , que la fagacité de New- 
ton étonna les intelligences céleftes, & qu'ils le re- 
garderent comme un être moyen entre l’homme & 
elles : on eft du-moins bien fondé à s’écrier, homo 
homin: quid preflat! qu'il y a de diftance entre un 
homme & un autre ! 

L'édifice éleyé par Newton à cette hauteur im- 
menfe, n’étoit pourtant pas encore achevé; le cal- 
cul intésral a été depuis extrèmement augmenté par 
MM. Bernoulli, Cotes, Maclaurin, &c. & par les 
mathématiciens qui font venus après eux. Voyez IN- 
TÉGRAL, On a fait des applications encore plus fub- 
tiles, & fi on l’ofe dire, plus difficiles, plus heureufes 
& plus exactes de la Géométrie à la Phyfique. On a 
beaucoup ajoûté à ce que Newton avoit commencé 
fur le fyftème du monde: c’eft fur-tont quant à cette 

partie qu’on a corrigé & perfeétionné fon grand ou- 
vrage des Principes mathématiques. La plüpart des 
mathématiciens qui ont contribué à enrichir ainfi la 
Géométrie par leurs découvertes, & à l'appliquer à 
la Phyfique & à l’Aftronomie, étant aujourd’hui vi- 
vans, & nous même ayant peut-être eu quelque part 
à ces travaux, nous laifferons à la poftérité le foin 
de rendre à chacun la juftice qu'il mérite : & nous 
terminerons ici cette petite hiftoire de la Géométrie ; 
ceux qui voudront s’en inftruire plusà fond,pourront 
” confulter les divers auteurs qui ont écrit fur ce fujet. 
Parmi ces auteurs il en eft qui ne font pas toûjours 
exaéts, entr’autres Wallis, que fa partialité en faveur 
des Anglois, doit faire lire avec précaution, voy. AL- 
GEBRE. Mais nous croyons qu'on trouvera tout ce 
qu’on peut defirer fur ce fujet dans lhiloire des Ma- 
thématiques que prépare M. de Montucla, de l’aca- 
démie royale des Sciences & des Belles - Lettres de 
Pruffe, déjà connu pat fon hifloire de la quadrature du 
cercle, publiée en 1754, & que nous avons citée au 
mot D'UPLICATION. 

L’hiftoire abrégée que nous venons de donner eft 
plus que fuffifante dans un ouvrage tel que le nôtre, 
où nous devons principalement nous attacher à faire 
connoître les inventeurs, non les inventeurs en dé- 
tail à qui la Géométrie doit quelques propofitions par- 
ticulieres & ifolées, mais les efprits vraiment créa- 
teurs, les inventeurs en grand qui ont ouvert des rou- 
tes, perfeétionné l'inftrument des découvertes, &c 
imaginé des méthodes, Au refte en finiflant cette hif- 
foire, nous ne pouvons nous difpenfer deremarquer 
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à Phonneur de notre nation , que fi la Géomérrie nou: 
velle eft principalement dûe aux Anglois & aux Al- 
lemands, c’eft aux François qw’oneft redevable des 
deux grandes idées qui ont conduit à la trouver, On 
doit à Defcartes l'application de l'Algebre à la Géo- 
métrie, fur laquelle le calcul différentiel eft fondé; & 
aFermat,la premiere application du calcul aux quan- 
tités différentielles, pour trouver les tangentes : la 
Géométrie nouvelle n’eft que cette derniere méthode 
généralifée. $i on ajoûte à cela ce que les François 
attuellement vivans ont fait en. Géométrie, on con- 
viendra peut-être que cette fcience ne doit pas moins 
à notre nation qu'aux autres. 

Objet dé la Géométrie. Nous prierons d’abord le lec- 
teur de fe rappeller ce que nous avons dit fur ce fujet 
dans le Diftours prélimin, Nous commençons par con- 
fidérer les corps avec toutes leurs propriétés fenf- 
bles; nous faifons enfuite peu-à-peu & par l’efprit la 
féparation & l’abftra@ion de ces différentes proprié- 
tés ; 8 nous en venons à confidérer les corps comme 
des portions d’étendue pénétrables, divifibles , & f- 
gurées. Ainf le corps géométrique n’eft proprement 
qu'une portion d’étendue terminée en tout fens. 
Nous confidérons d’abord & comme d’une vüe géné- 
rale,cette portion d’étendue quant à fes trois dimen- 
fions ; mais enfuite, pour en déterminer plus facile- 
ment les propriétés, nous y confidérons d'abord une 
feule dimenfon , c’eft-à-dire la longueur, puis deux 
dimenfons , c’eft-à-dire la furface, enfin Les trois di- 
menfions enfemble, c’eft-à-dire la folidité : ainf les 
propriétés des lignes, celles des furfaces & celles des 
tolides {ont l’objet & la divifion naturelle de la Géo= 
J71EÈTIE. ; 

C’eft par une fimple abftraétion de lefprit , qu’on. 
confidere les lignes comme fans largeur, & les furfa- 
ces comme fans profondeur : la Géométrie envifage 
donc les corps dans un état d’abitra@tion où ils ne font 
pas réellement ; les vérités qu’elle découvre & qu’- 
elle démontre {ur les corps, font donc des vérités de 
pure abftraétion , des vérités hypothétiques ; mais 
ces vérités n’en font pas moins utiles. Dans la natuw 
re, par exemple, il n’y a point de cercle parfait s 
mais plus un cercle approchera de l’être, plus il ap. 
prochera d’avoir exaétement & rigoureufement les 
propriétés du cercle parfait que la Géomérrie démon- 
tre; & il pent en approcher aflez exatement pour 
avoir toutes ces propriétés, finon en rigueur, au= 
moins à un degré fuffifant pour notre ufage. 

On connoît en Géomésrie plufieurs courbes qui 
s’approchent continuellement d’une ligne droite fans 
jamais la rencontrer,mais qui étant tracées fur le pa- 
pier, fe confondent fenfiblement avec cette ligne 
droite au bout d’un aflez petit efpace, voyez Asym- 
PTOTE ; il en eftde même des vérités géométriques. 
Elles font en quelque maniere la limite, &, fi on peut 
parler ainfi, l’afymptote dés vérités phyfiques, le 
terme dont celles-ci peuvent approcher auffi près 
qu’on veut, fans jamais y arriver exa@tement. Maisfi 
les théorèmes mathématiques n’ont pas exaétement 
lieu dans la nature, ces théorèmes fervent du-moins 
àtrouver avec une précifion fufifante pour la prati- 
que, la diftance inacceffble d’un lieu à un autre, la 
mefure d’une furface donnée, le toifé d’un folide ; à 
calculer le mouvement & la diftance des aftres; à pré- 


direles phénomenescéleftes.Pour démontrer desvéri- 


tés en toute rigueur, lorfqu'il eft queftionde la figure 
des corps, oneît obligé de confdérer ces corps dans 
un état de perfeétion abftraite qu'ils n’ont pas réelle- 
lement : en effet , fi on ne s’aflujettit pas, par exem- 
ple, à regarder le cercle comme parfait, il faudra au- 
tant de théorèmes différens fur le cercle, qu’on ima- 
ginera de figures différentes plus ou moins appro- 
chantes du cercle parfait ; & ces figures elles-mêmes 
pourront être encore abfolument hypothétiques & 
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n'avoir point de modele exiftant dans fa nature. Les | 


dignes-qu’on confidere en Géomérrie, ne font ni par- 
faitement droites ni parfaitement courbes , les fur- 
faces ne font ni parfaitement planes ni parfaitement 
curvilignés: mais plus ellesapprocheront de Pêtre, 
pluselles approcheront d’avoir les propriétés qu’on 
démontre des lignes exaétement droites ou courbes, 
“des furfaces exaétement planes ou curvilignes. Ces 
réflexions fufiront, ce me femble , pour répondre à 
deux efpeces de cenfeurs de la Géométrie: les uns, 
cefont les Sceptiques, accufent les théorèmes mathe- 
matiques de faufleté, comme fuppofant ce qui n’exif- 
te pasrécllement , des lignes fans largeur, des furfa- 
ces fans profondeur ; les autres, ce font ies phyfi- 
ciens ignorans en Mathématique, regardent les vé- 
rités de Géométrie comme fondées furdeshypothèfes 
inutiles, & comme des jeux d’efprit qui n’ont point 
d'application. 

Divifion de la Géométrie, On peut divifer la Géo- 
métrie de différentes manieres : | 

1°. Enélémentaire &en tranfcendante. La Géome- 
trie élémentaire ne confidere que les propriétés des 
Tignes droites, des lignes circulaires, des figures & 
des folides les plus fimples, c’eft-ä-dire des figures 
rethlignes ou circulaires, 8 des folides terminés par 
ces figures. Le cercle eft la feule figure curviligne 
dont on parle dans les élémens de Géométrie; la fim- 
plicité de fa defcription, la facilité avec laquelle 
les propriétés du cercle s’en déduifent, &r la néceffi- 
té de fe fervir du cercle pour différentes opérations 
très-fimples, comme pour élever une perpendiculai- 
re, pour mefurer un angle, &c, toutes ces raifons ont 
détermine à faire entrerlecercle &cle cercle feul dans 
les élémens de Géomérrie, Cependant quelques cour- 
bes, comme la parabole, ont une équation plus fim- 
pleque celle du cercle; d’autres, comme lhyperbole 
équilatere , ont une équation auf fimple ; 7, ÉQUA- 
TION 6 COURBE : mais leur defcription eft beau- 
coupmoins facilequecelle du cercle,ês leurs proprié- 
tés moins aifées à déduire, On peut rapporter auffi 
à la Géomerrie élémentaire la folution des problèmes 
du fecond degré par la ligne droite & par le cercle. 
 Foyez CONSTRUCTION, COURBE, & ÉQUATION, 

La Géornérrie tran{cendante eft proprement celle 
quia pour objet toutes: les courbes différentes du 
cercle, comme les feétions coniques & les courbes 
d’un genre plus élevé. Voyez COURSE. 

Ceite Géométrie s'occupe anffi de la folution des 
problèmes du troifieme & du quatrieme degré &z des 
degrés fupérieurs. Les premiers fe réfolvent, comme 
Von fait, par le moyen de deux fe@tions eoniques, ou 
plus fimplement &cen général parle moyen d’un cer- 
cle & d’une parabole ; les autres fe réfolvent par des 
lignes du-troifieme ordre & au-delà. 7. Courst, & 
les art. déja-crsés. La partie de la Géométrie tranfcen- 
dante qui applique le calcul différentiel & intégral à 
la recherche des propriétésdes courbes, eft celle qu”- 
ohappelleplusproprement Géomérrie sranfcendante , 
&-qu'onpourroitnommer'avec quelques auteurs mo- 
detnes, Géometriefublime, pourladiftinguer non-feu- 
lement dela Gréométrieélémentaire, mais de la Géormé- 
sriedescouthes quin’employepas les calculs différen- 
tielkécintégral, &c qui fe borne ou à lafynthèfe des 
anciens, ou à la fimple:application de Panalyfe ordi- 
naire. Pat-là on aurorttroisdiviñions dela Géomérsries 
Géométrie élémentaire oudes dignes droites &cdu cere 
Cle; Géométrie tranfcendanteou des courbes > 8& Géo- 
métrie fublime où des nouveaux calculs: 3 

war On divife auffi la: Géomérrieren ancienne & 
moderne, On entendpar Géométrie ancienne jou cel: 
le: quim'employe point le caleul analytiqüe 7 on 
celle qui employe le calcul analytique ordinaire, 
fans le fervir des calculs différentiel er intégral; êc 
at Géornétrie moderne ÿ on enterd Où celle qui etm- 
Tome VII, 3 J 


du fommet de l’autre: car l’ans 
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ploye l’analyle de Defcartes dans là téchetche des 
propriétés des courbes, ou celle qui fe fert des noûa 
veaux calculs. Aïnf la Géométrie, entant qu’elle fé 
borné à l’analyfe feule de Defcartes, eft ancienne où 
moderne , fiuvant lés rapports fous lefquels on là 
confideré ; moderne par rapport à celle d’Apollo: 
nius & d’Archimede , qui n'employoieñt point lé 
calcul; ancienne, par rappoît à la Géométrie qué 
ROuS avons normmée /ublime, que Léibnitz & Newton 
nous ont apprife, & que leurs fucceffeurs ont pet= 
fe&ionnée. 

Des élémens de Géométrie, On à donné àû #or ÉLÉ- 
MENS DES SCIENCES, des principes qui s'appliquent 
naturellement aux élémens de Géométrie : ôn ÿ à mê- 
me traité des queftions qui ont un rapport particu- 
lier à ces élémens ; par exémple , fi on doit fuivre 
dans les élémens d’une fcience l'ordre des inven- 
teurs ; fi on y doit préférer la facilité À la rigueur 
exaéte , c, c’eft pourquoi nous tenvoyons à l’arricle 
ELÈMENS.Nous obfervons feulement quedansla lift 
d'élémens de Géomérrie donnée par M. de la Chapel- 
le, on a oublié ceux de M. Camus, de l'académie des 
Sciences, compofés pour l’ufagé dés ingénieurs , & 
qui méritent qu’on en fafle une mention honorable à 
ainfi que la Géomérrie de l'officier , de M.le Blond, un 
de nos côllegnes, 8x les élémens de Géomérrie du mê- 
me auteur, Ajoûtons 1ci quelques réfléxions qui pour- 
ront n'être pas inutiles , fur la maniere de traiter les 
élémens de Géométrie, 

Nous obferverons d’abord, & ceci efl une remar: 
que peu importante, mais utile, qué la divifion ordi 
naire de la Géomérrie élémentairé en Longimétrie , 
Planimétrie, & Stéreométrie, n’eft point exaûe , 
à parler à la rigueuf, puifqu’on y mefure non-feu- 


lement des lignes droites, des plans , & ‘des foli- 


des, maïs aufli des lignes circulaires & des fürfaces 
fphériques : mais nous ne pouvons qu’approuver la 
divifion naturelle dé la Géométrie élémentaite en géo= 
métrie des hignés droites & des lignes circulaires, 
géométrie des furfaces, géomérrie des folides, 

On peut voir au 0 COURBE, ce que nous pen- 
fons fur la meilleure définition poffible de la ligne 
droite & de la ligne courbe. Quoique la ligne droite 
foït plus fimple que la circulaire, cependant il eft 42 
propos de traiter de lune & de l’autre , enfemble & 
non féparément , dans des élémens de Géométrie; par- 
ce que les propriétés de la ligne circulaire font d’une 
utilité infinie pour démontrer d’une maniere fimple 8 
facile ce qui regarde les lignes droites comparées en- 
trelles quant à leur pofition, La mefure d’un angle 
eftunarcde cercle décrit du fomimet de l'angle commé 
rayon. On a vüau mor DEGRE, pp. 7616 762 du 


, IVvol: pourquoi le cercle eft la mefure naturelle des 


angles. Cela vient dé l’uniformité des partiés & de 
la courbure du cercle ; 87 quan on dit que la mefu= 
re d’un angle eft un arc de cercle décrit du fommet , 
cela figniñe feulement que fi deux angles font égaux, 
les’äres décrits de leur fommet & du même rayon fe- 
ront égaux : de même, quand on dit qu'un angle eft 
double d’un autre, cela fignifie feulerment que l’are 
décrit du fommet de lun eft double de l'arc décrit 
au le n'étant, fuivant {a 
définition > UNE CUVE ture fimple , & non pas une 
étéhdie, On ne peut bas dire proprement & abftrac- 
tron faite de toute confidération d’étendue ;, QU'uNR 
anple foit double d'un autre ; parce que cela ne fe 
peut dire Que d’une quantité comparée À une autre 
quantité homogene,& que l’ouverture de deux lignes 
ayant point de parties , n’eft pas proprement une 
quantité. Quand on dit de même qu'un angle à la 


. ciconférence du cercle a pouf meture la moitié de 


Varc compris entre {es côtés , cela fignifie que cet 


angle eft égal à un angle dont lé fommet feroit au 
: centre, & qui renfermeroit la moitié de cet arc ; & 


ainfi du refte. LLII ij 
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Ces petites obfervations ne feront pas ‘inutiles 
pour donner aux commençans des notions diftinétes 
fur la mefure des angles, & pour leur faire fentir, 
ainfi que nous l’avons dir au #0: ÉLÉMENS , queleft 
le véritable fens qu’on doit donner à certaines fa- 
çons de parler abrègées dont on fe fert dans,chaque 
fcience, & que les inventeufs ont imaginées pour 
éviter les circonlocutions. 


La propoñtion très-fimple fur la mefure des an- 
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gles par un arc décrit de leur fommet, étant jointe au 
principe de la fuperpoñtion, peut fervit, fi je ne 
me trompe , à démontrer toutes les propofñtions qui 
ont rapport à la Géomérrie élémentaire des lignes. Le 
principe de la fuperpoñition n’eft point , comme. le 
difent quelques géometres modernes, un principe 
méchanique & groflier ; c’eft un principe rigoureux, 
clair, fimple, & tiré de la vraie nature de la chofe. 
Quand on veut démontrer, par exemple, que deux 
triangles qui ont des bafes égales & les angles à la 
bafe égaux, font égaux en tout, on employe le prin- 
cipe de fuperpofition avec fuccès : de l'égalité fup- 
pofée des bafes & des angles, on conclut avec raifon 
que ces bafes & ces angles appliqués les uns fur les 
autres, coincideront ; enfuite de la coincidence de 
ces parties, on conclut évidemment & par une con- 
féquence néceffaire, la coincidence du refte, & par 
conféquent l'égalité & lafimilitude parfaite des deux 
triangles : ainfi le principe de la fuperpoñition ne 
confifte pas à appliquer groffierement une figure fur 
une autre, pour en conclure légalité des deux, com- 
me un ouvrier applique fon pié fur une longueur 
pour la mefurer: mais ce principe confifte à imagi- 
ner une figure tranfportée fur une autre , 6c à con- 
clure, 1°, de l'égalité fuppofée des parties données, 
la coïncidence de ces parties; 2°. de cette coinci- 
dence, la coincidence durefte ,:& par conféquent 
égalité totale & la fimilitude parfaite des deux fi- 
gures. On peut, par la même raifon , employer le 
principe de la fuperpoñtion à prouver que deux fi- 
gures ne font pas les mêmes. Au refte, par fuperpo- 
fition j’entens ici non-feulement l'application d’une 
figure fur une autre, mais celle d’une partie , d’une 
feure fur une autre partie de la même figure, à def- 
féin de les comparer enire elles; & cette derniere 
mamere d'employer leprincipe de la fuperpofñtion, 
eft d’un ufage infini & très-fimple dans les élémens 
de Géométrie. Voyez CONGRUENCE. 

Après avoir traité de la géométrie des lignes con- 
fidérées par rapport à leur pofition, je crois qu’on 
doit traiter de la géométrie des lignes confidérées 


quant au fapport qu’elles peuvent avoir entr’elles.. 


Elle eft toute fondée {ur ce théorème qu’une ligne 
patallele à la bafe d’un triangle en coupe les côtés 
proportionnellement. Pour cela 1l fufit de, montrer 
que fi cette parallele pañle par le point de, milieu 
d’un des côtés, eile paffera par Le point de milieude 


Vautte; car On fera voir enfuite aifément que les : 


paities coupées font toûjours proportionnelles., 
quand la pattie coupée fera commenfurable à la li- 
gne entiere ; & quand elle ne le fera pas, on démon- 
trera la même propofition par [a réduétion à l’ab- 
furde , en faifant voir que.le rapport ne peut être ni 
plus grand, ni plus perit, & qu'ainf il eft égal, Nous 
difons par la réduüion à l'abfurde, car on ne peut 


démontrer que de cette mamiere, & non d’une ma-: 


niere directe, la plüpart dés propoñtions qui regar- 
dent les incommeniurables. L'idée de l'infini entre 
au-moins implicitement dans la notion de ces fortes. 
de quantités; & comme nous n'avons qu'une idée 
négative de l'infini, c’eft-à-dire que nous ne le con- 
cevons que par la négation du fini, on ne peut dé- 
montrer direétément & 4 priori tout ce qui concerne 
l'infini mathématique, Voyez DÉMONSTRATION, 
ENFINI s 6 INCOMMENSURABLE, Nous ne fafons. 


s 
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qu'indiquer ce genre de démonftration ; mais il ÿeñà 
tant d'exemples dans les ouvrages de Géométrie , que 
les mathématiciens tant-foit-peu exercés nous come 
prendront aifément. Pour éviter la dificuité des ina 
commenfurables, on démontre ordinairement la pro- 
pofition dont il s’agit, en fuppofant que deux triangles 
de même hauteur font entr'eux comme leurs bafes.. 
Mais cette derniere propoñtion elle-même, pour 
être démontrée en rigueur, fuppofe qu’on ait parlé 
des incommenfutables. D’ailleurselle fuppofe lame: 
fure des triangles, & par conféquent la géométrie des 
furfaces., qui eft d’un ordre fupérieur à la géométrie 
des lignes, C’eft donc s’écarter de la généalogie na- 
turelle des idées, que de s’y prendre ainf. On dira 
peut-être que la confidération des incommenfura- 
bles rendra la géométrie élémentaire plus difficile, 
cela fé peut ; mais ils entrent néceflairement dans 
cette géométrie ; il faut y venir tôt ou tard, & le 
plûtôr eft le mieux, d'autant plus que la théorie des 
proportions des lignes amene naturellement cette’ 
confidération : Toute la théorie des incommenfura- 
bles ne demande qu’une feule propoñtion, qui con- 
cerne les limites des quantités ; favoir que les gran- 
deurs qui font la limite d’une même grandeur, ou 
les grandeurs qui ont une même limite, font égales 
entr’elles (voyez LIMITE, EXHAUSTION, 6 DiFré- 
RENTIEL) ; principe d’un ufage univerfel ez Géome- 
trie , & qui par conféquent doit entrer dans les élé- 
mens de cette fcience, & s’y trouver prefque dès 
l'entrée. 

La géométrie des furfaces fe réduit à leur mefure s 
& cette mefure eft fondée fur un feul principe, celui 
de la mefure du parallélogramme reétangle qu'on fait 
être le produit de fa hauteur par fa bafe, Nous avons 
expliqué à la fin du 0# ÉQUATION ce que cela fi- 
gnifie, & la maniere dont cette propoñition doit être 
énoncée dans des élémens, pour ne laiflér dans lef- 
prit aucun nuage, De la mefure du parallélogramme 
reétangle fe tire celle des autres parallélogrammes 
celle des triangles qui en font la moitié, comme le 
principe de la fuperpofñtion peut Le faire voir; enfin 
celle de toutes les figures planes reëtilignes , qui peu- 
vent être regardées comme compofées de triangles. 
À l'égard de la-mefure du cercle, le principe des li- 
mites ou d’exhauftion ferViratà da trouver. Il fufira 
pour cela de. faire voir que le produit de la circon: 
férence par la moitié du rayon eft'la limite de Paire 
des polygones inferits & circonfcrits ; 8 comme 
l'aire du cercle eft auffi évidemment cette limite; 
il s’enfuit que Paire du cercle eft le produit dela 
circonférence-par la moitié durayon, ou du rayon 
par la moitié de la circonférence, Voyez CereLe & 
QUADRATURE, c Di 2 

On peut rapprocher la théorie de la propoition 
des lignes de la théorie des furfaces parce théorè. 
me, que quand quatre lignes font proportionnelles 
le produit des extrèmes:eft égal. au produit des 
moyennes ; théorème qu’ontpeut démontrer par la 
Géométrie fans aucun calcul alpébrique ; car le:calz 
cul algébrique ne facilite envrien les élémens de Géos 
métrie ; &-par-conféquentine doit pas y:entrer. En 
rapprochant, la théorie des proportions dercelle des 
furfaces , on peut faire voir commient ces deux théo: 
ries prifes {éparément s'accordent à démontrer dif 
férentes propofitions , par:exemple:, cellé-du quarré 
de Phypothénufe, Ce-n'eft-pasiune chofe auf nu. 
tile qu'on.pourroit le-penfer:, de démontrer ainf 
de différentes anieres-dans desélémens de Gromés 
crie certaines propoñtions principales ; parce moyen 
lefprit.s’étend.& fe-fortifie envoyant de quelle mas 
niere on. fait-rentrer les vérités les unes dans les 
autres: nimbiene due sl s AU EU TE 
Dans la géomérrie des folides on fuivra la même 
méthode que dans celle des furfacés : on réduiratont 


à la mefure du parallelépipede re&tangle ; Îa feule 
difficulté fe réduira à-prouver qu'une pyramide eft 
le mers d’un parallelépipede de même bute 67 de mê- 
me hauteur. Pour cela on fera voir d’abord , ce qui 
eft très-facile par laméthode d’exhauftion , que les 
pyramides de même bafe & de même hauteur font 
égales ; enfuite, ce qui fe peut fairé de différentes 
manieres, comme on le peut voir dans divers élé- 
mens de Géométrie, on prouvera qu’une ceftainé py- 
ramide déterminée eft le tiers d’un prifme de même 
bafe &c de mème hauteur ; & il ne reftera plus de 
difficulté. Par ce moyen on aura la mefure de tous 
les folides terminés par des figures planes. Il ne ref- 
tera plus qu’à appliquer à la lurface &c à la folidité 
de la fphere les propoñtions tronvées fur la mefure 
des furfaces & dessolides ; c’eft dequoi on viendra 
aifément à-bout par la méthode d’exhauftion , com- 
me On a fait pouf la mefure du cercle ; peut-être 
même pourroit-on, pour plus d'ordre & de métho- 
de, traiter de la furface fphérique dans la géomerrie 
des furfaces. 

Nous ne devons pas oublier ici une obfervation 
importante. Le principe de la méthode d’éxhauition 
eft fimple (voyez EXHAUSTION); mais fon applica- 
tion peut quelquefois rendre les démonftrations lon- 
gues & compliquées. Ainft il ne feroit peut-être pas 
mal-à-propos de {ubffituer le principe des infiniment 
petits à celui d’exhauftion , après avoir montré l’i- 
_dentité de ces deux principes, & avoir remarqué 
que le premier n’eft qu'une façon abregée d’expri- 
met le fecond; car c’eft en effet tout ce qu’il eff, 
n'y ayant dans la nature ni infinis a@uels, ni inf- 
niment petits. Voyez INFINI, DIFFÉRENTIEL, Ex- 
HAUSTION, 6 LIMITE. Par ce moyen la facilité des 
démonfrations fera plus grande, fans que la rigueur 
y perde rien. 

Voilà, ce me femble, Le plan qu’on peut fuivre en 
traitant de la géométrie élémentaire, Ce plan, & les ré- 
flexions générales que nous avonsfaites à la fin du mot 
ELÉMENS DES SCIENCES, fuffifent pour faire fen- 
tir quil n’y a aucun géometre au-deflus d’une pa 
reille entreprife ; qu’elle ne peut même être bien 
exécutée que par des mathématiciens du premier 
ordre; & qu’enfin pour faire d’excellens élémens de 


maires, TPeft enfin des'étudians qui n'ont pas la 
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force d’éfprit néceflaite pour embrafler À.la:fois les 
différentes branches d’une démonftration complia 
quée ; &c 1l faut à ceux-là des déonftrations plus 
faciles, dûffent-elles êtré moins rigoureufes. Mais 
pour les efprits vraiment proprés à cette fcience, 
pour ceux qui font deftinés à y faire des progres, 
nous croyons qu'il n’y a qu'une feule maniere de 
traiter les élémens ; c’eft celle qui joindra la rigueur 
à la netteté, & qui en même tems mettra fur la voie 
des découvertes par la maniere dont on y préfen- 
teïa les démonftrations. Pour cela il faut lés mon- 
trer, autant qu'il eft poflble, fous la forme de pro: 
blèmes à réfoudré plütôt que de théorèmes À prou- 
ver, pourvû que d’un autre côté cette méthode ne 
nuife point à la généalogie naturelle des idées & 
des propoñitions , & qu’elle n’engage pas à fuppofer 
comme vrai, Ce qui En rigueur géométrique à be= 
foin de preuve. 

On à vù au mor AXIOME de quelle inutilité ces 
fortes de principes font dans toutes les Sciences; il 
eft donc très-à-propos de les fupprimer dans des élés 
mens de Géométrie, quoiqu'il n°y en ait prefque point 
où on ne les voye paroître encore. Quel befoin a 
t-on des axiomes fur le tout & {ur la partie, pour 
voir que la moitié d’une ligne eft plus petite que la 
ligne entiere? À l'égard des définitions, quelque né- 
ceffaires qu'elles foient dans un pareil ouvrage, il 
nous paroit peu philofophique & peu conforme à la 
marche naturelle de l’efprit de les préfenter d’abord 
brufquement & fans une efpece d’analyfe; de dire, 
par exemple , la Jurface ef? l'extrémité d'un corps , la- 
quelle n'a aucune profondeur. |] vaut mieux confi= 
dérer d’abord le corps tel qu’il eft, & montrer com: 
ment par des abftraétions fucceflives on en vient à 
le regarder comme fimplement étendu & figuré, 8 
pat de nouvelles abftraétions à y confidérer fuccef- 
fivement la furface, la ligne, & le point. Ajoûtons 
ici qu'il fe trouve des occafons, finon dans des élé- 
mens, au-moins dans un cours complet de Géomé- 
trie, Où certaines définitions ne peuvent être bien 
placées qu'après l’analyfe de leur objet. Croit-on, 
par exemple, qu'une fimple définition de l’Algebre 
en donnera l’idée à celui qui ignore cette fcience à 
Il feroit donc à-propos de commencer un traité d’AL- 
gebre par expliquer clairement la marche, fuivant 
laquelle Pefprit eft parvenu ou peut parvenir à en 
trouver les regles; &c on finiroit ainfi l'ouvrage, 4 
Jctence que nous venons d’enféigner eff ce qu’on appelle 
Ælgebre. {l'en eft de même de l'application de l’Al- 
gebre à la Géométrie, & du calcul différentiel &z ins 
tépral, dont on ne peut bien faifir la vraie défini- 
tion , qu'après en avoir compris la métaphyfique & 
Pufage. 

Revenons aux élémens de Géomérrie, Un incons 
vénient peut-être plus grand que celui de s’écarter 
de la rigueur exaëte que nous y recommandons , fe- 
toit l’entreprife chimérique de vouloir y chercher 
üne rigueuf imaginaire, Îl faut y fuppofer l'étendue 
telle que tous les hommes la concoivent, fans fe 
mettre en peine des difiiculrés des fophiftes {ur l’idée 
que nous nous en formons, comme on fuppole en 
méchanique le mouvement, fans répondre aux ob- 
jeétions de Zenon d’Elée. Ii fant fuppofer par abftrac- 
tion les furfaces planes & les lignes droites, fans fe 
mettre en peine d'en prouver l’exiftence, &ne pas 
imiter un géometre moderne ; qui par la feule idée 
d’un fil tendu croit pouvoir démontrer les proprié- 
tés de la ligne droite, indépendamment du! plan, & 
quine fe permet pas cette hypothèfe,:qu'onpeut 
imaginer une ligne droite menée d’un point à un au- 


| tre iur une furface-plane ; commetfi l'idée d’un fil 


tendu, pour repréfenter une ligne droites étoit plus 
fimple & plus rigoureufeque Phypothèféten quef- 
tion; ou plütôt commedi cette idée n’ayoit pas lin 


636 GEO 


convénient dexepréfenter par une image phyfque 
groffliere & imparfaite une hypothèfe abftraite & 
mathématique. 

Géométrie tranfcendante ou des courbes. Cette Géo- 
mérrie fuppoñe le calcul algébrique. Foyez ALGEBRE 
& MATHEMATIQUES. On doit la commencer par 
la folution des problèmes du fecond degré au moyen 
de la ligne droite & du cercle; & cette théorie peut 
produire beaucoup de remarques importantes & cu- 
rieufes fur les racines poñtives & négatives, fur la 
pofition des lignes qui les expriment, fur les diffé- 
rentes folutions dont un problème eft fufceptible, 
Voyez au mot ÉQUATION la plüpart de ces remar- 
ques, qui ne fe trouvent pas dans les traités de Géo- 
mérrie ordinaires ; voyez auffé RACINE. On pañlera 
de-là aux feétions coniques ; la meilleure maniere & 
la plus courte de les traiter dans un ouvrage de Géo- 
métrie (qui ne fe borne pas à cette feule matiere), 
eft, ce me femble, d'employer la méthode analyti- 
que que nous avons indiquée à la fin de l’arsicle Co- 
NIQUE , de les regarder comme des courbes du pre- 
mier genre ou lignes du fecond ordre, & de les di- 
vifer en efpeces, fuivant ce qui en a été dit à l’arti- 
cle cité & au mor COURBE. Quand on aura trouvé 
l’équation la plus fimple de la parabole, celle de 
l’elipfe, & celle de l’hyperbole, on fera voir en- 
fuite très-aifément que ces courbes s’engendrent 
dans le cone, & de quelle maniere elles s’y engen- 
drent. Cette formation des fettions coniques dans le 
tone feroit peut-être la maniere dont on devroit les 
envifager d’abord, fi on fe bornoit à faire un traité 
de ces courbes ; mais elles doivent entrer dans un 
cours de Géométrie fous un point de vüe plus général. 
On terminera le traité des feétions coniques par la 
folution des problèmes du troifieme & du quatrie- 
me degré, au moyen de ces courbes; fur quoi voyez 
CONSTRUCTION 6 ÉQUATION. 

La théorie des feétions coniques doit être précé- 
dée d’un traité, qui contiendra les principes géné- 
taux de lapplication de l’Algebre aux lignes cour- 
bes. Voyez Courge. Ces principes généraux confif- 
teront, 1°. à expliquer comment on repréfente par 
une équation le rapport des abfciffes aux ordonnées; 
2°, comment la réfolution de cette équation fait con- 
noître le cours de la courbe, fes différentes branches 
& fes afymptotes ; 3°. à donner la maniere de trou- 
ver par le calcul différentiel les tangentes & les 
points de raximum & de minimum ; 4°. à enfeigner 
comment on trouve l’aire des courbes par le calcul 
intégral : par conféquent ce traité contiendra les re- 
gles du calcul différentiel & intégral, au-moins cel- 
les qui peuvent être utiles pour abréger un traité des 
feétions coniques. Quelques géometres fe récrieront 
peut-être ici fur l’emploi que nous voulons faire de 
ces calculs danssune matiere où l’on peut s’en paf- 
fer ; mais nous les renvoyerons à ce que nous avons 
dit iur ce fujet az mot ELLIPSE, pag. 517 6 518. du 
some V. Nous y avons fait voir par des exemples 
combien ces calculs font commodes pour abréger 
les démonftrations & les folitions, &: pour réduire 
à quelques lignes ce qui autrement occuperoit des 
volumes. Nous avons d’ailleurs donné 44 mot Dir- 
FÉRENTIEL la métaphyfique très-fimple & très-lu- 
mineufe des nouveaux calculs; & quand on aura 
bien expliqué cette métaphyfique, anfi que celle 
de l’infinigéométrique (voyez INFINI), on pourra 
fe fervir des termes d’infiniment petit & d’infini, pour 
abréger les expreflions & les démonftrations. 

En traitant de l'application de l’Algebre aux cour- 
bes, on ne les repréfente guere que par l'équation 
entre les coordonnées paralleles; mais il eft encore 
d’autres formes , quoique moins ufitées ; à donner à 
leur équation. On peut. la fuppofer, par exemple, 


entre les rayons de la courbe qui partent d’un.çen- 
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tre , & les abfcifles ou les ordonnées corréipündart: 
tes ; comme aufh entre ces rayons, & la tangente ; 
le finus ou la fécante de l’angle qu’ils forment aveë 
les abfcifles ou les ordonnées ; on en voit des exem= 
ples ax mor ELLIPsE. Toutes ces équations dans les 
courbes géométriques font finies & algébriques ; 
mais 1l en eft quelquefois qui fe préfentent ou qui 
peuvent fe préfenter fous une forme différentielle ; 
ce font celles, par exemple, dans lefquelles un des 
membres eft la différentielle de l’angle formé parle 
rayon & l’abfciffe , & l’autre eft une différentielle de 
quelque fonétion de l’abfciffe ou du rayon, rédu&i- 
ble à un arc de cercle, Par exemple, fij'avois cette 


! ‘ —dx , , 
équation d'y = , 4 étant l'angle entre le 


rayon & l’abfcifle , x le rayon Mc « la valeut du 
rayon quand 7 = o,' il eft évident que la courbe 


, Rue — dx et , 
ft géométrique. Car =———= eft la différentielle 


aa—xX 
d’un angle dont le cofinus eft x , & le rayon « (voyez 
Cosinus ); donc == cofinus 7; or, fi on nomme 


u & y les abfcifles & ordonnées re@angles, on 
AUTA HU yYY= xx; x = Vau+yy; & cofin.z 
= Cet pourquoi l'équation différentielle - 


— dx 
di= =———, qui paroïît ne pouvoir être inté- 
Zi XX 
grée que par des arcs de cercle, donnera l'équation 

(ra 12 
Vau+33? 
qui eft l'équation d’un cercle dont les coordonnées 
ont leur origine à la circonférence. Il en eft de mê- 
me de plufieurs autres cas femblables, 

Ces fortes d'équations méritent qu’on en fafle une 
mention exprefle dans la Géomérrie tranfcendante, 
d’autant qu’elles font très-utiles dans la théorie des 
crajectoires ou courbes décrites par des projeétiles , 


en coordonnées reétangles Vau+yy= 


voyez TRAJECTOIRE, & par conféquent dans la 


théorie des orbites des planetes, voyez ELLIPSE , 
KEPLER (/oi de), PLANETE, & ORBITE. Voyez auffé 
dans les mém, de l’acad, des Sciences pour l’année 1710. 
tn mémoire de M. Bernoulli fur ce dernier fujet. 


Les fe&ions coniques achevées, on pañlera aux 
courbes d’un genre fupérieur; on donnera d’abord 
la théorie des points multiples, des points d’infle- 
xion, des points de rebrouflement & de ferpente= 
ment. Voyez POINT MULTIPLE , INFLEXION, RE- 
BROUSSEMENT , SERPENTEMENT, 6c. Ces théories 
font fondées en partie fur le calcul algébrique fim- 
ple, en partie & prefque en entier fur le calcul dif- 
férentiel; ce n’eft pas que ce dernier calcul y foit 
abfolument néceflaire; mais, quoi qu’on en puifle 
dire, il abrege & facilite extrèmement toute cette 
théorie. On n’oubliera, pas la théorie fi belle & fr 
fimple des développées & des cauftiques. J’oyez DE» 
VELOPPÉE, CAUSTIQUE, OSCULATEUR, 6'c. Nous. 
ne pouvons & nous ne faifons qu'indiquer ici ces dif- 
férens objets, dont plufieurs-ont déjà été traitésdans 
l'Encyclopédie, & les autres-le feront à leurs arti- 
cles particuliers. Voyez TANGENTE, MAXIMUM; 
&cc. On entrera enfuite dans le détail des courbes 
des différens-ordres, dont-on donnera les claffes, les 
efpeces ; & les propriétés principales. Foyez COUR- 
BE. À l’égatd de la quadrature & de la reétification de 
ces fortes:de courbes, 8 même de la reétificarion 
des fe&ions coniques., on. la remettra à la Géométrie, 
Jublime.s Lg dat en DECO 

Au refte, en traitant les courbes géométriques; 
on pourra.s’étendre un peu plus particulieremené 


fur les plus connues, comme le fo/ium de Defcartes, 
la conchoïde, la ciffoide, &c. Voyez ces mots. 

Les courbes méchaniques fuivront les géométri- 
ques. On traitera d’abord des courbes exponentiel- 
les, qui font comme une efpece moyenne entre les 
courbes géométriques & les méchaniques. Foyez 
ExPONENTIEL. Enluite, après avoir donné les prin- 
cipes généraux de la conftruétion des courbes mé- 
chaniques, au moyen de leur équation différentielle 
& dela quadrature des courbes (voyez CONSTRUC- 
TION), on entrera dans le détail des principales & 
& des plusconnues, de la /prrale , de la quadratrice , 
dlerla cycloide, de la crochoide, 8&cc. Voyez ces mots. 

Telles font à-peu-près les matieres que doit con- 
tenir un traité de Geéomerrie tran{cendante ; nous ne 
faifons que les indiquer, & que marquer, pour ainf 
dire, les mafles principales. Un géometre intelligent 
faura trouver de lui-même, & à l’aide des différens 
articles de ce Diétionnaire, les parties qui doivent 
compofer chacune de ces maffes. 

Géomérrie fublime, Après le plan que nous avons 
tracé pour la Géométrie tranfcendante , on voit que 
le calcul différentiel & fes ufages y {ont prefqu’épui- 
{és ; il ne refte plus à la Géométrie fublime que le cal- 
cul intégral, & fon application à la quadrature êc à 
la re@iñication des courbes, Ce calcul fera donc la 
matiere principale & prefque unique de la Géométrie 
Jublime. Sur la maniere dont on doit Le traiter , voyez 
INTEGRAL, | 

Nous terminerons cet article par quelques réfle- 
xions générales. On a vü eu mos APPLICATION des 
obiervations fur l’ufage de l’analyfe & de la fyn- 
thèfe en Géométrie. On nousa fait fur cet article quél- 
ques queftions qui donneront lieu aux remarques 
fuivantes, 

1°, Le calcul algébrique ne doit point être appli- 
qué aux propoñtions de la géomérrie élémentaire, 
par la raifon qu’il ne faut employer ce calcul que 
pour faciliter les démonftrations , & qu'il ne paroit 
pas y avoir dans la géométrie élémentaire aucune 
démonftration qui puifle réellement être facilitée par 
ce calcul. Nous exceptons néanmoins de cette regle 
la folution des problèmes du fecond degré par le 
moyen de la ligne droite & du cercle (fuppofé qu’on 
veuille regarder ces problèmes comme appartenant 
À la géomerrié élémentaire , & non comme le pañlage 
de la géomérrie élémentaire à la tranfcendante) ; car 
le calcul algébrique fimplifie extrèmement la folu- 
tion des queftions de ce genre, & il abrege même 
les démonfirations. Pour s’en convaincre, 1! fuffira 
de jette les yeux fur quelques-uns des problèmes du 
fecond deoré qui font rélolus dans l'application de 
L’Algebre a la Géométrie de M. Guifnée. Après avoir 
mis un problème en équation, l’auteur tire de cette 
équation la conftruétion néceflaire pour fatisfaire à 
l'équation trouvée; & enfuite il démontre fynthéti- 
quement & à la maniere des anciens, que la conftru- 
étion qu'il a employée réfout en effet Le problème. 
Or la plüpart de ces démonfirations fynthétiques 
font aflez compliquées 8x fort inutiles, fi ce n’eft 
pour exercer l’efprit ; car il fuffit de faire voir que 
la conftru&tion fatisfait à la folution de l’équation fi- 
nale, pour prouver qu'elle donne la folution du pro- 
blème. | 

2°, Nous croyons qu'il eft ridicule de démon- 
ter par la fynthèfe ce qui peut être traité plus fim- 
plement &c plus facilement par l’analyfe, comme 
les propriétés des courbes, leurs tangentes, leurs 
points d’inflexion, leurs afymptotes, leurs bran- 
ches, leur re&ification, & leur quadratute. Les pro- 
priétés de la fpirale que les plus grands mathémati- 
ciens ont eu tant de peine à fuivre dans Archimede, 
peuvent aujourd’hui fe démontrer d’un trait de plu- 
me, N'y a-t-il donc pas en Géomérrie aflez de chofes 
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à apprendre ; affez de difiicultés à vaincre, aflez de 
découvertes à faire, pour ne pas ufer toutes Les for- 
ces de fon efprit fur les connoïffances qu’on peut y 
acquérir à moins de frais ? D'ailleurs combien de rez 
cherches géométriques auxquelles la feule analyfe 
peut atteindre? Les Anglois, grands partifans de la 
{ynthèfe, fur la foi de Newton qui la loüoit, & qui 
s’en fervoit pour cacher fa toute, en employant 
l'analyfe pour fe conduire lui-même ; les Anglois, 
dis je, femblent par cette raifon n'avoir pas fait en 
Géométrie, depuis ce grand homme, tous les pro- 
grès qu'on auroit pu attendre d’eux. C’eft à d’autres 
nations, aux François 8 aux Allemands, & fur-tout 
aux premuers, qu’on eft redevable des nouvelles re- 
cherches fur le fyflème du monde, fur la figure de la 
terre, fur la théorie de la lune, fur la préceffion des 
équinoxes , qui ont prodigieufement étendu l'Aftro- 
nome-phyfque. Qu'on effaye d'employer la fyn- 
thèfe à ces recherches, on fentira combien elle en 
eft incapable. Ce n’eft qu’à des géometres médio- 
cres qu'il appartient de rabaïfier l’analyfe, comme il 
n'appartient de décrier un artqu'à ceux qui l’igno= 
rent. On trouve une efpece de confolation à taxer 
d'inutilité ce qu’on ne fait pas. Nous avons, il eft 
vrai, expofé ailleurs quelques inconvéniens de lAI- 
gebre, Voyez le mot ÉQUATION , page 850. tome F. 
S1 la fynthèfe peut lever ces inconvéniens dans les 
cas oùils ont lieu, nous conviendrons qu’on devroit 
préférer la fynthèfe à l’analyfe, du-moins en ces cass 
là ; mais nous doutons, pour ne rien dire de plus 
que la fynthèfe ait cet avantage: & ceux qui pen- 
feroient autrement , nous obligeroïient de nous def- 
abufer. 
3°. Il y a cette différence en Mathématique entre 
PAlgebre & l’Analyfe, que PAlsebre eft la fcience 
du calcul des grandeurs en général, & que l’Ana- 
lyfe eft le moyen d'employer l’Algebre à la folution 
des problèmes. Je parle 1ci de l’aralyfe mathémasi. 
que ; Vemploi qu’elle fait de PAlgebre pour trouver 
les inconnues au moyen des connues, eft ce qui la 
diftingue de lazalyfe lopique, qui n’eft autre chofé 
en général que l’art de découvrir ce qu’on ne con- 
noît pas par Le moyen de ce qu’on connoît. Les an- 
ciens géometres avoient fans doute dans leurs re- 
cherches une efpece d’analyfe ; mais ce n’étoit pro- 
prement que lanalyfe logique. Tout algébrifte s’en 
fert pour commencer le calcul; mais enfuite le fe- 
cours de PAlgebre facilite extrèmement l’ufage &e 
l'application de cette analyfe à la folution des pro- 
blèmes. Ainfi, quand nous avons dit 44 mor ANA= 
LYSE, que Panalyfe mathémasique enfeigne à réfouz 
dre les problèmes , en les rédufant à des équations, 
nous croyons avoir donné une définition très-jufte, 
Ces derniers mots font le caraétere effentiel qui dif- 
tingue l’analyfe mathématique de toute autre; & 
nous n'avons fait d’ailleurs que nous conformer en 
cela au langage univerfellement recu aujourd’hui 
par tous les géometres algébriftes. 
4°, On peut appeller l’Algebre géornétrie fymbolie 
que, à caufe des fymboles dont l’Algebre fe fert dans 
la folution des problèmes ; cependant le nom de géo 
métrie métaphyfique qu'on a donnée à l’Alpebre (voyez 
ALGEBRE), paroit lui être du-moins aufhi convyena- 
ble ; parce que le propre de la Métaphyfique eft de 
généralifer les idées, & que non-feulement l’Alge. 
bre exprime les objets de la Géométrie par des carac- 
teres généraux, mais qu'elle peut facihiter l’applica= 
tion de la Géomérrie à d’autres objets. En effet on 
peut, par exemple, en Méchanique, repréfenter le 
rapport des parties du tems par le rapport des par 
ties d’une ligne, & le mouvement d’un corps par l’é- 
quation d’une courbe, dont les abfciffes repréfen- 
tent les tems, & les ordonnées les viteffes corref= 
pondantes, La Géomérrie, fur-tout lorfqu’elle eft ai 


63 (GEO 


dée de l’Algebre, eft donc applicable à toutes les : 


autres parties des Mathématiques, puifqu’en Ma- 
thématique il n’eft jamais queflion d’autre-chofe, 
-que de comparer des grandeurs entr’elles; &'ce n’eft 
-pas fans raifon que quelques géometres philofophes 
“ont défini la Géométrie la fcience de la grandeur.ez 
general, entant qu’elle elt repréfentée ou qu’elle peut 
d'être par des lignes, des furfaces, & des folides, 

Sur l'application de la Géométrie aux différentes 
‘fciences, voyez APPLICATION, MÉCHANIQUE, OP- 
TIQUE, PHYSIQUE, PHYs1CcOo-MATHÉMATI- 
QUE, Ga (0) 

* GÉOMÉTRIE SOUTÉRREINE ; ce n’eft autre 
chofe que l’application de la Géométrie élémentaire 
-à plufñeurs problèmes particuliers de Pexploitation 
des mines. Cette application a trois objets princi- 
paux. La dimenfion des flons, leur inclinaifon à 
Portail & leur-direétion relative aux points car- 
dinaux du monde, forment le premier ; la diffance 
à mefurer d’un point quelconque d’une galerie à un 
point quelconque de la furface ‘ou de Pintérieur de 
la terre, ou réciproquement la diftance à mefurer 
d’un point quelconque de la furface ou de l’intérieur 
de la terre à un point quelconque d’une galerie , eft 
le fecond ; la defcription ichnographique, orthogra- 
phique & fcénographique d’une mine, eft le troi- 
fieme. 

Déterminer les efpaces dans lefquels 1l eft permis 
à un particulier de chercher de la mine; arriver aux 
galeries par le plus court chemin; marquer la voie 
par laquelle 1l convient d’éloigner les eaux ; tracer 

a tête, la Queuê , l'étendue, la rencontre des veines 
&c des filons métalliques ; faire circuler l’air dans les 

rofondeurs de la terre , en attirer les vapeurs nui- 
fbles ; telles font les fon@ions principales d’un con- 
duéteur de mines, & les plus grandes difficultés de 
{on art. Woyez les articles MINE, MINEUR. 

La Géométrie foñterreine a abandonné l’ancienne 
divifion de la circonférence en 360 parties ; elle y 
en a fubftitué une qui lui eft plus commode, de la 
circonférence en 24 heures, & de chaque heure en 8 
parties, La circonférence n'ayant par ce moyen que 
192 parties, chacune de ces parties devient fenü- 
ble fur un cercle qui n’auroit qu'un doigt ou qu'un 
doigt & demi de diametre; la pointe de l'aiguille aï- 
mantée, fi c’eft une bouflole , la montre plus diftinc- 
tement, &c cela eft important dans le fond des en- 
trailles de la terre, où l’on n’eft éclairé qu’à la lueur 
des lumieres artificielles. 

La circonférence du cercle de la Géométrie foûter- 
reine a donc 192 parties ou degrés, la demi-circon- 
férence 96, & le quart de la circonférence 48 de- 
grés ou 6 heures. Les 6 heures qu’une des extrémités 
de la méridienne partage en deux, s’appellent Leures 

feptentrionales ou méridionales, felon l'extrémité & fa 


direétion. Les 6 heures que la ligne qui coupe per-. 


pendiculairement la méridienne, & qui pafle par le 
centre du cercle, divife en deux parties égales, s’ap- 
peent aufli , felon l’extrémité & la direétion de 
cette ligne, heures orientales ou occidentales, 

L'ouverture perpendiculaire 4B ( voyez la Planche 
foérerr, parmi celles de Minéralog.) pouflée de la furfa- 
ce de la terre à une galerie qui fert à introduire l'air, 
de paflage aux ouvriers, & de fortie au minerai, 
s’appelle re burre ou ur puits. On établit en la ma- 
chine connue fous le nom de cheyre ou de sreul, Woy. 
CHEvRe, &c. La largeur de la burre ou du puits eft 
proportionnée à fon ufage ; elle varie felon que le 
puits ne fert que de paflage aux ouvriers, où qu'il 
fert en même tems de forrie aux minerais. Dans le 
premier cas, {a largeur eft d’une demi-perche mé- 
tallique ; dans le fecond il eft de la même dimenfon, 
mais fa longueur eft d’une perche entiere. 

On entend en général par une galerie, une caverne 


artificielle pratiquée dans les entrailles de la terre: 
il eft important-d’en connoîre l’obliquité, les finuo 
fités, Les directions. On lui donne le nom d’a/tendanre 
ou de dejendante, lorfque fuppofant une ligne-hori: 
fontale tracée au point d’où on la confdere, elle 
s’éleve au-deflus ou defcend au-deflous de cette lie 
gne ; d’où lon voit que cette dénomination d’afcer- 
dante 8 de deftendante n'étant relative qu’au point 
où le mineur eft placé, 8 ce point pouvant varier 
d’un moment à l’autre, une galerie peut d’un mo- 
ment à l’autre prendre le nom d’afcendante de def. 
cendante qu’elle étoit, & réciproquement, 

L’aune ou la perche métallique eft divifée en 8 
parties ou piés, chaque huitieme partie où chaque 
pié en dix doigts , & chaque doigt en dix lignes, 
fcrupules où minutes : ainfi la perche métallique a 
800 lignes , minutes ou ferupules, Il eft bon de re- 
marquer quelle n’eft pas la même par-tout. Ce nom- 


bre 4, 5°, 7", 9” fignifie 4 aunes, 5 piés, 7 doigts, 
9 fcrupules. 

Cela fuppofé, voici quelques exemples des re- 
gles d’Aritmétique relatives à ces mefures. | 


Soit à ajoûter 18, 7, 1°, 6! avec 9, 3/,5", 811, 
vous direz: 8 & 6 font 14; je pole 4 & je retiens r: 
s & 1 de retenu font 6, & 1 font 7!; 3 & 7 font ro’, 
ou dix piés, Mais dix piés font une aune & 2 piés: 


je pofe donc 2/; je retiens 1, qui avec les nombres 


9 & 18 donné 28/ ou 2aunes. La fomme eft donc28, 


CORTE TT 
2» 7 > À - 


_ Soit à fouftraire 18, 7 1, 60! de 28,2/,7/,4!/ je 
dis 6 de 14, refte 4, & j'écris 4//; 2 de 7, refte ;, & 
DNARC Î! h = à . A 
J'écris 5"; 7 de 2 ne fe peut. Il faut ajoûter au 2 une 
unité ; mais que vaut cette unité? une aune où huit 
piés : ainfi je dis, 7 de 10, refte 3, & j'écris 3/; 19 


de “, refte 9, & j'écris 9 : le refte eft donc 9, 3’, 
AU 
Soit à multiplier 4, s/, 7/, o// pat 6, je dis: 6 fois 
9 font $4; je pofe 4// &z je retiens $/': 6 fois 7 font 
42, &t 5 de retenus font 47; je pofe 7” & retiens 4/: 
6 fois $ font 30, &r 4 de retenus font 34, on 4 aunes 
dé huit piés &c deux piés ; donc je pole 2/ & retiens 


4. 6 fois 4 font 24, & 4 de retenus font 218% le pros 


duit eft donc 28, 2/, 7/, 4". 

La divifion fe fait en opérant fur la plus grande 
efpece poffible , fi cela fe peut ; & fi cela ne fe peut 
pas, en réduifant cette grande efpece à lefpece 
fuivante , & opérant enfuite, Ainfi, foit à divi- 


fer 28, 2/, 7", 4"! par 8, je dis: en 28 combien de 
fois 8? 3 fois, & j'écris 3 au quotient; 1l refte aw 


dividende 4, ou 4aunes de chacune 8 piés ou 32’, 
quiavec 2/ font 34". Je dis donc: en 34 combien de 
fois 8 ? Afois, &c j'écris 4! au quotient. Il refte au 
dividende 2/, ou 2 piés de chacun 10 doigts, c’eft- 
à-dire 20/, qui font avec 7", 17"; & je dis: en27" 
combien de fois 8? 3 fois : J'écris 3/ au quotient. 
Il refte au dividende 3" ou 30 minutes, quiavec 4 
font 34". Je dis: en 34 combien de fois 8 ? 4; j'é- 
cris 4// au quotient. Il refte 2/! au dividende : jai 


donc pour quotient 3, 4/, 3", 4°, avec la fraétion 
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' Lorfqu’on s’eft familiarifé avec l’arithmétique du 
mineur, il faut connoître fes inftrumens. Le premier 
eft un niveau qu'on voit Planche de Géomer. foñrerr. 
9. 1. c’eft un demi-cercle de laiton, mince, divifé 
en degrés, demi-degrés , & même quart de degrés. 
Il a deux crochets, À, #, au moyen defquels on 
l’accroche fur la corde du genou, fig. 5. Du centre 
de çe niveau pend un plomb Z, tenu par un fil ou 
Lis 


mern. Ce fil indique linclinaifon à l’hofifon du fil 
ou de la ligne X I du geñou, figure 5. 

Le fecond eft une bouflole qu’on voit méme Plan- 
che, figure 2. Elle eft compofée d’un grand anneau 
de cuivte CE D F à deux crochets 4, B, dont l’u- 
fage eft le même que des crochets K'H du niveau 
qu’on voit figure 1. Dans ce premier anneau On en a 
adapté un fecond, CL D G, plus leger, & dont le 
plan coupe à angles droits le plan du premier. Entre 
ces deux anneaux eft fufpendue une boîte dé bouf- 
{ole mobile fur des pivots en L & en G, Le tour de 
cette bouflole eff divifé en 24 parties qu'on appelle 
heures (nous avons expliqué plus haut ce que c’eft 

“une heure), & chaque heure en 8 minut.Lenord 
eft en £, le fud en F, left en G, &z l’'oueft en L. Ces 
deux derniers points font marqués en fens contraire 
de ce qu'ils font ordinairement dans les autres bouf- 
{oles. La boîte de la bouflole étant mobile fur Les pi- 
vots L, G, quelle que foit la pofition des anneaux 
entre lefquels elle eft retenue , elle gardera toñ- 
jours fon parallelifme à l’horifon. Cet infirument iñ- 
diquera commodément la pofition des filons & des 
galeries , relativement aux points cardinaux du 
monde. Dans l’ufage, on place toùjours la ligne mé- 
ridienne dans le milieu de la galerie , le feptentrion 
felon fa diredtion ; & ce font Les écarts de l’aigulle 
aimantée de la ligne méridienne qui indiquent les 
écarts de la direétion de la galerie, des points cardi- 
naux du monde. Si donc la galerie eft dirigée vers 
lorient, c’eft-à-dire fi fa direétion s’écatte à droite 
dé la ligne méridienne, la pointe de l'aiguille ai- 
mantée tournera vers la ganche de la quantité de 
cet écart, & fa pointe marquera à gauche l’heure 
orientale. Voilà la raifon pour laquelle dans la bouf- 
fole du mineur on a tranfpofé les points d’orient & 
d'occident, des lieux qu'ils occupent dans la bouf- 
{ole ordinaire. On voit, figure 3. même Planche, le 
cadran de la bouffole divifé en heures & en minutes. 

_ Le troïifieme, qi’on voit fgure 6. eft un trace- 
ligne. C’eft une petite boîte de bois d’ébene , de bois 
ou d'ivoire, de forme reftangulaire, garnie de detux 

innules R À, dans la concavité de laquelle on place 
L boufole de la figure 2. en la féparant de fes an- 
neaux : la méridienne doit coincider avéc les pin- 
nules. La longueur 4 C de cetinftrument eft de 6 à 
7 pouces, & fa largeur C D de 4. Les pinnules peur 
vent fe rabattre fur le plan de linftrument; 1l fert à 
rapporter où-fut le papier ou fur le terrein, les di- 


re@ions trouvées par le moyen du fecond inftru- 


ment. 

La feule chofe qu'il y ait à obferver dans l’ufage 
de ces inftrumens , c’eft la vafiation de l'aiguille ai- 
mantée dans différens lieux, &c dans le même lieu 
en différens tems. Cette variation oblige quelque- 
fois à des correttions d’autant plus néceflaires, que 
les galeries où les angles ont été pris font plus lon- 
gues, plus éloignées les unes des autres. Il n’eft pas 
non plus inutile de favoir que le froid gênant le ou- 
vement de l'aiguille , il eft à-propos en hyver, avant 
que de défcendfe l’inftrument dans la mine, de la- 
voir échauffé dans une étuve. Les autres caufes d’er: 
reur, tels que le voifinage du fer, qui occafonne- 

toient des erreurs ; font aflez connues. 
_ Le quatrieme inffrument eff le genou: Voyez cer 
Enfirument, méme Planche, fig. 3. C’eft une regle de 
bois AE, avec fes deux pinnules B C, à fenêtres &c 
à fente. Les fenêtres font divifées par un fil veïtical, &x 
tnautre horifontal.La fente à un petit trou rond, par 
lequel on regarde pour pointer la croifée des fils fur 
l’objet qu’on veut. Les deux mires doivent être exac- 
tement paralleles. X J eft un fil de laiton appuyé fur 
deux chevalets, retenu d’un bout par une boucle, êc 
placé dé l’autre fur une cheville.Comme ce fl AJ doit 
£oûjours être parallele aux lignes de mire , il leur 

" TemeVil, | 
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farit un certain degré de tenfion, qu’on Int donne 


avec la cheville £. FF eft un boulon à tête, terminé 
par une vis ; c’eft autour de ce boulon que le genow 
eft mobile dans le fens vertical. La boîte du boulom 


_eft adhérente à une douille GÆ, dans laquelle om 


fait entrer le pié de linftrument ; par ce moyen le 
genou éft mobile horifontalement. C’eft fur le ff 
qu'on fufpend, comme nous l'avons dit, les inftru< 
mens reprélentés fig. 1, ÔC fig: 24 

On peut encore, pour plus de commodité, ajoû< 
ter à ces inftrumens le fecours de quelques autres ; 
mais les précédens font les plus importans, &c fufi- 
{ent. | 

. On n’a prôprément à réfoudre dans toute cette: 
Géométrie; que des triangles re@ilignes. Son premier 
théorème confifte à trouver parle mveau d’inclinai< 
fon l'angle aigu €; dans un triangle reétangle en 84 
Le fil 4i marque la perpendiculaire, & l'arc H£ 
donne la quantité de cet angle. Les inconnues di 
refte de ce triangle fe découvriront par le moyen 
des tables des finus ; & par les regles de la Trigo= 
nométrie, « 

Si l’on propofe de donner les dimenfions d’une 
mine où l'aiguille aimantée n’eft point troublée pañ 
le voifinage d’une mine de fer, l'ingénieur mefure fæ 
profondeur, y defcend avec fes inftrumens, la par 
court ; prend les diftances qui lui font néceflaires | 
& les angles dont il a befoïn , & porte ces chofes fur 
des feuilles de papier. Il s’eft d’abord établi une 
échelle ; par ce moyen il acheve fon travail, ow 
dans la mine même, on quand il en eft forti. Si æ 
mine eft une mine de fer, fon travail n’eft pas plus 
dificile ; il fait quels font les inftrumens dont 1l ne 
doit pas fe fervir, & notre figure 8. lui montre les 
triangles qu'il a à prendre &c à réfoudre. A-t-1l une 
ligne droite à tracer dans un endroit impratiquable à 
il n’a qu’à jetter les yeux fur notre fig. 9. La fg. 104 
lui indiquera La maniere de trouver quel point de la 
furface de la terte correfpond à un point donné def: 
fous ; la fig. 11. la maniere de tracer une ligne droite 
fur une furface inclinée & inégale ; la fg. 12. com= 
ment il s’y prendra pour tracer la ligne qui commu 
nique d’une mine à une autre; la #5. 13. la maniere 
de pénétrer d’un point de la furface de la terre à un 
lieu donné de la mine ; la fig. 14. comment il déter< 
minera le point de la mine qui correfpond vertica= 
lement à un point donné deflus ; enfin la figure 153 
les opétations qui doivent fe faire à la furface du 
terrein, pout la réfolution de la plüpart des problè- 
mes. 

C’eft à ces problèmes que fe réduit toute la Géoi 
métrie foiterreine ; d’où l’on voit qu’elle n’eft autre 
chofe , comme nous l’avons dit plus haut, qu'uné 
application de la Trigonométrie à quelques cas para 
ticuliers ; & qu’elle n’exige que la connoïffance des 
snfttumens que nous avons décrits, &c de ceux dent 
l'ingénieur &c larpenteur font ufage. Celui qui em 
voudra favoit davantage là -deflus, péut confulter 
les inftitutions de Weïdler, l'ouvrage d’Agricola fur 
la Métallurgie , ErafmeReinhold; Beyer, Raigtel 

turmius, Jugel, & de Oppel. Ces auteurs font tous 
allemands. On conçoit aifément que la Géométrie 
foñrerreine a dû prendre naïffance en Allemagne, otx 
jés hommes ont eu principalement des intérêts à dif= 
cuter dans les entrailles de la terre. 

GÉOMÉTRIQUE, adj: fe dit de tout ce qui a 
rapport à la Géométrie. 

Courbe géomerrique , eft la mème chofe que courbe 
algébrique. Voyez COURBE. 

Conftruition géomérrique. Les anciens géometres 
ne donnoient le nom de con/truifions géométriques qu’à 
celles qui fe faïfoient avec le fecours feul de la regle 
& du compas, ou ce qui revient au même, de la li- 
gne droite &z du cercle; mais les géometres moder= 
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nes, à commencer depuis Defcartes , prénnent pour 
géometrique toute conftruétion qui s'exécute par le 
moyen d’une courbe géométrique quelconque. Foyez 
CONSTRUCTION & COURBE. On appelle géométri- 
ques ces conftruétions , pour les diftinguer de celles 
qui s’exécutent par le moyen des courbes méchani- 
ques, & qu’on peut appeller con/fruilions méchani- 
ques. Au refte les conftruétions méchaniques font 
fouvent plus fimples & plus faciles que les con/ffruc- 
tions géométriques. Voyez COURBE. | 

Pas géométrique, voyez PAS. 

Proportion & progreffion géométrique, voyez PRO- 
PORTION 6 PROGRESSION. 

Efprit géométrique , voyez ci-dev. GÉOMETRE. (0) 

GÉOMÉTRIQUEMENT, adv. d’une maniere géo- 
métrique. Voyez ci-devant GÉOMÉTRIQUE. Ainfi on 
dit, réfoudre géométriquement un problème, rai[onner 
géomérriquement , &c. (O) 

GEORGE, (SAINT) (Æ1ff. mod.) c’eftun nom don- 
né à plufieurs ordres tant militaires que religieux ; 
il a pris fon origine d’un faint fameux dans tout l’o- 
rienf. 

Saint George eft particulierement ufté pour dé- 
figner un ordre de chevaliers anglois ; mais on lap- 
pelle à-préfent plus communément l’ordre de la Jar- 
retiere. Voyez JARRETIERE. 

Le roi Edouard VI. par un efprit de réforme fit 
quelque changement dans le cérémonial, les lois 
& l’habit de l’ordre ; c’eft lui qui a le premier or- 
donné qu’on n’appellât plus cet ordre l’ordre de faint 
George, mais l’ordre de la Jarretiere, Chambers. 

GEORGE , (chevaliers de faint) 1l y a eu plufieurs 
ordres de ce nom dont la plüpart ne fubfiftent plus, 
Il y en a eu un particulierement inftitué par l’em- 
pereur Frédéric LIL, lan 1470, pour garder les fron- 
tieres de la Bohème & de la Hongrie contre les 
Turcs. Un autre appellé l’ordre de faint George d’Al- 
phama, fondé par les rois d’Arragon : on en connoït 


un troifieme dans l’Autriche & dans la Carinthie; 


& enfin un quatrieme qui fubfifte encore aujourd’hui 
dans la république de Gènes. (G) 

GEORGE, ( Jaint) dit d’A/ga, ordre de chanoi- 
nes-réguliers qui fut fondé à Venife par l'autorité 
du pape Boniface IX. en 1404. Barthélemy Colonna 
romain , qui prêcha l’an 1396 à Padoue & dans quel- 
ques autres villes de l’état de Venife , jetta les fon- 
demens de cette congrégation. Les chanoines de S, 
George portent une foutane blanche, & par-deflus 
une robe ou chape de couleur bleue ou azur, avec 
le capuchon fur les épaules. Le pape Pie V. les obli- 
gea en 1570 de faire profeflion, & leur permit de 
précéder les autres religieux. Le monaftere chef 
d'ordre eft à Venife. Le Mire , Aïff. ordin. monaflic. 
div. I. chap. v. (G) 

GEORGE , ( /aint ) Géog, petite ile de l’état de 
Venife au fud de la capitale. Il y a dans cette ile un 
monaftere de Bénédiétins, dont l’églife eft une des 
plus belles d'Italie, & d’ailleurs enrichie de tableaux 
des plus grands maitres, (D. J.) 

GEORGE DE LA MINE, (Jaint) Géog. bourgade 
d’Afrique en Guinée, avec un fort château près de 
la mer, & un port qui tire fon nom des mines d’or 
qu'on dit être dans fon voifinage. Les Hollandoïis fe 
font emparés de ce lien fur les Portugais, Long. 17. 
Jatit, 5, 20. (D. J.) 

GÉORGIE, (Géog.) pays d’Afie qui fait partie 
de la Perfe entre la mer Noire & la mer Cafpienne. 

La Géorgie eft bornée au nord par la Circaflie, 
à lorient par le Dagheftan &c le Schirvan, au midi 
par l'Arménie, & au couchant par la mer Noire. 
Elle comprend la Colchide & PIbérie des anciens, 
tandis que le Dagheïtan & le Schirvan forment à- 
peu-près l’ancienne Albanie. 

Elle eft divifée par les montagnes en deux par- 


ties : lune orientale où font les royaumes de Caket 
au nord, & de Carduel au midi ; l’autre occiden- 
tale qui comprend au nord les Abcaffes, la Mingré- 
lie, l’Imirete & le Guriel; tout ce pays eftnommé 
Gurgiflan par les orientaux. La riviere de Kur le tra- 
verfe, & elle porte bateau, ce qui n’eft pas com- 
munaux rivieres de Perfe, T'éflis capitale de La Géor- 
ge, et au 834, de long. & au 434. de ar. 

Cette vafte région pour la poffeffion ou la pro- 
teétion de laquelle les Perfans & les Turcs ont fi 
long-tems combattu , & qui eft enfin reftée aux pre- 
miers fait un état des plus fertiles de l’Afe, Il n’en 
eft guere de plus abondant, ni où le bétail, le gi- 
bier , le poiffon , la volaille , les fruits, les vins foient 
plus délicieux. 

Les vins du pays, fur-tout ceux de Téflis, fe tranf. 
portent en Armème, en Médie & jufqu’à Ifpahan, 
où 1ls font rélervés pour la table du Sophi. 

La foie s’y recueille en quantité ; mais les Géor- 
giens qui la favent mal apprèter , & qui n’ont guere 
de manufaétures chez eux pour l’employer , la por- 
tent chez leurs voifins, & en font un grand nésoce 
en plufieurs endroits de Turquie, fur-tout à Arzeron 
&s aux environs. 

Les feigneurs & les peres étant maîtres en Géor- 
gie de la liberté & de la vie, ceux-ci de leurs enfans, 
&c ceux-là de leurs vaffaux ; le commerce des efcia- 
ves y eft très-confidérable , & il fort chaque année 
plufieurs nulliers de ces malheureux de l’un & de 
l'autre fexe avant l’âge de puberté , lefquels pour 
ainfi dire, fe partagent entre les Turcs &c les Per- 
fans qui en remplifient leurs ferrails. 

C’eft particulierement parnu les jeunes filles de 
cette nation (dont le fang eft fi beau qu’on n'y voit 
aucun vifage qui foit laid), que les rois &les feigneurs 
de Perfe choifliffent ce grand nombre de concubi- 
nes, dont les orientaux fe font honneur. Il y a même 
des défenfes très-exprefles d’en trafquer ailleurs 
qu’en Perfe ; les filles georgiennes étant, fi l’on peut 
parler ainfi, regardées comme une marchandife de 
contrebande qu'il n’eft pas permis de faire fortir hors 
du pays. 

Il faut remarquer que de tout tems on a fait ce 
commerce ;on y vendoit autrefois les beaux garçons 
aux Grecs. Ils font, dit Strabon, plus grands & plus 
beaux que les autres hommes, & les géorgiennes 
plus grandes & plus belles que les autres femmes, 
Le fang de Géorgie eft le plus beau du monde, dit 
Chardin: la nature, ajoûte-t:il, a répandu fur la plà- 
part des femmes des graces qu’on ne voit point ail- 
leurs ; êt l’on ne trouve en aucun lieu ni de plus jo- 
lis vifages , ni de plus fines tailles que celles des géor- 
giennes ; mais, continue-t-1l , leur impudicité eft 
exceflive. | 

On voit en Géorgie des Grecs, des Juifs , des 
Turcs, des Perfans, des Indiens , des Tartares & 
des Européens. Les Arméniens y font prefqu’en auf 
orand nombre que les naturels même. Souveraine- 
ment méprifés 1ls rempliflent les petites chatges, 
font la plus confidérable partie du commerce de 
Géorgie, & s’enrichiffent aux dépens du pays. 

Quoique les mœurs & les coûtumes des Géor- 
giens foïent un mélange de celles de la plûpart des 
peuples qui les environnent, ils ont en particulier 
cet étrange ufage, que les gens de qualité y exercent 
l'emploi de bourreau ; bien loin qu’il foit réputé in- 
fame en Géorgie, comme dans le refte du monde, 
c’eft un titre glorieux pour les familles. 

Les maifons des grands & leslieux publics font conf 
truits fur le modcle des édifices de Perfe, mais la 
plüpart des églifes font bâties fur le haut des mon- 
tagnes , en des lieux prefqu'inacceflbles ; on les fa- 
lue de loin, & on n’y va prefque jamais : cependant 
il y a plufieurs évêques en Géorgie, un archevêque, 
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&n patriarche ; & v’eft le viceroi, autrement dit go- 
rel, nommé par le fophi, & toïjours mahométan de 
religion , qui remplit les prélatures. Ve, 

Voilà le précis de ce que J'ai lù de plus curieux 
fut la Géorgie dans Chardin, Tavernier, Thévenot, 
Tournefort & la Motraye, & ce précis m'a part di- 
gne d’avoir ici fa place, (D J.) 

(GÉOSCOPIE , £. £.(Divinar.) forte de connoif- 
fance que l’ontire de la nature &c des qualités de la 
terre en les obfervant &z en les confidérant. Füyez 
So. Ce mot vient de 37, serre, & de oxomtw, Je con- 
Jidere. 

La géoftopie, confidérée comme un moyen de di- 
vination, eft une chimere; mais confidérée comme 
£onnoïflance des qualités de la terre , c’eft une {cien- 

ce qui peut être très-utile. 


_ GEOSTATIQUE , f. f. ( Méchan. ) eft la même 
chofe que ffatique qui eftaujourd’huiplusufté. 7oyez 
STATIQUE. Ce mot fignifie la partie de la mécha- 
nique qui traite des lois de l’équilibre des corps fo- 
lides ; on l’appelloit autrefois ainfi de »#, verre, êc 
de ice, flo, je fuis en repos. Par cette dénomina- 
tion 6n la diftinguoit de l’Aydroffarique qui traite de 
l'équilibre des fluides, & qui vient de üdvp, eau, & 
de icreur, fo. Voyez HYDROSTATIQUE. Ainfi onre- 
ptéfentoit Les folides en général par la terre, &r les 
fluides par l’eau ; le mot d’hydrodaflique eft refté, 
&le mot de géoffatique comme plus impropre a été 
changé en celui de ffarique. (O0) 

GÉPIDES, (Les), f. m. pl. Géogr. anc. ancien 
peuple du nombre des barbares qui fe jetterent fur 
les provinces romaines dans le tems de la décadence 
de l'empire. Jornandes dit qu'ils habitoient une ile 
entourée de marais que formoit la riviere de Vifcla 
(Paiftule), & qu'ils l’'abandonnerent de concert avec 
les Goths, pour chercher un meilleur pays. Sous 
Pempire de Juflinien on les trouve en Hongrie, au- 
près de Sirmiche, felon Procope. Ils firent aflez bon- 
ne contenance jufqu’au regne d’Alboin, roi des Lom- 
bards ; mais ce dernier les vainquit, fans qu'ils 
ayent pù jamais fe relever ; &r ceux qui ne périrent 
pas dans la bataille, refterent fous le joug que leur 
impoferent les Huns qui s’étoient emparés de leur 
pays. (D. J.) 

GEPPING , (Géog.) petite ville impériale d’Alle- 
magne dans la Souabe, fur la riviere de Wits, à 12 
heues E. de Stutgard , 9 S. O. de Gemund, 9 N. O. 
d'Ulm. Long. 33. 20. lat, 48.24. (D. 1.) 

GERA , (Géog.) petite ville d'Allemagne au cer- 
cle de la haute Saxe, dans la Mifnie, fur l'Elfter. Les 
Bohémiens la ravagerent en 1449. Long. 29. 55, 
lat, 50. 51. (D. J.) | 

GERANITE,, £. f. (Æiff. nas.) nom donné par les 

anciens aux agates & autres pierres dans lefquelles 
on voyoit des taches rondes, que l’on croyoit ref- 
1embler par la couleur à des yeux de grue. Boërus 
de Boor. 

GERANIUM , f. m. (Boran.) genre de plante des 
plus étendus, dont voiciles cara@eres, felon la mé- 
thode de Ray. 

Ses feuilles font pour la plûpart oppofées deux à 
deux: fon calice eft divifé en cinq parties qui s’é- 
tendent en forme d'étoiles : fa fleur en Europe eft 
difpofée en rofe , & compolée de cinq pétales, mais 
en Afrique elle n’en a fouvent que quatre ; elle eft en 
cafque , & munie de cinq étamines qui embraffent la 
bafe de l'ovaire : fon fruit eft fait en aiguille, & di- 
Vifé à fa bafe en cinq loges, dont chacune renferme 
ane femence à queue, & produit un long tuyau. Ces 
cinq loges venant à s'unir, paroïflent repréfenter, 
avec l’ovaire, la tête d’une cigogne ou d’une grue ; 
c’eft pourquoi les François donnent à ce genre de 
plante le nom de bec de grue, ainfi que les Anglois, 

Tome VII, À. sd 
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qui l’appellent chareus-bi/1, La sraine de cette plante 
eftjettée dehors, quand elle eft mûre , par le reco- 
quillemént du bec des capfules. 

Tournefort compte foixante-dix-huit efpeces de 
geraniurm ; & Miller en nomme au-moins quarante 
que font cultivées en Angleterre dans les jardins des 
curieux. De ce nombre, il y en a plufieurs qui le 
méritent par la beauté de leurs fleurs ; telles font le 
géraniim annuel, à larges feuilles & à fleurs bleues x 
le geranium à petites feuilles, & à grandes fleurs 
‘purpurnes ; le gerazium d'Afrique, à feuilles d’œil- 
let, & à fleurs d’écarlate; le geranium africain, qui 
s’éleve en buifon, & qui eft à feuilles de mauve, 
&c à fleur d’un rouge de carmin. D’autres efpeces 
de geranium , outre la beauté de leurs fleurs, répan- 
dent, après le coucher du foleil, une odeur qui eme 
baume fair. 

Miller vous enfeigneta la culture de tontes les ef- 
peces de geranmium dont 1l fait mention. Il ne nous 
eft pas poffible d’entrer dans ce détail : nous remar- 
querons feulemnent que les efpeces fauvages de gera- 
nium , & celles des climats froids , s’éleyent fans 
peine ; mais les efpeces de geranium d'Afrique, & 
toutes celles qui viennent des climats chauds , de- 
mandent bien des {oins pour leur entretien &c leur 
multiplication : il eft vrai qu'on en eft dédommagé 
par la belle figure qu’elles ot dans nos ferres. 

Entre les efpeces utiles de geranium , citées par 
Tournefort , il y en a trois principales qui font de- 
venues avec raïfon d’un grand ufage en Medecine $ 
favoir, 1°. le geranium colombinum des boutiques ; 
en françois prié de pigeon ou bec de grue (vay. BEC DE 
GRUE) ; 2°. le geranium robertianum, offic. en fran 
çois herbe a Robert (voyez HERBE À ROBERT); 3°. 
le gerarium fanguineum , offic. en françois geraniumz 

Janguin, qu'on va décrire dans l'article fuivant, 
CDETS | 

GERANIUM SANGUIN , (Botan. 8: Mar. méd.) Le 
geranium Où bec de grue fanguin, à grande fleur, eft 
d’abord remarquable par une racine épaifle, rouge, 
garnie de plufeurs longues appendices, & de quel- 
ques fibres ; elle pouffe tous les ans de nouvelles ra- 
cines, qui non-feulement jettent des fibres de la 
même maniere, mais encore d’autres racines grofles 
& fermes : fes tiges font nombreufes , hautes d’une 

coudée, rougeâtres, velues, notieufes, partagées 
en plufeurs branches. 

. De chaque nœud naïffent deux feuilles arrondies ; 

divifées néanmoins en cinq lanieres, & le plus fou- 

vent en trois lobes, découpées prefque jufqu'à la 
queue ; elles font velues, vertes au-deflus , blan- 
châtres en-deffous, d'une faveur aftringente & ftip- 
tique. | 

Il fort de l’extrémité des branches un pédicule 
oblong , qui porte une fleur plus grande que celles 
des autres geranium, prefque femblable à celle du 
cyfte mâle ; d’une belle couleur ronge , compofée 
de cinq pétales & de dix étamines , portées les unes 
& les autres fur un calice, Ce calice eft compofé de 
cinq petites feuilles garnies de nervûres, velues & 
verdâtres. 

Quand ces fleurs font pañlées , 1l leur fuccede 
des fruits en forme de bec à cinq angles, chargés à 
leur bafe de capfules renflées, contenant des graines 
qui s’échappent quand elles font mûres : alors leurs 
capfules fe roulent & fe recoquillent de la bafe à la 
pointe du fruit. 

Le geranium fanguir {e trouve fouvent dans les 
forêts & les buiflons : on le cultive chez les curieux 
dans les jardins de Botanique. Les Medecins le fubfti- 
tuent au bec de grue ordinaire, ou à celui qu’on nom- 
me kerbe à Robert. Ses feuilles s’employent dans les 
déco&tions & les bouillons vulnéraires aftringens ; 
elles font flipriques & un peu falées ; elles donnent, 
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de même que l’alun, une vive couleur rouge au pa- 
pier bleu ; c'eft pourquoi l’on préfume que leur 
vertu vulnéraire dépend fur-tout d’un fel alumineux 
mêlé avec beaucoup de foufre & de terre, &t avec 
un peu de fel concret. En général, tous les geranium 
contiennent les mêmes principes , ce qui fait qu'on 
les met au rang des plantes aftringentes, (D. J.) 

GERARDE, f. f. gerardia , (Hiff. nat. bor.) genre 
de plante dont le nom a été dérivé de celui de Jean 
Gerard, chirurgien anglois. La fleur des plantes de 
ce genre eft monopétale, faite en forme de mafque 
dont la levre fupérieure eft relevée, arrondie & 
échancrée , &c la levre inférieure divifée en trois 
parties ; celle du milieu eft partagée en deux. Il s’éle- 
ve du calice un piflil qui eft attaché comme un clou 
à la partie poftérieure de la fleur, & qui devient 
dans la fuite un fruit oblong , gonflé, & divifé par 
une cloifon en deux loges remplies de femences ron- 
des. Plumier,zove plant. amer. gen. Voy.PLANTE.(J) 

GERARMER , (Geog.) lac & village confidérable 
des Vôges ,. dans le bailliage de Remiremont en Lor- 
taime. On y fait un grand commerce de fromages, 
connus fous le nom de giraurnés. 

GERAW, (LE) Geravia, Géogr. petit pays d’Al- 
lemagne au cercle du haut Rhin, ainfi nommé du 
bourg de Geraw ; mais fa capitale eft Darmftadt, 
fujetté au prince de Heffe-Darmftadt, ce qui fait 
que ce petit pays en a pris aujourd'hui Le nom. 


GERBADÉCAN , (Géog.) ville d’Afe en Perfe, 
dans le Couheftan. Les géographes onentaux lui 
donnent 859. 25’. de longitude, &t 34°. de latitude. 
COS 

* GÉRBE,, £. f. (Econ. ruflig.) On coupe le blé 
pat poignée ; la poignée s'appelle we Javelle, On 
laïffe fécher la javelle fur terre, enfuite on la met en 
gerbe. Il faut fept ou huit javelles pour former une 
gerbe ; ainf la gerbe eft un fardeau de blé de fept à 
huit javelles, liées enfemble avec le feurre de feigle. 
On amoncele Les gerbes par dizaux ; & la dixme &x le 


champart étant levés, on les charrie à la grange. 


Voyez JAVELLE, DIXME, & CHAMPART. 

GERBE, (offfande de la) ou des prémices chez les 
anciens Hébreux. Le-lendemain de la fête de Pâque, 
on apportoit au témple une gerbe, comme les prémi- 
ces de la moïffon des orges , & voici les cérémonies 
qui s’y obfervoient, Le quinzieme de Nifan , au foir, 
lorfque la fête du premier jour de la Pâque étoit paf- 
fée, 8 que le fecond jour, qui étoit jour ouvrable, 
étoit commencé, la maifon du jugement députoit 
trois hommes pour aller en folennité cueillir la gere 
d'orge. Les villes des environs s’aflembloient pour 
voir la cérémonie. L’orge fe cueilloit dans le terri- 
toire de Jérufalem. Les députés demandoient par 
trois fois fi le foleil étoit couché, & on leur répon- 
doit trois fois qu'il l'étoit ; enfuite ils demandotent 
trois fois la permiflion de couper la gerbe, &c trois 
fois on la leur accordoit, Ils la moiflonnoient dans 
trois champs divers avec trois faucilles différentes , 
& on mettoit les épis dans trois caflettes, pour les 
apporter au temple. 

Lorfque la gere, ou, fi l’on veut , les trois gerbes 
étoient au temple, on les battoit dans le parvis ; & du 
grain qui en réfultoit , on en prenoit un plein gomor, 
c’eft-à-dire environ trois pintes , après l’ayoir bien 
vanné, bien rôti & concaflé. On répandoit par-def- 
fus un los d'huile, c’eft-à-dire un demi-feptier, un 
poiflon & un peu plus. On y ajoûtoit une poignée 
d’encens ; & le prêtre qui recevoit cette offrande, 
Pagitoit devant le Seigneur, vers les quatre parties 
du monde , en forme de croix. Il en jettoit une partie 
fur l’autel, & le refte étoit à lui. Après cela chacun 
pouvoit commencer fa moiflon. Voyez OFFRANDES. 
Calmet, difionn. de la Bible. (G) 


GERBE, en termes d’Areifisier, Le dit d’un grouppe 
de plufieurs fufées qui fortent en même tems d’un 
pot ou d’une caïfle, & par leur expanfon repréfen- 
tent une gerbe de blé. 

. GERBE, ( Hydraul.) eft un faifceau de plufieurs 
ajutages foudés fur la même platine. Il y en a qui ne 
{ont qu’un compartiment de plufieurs fentes faites 
en portions de couronne ou en parallélogrammes, 
percées fuivant la ligne d’une zone , ou de trous 
rond$s ,. qui font fort fujets à.fe boucher. Pour con- 
noître la dépenfe de ces gerhes, & la maniere de les 
calculer, voyez le traité d’Hydraulique qui eft à la fin 
de la shéorie & pratique du Jardinage, pag. 398. édit, 
1747. Paris. (Æ) | 

GERBE DE BLÉ, ex termes de Blafon, c’eft la re= 
préfentation d’une gerbe de blé ou de tout autre grain, 
qué lon porte quelquefois fur lécu des armoiries 
pour fignifier le mois d'Août; comme une grappe de 
raifin repréfente l’automne, 

Il porte d’azur à une gerbe d’or ; ce font les armes 
de Grofvenors d’Eton en Cheshire. 

GERBER pu VIN, serme de Tonnelier; c’eft amon- 
celer Les pieces les unes fur les autres dans une cave 
ou dans un cellier, On ne gerbe le vin que quandil 
n’y a point de place pourle mettre fur les chantiers. 

GERBEROY, Gerboredum ou Gerborecum, (Géog.) 
petite ville de France dans le Beauvoiïfis, fituée fur 
une haute montagne, au pie de laquelle coule le Té- 
rin. Elle a un chapitre qui confifte en treize prében- 
des, & un vidame , dont joïuffent les évêques de 
Beauvais. Voyez l’abbé de Longuerue, dans fa def= 
cription de la France. C’eft à Gerberoy que fut figné le 
traité de paix en 948, entre Ricnard-fans-Peur duc 
de Normandie, & Louis IV, dit d'Outre-mer roi de 
France. Cette ville eft à quatre lieues de Beauvais, 
vingt nord-oueft de Paris. Lor, 19. 22. lat. 49. 334 
(CD: | 

GERBES , (ISLE DE) Géog. L'ile de Gerbes , au= 
trement Zerb:, eftune petite ile d'Afrique all FOYAU 
me de Tunis, fur la côte de Barbarie, dans la Médi- 
terranée ; elle ne rapporte que de l'orge en fait de 
grains, mais elle produit beaucoup de figues, d’oli- 
ves, & quantité de raïfins , que les habitans font {€- 
cher pour entrafiquer. C’eft fur la côte de cette île 
qu'on trouve le Lothus, dont le fruit a, dit-on, un 
goût fi délicieux dans fa maturité, que les Poëtes 
feignirent qu'Ulyffe & fes compagnons, ayant été 
Jettés dans cet endroiït par la tempête, & ayant man- 
gé de cet excellent fruit, perdirent entierement le 
defir de retourner dans leur patrie. Les Grecs em 
l’honneur de ce fruit nommerent Lorhophages les ha- 
bitans de cette île. Elle dépend du pacha de Tripoli 
depuis que les Turcs en ont chaflé les ducs d’Albe 
& de Medinacéli. Long. 29.5. lat. 32. 10. (D. J.} 

GEÉRERES, £. f. pl. (Æ1/ff. anc.) on appelloit ainfi 
les femmes de condition commune qui afiftoient à 
Athenes la reine des facrifices dans fes fonétions fa 
crées ; elles étoient au nombre de quatorze. ; 

GERFAUT , f. m. gyrfalco, ( Hifi. nat. Ornith. ) 
oïfeau du genre des faucons ; il tient du vautour, 
c’eft pourquoi les Allemands ont ajoûté à {on nom 
de faucon celui de gyr, qui fignifie #2 vaurour dans 
leur langue, d’où vient le nom de gerfzur. On diftin- 
gue aifément cet oïfeau de tous les autres faucons , 
par fa grandeur qui eft égale à celle de l'aigle ; il à 
encore plufeuts autres cara@teres particuliers. Le 
fommet de la tête eft plat; le bec, les jambés & les 
piés font bleus. Le gerfaur a les plumes blanches fur 
tout le corps; mais celles du dos & des ailes ont une 
tache noire en forme de cœur. La queue eft courte 
& a des bandes tranfverfales noires. La gorve, la 
poitrine &e le ventre font blancs. Raï, fÿ2, avium. 
Voyez FAUCON. (1) 

GERGEAU , (Géog.) Foyez JARGEAU. 
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. GERGENTI , Agrigentinum ; (Géog.) ville d’Ita- 
lie dans la Sicile, avec un château qui la défend du 


feul côté où elle foit accefhble, 8 un évêché fuffra- 


gant de Palerme, à trois milles de la mer. Elle eft 
dans la vallée de Mazara, à vingt-quatre lieues fud- 
oùeft de Mazara, vingt fud-eft de Palerme, Longis, 
34. 21, lat. 47. 23. 

Elle a pris fon nom de la ville d’Agrigente , des 
ruines de laquelle elle s’eft formée , quoiqu’elle ne 
{oit pas précilément fur le même terrein. /’oy. AGri- 
GENTE az /ipplém, de l'Encyclopédie ; car on ne né- 
ghigera rien pour perfeétionner cet Ouvrage.(D. J.) 

GERGOVIA, (Géog. anc.) Céfar eft le feul.des 
anciens qui ait parlé de Gergoyia. Elle a eu le même 
{ort de plufieurs autres villes confidérables dont on 
cherche la pofition. Cette capitale des Auvergnats, 
qui ofoient s’appeller les freres êc les émules des 
Romains, cette place qui vit échouer devant fes 
murailles fa fortune du vainqueur de Pompée, pa- 
roit avoir difparu. On ignore où elle étoit fituée ; & 
l'opinion générale qui met cette ville fur la monta- 
gne appellée le Puy -de- Mardogne, à une lieue de 
Clermont en Auvergne, fouffre Les plus fortes diffi- 
cultés. 

. Il femble par les commentaires de Céfar, qu'il y 
avoit une autre Gergovia dans le pays des Boyens; 
mais cette feconde ville eft encore moins connue que 
la précédente, quoique l'opinion commune la place 
vers Moulins dans le Bourbonnoiïs. Foyez les mémoi- 

es de l'académie des Belles-Lertres ,| où vous trouve- 
rez une diflertation de M. Lancelot à ce fujet, (2.J.) 

* GERIS , 1. f. (Myck.) nom d’une divinité qu’- 
Hefychius croit être la même que Cerès ou la Terre, 

GERMAIN, adj. (/urifpr.) eft une qualité que 
l’on donne à certains parens, &r qui a deux fienif- 
cations différentes. | 

… On dit freres & Jœurs germains , pour exprimer 
ceux qui font conjoints des deux côtés, c’eft-à-dire 
qui font procréés des mêmes pere & mere. 

On appelle coufins-germains , les enfans des deux 
freres, ou des deux fœurs, ou d’un frere & d’une 
fœur. 

Coufins iflus de germain , font ceux qui font éloi- 
gnés d’un degré de plus que les coufins-germains, 
Voyez FRERES 6 Cousins. (4) 

GERMAIN-EN-LAYE, ( Saint-) Géog. petite ville 
de l’ile de France, avec une maïfon royale, embel- 
lie par plufeurs de nos rois. C’efft un des plus beaux 
féjours de France par fa pofition, fa forêt & fes jar- 


dins, Elle eft à quatre lieues de Paris fur la Seine, 


Long, 19. 40. lat. 48. Sa. 

Marguerite de France, fille de François premier, 
naquit à Saint-Germain-en-Laye le $ Juin 1 S23, & 
fe fit une gloire immortelle par fa beauté, par fon 
favoir & par fes vertus. Ses fujets la nommoïent /2 
mere des peuples. 

Henri Il: né dans le même château le 31 Mai 
1518, 8 mort à Paris le 10 Juillet 1559, d’un coup 
de lance que lui donna Montsommeri dans un tour- 
nois, perfécuta les Calviniftes de fon royaume , foû- 
tint ceux d'Allemagne, fit alliance avec les Suifes, 
qui s'y prêterent avec peine, & fut foûmis dès le 
commencement de fon regneaux volontés de la du- 
chefle de Valentinois, qui fe rendit maîtreffe de fon 
cœur & de {on efprit, quoiqu’elle fût âgée de qua- 
rante-fept ans. 

Charles IX. naquit auf à Saint-Germain-en-Laye 
le 27 Juin xÿ50. Son regne fut rempli de meurtres 
& d’horreurs; il s’avoua auteur de la Saint-Barthé- 
lemy , 8c fa devife étoit deux colonnes avec ces 
mots , pietate & juffitié, 

Louis XIV. vit le jour dans le même lieu le 


Septembre 1638, après vingt trois ans de ftérilité 
‘de la reine fa mere; phénomene auffi fingulier que 


a longueur de fon regne. (D. J.) 
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GERMAyN-LAVAL, (Sainr-) Géop. ville de Frans 
ce dans lé Forès, avec une châtellenie royale : 
elle ett dans un terrein fécond en bons VINS, À QUa+ 
tre-vingts-onze lieues fud-eft de Paris, Lon, 21. me 
42: lat, 45. 49. 37, (D, J.) 

GERMANDRÉE , 1 f, chamaædris , (HLf. nar. bor.} 
genre de plante à fleur monopétale labiée , dont les 
étamines occupent la place de la levre fupérieure ; 
linférieure eft divifée en cinq parties, dont celle 
du milieu eft plus grande que les autres, courbée 
en forme de cuillier, & fourchue dans quelques ef- 
peces. Il fort du calice un piftil qui pafle dans la par- 
tie poñtérieure de la fleur, & qui eft entouré de quas 
tre embryons. Ces embryons deviennent autant de 
femences arrondies, & renfermées dans une capfule 
qui a fervi de calice à la fleur. Les fleurs naïffent 
dans les aïffelles des feuilles, & ont un calice en 
forme de tuyau. Tournefort, 7/8, rei herbar, Poyez 
PLANTE. (1) 

Les Botamftes comptent une vingtaine d’efpeces 
de germandrée, entre lefquelles il fufira de décrire 
la principale , nommée chamædris minor, repens, par 
C. Bauh. pag. 148. Hiff. oxon. 3. 422. Tourn. E7ffe 
203. Boerh, ird, a. 182. | 

Ses racines font fibreufes, fort traçantes, & jet 
tent de tous côtés des tiges couchées furterre, qua- 
drangulaires, branchues, longues de neuf à dix pou- 
ces, & velues. Sur les tiges naïflent des feuilles con- 
jugées & oppofées, d’un verd gai, longues d’un de- 
mi-pouce , larges de quelques lignes, étroites à leur 
baie, crenelées depuis leur milieu jufqu’à leur ex= 
uémité, ameres, & un peu aromatiques, 

Ses fleurs naïflent des aiffelles des feuilles ; elles 
font d’une feule piece en gueule & purpurines ; elles 
n'ont point de levre fupérieure, mais elles portent 
à la place des étamines recourbées, un pifil four. 
chu : la levre inférieure, outre fa partie fupérieure 
qui fe termine en deux appendices aiguës, eft à trois 
lobes, | 

Le calice eft d'une feule piece en cornet, partagé 
en cinq parties ; & contient quatre graines {phéroi- 
des, & formées de la bafe du piftil. 

On cultive en Angleterre par curiofité quelques 
efpeces de germandrée ; fur quoi nous renvoyons à 
Miller, | 

Nous renvoyons de même le leéteur à M.deReau. 
mur, au fujet des galles-de-la germandrée, Nous re 
marquerons feulement que tandis que les galles des 
autres plantes font produites fur les feuilles, celles 
de la germandrée le font fur la fleur ; & pour fureroît 
de fingularité , par une panaïfe , le feul infe@e con- 
nu de fa clafle, qui fe forme êg croïfle dans ces for- 
tes de tubercules monftruenx, Cet infe@e eft niché 
en naiffant dans la fleur toute jaune du chamedris , 
&c 1] la fuce avec fa trompe. La fleur fucée croit 
beaucoup fans pouvoir s'ouvrir; parce que fa levre 
qui devroit fe dégager du calice fait par les autres 


| pétales, y refte retenue À caufe qu'elle a pris trop 


de volume, & la petite nymphe de punaife y con- 
ferve fon logement clos. (D. J.) 

GERMANDRÉE ow PETIT CHÊNE, (Mar. med.) 
cette plante doit être rangée dans la clafle des amers 
aromatiques, & être regardée par conféquent com 
me tonique , ffomachique, fortifiante, apéritive 
vermifuge & emménagogue. L'expérience confit- 
me toutes ces propriétés. On la prefcrit très-utiles 
ment dans les obftruétions des vifceres » la jaunifle, 
la fuppreffion des regles , & l’hydropifie commen 
çante. 

La germandrée pafle pour fpécifique contre la gouts 
te. Jai connu un vieux medecin qui avoit été fuyet 
de bonne-heure à cette maladie, & qui prenoit de 
l’infufion de germandrée tous les matins à jeun depuis 


quarante ans, dans la vûe d'en éloigner au-moins & 
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d’en modéter les accès, &r à qui l’ufage de cé rerne- 
de avoit réufh parfaitement. 

Elle a été vantée aufli contre les écrouelles, le 
fcorbut & les fievres rebelles. 

On ordonne les fommités de cette plante en infu- 
fion dans de l’eau, par pincées, à la facon de thé ; 
‘on les fait macérer aufli dans du vin blanc ; c’eft 
de ce dernier diflolvant dont on fe fert quand on 
veut employer la germandrée contre la fuppreffion 
des regles. On peut employer dans ce cas jufqu’à 
deux poignées de feuilles & de fommités par pinte 
de vin. Cette teinture que l’on donne par cuillerée, 
eft peu inférieure au vin d’abfynthe. Voyez ABSYN- 
THE. 

On fait un extrait de feuilles de germandrée, qu’on 
erdonne depuis un gros jufqu’à deux dans les cas ex- 
polés ci-deffus. | L 

Cette plante entre dans les préparations fuivan- 
tes de la pharmacopée de Paris ; favoir le firop d’ar- 
moife compofé, l’orviétan, l’eau générale, la thé- 

siaque, lhiere de coloquinte , l’huile de fcorpion 
‘compofée, & la poudre arthritique amere. (6) 

GERMANDRÉE D'EAU, ( Pharm. G Mat, med.) 
cette plante poflede à-peu-près les mêmes vertus 
que le petit chêne; elle en differe feulement en ce qu’- 
elle eft un peu moins amere.& un peu plus aroma- 
tique. Les ufages magiftraux des feuilles & des fleurs 
de celles-ci, font les mêmes que celles des fommités 
& des feuilles du petit chêne. 

C’eft du nom grec de cette plante que tire le fien 
le fameux antidote de Fracaftor, appellé diaftordium. 
Voyez DIASCORDIUM. 

La germandrée d'eau entre dans un très - grand 
nombre de compofñtiens officinales : on en prépare 
une eau diftillée , une teinture avec l’efprit-de-vin, 
un extrait & un firop fimple: tous ces remedes font 
prefque abfolument inufités parmi nous. Au refte 
cette plante eft plus connue fous le nom de fCordium 
que fous celui-ci. (4) 

GERMANICOPOLIS, ( Géog. anc.) il y avoit 
trois villes en Afie ainfi nommées, qu'il ne faut pas 
confondre enfemble. Celie dont Pline parle, Z. ZI. 
chap. xxxij, étoit au couchant de la Bithynie & aux 
confins de l’'Hellefpont. La feconde , dont Ammien 
Marcellin fait mention 4v. X XVII. chap. jx. étoit 
dans l’Ifaurie , bien loin de la premiere, vers le 
midi. La troifieme, que Juftinien nomme dans fes 
novelles (rovelle 29. chap. j.) , étoit dans la Paphla- 
gonie propre, au levant de la Bithynie ; & cette 
troifieme étoit épifcopale. (D. J.) 

GERMANIE,, {. f. (Géog. hifl.) ce nom a été com- 
mun à la Germanie proprement dite, & à une partie 
de la Gaule belgique. La Germanie proprement dite 
a été auffi nommée /« Grande-Germanie , la Germa- 
rie tranfrhénane. La Germanie belgique fe nomimoit 
autrement Germanie ciffhénane. 

La Grande - Germanie dont il s’agit ici, étoit un 
vaîte pays de l'Europe au centre de cette partie du 
monde, autrefois habitée par divers peuples , aux- 
quels le nom de Germains étoit commun. Ce pays 
n’a pas toûjours eu les mêmes bornes, &c les anciens 
géographes lui ont donné fucceflivement plus ou 
moins d’étendue, Mais l’on peut dire en général que 
la Germanie comprenoit tout lepaysrenfermé entre la 
Viftule, le Danube, ie Rhin & l'Océan feptentrio- 
mal; qu’elle faifoit la portion la plus grande de Pan- 
cienne Celtique, & avoit au-moins deux fois plus 
d’étendue que l'Allemagne d'aujourd'hui. 

Pline, un de ceux qui a tâché de s’inftruire le plus 
exattement de la Germanie, renferme tous les peu- 
ples qui l’habitoient fous cinq grandes nations, qu'il 
nomme les Iftævons, les Hermions, les Vindiles, les 
Ingævons , & les Peucins. Les Iflævons, felon lui, 
étoient au midi Occidental, s'étendant entre le Rhin 
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& l’Elbe, depuis la mer de Germanie jufqu’aux four2 
ces du Danube, Les Hermions étoient au midi orien- 
tal, depuis le Danube jufqu’à la Vindilie. Les Vin- 
diles occupoient toute la côte de la mer Baltique, 
&t la Cherfonefe cimbrique. Les Ingævons habi- 
toient la Scandie & la Finningie. Les Peucins occu- 
poient la Sarmatie européenne jufqu’au Tanaïs, au 
Palus-Méotide, & au Pont-Euxin. Nous ne favons 
rien de plus de toutes ces grandes nations ; la fuite 
de ce difcours Le prouvera. 

Les Romains ayant trouvé leur compte à con- 
Fes la Grece & l'Italie, où il y avoit d’immen- 

es richefles , détournerent leur attention du pays 
des Germains , peuples qui ne poflédoient aucun 
héritage en particulier, n’avoient aucune demeure 
fixe pendant deux ans de fuite, s’occupoient à la 
chafle, vivoient de lait & de la chair de leurs trou- 
peaux, plütôt que de pain. L’avidité romaine ne fut 
point tentée de s’avancer dans un pays fimiférable, 
d’un accès très-difcile, arrofé de fleuves & de ri- 
vieres , & tout couvert de bois ou de marais. Ils n’y 
pénétrerent point comme ils avoient fait en Afie; & 
craignant ces peuples redoutables , ils fe contente- 
rent de s’emparer d’une lifiere de la Germanie , feu- 
lement par rapport à la Gaule, & autant que le voi- 
finage les engageoit néceflairement à cette guerre, 
Une ou deux vi@toires fur les bords du pays, ac- 
quéroient le nom de germanique au général qui les 
avoit remportées. 

Nous devons à Céfar la premiere defcription des 
Germains. Il en parle beaucoup dans fes commen- 
taires, Lib, IV, de bello gallico , cap. j. ij. üij, & quoi- 
qu'il ne nomme que les Sueves, qui étoient les plus. 
puiffans & les plus belliqueux, il y a fujet de croire 
que la defcription qu’il fait de leurs mœurs, conve- 
noit à tous les Germains, & même à tous les Cel- 
tes, c’eft- à - dire aux plus anciens habitans de l’'Eu- 
rope ; car ces mœurs fimples , guerrieres & féroces 
qu'il dépeint, ont été générales ; il eft feulement ar- 
rivé que les Germains les conferverent plus long- 
tems que les Ganlois &t les Italiens. Le même auteur 
obferve que les Sueves aimoïent à être entourés de 
vaftes folitudes. On remarque encore la même chofe 
chez les Polonois & les Ruffes, dont les pays font 
bornés par des régions incultes du côté de la Tar- 
tarie. 

Après la defcription que nous a donné Céfar de 
la Germanie , nous avons eu celle de Strabon, qui æ 
vécu fous Augufte &c fous Tibere: mais il fufit de 
le lire pour fe convaincre qu’alors les Romains ne 
connoïfloient de la Germanie , même imparfaite= 
ment, que ce qui eft en-decçà de l’Elbe: les Romains, 
dit-il, nous ont ouvert la partie occidentale de l’'Eu« 
rope jufqu’à l’Elbe, qui coupe la Germanie par le mi- 
lieu; 8 ce qui eft au-delà de l’Elbe, pourfuit-il, nous 
eft entierement inconnu. 

Le tableau que Pomponius Mela a tracé de la Ger- 
manie , prouve que l’on n’en connoïfloit guere da 
vantage fous l’empereur Claude. Les Romains n’é- 
toient pas plus éclairés fous Néron: on peut juger 
de leur ignorance à cet égard par le faux portrait 
que fait Séneque des Germains ; ils ont, dit-il, un 
ciel trifte, une terre fférile , un hyver perpétuel, 
Ge. 

Cependant on eût pu acquérir tous les jours à Ro- 
me de nouvelles connoïflances des Germains , fi les: 
Romains les euflent fubjugués. On fait que c’étoit 
Pufage d’expofer aux yeux du public dans Les pro 
tiques de Rome, des repréfentations des pays vain- 
cus. Euménide le rhéteur qui vivoit fous Dioclé- 
tien, nous le confirme en ces mots: « La jeuneffe 
» peut, dit-il, voir tous les jours , & confidérer at- 
» tentivement toutes lesterres & toutesles mers fub- 
» juguées par la valeur ou par la terreur, Vous favez 


GER 


a vous-nème, pourfuit-1l en s’adrefant au préfident 
» des Gaules, qu’afin d'inftruire les jeunes gens, & 
spout que leurs yeux voyent plus clairement ce que 
# leurs oreilles ne leur apprendroient qu'avec difi- 
# culté, on leur montre la fituation des lieux, avec 
» leurs noms, leurs diftances, les fources des fleu- 
# ves, leurs cours, leurs embouchures, les finuofi- 
» tés des rivages, la maniere dont la mer côtoye la 
» terre, ou y forme des golfes : on y trace les belles 
# aétions des grands capitaines en divers pays, & on 
» à récours à ces tableaux lorfqu'il arrive la nou- 
# velle de quelques nouveaux avantages : on y voit 
# les fleuves de la Pérfe , les fables brûlans de la Ly- 
» bie , lés bouches du Nil, & les cornes du Rheyn ». 
Remarquez qu'il ne dit pas qu’on y voyoit le We- 
fer, lOder, le Danube, la Viftule, G&c. 

Pline dont les recherches intéreflantes ne connu- 
rent de bornes en aucun genre, acquit fans doute 
des lumieres plus sûres & plus étendues de la Ger- 
marie, que tous ceux qui l’avoient précédé. Il fervit 
fur la lifiere de ce pays, & écrivit en vingt livres les 
guerres des Romains contre les Germains : maïs cet 
ouvrage précieux s’eft perdu, & nous n’avons fait 
que profiter de quelques généralités géographiques à 
ce fujet , qu'il ainférées dans fon hiftoire naturelle, 
&t qu'il expofe même fuivant fa coûtume avec beau- 
coup de referve. 

Tacite, ami & contemporain de Pline, ft à fon 
tour un livre des mœurs des Germains qui eft entre 
les mains de tout le monde, & qui renferme mille 
chofes curieufes delaGermanie. Comme procurateur 
de la Belgique fousVefpañien , ilfut plus à-portée que 
perlonne de s'informer du pays qu'il fe propooit de 
décrire | & des peuples qui l’habitoient : maïs ainf 
que Pline, il ne parla que d’après le rapport d’au- 
trui, & ne mit jamais le pié dans la Germanie tranf- 
rhénane. 

Enfin Prolomée donna une defcription de la Ger- 
manie beaucoup plus complete & plus détaillée, 
que celle de tous fes prédéceffeurs ; & c’eft auf la 
defcription qui a été reçue par prefque tous les Géo- 
graphes qui l'ont fuivi. Il rencontre jufte en tant de 
chofes, qu'il doit lavoir faite cette defcription fur 
d’excellens mémoires dreflés avant lui, & vraiflem- 
blablement après avoir confulté toutes les cartes 
qu'on avoit de ce pays-là dès le tems d’Augufte, & 
les tables dont j'ai parlé ci-deflus , qui étoient expo- 
fées dans les portiques de Rome. Cependant Ptolo- 
mée fe trompe fouvent ; ilne parle que d’après des 
mémoires anciens, & pour tout dire, il n’a pas été 
plus heureux que les autres ; il n’a pas vû les lieux 
dont il parle ; aufli pourroit-il décrire la Germanie, 
non telle qu'elle étoit de fon tems , mais telle quelle 
avoit été autrefois. En effet, il met les Lombards 
fur la rive gauche de l’Elbe , & l’on fait que fous Ti- 
bere, ils avoient été reculés au-delà de ce fleuve : il 
met les Licambres dans la Germanie propre, & Ta- 
cite dit formellement, qu’ils avoient déjà été tranf- 
portés dans les Gaules. Enfin, & c’eft une autre ob- 
férvation importante, il place plufeurs villes dans 
fa grande Germanie, quoiqu'il foit démontré que de 
fon tems , 1l n’y en avoit pas une, non plus que du 
tems de Tacite. Ce dernier dit expreflément que les 
peuples de Germanie n’avoient aucune ville, étoient 
lans ufage de la mâçonnerie & des tuiles, ne fouf- 
froient pas que les maifons fuffent jointes l’une à l’au- 
tre, & fe creufoient pour habitations des cavernes 
| foûterreines , afin de s’y mettre à l'abri durant lhy- 
ver: Concluons qu'aucun géographe ne nous a donné 
d’exattes defcriptions de la véritable Germanie, par 
cette grande raïfon, que les Romains n’y pénétre- 
rent jamais. 

Mais comme ils se purent la fubjuguer, ils prirent 
le parti de fe faire une nouvelle Germanie en-deçà 
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eo: Rhin; aux dépens de la Belgique. Suétone dans 
a vie de Tibere, remarque que ce prince n’étant en- 
core que gendre d’Augufte, pendant la guerre con- 
tre les Germains, en tranfporta dans la Gaule qua- 
rante mille de ceux qui fe rendirent à lui, & leur 
afligna des demeures le long du Rhin. Le même au- 
teur dit qu’Augufte voyant que les Sueves & les Si. 
cambres fe fohmettoient à fes armes, les fit pañler 
dans la Gaule, & les établit pareillement dans des 
terres voifines du Rhin. C’en fut aflez pour donner 
lieu aux Romains de nommer Germanie , un canton 
de la Gaule; c'étoit en effet le feul canton voifin de 
la grande Germanie , qu'ils euflent véritablement 
conquis; car Varus qui s’avança un peu trop dans 
le pays que nous appellons aujourd’hui Z4 Weflpha- 
lie, Y périt avec fon armée. Les Eubiens quiétoient 
d’abord au-delà du Rhin, furent f odieux aux autres 
peuples de la Germanie, pour avoir reçû le joug de 
Rome, qu'ils paflerent de l’autre côté du fleuve, 

Les armées romaines fubjuguerent néanmoins 
quelques peuples, dont le pays étoit en partie au- 
delà du Rhin, comme les Németes qui étoient aux 
environs de Spire, les Vangions aux environs de 
Worms, & les Tribocci aux environs de Mayence. 
Comme ces peuples étoient principalement & par 
rapport à leurs capitales , dans la Gaule & au cou- 
chant du Rhin ; on les rangea fous le gouvernement 
de la Gaule, & on les joignit à la Belgique, cela 
veut dire qu'on vit une partie de la Belgique jointe 
à une lifiere de la grande Germanie, porter le nom 
de Germanie ; &c cette partie fut divifée en Germa- 
rie fupérieure, & en Germanie inférieure, Voilà qui 
peut fufire, pour prouver que la Germanie na pas 
toüjours eû Les mêmes bornes , ni les mêmes peuples 
dans fon fein ; & c’eft un fait qu’il ne faut jamais per- 
dre de vire. 

Il feroit à-préfent d'autant plus inutile de recher 
cher curieufemént avec Spenerus , Melanchton ; 
Rudbeck, ou Leibnitz, l’origine inconnue des noms 
Germains & Germanie , que ces noms mêmes ne fu 
rent pour ainfi dire plus en ufage, après la chûte de 
l’empireromain. Les nations feptentrionales fe por- 
tant en flots vers le midi, produifirent des change. 
mens étonnans dans ce vafte pays. Les Lombards 
reflerrés d’abord aux environs de l’Elbe, pafferent en 
Italie, où avec Le tems ils fe formerent unroyaume, 
Les Sueves fe jetterent fur les Gaules, & de-là dans 
l’Efpagne, oùils érigerent une domination rivale de 
celle des Goths : ces derniers après avoir traverfé 
la Germanie, occuperent une partie de la Gaule ; les 
Burgundions y fonderent le royaume de Bourgogne; 
les Francs y avoient déjà le leur: les Saxons qui 
étoient de l’autre côté de l’Elbe, s’avancerent juf- 
que dans la Weflphalie. Les Vandales après s'être 
étendus dans ce qu’on appelle aujourd’hui la Laure 
& baffle Saxe ; firent des conquêtes en Efpagne, & 
allerent périr en Afrique ; leur pays entre l’Elbe & 
la Wiftule, fut la proie des Vendes ou Venetes, qui 
s’en emparerent , & fe firent appeller S/ayes , &c. 

Cependant il ne faut pas imaginer que tous ces 
peuples abandonnafient à-la-fois leur patrie ; il n’en 
lortoit que les hommes, qui étant en état de porter 
les armes, vouloient avoir leur part du butin, Ceux- 
ciemmenoient avec euxune partie de leurs familles : 
ce qui reftoit au pays, fe trouvant réduit À un petit 
nombre, comparé à ce qu’il avoit été auparavant , 
devenoit aïfément la proie d’un voifin qui ne s’étoit 
pas affoibli. Ainfi nous voyons les vaftes pays que 
les Suevesavoient occupés, pañler en d’autres mains, 
&c le nom de Suévie , confervé à peine à un petit 
canton qui eft aujourd’hui la Suabe , entierement 
obfcurci par celui d'Allemagne, qui n’étoit d’abord 
que le nom d’une contrée fort petite. 

Les Saxons entre l’'Elbe & le Wefer , où ils étoient 
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encore au cofmencement du regne de Charlema-fg 


gne, y avoient pris la place des Francs ; car nous 
ayons remarqué qu'ils étoient d’abord de l’antre côté 
de J'Elbe ; mais les Francs s’étant avancés vers le 
midi, & s'étant de-là répandus dans la Gaule, où 
ils jetterent les fondemens du royaume de France , 
il en reftaune partie au-delà du Rhin, & de-là vint 
la divifion de France occidentale, qui eft la vérita- 
ble France , & de France orientale , dont la Franco- 
die a tiré-{on nom. 

Alors ilne fut plus queftion du nom de Germains 
& de Germanie, finon dans les ouvrages de quelques 
auteurs, qui les employoient en latin ; encore voit- 
on que les écrivains de ce tems-là préféroient les 
noms de Theddifei, Teurifei, & Teutones, à celui de 
Germains ; qui paroïfloit même déjà s’abolir entie- 
rement dès le tems de Procope, c’eft-à-dire fous le 
regne de l’empereur Juftinien. (D.J.) 

GERMANO , (SAINT-) Géog. petite ville d'Italie 
au royaume de Naples, dans la terre de Labour, au 
pié du Mont-Caffin. Elle appartient à l'abbé du Mont- 
Caflin. Long. 314. 28, lar. 41.33. (D.J.) 

GERME, GERMER , ( Jardinage. ) {e dit d’une 
graine qui eftfortie de terre. Voyez GERMINATION. 

GERME, ( Economie animale. ) {e dit par rapport 

à la génération, de l'embryon & de fes enveloppes, 
lorfqu’ils commencent à prendre accroiflement. Ce 
terme eft particulierement employé avec Pépithete 
faux , pour fignifier ne conception imparfaite, dans 
laquelle 1e placenta & fes dépendances prennent ac- 
croiflement fans l'embryon, qui, par quelque caufe 
particuliere , n’a jamais joii de la vie, ou en a été 
bien-tôt privé; enforte qu’elle ne fubfifte que par 
une forte de végétation dans les organes qui vien- 
nent d’être menuonnés. Voyez FAUX GERME. (4) 

GERME DE FEVE, (Manépe,) Voyez FEVÉ, FAUX 
MARQUÉ, | 

GERMERSHEIM , ( Géog.) vicus Julius, petite 
ville d'Allemagne au Palatinat du Rhin, chef-lieu 
d’un baïllage de même nom, fujet à l'éleéteur palatin. 
Elle eft près du Rhin, à 2 lieues O. de Philisbourg, 
& 3 S. E, de Landau, Long. 27. 2. lat, 49. 10. 
(D: 

GERMINATION, f. f. ( Econom. ruftig. ) eft Va- 
tion que fait une graine de fortir de terre, ce qui 
s'appelle germer. 

Il eft vraiffemblable que les principales parties de 
la germination des plantes font contenues dans leurs 
femences : ces parties font difpofées à former des 
fibres propres à la filtration du fuc nourricier qui y 
paffe comme par des filieres ou des moules qui for- 
ment enfuite les branches , les feuilles , les fleurs, les 
fruits, & enfin les femences. . . 

On peut développer dans une graine. qui germe , 
les parties fimilaires & les diflimilaires ; on les dé- 
couvre dans une grofle féve de marais , ou dans une 
graine de lupin coupée en-travers. 

Les parties fimilaires font la cuticule, le paren- 
chyme , & la racine féminale. 

Les parties diflimilaires font la racine, le tronc , 
les bourgeons , les feuilles , les fleurs & les fruits. 

Toutes ces parties feront expliquées à leurs noms. 

Malpighi & Grew font les auteurs quy ont le 
mieux parlé de l'anatomie des plantes; leurs dé- 
couvertes ont détruit plufeurs réflexions de la Quin- 
tinie fur l'Agriculture. | 

Si l’on veut fuivre Grew ( Anat. des plantes ; pag. 
19 & fuivantes, ) dans la végétation d’une graine, 
on trouvera qu'étant femée enterre, elle fe parta- 
ge en deux lobes & a trois parties eflentielles ou or- 
ganiques ; le corps qui eft les lobes mêmes eft la pre- 
miere; laradicule qui forme la racine de la plante 
fait la Seconde ; la troifieme eft la plume, qui étant 
faite comme nn petit bouquet de plumes ou de feuil- 


GER 


les déjà formées , devient la tige de la plante; elle: 
s’enfie , enfuite elle fe remplit d’une humeur qui fer= 
mente. Comme 1l {e forme fous la pellicule un corps 
qui ne peut plus y être contenu, à caufe de la fub- 
ftance que la terre lui fournit, la graine eft forcée 
de groflir, de s'ouvrir , de poufler en haut une tige 
formée par le plus fubtil de la féve, &c de poufler 
par-en-bas des racines que produit ce qu'il y a de 
plus sroffier dans la matiere. Ce fuc ayant pañlé par 
trois peaux dont la cuticule eft la troifieme, s’y pu- 
nifie, s’y fermente, & entre dans le parenchyme , 
qui eft une partie du véritable corps de la graine ; il 
prend enfuite fa derniere qualité dans les branches 
de la racine féminale, & devient très-propre à faire 
croître la radicule qui reçoit ce qui lui eft néceffaire 
avant la plume qui pouffe la derniere. Cette radicule 
reçoit enfuite de la terre un nouveau fuc plus abon- 
dant qui fe fermente avec l'autre, repoufle peu-à- 
peu ce fuc primitif, & l’oblige à prendre un mou 
vement contraire à celui qu'il avoit auparavant, & 
à retourner de la racine vers la plume , qui par ce 
moyen fe nourrit & le déploye peu-à-peu; ce fuc 
nourrit encore les lobes , le parenchyme, & la raci- 
ne féminale , de maniere que les lobes groffiffent & 
fortent de la terre pour former les feuilles qui garan- 
tient de la chaleur la plume lorfqu’elle ef encore 
jeune, jufqu’à ce qu’elle ait formé une belle tige que 
devient boifeufe, & poufle enfuite des bourgeons 
d’où partent des branches, des feuillés, des fleurs, 
des fruits, enfin d’autres graines. qui en perpétuent. 
l'efpece. (Æ) | | 
* GERMOIR , f. m. (Brafferie.) c’eft une cave ox 
fellier humide , dans lequel on met le grain mouillé, 
en couche pour germer. Foyez BRASSERIE. | 


GERNSHEIM, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne 
fur le Rhin, fujette au Landgrave de Darmftadt. Elle 
eft à 4 lieues N. E. de Worms, & à autant S. O. de, 
Darmftadt. Long. 26, 6, la. 49. 44: ( D. J.) 

* GEROESTIES, adj. pris fubft. ( Myrhol. ) fêtes’ 
qui fe célebroient au promontoire de Geroefte, dans 
l’île d'Eubée, en l’honneur de Neptune qui y avoit, 
un temple fameux. 


GÉRONDIF , {. m. serme propre à la Grammaire la= 
tine, L’eflence du verbe confifte à exprimer lexif— 
tence d’une modification dans un fujet (Voyez VER- 
BE). Quand jes befoins de l’énonciation exigent que: 
l’on fépare du verbe la confidération du fujet, Pexi- 
tence de la modification s’exprime alors d’une ma- 
niere abftraite & tout-à-fait indépendante du fujet,, 
qui eft pourtant toùjours fuppofé par la nature mé- 
me de la chofe; parce qu’une modification ne peut 
exifter que dans un fujet. Cette maniere d’énoncer 
l’exiftence de la modification, eft ce que l’on appelle 
dans le verbe modeinfininf, (Voyez; MODE & INFI- 
“NITIF.) 

Dans cet état, le verbe eft une forte de nom, puif- 
qu'il préfente à l’efprit l'idée d'une modification 
exiftante, comme étant ou pouvant être le fujet d’au- 
tres modifications ; & il figure en effet dans le dif 
cours comme les noms : de-là ces façons de parler, 
dormir efl un tems perdu ; dulce & decorum ef? pro patri& 
mori : dormir , dans la premiere phrafe , & mor:, dans 
la feconde , font des fujets dont on énonce quelque 
chofe. Voyez Nom. | 

Dans les langues qui n’ont point de cas, cette ef. 
pece de nom paroît fous la même forme dans toutes: 
les occurrences. La langue greque elle-même qui ad- 
met les cas dans lesautres noms, n’y a point aflujett£ 
{es infinitifs; elle exprime les rapports à l’ordre de: 
l’énonciation, ou par l’article qui fe met avant l’infi- 
nitif au cas exigé pat la fyntaxe greque, ou par des. 
prépofñtions conjointement avec le même article. 
Nous difons en françois avec un nom, 4e sems de dis 
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mer, pour {e diner, &tc. 8 avec un verbe, /e ms 
d'aller, pour aller, &tc. de même les Grecs difent 
avec lenom 9 apa Té apise > eds OÏpHS OV y êt avec le 
verbe, op TE Fropéue Dray POS TÔ Tropéue detre | 
Les Latins ont pris une route différente ; ils ont 
donné à leurs infimitifs des inflexions analogues aux 
cas des noms; & comme ils difent avec les noms, 
tempus prarndii, ad prandium ; ils difent avec les ver- 
bes , sempus eundi, ad eundum. 
Ce font ces inflexions de l’infinitifque l’on appelle 
_ gérondifs, en latin gerundie, peut-être parce qu'ils 
tiennent lieu de l'infinitif même, vécem gerunr. Ainfi 
il paroït que la véritable notion des gérondifs exige 
aw’on les regarde comme différens cas de Pinfinitit 
même, comme des inflexions particulieres que l’u- 
fage de la langue latine a données à Pinfinitif , pour 
“exprimer certains points de vie relatifs à l'ordre de 
l’énonciation ; ce qui produit en même tems de la va- 
tiété dans le difcours, parce qu’on n’eft pas forcé de 
montrer à tout moment la terminaifon propre de 
Pinfinitif, l 
On difingue ordinairement trois gérondifs, Le pre- 
- mier a la même inflexion que le génitif des noms de 
la feconde déclinaifon, féribendi : le fecond eft ternu- 
né comme le datifou l’ablatif, Jcribezdo : & le troi- 
fieme a la même: terminaifon que le nominatif ou 
l’accufatif des noms neutres de cette déclinaïfon , 


féribendum. Cette analogie des terminaifons des gé- 


rondifs avec les cas des noms, eft un premier préju- 
gé en faveur de l’opinion que nous embraffons 1c1; 
elle va acquérir un nouveau degré de vraïflemblan- 
ce, par l'examen de l’ufage qu’on en fait dans La lan- 
gue latine. + Ls d 

I. Le premier gérondif, celui qui a laterminaifon 
du génitif, fait dans le difcours la même fonétion , 
la fonétion de déterminer la fignification vague d’un 
nom appellatif, en exprimant le terme d’un rapport 
dont le nom appellatif énonce l’antécédent : Lempus 
féribendi, rapport du temps à l'événement; facilitas 
fcribendi, rapport de la puiffance à l’aûe ; caufa fèri- 
Lendi , rapport de la caufe à l'effet. Dans ces trois 
phrafes ; fcribendi détermine la fignification des noms 
tempus , facilitas, caufa, comme elle feroit détermi- 
née par le génitif fcriprionis , fi lon difoit , zempus 
fcriptionis, facilitas feriptionis, caufa [criptionis, Voyez 
GÉNITIF. 

II. Le fecond gérondif, dont la terminaïfon eft la 
même que celle du datif ou de lablatif, fait les fonc- 
tions tantôt de l’un & tantôt de l’autre de ces cas. 

En premier lieu, ce gérondif fait dans le difcours 
les fonétions du datif. Ainfi Pline , en parlant des 
différentes efpeces de papiers , (45. XIII.) dit, em- 
poretica inutilis feribendo, ce qui eft la même chofe 
que Zamtilis fertptioni, au moins quant à la conftruc- 
tion: pareïllement comme on dit, alicur re operam 
dare, Plaute dit (Epidic. aët, jv.), Epidicum quærerdo 
opera dabo. 

En fecond lieu , ce même gérondif eft fréquem- 
ment employé comme ablatif dans les meilleurs au- 
tcurs. 

1°, On le trouve fouvent joint à une prépofñition 
dont il eft le complement: 12 quouifhi nos juréconfulsi 
impediunt, à difcendoque deterrent. (Cic. de oras. 1, II.) 


Tu quid cogites de tranfeundo in Epirum [cire [ani ve- 


lim , (id. ad Artic. lib. IX.) Sed ratio reëté féribendi 
junita cum loquendo eft, (Quintil. 26. 1.) Hew fènex , 
provapulando, herclè ego abs te mercedem petam! (Plaut. 
aulul. A&. ii.) On voit dans tous ces exemples le 
gérondif {ervir de complément aux prépoñtions 4, 
de, cum, & pro ; a difcendo , comme 4 ffudio:; derar- 
feundo , comme de tranfitu; cum loquendo, de même 
que cum locurione ; pro vapulando, de même que pro 
verberibus. 

- 29, On trouve ce gérondif employé comme abla- 

Tome VII, | 
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“tif, à caufe d’une prépoñtion fous-entendue dont äl 
_eft le complément. On lit dans Quintilien (Zb, xr.)s 


memoria excolendo augetur $ c'eft la même chofe que 
s’il avoit dit, #7emoria culiuré augetur. Or il eft évi- 
dent que la conftruétion pleine exige que l’on fupplée 
la prépoñition 4 ; memoria augetur a culturé on doit 
donc dire auf, augetur ab excolendo, 

3°. Enfin ce gérondif eft employé aufli comme 
ablatif abfolu , c’eft-à-dire fans être dans la dépen- 
dance d’aucune prépoftion niexprimée ni fous-enten- 
due. Ceci mérite une attention particulière, parce 
que plufeurs grammairiens célebres prétendent que 
tout ablatif fuppofe toûjours une prépoftion : M; 
du Marfais lui-même a défendu cette opinion dans 
l'Encyclopédie (voyez ABLATIF ABSOLU); mais nous 
ofons avancer que c’eft une erreur dans laquelle il 
n’eft tombé que pour avoir perdu de vûe {es propres 
principes & les principes les plus certains. 

Ce philofophe dit d’une part, que les cas font les 
fignes des rapports, & indiquent l’ordre fucceff par 
lequel feul les mots font un fens; que les cas n’indi- 
quent le fens que relativement à cet ordre; & que 
c’eft pour cela qu'il n’y a point de cas dans les lan= 
gues dont la fyntaxe fuit cet ordre, ou ne s’en écar- 
te que par des inverfons légeres que lefprit apper- 
çoit & rétablit aifément. Voyez Cas. Il dit ailleurs, 
que ce n’eft que par un ufage arbitraire , que l’on 
donne au nom déterminant d’une prépofition, la ter= 
minaifon de l’accufatif, ou bien du génitifcomme en 
grec ; parce qu’au fond ce n’eft que la valeur du nom 
qui détermine le fens appellatif de la prépofition; 
mais que l’ufage de la langue latine & de la greque 
donnant aux noms différentes terminaifons, 1l fal- 
loit bien qu'ils en priflent une à la fuite de la prépo- 
fition, & que l’ufage a confacré arbitrairement l’une 
après telles prépoñitions & une autre après telles au- 
tres. Foyez ACCUSATIF, Cette doûtrine eft vraie & 
avouée de tout le monde: mais appliquons-la. La 
principale conféquence que nous devons en tirer, 
c’eft qu'aucun cas n’a été inftitué pour fervir de com: 
plément aux prépofitions , parce que les cas & les 
prépoñtions expriment également des'points de vüe, 
des rapports relatifs à l’ordre de l’énonciation, & 
qu'il y auroit un double emplo: dans l'infitution des 
cas uniquement deftinés aux prépofitions. D'ailleurs 
l’on s’étoit avifé de deffiner un cas à cet nfage par- 
ticuer, il femble qu'il y auroit eu quelque inconfé- 
quence à en employer d’autres dans les mêmes cir= 
conftances ; & l’on fait qu'il y a en latin un bien plus 
grand nombre de prépoñtions dont le complément fe 
met à l’accufatif, qu'il n’y en a qui réviflent l’ablatif, 

On doit donc dire de la terminaifon de l’ablatif à 
la fuite d'une prépoñtion, ce que M, du Marfais a dit 
de celle de l’accufatif en pareille occurrence; que 
c’eft pour obéir à un ufage arbitraire, puifqu’on n’a 
befoin alors que de la valeur du mot; & que cette 
terminaifon fpécialement propre à la langue latine, 
a une deftination originelle, analogue à celle des 
autres cas, & également indépendante des prépof= 
tions. Efflayons d’en faire la recherche. 

On trouve quelquefois dans une période, des 
énonciations, des propofitions partielles , qui n’ont 
fouvent avec la principale qu'un rapport de tems; 8 
c'eft communément un rapport de co-exiftence ou 
un rapport de pré-exiftence. Par exemple: sandis 
que Céfar Augujle régnoit, J. C. prit naiflance : voilà 
deux propofitions, Céfar Augufle régnoie, & J.C, prié 
naiflance ; il y a entre les deux faits qu’elles énon: 
cent, un rapport de co-exiftence indiqué par sendis 
que , qui des deux propofitions n’en fait qu’une feu- 
le. Autre exemple: quand les tems furent accomplis , 
Jefus-Chriff prit naïffance ; il y a encore ici deux pro- 
poñitions, les sems furent accomplis , & Jefus - Chrifê 


- prit naiflance ; la premiere a à la feconde un rap; 


NNnn 


643 GER 


port de pré-exiftence qui eft défigné par quand ,'& 


qui eft Le feul lien de ces deux énonciations partiel. 


les. On voit que ce rapport de l’énonciation circonf- 
tancielle à la propofñtion principale, peut s’expri- 
mer par le fecours des conjonétions périodiques ; 
mais leur emploi trop fréquent ne peut être que mo- 
notone : la monotonie augmente par la reflemblan- 
ce des tours de la phrafe circonftancielle &c de la 
principale. Cétte reflemblance d’ailleurs, en multi- 
pliant les propoñtions fous des formes pareilles, 
partage l'attention de l’efprit & le fatigue : enfin 
cette circonlocution ne peut qw’énerver le ftyle & 
le faire languir. L'image de la penfée ne fauroit trop 
fe rapprocher de l’unité indivifible de la penfée mé- 
me ; & l’efprit voudroit qu’un mot tout-au-plus fût 
employé à l’expreflion de l’idée unique d’une cr- 
conftance. Mais fi une langue n’eft pas aflez riche 
pour fournir à tout ce qu’exigeroit une fi grande pré- 
cifion, elle doit du-moins y tendre par tous les 
moyens que fon génie peut lui fuggérer ; & elle y 
tend en effet, indépendamment même de toute ré- 
flexion préalable: c’eft vraiflemblement l’origine de 
Pablatif latin. 

Au lieu d'exprimer la conjonétion périodique, &c 
de mettre à un mode fini Le verbe de la phrafe cir- 
conftancielle , on employa le participe, mode effen- 
tiellement conjon@if, & propre en conféquence à 
faire difparoître la conjon&tion (Voyez PARTICIPE). 
Mais comme il a avec la nature du verbe la nature 
& la forme du fimple adjeéif, il ne peut qu'être en 
concordance de genre , de nombre , & de cas avec 
fon fujet. Le fujet lui-même doit pourtant paroître 
fous quelque terminaifon : au nominatif , On pourra 
le prendre pour le fujet de la propofition principale; 
au génitif, il paflera pour le déterminatif de quelque 
nom ; au datif, à l’accufatif, il donnera lieu à de pa- 
reilles méprifes. Cependant le fujet de lénonciation 
circonftancielle n’a réellement avec les mots de la 
propoñtion principale, aucun des rapports gramma- 
ticaux indiqués par les cas qui font communs à la 
langue latine & à la langue greque. [lnereltoit donc 
qu’à inflituer un cas particulier qui indiquät que le 
nom qui en feroit revêtu, n’a avec la propoftion 
principale aucune relation grammaticales, quoique 
fujet d’une énonciation liée par un rapport de tems 
à cette phrafe principale. C’eft juftement l'ablaf, 
dont l’étymologie femble s’accorder parfaitement 
avec cette defhination: sblauif, d’ablarum ; fupin 
d’aufèrre, (ôter, enlever); ablanf qui fert à Ôter, à 
enlever, comme zominatif, qui fert à nommer, da- 
tif, qui fert à donner ; c’eft la fignification commu- 
ne à tous les termes fcientifiques terminés en fran- 


cois par #, & en latin par ivus. Cette terminaifon 


pourroit bien avoir quelque liaïfon avec Juvare, 
(aider, fervir à). En effet l’ablatif, avec la deftina- 
tion que nous lui donnons ici, fert à enlever à la 
propoñition principale un nom qu’on pourroit croire 
lui appartenir, s’il paroïfloit fous une autre forme, 
& qui ne lui appartient pas effeétivement, puifqu'il 
eff le fujet d’une phrafe circonftancielle qui n’a avec 
elle qu’un rapport de tems. 

Silonr’avoit employé ce cas qu’à fa deftination 
primitive, on ne le connoîtroit que fous le nom d’e- 
blatif ; mais l’ufage aarbitraire.de la langue latine 
l'ayant attaché accidentellement au fervice de quel- 

ues prépofitions , quand on l’a trouvé employé à 
on ufage naturel , 8 conféquemment fans prépofi- 
tion , on l’a appellé ab/olu , pour indiquer qu'il y eft 
dégagé de tous les liens que la fyntaxe peut impo- 
{er aux parties intégrantes de la propoñtion princi- 
pale. Vouloir donc regarder tout ablatif comme le 
complément d’une prépoñtion, c’eft aller, ce fem- 
ble, contre, l’efprit de fon inftitution & contre le 
gémie de la langue latine ; c’eft s’expofer fouvent à 


des dificultés très-grandes, ou à des commentaires 
ridicules, parce que l’on court après ce qui n’exifte 
pas; c’eft vouloir enfin accommoder cette langue à 
ion fyftème particulier, au lieu de confttuire fon 
{yftème d’après Les principes ufuels de cette langue. 

En effet, c’efttellement pour la fin que nous indi- 
quons, que l’ablatif a été d’abord inftitué , que quoi- 
que la phrafe circonflancielle ait le même fujet que 
la principale , on trouve fréquemment dans les au 
teurs qu'il eft mis à l’ablatif dans l’une, & au no- 
minatif dans l’autre, contre la décifion ontiode des 
méthodiftes. C’eft ainfi que Cicéron a dit : mobis vi= 
gilantibus , erimus profeéto liberi, 

; C'eft pour la même fin & dans le même fens que le 
gérondif en do eft quelquefois employé comme ablatif 
abfolu. Ainfi lorfque Virgile a dit (Ær. II. ): quis, ta- 
lia fando , temperet à lachrymis ; c’eft comme s’il avoit 
dit, quis, Je aut alio quovis talia fante, temperes à lachry- 
mis? où en employant la conjonétion périodique, quis 
démiple aut alius quivis talia fatur, cemperet à la chrytaisà 
Pareillement , lorfque Cicéron a dit, mobis vigilanri- 
bus, ertmus profeëà liberi, il auroit pû dire par Le gé. 
rondif, vigilando , ou par la conjonétion, dém vigilan 
bimus, Le choïx raifonné entre ces expreffions qui pa- 
roiflent équivalentes, porte vraiflemblablement fur 
des diftinétions très-délicates : nous allons rifquer 
nos comeétures. Virgile a dit, quis talia fardo, par un 
tour qui n’afligne aucun fujet déterminé au verbe fz- 
ri, parce qu'il eft indifférent par qui fe fafle le récit: 
celui qui le fait 8 ceux qui l’écoutent, doivent éga- 
lement en être touchés jufqu’aux larmes : une tra- 
duétion fidele doit conferver ce fensvague ; gui pour. 
roit,, au récit de tels malheurs, &c. Cicéron au contrai- 
re a dit, zobis vigilantibus , en affignant le fujet, par- 
ce que ce font ceux-mêmes qui veulent étre libres , 
qui doivent être vigilans ; & l’orateur a voulu le 
faire fentir. | 

HT. Le troifieme gérondif qui eft terminé en dum, 
eft quelquefois au nominatif & quelquefois à l'ac= 
cufatif. 

1°, Il eft employé au nominatif dans ce vers de 
Lucrece, (6. I.) 


Æternas quoniam p@nas ir morte timendurm. 


dans ce paflage de Cicéron, (de fene&.) Tanquam ali- 
quam viam longam confeceris , quam nobis quoque ins 
grediendum fit : dans cet autre du même auteur, (46. 
VIL. epift. 7.) Difceffi ab eo bello , in quo aut in aliquas 
infidias incidendum | aut deveniendum in viéforis ma 
nus ,autad Jubam confugiendum : enfin dans ce texte 
de Tite-Live, (/ib. XX XV.) Boïi noël falium ; qua 
cranfeundum erat Romanis , infederunt : & dans celui- 
ci de Plaute, (Æpidic.) aliqua con/ilia reperiundum eff. 

2°, Il eft employé à lPaccufatif dans mille occa- 
fions. Conclamatum propè ab univerfo fenatu eff, per- 
domandum feroces animos effe , (Tite-Live , Lys 
XXXVIL.) | 


 Lepati re/ponfa ferunt , alia arma Lartinis 
_ Quærenda, aut pacem trojano ab rege petendum. 


(Virgile, Ær,. XI.) 


Cum oculis ad cernerndum non egeremus , (Cic. de natu- 
ré deorum.) Et inter agendum , occurfare capro , cornu 
ferit ille, caveto; (Virg. eclog. 1x.) Namque antè do= 
mandum ingentes tollent animos , (id. Georg. 111 ) | 

Nous croyons donc avoir fuffifamment démontré: 
que les gérondifs font des-cas de la feconde déclinai- 
{on. Nous avons ajoûté que ce font des cas de l’in- 
fnitif, & ce fecond pot n’eft pas plus douteux 
que le premier. 

Nous avons remarqué.dès le commencement, que 
les points de vie énoncés en latin par les gérondifs, 
le font en grec & en françois par l’infinitif même, 


| fans changement à la terminaifon ; c'eft même le 
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procédé commun de prefque toutes les langues. 
‘Cette premiere obfervation fuflroit peut-être pour 
établir notre doëtrine fur la nature des gérondifs ; 
mais l’ufage même de la langue latine en fournitides 
preuves fans nombre dans mille exemples, où {nf 
nitif eft employé pour les mêmes fins &c dans les 
mêmes circonftances que les gérondifs. On lit dans 
Plaute (Menech.), dum datur mihi occafio tempufque 
ABIRE, pour aheundi ; dans Cicéron , sermpus ef? no- 
bis de illa vita AGERE, pour agendi ; dans Céfar, 
con/ilium cæpit omnem a Je equitatum DIMITTERE ; 
pour dimitrendi; & chez tous les meilleurs écrivains 
on trouve fréquemment l’infinitif pour le premier 
gérondif. I n’eft pas moins ufité pour Le troifieme : 
c’eft ainfi que Virgile a écrit (Æ7.J.) : 


Non nos aut ferro Libycos POPULARE penates 
Venimus, aut raptas ad httora VF ERTERE pr@das ; 


où l’on voit populare & vertere, pour ad populandum 
& ad vertendum. De mème Horace dit(od. 7. 3.) au- 
dax omnia PERPETI, pour ad perpetiendum ; &t (ep. 
j.20.), IRASCI celerem, pour ad irafcendum. 1] eft 
plus rare de trouver l’infinitif pour le fecond géron- 
dif; mais on le trouve cependant, & le voici dans 
un vers de Virgile (ec2. vy.), où deux infinitifs dif- 
férens font mis pour deux gérondifs : 


Et CANTARE pares, 6 RESPONDERE parati; 


ce qui, de l’aveu de tous les Commentateurs, figni- 
fie, é in CANTAN DO pares, 6 ad RESPONDEN- 
DUM paraïi. 

Nous concluons donc que les gérondifs ne font ef- 
feûtivement que les cas de linfinitif, & qu'ils ont, 
comme l’infinitif, la nature du verbe & celle du nom. 
{ls ont la nature du verbe, puifque linfinitif leur eft 
fynonyme, 8 que, comme tout verbe, ils expriment 
l’exiftence d’une modification dans un fujet ; & c’eft 
par conféquent avec raïfon que, dans le befoin, ils 
prennent le même régime que le verbe d’obils deri- 
vent. [ls ont aufli la nature du nom, & c’eft pour cela 
que les Latinsleur ont donné lesterminaifons affeétées 
aux noms, parce qu'ils fe conftruifent dans Le dif- 
cours comme les noms, &c qu'ils y font les mêmes 
fontions. C’eft pour cela auffi que le régime du pre- 
mier gérondifeft fouvent le génitif, comme dans ces 

hrafes: aliquod fuit principium generandi animalium 
( Varr. Lib. IT. de R, R.1.)3 fuir exemplorum legendi 
poteflas (Cic.) ; veffri adhortandi caufa (Tit. Liv. He. 
XXI.); generandi animallum, comme generations 
animalium ; exemplorum legendi, comme /eéfionis 
exemplorum ; veftri adhortandi, comme adhortationis 
vefiri. 

Les Grammairiens trouvent de grandes difficultés 
fur la nature & l'emploi des gérondifs, La plüpart 
prétendent qu'ils ne font que le futur du participe 
paflifen correlation avec un mot fupprimé par el- 
lipfe. Cette ellipfe, on la fupplée comme on peut ; 
mais c’eft toüjours par un mot qu'on n’a jamais vù 
exprimé en pareilles circonftances , 6 qu'on ne peut 
introduire dans le difcours, fans y introduire en mê- 
me tems l’obfcurité & l’abfurdité. Les uns fous-en- 
tendent l’infinitif a@if du même verbe, pour être 
comme le fujet du gérondif: Sanéhius , Scioppius & 
Voflius font de cet avis; &, feloneux, c’eft cet in- 


fnitif fous-entendu qui régit l’accufatif, quand on le 


trouve avec le gérondif : ainfi, peterdum eff pacem a 
rege, fignifie dans leur fyftème, perere pacem a rege 
efé perendum ; petere pacem à rege , c’eft le fujet de la 
propoñition, peterdum en eft l'attribut: sempus pe- 
cendi pacem, c’eit rempus petere pacem petendi; petere 
pacem eft comme un nom unique au génitif, lequel 
détermine sempus ; perendi eft un adjechf en concor- 
dance avec ce gémuf, 
Tome VII, 
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Les autres fous-entendent le nom xegorium , & 
voici commeils commentent les mêmes expreffions : 
petendum eff pacem a rege , c’eft-à-dire , zegotium pe- 
tendum à rege ef circa pacer; Lémpus pelendi pacem y 
c’eft-à-dire, sempus negotit petendi circa pacem, 

Nous lPavons déjà dit, on n’a point d'exemples 


dans les auteurs latins , qui autorifent la prétendue 


ellipfeque l’on trouve ici ; & c’eft cependant la loi 
que l’on doit fuivre en pareil cas, de ne jamais fup- 
pofer de mot fous-entendu dans des phrafes où ces 
mots, n'ont jamais été exprimés : cette loi eft bien 
plus preflante encore, fi on ne peut y déroger fans 
donner à la conftrution pleine un tou obfcur &c 
forcé. 

C’eft fans doute la forme matérielle des géron- 
difs qui aura occafionné l'erreur &c les embarras 
dont il eft ici queftion : ils paroiffent tenir de près 
à la forme du futur du participe pañlif, & d’ailleurs 
on fe fert des uns &c des autres dans les mêmes oc- 
currences, à quelque changement près dans la fyn- 
taxe ; on dit également, sempus ef? [cribendi epifiolams, 
&c fcribende epiflolæ ; on dit de même fcribendo epiflo- 
Lam , ou in fcribendé epiftolé ; & enfin ad fcribendunrz 
epiffolam , où ad fcribendam epiflolam ; fcribendum eff 
épifiolam , ou fcribenda ef? epiftola : ce font probable- 
ment ces expreflions qui auront fait croire que les 
gérondifs ne {ont que ce participe employé felon les 
regles d’une fyntaxe particuliere. 

Mais en premier lieu, on doit voir que la même 
fyntaxe n’eft pas obfervée dans ces deux manieres 
d'exprimer la même phrafe ; ce qui doit faire au- 
moins foupçonner que les deux mots verbaux n’y. 
font pas exaétement de même nature, & n’expri- 
ment pas précifément Les mêmes points de vüe. En 


 fecond lieu ce n’eft jamais par le matériel des mots 


qu'il faut juger du fens que l’ufage y a attaché , c’eft 
pat l'emploi qu’en ont fait les meilleurs auteurs. Or 
dans tous les paflages que nous avons cités dans le 
cours de cet article, nous avons vû que les géron- 
difs tiennent très-fouvent lieu de l’inûnitif aétif. En 
conféquence nous concluons qu'ils ont le fens a€if, 
& qu'ils doivent y être ramenés dans les phrafes 
où l’on s’eft imaginé voir le fens pañlif. Cette inter- 
prétationeft toùjours pofhible , parce que les verbes 
au gérondif m’étant déterminés en eux-mêmes par 
aucun fujet, on peut autant les déterminer par le 
fujet qui produit l’aétion , que par celui qui en reçoit 
l'effet : de plus cette interprétation eft indifpenfable 
pour fuivre les-erremens indiqués par l’'ufage ; on 
trouve les gérondifs remplacès par l’infinitif af ; 
on les trouve avec le régime de Paétif, & nulle part 
on neles a vüs avec le régime du pañlif; cela paroït 
décider leur véritable état. D'ailleurs les verbes ab- 
folus, qu'on nomme communément verbes neutres , 
ne peuvent jamais avoir le fens pafñif, & cependant 
ils ont des gérondifs ; dorimiendi , dormiendo ; dor= 
miendum. Les gérondifs ne font donc pas des partici- 
pes pañlifs, & n’en font point formés ; comme eux, 
ils viennent immédiatement de linfinitif af, ou 
pour mieux dire, ils ne font que cet infinitif même 
fous différentes terminaïfons relatives à l’ordre de 
l’'énonciation. 

Ceux qui fuppléent le nom général zegorium , en 
regardant le gérondif comme adjeëtif ou comme par- 
ticipe, tombent donc dans une erreur avérée ;. &c 
ceux qui fuppléent l'infinitif même, ajoûtent à cette 
erreur un véritable pléonafme : ri les uns niles au- 
tres n’expliquent d'une maniere fatisfaifante ce qui 
concerne les gérondifs. Le grammairien philofophe 
doit conftater la nature des mots, par l’analyfe rai- 
fonnée de leurs ufages. (£, R. M.) | 

GÉRONTE , ( Æiff. anc.) membre du fénat de 
Lacédémone. Le fénat de Sparte fe nommoit Geru-, 
ia , 8 étoit compolfé de vingt-huit fénateurs qu'ils 
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appelloïent gérontes. Lycurgue créa vingt-huit gé- 
rontes ; ils ne pouvoient être reçüs dans ce corps qu’à 
l’âge de foïxante ans, & qu'ils n’euflent donné toute 
leur vie des prenves infignes de leur probité. Io- 
crate compare leur prudence, leur gravité, & leurs 
fon@ions , à celles des Aréopagiftes. Voyez ARÉO- 
PAGE. Platon dit qu'ils étoient les modérateurs de 
l'autorité royale ; mais Polybe définit leur pouvoir 
en trois mots, quand il dit, per épfos, 6 cum ipfis, 
omnia adminiftrari. (D. J.) 

GÉRONTHRÉES , {. f. pl. ( Lurtérar. ) fêtes gre- 
ques qui fe célébroient tous les ans dans une des îles 
Sporades efl’honneur de Mars, parles Géronthréens, 
chez lefquels ce dieu par extraordinaire, avoit un 
temple célebre, où il n’étoit permis à aucune femme 
d'entrer pendant la folennité. Paufanias 27 Lacon. 

HD} Ja 

* EDR f. m. ( Comm. ) efpece de quintal 
dont on fe fert au Caire pour évaluer le poids des 
marchandifes d’un grand volume. Le gerouin eft le 
plus lourd de tous les quintaux. Il eft de deux cents 
dix-fept rotalis du Caire, dont les cent dix en font 
cent huit de Marfeille. Voyez QUINTAL. Dië, du 
Commerce & de Trévoux. 

GERSAU , f. m.( Marine.) c’eft la corde dont le 
moule de la poulie eft entouré, & quifert à l’amarrer 
au lieu où elle doit être placée. Voyez ETROPE.(Z) 

GERSAVW , ( Géog. ) bourg de Suiffe, près du lac 
de Lucerne, entre ce canton & celui de Schwitz. 
C’eft une efpece de petite république fouveraine, 
qui ne dépend de perfonne depuis un tems immémo- 
rial, privilépe trop fingulier pour ne pas mériter 
qu’on tranfcrive ici le nom du lieu qui eft aflez heu- 
reux pour en joiiir. Long. 26. 2. lat. 47.6. (D. 1.) 


* GERSURE , f. f. (Gramm.) il fe dit ez Archi- ? 


te&lure des fentes ou crevafles qui fe font dans le plä- 
tre, lorfqwu'il a été noyé ou gâche avec trop d’eau ; 
& en Chirurgie, des ouvertures que le froid &z d’au- 
tres caufes occafionnent à la peau, fur-tout aux en- 
droits où elle eft délicate, comme au bord des Îe- 
vres. On l’employe auffiez Agriculture ; la fécherefle 
gerfe quelquefois la terre ;il y a des arbres, des plan- 
tes qui fe ger/enr. 

GERTRUIDENBERG , Gertrudenberga, ( Géog. ) 
ancienne & forte ville des pays-bas, au Brabant 
hollandois, un des principaux boulevards de la Hol- 
lande. Les confédérés la prirent en 1573 fur les Et- 
pagnols ; le Prince de Parme la reprit en 1589 ; mais 
le prince Maurice s’en rendit maître en 1593 , & de- 
puis cetems, elle appartient aux Hollandois. Son 
nom fignifie le mont Saint-Gertrude; on pêche aux 
environs de Ja côte une quantité étonnante de fau- 
mons , d’efturgeons & d’alofes, & Gertruidenberg 
joüit du droit d'étape pour tous ces poiffons. Elle eft 
fur la riviere de Dungen, qui tombe dans le Bief- 
Bofch, à 4 lieues N. E. de Breda, 5 S.E. de Dor- 
drecht, 3 $. O. de Gorcum. Long, 224, 24/. lur, Si. 
44. (D. 7.) rs 

GÉRYON, . m.(Myrthologie.) il eft fameux dans 
la Fable ; c’étoit le plus fort de tous les hommes, dit 
Héfiode , v. 98. 

Il avoit trois têtes , rperdpeyer, & trois COrps , à ce 
que prétend Virgile après Euripide : 

+. Et forma tricorporis umbræ, 


On ne convient pas trop du lieu où il faïfoit fa de- 
meure ; felon quelques-uns c’étoit en Grece; felon le 
plus grand nombre, en Efpagne ; felon d’autres au- 
teurs, dans les îles de Majorque, de Minorque, & 
d'Ivice : mais felon Héfiode, Le plus ancien des écri- 
vains qui ait parlé de Géryoz , c’étoit dans l'ile d'En- 
rythie, qu'on appelloit auf l’ile de Gadès , aujour- 
d’hui l’île de Cadix. 

Droi qu'il en foit , il avoit de nombreux trou- 
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peaux gardés par un pâtre appellé Ewrythion , &c 
par le chien Orthus, frere de Cerbere, qui par cette 
raifon aura fon article dans l'Encyclopédie, 

Hercule, pour obéir aux ordres d’Euryfthée, paffa 
dans les états de Géryon, tua le chien, le pâtre, & 
le maître, & emmena les troupeaux à Tirynthe. 

Plufieurs auteurs prétendent que ce qui a donné 
lieu aux Poëtes d'attribuer trois corps & trois têtes 
à Géryon, vient de ce que fes états étoient compoñés 
de trois provinces & de trois îles ; d’autres croyent 
que ces trois têtes étoient trois vaillans amis qui 
lui étoient également attachés, & qui s’oppoferent 
à Hercule; d’autres enfin nous difent que c’eft parce 

ueGéryon étoit laine de deux freres & que tous trois 
étoient fi unis entre eux, qu'ils fembloient n’avoir 
qu'une ame, mais qui, malgré leur union, furent tous 
trois défaits par Hercule. 

Si l’on fouhaite en favoir davantage fur Géryon 
que l’on confulte Héfiode dans fa shéogonie, & l’on 
apprendra que ce roi monftrueux eut pour pere 
Chryfaor , & pour ayeule la tête de Médufe : voici 
comme ce poëte conte la chofe. Après que Perfée 
eut coupé la tête de la Gorgone, il fut tout furpris 
d’en voir éclorre un géant armé d’une épée, qu'on 
appella par cette raïfon Chryfaor , & un cheval aîlé 
qui fut Pégafe. Or dans la fuite Chryfaor devint fen- 
fible aux charmes de Callirrhoë, fille de Océan; & 
de cet amour naquit Géryon. 

Il réfulte de-là que Géryon étoit petit-fils de la té- 
te de Médufe , fils de Chryfaor, & neveu de Pégafe. 

Cette généalogie ouvre un beau champ aux con- 
jeétures de ceux qui font perfuadés que les anciens 
poëtes ont entendu finefle à tout , 8 que fous leurs 
fiions les plus abfurdes ils ont caché d'importantes 
vérités : en tout cas, ils les ont fi bien cachées, que 
les plus habiles mythologues ne les découvriront ja= 
mais. Je n’ajoûte plus qu'un mot hiftorique. 

Il y avoit autrefois en Italie près de Padoue un ora- 
cle de Géryon, dont parle Suétone dans la vie de T1- 
bere ; cet empereur le confulta en allant en Illyrie, 
& Cluvier en conclud que Géryon avoit auffi un tem- 
ple dans ce lieu-là, par la raïfon qu'il n’y avoit point 
d’oracle de quelqu'un fans un temple en fon hon- 
neur. On peut confulter l’Iral, antiq. de ce favant, 
lib, IT. cap. xvüj. (D.1J.) 

GESNERA , f. f. (Hifi. nat. bot.) genre de plante 
dont le nom a été dérivé de celui de Conrad Gefner, 
fameux naturalifte. La fleur des plantes de ce gen- 
re eft monopétale, faite en forme de mafque &c irré- 
guliere : il s'éleve du fond du calice un pifül qui tient 
comme un clou à la partie poftérieure de la fleur. Le 
calice devient dans la fuite un fruit membraneux, 
couronné , divifé en deux loges , & rempli depetites 
femences. Plumiet, zova plantar. americ, gen, Voyez 
PLANTE. (1) 

GESOLE , (Marine) Voyez HABITACLE. 


* GESSATE , ox GELATE , {. m. (Æif, anc.) 
c’eft ainfñ qu'on appelloit chez les Gaulois des hom- 
mes braves qui fe louoient à l’étranger , en qualité 
de gens d’armes, quand leur pays étoit en paix. Ils 
étoient nommés geflaes , du long dard qu'ils por- 
toient , & qu'on appelloit giffum. Il y a plufieurs au- 
tres fentimens fur les geffates ; mais celui-ci eft pref- 
que le feul vraiffemblable. 


GESSE., f. f. Lathyrus , (Hiff. nat. bot.) genre de 
plante à fleur lécumineufe , dont le pifül eft entou- 
té d’une enveloppe membraneufe ; 1l fort du calice 
& il devient une filique cylindrique dans certaines 
efpeces & plate dans d’autres : cette filique renferme 
des femences cylindriques ou anguleufes. Les tiges 
de la plante font applaties & ont une côte longitu- 
dinale relevée & ferulletée. Les feuilles naïffent deux 
à deux fur un pédicule terminé par une main, Tour- 
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pefort, 27/?. rez herb. & élémens de Botanique. Voyez 
PLANTE. (1) | 

Les Botaniftes comptent plufieurs efpeces de gef- 
Je ; dont nous ne décrirons ici que la commune cul- 
tivée par-tout ; lachyrus farivns, C. Bauh. Ses raci- 
nes font fibreufes ; fes tiges font branchues, appla- 
$ies ou un peu anguleufes , hautes d'environ fix pou- 
ces, garnies de feuilles longues, étroites , d’un verd 
pale & pofées deux à deux au bout d’une côte que 
termine une vrille ou main, parle moyen de laquelle 
la plante s’accroche aux corps voifins. Ses fleurs qui 
font blanchâtres & tachées au milieu d’une couleur 
de pourpre brun, donnent des goufles compofées de 
deux coffles qui renferment des femences anguleufes 
& blanchätres qu'on mange, & qu’on nomme en 
françois geffes au pluriel. Cette plante fleurit au mois 
de Juin, & produit des graines mûres en Juillet & 
Août. | 

On cultive dans des jardins de curieux diverfes 
efpeces de geffe, qu’on multiplie de graine ou de ra- 
cine, & qu’on foûtient avec des rames. Elles font 
très-propres à être plantées contre des haies mortes, 
qu'elles couvriront , fi l’on veut, dans un été, don- 
neront quantité de fleurs , & fubffteront plufeurs 
années ; de plus, elles viennent dans toutes fortes de 
terreins & d’expoftions. 

La petite geffe à grande fleur , Zathyrus minor flore 
majore , Boerh. ird. orne un jardin , parce qu’elle ne 
s'éleve pas au-deflus de cinq piés, & qu’elle produit 
des bouquets de larges fleurs 87 d’un beau rouge fon- 
cé. Mais la gefle, que les Angloiïs appellent he fiveer- 
Jcenter peas , mérite le plus d’être cultivée à caufe de 
la beauté & de l’agréable odeur de fes larges fleurs 
pourpres. 

La vraie méthode pour bonmifier toutes les varié- 
tés de gefle, eft de les femer au mois d’Août près d’un 
mur ou d’une haie expofée au midi : alors les geffes 
pouffent en automne, fubfftent en hyver,commen- 
cent à fleurir en Mai, & continuent jufqu’à la fin de 
Juin. Ces fortes de plantes d'automne font bien f{u- 
périeures à Celles qui font femées au printems; elles 
produifent dix fois plus de fleurs & d’excellentes 
graines qui ne trompent point nos efpérances, 
(2. J.) 

GESSE, (Direte.) on mange les femences de cette 
plante, comme les pois, les féves , & les autres lé- 
gumes ; les gens de la campagne mangent fort com- 
munément celui-ci dans les provinces méridionales 


_ duroyaume,oùonle cultive dans les champs: c’eft 


un aliment plus groffier que les pois, les petites féves, 
&c. d’ailleurs on ne lui connoit que les propriétés 
génériques des légumes. Voyez LÉGUME. (b) 
GESSORIACUM, (Géog. anc.) le Gefforiacum de 
Suétone & de Ptolomée, ce fameux port des Romains 
d’où fe faifoit Le paflage des Gaules dans la Grande- 
Bretagne ; ce port décoré d’un phare magnifique bâ- 
ti par Caligula, étoit Boulogne-fur-mer ; on n’en peut 
pas douter par l’ancienne carte de Peutinger , qui dit 
Gefforiacum quod nunc Bonomia. Ce port étoit dans le 
pays des Morins ; & depuis Jules- Céfar jufqu'au 
tems des derniers empereurs , tous ceux que l’'Hif- 
toire dit avoir pañlé des Gaules dans la Grande- 
Bretagne, fe font embarqués à Gefforiacum , c’eft-à- 
dire à Boulogne. Voyez la Martiniere, € Les mémor- 
res de lacad. des Inftrip. tom. IX. (D. J.) 
GESTATION, f. f. geffatio, (Gymn. medic.) forte 


d'exercice d’ufage chez les Romains pour le réta- 


bliffement de la fanté ; il confiftoit à fe faire porter en 
litiere , en chaife, ou à fe faire traîner rapidement, 
foit dans nn charriot, foit dans un bateau fur l’eau, 
afin de donner au corps du mouvement & de la fe- 
coufle. Celfe vante beaucoup les avantages de cet 
exercice pour la guérifon des maladies chroniques ; 
dongis, dit-il, & Jam inclinatis morbis apriffima ef? 
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geffatio, Ub. IT. cap. xjv. c’eft Afclépiade qui mit le 
premier en pratique les friétions & la gefarion ; 
Ætius lappelle cope , & ena fait un petit traité dans 
{on sesrab, 1. férm. 3. cap. vj. confultez-le , il eft mé- 
thodique & de bon fens. Nos medecins modernesre- 
commandent auf la ge/fasion dans des voitures un 


. peurudes, & non pas dans celles qui mollement fuf- 


pendues indiquent des Sybarites dans une nation 
guerriere: toute ge/arion où l’on fe fent à peine mou- 
voir, ne peut produire aucun effet. La promenade à 
pié, qu'il ne faut pas confondre avec la gefarion , 
s’appelloit à Rome ambzlario; & laplüpart des grands 
la préféroient à la ge/farion fur la fin de la républi- 
que : coz/lieutmus inter nos, dit Cicéron, ut ambula= 
£ionem pomeridianam conficeremus in academié ;» Nous 
» convinmes de faire notre promenade d’après diner 
dans les allées folitaires de l’académie, 7. oyez donc 
PROMENADE. (D, J.) 

GESTE , {. m. mouvement extérieur du corps & 
du vifage; une des premieres exprefions du fenti- 
ment données à l’homme par la nature. 7. CHANT, 
Voix, DANSE, DÉCLAMATION. L'homme a fenti, 
dès qu'il a refpiré ; & les fons de la voix, les mou- 
vemens divers du vifage 8e du corps, ont'été les ex 
prefions de ce qu'il a fenti ; ils furent la langue pri- 
mitive de l’univers au berceau; ils Le font encore de 
tous les hommes dans leur enfance; le gefe eft & 
fera toûjours Le langage detoutesles nations : on l’en- 
tend dans tous les elimats; la nature, à quelques mo- 
difications près, fut & fera toñjours la même. 

Les fons ont fait naître le chant, & font par con- 
féquent la caufe premiere de toutes les efpeces de 
Mufique poffbles. Voyez CHANT , Musique. Les 
geffes ont été de la même maniere la fource primi- 
tive de ce que les anciens & nous avons appellé 
danfe, Voyez l’article fuivant. 

Pour parler du ge/£e d’une maniere utile aux Arts > 
il eft néceflaire de le confidérer dans fes points de 
ve différens. Mais de quelque maniere qu’on l’en- 
vifage , il eft indifpenfable de Le voir toüjours com- 
me expreflion: c’eft-là fa fonétion primitive ; & c’eft 
par cette attribution, établie par les lois de la nature, 
qu'il embellit l’art dont il eft le tout, & celui auquel 
1l s’unit, pour en devenir une principale partie, (3) 

GESTE , (Danje.) la Danfe eff l’art des geffes ; on 
a expliqué à cet article dans les volumes précédens 
l’objet & l’origine de cet art. Foyez DANSE. Il ne 
refte ici qu'une obfervation à faire pour aider fes 
progrès , & pour employer utilement les moyens 
qu'elle a fous fa main, & que cependant elle laifle 
oififs depuis qu’elle exifte. 

Cette obfervation fera peu du goût de nos artif. 
tes ; ils font dans une routine contraire: & la routine 
eft en général la boufole des artiftes modernes qui 
ont acquis quelque réputation dans la danfe du 
théatre. 

Obferver, réfléchir , lire, leur paroïffent des dif- 
traétions nuifibles aux mouvemens du corps, où ils 
1e livrent par-préférence ; leurs bras, leurs pofitions 
croïflent en agrément , & l’art refle fans progrès. 
C’eft donc à l’amour de l’art à ne fe point rebuter 
contre une ancienne obftination qui lui eft très-nui- 
fible. Le moment viendra peut-être où l’efprit de ré- 
flexion entrera en quelque fociété avec la faure mé- 
chanique des fauts & des pas. En attendant, la vérité 
fe trouvera écrite. 

Il eft certain que les mouvemens extérieurs du vi- 
fage font les geffes les plus expreflifs de l’homme : 
pourquoi donc tous les danfeurs fe privent-ils fur nos 
théatres de avantage que leur procureroit cette ex- 
preflion fupérieure à toutes les autres à 

Les Grecs & les Romains avoient une raïfon 
ttès- puiflante pour s’aider du fecours du mafque, 
non-feulement dans la Danfe , mais encore dans 


® 
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a déclamation chantée de leurs repréfentations . 


tragiques 6 comiques. Les places immenfes où 
s’aflembloient les fpetateurs, formoient de f grands 
£loignemens , qu’on n’auroit entendu la voix ni dif- 
tingué aucun des traits du vifage, fi on n’avoit eu 


recours à l’invention des mafques qu'on changeoïit | 


dans la même repréfentation , felon les divers be- 
foins de lation théatrale. 

Le mafque ne leur fit rien perdre , & il leur pro- 
cura les deux avantages dont Péloignement les au- 
roit privés. Nous fommes dans la fituation contrai- 
re : le mafque nous nuit toüjours , & n’eft utile pref- 
que jamais. 

1°, Malgré l'habitude qu’on a prife de s’en fervir, 
il eft impofñlible qu'il ne gêne pas la refpiration ; 2°. 
11 diminue par conféquent les forces ; & c’eft un in- 
convénient confidérable dans un pareil exercice, 
que la gêne & l’affoibliflement. 

En confidérant que le mafque , quelque bien deffi- 
né & peint qu’on puifle le faire , eft toûjours infé- 
rieur à la teinte de la nature, ne peut avoir aucun 
mouvement, & ne peut être jamais que ce qu'il a 
paru d’abord; peut-on fe refufer à Pabolition d’un 
abus fi nuifible à la Danfe ? L’habitude dans les Arts 


doit-elle toûüjours prévaloir fur les moyens fürs d’un. 


embelliffement qu’on perd par indolence ? quel hon- 
neur peut-ontrouver à imiter fervilement la conduite 
& la maniere des danfeurs qui ont précédé? ne fe 
convaincra-t-on jamais que tout leur favoir ne con- 
fiftoit qu’en quelques traditions tyranniques que le 
talent véritable dédaigne, & que la médiocrité feule 
regarde comme des lois ? 

Les danfeurs qui méritent qu'on leur réponde, 
m'ont oppofé 1°. que la danfe vive demande quel- 
quefois des efforts qui influent d’une maniere defa- 

réable fur le vifage du danfeur ; 2°. que n’étant pas 
dans l’ufage de danfer à vifage découvert, on n’a 
point pris d'enfance, comme les femmes, le foin d’en 
ajufter les traits avec les graces qu’elles ont naturel- 
lement, & que leur adreffe fait proportionner aux 
différentes entrées de danfe qu’elles exécutent. 

Ces deuxraifons ne font que des prétextes ; les gra- 
ces du vifage font en proportion du fentiment; & 
l'expreffion marquée par Les mouvemens defestraits, 
{ont les graces les plus defirables pour un homme 
de théatre. On convient qu'il y a quelques caraéte- 
res qui exigent le mafque ; mais ils font en petit nom- 
bre ; & cern’eft pas à caufe des efforts prétendus qu’il 
faut faire pour les bien danfer, que le mafque de- 
vient néceflaire, mais feulement parce qu’un vifage 
humain y feroit un contre-fens ridicule. Tels font les 
vents, les fatyres, les démons: tous les autres font ou 
nobles ou tendres ou gais ; ils gagneroient tous à l’ex- 
preffion que leur préterotent les traits du vifage. 

Au furplus , art des Laval & des Marcel , qui ont 
fenti l’un & l’autre ce que la Danfe devoit être , eft 
un aide für pour la belle nature ; le ge/£e qu’elle ani- 
me trouve dans leurs pratiques mille moyens de 
s’embellir ; ils ont étudié les reflorts fecrets de la na- 
ture humaine ; ils en connoiffent les forces , les pof- 


Gbilités, la liaifon. Les routes que peut leur indiquer 


une pareïlle connoïffance, font plus que fufifantes 
pour rendre les différens mouvemens du corps , fle- 
xibles, rapides, brillans & moelleux. C’eft fous de 
tels maîtres que la danfe françoife peut acquérir cet- 
te expreffion enchantereffe qui lui donne , fans par- 
ler , autant de charmes qu’en étalent la bonne poëéfie 
& l'excellente mufique. Les pas de deux, fur-tout de 
galanterie ou de pañlion ; les pas feuls de grace, les 
beaux développemens des bras &t des autres parties 
du corps qui fe font fous un mafque infenfible, rece- 
vront enfin quelque jour, par Les foins de nos excel- 
ens maîtres , la vie qui leur manque, qui peut feule 
ranimer la Danfe & fatisfaire pleinement les vrais 
amateurs, (B) 


GESTE , (Déclamation.) Le gefle au théatre doit 
toûüjours précéder la parole : on fent bien plütôt que 
la parole ne peut le dire ; & le e/fe eft beaucoup plus 
prefte qu’elle ; 1l faut des momens à la parole pour 
fe former &c pour frapper l’oreille ; le geffe que la fen- 
fibilité rend agile, part toïjours au moment même 
où Pame éprouve le fentiment. 

L’aéteur qui ne fent point & qui voit des geffes 
dans les autres, croit les égaler au - moins par des 
mouvemens de bras,par des marches en-ayant & par 
de froids reculemens en-arriere ; par ces tours oïfifs 
enfin tojours gauches au théatre, qui refroidifent 
l’aétion & rendent l’aéteur infupportable.Jamaisdans 
ces automates fatiguans l’ame ne fait agir les mou- 
vemens ; elle refte enfevelie dans un affoupifflement 
profond : la routine & la mémoire font les chevilles 
ouvrieres de [a machine qui agit & qui parle. 

Baron avoit le ge/fe du rôle qu'il joioit : voilà la 
feule bonne maniere de les adapter fur le théatre 
aux différens mouvemens du caraétere & de la paf 
fion. Voyez DÉCLAMATION. 

Nous voyons au théatre françois des gefles & des 
mouvemens qui nous entraînent ; s'ils nous laifloient 
le tems de réfléchir, nous les trouverions defordon- 
nés, fans grace, peut-être même defagréables : mais 
leur feu rapide échauffe , émeut, ravit Le fpeétateur ; 
ils font l'ouvrage du defordre de l’ame ; elle fe peint 
dans cette efpece de dégingandage, plus beau, plus 
frappant que ne pourroit l'être toute l’adrefle de 
l’art : ofons le dire, c’eft Le fublime de l'agitation de 
Paûrice ; c’eft la paflion elle-même qui parle, qui 
me trouble, & qui fait paffer dans mon ame tous les 
fentimens que fon beau defordre me peint. (B) 

GESTE , (Chant du théatre.) l'opéra françois a pour 
objet de féduire l’efprit, de charmerlesfens, detranf= 
porter l’ame dans des régions enchantées. Foy. OPÉ- 
RA : fi Les reflorts de cette aimable féduétion font ru- 
des, gauches, groffiers, l’efprit ne peut être entraîné, 
le goût l’arrête ; Le froid & la diftraétion fuccedent 
rapidement aux premiers momens d’attention & de 
chaleur. | 

J'entens des fons mélodieux ; je vois un lieu orné 
de tout ce qui peut flatter les regards d’un fpeétateur 
avide ; le jour qui l’éclaire eft celui que J'imagine 
dans les jardins délicieux de l’Olympe. Mes yeux 
tombent fur le perfonnage dont l’apparition, par fa 
majefté & par {es graces, doit remplir la premiere 
idée qui m'a féduit; je ne vois qu'une figure rude 
qui marche d’un pas apprêté, qui remue au hafard 
deux grands bras qu'un mouvement monotone de 
pendule agite ; mon attention ceffe; le froid me ga- 
gne ; le charme a difparu , & je ne vois plus qu'une 
charge ridicule d’un dieu on d’une déeffe , à la place 
de la figure impofante qu’un fi beau prélude m’avoit 
promis. 

Le contre-fens du ge/fe pale rapidementauthéatre 
de la comédie ; l’attention y court de pen{ée en pen- 
fée, & l’aéteur n’a pas le tems de s’appefantir fur la 
faute qui lui échappe quelquefois. 

Il n’en eft pas ainfi au théatre du chant ; les dé: 
tails y font ralentis & répétés par la mufique ; & 
c’eit-là que le contrefens, quand il y eft une fois 
amené , a tout le tems d’aflommerle fpeétateur. 

On a déjà dit, en parlant de la danfe , que les traits 
du vifage formoient les geffes les plus expreffifs : ils 
font en effet dans l’ateur , lorfqu’ils font vrais, l’ou- 
vrage fublime de l’art, parce qu'ils paroïffent l’image 
vivante de la nature : mais l’art feul 8 fans elle , ne 
peut rien fur cette partie de la figure humaine ; il a 
que avantage d’un mafque dont l’œil découvre bien« 
tôt l’impofture. 

Il faut, pour peindre fur cette toile animée & 
changeante, un fentiment jufte, le ta@ fin & prompt, 
le talent enfin qui feul peut peindre, parce qu'il 


peut feul exprimèr. Ce otand reflort dans l’adteur, 
qui le poflede, pofe, détermine, arrange toutes les 
parties fans que l’art s’en mêle ; les bras , les piés, 
le corps, fe trouvent d'eux-mêmes dans les places, 
dans les mouvemens où ils doivent être. Tout fuit 
Pordre avec l’aifance de linftinét. Foyez GRACE, 
CHANT. 
Mais fouvent le talent eft égaré par l’efprit salors 
1l fait toûjours plus mal, pour vouloir mieux faire. 
Ainfi à ce théatre il arrive quelquefois que les ac- 
teurs les plus eftimables abandonnent l’objet qui les 
amene, pour jouer fur les mots , & pour peindre en 
contre-fens ce qu’ils chantent. On en a vû faire mur- 
muter les ruifleaux dans l’orcheftre 8c dans le par- 
terre; les y fuivre des yeux & de la main ; aller cher- 
cher les zéphirs & les échos dans les balcons & dans 
les loges oùils ne pouvoient être ; &r laïfer tranquil- 
lement pendant toute la lente durée de ces beaux 
chants, les berceaux & l’onde pure qw’offroient les 
côtes & le fonds du théatre, fans leur donner le moin- 
dre figne de vie. (B) 

* GESTICULATION , f. f. (Belles-Lettres.) s’en- 
tend des geftes affectés , indécens, ou trop fréquens. 
Voy. GESTE. 

La geflicularion eft un grand défaut dans un ora- 
teur. Quand on compare ce que les anciens nous ra- 
content de la déclamation de certains orateurs qui 
frappoient violemment des piés 8 des mains , à no- 
tre maniere de prononcer un difcours, on {ent tou- 
te la différence qui fe rencontre entre la déclamation 
& la gefliculations Voyez ACTION & GESTE. (G) 

GESTION , £. f. (Jurifprud.) fignifie adminiftra- 
sion de quelque affaire, comme la geffion d’une tu- 
telle, la ge/ion des biens d’un abfent ou de quelque 
autre perfonne. 

La geffion que quelqu'un fait des affaires d’autrui 
fans fon ordre, appellée en Droit zegotiorum geftio, 
forme un quafñ-contrat qui produit aétion direéte & 
contraire ; la premiere au profit de celui dont on a 
géré les affaires, pour obliger celui qui a géré à ren- 
dre compte ; & la feconde au profit de celui qui a 
géré , pour répéter fesimpenfes, Foyez les infhit. liv. 
ATT. tir. xxviy. 1. 

GESTRICIE, Gef/ricra, (Géog.) province de Sue- 
de dans fa partie feptentrionale ; elle a des mines de 
fer 8 de cuivre, mais elle ne recueille de grains qu°- 
autant qu'il en faut pourla nourriture de fes habitans. 

Le golfe de Bothnie la baigne à l’eft ; elle eft bornée 
au nord par l’Helfingie, au couchant par la Dalécar- 
lie, & au fud par la Weftmanie & par l’'Uplande. 
‘Gévali en eft la capitale. (D. J) 
» GÉSULA., ( Géog.) province d’Afrique fur la 
côte de Barbarie au royaume de Maroc. Elle a beau- 
coup d'orge, de troupeaux, & plufieurs mines de 
fer &c de cuivre : la plüpart des habitans font chau- 
deronniers ou forgerons. Il s’y tient tous les ans une 
foire célebre, où tous les marchands étrangers, 
quoique quelquefois au nombre de dix mille, font 
nourris & défrayés aux dépens de la province ; mais 
malgré cette dépenfe confdérable, la province y 
gagne encore par le débit de fes marchandifes, 
(D.J.) 

GETES , (LES) Géog, anc. ancien peuple de Scy- 
thes, qui ayant pañlé en Europe, vinrent s'établir 
aux environs du Danube. Dèsle tems d’Ausufte , ils 
occupoient la rive gauche du Danube, avec les Ba- 
ftarnes, les Befles, & les Sarmates. Les œuvres 
d'Ovide font remplies des plaintes qu’il fait de vi- 
vre au milieu d'eux. Quoique le lieu où il étoit re- 
legué, foit à-peu-près fous le parallele de Bor- 
dèaux , 1lle dépeint comme s’il {e trouvoit jetté dans 
le climat de laNorvege. Du témsd’Augufte, les Ge- 
tes n’étoient point encore établis en-decà du Danu- 
be, mais il paroït qu'ils lavoient pañlé au moins.en 
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païtie fous Claudius. Au refte, Strabon eff le feul 
des anciens qui ait bien marqué les divifions des Ge- 
tes, & qui nous apprenne les vrais détails de cetré 
nation. | | 

Les Geïes , felon cet auteur, habitoient le pays 
qui eît au-delà de celui des Sueves , à lorient, le 


_ long du Danube; c’eft ce que noms appellons au- 


jourd’hui la Tranfylvanie, la Valachie , &c la partie 
de la Bulgarie qui eft à la droite du Danube. Ils par- 
loient la même langue que les Thraces ; le nom de 
Gretes étoit le nom commun à toute la nation, & le 
nom particulier d’un peuple de cette nation. L’au- 
tre peuple étoit compofé de Daces, Daci, que Stra- 
bon appelle Aavor, Davi, Daves. De ces noms 
de Geres & de Daves, font venus les noms de va 
lets Geta & Davus , fi communs dans les comédies 
latines. 

Il faut bien diftinguer les Goths des Geres. Les 
Goths habitoient près de la mer Baltique, à locci- 
dent dela Viftule, & les Geres dès le commencement 
ont été fur les bords du Danube, près de la Dacies 
Voyez GotTus. (D. J.) 

GETES, Phlofophie des Geres. Voyez l'arricle Scy- 


: THES, 


GETH, ( Géog. facrée. ) c’étoit une ville de la Pa= 
leftine, fituée fur une montagne, près de la mer de 
Syrie, à quatre lieues de Joppé au midi. Elle étoit 
une des cinq Satrapies des Phihfäins ; aujourd’hui 
c’eft un petit village nommé Y#74. Au refte, com- 
me geth ou gath en hébreu, fignifie preffoir , il n’eft 
pas étonnant que l’on trouve dans la Paleftine pays 
de vignobles , plus d’un lieu de ce nom. ( D. J.) 

GÉTULE, ( Géog. anc. ) ancien peuple de la Ly- 
bie intérieure & de la Guinée. Ils habitoient au midi 
de la Mauritanie, & s’avancerent dans la Maurita- 
nie & la Numidie. Oftelius croit que les Gérules 
étoient une nation errante , tantôt dans un lien, tan- 
tôt dans un autre, quinefe fervoit point debrides, 


. & dont les chevaux étoient conduits à la baguette. 


Cette idée s’accorde parfaitement avec celle qu’en 


donnent Claudien & Silius Italicus.L’Afrique entiere 


eft quelquefois nommée Geulie par les Poëtes. 
CD? 

GÉVALI, o1 GASLE, Gevalia, ( Géog. ) eftune 
ville de Suede, capitale de la Geftricie, proche le 
golphe de Bothnie, à 18 lieues N. O. d'Upfal, 26 
N.O. de Stockholm, 14E. de Coperberg. Long. 34, 
So. lat. Co. 32. (D. J.) 

GÉVAUDAN, (LE) Gabalenfis pagus, Gabalitana 
regio , (Géogr.) contrée de France en Languedoc, 
une des trois parties des Cévennes, bornée N. par 
lAuverone , O. par le Rouergue, S.parle bas-Lan- 
guedoc, E. parle Vivarais 8 le Vélay ; c’eftun pays 
de montagnes aflez ftérile : Mende enteft la capitale, 

Le Gévaudan à pris {on nom des peuples Gubali, 
& le mot de Gévaudan s’écrivoit autrefois Gabaul- 
dan, Le baillage du Gévaudan eft en partage entre 
le Roi & l’évêque de Mende. Les rivieres de Tarn, 
de Lot, & d’Allier, y ont leurs fources. (D.J.) 

GEULEBÉE., {. f. ( Hydr.) c’eft une décharge de 
quelque baflin fupérieur, qui fournit une nappe ou 
unrefervoir. Cette eau vienttomber fous la bordure 
du gazon fans faire aucun effet. (Æ) 

GEUM , fm: ( Æift. nar, bo.) gente de plante à 
fleur en rofe, compofée de plufenrs pétales difpo« 
fés en rond ; 11 fort du calice un piftil fourchu qui des 
vient un fruit oblong, reflemblant en quelque facon 
à une aiguiere à deux becs, partagé en deux loges, 
& rempli de femences ordinairement très-petites, 
Tournefort, inf, reiherb. Voyez PLANTE. (1) 

Le geum ordinaire , geum rotundi folium ma. 
jus (Tournefort ) pouffe des tiges à la hauteur d’un 
pié, rondes, un peu tortues, vertes, velues, qui fe 
divifent vers leur fommité en plufñieurs petits ras 
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meaux ; {es feuilles font larges, rondes, graffes, fort 
velues, dentelées tout-au-tour, d’un goût aftrin- 
gent tirant fur l’acres les unes font attachées à la 
racine par des queues longues, rougeâtres , velues ; 
les autres font jointes aux tiges fans queue , ou par 
une queue très-courte. | 

Ses fleurs naïffent trois ou quatre fur chaque petit 
tameau ; elles font compofées de cinq pétales ob- 
longs, difpofés enrofe, blancs, marqués de plu- 
fieurs points rouges, qui paroïflent comme des gout- 
telettes de fang : il leur fuccede des capfules mem= 
braneufes, divifées en deux loges , remplies de fe- 
mences MmeEnues. 

Cette plante aime les terres fortes, fériles, 6m- 
brageufes ; on en compte quelques efpeces qu'on 
cultive, en en tranfplantant les racines , car elles 
viennent mal de graine ; elles produifent de jolies 
fleurs, & profperent dans tous les lieux des jardins 
où d’autres plantes ne fauroient réufir. (D. J.) 

GEX , Gefum, ( Géog.) petite ville de France 
dans le pays ou baronnie de Gex, au pié du mont 
Saint-Claude, quifait laféparation du pays de Gex, 
de la Franche-Comté. Il eft du gouvernement de 
Bourgogne , & du reflort du parlement de Dijon. Il 
n’y a rien d’important dans le pays de Gex, que 
le pas ou paflage de l’'Eclufe, autrement dit de 
Clufe , fervant de défenfe à l’entrée de Bugey & de 
la Brefle, par un fort creufé dans le roc, qui fait 
partie du Mont-Jura , efcarpé en cet endroit, & bor- 
né par le Rhone qui coule au pié. , 

La ville de Gex eft fituée entre le Mont-Jura, le 
Rhone, le lac de Genève, & la Suifle, à 4 lieues 
N.O.de Genève. Long.23. 44.dat. 46.20. (D. J.) 
: GÉZIRAH, ( Géog. ) ce mot qu’on rencontre par- 
tout dans d’Herbelot & dans les Géographes, eftun 
mot arabe qui fignifie //e; mais comme les Arabes n’ont 
point de terme particulier pour défigner une penin- 
{ule owprefqu’ile, ils fe fervent indifféremment du 
nom de gézirak, foit que le lieu dont ils parlent, 
foit entierement ifolé & entouré d'eaux, foit qu'il 
{oit attaché au continent par un ifthme, ( D.J.) 

GÉZIRE, ( Géog. ) on écrit auflt Géyirah, &cil 
faut rappeler ici la remarque faite au mot Gégirah ; 
carelles’applique à Gézire. C’eft une ville d’Afe , au 
Diarbeck, dans une île formée par le Tigre, à 28 
lieues N, O. de Méful, & à 18 d’Amadie : elle eft 
{ous l’obéiflance d’un Bey. Long. 58, 45. lat, 36: 
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GHAN , f. m, { Commerce, ) nom qu’on donne en 
Mofcovie à ces bâtimens que dans tout lorient on 
appelle caravanferais. Voyez CARAVANSERAI, (G) 

GHEBR , ( Licéér.) nous écrivons guebre : ghebr eft 
un mot perfen qui fignifie un feétareur de Zoroaftre, 
unadorateur du feu, celui qui fait profeflion de Pan: 
cienne religion des Perfes ; mais chez les Turcs, ce 
mot eftinjurieux , & fe prend pour unidolatre, pour 
un infidele qui vit fans loi & fans difcipline; les 
Guebres font les mêmes que les Gaures. Voyez Gau- 
RES. (D. J.) | 
GHÉRON , ( Géog. } ville de Perfe dans le Farfi- 
fan. Long. 894. latit:28. 30. (D...) 

 GHET, (Æiff. mod.) les Juifs appellent ainfi la 
lettre ou l’ate de divorce qu'ils donnent à leurs 
femmes quand ils les répudient; ce qu'ils font pour 
des caufes fouvent très-legeres. Leur coûtume à cet 
égard eft fondée fur ces paroles du Deutéronome, 
chap, xxjv. Siun homme a époufé une femme, 6 que 
cette femme ne lui plaife pas à caufe de quelque défaut ; il 
luiécrira une lertre de divorce qu’il lui mettra entre les 
mains, & la congédiera, Pour empêcher qu’on n’abufe 
de ce privilège, les rabbins ont ordonné plufeurs 
formalités, qui pour l’ordinaire confument un fi 
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long tems, que lemari a le loifir de faire fes réflex 
xions, de ne pas prendre confeil du dépit, & de fe 
réconcilier avec fon époufe. Cette lettre doit être 
faite par un écrivain en préfence d’un ou de plu= 
fieurs rabbins, être écrite fur du velin qui foitreglé,, 
ne contenir que douze lignes ni plus ni moins en let- 
tres quarrées ; tout cela eft accompagné d’une inf= 
nité de minuties tant dans les caraéteres, que dans 
la maniere d'écrire, & dans lesnoms & furnoms du 
mari &c de la femme. L'écrivain, les rabbins, & les 
témoins néceflaires à lacérémonie, ne doivent point 
être parens les uns des autres, & encore moins ap- 
partenir par le fang aux parties intéreflées dans le 
divorce. Le gher eff conçû en ces termes après les 
dates du jour, du mois, de l’année , & du lieu: Mo 
N, te répudie volontairement, t’éloigne , & te répudie 
toi N. qui as ci-devant été ma femme , € re permersde te 
marier avec qui il te plaira. La lettre étant écrite, le 
rabbin interroge le mari pour favoir sil eft volon- 
tairement déterminé à cette attion, on tâche que dix 
perfonnes au moins foient préfentes à cette fcene, 
fans compter deux témoins qui fignent, & deux au- 
tres appellés feulement pour attefter la date. Si le 
mari perfifte dans fa réfolution, le rabbin comman- 
de à la femme d'ouvrir les mains & de les appro- 
cher lune de l’autre, pour recevoir cet a@te que le 
mari lui donne en difant : Voila ta répudiation ; je 
l'éloigne de moi, 6 te laiffe en liberté d'épaufer qui bon 
te Jemblera, La femme le prend, le donne au rabbin 
qui le lit encore une fois, & lui déclare qu’elle eft 
libre, en l’avertiffant toutefois de ne point fe ma- 
rier de trois mois, de peur qu’elle ne foit aétuelle- 
ment enceinte. R.Léon Modene , cérémon, des Juifs, 


partie IV, chap. vy. (G) | 


GHIABER , f. m. (ZÆff. mod.) nom que l’on donne 
en Perfe aux idolatres de ce pays, qui ont retenu 
Pancienne religion de ceux qui adoroient le feu. Ils 
y font en grand nombre, & occupent un des faux- 
bourgs d’Ifpahan tout entier. On les appelle auf 
atech pereft, c’eft-à-dire adorateurs du feu. I] y a un 
proverbe perfan qui dit : qguoiqu'un ghiaber alume 6: 
adore le feu cent ans durant , s'il y tombe une fois, il ne 
laiffe pas que de fe bréler, D'Herbelot, biblioth. orienté 
Ricaut, de l’Emp, ottom. 

Ces Ghiabers paroïffent être les mêmes que ceux 
que nous nommons Gaures ou Guebres, Voyez GUE- 
BRES & GAURES. (G 

GHIAONS oz GHIAAURS, 1. m. ( Æ/£, mod.) 
nom que les Turcs donnent à tous ceux qui ne font 
pas de leur religion, & particulierement aux Chré- 
tiens : il fignifie proprement zrfdeles. L'origine de ce 
mot vient de Perfe, où ceux qui retiennent Pancien- 
ne religion des Perfans, & qui adorent le feu, font 
appellés ghisours on ghiabers, Voyez GHIABER ; Ris 
caut, de l'Emp. ottom. (G) | 

GHILAN, (Géog.) province d’Afie dans la Perfe, 
au bord de la mer Cafpienne , à laquelle elle donne 
fon nom. | 

M. d’'Herbelot l’étend depuis le 754 de longitude 
jufqu'au 76° inclufivement ; & pour fa largeur, qu'if 
prend du nord au fud , il dit qu’elle occupe le 35 où 
361 de latitude Elle fait une partie confidérable de 
l’'Hircanie des anciens. C’eft la plus belle & la plus 
fertile province de toute la Perfe. Les habitans du 
pays font mahométans de la feéte d'Omar. La ville 
de Refchts, fituée à 374 de latitude , eft maintenant 
la capitale de cette province. Abdalcader, furnom- 
mé Le Jcheik, c’eft-à-dire Ze grand doiteur, étoit de 
Ghilan. Voici fa priere: « O Dieu tout - puiffant , 
» comme je te rends un culte perpétuel dans mon 
» cœur, daigne l'avoir pour agréable « 1! (D. J.) 

GHIR , (Géog.) riviere d'Afrique. Elle a fa fource 
au mont Atlas ; & coulant vers le midi, arrofe le 


royaume de Tafilet, entre enfute dans les deferts 
| " de 


de Haïr, & vient fe perdre dans un grand lac. Cétte 
riviere & quelques autres des mêmes cantons ont 


cela de particulier, que plus elles s’éloignent de leurs 
fources, plus elles s’éloignent de la mer. (2. J.) 


GHNIEF, (Géog.) ville de la Pruffe polonoïfe au 


palatinat de Culm, fur laViftule , avec une citadelle, 
Le nom polonois de cette ville s'écrit Gziew. Les 
Allemands l’appellent Mere, car prefque tous les 
lieux de la Prufle ont deux noms. Cellarius la nom- 
me en latin Meyva, Gnevum, & Gnievum. Ghnief a 
été prife &reprife plufeurs fois fur les Polonoiïs par 
les chevaliers de l’ordre teutonique , 87 par les Sué- 
dois. C’eft une ftaroftie du roi de Pologne, à quatre 
lieues de Graudentz, Longis. 37. 2. latir, 83, 24. 
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GIACHAS , (Géogr.) M. de Lifle écrit Jagass & 
Dapper Jagos; peuple d'Afrique dans la baffe Ethio- 
pie, qui paroît être le même que les Galles. Voyez 
Garres. (D.J) d': | 

GIAGH ou JEHAGH , f. m.(Hiff. mod.) nom d’un 
cycle de douze ans qu'ont les Catayens & les Turcs. 
Voyez CYCLE. he. | 

Chaque année du g'agk porte le nom d’un animal; 
la premiere, de la Jouris; la feconde, du œuf; la 
troifieme , du yzx ou léopard ; la quatrieme, du 
lievre ; la cinquieme, du crocodile ; la fixieme, du 

Jerpent ; la feptieme, du cheval; la huitieme , du 
mouton; la neuvieme, du frge; la dixieme, de la 
poule ; la onzieme, du chien ; la douzieme, du pour- 
cena. | 

Ils divifent auf le jour en douze parties, qu'ils 
appellent encore giagh, &c leur donnent les: noms 
des mêmes animaux. Chaque. gragh contient deux 
de nos heures, & fe divife en huit parties qu’ils nom- 
ment kek ; de forte que leur journée contient quatre- 
vingts-feize kehs, ou autant que de quarts-d’heure 
chez nous. D'Herbelot, #iblioth. orient, Voyez Le 
dictionn. de Trévoux & Chambers. (G) 

GIALLOLINOQ , (Ai/f: nar.) efpece d’ochre ou de 
terre jaune, ainfi nommée par les Italiens ; c’eft la 
même chofe que ce qu'on appellé /e jaune de Naples, 

GIAM-BO , (Bos. exor.) arbre des Indes orienta- 
les, dont Le P. Boym compte deux efpeces. 

La premiere porte des fleurs pourpres ; fon tronc 
êt fes rameaux font de couleur cendrée; fes feuilles 
font les, & ont huit pouces de long fur trois de 
large ; {on fruit eft de la groffeur de nos petites pom- 
mes de renette, de couleur ou rouge , ou blanche, 
ou mi-partie : 1] contient une pulpe blanche & fpon- 
gieufe, d’un goût acidule, très-agréable, propre à 
rafraichir & à defaltérer; on en fait d'excellentes 
conferves. Ce fruit a fa maturité en Novembre & 
en Décembre. Il n’a point de pepins , mais un noyau 
rond , dont l’amande eft verte & coriace. L’arbre 
qui le donne, offre en même tems à la vûüe des fleurs, 
des fruits verds & des fruits mars. 

L'autre éfpece de giam-bo croit à Malaca, à Ma- 
cao, & dans l’île de Hiam-Xam, qui dépend de la 
Chine. Cette efpece differe de la premiere par fes 
fleurs , qui font d’un jaune-blanc ; par l’odeur de fon 
fruit, qui fent la rofe; & par fa couleur, qui tire fur 
le jaune : enfin 1l a une couronne femblable à celle 
de la grenade. Îl eft mür en quelques endroits au 
mois de Mars, & en d’autres au mois de Juillet. Il 
renferme un {eul noyau féparé en deux ; fa chair eft 
d'une faveur fort douce, fans aucune acidité. 

Le P. Boym à fait graver dans fa f/ora fénen/is une 
figure tres-jolie du g7am-bo, mais aufli peu inftruc- 
tive que fa defcription ; & cependant c’eft le feul 
voyageur, que je fache, qui ait parlé de ce bel ar- 
bre des Indes & de la Chine. (D. J.) 

_ GIBADOU, (Géog.) ville d'Afrique au defert de 
Tome VII, 
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Barbarie , dans le royaume de Gibadou, Elle ef pret 
que fous le tropique du Cancer, vers le 304, $0/ 
de longitude, (D. J.) 

GIBBAR , {. m. ( Hiff. nat, Ichth.) On donné en 
Saintonge ce nom à la baleine, parce qu’elle a lé 
dos voûté &c boflu. Foyé; BALEINE: 

GIBBOSITÉ,, f. f. (Phyftol. & Med.) en grec vs 
pouce y XUPaAIE , inflexion contre nature de l’épine du 
dos, qui promine au-dehots. A LA 108 

Cette difformité du corps arrive lorfque l’épine fe 
courbe, fe jette ou latéralement, ou en-dedäns où 
en-dehors, ou en-dedans & en-dehors tout enfem: 
ble, Quand le déjettement fe fait en-dehors, nous lé 
nommons boffe; quand il {e fait en-dedans , e’eft ce 
qu'on peut appeller erfoncemenr ; quand il fe fait en- 
dehots &cen-dedans tout enfemble, c’eft sortuofiré ÿ 
&t 1l a pour-lors la forme d’une S, foit direéte, foit 
renveriées C 

La gibbofité eft de naïffance où accidentelle ; dé 
naiflance, par quelque mouvement violent de l’en- 
fant dans le ventre de fa mere ; ou accidentelle après 
fa naiflance, Laïflons fans autre examen la premiere 
efpece de gibbofiré, puifqu’elléeftincurable, & con: 
fidérons la feconde, dans laquelle un enfant naturel- 
lement bien formé, peut enfuite par diverfes caufes 
devenir boflu en grandiflant : ce cas arrive lorfqu”: 
une partie des vertebres du dos, & des ligamens qui 
réuniflent ces vértebres, ne pouvant éroître en pro: 
poïtion au refte du corps, forcent l’épine à fe vot= 
ter. C’eft donc du méchanifme général de l’épine ; 
qu'on déduira fans peine toutes les différentes cour- 
bures contre nature dont cette colonne offeufe eft 
fufceptible. Voyez ÉPINE pu Dos. | 

L’indication du remede-eft de tâcher d’affoiblir la 
puiffance courbante , en augmentant la compreffion 
{ur la partie convexe de la courbure, &c en la dimi- 
nuant {ur la partie concave. Pour y parvenir, on doit 
varier la méthode fuivant la différence des cas, & 
les diverfes caufes du déjettement de l’épine. 

Ces caufes font externes ou internes , & les pre- 
mieres plus fréquentes que les dernieres. Les enfans 
font plus fujets à devenir boffus que les adultes, où 
plütôt c’eft dans l’enfance que cette difformité com: 
mence prefque toûjours : la raifon en eft évidente ; 
il eft difficile que les os tendres, mous, cartilagie 
neux, flexibles , ne viennent à fe courber par des 
caufes externes qui les auront offenfés, comme par 
une mauvaife maniere d’emmaillotement précéden 
te, par des corps mal faits, par des chûtes, par des 
coups violens, par de mauvaifes attitudes répétées, 
&t autres évenemens femblables, 

Lorfque des nourrices portent fur leurs bras des 
enfans au maillot, dont les jambes ne font pas bien 
étendues ou bien placées , dont le corps n°eft pas 
bien aflujetti, 1l peut arriver que les os fe courbent 
par leur flexibilité; & fi le corps de l'enfant pen- 
chant &c s’inclinant d’un côté, refte long-tems dans 
cet état, la colonne vertébrale en fouffrira, pourra 
fe déranger, & contraéter une tendance à la cour- 
bure , qui croit infenfblement & fe manifefte avec 
l’âge. Les chüûtes & les corps roides qui difforment 
la taille, produifent le même accident. Je dis enfin 
que la gibbo/ité peut arriver à l’occafon de certaines 
attitudes & habillemens négligés. 

M. Winflow, dans Phzff, de l’Acadèm. année 740$ 
cite l'exemple d’une jeune dame de grande taille 13 
bien droite, qui avoit pris l'habitude & de s'habiller 
négligemment dans fa maifon, dont elle fortoit rare- 
ment, & d’être aflife toute courbée, tantôt en 
avant , tantôt de côté & d'autre ; bientôt elle ent de 
la peine à {e tenir droite debout, comme elle faifoit 
auparavant. Infenfiblement l’épine du dos devint de 
plus en plus courbée latéralement en deux fens con 
traires, à-PEu-près comme une S romaine. 
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La gibbofité reconnoît aufñ plufieuts caufes inter- 
nes, comme , 1°. lorfque les lisamens qui foûtien- 
nent les vertebres du dos, font devenus trop ilafques 
&t trop lâches ; 2°, dans toutes les maladies qui at- 
taqueront les vertebres , particulierement la carie 
de ces os, & le rachitifme; 3°. s’il fe trouve une 
contraétion contre nature dans les mufcles du bas- 
ventre. Nous avons dans la chirurgie de Goucy une 
preuve finguliere de la pofhbilité de la diftorfion & 
de l’incurvation de l’épine du dos par ce dernier phé- 
nomene. 

J’ai dit ci-devant que la methode curative de la 
gibboftré demandoïit à être variée fuivant les diverfes 
çaufes du déjettement de l’épine. J’ajoûte à-préfent 
que pour fe flater d'y réuflir, on ne fauroit s’y pren- 
dre de trop bonne heure, Comme les os & les ver- 
tebres du dos acquierent tous les jours de la folidité, 
& fe confirment dans la figure & l'attitude qu'ils 
prennent ; fi l’on n'apporte un prompt fecours aux 
perfonnes menacées de la courbure de l’épine , il ne 
faut pas fe promettre de fuccès. 

Ceux qui entendent la phyfologie de l’économie 
du corps humain, conçoivent fans peine que les 
boffes un peu invétérées font abfolument incura- 
bles ; ce n’eft qu'en employant des moyens prompts 
& éclairés, qu’on parvient quelquefois à la guérifon 
de cette difformité, ou du-moins à rendre ce défaut 
plus leger. Les vaines promeffes que font les charla- 
tans de redrefler le déjettement enraciné de l’épine 
du dos, prouvent peut-être moins leur ignorance & 
leur témérité, que la crédulité des hommes, toüjours 
dupes des faufles efpérances qu’on leur donne, toù- 
jours plus enclins à fe laifler {éduire par des affron- 
teurs, qu'à fe rendre aux lumieres des maîtres de 
Part. 

Dès qu’on voit des enfans menacés de cette dif- 
formité par quelque caufe externe , onne négligera 
rien pour tenir leur épine droite, & la garantir de 
l'inflexion. On obfervera que le lit de l'enfant foit 
dur, fans oreiller, & qu’il couche dans ce’lit fur le 
dos, de maniere que la tête &c l’épine foient le plus 
qu'il fera poffible en ligne droite; on réitérera {ou- 
vent une douce comprefhon du dos ou du devant de 
la poitrine , pour difpofer les vertebres, les épaules, 
les côtes & le fternum à la flexion qu’on defire. On 
fera toûjours afleoir l’enfant dans des fiéges faits ex- 
près pour tenir l’épine droite ; on lui donnera des 
corfets ou des corps mollets de baleine ou de carton 
faits artiftement , & qui puiflent {e retourner. 

La dame dont nous avons parlé d’après M. Winf 
low, auroit peut-être prévenu l'augmentation de 
fon infirmité, fi de bonne-heure elle eût fait ufage 
d’un corfet particulier, & d’un doflier proportionné 
à fon fiége ordinaire. 

On préférera dans d’autres occafions des banda- 
ges qui portent dans des endroits où la boffe pro- 
mine. On pourra fe fervir d’un inftrument en forme 
de croix, qui s'attache autour du ventre, s’applique 
fur le dos, maintient l’épine droite, ou la garantit 
d’une plus grande inflexion ; on en imaginera de 
femblables, fuivant la taille, le caraétere & le lieu 
de la courbure. 

Il faut avoir foin en même tems de frotter fré- 
quemment la partie qui fe déjette, avec quelque li- 
queur fpiritueufe , eau de la reine d'Hongrie, de mé- 
Life, de lavande, fpiritus matricalis, ou tout autre 
€fprit corroboratif : on peut employer quelqu’em- 
plâtre de la même naturé; celui de Vigo pour les 
nerfs, l’oxicroceum, & autres parei!s. On n’omettra 
pas, dans certains cas, les exercices propres à for- 
tifier les membres foibles ; & les remedes internes, 
s’il s’agit de corriger, d'évacuer des humeurs pec- 
gantes &t fuperflues. 


Si la taille fait un creux, enforte que l'épine du 
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dos voûte en-dedans, ce qui eft le contraire de la 
gtbboftté du dos, on engagera l’enfant à fe courber, 
par quelque jeu qu’on imaginera ; en lui jettant, par 
exemple, fur le plancher, des cartes, de argent, 
des épingles, ou autres bagatelles qu'il fe fafle un 
plaïfir de ramaffer ; la fituation qu'il fera forcé de 
prendre pour en venir à bout, portera infenfible- 
ment l'endroit de l’epine qui fe courbe, à reprendre 
fa pofition droite. 

Si l’épine tendoit à fe déjetter en maniere d’$, on 
doit alors, en quelque fens que la tortuofité vienne 
à e manifefter, recourir à des corfets rembourrés, 
de façon que les endroits rembourrés répondent aux 
petites excédences qui doivent être repouflées, À : 
mefure que ces petites excédences diminuetont , il 
faudra néceffairement groffir les rembourrures, 
veiller avec attention, & renouveller ces corfets 
tous les deux ou trois mois. | 

Dans la gibbofité qui tire fon origine de caufes in- 
ternes , 1l s’agit de diriger les remedes aux diverfes 
Caufes dont elle émane ; humeurs fcrophuleufes , 
carie, rachitifme, &c, 

Si la courbure de l’épine provenoit par hafard du 
racourciflement , de la contraétion des mufcles du 
bas-ventre, on pourroit tenter fur tout le devant du 
corps les oïgnemens nervins émolliens, pour aflou- 
plir ces mufcles, On connoïtra que la courbure de 
Pépine procede du trop grand racourcifflement des 
mufcles obliques & droits de l'abdomen, fi le ventre 
{e trouve toüjours roide &c tendu ; mais fi cette con- 
traétion contre nature eft un vice de naïflance PI 
mal eft incurable. 

On voit ordinairement par les fquelettes des bof- 
fus , la tournure finguliere que prennent alors les os 
de Pépine du dos, des vertebres lombaires & de Ja 
poitrine. L’auteur de la deféription du cabinet du Roi, 
com, LIT, 1r-4°. préfente aux yeux deux figures de 
fquelettes de boflus ; l’un d’une femme, & l’autre 
d’un homme , qui en font des démonftrations. 

Dans le fquelette dé la femme boflue, 2°, 126. Ia 
plus grande tortuofté eft dans la colonne vertébra- 
le ; la portion qui compofe les vertebres des lombes 
& les dernieres vértebres du dos, eft inclinée à 
droite: la dixieme , la neuvieme & la huitieme ver- 
tebre dorfale , forment une courbure qui retourne à 
gauche ; la feptieme, la fixieme, la cinquieme & la 
quatrieme , fuivent la même direétion fur une ligne 
horifontale, Les trois premieres vertebrés forment 
un contour oppoié. Le point de la gibbofiré étoit à 
l'endroit de la huitieme , neuvieme & dixieme ver 
tebre du dos. On conçoit combien la poitrine étoit 
déformée par les finuofités qu’avoit Pépine. Le côté 
gauche du fquelette eft plus faillant que le droit, & 
l'épaule droite beaucoup plus élevée que la gauche. 
Enfin les vertebres des lombes, en s’inclinant du 
côté droit, font baïfler le baffin du même côté. 

Dans le fquelette de l’homme, 7°. 127. les verte. 
bres des lombes font renverfées en-arriere, & un 
peu à gauche; deforte que la colonne qw’elles for 
ment, au heu d’être verticale, eft prefqu’horifon- 
tale au -deffus de los facrum. Les trois dernieres 
vettebres du dos forment une autre finuofité qui Fe 
tourne à droite. Les quatre premieres vertebres du 
dos , avec celles du cou, reprennent la ligne verti- 
cale. L'endroit le plus faïllant de la gi6bofité étoit fur 
les dixieme & onzieme vertebres du dost L’extrémité 
poftérieure des quatre dernieres faufles-côtes con- 
tribuoit auffi à former la boffe ; car les vertebres font 
tournées à droite dans cet endroit. 

Palfyn a remarqué dans les fquelettes d’enfans dont 
les vertebres étoient courbées pendant leur vie, que 
les corps de ces vertebres, à l’endroit de leur cour- 
bure, étoient fort applatis, &e que les cartilages qui 
font entre-deux, étoient fort minces. C’eft ce qui 


seit auf trouvé dans le fquélette qu’on vient de dé- 
crire, & c’eit vraïflemblablement ce qui fe rencon- 
tte dans la plüpart des fquelettes de boflus. 

D Jai vû, comme bien d’autres, dans lé cabinét dé 
Ruyfch, huit vertebres du dos attachées enfemble, 
qui étoient tellement courbées en-dedans ; que la 
fupérieure touchoit à l’inférienre: la gib6o/ité devoit 
être prodigieufe. Fe 

Quelques perfonnés ont obfervé dans des fujets 
quisavoient long-tems vécu avec cette forte d'in- 
commodité, que plufñeurs vertebres étoient réunies 
“enune feule mafleoffeufe , les cartilages fe trouvant 
offifiés dans les intervalles; mais cette obfervation 
weftpointparticuliereaux fquelettes desboffusmorts 
âgés, «elle eft toûjours l'effet de la vieillefle. Dans 
cette derniere faifon , ligamens,, cartilages, vaiïf- 
{eaux , toit s’oflifie, tout annonce le paflage de la 
vie à la mort ; l'intervalle qui les fépare n’eft qu'un 
point : accohtumons-nous à le penfer, (2...) 

GIBECIERE , (Ars eméchan.) efpece de grande 
bourfe on de petit biflac ordinairement de cuir, & 
quelquefois de cuircouvert d'étoffe ; mais cette der- 
niere forte de gibecierene fert guere qu'aux bateleurs 
&t joueurs de sobelets', pour les tours d’adreffe dont 
als amufent le public, M. Eccard dérive ce mot, avec 
aflez de vraifiemblanée , de Pallemand /chiber, ca- 
cher, ferrer; & de becher, gobelet. 

À l'égard des gibecieres de cuir , terme qui peut ve: 
air du mot gibier, les unes font rondes, & font pro- 
pres aux chafleurs , qui les tiennertattachées avec 
dés ceintures de cuir; ils y mettent leur poudre, 
leur plomb, leurs pierres-à-fufl,, leur bourre, leur 
tire-bourre, & généralement tout ce dont ils ont be- 
foin pour la chafle. Les autres gbecieres font quar- 


rées, & fervent aux grenadiers, foit à cheval, foit | 


D f ‘ { 
à pié, pour y mettre leurs grenades,, r ces grbecie- 


res leur pendent.en bandouhere. Le refte de l’infan- 
terie fe {ert aufli de grbecieres attachées au ceinturon, 


ce qui leur tient lieu de l’ancienne bandouliere où , 


pendoit leur fourniment. 

Les gibecieres dont on fe fert dans le Levant , font 
compofées de tuyaux de canne affemblés ordinaire- 
ment à double rang, aflez femblables aux anciennes 

îtes de Pan, ou, pour me fervir d’une comparaifon 
plusintelligible , aux fifflets de ces chauderonmiers 
ambulans qui vont chercher de l’ouvrage de pro- 
vince en province. | 

Cette gibeciere des Orientaux eft legere, courbe, 
& s’accommode aifément fur le côté. Ses tuyaux 
font hauts de 4 à ÿ pouces, & couverts d’une peau 
affez propre. Chaque tuyau contient fa charge, &c 
cette charge eftun tuyau de papier rempli dela quan- 
tité de poudre & de plomb néceffaire pour tirer un 
coup. Quand on veut charger un fufil, ontire un de 
ces tuyaux de la grheciere ; avec un coup de dent on 
“ouvre le papier du côté où eft la poudre ; on la vuide 
en même tems dans le canon du fufl, & on laiffe 
couler le plomb enfermé dans le refte du tuyau de 
papier: la charge eft faite avec un coup de baguette 

que l’on donne par-deflus ; & le même papier qui 
renfermoit la poudre & le plomb, {ert de bourre. Je 
Jaifle aux experts à juger fi cette invention vaut 
mieux que la nôtre. (D. J.) 

GIBECIERE , (cours de) Art d’efeamotage; terme 
général qui comprend tous les tours de gobelets, les 
tours de main, les tours de cartes , & autres de ce 
genre. On les nomme cours de oibeciere, parce que les 
faifeurs de ces fortes de tours ont à leur ceinture 
uneefpece de gibeciere, fchibbeker, comme difent 
les Allemands, ou une efpece de fac definé à ferrer 
leurs gobelets , leurs balles, &z Le refle de l’attirail 
néceffaire à leurefcamotage. Voyez TOURS de main, 
Tours de cartes, TOURS de gobelets, (D. J.) 

GIBEL, (Le) Æthna, Géog, la plus haute mon- 

Tome VII, | 
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tagne de la Sicilé, & une des plus célébies. de l'Eus 


rope. On faitaflez que tous les anciens géographes 
& hiftoriens en ont parlé fous le nom de mort Ethna, 
C’eft fous cette montagne que les Poëtes ont feint 
que Jupiter écrafa le geant T'yphon, & que Vulcain 
tenoit {es forges. Les Siciliens ont changé le nom la- 
tin en celui de GiheZ, qu'ils ont vraiflemblablement 
pris des Arabes, dans la langue defqnels ce mot fi- 
gnifie #ne montagne; 1] défigne en Sicile 4 montagne 
par excellence. Elle eft proche de la côte orientale du 
val de Démona ; entre lé cap de Faro & le cap dé 
Paflaro , à quatre lieues des ruines de Catania vers 
le couchant, On lui donne deux gvandes lieues de 
hauteur, & environ vingt de circonférence. Son pié 
eft très-cultivé; tapiflé de vignobles du côté dui 
midi, & de forêts du côté du feptentrion, 

Son fommet , quoique toûjours couvett de neigé ; 
ne laïfle pas de jetter fouvent du feu , de la fumée, 
des flammes , & quelquefois des cailloux calcinés ; 
des pierres-ponces, des céndres brûlantes, &c des 
laves de matiere bitumineufe , par ne ouverture 
qui du tems de Bembo , & felon fon calcul, étoit 
large de 24 ftades ; la ftade contient 125 pas péomé: 
triqués, & par conféquent les 24 font trois milles 
d'État Un | dt 

S1 l'idée d’un ft prodigieux gouffre fait frémir, les 
incendies que le Gbel vomit font encore plus redous 
tables, Les faftes de la Sicile moderne ont fur-tout 
confacre les ravages caufés par ce redoutable vol- 
Can dansles années 1537, 1554, 1956, 1570, 1669, 
& 1692. Lors de lembrafement de cetté montägne, 
arrivéen 1537, & décrit par Fazelli, les cendres fu- 
rent portées par le venr à plus de cent lieues de dif- 
tance. Quatre torrens de flammes fulphureufes dé- 
coulerent du mont Gibe/en 1669, & ruinerént quinze 
bourgs du territoire de Catania. Enfin lé volcan de 
1692 fut fuivi d’un tremblement dé terre qui fe fit 
{entir en Sicile‘avec la plus grande violence, les 9, 
10 Gt 11 Janviér 1693 ; renverfa les villes de Catania 
& d'Agoufto ; endommagea celle de Syracuié, plu- 
fieurs bourgs & villages , 8x écrafa fous les ruines 
plus de 40 nulle ames. Il y eut alors fur le Gibe/ une 
nouvelle oùvérture de deux milles de circuit. 


Je n’entrerai pas dans d’autres détails; j'en fuig 
difpenfé par la Pyrolopie de Bottone Léontini, à la- 
quelle je renvoye le le&teur. Cet intrépide natura- 
lite , curieux de connoître par fes propres yeux la 
confttution du mont Gibel, a eu la hardiefle de 
grimper fur fon fommet jufqu’à trois différentes re- 
prifés ; favoit en 1533, 1540, & 1545 : ainfi nous 
devons à fon courage la plus exa@te topographie de 
cette montagne, & de fes volcans. Son livre, de 
venu très-rare, eft imprimé en Sicile fous le titre 
de Æthnæ topographia | incendiorumqnue æthneorum 
hifloria. (D. J.) 

GIBELIN , £. m. (if. mod.) nom de a fa@ion 
oppofée à celle des Guelphes. Quelques-uns fixent le 
commencement de ces deux faétions à l’an 1140. 

On fe rappellera, fans doute que les Gibelins 
étoient attachés aux prétentions des empereurs, 
dont l'empire en Italie n’étoit qu'un vain titre, & 
que les Guelphes étoient foùmis aux volontés des 
pontifes régnans. bo Ta À: 

Nous ne remonterons point à l’origine deces deux 
partis; nous ne erayonnerons point le tableau de 
leurs ravages, encore moins rappotterons-nous les 
conjettures odieufes des favans fur létymologie des 
noms Guelphe & Gribelin ; c’eft aflez de dire, avec 
l’auteur de l’effai fur l'Hifloire générale, que ces deux 
faétions defolerent également les villes & les farhil- 
les ; & que pendant les xi. xujs & xjvifiecles, l’Ita 
le devint par leur amimofiré le théatre ; non d’une 
guerre , mais de cent guerres civiles, qui, en aigus 
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fant les efprits , accoûtumereñt les‘petits potenitats | 


italiens à l’affaffinat & à l’empoifonnement, 


Boniface VIT. ne fit qu’accroitre Le mal ; il devint | 
“auf cruél guelphe en devenant pape, :qu'il avoit été | 
“violent gibeliz pendant qu'il fut fimple particulier. ? 


“Onraconte à ce fujet qu’un premier jour de carême,, 
-donnant les cendres à un archevêque de Genes, il 
les lui jetta au nez, en lui difant : « Souviens-to1 que 


“# tu es gibelin, » au lieu de lui dire, fouviens-toi | 


‘que tu es homme. 


Je ne fais fi beaucoup de curieux en matiere hifto- 
rique , feront tentés de lire aujourd’hui dans Villami, 
Sigomus, Ammirato, Biondo , ou autres hiftoriens, : 
le détail des horreurs de ces deux fa@ions ; mais les : 
gens de goût Bront toijours le Dante : cet homme 


de génie, fi long-tems perfécuté par Boniface VIT. 
pour avoir êté gibelin, a-exhalé dans fes vers toute 
a douleur fur les querelles de l'Empire & du Sacer- 
doce. (D. J.) 

GIBELOT, GIBLET, £. m.(Marine.) c'eft ce 
“qu'on nomme courbe capucine. Cette courbe fert à 
lier l’éperon avec le corps du vaifleau ; ainfi une de 
{es branches porte fur l’étrave, où elle eft aflujettie 
avec des chevilles clavetées fur virole en-dedans du 
pan ; & l’autre porte fur le digon , où elle eft retenue 
par des clous à pointe perdue, Voyez PL, IF, fo. 1. 
n,196, da courbe capucine ou gibelot. (Z) 

GIBERNE , f. £. (Art mit.) partie de léquipe- 
ment du grenadier. La giberne eft compofée d’une 
poche de cuir, avec le cordon pour la fermer ; d’un 
patron de cartouches à trente trous, nervé & coilé 
de toile, & couvert d’une patelette ; d’une patte de 
aur, avec deux courroies d'attache à œillets fur la 
poche ; d’une bandouliere de buffle longue de cinq 
à fix piés, @ large de deux pouces & demi, bien 
coufue, fans clous ni piquüre. La bandouliere a un 
porte-hache & un porte - fourniment ou pulverin ; 
une traverfe, avec le porte-bayonnette & le porte- 
bonnet. La poche fert à porter des cartouches de pro- 
vifion, ou des grenades , lorfque le fervice l'exige. 
Elle a intérieurement une petite poche à balles, &z 
plufeurs divifions, pour y placer ne phiole à huile 
ouune petite boîte à graifle ; une piece grafle de cuir 


ou de drap ; le tampon du baflinet avec fa chainette; | 


plufieurs pierres de rechange; une pierre de bois 
pour les exercices, & un tire-bourre ; effets dont elle 
doit toùjours être garnie. La giberne ne differe de la 
demi-giberne ou cartouche du foldat , que par la gran- 
deur de la poche ; elle eft foûtenue par la bandou- 
liere, qui {e porte de gauche à droite, Arricle de M. 
DUR1IVAL le cadet, 

GIBET , f. m. (Juri/prud.) eft le lieu deftiné pour 
exécuter les criminels, ou le lieu dans lequel on ex- 
pofe leurs corps au public. 

Ce mot vient de l'arabe gibel, qui figniñie z:02- 
tagne Ou élevation , parce que les gibers font ordinai- 
rement dreflés fur des hauteurs , afin d’être plus en 
vûe. 

Les échelles & fourches patibulaires font auffi des 
gibets. Voyez ÉCHELLES PATIBULAIRES & FOUR- 
CHES. (4) 

GIBIER , f. m. (Chaffe.) c’eft en général tout ce 
qui eft la proie du chafleur ; ainfi les loups, les re- 
nards, &e, font gibier pour ceux qui les chaflent; les 
buzes, les corneilles, font gibier dans la Fauconnerie, 
&c.Cependant ce nomeft plus particulierement affec- 
té aux animaux fauvages qui fervent à la nourriture 
de l’homme. Si l’on parle d’une forêt bien peuplée 
de gibier , on veut dire qu’il y a beaucoup de cerfs, 
de daims, de chevreuils, &c. Une terre giboyeufe 
eft celle où l’on trouve abondamment des lievres, 
des lapins, des perdrix, &c. 

La propriété des terres étant établie, il paroît que 
celle du gibier qu’elles nourriflent devroit en être 
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une fuite : mais Le droit naturel.& depuis long'- tests 
“cédé à la force; il eft-d’ufage prefqne par -tout que 
les feigneurs feuls ayent le droit de gtoyer, A l'égard 
du payfan il cultive da térre; & après des travaux 
pénibles , il voit dévorer par le gibier le grain qu’il 
a femé fans pouvoir s’y oppofer, & {ouvent fans 
“ofer s’en plaindre. Poyez CHASSE. el 
_ La referve de la chañfe à la clafle des nobles; a di 
être une fuite naturelle du gouvernement militaire. 
Les cultivateurs éroient ferfs ; les nobles avoiïent en 
main l’autorité & la force : il leur falloit bien pen- 
dant la paix un exercice indépendant, qui ne leur 
laiffät pasoublier la guerre. Cette police eft peut-être 
fort avantageufe en elle -même ; la hberté de chafer 
donnée à tout le monde, pourroit enlever beaucoup 
de bras à l'Agriculture, qui déjà n’en a pas aflez. 
Mais ce qui ne peut être utile à rien, @leit la con- 
fervation d’une exceflive quantité de gibier , furtout 
des efpeces qui détrinfent les récoltes. Quelques 
êtres accablés du poids de leur inutilité, pour fe 
ménager des occañons de fe fuir, font gémir fous 
le poids de l’amertume &7 de la mifere , une foule 
d'hommes refpetables par leurs travaux & leur hon- 
nêteté: mais en blâmant les goûts exceflifs, nous de- 
vons fervir ceux qui font raifonnables. La confer. 
vationde certaines efpeces de gibier peut être agréa- 
ble & utile fans beaucoup d’inconvéniens. On en a 
fait un art qui.a des regles , & qui demande quelques 
connoïffances. Nous allons dire ce qu'il eft effenriel 
de favoir là-deflus. Æ 

Il y a plufieurs efpeces qui ne demandent que des 
foins ordinaires. La nature a deftiné un certain nom- 
bre d’animaux à fervir de nourriture à quelques au- 
tres ; retranchez feulement les animaux carnafliers, 
vous porterez très-loin la multiplication des autres : 
ainfi en détruifant les loups , vous aurez des cerfs, 
des chevreuils, 6:c. faites périr les renards, les foui- 
nes, les belettes, 6. vos bois fe peupleront de la- 
pins, vos plaines fe couvriront de lievres, de ma- 
niere à vous incommoder vous-même. La deftruc- 
tion des animaux carnaffers eft donc le point le plus 
effentiel pour la confervation de toute efpece de pi- 
bier ; & le retranchement de ces animaux nuifibles, 
eft un dédommagement du mal que le gibier peut 
faire lorfqu'il n’eft pas exceffivement abondant. La 
moindre négligence là-deflus rend inutiles tous les 
foins qu’on pourroit prendre d’ailleurs, & cela de- 
mande de la part de ceux qui en font chargés beau- 
coup d'attention & d'habitude, 

Ce foin principal n’eft cependant pas le feul qu’- 
exigent les efpeces de menu gibier qu’on peut con- 
ferver avec le moins d’inconvéniens; je parle des 
perdrix grifes, des perdrix rouges & des faifans. 
Nous avons donné la maniere de les élever familie- 
tement pour en peupler promptement une terre, 
Voyez FAISANDERIE. 

Chacune de ces efpeces demande un pays difpo- 
{fé d’une maniere particulere, 8 des foins propres 
que nous allons indiquer féparément. En réuniflant 
ces difpofitions & ces foins, on peut réunir & con 
ferver les trois efpeces enfemble. 

Les perdrix grides fe plaifent principalement dans 
les plaines fertiles, chaudes , un peu fablonneules, 
& où la récolte eft hâtive. Elles fuyent les terres 
froides , ou du moins elles ne s’y multiplient jamais 
à un certain point. Cependant fi des terres naturel- 
lement froides font échauffées par de bons engrais, 
fi elles font marnées , &c. l’abondance des perdrix 
peut y devenir très-grande : voilà pourquoi les en- 
virons de Paris en font peuplés à un point qui paroît 
prodigieux. Tous les engrais chauds que fournit cette 
grande ville, y font répandus avec profufion, & ïl 
favorifent antant la multiplication du gibier, que la 
fécondité des terres. En fuppofant les mêmes foins, 


les meilleures récoltes en grains donneront a plus 
grande quantité de gibier. C’eft donc fouvent uñe : 


mal-adreffe de la part de ceux qui {ont chargés dè 
faire obferver les regles des capitaineries, d’y tenir 


da main avec trop de rigueur. Vous pourriez permet- | 


tre encôre d’arracher l'herbe qui‘étouffe les blés ; fi 
vous l’empêchez, une récolte précieufe fera perdue; 
8 le blé fourré d'herbe venant à fe charger d’eau 8 
à veïfer, inondra vos nids &noyera vos pérdreaux, 

La terre étant bier cultivée, les animaux deftrit- 
éteuts étant pris avec foin, il fautencore pour la sû- 


reté &c la tranquillité des perdrix grifes, qu'une plat 


ne ne foit point nue, qu'on y rencontre de tems en 
tems des remifes plantées en bois, ou de fimples buif- 


ons fourrés d’épines : ces renufes garantiflent la | 


perdrix contre les oïfeaux de proie, les enhardiflent 


à ténir la plaine, & leur font aimer celle qu’elles ha- | 


bitent, Quand ôn n’a pour objet que la confervation, 
sl ne faut pas donner une grande étendue à.ces remi- 
es; 11 vaut mieux les multiplier ; des buiflons de fix 
perches de fuperficie feroient très-fufifans , s’ils n’é- 
toient placés qu’à cent roifes les uns des autres ; mais 
fi l’on a le deffein de retenir les perdrix après qu’el- 
les ont été chaflées & battues dans la plaine, pour 
les titer commodément pendant l’hyver, on ne peut 
pas donner aux temifes une étendue moindre que 
celle d’un arpent. La maniere de les planter eft diffé- 
rente auf, felon l’ufage qu’on en veut faire. Voyez 
REMISE, | 

On peut être sûr que dans un pays ainf difpofé 8 
gardé, ‘on aura beaucoup de perdrix ; mais l’abon- 
dancé étant une fois établie ,1l ne faut pas vouloir la 
porter à l'excès. Il faut tous les ans Ôter une partie des 
perdrix, fans quoi elles s’émbarrafleroient lune Pau- 
tre au tems de la ponte , & la multiplication en feroit 
moindre. C’eft un bien dont on eft contraint de joiur 
pour le conferver. La trop grande quantité de coqs 
eft fur-tout petnicieufe. Les perdrix grifes s’appa- 
rient ; les coqs furabondans troublent les ménages 
établis, & les empêchent de produire : il eft donc 
néceflaire que le nombte des cogs ne foit qu’égal à 
celui des poules ; on peut même laiffer un pen moins 
de coqs: quelques-uns fe chargent alors de deux 
poules , & leur {ufñfent ; elles pondent chacune dans 
un nid fépaté , mais fort près l’une de l’autre; leurs 
petits éclofent dans le même tems, & les deux fa- 
milles fe réuniflent en une compagnie fous la con- 
duite du pere & des deux metes. Voilà ce qui con- 
cerne la confervation des perdrix grifes. 

Les rouges cherchent naturellement un pays dif- 
pofé d’une maniere différente; elles fe pladent dans 
les lieux élevés, fecs & pleins de gravier ; eîles cher- 
chent les bois, fur-tout les jeunes taillis & les fout- 
rés de toute efpece. Dans les pays où la nature feule 
les a établies, on les trouve fur les bruyeres, dans 
les roches; 8 quand on n’a d’elles que des foins of- 
dinaires, elles ne paroïflent pas fe multiplier beau- 
coup. Les perdrix rouges font plus fauvages &c plus 
fenfibles au froid que ne font les grifes : 11 leur faut 
donc plus de retraites quiles raffürent , & plus d’a- 
bris qui pendant l’hyver les garantiflent du vent êc 
du froid. Les perdrix grifes ne quittent point la plaine 
lorfqu’elles y font en sûreté ; elles y couchent & font 
pendant tout Le jour occupées du foin de chercher à 
vivre. Les perdrix rouges ont des heures plus mar- 
quées pour aller aux gagnages; elles fortent Le foir 
deux heures avant le foleil couchant ; le matin lorf- 

“que la chaleur fe fait fentir , c’eft-à-dire pendant l’èté 
verts neuf héutes, elles rentrent dans les bois & fur- 
tout danses taillis, que nous avons dit leur être né- 
ceffaires. Il faut donc que le pays où l’on veut mul- 
tiplier les perdrix rouges, foit mêlé de bois &c de 
plaines ; il faut encore que ces plaines, quoique voi- 
fines des bois, foient fourrées d’un aflez grand nom- 
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bre depetites remifes, de buiflons, de haïes, qui étas 
bliffent la sûreté dé ces oïfeaux naturellement farous 
ches. Si quelqu'une de ces chofes manue, les pers 
drix rouges defertent. Les grifes font tellement atraz 
chées au lieu où elles font nées, qu’elles y meurent 
de faim plürôt que de l’abandonner ; 1l n’y a gite la 
crainte extrème des difeaux de proie qui les y obli- 
ge. Les pèrdrix rouges'ont befoin d’une fécurité plus 
grande ; fi vous les faites partit fonvent de leurs re- 
traites, ceteffroi répété les chaflera, & elles courroñt 
jufqu'à cé qu’elles ayént trouvé des lieux inaccef- 
fibles. On voit par-là que le projet de multiplier dans 
une terre les perdrix rouges à un certain point, ent 
trainè beaucoup de dépenfes & de foins, qui peus 
vent 6 doivent pênt-être en dégoûter; c’eft un ob- 
jet auquel il faut facrifier beaucoup, & n’en jouir 
que rarement. Les pérdrix rouges s’apparient com- 
me les grifes, &c il eit eflentiel auffi que le nombré 
des coqs ne foit qu'égal à celui des poules. On peut 
tuer les coqs dans le courant de l’année, à coups de 
fufil: avec de l'habitude, on les diftingue des pou 
les en ce que celles-ci ont la tête & le cou plus pé- 
tits, & la forme totale plus legere : f l’on n’a pas 
pris cette précaution avant Le tems de la ponte, 
faut au-moins la prendre pendant ce tems pour l’anz 
née fuivante. Dès que les femelles couvent, elles 
font abandonnées par les mâles , qui fe réuniflent en 
compagnies fort nombreufes. On Les voit fouvent 
vingt enfemble, On peut tirer hardiment fur ces 
compagnies ; s'il s'y trouve quelques femelles mê- 
lées , ce font de celles qui ont pañlé l’âge de produi- 
re. Cetté opération {e doit faire depuis la fin de Juin 
jufqu’à celié de Septembre: après cela, les vieilles 
perdrix rouges fe mêlent avéc les compagnies nou- 
velles , &c les méprifes deviennent plus à craindre. 

Les faifans {e plaifent affez dans Les lieux humi- 
des; mais avec dé l’attention on peut en retenir par: 
tout où 1l.y a du Bois 87 du grain. Il faut aux faifans 
des tailhs qui les couvrent, des arbres fur lefquels 
ils fe perchent , des plaines fertiles qui les nourrif- 
fent, dans ces plaines des buiflons qui les affürent , 
êt autant que tout cela une tranquillité profonde, 
qui feule peut les fixer, Si jé voulois peupler d’une 
grande quañtité de fâifans un pays nud, je plante: 
rois dés bofquets de vingt arpens, à trois cents toi- 
fes les uns des autres. Ces bofquets feroient divi- 
fés en quatte parties, dont chacune feroit coupée à 
’âge de feize ans, afin qu'il y eût toûjours des tail- 
Bs fourrés 8 dequoi percher. Les entre-deux de ces 
bofquets feroient cultivés comme la terre left ordi- 
nairement ; une partie feroit femée en blé; l’autre 
én mars, pendant que Le troifieme refteroit en:ja- 
chere. Je voudrois outré cela planter à cent toifes 
de chacun de ces grands bofquets, des buiffons alon: 
gés en haies, qui érabliroïent la sûreté des faifans 
dans la plaine ; &c ces buiflons ferviroient à les faire 
tuer. Le terfein ainf difpolé , on ne tourmeñteroit 
jamais les faifaris dans les grands bofquets dont j'ai 
parlé ; ils y trouveroient un afylée affüré , lôrfqu’on 
les autoit chañlés à la faveur dés buiflons. Si vous 
faites partir deux ou trois fois les faifans , ils s’ef- 
frayent & defertent. On efperé en vain d’én retenir 
beaucoup par-tout où l’on chaffe fouvent. Ce fetoit 
dans ces haïes intermédiaires dont nôus avons par- 
lé, qu’on donneroit à manger aux faifans pendant 
l’hyver. L’orge & le farrafn font leur nourriture 
ordinaire ; ils font très-friands des féverolles : on 
peut aufl leur planter des topinamboôurs; c’eft une 
efpece de pomme de terre qu'ils aiment ; & qui fert 
à les retenir, parce qu'il leur faut beaucoup de tems 
pour la déterrer. Dés qu'on s’apperçoit que la cam 
‘pagne ne fournit plus aux faifans beaucoup de nour- 
riture ; dès que les cogs commencent à s’écarter ; 1l 
faut leur jetter du grain:.on ne leur en donne pas 
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beaucoup d’abord; mais en plein hyvet il ne faut 
pas moins qu’un boiffeau mefure de Paris par jour, 
pourune centaine de faifans ; s’il vient de la neige, 
al en faut davantage: Pendant la neige, la conferva- 
tion du gibier en général demande beaucoup'd’atten- 
tion: Hé à 
Il faut découvrir le gafon des prés pour-les per- 
drix grifes. Pour cela on fe fert de traïneaux trian- 
gulaires qui doivent être fort pefans; & armés par- 
devant d’une efpece de foc de fer qui fende la neige. 
On y attele un ou deux chevaux , & onattache fur 
le derriere, pour faire l'office du balaï,, une bourrée 
d’épines fort rudes, qu’on a foin de charger. Il faut 
que des hommes balayent, le long des buiflons au 
midi, des places, pour donner à manger aux per- 
drix rouges. Il faut pour les faifans répandre dans 
différentes places du fumier, fur lequel on jette du 
grain. Ileft néceflaire qu'ils foient long -tems à le 
trouvér. Si on ne le leur donnoit pas de cette manie- 
re, il feroit dévoré {ur Le champ; & après cela leur 
oïfiveté 8 leur inquiétude naturelle les feroient de- 
ferter. Malgré tous ces foins on perd encore beau- 


coup de faifans , fur:tout pendant les brouillards qui ! 


font fréquens à la fin de automne. Voilà ce que nous 
connoiflons de plus eflentiel pour la confervation du 
gibier. Les détails de pratique ne peuvent point être 
écrits ; mais ils ne feront ignorés d’aucunde ceux qui 
voudront s’en inftruire par l’ufage. Nous en avons 
peut-être trop dit, vû le peu d'importance de la ma- 
tiere. Le nombre de ceux qu'intéreffe la conferva- 
tion du gibier, ne peut pas être comparé à la foule 
d’honnêtes gens qu’elle tourmente. Nous ne devons 
pas finir fans avertir ceux-ci, qu'en fumant leurs 
terres un peu plus, & en femant leurs blés quinze 
jours plütôt, les faifans & les perdrix ne leur feront 
qu'un leger dommage. À l'égard des lievres & des 
lapins, leur abondance fait un tort auquel il ny a 
point de remede ;.on ne les multiplie qu'aux dépens 
des autres efpeces de prpier, & à la ruine des récol- 
tes, Ce projet ne peut donc appartenir qu’à des hom- 
mes qui ont oublié ce qu'ils font, & ce qu'en cette 
qualité ils doivent aux autres. Ces arcicle ef? de M. LE 
Roy , Lieutenant des Chaffes du parc de Werfailles. 
GIBRALTAR , (DÉTRoIT DE) Herculeum fre- 
sum, où Gaditanum fretum, ( Géog.) c’eft un des 
plus célebres détroits du vieux monde ; il eft entre 
l’Andaloufe en Efpagne, & le royaume de Fez en 
Barbarie. Sa longueur eft d'environ dix lieues; fa 
largeur de quatre, & il joint la mer Méditerranée 
avec l'Océan atlantique. On voit à l'endroit le moins 
Jarge de ce détroit, du côté de l'Efpagne , la monta- 
* -gne de Gibraltar qui lui donne le nom ; & du coté de 
VAfrique, la montagne des Singes. Les anciens ont 
pris ces deux montagnes pour les deux colonnes 
d'Hercule ; & c’eft par cette raifon qu'ils ont donné 
au détroit le nom du dérroit d’ Hercule. La baie de Gi- 
Braltar eft fort grande ; elle a environ 7 milles d’ou- 
verture , & près de 8 d’enfoncement. La pointe de 
l’oûeft eft le cap Carnero, & celle de l’eft le mont 
Gibraltar, (D. J.) | 
GiBRALTAR, Copa, ( Géog. ) ville d’'Efpagne, 
: dans l’Andaloufie ; fituée près d’une montagne ef- 
carpée de toutes parts ,-du fommet de laquelle on 
découvre plus de quarante lieues en mer, & fur la 
côte feptentrionale du détroit de même nom, qui fait 
la communication de l'Océan & de la Méditerranée. 
Son port eft défendu par pluñeurs forts. Les Anglois 
prirent cette ville en 1704, & elle eft demeurée à 
VAngleterre par le traité d’Utrecht. Elle eft à deux 
lieues N. de Ceuta, 18 S. E. de Cadix: on voit à 
une lieue de cette ville Gibraltar Véjo, qui n’eft au- 
tre chofe que les ruines de l’ancienne Æéraclea. Le 
nom de Gibraltar s’eft fait par corruption de Gibel 
Tarif, terme arabe qui fignifie montagne de Tarif; 


8c ce nom vient des Maures. Ce fut en 1303 que Fe: 
dinand I V. leur enleva Gibraltar, quin'étoit pas fi 
dificile à conquérir qu'aujourd'hui. Longir, 12, 35 
lar. 36. (D.J.) dr | 

GIEN , Giemacum ; (Géog.) ville de Francè dans 
le Hurepoix, fur la Loire, à trois lieues au-deflous 
de Briare, à dix d'Orléans, à trente-quatre S. E, 
de Paris. C’eft un comté qui appartenoit autrefois 
aux feigneurs de Donzy, & relevoit des évêques 
d'Auxerre, Gien eft toûjonrs du diocèfe d'Auxerre; 
mais quant au comté, Louis XIV. l’a vendu onen- 
gagé au chancelier Seguuer. Long. 20.17. 42, lai, 
474 8 DJ.) | | 

GIENGEN , Gienga , ( Géog. ) petite ville libre 
& impériale d'Allemagne ; dans la Souabe, fur-da 
riviere de Brentz , entré Ulm & Nordlingen, Long, 
28,2 lat. 48. 38. (D. J) tri US 

GIENZOR,, (Géog.) ville ouverte d'Afrique dans 
la Barbarie ; au royaume de Tripoli, dont elle eft à 
quatre lieues. Long.56, 33, lat, 34. 18: (D...) 

GIERACE, Hieracium où Sanila Hieracia,(Géog.) 
ville d'Italie au royaume de Naples, -däns la Cala- 
bre ultérieure, avec un évêché fuffragant de Reg- 
g10, Elle eft fur une montagne près de la mer, à 13 
lieues N. E. de Reggio , 11 S.E, de Nicotera. Long, 
3418. lat. 38. 15. (D.:7.) 

GIESSEN, Gieffa , (Géog.) ville forte d’Allema: 
gne dans la haute Heffe , avec une univerfité fondée 
en 1607, un château & un arfenal; elle eft dans le 
partage de la maïfon de Darmftadt, dañs un terrein 
fertile, fur la riviere de Lohn, à deux lieues de Wetz- 
lar , à quatre S. O.de Marpurg , neufs. E..de Franc- 
fort. Woyez Leyler, Harftæ, topog. Long, 26.26. las, 
Soi 30. 

Hertius (Jean Nicolas) jurifconfulte, mort en 
t710 à 59 ans, étoit de Gieffen. Il eft connu par 
quelques ouvrages eflimés, & entr’autres par des 
opufcules écrits en latin fur l’hiftoire & la géogra- 
phie de l’ancienne Germanie, (D. J,) 

GIFT-MEEL., f. m. (Métallurgie) ce mot eft al- 
lemand , & fignifie farine empoifonnée. {| eftufité dans 
les atteliers où l’on grille le cobalt pour en dégager 
l’arfenic : cet arfenic fe diffipe en fumée, &eft reçu 
dans une longue cheminée horifontale, aux parois 
de laquelle il s’attache fous la forme d’une poudre 
blanche ou d’une farine legere. On la recueille au 
bout de quelques tems, pour la mettre à fublimer & 
en faire {oit de l’arfenic cryftallin, foit de l'orpiment 
& du réalgar, en y joignant du foufre. Voyez Co- 
BALT & SAFFRE, ORPIMENT , RÉALGAR. (—) 

GIGANTESQUE, adj. qui eft d’une taille déme- 
furée ou de géant. Voyez GÉANT. Le P, Bouhours 
rapporte qu’une des principales fourberies des Bra- 
mes, eft de perfuader aux fimples que les pagodes 
mangent comme nous; & afin qu'on leur préfente 
beaucoup de viande, ils font ces dieux d’une figure 
gigantefque , & leur donnent fur-tout un gros ven- 
tre. Diülionn, de Trèv. & Chambers, (G) : 

GIGANTOMACHIE , f. f, (Listérar.) defcription 
du combat des géans contre les dieux. fabuleux de 
l'antiquité. Voyez ci-devant GEANS, (Myth) 

Plufieurs poëtes ont compolé des g2gantomachies ; 
celle de Scarron eft affez connue. 

GIGLIO , Ægilium ou Igilium, (Géog.) petite île 
d'Italie fur la côte de Tofcane, avec un.château pour 
la défendre des corfaires. Elle eft fituée au N. ©. de 

‘ile d’'Elve , & fait partie de l’état de Sienne. Le por- 


milles $. ©. de la pointe de l'O. d’Argentaro, 8 lu 
donne 6 à 7 nulles de longueur. Long. 28, 33. Latir. 
42.24. (D. J.) 

GIGOT, f. m. (Boucherie & Cuifine.) c’eft la cuifle 
du mouton, qu’on appelle auffi l’ec/anche, 


GIGOTÉ , adj, (Manége.) exprefhion bafe ; Mais 


4 


tulan de la Méditerranée dit qu’elle eft environ à 12, 


néanmoins reçhe pour défigner un cheval qui a de 
l’étoffe, dont les membres font parfaitement bien 
fournis, & dont la partie appellée communément & 
improprement la cuffe, répond exaétement par {on 
arrondiflement & par fon volume, à celui de la 
croupe. Ce cheval eft bien gipore, il doit avoir de la 


force. (e) 


GIGOTÉ , (Vénerie.) Chien bien gigoré, c’eft quand | 


un chien a les cuifles rondes & les hanches larges 5 
c’eft figne de vitefle. 


GIGUE, f. f. (Mufique. ) air qui fe marque ordi | 


nairement d’un $, qui fe bat à denx tems inégaux 
&c vifs, & qui commence ordinairement en levant. 


La gigue weft proprement qu'unesefpece de louré | 


dont le mouvement eft accéléré. Voyez Loure. il y 
a même dans les anciens opéra françois des gigues 
defgnées par le mouvement $ de la loure , comme 
dans le prologue de l’opéra de Roland. La gigue eft 
très-commune dans nos opéra, parce que cet air par 
fa vivacité & fon /zutillemenr eft très -propre à la 
danfe ; on lui a même donné plus effentiellement ce 
carattere parmi nous par la maniere dont on l’a fou- 


vent noté. Chez les Italiens la mefure de la gigue eft | 


de fix croches qui fe pañent de trois en trois; la 
premiere plus vite, la feconde un peu moins ». la 
troifieme encore un peu moins. Chez nous, au lieu 
des trois croches on fubftitue trois autres notes équi- 
valentes; mais dont la premiere fe pañfe très-vite, 
la feconde une fois moins, la troifieme deux fois 
moins : ce font une double croche, une croche fim- 
ple, & une croche pointée. Par cette maniere de no- 
ter & de jouer, la gigue devient plus vive , d’une 
mefure plus marquée & plus propre pour la danfe ; 


elle eft auf en cet état très-propre à recevoir des | 


paroles paies, & quelquefois fufceptible d’une ex- 


preflion très-heureufe. Telle eft la gigue de Thefée | 


chantée en duo par deux vieillards, Pour Le peu de 
bon tems qui nous refle, &c. Cet air, plein de cara- 
Étere & de vérité, eft bien préférable à un grand 
nombre d’autres airs du même muficien qui n’ont 
pas ce mérite, mais qu’on admire encore chez nous 
par préjugé & par habitude. 

Les ftaliens font auffi beaucoup d’ufage de la gi- 
gue , mème dans leurs pures fymphonies; & on fait 
que Corelli entr'autres a excellé dans ce genre. Mais 
als ne bornent pas le mouvement de cet air à des 
fonates, ni même à des airs de chant gai ; ils lem- 
ployent quelquefois très-à-propos dans des airs vifs 


de différente efpece, d'amour, de fureur, de dou- :| 
leur même. La maniere dont nous notons nos airs 


de gigue, ne les rend propres qu’à rendre des paro- 
les gaies ; la petite différence dans la maniere de no- 
ter des Italiens, les met à portée d'exprimer par ce 
mouvement beaucoup plus que nous. Nous ne pou- 
“vons , il efl vrai, nous perfuader, graces à la f- 
nefle de notre ta& en Mufque, & aux modeles 
que nous en avons, qu'un mouvement vif puifle 
exprimer autre chofe que la joie, comme fi une 
douleur vive & furieufe parloit lentement. C’eft en 
conféquence de cette perfuañon que les morceaux 
vifs du Srabar, exécutés gaiement au concert fpiri- 


tuel, ont paru des contre-fens à plufieurs de ceux | 


qui les ont entendus. Nous penfons fur cet arti- 
cle à-peu-près comme nous faifions il y a très-peu 
de tems fur l’ufage des cors-de-chaffe, On fait, pour 
peu qu’on ait entendu de beaux airs italiens pathé- 
tiques, l’effet admirable Que cet inftrument y pro- 
duit, avant cela nous n’aurions jamais imaginé qu’il 
pt être placé ailleurs que dans une fête de Diane. 

Au refte, pour en revenir à la gigze, comme elle 
fe bat à deux tems, les François &r les Italiens l'ont 
quelquefois marquée d’un 2 au lieu d’un $, en y 
confervant d’ailleurs la maniere de noter que nous 
avons dite, (O0) | 
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GIHUN , (Gcogr.) Les Arabes appellent ainf l0- 
us des anciens, grande &ccélebre riviere d’Afe, qui 
prend fa fource dans la province de Tokharefian, 
au pié du mont Imaüs. Elle a fon cours géneral du 
couchant au levant; & après avoir coupé la Cho- 
warefme en deux, & féparé la Perfe du Turkeftan, 
elle fe jette dans la mer Cafpienne. (2, J.) 

GILBERTINS, 1 m. pl( if, eccléfaflig.) ordre 
de religieux ainfi nommésde leur fondateur Gilbert 
de Sempringhand, dans la province de Lincoln, qui 
inflitua cet ordre lan 1148. 5 

On n’y recevoit que des: gens qui enffent été ma- 
riés. Les hommes fuivoient ja repleide faint Auguf: 
tin, & étoient chanoines; & les femmes celle de faint 
Benoit. ELU) 

Le fondateurne bâtit qu'un monaftete: double 
ou plûtôt deux monafteres différens qui fe tou- 
choient ; l’un pour les hommes, & l’autre pour.les 
femmes, mais {éparés par de hautes murailles, - 

Cet ordre eut des monaiteres femblables, où l’on 


] 


|. comptadans la fuite jufqu’à fept cents religieux; & 


plus d’une fois autant de religieufes. Mais il fat aboli 
avec tous les autres fous. leregne.d'Henri VIIL. Dic- 
tionn. de Trévoux & Chambers, (G | 

GILGUL, f:m. (Théologie. ) mot qui fe trouve 
fouvent dans les écrits des juifs modernes, &z furz 
tout dans, leurs livres allégoriques. Il fignifie roule= 
ment; mais les auteurs font partagés fur le vraifens 
qu'y donnent lesrabbins, Les uns croyent que tous 
ceux de leur nation qui font difperfés danse monde; 
&t qui meurent hors de la terre de Chanaan , neef- 
fufciteront au jour du jugement dernier que par le 
moyen de ce g//gul, c’eft-à-dire, felon eux, que 
leurs corps rouleront par les fentes de la terre pra- 
tiquées par Dieu même, jufqu'à ce qu'ils foient ar- 
rivés en Judée ,.ce qui porte plufeurs d’entreux à 
fe rendre avant leur mort dans le pays qu'ont habité 
leurs peres, pour éviter ce roulement. Les rabbins 
ne {ont pas eux-mêmes d'accord fur la maniere dont 
les cadavres feront ce voyage, quelques-uns les fais 
fant reflufciter dans le lieu même où ils auront été 
enfevelis; d’autres imaginant que Dieu leur creu- 
fera des cavernes & des foûterreins, qui de toutes 
les parties du monde aboutiront au mont des Oli- 
ves. C’eft ce que Buxtorf rapporte dans fon didion- 
naire chaldaico -rabbinique. L'opinion de Léon de 
Modene eft beaucoup plus vraiflemblable. Il afüre 
qu'il y a des juifs qui, comme Pythagore, croyent 
la tranfmigration des ames d’un corps dans un au- 
tre; que cette maniere de penfer, quoiqu’elle ne foit 
pas univerfellement reçue, a parmi eux fes défen- 
feurs &c fes adverfaires, & que c’eft certe efpece de 
métempfycofe qu'ils nomment gi/gul. Quoique les 
Juifs prétendent fonder ces différentes explications 
du gz/gul fur divers paflages de l’Ecriture, on doit 
réparder leurs idées à cet égard comme tant d’autres 
vifions extravagantes dont leurs livres font remplis, 
Léon de Modene, cérémonies des Juifs , part, V. chap. 
x. (G) 

GILLES, (SAINT-) Sen&i- Æpidii villa, Géogr. 
petite ville de France au bas Languedoc, un des deux 
grands prieurés de Malte dans la Langue de Proven- 
ce, à ÿ lieues O. d'Arles, 11 N.E, de Montpellier, 
Long. 22.8. lat, 43.40. (D. J.) 

GILOLO, (Géogr.) grande ile d’Afie avec une 
capitale de même nom dans l’Archipel des Moluques. 
Elle eft fous la ligne, entre l’île de Celebes & la 
terre de Papous , dont elle n’eft féparée que par un 
petit canal; cette île eft fort irréouliere. On li 
donne cent milles du N. au S.êc autant de l'E. à l'O. 
L’air y eft fort chaud, & la terre fertile en riz & 
en fagu. La mer qui l’environne, lui fournit quan- 
tité de tortues. Long. 14344 (D. J.) 

* GILOTINS, f. m, pl, (A, mod.) jeunes gens 
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dont on fait l'éducation dans une communauté fon- 
dée par un eccléfaftique appellé M. Gi/los , & mieux 
connue {ous le nom de Susnte-Barbe, Les maitres &c 
les écoliers de cette communauté ont joui d'une 
grande réputation de fcience & demœurs depuis fon 
établifflement, & les changemens que les affaires du 
tems ont apportés à cette malfon, n’en ont point af- 
foibli la régularité & l'amour de l'étude. 

GIMBLÉTTE, f. f. c'eft un ouvrage de Conjife- 
re fait en forme d’anneaux , de chiffres , 6c. d’une 
pâte mêlée avec du vin d’Efpagne ou du vin blanc 
commun, des œufs, de la farine, à laquelle on don- 
ne telle odeur qui plaît. 

GIMMA, (Æff. rat) nom donné par quelques 
auteuts à la pierre compofée d’un aflemblage de 
coquilles & de différens corps marins pétrifiés. 

GIMMOR, (Géogr.) montagne de Suiffe dans le 
canton d’Appenzell. On ytrouve quantité de pierres 
aflez curieufes, dont les unes font blanchâtres & 
fans couleurs étrangeres , & les autres font tranfpa- 
rentes, avec des traits noirs qui les coupent à an- 
gles droits; ces pierres pourroient bien n'être autre 
chofe qu’une efpece de talc. Voyez Tazc. (D. J.) 

GINDI ox DGINDI, f. m. pl. (Æi/£, mod.) efpece 
de cavaliers turcs extrèmement adroits. On leur at- 
tribue des tours de force & de fouplefle très-fingu- 
liers. Ils ramaflent, dit-on, en courant une lance 
qu'ils ont jettée à terre ; ils galopent quelquefois 
tenant un pié fur un cheval & un pié fur un autre, 
& en cet état tirent des oifeaux qu'on a placés ex- 
près fur les plus hauts arbres. D’autres feignent de 
tomber, fe laiflent gliffer fous le ventre du cheval, 
puis fe remettent en felle. On ajoûte qu'Amurath 
IV. voulant un jour fe divertir , leur commanda de 
courir l’un contre l’autre les deux piés fur la felle, 
ce qu’ils exécuterent après pese chûtes. Un ita- 
lien qui avoit été dix ans efclave à Conftantinople, 
où il avoit appris de pareils exercices, les donna en 
fpeétacle à Paris en 1585, à ce que rapporte Vige- 
nete. Ricaut, de l'empire ottoman, ( 

GINGEMBRE, f. m. (Bor. exor,) plante exotique 
dont la fleur imitant celle de nos orchis, fort d’une 
mañle écailleufe, & s'ouvre par fix pétales qui la 
compofent ; l'ovaire devient enfuite un fruit trian- 
gulaire à trois loges , qui contiennent plufieurs 
graines: 

Le détail fuivant fera mieux connoître cette plan- 
te, diverfement nommée dans les livres de Botani- 

ue ; elle eft appellée gingembre femelle à feuilles 
étroites , ingiber angulliori folio fæmina , utriufque 
Indie alumna, par Pluk. Alm. page 307. zris laufo- 
dia , tuberofa , zingiber ditta flore albo, H. Oxon; man- 
garatia, par Pifon; géngibil, pat Bontius ; chili In- 
diæ orientalis, par Hernandes ; 27fchi ou infchi-kua, 
H. Malab. 

La racine, felon le P. Plumier, a du rapport avec 
celle du rofeau; elle eft tendre, écailleufe, bran- 
chue, blanche en-dedans, pâle & jaunâtre en-de- 
hors, d’un goût très-piquant. Cette racine poule 
trois ou quatre petites tiges, cylindriques, épaïfles 
d’un demi-doiset, renflées & rouges à leur origine, 
mais entierement vertes dans le refte de leur lon- 
gueur. . : 

De ces tiges , les unes font garnies de feuilles, Les 
autres fe terminent en une mafle écailleufe ; celles 
qui font feuillées font en grand nombre, alternes , 
épanoiies en tout fens, femblables à celles du ro- 
feau , mais plus petites & plus molles, longues d’en- 
viron un demi-pié, pointues, & ayant un peu plus 
d’un pouce dans leur plus grande largeur. Elles font 
lifles, d’un verd gai, & partagées par une petite 
côte faillante en-deffous; les petites tiges qui fimf- 
fent en mañle ont à peine un pié de hauteur; elles 
font entourées & couvertes de petites feuilles ver- 


dâtres, &c rougeâtres à leur pointe. La malle qui tèt* 
mine chaque tige, plaît par fa beauté; car elle eft 
toute compolée d’écailles membraneufes, d’un rouge 
doré, ou bien elles font verdâtres & blanchâtres, 


De laiffelle de fes écailles fortent des fleurs qui 
imitent celles de nos orchis, & qui s’ouvrent en fix 
pieces aïgues, en partie pâles, & en partie rougés 
foncé , & tachetées de jaunâtre. Le piftil qui s'élevé 
du centre eft très-menu, court, blanc, terminé par 
une pointe blanche recourbée, & rouge à l’extré- 
mité. Sa bafe devient un fruit cofiace , ovalaire, 
triangulaire , à trois loges, à trois panneaux rem- 
plis de plufeurs graines. Les mafles ont une vive 
odeur ; les fleurs qui en fortent durent à peine un 
jour, & s’épanouiflent fucceflivement l’une après 
l’autre. = 

Quoiqu’on cultive cette plante en Amérique, elle 
ne paroit pas originaire de cette partie du monde; 
& l’on a lieu de croire qu’elle y a été apportée, de 
même qu’au Brefl, des Indes orientales ou des Phi- 
lippines. | 

La feconde efpece de gingembre appellée gingem- 
bre mâle , zéngrber fylveffre mas , par Pifon Mant, 
Arom. anchoës Où zingiber mas, par Hernandes ; & ; 
kKaton-infchi-kia , par Commellin. H. Malab. ne dif- 
fere de la précédente, qu’en ce que fes feuilles font 
rudes, plus épaifles & plus larges, fes racines plus 
groffes, d’une odeur moins forte, d’un goût moins 
brülant & moins aromatique ; & c’eft aufli pour cette 
raifon qu'on n’en fait pas autant de cas. 


Îl y a une troifieme plante qui eft nommée gin- 
gémbre fauvage à larges feuilles , z2giber majus La- 
cifolium fylveftre , par Herman. C’eft celle qui donne 
la racine de zérumbeth; nous la décrirons à fa place. 
Voyez LÉRUMBETH. (D. J.) 

GINGEMBRE, (Agriculr.) Cette plante, à caufe 
du grand débit de fa racine, fe cultive dans les deux 
Indes, & même en Europe par des curieux. 


Les habitans de Malabar confervent d’une année 
à Pautre des racines noueufes & filandreufes de cette 
plante. Après avoir fait plufeurs creux-d’une cer 
taine profondeur &c à certaines diftances dans un 
terrein gras, bien fumé & bien labouré , ils enfon- 
cent des tranches de racines dans chaque creux, les 
couvrent d’un peu de terre, & les arrofent plus ow 
moins, felon que le terrein eft plus ou moins fec. 
Ils continuent les arrofemens jufqu’au tems de la 
récolte qui fe fait ordinairement en Janvier, & qui 
eft indiquée par les feuilles fannées de la plantes 
alors 1ls arrachent les racines de terre, & les font 
fécher lentement. Aufi-tôt qu’elles font paflable- 
ment feches, 1ls les enduifent de bol pour empêcher 
les infeétes de s’y mettre. Linfchotten dit que pour 
garantir efficacement les racines de gz2gembre des in= 
jures de l'air, des vers, & des teignes, ils font de 
grands amas de ces racines, les couvrent de terre de 
potier , & les laïffent fécher infenfiblement fous 
cette couverture impénétrable, 

On fuit à-peu-près la même méthode de culturé 
dans les îles Antilles qu'aux Indes orientales ; on y 
plante le gingembre fur la fin de la faifon des pluies, 
c’eft-à-dire en O&tobre & en Novembre. Après que 
la terre a été labourée à la houe, on met de pié-en- 
pié une branche de la racine qui a été confervée de 
la derniere récolte ; on préfere celles à qui 1l eft refté 
le plus de chevelure, & on les recouvre de trois ow 
quatre doigts de terre, Au bout de dix à douze jours 
la plante commence à poufler une pointe, qui ne 
paroiït d’abord que comme la pouffe des jeunes ci- 
boules, tant les feuilles font foibles. Alors on prend 
foin de tenir la terre bien nette, d’en arracher les 
mauvaifes herbes , & de continuer cette pratique 
jufqu’à ce que la plante foit afez forte pour ie 

& 


laterre, & étouffer d'elle-même les herbes itmtiles 
qui veulent croître dans fon enceinte, 


Les pattes, c’eft ainfi qu'ils nomment les racines, 


fe fortifient & s'étendent dans la terre à-proportion 
de la bonté du terrein, car cette plante a coûtume 
de le dégraifler & de le manger beaucoup. Quand 
la racine eftmüre, ce qu’on connoît aux feuilles, 
qui, après avoir jauni, {e fannent & fe fechent, on 
arrache la plante avec fes pattes & fon chevelu; s’il 
en eft refté quelques-unes.en terre , on les cherche 
avec la houe , & on les enleve. 

On fépare enfuite la tige des pattes ; on nettoye 
les pattes de toutes les ordures qu’elles peuvent 
avoir; on!les racle legerement ;'‘onles lave, on les 
fait fécher {ur des claies, fimplement à l’air & à l’a 


 bri du foleil. Ces racines font d’une fubftance fi dé- 


hcate, que cette fubftance feroit bien-tôt confom- 
mée, & n’offriroit plus qu'une peau ridée avec très- 
peu de Chair, fi on les faifoit fécher au foleil ou au 
four. (3 te 

Pour préferver des infeétes les racines de girgem- 
bre ainfi féchées, on les enduit de bol rouge, jaune, 
ou d'autre couleur; & pour les tranfporter chez l’é- 
tranger , On les enferme dans des boîtes couvertes 
de terre ou de fable. D’autres, après avoir enlevé 
l’écorce extérieure des racines, jettent ces racines 
ainfi pelées dans de la faumure ou du vinaigre, & les 

laïflent macérer pendant une couple d'heures : au 
fortir de-là , ils Les, expofent autant de tems au fo- 
leil, & finalement ils les couvrent de nattes dans 
leurs magañns pour Pufage & le débit. Celles qu'on 
a trop lavées ou nettoyées, perdent une partie de 
leur force , de leur chaleur, & de léur acrimonie. 

On cultive le gézgembre en Europe par pure cu- 
riofité ; & l’on réuflit très-bien à cette culture, Voici 
comment. 

On tranfplante au printems des racines de cette 
plante dans des pots pleins de terre fertile & lepere; 
en plonge ces pots dans des couches de tan, qu'il 
convient d’arrofer fréquemment. Au fort de l’été, 
on doit tenir avec des tuiles les chafis de verre foû- 
levés pour donner de l’air à la plante ; & fi l’on tem- 
pere habilement l’accès de Pair, la chaleur, & les 
arrofemens, on verra les racines dans uné feule fai- 
fon fe fortifier, groflir, s'étendre de toutes parts, & 
produire des fleurs. 

* Mais il faut obferver dans nos climats tempérés 
de tenir conflamment, & même pendant tout l'été, 
les pots de gingembre dans les couches de tan, fans 
les en fortir. Pendant l’hyver, il faudra que ces pots 
foient non-feulement à demeure dans la ferre chau- 
de, mais qu'ils y foient plongés dans du tan. Ces 
pots de racines ne profpéreroient point aufñ- bien 
fur des planches dans le lieu le plus chaud de la fer- 
re, qu'ils le feront dans la couche du tan au même 


degré de chaleur. On doit peut-être en aftribuer la 


caufe à la vapeur du tan qui s’éleve par la fermen- 
tation ; &t qui paflant par les trous du fond des pots, 
humeéte les racines, les nourrit, & les maintient 
dans l’embonpoint. | 

Le jauniflement & la flétrifure des feuilles indi- 
quent la maturité des racines, & pour lors on peut 
les tirer des pots; mais celles qi'on réferve pour 
multiplier, doivent refter dans leurs pots jufqu’au 
printems fuivant, qui eft le tems favorable À la tranf. 
plantation, & totjours un peu avant que la racine 
Jette des feuilles. En effet, on a remarqué que c’eft 
d’abord après la pointe des feuilles , que les racines 
pouflent des fibres charnues qui les fauvent & les 
confervent. (D. J.) 

GINGEMBRE, (racine de) Comm. Il n’eft pas pofï- 
ble de calculer la quantité de girgembre dont les In- 
des fourniffent l'Europe chaque année, par ce que 
les vaifleaux marçhands qui viennent de nos çolo- 
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fes en apportent fans cefle, foit en faturé, foit 
confit, , 

Le gingembre qu'on confit dans les colonies pour 
le débit ordinaire, eft brun, & le ffop noir ; maïs 
on elt parvenu dans les îles à faire une excellente 
confiture de gingembre pour les gens aifés & les Ofa . 
ciers de Marine, qui en confomment beaucoup far 
ter. Voici la maniere dont on y réuflit ; & c’eft 
une très-bonne méthode pouf Ôtér l’âcrété mordis 
cante & nuifible de toutes: fortes de racines. 

On cueiïlle celle-ei avant fa maturité, lorfqu’ellé 
eft jeune & tendre. On la ratifle pour enlever la pre: 
miere pellicule; enfuite 6n la coupe par tranches 
qu'on fait macérer dans plufieurs eaux pendant uné' 
dixaine de jours pour ôter leut âcreté ; & l’on changé: 
ces eaux toutes les douze heures. Après cette pré= 
paration, on fait bouillir les racines à grande eat 
pendant une bonne demi-heure ; quand on les ati 
rées de cette eau, & qu’elles ont été bien épouttées,! 
on les met dans un firop foible, clarifié , tout 
chaud ; &e on les laïfle dans ce firop pendant vingt= 
quatre heures. On les fait égoutter une feconde fois," 
& on les remet dans un nouveau firop plus fort pen: 
dant le même efpace de tes ; enfin on les réplonge 
dans un troïfieme firop bien clarifié, où on les laifle 
à demeure, fi l’on veut les conferver liquides, & 
d’où on les tire, fi l’on veut les mettre à {ec, pout 
en compofer des marmelades & des pâtes. Le girr= 


 gembre confit de cètte maniere eft d’une couleur d’am- 


bre, claire, tranfparente, tendre fous la dent, & 
fans âcreté mordicante ; le firop en eft blanc & 
agréable. 

Le prix du gingembre en nature eft à Amfterdant 
depuis huit jufqu’à douze florins la livte; le prix du 
gingembre confit depuis quatorie jufqu’à vingt flo- 
rins, L’Allemagne & le Nord confomment beaucoup 
de Pun &de l’autre gingembre. Nos Epiciers ache= 
tent volontiers le girgembre en nature, dont ils com 
pofent une forte d'épices qu’ils nomment épice bla 
che: mais les colporteurs ne vendent guete de pôi 
vre où il n'y ait une partie de gingembre mêlée; &c. 
c'eft de-là que vient le bas prix auquel ils le don- 
nent. (D. J.) | 

GINGEMBRE, (Mar. med.) on connoît fous ce nom 
dans les boutiques une racine d’un goût acte, brû- 
lant, d’une odeur forte aflez agréable ; on eftime 
celle qui eft récente, blanche ou pâle & odorante ; 
on rejette celle qui eft rongée des vers, qui eft plei- 
ne de pouffere, & dont la fuperficie a été couverte 
de bol où de craie, pour remplir les trousque les vers 
ont faits; car elle y eff fort fujette. Geoffroi, Mar. 
med, On nous l’apporte dans deux états, féchée, &e 
confite avec le fucre. CE 

Le gingembre féché entre dans les poudes des plus 
anciens antidotes, tels que la thériaque , le mithri- 
date, le diafcordium, dans les éonfedtions cordias 
les, ffomachiques, & même purgatives, & dans tous 
les anciens éleêtuaires purgatifs : il eft employé dans 
ces derniers comme un puiflant correétif des purgas 


_tifs , felon l’idée des anciens. Voyez CORRECTIF. 


On fait entrer auf quelquefois le gigembre en 
poudre dans diverfes préparations magiftrales, telles 
que les opiates & les bols ftomachiques, cordiaux ; 
& fur-tout dans les remedes deftinés À exciter lap> 
pétit vénérien & l'aptitude à le fatisfaire ; il eft très 
renommé pour cette derniere qualité, & les effets 
qu'on lui attribue fur ce point font très-réels: on le 
prefcrit quelquefois aufli à titre de carminatif: c’eft 


un puifant tonique & un véritable échauffant. Foy 


ÉCHAUFFANT & Tonique. C’eft pourquoi il faut 
bien fe garder d’en permettre l'ufage à ceux qui ont 
les folides tendus & irritables, ou qui font fujets à 
des hémorrhagies : on pourroit le donner feul en 
fubltançce depuis dix jufqu’à vingt grains dans les re 
PPpp 
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lichemens extrèmes. de l’eftomac ; mais on le donne 
très-rarement ainfi, à caufe de fa grande acreté. 

On ufe beaucoup plus fréquemment dans les pref- 
criptions magiftrales , du gérgembre confit celui-ci eft 
beaucoup plus doux, mais il eft encore aflez actif 
pour réveiller doucement le jeu de l’eftomac , exci- 
ter l’appétit, faciliter la digeftion, donner des forces, 
&-ce que les Medecins appellent pudiquement de la 
mmagnanmité , fi on en mange plufeurs morceaux 
dans la journée: au refte, cette confiture eft très- 

téable: & on la fert aflez communément fur nos 
tables: (2) 

. GINGI, (Géog.) royaume d’Afe ; ce royaume ef 
une contrée de la côte de Coromandel, dans la pref- 
qu’ile de l’Inde , en-deçà du Gange. Elle eft bornée 
au nord par le royaume de Bifnagar, au fud par le 
Fanjaon, à left par l'Océan indien, à loueft par les 
montagnes de Gate , qui la féparent de la côte de Ma- 
labar, Son prince particulier ou naïque , eft tribu- 
taire du roi de Décan; fa ville principale eft Gi2gr, 
efpece,de forterefle au fud du royaume de Carna- 
te, à quatorze lieues oueft de Pondichéry. Long. fui- 
vantle P. Boucher, d'environ 1004, & fuivant Def- 
places, 974. au. 30!, laris. 124, 10", (D. J. 

GINGIRO , ox GINGER-BOMBA , (Géograph.) 
royaume d’Ethiopie au nord de la ligne équinoétia- 
le, & au fud de l’Abyffinie, par laquelle il eft borné 
au nord-eft ; il eft terminé à l’eft par lariviere de Zé- 
bée , au fud par le Monoémugi, à l’oùeft par le Mu- 
jac , au nord par,la province de Gorrham : tout l'in- 
térieur du pays nous eft inconnu , perfonne n’y a 

énétré. (D. J.) 

GINGLIME , 1. m. ( Anatomie.) eft une efpece 
de diarthrofe ou d’articulation des os, Voyez DIAR- 

, THROSE 6 ARTICULATION. 

Le ginglime eft une efpece d’articulation dans la- 
quelle deux os fe reçoivent mutuellement, de ma- 
niere qu’un même os reçoit & eftreçi. Voyez Os. 

Il y a trois fortes de girglimes ; la premiere eft 
lorfque le même os par la même extrémité eft reçi 
par un feul os qu’il reçoit réciproquement en forme 
de charniere : telle eft l'articulation de los du bras 
& de celui du coude. 

La feconde eft lorfqu’un os en reçoit un autre par 
une de fes extrémités , & qu'il eft reçu dans un autre 
par fon autre extrémité, comme le radins &c le cu- 
bztus, 

La troifieme efpece de girglime eft celle où un os 
eft reçù en forme de roue ou d’effieu, comme la fe- 
conde vertebre eft reçue par la premiere. Chambers, 


£ 
: LINS-ENG, f, m. (Bor. exor.) on écrit auf ges- 
eng , ging-feng & geng-feng ; la plus célebre racine 
médicinale de toute l’Afe. 

C’eft-là cette racine fi chere & fi précieufe que 
l’on recueille avec tant d’appareïl dans la Tartarie ; 
que les Afiatiques regardent comme une panacée 
fouveraine , & fur laquelle les medecins chinois ont 
écrit des volumes entiers où ils [ui donnent le nom 

de fêmple fpiritueux , defprit pur de la terre, de recette 
d'immortalité. 

Cette fameufe racine a un ou deux pouces de lon- 
gueur : tantôt elle eft plus groffe que le petit doigt, 
&t tantôt moins, un peu raboteufe, brillante &c com- 
me tranfparente, le plus fouvent partagée en deux 
branches, quelquefois en un plus grand nombre, gar- 
nie vers le bas de menues fibres: elle eft rouflätre en- 
dehors ,jaunâtre en-dedans , d’un goût acre, un peu 
amer, aromatique , & d’une odeur d’aromate qui 
n’eft pas defagréable. 

Le collet de cette racine eft un tiffu tortueux de 
nœuds , où font imprégnées alternativement , foit 
d’un côté foit de l’autre, les traces des différentesti- 
gesqu'elle aeues &c qui marquent ainfi l’âge de cette 
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plante, attendu qu’elle ne produit qu'une tige par an 
laquelle fort du collet & s’éleve à la hauteur d’un 
pié. Cette tige eft unie & d’un rouge noirâtre. 

_ Du fommet de cette tige naïffent trois ou quatre 
queues creufées en. gouttiere dans la moitié de leur 
longueur, qui s'étendent horifontalement, & font 
difpofées en rayons ou en une efpece de parafol : les 
queues font chacune chargée de cinq feuilles inéga- 
les, minces, oblongues , dentelées, retrécies, alon- 


| gées vers la pointe, & portées fur la queue qui leur 


eft commune, par une autre petite queue plus ou 
moins grande. La côte qui partage chaque feuille 
jette des nervures qui fontun réfeau en s’entrelaçant. 

Au centre du nœud où fe forment les queues des 
feuilles, s’éleve un pédicule fimple, nud, d'environ 
cinq à fix pouces, terminé par un bouquet de peti= 
tes fleurs, ou par une ombelle garnie à fa naiflance 


! d’une très-petite enveloppe. Cette ombelle eft com- 


pofée de petits filets particuliers quifoûtiennent cha- 
cun une fleur dont le calice eft très-petit, à cinq den- 
telures, & porté fur l'embryon. Les pétales font au 
nombre de cinq, ovales, terminés en pointe, rabat= 
tus en-dehors. Les étamines font auffi au nombre de 
cinq, de la longueur des pétales , & portent chacune 
un fommet arrondi. 

Le ftile eft court &c ordinairement partagé en 
deux branches, quelquefois en trois & en quatre, 
dont chacune eft furmontée d’un ftigmate : ce file 
eft pofé fur un embryon qui en müriflant devient une 
baie arrondie, profondément cannelée, couronnée, 
êc partagée en autant de loges qu'il y avoit de bran- 
ches au file. Chaque loge contient une femence pla- 
te, en forme de rein. 

Lieux de fa naïiffance. Le gins-eng croît dans les fo- 
rêts épaïfles de la T'artarie, fur le penchant des mon- 
tagnes , entre les 39 & 474. de latir. feptentr. & en- 
tre le 10 &c le 2of, de longitude orientale ,en comp- 
tant depuis le méridien de Pékin. Le meilleur vient 
dans les montagnes de Tfu-toang-fens; celuiqui nait 
dans la Corée, à qu’on nomme ninzin, eft plus épais, 
mou, creux en- dedans, & beaucoup inférieur au 
Vrai ginseng. 

Iln’eft donc pas vraique cette plante foit originaire 
de Chine, comme le dit le P. Martini , d’après quei- 
ques livres chinois qui la font croître dans la provins 
ce de Pekin, fur les montagnes d’Yong-Pinfou : maïs 
on a pü aifément s'y tromper, parce que c’eft-là qu’- 
elle arrive quand on lapporte de la Tartarie à la 
Chine. | 

Appareil avec lequel on recueille , on feche , & on pre- 
pare cette racine, Les endroits où vient le g#s-erg font 
féparés de la province de Quantong , appellée Lezo- 
tong dans nos anciennes cartes, par une barriere de 
pieux de bois qui renferme toute cette province, & 
aux environs delaquelle des gardes rodent continuel- 
lement pOur empêcher les Chinois d’aller chercher 
cette racine : cependant quelque vigilance qu’on em- 
ploye , l’avidité du gain infpire aux Chinois le fecret 
de fe gliffer dans ces deferts au rifque de perdre leur 
liberté & le fruit de leurs peines, s’ils font furpris 
en fortant de la province ou en y rentrant. 

L'empereur qui régnoit en 1709, fouhaitant que 
les Tartares profitaflent de ce gain préférablement 
aux Chinois, avoit ordonné à dix mille Tartares d’al- 
ler ramafler eux-mêmes tout ce qu'ils pourroient de 
gins-eng , à condition que chacun d’euxen donneroit 
à fa majefté deux onces du meilleur, &c que le refte 
feroit payé aux poids d’argent fin, Par ce moyen on 
comptoit que l’empereur en auroit cette année-là en- 
viron vingt mille hvres chinoifes, qui ne lui coûte 


_ roient guere que la quatrième partie de leur valeur. 


Le P, Jartoux rencontra par hafard la même année 
quelques-uns de ces Tartares au milieu de ces affreux 
deferts, 
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Voici l’ordre que tient cette armée d’herboriftes : 
après s'être partagé le terrein felon leurs étendarts, 
chaque troupe au nombre de cent, s'étend fur une 
ligne jufqu’à un terme marqué, en gardant de dix 
en dix une certaine diftance : ils cherchent enfuite 
avec foin la plante dont 1l s’agit, en avançant infen- 
fiblement fur un même rond ; &c de cette maniere ils 
parcourent pendant un certain nombre de jours Pef- 
pace qu'on leur a marqué. 

Ceux qui vont à la découverte de cette plante, 
n’en confervent que la racine, & ils enterrent dans 
un même endroit tout ce qu'ils peuvent en ramañler 
durant dix ou quinze jours. Ils la recueillent avec 
beaucoup de foin & d'appareil au commencement du 
printems ,& fur la fin de l’autonne. 

Ils ont foin de la bien laver & de la nettoyer, en 
Ôtant tout ce qu'elle a de matiere étrangere, avec 
un couteau fait de rambou, dont ils fe fervent pour 
la ratifler legerement ; car ils évitent religieufement 
de la toucher avec le fer ; ils la trempent enfuite un 
inftant dans de l’eau prefque bouillante ; & puis ils la 
Font fécher à la fumée d’une efpece de nullet jaune, 
! qui lui communique un peu de fa couleur. Le millet 

renfermé dansunvafeavecde l’eau, fe cuit à petit feu. 

Les racines couchées fur de petites traverfes de 
bois au-deflus du vafe, fe fechent infenfiblement fous 
un linge ou fous un autre vafe qui les couvre. Onles 
fait aufli fécher au foleil, on même au feu: mais 
quoiqu’elles confervent leur vertu, elles n’ont pas 
alors cette couleur que les Chinois aiment davanta- 
ge. Quand ces racines font feches , 1ls les mettent 
dans des vaifleaux de cuivre bien lavés, & qui fer- 
ment bien ; ou ils les tiennent fimplement dans quel- 
que endroit fec. Sans cette précaution, elles feroient 
en danger de fe pourrir promptement & d’être ron- 
gées de vers, Ils font un extrait des plus petites raci- 
nes, & ils gardent les feuilles pour s’en fervir com- 
me du thé. 

Relation qu'en donne Kæmpfer. Aux détails du P. 
Jartoux fur cette racine , il eft bon de joindre ceux 
de Kœmpfer qui y font aflez conformes, quoiqu'il 
en ait donné une figure fort différente. 

Cette plante, dit ce fameux voyageur, fi l’on en 
excepte le thé, eft la plus célebre de toutes celles de 
lorient, à caufe de fa racine, qui y eft fingulierement 

« recherchée ; celle que l’on apporte de Corée dans le 
Japon, & que l’on cultive dans les jardins de la ville 
de Méaco, y vient mieux que dans fa propre patrie; 
mais elle eft prefque fans vertu: celle qui naît dans 
les montagnes deKataja, où l'air eff plus froid, dure 
plus long-tems ; fa racine fubfifte & fes feuilles tom- 
bent en autonne : dans le Japon elleproduit plufieurs 
tiges chargées de graine, & elle meurt le plus fou- 
vent en un an. 

Lorfque le tems de ramafñler cette racine appro- 
che, on met des sardes dans toutes les entrées de 
la province de Siamfai, pour empêcher les voleurs 
d'en prendre avant la recolte, 

Ces racines étant nouvellement tirées de la terre, 
on les macere pendant trois jours dans de l’eau froi- 
de, où l’on a fait bouillir du riz ; étant ainfi macé- 
rées, on les fufpend à la vapeur d’une chaudiere cou- 
verte, placée fur le feu : enfuite étant fechées jufqu’à 
la moitié , elles acquerent de la dureté, devien- 
nent roufles, réfineufes , &: comme tranfparentes ; ce 
qui eft une marque de bonté. On prépare les plus 
grande fibres de la même maniere. 

Prix G choix de cette racine, Le prix de cette raci- 
ne eff fi haut parmi les Chinois, qu’une livre fe vend 
aux poids de deux & trois livres pefant d’argent ; 
c’eft pourquoi on a coûtume de l’altérer de différen- 
tes façons ; & nos épiciers lui fubftituent fouvent 
d’autres racines exotiques, ou celle du behen-blanc. 


Il faut choïfir le gixs-ezg qui eft récent, odorant, - 
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8 non carié ni vermoulu ; ce quieft ordinaire: j'en: 
ai vü en 1734chez Séba, la partieentierequ’avoitre- 
çû la compagnie hoilandoife des Indes orientales, & 
qu'il venoit d'acheter à la vente publique de cette 
compagnie : dans cette quantité, qui lui coûtoit d’a- 
chat quelques milliers de florins , il y en avoit bien 
une cinquieme partie de pâtée. 

Le P. Lafiteau paroït avoir trouvé la même plante 
au Canada. 

On a eu beau femer la graine de gins-eng ,foit à la 
Chine foit au Japon, elle meurt, ou la racine qu’elle 
pouffe eft fans vertu. 

On ne la connoïfloit que dans les montagnes de la 
Tartarie dont nous avons parlé , quand le P. Laf- 
teau jéfuite, mifionnaire des Iroquois du Sault S. 
Louis, naturellement amateur des plantes, & éclai- 
ré par la lettre que le P. Jartoux avoit écrite fur le 
gins-eng , fe mit à le chercher dans les forêts de Ca- 
nada, & crut enfin l’avoir trouvé. 

IL a depuis foûtenu fa découverte par un livre 
qu'il pubha en 1718, & qu’il diffribua à l'académie 
des Sciences, dont il tächa de difliper entierementles 
doutes. 

On voit dans cet ouvrage une defcription du gins- 
eng du Canada, nommé par les Iroquois garent oguen, 
encore plus circonftanciée que celle du P. Jartoux : 
garent-oguer, veut dire , deux chofes féparées comme 
deux cuiffes. Le nom de gez-férg ou ginseng, fignifie 
pareillement en chinois, cufes d'homme , reffemblan- 
ce d’homine , homme-plante. 

M. de Juffieu a femé au jardin royal, des graines 
affez fraiches & bien conditionnées du girs-eng d’A- 
mérique , qu'il avoit reçues du P. Lafiteau, mais qui 
n'ont pas réufli; de forte que le gins-eng du Canada 
eft encore plus rare en Europe , que celui de la Chi- 
ne. Je dis le girs-eng du Canada, parce que toutes les 
préfomptions femblent réunies pourine regarder les 
deux gins-eng que comme une même plante. 

Le degré de latitude, le terroir, la pofition des 
montagnes , l’afpeét des marais qui font femblables 
la reflemblance des feuilles, des pédicules, desfleurs, 
desfriuts, des tiges, des racines vivaces, & des effets, 
donnenttout,lieu de penfer que la plante d'Amérique 
eft lamême que celle d’Afie.La tranfparence qu’a d’or- 
dinaire Le g725-eng de la Chine, & quimanque au gins- 
eng du Canada, n’eft point une preuve que ce foient 
deux plantes différentes : en effet, cette tranfparence 
n'eft que le produit de l’art &c de la préparation qu’on 
donne prefquetotüjours au g/xs-e2g de la Chine. Mais 
jen ai vü en Hollande de naturel, très-ancien , & 
bien confervé, qui n’avoit point acquis en vieïllif- 


fant ni cette couleur ni cette tranfparence du LENS = 


eng préparé. Ainf le tems ne lui donne point cette 
qualité, comme il la donne quelquefois à d’autres ra 
cines pleines de fuc,à des fibres très-déliées, qui étant 
bien feches, ont beaucoup moins de capacité, & ref- 
femblent à-peu-près à de la corne. 

Si l’on tentoit cette pratique fur le gzs-ene du Ca- 
nada , il n’y a pas de doute qu’on ne parvint à le ren- 
dre femblable au gezs:eng chinoïs préparé. M. Geof- 
froy, qui me fournit cette obfervation , 8 qui pof- 
fédoit dans fa colleétion d’hiftoirenaturelle un mor- 
ceau très-opaque de g#s-eng , apporté autrefois em 
France par les ambafladeurs de Siam, ajoûte (mém. 
de l’Acad. 1740 , p. 97.) qu'il a fait l’effai dont je 
viens de parler , fur quelques racines des plantes om- 
belliferes , & fur-tout fur celle du chervi, qu'il aren- 
due tranfparente, en la faifant fimplement bouillir 
dans de l’eau commune, & l’expofant enfuite à l’air 
pour la faire fécher. | 

Enfin, fans qu’on ait même befoin de féduire les 
Chinois par aucune préparation, il eft certain qu’ils 
ne favent pas diftinguer le gi2s-e79 pur & naturel du 
Canada de celui de Tartarie: notre compagnie des 
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Andes profitant de leur erreur, leur vend habilement 
lPun pour l’autre, & a déjà eu le fecret jufqu'à ce jour 
(1757), de débiter à la Chine trois à quatre mille li- 
vres pefant du girs-erp de la Nouvelle-France. 
Epoque de la connoiffance du gins-engen Europe. Ce- 
lui de la Chine n’a commencé d’être connu en Europe 
qu'en 1610, par des Hollandois curieux qui en ap- 
porterent les premiers en revenant du Japon; il fe 
vendoit alors au-deffus du poids de l'or. Cependant 
notre nation en avoit peu où parler avant l’arrivée 
des ambaffadeurs de Siam en France, qui entr’autres 
préfens, en donnerent à Louis XIV. 

Eflime fénguliere que les Afiatiques font du gins-eng. 
Les Afiatiques le regardent comme une panacée fou- 
veraine ; les gens riches & lesfeigneurs chinois y ont 
recours dans leurs maladies comme à la derniere ref- 
fource: je dis les gens riches,parcequ'’il faut l’être beau- 
coup pour pouvoir faire, comme eux ,unufage com- 
mun de cette racine, dont la livre vaut dans lesIndes 
orientales mêmes une centaine d’écus argent de Fran- 
ce. Mais le cas fingulier que les Chinois & les Japo- 
nois font du g/25-eng, eft encore au-deflus de fon prix. 

Si nous en croyons latraduétion que nous a donné 
le doîteur Vandermonde d’un auteur chinois , fur le 
mérite de cette racine, « elle eft utile, dit cer au- 
# teur , dans les diarrhées, les dyflenteries , le dé- 
» rangement de l’eftomac &c des inteftins , de mê- 
» me que dans le fyncope, la paralyfe , les engour- 
» diffemens , & les convulfions ; elle ranime d’u- 
» ne maniere furprenante ceux qui font épuifés par 
» les plaifirs de l'amour ; il n’y a aucunremedequ'on 
# puifle lui comparer pour ceux qui font affoiblis par 
» des maladies aiguës ou chroniques. Lorfqu’après 
# léruption, la petite vérole ceffe de ponuffer , les 
» forces étant déjà affoiblies, on en donne unegran- 
# de dofe avec un heureux fuccès : enfin en la pre- 
# nant à plufeurs reprifes , elle rétablit d’une manie- 
» re furprenante les forces affoiblies ; elle augmente 
» la tranfpiration ; elle répand une douce chaleur 
»# dans les corps des vieillards, & affermit ious les 
»# membres: bien plus, elle rend tellement les forces 

‘# à ceux même qui font déjà à l’agonie , qu’elle leur 

» procure le tems de prendre d’autres remedes, & 
# fouvent de recouvrer la fanté ». Voilà des vertus 
admirables, fi elles étoient vraies. 


« Cependant, continue l’auteur chinoïs, le gi2s- 


» eng eit peu fecourable à ceux qui mangent beau- 
» coup & à ceux qui boivent du vin: il faut l’em- 
# ployer avec précaution, & fur le déclin de l’ac- 
» cès dans les fievres malignes & épidémiques ; il 
5 faut l’éviter avec foin dans les maladies inflamma- 
»# toires ; 1l faut en donner rarement dans Les hémor- 
» rhagies, &t feulement après en avoir connu la cau- 
» fe, On leflayera vainement, quoique fans danger, 
# dans les maladies écroüelleufes , fcorbutiques, & 
» vénériennes ; mais il fortifie & réveille ceux qui 
# font languiffans ; 1l fecourt d’une maniere agréable 
» ceux qui font abattus par de longues triftefles & 
» par la confomption , en l’employant prudemment 
# depuis un fcrupule jufqu’à demi-dragme en infu- 
» fion en poudre , en extrait ; ou fi l’on aime mieux, 
» en le mêlant avec d’autres remedes , depuis dix 
» grains jufqu’à foixante, & même davantage dans 
» certains cas, & felon que la néceflité l'exige ». 

On ne peut s'empêcher , après avoir Iù ce pané- 
gyrique, de le prendre plütôt pour l'ouvrage d’un 
miffionnaire medecin traduit en chinois, que pour 
celui d’un medecin chinois traduit en françois. 

Ufage du gins-eng en Europe, 6 fon peu d'efficacité. 
Quoi qu'il en foit , on fe contente en Europe de 
prefcrire quelquefois le gizs-ezg dans la foiblefle, la 
cardialgie, les fyncopes, les maux de nerfs, & les ver- 
tiges qui viennent d’inanition, comme auf dans l’é- 
puifement des efprits caufé par les plaifirs de l’a- 
mour , par des remedes ou des maladies, 
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On donne cette racine en poudre ou en infufon 
dans l’eau bouillante, depuis un fcrupule jufqu’à une 
dragme ; ou bien on prend, parexemple , deux fcru- 
pules de gzs-eng ; écorce d'orange & de citron, ana 
quinze grains; de caftoreum , cinq grains : le tout 
étant pulvérifé, on y ajoûte quelque conferve, pour 
en former un bol. | | 

Son odeur agréable, fa faveur douce un peu acre 
mêlée de quelque amertume, femble indiquer qu’elle 


| doit poiféder des vertus analogues à celles de l’an- 


gélique & du méum. 

Le P. Jartoux affüre avoir éprouvé fur lui, pen- 
dant qu'il étoit en Tartarie, les vertus falutaires du 
gins - eng, après un tel épuifement de travail & de 
fatigue, qu'il ne pouvoit pas même fe tenir à che- 
val: je fais même que d’autres perfonnes prétendent 
avoir fait dans nos climats, avec un fuccès furpre- 
nañt, la même expérience, Mais des medecins céle- 
bres , fur le témoignage defquels on peut certaine- 
ment compter , & je dois mettre Boerhaave à la té- 
te,m'ont dit qu'ils avoient donné, répété, prodi- 
gué en bol ,en poudre, en infufon, jufqu'à deux on- 
ces entieres de girs-eng du meilleur & du plus cher, 
dans les cas où 1l pouvoit le mieux réuffir, à des gens 
qui le defiroient & qui efpéroient beaucoup de lef- 
ficace de ce remede , fans néanmoins en avoir vi 
prefque d’autres effets marqués , que ceux d’une 
augmentation de force & de vivacité dans le pouls. 

Si l'on a de la peine à imaginerque des peuples en- 
tiers faflent à la longue un fi grand cas de cette ra- 
cine, en s’abufant perpétuellement fur le fuccès,, il 
faudra conclure qu’elle agit plis puiffamment fur leur 
corps que fur les nôtres, ou qu’elle poffede quand 
elle eff fraîche, des qualités qu’elle perd par la vé- 
tufté , par le tranfport, & avant que de nous parve- 
nir. D'ailleurs, un grand inconvénient de fon ufage 
en Europe , eft qu’il eft rare d’en avoir de bonne 
fans vermoulure, Je ne parle pas de fon prix, parce 
qu'il y a bien des gens en état de le payer, fi fon ef- 
ficace y répondoit. . 

M. Réneaume, dans l’Aiff. de Pacad. des Sciences ; 
ann. 1718, fait grand fond fur l’hépatique, pour 
nous confoler du gizs-eng : mais cette plante vulné- - 
raire européenne ne répond point aux propriétés at- 
tribuées à la racine d’Afie. 

De Jon débit a la Chine & en Europe, Tout le £irs- 
eng qu’on ramafle en Tartarie chaque année, & dont 
le montant nous eft inconnu, doit être porté à la 
doane de l’empereur de la Chine, qui en préleve 
deux onces pour les droits de capitation de chaque 
tartare employé à cette récolte ; enfuite l’empereur 
paye Le furplus une certaine valeur, & fait revendre 
tout ce qu'ilne veut pas À un prix beaucoup plus 
haut dans fon empire, où il ne fe débite qu’en fon 
nom ; & ce débit eft toûjours aflüré. 

C’eft par ce moyen que les nations européennes 
trafiquantes à la Chine, s’en pourvoyent, & en par- 
ticulier la compagnie hollandoïfe des Indes orienta- 
les , qui achete prefque tout celui qui fe confomme 
en Europe, 

Je n'ai jamais pù favoir la quantité qu’elle en ap- 
porte chaque année pour le débit. Les courtiers 
d’Amfterdam auxquels je me fuis adreffé, & qui pOU= 
voient en être inftruits , n’ont pas voulu fe donner la 
peine d’en faire la recherche: ce n’étoit-là pour moi 
qu’un fimple objet de curiofité ftérile ; mais il y a telle 
connoïffance de la confommation de certaines dro- 
gues propres à produire l'exécution dé projets ayvan- 
tageux au bien de l’état, fi ceux qui le gouvernent | 
prenoient à cœur ces fortes d'objets de commerce. 

Auteurs fur le gins-eng. Les curieux peuvent con- 
fulter la lettre du P. Jartoux, qui eft inférée dans les 
lectres édifant, tome X, outre que la figure qu'il a 
donnée de cette plante eft vraiflemblablement la 
meilleure, 
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LeP. Lañteau, mém. fur le gins-ens, Panisi718 , 
ëm-12. 

Koœmpfer, emœnitates exot. Lemgov, 1712, èr-4°. 

Breymius, trait. dé gins-eng radice, Lugd. Batav. 
1706 , 1n-4°, .. 

Andr. Bleyer, ephimner nat. curiof. dec, ij. obferv, 2. 

Chrift. Mentzelius , bid, dec. 17. ann. 5. obfervar. 
sxxjx. avec des figures tirées des herbiers chinois, 
&z autres auteurs. 

jus Vaillant, éabliffem. d'un genre de plante 
noïñme arialaftrum, dons le gins-eng ef? une efpece. Ha- 
novre ; 1718 » ir-4°, 

Bernard Valentini, hifforia fimplicium reformata , 
ÆFrancof, 1716, in-fol, 

Plucknet, dans fa phytographie , Lord, 1696. in- 
_ fol. en a donné une aflez bonne repréfentation, #46, 
1o1. num. vi. celle de Bontius eft faufle : celle de Pi- 
fon, mantif]. arom. 194. n’eft pas exaéte : celle de 
Catesby, London, 1748 , in-fol. eft d’une grande 
beauté. 

: Voyez auffi la thèfe de Jacques François Vander- 
monde, ou extrait de cette thèfe qui eft dans le 
journal des favans , Oüob, 1736. 

Je n’ignore pas que nos voyageurs à la Chine, ou 
ceux qui ont écrit des defcriptions de ce pays:là ,ont 
auf beaucoup parlé du girs - erg ; entr'autres Jean 
Opilby, Auf. de la Chine, Lond. 1673 , in-fol. en an- 
glois; le P. Martini, dans fon ar/as ; le P. Kircker, 
dans fa Chine illuffrée; le P. Tachard, dans fonyoya- 
ge de Siam; l’auteur de l’ambaffade des Hollandois à 
ta Chine, part, IT. ch. üij, le P. le Comte, dans fes 
mmém, de la Chine, tome I. p. 496. & beaucoup d’au- 
tres. Mais prefque tous les détails de ces divers au- 
teurs font fautifs, où pour mueux dire, pleins d’er- 
reuts. (D. J.) 

GIODDAH, (Géog.) Quelques - uns écrivent 
Gedda, & d’autres Jedda, Gc. ville & port de mer 
au bord oriental de la mer Rouge en Arabie; ils’y 
fait un grand commerce, puifqu’on la regarde com- 
mé le port de la Mecque, dont elle n’eft qu’à la dif 
tance d’une demi-journée. Tout y eft cher jufqu’à 
Peau, à caufe du grand abord de plufieurs nations 
différentes, outre que tous les environs font fablon- 
neux , incultes, & flériles. Au refte la rade eft affez 
füre , fuivant le rapport du medecin Poncet (Ze, 
edif. to. IV.) : les petits vaifleaux y font à flot, mais 
les gros font obligés de refter à une lieue. Long. 584, 
268". lat. 22, (D. J.) 

GIONULIS, f. m. pl. (if. mod.) volontaires 
où avanturiers dans les troupes des Turcs, qui les 
mêlent à celles des Zaims & des Timariots. Autre- 
fois ils s’entretenoiént à leurs dépens , dans l’efpé- 
rance d'obtenir par quelqu’aétion fignalée la place 
d'un zaim ou d’un timariot mort à Parmée. Aujour- 
d'huiles Gionulis forment un corps de cavalerie foû- 
mus aux otdres des vifirs, fous le commandement 
d’un colonel particulier qu’on nomme Gionuli agaff, 
Danslesjours de cérémonie, ils portent un habit à [a 
hongroïfe ou à la bofnienne. On croit que leur nom 
vient de gonum ; mot turc qui fignifie émpéruofiré 
furieufe, parce qw’en effet ils font fort intrépides , & 
s’expofent aux dangers fans ménagement. Ricaut, 
de l’empire ottoman. (G) 

GIORASH , ( Géog. ) ville d’Afie, de l'Arabie 
heureufe, dans le Yemen. Elle fubfifte par fes tan- 
neries, parce qu’elle eft fituée dans un lieu couvert 
d'arbres dont l'écorce fert à apprêter les peaux. Lar, 
174 (D. 7.) 

GIOVENAZZO ,(Géog, ) Juvenacium, petite 
ville d'Italie au royaume de Naples, dans la terre 
de Bari. Elle eft fur une montagne près de la mer, 

. mais fans port, avec une fimplé plage à une lieue 
E. de Molferta, deux N. O. de Bari, quatre E, de 
Frant, Long, 34.25, lat, 41. 33. (D. J.) 
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GIPON, f. m, rerme de Corroyeur, c’eft une el> 
pece d’éponge ou de lavette faite de morceaux de 
drap que les ouvriers qui s’en fervent appellent pai- 
nes, Les Corroyeurs &c les Hongrieurs employent 
le gipor pour donner le fuif à leurs peaux. 

Il ÿ a encore un autre gipon dont les Corroyeurs 
fe fervent pour appliquer {ur les peaux de l’eau d’a- 
lun, quand ils veulent les mettre en rouge ou en 
verd. Ces artifans fe fervent anfli d’un gipon de fer- 
8€ pour le motillage des peaux qu'ils appellent v4- 
ches écirées. Voyez CORROYER & CUIR DE Hon- 
GRIE, 

GIRAFFE , f. £. ( Hif. nat. Zoolog. ) giraffa, ani- 
mal quadrupede. Les Arabes le nomment ZUTIIAPA 9 
les Latins l’appelloient camelo-pardalis , parce que fa 
peau eft parfemée de taches comme celles d’un léo= 
pard, & qu'il a le cou long comme un chameau. 
Belon a vù une girafe au Caire qui étoit très-belle 
& fort douce ; fa tête reflembloit à celle d’un cerf ; 
quoique moins grofe ; elle avoit de petites cornes 
moufles, longues de fix travers de doigt, & cou- 
vertes de poil, celles de la femelle font plus cour- 
tes. Cette gzraffé avoit les oreilles grandes comme 
celles d’une vache, le cou long, droit & mince , les 
crins déliés & les jambes grêles ; celles de devant 
étoient fort longues, & celles de derriere fort cout- 
tes à proportion ; les piés reflembloient à ceux d’un 
bœuf; la queue defcendoit jufqu'aux jarrets, & 
étoit garnie de crins trois fois plus gros que ceux 
d’un cheval ; elle avoit lecorps très-mince & le poil 
blanc & roux. Cet animal a les attitudes du cha 
meau , 1l fe couche fur le ventre, & il a des callof- 
tés à la poitrine & aux cuifles; lorfqu’il paît lherbe, 
il eft obligé d’écarter les jambes de devant : cepen- 
dant 1l a beaucoup de peine à baïffer la tête jufqu’à 
tèrre; mais au contraire il a beaucoup de facilité 
pour atteindre aux branches des arbres, parce que 
les jambes de devant & le cou font fort longs. Sa 
hauteur étoit de feize piés depuis les piés juiqu’au- 
deflus de latête, &ilavoit depuis la queue jufqu’au 
fommet de la tête dix-huit piés de longueur ; celle 
du cou étoit de fept piés. Obfer. Liv, IL. chap. xx. 
Voyez QUADRUPEDE, 

GIRANDE, £. f. (Arrific.) eft un terme emprunté 
des Fontainiers, qui appellent ainf un faïfceau ou 
amas de plufeurs jets d’eau qu’on imite dans les feux 
d'artifice par une prompte fucceflion de plufieurs 
caïfles de fufées volantes , qui les jettent par milliers 
dans les réjoüiffances d’une certaine fomptuofité. 

GIRANDE D'EAU, (Hydraulig, ) c’eft un faifceau 
de plufeurs jets qui s’élevent avec impétuofité , 
ër qui par le moyen des vents renfermés , imitent le 
bruit du tonnerre, la pluie & la neige, comme les 
deux de Tivoli & de Montedracone à Frefcati 1 
près de Rome. 

GIRANDOLE, 1. £. (Hydraul.) eft une efpece 
de gerbe que quelques-uns appellent grande, qui 
par la blancheur de fon eau, imite la neige; on en 
voit plus en Italie qu’en France, Voyez ci-deffus Gr- 
RANDE. (X) | 

GIRANDOLE , en terme de Metteur en œuvre ,eftune 
efpece de boucle d’orcille , compofée d’un COrps qui 
n’eft le plus fouvent qu’un fimple nœud où l’on peut 
fufpendre une outrois pendeloques. Foyez PENDE- 
LOQUES, 

GIRANDOLES,, (Arüificier.) il n’y a de diffé. 
rence entre les foleils tournans &c les girandoles que 
dans la pofition qu’on leur donne pour les tirer, qui 
en les mettant dans un autre point de vüe, paroît 
en changer l'effet, On les nomme fo/ezts, lorfqu’ils 
{ont placés verticalement ; & girandoles, quand leur 
plan eft parallele à Phorifon. 

Un foleil tournant eft une roue que le feu d’une 
ou de pluñeurs fufées qui y font attachées fait tour- 
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ner, agiflant comme dans les fufées volantes par 
l’aétion du reflort de la matiere enflammée contre 
Pair qui lui réfifte. 

On n’en fait guere à plus de cinq reprifes, atten- 
du qu’il faudroit donner ua trop grand diametre à la 
roue pour vaincre la réfiftance que la pefanteur d’un 
plus grand nombre de fufées occafionneroit, 

On peut bien garnir une roue de vingt fufées, & 
d'un plus grand nombre ; mais il faudra pour la faire 
tourner que quatre de ces fufées partent à-la-fois, 
Savoir, la premiere , la fixieme, la onzieme & la 
feizieme, qui en finiflant donneront feu à la deuxie- 
me. à la feptieme , à la douxieme, & à la dix-fep- 
tieme fufée, & ainfi des autres; de forte que la roue, 
quoique garnie de vingt fufées , ne fera toüjours qu'à 
cinq reprifes. On fait communiquer le feu de l’ex- 
trémité de l’une à la gorge de l’autre par une étou- 
pille, & ces communications doivent être bien cou- 
vertes d'un papier collé d’un jet à Pautre. 

Un fimple papier ne fuffit pas pour le feu chinois, 
il feroit aufli-tôt percé par le fable de fer mis en fu- 
fion, ilen faut deux, & qu'ils foient collés avec dela 
colle de terre glaïfe préparée de cette maniere. Pre- 
nez de la fleur de farine, faites-en de la colle ordi- 
naire, paflez cette colle par untamis, ajoûtez fur 
une livre de farine, une poignée d’alun en poudre, 
& autant d’argille détrempé qu'il y a de colle. 

Il y a deux façons de pofer les jets fur la roue 
pout la faire tourner, l’une d’attacher un ou plu- 
fieurs jets fur fa circonférence : dans cette pofition 
ils doivent jetter Leur feu par la gorge; l’autre eft de 
les attacher fur les rayes ou rayons de la roue ou fur 
les branches d’un tourniquet, fuivant leur longueur; 
dans celle-ci, ils doivent jetter leur feu, non par la 
gorge, mais par un trou que l’on perce avec une 
Vtille fur la ligne latérale un peu au-deffous du tam- 
pon qui bouche intérieurement le trou de la gorge. 
Ce trou latéral doit être d’un quart du diametre in- 
térieur du jet. Voyez ce qui eft dit à l’arvicle des Fu- 
SÉES DE TABLE pour la pofition du trou Jatéral, 
Lorfque Les foleils ou girandoles ne font que d’un ou 
de deux jets, on préfere, comme plus fimple, de les 
attacher fur un tourniquet à une ou deux branches, 
mais lorfqw’ils font compofés de trois, de Quatre, ou 
de cinq jets , on fe fert d’une roue taillée à autant de 
pans, & pour un plus grand nombre on forme la roue 
avec un cercle cloué fur Le bout de chaque rayon. 

Une troïifieme maniere de faire des girandoles eft 
celle que l’on nomme 4 pivor, Elle a cela de commo- 
de que les plus petits jets peuvent la faire tourner, 
&t qu’au moyen de cette facilité à être mife en mou- 
vement, on peut les garnir de beaucoup plus d’arti- 
fice que les roues ordinaires ; le corps de la machine 
eft un tuyau de bois d’une longueur proportionnée 
à lartifice que l’on veut y placer, & communément 
de neuf pouces ; il eft fermé par en-haut d’une pla- 
que de fer, au milieu de laquelle il ÿ a un petit en- 
foncement pour recevoir la pointe du pivot fur le- 
quel il doit tourner. On perce au milieu du tuyau 
{ur fa circonférence trois trous à écrou à égale di- 
ftance, dans chacun defquels on y vifle un porte- 
jet en forme de T, garni d’un jet couché & lié fur la 
longueur des bras du T, Ces jets prennent feu par la 
gorge , & l’on attache un porte-feu de lun à l’autre, 
pour que le premier en finiffant donne feu au fecond, 
& celui-ci au troifieme. 

La piece étant garnie, on la place fur une verge 
de fer pointue qui lui fert de pivot, fur laquelle elle 
tournera très-rapidement. 

On peut garnir le tuyau de deux ou trois rangs 
de jets, & chaque rang de trois, quatre & cingjets; 
lorfque les rangs font de plus de trois jets, comme 
la circonférence du tuyau ne feroit pas aflez grande 
pour y perçer plus de trois trous, on les perce al- 
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térnativement , l’un un peu au-deflus, & l’autre ui 
peu au-deflous de la ligne circulaire fur laquelle on 
les auroit percés, s'il n’y en avoit eu que trois ; on 
difpofe les jets de façon, en tournant la gorge de 
ceux du fecond rang dans un fens contraire à celle 
du premier, que la machine après avoir tourné à 
droite retourne à gauche. | 

On peut encore ajoûter à la garniture de cette 
piece des jets placés droits pour jetter du feu perpen- 
diculairement ou fuivant telle ouverture d’angle que 
lon voudra , pendant que les jets couchés en jette. 
ront horifontalement. 

Les foleils tournans & les girandoles fervent à l’e- 
xécution d’une infinité de machines & pieces d’arti- 
fice , parmi lefquelles les plus en ufage font les qua- 
tre efpeces qui fuivent. 

1°. Le feu guilloché. I] eff formé par deux roues 
garnies chacune de douze jets & à trois reprifes qui 
tournent en fens contraire fur un même axe; le 
moyeu de chaque roue eft armé d’une roue de fer 
dentelée qui engrenne dans une lanterne ou pignon 
commun aux deux roues. Cet engrenage fert à en 
régler le mouvement pour que l’une ne tourne pas 
plus vite que l’autre ; quatre jets de chaque roue 
partent à-la-fois, & leurs feux qui fe croifent, for- 
ment ce qu’on nomme du gzi/loché. 

2°. Les découpures. On forme des defleins en feu 
en plaçant derriere des découpures de carton, des 
foleils tournans , renfermés entre des planches pour. 
contenir leurs feux , & pour qu’ils ne foient vûs qu’à- 
travers les découpures. Cet artifice employé en dé- 
coration fait un grand effet. 

3°. L'étoile, Un foleil tournant étant placé au mia 
lieu d’un panneau de menuiferie, figuré en étoile &e 
bordé de planches ou de carton pour contenir fon 
feu, il en prendra la forme & repréfentera une étoi- 
le , & de même toute autre figure dans laquelle il fe- 
roit renfermé. On accompagne ordinairement l’é- 
toile de fix girandoles formées par autant de tourni- 
quets à deux jets, placés fur chaque angle, qui par- 
tant enfemble forment une figure exagone qui borde 
& renferme l'étoile, Si fon feu eft chinois & la bor- 
dure de feu commun, ce contrafte ajoûtera encore 
à fa beauté, 

. 4°, Les tourbillons. On a une table de bois bien 
unie , parfaitement ronde de quatre piés de diame- 


tre, pofée horifontalement comme un guéridon, & 


affermie fur un pieu à la hauteur de huit piés; aw 
centre de cette table eft un pivot fur lequel on pofe 
un tourniquet de bois à trois branches pour être gar- 
nies à leurs extrémités chacune d’un foleil tournant 
qui déborde la circonférence de la table; chaque 
branche du tourniquet également diftante l’une de 
l’autre a de longueur un pié onze pouces ; cette lon- 
gueur eft prolongée par un eflieu de cinq pouces. On 
enfile dans cet eflieu un moyeu bien mobile de bois, 
& on ly arrête ; on donne à la partie de ce moyeu 
qui porte fur le bordde la table, la forme d’une rotu- 
le de bois de quatre pouces de diametre; le refte du 
même moyeu, qui déborde entierement la table , 
fert à porter lesraies d’une roue de quinze pouces de 
diametre , pour y attacher quatre jets & former un 
foleil à quatre reprifes. La machine ainfi conftruite 
& les trois foleils préparés pour tourner dansle mê- 
me fens & prendre feu tous à-la-fois au moyen des 
communications , On conçoit que leur mouvement 
de rotation étant inféparable de celui des rotules quz 
portent fur la table & qui font partie du même 
moyeu, ces rotules auront néceflairement un mou- 
vement de progreflion comme celui des voitures, 
& qu’ainfi les trois foleils, outre le mouvement de 
rotation verticale fur eux-mêmes, qui leur eft par- 
ticulier, feront emportés horifontalement & circu- 
lairement autour de la table, &c que le fpeétateur 


les vérra fe fuccéder aflez rapidement &£ courir 
l’un après l’autre comme trois tourbillons enflammés. 
Les jets dont on garnit les foleils tournans doivent 
_ être chargés en mafñf fur une pointe de culot & en- 
ci NE SL 2 LE 
Un foleil à cinq reprifes fe garnit ordinairement 
de jets chargés pour la premiere reprife en feu chi- 
‘nois blanc, la deuxieme en feu commun , la troiïfie- 
me en feu blanc, la quatrieme en feu nouveau, & 
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Cet article eft tiré du wuruel de l'artificier. 
GIRASOL , f. m. (Lapid.) pierre à demi-tranfpa- 
tente, d’un blanc laiteux mêlé de bleu & de jaune, 
On la met au rang des piertes précieufes, & on 
croit qu’elle eft de la même pâte que l’opale , quoi- 
qu’elle n’ait pas les brillantes couleurs de cette belle 
pierte. Voyez OPALE. En effet j'ai obfervé dans un 
morceau de mine d’opale, qui eft au cabinet du roi, 
quelques parties très-reflemblantes au gzrafol ; pla- 
cées près des parties d’opale. Cependant on prétend 
auf que le vrai girafol eft plus dur que lopale, & 
d’une pâte plus pure que celle de l’opale qui n’a pas 
de belles couleurs, & que Pon appelle faufle opale. 
Je ne doute pas qu'il n’y ait des gira/ols plus ou moins 
durs & plus on moins nets; mais 1l me paroït que 
l’on peut donner ce nom à‘toutes pierres vitrifables 
* demi-tranfparentes, de belle pâte, & de couleur 
mêlée de blanc laiteux & de jaune ; lorfqw’elles font 
taillées en globe ou en demi-globe, on y voit un point 
brillant qui change de place, quand on change la po- 
fition de la pierre ; c’eft pourquoi les Italiens leur ont 
donné le nom de girafol. Ainf la fauffe opale, c’eft- 
à-dire l’opale qui n’a que des teintes de bleu & de jau- 
ne, peut être nommée gira/ol , & la calcédoine pour- 
roit auf être prife pour un gérafo!, lorfqw’elle eft 
nette & teinte de bleu ou de jaune, car elle a tous 
les cara@teres du girafol. Foy. CALCÉDOINE. (1) 

GIRAUMON , f. m. (Hifi. nat, Bor. exotiq.) fruit 
d’un très-prand ufage dans les pays chauds de l’Amé- 
rique ; il eft communément plus gros qu’un melon; 
fa couleur extérieure eft verte, mouchetée inéga- 
lement , d’un verd beaucoup plus pâle. La chair de 
ce fruit eft jaune, renfermant intérieurement des 
. femences plates, & femblables à celles de la ci- 
trouille. | 

Il y a des giraumons qui fentent un peu le mufc, 
&t qui pour cela n’en font pas moins bons. Les uns 
& les autres ne different pas beaucoup de la citrouil- 
le, fi ce n’eft que leur chair eft plus ferme & d’un 
goût plus relevé ; on en mange dans la foupe avec du 
lait, ou bien fricaffé avec du beurre. 

La tige qui produit le gireumon eft verte, rude 
au toucher, ainfi que les feuilles qui font prefque 
auff larges qu'une afliette, le tout rempant contre 
terre comme les melons & les citrouilles : ainfile dic- 
tionnaire de Trévoux fe trompe en appellant arère 
éette plante rampante, dréicle de M, LE ROMAIN, 
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la cinquième en feu chinois rouge ; & pour faire une 
plus grande variété , on peut charger chaque jet ; 
moitié d’un feu & moitié d’un autre, 

La force de la compofition devant toijours être 
proportionnée à la groffeur des jets; comme leur 
grofleur doit l’être à la grandeur de la roue qu’il s’a= 
git de faire tourner, on diminuera ou l’on augmen- 
tera la force des compoñtions ci-après, à-propors 
tion que les jets feront plus ou moins gros, 
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COMPOSITIONS dont on chargera les jets de dix lignes de diametre intérieur pour 
"MB | Joleils tournans. | 
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GIREFT , (Géog.) ville de Perfe dans le Kerman 
dont elle eft la capitale. Son commerce confifte en 
froment & en dattes. Son terroir eft fertile en pal- 
miers, en citronniers, & en orangers. Les tables 
arabes qui la nomment Jiroff , lui donnent 93 degrés 
de longitude, & 27 degrés 30 min, de latitude. Ta- 
vernier me paroît fort fe tromper , en mettant la po- 


. fition de Gireft à 73 degrés 40 min. de longitude | & 


à 31 degrés ro min, de latitude, ( D. J.') 

* GIRELLE,, {. f, (Potier-de-terre.) la partie de 
l'arbre du tour des Potiers, fur laquellé ils placent 
la motte de terre dont ils fe propofent de figurer un 
vale, ou quelqu’autre vaifleau: 

GIRGÉ , Girgio, Girgium , (Géog.) ville confidé= 
table d'Afrique, capitale de la haute Egypte, pro- 
che le Nil, à dix lieues au-deflus de Saïd. Elle a fept 
grandes mofquées qui ont des minarets, huit grands 
bafards couverts, & peut-être vingt mille habitanse 
On y vit pour rien ; fon principal commerce confifte 
en blé, lentilles, feves, toiles & laines. Lorgir, 494 
30. lat, 25. 5, (D. JT.) 

GIRGITE, (if. nas, ) nom donné par quelques 
chimiftes à une efpece de pierres blanches qui fe 
trouvent dans des rivieres, dont on fait un ciment 
très-fort. On dit que ces pierres font fpathiques , 8 
ont été arrondies par le mouvement des eaux. Voyez 
le fupplement du diétionnaire de Chambers. | 

GIRIB , f. m, (Commerce.) c’eft la feule mefure 


_ géométrique des Perfes : elle contient mille foixante 


& fix gnezes, ou aulnes perfannes quarrées, à pren- 
dre la gneze à trente-cinq pouces de long mefure de 
Paris, ou pour l’évaluer plus exaétement, à deux 
piés dix pouces onze lignes, Le girib ne fert qu'à me- 
furer les terres. Didionn. de Comm, & de Trév. (G) 
GIRO oz AGITO , £. m. ( Comm. ) poids dont on 
fe fert dans le royaume de Pégu. Le gro pefe vingt- 
cinq teccalis , dont les cents font quarante onces de 
Venife, Voyez AGITO. Dit, de Comm. & de Trév. 
GIROFLE, (Crou DE) Boraniq. exotiq. Chimie 
& Commerce ; fruit aromatique d’une nature toute 
extraordinaire, qui croit aux îles Moluques ; ces iles 
fameufes par leurs diverfes révolutions, & plus en- 
core pour produire feules dans le monde ce thréfor 
fingulier de luxe , fource d’un commerce étonnant. 
Noms de l'arbre qui porte le girofle. L’arbre qui porte 
le clou de girofle, ou fimplement le girofle , s'appelle 
en françois giroflier des Moluques , &c par nos bota= 
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niftes caryophyllus aromaticus , C. Bauh. Raï, Brey- 
nus, Plukenet, Jonfton, &c. C’eft le s/-kirka de 
Pifon, mantif[. aromatic. 177. 

Ses caraüteres, Ses fleurs iont en rofe, polypéta- 
des. Le calice de la fleur fe change en un fruit oval, 
_creufé en nombril, à une feule capfule , qui contient 
-une graine-oblongue, Ses feuilles reflemblent à cel- 
les du laurier. | 

Sa dejcription. Il eft de la forme &t de la grandeur 
du laurier; {on tronc eft branchu & revêtu d’une 
écorce comme celle de l'olivier ; les rameaux s’é- 
tendent au large, &:font d’une couleur roufle-clai- 
re, garnis de beaucoup de feuilles ferrées , fituées 
alternativement, femblables à celles du laurier, lon- 
gues d’une palme, larges d’un pouce &c demi, unies, 
luifantes, pointues aux deux extrémités, avec des 
bords un peu ondés, portées fur une queue longue 
d’un pouce , laquelle jette dans le milieu de la feuille 
une côte, d’où fortent obliquement de petites ner- 
vures qui s’érendent jufque fur les bords. 

Les fleurs naïflentà l’extrémité des rameaux en 
bouquets; elles font en rofe à quatre pétales, bleues, 
d'une odeur très -pénétrante ;.chaque pétale eft ar- 
rondi, pointu, marqué de trois veines blanches ; le 
milieu de ces fleurs eft occupé par un grand nombre 
d’étamines pürpurines , garnies de leurs fommets. 

Le calice des fleurs eft cylindrique, de la longueur 
d’un demi pouce, épais d’une ligne & demie, ou de 
deux hynes, partagé en quatre parties à fon fommet, 
de couleur de fuie , d’un goût acre , agréable & fort 
aromatique ; lequel après que la fleur eft féchée, fe 
chanpe.en un fruit ovoide, ou de la forme d’une oli- 
ve, creufé en nombril, n'ayant qu'une capfule, de 

couleur rouge d’abord, enfuite noirâtre, qui con- 
tient une amande oblongue, dure, noirâtre, creu- 
fée d’un fillon dans fa longueur. 

Noms des clous de girofle. Le fruit fe nomme en 
latin, caryophylli aromatici , offic. en pTeC LapÜoquA- 
Aer ,; par Paui Æginette; & carunfel, par les Arabes. 

Les anciens ne les ont point connus. Ces derniers 
peuples.ont connu ge fruit ; mais Paul Æginette eft 

le premier des anciens qui en ait parlé. Théophrafte, 
Diofcoride & Galien , n’en ont fait aucune mention. 
C'eft mal à-propos que Sérapion cite à cet égard l’au- 
torité de Galien; 1l eft conftant que le medecin de 
Pergame n’en a Jamais eu de connoïffance. 

Quelques auteurs ont prétendu que Pline avoit 
parlé de cet aromate, dans fon hiftoite, Zi. XII, 
chap. xx. & rapportent pour preuve le paflage fni- 
vant de ce naturalifte : « [l y a encore à-préfent dans 

» les Indes queïque chofe de femblable aux grains de 
» poivre ; On lui donne le nom de garyophyllon ; il 
» eft plus gros & plus caffant ». Mais les plus favans 
critiques doutent avec beaucoup de raïfon, que cet 
endroit de Pline défigne nos clous de girofle, puifqu'ils 
ne reffemblent point au poivre , & qu’ils ne font pas 
des graines. Cependant nous ne pouvons pas dire 
avec certitude ce qu’il faut entendre par le garyo- 
phyllon de Pline. Clufius croyoit que c’eft le poivre 
de-la Jamaique. L’on eft mieux fondé à foupçonner 
que ce font les cubebes de nosapothicaires. 

Défcription des clous de girofle. Les clous de girofle 
font des fruits defféchés avant leur maturité, longs 

environ d’un demi-pouce, de figurede clou, prefque 
quadrangulaires, ridés , d’un brun noirâtre, qui ont 
à leur fommet quatre petites pointes en forme d’é- 
toile, au milieu defquelles s’éleve une petite tête de 
la groffeur d’un petit pois, formée de petites feuilles 
appliquées les unes fur les autres en maniere d’écail- 
les , qui étant écartées & ouvertes, laiffent voir plu- 
fieurs fibres roufsâtres, entre lefquelles il s’éleve 
dans une cavité quadrangulaire un ftile droit, de 
même couleur, qui n’eit pas toûjours garni de fa pe- 
tite tête, parce qu’elle tombe façilement lorfqu’on 
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tranfporte Les clous de girofle ; ils font acres, chauds, 
aromatiques, un peu amers & agréables : leur odeur 
eft très-pénétrante, TELE 

La figure de ce fruit en forme de clou, eft fans 
doute ce qui lui a donné le nom de clou de gérofle.Vers 
la tête il fe fépare en quatre, & ces quatre quartiers 
faits en angle dont la pointe eft en- haut, repréfen- 
tent une efpece de couronne à l’antique, qui eft en 
quelque forte fermée par une maniere de bouton 
tendre & peu folide, lequel fe trouve au milieu; 
c’eft ce bouton que quelques-uns appellent Ze fuf? du 
trofle, | 

Leur choix. Il faut les choifir bien nourris, pe- 


fans, gras, faciles à cafler, piquant les doigts quand 


on les manie, d’un rouge tanné , garnies sl fe peut 
de leur fuit, d’un goût chaud & aromatique, brûlant 
prefque la gorge, d’une odeur excellente, & laiflant 
une humidité huileufe lorfqu’on les prefle : on rejet- 
te, au contraire, les clous qui’ n’ont point ces quali.. 
tés, qui font maigres , mollafles & prefque fans goût 
& fans odeur. 

Du clou matrice. Les fruits du grrof£ qu’on laiffe 
fut le giroflier, ou qui échappent à l’exa@titude de 
ceux qui en font la récolte, étant reftés à l'arbre, 
continuent de groffir jufqu’à la groffeur du bout du 
pouce , & fe rempliflent d’une gomme dure & noire, 
qui eft d’une agréable odeur, & d’un goût fort aro- 
matique. Ce fruit tombe de lui-même l’année fui- 
vante; & quoique {a vertu aromatique foit foible ; 
il eft fort eftimé, & fert à la plantation : car étant 
femé il germe, & dans l’efpace de huit ou neuf ans 
11 devient un grand arbre fruétifant. 

Les Indiens appellent ce fruit mûr, mere des fruits » 
les Hollandois, clou matrice, ou mere de girofle ; les 
droguiftes françois, amtofle de girofle ; &t dans les 
boutiques où il eft rare, enrophyllus, Il a quelque 
ufage en Medecine ; mais les Apothicaires lui fubfti« 
tuent fouvent Le grrofle ordinaire : cependant les ver- 
tus & l’odeur en font bien différentes. 

Les Hollandois ont coûtume de confire ces c/ous 
matrices avec du fucre, lorfqu’ils font récens ; & dans 
les longs voyages fur mer , ils en mangent après le 
repas, pour rendre la digeftion meilleure ,ou1ls s’en 
fervent comme d’un remede agréable contre le fcor- 
but muriatique. 

Du clou de girofle royal. Les auteurs font mention 
d’une autre efpece de clou de girofle , que l’on trou- 
ve très-rarement dans les boutiques, & feulement 
en qualité de curiofité naturelle très-finguliere. On 
l’appelle c{ou de girofle royal, en latin caryophyllus 
ramofus , vel dentatus ; J. Bodæ1 à Stapel ; caryophyl- 
lus fpicatus, Indis; 4/-hinka-popona ; Plon, mars, 
aranæ ; 179 ; caryophyllus regius , Wormi, æuf. 
203: 

C’eft une efpece de petit épi, qui imite la grof- 
feur, la couleur, l'odeur & le goût du clou de giro= 

fe. Il n’eft pas étoilé , il n’a point de tête; mais il eft 
comme partagé depuis le bas jufqu’au-haut en plu- 
fieurs particules ou écailles, & il fe termine en 
pointe. 

Les Hollandoiïs le nomment clou de girofle royal : 
parce que les rois & les grands des îles Moluques 
leftiment jufqu’à la fuperftition , non pas tant pour 
fon goût & fa bonne odeur, que pour fa figure fin- 
guliere, ou plütôt parce qu'il eft infiniment rare ; 
car ils foûtiennent qu’on n’en a trouvé jufqu’à- pré- 
fent qu’un feul arbre, & dans la feule île de Ma- 
kian. 

Raï & Herman croyent que les fruits de ces ar- 
bres ne different point de l’efpece des clous de girofle 
ordinaires; mais que ce font des jeux de la nature, 
& qu’ils appartiennent à l’ordre monftrueux des vé- 

étaux. | 

Les Indiens ont çoûtume de pafer un fil dans la 

longueur 


longueur dé ces clous , afin.de les porter à leur bras, 
à caufe de leur bonne odeur, 

. Quelques auteurs nous en ont donné de faufles 
defcriptions , & d’autres de fabuleufes. Ceux-c1rap- 
portent, par-exemiple ; que les arbres du voifinage 
s’inclinent devant le giroflier royal pour lui rendre 
hommage, quand ileft chargé de fes fruits ; & que 
lorfqu'l entre en fleur, les girofliers communs s'en 
dépouillent par refpe&t, &c. Comme les chofes ra- 
res & cachées deviennent toûjours merveilleufes, 
on peut faire croire aifément de telles merveilles au 
vulgaire des Indiens; mais il eft honteux que des 
voyageurs de l'Europe en foient la dupe; ou ridi- 
cule, qu’ils penfent nous en impofer par leur témoi- 
gnage. | Eu | 

De la récolte des clons de girofle ordinaires, On cueille 
les clous de girofle ordinaires, favoir les calices des 
fleurs, 8 les embryons des fruits, avant que les 
fleurs s'épanotiflent, depuis le mois d’Oétobre juf- 
qu'au mois de Février ; & on les cueille en partie 
avec les-mains, & en partie on les fait tomber avec 
de longs rofeaux, on avec des verges. On les reçoit 
fur deslinges que l’on étend fous les arbres, ou on 
les laifle tomber fur la terre, dont on a coûtume 
dans le tems de cette récolte, de couper avec grand 
foin l’herbe. Lorfqu’ils font nouvellement cueillis, 
ils font roux &c legerement noirâtres; mais ils de- 
viennent noirs en fe féchant, & par la fumée; car 
on les expofe pendant quelques jours à la fumée fur 
des claies : enfin on les fait bien fécher au foleil; & 
étant ainfi préparés, les Hollandoiïs les vendent par 
toute la terre. 

Toutes les les Moluques produifoient autrefois 
du clou de girofle ; mais ce n’eft préfentement que de 
l'île d’Amboine & de Ternate que les Hollandois 
tirent celui qu'ils apportent-en Europe, ou qu'ils 
diftribuent dans les autres parties du monde. Ils ont 
faït arracher dans toutes les autres Moluques les ar- 
bres qui donnent cette épicerie; 8 pour dédomma- 
ger le roi de Ternate de la perte du produit de fes g1- 
rofliers , ils lui payent tous les ans environ dix-huit 
mille richedalles en tribut ou en préfent ; ils fe font 
en outre obligés par un traité de prendre à fept fous 
fix deniers la livré, tout le clou que les habitans 
d’Amboine apportent dans leurs magafins. 

Le prix du grrofle eft fixé à foixante-quinze fous 
pour les payemens des obligations de la compagnie, 
ou pour ceux qui lachetent d’elle argent comptant. 
… De Phurle des clous de girofle. Les clous de girofle 
récens donnent par l’expreflion une huile éparñle, 
rouffâtre & odorante ; mais dans la diftillation 1l fort 
beaucoup d’huile effleutielle aromatique, qui eft d’a- 
bord limpide, blanche, jaunâtre, enfuite rouflätre, 
pefante, & qui va au fond de l’eau: enfin vient une 
huile empyreumatique, épaifle, avec,une liqueur 
acide. Le caput mortuum calciné donne par la lixi- 
viation un peu de fel fixe falé. ‘ 

IL eft incroyable combien les c/ous de girofle con- 
tiennent d'huile quand on les rapporte des Indes, 
& qu’on vient à les débaler ; rien ne leur eft compa- 
rable à cet égard. Il ne faut pour s’en convaincre 
qu’en faire diftiller quelques-uns par Palembic à un 
feu aflez fort , avec douze fois autant d’eau commu- 
ne ; il s’élevera une eau trouble, épaifle, de cou- 
leur de lait, & en même tems une grande quantité 
d'huile jaunâtre qui fe précipite au fond de l’eau. 
Lorfqu'il fe fera élevé les deux tiers de l’eau, fi on 
change le récipient, qu'on ajoûte autant de nouvelle 
eau, &e qu’on continue la diftllation, on a une eau 
qui tient de la vertu aromatique du gzrojz. On met 
toutes ces eaux à part, pour s’en fervir à la place 
d’eau commune dans les difüillations que l’on fera de 
la même huile. 

Il refte au fond de la cucurbite une liqueur bru- 
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ne, épaifle, fans odeur, d’un goût acide, & quel 
que peu auftere, qui ne poflede aucune des vértus 
du gérofle , quoique les clous qui reftent confervent 
leur premiere forme au point de ne pouvoir plus 
être difingués lorfqu'ils font à demi-fecs ; de ceux 
dont on n’a point encore tiré l’huile ; & ce qu'il y a 
de particulier, c’eft qu'ils acquierent par le mélange 
l’odeur de ceux-ci, & s’impregnent de l’huile qu'ils 
contiennent, de forte que les marchands n’ont pas 
beaucoup de peine à les faire pafler pour naturels. 
Ce fait prouve bien qu'il ne faut acheter les c/ous de 
girofle que d'honnêtes négocians, ou de la compa- 
gnie même en droiture. | 

Méthodes de tirer certe huile effentielle. On a deux 
façons de tirer l’huile effentielle de gzrofe ; une par 
lPalembic, &e l’autre per defcenfum. Indiquons ces 
deux procédés. 

Voici la bonne méthode du premier procédé, Pre> 
nez une livre de clous de girofle entiers, ou un peu 
concaflés; verfez deffus fix ou fept livres d’eau de 
girofle d’une premiere difhllation, ou à la place pa- 
reille quantité d’eau de riviere aiguifée par trois on: 
ces de fel commun; & après une macération faite 
pendant quelques jours dans un lieu chaud, em- 
ployez un feu un peu fort à la difüllation, qurfe fera 
dans une cucurbite remplie jufqu’aux deux tiers & 
au-delà: il fort d’abord une huile blanchâtre, ou ti- 
rant fur le jaune, qui diftille par Le tuyau du réfri- 
gérent dans le baffin, & tombe au fond avec l’eau 
qui nage fur l’huile. En augmentant le feu, 1lfuc- 
cede une huile plus pefante, plus épaifle, d’un jau- 
ne plus foncé , qui fe précipite pareïllement au fond. 
Rarement toute l’huile du gérofZe fort par la premiere 
diftillation ; 1l faut la réitérer une feconde, & même 
une troifieme fois, avec l’eau de girof£e du premier 
procédé. 

On obfervera feulement de ne point ôter touté 
Veau de la premiere diftllation, de peur que Le gi- 
rofle ne contraéte une odeur d’empyreume; l’huile 
de la feconde difüllation eft non-feulement plus 
épaifle à caufe du feu qu'on a rendu plus violent; 
mais elle eft encore mêlée de parties réfineufes. 


Par cette méthode on tire ordinairement de deux 
livres de grrofles purs & choïfis, au bout d’une fe- 
conde &: même d’une troifieme diftillation, cinq, 
fix c jufqu’à fept onces, tant d'huile effentielle fine, 
que d'huile effentielle plus épaïffe ; on fépare enfuite 
l’huile de Peau par l'entonnoir garni de papier gris; 
êt comme cette eau refte encore imprégnée de par- 
ties huileufes , on la conferve pour en ufer en qua= 
lité d’eau diftillée de girofle. 

La différence eft grande entre cette huile qu’on 
tire avec foin dans la premiere difillation, & lhuile 
fophiftiquée, c’eft-4t dire mélangée avec l'huile de 
giroflz par exprefhion, qu'on vend communément 
en Hollande. La nôtre eft plus fubtile, plus fluide, 
plus tempérée, & plus sûre dans fes effets, On peut 
s’en fervir avec hardiefle à la dofe de deux, trois 
ou quatre gouttes dans de l’eau de mélifle, ou au- 
tre véhicule convenable. Il faut alors la mêler dans 
un peu de fucre, ou de jaune d'œuf, avant que de 
l’employer dans le véhicule ; autrement elle ne s’y 
difloudroit pas. 


Mais elle fe diflout promptement dans alcohol 
ou l'efprit de nitre dulcifié, bien préparé. Tenue 
dans une phiole de verre exa@tement fermée, elle 
conferve {a liquidité pendant plufeurs années. 


Si l’on met dans un petit vaifleau de verre de 
cette huile de gzrofte, & qu’on verfe deflus deux ou 
trois fois autant de bon efprit de nitre, 1l fe fera dans 
ce mélange une effervefcence très-forte , qui durera 
long-tems avec grande chaleur, & jufqu’à s’enflam- 
mer d’elle-mème ; le bonillonnement de la liqueur 
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continuera & tépandra dans l'air beaucoup de va- 
peurs, dont l’odeur n’eft pas trop mauvaile; enfin 
la matiere fe condenfera en forme de gomme au fond 
‘du vaifleau. nu , 

Il faut rematquer que cette experience ne réuffit 
bien qu'avec de l’excellente huile de girofle, & fur- 
tout avec celle qu’on a tirée fidelement aux Indes 
même , & que les Hollandois reçoivent directement 
par leurs vaifleaux. Si l’on ajoûte un peu de poudre 
à canon dans le mélange dont on vient de parler, 
elle prendra feu. ed. | 
‘+ Je pañle à la méthode de tirer l’huile effentielle de 
girofle per defcenfum. 

Pour cet effet, on prend un pot de terre de grès, 
ou plufieurs grands vêrres (fuppolons ici des verres 
à boire) que l’on couvre d’une torle ; on he cette 
toile autour des rebords de chaque verre, on en- 
fonce un peu cette toile dans leur cavité, on place 
dans cet enfoncement le girofle pulvérifé ; on met 
par-deffus chaque verre une terrine, on un cul de 
balance, qui s'applique exaétement fur leurs bords ; 
onremplit les terrimes ou ces culs de balances, de 
cendres chaudes qui échauffent les girofles, &c font 
difhller:au fond des verres, premierement un peu 
d’efprit, & enfuite une huile claire & blanche; on 
leve de tems-en-tems les culs de balances, pour re- 
muer la poudre de gérofl ; on continue le feu jufqu’à 
ce qu'il ne diftille plus rien : enfin on fépare l’huile 
par l’entonnoir dont on a parlé c1- deflus, & on la 
garde dans une phiole bien bouchée, | 

Dans cette opération, on retire d’une livre de gr- 
rofles, poids de feize onces pour livre, une once 
deux dragmes d'huile, & une once d’efprit. Il refte 
treize onces deux dragmes de matiere, dont on peut 
tirer encore un peu d'huile rouge empyreumatique. 

Cette méthode n’entraine point de dépenfe ; mais 
il s’en faut de beaucoup qu’on y trouve dans l’huile 
diftillée de cette maniere les mêmes avantages que 
par la méthode de lalembic. Si vous n’employez 
qu'un feu leger, vous n'aurez point d'huile ; & fi 
vous pouffez le feu, l'huile fentira lempyreume: en 
un mot on ne doit fe fervir de cette méthode que 
dans des occafons preffantes, qui ne permettent pas 
d’avoir recours à l’autre opération, qui eff la feule 
bonne , & la feule que pratiquent les artiftes. 

Elle fert de modele pour tirer toutes fortes d’hui- 

les aromatiques du même genre , celle de canelle, 
du poivre, des cubebes, du cardamomum, du fafla- 
fras, &c. C’eft encore ainfi qu'avec un feu plus 
doux l’on diftille l’huule de romarin, de marjolai- 
ne, dethym, de menthe, de fleurs de lavande, d’a- 
nis, &c: Il'eft bon de le favoir , &c de s’en reflouve- 
nir, 
Qualités & choix de l'huile de girofle. Cette huile 
effentielle de clous de girofle , diftillée per defcenfum 
ou. par l’alembic, eft la feule préparation que l’on 
trouve dans les boutiques ; étant nouvelle, elle eft 
d’un blanc doré, qui rougit en vieïllifant. Il faut la 
choiïfir forte, pénétrante, & qui ait bien confervé 
l’odeur & la faveur du girofle ; elle eft facile à fophi- 
ftiquer , & la tromperie difficile à découvrir; ce qui 
doit engager à ne l'acheter que de bonne main. 

Elle perd promptement fes efprits, quand on la 
laifle à découvert, & dégenere d'ordinaire en une 
fubftance grafle, vifqueufe &z inaëtive ; tandis que 
les clous de girofle confervent leurs efprits malgré [a 
chaleur violente du pays où ils croiffent. 

Elle eft encore plus pefante que l’eau, de forte 
qu’elle fe précipite au fond fans rien perdre de fes 
vertus. C’eft une propriété que n’ont point nos hui- 
les de l’Europe, & que pofledent uniquement les hui- 
les de l’Afe , de l’Afrique & de l’Amérique, fur-tout 
celle des plantes aromatiques. 

*: Enfin il eft remarquable que le réfidu du c/o de 
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| girofle, après la diftillation , eftauftere, froid & très 


fixe ; proprièté cependant qui lui eff commune avec 
les plantes qui contiennent une grande quantité 
d'huile aromatique. : : 

Vertus 6 ufage de cetre huile. Comme cette huile 
de girofle eft extrèmement chaude, & même caufti- 
que ;, elle devient par-là très-propre, fuivant la re- 
marque de Boerhaave, aux tempéramens froids, & 
dans les maladies de cette nature. Elle eft encore ex- 
cellente pour ranimer les efprits, foit qu’on en ufe 
intérieurement on extérieurement ; mais Pufage in 
terne demande beaucoup de referve & de prudence, 

Pour Pextérieur on l’employe feule, ou avec d'au: 
tres huiles aromatiques, comme celle de noix mufca: 
de tirée par expreflion, celle de palmier, de roma 
rin , de fauge; le tout mêlé enfemble, on en fait un 
liniment, dont on frotte les membres paralÿytiques, 
ainfi que dans les maladies froides & pituiteufes, 
dans la ftupidité accidentelle , © les affeétions fopo: 
reufes: on peut encore en frotter la région de l’efto- 
mac dans la longueur de ce vifcere, & dans Les colis 
ques produites par des vents, 

‘Elle fert d’un remede affez aétif en qualité de topi- 
que, pour arrêter les progrès de la sangrene , en la 
faifant diffoudre dans Pefprit-de-vin reétifié, & en y 
trempant des plumaceaux de charpie qu’on appli- 
que fur la partie gangrenée. FE 

On s’en fert encore pour la carie des os & pour le 
mal des dents : dans ce dernier cas, on en imbibe un 
peu de coton, que l’on met adroitement dans la dent 
cariée , dont il appaife la douleur en brûlant le nerf; 
mais 1] faut en ufer avec beaucoup de précaution, & 
feulement dans les cas où il n’y a point d’inflamma- 
tion, & oùla carie confidérable de la dent eft la caufe 
de la douleur, en mettant le nerf trop à découvert, 

Si l’on a befoin d’appaifer plus promptement la 
rage des dents, on pulvérifera fix grains de camphre 
avec trois grains de laudanum épié, qu’on humec- 
tera de quelques gouttes d'huile effentielle de gzrofe ; 
on formera du tout de petites tentes de la sroffeur 
d’un grain de blé, pour les porter dans la dent ma- 
lade. D’autres font difloudre l’opium dans l’huite 
éthérée du girofle, & fe fervent de cette difolution. 
C’eft-là le grand fecret des charlatans, dont l’abns 
a quelquefois caufé la furdité, L’huile de giroft: fou- 
lage le mal de dents de la même maniere que l’huile 
de cannelle & celle de gayac; mais les deux pre- 
mieres étant d’une odeur agréable, on n’a aucune ré- 
pugnance pour en mettre dans la dent ; au lieu qu’on 
en a beaucoup par rapport à la derniere, Enfin l’hui- 
le de girofle et d’un grand ufage parmi les Parfu- 
meurs, 

La dofe eft d’une, deux ou trois gouttes intérieu- 
rement, pour ranimer le ton de l’eftomac chez les 
perfonnes accablées de mucofités , de pituite, d’hu- 
meurs froides & catarrheufes, On en fait en ce cas 
un éléofaccharum avec un peu de fucre ; où bien 
l’on prend huile de «ous de girofle deux gouttes, 
huile de cannelle huit gouttes, teinture d’ambre une 
goutte, fucre cryftallifé réduit en une poudre très- 
fine, demi-once ; mêlez, & confervez cette poudre 
pour lufage dans une bouteille bien fermée. La dofe 
eft un gros, diffoute dans du vin rouge, ou dans du 
vin d'Efpagne. 

Ufage des clous de girofle. On confomme principa- 
lement les clous de girofle dans les cuifines; ils font 
tellement recherchés dans quelques pays de l’Euro- 
pe, & fur-tout aux Indes, que l’on y méprife pref- 
que les nourritures qui font fans cette épicerie : on 
les mêle dans prefque tous les mets, les faufles, les 
vins, les liqueurs fpiritueufes & les boiflons aroma- 
tiques ; on les employe aufli parmi les odeurs. 

On en fait très-peu d’ufage en Medecine; cepen- 
dant comme leur vertu eft d’échauffer & de deflé- ” 


‘cher, ls fe donnent pour les mêmes maux, où leur 
huile eft recommandée , à la dofe en fubftance depuis 
quatre grains jufqu'à douze, & en infufion depuis 
demi-dragme jufqu’à deux : mais l’huile eft abfolu- 
ment préférable, parce qu’elle réunit en plus petite 
quantité toutes les propriétés du fruit. 

Les Apothicaires font entrer les clous & l'huile 
de girofle dans plufieurs compofitions pharmaceuti- 
ques, que perfonne ne prefcrit. 

Réflexions fur le commerce du girofle. C’eft à Am- 
boine que les Hollandois ont leurs magafns de g:- 
rofle dans le fort de la Viétoire, où les habitans por- 
tent leur récolte, dont on a réglé le prix à foixante 
réales de huit la barre, qui eft de cinq cents cin- 
quante livres de poids. Les habitans font obligés de 
planter un certain nombre de girofliers par an; ce 
qui les a multipliés au point qu’on l’a defiré pour le 
débit annuel , lequel il n’eft guere poffible d'évaluer 
fans être dans le fecret : 1l fufüira de dire que la Fran- 
ce {eule en achete cinq ou fix cents quintaux par an- 
née. 

Perfonne n’ignore avec quelle jaloufie la compa- 
gnie des Indes orientales hollandoife s'applique à fe 
conferver l’unique débit de cette marchandife : ce- 
pendant elle n’a jamais pù empêcher qu’il ne s’en fît 
un aflez grand déverfement par fes propres officiers, 
en plufieurs lieux des Indes. Une maniere qu'ils ont 
de tromper la compagnie, eft d’en vendre aux navi- 
res des autres nations qu'ils rencontrent en mer, ê& 
de mouiller le refte , afin que le nombre des quintaux 
de girofle qui font leur cargaifon, s’y trouve toù- 
jours; ce qui peut aller à dix par cent, fans que les 
commis des magafns qui les reçoivent à Batavia, 
puiffent s’en appercevoir. (2. J.) 

GIROFLÉE, £ £. (Culiure des fleurs.) fleur du 
girothier, C’eft à fa gloire que les amateurs cultivent 
Ïa plante qui la donne ; elle lui a même enlevé fon 
nom dans la plüpart des langues modernes ; le giro- 
flier ne fe dit plus en françois, que de celui des ma- 
fures : les Anglois ne l’appellent également que wa/- 
flower, tandis que celui de leurs jardins fe nomme 
par excellence la fleur de Juillet, ffock July flower : 
enfin les Flamands laiffant à [a plante fauvage la dé- 
nomination de violier, v1o/ier-boomtje, caraétérifent 
celle des jardins par le beau nom de ragelbloerr, 

Il y a des psroflées fimples & des doubles detoutes 
couleurs, blanches, jaunes, bleues, pourpres, vio- 
lettes, rouges, écarlates, marbrées, tachetées, jaf- 
pées. Les unes & les antres viennent de graine, de 
marcottes ou de boutures : elles ne durent que deux 
ans ; mais la meilleure méthode eft de Les muliplier 
toutes de graine. | 

On les {eme fur couche au commencement d’A- 
vril, & à claire-voie, dans une terre fraiche, le- 
gere, sraveleufe, non fumée & à l’expoftion du fo- 


keil levant. Quand les jeunes plantes ont gagné quel- 


ques feuilles, on les tranfplante dans des planches 
de terre pareille, expofées de même au foleillevant, 
& à fix pouces de diftance. On les abrite &c on les ar- 
rofe de tems à autre, jufqu'à ce qu'elles ayent pris 
racine, Sur la fin d’Aoùût on les tranfplantera de nou- 
_ veau dans des plates-bandes du parterre, où elles 
fleuriront le printemis fuivant, & l’on choifira, sl 
fe peut , un tems humide pour cette tranfplantation. 
On garantira les jeunes plans des frimats de lhyver, 
en les couvrant avec des cloches, paillaflons, gran- 
de paille, ou fumier fec. 

On préfume que les. giroffées feront doubles, & 
c’eft ce qu’on recherche, par leur bouton gros & ca- 
mard , qui pointe. 

… Lorfque les géroflées fe trouvent doubles, plufeurs 
perfonnes les mettent en pots garnis de terre à po- 
tager, ou dans des caifles larges de feize pouces’ en 


tout fens. Pour bien faire, on leve les giroflées en 
Tome FIL, 
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motte; on les place ainfi dans les pots ou les caif- 
{es ; on Les arrofe dans le befoin, & on les tient à 
l'ombre. 

On plante les grroflées en pots ou en caïfles, afin 
de pouvoir les tranfporter où l’on veut, &c les gas 
rantir du froid pendant l’hyver, en les mettant dans 
une ferre , dans une chambre, ou dans une cave fe. 
che. Ces mêmes giroflées fauvées du froid, fe tranf. 
porteront dans les plates-bandes de parterre, où on 
les rangera avec fymmétrie, & à l’abri du foleil, 
s’il eft poffble, 

Quand on veut multiplier les géroffées doubles par 
marçottes, on en choifitles plus beaux brins ; on les 
couche en terre, êct on les arrête par de petits cro=' 
chets de bois ; on jette un peu de terre par-deflus, 
& enfuite on les arrofe, pour en faciliter la reprile. 
On marcotte la grroflée fitôt que la fleur eft pañée, 
ce qui arrive au plus tard dans l’été. Les marcottes 
refteront en terre jufqu’en Septembre où Oltobre, 
qu'on les leyera pour les mettre en pots, en caifeou 
en pleine terre ; car il y a des efpeces qui font plus 
ou moins fenfibles au froid: quelques-unes fleurifent 


la premiere année, & d’autres la feconde, 


Dans le nombre de giroflées doubles, il ÿ en a qui 
font principalement recherchées des amateurs : telle 
eft la grande grroflée de couleur d’écarlate, Zucoium 
incarum , majus, coccineum, de Morifon, nommée à 
Londres la girofée de Brompton , he Brompcon flock- 
July-flower ; les fleuriftes l'aiment beaucoup à canfe 
de fa grandeur & de fon éclat : elle a cependant le 
defavantage de produire rarement plus d’un jet de 
fleurs. 

En échange, la giroflée des Alpes à feuilles étroi- 
tes & à doubles fleurs, d’un jaune pâle , nommée Zeu- 
coium anguflifolium alpinum , flore pleno, fulphureo, 8& 
par les anglois, she ffraw-colour dyvall-flower, eft très- 
curieufe par le touffu de fes jets de fleurs, qui néañ- 
moins font étroites & d’une foible odeur. | 

Il femble que lagrande g#roflée double, jaune en-de: 


A 1 7 ; 
. dans, rougeâtre en-dehors, eucoium majus, flore ma- 


jore, pleno, intès luteo, extus ferrugineo, que les An- 
glois nomment he double ravenal-flower , l'emporte 
fur toutes par le contrafte des deux couleurs oppo- 
fées, la grandeur des fleurs & leur odeur admirable. 

Prefque tous les fleuriftes prétendent que la plus 
fûre méthode pour multiplier les giroffées doubles, eft 
de le faire par marcottes ou par boutures; & cela 
eft très-vrai: mais les girojiées doubles qui s’élevent 
de marcotte , font toüjours moins apparentes que 
de graine, & ne produfent jamais ni de fi belles nx 
de f grandes fleurs : c’eft pourquoi le bon moyen eft 
d’en femer chaque année de nouvelles, & de tro- 
quer en même tems fes graines avec celles d’un au- 
tre amateur qui cultive ailleurs de femblables giron 
fees. Cette découverte dûe au hafard & dont on a 
long-tems douté, mais qui eff aétuellementreconnue 
de tout le monde, nous prouve combien le change- 
ment d'air & de fol peut contribuer à perfe&tionner 
plufeurs efpeces de plantes. (D. J.) 

GIROFLIER DES MOLUQUES , (Bor,. exor,) 
Voyez GIROFLE. 

GIROFLIER,, o4 VIOLIER, leucorum, genre de plan- 
te à fleur cruciforme compofée de quatre pétales ; le 
piftil fort du calice & devient un fruit ou une filique 
longue, applatie, divifée en deux loges par une cloi- 
fon à laquelle les panneaux font adhérens de part & 
d'autre: cette filique eft remplie de femences plates, 
rondes, & bordées pour l’ordinaire, Tournefort, 
inf, reiherb. Voyez PLANTE. (1) 

On compte trente-quatre efpeces de grroflier, tous 
tes extrèmement cultivées par les curieux, à caufe 
de leurs fleurs que l’on nomme piroffées , 87 dont par 
cette raïfon il a fallu donner un arricle à part. Foy, 


GIROFLÉE, ll 
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Il n’y a que le feul giroffier jaune qui ait attiré fur 


du les regards de quelques medecins. 

Le giroflier ou le violier jaune , eft cette efpece de 
giroflier nommée Zeucoium luteum ,vulgare, par C. B. 
P. 202. Tournefort ,énffir, 221. Boerh. srd, 4. 2.18. 

Sa racine eft épaifle , ligneufe, recourbée, de cou- 
leur blanchâtre ; il en part plufieurs tiges ligneufes, 
fragiles, entourées de feuilles oblongues, étroites, 
& pointues: ces tiges portent à leurs fommets plu- 
fieurs fleurs jaunes aflez larges, compoiées de qua- 
tre pétales d’une odeur fuave & douce; ellesfont lui- 
vies de longues coffes foibles, ou fi l’on veut de vaif- 
feaux féminaux qui contiennent une petite femence 
plate & rougeâtre. Ce giroflier croit volontiers fur 
les bâtimens; les remparts, les mafures, & les vieilles 
murailles ;ilfleuriten Avril & Mai; on le cultive dans 
Les jardins. 

Cette plante eft amere & d’un goût herbeux falé; 
elle rougit aflez le papier bleu ; elle donne du fel 
volatil concret, beaucoup d’huile & de terre : ainf 
lon voit qu’elle abonde en fel ammoniac, en foufre, 
êt en parties terreules. 

Ses fleurs font regardées comme difcufives, dé- 
terfives , & apéritives ; on en fait une conferve dont 
le fucre conftitue le plus grand mérite, un fyrop 
plus vanté pour fa bonne odeur que pour {es vertus; 
&t quelquefois on en tire‘une eau diffillée : mais fon 


huile par infufion eft la feule préparation d’ufage; 


elle pañle pour anodyne & réfolutive. (D. J.) 

GIRON , ou GUIRON , f. m. ex rerme de Blafon, 
eft une figure triangulaire qui a une pointe longue 
faite comme une marche d’efcalier à vis, & qui f- 
nit au cœur de l’écu. 

Ce mot fignifie à la lettre l’efpace qui eft depuis 
la ceinture jufqu'aux genoux, /fnus gremium, à caufe 
que quand on eft aflis les genoux un peu écartés, 
les deux cuifles & la ligne qu’on imagine pafler d’un 
genou à l’autre, forment une figure femblable à celle 
dont nous parlons. | 

On dit qu’un écu eft gironné, quand il a fix, huit, 
ou dix girons qui fe joignent par leurs pointes à la- 
bîme de lécu. foyez GIRONNÉ. Chambers. 

GIRONE,, Gerunda, (Géog.) ancienne, forte, & 
confidérable ville d'Efpagne, capitale d’une grande 
viguerie: dans la Catalogne , avec un évêché iuffra- 
gant de Tarragone, érigé en lan 500, fuivant l'abbé 
de Commanville ; elle ef fur le Ter, à fept lieues de 
la mer, feize de Perpignan, cinq nord-oûeft de Pala- 
mos, dix-neuf nord-eft de Barcelonne. Longir. 2 01, 
32". latir, 419. 567, 

C’eft la patrie de Nicolas Eymeric , qui y mourut 
inquifiteur général le 4 Janvier 1390 : le principal 
ouvrage de ce fameux dominicain eft intitulé, /e d- 
recloire des inquifiteurs ; ouvrage digne des pays où le 
tribunal qu'ils nomment /a fainte inquifition exerce 
fon cruel empire. (D. J.) 

GIRONNÉ, adj. en terme de Blafon, fe dit d’un écu 
divifé en plufieurs girons qui font alternativement 
de métal 8 de couleur. Woy. nos Planches de Blafon. 
Gironné de fix, argent & fable. | 

Quand il eft gironné de huit pieces, on l’appelle 
abfolument gironné ; quand il y a plus ou moins de 
girons, il en faut exprimer le nombre : gironne de 
quatre; de quatorze, &c. RARES 
+ D’autres l’appellent parti, coupé, tranché, & taillé, 
parce qu'il eft fait par ces divifions de l’écu ; y ayant 
quatre girons qui forment un fautoir , &c les quatre 
autres une croix, Foyez SAUTOIR. Chambers: 

Des Armoïfes en Lorraine, gironné d'or & d'azur 
de-douze pieces: LE 2- 

*GIROVAGUE , f: m. (Æiffi eccléf.) efpece de 
moines , la quatrieme dont S. Benoît faffle mention 
dans fa regle ; ces £trovagues ne s’attachoïent à aucu- 


ne maifon; 1l$ érroient de monaftere en-monaftere, : 
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gente de vie que Pindépendance leur faifoit préférer 
à celui de Cénobites. $. Benoît n’aimoit pas ces cou- 
vens-lä. Mais le même nom de girovague ne convien- 
droit-il pas également à ces moinés quin’habitentleur 
cloître que le moins qu'ils peuvent, qui font plongés 
dans les embarras du monde &c les diffipations , qui 
intriguent, qui cabalent, & qu’on rencontre dans 
tous les. quartiers, dans toutes les maifons de la vil- 
le ? 815$. Benoït pouvoit élever fa voix de deffous fa 
tombe, ne leur crieroit-il pas : « Girovagues , vous 
» êtes pires que les Sarabaïtes ». 

GIROUETTE, f. f. ( Arts.) plaque de fer-blanc 
qui eft mobile fur une queue ou pivot qu’on met fue 
les clochers, les pavillons, Les tours, & autres édif- 
ces, pour connoître de quel côté le vent foufile: 
auf quelques auteurs l'ont appellé verrilogium, quafe 
trdex ventt, Andronic de Cyrrhe fit élever à Athenes 
une tour oétogone, &c fit graver für chaque côté des 
figures qui repréfentoient les huit vents principaux; 
un triton d’airain tournoit fur fon pivot au haut de 
la tour : ce triton tenant une baguette à la main, {a 
pofoit jufte fur le vent qui fouffloit. C’eft peut-être 
d’après cette idée ingénicufe, que nos cogs &c nos 
giroertes Ont Été groflierement imaginées ; car leur 
exécution eft toute entiere gothique & barbare, 
CP) 

GIROUETTES, ( Marine.) ce font de petites pieces 
d’étoffe , foit toile ou étamine , qu’on met au haut 
des mâts des vaifleaux; elles fervent à marquer d’où 
vient le vent. Ordinairément les girozerses ont plus 
de battant que de guindant, c’eft-à-dire qu’elles font 
plus longues que larges, en prenant le guindant pour 
la largeur, & le batant pour lalongueur, 

Il y a des grroxertes quarrées qui font faites de plu- 
fieurs cueilles, & qui ont la figure d’un quarré long. 

Les grrotettes à l’angloife font longues & étroites. 

GISORS , (Géog.) petite ville de France en Nor- 
mandie , capitale du Vexin-Normand, avec titre de 
comté & bailliage, qui eft un des fept grands baillia-- 
ges dé Normandie, Cependant la ville n’eft pas fort 
ancienne ; car elle doit {on origine à un château que . 
fit bâtir Guillaume le Roux, roi d'Angleterre & duc 
de Normandie , l’an 1097, comme laflüre Ordérie 
Vital, qui nomme cette place Gifors, & au génit £ 
Gifortis. Les écrivains qui font venus après lui, l'ont 
appellé Gifortium : elle eft fur PEpte, dansun terrein 
fertile en éxcellent blé, à cinq heues de Gournay, 
quatorze de Rouen , & feize de Paris, Long. 19, 18". 
latit, 494, 13!. (D, J.) 

GISSEMENT , f. m. (Marine.) Les marins défi- 
gnent par ce mot la maniere dont une côte oît & eft 
fituée , eu égard aux rumbes de vent de la bouflole. 
On dit , cette côte git nord & Jud ; pour dire, qu’e//e ef 

Jfituée & qu’elle s'étend du nord au fud: on dit la même 
chofe de deux iles ou de deux lieux éloignés l’un de 
l’autre ; ces deux iles giflènt fud-ef? & nord-otefl à quinze 
lieues de diflance, c'elt-à-dire que l’une eft fituée au 
Jud-eft de l'autre à quinye lieues, (Z | 

GITE, £. m.(Gramm.) lieu où l’on s’arrête pour 
coucher à la fin de la journée, lorfqu’on eft en voya- 
ge: on a un peu étendu l’acception de ce mot, & il 
fipnife fouvent en général e lieu o1 l’on couche : ainfi 
on dit, de retour au gite, nous fimes, 6cc. il {e dit fur- 
tout de l’endroit où Le bievre a coûtume de fe repo- 
fer. 

GITE, (DRO1T DE-) ff. de France ; dans lesti- 
tres ce droit s'appelle 7us gift, piffum , jus fubyenrio= 
ris ; Ou procurarionts. Voyez Ducange, au mot gif 
tum, Ancien droit que les rois de France levoiernit 
dans les villes, bourgs, évêchés, & abbayes, pour 
les indemnifer des frais du voyage, pafñlage, ou fé. 
jour qu'ils faifoient fur les lieux. 

Quand les rois de la premiere race &c quelques- 
uns de la feconde , voyageoient, ce qui leur arrivoit 


fouvent , ils fogeoïient avec leur fuite pendant une 
nuit, aux dépens des villes, des bourgs, & des villa- 
ges quiétoient fur leurroute, On leur fournifloit tout 


ce dont ils avoient hefoin, & ils étoient magnifique: 


ment défrayés ; car leurs hôtès ne manquoient ja- 
mais d’y joindre au départ quelque préfent en argen- 
terie. Peu-à-peu cet établiflement devint un droit 
royal, qu’on nomma droir de gite ; & perfonne n’en 
fut exempt. Jean le Coqrapporte un arrêt qui dé- 
clare les villes données en douaire à la reine, fujettes 
au droit de gite, 

Les évêques & les abbés payoient ce droit de gite 
pour la vifite de leur églife ; & quand nos rois fe dé- 
goüterent de mener une vie errante, ils continue- 
rent d'exiger leur droir de pire des évêques, des ab- 
bés, & autres prélats. Lors même que ces évêques 
& abbés furent affranchis du fervice militaire ,, ils 
refterent foûmis au drois de gite. LouisVIT. en exemp- 
ta la feule éolife de Paris, en reconnoïfflance de l’é- 
ducation qu’elle lui avoit donnée. 


Ce droiz de gite étoit fixé à une certaine fommepour 


chaque évêché ou abbaye, toutes les foïs que le roi 
venoit vifiter l’églife ou Pabbaye du lieu: p.ex. lab- 
bédu grandmonaftere de Toursétoit taxé à foixante 
livres du pays ; abbas majoris monafterit Turonenfis 
debet unum giflum, taxatum fexaginta libras turonen- 

Ses, levandas quolibet anro , f? rex vifitaverit eccle- 
TAITLe 1 

Quelques églifes s’abonnerent à payer le droër de 
gite à une certaine fomme , foit que le roi vint ou 
non les vifiter; l’archevèque de Tours prit ée partr, 
&t compofa pour cent francs. Pafquier rapporte à ce 
fujet un grand pañlage aw’il a tiré des archives de la 
chambre des comptes, & dont voicile précis: L. an- 
#0 Domini 1382, dominus P, Mazerii, epifcopus Atre- 
Barenfis, projure procurationis. . ...... compofuit in 
ducentis & quadraginta francis auri, franco fexdecim 

Jolidorum , pro eo quod debebat ; de quibus [atisfaitum , 
dorminus Acrebatenfis habet penès fe litteras regias , un& 
cum ditreris quitationis [ecretariorum. Le latin de ce 
tems-là n’eft pas élégant, mais le fens en eft clair. 
Ce pañlage dit qu’en 1382 l’évêque d'Arras traita à 
deux cents quarante francs d’or, chaque franc de 
feize fous , pour ce qu'il devoit du droic de pire ;qu'il 
paya cette fomme, en prit l’écrit du roi, & quit- 
tance de fes fecrétaires. 

Ce même pañlage nous apprend pofitivement que 
le droit de gite fubfftoit encore en 1382. « Enfin, dit 
» Pafquier en fon vieux gaulois, Le tems a depuis fait 
» mettre en oubli, tant les fervices militaires, que 
s droits de gire ; au lieu defquels on a introduit loc- 
» troi des décimes fur tout le clergé, n'étant demeu- 


» ré de cette ancienneté, que la preftation deferment | 


+ de fidélité au roi, qui doit être faite par tous les pré- 
» lats de France, lors de leurs avénemens ».(D.J.) 

GITES , {. m. pl. (Arrmilir.) ce font des pieces de 
bois dont on fe fert pour la conftruttion des plates- 
formes des batteries fur lefquelles on pofe les ma- 
driers. Voyez PLATE-FORME. 

GÎTE, (Boucherie & Cuifine.) Le gite eft le bas de 
la cuife du bœuf; on y diflingue trois parties, le bas 


où eft le morceau à la noix, &t le derriere du gite ; 


la levée & le gire à l'os. 

GIVET, Giverum , (Géog.) petite ville de France 
aux Pays-Bas, divifée en deux par la Meufe, dont 
Vune s’appelle Gives Saint-Hilaire, & l’autre, Giver 
Notre-Daine ; il y a de bonnes fortifications & de 
bellès cafernes, ouvrages du maréchal de Vauban, 
Givet eft près de Charlemont, à neuf lieues fud- 
oûeft de Namur, huit nord-eft de Rocroi. Long.22d, 
22". latit, Soû, 5!. (D.J. 

GIULA , Julia, (Géog.) ville forte de la haute 
Hongrie aux frontieres de la Tranfylvanie; elle fut 
prife par les Turcs en 1566 : les impériaux la repri- 
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rent en 150%, & la conferverent parle traité de Car- 
lowitz : elle eft fur le Kérès blanc, à douzé lieues 
nord-eft d’Arad , douze fud-oueft du grand Varadin, 
Longir, 30.36. latit. 36,25, (D, j.) | 

GIUND , (Géog.) ville d’Afie dans la grande T'ar- 
tarie au Tüurqueftan, vers le Sihon, qui eft le Jaxarte 
des anciens: Abulféda lui donne 784, 4/. de long. elle 
a, felon quelques-uns , 43% 30". de asie, feptentrio- 
zale. (D, 7.) . | ge | 

GIVRE , o4 FRIMAT , Î. m, (Phyjique.) forte de 
gelée blanche, qui en hyver, lorfque l'air eft froid 
& humide tout enfemble , s'attache à diférens 
corps, aux arbres , aux herbes, aux Cheveux, 6c. 
Le givre ou frimat ne differe pas éflentiellement de la 
gelée blanche proprement dite : ces deux congela: 
tions fe refflemblent parfaitement , fe forment de la 
même maniere , & dépendent du même principe! 
Ce qui, dans l’ufage, fert à les diftinguer, c’eft que 
le nôm de gvlée blanche n’eft guere donné qu’à la ro- 
fée du matin congelée; au lieu que ce qu'on appelle 
givre doit fon origine non à la rofée du matin, mais à 
toutes les autres vapeuts aqueufes, quelles qwelles 
foient , qui téunies fur la furface de certains corps en 
molécules fenfibles, diflinétes & fort déliées, y ren: 
contrent un froid fufifant pour les slacer, 

La formation du givre fuppofant tofjours, comme 
nous venons de le dire, la réunion du froid & de l’hu- 
midité, on déterminera fans peine les circonftances 
particulieres dans lefquelles cette efpece de conge- 
lation doit fe mamifefter, Qu'un grand brouillard foit 
répandu dans l’air & fur la furfacé de la térre, il 
mouillera confidérablement la plüpart des corps fo- 
lides expolés à fon aétion: fi l’on fuppofe en même 
tems dans ces corps un refroidiflement jufqu’au ter- 
me de la congelation & au-delà, il n’en raudra pas 
davantage pour glacer les particules d’eau répandues 
fur la furface de ces mêmes corps, & aui y font ad- 
hérentes. Ces, premiers glaçons attireront d’autres 


. molécules aqueufes qui perdront de même leur liqui: 


dité, & ainfi de fuite ; tous ces petits Corps gelés 
conftituent le gzvre. Ce qu’on a dit ailleurs de la gelée 
blanche proprement dite, qu’elle eft compotée de 
particules d’eau glacées féparément , unies en un 
corps rare & leger, formant des filets oblonss diver- 
fementinclinés ; tour cela trouve icifon application. 
Voyez GELÉE BLANCHE. | LA 

Le givre s'attache aux arbres en très-grande quan- 
tité ; 1l y forme fouvent des glaçons pendans qui fa: 
tiguent beaucoup les branches par leur poids ; c’eft 


Ê que les arbres attirent avec beaucoup de force lPhu- 


midité de l’air & des brouillards, 

Les poils. dés animaux font de même très-fujets à 
s’humecter confidéreblement à l'air libre : ainf il 
n'eft pas furprenant qu’en certains pays le givre s’attas 
che fréquemment aux cheveux & au menton des 
payfans & des voyageurs, aux chapeaux, aux four- 
rures, aux crins des chevaux, &c. I faut remarquer 
au fujet du givre qu’on apperçoit fur les hommes & 
{ur les animaux, que les particules d’éau auxquelles 
il doit fon origine , ne viennent pas toutés de l’at- 
mofphere : les vapeurs aqueufes qu’exhalent les ami- 
maux par la refpiration, fe glacent de la même ma- 
niere dans de femblables circonftances; & ce qu le 
prouve évidemment, c’eft que le givre s’amañle au- 
tour de la bouche & des narines en plus grande 
quantité. Dans les villes, quand on voit fur les per: 
fonnes qui viennent de la campagne l’efpece d’eau 
glacée dont il eft 1c1 queftion, on dit communément 
qu'il a tombé du givre; expreflion très-peu exa@e, 
fi l’on entend par-lä que les particules d’eau qui com- 
pofent le givre, fe font gelées dans Pair : on dit de La 
même maniere, 2/a tombé dela gelée blanche. W ne faut 
pas toûjours chercher dans lé difcours ordinaire la 
précifion des Mathématiciens, 
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On doit rappotter au givre cette efpece de neige 
«ui s'attache aux murailles après de longues &c for- 
tes gelées : la raifon de cet effet eft que les corps foli- 
des s’'échauffent moins promptement que l'air, &que 
ces murailles confervent encore quelque tems après 
le dégel une grande partie de la froideur qui leur a 
été auparavant imprimée. Si cette froideur va au 
terme de la glace ou au-delà , les particules d’eau 
dont l'air eft chargé venant s'attacher aux murailles 
& s’y accumulant , y forment une croûte de glace 
rare, fpongieufe, & dont les parties font prefque 
disjointes, | 

Ce feroit une erreur de croire que cette efpece 
de neige vint de l'humidité qui fort du mur : com- 
ment en fortiroit-elle, puifqu'il eft plus froid ou 
auf froid que la glace, & que tout ce qu’il a d’humi- 
dité au-dedans, n’y peut-être que congelé ? 

Les réfeaux de glace qu’on obferve quelquefois 
aux vitres des fenêtres, font encore une efpece par- 
ticuliere de givre. Pendant la gelée, l’air de la cham- 
bre eft chaud ou tempéré ; la vitre eff froide par l’im- 
preflion de la gelée extérieure, & lavapeur quis’y at- 
tache du côté de la chambre s’y congele fubitement. 
Pendant le dégel , fi l’air de la chambre eft encore 
très-froid, & que l’adouciffement vienne de l'air ex- 
térieur, ce fera l'humidité du dehors qui s’attachera 
aux carreaux & qui s’y gelera. M. de Mairan, diff. 
ur la glace, part. IT. feët. 4. ch. vj. & vi. 

Dans toutes ces congelations on voit regner conf- 
tamment le même principe : des corps folidesrefroi- 
dis à un certaindegré, glacent les particules d’eau qui 
s’attachent à leur furface ; & ces particules d’eau, 
c’eft l'air qui les fournit. 

Tout corps plus froid que l'air qui lenvironne, lui 
communique en partie fon excès de froideur : cet air 
ainf refroidi en devient moins propre à foûtenir les 
vapeurs qui y font fufpendues ; il en laifiera donc 
précipiter une partie ; & fi le corps d’où naît le re- 
froïidiflement, a la propriété d'attirer l’eau, il fe cou- 
vrira de molécules aqueufes qui fe convertiront en 
glaçons à un degré de froid fuffifant pour produire 
cet effet. 

Ceci s’applique naturellement 8 aux murs des 
maifons & aux carreaux des vitres, qui dans les cas 
dont il eft iciqueftion, font toüjours plus froids qu’- 
unairimmédiatement contigu, Si l’on demande pour- 
quoi l’air en fe refroidiflant abandonne une partie 
des vapeurs aqueufes qu’il tenoit auparavant fufpen- 
dues, nous ferons d’abordremarquer que cette quef- 
tion n’eft point particuliere au fujet que nous trai- 
tons , puifqu’elle fe préfente néceffairement dans 
lexplication de tout météore aqueux. Nous dirons 
enfuite, fans entrer dans un grand détail , que les 
particules d’eau invifibles dans Patmofphere y font 
dans l’état d’une véritable diffolution ; qu’ainf lélé- 
vation & la fufpenfon des vapeurs dépendent pref- 
que entierement de la vertu diffolvante de Pair, Or 
cette attivité diflolvante eft d'autant moindre, que 
lair a moins de chaleur ; ou, ce qui eft la même 
chofe , qu'il eft plus froid , felon la loi commune à 
tous les menftrues : il n’eft donc pas étonnant que 
Pair refroidi laiffe échapper une partie des vapeurs 
qu'il foûtenoit auparavant ; c’eft ici une vraie pré- 
cipitation chimique. On dit communément que le 
froid en condenfant l'air condenfe auf les vapeurs 
dont l’air eft chargé ; mais on le dit fans le prouver, 
êc cette explication eft moins naturelle que celle que 
nous venons de donner d’après quelques phyficiens 
modernes. Les obfervations de M. le Roi , de la fo- 
ciété royale des Sciences de Montpellier, ont répan- 
du un très-grand jour fur toute cette matiere, Voyez 
Particle ÉVAPORATION , compofé par cet académi- 
cien. Poyez auf HUMIDITÉ € EXPANSIBILITÉ. 

Les congelations qui s’attachent aux vitres des fe- 


nètres, font quelquefois très-remarquables par la fin 
gularité des figures qu’elles affectent. De petits brins 
de glace s’arrangent de maniere qu’il en réfulte diver- 
{es figures curvilignes femblables à la broderie: rien 
ne paroît fi contraire à la dire@ion re@iligne &con- 
vérgente, que les particules de glace fuivent conf- 
tamment quand elles font en pleine liberté, Auffi M. 
de Mairan avoue-t-1l que ce phénomence l’embarrafla 
long-tems : à la fn ayant fait réflexion qu'il ne la- 


voit vü que fur des vitres récemment nettoyées , 1 


crut pouvoir conjeéturer que les contours dont il 
s’agit avoient été formés par la main même du vi- 
trier ,qui pour fécher les vitres qu’il venoit delaver, 
ÿ avoit paflé une broffe avec du fable fin. Selon cette 
idée, les particules de glace fe feroient logées dans 
les petits fillons que les grains de fable auroient gra- 
vés par leur frottement. M. de Mairan penfe auffi 
que l’ouvrier qui fabrique le verre en remuant avec 
une baguette de fer là matiere vitreufe a@uellement 
en fufion, fait naître par ce mouvement diverfes f- 
gures curvilignes qui fubfftent après le refroidiffe- 
ment, On pourroit donc appercevoir le phénomene 
en queftion, indépendamment des circonftances que 
nous avons rapportées. Ceci demanderoit un exa- 
men plus approfondi, M. de Mairan , différtation fur 
la glace, 

L'induftrie des Phyficiens s'applique fouvent avec 
fuccès à imiter la nature: on peut en toute faifon 
faire naître du givre artificiel femblable à celui qui 
fe forme naturellement, On mêle, pour cet effet, de 
la glace pilée ou de la neige avec du fel dans un 
vaïfleau de verre mince bien éfluyé en-dehors, & 
que l’on tient environ ua quart-d’heure dans un lieu 
frais: ce mélange produit un refroidiffement conf- 
dérable ; & on voit bien-tôt tous les dehors du vaif- 
feau fe couvrir peu-à-peu d’une efpece de frimat ow 
de neige qui ne differe point du givre ou de la gelée 
blanche ordinaire. oyez dans les leçons de Phy/fique de 
M.Nollet, tome LIT. p. 362. tout Le détail de cette 
expérience, dont nous avons par avance donné 
explication. 

En finiffant cet article, je ferai obferver qu'à 
Montpellier où j'écris, & dans la plus grande partie 
du bas Languedoc, il eft très-rare de voir du givre ; 
c’eft que le froid & la gelée y font rarement accom- 
pagnés d'humidité & de brouillards : le pays eft na- 
turellement {ec , & l'air n’y eft humide juiqu'à ur 
certain degré , que quand les vents de fud & de fud- 
eft chaflent vers nous les vapeurs qui s’élevent em 
abondance de la Méditerranée : or les vents de fud 
donnent en hyver le tems doux, Je nai yû à Mont- 
pellier qu'une feule fois des réfeaux de glace fur les 
vitres des fenêtres ; c’étoit pendant les fortes gelées 
de 1755 : le thermometre de M. de Réaumur étoit à 
fix ou fept degrés au - deffons de la congelation de 
l’eau, Article de M, DE RATTE, Jécretaire perpétuel 
de la Jociété royale des Sciences de Montpellier. 

GIVRE, {. f. grofle couleuvre à la queuetortilléez 
il ne fe dit guere qu’ez rerme de Blafon : on dit sine 
rampante ; lorfqu’elle eft en face. On dit auffi gwivre. 

GIVRE, adj. on appelle, ex serme de Blafon, croix: | 
givrée, celle-qti eft terminée en tête de givre. Voyez 
GIVRE. Quelques-uns dérivent ce mot d'anguis, fer- 
pent ; & d’autres, de vivre, en changeant la lettre 


-v eng, & vivre de vipera. 


GIUSCHON, oz GIUS-CHAN, £ m. (Hip. 7104.) 
nom qui en langue turque fignifie /eéfeur de lalcorans 
il y en a trente dans les mofquées royales, qui lifent 
chacun par jour une des trente feétions de l’alcoran : 
en forte que chaque mois on fait une leQure entiere 
de ce livre de la loi. Gixsvent dire portion ou féion: 
Gt chon ou chan , leiteur ; c’eft-à-dire /effeur d'une fe 
tion. Le but de cette lefture , felon eux, eft de pro- 
curer le repos des ames des Mufulmans qui font quel- 


he less à cètté intention: c’eft pourquoi les grus- 
chous lifent proche des fépuleres dans les mofquées ; 
&t'auttes lieux de dévotion, Ricaut ; de l'empire ot- 
toman. (G) vue "t Pi 

GIUSTANDIL, (Géog.) autrement dite OCHRI- 
DA , c’eft l’Achridus des anciens qi fut enfuite nom- 
mée Juffiniana prima; forte ville de la Turquie eu- 
ropéenne dans la Macédoine, avec ün archevêque 
grec, & un fangiach. Elle eft fituée près du lac d'O- 
chrida, à 28 lieues fud-eft de Durazzo, 52 nord- 
oueft de Larifle. Long, 38. 25. lat. 41. 10. 
"weGiujlandil eft la patrie de l’empereur Juftinien 
dont on a tant fait de bas éloges ; mais fon inconf- 
tancé dans fes proiets , fa mauvaife conduite, fon 
zele perfécuteur , fes vexations , fes rapines , fa fu- 
teur de bâtir, fa foiblefle pour une femme qui s’é- 
toit long-tems proftituée fur le théatre , peignent fon 
vrai caradere, Un regne dur & foible , mélé à beau- 
coup de vaine gloire &c à dés fuccès inutiles, qu'il 
devoit à la fupériorité du génie de Bélizaïre, furent 
des malheurs réels qu’on éprouva fous fa domina- 
tion ; enfin ce prince faflueux , avide de s’arroger 
le titre de légiflateur, S’avifa dans un téms de déca- 
dence de vouloir réformer la jurifprüudence des fie- 
cles éclairés : mais outre qu’on fait aflez la maniere 
dont il s’y prit, c’eft aux jours de lumieres, comme 
dit très-bien M. de Montefquieu, qu’il conviendroit 
de corriger les jours de ténebres. (D, J.) 
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GLACE, £ £(Phyfique.) La glace eft uñ corps {0- 


lide , formé naturellement ou artificiellement d’une 


fübflance fluide , telle que l’eau , l'huile , &e, refroi- 


die à un certain degré; ou plutôt ce n’eft autre cho- 
fe que ce fluide même devenu concret &c folide par 
le fimple refroidiflement. Lorfqu'un fluide s’eft con- 
verti en g/ace , on dit qu'il eft gelé ou congelé : lo 
pération par laquelle la nature feule où aidée de 
lart, fait éprouver à un corps fluide le changement 
dont nous parlons , eft connue de même fous le nom 
de congelation, Voyez FROID & CONGELATION. 

La congelation differe de la concentration ou rap- 
prochement qui fe fait par l'évaporation, la préci- 
pitation ou la cryftallifation. Voyez ces arcicles. On 
ne doit pas non plus la confondre avec la coagula- 
tion proprement dite, qui eft l’épaiffiflement fpon- 
tané de certains liquides ; épaiffiflement qui loin de 
dépendre conftamment de l’a&tion du froid’, fuppofe 
dans plufièurs fluides un degré de chaleur confdé- 
table, Voyez COAGULATION. 

En s’attachant à l’idée que nous venon: de dé- 
velopper, on doit donnerindifféremment le nom de 
glace à tout fluide gelé. L’ufage a cependant reftreint 
la fignification de ce terme , qui n’eft guere employé 
que pour defgner l’eau congelée : la g/ace propre- 
ment dite, la glace par excellence eft roûüjours la 
glace d’eau. | 

Les phénomenes de la g/ace font remarquables, 
8 en très-srand nombre ; aufli ont-ils mérité d’exci- 
ter vivement dans tous les tems la curiofité des phy- 
ficiens. Tous à l’envi fe font empreflés de les exa- 
siner ayec foin pour en reconnoitre les caufes. Le 
détail que nous allons donner de cette multitude de 
phénomenes fera le fort de cet article : nous y fe- 
rons un grand ufage de l’excellente differtation de 
M. de Mairan fur cette matiere, Îl feroit difficile de 
parler de la glace , fans profiter des favantes recher- 
ches de cet illuftre phyficien, fans le copier ou fans 
l’abréger. 

La glace, comme nous l’avons dit, eft naturelle 
ou artificielle, L’eau fe gele naturellement , quand 
la température de l’air répond au zéro ou à un de- 
gré inferieur du thermomerre de M, de Reaumur, 
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cë qui arrive allez fouvent ën hyver dañs nos clis 
mats: Tous les liquides fimplement aqueux fe gla- 
cent à-peu-près dans le même tems & par le mêmé 
degré de froid, 7. ve cs 
… Les huiles grafles, für-tout l’huile d’olive, £elent 
à un désré de froidtrès-médiocre , & fort inférieur 
à celui qui eft requis pour la congelation de l’eau, 

Les hqueurs fpiritaenfes au contraire , telles qué 
le vin, leau-de-vie, l’efprit-de-vin, 6 fe gelent 
très-dificilement ; non-feulement leur fluidité réfifté 
à un degré de froid fupérieur à celui qui fait geler 
Peau; mais lors même qu’elles fe glacent, ce n’eft 
guere qu'en partie au-moins dans nos climats, Ce 
qu'elles ont d’aqueux fe gele, mais leur partie fp# 
ritueufe qui alors fe fépare de la partie aqueufe , né 
perdirien de fa liquidité : elle fe raffemble prefqué 
tofjours au centre du vaifleau ou dela pièce de g/a- 
ce, fous la formé fluide qui lui eft propre ; & que le 
froid n’a pü altérer. | | 

La même chofe a lieu dans la congelatios du vis 
naigre; elle eft imparfaite, & l’on trouve au mis 
leu de la mafle gelée, ce que les Chimiftes appels 
lent vizaigre concentré. Voyez VINAIGRE, 

: L'huile d'olive elle-même qui fe glace avec tant 
de facilité , a quelques parties en très-petite quantis 
té , qui réunies au centre du vaifleau, s’y confervent 
liquides dans les plus grands froids. 

Selon les obfervations des académiciens qui ont 
fait le voyage du cercletpolaire, l’efprit-de-vin des 
thermometres de M. de Reaumur gele à un degré de 
froid ordinaire en Laponie. Cetefprit-de-vin eft ce: 
lui qu'on vend communément chez les Droguiftes : 
il n’eft pas extrèmement reifié, & l’on pourroit 
peut-être penfer qu'il ne fe gele, qu’à raifon des par- 
ties d’eau qu'ii contient en affez grande quantité ; 
ceiqui eft certain, c’eft que de l’efprit-de-vin bien 
alkooffé, foûtient fans {e geler un aufñ grand de- 
gré de froid, 8 même des degrés plus. confidéra- 
bles. Ce que nous difons de Palkool doit à plus for- 
te raifon être entendu de Péther la plus volatile 
peut-être de toutes les liqueurs, Joyez ALxooz & 
ETHER. | 

L’efprit de nitre & la plüpart des efprits acides ; 
certaines huiles chimiques, comme l’huile de téré: 
bénthune, celle de lin, 6:c. fe glacent auffi très-diffi- 
cilement: Le mercure ne fe gele point: du-moins 
nul degré de froid obfervé juiqu’ici n’a été fufifant 
pour le congeler. À l'égard de Pair, on fait qu'il eft 
toùjours fluide quand il eft en mañle fenfible ; ainfi 
tout ce que nous avons à dire des phénomenes de la 
congelation ne le regarde pas. 

Ceux des liquides qui font fujets à fe glacet , n’of 
frent pas tous à beaucoup près dans leur congelation 


: les mêmes phénomenes ; autant de fluides particu: 


liers, autant de fortes de glace. Nous allons princis 
palement confidérer la glace commune, ou celle qui 
réfulte de la congelation de l’eau ; fans cefle expo: 
fée aux regards curieux des phyficiens 8 aux yeux 
du vulgaire, on a dû Pexaminer avec plus de foin, 
& la foûïmettre à un plus grand nombre d'épreuves: 
/ M. de Maïran confidere la glace {ous diférens 
points de vüe : 1°. dans fes commencemens & dans 
tout le cours de fa formation : 2°. dans fa forma- 
tion , relativement à l’état & aux circonftances où 
fe trouve l’eau qui fe sele : 3°. dans fa perfe&tion , 
ou lorfqu’elle eft toute formée : 4°. dans fa fonte & 
dans le dégel : 5°. & enfin dans fa formätion artif- 
cielle par le moyen des fels. 
1°, Des phénomenés de la glace dans fes commence. 
inèns G dans tout le cours de fa formation, Si l’on ex: 
pofe à l’air lorfqu'il gele , un ou plufieurs vafes cy- 
lindriques de verre mince, pleins d’eau pure, il fera 
facile d’obferver les phénomenes fuivans. 
On remarquera d’abord, s'il ne gele que foible 
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ment, une pellicule de g/ace:très-mince , qui fe for= 
mera à la furface fupérieure qui touche immédiate- 
ment l'air ; enfuite on verra partir des parois du 
Vaifleau des filets diverfement inclinés à ces parois, 
ou faifant avec elles divers angles aigus 8c obtus, 
rarement l’angle droit. À ces filets 1l s’en joindra 
d’autres qui leur feront de même diverfement incli- 
nés , & à ceux-ci d’autres encore, & ainf de fuite. 
Tous ces filets fe multipliant s’élaroiront en forme 
de lames, qui augmentant en nombre & en épaif- 
{eur, compoferont enfin une feule mafle folide par 
leur réunion. On conçoit aifément qu’à mefure que 
le froid continue ou qu'il augmente, ce premier tiflu 
de glace devient toüjours plus épais. 

Si la gelée eft plus âpre, tout fe pañlera plus-con- 
fufément ; à peine aura-t-on le tems d’obferver ces 
filets 8 ces lames, qui fe formeront & s’uniront en 
un clin d'œil. 

M. de Mairan a examiné avec. une attention par- 
ticuliere les différentes poftions des filets de glace 


dont nous-venons de parler, foit entr’eux, foit par: 


rapport aux parois du vaifleau , ainfi que les diver- 
fes figures qui en réfultent. Il a remarqué que les an- 
gles aigus, fous lefquels s’aflemblent les filets, ne 
font prefque jamais au-deflous de l’angle de 30 de- 
grés; qu'aflez fouvent ces angles font de 60 & de 
120 degrés; en forte qu'il n’eft pas rare, lorfqu’on 
fait geler de l’eau, de voir ceux des filets de gZace 
qui tiennent par les deux bouts aux parois du vaif- 
feau , y faire la corde d’un arc de 120 degrés, on 
du tiers de la circonférence. Il y a beaucoup de va- 
riété dans les figures qui réfultent de l’aflemblage 
de tous ces filets ; fouvent elles font irrégulieres, &z 
ne réveillent l’idée de rien de connu ; fouvent auffi 
elles imitent par des deffeins & des contours affez 
réguliers divers ouvrages de la nature & de l’art. 
C’eft ainfi qu’elles repréfentent des champs diver- 
fement fillonnés , des plumes avec leurs barbes, des 
efpeces d'étoile ou de croix de Malthe, &c. Les fi- 
gures les plus fréquentes font celles de morceaux de 
feuilles , où même de feuilles entieres ; toutes ces 
figures font legerement tracées, 8 comme .cifelées 
fur les différentes fuperficies qui les offrent à nos 
yeux. 

Avant la congelation de l’eau, & pendant qw’elle 
fe gele, il en fort une grande quantité d’air en bnl- 
les plus ou moins grofles, qui viennent crever à fa 
furface. 

La fortie de ces bulles eft d’autant plus aifée que 
la congelation fe fait plus lentement. En général, 
quand la congelation eft trop prompte, il fort très- 
peu d’air de l’eau, mais les bulles d’air qui en for- 
tent font plus groffes ; & au contraire quand la con- 
gelation eft lente, les bulles qui s’échappent font en 
très-grand nombre , mais fort petites. | 

Quoiqu'il forte beaucoup d’air de l’eau: qui eft 
prête à fe geler , 1l en refte une quantité confidéra- 
ble dans l’eau glacée. Une mafñle de glace formée par 
une lente congelation paroît aflez homogene & af- 
fez tranfparente depuis fa furface extérieure, qui 
s’eft gelée la premiere jufqu’à 2 ou 3 lignes de dif- 
tance en-dedans ; mais dans le refle de fon exté- 
rieur, & fur-tout vers fon milieu, elle eft interrom- 
pue par une grande quantité de bulles d'air, & la 
furface fupérieure qui d’abord s’étoit formée plane, 
fe trouve élevée en bofle & toute raboteufe. 

Une prompte congelation répand indifféremment 
les bulles d’air dans toute la mafle, qui par-là ef 
plus opaque que dans le premier cas ; la furface fu- 
périeure eft auffi & plus convexe & plus inégale. 

Les bulles d’air dont nous parlons, font pour la 
plüpart de figure {phérique , & de la groffeur à-peu- 
près d’une tête d'épingle ; elles deviennent beau- 
coup plus grofles quand le froid continue, Affez 


fouvent on,en obférve d’autres 6blongués,, vèrs ld 
fond du vaïfleau & près de {es parois intérieures, 
d'où elles femblent quelquefois partir pour fe réu- 
nir au centre ; celles-ci font toüjours eh moindre 
nombre que les premieres. | Lre 

Ces bulles qu’on apperçoit 4. la vie fimple., ne 
font pas les feules qui interrompent la continuité 
d'une mafle de glace ; en examinant la glace avec la 
loupe, on en diftingue encore une infnité d’autres 
beaucoup plus petites 8 plus près les unes des au= 
tres. 2: | soi ft 

On peut par des ébullitions réitérées , & fur-tout 
parle moyen de la machine pneumatique , priver 
l’eau de la:plus grande pattie de l’air, & des autres 
fluides élaftiques qui y font:naturellement-conte- 
nus, Cette eau ainfi purgée d'air, étant expofée 
dans la machine du vuide à un froid confidérables 
fe gelera comme l’eau ordinaire par filets & par las 
mes, qui formeront par leur réunion une mafle de 
glace moins interrompue-par des bulles d’air que la 
glace ordinaire, & dont la furface fupérieure {era 
fort-unie. | 

Cette nouvelle glace contiendra d'autant moins 
de bulles, qu’on aura eu-plus de foin de bien pur= 
ger l’eau qui aura fervi à la former. En fuivant avec 
exaétitude le procédé indiqué par M. Muflchenbroek, 
On pourra parvenir à faire de la glace fenfiblement 
homogene &c fans aucune bulle vifble. Effai de Phys 
Jiqié ; ïome I. chap. xxv. Tentam. Florent. &c. | 

Je dis fans aucune bulle vifible ; car toutes les 
précautions qu’on prendra dans cette expérience , 
n'empêcheront point qu'il n’y aït toûjouts dans la 
glace de ces bulles qui échappent à la vüé fimple ; 
&t qu'on ne découvre qu'avec la loupe ; elles y fe+ 
ront quelquefois en fi grand nombre, qu’elles ren- 
dront la glace faite avec de l’eau purgée d’air, moins 
tranfparente que la glace ordinaire. Ainfi M. l’abhé 
Nollet ne dit rien que d’exaétement vrai en un fens; 
quand il aflüre qu'il n’a jamais pù faire de glace qui 
ne contint des bulles d'air, Leçons de Phyfique some 
IF, pag. 104. 

Cet air rafflemblé en bulles dans la glace, y eft 
communément plus condenfé que dans l’état natu- 
rel; ce qui le prouve, c’eft qu'on le voit prefque 
tohjours s'échapper avec précipitation quand on 
perce la glace pour faire jour aux bulles, Quelque: 
fois auf on n’obferve rien de femblable, & Pair 
dont nous parlons ne donné aucune marque de con: 
denfation extraordinaire. Mariotte, mouvement des 
eaux, premier difcours, Nollet, Zeçons de Phyjique, tome 
IV. pag. 117. Hales , aralyfe de l'air, à la fin. 

L'augmentation du volume de l’eau, quand elle 
approche de fa congelation , & fur-tout lorfqu’élie 
{e gele, eft un phénomene des plus importans, dont 
nous n'avons point encore parlé, & de la réalité 
duquel il eft facile de fe convaincre. On met pour 
cet. effet de l’eau dans un long tuyau , & on marque 
l’endroit où fe trouve fa furface, lorfqu’elle eft dans 
un lieu tempéré : on expofe enfuite le tout à la ge- 
le, l’eau defcend très-fenfiblement; mais lorfqu’elle 
approche de fa congelation , fa furface s'arrête & 
demeure fiationnaire pendant quelques momens ; 
après quoi elle remonte aflez promptement, &c s’é- 
leve au-deffus de l’endroit où elle étoit d’abord. 
Cette expérience ne laiffe aucun lieu de douter que 
l’eau qui approche de la congelation, & celle qui fe 
glace adtuellement , n’occupent plus d’efpace , & ne 
{oient par-là plus legeres qu’un pareil volume d’eau 
médiocrement froide. 

Cette augmentation de volume n’eft pas moins 
{enfble dans l’eau aétuellement gelée, On fait que 
la glace nage tobjours fur l’eau, 8 que les glaçons 
qu'on met au fond d’un vaïifleau plein d’eau, ou at 
fond d’une riviere, montent toïjours vers la fuper- 
ficie, Unë 
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Une fuite & uñe nouvelle preuve de la dilatation 
de l'eau convertie en glace, c’eft la rupture des vaif- 
feaux où elle eft contenue; rupture trés-ordinaire 
dans le-cas d’une prompte congelation, lorfque ces 
vaifleaux font étroits par Le haut , êc que Pépaileur 
de leurs parois eft trop peu confidérable pour réfifter 
à l'effort que fait la glace en fe dilatant. 

Cet effort en plufeurs cas eft immenfe, Tout le 
monde a entendu parler de la fameufe expérience 
de M. Huyghens, répétée par M. Buot, dans laquelle 
un canon de fer épais d’un doigt, rempli d’eau & 
bien fermé , ayant été expofé à une forte gelée, 
creva en deux endroits au bout de douze heures. 
MS, de l’académie de Florence ont fait rompre par 
ce même moyen plufieurs vaifleaux, foit de verre, 
{oit de différens métaux , la plüpart de figure fphé- 
rique ; & M. Mufchenbroek ayant calculé l'effort 
néceflaire pour faire crever un de ces vaifleaux , il 
a trouvé qu'il avoit fallu une force capable de fou- 
lever un poids de 27720 livres. Tertam. pag. 135, 

Il ne faut plus s'étonner après cela que la gelée 
fouleve le pavé des rues, qu’elle creve les tuyaux 
des fontaines, quand on n’a pas la précaution de les 
tenir vuides, qu’elle fende les pierres &c les arbres, 
qu’elle détruife en plufeurs circonftances tout le 
tiflu des végétaux, &c, Ce font des fuites néceffai- 
res de la dilatation*&c de la force expanfive dont 
nous venons de parler. Poyez GELÉE. 

La glace faite avec de l’eau ordinaire non purgée 
d’air, fe dilatant avec tant de force & fi fenfible- 
ment, il étoit naturel d'examiner ce qui arriveroit 
dans les mêmes circonftances à de l’eau bien purgée 
d'air , qu’on auroit foùmife à lation de la gelée ; 
de voir fi elle augmenteroït ou fi elle diminueroit de 
volume en fe gelant: on a fait pour éclaircir ce 
point quantité d'expériences. M. Homberg par un 
procédé qui dura deux ans, fit en 1693 avec de l’eau 
purgée d'air, de la glace qu'il jugea plus pefante & 
d’un moindre volume que l’eau ordinaire, mémoires 
de l’académie , tom. X. pag. 254. I paroît qu'il fe 
décida fur la feule infpeétion du morceau de glace, 
& non par fon enfoncement dans l’eau, la feule 
preuve fans replique ; ce qui eft certain, c’eft que 
MS. de Maïran, Muflchenbroek, Nollet & plufieurs 
autres phyficiens , qui ont répété & tourné en plu- 
fieurs manieres cette même expérience, n’en ont 
jamais pû obtenir le même réfultat. La glace faite 
avec de l’eau purgée d’air a tobjours nagé fur l’eau ; 
fouvent même elle a caffé les vaifleaux où elle étoit 
contenue, preuves inconteftables d’une augmenta- 
tion de volume. Il faut néanmoins remarquer que 
fi la glace faite avec de l’eau purgée d'air, eft plus 
legere à raifon de fon volume que l’eau dans l'état 
de liquidité, cette même glace eft toùjours fpécifi- 
quement plus pefante que celle qu’on a faite avec 

de l’eau ordinaire : on verra même que la différence 
de leurs pefanteurs fpécifiques eft fouvent affez con- 
fidérable. 

La dilatation de l’eau qui devient glace eft une 
exception apparente à la loi générale, fuivant la- 
quelle prefque toutes les matieres qui perdent leur 
fluidité pour devenir folides, loin d’augmenter de 
volume en diminuent conftamment ; ainfi les huiles 
en fe gelant & lorfqwelles font gelées, occupent 
toùjours moins d’efpace qu'auparavant. Une autre 
obiervation importante, c’eft que les huiles ne fe 
gelent point comme l’eau par filets & par lames, 
mais par pelotons de différente figure , qui tombant 
les uns fur les autres, compofent une mafle folide 
affez peu liée dans les commencemens ; mais qui à 
mefure que le froid augmente, acquiert de la con- 
fiftance & de la fermeté. 

Le vin glacé fe leve par feuillets aflez femblables 
a des pelures d’oisnon, 

Tome VIT, 
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Nous venons d’expofer avec affez d'éteñndué ce 
qui fe pafle réellement &c fous nos yeux dans la for- 
mation de la glace ; voyons maintenant ce que les 
Philofophes ont imaginé pour rendre raifon de ces 
phénomenes, | | 
… Defcartes fuivi en cela d’un grand nombre de phy: 
ficiens, a cru que la congelation de l’eau & des au- 
tres liquides étoit une fuite néceffaire de leur refroi: 
difflement à un certain degré déterminé, fans qu’il 
intervint précifément pour cet effet dans les pores 
du liquide aucune matiere étrangere; c’eft aufi 
le fentiment de Boerhaave, de s’Gravefande, de 
Hartfoeker, de M. Hamberger, de M. de Mairan, 
Ge. Tous ces phyficiens rejettent les corpufcules 
frigorifiques , la matiere congelante proprement di- 
te : fi lon remarque de la diverfité dans le détail de 
leurs explications , on voit en même tems qu'ils fe 
réuniflent tous dans le point que je viens d'indiquer; 
c’eft un même fond qui fe reproduit fous plufieurs 
formes différentes. 

Les Gaflendiftes fuppofent au contraire des cor- 
pufcules frigorifiques falins ou nitreux, qui s’intro- 
duifant entre les pores d’un fluide , arrêtent le mou 
vement de fes parties, & les fixent en un corps fo+ 
lide & dur. Cette opinion a été adoptée par Le cé- 
lebre M. de la Hire. 

M. Mufichenbroek s’en éloigne peu: 1l foûtient 
à la vérité contre les Gaflendiftes, que le froid n’eft 
que la fimple privation du feu; mais perfuadé en 
même tems que la congelation & le froid font deux 
chofes aflez différentes , 1l a recours à une matiere 
répandue dans l’air, qui venant à pénétrer l’eau & 
les autres fluides, fixe la mobilité refpettive de leurs 
parties en les liant. fortement entr’elles , comme fe- 
roit de la colle ou de la glu. Cette matiere eft-elle 
abondamment répandue dans Pair ? la gelée eft con- 
fidérable ; au contraire n’y a-t:1l dans l’air que peu 
ou point de cette matiere ? 1l ne gele point ou il ne 
gele que foiblement. Ce n’eft point précifément 
par le degré de froid (nous parlons d’après M. Muf- 
fchenbroek) qu’on doit juger de la préfence ou de 
l’abfence de ces particules congelantes ; fi on lut 
demande ce que c’eft que ces particules , il répon- 
dra que leur nature eit encore un myflere qu’on 
poutra quelque jour pénétrer. Effais de Phyfique, 
torne Î. chap. xxv. Tentam, Florent, 

Nous ne connoïflons aucun fyftème fur La forma 
tion de la glace , eflentiellement différent de ceux 
que nous venons de rapporter ; tout paroît donc fe 
réduire à cette feule queftion. La congelation d’un 
liquide fuit-elle néceflairement d’un refroidiflement 
à un certain degré déterminé, ou faut-il pour la for- 
mation de la glace quelque chofé de plus ? Si le re- 
froidiflement fuffifoit, la matiere congelante dont 
l’exiftence n’eft point prouvée immédiatement feroit 
inutile , & par-là même.elle devroit être rejettée. 

Quelque idée qu’on fe forme de la fluidité, on ne 
fauroit s'empêcher de reconnoïtre la chaleur pour 
une de fes principales caufes ; 1l fuñit donc afin qu’un 
corps devienne folide de fluide qu'il étoit, que la 
chaleur qui agitoit fes parties diminue à un certain 
degré ,ou, ce qui eft la même chofe, que ce corps 
fe refroidiffe. Dans ce cas la force de cohéfion de 
fes particules augmente ; nous l’avons vû en parlant 
du froid : or on fait que cette force de cohéfion eft 
la caufe de la folidité des corps & de leur dureté, 
Voyez FLUIDITÉ , SOLIDITÉ 6 COHÉSION. 

Voilà l’eau changée en un corps dur par un fim- 
ple refroidiflement ; mais ce corps dur aura-t-il tou 
tes les propriétés de la glace ? préfentera-t-il dans 
fa formation les mêmes phénomenes ? C’eft ce qu'il 
faut examiner. 

L’eau fe gele par filets qui s’aflemblent fous dif- 
férens angles, d’où réfultent diverfes figures ; dans 
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ce phénomene on r’apperçoit rien qui favorife la 
matiere congelante. Tout paroît dépendre de la 
figure, quelle qu’elle foit, des parties intégrantes de 
l’eau, & de la maniere dont la force de cohéfion 
apit fur ces particules pour leur faire prendre un cer- 
tain arrangement déterminé, Un liquide autrement 
conforme &c fur lequel l’attraétion agira d’une au- 
tre mamere , fe gelera par pelotons , comme on Pob- 
ferve dans les huiles ; les fels n’affe@ent-ils pas dif- 
férentes figures dans leurs cryftallifations ? Si l’on 
demande pourquoi les filets de g/ace tiennent d’or- 
dinaite par un de leurs bouts aux paroïs du vafe 

ui les renferme, nous répondrons que tout corps 
Méta fur l’eau dans un vafe qui n’eft pas plein, va 
s'attacher de lui-même aux parois du vaiffleau ,f 
ces parois font de nature à être mouillées par l’eau ; 
& ce qui prouve la juftefle de cette explication, 
c’eft que ladhéfion des filets de glace aux parois du 
vafe difparoït abfolument , quand on a frotté le de- 
dans du vaiffeau d’huile , de fuif ou de quelqu’autre 
matiere qui s’unit difficilement avec l’eau. 

L’eau qui fe gele à mefure que les parties fe rap- 
prochent, fe deffaifit de l’air qu’elle contient en 
grande quantité ; une partie de cet air s’échappe à- 
peu-près comme l’eau fort d’une éponge mouillée 
que l’on prefle. 

Ce qui refte d’air dans l’eau glacée s’y raflemble 
en différentes bulles; c’eft un air, pour ainfi dire, 
extravafé, dont la mafle de g/ace elt entre-coupée. 

L'air ne fauroit fe développer de la forte fans aug- 
menter fon volume; avant ce développement il étoit 


comme diflous dans l’eau : or on fait que du fel, par 


exemple, diflous dans l’eau, y tient moins de place 
que du fel en mafles fenfibles, « 

L'air caché dans l’eau &c intimement mêlé avec 
elle, y eft fans reffort ; en fe dégageant il reprend 
fon élafticité, autre caufe de dilatation. 

De tout ceci on infere naturellement, que quoi- 
qu'il foit forti beaucoup d'air de l’eau prête à fe ge- 
ler , ce qui refte dégagé & en mafle doit y occuper 
plus de place que le tout n’en occupoit quand il y 
£toit diflons, & qu’ainf le volume de l’eau glacée 
en doit être augmenté. 

La force qui raflemble l’air en bulles eft très-con- 
fidérable ; elle eft abfolument la même que la force 
de cohéfion qui unit les particules d’eau , & qui eft 
très-fupérieure à la pefanteur : le reflort qui fe réta- 
blit dans l'air à mefure qu'il fe dégage , eft auf très- 
af & très-puiflant. De ces deux caufes réunies fuit 
la rupture des vaifleaux où la glace eft contenue. 

Ceite explication, quieft celle d’untrès-srand nom- 
bre de phyficiens, ne laifferoit rien à deftrer, fi la g/a- 
ce faite avec de l’eau purgée d’air fe trouvoit auffi 
pefante que l’eau même, ce qui n’arrive jamais ; mais 
nous avons vü que toute g/ace contient desbullesd’air, 
quelque foin qu’on ait pris de l’en purger. De plus 
da glace faite avec de l’eau privée d’air autant qu’il 
eft pofible ; eft fenfiblement plus pefante que la g/2- 
ce ordinaire, ce qui affoiblit beaucoup la difficulté, 

Ceux qui admettent la matiere congelante, pré- 
tendent que cette matiere s’introduifant dans les po- 
es de l’eau, augmente le volume de ce fluide. Il 
femble que ceiteautre explication ne doit avoir lieu, 
que fuppolé qu’on ne puifle pas déduire d’ailleurs le 
Phénomene dont il ef ici queftion. 

En l’attribuant feulement en partie à Pair raflem- 
blé en bulles , ne peut-on pas foupconner en même 
tems que les parties intégrantes de l’eau qui fe ge- 
le, fe difpofent dans un ordre différent de celui 
qu’elles obfervoient avant la congelation? Selon 
cetre idée, il faudroit reconnoître dans la g/aceune 
nouvelle forte d’aggrésation, pour parler le langage 
des Chimiftes: ceci au refte n’eft pas difficile à con- 
gevoir. La chaleur qui portée à un certain degré, 
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maintient l'eau dans l’état de liquidité, ne tend paë 
feulement à defunir les parties intégrantes de ce fluis 
de ; elle peut encore altérer facilement la diredion 
de leur tendance mutuelle : il ne faudra donc qu'un 
refroidiffement pour rendre à ces différentes molé- | 
cules là Hiberté de s’arranger conformément À cette 
tendance qui leur eft propres Or pourquoi ; en ver- 
tu de cette tendance , ces molécules ne s’umiroiént- 
elles pas de maniere qu'en adhérant plus fortement 
les unes aux autres par certaines portions de leurs 
furfaces, elles laifleroient entr’elles d’un autre côté 
des intervalles plus confidérables que ceux qui les 
féparoient dans l’état de liquidité ? M. de Mairan 
regarde comme une preuve aflez forte de tout ce 
qu'on vient d'avancer, la conftance des filets de 
glace à s’afflembler fous différens angles , principale. 
ment fous des angles de 6o degrés: on peut conful- 
ter la féconde partie de [a differtation fur la glace. Un 
plus grand détail fur ce fujet nous meneroit loin , & 
nous devons nous refferrer, 

Contentons-nous de remarquer, 1°. que l’aug= 
mentation de volume de l’eau glacée neft point 
proprement une fuite de l’action immédiate du froid; 
ce n’eft que par accident que le froid y contribue, 
&t à raïfon feulement de certaines circonftances pars 
ticulieres, 

2°, Que la dilatation de l’air reuni en bulles dans 
la glace, & peut-être aufñi une certaine tendance 
propre aux particules intégrantes de l’eau, femblent 
être les principales caufes de ce phénomene. 

3°. Que fi ôn n’obferve pas la même chofe dans 
les huiles , c’eft fans doute par Le défaut d’une ten 
dance de cette nature, & parce que l’air qu’elles 
contiennent fe dégage & s'échappe avec plus de fax 
cilité. 

4°. Que la matiere congelante paroît inutile pour 
l'explication des phénomenes dont nous avons don- 
né le détail; qu’ainfi la congelation ne dépend pro« 
bablement que du refroidiflement d’un liquide & 
de la cohéfion de fes parties ; qui s’accroit toüjours 


, à mefure que la chaleur diminue. 


Selon cette idée, la congelation &c le désel font 
deux effets beaucoup plus communs qu’on ne pour 
roit d’abord l’imaginer ; on les découvre dans toute 
la nature : la fonte d’un métal occafonnée par la 
chaleur eft un dépel ; la dureté qui furvient à ce mé- 
tal fondu en conféquence du refroidiflement de fes 
parties, eft une véritable congelation. Nul corps 
n’eft eflentiellement folide ou fluide : la folidité 8 
la fluidité font deux états différens & fucceffifs d’un 
même corps ; l’eau eft une glace fondue par la chaz. 
leur ; la glace une eau que le froid a fixée eñ un corps 
dur : comme tous les corps ne fe fondent pas au 
même degré de chaleur , de même aufli tous les 1i- 
quides ne fe gelent pas au même degré de froid. Sx 
certains fluides comme le mercure ne fe gelent ja- 
mais , c’eft fans doute parce qu’on n’a pas obfervé 
jufqu’ici un froid fufffant pour les glacer, 

Nous avons vü à Particle GELÉE, que la glace fe 
formoit dans tous les pays au même degré de froid, 
en faifant abftraétion de certaines circonftances que 
nous allons indiquer : cela feul eft un grand préjugé 
que la congelation eft une fuite du fimple refroidif. 
fement. 

2°. Des phénomenes de la congélation relativemens 
a l’état & aux circonflances où fe trouve l’eau qui fe 
gele, Ce que l'expérience & l’obfervation nous ap 
prennent à ce fujet fe réduit aux points fuivans : 

1°, L’eau qu’on a fait bouillir ne gele pas plus 
promptement que d’autre eau qui n’a point été al- 
térée par l’ébullition ; on a'cru long-tems le contrat 
re fans beaucoup de fondement. 

2°, Le mouvement tranflatif de l’eau augmentant 
en quelque maniere {a fluidité , apporte toñjours du 
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chañgement à fa congelation, On fait qu'une eau 
dormante, comme celle d’un étang , gele plus faci- 
lement & plus promptement que l’eau d’une riviere 
qui coule avec rapidité ; il eft même aflez rare que 
le milieu d'une prande riviere , & ce qu’on appelle 
Le fil de l'eau, fe glace de lui-même. Si une riviere 
fe prend entierement, c’eft prefque toûjours par la 
rencontre des glaçons qu’elle charrioit , & que di- 
vers obftacles auront forcés de fe réunir : ces glaçons 
s’amoncelant & s’entaffant irrégulietement les uns 
fur les autres, ne forment jamais Whe g/ace unie 
comme celle d’un étang. 
3°. Ceci explique affez naturellement pourquoi 
la Seine qu’on voit aflez fouvent à Paris geler d’un 
bord à l’autre dans des hyvers moins rudes que ce- 
lui de 1709 , ne fut pas totalement prife cette an- 
née-là. La violence même du froid produifit un ef- 
fet extraordinaire en apparence, en glaçant tout- 
à-coup & entierement les petites rivieres qui fe 
déchargent dans la Seine au-deflus de Paris, que 
leurs glaçons ne purent y être portés, du- moins 
en aflez grande quantité. Ceux qui fe formerent 
dans la Seine même s’attacherent trop fortement à 
fes bords ; ainf elle charria peu , & le milieu de fon 
courant, qui, comme nous venons de le dire, ne fe 
glace point de hui-même , demeura toûjours libre, 
fi. de l’acad. des Sciences , année 1709, pag. 9. 
4°. On a été long-tems en doute fi les rivieres 
commençoient à fe geler par la furface ou par le 
fond , mais cette queftion n’en eft plus une ; 1l eff 
préfentement bien für qu’elles commencent à fe ge- 
ler comme les autres eaux par la furface. M. l'abbé 
Nollet a démèêlé la vérité fur cet article à-travers 
 plufeurs apparences féduifantes qui en avoient im- 
pofé à d’habiles phyficiens. Leçons de Phyf. r. IF. 
4°. L'état de l’air qui touche immédiatement la 
gelée doit être confidére. Un grand vent rend la 
congélation plus difficile, & fouvent même l’em- 
pêche entierement ; c’eft qu'il diminue d’une part 
la violence du froid (voyez FRo1D), & que de l’au- 
tre 1l agite l’eau confidérablement , celle fur-tout 
d’un étang ou d’une grande riviere. Au contraire 
un petit vent fec eft toijours favorable à la forma- 
tion de la glace, quand il emporte l’air chaud ou 
moins froid qui étoit fur la furface du liquide , pour 
fe mettre à fa place. 
6°. Le repos fenfible tant de la mafle d’eau qu’on 
expofe à la gelée, que de l’air qui touche immé- 
diatement cette eau, produit un effet qu'il n’éroit 
pas facile de prévoir; ce double repos empêche 
que l’eau ne fe gele, quoiqu’elle ait acquis un de- 
gré de froid fort fupérieur à celui qui naturellement 
lui fait perdre fa liquidité. De l’eau étant dans cet 
état, vient-elle à éprouver la plus legere agitation 
fenfible de la part de Pair, ou de quelqu'autre corps 
environnant , elle fe gele dans l’inftant. C’eft à M. 
Fahrenheit que nous devons la premiere obferva- 
tion de ce phénomene ; c’eft lui qui a vû le premier 
avec la plus grande furprife de l’eau refroidie au 
quinzieme degré de fon thermometre, ce qui re- 
vient à plus de dix au-deflous du zéro de la gradua- 
tion de M. de Reaumur, fe maintenir dans une li- 
quidité parfaite jufqu'au moment où on l’agitoit : 
cette expérience a reufli de même À plufieurs autres 
phyficiens curieux de la répéter. Je l'ai faite plu- 
fieurs fois à Montpellier pendant les fortes gelées 
de 1755 , fur de l’eau expofée à un air parfaitement 
tranquille , & qui s’étoit refroidie au quatrieme de- 
gré de l'échelle de M. de Reaumur ; ce qu’il y a de 
bien fingulier, c’eft que de l’eau ainfi refroidie de 
plufieuts degrés au-deffous du terme de la glace, 
venant à fe geler en conféquence de l'agitation 
qu'on lui imprime, fait monter dans le tems qu’elle 
fe glace la liqueur du thermometre au degré ordi- 
Tome VI, sd jun 
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naire dé la congelatiôn ; aiñf l’eau diminue de frot- 
deur en fe gelant , efpece de paradoxe qui a befoin 
de tonte l’autorité de lexpériencé pour pouvoir 
être cru. 

La vraie caufe de ce phénomené eft peut-être 
d’une nature à fe dérober long-tems à nos rechers 
ches. On pourroiït penfer qu'une mafle d’eau tran- 
quille, ou peu agitée fe refroidiflant plus réguliere: 
ment, la force d’attration s’y diftribue avec uni- 
formité ; qu’ainf les parties intégrantes de l’eau ten- 
dant les unes vers les autres avec une égale force ; 
balancent mutuellement leurs eflorts : cet équilibré 
contraire à l’union des molécules d’eau, & qui feu- 
le entretient la liquidité , doit difparoître à là moin: 
dre fecoufle, Ceci revient affez à l’explication que 
M. de Mairan a donnée de ce phénomene, qui au 
refte n’eft point particulier à la congelation. M. Ro- 
mieu de la focieté royale des Sciences de Montpel- 
lier , a obfervé qu’une diflolution de fel de Glauber 
dont il avoit fait évaporer une partie, ne s’étoit 
point cryftallifée, tant que le yaifleau qui conte- 
noit cette diflolution avoit été tenu en repos ; mais 
ayant tant-foit-peu agité ce vaifleau, il vit paroître 
à l'inftant plufñeurs cryftaux, Deux effets fi parfai- 
tement femblables ne dépendent-ils point d’un mê- 
me principe qui influe & dans la congelation & dans 
la cryftallifation ? | 

3°. Des phénomenñes de la glace lorfqu’elle eff toute 
formée. Examinons maintenant la glace dans fon état 
de perfeétion. M. Boerhaaveen décritexa@tement les 
principaux caraéteres , quand 1l dit que c’eft une ef- 
pece de verre qui fe fondant naturellément & de 
lui-même à une chaleur de 33 degrés du thermome- 
tre de Fahrenheit, ne conferve fa folidité que parce 
qu'il eft expofé à un degré de froid un peu plus 
grand ; que c’eft une mafle moins denfe que l’eau 
dure , élaftique , fragile , tranfparente , fans odeur, 
infipide , que l’on peut polir en lui donnant diffi- 
rentes figures, Ge. Quelques-unes de ces différentes 
propriétés doivent être examinées féparément : n’ou- 
blions point qu'il eft queftion de la glace proprement 
dite , de la g/ace de l’eau, Lie 

On a déjà beaucoup parlé de l’angmentation de 
volume de l’eau glacée ; il refte à afligner le deoré 
précis de cette dilatation : ce degré n’eft point uni- 
forme ; tantôt le poids fpécifique de l’eau eft à celui 
de la glace, comme 19 à 18, tantôt comme r$ à 14, 
quelquefois dans la raifon de 9 à 8. En général la 
glace eft d'autant plus legere qu’elle contient plus 
de bulles d’air , 8 que ces bulles font plus grofes, 

Selon M. de Mairan, la glace faite avec de l’eau 
purgée d’ar, n’excede que d’un vingt-deuxieme le 
volume qui la produit ; ainfi cette glace eft fenfible: 
ment plus pefante que la glace de l’eau ordinaire, 
& le rapport de leurs gravités fpécifiques eft quel- 
quefois celui de 99 à 92. | 

Les bulles d'air qui fe rencontrent dans la glace 
dès fa premiere formation, ne font d’abord , comme 
nous ayons vü , que de la grofleur à-peu-près d’une 
tête d’épingle ; mais à mefure que le froid continue 
ou qu'il augmente, la réunion de ces bulles forme 
des globules plus confidérables , qui ont fouvent 3 
à 4 lignes de diametre, quelquefois un demi-pouce, 
&t même un pouce entier. Dans ces circonftances le 
reflort de l’air contenu dans la glace agit plus forte= 
ment pour la dilater : une grofle bulle d’air fait plus 
d’effet qu'un grand nombre de petites difperfées çà 
ë& là , quoique ces petites jointes: enfemble compo 
fent une mafle égale à celle de la groffe bulle, En 
général les forces expanfives de deux bulles d’air 
de figure fphérique font proportionnelles à leurs dia- 
metres. M, de Mairan en a donné la véritable rai- 
fon dans fa differr. fur la glace, 11. pare. Jet, j. ch. 5: 

Il fuit de-là , &t l'expérience le juftifie , que le vos 
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lume de la glace doit continuer à augmenter après 
qu’elle s’eft formée. Un morceau de g/ace qui dans 
fa premiere formation n’étoit que d’un quatorzieme 
plus leger que l’eau, fut trouvé au bout de huit 
jours plus leger que ce fluide dans la raïfon de 12 à 
11: nous devons cette obfervation à M. de Mairan. 

La dureté de la glace eft très grande ; elle furpafle 
confidérablement celle du marbre & de plufeurs 
autres corps connus. [l paroît que la glace eft d'au- 
tant plus forte pour réfifter à fa rupture ou à fon 
applatiflement, qu’elle eft plus comparte & plus dé- 
gagée d’air, ou qu’elle a été formée par un plus 
grand froid & dans des pays plus froids, Les glaces 
du Spitzhberg & des mers d'Iflande font fi dures, 
qu'il eft très-difficile de les rompre avec le marteau : 
voici une preuve bien finguliere de la fermeté & 
de la tenacité de ces glaces feptentrionales. Pendant 
le rigoureux hyver de 1740, on conftruifit à Peters- 
bourg, fuivant les regles de la plus élégante archi- 
teéture , un palais de g/ace de ÿ 2 piés : de longueur, 
fur 16.2 de largeur & 20 de hauteur, fans que le 
poids des parties fupérieures & du comble qui étoit 
aufli de glace, parûüt endommager le moins du mon- 
de le pié de l’édifice : la Neva riviere voifine , où 
la glace avoit 2 ou 3 piés d’épaifleur, en avoit four- 
ni les matériaux. Pour augmenter la merveille, on 
plaça au-devant du bâtiment fix canons de glace 
avec leurs affuts de la même matiere, & deux mor- 
tiers à bombe dans les mêmes proportions que 
ceux de fonte. Ces pieces de canon étoient du ca- 
libre de celles qui portent ordinairement trois li- 
vres de poudre: on ne leur en donna cependant 
qu’un quarteron; mais on les tira , & le boulet d'une 
de ces pieces perça à 6o pas une planche de deux 
pouces d’épaiffeur : le canon dont l’épaifleur étoit 
tout au plus de 4 pouces , n’éclata point par une fi 
forte explofion. Ce fair peut rendre croyable ce que 
rapporte Olaus-Magnus des fortifications de glace, 
dont il aflüre que les nations feptentrionales favent 
faire ufage dans le befoin. M. de Mairan, dffere. 
fur la glace, IL. part. i fe. chap. 1. 

La glace étant plus legere que l’eau, peut fuppor- 
ter des poids confidérables, lorfqu’elle eftelle-même 
portée & foûtenue par l’eau. Dans la grande gelée 
de 1683 , la glace de la Tamife n’étoit que de onze 

ouces ; cependant on alloit deflus en carroffe. 
On doit obierver qu'une glace adhérente à des corps 
folides, comme celle d’une riviere l’eft à fes bords, 
doit fupporter un plus grand poids que celle qui flot- 
te fur l’eau , ou qui eft rompue & telée en plufieurs 
endroits. 

Ce qu’on peut dire de plus précis fur la froideur 
de la glace, c’eft que dans les commencemens le de- 
gré qui l’exprime eft le trente-deuxieme du thermo- 
metre de Fahrenheit, ou le zéro de celui de M. de 
Reaumur. Mais dans la fuite la glace, comme tous 
les autres corps folides , prend à-peu-près la tempé- 
rature du milieu qui l’environne ; elle doit donc 
augmenter de froideur, quand il gele plus fortement, 
& en diminuer , quand la gelée eft moindre. 

La glace eft communément moins tranfparente & 
plus blanchâtre que l’eau dont elle eft formée; cé 
qui vient de cette multitude de bulles d’air qui in- 
terrompent toùjours la continuité de fa mañle, Cet 
air raflemblé en bulles eft d’une part beaucoup plus 
rare que les parties propres de l’eau glacée, & de 
l’autre Newton a démontré qu'un corps eftopaque, 
quand les vuides que laiffe Ë matiere propre, font 
remplis d’une fubftance dont la denfité differe de la 
fienne. Plus les bulles d’air font groffes, moins la 
glace eft tranfparente, Celle qu’on a faite avec de 
l'eau purgée d'air, autant qu’il eft poffible, n°eft pas 
toûjours également diaphane ; elle left quelquefois 
plus que la glace ordinaire, quelquefois auffi elle 
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left beaucoup moins; c’eft qu’elle n’eft pas privée 
de tout l'air qui y étoit contenu, & que les petités 
bulles prefque invifbles qui s’y forment, peuvent 
dans certaines circonftances faire beaucoup d’effet, 
Voyez OPACITÉ 6 TRANSPARENCE. 

Les glaces du Groënland font moins tranfparentes 
que les nôtres : de plus , s’il en faut croire certains 
voyageurs, elles ont une couleur bleue que n’ont 
point ceiles de notre climar. 

La réfra@i@ de la g/ace eft un peu moindre que 
celle de l’eaff elle eft d’ailleurs affez réguliere : on 
fait des lentilles de g/ace qui raflemblent les rayons 
du foleil au point d’ailumer & de brûler de la pou- 
dre au fort de l’hyver. Voyez LENTILLE, MIROIR- 
ARDENT, É&c. 

Quoique la glace foit un corps folide & très-dur , 
elle eft fujette à s’évaporer confidérablement ; & ce 
qui eft bien digne de remarque, cette évaporation 
ef d'autant plus grande & plus prompte, que Le froid 
eft plus violent, Selon les obfervations faites à Mont- 
pellier en 1709 par feu M. Gauteron, fecrétaire de 
la fociété royale des Sciences de cette ville, la g/ace 
expolfée à l'air libre perdoit alors un quart de fon 
poids en vingt-quatre heures; évaporation que M. 
Gauteron jugea plus confidérable que celle de l’eau 
dans un tems moyen entre le chaud &lefroid, Mém. 
de l’Acad, 1709, à La fin du volume. 

M. de Marran fait dépendre ce phénomene-de la 
contexture particuliere de la glace , qui occupant un 
plus grand volume que Peau, offrant une plus grans 
de fuperficie, hériflée d’une infinité d’inégalités , 
doit par-là même , nonobftant fa dureté , donner plus 
de prife à la caufe générale de l’évaporation. J’ajoû- 
terai que la fécherefle de l’air & le vent de nord ac- 
compagnent prefque toûjours les grandes gelées. Or 
dans ces circonftances l’évaporation eft confidéra= 
ble ; ua air plus fec eft plus difpofé à fe charger de 


. Vapeurs, qu s’éleveront d’ailleurs en plus grande 


quantité, quand cet air fera inceflimment renou- 
vellé. Ceci explique affez naturellement pourquoi 
les liquides qui ne fe gelent point, s’évaporent de 
même très-confidérablement pendant les grands 
froids. : | 

Nous ne parlons point ici de la neige ni de la ge- 
lée blanche; ce font des efpeces de glace, dont on 
marque ailleurs les différences d'avec la glace pro- 
prement dite. La grêle eft une vraie glace, qui n’a 
rien de particuher que les circonftances & le mécha- 
nifme de fa formation. Voyez Ne1GE , GELÉE BLAN- 
CHE 6 GRÊLE. 

Tout ce que nous avons dit des propriétés de [a 
glace de l’eau, ne fauroit guere être appliqué aux 
différentes fortes de glace qui réfultent de la conge- 
lation des autres liquides. La g/ace de l’huile d'olive, 
par exemple, eft terne, opaque, & fort blanchâtre ; 
celle de leau eft tranfparente : la premiere eft plus 
denfe qu'auparavant ; l’autre eft plus rare & plus le- 
gere qu'elle n’étoit avant la perte de fa liquidité. El 
paroit que la dureté eft la propriété qui convient le 
plus généralement à toutes les efpeces de pZace ; en- 
core cect doit-1l être entendu avec quelque reftri- 
on. La g/ace de l’huile d’olive n’eft pas dure dans 
les commencemens, mais elle le devient toüjours 
quand le froid continue, & ce n’eft qu’alors qu’elle 
eft cenfée avoir acquis toute {a perfeéhion. 

4°. Des phénomenes de la glace dans [a fonte , € du 
dépel. La glace fe fond à un degré de froid un peu 
moindre que celui quila produit, Ainfle conta@ des 
corps voifins fufit pour la fondre, fi ces corps font 
moins froids qu’elle, ou, ce qui eft la même chofe, 
fi leur température aétuelle eft au-deffous du froid 
de la convelauon. 

Tous les corps folides appliqués fur la glace ne 
font pas également propres à produire çet effet. Ceux 
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la fondent beaucoup plus vite que les autres, tout 
le refte étant égal d’ailleurs. Ainfi la glace fond beau- 


coup plus vîte fur une afliette d'argent que fur la 
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paume de la main. | 

M. Haguenot, de la fociété royale des Sciences de 
Montpellier, répéta & vérifia plufeurs fois cette 
expérience en 1729 ; en fiten même tems plufieurs 
autres dans ce goût, dont les réfultats ne font pas 
moins curieux, Îl trouva, par exemple, que la g/ace 
fondoit plus vite fur le cuivre que fur aucun'autre 
métal. Affemblée publique dela S, R, des Sciences de 
Montpellier, du 22 Décembre 1729. 

L'efficacité des fluides pour fondre la glace n’eft 
pas moins puuflante que celle des folides. La glace 
redevient plütôt liquide dans l’eau que dans Pair à la 
mêmé température, & plus promptement dans de 
Peau tiède que près du feu, à une diftance où l’on 
auroit peine à tenir la main. Ajoûtons qu’elle fond 
auf plus aifément dans l'air fubtil que dans l'air 
grofher. Selôn les obfervations de M. de Mairan, 
un morceau de glace qui eft fix minutes vingt-quatre 
fecondes à fondre à l'air libre, eft abfolument fondu 
en quatre minutes dans [a machine du vuide. On 
comprend fans peine que l’air contenu dans la glace 
fait effort pour en defunir & en féparer les parties : 
or cet effort eft toùjours plus confidérable dans le 
vuide, où il n’eft point balancé par la preffion de 
Pair extérieur environnant. 

La glace fe fond beaucoup plus lentement qu’elle 
ne s’eit formée, La matiere du feu trouve fans doute 
plus de difficulté à féparer de petites mañles liées par 
une forte cohéfion, qu'à s'échapper d’un liquide qui 
fe gele. Quoi qu’il en foit, le fait eft conftant : de 
Peau qui fe fera gelée en cinq ou fix minutes, ne re- 
prendra fa liquidité qu’au bout de quelques heures, 
quelquefois même de quelques jours, dans un lieu 
dont la température eft au-deflous du terme de la 
congelation, & où cette eau ne feferoit jamais gla- 
cée d’elle-même. C’eft fur ceci qu’eft fondée l’utile 
invention des glacieres ; car ce feroit une erreur de 
s’imaginer qu’à l'endroit le plus profond du creux 
qu’on fait en terre pour conferver la glace, le froid 
furpafñle toüjours le degré de la congelation: bien 
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prefque toüjours liquide ; maïs il fuffit que la tempé- 
rature des glacieres foit au-moins un peu au-deffus 
du terme de la congelation : par-là les groffes mañles 
de glace qu’on y a entaflées ne fe fondent que très- 
lentement, & il en refte toûjours aflez pour notre 
ufage. 

La deftruétion de la glace offre quelques-uns des 
phénomenes remarqués dans fa formation; ainf l’on 
retrouve les filets de glace qui fubfiftent encore, 
quand les intervalles qui les féparoient font dégelés. 
Les angles de foixante degrés reparoïflent auffi dans 
ces circonftances, mais toutes ces apparences font 
rares dans un morceau de glace un peu épais. Au 
refte l’ordre qui s’obferve dans la fonte de la glace, 
n’eft point à tous égards contraire à celui de fa for- 
mation. La glace fe forme par les bords & par la fur- 
face de l’eau ; elle commence de même à fe détruire 
par fes bords, par fes pointes, fes angles folides, & 
énfuite par toute fa furface expofée à l'air. 

. La glacefe fond naturellement par la diminution 
du froid de l’atmofphere, quand la liqueur du ther- 
mometre quis’étoit abaïflée au terme de la conge- 
lation &t au-deffous, remonte de quelques degrés 
au-deflus, Ce relâchement du grand froid , cet adou- 
ciflement quiréfout les glaces & les neiges dans tout 
un pays, efce qu’on appelle proprement dégel, Voyez 
DÉcGEL 6 Gerée. 
5°. De la glace artificielle par le moyen des fels. L'art 
gui imite fi fouvent la nature, a trouvé le moyen 
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de fe procurer de la glace femblable À celle qui eft 
formée par les caufes générales, & dont nous ve- 
nons de décrire les propriétés. Rien de plus aifé que 
d’avoir en peu de tems au fort de l’été de cette glace 
artificielle. Nous avons vû à l’arsicle FRoïD , qu’on 
plaçoit pour cet effet dans un vaiffeau de capacité & 
de figure convenable une bouteille remplie de l’eau 
qu'on vouloit glacer; qu’on appliquoit enfuite au- 
tour de cette bouteille de la glace pilée ou de la nei- 
ge mêlée avec du falpetre ou du fel commun, ou 
avec quelqu’autre fel; que ce mélange entrant de 
lui-même en fufon , l’eau de la bouteille fe refrois 
difloit de plus en plus à mefure qu'il fe fondoit ; 8 
qu’enfin elle fe convertifloit en glace ; qu’on pouvoit 
hâter la fufion réciproque de la glace & des fels, & 
la congelatian de l’eau qui en eft une fuite, en pla- 
çant immédiatement fur le feu le vaifleau qui con- 
tient le mélange. 

Nous avons fait voir que c’étoit une propriété 
commune aux fels de toute efpece, que celle de fon- 
dre la glace & de la refroidir en la fondant ; que non- 
feulement les fels qui font fous forme feche, mais 
encore que les efprits acides, tels que ceux de ni- 
tre, de fel, éc. les efprits ardens, comme l’efprits 
de-vin, &c. opéroient le même effet; que toutes ces 
fubftances mêlées avec la g/ace donnoient des con 
gelations artificielles, qui, felon la nature & la dofe 
des matieres qu’on avoit employées, différoient les 
unes des autres & par la force & par la promptitu- 
de. Le fel marin, par exemple, eftplus efficace quele 


falpêtre , l’efprit de nitre eft plus a&tif, & produitun 


degré de froid plus confidérable que l’efprit de fel, 
Gc. Nous ne reviendrons plus fur ces différens ob- 
jets , pour ne pas tomber dans des redites inutiles, 

On ne voit rien dans la glace artificielle, qui la 
diflingue de la glace naturelle formée rapidement ; 
il ne paroïît point qu’elle fe charge des particules 
des fels qu'on employe, qui en effet auroient bien 
de fa peine à pénétrer le vaiffeau qui la contient. 

Si au lieu d'appliquer autour d’une bouteille plei- 
ne d’eau un mélange de fel & de glace, on remplit la 
bouteille de ce même mélange, & qu’on la plonge 
ainfi dans de l’eau, une partie de cette eau fe gla- 
cera autour de la bouteille. 

Que le mélange foïit autour de l’eau, où que l’eau 
environne le mélange, la chofe eft très-indifféren- 
te , quant à l'effet qui doit s’enfuivre ; l’eflentiel e% 
que le mélange foit plus froid que l’eau d’un certain 
nombre de degrés : car alors il la convertira facile- 
ment en g/ace par la communication d’une partie de 
fa froiceur. 

Ce qu’on obferve dans le cas où l’eau entoure le 
mélange, arrive précifément de la même maniere, 
lorfqu’on fait dégeler des fruits dans de l’eau médio- 
crement froide ou dans de la neige qui fe fond ad@uel. 
lement; car 1l fe forme très-promptement autour de 
leur peau une croûte de glace dure & tranfparente, 
& plus ou moins épaifle , felon la groffeur & la qua- 
lité du fruit. 

Nous avons remarqué à l’article GELÉE, qué les 
fruits ou les membres gelés étoient perdus fans ref. 
fource, fi on les faifoit dégeler trop promptement, 
C’eft la raifon pour laquelle on employe ici l’eau 
médiocrement froide ou la neige, plûtôt que l'eau 
chaude , qui par la fonte trop fubite qu’elle produi- 
roit , détruiroitabfolument l’organifation qu’on veut 
conferver. Voyez GELÉE. 

On a cherché long-tems les moyens de fe procu- 
rer de la glace artificielle par les {els tout feuls, fans 
le fecours d’une glace étrangere, Voici comme on 
eft enfin parvenu. Nous avons parlé ailleurs (voyez 
FRo1p ) de la propriété qw'ont les fels , principale- 
ment le felammoniac, de refroidir l’eau, où ils font 
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de à un degré voifin de la congelation, 1l fera facile 
d'en augmenter la froideur de plufieurs degrés, en y 
faifant difloudre un tiers de fel ammoniac. Ce mé- 
lange fervita à rendre plus froide une feconde mafle 
d’eau déjà refroidie au degré où l’étoit d’abord la 
premiere qu’on a employée. On fera encore diflou- 
dre du fel ammoniac dans cette nouvelle eau, En 
continuant ce procédé, & en employant ainf des 
mafles d’eau fucceflivement refroidies, on aufa en- 
fin un mélange de fel & d’eau beaucoup plus froid 
que la glace ; d’où il fuit évidemment que f on plon- 
gedans ce mélange une bouteille d’eau pure moins 
froide que la glace, cette eau s’y gelera. Nous avons 
dit qu’il falloit pour cette expérience de l’eau déjà 
voifine de la congelation. Ainfi ce moyen n’eft pas 
praticable en tout lieu & en toute faïfon ; il ne laifle 
pourtant pas de pouvoir devenir utile en bien des 
occafions. C’eft à M, Boerhaave qu'on doit cette 
découverte. Voyez fa chimie de igne, exp. jv. cor. 4. 

Ne pourroit-on pas fe procurer de la g/ace artifi- 
cielle fans fels & fans g/ace ? Ce qui eft conftant, c’eft 
qu’on rafraichit l'eau en l’expofant à un courant 
d'air dans un vaifleau conftruit d’une terre poreufe, 
ou dans une bouteille enveloppée d’unlinge mouillé. 
C’eft ce qu’on pratique avec fuécès en Egypte, à la 
Chine, au Mogol, & dans d’autres pays. Si l’eau 
étoit déjà voifine de [a congelation, ne pourroit- 
elle pas fe geler par ce moyen? Cette idée qui eft de 
M. de Mairan , mérite d’être fuivie, 

Danstoutes les expériences précédentes, l’eau foù- 
mife à l’aétion de la gelée étoit pure & fans aucun 
mélange. De l’eau mêlée avec quelque corps étran- 
ger, foit {olide, foit fluide, préfente dans fa conge- 
lation d’autres phénomenes. 

L'eau falée fe gele plus difficilement que l’eau 
pure; il faut pour la glacer un froid fupérieur au 
degré de la congelation , & qui excede d’autant plus 
ce degré, que l’eau eft plus chargée de fels, La glace 
d’eau: falée eft moins dure que la g/ace ordinaire; elle 
eft plus chargée de fel au centre qu’à l'extérieur : ce 
milieu même trop chargé de fel, ou ne fe gele point, 
ou ne prend que peu de confiftance. 

Il en eft.de même de l’eau qu’on a mêlée avec de 
l’efprit-de-vin extrèmement refifié. Ce mélange fe 
gele avec peine, & on voit toüjours au milieu de la 
mafle de glace l’efprit-de-vin fous fa forme liquide, 
Dans l’un & dans l’autre exemple l’eau fe fépare plus 
ou moins parfaitement des particules de {el ou de 
celles de l’efprit-de-vin. 

I! feroit difcile de ne pas appercevoir ici un rap- 
port marqué entre la congelation de l’eau mêlée 
avec quelqu’autre fubftance, & la congelation des 
liquides différens de l’eau , tels que le vin, le vinai- 
gre,-&c. Ces liquides ne font eux-mêmes que de 
l’eau combinée avec des matieres falines ou huileu- 
fes. Que l'art ou la nature ayent formé ces mélan- 
ges, Je même effet doit avoir lieu dans leur conge- 
lation & dans la féparation de l’eau d’avec les fub- 
ftances qui lui étoient unies. 

L'eau dès mares, qui eft fouvent mêlée avec lu 
rine des animaux , avecles parties grafles ou falines 
des matieres tant animales que végétales, qui s’y 
font pourries ; cette eau, dis-Je, lorfqu’elle fe glace, 
repréfente des figures très-fingulieres, que l’imagi- 
nation rend encore plus merveilleufes : 1l n’eft pas 
rare d’y voir des efpeces de dentelles, de figures d’ar- 
bres ou d'animaux, &c. Des auteurs décidés pour le 
merveilleux vont beaucoup plus loin; ils aflürenr 
que la leffive des cendres d’une plante venant à fe 
glacer, en repréfente fidelement l’image. C’eft ici la 
fameufe palingeneie ourégénération des anciens chi- 
muftes, chimere trop décriée pour qu’on s’applique 

_férieufement à en montrer l’abfurdité. 


-. L’expoñtion que nous venons de faire des phé- 


nomènes de a glace renferme à-peu-près tout ce qu’il 
y a de pluseflentiel dans cette matiere. Rien d’inté- 
reflant n’a été omis ; nous poutrions plûtôt craindre: 
le reproche d’avoir donné tiop d’étendue à cet arti- 
cle, mais l’importance du fujet fera notre excufe ; le 
détail des faits nous a d’ailleurs bien plus occupés. 
que la recherche des caufes; les vrais philofophes 
n'auront garde de nous en favoir mauvais gré. On 
trouvera dans la differtation de M, de Mairan des 
conjeëtures ingénieufes fur les caufes de plufietrs 
phénomenes particuliers que nous avons laïffés fans 
explication. La matiere fubtile que cet habile phy- 
ficien a mife en œuvre, eft moins liée qu’on ne pour: 
toit d’abord le penfer, au fond de fon fyftème , au 
quel il ne feroit pas difficile dé donner , s’il le falloit, 
un ait tout-à-fait newtonien. 

La glace doit être confidérée par rapport À nos 
befoins & à l’ufage qu’on en fait journellement dans 
les Sciences & dans les Arts. Combien de boiffons 
rafraichiflantes ne nous procure-t-elle pas, fecours 
ue la nature fembloit nous avoir entierement re- 
ufés ? La Medecine employe avec fuccès quelques: 
unes de ces boiffons rafraichiffantes , l’eau à la g/ace 
fur-tout, dans plufieurs cas, Le chimifte fe fert de la 
glace pour reéifier les efprits ardens, pour concen- 
trer le vinaigre, pour féparer les différentes fubftan. 
ces qui entrent dans la compofition des eaux miné- 
rales, &e, L’anatomifte, en faifant geler certaines 
Parties du corps humain, a quelquefois découvert 
des ftruétures cachées, invifibles dans l’état naturel. 
Nous ne faifons qu'indiquer tous ces différens ufa 
ges, expliqués avec plus de détail dans plufieurs en- 
droits dece Didionnaire, Il fuffit d’avoir fait remar- 
quer que la gluce, loin d’être pour les Philofophes un 
objet de pure curiofité, peut beaucoup fournir à 
cette phyfique pratique, qui dédaignant les fpécula- 
tions ftériles, ramene tout à nos befoins. M. de 
Maiïran , differr, fur La glace ; Muflchenbroek, renrar. 
& effais de Phyfique ; Nollet, leçons de Phyfique, to- 
me IF”, Boerhaave, chim. traël, de aqua ; Hamberoer, 
élement, phyfic. &c. Article de M, DE RATTE, auteur 
du mot FROID , € autres, 

GLACE , (Médecine) Il y a différentes obferya- 
tions à faire concernant l’ufage & les effets de Peau 
fous forme de glace, relativement à l’économie ani- 
male, dans la fanté & dans les maladies, 

On fe fert communément de la glace pour com- 
muniquer aux différens liquides employés pour [a 
boïflon, un plus grand degré de froid qu'ils ne pour- 
roient l’avoir par eux-mêmes, lorfque l’air auquel ils 
font expofés eft d’une température au-deflus de la 
congelation. Voyez THERMOMETRE. On leur don- 
ne, par le moyen de la glace, une qualité a@uelle 
propré à procurer un fentiment de fraîcheur qui eft 
réputé délicieux, fur-tout dans les grandes chaleurs 
de l'été, Les moyens de procurer ce froïd artificiel 
font de plonger les vafes qui contiennent les liquides 
que l’on veut rafraichir dans de l’eau mêlée de glace 
pilée ou de neige ou de grêle ; on dans un mélange 
de glace avec différens ingrédiens propres à la ren- 
dre encore plus froide & plus rafraichiffante qu’elle 
n’eft par elle-même. Woyez dans l’art. FRotD(Phy- 
Jique) , les différentes manieres de rendre artificielle- 
ment le froid des corps liquides beaucoup plus grand 
qu'il ne peut jamais le devenir naturellement dans, 
nos climats tempérés. Voyez auffi Les élémens de Chi- 
mie de Boerhaave, de igne , experiment. Jv. coroll, 4: 

Le froid propre à la glace confervée convenable- 
ment, fuffit feul pour rafraichir les liquides deftinés 
à la boifon dans les repas: on ne donne à ce froid 
plus d’intenfité que pour certaines boiffons particu- 
heres, telles que les préparations appellées orgear, 
limonade, &c. boiflons que l’on rafraïchit au point 
d’y former de petits glaçons ; qui n’en détruifent pas 
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totalement la fluidité, 8e les rendent d'un ufagé très- 
agréable, enconfervant plus long-tems leur fraicheur 
dans le trajet de la bouche, à l’eftomac, & même juf- 
que dans ce vifcete. 3 

_ Onemploye auff la glace rendue plus froide qu’: 
elle n’eft naturellement, pour congeler dés prépa- 
rations alimentaires faités ayec le lait ou le fuc de 
diférens fmuts, le fucre, &c. en confiftence de cre- 
me ou dé fromage mou, auxquelles on donne par ex- 
cellencé le nom de glace, qui font propres à être fer- 
Vies pouf les entre-mets, pour les deflerts , les cola- 
tions, Ge, êc qui ajoûtent beaucoup aux délices de 
la table, Poyez GLACE. 

Les Medecins dont les connoïffances doivent au- 
tant fervir à régler ce qui convient pour la confer- 
vation de la fanté ; à indiquer ce qui peut luinuite, 
qu’à rechercher les caufes des maladies ; à prefcrire 
les moyens propres pour les traiter, pour en procu- 
rer la guérifon : convaincus par l’expérience la plus 
générale, autant que par le raifonnement phyfique 
concernant l'effet que peuvent produire dans le corps 
humain les boiffons & autres préparations à la glace, 
qu'elles font d’un ufage aufli dangereux qu’il eft dé- 
lectable, s'accordent prefque tous à le profcrire fans 
ménagement, &c à le regarder comme une des cau- 
fés des plus communes d’une infinité de defordres 
dans l’économie animale. 

En effet, le fang & la plüpañt de nos hiüimeurs n’é- 
tant dans un état de liquidité que par accident, c’eft- 
à-dire par des caufes phyfiques & méchaniques, qui 
lui font ab{olument étrangeres; telles que la chaleur 
animale qui dépend principalement de lation des 
vaifleaux qui les contiennent , & l’agitation qu’ils 
procurent aux humeurs par cette même aétion, qui 
tend continuellement à defunir & à conferver dans 
l’état de defunion les molécules qui compofent ces 
humeurs , & à s'oppofer à la difpofition qu’elles ont 
à fe coaguler ; & leffet de l’impreflion du froid ap- 
pliqué aux parties vivantes du corps animal, étant 
de caufer une forte de conftriion, de reflerrement, 
dans les folides, 8 une vraie condenfation dans les 
fluides ; ce qui peut aller jufqu’à diminuer Paétion de 
ceux-là 8z la fluidité de ceux-ci: 1l s'enfuit que tout 
ce qui peut donnef lieu à un pareil effet doit nuire 
confidérablement à l’exercice des fon@ions, foit dans 
les parties qui en font affe@tées immédiatement, {oit 


de proche en proche dans celles qui en font voifines, | 


par une propagation indépendante de celle du froid; 
par une efpece de fpafme fympathique, que l’impref. 
fion du froid dans une partie occafionne dans d’au- 


tres, même des plus éloignées. D’où peuvent fe for- | 


mer des engorgemens dans les vaifleaux de tous les 
genres qui y troublent le cours des humeurs, mais 
für-tout dans ceux qui peuvent être le fiége des in- 
flimmations : d’où s’enfuivent des étranglemens dans 
des portions du canal inteftinal qui interceptent le 
coufs des matieres flatueufes qui y font contenues, 
dont la raréfa@ion ultérieure caufe des diftenfions 


trés-douloureules aux tuniques membraneufes qui | 


les enfermént ; des gonflemens extraordinaires & au- 
tres fymptomes qui accompagnent les coliques ven- 
teufes : d’où réfultent auffi très-fréquemment des em- 
barras dans lés fecrétions , de celle {ur-tout qui fe fait 
danslefoie ; des fuppreflionsd’évacuations habituel- 
les, comme de celle des menftrues , des hémorrhoi- 
des , dés cours de ventre critiques, &c. FoyezFRo1D 
(Pathologie), PLEURÉSIE, FLUXION , CoLiQuE, 
VENTOSITÉ, &c. en forre qu’il ne peur qu'y avoir 
beaucoup à fe défier des obfervations qui paroiflent 
autorifef l’ufage des boiflons & des préparations ali- 
méntaires à la glace: elles feront toüjours fuipeûtes, 
lorfqw’on aura égard aux obfervations trop commu- 
nes des mauvais effets que l’on vient de dire qu’elles 


produifent très-fouvent, en donnant naïflançe à dif. | 
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féréntes maladies , la plüpart de nature tfég-danvez 
reufe, fur-tout lorfqu’on ufe de gace dans les cas où 
l’on eft échauffé extraordinairement par quelque 
exercice violent , ou par toute autre caufe que cé 
puifle être d’agitation du corps, méchañique ou phy:= 
fique ; ce qui forme un état où l’on eft d'autant plus 
porté à ufer des moyens qui peuvent procurer du 
rafraîchiflement , tant intérieurement qu’extérieu- 
rement, que l’on s’expofe davantage à en éprouver 
de funeftes effets, 
… C’eft contte les abus décétte efpece que s’éleve 
fi fortement Hippocrate, lorfqu'il dit, aphorif. fj, 
Jef. 2, que tout ce qui eft exceflif eft ennemi de [4 
nature, & qu'il eft très- dangereux dans l’économié 
animale ; de procurer quelque changement fubit, de 
quelque nature qu’il puiffe être. Les plus grands mes 
decins ontenfuite appuyé le jugement de leur chef 
d’une infinité d’obfervations relatives fpécialement à 
ce dont 1l s’agit 1c1 ; tels que Marc Donat , dé medicis 
laftoriis mirabilibus ; Calder. Heredia, era, dé potio= 
rm varietate; Amat. Lufitanus, Benivenius, Hildan, 
cent 1. obfervat, 48, 6 cent, v. obférvat. 29. Sken- 
chius, obférvat. lib. IT. Hoffman , pathol. génér. c.# 
de frigido potu vite © fanitati hominum inimici(fimo, 
Il y à même des auteurs qui en traitant des mauvais 
effets des boïflons froides avec excès, comme des 
bains froids employés imprudemment , rapportent 
en avoir vü réfulter même des morts fubites ; teleft, 
entrautres, Lancifi, de fubitaneis morbis , Lib, IT, c, 
Vif, 

Mais comme l’ufage de boire à la glace eft devenu 
fi commun, qu’on ne doit pas s'attendre qu'aucune 
raifon d'intérêt pour la fanté puifle le combattre 
avec fnccès , & {oit fupérieure à l'attrait du plaifir 
qu'on s’en promet; il eft important de tâcher aus 
moins de rendre cet ufage aufh peu nuifible qu'il eft 
pofiible. C’eft dans cette vûe que nous propofons ici 
les confeils que donne Riviere à cet effet (inffir. med, 
lib. IV. cap, xxjv. de potu) ; favoir , de ne boire ja: 
mais à la glace dans un tems où on eft échauffé par 
quelque agitation du corps que ce foit ; & lorfque 
l'on ufe habituellement d’une boiflon aïnfi préparée, 
de ne boite qu'après avoir pris une certaine quan- 
tité d’alimens , pour que le liquide excefivement 
froid qui s’y mêle, fafle moins d’impreffion fur les 
tuniques de l’eftomac ; de ne boire que peu à-la-fois 
par la mênie raifon , & de boire un peu plus de vin 
qu'a l'ordinaire, pour que fa qualité échaufante ferve 
de correétif aux effets de la glace, qui font fur-tout 
très-pernicieux auxenfans, aux vieillards, & à tou- 
tes les perfonnes d’un tempérament froid , délicat, 
qui ne peuvent par conféquent convenir, fr elles con« 
viennent à quelqu'un dans les climats tempérés, qu’ 
aux petfonnes robuftes accoûtumées aux exercices 
du corps, 

Avec ces précautions, ces ménagemens, & ces 
attentions, On peut éviter lesmauvais effets des bois 
fons rafraichies par le moyen de la glace: on peut 
mème les rendre utiles, non-fetilement dans la fan 
té , pendant les grandes chaleurs, mais encore dans 
un grand nombre de maladies ,fur-tout dans les cli- 
mats bien chauds, C’eft ce qu'établit avec le fonde: 
ment le plus raifonnable , le célebre Hoffman, qui 
après avoir montré le danger des effets de la boiflon 
à la glace, dans la differtation citée ci-devant, en à 
fait une autre (de aque frigidæ potu falutari) pour 
relever les avantages de l’ufage que l’on peut en 
faire dans les cas convenables & avec modération. | 
ll rapporte, d’après Ramazzini (de itendé principum 
valetudine, cap. v.) des éirconftances qui prouvent 
que cet ufage non-feulement n’eft pas nuifible , mais 
qu’il eft même néceflaire en Efpagne &enItaliepen: 
dant les grandes chaleurs ; puifqu'on obferve dans 
ce pays-là, que dans les années où il manque de la 
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neige pour rafraichur la boiffon, il regne plus de ma: 
ladies putrides , malignes, que dans les autres tems 
où la neige a pù être ramaflée.en abondance; en 
forte que lorfqu’il n’en tombe pas, la faifon qui fuit 


eft regardée d'avance comme devant être funefte à : 


la fanté & même à la vie des hommes. Ne feroit-on 
pas fondé à inférer de-là que ce qu'on appelle des 
glaces pourroit être encore plus utile dans de fem- 
blables cas, que la fimple boiflon à la glace ; parce 
qu’elles font plus denfes, plus propres à conferver 
leur qualité rafraîchiffante ; à donner du reflort aux 
eftomacs relâchés , diftendus par une trop grande 
quantité d’alimens ; & à s’oppoter à la putréfaétion 
que ceux qui en font fufceptibles pourroient y con- 
trater , en féjournant long-tems dans ce vifcere? 

On peut ajoûter que d’après les éloges que font la 
plûüpart des anciens medecins , tels qu'Hippocrate, 
Galien, Celfe, de l’ufage de la boiffon bien froide, 
dans bien des maladies ardentes,bilieufes , des pra- 
ticiens modernes ontemployé avec fuccès la boiflon 
à la glace dans des cas-pareils; mais feulement lorf- 
que ces maladies portoient un caraétere de relâche- 
ment , d’atonie dans les fibres en général, & parti- 
culierement à l'égard des premieres voies , fans au- 
cune difpoñition au fpafme , à l’érétifme du genre 
nerveux. C’eft dans de femblables circonftances que 
Von s’eft fouvent fervi utilement de la boïffon à la 
glace, pour guérir des dyffenteries, des cours de ven- 
tre opiniâtres pendant les grandes chaleurs; que la 
glace elle-même employée tantintérieurementqu’ex- 
térieurement, a arrêté des hémorrhagies rébelles,par 
quelques voies qu’elles fe fflent ; qu’elle a guéri des 
coliques bilieufes, violentes, & fur-tout de celles qui 
font cauiées par des vents & même des emphysè- 
mes, des tympanieres confirmées. Foyez les obfer- 
vations citées dans la differtation d’Hoffman ; & pour 
ce qui regarde les flatulences, la pzeumato-parholo- 
gie de M. Combalufier , doéteur medecin de Mont- 
pellier & enfuite de Paris , publiée en latin en 1747. 
LI y a auffi bien des obfervations de cas dans lefquels 
on a éprouvé de bons effets de la g/ace appliquée fur 
les parties gangrenées par le froid. Voyez GANGRE- 
NE, MORTIFICATION, SPHACELE ; & le commen- 
taire fur ce fujet des aphorifmes de Boerhaave , par l'il- 
dufire Wanfvieten. | 

GLACES, f. f, pl. (Ares) nom moderne donné à 
des liqueurs agréables au goût, préparées avec art, 
& glacées en forme de tendres congelations. On par- 
vient promptement à glacer toutes les liqueurs tirées 
des fucs des végétaux, avec de la glace pilée & du 
fel; & au défaut de fel , avec du nitre ou de la fou- 
de, M. Homberg indique dans lAi//. de l'académie des 
Sciences , ann, 1701, p. 73. une maniere de faire de 
da glace propre à rafraîchir & à glacer toutes fortes 
de liqueurs ; & M. de Reaumur, dans le même re- 
cueil., mém. de l'ann. 1734, p. 178.nous apprendun 
moyen de faire des glaces à peu de frais ; jy ren- 
voye le leéteur, pour ne donner icique la méthode 
ordinaire de nos limonadiers, confifeurs, maïtres- 
d'hôtel, &c. 

Es prennent des boîtes de fer-blanc faites exprès à 


volonté; ils les rempliffent de liqueurs artiftement: 


préparées & tirées des fruits de la faifon, comme de 
cerifes, de fraifes , de framboifes, de grofeilles, de 
jus de citron, d'orange, de creme , de chocolat, &c. 
car on combine à l'infini l'art de flatter le goût. Ils 
mettent un certain nombre de leurs boîtes remplies 
des unes ou des autres de ces liqueurs, dans un fceau 
à compartimens ou fans compartimens, à un doigt 
de diftance l’une de l’autre : 1ls ont de la gace toute 

rête, pilée , broyée & falée, qu'ils jettent vitement 
dans le fceau tout-autour de chaque boîte de fer- 
blanc pleines de liqueurs, & jufqu’à ce qu’elles en 
foient cCOUVErLES, 


Quand ils veulent que les glaces foïent prompte: 
ment faites, 1ls employent une plus grande quantité 
de fel que la dofe ordinaire , & laiflent repofer les 
liqueurs une demi-heure ou environ ; prenant garde 
de terms en tems que l’eau ne furmonte les boîtes à 
mefure que la glace fe fond , & qu’elle ne pénetre juf- 
qu'aux liqueurs. Pour éviter cet inconvénient, on 
fait au bas du fceau un trou où l’on met un faufet ; 
&t par ce moyen on tire l’eau de tems en tems ; en- 
fuite on range la glace de deflus les boîtes; & on re. 
mue la liqueur avec une cueillere, pour la faire glas 
cer en neige. Quand ils s’apperçoivent qu’elle fe gla- 
ce en trop gros morceaux, 1ls la remuent avec la 
cuilliere afin de la diffoudre, parce que les liqueurs 
fortement glacées n’ont plus qu’un goût infipide. 

Après avoir ainfiremué toutes leurs boîtes & leurs 
liqueurs en évitant qu'il n’y entre point de glace 
falée , ils les recouvrent de leur couvercle, & puis de 
glace & de fel pilé , comme la premiere fois. Plus on 
met de felavec la glace, & plûtôt les liqueurs fe con- 
gelent; on ne les tire du fceau que quand on veut les 
lervir, 

Les glaces font les délices des pays du midi ; &je 
n'ignore pas qu’en Italie, ce beau fol où on fait les 
faire avec unart fupérieur, la plûpart des medecins : 
loin de les condamner, affürent que leur ufage y eft 
très-falutaire ; 1l peut être auffi dans nos climats 
tempérés à plufieurs perfonnes dont l’eftomac & le 
genre nerveux ont befoin d’être renforcés par des 
mets & des liqueurs froides. Mais en tout pays , 
prendre des glaces immodérément fans un régi 
me analogue , ou imprudemment, & dans le tems, 
par exemple, qu’on eft le plus échauffé, c’eft expo- 
fer fes jours & rifquer de payer bien cher un repen- 
tir. (D, J.) 

GLACE INFLAMMABLE, (Chimie.) glace artifi= 
cielle qui prend feu. On fait par l’art une telle glace 
avec de l'huile de térébenthine, du fpermaceti, & 
de l’efprit de nitre : ce n’eft qu’un jeu chimique rap- 
porté dans l’Aïff, de l'acad. des Sciences , ann. 17455 
maisil y a des curieux,des artiftes comme M. Roüelle, 
des feigneurs même qui préferent ces fortes de jeux à 
ceux qu’on joue dans la focièté ; & il arrive quel- 
quefois que la Phyfique leur eft redevable de plu- 
fieurs connoïffances utiles : voici donc une maniere 
de produire de la glace inflammable. 

On prendra de l'huile de térébenthine diftillée ; on 
la mettra dansun vaiffeau fur un feu doux; on y fera 
fondre lentement du fpermaceti ou blanc de baleine : 
cette folution reftera auf claire que de l’eau com- 
mune , en plaçant le vaiffeau qui la contient dans un 
lieu frais; & en trois minutes au plus la liqueur fe 
glacera. Cependant fi elle fe glaçoit trop difficile- 
ment , un peu de nouveau blanc de baleine qu’on y 
fera fondre, y remédieroit : il n’y a nul inconvénient 
à en remettre à plufieurs fois ; la feule circonftance 
effentielle eft de ne le point piler, mais de le mettre 
fondre en aflez gros morceaux ; fans cela , la glace 
feroit moins tranfparente. 

Lorfque la chaleur de l'été eft tropforte, ou qu’on 
n’a pas de lieu aflez frais pour faire prendre la li 
queur , il ne faut que mettre le vaifleau qui la con- 
tient dans de l’eau bien fraîche ; la liqueur fe glace en 
moins d’une demi-minute : mais cette g/ace faite bruf= 
quement n’eft jamais fi belle que celle qui s’eft for. 
mée tranquillement. Dèsque la liqueur commencera 
à dégeler , & pendant sl y aura encore des gla- 
çons flottans deflus, verfez-y de bon efprit de nitre s 
alors la liqueur & la glace s’enflammeront & fe con 
fumeront dans l’inftant. Il eft vrai qu’il n’y a rien de 
moins étonnant que de voir l’huile de térébenthine 
s’enflammer par l’efprit de nitre : mais l’art confifte à 
la charger d’une matiere capable de la réduire en 
glace fans altérer {a tranfparence &c {on inflammabi- 

lité; 


lité; & c’elt ce qui arrive dans le procédé qu'on viént 
d'indiquer, (D. J.) TENTE 

GLACE ; on appelle aïnfi un verre poli, qui par le 
moyen du teint, fert dans les appartemens à réfle- 
chir la lumiere , à repréfenter fidelement & à multi- 
plier les objets : ce verre eft difpofé par mifOiS Où 
par panneaux, & l’on en fait des lambris de revète- 
ment. On a trouvé depuis peu le fecret d’en fondre 
& polir d’une très-prande hauteur, Voyez la fabrica- 
tion des glaces , a mot VERRERIE. 

GLACE, ex cermre de Jotaillier, fe dit de certains 
défauts qui fe rencontrent dans lès diamans , pour 
avoir été tirés avec trop de violence des veines de 
la mine, Lorfque les plates font trop confidérables 
dans les diamans, on eft obligé de les fcier ou de les 
cliver. Voyez DIAMANT 6 CLIVER. Di&, de Comm. 

GLACE, adj. (Phyfique. ) zone. glacée ou froides 
c'eft le nom qu’on a donné à deux parties de la terre, 
l'une méridionale , l’autre feptentrionale , dont les 
poles occupent le milieu, & qui s'étendent de-là à 
vingt-trois degrés &c demi environ de part &c d’au- 
tre. M. de Maupertuis, dans fon fours fur la figure 
de la terre , nous a donné uné idée du froid qu’on 
éprouve dans ces zones ; l'ayant éprouvé lui-même 
pendant l’hyver de 1936 à 1737, qu'il pafla à Tor- 
neo en Laponie, fous le cercle polaire, avec MM; 
Clairaut, Camus, le Monnier, &c: Dès le 19 Sep- 
tembre, on vit de la glace, & de la neigele 21; 
plufieurs endroits du grand fleuve qui pañle à Tor- 
neo, étoient déjà glacés : le premier Novembre, il 
commença à gelertrès-fort 5 & dès le lendemain tout 
le grand fleuve fut pris , &c la neige vint bien-tôt 
couvrir la glace. | 

Pendant une opération qui fut faite fur la glace le 
21 Décembre, le froid fut fi grand que les doists ge- 
lerent à plufeurs de ceux qui la faifoient ; la langue 
& les levres fe colloient & fe geloient contre la taf- 
fe, lorfqu'on vouloit boire de l’eau-de-vie, qui étoit 
la feule liqueur qu’on pût conferver aflez liquide 
pour la boire , & ne s’en arrachoïient que fanglantes. 
Si on creufoit des puits profonds dans la glace pour 
avoir de l’eau, ces puits étoient prefque aufli-tôt re- 
fermés ; & l’eau pouvoità-peine parvenir liquide juf- 
qu’à la bouche, 

Les maifons bafles de Torneo fe trouvoient en- 
foncées jufqu’au toit dans les neiges; & ces neiges 
toûjours tombantes ou prêtes à tomber, ne permet- 
toient guere au foleïl de fe faire voir pendaat quel- 
ques momens à l’horifon vers le midi, Le froid fut f 
grand dans le mois de Janvier, que des thermome- 
tres de mercure, ces thermometres qu’on fut furpris 
de voir defcendre en 1709 à Paris à quatorze degrés 
au-deflous de la congelation, defcendirent alors à 
trente-fept degrés ; ceux d’efprit-de-vin gelerent. 
Lorfqu’on ouvroit la porte d’une chambre chaude, 
l'air de dehors convertifloit fur le champ en neige la 
vapeur qui s’y trouvoit, & en formoit de gros rour- 
billons blancs : lorfqu’on fortoit, l’air fembloit dé- 
chirer la poitrine ; les habitans d’un pays fi dur y per- 
dent quelquefois le bras ou la jambe. 

Quelquefois 1l femble que le vent fouffle de tousles 
côtés à la fois, & il lance la neige avec une telleim- 
pétuofité, qu’en un moment tous les chemins font 
perdus. Surlesautres phénomenesde ces chmats pen- 
dant l’hyver, voyez AURORE BORÉALE, | 

Le vent qui pendant tout l’hyver vient du nord & 
pañle fur les terres gelées de la Nouvelle - Zemble,, 
rend le pays arrofé par lOby & tonte la Sibérie f 
froids, qu’à Tobolsk même , qui eft au cinquante- 

feptieme degré, 1l n’y a point d'arbres fruitiers ; tan- 
dis qu’en Suede, à Stockholm, & même à de plus hau- 
tes latitudes, on a des arbres fruitiers & des lézu- 
mes : cette différence vient , dit M, de Buffon , de ce 
que la mer Baltique & le golphe de Bothnie adoueif- 
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fent ur peu là rigueur des vents du nord : au lieu 
qu'en Sibérie il n'y a rièn qui puifle tempérer l’a@is 
vité du froid : il ne fait jamais auf froid, continue-t: 
il , fur les côtes de la mer que dans l’intérieur des ter: 
res; 1l y a des plantes qui pañlent l’hyver en plein à 
Londres , & qu’on ne peut conferver à Paris. 

. Le pays du monde le plus froid cft le Spitzherg ; 


- c’eft une terre au foixante-dixhuitieme degré de la: 


titude, toute formée de petités montagnes aiguës + 
ces montagnes font compolées de gravier & de cer: 
taines piérres plates fembiables àde petites pierres 
d’ardoife grife , entaflées les unes fur les autres, Ces 
collines fe forment, difent les voyageurs, de ces pe: 
tites pierres ou de ces graviers que les vents amon: 
cellent ; elles croïffent à vüe d'œil, & les matelots er 
découvrent tous les ans de nouvelles. On ne trouve 
dans ce pays que des rennes qui païflent une petire 
herbe fort courte & de la moufle, Au-deflus de ces 
pétites montagnes, & à plus d’une liée de la mer, 
On 4 trouvé un mât qui avoit une poulie attachée à 
un de fes bouts ; ce qui a fait pénfef que la mer paf 
foit autrefois fur ces montagnes, & que ce pays eff 
formé nouvellement ; il eft inhabité & inhabitable > 
Le terrein qui forme ces petites montagnes n’a aucuné 
haïfon ; & il en fort une vapeur fi froide & fi péné: 
trante, qu’on eft gelé pour peu qu’on y derneure. 
Voyez FRoïD € GLACE, Bif, nat. génér, & particul, 
tome I, (O). ] 

GLACER , v, a@, voyez ci-après GLACIS, 

Nous obferverons feulement ici, 1°. qu’on pré2 
pare les fonds fur lefquels on veut g/acer, beaucoup 
plus clairs que les autres, particulierement les gran- 
des lumieres qu’on fait quelquefois de blanc pur. On 
laifle fécher ce fond ; après quoi on pañle deflus un 
glacis de la couleur qu’on juge convenable, 

2°. Qu'il y à une façon de glacer qu’on nomme quel: 
quefois frortis, plus lesere, mais dont on ne fe fert 
guereque lorfque l’on a fait quelque méprife, telles 
que d’avoirfait dans un tableau des parties de cou: 
leur trop entieres : alors on trempe une brofle avec 
laquelle on a pris très-peu de la couleur qui convient 
dans une huile ou vernis qui la rend extrèmement li- 
quide ; & on laffe plus ou moins de cette couleur ou 
glacis, en frottant la broffe fur les païties viciées de 
ce tableau, pour les raccorder avec les autres: 

‘3°. Que dans /a Peinture en détrempe j en prenant 
la précaution , en glaçanr, de pañler une couche dé 
colle chaude fur le fond qu’on veut glacer ; & lorfà 
qwelle eft feche, de pañler deflus le g/acis le plus 
promptement qu’on peut , crainte de détremper le 
deflous. M, 

4°, Qu'il eft encore une efpece de g/acis qu’on ap: 
pelle communément frois , qui {e fait avec une 
brofle dans laquelle il n’y à prefque point de cou 
leur, fur les endroits où on le croit néceflaire. (X) 

* GLACER, c’eft coller des éroffes, & leur dons 


ner le luftre après les avoir collées. Pour les coller 


on prend les rognures & les raclures de parchemin; 
on en fait de la Colle ; on pañle cette colle quand 
elle ef faite à-travers un tamis. Il faut qw’elle foit 
bien fine, bien pure & bien tranfparente ; on en 
étend legerement fur l’étoffe À coller avec un pins 
ceau, où plitôt quand elle eft aflez délayée on y 
trempe l'étoffe; on lui laiffe prendre la colle, & 
enfuite on la life : c’eft un travail dur & pénible 
que celui de Hifer. La life des ouvriers qui gZacens 
les étoffes n’eft pas différente de celle des Cartiers ; 
c’eît une prefle arboutée par en:haut contre une {o: 
live, fe mouvant à charmiere faifant reflort , & gar- 
nie par en-bas d'un corps dur & poli comme une 
pierre , un plateau de verre qu’on fait aller & ve- 
mr à force de bras fur le corps à liffer, qui fe trouve 
fortement preflé entre la lifloire & un marbre, où 
une table unie ; folide & d’un bois dur & compaë, 
SSss 
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Voyez ces arricles. On glace les perfes , les indiennes, 
les toiles peintes, &c. 

GLACER, en terme de Conffeur , c’eft orner des 
plats de deffert d’une forte de garniture de fucre, 


& autres ingrédiens femblables. 


GLACER ,, terme de Tailleur, qui fignifie #rir une 


étoffe avec fa doublure , en y faifant d’efpace à au- 
tre un bafti de foie ou de fil, afin qu’elles foient 
plus unies enfemble & ne pliffent point. 

GLACIAL, adj. (Py/fg.){e dit de cequi a rapport 
à la glace , & fur-tout d’un lieu qui abonde en glace; 
ainfi nous appellons mer glaciale la partie de la mer 
du nord qui eft pleinede glace. Les zones alacées ou 
froides font appellées auffi quelquefois zoes glacia- 
des. Voyez FROID , GLACE 6 GLACÉ. 

Plufieurs anciens n’ont pas cru que la mer püt fe 
geler; maïs la mer Baltique & la mér Blanche fe 
gelent prefque tous les ans, & les mers plus fepten- 
trionales fe gelent tous les hyvers. Le Zuiderzée 
même fe gele fouvent en Hollande. 

Les fleuves du nord tranfportent dans les mers 
üne prodigieufe quantité de glaçons, qui venant à 
s’accumuler, forment ces mafles énormes de glace 
fi funeftes aux voyageurs ; un des endroits de la mer 
glaciale où elles font le plus abondantes, eft le dé- 
troit de Waigats qui eft gelé en entier pendant Îa 
plus grande partie de l’année ; ces glaces {ont for- 
mées des glaçons que le fleuve Oby tranfporte pref- 
que continuellement. Elles s’attachent le long des 
côtes , & s’élevent à une hauteur confidérable des 
deux côtes du détroit : le milieu du détroit eft l’en- 
droit qui gele le dernier, & où la glace eft la moins 
élevée ; lorfque le vent cefle de venir du nord, & 
qu'il fouffle dans la direétion du détroit, la glace 
commence à fondre & à fe rompre dans le milieu ; 
enfuite il s’en détache des côtes de grandes mañles 
qui voyagent dans la haute mer. 

Les vaiffeaux qui vont au Spitzberg pour la pé- 
che de la baleine, y arrivent au mois de Juillet, & 
en partent vers le 15 d’Août. On y trouve des mor- 
ceaux prodigieux de glaces épaiflés de 60, 70 & 80 
braffes ; 1l y a des endroits où 1l femble que la mer 
foit glacée jufqu’au fond ; ces glaces qui font élevées 
au-deflus du niveau de la mer, font claires & lui- 
fantes comme du verre. [ 

Il y a auf beaucoup de glaces dans les mers du 
Nord , de l'Amérique , &c. Robert Lade nous affüre 
que les montagnes de Frifland font entierement cou- 
vertes de neige, & toutes les côtes de glace , comme 
d’un boulevard qui ne permet pas d’en approcher. 
» Il eff, dit-il, fort remarquable que dans cette mer 
» on trouve des iles de glace de plus d’une demi- 
# lieue de tour extrèmement élevées , & qui ont 70 
» où 80 brafles de profondeur dans la mer ; cette 
»# glace qui eft douce eft peut-être formée dans les 
» détroits des terres voifines , &c, Ces îles ou mon- 
# tagnes de glace font fi mobiles, que dans les tems 
» orageux elles fuivent la courfe d’un vaiffeau com- 
# me fi elles étoient entraïnées dans le même fillon ; 
» il y en a de fi grofles que leur fuperficie au-deflus 
# de l’eau furpañfe l’extrémité des mâts des plus gros 
»navires , &c. » Voyez la traduülion des voyages de 
Lade, par M. labbé Prevoît , some, II. page 305 € 
fuivant. | 

Voici un petit journal hiftorique au fujet des gla- 
ces de la nouvelle Zemble. « Au Cap de Trooft le 
# tems fut fi embrumé, qu'il fallut amarrer le vaif- 
# feau à un banc de glace qui avoit 36 brafles de 
» profondeur dans l’eau, & environ 16 brafles au- 
» deflus , fi bien qu’il avoit ;2 brafles d’épaifleur. 

» Le 10 Août les glaces s'étant féparées , les gla- 
» cons commencerent à flotter ; & alors on remar- 
» qua que le gros banc de glace auquel le vaiffeau 
» avoit été amarré , touchoit au fond, parce que 


» tous les autres pafloient au long, & le henrtoient 
» fans Fébranler; on craignit donc de demeurer pris 
» dans les glaces, 8: on tâcha de fortir de ce para- 
» ge, quoiqu’en pañlant on trouvât déjà l’eau prie, 
» le vaifleau faifant craquer la glace bien loin au- 
» tour de li: enfin on aborda un autre banc où: 
» l’on porta vite l’anére de toüe, & l’on s’y amarra 


» jufqu’au foir. 


» Après le repas pendant le premier quart, Îles 
» glaces commencerent à {e rompre avec un bruit fi 
» terrible , qu'il n’eft pas poffible de l’exprimer, Le 
» Vaifleau avoit le çap au coutant qui charrioit les 
» glaçons, fi bien qu'il fallut filer du cable pour fe 
» retirer ; on compta plus de quatre cents gros bancs 
» de glace qui enfoncoient de dix braffes dans l’eau, 
» & paroïfloient de la hanteur de deux braffes au 
» deflus. 

» Enfuite on amarra le vaïffeau à un autre bane 
» qui enfonçoit de fix grandes braffes, & l’on 
# motulla en croupiere. Dès qu’on y fut établi, on 
» vit encore un autre banc peu éloigné de cet en- 
» droit-là , dont le haut s’élevoit en pointe tout de 
» même que la pointe d’un clocher, & il touchoit 
» le fond de la mer; on s’avança vers ce banc, & 
» l’on trouva qu'il avoit 20 brafles de haut dans 
» l’eau, & à-peu-près 12 brafles au-deflus. 

» Le 11 Août on nagea encote vers un autre bane 
» qui avoit 18 brafles de profondeur, & 10 brafles 
» au-deffus de l’eau, 

» Le 21 les Hollandoiïs entrerent affez avant dans 
» le port des glaces , 8 ÿ demeurerent à l'ancre pen- 
» dant la nuit ; le lendemain matin ils fe retirerent, 
» & allerent amarrer leur bâtimentäunbanc deglace 
» fur lequel ils monterent, & dont ils admirerent 
» la figure comme une chofe très-finguliere ; ce banc 
» étoit couvert de terre fur le haut , & on y trouva 
» près de quarante œufs ; la couleur n’en étoit pas 
» non plus comme celle de la glace, elle étoit d’un 
» bleu célefte. Ceux qui étoient làraifonnerentbeau- 
» coup fur cet objet ; les uns difoient que c’étoit un 
» effet de la glace, & les autres foûtenoientque c’é- 
» toitune terre gelée. Quoi q#il en füt,ce banc étoit 
» extrèmement haut ; il avoit environ dix-huit bra£ 
» fes fous l’eau , &c dix brafles au-deflus. « Pag. 46, 
&c. rom. I, Voyage des Hollandois par le Nord. 

Wafer rapporte que près de la terre de Feu ila 
rencontré plufieurs glaces flottantes très-élevées, 
qu'il prit d'abord pour des îles : quelques-unes, dit- 
11, paroïfloient avoir une lieue ou deux de long, & 
la plus groffe de toutes lui parut avoir quatre ou cinq 
cents piés de haut. Voyez le voyage de Wafer im- 
primé à la fuite de ceux de Dampier, rom. IV. pag. 
304. Tout ceci eff tiré de l’ALf. narurelle, générale 
& particuliere , tome I. 

Nous terminerons cet article par deux réflexions 
fur les mers glaciales du nord &c fur les mers glacia- 
les du midi; ces obfervations pourront être utiles 
aux navigateurs, 

On a cherché long-tems, & l’on cherche encore 
un paflage aux Indes par les mers du nord; mais 
dans la crainte d’un trop grand froid fi on s’appro- 
choït trop du pole, on ne s’eft pas afez éloigné des 
terres , & on a trouvé les mers fermées par les gla- 
ces. Il y a cependant apparence qu’il y a moins de 
glace en plaine mer que près des côtes, parce que 
les glaces font apportées principalement par les fleu- 
ves. Quelques relations affürent d’ailleurs que des 
Hollandois s'étant fort approchés du pole, y avoient 
trouvé une mer ouverte & tranquille, & un air 
tempéré ; ce qui n’eft peut-être pas impoñlible en 
été , à caufe de la préfence continuelle du foleil au 
pole boréal pendant fix mois. | 

La feconde obfervation regarde les mers glaciales 
de lhémifphere auftral, Les glaces, comme l’on fair, 


commencent à paroître dans.ces mers beaucoup plus 
près de l'équateur ; il y en a vers le cinquantieme 
degré de latitude, même au folftice d'été, qui arri- 
ve en Décembre pour cette partie de la terre:.on 
en a donné la raifon au mot CHALEUR. Ce font ces 
glaces qui empêcherent en 1739 M. Lozier envoyé 
par la compagnie des Indes, de trouver les terres 
auftrales qu'il cherchoit ; il y. a apparence que fix 
Temaines ou deux mois plus tard elles ne lui auroient 
point fait d’obftacle : car comme le plus grand chaud 
n'arrive prefque jamais dans nos climats au folftice 
d'été , mais fix femaines ou.deux mois après (Voyez 


CHALEUR), il y a apparence qu’il en eft de même 


dans l’autre hémifphere, &. qu'en Février la plus 
grande partie des glaces de Janvier eft fondue. oyez 
lettre fur le progrès des fctences par M. de Mauper- 
tuis. (O0). 

GLACIALE, (MER) Géog. partie de l'Océan fep- 
tentrional , entre le Groënland à l’oueft , & le Cap 
glacé à l’eft. Par les nouvelles cartes de la Ruffie, 
les côtes de cette mer font connues ; elle eft bornée 
oùeft par le Groenland, fud par la mer du Nord, 
par la Mofcovie , la Laponie , la mer Blanche & la 
Sibérie, eft par l'ile de Puchochotfch , au-delà de 
laquelle elle fe joint avec la.mer du Japon qui tient 
à la mer du fud. Il y a long-tems que les Anglois & 
les Hollandois cherchent vainement un pañlage par 
cette mer pour aller à la Chine & au Japon ; cepen- 
dant la nation angloife n’a point encore abandonné 
ce projet : mais la quantité de montagnes de glaces 
qu'on rencontre en tout tems dans cette mer, met 
au fuccès d'une fi. grande entreprife des obftacles 
difficiles à vaincre. (D. J.) 

GLACIERE NATURELLE. ( Æiff. nat.) Parmi 
les curiofités que la Franche-Comté offre aux natu- 
raliftes , il en eft une très-digne de remarque ; c’eft 
une efpece de glaciere formée par la nature dont 
voici la defcription. On la doit à M. le marquis de 
Croiïfmare qui l’a faite fur les l'eux en 1737. 

À cinqlieues de Befançon à left, dans un endroit 
appellé Mortagne près du village de Beaume, on 
trouve un petit bois, au milieu duquel on voit une 
ouverture formée par deux mafles de rochers, qui 
prenant leur naiffance à fleur-de-terre, conduifent 
par une pente fort roide & longue de 72 toifes, à 
l'entrée d’une caverne dont le bas eft 146 piés au- 
deflous du niveau de la campagne. Cette avenue 
de rochers large d’abord de 48 piés fe réduit bientôt 
à 36,puis s’élargiflant infenfblement vient s'attacher 
aux deux extrémités de la façade de la glaciere, 
avec laquelle elle ne paroïît plus faire qu’un corps 
par la couleur & la difpofition de ces pierres. L’en- 
trée de la grotte large de 6o piés, & haute d’envi- 
ron 80, eit couverte par deux lits de rocaïlles ho- 
rifontaux, qui forment au-deflus de l’ouverture 
deux efpeces de corniches ou corps avancés, cou- 
pés quarrément , dont le plus élevé eft le plus fail- 
lant , &c eft furmonté d’un grand maflif de pierre 
grifâtre coupé verticalement, On voit au-deflus 
quantité d'arbres & d’arbuftes qui contribuent à en- 
tretenir la fraîcheur de la glaciere. Avant d’y er- 
trer on trouve à main droite une ouverture en for- 
me de fenêtre large de cinq piés, à demi-murée, 
qui mene dans des concavités où l’on fe retiroit pen- 
dant la guerre ; elles avoient un dégagement par le 
dedans de la caverne, mais il eft prefque bouché 
par des morceaux de pierre & de glace. 

La grotte s’élargit pour prendre la figure d’une 
ovale irréguliere, difpofée de façon qu'une extrémité 
de fon grand diametre fe rencontre dans fon entrée; 
ellea 135 piés dans fa plus grande largeur, & 168 de 

longueur: cette ovale avant de fe terminer décrit un 
cabinet ou cul-de-lampe large de 27 piés & long 
de 48. Dans la premiere partie Le roc s’éleve tout 
_ Tome VIL | 
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autour, vetticalement comme une muraille, à la 
hauteur d'environ 30 piés, & foûtient une voûte 
élevée de 80 piés: la pierre du mur eft affez unie, 
tirant fur le verd, & couchée par lits paralleles en= 
tr'eux, mais inégaux ; celle de la voûte, quoique 
très-brute, préfente cependant à l’œil une courbé 
fort agréable ; on y voit à droite une ouverture lon- 
gue ; étroite & profonde , mais: qui ne donne point 
de jour ; les bords font ornés de feftons de glace, & 
il en découle fans ceffe de l’eau goutte-à-goutte, qui 
fe réuniflant dans le bas de la grotte commence à 
y former un corps glacé qui peut avoir 30 piés de 
diametre :,on trouve aufh fur la gauche en entrant 
une femblable mafle de glace , mais plns petite , l’eau 
n'y tombant pas en fi grande quantité , &ne fortant 
de la voñûte que par des fentes ou veines qui ne font 
point fenfibles. Ces deux mafles de glace étoient 
autrefois d’une grande élévation , & formoient des 
colonnes qui dans l’été touchoient au haut dela ca- 


 verne ; maïs la glace manquant dans Befançon, ces 


colonnes furent détruites en 1727 pour l’ufage du 
camp de la Saone. 

Le {ol ou le bas de la grotte eft d’un roc aflez uni, 
& entierement couvert de glace épaifle d'environ 
un pié &c demi ; mais au mois d’Août fon épaifleur 
peut être de quatre ou cinq piés: Ce plancher glacé 
remplit tout l’efpace que décrit lovale dont il a été: 
parlé, & vient fe terminer à l'ouverture du cul-de- 
lampe , où l’on monte par un talus de fix piés : le 
dedans eft en voûte , & paroît d’un feul morceau de 
roc; la voûte prend fa naïflance dès le pié; la pierre 
en eft fort belle, une partie eft d’unrouge-brun clair, 
& l’autre d’un bleu-pâle ; & tout paroït comme des 
reftes d’une fculpture antique &ufée, entre-coupée: 
par des bandes vermiculées. On voit danslehautune 
petite crevafle dont iltombe de l’eau , qui forme peu- 
à-peu un corps de glace femblable aux premiers. 

Le deflus de la grotte eft unterrein affez uni , ec, 
pierreux, fans eau , couvert de beaucoup d'arbres, 
& de niveau avec le refte du bois. 

En hyver uné partie de la glace fe fond, la grot- 
te femble fumer , & fe couvre d’un brouillard très- 
épais qui la dérobe à la vüe; mais aufli-tôt que 
la chaleur fe fait fentir , la glace augmente ; ce 
brouillardfe diffipe prefqu’entierement, & il nerefte 
qu'une legere vapeur à l’entrée de la gaciere. La: 
glace de cette grotte eft fenfiblement plus dure que 
celle des rivieres ; elle eft mêlée de moins de bulles 
d'air, & fe fond plus difficilement. | 

Un coup de piftolet tiré dans la caverne y fait 
un bruit confidérable ; mais il faut faite cette EXpÉ= 
nence avec la précaution de ne pas s’expofer À la: 
chûte de la glace qui eft attachée À la voûte de la: 
grotte, de même que les flalaétites de glaçons qui: 
pendent le long des toits en hyver. 

Il regne dans cette grotte ou glaciere un froid très- 
vif; & quoique l'air extérieur fût aflez chaud dans. 
le tems de ces obfervations, l’auteur fut obligé de 
les interrompre plufeurs fois pour fe réchauffer. 

Le prince de Montbéliard eft feigneur de ce can- 
ton. Pour y aller de Befançon, on pafle à Maure, 
de-là à Nancré, puis à Bouclan , enfuite à Gouffan 
qui n’en eft éloigné que d’une grande lieue : on les 
fait à pié le chemin étant plus long & rude pour les 
voitures. 

Voilà l’état où étoit cette glaciere naturelle en 
1731, tems auquel elle fut examinée par M. le mar- 
quis de Croifmare : on en avoit avant lui donné une 
defcription beaucoup moins détaillée dans les mé 
moires de l'académie royale des Sciences , année ; AD IA 
Au refte il paroît que cette glaciere a éprouvé des 
changemens confidérables par rapport à Pafpe&. 
qu’elle prélentoit, mais non par rapport au phéno- 
mene fingulier qui la caratérife, | 
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M. le Cat académicien de Rouen , commu avan: : 


tageufement par plufeurs traités , dans une difler- 
tation qu'il a faite fur /e feu central ou la chaleur in- 
sérieure dela terre, rapporte une lettre qui lui fut écri- 
te par M. Ravier fecreraire-de M. l’évêque du Bel- 
lay , quiétoit né dans le pays, & qui avoit-eu oc- 
<afon de voirtrès-fouvent la gaciere ; la defcription 
qu'ilen donne eft prefqu’entierement conforme à 
celle qui précede. L'ouverture dela caverne eft du 
<ôté du nord-oûeft ; il y a plus de 30 où 40 ansique 
Peau tomboit goutte-à-goutte en plus de mille en- 
droits de la voûte, fe changeoit fur le champ en 
glace, &c formoit des ftalaétites de glace femblables 
à celles-qui s’attachent à l'extrémité des toîts en hy- 
ver; ce qu produifoit une infinité de figures très- 
finguhieres, M. Ravier ajoûte qu’au fond de la gro- 
tel yavoit deux endroitsoù l’eau en tombant avoit 
formé deux baflins de glace , 87 que l’eau liquide y 
étoitconfervée, & fe tenoit de niveau avec les bords 
des baflins qu’elle avoit formés : ces baffins avoient 
environ deux à trois piés de diametre. Dans cetems- 
là l'entrée de la grotte étoit ombragée par de grands 
arbres touffus dont les branches la garantifloient 
contre les ardeurs du foleil ; mais depuis qu’on fe 
fut avifé de les abattre , les chofes ont bien changé 
de face, 8e il ne s’y eft plus formé une f grande 
quantité de glace qu’autrefois. Un camp de paix pla- 
cé à Saint-Jean de l’Ofne en 1724, acheva de ruiner 
la glaciere : pour fe procurer de la glace, on abattit 
les colonnes &r les pyramides qu'on y voyoit ; de- 
puis on a long-tems continué à y aller chercher la 
glace qu’on détachoit à mefure qu’elle fe formoit : 
cela dura jufqu’à ce que M. de Vanolles intendant 
de Franche-Comté voulant conferver cette curiofité 
naturelle, ft fermer l'entrée de la grotte par une mu- 
raille de 20 piés de haut, dans laquelle fut pratiquée 
une.petite porte dont la clé fut rémife aux échevins 
du village , avec défenfe d’y laifler entrer perfonne 
pour enlever de la glace. Cette précaution contri- 
bua encore à empêcher qu'il ne fe formât une fi gran- 
de quantité de glace. M. Ravier finit par conclure 
que la glace s’y amafñle & s’y durcit d’une année À 
Vantre; queles colonnes & pyramides qu'on y voyoit 
anciennement étoient l'ouvrage de plufieurs fiecles ; 
que la fumée qu’on voyoit fortir de la glaciere n'é- 
toit qu'un brouillard caufé par la chaleur douce & 
tempérée qui y regnoit en autonne. Il ajoûte que 
jamais ce brouillard ne fe difipe avant Le mois de 
Juillet, parce que ce n’eft que dans les grandes cha- 
leurs que la glace s’y forme ; ce qu'il prouve par le 
témoignage d’un de fes amis qui étoit dans l'ufage 
d’aller à cette g/aciere une fois tous les dix jours ; au 
commencement de Juillet il n’y trouva qu’en un feul 
endroit un morceau de glace de 14 à 20 livres : mais 
au milieu du mois d’Août il y trouva un grand nom- 
bre de morceaux , dont chacun étoit aflez grand 
pour faire la charge d’une charrete. 

: On voit par ce qui vient d’être rapporté,que cette 
grotte préfente aux phyficiens un phénomene unique 
dans la nature ; la glace qui s’y forme dans les cha- 
leurs de l'été prouve que le froid qui regne dans cet 
endroit foûterrein eft très-réel , 8 n’eft point relatif 
comme celui des autres foûterreins , & fait par con- 
féquent une exception aux regles que fuit ordinairé- 
ment la nature. Il y a une derniere defcription de la 
même glaciere dans le vol, I, des mémoires des Savans 
étrangers , imprimé par l’ordre de l’académie : cette 
defcription a été faite en 1743. Voici ce qu’elle offre 
de particulier ou de différent de ce qui précede. La 
rampe n'a que 31 toifes de hauteur fur 64 de lon- 

r. Le thermometre s’y fixe conftamment à : de- 
gré au-deffous de la glace. Le froid & le brouillard 
y font plus fenfbles en Août qu’en O@tobre ; cepen- 
dant l’état intérieur de la caverne ne change pascon- 


fidérablement à cèt égard de Phyver à l'étg, quef- 
que froid ou chaud qu'il faffe extérieurement. Il: 

a au bas de la rampe une coulée de ‘terre glaife qui 
entretient molle & Iboïenfe, quoique le refte de 
cette partie de la rampe, tant au-deffus qu'au-det 
fous , foit très-dur. Le éflus du tertein qui couvre 
la caverne, à compter fur une ligne qui tomberoït 
à-plofab fur la rampe, va; eh mofttanit fur 25 toifes 
de longueur , de trois piés cinq pouces, &r baifle en- 
fuite fur dix toifes d'un pré huit pouces. (= 

GLACIERE, f. f. (Arts méchan.) lieu creufé at- 
tiftement dans un terrein fec,pout y {errer de la gla- 
ce ou de la neige pendant l’hyver , afin de s’en fer- 
vir en l'été. On place ordinairement la p/zciere dans 
quelqu'endtoit dérobé d’un jardin, dans un bois, 
dans un bofquet , ou dans un champ près dela mai- 
fon : voici les chofes les plus importantes qu'on dit 
qu'il faut obférver pour les gacières, 

On choïfit un terrein fec qui ne foit poitit ou pèu 
expoié au foleil. On y creufe une fofle ronde , de 
deux toifes ou deux toifes & dernie de diametre paf 
le haut , finiffant en bas comme un pain de fucre ren. 
Ver{é ; la profondeur ordinaire de la foffe eft de trois 
toiles ou environ ; plus une glaciere eft profonde & 
large , mieux la glace & la neige s’y confervent. 

Quand on creufe la glacieré , il faut aller toùjours 
én retréciflant par le bas de crainte que la térré ne 
s’affaife ; il eft bon de revêrit la fofle depuis le bas 
jufqu'en haut d’un petit mur de toilon de huit à 
dix pouces d’épaifleur, bien enduit de fnortiet , SE 
percer dans le fond un puits de deux piés de large 
& de quatre de profondeur, garni d’une grille de 
fer deflus pour recevoir l’eau qui s'écoule de la gla- 
ce. Quelques-uns au lieu de mur reyêtent la foffe 
d'une cloifon de charpente, garnie de chevrons la- 
tés, font defcendre la charpente jufqu’au fond de la 
glaciere , &t bâuflent environ à trois piés du fond üné 
élpece de plancher de charpente & de douvés fous 
lequel Peau s'écoule. 

Si le terrein où eft creufé la glaciere eft très fer- 
me, On peut fe paler de charpente, & méttre la 
glace dans le trou fans rien craindre ; c’elt une grari- 
dé épargne, mais il faut toûjours parnir le fond & 
les côtés de paille. Le deflus de la #acière fera cou- 
vert de paille attachée fur une efpece de charpente, 
élevée en pyramide , de maniere que le bas dé cétté 
couverture défcende jufqu'à terre. On obferve que 
la glaciere n'ait aucun jour , & que tous les trous éñ 
foient foigneufement bouchés. 

La petire allée par laquelle on entré dat la Êla= 
ctere regardera le nord, feta longue d'environ huit 
piés, large de deux à deux & demi, & férmée foi 
gneutement aux deux bouts par deux portés bieñ 
cloies. Tout-autour de cetté couverture il faut faire 
au- dehors en terre une rigollé qui aille éñ pente 
pour recevoirles eaux, & les éloigfiér, autrement 
elles y croupirotent & fondroiénr la glace. 

Pour remplir la glaciere 1! faut choifif, ft cela fe 
peut, un jour froid & fec, afin que là glâcé rie fé 
fonde point ; le fond de la glaciére fera confiruit à 
claire-voie, parle moyendes pieces de bois qi s’en- 
tre-croïferont. Avant que d’y pofér la glacé on côu- 
vre ce fond d’un lit de paille, & on en garnit tous 
les côtés en montant, de fofte que la glacé ne tou 
che qu’à la paille, On mer donc d'abord tn lit de 
glace fur le fond garni de paille ; les plus gros mor 
ceaux de glace & les plus épais bien battus font les 
meilleurs, & plusils font entaflés fans aucun vuide, 
plus ils fe confervent ; fur ce prermier lit ôn ét met 
un autre de glace, & ainft fucceflivement fufqu’au 
haut de la glaciere, fans aucun lit dé paille entre 
ceux de glace. C’eft aflez qu’elle foït bien éñtañée, 
ce qu’on fait en la caffant avec des mailloches où 
des têtes de‘coïgnées ; on-jette de lea dé feras eti= 
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tems delus:, afin'de rémplir les vuidés ave tes pe- | 


tits glaçons ,enfôrte que le tout venant à R éonge- 
ler, faitune mafle qu’on eft obligé de caffér jSir mor- 
ceaüx pour'en pouvoir avoir dés portions. 
La glaciere pleine, on couvre la glace avec de la 
grande paille par le ‘haut , par le’ bas ët par lés co- 
tés; & par-deflus cette paille 6h mét dés planches 


qu'on charge de grofles pierres pôur fenir la paille ; 
{ertée, Il faut fermer la premiére porte de la gluciere | 


avant que d'ouvrir la feconde, pour qtie l’air de de- 


hors n’y éntretpoitit én été ; car il fait fondre la pla- | 


ce pour peu qu'il la pénétré. | 


La neige fe conferve auffi-bien que la glace dans | 
les glacieres. On les ramañle En proffes pelotes , on 
les bat & on les preffe le plus qu'il eft poffible ; on ! 
les range &c on les äccommode dans la glaciere, de | 
maniere qu'il n’y ait pas de jour eñtr’elles, obfer- | 


vant de garnir Le fond de paille comnre pour là pla- 


ce. Si la neige née peut fe ferrer & faire un corps, |! 


ce qui arrive lorfque le froid ‘ft très-vif, il faudra 


jetter un peu d’eau par-deflus , cette eau fe gelérà | 


aufli-tôt avec la neige , & pour lors il fera aife de 


la réduire en mañle. La neige fe confervera totjours | 
mieux dans la g/aciere fi elle y eft bien preffée & bien | 


battue. [l faut choïfir autant qu’on peut le tems fec 


pour ramaffer la neige, autrementelle fe fondroit à | 
mefure qu’on la prendroit. Il ñe fâut pourtant pas | 
qu'il gélé trop fort, parcé qu’on auroit trop de peine | 


à la lever. C’eft dans les prairies & fur les beaux 


&azons qu'on la Ya prendre, pour qu’il y ait moins : 
de terre mêlée. La neïge eft fort en ufage dans les | 


pays chauds, comme en Efpagne & en Italie où les 
glacieres font ün peu différentes des nôtres. 
Lés glacières en Italie font de fimples foffes pro- 


fondés ; au fond defquelles on fait une tranchée pour | 


écoulér les eaux qui fe féparént de la glace ou de la 
néigé fondue ; ils méttent une bonne couverture de 


chatume fur le foimet de la foffe ; ils rempliffent : 


cétte fofle de neige très-pure , ou de glace tirée de 
Péau la plus nette & la plus claire qu’on puifle trou- 
Ver , parcé qu'ils ne s’en fervènt pas pour rafraichir 
come nous faifons dans nos climats , mais pour La 
méler avéc leur vin & autres boiflons. Ils tapiflent 
là foffe avec quantité de paille dont ils font un très- 
large lit dans tout l'intervalle du creux , de maniere 
qu'ils en portent le rempliffage jufqu'au fommet, & 
enfuite lé couvrent avec un autre grand lit de pail- 
le. Par cet arrangement quand ils tirent du trou de 
K glace pouf leur ufagé , ils l’enveloppent de cette 
fhème paille dont elle eft par-tout énvironnée, & 
péuvént en conféquence tranfporter leur petite pro- 
Vifon de glace à l'abri de la chaleur & à quelque 
éloignement, fans qu'elle vienne à fe fondre dans lé 
trajet. (D. J.) | | 

GLACIERS 04 GLETSCHERS , ( Æiff. natur.) 
quelques-uns les nomment g/acieres, mais le nom 
de glaciers eft le plus ufité ; il ne faut point les con- 
fondre avec la glaciere naturelle qui a été décrite dans 
Particle précédent. 

Ïl n’eft péut-êtré point de fpetacle plus frappant 
dans la nature que celui des glaciers de la Suifle ; on 
én voit dans plufieurs endroits des Alpes: tout le 
monde fait que ces montaghes font très-élevéés ; 
quelques-unes d’entr'elles ont, fuivant le célebre 
S$cheuchzer, jufqu'à 2000 brafles de hauteur per- 
pendiculaire au-déflus du niveau de la mer, d’où 
Fon Voit qu’il doit préfque toijours ÿ regner un froid 
très-confidérable ; aufli la cime de ces montagnes 
que lon äpperçoït à une très-srande diftance, eft 
pérpétuellement convétte de neige & de glace, & 
1l fe trouve près de leur fommet dés lacs ou réfer- 
vOirs immenfes d'eaux qui font gelées fuiqu'à une 
tfés-grande profondeur. Par les viciffitudés des fai- 
fons On fent aifément que ces réfervoirs font fujéts 


entier a pére 7-0 
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à fe dépeler & à fe gélér énfuite de fotiveau; ce 
1ont ces'altétnatives qui produifent les différens phé- 
nôtfienes dontil era parlé dans cet article, - 
Parmi les-g/acièrs Qui fe trouvent dans lés Alpes, 
un des A TU êft celui de Grindelwald ; 
on le voit à 36 Hiéués de Berne, près d’un village 
qui potte {0h nôm ; il eft fitué dans les montägnes 
Qui féparent le Canton dé Berne d'avéc le Valais. 
Ce fameux glacier n'avoit été décrit qu'imparfaite- 
ent par plufiéurs naturalftes de la Suiffe ; Scheu- 
chzér Iui-mêfre n'en avoit donné qu'une courte def= 
criptioh däns {es irinera alpina, pag. 280 » 482 C 
483 :'mais enfin M. Jédn-George Altmänn n'a plus 
rien Jaïfié à défirer aux naturahites fur cette matie- 
re : après AVOIr fait nn voyage fur les lieux, & avoir 
examiné le glacier dé Grindelwald avec toute l’exac- 
titude qe là difficulté du terrein pouvoit permet- 
tre, 1l publia en allemand en 1753 ün traité des 
montagnes glacées G des glaciers de la Suiffe, en un 
volume 24-89, c’eft le fruit de fes obfervations : 
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pyramides ou.de montagnes de glace refflemble à 
une mer agitée par Les vents dont les flots auroient 
été fubitement faifis par la gelée ;'ou plütôt on voit 
un amphithéatre forme par un aflémblage immenfe 
de tours Ou de pyrämides hexagones , d’une cou- 
eur bleuâtre , dont châcune à 30 ou 40 piés de hau- 
teur ; cela forme ün coup-d'œil d’une beauté met- 
veilleufe. Rien n’eft fur-tout comparable à l'effet 
qu'il produit lorfqu'en été le foleil vient à darder 
fes rayons fur ces grouppes de pyramides glacces, 
alors tout le glacier commence à fumer, & jette un 
éclat que les yeux ont peine à foûtenir : c'eft pro- 
prement à la partie qui va äinfi en pente en fnivant 
linclinaon de la niontagne , & qui forme une ef- 
pece de toit couvert de pyraniides , que l’on donne 
le nom de glacier ou de g'etfcher en langue du pays; 
on les nomme aufli fr. 

On voit à lendroit le plus élevé d’où le glacier 
commence à defcendre ; des cimes de montagnes 
pérpétuellément couvertes de neige ; elles font plus 
hautes quie toutes celles qui les environrent, aufft 
peut-on les äppercévoir de toutes les parties de la 
Suifle. Les glaçons & les neiges qui les couvrentne 
fe fondent prelque jamais entierement; cependant 
les annales du pays rapportent qu’en 15 40 on éprou- 
va une chaleur fiexceflive pendant l’êté, que le g/a- 
cier difparut tout-à-fait ; alors ces montagnes furent 
dépouillées de la croûte de neige & de glace qui les 
couvroit, & montrerent à nud le roc qu les com- 
pofe ; mais en peu de fems toutes chofes {e rérabli- 
rent dans leur premuer état. 

Cés montagnes glacées qu'on voit au haut du 


| glacier de Grindelwald, bordent de tous côtés un 
lac où réfervoir imniente d’éau glacée qui $’y frou- 


ve. M. Altmann préfume qu'il ef d’ane grandeur 
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très-confdérable , 8 qu'il pent s’éteñdre jufqu’à 40 
lieues, en occupant [à partie fupérieure d’une chaï- 
nc: dé montagnes qui prend une très-grande place 
“dans la Suifle. La furface de ce lac glacé paroit unie 
‘comme un miroir, à l'exception des fentes qui s’y 
trouvent; dans lés grandes chaleurs cette furface fe 
“fond jufqu'à un certain point. Ce qui femble favo- 
rifer la conjecture de M. Altmann fur l'étendue & 
limmenfité de ce lac , c’eft que deux des plus grands 
fleuves de l'Europe , Le Rhin & le Rhone, prennent 
Leurs fources aux piés des montagnes qui font partie 


‘de fon baffin, fans compter le Teffin & une inf- | 


nité d’autres rivieres moins confidérables &z de ruif- 
feaux. Dans les tems où ce lac eft entierement pris, 
es habitäns du pays fe hafardent quelquefois à paf. 
{er par-deflus pour abréger le chemin ; mais cette 
route n’eft point exempte de danger, foit par les fen- 
tes qui font déja faites dans la glace , foit par celles 
qui peuvent s’y faire d'un moment à l’autre par les 
efforts de l’air qui eft renfermé & comprimé au-def- 
fous de la glace : lorfque cela arrive on entend au 
Join un bruit horrible ; &z des paflagers ont dit avoir 
fenti un mouvement qui partoit de l’intérieur du lac, 
fort femblable à celui des tremblemens de terre ; 
peut-être ce mouvement venoit-1l aufli réellement 
de cette caufe , attendu que les tremblemens de ter- 
re, fans être trop violens , ne laiffent pas d’être aflez 
fréquens dans ces montagnes. 

La roche qui fert de bafin à ce lac eft d’un mar- 
bre noir rempli de veines blanches au fommet des 
montagnes du Grindelwald ; la partie qui defcend en 
pente, & fur laquelle le glacier eft appuyé, eft d’un 
marbre très-beau par la varièté de fes couleurs : les 
eaux fuperflues du lac & les glaçons qui font à la 
furface font obligées de s’écouler & de rouler fuccel- 
fivement par Le penchant qui leur eft préfenté : voilà, 
felon M. Altmann, ce qui forme le glacier, ou cet af- 
femblage de glaces en pyramides, qui, comme on a 
dit, tapiflent fi fingulierement la pente de la monta- 
gne. 

Le glacier de Grindelwald ef fujet à augmentation 
&t à diminution ; c’eft-à-dire que tantôt 1l s’avance 
plus ou moins dans le vallon, tantôt il femble fe re- 
tirer. Cependant comme dans ces cantons le froïd eft 

lus ordinaire que le chaud, il gagne toùjours plus 
qu'il ne perd, au grand regret des habitans ; car peu- 
à-peu le glacier vient occuper des endroits qui autre- 
fois fournifloient de très-bons pâturages à leurs bef- 
taux. Une erreur populaire veut que le gZacierfoit7 
ans à augmenter & 7 autres années à diminuer : mais 
ces augmentations & diminutions ne peuvent avoir 
unepériode déterminée; elles dépendentuniquement 
de la chaleur plus ou moins grande des étés, des 
pluies douces qui regnent dans cette faifon, ainf que 
du froid plus ou moins rigoureux des hyvers: ces 
caufes font que le gZacier eft diminué ou augmenté 
par le côté qui s’étend dans le vallon. 

Le glacier de Grindelwald eft creux par-deflous,& 
forme comme des voûtes d’où fortent fans cefle deux 
ruiffeaux ; l'eau de l’un eff claire, 8e l’autre eft trou- 
ble & norâtre , ce qui vient du terrein par où il 
pañe :ils fontfujets à fe gonfler dans de certains tems, 
êc ils entraînent quelquefois des fragmens de cryftal 
de roche qu'ils ont détachés fur leur pafage. On re- 
garde les eaux qui viennent du glacier comme très- 
falutaires & propres à guérir la dyflentene & un 
grand nombre d’autres maladies. 

Plufienrs auteurs croyent que la glace des gaciers 
éft d’une autre nature que celle que l’hyver forme 
fur nos étangs & rivieres ; il eft certain que la pre- 
miere eft beaucoup plus froide & plus dificile à fon- 
dre que la glace ordinaire ; ce qui eft attefté par le té- 
moignage unanime des gens du pays, & par plufieurs 
expériences qui ont été faites pour s’en afürer. Il 
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paroït que c’eft la folidité de cette glace, fa dureté 
extraordinaire , &. la figure hexagone des pyrami- 
dés dont les glaciers font compolés , qui ont donné 
lieu à Perreur de Pline & de quelques autres natura- 
liftes, 8c leur ontfait prétendreque par une longue fui- 
te d’années la glacefe changeoït en cryftal.de roche, 

M. Altmann, dans l'ouvrage que nous avons ci- 
té, donne encore la relation d’un voyage fait par 
quelques anglois à .un,autre glacier fitué en Savoye 
dans le val d’Aofte, à quelque diftance d’un endroit 
nommé Chamoïgny. Le même auteur. a auf inféré 
dans fon ouvrage une relation très-curieufe qui lui 
fut envoyée par M. Maurice Antoine Cappeler, me- 
decin de Lucerne, dans laquelle il décrit le glacier du 
Grimfelberg qui fépare le canton de Berne du Va- 
lais , & qui par conféquent doit avoir quelque cor 
refpondance avec celui du Grindelwald. Ce glacier 
fe préfente de loin comme une grande muraille qui 
va d’un côté à l’autre du vallon qu’il occupe; fa fur- 
face eft unie, & l’on n’y voit point de pyramides , 
comme dans celui de Grindelwald : la glace qui le 
compofe paroît être formée de couches qui fe font 
fucceflivement placées les unes fur les autres: 
L'eau qui part de deffous ce glacier forme la riviere 
d’Aar. C’eft dans les cavités des roches qui bordent 
les deux côtés du vallon où le glacier eft fitué, que 
l'on trouve le plus beau cryftal de roche. M. Cap- 
peler nous apprend qu’on y trouva une fois une co- 
lonne de cryftal qui pefoit huit cents livres. 

Nous avons encore une relation très-intéreffante 
&t très-détaillée d’un g/aczer qui fe trouve dansune au- 
tre partie de ces mêmes montagnes-ducantonde Ber- 
ne : celui-ci eft fitué dans une vallée nommée le Sie- 
menthal, près d’un lieu qui s’appelle Leng: cette re- 
lation qui eft remplie d’obfervations très-curienfes; 
eft dûe aux foins de M. Daniel Langhans medecin, 
qui Pa publiée dans un ouvrage allemand'imprimé à 
Zurich en 1753, fous le titre de defcriprion des cu- 
riofités de la vallée de Siementhal, &cc, Ce glacier ref 
femble, à bien des égards , à celui de Grindelwald 
décrit par M. Altmann ; il y a lieu de croire qu'il en 
fait partie: mais il en differe en ce que les.pyramis 
des de giace dont ileft compofé ne font point toutes 
hexagones, comme celles du g/acier de Grindelwald: 
il y en a de pentagones , de quadrangulaires, &c. Au 
fommet des montagnes qui bordent la vallée de Sie. 
menthal, le fpeétateur étonné voit une étendue im- 
menfe de glace , & tout à côté un terrein couvert de 
verdure & de plantes aromatiques, Une autre fingu- 
larité , c’eft que tout auprès de ce glacier il fort de la 
montagne fur laquelle il eft appuyé, une fourced’eau 
chaude très-ferrugineufe qui forme un ruiffeau aflez 
confidérable. 

Tous ces glaciers , ainfi que les lacs d’eau glacée 
dont ils dérivent, font remplis de fentes qui ont quel- 
quefois jufqu’à quatre ou cinq piés de largeur & une 
profondeur très - confidérable : cela fait qu'on n’y, 
peut point paffer fans péril & fans beaucoup de pré- 
cautions , attendu que fouvent on n’appercçoit ces 
fentes que lorfqu’on a le pié deffus; & même elles 
font quelquefois très-diffciles à appercevoir par les 
neiges qui font venues les couvrir. Cela n’empêche 
pas que des chaffeurs n’aillent fréquemment au haut 
des montagnes pour chaffer les chamoiïs & les bou- 
quetins qui fe promenent quelquefois fur les glaces 
par troupeaux de douze ou quinze. Il n’eft pas rare 
que des chaffeurs fe perdent dans ces fentes ; & ce 
n'eftqu’au bout de plufieursannées que l’on retrouve 
leurs cadavres préfervés de corruption , lorfque ces, 
glaciers en s’étendant dans les vallons & en fe fon- 
dant fucceflivement, les laiflent à découvert. Une 
perfonne digne de foi qui a fait un long féjour dans 


la Suiffe & dans le Valais, racontoit à ce fujet une 


avanture arrivée à un curé du pays, qui mérite d’é- 
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treæapportée ici. Cet eccléfiaftique étant allé à a 


chafle un famedi pafla {ur un glacier ; il tomba dans 
une fente, fans cependant avoir été bleffé de fa chû- 
te. Comme la fente alloit en retréciflant, il n’alla 
pas jufqu’au fond; mais il fut retenu & demeura fuf- 
pendu au milieu des glaces : n’ayant guere lieu de 
Le flatter qu’il dût venir quelqu'un pour Le tirer d’af- 
faire, dans un endroit aufli peu fréquenté , il fe 
foûmit à la volonté du ciel, & prit le parti d’at- 
tendre fa fin avec tranquillité : en tombant il n’a- 
voit point lâché le fufil qu'ltenoit dans fes mains ; 
il en détacha la pierre, & s’en fervit pour graver fur 
le canon fa malheurenfe avanture, afin d’en inftruire 
la poftérité. Les paroiffiens qui lui étoient très-atta- 
chés, ne voyant point paroître leur curé le diman- 
che fuivant à l’églife, fe mirent en campagne pour le 
chercher: quelques-uns d’entr’eux apperçurent fur La 
neige les pas d’un homme; ils fuivirent cette trace, 
& ce fut avec fuccès ; car elle les conduifit droit à 
la fente où leur infortuné. pafteur n’attendoit plus 
que la mort ; on l’appella, il répondit; & quoiqu'il 
füt demeuré près de vingt-quatre heures dans l’en- 
droit où il étoit tombé , il eut encore aflez de force 
pour faifr les cordes qu’on lui defcendit pour le re- 
tirer : par ce fecours imprévü, 1l échappa au danger 
qui Pavoit fi long-tems menacé. Il y a beaucoup de 
traits femblables à celui-ci, rapportés dans lesauteurs 
que nous avons cités, arrivés à des gens quine s’en 
font point fi heureufement tirés. Ces fentes des g/7- 
ciers font fnjettesià {e refermer, & il s’en forme de 
nouvelles dans d’autres endroits ; ce qui fe fait avec 
un bruit femblable à celui du tonnerre ou d’une forte 
décharge d'artillerie : on entend ce bruit effrayant 
quelquefois jufqu’a fix lieues, Outre cela, les glaçons 
qui compofent les glaciers s’affaiflent parce qu'ils 
{ont creux par-deflous ; ce qui caufe un grand fracas 
qui eft encore redoublé par les échos des montagnes 
des environs: cela arrive fur-tout dans les change- 
mens de tems & dans les dégels : auf les gens du pays 
n’ont pas befoin d’autres thermometres &c barome- 
tres pour favoir le tems qu'ils. ont à attendre. 
… L’fflande nous fournit encore des exemples de g/4- 
ciers à-peu-près femblables à ceux qui viennent d’é- 
tre décrits. Les'habitans du pays nomment les mon- 
tagnes de glace 7oeklar : il n’eft pas furprenant que la 
nature préfênte ce phénomene dans un pays aufli 
feptentrional. M. Théodore Thorkelfon Widalius a 
donné une relation de ces montagnes & glaciers d’'If- 
lande , qu’il a eu occafion de voir par lui-même; elle 
eft inférée dans le come XIII, du magafin d’Ham- 
bourg : on en trouve aufli un détail circonftancié dans 
une differtation de M. Egerhard Olavius, imprimée 
à Copenhague, fous le titre de ezarrationes hifloricæ 
de naturä & confhtutione I[landie formatæ & transfor- 
male per eruptiones tgnis, &c. Les phénomenes qu'on 
remarque dans ces glaciers d’Iflande font aflez con- 
formes à ceux que nous avons décrits en parlant de 
ceux de la Siufle ; ils font fujets comme eux à s’a- 
vancer dans la plaine & à s’en retirer dans de cer- 
tains tems ; ils {e trouvent dans la partie orientale 
de l’île dans un diftriét appellé Skaprafelffyfla. Ils oc- 
cupent un efpace d'environ dix lieues de longueur ; 
quant à la largeur, on n’a point encore pù la déter- 
miner par les obftacles que préfententaux voyageurs 
les fentés qui font à la furface de ces glaciers ; la gla- 
ce qui le compofe et dure , compaëte & bleuâtre : 
on en voit fortir des pointes de rochers qui paroïflent 
yavoir été jettés par des volcans. On trouve dans 
toute la campagne des environs des marques indu- 
bitables d’éruption : en effet , on y rencontre des 
roches d’une grandeur énorme qui femblent avoir 
éprouvé laétion du feu, & en avoir été noircies. 
D'ailleurs on voit par-tout de la pierre-ponce, 
des pierres vitrées , d’autres pierres qui font de 
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venues aflez friables pour être écrafées entre les 
doigts, descendres,en un mottôout ce qui-caradtérife 
un pays fouillé par les volcans. Cela n'eftpas furprez 
nant, d'autant plus que M. Olavins femarque que les 
montagnes couvertes de neigeêt de glace qui font 
dans le voifinage des glaciers d'Iflande, ont été au2 
trefois de vrais volcans : le mont Hecla lui-même , fi 
fameux par fes éruptions fréquentes, eft une mon: 
tagne dont Le fommet eft couvert de neige & de gla 
ces. (—) * 

GLACTS, L. m. er Archireéture, é’eft une pente peut 
fenfble fur la cimaife d’une corniche, pour faciliter 
l'écoulement des eaux de pluie, | 

 C’eft encore une pente deterre ordinairement:res 
vêtue de gafon, & beaucoup plus douce que le tälud; 
fa proportion étant au-deflous de la diagonale du 
ju IL ya des glacis dégauchis, qui font talud 

ans leur commencement & glacis aflez bas en leur 
extrémité, pour raccorder les diférens niveaux de 
pente de deux allées paralleles. I fe voit de ces ta: 
nds 8c glacis pratiqués avec beauconp d’art dans le 
jardin du château de Marly ; ce qu’on appelle comme 
revers d'eau, talud, &c. Voyez l'article fuivant, (P) 

GLACIS,, (Art milir, & Fortification.) En terme de 
Fortification , le g/acis eft le parapet du chemin-cou: 
vert, dont la hauteur de fix à fept piés fe perd dans 
la campagne par une pente infenfble d'environ vingt 
ou vingt-cinq toifes. Voyez PL, I. de Forrification, les 
lettres a a, dans les fig, 1 & 5, Voyez auffi CHEMINS 
COUVERT. Chambers, | 

Le glacis {ert à empêcher quedans les environs on 
les lieux qui touchent immédiatement à la place, il 
ne fe trouve aucun endroit qui puifle fervir de cou- 
vert à l’ennemi, La pente du g/acis doit être dirigée de 
maniere qu'étant prolongée vers la place, elle ren- 
contre le revêtement au cordon ou unpeu au-deflus. 

Lorfqu'elle eft ainfi difpofée, l'ennemi ne peut 
battre le revêtement ou faire breche à la place, qu’a- 
près qu'il s’eft emparé du chemin- couvert : alors il 
établit fes batteries fur le haut du glacis ; maïs leur 
proximité des ouvrages dela place en rend la conf- 
truéhion périlleufe & difiicile. Les places dont le 
glacrs encouvre ainfi tous les ouvrages par fon pro= 
longement,ë que par conféquent l’on ne peut décou- 
vrir de la campagne, font appellées places rafanresi 
En tems de fiége, l’on pratique des galeries fous le 9/42 
cis d'où partent des rameaux qui s'étendent dans la 
campagne. Voyez D ÉFENSE DU CHEMIN - cou 
VERT. (Q) 

GLACIS, fignifie, ez rerme de Peinture, l'effet que 
produit une couleur tranfparente qu’on applique fur 
une autre qui eft déjà feche; de maniere que celle 
qui fert de glacis laiffe appercevoir la premiere, à las 
quelle elle donne feulement un ton ou plus brillant, 
ou plus leger , ou plus harmonieux. 

On ne glace ordinairement qu'avec des couleurs 
tranfparentes, telles que les laques, les fils de grain, 
&c. La façon de glacer eft de frotter avec une broffe 
un peu ferme, la couleur dont on glace fur celle qui 


* doit en recevoir l’empreinte : en conféquence ilrefte 


fur la toile fort peu de cette couleur dont on glace ; 
ce qui, joint à la qualité des couleurs qui font les plus 
propres à placer, doit faire craindre avecraifonaux 


‘ peintres qui fe fervent de ce moyen, que l’effet bril- 


lant qu'ils cherchent ne foit que pañlager & ne s’é- 
vanotufle avec la laque & le ftil de grain qui s’éva- 
porent ou fe noirciflent en fort peu de tems. Au ref- 
te, cette pratique a cependant été adoptée par de 
grands peintres ; Rubens en a fouvent fait uface. 
Les glacis {ont très-propres pour accorder untableau 
&t pour parvenir à une Harmonie rigoureufe : mais 
le danger eff encore plus grand que l'avantage qu’on 
en-peut retirer , puifque l’efkt en eft ordinaire- 
ment pañlager, & que d’ailleurs rien ne peut égaler 
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Îe mérite durable d’un tableau peint à pleine cou- 
leur, &, comme difent les Peintres , dans la pâte, 
C’eft aux artiftes à faire des épreuves qui les éclair- 
cilent fur les effets différens des glacis, dontil feroit 
peut-être injufte de blâmer indiftinétement la prau- 
que. On ne connoît pas encore affez les qualités phy- 
fiques des couleurs dont on fe fert ; on n’a pas fait af- 
{ez de recherches fur cette partie, pour être endroit 
de prononcer abiolument {ur ce moyen, que je crois 
à là vérité devoir plûtôt la naiffance au défaut de fa- 
cilité qu'au talent. Arcicie de M. WATELET. 


*GLacis, (Rubannier.) ce font des foies de 1ong 
ou de chaines, qui n’ont d'autre ufage que de lier 
la trame , lorfque la traînée fe trouveroit trop lon- 
gue & expofée par conféquent à lever. Chaque ra: 
. me de g/acis eft pañlée dans les hautes lifles, ainf 
qu'il eft dit au #04 PASSAGE DES RAMEs. Chaque 
branche eft mile à part fur un petit roquetin féparé 
avec {on contre-poids & fon freluquet, & eft levée 
par fes rames propres, lorfqw’elle travaille en g/2- 
cis ; voyez encore l’article PASSAGE DES RAMES: 
mais pour plus de clarté, nous allons dire un mot du 
pañlage propre des rames de gacis. Lorfqu'il y a 
du glucis dans un ouvrage, les fix rames de rieuf 
par lefqueiles on pafle pour océupér les neuf rou- 
leaux de porte: rames de devant, font de figure ; & 
les trois autres font de glacis, & paflées fuivant 
le tranflatage du glacis qui ne change jamais. On 
entend par sranflarage , l'emprunt que l’on fait, 
lorfqu'l eft pofible ; & cela pour épargner les bou: 
clettes des hautes-liffles: cet emprunt n’eft autre 
chofe que l'ufage multiplié de la même bouclette, 
quand il eft pratiquable ; & pour joüir du privilége 
de l'emprunt, la feconde rame doit faire, conjointe- 
ment avec la premiere, les pris que la premiere fait, 
&t ainf des autres jufqu’à neuf, qui toutes peuvent 
emprunter fur la premiere des neuf, & roûjours dans 
le cas de la poffñbilité. Ceci compris, lorfque la rame 
de glacis ne travaille point en glacis ; on la pañfe con- 
formément à celle de figure avec laquelle elle doit 
aller fuivant l’ordre dont nous allons parler. Mais 
lorfqu’elle travaillera en glacis , elle fera paflée con- 
formément à fon propre tranflatage ; pouvant néan- 
moins jouir de l'emprunt, lorfqu’il aura lieu. Lestrois 
rames de g/acis qui font partie des neuf que lon paf- 
fe, ontle même pañlage & le même avantage quant 
à l'ordre: voicige que c’eft que cet ordre. La pre- 
miere rame des trois de glacis , fera portée par la 
premiere des fix de figure ; la feconde rame de figure 
ira feule ; la feconde rame de glacis fera portée par 
latroifieme de figure ; la quatrieme de figureirafeule; 
êt la troifieme de g/acis tera portée par la cinquieme 
rame de figure; par conféquent la fixieme rame de 
figure ira feule : & voilà les neuframes par lefquelles 
nous avons dit qu’on pañloit. 


GLACÇON, f. m. Voyez ci-devant Particle GrA cg. 


GLAÇONS ,exz Architetlure ; ce font des ornemens 
de fculpture de pierre ou de marbre qui imitent les 


glaçons naturels, & qu’on met au bord des baffins des | 


fontaines , aux colonnes marines , &c aux panneaux , 
tables, & montans des grottes. Il fe voit de ces g/a- 
sons d’une belle exécution à la fontaine du Luxem- 
bourg, un des plus beaux morceaux d’Architedure 
dans ce genre, qui tombe de vérufté faute d’entre- 
tien : on appelle auffi ces glaçons congelarions. (P) 


GLADIATEUR , fubft, m. g/adiator, ( Littérat. 
Hif. rom.) celui qui pour le plaifir du peuple com- 
battoit en public fur l’arene, de gré ou de force, con- 
tre un autre homme ou contre une bête fauvage, 
avec une arme meurtriere, cum gladio ; & c’eft de-là 
qu'eft venu le mot de gladiateur, 


Ce fpeîacle ne s’introduifit point à Rome à la fa- 
veur de la groffiereté des cinq premiers fiecles qui 


s'écoulerent immédiatement après fa fondation: 
quand les deux Brutus donnérent aux Romains le 
premier combat de g/adiareurs qu’ils euffent yù dans 
leur ville, les Romains étoient déjà civilifés : mais 
loin que la politefe & la molleffe des fiecles fuivans 
ayent dégoûté ce peuple des fpe@tacles barbares'de 
l'amphithéatre, au contraire elles les en rendirent 
encore plus épris: Nous tâcherons de découvrir les 
raifons de ce genre de plaifir, après avoir raflemblé 
{ous un point de vûe l’hiftoire des gladiateurs trop 
hériflée d’érudition, trop difufe, & trop peu liéé 
dans la plüpart des ouvrages {ur cette matiere. 

Les premiers combats de g/adiateurs qu’on s’avifa 
de donner en l’honneur des morts pour appaifer leurs 
manes, fuccedetent à l’horrible coûtume d’immoler 
les captifs fur le tombeau de ceux qui avoient été 
tués pendant la guerre : ainf dans Homere, Achille 
immole 12 jeunes ttoyens aux manes de Patrocle : 
ainfi dans Virgile, Le pieux Enée envoye des prifon= 
niers à Evandre pour les immolér fur le bûcher de fon 
fils Pallas. Les Troyens croyoient que le fang devoit 
couler fur les tombeaux des morts pour les appaïferi 
& cette fuperftition étoit fi grande chez ce peuple, 
que les femmes fe faifoïent elles mêmes des incifions 
pour en tirer du fang , dont elles arrofoient les fepul: 
cres des perfonnes qui leur étoient cheres, Au défant 
de prifonniers, on facrifioit quelquefois des efclaves. 

Les peuples en fe polifantayantreconnu l’horreur 
de cette aétion, établirent, pour fauver la cruauté de 
ces maflacres , que les efclaves & les prifoniniers de 
guerre dévoués à la mort fuivantla loi, fe battroient 
les uns contfe les autres, & feroient de leur mieux 
pour fauver leur vie & l’ôter À leurs adverfaires. 
Cet érabliflement leur parut moins barbare » parcé 
que ceux qu'il regardoit pouvoient, en fe battant 
avec adrefle, éviter la mort, & ne devoient à quel- 
ques égards s’en prendre qu’à eux s'ils ne l’évitoient 
pas. Voilà l’origine de l’art des g'adiateurs. 

Le premier fpeétacle de ces malheureux qui parut 
à Rome , fut l’an de fa fondation 400 , fous le con- 
fulat d’Appius Claudius & de M. Fulvius. D'abord 
on obferva de ne l’accorder qu’aux pompes funebres 
des conifuls & des premiers magifirats de la républi= 
que: infenfiblement cet ufage s’étendit À des perfon- 
ne$ moins qualifiées ; enfin plufeurs fimples particu: 
liers le ftipulerent dans leur teftament : & pour tout 
dire, 1l y eut même des combats de g/adiareurs aux 
funérailles des femmes, 

Dès qu’on apperçut par l’affluence du peuple, le 
plaïfir qu’il prenoit à ces fortes de fpe@acles > ON ap< 
prit aux gladiateurs à fe battre ; on les forma , on les 
exerça ; & la profeflion de les inftruire devint un 
art étonnant dont il n’y avoit jamais eu d'exemple. 

On imagina de diverffier & les armes & les diffé 
tens genres de combats auxquels les g/adiateurs 
étoient deftinés. On en fit combattre fur des chariots, 
d’autres à cheval, d’autres les yeux bandés: il y en 
avoit fans armes offenfives ; il y en avoit qui étoient 
armés de piéencap, & d’autres n’avoient qu'un bou- 
cher pour les couvrir. Les uns portoient pour armes 
une épée, un poignard, un coutelas ; d’autres efpa= 
donnoient avec deux épées, deux poignards, deux 
coutelas ; les uns n’étoient que pour le matin, d’au- 
tres pour l’après-midi : enfin on diftingua chaque cou- 
ple de combattans par des noms dont il re de 
donner la lifte. 

1°, Les gladiareurs que j’appelle fécuteurs, Jécutos 
res , avoient pour armes une épée & une efpece de 
maflue à bout plombé. 

2°. Les thraces , thraces, avoient une efpece de 
coutelas ou cimeterre comme ceux de Thrace > d'où 

venoit leur nom. 
. 3°. Les myrmillons, myrmillones , étoient armés 
d’un bouclier & d’une faux , & portoientun poiffon 
fur 
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fur le haut de leur cafque. Les Romains leur avoient 
donné le fobriquet de Gaulois. 

4°. Les rétiaires , retiarii , portoient un trident 
d’une rnain & un filet de l’autre ; ils combattoient 
en tunique, & pourfuivoient le myrmillon en lui 
criant : « ce n’eft pas à toi, gaulois, à qui jen veux, 
»# c’eft à ton poiflon ». Non re peto, galle , fed pifcem 
peto. | 
$°. Les hoplomaques , hoplomachi , étoient armés 
de toutes pieces, comme l'indique leur nom grec. 
_ 6°, Les provoqueurs, provocatores, adverfaires des 
hoplomaques, étoient armés comme eux de toutes 

ieces. 

7°. Les dimachetes, dimachæri ; fe battoïent avec 
un poignard de chaque main. k 

8°. Leseflédaires, effedarit, combattoient toùjours 
fur des chariots. | 

9°, Les andabates , andabatæ , combattoient à 
cheval & les yeux bandés , foit ayec un bandeau, 


foit avec une armure de tête qui fe rabattoit fur leur 


vilage. | 

10°. Les méridiens, rneridiani, étoient ainfi nom- 
més parce qu'ils entroient dans l’arene fur le midi ; 
ils fe battoient ayecuneefpece de glaive contre ceux 
* de leur même clafle. 
11°, Les beftiaires, beffiarir , étoient des g/adia- 


rèurs par état ou des braves qui combattoient con- 


tre les bêtes féroces, pour montrer leur courage & 
leur adrefle, comme les toreros ou toréadors efpa- 
onols de nos jours. 

12°, Les fifcaux, les céfariens, ou les poftulés, 
ffcales , cæfariani , poflulariiii , étoient ceux qu’on 
entretenoit aux dépens du äc ; ils prirent leur nom 
de céfuriens, parce qu'ils étoient deftinés pour les jeux 
où les empereurs afliftoient ; 8 comme ils étoient les 
plusbraves & les plus adroits de tousles g/adiateurs, 
on les appella pojulés, parce que le peuple les de- 
mandoit très-fouvent. 

On nommoit carervarii les gladiateurs qu’on tiroit 
des diverles clafles, & qui fe battoient en troupes 
plufieurs contre plufieurs. | 

Je ne parlerai point de ceux qu'on envoyoit quel- 
quefois chercher dans des feftins de réjotiffance, 
parce qu'ils ne fe fervoient point d'armes meurtrie- 
res ; ils ne venoient que pour divertir les convives 
p2r l’adrefle & lagilité qu'ils faifoient paroitre dans 
des combats fimulés : je dirai feulement qu’on jes 
nommoit famnites, farrrites, à caufe qu'ils s’habil- 
loient à la maniere de cette nation. 

La même induftrie qui forma les diverfes claffes 
de gladiateurs ,en rendit linftitution lucrative pour 
ceux qui les imaginerent ; on les appelloit laniftes, 
laniflæ: onremettoitentre leurs mainsles prifonniers, 
les criminels, & les efclaves coupables. Ils y joi- 
gnoient d’autres efclaves adroits, forts, &t robuftes, 
qu'ils achetoient pour les jeux , & qu'ils encoura= 
geoïent à fe battre, par l’efpoir de la liberté ; ils les 
drefloient , leur apprenoïent à fe bien fer vir de leurs 
armes, & les exercoient fans cefle à leurs combats 
refpe@ifs, afin de les rendre intéreflans pour les fpec- 
tateurs : en quoi ils ne réuffirent que trop. 

Outre les gladiateurs de ce genre, il y avoit quel- 
quefois des gens libres qui fe louoient pour cette ef- 
crime , {oit par la dépravation dés tems , {oit par 
lextrème indisence, quiles portoit pour de l'argent, 
à faire ce métier : tels étoient fouvent des efclayes 
Auparavant gladiateurs, & qui avoient déjà obtenu 
lexemption & la liberté. Les maîtres d’efcrime en 

* louänt tous ces gladiateurs volontaires, les faifoient 
jurer qu'ils combattroient jufqu’à la mort. 

C’étoit à ces maîtres qu’on s’adrefloit lorfqu’on 
vouloit donner les jeux de gladiateurs ; & ils fourmif- 
Xoient pour un prix convenu, la quantité de paires 
œu'on defiroit, & de différentes clafles, Il arriva dans 
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la fuite des teins , que des premiers de la république 
eurent à eux des gladiateurs en propre pour ce genré 
de fpeétacle , ou pour d’autres motifs: Jules Céfar 
étoit de ce nombre. 

Les édiles eurent d’abord l’intendarice de ces jeux 
cruels ; enfuite les préteurs y préfiderent : enfin Com- 
mode attribua cette infpection aux quefteurs. 

… Les empereurs, par goût ou pour gagner l'amitié 
du peuple, faifoient repréfentèr ces jeux le jour de 
leur naïffance , dans les dédicaces dés édifices pu- 
blics, dans les triomphes , avant qu'on partit pour 
la guerre, après quelque viétoire, & dans d’autres oc- 
cafñons folennelles, ou qu’ils jugeoient à propos de 
rendre telles. Suétône rappoïte que Tibere donna 
deux combats de g/adiateurs ; l'un en l'honneur de fon 
pere, & l’autre en l'honneur de fon ayeul Drufus: 
Le premier combat fe donna dans la place publique , 
& le fecond dans l’amphithéatre , où cet empereur 
fit paroitre des gladiateurs qui avoient eu leur con 
gé,& auxquels 1l promit cent mille fefterces de ré= 
compenfe , c’eft-à-dire envifon vingt-quatre mille 
de nos livres , l’argent à cinquante francs le marc- 
L'empereur Claude limita d’abord ces fpe@acles à 
certains termes fixes; mais peu après 1l annulla lui- 
même fon ordonnance. 

Quelque tems avant le jour arrêté du combat ; 
celui qui préfidoit aux jeux en avertifloit le peuple 
par des affiches, où l’on indiquoit les efpeces de g/a- 
diateurs qui devoïent combattre, leurs noms, & les 
marques qui les devoient diftinguer ; car ils pre- 
noient chacun quelque marque particuliere, comme 
des plumes de paon ou d’autres oifeaux. 

On fpécifoit auf le tems que dureroit Le fpe@a- 
cle, & combien il y auroit de paires différentes dé 
gladiateurs, parce qu'ils étoient toüjours par cou 
ples : on repréfentoit quelquefois tout cela par un 
tableau expoté dans la place publique. 

Le jour du fpettacle on apportoit fur l’arene de 
deux fortes d'armés ; les premieres étoient des bâ- 
tons noueux , ou fleurets de bois nommés rudes ; & 
les fecondes étoient de véritables poignards, olaï- 
ves, épées, coutelas , 6%. Les premieres armes 
s’appelloient arma luforia, armes courtoifes ; les fe- 
condes , ærma decretoria , atmes décernées , parce 
qu'elles fe donnoient pat decret du préteur, ou de 
celui qui failoit la dépenfe du fpeétacle. Les g/2dia= 
teurs commencoient par s’efcrimet des premieres ar 
mes , & c’étoit-là le prélude ; enfuite ils prenoient 
les fecondes, avec lefquélles ils fe battoient nuds 
ou en tunique. La premiére forte de combat s’ap- 
pelloit præludere, jouer ; & la féconde , dirricare ad 
certum , {e battre à fer émoulu. 

Au premier fang du gladiateur qui couloit, on 
crioit , 1/ ef? bleffe ; & fi dans le momént le bleffé met- 
toit bas les armes, c’étoit un aveu qu'il faifoit lui- 
même de fa défaite : mais fa vie dépendoit des fpec- 
tateurs ou du préfident des jeux ; néarimoins fi l’ems 
pereur furvenoit dans cet 1nftant , 1l lui donnoït fa 
orace, {oit fimplement, foit quelquefois avec la con: 
dition que sl rechappoit de fä bleflure, cette grace 
ne l’exempteroit pas de combattre encore ure autre 
fois. 

Dans le cours érdiniaire des chôfes, c’étoit le peus 
ple qui décidoit de la vie & de la mort du gladiateur 
blefté : s’il s’étoit conduit avec adfeflé & avec cou 
rage , fa grace lui étoit prefque toùjours accordée ; 
mais s’il s'étoit comporté lâcheïnent dans le combat, 
{on arrêt de mort etoit rarement douteux. Le peuple 
ne faifoit que montrer fa main avec le pouce plié 
fous les doigts, pour indiduer qu'il fauvoit la vie du 


: gladiateur; 8t pour portet fon arrêt dé mort, il lui 


{uffoit de montrer fa main avec le pouce levé & di- 

rigé contre le malheureux. Le gladiareur bleflé con- 

noïfloit fi-bien que ce dernier fignal étoit celui de fa 
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perte, qu'il avoit coûtume, fitôt qu’il l’appercevoit, 
de préfenter la gorge pour recevoir le coup mortel. 
Après qu'il étoit expiré, on retiroit fon corps de 
deflus l’arene , afin de cacher cet objet défiguré à la 
vüe des fpectateurs. 

Tout gladiateur qui avoit fervi trois ans dans la- 
rene , avoit fon congé de droit ; & même fans at- 
tendre ces trois ans, lorfqu’il donnoit en quelque 
occafion des marques extraordinaires de fon adrefle 
&c de fon courage , le peuple lui faifoit donner ce 
congé fur le champ. En attendant , la récompenfe 
qu'on accordoit aux gladiateurs viétorieux , étoient 
une palme, une fomme d'argent, un prix quelque- 
fois confidérable, & l’empereur Antonin confirma 
tous ces ufages. Mais comme il arrivoit aux maîtres 
d’efcrime qui trafiquoient de gladiateurs , pour aug- 
menter leur gain, de faire encore combattre dans 
d’autres fpettacles ceux qui avoient déjà triomphé, 
à-moins que le peuple ne leur eût accordé l’exemp- 
tion qu’on appelioit en latin w1iffio, Augufte ordonna 
pour réprimer cet abus des laniftes, qu’on ne feroit 
plus combattre les gladiateurs, fans accorder à ceux 
qui feroient vidorieux un congé abfolu, pour ne 
plus combattre s'ils ne le vouloient pas. Cependant 
pour obtenir l’affranchiffement 1l falloit au commen- 
cement qu'ils euflent été plufieurs fois vainqueurs ; 
dans la fuite 1l devint ordinaire, en leur accordant 
lexemption , de leur donner aufli l’affranchiffe- 
ment, 

Cet affranchiffement qui tiroit les g/adiateurs de 
l’état de fervitude, qui de plus leur permettoit de 
tefter, mais qui ne leur procuroit pas la qualité de 
citoyen; cet affranchiflement , dis-je, fe faifoit par 
le préteur, en leur mettant à la main un bâton 
noüeux comme un bâton d’épine , le même qui fer- 
voit d'arme courtoife, & qu’on nommoït ris. 
Ceux qui avoient obtenu ce bâton, étoient appellés 
rudiaires, rudiarii. On joignoit encore quelquefois 
à l’affranchiflement une récompenfe purement ho- 
noraire, pour témoignage de la bravoure du g/4- 
diateur; c’étoit une guirlande ou efpece de couronne 
de fleurs entortillée de rubans de laine, qu’on nom- 
moit /emnifei, qu’il mettoit fur la tête, &c dont les 
bouts de ruban pendoient fur les épaules : de-là vient 
qu’on appelloit /emnifeati ceux qui portoient cette 
marque de diftinétion. 

Quoique ces gens-là fuffent libres, qu’on ne pût 
plus les obliger à combattre, & qu'ils fuffent diftin- 
gués de leurs camarades par le bâton & le bonnet 
couronné , néanmoins on en W@yoit tous les jours 
qui pour de l’argent retournoïent dans l’arene, & 
s’expoloient aux mêmes dangers dont ils étoient for- 
tis vainqueurs ; leur fureur pour les combats de l’a- 
rene égaloit la paffion que le peuple y portoit. 

Quand on recevoit des g/adiateurs dans la troupe, 
la cérémonie s’en faifoit dans le temple d'Hercule ; 
& quand après avoir obtenu l’exemption, la liberté 
&t le bâton, ils quittoient pour toûjours la profeffion 
de gladiareur, ils alloient offrir leurs armes au fils de 
Jupiter & d’Alcmene, comme à leur dieu tutélaire, 
& les attachoient à la porte de fon temple. C’eft 
pour cela qu’encore aujourd’hui on met pour enfei- 
gne aux falles d'armes, un bras armé d’un fleuret, 

On employa fouvent des g/adiateurs dans les trou- 
pes; onle pratiqua dans les guerres civiles de la répu- 
blique & du triumvirat,&& l’on continua cette prati- 
que fous le regne des empereurs. Orhon allant com- 
battre Vitellius, enrôla deux mille g/adiateurs dans 
fon armée : onen entretenoit toüjours à ce defleinun 
grand nombre aux dépens du fifc. Sous Gordien III. 
on en comptoit jufqu'à mille paires : Marc-Aurele 
les emmena tous dans la guerre contre les Marco- 
mans ; & le peuple romain les vit partir avec dou- 
leur, craignant que l’empereur ne lui donnât plus 

des jeux qui lui étoient fi chers. 
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Il y avoit déjà fi long-tems qu’on voyoit ce peu= 
ple en faire fes délices, qu’il fut défendu fous la ré- 
publique , par la loi tullienne, à tout citoyen qui 
briguoit les magiftratures, de donner aucun fpeéta- 
cle de g/adiateurs au peuple, de peur que ceux qui 
employéroient ce moyen, ne gagnaflent fa bienveil- 
lance & fes fufrages , au préjudice des autres pof- 
tulans. 

Mais linchination de plufieurs empereurs pour 
ces jeux fanguinaires, perdit l’état en en multipliant 
l’utlage. Néron, au rapport de Suétone, fit paroïître 
dans ces tragiques fcenes des chevaliers & des féna- 
teurs romains en grand nombre, qu’il obligea de fe 
battre les uns contre les autres, ou contre des bêtes 
fauvages : Dion aflüre qu’il fe trouva même des gens 
aflez infames dans ces deux ordres, pour s’offrir à 
combattre fur l’arene comme les g/adicreurs, par une 
honteufe complaifance pour le prince. L'empereur 
Commode fit plus, il exerça lui-même la gladiature 
contre des bêtes féroces. 

C’eft dans ce tems-là que cette fureur devint tel- 
lement à la mode, qu’on vit aufli les dames romaï= 
nes exercer volontairement cette indigne métier 
& combattre dans l’amphithéatre les unes contre les 
autres , fe glorifiant d’y faire paroître leur adrefle 
& leur intrépidité : mec virorurm modo pugnas, fèd & 

feminarum, , . .. | 

Enfin, après l’établiffement de la religion chrétien- 
ne & le traniport de l'empire à Byzance , de nou- 
veaux changemens dans les ufages commencerent à 
renaître ; des mœurs plus douces femblerent vouloir 
fuccéder. Je ferois charmé d’ajoûter, avec la foule 
des écrivains, que Conftantin abolit les combats de 
gladiateurs en Orient ; mais je trouve feulement qu'il 
défendit d’y employer ceux qui étoient condamnés 
pour leurs forfaits, ordonnant au préfet du prétoire 
de les envoyer plütôt travailler aux mines: fon or- 
donnance eft datée du premier O&tobre 325, à Bé- 
ryle en Phémicie. Les empereurs Honorius & Arca- 
dius tenterent de faire perdre l’ufage de ces jeux en 
Occident ; mais ces affreux divertifflemens ne fini- 
rent en réalité qu'avec l'empire romain , lorfqu’il 
s’affaifla tout-à-coup par l'invañon de Théodoric roi 
des Goths, vers l’an 500 de Jefus-Chrift. 

Ce n’eft pas toutefois la durée de ces Jeux qui doit 
furprendre davantage, ce font les recherches fines 
& barbares auxquelles on les porta pendant tant de 
fiecles , qui femblent incroyables. Non-feulement 
on rafina fur l’art d’inftruire les g/adiareurs , de les 
former, d'animer leur courage, de les faire expirer, 
pour ainfi dire, de bonne grace ; on rafina même fur 
les inffrumens meurtriers que ces malheureux de- 
voient mettre en œuvre pour s’entre-tuer. Ce n’é= 
toit point au hafard qu’on faifoit battre le g/adiareur 
thrace contre Le fécuteur, où qu’on armoit le rétiaire 
d’une façon, & le myrmillon d’une autre ; on cher- 
choit entre les armes offenfives & défenfives de ces 
quadrilles, une combinaifon qui rendit leurs com- 
bats plus tardifs & plus affreux, En diverfifant leurs 
armes , on fe propofoit.de diverfifier le genre de leur 
mort ; on les nourrifloit même avec des pâtes d'orge 
& des alimens propres à les entretenir dans l’embon- 
point , añn que le fang s’écoulât plus lentement par 
les bleflures qu'ils recevoient , & que les fpetateurs 
puflent jotir aufli plus long-tems de leur agonie. 

Qu'on ne penfe point que ces fpeétateurs fuffent 
la lie du peuple, tous les ordres les plus diftingués 
de lempire afliftoient à ces cruels amufemens ; les 
veftales elles-mêmes ne manquoient pas de s'y trou- 
ver: elles y étoient placées avec éclat au premier 
degré de l’amphithéarre. Il eft bon de lire le tableau 
poétique que Prudence fait de cette pudeur qui co= 
lorant leur front, fe plaïfoit dans le mouvement de 
l’arene ; de ces regards facrés avides de blefluress 


Île ces orneinens fi refpettables que l’on revétoit pour 
joiir de la cruelle adrefle des hommes ; de ces ames 
tendres qui s'évanouifoient aux coups les plus fan- 
glans, & fe réveilloient toutes Les fois que le coutèan 
fe plongeoïit dans la gorge d'un malheureux ; enfin de 
la compañlion de ces vierges timides , qui par un figné 
fatal décidoient dés reftes de la vie d’un gladiareur à 


SNL e À 4 Pedufqiejacentis 
Wirgo modefta juber converfo pollice rumpi s 
Ne lateat pars ulla animæ vitalibus imis 
.Altiñs impreffo dèm palpitat enfe fécutor. 


_ Ilne faut pas cependant que ce tableau pittoref- 
que joint aux autres détails hiftoriques qu’on a ex- 
polés jufqu'ici, nous infpire trop d'horreur pour les 
Romains & pour les Veftales ; il y avoit long-tems 
que Les Romains blâmoient leur goût pour les fpec: 
tacles de l’arene, il y avoit long-tems qu'ils con- 
noïfloient les affreux abus qui s’y étoient gliflés : 
l'humanité n’étoit point bannie de leur cœur à d’au- 
tres égards. Dans le tems même dont nous parlons, 
un homme pañloit chez eux pour barbare, sl fai- 
foit marquer d’un fer chaud fon efclave qui avoit 
volé le linge de table ; ation pour laquelle les lois 
de plufieurs pays chrétiens condamnent à mort nos 
domeftiques, qui font des hommes d’une condition 
libre. D’où vient donc, me dira-t-on, ce contrafte 
bifarre dans leurs mœurs? d’où vient ce plaifir ex- 
trème qu'ils trouvoient aux fpeétacles de lamphi- 
théatre ? Il venoit principalement , ce plaïfir, d’une 
efpece de mouvement machinal que la raifon répri- 
me mal, & qui fait par-tout courir les hommes après 
les objets les plus propres à déchirer le cœur. Le 
peuple dans tous les pays va voir un fpeétacle des 
plus affreux, je veux dire le fupplice d’un autre hom- 
me, fur-tout $ cet homme doit fubir la rigueur des 
lois fur un échafaut par d’horribles tourmens ; l’é- 
motion qu’on éprouve à un tel fpeétacle, devient 
une efpece de pafñon dont les mouvemens remuent 
lame avec violence; & l’on s’y laifle entrainer, 
malgré les idées triftes & importunes qui accompae 
gnent & qui fuivent ces mouvemens. Repañlez, fi 
vous le voulez , avec M. l’abbé du Bos, qui a fi bien 

prouvé cette vérité, l’hiftoire de toutes les nations 

les plus policées, vous les verrez toutes fe hvrer à 
l’attrait des fpe@tacles barbares , dans le tems que la 
nature témoigne par un frémiflement intérieur, 
qu’elle fe foùlève contre fon propre plaifr. 


Les Grecs , que fans doute perfonne ne taxera de 
penchant à [a cruauté, s’accoïtumerent eux-mêmes 
au fpeétacle des gladiateurs , quoiqu'ils n’euffent 
point été familiarifés à ces horreurs dès l’enfance, 
Sous Le regne d’Antiochus + Epiphane roi de Syrie, 
les Arts & les Sciences faites pour corriger la féro- 
cité de l’homme, florifloient depuis long-tems dans 
dans tous les pays habités par les Grecs; quelques 
ufages pratiqués autrefois dans les jeux funebres, 
& qui pouvoient reflembler aux combats des gla- 
diateurs , y étoient abolis depuis plufeurs fiecles, 
Antiochus qui vouloit par fa magnificence fe con- 
cilier la bienveillance des nations, fit venir de Ro- 
me à grands frais des gladiateurs, pour donner aux 
Grecs, amoureux de toutes les fêtes, ce fpeétacle 
nouveau. D'abord, dit Tite-Live, l’arene ne leur 
parut qu’un objet d’horreur, Antiochus nefe rebuta 
point, il fit combattre les champions feulement juf- 
qu'au fang. On regarda ces combats mitigés avec 
plaïfir : bientôt on ne détourna plus les yeux des 
combats à route outrance ; enfuite on s’y accoûtuma 
infenfiblement , aux dépens de l'humanité. Il fe for- 
ma enfin des g/adiaseurs dans le pays, & ces fpetta- 
cles devinrent encore des écoles pour les artiftes : 
ce fut-là où Ctéfilas étudia {on gladiareur mourant ; 
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dañs lequel on pouvoit voir ée qui lui reftôit encoré 
de vie, v' 

Nous avons pour voifin, ajoûte avec taifon M: 
l'abbé du Bos, un peuple tellement avare des ouf: 
francés dés hommes, qu’il refpeëte encore l’humas 
nité dans les plus grands fcélérats ; tous les fupplices 
dont il permet l’ufage, font de ceux qui terminent 
les jours des plus grands criminels ; fans leur fairé 
fouffrir d’autre peine que la mort. Néanmoins ce 
peuple fi refpe&tueux envers l’humanité, fe plait à 
voir les bêtes s’entre-déchirer ; 1l a même rendu ca: 
pables de fe tuer, ceux des animaux à qui la nature 
a voulu refufer des armes qui puflent faire des blef= 
fures mofïtelles à leurs femblables : il leur fournit 
avec induftrie des armes artificielles qui bleffent fa: 
cilement à mort, Voyez ComBaT pu CoQ, (£7- 
cycl, fupplém.) 

Le peuple dont on parle, regarde toljours avec 
tant de plaïfir des hommes payés pour fe battre juf= 
qu’à fe faire des bleffures dont le fang coule, qu’on 
peut croire qu'ikauroit de vérirables gladiateurs à læ 
romaine , fi la religion chrétienne qu'il profefle , né 
défendoit abfolument dé verfer le fang des hommes, 
hors le cas d’une abfolue néceffté, 

On peut aflürer la même chofe d’autres peuples 
polis, éclairés, & qui font profeflion de la même 
religion ennemie du fang humain. Nous avons dans 
nos annales une preuve bien forte, pour montrer 
qu'il eft dans les fpeétacles cruels une efpece d’at= 
trait, Les combats en champ-clos, entre deux ou 
plufieurs champions, ont été long-tems en ufage 
parmi nous, & les perfonnes les plus confidérables 
de la nation y tiroient l’épée, par un motif plus fé- 
tieux que de divertir l’aflemblée ; c’étoit pour s’en- 
tre-tuer : oh accouroit cependant à ces combats, 
comme à des fêtes. D" : 

Après tout, je ne diffimulerai point aue les Ro- 
mains n’ayent été le peuple du monde qui a fait des 
jeux barbares fon plus cher divertiflement , & tout 
ce que J'ai. dit là-deflus ne le démontre que trop. Ci= 


.céron aeutort, ce me femble, de ne condamner 


que les abus qui s’y étoient gliffés | & d'approuver 
le fpeacle de l’ârene; lorfque les feuls criminels y 
combattoient en préfence du peuple. Pour moi, je 
crains fort que ces jeux meurtriers n’ayent entres 
tenu les Romains dans une certaine humeur fañgui- 
naire que Rome dévoila dès fon origine, & dont elle 
fe fitune habitude parles guerres continuelles qu’elle 
foûtint pendant plus de cinq cents ans. 

Concluons qu'il faut profcrire, non-feulement 
par religion, mais par efprit philofophique , mais 
par amour de l'humanité , tout jeu , tout fpedacle 
qui pourroit infenfiblement familiarifer Les hommes 
avec des principes oppofés à la compañon, 

Ceux de la morale des Athéniens ne leur permi= 
rent point d’avoir d’autres fentimens que des fenti- 
mens d’averfion pour le jeu des gfadiateurs # jamais 
ils ne voulurent les admettre dans leur ville, mal 
gré l’exemple des autres peuples de la Grece ; & 
quelqu'un s'étant un jour avifé de propofer publis 
quement ces jeux, afin, dit-1l, qu'Athenes ne le 
cede pas à Corinthe : «Renverfez donc auparavant, 
» s’écria un athénien avec vivacité, renverfez l’au- 
» tel que nos peres , il y a plus de mille ans, ont 
» érigé à la Miféricorde ». (D. J.) À 

GLADIATEURS, (GUERRE DES) ellum gladiatoi 
rum , (Hif£, rom.) guerre domeftique & dangereule 
que Spartacus excita en Italie l’an 680 de la fondas 
tion de Rome. 

Ce gladiateur homme de courage & d’une bras: 
voure à toute épreuve, s’échappa de Capoue où il 
étoit gardé avec foixante & dix de fes camarades ; ik 
les exhorta de facrifier leur vie plütôt pour la dé- 
fenfe de la liberté, que pour fervir de fpeétacle à 
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Tinhumanité de leurs patrons ; il les perfuada , raf- 
fembla fous fes drapeaux un grand nombre d’autres 
efclaves fugitifs, animés du même efprit ; il fe mit 
à leur tête, s’empara de la Campanie , & remporta 
de grands avantages fur les préteurs romains, que 
le fénat fe contenta d’abord de lui oppofer avec peu 
de troupes. 

L'affaire ayant paru plus férieufe , Les confuls eu- 
rent ordre de marcher avec les légions ; Spartacus 
les défit entierement , ayant choifi fon camp & le 
champ de bataille comme auroit pà faire un géné- 
ral confommé ; de fi grands fuccès attirerent une 
foule innombrable de peuples fous les enfeignes de 
Spartacus , & ce gladiateur redoutable fe vitjufqu'à 
fix vingt mille hommes à fes ordres, bandits , efcla- 
ves, transfuges , gens féroces & cruels, qui por- 
toient le fer &t le feu de tous côtés , & qui n’envifa- 
geoient dans leur révolte qu’une licence effrénée & 
l'impunité de leurs crimes. 

Il y avoit près de trois ans que cette guerre do- 
meftique duroit en Italie , avec autant de honte que 
de defavantage pour la république, lorfque le fénat 
en donna la conduite en 682 à Licinms-Craflus, un 
des premiers capitaines du parti de Sylla, & qui 
avoit eu beaucoup de part à fes viétoires. 

Craflus favoit faire la guerre, & la fit henreufe- 
ment ; il tailla en pieces en deux batailles rangées 
les troupes de Spartacus, qui cependant prouva toù- 
jours qu’il ne lui manquoit qu’une meilleure caufe’a 
défendre : on le vit bleffé à la cuifle d’un coup de 


javeline combattre long-tems à genou, tenant fon 


bouclier d’une main & fon épée de l’autre. Enfin 
percéde coups, il tomba fur un monceau ou de ro- 
mains qu'il avoit immolés à fa propre fureur, ou de 
{es propres foldats qui s’étoient fait tuer aux piés de 
leur général en le défendant. 

Voyez les détails de la guerre célebre des g/adia- 
teurs dans les hiftoriens romains, dans Tite-Live; 
div. XCVIT. Athénée, div. II. Eutrope ,Zv. VI. Ap- 
pian, de la guerre civile, liv. II, Florus, Liv. III, chap. 
xx. Céfar , commentaires liv. 1, Valere-Maxime, Liv, 
FIII. Velleius-Paterculus, /iv. IT. & autres, (D. J.) 

GLADIATEUR EXPIRANT (LE), Sculpture antia. 
c’eft une admirable piece de l'antique qui fubffte 


toûjours ; 1l n’y a point d’amateurs des beaux arts, - 


dit M. l'abbé du Bos , qui n’ait du-moins vü des copies 
de la figure du gladiateur expirant , laquelle étoit au- 
trefois à la Vigne Ludovece , 8 qu’on a tranfportée 
depuis au palais Chigi. Cet homme qui vient de re- 
cevoir le coup mortel veille à fa contenance, ze 
procumbat honefié : il eft aflis à terre , & a encore la 
force de fe foûtenir fur le bras droit ; quoiqu'il aille 
expirer, on voit qu'il ne veut pas s’abandonner à 
fa douleur ni à fa défaillance, & qu’il a l'attention 
de tenir ce maintien courageux , que les g/adiateurs 
fe piquoient de conferver dans ce funefte moment, 
& dont les maîtres d’efcrime leur apprenoient l’at- 
titude : il ne craint point la mort, il craindroit de 
faire une grimace ou de poufler un lâche foupir ; 
quis mediocris gladiator ingemuit , quis vultum muta- 
vit unquam , quis non modÔ fletit , verim etiam decu- 
buis turpirer , dit Ciceron dans l'endroit de fes Tuf- 
culanes , où il nous raconte tant de chofes étonnan- 
tes fur la fermeté de ces malheureux ? On fent dans 
celui-ci que malgré la force qui lui refte après le 
coup dont il eft atteint , il n’a plus qu’un moment à 
vivre , & l’on regarde long-tems dans l'attente de 
le voir tomber en expirant ; c’eft ainfi que les an- 
ciens favoient animer le marbre, & lui donner de 
la vie. On en trouvera plufeurs autres exemples 
dans 5) Ouvrage. Voyez SCULPTURE ANCIENNE. 
D, J.). 
( * GLAIE , £. f. (Verrerie.) c’eft aïinfi qu’on appelle 
la partie de la voûte du four, compofée depuis l’ex- 
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térieur des denx tonnelles entre les arches à pot; 
jufqu’à l'extrémité du revêtement du four. Foyez 
les articles FONNELLE, FOUR, VERRERIE. 

GLAIRE,, f. f. (Médecine.) ce terme eft employé 
vulgairement pour defigner une humeur gluante, 
vifqueufe , une foïte de mucofité tranfparente pro- 
duite dans le corps humain par quelque caufe mot- 
bifique ; c’eft la même chofe que ce que les mede- 
cins appellent phlegme, pituite. Voyez PITULTE. (2) 

GLAIRER , v. a@. (Relieure.) c’eft pafler du blanc 
d'œufavec une éponge fine fur le plat de la conver- 
ture d’un livre prêt à être doré & poli ; on glaire à 
plufeurs reprifes. | 

GLAISE, f. f TERRE GLAISE, ARGILLE, 
(Hifi. nat. Minéralog. Agric.) c’eft une terre dont la 
couleur eft on blanche, ou jaune, ou brune, ou 
rougeâtre, ou grife, ou bleue, ou verdâtre; ellé 
eft tenace, pefante, compaéte, vifqueufe ou graffe 
au toucher comme du favon; fes parties font tiès-= 
fines & fort étroitement hées les unes aux:autres + 
elle s’amollit dans l’eau , & a la propriété de pren: 
dre corps, & de fe durcir confidérablement dansle 
feu. Eu 

Lifter compte vingt-deux efpeces d’argilles où de 
glaifes en Angleterre ; Wallerius en compte dix ef= 
peces dans fa minéralogie; mais ces terres ne diffe» 
rent point eflentiellement entr’elles; elles ne va- 
rient que par la couleur , qui peuf avoir un nombté 
infini de nuances, & par le plus ou moins de fable, 
de gravier, de terreau ou de humus , de craie, de 
marne, de parties ferrugineufes , & d’autres fub: 
ftances étrangeres qu'elles peuvent contenir. 

On a quelquefois voulu mettre de la différence 
entre l’argille & la glaife ; cette diftin@ion étoit fon: 
dée fur ce que Pargille étoit , dit-on , mêlée d’un plus 
grand nombre de parties de fable 8 de terreau ; mais 
l’on fent que ce mélange purement accidentel ne fuf- 
fit pas pour faire diftinguer ces terres qui font eflen- 
tiellement les mêmes, & qui ont les mêmes proprié- 
tés, quoiqu’on les defigne par deux noms différens: 
Cela pofé, fans s’arrêter ici à faire un article féparé 
de la glaife , on auroit pürenvoyer à Vars, ARGILLE; 
mais comme cet article n’eft que l’expofé du fyftè- 
me de M. de Buffon fur la formation de l'argile , & 
comme d’ailleurs on n’y eft point entré dans le dé- 
tail des principales propriétés de cette terre ,ona 
cru que ce feroit ici le lieu de fuppléer à çe qui a 
été omis dans cet article. 

Il y a long-tems que les Chimiftes ont obfervé 
que l’argille ou glaife colorée contenoit une portion 
plus où moins confidérable de fer; ce qui prouve 
cette vérité, c’eft la couleur rouge que prennent 
quelques-unes de ces terres , lorfquw’on les expofe à 
l’aétion du feu ; mais rien ne fert mieux à conftater 
la chofe que la fameufe expérience de Becher qui a 
obtenu une portion de fer attirable par l’armant,d’un 
mélange fait avec de la g/aife & de lhuile de lin : 
nous n'’infifterons point fur cette expérience qui eft 
fuffifamment décrite à l’arsicle FER, non plus que 
fur la difpute qui s’éleva à fon fujet dans académie 
royale des Sciences de Paris. Voyez FER. C’eft cette 
portion de fer contenue dans la glaife qui contribue 
à fes différentes couleurs. On peut dégager cette 
terre des parties ferrugineufes qu’elle contient en 
verfant deffus de l’eau régale qui en fait l’extration 
avec effervefcence ; la partie terreufe refte blanche, 
parce que ce diflolvant lui a enlevé fa partie colo- 
rante , & eft devenue jaune. L’eau-forte ne. produit 
point toûüjours le même effet , parce que les parties 


| martiales de cette terre font quelquefois très-fines 


& enveloppées de tant de parties vifqueufes, que 
le diflolvant ne peut point agir fur elles. Voyez læ 
Lithogéognofie de M. Pott , 0m. I. pag. 99 & fuiv, 

La glaife ou l’argille pure ne fait point d’effervef- 


Cence fenfble avec les acidess quand cela arrive, 
c’eftune preuve certaine que cette terre eft mélan- 
gée avec quelque fubftance alkaline ou calcaire, tel- 
le que la craie, la marne, 6. ou avec des parties 
férrugineufes, C’eft faute d’avoir eu égard à ces mé- 
langes que plufeuts auteurs ont confondu avec la 
glaife d’antres terres dont les propriétés font fort 
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différentes; cependant l’acide: vitriolique aidé par 


ation du feu diflont uñe portion de l’argr//e on glai- 
Je, comme M. Hellot l’a prouvé dans les #émorres 
de l'académie des Sciences de Paris, année 17 30. Cette 
diflolution d’une portion de la serre glaifé ou argil- 
leufe par l’acide vitriolique, fait un véritable alun ; 


cela avoit déjà été foupçonné par M. Pott, mais 


cette vérité vient enfin d’être démontrée par M. 
Marggraf, qui prouve que l'argile ou glaife contient 


la térre néceffaire pour la formation de lalun ; mais | 


VPacide vitriolique ne diflout qu’une portion de cette 
terre: celle quirefte & fur laquelle le diffolvant n’a 
plus d’aétion , a perdu les propriétés de la gaife. Et 
M. Margoraf a fait des expériences qui prouvent. 


qu’elle eft de la nature des terres vitrifables , telles. : 


que le fable & les caïillous .pilés, puifqw’elle fait du 
verre tout comme elles , lorfqw’on la fond avec du 
{el alkali ; d’où l’on peut conclure que Pargille ou 
glaife eft compofée de deux fubftances d’une nature 
toute différente, Voyez les mémoires de l’academie 
royale de Berlin, année 1754, pag. 32, 34 5 63 & 
fuiv: NES 
4 Quelquefois la glazfe eft mêlée de mica ou de pe- 
tites particules talqueufes, lnifantes, qu'il eft très- 
difficile d’en féparer entierement : on en fépare plus 
aifémént le fable, c’eft en la faifant difloudre dans 
de l’eau, parce qu'alors les parties terreufes qui 
compofent la g/aifé demeurent long-tems fufpendues 
dans ce fluide, tandis que les particules de fable tom: 
bent très-promptement au fond. 

Plus les argilles ouglaifes font blanches , plus el- 
les font dégagées de matieres étrangeres, & c’eft 
alors qu’on y remarque fenfiblement les propriétés 
qui les caraétérifent. Les qualités extérieures aux- 
quelles on peut reconnoître la g/aifé , font fa tenacité 

ui fait qu’elle prend corps toute feule avec l’eau ; 
4 vifcofité ou fon onétuofité qui la fait paroîtré 
eomme favonneufe & grafle au touchet ; la fineffe 
de fes parties qui fair qu’elle s’attache à la langue, 
êz que quelquefois elle produit dans la bouche un 
effet femblable à celui du beurré qu’on y laifferoit 
fondre : mais le caractere diftin@if de largille ou 
glaife pure eft de fe durcit dans le feu au point de 
former une mafle compaéte & folide , dont l'acier 
peut tirer des étincelles comme il ferait d’un mor- 
ceau d’agate on de jafpe. C’eft à cette marque fur- 
tout que l’on peut reconnoïtre la préfence de cette 
terre , même lorfqw’elle eft mêlée avec des fubftan- 
ces ou terres d’une autre nature. La terre dont on 
fait les pipes eft une vraie glaife ; on dit que les Chi- 
noiïs font une porcelaine d’une très-grande beauté 
avec une terre feule délayée dans de l’eau ; elle eft 
très-blanche & douce au toucher comme du favon; 
il y a en France & en beaucoup d’endroits de l’Eu- 
rope des terres dont on pourroit tirer le même par- 
ti, f on vouloit faire les expériences néceflaires 
pour en découvrir les propriétés, Voyez l’arr, Por- 
CELAINE. Care 
La vifcofité & la tenacité de la glaife font dûes à 
üne matiere onttueufe qui fert à ler fes parties, M. 
Pott a fait un grand nombre d’expériences pour dé- 
couvrir la nature de ce glusen ou lien, fans jamais 
ÿ trouver le moindre veftige n1 de fel n1 de matiere 
inflammable, foit par la diftillation, foit par la lixi- 
viation ; fur quoi 1l refute Boyle qi prétend que les 
terres contiennent du phlogiftique , & prouve que 
celui qu'on y découvre ne vient que de la petite 
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portion de fer qui y eft contenue, Becher a cu que 
le flegme ou la partie aqueufe qu’on obtient par la 
difilation de l'argile ou glaife, avoit des vertus 
merveileufes , foit dans la medecine , foit dans les 
travaux fur les métaux, foit pour la fertilifation des 
terres ; mais ces idées n’ont point encore été juftis 
fées par l'expérience, non plus que les prétentions 
de quelques alchimiftes qui regardent ce flegome 
comme l’efprit de le nature, S'il fe trouve quelque 
chofe de falin dans la gaie, elle en eft redevable 
aux fubftances étrangeres qui y font jointes acci- 
dentellement. La calcination au feu & les acides 
concentrés , enlevent entierement lé gluten ou la 
partie quifert à lier cette terre, an point qu’elle n’eft 
plus en état de prendre du corps & de fe durcir dans 
le feu. | 

Les terres alkalines ou calcaires telle que la craie, 
la marne, &c. mêlées avec la g/aife, entrent très-ai- 
fément en fufon, quoiqu'aucune de ces terres prifé 
féparément ne fe fonde point par elle-même , c’eft- 
à-dire fans addition. M, Pott a employé dans cette 
expérience ainfi que dans les autres une argè/e pure; 
car celle.qui eft blene eft mêlée de particules martia- 
les qui lui fervent de fondant, & la font entrer en 
fufion fans addition , au lieu que les argilles ou glai- 
fes pures ne peuvent être fondues par le feu le plus 
violent qui ne fait que les durcir confidérablement, 
& au point de faire donner des étincelles lorfqu’on 
les frappe avec de l'acier, | 

La glaife pure ou argille mêlée avec différentes 
éfpeceside pierres gypfeufes donne des produits dif 
férens, fuivant que ces fubftances font plus ou moins 
chargées de matieres étrangeres & colorantes; ce- 
pendant en général M, Pott a obleryé que lorfaw’on 
mêle la glaife &c le gyple en parties égales , il en ré- 
fulte à l’aide du feu une mafle pierreufe fi dure qué 
Vacier en fait fortir des étincelles.. … : . 

, Le mélange de la g/ai/e outaraille avec les pierres 
&z les terres qu’on nomme vitrifiables, prend du 
corps & s’unit très-fortement ; c’eft là-deflus qu'eft 
fondé tout le. travail de la poterie dé terre, de la 
fayencetie, de la briquerie , &c, Auf -voir-on que 
les Potiers de terre mêlent du fable avec la gluije 
pour former tous leurs ouvrages ; qu'ils expofent 
enfuite à l’attion du feu, Toutes ces expériences, 
ainfi qu'un grand nombre d’autres, font dûes à M, 
Pott {avant chimifte, de l'académie de Berlin, & 
fe trouvent dans fon ouvrage qui a pour titre Liho: 
géognofie , ow examen chimique des verres €: des pier= 
res , &cc. tom. Z, pag. 123 € fuiv. 82 & fui. & 140 
de la traduétion françoife, 

. Paflons maintenant aux propriétés de la glaife y 
eu égard à l’Agriculrure & à l'Economie ruftique, 
Plus cette terre eft tenace, compa@té &c pure, moins 
elle eft propre à favorifer la végétation des-plantes 
cela vient 1°. de ce que la gZaife par la liaifon étroité 
qui eft entre fes parties , retient les eaux du ciel & 
ne leur fournit point de pañlage, ces eaux font doné 
obligées d’y féjourner , & par-là les femences doi- 
vent {e noyer ou fe pourrir. 2°, Quand ces femen= 
ces auroient pü être développées, les parties de la 
glaile font fi étroitement liées entr’elles, & fe dur: 
ciflent fi fort à la furface de la terre par la chaleur 
du foleil , que cette terre n’auroit point cédé ou pré: 
té aux foibles efforts qu’une plante ou racine peut 
faire pour s'étendre en tout fens ; de-là vient la fté- 
rilité des terres purement glaifeufes : aufli un auteur 
anglois a-t-1l appellé la serre glaife une riarätre mau: 
dite ; les atbres mêmes , & fur-tout les chênes , n’y 
croiffent qu'avec peine & très-lentément , & il y à 
des glaifes fi ftériles qu'il n’y croît pas le moindre 
brin d'herbe. Pour remédier à cette férilité , on eft 
obligé d’avoif recours à différens moyens, qui tous 


ont principalement pour but de divifer & d’atténuer 
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ces terres , & de rompre la liaifon trop étroite de 
leurs parties afin de les tendte plus pénétrables aux 
eaux, & pour que leur tenacité n’étouffe plus les 
plantes naïfantes ; pout y parvenir, on labôure fot- 
tement ces terres à plufeurs reprifes , on a foin de 
bien divifer les glebes ; après les avoir larffé Expo= 
fées aux injures de l'air , on y mêle foit du fumier, 
foit du fable, du graviet , de la marne, de la craie, 
de la chaux vive, de la recoupe de pierre , des fragz 
mens de briques, éc. en un mot tout ce qu'on trou- 
ve plus à fa portée , & qui eft plus propte à divifer 
la plaife , & à mettre de l'intervalle entre les parties 
qui la compofent. On prétend qu’en Angleterre on 
fe fert avec le plus grand fuccès du fable de la mer 
oùr fertilifer les terreins glaifeux. 

C’eft à la propriété que la glaife a de retenir les 
eaux & de ne point leur donner pañage , que font 
dûs la plûpart des fources & des fontaines que nous 
voyons fortir de laterre, Les eaux du ciel lorfqu’el- 
les font tombées fur la terre,fe filtrent au-travers des 
couches de fable , de gravier, & mème des pierres 
qui la compofent , & continuent à pafler jufqu’à ce 
qu’elles fe trouvent arrêtées par des couches de 
glaife ; alors elles s’y amaflent, & vont s’écouler 
par la route la plus commode qui leur eft préfenrée. 
C'eft cette même propriété de la g/asfé qui fait qu’on 
s’en fert pour garnir de fond des baflins , canaux & 
réfervoirs dans lefquels on veut retenir les eaux ; 

quand on la defline à cet ufage, on a foin de la bien 
divifer & hacher en tout fens avec des béches & 
d’autres inftrumens tranchans , de peur qu'il ne s’y 
trouve quelque plante ou racine qui en fe pourrif- 
fant par la fuite ne fournifle aux eaux qui cherchent 
à s'échapper, un pañlage qui, quoique petit dans fon 
origine, netarderoit pas à devenir bien-tôt très-con- 
fidérable, | 

Il faut auf rapporter l'expérience qui fe trouve 
dans l’hiftoire de l'académie des fciences de Paris, 
année 1739 ; pag. 1. I y eft dit que l’argille des Po- 
tiers lavée , expofée à l’air , & imbibée d’eau de fon- 
taine , a acquis au bout de quelques années la dureté 
d’un caillou ; on prétend que l’on a obfervé la mé- 
me chofe en Amérique fur la serre glaifé qui fe trou- 
ve le long des bords de la mer ; M. Pott attribue ce 
phénomene à l’écume grafle de la mer, 

La glaife fe trouve ordinairement par lits ou par 
couches qui varient pour l’épaiffeur & pour les au- 
tres dimenfons ; ces couches font aflez fouvent remi- 
plies de pyrites & de marcaflites : cette terre ne fe 
rencontre pas feulement à la furface , mais même à 
une très-grande profondeur. La terre graffe appel- 
ke befleg par les mineurs allemands, qui fert d’en- 
veloppe à un grand nombre de filons métalliques, 
& qui fuivant leur langage contribue à les nourrir, 
eft une vraie glaife chargée de beaucoup de fub- 
ftances étrangeres & minérales. 

La glaife pure, lorfqu’elle eft feche, a une grande 
difpoñition à imbiber les matieres huileufes & grafr 
fes ; cette propriété fait qu’on s’en {ert pour faire 
les pierres à enlever les taches des habits, qu’on 
nomme pierres & détacher. 

Les terres bolaires dont l’ufage eft fi connu dans 
la Medecine, ne font que des terres glai/eufès ou des 
argilles très-fines , comme on s’en apperçoit en ce 
qu’elles s’attachent à la langue, & fondent comme 
du beurre dans la bouche ; elles font quelquefois 
colorées par une portion plus ou moins grande de 
fer qu’elles contiennent. On a pù déjà voir dans cet 
article que les acides n’agiflent point fur les terres 
argilleufes où glaifes ; fi ces diflolvans ne peuvent les 
difloudre , 1l n’y a guere lieu de croire que ceux qui 
fe trouvent dans l’eftomac produifent cet effet ; 
ne pourroit-On pas conclure de-là qu’il y a beaucoup 
d'abus dans Pufage des terres bolaires & terres /2- 


gillées , quine font que de vraies glaifes mêlées quel: 
quefois de parties ferrugineufes ? Si ces terres ne fé 
diflolyent point dans les premieres voies, elles ne 
peuvent que fatiguer l’eflomac fans pafler dans l’é- 
conomie animale ; s’il s’y en diflout une partie , c’eft 
une preuve que la terre bolaire étoit melée d’une 
portion de terre abforbante ou calcaire; & alors il 
vaudroit mieux employer des abforbans purs, & 
dont on fût aflüré , tels que la craie lavée, les yeux 
d’écrevifles, &c, Si c’eft à la partie martiale qu’on 
attribuelles vertus des terres bolaires , il feroit beau- 
coup plus fimple d'employer des remedes martiaux 
dont la Chimie pharmaceutique fournit un fi grand 
nombre. (—) 

GLAIVE , f. m, (Fifi. mod.) Droit de glaive , dans 
les anciens auteurs latins & dans les lois des nor 
mands, figrifie la 7zri/diélion fuprème, Voyez JUR1S- 
DICTION. 

Camden dans fa Brirannia , dit que le comté de 
Flint eft du reflort de la jurifdiétion de Chefter : co- 
mitatus Flint pertinet ad gladium Cefiriæ ; & Selden, 
tit, des honneurs pag 640. Curiam fuam liberam de 
omnibus placitis , &c. exceptis ad gladium ejus perti= 
nentibus, | 

Quand on crée un comte en Angleterre , 1l eft pro- 
bable qu’on le ceint d’un gaive pour fignifier par 
cette cérémonie qu'il a jurifdiétion fur le pays dont 
il porte le nom. Voyez COMTE. Chambers. 

GLAMORGANSHIRE , Glamorgama , ( Géog.) 
province d'Angleterre dans la principauté de Gal- 
les, d'environ r12 milles de tour, & de ÿ4 mille ar- 
pens. Sa partie méridionale eft appellée Ze jardin du 
Pays de Galles ; Cardiff en eft la capitale. Elle con- 
tient 118 paroifles, & neuf villes ou bourgs à mar- 
chés. Le canal de Briftol la baigne au fud. On voit 
dans cette province les reftes de Caër-phili-Caflle, 
que quelques-uns prennent pour le Bulleum filurum s 
& qu’on regarde en général comme les plus célebres 
ruines de l’ancienne archite@ure qu'il y ait dans la 
grande-Bretagne. (D. J.) a. 

GLAND, f. m. GLANDÉE, f. £. (Jard.) gland 
eft le fruit du chêne ; g/andée ef la recolte du gland. 

GLAND , ez Anatomie, fignifie le hour ou le bouton 
de la verge de l’homme , ou cette partie qui eft cou 
verte du prépuce , & que l’on appelle en latin bala- 
nus, Voyez les Planch, anaz. 

Le gland n’eft qu'une dilatation de l’extrémité de 
la fubftance fpongieufe de l’urethre qui eft formée en, 
boffe , & rebrouflée aux deux bouts coniques des 
corps caverneux qui aboutiffent à cet endroit. Voyez 
URETHRE, VERGE, &c, 

L’extrémité du prépuce eft fujette à s’étrecir dans. 
les vieillards au point de ne pouvoir contenir le 
gland , ce qui vient peut-être du défaut d’une fré- 
quente éreltion. Voyez PRÉPUCE & ÉRECTION. 

On fe fert aufhi du terme de g/ard pour fignifier 
le out ou l'extrémité du clitoris , par rapport à {a ref 
femblance avec le gland de la verge de l’homme, 
l’un & l’autre ayant la même figure , & étant defti- 
nés aux mêmes fonétions. Voyez Planch. anat, Voyez 
auffi CLITORIS. 

La principale différence qu'il y a entr'eux, c’eft 
que le g/and du clitoris n’eft point percé ; ileft cou- 
vert aufh d’un prépuce. Chambers. (L) 

Quelquefois le gland ne fe montre point ouvert 
aux enfans nouveaux nés , foit par une membrane 
qui placée au bout de lurethre ferme le paflage à 
l'urine , foit parce que l’on n’apperçoit ancune mar- 
que d’urethre ; il y en a des exemples par-tout, 
dans Ronflæus, Doderic-à-Caftro, Vander-Wiel, & 
autres ; ces deux vices de naïffance demandent un 
prompt {ecours. 

Quelquefois le trou de l’extrémité de l’urethre eft 
fi petit , que l’urine fort par ce trou goutte-à-soutte, 


& quelquefois découle en plus grande quantité par 
une autre partie du corps comme le périnée. 

Quélquefois on rencontre cette feconde ouver- 
ture à quelqu’autre partie du pémis, outre celle du 
gland, enforte que l’urine pafle par deux iffues ; je 
trouve des obfervations du gland ou de la verge 
percée de deux trous , dans Vefale , anatom. lib. V. 
chap. 14. Hilden, cent. j. obferv. xüy. Plateri obferv. 
LE, III. Borelli obferv. medicar, cent. jv, obferv, xuy. 
&c. 

Enfin il arrive quelquefois que le gland eft percé 
ailleurs que dans l’endroit ordinaire , comme au- 
deflous , au-delà du filer, au milieu de la verge , 
& même on a vû la perforation de l’urethre fe ren- 
contrer près du bas-ventre , ce qui rend ceux qui 
font dans ce dernier cas inhabiles au mariage. 

L'imperforation du g/47d demande d’abord qu’on 
s’en apperçoit la maïn adroite, éclairée & les inf- 
trumens de la chirurgie; on fait avec la lancette 
l'ouverture néceffaire jufqu’à ce que l’urine coule, 
& cette ouverture et facile, lorfque l’imperfora- 
tion ne confifte que dans là peau qui couvre le gland; 
quand les parois de lurethre font adhérantes, on 
doit obferver de faire l’ouverture plus grande que 
petite , & d'introduire enfuite une petite cannule 
de plomb dans l’incifion afin de former une cicatri- 
ce plus égale. 

Si urine coule goutte-à-goutte, parce que le trou 
du gland elt trop petit , il faut l’élargir aux deux ex- 
trémités avec la lancette ou la pointe du biftouri, 
& puis introduire la petite cannule de plomb pour 
la même raïfon que nous venons d’alléguer. 

Si le gland n’eft point percé dans l’endroit ordi- 
nairé, mais au-deflous ; au-delà du filet, & même 
plus loin , il eft très- difficile de remédier à ces fa- 
cheux défauts de conformation ; il faut en méditer 

long-tems la méthode curative, &c raflembler tou- 
tes les lumieres de l’art pour lenrichir par de nou- 
veaux progrès ou par de nouveaux doutes ; car les 
doutes conduifent à la fcience. (D. J.) 

GLAND , ex terme de Tabletier-Cornetier , eft une 
efpece de pince de bois dont les mächoires font pla- 
tes &c quarrées ; c’eft avec le gland que l’on tient le 
peigne pour le travailler. 

GLAND , en terme de Marchand de modes , {ont deux 
branches faites en demi-cercle de fouci d’hanneton, 
de nœuds de foie, de bouclé, & que l’on met dans 
les garnitures aux creux ou vuides formés par les 
feftons ; ces glands {ont faits par les Rubaniers. Voyez 
RUBAN. 

GLAND , (Rubanier.) eft une efpece de bouton 
couvert de perles ou de longs filets d’or, d'argent, 
de foie , de laine ou de fil, avec une tête ouvragée 
de la même matiere, & des filets pendans; ce font 
les Tifutiers-Rubaniers - Frangiers qui les fabri- 

uent. 

GLANDE, . f. terme d’Anat. Les glandes font des 
parties d’une forme particuliere, qui réfultent de l’af 
femblage des plus petits vaifleaux de tous genres, 
arteres, veines, nerfs, & quelquefois de vaifleaux 
excréteurs & des lymphatiques. Elles font renfer- 
mées dans des membranes particuleres ; elles dife- 
rent entre elles par la figure, la couleur, & Îa con- 
fiftence , & font pour la plus grande partie deflinées 
à féparer de la maïle du fang quelques liqueurs par- 
ticulieres. Voyez SANG 6 HUMEUR. 

Les anciens ont cru que les glandes ne fervoient 
que comme d’un couflinet pour foûtenir les parties 
voifines, ou d'éponge pour en abforber les humidi- 
tés fuperflues; d’autres après eux les ont regardées 
comme des citernes qui contiennent des fermens, 
qui venant à fe mêler avec le fang le jettent dans une 
fermentation, durant laquelle il te décharge de quel- 
ques-unes de fes parties par les conduits excrétoires 
quelles contiennent, 
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Les modernes croyent que les glandes font les or- 
ganes qui fervent à féparer les fluides pour les ufas 
ges du corps, & ils les ont regardées comme des fil. 
ttes dont les porés ayant différentes figures , ne dons 
nent pañlage qu'aux parties fimilaires, Foyez Fin 
TRATION. 

Les auteurs des derniers fieclés ont confidéré les 
glandes comme des cribles dont les trous étant de 
différentes grofleurs, quoique de même figure, ne 
donnent paflage qu'aux parties dont le diametre eft 
moindre que le leur. 

Les glandes paroiffent à l'œil des efpeces de corps 
blancs 8 membraneux , compofés d’une enveloppe 
ou tégument extérieur qui renferme un tiflu vafcus 
laire. Leur nom vient de la reflemblance qu’elles ont 
avec les glands que les Latins appellent glandes. 

On a découvert à l’aide de la diffleétion ou du nu- 
crofcope que les glandes iont des véritables tiffus ou 
pelotons de vaiffeaux différemment entre-lacés ; mais 
les anatomiftes modernes, & Malpighi, Bellini, 
Wharton, Nuck, Peyer, &c. ont êté plus avant, & 
ont découvert qu’elles ne font que des circonvolu- 
tions continueiles des arteres capillaires. Foyez Ars 
TERE. 

Voici quelle paroît être leur formation : une ar: 
tere étant arrivée à un endroit, elle fe divife en un 
nombre infini de branches ou de ramifications extrè: 
mement déliées qui forment différentes circonvolu- 
tions & des contours, defquelles naïflent des nou 
veaux rameaux ou véficules qui forment des vei- 
nes, qui venant à le joindre un peu plus loin, fe ter< 
minent en des branches un peu plus groffes, 

Toutes ces ramifications , tant des veines que des 
arteres , forment des pelorons, & forment différen 
tes circonvolutions, des angles defquels fortent plus 
fieurs autres vaifleaux déliés qui conitituent la pare 
tie la plus eflentielle de la glande. 

Le fang étant porté du cœur par lartere dans le 
plexus glanduleux, parcourt tous les tours & les 
détours de fa parue artérielle, jufqu'à ce qu’étant 
arrivé à fa parue veineufe, 1l retourne de nouveau 
au cœur. Tandis qu'il circule dans les replis artériels 
& veineux , il s’en abforbe une partie dans les orif- 
ces des petits tubes qui {ortent de leurs courbures, 

Ce qui entre de ce fluide dans ces conduits, que 
l’on peut appeller conduits fécrétoires , eft reçû par 
d’autres qui en fortent : ceux ci venant à s'unir, 
compofent un feul canal appellé conduir exeréroire 3 
qui fortant du corps de la glande, conduit la matiere 
{éparée dans un refervoir deftiné à la recevoir. Foyez 
EMONCTOIRE. 

Les vaifleaux fecrétoires aboutiflent quelquefois 
eux-mêmes à un rélervoir où ils dépoient la Hqueur 
qu'ils contiennent, Telle eft la ftruéture générale &c 
l'office des glandes, que nous éclaircirons plus au 
long a mot SECRÉTION. 

Une glande eft donc un amas de différentes efpe- 
ces de vaifleaux ; {avoir, une artere & une veme, 
des conduits fecrétoires 87 'excrétoires, auxquels on 
peut ajoûter un nerf que l’on trouve dans chaque 
glande , qui eft répandu dans toute fa fubftance, afin 
de lui fournir les efprits néceflaires: pour hâter la {e- 
crétion; & une membrane qui foûtient les circon- 
volutions de la veine & de l’artere, & les accom- 
pagne dans toutes leurs divifions les plus deliées ; 
enfin des vaifleaux lymphatiques que lonadécou 
verts dans plufeurs glandes, Voyez VEINE, ARTE: 
RE, NERF, SECRÉTOIRE , EXCRÉTOIRE & LyM- 
PHATIQUE. : 

On confidere les conduits fecrétoires comme les 
principaux organes de la glandes car eux feuls com- 
pofent quelquefois. la plus grande partie de ceque 
nous appellons glande ou corps glanduleux. 

” M, Winflow croit avoir découvert une efpece de 
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duvet au-dedans deleurs cavités, qu'il imagine faire 
loffice d’un filtre, & fervir à féparer une certaine 
humeur de la mafle commune du fang. Nous expo- 


ferons {on fentiment quand nous traiterons de la fe: 


crétion. 

Il y a différentes efpeces de glandes par rapport à 
leurs formes , leurs ftruétures, leurs fonétions & 
leurs ufages : on les divife pour Pordinaire en coz- 
globées 8& en conglomérées, Les glandes conglobées ou 
Jimples, font compofées d’une fubftance continue , 
&c ont une furface égale. 

Les glandes conglomérées ou compofées, font un 
amas irrégulier de plufeurs glandes fimples, renfer- 
mées dans une même membrane. Telles font les 
glandes maxillaires. 

Toutes les liqueurs féparées du fang au moyen de 
ces glandes ont toutes différens caracteres ; aufli ob- 
ferve-t-on une ftruéture différente dans chacune de 
ces glandes ; les conglobées paroïffent fur-tout defti- 
nées aux vaifleaux lymphatiques. Voyez LYMPHA- 
TIQUES. 

La fynovie ou l'humeur bitumineufe des articula- 
tions eft féparée par une efpece de glande conglomé- 
rée d’une ftruêture particulhiere. Voyez SYNOVIE & 
SYNOVIAL. | 

Les liqueurs qui ne fe coagulent point, fortent 
immédiatement des arteres exhalantes. Voyez Ar- 
TERE: 

La falive eft féparée par des glandes conglomé- 
rées que les anciens ont fi bien diftinguées des au- 
tres, à caufe de leur réunion en forme de grappe de 
raifin. Voyez SALIVE, 

Les humeurs muqueufes font féparées prefque 
partout dans les finus ou les glandes creufes auxquel- 
les on donne particulierement le nom de follicule & 
de crypte. Voyez FOLLICULE & CRYPTE. 

Elles font encore féparées par d’autres glandes ap- 
pellées conglutinées , & par d’autres qu’on nomme 
compofées & par les attroupées, Voyez COMPOSÉES 
6 ATTROUPÉES. 

Les glandes fébacées féparent particulierementtou- 
tes Les liqueurs inflammables. 

On divife aufli les glandes en aventurines & en 
glandes perpétuelles. 

On appelle aventurines les glandes qui viennent 
quelquefois fous Les aiffelles ou au cou. T'elles font 
les écrouelles & les tumeurs qui viennent au larynx 
&c dans le milieu de la trachée artere, 

Les glandes perpétuelles ou naturelles font de deux 
efpeces, conglobées ou conglomérées ; nousles avons 
décrites ci-deflus, oyez CONGLOBÉE 6 CONGLo- 
MÉRÉE. 

Glandes buccales , voyez BUCCALE. 

Glandes maxillaires , voyez MAXILLAIRE. 

Glandes fublinguales, voyez SUBLINGUALE. 

Glandes labiales, voyez LABIALE. | 

Glandes palatines , voyez PALATINE. 

Glandes cerumineufes, voye CERUMINEUX. 

Glandes bronchiales , voyez BRONCHES. 

Glandes febacées , voyez SEBACÉE. 

Glandes jugulaires , voyez JUGULAIRE. 

Glandes axillaires , voyez AXILLAIRE. 

Glandes inguinales , voyez INGUINALE. 

Glandes parotides, voyez PAROTIDE. 

Glandes de Brunner , glandes de Payer, voyez IN- 
TESTINAL , PAYER , & BRUNNER. 

_ Glandes mefenteriques, voyez MÉSENTERIQUE. 

Glandes facrées , voyez SACRÉE. 

Glandes iliaques , voyez ILIAQUE. 

Glandes hépatiques , voyez HEPATIQUE. 

Glaïdes ciftiques , voyez CISTIQUE. 

Glandes {pleniques , voyez SPLENIQUE. 

Glandes lacrymales voyez LACRYMALE, 

Glandes lombaires ; font trois glandes auxquelles 


Bartholin a donné ce nom, parce qu’ellés font cou= 
chées fur les reins. oyez ReINs. 

Les deux plus grandes font pofées l’une fur l’au- 
tre, entre la veine cave defcendante &c l’artere, dans 
langle formé par les émulgentes avec la veine ca- 
ve. La troifieme qui eff la plus petite, eft pofée fur 
la premiere fous les appendices du diaphragme. 
Elles communiquent entre elles par des petits vaif 
{eaux laëtiferes. Bartholin veut qu’elles fervent de 
refervoir commun au chyle ; mais le doéteur War- 
thonfoûtient une opinion plus probable, favoir, qu’- 
elles tiennent lieu des grofles glandes que l’on trouve 
dans le mefentere des animaux. 

Glandes miliaires , voyez MILIATRE. 

Les glandes mucilagineufes ou fynoviales , font 
des glandes dont Havers a donné le premier la def- 
cription. Voyez MUCILAGINEUX , & SYNOVIALE. 

Glandes muqueufes , voyez MUQUEUX. 

Glandes odoriferes, font certaines petites glandes 
découvertes par Tyfon anatomifte anglois, dans la 
partie de la verge où le prépuce eft contigu au 
gland. Voyez PRÉPUCE. 

Tyfon leur a donné ce nom à caufe de l’odeur 
forte que jette leur liqueur quand elle eft féparée. I 
y a des gens en qui ces glandes font non-feulement 
en plus grande quantité, mais encore plus grofles, 
& féparent une plus grande quantité de liqueur, qui 
y demeurant, lorfque le prépuce eft plus long qu’à 
lordinaire, fermente fouvent, s’aigrit, & ronge les 
glandes. Ces glandes {ont très-remarquables dans plu- 
fieurs animaux à quatre piés, fur-tout dans les chiens 
& dans le porc. 

Glande pinéale , voyez PINÉALE. 

Glande pituitaire , voyez PITUITAIRE. 

Glandes renales, appellées autrement capfules atra- 
bilaires, font deux glandes dont Euftachi a fait la 
découverte, & qui font fituées entre l'aorte & les 
reins, un peu au-deflus des vaifleaux émulgens. 
Leur fituation & leur figure varient ; car dans les 
uns elles font rondes, dans les autres quarrées , trian- 
gulaires, 6c, Celle qui eft à droite eft ordinairement 
plus groffe que celle qui eft à gauche ; elles font en- 
veloppées de graifles : on ignore leur véritable ufa- 
ge. On croit qu’elles fervent à féparer une liqueur 
du fang artériel avant qu'il arrive aux reins. Voyez 
ATRABILAIRE 6 VENALE. (L 

GLANDE, (Phyfiol, 6 Pathol.) voyez SECRÉ- 
TION. 

GLANDES, ( Manège, Maréchall.) corps ou cor- 
pufcules le plus fouvent de figure ronde ouovalaire, 
formés en général par l’entre-lacement, le concours, 
le plis & les replis des vaifleaux capillaires de toute 
efpece, c’eft-à-dire des tuyaux artériels, veineux, 
lymphatiques, nerveux & excrétoires. 

S1 les fluides fucceffivement altérés par une cir- 
culation conftante & par un broyement continuel , 
& devenus enfin inutiles & nuifbles, ne s’échap- 
poient par quelque voie ; fi, enfuite de cette dépu- 
ration, il ne fe faifoit pas un renouvellement par l’af 
fociation de nouveaux fncs, capables d’en réparer 
la perte, les forces & la vie des corps animés fe- 
roient bien-tôt éteintes , & les mêmes caufes quien 
aflürent la confervationenhâteroientinévitablement 
la ruine, Une fuite de mouvemens d’où naïffent éga- 
lement & l'énergie & la dégénération des liquides , 
demandoit donc des filtres , des couloirs , des orga- 
nes, en un mot, fecrétoires & excrétoires propres à 
les élaborer , à les féparer de la mafle, & à les dif- 
pofer, ou à s’y mêler de nouveau, ou à y rentrer 
en partie, ou à en êtreentierement expulfés, & telle 
eft la fonétion des glandes dans le corps des homntes 
&c des animaux. | 

Il en eft de trois fortes dans le cheval : nousles 
diffinguons non-feulement relativement à leur fru- 
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ture ,-maïs encore relativement à fleurs. ufages. 


Celles qui compofent la premiere clafle, ne méri- 


tent pas proprement le nom de glandes ; elles peu- 
vent être envifagées comme des cryptes, des folli- 
cules glanduleux. Ces petits corpufcules prefque 1m- 
perceptibles n’ont qu'une membrane fimple, cave, 
au-dedans de laquelle une humeur particuliere eft fil- 
trée par un émuflaire. Ils n’en font que les dépofitai- 
tes, & n’en changent point la nature ; & fi à fa {or- 
tie de ces réfervoirs, placés principalement dans 
tous les endroits du corps qui font expolés aux inju- 
res de l'air, ou à des frottemens, ou à l’irritation que 
peuvent occafionner des matieres acres; elle paroït 
différente de ce qu’elle pouvoit être dans le torrent 
où elle recevoit un mouvement qui entreétenoit fa 
fluidité ; cette différence, ce changement ne confifte 
que dans un épaifliflement & un degré de confftan- 
ce qu’elle n’a acquis que par fon féjour dans le folli- 
cule, ou par fon épanchement dans quelque cavité; 
épanchement qui a lieu par plufieurs pores ouverts 
à la fuperficie des cryptes, & qui ne differe en au- 
cune maniere de l'écoulement infenfble d’une li- 
queur qui fuinte, 

Le fecond genre de glandes comprend les glzrdes 
conglobées.; celles qui font moins fimples fe préfen- 
tent fous une forme ovalaire, ou d’une longueur 
oblongue ; elles réfiftent à la pointe du fcalpel ; elles 
font liées &c adhérentes aux parties voifines par un 
tiflu cellulaire & par les tuyaux qui les forment, & 
qui font une fuite du fyftème vafculeux. Raflemblées 
quelquefois en un même lieu, elles font néanmoins 
diftinétement féparées les unes des autres. Des la- 
cis, des circonvolutions capillaires de vaiffleaux de 
toute efpece en compofent, ainf que je lai dit, la 
principale fubftance. Du tiffu que forment ces petits 
vaifleaux qui yentrent & qui enfortent , réfulte leur 
tunique extérieure qui eft extrèmement déliée & 

étroitement unie à l’interne , naturellement plus 
épaifle & plus compa@te , dont les fibres ont toutes 
fortes de direétions, & qui doit pareïllement fa naif- 
fance à ces canaux minces, entre-lacés, pelotonnés. 
Les fibres de la premiere font circulaires, élaftiques ; 
elles entourent detoutes parts la g/ande , de maniere 
qu’elles operent fur elle un refferrement , une com- 
prefion. Je croirois que les fibres de la feconde peu- 
vent avoir les mêmes ufages. 

Les glandes de cette efpece ne féparent aucune li- 
queur; elles préparent la lymphe , elles la perfeétion- 
nent; elles font à l'égard des vaiffeaux lymphati- 
ques, ce que les ganglions font à égard des tuyaux 
nerveux, & cette humeur y eft afinée, attenuée, éla- 
borée par l’a&tion de leurs membranes capfulaires, 
&t de tous les petits vaifleaux qui s’y rendent. 

Celles de la troïfieme clafle font dites corglome- 

.rées ; elles font formées de la réunion & de l’aflem- 
blage de plufñeurs glandes liées entre elles par des 
vaifleaux communs, & renfermées dans une feule 
&T mème membrane, qui fait de ce nombre de grains 
glanduleux un feul & même organe. Chacun de ces 
grains, Ou quoi que ce foit, chacune de ces petites 
glandes n’eft également qu’un amas de toutes fortes 
de vaiffeaux circonvolus, De lextrémité des arteres 


_qui après plufeurs contouts s’anaftomofent avec les . 


veines, partent des vaifleaux collatéraux. Le dia- 
metre de ceux-ci eft d’une telle ténuité, qu'ils ne 
peuvent fe charger des molécules rouges qui conti- 
nuent leur route dans les tuyaux veineux, Ils n’ad- 
mettent donc que la liqueur qui doit être féparée ; 
aufü les diftingue-t-on par le nom de vaiffeaux fecre- 
toires , tandis que le tuyau commun & plus ou moins 
-confidérable qui naît de la jon@ion de ces mêmes 
petits conduits fecréteurs, eft appellé canal excre- 
toire , attendu qu'il verfe & qu'il dépofe la liqueur 


qu'il en a reçûe dans quelque refervoir particulier , 
Tome VII, 
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dans quelque-cavité commune, ou qu'il la porte & 
la tranfmet au-dehors, Fels font, par exemple, les 
canaux que Stenon, Waïton, Rivinus, Wirlungus, 
ont découverts dans l’homme, êz que nous trouvons 
dans le cheval : tels font encore.le canal hépatique, 
les ureteres, les canaux déférens, &c. 

On conçoit que les glandes. conglobées m’étant 
chargées de l’ouvrage d'aucune fecrétion, n’ont pro- 
prement aucuns canaux fecrétoires & excrétoires ; 
& leur miniftere étant borné à l’affermiffement des 
vaifleaux lymphatiques , à l’affinement & à l’atté- 
nuation de la lymphe, il s'enfuit que les fecrétions 
& les excrétions s’operent formellement par le fe- 
cours des glandes conglomerées, & à l’aide des cryp- 
tes ou des follicules glanduleux. 

La premiere clafle des glandes contient les céru- 
mineufes; les glandes de Meibomius, les labiales ;' 
les buccales, les linguales, les épiglottiques, les 
bronchiques ;1les g/andes du ventricule, les molaires, 
les palatines, les œfophagiennes, les laryngiennes , 
les pharyngiennes ; les glandes des inteftins, de lu- 
terus, les fynoviales de Clopton Havers , les feba- 
cées, les muqueufes, les odoriférantes de T'yfon.,, 
les botriformes du vagin, & celles de l’urethre, 

La feconde comprend les jugulaires ; les fous-fca- 
pulaires , les maxillaires , les mefentériques, les lom- 
baires, lesiliaques , les facrées, les inguinales ; Le 
glandes de Cowper , &c la glande de Littre. 

Enfin la troifieme fera compofée de la glande la-, 
crymale , des parotides, vulgairement appellées 
ayives , de la glande innominée ,des maxillaires , des 
fublinguales, des glandes des mammelles, du foie, 
du pancreas , des reins, & des profiates, 

Au furplus, l’impofhbilité de conftater precifé- 
ment le genre de la glande pinéale, des deux tyroi- 
des, du tymus, & des capfules atrabilaires ; 8 lie 
gnorance dans laquelle nous fommes de leurs véri- 
tables ufages, m’engageroïent à créer une quatrie- 
me clafle de glandes, que je nommerois glandes ano- 
males. Mais la glande pituitaire eft fongueufe, po- 
reufe ; elle abforbe l’humeur qui vient par l’infurdi- 
bulum. Dans quelle cathégorie la mettre ? Enfin, où 
placer les tefticules qui forment des g/andes conglo- 
bées, quand on en confidere la frudure, & des g/ar- 
des conglomérées, lorfque l’on en envifage les fon- 
étions? (e | 

GLANDÉ , (Manéoe, Maréchall, ) adje@tif em- 
ployé feulement dans le cas de tuméfaétion des glan- 
des maxillaires & fublinguales, & non dans le cas 
de’ l’engorgement des autres. Foyez GANACHE, 
GouRME, MORVE, 6e. 

L'état contre nature detés glandes annonce 
ordinairement , ou que l’animal n’a pas jetté, ow 
quelques maladies plus ou moins dangereufes ; quel- 
ques maquignons ont recours à un artifice peu con- 
nu pour tromper l'acheteur fur ce point. Aufi-tôt 
qu'ils s'apperçoivent en effet que celui-ci cherche à 
s’aflürer par le taét de la fituation aétuelle de ces 
corps glanduleux, ils gliflent fubtilement un doigt 
fut les barres pour exciter la langue à toutes fortes 
de mouvemens, & pour folliciter fpécialement l’a- 
nimal à la tirer hors de la bouche. Or dans cette. 
ation, & dans la plüpart des autres, la bafe ou la 
racine de cette partie fe trouvant élevée , elle en- 
traîne néceflairement avec elle celles qui y font 
comme attenantes, @c dès-lors les glandes dont 1l 
s’agit, ou s’évanouiflent , ou femblent perdre beau- 
coup de leur volume , en s’enfonçant dans l’au- 
ge. (e | 
GLANDEVE, Glanatica Ou Glanaliva ; (Géogr.) 
c’étoit autrefois une ville de France en Proven- 
ce, érigée dans le moyen âge, maïs maintenant rui- 
née. Elle étoit fur le Var, au pié des Alpes, aux 
confins du comté de Nice, & à 8 lieues N. O. de Ni: 
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cé: Il ne refte plus rien de Pancienne ville de G/e»- 
deve que la maïfon de l'évêque, qui eft fuffragant 
d'Embrun. On ne compte qu'environ cinquante pa- 
roïffes dans fon diocèfe ; mais il y en a une dont le 
nomeft devenu immortel, parceque M. de Peyrefc, 
Vun des plus doétes & des plus vertueux hommes de 
fon tems, la porté. Il mourut à Aïx en 1637, âgé 
dé cinquante-fept ans. Gaflendi a écrit fa vie, & c’eft 
un chef-d'œuvre en ce genre. Long, de Glandeve dé- 
tfuite par les débordemens du Var, 241, 39. laure, 
434 59.(D. J.) 1 

GLANDULE, f. f. ( Jardin.) petite glande par la- 
“quelle fort l'humeur trop vifqueufe, afin que lefuc qui 
réfte dans l’intérieur de l'arbre foit plus nourriflant. 

GLANDULEUX , adj. ( Anatomie.) compofé de 
glandes. Voyez GLANDE. 

Les mammelles font des corps glanduleux. Foyeg 
MAMMELLE. , 

La fubftance corticale du cerveau eft g/andulenfe, 
à Ce qu'on croit communément ; mais Ruyfch qui a 
fait de fi belles découvertes , au moyen de fes injec- 
tions admirablès, prétend qu'il n’y a aucune glande 
dans cette partie. Voyez CERVEAU. Les anciens dif- 
tinguoient une efpece de chair particuliere, qu'ils 
appelloïent chair glanduleufe. Voyez CHAïR. 

7 Corps glanduleux, qu’on nomme plus communé- 
ment proftates. Voyez PROSTATES. (L) 

GLANER , verbe a&. & neut. (Jardinage.) fe dit 
Ofdinairement des grains tombés dans ün champ 
moiflonné , que des femmes viennent chercher après 
que les gérbes font liées. 

Ce moteft fynonyme à grapiller, dont on fe fert 
en parlant des perfonnes qui viennent vifiter une vi- 

ne après que la vendange eft faite. (X) 
 GLARIS ,(LE CANTON DE-) Glaronenfis pagus, 
(Géog.) le huitieme des cantons fuifles, borné E. par 
les Grions, S. par le canton de Schwits, O. par celui 
d'Uri, N. par la riviere de Limath. C’eftun pays qui 
n'offre qu’affrenfes montagnes , & dont le feul com 
merce confifte en fromages nommés /chabziger. Les 
Suifles s’émparerent de ce pays fur les Autrichiens , 
êt en firent un canton qui n’a guere plus de fix lieues 
de long fur cinq de large: Zuingle y a établi le pro- 
teftantifme. Le gouvernement y eft démocratique , 
&t les éleétions fe font au fort. Le fénat eft compo- 
1é de foixante-deux perfonnes, du nombre defquel- 
les préfident le landaman, &e le pro-conful appellé 
vulgairement le /ands-flatthalrer ; & ces deux préfi- 
dens ne font jamais de la même religion. Glaris eft 
la capitale de ce canton. (D. J. 

GLARIS , Glarona, (Géog.) ville de Suiffe, chef- 
heu du canton de même nom: c’eft aujourd’hui où fe 
tiennent les affemblées générales du canton, aux- 
quelles chaque perfonne âgée de feize ans eft obligée 
d’affifter le fabre au côté. Glaris eft compolé de ca- 
tholiques & de zuingliens , qui y font encore plus 
ñombreux que les catholiques ; ils font le fervice di- 
vin tour-à-tour dans la même églife, & vivent cordia- 
lément enfemble : car la diverfe maniere d’envifa- 
ger les myfteres de lareligion , ne doit point être un 
obftacle à la paix & à l’union fraternelle. La ville de 
Glaris eft fur la petite riviere de Linz , à dix lieues 
N.E. de Schwitz, neuf N. O. de Coire, treize S. E. 
de Zurich. Longir. 26. 48. latit, 47. 6. (D. J.) 

GLASCOW, Glarona,(Geog.) ville d'Ecoffe dans 
la province de Clydale , avec une célebre univerfi- 
té ; elle étoit autrefois archi - épifcopale: la cathé- 
drale fubfifte encore, & c’eft un beau morceau d’Ar- 
chiteéture. On appelle Glafcow Ze paradis d’Ecoffe. Il 
s’y fait un grand commerce, à caufe de fon port & 
de fon havre ; elle eft fur la Clyde , à quatre lieues 
S. O. de Dumbarton, quatorze O. d’Edimbourg, fix 
de Sterling , cent-quatorze N. O. de Londres. Longir, 
313. 30 latit, 56120. 


Cette ville a produit plufienrs gens éminens dans 
les Sciences ; je n’en nommerai que deux qui fe pré- 
fentent à ma mémoire, Cameron & Spootfwood. Le 
premier s’eft diflingué par fes remarques fur le nouveau 
feflament, qui {ont également favantes & judicieufess 
il mourut à Montauban vers l’an 162$ à quarante- 


fix ans. Spootfwood devint archevêque dé Saïint-An- 


dré, & primat de toute l’'Ecofle : il couronna Char- 
les I. en 1633 , fut lord chancelier, & mourut en 
1639 , âgé de foixante-quatorze ans. On a de lui une 
hifloire eccléftaftique d’E coffe fort eftimée ; elle s’étend 
depuis Pan 203 deJ.C, jufqu’en 1624. (D. J.) 

GLAS -HUTTEN , (Géog.) bourg de [a haute 
Hongrie , à trois lieues de Chemnitz ; remarquable 
par fes excellèns bains chauds , dont Tollius a fait 
un détail curieux. Le mot Glas- Hurren eft alle- 
mand , & fignifie des verreries : mais les Hongrois 
donnent à ce même lieu le nom de Téplirz, à cau- 
fe de fes baïns ; & c’eft aufi fous cette dénomina- 
tion qu’ils font le plus connus. (D. J.) 

GLASTENBURI , ox GLASTON, (Géog.) bourg 
d'Angleterre au comté de Sommerfet : c’étoit autre- 
fois une ville & une abbaye très -célebre, où plu- 
fieurs rois, & entr’autres le roi Arthur, ont été in- 
humés. Les mémoires de cette abbaye la donnent 
pour la plus ancienne éplife d'Angleterre. Voyez Le 
Mmonaflic. anglicanum ; &c l'hift. de l'ordre de S. Benoft. 

On trouve à Glaftenburi plufieurs pyramides anti- 
ques dont Guillaume de Malmsbury fait mention: 
mais comme les infcriptions ne font pas entieres,on 
ne peut que conjecturer foiblement par qui, quand, 
& comment elles ont été conftruites, Voyez Camb= 
a Late A (EG PE 16 

GLATZ , (Géog.) comté de Bohème fertile en 
eaux minérales : on y trouve quelques mines d’ar- 
gent, du fer, du charbon de terre, & beaucoup de 
bois ; Glarz en latin moderne G/atinum; en eff la ville 
capitale, & a pour fa défenfe un bon château {ur la 
moñtagne. Elle eft au bord de la Neïffe & aux fron 
tieres de la Siléfie, à feize heués S. ©. de Breflaw , 
trente-fix N. O. de Prague , cinquante - deux N. de : 
Vienne. Longit. 34, 32: lanit, 50. 25. (D. J.) 

GLAUCHEN, o2 GL/UCHAU, (Géog.) petite 
ville d'Allemagne , en partie dans la Mifnie & en 
partie dans le Voitgland fur la Mulde, à neuf milles 
de Leïpfick. Long. 30.10. latit. 50. 54. 

Georges Agricola a bien autrement illuftré Glzu= 
chen fa patrie, que le château des barons de Schon- 
burg , qui a été bâti pour décorer cette ville. Non= 
feulement Aoricola à furpañlé tous les anciens dans 
la fcience des métaux, mais 1l a frayé aux modernes 
la route des connoïffances dans cette partie, par fon 
admirable ouvrage de re metallicä , dont la premiere 
édition eft de Bâle, en 1561, 2n-fo1. & la meilleure 
en 1657. Ce profond minéralogifte mourut à Chemss 
nitz le 21 Novembre 1555 , âgé de foixante-un ans. 
(D. J.) 
GLAUCOIDES , f. m. (Æiff. rar. Bot.) genre de 
plante à fleur en rofe, compofée de fix pétales ar- 
rondis, difpofés en rond , & foûtenus, conime dans 
la falicaire , par un calice fait en forme de baflin: 
ce calice eft grand à proportion de la fleur ; il eft dé- 
coupé en douze rayons, & 1l a deux petits appendi- 
ces à l’extérieur de la bafe. Le piftl fort du milieu de 
la fleur, & devient dans la fuite un fruit ou une co- 
que arrondie formée par une petite membrane très- 
mince &c tranfparente. Le fruit eft divifé en deux lo- 
ges par une cloifon; & ilrenferme desfemencestrès- : 
petites pour l'ordinaire & triangulaires , qui reffem- 
blent en quelque façon à des têtes de vipere, & qui 
font attachées au placenta : ces fleurs & ces fruits 
ont été obfervés au microfcope. Nova plant, amer. 
ger. &cc. par M. Micheli. (7) 

GLAUCOME, £. m. (Medecine) yhatrouea 3 yhaë- 
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swié, glacoma ; de yhaveue, plaucus, quifignifie une 


couleur mêlée de verd & de blanc, ou ce qu’on ap- 
pelle Za couleur de mer ; c’eftle nom d’une maladie 
des yeux:, fur le fiège de laquelle les auteurs ne s’ac: 
cordent point. 
Les uns prétendent que c’eft une léfion particu- 
liere du cryftallin, qui confifte dans une forte de def- 
fechement de cet organe: de ce nombre eft Maître- 
Jan, avec la plpatt des anciens ,.qui regardent 
cette maladie comme une forte de cataraéte faufle, 
Les autres veulent que ce foit un vice du corps 
vitré, quieft devenu opaque de tranfparent qu'il eft 
naturellement: enforte que l’épaififfement de l’hu- 
meur contenue dans les cellules de ce corps, le rend 
difpofé à réfléchir les rayons de lumiere qui de- 
vroient le traverfer , pour porter leurs impreffions 
{ur la rétine ; & de cette réflexion contre nature ré- 


fulte la couleur mentionnée, qui donne fon nom à 


cette maladie. | 

Ce dernier fentiment eft adopté par la plüpart 
des modérnes, tels qu'Heïfter & les plus favans ocu- 
lifles de nos jours : 1l paroïît ne devoir être fufcepti- 
ble de fournir aucun lieu de doute, fi l’on fait atten- 
tion quetousles auteurs tant anciens que modernes, 
{e réuniffant en ce point de regarder cette maladie 
comme incurable, fur-tout par les fecours de la Chi- 
rurgie , ce jugement ne peut tomber que fur le corps 
vitré, qui ne peut point être enlevé : au Heu que dans 
quelque: état que foit le cryftallin , 11 femble qu'on 
peut totjours tenter de l’abattre, ou mieux encore 
d’en faire l’extraétion, & de rétablir la vüe qui peut 
{ubfifter fans lui, pourvû qu'il n’y ait point de com- 
munication de {es léfions avec la partie du corps vi- 
tré dans lequel il eft enchäfé. | 

D'ailleurs le g/aucomefemble être toüjours facile à 
diftinguer de la cataraëte , en ce que la couleur con- 
tre nature qui Le caraétérife, eft réfléchie d’une furfa- 
ce profonde, éloignée derriere la pupille : au lieu que 
les couleurs de la cataraéte font fuperficielles &tout 


proche des bords de luvée. 


Quoi qu'il en foit ; la maladie caraétérifée par le 
fymptome effentiel du g/aucome, eft prefque totjours 
une maladie incurable ; parce qu’on s’apperçoit ra- 
tement de fon commencement ; temsauquel on pour- 
roit combattre l’épaiffiflement qui fe forme , par les 
fondans mercuriels & les autres remedes appropriés, 
pour rendre la fluidité aux humeurs viciées ou les 
détourner de la partie affedtée. Voyez Œrr, CRys- 
TALLIN , VITRÉ (Corps-) (d) 

Ceux en qui cette maladie commence à fe former, 


:s’imaginent voir les objets à-travers d’un nuage ou 


de la fumée ; & quand elle ef entierement formée, 
ils n’apperçoivent aucune lumiere, & ne voyent plus 
rien. 
Les anciens. qui penfoient que la cataraéte n’étoit 
qu’une pellicule formée dans l’humeur aqueufe , re- 
gardoient le g{aucome ou opacité du cryitallin com- 


me une maladie incurable. Atuellement qu'on a 


des connoïffances pofitives fur de caraétere de la ca- 
tara@te, on donne le nom de g/aucome à linduration 
contre nature & à l’opacité du corps vitré. . 

Elle peut pañfer pour incurable dans les perfonnes 


Agées, &:même dans d’autres, circonftances elle eft 


D, SE NES TE 
extrèmement difficile à guérir, les remedes externes 


n’étant d'aucune utilité , & les internes n’offrant pas 
de grandes reffources ; ceux qui paroïffent convenir 
leplus, font ceux donton.fe fert dans la goutte fe- 
reines Voyez GOUTTE SEREINE. Julius Cæfar Clau- 
dinus,.cofulr..74. donne un remede pour le glau- 
come, MW: , l 

Maître-Jan, dans fon sraité des maladies de l'œil, 


_diffingue ainfi le glaucome de la cataratte. Le g/auco- 


me, {elon! lux, eft une altération toute particuhere du 
gryftallin, par laquelle il fe defleche , diminue de 
Tome FIL ". | 
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volume, chanpé de couleur, & perd fa tfanipatena 
ce en confervant fa figure naturelle & devenant plus 
folide. Les fignes qu'il donne pour diftinguer cetté 
altération d'avec la cataraéte, font fort équivoques £ 
ce qu'il affûüre le plus poñtivement ; c’eft que dansle 
glaucome la membrane qui recouvre le cryftallin n’eft 
point altérée ; delà les cataraétes luifantes Ini font 
très-fufpeétes, dans la crainte qu’elles ne foiént des 
glaucomes où faufles cataraétes, où pour le moins 
qu’elles n’en participent. Cet auteur aflüre que les 
glaucomes {ont abfolument incurables, (Z) 

GLAUCUS , f. m, ( Mythologie.) dans la Fable ; 
c’eft un dieu marin fils de Neptune & de Naïs, felon 
Evante, & felon Athénée d’Enbée & de Polybe, fils 
de Mercure. Dans l’hiftoire , Glaucus n’étoit. qu'un 
babile pêcheur de la ville d’Anthédon en Béotie : if 
favoit fi bien plonger, qu'il alloit fouvent fous l’eau 
aborder dans des lieux écartés, pour s’y cacher quel: 
que tems ; & lorfqu'il étoit de retour, il fe vantoit 
d'avoir pailé tout ce tems-là dans la compagnie de 
Thétis, de Neptune, d’Amphitrite, de Nérée , des 
Néréides, & des Tritons: cependant il eut le malheur 
de fe noyer, ou peut-être d’être dévoré par quelque 
poiflon ; mais cet évenement fervit à l’immortalifer. 
On publia dans tout le pays, qu’il avoit été changé 
en dieu de la mer ; & cette merveille fut confacrée 
d'âge en âge, 

Philoftrate eft prefque le feul qui mette GZaucus 
au nombre des Tritons, & qui fe plaife à le peindre 
fous cette derniere forme. « Sa barbe , dit-il , eft hu= 
» mide & blanche ; fes cheveux lui flottent fur Les 
» épaules ; fes fourcils épais fe touchent & paroif- 
» fent n’en faire qu’un feul: fes bras font en maniere 
» de nageoires; fà poitrine eft couverte d'herbes ma- 
» rines : tout le relte de fon corps fe termine en poif- 
» on, dont la queue fe recourbe jufqu’aux reins, & 
» les alcyons volent fans cefle autour de li. 

Cependantila ville d’Anthédon plaça Glaucus au 
nombre des dieux marins , lui bâtit un temple, & 
lui offrit des facnifices. Ce temple rendit des oracles 
qui furent confultés par les matelots ; & l’endroit 
même où Glaucus périt, devint fi célebre , que Pau- 
fanias raconte que de fon tems on montroit encore 
le faut de Glaucus , c'eft-à-dire le rocher du haut du. 
quel 1l fe jettoit dans la mer, rc | 

Tant de renommée engagea les Poëtes & quelques 
autres auteurs , à débiter fur Gaucus un grand nom- 
bre de fables toutes merveilleufes. Euripide affüre 
que ce dieu étoit l’interprete de Nérée , & qu'il pré- 
difoit l'avenir avec les Néréides ; c’eft de lui-même, 
ajoûte Nicander, qu’Apollon apprit l’art de prophé- 
tifer : ce fut lui, felon Apollomus ; qui fortit du fond 
des eaux fous la figure d’un dieu marin , pour an- 
noncer aux Ârgonautes que le deftin s’oppofoit au 
voyage d'Hercule dans la Colchide , & qu'il avoit 
bien fait de l’abandonner. Ovide ne pouvant enché= 
tir fur le don de prophétie dont on ayoit honoré 
Glaucus , fe mit à broder l’hiftoire de fa métamor- 
phofe : il nous dit à ce fujet que ce fameux pêcheur 
ayant pris un jour quelques poifons, 1l les pofa fur 
le rivage, & s’apperçut que l’attouchement d’une 
certaine herbe leur redonnoit leur premiere vigueur, 
& Les faifoit fauter dans la mer : curieux de tenter. fur 
lui-même l'expérience de cette herbe, il eneut à pei- 
ne mâché, qu'il fentit un fi grand defir de changer de 
nature, que ne pouvant y réfiiter, il fe précipita fur 
le champ au fond des eaux. L'Océan & Thétis le 
voyant arriver , le dépouillerent de tout ce qu'il 
avoit de mortel, & l’admirent au nombre des dieux 
marins. 

Après.tout ce détail, on ne peut plus confondre 
notre Glaucus, dieu marin dans la fable, & furnom- 
mé glorieufement dans l'Hiftoire, G/aucus le Ponti- 
que , avec les autres Glaucus dont nous ne parlerons 
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pas ici, quelle qw’ait eté leur célébrité : on le diftin- 


guera donc fans peine de Glaucus fils de Minos ,fe= 


cond roi de Crete; de Glaucus le Généreux, petit-fils 


de Bellérophon, qu'Enée vit dans les enfers parmi : 


les fameux guerriers ; de Glaucus , fils de Démyle, 
qui s’acquit tant d'honneur par fes viétoires dansles 


jeux gymniques ;de G/aucus, fils d'Hyppolite étouf- 


fé dans un tonneau de miel & reflufcité par Efcu- 
lape ; & enfin de Glaucus l’argonaute, fils de Syf- 


phe , qui fut déchiré, felon la fable, par fes jumens | 
qu'il noutrifoit de chair humaine ; ce que Paléphate. 


explique de fes dépenfes exceflives en chevaux, qui 
lé mirent à la mendicité ; folie qui fut l’occafon du 
proverbe latin, Glaucus alter ; qu'on à depuis lors 
appliqué à tous ceux qui fe ruinent en ce genre de 
Mmagrnificencé. (D. J.) L'ART 

GLAURA , (Hift. na. & Chimie.) c’eft le nom 
qu'Augurel , le Lucrece de la philofophie herméti- 
que , donne au bifmuth. Voyez BismuTH. 


Paracelfe donne le même nom à ur ambre qui n’eft 


pas encoré mür. | 

GLAYEUL, f. m, gladiolus, (Hifi. at. Bot, )gen- 
re de plante à fleur monopétale ; liliacée , faite en 
forme de tuyau par le bas, évafée & divifée par le 
haut en deux levres dont la fupérieure eft pliée en 
gouttiere,& l’infériéure déconpéeen cinq parties. Le 
calice foûtient la fleur , & devient un fruit oblong, 
divifé en trois logés, &c rempli de femences arron- 
dies & enveloppées d’une coëffe. Chacune des raci- 
nes de cette planté eft tuberculeufe, charnue, &1oû- 
tenue par une autre racine. Tournefort, 27/2. rei herb. 
Voyez PLANTE. (1) 

GLAYEUL, FLAMBE, o2 ÎRis , (Mar. med.) Voyez 
Rs. 

GLAYEUL PUANT, (Boran.) efpece d’iris fauvage 
à feuilles puantes. Xyris, Dod. Matth. J. Bauh. Lob. 
Caft. Camer. Ger. Raï, kif. Ugo, offic. gladiolus fæ- 
tidus , C. B.P, 30. iris fœtidiffima, Jeu xiris init. R. 
360. iris foliis enfiformibus , corolullis imberbibus, pe- 
salis intertoribus , longitudine figmatis , Linn. Hort. 
CHA. 19. | 

Sa racine eft dans les commencemens ronde à- 


peu-prèscommeunoignon; ellédevientenfuitecour- | 


bée , genouillée, s'enfonce en térre, poule un grand 
nombre de fibres longues, entre-lacées, d’un goût 
très-acre : elle jette quantité de feuilles longues d’un 


à deux piés, plus étroites que celle de lis com- | 


mune , pointue comme un glaive, d’un verd noi- 
tâtre & luifant, d’une odeur puante comme la pu- 
naïfe , quand on lès frotte ou qu’on les broye dans la 
main, 

Sa tige s’éleve du milieu des feuilles ; elle eft droi- 
te, life , porte au fommet des fleurs femblables à 
celles de l'iris , feulement plus petites, compofées 
de fix pétales, d’un pourpre fale, tirant fur le bleua- 
ire. 

Lorfque ces fleurs font pañlées, il léur fuccede des 
fruits oblongs, anguleux, qui s’ouvrant dans leur ma- 
turité en trois endroits , comme Ceux de la pivoine, 
montrent des femences rondélettes , groffes comme 
de petits pois de couleur rouge, & d’une faveur açre 
&c brûlante. | 

Le glayeul-puant croît aifément par-tout , aux 
Lieux humides, le long des haïes, dans lesboïs taïl- 
lis, dans les broffailles , & dans les vallées ombra- 
geufes ; il fleurit en Juin & Juillet, & fa femence 
müûrit en Août & Septembre. | 

Sa racine féchée & pulvérifée , à la dofe d’une 
dragme ou deux, dans un véhicule convenable, ef 
un puiffant hydragogue , mais qu’on employe rare- 
ment, parce qu’on en connoît de beaucoup meil- 
leurs, Neëdham & Bowles en font un grand éloge 
dans les écrouelles & Pafthme humide : mais l’expé- 
rience n'a point juitifié leurs éloges, (D. J.) 
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GLAYEUL PUANT, (Mar, med.) Latacine & lafe 
mence de cette plante, font diurétiques & hydrago- 
gues ; elles font vantées par quelques auteurs contré 
l'hydropifie , les obftruétions, les rhñmatifmes , les 
écroüelles, & l’afthme humide ; mais toutes ces ver- 
tus particulieres n’ont rièn de réel, du-moins de conf: 
taté, Ce remede efttrès-peuufité : on pourroït cepen- 
dant l’employer dans lé cas de néceffité contre les 
affeétions qui indiquent l’emploides hydragogues , à 
la dofe d'un ou deux gros en décoëtion, (4) 

GLEBE, f. f. (Jurifpr.) fighifie Le fond d'une verre : 
il y avoit chez les Romains des efclaves qui étoient 
attachés à la glebe, & que l’on nommoit fervi glebé 
adfcriptitit ; il y a encore dans quelques provinces 
des ferfs attachés à la gfebe, Voy, ESCLAVES MoRs 
TAILLABLES 6 SERFS. | 

Parmi nous il y a certains droits incorporels qui 
font attachés à une g/ebe, c’eft-A.-dire À une terre dont 
ils ne peuvent être féparés , tels que le droit de ju£- 
tice, le patronage. (4 
. GLENE, £. f, { Anatomie.) eftun nom qui fe d 
à une cavité de moyenne grandeur creufée danstin 
0$ dans laquelle s’emboîte ou eft recû quelqu’autré 
os ; ce qui la diftingue du cotyle , qui eft une cavité 
plus grande & plus profonde, deftinée à la mêmé 
Se Voyez COTYLE, COTYLOIDE , GLENOÏ« 
TE, (L 
.… GLENOIDE ; adj, ex Anatomie , eft le nom que 
l’on donne à la cavité que l’on remarque à l’angle 
antérieur fupérieur de l’omoplate, Voyez OMoPLA- 
TE, (L 

ET RAUM » {. m. (if. nat.) nom donné par plu: 
fieurs anciens naturaliftes, à l’ambre jaune ou aufucs 
cin, Voyez SUCCIN. 

GLETTE , { £. (Chimie, Métallurgie.) om que 
les Monnoyeurs donnent quelquefois à la litharge 3 
ils nous vient des Allemands qui lappellent glosre, 
Voyez LITHARGE. Article de M. DE VILLIERS. 

GLETSCHERS, (Hif. natur.) nom que l’on don: 
ne en allemand aux montagnes de glace de la Suifle , 
&T aux phénomenes qui les accompagnent : on les 
nomme en françois glaciers. Voyez GLACIERS, 

GLIMMER , f. m. (Hiff. nat, Minéralogie.) c’eft 


ainfi que les miméralogiftes allemands nomment la 


pierre talqueufe & luifante , que l’on défigne com- 
munément par le nom de rica, Voyez Mic. 

GLIPHE ox GLYPHE, f. m, du grec glyphis ,gra< 
vûre, serme d’Archite&ture ; c’eft généralement tout 
canal creufé en rond ou en onglet, qui fert d’orne- 
ment en Architecture, Voyez TRIGLIPHE. 

GLISCO-MARG A, (Hifi. nat, Minéral.) cenom 
a été employé par Pline ; M. Wallerius croit qu'il 
voulu: défigner par-1là la marne blanche ; d’autres 
penfent que c’eft la craie. 

GLISSÉ , {. m. (Danfe.) en terme de Danfe; le 
pas glf[é fe fait en paffant le pié doucement devant 
{oi , & en touchant le plancher très-leserement, On 
doit entendre que ce pas eft plus lent que fi l’on por- 
toit le pié fans qu'il touchât à terre: ainfi g/iffer f- 
gnifie #7 pas trés-lent. Ce pas fait en partie la perfec- 
tion du coupé. | | 

GLISSER , v. neut. (Méchan.) fe dit quand un 
corps fe meut fur une furface plane, de maniere que 
là même partie où le même point du corps touche 
toûjours cette furface : c'eft ce qu'on appelle en Mé- 
Chanïque , fperinceffus radens. 

S1 le corps fe meut fur une furface plane , de ma- 
niere qu'il applique fucceflivement à cette furface 
différentes parties ou différens points , on dit alors. 
que le corps roule : ilen eft de même s’il fe meut 
fur une furface courbe fur laquelle 41 applique toù- 
jours la même partie; car alors il ne peut fe mou- 
voir fans tourner au-moins «en partie ; de maniere 
que fa partie fupérieure a plus on moins de monve- 
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imeñt que fa partie inférieure, felon que là furface eft 
‘convexe ou concave. Le mot gÂffer pris dans le{ens 
1e plus exatt, fuppofe que toutes les parties du corps 
fe meuvent d’un mouvement égal, c’eft-à-diré dé- 
crivent dans le même tems des ligneségales & paral- 
leles. | 

Lorfqu’un corps eft frappé fuivant une direétion 
qui pañle par fon centre de gravité, & qui eft per- 
pendiculaire à l'endroit frappé de la furface du corps, 
ce corps tend à fe mouvoir en gAffant, & il fe mou- 
vroit en effet de cette maniere, fi les afpérités de 
fa furface & celles de la furface fur laquelle il fe 
meut, ne l’obligeoient quelquefois à tourner. 7oyez 
ROULEMENT, FROTTEMENT,ROUE D’ARISTOTE, 
Éc. (0) 


GLISSON, (CAPSULE DE) Anatom, Glifion, doc- 


teur & profefleur en Medecine dans l’univerfité de 


Cambridge, & membre du collége des medecins de | 
Londres, a compofé un srairé fur les parties conte- | 
nantes en général, & en particulier fur celles de Pab- 


domen, avec un #raité fur le ventricule & les intef- 
tins : 1l a donné fur-tout une azatorie très-exa@te du 
#oie. On appelle l’efpece de membrane qui envelop- 
pe les vaifleaux du foie & les unit tout enfemble, 
capfule de Gliffon. Voyez Fots. 

GLOBE, ez terme de Géométrie, éft un corps rond 
ou fphérique , appellé plus communément /phere. 
Voyez SPHERE. Au refte le mot /phere, entant qu'il 
fignifie un globe ; ne s’employe guere qu’en Géomé- 
trie : dans les autres fciences , comme la Phyfique, 
la Méchanique, &c. on dit globe plütôt que fphere , 
lorfqu’on veutexprimerun corps parfaitement & éga- 
lement rond en tout fens. 

On regarde la terre & l’eau comme formant en- 


femble un globe que nous appellons le globe terreftre, | 


& que les Latins ont exprimé plus proprement par 
orbis terraqueus. Voyez TERRAQUÉ. 

Cette fuppoñtion ne fauroit être fort éloignée de 
la vérité : car quoique les mefures des degrés nous 


apprennent que la terre n’eft pas parfaitement ron- | 


de, cependant la figure qu’elle a eft aflez peu éloi- 
‘née de la figure fphérique, pour qu’on puifle la re- 
garder comme telle. Voyez GLOBE, (4ffronom. € 
Géog.) (0) 


GLOBE , (Affronom. € Géogr.) On appelle globe : 


célefre 8 globe terreftre, deux inftrumens de Mathéma- 
tique , dont le premier fert à repréfentéer la furface 
concave du ciel avec fes conftellations ; & le fecond 
da furface de laterre, avec les mers, les îles, les ri- 
vieres, les lacs, les villes, &c. Sur l’un &c l’autre, 
Tontrouve décrites plufeurs circonférencesde cercle 
-quirépondent à des cercles que les Aftronomes ont 


imaginés pour pouvoir rendre raifon du méchanifme : 


ide Purivers. 
L'on en diftingue dix principaux, favoir fix grands 
Bt quatre petits ; les premiers font l'équateur, le mé- 
ridien , Pécliptique, le colure des folftices, le colu: 
re des équinoxes , & l’horifon ; les feconds font les 
tropiques durcancer & du capricorne , êc les deux 
“cercles polaires. J’oyez ces mors, 
Le globe & la {phere different, en ce que le g7obe 
æft plein & la fphere évuidée. oyez ARMILLAIRE, 
Nousignorons par qui ét en quel tems ces inftru- 
"fiens ont été inventés : il eft certain cependant qu’on 
en connoïfloit l'utilité du tems d’Archimede, Stra- 
“on, iv, p.416. nous parle d’un globe de Cratès, 
comme d’un moyen très-avantageux pour repréfen- 
ter au naturelles parties connues de la terre. Ce Cra- 
tèsiétoit de Mallus en Cilicie ; 1l avoit été maître de 


Pänætius de Rhodes, qui vivoit-r30 ans avant J,C. : 


Les principaux globes que l’on connoifle depuis le 
renouvellement des Sciences en Europe, {ont ceux 
de Tycho, célébre aftronome ; dont un de quätre 


-piés fépt pouces une ligne de diametre , fut exécuté 
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en cuivre, que M. Picard a vü en 167 à Copenhaz 
gue , dans l’auditoire de l’académie ; & un autte qui 
par fa grandeur énorme frappa d’étonnèment le ezar 
Pierre le Grand: douze perfonnes peuvent s’affeois 
dedans autour d’une table, & y faire des obferya 
tions ; 11 fut tranfporté de Gottorp à Petersbourg., où 
M. Delile, l’aftronome, dit Pavoir vüû & orienté 
lui-même. 

L'on connoït èn France les beaux g/obes que le 
cardinal d’Etrées fit exécuter & dédia à Louis XIV, 
ils ont douze piés de diametre, Ils avoient été placés 
à Marly, maïs ils font préfentement à Paris dans la 
bibliotheque du Roi. Coronellife fignala par des y/0- 
bes de trois piés huit pouces de diametre, pour l’e- 
xécution defquels les princes de l'Europe foufcrivi- 
rent; le célefte fut fait en France, & leterreftre à Ve: 
nife, Au commencement de ce fiecle, Guillaume De: 
Lifle én compofa d’un pié de diametre. Les plus nou: 
veaux énfin font ceux qui furent faits par ordre du 
roi, & publiés en 17524 L’Anoleterre a vi ceux de 
Senex, celebre aftronome ; & l’on attend les nou 
veaux dont la focièté royale de Gottingue avoit pu- 
blié le projet de foufcription , lorfqu’elle réfidoit à 
Nurembers. | 

Il feroit inutile de s'étendre davantage touchant 
routes les différentes fortes de globes qui ont été pu 
bliés depuis ; ils font plûtôt l’objet du commerce de 
leurs auteurs, que la preuve de leurs connoiffances 
dans la coômpofñitionde ces ouvrages, Il convient pli: 
tôt de traiter de la conftruétion de ces inftrumens ; jé 
la diftingue en deux parties , l’une purement géomé- 
trique , & l’autre méchanique. 

La premiere donne la méthode de difpofet fur une 
futface plane les élémens qui conftituent la furface 
{phérique du globe ; & la feconde donne la conftruc- 
tion des boules & de tout ce qui en concerne la 
monture , pour faire des g/obes complets. 

S1l’onconfidere une boule dont les deux poles font 
marqués, & dont l'équateur eft divifé en 360 de: 
grés; les cercles qui pafleront par les deux poles & 
par chacun de ces degrés, renfermeront un efpace 
Qui va toljours en diminuant depuis l’équateur juf- 
qu'à l’un & l’autre pole : c’eft cet efpace que l’on 
appélle fxfeau.Ils’agit detrouver les élémens de la 
courbe qui renferme cet efpace. Il femble que plus 
où multiplieroit ces fufeaux, plus on approcheroïit 
de l’exaétitude: maïs la pratique contredit en celx 
la théorie; c'eft pourquoi l’on fe conténte ordinaires 
ment de partager l'équateur en douze parties égales, 

Pour tracer les fufeaux. Vivez la dtoite AB ( fe. 
1.) , égale aurayon du globe que vous voulez conf: 
truire. Voyez la PL, des globes, à la fuite des PZ, de 
Géographie 

Du point 4-cômme centre, décrivez le quart de 
circonférence 4 BC, que vous diviferezen trois par: 
ties égales aux points D,E. .. 

Tirez BE , corde de trente degrés. 

Coupez en deux également au point F l’are BE, 

Tirezla corde 8 F ; elle fera la demi-largenr du fit: 
feau, & trois fois la corde B F'de trente degrés, don- 
nera la longueur du même fufeau. La 4 

Il s’agit préféntement d’en décrire la courbé: pour 
ÿ parvenir, tirez la droite G A égale à deux foïs la 
corde B F de quinze degrés. Fig. r. | 

Elevez fur le milieu / de cette ligne GHlaperpen: 
diculaire indéfinie ZX. D 417 

Pottez fur-cette perpéndiculaire trois fois la loïi- 
gueur de la corde CD de la premiere figure, dé 30 
degrés : favoir de Z en L, M, N; &{ubdivifez cha 
cun de ces efpaces en trois partiés égales, elles vous 
donnetont fur la ligne ZX unpoint ro , 20, 30516%, 
de chacun des cercles paralléles à l'équateur. © 

Décrivez enfuite fur une ligne évale à G:Ædé' la 
fig, 2, une denu-çcirconférence GON (fs, 3.). 
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Divifez chaque quart de cercle GO, NO, en 
neuf parties égales, c’éft-à-dire de 10 en ro deprés. 
Par ces diviñions correfpondantes 10, 10; 20, 20, 
“6c. tirez des lignes paraileles au diametre G W. 

Portez la moitié de chacune de ces cordes fuccef- 
fivement fur les lignes paralleles qui coupent la l- 
gne LK (fig. 2.). Par exemple, la moitié de la corde 

10, 10 du demi-cercle (fig. 3.) {ur la premiere pa- 
rallele 72 (fg. 2.) de 10 en # de part &c d'autre; la 
moitié de la corde 20, 20 fur la feconde parallele 
+, b, & ainf de fuite jufqu’en N. 

Joignez tous les points a, 2,c,d,e,f,g,h,N, 
-par des lignes droites, vous aurez la courbe cher- 
chée du demi-fufeau. 

L'on remarquera aifément que cette courbe fera 
d’autant plus jufte , que l’on aura divifé la ligne ZN 
(fig. 2.) & la demi-circonférence G O N( fig. 3.) en 
un plus grand nombre de parties. 

Il eft avantageux de tracer ce fufeau en cuivre, 
pour le faire aufñ jufte qu'on peut le defirer. Ce 
fufeau étant donc ainfi conftruit , il faut tracer fur 
une feuille de papier une ligne indéfinie , fur laquelle 
l’on portera 12 fois la largeur G H du fufeau , fi on 
la fait de 304 ; ou 24 fois, fi elle comprend 154. 

Vous diviferez chaque efpace en deux parties 
égales ; & par tous ces points de divifion vous éle- 
verez des perpendiculaires. Pour lors , f vous pofez 
avec précifion ce demi-fufeau de cuivre ,enforte que 
{a bafe convienne avec la ligne, & fa pointe avec 
la perpendiculaire qui tombe fur le milieu de cha- 
que douzieme partie de cette même ligne, vous tra- 
cerez les courbes des fufeaux. 

Pour décrire furces fufeaux les arcs qui font par- 
tie des cercles paralleles à l'équateur, divifez en neuf 
parties égales chacune des courbes qui forment la 
circonférence des demi-fufeaux ; par ces points de 
divifion & ceux de la ligne du milieu de chaque fu- 
feau faites pañler des portions de circonférences de 
cercle, elles feront les parties des paralleles cherchés, 

Il eft facile encore de trouver les centres de ces 
arcs par le moyen des tangentes (voyez TANGENTE) 
calculées de 10 en 10 ou de 5 en 5 degrés, eu égard 
au rayon du globe que l’on veut conftruire. Pour le 
80° parallele, il faut prendre avec un compas fur 
une échelle ou fur le compas de proportion la lon- 
gueur de la tangente de 10 degrés, pofer une pointe 
du compas fur la ligne du milieu du fufeau au point 
du 80° parallele, & porter l’autre pointe de ce com- 
pas fur la même ligne, prolongée autant qu’il en fera 
befoin; cette longueur donnera le centre de l’arc 
propofé. Pour le 70° parallele , il faut prendre la tan- 
gente de 20 degrés; pour le cercle polaire, celle de 
2397, c’eft-à-dire qu'il faut toùjours prendre la tan- 
gente du complément de la diftance du parallele à 
l'équateur ; & l’on aura fucceflivement les centres 
de tous les paralleles. 

Les méridiens fe traceront, en divifant chacun de 
ces arcs’ de paralleles en trois parties égales, fi on 
veut avoir ces méridiens de 10 en 10 degrés ou en 
fix parties égales, pour les avoir de ÿ en 5; degrés, 
&t en joignant ces points de divifions par des lignes 
droites: 

Il nerefte plus que l’écliptique à tracer. Pour cela 
il faut confidérer que l’échiptique étant un grand 
cercle qui coupe le globe en deux parties égales, & 
qui eft incliné à l'équateur , la moitié doit s’en trou- 
ver dans la partie fupérieure de fix fufeaux, & l’au- 
+tre moitié dans la partie inférieure des fix autres. 
C’eft pourquoi il fant prendre les trois premiers fu- 
feaux qui font compris.entre le point équinoxial Y 
& le point folftitial «. 

Divifez en degrés un des demi-méridiens qui fait 
ane partie de la circonférence d’un fufeau; par exem- 


ple, la courbe E (fe. 4.) du 1° fufeau.4 £ B qui 
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pañle par le point équinoxial y, & qui fera auf te 
premier méridien fur le globe, Prenez fur ce méridien 
124, 16, que vous porterez de À en a fur les cour- 
bes BE , BF des deux premiers fufeaux ; portez de 
€ en b 201. 38. fur les courbes CF, CG du fecond 
& du troifieme fufeau ; portez enfin 13. 28. de Den 
c fur la courbe D G du troifieme fufeau, 

Joïgnez ces points par des lignes droites, elles 

vous donneront un quart de l’écliptique ; les trois 
autres quatts fe décriront de même, en pattant toù- 
jours du premier & du 180° méridien, qui font les 
colures des équinoxes. 
. Tous ces cercles étant tracés, l’on divifera, f 
l’on veut opérer avec exa@itude , chaque fufeau de 
degré en degré , tant pour les méridiens que pour les 
paralleles ; & l’on deffinera les côtes, lesrivieres, 
les îles, en un mot tout ce qui peut entrer de détaïl 
dans la compoñtion géographique du globe terreftre, 
d’après les mémoires , les cartes les plus exaétes , & 
les obfervations les plus autentiques. Ce deffein du 
globe terreftre étant fait, c’eft au graveur enfuite à 
le mettre fur le cuivre pour l’exécuter, 

Toutes les opérations précédentes font commu- 
nes aux globes célefte & terreftre ; il s’agit cepen- 
dant de convenir pour le célefte du calcul dont on 
doit fe fervir pour y placer les étoiles. Comme l’on 
a remarqué pour les étoiles deux mouvemens prin- 
cipaux , lun d'Orient en Occident fur les poles du 
monde, & l’autre d'Occident en Orient fur les poles 
de Pécliptique: Le premier donne les afcenfons droi- 
tes & les declinaifonsdes étoiles (voyez ASCENSION 
DROITE 6 DECLINAISON); & le fecond leurs lon- 
gitudes & leurs latitudes, Dans le premier cas, les 
cercles qui nous ont donné pour le g/obe terreftreles 
longitudes & les latitudes, fe convertiflent fur le 
globe célefte en afcenfons droites & déclinaifons ; & 
l'équateur avec l’écliptique auront la même difpo= 
fition. 

Mais fi l’on fe fert des longitudes & des latitudes 
céleftes, pour lors le cercle qui nous fervoit d’é- 
quateur fur les fufeaux du globeterreftre, devien- 


dra l’écliptique fur ceux du célefte ; & l'équateur fe 


tracera fur ces derniers, comme l'écliptique l’a été 
fur les premiers. Dans ce dernier cas, fuppofant les 
courbes des fufeaux tracées, il ne s’agit plus que de 
donner une méthode pour décrire les colures des 
équinoxes , les tropiques du Cancer & du Capricor 
ne, & les cercles polaires. 

Pour tracer le colure des équinoxes, il s’agit de 
trouver les points où ce cercle coupe la partie fu. 
périeure des trois premiers fufeaux , 8 par confé- 
quent la diflance de ces points à l’écliprique; ce qui 
s’opere aifément par la Trigonométrie fphérique 
(voyez TRIGONOMETRIE), en difant : le finus total 
eft à la tangente de 66. 32. inclinaifon de ce colure 
à l’écliptique, comme 30 & Go degrés pour 4 B &c 
AC fig. 5.) font à 49 & 634 30/: 

Portant donc 494 depuis le point B jufqu’en 4 z 
des circonférences BE , B F des deux premiers fu- 
feaux; portant auffi 634 3’ de C'en 44 fur les cir- 
conférences CF, CG du fecond & troifieme fufeau s 
& enfin 664 32/de Den cc fur la circonférence DG 
du troifieme fufeau, les lignes droites tirées par ces 
points donneront le quart du colure. Il faut répéter 
la même opération pour les trois autres fufeaux qui 
fuivent, & agir de. même pour la partie inférieure 
des fix autres. , 

Quant aux tropiques, l’on prendra , fi l’on vent. 
celui du Cancer qui fe trouve dans la partie fupé- 
rieure des fufeaux. L'on fait qu'il touche l’écliptique 
au point marqué S ou 4. En partant de ce point, 
l’on portera 3423’ de Ben a( fig. 6.) fur-les circonfé- 
rences BA, BI des deux 1°° fufeaux ; 12453/de C 
en # fur les çcirconférences CI, CÆ du fecond & 
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troifieme fufeau; 254 46 de D en c fur les circon- 
férencés D À, DL du troifieme & quatrieme fu- 
feau ; 374 25! de Æ en 4 fur EL, FE M; 44. 39: de 
Fenefut FM, FN ; enfin 47 fur G N, circonfé- 
rence du dernier fufeau : ce qui fait la moitié du tro- 
pique. La mème opération fe fait pour le tropique 
du Capricorne , en obfervant qu'il doit toucher l’é- 
cliptique au point oppofé au premier, & qu’il doit 
fe tracer dans la partie inférieure des fix autres fu- 
feaux. | 


Le centre commun aux arcs qui doivent pafer par 


les points correfpondans d'un même fufeau, fe trou- 
ve de cette maniere. L'on joint ces deux points, tels 
que 4,4, parune ligne droite, au milieu de laquelle 
on éleve une perpendiculaire indéfinie, L’on prend 
enfuite avec un compas la longueur de la tangente 
de 664 32! proportionnelle au rayon du globe ; l’on 
pofe une pointe de ce compas fur un des points 4 
de la courbe 4H, & de l’autre point l’on trace une 
fe&tion; l’on fait la même chofe à l’autre point 4 de 
la courbe BA, & le point d’interfe&ion qui fe trouve 
dans la perpendiculaire eft le centre de l’arc requis. 

À l'égard des cercles polaires , 1l fufñt d’en tracer 
la moitié , touchant le pole de l'écliptique au point 
Æ, L’on portera 434 de 4 en g fur la courbe 4 Hdu 
premier fufèau 4 HB ; 48. 44. de B en k fur les 
courbes BH, BI du premier & du fecond fufeau; 
enfin 654 28/ de C en à fur les courbes CZ, CK du 
fecond & troifieme fufeau. L’on trouvera les centres 
des arcs qui doivent pañler par ces points gk, hc, 
zk, en prenant, comme ci-deflus, avec le compas 
la longueur de tangente de 234 28’, elle fera le rayon 
des cercles qui doivent pañler par ces points. : 

Ces fufeaux du globe célefte étant donc conftruits 
avec tous les cercles dont il doit être compoié, l'on 
divifera tous les paralleles à l’écliptique ou latitu- 
des, de même que les longitudes céleftes , de degrés 
en degrés, pour pouvoir pofer les étoiles à leur 
jufte place, conformément aux meilleurs catalogues 
que l’on en a faits; lon enveloppe enfuite les amas 
d'étoiles appellées cor/kellarions ; dans des figures 
d'hommes & d'animaux dont on eft convenu; enfin 
l’on ajoûte à chaque étoile, diftinguée felon fa grof- 
feur, les caraéteres introduits par Bayer, dont les 
Aftronomes font ufage pour pouvoir fe reconnoître 
dans leurs obfervations ; & le deflein du globe cé- 
lefte eft entierement fini. 

Des deux méthodes de placer les étoiles, favoir 
par les afcenfons droites & déclinaifons & par les 
longitudes & latitudes céleftes, la derniere eft pré- 
férable par le tems & le travail qu’elle épargne; 
d'autant plus qu’il ne faut qu’ajoûter aux tables cal- 
culées par longitudes le nombre de degrés & de mi= 
nutes, eu égard au tems auquel ces tables ont êté 
calculées , & à raïfon d’un degré en 72 ans ; au lieu 

que par les afcenfions droites & les déclinaifons, il 
faut calculer le lieu de chaque étoile pour ces deux 
objets différens. Or, quand on feroit affüré de n’a- 
voir point fait de faute dans {on calcul, il eft toù- 
jours certain que l'épargne du tems auroit été un 
gain plus confidérable. 

Defcription de la méchanique des globes. Dans la 
conftruétion méchanique des globes, rien n’eft plus 
effentiel que la précifion dans la rondeur & la mon- 
ture des boules. C’eft à l’expérience jointe à la théo- 
rie que J'ai de ces inftrumens, que je fuis redevable 
du détail dans lequel je vais entrer. 

Les outils néceffaires qui entrent dans la main- 
d'œuvre d’un globe, ne font pas en grand nombre. 

Il faut avoir premierement un demi-fufeau 4 B C 
de cuivre ou de fer-blanc, proportionné aux bou- 
les que l’on veut conftruire. 4 eft la pointe du fu- 
feau , BC fon pié de diametre ; il faut y laïffer en- 
viron un pouce & demi de plus que la moitié de fon 
grand axe. Figure 1. Planche II, 
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29, Uneoù plufieurs demi-boules ABC (fg. 2.) 
de bois bien dur, tel quedes fouches de racines d’Or- 
me torüllard, qui ayent été long-tems expoiéés au 
foleil, pour ne pas être fujettes à fe fendre, Ces des 
mi-boules doivent être portées fut un feul pié 
quand elles font petites; & fur trois piés, lorfqu’elles 
doivent fervir à faire des erofles boules. 4 B eft un 
trait dans le plan de l'équateur de la boule » & à fon 
pole C eft une pointe. 

3°. Un demi-cercle de fer ou de cuivre (fig. 3.), 
dont la circonférence intérieure foit en bifeau & 
jufte du diametre de la boule à conftruire. Il doit être 
d'une largeur & d’une épaiffeur aflez confidérable 
Pour pouvoir réfifter, Vers le milieu de ce demi: 
cercle l’on réferve une partie plus large percée de 
deux trous, pour être montés à vis fur un morceau 
de bois épais & oblong, au milieu duquel fe trouve 
aufh un trou par lequel l’on fait pafler une forte vis; 
pour fixer le tout fur un établi avec l’écrou que l’on 
ferre en-deflous. À ce demi-cercle font attachées 
par-derriere aux points A, X deux équerres viflées 
aufh dans le même morceau de bois. EF, GD font 
deux petites broches cylindriques à oreille, qui font 
partie du diametre du demi-cercle ; elles fe pouflent 
& fe tirent dans un trou cylindrique ; & on les fixe 
quand on veut, par le moyen des vis F, G, C’eft de 
l'exaétitude de cet outil que dépend la précifion des 
boules que l’on veut faire. 

La fig. 4. repréfente des cifeaux montés fur un 
morceau de bois taillé en coin, & que l’on vifle auffi . 
fur l’établi quand on veut s’en fervir. Ils font defti- 
nés pour couper du carton detelle épaifleur qu’il foit. 

Pour commencer une boule, l’on prend une feuille 
de carton de pâte le plus mince que l’on trouve ; 
l’on fixe fur cetre feuille le fufeau de cuivre 4 8 C 
par fon fommet À ; l’on trace avec un filet douze 
demi-fufeaux qui fe tiennent tous par le fommet, Il 
faut enfuite enduire de favon humide la demi-boule 
de bois ; de forte que la couche de favon foit aflez 
épaifle pour ne pas être difloute par l'humidité du 
carton que l’on doit y appliquer , & de peur que la 
calotte que l’on veut mouler ne s’y attache. 

L'on applique cette premiere couche de fufeaux 
bien imbibée d’eau fur la demn-boule, enforte que 
la pointe € de ce moule (fg. 2.) pale par le trou 
commun au fommet des demi-fufeaux, Ce carton 
humide ; obéiffant au coup qu’on lui donne avec la 
main, s'applique exaétement. On retient le tout par 
une corde que l’on tourne au-deflous du trait 4 & 


‘qui marque l’équateur de la boule, & l’on y fait un 


nœud coulant pour pouvoir la délier quand on vent. 

Il faut tailler enfuite vingt-quatre autres demi-fu- 
feaux détachés que l’on imbibe auffi d’eau, & qué 
l’on enduit de bonne colle de farine, On en applique 
une nouvelle couche ; en forte que chaque demi- 
fufeau recouvre d’un tiers les joints de ceux de la 
premiere couche, comme on le voit par le profil de 
la figure 5. Ayant fait de même pour la troifieme 
couche #l’on enduit le tout de colle; & quand ces 
demi-fufeaux paroïffent bien unis, on laifle fécher Le 
tout naturellement. Il eft avantageux d’avoir au= 
moins deux moules de même calibre pour expédier 
l’ouvrage, & l’on doit faire en été une provifionde 
ces calottes. 

Lorfque la calotte eft bien feche, l’on y trace avec 
un trufquin ouvert de la diffance 4 D (fr. 2.) un 
trait qui termine la moitié jufte de la boule, Il faut 
dénouer la corde qui maintient la premiere couche 
de fufeau, & avec une lame mince détacher les 
bords du carton de deflus le moule. Si l’on a de la 
peine à enlever la calotte, ii faut frapper deflus par- 
tout avec un mallet de buis; & il eftrare après cela 
que l’on ne lenleve pas: autrement ce feroit un dé: 
faut de favonnage, auquelil faut toûjours bien pren- 
dre garde, 
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Ayant deux calottes feches& enlevées durnoule, 
onles rognera au trait marqué par le trufquin avec 
les cifeaux deftinés à cette opération (fe. 4.). 

Ces calottes ainfi rognées, l’on en rape la coupe 
pour agorandir la furface de la tranche, & poui 
donner plus de prife à la colle-forte qui doit les 
joindre. Un axe de bois appellé ordinairement os de 
mort, à caufe de fa forme déliée vers fon milieu, & 
qui a pour longueur le diametre intérieur de la boule 
qu'on veut faire , fert à aflembler les deux'calottes. 
Ses extrémités doivent être un peu fphériques; êt 


l'on y réferve à chaque une douille qui doit paflet 


à-travers le pole de chaque calotte que l’on perce 
avec un emporte-piece du diametre de la douille, 
Lorfque les boules font d’une groffeur confidérable, 
au lieu d’un fimple axe, lon fe fert d’un autre 
(fig. 6.) muni de quatre branches perpendiculaires 
entr'elles ,. qui font deftinées à foûtenur la foudure 
des deux calottes. 

L’on commence par fixer cet axe premierement 
dans une des calottes avec de la colle-forte que l’on 
met à une de fes extrémités, de même qu’au pole de 
la calotte où il doit être arrêté. Enfuite l’on attache 
fur la moitié des extrémités C, D, E; F, des qua- 
‘tre autres branches le bord de la calotte avec de la 
colle - forte & de petites pointes. Lorfque cet axe 


eft ainf fixé dans la premiere calotte, Pon fait de 
même pour la feconde calotte, Il faut à cette opéra- 


tion la plus grande promptitude pofhble, pour ne 
pas donner le tems à la colle-forte de fe prendre 
avant que l’aflemblage {oit fait. 

Lorfque cet affemblage eft fait, s’il eft refté quel- 
qués endroits de la jointure fans colle, l’on y en in- 
troduit avec une petite fpatule: La colle étant bien 
durcie, l’on rape la foudure jufqu’à ce qu’elle foit 
bien unie , & l’on y applique enfuite deux ou trois 
bandes de gros papier imbibées de colle de farine. 

Les boules ainfi préparées font d’une grande fo- 
lidité ; mais elles feroient encore trop grofferes, 
pour pouvoir y appliquer les épreuves imprimées 
du globe, C’eft pourquoi il faut procéder à les ren- 
dre encore plus parfaites. Pour cet effet l’on fe {er- 
vira du demi-cercle de fer dont on a parlé plus haut; 

- Pon coupera les deux bouts excédens des douilles 
de l’axe qui traverfe la boule, jufqu’à ce qu’ils foient 
pris juftes dans le diametre du demi-cercle. L’on 
percera chaque bout d’un trou très-fin pour rece- 
voir les petites broches cylindriques du demi-cerele 
qui doivent tenir la boule comme dans un tour, S'il 
arrive que quelque petite éminence du carton frotte 
le demi-cercle, il faut les raper afin que la boule n’y 
touche en aucun endroit. L'on fe fert enfuite d’une 
compofition de blanc dont nous parlerons plus bas, 
pour enduire la boule jufqu’à ce qu’elle touche de 
toutes parts le demi-cercle. L’on doit obferver de 
n’en pas trop mettre à chaque couche, de peur qu’il 
ne vienne à fe fendre. La boule ainfi enduite tourne 
dans le demi-cercle qui en emporte le trop ; on la 
retire enfuite pour la faire fécher naturellement. Il 
faut répéter la même opération jufqu’à ce que l’on 
ne voye plus de jour entre le demi-cercle & la boule. 
Lorfqw’elle eft prefque fime, l’on doit éclaircir le 
blänc , en forte qu'il ne foit que comme une eau 
blanche un peu épaifle: 1l fert à la polir; & le maf- 
tic étant bien fec eft d’une confiftance très-dure. 

. Voici la maniere de préparer ce blanc ou ce maf- 
tic, Il faut prendre du blanc en gros pains dont fe 
fervent les Doreurs, l’écrafer avec un rouleau de 
bois êc le pafler au tamis, pour l'avoir le plus fin 
qu'il eft poffible; prendre de la colle de Flandre, la 
plus blanche eft à meilleure , parce qu’elle ne co- 
lore point la compoñition ; une livre pefant de cette 
colle eft la dofe pour huit pains de blanc. L’on met 
tremper dans l’eau cette colle la veille ; & lorfqw’elle 
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eft bien amollie, on la fait fondre fur un feu doux; 
puis on la pañfe par un tamis, pour n’v pas liffer 
de peaux qui feroient un mauvais effet. Lorfqwelle 
eft ainfi pañlée, l’on met tout le blanc écrafé dans 
une grande terrine propre à aller fur le feu; & l’on 
y verfe petit-à-petit cette colle fondue, en broyant 
bien le tout avec les mains, comme fi lon pétrifloit 
une pâte. Le blanc ou le maftic étant ainfi achevé 
peut être mis tout de fuite fur les boules ; & lorf= 
qu'il eft refroidi, il faut le faire refondre fur un pe. 
tit feu, & le remuer avec un bâton, de peur qu'il 
ne vienne à brüler. 

La boule étant entierement achevée, il eft bon de 
s’aflürer fi elle eft abfolument fphérique ; elle en 
fervira elle-même de preuve. Illa faut remettre dans: 
le demi-cercle ; & pofant un filet de cuivre à la di- 
vifion de l’équateur marqué fur cet inftrument, lon 
tracera ce cercle fur la boule en la tournant. Si l’on 
divife enfuite ce cercle en quatre parties égales, & 
que les points oppofés foient préfentés aux chevil- 
les cylindriques du demi-cercle, en tournant cette 
boule , Pon tracera avec le filet un cercle qui fera 
un des méridiens. Si enfin l’on prend fur ce dernier 
cercle deux points diamétralement oppofés & à une 
diffance quelconque des poles de la boule, & qu’on: 
les préfente de même aux chevilles du demi-cercle, 
lon tracera encore un troifieme cercle qui doit cou- 
per les deux autres à leur commune fe&ion, fi la 
boule eft parfaitement ronde. Telle ef la précifion 
à laquelle je fuis parvenu, lorfque jai dreflé un ou- 
vrier pour ces infirumens, 

Il s’agit préfentement de pofer les épreuves im- 
primées du globe fur cette boule. Pour y parvenir 
avec facilité, il faut divifer cette boule en douze 
fufeaux, & tracer les paralleles à l'équateur, de 
même que l’écliptique, les tropiques, &c les cercles 
polaires. Le demi-cercle ou inftrument que l’on a di- 
vifé exprès de 10 en 10 degrés, & où l’on a remar- 
qué auf les points des tropiques & des cercles po- 
laires, fervira à tracer ces cercles, en faifant tour 
ner la boule dedans , & appliquant fur chaque divi- 
fion le ftilet. Quant aux douze fufeaux, l’on divi- 
fera l’équateur en douze parties égales ; & le demi- 
cercle rafant chacun de ces points, fervira encore 
de regle pour tracer ces fufeaux. 

Il ne refte plus qu’à appliquer chaque fufeau du 
globe imprimé fur chacun des douze de la boule. IL 
faut découper féparément ces fufeaux imprimés, les 
humeéter d’eau , & les imbiber de colle d’amydons 
on les appliquera les uns après les autres fur la bou- 
le, en fafant convenir les paralleles de l'épreuve 
avec ceux de la boule ; & l’on fera prêter l'épreuve 
autant qu’il le faudra , enda frottant avec un brunif.. 
{oir, jufqu’à ce que le papier remplifle exaétement 
fa place. L’on encollera enfuite la boule ainfi avec 
la même colle d’amydonun peu plus claire, en fais 
fant tourner la boule dans les mains ; l’on aura 
foin que l’encollage foit bien fait par-tout, & l'on 
fufpendra la boule dans un lieu qui ne foit point ex- 
pofé à la poufliere, jufqu’à ce qu’elle foit entiere- 
ment feche. 

Cet encollage eft un préparatif néceflaire pour 


recevoir les couches de vernis que l’on applique 


deflus. J’ai dit qu’il devoit être fait avec de la colle 
bien claire, parce que fr elle étoit trop épañfle , elle 
feroit un corps qui viendroit à fe gerfer, & qui 
obligeroit le vernis à fe fendre. 

[] faut à-préfent monter cette boule dans un mé- 
ridien. Or ce méridien peut être de carton ou de 
cuivre : le premier ne peut être bon que pour de pe- 
tits globes ; mais quand ils font d’une certaine dimen- 
fion, telle que d’un pié ou de dix-huit pouces, le 
méridien de cuivre eft indifpenfable. Je ne parlera 
point de la confiruétion de ce dernier ; c’eft aux In- 

génieurs 


pénieuts en inftrumens de Mathématiques à les cen- 
ftruire. f À . 
_ Les caïtons dont on fe fervoit autrefois pour faire 
les méridiens, & les autres cercles des globes & des 
fpheres, étoient compolés de maculatures de rames 
& de pains de fucre, fur lefquelles l’on colloit plu- 
fieurs feuilles de papier de rebut; mais le mauvais 
fervice que l’on en retiroit, m'a fait préférer l’em- 
ploi de bon papier de gros-chapelet. Il faut au-moins 
vingt-quatre feuilles pour l’'épaifleur d’un carton, 
qui, quand il eft fait, & qu'il a pañé fous la prefle, 
fe réduit an plus à deux lignes. L’on fait auf Pho- 
rifon du même carton; il ne s’agit que de prendre 
la grandeur convenable à ces cercles pour les tail- 
ler ; l’on colle enfuite deflus les épreuves; on les 
encolle & onles vernit. | 

Je ne m’étendrai pas davantage für ce qui con- 
cerne la fabrique des globes ; les détails dans lefquels 
je fuis entré n'ont paru fuffifans, pour pouvoir en 
rendre la pratique aifée. Je terminera cet article par 
une courte defcription de la monture nouvelle des 
globes que j'ai conftruits par ordre du Roi en 1752. 

La figure 7. repréfente un de ces globes monté ; fon 
pié eft en forme de cafloletre couronnée par un ban- 
deau circulaire 4 B C, dans lequel tourne l’horon 
de bois DEF, dont on voit le profil dans la fg. 8. 
abcdef eft la coupe de l’horifon ; g A eft une petite 
plaque de cuivré viflée à cet horifon pour empé- 
cher qu'il ne fe leve; Z Æ eff le bandeau circulaire 
qui tient aux branches du pié. 

Pour procuter à l’horifon unmouvement com- 
mode qui n’obligeât point à déranger le pié du globe, 
l’on a imaginé un moyen très-fimple repréfenté dans 
la fig. 9. C’eft une piece ronde de cuivre zk/m, per- 
cée dans le milieu d’un trou rond pgrs, dans lequel 
entre une douille cylindrique p 920, faifant corps 

‘avec une autre piece cylindrique gedh. Cette piece 
a une ouverture cdef, dont la joue fe trouve diri- 
gée dans le centre de la douille pgr0 ; cette fente 
eft d’une certaine largeur fufifante pour contenir 
une roulette a à fur laquelle le méridien de cuivre 
doit tourner. | 

Tout ce méchanifme fe place dans le centte de la 
noix, où les branches qui fupportent l’horifon vien- 
nent s’emboîter. Il faut le difpofer enforte que la 
diftance depuis le bord z de [a roulette 44, foit 
égale à celle du centre de la boule au bord extérieur 

. du méridien. Pour lors le meridien entrant dans l’ho- 

 rifon & pofant fur la roulette , reçoit deux mouve- 
mens, l’un vertical fur cette roulette, & l’autre qu'il 
communique à l’horifon par le mouvement de la 
douille autour de fon axe. L’on apperçoit aïfément 
l'avantage que l’on retire de cette invention: lorf- 
que l’on veut orienter le globe, il ne s’agit que de 
tourner cet horifon, jufqu’à ce que la bouffole qui y 
eft pofée, & dont le nord &z le fud fe trouvent dans 
le plan du méridien, indique la déclinaifon conve- 

_nable au tems de l'opération, Aricle de M. ROBERT 
DE VAUGONDY, Géographe ordinaire du Roi. 

… Dans les Planches d’Afironomie , fig. 58. on a re- 
préfenté deux globes , foit célefte , foit terreftre, vûs 


fuüivant différens profils & différentes poñtions ; la : 


_fig. 59. n°. 2. repréfente la fuite des fufeaux qu’on 
doit coller fur le globe ; la fig. Go. repréfente un de 
ces fufeaux divifé par deprés, & fur lequel on a 
tracé les portions de cercles qu'il doit contenir ; én- 
fin la fg. 67. repréfente un quart de cercle de hau- 
teur, dont la partie fupérieure À s’adapte au zénith 
du globe , & fert à mefurer les diftances des différens 
points du globe à l’horifon, lorfque cela eft nécef- 
faire, comme on le verra dans la fuite de cet article. 
Pour choïfir de bons. g/obes , il faut prendre garde 
que l'équateur & l’horifon s’entre- coupent juite- 


ment en deux parties égales; ce que l’on pourra re- 
Tome VIT, 
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connoître fi l’on remarque que les points dé fe&ioni 
de ces deux cercles foient aux points du vrai otient 
& occident marqués au boïd de Phorifon, & que 
ces mêmes points foient diftans de do degrés ou d’un 
quart de cercle des points du feptentrion & du midi: 
On pourra encore s’affürer fi le g/obe eft bien conf- 
truit, en élevant le pole de 90 degrés, c’eft-i-dire 
en plaçant verticalement l’axe du g/obe, & en exa- 
minant fi la circonférence de l'équateur s’ajuite bien 
avec celle de Fhorifon , & fi l’horifon coupe le mé- 
ridien en deux parties égales; ce qui arrivera, fi le 
90° degré compté depuis le pole de part & d’autre, 
le trouve à lhorifon, 

Parmi les différens globes anciens que nous avons, 
on eftime principalement ceux de Blaeu. Cet ou- 
vrer, bien infiruit des obfervations de Tycho, & 
qui a même publié un traité où il explique l’ufage 
des globes avec beaucoup de clarté, a conftruit pour 
l’année 1640 des globes céleftes fi parfaits, qu'il eft 
difcile de trouver rien de plus précis en ce genre; 
& d'autant que le catalogue des principales étoiles 
venoit d'être tout récemment reftitué par Tycho, 
l'erreur de deux à trois minutes qui auroit pu fe 
ghffer dans la longitude de quelques étoiles de ce 
catalogue, ne fauroit être aucunement fenfble fux 
des globes de 30 pouces. C’eft pourquoi on peut s’en 
{ervir avec aflez de précifion, en obfervant pour- 
tant de faire les correétions néceflaires pour les 
changémens arrivés aux pofitions des étoiles depuis 
1640. Les globes de Coronelli font fort beaux & les 
figures bien deflinées ; mais il s’en faut bien qu'ils 
foient auffi exaëts & auffi parfaits. 1xff. afir. de M. 
lé Monnier. | 

USAGES DU GLOBE CÉLESTE. L’ufage de cet. 


inftrument eft des plus étendus pour réfoudre un 


grand nombre de queftions de l’Aftronomie fphé- 
rique: | 

Les points principaux font contenus dans les pro: 
blèmes & folutions ci-deffous , qui mettront le lec- 
teur en état d'appliquer à d’autres cas l’ufage qu’on 
peut faire de ce globe, | 

Trouver l’afcenfion droite & la déclinaifon d’une 
ésoile repréfentée fur La furface du globe, Portez l'étoile 
fous le méridien immobile où font marqués les de- 
grés ; alors le nombre de degrés compris entre l’é- 
quateur & le point du méridien, fous lequel eft l’é- 
toile, donne fa déclinaifon ; & le degré de l’équa- 
teur qui fous le méridien fe rencontre avec l’éroile, 
eft fon afcenfon droite. Voyez ASCENSION & DÉ- 
CLINAISON. | 

Trouver la longitude & la latitude d'une étoile. Ap= 
pliquez une des extrémités du quart de cercle de 
hauteur au pole de l’écliptique , dans l’hémifphere 
où eft l'étoile ; & portez le côté où font marqués 
les degrés contre l'étoile, le degré marqué fur le 
quart de cercle à l’endroit de létoile, eft fa latitude 
a compter depuus l’échptique ; & le degré de l'écip- 
tique coupé par lé quart de cercle, eff fa longitude, 
Voyez LONGITUDE 6 LATITUDE. 

Pour que le quart de cercle demeure durant cette 
opération bien fixé aux poles de l’écliptique par uñe 
de fes extrémités, 1l ne feroit pas mal d’attacher 
aux poles de l’écliptique une efpece de file, dans 
lequel on feroit entrer un des bouts du quart de 
cercle. 

Trouver le lieu du foleil dans l’écliptique. Cherchez 
le jour du mois dans le calendrier fut l’horifon » & 
d’un autre côté cherchez fur l’horifon dans le cercle 
des fignes quel eft le figne que le foleil occupe ce 
jour-là, & qui fe trouve vis-à-vis le jour du mois, 
Cela fait, cherchez le même figne fur l’écliptique 
& {ur la furface du globe ; C’eft-Ià le lieu du foleil 
pour ce jour-là. Voyez Lieu, 

Trouver la décliraifor du foleil, Le lieu du foleil 
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pour le jour donné étant porté fous le méridien, les 
degrés du méridien compris entre l’équateur & le 
lieu en queftion, marquent la déclinaifon du foleil 
pour ce jour-là. | 

Trouver Le lieu d’une planete avec [on afcenfion droi- 
te, fa déclinaifon, & fa latitude pour un tems donné. 
Appliquez une des extrémités du quart de cercle de 
hauteur à celui des poles de l’échiptique, qui a la 
même dénomination que la latitude de la planete ; 
c’eft-à-dire au pole feptentrional, fi la latitude de 
la planete eft feptentrionale ; au pole méridional, 
fi la latitude eft méridionale: êc portez le quart de 
cercle au degré de longitude donné dans l’échipti- 
que ; ce point eft le lieu de la planete dans l’éclipti- 
que ; & en le portant fous le méridien, vous trou- 
werez l’afcenfion & la déclinaifon de la planete, 
comme on l’a déjà enfeigné pour les étoiles. 

Reitifer le globe, c’eft-à-dire Ze placer de forte qu'il 
repréfente l’état atuel ou la Jituation des cieux, pour 
quelqu’endroit que ce foi ; comme pour Paris. 1°, Si 
le lieu propofé a une latitude feptentrionale, élevez 
le pole feptentrional au-deflus de l’horifon ; s’il a une 
latitude méridionale, élevez le pole méridional juf- 

u’à ce que l'arc compris entre le pole & Phorifon 
{oit égal à l'élévation donnée du pole, c’eft-à-dire 
par exemple, que pour Paris il faudra élever le pole 
feptentrional de 484 so/ au-deffus de l’horifon. De 
cette maniere le lieu dont il s’agit, fe trouvera au 
zénith ou à l'endroit le plus élevé du globe. 

2°, Attachez le quart de cercle de hauteur au zé- 
nith, c’eft-à-dire à La latitude du lieu. | 

3%. Par le moyen d’une bouflole ou d'une ligne 
méridienne, placez le g/obe de maniere que le méri- 
dien immobile de bois ou de cuivre fe trouve dans 
le plan du méridien terreftre. at 
__ 4°. Portez fous le méridien le degré de l’éclipti- 
que où efl le foleil, & mettez l'aiguille horaire fur 
12, alots Le globe repréfentera l’état des cieux pour 
ce jour-là à midi. 

8 jufqu’à aiguille vien- 

} 5°. Tournez le globe jufqu’à ce que I aiguille vie 
ne à marquer quelque autre heure donnée, & pour 
lors le globe repréfentera l'état des cieux pour cette 
heure-là. | 

Connoitre & diflinguer dans le ciel routes les étoiles 
G planetes par le moyen du globe, 1°. Ajuftez le globe 
à l’état du ciel pour le tems donné. 

2%, Cherchez fur le globe quelque étoile qui vous 
foit connue, par exemple, celle qui eft au milieu de 
la queue de la grande ourfe. 

3°. Obfervez les poftions des autres étoiles Les 
plus remarquables de la même conftellation; &c en 
levant les yeux de deflus Le globe vers le ciel, vous 
n'aurez point de peine à y remarquer ces étoiles. 

4°. De la même maniere vous pouvez pañfer de 
cette conftellation à celle qui lui eft voifine, jufqu'à 
ce que vous les connoïflez toutes. Voyez ÉTOILE. 

Si vous cherchez le lieu des planetes fur le globe 
de la maniere qu'il eft dit ci-deflus, vous pourrez 
les reconnoître également dans Le ciel, en les com- 
parant avec les étoiles voifines, 

Trouver l'afcenfion oblique du Joleill, fon amplitude 
orientale, [on azimuth , & le tems de Jon lever, 1°, Dif- 
pofez le globe de maniere que l'aiguille marque 12, 
&t que le lieu du foleil fe trouve fous le méridien : 
enfuite portez le lieu du foleil vers le côté oriental 
de l’horifon ; pour lors le nombre de degrés com- 
pris entre Le degré de l’équateur porté contre l’hori- 
fon & le commencement du Bélier, eft lafcenfion 
oblique du foleil. 

2°. Les degrés de l’horifon compris entre fon 
point oriental & le point où eft le foleil, marquent 
l'amplitude ortive, \ 

3°. L'heure marquée par laiguille, eft le tems du 

lever du foleil, 
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Pour trouver l’azimuth du foleil , 11 faut d’abord 
obferver que ces azimuths changent {elon l’heure & 
{elon le lieu du foleil. C’eft pourquoi il faut d’abord 
difpofer le globe felon l'élévation du lieu; enfuite il 
faut trouver le lieu du foleil dans l'écliptique, lemet- 
tre fous le méridien, & le file horaire fur 12 hew- 
res ; à après avoir attaché le quart de cercle de 
hauteur au zénith, on tourne le globe jufqu’à ce que 
le file horaire foit fux l'heure donnée ; & le globe 
demeurant en cet état, on tourne le quart de cet- 
cle de hauteur jufqu’à ce qu’il foit fur le lieu du fo- 
leil, ou que le degré du foleil occupe ce jour-là l’é- 
cliptique ; ce qui étant fait, on comptera fur l’horis 
{on la diflance comprife entre l’orient équinoxial & 
le degré, où le quart de cercle de hauteur rencontre 
l’horifon, laquelle donnera l’azimuth cherché, 

Suppofant , par exemple, que le lieu du foleil foit 
au dix-huitieme degré du Taureau, on trouvera en 
la latitude de Paris , que l’azimuth du foleil à 9 heur. 
34° du matin, eft de 31 degrés. Voyez AzIMUTH, 

On voit par-là qu'il n’eft pas abfolument nécef. 
faire de connoître la hauteur du foleil, pour con- 
noître fon azimuth ; mais fi on veut trouver cette 
hauteur, on la connoîtra aifément en comptant fur 
le quart de cercle de hauteur le nombre de degrés 
compris entre l’horifon & le lieu du foleil. 

Trouver la defcenfion oblique du foleil , fon amplitude 
occidentale; & le tems de fon coucher. La folution de 
ce problème eft la même que celle du précédenr,, 
excepté que le heu du foleil doit être porté ici vers 
le côté occidental de l’horifon. 

Trouver l'heure du lever 6 du coucher des fignes, Si 
vous voulez favoir, par exemple , à quelle heure fe 
leve le figne du Scorpion, quand le foleil eft au pre- 
mier degré du Bélier; mettez ce dernier degré {ous 
le méridien & le fhile horaire fur 12 heures; puis 
tournez Le globe jufqw’à ce que le premier degré du 
Scorpion foit dans l’horifon oriental , alors le ftile 
horaire montrera l’heure du lever du Scorpion; & 
fi vous tranfportez ce même depré dans l’horifon oc- 
cidental, vous verrez l’heuré de fon coucher mat- 
quée par le ftile horaire. 

Trouver la longueur du jour 6 de La nuit, 1°, Cher- 
chez le tems du lever du foleil, lequel étant compté 
depuis minuit, le double vous donne la longueur de 
la nuit. 

2°, Otez la longueur de la nuit du jour entier ou 
de 24 heur. le reftant eft la longueur du jour. Foyez 
Jour & Nuir, 

Trouver les deux jours de l’année auxquels de foleil 


. fe leve à une heure donnée, Difpofez d’abord le globe 


felon l'élévation du pole du lieu ; enfuite mettez le 
premier point de Cancer fous le méridien & le file 
fur 12 heures; puis tournez le globe du côté de l’'O- 
rient jufqu’à ce que le flile horaire {oit fur l’héure 
donnée, & marquez fur le colure des folftices le 
point où 1l coupe l’horifon ; tranfportez enfuite ce 
même point fous le méridien, afin de voir quelle 
eft fa déclinaifon ; & remarquez en même tems quels 
font les degrés de l’écliptique qui paffent fous le mé- 
ridien & fous ce degré de déclinaifon, Ces devrés 
font ceux que le foleil parcourt le jour cherché; &z 
on trouvera ce jour dans le cercle du calendriertracé 
fur l’horifon. | 

. Trouver Le lever, Le coucher, le point culminant d’une 
étoile, fon Jéjour au-deffus de l’horifon par rapport à 
quelque lieu ou jour donné, comme auffi fon afcenfion 
oblique , fa defcenfion , Jon amplitude orientale & occi- 
dentale, 1°. Ajuftez le globe à l’état du ciel fur douze 
heures pour Le jour donné. 

2°. Portez l'étoile au côté oriental de l’horifon, 

pour lors vous aurez trouvé fon amplitude orientale 
êc le tems de fon lever, comme on l’a déjà fait voir 
en parlant du foleil, : 
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4°. Portez la même étoile au côté occidental de 
l'horilon , & vous trouverez par-là l'amplitude oc- 
cidentale & le tems du coucher de l'étoile, 

. 4°. Le tems du lever étant fouftrait de celui du 
coucher, le reftant vous donné lé féjour de l'étoile 
au-deflus de l’horifon. 
5°, Ce féjour au-deflusde lhorifon étant fouitrait 
de 24 heures, le reftant vous donne le tems de fon 
_fejour au-deflous de l’horifon, 

6°. Enfin l’heure marquée par l'aiguille , après 
que l'étoile a été portée fur le méridien, marque le 
tems du point culminant ou culmination de l'étoile. 
Voyez LEVER, COUCHER, CULEMINATION, 66. 

Trouver l'agimurh & la hauteur d'une étoile a quelque 
heure donnée.-Polez le lieu du foleil fous le méridien 
& le file horaire fur 12 heures ; enfuite tournez le 
plobe vers lorient ou vers l’occident, en forte que le 
ftile foit fur l'heure donnée; & le g/obe demeurant 
ferme en cet état, vous tournerez le quart de cer- 
cle de hauteur, jufqu'à ce que Pétoile rencontre 

le degré qui lui convient: ce degré fera celui de la 
hauteur demandée ; & fi vous comptez les degrés de 
l'horifon compris entre le point de l’orient ou le 
point de l'occident & le vertical, vous aurez Pazi- 
muth de létoile. 

La hauteur du folcil pendant le jour, ou d’une étoile 
pendant la nuit, étant donnée, trouver Le terms ou l heure 
correfpondante de ce joir ou de cette nuit. 1°, Reûifiez 
de globe comme dans le problème précédent; 2°. 
tournez le globe &c le quart de cercle jufqu’à ce que 
d'étoile ou le degré de l'écliptique, où eft le foleil, 
coupe le quart de cercle dans le degré donné de hau- 
teur, pour lors l'aiguille marquera l'heure que vous 
cherchez. 

L'agimuth du foleil ou d’une étoile étant donnée , trou- 
ver d'heure du jour vu de la nuit. Reëtifiez le globe , & 
portez le quart de cercle à ’azimuth donné dans l'ho- 
xifon ; tournez le globe jufqu’à ce que Pétoile y foit 
arrivée, pour lors l'aiguille marquera le tems que 
vous cherchez. 

Trouver l'intervalle de tems qu'il y a entre les levers 
‘de deux étoiles , ou entre leurs culminations. 1°, Elevez 
de pole du globe d'autant de degrés au-deflus de Pho- 
rifon ,que le demande l'élévation du pole du lieu où 
vous êtes. 

2°. Portez la premiere étoile contre lhorifon, & 
obfervez l'heure marquée par Paiguille. 

3°. Faites la même chofe pour la feconde étoile ; 
& pour lors en déduifant le premier tems du fecond, 
le reftant donne l'intervalle entre les deux levers; 
&c en approchant les deux étoiles du méridien, vous 
trouverez l'intervalle qu’il y a entre les deux culmi- 
nations où points culminans. 

Trouver le commencement & la fin du crépufcule, 1°, 
Retifiez le globe, & pointez l’aiguille fur 12 heures, 
le lieu du foleil étant dans le méridien. 

2°. Marquez le lieu du foleil , & tournez le globe 
vers l'occident, aufi-bien que le quart de cercle, 
jufqu’à ce que le point oppofé au lieu du foleil coupe 
le quart de cercle dans le dix-huitieme degré au- 
deflus de l’horifon ; pour lors Paiguille marquera le 
tems où commence le crépufcule du matin. 

3°. Prenez le point oppofé au foleil; portez-le 
&ans l’hémifphere oriental, &t tournez-le jufqu’à ce 
qu’il fe rencontre avec le quart de cercle au dix- 
huitieme degré, pour lors l'aiguille marquera le 
tems où finit le crépufcule du foir. Voyez CRÉPUS- 
CULE. 

»“ UsAGes pu GLOBE TERRESTRE. Trouver la lon- 
gitude & la latitude de quelque lieu tracé fur le globe. 
Portez le lieu fous le méridien de cuivre où font 
marqués les degrés, le point correfpondant du mé- 


ridien eft {a latitude ; & le degré de l'équateur qui : 
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fétrouvé éñ mème tems fous le méridien, eft fa lon: 
gitude, | 

La longitude € lariride étant données , trouver le 
lieu fur le globe, Cherchez fur l'équateur le degré 
donné de longitude, & portez-le fous le méridien; 
pour lors comptez depuis l’équateur fur le méridien 
lé degré de latitude donné vers le pole feprentrio: 
nal, fi la latitude eft feprentrionale, ou vers le pole 
méridional, fi la latitude eft méridionale ; le point 
où vous vous arrêterez marque le lieu que vous 
cherchez. 

Trouver lés antéciens , les periéciens , & Les añtipodes 
d'un lien donné, 1°, Portez ce lieu fous le méridien, 
&t comptez fes degrés fur le méridien depuis l’équa: 
teur vers l’autre pole ; le ‘point où vous vous arrê< 
terez eft le lieu des antéciens, Voyez ANTÉCTENS: 

2°, Remarquez le degré du méridien répondant 
au lieu donné & à fes antéciens, & tournez le globe 
jufqu’à ce que le degré oppofé de l'équateur fe 
trouve fous le méridien; ou, ce qui revient au mê= 
me, jufqu’à ce que l'aiguille qui marquoit aupara- 
vant 12 heures, les marque de l’autre côté: pour 
lors le lieu qui répond au premier degré eft celui 
des periéciens, &c le lieu qui répond à l’autre degré 
eft celui des antipodes, Voyez PERIÉCIENS & AN> 
TIPODES. 

Trouver à quel lieu de la terre le foleil eff vertical 
dans un tems donné, 1°, Le lieu du foleil étant trouvé 
dans l’écliptique, pottez-le fous le méridien , & l'ai 
guille fur 12 heures; remarquez en même tems le 
point du méridien qui y répond: 

2°, Si l'heure donnée eft avant midi, il la faut 
déduire de 12; alors tournez le globe vers l’occident 
jufqu’à ce que l’aiguille marque les heures reftantes, 
pour lors le lieu qu’on cherche fe trouvera fous le 
point du méridien que l’on a déjà marqué. 

3°. Si c’eft une heure de l’après-midi, tournez le 
globe de la même maniere vers l'occident jufqu’à ce 
que l’aiguille marque lheure donnée ; pour lors vous 
trouverez auf le lieu que vous cherchez fous le 
point du méridien marqué auparavant, 

Si vous marquez en même tems tous les lietix qui 
fe trouvent fous la même moitié du méridien , où eft 
le lieu trouvé, Vous connoîtrez tous les lieux où il 
eft alors midi; & la moitié oppofée du méridien 
vous fera connoître tous les lieux où il eft alors 
minuit, 

Un lien étant donné dans la gore iorride, trouver Les 
deux jours de l’année où le foleil y eff vertical. 1°. Por« 
tez le lieu donné fous le méridien, & marquez le 
degré du méridien qui y répond. 

2°. Tournez le globe, & marquez les deux points 
de l’écliptique, lefquels paflent par ce degré, 

3°. Cherchez quel jour Le foleil fe trouve dans ces 
points de l’écliptique; c’eft dans ces jours-là que le 
foleil eft vertical aux lieux donnés. 

Trouver dans la zone torride les lieux auxquels le 
Joleil eft vertical un Jour donné. Portez le lieu du fo= 
leil dans l’échiptique fous le méridien ; tournez en 
fuite le globe , & marquez tous les lieux qui paflent 
par ce point du méridien : ce font-là les lieux que 
vous cherchiez. 

On trouve de la même maniere quels font les 
peuples afciens, c’eft-à-dire qui n’ont point d'ombre 
un jour donné. Voyez ASCIENS. 

Trouver le tems où le foleil fe leve pour ne fe plus 
coucher, où fe conche pour ne fe plus lever, Soit fuppo- 
fée l’élévation du pole de 80 degrés. Il faut pour cet 
effet confidérer que dans l’exemple donné , il s’en 
faut dix degrés que le pole ne foit tout-à-fait élevé; 
ce qui fait que ces dix degrés font au-deflous de l’ho= 
rifon. Mais ces mêmes degrés étant dans la déclinai- 
fon feptentrionale du foleil, cela fait qu’il faut tour- 
ner le globe jufqu’à ce que quelqu'un des degrés de 
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Pécliptique de la partie du printems pañle fous le di 
xieme degré de déclinäifon pris au méridien, lequel 
fera en cet exemplele 25° degré du Bélierauquelré- 
pond le douzieme jour d'Avril, qui fera le temsdu 
lever du foleil en ces climats. nel : 

Pourfavoir le tems de fon coucher, il faut remat- 
quer quel degré de l’échptique de la partie de l'été 
paflera au méridien fous le même dixieme degré de 
déclinaifon ; & on trouvera le cinquieme degré de 
la Vierge, auquel le foleïil fe trouve le 26 Août, qui 
fera le tems du coucher du foleil à 80 degrés de 
hauteur du pole. Autrement : on peut voir quels font 
les deux degrés de l’écliptique, qui,.en la révolution 
du globe, ne fe couchent point, le globe étant dif- 
pofé à la latitude de 80 degrés ; 8 on trouvera qu’en 
cet exemple, c'eft le 25° degré du Bélier & le cin- 
quieme de la Vierge, auxquels répondent le 12 Avril 
& le 26 d’Août. 

Trouver la longueur du plus long jour aux zones 
froides, Par exemple, fi on veut favoir la durée du 
plus long jour à 80 degrés de latitude, on trouvera 
que le foleil s’y leve le 12 d'Avril, pour ne fe cou- 
cher que le 26 d’Août ; & comptant les jours depuis 
le 12 Avril jufqu’au 26 d’Août, on en trouve 143, 
qui eft la durée du tems que le foleil demeure {ur 
l’horifon en cet endroit de la zone froide. Sion ré- 
duit ces jours en mois , en les divifant par 30, il 
viendra quatre mois & 29 jours pour la longueur de 
ce jour, auquel la durée de la plus longue nuit eft 
à-peu-près égale. 

Trouver la latitude des lieux où un certain jour don- 
né eff d’üne certaine longueur donnée. 1°, Portez fur le 
méridien le lieu de l’écliptique où le foleil fe trouve 
le jour donné, & mettez l'aiguille fur 12 heures. 

28. Tournez le globe jufqu’à ce que l'aiguille mar- 
que l’heure du lever ou du coucher. 

3°. Elevez & abaïffez le pole jufqu’a ce que le 
lieu du foleil paroïffe dans le côté oriental ou occi- 
dental de l’horifon ; pour lors le pole aura fa jufte 
élévation, & par conféquent il vous donnera la la- 
titude que vous cherchez. 

Trouver dans la zone glaciale la latitude des lieux 
o Le foleil ne fe-couche point pendant un certain nombre 
de jours donnés, 1°. Comptez depuis le tropique le 
plus voifin vers le point équinoxial, autant de de- 
grés fur l’écliptique qu'il y a d'unités dans la moitié 


du nombre des jours donnés, parce que le foleil 


par fon mouvement annuel parcourt à-peu-près un 
degré par jour. 

2°, Portez le point de lécliptique ainfi trouvé fous 
le méridien; fa diftance du pole fera égale à l’élé- 
vation du pole ou à la latitude cherchée. 

Une heure du jour ou de La nuit étant donnée, trou 
ver tous les lieux où le foleil fe leve & Je couche, où il 
ef midi ou minuit, 6: où il fait jour ou nuit. 1°, Cher- 
chez à quel lieu le foleil eft vertical au tems donné 
de la maniere qu'il ef dit ci-deflus. 

2°, Portez ce lieu au zénith de l’horifon de bois, 
c’eft-à-dire élevez le pole à la hauteur que le de- 
mande le lieu en queftion ; pour lors les lieux qui 
fe trouveront du côté oriental de l’horifon , feront 
ceux où le foleil fe couche, & les lieux qui fe trou- 
veront du côté occidental feront ceux où le foleil 
fe leve: les lieux qui fe trouveront fous le demi- 
cercle fupérieur du méridien feront ceux où il fera 
midi; & les lieux qui fe trouveront fous le demi- 
cercle inférieur, feront ceux où il fera minuit : enfin 
dans les lieux qui fe trouveront dans l’hémifphere 
fupérieur, il fera jour; & il fera nuit dans ceux de 
l’hémifphere inférieur. À 

Trouver a quels endroits de la terre une planete, par 
exemple la lune, eff verticale un jour donné. 1°. Mar- 
quez le lieu de la planete fur le g/obe, comme il eft 
dit ci-deflus. | 
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.” 29. Portez ce lieu fons le méridien, &marquez-y 
le degré où elle répond, é | n: 

3°. Tournez le globe; les lieux qui pafferont fons 
<e point font ceux que vous cherchez, 

La déclinaifon d'une étoile ou de quelque àutre phés 
nomene étant donnée, trouver à quelle partie de La sert 
d'étoile eff verticale, Comptez fur le méridien depuis 
l'équateur vers le pole uñ nombre de degrés éval À 
la déclinaifon donnée : favoir, vers le nord , fi la dé. 
clinaïfon eft feptentrionale ; & vers le midi, f ellé 
eft méridionale, Enfuite tournant le g/o4e , les lieux 
qui pafleront par l'extrémité de cet arc fous Le mé 
tidien , font les lieux que l’on cherche, | 

Déterminer le lieu où une étoile, on antre Corps ces 
defle fera vertical une certaine heure donnée. 1°, Elevez 
le pole fuivant la latitude du lieu fur le midi ou mi- 
nuit duquel on a compté les heures. 

2°. Portez fous le méridien le lieu où le foleil eft 
ce jour-là & mettez l'aiguille fur 12 heures. | 

3°. Déterminez le lieu de l'étoile fur la furface du 
globe, & portez-le fur le méridien, l'aiguille mare 
quera la différence de tems entre l’arrivée du foleil 
& de l'étoile au méridien du lieu; marquez le point 
du méridien qui repond au lieu de l'étoile. | 

.4°. Cherchez en quels lieux de la terre il.eft midi 
dans ce tems-là, & mettez l'aiguille fur 12 heures, 

5”. Tournez Le globe vers l'occident jufqu’à ce que 
l'aiguille ait paflé fur l'intervalle de tems qu’il y a 
entre le point culminant du foleil & de l'étoile, & 
pour lors vous trouverez le lieu cherché fous le point 
que vous avez marqué fur le méridien, 

Par le même moyen vous pouvez trouver dans 
quel lieu une étoile où autre phénomene , fe leve 
ou fe couche au tems donné. | 

Placer le globe de maniere , que fous une Latitude don. 
née, le foleil éclaire les mêmes régions déveintes fur Le 
globe qu'il éclaire aüluellement fur La terre. ReQtifez le 
globe , c’eft-à-dire élevez le pole fuivant la latitude 
du lieu; portez ce lieu fous le méridien, & mettez 
le globe au nord & au fud par le moyen de la bouf- 
fole ; pour lors, comme le globe fera dans la même 
fituation que la terre, par rapport au foleil, celui-ci 
éclairera la même partie fur le g/obe qu'il éclaire ace 
tuellement fur la terre ; d’où il s’enfuit que dans cette 
fituation la lune éclairera aufi la même partie fur 
le globe qu’elle éclaire a@uellement fur la terre. ; 

De la même maniere on peut trouver les lieux 
où le foleil & la lune fe levent.& fe couchent ay 
tems donné. | 

Trouver par le moyen du globe de combien de lieues 
deux endroits quelconques font éloignés l’un de l’autre, 
Prenez avec le compas la diftance des lieux donnés, 
& portez-la fur l'équateur ; les degrés que cette dif. 
tance donnera étant réduits en milles, lieues, &cs 
donneront la diftance cherchée. Voyez Harris, Cham 
bers ; Wolf, & l'ufage des globes de Bion. (0) 

On peut faire la même chofe un peu plus com 
modément , en étendant fur les deux lieux le bord 
du quart de cercle où font marqués les degrés, & 
en comptant les degrés qui y font compris. | 

GLOBE DE FEU, (Phy/4.) eft une boule ardente 
qui pour l’ordinaire fe ment fort rapidement en l'air, 
& qui traîne le plus fouvent une queue après elle, 
Lorfque ces globes viennent à fe difiper, ils laiflent 
quelquefois dans l’air un petit nuage de couleur cen. 
drée ; ils font fouvent d’une groffeur prodigieufe. En 
1686, Kirch en vit un à Leipfk dont le diametre 
étoit prefqu'auffi grand que le demi -diametre de la 
lune ; il éclairoit fi fort la terre pendant la nuit, 
qu'on auroit pû lire fans lumiere ; & il difparut infens 
fiblement. On vit auffi le même globe dans la ville de 
Schlaitz, fituée fur les frontieres du Voigtland, fur 
un bras de la riviere de Saal, environ à onze milles 
d'Allemagne de Leipfk ; d’où l’on peut conclure qua 


ee globe avoit aw-moinis fix milles dé Hollande d’éfé | 
wation perpendiculaire au-deflus dé la Terres Par | 


conféquent fon donne à un mille #260 piés de fon: 
gueur, lé diametre de ce globe ardent aura été di- 
moins de 33% piés. Celui que Balbus vit à Boulogne 


en 1719, étoit beaucoup plus gros; fon diamétré 


_paroïfloit égal celt de la pléine lune ; fa couleur 
étoit comme celle du camfre ardent, 6c jettoit uné 
lumiere aufliéclatante que éelle querépand le foleil 
lorfqu'il ft prefque levé : on y remarquoit quatre 
goufftes qui vontfloient de la fumée ; & l’ôn voyoit 
€n-dehors dé petites flammes qui repofoient déflus ; 
& qui fe jettoient en-haut ; fa queue étoit fept fois 
plus grande que fon diametre ; il ereva en faifant un 
bruit affreux, LIT M 

On voit quelques-uns de ces globes qui s’atrètent 
en un endroit, & d’autres qui fe meuvent avec une 
grande rapidité. Ils répandent par-tout où ils paflent 
une odeur de foufre brülé, qui détele leur nature, 
Ces globes font fans doute une efpece de nuée entie- 
re, dont la plus grande partie eft de foufre & d’autres 
matieres combuftibles , car la couleur blanche cam- 
frée indique une compoftion, le foufre ne donnant 
qu’une flamme bleue. Toutes ces matierés raffem- 
blées produifent une effervefcence , fuivie d’inflam: 
mation. Ce fluide ardent preflé de toutes parts par 
l'air, autre fluide , s’arrondit en globe , comme cela 
ne manque pas d'arriver à tous les fluides qui na+ 
gent dans d’autres. Effais de Phyfique par M. Muffch, 
art. 1694. & fuiv. 

M. Muflchenbroek conjetture que le phénomené 

lumineux obfervé par Montanati en 1676, étoit un 
globe de cette efpece. Cette mafle de lumiere tra: 
verfa la mer Adriatique & l'Italie, & fit entendre du 
bruit par- deffus tous les endroits où elle pañla, fur: 
tout à Livourne & en Corfe, 
: On voit par cerécit, qu’il y a quelques-uns de ces 
globes qui ne font point de bruit, & d’autres qui en 
font : ce dernier cas arrive fur-tout dans les tems ora: 
geux. On a plufeurs obfervationsde g'obes de feu tom- 
bés avec bruit dans le tems qu'il faifoit des éclairs 
accompagnés de tonnerre , 8 fouvent ces globes 
ont caufé du dommage. On peut en voir le détail 
dans M. Muflch. effaës de Phyfique, $. 1716... 

La matiere de ces globes eft évidemment la même 
que celle de l’éleétricité. Foyez donc Coup Fou- 
DROYANT , ELECTRICITÉ , FEU ÉLECTRIQUE, 6 
Jur-cous MÉTÉORES & TONNERRE. (0) 

GLOBE, (Science des Emblèmes.) Le Tems tenant 
entre fes mainsun grand globe , défigne le globe de la 
terre, qu'il renferme en lui, pour ainfi dire, patce 
qu’il regle conjointement avec le foleil, la durée des 
heures & des jours, & qu’il engloutit tous les évene- 
mens de cette durée. Dans d’autres emblèmes, la 
Providence porte une baguette dont elle femble tou- 
cher un globe, pour marquer qu’elle gouverne Île 
monde. (D. J.) 

GLOBE, ( Art numifinat. ) Sur les médailles, le 
globe à la main d’un prince eft Le fymbole de fa puif- 
fance ; & lorfqu'il paroît offrir le globe à ceux qui font 
autour de lui, c’eft pour défigner que comme maï- 
tre du monde, il eft en même tems le diftributeur 
des graces. La bafle flatterie a imaginé ces fortes 
d’emblèmes pour les empereurs romains. (D. J. 

GLo8E DE FEU, ( Artificier.) On appelle ainf 
une forte d’artifice fphérique , ou par fon effet, ou 

ar la figure de fon cartouche. 

GLOBOSITES, f. f. pl. (Æf£. rar. Lythol.) nom 
que l’on donne à des coquilles pétrifiées qui font 
renflées par le milieu , & fort femblables à des noix. 
Elles ont ordinairement une ouverture fort large, 
& des tubercules à la partie fupérieure. Wallerius, 
zninéralogie. 3 


GLOBULAIRE, ff globularia , (Hifé mat, bot.) 


- “RS à + 

GLO 71$ 
genre de plante d fleur, compôféedé plufeuts fleus 
rons qui W’ont-qu'uné levre y Sc qui font découpés 8e 
foûütenus:chacun par un ealice, I fort du fond dé cé 
calice un pifil quientre dans-la partie mférièure du 
fleuron, 8 quidevient une femence renfermée dahé 
uné capfulé formée par le calice du fleuron, Les caps 
dules portent furnin placenta ; qui‘ occupe le milieu 


‘du calice commun. Tournefott!} 29/4 re herbs Voyez 


GLOBULE ; fm. (Phyfqg:}fignifie à la lettre #7 


|_ petit globe, Ce mot eft d’ufage en Medecine , pouf 
| exprimer les petites parties rondes! & rouges du 


fang, voyez L'arricle qui fuir; & Defcartes a donné 


| ce nom aux petits globes de matiere fubtile, qui for 
| ment ce qu'il appelle /or Jécond élérmens. C’eft dans la 


preflion des globules qui compofent ce fecond élé: 
ment , qu'il fait-confifter la lumiere, Woyez CARTÉ=< 
SIANISME 6 LUMIERE. Les globules dé Diefcartes 


| font aujourd’hui peu en honneur, même parmi ceux 
| qui fuivent fa philofophie fur d’autres points, (O} 


… GEOBULE, (Phyfiol.) ce terme ef employé pou 


| défigner de petites parties arrondies en forme dé 
| fphere, de globe, qui flottent dans la férofité qui 
| conffitue le véhicule du fang, de la Iymphe , du lait, 


du chyle, 6. 1 

C’eft de la différencè de ces globules, qui font rous 
ges dans le fang, blanchâtres dans la lymphe, que 
dépend la différente eonfiftance, là différente denfi: 
té de ces humeurs, Ces globules ne peuvent être di: 
ftingués les uns des autres, lorfqu'ils forment une 
mafle hquide , que par le fecours du microfcope: 

Les plus belles & les plus curieufes obfervations 
à ce fuet, fe trouvent dans les œuvres de Lewen- 
hoeck, & dans les mémoires de Gafpard Bartholin ; 
fils de Thomas, inférés dans les aétes de Copenha- 
gue, vol, IIL, oëf, 3. Voyez les arsicles LYMPHE ; 
SANG. (4) | w? 

GLOBULEUX , adj, (Pkyfg.) compofé de glo: 
bules : ainfi on dit une matiere g/obuleufe, pour dire 
une matiere compofée de parties détachées, qui ont 
la forme de petits globes. | 

GLOCESTER , Claudia Cafira , (Géog.) & le Gles 
vum.des anciens ; ville d'Angleterre , capitale du 
comté du même nom, avec un évêché fufragant de 
Cantorberi, fondé par Henri VII en 1554. La ca- 
thédrale eft très-belle. G/aceffer eft fut la Severne, à 
28 lieues N. O. de Londres, 8 S, de Worcefter. Lor, 
15.26. lat. 51, 56, (D. TJ) | 

GLOCESTER-HIRE, (Géog.) province maritime 
d'Angleterre, fituée le long de la Saverne qui la tra- 
verfe, Elle eft bornée au S. par le Sommertet-shire, 
E, par Walt-shire & Oxford-shire, N. par Warwiche 
shire & Worcefter-shire, O. par Hertford-shire & 
Monmouth-shire. La province de Gocefter a 130 
milles de tour, & contient environ 800 mille arpens, 
Ellle eft belle , fertile en pâturages, abonde en blé, 
en lames, en bois , en fer, en acier, en cidre, & en 
faumon. Elle eft le lieu de la demeure des anciens 
Dobunes ; Atkins a donné l’hiftoire de cette provins 
ce : Glocefter en ef la capitale, (D. J.) 

GLOGAW , (LE DUCHÉ) Géog. duché confidé 
table d'Allemagne dans la Siléfie, aux confins de la 
Pologne. Il comprend plufeurs villes, & un grand 
nombre de villages. Zeyler en donne l’hifloite dans 
fa topographie dela Siléfie. Un ufage particulier dans 
ce duché , c’eft qu’à l’égard de la fucceffion des fiefs, 
les filles fuccedent au défaut de fils, préférablement 
aux autres parens & collatéraux. (D. J. 

GLoGAw, (Ze grand) Géog. Il y a deux villes de 
ce nom en Siléfie , qu’on diftingue par les épithetes 
de grand & de perit Glogaw. 

Le grand Glogaw , Glogaria, anciennement Lugi- 
dunum, eft une ville forte en Siléfie, capitale du dus 
ché du même nom, Elle ef l'étape & le grenier des 
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provinces vbifines, à caufe de la fértilité de fonitet- 
rein, qui n’eft guere inférieur à celui de Breflaw: 
c’eftauff la ville la plus peuplée & la mieux fituée 
de toute la Siléfie, Elle eft fur l’Oder,' à 18 lieues N, 
O:deBreflaw, 20 N. E. de Gorlitz, 46 N.E. de Prà- 
gue, Long, 33.48 .1lat. 51.40, ri 

. Lepecit Glogaw.eft à deux lieues-dusgrand Gogaw, 
& ne mérite aucun détail. (2. 7.) DE Li 
_ GLOIRE, GLORIEUX , GLORIEUSEMENT, 
GLORIFIER , (Gramm.) La gloire eft là réputation 
jointe à l’eftime ; elle eft au comble, quand l’admi- 


ration s’y Joint. Elle fuppofe toûjours des chofes | 


éclatantes, en aétions, en vertus, en talens, & toù- 
jours de grandes dificultés furmontées. Céfar, Ale- 
xandre ont eu de la gloire, On ne peut guere dire 
que Socrate en ait eu; il attire l’eftime , la vénéra- 
tion, la pitié, l’indignation contre fes ennemis ; mais 
le terme de gloire {eroit impropre à fon égard. Sa 
mémoire eft refpe&table, plütôt que glorieufe. Attila 
eut beaucoup d'éclat; mais il n’a point de gloire, 
parce que l’hiftoire , qui peut-être fe trompe, né lui 
donne point de vertus. Charles XIL. a encore de la 
gloire, parce que fa valeur, fon defintéreffement, 
fa libéralité, ont été extrèmes, Les fuccès fuffifent 
pour la réputation, maïs non pas pour la gloire, Celle 
de Henri IV. augmente tous les jours, parce que le 
tems a fait connoître toutes fes vertus , qui étoient 
incomparablement plus grandes que fes défauts. 

La gloire eft aufli le partage des inventeurs dans 


les beaux Arts ; les imitateurs n’ont que des applau- | 


diflemens. Elle eft encore accordée aux grands ta- 
lens, mais dans les arts fublimes. On dira bien la 

loire de Virgile, de Cicéron, mais non de Martial 
&c d’Aulugelle, 

On a olé dire la gloire de Dieu ; il travaille pour 
la gloire de Dieu ; Dieu a créé le monde pour fa 
gloire : ce n’eft pas que l’Étre fuprème puifle avoir 
de la gloire ; mais les hommes n’ayant point d’ex- 
preflions qui lui conviennent, employent pour lui 
celles dont ils font les plus flatés. 

La vaine gloire eft cette peite ambition qui fe 


contente des apparences, qui s'étale dans Le grand 


fafte, & qui ne s’éleve jamais aux grandes cho- 
fes. On a vû des fouverains qui ayant une goire 
réelle, ont encore aimé la vaine gloire, en recher- 
chant trop les louanges, en aimant trop l’appareil de 
la repréfentation, 

La fauffe gloire tient fouvent à la vaine, mais 
fouvent elle fe porte à des excès ; 8 la vaine fe ren- 
ferme plus dans les petiteffes. Un prince qui mettra 
fon honneur à fe venger, cherchera une gloire faufle 
plûtôt qu’une gloire vaine. 

Faire gloire , faire vanité , fe faire honneur, fe pren- 
nent quelquefois dans le même fens , & ont auf 
des fens différens. On dit également, 2/ fair gloire, 
il fait vanité, il fe fait honneur de fon luxe, de fes ex- 
cès : alors gloire fignifie fauffe gloire. Il fait gloire de 
fouffrir pour la bonne caufe, & non pas il fait vani- 
sé. Il fe fait honneur de fon bien , & non pas il fait 
gloire ou vanité de fon bien. 

Rendre gloire fignifie reconnoître , attefter. Ren- 
dez gloire a la vérité, reconnoïffez la vérité. Au Dieu 
que vous fervez, princefle , rendez gloire ( Athal. ), at- 
teftez le Dieu que vous fervez. 

La gloire eft prife pour le ciel; il eft au féjour de 
la gloure. | 


Où le conduifez-vous ?.,. à la mort... à La gloire. 
Polieuéte. 


On ne fe fert de ce mot pour défigner le ciel que 
dans notre religion. Il n’eft pas permis de dire que 
Bacchus, Hercule, furent reçus dans la gloire, en 

arlant de leur apothéofe. 


. -Glorieux ; quand il eft l’épithete d’une chofe ina- 


GLO 
#iüée ; eft tojours une loïange; bataille, paix, af * 
faire glorieufe. Rang glorieux fignifie rangélevé. ; 8 
non pas ra7g qui donne de la gloire, mais dans lequel 
on peut en acquérir. Homme glorieux , efprit glo= 
rieux ; eft toûjours une injure ; il fignifie celui qui 
{e donne à lui-même ce qu'il.devroit mériter des 
autres : ainfi on dit #7-regne glorieux , &t non pas.ur 
roi glorieux. Cependant ce ne feroit pas une faute de 
dire au pluriel, les plus glorieux conquérans ne va- 
lent pas un prince bienfaifant ; mais on ne dira pas, 
les princes glorieux , pour dire Les princes illuftres, 

Le glorieux n’eft pas tout-à-fait le fer, ni l’avan- 
tâgeux, ni l’orgueilleux. Le fier tient de l’arrogant 
&t du dédaigneux, &c fe communique peu. L’avanta- 
geux abufe de la moindre déférence qu’on a pour lui, 
L’orgueilleux étale l’excès de la bonne opinion qu'il 
a de lui-même. Le glorieux eft plus remplide vanités 
il cherche plus à s'établir dans opinion des hommes; 
1l veut réparer par les dehors ce qui lui manque en 
effet. L'orgueilleux fe croit quelque chofe ; le g/0- 
reux Veut paroître quelque chofe. Les nouveaux 
parvenus font d'ordinaire plus glorieux que les au 
tres. On a appellé quelquefois les Saints &c les An- 
ges , les glorieux , comme habitans du féjour de la 
gloire. 

… Glorieufement eft toùjours pris en bonne part ; il re- 
gne glorteufement ; il {e tira glorieufemens d’un grand 
danger , d’une mauvaife affaire, | 

Se glorifer eft tantôt pris en bonne part, tantôt 
en mauvaife , felon l’objet dont il s’agit. Il fe go: 
rife d’avoir exercé fon emploi avec dureté. Il fe g/0- 
rife d'une difgrace qui eft le fruit de fes talens & l’ef: 
fet de l'envie. On dit des martyrs qu'ils glorifioient 
Dieu, c’eft-à-dire que leur conftance rendoit ref- 
pettable aux hommes le Dieu qu'ils annonçoient. 
Article de M. DE VOLTAIRE. | 

GLOIRE, {. f. (Philofop. Morale.) c’eft l'éclat de 
la bonne renommée, 

L’eftime eft un fentiment tranquille & perfonnel ; 
l'admiration, un mouvement rapide & quelquefois 
momentané ; la célébrité, une renommée étendue ; 
la gloire , une renommée éclatante, le concert una- 
nime & foûtenu d’une admiration univerfelle. 

L’eftime a pour bafe l’honnête ; l’admiration, le 
rare & le grand dans le bien moral ou phyfique ; la 
célébrité ; l'extraordinaire, l’éronnant pour la mul, 
titude ; la gloire , le merveilleux. | 

Nous appellons zerveilleux ce qui s’éleve ou fem- 
ble s'élever au-deflus des forces de la nature: ainf la’ 
gloire humaine, la feule dont nous parlons ici, tient 
beaucoup de lopinion ; elle eft vraie ou faufle com- 
me elle. 

Il y a deux fortes de faufle gloire ; l’une eft fondée 
{ur un faux merveilleux ; l’autre fur un merveilleux 
réel, mais funefte. Il femble qu'il y ait aufi deux 
efpeces de vraie gloire ; l’une fondée fur un merveil: 
leux agréable ; l’autre fur un merveilleux utile au 
monde : mais ces deux objets n’en font qu’un. 

La gloire fondée fur un faux merveilleux, n’a que 
le regne de l’illufion, & s’évanoit avec elle : telle 
eft la gloire de la profpérité. La profpérité n’a point 
de gloire qui lui appartienne ; elle ufurpe celle des 
talens & des vertus, dont on fuppofe qu’elle eft la - 
compagne: elle en eft bien-tôt dépouillée , fi l’on 
s’apperçoit que ce n’eft qu’un larcin; & pour l’en 
convaincre, 1l fufit d’un revers, eripitur perfonas 
manet res, On adoroit la fortune dans fon favori ; il 
eft difgracié, on le méprife : mais ce retour n’eft que 
pour le peuple; aux yeux de celui qui voit les hom- 
mes en eux-mêmes, la profpérité ne prouve rien, 
l’adverfité n’a rien à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une ame rampante, 
un homme né pour l’oubli s’éleve au fommet de 1 
fortune ; qu'il parvienne au comble de la faveur, 


Ceft un phénomene que le vulgaire n'ofe contem- 
ler d’un œil fixe ; il admire, il fe profterne ; mais 
. ie fage w’eft point ébloii ; fl découvre les taches de 
ce prétendu corps lumineux, & voit que ce qu'on 
appelle fa lumiere, n’eft rien qu'un éclat réfléchi, 
fuperficiel & paflager. | vi 

La gloire fondée fur un merveilleux funefle, fait 
une impreffon plus durable ; & à la honte des hom- 
mes , il faut un fiecle pour l'effacer : telle eft la glor- 
re des talens fupérieurs, appliqués au malheur du 
monde, | 

Le genre de merveilleux le plus funefte, mais le 
plus frappant, fut toûjours l’éclat des conquêtes. Il 
va nous {ervir d'exemple, pour faire voir aux hom- 
mes combien il eft abfurde d’attacher la glorre aux 
caufes de leurs malheurs, cd 

Vingt mille hommes dans lefpoir du butin, en 
ont fuivi un feul au carnage. D’aboïd un feul hom- 
me à la tête de vingt mille hommes déterminés &c 
dociles , intrépides & foûmis, a étonné la multitude. 
Ces milliers d'hommes en ont égorgé, misen fuite, 
ou fubjugué un plus grand nombre. Leur chef a eu 
le front de dire, j'ai combattu, je fuis vainqueur ; &t 
PUnivers a népété, #7 a combatin , il eff vainqueur : 
de-là le merveilleux & la gloire des conquêtes. : 

Savez-vous ce que vous faites, peut-on deman- 
der à ceux qui célebrent les conquérans ? Vous ap- 
plaudiflez à des gladiateurs qui s’exerçant au milieu 
de vous, fe difputent le prix que vous refervez à qui 
vous portera les coups les plus sûrs & les plus terri- 
bles. Redoublez d’acclamations & d’éloges. Aujour- 
d’hui ce font les corps fanglans de vos voifins qui 
tombent épars dans l’arene ; demain ce fera votre 
tour. , | | 
_ Telle eft la force du merveilleux fur les efprits de 
la multitude, Les opérations produétrices font la 
pläpart lentes &c tranquilles ; elles ne nous étornent 
point. Les opérations deftruétives font rapides & 
bruyantes; nous les plaçons au rang des prodiges. IL 
ñe faut qu'un mois pour ravager une province ; 1l 
faut dix ans pour la rendre fertile: On admire celui 
qui l’a ravagée ; à peine daigne-t-on penfer à celui 
qui la rend fertile. Faut-il s’étonner qu’il fe faffe tant 
de grands maux &c fi peu de grands biens ? 

Les peuples n’auront-ils jamais le courage ou le 
bon fens de fe réunir contre celui qui les immole à 
. {on ambition effrénée , 8 de lui dire d’un côté com- 
me les foldats de Céfar : 

Liceat difcedere , Cefat ; 
A rabie fcelerum. Quarts terréque mariqué 
His ferrum jugulis, Animas effundere viles , 
Quolibet hole, paras. (Lucan.) 
De l’autre côté, comme le Scythe à Alexandre : 
* «Qwavons-nous-à démêler avec toi? Jamais nous 
# n'avons mis lepié dans ton pays. N’eft-il pas per- 
» mis à ceux qui vivent dans les bois d'ignorer qui 
_»tu es & d’où tu viens »? | | 
N’y aura t-il pas du -moins une elaffe d'hommes 
aflez au-deflus du vulgaire, affez fages, aflez cou- 
rageux, aflez éloquens, pour foùlever le monde con- 
tre fes opprefleurs, & lui rendre odieufe une gloire 
barbare ? | 
Les gens de Lettres déterminent l'opinion d’un 
fiecle à l’autre ; c’eft par eux qu'elle eft fixée & tranf- 
mife ; en quoi ils peuvent être Les arbitres de la gor- 
re j8t par conféquent les plus utiles des hommes ou 
les plus pernicieux. 
Wixere fortes ante Agamemnona 
Mulri ; [ed omnes illacrymabiles 
- Urgentur , ignotique longé 
Noële : carent quia vate facro. (Hotat.) 

Abandonnée au peuple ; la vérité s’altere & s’ob- 

.feurcit par la tradition ; elle s’y perd dans un délu- 
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ge de fables. L’héroïque devient abfurde en pafant 
de bouche en bouche : d’abord on l’admire comme 
un prodige ; bien=tôt on le méprife comme un con- 
te furanné , & l’on finit par l'oublier. La faine pof- 
térité ne croit des fiecles reculés, que ce qu’il a plû 
aux écrivains célebres. + 

Louis XII. difoit : « Les Gréës ont fait peu dé cho: 
» fes, mais 1ls ont ennobli Le peu qu’ils ont fait par 
» la fublimité de leur'éloquence. Les François ont 
» fait de grandes chofes & en grand nombre ; mais 
» ils n’ont pas fà Les écrire. Les feuls Romäins ont 
» eu le double avantage de faire de grandes chofes, 
» & de les célébrer dignement ». C’eft un roi qui 
reconnoit que la gloire des nations eft dans les mains 
des gens de Lettres. 

Mais , il faut l'avouer, ceux - ci ont trop fouvent 
oublié la dignité de leur état ; & leurs éloges prof- 
titués aux crimes heureux, ont fait de grands maux 
à la terre. | 

Demandez à Virgile quel étoit le droit des Roz 
mains fur le refte des hommes, il vous répond har: 
diment, 


Parcere fubjeëtis ; & debellarè fuperbos. 


Demandez à Solis ce qu’on doit penfer de Cortès 
& de Montezuma, des Mexiquains & des Efpagnols; 
il vous répond que Cortès étoit un héros, & Mon- 
tezuma un tyran; que les Mexiquains étoient des 
barbares, & les Efpagnols des gens de‘bien: 

En, écrivant on adopte un perfonnage, une pa= 
trie; & 1l femble qu'il n’y ait plus rien au monde, 
ou que tout foit fait pour eux {euls. La patrie d’un 
fage eft la terre, fon héros eft le genre humain. . 

Qu'un courtifan foit un flateur, fon état l’excufé 
en quelque forte & le rend moins dangereux. On 
doit fe défier de fon témoignage ; il n’eft pas libre: 
mais qui oblige l’homme de Lettres à fe trahir lui- 
même & fes femblables, la nature & la vérité ? 

Ce n’eft pas tant la crainte, l’intérêt, la bafefle ; 
que l’éblotiflement , l'illufion, Renthoufiafme , qui 
ont porté les gens de Lettres à décerner la gloire 
aux forfaits éclatans, Oneft ffappé d’une foree d’ef: 
prit ou d’ame furprenante dans les prands crimes, 
comme dans les grandes vertus; mais là, par les 
maux qu’elle caufe ; 1c1, par les biens qu’ellé fait : 
car cette force eft dans le moral, ce que le feu eft 
dans le phyfique, utile ou funéfte comme lui, fuis 


vant fes effets pernicieux ou falutaires. Les imagi- : 


nations vives n’en ont vü l’explofon que commé 
un développement prodigieux des réflorts de la na 
ture, comme un tableau magnifique à peindre. En 
admirant la caufe on a louéles effets : ainf les éaux 
de la terre en font devenus Les héros. - 

Les hommes nés pour la gloire, ont chefchée où 
l'opinion Pavoit mife. Alexandre avoit fans cefle de- 
vant les yeux la fable d'Achille ; Charles X IT, 
l’hiftoire d'Alexandre: de-là cette émulation funefte 
qui de deux rois pleins de valeur & detalens, fit 
deux guerriers impitoyables. Le roman de Quinte- 
Curce a peut-être fait le malheur de la Suede ; le 
poëme d'Hometre, les malheurs de l'Inde ; puifle 
lhiftoire de Charles XII. ne perpétuer que fes ver- 
fus Le A =i | D ITR SSSR 
Le fage feul eft bon poëte , difoienit les Stoïciens, 
Ils avoient raifon : fans un efprit droit &'üne ame 
pure , l'imagination n’eft qu'une Circé, & l’harmo: 
hie qu’une firene: L 

Il en eft de l’hiftorieñ &c de l’oratéut comme du 
poëte : éclairés & vertueux , .ce font les organes 
de la juitice, les flambeaux de la vérité : paffion- 
nés & corrompus, ce ne font plus que les courti= 
fans de la profpérité , les vils adulateurs du ctimé. 

Les Philofophes ont ufé de leurs droits; & parlé 
de la gloire en maîtres, | 
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» Savez-voûs, dit Pline à Trajan ; où réfide la 
# gloire véritable, la gloire immortelle d’un fouve- 
» rain? Les arcs de triomphe, les ftatues, les tem- 
#.ples même & les autels., font démolis par le tems ; 
# l'oubli les efface de la terre: mais la gloire d’un 
# héros , qui fupérieur à fa puiffance illimitée, fait 
» la dompter & y mettre un frein, cette gloire inal- 
» térable fleurira même en vieilliffant. 

» En quoi reffembloit à Hercule ce jeune infenfé 
» qui prétendoit fuivre fes traces, dit Seneque en 
».parlant d'Alexandre , lui qui cherchoit la gloire 
» fans en connoître ni la nature ni les limites, & qui 
»navoit pour vertu qu’une heureufe témérité ? 
» Hercule ne vainquit jamais pour lui-même ; iltra- 
» verfa le monde pour le venger, & non pour l’en- 
# vahir. Qu’avoit-il befoin de conquêtes, ce héros, 
# l’ennemi des méchans, le vengeur des bons, le pa- 
» cificateur dela terre & des mers? Mais Alexandre, 
» enclin dès l’enfance à la rapine , fut le defolateur 
»-des nations , Le fléau de fes amis & de fes ennemis. 
# Il fafoit confifter le fouverain bien à fe rendre re- 
» doutable à tous les hommes ; il oublioit que cet 
# avantage lui étoit commun non-feulement avec 
» les plus féroces , mais encore avec les plus lâches 
» &t les plus vils des animaux qui fe font craindre par 
» leur venin ». 

C’eft ainfi que les hommes nés pour inftruire & 
pour juger les autres hommes, devroient leur pré- 
{enter fans ceffe en oppofition la valeur protedrice 
& la valeur deftruétive, pour leur apprendre à dif- 
tinguer le culte de l'amour de celui de la crainte, 
qu'ils confondent le plus fouvent. | 

Il fufit, direz-vous , à l’ambitieux d’être craint ; 
la crainte lui tient lieu d’amour : il domine, fes 
vœux font remplis. Mais l’ambitieux livré à lui-mê- 
me, n’eft plus qu’un homme foibie & timide. Per- 
fuadez à ceux qui le fervent qu'ils fe perdent en le 
fervant ; que fes ennemis font leurs freres, & qu'il 
eft leur bourreau commun. Rendez-le odieux à ceux- 
mêmes qui le rendent redoutable, que devient alors 
cet homme prodigieux devant qui tout devoit trem- 
bler ? Tamerlan , l’effroi de l’Afie, n’en fera plus que 
la fable; quatre hommes fufifent pour l’enchainer 
comme un furieux, pour le châtier comme un en- 
fant. C’eft. à quoi feroit réduite la force & la gloire 
des-conquérans, fi l’on arrachoit au peuple le ban- 
deau de lillufion & les entraves de la crainte. 

Quelques-uns fe font crûs fort fages en mettant 
dans la balance, pour apprécier la gloire d’un vain- 
queur , ce qu'il devoit au hafard & à fes troupes, 
avec ce qu'il ne devoit qu’à lui feul. Il s’agit bien là 
de partager la gloire ! C’eft la honte qu’il faut répan- 
dre, c’eft l’horreur qu'il faut infpirer. Celui qui 
épouvante laterre, eft pour elle un dieu infernal ou 
célefte ; on l’adorera fi on ne l’abhorre : la fuperfti- 
tion ne connoit point de milieu, 

Ce n'eft pas lui qui a vaincu, direz-vous d’un con- 
quérant: non, mais c’eft lui qui a fait vaincre. N’eft- 
ce rien que d’infpirer à une multitude d'hommes la 
réfolution de combattre, de vaincre ou de mourir 
fous fes drapeaux ? Cet afcendant fur les efprits fuf- 
firoit lui feul à fa gloire. Ne cherchez donc pas à dé- 
truire le merveilleux des conquêtes, mais rendez ce 
merveilleux aufi déteftable qu'il eft funefte : c’eft 
par-là qu'il faut l'aviir. | 

Que la force & l'élévation d’une ame bienfaifante 
& généreufe , que l’adivité d’un efprit fupérieur, 
apphquée au bonheur du monde, foient les objets 
de vos hommages ; & de la même main qui élevera 
des autels au defintéreffement , à la bonté, à l’'huma- 
nité, à la clémence, que l’orgueil, l'ambition, la 
vengeance, la cupidité, la fureur, foient traînés au 
tribunal redoutable de l'incorruptible poftérité : c’eft 
alors que vous ferez les Néméfis de votre fiecle , les 
Rhadamantes des vivans. 


Si les vivans vous intimident, qu’avèz- ous À 
craindre des morts? vous ne leur devez que l'éloge 
du bien ; le blâme du mal, vous le devez à la terre : 
l’'opprobre attaché à leur nom réjaillira fur leurs imi- 
tateurs. Ceux-ci trembleront de fubir à leur tour 
l'arrêt qui flétrit leurs modeles ; ils fe verront dans 
l'avenir ; ils frémiront de leur mémoire. 

Mais à l'égard des vivans mêmes , quel parti doit : 
prendre l’homme de Lettres, à la vüe des fuccès in- 
juftes &c des crimes heureux ? S’élever contre, s’il 
en a la hberté &c le courage ; fe taire, s’il ne peut 
ou s'il n’ofe rien de plus. 

Ce filence univeriel des gens de Lettres feroït lui. 
même un jugement terrible, fi l’on étoit accoûtumé 
à les voir fe réunir pour rendre un témoignage écla- 
tant aux aétrons vraiment glorieufes. Que l’on fup- 
pole ce concert unanime , tel qu’il devroit être ; tous 
les Poëtes, tous les Hifloriens, tous les Orateurs fe 
répondant des extfémités du monde, & prétant à La 
renommée d’un bon roi, d’un héros bienfaifant, d’un 
Vainqueur pacifique , des voix éloquentes & fubli- 
mes pour répandre fon nom & fa gloire dans l’uni- 
vers ; que tout homme qui par fes talens & fes ver- 
tus aura bien mérité de fa patrie & de l'humanité, 
{oit porté comme en triomphe dans les"écrits de fes 
contemporains ; qu'il paroïfle alors un homme in- 
juite, violent, ambitieux, quelque puiffant, quel- 
qu'heureux qu'il ioit, les organes de la gloire feront 
muets ; la terre entendra ce filence; le tyran l’en- 
tendra lui-même , & il en fera confondu. Je fuis con- 
damné, dira-t-1l, & pour graver ma honte en airain 
on n'attend plus que ma ruine. 

Quel refpeët n’imprimeroient pas Le pinceau de la 
Poëfie, le burin de l’'Hiftoire, la foudre de l’Élo- 
quence , dans des mains équitables & pures? Le 
crayon foible, mais hardi, de l’Arétin, faifoit trem- 
bler les empereurs. | 

La faufle gloire des conquérans n’eft pas la feule 
qu'il faudroit convertir en opprobre ; mais les prin- 
cipes qui la condamnent s'appliquent naturellement 
à tout ce qui lui reflemble , & les bornes qui nous 
font prefcrites ne nous permettent que de donner à 
réfléchir fur les objets que nous parcourons. 

La vraie gloire a pour objets l’utile, l’honnête & 
le jufte; & c’eft la feule qui foûtienne les regards de 
la vérité : ce qu’elle a de merveilleux, confifte dans 
des efforts de talent ou de vertu dirigés au bonheur 
des hommes. 

Nous avons obfervé qu’il fembloit y avoir une for- 
te de gloiré accordée au merveilleux agréable ; mais 
ce n’eit qu'une participation à la gloire attachée au, 
merveilleux utile : telle eft la gloire des beaux Arts. 

Les beaux Arts ont leur merveilleux : ce merveil- 
leux a fait leur gloire. Le pouvoir de l’Éloquence, 
le preftige de la Poëfie, le charme de la Mufique, 
Pillufion de la Peinture, éc. ont dimparoître des pro« 
diges, dans les tems fur-tout où l'Eloquence chan= 
geoit la face des états, où la Mufique & la Poéfie 
civilhfoient les hommes, où la Sculpture & la Péin- 
ture imprimoient à la terre le refpeét & l’adoration, 

Ces effets merveilleux des Arts ont été mis au 
rang de ce que les hommes avoient produit de plus 
étonnant & de plus utile; & l’éclatante célébrité 
qu'ils ont eue, a formé l’une des efpeces comprifes 
fous le nom générique de glorre, foit que les hommes 
ayent compté leurs plaifirs au nombre des: plus 
grands biens, & les Arts qui les cauloient, au nom- 
bre des dons les plus précieux que Le Ciel eût faits à 
la terre ; foit qu’ils n'ayent jamais crû pouvoir trop 
honorer ce qui avoit contribué à les rendre moins 
barbares ; & que les Arts confidérés comme. com- 
pagnons des vertus, ayent été Jngés dignes d’en par- 
tager le triomphe, après en avoir fecondé les tra- 
VaUXe 

Inre, 


GCLO 


» Ce n’elt mème qu'à ce titre que les talens en gé- 
méral nous femblent avoir droit d’entrer en fociété 
de gloire avec les vertus, & la fociété devient plus 
intime à mefure qu'ils concourent plus direétement 
à la même fin. Cette fin eft le bonheur du monde; 
ainfi les talens qui contribuent le plus à rendre les 
hommes heureux ; devroient naturellement avoir le 
plus de part à la gloire, Mais ce prix attaché aux ta- 
lens doit être encore en raifon de leur rareté & de 
leur utilité combinées. Ce qui n’eft que difficile, ne 
mérite aucune attention; ce qui eft aifé, agir 
utile , pour exercer un talent commun , n’ftend 
qu'un: falaire modique. Il fufit au laboureur de fe 
nourrir de fes moiflons. Ce qui eft en même tems 
dune grande importance 8 d’une extrème difficulté, 
demande des encouragemens proportionnés aux'ta- 
lens qu'on y employe. Le mérite du fuccès eft en 
raifon de Putilité de Pentreprife , & de la rareté des 
moyens. 

Suivant cette regle, Les talens appliqués aux beaux 
Arts, quoique peut-être les plus étonnans, ne font 
pas les premiers admis au partage de la gloire. Avec 
moins de génie que l'acite & que Corneille, un mi- 
miftre ; un légiflateur feront placés au-deffus d’eux. 

Suivant cette regle encore, les mêmes talens ne 
font pas toüjours également recommandables ; & 
leurs proteéteurs, pour encourager les plus utiles, 
doivent confulter la difpofition des efprits & la conf- 
titution des chofes ; favorifer, par exemple , la Poé- 
fre dans des tems de barbarie & de férocité, l’Élo- 
quence dans des tems d’abattement & de defolation, 
la Philofophie dans des tems de fuperftition & de fa- 


natifme. La première adoucira les mœurs, & rendra 


les ames flexibles; la feconde relevera le courage 
des peuples, & leur infpirera ces réfolutions vigou- 
reufes qui triomphent des revers : La derniere diffi- 
pera les fantomes de l'erreur & de la crainte, & 
montrera aux hommes le précipice où ils fe laifent 
conduire les mains liées & les yeux bandés. 

: Mais commie ces effets ne font pas excluffs ; que 
Îes talens qu les operent fe communiquent & fe con- 
fondent ; que la Philofophie éclaire la Poéfie qui 
l’embellit ; que l'Éloquence anime l’une & l’autre, 
&c s'enrichit de leurs thréfors , le parti le plus avan- 
tageux feroit de les nourrir, de les exercér enfemble, 
pour les faire agir à-propos, tour-à-tour ou de con- 
cert, fuivant les hommes, les lieux & les tems. Ce 
font des moyens bien puifflans & bien négligés, de 
conduire & de gouverner les peuples, La fagefle des 
anciennes républiques brilla fur-tout dans l’emploi 
des talens capables de perfuader & d’émouvoir. 

Au contraire rien n’annonce plus la corruption & 
Pivreffe où les efprits font plongés, que les honneurs 
extravagans accordés à des arts frivoles. Rome n’eft 
plus qu'un objet de pitié, lorfqu’elle fe divife en fac- 
tions pour des pantomimes , lorfque l’exif de ces 
hommes perdus eft une calamité, & leur retour un 
triomphe. 

La gloire, comme nous l'avons dit, doit être ré- 
fervée aux coopérateurs du bien public; & non-feu- 
lement les talens, mais les vertus elles-mêmes n’ont 
droit d’y afpirer qu’à ce titre. 

L’aton de Virginius immolant fa fille , eft auf 
forte &t plus pure que celle de Brutus condarnnant 
fon fils ; cependant la derniere eft glorieufe, la pre- 
miere ne left pas. Pourquoi ? Virginius ne fauvoit 
que lhonneur des fiens, Brutus fauvoit l’honneur 
des lois & de la patrie. Il y avoit peut-être bien de 
l’orgueil dans l’aétion de Brutus, peut-être n’y avoit- 
1l que de l’orgueil : il n’y avoit dans celle de Virgi- 
mius que de l'honnêteté & du courage ; mais celui-ci 
faioit tout pour fa famille, celui-là faifoit tout, ou 
fembloit faire tout pour Rome; & Rome, qui n’a 
regardé l’aétion de Virginius que comme celle d’un 
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honnête homme & d’un bon pere, à confacré l’ac= 
tion de Brutus comme celle d’un héros, Rien n’eft 
plus jufte que ce retour. 

Les grands facrifices de lintérêt pérfonnel au bien 
public, demandent un effort qui éleve l’homme au- 
deflus de lui-même, êc la gloire eft le feul prix qui 
foit digne d’y être attaché, Qu'offrir À celui qui im 
mole fa vie, comme Décius ; fon honneur, comme 
Fabius ; fon reflentiment, comme Camille ; {es en: 
fans, comme Brutus & Manlius ? La vertu qni fe 
lufit, eftune vertu plus qu'humaine : il n’eft donc 
mi prudent ni jufte d’exiger que la vertu fe fuffife. Sa 
récompenfe doit être proportionnée au bien qu’elle 
opere , au facrifice qui lui en coûte, aux talens per= 
fonnels qui la fecondent ; ou fi les talens perfonnels 
lui manquent, au choix des talens étrangets qu’elle 
appelle à fon fecours : car ce choix dans un homme 
public renferme en lui tous les talens, 

L'homme public qui feroit tout par lui-même }; 
feroit peu de chofes. L’éloge que donne Horace à 
Auguite, Cm tot fufineas, € ranta negotia folus 
fignifñie feulement que tout fe faifoit en fon nom ; 
que tout fe pafloit fous fes yeux. Le don de régner 
avec gloire n’exige qu’un talent & qu’une vertu ; ils 
tiennent lieu de tout, &c rien n’y fupplée. Cette 
vertu, C’eft d'aimer les hommes; cetalent, c’eft 
de les placer. Qu'un roi veuille courageufement 
lé bien , qu'il y employe à-propos les talens & les 
vertus analogues ; ce qu’il fait par infpiration n’en 
eft pas moins à lui, & la gloire qui lui en revient ne 
fait que remonter à {a fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & les vertus 
fublimes fe donnent rendez-vous pour fe trouver en- - 
femble dans tel fiecle & dans tel pays ; on doit {up 
pofer un aimant qui les attire, un {ouffle qui les dés 
veloppe , un efprit qui les anime, un centre d’ai- 
vité qui les enchaîne autour de lui. C’eft donc à 
jte titre qu’on attribue à un roi qui a fù régner 
toute la glorre de fon regne ; ce qu'il a infpiré, il la 
fait, & l'hommage lui en eft dû, 

Voyez un roi qui par les liens de la confiance & 
de l'amour unit toutes les parties de fon état, en 
fait un corps dont il eft l'ame , encourage la popu- 
lation & Finduftrie , fait fleurir l'Agriculture & le 
Commerce, excite, aiguillonne les Arts , rend les 
talens aéhfs & les vertus fécondes : ce roi, fans coû- 
ter une larme à fes fujets, une goutte de fang à la 
terre, accumule au fein du repos un thréfor immenfe 
de gloire, & la moiflon en appartient à la main qui 
l’a femée. 

Mans la gloire, comme la lumiere, {e communique 
fans s’affoiblir : celle du fouverain fe répand fur la 
nation; & chacun des grands hommes dont les tra- 
vaux y contribuent, brille en particulier du rayon 
qui émane de lui. On a dit e grand Condé, le grand. 
Colbert , Le grand Corneille, comme on a dit Louis-les 
Grand, Celui des fujets qui contribue & participe le 
plus à la g/osre d’un regne heureux, c’eft un miniftre 
éclairé, laborieux, acceflible, évalement dévoté à 
l’état 8 au prince, qui s’oublie lui-même, & qui ne 
voit que le bien ; mais la gloire même de cet homme 
étonnant remonte au roi qui {e l’attache, En efet 
fi Putile & le merveilleux font la gloire, quoi de plus 
glorieux pour un prince, que la découverte & le 
choix d’un fi digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent entrer avec le 
bien qu'on a fait, Les difficultés qu’on a furmontées ; 
c’eft l'avantage des fondateurs , tels que Lycurgue & 
le czar Pierre. Mais on doit auffi diftraire du mérite 
du fuccès, tout ce qu'a fait la violence. Il eft beau 
de prévoir, comme Lycurgue, qu'on humanifera 
un peuple féroce avec de la mufique ; il n’y a-aucun 
mérite à imaginer , comme le czar, de fe faire obéir 
à coups de fabre, La feule domination glorienfe ef 
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celle que les hommes préferent ou par raïfon où par 
amour: émperatoriam majeflatem armis decoratam , le- 
gibus oportet effe armatam , dit l'empereur Juftinien. 

De tous ceux qui ont defolé la terre, il n’en eft 
aucun qui, à l'en croire , n’en voulût affûrer le bon- 
heur. Défez-vous de quiconque prétend rendre les 
hommes plus heureux qu'ils ne veulent l'être ; c’eft 
la chimere des ufurpateurs, & le prétexte des ty- 
rans, Celui qui fonde un empire pour lui-même, 
taille dans un peuple comme dans le marbre, fans 
en regretter les débris ; celui qui fonde un empire 
pour le peuple qui le compofe, commence par ren- 
dré ce peuple flexible , & le modifie fans le brifer. 
En général, la perfonnalité dans la caufe publique, 
eftuncrime de /e/e-humanité. L'homme quife facrifie 
à lui feul le repos , le bonheur des hommes, eft de 
tous les animaux le plus crüel & le plus vorace : 
tout doit s'unir pour l’accabler. | 

Sur ce principe nous nous fommes élevés contre 
les auteurs de toute guerre injufte. Nous avons in- 
vité les difpenfateurs de la gloire à couvrir d’oppro- 
bre les fuccès même des conquérans ambitieux ; 
mais nous fommes bien éloignés de difputer à la pro- 
feflion des armes la part qu’elle doit avoir à la gloire 
de l’état dont elle eft le bouclier, & du throne dont 
elle eft la barriere. 

Que celui qui fert fon prince ou fa patrie foit ar- 
mé pour la bonne ou pour la mauvaife caufe, qu'il 
reçoive l’épée des mains de la juftice ou des mains 
de l'ambition, il n’eft ni juge n1 garant des projets 
qu'il exécute ; fa gloire perfonnelle eft fans tache, 
elle-doit être proportionnée aux efforts qu’elle lui 
coûte, L’auftérité de la difcipline à laquelle il fe foù- 
met, la rigueur des travaux qu’il s’impofe, les dan- 
gers affreux qu'il va courir ; en un mot, les facrifices 
multipliés de fa liberté, de fon repos & de fa vie, 
ne peuvent être dignement payés que par la gloire, 
A cette gloire qui accompagne la valeur généreufe 
& pure, fe joint encore la gloire des talens qui dans 
un grand capitaine éclairent , fecondent & couron- 
nent la valeur. 

Sous ce point de vûe, il n’eft point de gloire com- 
parable à celle des guerriers ; car celle même des lé- 
giflateurs exige peut-être plus de talens, mais beau- 
coup moins de facrifices : leurs travaux font à la vé- 
rité fans relâche, mais ils ne font pas dangereux. En 
fuppofant donc le fléau de [a guerre inévitable pour 
l'humanité, la profeflion des armes doit être la plus 
honorable, comme elle eft la plus périlleufe. Il fe- 
roit dangereux fur-tout de lui donner une rivale dans 
des états expolés par leur fituation à la jaloufe & 
aux infultes de leurs voifins. C’eft peu d’y honorer 
le mérite qui commande, il faut y honorer encore la 
valeur qui obéit. Il doit y avoir une maffe de gloire 
pour le corps qui fe difingue; car fi la gloire n’eft 
pas l’objet de chaque foldat en particulier, elle eft 
l’objet de la multitude réunie. Un légionnaire penfe 
en homme, une légion penfe en héros; & ce qu’on 
appelie l'efprit du corps, ne peut avoir d'autre al- 
ment, d'autre mobile que la gloire. 

On fe plaint que notre hiftoire eft froide &r feche 
en comparaifon de celle des Grecs & des Romains. 
La raïfon en eft bien fenfible. L’hiftoire ancienne eft 
celle des hommes, l’hifloire moderne eft celle de 
deux ou trois hommes : un roi, un miniftre, un gé- 
néral. 

Dans le régiment de Champagne, un oflicier de- 
mande , pour un coup-de-main, douze hommes de 
bonne volonté : tout le corps refte immobile, & per- 
fonne ne répond. Trois fois la même demande, & 
trois fois le même filence. Hé quoi, dit lofücier, 
l’on ne m'entend point! L'on vous entend, s'écrie 
une voix; "ais qu'appellez- vous douze hommes de 
bonne volonté ? nous le Jommes tous, vous n'avez qu’à 
ghoifrre 


La tranchée de Philisboutg étoit inondée, le foldat 
y marchoit dans l’eau plus qu’à demi-corps. Un très- 
jeune officier, à qui fon jeune âge ne permettoit pas 
d’y marcher de même, s’y faifoit porter de main en 
main, Un grenadier le préfentoit à fon camarade, 
afin qu’il le prit dans fes bras: rreis-le fur mon dos, 
dit celui-ci; du-moins s’il y a uncoup de fufil a rece- 
voir, je le lui épargnerai. 

Le militaire françois aille traits de cette beauté; 
que Plutarque & Tacite auroient eu grand foin de 
recueillir. Nous les réléouons dans: des: mémoires 
partiéfiliers, comme peu dignes de la majefté de l’hi£ 
ftoire. Il faut efpérer qu’un hiftorien philofophe:s’af- 
franchira de ce préjuge. | 

Toutes les conditions qui exigent des ames-réfo- 
lues'aux grands facrifices de l'intérêt perfonnel au 
bien public, doivent avoir pour encouragement la 
perfpeétive , du-moins éloignée, de la gloire perfon<: 
nelle. On fait bien que les Philofophes, pour rendre 
la vertu inébranlable , l’ont préparée à fe pafler de 
tout: zon vis effe juflus fène glori& ; at \ me herculè, 

Jæpè juflus effe debebis cum infamié. Mais la vertu né 

me ne fe roidit que contre une honte paflagere, 8e 
dans l’efpoir d’une gloire à venir. Fabius fe laïfle in 
fulter dans le camp d’Annibal & deshonorer dans 
Rome pendant le cours d’une campagne ; auroit-1Ë 
pû fe réfoudre à mourir deshonoré , à l’être à jamais 
dans la mémoire des hommes ? N’attendons pas ces 
efforts de la foblefle de notre nature ; la religion 
feule en eft capable, & fes facrifices même ne font 
rien moins que defintéreflés. Les plus humbles des 
hommes ne renoncent à une gloire périffable , qu’en 
échange d’une gloire immortelle. Ce fut l’efpoir de 
cette immortalité qui foûtint Socrate & Caton. Un 
philofophe ancien difoit : comment veux-tu que je fois 
Jenfible au bläme, [ft tu ne veux pas que je fois fenfible 
a l'éloge ? 

À l'exemple de la Théologie , la Morale doit pré= 
munir la vertu contre l’ingratitude & le mépris des 
hommes, en lui montrant dans le lointain des tems 
plus heureux & un monde plus jufte. 

« La gloire accompagne la vertu, comme fon om< 
» bre, dit Seneque ; mais comme l’ombre d’un corps 
» tantôt le précede, & tantôt le fuit, de même la 
» gloire tantôt devance la vertu & fe préfente la pre- 
» miere, tantôt ne vient qu'à fa fuite, lorfque l’en- 
» vie s’eft retirée; & alors elle eft d'autant plus. 
» grande qu’elle fe montre plûtard ». 

C’eft donc une philofophie auffi dangereufe que 
vaine, de combattre dans l’homme le preflentiment 
de la poftérité &c le defir de fe furvivre. Celui qui 
borne fa gloire au court efpace de fa vie, eftefclave 
de l’opinion & des égards : rebuté, fr fon fiecle eft 
injufte ; découragé, s’il eft ingrat: impatient fur- 
tout de jouir , 1l veut recueillir ce qu'il feme ; il pré- 
fere une gloire précoce & paffagere, à une gloiretar- 
dive & durable : il n’entreprendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans l'avenir 8 qui jouit 
de fa mémoire, travaillera pour tous les fiecles, 
comme s'il étoit immortel : que fes contemporains 
lui refufent la gloire qu'il a méritée , leurs neveux 
Pen dédommagent ; car fon imagination le rend pré- 
fent à la poftérité. 

C'eft un beau fonge, dira-t-on. Hé jouit-on ja- 
mais de fa gloire autrement qu’en fonge? Ce n’eft 
pas le petit nombre de fpeétateurs qui vous environ- 
nent, qui forment le cri de la renommée. Votre ré- 
putation n’eft glorieufe qu’autant qu'elle vous mul- 
tiplie où vous n'êtes pas, où vous ne ferez jamais, 
Pourquoi donc feroit-1l plusinfenfé d'étendre enidée 
fon exiftence aux fiecles à venir, qu'aux climats 
éloignés? L’efpace-réel n’eft pour vous qu’un point, 
comme la durée réelle. Si vous vous renfermez dans 


l’un ou l’autre, votre ame y va funguir abattue, 
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comme dans une étroite prifon. Le defir d’éternifer 
fa gloire eft un enthoufiafme qui nous aggrandit, qui 
nous éleve au-deflus de nous-mêmes & de notre fie- 
cle ; & quiconque le raïonne n’eft pas digne de le 
fentir. « Méprifer la gloire, dit Tacite, c’eft mépri- 
+ fer les vertus qui y menent »:conrempté famé, vir- 
cuves contemnurntur. Article de M. MARMONTEL. 

GLOIRE, ez Peinture ; c’eft la repréfentation d’un 
ciel ouvert & lumineux, avecdes anges, des faints, 
&c. Mignard a peint au Val-de-Grace une gloire. 

GLOIRE ; les Arcificiers donnent ce nom à un {o- 
* leil fixe d’une grandeur extraordinaire , de quarante 
jufqu’à foixante piés de diametre. 

GLORIA PATRI, {. m.serme de Lirurote; ce mot 
eftpurement latin; on l’employe en françois dans la 
fuite du difcours comme les autres mots. On entend 
par celui-ci le verfet qui fe dit à la fin des pfeaumes, 
& en tant d’autres occafons , à la mefle, à Poflice & 
dans toutes les prieres que l’Eglife récite. Le mot de 
gloriaeft le premier mot de ce verfet par lequel on 
. glorifie:la fainte Trinité. Voyez DOXOLOGTE. 

Onappelle quelquefois ce verlet dun nom des deux 
premiers mots par où 1} commence. 

_ On tient que ce fut le pape Damafe qui dans Pan- 
née 368, ordonna qu'à la fin de chaque pfeaume on 
chanteroit le gloria parri. Baromius croit que cela 
étoit en ufage du tems des apôtres ; mais que l’ufa- 
ge n’en étoit pas fi commun qu'il l’a été depuis les 
commencemens de l’arianifme, qu’il devint comme 
une profeflion de foi contre ces hérétiques. 

Le cinquieme canon du concile de Vaifon tenu 
en 529 porte: « on récitera dans nos églifes le nom 
» du pape; &c après gloria patri, On ajoûiera fcut erat 
#in prircipio, Comme on fait à Rome, en Afrique & 
»en Italie, à caufe des hérétiques qui difent que le 
# Fils de Dieu a commencé dans le tems ». Fleury, 
hifi. ecclef. Liv. XX XTT, sir, xij. pag. 268. 

Gloria in excelfis eff encore une efpece d’hymne 
que l’on chante dans le fervice divin, qui commen- 
ce par les mots glorta in excelfis Deo, 6 in terra pax 
hominibus , &cc. Gloire foit à Dieu, 6. que les an- 
ges chanterent à la naïflance de Jefus-Chrift ; c’eft 
pourquoi on lappelle aufi Éymne angélique, ou Le 
cantique des anges. Dicfion. de Trév. & Chamb, (G) 

GLORIEUSE , { f. (Hiff. nar. Ichtiolog.) poiffon 
de mer qui ne differe de la paftenague qu’en ce qu’il 
a la tête plus apparente, le bec moins pointu, & 
femblable à la tête d’un crapaud; c’eft pourquoi à 
Gènes on a donné à ce poiflon le nom de ro/po, qui 
fgnifie un crapaud ; on l’a auffi appellé rasepenade , 
parce qu'il reflemble en quelque forte à une chauve- 
fouris par la forme du corps. Le nom de glorieufe 
vient de ce qu’il nage lentement & avec une forte 
de gravité ; la chair en eft molle &r de mauvais goût. 
Rondelet, Aif?. des poiffons , iv. XTI, chap.ij, Voyez 
PASTENAGUE & PoIssON. 

GLOSSAIRE , f. m. (Belles-Lettres.) recueil al- 
phabétique en forme de dittionnaire des termes dif- 
ficiles , batbares , hors d’ufage, d’une langue morte 
ou corrompue, avec l’explication de ces termes, la- 

uelle en conféquence eft appellée gloje. 

Ce mot eft formé de yAwrox, qui originairement 
fignifie langue , êc qui a depuis fignifié non-feule- 
ment tonte locution obfcure , étrangere , inufitée, 
mais encore (ce qui eft aflez fingulier) linterpré- 
tation même de ces fortes de locutions. 

Les Anglois encouragent noblement ce gente d’é- 
tude {ec & rebutant , depuis qu'ils ont éprouvé com- 
bien les antiquités faxonnes ont été débrouillées par 
le gloffaire du chevalier Henri Spelman ; il Pintitula 
-gloffarium archæologicum , &t le publia à Londres en 
1626, 1r-folio, L 

L'Europe entiere connoïit lutilité des gloffaires de 


M, du Cange pour l'intelligence des ufages du bas- | 


Tom FIL, 
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empire &c des fiecles fuivans. Le gloffaire grec de 
ce laborieux érudit mort en 1688 , forme comme on 
fait 2 volumes, & le gloffaire latin 6 vol. in folio, 
de l'édition de 1733. M: l'abbé Carpentier continue 
ce dernier ouvrage avec un zele infatigable, 

Il nous manquoit un gloffaire françois , mais M. 
de Sainte-Palaye, de l'académie royale des Infcrip- 
tions, ne peut que l’exécuter avec gloire, Les tra- 
vaux de ce genre font longs & pémbles ; le public 
en Joit avec fruit & facilité, & jamais avec aflez 
de reconnoïffance. Voyez Dicrionnarre. (D. J.) 

GLOSSOCATOCHE, £ m. érffrum, de Chiruroie, 
efpece de /peculum oris ; c’eft une pincette dont on 
fe fert pour abaïfler la langue , & la coller, pour 
ainf dire, contre les parties inférieures de la bou 
BE & du gofer, afin de découvrir jufque dans {on 
fond les maladies qui peuvent y furvenir, y appli= 
quer lès remedes, & y pouvoir opérer. Des deux 
branches antérieures de cet inftrument , celle qui fe 
met dans la bouche eft une efpece de palette alon- 
gée, mince, pole, arrondie par fon extrémité , in- 
clinée pour s’accommoder à la pente de la langue ; 
& longue d'environ quatre pouces fur dix lignes de 
large. L'autre branche qui s'applique fous le men- 
ton eft faite en fourchette plate ou en forme de fer 
a cheval: les fourchons font éloignés l’un de l’au- 
tre d'environ quinze lignes ; ils ont un pouce & de- 
m1 de long, & fe terminent par un bouton auf ap- 
plati & en forme de mamelon. | 
. Le corps de cet inftrument eft l'endroit de l’union 
des deux branches qui fe fait par jon@tion pañlée, 
ainfi lune de ces branches eft mâle & l’antre fe 
melle. : 

Les extrémités poftérieures de ces branches doi- 
vent Être un peu applaties, legerement convexes 
du côté du dehors & planes en-dedans ; leur lon- 
gueur eft d'environ cinq pouces & demi. foyez Ze 
cg. 1, Planche XXII. de Chirurgie. 

| Gloffocatoche eff un mot dérivé du pTEC yAwrrokce 
rooc, formé de yAücce, lingua , langue , & de z4= 
récyu » detineo , j'arrête, je retiens. (F) | 

GLOSSOCOME 3 Î. m. VAGITOLOU0Y , inffriment de 
Chirurgie dont on fe fervoit autrefois pour réduire les 
fraétures & les luxations des cuifles & des jambes . 
pour faire en même tems l’extenfion & la contre- 
extenfion. Voyez FRACTURE € LUXATION. | 

Ce mot eft grec, & vient de >A606e , langue, 8 
de zouew , avoir foin ; les anciens donnoient ce nom 
à un petit coffre dans lequel ils mettoient les lan- 
gues des hautbois pour les conferver. | 

Cette machine confifte en un coffre où l’on étend 
la jambe ou la cuïffe,, au bas duquel il y a un tour à 
&z à côté vers le hant deux poulies, une de chaque 
côté : on attache des courroies à plufeurs chefs au 
deflus, & au-deflous de l'endroit où eft la fra@ure , 
les courroies d’en bas font attachées à l’effieu dont 
elles font près ; celles d’en - haut après avoir pañé 
par les poulies reviennent à l’effieu auquel elles font 
aufli attachées ; de forte que par le même mouve- 
ment en faifant agir le tour , on tiroit en-haut la par- 


tie de la jambe avec la cuifle qui eft au-deflus de 


la fraëture , & en-bas la partie qui eft au-deffous, 
Voyez la figure dans Ambroife Paré. (T°) 

GLOSSOCOME , terme de Méchanigue , efl un mot 
que Heron donne à une machine compofée de plu- 
fieurs roues dentées, garnies de leurs pignons, qué 
fert à élever de grands fardeaux. Didionnaire de 
Trevoux & Chambers. | 

GLOSSOIDE, £. m. (45£. zar,) nom donné par 
quelques naturaliftes à des pierres qui reflembloient 
par leur figure à la langue d’un homme ; cette conf- 
guration ne peut être regardée que comme un effet 
du hafard, ou ce qu’on appelle #7 jeu de la nature. 
Voyez fupplément de Chambers, 

YYyyi, 
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GLOSSO -PALATIN , adj. er Anatomie, nom 


d'une paire de mufcles de la luette, Foyez GLosso- 
STAPHYLIN. (Z 45% 

_ GLOSSOPÈTRES , gloffopetre , Î. £. (Hif£. rar. 
Minéral.) dents de poifions pétrifiées, & très-impro- 
prement nommées /argues de férpens, parce qu’on 
a cru qu’elles étoient en effet des langues de grands 
ferpens qui avoient été pétrifiées ; on ne doute pas 
à préfent qu’elles ne foient de vraies dents de poif- 
fons : l'émail n’a point changé de nature, mais la 
partie offeufe eft pétrifiée. M. Vallerius diftingue 
trois fortes de gloffoperres ; les unes font triangulai- 
res, & les autres fourchues par la bafe. Ces deux 
fortes de gloffopetres font pointues , de couleur eri- 
fe, à l’exception de la bafe qui eft brune ; ce font 
des dents de chien de mer : les gloffopetres de la troi- 
fieme forte font des dents de brochet. Minéralogie 
som. IT, pag, Go. (F) 

GLOSSO-PHARY NGIEN , adj. ez Anatomie, fe 
dit de deux mufcles qui viennent des parties latéra- 
les & poftérieures de la langue, & defcendent fur 
les côtés du pharynx, fous les ftylo-pharyngiens, 
Voyez LANGUE , PHARYNX, &c. (L) 

GLOSSO-STAPHYLYN oz GLOSSO-PALA- 
TIN , adj. ez Anatomie, nom d’une paire de mufcles 
de la luette qui viennent de part & d’autre de la ra- 
cine de la langue, montent vers le palais, & fe ter- 
iminent à fa cloifon. (L) 

GLOTTE , f. f. ex Anatomie, fe dit d’une petite 
fente qui eft dans le larynx, & qui fert à former la 
voix, Voyez LARYNX. 

La glorte a La forme d’une languette, ce qui fait 
que Les Grecs l’ont appellée gloëta, & les Latins /7- 
gula , c’eft-à-dire perire langue, 

C’eft par cette fente que l’air defcend & remonte, 
quand on refpire , chante, parle, 6c. elle eft garnie 
de plufieurs mufcles , au moyen defquels nous pou- 
vons l’étrécir & l’élargir à volonté ; de forte que les 
différentes ouvertures de la gloste forment toutes les 
variétés des tons de la voix humaine Voyez Voix. 

La glosre eft couverte & défendue par un cartila- 
ge doux & mince, appellé l’épiglorte. Voyez Epi- 
GLOTTE. Chambers. (L) 

GLOUTERON, PETIT GLOUTERON, f. m. 
xantheïm ; (Hiff, nat, bot.) genre de plante à fleur 
compofée de plufeurs fleurons ftériles , dont il fort 
une étamine qui a un fommet ordinairement four- 
chu ; les embryons naïffent fur la même plante fé- 
pe des fleurs , & deviennent un fruit oblong, 

e plus fouvent garni de piquans, partagé en deux 
loges, & rempli de femences oblongues. Tournef. 
ënf?. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

GLOUTON , f. mm. gulo , (Hi. nat. Zoolog.) ani- 
mal quadrupede qui fe trouve dans les grandes fo- 
rêts de Laponie, de Dalekarlie & des autres pays 
du nord ; on lui a donné le nom de glouron , parce 
qu'il a une très-grande voracité. Il dévoreles cada- 
yres, & s’en remplit au point que {on ventre paroit 
enflé : on dit qu’alors il fe ferre entre deux arbres ou 
entre deux rochers, pour rendre par la bouche & 
par l’anus en même tems les alimens qu'il a pris; 
enfuite 1l revient à la charogne, & fe remplit de 
nouveau. Il tire les cadavres de la terre, ce qui fait 


croire que cet animal eft l’hyæne des anciens ; il eft 


plus long , un peu plus haut & beaucoup plus gros 
qu'un loup; il a la queue un peu plus courte ; fa 
couleur eft noirâtre , les poils ne different de ceux 
du renard qu’en ce qu'ils font plus fins & plus doux ; 
aufli fa peau eft fort chere en Suede. Olaüs-Magnus 
dit que le glouton eft gros comme un grand chien, 
qu'il a les oreilles ou la face du chat, & la queue 
comme celle du renard , mais plus courte & plus 
touffue. La chair du glouton eft très-mauvaife , & 


fes ongles font fort dangereux, Charleton, pag. 16. 


Appoll, megal, ZZf, gulonis, (N 


GLU , f. f. (Arts méchan. & Chaffe.) compoñitios 
vifqueufe & tenace qu’on fait par art avec les baies 
de guy, l'écorce de houx, les racines de viorne, 
les prunes de fébeftes, & autres matieres. 

On prend des baies de guy qu’on met bouillir dans 

l'eau jufqu’à ce qu’elles crevent; on les bat dans un 
mortier , On les lave enfüuite dans l’eau pour en fé- 
parer l’enveloppe, le refte forme une efpece de pâte 
qu’on conferve à la cave dans une terrine ; c’étoit- 
là l’ancienne méthode, mais aujourd’hui on fait la 
glu beaucoup mieux avec la feconde écorce de 
houx. On leve cette écorce dans le tems de la féve, 
& après l'avoir laiflée pourrir à la cave dans des ton 
neaux , on la bat dans des mortiers jufqu’à ce qu’elle 
foit réduite en pâte ; on lave enfuite cette pâte en 
grande eau, dans laquelle on la manie & pétrit à 
diverfes reprifes ; on la met dans des barrils pour 
la laifer perfeétionner par lécume qu’elle jette & 
qu’on Ôte. Enfin on la met pure dans un autre vaif- 
feau pour l’ufage. 

Cependant comme la g/ perd promptement fa 
force , & qu’elle ne peut fervir à l’eau , on a inven- 
té une forte particuliere de g/x qui a la propriété 
de fouffrir l’eau fans dommage : voici comme il faut 
la préparer 

Prènez une livre de bonne g/ de houx, lavez-la 
dans de l’eau de fource jufqu’à ce que fa fermeté foit 
diffipée ; alors battez-la bien jufqu’à ce qu'il n’y ref- 
te point d’eau , laifflez-la fécher ; enfuite mettez-la 
dans un pot de terre, ajoûtez-y autant de graifle de 
volaille qu’il eft-néceflaire pour la rendre coulante; 
ajoûtez-y encore une once de fort vinaigre , demi- 
once d'huile & autant de térébenthine ; faites bouil= 
lir le tout quelques minutes à petit feu en le remuant 
toûjours , & quand vous voudrez l’employer ré« 
chauffez-le ; enfin pour prévenir que votre g/1 fe 
gele en hyver, vous y incorporerez un peu d'huile 
de pétrole. 

Ce n'eft pas pour prendre de jolis oïfeaux qui 
font les plaïfirs des champs, ou qui vivent de nulle 
infeétes nuifibles , qu’on vient d'indiquer les diver- 
fes préparations de la gx ; un tel amufement eft 
trop contraire à l’humanité pour qu’on le juftifie ; 
mais on pent tirer d’autres ufages de la pu : elle 
peut fervir à fauver les vignes des chenilles, & à 
garantir plufieurs plantes précieufes de l’attaque des 


infeétes. Les anciens medecins lemployoient avec 


de la réfine & de la cire en quantité égale, pour 
amollir les tumeurs & fécher les ulceres ; je ne pré- 
tends pas qu’ils euffent raifon , je dis feulement qu’on 
doit chercher les ufages utiles des chofes , & non 
ceux que la nature defavoue. 

Au refte, quelque finguliere que foit la nature de 
la gl , qu'on ne peut manier qu'avec les mains frot- 
tées d'huile, foit que cette g/x foiït faite avec le houx, 
les baies de guy , les racines de viorne ou les fébef. 
tes ; cependant je ne doute point que plufeurs au- 
tres jus de plantes , fi. on en faïloit des eflais, ne {8 
trouvaflent avoir la même nature vifqueufe & gluan- 
te ; fi l’on coupe une jeune branche de fureau, on 
en tire un fuc très-gluant, dont les filets fuivent le 
couteau comme la g/# du houx ; &c 1l paroït que le 
jus vifqueux de cet arbre n’eft pas logé dane l’écor- 
ce, mais dans les cercles du bois même ; les racines 
des narciffes & de toutes les hyacinthes fournifflent 
aufh un jus gluant & filamenteux. Enfin pour par= 
ler de matieres animales, les entrailles de chenilles 
pourries , mêlées avec de Peau & battues avec de 
l'huile , font une forte de gl/u tenace. (D. J. 

GLU , (Jardinage.) eft une liqueur qui découle de 
certains arbres , comme du cerifier & du prunier; 
ce n’eft autre chofe que de la gomme qu'il faut dif- 
tinguer de la gomme arabique provenant de l'acaçia 
en Egypte. 
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* GEUAUX, £. m. pl. (Chaffe.) ce font des ramil- 


les enduites de glu , & dont on fe fert pour attraper | 


les petits oifeaux, foit à l’abreuvoir en les fichant 
en terre à l'ombre, foit en garniffant un atbre de 
ces gluaux, 

GLUCKSBOURG , Gluck/burgum , (Géog.) peti- 
te ville de Danemark avec un fort dans le duché 
de Slefwick. Elle appartient aux ducs d'Holftein- 
Glucksbourg, & eft le chef-lieu d’un bailliage du 
même nom dans le petit pays d’Angeln. Long. 27. 
29. latit, 54, 38. (D. J) | 

GLUCKSTADT, Gluckftadium , (Geog.) ville 
moderne d'Allemagne dans le cercle de la baffe Saxe, 
au duc de Holftein, avec une forterefle bâtie par 
‘Chriftian IV, de même que la ville en 1620. Elle eft 
fujette au foi de Danemark, & eft fituée fur l'Elbe 
à 87 lieues N. ©. de Hambourg, ro de Kiel, 12 de 
LubekN. E, 20 de Brefme, Voyez Hermanides, Da- 
zi@ deféript, long. 42.45. lat, 53, 52. (D. J,) 

GEUTEN , (Hifi. nat, Minéralogie. ) mot latin 
adopté par les naturaliftes pour défigner la matiere 
qui fert à lier les parties terreufes dont une pierre 
ou roche eft compofée , ou à joindre enfemble dif- 
férentes pierres détachées pour ne faire plus qu'une 
feule mafle. On fait que les pierres ne different des 
terres que pat la confiftence & la dureté ; c’eft au 
gluten où à une efpece de matiere colante qu’elles 
font redevables de ces qualités. Il eft très-dificile 
de déterminer en quoi cette matiere confifte, & à 
quel point elle eff variée ; 1l n’y a que le tems & les 
expériences qui puflent nous donner là-deflus les 
lumieres dont nous manquons ; peut-être trouvera- 
t-on quelque jour des raifons pour croire que le g/u- 
ter feul conftitue les différences que l’on remarque 
entre les différentes efpeces de pierres, & il pour- 
roit bien fe faire que la matiere qui leur fert de bafe 
fût conftamment la même. Un des meilleurs moyens 
pour connoître la nature du gluren, ou du lien qui 
fert à joindre les particules qui compofent une pier- 
re , feroit d'examiner les eaux que l’on trouve dans 
les grottes & cavités de la terre ; ces eaux fe filtrent 
perpétuellement au-travers des roches dans lefquel- 
les ces cavités fe rencontrent, & les rempliflent 
peu-à-peu, ou bien elles y forment des ftala@ites, 
des concrétions , des incruftations & des cryftalli- 
fations. Voyez l’article GROTTE. Joignez à cela que 
toutes les eaux examinées avec attention donnent 
toùjours par l’évaporation un dépôt plus ou moins 
confidérable de terre atténuée, qu’elles ont char- 
tiée avec elles après les avoir mifes en diffolution. 
Si ces eaux font chargées de parties falines, comme 
d'acide vitriolique , d'acide marin, 6. ou de quel- 
ques autres principes du regne minéral, on fent 
qu’elles font en état de former une infinité de com- 
binaïfons différentes, d’agir diverfement fur les {ub- 
ftances par où elles pañlent ; & ces unions qui peu- 
vent fe faire dans ces eaux elles-mêmes doivent né- 
ceflairement donner des produits différens , & faire 
des glutens de différente nature, Voyez Part, Crys- 
TALLISATION , CRYSTAL, PIERRES, GROTTE, 
6c. GUHR, Éc. (—) | 

GLYCONIEN oz GLYCONIQUE, adj. (Livrér.) 
terme de poëfie greque &r latine. Un vers g/yconien, 

felon quelques-uns, eftcompofé de deux piés & d’u- 
ne fyllabe ; c’eft le fentiment de Scaliger qui dit que 
le vers glyconien a été appellé ezripidien. Voy. Vers. 

D’autres difent que le vers g/yconien eft compofé 

de trois piés , qui font un fpondée &c deux dadyles, 
ou bien un fpondée, un choriambe & un pyrrique: 
ce fentiment eft Le plus fuivi, Ce vers, Si ce diva 
potens cyprieft un vers glyconique. Chambers. (G) 

GLYPTOGRAPHIE , f. f. ( Antiquités.) La Glyp- 
éographie eft la fcience des gravures en creux & en 
relief ; fur des cornalines, jafpes , agathes , agathes- 
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onyx, lapis, améthiftes , opales, fardoines, hya- 
cinthes , chryfolithes , topafes, & autres pierres 
précieufes qui étoient employées par les anciens 
pour des bagues, des cachets, des vafes & autres 
Ornemens, Ce terme eft compofé des deux mots 
BreCS , yAupn, gravure, & ypagn', defcription. Voyez 
les détails à GRAVURE ez creux , GRAVURE en re- 
lefs & PIERRE GRAVÉE. Voyez auffi GRAVEUR ex 


pierres fines (D, J.) 
G N 


GNAPHALIUM, {. m. patte de lion; (Jardinage) 
il y en a de trois fortes, gnaphalium maritimum , pas 


| phalium fllago, & gnaphalium alpinun Où leontopo= 


dium, en francois patte de lion : nous ne décrirons 
ici que le dernier, on le trouve fur les Alpes ; fes 
feuilles font oblongues &c cotonenfes: fa tige a quatre 
pouces de haut, portant à fon fommetplufeutsfleurs 
blanches & jaunes difpofées en rofes, d’où fortent 
quelques fruits blancs qui renferment des graines 


| menues &c aigrelettes : on le cultive dans les jardins 


d'Angleterre. 

GNAPHALIUM ; (Mar. medic.) Comme on em= 
ploye en Medecine fous le même nom de grapha- 
lium deux plantes de différent genre, favoir le pié 
de chat, & l’herbe à coton, voyez les HERBES à co. 
071 3 ST PIÉ de chat. (2. J.) 

GNAPHALODES, f. m. (if. nar. bor.) genre de 
plante à fleur compofée de plufeurs fleurons ftéri- 
les ; les embryons qui formoient le calice de fa fleur 
deviennent un fruit qui eft furmonté d’une crête ; 
& qui renferme une {emence ordinairement oblon- 
gue. Tournef, 52/f, rei herb, Vi 0yez PLANTE. (1) 

GNATIA , Gratia on Egnatia, (Géog, anc.) étoit 


| une ville des Sajentins ; on l'appelle aujourd’hui la 


Terre d'Anaygo ; elle eft à quarante milles de Bari, 
&t fur la même côte. Cette ville n’avoit que des 
eaux falées , & fes habitansétoient fort fuperftitieux. 
Ils: montroient aux étrangers un prétendu miracle 
(car tout le monde en a fait); ils mettoient, dit Pli- 
ne, iv. I, chap. cviy, fur le féuil de leur temple des 
grains d’encens ou quelques morceaux de bois , & 
on les voyoit confumer fans qu’on eût approché le 


| moindre feu. Horace fe moque de cette fourberie 


dont on lerégala dans fon voyage de Brindes ; voi- 
ci fes propres paroles : 


| Dehinc Gnatia lymphis 
Lraris extrutfa , dedir rifufque , jocofque 
Dum flammé fine , thura liqueftere limine Jacre à 
Perfuadere cupit ; credat judeus Apella. 
Sat, y, Liv. I, 


» Ce fot peuple de Gratia nous apprêta fort à ri. 


| “re; 1lnous débitoit férieufement , & de maniere 


» à vouloir nous perfuader,quel’encens pofé fur une 
2 


| » pierre facrée à l'entrée de leur temple, fe fond & 
| » fe confume de lui-même fans feu ; cela feroit bon 
| >» à dire au juif Apella. (D. J.) 


GNESNE , Gnefna , (Géog.) anciennement Li= 
miofaleum ; capitale de la grande Pologne , au pala- 


| tinatde Calish, avec un archevêché dont l’arche 


vêque eff primat de Pologne, légat né du pape, pre- 
mier prince & viceroi durant l’interregne. C’eft la 
premiere ville bâtie en Pologne , & fondée par Le- 
chus qui y fit fa réfidence , aufli-bien qu'un grand . 


| nombre de fes fuccefleurs. Elle étoit autrefois bien 


plus confidérable qu’elle n’eft aujourd’hui. Les che- 
valiers de l’ordre de Pruffe la prirent & la ravage- 
rent en 1331, & le feu la confuma en 1613. Elle 
eft à quatre lieues nord-oûeft de Breflaw, 48 fud- 
eft de Dantzick, 5o nord-oùeft de Cracovie, Long. 
35. 55. latit. 52, 28, (D. J.) | 
GNIDE , Cridus , (Géog. anc.) c’étoit ancienne- 


| ment une ville confidérable de la Doride , contrée 
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de la Carie dans l’Afie mineure, fur un promontoi- 
re fort avancé, qu’on appelloit Triopum , préfente- 
ment Capocrio. Outre les fêtes d’Appollon &r de 
Neptune qu’on y célebroit avec la derniere magni- 
ficence , on rendoit à Gzide un culte particulier à 
Vénus , furnommée Gridienne ; c’étoit-là qu’on 
voyoit la ffatue de cette déeffe , ouvrage de la main 
de Praxitelle, qui feul,, dit Pline, annoblfloit la viile 
de Gnide, Les curieux faifoient exprès le voyage de 
la Doride pour confidérer de leurs propres yeux ce 
chef-d'œuvre de Part. Nicomede avoit tant d'envie 
de le pofléder , qu'il voulut en donner de quoi payer 
les dettes immenfes que cette ville avoit contrac- 
. tées ; elle le refufa, parce que cette feule fatue fai- 
Loit fa gloire & ‘on tréfor. 

Horace n’a pas oublié de célebrer le culte que 
Vénus recevoit à Gide: 
| Quæ Cnidon 

Fulgentefque tener Cycladas ; & Paphor 

Jundis vifit oloribus. 
k Lib. LIT, od. xxviy. 

» Réuniffons nô$ voix pour chanter la déeffe qui 
» eft adorée à Gnide, qui tient fous fon empire les 
brillantes Cyclades, & qui fur un char trainé paf 
des cygnes vifite tous les ans l'ile de Paphos. 

Gnide weft à préfent qu'un village qui eft encote 
nommé Crido, & dont il refte une grande quantité 
de ruines vets Le cap de Crio en Natolie. Les habi- 
tans du lieu ne fe doutent pas même de l’origine de 
ces ruines ; encore moins lavent-ils que leur terri- 
toire a produit autrefois un Ctéfias medecin &c inf- 
torien, qui avoit compofé en XII, livres une belle 
hiftoire des Affyriens & des Perles, dont Eufebe &c 
Photius nous ont confervé quelques fragmens, Ils 
hé connoïflent pas davantage Eudoxe de Gzide qui 
mourut 350 ans avant Jefus-Chrift, qui fut aftro- 
nome, géometre, &, ce qui vaut bien mieux, le lé- 
giflateur de fa patrie. Le fpeétacle de Punivers ne 
nous préfente que des pays devenus bärbares, ou 
d’autres qui fortent de la barbarie. (D. J.) 
 GNOMES, £. m. pl. ( Divin.) nom que les caba- 
liftes donnent à certains peuples invifbles, qu'ils 
fuppofent habiter dans la terre, & la remplir juf- 
qu’au centre. Ils feignent qu'ils font de petite flatu- 
re, anus de l'homme, & faciles à commander ; ils 
les font gardiens des tréfors, des minieres & des 
pierreries. Vigenere les appelle Gromons ; leurs 
femmes font appeilées Grornides. 

Vigneul Marville dans fes mélanges de Liriéra- 
gure 6 d'Hifloire, tom. I. pag. 100 , rapporte que 
dans une conférence tenue chez M. Rohault, un 
philofophe de lPécole foûtint qu'il y a une infinité 
d’efprits qui rempliffent les élemens , le feu, air, 
l'eau & la terre, des Salamandres , des Sylphes, des 
Oudins & des Gromes ; que ces derniers {ont em- 
ployés à faire agir les machines des animaux qui 
habitent fur la terre. 

El ajoûtoit que quelques philofophes de fa fete 
prétendent que ces efprits font de deux fexes , pour 
répondre apparemment aux deux fexes des animaux ; 
qué les plus grands, les plus ingénieux & les plus 
habiles de ces efprits, gonverneut les machines des 
animaux , les plus grandes, les plus compofées & les 
plus parfaites ; qu'il y en avoit une infinité de fort 
déliés , de toutes efpeces , qui font jouer Le nombre 
änfini d’infeftes que nous voyons , ou qui échappent 
à nos yeux par leur extrème petitefle, Que tous 
ces efprits en général souvernent chaque machine 
felon la difpoñition de fes organes, de fon tempé- 
rament & de fes humeurs , ne fe faififlant pas in- 
différemment de toutes fortes de machines, mais 
feulement de celles qui font de leur caraëtere , & 
qui vivent dans l’élement qui leur eft propre; qu'un 


gnome fier & fuperbe, par exemple, fe faifit d’un 
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coutfer de Naples, d’un genet d'Efpagne un antré 
qui eft cruel {€ jette dans un tigre ou dans un lion ; - 
Ge. Que de fohes ! Chambers, (G) 

GNOMON , f. m,{(4ffronom.) eft proprement le 
file-ou aiguille d’un cadran folaire, dont l'ombre 
marque les heures, Voyez CADRAN. | L< 

Ce mot eft purément grec, & fignifie littéralement 
ure chofé qui en fait connoitre une autre : de yvoun, con 
noiffance : les anciens l’ont appliqué au ftile d’un ca- 
dran, parce qu’il indique ou faitconnoître les heures. 

Le gromon d’un cadran folaire repréfente Paxe du 
monde, ou, pour parler plus jufte, l'extrémité du 
gromon d’un cadran folaire eft cenfée repréfenter le 
centre de laterre; & fi l’autre bont du gzom0n pañle 
parle centre du cadran ou point deconcoursdes lignes 
horaires, le gromoreît alors parallele à axe de later- 
re ; & on peut le prendre pour cet axe même, fans 
erreur fenfible : mais fi le gzomon eft dans toute au- 
tre fituation par rapport au cadran, par exemple, s’il 
eft perpendiculaire au plan du cadran, alors ilnere- 
préfente plus l'axe du monde, à-moins que le cadran 
ne loit équinochal ; mais extrémité ou la pointe du 
gromon eft toûjours regardée comme le centre de la 
terre. 

Au refte, le mot de gromon n’eft plus guere en ufa- 
ge pour fignifier Ze féile des cadrans ; on fe fert plütôt 
du mot de /#/e ou d’aiguille : on peut d’ailleurs re- 
ferver le mot de gzomon pour les cadrans qui n’ont 
point de ftile, mais feulement une plaque percée d’un 
trou par où pafle l’image du foleil, Foyez CADRAN: 
Ces cadrans font en petit ce que font en Affronomig, 
les gzomons dont nous allons parler. | 

GNOMON , er Affronomie , fignife à la lettre un 
1nfirument fervant à mefurer les hauteurs méridien= 
nes & les déclinaifons du foleil & des étoiles, Foyi 
MÉRIDIEN & HAUTEUR. 

Les Aftronomes préferent le gromon appellé par 
quelques-uns le grazd gnomon affronomique , aux gno- 
mons des cadrans, parce qu'il eft plus exaét. 

C’eft pourquoi les anciens & les modernes fe 
font fervi du gzomon pour faire leurs opérations les 
plus confidérables, Ulugh-Beigh prince tartare, pe= 
tit-hls de Tamerlan, fe {ervit en 1437 d’un gromor 
de 180 piés romains de hauteur ; celui qu'ignace 
Dante énigea dans l’églife de. S. Pétrone à Boulogne 
en 1576 , avoit 67 piés de haut ; & M. Caffini en 
élevaun autre dans la même églife, en l’année 16554 
Voyez SOLSTICE. | 

E lever un gnomon affronomique, & obférver par for 
moyen la hauteur méridienne du foleil. Elevez un füle 
perpendiculaire d’une hauteur confidérable & con 
nue fur la Ligne méridienne ; marquez le point où fe 
termine l'ombre du gzomon projettée le long de la li- 
gne méridienne , mefurez la diftance de fon extré- 
mité, au pié du g70m07 , c’eft-à-dire la longueur de 
l’ombre : quand vous aurez ainfi la hauteur du gz0m072 
& la longueur de l’ombre, vous trouverez aifément 
la hauteur méridienne du foleil, | 

Suppofez, par exemple , que T S (PZ, Oprig. fig 
13.), eft le gromon, & T F'ia longueur de l'ombre 3 
comme le triangle reétangle $ T F donne les deux 
côtés T F RTS , l'angle F”, qui eft la quantité de la 
hauteur du foleil , fe trouve par lanalogie fuivante. 
La longueur de ombre T F'eft à la hauteur du gro 
mon TS, comme le finus total eft à la tangente de 
la hauteur du foleil au-deflus de l’horifon, 

L'opération fera encore plus exaéte, en faifantune 
ouverture circulaire dans une plaque de cuivre, de 
forte que les rayons du foleil paflant par cette ou 
verture, viennent reprélenter l’image du foleil fur 
le pavé ; attachez cette plaque parallélement à l’ho- 
rifon dans un lieu élevé & commode pour l’obfer= 
vation. Faites tomber une ficelle & un plomb pour 
mefurer la hauteur qu'il y à du trou au pavé ; ayez 
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foin que le pavé foit parfaitement de niveau & ho- 


ifontal , & faites-le blanchir, afin de repréfenter 
plus diftinétement l’image du foleil: tirez deflus une 


ligne méridienne qui pañle par le pié du gzomon, 


c’eft-à-dire par Le point que marque le plomb. Mar- 
quez les extrémités À & 4 ( fig. 57. Affronomie.) du 
foleil fur la ligne méridienne , & retranchez de cha- 
cune une ligne droite égale au demi-diametre de 
l'ouverture , favoir d’un côté À Æ (PL. Afronom. 
fig. 57.) ; 8t de l’autre côté, LI ; HL fera l’image 
du diametre du foleil, qui étant coupée par le milieu 
en B, donne le point fur lequel tombent les rayons 
du centre du foleil. Ayant donc la ligne droite À B 
. & la hauteur du gromon avec l'angle À, qui eft un 
angle droit, l'angle 4 BG, ou la hauteur apparente 
du centre du foleil, n’eft pas difficile à trouver: car 
en prenant pour le rayon un des côtés donnés 4 B, 
4"G fera la tangente dé l’angle oppofé B ; dites 
donc : le côté 4 B eft à l’autre côté 4 & comme le 
finus total eft à la tangente de l’angle B. 

Le rayon qui vient du centre du foleil ne tombe 
pas exatlement & rigoureufement au point B , mi- 
lieu de la ligne # B L. IL faudroit pour cela que les 
lignes G 7, G L, fuflent égales ; ce qui n’eft pas & 
ne fauroit être : mais comme le trou G eft fort petit 
par l’hypothèfe, qu’il eft placé à une grande hauteur, 
&t queipar conféquent les lignes & À, G L, font fort 
grandes & la ligne HZ extrèmement petite, puif- 
qu’elle n’eflque l’image du trou ; il s’enfuit que l'on 
peut regarder comme {enfiblement égales, les lignes 
BH, BL; B étant fuppofé l’image du centre du 
foleil, 

Au lieu d’une plaque horifontale dans laquelle on 
fait un trou , on fe contente quelquefois de faire un 
trou vertical à une croifée donton{iupprime d’ailleurs 
entierement le jour. L'image de ce trou eft celle du 
foleil; & le milieu ou centre de l’image , eft fenfible- 
ment celle du centre de cet aftre: car cette image 
eft la bafe d’un triangle dont l’angle au fommet eft 
d'environ 32’. diametre apparent du foleil, & dont 
es côtés font forts grands par rapport à la bafe. 

De tous les gzomons aftronomiques qui fubfiftent 
aujourd’hui en France , nous n’en connoïfons point 
de fupérieur à celui qui a été dreflé par M. le Mon- 
mer dans l’églife de $. Sulpice de Paris, V’oyez-en la 
defcription au 7705 MÉRIDIEN. 

On verra dans cetarticle, & on peut voir d’avan- 
ce dans l’Aiffotre & les mém. de l'académie des Sciences 
pour l'an. 1743, en quoi confiftoient les gx20m0ns des 
anciens, quels étoient les défauts de ces gromons, 
& quels font les avantages de celui de S. Sulpice. 

On a appellé quelquefois gz0om07, en Géométrie, 
la figure M X°O C(P1, Géomét. fig. 5.), formée dans 
le parallélogramme 4 B, par les parallélogrammes 
de complément M, C & les triangles x , o, qui for- 
ment eux-mêmes un autre parallélogramme ; mais 
cette dénomination n’eft plus guere en ufage. Voy. 
COMPLÉMENT. Wolf, Harris, & Chambers. (O) 

GNOMONIQUE, £. f. (Ordreencyclopéd. Entend, 
Raïf. Philojoph. Science de la Nat. Mathémar. mixtes, 
Afironom. Gromonig.) c’eit l’art de tracer des cadrans 
au foleil, à la lune, & aux étoiles, mais principale- 
ment des cadrans folaires, fur un plan donné ou fur 
Ia furface d’un corps donné quelconque. Foyez CA- 
DRAN. 

Les Grecs & les Latins donnoient à cet art les 
noms de Gromonica & Sciarerica , dont le premier 
vient de SAIITE ; £0MON ; À le fecond de cxic y OTTI= 
êre, à caufe qu'ils diftinguoient les heures par l’om- 
bre d'un gnomon, Voyez GNOMON. Quelques-uns 
Pappellent Phosofciaterica , de eûc , lumiere | & cul £ 
ombre ; parce que c’eft quelquefois la lumiere même 
du foleil qui marque les heures ; comme quand le ca- 
dran au heu d’un füle porte une plaque percée d’un 
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trou, Enfin il elt appellé pat d’autres hofographia s 
parce que c’eft proprement l’art d'écrire fur un 
plan donné, l’heure qu’il eff. D’autres enfin le noms 
ment Horologio - graphiæ, parce que les cadrans s’ap: 
pelloient autrefois korologium ; nom que nous avons 
depuis tranfporté aux pendules d’Horlogérie, 

On ne fauroit douter de l’antiquité des cadtans ; 
quelques-uns en attribuent l'invention à Anaximene 
deMilet & d’autres à Thalès. Vitruve fait mention 
d’un cadran que l’ancien hiftorien Berofe de Chal- 
dée, conftruifit fur un plan réclinant, prefque paral. 
Jele à l'équinoëtial ou équateur. Le difque d’Ariftar: 
que étoit un cadran horifontal avec fon limbe relevé 
tout-autour, afin d'empêcher les ombres de s'étendre 
trop loin. 

Les cadrans ne furent connus des Romains qué 
fort tard : Le premier cadran folaire qui parut à Ro= 
me, fut, fuivant Pline, conftruit par Papirius Cur- 
for, vers l’an 400 dela fondation de cette ville. Pline 
dit qu'avant cette époque il n’eft fait mention d’autre 
calcul de tems que de celui qui fe tiroit du lever 8 
du coucher du foleil: ce cadran, felon quelques-uns, 
fut placé au temple de Quirinus, ou près de ce tem- 
ple ; felon d’autres, dans le capitole ; felon d’autres 
enfin, près le temple de Diane fur le mont Aventin; 
mais il alloit mal, Trente ans après, Valérius Meffa- 
la étant conful, apporta de Sicile un autre cadran, 
qu'il éleva fur un pilier proche les ro//ra, ou tribune 
aux harangues : mais comme il n’étoit pas fdit pour 
la latitude de ce lieu, il n’étoit pas poffible qu’il mar- 
quât lheure véritable. On s’en fervit péndant 99 
ans , jufqu'à ce que le cenfeur L. Philippus en fit 
conftruire un autre plus exa@, 

Il paroît qu’il y a eu des cadrans chez les Juifs 
beaucoup plütôt que chez Les nations dont nous ve 
nons de parler ; témoin le cadran d’Achaz, qui com- 
mença à régner 400 ans avant Alexandre, & 12 ans 
après la fondation de Rome : [faïe en parle au chap. 
xxxvi], y. 8. peut-être, au refle , ce cadran n’étoits 
il qu'un fimple méridien. Quoi qu’il en {oit, la rétro- 
gradation de l'ombre du foleil fur ce cadran d’Achaz, 
eft un miracle bien furprenant, qu’il faut croire fans 
l'expliquer. 

On a irouvé dans les ruines d'Herculanum un 
cadran folaire portatif. Ce cadran eft rond & garni 
d’un manche, au bout duquel eft un anneau qui fer- 
voit fans doute à fufpendre le cadran par-tout où 


* Pon vouloit. Tout linftrument eft de métal & un 


peu convexe par fes deux furfaces : il y a d’un côté 
un ftlet un peu long & dentelé, qui fait environ la 
quatrieme partie du diametre de cet inftrument. 
L’une des deux fuperficies, qu’on peut regarder come 
me la furface fupérieure, eft toute couverte d’argent, 
&c divifée par douze lignes paralleles qui forment au- 
tant de petits quarrés un peu creux ; les fix derniers 
quarrés, qui font terminés par la partie inférieure de 
la circonférence du cercle, font difpofés comme on 
va voir, & contiennent les caraéteres fuivans , qui 
font les lettres initiales du nom de chaque mois. 


JU. | MA. | AV. | MA. | FE. | JA. 
JU. | AV.| SE. | OC. | NO. | DE. 


ImneE— + 2 TOURNÉ 17. CN 2° pu UNraness 
La façon dont font difpofés ces mois, eft remar- 
quable en ce qu’elle eft en bouftrophédon. Voyez ce 
mot, On pourroit croire que cette difpofition des mois 
fur le cadran vient de ce que dans les mois qui font 
lun au-defius de l’autre , par exemple , en Avril & 
Septembre, le foleil fe trouve à-peu-près à la même 
hauteur dans certains jours correfpondans: mais en 
ce cas, le cadran ne feroit pas fort exaët à cet égard; 
car cette correfpondance n’a guere lien que dans les 


deux premieres moitiés de chacun de ces mois: 
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“dans les quinze” derniers jours d'Avril, le folcil eft 
“beaucoup-plüs haut que dans les quinze derniers de 
Septembre ; il en eft ainf des autres mois. … 

La Gromonique eft entierement fondée fur le:mou- 
“vement des corps céleftes , & principalement fur 
-celui du foleil, ou plütôt fur le mouvement journa- 
lier de la terre: de forte qu'il eft néceffaire d’avoir 
“appris les élémens des fphériques &, laftronomie 
fphérique , avant que de s’appliquer à la théorie de 
la Gromonique. | 

Clavius eft le premier parmi les modernes, qui 
ait fait un traité exprès fur la Gromonique ; 1l en dé- 
montre toutes les opérations fuivant la méthode ri- 
-goureufe des anciens géometres, mais.d’une maniere 
-aflez compliquée. Déchales & Ozanam ont donné des 
méthodes beaucoup plus aifées dans leur cours de 


Mathématiques, aufhi-bien que Wolf dans es é/émens. 


M. Picard a donné une nouvelle méthode de faire de 
grands cadrans, en calculant les angles que doivent 
former entre elles les lignes horaires ; & M. de la 
Hire, dans fa Gnomonique imprimée en.1683, donne 
une méthode géométrique de tracer des lignes horaï- 
‘aires au moyen de certains points déterminés par 
obfervation. Welperus en 1625, publia fa Gromoni- 
que, dans laquelle il expofe une maniere de tracer les 
cadrans de la premiere efpece , c’eft-à-dire qui ne 
font ni inchinans n1 réclinans : cette méthode étoit 
fondée fur un principe fort aifé. Ce même principe 
eft expliqué au long par Sébaftien Muniter, dans {es 
rudimenta mathematica ,publiés en 16$1.Sturmiusen 
1672, publia une nouvelle édition de la Gromonique 
de Welperus, à laquelle il ajoûüta une feconde partie 
en entier fur les cadrans inclinans & réclinans, &c. 
En 1708 on réimprima ce même ouvrage avec les ad- 
‘ditions de Sturmius; & on y ajoüta une quatrieme 
partie qui contient les méthodes de MM. Picard & 
de la Hire, pourtracer de grands cadrans ; ce qui com- 
pofe un des meilleurs ouvrages & des plus complets 
que nous ayons fur cette matiere, Wolf & Chambers. 

M. Rivard, profefleur de Philofophie en Puniver- 
fité de Paris, & M. Déparcieux, membre des acadé- 
mies royales des Sciences de Paris, de Berlin, & de 
Monrpellier, nous ont donné chacun prefque dans le 
même tems, en 1741, un éraité de Gnomonique: ces 
deux ouvrages peuvent être fort utiles à ceux qui 
voudront apprendre facilement les principes de cette 
{cience. On peut auf confulter Bion, dans fes z/ages 
des infirumens de Mathématique. 

‘Comme nous avons donné au #10 CADRAN la mé- 
thode detracer les cadrans, qui eft le principal objet 
de la Grornonique , nous n’en dirons pas ici davanta- 
ge : nous nous contenterons d’obferver que de tous 
les cadrans, le cadran horifontal eft celui qu’on peut 
tracer le plusfacilement &c le plus exatement, mais 
que le cadran vertical a un avantage , c’eft que les 
lignes y font moins fujettes à être effacées par les 
pluies, à caufe de la pofition verticale du mur du 
cadran ; quoique d’un autre côté la déclinaifon du 
mur rende la conftruétion de ces fortes de cadrans 
plus difficile que celle des cadrans horifontaux, Voy. 
DéÉcLINAISON. Les cadrans équinoétiaux ou paral- 
leles à l'équateur, peuvent auffi avoir leur utilité, 
& font d’une.defcription plus fimple que tous les au- 
trés ; toute la difficulté ie réduit à bien placer le 
plan du cadran. À l'égard des autres cadrans , ils 
{ont plus curieux qu'utiles. 

GNOMONIQUE , pris adjeétivement, fe dit detout 
ce qui appartient à la Grzomonique àt aux gnomons. 
Voyez ces mors. 

Ainfi on dit colonne gnomonique , pour fignifier les 
gnomons ou obélifques des anciens , voyez MÉRI- 
DIEN ; poly hedre gnomonique, pour fignifier un poly- 
gare {ur Les différentes furfaçes duquel on atracé des 
gadrans, &c, (0) 


GNOSIMAQUES, £. rm. pl. (if eccléfaf.) not: 
de feéte ; hérétiques qui fe déclarerent ennemis de 
toutes les connoifflances.recherchées de la religion. 
Ce mot eft grec proces, c’et-à-dire erzzemi dela 

Jageffe , des connoiffances, … 

S. Jean Damafcene dit que les g20/fraques étoient 
des gens oppofés à toute la gzofe du Chriftianifme, 
qui difoient que c’étoit un.travail inutile de cher 
cher des gnofes dans les faintes Ecritures; que Dieu 
ne demandoit autre chofe du chrétien que: de bon- 
nes œuvres ; qu'il étoit donc beaucoup mieux de 
marcher avec beaucoup plus de fimplicité, & de ne 
point chercher avec tant de foin tous Les dogmes con: 
cernant la vie gnoftique. db 

Quelques auteurs prétendent que ce mot a un{ens 
plus particulier, & qu’il fgnifioit dans les premiers fie- 
cles de l’églife à-peu-près ce que nous appellons /p:- 
ritualité ; 8 la vie gnoftique, ce que nous nommons 
la vie fpirituelle, Voy. GNOSTIQUES. Ainfiles Gzo/£- 
naques étoient des ennemis des fpiritualités, de la vie 
fpirituelle, qui vouloient qu’on fe contenrât de faire 
de.bonnes œuvres tout fimplement, & qui bla 
moient les exercices de la vie fpirituelle, & ceux 
qui cherchoient à fe perfeétionner par des médita- 
tions, des connoiffances plus profondes de la do@ri: 
ne & des myfteres de la religion, & des exercices 
plus fublimes & plus recherchés. Voyez Mysrique. 
Diionn, de Trévoux & Chambers, (G) 

GNOSSE, Gnoffus, Cnoffus , (Géog. anc.) ville de 
Crete célebre dans l’antiquité ; elle fut jadis la capi- 
tale du royaume de Minos, &c le propre lieu de fa ré- 
fidence, quand Crete avoit le bonheur de vivre fous 
fon empire. Gnoffe étoit entre Gortyne & Lycétus 
fur la petite riviere de Ginofle , appellée par les an- 
ciens Ceratus , dont Strabon dit qu’elle prit d’abord le 
nom. La table de Peutinger met Gzofos à XX111. M4 
P. de Gortyne vers lorient. | 

Quelques-uns cherchent aujourd’hui Gzoffe à Caf- 
tel-Pédiada ; & d’autres, avec plus de vraïffemblan- 
ce, à Ginofa: ce font au refte deux petits villages de 
l’île de Candie, aflez voifins ; mais ils n’ont plus Pur 
ou l’autre d'Epiménide ; ce célebre poëte philofo- 
phe, natif de Gnoffe , & que Platon appelle un Aom- 
me divin, ne fe réveillera plus; s’il n’avoit pas com- 
merce avec les dieux, du - moins fa fagefle porta le 
peuple à fe le perfuader. Les Athéniens aflligés de la 
pefte, lui envoyerent des députés pourle prier de ve= 
nir les foulager ; il fe tranfporta chez eux, expia læ 
ville avec des eaux luftrales, lia une étroite amitié 
avec Solon, inftruifit ce légiflateur des moyens les 
plus propres à bien gouverner, & retourna dans fa 
patrie , après avoir refufé les préfens d’Athenes. 


GNOSTIQUES , {. m. pl. (Æff, ecclé[.) anciens 
hérétiques qui ont été fameux dès les premiers com- 
mencemens du Chriftianifme , principalement dans 
lorient. 

Ce mot groffique vient du latin gro/fficus, & du 
otec yroçitos, qui fignifie avant, éclaire, illuminé 
Jpirituel, de ywosuo, je connois. 

Ce mot gnoflique , qui fignifie favant , avoit été 
adopté par ceux de cette feête , comme s'ils avoient 
eux feuls la véritable connoïffance du Chriftianifme. 
Sur ce principe, 1ls regardoient les autres chrétiens 
comme des gens fimples & grofhiers qui expliquoient 
les livres facrés d’une maniere bafle & trop litté- 
rale. 

C’étoient d’abord des philofophes qui s’étoient 
formé une théologie particuliere fur la philofophie 
de Pythagore & de Platon, à laquelle ils avoient ac- 
commodé les interprétations de l’Ecriture. 

Mais ce nom de grofhique devint dans la fuite un 
nom générique que l’on donna à plufieurs hérétiques 
du premier flecle, qui différent entre eux fur certai- 


nes 


nes circonflances, étoient néanmoins d'accord fur 
les principes : tels furent les Valentiniens, les Simo- 
miens , les Carpocratiens, les Nicolaites , &t autres 
hérétiques. | | | 

Quelquefois c’eft un nom particulier que l’on don- 
ne auxfuccefleurs des premiers Nicolaites & des pre- 
miers Carpocratiens qui parurent dans le fecond fie- 
cle, & quitterent le nom des auteurs de leur feéte. 
Voyez CARPOCRATIENS, &c. 

Ceux qui voudront apprendre à fond leur doëtri- 
ne & leurs vifions, n’ont qu’à confulter S. Irénée , 
Tertullien, Clément d'Alexandrie, Origene , & S. 
Epiphane , &s fur-tout le premier, qui a rapporté au 
long leurs fentimens qu'il réfute en même tems. 
Quoique S. Irénée parle plus en détail des Valenti- 
niens que des autres Gno/liques , on trouve cepen- 
dant dans fes ouvrages les principes généraux fur 
lefquels ces hérétiques établifloient leurs faufles opi- 
nions, & la méthode qu'ils fuivoient en expliquant 
PEcriture ; 1l les accufe d’avoir introduit dans la reli- 
gion de vaines & ridicules généalogies , c’eft-à-dire 
de certaines émanations ou proceffions divines , qui 
n’ont d'autre fondement que leur imagination. Foy. 
EONSs. 

En effet les Grofliques avoüoient que ces émana- 
tions n’étoient point expliquées clairement dans les 
livres facrés ; mais ils difoient en mème tems que 
J. C. les y avoit indiquées myfiquement fous des 
parabolesà ceux qui pouvoient les comprendre. 


Ils n’appuyoient pas feulement fur les évangiles &c 
fur les épîtres de S. Paul leur faufle théologie, mais 
encore fur la loi de Moife & fur les prophetes. Comme 
il y à dans ces derniers plufeurs paraboles ou allé- 
gories qui peuvent être interprétées différemment, 
ils s’en fervoient avec adrefle pour cacher plus fa- 
cilement l’ambiguité de leurs interprétations. 


Ils faifoient srand fond fur le commencement de 
l’évanpile de S. Jean, où ils prétendoient trouver 
une pattie de leurs émanations, parce qu'il y eft par- 
lé duVerbe', dela vie, de la lumiere, & de plufñeurs 
autres chofes qu'ils expliquoient felon leurs idées : 
ils diftinguoient auf trois fortes d’hommes, le ma- 
tériel, l'animal, & le fpirituel. Ils divifoient pareil- 
lement la nature en trois fortes d'êtres, en hylique 
ou matériel, en pfychique ou animal , & en pneu- 
matique ou fpirituel. 

Les premiers hommes , qui étoient matériels &z 
incapables de connoiflance, périfloient felon le corps 
& felon l’ame ; les fpirituels , au contraire, tels que 
fe difoient les Groffiques, étoient tous fauvés natu- 
rellement, fans qu'il en périt aucun. Les pfychiques 
ou animaux , qui tenoient le milieu entre les deux 
ordres , pouvoient fe fauver ou fe damner, felon les 
bonnes ou mauvaifes aétions qu'ils faifoient. 


Le nom de Groffique fe prend quelquefois en bon- 


Les Û - - . : 
ne part dans les anciens écrivains eccléfiaftiques , 


principalement dans Clément d'Alexandrie, qui dé- 
crit enla perfonne defon gnoffique , les qualités d’un 
parfait chrétien , dans le feptieme livre de fes ffro- 
imates ,; Où il prètend qu’il n’y a que le gxoffique ou 
l’homme favant qui ait une véritable religion ; ila£ 
fre que s’il fe pouvoit faire que la connoïffance de 
Dieu fût féparée du falut éternel , le gnoffique ne fe 
feroit pas un fcrupule de préférer la connoïffance : 
& que quand même Dieu lui promettroit l'impunité 
s’il agifloit contre {es commandemens, ou lui offroit 
le ciel à ces conditions, 1l ne youdroit pas l’accep- 
ter à ceprix, ni changer de conduite. 


C’eft en ce fens qu'iloppofe les Grofliques aux hé- 
rétiques de ce nom , affürant que le vrai gx0ffique a 
vieilli dans l’étude de l’'Ecriture-fainte, & qu'il garde 
la doétrine orthodoxe des apôtres & de l’Églife ; au 


lieu que les faux groffiques abandonnent.les tradi- 
Tome VII, F de 
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tions apoftoliques, s’imaginant être plus habiles que 
les apôtres. 

Le nom de gnoffique, qui eft fi beau dans fa vraié 
étymologie, eft devenu infame parles defordres aux- 
quels s’abandonnerent ceux qui fe difoient groffiques, 
comme nous avons vù de nos jours le quiétifme &c le 
piétifme décrié & condamné à caufe des defordres 
de ceux de cette fette. Foyez QUIÉTISME, &c. 

Ce que le Chambers vient de dire des faux grof 
tiques, d’après le Trévoux , étant trop général pour 
donner au leéteur une idée bien diftinéte de leur doc- 
trine 6c de leurs mœurs , il eft bon d’ajoûüter que 
quoique les Gro/liques compofaffent différentes {ec- 
tes, 115 convenoïent pourtant prefque tous fur cer- 
tains chefs dont voici les principaux. 1°, Ils admet: 
toient tous une produétion chimérique d’éons qui 
compofoient une même divinité, & 1lsne varioient 
que fur le nombre ; les uns le réduifant à huit, & 
les autres en comptant jufqu’à trente. 2°, Ils attriz 
buoient la création & le gouvernement du monde 
vifble à ces éons, & non pas au dieu fouverain. 3°, 
Ils croyoient que la loi de Moyfe, les prophéties, 8e 
généralement toutes les lois , étoient l'ouvrage du 
créateur dece monde qu'ils diftinguoientdufouverain 
ou de la colleétion des éons qui compofoit la divinité. 
4°. Ils enfeignoient que le Chrift envoyé d’en-hant 
pour fauver les hommes, n’avoit pas prisunevérita- 
ble chair n1 fouffert véritablement, mais feulement 
en apparence ; ce qui les avoit fait appeller doceres. 

Leurs principes les condufoient tous au dérégle- 
ment & au libertinage ; ils enfeignoient qu'il étoit. 
permis 8 même louable de s’abandonner aux plai- 
firs de la chair ; 1ls fe nourrifloient de viandes déli- 
cieufes & de vins exquis, fe baignoient & fe parfu- 
moient le corpsavec une extrème fenfualité: fouvent 
ils faifoient leurs prieres entierement nuds, comme 
pour marque de liberte. Les femmes étoient commu- 
nes entre eux ; & quand ils recevoient un étranger 
qui étoit de leur feéte , d’abord ils lui faifotent la 
meilleure chere qu’il leur étoit poffible ; après le re- 
pas, le mari lui offroit lui-même f4 femme, & cette 
infamie fe couvroit du beau nom de charité. Is nom- 
moient auf leurs aflemblées agapes | où l’on dit 
qu'après les excès de bouche, ils éteignotent la lu 
miere, & fuivoient indifféremment tous leurs defirs: 
toutefois 1ls empêchoient la génération autant qu'ils 
pouvoient ; on les accufoit même de faire avorter les 
femmes, de piler un enfant nouveau né dans un mor- 
tier, & d’en manger les membres enfanglantés ; d’of- 
frir une euchariftie infame, & de commettre plu- 
fieurs autres abominations facrileges dont on trouve: 
le détail dans S. Epiphane, qui avoit vû en Egypte 
des reftes de ces fectes ; car elles s’étoient répan- 
duesen diverfes contrées , & fubffterent jufqu’au 
jv. fiecle, 

Les noms que l’on donnoit aux Grofliques ant été 
fort différens & prefque tous relatifs ou à leürs-dog- 
mes ouà la dépravationdeleurs mœurs. Les phys an 
ciens appellés extuchiles ou eutuchires , étoient difci- 
ples desSimoniens, dont 1l eft parlé dans le 1. livre 
des ffromates de Clément Alexandrin, &. dass l’apo- 
loge de Pamphile pour Origene, où il «ft dir qu'ils 
oppoloient le nom de l’évangile à celui de la loi & 
des prophetes, & qu’ils vouloiént que J.C, fût fils, 
non du Dieu auteur de l’ancien Teftament, mais d’un 
autre dieu inconnu.On appelloit aufiles Gnoftiques 
barbelonites , phibionires , borborites, Jératioriques , {a 
chéens , coddiens, lévites, où lévitiques : ces derniers 
fur-tout commettoient entre eux les plus infames 
abominations. 

Ils avoient plufieurs ouvrages apocryphes fur lef- 
quels ils fondoient leurs impiétés , entt’autres le li- 
vre des révélations, ou l’apocalypfè d'Adam ; l'hifloire 
de Nora, femme de Noë ; quelques livres fuppolés 
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fous le nom de Seth ; la prophétie de Bahuba ;Vévan= 


. . ° . C2 3, 
gile de perfetion , qui contenoit quantité d'impure- 
tés ; l’évangile d'Eve, remplie de rêveries & de vi- 
fions ; l’accouchement € les interrogations de Marie, 


dont $. Epiphane rapporte quelques paflages pleins 


de fiions & d’infamies ; l’évangile de Philippe, & di- 


vers autres évangiles qu'ils attribuoïent aux apôtres 

pour accréditer leurs erreurs. Dupin, bibliorheg, ec- 

cléfiaff. des auteurs des trois premiers jiecles. Fleury , 

hifloire eccléfiaftique, liv. III, n°,20,pp.333 6 334. 
G 
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GOA ,(Géog.) ville d’Afe dans la prefqu’ile en- 
deçà du Gange; Alphonfe d’Albuquerque l’enleva 
au roi de Décan en 1508 ; & la conferva pour fon 
maître en 1529 : elle fut érigée en archevêché en 
1552, & fon archevêque eut Le titre magnifique de 
primat des Indes. 

Goa étoit alors la clé du commerce d’orient, & 
lune des plus opulentes villes du monde : c’étoit 
encore l’endroit où il fe vendoit le plus d’efcla- 
ves, & l’on y trouvoit même à acheter les plus 
belles femmes de l’Inde.T'out cela n’a plus lieu; 1lne 
refte à Goz qu'un viceroi, un inquifiteur, des moi- 
nes, & une dixaine de mille habitans de nations & 
de religions différentes, tous réduits à une extrème 
mifere ; mais l’on y garde toüjours dans un fuperbe 
tombeau de l’églife des Jéfuites, le corps de S.Fran- 
çois Xavier, furnommé l’apôtre des Indes. On fait 
que cet anu d'Ignace de Loyola , né au pié des Pyré- 
nées, fe rendit à Goa le 6 Mai 1542, pour y prèêcher 
Pévangile, & qu’il mourut dans l’île de Sancian, à 
2,3 lieues descôtesde la Chine, le 2 Décembre 1552, 
âgé de quarante-fix ans. 

La ville de Goa ef fous la zone torride, dansune 
ile de neuf lieues de tour, qui renferme plufeurs vil- 
lages fur la Mandoua , avec un port admirable & 
quelques forterefles. Long. fuivant le P. Noël &z Caf- 
fini, 914. 16, 30!. & fuivant Le P. Bouchet, 934. 
S5!. latir, 154. 31. (D. J.) 

GOAR. (SAINT-), où S. GOWER , fard Goaris 
villa, (Géog.) eft une petite ville dans Le cercle du 
haut Rhin, capitale du comté de Catzenellbogen , 
avec un château pour défenfe ; elle eft fur le Rhin, 
à fix lieues fud-eft de Coblents, fept nord-oüeft de 
Mayence , dix-neuf nord-eft de Treves. Long, 25. 
19. latit. 50.2. (D. J.) L 

GOBE, £. f. (Econ. ruflig. & Chafle.) ce font des 
pâtées ou morceaux de viande empoifonnés, qu’on 
répand dans les greniers, les caves, Les champs, pour 
détruire les animaux qui attaquent les denrées uti- 
les à la vie de l’homme. On donnele même nom aux 
viandes ou autres fubftances qui leur fervent d’appât 
& qui les attirent dans Les piéges qu’on leur a ten- 
dus. 

Gose-MoucHe, f, m.(Æiff. nat. Zoolog.) petit 
lezard des Antilles qui n’eft guere plus gros que le 
doigt, mais un peu plus grand ; le mâle eft verd & 
la femelle eft grife & d’un tiers plus petite que le 
mâle; ces lezards ne vivent que de mouches & de 
ravets ; ils les pourfuivent avec tant d’avidité, qu'ils 
fe précipitent du haut des atbres pour les faifir ; ils 
fe tiennent fouvent pendant une demi-journée fans 
fe remuer pour découvrir une mouche ; ils font très- 
communs non-feulement fur les arbres des forêts, 
mais encore dans les maïfons. Ai. nat. des Antilles, 
par le P. du Tertre, some IT. page 213. (1) 

* GOBELET,, f. m. (Economie domefliq. ) vaifleau 
de verre ou de quelque fubftance métallique, qui eft 
plus haut que large , ordinairement rond & fans an- 
{es , foit qu'il loit de verre ou de métal , & fans pié 
quand ileft de verre, d’une capacité à pouvoir être 
gmbraflé commodément par la main , & dont on fe 
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fert pour prendre les liqueurs qui nous fervent de 


 boiflon , foit en fanté foit en maladie. Comme les li- 


queurs dont on remplit le vaifeau , fur-tout quand il 
eft d'argent , font quelquefois fi chaudes qu’on auroit 
de la peine à tenir le gobeler, on le revêt quelque 
fois d’un bois mince & leger creufé autour, de la 
forme même du gobeler : cette enveloppe s’échauffe 
difficilement, & par fa nature & par l'interruption ; 
car il eftd’expérience que la chaleur fe répand avec 
moins de force & de facilité dansun corps fait de plu- 
fieurs pieces , que s’1l étoit d’une feule”, dans le cas 
même où les pieces différentes feroient toutes de la 
même matiere. Cette idée que nous jettons ici, peut 
avoir fon application dans un grand nombre d’au- 
tres cas plus importans, foit pour la conftruétion de 
certaines machines , telles que les fourneaux (voyez 
l'article FOURNEAU), foit pour explication de plu- 
fieurs phénomenes. 
Tours de GOBELETS, (Art d’ejcamotage. ) On ap- 
pelle ainfi des efpeces de tours de gibeciere, qui con- 
fiftent en une douzaine de pañles qu’on exécute avec 
des balles & des gobelers faits exprès. M. Ozanam 
s’eft amufé dans fes récréations mathématiques, à ex- 
pliquer toutes ces fortes de jeux de main. | 
Les gobelets dont on fe fert ordinairement pour les 
exécuter, font de fer-blanc ; 1l eft bon qu'ils ayent 
deux pouces & fept lignes de hauteur, deux pouces 
& demi de largeur par l'ouverture, & un pouce 
deux lignes par le fond. Le fond doit être en forme 
de calotte renverfée, & avoir trois lignes & demie 
de profondeur: il y aura deux cordons, l’un fixé dans 
le bas, pour rendre les gobelers plus forts, & l’autre 
à trois lignes du bas , pour empêcher que les gobelers 
ne tiennent enfemble quand on les met l’un dans 
l’autre. Au refte, les dimenfons ici propofées pour 
le gobelet ne font pas abfolument néceflaires ; il fuf- 
fit d’obferver que ceux dont on joue ne foient pas. 
trop grands ; que le fond n’en foit pas trop petit, & 
qu’ils ne tiennent pas fermement l’un dans l’autre. 
On fait les balles à efcamoter de liège, & on leur 
donne la groffeur d’une noïfette ; enfuite on les brûle 
à la chandelle ; & quand elles font rouges , on les 
tourne dans les mains, pour les rendre bien rondes. 
Perfonne n’ignore que la principale difficulté du 
jeu des gobelers ne confifte que dans l’efcamotage , 
& que ce petit art demande de l’exercice joint à quel- 
que méthode : il faut, par exemple, pour bien efca- 
moter , prendre la balle avec le milieu du pouce & 
le bout du premier doigt , & la faire rouler avec le 
pouce entre le fecond & le troifieme doigt, où Pon 
tient la balle en ferrant les deux doigts & en ouvrant 
la main; tenir les doigts les plus étendus que l’on 
peut , afin de faire paroître qu'on n’a rien dans les 
mains. Lorfqu’on veut mettre fous un gobeler la 
balle que l’on a efcamotée, on la fait fortir d’entre 
les deux premiers doigts, en la pouffant avec le fe- 
cond doigt dans le troifieme ; on leve le sobelet en 
Pair, & en le rabaïflant vite, on met la ballé dedans. 
Le joueur de gobelets doit fe placer derriere la ta- 
ble pour jouer ; & ceux qui regardent doivent être 
devant du côté des balles que le joteur tient dans fa 
gibeciere. Voyez GIBECIERE. (D. J.) 
GOBLETTES ,f. f. ox HEULOTS, (Péche.) ba= 
teaux plats fervant à la Pêche ; ils font en ufage dans 
je reflort de l’amirauté de S. Vallery en Somme. 
GOBELINS (LES) Hiff. des Arrs ; lieu particulier 
du faubourg S. Marceau à Paris, où coule la petite 
riviere de Bievre : ce lieu eft ainfi nommé de Gilles 
Gobelin , teinturier en laine, qui mit en ufage fous le 
regne de François I. l’art de teindre la belle écar- 
late , appellée depuis écarlate des Gobelins. Jans, 
fameux tapiflier de Bruges , exécuta les premieres 
tapifferies de haute & baffe life qu'on y ait fabri- 
quées; mais Louis XIV. a fait bâtir dans ce lieu un 
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hôtel nommé l’hôrel des Gobelins, qui eft deftiné aux 
manufatures royales. On y loge aufli des artiftes &t 
des-ouvriers qui travaillent ordinairement pour le 
roi, fous la direétion du fur-intendant des bâtimens. 
C’eft -Ià que fe font les plus belles tapifferies de 
l’Europe , qu’on nomme sapifferies des Gobelins. Les 
grands peintres du royaume font chargés de com- 
pofer les cartons de ces tapifleries. Voyez 4 l'article 
TAPISSERIE, l'explication de ce travail, (D. J.) 

GOBER , v. aû. c’eft en général avaler avec vi- 
telle; mais il fe dit, ez Fauconnerie, dans un fens af- 
fez différent, d’une maniere de chaffer ou voler les 
perdrix avec l’autour & l’épervier. 

GOBERGE, f. f. ( Hiff. rar. Ithiolog.) poiflon 
de mer qui eft une efpece de merlus, afe/lus ; on 
Vappotte de Terre-Neuve tout falé ; 1l eft plus lar- 
ge & plus grand que la morue ; 1l a le ventre arcque 
en-dehors ; la bouche petite & les yeux aflez grands. 
Ce poiffon eft couvert d’écailles & de couleur cen- 
drée ; il n’a point de dents ; il reflemble aux autres 
merlus par le nombre & la poftion des nageoires; 
1l a la chair plus dure que celle du merlus, & moins 
gluante que celle de la morue. Rondelet , Aiffoire des 
poiffons , liv. IX. Voyez Poisson. (1) 

. * GOBERGE , f. f. (Layerier.) petites planches de 
hêtre, façonnées de maniere qu’elles ont un pouce 
ou environ d’épaifleur d’un côté, & un demi-pou- 
ce de l’autre ; cinq, fix à fept pouces de largeur , & 
depuis deux piés jufqu'à quatre de hauteur: voilà 
les dimenfions des goberges ordinaires. Les autres 
qui fe nomment luyeces n’ont ni plus ni moins d’é- 
païfleur que les communes ; mais elles ont depuis 
dix pouces jufqu’à treize de large, & dix piés au- 
moins de long.: On les compte par poignée, & fe 
vendent par millier. Les Layetiers & les Coffretiers 
employent beaucoup de ce bois dans leur ouvrage. 

GOBERGE , (Marqueterie.) Les Ebeniftes appel- 
ent ainf des perches dont ils fe fervent pour tenir 
fur l’établi leur befogne en état après l’avoir col- 
ice, & jufqu'à ce que la collé foit feche ; ce qui fe 
fait en appuyant un bout de la perche contre le 
plancher, & l’autre contre l’ouvrage en maniere 
d’étréfillon. Voyez ÉTRÉSILLON. 

GOBERGES, (Tapiffier.) petits ais de quatre à cinq 
pouces de large, liés avec de la fangle, & placés 
fur le bois de lit, où ils fervent à foûtenir une 
paillaffe ou un fommier de crin ; on les appelle auff 
enfonçoirs. 

GOBETER , (Architeëtlure. ) c’eft, dans l’art de 
bâtir, jetter avec la truelle du plâtre, & pañer la 
amain deflus pour le faire entrer dans les joints des 
murs faits de plâtre & de moillon. (P) 

GOBEUR , 1. m. (Commerce.) on nomme ainf fur 
la riviere de Loire les forts & compagnons de ri- 
viere qui fervent à la charge, décharge & conduite 
des bateaux, mais qui n’y peuvent entrer ni travail- 
ler à les conduire contre la volonté du maître ma- 
rinier , fuivant la déclaration du roi du 24 Avril 
1703 , pour le rétabliflement du commerce & na- 
vigation de la Loire. Didionnaire de Commerce & de 
Trévoux. (G) 

GOCH , Herenatium , (Géogr.) petite ville dAl- 
lemagne au duché de Cleves, fujette au roi de Pruf- 
fe. Elle eft fur le Néers entre Cleves & Nimegue, 
à douze lieues fud-oueft de la premiere Gock: c’étoit 
vraiflemblablement une habitation des anciens Gu- 
germens (Gugerni) ,; qui habitoient le territoire de 
Juliers, Long, 234, 44. ani. 514, 4a!, (D. J.) 

. GODAH, (Géog.) ville d’Afie dans l’Indouftan, 
fermée de murs , mais beaucoup moins floriffante 
que dans le fiecle pañlé, parce que le Raja qui gou- 
verne hérite de tous fes fujets ; cependant fa fitua- 
tion à environ 20 lieues de Brampour, eft admira- 


ble pour le commerce , & la terre y eft très-fertile 
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en blé, en coton & en pâturages. Longir. 95, 45. 
latit, 21, 50. (D. J.) 

GODARD , (SAINT-) Géogr. le mont Sainr-Go- 
dard où Saint-Gothard- Adula, felon Ptolomée & 
Strabon. Defpréanx l'afrancifé, & l’a nommé /e mon 
Adule ; mot qui eft effettivement très-beau en poé- 
fie. C’eft une des plus hautes montagnes des Alpes, 
fur les confins de la Suifle, du Valais & du pays 
des Grifons ; auffi cette montagne eft-elle la fource 
du Rhin, du Rufs, de l’'Aar, du Rhone & du Tef 
fin, On a une des vües des plus étendues du mon- 
de fur fon fommet , dans l’endroit où fe trouve un 
hôpital de Capucins établi pour héberger les paf- 
fans. (D. J, 

GODE, f. f. (Commerce.) mefure étrangere des 
longueurs dont il eft parlé dans les tarifs de 1664 
& 1667, aux endroits où il eft fait mention des fri- 
fes blanches appellées de coton qui fe vendent à la 
gode, Par ces tarifs qui ne difent point en quel pays 
cette mefure eft en ufage, il paroît que les 100 go- 
des font 125 aunes mefure de Paris ; fur ce pié la gode 
contiendroit cinq quarts d’aunede Paris. Voyez AUNE. 
Diéhion. de Commerce & de Trévoux. (G) 

GODET , f. m.(Gram.) petit vaifleau rond, plus 
large que haut , fans anfe ; il a plufieurs acceptions 
différentes. Voyez Les articles fuiv. 

GODET, (Hifi. nat, bor.) eft la partie d’une fleur 
qui foûtient &t renferme les feuilles. 

GODET , (Hydr.) ce font de petites anges qui fe 
pratiquent dans les pompes à chapelet, Voyez CHA- 
PELET , POMPE & ROUE. (X 

GODET, (Fonderie.) c’eft une efpece d’entonnoir 
par lequel le métal fondu qui eft dans l’écheno pañle 
dans les jets, Voyez les Planches de la Fonderie en fla- 
tue équeftre, 

GODET , (Peinture) on appelle goders en Peintu- 
re les petits vaifleaux où les Peintres mettent leur 
huile & leurs couleurs ; les Peintres en mignature 
n'étalent point les couleurs {ur la palette commeles 
Peintres à huile, mais les tirent immédiatement des 
goders ou coquilles. 

GODET , (Barre de) voyez BARRE. 

GODIVEAU, 1. m. (Cuifine.) efpece de pâte de 
veau haché & mis en andouillettes , avec d’autres 
ingrédiens , comme culs d’artichaux, afperges , écre- 
vifles , champignons, :c. 

GOEGHY , (Æ/f. de l’Afie.) nom d’une fe&te de 
Bénians dans les Indes ; ils fe diftinpuent des autres 
Bénians par les jeûnes & les auftérités Les plus ou 
trées ; ils ne poffedent aucuns biens, vont tout nuds, 
couvrant feulement les parties que la pudeur fait 
cacher dans nos climats ; ils fe frottent le vifage & 
tout le corps avec des cendres pour fe défigurer da 
vantage ; 1ls n’ont point de temples , vivent dans les 
bois & dans les deferts, & font leurs prieres &leurs 
adorations dans de vieux bâtimens ruinés. Mandeflo 
ajoûte plufieurs autres détails fur leur genre de vie, 
leurs rits & leur croyance ; mais il eft vraiffembla- 
ble qu'il n’en a pas été mieux informé qu’un voya- 
geur indien le feroit de l’ordre des capucins , en tra- 
verfant quelques villages d'Efpagne. (D. I.) 

GOELETTE , £. f. (Marine.) quelques-uns pro- 
noncent gaulerte, petit bâtiment du port de $o à 6a 
tonneaux, & quelquefois davantage ; 1l a deux mâts 
portant enfemble trois principales voiles, dont deux 
s’amarrent aux piés des mâts , & fe manœuvrent de 
bas en-haut, au moyen d’une corne à laquelle {ont 
attachés un dérifle , une balancine & des halebas ; 
le point de la grande voile oppofe à armure eft por- 
té en-dehors du bâtiment , foit à droite ou à gauche 
par une baume ou grande piece de bois mobile, & 
retenu par des palancs. La troifieme voile eft un 
foc fe manœuvrant le long de l’étai qui defcend du 
haut du mât d'avant fur Fextrémité du beau-pré; 
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aux grandes poeletres on ajoûte quelquefois un faux 
foc & de petits huniers volans. Les goelertes font fort 
en ufage aux iles de l’Amérique ; elles fervent à 
faire le cabotage ou navigation de cap en cap, on 
d'une île à l’autre, Il y a une autre petite goe/erte 
qui n’eft pas plus grande qu’une moyenne chaloupe; 
on la nomme goclerte à chaux ; fervant à pêcher au 
fond de la mer les pierres dont on fait la chaux, 
ou à tranfporter la chaux brûlée dans les lieux où 
on en a befoin. On peut obferver en paffant que les 
pierres dont on fait la chaux aux iles de l’Amérique, 


ne font autre chofe que des madrepores,, des coral- 


loydes & des coquillages. Are. de M. LE ROMAIN. 

GOERÉE , ( Géogr. ) petite île des Provinces- 
unies dans la Hollande méridionale , entre l’île de 
Voorn & celle de Schouwen, au couchant fepten- 
trional de lile d’Overflakée ; la bonne rade qu’il y 
a devant cette île lui a donné le nom qu’elle porte, 
(D. J.) 

GOËRÉE , (Géogr.) île de l'Océan ainfi nommée 
par lés Hollandois qui l'ont poflédée les premiers. 
Elle appartient préfentement aux François qui s’en 
rendirent maïtres en 1677 ; {on nom fignifie borne 
rade , & c’eft uniquement ce qu’elle a de bon, car 
elle eft petite & tout-à-fait ftérile. Long, fuivant des 
Hayes, de la Hire, Defplaces & Caflini, of, 26”, 
30": latir, 144, 39!, 51", (D. J.) 

GOES , ox TER-GOES, Gocja , (Géogr.) ville 
forte des Provinces-unies en Zélande’, dans la par- 


tie feptentrionale du Zuyd-Beveland ; ce fut la feu- 


le qui échappa à linondation de l’année 1532. Elle 
eft à quatre lieues de Middelbourg, à cinq de Bersg- 
op-zoom, douze nord-oùeft de Gand. Long. fuivant 
Defplaces 214. 31°, 30", & fuivant Harris, 219, 31°. 
15". latit. luivant le même Defplaces, 514. 30!. 30/!, 
& fuivant Harris, 514. 30!. feulement. (D. J.) 

GOETIE , f. f. (Magie.) efpece de magie infame 
qui n’avoit pour objet que de faire du mal, féduire 
le peuple , exciter des pañlions déréglées , & porter 
au crime. Les philofophes Plotin , Porphire &c Jam- 
blique , définifloient la goërie l’invocation des dé- 
mons malfaifans pour nuire aux hommes avec plus 
defüreté. 

Les miniftres de cet art funefte & ridicule , fe van- 
toient auffi de tirer par leurs enchantemiens les ma- 
nes de leurs demeures fombres. Voyez l'arr, Evo- 
CATION des manes. 

Ils employoient dans toutes leurs cérémonies tout 
ce qui pouvoit redoubler la terreur & leffroi des ef- 
prits foibles ; nuit obfcure , cavernes foûterreines à 
proximité des tombeaux , oflemens de morts , facri- 
fices de viétimes noires, herbes magiques , lamen- 
tations , sémiflemens ; felon l’appareil ordinaire de 
leurs cérémonies , ils pafloient même pour égorger 
de jeunes enfans, & chercher dans leurs entrailles 
lhorofcope de l’avenir. | 

"C’eftici qu'il faut bien diftinguer cette magie goë- 
rique ou forcellerie odieufe , de la magie théurgique ; 
dans cette derniere on n’invoquoit que les dieux 
bienfaifans, pour procurer du bien aux hommes &z 
les porter à la vertu. Les magiciens théurgiques 
fouffroient déjà autrefois très-impatiemment qu’on 
les mit dans la claffe des Goëriques qu’ils regardoient 
avec horreur. Voyez THÉURGIE. (D. J.) 

GOËTRE ,f. m. terme de Chirurgie , quelques-uns 
écrivent gore ou gouetre ; c’eft une tumeur indo- 
. lente, mobile & fans changement de couleur à la 
peau,qui vient au-devant de la gorge. Les Savoyards 
&c tous les habitans des montagnes font fort fujets 
à cette maladie; on attribue cette endémie aux eaux 
&c neiges fondues & de fources froides qu’ils font 
obligés de boire. 

Le mot goërre eft formé par corruption du latin 
guttur , gorge ; plufieurs autres ont confondu mal-à- 
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propos le goërre avec une autre maladie de Ia gotge 
nommée #ronchocele, Voyez BRONCHOCELE. 

Le goëtre eft formé par une congeftion de fucs 
lymphatiques ; & l’on tient que le figne de cette tu- 
meur eft dans la glande thyroïdienne, Il y à bien 
plus d’apparence que l’engorgement de l’humeur fe 


fait dans le tiflu cellulaire, pnifqu’on voit aux ha- 


bitans des Alpes & des Pyrénées ces tumeurs très= 
confidérables , molles & pendantes fur la poitrine. 
[l'y a, dit-on, des villages entiers où perfonne n’en 
eft exempt, & où les hommes & les femmes difpu= 
tent entr'eux de beauté, fuivant la difpoñition plus 
ou moins réguliere du goërre qu'ils portent. 

Il y en a de différentes efpeces ; quelquefois la 
tumeur eft enkiftée, & contient une matiere plus où 
moins épaifle , qui reffemble par fa confiftance à dur 
miel ou à du fuif; dans d’autres perfonnes la tumenr 
eft farcomateufe, & préfente une mafle charnue qui 
a la confiftance d’une glande tuméfiée , fans être de- 
venue skirrheufe. 

Ces différens caraéteres font connoître que les 
moyens curatifs ne doivent point être les mêmes 
dans tous les cas. Lorfque la tumeur eft enkiftée, 
& qu’on y fent de la fluuation , fi elle n’eft encore 
qu'obfcure , il ne faut pas fe prefler de faire l’ouver- 
ture ; les émolliens & les maturatifs pourront avec 
le tems favorifer une plus parfaite diflolution de 
l’humeur : on pourra alors obtenir par une fimple 


_ ouverture à la partie déclive ,un dégorgement com- 


plet de la matiere contenue , & la guérifon fe fera 
aifément. La tumeur étant affaiflée , les parois du 
kifte peuvent fe réunir très-folidement, s’il ne refte 
point de vüe organique, ou que celui qui refte foit 
fi peu de chofe que le tems puiffe Le diffiper Voyez 
EN KISTÉ. 

La nature a quelquefois opéré ces fortes de gué= 
rifons fans le fecours de l’art, au moyen d’une pe- 
tite ouverture faite par la peau ufée & émincée. 
C’eft la mollefle & la flutuation de la tumeur qu£ 
feront raifonnablement préfumer qu’on peut fe con- 
tenter d'ouvrir ces tumeurs. La fuppuration fe {oû- 
tient quelquefois plufieurs années pour mettre les 
chofes en cet état : elle fe fait fourdement & très- 
lentement ; mais elle eft quelquefois fi complette, 
qu'un feul coup de trois-quarts fuffit pour les vuider, 
& donner occafon à la nature*d’opérer la réunion. 

M. d'Eucery maitre en Chirurgie à Cavaillon, a 
communiqué à l’académie royale de Chirurgie plu- 
fleurs obfervations de cures radicales de goërre d'un 
volume confidérable, obtenues en ouvrant ces tu- 
meurs des deux côtés, & faifant enfuite fuppurer 
l’intérieur par le moyen d’un féton ou bandelette de 
linge effilé , chargée des remedes conyenables. 

Si le goëtre eft fans fluétuation , il faut tâcher de 
donner de la fluidité à l’humeur , par les remedes 
délayans &c fondans pris intérieurement ; & pour 
l’'ufage des difcuffifs &c réfolutifs extérieurs que nous 
avons indiqués dans la cure des tumeurs fcrophuleu- 
fes. Voyez ÉCROUELLES. Dionis recommande l’em- 
plâtre diabotanum , & dit que fi la tumeur ne fe ré- 
fout pas, il faut en faire l’extirpation : c’eft le pré- 
cepte de Celfe, fuivi par Aquapendente. Mais fi 
l’on fait attention à la nature de la tumeur qui eft 
indolente , on trouve peu de malades qui veulent 
fouffrir cette opération , lorfque la tumeur fera d’un 
petit volume ; & lorfqu’elle en aura acquis un plus 
confidérable , il faudra que le chirurgien examine 
bien attentivement fi l’extirpation eft poffible : j'en 
ai peu và que l’on eût pû extirper fans un péril ma- 
mfefte de la vie. L'importance & la quantité im- 
menfe des vaiffleaux qui arrofent ou qui avoifinent 
les parties où font fituées ces tumeurs, défendent 
au chirurgien de les emporter ; maïs elles ne font 
pas toûjours incurables , & hors de la portée des fe- 


GOI 


couts de l’art ,quoiqu'elles ne foient ni dans le cas 
d’être fimplement ouvertes ni extirpées entierement. 
S'il n’y a aucune difpoñtion skirrheufe .qui puifle 
craindre que la tumeur dégénere en carcinome, on 
peut l’attaquer dans un endroit d’éle@ion avec la 
pierre à cautere ; & lorfque la premiere efcarre fera 
tombée , continuez à l’entamer peu-à peu avec pru 
dence par des applications réitérées d’un cauftique 
convenable jufque dans fon centre, pour y caufer 
une déperdition de fubftance, au moyen dé laquel- 
le les remedes fondans extérieurs qui avoient été 
inefficaces lorfque la tumeur étoit entiere, produi- 
fent un dégorgement confidérable qui conduit à la 
fonte.de la tumeur & à la guérifon, Le choix du 
cauftique n’eft point une chofe indifférente ; il ne 
faut pas qu'il foit iritant , & qu'il crifpe les folides. 
On fait des merveilles avec le beurre d’antimoine : 
c'eit un cauftique putréfant ; mais il doit être admi- 
niftré avec bien de la circonfpetion. On en porte 
quelques gouttes avec un tuyau de plume, ou une 
petite boule de charpie où de coton: on panfe en- 
fuite ayec les remedes qui font. propres à procurer 
la féparation des efcatres. Voyez dans le premier vo- 
lume des pieces qui ont concouru pour le prix de 
l’académie royale de Chirurgie, le mémoire de feu 
M. Medalon fur la différence des tumeurs qu'il faut 
extirper ou ouvrir, & fur le choix du cautere ou 
de l’inftrument tranchant dans ces diférens cas. (F7) 


GOETTREUSE, f. f. voyez PÉLICAN. 


* GOG 6 MAGOG , (Théol.) c’eft par ces noms 
que lEcriture a défigné des nations ennemies de 
Dieu. Ceux qui fe font mêlés d'interpréter cet en- 
droit de l’Ecriture , ont donné libre carriere à leur 
imagination ; ils ont và dans gog & magog tout ce 
qu'ils ont voulu ; les uns des peuples futurs , d’au- 
tres des peuples fubfiftans , les Scythes , les Tarta- 
res , les Turcs, &c. 

GOIAM , (Géogr.) royaume d'Afrique dans l’A- 
byfinie , à lextrémité méridionale du lac de Dam- 
bée ; 1l eft prefqu’enfermé de tous côtés par le Nil. 
Quelques favans prennent cette péninfule pour l’île 
de Méroë des anciens. Voyez MÉRO É. ( xe de) 
(2. J.) 

GOIFON, voyez GOUION. 

GOILAND , f. m. (Orzichol.) en latin Zerus ; 
genre d’oifeau maritime qu’on peut ainfi cara@érifer 
luivant M. Ray. Ils font tous, à l'exception d’un 
petit nombre, à piés plats, joints par une membra- 
ne telle que dans les oies; leur bec eft droit , étroit, 
un peu crochu à extrémité ; leurs narines font ob- 
longues, leurs aïles grandes & fortes, leurs jambes 


bafles , & leurs piés petits: leur corps eff très-le- | 


ger, couvert d’un épais plumage ; ils planent dans 
l'air avec fracas, jettent de grands cris en volant, 
& vivent principalement de poiflon. 

On compte deux genres fubordonnés dans la claf 
fe générale de ces fortes d’oifeaux : les premiers 
d’une grande taille ont la queue unie, & le bec boflu 
dans la partie du bas ; les autres ont la queue four- 
chue , & n'ont point de boffe à la partie inférieure 
du bec. | 

Ces oïfeaux chaflent fur terre & fur mer; on en 
trouve fur les bords de l'Océan, & de très-beaux 
dans les mers du Pérou & du Chily; tel eft celui des 
côtes de ce dernier royaume décrit par le P. Feuillée, 
&t qu'il appelle Zarus , Asuxope'oyos , & courte queue. 

Ce goiland étoit de la groffeur d’une de nos pou- 
les ; fon bec étoit jaune, long d’environ deux pou- 
ces , dur & pointu, ayant la partie fupérieure re- 
courbée à la pointe, & la partie inférieure relevée 
en boffe. Le couronnement, la tête & le parement 
étoient d’un beau blanc de lait ; & cette même cou- 
leur defcendant fous le ventre, s'étendoit jufqu'à 
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l'extrémité de la queue. Tout fon vol -ainf que fon 
manteau, étoit d'un minime obfcur & Inifant , mais 
l’extrémité des pennes éroit blanche ; ilayoit les piés 
jaunâtres , hauts de deuxà trois pouces, & les ferres 
jointes par des cartilages de la même couleur, 

Ces fortes d’oifeaux nichent fur la roche, & ne 
pondent que deux œufs un peu plus gros:qué ceux 
de nos perdrix , teints d’un blanc fale , eouverts de 
taches d’un rouge de fang pourri , les unés plus clais 
res que les autres, Leur-langue de deux pouces de 
long ; eft faite en forme de feuille de faule , fendue 
à l'extrémité terminée par deux pointes fort aigués ; 
la partie inférieure en eft plate ; 8 la partie lupé+ 
rieure cannelée en long par lé milieu. 

IL y a d’autres goilards de ces pays-là dont la para 
tie inférieure du bec eft toute droite ; on en voit 
de tout noirs, de la groffeur de nos pigeons, & dont 
la queue eft fourchue comme celle des hirondelles ; 
d’autres font cendrés à queue non fourchne : enfin 
l’on en voit de très-petits donr le corps eft mi-parti 
de différentes couleurs , ayant le parement d’unblane 
de lait mêlé de couleur de rofe,le manteau & les cui£ 
fes cendrées , les deux grandes pennes noires , les 
jambes & les piés couleur de feu, & armés de pe- 
tits ongles noirs. Tout cela prouve que la clafle des 
goilands eft fort étendue , & qu’elle foutre plufieurs 
fubdivifions que nous ne pouvons encore que faire 
très-imparfaitement. (D. J.) 

GOKOKF, (Hifi. nat. du Japon.) ce mot eftun 
terme générique de la langue du Japon , qui fignifie 
des cinq fruits de la terre , dont les Japonois fe nour- 
riflent. Kæmpfer nous apprend que le gokokfren- 
ferme, 1°. le kome où Le riz qui eft chez eux pré- 
férable à celui des indes ; 2°, l'omugi qui eft notre 
orge ; 3°. le Koomugi qui eft notre froment ; 4°, le 
daïd-fec, c'eft-à-dire les féves de daid, efpece de 
féves de la groffeur des pois de Turquie, & qui 
croufent de la même maniere que les lupins. On 
trouvera la figure & la defcription de la plante qui 
portes ces fêves, dans les Aménirés exotiques de no 
tre auteur, pag. 839. 5°. le fod-fu ou féves-fo ; el- 
les croiffent auffi comme les lupins , font blanches 
& reflemblent aux lentilles ; c’eft felon que ces cinq 
fruits abondent en quantité & en qualité qu’on efti- 
me au Japon la valeur des terres, la fertilité de 
l’année, & la richefle des poffefleurs ; ils font les 
principaux mets des habitans, & fuppléent au dé- 
faut de la viande que la religion leur défend de man- 
ger. On comprend aufli quelquefois improprement 
fous le nom de gokokf; le millet, toutes fortes de 
blé & de légumes. (D. J. 

GOLCONDE , (Géogr.) royaume d’Afié dans la 
prefqu’ile de l’Inde , en-deçà du Gange ; il eft borné 
au nord par la province de Bérar , au nord-eft par 
la riviere de Narfepille qui le fépare du royaume 
d'Orixa , au fud-eft par lé golfe de Bengale, & au 
fud par la riviere de Coulour, La plus grande par- 
tie des terres y. eft fi fertile, qu’on y fait deux 
récoltes de riz par an, &c quelquefois trois. 1l eft ar: 
rofé de plufieurs rivieres, & a deux ports très-avan- 
tageux , favoir Narfapour 8 Mazulipatan ; fon com: 
merce confifte en toiles de coton peintes, en bo= 
tilles fines , en riz & en indigo ; mais fes fameufes 
mines de diamant font fa plus grande richefle, & 
celle-là même qui porta Aureng-zeb à conquérir le 
pays qui poflédoit dans fon fein des tréfors fi pré» 
cieux. Depuis ce tems-là le royaume de Go/conde 
fait partie des états du grand-mogol ; la ville de Goz. 
conde autrefois nommée Bagnagar , en eft la capi- 
tale. La /ongir. de cette ville eft par les 1244 40 
lat, 194, 40”, & felon le pere Noël , feulement 174 

D. J. 
c ere , (Géogr.) ville deSiléfie au duché 
de Lignitz, fur le ruifleau de Katzbach. Poyez l'hi£ 
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toire de cette ville & de fes malheurs dans Zeyler 


Siles, Topog. pag. 147. Long. 334. 45. laut. 51%, 3. 
Bird )oter 


GOLDBERG , (terre de) Minéralog.efpece de terre 
bolaire qui fe trouve à Goldberg en Siléfie, & qu'on 


employe pour les ufages medicinaux dans quelques : 


A 


pharmacies d'Allemagne ; on lui attribue d’être af- 


tringente , cordiale & fudorifique : on s’eft imaginé 


fauflement que cette terre contenoit de l'argent, & 
que c’eft à ce métal qu'on étoit redevable de fes ! 
bons effets ; on dit qu’elle eft compaëte, d’un gris |; 
clair , & qu’elle s'attache fortement à la langue. 


Voyez le fupplément de Chambers. 


GOLDINGEN , (Géogr.) petite ville de Curlan- | 
de , avec un chäteau fur la riviere de Weta, & fur 


la route de Konigsberg à Riga. Elle eft au roi de 
Pologne. Long. 40. 6. lat. 56, 48. (D. JT.) 
GOLFE , voyez GOLPHE. 


GOLGOTHA , f. m, (Géogr. & Théol.) mot hé- 
breu qui fignifie calvaire , nom du lieu où Jefus- 
Chrift fut crucifié proche de Jérufaiem. Quelques 
anciens ont cru , on ne fait fur quel fondement , que 
c’étoit l’endroit où Adam avoit été enterré , & qu'il 
y étoit appellé calvaire , parce que Le crane de no- 
tre premier pere y étoit. Ils ont imaginé là-deflus 
qu'il convenoit que le nouvel Adam fût crucifié en 


ce lieu , afin que fon fang coulât fur les oflemens du 


vieil Adam pour en expier Les crimes. Saint Jérôme 
méprife & rejette cette alléporie , & croit avec plus 
de vraiflemblance que ce lieu étoit appellé calvaire, 
parce que c’étoit-là où fe faifoient les exécutions, 
&t où reftoient les cranes des fuppliciés. (G) 

. GOLGUS, Golcum , ( Géogr. anc. ) ville d’Afie 
dans l’ile de Cypre , toute confacrée à Vénus ; c’eft 
pourquoi plufieurs auteurs, entr'autres Théocrite 
& Lycophron , ne nous parlent que du culte que 
lon y rendoit à cette déefle ; Catulle l’invoque en 
ces mots : 


Quæ Anconam , Gnidumque arundino[am 
Colis , quæque Amathonta, quæque Golgos, 


#5 O divinité qu’on adore à Gnide, à Ancone, à Ama- 
» thonte, à Golgos » ! & pour lors il wajoûte point 
Paphos : Paphos & Golgi feroient-elles donc une feu- 
le & même ville? Voyez PApHoOs. 

GOLNOVW , Golnovia, (Géogr.) petite ville d’Al- 
lemagne dans la Pomérame ultérieure , fujette au 
roi de Pruffe ; c’étoit autrefois la dixieme & la der- 
niere des villes hanféatiques. Bogiflas II. en fit une 
ville murée en 1180 ; un duc de Poméranie tua vers 
le milieu du fiecle pafñlé, dans une bruyere voifine 
de cette ville, un cerf dont le bois avoit 34 andouil- 
lers, Go/zow eft fur l’Ina proche l’Oder, à 6 lieues 
nord-eft de Stétin, 7 fud-eft de Cammin. Long. 30. 
16, latit. 53. 32. (D. J.) 

GOLPHE., {. m. ( Géog. ) finus, & dans la bañle 
latinité gulphus. Le golphe eft un bras ou étendue de 
mer qui s’avance dans les terres, où elle eft renfer- 
mée tout-à-lentour , excepté du côté de fon embou- 
chure. 
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Les goiphes d'une étendue confidérable font ap- 
pellés mers ; telles font la mer Baltique, la mer Mé. 
diterranée, la mer de Marmara, la mer Noire, la 
mer Rouge , la mer Vermeille. 

On diftingue les go/phes propres & les go/phes im- 
propres, les golphes médiats, & les go/phes immé- 

jats. 

Les golphes propres font féparés de l'Océan par des 
bornes naturelles | & n’ont de communication avec 
la mer à laquelle ils appartiennent, que par quelque 
détroit, c’eft-à-dire par une ou plufieurs ouvertures 
moins larges que l’intérieur du go/phe, Telle eft la 
Méditerranée qui n’a de communication à l'Océan, 
que par le détroit de Gibraltar ; telle eft la mer Rou- 
ge, qui communique à l'Océan par le détroit de Ba- 
belmandel; tel eft le go/phe Perfique qui n’a point 
de fortie que par le détroit d'Ormus ; telle eft la mer 
Baltique, qui a pour entrée les détroits du Belt & 
du Sond; tel eft le go/phe de Kamtfchatka , à l'ex= 
trémité orientale de la Tartarie : tels font enfin la 
mer Blanche & le go/phe de Venife, &c. 

Les golphes impropres font plus évafés à l'entrée, 
& plus ouverts du côté de la mer, dont ils font par- 
tie ; tels font les go/phes de Gafcogne, & le solphe de 
Lion en France, le golphe de Saint-Thomas en Afri- 
que, les go/phes de Cambaye, de Bengale, & de Siam 
en Afie , le go/phe de Panama en Amérique. 

Le golphe médiar ; eft celui qui communique à PO: 
céan , fans autre golphe entre deux, comme la ner 
Baltique , la mer Rouge, le go/phe Perfique, &c. 

Le go/phe immédiat , eft celui qui eft féparé de l'O- 
céan par un autre go/phe; foit qu'il en fafle une par- 
tie, comme le go/phe de Venife, le go/phe de Smirne, 
le golphe de Satalie, les go/phes d'Engin, de Vélo, 
de Salonichi, 6c. qui font partie de la Méditerra… 
née ou de l’Archipel; foit qu’il forme une mer à part, 
refferrée dans fes propres limites, que la nature lus 
a marquées, comme la mer de Marmara > qui com- 
munique avec l’Archipel; ou comme la mer Noire 
qui communique avec la mer de Marmara. 

Le golphe differe de la baie, en ce qu'il eft plus 
grand , & la baie plus petite. Il y a pourtant des ex- 
ceptions à farre , & l’on connoît desbaies plus gran- 
des que certains go/phes , & qui par conféquent mé- 
ritent mieux d’être appellés go/phes, Telles {ont la 
baie de Hudfon , la baie de Bafin, &c. Mais on leur 
a donné cette qualification de baie , avant que d’en 
avoir connu l'étendue ; & d’ailleurs les Navigateurs 
qui font les premieres découvertes, n’y revardent 
pas de fi près, & ne cherchent pas tant de juftefle 
dans les dénominations. 

L’anfe eft une efpece de go/phe, mais plus petit 
encore que la baie. 

Les petits go/phes des iles françoifes de l'Amérique, 
font appellées cu/-de-fac. | 

Les golphes font en fi grand nombre, qu'il feroit 
très-difiicile d’en donner une lifte exaéte ; mais pour 
drefler une table des go/phes | nous expoferons aux 
yeux la méthode que M. Gordon a ébauchée ; elle 
fervira de regle à ceux qui voudront la compléter 
dans leurs travaux géographiques, 
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TABLE DES GOLPHES 


Le golphe de Bofnie, : 
Le golphe de Finlande, 


Le go/phe Adriatique. 
En Europe... « | 
4 Le golphe de Lyon. 
% Le po/phe de Tarente. } 


Le golphe de Lépante. 


Le golphe de Perfe, 


UE MEN Situés 


Le golphe de Bengale. | 


En Afrique. ! QAR golphe Arabique. 


à Le so/phe du Mexique. 


En Amérique. 
à La baie de Button. 


La baie de Baflin. 


GOLPHE D’ARGUIN, ( Géog. ) golphe de l'Océan 
fur la côte d'Afrique. Il prend fon nom d’uneile qui 
y ef fituée. Le dedans de ce go/phe eft tout femé de 
bancs , de battures , & d'îles defertes peuplées d’une 
infinité de poiflons de toutes efpeces, qui n’ont rien 
à craindre de la part des hommes. Il n’eft pas même 
permis aux bâtimens les plus médiocres de chercher 
à pénétrer dans l’intérieur de ce go/phe pour y cher- 
cher leur falut, ils fe briferoient mille fois fur la 
route. (D.J.) | 

. GOLPHE DE BENGALE, ( Géog. ) grand go/phe 
d’Afie dans la mer des Indes, dont il fait une partie 
confidérable entre la prefqu’ile de-là le Gange , & 
la prefqu'ile de de-çà. Il eft borné au couchant par 
les côtes de Coromandel, de Gergelin, & d’Orixa; 
au Nord par le royaume de Bengale ; au Levant par 


les royaumes d’Aracan, d’Ava, de Pégu, & de Siam, 


Sa profondeur eft depuis environ les 74. jufqu’au 
21%. 45/. de lat. feptentrionale. Sa largeur eft d’en- 
viron 164, en longir. & va toüjours en retréciflant 
vers le Nord , jufqu’aux bouches du Gange. Les prin- 
cipales îles de ce go/phe font, Ceylan, les îles du 
Gange, quantité de petites îles le long des côtes 
d’Avas, du Pégu, & de Siam, entrautres les îles 


_ des Andamans, de Ténafferim, de Junfalam, & de 


Nicobar. (D. J.) 

 GOLPHE DE LION, ( Géog. ) fînus Leonis ; ce pol. 
phe s'étend fur la côte de France, le long d’une par- 
tie de la Provence, depuis les îles d'Hieres, du Lan- 
guedoc , & du Rouffillon, jufqu’au cap de Creu. 

Il faut écrire comme nous avons fait go/phe de Lion, 

& non pas de Lyor, d’autant mieux qu’on convient 
communément aujourd'hui, que ce n’eft point la 
ville de Lyon qui donne le nom à ce go/phe, connu 
des anciens fous lenom de gallicus finus, mais qu'il 
le tire de la petite île du Lioz , qui eft fur la côte de 
Provence, ou peut-être, de ce que les Efpagnols 
l'ont appellé go/pho Leone, faïfant allufion aux tem- 
pêtes qui y font fréquentes. (D.J.) 


GOLPHE PERSIQUE, ( Géog. ) grand po/phe d’A- 


fe, entre la Perfe & l'Arabie heureufe, Ce go/phe 
commence proche du royaume de Sindi, oùle fleu- 
ve Indus fe décharge dans la mer , & finit à l’'embou- 


| au nord, entre 


se nord, À en Suede 
a left, f ù 
l'Italie, 


au nord-oueft, entre { la Turquie en Europe: 


vers le nord, au midi de la France. 
vers le nord-oùeft, au midi de l'Italie, 


à l’eft-nord-eft, entre | 2 ue êc 
au nord-oueft, entre À re êc 


la prefqu'ile de l’Inde en- 
deçà du Gange, & la pref 
qu'ile de l'Inde au-delà du 
Gange, 


, l’Afie & 
au Genie , entre Ÿ l AS 
la Floride & 


au nord-oueft, entre { Dercoe 


l2 la terre de Canada & 
| la terre Attique. 


au nord-oueft, dans la terre Arétique, (D. J.) 


au fud-oueft, entre 


chure de l’Euphrate & du Tigre, ayant à droite la 
Perfe, qui lui donne le nom qu'il porte , & à ganche 
l'Arabie. Ontrouve dans ce go/phe une grande quan- 
tité de corail noir, & l’on y pêche de très-belles per- 
les. (D. J. | 
GOMARA 0% GOMARIS ox GAMARA, ( Hifi 
nat. ) nom donné par quelques auteurs anciens au 
talc, ou fuivant d’autres à la felenite. 

GOMARISTES , f, m, (Théologie) Les Goma 
rifles font, parmi les Calviniftes, oppolés aux Armi- 
miens. Voyez ARMINIENS. Ils ont pris leur nom de 
Gomar , profefleur dans luniverfité de Leyde, &en. 
fuite dans celle de Groningue : on les appelle auffi 
contre-Remontrans ; de leur oppoñtion aux Armie 
niens , qu’on a appellé Remontrans. | 

On peut connoître la doërine des Gomariffes par 
le feul expoié des fentimens des Remontrans , qu’on 
trouve à l’article ARMINIENS , la théologie des uns 
étant diamétralement oppofée à celle des autres; & 
on peut voir encore les cinq propoñtions des Gormz- 
rifles contraires à celles des Arminiens. Epif£, shéol, 
& ecclefraflig. | 

On peut prendre encore une idée fort nette de 
la doûrine des Gomarifles, au douzieme livre de 
Phifioire des variations, où M. Boffuet la développe 


_ avec beancoup détendue ; nous y renvoyons nos 


leéteurs, En général, on peut dire que les Gomarifles 
font aux Arminiens ce que les Thomiftes & les au 
tres défenfeurs de la grace efficace & de la prédefti- 
nation rigide, font aux Moliniftes & aux autres dé- 
fenfeurs des droits du libre arbitre & de la volonté 
de fauver tous les hommes : il n’y a fur ces matie. 
res que deux opinions oppofées & contradioires, 
Voyez GRACE. 

Nous nous bornerons ici à dire un mot de l’hiftoire 
du Gomarifme & des troubles que les difputes des 
Remontrans & des contre-Remontrans ont caufés en 
Hollande , parce que les faits de cette nature appar- 
tiennent à l'hiftoire de l’efprit humain. 

Luther reprochant à l'Eglife romaine qu’elle étoit 
tombée dans le Pélagianifime, fit ce qu’on a toûjours 
fait en pareilles matieres, &c fe jetta dans l’extrémi- 
té oppolée ; 1l établit fur les matieres de la grace &e 
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de la prédeftination, une doétrine rigide & incom- 
patible avec les droits du libre arbitre & la bonté de 
Dieu. Melanchton, efprit doux & modéré, l’enga- 
gea à fe relâcher un peu de fes premieres opinions, 
& depuis les théologiens de la confefhion d’Augf- 
bourg marcherent fur les traces de Mélanchton à cet 
égard: mais ces adoucifflemens déplurent à Calvin. 
Ce réformateur , & fon difciple Théodore de Beze, 
foûtinrent le prédeftinatianifme le plus rigoureux, 
& ils y ajoûterent la certitude du falut &c l'inadmif- 


biliré de la juftice. Leur doëtrine étoit reçûe prefque. 
univerfellement en Hollande, lorfqu'Arminius pro= 


fefleur dans l’univerfité de Leyde , fe déclara contre 
les maximes enfeignées par les églifes du pays, & fe 
forma bien-tôt un parti nombreux : il trouva un ad- 
verfaire dans la perfonne de Gomar. Les difputes fe 
multiplierent & {e répandirent bien-tôt dans les col- 
léses des autres villes & enfuite dans les confiftoires 
& dans les églifes. La querelle étoit encore purement 
eccléfiaftique , agitée feulement par les miniftres de 
la religion, lorfqueles états de Hollande & Weft- 


Frife voulurent s’en mêler ; ils ordonnerent en 1608 


une conférence publique à la Haye entre Gomar & 
Arminius, affités l’un & l’autre des plus habiles gens 
de leur parti; maïs après avoir bien difputé, on fe fé- 
para fans convention & fans accommodement : fur 
cela on ordonna que les aétes de la conférence fe- 
roient fupprimés, & qu’on garderoit le filence fur 
les matieres conteftées. 

Cette premiere loi de filence ne rétablit point la 

aix. Après la mort d’Arminius arrivée en 1609, fes 
difciples dreflerent une requête qu'ils préfenterent 
aux états de Hollande en 1610, fous lenom de remon- 
trance, qui renfermoit en divers articles la doëtrine 
de leur maître fur la grace & la prédeftination ; les 
Gomarifles de leur côté demanderent à être enten- 
dus. Les états de Hollande & Weft-Frife ordonne- 
rent une feconde conférence à la Haye , qui n’eut 
pas plus de fuccès, &c après laquelle on fitune fecon- 
de loi de filence, contre laquelle les Gomarifles fe 
técrierent fort, & qui ne fut pas plus obfervée que 
la premiere. 

Cependant les Gomarifles demandoiïent avec inf 
tance un fynode où ils puffent convaincre leurs ad- 
verfaires touchant les dogmes conteftés qu’on avoit 
réduits à cinq propofitions : les Arminiens firent ce 
qu'ils purent pour détourner le coup ; ils prévoyoient 
qu'ils feroient infaïliblement condamnés , le plus 
grand nombre des miniftres leur étant contraires. 

C’étoit une chofe finguliere &c qui fait connoître 
l’efprit du fiecle, que de voir au milieu de tout cela 
le roi d'Angleterre Jacques I. écrivant de gros livres 
contre l’arminien Vorftius , fuccefleur d’Arminius 
dans l’univerfité de Leyde, fe donnantles plus grands 
mouvemens & par lui-même & par fon ambafladeur 
auprès des Provinces - Unies, pour faire chafler de 
luniverfité un profefleur pélagien. | 

En attendant le fynode, on tint une conférence à 
Delft, entre trois gomarifles & trois arminiens, qui 
fe pafla en explications réciproques & avec aflez 
de modération. Ceci fe pafloit en 1613 : au mois de 
Janvier de l’année fuivante, les états de Hollande & 
Weft-Frife frent une nouvelle ordonnance dans la- 
quelle on rappelle les efprits à l’inftruétion de l’apô- 
tre S. Paul, 207 plus fapere quam oporter, féd fapere 
ad fobrietatem ; on y défend d’enfeigner au peuple les 
conféquences trop dures qui paroïffent fuivre des 
opinions rigides de quelques théologiens fur la grace 
&c la prédeftination; par ex. que quelques hommes 
ont été créés pour la damnation ; que Dieu leur im- 
pofe la néceflité de pécher, & leur offre le falut fans 
vouloir qu'ils y arrivent : & quoique (difentles états) 
ces queftions étant agitées dans les univerfités &c 
dans les affemblées des miniftres, ce que nous vous 


permettôhs encore , il en arrive que les fentimens fe 
partagent ; ce qu'on a vü dans tous les tems ,même 
parmi des hommes favans & pieux , nous défendons 
de traiter ces matieres difficiles en public , en chai- 
re, ou autrement. Ils ordonnent en outre aux paf= 
teurs de fe conformer dans l'explication des divers 
points de la doctrine chrétienne, à l’Ecriture-fainte 
& à la foi des églifes réformées , & enfin de fuivre 
l’efprit de la charité chrétienne , & d’éviter de nou- 
velles difcufions, fuivant les premiers decrets por- 
tés par les états. | 
Cette troifieme ordonnance füt encore mal recñe 
des Gomarifles, dont les opinions y étoient aflez ca- 
raétérifées 8 profcrites en même tems ; ils écrivi- 
rent contre le decret ; les Arminiens le défendirent, 
Grotius en fit l'apologie. Les hiftoriens remarquent 
même que cette ordonnance de 1614 contribua à 
rendre plus fiers & moins accommodans les Armi- 
miens qui s’étoient montrés jufque-là fort doux & 
fort pacifiques. Une nouvelle conférence tenue à 
Rotterdam au commencement de Novembre 16r5, 
ne tranquilhfa pas les efprits : de forte qu’en 1617, 
les états de Hoilande & Weft-Frife, que les Goma- 
rifles acculoient toûjours de vouloir apporter du 
changement dans la religion réformée, & de s’arro- 
ger mal-à-propos le droit de pourvoir aux chofes de 
la religion, firent une déclaration dans laquelle ils 
avancent d’abord qu'il appartient au magiftrat de fe 
mêler des affaires eccléfiaftiques, Enfuite , après 
avoir rapporté les cinq propofitions de la remon- 
trance de 1610, renfermant toute la doëtrine des 
Arminiens fur la grace & la prédeftination, ils déci- 
dent que ceux qui les tiennent & les enfeignent ne 
peuvent être retranchés de lacommunion de l’Eelife 
& déclarés hérétiques. + 
On peut voir ces cinq propoñtions à l’arsicle Ar- 
MINIENS ; &c celles des Gomarifles qui y font oppo- 
fées , dans la remontrance des premiers. Epir, héoL. 
& eccléfiafr. | 
Cette déclaration ne fit qu’animer encore dayan= 
tage les Gomarifles ; ils la firent cafler par l’autorité 
du prince Maurice & des états généraux : mais les 
états de Hollande, pour maintenir leur fupériori- 
té indépendante , caferent cette fentence & leve- 
rent des troupes ; les troubles fe multiplierent ; on en 
vint aux mains dans plufieurs villes. Les états géné- 
raux, pour calmer le defordre, arrêterent au com- 
mencement de 1618 , que le prince Maurice marche- 
roit pour dépoler les magiftrats arminiens, difli- 
per les troupes qu’ils avoient levées , & chafer leurs 
miniftres. Après avoir réufli dans cette entreprife 
dans les provinces de Gueldres, d'Over- Yflel & 
d’'Utrecht, il fit arrêter le grand penfionnaire Barne- : 
veld, Hoogerbets & Grorius, les principaux foûtiens 
du parti des Arminiens ; quelques jours après , il par- 
tit de la Haye, & parcourant les provinces de Hol- 
lande & Weft-Frife, il dépofa dans toutes les villes 
les magiftrats arminiens, bannit les principaux mi- 
niftres & les théologiens de cette feéte, & leur ôta 
même des églifes pour les donner aux Gomarifles. 
Ceux qui s’étoient oppofés alors au deffein d’un 
fynode national , étant ainf abattus, on fongea à le 
convoquer. Ce fynode devoit repréfenter toute lé- 
glife belgique ; mais on y invita auf des doéteurs & 
des miniftres de toutes les églifes réformées de l’Eu-- 
rope, & cela pour fermer la bouche aux Remon- 
trans, qui prétendoient que fi un fynode provincial 
ne fufhfoit pas pour terminer les conteftations, un 
fynode national feroit aufli infuflifant, & qu'il en 
falloit un écuménique, Au refte, on pouvoit prévoir 
. le fynode national ou écuménique ne feroit pas 
avorable aux Arminiens ; les députés qu'on nomma 
dans des fynodes particuliers ayant prefque tous été 
pris parnu les Gorzarifles ; ce qui engagea les Re- 
montrans 


#montrans à protefter d'avance contre tout ce qui fe 
feroit. | 

On avoit choifi Dordrecht pour la célébration du 
fynode; l'ouverture s’en fit le 13 Novembre 1618. 
- Nous ne donnerons pas ici un détail fuivi de ce 
qui s’y paila ; nous dirons feulement que les Armi- 
niens y furent condamnés unanimement ; leurs opi- 
micns y furent déclarées contraires à l’Ecriture & 
à la doétrine des premiers réformateurs. On ajoûta 
à cette condamnation une cenfure perfonnelle con- 
tre les Arminiens cités au fynode ; ils avoient été re- 
tenus dans la ville par les états généraux , après 
avoir préfenté inutilement plufeurs requêtes pour 
être renvoyés chez eux. Cette fentence fut dreflée 
au nom du fynode & des députés des états généraux; 
elle déclaroit les Arminiens détenus à Dordrecht at- 
teints & convaincus d’avoir corrompu la religion & 
déchiré Punité de lPEghfe ; & pour ces caufes, elle 
leur interdifoit toute charge eccléfiaftique , Les dépo- 
foit de leurs vocations, & les jugeoit indignes des 
fonétions académiques, Elle portoit que tont le mon- 
de feroit tenu de renoncer publiquement aux cinq 
propoñtions des Arminiens ; que les noms de Re- 
#rontrans & contre - Remontrans {eroient abolis & 
oubliés. Les peines portées par cette fentence font 
toutes eccléfiaftiques : mais il ne tint pas aux Gora- 
rifles, qu’elles ne fuflent & civiles & plus féveres. 

[ls avoient fait les plus grands efforts pour faire 
condamner les Arminiens comme ennemis de la pa- 
trie & perturbateurs du repos public ; mais les théo- 
logiens étrangers refuferent abfolument d'approuver 
la fentence du fynode en ce point ; de forte qu’on 
fut obligé de la réformer ; & même quelque correc- 
tion qu’on y eût faite, plufieurs ne voulurent point 
entrer dans ce qui regardoit la fentence perfonnelle 
des Arminiens : mais les états généraux fatisfirent en 
<ela l’animofté des Gomarifles des Provinces-Unies ; 
<ar après avoir donne un édit le 2 Juillet de la même 
année, pour approuver & faire exécuter les decrets 
& la fentence du fynode; on profcrivitles Arminiens; 
on bannit les uns ,.on emprifonna les autres, & on 
confifqua les biens de plufeurs. 

Le fupplice du célebre Barnevelt ; grand penfon- 
naire dé Hollande, fuivit de près la‘fin du fynode, 
& le prince d'Orange fit porter contre lui une fen- 
tence de mort, dans laquelle, parmi d’autres griefs 
en matiere civile, on l’accufoit d’avoir confeïllé la 
tolérance de l’Arminianifme, d’avoir troublé la reli- 
gion & contrifté l’Eglife de Dieu. Tout le monde fait 
que cet homme célebre fut le martyr des lois & de la 
liberté de fon pays, plütôt que des opinions des Ar- 
miniens , quoiqu'il les adoptât. 

Le prince d'Orange Maurice, qui vifoit à la fou- 
veraineté des. Pays-Bas , & qui étoit traverfé dans 
fes deffeins par les magiftrats des villes & les états 
particuliers des provinces , & fur-tout de celles de 
Hollande & Weft-Frife , à la tête defquels fe trou- 
voient Barneveld & Grotius,fe fervit du prétexte des 
querelles de religion pour abattre ces républicains, 
&t penfa opprimer tout-à-faitla liberté de la Hollan- 
de, fous l'apparence d’en extirper l’Arminianifme. 

En 1623 ,une conjuration contre lé prince d’O- 
range, dans laquelle entrerent plufieurs arminiens ; 
fit une nouvelle occafion de les perfécuter , que les 
Gomuriftes ne lafferent pas échapper; on les appella 
dans-les prêches des sraitres & des parricides. Il étoit 
aflez naturel de penfer que Guillaume Barnevelt ; 
chef, de cette confpiration, & fils puiné du grand 
penfonnaire, étoiranimé par le defir de venger la 
mortide fon pere ; mais on ne manqua pas de repré- 
fenter laiconfpiration comme l'ouvrage de toute la 
feéte , &c la perfécution futtrès-vive. 

Après la mort de Maurice, arrivée en 1625, les 
Arminiens tenterent inutilement leur rétabliffement 
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én Hollande, fous le prince Frédéric Henti fon fres 
re ; ils fe réfugierent en divers pays de l’Europe où 
On leur offroitdes afyles. 

Mais la tolérance civile & même eccléfiaftique 
s'établiffant peu-à-peu en Hollande, à la fuite des 
principes de la réforme, fous le ftathoudérat de Guil- 
laume IT. fils du prince Henri , on leur permit d’avoir 
des églifes dans quelques villes des Provincés-Unies; 
celle d'Amfterdam à eu de grands hommes à fa té- 
te; le favant le Clerc de Limboréh, & beaucoup 
dhabiles gens y ont été miniftres. 

Les Gomarifies font toûjours dans la teligionréfor: 
mée, le parti dominant, & les Arminiens y font fec: 
te, au-moins pour la police extérieure de la reli2 
gion. On profefle encore ouvertement les dogmes 
ngides des premiers réformateurs ; lés fotmules de 
foi expriment par-tout cette même doûrine, & on 
eft obligé de s’y conformer pour parvenir aux em- 
plois eccléfiaftiques : il en eft de même en Anpgleter- 
re, Où les épiicopaux tiennent les opinions de Cal- 
vin fur les matieres de la grace & de la prédeftina- 
tion. Cependant une grande partie des miniftres, 
dans la réforme, s’eft rapprochée des fentimens des 
Arminiens , ramenée à ces opinions par la Philo{o- 
phie &c fhr-tout par la Morale, qui s’en accommo- 
dent beaucoup mieux : on les accufe même de don- 
ner dans les fentimens des Sociniens fur plufieurs ar- 
ticles confidérables de la doëtrine chrétienne. Ouoï 
qu'il'en foit, Arminianifme ne caufe plus aujourd’hui 
aucun trouble en Hollande ; la tolérance civile a ré- 
paré les maux qu'avoit faits la perfécution.Les magif- 
trats hollandois ont enfin compris que pour le bien de 
la paix, ils devoient s’abftenir de fe mêler dans ces 
difputes ; permettre aux théologiens de parler & 
d'écrire à leur aife ; les laiffer conférer sls en: 
avoient envie, & décider, fi cela leur plaioit ; & 
fur-tout ne perfécuter perfonne. (4) ! 

GOMBAUT , {.m. Keécmia, ( Hife. nar. bor. ) plan= 
te potagere très-commune aux îles Antilles. Elle s’é- 
leve d'environ quatre à cinq piés, fuivant la bonté 
du terrein; fes feuilles reflemblent aflez à celles de 
lamauve ; elle porte de belles fleurs jaunes auxquel- 
les fuccedent des fruits de forme à-peu-près conique, 
longs de trois & quatre pouces, cannelés füivant leur 
longueur, & s’onvrant lorfqu'ils font fecs en plu 
fieurs logèttes qui renferment des femences rondes, 


grifes, & groffes comme despetirs pois:; ce fruit doit 


{e cueilhr avant d’être rout-à-fait mûr; on le fait 
cuire dans le pot pour lemanger avec la foupe ou 
bien en falade; on en fait aufi des efpeces de far- 
ces, &c il eft un des principaux ingrédiens qui en- 
trent dans la compoñtion du calalon, forte de mets 
dont les dames créoles font très-friandes. 

Le gormbaut étant cuit devient extrèmement gluant 
par la grande quantité de mucilage qui en fort ; c’eft 
pourquoi on le regarde comme un très-orand émol- 
lient, étant pris en lavement, Arricle de M. 1e Ro- 
MAIN. 

GOMBETTES, (Jurifpr.) P. Lois GOMBETTES. 

GOMERE (LA ) Gcog. île del'Océan atlantique, 
entre les Canaries & l'ile de Fer. Elle appartient aux 
Efpagnols qui s’en empaterent en 1545; elle a én 
viron 22 lieues de tour, avec un port & un bourg 
de même nom; fon terroir abonde en fruits, en fu. 
cre, & en vins, (2, J. ) 

GOMME,, L f ( Phyf. génér.) fuc vépétal con 
cret, quifuinte à-travers l'écorce de certains arbtes, 
foit naturellement , foit par incifion, & qui s’endur- 
cit enfuite ; la gor2me qui découle d'elle-même , pa« 
roît être en Phyfique une efpece de maladie de la 
feve des arbres, qui étant viciée, s’extravafe, & 
devient en quelque maniere folide. Elle perce par 
quelque endroit fendn , écorché, ou rompu de la 
plante!, 8 fait mourir les parties voifines; de forte 
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-que pour arrêter les progrès du mal, ilfaut couper la 
branche malade un peu au-deflus de l'endroit affli- 
gé. Mais ce fuc végétal gommeux qui tranfude quel- 
quefois fur le fruit, n’eft pas une maladie, c’eft une 
fimple furabondance de feve qui fort à-travers la 
peau. On voit fouvent fur plufieurs pommes des 
pays chauds , comme en Languedoc , en Provence, 
en Italie, une gomme claire, infipide, & dure. Cette 
gomme n’eft autre chofe qu'une extravafation du fuc 
du fruit, que l’air &c le foleil ont endurci, & cette 
extravafation fe trouve quelquefois en plufeurs en- 
droits de la même pomme. Les prunés domeftiques 
& fauvages , offrent fouvent aux obfervateurs une 
gomme toute femblable ; le laurier-cerife jette une 
fine gomme tranfparente , de couleur blanche, fans 
goût, & qu'on peut manger, fans qu’il en arrive 
aucun mauvais effet, tandis que l’infufion des feuil- 
les du même arbre caufe des convulfions , la para- 
lyfe, & la mort. (D.J.) 

GOMME, ( Chimie, Pharmacie, & Mat, med.) les 
gommes proprement dites rempliflent avec les muci- 
la;es une divifion de la clafle générale des corps 

uqueux végétaux. La gore eft foluble dans les 
menitrues aqueux; elle eft capable de la fermenta- 
tion vineufe, elle eft nourriflante. Voyez Vin 6 
NOURRISSANT. 

Cette fubftance qui a beaucoup d’eau dans fa com- 
potion, quoiqu’elle ait déjà efluyé une véritable 
deffication (voyez GOMME, Phyfique.), en prend 
encore une quantité confidérable , avec laquelle elle 
acquiert la confiftance d’un mucilage mou & gélati- 
neux : réduire une gomme dans cet état, s’appelle 
très-improprement dans le langage ordinaire de la 
Pharmacie , rer le mucilage d’une gomme. 

La gomme fe réduit en poudre, & même en pou- 
dre tres-fubtile , fi on la pile dans un mortier très- 
chaud ; cette précaution eft fur-tout néceflaire pour 
pulvérifer la gomme adragant. 

La gomme mie fur le feu fe bourfouffle, bouillonne, 
& te réduit bien-tÔôt en une matiere friable & demi- 
torréfiée, qui eft foluble dans l’efprit-de-vin, comme 
tous les autres fucs végétaux legerement grillés. 

On employe en Pharmacie la gomme arabique, la 

gomme du Senégal, & la gomme adragant : on ne fait 
aucune diftinétion dans l’ufage des deux premieres ; 
& on leur peur fubftituer fans inconvénient les gom- 
mes de notre pays ; celle du cerifier, de l’amandier, 
ou du prunier. Voyez ADRAGANT (gomme. ) Voyez 
auffi ARABIQUE ( gomme ). 
… On donne encore en Pharmacie le nom de gomme 
à deux efpeces de fucs végétaux concrets bien diffé- 
tens de celui-ci; favoir à des réfines & à des gormes- 
réfines. Voyez RÉSINE 6 GOMME-RÉSINE. 

Les fubftances qui font dans ces cas font les fui- 
vantes : 

Gomme animé, voyez ANIMÉ. 

Gomme copale, voyez COPAL. 

Gomme caragne, voyez CARANNA: 

GOMME-RÉSINE, ( Chimie, Pharmacie, 6 Mur. 
méd.) Les gommes réfines {ont formées par le mélan- 
ge d'une fubftance gommeufe & d’une fubftance réfi- 
neue foiblement unies. 

Cette legere union fe manifefte lorfqu’on eflaye 
de les faire fondre dans les menftrues aqueux, en ce 
qu'on n'obtient point une diflolution tranfparente, 
mais une liqueur laiteufe, Cette liqueur éclaircie par 
le repos, fournit un dépôt où la réfine pure domi- 
ñc, & dont on peut la retirer par le moyen de l’ef- 
prit-de-vin, 

On peut auffi retirer du corps entier des gommes- 
réfines par le moyen de l’efprit-de-vin, & fur-tout 
de lefprit-de-vin alkalifé, la partie réfineufe, & la 
féparer ainf de la partie gommeufe, 

Le corps entier des gommes-réfines eft diffous 


par le vin & parle vinaigre ; ces diffolutions ne font 
pourtant pas parfaites, mais elles font fuffifantes 
pour les ufages pharmaceutiques ; on introduit com- 
modément par ce moyen dans la compoñtion des 
emplâtres Les gorrmes-réffnes qu’on ne pourroit met 
tre que difficilement en poudre ; telles que le galba= 
num , la gomme ammoniac, l’oppopanax , le fagape- 
num. Au refte celles-ci même peuvent fe réduire en 
poudre quand elles font mêléés avec beaucoup d’au- 
tres drogues , comme dans la poudre de la thériaque. 
Les gommes-réfines employées en Medecine, font les 
fuivantes : la gomme ammoniac, laffa fœtida, le 
bdellium, l’euphorbe, le galbanum, la mytrhe , l’op- 
popanax , le fagapenum & la farcocole. Voyez les 
articles particuliers, Toutes ces fubftances, à l’ex- 
ception de l’euphorbe qui eft un purgatif & un er- 
rhin très-violent, font fut-tout connues en Medeci= 
ne par leurs qualités communes, & on les employe 
aflez fréquemment enfemble, Elles font emménas 
gogues, hyftériques , &c antifpafmodiques dans l’u= 
jage intérieur, & elles paflent pour dés puiffans ré- 
{olutifs dans Pufage extérieur ; c’eft à ce titre qu’el- 
les entrent dans un grand nombre d’emplâtres aux= 
quelles elles donnent une autre qualité, finon plus 
réelle, du-moins plus évidente, favoir de la vifco= 
fité, Voyez EMPLATRE , RÉSOLUTIF , & TOPIQUE. 
L'auteur d’un petit traité qu’on nous a traduit de 
l’anglois depuis quelques années fous le nom phar- 
macien moderne ; prétend qu’il faut mettre l’oliban au 
rang des gommes-réfines, (b) 

GOMME ÉLEMI , voyez ÉLEMI. 

GOMME TACAMAQUE, voyez TACAMAQUE. 

GOMME AMMONIAC , voyez l’art, AMMONIACS 

GOMME DE NOTRE PAYS, gummi noftras, ( Mat, 
méd. ) offic. nom abrégé & reçù dans les boutiques, 
pour défigner la gomme qui découle des cerifiers, des 
péchers , des pommiers , des pruniers, & autres are 
bres de nos climats. Leur gomme a les mêmes pro- 
priètés que la gomme arabique ; mais on préfere cette 
derniere en Medecine ,parce que fes vertus font con- 
nues & approuvées par une longue expérience , & 
l’on réferve la gomme de notre pays pour les ufages 
de Méchanique, (D. J.) | 

GOMMEDU GOMMIER , (Æf, nat, des Drogues.) 
chibou-gummi , & par nos Epiciers galipot d’Améri= 
que. C’eft une gomme ou réfine blanche, affez fem- 
blable au galipot, maïs moins puante , qui découle 
en abondance d’un grand arbre des îles de l’Améri= 
que, appellé gormmier par les François, à caufe de 
la grande quantité de gomme qu’il jette. 

Il fe trouve deux fortes de gommiers en Amérique, 
&t fur-tout à la Guadeloupe, Le blanc & le rouge. 

Le gommier blanc eft un des plus hauts & des 
plus gros arbres de cette île, Son bois eïft blanc, 
gommeux, dur, traverfé, fort, & par conféquent 
difficile à mettre en œuvre. On:en fait des canotss 
il a les feuilles femblables au laurièr, maïs beau- 
coup plus grandés: Ses fleurs font petites blanches, 
difpofées par bouquets aux fommets des rameaux. 
Son fruit eft gros comme une olive, prefque trian- 


gulaire, uni, verd au commencement, & enfuite 


rouge-brun : fa chair eft tendre, & remplie d’une 
réfine gluante & blanchâtre. 

Le gommuier rouge a letronc affez gros, droit, & 
élevé ; fon bois eft fort tendre & blancâhtre ; fon 
écorce épaifle, verdâtre, & couverte d’une pelli- 
cule ou épiderme roufle, fort déliée, & fort aifée à 
détacher par de grandes lames en:travers: Ses bran- 
ches s'étendent à la maniere deicelles de nos grands 
pins Elles font garnies à leurs:extrémités de quel- 
ques touffes de feuilles prefque femblables à celles 
de nos frênes, maïs un peu plus larges, & fans au 
cune dentelure. Elles font hifles, vert-foncées , & 
chargées de quelques petites nervures. Les fleugs 


GOM 


blanches & mènues naïffent par bouquets au bout 
des rameaux ; Le pifil qui eft au milieu de chaque 
fleur, devient un fruit charnu femblable anx pifta- 
ches, gros comme une ohve ; prefque trianculaire, 
uni & verd dans fa formation, enfuite rouge-brun 
dans fa matufité. Sa chair efttendre, & remplie d’uné 
réfine blanchâtre & gluante. Ce fruit renferme un 
noyau dur, un peu preffé par les côtés, & de la 
groffeur d’un grain de mays. Le sommier ronge eft 
moins eftimé que le sommier blanc ; fon bois eft de 
peu de durée, & fe pourrit bien-tôt. | 

Le P. Plumier prétend que les gommiers dont on 
vient de parler , different feulement de nos térébin- 
thes par la ftruéture de leurs fleurs qui ne font pas 


à étamines. On trouve quantité de ces arbres dans . 


les iles de l'Amérique, particulierement dans les 
lieux fecs & arides. 

Hernandez, Zy. III. chap. xx, de fon hifloire des 
plantes du Mexique, appelle le gommier copalric, êc 
dit que les Mexiquains font un grand cas de fa réfi- 
ne dans toutes fortes de flux-de-fang. [ls s’en fervent 
extérieurement pour amollir, pourréfoudré, & pour 
fortifier les nerfs. Ils employent en qualité de vul- 
néraires extérieurs les feuilles de l'arbre qui ont 
été trempées dans de l’eau-de:vie bouillante. Enfin 
ils brûlent quelquefois cette réfine au lieu d’huile. 
‘On dit qu’elle fort par incifion du tronc des gom- 
muers en fi grande quantité , qu'il y a tel de ces ar- 
bres d’où l’on en peut tirer jufqu’à cinquante livres. 

Nous l’employons en Europe aux mêmes ufages 
que l'huile de térébenthine; on nous lapporte des 
îles de l'Amérique , dans des barrils de différens 
poids, enveloppées dans de larges feuilles qui naïf 
ent fur un grand arbre du pays qu'ils appellent ca- 
chibou , d’où eft venu le nom chibou de la gomme. Les 
Amériquains fe fervent des feuilles de l'arbre par 
préférence à d’autres dans leurs paniers d’aromates, 
afin d'empêcher que l’air n’y pénetre, 

Quelques marchands trompeurs tant en Arnéri- 
que qu'en Europe, fofñfüiquent la gomme chibou en 
la lavant dans quelque huile odoriférante, & la ven- 
dent les uns pour de la gorme animé, les autres pour 
de la gomme tacamahaca , & d’autres aflez commune- 
ment pour le vrai élémi. Les connoïffeurs favent dif- 
tinguer ces différentes gommes ; mais ceux qui ne font 
pas du métier, en apprennent feulement La difé- 
rence par les effets. 

James a confondu la gomme du sommier, qu’on ap- 
pelle quelquefois é/emi d'Amérique , avec la vérita- 
ble gomme élemi. Voyez ÉLEMmI. (D. J.) 

GOMME DE GENEVRIER , voyez ci-devant l’article 
GENEvRIER. Cette gomme s'appelle aufli fardaraque 
des Arabes. Voyez SANDARAQUE DES ARABES: 

GOMME DE LIERRE, voyez LIERRE. 

GoOMM£-GUTTE , ( Hiff. nat, des drog. exor. ) fuc 
concret, réfineux & gommeux , inflammable, fec, 

compaéte, dur, brillant, opaque, d’une couleur de 
fafran jaunâtre , formé en mafles rondes ou en pe- 
tits bâtons cylindriques ; fans odeur & prefque fans 
goût ; au-moins quand on le retient dans la bouche, 
il n’a d’abord d’autre goût que celuide la gomme arabi- 
que, mais peu de tems après il laifle dans le gofier 
une lesere acrimônie ayec un peu de fécherefle. 

On tire la gomme-gutte de Camboge , du royau- 
me de Siam, de la Chine , & même, dit-on, de quel- 
ques provinces de l'Amérique : elle a reçu une quan- 
tité de noms différens, tels que gwera ad podagram , 
Summa-gutla, gutta-gamba, gutta gamandra 5 CaM- 
bodium , cambogium , & plufieurs autres qui lui ont 
été donnés, foit à caufe de la goutte que l’on s1- 
maginoit qu’elle guérifloit , foit à caufe de Cam- 
baÿe, Cambodje, ou Cambove, felon que différen- 
tes nations prononcent, foit à caufe des difféfens 
pays d’où on lapporte: 

Tome VII, 
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Les änciens ne la connoifloient point du tout, & 
ce n’'eft que depuis environ un fiecle , qu’elle eft 
employée beaucoup par les Peintres, & de-tems= 
en-tems par les Medecims. Elle fut envoyée pouf 
la premiere fois à Clufius l'an 1603 , & deés-lors fon 
ufage s’eft étendu peu-à-peu dans l'Europe, 

On eftime celle qui eft pure, qui n’eft point mêa 
lée de fable , ni fouillée d’ordurés, d’une couleur 
fauve, ou d’un beau fafran , inflammable für le few 
& donnant la couleur jaune À la falive & à l’eau. 

Les auteurs ont été long-tems incertains {ur l'o- 
rigine de ce fuc ; mais on croit favoir aujourd’hui 
aflez sûrement qu'il découle de deux arbres , dont 
Vun eft üne efpece d'oranger de Malabar appellé 
ghoraka cingalenfibus , coddam-pulli, & par Acoftà 
carcapulli. Voyez CARCAPULLI. L'autre eft nommé 
ghoraka dulcis , & differe du précédent par fa fleur 
&c fon fruit, qui n’eft que de la groffeur d’une ceri- 
fe. Herman , témoin oculaire fur les lieux , rapporté 
qu'il dégoutte un fuc laiteux & jaunâtre des inci- 
fions que l'on fait aux arbres dont nous venons de 
parler ; que ce fuc s’épaiflit d’abord à la chaleur du 
foleil ; & que lorfqu’on peut le manier , on en for 
me de grandes mafles orbiculaires où des bâtons: 
M. Richer prétend qu'il y a un atbre à Cayenne 
qui donne aufi de la gomme purte ; maïs comme il 
n'a point envoyé de cette gomme-gurte de Cayen: 
ne, & qu'il n’a point déctit l'arbre qui la fournit; 
nous ne reconnoïflons pour véritable gomme-gurre 
que celle des Indes orientales, | 

L'ufage de cette gomme eft confidérable , parce 
qu'on en tire un très-beau jaune facile à employer; 
& dont on fe fert pour la mimiature & pour les la- 
vis; mais comme la gomme - purre eft en même tems 
un des plus puiflans cathartiques que l’on connoiïfe 
dans le genre végétal, il mérite notre curiofité à cet 
égard. Voyez donc ci- deflous GOMME-GUTT E, 
( Medec. Mar. méd.) (D. 14) 08 

GOMME-GUTTE, (Medec. Mat. méd. & Chimie. } 
Quoique l’'Hiftoire naturelle des drogues foit um 
vaiñte pays dont on tire plus de dépouilles par Pa- 
mOur du gain, que par l’envie de connoitre la na 
ture, cependant il y a des philofophes qui ne font 
épris que de cette derniere ambition. Nous pou- 
vons donner parmi nous cette louange à MM. Boule 
duc & Geoffroi, d’avoir confacré leurs veilles à 
des recherches utiles fur les fimples efficaces. Les 
mémoires de l'académie royale des Sciences le prou: 
vent. L'année 1701 de ce recueil nous offre, par 
exemplé, une excellente diflertation de M. Boul 
duc, &t le traité de matiere médicale de M. Geoffroz 
contient un très-bon morceau fur la gomme-gutte er 
particulier. Profitons de leurs travaux, & apphi- 
Quons-nous toüjours à les étendre. 

La gommeguite étant approchée de la flanime à 
s'allume, brûle, jette elle-même une flamme bril- 
Jante comme les réfines, & répand beaucoup de fu: 
mée ; elle fe diflout dans l’efprit-de=vin, mais non 
pas entierement, car la fixieme partie ou environ j 
refte fans fe difloudre, & c’eft la patte gommeufe, 
laquelle fe diffout promptement dans l’eau chaude : 
où dans l’huile de tartre. La Sômme-gutre paroît {e 
difloudre dans les menftrues aqueux, mas elle ne 
fait que fe convertir comme là fcammonée , en uri 
lait blanchâtre ou jaunâtte , fe précipite Enfuite au 
fond du vaifleau , & l’eari demeure claire & limpide. 

Il femble réfulter de Panalyfe chimique, que là 
gomme-gutte Ît un compoté falin, réfineux , & gom- 
meux, formé d’abord d’un foufre léger, lequel don: 
ne lamertume & l’odeur au phlégme qui fort le pre- 
muier ; enfuite d’un foufre groffer , qui ne’éleye & 
ne fe fépare de la terre que pär un feu violent : & 
finalèment d’un fel tartareux, un peu ammomacal, 
qui par le moyen de la diftillation fe réfout partie En 
acide, & partie en {el nitreux, AAaaai 
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La diflolution entiere de la gorsme - gutte acquiert 
Ja couleur du fang , en y verfant de l’huile de tartre 
par défaillance, ou de l’eau de chaux, peut-être par- 
ce que les parties fulphureufes fe développent, com- 
me il arrive dans la diflolution du foufre minéral, 
par une forte leffive alkaline. 

C’eft d’après les principes chimiques de la gomme. 
gutte , qu’on foupçonne que fa vertu cathartique dé- 
pend d’une fubftance fulphureufe, ténue & mêlée 
avec une certaine portion de fel volatil, enforte que 
fes particules falines, fulphureufes, développées par 
le fuc gaftrique, irritent violemment les membranes 
de l’eftomac & des inteftins , & excitent les naufées, 
les vomiffemens, &c la purgation; mais on ne doit 
donner ces fortes d'explications que pour des hypo- 
thèfes , 8 non pour des vérités. 

M. Boulduc n’a pu réuflir à obtenir des fleurs de 
la gomme-gutte , ainf qu’on en obtient du benjoin ; la 
réfine de cette gomme tirée à l’efprit-de-vin , purge 
avec beaucoup plus de force & d’irritation , que la 
gomme même. 

Cette gomme dans les expériences que ce chimifte 
a faites, s’eft diffoute dans une égale quantité d’eau 
bouiliante , à l'exception d’un petit nombre de par- 
ticules terreftres ; cette liqueur étant filtrée, a don- 
né après fon évaporation à petit feu , une efpecé de 
{el grisâtre qui coule aifément lorfqu’on n’a pas foin 
de bien boucher le vaiffeau dans lequel on lenfer- 
me, Cet extrait falin purge avec moins d’aétivité &c 
en moindre dofe que la gorrme ; mais comme il ulcere 
la gorge, il faut quand on l’employe, l’envelopper 
dans quelque fubitance onétueufe & adouciffante. 

Nous avons déjà remarqué que la gomme-gutte ne 
£e difout point dans l’eau, qu’elle fe précipite au 
fond du vafe en fubftance laiteufe de couleur jau- 
nâtre, & laïifle l’eau auffi nette qu'auparavant ; nous 
ajoûtons ici que ce réfidu ne differe en rien de la 
gomme, mais qu'il eft plus pur. Le vinaigre diftllé 
éclaircit cette fubftance laiteufe ; l’huile de vitriol 
la trouble, & l’efprit-de-vin la rend de couleur d’or. 

Puifque la gomme-gurre eft un des plus puiffans ca- 
thartiques du regne végétal, & par conféquent un des 
plus propres à produire de grands effets, 1l importe 
de favoir à qui, comment, à quelle dofe, & avec 
quelle précaution ou correétif on peut la prefcrire. 

Elle ne convient point aux tempéramens délicats 
dont les nerfs font attaqués, ni aux perfonnes qui 
ont une grande difiiculté à vomir. Lorfquela mala- 
die l’exige dans certains cas , il eft bon de la donner 
fous la forme de bol on de pilules, parce qu'il n’y 
a point de menftrue capable d’en extraire toutes Les 
qualités : on ne peut la bien pulvérifer , fans y ajoü- 
ter quelque peu de fel lixiviel , tel que celui de tar- 
tre ou du fucre, qui d’ailleurs ont l'avantage de di- 
vifer fes parties réfineufes, & de les empêcher de 
s'attacher trop fortement aux membranes de l’efto- 
mac & des inteftins. 

Cette gomme évacue fur-tout 8: promptement, 
les humeurs féreufes & bilieufes, ténues, tant par 
haut que par bas. Les medecins éclairés qui favent 
adminifirer ce remede avec prudence, y trouvent 
les avantages fuivans, qu’il eft fans goût & fans 
odeur , qu’on le donne en petite dofe, qu'il fait fon 
effet en peu de tems, quil diffout puiflamment les 
fucs vifqueux 87 tenaces en quelque partie du corps 
qu’ils fe trouvent , & enfin qu'il chafle par le vo- 
miflement ceux qui font dans l’eftomac, &c les au- 
tres en abondance par les fellés. Ces mêmes mede- 
cins affürent avoir employé ce remede ayecun grand 
fuccès dans l’apoplexie féreufe, l’hydropifie, l’afthme 
humide , & d’autres graves maladies catarrheufes. 

Ils prefcrivent la gomme-gutte depuis deux grains 
jufqu'à quatre, & ils ont obfervé que ce remede 
donné à cette dofe, excitoit peu ou point de vonuf- 


fement ; 8e que lorfqu’il en caufoit, cet éflet ce: 
{oit d'ordinaire à la feconde on troifieme prife. 

Ce remede depuis quatre grains jufqu’à fept, dé- 
veloppé dans beaucoup de liqueur, purge par haut 
& par bas, mais communément fans violence. Si 
on le donne à cette dofe fous la forme de bol ou de 
pilules, 1l fait d’abord vomir ; mais Le yvomifiement 
eft très-leger, ou n’arrive point du tout, fi on joint 
la gornme avec du mercure doux. 

Cependant quand on a confidéré que la gomme 
gutte toit du nombre de ces violens cathartiques, 
qui caufent le bouleverfement de l’eftomac & la fu- 
perpurgation, on s’eft attaché à lui chercher des cor- 
reélifs, pour modérer fon aétivité : on apropofé à ce 
fujet les fubftances incraflantes, les fels lixiviels, 
tels que celui de tartre ,le fucre , le mercure doux, 
& quelques autres moyens. 

M: Boulduc a imaginé pour y parvenir, une ex- 
périence aflez finguliere ; il a enfermé la gomme- 
gutte dans un fachet, a mis ce fachet dans un pain 
tout chaud, & ly a laiffé pendant vingt-quatre heu- 
res ; enfuite 1l a pulvérifé fa gomme , l’a remife dans 
un autre fachet, & a repété fon procédé quatre ou 
cinq fois confécutivement, Il nous affüre que cette 
préparation a détruit la violence irritante de la gom- 
me - gutte ,; fans diminuer fes vertus. Il ajoûte que la 
croûte du pain où 1l avoit enfermé cette gomme, 
poflédoit une qualité purgative & émétique. 

Tout cela fe peut ; mais outre qu’une telle épreu- 
ve eft très -fautive ; la gomme - gutre de M. Boulduc 
n’en étoit pas moins émétique ; &c en effet tous les 
correëtifs du monde ne fauroient détruire l’éméti- 
cité de ce remede : d’ailleurs, il n’eft pas befoin de 
recourir à des correéhfs, pourvû qu’on donne la 
gomme à une petite dofe, avec un adjoint conve- 
nable , ou en la délayant fufifamment. D’autres chi- 
miftes préparent une réfine & un magiftere avec ce 
fuc ; mais de telles préparations font inutiles & font 
même plus de mal que de bien, car les réfines des 
purgatifs purgent généralement moins, & allument 
un plus grand feu dans les vifceres. 

Je finis par une obfervation fur la gomme -purre, 
c’eft que tandis qu’elle purge violemment, le fruit 
de Parbre qui la produit eft très-fain , fe mange avec 
délices comme nos oranges; & quand il eff fec, il 
fert de remede efficace pour arrêter les flux de ven- 
tre féreux & bilieux, (2. J.) 

*GOMME, terme de Chamoifeur , c’eft une efpece 
de graiffe qui fe rencontre dans les peaux de mou- 
tons ou de chevres que l’on païfe en chemois, On 
fait fortir ce qui refte de chaux &c de gomme dans ces 
peaux, par le moyen du confit. Voyez CHAMOIS, 
à l’endroit où il eft parlé de la maniere de pafler &g 
préparer les peaux de moutons en huile ou autre- 
ment dit en chamois. - 

GOMMIER , f. m. (Botan.) arbre des îles d’Amé- 


rique, qui eft de la clafle des térébinthes. Voyez-e7 


la defcription à l'article GOMME du Gommier. 

* GOMMER, v. a@. ( Gramm. ) enduire quelque 
chofe de gomme. Voy. GOMME. Gommer des rubans, 
c’eft les humeëter avec de l’eau dans laquelle on a 
fait difoudre de la gomme , afin de les luftrer & 
les rendre plus fermes : mais Les rubans gommeés font 
moins eftimés que les autres, parce qu'ils font trop 
roides & fujets à fe gâter quand ils viennent à être 
mouillés, On gomme auf les toiles, les étoffes, Foy. 
ToiLE, DRAPERIE, SOIE, 6e. 

GOMOR , f. m. (Hif4. anc.) méfure creufe des 
Hébreux , qui, felon le P. Calmet, contenoit à-peu- 
près trois pintes mefure de Paris. Le gomor étoit la 
même chofe que l’affaron ou la dixieme partie de l’é- 
pha. #. EPHA & AssARON. Diéfion. de La Bible. (G) 

GOMPHOSE, f. f. er Anatomie, c’eft une efpece 
de fynarthrofe ou d’articulation , par laquelle les os 


font emboîtés les uns dans les autres d’uñe façon 
immobile, en forme de cheville ou de clou. Fayez 
SYNARTHROSE , ARTICULATION. 

Les dents font enchâfiées dans les mâchoires par 
gomphofè. Foyex DENT 6 MacHoiRE, (L) 

GOMRON, (Géog.) ville de Perfe fur le golfe 
de Balfora , vis-à-vis l'ile d'Ormus , dans la provin- 
ce de Kirman. Voyez BAN-DER-ABASS1. (D. J.) 

* GONARGUE,, f. m. (Gzom.) efpece de cadran 
olaire, pratiqué fur les furfaces différentes d’un 
corps anguleux , d’où il fut appellé gozargue. 


* GOND), f. m. ( Serrurerie, ) morceau de fer plié - 


en équerte, de la groffeur & de la largeur qui con- 
viennent à l’ufage. [1 fert à foûtenir la porte fufpen- 
due ; & c’eft fur fes gonds qu’elle tourne , s'ouvre & 
{e ferme. Les parties du gord ont différentes formes; 
celle qui entre dans la penture eft ronde & fe nom- 
mé  mamelon ; celle qui doit être fixée dans Le bois 
ou dans le plâtte eft quatrée, pointue par lé bont fi 
le gond eft pour bois, fourchue fi le gozd eft pour 
plâtre: dans ce dernier cas, il doit être fcellé en 
plomb , & l’on pratique avec la tranche des hachu- 
res fur les quatre faces de la queue. Enfin on diftin- 
gue dans le gozd trois chofes ; le bout du mamelon 
qu’on appelle /a rére du gond ; la portion comprife 
depuis la tête jufqu’à la pointe , qu’on nomme 4 
corps , & la pointe. 

Îl y a des gonds de différentes fortes. Le gord à 
elavette, auquel on perce une ouverture, à-travers 
laquelle on paffe une clavette qui empêche qu'on ne 
puifle l’arracher. Le god de fiche, ou la partie in- 
férieure de la fiche, fur laquelle le god eft monté : 
la fupérieure fe nomme pezture. Le gond à repos, ce- 
lui où l’on voit à la tête un épaulement autour du 
mamelon ; on l'appelle god à repos , parce que lol 
de la penture pofe deflus : on Pemploye aux portes 
pefantes ; alors on y ajufte & l’on y rive un mame- 
lon. Tous ces'gords font en bois & à plâtre. Le gord 
_ double à repos ; celui où le mamelon excede la fiche 
ou l’œil de la penture , de l’épaifleur de la feconde 
branche du god, à la tête de laquelle lôn a fait 
nn œil, comme à celle fur laquelle le mamelon eft 
fixe. Cette forte de goxd eft pour les grandes portes 
cocheres. 

Gonps ET ROSETTES DU GOUVERNAÏL, ( Mar.) 
Voyez ci-après GOUVERNAIL. 

GONDAR, ( Géog.) les uns écrivent Gorder, 


d’autres Gumder , 8 d’autres Gondar ; grande ville 


d’Ethiopie, la réfidence des empereurs des Abyffins, 
de même que du patriarche chef de la religion : mais 
n'allez pas entendre par ce mot de ville, une ville 
murée & folidement bâtie comme les nôtres ; ce 
n’eft, à proprement parler, qu'un vafte camp, qui 
difparoîtra dès qu'il plaira au négus de choïfir un au- 
tre lieu pour fon domicile. | 

Le medecin Poncet qui fit le voyage d’Ethiopie 
en 1698, 1699, & en 1700, dit que l'étendue de 


Gondar eft de trois à quatre lieues; que l’empereur. | 


va un palais magnifique, & qu'il fe fait dans ce camp 
un très-prand commerce, L’or & le fel font la mon- 
noie qu'on y employe; l'or y eft en lingots, que 
l’on coupe jufqu’à une demi-dragme : on fe fert de 
{el de roche pour la petite monnoie. On tire ce fel 
de la montagne Lafta , & il y eft porté dans les ma- 
gafins de l’empereur , où on le forme en tablettes & 
en demi-tablettes pour l’ufage. (2. J.) 
GONDOLE, f, f. (Marine.} « c’eft une petite bar- 
» que plate & longue , qui ne va qu'avec des rames, 
# L’ufage en eft particulier fur les canaux de Vénife. 
» La figure & la legereté des gozdoles, efttout-à-fait 
>» extraordinaire, Les moyennes ont trente-deux piés 
» de long , & n’ont que quatre piés de large dans le 
» milieu, finifflant infenfiblement par les deux bouts 
# enune pointe très- aigue, qui s’éleye toute droite 
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5 dé la häuteuf d’un homme. On met fut la proue ur 
» fer d’une grandeur extraordinaire ; il n’a pas uñ 
» demi - travers de doigt d’épais , fur plus de quatré 
» doigts de large, pofé fur le tranchant ; mais la par= 
» tie fupérieure de ce fer plus applatie que le refte, 
» avance un long & large cou en forme d’une grande 
» hache de plus d’un pié de face; de forte que fendant 
» l'air comme en menaçant, à caufe du mouvement 
» dela gordole , 11femble qu'il va couper tout ce qui 
» s’oppoferoit à fon pañlage. Diéionn. de Mar. (Z) 
GONDOLE, infrument de Chirurgie ; petite fou- 
coupé ovale, très-commode pour laver l’œil, Foyer 
BASSIN OCULAIRE. (Y). | 
GONDOLIERS , {. m. ( Marine. ) ce font ceux 
qui menent les gondoles à Venife ; ils ne font ja- 
mais que deux dans les gondoles ; même dans celles 
des ambafladeurs, excepté lorfque les pérfonnes de 
matque vont à la campagne ; alots ils fe mettent 
quatre. Les gondoliers {ont debout , & rament en 
pouflant devant eux. Celui qui vogue devant, eft 
dans l’efpace qu'il ÿ a depuis la partie couverte de 


| la gondole jufqu’aux deux marches de l'entrée, ap= 


puyant fa rame du côté gauche, fur le tranchant 
d’une piece de bois plus haute d’un pié que le bord 
de la gondole , épaïfle de deux doigts, & échancrée 
en rond pour y loger le manche de la rame. Le goz- 
dolier de derriere eft élevé fur la poupe , afin de voir 
la proue par-deflus la couverture ; mais il ne fe tient 
que fur un morceau de planche qui déborde de qua- 
tre doigts fur le côté gauche de la gondole, ne fe 
tenant qu’au manche de fa longue rame, qui eft ap- 
uyée au côté droit. (Z) 

GONDRECOURT , Gurdulphi curia ; (Géogr.) 
petite ville de Lorraine au duché de Bar , fur la ri- 
viere d’Ornain, à 8 lieues S. de Saint-Mihel, 7 de 
Bar-le-Duc. Long. 23. 12. lar, 48. 30. (D. J.) 

GONESSE , Goneffas Goneffia, (Géog.) bourg de 
France, à trois lieues de Paris, au milieu d’un ter- 
roir de fept milles arpens de terres labourables , & 
très-fertile en blé. Ce bourg eft bien ancien; car 1l 
en eft parlé dans un concile tenu à Soiflons en 853. 
Il y a deux paroïfles , & nn hôpital fondé lan 1210 
pat Pierre feigneur du Tillet. Long. 20. 6, 41. ler, 
48. 59. 15. : 

Philippe IT. roi de France, communément fur- 
nommé Augufle à caufe de fes conquêtes , naquit 
à Goneffe le 22 Août 1165; il fut furnommeé le Con- 
quérant , & ab aliquibus Auguflus, vir fortunatiffimus, 
qui regnum Francorum feré duplè ampliavir ; hic in om 
aibus aëibus felix , ecclefiarum Gr religio[arum perfo- 
naïum amator & fautor , & fpecialiter ecclefiarum 


| anti Dionifi, 6 fanti Vi&loris Parifienfis. Obüt 


anno 1223. Ann, de S, Viétor, (D. J.) 

GONFALON o4 GONFANON , f. m. (fe. mod.) 
grande banniere découpée par le bas en plufieurs 
piecès pendantes, dont chacune fe nomme faron de 
l'allemand fazer, ou du latin pennus , qui tous deux 
fignifient uz drap, une piece d’éroffe dont étoient com- 
pofés ces anciens étendards. On donnoit principale- 
ment ce nom aux bannieres des églifes qu’on arbo- 
roit, afin de lever des troupes & de convoauer les 
vaflaux pour la défenfe des églifes & des biéns ec- 
cléfiaftiques. Les couleurs en étoïent différentes, fe- 
lon la qualité du faint ou patron de lPéslife, rouge 
pouf un martyr, verte pour un évêque, 6c. En Fran- 
ce elles étoient portées par les avoués ou défenfeurs 
des abbayes; ailleurs par des feipneurs diftingués , 
qu’on nommoit gonfaloniers. Dans certains états l’é- 
tendard de la couronne, du royaume, ou de la ré: 
publique , étoit aufli appellé gonfaron. Aux aflifes 
du royaume de Jérufalem, iv. LI. ch. x. il eft parlé 
de la maniere que le connétable & le maréchal de- 
voient chacun à leur tour porter le gorfanon devant 
le toi, lorfqu'il paroïfloit à cheval dans les jouts de 
cérémonie, Voyez ENSEIGNE. (G) 
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GONFALON, (Æ/f. mod.) tente ronde qu’on por- 
#e à Rome devant les proceflions des grandes égli- 
fes , en cas de pluie, dont la banniere eft un racour- 
ci. Voyez L'article précédens, Voyez auffi l'article BAN- 
NIERE. Chambers. (G) | 
GONFALONIER , £. m. (ff, mod.) nom de ce- 
lui qui portoit le gonfanon ou la banniere de l’é- 
glfe. (G) | 
GONFALONIER , (Æi/f. mod.) chef du gouverne- 
ment de Florence, dans le rems que cet état étoit 
républicain. Il y a encore à Sienne trois gorfaloniers 
où capitaines, qui commandent chacun à un des 
trois quartiers de la ville. La république de Lucques 
eft gouvernée par un gonfalonter choiä d’entre les 
nobles. Il n’eft que deux mois en charge; il a une 
garde de cent hommes, & loge dans le palais de la 
république. On lui donne pour adjoints dans ladmi- 
niftration des affaires , neuf confeillers dont Le pou- 
voir ne dure que deux mois comme le fien ; mais ni 
ui ni eux ne peuvent rien entreprendre d’important 
fans la participation & l’aveu du grand- confeil qui 
eft compolé de vingt fix citoyens. Le magiftrat de 
police de Sienne conferve aufñ le titre de gorfalo- 
Aier, & porte pour marque de fa dignité une robe 
ou manteau d’écarlate, par-deflus un habit noir; fon 
autorité eft fort bornée depuis que les ducs de Tof- 
cane n’ont laiffé à cette ville qu’une legere ombre 
de fon ancienne autorité. (G) | 
* GONFLER , (5e) v. p. Gramm. il fe dit de tou- 
te fubftance qui prend , ou par la chaleur, où par 
quelqu’autre caufe que ce foit, plus de volume qu’- 
élle n’en occupoit auparavant. Il a lieu au fimple & 
au figuré; & l’on dit leftomac gonflé par des vents, 
le cœur gonflé d’orgueil. De gorjkr, on a fait goz- 
CTP2ETLE, h 
GONFLES, f. f. en termes de Tireur-d'or, ce {ont 
des cavités qui renferment de l’air, & empêchent 


abfolument de fouder l'or, quelque précaution qu'on 


y employe, à-moins qu'on ne les ait crevées, 

GONGA , (Géog.) ville de la Turquie européen- 
ne, dans la Romanie, près de Marmora, à 15 lieues 
N. E. de Gallipoli, Long. 45. 6, lat. 40. 53. (D.J.) 

GONGRONE ,, f. f. (Med,) yoyypoyn, gongrona. 
Hippocrate ( b. VI. epid. feët, nj. 1. 14.) & Galien 
(cbid. comment.) fe fervent de ce mot pour défigner 
une forte de tumeur dure , indolente, qui eft faillan- 
te & arrondie comme celles qui fe forment fur la 
furface des arbres , que les Grecs appellent 0yypec. 
Ce terme eft particulierement appliqué aux tumeurs 
du cou, comme le goëtre, qu’on appelle auffi ron- 
chocele. Didion. de Caftell. Voyez BRONCHOCELE, 
GOETRE. (d) ei 

GONIOMÉTRIE, f. £. (Mathém. prar.) eft l’art 
de mefurer les angles. Ce mot vient de deux mots 

grecs, YOÉL 9 angle, êc JéTpoy rnefure. On a donné 
au 720t ANGLE , la maniere de mefurer les angles, 
foit fur le papier, foit fur le terrein, & de prendre 
les angles formés par trois objets quelconques ; &c 
on a expliqué au 704 DEGRÉ, pourquoi on fe fert 
du cercle pour la mefure des angles : ainf nous ren- 
voyons à ces articles. (O0) 

GONNE, f. £. (Mar.) c’eft un barril qui eft d’un 
quart plus grand que celui où l’on met de la bierre, 
du vin , ou de l’eau-de-vie : cette futaille n’eft point 
d’ufage en France , mais chez les Hollandois. On 
enferme aufli le faumon falé dans des gonnes. 

GONORREHÉE, f. , en termes de Medecine, figni- 
fie un flux ou écoulement involontaire de la femen- 
ce, ou de quelque autre humeur, fans déleétation & 
fans érection de la verge. Voyez SEMENCE. Ce mot 
eft formé du grec yovec, Jemence, & plo , je coule. 

Il y a deux fortes de gonorrhée , l’une fimple & 
l’autre virulente. 


La gonorrhée fimple, fans virus ou malignité, eft 


caufée quelquefois par des exercices violens paf 
lufage immodéré d’alimens chauds & fur-tout de 
liqueurs fermentées, comme le vin , la bierre,, le-ci 
dre, 6, On en guérit en prenant du repos, des ali: 
mens nourriflans, des bouillons, 6e, 

Cette efpece {e fubdivife en gororrhés véritable ; 


|. dans laquelle Phumeur qui s’écoule eft réellement dé 


la femence ; & en gonorrhée faufle ou bâtarde, où 
l'humeur qui fe vuide n’eft point de la femence, mais 
une matiere qui fort des glandes placées autour des 
proftates. Voyez PROSTATES. : 

Cette derniere efpece a quelque reffemblane 
avec les fleurs blanches des femmes, & on en peut : 
être incommodé long-tems fans perdre beaucoup de 
fes forces : quelques-uns Pappellent gororrhée cater- 
reufe, Son fiége eft dans les glandes proftates , qui 
font trop relâchées ou ulcérées. 

La gonorrhée virulente vient de quelque commer2 
ce impur ; c’eft le premier fymptome de la maladie 
vénérienne, & ce qu’on appelle la chaude-pifle, Voy 
MALADIE VÉNÉRIENNE 6 CHAUDE-PISSE, 

Les parties que ce mal affeéte d’abord, font les 
proftates dans les hommes & les lacunes dans les fem= 
mes. Ces parties étant ulcérées par quelque matiere 
contagieufe qu’elles ont reçûe dansle coït, elles com- 
mencent par jetter une liqueur blanchâtre & aqueu- 
fe , & caufent une douleur aiguë: enfuite cette lie 
queur devient jaune , plus acre , enfingerdâtre & 
{ouvent fétide ou de mauvaife odeur. 

Elle eft accompagnée d’une tenfion & inflamma= 
tion de la verge, & d’une ardeur ou acreté d'urine 
qui caufe au malade une douleur fort vive dans le 
päflage urinaire qu’elle déchire & excorie par fon 
acrimonie: de-là naïffent les tumeurs & uleeres fur 
le prépuce &c fur le gland , lefquelles affe@tent auf 
quelquefois l’urethre. 

La caufe de la gororrhée virulente, felon M, Lit- 
tre , eft quelque humeur acide échauffée & raréfiée, 
qui dans le tems dicoit fe leve des parties intérieu- 
res du pudendum d’une femme infeétée, & vient fe 
loger dans l’urethre de l’homme ; elle a différens fié- 
ges dans le corps : quelquefois elle ne s’attache qu’- 
aux glandes mucilagineufes de Cowper; quelquefois 
aux proftates, quelquefois aux véficules féminales ; 
quelquefois elle affeéte deux de ces parties, & quel- 
quefois toutes les trois enfemble, 

C’eft par rapport à cette diverfité de fiéges, que 


JM. Littre diftingue la gonorrhée virulente en fimple, 


qui n’affeéte qu'une de ces trois places , & en com- 
pliquée ou compofée , qui en affe@te plufieurs ; ilob- 
ferve que, celle qui fiége dans les glandes mucilagi- 
neufes , peut continuer d’être fimple pendant tout le 
cours de la maladie, parce que les canaux de ces glan- 
des font ouverts dans l’urethre à un pouce & demi 


| de diftance en decà des proftates, & ont leur écou= 
| lement en-bas, de forte qu’elles déchargent aifément 


leur liqueur ; les deux autres efpeces {e produifent 
mutuellement l’une l’autre, parce que les conduits 
des véficules féminaires fe terminent dans l’urethre 
au milieu des glandes des proflates ; de forte queleurs 
liqueurs fe communiquent aifément. 

La gonorrhée qui n’affete que les glandes mucila= 
gineufes, eft la moins commune & la plus aifée à 
guérir; la cure fe fait par des cataplafmes émolliens, 
par des fomentations fur la partie, & par des demi- 
bains. Mém. de Pacad. ann. 1717. 

Les autres efpeces demandent des remedes plus 
forts, dont les principaux font le mercure, l’émul- 
fion de chenevi verd, os de feche , térébenthine, fu- 
cre de Saturne, 6:c. 

Les Anglois font beaucoup de cas du. précipité 
verd de mercure, de mercure doux : le baume de Sa- 
turne térébenthiné , préparé à petit feu, le fucre de 
Saturne, l’hule de térébenthine, & le camphre, font 


L 


auffitrès-bien. Quand l’inflammation eftgrande vers 
les reins & les génitoires, il fant avoir recours aux 
faignées, aux émulfons, aux calmans & adouciffans, 
tant internes qu'extérnes. Une infufion de canthari- 
des dans du vin, eft le remede fpécifique d’un fa- 
meux medecin hollandoïs ; ce remede me paroît fuf- 
peët & peut avoir des fuites bien funeftés : on re- 
commande aufñ la réfine de gayac , & on regarde 
comme un remede fpécifique le baume de Copaiba; 
à quoi il faut ajoûter l’antimoine diaphorétique, le 
bezoar minéral , l’eau dans laquelle on a fait bouil- 
lir du mercure, les injeétions d’eau de chaux, le mer- 
cure doux , le fucre de Saturne, &e, 

Pitcarn traite la gororrkée virulente de cette ma- 
niere. Au commencement de la maladie , 1l purge 
avec une tifanne laxative de fenné, de fel de tartre & 
de fleurs de mélilot ; il prefcrit du petit-lait pour la 
boiffon du malade, Après l'avoir purgé ainfi pendant 
trois ou quatre jours, fi l’urine eft moins échauffée, 
le flux moins confidérable ; & la couleur & la confif- 
tence de la matiere devenue meilleure , il lui fait 
prendre pendant fix ou fept jours des bols de téré- 

benthine & de rhapontic ; fi ces bols lui tiennent le 
ventre libre, c’eft un bon figne. Il faut éviter ab{olu- 
ment de donner des remedes aftringens ; la gonorrhée 
ne dégénerant prefque jamais en vérole , à-moins 
qu'on ne fe prefle trop de l’arrèter. Pitcarn, 27 ma- 

au-fcripto. | 

Du Blegny veut que l’on commence la cure d’une 
gonorrhée par un cathartique bénin de caffe, de fenné, 
de eryital minéral, de tamarin, de guimauve , & de 
rhubarbe, que l’on prend alternativement de deux 
jours Pun; enfuite des diurétiques , & fur-tout ceux 
de térébenthine ; & enfin des aftringens bénins, com- 
me les eaux minérales , le crocus Martis aftringent, 

les teintures de rofe & de corail en cochenille, &c. 

Le ptyalifme ou la falivation ne guérit jamais la 
gonorrhée. Chambers. (YF) 

GONNUS , où GONNET, row'os dans Strabon, To- 
vès dans Lycophron, (Géog.) ville de Grece dans la 

Perrhibie ; tous les anciens auteurs grecs & latins en 

parlent; M. de Lifle place Gorrus à l’entrée de Tem- 

pé, au nord du fleuve Pénée, &r à vingt nulles de La- 
rille ; cette ville eft nommée Goznéffa par Euftathe, 
far le IT. li. de l’Iliade. CD: 

. GOR,, (Géog.) ville des Indes, capitale d’un pe- 

{it royaume de mème nom, qui fait partie des états 
di Mogol, aux confins du Tibet. Long. 104. lat, 31. 

DT. 

ù COHAO ; fm. (Comm) étoffe de foie cramoifie, 
où ponceau, qui fe fabrique à la Chine. 

GORANTO, (Monts DE-) Géog. chaine de mon- 
tagnes dans la Natolie, au couchant de la petite Ca- 
ramanie, entre le golfe de Macri & celui de Satalie. 
Les montagnes de Goranto jettent à leur fommet du 
feu ,des flammes & de la fumée ; la chimere de Lycie, 
célebre chez les poëtes, en faifoit partie. (D. J.) 

GORCUM, o:GORKUM , Gorichemum, (Géog.) 
ville forte de la Hollande méridionale , commer- 
çcante en fromages , beurre , &c autres denrées ; elle 
eft à embouchure du Linge qui la traverfe , à cinq 
ligues E. de Dordrecht, fept N. E, de Bréda, treize 
S; E. d’Amfterdam. Longit, 22,29. latir, 51, 49, 

… Gorkum eft la patrie de plufieurs hommes qui fe 
{ont illuftrés dans les Sciences & dans la Peinture ; 
al faffira d'en nommer ici quelques-uns, 

Erpenius , (Thomas) mort profefleut en-arabe à 
Leyden, le 13 Novembre 1624, à l’âge de foixante 
ans : nous lui devons une grammaire arabe | &t d’au- 
tres ouvrages en ce genre dans lefquels 1la excellé, 

Eftuis, (Guillaume) s’eft faitune haute réputation 
par fa shéologie en deux vol, in-fol, & par fes commen- 
taires {ur les épitres de.S. Paul. 

Kamphuyl{en, enlatin Carmphufius, miniftre foci- 
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mien ,naquit à Gorcu/r dans le dernier fiécle | & dé: 
clara dans fes écrits, qu'il auroit vécu Foie fa vie 
fans religion, s’il n’eût lu des ouvrages où l’on com: 
bat la trinité, & dans lefquelles on enfeigne que les 
peines de l'enfer ne feront pas éternelles. 

Bloëmart, (Abraham) né à Gorcim en 1567, & 


mort en 1647, s’eft diftingué parmi les peintres hol: 


landois ; & dans Le goût de fa nation : on fait {ur- 
tout beaucoup de cas de fes payfages, 

Verfchuring, (Hezri)né en 1627, excelloït à pein- 
dre des animaux, des chafes, & des batailles : il pés 
rit fur mer d’un coup de vent, à deux lieues de Dor- 
drecht, en 1690. 

_Van-der-Heyden, (Jezz) mort en 1712 à quatre- 
vingts ans, avoit un talent particulier pour peindre 
des ruines, des vües de maïfons dé plaifance , des 
temples & des lointains. (D. J. 

dé GORD , o4 GORRE,, f. m. (Péche.) efpece dé 
péchérie compofée de plufieurs parties, dont là pre- 
miere s'appelle gord ; ce font deux rangs de perches 
ou palffades convergentes d’un côté, & par confé- 
quent divergentes de l’autre ; elles conduifent le 
poiffon qui entre par le côté le plus large, dans un 
verveux ou guidau fixé au bout le plus étroit, L’em- 
bouchure du gord eft quelquefois à-mont & quelque: 
fois à-val , fuivant le mouvement de la marée. Il 
fuit de ce qui précede, que la paliffade fert comme 
d’entonnoir au guideau qui la termine, & que les 
gords reflemblent beaucoup aux bouchots. 

Il y à des gords d’ofier avec pieux fédentaires; ils 
font en ufage à Touque & à Dive ; ils ont,.comme 
les bouchots de Cancalle, quatre à cinq piés de hau- 
teur , fur fept à huit de long ; le treillis eft foûtenw 
par fix pieux, & l'extrémité en eft entonnée dansune 
petite nafle arrêtée par deux pieux en-devant, & un 
troifième à la queue: l'ouverture en eft expofée à 
Pebbe; la pêche fe fait au reflux. Comme cetre pê- 
cherie n’exige ni panne ni aîle, ni clayonnage ferré, 
l’ufage n’en fauroit être pernicieux ; cat il ef fédens 
taire & aflez ouvert pour laifler échapper le fraï.! 
Voyez nos PI. de Pêche. 

On établit aufli des gords dans lés rivieres. Voici 
la défcription de celui de la riviere d'Elé dans l’az 
mirauté de Quimper en Bretagne : cette pêcherie où 
l’on prend du faumon, eft placée entre deux monta- 
gnés, & traverfe en entier le lit de la riviere : les 
tonnes font de maçonnerie, & non de pieux es 
ou de pieux clayonnés. Il y a fept tonnes; l’inter- 
valle de celle qui eft à l’oueft eft clos de tous côtés 
par des rateliers garnis d’échelons ; & c’eftile réferz 
voir de la pêcherie. Quand on fait la pêche & qu'il 
n’y a encore riende pris; pour faire fervir cette ton- 
ne comme les autres , on leve deux de ces rateliers 
& l’on met à leur place deux guidaux qui arrêtent 
les faumons qui cherchent à remonter : lorfqw'ils 
defcendent ; ces poflons qu'on ne pêche jamais 
alors, trouvent une ouverture pour s'échapper & 
retournèr à la mer. Joyez SAUMONS. 

Les gords dé la gironde n’ont rien de particulier 5 
ce font deux paliflades de bois qui forment un angle 
dont la pointe eft expofée à la bafle eau : ces palif= 
fades font aflifes fur un terrein de terre franche & de 
rapport. Quand la marée y eft montée, la pointe du 
gord fe trouve garnie d’une tonne ou gonne que les 
Pêcheurs nomment une gourbeille, au bout de la= 
quelle ils ajoûtent encore deux naffes qu'ils appel= 
lent des bouteilles. Ces bouteïlles font foûtenues fur 
de petits piquets enfoncés dans le terrein ; c’eft-là 
que fe prend le poiffon quieft monté avec la marée 
dans le gord,, & il s’en prend beaucoup , carlestiges 
des bouteilles font fi ferrées que rien ne peut échap< 
per: Le frai d’alofe & d’autres poiffons y eft quelque 
fois en fi grande quantité, qu'on ne pourroit fans ins 
feétion lylaifler plus d’une marée à une autre, Les 
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‘bouteïlles {e démontent & s’élevent quand le pè- 
-cheur ne veut point exploiter fon gord. 

Ces gords ont leurs aîles ou clayonnages d’envi- 
on quatre piés de haut fur vingt-cinq, trente, qua- 
rante , cinquante, jufqu'à foixante-dix brafles de 
long. Il n’y en a qu’à l’oueft de la gironde, fur les cô- 
tes de Médoc, où la côte eft plate & fort différente 
de la côte de Xaintonge qui lui eft oppofée. Voyez 
-n0$ figures. 

GORDIEN (Nœub), f.m, (Lirreérar.) nœud du 
-char de Gordius qu’Alexandre coupa ne pouvant le 

énouer : en voici l’hiftoire. Gordius , pere de Mi- 
“das, roi de Phrygie, avoit un char dont le joug étoit 
attaché au timon par un nœud fait fi adroitement 
-dans les tours & les détours du lien, qu’on ne pou- 
“voit découvrir ni fon commencement mi fa fin. Se- 
Jon l’ancienne tradition des habitans , un oracle 
avoit déclaré que celui qui Le pourroit délier auroit 
Pempire de l’Afie. Alexandre paffant dans la ville de 
‘Gordium, ancien & fameux féjour du roi Midas, 
fouhaita de voir le fameux chariot du zœud gordien , 
fe perluadant aifément que la promefle de l’oracle le 
regardoit : après avoir confidéré attentivement ce 
nœud, il fit plufieurs tentatives pour le délier ; mais 
mayant pù y réufür, & craignant que les foldats 
n’en tiraflent un mauvais augure : «1l n'importe, s’é- 
» cria-t-il, comment on le dénoue ». Alors Payant 
coupé avec fon épée, 1l éluda ou accomplit lora- 
cle, dit Quinte-Curce, fortem oraculi vel elu/it vel 1m- 
plevir. Arrien ajoûte qu’Alexandre avoit réellement 
accompli l’oracle, & que cela fut confirmé la nuit 
même par des tonnerres & des éclairs ; de forte que 
le prince n’en doutant plus , offrit le lendemain des 
facrifices aux dieux pour les remercier de la faveur 
qu'ils vouloient bien lui accorder , &t des marques 
authentiques qu'ils venoient de lui en donner. Tout 
cela n’étoit qu’un ftratagème qu’Alexandre imagina 

our encourager fes troupes à le fuivre dans fon ex- 
pédition d’Afie. (D. J.) 

GORDIENS, (ons) Gordieus mons, (Géog.) chaï- 
ne de montagnes de la grande Arménie, au nulieu de 
laquelle chaîne Prolomée donne la même latitude 
qu'aux fources du Tigre , favoir 394. 40". Cette 
montagne a donné le nom de Gorden ou Gorduene au 
pays dont Pompée fit la conquête ; car ce pays étoit 
auffi de la grande Arménie, & dépendant du roi Ti- 

rane, La commune opinion veut que ce foit pré- 
Horn le mont Ararath. (D. J.) 

GORDIUM, (Géog. anc.) ville d’Afie dans la 
Phrygie fur le fleuve Sangar ; Etienne le géographe 
fa nomme Gordicium : peut-être avoit-elle pris {on 
nom de Gordius, pere de Midas, qui en avoit fait le 
lieu de fa réfidence. Arrien, Xénophon, &c les hifto- 
riens d'Alexandre le Grand, font mention de Gor- 
dium: ce fut-là, difent-ils, que ce roi ne vint à bout 
du nœud gordien qu’en le coupant. Foyez; GORDIEN 
(Neup). (D. J.) 

GORÉE, (Géogr.) voyez ci-devant GOÉRÉE: 

. GORET, f. m, ( Marine.) c’eft un balaï plat fait 
eñtre deux planches & emmanché d’une longue per- 
che; on:s’en fert pour nettoyer les parties du vaif- 
feau qui font dans l’eau. 

Les Hollandoïs ne font pas le gorer plat comme les 
François: ce font de gros balais cloués entre deux 
planches amarrées à une corde; on porte cette ma: 
chine au bout du vaifleau , on la met deffous & on 
la tire par l’autre bout avec le cabeftan ; de forte 
qu’en pañant elle nettoye & gratte Le vaifleau.(Z) 

GORETER , v. act. ( Marine.) c’eft nettoyeravec 
un goret la partie du vaifleau qui eft cachée dans 
Yeau. (Z) 

GORGADES, (Géog. anc.)iles du Cap-verd ou 
dela côte occidentale d'Afrique, dans lefquelles plu- 
feurs auteurs ont placé le féjou: des Gorgones, fur 
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| la relation fabuleufe des Carthaginoïs, qui y trous 


verent des femmes velues {ur tout le corps, & d’u= 
ne fi grande agilité , qu’elles échappoient aux hom- 
mes qui les pourfuivoient à la courfe: ces femmes 
pourroieñt bien être des suenons dont ces îles font 
remplies, (D. 3.) 

GORGE , ff. ( Anatomie.) partie antérieure d’un 
animal entre la tête & les épaules, dans laquelle eft 
le gofier, Voyez Coù ox Cor. 

Les Medecins comprennent fous le mot de gorge } 
tout Le creux ou toute la cavité que l’on peut voir 
quand une perfonne ouvre la bouche fort grande. 
Voyez; BSOPHAGE 6 BOUCHE. On l’appelle auf 
quelquefois iffhme , parce que c’eft un paflage étroit 
qui a quelque reffemblañce avec ces gorges de mon- 
tagnes ou langues de terre que les géographes ap- 
pellent 1//hmes. Chambers. 

On donne quelquefois ce nom aux mamelles ; 
c’eft en ce fens qu’on dit d’une femme, qu’elle a une 
belle gorge. Voyez MAMELLE. (L) 

GORGE, (Ar milite, 6 Fortifications.) en termes 
de Fortification, eft l’entrée du baftion, des demi- 
lunes, ou autres ouvrages extérieurs, Voyez BAs- 
TION, DEMI-LUNE, &c, | 

La gorge d’un baftion eft ce qui refte des côtés du 
polygone intérieur de la place, après qu’on en a re- 
tranché les courtines : dans ce cas, 1l fe fait un angle 


au centre du baftion; tel eft l'angle FKL, PI I. de. 
Fortification, fig. 1. Voyez ANGLE DU CENTRE DU 


BASTION. Aux baftions plats, c’eft une ligne droite 
{ur la courtine qui communique d’un flanc à l’autre. 

[l eftavantageux que la gorge du baftion foit gran- 
de, pour augmenter la capacité du baftion. Foyer 
DEmi-GoRGE. 

La gorge d’une demi-lune eft la partie de la con- 
trefcarpe fur laquelle elle eftconftruite, 

La gorge des autres ouvrages extérieurs, eft lef- 
pace qui eft entre leur flanc attenant le fofé ; ou c’eft 
la partie qui Les termine du côté de la place. 

Toutes les gorges doivent être fans parapet, parce 
que les affiégeans après s’en être rendus maîtres, 
s’en ferviroient pour fe mettre à couvert des coups 
de la place : on fe contente de les fortifier avec des 
paliffades , pour éviter une furprife. 

Deri-gorge eft la partie du polygone qui eft de 
puis le flanc jufqu’au centre du fon commeFX,. 
Voyez DEMI-GORGE, Chambers, (Q) 

GORGE , (Hydraulique, ){e dit d’une fondriere & 
vallée où Pon a deflein de faire defcendre une con- 
duite d’eau, ou de la faire pafler fur un aqueduc , 
pour raccorder les deux niveaux. (Æ) 

GORGE DE PIGEON , (Manépe.) exprefion ufi- 
tée parmi les Eperonniers , pour défigner une forte 
d’embouchure dont la liberté de langue ou l’efpace 
qui forme cette liberté , diminue toùjours à-mefure 
que le canon s’éleve & jufqu’au point de la terminaï- 
fon du montant. Il eft des gorges de pigeon brifées, 
ilen eft de non brifées. Voyez Mons. (e) 

“GORGE, (Architelure.) efpece de moulure con 
cave, plus large & plus profonde qu’une fcotie’; elle 
fe pratique aux cadres , chambranles, & aïlleurs, 

La gorge d’une cheminée, c’eft la partie comprife 
depuis le manteau jufque fous le couronnement du 
manteau ; 1l y en a de droites ou à-plomb,, en adou- 
ciffement où conge , en baluftre,en campaneouclo- 


. che. Voyez GORGERIN. Chambers. 


GORGE ;les Arrificiers appellent ainfi l’orifice d'u 
ne fufée dont le cartouche eft étranglé fans être fer- 
mé, & dontle trou eft précédé d’une efpece d’écuelle 
concave qui fert à contenirl’amorce. 

GORGE , er terme de Fondeur de cloches, eft le ren+ 
flement compris depuis les fauflures jufqu’au bord 
ou arrondiflement de la cloche. Foyez La fig. I. PL, de 


la Fonderie des cloches, & l'art FONTE DES CLOCHES. 
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GORGE, chez les Orfèvres en groffèrie ; eft un petit 
collet qui commence la monture d’un chandelier ou 
autre ouvrage; il peut aufli y en avoir à différens 
endroits de cette monture, felon le goût de l’artifte 
ë l’effet qu’elles produifent dans fon ouvrage. 

GORGE, (Serrurerie. ) ilfe dit de la partie d'unref- 
Tort à laquelle répond Îa barbe du pêne , lorique le 
panneton de la clé eft mû pour ouvrir & fermer; la 
gachette a aufli fa gorge. Voyez dans nos Planches de 
Serrurerie, la gorge du reflort & de la gachette. 

GORGE, (Tourneur.) ce nom fe donne aux bâ- 
tons tournés qu'on met au bas & au haut des plan- 
ches & des cartes de Géographie qui les tiennent 
tendues quand elles font déployées , & fur lefquels 
on les tourne pour les ferrer. 

GORGE, (JErerie.) on dit d’un chien qu’il a belle 
gorge , c'eft-à-dire qu'il a l’aboyement vigoureux & 
retentiflant. 

GORGE, (Fauconnerie.) eft la poche ou fachet fu- 
périeur des oifeaux de proie : 1l faut donner groffe 
gorge à l’oifeau, c’eft-à-dire de la viande groffiere & 
non trémpée dans l’eau, non efluyée, en un mot leur 
faire faire une mauvaife chere, 

On appelle gorge chaude la viande chaude qu’on 
donne aux oifeaux de proie, & qu’on prend du gibier 
qu'ils ont attrapé. 

On dit aufli donner bonne gorge, quand les Fau- 
conniers repaiflent les oifeaux; demi-gorge où quart 
de gorge, felon que l’on les veut traiter. 

Enduire ou digérer fa gorge, fe dit de l’aliment que 
loifeau a pris : on dit, l’orféau a digéré [a gorge, lorf- 
que cette gorge paîle vite & que l’oifeau émeutit in- 
continent fans prendre nourriture: on tient que c’eft 
un mauvais figne, qu'il devient éthique ; ce qu'on 
appelle mal fubril. 

GORGE-ROUGE , rubecula, erithacus, {. m. (A. 
nat. Orritholog.) petit oïfeau qui pefe une demi- 
once ;1l a un demi-pié de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu’à l'extrémité de la queue; l’envereure 
eft de neuf pouces. La poitrine a une couleur rou- 
ge ou orangée, qui a fait donner à cet oïfeau le nom 
de gorge-rouge : cette même couleur entoureles yeux 


& la partie fupérieure du bec ; il y a une bande 


bleue entre la couleur rougeâtre & la couleur du 
refte de la tête & du cou. Le ventre eft blanc; la 
tête, le cou, le dos & la queue, font de couleur 
brune , verdâtre ou jaunâtre, comme dans les gri- 
ves. La face intérieure des aïles eft legerement tein- 
te de couleur orangée ; les barbes extérieures des 
grandes plumes font prefque toutes de la même 
couleur que le dos: les bords intérieurs font jau- 
mâtres. La queue a deux pouces & demi de lon- 
gueur, & elleeft compofée de douze plumes. Le bec 
eft mince & de couleur brune; la langue eft fourchue; 
iris des yeux a une couleur de noitette ; les pattes, 
les doigts, &c les ongles, font de couleur brune mé- 
lée de noir. | 

L'hyver ces oïfeaux approchent des maifons pour 
chercher à manger: en été dès qu'ils peuvent trou- 
ver de quoi fe nourrir dans les bois, & que le froid 
ne fe fait plus fentir, ils fe retirent avec leurs petits 
dans les lieux les plus deferts. Ils aiment la folitude: 
d’où vient le proverbe qui dit , « deux gorges-rouges 
# ne vivent pas fous lé même arbufte » : zic ar- 
Éuflum non alit duos erithacos. 

_ Cetoïfeau fait fon nid parmi les épines, dans les 
endroits les plus touflus des bois & les plus remplis 
de feuilles de chêne, & il le couvre avec ces feuil- 
les: on dit qu'il n’y entre que par un feul endroit, 
êt que toutes les fois qu'il en fort, il ferme l’ouver- 
ture avec les mêmes feuilles. On diftingue le mâle 
de fa femelle, par les pattes qui font plus noires, & 
par quelques poils qu'il a de chaque côté du bec. 
Ces oïfeaux fe nourriffent de petits vers & d’autres 
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inféétes, d'œufs de fourmis, &c. Willughbi , Oinich, 
Voyez O1SEAU. (1) 

GORGE ,ENFLE, adj. fynon, (Manége.) des jam 
bes gorgées , des boulets gorgés. Poyez ÉNFLURE & 
JAMBES. (e) 

GORGE , er terme de Blafon, fe dit d’un lion, d’un 
Cygne, Ou autre ammal, dont le cou eff ceint d’une 
couronne ; auquel cas l’on dit que le lion eft goroé 
d’une couronne ducale, 6. 

GORGER , er rerrme d’'Artificier, c’eft remplir de 
compoñtion le trou de l’ame d’un artifice ; ce qui ne 
fe fait que rarement, 

GORGERE, ox TAILLEMER , f. f. (Marine) 
c’eft une des principales pieces qui compofent la 
poulaine ouéperon. 

La gorgere s'étend à l'ayant du vaifleau , dépuis 
l'extrémité du brion ou fa naiffance de l'étrave, juf- 
qu’a-peu-près au niveau du premier pont , fuivant 
dans toute cette étendue le même courant que l’é- 
trave, fur laquelle elle eft appliquée exaétement : 
elle repofe par en-bas fur une dent qu’on ména ge fur 
le brion ou fur l'étrave à laquelle elle eft lice par 
plufeurs chevilles qui font clavettées fur virole aus 
dedans du vaiffeau. 

À la hauteur du premier pont, la gorgere quitté 
létrave dont elle s’écarte en formant une grande 
gorge qui remonte à-mefure qu’elle s’éloigne du 
vaifleau , & va fe terminer à la figure. 

Le dehors de la gorgere repréfente une efpece de 
confole qui vient fe terminer par-en-bas À la. dent 
que nous avons dit être fur l'extrémité du brion ou 
à la naïflance de l’étrave. 

La gorgere eft formée par deux on un plus grand 

nombre de pieces qui ont la même épaifleur que l’é- 
trave , à l'endroit où elles la touchent, & qui dimi- 
nuent un peu d'épaïfleur à-mefure qu’elles s’en écar- 
tent: foutes ces pieces font liées l’une à l’autre par 
des empatures, & retenues avec des chevilles de 
fer, Voyez PI, IV, fo. 1. la gorgere ou taillemer , corrée 
193: (Z) 
GORGERET , {. m. inftrumentde Chirurgie qui fert 
dans l’opération de la taille, pour introduire les te- 
nettes dans la veflie ; fon corps eft un canal en forme 
de gouttiere lonoué de cinq pouces: fon commence 
ment ou fa partie la plus large a environ huit lignes 
de diametre & trois lignes & demie de profondeur ; 
il va enfuite en diminuant infenfiblement de larseur 
&t de profondeur, fe terminer par une coupe ronde. 
La cavité de cette gouttiere eft exaétement ceintrée 
& polie, & fes aîles ou parois font auffi fort polis, 
afin de ne caufer aucune irritation aux parties, L’en- 
trée du canal eft coupée en talud de l'étendue d’um 
travers de doigt. : 

L'extrémité antérieure eft une petite crête quis’é- 
leve doucement du fond & du milieu de la fin de la 
gouttiere dont nous venons de parler; elle a environ 
feize lignes de longueur dans le canal , & fa hauteur 
a près de deux lignes en fortant du canal , où elle 
forme une languette de quatre lignes de longueur fur 
deux lignes & demie de largeur, recourbée de de- 
hors en-dedans , plate fur les côtés, & arrondie par 
fon extrémité. 

L’extrémité poftérieure de cet inftrument eft ar. 
bitraïre ; elle eft communément en Croix, comme le 
manche dés conduéteurs. Nous avons fait graver, 
PI, IX, fig. 9, un gorgeret fort étroit de l'invention 
de M. le Dran: le manche eft en forme de cœur. Il 
préfere çe petit gorgerer, parce qu'il fe tourne aifé- 
ment dans la veflie , comme:il le jugeà-propos, pour 
diftinguer autant qu'il eft poffible les furfaces & le 
volume de la pierre ; il tourne enfuite la cannelure 
du côté de la tubérofité de lifchion , & il y fait cou- 
ler fon petit couteau ( fg. 10.), pour incifer la profs 
tate & le cou de la vefle, 
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Le porgeret (fig. 11.) eft vu du côté convexe; fon 
manche eft un anneau. Il y a fur fa partie latérale 
externe, dü côté gauche , une rainure qui peut fer- 
vir fort utilement à conduire un biftouri pour l’inci- 
fion du col de la vefñe. 

M. Foubert a imaginé par fa nouvelle méthode 
de tailler, un gorgeres formé de deux pieces ou bran- 
ches qui peuvent s’écarter & fervir de dilatatoire. 
Voyez fig. 4. I peut fervir au grand appareil , & 
pourroit avoir fans inconvénient la rainure du gor- 
gerer. fig. 114 (T°) | | 

GORGERIN , £. m. (ÆU/ff. mod.) partie d’une an- 
cienne armure qui fervoit à couvrir la gorge quand 
un homme étoit armé de toûtes pieces. Ÿoy. ARME 
& ARMURE, Chambers. (Q) 

GORGERIN, (Archir.) eft la petite frife du chapi- 
teau dorique, entre l’aftragale du haut du fut de la 
colonne & les annelets ; on l'appelle aufñ co/arin. 

GORGET , f. m. (Menuiférie.) efpece de rabot; 
il y en a de plufieurs façons : il y a le gorges portant 
un quarré, le gorges portant double quarré : ces ou- 
tils fervent aux Menuifiers pour faire les gorges des 
moulures. 

GORGONA , (Géog.) petite île d'Italie dans la 
mer de Tofcane, près de l'ile de Capraïa, entre la 
eÔte du Pifan à l’eft & l’île de Corfe au fud : fon cir- 
cuit eft d'environ trois lieues. Longit, 27. 335. latir. 

3. 22° (CDs LA le) 

GORGONE (LA-) Géog. petite ile inhabitée de la 
mer du Sud, fous le troifieme degré de latit. fepten- 
trionale ; à environ quatre lieues du continent, & à 
trente-huit de Capo-Corientes ; nord-quart au nord- 
eft, & fud-quart au fud-oùeft: il y pleut perpétuelle- 
ment, au rapport de Dampierre, qui la nomme Gor- 
gonia, On y trouve quantité de petits finges noirs , 
& quelques huîtres qui ont des perles. (2. J.) 

GORGONEION, f. m. (Lirrérat. greg.) nom de 
mafque particulier, en ufage fur l’ancien théatre des 
Grecs: c’eft proprement le nom qu’on donnoit à cer- 
tains mafques faits exprès pour infpirer l'effroi, &z ne 
repréfenter que des figures horribles , telles que les 
furies & les Gorgones;d’où leur vint la dénomination 
de yepyaves 5 Le genre de mafque qui repréfentoit les 
perfonnes au naturel, s’appelloit æposwror ; le maf- 


que qui ne fervoit qu'à repréfenter les ombres, fe . 


nommoit uopuoavessr. Pollux n’a point difingué, 
comme il le devoit dans fa zomenclature, ces trois 
fortes de mafque ; mais il eft bien excufable dans un 
fujet de mode qui changea fi fouvent & qui étoit fi 
varié. Voyez MASQUuE. (2. J.) 

* GORGONELLES, 1. f. (Commerce.) forte de 
toile qui fe fabrique en Hollande & à Hambourg ; 
la longueur &c la qualité varient ; onentrafique aux 
îles Canaries. Poyez Le ditlionn. du Commerce. 

GORGONES, 1. f. (Mysh. & Lirrér.) trois œurs 
filles de Phorcus & de Céto, & fœurs cadettes des 
Grées. Elles demeuroient, felon Héfiode:, au - delà 
de l'Océan, à l'extrémité du monde, près du féjour 
de la nuit, là même où les Hefpérides font enten- 
dre les doux accens de. leur voix. 

Les noms des Gorgones {ont Sthéno , Euryale & 
Médufe fi célebre par fes malheurs : elle étoit mor- 
telle, au lieu que {es deux-{œurs n’étoient fujettes 
ni à la vicilleffe ni à la mort. Le dieu fouverain de 
la mer fut fenfible aux charmes de Médufe ; & fur 
le gazon d’une prairie, au milieu des fleurs que le 
printems fait éclorre , 1l lu: donna des marques de 
fon amour. Elle périt enfuite d’une maniere funefte ; 
Perfée lui coupa la tête. | 

Les trois Gorgones , difent encore les Poëtes , ont 
des ailes aux épaules ; leurs têtes font hérifées de 
ferpens; leurs mains font-d’airain ; leurs dents font 
auffi longues que les défenfes des plus grands fan- 
gliers, objet d’effroi & d'horreur pour les pauvres 
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mortels ; nul homme ne peut les regarder en face 
qu'il ne perde auffi-tôt la vie; elles le pétrifient 
{ur le champ, dit Pindare; Virgile ajoûte qu'après 
la mort de Médufe, Sthéno & Euryale allerentha- 
biter près des enfers, à la porte du noir palais de 
Pluton , où elles fe font toûjours tenues depuis avec 
les Centaures , les Scylles , le géant Briarée, l’hydre 
de Lerne, la Chimere, les Harpies, & tous les autres 
monftres éclos du cerveau de ce poëte. 


Multaque praterea variarum monfira ferarum. .. 
Gorgones , Harpiiæque....….. | 


Il n’y a peut-être rien de plus célebre dans les 
traditions fabuleufes que tes Gorgones , ni rien de 
plus ignoré dans les annales du monde. C’eft fous 
ces deux points de vüe que M. lPabbé Maffeu en- 
vifage ce fujet dans une favante differtation, dont 
le précis pourra du-moins fervir à nous convaincre 
du goût inconcevable de lefprit humain pour Les 
chimeres. 

En effet la fable des Gorgones ne femble être au- 
tre chofe qu’un produit extravagant de l'imagina- 
tion, ou bien un édifice monftrueux élevé fur des 
fondemens , dont l’origine eft l’écueil de la faga- 
cité des critiques. Il eft vrai que plufieuts hiftoriens 
ont tâché de donner à cette fable une forte de réa- 
lité ; mais il ne paroît pas qu’on puifle faire aucun 
fond fur ce qu'ils en rapportent, puifque le récit 
même de Diodore de Sicile & de Paufamias n’a Pair 
que d’un roman. 

Diodore aflüre que les Gorgones étoient des fem- 
mes guerrieres qui habitoient la Lybie près du lac 
Tritomide ; qu’elles furent fouvent en guerre avec 
les Amazones leurs voifines ; qu’elles avoient Mé- 
dufe pour reine , du tems de Perfée qui les vain- 


quit; & qu’enfin Hercule les détruifit entierement 


ainfi que leurs rivales, perfuadé que dans le grand 
projet qu'il avoit formé d’être utile au genre hu- 
main , 1l nexécuteroit fon deflein qu’en partie, s’il 
fouffroit qu'il y eût au monde quelques nations qui 
fuflent foïmiles à la domination des femmes. 

La narration de Paufanias s'accorde aflez bien 
avec celle de Diodore de Sicile ; & tandis que tous 
les deux font pafler les Gorgones pour des héroiï- 
nes , d'autres écrivains en font des monftres terri- 
bles. Suivant ces derniers , les Gorgones ne font point 
des femmes belliqueufes qui ayent vécu fous une 
forme de gouvernement, & dont la puiflance fe 
foit long-tems foûtenue ; c’étoient, difent-ils, des 
femmes féroces d’une figure monftrueufe , qui ha- 
bitoient les antres & les forêts, fe jettoient fur les 
paflans, & faifoient d’affreux ravages: mais ces 
mêmes auteurs qui conviennent fur ce point , dif- 
ferent fur l’endroit où ils afignent la demeure de 
ces monftres. Proclus de Carthage, Alexandre de 
Mynde & Athenée les placent dans la Lybie; au 
lieu que Xenophon de Lampfaque , Pline & Solin 
prétendent qu’elles habitoient les iles Gorgades. 

Alexandre de Mynde cité par Athenée, ne veut 
pas même que les Gorgones fuflent des femmes ; il 
foûtient que c’étoient de vraies bêtes féroces , qui 
pétrifioient les hommes en les regardant. Il y a, dit- 
il, dans la Lybie un animal que les Nomades ap- 
pellent Gorgone ; qui a beaucoup lair d’une bre: 
bis fauvage, & dont le fouffle eft fi empeñté , qu'il 
infeéte tous ceux qui l’approchent ; une longue 
criniere lui tombe fur les yeux, & lui dérobe Pu- 
fage de la vûe ; elle eft fi épaifle & fi pefante cette 
criniere, qu'il a bien de la peine à l’écarter pour 
voir les objets qui font autour de lui; lorfqu'il em 
vient à-bout par quelque effort extraordinaire, il 
renverfe par terre ceux qu'il regarde , & les tue 
avec le poifon qui fort de fes yeux: quelques fol- 
dats de Marius, ajoûte-t1l, en firent une trifte ex+ 


périence dans le tems de la guerre contre Jugur: 
tha; car ayant rencontré une de ces Gorgones À ils 
fondirent deflus pour la percer de leurs épées ; l’'a- 
nimal effrayé, rebrouffa fa criniere &c les renverfa 
morts d’un feul regard: enfin quelques cavaliers 
nomades lui drefferent de loin des embüches , le tue- 
tent à coups de javelot, & le porterent au général. 

Xénophon de Lampfaque, Pline & Solin, font 
des Gorgones des femmes fauvages , qui égaloient 
par la vitefle de leur courfe le vol des oifeaux. Se- 
lon lé premier de ces auteurs cité par Solin, Han- 
non général des Carthaginois:, n’en put prendre 
que deux dont le corps étoit fi velu, que pour en 
conferver la mémoire comme d’une chofe incroya- 
ble, on attacha leur peau dans le temple de Ju- 
non, où elles demeurerent fufpendues parmi les au- 
tres offrandes, jufqu'à la ruine de Carthage, 

S1 les auteurs qu’on vient de citer | ôtent aux 
Gorgones la figure humaine, Paléphate & Fulgence 
les leur reftituent ; car ils foûtiennent que c’étoient 
des femmes opulentes qui poflédoient de grands 
revenus , & les faifoient valoir avec beaucoup d’in- 
duftrie : mais ce qu'ils en racontent paroît tellement 
ajufté à la fable, qu’on doit moins les regarder com- 
me des hiftoriens qui dépofent , que comme des 
fpéculatifs qui cherchent à expliquer toutes les par- 
ties d’une énigme qu’on leur a propolée. 

Paléphate, pour accommoder de fon mieux {es 
explications aux fitions des Poëtes , nous dit que 


la Gorgone n’étoit pas Médufe, comme on le croit 


communément ; mais une ftatue d’or repréfentant 
la déeffe Minerve, que les Cyrénéens appelloient 
Gorgone. Il nous apprend donc que Phorcus origi- 
naire de Cyrene, & qui poflédoit trois îles au-de- 
là des colonnes d’Hercule, fit fondre pour Minerve 
une flatue d’or haute de quatre coudées, & mou- 
rut avant que de lavoir confacrée. Ce prince , dit- 
il, laïa trois filles, Sthéno, Euryale & Médufe, 
qui fe vouerent au célibat, hériterent chacune d’u- 
ne des iles de leur pere; & ne voulant ni confa- 
crer ni partager la ftatue de Minerve, elles Ia dépo- 
ferent dans un thréfor qui leur appartenoit en com- 
mun: elles n’avoient toutes trois qu’un même mini- 
fre, homme fidele & éclairé, qui pafloit fouvent 
d’une ile à l’autre pour l’adminiftration de leur pa- 
trimoine ; c’eft ce qui a donné lieu de dire qu'el- 
les n’avoient à elles trois qu’une corne & qu’un 
œil, qu'elles fe prêtoient alternativement. 

Perfée fugitif d’Argos , courant les mers & pil- 
lant les côtes, forma le defein d’enlever la ftatue 
d'or, furprit & arrêta le miniftre des Gorgones dans 
un trajet de mer ; ce qui a encore donhé lieu aux 
Poëtes de feindre qu'il avoit volé l'œil des Gorgo- 
nes , dans le tems que l’une le remettoit à l’autre : 
Perfée néanmoins leur déclara qu’il le leur rendroit , 
f elles vouloient lui livrer la Gorgone ; & en cas 
de refus, il les menaça de mort. Médufe ayant re- 
jetté cette demande avec indignation, Perfée la tua, 
mit en pieces la Gorgone , c’eft - à - dire la ftatue de 
Minerve , &t en attacha la tête à la proue de fon 
vaifleau. Comme la vüe de cette dépouille & l’é- 
clat des expéditions de Perfée répandoit par-tout 
la terreur, on dit qu'avec la tête de Médufe il chan- 
geoit fes ennemis en rochers & les pétrifoit, A lire 
ce détail, ne croiroit-on pas que tous ces évene- 
mens font réels, & fe font pañlés fons les yeux de 
Paléphate ? Comme Fulsence :a fait que coudre 
quelques cifconftances indifférentes à cette narra- 
tion , il eft inutile de nous y arrêter. 

Selon d’autres hiftoriens, les Gorgones #’étoient 
rien de tout ce que nous venons de voir ; c’étoient 
trois fœurs d’une rare beauté , qui faifoient fur tous 
ceux qui les regardoient des impreflions fi furpre- 
nantes , qu'on difoit qu’elles les changeoïent en pier- 


l Fa 
GOR 745 
tes? c'eft, par exemple, l’opinion d’Ammonius Sea 
renus ; Héraclide eft du même fentiment, avec cette 
différence qu'il s'exprime d’une maniere peu favo: 
rable à la mémoite des Gorgones, car il les peint 
comme des perfonnes qui faioient de leurs char- 
mes un honteux trafic. 

Mais enfin il y a des éctivains tout auffi anciens 
que ces derniers, qui loin d’accorder aux Gorgo= 
res une figure charmante , nous affürent au con 
traire que c’étoient des femmes fi laides, fi difgra- 
ciées de la nature, qu’on ne pouvoit jetter Les yeux 
fur elles fans être comme glacé d'horreur. 

Voilà fans doute qui fufiit pour prouver que tout 
ce que les hiftoriens nous débitent des Gorgones y 
eft rempli de contradiétions ; car fous quelles formes 
différentes ne nous les ont-ils pas repréfentées? Ils 
en ont fait des héroïnes, des animaux fauvages & fé- 
roces , des filles économes & laborieufes, des pro 
diges de beauté, des monftres de laideur ; des mo- 
deles de fagefle qui ont mérité d’être mifes au ran 
des femmes illuftres & des courtifanes fcandaleufess 

La moitié de cés mêmes hiftoriens les place dans 
la Lybie ; l’autre moitié les tranfporte à mille lieues 
de-là ; & les établit dans les Orcades. Les uns tirent 
leur nomde yopyuv , mot cyrénéen qui veut dire M5- 
nerve: d'autres de yopyer, nom lybique d’un animal 
fauvage; 8 d’autres enfin du mot grec yeopy0s , QUE 
fignifie /zboureur, Quel parti prendre entre tant d’o: 
pinions fi différentes ? celui d’avoier qu’elles font à 
peu-près également dénuées de vraiflemblance. 

Ce n’eft pas tout: quelques merveilles que les 
hiftoriens ayent publiées touchant les Gorgones , les 
Poëtes ont encore renchéri fur eux ; & il ne faut pas 
en être étonné : on fait qu’un de leurs droits princis 
paux eft de créer ; s'ils en ufent volontiers dans tou 
tes les matieres qu'ils traitent, on peut dire qu'ils en 
ont abufé dans celle-ci : ils fe font donné pleine car- 
riere , & les fiétions qu’ils nous ont débitées fur ce 
point, font autant de merveilles dont ils ont {ur- 
chargé le tableau. 

Homere feul s’eft conduit avec la plus grande-re- 
ferve ; il fe contente de nous dire que fur légide de 
Minerve, & le bouclier d’Agamemnon fait d’après 
cette égide, étoit gravée en relief, l’horrible Gorgone 
lançant des regards effroyables au milieu de la tet= 
reur & de la fuite. 

Mais fi le prince des Poëtes eft concis » Héfiode 
en revanche $’eft appliqué à fuppléer à cette briéves 
té par des portraits de main de maître , dont ila cru 
devoir embellir fon poëme du bouclier d'Hercule & 
celui de la généalogie des dieux : on diroit qu'il n’a 
eu deffein dans le premier Ouvrage que de prouver 
la grande intelligence quil avoit des regles de fon 
art, &c l'élévation dont il étoit capable lorfqu’il zou- 
loit prendre l’eflor. « Sur ce bouclier, dit-il , eft dé- 


. » taché Perfée ne portant fur rien . . | Qn le voit 


» qui hâte fa fuite plein de trouble & d’effroi. Les 
» œurs de la Gorgone, monftres affreux & inaccef- 
» fibles , monftres dont le rom feul fait frémir, le 
» fuivent de près & tâchent de l’atteindre : elles vo- 
» lent fur le difque de ce diamant lumineux ; l'oreille 
» entend le bruit que leurs aîles font fur lPaitain s 
» deux noirs dragons pendent à leurs ceintures ;ails 
» dreffent la tête, ils écument ; leur rage éclate par 
» le grincement de leurs dents, & par la férocité de 
» leurs regards ». | 
Dans la théogonie, Héfiode le prend fur un ton 
moins haut, & tel que doit être celui de la fimple nar- 
ration, qui ne fe propofeque d’inftrnire. Il entre ici 
dans le détail, & nous apprend de qui les Gorgones 
avoient reçu la naïflance, leurnombre, leurs noms, 
leurs différentes prérogatives, leur combat contre 

Perfée, & le renverfement de leur trifte famille. 
La fable d'Héfiode recut dé nouveaux ornemens 
Ya | | BBbEbiy 
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de l’art des poètes qui lui fuccéderent. On peut s’en 
convaincre par la leéture d’Æfchyle dans fon Pro- 
méthée ; de Pindare, dans fes odes pythiques ; & de 
Virgile, dans fon fixieme livre de l’Enéide: mais c’eft 
Ovide qui brille le plus ; amateur des détails, & ne 
maniant guere un fujet fans l’épuifer, 1l a rempli ce- 
lui-ci de cent nouvelles fiions, que vous tronve- 
tez dans fes métamorpholes ; il y feme les fleurs à 
pleines mains fur la conquête de Médufe par Nep- 
tune , l'expédition fameufe de Perfée , la défaite de 
la Gorgone & celle des généraux de Phinée. 

Ce fut d’après tant de matériaux tranfmis par les 
poëtes grecs & latins > que les Mythologues qui 
écrivirent en profe, Phérécyde, Apollodore > Hy- 
gin &c autres, compoñerent leurs diverfes compila- 

‘tions , qui d’ailleurs n’ont rien d'intéreflant. 

Loin de m’y arrêter, je cours à l’explication la 
plus vraiflemblable des myfteres prétendus que ren- 
ferme la fable des Gorgones ; mais je ne la trouve pas 
cette explication dans des allégories phyfiques, mo- 
tales ou guerrieres ; je n’y vois que des jeux d’efprit. 
M. le Clerc, à l'exemple de Bochart, a eu raifon de 
chercher le mot de l'énigme dans les langues orien- 
tales, quoiqu'il fe foit trompé en croyant prouver 
dans fes notes favantes fur Héfiode, que par les Gor- 
gones il faut entendre des cavales d'Afrique, qu’enle- 
verent les Phéniciens en commerçant dans cette 
partie du monde, M. Fourmont fentant les défe&uo- 
fités d’un fyftème qui ne s’ajuftoit point aux détails 
de la fable, s’eft retourné d’une autre maniere ; & 
nous allons voir le fruit de fes recherches. 

Il a trouvé dans le nom des trois Gorgones & juf- 
que dans le nom des cinq filles de Phorcus, celui des 
vaifeaux de charge qui faifoient commerce fur les 
côtes d'Afrique où l’on trafiquoit de l’or, des dents 
d’éléphant, des cornes de divers animaux, des yeux 
d’hyene & autres marchandifes, L’échange qui s’en 
faifoit en différens ports de la Phénicie & des îles de 
la Grece, c’eft le myftere de la dent , de la corne & 
de l’œil, que les Gorgones fe prétoient mutuellement : 
ainfi les cinq filles de Phorcus étoient les cinq vaif- 
{eaux qui compofoient la petite flotte de ce prince, 
comme le prouvent leurs noms phéniciens. Dans 
toutes les langues orientales, Les vaifleaux d’un prin- 
ce s’appellent fés filles ; eryo en phénicien figniñie un 
vaiffeau de charge, zavis oncraria ; péphrédo par tranf- 
poftion pour perphedo, un vaifleau qui porte l’eau 
douce, zavis aguaria ; [theino , une galere, ravis vic- 
tuaria ; euriale , une chaloupe , ravis tranfitoria ; Me- 
dufa, on foufentend Sephira , le vaïlleau amiral, z- 
vis imperatoria, De ces cinq vaifleaux , trois étoient 
de l’île de Choros, nommée enfuite Topyw, {le des 
Phéaques, 8& deux étoient nommées yparal, grées , 
va ceaux gagnés fur les Grecs. 

L'ile de Cyre ou Corcyre, Ithaque &r autres voi- 
fines, étoient des iles phéniciennes de nouvelle da- 
te, Paléphate dit que Phorcus ou Phorcys étoit cy- 
rénéen: cela fe peut; mais alors comme chef de co- 
lonie, il régnoit à Ithaque , à Céphalonie & à Cho- 
ros. Dans l’Odyflée , Minerve montre à Ulyfle & fa 
patrie & le port du vieillard marin Phorcys ; voilà 
le pere des Gorgones retrouvé: Phorcys roi d’Itha- 
que & des deux îles voifines, qui poflede & envoye 
commercer cinq vaifleaux, trois de Choros, c’eft- 
à-dire les trois Gorgones , & deux qu'il a pris fur les 
Grecs, qui font les grées, ppauar. 

Le commerce de ce prince fe faifoit en Afrique 
avec les habitans de Cyrene, du mont Atlas, des 
Canaries & de la côte de Guinée. Pline, Ptolomée, 
Méla, Paufanias, Hannon, Héfiode même, attef- 
tent que ce commerce étoit fréquent dès Le fiecle 
de Perfée. Des cinq vaiffeaux de Phorcys, Perfée 
néoligea le perphédo chargé d’eau douce, & l’ezyo 
qui ne renfermoit que des chofes communes pour 
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les befoins de la flotte ; il s’attacha aux trois Gorgoë 


ñes qu portoient une dent ou les dents , c’eft-à-dire. 


l’ivoire ; une corne, c’eft - à - dire les cornes d’ani- 
maux ; un œil, c’eft-à-dire les yeux d’hyene ou de 
poiflon , &c les pierres précieufes. 

Le mot phénicien ro/ch fignifie ésalement cé, 
chef &t venin. La tête de Médufe une fois coupée, 
ou plütôt fon commandant une fois détruit (autre 
équivoque qui autorife à dire que cette tête eft un 
venin), il fort fur le champ de cette tête Chryfaor 
ouvrier en métaux, & le Pégafé, c’eft-à-dire le Pa- 
gafle, efpece de bufle d’Afrique, dont les longues 
oreilles quand il court paroïffent des aîles. 

Enfin on nous parle de pétrifications étranges, & 
elles fe préfentent d'elles - mêmes, Perfée vainquit 
la flotte de Phorcys vers les Syrtes. On fait que cette 
région à toûjours été fameufe pour les pétrifica- 
tions, jufqu’à faire croire aux auteurs arabes , qu'il 
fe trouvoit dans les terres des villes entieres où les 
hommes & les animaux pétrifiés, confervoient en- 
core la pofture qu’ils avoient lors de leur pétrifica- 
tion fubite. | 

Voilà donc à quelques embelliffemens poétiques 
près, le fond réel de la fable des Gorgones, qu’il fal- 
loit remettre en phénicien, dit M, Fourmont ; en ef- 
fet je ne fuis pas éloigné de croire que c'eft à lui 
qu'appartient la gloire d’avoir expliqué Le plus pro- 
bablement l'énigme. (D. J.) 

GORTI, (Géog.) petite ville d’Afe en Géorgie ; 
dans une plaine entre deux montagnes, fur le bord 
du fleuve Kar, à environ vingt lieues de Téflis du 
côté du nord. Long. 62. 6, lat, 42. 8. (D. J.) 

GORICE, (COMTE DE) Géog. contrée d'Italie 
comprife fous le Frioul en général ; elle eft bornée 
au nord par la haute Carniole, à left par la bafle 
Carniole , & les Alpes la féparent du Frioul. Ce 
comté eft entré dans la maifon d'Autriche en 1 ST 
les principaux lieux font Gradifca , Gémund, & 
Gorice capitale. (2. J. 

GORICE, Goritia , ( Géog.) les Allemands écri- 
vent Gortz, ville & capitale du comté de même 
nom , entre le Frioul, la haute & la bafle Carniole, 
au cercle d'Autriche fur le Lifonzo , à 6 lieues N. E. 
d’Aquilée, 7 d'Udine, 28 N. E. de Venife. Long. 31 
18. lat, 46, 12, (D. J.) 

: GORLITZ, Gorlrium , ( Géog.) ville d’Allema= 
gne, capitale de la haute Luface, & fujette à l’élec- 
teur de Saxe. Elle a été cent fois incendiée, comme 
il arrive à la plüpart des villes d’Allemagne. Foyez 
Phiftoire que Zeyler en a donnée dans fa ropographie 
de Saxe, Gorlirz eft fur la Neïfs à 20 lieues de Dref- 
de , 6 de Budiflen, 28 N. E. de Prague. Lomgir, 32, 
50, lat, 51,10. (D, J.) 

GORNARD , f. m, voyez ROUGET. 

GORTYNE, (Géog. anc.) ancienne ville de l’île 
de Crete, au milieu des terres, felon Ptolomée. M. 
de Tournefort après avoir été vifiter fes ruines, en 
a joint l’hiftoire à la defcription : Lifez-la dans fes 
voyages. 

L'origine de Gortyne eft auffi obfcure que celle de 
la plüpart des autres villes du monde : or fait feule- 
ment que Gortyre avoit partagé l’empire de l’ile de 
Crete, avant que les Romains s’en fuflent emparés. 

Les ruines de cette ville qui font à fix milles du 
mont [da, prouvent encore qu’elle a dû être fa ma- 
gnificence , puifqu’on ne découvre de tous côtés que 
chapiteaux & architraves , qui font peut-être des 
débris de ce fameux temple de Diane, où Annibal 
après la défaite d’Antiochus , fit femblant de cacher 
{es thréfors: on ÿ voyoit encore dans le fiecle pañlé 
plufieurs colonnes de jafpe rouge, femblable au jaf 
pe de Cone en Languedoc, & plufeurs autres fem- 
blables au campan émployé à Verfailles: mais com: 
ment regarder çes objets précieux fans quelque pei: 


ñe? On laboure, on feme, on fait paître des trou- 
peaux au milieu des reftes d’une prodipieufe quantité 
de marbre, de jafpe & de granite, travaillés avec 
le plus grand foin: au lieu de ces grands hommes 
qui avoient fait élever de fi beaux édifices, on ne 
voit que de pauvres bergers. En parcourant tant de 
pays, autrefois le féjour des Arts, aujourd’hui celui 
de la barbarie, on fe rappelle à chaque pas l£r cam- 
pos ubi Troja fuir. 

À l'extrémité de la ville , entre le feptentrion & 


le couchant, tout près d’un ruifleau , qui fans doute 


eft le fleuve Lethé , lequel au rapport de Strabon & 
de Solin, fe répandoit dans les rues de Gortyne, fe 
trouvent encore d’aflez beaux reftes d’un temple du 
Paganifme. | 

Théophrafte, Varron & Pline parlent d’une pla- 
tane qui fe voyoit à Gortyne, & qui ne perdoit {es 
feuilles qu’à-mefure que les nouvelles poufloient. 
Peut-être en trouveroit-on encôre quelqu'un de cette 
efpece parmi ceux qui naiïflent en grand nombre le 
long du ruifleau Lethé, qu'Europe remonta jufqu’à 

Gortyne fur le dos d’un taureau. Ce platane toüjours 
verd , parut autrefois fi fingulier aux Grecs, qu'ils 
publierent que les premieres amours de Jupiter & 
d'Europe s’étoient pañlées fous fes feuillages. 

_ Cette avanture, quoique fabuleufe, donna vraif- 
femblablement occafion aux habitans de Gortyne de 
frapper une médaille, qui eft dans Le cabinet du roi, 
On y voit d’un côte Europe aflez trifte, aflife fur un 
arbre moitié platane , moitié palmier, au pié duquel 
eft une aigle à qui elle tourne le dos. La même prin- 
ceffe eft repréfentée de l’autre côté aflife fur un tau- 
reau, entouré d’une bordure de feuilles de laurier. 
Antoine Auguftin archevèque de Taragone (dal, 1.), 
parle d’un femblable type. Pline dit que l’on tâcha 
de multiplier dans l’ile lefpece de ce platane ; mais 
qu'elle dégénéra, c’eft-à-dire que les nonveaux piés 
perdirent leurs feuilles en hyver, de même que les 
communs. 

Nous avonsencore des médailles de Goreyne frap- 
pées aux têtes de Germanicus, de Caligula, de Tra- 
jan, d’Adrien, dont peut-être la plus belle eft dans 
le cabinet du roi. Elle marque qu’on s’aflembloit à 
Gortyne pour y célébrer les jeux en l’honneur d’A- 
drien. (D. J.) | 

GOSE , £. m. (Commerce.) nom que l’on donne en 
Mofcovie aux principaux commerçans quitrafiquent 
pour le fouverain ; ce {ont proprement les faéteurs 
du prince. Les gofes, outre leurs fonions dans le 
commerce, en ont aufh dans les cérémonies publi- 
ques ; & lorfque le fouverain donne audience aux 
ambaffadeurs étrangers , les go/es font tenus de s’y 
trouver rêvetus de veftes magnifiques, &c avec des 
bonnets de martre qui font des marques de leur pro- 
fefon, & en quelque forte de leur dignité parmi 
‘une nation où le commerce eft honorable. Dion. 
de Commerce & de Trévoux. (G) 

… GOSIER , f. m. (Aratomie.) la partie fupérieure 
du canal qui conduit les alimens dans l’eftomac, 
appellé l’æ/ophage. Voyez ŒsopHAces. 

GOSIER, GRAND-GOSIER. Voyez PÉLICAN. 

GosiEr , (Manège Maréchal.) le gofser w’eft pro- 
prement dans le cheval ainfi que dans l’homme , que 
le fac mufculeux & membraneux qui eft collé à tou- 
te la furface interne de l’arriere bouche, & que nous 
connoiflons dans l’un comme dans l’autre, fous la 
dénomination de pharynx. On a néanmoinstrès-mal- 
à-propos étendu cette expreflion , relativement à 
l’animal , de maniere qu’elle defigne non-feulement 
ce fac, mais encore la tête cartilagineufe que préfen- 
te l’extrémité fupérieure du conduit par lequel l'air 
infpiré par les nafeaux, peut fans cefle s’infinuer 
dans les vaiffeaux aériens du poumon, & en fortir 
enfuite avec la même liberté , lors de l'expiration. 
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C'eft cette tête, cette extrémité fupérieure appellée 
le larynx ; que les maquignons où autres grands 
connoïffeurs preflent , & compriment avec force 
pour exciter le cheval à toufer, (e) 

, GOSIER , ( Latherie, ) ce font dans les foufflets 
d'orgue la partie O R, fig. 23 , par où le vent pañle 
du ioufflet dans le porte-vent ; cette portion de 
tuyau à en-dedans une foupape X fg. 25 , Planch, 
d'orgue , qui laifle pañler le vent du foufllet dans le 
porte-vent, & ne le laifle point rentrer. Voyez l'ar- 
zicle SOUFELETS D'ORGUE. | 

GOSLAR , Goflaria, (Géogr.) ville de la baffle. 
Saxe où elle eft enclavée dans l’état du duc de 
Brunfwick ; elle eft pourtant libre & impériale. Sa 
fituation fe trouve entre les montagnes du Hartz 
qui ont de fameufes mines d’argent, qu’on a décou- 
vertes par hafard en 972. Suivant Drefler, Goflar 
fut bâtie par Henri I. & fortifiée pour la premiere 
fois en 1201 ; elle eft fur le ruiffeau de Gofe . à 1 
lieues fud-eft d’'Hildesheim , 12 fud-oùeft d’Alber. 
ftadt, ro fud-oueft de Brunfwick, Long. 28. 12. lat. 
51. 35, (D. J.) 

GOSSAMPIN , f. m. ( Boran. exotiq. ) arbre des 
Indes , d'Afrique & d'Amérique , dont le fruit mûr 
produit une efpece de laine où de coton ; c’eft le 
goffampinus de Pline , arbor larigera de Pifon , ceybæ 
aculeata viticts folio de Plumier, & le fromagèr de 
nos iles françoifes, Il tire fon nom des deux mots 
latins , goffipium , coton , & pinus, pin , parce qu'il 
a quelque reflemblance avec le pin, & qu'il porte 
une efpece de coton, 

Ifs’éleve fort haut , & fi l’on ne prend foin de le 
tailler , fes branches s’écartent au loin ; l'écorce eft 
verte dans la jeunefle de l'arbre, & a cinq ou fix 
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‘hgnes d’épaïfleur : enfuite elle brunit & s’épaifiit 


encore, Les feuilles font longues & paroiffent étroi- 
tes , parce qu’elles font divifées en trois parties 
comme celle du treffle ; elles font tendres , minces 
d'un verd brillant dans leur naiffance > Mais qui perd 
bien-tôt fon éclat : elles tombent pour faire place à 
d autres feuilles qui leur fuccedent, de forte que dans 
l’efpace de peu de tems cet arbre change de livrée. 
L'écorce eft hériflée d’épines droites > fortes , de 
forme pyramidale, & d’un pouce & demi de lon. 
gueur. Elles n’ont pas leur racine au-delà de l'écor- 
ce; elles y tiennent même fi peu, qu'il fuffit de les 
toucher legerement avec un bâton pour les abat- 
tre ; & dans le lieu d’où elles tombent, il ne refte 
qu'un veftige blanc à l'endroit qu’elles Occupoient. 
Quelques jours après que l'arbre a changé de feuil- 
les, ce qui arrive dans nos îles au commencement 
de la faïlon feche, les fleurs paroïffent en grofles 
toufes ; elles font petites, blanches , fi délicates 
qu'elles ne fubfftent que huit ou dix jours. On 
voit fuccéder à leur place une coque verte de Ja 
forme &c de la grofleur d’un œuf de poule , Mais un 
peu plus pointue par les deux bouts ; elle contient 
un duvet ou une forte de coton, qui n’eft pas plütôt 
mûr que la coque creve avec quelque bruit, & le 
coton feroit emporté aufli-tôt par le vent , s’il n°é- 
toit recueilli avec beaucoup de foin. 
Ce coton eftde couleur gris de perle extrèmement 
fin, doux, luftré, & plus court que le coton com 
mun; On ne laifle pas cependant de le filer, & on 
en fait des bas ; outre le coton, la coque renfer- 
me plufeurs graines brunes & plates comme nos fé 
ves d’haricots : on ne s’amufe pas à les femer, parce 
que l’arbre vient parfaitement bien de bouture & 
plus vite. On fe fert de ce coton pour faire des oreil- 
lers , des traverfins , & même des lits de plume. 
Le bois du goflampin eft blanc, tendre, flafleux : 
pliant, fouple , & fort difficile à couper quand il ef 
vieux. On plante cet arbre ordinairement devant 


les maifons pour jouir de la fraîcheur de fon ombre, 
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& on le choifit plütôt qu’un autre, parce qu’en peu 
d’années il devient fort gros , &c fort garni de feuil- 
les & de branches auxquelles on fait prendre telle 
forme & telle fituation qu’on veut. (D. J.) 
GOSSE, f. £. ( Marine.) Voyez COSSE. 
GOSTYNEN , Goflynia , (Géogr.) viile de Polo- 
gne au palatinat de Rava , à deux lieues de Plosko. 
Jean Démétrins Suiski, czar de Mofcovie, y mou- 
rut prifonnier avec fes deux freres, Long. 37. 45. 
lait, 82. 25. (D. J.) 
GOTHS, (LES) f. m. Æiff. anc, & littér. ancien 
peuple qui étant venu du nord, s’avança dans la fui- 
te des tems vers le midi, où il conquit beaucoup 
d'états, & fonda plufeurs royaumes. 
Si l’on s'arrête aux lumieres des Gorks éclairés 


qui ont écrit l’hiftoire de leur nation , on ne doute- . 


ra point que leur premiere origine n’ait été la petite 
ile de Gothland, que ce peuple poffédoit avec une 
partie du continent dans la Scandinavie. Ce font 
donc les mêmes que les Guttons , Goutones ; Gatto- 
res , originaires du nord , que Pythéas de Marfeille 
qui vivoit 285 ans avant J. C. diftingue des Teutons. 
 Jornandès néanmoins confond les Getes &c les 
Goths, en fe fervant indifféremment de ces deux 
noms pour defigner le même peuple , & il a été jetté 
dans cette illufion par prefque tout ce qu'il y a eu 
d'auteurs avant lui qui ont parlé de la nation des 
Goths. Tels font Jules-Capitolin, Spartien , Clau- 
dien , Procope , Prudence, Orofe , faint Jerôme &c 
autres ; mais toutes ces autorités doivent céder au 
témoignage de la faine antiquité qui dit formelle- 
ment le contraire ; on en trouvera la preuve dans 
Cluvier & Pontanus: ils fe fontréunis à démontrer 
expreflément l'erreur de l’opinion de Jornandès. Les 
poëtes comme Claudien & Prudence ayant trouvé 
le nom de Getes déjà annobli par Ovide , n’ont pas 
fait réflexion que ce peuple avoit difparu en fe con- 
fondant avec les Daces, avant qu'il fût queftion des 
Goths dans la Scythie. 

Remarquons cependant que les Gorhs de la Scan- 
dinavie ne formoient pas tous les Goths ; leur petit 
nombre ne s’accorde point avec la vafte étendue 
du pays qui porta leur nom : mais plufieurs peuples 
s’unirent enfemble fous les mêmes chefs , & forme- 
rent des fociétés auxquelles on donnoit un nom 
commun ; enfuite par les changemens que produi- 
firent ces diverfes aflociations , il arriva que telle 
nation qui avoit donné fon nom à tous fes alliés, fe 
trouva à fon tour confondue fous le nom d’un autre 
confédéré devenu plus puiflant qu’elle avec le tems; 
Ainfi Pline met les Gurtons entre les peuples Vanda- 
les, & Procopemetles Vandales au nombre des Gorhs. 

Les Gorhs ont été fouvent nommés Scyrhes par 
les hiftoriens , parce qu’ils habitoient la petite Scy- 
‘ thie au bord du Pont-Euxin, & au-delà du Danu- 
be ; ils ont encore été nommés Sarmates à caufe de 
leur origine, ou plütôt à caufe de leur liaifon avec 
les Sarmates méridionaux. Quoi qu’il en foit, ils 
avoient déjà pañlé le Danube fur la fin du fecond 
fiecle, & s’étoient avancés jufque dans la Thrace. 
Sous Décius ils la ravagerent , & fondirent même 
en Macédoine; vers l’an 256 fous Valerien, ils fe 
réunirent à d’autres barbares, & pénétrerent dans 
l'Illyrie. En général ils profiterent du regne foible 
des empereurs pour faire des irruptions de toutes 
parts, & fe jetter {ur différentes provinces ; néan- 
moins lan 263 les troupes romaines les chaflerent 
de l’Afie, & les firent repafler dans leur pays. L’an 
270 les Goshs qui s’étoient retirés fur le mont Hé- 
mus, y furent attaqués par la pefte , par la famine, 
& par Claudius qui les força de demander quartier. 

Quelques auteurs prétendent qu'ils reçurent la 
lumiere de l’évangile vers l’an 325 , fous Conftan- 
tin ; mais lorfqu'il eft queftion du chriftianifme des 


goths de ce tems-là , il faut bien diftinguer ceux qu 
faifoient un corps de nation, d'avec les gorks qui 
étoient dans l’empire. Quelques-uns de ces derniers 
purent devenir chrétiens, les autres en étoient bien 
éloignés. 

On ignore l’époque de leur divifion en Oftro= 
goths & en Wifigoths. Il paroît feulement que cette 
divifion étoit déjà établie du tems de Claudius IL. 
Peut-être que le Danube fut l’occafon de nommer. 
Offrogoths où Goths orientaux , ceux qui demeure- 
rent à la gauche de ce fleuve , & Wifigoths ou Gorhs 
occidentaux ceux qui s’établirent en-deçà & fur la 
droite. Toùûjours eft-il certain que les Gozhs devin- 
rent deux nations diftinétes qui prirent des routes , 
& eurent des deftinées très-différentes ; & ce fut fous 
l'empire de Valens vers l’an 370 , que la diftindion 
des deux nations de Gosks fe fit le plus connoître. 

Ils obéifloient alors à deux rois ; Fritigerne gou- 
vernoit les Wifisoths, & Othanaric les Offrogoths. 
Ces derniers s’ättacherent à l'empire d’orient, & 
goûterent l’Arianifme qu'ils porterent en Italie, dans 
les Gaules & en Efpagne. T'antôt vainqueurs, tan- 
tôt vaincus, ils obtinrent enfin la Thrace, & furent 
aflez tranquilles tant que vêcut Théodofe ; maïs 
après fa mort ils attaquerent l’empire romain fous 
Radagaife , & enfuite fous Alaric qui prit Rome, la 
pilla , & finit fes jours à Cozence. Le. 

Ataulphe fon fucceffeur devint amoureux de la 
fœur d'Honorius, l’époufa , céda l'empire à fon beau- 
frere , & fe retira dans les Gaules avec une partie 
de fes Wifigoths ; l’autre partie préféra de tefter en 
Italie où elle devint fi puiflante , quOdoacre trouva 
le fecret d’ufurper le throne, & de s'emparer de 
l'autorité fouveraine. | 

 Théodoric partit de Thrace avec fes Oftrogoths, 
défit Odoacre , & commença le royaume des Oftro- 
goths en Italie ; je dis Ze royaume, parce que ce 
prince fe contenta du titre de roi, & fit fa réfidence 
à Ravenne. Ses fuccefleurs fe brouillerent avec l’em- 
pereur Juftinien qui détruifit leur monarchie par les 
viétoires de Bélifaire & de Narfès ; depuis cette épo- : 
que qui eft de lan 552, il n’eft plus queftion des Of- 
trogoths dans lhiftoire. Seize ans après Alboin vint 
en Italie, & fonda le royaume des Lombards. 

_Les Wifigoths alliés d’abord avec les Francs ,ront- 
pirent dans la fuite avec eux, qritterent le féjour 
de la Provence qu’on nommoit alors Gaule narbon- 
noëfe feconde , & fe rendirent en Efpagne vers l’an 
407 , où ils formerent une nouvelle monarchie qui 
dura jufqu’à Pinvañon des Maures, c’eft-à-dire juf= 
qu’au huitieme fiecle. | | 

| Nous avons parcouru très-rapidement l’hiftoire 
d’un peuple qui a joué long-tems un grand rôle en 
Europe ; mais outre que les détails hiftoriques fe- 
roient 1c1 déplacés , ceux qui ferant curieux d’ap- 
profondir l’origine de ce peuple, fes progrès, fes 
divifons , fes révolutions & fa chûte, peuvent con 
fulter les écrivains qui y ont employé leurs veil- 
les : tels font, par exemple, Jornandès, de origine 
Gothorum; Prifcus dans fon hiftoire gothique ; Joan- 
ris magni, hifioria de omnibus Suconum , Gothorumg. 
regibus ;il y a une belle édition de cet ouvrage à 
Rome en 1554#.folio. Ifidoré de Séville, de Gorhis, 
Vandalis & Suevis, in-folio, Torfæi, univerft fepren- 
trions antiquitates , Hafniæ 1705 27-4°. Grotius dans 
fes prolégomenes 44 hifloriam Gothorum & Panda= 
lorum in-folio, Cluvier, Germ. antig, &c. (D. J. 

GOTHA , Gotha , (Géogr.) ville fortifiée d’Alle- 
magne dans la Thuringe, capitale du duché de mé- 
me nom, fujette à un prince de la maïfon de Saxe. 
Zeyler dit qu'elle doit fes commencemens à Guil- 
laume archevêque de Mayence, qui la fit bâtir vers 
l’an 964, fur la riviere de Leine , à trois lieues d’Erz 
furt, à fix nord-oïeft de Mulhaufen, Long, 23. 353 
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Gotha eft la partie de deux favans médecins & 
Httérateurs du fiecle pañlé , Gafpard Hofman & 
Thomas Reyrefius..Le premier né en 1572, & mort 
en 1649 , a fait entr'autres livres un excellent traité 
latin des médicamens officinaux. Le fecond mourut 


à Leïpfick en 1667 à l’âge de 80 ans, &c s’eft dif- 


tinoué dans la carriere de l’érudition par fon ou- | 


vrage de variis leülionibus. (D. J.) 
GOTHENBOURG:, Gothoburgum ; (Géog.) forte 
ville de Suede dans la Weftrogothie , avec un bon 
port à l'embouchure méridionale de la Gothelba , à 
une lieue fuedoife d’Elfsborg , deux fued. de Bahus, 


30 nord-oüeft de Copenhague, 60 fud-oueft de 


Stockholm. Cette ville n’eft pas ancienne ; elle fut 
fondée en 1607 fous le regne de Charles IX, & 
depuis ce tems les rois de Suede lui ont accordé de 
grands privileges ; c’eft ici que la mort arrêta les 
vaftes projets que formoit Charles Guftave X. con- 
tre le Danemark. Il y mourut le 23 Février 1660 
à l’âge de 37 ans. Long. 29. 25, latit. feprent. 57. 
40. 54. (D. J.) 


GOTHIE, (LA) ox GOTHLANDE, Golhia, 


Géogr. une des grandes parties du royaume de Sue- 
de ; c’eft le pays le plus méridional, le plus fertile 
& le moins froid de toute la Suede. On le divite 
en trois grandes parties, qu'on appelle Weffro-Go- 


thie , Offro-Gothie & Sund-Gothie. La Weftro-Go- 


thie, ou la Gorhie orientale eft au levant , & com- 
prend ?Offro-Gothie-propre, & la Smalande avec 
les îles d'Ocland & de Gothland. La Suzd-Gothie, 
ou la Gothie-méridionale , qu’on nomme quelque- 
fois la Scanie, eft au midi. La Gorhie appartient à 


‘la Suede depuis 1654; fes villes principales font 


Clamar , Landfcroon , Gothenbourg , Lauden, 
Malmone, Wexio, &c,. (D. J.) 

GOTHIQUE, adj. (Æf4, mod.) qui appartient aux 
Goths. Voyez GOTHS. Carattere ou écriture goshi- 
qie , et un écriture ou un caraétere qui dans le fond 
eftle même que le romain, mais quia beaucoup 
d’angles & de tortnofités , fur-tout au commence- 
ment & à la fin des jambages de chaque lettre. Foyez 
CARACTERE 6 LETTRE. Les manufcrits en caraéte- 
res gothiques ne {ont pas anciens. 

Ulpilas évêque des Goths, fut le premier inven- 
teur des cara@teres gorhiques , & le premier qui tra- 
duifit la bible en langue gorhique. 

Les lettres runiques font fouvent appellées carac- 
teres gothiques. Foyez Mabillon, de re diplom. live I. 
chap. ij. Mais ceux-là fe trompent qui croyent que 
le caradtere gochique eft le même que Le runique ; 1ls 
mont qu'à confulter Olaus Vormius , &c la préface 
de Jumus fur un livre des évangiles, écrit en lettres 
gothiques | & l'ouvrage de M. Hicks fur la langue 
runique. Voyez RUNIQUE. 

Architedure goshique, eft celle qui s'éloigne des 


proportions & du caraétere de l'antique. Foyez AR- 


CHITECTURE 6& ORDRE. à 

L’Architedure gochique eft fouvent très-folide, 
très-pefante êc très-maflive ; & quelquefois au con- 
traire extrèmement déliée, délicate, 8&-riche. Son 
principal caraétere «eft d’être chargée d’ornemens 
qui n’ont mi goût ni juitefle. | 
_ On diftingue deux fortes d’Architeäure gorhique , 
lune ancienne & l’autre moderne. L'ancienne eft 
celle que les Goths ont apportée:du nord dans le w. 
fecle. Les édifices conftruits fuivant cette maniere, 
font mafñifs, pefans & grofliers : ceux de la gorhique 
moderne font plus délicats , plus déliés, plus legers 
& furchargés d’ornemens inutiles. Témoin l’abbaye 
de Weftmnfter, la cathédrale de Litchfreld, éc. 

Elle a été long-tems en ufage,, fur-tout en Italie, 
favoir depuis le treizieme fiecle:, jufqu’au rétablif- 
fement de l’Architedure antique dans le feizieme. 
Toutes les anciennes cathédrales font d’une Arçhi- 
tecture gothique, Voyez ARCHITECTURE. 


GOT 749 


Les inventeufs de l’Architetture gorhiqie crurent 
fans doute avoir furpañlé les Architedes grecs, Un 
édifice grec n’a aucun ornement qui ne ferye À ano 
menter la beauté de l'ouvrage. Les pieces nécefate 
res pour le foûtenir, ou pour le mettre à couvert 
comme les colonnes & la corniche, tirent leur Lee 
té de leurs proportions : tout eft fimple , tout eft 
mefuré , tout eft borné à l’ufage, On n’y voit ni hars 
diefle ni caprice qui impofe aux yeux. Les propor= 
tions font fi juftes, que rien ne paroît fort grand 
quoique tout le foit. Au contraire l’Archite@ure Fr 
thique éleve fut des piliers très-minces une voûte 
immenfe , qui monte jufqu'aux nues. On croit que 
tout va tomber, mais tout dure pendant bien des 
fiecles. Tout eft plein de fenêtres, de rofes & de 
pointes ; la pierre femble déconpée comme du car- 
ton, tout eft à jour, tout eft en l’air. Lertre de M. 
de Fénelon fur l’éloquence. 

Colonne gorhique eft un pilier rond dans un bâti- 
ment gothique , qui eft trop court ou trop menu pour 
fa hauteur. Voyez COLONNE & ORDRE | 

On en trouve qui ont jufqu’à 20 diametres, fans 
diminution n1 renflement. 

MÉDAILLES GOTHIQUES, voyez MÉDAILLES, 
Diélionn. de Trévoux & Chambers. (G 

GOTHIQUE, (maniere) en Peine. c'eft comme one 
dit dans le diétionnaire des beaux arts , une maniere 
qui ne reconnoît aucune regle, qui n’eft dirigée par 


aucune étude de l'antique, &c dans laquelle on n’ap- : 


perçoit qu'un caprice qui n'a rien de noble; cette 
maniere barbare a infeété les beaux Arts, depuis 
611 jufqu'en 1450, tems à jamais mémorable, où 
on commença à rechercher le beau dans la nature 
& dans les ouvrages des anciens, (D, J. 

. GOTHLAND , (/ile de) Géogr. île de la mer Bal- 
tique fur la côte orientale de Suede. Elle s'étend en 
latitude du 57%. jufqu’au 68 , depuis fon milieu qui 
eft coupé par le 374, de longitude, Elle fe termine 
en deux pointes, dont la feptentrionale eft par le 
37%. 25". de long. & la méridionale par les 361, 
40", Cetteile qui maintenant appartient À la Suede 
a eu autrefois {es rois particuliers. Wagenfeil ni 
donne quinze milles d'Allemagne dans fa longueur 
& cinq dans fa plus grande largeur, Wisbyen en ef 
la feule ville. (D. 7.) 

GOTO , (Géogr.) on écrit auf Gorho & Gorro, 
royaume du Japon compolé de cinq petites îles, f- 
tuées prefqu'à l'entrée de la baye d’Omura À loùeft, 


au midi de Firando, par les 324, 33/. de Zur. fept, La 


capitale de ce royaume fe nomme Ocura. (D, J. 
GOTTINGEN , Gostinga , (Géogr.) ville d’Alle- 
magne au duché de Brunfwick, partage de l’éleéteur 
de Hanover à qui elle appartient aujourd’hui. Elle 
eit fur la Leine, à 10 lieues nord-eft de Caffel, 12 
fud-oueft de Goflar. Long. 27. 40. latir. 51. 32. 
Elle eft la patrie de Cañlel (Jean), favant littéra- 
teur, mort à Helmftad le 19 Avril 1613 âgé de 8a 
ans. (D. J.) ; 
GOUACHE , f. f. (Painture.) peindre à goïache ; 
la maniere de peindre qu’on diflingue par ce nom 
eft une des plus anciennes de celles que nous con- 
noïons , fi ce n’eft pas celle qu’on doit regarder 
comme ayant précédé toutes les autres. L'eau eft 
fans doute le moyen le plus facile de donner à des 
matieres colorées, mifes en poudre, la fluidité né 
ceflaire pour pouvoir les étendre fur des furfaces 
& les y incorporer. Les premieres couleurs ont été 
vraiflemblablement desterres & des pierres broyées,, 
qu’on a rendu liquides par le moyen de l’eau ; mais 
comme l’ufage a fait voir quetlorfque l'humidité de 
ces couleurs étoit totalementdifipée, elles n’étoient 


| plus retenues, &€ qu'elles quittoient trop aïfément 


les corps fur lefquels on les avoit employées, on a 
cherché à leur donner plus de confiftance par des 
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mélanges de matieres vifquenfes ; alors les gommes 
que certains arbres fourniflent abondamment , & 
qui par leur tranfparence ne peuvent altérer les 
nuances des couleurs. fe font offertes naturellement 
. pour cet ufage. 

La goiache n’eft autre chofe que cet apprêt fim- 
ple des couleurs broyées , délayées dans de l’eau, 
que l’on charge plus où moins d’une diffolution de 
gomme. On employe les couleurs ainfi préparées 
fur toutes fortes de corps,principalement fur la toile, 
le vélin, le papier, l’yvoire, &c. On fe fert com- 
munément de la gomme arabique, que l’on fait fon- 
dre dens l’eau commune , comme on fait pour pein- 
dre en miniature ; & après avoir proportionné le 
mélange de la gomme avec les différentes couleurs, 
on couche ces couleurs en les empâtant , & en leur 
donnant du corps, ce qui n’a lieu, r1 dans le Zavis , 
tomme je le dirai, m1 dans la winiature. Il eft des 
couleurs qui demandent à être plus gommées les 
unes que les autres ; l'expérience donnera des re- 
gles à cet égard ; & les inconvéniens qu'il faut évi- 
ter ferviront à les établir. Ces inconvéniens font 
que les couleurs qui ne font point aflez gommées, 
fe diffipent lotfqu’elles font feches , & qu'elles s’é- 
vaporent. Elles s’écaillent, fe fendent , & fe déta- 
chent par morceaux lorfqu’elles font trop gommées : 
des eflais faciles à faire inftruiront mieux que tout 
<e qu’on-pourroit dire à ce fujet. La goZache eft très- 
propre à peindre le payfage d’après nature ; elle fert 
auf à faire des efqufles colorées pour de grandes 
compofitions , éc. Cette maniere eft prompte & 
expéditive, elle a de l'éclat ; mais on doit fur-tout 
éviter , en la mettant en ufage, une fécherefle qui 
dans cette efpece de travail, doit provenir de la 
promptitude avec laquelle les couleurs fe fechent. 
L’artifte qui n’a pas toüjours le tems néceffaire pour 
dégrader fes teintes, pour fondre fes nuances, & 
pour accorder fon ouvrage, laifle échapper des tou- 
ches dures, & des pañlages de tons trop marqués. 
La miniature dans l’ufage de laquelle on cherche à 
éviter cet inconvénient, en pointillant, comme je 
le dirai, tombe aflez fouvent dans un défaut con- 
traire ; & 1l eft aufli commun de voir des goxaches 
trop dures, que des miniatures dont la maniere eft 
top molle. Voyez LAvIS, MINIATURE, 6e. 


Ef? modus in rebus , funt certi denique fines | 
Quos ulrra citraque nequit confiflere rectum. 
Æricle de M. WATELET. 


GOUALIAR , (Géogr.) ville du Mogoliftan ; les 
voyageurs en écrivent le nom de cinq on fix manie- 
res différentes ,comme Goualear, Gualiar, Guadeor , 
Goualor, Goualeor 8&& Gualcor. V. GUALEOR. (D.1.) 

GOUBLE AUX AINS ; rerme de pêche , ufité dans 
le reflort de l’amirauté de Poitou ou des Sables d’O- 
lonne ; forte de planche entaillée fur laquelle les pê- 
cheurs de ce reflort arrangent leurs ains où hamecons. 

Les cordes des lignes aux hameçons des pêcheurs 
font de trois efpeces ; la premiere a les ains, cla- 
veaux où hamecons de la même grofleur que ceux 
qui fervent aux pêcheurs de Dieppe, pour la pêche 
des raies, aux grofles cordes, à la côte d’Angleter- 
re ; 1ls fervent ici à prendre des pofteaux , grofles 
vaies , des tives, & des chiens ou touiles à Bayonne, 
au cap Breton, & au vieux Boucane. On fait cette 
pêche durant les mois d'Avril & Mai, & même du- 
xant l'été , fi la pêche des fardines n’eft pas favora- 
ble ; on met ces ains dans l’ouverture d’un morceau 
de bois fendu, fur la longueur duquel on les difper- 
‘fe ; on nomme ces morceaux de bois gouble : cha- 

que gouble ä Quarante ains ; & un bateau a ordinai- 
rement vingt-ept à vinet-huit goubles, Les ains font 
parés &c frappés fur la ligne ou corde , de brafe-en- 
brafle. Les femmes qui préparent çes goubles amot- 
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cent les ains avec de la chair de fardine fraîche pené 
dant la faifon, & dans l’hyver avec les fardines falées. 
La deuxieme efpece eft femblable aux ains dont onfe 
fert pour la pêche des merlans dans le canal de La 
Manche ; & la troifieme qui a des ains plus petits, les 
a comme on les employe dans la pêche des foles. 

GOUDA , Gonde ou Tergow , (Géogr.) ville con: 
fidérable de la Hollande méridionale , remarquable 
par fon églife cathédrale & par fes éclufes. Elle eft 
fur PIffel, au confluent de la petite riviere de Gow, 
à trois lieues de Rotterdam, cinq de Leyde. Long. 
22.12, latir. 52, 2. 

Cette ville ef la patrie de quelques gens de let: 
tres , entre lefquels je peux nommer Schonæus 
(Corneille), & Hartfoëker (Nicolas.) Le premier 
s’eft diftingué dans fon pays par des comédies fain- 
tes, où 1l a tâché d’imiter le ftyle de Térence. IL 
eft mort en 1611 à 7x ans. Le fecond eft connu de 
tous les Phyficiens par fes ouvrages en ce genre ; 
fon éloge eft dans lA5/4, de l’acad. des Se. I eît mort 
à Utrecht le 10 Déc. 1725, âgé de Go ans. (D.J.) 

GOUDRON , 1. m. ( Hif£, nar, Chimie, & Mar. 
méd. ) fubftance réfineufe noire, d’une confiftance 
molle & tenace, d’une odeur forte, balfamique , 
& empyreumatique, qui porte dans les traités de 
drogues, outre le nom de goudron | ceux de brai Li- 
guide, de tare , de goudran , de poix noire liquide » 
de poix liquide, &t quelquefois de poix navale, pix 
zavalis ; piffa. Voyez Porx. 

On la retire par une efpece de liquation ou de 
difüullation , per defcenfum, exécutée dans un appa= 
reil en grand , des arbres réfineux de notre pays ; du 
pin, du fapin, du meleze, &c. Ces procédés font 
décrits à l’article PIN. Voyez cet article. Pomet avan- 
ce fans fondement que le goudron découle par inci- 
fon avec fa couleur noire, des troncs des vieux 
pins dépouillés d’écorce, Voyez Pix, 

_ Le goudron a été mis par les anciens pharmacolo: 
giftes au rang des médicamens, auffi-bien que tous 
les produits réfineux , foit naturels, foit artificiels ; 
des arbres coniferes. Celui-cipeut, comme toutes 
les autres matieres balfamiques & réfineufes , four 
nir un ingrédient utile aux emplâtres agglutinatifs , 
&t fi l’on veut même aux emplâtres & aux onguens 
réfolutifs; mais on préfere ordinairement les fub- 
ftances analogues qui n’ont éprouvé aucune altéra- 
tion par le feu; cette qualité de fubftance altérée 
par le feu , & plus encoreun vice plus réel, fa grans 
de ténacité ou vifcofité ont banni le goudron de l’or- 
dre des médicamens deftinés à Pufage intérieur ; en- 
forte que ce n'étoit plus un remede parmi nous, 
lotfque nous apprîmes des peuples du nouveau mon- 
de à en retirer une infufion à froid, qui fut fort em- 
ployée il y a quelques années, fous le nom d’eau de 
goudron; & que nous avons abfolument abandon- 
née aujourd'hui, peut être fans raïfon , & par pure 
inconftance : car quoiqu'il foit très-vraiflemblable 
que l’eau de goudron a dû principalement fa vogue 
au nom du célebre George Berkeley, évêque de 
Cloyne, qui nous a fait connoître ce remede, & 
plus encore au fingulier ouvrage dans lequel il a pu- 
blié fes vertus : quoiqu’ilne faille pas croire que l’eau 
de goudron eft un remede fouverain contre toutes 
les affe@tions cachetiques, rhumatiques, arthriti- 
ques, fcorbutiques, catarrhales, vénériennes , ædé- 
mateufes, éréfypélateufes, mélanchoïiques, hyftéri- 
ques, &c. qu'elle produife des effets merveilleux 
dans l’hydropife, les coliques, les douleurs néphré- 
tiques, les fleurs blanches, les pleuréfies, les péri= 
paeumonuies , les afthmes, les obftruétions des vif- 
ceres , les hydropifies, les dyffenteries, les ulceres 
desreins, des poumons, des inteftins, de la matri- 
ce, les maladies de la peau, la foibleffe de l’efto- 
mac, les fevres intermittentes, continues, mali- 

gnes, 


gnes, les incommodités auxquelles font particulie- 
rement fujets les gens de mer , les femmes > les gens 
de Lettres , 8 tous ceux qui menent une vie féden- 
taire ; qu’elle foit un préfervatif affüré contre le ve- 
nin de la petite vérole êc des autres maladies Étup= 
tives, contre les maladies des dents & des genci- 
_ves, Gc. & extérieurement en lotion, en ban, en 
injection , dans les ulceres putrides, rébelles, la 
galle, les dartres, la paralyfie ; les rhumatifmes, éc. 
Quoiqu’on ne doive pas craindre , avec le tradu- 
éteur de l'ouvrage de Berkeley , de ne pas avoir qua- 
Lfé ce remede aflez honorablement , lorfqu’on la 
appellé un fpécifique merveilleux 5 il eft certain 
cependant que l'eau de goudrorz n’eft pas un fe- 
cours à négliger dans le traitement de plufieurs ma- 
ladies de Peftomac, dans les embarras des reins & 
des voies urinaires , les maladies de la peau, les fup- 
preflions des regles , les affetions ædémateufes Ce 
peut-être même dans les maladies véritablement pu- 
trides ou gangréneufes, dans les amas bilieux, les 
maladies fcorbutiques, 6:c. Les 

Pour faire l’eau de goudron, « verfez quatre pin- 
# tes d’eau froide fur une de goudron, puis remuez- 
3 les 67 les mêlez intimement avec une cuilliere de 
# bois ou un bâton plat, durant l’efpace de cinq à 
» fix minutes; après quoi laiflez repofer le vaifleau 
# bien exaétement fermé pendant deux fois vingt- 
» quatre heures, afin que le goudron ait le tems de 
» fe précipiter. Enfuite vous vérferez tout ce qu'il y 
» a de clair, l’ayant auparavant écumé avec foin 
» fans remuer le vaifleau , & en remplirez pour vo- 
“tre ufage des bouteilles que vous boucherez exa- 
» (tement, le goudron qui refte n'étant plus d'aucune 
# vertu, quoiqu'il puifle encore fervir aux ufages 
» ordinaires... Moins d’eau, ou l’eau plus battue, 
» rend la liqueur plus forte ; & au contraire, Sa cou- 
» leur ne doit pas être plus claire que celle du vin 
# blanc de France, ni plus foncée que celle du vin 
» d'Efpagne ». | 

Recherches fur les vertus de l’eau de goudron , tradui. 
tes de l’anglois du fieur Berkeley. La dofe de cette eau 
varie felon l’âge, les forces du malade, l'indication 
à remplir, &c. La regle la plus générale pour les 
adultes, c’eft d’en prendre depuis une demi-livre 
jufqu'à une livre, & même jufqu'à deux livres tous 
les jours , le matin à jeun, & le foir ou l'après-midi 
plufieurs heures après le repas, à chaud ou à froid , 
felon l’état de l’eftomac, le soût du malade, &c, 

Berkeley dit que fon eau de goudron eft en même 
tems un favon & un vinaigre. Cartheufer nous ap- 
prend fa compoftion d’une maniere plus pofitive : 
felon cet auteur, l’eau de goudron eft chargée d’une 
fubftance réfineufe, gommeufe , rene gummea, qui 
fe manifefte non-feulement par l'odeur, le goût, & 
la couleur qu’elle donne à l’eau, mais encore par 
la diftillation (c’eft cette fubftance que le doûteur 
Berkeley appelle /avoz) ; & de quelques parties aci- 
des qui font fenfbles au goût, & qui donnent à l’eau 
la propriété de rougir Le firop de violette, & de faire 
effervefcence avec les alkalis; c’eft-là le vinaigre de 
Berkeley. | 
… Cartheufer admet encore dans cette eau des par- 
ties qu'il appelle o/eo fpiriruofe balfamicæ : cette ex- 
pteflion ne défigne aucun être chimique bien déter- 
miné; elle peut convenir cependant au principe de 
l'odeur qui eft fort abondant dans l’eau de gozdron, 
L’acide dont elle eft chargée, eft un produit de {a 
décompoñition qu’a éprouvé la réfine qui s’eft chan- 
gée en goudron dans l'opération par laquelle on pré- 
pare cette derniere fubftance , comme 1l arrive dans 
l’analyfe par le feu de toutes les fubftances balfami- 
ques & réfineufes, Voyez RÉSINE. (6) 

- GOUÉ 04 GOUET , {. m. parmi les Marchands de 


bois, eftunegroffe ferpe dont les Flotteurs fe fervent 
Tome VII, 
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pour faire les coches de leuts chantiers & autres, 
Les Bucherons ont la même ferpe pour couper leur 
bois, & les Vignerons pour aiguifer leurs échalats, 

GOUEL (LE ) Géog. petite riviere des Indes , dans 

les états du Mogol, au pays de Raïa-Rotas. Elle a {a 
fource aux confins du royaume de Bengale dans les 
montagnes ; & après un long cours , elle va fe per- 
dre dans le Gange. Le gouel produit des diamans , 
mais rarement de gros ; cependant Tl'avérnier vous 
indiquera comment chaque année, fept ou huit mille 
perlonnes de tout fexe & de tout Âge fe rendent des 
lieux voifins, pour en faire la recherche enfemble 5 
je dirai feulement, que c’eft de cette tiviere que 
Viennent toutes les belles pointes, qu'on appelle 
pointes naives (D. J. 
 GOVERNOLO 07 GOVERNO, ( Géo. Ypetite 
place d'Italie dans le Mantoïan , fur le Mincio, près 
du Po, à ÿ lieues S. E, de Mantoue, + N. O. de la 
Mirandole, On croit que ç’eft lAmbzleyus ager des 
anciens , & alors il étoit de la Vénétie. Ce lien eft 
connu dans l’Hifloire par l’entre-yüe du pape faint 
Léon avec Attila; entre-vûe qui nous a procuré un 
chef-d'œuvre de Raphaël, (D. J.) 

GOUESMON , . m.( Marine.) voyez VARECH, 
GOUFFRE, f. m. ( Phyf.) les gouffres ne paroiïf: 
fent être autre chofe que des tournoyemens d’eau 
caufés par l’aétion de deux ou de plufieurs courans 
oppolés ; l’Euripe fi fameux par la mort d’Ariftote, 


_abforbe &t rejette alternativement les eaux fept fois 


en vingt-quatre heures ; ce gouffre eft près des côtes 
de la Grece. Poyez EurIPE, Le Carybde qui eft près 
du détroit de Sicile , rejette & abforbe les eaux trois 
fois en vingt-quatre heures : au refte on n’eft pas 
trop für du nombre de ces alternatives de mouve- 
ment dans ces gouffres, 

Le plus grand go7ffre que l’on connoïfle, eff celui 
de la mer de Norvege ; on affüre qu’il a plus de vingt 
lieues de circuit : il abforbe pendant fix heures tout 
ce qui eft dans fon voïfinage, l’eau , les baleines, les 
vaifleaux , & rend enfuite pendant autant de tems 
tout ce qu'il a abforbé. 

Il n’eft pas néceflaire de fuppofer dans le fond de 
la mer des trous & des abyfmes qui engloutiflent con- 
tinuellement les eaux, pour rendre raifon de ces 
gouffres ; on fait que quand l’eau a deux direftions 
contraires, la compoñtion de ces mouvemens pro- 
duit un tournoyement circulaire, & femble former 
un vuide dans le centre de ce mouvement, comme 
on peut l’'obferver dans plufieurs endroits auprès des 
piles qui foûtiennent les arches des ponts, {ur-tont 
dans les rivieres rapides : il en eft de même des gouf. 


. fres de la mer, ils font produits par le mouvement 


de deux ou de plufieurs courans contraires: & com. 
me le flux & le reflux font la principale caufe des 
courans , enforte que pendant le flux ils font dirigés 
d’un côté, & que pendant le reflux ils vont en fens 
contraire , 1l n’eft pas étonnant que Les gouffres qui 
rélultent de ces courans, attirent & engloutiflent 
pendant quelques heures tout ce qui les environne, 
&t qu'ilsrejettent enfuite pendant tout autant de tems 
tout ce qu'ils ont abforbé. Foyez CouRANS. 

Les gouffres ne font donc que des tournoyemens 
d’eau qui font produits par des courans oppofés, & 
les ouragans nefont que destourbillons ou tournoye- 
mens d'air produits par desvents contraires ; ces ous 
ragans font communs dans la mer de la Chine & du 
Japon, dans celle des îles Antilles, & plufieurs en- 
droits de la mer, fur-tout auprès des terres avancées 
& des côtes élevées ; mais ils font encore plus fré- 
quens fur la terre, &c les effets en font quelquefois 
prodigieux. « J'ai vù, dit Bellarmin (je ne le croi- 
» rois pas fije ne l’eufle pas vû) , une fofle énorme, 
» creufée par le vent, & toute la terre de cette foffe 
» emportée fur un village; enforte que à droit d’où 
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» la terre avoit été enlevée, paroïfloit un trou épou- 
» vantable, & que le village fut entieremententerré 
» par cette terre tranfportée ». Bellarminus, de af- 
cenfa mentis in Deum. Cet article eff tiré du premuer vo- 
lume de l'hiff. naturelle, génér. 6 partic. p.489. 

GOUGE , 1. f. (Architetture. ) eft un outil de fer 

Tong & taillant par le bout, qui eft arrondi en forme 
de rigole, 8 emmanché de bois, qui fert au maflon 
à poufler des moulures à la main. (2). 

GoUGE ex bois, outil d’Arquebufier ; c’eft un ci- 
feau reployé en gouttiere & tranchant par en-bas, 
emmanché comme le cifeau à ébaucher, dont les 
Arquebufñers fe fervent pour creufer un trou dans 
un bois, 6c. Ils en ont de plufeurs groffeurs. Voyez 
les fig. des Planches du Sculpteur 6 du Menuifrer, ëcc. 

GOUGE ezfer, outil d’Arquebufrer ; c'eft un ceau 
de fer trempé, de la longueur de trois à quatre pou- 
ces, qui eft un peu ployé en demi-cercle par en-bas, 
fort tranchant, & rond par en-haut; les Arquebu- 
fers s’en fervent pour crêufer Les baflinets. 

Gouce, (Charpenterie. ) et un cifeau à un ou 
deux bifeaux concaves, qui fert à faire des cannelu- 
rés & desrivutres dans le bois. Voyez la PI, de Menuif. 

GOUGE QUARRÉE , outil de Charron ; c’eft une el- 
pece de cifeau qui eft rond par en-haut, & qui par 
en-bas eff à trois quarts, tranchant, & qui fert aux 
Charrons à évuider les mortailes qu'ils font. Foyez 
les figures, Planche du Charron. 

GOUGE RONDE, oxtil de Charron ; 1l eft fait par 
en-haut comme la gouge quarrée , mais par en-bas il 
forme un cifean convexe en languette ronde, tran- 
chant par en-bas, & des deux côtés. Cet outil fert 
aux Charrons à évider & nettoyer la tête des trous 
& mortaïles , & quelquefois à aggrandir les trous. 

GouGE, outil de Ferblantier ; c’eft un petit poin- 
gon de fer rond par en-haut, & gros d'environ un 
pouce, tranchant par en-bas, &c formant un demi- 
cercle, qui fert aux Ferblantiers pour découper & 
feftonner des pieces de fer-blanc. Woyez Planche de 
Ferblantier, fig. 31. 

Gouces, pl. voyez outils de Fontainier, au mot 
FONTAINIER. 

GoUGE À MAIN, en terme de Formier, eft une ef- 
pece de plane recourbée, & dont les manches font 

erpendiculaires au plan des courbures. Voyez la fig. 
© $. Planche du Formier. 

GouceE, (Manége, Maréchallerie.) cifeau re- 
courbé dans fa longueur & en forme de gouttiere, 
femi-cylindrique à fon extrémité, de telle forte que 
{on tranchant préfenté perpendiculairement fur un 
plan, y traceune demr-circonférence de cercle de 
quatre, cinq, ou fix lignes de diametre. Cet inftru- 
ment, qui doit être emmanché commodement, n’a 
qu’un bifeau, lequel fe trouve en-dehors; fa lon- 
gueur eft communément d'environ 7 à 8 pouces. 

Il eft d’un ufageindifpenfable dans la Chirurgie 
vétérinaire, & fert principalement à pratiquer des 
ouvertures à la fole, dans les cas où 1l eft eflentiel 
de s'inftruire de l’état des parties que cette portion 
de l’ongle dérobe à nos yeux, & où 1l importe de 
donner iflue à des matieres épanchées & fuppurées, 
qui par leur féjour altéreroient & corromproient 
inévitablement l’aponévrofe, les tendons, 6rc. 

Il eft encore une autre efpece de gorge qui ne dif: 
fere point de celles dont nombre d’artifans s’aident 
dans leur métier ; les Maréchaux s’en fervent très- 
indifcretement dans le leur. Ils l’employent lorf- 
qu'il s’agit d’abattre & de détruire les inégalités des 
dents molaires, qui font telles dans les vieux che- 
vaux, qu'elles bleflent la langue, & fouvent la face 
intérieure des jouës ; & que ces mêmes chevaux ne 
pouvant broyer parfaitement les alimens , n’en ti- 
rent que le fuc, & font ce que nous exprimons en 
difant qu'ils font grenier on magazin, Ces ouvriers 


itiprüdens appuient d’une main pour éet effet le 
tranchant de cet outil contre ces apretés , très-mal- 
à-propos nommées furdens pat tous les écrivains j 
& frappent de l’autre fur fon manche À coups de 
marteau, aux rifques d’ébranler la tête &.la machoï. 
re de l’animal , de fufciter une forte de commotion; 
& d’offenfer les parties poftérieures de la bouche ; 
& même celles de l’arriere-bouche fi la gouge olif= 
foit & fe dévoyoit , ou fi la pointe de Ja dent cédoit 
trop aifément à l’aétion qui doit en affürer lachûte, 

On a fubfütué à cette pratique groffiere, & dont 
on a reconnu les inconvéniens & les dangers, celle 
de faire mâcher au cheval une lime d'acier, que 
quelques-uns appellent.rape, & d’autres carreau, de 
maniere que cette derniere gouge eft aujourd’hui re- 
jettée , & n’eft plus regardée comme un inftrument 
utile & néceflaire. | 

Quelques-uns s’en fervent néanmoinsencore dans 
la fameule opération du roffignol ou du fiflet, 7: OYEZz 
Pousss. (e) | 5 

GOUGE , ( Plombier. ) eft un outil de fer taillanr 
par lébout, dont plufeurs ouvriers , & entre auttes 
les Tourneurs, Tablettiers, & Plombiers {e fervent 
foit à la main, ou en la frappant avec le mattean. 
La gouge eft une efpece de cifeau creufé en forme 
de demi-canal , dont la portion de cercle eft plus ow 
moins grande, felon qu’on veut caver ou arrondi 
plus ou moins l’endroit de l'ouvrage où on s’en fert. 
Ce cifeau eft toñjours emmanché dans un morceaw 
de bois : les Charpentiers fe fervent auffi d’une gou- 
ge, mais qui elt bien différente de celle-ci; carelle 
eit toute de fer, 8 a deux piés & demi de longueur, 
Voyez la fig. o. Planche III, du Plombier; 

GOUGE, ( Meruiférie. ) la gouge du menuifer dif: 
fere peu de celle du charpentier. 

GOUGE , (Tourneur.) outil dont les Tourneurs fe 
fervent; c’eft une efpece de gouttiere le bout eft ar- 
rondi &c tranchänt. Voyez-ez la fig. PL, 1. du Tourneur. 

GOUGE ,( Art méchan. ) le Doteur & d’autres ou- 
yriers Ont aufh leurs gouges ; mais elles ne different 
des précédentes ni pour l’ufage ni pour la forme : fi 
la gouge eft petite, on l'appelle gozgerte, : LE 

GOUGETTE, f. f. petite gouge, voyez ci-devans 
les articles GOUGE, 

GOUJON DE RIVIÈRE, gobio fluviatilis, {. mi 
(Hif.nar.léthyol.)petitpoiffon appellé goiffon dans le 
Lyonnois; 1l eft couvert de petites écaillés ; il a deux 
petits barbillons près de la bouche , deux nageoires 
près des oies, deux fous le ventre, une au-delà de 
l'anus, & une fur le dos, qui efttachetée de noir. Ce 
poiflon a la chair molle & de mauvais goût, parce 
qu'il refte dans la fange, & qu'il vit de chair pour- 
rie. Lorfque l’on a jetté dans l’eau une tête de che- 
val ou de bœuf, 6c. les soujons viennent en grand 
nombre pour en manger ou plûtôt pour la fucer : 
car ils n’ont point de dents : après les avoir ainf raf. 
femblés, on les pêche aifément, Rond. hf, des poif: | 
Jons de riviere. (1) à 

GOUJON , ex Architeëlure ; c’eft une grofle che 
ville de fer fans tête, qui fert à retenir des colon- 
nes entre leurs bafes & le fuft ; le chapiteau avec le 
fuit ou tige; des baluftres entre leur focle & ta- 
blette , & à d’autres ufages. (P 

GOUTON D’UNEPOULIE, (Méch.) voyez BOULON: 

GOUJON DE POMMES, en terme de Doreur,. font 
des broches de fer fur lefquelles on travaille les 
pommes de carroffe. On les monte fur le carroffe. 
Ces broches font prifes dans le corps de la pomme 
quand on la fond. a 

GOUJON, (Meruifer.) Ce font des chevilles que 
l’on colle, & que les Menuifiers mettent au lieu de 
clés, lorfquls collent quelques pieces de bois en- 
femble, foit que ces pieces foient à languettes 8 
rainures , ou qu’elles foient à plar-joint, 


GOUJONNER , v.a@. chez les Layetiers: c’eft af- 
fembler des planches avec les pointes de clous dont 
les Maréchaux fe fervent pour ferrer les chevaux. 

GOUIJURE, ff, (Marine) C’eft une entaille 
faite autour d’une poulie, afin d’encocher l’étrope. 
Ce mot fe dit aufi pour celle qu’on fait autour d’un 
cap de mouton, ou qui fervent à tenir les haubans. 

Goujure de chouquet : c’eft l’entaille qu’on fait à 
chaque bout par où pañle la grande étague. (Z) 

GOULAMS, {. m. pl. (Æf. mod.) En Perfe, ce 
ont des efclaves ou fils d’efclaves de toutes fortes 
de nations, & principalement de Géorgiens rené- 
gats, qui forment le fecond corps de l’armée du fo- 
phi. Il en a environ 14 mille à fon fervice. On ap- 
pelle leur général koullas-agaffi. Ils ont plufeurs 
grands feigneurs dans leur corps. Thevenot, voyage 
du Levant, (G 

GOULETS , f. m. pl. (Péche.) Suivant nos au- 
teurs fur la pêche , les gouleis font des entrées qui 
vont en s’étréciflant dans le milieu d’un filet; en- 
forte que le poiflon qui fe préfente eft conduit par 
les goulers dans le corps du filet, dont enfuite il ne 
peut plus fortir, à caufe qu'il ne fauroit plus trouver 
le lieu étroit par lequel il eft entré. 

GOULETTE, . f. er Architeëlure, petit canal 
taillé {ur des tablettes de pierre ou de marbre pofées 
en pente, qui eft interrompu d’efpace en efpace par 
de petits baffins en coquille, d’où fortent des bouil- 
Jons d’eau, ou par des chûtes dans les cafcades, &c. 

On voit de ces goulertes taillées fur les tablettes 
de la terraffe du jardin du Luxembourg , en face du 
château. Il y a des goulertes en plomb. (P) 

GOULETTE, (/2) Géog. fort confidérable d’Afri- 
. que fur la côte de Barbarie; ce fort eft compofé de 
deux châteaux. Le corfaire Barberoufle le prit en 
1535; Charles V. lemporta d’affaut en 1536; mais 
Selim IT, s’en empara en 1574. Il eft à huit lieues N. 
de Tunis, fur la lagune de Tunis à l'endroit le plus 
étroit. Long. 28. 25. latir. 37. 10. (D.J.) 

GOULOTTE, {ub, f. serme d’Architeîture ; voyez 
GARGOUILLE. | 

GOULU , adj. (Granm.) qui mange avec trop 
d’avidité, C’eft-là ce qui a fait appeller gou/u le poif- 
fon galeus glaucus d’Artedi. Voyez l’article fuiyant, 

GOULU DE MER, galeus glaucus d’'Artedi, (1&hyo- 
Log.) efpece de /qualus, & l’un des plus voraces de 
tous les animaux aquatiques. Il eft d’un beau bleu 
fur le dos & d’un blanc-argentin fur le ventre; fes 
natines s'étendent tranfver{alement à toute la lon- 
gueur du nez; les trous de fes yeux font de forme 
elliptique : 1l a deux rangs de dents larges & trian- 
gulaires ; fa queue eft fourchue, maïs une des four- 
ches eft plus groffe que l’autre ; enfin il a cette par- 
ticularité remarquable, & néanmoins commune 
avec les autres poiflons de fon genre, c’eft que fa 
vafte gueule eft à la partie’inférieure de la tête , en- 
forte qu'il eft obligé de fe tourner fur Le dos avant 
que de pouvoir attraper fa proie. Si les poiflons aux- 
quels 1l donne la chaffe, ne s’échappoient dans cet 
intervalle, dit le doéteur Hanfloane, aucun d’eux ne 
pourroit l’éviter, tant il a d’ardeur, de vitefle, & 
de force en nageant, (2. J.) 

GOUPILLE , fub. f. petite cheville de laiton, & 
quelquefois d’acier , dont ies Horlogers {e fervent 
pour faire tenir plufñeurs pieces enfemble. C’eft par 
le moyen de goupilles que la platine de deflus tient 
avec les piliers, & le cadran avec la grande platine, 
@c. Voyez PLATINE, CADRAN, CAGE, c. (1) 

GOUPILLER, v. a@. serme d’'Horlogerie ; c’eft 
faire tenir plufeurs pieces enfemble avec des gou- 
pilles. Voyez GOUPILLE , PLATINE, CAGE, Ca- 
DRAN, Gc. [l fignifie aufli fimplement xessre Les gou- 
pitles dans les trous qui leur font déflinés. (T) 


_ * GOUPILLON, f. m. ex cerme de Vergectier 3 C'eft 
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un infirument garni de tous fens de foies de porc 
prifes dans des fils-d’archal pañlés À l'extrémité d’un 
manche de bois ou de métal. Le gozpillon a plufieurs 
ufages différens. Il fert à l’Eglife, où il a remplacé 
la queue du renard , à diftribuer aux Chrétiens l’eau- 
bénite; dans les maifons, à nettoyer différens vai£ 
feaux, & fur-tout ceux qui férvent à des ufages hon- 
teux; dans les atteliers, à répandre fur des ouvrages 
des fubftances fluides par gouttes, &c. Voyez Les 
articles füivans, 

* GOUPILLON, chez Les Cartiers ; c’eft une grofle 
broffe faite de foie de cochon & emmanchée d’un 
manche de bois, qu’ils trempent dans le pot À la colle 
dont ils fe fervent pour coller les quatre feuilles de 
papier dont ils fabriquent les cartes. | 

IL y a encore un autre goupillon fait en forme de 
brofle, dont on fe fert auili pour coller: & l’un & 
l’autre fervent encore à puifer la couleur que l’on 
applique fur les cartes par-deflus les patrons. Voyez 
les Planches du Cartier. La premiere repréfente un 


Ouvrier qui prend de la colle avec un gowpillon 3 


la 3. feconde repréfente un autre onvrier qui pafle 
avec un goupillon de la couleur fur un moule. 

* GOUPILLON, (Chapel.) c’eft un bâton d’un pié 
& demi de longueur, dont le bout eft garni en-tra- 
vers de plufieurs brins de foie ou poils de cochon. 
Les Chapeliers fe fervent de ce goupillon pour arrofer 
le baflin & la feutriere, lorfqu'ils travaillent xfeutrer 
les chapeaux. C’eft ce qu’ils appellent arrofer Le feu 
ire Où arrofer Le chapeau. 

GOURA , Gura , (Géogr.) ville de Pologne au pa- 
latinat de Mazovie, appartenant à l’évêque de Pof- 
nanie. Celui qui vivoit du tems de Jean Sobieski , 
peupla cette ville de monafteres, éleva des autels 
dans tous les bois des environs; & d’une butte de 
fable , entourée d’épaïffes forêts, il en fit une par 
faite Jérufalem polonoïfe. Elle eft fur la Viftule à cinq 
lieues de Warlovie, & prend fon nom de fa fitua- 
tion fur une hauteur ; car les Polonois appellent 
gouri tout côteau, toute montagne, tous lieux um 
peu élevés; on écrit d'ordinaire gura, Long. 30. 25. 
lat, 52. 4, (D. J.) 

*GOURGOURAN, . m. (Commerce) étoffe 
travaillée en gros-de-Tours, mais plus forte en chat. 
ne & en trame ; les foies n’en font point moulinées, 
mais elles font feulement gommées &c préparées par 
faifceaux de huit brins. Voyez l’article Gros - Dr- 
Tours. Le goxrgouran vient des Indes, où l’on fait 
employer la foie comme elle fe devide de deflus les 
cocons. Nos ouvriers n’en font pas encore venus là. 

GOURMAND, (Gramm.) il {e prend tantôt fub- 
ftantivement , & tantôt adjettivement , & fe dit en 
général d’un animal qui mange avec excès & avec 
avidité. Voyez ci-après GOURMANDISE, 

GOURMAND 64 LARRON, adj. (Jardin. ) fe dit 
d’une branche qui s'échappe & emporte toute la 
nouttiture de l’arbre; on a grand foin de la retran- 
cher. Voyez TAILLE, (K) | 

GOURMANDER , v. a&. (Gramm.) c’eft en gé- 


. néral traiter durement en paroles. Il eit encore d’u- 


fage, mais moins qu’autrefois. 

GOURMANDER un cheval , ( Manége.) expreflion 
ufitée pour defigner fpécialement l’aion d’un ca- 
vaher, qui, par des facades & des ébrillades conti- 
nuelles, offende cruellement la bouche du cheval, 
& le précipite perpétuellement dans la confufion & 
dans le deiordre. | 

Suivant les auteurs du diétionnaire de Trévoux ; 
çe mot ne paroît applicable que du cheval au cava- 
lier. Ce cheval gourmande fon cavalier, le jette bas , s’il 
ne Je tient bien ferme. Je ne fais fur quelle autorité ils 
pourroient étayer cette mamere de s’énoncer incon- 


| nue à tous les écuyers, & dont nous n'avons eu 
. garde d'enrichir ençore notre art, Ne feroit-ce pas 
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le cas de dire‘ici, d’après le Port-royal ? Ce r'ef pas 
“une lowange de bièn [avoir fa langue ; mais c'eff une 
honte de ne la [avoir pas. (e) 
GOURMANDISE, 1. f. ( Morale.) amour rafiné 
._-& defordonné de la bonne-chere. Horace l’appelle 
ingrata ingluvies, C’étoit auf la définition de Calli- 
| Maque qui y ajoûte cette réflexion : « Tout ce que 
# j'ai donné à mon ventre a difparw, & jai confervé 
“toute la pâture que j'ai donnée à mon efprit ». 
Varron irrité contre un des Curtillus de fon fie- 
ele, qui mettoit fon application à combiner loppo- 


fition , l'harmonie, & les proportions des différentes. 


faveurs, pour faire de ce mélange un excellent ra- 
goût , dit à cet homme: « Si de-toutes Les peines que 
» vous avez prifes pour: rendre bon votre cuifinier, 
# vous en aviez confacré quelques-unes à étudier la 
# Philofophie, vous vous feriez rendu bon vous- 
MÊME # 

La remarque dè Varron ne corrigea ni ce riche 
fenfuel,, nifes femblables ; au contraire ils tourne- 
rent en ridicule le plus inftruit des Romains fur la 
vie ruftique, le plus doéte fur la Grammaire, fur 
l'Hifoire , & fur tant d’autres fujets. N’en foyons pas 
€tonnés, la gourmandife eft un mérite dans les pays de 
luxe & de vanité, où les vices font érigés en vertus: 
c’eff Le fruit de la mollefe opulente ; il fe forme dans 

fon fein, fe perfeétionne par l'habitude, & devient 
enfin fidélicat , qu’il faut tout le génie d’un cuifinier 
| pour fatisfaire fes raffinemens. Foyez Cuisine, 

Les Romains fuccomberent fous le poids de leur 
grandeur, quand la tempérance tomba dans le mé- 
pris, & qu’on vit fuccéder à la frugalité des Curius 
&t des Fabricius , la fenfualité des Catins & des Api- 
cius. Trois hommes de ce dernier nom fe rendirent 
alors célebres par leurs recherches en gourmandife ; 
al falloit que leurs tables fuflent couvertes des oi- 
feaux du Phafe, qu’on alloit chercher au:travers 
des périls de la mer, 8 que les langues de paons & 
de roffignols y paruffent délicieufement apprêtées. 
C’eft, fi je ne me trompe, le fecond de ces trois que 
Pline appelle zeporum omnium altiffimus gurges : il 
tint école de fon art en théorie & en pratique, dé- 
penfa cinq millions de livres de’nos jours à y excel- 
ler ; &c fe jugeant ruiné parce qu'il ne lui reftoit que 
cinq cents nulle francs de bien , il s’empoifonna, 
craignant de mourir de faim avec fi peu d’argent. 

Dans ces tems-là Rome nourrifoit des gourmets 
qui prétendoient avoir le palais aflez fin pour dif 
cerner fi le poiflon appellé loup-de-mer, avoit été 
pris dans le Tibre entre deux ponts , ou près de l’em- 
bouchure de ce fleuve; & ils n’eftimoient que celui 
qui avoit été pris entre deux ponts. [ls rejettoient les 
foies d’oies engraiflées avec des figues feches, & 
n’en faifoient cas que quand les oies ayoient été en- 
graifléés avec des figues fraîches. 

Nous ne parlerons pas des excès de la table d’un 
Antiochus-Epiphane , des diflolutions en ce genre 
d’un Vitellins, & de celles d’un Héliogabale. Nous ne 
rappellerons pas non plus les recherches honteufes 
des anciens Sybarites, qui accordoient l’exemption 
de tout impôt aux pêcheurs de je ne faisquel poifon, 
parce qu'ils en étoient extrèmement friands. Nous 
ne paflerons point en revûüe nos Sybarites moder- 
nes, qui dévorent en un repas la fubfiftance de cent 
familles. Les fuites de ce vice font cruelles ; ceux 
quis’y livrent avec excès, font expolés à éprouver 
des maux de toute efpece. 

Homere le faifoit fentir à fes contemporains, 
enne couvrant que de bœuf rôti la table de fes hé- 
ros, & n'exceptant de cette regle ni le tems des nô- 
ces, m1 les feftins d’Alcinous , ni la vieillefle de Nef- 
tor, ni même Îles débauches des amans de Pénélope. 

Il paroït qu'Agéfilas, roi de Lacédémone , fuivit 


conftamment le précepte d'Homere ; car fa table- 


étoit la même que celle des capitaines grecs immor- 
tahiés dans lIliade ; 8&c'comme un jour les Thafens 
lui apporterent en don'des friandifes de grand prix, 
il Les difiribua fur- le-champ aux Ilotes, pour prou- 
ver aux Lacédémoniens que la fimplicité de fa vie, 
femblable à celle des citoyens de Sparte, n'eétoit 
point altérée, 

Alexandre même ptofita de la lecon de fon poëte 
favori. Plutarque rapporte qu’Adda, reine de Can- 
die, ayant obtenu la proteétion de ce prince contre 
Orondonbate, feigneur perfan, crut pouvoir lui 
marquer fa reconnoïflance en lui envoyant toutes 
fortes de mets exquis , & les meilleurs cmifiniers 
qu’elle put trouver ; mais Alexandre lui renvoya le 
tout, &c lui répondit qu'il n’avoit aucun befoin de 
ces mets fi délicats, & que Léonidas fon gouverneur 
lui avoit autrefois donné de meilleurs cnifiniers que 
tous ceux de l’univers, en lui apprenant que pour 
diner avec plaifir il falloir fe lever matin & prendre 
de l'exercice, & que pour fouper avec plaifir, il fat. 
loit diner fobrement. 

La chere la plus délicieufe eft celle dont l'appétit 
feul fait les frais. Vous ne trouverez point de bifque 
aufh bonne , qu’un morceau de lard paroît bon à nos 


. laboureurs, on que les oignons dé Gayette fem- 


bloient excellens au pape Jules III. 

Voulez-vous vous aflürer que le meilleur apprêt 
eft celui de la faim? offrez du pain à un homme fen- 
fuel & difficile, il le repouflera: mais attendez juf- 
qu'au foïr , panem illum tenerum € filigineum fames 
1pft rédder. 

Concluons que loin de courir après la bonne: 
chere, comme après nn des biens de la vie, nous 
pouvons cn regarder la recherche comme perni- 
cieufe à la fanté. La fraîcheur & l’heureufe vieilleffe 
des Perfes & des Chaldéens, étoit un bien qu’ils de- 
voient à leur pain d’orge & à leur ean de fontaine. 
Tout ce qui va au-delà de la nature, eft inutile & 
pour l’ordinaire nuifible : il ne faut pas même fuivre 
toûjours la nature jnfqu’où elle permettroit d'aller = 
il vaut mieux fe tenir en-decà des bornes qu’elle nous 
a prefcrites, que de les pafñler. Enfin le goût fe 
blafe , s’amortit fur Les mets les plus délicats , & des 
infirmités fans nombre vengent la nature outragée ; 
jufte châtiment des excès d’une fenfualité dont on a 
trop fait fes délices ! (D. J. | 

GOURME, f. f. (Maréch.) maladie que quelques 
auteurs ont comparée à celle qui dans l’homme eft 
appellée perite vérole, quoïqu’elle paroifle &c fe mon- 
tre différemment. Si elles ont l’une & l’autre quel 
que analogie, c’eft par la régularité avec laquelle 
la premmere affeéte la plüpart des chevaux , & la 
feconde la plüpart des hommes ; c’eft auf parce 
qu'elles arrivent plus communément dans le premier 
âge, & enfin parce que leur terminaiïfon eft égale- 
ment l’ouvrage"de la nature. 

Les caufes de la gourme font aufli inconnues que 
celles de la petite vérole. Dire que ces maladies doi- 
vent être envifagées, ou comme une fievre inflam- 
matoire , OU comme une matiere peftilentielle in- 
née, où comme une efpece de levain qui fe mêle 
avec le fang auffi -tôt que l’homme & l'animal font 
conçus, où comme un virus exiftant dans la mañle, 
c'eft parler d’après Rhafes, Sidenham & des mede- 
cins même célebres ; mais c’eft parler vaguement, 
ët convenir des ténebres dans lefquelles on eft plon- 
gé à cet égard. 

M. de Garfant perfuadé de la vérité des faits qu'il 
a lüs , a cru pouvoir accufer la qualité de la terre 
& la température de l'air; il prétend que dans les 
pays froids les herbes font trop humides & trop 
nourriflantes pour le poulain, & qu’une pareille 
nourriture prife dans un terrein humide & oras, & 
fur lequel le jeune animal, d’ailleurs fouvent expolé 
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auxinjures du tems & à des pluies extrèmement froi- 
des, trouve du verglas& delarofée, peut donner ori- 
gine àceshumeurs crues &àcette lymphe vifqueufe 
qui fe fépare dans les glandes du cou &t dans celles 
des nafeaux. 

Nous obferverons d’abord que dans les pays 
chauds, les chevaux ne font point, ainfi que Pa avan- 
cé M. de Soleizel, exempts de la gourme ; cette ma- 
ladie eft commune à ceux qui habitent le midi &c le 
nord'de l’Europe, &c j'ai fait des recherches exaêtes 


pour m’affürer de ce point, qui dès-lors détruit tout 


- ce que M. de Garfaut a imaginé fur les caufes pro- 
dudives de la maladie dont 1i s’agit. L’on pourroit 
encore , quand même on ajoûteroit foi aux alléga- 
tions de Soleizel, objeëter à M. de Garfaut, que dans 
les pays montagneux le fourrage n'eft pas trop nour- 
riflant, que la terre n’y eft ni trop humide ni trop 
srafle, & qu’enfin des poulains nourris aû fec & te- 
nus dans des écuries à l'abri du verglas & des tems 
froids & rigoureux, n’enjettent pas moins; il ajoûte 
que dés poulains qui jettent fe guériflent d’eux-mè- 
mes étant à l’herbe : or comment une nourriture qui 
produit une maladie, peut-elle en être le remede ? 
Franchiflons le pas, ne faifons point parade de fyf- 
tèmes,, euflent-1ls le caraétere de vraiffemblance qui 
pourroit leur donner du crédit ; il eft infiniment plus 
avantageux aux progrès de notre art de confefler 
notre ignorance , que de vouloir paroïtre en poffef- 
fion de tous les myfteres qui nous font voilés. 

Quoi qu’il en foit, la gourme attaque les chevaux 
depuis l’âge de deux ans jufqu’à l’âge de quatre, & 
quelquefois de cinq ans. Elle fe mamifeite par un 
éngorgement, une tuméfaétion des glandes maxil- 
laires, fublinguales, & même des parotides, vul- 
$gairement nommées avives ; par un écoulement d’u- 
ne humeur vifqueufe, gluante, rouflâtre ou blan- 
châtre, qui flue des nafeaux ; fouvent aufhi par des 
tumeurs & des abcès fur différentes parties du corps; 
& dans tous ces cas , Le cheval eft trifte, dégoûte; il 
a la tête baffle, les oreilles froides, des friflons ; & 
il toufle plus ou moins violemment dans les deux 
premuers. 

… La gourme fe fait donc jour de trois manieres: 1°. 
par les nafeaux ; alors elle prend la route la plus heu- 
reufe & la moins difficile ; quelquefois auf elle s’en 
ouvre deux, une par les nafeaux, &t une par les 
glandes tuméfiées qui s’abcedent, ce qui eft encore 
très à defirer : 2°, par ces mêmes glandes feulement : 
3°, par des dépôts, ainfi que nous l’avons dit, qui 
portent un préjudice confidérable aux parties {ur 
lefquelles ils font furvenus , fi la fuppuration n'a pü 
{e frayer facilement une iflue. 

La gourme peut arriver à l’âge de fept & même 
de huit ans; alors elle eft appellée fort impropre- 
ment faufle gourme. Le cheval fait n’en eft en effet 
attaqué que lorfque dans le tems qu’il étoit poulain, 
Pévacuation de l'humeur morbifique n’a été que 
médiocre ; 8 l’on comprend que c’eft la premiere 
évacuation qui ayant été fort legere, devroit être 
appellée fauffe gourme , & non la derniere. Celle-ci 
eft accompagnée de dyfpnée, de fievres, de batte- 
mens de flancs; elle eft beaucoup plus rebelle & 
plus périlleufe ; elle fe termine rarement par le flux 

. del’humeur qui doit découler des nafeaux, parles 
* glandes tuméfiées , & elle s'annonce communément 
par des dépôts fuppurés. Jai vü des chevaux jetter 
cette prétendue faufle gourme par les oreilles, par 
les yeux, par les pis, par la queue, par les bour- 
fes, &c. & fréquemment ils en périflent , à-moins 
qu’ils ne foient traités très - méthodiquement, & que 
fa nature ne foit parfaitement fecondée. Il eft de plus 
fort à craindre, lorfque le cheval âgé de fept à huit 
ans eft affligé de cette maladie, qu'elle ne dégénere 
en morve, fi l'écoulement a lieu par les nafeaux, & 
fi elle eft malheureufement népligée, 
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On doit placer fépatément tout cheval qui jette. 
La gourme e communiqtie non-feulement de pou- 
Jains à poulains, mais de poulains à de vieux che- 
vaux. On obfervera cependant que la contagion 
n’eft réelle qu'enfuite d’un contaét immédiat , & 
qu'il impotte feulement d'empêcher que le cheval 
fain ne leche l'humeur qui flue des nafeaux du ché- 
val malade ; on doit par conféquent avoir attention 
de ne point faire boire ce dernier dans les feaux qui 
fervent à abreuver toute l’écütie. 

La cure de la gourme qui arrive aux poùlains , eft 
des plus fimples ; 1l fufit de maintenir le-fangde 
l'animal dans un état de douceur, par un régime 
délayant & adouciflañt ,'& de prévenir ôu-de cal- 
mer ce feu ou la fécherefle des vifceres dubas-ven- 
tre, par des layemens émolliens, On appliquera en- 
core’, & l’on fixera une peau de mouton fous!la ga- 
nache, après avoir granflé cette partie avec fuff- 
fante quantité d'huile de laurier & d’onguent d’al- 
théa ; la chaleur s’oppofe à ce que l'humeur ne fe 
coagule dans les glandes ; à-mefure que le mouve- 
ment extraordinaire du fang s’appaife on diminue, 
elle reprend fon couts, & nous évitons les dépôts 
qiu pourrotent fé former en d’autres lieux, Les onc- 
tions en entretenant la fouplefle dés fibres, concou- 
rent à la produétion des mêmes effets. - 

Les injeétions par les nafeaux d’une décoëtion d’or- 
ge, danslaquelle on jette une legere quantité de miel 
commun, en operent de merveilleux, & calment la 
grande inflammation de la membrané pituitaire. 

Quant à ce qui concerne la-gourme qui fe montre 
d’une maniere plus formidable, il paroït aflez dif- 
cile de prefcrire une méthode réguliere dans le trai- 
tement. Il eft très-certain que lorfqu’on apperçoit 
une inflammation confidérable, une gêne totale dans 
la circulation, gène qui eft annoncée par le batte- 
ment de flanc, par la dificulté que l’animal 4 dé ref. 
pirer , le meilleur & Punique remede eft la faignée : | 
bien loin d'empêcher, felon le préjugé ordinaire, le 
développement &r l'évacuation de l’humeutnuifible, 
elle les facilite, parce qu’enfuite de cette opération, 
la marche circulaire eft plus libre, & que Les liqueurs 
étant moins contraintes dans leurs tuyaux, & le 
mouvement inteftin en étant plus aifé, l’efpece de 
fermentation nécellaire au développement defiré, fe 
fera plus heureufement. 

Si l'humeur arrêtée dans les glandes ou dans les 
autres parties qu'elle tuméfie, ne prend point la voie 
de la réfolution, & s'il y a fluétuation, on pourra ou- 
vrir ou avec le biftourr, on par le moyen d’un bou- 
ton de feu. Quant aux cordiaux, ils doivent être ab- 
folument profcrits malgré le grand ufage qu’en font 
les Maréchaux ; ils ne doivent être adminiftrés que 
dans le cas où la nature eft réellement en défaut par 
la lenteur du mouvement circulaire, par lépaififfe- 
ment du fang , par la foibleffe des fibres , & par l’ab- 


fence de la fievre &cide toute inflammation. A l’ésard 


des dépôts qui arrivent dans la prétendue fanffe gour- 
me en favorifant la fuppuration , on ne peut qu'être 
aflüré d’un plein fuccès ; illeft même quelquefois 
utile d’avoir recours aux purgatifs, pour débarraf. 
fer entierement la mafle; mais ils ne doivent être 
employés qu'avec la plus grande circonfpeëtion, 
Voyez au furplus Zzros JETTER. (e) 

GOURMER UN CHEVAL , (ManeépeNc'eft pren- 
dre la gourmette par {on extrémité pendante, & la 
fixer au crochet mobilement affemblé à l'œil du ban- 
quet de la branche gauche du mors: aétion dé gour- 
mer un cheval demande quelque attention. 

Il importe, en premier lieu, que le cavalier qui 
doit totrjours le gourmer lui-même &r'ne fe rapporter 
de ce foin à perlonne, fe‘place de côté &z non de- 
vant l'animal, afin d'éviter les coups de pié auxquels 
il feroit expolé, s’il n’ufoit de cette précaution, 
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Il faut , en fecond lieu, qu'il faifife avec le pouce : 


& l'index de la main droite, la gourmette par les 
maillons , en obfervant que les mailles ne s’embar- 
æaflent point mutuellement, & que VS , quelquefois 
non-exaflement fermée fupérieurement, ne morde 
point le banquet & joue librement dans l'œil. Cette 
chaîne étant exactement étendue, il pafle l'index & 
le doigt du milieu de la main gauche entre le banquet 
8c la joue du cheval, & il maintient avec ces deux 
doigts & le pouce., qui agit extérieurement , le cro- 
chet dans la pofition.où il doit être pour recevoir le 
maillon. 

Troifiemement, la main droite ef faifie de la gour- 
mette, qui.eft dirigée dans fa defcente le long de la 
branche,de maniere que l’une des extrémités de cha- 
que maille eft tournée du côté de cette branche, tan- 
dis que l’autre de ces extrémités regarde en-arriere 
de l'animal, & répond perpendiculairement au pou- 
ce du cavalier, dont l’ongle eft tourné en-haut: or il 
eft eflentiel que cette même main dans le chemin & 
dans le mouvement qu’elle fait pour accrocher le 
inaillon , {e retourne, de façon que l’ongle qui étoit 
en-deflus fe trouve précifément en- deffous , au mo- 
ment où ce maillon prend au crochet ; parce que dès- 
lors la gourmette ne peut être que fur fon plat, atten- 
du que chaque extrémité de chaque maille ne s’ap- 
perçoit point extérieurement après qu’elle eff placée. 
La néceffité de la fixer fur fa partie la plus applatie, 
eft fondée fur la douleur qu'éprouveroit l'animal, & 
fur le peu de juftefle & de folidité des points d’ap- 
-pui, fi elle portoit fur la barbe par fes faces tortueu- 
es & inégales. | 

Enfin le maillon qui doit être accroché, eft celui 
qui eft afñiemblé à la derniere maille, & non celui 
qui le fuit ; autrement la gourmette n’atteindroit que 
très-difficilement & par hafard fur le point fenfble, 
elle ne garniroit pas , elle n’embrafferoit pas exac- 
tement la barbe, & tous les appuis feroient égale- 
ment falffiés. Le dernier maillon n’eft donc afflem- 
blé à l’autre que pour foulager le cheval, lorfque le 
cavalier le defcend ; & qu’au lieu de le dégourmer 
entierement &z de laïfer la gourmette fufpendue par 
une feule extrémité, 1l décroche l’autre, & pañe 
celui-ci dans le crocher. (e) 

GOURMETTE, f. f, (Manége.) partie d’au- 
tant plus eflentielle dans une embouchure, que 
la perfe&tion de l'appui dépend de la jufteffe de fes 
proportions & de fes eflets ; c’eft une chaîne compo- 
{ée de mailles, de maillons, d’une S', & d’un crochet. 

Les maillons font des chaînons pris de verges de 
fer rondes, de divers diametres, repliés en &, dont 
les extrémités un peu plus minces que la panfe, font 
amenées, de maniere qu’elles en outrepañfent le mi- 
heu, l’une fur un plan, & lautre fur un plan per- 
pendiculaire au premier , & que chacune d’elles laif- 
{ent une ouverture en forme d’anneau d’environ 
cinq ou fix lignes de diametre , pour recevoir libre- 
ment d’autres mailles femblables. 

Celle du milieu eft ordinairement plus forte & 


plus nourrie que celles auxquelles elle eft affem- 


blée de droite & de gauche ; elle a depuis trois juf- 
qu’à cinq lignes de diametre, felon le cheval pour le- 
quel la gourmerte eft forgée. 

Celles qui fuivent fes deux voifines font plus min- 
ces ; car tous ces chaînons décroiffent toüjours à-me- 
fure qu'ils approchent des maillons , qui ne font au- 
tre chofe que de petits anneaux alongés, 8 queique- 
fois legerement tordus fur leur plan, Toutes ces mail- 
les doivent au furplus être pliées dans le même fens 
& du même côté, afin quil en réfulte trois faces, 
dont l’une n’ayant que de legeres éminences, eft en 
quelque façon applatie ; c’eft cette face que l’on nom- 
me le plat de la gourmerte, & qui doit porter fur la 
barbe, | | 
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Les maillons font au nombre de trois. L'un d'eux 
eft aflemblé avec la derniere maille d’un côté & une 
S, qui left elle-même par fon autre extrémité > MO- 
bilement & poftérieurement à l'œil du banquet. Les 
deux autres , égaux en forme & en grofleur, termi- 
nent lPautre côté de la gourmette, & peuvent être pa- 
reillement reçus dans le crochet mobilement enga- 
gé dans l'œil du banquet de l’autre branche. Ce cro- 
chet n’eft proprement qu’une S', non fermée dans {a 
partie pendante ; la pointe en doit être non-{eule- 
ment émouflée & arrondie, mais encore rejettée en- 
dehors par un contour qui commence, & que l’on 
apperçoit feulement au milieu de ja longueur de fa 
partie relevée. Quant à l’S, quoique le nom qu’on 
lui conferve paroïffe y répugner , l’une & l’autre de 
fes extrémités formant chacune un anneau, doivent 
être recourbées extérieurement, 

Nous dirons encore que cette. S & cé crochet font 
legerement coudés en contrebas, & fur plat, immé- 
diatement au point de la formation de l'anneau par 
lequel ils font affemblés à l'œil : par ce moyen, çes 
memes anneaux , quand la gourmerte eft en place, ne 
déverfent ni d’un côté ni d’autre. De plus , le peu de 
tige qui leur refte doit être néceffairement pliée, de 
façon que tous les deux fuivent avec exaditude le 
contour extérieur des parties fur lefquelles ils doi- 
vent pafñer, en defcendant jufque fur l’arc du ban= 
quet. 

Quelques perfonnes ordonnent à l’éperonnier de 
fixer, par un rivet , à l'extrémité fupérieure du cro- 
chet, un petit reflort dirigé en contrebas , & courbé 
de maniere qu'il appuie par fon autre extrémité con- 
tre la portion relevée de ce même crochet. Cette 
précaution eft excellente, fur-tout eu égard à des 
chevaux qui battent fans cefle À la main ; Car quels 
que foient le mouvement & l’aionde leur tête , ils 
ne peuvent fe dégourmer, puifque la gourmerre ne 
peut être décrochée qu’autant que le refort preflé 
immédiatement avec le doigt, ne s’oppofe plus à la 
fortie du maillon. 

La longueur de cette chaîne doit fe rapporter aux 
proportions de la barbe & des portionsintérieures de 
la bouche. Il en eft de même de fa éroffeur. Si la fur- 
face de la partie des mailles qui repofe fur la barbe : 
lorfque la gourmerre eft placée, eft confidérable elle 
porte fur un plus grand nombre de points fenfibles 
qui partageant entre eux l’impreffion qu’auroit fup- 
portes un plus petit nombre de points , en font cha- 
cun moins affeétés : ainfi les grofles gourmertes con- 
viennent en général à des chevaux dont la barbe ef 
maigre, élevée & fenfible ; & les plus minces à ceux 
dont cette partie eft charnue & garnie de poil. Dans 
le cas d’une fenfibilité & d’une délicatefle exceflive = 
on en émoufle & l’on en diminue l’aétion par le 
moyen d’un feutre. On appelle de ce nom indiffé- 
rémment toute bande, foit de cuir, foit d’une étofe 
foulée telle que le feutre: on préfere néanmoins la 
premiere à celle-ci, qui fut d’abord en ufage , mais 
dont l'épaiffeur prenoit trop fur la longueur des gour- 
nettes ; &t mettoit encore la partie fenfible trop à l’a- 
bri de leurs effets. Cette bande qui d’ailleurs doit être 
d'une longueur proportionnée , doit être coupée de 
maniere qu'elle ait dans fon milieu environ un pou- 
ce & demi de largeur , & qu'elle décroiffe toûjours 
à-mefure qu'elle approche de fes extrémités que 
l’on arrondit, & auxquelles on pratique une fente 
deflinée au paflage de la gourmetce , qui y eft enga- 
gée de maniere qu’étant mife en piace , elle porte 
immédiatement fur le feutre, tandis que le feutre 
repole immédiatement {ur la barbe. 

Il n’eft pas douteux que cette portion du mors£ 
inconnue dans les fiecles reculés, n’y a été adaptée 
qu'enfuite de l’addition des branches , dont l'inuti- 
lité eft évidente, f l’on ne fournit au levier qui en 
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téfulte un fecond point d'appui, fans lequel l'em- 
bouchure ne peut faire une impreflion fuffifante fur 
les barres : outre que cette chaîne efe@ue ce point 
d'appui , elle exerceune ation néceflaire & plus ou 
moins vive, fur la partie contre laquelle elle ef ex- 
térieurement appliquée, Woyez EMBOUGHER 6 
Mors. 

Rien n’eft plus fingulier que de voir les écuyers 
qui nous ont précédés, s’épuifer en recherches {ur 
les moyens de varier les formes des gourmetres, & 
s'éloigner toûjours davantage de la forte de conf- 
tru@ion dont ils auroïent pû retirer une utilité réel- 
le, Les unes étoient-d’une feule piecé, polie avec 
foin, & à-peu-près contournée comme lé fer des 
caveçons : les autres, que l’on nommoit gourmetres 
a la ciguette, différoient peu de celles-ci par la figu- 
re; mais le côté qui portoit fur la batbé étoit taillé 
en dents plus où moins aiguës, & toïjours capables 
d’eftropier l’animal, Il y enavoit des plates à char- 
mere ; quelques-unes étoient faites de chaînons re: 
pliés quarrément ; plufieurs ne confiftoient qu’en une 
verge de fer formant un anneau , & attachée au 
fommet du montant de l'embouchure, ainfi que dans 
le mors à la genette. Veyez GENETTE. Quelquefois 
on fubftituoit à cette verge de fer de petites chaînes 
très-legeres, des cordons de foie; fouvent aufi on 
employoit des gourmettes de cuir, de chanvre treflé, 
de fangle doublée. Or qu'annoncent tous ces tra- 
vaux 6c tous ces effais, fi ce n’eft l’ignorance dans 
laquelle ils étoient du véritable objet qu’ils devoient 
fe propofer, relativement au principal ufage de cette 
piéce ou de cette partie? en ‘à 

Les foins qu'ils fe donnoient pour vaincre la dif- 
ficulté de la fixer fur le lieu où elle doit agir , en 
offrent une nouvelle preuve. Les uns en lioient les 
deux maillons aux arcs du banquet; d’autres atta- 
choïent de petites chaines à la maille du milieu, & 
arrétoient ces chaînes aux chaïînettes des branches; 
quelques-uns avoient recours à une petite fourche 
de fer dont le manche étroit engagé par vis dans un 
écrou porté par la fous-porge, & qui defcendant le 
long de l’auge, appuyoit par {es deux fourchons fur 
la gourmerte. On laïfle à juger du mérite de ces expé- 
diens, & je crois qu'il eft permis de douter de celui 
des maîtres à qui l'invention en eft dûe. (e) 

GOURMETTE, (fauffle) Manése; on appelle de 
ce nom deux petites longes de cuir, coufues aux 
arcs du banquet. 

L’une d'elles ainf.attachée à celui de la branche 
droite, eft munie d’une boucle bredie à fon extré- 
nité, pour cette boucle être enfilée par l’autre lon- 
ge, qui eft fixée de la même maniere au banquet de 
Ja branche gauche, & qui dans fa longueur un peu 
plus confidérable que celle de la premiere, eft per- 
cée de quelques trous proprés à recevoir l’ardillon. 

Il eff encore une autre efpece de fauffe gourmerre 
compofée de quatre bouts de chaînettes , d’une S ou 
quelquefois d'une petite piece de fer applatie, ron- 
de, ou quarrée, & percée de quatre trous, Ces qua- 
tre chaïnettes font engagées par une de leurs extré- 
mités, chacune dans un de ces trous, on deux d’en- 

tre elles dans chaque anneau réfultans dé la cour- 
bure de la verge de fer, dont ’S eff formée. Leut 
autre extrémité eft fixée par tourets ; favoir celle 
des deux chaïnettes les plus longues aux arcs du 
banquet, & celle de deux chaînettes les plus cour- 
tes, au bas des branches, de façon qu'il en réfulte 
une forte de croix , dont LS ou la piece de fer oc= 
cupe le plein ou le milieu. 

En ferrant par Le moyen de la boucle la premiere 
faufle gourmerre au-deffus de la véritable , On mäin- 
tient les branches du mors en-arriere, & l’on s’op- 
pofe à ce que animal puiffe les faifir avec les dents. 
La feconde faufle gourmere produit le même effet 
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pat l'impôfhbilité dans laquelle ellé tet le cheval 
d'ouvrir la bouche fans attirer les branches pareil 
lemeht en-arrière, 8 fans fe les dérober à lui-même. 
Celte-ci eft infiniment préférable à l’autre, Qui en: 
durcit l'appui & ämoftit lé fentiment ; maïs il eff 
très-fâcheux d’être obligé de tecourir à de fembla: 
bles expédiens dont, à la vérité, nul homme de che: 
val né fait ufage. | 

La défenfe dont il s’agit eft defagréable, & peut 
même devenir dangeréuie , furtout fi au moment où 
l’animal s'y livre, le cavalier à l’imprudence dé le 
châtiér ; Car ce féroit exciter & inftruire l'animal à 
fuir, dans l’inftant où l’on eft dans l’impuiffancé de 
le maïttifer; mäis On peut efpérer de réprimer ce 
vice & de lui faire perdre cette habitude ,'ou en le 
montant pendant quelque téms avec un bridon an- 
gloisfeulement, ou en profitant du bridon À là royale 
pour le defarmer quand la branche eft prife, ouen- 
fin en faififlant avec tant de précifion le tems ohilla 
veut prendre, qu'on là lui fouftraye par un leger 
mouvement de main, ce qui demande autant de pa- 
tience que de fubtilité, (e) : 

GOURMETTE, (Marine) c'eft la garde que Îes 
marchands mettent fur-un bateau ou fur une allese, 
pour prendre garde aux marchandifés & en avoir 
foin, L; 

Les Provençaux donnent le nom de govrmetre à un 
valet ou garçon , qu’on employe dans le navire à 
toute forte de travail. Ses fon@ions font particulie- 
rement de nettoyer le vaifléan 8 de fervir l’équis 
PAR AC) A 8 M 2 Eva 

GOURNABLES, f £ (Marine.) ce {ont de gran: 
des chevilles de bois, qu'on employe quelquefois 
au lieu de chevilles de fer, prihcipalément pour join- 
dre les bordages avec les membres : elles ont lavan- 
tage fur les chevilles de fer de ne point fe rouiller 5 
mais 1l faut qu’elles foient d’un bois de chène très- 
fort ; très-liant, & point gras, fans quoi elles rom- 
proient & pourriroient bien-tôt. On a"foin auff qu'- 
eliés f6ient fort fèches, pour qu'elles fempliffent bien 
leur trou lorfque l’humidité les fait rénfler. On leur 
donne à-peu-près un poucé de grofleur par cent piés 
de la longueur du vaïfleau : ainfi les gournables pour 
un vaïlleau de cent piés de longueur, ont un pouces 
pour un vaifleau de 150 piés , un pouce & derni d’é- 
quartiflage, &c. (Z 

GOURNABLER UN VAISsEAU, (Marine.) c’eft 
y mettre les chevilles de bois qui entrent dans fa 
conftruhion, Ce mot n’eft gere d'ufage. (Z) 

GOURNAL, f. m. voyez ROUGET. 

GOURNAY , Gorneum, (Géogr.) ville de Fran: 
ceen Normandie , au pays de Bray. Elle eft fur l’Epe 
te, à 6 lieues de Beauvais, 10 de Rouen ,2i1 N. O: 
de Paris, Long. 18. 8. lat. 49. 25. 

Guédier de Saint-Aubin, (Henri Michel) do&eu 
de Sorbonne, naquit dans cette ville, & mourut en 
Sorbonne en 1742 à 47 ans. On a de luiun ouvrage 
pieux intitulé, Aiffore Jainte des deux alliances, im= 
primé à Paris en 1741 , en 7 vol. iz-12. (D. J.) 

GOUSSANT, adj. pris fubftant. (Manége.) terme 
employé parmi nous pour défigner d’un feul motun 
cheval court de reins, doût l’encolure eft bien four: 
nié , & dont les membres & la conformätion annon- 
cent [a force. (e) | 

GOUSSANT 02 GOUSSAUT, c’eil en Fanconnerie 
un oïfeau qui eff fort peu alongé , qui eff trop lourd 
& peu eftimé pour la volerie. | 

GOUSSE, ff. (Jardinage) eft une petite boutfé 
contenant des graines. On dit aufli une gouffe d'ail, 
poûr une partie de fon oignon. 

*GOUSSE, (Archirelure.) ornement de chapiteau 
ionique , ainfi appellé de leur forme qui les fait ref- 
fembler à des coffes de fees, II y en a trois à chaque 

volute ; elles fortent d’une même tige, 
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*GOUSSET , {. m.(Gramm.) ce mot a plufeurs 
acceptions. Il fe dit de la piece de toile en lofange 
dont ont garnit l'endroit d’une chemile qui correl- 
pond à l’aiffelle : de la partie de armure d’un che- 
valier, qui a une branche ouverte & plus courte 
que l’autre, qui eft faite en équerre , & qui habille 
auffi le haut du bras à l’articulation : d’une petire 
poche pratiquée à nos culottes, où l’on fert fa mon- 
tre ou quelques autres meubles précieux : de la bar- 
te du gouvernail : voyez la Planche IF, fig. n°, 177. 
& l’art. GOUVERNAIL : d’une efpece de lieu qui fe 
place dans les enrênures d’un entrain à un autre, 
ou d’un morceau de planche en équerre, chantour- 
né par-devant , que lon fixe de champ à un mur ou 
dans un autre endroit, pour foütenir une planche, 
une tablette : d’une efpece de fiége ménagé àla por- 
tiere d’un carrofle pour un fur-numéraire ; & d’une 
piece en forme de pupitre, tirée de langle dextre 


ou feneftre du chef, defcendant diagonalement fur 


le point du milieu de l’écu d’une autre piece fembla- 
ble , & tombant perpendiculairement fur la bafe. 7. 
nos Planches de Blafon. Le goufles eft une flétriflure ; 
1] marque , à ce que difent les écrivains de l’art hé- 
raldique , la févérité , 6c. à 

GOÛT, f. m. (Phyfrolog,) en grec , yeuciç , EN la- 
tin, guflus ; c’eft ce fens admirable par lequel on 
difcerne les faveurs, & dont la langue eft le princi- 
pal organe. | 

Du goût en général. Le got examiné fuperfcielle- 
ment paroit être une fenfarion particuliere à la bou- 
che, & différente de la faim & de la foif; mais allez 
à la fource , & vous verrez que cet organe qui dans 
la bouche me fait goûter un mets, eft le même 
qui dans cette même bouche, dans l’œfophage & 
dans l’eftomac, me folhicite pour les alimens, & 


me les fait defirer. Ces trois parties ne font pro- 


prement qu’un organe continu, & ils n’ont qu’un 
feul & même objet : fi la bouche nous donne de l’a- 
verfon pour un ragoût , le gofer ne fe reflerre-t:il 
pas à l'approche d’un mets qui lui déplait ? L’efto- 
mac ne rejette-t-1l pas ceux qui lui répugnent ? La 
faim , la foif, & le goés font donc trois effets du mé- 
me organe ; la faim & la foif font des mouvemens 
de l'organe defirant fon objet ; Le goér eft le mouve- 
ment de l'organe de cet objet : bien entendu que 
lame unie à l’organe , eft feule le vrai fujet de la 
{enfation. 

Cette unité d’organe pour la faim, la foif & le 
got, fait que ces trois effets font prefque toûüjours 
au même degré dans les mêmes hommes : plus ce 
defir du manger eft violent , plus la jouiflance de ce 


plaïfir eft délicieufe : plus le goëz eft flatté, & plus : 


aufli les organes font aifément les frais de cette 
jouffance, qui eft la digeftion , parce que tous ces 
plus que je fuppofe dans Les bornes de l’état de fan- 
té, viennent d’un organe plus fain, plus parfait, 
plus robufte. | 

Cette regle eft générale pour toutes les fenfa- 
tions, pour toutes les pafñions : les vrais defirs font 
la mefure du plaifir & de la puiffance , parce que la 
puiffance elle-même eft la caufe & la mefure du 
plaifir, & celui-ci celle du defir ; plus l’eftomac eft 
- vorace, plus l’on a de plaïfir à manger, & plus on 
le defire. Sans cet accord réciproque fondé fur le 
méchanifme de l'organe , les fenfations détruiroient 
l’homme pour le bien duquel elles font faites ; un 
gourmand avec un eftomac foible feroit tué par des 
indigeftions ; quelqu'un qui auroit un eflomac vo- 
race , € qui feroit fans appétit, fans goér, s'il étoit 
poñhble , périroit & par les tourmens de fa voraci- 
té, & par le défant d’alimens que fon dégoût refu- 
feroit à fa puiflance. 

Cependant combien n’arrive-t-il pas que le defir 
farcharge la puiflance, fur-tout chez les hommes ? 


C’eft qu'ils fuivent moins les fimples mouvemens 
de leurs organes , de leurs puiffances, que ne font 
les animaux ; c’eft qu’ils s’en rapportent plus À leur 
Vive imagination angmenée encore par des artifices, 
&t que par-là ils troublent cet ordre établi dans la 
nature par fon auteur : qu'ils ceflent donc. de faire 
le proces à des fens , à des pafñions auxquelles ils 
ne doivent que de la reconnoiffance : qu'ils s’en 
prennent de leurs défauts à une imagination déré- 
giée, & à une raifon qui n’a pas:la forced’y mettre 
un frein. 

Le goët en général eft le mouvement d’un organe 
qui jouit de fon objet, & qui enfent toute la bonté; 
c'eit pourquoi le goes eft de toutes les fenfations.: 
on a du goër pour la Mufique & pour la Peinture, 
comme pour les ragoûts , quand l’organe de ces fen- 
fations favoure , pour ainf dire , ces objets. 

Quoique le goér proprement pris foit commun à 
la bouche , à L'œfophage & à l’eftomac , & qu'il y 
ait entré cés trois organes une fympathie telle, que 
ce qui déplait à l’un, répugne ordinairement à tous, 
& qu'ils fe liguent pour le rejetter ; cependant il faut 
avouer que la bouche poflede cette fenfation à um 
degré fupéricur ; elle a plus de fineffe, plus de déli- 
catefle que les deux autres : un amer qui répugne 
à la bouche jufqu’à exciter le vomiffement, ne fera 
pour l’eftomac qu'un aiguillon modéré quien-réveil. 
lera les fonétions. | | | 

Il étoit bien naturel que la bouche qui devoit gon: 
ter la premiere les alimens, & qui par-là devenoit 
le gourmet; léchanfon des deux autres, s’y connût 
un peu mieux que ces derniers. Ce fens délicat eft, 
comme on vient de voir , le plus effentiel de tous 
après le toucher ; je dirois plus effentiel que le tou- 
cher , file goér lui-même n’éroit une efpece de tou- 
cher plus fn, plus fubtil ; auf l’objet du go4: n’eft 
pas le corps folide qui eft celui de la fentation du 
toucher, mais ce font les fucs, ou les liqueurs dont 
ces corps font imbus , ou qui en ont été extraits, 8e 
qu’on appelle corps favoureux ou faveurs. V. Saveur. 

L’organe principal fur lequel les faveurs agiffent , 
eft la langue. Bellini eft le premier qui nous en a 
donné une exaête defcription, à laquelle on ne peut 
reprocher qu'une diétion obfcure & entortillée. Ce 
célebre medecin qui a joint à l'étude du corps hu- 
main , la connoiffance de la Phyfique géométrique, 
fait remarquer qu'il y a trois efpeces d’éminences 
fur la langue ; on voit d’abord de petites pyramides , 
ou plütôt des poils aflez gros vers la bafe, & qui 
font en forme de cone dans. les bœufs : on trouve 
enfuite de petits champignons qui ont un col aflez 
étroit , & qu’on ne fauroit mieux comparer qu'aux 
extrémités des cornes des limaçons ; enfin il y a des 
mamelons applatis percés de trous. 

Les petits cones qui fe trouvent dans les bœufs ; 
ou les petits poils qu’on voit dans l’homme , ne pa- 
roiflent pas être l'organe du goér ; il eft plus vrai£ 
femblable qu'ils ne fervent qu’à rendre la langue 
pour ainfñ dire hériflée , afin que les alimens puiflent 
s’y attacher, & que par un tour de langue on puifle 
nettoyer le palais : ces cones qui rendent la langue 
rude, étoient fur-tout néceflaires aux animaux qui 
paiffent , car les herbes peuvent s’y attacher. 

Les champignons qui avoient été décrits par Ste- 
non, lequel avoit remarqué aflez exaétement leur 
forme, & la place qu'ils occupent fur la langue, 
paroiffent être des glandes ; car, comme l’a remar- 
qué ce même auteur, il en tranflude une liqueur 
quand on les preffle ; on ne doit donc pas s'imaginer 

qu'ils foient l'organe du goés. 

Il y a plus d'apparence que c’eft dans cette efpece 
de cellules percées de trous que fe trouve l'organe 
qui nous avertit de la qualité des alimens, & quien 
reçoit des impreflions agréables on defagréables; 

| car 


car c’eft dans la cavité de ces cellules que fe trou 
vent les extrémités des nerfs, & la langue n’eft jen- 
fible que dans les endroits où fe trouvent les ma- 
melons criblés, | 
Aya plufieurs raïfons qui nous prouvent que ce 
font ces mamelons percés qui font l’organe du goés ; 
les poils ou les petites pyramides ne {ont pas aflez 
fenfbles pour nous faire d’abord appercevoir lés 
moindres impreffions des objets ;en effet l’expérien- 
ce nous fait voit que, fi dans les endroits où il n’y 
a pas de mamelons percés on met un grain de fel, 
on ne.fent aucune imprefñon: mais fi l’on met ce 
grain de fel fur la pointe de fa langue, où il y a 
beaucoup de mamelons percés, il y excitera d’abord 
une fenfation vive. 

La ftruéture des mamelons nerveux qui font ici 
l'organe de la fenfation, eft un peu différente de 
celle des mamelons de a peau, & cela proportion- 
nellement à la difparité de leurs objets. Les mame- 
ons de ja peau organes du toucher {ent petits, leur 
fubfance eftcompade, fine, recouverte d’une mem- 
brane aflez polie, & d'un tiflu ferré ; les mamelons 
de l'organe du go#e font beaucoup plus gros, plus 
poreux, plus ouverts ; ils font abreuvés de beaucoup 
de lymphe, & recouverts d’une peau ou enchâfés 
dans desgaines très-inégales, &c auflitrès-poreufes. 

Par cette ffructure les matieres favoureules font 
arrêtées dans ces afpérités, délayées , fondues par 
cette lymphe abondante, fpiritueufe , abforbées par 
ces pores qui les conduifent à l’aide de cette lym- 
phe, jufque dans les papilles nerveufes fur lefquel- 
des ils impriment leur aiguillon. 

Ces mamelons , organes du goér , non-feulement 
font en grand nombre fur la langue , mais encore 
font répandus çà & là dans la bouche ; l’Anatomie 
découvre ces mamelons difperfés dans le palais, 


- dans l'intérieur des joues , dans le fond de la bou- 


che, & les obfervations confirment leur ufage. M. 
de Juffieu rapporte dans Les mémoires de l’Académie, 
l'hiftoire d’une fille née fans langue, qui ne laïfoit 
pas d’avoir du goés: un chirurgien de Saumur a vüû 
un garçon de huit à neuf ans, qui dans une petite 
vérole avoit perdu totalement la langue par la gan- 
grene, & cependant il diftinguoit fort bien toutes 
{ortes de goéis. On peut s’aflürer par foi-même que 
le palais fert au goés , en y appliquant quelque corps 
favouteux : car on ne manquera pas d’en diftinguer 
la faveur, à-mefure que les parties du corps favou- 
reux feront aflez développées pour y faire quelque 
impreflion. | | 

ILfaut avouer cépendant que la langue eftle grand, 
le principal organe de cette fenfation : fa fubitance 
eff faite de fibres charnues , au moyen defquelles elle 
prend diverfes figures ; ces fibres fontenvironnées, 
&t écartées par un tiflu moëlleux qui rend Le com- 
pofé plus fouple. Une partie de ces fibres charnues 
s’alonge hors de la langue, s'attache aux environs, 
ê&t forme les mufcles extérieurs qui portent le corps 
de cet organe de toutes parts ; ce corps fibreux & 
médullaire eft enfermé dans une efpece de gaine 
ou de membrane très-forte, | | 

Le nerfde la neuvieme paire, fuivant Boerhaave, 
(Willis dit celui de la cinquième paire) après s’être 
. tamifé dans les fibres de la langue , {e termine à fa 
furface. Les ramifications de ce nerf dépouillées de 
leur premiere tunique , forment les mamelons dont 
nous avons parlé ; leur dépouille fortifie l'enveloppe 
de Ja langue’, 8 contribue aufli à la fenfation, 

Les divers mouvemens dont la fubftance de la 
langue,eft capable, excitent la fecrétion de la lym- 
phe qui abreuve les mamelons, ouvrent les pores 
qui y conduifent , déterminent les fucs favoureux à 
s’y introduire. 

Tel eft l'organe du gofs, Cette fenfation exiftera 
Tome FI | me 
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Plus oùmoins dans toutes les parties dela bouche ; 
iuivant qu'il s’y trouvera des mamelons goétars'; 
plus ou moins difperfés. Philôxene , ce fameux gour- 
mand de l’antiquité, contemporain de Denys le ty- 
tan, qui ne faifoit fervir {ur la table que des mets 
extrèmement chauds, & qui fouhaitoit d’avoir le 
col long comme une grue , pour pouvoir goûter les 
vins ; Philoxene, dis-je, avoit fans doute dans la tuni- 
que interne de l’œfophage les mamelons du goér plus 
fins qu'ailleurs ; mais fon exemple, ni celui de quel- 
ques autres perfonnes , ne détruit point la vérité éta- 
blie ci-deflus , qu'il faut placer l'organe véritable & . 
immédiat du gor dans Les mamelons de la langue que 
nous avons décrits ; parce qu'ils font vraiment ca> 
pables de cette fenfation ; parce que là oùils n’exif- 
rent pas, 11 n°y a point de go#r proprement dit > Mais 
feulement un attouchement ; parce que le goér elt 
plus fin où ces mamelons font en plus grande quan- 
uté, favoir au bout de la langue ; parce que quand 
ces mamelons fontaffedés, enlevés, brûlés , le goée 
fe perd ,-& qu'il {e retablit à-mefure qu'ils fe rege- 
nerent, | 

On pourra compreñdre encore mieux la fenfation: 
du got, fi l’on réunit fous un point les diverfes cho: 
fes qui y concourent , & fi l’on fe donne la peine de 
confidérer; 1°. que le tapis de la bouche eft non- 
feulement délicat, mais poreux pour s’imbiber fa. 
cilement du fuc favoureux des alimens ; 2°, que ce 
tapis eft criblé d'ouvertures par lefquelles la bou- 
che eft fans cefle abreuvée de falive > humeur pré: 
patée dans diverfes glandes, avec une fubtilité 8 
une ténuité capable de difloudre les alimens , de ma- 
niere qu'étant mêlés avec ce diffolyant , ils defcen- 
dent dans le ventriculé où la difolution s’acheve $ 


3°. que cette humeur diflolvante ayant la vertu de 


fondre, s’il faut ainfi dire, les alimens, en détache les 
fels dans lefquels confifte la faveur, qui n°eft point 
{enfible avant cette diffolution, ces fels y étant en- 
veloppés avec les partiesterreftres & infipides ; 4°, 
que les mamelons nerveux qui font les organes du 
goft ont une délicatefle particuliere , tant par la na- 
ture , qu'à caufe qu’étant enfermés dans la bouche 
& dans les lieux à couvert ils ne {ont point expofés 
aux injures de l’air qui les deflecheroit, & leur fe- 
toit perdre cette délicatefle de fenfation , awune 
chaleur égale, modérée , l'humidité & la tranfpira- 
tion du dedans de la bouche y entretiennent , les 
rendant par ce moyen pénétrables aux fucs favou. 
reux des alimens ; 5°. enfin que le mouvement de la 
langue quief fi fréquent , f prompt, f facile, fert à 
remuer, & retourner de tous fens les alimens pour les 
faire appliquer aux différentes parties du-dedans de 
la bouche dans lefquels Le fentiment du goér réfide. 
L'objet du goér eft toute matiere du regne végé- 
tal, animal, minéral , mêlée ou féparée, dont on 
tire par art le fel & l'huile, & conféquemment toute 
matiere faline ; favonneule, huileufe, fpiritueufe, 
Voici donc comment fe fait le goér, La matiere 
qui en eft objet, atténuée, & le plus fouvent diffou- 
te dans la falive , échauffée dans la bouche, appli. 
quée à la langue par Les mouyemens de la bouche à 
s’infinue entre les porés des gaînes membraneufes s 
& de-là pénétrant à la furface des papilles qui y {ont 
cachées, les affette, & y produit un mouvement 
nouveau , lequel fe propageant au férforium com 
mune , fait naître la fenfation des diver{es faveurs, 
Jai dit que la matiere qui eft l’objet du goés , doit 
être atténuée, parce que pour bien goûter les corps 
fapides,, il ne faut pas les tenir tranquilles fur la lan- 
gue , mais les femuer pour mieux Les divifer ; 1l faut 
que les fels foient fondus pour être goûtés : la lan- 
gue ne goûte que ce qui eft aflez fin pour enfiler les 
pores des mamelons nerveux, 
J'ai ajoûté que cette matiere, objet du goér, doit 
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être échauffée dans la bouche, parce que quand la 
langue eft extrèmement refroidie, ce qui ef rares 
& que les corps qu'on lui préfente font très-froids, le 
gofs ne fe fait point. L'eau changée en glace n’a pas 
de goir ; le froid Ôte le piquant de l’eau-de-vie , & 
de toutes les liqueurs fpiritueufes. 

Explications de plufieurs phénomenes du goût. Com- 
me le gofrne dépend que de lation des iels & d’au- 
tres matieres acres fur les nerfs, on peut demander 
pourquoi nous ne pouvons pas connoïtre le goût de 
ces mêmes fels dans les autres parties du corps? 
Mais il eft évident que dès-que les nerfs feront dif= 
féremment arrangés dans quelque partie , les im- 
preffions qu'ils recevront feront différentes : or dans 
le corps humain il n’y a nulle partie où les nerfs 
foient difpofés comme dans la langue, il faut donc 
de toute néceffité que les parties des fels y agiflent 
diverfement. 

Par quelle raifon le même objet excite-t-il fouvent 
des goérs fi différens felon l’âge, le tempérament , Les 
maladies’, le fexe, l'habitude , & les chofes qu'on a 
aoûtées auparavant ? C’eft une queftion qui fe trou- 
ve vérifiée dans toute fon étendue , & dont la folu- 
tion dépend de la texture, difpofñtion &c obftruétion 
des mamelons nerveux. 

Le même objet excite des goéts différens felon les 
âges ; le vin du Rhin fi agréable aux adultes, irrite 
les jeunes enfans à caufe de la délicatefle de leurs 
nerfs. Le fucre & les friandifes qui plaifent à ceux- 
ci, font trop fades pour les autres qui aiment le falé, 
lacre, le fpiritueux , lesragoûts forts & affaïfonnés. 
Toutes ces variétés viennent de celles des nerfs plus 
 fenfbles dans le jeune âge, plus calleux &c dificiles 
à émouvoir dans l’aculte. 

Le même objet excite encore des go#rs différens 
felon le fexe, les maladies, le tempérament & les 
chofes qu’on a goûtées auparavant. En effetles'filles 
qui ont les pâles couleurs , n’aiment que les chofes 
acres, acides , capables d’atténuer Le #ucus de l’ef- 
tomac. Tout paroit amer dans la jauniffe ; les leu- 
cophlegmatiques ne peuvent fupporter le gokr du 
fucre de Saturne, les filles hyftériques celui des fu- 
creries ; quand la bile ou la putridité domine ,on a 
de l'horreur pour les chofes alkalefcentes, on ap- 
pete les acides. Après les fels muriatiques , les vins 
acides plaifent, & non après le miel, ni le fucre, 
&c. Quelque refte des goäis précédèns reftent nichés 
dans les pores des petites gaînes nerveufes jufqu’à 
ce qu'ils en fortent, ou pour fe mêler avec les nou- 
velles matieres fapides, ou pour les empêcher d’af- 
feéter les nerfs. 

Enfin les mêmes objets excitent des go#rs, des 
fenfations différentes fuivant l'habitude, parce qu'on 
apprend à goûter, parce qu'il n’y a que les chofes 
inufitées dont on eft frappé. Ce n’eft qu’à la longue 

w’on voit dans les ténebres. Cet aveugle à qui Che- 
es abattit la cataraéte eut un grand plaïfir à voir 
les couleurs rouges. Boyle fait mention d’un homme 
à qui la fubite impreffion de la lumiere fit fentir un 
doux prurit, une volupté par-tout le corps prefque 
femblable à celle du plaifir des femmes, mais par 
un malheur inévitable cette fenfbilité ne dura pas. 

Pourquoi les nerfs nuds & la langue excoriée font- 
ils fi fenfbles à l’impreflion des corps qui ont le plus 
de gor, tels que les fels, les aromates, les efprits ? 


Malpighi parle d'un homme qui avoit l'enveloppe 


externe de la langue fi fine, que tout ce qu'il man- 
geoit lui caufoit de la douleur, excepté le lait, le 
bouillon , & l’eau quil avaloit fans peine. Il eft né- 
‘cefflaire qu'il y ait quelque wucus & des gaines en- 
tre les nerfs fenfitifs , & les corps fapides pour tem- 
pérer le got fans quoi il ne peut fe faire ; la même 
chofe arrive fi l'enveloppe des nerfs eft trop feche, 
dure & calleufe, Toutes les fenfations que nous 
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“éprouvons ne different que par le plus ou le moins ; 


ainfi le plaifir n’eft que le commencement de la dou- 
leur, Un chatouillement doux eft voluptueux, parce 
qu'il ne caufe qu'un mouvement leger dans les nerfs ; 
il eft douloureux s’1l augmente, parce qu'il irrite je 
fibres nerveufes ; enfin il peut les déchirer, caufer 
des convulfons &c la mort. On voit par-là que les 
matieres qui ont un got fort vif, pourront faire fur 
la langue non-feulement des imprefions très-fenf- 
bles, mais très-doulonreufes. 

Pourquoi les chofes qui ont du goér fortifient- 
elles promptement? Quand nous fommes dans la 
langueur , 1l y a des matieres dont le goér agréable 
& vif nous redonne d’abord des forces. Cela vient 
de ce que leurs parties agitent les nerfs, & y font 
couler le fuc nerveux ; mais il ne faut pas croire que 
cette agitation feule qui arrive aux nerfs de la lan- 
ue, puifle produire un tel effet : les parties fubti= 
les dont nous parlons, s’infinuent d’abord dans les 
vaifleaux, les agitent par leur ation, fe portent au 
cerveau où ils ébranlent Le principe des nerfs ; tout 
cela fait couler dans notre machine le fuc nerveux 
qui étoit prefque fans mouvement. 

Mais qu’eft-ce qui donne tant de go#r & de force 
à ces corps qui fortihient fi promptement ? Prefque 
rien, l’efprit recteur des Chimiftes. Sendivogius 
dit que ce liquide fubtil & reftaurant, à qui les chi 
miftes ont donné Le nom d’efprit reëteur , fait —=— de 
tout Le corps aromatique : d’une livre entiere de ca- 
nelle on tire à peine 60 gouttes d’huile éthérée ; c’eft 
une de cés gouttes d’huile qui paflant par des vei- 
nes très-déliées dans le fang , y arrive avec toute fa 
vertu dont le corps fe trouve tout-à-coup animé. 

D'où vient que l’eau, les huiles douces , la terre 
font infipides ? Parce que ce qui eft plus foible que 
ce qui arrofe continuellement les organes de nos fens 
ne peut les frapper. Nous n’appercevons le batte- 
ment du cœur & des arteres que lorfqu'il eft excef- 
fif. L’eau pure eft moins falée que la falive, lemoyen 
qu'on la goûte ! Si elle a du goés, dès-lors elle eft 
mauvaife. La terre & l'huile font compofées de par- 
ties trop groffieres pour pouvoir traverfer les pores 
qui menent aux nerfs du godes. 

D'où procede la liaïfon particuliere qui regne en- 
tre le goër & l’odorat, liaïifon plus grande qu'entre 
le goér & les autres fens ? Car, quoique la ve & 
Joie produifent fur les organes du gofr des effets 
femblables à ceux que caufe l’odorat, comme d’ex- 
citer l’appétit ou de procurer le vomiflement quand 
on voit ou qu’on entend-nommer des chofes dont le 
goät plait, ou déplaît aflez pour révolter il eftnéan- 
moins certain que l’odorat agit plus puiffamment, 
On en trouve la raifon dans le rapport immédiat & 
prochain que les odeurs &r les favéurs ont enfemble; 
elles confiftent toutes deux dans les efprits dévelop- 
pés des matieres odorantes & favoureufes ; outre 
que la membrane qui tapifle le nez organe de l’odo- 
rat, eftune continuation de la même membrane qui 
tapifle la bouche, le gofier, l’œfophage & l’eftomac 
organes du goér en général. C’eft en vertu des mê- 
mes caufes qu’on favoure d'avance avec volupté le 
café par fon odeur aromatique , & qu’on eft révolté 
contre quelque mets, ou contre une medecine dont 
l’odeur eft defagréable. Voyez OpoRAT: 

Ajoûtez que l'imagination exerce ici comme ail= 
leurs fon fouverain empire. L’ame fe rappellant 
les mauvaifes qualités d’un aliment puant, les nau- 
fées & les triftes effets d’un purgatif, s’en renou- 
velle l’idée à l'odeur ; & cette idée trouble en un 
moment les organes du goér, de la déelutition & de 
la digeftion. Aufhi voit-on que les perfonnes dont 
l’imagination eft fort vive , font les plus fujettesà 
cet ébranlement de la machine, qui fait que l’odeut, 
la ve même, ou l’oiie des chofes très-agréables 


ou defagréables au go#r, fufifent pour affeéter ces 
perfonnes délicates , dont le genre nerveux s’émeut 
1 ft; . 
de principales queftions qu'on fait fur le 
goût ; on peut réfoudre aflez bien toutes Les autres 
par les mêmes principes. Il feroit trop long d'entrer 
dans de plus grands détails; d'ailleurs le leéteur peut 
s’inftruire à fond dans les ouvrages des Phyficiens 
qui ont approfondi ce fujet; Bellini, Malpighi, 
Ruyfch, Boerhaave, & M. le Cat. (D. 1.) si 
GOÛT , (Grämm, Litrérar. & Plilo[.) On a và dans 
Varticle précédent en quoi confifte le go: au phy- 
fique. Ce fens, ce don de difcerner nos alimens, a 
produit dans toutes les langues connues ; la méta- 
phore qui exprime par le mot goér, le fentiment des 
beautés 8 des défauts dans tous les arts : c’eftun dif: 
cernement prompt comme celui de la langue & du 
palais, & qui prévient comme lui la réflexion ; il eft 
comme lui fenfible & voluptueux à l'égard du bon ; 
il rejette comme lui le mauvais avec {oulevement ; 
il eft fouvent, comme lui, incertain & égaré, igno- 
rant même fi ce qu'on lui préfente doit lui plaire, & 
ayant quelquefois befoin comme lui d'habitude pour 
fe former. : . 
» Tne fufñt pas pour le go4r, de voir, de connoi- 
tre la beauté d’un ouvrage; il faut la fentir, en être 
touché. Ilne fufit pas de fentir, d’être touché d’une 
manieteiconfule, il faut démêler les différentes nuan- 
ces ; rien ne doit échapper à la promptitude du dif- 
cernement ; & c’eft encore une reflemblance de ce 
go4t intelle@uel , de ce goét des Arts, avec le gore 
fenfuel : car fi le gourmet fent & reconnoît promp- 
tement le mélange de deux liqueurs, 1 homme de 
got, le connoïfleur, verra d’un coup-d œil prompt 
le mélange de deux ftyles ; il verra un défaut à côté 
d’un agrément; il fera faifi d'enthoufiafme à ce vers 
des Horaces : Que vouliez-vous qu’il f#r contre trois ? 
qu'ilmourér. Wfentira un dégoût involontaire au vers 
fuivant: Oz qu'un beau defefpoir alors le Jecourir. 
Comme le mauvais goët au phyfique confifte à 
n’être flatté que par des aflaïfonnemens trop piquans 
& trop recherchés, auffi le mauvais goät dans les 
Arts eft de ne fe plaire qu'aux ornemens étudiés , & 
de ne pas fentir la belle nature. | 
Le goût dépravé dans les alimens, eft de choifir 
ceux qui dégoûtent les autres hommes ; c’eft une ef- 
pece de maladie. Le goét dépravé dans les Arts eft 
de fe plaire à des fujets qui révoltent les efprits bien 
faits ; de préférer le burlefque au noble , Le précieux 
& l’affeété au beau fimple & naturel: c’eft une mala- 
die de l’efprit. On fe forme le goët des Arts beaucoup 
plus que le goéc fenfuel ; car dans le goée phyfique, 
quoiqu'on finifle quelquefois par aimer les chofes 


pour lefquelles on avoit d’abord de la répugnance , 


cependant la nature n’a pas voulu que les hommes 
en général appriflent à fentir ce qui leur eft nécef- 
faire ; mais le goér intelleétuel demande plus de tems 
pour fe former. Un jeune homme fenfble, mais fans 
aucune connoïflance ,ne diftingue point d’abord les 
parties d’un grand chœur de Mufique ; fes yeux ne 
diftinguent point d’abord dans un tableau, les dé- 
gradations , le clair obfcur, la perfpe&tive » l’accord 
des couleurs, la correétion du deflein : mais peu-à- 
peu fes oreilles apprennent à entendre, &c fes yeux à 
voir ; il fera ému à la premiere repréfentation qu'il 
verra d’une belle tragédie; mais il n’y démêlera nile 
mérite des umités, m cet art délicat par lequel aucun 
perfonnage n'entre ni ne fort fans raifon, ni cet art 
encore plus grand qui concentre des intérêts divers 
dans un feul, ni enfin Les autres difficultés furmon- 
_ tées. Ce n’eft qu'avec de l'habitude &z des réflexions 
qu'il parvient à fentir tout-d’un-coup avec plaïfir ce 
qu'il ne démêloit pas auparavant. Le goër fe forme 
infenfiblement dans une nation qui n’en avoit pas, 
_ Tome VIT, 
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parce qu'on ÿ prend peu-à-peu l'efbrit des bons af 
tiftes : ons’accolütume à voir des tableaux avec les 
yeux de Lebrun, du Pouflin, de Le Sueux ; on entend 
la déclamation notée des fcenes de Quinaut ave 
l'oreille de Lulli; & les airs les fymphonies, aveë 
celle de Rameau, On lit les livres avec l'efprit des 
bons auteurs, | 

Si toute une nation s’eft réunie dans les Prémiers 
tems de la culture des Beaux-Arts, à aimer des aus 
teurs pleins de défauts , 8& méprifés avec le tems, 
c’eft que ces auteurs avoient des beautés naturelles 
que tout le monde fentoit , & qu'on n'étoit pas en 
core à portée de démêler leurs impetrfeétions : ainfi 
Lucilius fut chéri des Romains, avant qu'Horace l’eût 
fait oublier; Regnier fut goûté des François aÿant 
que Boileau parût: & fi des auteurs anciens qui bron: 
chent à chaque page , ont Pourtant confervé leur 
grande réputation , c’eft qu'il ne s’eft point tfouvé 
d'écrivain pur & châtié chez ces nations qui leut 
ait deffillé les yeux, comme il s’eft trouvé un Horace 
chez les Romains , ün Boileau chez les F rançois. 

On dit qu'il ne fant point difpurer des goñts, 6t on 
a ranfon quand il n’eft queftion que du got fen- 
fuel , de la répugnance que l’on a pouï une certaine 
nourriture , de la préférence qu’on donne à une au 
tre; On n'endifpute point, parce qu’on ne peut cor- 
tiger un défaut d'organes, T1 n’en eft pas de même 
dans les Arts ; comme ils ont des beautés réelles y 
a un bon go#r qui les difcerne , & un mauvais goit 
qui les ignore; & on corrige fouvent le défaut d’ef- 
prit qui donne un goér de travers. Il y a auffi des 
ames froides, des efprits faux, qu'on ne peut ni 
chauffer ni redrefler ; c’eft avec eux qu'il ne faut 


point difputer des go4rs, parce qu'ils r’en ont aucun, 


Le goût eft atbitraire dans plufieurs chofes , CONS 
me dans les étoffes, dans les parures, dans les équi- 
pages, dans ce quin’eit pas au rangs des Beaux-Arts » 
alorsil mérite plütôt le nom de fantaifie. C’eft la fan- 
taie, ptôr que le goér, qui produit tant de modes 
nouvelles. 

Le goër peut fe gâter chez une nation ; Ce malheur 
atrive d'ordinaire après les fiecles de perfeétion. Les 
artites craigñant d’être imitateurs, cherchent des 
routes écartées ; ils s’éloignent de la belle nature 
que leurs prédéceffeurs ont faifie : il y à du mérite 
dans leurs efforts ; ce mérite couvre leurs défauts ; 
le public amoureux des nouveautés > Court après 
eux ; il s’en dégoûte bien-tôt, & il en paroïtd’auires 
qui font de nouveaux efforts pour plaire ; ils s’éloi- 
gnent de la nature encore plus que les premiers : le 
got {e perd, on eft entouré de nouveautés qui font 
rapidement effacées les unes par les autres ; le public 
ne fait plus où il en eft, & il regrette en vain le fie- 
cle du bon goée qui ne peut plus revenir; c’eft un 
dépôt que quelques bons efprits confervent alors 
loin de la foule, | 

Il eft de vaftes pays où Le goés n’eft jamais parve- 
nu ; ce font ceux où la fociété ne s’eft point perfec= 
tionnée , où les hommes & les femmes ne fe raflem- 
blent point , où certains arts, comme la Sculptu- 
re, la Peinture des êtres animés, font défendus par 
la religion. Quand il y a peu de fociété » l’efprit eft 


retréc1, fa pointe s’émoufle, il n’a pas dequoi fe for. 


mer Le goée, Quand plufieurs Beaux-Arts Mañquent, 
es autres ont rarement dequoi fe foûtenir , parce 
que tous fe tiennent par la main, & dépéndent les 
uns des autres. C’eft une des rafons pourquoi les 


_ Afiatiques n’ont jamais eu d'ouvrages bien faits pref- 


que en aucun genre , & que le goés na été le parta- 
ge que de quelques peuples de l'Europe. Arsicle de 
M, DE VOLTAIRE. 

Nous Jotndrons à cer excellent article, le fragment fur 
le goût, que M. le préfidèns de Monrefaquiez déféinoit & 
L'Encyclopédie ,comme nous l'avons dis à la fin de for 
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éloge, tome V. de cet Ouvrage ; ce fragment à éte-trou= 
yé imparfait dans fes papiers l’auteur n'a pas eu le tems 
d'y mettre la derniere main ; mais les premieres penf ces des 
grands maîtres méritent d'étré confervées a la pofcrité, 
comme les efquiffes des grands péntres. | 
E sÎfaz fur legoût danses chofes de la nature & del aré, 
Dans notre maniere d’être aétuelle, notre ame goûte 
trois fortes de plaifrs ; il y ena qwelle tire du fond 
de fon exiftence même, d’autres qui réfultent de fon 
ünion avec le corps , d’autres enfin qui font fondés 
ur les plis & les préjugés que de certaines inftitu- 
tions , de certainsufages, de certaines habitudes lui 
ont fait prendre. | 
Ce font:ces différens plaïfrs de notre ame qui for- 
ment Les objets du goér ,comme le beau , le bon, l'a- 
_gréable, le naïf, le délicat, le tendre, le gracieux, 
Le je ne fais quoi, le noble. le grand, le fublime , le 
majeftueux, é:c. Par exemple, lorfque nous trouvons 
du plaifr à voir une chofe avec uneutilité pour nous, 
nous difons qu’elle eft orne ;lorfque nous trouvons 
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du plaifir à la voit, fans que nous y démélions une 


utilité préfente, nous Pappellons elle. Tv 

Les anciens n’avoient pas bien démêlé ceci; ilsre- 
gardoient. comme des qualités poñtives toutes les 
qualités relatives de notre ame; ce qui fait que ces 
dialogues où Platon faitraïfonner Socrate, ces dialo- 
gues fi admirés des anciens, font aujourd’hui infoti- 
tenables, parce qu'ils font fondés fur une philofophie 
faufle : car tous ces raifonnemens tirés fur le bon, le 
beau, le parfait, le fage, le fou, le dur, le mou, le 
fec, humide , traités comme des chofes poñitives, ne 
fignifient plusrien. 

Les fources dubeau, dubon, de l’agréable, &c.font 
donc dans nous-mêmes ; & en chercher les raifons, 
c’eft chercher les caufes des plaïfirs de notre ame, 

Examinons donc notre ame, étudions-la dans fes 
actions & dans fes pañlions , cherchons-la dans fes 
plaiñrs ; c’eft-là où elle fe manifefte davantage. La 
Poéfie , la Peinture, la Sculpture, l'Architecture , la 
Mufique, la Danfe, les différentes fortes de jeux, en- 
fin les ouvrages de la nature & de l’art , peuvent lui 
donner du plaifir: voyons pourquoi, comment & 
quand ils les lui donnent; rendons raifon de nos fen- 
timens ; cela pourra contribuer à nous former le 
goér ; qui n’eft autre chofe que l'avantage de décou- 
vrir avec finefle & avec promptitude la mefure du 
plaifir que chaque chofe doit donner aux hommes, 

Des plaifirs de notre ame. L’ame, indépendamment 
des plaifirs qui lui viennent des fens, en a qu’elle 
auroit indépendamment d'eux &e qui lui font pro- 
pres ; tels font ceux que lui donnent la curiofité ,les 
idées de fa grandeur, de fes perfeétions, l'idée de fon 
exiftence oppofée au fentiment de la nuit, le plaifir 
d’embrafler tout d’une idée générale, celui de voir 
un grand nombre de chofes, Éc.celui de comparer, de 
joindre & de féparer Les idées. Ces plaïfirs {ont dans 
la nature de lame, indépendamment des fens, parce 

wils appartiennent à tout être qui penfe ; &c 1l eft 
En indifférent d'examiner 1c1 fi notre ame a ces 
plaifirs comme fubftance unie avec le corps, ou 
comme féparée du corps , parce qu'elle les a toû- 
jours & qu'ils font les objets du goés : ainfi nous ne 
diftinguerons point ici les plaïfrs qui viennent à Pa- 
me de fa nature, d'avec ceux qui lui viennent de fon 
union avec le corps ; nous appellerons tout cela p/ai- 
f£rs naturels, que nous diftinguerons des plaifirs ac- 
quis que l’ame fe fait par de certaines liaifons avec 
les plaifirs naturels ; & de la même maniere & par 
la même raïfon , nous diftinguerons le go naturel 
&z le goér acquis. | 

Il eft bon de connoïtre la fource des plafirs dont 
le goér eft la mefure : la connoïfflance des plaifirs 
naturels & acquis pourra nous fervir à reétifier no- 
tre goût naturel &c notre goés acquis. Il faut partir 


de l'etat où “eftnotre être, 8 connoîfre quels font 
fes plaïifirs pour parvenir à mefurer fes plaifins, & 
même quelquefois à fentir fes plaifirs. 

Si notre ame n’avoit point été unie au corps, elle 
autoit connu, mais 1l y a apparence qu’elle auroit. 
aimé ce qu’elle auroit connu : à-préfent nous n’ai- 
mons prefque que ce que nous ne connoiflons pas. 

Notre maniere d’être eft entierement arbitraires 
nous pouvions avoir été faits comme nous fommes 
ou autrement ; mais fi nous avions été faits autre 
ment, nous aurions fenti autrement ; un organe de 
plus ou de moins dans notre machine, auroit faitune 
autre éloquence, une autre poéfie ; une contexture 
différente des mêmes organes auroit fait encore une 
autre poéfie : par exemple, fi la conftitution de nos 
organes nous avoit rendu capables d’une plus lon: 
gue attention, toutes les régles qui proportionnent 
la difpoñtion du fujet à la mefure de notre attention, 
ne feroient plus ; fi nous avionsété rendus capables 
de plus de pénétration, toutes les regles qui font 
fondées fur la mefure de notre pénétration, tombe- 
roient de même ; enfin toutes les lois établies {ur ce 


. que notre machine eft d’une’certaine facon, feroient 


différentes fi notremachine n’étoit pasdecette façon, 

S1 notre vüe avoit été plus foible & plus confufe, 
il auroit fallu moins de moulures & plus d’unifor- 
mité dans les membres de l’Archite@ure : finotrevüe 
avoit été plus diftinéte, & notre ame capahle d’em- 
brafler plus de chofes à-la-fois , 1l auroit fallu dans 
l’Architeéture plus d’ornemens.Sinos oreilles avoient 
été faites comme celles de certains animaux, il au- 
roit falluréformerbiende nosinftrumens de Mufique : 
je fais bien que les rapports que les-chofes ont entre 
elles auroient fubfifté ; mais le rapport qu’elles ont 
avec nous ayant changé, les chofes qui dans Pétat 
préfent font un certain effet fur nous, ne le feroient 
plus ; & comme la perfeétion des Arts eft de nous 
préfenter les chofes teiles qu’elles nous faffent le plus 
de plaiür qu'il eft poffible, il faudroit qu'il y eût du 
changement dans les Arts, puifqu'il y en auroit dans 
la maniere la plus propre à nous donner du plaifir, 

On croit d’abord qu’il fufäroit de connoître les di- 
verfes fources de nos plaifirs, pour avoir Le goér, & 
que quand on a lu ce que la Philofophie nous dit Là- 
deflus, on a du goér, & que l’on peut hardiment ju- 
ger des ouvrages, Mais le pois naturel n’eft pas une 
connoifflance de théorie; c’eft une application prom= 
pte & exquife des regles même que lon ne connoît 
pas. Il n’eft pas néceffaire de favoir que le plaïfir que 
nous donne une certaine chofe que nous trouvons 
belle, vient de la furprife ; 1l fufit qu’elle nous fur- 
prenne & qu’elle nous furprenne autant qu’elle le 
doit, ni plus ni moins, | 

Ainfi ce que nous pourrions dire ici, & tous les 
préceptes que nous pourrions donner pour formér le 
goär, ne peuvent regarder que le goér acquis, c’eft- 
à-dire ne peuvent regarder direétement que ce goés 
acquis , quoiqu'il regarde encore indireétement le 
goÂr naturel: car le goér acquis affe@e, change, 
augmente 8&c diminue le go£s naturel, comme le go#e 
naturel affeëte, change, augmente & diminue le go#s 
acquis. | 

La définition la plus générale du go#r , fans confi- 


 dérer s’il eft bon ou mauvais, jufte ou non, eft ce 


qui nous attache à une chofe pat le fentiment ; cé 
qui n'empêche pas qu’ilne puiffe s’appliquer aux cho- 
fes intelleétuelles, dont la connoïflance fait tant de 
plaifir à lame, qu’elle étoit la feule féliciré que de 
certains philofophes puffent comprendre. L’ame cons 
noît par fes 1dées & par fes fentimens ; elle reçoit des 
plaifirs par ces idées &c par ces fentimens : car quoi- 
que nous oppofons l’idée au fentiment , cependant 
lorfqu’elle voit une chofe, elle la fent ; &iln’ya 
point de chofes fi intellettuelles , qu’elle ne voye ou 


‘né croye Voir, & par conféquent qu’elle ne fente. 
De P'efpriten général. L'efprit eft le genre qui à 
fous lui plufieurs efpeces, le génie, le bon fens, le 
difcernement, la juitefle, le talent, le gos. , 

L’efprit confifte à avoir Les organes bien confti- 
‘tués, relativement aux chofes où il s'applique. Si la 
chofe eft extrèmement particuliere, il fe nomme £4- 
dent ; s’il a plus derapport à un certain plaifir délicat 
des sens du monde, il fenomme go#r ; fi la chofe par- 
ticüliere eft unique chez un peuple, le talent fe nom- 
me e/prir , comme l’art de la guerre & l'Agriculture 
“chez les Romains, la Chaïñle chez les fauvages, &c. 

De la curiofité. Notre ame eft faite pour penier, 
c’eft-à-dire pour appercevoir ; or un teliëtre doit 
avoir de la curiofité : car comme toutes les chofes 
font dans une chaîne où chaque idée en précede 
“une & en fuit une autre, on ne peut aimer à voir une 
chofe fans defirer d’en voir une autre ; & f nous n’a- 
ions pas ce defir pour celle-ci , nous n’aurions eu 
aucun plaifir à celle-là. Ainfi quand on nous montre 
une partie d’un tableau , nous fouhaitons de voir la 
“partie que l’on nôus cache à-proportion du plaïfir 
‘que nous a fait celle que nous avons vüe. | 
… C’eft donc le plaïfir que nous donne uw objet qui 
nous porte Vers un autre; c'eft pour cela que l’ame 


cherche toûjours des chofes nouvelles, & ne fe re- 
-pofe jamais. | 
L Ainf on fera toùjours für de plaire à l’ame, lorf- 


; 
qu’on lui fera voir beaucoup de chofes ou plus qu'- 


elle n’avoit efpéré d’en voir. | 

Par-là on peut expliquer la raifon pourquoi nous 
avons du plaïfr lorfque nous voyons un jardin bien 
régulier, & que nous en avons encore lorfque nous 
-voyons un lieu brut & champêtre : c’eft la même 
caufe qui produit ces effets. 

Commé nous aimons à voir un grand nombre 
‘d'objets , nous voudrions étendre notre vüe, étreen 
plufieurs lieux, parcourir plus d’efpace : enfin notre 
ame fuit les bornes, &c elle voudroit, pour ainfi di- 
re, étendre la fphere de fa préfence ; ainfi c'eft un 
“arand plaïfir pour elle de porter fa vüe au loin. Mais 
comment le faire? dans les villes, notre vüe eft bor- 
née par des maïifons ; dans les campagnes, elle l’eft 
par mille obftacles: à peine pouvons-nous voir trois 
ou quatre arbres. L’art vient à notrelecours, & nous 
découvre la nature qui fe cache elle-même ; nous ai- 
mons l’art & nous l’aimons mieux que la nature , 
c’eft-à-dirélanature dérobéeà nos yeux: maisquand 
sous trouvons de belles fituations , quand notre vüe 
en liberté peut voir au loin des prés, des ruifleaux, 
des collines, & ces difpoñtions qui font, pour ainfi 
dire créées exprès,elle eft bien autrement enchantée 
que lorfqwelle voit Les jardins de le Nôtre , parce 
que la nature ne fe copie pas, au lieu que Part fe 
reflemble toüjours. C’eft pour cela que dans la Pein- 
ture nous aimons mieux un payfage que le plan du 
plus beau jardin du monde ; c’eft que la Peinture ne 
prend la nature que là où elle eft belle, là où la vüe 
fe peut porter au loin & dans toute fon étendue, là 
où elle eft variée, là où elle peutêtre vûe avec plaifir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pentée ; 
c’eft lorfque l’on dit une chofe qui en fait voir un 
grand nombre d’autres , & qu'on nous fait décou- 
Yrir tout-d’un-coup Ce que nous ne pouvions efpérer 

qu'après une grande leéture. È 

Florus nous repréfente en peu de paroles toutes 
les fautes d’Annibal : « lorfqu’il pouvoit , dit-il, fe 
» fervir de la viétoire, il aima mieux en joùir »; cm 
yrétorié polfer uti, frui maluit. EE 

J1 nous donne une idée de toute la guerre de Ma- 

cédoine, quand il dit: « ce fut vaincre que d’y en- 
» trer » ; inéroiffe viéloria fuir. 

Tinous donne tout le fpe@tacle de la vie de Scipion, 

quand il dit de fa jeunefle : « c’eft le Scipion qui croît 
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» pour la deftruétion de l'Afrique » ; Aïe erie Scipiô y 
qui in exitium Africe crefèir. Vous croyez voir un en: 
fant qui croit & s’éleve comme un géant 
Enfin il nous fait voir le grand cara@tére d’Anni: 
bal, la fituation de l’univers', & toute la grandeur 
du peuple romain, lotfqu’il dit: « Annibal fugitif 
» cherchoit au peuple romain un ennemi par tout 
» Punivers » ; qui profugus ex Africa, hoflem populo 
romañio 1010 Orbe quærebar. 17 ‘y 
Des plaifirs de l'ordre, Une fufit pas de montre 
à l’ame beaucoup de chofes, il faut les lui montrer 
avec ordre; car pour lors nous nous reffouvenonsdé 
ce que nous avons vu, & nous commençons à imagi- 
ner ce que nous verrons ; notre ame fe félicite de 
fon étendue & de fa pénétration : mais dans un ou: 
vrage où 1l ny a point d'ordre, l'ame fenr à chaque 
inftant troubler celui qu’elle y veut mettre. La fuite 
que l’auteur s’eft faite, &' celle que nous nous fai- 
{ons fe confondent; l'ame ne retient rien, ne prévoit 
rien ; elle eft humiliée par la confufion de fes idées, 
par l'inanité qui lui refte ; elle eft vainement fatiouéé 
ët ne peut goûter aucun plaifir; c’eft pour cela que 
quand Le deflein n’eft pas d'exprimer ou de montret 
la confufion, on met toûjours dé l’ordre dans la con: 
fufion même. Ainf les Peintres grouppent leurs figu= 


rés; amfi ceux qui peignent les batailles mettent-ils 


fur le devant de leurs tableaux les chofes que l'œil 
doit diftinguer , & la confufion dans le fond & le 
lointain. .® ERP TRR | 

… Des plaiférs de lu varieré, Mais s'il faut de l’ordre 
dans les chofes, 1l faut auffi de la variété: fans cela 
lame languit; car les chofes femblables lui paroif- 
fent les mêmes ; & fi une partie d’un tableau qu’on 
nous découvre , reflembloit à une autre que nousau- : 
rions vué ; cet objet feroit nouveau fans le paroître, 
& ne feroit aucun plaifir; & commeles beautés des 
ouvrages de l’art femblables à celles de la nature, 
ne confiftent que dans les plaifirs qu’elles nous font, 


il faut les rendre propres Le plus que l’on peut à va= 


rier ces plaïfirs ; 1l faut faire voir à l’ame des chofes 
qu'elle n’a pas vües; il faut que le fentiment qu'on 
lui donne foit différent de celui qu’elle vient d’avoir: 

C’eft ainfi que les hifloires nous plaïfent par la 
variété des récits, les romans par la variété des pro: 
diges, les pieces de théatre par la variété des paf- 
fions, & que ceux qui favent inftruire modifient lé 
plus qu'ils peuvent Le ton uniforme de l’inftru@ion, 

Une longue uniformité rend tout infupportable s 
le même ordre des périodes long-tems continué , ac- 
cable dans une harangue : les mêmes nombres & les 
mêmes chüûtes mettent de l’ennui dans un long poë- 
me. S'il eft vrai que l’on ait fait cette fameufe allée de 
Mofcon à Petersbourg, le voyageur doit périr d’en- 
nui renfermé entre les deux rangs de cette allée ; & 
celui qui aura voyagé long-tems dans les Alpes, en 
defcendra dégoûté des fituations les plus heureufes 
êt des points de vüe les plus charmans. | 

L’ame aime la variété, mais elle ne l’aime, avons- 
nous dit , que parce qu’elle eftfaite pour connoitre & 
pour voir. 1l faut donc qu’elle puifle voir, & que la. 
variété Le lui permette , c’eft-à-dire, il faut qu’une 
chofe foit aflez fimple pour être appercûüe, & aflez 
variée pouf être apperçûüe avec plaifir. 

Il y a des chofes qui paroïffent variées & ne le 
font point , d’autres qui paroiffent uniformes & font 
très-variées. 

L’architeéture gothique paroît très-variée, maisla 
confufion des ornemens fatigue par leur petitefe ; 
ce qui fait qu'il n’y en a aucun que nous puifions 
diftinguer d’un autre, & leur nombre fait qu’il n'y 


en a aucun fur lequel l’œil puiffe s'arrêter : de ma- 


niere qu’elle déplaît par Les endroits même qu’on a 
choifis pour larendre agréable, 
Un bâtiment d'ordre gothique eft une efpece d’é- 
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nigme pour l’œilquile voit, & l’ameeft embarraflée, 
comme quand on lui préfente un poëme obfcur. 

L’architeéture greque, au contraire, paroiït uni- 
forme ; mais comme elle a les divifions qu'il fant & 
autant qu’il en faut pour que l’ame voye précifément 
ce qu’elle peut voir fans ie fatiguer, mais qu'elle en 
voye affez pour s'occuper; elle a cette variété qui 
fait regarder avec plaïfir. 

Il faut que les grandes chofes ayent de grandes 
parties; Les grands hommes ont de grands bras, les 
grands arbres de grandes branches , & les grandes 
montagnes font compofées d’autres montagnes qui 
font au-deflus & au-defous; c’eft la nature des cho- 
fes qui fait cela. 

L'architeéture greque qui a peu de divifions & de 
grandes divifions , imite les grandes chofes ; l'ame 
{ent une certaine majefté qui y regne par-tout. 

C’eft ainfi que la Peinture divide en grouppes de 
trois ou quatre figurés, celles qu’elle repréfente dans 
un tableau ; elle imite la nature, une nombreufe trou- 
pe {e divife toùjours en pelotons ; & c’eftencore ainfi 
que la Peinture divite en grande mafle fes clairs & 
fes obfcurs. , 

Des plaifirs de la fymmitrie. J'ai dit que l’ame aime 
la variété ; cependant dans la plüpart des choies elle 
aime à voir une efpece de fymmétrie ; 1l femble que 
cela renferme quelque contradiétion : voici com- 

ment j'explique cela. | 

Une des principales caufes des plaifirs de notre 
ame lorfqu’elle voit des objets, c’eft la facilité qu’elle 
a à Les appercevoir ; & La raiïfon qui fait que la fym- 
métrie plaît à l'ame, c’eft qu'elle lui épargne de la 
peine , qu’elle la foulage, & qu’elle coupe pour ainfi 
dire l’ouvrage par la moitié. 

De-Ià fuit une regle générale: par-tout où la 
fymmétrie eft utile à l'ame & peut aider fes fonc- 
tions , elle lui eft agréable; mais par-tout où elle eft 
inutile elle eft fade, parce qu’elle ôte La variété. Or 
les chofes que nous voyons fucceflivement, doivent 
avoir de la variété ; car notre ame n’a aucune diffi- 
culté à les voir; celles au contraire que nous apper- 
cevons d’un coup-d’œil, doivent avoir de la {ym- 
métrie. Ainfi comme nous appercevons d’un coup- 
d’œil la façade d’un bâtiment , un parterre, un tem- 
ple, on y met de la fymmétrie qui plaît à l’ame par 
la facilité qu’elle lui donne d’embraffer d’abord tout 
l’objet. 

Comme il faut que l’objet que l’on doit voir d’un 

“coup d'œil foit fimple , il faut qu’il foit unique, & 
que les parties fe rapportent toutes à l’objet princi- 
pal; c’eft pour cela encore qu’on aime la fymmé- 
trie , elle fait un tout enfemble. 

IL eft dans la nature qu’un tout foit achevé, & 
lame qui voit ce tout, veut qu'il n’y ait point de 

artie imparfaite. C’eft encore pour cela qu’on aime 
(A fymmétrie ; 1l faut une efpece de pondération ou 
de balancement, & un bâtiment avec une aile ou une 
aile plus courte qu’une autre, eft auf peu fini qu’un 
corps avec un bras, ou avec un bras trop court. 

Des contraftes. L’ame aime la fymmétrie, mais elle 

aime auff les contraftes ; ceci demande bien des ex- 
plications. Par exemple : 

Si la nature demande des peintres & des fculp- 
teurs, qu'ils mettent de la fymmétrie dans les par- 
ties de leurs figures, elle veut au contraire qu'ils 
mettent des contraftes dans les attitudes. Un pié 
rangé comme un autre, un membre qui va comme 
un autre , font infupportables ; la raifon en eft que 
cette fymmétrie fait que les attitudes font prefque 
toùjours les mêmes, comme on le voit dans les f- 
gures gothiques qui fe reflemblent toutes par là. 
Ainfi il n’y a plus de variété dans les produétions de 
l'art. De plus la nature ne nous a pas fitués ainf ; & 


comme elle nous a donné du mouvement, elle ne 


nous a pas ajuftés dans nos afions & nos manieres 
comme des pagodes ; & fi les hommes gênés & ainfi 
contraints font infupportables, que fera-ce des pro- 
duétions de l’art ? 

Il faut donc mettre des tontraftes dans les attitu- 
des, fur-tout dans les ouvrages de Sculpture, qui 
naturellement froide , ne peut mettre de feu que par 
la force du contrafte & de la fituation. 

Mais, comme nous avons dit que la variété que 
lon a cherché à mettre dans le gothique lui a donné 
de luniformité , il eft fouvent arrivé que la variété 
que l’on a cherché à mettre par le moyen des con- 
traftes , eft devenu une fymmétrie & une vicieufe 
uniformité. 

Ceci ne fe fent pas feulement dans de certains ou- 
vrages de Sculpture & de Peinture, mais aufli dans 
le ftyle de quelques écrivains , qui dans chaque phra> 
fe mettent toüjours le commencement en contrafte 
avec la fin par des antithefes continuelles , tels que 
S. Auguftin & autres auteurs de la baffe latiniré , & 
quelques-uns de nos modernes, comme Saint-Evre- 
mont : le tour de phrafe toûjours le même & toù- 
jours uniforme déplaît extrèmement ; ce contrafte 
perpétuel devient fymmétrie, & cette oppoñition 
toïjours recherchée devient uniformité. 

L'efprit y trouve fi peu de variété, que lorfque 
vous avez vü une partie de la phrafe, vous devinez 
toûjours l’autre : vous voyez des mots oppofés, 
mais oppofés de la même maniere ; vous voyez un 
tour dans ja phrafe, mais c’eft toñjours Le même, 

Bien des peintres font tombés dans le défaut de. 
mettre des contraftes par-tout & fans ménagement, 
deforte que lorfqu’on voit une figure, on devine d’a- 
bord la difpofition de celles d’à côté ; cette conri- 
nuelle diverfité devient quelque chofe de femblable; 
d’ailleurs la nature qui jette les chofes dans le de- 
fordre, ne montre pas laffeétation d’un contrafte 
continuel , fans compter qu’elle ne met pas tous les 
corps en mouvement , & dans un mouvement forcé. 
Elle eft plus variée que cela , elle met les uns en re- 
pos, & elle donne aux autres différentes fortes de 
mouvement. 

Si la partie de l’ame qui connoïît aime la variété | 
celle qui fent ne la cherche pas moins ; car l’amene 
peut pas foûtenir long-tems les mêmes fituations, 
parce qu’elle eft liée à un corps qui ne peut les fouf- 
frir ; pour que notre ame foit excitée, il faut que les 
efprits coulent dans les nerfs, Or il y a là deux cho- 
fes , une laffitude dans les nerfs, une ceffation dela : 
part des efprits qui ne coulent plus, ou qui fe difi- 
pent des lieux où ils ont coulé. 

Ainfi tout nous fatigue à la longue, & fur-tout 
les grands plaifirs : on les quitte toûjours avec la 
même fatisfaétion qu’on les a pris ; car les fibres qui 
en ont été les organes ont beloin de repos ; il faut 
en employer d’autres plus propres à nous fervir, & 
diftribuer pour ainfi dire le travail. 

Notre ame eftlafle de fentir; mais ne pas fentir, 
c’eft tomber dans un anéantiflement qui l’accable. 
On remédie à tout en variant fes modifications ; elle 
fent , & elle ne fe laffe pas. 

Des plaifirs de la furprife. Cette difpoñition de 
l'ame qui la porte toüjours vers différens objets, 
fait qu’elle goûte tous les plaifirs qui viennent de la 
furpnife ; fentiment qui plaît à l’ame par le fpeacle 
êc par la promptitude de l’a@ion, car elle apperçoit 
ou fent une chofe qu’elle n'attend pas , ou d’une 
mamere qu’elle n’attendoit pas. 

Une chofe peut nous furprendre comme merveil- 
leufe, mais aufli comme nouvelle, & encore comme 
inattendue ; & dans ces derniers cas, le fentiment 
principal fe lie à un fentiment accefloire fondé fur 
ce que la chofe eft nouvelle ou inattendue. 

C’eft par-là que les jeux de hafard nous piquent ; 


G OU 


ils nous font voir une fuite continuelle d’événernens 
non attendus ; c’eftpar-là que les jeux de fociété nous 
plaifent ; ils fontencore une fuite d'évenemens impré- 
vs, qui ont pour caufe l’adreffe jointe au hafard. 
C’eit encore par-là que les pieces de théatre nous 


 plaifent; elles fe développent par degrés, cachent 


les évenemens jufqu'à ce qu'ils arrivent, nous pré- 


parent toüjours de nouveaux fujets de furprile, & 
_fouvent nous piquent en nous les montrant tels 


que nous aurions dù les prévoir. pas 

Enfin les ouvrages d’efprit ne font ordinairement 
Is que parce qu'ils nous ménagent des furpriles 
agréables, & fuppléent à Finfipidité des converia- 
tions prefque toüjours langwiflantes , & qui ne font 
point cet effet. 

La furprife peut être produite par la chofe ou par 


la maniere de l’appercevoir ; car nous voyons une 


chofe plus grande ou plus petite qu’elle n’eft en 
effet, ou différente de ce qu’elle eft, ou bien nous 
voyons la chofe même, mais avec une idée accef- 
foire qui nous furprend. Telle eft dans une chofe 
l’idée accefloire de la difficulté de Pavoir faite, ou 
de la perfonne qui l’a faite, ou du tems oùelle a été 


. faite , ou de la maniere dont elle à été faite, ou de 


quelque autre ciconftance qui s’y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un 
fang froid qui nous furprend, en nous faifant pref- 
que croire qu'il ne {ent point l'horreur de ce qu’il 
décrit; 1l change de tontout-à-coup & dit :l’univers 
ayant fouitert ce monftre pendant quatorze ans, en- 
fin il Pabandonna : 14e ronffrum per quatuordecim an- 
720$ perpef[us terrarum orbis tandem dejtituir, Ceci pro- 


duit dans l'efprit différentes fortes de furprifes ; nous 


fommes furpris du changement de ftyle de l’auteur, 
de la découverte de fa différente maniere de penfer, 
de fa façon de rendre en aufi peu de mots une des 
grandes révolutions quifoit arrivée ; ainfi l’ame trou- 
ve un très-grand nombre de fentimens différens qui 
concourent à l’ébranler &c à lui compofer un plaiñr. 

Des diverfes caufes qui peuvent produire unfentiment. 
Îl faut bien remarquer qu'un fentiment n’a pas ordi- 
nairement dans’notre ame une caufe unique ; c’eft, 
fi j'ofe me fervir de ce terme , une certaine dofe qui 

SUR HET a So < 
en produit la force êr la variété. L’efprit confifte à 
favoir frapper plufieurs organes à-la-fois ;. & fi l’on 
examine les divers écrivains, on verra peut-être que 
les meilleurs & ceux qui ont plà davantage, font 
ceux qui ont excité dans lame plus de fenfations en 
même tems. 

Voyez, je vous prie, la multiplicité des caufes ; 
nous aimons mieux Voir un Jardin bien arrangé, 
qu'une confufon d'arbres ; 1°. parce que notre vûe 
quiferoit arrêtée ne l’eftpas ; 2°. chaque alléeeft une, 
&t forme une grande chofe, au lieu que dans la con- 
fufion , chaque arbre eft une chofe 8 une petite cho- 
fe ; 3°. nous voyons un arrangement que nous n’a- 
vons pas coûtume de voir ; 4°, nous favons bon gré 
de la peine que lon a pris ; 5°. nous admirons le foin 
que lon a de combattre fans cefle la nature, qui par 
des produétons qu’on ne lui demande pas, cherche À 
tout confondre : ce qui eft fi vrai, qu'un jardin né- 
gligénous eftinfupportable ; quelquefois la difficulté 


de louvrage nous plaïr, quelquefois c’eft la facilité ; 


& comme dans un jardin magnifique nous admirons 
la grandeur & la dépenfe du maître, nous voyons 
quelquefois avec plarfir qu'on a eu l’art de nous plai- 
re avec peu de dépenfe & detravail. 

Le jeunous plait parce qu’il fatisfait notre ava- 
rice, c’eft-à-dire l’efpérance d’avoir plus. Il flatte 
notre vanité par l’idée de la préférence que la for- 
tune nous donne, & de l'attention que les autres ont 
fur notre bonheur; il fatisfait notre curiofité, en 
nous donnant un fpeétacle. Enfin il nous donne lés 
différens plaifrs de la furpri£e, 
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La danfe nous plait par la legereté, parune cer- 
taine grace, par la beauté & la variété des attitudes! 
par fa liaïfon avec la Mufique, la perfonne qui dan- 
fe étant comme un inftrument qui accompagne ; 
mais fur-tout elle plaît par une difpofition de notre 
cerveau , qui eft telle qu’elle ramene en fecret l’idée 


de tous les mouvemens à de certains mouvemens, 


lä plûpart des attitudes à de certaines attitudes. 

De la fenfibilité. Prefque toûjours les chofes nous 
plaifent &c déplaifent à différens égards : par exemple 
les virruofi d'Italie nous doivent faire peu de plaïtr ; 
1°. parce qu'il n’eft pas étonnant qu’accommodés 
comme ils font, ils chantent bien; ils font comme un 
infirument dont l’ouvrier a retranché du bois pour 
lui faire produire des fons. 2°, Parce que les pafions 
qu'ils jouent font trop fufpectes de fauffeté. 3°, Parce 
qu'ils ne font ni du fexe que nous aimons, ni de celui 
que nous eftimons ; d’un autre côté ils peuvent nous 
plaire, parce qu'ils confervent très long-tems un air 
de jeunefle , & de plus parce qu’ils ont une voix fle- 
xible & qui leur eft particuliere ; ainf chaque chofe 
nous donne un fentiment, qui eft compofé de beau- 
coup d’autres, lefquels s’affoibliflent & fe choquent 
quelquefois. lu 

Souvent notre ame fe compofe elle-même des rai- 
fons de plaïfr, & elle y réufit fur-tout par les liaifons 
qu’elle met aux chofes ; ainfi une chofe qui nous a 
pin nous plaît encore, par la feule raïfon qu’elle nons 
a plu, parce que nous joignons l’ancienne idée à la 
nouvelle : ainû une aétrice qui nous a plu fur le théa- 
tre, nous plaît encore dans la chambre ; {a voix, fa 
déclamation, le fouvenir de l’avoir vüe admirer, 
que disje, l’idée de la princefle jointe à la fienne, 
tout cela fait une efpece de mélange qui forme & 
produit un plaïfir. 

Nous fommes tous pleins d'idées accefloires, Une 
femme qui aura une grande réputation & un leger 
défaut, pourra le mettre en crédit & le faire regar- 
der comme une grace. La plüpart des femmies que 
nous aimons n'ont pour elles que la prévention fur 
leur naïffance ou leurs biens, les honneurs où l’efti- 
me de certaines gens. 

De la délicatele.. Les gens délicats font ceux qui 
à chaque idée ou à chaque goér, joignent beaucoup 
d'idées ou beaucoup de goérs accefloires. Les gens 
groffiers n’ont qu'une fenfation , lenr ame ne fait 
compofer ni décompolfer ; ils ne joignent ni n’ôtent 
rien à ce que la nature donne, au lieu que les gens 
délicats dans l'amour fe compofent la plûpart des 
plaïfirs de l'amour. Polixene & Apicius portoient à 
la table bien des fenfations inconnues À nous au- 
tres mangeurs vulgaires ; 8 ceux qui jugent avec 
goët des ouvrages d’efprit, ont &r fe font fait une in- 
finité de fenfations que les autres hommes n’ont pas- 

Du je ne fai quoi. Il ÿ a quelquefois dans les per- 
fonnes ou dans les chofes un charme invifible, une 
grace naturelle; qu'onena pu définir , & qu’on 
a été forcé d’appeller le je ze Jai quoi. Il me fem- 
ble que c’eft un effet principalement fondé fur la 
furprife. Nous fommes touchés de ce qu’une per- 


: fonne nous plaït plus qu’elle ñé nous a:paru d’abord 


devoir nous plaire ; 8 nous fommes agréablement 
furpris de ce qu’elle a sû vaincre des défauts aie 
nos yeux nous montrent, & que le cœur nécroit 
plus: voilà pourquoi les femmes laides ont très- 
fouvent des graces , 8 qu’il éft rare qué les belles 
enayent ; car une belle perfonne fait ordinairement 
le contraire de ce que nous avions attendu; elle 
parvient à nous paroître moins aimable; après nous 
avoir furpris en bien, elle nous furprend en mal: 
mais l’impreffion du bien eft ancienne, celle du mal 
nouvelle; aufli les belles perfonnes' font elles rare- 
ment les grandes pañlions, prefque toüjours refer- 
vées à celles qui ont des graces, c’eft-à-dire des 
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agrémens que nous n’attendions point , & que ñous 
n'avions pas fujet d'attendre. Les grandes parures 
ont rarement de la grace, & fouvent l'habillement 
des bergeres en a. Nous admirons la majefté des 
draperies de Paul Veronefe ; mais ndusfommes tou- 
chés de la fimplicité de Raphael, & de la pureté du 
_ Correge. Paul Veronefe promet beaucoup, & paye 
“ce qu'il promet. Raphael & le Correge promettent 
peu & payent beaucoup, & cela nous plait davan- 
tage, 

Les gtaces fe trouvent plus ordinairement dans 
Pefprit que dans le vifage ; car un beau vifage paroît 
d’abord & ne cache prefque rien : mais l’efprit ne fe 
montre que peu-à-peu, que quand il veut, & au- 
tant qu'il veut; il peut fe cacher pour paroïtre, & 
donner-cette efpece de furprife qui fait les graces, 

Les graces fe trouvent moins dans les traits du 
vifage que dans les manieres ; car les manieres naïf- 
fent à chaque inftant , & peuvent à tons les momens 
créer des {urprifes : en un mot une femme ne peut 
guere- être belle que d’une façon, mais elle eft Jolie 
de cent mille. | 

La loi des deux fexes à établi parmi les nations 
policées & fauvages , que les hommes demande- 
roient, & que les femmes ne feroient qu’accorder: 
de - là il arrive que les graces font plus particuliere- 
ment attachées aux femmes. Comme elles ont tout 
à défendre, elles ont tout à cacher ; la moindre pa- 
vole , le moindre gefte, tout ce qui fans choquer le 
premier devoir fe montre en elles, tout ce qui fe 
met en liberté, devient une grace, & telle eft la fa- 

efle de la nature, que ce qui ne feroit rien fans la 
oi de la pudeur, devient d’un prix infini depuis cette 
heureufe loi, qui fait Le bonheur de l'Univers. 

Comme la gêne & l’affeétation ne fauroient nous 
furprendre, les graces ne fe trouvent n1 dans les 
imanieres gênées, ni dans les manieres affeétées , 
maïs dans une certaine liberté ou facilité qui eft en- 
tre les deux extrémités, & l’ame eft agréablement 
furprife de voir que l’on a évité les deux écueils. 

Il fembleroit que les manieres naturelles devroient 
être les plus aifées ; ce font celles qui le font le moins, 
car l'éducation qui nous gène, nous fait toùjours 
perdre du naturel: or nous fommes charmés de le 
voir revenir. 

Rien ne nous plait tant dans une parure, que 
lorfqu’elle eft dans cette négligence, ou même dans 
ce defordre qui nous cachent tous les foins que la 
“propreté n’a pas exigés , & que la feule vanité au- 

roit fait prendre ; & l’on n’a jamais de graces dans 
l'efprit que lorfque ce que l’on dit paroït trouvé, & 
non pas recherché. 

Lorfque vous dites des chofes qui vous ont coù- 
té, vous pouvez bien faire voir que vous avez de 
l’efprit , 8 non pas des graces dans l’efprit. Pour le 
faire voir , 1l faut que vous ne le voyiez pas vous- 
même, & que les autres, à qui d’ailleurs quelque 
chofe de naïf & de fimple en vous ne promettoit 
cien de cela, foient doucement furpris de s’en ap- 
percevoir. 

Ainfi les graces ne s’acquierent point ; pour en 
avoir , il faut être naïf. Mais comment peut-on tra- 
wailler à être naïf? 

Une des plus belles ftions d'Homere, c’eft celle 
de cette ceinture qui donnoit à Vénus l’art de plai- 
æe. Rien n’eft plus propre à faire fentir cette magie 
& ce pouvoir des graces, qui femblent être données 
à une perfonne par un pouvoir invifble, & qui font 
diftinguées de la beauté même. Or cette ceinture 
ne pouvoit être donnée qu’à Vénus; elle ne pou- 
voit convenir à la beauté majeftueufe de Junon, 
car la majefté demande une certaine gravité , c’eft- 
à-dire une contrainte oppofée à l’ingénuité des gra- 
ces; elle ne pouvoit bien convenir à la beauté fiere 
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de Pailas , tar la fierté eft oppofée à la douceur des 
graces, &t d’ailleurs peut fouvent être {oupçonnée 
d’affeétation. 

Progreffion de la furprife. Ce qui fait les grandes 
beautés, c’eft lorfqu’une chofe eft telle que la fur- 
prife eft d’abord médiocre, qu’elle fe foûtient, aug- 
mente, & nous mene enfuite à admiration. Les ou- 
vrages de Raphael frappent peu au premier COUp- 
d'œil ; imite fi bien la nature, que l’on n’en eft 
d abord pas plus étonné que fi l’on voyoit l'objet 
même, lequel ne cauferoit point de furprife : mais 
une expreffion extraordinaire , un coloris plus fort 
une attitude bifarre d’un peintre moins bon,nous faifit 
du premier coup-d’œil, parce qu’on n’a pas coûtume 
de la voir ailleurs. On peut comparer Raphael à Vir- 
gile; & les peintres de Venife avec leurs attitudes 
torcées , à Lucain. Virgile plus naturel frappe d’a- 
bord moins, pour frapper enfuite plus, Lucain frap- 
pe d’abord plus, pour frapper enfuite moins. | 

 L'exaéte proportion de la fameu£e églife de Saint 
Pierre , fait qu’elle ne paroît pas d’abord auffi gta 
de qu’elle left ; car nous ne fayons d’abord où nous 
prendre pour juger de fa grandeur. Si elle étoit moins 
large, nous ferions frappés de fa longueur ; fi elle 
étoit moins longue, nous le ferions de fa largeur. 
Mais à mefure que l’on examine, l’œil la voit s’ag- 
grandir, l’étonnement augmente, On peut la com- 
parer aux Pyrenées , où l’œil qui croyoit d’abord les 
mefurer, découvre des montagnes derriere les mon 
tagnes, & fe perd toüjours davantage, 

Il arrive fouvent que notre ame fent du plaifir 
lorfqu’elle a un fentiment qu’elle ne peut pas démé- 
ler elle-même, & qu’elle voit une chofe abfolument 
différente de ce qu’elle fait être ; ce qui lui donne 
ua fentiment de furprife dont elle ne peut pas fortir. 
En voici un exemple. Le dôme de Saint - Pierre eft 
immenfe ; on fait que Michel-Ange voyant le pan- 
théon, qui étoit le plus grand temple de Rome , dit 
qu’il en vouloit faire un pareil, mais qu'il vouloit le 
mettre en l’air, Il fit donc fur ce modele le dôme de 
Saint-Pierre : mais 1l fit les piliers fi maflifs, que ce 
dôme qui eft comme une montagne que l'on a fur 
la tête, paroît leger à l’œil qui le confidere, L’ame 
refte donc incertaine entre ce qu’elle voit & ce qu'- 
elle fait, & elle refte furprife de voir une mañle en 
même tems fi énorme & fi levere. 

Des beautés qui réfulrent d'un certain embartas de 
l'ame, Souvent la furprife vient à l’ame de ce qu'elle 
ne peut pas concilier ce qu’elle voit avec ce qu’elle 
a và. Il y a en Îtalié un grand lac, qu’on appelle Ze 
lac majeur ; c’eft une petite mer dont les bords ne 


. montrent rien que de fauvage. À quinze milles dans 


le lac font deux îles d'un quart de mille de tour , 
qu’on appelle #s Borromées , qui eft à mon avis le 
féjour du monde le plus enchanté, L’ame eft étonnée 
de ce contrafte romanefque , de rappeller avec plai- 
fr les merveilles des romans, où après avoir pañé 
par des rochers & des pays arides, on fe trouve 
dans un lieu fait pour les fées. 

Tous les contraftes nôus frappent, parce que les 
chofes en oppofition fe relevent toutes les deux » 
ainf lorfqu’un petit homme eft auprès d’un grand, 
le petit fait paroître l’autre plus grand , & le grand 
fait paroître l’autre plus petit. À 

Ces fortes de furprifes font Le plaïfr que l’on trou- 
ve dans toutes les beautés d’oppoñrion , dans toutes 
les antithèfes & figures pareilles, Quand Florus dit: 
« Sore & Aloide, qui le croiroit ! nous ont été for- 
» midables, Satrique & Cornicule étoient des pro= 
# vinces :\nous rougiflons des Boriliens & des Véru= 
# liens; mais nous en avons triomphé: enfin Tibur 
» notre fauxbours , Prenefte où font nos maifons 
» de plaifance, étoient le fujet des vœux que nous 
# allions faire au capitole »; cet auteur, dis-je, nous 

montre 
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montre en même tems la grandeur de Rome & la pe- 
titefle de fes commencemens, & l’étonnement porte 
fur ces deux chofes. 

On peut remarquer ici combien eft grande la dif- 
férence des antithèfes d'idées, d’avec les antithèfes 
d'expreflion. L’antithèfe d’expreffion n’eft pas ca- 
. chée, celle d'idées left: l’une a toûjours le même 
habit , l’autre en change comme on veut : l’une eft 
variée , l’autre non. 

Le même Florus en parlant des Samnites, dit que 
leurs villes furent tellement détruites, qu'il eft dif- 
ficile de trouver à-préfent le fujet de vingt - quatre 
triomphes , £ non facile appareat materia quatuor 
& viginti criumphorum. Et par les mêmes paroles qui 
marquent la deftruétion de ce peuple, il fait voir la 
grandeur de fon courage & de fon opiniâtreté. 

Lorfque nous voulons nous empêcher de rire, no- 
tre rire redouble à caufe du contrafte qui eft entre la 
fituation où nous fommes & celle où nous devrions 
être : de même, lorfque nous voyons dans un vifage 
un grand défaut , comme par exemple un très-grand 
nez, nous rions à Caufe que nous voyons que ce con- 
. frafte avec les autres traits du vifage ne doit pas être. 

.Ainfi les contraftes font caufe des défauts, auffi bien 
que des beautés. Lorfque nous voyons qu’ils font 
fans raifon, qu'ils relevent ou éclairent un autre dé- 
faut , ils font les grands inftrumens de la laideur, la- 
quelle , lorfqw’elle nous frappe fubitement , peut ex- 
citer une certaine joie dans notre ame, & nous faire 
tire. Si notre ame la regarde comme un malheur 
dans la perfonne qui la poflede , elle peut exciter la 
pitié. Si elle la regarde avec l’idée de ce qui peut 
nous nuire, & avec une idée de comparaifon avec 
ce qui a coûtume de nous émouvoir & d’exciter nos 
defirs , elle la regarde avec un fentiment d’averfon. 

De même dans nos penfées, lorfqw’elles contien- 
nent une oppofñtion qui eft contre le bon fens, lorf- 
que cette oppoftion eft commune & aifée à trou- 
ver, elles ne plaifent point & font un défaut, par- 


ce qu’elles ne caufent point de furprife ; & fi au con- . 


traire elles font trop recherchées , elles ne plaïfent 
pas non plus. Il faut que dans un ouvrage on les fen- 
te parce qu’elles y font, & non pas parce qu’on a 
voulu les montrer ; car pour lors la furprife ne tom- 
be que fur la fottife de l’auteur. 

Une des chofes qui nous plaît Le plus, c’eft le naïf, 
mais c’eft auffi le ftyle Le plus difficile à attraper ; la 
raifon en eft qu’il eft précifément entre le noble & le 
bas; & il eft fi près du bas, qu'il ef très-difficile de 
le côtoyer toùjours fans y tomber. 

Les Muficiens ont reconnu que la Mufique qui 
fe chante le plus facilement, eft la plus difficile à 
compofer ; preuve certaine que nos plaifirs & l’art 
qui nous les donne , font entre certaines limites, 

À voir les vers de Corneille f pompeux, & ceux 
_de Racine fi naturels , on ne devineroit pas que Cor- 
neille travailloit facilement , & Racine avec peine. 


Le bas eft le fublime du peuple, qui aime à voir 


une chofe faite pour lui & qui eft à fa portée, | 

Les idées qui fe préfentent aux gens qui font bien 
élevés &c qui ont un grand efprit, font ou naïves, ou 
nobles, ou fublimes. 

Lorfqu’une chofe nous eft montrée avec des cir- 
conftances ou des accefloires qui l’aggrandiflent, 
cela nous paroïît noble : cela fe {ent fur-tout dans les 
comparaïfons où lefprit doit toûjours gagner & ja- 
mais perdre ; car elles doivent toüjours ajoûter quel- 
que chofe, faire voir la chofe plus grande, où s’il ne 
s’agit pas de grandeur, plus fine & plus délicate : 
mais 1l faut bien fe donner de garde de montrer à 
lame un rapport dans le bas, car elle fe le feroit 
caché fi elle l’avoit découvert. 

Comme il s’agit de montrer des chofes fines, l’a- 
mé aime mieux voir comparer une maniere à une 

Toms VII, | 


GOU 767 
maniere, une ation à une a@ion, qu'une chofe à 
une chofe, comme un héros à un lion > Une femme 
à un aftre, & un homme leger À un cerf. 
Michel-Ange eft le maître pour donner de la no- 
bleffe à tous {es fujets. Dans fon fameux Bacchus a 
il ne fait point comme les peintres de Flandres qui 
nous montrent une figure tombante , & qui eft pour 
ainfi dire en l’air. Cela feroit indigne de la majefté 
d’un dieu, Il le peint ferme fur fes jambes ; mais if 
lui donne fi bien la gaieté de l'ivrefle, & le plaifir à 
voir couler la liqueur qu’il verfe dans fa coupe, qu'il 
n'y a rien de fi admirable, 
Dans la paflion qui eft dans la galerie de Floren- 
ce, 1l a peint la Vierge debout qui regarde fon fils 
crucifié fans douleur, fans Pitié, fans regret, fans 


larmes. Il la fuppofe inftruite de ce grand myflere, 


& par-Ùà lui fait foûtenir avec grandeur le fpeétacle 
de cette mort, 

Il n’y a point d'ouvrage de Michel - Ange où il 
n'ait mis quelque chofe de noble. On trouve du 
grand dans fes ébauches même , comme dans ces 
vers que Virgile n’a point finis. 

Jules Romain dans fa chambre des géans À Man- 
toue, où 1l a repréfenté Jupiter qui les foudroye, 
fait voir tous les dieux effrayés ; mais Junon eft au. 
près de Jupiter, elle lui montre d’un air aflré un 
géant fur lequel il faut quil lance la foudre ; par- 


JR il lui donne un air de grandeur que n’ont pas les 


autres dieux ; plusils font près de Jupiter, plus ils 
font raflürés ; & cela eft bien naturel , Car dans une 
bataille la frayeur cefle auprès de celui qui a de la- 
vantage. . .. Îcz finit le fragment. | 

“ La gloire de M. de Montefquieu, fondée fur des 
ouvrages de génie, n’exigeoit pas fans doute qu'on 
publiât ces fragmens qu’il nous a laiflés ; mais ils {e- 
ront un témoignage éternel de l'intérêt que les grands 
hommes de la nation prirent à cet ouvrage ; & l’on 
dira dans les fiecles à venir: Voltaire & Montefquieu 
eurent part auffi à l'Encyclopédie. 

Nous terminerors cet article par un morceau qui nous 
parois y avoir un rapport effentiel, & qui a été là à LA. 
cadémie françoife le 14 Mars 1757. L’emprefflementavec 
lequelon nous l’a demandé, & La difficulté de trou- 
ver quelque autre article de l'Encyclopédie auquel ce mor- 
ceaw appartienne auffi diretlement, excufèra peut-être La 
liberté que nous prenons de paroïtre ici à La Juite de deux 
hommes tels que MM. de Voltaire & de Montefquieu. 

Réflexions fur lufage & fur l'abus de La Philofophie 
dans les matieres de goût. L’efprit philofophique , fi 
célébré chez une partie de notre nation & fi décrié 
par l’autre , a produit dans les Sciences & dans les 
Belles-Lettres des effets contraires ; dans les Scien= 
ces, il a mis des bornes féveres à la manie de tont 
expliquer, que l'amour des fyftèmes avoit introdui- 
te; dans les Belles-Lettres , il a entrepris d’analyfer 
nos plaïirs & de foûmettre à l'examen tout ce qui 
eff l’objet du go#r. Si la fage timidité de la phyfique 
moderne a trouvé des contradiéteurs , eft-il furpre- 
nant que la hardiefle des nouveaux littérateurs ait 
eu le même fort ? elle a dû principalement révolter 
ceux de nos écrivains qui penfent qu’en fait de goée 
comme dans des matieres plus férieufes , tonte OPI- 
nion nouvelle & paradoxe doit être profcrite par la 
feule raïfon qu’elle eft nouvelle. Il nous femble au 
contraire que dans les fujets de fpéculation & d’a- 
grément on ne fauroit laïfler trop de liberté À linduf. 
trie , dûüt-elle n'être pas toñjours également heureufe 
dans fes efforts. C’eit en fe permettant les écarts que 
le génie enfante les chofes fublimes ; permettons de 
même à la raïfon de porter au hafard & quelquefois 
fans fuccès fon flambeau fur tous les objets de nos 
plaifrs, fi nous voulons la mettre à portée de décou- 
vrir au génie quelque route inconnue. La féparation 
des vérités & des fophifimes le fera bien-tôt d’elle- 
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même, 8 nous en ferons ou plus riches ou du-moins 
plus éclairés, 

Le des avantages de la Philofophie appliquée aux 
matieres de goér, eft de nous guérir ou de nous ga- 
rantir de la fuperftition littéraire ; elle juftifie notre 
eftime pour les anciens en la rendant raïfonnable ; 
elle nous empêche d’encenfer leurs fautes ; elle nous 
fait voir leurs égaux dans plufieurs denos bons écri- 
vains modernes, qui pour s’être formés fur eux, fe 
croyoient par une inconféquence modefte fort inte- 
rieurs à leurs maîtres, Mais l’analyfe métaphyfque 
de ce qui eft l’objet du fentiment ne peut-elle pas 
faire chercher des raïfons à ce qui n’en a point, émouf- 
fer le plaïfir en nous accoûtumant à difcuter froide- 
ment ce que nous devons fentir avec chaleur, donner 
enfin des entraves au génie, & le rendre efclave & 
timide ? Eflayons de répondre à ces queftions. 

Le got, quoique peu commun, n’eft point arbi- 
traire ; cette vérité eft également reconnue de ceux 
qui réduifent le goér à fentir, & de ceux qui veulent 
le contraindre à raifonner. Mais il n’étend pas fon 
reflort fur toutes les beautés dontunouvrage de l’art 
eft fufceptible. Il en eft de frappantes & de fublimes 


qui faififlent également tous les efprits, que la natu- . 


re produit fans effort dans tousles fiecles & chez tous 
les peuples , & dont par conféquent tous Les efprits, 
tous les fiecles, & tous les peuples font juges. Il en 
eft qui ne tonchent que les ames fenfibles & qui glif- 
fent fur les autres. Les beautés de cette efpece ne 
lont que du fecond ordre ; car ce qui eft grand eft 
préférable à ce qui n’eft que fin; elles font néanmoins 
celles qui demandent le plus de fagacité pour être 
produites & de délicatefle ponr être fenties ; aufü 
font-elles plus fréquentes parmi les nations chez lef- 
quelles les agrémens de la fociété ont perfeétionné 
l’art de vivre & de jouir. Ce genre de beautés faites 
pour le petit nombre , eft proprement l’objet du goxe, 
qu’on peut définir, /e calent de déméler dans les ouvra- 
ges de l’art ce qui doit plaire aux armes fenfibles 6: ce qui 
doit les bleffer. 

Si le goät n°eft pas arbitraire, il eft donc fondé fur 
des principes inconteftables; & ce qui en eft une 
fuite néceflaire , 11 ne doit point y avoir d'ouvrage 
de l’art dont on ne puifle juger en y appliquant ces 
principes. En effet la fource de notre plaifir & de 
notre ennui Eft uniquement & entierement en nous; 
nous trouverons donc au-dedans de nous-mêmes , en 
y portant une vüeattentive, des regles générales & 
invariables de goät , qui feront comme la pierre de 
touche à l’épreuve de laquelle toutes les produc- 
tions du talent pourront être foûmifes, Ainf le mê- 
me-efprit philofophique qui nous oblige, faute de lue 
mieres fufifantes , de fufpendre à chaque inftant nos 
pas dans Pétude de la nature & des objets qui font 
hors de nous, doit au contraire dans tout ce quu eft 
l’objet du goér, nous porter à la difeufion. Mais 1 
n'ignore pas en même tems, que cette difcufhon doit 
avoir un terme. En quelque matiere que ce foit, nous 

‘devons defefpérer de remonter jamais aux premiers 
principes, qui font toüjours pour nous derriere un 
nuage : vouloir trouver la caufe métaphyfique de 


nos plaifirs, feroit un projet aufli chimérique que d’en- 


trepréndre d'expliquer la&ion des objetsfurnos fens. 
Mais comme on a fu réduire à un petit nombre,.de 
fenfations l’origine de nos connoiflances, on peut de 
même réduire les principes de nos plaifirs en matiere 
de goxt, à un petit nombre d’obfervations inconteita- 
bles fur notre maniere de fentir. C’eft jufque:là que 
le philofophe remonte, mais c’eft-là qu'il s'arrête, 


&z d’où par une pente naturelle il defcend enfuite aux 


conféquences. 

La juftefle de l’efprit, déjà fi rare par elle-même, 
ne fufñt pas dans cette analyfe; ce n’eft pas même 
encore aflez d’une ame délicate & fenfble ; 1l faut 
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de plus, s’il eft permis de s'exprimer de la forte, ne 
| ; 

manquer d'aucun des fens qui compofent le go#r. 

Dans un ouvrage de Poéfie, par exemple, ondoit 

parler tantôt à l'imagination, tantôt au fentiment, 

tantôt à la raifon, mais toüjours à l'organe ; les vers 


. font une efpece de chant fur lequel l’orcille eft Gi 


inexorable, que la raifon même eft quelquefois con- 
trainte de hu faire de legers facrifices. Ainfi un phi- 
lofophe dénué d’organe, eût-il d’ailleurs tout le ref 
te, fera un mauvais juge en matiere de Poëéfie. I 


_prétendra que le plaïfir qu’elle nous procure eft un 


plaifir d’opimion ; qu'il faut fe contenter, dans quel- 
que ouvrage que ce foit, de parler à l’'efprit & à l’a- 


| me;il jettera même par des raifonnemens captieux 


un ridicule apparent fur le foin d’arranger des mots 
pour le plaiñr de l'oreille. C’eft ainfi qu'un phyficien 
réduit au feul fentiment dutoucher , prétendroit que 


s } . 1 - 
les objets éloignés ne peuvent agir fur nos organes, 


& le prouveroit par des fophifmes auxquels on ne 
pourtoit répondre qu'en lui rendant l’oine & la vüe. 
Notre philofophe croira n’avoir rien ôté À un ouvra- 
ge de Poëfie ,en confervant tous les termes & en les 
tranfpofant pour détruire la mefure, & il attribuera 
à un préjugé dont il eft efclave lui-même fansle vou- 
loir , l’efpece de langueur que l'ouvrage lui paroît 
avoir contraétée par ce nouvel état, Ilne s’apperce- 
vra pas qu’en rompant [a mefure, & en renverfant 
les mots, 1l a détruit l'harmonie qui réfultoit de leur 
arrangement & de leur liaifon, Que diroit-on d’un 
muficien qui pour prouver que le plaïfir de la mélo- 
die eft un plaïfir d'opinion, dénatureroit un air fort 
agréable en tranfpofant au hafard les fons dont il ef 
compofé ? 

Ce n’eft pas aïnfi que le vrai philofophe jugera du 
plaifir que donne la Poëfie. Îl n’accordera fur ce 
point ni tout à la nature ni tout à l'opinion; il re- 
connoîtra que comme la mufique a un effet général 
fur tous les peuples , quoique la mufique des uns ne 
plaife pas tobjours aux autres, de même tous les peu- 
pes font fenfibles à l’harmonie poétique , quoique 
leur poëfie foit fort différente. C’eft en examinant 
avec attention cette différence, qu'il parviendra à 
déterminer jufqu’à quel point l'habitude influe fur le 
plaïfir que nous font la Poëfie & la Mufique, ce que 
l'habitude ajoûte deréelà ce plaïfir, & ce que l’opi- 
nion peut aufli y joindre d'illufoire. Carilneconfon- 
dra point le plafr d'habitude avec celui quieft pure- 
ment arbitraire & d’opinion ; diflinétion qu’on n’a 


x . 
- peut-être pas aflez faite en cette matiere , & que 


néanmoins l'expérience journaliere rend incontef- 

table, Il eft des plaïfirs qui dès le premier moment 
s'emparent de nous.; ilen eft d’autres qui n’ayant 

d’abord éprouvé de notre part que de l'éloignement 
ou de lindifférence, attendent pour fe faire fentir 
que l’ame ait été fufhfamment ébranlée par leur ac- 
tion, & n’en font alors que plus vifs. Combien de 
fois n’eft-il pas arrivé qu'une mufique quinous avoit 
d’abord déplu, nous a ravis enfuite, lorfque-Poreille 
a force de l’entendre , eft parvenue à en démêler 
toute lexprefhion & la finefle ? Les plaïfirs que l’ha- 
bitude fait goûter peuvent donc n’être pas arbitraires, : 


* êt même avoir eu d’abord le préjugé contre eux: 


C’eftainfi qu’un littérateur philofophe confervera 
à l'oreille tous fes droits, Mais en même tems, & 
c'eft-là fur-tout ce qui le diftingue , il ne croira pas 
que le foin de fatisfaire l’organe difpenfe de l’obliga- 
tion encore plus importante de penfer. Comme il 
fait que c'eft la prenuere loi du..ftyle , d’être à l’unif 
fon du fujet, rien ne lui infpire plus de dégoût quedes 
idées communes exprimées avec recherche, & pas 
rées du vain coloris de la verffication : une profe 
médiocre & naturelle lui paroït préférable à la poé- | 
fie qui au mérite de l'harmonie ne joint point celui 
dés chofes : c’eft parce qu'il eft fenfble aux beautés 


| d'image ; qu'il n'en vent que de neuves &c de frap- 
pantés ; encore leur préfere-t-il les beautés de fentr- 
ment, & fur-tont celles qui ont l'avantage d’expri- 
mer d’une maniere noble & touchante des vérités 
utilesauxhommes. 

Tine fufit pas à un philofophe d’avoir tons les fens 
qui compofent le goér, ileft encorenéceilaire que le: 
xercice de ces fens n'ait pas été trop concentré dans 
un feul objet. Malebranche ne pouvoit ire fans en- 
nui les-meïlleuts vers , quoiqu’on remarque dans fon 
{tyle les grandes qualités du poëte, l'imagination, le 
fentiment, & l'harmonie; mais trop exclufivement 
appliqué à. ce qui eft l’objet de la raifon, on plütôt 
duraifonnement, fon imagination fe bornoit à en- 
fanter..des hypothèfes philofophiques , &c le degré 
de fentiment dont il étoit pourvu, à les embrafler 
avec ardeur comme des vérités. Quelque harmo- 
nieufe que foit fa profe , lharmome poétique étoit 
fans charmes pour lui, foit qu'en effet la fenfbilité 
de fon oreille fût bornée à l'harmonie de la profe, 
foit qu’un talent naturel lui fit produire de la profe 
harmonieufefansqu'ils’enapperçüt, comme fon ima- 
gination le fervoit fans qu’il s’en doutât, ou comme 
un inftrument rend des-accords fans le favoir. : 

Ce n’eft pas feulement à quelque défaut de fenfi- 
bilité dans lame ou dans l'organe, qu’on doit attri- 
buer les faux jugemens en matiere de goés. Le plaifir 
que nous fait éprouver un OUVrage de l’art, vient 
ou peut venir de plufieurs fources différentes ; l’ana- 
lyfe philofophique confifte donc à fayoir les diftin- 
guer & les féparer toutes, afin de rapporter à chacu- 
ne ce qui lui appartient, &t de ne pas attribuer no- 
tre plaïfir À une caufe qui ne l'ait point prodiut. 
-C’eft fans doute fur les ouvrages qui ont réufh en 
chaque-genre , que les regles doivent ètre faites ; 
mais ce-n’eft point d’après Le réfultat général du pla: 
fr que ces ouvrages nous ont donné : c’eft d’aprè 
une difcufion réfléchie qui nous fafle difcerner les 
endroits dont-nous ayons été vraiment affectés, d’a- 
vec ceux qui n’étoient deftinés qu'à fervir d’ombreou 
de repos, d'avec ceux même où l’auteur s’eft négligé 
fans le vouloir. Faute de fuivre cette méthode, li- 
magination échauffée par quelques beautés du pre- 
mier ordre dans un ouvragemonitruenx d’ailleurs , 
fermera bientôt les yeux fur les endroits foibles, 
transformera les défauts mêmes en beautés, &t nous 
conduira par degrés à cetenthoufafme froid &e ftu- 
pide qui ne fent rien à force d'admiret tout ; efpece 
de paralyfe de l’efprit, quinous rend indignes 67 1n- 
capables de goûter les beautés réelles. Ainf fur une 


impreffion confufe 8& machinale, ou bien on établira ‘| 


de faux principes de goés, ou, ce qui n'eit pas moins 
dangereux, on érigera en principe ce qui eff en foi 
purement arbitraire ; on retrécira les bornes de Part, 
-& on prefcrira des limites à nos plaïfirs, parce qu'on 
n’en voudra que d’une feule efpece &c dans un feul 
gente ; On tracera autour du talent un cercle étroit 
dont on ne lui permettra pas de fortir. 
C’eft à la Philofophie à nous délivrerde ces hens; 
mais elle ne fauroit mettre trop de choix dans les ar- 
mes dont elle fe fert pour les brifer. Feu M, de la 
Motte a avancé que les vers n’étoient pas effenuels 
aux pieces de théatre : pour prouver cette opimion , 
très-foûtenable en elle-même, il aécritcontre la Poë- 
fe, & par-là il n’a fait que nuire à fa caufe ;ilne hu 
reftoit plus qu’à écrire contre la Mufique , pour 
prouver que le chant n’eft pas eflentiel à la tragédie. 
Sans combattre le préjugé par des paradoxes,ilavoit, 
ce me femble , un moyen.plus court de l’attaquer ; 
c’étoit d'écrire Inès de Caftro.en profe; l’extrèmein- 
térêt du fujet permettoit de rifquer l’innovation , &c 
peut-être aurions-nous un genre de plus. Mais l'en: 
vie de fe diftinguer fronde les opinions dans Ja théo- 
rie, & l’amour-propre qui craint d’échouer les ménas 
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ge dans la prâtique. LesPhilofophes font lé contraire 
des légiflateurs ; ceux-ei fe difpenfent des lois qu'ils 
impolent, ceux-là fe foûimettent dans leurs ouvrages 
aux lois qu'ils condamnent dans leurs préfaces: 

Les deuxcaufes d’errenridont nous ayons parlé 
jufqu'ici, le défaut de fenfbilité d’une part, & de 
l’autre trop peu d’attention\à démêler les principes 
de notte plaifir , feront la fource éternelle de la dif 
pute tant de fois renouvellée fur le mérite. des an- 
ciens-: leurs partifans trop enthoufaftes fonttiopde 
graces à l’enfemble en faveur des détails; leurs ad- 
verfaires trop railonneurs nerendent pasaflez dejuf: 
tice aux détails, par les vices qu'ils rémarquent dans 
l’enfemble. | 

_ Il eft une autre efpece d’erreut dont lé philofo- 
phe doit avoir plus d'attention à fe gatantir , par+ 
ce qu'il lui eft plus aifé d’y tomber ; ellé confifte 
à. tranfporter, aux objets du gofs dés-principes 
vrais en eux-mêmes, mais qui n’ont point d’apphi- 
cation à ces objets. On connoît le célebre qu'il 
mourir Qu vieil Horace , & on a blâmé avec raifon 
le vers fuivant: cependant une métaphyfique coms 
mune ne manqueroit pas de fophifmes pour le juftis 
fier. Ce fecond vers, dira-t-on, eft néceffaire pouf 
exprimer tout ce que lent le vieil Horace ; fans douté 
il doit préférer la mort de fon fils au deshonneur de 
fon nom ; mais 1l doit encore plus fouhaiter que la 
valeur de ce fils le faffe échapper au péril, & qu'a: 
nimé par ur beau defefpoir, il fe défende feul con- 
tre trois. On pourroit d’abord répondre que le fecond 
vers exprimant un fentiment plus naturel, devroit 
au moins précéder le premier , & par conféquent 
qu'il laffoiblit, Mais qui ne voit d’ailleurs que ce fè- 
cond vers feroit encore foible & froid, même après 
avoir été remis à fa véritable place ? n’eft:il pas évi= 
demment inutile au vieil Horace d'exprimer le fen 
timent que ce vers renferme à chacun fuppoféra fans 
peine qu'il aime mieux voir fon fils vaingüeur que 
viétime du combat: le feul fentiment qu'il doive 
montrer & qui convienne à l’état violent où il eft ; 
eft ce courage héroïque qui lui fait préférer la mort 
de fon fils à la honte. La logique froide & lente des 
efprits tranquilles, n’eft pas celle des ames vivement 
agitées : comme elles dédaignent de s'arrêter fur des 
fentimens vulgaires , €lles fous-entendent plus qu’el- 
les n'expriment , elles s’élancent tout.d’un-coup aux 
fentimens extrèmes ;femblables à ce dieu d’'Homere, 
qui fait trois pas & Gui atrive au quatrieme: 

Ainf dans les matières de go£r; une demi philofo= 
phie nous écarte du vrai, & une philofophie mieux 
entendue nous y ramene, C’elt donc faire une dou: 
ble injure aux Belles-Liettres & à la Philofophie, que 
de croire qu’elles puifient réciproquement fe nuire 
ou s'exclure. Tout ce qui appartient ñnon-feulement 
à notre maniere de concevoir, mais encore à notré 
maniere de {entir, eff le vrai domaine de la Philo{o- 
phie: il feroit auffi déraifonnable de la reléguerdañs 
les cieux & de la reftraindré au fyftème du monde, 
que de vouloir borner la Poéfie à ne parler que des 
dieux &c de l'amour. Et comment le véritable efprit 
philofephique feroit-il oppofé au bon go4:?1l en eft 
au contraire le plus ferme appui, püiique cet efprit 
confifte à remonter en tout aux vrais principes , à 
reconnoire qué chaque art a fa nature propre , cha: 
que fituation de l’ame fon caraétere, chaque chofe 
{on coloris ; en un mot à ne point confondre les li< 
mites de chaque genre, Abufer de l’éfprit philofoshi- 
que, c’eft en manquer. | | | 

Ajoûtons qu'il n’eft point à craindre que la dif 
cuflion & l’analyfe émouflentie fentiment ou refroi- 
diflent le génie dans ceux quipoflédetont d’ailleurs 
ces précieux dons de la nature, Le philofophe fait 
que danslemomentdela produétion, le génie ne veut 
aucune contrainte ; qu'ilaime à courir fans frein & 
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fans regle ; à produire le monftrueux à côté du fubli- 


me, à rouler impétueufement l’or & le limon tout 


enfemble, La raifon donne donc au génie qui crée 
une liberté entiere ; elle lui permet de s’épuifer juf- 
qu'à ce qu'il ait befoin de répos , comme ces cour- 
fers fougueux dont on ne vient à bout qu’enles fati- 
guant. Alors elle revient féverement fur les produic- 
tions du génie ; elle conferve ce qui eft l’effet du vé- 
table enthoufiafme, elle profcrit ce qui eft l'ouvrage 
de la fougue, & c’eft ainfi qu’elle fait éclorre les 
chefs-d’œuvre. Quel écrivain, s’iln’eft pas éntiere- 
ment dépourvü de talent & de goér, n’a pas remar- 
qué que dans la chaleur de la compoñition une par- 
tie de fon efprit refte en quelque maniere à l'écart 
pour obferver celle quicompofe & pour lui laïffer un 
Libre cours , &c qu'elle marque d'avance ce qui doit 
être effacé? | 

Le vrai philofophe fe conduit à-peu-près de la mê- 
me maniere pour juger que pour compofer ; il s’aban- 
donne d’abord au plaifir vif &c rapide de l’impref 
fion; mais perfuadé que les vraies beautés gagnent 
roûùjours à l'examen, il revient bien-tôt fur fes pas, 
il remonte aux caufes de fon plaifir, iles démêle , il 
diftingue ce qui lui a fait 1llufion d’avec cé qui l’a pro- 
fondément frappé, & fe met én état par cette analy- 
{8 de porter un jugement fain de tout l’ouvrage. 

On peut, ce me femble, d’après ces réflexions, 
répondre en deux mots à la queftion fouvent agitée, 
f: le fentiment eft préférable à la difcuflion pour ju- 
ger un ouvrage de go4r, L’impreflion eft le juge na- 

‘turel du premier moment, la difcuffion left du fe- 
cond. Dans les perfonnes qui joignent à la finefle & 
à la promptitude du taë&, la netteté & la juftefle de 
Pefprit, le fecond juge ne fera pour l'ordinaire que 
confirmer les arrêts rendus par le premier. Mais, 
dira-t-on, comme ils ne feront pas toûjours d’ac- 
cord , ne vaudroit-il pas mieux s’en tenir däns tous 
les cas à la premiere décifion que le fentiment pro- 
nonce ? quelle trifte occupation de chicaner ainf 
avec fon propre plaïfir ! & quelle obligation aurons- 
nous à la Philofophie , quand fon effet fera de le di- 
minuer ? Nous répondrons avec regret, que tel eft 
le malheur de la condition humaine : nous n’acqué- 
rons guere de connoiffances nouvelles que ponrnous 
defabufer de quelque 1llufon, & nos lumieres font 
prefque toüjours aux dépens de nos plaifirs, La fim- 
plicité de nos ayeux étoit peut-être plus fortement 
remuée par les pieces monftrueufes de notre ancien 
théatre, que nous ne le fommes aujourd’hui par la 
plus belle de nos pieces dramatiques. Les narions 
moins éclairées que la nôtre ne font pas moins heu- 
reufes , parce qu'avec moins de defirs elles ont aufñ 
moins de befoins | & que des plaïfirs groffiers ou 
moins rafhnés leur fuffifent : cependant nous nevou- 
drions pas changer nos lumieres pour l’ignorance de 
ces nations & pour celle de nos ancêtres. Si ces lu- 
mieres peuvent diminuer nos plaifrs, elles flattent en 
même tems notre vanité; on s’applaudit d'être de- 
venu difficile, on croit avoir acquis par-là un de- 
gré de mérite. L’amour-propre eft le fentiment au- 
quel nous tenons le plus, & que nous fommes le 
plus empreflés de fatisfaire ; le plaïfir qu’il nous fait 
éprouver n’eft pas comme beaucoup d’autres, l’effet 
d’une impreffion fubite & violente , mais il eft plus 

Continu, plus uniforme, & plus durable, & fe laifle 
goûter à plus longs traits. 

Ce petit nombre de réflexions paroît devoir fuf- 
fire pour juftifier l’efprit philofophique des repro- 
ches que lignorance ou envie ont coûtume de fai- 
re. Obfervons en finiffant, que quand ces reproches 
feroient fondés, ils ne feroient peut-être convena- 
bles & ne devroient avoir de poids que dans la bou- 
che des véritables philofophes ; ce feroit à eux feuls 
qu'il appartiendroit de fixer l’ufage & les bornes de 


Pefprit philofophique, comme il n’appartient qu'aux 
écrivains qui Ont mis beaucoup d’efprit dans leurs 
ouvrages , de parler contre l’abus qu’on peut en fai- 
re. Mais le contraire eft malheureufement arrivé ; 
ceux qui pofledent &r qui connoiffent le moins l’ef 
prit philofophique en font parmi nous les plus ardens 
détraéteurs , comme la Poéfie eft décriée par ceux 
qui n'en ont pas le talent , les hautes fciences par 
ceux qui en ignorent les premiers principes, 8&cño- 
tre fiecle par les écrivains quilui fontle moins d’hon- 
neur, (0) 

GoÛT, en Architeélure, terme ufité par métaphore 
pour fignifier la bonne ou mauvaife maniere d’in- 
venter, de deffiner, & de travailler. On dit que les 
bâtimens gothiques font de mauvais goér, quoique 
hardiment conftruits ; & qu’au contraire ceux d’ar- 
chitetture antique font de bon goér, quoique plus 
maflifs. | 

Cette partie eft auffi néceffaire à un architede 
que le géme ; avec cette différence que ce dérnier 
talent demande des difpofitions naturelles, & ne 
s’acquiert point; au lieu que le go#r fe forme, s’ac- 
croit &c fe perfeétionne par l'étude. (?) 

GoûT Du CHANT , éz Mufique ; c’eft ainfi qu'on 
appelle en France , l’art de chanter où de: joüer 
les notes avec les agrémens qui leur conviennent. 
Quoique le chant françois foit fort dénué d’orne- 
mens , il y a cependant à Paris plufieurs maîtresuni- 
queément pour cette partie, & un aflez grand nombre 
de termes qui lui font propres. Commé rien n’eft f 
difficile à rendre que le fens de ces divers mots, que 
d’ailleurs rien n’eft f paflager, rien fi fujet à la mode 
que Le goës du chant ,je n’ai pas crû devoir embraf- 
fer cette partie dans cet ouvrage. (S) 

GOÛT , fe dit ez Peinture, du cara@tere particu- 
lier qui régne dans un tableau par rapport au choix 
des objets qui font repréfentés & à la façon dont ils 
y font rendus. 

On dit qu’un tableau eft de bon goñt, lorfque les 
objets qui y font repréfentés font bien choïfis & 
bien imités , conformément à l’idée que les connoif- 
feurs ont de leur perfeétion. On dit, bon go#r, grand 
goët,goËr trivial, mauvais goér, Le bon goér fe for- 
me par l'étude de la belle nature: grand goés fem- 
ble dire plus que #or goär , & diroit plus en effet, fi 
par grand goût on entendoit le choix du mieux dans 
le bon : mais grand goûr , en Peinture , eft un goi 
idéal qui fappofe un grand, un extraordinaire, un 
merveilleux, un fublime même tenant de l’infpira- 
tion, bien fupérieuraux effets de la belle nature ; ce 
qui n’eft réellement qu’une façon de faire les chofes 
relativement à de certaines conditions , que la plû- 
part des peintres n’ont imaginées que pour créer un 
beau à la portée de leur talent. Cependant ces mê- 
mes peintres ne difent jamais, voila un ouvrage d2 
grand goûr, en parlant d’un tableau où, de leur aveu, 
la belle nature eft le plus parfaitement imitée : il faut 
néanmoins avoir de grands talens pour faire ce qu’on 
appelle des sableaux de grand goûr. 

Goût trivial eft une imitation du bon goér 8 du 
grand goér, mais qui défigure le premier & ne faifit 
que le ridicule de Pautre, & qui loutre. 

Mauvais goir eft l’oppofé de bon goér. 

Il y a goét de nation, & goût particulier : goér de 
nation, eft celui qui regne dans une nation, qui fait 
qu'on reconnoit qu’un tableau eft de telle école ; il ÿ 
a autant de goÂts de nation que d'écoles. Foy. Éco- 
LE. Goër particulier eft celui que chaque peintre fe 
fait, par lequel on reconnoïît que tel tableau eft de 
tel peintre , quoiqu'il y regne toûjours le goér de fa 
nation. On dit encore gos de déflèin | goûs de compo 
Htion , goût de coloris ou de couleur , &c. (R 

* GOUTER, v. a@. c’eft faire efai de fon goût 
fur quelque objet particulier. Le verbe poser fe 


prend au fimple & au figuré, au phyfique &c au mo- 
ral, ainfi que le fubftantif goër. Voyez ci-devant lar- 
icle GOÛT. | 

GoûrTer, (4) f. m. (Hi/£. rom.) merenda, Plante. 
Repas entre le diner & le fouper. Ce repas néroit 
d’ufage chez les Romains que pour les artifans , les 
gens de travail, & les efclaves : à l'égard de tous Les 
autres ordres , il n’y avoit que le fouper qui méritât 
d’être regardé comme un repas; parce que Îles affai- 
res tant publiques que particulieres des citoyens, les 
fpetacles, & les exercices du corps, les occupoient 
hois de leurs maïlons jufqu'au tems de ce repas. 
Voyez donc Souper. (D. J.) LS 4 

GOUTTE, £ f. (Phyf4.) petite portion de fluide 
détachée du refte., : 


La forme fphérique que prennent les gousses des: | 


fluides, n’a pas laiflé que d’embarraffer les Philofo- 
phes. L’explication que l’on en donnoit autrefois, 
étoit que la preffion égale & uniforme du fluide en- 
vironnant ou de l’atmofphere, obligeoit les gourres 
à prendre cetre figure; mais cette raïfon n’eit plus 
recevable depuis que nous favons que le même phé- 
nomene a lieu dans le vuide, comme en plein air, 

Les philofophes Newtoniens lattribuent à l’attrac- 
tion, laquelle étant mutuelle entre les parties du 
fluide, les concentre, pour ainfi dire, & les rappro- 
che les unes des autres aufli près qu'il eft pofhble; 

ce qui ne fauroit arriver, fans qu’elles prennent une 
forme fphérique. \ | 
Voici comme s'explique fur ce fujet M. Newton: 
Guttæ enim corporis cujufque fluidi, at figuram globo- 
fin inducere coneñtur , facit mutua partium Jaarum at- 
radio ; eodem modo quo terra mariaque in rotundita- 
zem undique conslobantur, partium fharum .attratliont 
Anutud, que ef? gravites, Opt. page 338. Voyez ÂT- 
TRACTION. 

En effet, f. on imagine plufieurs corpufcules fem- 
blables qui s’attirent mutuellement, & qui par leur 
attradtion fe joignent les uns aux autres, ils doivent 
néceflairement prendre la figure fphérique , puifqu'il 
n’y a point déraifon pourquoi un de ces corpuicu- 
les fera placé fur la furface de la gouste d’une autre 
maniere que tout autre corpufcule, & que la figure 
fphérique eft la feule que la furface puiffe prendre 
pour que toutes les parties du fluide foient en équi- 
libre, Quoique cette explication {cit plaufble, du- 
moins en admettant le principe de l’attraétion, ce- 
pendant il ne faut pas abufer de ce principe pour ex- 
pliquer le phénomene de l’adhérence des particules 
fluides. Foyez ADHÉRENCE 6 COHÉSION. (0) 

GOUTTE & GOUTTES, ( Pharmacie.) La gourte eft 
la plus petite mefure des liquides. 

Le poids d’une gousre eft évalué pat approxima- 
tion à un grain. On conçoit que ce poids doit varier 
felon la pefanteur fpécifique ou la tenacité de cha- 
que liquide, 

On prefcrit par gourres les liqueurs qu'on employe 


à très-petite dofe pour l’ufage intérieur ; telles que: 


les baumes, les huiles effentielles, les élrxirs, Les 
mixtures, les efprits alkalis volauls, certaines tein- 
tures. | 

Quelques liqueurs compofées de cette claffe, ont 
tiré de cet ufage d’être ordonnées par gousses le nom 
de gouttes. C’eft fous ce nom que les mixtures ma- 
giftrales qui agiflent à très-petite dofe, font ordon- 
nées communément, quoique l’on puiffe déterminer 
par gros, & même par cuillerées, la quantité de ce 
remede excédent trente ou quarante gowires, 

C’eft cette forme de remede qui eft appetlée dans 
Gaubius (method. concinnandi formulas medicament.) 
nixtura contraitla ; & dans Juncker, (coz/p. therap. 
gen.) mixtura COncertrala. 

… On trouve dans les pharmacopées plufieurs com- 
pofrions fous le nom de gousses, Cclle de Paris en 
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renferme deux: favoir , les gozrres d'Angleterre ano- 
dynes, & les gouttes d'Angleterre céphaliques. 

Gouttes d'Anglererreanodynes. Prenez d’écorce de 
faffafras, de racine dé cabaret, de chacun une once; 
de bois d’aloës demi-once; d’opium choifi deux gros; 
de fels volatils de crane humain & de fang humain, 
de chacun demi-gros; d’efprit-de-vin reétiñé une li 
vre: digérez à une chaleur douce pendant vingt 
jouts , décantez & gardez pour l’ufage danstun varf- 
fear fermé. | 

L’opium eft dans cette préparation environ une 
quarante-huitieme partie du tout ; par conféquent 1l 
faut en donner déux fcrupules ou enviromcinquante 
gouttes , pour avoir un remede narcotique répon- 
dant à un grain d’opium. 

Gouttes d'Angleterre céphaliques. Prenezde lefprit 
volatil de foie crue avec fon fel, quatre onces; 
d'huile effentielle de lavande un-gros ; d’efprit-de- 
vin reétifié demi-once: faites digérer pendant vingt- 
quatre heures, & diflillez doucement an bain-marie 
jufqu’à ce qu'il s'éleve de l'huile; gardez pour Pu- 
fase. Voyez à l’art. fuivant un procédé nn peu différent. 

Ce n’eft ici proprement qu’un efprit volatil aro= 
matique huileux ; il ne differe de celui qu'on trouve 
fous ce nom générique dans la pharmacopée de Pa- 
ris, qu'en ce que fa compofition eft beaucoup plus 
fimple que celle de celui-ci, & qu'on y employe un 
alkali volatil plus gras, celui de foie, au lien de ce- 
lui de fel ammoniac ; mais ces différences ne font 
point effentielles quant aux vertus médecinales, 
F7. ESPRIT VOLATIL' AROMATIQUE HUILEUX. (2) 

GOUTTES de Goddard',(Chim.) remede chimique 
qui a fait autrefois beaucoup de bruit, & qui a été 
fort vanté pour les vertus qu'on lui attribuoit dans 
les foiblefles, l’äfloupiflement , la léthargie , l’apo- 
plexie, & autres maladies aufh graves. 

Goddard fon inventeur exerçoit la Medecine à 
Londres avec réputation fous le regne de Charles 
IT. Ce prince eut bien de la peine à obtenir de lui 
fon fecret pour vingt-cinq mille écus; mais enfin il 
le lui vendit cette fomme par refpéét &c par égard: 
c’eft ce qui a fait donner à ce remede en France le 
nom de gouttes d’ Angleterre, qu'on appelloit dans le 
pays gouttes de Goddard. 

Charles IL. ne tarda pas à communiquer à fes me- 
decins la compoñition des gouttes de Goddard ; cepen- 
dant ellea été long-tems ur myftere, connu feule- 
ment de quelques angloiïs qui le cachoïent aux étran- 
gers. Mais Lifter célebre par divers ouvrages, per- 
fuadé que cette jalonfie de nation eft ennemie du 
genre humain, découvrit la préparation à M. de 
Tournefort, qui l’a rendue publique. La voici. 

Prenez de la foie crue, rempliffez-en une cornue 
luttée ; donnez-y un feu doux, l'en fortira un phleo- 
me, un fel volatil, & une huile qui fe fige comme 
du beurre. Prenez quatre onces de fel volatil, une 
dragme d'huile de lavande & huit onces d’efprit-de- 
vin; mettez le tout dans une petite cornue de verre, 
adaptez-y un récipient, luttez les jointures ; placez- 
la fur le feu de fable , le fel paflera d’abord en forme 
feche ; enfuite viendra l’efprit éthéré de lavande & 
de vin imprégné du fel volatil: voilà les gousses de 
Goddard. 

Ces gouttes ne {ont donc que lefprit volatil de 
foie crue, rectifié avec l’huile effentielle de lavan- 
de: & M, de Tournefort a trouvé par expérience 
quelles n'ont aucun avantage fur les préparations 
de la corne de cerf & du {el ammomiac, fi ce n’ef 
par une odeur plus fupportable: 

Cependant leur préparation nous apprend com- 
ment il faut faire les fels volatils huileux. En effet, 
au lieu de fel de la foie, on pent fe fervir de fel 
ammoniac &c du tartre en parties égales. On met le 
mélange danswune cucurbite de verre où de grès; on 
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y verfe de bon efprit-de-vin jufqu’à ce qu'il fur- 
pañle la matiere de quatre doigts; on brouille les 
matieres, On ajufte un chapiteau & un récipient à la 
cucurbite, on lutte les jointures, on pofe le vaif- 
feau fur le fable; on lui donne un feu leoer durant 
deux ou trois heures, il vient un-fel & un, efprit; 
lorfqu'il ne fort plus rien, on délutte les vaifleaux, 
on met le {el volatil dans une cucurbite ; fur une 
once, on verfe deux dragmes de quelque eflence aro- 
matique , on remue la matiere, on adapte un cha- 
piteau à la cucurbite avecrun récipient, on. lutte 
les jointures , on pofe cette cucurbite fur le fable,;, 
on lui donne un petit feu, il s’élevera un fel vola- 
til; & alors vous laïfferez refroidir le vaifleau pour 
retirer votre fel. | 

Ces fels volatils huileux paflerent dans les com- 
mencemens pour des panacées, de forte qu’on les 
multiplia de tous côtés. De-là vinrent plufeurs {or- 
tes de liqueurs ou de teintures qu’on appella indif- 
tinétement gouttes d'Angleterre | & que l’on confon- 
dit fouvent au grand préjudice des malades, puifque 
les unes étoient de fimples mélanges de {els ou ef- 
prits volatils & d’effences aromatiques, & les autres 
étoient des mélanges de teinture d’opium difüillé, 
&t de quelques.efprits volatils.. Or on fent bien que 
les opérations de ces deux-différens.remedes, fous 
le même nom; devoient être très-différentes. Au- 
jourd’hui les gouttes d’ Angleterre ou de Goddard ont 
fait place à d’autres remedes du même genre, fel 
d’Anpgleterre , teinture de karabé , etprit-de-fel am- 
moniac, & plufeurs autres femblables à qui l’on 
donne tous les jours de nouveaux noms pour re- 
nouveller leur débit; & cette rufe ne manquera ja- 
mais de fuccès. (D.J.) | 

GOUTTE, parmi les Horlopers ; c’eft une petite 
plaque ronde convexe d’un côté, & plate ou con- 
cave de l’autre ; on l'appelle auffi quelquefois gowrce 
de Juif. Dans une montre la goutte de la grande roue 
fert à la maintenir toûjours contre la bafe de la fu- 
fée. Cette gouute eft {ouvent quarrée, pour qu’on 
puifle la prendre avec des pincettes, & l’enfoncer 
avec force fur l'arbre de la fufée. Elle eft ordinaire- 
ment noyée dans. la petite creufure de la grande 
roue , qui eft oppofée à celle où eft l’encliquetage. 
Foyez FUSÉE, GRANDE ROUE, Gc. Voyez nos Plan- 
ches de l’Horlogerie, & leur explication. (T 

GOUTTE , f. f. ( Medecine.) maladie , douleur 
des jointures ou.articulations. 

La goutre fignifie en françois ce que les Grecs ont 
défigné par le mot ée8piric dérivé d’éôpcy, jointure ou 
articulation ; & les Latins, par #20rbus articularis , do- 
lor junüurarum. 

Les auteurs latins, dit Sennert, fe font barbare- 
ment fervis du mot gurta , goutte, pour nommer 
quelques maladies aiguës ou chroniques , fort diffé- 
rentes entr’elles, De l’aveu du plus grand nombre, 
1ls ont donné ce nom aux maladies brufques, fubi- 
tes, indépendantes d'aucune caufe connue, qui frap- 
pent tout-d’un-coup, & qui femblent tomber du ciel 
comme une goutte de pluie; telles font ’apoplexie, 
Pépilepfe , la crampe, &c. Ils l’ont aufli donné aux 
maladies, pour la produion defquelles ils ont cru 
qu’il fufhfoit d’une ou de quelques gouttes de l’hu- 
meur propre à les engendrer: telle eft la gousre {e- 
rene, la gourte rofe, & la maladie dont il.eft quef- 
tion, qui s’eft acquife le droit & le privilége de por- 
ter le nom de gourre , comme par excellence, 

C’eft la douleur des articulations, lorfqw’elle eft 
l'effet d’une caufe cachée & ignorce, qui caraétérife 
Ja goutte, La douleur qui fuit les luxations , les en- 
tories, les foulures, les coups, les chûtes , les vio- 
lens exercices du corps, les grandes fatigues, la fie- 
vre, le mauvais régime, &c. qui font des caufes 
évidentes, ne porte point le nom de gourte ; les dou- 
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leurs mème, freffemblantes à la goutte, fi analoi 
gues avec elle, peut-être auf violentes, auffi into- 
lérables, qui y dégenerent quelquefois, qui atta- 
quent plufeurs articulations en même tems, fouvent 
toutes enfemble , ou qui les parcourent fucceflive-- 
ment ; ces douleurs ne font point gousse, quand ele 


les font l'effet d’une caufe connue ou d’une intem- 


périe de chaud & de froid, mais rhumatifme, Voyez 
RHUMATISME 07 CATARRHE. * 
Il y a lieu de penfer que les anciens n’ont pas fait 


| la différence de ces maladies, comme nous la faifons, | 
. &c qu'ils ont donné le même nom d’arthriis à toutes 


les douleurs des articulations, foit goutteufes, rhu= 
matiques ou catarrhales, comme l’obferve & le pra 
tique Gainerius, de ægritudine jundurarum, cap. in 
Auf ne trouve-t-on ni nom, ni defcription de rhu- 
matifme dans les ouvrages des premiers medecins 
jufqu'au tems de Galien, à qui Cardan ne laifle pas 
dereprocherqu'ilconfond Parthritis avecla podagre. 
Défcription. La goutte eft cette douleur vive & 
prefqué toüjours brülante des articulations, qui, à 
l’âge de 30 à 40 ans, comme l’a fi bien décrit Syden-. 
am, commence fans aucune raïfon & en pleine 
fanté par attaquer la jointure du gros doipt du pié, 
& du pié gauche le plus fouvent, quelquefois Le ta 


lon ou la cheville,.& quelquefois auf, mais rare 


ment, quelqu'une des articulations des doigts de la 
main, qui s'annonce ordinairement à la fin de Jan- 
vier ou au commencement de Février par un tirail- 
lement & un déchirement à la partie affedée, qui fur 
les deux heures après minuit éveillent le patient en 
furfaut, vont en augmentant jufqu’au matin, redou- 
blent encore le foir, & ne fe calment que le lende= 
main vers la pointe du jour, qui au bout des pres 
mieres 24 heures produifent un peu de gonflemert ; 
de la rougeur à la peau, l'élévation & l'éengorgement 
des veines, une chaleur , & quelquefois un feu fem- 
blable à celui d’un tifon embrafé qu’on fent avec la 
main en l’approchant d’aflez loin ; enfin une impui- 
fance au mouvement & une imbécillité de forces, 
qui rendent la partie attaquée incapable d'aucun 
exercice. 

La goutte prélude fouvent par quelque douleur ir- 
réguliere à quelque doigt des piés & des mains, & 
par la débilité de l’articulation attaquée, quife dif 
fipe fans qu’on fache pourquoi, comme elle étoit ve- 
nue : c'eft en ce cas qu’elle eft méconnue, & qu’onne 
manque pas d'en accufer un foulier, un faux-pas 
quelque coup, une entorfe, &c. Elle ne fe fait con 
noître qu’en fe mettant en regle, lorfque l’excès de 
la douleur furpafle le pouvoir de la caufe qu’on ac- 
cufoit ; & lorfque fes retours, fa durée, fon fige, 
& {es autres accidens viennent à la cara@érifer, à 
diffiper un doute dans lequel on fe plaïifoit, 8 à 
manifefter une vérité qu'on eût voulu pour fon re- 
pos ignorer pour jamais. 

La douleur qui s’étoit d’abord fixée au gros doiot 
du pié, qui n’en avoit affligé qu’un, les atraque dans 
les paroxyfmes fuivans tous les deux à-la-fois, où 
fucceflivement ; elle s’étend fur le tarfe & le méta- 
tarie, monte aux malléoles, aux genoux, aux han- 
ches, aux vertebres, tandis qu’elle fait le même pro- 
grès des doipts de la main au métacarpe, au car- 
pe, au coude, au bras, à l'épaule, & grimpe enfin 
juiqu'à l'articulation de la mâchoire, 8 même ju£ 
qu'aux futures des os du crane. Elle étend fon do- 
maine en vicilliffant, & toûjours plus cruelle & plus 
opimâtre, fans abandonner les premiers membres 
qu'elle a perclus & rendus prefqu'infenfibles à force 
de fouffrances, elle s'empare de ceux où le fentiment 
eitencore dans fon entier, les parcourt, les ravage, 
jufqu’à ce que le corps accablé, vaincu, périt enfin 
{ous la violence du mal. 

[l n’eft aucune articulation , aucune future qui ne 


piufle être le fiége de la gourte, & qui ne le devienne 
en effet par fuccéflion ou par bizarrerie de la mala- 
die ; mais c’eft alors un évenement extraordinaire, 
Elle fe borne communément aux piés, aux mains, 
êc à la hanche, qui font les trois endroits par obelle 
a coùtume de débuter. C’eft à raifon de ces trois fié- 
gesou de ces trois origines principales, que les Grecs 
lui ont donné des noms particuliers, compofés du 
aom de la partie attaquée & du mot grec dype , qui 
fignife caprure ou faififlement, Ainfi de xofos , pié, ils 
ont fait rodxypa, podagre , c’eft-à-dire fai/iffement du 
pie ou la goutte au pié; de yelp, main, ils ont fait ye- 
paype, chetragre , qui eft la gouste à la main ; & d’is- 
guiov, hanche, ils ont fait fsyradu, fciatique, qui eft 
la gourte a la hanche. Voyez SCIATIQUE. Ils auroient 
pû multiplier les noms autant que les articulations, 
s'ils euflent été prodigues de chofes inutiles, comme 
Va entrepris Ambroiïfe Paré. De ces trois grandes 
fources, & principalement de la podagre, la gourre 
par fucceffion de tems, par bizarrerie ou par acci- 
dent, fe répand dans les autres articulations, qui 
deviennent fa proie par extenfon, ou conjointe- 
ment, ou féparément ; mais elle n’eft prefque jamais 
reconnue pour telle, qu'après avoir débuté de l’une 
des trois mameres. Auffi Galien remarque-til, an 
fujet de laphorifine xxviy. de la fett. 6. que prefqu”- 
aucun goutteux ne le devient, qu'il n'ait commencé 
par être podagre. k 
La douleur dont l'excès furpafle quelquefois tonte 
patience humaine , m'eft pas le feul fymptome de 
la goutte exiftante ; elle eft encore accompagnée 
d'inquétudes, d'infomnies, de legers friflons, de 
mouvemens de fievre , de petites fueurs , de dé- 
goût des alimens , quelquefois de diarrhée, & d’une 
impuiffance ou imbécillité de forces à la partie fouf- 
frante , telle qu'elle eft incapable d’aucune fonétion 
ou exercice, même quelque tems après la diffipation 
de la douleur. Ce qu'il y a de remarquable dans 
cette maladie, c’eft que la douleur, à quelque de- 
gré qu'elle puifle monter, n’eft jamais fuivie de con- 
vulfons ni de mouvemens convuififs, &c que l’in- 
flammation accompagnée de gonflement, de chaleur 
brülante, de battemens, de tiraillemens , &c. ne 
tourne jamais en fuppuration. À l’arrivée du gon- 
flement la douleur diminue; & quand Le gonflement 
commence à fe diffiper , tout fe difipe auf: il ne 
refte plus qu'une demangeaifon à la peau, dont l’é- 
piderme jaunit peu-à-peu, fe feche, tombe par lam- 
beaux ou par écailles ; & la partie reprend {on état 
ordinaire, à la réferve qu’elle conferve pendant af 
{ez long-tems une couleur violette ou bleue fembla- 
ble à la meurtniflure, qui fuccede à la rongeur au 
premier moment de la déclinaifon, & qw’elle devient 
auffñ quelquefois œdémateufe pour quelque terms. 
Quoique la goutte, quand elle eft nouvelle & d’un 
caraëtere benin, ne laïffe aucune trace après l’accès 
parfaitement fini ; en vieillffant, ou lorfqw’elle eft 
d’une mauvaife qualité, elle laiffe fur les parties 
qu'elle attaque des dépôts gypfeux, tartareux, pier- 
reux , qui ufent peu-à-peu {a peau, l’enflamment, 
& la percent pour fe faire jour. Elle contourne auf 
les os , les déplace , tuméfie leurs têtes, & détruit 
enfin, en s’invétérant, le mouvement des membres 
attaqués hors même le tems des paroxyfmes. 
Comme l’afthme, la gourre eft une maladie inter- 
mittente de toute la vie, elle revient prefqne tous 
lessans, & fouvent plufeurs fois dans la même an- 
née ; l’hyver , le printems , l’autonrie, {ont les tems 
de fes accès. Leur durée n’a riemde linuté, quoi- 
qu'Hippocrate , aphorifme xljx. feël. 6. la fixe à 40 
jours. Les premiers ne font fouvent que d’un demi- 
jour, d’un jour, où deux, ou trois, &c. ils de- 
viennent plus longs à-mefure qu’ils {e répetent; en- 
fin en vieiliflant, ils durent les mois & les faifons 
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entieres ; de fotte que les vieux goutteux fouffrent 
pendant les trois quarts de Pannée, & n’ont de {i- 
bre, encore très-imparfaitement, que le tems des 
plus fortes chaleurs de l'été. Les paroxyfmes qui 
viennent pendant la maturité de l’âge, & dans les 
commencemens d’une gourre confirmée, font les plus 
douloureux & les plus infupportables ; ils font cha 
cun compolés d’autres petits paroxyfmes de dix ow 
douze heures chaque jour; les autres qui font longs, 


_& quiregardent l’âge le plus avancé , font auffi com- 


polés d’autres paroxyfmes chacun de plufieurs jours, 
pendant lefquels les douleurs fe {oûtiennent au mê- 
me degré, mais moins infupportables que dans la vi: 
gueur de l’âge. 

Outre-les paroxyfmes de la gourte qui reviennent 
périodiquement , les soutteux font quelquefois ex- 
poiés à des accès fubits &c irréguliers d’une douleur 
f vive, fi véhémente, fi intolérable, qui furprend 
quelque partie du corps, qu’elle jette le fouffrant 
dans le défefpoir, & qu'elle feroit capable de lui ar- 
racher la vie, fi elle ne fe difipoit prefqu'auffi bruf- 
quement qu'elle arrive. Ils font aufli fujets à des pe= 
tites douleurs vagues &c irrégulieres indépendantes 
des accès qui durent plus ou moins, felon les circon- 
ffances, & qui peuvent menacer de quelque paro- 
xy{me furnuméraire ou de quelque anomalité, felon 
le fiége qu’elles occupent. 

Quand la gourte s’eft une fois emparée d’un corps; 
elle y regne feule ordinairement ; les autres maladies 
en font prefque bannies; & s’il s’en déclare quel- 
qu'une, elle eft fort fufpe@te d’être une gowsre dégui- 
fée, à caufe de la propriété qu’elle a d’affe&ter, com 
me un prothée, toutes fortes de formes. Celle qu’elle 
s'aflocie, & qui eft fa compagne la plus ordinaire, 
c’eft la pierre dans la vefñie, & quelquefois les hé= 
motrhoides ; comme fi ce n’étoit pas aflez d’elle feule 
pour tourmenter un malheureux goutteux, & qu'il 
fallñt la réunion de deux autres terribles maladies 
pour achever de le defefpérer. | 

Différences. Les aïticulations, principalement cel. 
les des extrémités, font le fige naturel de la gowrre 
réguliere qu vient d’être décrite ; maïs il n’eft au 
cune partie du corps, ni aucun vifcere qui ne puifle 
le devenir dans fon irrégularité. C’eft pourquoi on 
diftingue la gourre en réguliere &en irréguliere, Lor£ 
que le levain ne fe porte que fur Les piés 8 les mains, 
comme fur fon propre domaine, elle eft parfaite. 
ment répuliere: lor{fqu’il tombe fur les autres articu- 
lations, conjointement ou féparément, elle.eft: im- 
parfaitement réguliere ; 82 même irréeuliere, felon 
quelques auteurs, quand elle affeéte [es-articulations 
du tronc, Mais ce n’eft pas-là la vraie irrégularité, 
La goutte irrégulière véritable, celle qui mérite le 
nomd'aromale, qu'on appelle aufli remontée, eftcelle 
qui attaque les vifceres ou l’intérieur du corps , & 
qui fait autant de maladies différentes qw’elle aflige 
de parties, foit qu’elle s’y jette avant de tomber fur 
les articulations, loit qu’elle abandonne les articuz 
lations pour rentrer dans l’intérieur du corps. Il ya 
des apoplexies, des efquinancies , des fluxions de pois 
trine, des coliques soutteufes, €c. qui font l'effet du 
levain goutteux qui fe porte au cerveau, au gofier, 
fur le poumon , dans le bas-ventre, &c, | 

La gourte confidérée en elle - même, eft d’un bon 
où d’un mauvais cara@ere:, fimple.ou noüée: elle 
eft d’un caraétere benin, où benigne, quand fes dou- 
leurs {ont fupportables, au’elle occupe une petite 
étendue, qu’elle eft bornée aux extrémités, & que 
fes paroxyfmes font courts. Elle eft d’un cataüere 
malin, oùmaligne, quand lesfoufrances font ex. 
ceffives , qu'elle occupe-pluñenrsmembres à-la-fois 
ou fucceflivement ,  qu’ellé merace l’intérieur en 
s’attachant au tronc.ou à latête, 8 que les paroxyf 
mes {ont f Longs ou fe réperent f fouvent ; au’elle 
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dure la meïlleure partie de l’année. Elle eft fimple, 
quand elle fe réfout parfaitement , & qu’elle ne laifle 
aucune trace après la folution parfaite de l'accès. 
Elle eft noïée, lorfqw’elle contourne les articula- 
tions , qu’elle les déplace, les gonfle, en détruit le 
mouvement, & qu'elle y laïfle des concrétions plä- 
treufes, pierreufes , 6c. 

On fait encore plufieurs différences de la gourte ; 
l’une eft récente ou douteufe ; l’autre ancienne ou 
confirmée. L'une eft fixe & fédentaire, quand elle 
s'attache à la partie qu’elle occupe pendant toute la 
durée du paroxyfme. L’autreeft vague, ambulante &c 
indéterminée, quand elle parcourt plufieurs articu- 
lations fucceflivement , fans fe décider pour aucune. 
L'une eft particuliere , quand elle n’attaque qu’une 
articulation ou un feul membre. L'autre eft univer- 
felle, quand elle les attaque tous ou prefque tous à- 
la-fois. Enfin l’une eft héréditaire, quand elle eft 
tranfmife par les parens. L'autre eft accidentelle, 
quand elle eft acquife & née d’elle-même. 

Il a plu à Mufgrave, on ne fait pas pourquoi , de 
confidérer la goutre ou comme maladie efflentielle & 
indépendante, ou comme maladie fubordonnée & 
produite par une autre, de diftinguer par confé- 
quent la goutte en idiopatique & en fymptomatique , 


& fe bornant à cette derniere, de donner un traité 


détaillé de la filiation de la goutte par le rhümatifme, 
le fcorbut, la chlorofe , l’afthme , &c. Comme s'il 
n’étoit pas plus raifonnable de croire que la goutte 
eft une maladie toùjours premiere, idiopatique & 
effentielle; qu’elle n’eft engendrée par aucune au- 
tre, & que celles dont il la fait defcendre ne font 
qu’une gourte déguifée, ou tout-au-plus compliquée 
avec elles, puifqu’on connoiït la propriété qu’elle a 
de fe métamorphofer fous toute forte de formes, & 
que felon Mufgrave même, elle eft très- difficile, 
pour ne pas dire impoñhble, à reconnoître avant 
qu’elle ait pris celle qui lui eft propre. 

 Caufes. Nous recevons de nos parens au moment 
de la conception, ou nous engendrons en nous-mé- 
mes & de notre propre fond, ou, comme le penfe 
Boerhaave, nous acquérons par la communication 
& la contagion, le levain propre à former la gourte. 
Ce levain, comme bien d’autres auxquels le corps 
eft fujet, produit tantôt un effet prompt &c préma- 
turé,tantôt il n’agit qu'après plufieurs années. Quand 
il s’eft une fois annoncé, & qu’il a donné des mar- 
ques certaines de fon exiftence, fon propre eft de fe 
renonveller chaque année, foit que le corps une fois 


infecté foit capable d’en engendrer une nouvelle. 


quantité, foit que quelque parcelle du premier domp- 
té pour un tems fans être détruit, reprenne vigueur 
& fe multiplie pour former un nouvel accès. 

On connoît mieux les effets de ce maudit levain, 
qu'on n’en connoît ni la nature ni les qualités. À 
en juger par les principaux, la douleur exceflive, 
la chaleur , les concrétions plâtreufes ou pierreu- 
fes ; par les urines épaifles , chargées de caroncules 
& d’un fédiment tartareux ou plâtreux ; & par fon 
aflociation avec la pierre dans la veflie: on peut 
croire que fa nature eft faline, tartareufe, acre, 
mordante, & peut-être pierreufe, comme l’a avan- 
cé Quercetan dans une confultation fur la gourre 6c 
le calcul , & comme n’ofe le décider Sydenham. 

_ On ne connoît guere mieux les caufes éloignées 
de la goutte, que la qualité du levain; la multitude 
de celles qu’on accufe , ne prouve que trop bien 
qu’on ignore la plus coupable. Hippocrate a écrit 
que les bûveurs d’eau, les eunuques , les enfans 
avant l’âge de puberté , & les femmes avant d’avoir 
perdu leurs regles, n’étoient point fujets à la gourre. 
Il en a conclu qu’elle étoit fille de Bacchus & de 
Vénus. Mais l'expérience a démenti tout ce qu’il a 
avancé à cet égard ; & tous ceux qui étoient de {on 


tems favorifés d’une heureufe exemption, avoient 
déjà perdu leur privilége du tems de Galien, & ne 
joiifient plus d'aucun parmi nous, où le nombre 
des goutteux tant hommes que femmes, eft devenu 
prodigieux. | 

On ne fauroit douter que les excès dans tous les 
genres ne foient capables d’attirer la gourre , comme 
ils le font de produire toute autre maladie, telle que 
l’afthme , la migraine, la néphrétique , &c. mais on 
ne voit pas aflez clairement qu'ils ayent le pouvoir 
de l’engendrer, non plus que les autres maladies 
qu'on vient de citer. Tous les excès nuifent, en ce 
qu'ils épuifent ou qu'ils dérangent les fenétions du 
corps, & qu'un levain qui feroit peut-être demeuré 
caché toute fa vie , fe trouve par-là difpofé à ger- 
mer comme une femence , à fe développer & à pro- 
duire fon aétion. On ne fauroit pourtant aflürer 
qu'un tel excès, par exemple celui du vin, ait en- 
gendré la gourte. Le nombre des goutteux ivrognes 
eft très-petit, & celui des ivrognes non-goutteux 
très-grand. S'il y a des vins propres à fomenter ou 
à irriter la goutte, comme on le prétend des vins 
de Moravie, de Bohème, du Champagne moufleux, 
&c. il y en a auffi, tels que les vins d’Efpagne, de 
Bourgogne, &c. qui non-feulement ne lui font point 
contraires de aveu de tout le monde ; mais qui en 
font plütôt le préfervatif & le remede, fi lon en 
croit M. Liger dans fon sraité de la goutte, & Am- 
broife Paré qui, Zv. XVIII, chap. xjv. rapporte un 
exemple de guérifon par la crapule qu’on n’avoit pu 
obtenir par aucun autre moyen, & qui la confeille 
deux ou trois fois le mois pour fe préferver de la 
goutte, La Bourgogne & la Champagne font prefque 
exemptes de la goutte, felon M. Liger, à caufe de 
leurs vins ; tandis qu’elle eft endémique en Flandres 
&t en Normandie, où l’on n’en cueille point. S'il eft 
vrai que ces heureufes provinces n’enfantent point 
de goutteux, elles deviendront bien-tôt la patrie de 
ceux qui le font ; l’agrément du remede autant que 
fes vertus, augmenteront chaque jour le nombre de 
fes partifans & de leurs citoyens. Le vin ne doit 
pourtant pas fe trop glorifier encore de fa nouvelle 
fortune ; l’eau dont perfonne ne fait excès , & qui 
avoit été accufée , felon Sennert, de donner la gourte. 
à ceux qui en büvoient par goût ou par néceffité, 
jouifloit depuis long-tems de l'honneur d’être un fpé- 
cifique , quand le vin convaincu d’être le feul cou 
pable eft venu le lui enlever; s’il manque de pouvoir 
pour foûtenir fa nouvelle réputation, 1l fera bien-tôt 
dépoflédé. La gloire vraie ou faufle que l’eau & le 
vin ont eus en différens tems d’être tantôt les auteurs 
& tantôt les libérateurs de la goutte, marque trop 
bien qu'ils font aufli indifférens à fon égard que les 
autres chofes non-naturelles, & qu’on ignore par- 
faitement toutes les vraies caufes de cette cruelle 
maladie, 

Il en eft des excès de Vénus comme de ceux de 
Bacchus; les intempérans font malades après leurs 
débauches , de toute autre maladie que de la goutte ; 
s'ils deviennent goutteux, 1ls ont cela de commun 
avec les plus retenus. Il y a plus de goutteux modé- 
rés en amour , qu'il n’y en a de débauchés. On peut 
rafonner tout de même de la bonne-chere & de 
tous les excès, & conclure qu'il n’en eft aucun en 
particulier qui ait la propriété de produire la gour- 
te ; mais que chacun peut tellementdifpofer le corps; 
que le levain engendré de lui-même ou par une 
caufe inconnue & cachée, fe réveille & fe metteen 
aétion pour former la maladie. 

Les gens de la campagne & ceux qui s’occupent 
à des travaux pénibles, font moins fujets à la gosce 
que ceux de la ville & que les fainéans : maïs ce n’eft 
pas à raïfon de leur fobriété ; ils font des excès de 
vin & fouvent de femmes, comme ceux de la ville. - 

\ k es La 


La pureté 8e la falubrité de l'air dans fequel ils vi- 
vent , les mettent fans doute à couvert ; s'ils refpi- 


rent quelque portion du levain goutteux, ou qu'ilen 


naïfle dans leur fang , leurs travaux pénibles le diffi- 
pent avec la fueur & les autres évacuations, avant 
qu'il ait eu Le tems de fe manifefter. 

Non-feulement la nature du levain goutteux eft 
inconnue , non-feulement on ignote les caufes éloi- 
gnées qui li donnent naïffance , on n’eft pas même 
d'accord touchant le vrai fiége de la gourte, Il eft dé 
cidé que c’eft fur l'articulation qu’elle fe jette : mais 
fur quelle partie de l'articulation ? eft.ce fur les liga- 
mens, fur les glandes fynoviales, fur le périofte ? 
Voilà fur quoi les Medecins font partagés. Il eft cer- 
ain que dans les violentes attaques de gozrre,dans la 
goutte ancienne & confirmée, toutes ces parties font 
attaquées , ainfi que la peau & tout ce qui compofe 
le membre affligé; maïs elles ne Pont pas été toutes 
dans le même inftant, il en eft une qui a été la pre- 
mere occupée , la préférée, fur laquelle le levain 
a commencé à fe dépofer, & de laquelle, comme 
d’un centre, il a rayonné & s’eft étendu tout-autour 
dans le voifinage. Cette partie favorite paroît être 
le périofté de la tête des os principalement; enforte 
que la goutte peut être regardée comme une vraie 
maladie des os. 

La premiere preuve de la préférence du levain 
goutteux pour le périofte, eft que dans les premiers 
momens d’un accès de goutte avant le gonflement, 
& dans les derniers après qu'il eft difipé, on peut 
fentir avec le doigt en preflant, le point de la dou- 
Ieur fur le corps de os, & qu’on peut faire joüer 
l'articulation avec la main fans peine & fans fouf- 
france, quoiqu’elle ne puifle pas exercer librement 
{es fonétions. 

La deuxieme, c’eft que la douleur gagne & s'é- 
tend tout du long des os , le long des phalanges, & 
du métatarfe ou du métacarpe, {elon qu’elle eft aux 
piés ou aux mains; ce qui met le comble à Pimpuif- 
fance de l'exercice du membre malade. 

La troïfieme, c’eft que les os fe tordent, & que 
leurs têtes fe gonflent dans certaines pourres d’un 
mauvais cara@ere, indépendamment de toute con- 
crétion ou dépôt. 

La quatrieme, c’eft que la pourre attaque fouvent 
letalon, où il n’y a ni fynovie ni ligamens, 

La cmquieme enfin, c’eft que dans lodontalgie , 
qui eft une des plus cruelles gouttes ; l'humeur ne 
peut tomber que fur le périofte de la dent attaquée, 
& qu'il n’y ani fynovie ni ligament pour la rece- 
voir. Il ne paroît donc pas que ce foit la fynovie qui 
foit l'humeur infedée du levain goutteux, comme 
plus analogue avec lui qu'aucune autre. L’expérien- 
ce prouve au contraire qu’elle eft la derniere atta- 
quée, & que l’intérieur de l'articulation eft en bon 
état, tandis que l'extérieur fouffre beaucoup. Ce 
n'eft qu'après un long-tems & dans les gourres noüées : 

que les articulations fe déplacent, & qu’elles reçoi- 
vent des dépôts dans eut intérieur. 

Diagnofic. On ne fauroit méconnoître la goutte, 
loriqu’une douleur vive vient fubitement , en pleine 
fanté , 8 fans favoir pourquoi, attaquer quelqu’une 
des articulations ; principaiement quand elle com- 
mence par une feule, par le pié ou la main, & qu'- 
ællen’eft accompagnée ennaiffant d'aucune tumeur Ô 
quand cette douleur fe déclare la premiere fois dans 
le cœur de l’hyver, au milieu dela nuit y Ou qu’elle 
redouble dans le lit ; quand elle prive la partie at: 
taquée de la force & de la liberté de l'exercice qui 
lui convient, & qu’elle la rend impuiflante & foi- 
ble, même quelque tems après fa difipation ;.quand 
elle produit après les premieres vingt-quatre heures 
un gonflément, dela chaleur, des battemens fans 


aucune fuppuration, une rougeur vive qui dégénere 
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bièn-tôt en Violet; quand elle fe renouvelle chaque 
année au milieu de l’hyvér, ou vers la fin du prin= 
tems; enfin lorfqw’ellé dépofe & qu’elle laiffe des 
nœuds, des concrétions plâtreufes ou pierreufes aux 
partiés qu’elle a martyrifées. 
, La gourre irréguliere & remontée n’eft pas moins 
évidente que la régulière , quand le levain dépofé 
dans fon fiége naturel, l’abandonne , après le paro- 
xyfme commencé , pour aller Occupér quelqu'autre 
partie ou quelque vifcere, Il n’en eft pas de même 
lorfque le levain goutteux s'empare de quelque par: 
tie intérieure , avant de s'être fait fentir fur les éxtés 
rièures qu'il avoit coûtume d'attaquer; il fe cache 
trop bien fous les nouvelles formes qu'il emprunté 
pour qu'on ne s’y méprenne pas quelquefois : cepers 
dant le tempérament goutteux du malade, la nature 
des fymptomes qui caraëtérifent la maladie formée 
par le levain irrégulier, le tems & la faifon des atta- 
ques, la déclaration brufque, fubite & fanscaufe de la 
maladie, le décelent le plus fouvent ; mais on n’en eft 
bien convaincu qu’au moment que la gourre deve= 
nant réguliere , fait cefler la maladie anomale én rez 
prenant fon pofle naturel. À l'égard de cette efpece 
de goutte anomale qui commence par être telle fans 
s'être annoncée par aucune attaque réculieré, nt 
même par aucune forte de prélude, capable de faire 
foupçonner l’exiftence du levain goutteux dans le 
fang, le malade n'étant pas né d’ailleurs de parens 
goutteux , 11 n’eft pas poffible de la reconnoître par 
aucun figne ; il faut la deviner. 

Prognoflic. C’eft le fort des maladies les plus dou: 
loureufes de n’être point mortelles, fi ce n’eft par 
accident, La gozrre , quand elle n’eft point troublée 
dans fon cours, nele devient qu'après un long-tems, 
lorfque des attaques longués & répétées ont entiere. 
ment épuifé les forces ; lorfque le levain ne pouvant 
plus fe débarrafler de la male du fang, ni être chaflé 
vers les articulations , s’arrête ou fe dépofe dans les 
vifceres , & fait la gourre remontée. C’eft propre- 
ment l’état de la vieilleffe, & la fin de prefque tous 
les goutteux. 

Mais fi le levain contrarié, troublé, interrompu 
dans fon cours , ne peut fe dépofer ou fe fixer dans 
fon fiége naturel, foit par la mauvaife conduite des 
goutteux, par leurs imprudences, par des remedes 
mal adminiftrés, pat des applications repercuflives, 
Où parce, qu'il eft trop abondant & d’un caraûtere 
malin , il forme alors la gousse irrégulière ou remon- 
tée , qui eft une maladie prefque tojours mortelle: 


.8t la mort qui en réfulte ,‘eft plus où moins fubite , 


plus ou moins certaine, felon La qualité du vifcere 
attaqué, & felon la nature & l’abondance du Jevain 
rémonté. | | | 
La goutte eft une maladie intermittente dont les 
accès réviennent tous-les ans au-moins une fois, & 
durent plus ou moins, font plus ou’moins violens ; 
felon qu’elle eft plus nouvelle ou plus äncierne ; d’un 
caraétere benin ou malin. Il'arrive cependant-quel- 
quefois que les intermittences font dei deux-ou trois 
ans, & même davantage; mais on remarque que 
quand les accès ont manqué un an, où deux ,'otx 
trois, &c, le premier qui furvient eft très-fort 8e 
d'autant plus violent, qu'il a différé:plus long-tems. 
Les goutteux agnerris ne regardent pas ces longs in 
tervalles comme un heureux fuccès ; ils ont raifon 
de fe méfier du retard de leur gourre, & d'en Crain= 
dre Pirrégularité, où du-moïns de redouter la vioz 
lence du premier accès , qui ne leur devient fuppor- 
table qu'en diffipant leurs alarmes par fon retour. 
C'eft peut-être la fufpenfon des accès de gourre 
qui a fait croire quelques soutteux qu'ils en étoient 
guéris ; ils ont fair honneur de leur guérifon à quel- 
que dernier moyen qu'ils ayoient employé ; dont 
on a enrichi le catalogue des fpécifiques ; EE Le 
FF 
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auffi que faute de diftinguer le rhümatifme, le catar- 
rhe, ou toute autre douleur des articulations d’avec 
la goutte , quelques auteurs affürent de lavoir gué- 
rie. Le petit nombre des exemples qu'ils citent, le 
peu de foin qu'ils ont pris de caraétérifer la maladie, 
la nature des moyens dont ils fe font fervis, devenus 
impuiflans en d’autres mains, donnent de juftes fu- 
jets de douter des guérifons qu'ils publient ; & l’on 
n’eft que trop bien fondé à regarder encore aujour- 
d’hui la gourre comme une maladie incurable , com- 
me on l’a dit de tout tems de la gourre nouée, felon ce 
vers d'Ovide, 


Tollere nodofam nefcis Medicina podagram ; 


parce qu’elle porte un caraétere auquel perfonnne 
ne peut fe méprendre. - 

Tous les Medecins conviennent, à commencet 
par Hippocrate, que la goutre eft pourtant guériffa- 
ble , & qu'il eft poffible de trouver des moyens de la 
dompter, pourvà qu’elle ne foit ni héréditaire n1 in- 
vétérée, ni nouée ; mais qu’elle ait été guérie par- 
faitement & fans retour, fi ce n’eft par hafard &c par 
quelque heureux concours de circonftances difficiles 
à rencontrer, on en doute avec jufte raïfon : peut- 
être fera-t-on plus heureux à l’avenir , qu’on n’a été 
par le paflé. La violence des douleurs qui a fait in- 
venter tant de moyens différens pour s'en délivrer, 
féconde en expédiens & en tentatives, pourra bien 
rencontrer enfin le remede tant defiré : mais ce re- 
mede eft encore ignoré, & la gourre peut de nos jours 
pour le malheur du genre humain, tenir le même lan- 
gage que Lucien lui faifoit tenir de fon tems, qu’elle 
eft la maîtrefle fouveraine & indomptée des dou- 
leurs, qu’on ne peut la fléchir par la violence, qu’elle 
fe rend d’autant plus redoutable qu’on lui livre plus 
de combats, & d'autant plus benigne qu’on lui cede 
&c qu’on lui obéit plus patiemment & plus aveugle- 
ment. 

Les exemples de guérifons & de merveilles opé- 
rées par la diete, l’abftinence du vin &t des femmes, 
lufage du lait, de l’eau tiede pour toute nourriture, 
&z quelques autres remedes, font plus confolans pour 
les goutteux avides de guérir, qu'ils ne font certains. 
Cardan , de curarione admirandé, n°. 16. rapporte 
quatre exemples de guérifons de fa façon, par des 
moyens qui depuis lui n’ont guéri perfonne. Schenc- 
kius, 4h. V. obferv. Solenander, con/il. 1°. feëf. 5. en 
rapportent auf quelques exemples, ainfi que tant 
d’autres auteurs qu'il eft inutile de nommer. Caro- 
lus Pifo fait l’hiftoire d’un certain Cornéhus Per- 
dæus de Picardie, qui étant goutteux depuis l’âge 
de fept ans, & ayant de fréquentes attaques chaque 
année, fut guéri à l’âge de trente ans, après s’être 
abftenu de vin pendant déux ans, s'être bien vêtu, 
bien couvert pendant la nuit, pour pouvoir fuer le 
matin à l’iflue du fommeil , & s'être legerement pur- 
gé trois ou quatre fois le mois avec le firop de rofes 
pâles, comme illle lui avoit confeillé. M. Default fe 
flatte, de nos jours, dans {on sraité de la goutte, d’a- 
voir opéré des guérifons avec les apéritifs martiaux, 
fecondés de l’ufage du lait; & à la page 168, il aflüre 
avoir vi ungoutteux s’être guéri parfaitement pour 
avoir avalé tous les matins à jeun pendant un mois, 
neuf goufles d’ail; ayant ainfi enchéri fur ce qui eft 
rapporté. dans la pratique de Lazare Riviere , que 
quelques perfonnes regardent comme un grand re- 
mede d’avaler le matin à jeun trois goufles d'ail pour 
guérir de cette maladie. Cayrus, dans fa pratique , a 
Ja hardiefle d'avancer que dans un accès de gourte où 
il n’avoit que la langue de libre, ayant pris une dofe 
de fon éleétuaire cariocoftin , & s'étant fait porter à 
quatre fur {on fiége, il n’eut pas plütôt pouffé trois ou 
quatre felles, qu’il marcha feul & n’eut befoin du fe- 
cours de perfonne ; comme fi la gourre univerfelle 


étoit affez docile pour fe laïfler ainfi porter Aquatre; 
& fe difiper à l’inftant par trois ou quatre felles. IL 
reflemble bien à ces charlatans qui poffedent des fpé- 
cifiques fouverains, & qui favent potter des coups 
beaucoup plus sûrs à la bourfe qu’à la maladie, fur- 
tout quandil ajoûte que par le fecours de fon remede : 
pris trois ou quatre fois par an, il fe délivra de la 
goutte pendant trente ans, 

Les guérifons extraordinaires & les miracles opé- 
tés par la joie, la crainte, les douleurs même, ne 
méritent pas plus de confiance ; les moyens en font 
d’ailleurs trop impraticables pour que la Médecine 
en puifle retirer d’autre fruit que l’admiration. An- 
dræus Libavius, epifl. lxxiiy, 1n cyla med. raconte 
lhiftoire d’un cabaretier goutteux , qui avoit fait 
un marché de 300 florins avec un medecin logé 
chez lui, s’il le guérifloit ; celui-ci l’ayant fait fair 
par fes domeftiques , lui cloüa les piés fur un poteau 
avec fix gros clous ; partit fans dire adieu, & revint 
trois ans après exiger {on falaire , ayant appris que 
le patient n’avoit plus eu d'attaque de goutte. Franc. 
Alexander raconte de Franc. Pecchius, goutteux dé- 
cidé, qu'ayant été détenu vingt ans en prifon, il 
fut exempt de gourre en fortant pour le refté de fa 
vie. Guilhelmus Fabricius, obférvar. Ixxjx, cent, 1. 
fait l’hiftoire de trois malheureux goutteux qui ayant 
été appliqués à la torture pour leur faire avoüer un 
crime dont ils étoient foupçonnés, & ayant été re- 
connus innocens , furent délivrés pour leur vie de 
celle de la goutte, qu’ils avoient éprouvée plufeurs 
fois auparavant. Le même auteur, epiff. xlviy. ra- 
conte qu'un goutteux , dans le tems du paroxyfme , 
ayant été enlevé de fon lit par un ennemi mafqué, 
trainé par l’efcalier, enfuite mis fur fes piés au bas 
de la maïfon, pour prendre haleine, le fpeétre pré 


tendu ayant fait femblant de le reflaifir pour le por- 


ter hors de la maïfon, le goutteux prit la fuite en 
montant l’efcalier, & alla crier au fecours par les 
fenêtres. Lé même Fabricius fait mention d’une gué- 
rifon fubite arrivée à un coupable perclus de gore 
qu’on menoit au fupplice, qui en apprenant à moi- 
tié chemin que le prince lui faifoit grace , fe mit fur 
fes piés, & fut délivré pour le refte de fa vie. Sen- 
nert aflüre qu’un jeune goutteux , allarmé du feu qui 
avoit pris la nuit dans la maifon voïfine de la fienne, 
fe leva brufquement, defcendit l’efcalier, traverfa 
un fofé plein d’eau , & fut ainfi délivré de fon ac- 
cès & des fuivans pendant plufieurs années. IL ra 
conte auffi , d’après Doringius, qu’un habitant de 
Giefle, dans un accès violent de douleur 8 d'impa- 
tience , s’amputa le doigt du pié fouffrant, & fut 
exempt de retour tout le refte de fa vie. On pour= 
roit rapporter plufieurs autres exemples qui ne ten- 
droient, comme celui-ci, qu'à prouver combien on 
s’eft attaché de tout tems à remarquer ce qui avoit 
quelque pouvoir fur cette fatale maladie, fans avoir 
encore pù découvrir aucun moyen certain pour la 
détruire. 

Traitement. Rien n’eft plus naturel pour les fouf 
frans, que de chercher des remedes &c du foulage- 
ment dans les tourmens de leurs accès : rien n’eft 
plus fage & plus prudent dans les intervalles, que 
de fe précautionner contre leurs retours, & de met- 
tre tout en ufage pour s’en préferver. 

Le meilleur remede pendant la douleur, c’eft la 
douleur même, felon Sydenham , quand on a le cou- 
rage de la fupporter, parce qu’elle n’eft jamais fuivie 
d’aucun fâcheux évenement ; & qu’elle termine l’ac- 
cès d'autant plus promptement & plus parfaitement, 
qu’elle eft plus violente : au lieu que les moyens 
qu’on employe pour l’adoucir, la prolongent le plus 
{ouvent, la font dépofer, & quelquefois remonter. 
Mais tous les patiens n’ont pas un courage fuffifant 
pour demeurer ainf tranquilles ; l'excès de La dou: 


eur peut d’ailleuts vaincre toute patience & toute 
fermeté : c’eft alors qu'il convient de donner des fe- 
éouts, qui, n’en portaflent-ils que le nom, en de- 
Viennent de réels, & empêchent les fouffrans de fe 
defefpérer. | 
 Lorfque la fievre eft de {a pattie, ou que lès dou- 
leurs font intolérables, fi le soutteux eft jeune, d’un 
tempérament fanguin & pléthorique, la faignée peut 
être pratiquée une ou deux fois. Simon Pauli pre- 
fere celle des veines gonflées de la partie affligée ; 
&c 11 affüre, chaff, 1j. tit. boni Henric. quadripart. bo- 
san. que par le fecours d’une pareille faignée & du 
cataplafme fuivant , il a fait en trois Jours des gué- 
tions miraculeufes. | | 

2£ du bon Henri fans fleurs, quatre poignées ; 
des fleurs feches de camomille & de fureau, de cha- 
cune deux poignées : cuifez-les dans f. q. d'eau de 
fureau : titez-en la pulpe, & mêlez-y demi-once de 
gomme caranne, & demi-gros de camphre. 

M, Vieuflens , auteur du zovwm Jyff. vaforum , 
préféroit la faignée à la partie goutteufe, &z l’a pra- 
tiquée fur lui-même avec fuccès. Je lai faite auf, 
&T je puis affürer que tant que le fang couloit, 1l 
n’étoit plus queftion de douleur ; que le fang jaïllif- 
foit avec une impétuofité étonnante, quoique le pié 
fût dans une fituation beaucoup plus élevée que la 
tête, &c qu’il n’eût pas été queftion de le mettre dans 
l'eau ; mais que la douleur recommençoit comme 
auparavant , dès que le fang avoit ceflé de couler. 
Les fangfues peuvent fouvent tenir lieu de la fai- 
gnée , fur-tout pour Les perfonnes délicates , & don- 
ner plus ou moins de foulagement, felon qu’elles ti- 
-#ent à-la-fois une plus grande ou une momdre quan- 
tité de fang. 

Le régime de vivre doit être fevére, fur-toùt pen- 
dant la fievre ; & , felon le degré , la continuité ou la 

durée, ne pas pafler les bouillons ou les potages. Hors 
le cas de fievre, on peut vivre comme en fanté ; 
avec la referve pourtant de ne point fouper, ou de 
fouper peu ; d'éviter les rapoüts, le haut goût, les 
fritures , les viandes falées, les légumes fecs, les 
artichauds, les afperges ; IE poiflon mou, comme la 
carpe, que Julius Alexander, Zb. F. falubr. cap. vy. 
aflüre avoir donné la goutte à un de fes amis, qui 

_étoit certain d’en prendre une attaque chaque fois 
qu'il en mangeoit. , : 

La fituation du membre fouffrant eft plus impor- 
tante qu’on ñe le penfe communément, pour dimi- 
nuerl’excès de la douleur & la rendre fupportable ; 
il doit être élevé autant qu'il eft poffble , délivré 
du poids des couvertures, &c fouvent de la chaleur 
du lit, qui contribue fi fort, fur-tout pendant la nuit, 


à augmenter celle quiexifte déjà , &c à irriter la dou- 


leur au point de ne laifler prendre aucun rèpos au 


malheureux goutteux. - 

Les applications les plus utiles & les plus inno- 
centes qu'on ait encore trouvées, font le lait froid 
ou tiede au fortir du pis de l’añimal qu'on trait fur 
la partie malade, ou qu'on y applique avec des com- 
prefles ; le cataplafme avec le lait & les farines d'or: 
ge , d'avoine , ou la mue de pain blanc; la tomme 
fraiche de lait de brebis, qu’on renouvelle fouvent ; 
la pulpe d’oignon de lis ou d’oignon ordinaire, cuits 
au four ou fous la cendre , & nourrie avec l'huile 
d'amande douce , récente, tirée fans feu ; la chair de 
bœuf ou de veau, dont on applique des rouelles 
froides ou toutes palpitantes ; la cervelle des veaux, 
agneaux, moutons ; les anodyns, tels que le-jaune 
d'œuf frais , l’onguent anodyn de Crollius ; les nar- 
cotiques même, fi l’on eft forcé d’y avoir recours. 
Maïs la douleur, dans fes premiers tranfports, plus 
puiflante que les remedes, élude prefque toüjours 
leur fecours , 8 n’en reçoit aucun adouciflement. 


C’eft alors que le defefpoir, qui ne çonnoît ni frein 
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ni dangét, a inventé les bains d’eau froide , doucé 
ou falée, de glace ou de neige , qui ont fait des oué: 
tifons promptes & miraculeufes ; mais qui ont fait 
aufñ plus fouvent remonter la gowrre, ou qui l’ont 
changée en une mort fubite. Æ 

Dans une maladie auffi indomptable , il n°eft pas 
étonnant qu'on fe foit retourné de tous les côtés, 
qu’on ait prefque tout tenté ; &c qu'après avoir éprou- 
vé le froid contré le chaud , combattu le mal par fon 
contraire, On fe foit avifé de lui oppofer fon fem- 
blable , & d'attaquer le feu par le feu même. Wi- 
lelm, Tenrhyne, differt. de arthrinide, pag. 102. foù- 
tient que le feu eft un excellent remede contre la 
goutte ; qu'il eft innocent, & qu'il a vû lés Japonois 
fe guérir de leurs attaques , en mettant feu à du pa- 
pier ou de la mouflé dont ils entouroient la partie 
goutteufe : on en trouve plufieurs exémples dans 
Hippocrate & les anciens, qui fe font fervis d’étou- 
pes, de charpie ; de moufle, 6. pour une pareille 
opération. Boerhaave la confeille , ainfi que le fouet 
avec des orties, pour àttirér lé levain en-dehors, 


loriqu’on craint que la partie ne fe durciffe trop tôt, 


& ne perde fa mobilité. : 

On feconde l'effet des topiques par les boiflons de 
petit-lait, par les juleps anodyns , les opiates, par 
les clyfteres émolliens ; maïs ce n’eft qu'après la pre- 
miere impétuofité de la douleur, qui eft tofijouts in- 
vincible , felon Sydenham , qu’on peut retirer quel- 
que fruit des applications propres à réfoudre &'à ac. 
célérer la deftruétion du levain goutteux. C’eft alors 
qu'on peut employer avec fuccès l’emplâtre de Ta- 
chenius , dont voici la recette. - 

22 de l’huile rofat 15j. Quand il fera chaud , dé- 
layez-y du favon blanc rapé 3j. enfuite ajoûtez-y 
de la cérufe & du minium en poudre, de chacun 
3 ii}. cuifez Le tout lentement, en remuant toûjours 
avec une fpatule de bois, jufqu'à ce qu'il ait acquis 
la confiftence d’un emplâtre : alors, après avoir 
laïffé un peu refroidir , en remuant toûjours, mêlez- 
y une once de camphre, diflous auparavant dans un 
mortier avec q. {. d’efprit-de-vin, pour le réduire 
en forme de bouillie. | 

C’eft au même moment de la diminution des tour 
mens, que M. James, dans {on Géionnaire de Mede- 
cine ; à la fin de Particle gousre, dans fes réflexions, 
propoe un topique qui lui a été communiqué par 
un goutteux , qui n’eft compofé que de fleurs de fu 
reau, de vinaigre &c d’un peu de fel digérés enfem= 
ble, qui appliqué froïd, ne laïfle pas de faire beau- 
couptranfpirer la partie ; & qui doit par conféquent , 
en attirant au-dehors 87 en évacuant le levain gout: 
teux, l'empêcher de dépofer, & abrégér beaucoup 
la durée du paroxyfme. C’eft dans le même tems 
qu’on peut aufh appliquer avec utilité le baume de. 
foufre térébenthiné ; la térébenthine elle-même fur 
les étoupes, dont quelques perfonnes font un grand 
fecret, ainfi que tous les différens baumes, princi- 
palement celui de la Mecque, avec lequel quelques 
goutteux croyent s'être guéris, où du-moins préfet: 
vés de la gourse pendant plufieurs années. 

On pourroit bien, avec autant de raïon, appli 
quer les lithonptriptiques , les fels lixiviels , les aba: 
forbans, les favons, qui font peut-être les feuls'te_ 
medes capables d’attaquer la caufe du mal, comme 
Va foupçonné M. Deydier dans fa differtation fur Le 
goutte ; imprimée à Montpellier en 1726 : an arthri= 
tdi curandeæ quærendum topicum lithomptripticum, On 
pourroit bien aufhi en faire ufage intérieurement , 
comme nous Le dirons ci-après, ainfi que des amers 
ftomachiques-aromatiques , qui ont toûjours été em: 
ployés en pareille occafon pour fortifier Peflomac ; 
ranimer les digeftions , & détruire les reliquats du 
levain goutteux, GPS F & 

A l'égard de la purogation,, elle né tfôuve prefque 
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jamais place dans le tems de l'accès , à-moins qu'il 
n'y ait complication, parce que dans tous fes tems, 
au commencement, au milieu, à la fin , les purgatifs 
ne font propres qu'à troubler le dépôt du levain 
goutteux, le fufpendre , le faire remonter, ou afoi- 
blir les forces néceflaires pour fa cottion, fa réfolu- 
tion êc fa deftru&tion. On n’en fait guere plus d’u- 
fage à l’lue de l’attaque, parce que les forces font 
déjà trop affoiblies ; que l'ennemi n'exifte plus, ou 
qu'il eft hors de la portée de leur a@ion. 
. S'il eft un tems pour attaquer la goutte & la com- 
battre avec avantage, le véritable eft dans linter- 
valle des accès. IL eft bien plus important d’empê- 
cher la formation & l’accumulation du levain gout- 
teux pendant la bonne fanté , que de s’occuper de fa 
deftruétion dans Le tems des tourmens qu'il caufe. 
C’eft en printems & en autonne qu’on peut dans les 
fujets pléthoriques employer les faignées préferva- 
tives; & dans les cacochimiques, les legers éméti- 
ques ou la purgation, que Boerhaave confeille de 
compofer avec les purgatifs hydragogues mêlés ayec 
les mercuriaux. C’eft Le tems d'employer le lait & 
la diete blanche , les martiaux, tels que lalkool 
martis de Mufgrave , ou toute autre préparation ; 


les amers antipodagragogues des anciens , teis que 


la poudre arthritique amere du codex parifienfis; les 
os humains brûlés, que Galien, 46. IX, de fimpl. 
medicrfaculr, aflüre avoir vû guérir des goutteux & 
des épileptiques , &c. Outre ces remedes, dont on 
prolonge l'ufage pendant les fix mois & les années 
entieres , les chaleurs de l’été invitent aux eaux mi- 
nérales ferrugineufes, aux bains domeftiques, ou 
dans l’eau de la mer & des rivieres, qui font très- 
utiles aux jeunes perfonnes fanguines & bilieufes. 
L’autonne fournit les bains de vendange bouillante, 
tant vantés par Antonius ab Alro-mari , & dont tant 
de perfonnes ont reffenti les bons effets. Quelques 
goutteux fe trouvent bien de porter toute l’année ou 
des chauflons ou des femelles d’une toile cirée verte, 


qui entretient une tranfpiration continuelle des piés. 


D'autres ufent toute l’année aufli d’une décoétion 
legere d’ortie, qu'ils prennent en forme de thé. 

Un remede qui paroît prendre faveur, & qui 
porte déjà le mom de /pécifique, c’eft le favon blanc 
ordinaire, ou le favon médicinal, dont on commen- 
ce à faire ufage une ou deux fois par jour pendant 
long-tems, en commençant par quinze ou vingt 
grains, & augmentant infenfiblement jufqu’à demi- 
dragme ou deux fcrupules par prife. Quoique lex- 
périence n’ait point encore confacré ce remede, fa 
vertu hthomptriptique doit lui fervir de recomman- 
dation ; & quand il ne prodiuroit d’autre bien que 
d'empêcher la formation du calcul , fi fouvent uni à 
la goutte, 11 ne laïfferoit pas d’être d’une grande uti- 
lité. Il femble que les alkalis volatils & fixes, que 
tant d'illuftres auteurs recommandent, n’ont mérité 
leur confiance qu’à caufe de la vertu commune qu’ils 
ont avec le favon. 

Le meilleur remede qu’on ait encore trouvé, le 
plus certain, le plus utile, celui qui réunit le fuffra- 
ge de tous Les Medecins tant anciens que modernes, 
c’eft un bon régime de vivre, c’eft l’ufage raifonna- 


ble des fix chofes non naturelles : 707 faturari cibis,. 


& 1mpigrum effe ad laborem. Manger peu, fur-tout Le 
{oir ; boire fobrement, éviter les alimens contraires, 
fe coucher de bonne-heure , être aflez bien couvert 
pour pouvoir tranfpirer le. matin à La fin du fommeil ; 
faire un exercice proportionné , tant à pié qu’à che- 


val, ou en voiture, &c. voilà le feu! fpécifique con-. 
nu. S'il ne remplit pas fon nom, comme on n’en. 
fauroit difconvenir, il diminue du-moins beaucoup 
la violence du mal ; il en empêche les fréquens re-: 


tours; 1l feconde eflicacement tous les moyens dont 
on fe fert pour le détruire ou‘poñr Padoucir, qui 


deviendroient inutiles fans fon fecours. C’eft lui que 
Sydenham , feétateur de Lucien, préfere à tous les 
moyens connus de fon tems , & dont il a eu latrifte 
fatisfaétion de faire l’expérience fur lui-même. Le 
lait, qui étoit alors à la mode, n’a » felon.lut, d’au-. 
tre propriété que d’adoucir & de retarder les accès 
de goutte tant qu’on en fait ufage ;, mais dès qu’on 


: l'abandonne, les premiers accès qui reviennent font 
| les plus violens & les plus infupportables. L’ufage 


des purgatifs produit auf, felon lui, plus de mal 


que de bien, &z ainfi des autres remedes. 


La goutte noûée, foit de fa nature, foit par an 
cienneté, doit être conduite comme la goutte. fin 
ple : ce qu’elle exige de plus, c’eft quelque moyen 
local pour fondre les nodofités , les concrétions plä- 
treufes ou pierreufes qui rendent le membre difor- 
me, incommode , perclus, & qui Le font enfin écla- 
ter, pour donner iffue aux matieres qui s’y font dé- 
polées. Le meilleur topique qu’on ait encore trouvé 
pour ce cas, c’eft le cataplafme de vieux fromage 
de vache , délayé dans un bouillon de pié de cochon. 
falé, inventé par Galien , & rapporté /iv. X. de mes 
dic. fempl. facult. cap. jx, de cafto, auquel les Arabes 
ont ajoûté l’euphorbe , & dont on fe fert toñjours.emæ 
pareil cas, ainfi que des emplâtres de favon. Les 
bains & la douche des eaux de Bareges ont guéri plut- 
fieurs gourtes nouées , felon M. Default ; il cite dans 
fon livre plufieurs exemples des fuccès opérés par 
ces eaux admirables, qui font du- moins. toùjours 
innocentes. 

A l’égard de la goutte remontée, où les forces vi- 
tales trop afloiblies par l’âge , ou par toute autre 
caufe, ne peuvent plus poufer au loin le levain 
goutteux dans fon fiege naturel ; où le levain déré- 
glé & mal moriginé, au lieu de fe porter dans les ar: 
ticulations., fe jette fur les vifceres ; où les applica- 
tions mal entendues, & quelques-fautes dans Le ré- 
gime &z les remedes , le repercutent & le chaffent 
en- dedans du corps: les cordiaux font le feul re- 
mede pour le premier cas , tels que la thériaque 
vieille, la poudre de Gafcogne , les bons vins vieux, 
les liqueurs même fpiritueufes & les alimens nour- 
riflans, parce qu’ils font capables de relever Les for- 
ces, & de faire faire un effort à la nature pour chafler 
l'ennemi. 

Dans le fecond on doit fuivre le même traitement 
pour les maladies caufées par le levain goutteux., 
que fi elles étoient dépendantes de caufes. ordinai. 
165; avec cette attention particuliere, que les for- 
ces doivent être ménagées , & par conféquent les 
faignées & les purgatifs économifés., les cordiaux 
prefque toijours employés ; & qu’on doit s'occuper 
particulierement de rappeller à fon fiége naturel le 
levain qui s’en eft écarté, par le moyen des fritions 
feches , des emplâtres céphaliques , de la poix de 
Bourgogne, de l’urtication, du bain chaüd, de la 
peau chaude de quelqu’animal nouvellement écor- 
ché, des fynapifmes & des véficatoires même fur la 
partie dont il s’eft dévoyé , & fur laquelle il doir 
revenir pour la délivrance parfaite de celles qui en 
{ont opprimées. | 

Dans le troifieme cas il faut recourir à des applis 
cations contraires aux repercuffives qui ont repoufté 
le levain en-dedans , aux bains chauds de la partie, 
&c. comme dans le fecond cas ; à la faignée même 
dérivative , f les forces {ont fuffifantes ; aux cor- 
diaux , & même aux anodyns pris intérieurement, 
felon le befoin. Ces article eff de M. PENCHENIER ; 
Doëteur en Medecine à Montelimart en Dauphiné. : 

GOUTTE-ROSE , gutta rofacca , gutta rofea, rubedo 
maculo[a , (Medecine. ) c’eft l’efpece de maladie dela 
peau.que les Arabes défignent fous le nom d’a/bedfa- 

men Où d'a/guafèn, ou felon d’autres , d’alburtizasa: 
* les Grecs n’en font pas mention, ter: 


Les fymptomes caraétériftiques de cette maladie 
font des taches rouges chargées de puftules, de tu- 
bercules de couleur de feu, répandus fur le vifage 
& particulierement fur le nez & les joues, à l’entour, 
reflemblantes à des gourres de quelque liqueur rou- 
ge, Quelquefois la rougeur eff fi étendue & fi vive, 
qu’elle donne au vifage une couleur de cuivre de ro- 
_{ette ; ce qui fans doute a fait auf appeller cette ma- 
ladie couperofe , nom formé de cuprum rofèum ; d’où 
Fon dit d’un vifage chargé de boutons rouges, bien 
enluminé , qu'il eft couperofé. 

Ces tubercules font quelquefois fi nombreux , fi 
gros, &c la peau du vifage & fur-tout du nez, en eft 
fi hériflée , fi renflée , qu'ils eñ rendent la furface 
très-inégale & fort tuméfée ; en forte que ceux qui 
font ainñ affeûtés en deviennent défigurés , mécon- 
noiffables ; & fouvent même hideux à voir. Sennert 
fait mention d’un homme dont le nez avoit pris un fi 
grand volume, par l'effet de cette maladie, qu'il lui 
couvroit prefque les yeux & l’empêchoit de voir 
devant lui: cette incommodité devint fi confiléra- 
ble, qu'il fut obligé de s’y faire faire des incifons ; 

pour en enlever une partie. 

Quelques auteurs , tels que Florentin, erm. vry. 
tr, Ô. furnm. 2. cap. xv. difinguent trois degrés de 
cette maladie, qui font 1°. la rougeur fimple contre 
nature , fans puftules ni ulceres : 2°. la rougeur avec 

_des boutons, des puftules : 3°. la rougeur plus fon- 
cée avec de petites tumeurs ulcérées ; corrodées, & 
comme chancreufes, parce qu’elles s’étendent &c {ont 
rébelles aux remedes ; ce qui les a fait quelquefois 
confondre avec le 70% me tangere. 

Cette maladie doit le plus communément fon ori- 
gine aux excès de vin, de liqueurs vineufes, fpiri- 
tuenfes ; ce qui a fait dire à Turner, qu’elle eft /4 
brillante & éclatante enfeigne des ivrognes : ainfi les 
grands buveurs font le plus fujets à la goutre-rofe ; 
mais 1ls ne font pas les feuls: car on voit quelque- 
fois des perfonnes très-fobres qui ont le defagrément 
d’en être attaquées par un vice dans les humeurs ou 
de la peau feulement , analogue à celui des intempé- 
rans, mais provenant de quelque autre caufe, qui 
produit les mêmes effets , qui rend le fang échaufté , 
bilieux , acre , comme 1l eft par l’effet du trop grand 
ufage des boiffons fermentées : en forte que l’agita- 
tion des humeurs qui en réfulte & qui les détermine 
avec plus de force vers l’habitude du corps en géné- 
ral , donne lieu à l’engorgement des vaifleaux cuta- 
nés du vifage ; attendu qu'ils font plus délicats, d’un 
tiflu moins compaét que ceux des autres parties de 
la peau, & qu’en conféquence les humeurs en for- 
cent plus aifément le reflort & en font reportées 
plus difficilement dans le torrent de la circulation : 
d’où s’enfuit que les vaifleaux fanguins dilatés outre 
mefure , laiffent pénétrer des globules rouges avec 


une férofité bilieufe,dans les vaifleaux lymphatiques, 


qui deviennent ainfi le fiège d’une forte de legere in- 
flammation habituelle , par erreur de lieu , qui fe ré- 
fout & fe renouvelle continuellement dans la gourre- 
rofe du premier degré ; qui forme des tubercules lorf- 
que les glandes font le fige de l’engorgement, & 
produit ainfi la goutte-rofe du fecond degré ; & qui 
dans celle du troifieme degré ne pouvant fe réfoudre 
parfaitement , & fe trouvant jointe à un caradere 
rongeant, dartreux, donne lieu à des exulcérations 
dans les puftules ; ce qui forme le fymptome le plus 
fâcheux. 

La gourte-rofe parvenue À ce dernier état eft pref- 
que incurable , parce qu’il eft très-difiicile de corri- 
ger le vice domunant dans les humeurs, & particu- 
lierement celui de la partie affeétée. Hn’eft pas moins 
difficile de guérir la gozsre-rofe du fecond degré, quoi- 
que de moins mauvaife qualité : à quoi contribue 

principalement la dificulté de faire changer de régi- 
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me aux perfonnes qui ont contraëté cettemaladie pat 
un penchant imvétéré à l’ivrognerie, Par ces diffé- 
rentes raifons , ceux qui ont le vifage bien bourgeon- 
né , meurent ordinairement avec cette indifpoñtion, 
même dans un âge très-avancé , attendu que cette 
maladie n’eft point dangereufe par elle-même, tant 
qu'elle eft bornée à n’être qu’un vice topique. 

La gourte-rofe comméençante, qui n’a pas encore 

éaucoup infecté la peau, peut être guérie moyen 
nant les remedes internes & le résime convenable, 
qui doivent être les mêmes que ceux qui ont été 
prefcrits dans la curation de la dartre, de l’éréfypele 
ëc de la gale: Il faut feulement obferver, par rap- 
port à ceux qui par l'excès des boiflons fermentées 
ont contracte le vice du fang 82 de la peau du vifage 
qui conftitue la gourre-rofe, qu’il ne faut corriger le 
vice à cet égard , qu'avec beaucoup de prudence, 
parceque le paflage d’un ufage continuel de liqueurs 
échauffantes à un régime rafraîchiffant, tempérant, 
pourroit, sl étoit trop prompt , trop peu ména= 
gé, caufer de grands defordres dans l’économie ani= 
male. 

Quant aux remedes topiqués, on peut confulter 
Sennett, Turner, qui en propofent un grand nom- 
bre: on remarque en général qu’ils recommandent 
ceux qui font adouciflans , legerement réfolutifs & 
difcuffifs dans les deux premiers degrés de la gourte- 
rofe , & ceux qui font déterfifs & obtundans , lorf- 
qu'elle eft accompagnée d’ulceres acrimonieux : ce 
{ont en effet les indications qui fe préfentent à rem- 
plir dans les deux cas dont il s’agit : on employe ces 
différens topiques avec les précautions convenables, 
{ous forme de lotion, de liniment,, d’onguent, ou de 
pommade. 

La décoétion de fon dans le vinaigre & l’eau-rofe, 
eft un bon remede dans larougeur fimple du vifage; 
on vante beaucoup auf dans ce cas, l’huile de myr- 
rhe par défaillance, le mucilage de pfyllium mêlé 
avec les fleurs de foufre, Gc. Voyez COSMÉTIQUE. 

S1 la maladie eft rébelle & les tubercules durs; 
après avoir fait ufage des émolliens, réfolutifs, on 
paffera aux linimens faits avec le cérat de blanc de 
baleine , ou le cérat blanc de Bates. 

Lestubercules fuppurés doivent être ouverts pour 
donner iflue à la matiere , & on panfe les puftules 
avec l’emplâtre de cérufe & de dyachylum blanc, 
à quoi on ajoûte un peu de précipité blanc ou de 
mercure doux, pour les plus rébelles ; au lieu qu’on 
fe borne àtoucher celles quiparoïflent benignes, avec 
un noûet de fel de Saturne , d’alun brûlé, & de fel 
prunelle trempé dans les eaux de frai de grenouille 
êt de nénuphar : les noïiets de fublimé doux peuvent 
aufhi être exprimés fur Les puftules. 

Au furplus , le traitement de l’éréfypele avec ex: 
coriation | & des dartres , convient aufli à tous 
égards dans ce cas-ci. F. ÉRÉSYPELE, DARTRE. (4) 

GOUTTE-SEREINE ; gutta ferena , GMeLODOOIE , (Me- | 
decine.) c’eft le nom d’une des plus funeftes maladies 
dont les yeux puiflent être affettés , dans laquelle 
l'organe immédiat de la vifion eft rendu en partie 
ou même totalement paralytique ; enforte que les 
rayons de lumiere qui entrent dans l'œil , frappent 
la rétine & y peignent l’image des objets, d’où ils 
font réfléchis fans qu'il en réfulte une fenfation en- 
tiere , ou fans que l’impreflion en foit aucunement 
tranfmife à lame par le moyen du nerfoptique ; ce 
qui conftitue une diminution confidérable de la vûe, 
ou même une véritable cécité , quoiqu'il n’y ait ce- 
pendant aucun vice apparent dans les yeux, dont la 
fonction principale eftainfi lefée owrefte abfolument 
fans exercice. | 

En effet, fi l’on examine l'œil malade avec atten: 
tion, on n’y trouve rien d’extraordinairé dans tou: 


tes Les parties qui peuvent tomber fousles fens: les 
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tuniqués, les humeurs ,ne paroiflent viciées en au- 
une maniere ; on obferve {eulement que la pupille, 
‘Ou pour mieux dire, le bord circulaire de Puvée, 
femble d’abord immobile ; mais il ne left cependant 
pas abfolument lorfqu’il n’y a qu’un œil d’affeëté. 
Dans ce cas, la pupille paroît fe dilater &c fe refler- 
rer quand les deux yeux fontouverts, & que lonre- 
garde de l'œil fain des objets différemment éloignés, 
ou qu'on pale entre l’œ1l fain & le grand jour quel- 
que corps opaque; parce que les nerfs moteurs qui fe 
portent à l’uvée de l’œil malade, étant dans leur état 
naturel, la communication continue à être libre en- 
tre le cerveau & les fibres motrices de cette membra- 
ne : ainf elle fuit les mouvemens de celle de loœ1l 
fain ; mais lorfque cetœil eft fermé , ou que la gourre- 
J'ereine eft dans les deux yeux, la pupille refte immo- 
bile dans l'œil ouvert, parce que la rétine y étantin- 
{enfible à la lumiere, rien n’excite le mouvementdes 
fibres motrices de l’uvée, dont Les nerfs font comme 
fympathiques avec les nerfs optiques ; ce qui n’a pas 
lieu à l'égard des autres organes appartenans à l’oœil, 
qui confervent indépendant l'exercice de leur fonc- 
tion, & reftent dans l’état naturel, 

Cette maladie fe déclare de différentes manieres; 
quelquefois elle ôte tout-à-coup la vüe , comme il 
arrive à la fuite des chütes que l’on fait de haut, 
dans lefquelles on fe heurte fortement la tête, ou 
des coups violens que l’on fe dorne , que l’on reçoit 
à cette partie, ou de toute autre caufe externe de 
cette nature. D’autres fois, la vüe fe perd peu-à-peu 
& par degrés ; ce qui arrive dans les vieillards atta- 
qués d’hémi-plégie ou de paralyfe complette, & 
dans les perfonnes qui prennent la goutte-fereine à la 
fuite de différentes maladies de langueur. 

Les fymptomes qui précedent ou qui accompa- 
gnent la formation de la goutte-féreine font auff fort 
différens felon les différentes caufes qui y donnent 
lieu : ainf les malades fe plaignent d’abord , les uns 
de bourdonnement, de tintement dans les oreilles, 
d’autres d’étourdiflement , de vertige, de pefanteur 
de cerveau, d’afloupiflement extraordinaire, d’au- 
tres de douleur de tête habituelle ; d’autres enfin 
n’ont aucune de ces incommodités, & ne s’apper- 
coivent du mal naïflant que par l’obicurciffement 
de leur vüe. 

Il y a des perfonnes qui font fujettes à une forte de 
goutte-fercine périodique qui leur Ôte fubitement la 
vûe pendant quelques inftans ou quelques heures & 
même pendant plufeurs jours, & qui cefle enfuite 
fouvent aufli promptement ,mais elle revient par in- 
tervalle : cela arrive fur-tout aux hypochondria- 
ques , aux hyftériques, & aux femmes en couche. 

On obferve qu'il y a auf de la différence à l'égard 
de l’intenfité du mal dans la gourte-fereine , attendu 
qu’elle ne prive pas totalement de la vüe: dans cer- 
tains cas , elle laifle encore la faculté de diffinguer la 
lumiere des ténebres ; ce qui fait appeller éparfaite 
cette forte de goutte-fereine ; au lieu qu’on donne le 
nom de parfaire à celle qui rend la cécité complette, 
dans laquelle on n’apperçoit aucune trace de lu- 
miere. | 

Prefque tous les Medecins ont attribué la caufe 
prochaine de cette maladie à l’obftruétion du nerf 
optique ; ce qui a même le plus contribué à lui faire 
donner le nom de goutte-fereine , dans l’idée que c’eft 
comme une gourre d'humeur viciée, de Iymphe épaif- 
fie qui bouche la cavité de ce nerf: mais comme il 
n’y a point de preuve bien démontrée de l’exiftence 
d’une cavité dans les filets méduilaires, dont l’af- 
femblage forme les nerfs, & que le fluide nerveux 
eft encore problématique ; on peut dire en général, 
que tout ce qui peut produire la paralyfie, dans quel- 
que partie du corps que ce foit, peut aufh être la 
çaufe de la gourse-fereine, lorfque cette çaufe a fon 


fiége dans le nerf optique: c’eft ce que prouventies 
recherches anatomiques faites dans les yeux de ceux 
qui font morts avec la gourse-fereine. On a tohjours 
trouvé le vice dans le nerf optique , qui, dans quel: 
ques fujets , étoit defléché , exténué, & de la moitié 
plus mince qu'il ne doit être naturellement : telle efk 
l’obfervation de Bonet , fépulcres. anat. lib, 1. fe&, 
«va. obfervat. 3 6 3. Le même auteur a aufli trouvé, 
(Loco citato ,obférvat. 1.) une tumeur qui comprimoit 
ce nerf à {on origine; &c (ibid. obfervar. 4.) l'artere 
carotide extrèmement pleine de fang, qui à {on en- 
trée dans l’orbite, produifoit le même effet fur ce 
nerf, Wepfer (de apopl. kiff. jv.) rapporte avoir vû, 
dans le cas dont il s’agit, du fang &c de la férofité 
extravafés & pelans, fur le principe du nerf opti- 
que. Pawius (ob/érvat. anatom, 1j.) dit avoir vû une 
vefle pleine d’une humeur aqueufe, qui prefloit les 
nerfs optiques dans leur conjon@ion. Platérus fait 
auf mentiond’une tumeur dure & ronde portant fur 
ces mêmes nerfs. | 

Ainfi la caufe qui les affefte de paralyfie, pent 
avoir fon fiège ou vers leur origine & leurtrajet dans 
l’intérieur du crane, ou à leur entrée dans l’orbite ; 
elle peut aufli fe trouver dans l’intérieur de ces nerfs, 
c’eft-à-dire dans les vaifleaux fanguins qui pénetrent 
dans leur fubftance, ainfique le démontrent les ana- 
tomiftes modernes, &c entre autres Wepfer déjà cité, 
de cicut.' aquat, Ces vaïfleaux qui font des branches 
de la carotide interne, dont quelques rameauxentou- 
rent auf les nerfs optiques à leur entrée dans l’or- 
bite, venant à recevoir trop de fang, par quelque 
caufe que ce foit, produifent l’effet ou de porter, de 
prefler de dedans en- dehors fur les fafcicules des 
nerfs qui compofent les optiques , 8 de les com- 
primer contre la circonférence offeufe du trou de | 
l'orbite , par lequel ils pénetrent dans l'œil, ou de 
s'appuyer dans leur dilatation contre cette même 
partie ambiante, fufceptible de réfiftance pour réa- 
gir en quelque forte fur les nerfs reflerrés & comme 
étranglés dans ce paflage. { 

C’eft principalement à la compreffion de ces diffé- 
rens vaifleauxengorgés, qu'on doitattribuer la caufe 
de la goutte-fereine périodique,quicefle ordinairement 
dèsque cet engorgement ceffe par quelque moyenque 


’ ce puifle être. Il eft auffi très-vraiffemblable que l’on 


doit chercher la caufe de la gourte-féreine imparfaite, 
dans une forte d'infiltration féreufe des membranes 
de leil, & fur-tout de la fclérotique, dans la partie 
où elles entourent l’infertion du nerf optique dans 
le globe de l’œi1l ; enforte que par leur épaifñffement 
contre nature elles compriment ce nerf, & rendent 
paralytique une partie des filets nerveux qui le com- 
pofent, en laiffant fubffter dans quelques-uns qui ref 
tent libres, la faculté de tranfmettre les impreflions 
de la lumiere , qui ne peuvent alors qu'être confidé- 
rablement afloiblies à proportion qu’elles rendent un 
moindre nombre de traits de l’image peinte fur la, 
rétine : de forte même qu'il arrive quelquefois dans 
certaines gouttes-/éreimes imparfaites , que l’on voit 
diftinétement la moitié fupérieure ou inférieure ou 
latérale des objets, fans voir rien de l’autre moitié, 
parce que l’une des deux eft abfolument paralyti- 
que , tandis que l’autre refte libre. Le chanoine dont 
parle Saint-Y ves, dans fon raité des maladies des yeux, 
qui étoit affecté d’une gourte-fereine imparfaite , dans 
laquelle 1l voyoit la repréfentation de fon oeil mala- 
de de ce même œil fur le papier qu'il regardoit, 
c’eft-à-dire la repréfentation de l’uvée , de la partie 
colorée de cet œil, obfervation confirmée par une 
femblable du fameux medecin oculifte, M. Petit, 
communiquée. à l'académie des Sciences ; ne pou- 
voit éprouver cet effet, qu’autant que les rayons de. 
lumiere qui fe portoient fur les points paralytiques 
du fond de fon œil ; étant réfléchis fur la furfaçe pol: 
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térieute de l’uvée, en étoient aufli renvoyés fur 
d’autres points de la rétine qui étoient fufceptibles 
d’en recevoir des impreffions. 

Toutes Les caufesoccafonnelles de [a paralyfie en 
général, auxquelles fe joignent des caufés particu= 
heres qui en déterminent l'effet fur l'organe immé- 
diat de la vifion, peuvent donner lieu à la goutte-fe- 
reine. Voyez PARALYSIE. Ainfi dans les fujets plétho- 
riques, tout ce qui peut faire refluer le fang & les 
autres humeurs vers la partie fupérieure, comme les 
convulñons, les reflerremens fpafmodiques ; les ef- 
£orts du vonifflement , de l'accouchement, & autres 
femblables ; la fuppreflion des hémorrhoides , du flux 
menftruel , peut donner lieu à des dépôts fur le prin- 
cipe des nerfs optiques, ainfi que les métaftafes de 
matieres morbifiques , qui fe font dans les fievres 
malignes putrides ; la repercuflion des éruptions cu- 
tanées, &c. les coups, les commotions qui peuvent 
caufer quelque tiraillement , quelque comprefhion 
dans les fibres des nerfs optiques; la trop grande ap- 
plication à la le@ure & à tout autre exercice de la 
vifon , foit avec trop foit avec trop peu de lumiere ; 
ce qui fatigue, affoiblit la rétine dans le premier cas, 
en y excitant une fenfbilité trop durable , ou l’uvée 
dans le fecond cas , en dilatant trop la prunelle pour 
l’admifion du peu de rayons qui fe préfentent ; les 
grandes évacuations de bonnes humeurs , fur-tout de 
La femence, qui en général affoibliffent beaucoup êc 
rendent cet effet plus particulierement fenfible dans 
les organes où l’atonie eft de plus grande conféquen- 
ce, comme dans ceux de la voix, de la vifion (voyez 
EuNUQUE); en un mot, tous les vices des différen- 
tes humeurs par excès, par défaut, par les qualités, 
peuvent égalemént contribuer à établir les différen- 
tes caufes occafñonnelles de la goure-fereine. 

Cette maladie eft regardée comme incurable lorf- 
ue la cécité eft complette, qu’elle eft invétérée, que 
les fujets qui en font affe@tés font d’un âge avancé, 
d'une conftitution foible, délicate, languiflante , à 
la fuite de violentes maladies, fur-tout de quelque 
attaque d’apoplexie, & lorfqwelle eft jointe à la pa- 
ralyfe de quelque partie du corps. La gourre-fereine 
qui eft imparfaite dans des fujets jeunes & robuftes, 
& même celle qui eft parfaite , mais périodique, font 
très-fouvent fufceptibles de guérifon, fur-tout lorf- 
quelles furviennent d’un engorgement fanguin dans 
les parties affe@tées. 

La curation de la gourte-féreine doit être dirigée fe- 
lon les indications que préfente la nature bien étu- 
diée & bien établie des caufes qui l’ont produite : 
ainfi comme ces caufes font très-difficiles à décou- 
vrit > à diftinguer les unes des autres , il eft sauf 
très-dificile de bien entreprendre le traitement de 
cette maladie, & encore plus rare de le fuivre avec 
fuccès ; il n’y a que la goztte-féreine périodique dans 
les fujets robuftes, caufée par un engorgement de 
vaifleaux fanguins qui compriment le nerf optique 
ou qui couvrent fes ramifications dans la rétine, qui 
étant bien connue , peut être aifément guérie par la 
faignée révulfive, par les fang-fues appliquées à la 
tempé, par le rétablifiement du flux fupprimé des 
regles ; des hémorrhoïdes, c: au lieu que dans les 
perfonnes d’une mauvaife confüitution, dont la mafle 
des humeurs eft pituiteufe, caco -chimique toute 
goutte-fereine caufée par un dépôt d’humeurs féreufes 
Ou de toute autre nature , qui pefent fur le nerf op- 
tique & le privent de fa fenfibilité naturelle, efttrès- 

difficile à détruire ; on ne peut l’attaquer que par les 
purgatifs, lès cauteres, les fétons, les veficatoires, 
leserrhins, & en un mot par tous les fecours propres 
à évacuer & à détourner les humeurs peccantes du 
fiége de la maladie : on peut auffi ufer des remedes 
fondans , favonneux, mercuriels, &c. mais le plus 
fouvent ces remedes font inutiles & ne font que fa- 
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tiguer les malades; ce qui éft abfolument toñjours 
vrai par rapport aux remedes appliqués fur les yeux 
mêmes; parce qu'il ne peut en réfulter aucun effet 
dans le fiége du mal, quieft trop éloigné des parties 
fur lefquelles peuvent fe faire les applications ; at« 
tendu qu’il eft dans le fond de lotbite, & peut-être 
même au-delà , dans l’intérieur du crane, On ne 
peut excepter que le cas où le nerf optique eft coms 
primé par l’épaififlement humoral de la fclérotique; 
ce qui étant bien connu, peut donner lieu aux reme: 
des tropiques, qui peuvent alors être employés pour 
fortifier les membranes de l’œil, leur donner du ref. 
fort de proche en proche, afin qu’elles fe dégorgent 
des humeurs furabondantes , & qu’elles ne s’en laif- 
fent pas abreuver de nouveau ; mais ce cas n’a ja= 
mais lieu dans la goztre-féreine parfaite : il n’y a que 
l'ignorance on la charlatanerie qui puifle engager 
à tenter la guérifon de cette maladie par des colly- 
res ou toutes autresapplications fur les yeux, Au fur- 
plus, pour un plus grand détail fur éette maladie, 7, 
les sraites des maladies des yeux de Maïtre-Jan , de 
Saint-Yves ; ce qu’en difent Sennert, Riviere, & les 
thèfes pathologiques & thérapeutiques d’'Hoffman, 
Jyflem. med, ration. tom. IV. part, IX, cap. jv. (d) 


GOUTTÉ ; adje@. femé de gouttes , em rerme de 
Blafon anglois , fignifie un champ chargé ou arrofé 
de gouttes. | | 

En blafonnant,ilfautexprimer la couleur des sout- 
tes, c’eft-à-dire gourré de fable, de gueules, &c. 

Quelques auteurs veulent que les gouttes rouges 
foient appellées gouttes de fang ; les noires, gouttes de 
poix 5 les blanches, gouttes d’eau, Chambers. 


GOUTTIERE, fubff. f. ez Architetlure , canal de 
plomb ou de bois foûtenu d’une barre de fer, pouf 
jetter les eaux du chefneau d’un comble, dans une 
rue ou dans une cour ; les plus riches de ces gourrie- 
res {e font en forme de canon, & font ambouties de 
moulures & ornées de feuilles moulées. Les gourrie- 
res de bois & de plomb ne peuvent avoir , fuivant l’or: 
donnance, que trois piés de faillie au-delà du nûù 
du mur. 

Gouttiere de pierre , canal de pierre à la place des 
gargouilles dans les corniches. Il s’en tait en maniere 
de demi-vafe coupé en longueur, commeil s’en voit 
au vieux louvre. Les gourtieres des bâtimens gothi- 
ques font formées de chimeres, harpies, & autres 
animaux imaginaires ; On nomme auf gargowilles , 
ces fortes de goustieres. (P) 


GOUTTIERES , ( Marine.) La tonture des ponts 
fait que l’eau coule vers les bords où l’on met une 
piece qui forme le premier bordage horifontal ou du 
pont ; & le commencement du bordage vertical ou 
de la premiere vaigre de l’entrepont, Cette piece qui 
regne tout-au-tour du vaifleau fe nomme /4 gourrie= 
re : elle eft entaillée d’un pouce & demi ou deux 
pouces vis-à-vis chaque ban & chaque barrot; on 
l’entaille auf vis-à-vis chaque aiguillette de parque 
de tout l’équarriflage de Paigrullette, « 


La gouttiere repofe fur les entremifes, qui font des 
pieces qui s'étendent d’un bau à l’autre; elle eft 
clouée fur les baux & arrêtée fur les membres par 
des chevilles qui percent les bordages, les membres, 
la gouttiere, & qui font clavetées en-dedans fur des 
viroles. 

C’eft dans les gourtieres qu’on perce les dalots où 
les trous par lefquels l’eau doit s’échapper. 

Il faut que la partie de la gourtiere qui porte fur les 
baux, fans y comprendre l’entaille qui forme la gour: 
tiere, aît la même épaifleur que lesilloires. | 

Les gouttieres n’ont jamais trop de largeur, & on 
les laifle de toute la longueur des pieces. 

Pour bien comprendre leur fituation dans le vaif. 
eau, voyez Marine, PI, V, fie, 1, 7°, 144, gouttieres 
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des gaillatds ; #°. 74. pouttieres du premier pont, & : 


n°. 75.les ferres-gourtieres du premier pont. 

GOUTTIERE À JETTER TREMPE , terme de Brajle- 
rie ; c’eft un canal pour éonduire l’eau du bec Àjetter 
trempe dans la pompe de la cuve-matiere. #oyez 
BRASSERIE, 

GOUTTIERE, ( Reliure.) on appelle de ce nom 
la marge extérieure ou de devant d’un livre quand 
il eft rogné ou relié. Voyez ROGNER. On fait la gour- 


tiere en mettant deux ais à rogner, l’un d’un côté du 


volume , l’autre de l’autre , & abbaïffant un peu cha- 
cun des côtés du volume pour faire élever Les feuil- 
les du milieu ; enforte que l’ouvrier en rognant fon 
volume, puiffe faire une marge égale à toutes les 
feuilles du volume, & que donnant enfuite une for- 
me convexe au dos, le devant paroïfle de la forme 
d'une goustiere bien droite & bien égale. Voyez Ro- 
GNER 6 RELIER. 

GOUTTIERES , ( Fénerie. il fe dit des raies creu- 
fes qui font le long des perches ou du marrain de la 
tête du cerf, du dain, ou du chevreuil. 

GOUVERNAIL, f. m. ( Marine. ) c’eft une piece 
de bois d’une certaine largeur , aflujettie à l’étam- 
bot par des gonds &c des pentures qui lui permettent 
de tourner à. gauche & à droite, fuivant la route 
qu’on veut faire. Du côté du vaiffeau où il fe termi- 
ne en forme de coin, il a la même épaïffeur que l’é- 
tambot; on a coûtume de le tailler en queue d’a- 
ronde, c’eft-à-dire qu'il eft plus épais en-dehors que 
du côté de l’étambot, pour que l’angle qu’il faitavec 
la quille foit moins obtus. 

La partie du gouvernail qui touche à l’étambot eft 
de chêne; le refte qu'on nomme /e fafran , et d’un 
bois plus leger comme de fapin. 

La barre du gouvernail eft un levier ou une lon- 

ue piece de bois de chêne qui entre par un de fes 
Fos dans une mortaife pratiquée au haut du gou- 
vernail ; elle fert à le faire mouvoir. Foy. PL 17. 
Marine, fig. prem. n°. 175, le gouvernail, n°, r76, le 
fafran du gouvernail, n°. 177. la barre du gouvernail 
ou gouffet ; n°. 178. le taquet du gouffet Dr De7 Ce 
la tamife ou demi-lune, 2°. 180. la noix où hulot, 
7, 181. la manuelle, 2°. 182, la ferrure du gouver- 
rail. | 

La tamile ou tamifaille eft une piece de bois en 
forme d'arc, qu’on attache au-deflous du fecond 
pont dans la fainte-barbe, fur laquelle coule la barre 
du gouvernail lorfqu'on la fait mouvoir. | 

La hauteur du gouvernail doit être d’une fois un 
tiers l’épaifleur de la quille jointe à la hauteur de l’é- 
tambot, à quoi on ajoute un pié & demi ou deux 
piés pour placer fa barre, | 

Sa largeur ef différente dans toutes les parties de 
fa longueur : à l’endroit de la quille il a autant de 
pouces que le vaiffeau a de piés de large; au droit 
de la flotaifon il a les trois quarts de fa plus grande 
largeur. 

Deux piés plus haut que la lotaifon 1l'a une moï- 
tié de fa plus grande largeur, & au bout d’en-haut 
un peu plus du tiers. y 1 

:Quelques-uns prétendent que les dimenfions du 
gouvernail devroient être réglées plitôt fur da-lon- 
gueur du vaifleau que fur fa largeur, la force de la 
réfiftance devant être proportionnée à la force du 
mobile. Plufieurs conftruéteurs font que la:coupe 
horifontale de la partieplongée augmente ‘de lar- 
geur en s’éloignant du vaifleau; ainfi ils la forment 
en queue d’aronde , dans la: yüe que fon angle avec 
Ja quille foit moins obtus. r | 

Pour faire tourner le gouvernail avec plus de fa- 
cilité,, on fe fert ordinairement d’une roue de trois 
ou quatre piés de diametre, placée verticalèment 
fous le gaillard. Dans le fens de la largeur du navi- 
re, voyez dans la Planche VI, la figure 73, pour l'in- 


telligence de la manœuvre du gowvermai) ci-aprés 
énoncée. 

Cette figure repréfente l’étambot cotté 48, le 
gouvernail et marqué CD ; & CE eft la barre où le 
timon à l'extrémité £, duquel on applique deux cor- 
dsE GIL&EFHK, qui paflent fous les deux. 
poulies F & G, qui font arrêtées aux deux côtés du 
navire, & venant repañler fur les poulies Z & #3 
remontent enfuite verticalement jufqu’à l’axe M N 
de la roue O P , & s’enveloppent chacune de diffé- 
rens côtés fur cet axe. Il eft clair que lorfqu’on fait 
tourner la roue © P dans un certain fens , une cor- 
de fe lâche en même tems que l’autre fe roidit, & 
doit tirer le timon vers le côté du navire. La force 
des matelots ou des timonniers doit fe trouver mul- 
tipliée autant de fois que Le rayon de la roue ef plus 
grand que le rayon de fon effieu, & que la longueur 
du timon eft plus grande que la demi-largeur du gou- 
vernail, Dans les plus grands vaifleaux la longueur 
du timon C Æ peut avoir trente piés, ce qui donne 
déjà un avantage à la force motrice, comme elle eft 
appliquée à quinze fois plus de diftance, fon mou- 
veément doit donc être quinze fois plus grand ; d’un 
autre côté le rayon de la roue © P peut être trois 
Ou quatre fois plus grand que le rayon de l’axe où 
de l’arbre MN, ce qui multiplie la force encore 
trois ou quatre fois. 

Aïnfi faifant abftraétion du frottement qui ne laifle 
pas que d’être confidérable, la force de chaque ti- 
monniereftmultipliée quarante-cinq ou foixante fois; 
&c 1l fufit par conféquent de faire un effort de vingt 
livres, pour en foûtenir un de neuf cents ou de dou- 
ze cents livres que feroit l’eau par fon choc contre 
le gouvernail; c'eft aux Anglois que nous devons 
cette difpofition. Si l’on veut connoître plus parti- 
culierément la théorie du gouvernail & de fes effets, 
il faut voir le sraité du navire de M. Bouguer , & Le 
théorie de la manœuvre des vaifleaux de M. Pitot. (Z) 

On peut comprendre fans peine par le raifonne- 
ment fuivant l'effet du gouvernail. Lorfqu’on tourne 
le gouvernail de droite À gauche, par exemple, la 
réfiftance de l’eau qui agit fur ce gouvernail tend à 
poulfer de gauche à droite, & pour plus de facilité 
on peut fuppofer cette réfiftance appliquée au point 
où le gouvernail eft uni au vaifleau, c’eft-à-dire à la 
poupe; donc il y a une puiffance appliquée à Ja 
poupe, laquelle puiflance éft dirigée de gauche à 
droite. Or quand Pextrémité d’un corps eft pouflée 
de gauche à droite par une puiffance, cétte extré- 
mité doit tourner de gauche à droite, & l'extrémité 
oppofée de droite à gauche, Ceux qui ne-feront pas 
géometres peuvent s’enaflürer par l’expérience jour- 
naliere ; &.à l'égard des autres, ils trouveront au mor 
CENTRE SPONTANÉ DE ROTATION, les principes 
d’après lefquels cette propoñtion peut être démon- 
trée. Ainfi le mouvement du gouvernail dansun fens 
fait tourner la poupe du-côté oppoté ;, & la proue 
du même côté que le gouverñaul, Tan 

Cette explication eft fimple, & peut, être enten< 
due par tout le monde:; mais elle ne fufit.pas pour 
réfoudrerigoureufement & généralement le problè- 
me des mouvemens du vaifleau 8 du gozvernail ; on 
peut le réduire à la queftion fuivante. … 

Ætant donnés deux corps unis enfemble par une efpece 
de charniere ( tels que le vaiffeau & le gouvernail) & 
Juppofant une puiflance. donnée appliquée à un poins 
donné d'un de ces corps | trouver Le mouvement qui doit 
en réfulter. Lÿa | rt ty 

: J’appellerai pois d'union , l’endroit.où les deux 
corps font-unis par. charniere; il eft vifble que le 
point d’union doit, ou au moins peut avoir un mou 
vement en ligne droite, dont il faut chercher la quan- 
tité & la direéion , & qu'outre.cela chacun. de ces 
deux corps aura un. mouvement de rotation-cireu- 

laire 


laïre autour du poirr d'union ; de maniere que fi on 
connoît {a vitefle de rotation d’un point de chaque 
Corps, on connoitra la vitèfle de rotation de tous 
les autres points: &c le mouvement de chacun fera 
compoifé de ce mouvement de rotation & d’un mou- 
vement égal & parallele au mouvement du point 
d'union. I y a donc ici quatre mconnues ; la quantité 
du mouvement du point d'union, fa direétion, & la 
quantité du mouvement circulaire d’un point pris 
à volonté dans chaque corps. Or tous ces mouve- 
mens doivent être tels (voyez DYNAMIQUE), que 
f on les imprimoit en fens contraire, ils feroient 
équilibre avec la puiffance donnée qui poufe le 
corps. Décompofons donc le mouvement de chaque 
particule des deux corps en deux direétions, l’une 
parallele , f l’on veut à la puiffance donnée, l’autre 
perpendiculaire à la direétion de cette même puif- 
fance. Il faut pour qu'il y ait équilibre, 1°. que la 
fomme des forces paralleles à la puiffance donnée lui 
{oit égale ; 2°, que la forceréfultante des forces im- 
primées au navire en fens contraire, pale par le 
point où le gouvernail eft joint au navire, c'eft-à- 
. dire par le point d’union ; 3°. que la fomme des puif- 
fances perpendiculaïres foit nulle ; 4°. que les forces 
perpendiculaires & paralleles , & la puiffance don- 
née, fe faflent mutuellement équilibre, Voilàles qua- 
ire équations qui ferviront à trouver les quatre in- 
connues. 

On pourroit croire, en y faifant peu d’attention, 
que la quatrieme condition revient à la premiere & 
à la troifieme ; mais il eft aïfé de voir qu’on feroit 
dans l'erreur. Quand deux puiffances égales & pa- 
tallèles , par exemple, tirent en fens contraire deux 
différens points d’un levier, leur fomme eft nulle, 
mais la fomme de leurs momens ne left pas; auff 
n'y a-t-1l pas équilibre. Foyez ÉQUILIBRE, LEVIER, 
MOMENT , STATIQUE. 

Voilà [a maniere générale de réfoudre le problè- 
me; elle peut être fimplifiée par différens moyens, 
qu'il feroit trop long d'indiquer ici. Mais ceci fufüt 
pour faire voir que le rapport des mouvemens du 
gouvernail à celui du vaïfleau eft un des problèmes 
des plus délicats de la Dynamique , & que peut-être 
il na été réfolu jufqu'ici qu’aflez imparfaitement, 
quoique fuffilamment pour l’ufage de la Marine. 

Au refte comme la mañle du gouvernail eft très- 
petite par rapport à celle du vaifleau, on peut f 
l’on veut la néglicer dans la folution de ce problè- 
me, ÊT n'avoir égard qu’au mouvement du vaifleau 
produit par la réfiflance ou réa@ion de l’eau fur le 
BSOUVerrail, 

Ce problème eft de la même nature que celui des 
rames ; 1l y a fur l’un & fur l’autre d’excellentes re- 
marques à faire, que nous renvoyons ax mot RA- 
ME. Ces remarques ont principalement rapport à 
l’aétion de la puiffance qui fait tourner le gouvernail, 
& à la réfiftance de l’eau, quidoivent icientrer l’une 
&t l’autre en ligne de compte, fi on veut réfoudre la 
queftion avec toute la rigueur dont elle eft fufcepti- 

ble. (O0) 

GOUVERNAIL, ( Hydr.) on appelle aufñi de ce 
nom la queue d’un moulin ow machine hydraulique ; 
qui le met d'elle-même au vent. (Æ 

* GOUVERNANCE, £ f. (Jurifprud.) eft un titre 
que lon donne à plufeurs baïlliages d’Artois & de 
Flandres; ce qui vient de ce qu'anciennement les 
gouverneurs de ces pays en étoient les grands bail. 
difs nés ; {ous les anciens comtes d'Artois on appel- 
loit bailliage , ce qui fut dans la fuite nommé gouver- 
nance. Mais cela ne différoit que de nom ; les droits 

des bailliages & des gouvernances ont toûjours été 

les mêmes , & aûuellement les bailliages ne diffe- 

rent des gouvernances que par rapport À leur reflort ; 

par exemple la gouvernance ou bailliage de Bethune 
Tome VIL, 


GOU 783 


releve de la gouvernance d'Arras. Ainf que l’on dife 


bailliage où gouvernance de Bethune, c’eft la même 


chofe, Voyez l'auteur des notes fur La coftume d’Ar= 
fois, page 190, ( A) 

GOUVERNANTE D’ENFANS » (Ecoromie mo 
rale.) c’eft la premiere perfonne à qui les grands & 
les riches confient l'éducation d’un enfant lorfqu’il 
fort des bras de la nourrice : les impreffions qu’il re 
çoit de la gouvernante font plus importantes qu'on ne 
croit ; celles même que la nourrice lui donne ne font 
pas fans conféquence. 

Des premieres impreffions que reçoit un enfant ; 
dépendent fes premiers penchans ; de fes premiers 
penchans, fes premieres habitudes ; & de ces habi- 
tudes dépendront peut-être un jour les qualités ou 
les défauts de fon efprit, & prelque toûüjours Les ver- 
tus ou les vices de fon cœur. 

Confidérons-le depuis linftant qu’il eft né : le pre= 
mier fentiment qu'il éprouve eft celui de la douleur, 
il la manifefte par des cris & par des larmes: fi cette 
douleur vient de befoin, la nourrice s’emprefle de le 
fatisfaire ; fi c’eft d’un dérangement dans l’économie 
animale, la nourrice ne pouvant y apporter remede, 
tâche au moins de l'en diftraire ; elle lui parle tendre- 
ment ; elle l’embrafle & le carefle. Ces foins & ces 
carefles toûjours amenées par les larmes de l'enfant, 
font le premier rapport aul apperçoit ; bien-tôt 
pour Îles obtenir il manifeftera par les mêmes f- 
gnes un befoin moins grand, des douleurs moins 
vives ; bien-tôt encore, pour être careflé , il jet- 
tera des cris & répandra des larmes fans éprouver 
ni befoin ni douleur, Que fi après s'être aflürée 


_de la fanté de l'enfant , la nourrice n’eft pas atten= 


tive à réprimer ces premiers mouvemens d’impa- 
tience , il en contraGtera l'habitude ; fa moindre 
volonté ou le moindre retard à la fatisfaire , feront 
fuivis de cris & de mouvemens violens. Que fera-ce 
fiune mere idolatre veut non-feulement qu'on obéif- 
fe à fon enfant, mais qu'on aille au - devant de fes 
moindres fantaifies? alors fes caprices augmenteront 
dans une proportion centuple à l’empreflement qu’on 
aura pour les fatisfaire ; il exigera des chofes impof- 
fibles, il voudra tout-à-la-fois & ne voudra pas 
chacun de fes momens fera marqué par toutes les 
violences dont fon âge eft capable : il n’a pas vécu 
deux ans, & voilà déjà bien des défauts acquis, 


Des bras de la nourrice, il pafle entre les mains 
d’une gouvernante : elle eft bien loin de {e douter qu’il 
faille travailler d’abord à réprimer les mauvaifes ha- 
bitudes que l'enfant peut avoir ; quand elle l’imagi- 
neroit, elle en feroit empêchée par les parens:onne 
veut pas le contrarier , on craindroit de Le fÂcher. 
Elle va donc, pour l’accoûtumer avec elle , lui pro- 
diguer , s'il eft poflible, avec plus d’excès & plus 
mal-ä-propos les mêmes foins & les mêmes carefles : 
&t au lieu de prendre de l’afcendant fur lui , €lle va 
commencer par lui en laïfler prendre fur elle, 


Cependantil fe fortifie & fon efprit commence À fe 
développer ; fes yeux ont vû plus d'objets, fes mains 
en ont plus touché, pluside mots ont frappé fesoreil. 
les ; & ces mots toûjours joints à La préfence de cer- 
tans objets, en retracent l’image dans fon cerveau = 
de toutes parts s’y raffemblent des idées nouvelles ; 
déjà enfant les compare, & {on efprit devient Capa= 
ble de combinaifons morales. 

Il feroit alors de la plusgrañde importance de n’of: 
frir à fon efprit & à fes yeux que des objets capa- 
bles de lui donner des idées juftes & de lui infpirer 
des fentimens lotables ; il femble qu’on fe propofs 
tout le contraire. | 

Les premieres chofes qu’on lui fait valoir ne font 
capables que de flatrer {a vanité ou d'irriter fa SOUS 
mandife ; les premieres loüanges quil recoit roulent 
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{ur fon efprit & fur fa figure ; les premieres notions 
qu’on lui donne de lui-même , c’eit qu’il eft riche ou 
que fa naïflance ef illuftre ; & la naiflance ou les 
richefles font les premiers objets dont il entend par- 
ler avec refpe@ ou avecenvie ; s’il fait des queftions, 
on le trompe; veut-on l’amufer , on lui dit des abfur- 
dités ; s’ilcommande , on obéit ; s’il parle à-tort &c à- 
travers, on applaudit; on rit, s’il fait des méchan- 
cetés ; on lui apprend à frapper, à dire des injures, 
à contrefaire , à fe moquer : ce qu’on lui recomman:- 
de comme raifonnable, on lui permet de ne le pas 
fuivre ; ce qu’on lui a défendu comme condamnable, 
on permet qu'il le faffe , & fouvent on lui en donne 
l'exemple : on le menace fans le punir, on le careffe 
par foiblefle & par fantaifie ; on le gronde par hu- 
meur & mal-à-propos : ce qu’on a refufé à fa priere, 
on l’accorde à {on importunité, à fon opiniätreté, à 
fes pleurs, à fes violences. Pourroit-on s’y prendre 
autrement , fi l’on fe propofoit de lui déranger la 
tête & d’éteindre en lui tout fentiment de vertu ? 

A l'égard des principes qu’on croit lui donner, 
quelle impreffion veut-on qu'ils faffent fur lui; quand 
tout contribue à les détruire ? comment refpeétera- 
t-il la religion, lorfqu’après lui en avoir enfeigné les 
devoirs, on ne les lui fera pratiquer ni avec refpeét 
ni avec exactitude ? comment craindra-t-il fes pa- 
rens, quandils ne lui feront pas reconnoître leur au- 
torité, & qu'ils paroitront lui rendre beaucoup plus 
qu'il ne leur rend ? comment faura-t-il qw'il doit quel- 
que chofe à la fociété, quand il verra tout le monde 
s’occuper de lui, & qu'il ne feraoccupé de perfonne? 

Abandonné au déreglement de fes goûts &c au de- 
{ordre de fes idées , 1l s’élevera lui-même le plus 
doucement & le plus mal qu’il lui fera pofble ; le 
moindre penchant qu’il aura, il voudra le fatisfaire ; 
ce penchant deviendra fort par l'habitude ; les habi- 
tudes fe multiplieront ; & de leur aflemblage fe for 
mera dans l'enfant l’habitude générale de compter 
pour rien ce qu'on lui dit être la raifon, &c de n’écou- 
ter que fon caprice & fa volonté. 

Ainfi fe pañent les fept premieres années de fa 
vie; & fes défauts fe font tellement accrus, que les pa- 
renseux-mêmes ne peuvent plus fe les diffimuler: l’en- 
fant leur cede encore quand ils prennent un ton plus 
férieux, parce qu’ils font plus forts que lui ; mais dès- 
lors il fe promet bien de ne reconnoïître aucune au- 
torité quand il fera plus grand : à l'égard de la gou- 
vernante, elle n’a plus d’empire fur lui, il fe moque 
d’elle, il La méprife ; preuve évidente de la mauvaife 
éducation qu'il a recüe. 

Il pañfe entre les mains des hommes : c’eft alors 
qu’on penfe à réparer le mal qu’on a fait; on croit la 
chofe fort aifée : on fe flatte qu’avant trois mois l’en- 
fant ne fera pas reconnoïffable ; on eft dans l'erreur, 
Avec beaucoup de peine on pourra, jufqu’à un cer- 
tain point, retrancher la fuperficie de fes mauvaifes 
habitudes : mais les racines refteront ; fortifiées par 
le tems, elles fe font, pour ainfi dire, identihées 
avec l’ame ; elles font devenues ce qu’on appelle la 
nature, 

Cette peinture n’a rien d’exagéré ; relativement 
à beaucoup d’éducations , les traits en font plütôtaf- 
foiblis que chargés. Ainfi font élevés, je ne dis pas 
les enfans des particuliers, dont la mauvaife éduca- 
tion eft bien moins dangereufe pour eux & moins 
importante pour la fociété, maïsles enfans des grands 
&c des riches, c’eft-à-dire ceux qui devroient être 
l’efpérance de la nation, & qui par leur fortune &c 
leurrang, influeront beaucoup un jour fur fes mœurs 
& fur fa deftinée. 

On s’imagine qu’il ne faut point contraindre les 
enfans dans leurs premieres années; on ne fait pas 
attention que les contradiéions qu’on leur épargne 
pe font rien, que celles qu'on leur prépare feront ter- 
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ribles. On fe propofe de les plier quand ils feront 
forts ; pourquoi ne veut-on pas voir qu'il feroit bien 
plus facile & plus für d’y réuflir quand ils font foi- 
bles ? Quiconque a examiné les hommes dans leur 
enfance, & les a fuivis dans les différens périodes 
de leur âge , a pü remarquer comme moi, que pref= 
que tous les défauts qu'ils avoient à fept ans, ils les 
ont confervés le refte de leur vie. 

On craindroit en gênant un enfant , de troubler 
fon bonheur & d’altérer fa fanté : il eft cependant 
manifefte que celui qui eft élevé dans la foûmifion 
eft, pour le préfent même, mille fois plus heureux 
que l’enfant le plus gâté, Qu'on examine & qu’on 
juge; on vera l'enfant bien élevé être gai, content, 
& tranquille ; tout fera plaifir pour lui, parce qu’on 
lui fait tout acheter : l’autre, au contraire , eft in- 
quiet, inégal & colere à proportion qu’il a été plus 
gâté ; fes defirs fe détruifent l’un l’autre; la plus pe- 
tite contradiétion l’'irrite ; rien ne Famufe, parce 
qu'il eft rafafié fur tout. 

Croit-on que ces mouvemens violens dont il eft 
fans cefle agité ne puiffent pas influer fur fon tem- 
pérament ? croit-on que l’inquiétude de fon efprit 
ët le defordre de fes idées ne foient pas capables d’al- 
térer les fibres délicates de fon cerveau? Qu'on y 
prenne garde, 1l n’y a guere d’enfans gâtés qui dans 
leurs premieres années n’ayent eu des fymptomes 
de vertige ; & lorfqu'ils font devenus grands , on peut 
juger par leur conduite f leur tête eft bien faine. 

Parens aveugles, vous vous trompez groffere- 
ment fur les objets que vous vous propoiez ; vous 
n'êtes pas moins dans l'erreur fur vos propres mo- 
tifs ; vous vous croyez tendres, vous n'êtes que foi- 

les: ce ne font pas vos enfans que vous aimez, 
c’eit l’amufement qu'ils vous donnent. 

Croyez-vous que le ciel vous les confie pour être 
l’objet d’une pañfon folle , ou pour vous fervir d’a- 
mufement ? ignorez-vous que c’eftundépôtdont vous 
lui rendrez compte? que vous en êtes comptables à 
la république, à la poftérité ? pourquoi faut-il vous 
dire que vous l’êtes à vous-mêmes ? Un jour viendra 
que vous payerez bien cher les foibles plaïfirs que 
jeur enfance vous donne : quelle fera votre douleur, 
quand vous verrez l’objet de toutes vos affe&tions 
devenu celui du mépris public ? quand fon mépris 
pour vous-mêmes deviendra le falaire de vos molles 
complaifances ? quand ce fils rendu dénaturé par 
l'excès de vos tendreffes, fera le premier à vous re- 
procher tous fes vices comme étant votre ouvrageà 
alors vous répandrez des larmes de fang ; vous ac- 
cuferez la gouvernante , le précepteur, le gouver- 
neur, tout l'univers. Parens injuftes , vous n’aurez 
peut-être à vous plaindre que de vous! 

Si c’étoit aux meres que J’adreflafle ce difcours ; 
la plüpart me regardéroient comme un moralifte 
atrabilaire ; c’eft aux peres que je m’adreffe :en leur 
qualité d'hommes, leur ame doit être moins foible & 
leurs vûes moins bornées ; 1l ne leur eft pas permis 
de fe laifler féduire par l’objet préfent, & de ne pas 
porter leurs yeux dans l'avenir. 

Si vous êtes dignes de ce titre de pere, vous devez 
vous occuper de l’éducation de vos enfans, même 
avant qu’ils foient nés. Quoique peu de meres foient 
capables de cette pafhon funefte qui va juiqu'à Pido+ 
latrie , toutes font foibles, toutes font capables d’a- 
veuglement : fi vous voulez contenir leurs fentimens 
dans les bornes qu'ils doivent avoir, 1l faut vous y 
prendre de bonne heure. Faites remarquer à votre 
époufe la mauvaife éducation qu'on donne aux en- 
fans de fa connoiflance, les déreglemens de prefque 
tous les jeunes gens d’un certain ordre, tous les cha- 
grins qu'ils donnent à leurs parens, & combien les 
fentimens de la nature {ont éteints dans leur cœur ; 
parlez-lui fur tout cela avec la tendrefle que vous lui 


Ÿ 


devez , & avec la force que doit vous infpirer tn in- 
_ térêt fi grand. Veillez en même tems fur {a tendrefle ; 
- êlle-même eft un enfant à qui il feroit dangereux de 
laïfer prendre une mauvaife habitude : fi elle avoit 
gâté votre fils dans les bras de la nourrice , elle con- 
Tinueroit de le gâter entre les mains de la gouvernan- 
te ; elle mettroit obftacle à tout le bien qne pour- 
voient faire le précepteur & le gouverneur : pour la 
ramener, il faudtoit livrer des combats ; peut-être 
nauriez-vous pas la force de combattre toüjours, & 
votre fils feroit perdu fans reflource. 

Quand on choifira une nourrice, outre les quali- 
tés phyfiques qu’elle doit avoir, faites enforte qu’elle 
foit femme de bon fens: tant que l’enfant fe portera 
bien, qu'on ne lui pañle ni volonté ni impatience; 
quand même il feroit indifpofé , il ne faudroit pas s’é- 
carter de cette méthode : un mois de maladie nuit 
plus à fon éducation qu’une année de foins n’a pù 
l’avancer. Pour peu qu'il y ait de danger, tous les 
parens perdent la tête, & 1l eft bien difficile qu'ils ne 
la perdent pas til feroit à fouhaiter qu'au-moins l’un 
des deux ne compromit point fon autorité, que le 
pere priît fur lui de ne pas voit fon enfant, afin que 
par la fuite l’afcendant qu’il auroit confervé pütren- 
dre à la mere & à la gouvernante tout celui qu’elles 
ont perdu. Ce n’eft pas la maladie quirendimpatient, 
c’eft l'habitude de l'être qui fait qu'on left davantage 
quand on fouffre ; & c’eft la foible &c timide complaï: 
fance des parens qui faitqu’alors un enfantle devient 
à l'excès. 

Si l’enfant pleute, il eft aifé de démêler le motif 
de fes larmes; s’il pleure pour avoir quelque chofe, 
c’eft opiniâtreté , c’eft impatience ; s’il pleure fans 
qu'on voye pourquoi, c’eft douleur : dans lé premier 
cas, il faut le carefler, pour le diftraire, n'avoir pas 
Pair de le comprendre, & faire tout le contraire de 
ce qu'il veut ; dans le fecond cas, confultez votre 
tendreffe , elle vous confeillera bien. 

Les premieres volontés d’un enfant font toûjours 
foibles ; c’eft un germe qui fe développe & que la 
moindreréfftance détruit ; elles refteront foiblestant 
qu'elles lui réufiront mal ; que fi fon impatience & 
{es volontés font fortes, c’eft une preuve que la nour- 
rice n'eft pas attentive , & qu’elle l’a pâté. 

Dès qu’elle ne lui fera plus néceflaire, & qu'on 
l’aura fevré , qu’elle foit écartée. Le premier jour , 
l’énfant répandra des larmes ; fi fes larmes viennent 
d’atrachement & de fenfbiluté, on ne peut payer 
par trop de carefles ces précieufes difpoñitions; s’il 
s’y mêle de l'humeur, qu’on le carefle encore ; mais 
que les carefles diminuent à-mefure que l'humeur 
augmentera ; s’il demande quelque, chofe avec im- 
patience , on lui dira avec beauconp de donceur, 
qu’on cf? bien féché de le refufer ; mais qu'on n'accorde 
point aux enfans ce qu'ils demandent avec impatience : 
peut-être il n’entendra pas ce difc@urs, mais 1l en- 
tendra l'air & le ton ; il verra qu'on ne lui, donne 
point ce qu'il a demandé ;foit éronnement {oit lafli- 
tude , il fufpendra fes larmes ; qu'on profite de cet 
intervalle pour le fatisfaire. 

Le fecond jour , on mettra fa patience à une plus 
longue épreuve, & l’on continuera par degrés les 
jours fuivans, en obfervant toùjours de ne le caref- 
fer que lorfqu'il fera tranquille , & de cefler les ca- 
refles qu'on lui fait, ou même de prendre un air/plus 
férienx dès qu'il fera opiniâtre ou impatient : cette 
conduite n’a rien de dur ni de-cruel ; l’enfant s’ap- 
percevra bientôt qu'il n’eft careflé & qu'il n'obtient 
ce qu'il veut que quand'ileft doux , &1l prendra {on 
parti de le devenir. tb AE 

Dès que vous l’auréz rendutel, comptez que vous 
aurez tout gagné; fon ame fera entre vos mains com- 
me une cire molle que vous paitrirez comme 1l vous 
plaira; vous n'aurez plus à trayaller que {ur vous- 
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même, pour vous foûtenir dans une atténtiori conti 
nuélle, pour démêler en lui ces femences de défauts 
ou de vices fouvent foibles & obfcures, & que 
néanmoins il faut réprimer dès qu'elles paroï- 
ent, f l’on veut y parvenir avec certitude & fans 
tourmenter Penfant; pour mettré votre efprit à là 
portée du fien ; für-tout pour avoir une conduité 
1outenue : car ne croyez pas qu'on éleve un enfant 
avec de beaux difcours & de belles phrafes : vos 
difcours pourront éclairer fon efprit ; mais c’eft vo= 
tre conduite qui formera fon caradere: 

Ne reflembiez point à la plûpart des gouvernantes; 
qui font tracafliereb, grondeufes ; acariâtres , Où att 
contraire toüjouts enadmiration devant leurs éleves 
(ee leurs complaifantes éternelles : quelques-unes mé- 
me réuniflent les deux extrèmes , fucceflivement 
idolâtres & pleines d'humeur. C’eft leur mal-adreffe; 
& ce font leurs défauts qui donnent aux enfanis une 
partie de ceux qu'ils ont. Avec beaucoup de ferme 
té dans la conduite, ayez beaucoup d'égalité dans 
l'humeur, de gaieté dans vos leçons, de douceur 
dans vos difcours ; prèchez d'exemple, rien n’eft plus 
puiffant fur les enfans comme fur les hommes faits ; 
dé quelque tempérament que foit votre éleve, vous 
vérrez qu'infenfiblementla douceur êc la férénité de 
votre ame pañleront dans la fienne, | 

Si vous voulez l’inftruire avec fruit, ne vous con- 
tentez pas de lui étaler votre éloquence devant les 
autres &t quand vous pourrez être entendue; ce n’eft 
pas quand l'enfant eft diflipé , qué les chofes fentées 
qu’on lui dit peuvent faire impreffion fur lui: c’eff 
dans lé particulier, quand fon ame eft tranquille & 
fon efpritrecueill, Il n’y a point d'enfant en qui lon 
ne puifle faifir de ces momens d'attention ; une goz= 
vérnañie habile peut lés fäire naître fouvent: 

Dès qu'il fera capable d’avoir une idée de Dieu F 
expliquez-lni ce que c’eft que fa toute-puiffance , fa 
bonté, fa juflice; apprenez-lui le culte qu’on lui doit 
&t les prierés qu'il faut lui adréffer; pour lui donner 
l'exemple, priez aveclui, & mettez-vous dans 1 
pofture où 1l doit être. Ce n’eft.qu’en parlant à fes 
yeux que vous. parlerez à fa raïifon, À commencer 
du moment que vous l'aurez infiruit, ne permettez 
jamais ni qu'iloublie de prier, niqu'il prie dans uné 
pofture per décenre , à-moins qu’il ne foit malade = 
alors au lieu de fes prieres ordinaires , qu'il en fafle 
uné coufte, & qu'il n'y manque jamais : vous lux 
apprendrez fes autres devoirs derelision , & les lui 
ferez pratiquer à mefure qu'il fera en âge de les rem: 
phrases net | | 

Ses devoirs envers fes parens marcheront de pair 
avec ceux de la religion; apprenez-lui que fon bon: 
heut où fon malheur eft dans leurs mains ; qu'il tient 
de leurs bontés tout ce qu'il eft & tout ce qu'il as 
qu'ils font pour lui Pimage de Dieu; que Dieu leur 
a donnéparrapportà lui une partie de fa püflance * 
de fa bonté, de fa juftice ; qu’ilordonne de les aimer 
ê de les honorer, & qu'iln’a promis une longue vie 
qu'aux enfans quiles hônorent ; mais il faut que les 
parens entrentbien dans vos vûües: car fi vos difcours 
ne font pas fecondés parleur conduite , toutés les le- 
çons que vous pourrez faire à l’enfant, font autant 
de, paroles perdues: | | 

Le-premier fentiment qu’on doit exiger d’un en- 
fant, ce n’eft pas fon amitié, c’eft fon refpe&t : fi l’on 
veut s’en faireaimer par la fuite , il faut commencer 
par s’en. faire craindre ; celui qu'on éleve dans l’in- 
dépendance n’eft occupé que de lui-mênie, & fon 
cœur s’endurcit ; celui qu’on élevédans la foùmiffion 
{ent le beloin qu'il a d'appui, & s'attache naturelle- 
ment aux perfonnes dont il dépend. | 

Que fes parens lui cachent toute latendrefle qu'ils 
ont pour lui; l’enfant en abuferoïit ; qu'ils viennent 
rarement.le trouver, Ou du-moins qu’ils reftent peu 
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avec lui; qu'ils ayent l’air de venir plütôt pour s’in- 
former de fa conduite que pour le careffer ; qu'ils 
ne badinent point avec lui d’une maniere indécente, 
comme avec un perroquet ou une poupée. Quand 
on eft pere, peut-onne pas fentir le refpeët qu’on doit 

à fon fils? Que tous les jours l’enfant aille rendre à 
fes parens ce qui leur eft dû; qu'il y refte peu, ä- 
moins que ce ne foit par fécompenie ; fi vous êtes 
contente de lui, qu’il y foit reçû avec bonté, qu’on 
lui fafle quelques carefles , qu’on lui donne quel- 
ques avis toûjours conformes à ceux que vous lui 
aurez donnés: car 1l faut qu’il y ait une correfpon- 
dance exacte entre tons les difcours qu’il entendra. 
Pour cela il eft à-propos que quelqu'un d’intelligent 
vienne tous les matins favoir de vous ce qui s’eft 
pañlé, ce que vous avez dit à enfant, ce que vous 
jugez à-propos qu'on lui dife. Si vous n'êtes pas con- 
tente de lui, qu’il fe préfente toüjours, c’eft un 
devoir auquel il ne doit jamais manquer; mais qu’a- 
lors la fatisfaétion de voir fes parens lui foit refufée. 

: [left vraiflemblable qu’il fondra en larmes. S’il eft 
touché comme il doit l’être , ne joignez point d’autre 
peine à cette punition, au contraire 1l faut le con- 
foler. Entrez dans fa douleur, dites-lui qu’elle eft 
jufte , mais qu’il s’y eft expofé, & qu'il ne tient qu’à 
lui de rentrer en grace par une meilleure conduite : fi 
au contraire il n’eft pas aflez fenfible à cette difgra- 
ce, joiguez-y toutes les privations capables de la lui 
faire fentir, impofez-les lui non comme la peine de 
fa premiere faute, mais comme celle de foninfenfi- 
bilité : au refte , dans une éducation bien faite, ce 
dernier cas ne peut guéere arriver; 1l faudroit que 
lenfant eût été bien gâté, pour que fon ame fe fût 
endurcie à ce point-là. 

Je n’ai point parlé de l’obéiffance, quoiqu’elle foit 
la bafe de toute éducation ; fans elle, il eft impofñfi- 
ble de fixer aucun principe-dans lefprit d’un enfant; 
elle doit être établie dans fon cœur avant même qu'il 
fache ce que c’eft qu’obéir , & je lai fuppofée en 
parlant dés devoirs précédens. Les enfans. ne font 
defobéiflansqu'autant qu’on veut bien qu'ilsle foient; 
il n’en eft aucun qui ofe réfifter foit à ce qu’on lui 
ordonne foit à ce qu'on lui défend, quand 1l'eft für 
d’être puni; il ne faut pas fouffrir qu'il balance; la 
plus lègere defobéiffance doit être punie. Si dès la 
premiere enfance on ne l’accoütume point à fuivre 
la raifon d'autrui, on peut-être für qu'il ne fuivra pas 
la fienne quand il fera plus avancé en âge. 

- Au lieu de nourrir fon orgueil en portant fes re- 
gards fur les avantages de fa fortune & de fon rang, 
fixez-les fur fon état préfent ; faites lui voir qu'il eft 
dépourvû de tout ce quimérite l’eftime des hommes; 
qu'il n’a ni fcience, ni raïfon, ni vértus; qu'il ne 
peut rien pour lui-même, &t que perfonne n’a befoin 
de lui; ne lui donnez point de titres & ne fouffrez pas 
qu'on lui en donne ; s'il en a, il fera tems qu’il Les 
connoifle quand il entrera dans le monde. 

Qu'il foit attentif & poli, qu'il reçoive avec re- 
connoïflance les bontés qu’on aura pour lui ; que 
perfonne ne foit fon complaifant ni fon adulateur : 
fi fon rang ne vous permet pas dé le garantir de cer- 
tains refpe@s, qu’il fache que c’ef à fes parens qu'ils 
s’adreffent , & qu'ils font le prix de leurs bienfaits ou 
de leurs vertus. Qu'ilne commande à perfonne, qu’il 
demande avec douceur, qu’il remercie avec politef- 
fe ; s’il commande, que tout le monde foit fourd, & 
que lemot je veux ; s'il fort de fa bouche, foit un ar- 
rêt de refus prononcé par lui-même. | 

Qu'il ne foit point, comme tous les enfans, avide 
de recevoir, éloigné de donner : qu’il donne de bon- 
ne grace , finon qu'il foit privé de-ce qu'il atrefufé 
de donner ; qu'il reçcoive difficilement , qu’il ne de- 
mande jamais. Onne peut lui apprendretroptôt qu'il 
eft humijant dérecevoir, qu’il eft doux de donner,& 


que c’eft un devoir pour ceux qui font dans l’abôn: 
dance par rapport à ceux qui font dans le befoin. 

S'il rencontre un pauvre ou un malheureux, qu’il 
lui donne quelque fecours: s’il reçoit un fervice ou 
un préfent de gens au-deflons de lui, qu’il les récom- 
penfe ou lenr rende au-delà de ce qu’il a reçû: s’il 
brife quelque chofe qu’on lui aura confié, qu’il ré- 
pare le dommage par un préfent qui y foitfupérieur; 
que tout cela fe fafle par fes mains & de fon argent: 
c’eft ainfi qu’on lui en apprendra l’ufage, & qu’en 
même tems on lui infpirera les prerniers fentimens 
d'humanité, de générofité ; de juftice. Puifqu’on don- 
ne de argent aux enfans, il ne fant pas que ce foit 
pour l’amaffer , comme quelques parens l’exigent, ni 
pour le dépenfer en fantaifies, comme c’eft l’inten= 
tion de beaucoup d’autres, à-moins qu’on n’ait en- 
vie de les rendre avares ou difipateurs: 

Il femble qu’on ne fache loïer les enfans que fur 
leur efprit &c fur leur figure : font-ce là les objets 
qu'il faut leur préfenter comme loüables? Veut-on 
les rendre fats, préfomptueux , frivoles? Ces loïtans 
ges font d’autant plus ridicules , qu’elles font pref- 
que toûjours faufles. Ce qu’il faut loier devant eux, 
ce font les chofes véritablement loïables : ce qu’on 
doit loïier en eux, c’eft leur douceur, leur obéiffance, 
leur exaétitude à remplir leurs devoirs , leur refpe& 
&t leur attachement pour les perfonnes qu’ils doivent 
aimer ; il ne faut les loüer qu’autant qu'ils le méri- 
tent. Dites à votre éleve que lorfqu’on loue un en< 
fant {ur fon efprit & fur fa figure, c’eft qu’on le mé- 
prife, & qu'onne voit rien en lui qui mérite d’être 
loûé. 

Veillez fur les perforines qui Papprôcheront ; ne 
le laïflez jamais entre les mains des valets, où d’au- 
tres gens imprudens & grofliers; que l’entrée de fa 
chambre ne foit permife qu’à des perfonnes pruden- 
tes & polies , qui, quand elles joueront avec lui, 
fachent conferver de la décence ; & qui, lorfqu’elles 
lui parleront raifon, ne s’écartent jamais de la mo- 
rale la plus :xaéte, + | 

Faites enforte qu'il ne foit point dans le fallon, 
quand il y aura beaucoup de monde ; il n’y trouve- 
roit que des complaifans ou des gens qui en feroient 
leur jouet: n1 l’un ni l’autre né doivent convenir à 
des parens fenfés. Les exemples qu'il verroit ne fe- 
roient point aflez bons ; les converfations qu’il en- 
tendroit ne feroient point aflez exaëtes ; beaucoup 
d’aétions fans conféquence, ne le font point pour un 
enfant ; beaucoup de difcours; irrepréhenfibles pour 
des gens faits, pourroient induire en erreur, Peu de 
gens font capables de fentir tout le refpe& qu’on 
doit à l'enfance ; aucun n’eft capable de s’y plier, 
a-moins qu'il n’en fafle fon unique affaire. Les pa 
rens eux-mèmes ne le pourroïient pas ; &c leurs dif 
cours &z leurs exemples feroient un piége d’autant 
plus dangereux pôur lenfant , qu'il a plus de refpe& 
pour eux. | 

Il fera des fautes, il eft de l'humanité d’en faire ; 
maïs fi vous êtes attentive, il en fera peu, Les enfans 
ne font prefque jamais puniffables, qu’il n’y ait plus 
de la faute de ceux qui les conduifent que de la leur. 
Plus votre conduite fera égale & foûtenue, moins il 
ofera s’écarter de ce que vous lui prefcrirez; plus 
vous mettrez de douceur, d’affettion & de bonté dans 
vosileçons & dans vos remontrances, plus il lui fera 
facile de s’y conformer; plus vous l’avertirez de fes 
devoirs, moins il fera en danger d’y manquer. 

Tlfera des fautes par ignorance, il oubliera ce que 
vous lui aurez dit, parce qu’on l’aura diftrait ; il bri= 
fera. ou renverfera quelque chofe par étourderie ; il 
ménagera peu {es vétemens. 6:c. Ces bagatelles vien- 
nent de l’âge, & ne tirent point à conféquence pour 
l’avenir : il faut l’en avertir ; mais il ne faut pas l’en 
punir, à-moins qu'il ny eüt mauvaife intention, 


: Une defobéiffance, un trait d'humeur, un mot qui 
n’eft pas conforme à la vérité, une parole malhonné- 
te, un coup donné, une difpute avec fes freres ou 
fœurs , tout ce qui peut être le germe d’un vice, tout 
cé qui annonce de la baffefle ou de l’infenhbilité ; 
voilà des fautes puniflables. | 

Ces mêmes fautes deviendront des crimes du pre- 
mier ordre, quand il y aura intention marquée, ré- 
cidive ou habitude ; car il faut confidérer les fautes 
d’un enfant, moins par ce qu’elles font, que par leur 
principe & par les fuites qu’elles peuvent avoir. 

La punition des fautes legeres , ce fera d’en aver- 
tir les parens , &c de les lui reprocher devant tout le 
monde. IL vous priera de n’en rien faire; foyez ine- 
. xorable: bien loin de diffimuler fes fautes, 1l faut 
les exagérer. Il faut le rendre fenfible à la honte, fi 
vous voulez qu'il le devienne à l'honneur. Les fau- 
tes les plus legeres deviendront graves , à mefure 
qu'il y {era moins fenfble: ce fera, par exemple, un 
crime du premier ordre , que de n’avoir pas été fen- 
fible à la honte d’une petite faute. | 

La punition des grands crimes fera la privation des 
carefles de fes parens, même la privation totale du 
bonheur de les voir. On y joindra , fuivant lPénor- 
mité de la faute, toutes les autres privations pofli- 
bles, non comme ajoûtant à la premiere, mais com- 
me en étant la fuite. L'enfant fera négligé dans fon 
extérieur, comme il convient à un enfant diferacié 
de fes parens. Tout le monde faura qu'il eft en dif- 
grace, & tout le monde le fuira. Vous ne li accor- 
derez d’amufemens qu’autant qu’il en faut pour l’em- 
pêcher de tomber dans la langueur & dans l’abatte- 
ment. Vous-même vous ferez froide avec lui, mais 
fans cefler d’être douce. Vous lui ferez faire fur {on 
état les femarques les plus propres à le lui rendre 
amer; vous lui rappellerez qu'il eft puni, dans les 
imomens où 1l feroit le plus tenté de V’oublier. La 
durée de fa punition dépendra du befoin qu'il a d’é- 
tre puni; elle fera s’il le faut de plufieurs jours : 1l 
vaut mieux qu’elle foit plus longue, & n'être pas 
obligé d'y revenir. Il aura beau promettre d’être 
plusraifonnable, fes promeffes ne feront point écou- 
tées. Pour obtenir fa grace, il faudra qu'il la mé- 
rite, & elle ne fera jamais accordée qu'à l'excès de 
fa douleur & à fa bonne conduite. 

* En lui annonçant que fes parens confentent de le 
revoir, faites lui valoir l'excès de leurs bontés ; rap- 
pellez-lui la grandeur de la faute qu'il avoit com- 
mile ; attendriflez fon ame, pour y porter plus avant 
la reconnoiflance & le repentir. Dès que leurs ca- 
refles auront mis le fceau à fon pardon , il rentrera 
en poficffion de fon état naturel, & tout reprendra 
fa facéaccoïitumée : mais ayez foin qu'il y ait une fi 
grande différence entre cet état &c celui de difgrace, 
que lenfant tremble toûüjours d’encourir le dernier. 

J’ai parlé de cette grande punition,perfuade qu'elle 
ne peut avoir lieu que rarement. Si l’on a été attentif 
à punir l’enfant des petites fautes,1lne s’expofera pas 
à en faire de plus grandes, A l'égard des verges, je 
n’en ai rien dit, parce qu'il n’en doit pas être quef- 
tion dans une éducation bien faite, fi ce n’eft peut- 
tre dans le tems où la douleur eff Le feul langage que 
lenfant puiffe entendre; où bien lorfqu’ayant été 
précédemment gâté, foit parce qu'il a été malade, 
doit par négligence , 1l eft parvenu à ce point d’opi- 
iâtreté de dire affirmativement , 2072: alors, com- 
me il eff de la plus grande importance de'ne lui pas 
céder, c'éftavec la verge qu'il fant lui répondre. I 
feroit àfouhaiter qu’on Le fit fans humeur ; mais fi je 
coneillois d'attendre que la colere füt pañlée, je fe- 
rois sûr que la faute féroit oubliée, & que l’enfant 
ne feroit pas puni. A l’âge où il eft, il vaut mieux 

qu'il 1oit puni avec un peu d'humeur, que de ne l’é- 
tre pas 
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Dans tout autre cas, & dès que l’enfarit eft capas 
ble d’un {entiment honnête y les verges doivent être 
bannies. On n’en fait ufage f fouvent que par négli- 
gencé, par humeur, ou par incapacité ; on rend ce 
châtiment inutile par la maniere dont on Pemploye; 
on ny attache pas aflez de honte. Il faudroit qu'il 
füt l’annonce & le prélude de toutes les autres puni- 
ons poflibies, que ces punitions lui fuflent impoz 
fées parce qu'il s’eft fait traiter comme un enfant 
fans ame & fans honneur : alors ce châtiment de- 
viendroit pour lui un évenement unique , dont la 
feule idée le feroir frémir; au lieu que de la façon 
dont on s’y prend, il s’'accoûtume à cette punition 
comme à toute autre chofe , & n’y gagné qu’un dé- 
faut de plus. 

Les coups font un châtiment d’efclave, & je veux 
que votre éleve foit un enfant bien-né. Ménagez la 
fenfbilité de fon ame, & vous aurez mille moyens 
de le punir ou de Le récompenfer ; accoûtumez-le à 
penfer noblement , cela n’eft pas fi difficile qu’on le 
croit. Le principe de l'honneur eft dans les enfans 
comme dans les hommes faits, puifque Pamcur-pro: 
pre y eft ; 1l n’eft queftion que de le bien diriger, & 
de l’attacher invariablement à des objets honnêtes, 
Les enfans font incapables de difcufion ; ils ne ju- 
gent des choles que par le prix qu’on y mét; mettez 
à un haut prix celles que vous voudrez qu'il eftis 
me, & vous verrez qu'il lés éftimera ; faites-lui fairé 
une chofe louable pouf mériter d’en faire une autre, 
c’eft une excellente économié, Accordez-lui les cho: 
fes de fon âge, non comme bonnes, mais comme né- 
ceffaires à fa foiblefle ; refufezzles lui, non comme 
eftimables, mais parce qu'il les aime, & qu’on ne 
doit point avoir d’indulgencé pour un enfant qui fé 
conduit mal; ne les lui propoiez jamais comme des 
récompenfes dignes de lu ; cherchez ces récompen- 
fes dans des objets qu’il doive aimer, & dont il doi- 
ve faire cas toute fa vie; placez-les dans les careffes 
de fes patens, dans quelque devoir de religion qu'il 
n’ait point encore rempli, dans quelque ation fupé:- 
rieure à fon âge qu'il n’ait point encore faité, dans 
le plafir d'apprendre quélque chofe qu'il ignore 
dans la confidération, dans l’eflime , dänsles lo 
ges; car il faut lui faire aimer les louanges pour l’a- 
mener au goût des chofes lotablés. 

Quand il s’eft diftingué par quelque qualité Joüa= 
ble ? queft-ce qui empécheroit qu’on ne lui donnât 
un furnom qui exprimât cette qualité ; qu’on ne l’ap- 
peliât le rasjonnable , le véridique , le: bienfaifant , le 
poli ; qu'on ne lui écrivit, foit pour le loier eue 
qu'il auroit fait de bien, foit pour lui feptocher fes 
défauts , en mettant en tête de la lettre les titres qu’il 
auroit mérités, ou en le menaçant de les lui fuppri- 
mer, sil continuoit à s’en rendre indigne ? 

C’eit ainf qu’on peut élever fon ame au - deflus 
des fentimens de fon âge; échauffée par l’émulation 
& par l'amour de la gloire , elle s'ouvrira d’elle-mê- 
me à toutes les femences de raifon & de vertu qué 
vous y voudrez répandre; toute l’aéivité qui l’au- 
roit entraine vers le mal, la portera vers le bien : 
à-mefure que vous y verrez croitre les femences pré 
cieufes que vous y aurez verfées, cultivez- les paf 
les mêmes moyens que vous les aurez fait naître, 
Careflez, louez, applaudiffez. Dès que de fon pro- 
pré mouvementhl aufa fait ou penfé quelque chofe 
de louable, imaginez-en quelqu’autre à lui faire fai. 
te pour le récompenfer. Que tout lé monde vienne 
lui, faire compliment avec un air de confidération. 
J'ai recommandé aux parens d’allef rarement chez 
leurs enfans, & d’être ménagers de leurs carelles, 


mais ceci elt un Cas à part, c’eft le fétiFoù il leur 


foit permis de laïffer éclater toute leur tendrefle ; 


“puifque l’enfant a été capable d’un féntiment ver- 


tueux , il faut pour l'inftantle regarder comme un 
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homme fait , & aller dans fa chambre lui rendre 
lhommage qu’on doit à la fageffe & à la vertu. 

Quand l’enfant fera près de fortir de vos mains, 
ne vous relâchez en rien de vos foins ni de votre at- 
tention. Ne fouffrez pas qu'il s’écarte de la foñmif- 
fion accoûütumée, C’eft une chofe auff déraifonna- 
ble qu'ordinaire, de préparer un enfant par plus 
d'indépendance à un état plus fubordonné. 

Jai parlé des mœurs de l’enfant; je parlerai de 
fon efprit au s10: INSTITUTION, & ce ne fera qw’a- 
lors que je pourrai dire mon avis fur le choix d’une 
gouvernante, Article de M. LEFEBVRE. 

GOUVERNE,, f. f. (Comm.) terme ufité dans les 
écritures mercantilles, pour fignifier guide, regle , 
conduite : ainfi quand un négociant écrit à fon cor- 
refpondant ou commiflionnaire que ce qu’il lui man- 
de doit lui fervir de gouverne , c’eft-à-dire que le com- 
mifionnaire doit {e gouverner, fe guider, fe regler 
conformément à ce que lui marque {on commettant. 
Quelques-uns fe fervent aufli du mot gouverno,qui a 
précilément la même fignification. Dicf, de Com.(G) 

GOUVERNEMENT , {. m. (Droit nat. & polir.) 
maniere dont la fouveraineté s’exerce dans chaque 
état. Examinons l’origine, les formes, & les cauies 
de la diffolution des gouvernemens. Ce fujet mérite 
les regards attentifs des peuples & des fouverains. 

Dans les premiers tems, un pere étoit de droit le 
prince &c le gouverneur né de fes enfans ; car il leur 
auroit été bien mal-aifé de vivre enfemble fans quel- 
que efpece de gouvernement : eh quel gouvernement 
plus fimple & plus convenable pouvoit-on imagi- 
ner, que celui par lequel un pere exerçoit dans fa 
famille la puiffance exécutrice des lois de la nature ! 

IL étoit difficile aux enfans devenus hommes faits, 
de ne pas continuer à leur pere l’antorité de ce gou- 
vernerment naturel par un confentement tacite ; ils 
étoient accoütumes à fe voir conduire par fes foins, 
& à porter leurs différends devant fon tribunal, La 
communauté des biens établie entr’eux, les fources 
du defir d’avoir encore inconnues, ne faifoient point 
germer de difputes d’avarice ; & s'il s’en élevoit 
quelqu’une fur d’autres fujets, qui pouvoit nieux 
les juger qu'un pere plein de lumieres & de ten- 
drefle ? 

L’on ne diftinguoit point dans ces tems - là entre 
minorité & majorité ; &c fi l’enfant étoit dans un âge 
à difpofer de fa perfonne & des biens que le pere lui 
donnoit , 11 ne defiroit point de fortir de tutele, par- 
ce que rien ne l'y engageoit : ainfi le gouvernement 
auquel chacun s’étoit foûmis librement, continuoit 
toûjours à la fatisfa@ion de chacun, & étoit bien 
plûtôt une proteétion & une fanve-garde, qu'un 
frein & une fujétion : en un mot les enfans ne pou- 
voient trouver ailleurs une plus grande sûreté pour 
leur paix, pour leur liberté, pour leur bonheur , 
que dans la conduite & le gouvernement paternel. 

C’eft pourquoi les peres devinrent les monarques 
politiques de leurs fanulles; & comme ils vivoient 
long-tems, & laifloient ordinairement des héritiers 
capables &c dignes de leur fuccéder, ils jettoient par- 
là les fondemens des royaumes héréditaires ou élec- 
tifs, qui depuis ont été reglés par diverfes.conftitu- 
tions à par diverfes lois, fuivant les pays, leslieux, 
les conjonéures &t les occafions. 

Que fi aprés la mort du pere, le plus proche héri- 
tier qu'il lafloit n’étoit pas capable du gouvernement 
faute d’âge, de fagefle, de prudence, de courage, 
ou de quelque autre qualité; ou bien fi diverfes fa- 
milles convenoient de s'unir & de vivre enfemble 
dans une fociété, il ne faut point douter qu’alors 
tous ceux qui compofoient ces familles n’ufaflent de 
leur liberté naturelle, pour établir fur eux celui qu'ils 
jugeoient le plus capable de les gouverner. Nous 
voyons que les peuples d'Amérique qui vivent éloi- 
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gnés de l'épée des conquérans, & de la dominatiort 
fanguinaire des deux grands empires du Pérou & du 
Mexique, joinffent encore de leur liberté naturelle y 
&t fe conduifent de cette maniere ; tantôt ils choiff. 
fent pour leur chef l’héritier du dernier gouverneur ; 
tantôt le plus vaillant & le plus brave d’entre eux, 
Il eft donc vraiffemblable que tout peuple, quelque 
nombreux qu'il foit devenu, quelque vafte pays 
qu'il occupe, doit fon commencement à une ou à 
plufieurs familles affociées. On ne peut pas donner 
pour Porigine des nations, des établiffemens par des 
conquêtes ; ces évenemens font l'effet de la corrup- 
tion de l’état primitif des peuples , & de leurs defirs 
immodérés. Voyez CONQUÊTE, 

Puifqu’il eft conftant que toute nation doit fes 
cCommencemens à une où à pluficurs familles ; elle 
a dû au-moins pendant quelque tems conferver la 
forme du gouvernement paternel, c’eft-à-dire n’obcir 
qu'aux lois d’un fentiment d’affeétion & de tendrefle, 
que l’exemple d’un chef excite & fomente entre des 
freres & des proches : douce autorité qui leur rend 
tous les biens communs, & ne s’attribue elle-même 
la propriété de rien ! | 

Ainfi chaque peuple de la terre dans fa naiffance 
&c dans fon pays natal, a été gouverné comme nous 
voyons que le font de nos jours les petites peuplades 
de l'Amérique, & comme on dit que fe gouvernoient 
les anciens Scythes, qui ont été comme la pepiniere 
des autres nations : mais à-mefure que ces peuples fe 
font accrus par le nombre & l'étendue des familles, 
les fentimens d'union fraternelle ont dû s’affoiblir. 

Celles de ces nations qui par des caufes particu- 
lieres font reftées les moins nombreufes , & font 
plus long-tems demeurées dans leur patrie, ont le 
plus conftämment confervé leur premiere forme de 
gouvernement toute fimple & toute naturelle : mais 
les nations qui trop reflerrées dans leur pays, fe 
font vues obligées de tranfmigrer, ont été forcées 
par les circonftances & les embarras d'un voyage, 
ou par la fituation & par la nature du pays où elles 
fe font portées, d’établir d’un libre confentement les 
formes de gouvernement qui convenoient le mieux à. 
leur génie , à leur pofition & à leur nombre, 

Tous les gouvernemens publics femblent évidem= 
ment avoir Été formés par délibération, par conful- 
tation &c pat accord, Qui doute, par exemple, que 
Rome & Venife n’ayent commencé par des hommes 
libres & indépendans les uns à l’égard des autres, en- 
tre lefquels 1l n’y avoit ni fupériorité ni fujétion na- 
turelle, & qui font convenus de former une fociété 
de gouvernement ? Il n’eft pas cependant impoñfible, 
a confidérer la nature en elle-même, que des hom- 
mes puiflent vivre fans aucun gouvernement public. 
Les habitans du Pérou n’en avoient point ; encore 
aujourd’hui les Chériquanas, Les Floridiens & au- 
tres, vivent par troupesfans regles & fans lois: mais 
en général, comme il failoit chez les autres peuples 
moins fauvages repoufler avec plus de sûreté les in< 
jures particulieres , ils prirent le parti de choïfir une 
forte de gouvernement & de s’y foûimettre, ayant re- 
connu que les defordres ne finwoient point , s'ils ne 
donnoïent l'autorité & le pouvoir à quelqu'un où 
à quelques-uns d’entr’eux de décider toutes les que: 
telles, perfonne n'étant en droit fans cette autorité 
de s’ériger en feigneur & en juge d’aucun autre, 
C’eft ainfi que fe conduifirent ceux qui vinrent de 
Sparte avec Pallante, & dont Juftin fait mention. 
En un mot routes les fociétés politiques ont com 
mencé par une union volontaire de particuliers, qui 
ont fait le libre choix d’une forte de gouvernement > 
enfuite les inconyéniens de [a forme de quelques 
uns de ces gouvernemens , obligerent les mêmes hom- 
mes qu en étoient membres, de les réformer, de 


les changer , & d’en établir d’autres, 


Dans ces fortes d’établiflemens s’il eft arrivé d’as 
bord (ce qui peut être) qu’on fe foit contente de re- 
mettre tout à la fagefle & à la difcrétion de celui ou 
de ceux qui furent choïfis pour premiers gouver- 
neurs, l'expérience fit voir que ce gouvernement at- 
bitraire détruifoit le bien public, & aggravoit le mal 
loin d’y remédier: c’eft pourquoi on fit des lois, 
dans lefquelles chacun put lire fon devoir &t con- 
noître les peines que méritent ceux qui les violent. 

La principale de ces lois fut que chacun anroit 
& pofléderoit en sûreté ce qui lui appaïtenoit en 
propre. Cette loi eft de droit naturel. Quel que 
foit le pouvoir qu’on accorde à ceux qui gouver- 
nent, ils n’ont point le droit de fe faifir des biens 
propres d'aucun fujet, pas même de la moindre por- 
tion de ces biens, contre le confentement du pro- 
priétaire. Le pouvoir le plus abfolu , quoiqu'abfolu 
quand il eft néceflaire de exercer, n’eft pas même 
arbitraire fur cet article ; le falut d’une armée & de 
l’état demande qu’on obéiffe aveuglement aux off- 
ciers fupérieurs: un foldat qui fait figne de contef- 
ter eft puni de mort; cependant le général même 
avec tout fon pouvoir de vie &c de mort, n’a pas ce- 
. lui de difpofer d’un denier du bien de ce foldat, ni de 

fe faïfir de la moindre partie de ce qui lui appartient 
en propre. 

Je fai que ce général peut faire des conquêtes, &è 
qu’il ya des auteurs qui regardent les conquêtes come 
me l’origine & le fondement des gouvermemens: mais 
les conquêtes font auf éloignées d'être l’origine &c 
le fondeinent des gouvernemens, que la démolition 
d’une maifon eft éloignée d’être la vraie caufe de la 
conftruétion d’une autre maifon dans la même place. 
À la vérité la deftru&ion d’un état prépare un nou- 
vel état ; mais la conquête qui l’érablit par la force 
n’eft qu’une injuftice de plus : toute prilance fouve- 
raine légitime doit émaner du confentement libre 
des peuples. | 

Quelques=uns de ces peuples ont placé cette 
puifance fouveraine dans tous les chefs de famille 
aflemblés, & réunis en un confeil, auquel eft dévo- 
Au le pouvoir de faire des lois pour le bien public, êc 
de faire exécuter ces loïs par des magiftrats commis 
à cet effet; & alors la forme de ce gouvernement fe 
nomme une démocratie. Voyez DÉMOCRATIE, 

D’autres peuples ont attribué toute Pautorité fou- 
veraine à un confeil, compofé des principaux c1- 
toyens, & alors la forme de ce gouvernement s'appelle 
une ariffocratie, Voyez ARISTOCRATIE. 

D’autres nationsont confié indivifément la fouve- 
raine puiffance &tousles droits qui luifonteffentiels, 
entre les mains d’un feul homme, roi, monarque ou 
empereur; & alors la forme de ce gouvernement eft 
une monarchie. Voyez MONARCHIE. 

Quand le pouvoir eft remis entre les mains de ce 
feul homme, &z enfuite de fes héritiers, c’eft une 
monarchie héréditaire ; s'il lui eft confié feulement 
pendant fa vie, & à condition qu'après fa mort le 
pouvoir retourne à ceux qui l’ont donné, & qu'ils 
nommeront ünfuccefeur, c’eftune monarchie élec- 
tive. 

D’autres peuples faifant une efpece de partage de 
fouveraineté, & mélangeant pour amf dire les for- 
mes des gouvernemens dont on Vient de parler, en ont 
confié les différentes parties en différentes mains , 
ont tempéré la monarchie par l’ariftocratie 6x en 
mêmetems ont accordé au peuple quelque part dans 
la fouveraineté. 

Il eft certain qu’une fociété a la liberté.de former 
un gouvernement de la maniere qu’il lui plaît, de le 
mêler & de le combiner de diflérentes façons. Si le 
pouvoir légiflatif a été donné par un peuple à une 
perfonne, ou à plufieurs à vie:, ‘ou pour un tems li- 
mité, quand çe tems-là eft fini, le pouvoirouverain 
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retourne à la fociété dont il émane. Dés qu'il ÿ eft 
retourné , la focièté en peut de nouveau difpofer 
comme 1l lui plait, le remettre entre les mains de 
ceux qu'elle trouve bon, de la maniere qu'elle jipe 
à-propos , & ainf ériger une nouvelle forme de go- 


 verrement, Que Puffendorff qualifie tant qu’il voudra 


toutes les fortes de gouvernemens mixtes du nom d’ir: 
réguliers , la véritable régularité fera toüjours cellé 
qui fera Le plus conforme au bien des fociétés cie 
viles, 

Quelques écrivains politiques prétendent que tous 
les hommes étant nés fous un gouvernement, n’ont 
point la liberté d’en inftituer un nouveau : chacun, 
difent-ils, naît fujet de fon pere ou de fon prince, & 
par conféquent chacun eft dans une perpétuelle obli- 
gation de fujétion ou de fidélité. Ce raifonnement eft 
plus fpécieux que folide. Jamais les hommes n’ont 
regardé aucune fujétion naturelle dans laquelle ils 
foient nés, à l'égard de leur pere ou de leur prince, 
comme un lien qui les oblige fans leur propre con- 
fentement à {e foûmettre à eux, L’hiftoire facrée & 
profane nous fourniflent de fréquens exemples d’une 
multitude de gens qui fe font retirés de l’obéiffance 
& de la jurifdiétion fous laquelle ils étoient nés, de 
la famille & de la communauté dans laquelle ils 
avoient été nourris, pour établir ailleurs de nou- 
velles fociètés 8 de nouveaux gouvernemens. 

. Ge font ces émigrations , également libres & lépi. 
times , qui ont produit un fi grand nombre de petites 
fociétés , lefquelles fe répandirent en différens pays, 
fe multiplierent, & y féjournerent autant qu’elles 
trouverent dequoi iubfifter, où jufqu’à ce que les 
plus forts engloutiffant les plus foibles, établirent 
de leurs débris de grands empires, qui à leur tour 
ont été brifés & diflous en diverfes petites domina- 
tions: au lieu de quantité de royaumes , il ne fe fe: 
roit trouvé qu'une feule monarchie dans les pre- 
miers fiecles, s’il étoit vrai que les hommes n’ayent 
pas eû la liberté naturelle de 1e féparer de leurs fa- 


milles & de leur gouvernement, quel qu'il ait été, 


pour en ériger d'autres à leur fantaifie. 


D eit clair par la pratique des gouvernemens eux 
mêmes , aufh- bien que par les lois de la droite rai- 
fon, qu'un enfant ne naît fujet d’aucun pays ni d’au- 
cun goivernement ; 11 demeure fous la tutele & l’au- 
torité de fon pere , jufqu’à ce qu'il foit parvenu à 
l’âge de raifon. À cet âge de raïfon, il eft homme I 
bre, 1l eft mare de choïfir le gouverzement fous 
lequel il trouve bon de vivre, & de s’unir au corps 
politique qui lui plait davantage; rien n’eft capable 
de le foïmettre à la fujétion d’aucun pouvoir fur 
la terre, que fon feul confentement, Le confente- 
ment qui le foñmet à quelque gouvernement , eft ex- 
près ou tacite, Le confentement exprès le rend fans 
contredit membre de la fociété qu'il adopte ; le con 
fentement tacite le lie aux lois du gouvernement dans 
lequelil iouit de quelque pofleffion: maïs.fi fon oblis 
gation commence avec fes pofleflions, elle fnit auf 
avec leur jouiffance. Alors des propriétaires de cette 
nature font maîtres de s’incorporer à une autre com: 
munauté, ê2 d'en ériger une nouvelle, 2 vacuis Los 
cis, comme on dit entermes de Droit, dans un de: 
fert, ow dans quelque endroit du monde, qui foit 
fans poffeffeurs 87 fans habitations. 

Cependant, auoique les hommes foient libres dé 
quitter un gouvernement, pour fe {oûmettre à un au 
tre, 1l n’en faut pas conclure que le gouvernement au 
quel ils préferent de fe foûmettre , foit plus légitime 
que celui qu'ils ont quitté ; les gouvernemens de quels 
que efpece qu'ils foient, qui ontpour fondement un 
acquiefcemént libre des peuples, ou exprès, ou ju- 
fé par une longue 8& païfible poffefion, font éga- 
lement-légitimes, auf long-tems du-moins que par 
l'intention du fouverain, ls tendent au bonheur des 
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peuples: rien ne peut dégrader un gouvernement qu’- 
une violence ouverte & aë@uelle, foit dans fon éta- 
bliffemeat , foit dans fon exercice, je veux dire l’u- 
furpation & la tyrannie. foyez USURPATION & 
TYRANNIE. 

Maïs la queftion qui partage le plus les efprits, ef 
de déterminer quelle eft La meilleure forme de gou- 
vernement, Depuis le confeil tenu à ce fujet par les 


fept grands de Pertes jufqu'à nos Jours, on a jugé di- 


vertemeni cette grande queftion, difcutée jadis dans 
Hérodote, & on l'a prefque toüjours décidée par un 
goût d'habitude ou d’inchination , plütôt que par un 
goût éclairé & refléchi. | 

Il eft certain que chaque forme de gouvernement 
a fes avantages & fes inconvéniens , qui en font 
intéparables. Il n’eft point de gouvernement parfait 
fur laterre ; & quelque parfait qu'il paroifie dans 
la {péculation, dans la pratique & entre les mains 
des hommes 1l fera toijours accompagné d’inftabi- 
Lité, de révolutions & de viciflitudes : enfin le meil- 
leur fe détruira , tant que ce feront des hommes qui 
gouverneront des hommes. 

On poutroit cependant répondre en général à la 
queftion propolée, que c’eft dans un tempérament 
propre à réprimer la licence, fans dégénérer en op- 
preffion , qu'il faut prendre l’idée de [a meilleure 
forme de gouvernement. Tel fera celui qui fuyant les 
extrémités, pourra pourvoir au bon ordre, aux be- 
foins du dedans & du dehors, en laiflant au peuple 
des füretés fuffifantes qu'on ne s’écartera pas de 
cette fin, 

Le légiflateur de Lacédémone voyant que les trois 
fortes de gouvernemens fimples avoient chacun de 
grands inconvéniens ; que la monarchie dégénéroit 
aifément en pouvoir arbitraire, l’ariftocratie en un 
gouvernement injufte de quelque particulier, & la 
démocratie en une domination aveugle & fans re- 
gles ; Lycurgue, dis-je, crut devoir faire entrer ces 
trois foites de gouvernemens dans celui de fa pa- 
trie, & les fondre, pour ainf dire, en un feul, en 
forte qu'ils fe ferviflent lun à l’autre de balance ëc 
de contre-poids. Ce fage mortel ne fe trompa pas, 
du-moins nulle république n’a confervé filong-tems 
fes lois, fes ufages & {a hiberié, que celle de Lacé- 
démone. 

Il y a dans l’Europe un état extrèmement flori{- 
fant , où les trois pouvoirs font encore mieux fondus 
que dans la république des Spartiates. La liberté po- 
hitique eft l’objet direét de la confltution de cet état, 
qui , felon toute apparence , ne peut périr par les 
defordres du dedans, que lorfque la puiflance légif- 
lative fera plus corrompue que lexécutrice.Perfonne 
n’a mieux développé le beau fyflème du gouverne- 
ment de l’état dont je parle, que l’auteur de l’e/pris 
des lois. 

Au refte il eft très-néceffaire d’obferver que tont 
gouvernement ne convient pas également à tous les 
peuples ; leur forme doit dépendre infiniment du lo- 
cal, du climat, ainfi que de l’efprit, du génie, du 
caractere de la nation, & de fon étendue. 

Quelque forme que l'on prétere, il y a toùjours 
une premiere fin dans tout gouvernement , qui doit 
être priie du bien général de la nation; & fur.ce 
p'inc pe le meilleur des gouvernemens eft celui qui 
fait le plus grand nombre d’heureux. Quelle que foir 
la forme du gouvernement pohtique, le devoir de 
quiconque en eit chargé, de quelque maniere que 
ce foit, eft de travailler à rendre heureux les fu- 
jeis, en leur procurant d’un côté les commodirés 
de la vie, la {üreté & la tranquillité ; & de l’autre 
tous les moyeus qui peuvent contribuer à leurs ver- 
tus. La 1O1 iouveraine de tout bon gOuverrierertt eft 
Je bien public, falus populi, fuprema lex eflo : auf 
dans le partage où l'on eft {ur les tormes du gowver- 
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nement, On convient de cette derniere vérité d’une 
VOIX unanime. 

IL eft fans doute important de rechercher, en par- 
tant d’après ce principe, quel feroit dans le monde 
le plus parfait gouvernement qu'on pût établir, quoi- 
que d’autres fervent aux fins de la fociété pour la- 
quelle ils ont été formés; & quoiqu'il ne foit pas 
auffi facile de fonder un nouveau gouvernement, que 
de bâtir un vaiffeau fur une nouvelle théorie , le fu- 
jet n'en eft pas moins un des plus dignes de notre 
curiofité. Dans le cas même où la queftion fur la 
meilleure forme de gouvernement feroit décidée par 
le confentement univerfel des politiques , qui fait 
fi dans quelques fiecles il ne pourroit pas fe trou- 
ver une occafon de réduire [a théorie en pratique, 
{oit par la diflolution d’un ancien gouvernement , foit 
par d’autres évenemens qui demanderoient qu'on 
établit quelque part un nouveau gouvernement ? Dans 
tous les cas 1l nous doit être avantageux de connoi- 
tre ce qu'il y a de plus parfait dans l'efpece, afin de 
nous mettre en état de rapprocher autant qu'il eft 
poflble toutes conflitutions de gouvernement de ce 
point de perfection , par de nouvelles lois, par des 
altérations impercepüubles dans celles qui régnent, 
&t par des innovations avantageufes au bien de la 
{ocièté. La fucceffion des fiecles a fervi à perfection 
ner plufieurs arts & plufeurs fciences ; pourquoi ne 
ferviroit-elle pas à perfedionner les différentes for 
tes de gouvernemens ; & à leur donner la meilleure 
forme ? 

Déjà par des principes éclairés &c des expériences 
connues, on éviteroit dans une nouvelle conftitu- 
tion ou dans une réforme de gouvernement, tous les 
défauts palpables qui s’oppolent ou qui ne manque- 
roient pas de s’oppofer à fon accroïflement , à fa 
force & à fa prolpérité. 

Ce feroit des défauts dans un gouvernement, fi les 
lois & les coûtumes d’un état n’étoient pas confor- 
mes au naturel du peuple , ou aux qualités & à la fi- 
tuation du pays. Par exemple, files lois tendoient 
à tourner du côté des armes un peuple propre aux 
arts de la paix; ou fi ces mêmes lois négligeoient 
d'encourager, d’honorer le commerce &c Îles manu- 
faëtures , dans un pays fitué favorablement pour en 
retirer un grand profit. Ce feroit des défauts dans un 
gouvernement , fi la conflitution des lois fondamenta- 
les n’étoit avantageufe qu’aux grands ; fi elle tendoit 
à rendre l'expédition des affaires également lente & 
difhcile. Telles font les lois à réformer en Pologne, 
où, d'un côté, celui qui a tué un payfan, en eff 
quite pour une amende ; & où d’un autre côté, l’op- 
pofition d’un feul des membres de l'affemblée rompt 
la diete, qui d'ailleurs eft bornée à un tems trop 
court pour l'expédition des affaires. Enfin (car je 
n'ai pas le deflein de faire la fatyre des états) par- 
tout où fe trouveroient des réglemens & des ufages 
contraires aux maximes capitales de la bonne politi- 
que, ce feroit des défauts confidérables dans un gou- 
vernemnent ; &t fi par malheur on pouvoit colorer ces 
défauts du prétexte fpécieux de la religion, Les effets 
en feroient beaucoup plus funeftes. 

Ce n’eft pas aflez que d’abroger les lois qui font 
des défauts dans un état, il faut que le bien du peuple 
foit la grande fin du gouvernement. Les gouverneurs 
font nommés pour la remplir; & la conftitution ci- 
vile qui les revêr de ce pouvoir, y eft engagée par 
les lois de la nature , & par la loi de la raïon, qui a 
déterminé cette fin dans toute forme de gouverne 
ment , comme le mobile de fon bonheur. Le plus 
grand bien du peuple, c’eft fa liberté. La liberte eft 
au corps de l’état, ce que la fanté eft à chaque indi- 
vidu ; fans la fanté, l’homme ne peut goûter de plai- 
{ir; fans la liberté, le bonheur eft banni des états. 
Un gouverneur patnotée verra donc que le droit de 

| u défendre 
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défendre & de maintenir la liberté, eff le plusfacré 
defes devoirs. 

Enfuite le foin principal dont il doit s’occuper, eft 
de travailler à prévenir toutes Les triftes caufes de la 
diflolution des gouvernemens ; & cette diflolution 
peut fe faire par les defordres du dedans, & par la 
violence du dehors, 

1°, Cette diflolution du gouvernement peut arriver, 
lorfque la puiffance légiflative eft altérée. La puif- 
fance lépiflative eft l’ame du corps pohrique ; c’eft 
de-là que les membres de l’état tirent tout ce qui 
leur eft néceflaire pour leur confervation, pour leur 
union, & pour leur bonheur. Si donc le pouvoir lé- 
giflatif eft ruiné, la diffolution & la mort de tout le 
corps politique s’enfuivent. 

2°, Un gouvernement peut fe difloudre , lorfque ce- 
lui qui a la puiflance fuprème & exécutrice aban- 
donne fon emploi, de maniere que les lois déjà faites 
ne puiflent être mifes en exécution. Ces lois ne font 
pas établies pour elles-mêmes ; elles n’ont été don- 
nées que pour être les liens de la fociété , qui continf- 
fent chaque membre dans fa fonétion, Si les lois cef- 
lent, le gouvernement cefle en même tems, & le peu- 
ple devient une multitude confufe, fans ordre & fans 

frein ; quand la juftice n’eft plus adminiftrée , & que 

par conféquent les droits de chacun ne font plus en 
{üreté , il ne refte plus de gouvernement, Dès que les 
lois n’ont plus d'exécution, c’eft la même chofe que 
s’il n’y en avoit point ; un gouvernement fans lois, eft 
un myftere dans la politique , inconcevable à l’efprit 
de l’homme, & incompatible avec la fociété hu- 
maine, 

3°. Les gouvernemens peuvent fe diffoudre quand 

Ja puiffance légiflative ou exécutrice agiflent par la 
force , au-delà de Pautorité qui leur a été commife, 
& d’une maniere oppofée à la confiance qu’on a pri- 
fe en elles: c’eft ce qui arrive, par exemple, lorique 
ceux qui font revêtus de ces pouvoirs , envahiflent 
les biens des citoyens, & fe rendent arbitres abfo- 
lus des chofes qui appartiennent en propre à la com- 
munauté, je veux dire de la vie , de la liberté, & des 
#ichefles du peuple. La raifon pour laquelle on en- 
tre dans une fociété politique , c’eft añn de confer- 
ver fes biens propres ; & la fin pour laquelle on re- 
wêt certaines perfonnes de l’autorité légiflative & de 
la puiflance exécutrice, c’eft pour avoir une puif- 
_ fance & des lois qui protegent & confervent ce qui 
appartient en propre à toute la fociété. 

S'il arrive que ceux qui tiennent les renes du goz- 
vernement trouvent de la réfiftance , lorfqu’ils fe fer- 
vent de leur pouvoir pour la deftru&ion , & non 
pour la confervation des chofes qui appartiennent 
en propre au peuple, ils doivent s’en prendre à eux- 
mêmes , parce que le bien public & l'avantage de 
la focièté font la fin de l’inflitution d’un gouverne- 
ment. D'où réfulte néceffairement que le pouvoir 
ne peut être arbitraire , & qu’il doit être exercé 
fuivant des lois établies , afin que le peuple puifle 
connoître fon devoir, & fe trouver en{ûüreté à l’om- 
bre des lois ; &t afin qu'en même tems les gouver- 
neurs foient retenus dans de juftes bornes, & ne 
foient point tentés d'employer le pouvoir qu'ils ont 
en main, pour faire des chofes nuifibles à la fociété 
politique, 

4°. Enfin une force étrangere, prévûe ou imprévie, 
peut entierement difloudre une fociété politique ; 
quand cette fociété eft difloute par une force étran- 
gere,ileft certain que fon gouvernementne fauroit fub- 
fifter davantage. Ainf l’épée d’un conquérant renver- 
fe, confond, détruit touteschofes; &parelle La focié- 
té êc le gouvernement font mis en pieces, parce que 
ceux qui font fubjugués, font privés de la protedion 
de ce gouvernement dont ilsdépendoïent, & qui étoit 


deftiné à les défendre, Tout le monde conçoit aifé- 
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ment, que lorfque la fociété eft diffoute. lé gonvers 
nement ne fauroit fubfiter : il eft auf none ué 
le gouvernement fubffte alors > qu'il left qué la UE 
ture d’üne maïfon fubffte, après que les matériaux 
dont elle avoit été conftruite > Ont été féparés les 
uns des autres par un ouragan, ou Ont été confon= 
RE pêle-mêle en un monceau, par un tremblement 
eterre. 

_ Indépendamment de ces malheurs » il faut convez 
nr qu'il n'y a point de ftabilité abfolie dans l’huma: 
mté ; car Ce qu exifte immuablement, exifte nécef: 
fairement, & cet attribut de l’Etre fuprème ne peut 
appartenir à l’homme ni à {es ouvrages. Les gouver= 
nemens les mieux infitnés, ainfi que Les corps des 
animaux les mieux conftitués, portent en eux le 
principe de leur deftruétion. Etabliffez avec Lycur: 
gue les malleures lois ; imaginez avec Sidney les 
moyens de fonder la plus fage république ; faites 
avec Alfred qu’une nation nombreufe trouve fon 
bonheur dans une monarchie, tout celà né durera 
qu'un certain tems. Les états après s'être acérus & 
aggrandis, tendent enfuite à leur décadence & à 
leur diflolution : ainfi la feule voie de prolonger la 
durée d'un gouvernement floriffant ; €ft de le ramener 
à chaque occafon favorable, aux principes fur lefs 
quels il a été fondé, Quand ces occafons fe préfen- 
tent iouvent, & qu'on les faïfit à-propos, les gouver: 
nemens font plus heureux & plus durables ; lorfque 
ces occafñons arrivent rarement, ou qu'on en profité 
mal, les corps politiques fe deffechent, fe fannent . 
& périflent. Arcicle de M, le Chev. DE 4 UCOURT : 

GOUVERNEMENT MILITAIRE, (Art milir.) c’eft 
le commandement fonverain & la difpofition de 
tout le pouvoir militaire d’üne nation par terre & 
par mer. Voyez GOUVERNEMENT. 

GOUVERNEMENT, ( Marine, ) c’eft la conduité 
du vaifleau. Le maître & le pilote ne font pas re{= 
ponfables de la force des courans ni des vents con- 
traites, mais ils le doivent être de la manœuvre 8€ 
du mauvais gouvernement, (Z: 

GOUVERNER , v. act, serme de Grammaire, IÈ 
ne fuffit pas, pour exprimer une penfée, d’accumu- 
ler des mots indiftinétement : il doit ÿ avoir entre 
tons ces mots une corrélation univerfelle qui con: 
courre à l’expreffion du fens total, Les noms appel: 
latifs, les prépofñitions, & les verbes relatifs. ont 
cflentiellement une fgmfication va gue & générale 
qui doit Être déterminée tantôt d’une façon tantôt 
d'une autre, felon les conjondtures. Cette détermi: 
nation fe fait communément par des noms que l’on 
joint aux mots indéterminés, & qui, en conféquen- 
ce de leur deftination , fe revêtent de telle ou telle 
forme, prennent telle ou telle place, fuivant lufage 
êt le génie de chaque langue. 

Or ce font les mots indéterminés qui, dans le lan: 
gage des Grammairiens gouvernent où régiffent les 
noms déterminans, Ainfi les méthodes pour apprenx 
dre la langue latine difent, que le verbe a@if gou= 
verne Vaccufatif : c’eft une expreffion abregée, pouf 
dire, que quand on veut.donner à la fignifcation 
vague d’un verbe aétif, une détermination fpécialé 
tirée de lindication de l’objet auquel s'applique l’a= 
étion énoncée par le verbe, on doit mettre le nom 
de cet objet au cas accufatif, parce que l’üfage a 


s p à : 
_deftiné ce cas à marquer cette forte de fervice. 


C’eit une métaphore prife d’un ufage très-ordi- 
naire de la vie civile. Un grand gouverne {es dome 
fliques , & les domeftiques attachés à fon fervice luà 
{ont fubordonnés ; 1l leur fait porter fa livrée. le 
public fa reconnoïit & décide au coup-d’œil, que tel 
homme appartient à tel maître, Les cas que prennent 
les noms déterninatifs font de même une forte de 
livrée; c’eft par-là que l’on juge que ces noms font, 
pour anf dure, attachés au fervice des mots qu'ils 
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déterminent par l’'expreflion de l’objet , de la cafe, 
de l'effet, de la forme, de la matiere, &c. Ils font à 
leur égard'ce que les domeftiques font à l'égard du 
maître : ‘on dit des uns dans le fens propre, qu'ils 
font gouvernés ; on le dit des autres dans le fens fi- 
purée. | 

Ilferoit à defirer, dans le ftyle didaëtique fur-tout, 
dont le principal mérite confifte dans la netteté &c 
la précifion, qu’on püt fe paflér de ces expreflions 
figurées , toûjours un peu émigmatiques. Mais il eft 
tres-difcile de n’employer que des termes propres; 
&r il faut avoüer d’ailleurs que les termes figurés de- 
viennent propres en quelque forte, quand ils font 
confacrés par l’ufage & définis avec foin. On pou- 
voit cependant éviter Pemploi abuff du mot dont il 
eft ici queftion, ainfi que des mots régie & régime, 
deftinés au même ufage. Il étoit plus fimple de don- 
ner le nom de complément à ce que l’on appelle regi- 
me , parce qu’il fert en effet à rendre complet le fens 
qu’on fe propofe d’exprimer ; & alors on auroit dit 
tout fimplement : complément de selles prépofitions 

doit étre à tel cas ; le complément objeëtif du verbe 
aéhif doit être à l’accufarif, &c. M. Dumarfais a fait 
ufase de ce mot en bien des occurrences , fans en 
faire en fon lieu un article exprès : nous développe: 
tons nos vûes fur cet objet ax m0t RÉGIME, en y 
éxpofant les principes de Grammaire qui peuvent y 
avoir rapport. On y verra que l’on peut quelque- 
fois à peu de frais répandre la lumiere fur les élé- 
mens des Sciences & des Arts. ( Æ. R. M.) 

GOUVERNER, v. a. voyez GOUVERNEMENT. 

GOUVERNER; ( Marine. ) c’eft tenir le timon ou 
la barre du gouvernail pour conduire le vaifleau & 
porter le cap fur le rumb de vent qu'on veut fuivre, 
On dit gouverner au nord, au fud , pour dire faire route 
au notd,ouaufud, (Z) 

GOUVERNEUR D’UNE PLACE DE GUER- 
RE , f. m. ( Ars milir. ) eft le premier commandant 
ou le premier officier de la place. Dans les villes 
importantes, outre le gouvereur il ÿ a un oficier 
général qui a le commandement des troupes. Ce fe- 
cond, ou plütôt principal commandant, a été imagi- 
né pour modérer le trop de pouvoir que les gouver- 
neurs avoient autrefois, & les empêcher de pouvoir 
rien faire dans leurs places de contraire aux inten- 
tions du roi. M. de Puyfeogur, pere du célebre ma- 
réchal, auteur de l’Ars de la guerre par regles 6 par 

principes, avoit donné la prernière idée au roi Louis 
XIII. de létabliflement de ces commandans. Elle 
n’a été pleinement exécutée que fous Louis XIV. 
Le chevalier de Ville a fait un traité de la charge des 
POUVErTIEUTS des plares ÿ dans lequel ces officiers peu- 
vent puifer d'excellentes inftruétions pour s’acquit- 
ter dignement des fonétions de leur emploi. (Q )- 

GOUVERNEUR D'UN JEUNE HOMME, ( Morale. ) 
L'objet du gouverneur n’eit pas d’inftruite fon éle- 

ve dans les Lettres ou dans les Sciences. C’eft de 
former fon cœur par rapport aux vertus morales, 
& principalement à celles'qui conviennent à fon 
état; & {on efprit, par rapport à la conduite de la 
vie , à la connoïffance du monde & des qualités né- 
ceffaires pour y réuffir. 

Le gouverneur eft quelquefois chargé de fon éleve 
dès l’âge de fept ans ; ce qui n’a guéere lieu que chez 
les princes. Ordinairement , &c chez les gens de qua- 
lité, le jeune homme luieft remis’, lorfqu'ayant fini 
l'étude du latin , il eft fur le point de commencer fes 
exercices, & de faire les premiers pas dans Le monde. 
Onne le confidérera que dans cette derniereépoque. 

Les qualités qu'il doit avoir , les précautions qu’il 
faut apporter dans le choix qu’on en fait, la con- 

duite des parens avec lui, la fienne avec fon éleve : 
voilà tes quatre points qui feront la matiere de cet 
article, 


f 


À l’âge où le jeune homme eft remis entre les 
mains d’un gouverneur , l'éducation n’eft plus une 
affaire d'autorité, c’eft uné affaire d’infinuation & 
de raïfon. Ce n’eft pas que lautorité en foit bannie, 
mais on ne ly doit montrer que fobrement , & quand 
tous les autres moyens font épuifés. Alors les pen= 
chans font décidés , les volontés font fortes, l’ef- 
prit eft plus clairvoyant , l’amour-prôpre plus en 
garde, les paflions commencent à paroitre. Il faut 
donc de la part du gouverneur plus de reflources dans 
l'efprit, plus d'expérience, plus d'art, plus de pru- 
dence. 

Si l'éducation précédente a été mauvaife , 1l ne 
faut pas fe flatter de la réparer en entier : on déve- 
loppera les talens, on palliera les défauts, on fau 
vera le fond par la fuperficie, IL feroit à fouhaiter 
qu’on püt faire mieux ; mais cela feul doit être re- 
gardé comme un objet très-important. Quand les 
penchans font vicieux, c’eft en détruite en partie 
les effets, & ce n’eft pas rendre un petit fervice 
à l’homme en particulier & à l'humanité en géné- 


. fal, que de les compenfer par des talens, de leur 


donner un frein quel qu’il foit, & de les empêcher de 
fe montrer à découvert, 

Beaucoup de parens ne font pas plus attentifs à 
cette partie de l'éducation qu’à toutes les autres. Ils 
donnent un gouverneur à leurs enfans; moins en vûe 
de leur être utiles, que par bienféance ou par fafte. 
Ils préferent celui qui coûte le moins à celui qui mé: 
rite Le plus ; ils bornent fes fonétions à garder le jeu- 
ne homme à vûe, à l'accompagner quand il fort, à 
les en débarraffer quand il eft dans la maifon, Il eft 
fans autorité, puifqu’il eft fans confidération : eft-il 
étonnant que tant de gouverneurs {oient des gens 
moins que médiocres, & que la plüpart des éduca- 
tions réufhflent fi mal? On feroit trop heureux fi 
on pouyoit ramener les parens que ce reproche peut 
regarder, à une façon de penfer plus raifonnable & 
plus conforme à leurs vrais intérêts, 

A l'égard du pere tendre qui aime fes enfans com- 
me il doit les aimer , qui regarde comme le premier 
de fes devoirs l'éducation de fes enfans, & qui ne 
veut rien négliger de ce qui pent y contribuer; ce 
digne pere eft un objet intéreffant pour toute La fo- 
ciéte: tout citoyen vertueux doit concourir au fuc- 
cès de fes vûes, du-moins à l'empêcher d’être trom- 
pé : c’eft pour lui que cet articleteft fait. 

Quele gouverneur foit d’un âge mûr; s’il étoit trop 
jeune, lui-même auroit befoin d’un Mentor; s’il étoit 
trop âgé, il feroit à craindre qu'il ne defcendit difi- 
cilement à beaucoup de minuties auxquelles il faut fe 
prêter avec un jeune homme, &z que tous deux ne 
priflent de l’humeur : qu'il n’ait point de difgraces 
dans l’extérieur ni dans la figure ; ilfaudroit un mé- 
rite bien éminent pour effacer ces bagatelles. Les 
jeunes gens y font plus fenfibles qu’on ne penfe ; ils 
en font humiliés ou en font des plaifanteries. 

Qu'il air vécu dans le monde & qu’il le connoïfle; 
car s’il a paflé fa vie dans fon cabinet ou dans'un 
coin de la fociété, reculé de la fphere où fon éleve 
doit vivre , il fera gauche à beaucoup d’égards ; 1l 
y aura mille chofes qu'il ne verra pas dans le point 
de vüe où il faut les voit ; il donnera à fon éleve des 
confeils ridicules, & avec du mérite il s’en fera mé- 
prifer. 

Qu'il ne foit pas non plus trop homme du monde, 
il feroit fuperficiel; il pourroit avoir des principes 
qui né féroient pas exaës; il fe plieroit difficilement 
à la contrainte que l’état exige; 1l tomberoït dans 
Pimpatiénce & dans le dégoût ; 1l fe feroit engagé 
legerement, & négligeroit tout par ennui. 

Qu'il ait moins de bel efprit que de bon efprit; ce 
qu'il lui faut c’eft un fens droit, un difcernement 
jufte , un efprit fage & fans prétentions, Toute pré- 


tention eftun ridicule, & n’annonce pas une tête 
faine ; l’homme brillant dans la converfation n’eft 
pas le plus propre à l’état de gouverneur ; il n’eft pas 
toüjouts le plus aimable dans le commerce habituel 
& dans la fociété intime ; l'imagination qui domine 
en li, faifit les objets trop vivement; elle eft fu- 
jette à des écarts, & rend l’humeur inégale. 

Qu'il ait une idée de la plüpart des connoiflances 
que fon éleve doit acquérir : quoiqu'il ne foit pas 
chargé de fes études, il eft à fouhaiter qu'il puifle 
les diriger; 1l faut qu'il foit en état de raifonner de 
tout avec lui; il y a mille chofes qw’il peut lui ap- 
prendre par la feule converfation. Il n'eft pas nécef- 
faire qu'il foit homme profond à tous égards, pour- 
vü qu'il connoïffe affez chaque chofe, pour en bien 
favoir lufage & l'application; s’il en ignore quel- 
ques-unes, qu'il fache au-moins qu'il les ignore; s'il 
s’eft appliqué particulierement à quelque fcience , il 
faut prendre garde qu’il n’en foit point pafionné » 
qu'il n’en fafle pas plus de cas qu’elle ne mérite : car 
il arriveroit, ou qu'il s’en occuperoit tout entier & 
négligeroït fon éleve, ou qu'il rameneroit tont à 
cette fcience, fans examuner le rang qu'elle doit 
avoir dans les connoiffances du Jeune homme, 

On appuiera d'autant plus fur ces obfervations, 
que le jeune homme aura plus d’efprit naturel & de 
lumieres acquifes. 

Ce qui eft néceflaire au gouverneur avec tous les 
jeunes gens, c’eft une ame ferme, des mœurs dou- 
ces, une humeur égale. Avec une ame foible, il fe 
laiflera mener par fon éleve, & fans le vouloir il 
deviendra fon complaifant, Avec un caradtere dur, 
ou le jeune homme fe révoltera contre lui, ou, fans 
fe révolter , 11 le haïra , ce qui n’eft pas un moindre 
obfftacle au fuccès de l'éducation. Avec une humeur 
inégale, il fera incapable d’une conduite foûtenue ; 
il fera tantôt foible &c tantôt dur, fuivant la difpo- 
fition de fon ame. Il reprendra mal-à-propos & par 
humeur, ou avec humeur, & dès-lors 1l perdra tout 
crédit fur l’efprit de fon éleve. ; 

Je fouhaiterois outre cela qu'il eût fait une éduca: 
tion ; il y auroit acquis des lumieres auxquelles Pef- 
prit ne fupplée point, L'homme qui a Le plus d’efprit, 
chargé pour la premiere fois de conduire un jeune 
homme , s'appercevra bien-tôt , fi fes vües font droi- 
tes, qu'avec plus d'expérience il eût mieux fait. 

On choifit ordinairement pour gouverneur un hom- 
me de Lettres ou un militaire : l’homme de Lettres 
eft plus facile à trouver, & convient plus commu- 
nément à l’état. On fent bien que je n’entens par 
homme de Lettres ni le bel efprit proprement dit, 
ni le littérateur obfcur & fans goût , ni l’homme fire 
perficiel, qui fe croit lettré parce qu'il parle haut & 

ul décide ; mais l’homme d’efprit qui a cultivé les 

ettres par le goût qu’elles infpirent à toute ame 
honnêté & fenfñble, & fur les mœurs duquel elles 
ont répandu leur douceur & leur aménité, 

_ À l'égard du militaire, s'il avoit vécu dans la 
capitale, &c qu'il eût employé fes loifirs à orner fon 
efprit & à perfeéhonner fa raifon; sil joignoit aux 
connoiflances de l’homme de Lettres quelques no- 
tions de la guerre, non en fubalterne qui ne connoit 
que les petits détails qui lui font perfonnels , non en 
taifonneur vague qui donne d’autant plus carriere 
à fon imagination qu'il a moins de connoïiflances 
réelles, mais en homme attentif qui a cherché à 
s’inftruire, & qui a médité fur ce qu'il a vû ; il nef 
pas douteux qu'il ne fût plus propre que tout autre 
à faire l’éducation d’un homme de qualité, Mais 
quand il n’a, comme j'en ai vû plufieurs, d’autre 
mérite que la décoration qui eft propre à fon état, 
êt que, prenant cehu de gouverneur il en croit le 
titre &c les fonétions peu dignes de lui, j'ai peine à 
concevoir pourquoi on l’a choif, 
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Le gonverneur que je viens de décrire n’eft pas un 
homme ordinaire. Je l’ai dépeint tel qu'il feroit à 
fouhaiter qu'il fût, mais tel en même tems qu'on 
doit peu fe flatter de le trouver. Pour le déconvrir il 
faut le chercher : 1l faut avoir des yeux pour le con- 
noître ; il faut mériter de fe l’attachet, 

Si vous n'êtes point à portée dé faire ce choix 
pat vous-même, prenez bien garde à qui vous vous 
en rapporterez. Tout important qu’eft pour vous 
cet objet, prefque perfonne ne fe fera fcrupule de 
vous tromper, Défiez-vous des gens du monde. La 
plüpart font trop legers & trop difipés pour appor- 
ter l'attention néceflaire à une chofe qui en deman- 
de tant. Ils vous propoferont avec chaleur un hom- 
me qu'ils ne connoïffent point, ou qu'ils connoif- 
fent mal; qui ne fera par l’évenement qu’un homme 
inepte , & peut-être fans mœurs ; ou qui s'il a quel- 
que mérite, n'aura pas celui qui convient à la chofe. 
Défiez-vous fur-tout des femmes. Elles font pref- 
fantes; & leur imagination ne faifit rien foible- 
ment. ? | 

Ne comptez aufli que médiocrement {ur la plû= 
part des gens de Lettres, même de ceux qui paflent 
pour fe connoïtre le mieux en éducation. Si vous 
n'êtes pas leur ami, ils vous donneront un homme 
médiocre, mais qui fera de leur connoiflance, & 
à qui ils aimeront mieux rendre fervice qu’à vous. 


Examinez par Vos yeux tout ce que vous pour- 
rez voir: & du refte, ne vous en rapportez qu’à 
des gens qui foient aflez eflentiellement vos amis 
pour ne pas vouloir vous tromper: aflez attentifs 
pour ne pas fe méprendre par legereté ; & en même 
téms aflez éclairés pour ne pas vous tromper par 
défaut de lumietes. 

Il y a des qualités qui s’annoncent au-déhors, & 
dont vous pourrez juger par vous-même. Il en eft 
d’autres qu’on ne connoît qu’à l’ufage. Telles font 
celles qui conftituent le éara@tere, & telle eft l’hu= 
meur. Si le gouverneur que vous avez en vüe a déjà 
fait uné éducation, vous aurez un grand avantage 
pour le connoître à cet égard. Avec un peu d’adref- 
fé, vous pourrez favoir des. jeunes gens qui vis 
voient avec {6n éleve, la maniere dont le gouver= 
neur fe conduifoit avec eux, ce qu'ils en pen{oient: 
ils font en cette matiere jugés très-compétens, 

Plus unexcellent gouverneur eft un homme rate ; 
plus on lui doit d’égards quand on croit l'avoir trou 
vé. On lui en doït beancoup par rapport À lui-m£= 
me; On lui en doit encore davantage par rapport à 
l’objet qu’on fe propofe, qui eftle fuccès de l’édu= 
cation. Qu'il foit annoncé dans la maifon de la ma- 


niere la plus propre à l’y faire refpe&ter. Puifqu'il 


y vient prendre les fonétions de pere, il eft jufte 
que vous fafliez réjaillir fur lui une partie du ref- 
peët qu’on vous porte, 

S'il ne vous a pas paru mériter votre confiance , 
vous avez eu tort de le choïifir, Si vous l’én avez 
jugé digne , 1l faut la lui donner toute entiere. Qu'il 
{oit le maître abfolu de fon éleve , car c’eft fur l'au- 
torité que vous lui donnerez que le jeune homme 
le jugera, | | 

Ne contrariez fes vües, ni par une tendreffe. 
mal-entendue, ni par l'opinion que vous avez de 
vos lumieres. Dès qu’on eft pere, on doit fentir 
qu'on eft aveugle & qu'on eft foible. Il y a mille 
chofes effentielles qu’on ne voit point, ou qu’on 
voit mal. Il y ena d’autres qui font des bagatelles, 
&t dont on eft trop vivement affeêté, Expliquez-lui 
en général vos intentions, mais ne vous mêlez point 
du détail, Il doit connoître le jeune homme beau- 
coup mieux que vous. Lui feul peut voir à chaque 
inflant ce qu'il convient de faire. Celui-là feul peut 
fuivre une marçhe uniforme qui fait fon unique obe 
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jet de l’éducation. Toute inégalité dans l’éducation 
eff un vice effentiel. 

Je ne dis pas pour cela que vous deviez perdre 
de vûe votre enfant dès que vous l’avez remis entre 
les mains d’un gowwerneur. Cette conduite feroit im- 
prudente; elle repugneroit à votre tendrefle , & un 
gouverneur honnête homme en feroit mal fatisfait. Il 
veut être avoué, mais avec difcernement. Ne rai- 
fonnez point de lui avec le jeune homme, à - moins 


que ce ne foit pour le faire refpeéter ; raifonnez 


Beaucoup du jeune homme avec hu. Plus fes prin- 


cipes vous feront connus, moins vous ferez en dan-. 


ger de les contredire. S'il y a dans fa conduite quel- 
que chofe qui ne foit pas conforme à vos idées, de- 
mandez-lui {es raifons. Deux hommes de mérite 
peuvent penfer différemment fur le même objet en 


lenvifageant par des faces différentes. Mais fi le. 


gouverneur eft homme fage &c attentif, 1l y à à parier 
que c’eft lui qui a raïfon. 

Si vous avez apporté dans le choix d’un gouver- 
eur les précautions que j'ai indiquées, 1l eft dificile 
que vous foyez trompé. Si vous l’êtes, ce ne fera 
pas effentiellement. Si le gouverneur que vous avez 
pris fe trouve à quelques égards inférieur à l’idée 
qu’on vous en avoit donnée ; dès que vous l'avez 
choif, il faut le traiter auffi-bien que fi vous le ju- 
giez homme fupérieur; vous le rendrez du-moins 
fupérieur à lui-même. | 

Je ne parle point de ce que vous devez faire pour 
lui du côté de la fortune. J'aurai peut-être occafon 
d’en parler ailleurs; & fi votre ame eft noble , com- 
me je le fuppofe, vous le favez. 

Le gouverneur de fon côté ne doit pas s'engager 
fans examen. Il faut qu’il connoïffe l’état qu'il va 
prendre, & qu’il confulte fes forces. Quiconque ef 
jaloux de fa liberté, de fes goûts, de fes fantaifies, 
ne doit pas embrafler cet état. Il exige un renon- 
cement total à foi-mème , une afliduité continuelle, 
üne attention non interrompue, & ce zele ardent 
qui dévore un honnête homme, quand 1l,s’agit de 
remplir les engagemens qu'il a pris. 

Qu'il connoifle aufl le caraétere des parens, & 
jufqu’à quel point 1ls font capables de raifon. Il lui 
feroit douloureux de prendre des engagemens qu'on 
le mettroit hors d'état de remplir. Si par exemple 
on ne lui accordoit ni confidération, ni autorité; 
comme il ne pourroit faire aucun bien dans les 
fonétions qui lui feroient confiées ; quelqu’avanta- 
ge quäl y trouvät d’ailleurs, je préfume qu'il ne 
tarderoit pas à y renoncer. 

On peut réduire à trois claffes le caraétere de tous 
les jeunes gens. Les uns, qui font nés doux, & 
qu'une mauvaife éducation n’a pas gâtés, s’élevent, 
pour ainf dire,tous feuls. On a peu de chofe à leur 
dire, parce que leurs inclinations font bonnes. Il 


fuit de leur indiquer la route pour qu'ils la fuivent. 


Prefque tout le monde eft capable de les conduire, 
finon fupérieurement, au-moins d’une maniere paf- 
fable. | 

D'autres font doux en apparence, qui ne font 
rien moins que dociles; ils écoutent tant qu’on 
veut, mais ne font que leur volonté. Quelques-uns 
fentent bien que vous avez raifon, mais la raifon 
leur déplait quand elle ne vient pas d'eux. Si vous 
les attendez, 1ls y reviendront quand ils pourront fe 
flater d’en avoir tout l’honneur. Preflez-les, ils fe 
roïdiront, & vous perdrez leur confiance. 

[ en eft enfin qui ont l’imagimation vive &c les 
paflions impétueufes. Quelque bien nés qu'ils foient, 
vous devez vous attendre à quelques écarts de leur 

art. Pour les contenir, il faut de la prudence & du 
fang-froid. Il faut fur-tout avoir l'œil & la main juf- 
tes. Si VOUS vous y prenez mal - adroitement, ils 
vous échapperont; vous les punirez, mais vous ne 
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les plierez pas. Les obfervations qui fuivent font re- 
latives fur-tout aux caraéteres des deux dernieres 
efpeces. | 

Dès que votre éleve vous fera remis, travaillez 
à établir votre autorité. Moïns vous devez la mon- 
trer durant le cours de l'éducation, plus il eft im 
portant de la bien établir d’abord. Si le jeune hom- 
me eft doux, il fe pliera de lui-même ; sl ne left 
pas, ou que précédemment il ait été mal conduit, 
la chofe fera plus difficile. Mais avec de la pruden- 
ce & de la fermeté, vous en viendrez à-bout. 

Débutez avec lui par la plus grande politefe 
mais que votre politeile foit impofante; ou n’ayez' 
point de côtés foibles, ou cachez-les bien; car fon 
premier foin fera de les découvrir. Soyez le même 
tous les jours & dans tous les momens de la jour- 
née ; rien n’eft plus capable de vous donner de Paf- 
cendant fur lui. S'il vient à vous manquer, {oit par 
hauteur, foit par indocilité , qu’il foit puni févere- 
ment, & de maniere à n'être pas tenté d’y revenir.’ 
Il eft vraifflemblable qu'après cette premiere épreuve 
il prendra fon parti. | 

A l’âge où je fuppofe le jeune homme, 51 n’y a 
point de caraéteres indomptables, Qu'on examine 
ceux qui paroïflent tels, on verra qu'ils ne le font 
que par la faute des parens, ou par celle du gou- 
VET7LEUT, ; 

S'il n’étoit queftion que de contenir votre éleve 
durant le tems que vous vivrez enfemble, peut- 
être votre autorité feroit-elle fuffifante ; mais il eft 
queftion de laïfler dans fon cœur &c dans fon efprit 
des impreflions durables, 8 vous ne pouvez y par-' 
venir fans avoir fa confiance & fon amitié, Lors: 
donc que votre empire fera bien établi, fongez à 
vous faire aimer. En vous donnant ce confeil, je 
parle autant pour votre bonheur que pour le bien 
de votre élève. Si quelque chofe eft capable d’a- 
doucir votre état, c’eft d’être aimé. 

Ce n’eft pas l'autorité qu'on a fur les jeunes gens 
qui empêche qu’on n’en foit aimé, c’eft la maniere’ 
dont on en ufe. Quand on en ufe avec dureté ou par 
caprice , on fe fait hair ; quand on eft foible &z' 
qu’on ne fait pas en ufer à-propos, on fe fait mé 
prifer ; quand on eft dans le jufte milieu, ils fentent 
qu'on a raïfon; & dès qu’on a leur eftime, on n’eft 
pas loin de leur cœur. | 

Je vous dis, & je le dirai de même à quiconque 
aura des hommes à conduire : dès qu'ils font inf- 
truits de leurs devoirs, ne leur faites ni grace niin- 
juftice; c’eft un moyen für de les contenir; fi votre 
affeétion remplit Pintervalle, vous leur deviendrez 
cher, 8 vous les rendrez vertueux. 

Marquez de l’attachement à votre éleve, il y fe- 
ra fenfible. Quand fes goûts feront raifonnables, 
quelque contraires qu'ils foient aux vôtres, prêtez- 
vous-y de bonne grace. Prévenez-les quand vous 
ferez content de lui. Qu'il life votre amitié dans 
votre air, dans vos difcours, dans votre conduite; 
mais que cette amitié foit décente , & que les té- 
moignages qu’il en recevra paroiflent tellement dé- 
pendre de votre raïon, qu'ils lui foient refufés dès’ 
qu'il ceffera de les mériter. | 

S1 vous êtes obligé de le punir, paroïfez le faire 
à regret. Qu'il fache dès le commencement de l’édu- 
cation que s’il fait des fautes, il fera infailliblement: 
puni; & qu'alors ce foit la loi qui ordonne, & non: 
pas vous. | 

Vous entendez ce que c’eft que les punitions dont 
je veux parler. C’eft la privation de votre amitié, 
des bontés de fes parens, de celles des perfonnes 
qu'il eflime: en un mot, de toutes les chofes qu'il 
peut & qu’il doit defirer. S à 

Si vous vous y êtes bien pris d’abord, & que 


vous l’ayez fubjugué , vous ne ferez guere dans le 


tas de le punir. Il y auroit de l’imprudence à le pu- 
nir fouvent. Il n’eft pas loin du tems où la crainte 
des punitions n’aura plus lieu ; 1l eft capable de mo- 
tifs plus nobles; c’eft donc par d’autres liens qu'il 
faut le retenir. SATA 

Quelque faute qu'il ait faite, & quelque chofe 
que vous ayez à lui dire 5 parlez-lui s’il le faut avec 
force; ne lui parlez jamais avec impolitefle. Vous 
n’auriez raifon qu'a denu, fi vous ne l'aviez pas dans 
la forme. Rien ne peut vous autorifer à lui donner 
un mauvais exemple; & vous ne devez pas l’ac- 
coûtumer à entendre des paroles dures. 

S'il eft vif, reprenez-le avec prudence; dans fes 
momens de vivacité il ne feroit pas en état de vous 
entendre, & vous l’expoferiez à vous manquer. Il 
ÿ a moins d’inconvénient à ne pas reprendre, qu’à 
reprendre mal-à-propos. 

Ne foyez point minucieux. Il y a de la petiteffe 
d’efprit à infifter fur des bagatelles, & c’eft mettre 
trop peu de différence entre elles & les chofes gra- 
ves. 

Il y a des chofes graves fur lefquelles vous ferez 
obligé de revenir fouvent : tâchez de n’en avoir pas 
l'air. Que voslecons foient indireétes, onfera moins 
en garde contr’elles. Il y a mille façons de les ame- 
ner & de les déguifer. Faites-lui remarquer dans 
les autres les défauts qui feront en lui, il ne man- 
quera pas de les condamner ; ramenez-le fur lui-mê- 


me. Inftruifez-le aux dépens d'autrui. Faites quel- 


quefois l’application des exemples que vous lui ci- 
terez; plus fouvent laflez-la lui faire. Raïfonnez 
quelquefois: d’autres fois une plaifanterie fufüt, At- 
faquez par l'honneur & par la raïfon ce que l’hon- 
neur & la raïfon pourront détruire ; attaquez par le 
ridicule ce que vous fentirez qui leur réfifte. 
Abaïffez {a hauteur s’il ena : mortifiez fa vani- 
té, mais n’humiliez pas fon amour-propre. Ce n'eft 
pas en aviliffant les hommes qu’on les corrige : c eft 
en élevant leur ame, & en leur montrant le desré 
de perfettion dont ils font capables. 
Ménagez fur-tout fon amour propre en public. Il 
fera d'autant plus fenfible à cette marque d atten- 
tion, qu'il verra les autres gouverneurs ne lavoir 
pas toiours pour leurs éleves. À l'égard des chofes 
louables qu’il pourra faire, louez-les publiquement. 
Faites-le valoir dans les petites chofes, afin de l’en- 
courager à en faire de meilleures. 
Si vous trouvez dans votre éleve un de ces na- 
turels heureux quin'ont befoin que de culture, vous 
_ aurez du plaïfir à la lui donner, S'il eft au contraire 
_ de ces efprits gauches & ineptes qui ne conçoivent 
rien, où qui entendent de travers; de ces ames 
molles & ftériles, incapables de fentiment, & qui 
fe laïffent aller indiftinétement à routes les impref- 
fions qu'on veut leur donner, que je vous plains! 
Infiruifez-le à la maniere de Socrate. Caufez avec 
Ini familierement fur le vrai, fur le faux, fur le bien 
& fur le mal, fur les vertus & fur les vices. Faites- 
le plus parler que vous ne lui perlerez. Amenez-le 
par vos quefions, & de conféquence en conféquen- 
ce, à s’appercevoir lur-mèême de ce qu'il y a de dé- 
feétueux dans fa façon de penfer. Accoûtumez-le à 
ne point porter un jugement fans être en état de 
Pappuyer par des raiions. Fortifiez les principes 
qu'il a : donnez-lui ceux qui lui manquent, 


Les premiers de tous & les plus négligés, font. 


ceux de la religion. En entrant dans le monde, un 
jeune homme la connoît à peine par fon cathéchif- 
me &t par quelques pratiques extérieures. Il la voit 
combattue de toutes parts : il fuit le torrent. Soit 
dans les entretiens que vous aurez enfemble, foit 
par les leëêtures auxquelles vous lengagerez, faites 
enforte qu’il la connoïfle par l’hiftoire & par les 
preuves. On donne aux jeunes gens des maîtres de 


Il 


‘ 
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toute efpece ; on devroit bien leur donnet un mat 
tre de religion, On les mettroit en état de la défen- 
dre, au-moins dans leur cœur: | 

L'homme du peuple eft contenu par la crainte des 
lois; l’homme d’un état moyen left par l’opinion pu" 
blique. Le grand peut éluder les lois, & n’eft que 
trop porté à fe mettre au-deflus de l'opinion publique, 
Quel frein Le retiendra, fi ce n’eftla religion ? Faites 
lui en remplir les devoirs, mais ne l'en excédez pas. 
Montrez-la-lui par tout ce qu’elle a de refpedable ; 
il n’y a que les pafions qui puiflent empêcher de 
reconnoïtre la grandeur & la beauté de fa morale. 
Elle feule peut nous confoler dans les maladies , 
dans les adverfités; les orands n’en font pas plus 
Exempts que le refte des hommes. 

Faites valoir à fes yeux les moindres chofes que 
font pour lui fes parens. Qu'il {oit bien convaincu 
qu'il n’a qu'eux dans le monde pour amis vérita- 
bles. S'ils font trop diflipés Pour s'occuper de lui 
comme ils le devroient, tâchez qu’il ne s’en apper- 
çoive pas. S'il s’en apperçoit, effacez limpreffion 
qu'il en peutrecevoir, Quelle que foit leur humeur, 
c'eit à lui de s’y conformer, non à eux de fe pher 
à la fienne. Dans l’enfance, les parens ne font pas 
aflez attentifs à fe faire craindre , & dans la jeunefle 
ils s’occupent trop peu de fe faire aimer. Voilà une 
dés principales fources des chagrins qu'ils éprou- 
vent, des déréglemens de la jeunefle, & des maux: 
qui affligent la fociété, Si un pere, après avoir éle- 
vÉ fon fils dans la plus étroite foûmiflion , lui lait 
{oit voir fa tendrefle À mefure que la raïfon du jeu- 
ne homme fe developpe, enchaîné par le refpeû & 
par l’amour, quel efl celui qui oferoit s'échapper? 
Quel que foit un pere à l'extérieur, fi les jeunes 
gens pouvoient lire dans fon cœur toute la joie qu'il 
éprouve quand fon fils fait quelque chofe de loia- 
ble, & toute la douleur dont il eft pénétré quand 
ce fils s’écarte du chemin de l'honneur, ils feroient 
plus attentifs qu’ils ne le font À fe bien conduire. 
Par malheur, onne conçoit l'étendue de ces fenti- 
mens que quand on eft pere. Faites envifager à VO: 
tré éleve qu'il le doit être un jour, 

Cultivez à tous égards la fenfibilité de fon ame. | 
Avec une ame fenfible on peut avoir des foiblefles h 
on eft rarement vicieux. Soyez rempli d’attenfions: 
pour lui, vous le forcerez d'en avoir pour vous; 
vous l’en rendrez capable par rapport à tout le mon- 
de. Accoûtumez-le à remplir tous les petits devoirs 
qu'impofent aux ames bien nées la tendreffe ou 
l'amitié. Les négliger, c’eft être incapable des {en 
timens qui les infpirent, On a beau s’en excufer fur 
l'oubli; cette excufe eft faufle & honteufe, L’efprit 
n'oublie jamais quand le cœur eft attentif. 

S'il étoit pardonnable à quelqu'un d’être peu ci- 
toyen, ce feroit à un particulier ; perdu dans la fou- 
le , 1l n’eft rien dans l’état : 1l n’en eft pas de même 
d’un homme de qualité ; il doit être plein d'amour 
pour fon roi, puifqu'il a l'honneur de l’approcher de’ 
plus près ; il doit s’intéreffer à la gloire &au bonheur 
de fa patrie, puñfqu'il peut y contribuer : rien dans 
l’état ne lui doit être indifférent, puifquwil peut yin- 
fluer fur tout. 

Qu'il fache qu'on n’eft grand, ni pour avoir des 


|, ancètres illuftres, quand on ne leur reffemble pas ; 


ni pour occuper de grandsemplois, quand on les rem 
plit mal ; n1 pour pofféder de grands domaines, quand 
on les confume en dépenfes folles & honteufes:; ni 
pour avoir un nombreux domeftique, de brillans 
équipages, des habits {omptueux , quand on fait lan- 
guir à fa porte le marchand & l’ouvrier : qu'en un 
mot on n’eft grand & qu’on né peut être heureux que 
par des vertus perfonnelles , & par le bien qu’on fait: - 
aux hommes. | 

Attachez-vous fur-tout à lui donner des idées de 
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juitice: faites-lui remarquer mille petites iniuftices 
que vous hui verrez faire ; entrez fur cela dans les 
moindres détails. Vous ne fauriez croire combien les 
gens d’un certain ordre ont de peine à concevoir 
cette vertu. 

Traitez-le en homme fait, fi vous voulez qu'il le 
devienne; fuppofez-lui des fentimens, fi vous voulez 
qu'il en acquerre ; rendez-le fier avec lui-même, 
&c qu'il s’eftime affez pour ne pas vouloir fe man- 
quer : que la corruption du fiecle foit un nouvel ai- 
guillon pour lui. Plus les mœurs font dépravées, plus 
on eft für de fe diftinguer par des mœurs contraires; 
s’il na point aflez d’ame pour fe refpeéter lui-même, 
qu’il refpeéte du-moins les jugemens du public: tont 
homme qui les méprife eft un homme méprifable : ce 
public peut être corrompu, fes jugemens ne le font 
jamais. | 

Il n°y a qu’un cas où l’on doive fe mettre au-deflus 
de l'opinion du vulgaire, c’eft lorfqu’on eft für de la 
pureté 8 de la grandeur de fes motifs : alors 1l faut 
ne confidérer que fa propre vertu ; la gloire qi la 
fuivra fera moins prompte, mais elle fera plus folide, 
Ce n’eft pas l’amour des loïanges qu’il faut mfpirer 
aux hommes, ils n°y font que trop fenfbles, & rien 
n’eft plus capable de les rapetifler ou de les perdre; 
c’eft l’amour de la vertu, elle feule peut donner de 
la confiftance à leur ame. Faifons bien, les louan- 
ges viendront fi elles peuvent. vx 

Ne négligez pas les vertus d’un ordre inférieur, 
mais qui font le charme de la fociété,& qui y font d’un 
ufage continuel: fi vous l’enavez rendu capable,vous 
l'aurez rendu poli; car la politeffe confidérée dans 
fon principe, n’eft que l’expreffion des vertus focia- 
les. Indépendamment de cette politeffe primitive qui 
annonce la modeftie, la douceur, la complaifance, 
l'affabilité, même l’eftime & l'amitié : il en eft une 
autre qui paroît plus fuperficielle , mais qui n’eft pas 
moins importante ; c’eft celle qui dépend de la con- 
noiflance des ufages & du fentiment des convenan- 
ces : c’eft celle-là qui doit diftinguer votre éleve; 
mais il n’en faifira les finefles qu'autant qu'il aura le 
defir de plaire. 

Defirer de plaire eftun moyen pour y réuflir; ce 
mérite n’eft pas le premier de tous, mais c’eft l’uni- 
que quine foit jamais infruétueux ; il fait fuppofer Les 
qualités qu’on n’a pas, il met dans tout leur jour cel- 
les qu’on peut avoir, 1l leur donne des partifans, il 
defarme l’envie. C’eft par les grands talens qu'on fe 
send capable des grandes places; c’eft par les petits 
talens qu’on y parvient. | 

Cuitivez fon efprit, fon extérieur, & fes manie- 
res dans l’air qui lui eft propre : il peut fe trouveren 
lui telle fingularité qui d’abord vous aura déplû, & 
qui dans la fuite polie par l’ufage du monde, devien- 
dra dans fa maniere d’être un trait diftin@tif qui le 
rendra plus agréable. | 

Qu'il aime les Lettres, c’eft un goût digne de lui; 
c’eft même un goût néceffaire. Perfonne n’ofe avouer 
qu’il ne les aime pas ; tout le monde prétend s’y con- 
noître, tout le monde en veut raïfonner ; mais il 
n’eft donné qu’à ceux qui les aiment d’en raifonner 
fenfément : elles élevent l’ame, elles étendent les 
idées , elles ornent limagination , elles adoucif- 
fent les mœurs , elles mettent le dernier fceau à la 
politeffe de l’efprit. En général tous les goûts honné- 
tes que vous pourrez placer dans fon ame, feront au- 
tant de reflources contre les pañlions & l’ennui; 
mais faites-les lui concevoir de la maniere dontilslui 
conviennent, & fauvez-le des préventions & du ri- 
dicule. 

La fource de tous les ridicules eft de placer fa gloi- 
re ou dans de petites chofes ou dans des qualités que 
la nature nous refufe , ou dans un mérite qui n’eftpas 
gelui de notre état. Quiconque ne voudra fe diftin- 


guer que pat Phonneur, la probité, la bienfaifance, 
les talens, les vertus de fon état ou de fon rang, ce- 
lui-là eft imacceflible au ridicule ; il ne négligera pas 
le mérite de plaire, mais il ne l’eftimera pas plus qu'il 
ne vaut ; 1l le cherchera dans les qualités qui font en 
lui, non dans celles qui lui font étrangeres: il fe pré. 
tera à toutes les bagatelles qu’exige la frivolité du 
monde, fans en être profondément occupé : il efti- 
mera les Lettres, les Sciences, les Arts, parce que 
le beau en tout genre eft digne d'occuper fon ame : 
peut-être les cultivera-t-il , mais en fecret dans fes 
momens de loifir & pour fon amufement; il aimera 
ê fervira de tout fon pouvoir les Savans , les Gens 
de Lettres, les Artiftes , fans être leur enthoufiafte 2 
leur courtifan, ni leur rival. 

Le tems qu'il pafle avec vous doit lui donner une 
expérience anticipée ; ne négligez rien de ce qui 
peut la lui procurer : ouvrez devant fes yeux le li- 
vre du monde, apprenez -lui la maniere d’y lire; 
tout ce qui peut y frapper fes yeux ou fes oreilles, 
doit fervir à fon infiruétion. Faites éclorre fes idées, 
s'il en a; s'il n’en a point , donnez lui en. 

L'étude de l'Hiftoire lui aura montré en grand le 
tableau des paflions humaines ; il y aura parcouru 
les diverfes révolutions qu’elles ont produit fur la 
terre ; on lui aura fait rematquer cet amas de con- 
tradiétions qui forme le çaraétere de l’homme ; ce 
mélange de grandeur & de petitefle, de courage & 
de foibleffe, de lumieres & d’ignorance, de fagefle &z 
de folie dontileft capable : il y aura vu d’uncôté le vi- 
ceprefquetoüjours triomphant, maïsintérieurement 
rongé d'inquiétudes & de remords, éblouir les yeux 
du vulgaire par des fuccès paflagers, puis être plon- 
gé pour jamais dans l’opprobre & dans l’ignominie : 
d’un autre côté, la vertu fouvent perfécutée, quel- 
quefois obfcurcie, mais toüjours contente d’elle- 
même , reprendre avec le tems fon afcendant fur les 
hommes , & durant toute la fuite des fiecles, rece- 
voir l’hommage de l’univers, affife fur Les débris des 
empires. 

En lui montrant plus en détail les fragilités de no- 
tre efpece, ne la lui peignez pas trop en noir ; faites- 
la hui voir plus foible que méchante, entraînée vers 
le mal, mais capable du bien. Il faut qu'il ne foit pas 
la dupe des hommes , mais il ne faut pas qu'il les 
haïffe ni qu'il les méprife. Qu'il voye leurs miferes 
avec aflez de fupériorité pour n’en être ni furpris ni 
bleffé. Qu'il connoïffe fur-tout l’homme de fa nation 
& de fon fiecle ; c’eft avec lui qu'il doit vivre, c’eft 
de lui qu’il doit fe défier, c’eft lui dont 1l doit pren- 
dre les manieres & ne pas imiter les mœurs : qu'il 
foit au fait de fes bonnes qualités, de fes vices domi- 
nans, de {es opinions, de fes travers , de fes ridicu- 
les : que pour s’en faire un tableau plus détaillé , il 
le parcoure un peu dans les divers états ; qu'il fai- 
fifle les nuances qui les différencient ; qu'il évalue 
tout au poids de la raifon, Qu'il apprenne à juger les 
hommes non par leurs difcouts, mais par leurs aftions. 
Qu'il fache que celui qui flatte eft l'ennemi le plus 
vil, mais le plus dangereux: que les honnêtes gens 
font peu flatteurs, qu’on n'obtient leur amitié qu’a- 
près avoir mérité leur eflime, mais qu'ils font les 
feuls fur lefquels on puiffe compter. 

Par défaut d'expérience , il préfumera beaucoup 
de fes lumieres ; par un effet de la vivacité de l’âge, 
il aura des fantaifies peu raifonnables ; permettez-lui 
quelquefois de les fuivre, quand vous ferez sûr que 
l'effet démentira fon attente: les hommes ne s’iaf- 
truifent qu’à leurs dépens. Ce ne fera qu’à force de 
fe tromper qu’il fe croira capable d’erreur. 

Veillez fur fes mœurs , mais fongez que c’eft un 
homme du monde que vous élevez; qu'il va fe trou- 
ver livré à lui-même au milieu des pañfions & des 


vices ; que pour s’en garantir 1l faut qu'il les con- 


noife. Voyez à quel point il eft inftruit, & reglez 
vos confeils fur ce qu'il fait: ne lui parlez point en 
maître , raifonnez avec votre ami. Quelque confan- 
Ce qu'il ait en vous , il ne vous dita pastout ; mais je 
vous fuppole aflez de pénétration pour deviner ce 
qu'il ne Vous aura pas dit, & pour lui parler en con- 
féquence: alors les inftruétions que vous lui donnerez 
feront d'autant plus d'impreflion fur lui qu'il vous 
foupçonnera moins d’avoir vù le befoin qu’il en a. 

Voyez tout, mais ayez quelquefois Pair de ne pas 
voir ; dans d’autres cas, & lorfque le jeune homme 
s’y attendra le moins, faites-lui connoître que rien 
ne vous échappe. 

Faites-lui remarquer dans le petit nombre d’exem- 
ples qui viendront à fa connoïflance, l’eflime & 

‘Les avantages qui fuivent la fagefle & la bonne con- 
duite ; & dans mille exemples frappans, qui malheu- 
renfement ne vous manqueront jamais, les dangers 
du vice & le mépris qui l'accompagne. 

Prenez garde qu'il ne lui tombe entre les mains de 
Mauvais livres, craignez {ur-tout qu'il ne les life en 
fecret ; il vaudroit beaucoup mieux qu’il les lût de- 
vant vous: fi vous lui en furprenez dans le com- 
mencement de l'éducation, Ôtez-les lui : f'cela arri- 
ve vers la fin, foyez plus circonfpe@; n’allez pas vous 
compromettre par un zele inconfidéré qui aigriroit 
le jeune homme 8 que vous ne pourriez pas {oûte- 
nir : vous connoïflez fon caraëtere & les circonftan: 
ces ; reglez-vous fur cela; n’'employez que les mo- 
tifs que vous fentirez efficaces : attaquez l’ouvrage 
du côté du flyle, du raifonnement, & du goût ; par- 
lez-en comme d’une ledure indigne d’un honnête 
homme, d’un homme poli. Il y a peu de jeunes gens 
ayéc qu cette méthode ne réuflfle. | 

Les nœuds de l'autorité doivent fe relâcher à me- 
fure que l'éducation s’avance, Si l’on veut qu'un jeu- 
ne homme ufe bien de fa liberté, il faut, autant qu’on 
le peut, lui rendre infenfible le paflage de’la fubor- 
dination à l'indépendance. ! 

Le jour qu'il jouira de fa liberté!, quelque bien né 
qu'il foit , quelque attachemént qu’il ait pour vous, 
il fera charmé de vous quitter ; mais { vous vous 
êtes bien conduit, {on yvrefle ne fera pas longue; 
Peftime 8 l'amitié vous le rameneront : alors l’au- 
torité que vous aurez fur lui fera d'autant plus puif: 
fante qu’elle fera de fon choix ; vos confeils lui feront 
d'autant plus utiles qu'il vous les aura demandés: 
vous ne l’empêcherez pas de tomber dans quel- 
ques écarts, mais 1ls feront moins grands & vous 
l’aiderez à en revemir. On Ôte aux jeunes gens leur 
gouverneur lorfqu’ils en ont le plus befoin ; c’eft un 
mal fans remede : mais peut-être le gouverneur ne 
peut-il jamais leur être plus utile, que quand dé- 
pouillé de ce titre, on l’a mis à portée de vivre avec 
eux familierement & comme leur ami. 

Les détails fur la matiere qu’on vient de traïter fe- 
soient infinis : on s’eft borné ici à des vüés très-gé- 
nérales. Quelques-unes ne font applicables qu’à 

_ l'homme de qualité; la plüpart peuvent convenir à 
tous les états : fi elles font juftes, c’eft à la prudence 
du gouverneur qui les jugera telles, à en faire l’appli- 
cation &c à les modifier convenablement à l’âge, à 
l’état, au caraétere, au tempérament de fon éleve. 
Ces article ef? de M. LEFEBVRE. 

GOUVERNEUR de la perfonne d’un prince. Sien gé- 
néral l'éducation des hommes eft une chofe très-1m- 
portante, combien doit le paroitre davantage l’édu- 
cation d’un prince, dont les mœurs donneront leur 
empreinté à celles de toute une nation , & dont le 
mérite ou les défauts feront le bonheur ou le mal- 
heur d’une infinité d'hommes? 

.… Hferoit à fouhaiter, dans quelque état que ce fût, 
qu'on pût toûjours choifir pour gouverneur d’un jeune 
prince un homme auf diftingué par l'étendue de fes 
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connoiffances que parfa probité & fes vertus, & non 
IOINS recommandable par lagrandeur de fes emplois 
que par l'éclat de fa naïflance ; il en feroit plus capas 
ble de faire Le bien, & le feroit avec plus d'autorité; 

Pour ne pas fe jetter fur cette matiere datis de va: 
gues{péculations , le peu qu’on fe propofe d’en diré 
fera tiré en partie de l'inflrution donnée en 1756 
par les états de Suede au gouverneur du prince royal 
ër des princes héréditaires, & en partiede ce qui fut 
pratiqué dans l’éducationmême de l’empereur Char: 
les-Quint, par Guillaume de Croy, feigneur de 
Chiévre, gouverneur des Pays-Bas & de la perfonne 
de ce prince, | 
- Puifque les roïs font hommes avant que d’être rois, 
il faut commencer par leur in{pirer toutes les vertus 
morales & chrétiennes, également nécefaires àtous 
les hommes. Pour accoûtumer Le jeune prince à re- 
gler fes goûts fur la raifon, il faut qu'au moins dans 
{on enfance ilreconnoïffe la fubordination. Il ne faut 
pas que dès qu'il eft né tout le monde prenne {es ors 
dres, jufqu'aux perfonnés prépofées à fon éduca= 
on; 1l ne faut pas qu'on applaudifle à fes fantai- 
fes, ni qu’on hu dife, comme font les courtifans ; 
qu’il eft un dieu fur la terre ; il faut au contraire lui 
apprendre que les rois ne font pas faits d’un autre lia 
mon que le refte des hommes ; qu'ils leur font égaux 
en foibleffe dès leur entrée dans le monde ; égaux 
en infirnutés pendant tout le cours de leur vie ; vils 
comme eux devant Dienaujour du jugement, & con- 
damnables comme eux pour leurs vices & pour 
leurs crimes ; qu'en un mot l'être fuprème n’a point 
créé le genre humain pour le plaifir particulier de 
quelques douzaines de familles. 

Perfonne n’eft plus mal inftruit dans la réligion 
que les rois ; ils la méprifent faute de la connoître 
ou Paviliffent par la maniere dontils la concoivent : 
que celle du jeune prince foit éclairée ; au’on lui ap- 
prenne à difinguer ce qu'il doit à Dieu, ce qu’il doit 
aux muiniftres de la religion, ce qu'il fe doit à foi- 
même , ce qu'il doit à fes peuples. | 

On retient les hommes dans leut devoir par le 
charme des approbations & par la terreur des châtis 
mens ; on né peut contenir les princes que-par la 
crainte des jugemens divins & du blâme de la pof- 
térité, Qu'on tienne donc ces:deux objets, toüJours 
préfens à leurs yeux, tandis que d’un autre: côté on 
les encouragera par les attraits d’une bonne conf. 
cience & d’une gloire fans tache. 

Plus on excitera le jeune prince à refpéctes l’Être 
fuprème , plus il reconnoîtra fon propre néant & {on 
égalité avec les autres hommes ; & de-iknaîtront 
pour eux fon humanité , fa juftice , & toutes lesver- 
tus qu'il leur doit, 

Beaucoup de rois font dévenus tyfans, don parce 
qu'ils ont manqué d’un bon cœur, mais parce que 
l’état des pauvres de leur pays n’eft jamais parvenu 
jufqu’à eux. Qu'un jeune prince fafle fouvent des 
voyages à la campagne; qu’il entre dans les caba- 
nes des payfans, pour voir par lui-même la fitua- 
tion des pauvres ; & que par-là il apprenne à fe per+ 
fuader que le peuple n’eft pasriche , quoique l’abon- 
dance regne à la cour; &.queles dépenfes fupérflues 
de celle-ci diminuent les biens & augmentent la-mia 
fere du pauvre payfan.& de fes enfans affamés: mais 
que ce fpettacle ne foit point de fa part: une fpécu- 
lation ftérile. Il ne convient pas qu'un malheureux 
ait eu lé bonheur d’être vû de fon prince fans en être 
foulagé. | 

Qu'il fache que les roïs regnent par les lois, mais 
qu'ils obéiffent aux lois; qu'il ne leur ieft jas per- 
mis d’enfreindre & de violerles droits de leurs fu: 
jets, & qu'ils doivent s’en faire aimer plutôt que 
s’en faire craindre. | 

Qu'il connoiffe fur-tont leicaraétere & lés mœuts 
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dela nation fur laquelle il doit regner, afin qu'ün jour 
il puiffe la gouverner fuivant fon génie, &r en faire 
le cas qu’elle mérite: fi, par exemple, il eft deftine à 
regner fur les François, qu’on ne manque pas de lui 
vanter leur induftrie, leur aétivité dans Le travail , 
leur attachement inviolable pour leurs rois, êc cette 
ame nobie & fiere qui répugne à la violence, mais 
qui fait tout pour l'honneur. 

Que dès fes premieres années on le rende capable 
d'application & de travail. L'ignorance & l’inappli- 
cation des princes eft la fource la plus ordinaire des 
maux qui defolent leurs états, Dans leur enfance on 
leur donne des maîtres fans nombre dont aucun ne 
fait fon devoir : on perd un tems précieux à leur en- 
feigner mille chofes inutiles qu'ils n’apprennent 
point : tout le néceffaire eft négligé. Leur grande étu- 
de & peut-être l’unique qui leur convienne, eft celle 
qui peut les conduire à la fcience des hommes &c du 
#ouvernement ; ce n’eft que dans l’Hiftoire & dans 
la pratique des affaires, qu'ils peuvent la puifer. L’é- 
ducation de l’empereur Charles-Quint eft à cet égard 
le meilleur modele qu’on puiffe propofer. 

L'étude de PHiftoire parut fi importante à Chie- 
vres fon gouverneur , qu'il ne s’en rapporta qu’à foi- 
même pour la lui enfeigner ; ïl feignit de l’étudier 
avec lui. IL commença par lui donner la connoiffan- 
ce de l’Hiftoire en général ; enfuite il pafla à celle 
des peuples de l’Europe avec lefquels Charles devoit 
avoir un jour des affaires à démêler : il s’attacha fur- 
tout à l’hiftoire d’Efpagne & à celle de France ,dans 
laquelle on comprenoït alors l’hiftoire des Pays-Bas; 
il lui faifoir lire chaque auteur dans fa langue &t dans 
fon ftyle ; perfuadé que pour un prince 1ln°y a rien 
d’inutile dans PHiftoire , & que les faits qui ne fer- 
vent pas dans la vüe qu’on a en les lifant, ferviront 
tôt ou tard dans les vües qu’on aura. 

Lorfqu’il lui eut donné par l’Hiftoire les connoif- 
fances générales dont il avoit befoin , il Pinftruifit 
en particulier de fes véritables intérêts par rapport 
à toutes Les puiffances de l’Europe : de-là il Le fit paf- 
{er à la pratique , convaincu que fans elle la fpécu- 
lation eft peu de chofe. Il étoit , comme on l’a dit, 
gouverneur des Pays-Bas, & c’étoit dans les Pays- 
Bas qu'il élevoit Charles. Dans un âge où l'on ne 
parle aux enfans que de jeux & d’amufement, ilvou- 
lut non-feulement que le jeune prince entrât dans fon 
confeil, mais qu'il y füt autant & plus aflidu qu’au- 
cun des confeiilers d’état ; 1l le chargea d'examiner 
&t de rapporter lui-même à ce confeil toutes les re- 
quêtes d'importance qui lui étoient adreflées des di- 
verfes provinces ; & de peur qu'il ne fe difpenfät d'y 
apporter l'attention &c l’exaétitude néceflaires, s'il 
lui étoit permis de fe ranger de l'avis des autres con- 
feillers, fon gouverneur l’obligea toüjours à parler le 
premier. l | 

Arrivoit-il quelque dépêche importante des pays 
étrangers? Chievres lui faifoit tout quitter pour 
la lire , jufque-là que s’il dormoit , & qu’elle deman- 
dât une prompte expédition , il l’'éveilloit & lobli- 
geoit à l’examiner devant lui. Si le jeune prince fe 
trompoit dans la maniere dont 1l prenoit l'affaire, ou 
dans le jugement qu'il en portoit, 1l étoit repris in- 
continent par fon gouverneur : s’iltrouvoit d’abord le 
nœud dé la difficulté & l’expédient propre pour l'é- 
viter, cela ne fuffifoit pas. Il falloit encore qu'il ap- 
puyât ce qu'il avoit avancé par de bonnes raïfons, 
& qu'il répondit pertinemment aux objeétions que 
Chievres ne manquoit pas de lui faire. 

Lorfqu’il farvenoit une négociation de longue ha- 
leine , & qu’un prince étranger envoyoit fon ambaf- 
fadeur dans les Pays-Bas, la fatigue de Charles redou- 
bloit ; fon gouverneur ne donnoit audience qu’en fa 

réfence , ne travailloit qu'avec lui, n’expédioit que 
par lui, Si Pambafladeur préfentoit fes propotitions 


GOU 


par écrit , Charles étoit chargé d’en informer foñ 
confeil , & de rapporter ce qu'il y avoit pouf ou con- 
tre, afin que ceux qui opineroient après lui pufent 
parler avec une entiere connoiffance de caufe. S1 
l’ambaffadeur fe contentoit de s'expliquer de vive 
voix , & que l’affaire dont il s’agifloit fût trop fecrete 
pour être confiée au papier, il falloit que Charles re- 
tint précifément & diftinétement ce qu'il entendoit ; 
qu'il ne lui en échapât point la moindre circonftan- 
ce : fans quoi le défaut de fa mémoire eût été relevé 
en plein confeil, & fa négligence exagérée dans le 
lieu où il avoit plus à cœur d'acquérir de leftime : 
telle étoit la vie de Charles avant même qu’il eût qua: 
torze ans. | 

Hangeft de Genlis, ambafladeur de France dans 
les Pays-Bas, paroiflant appréhender que l'excès de 
travail & d’application n’altérât le tempérament 
& l’efprit du jeune prince, Chievres lui répondit 
qu'il avoiteu la même crainte; mais qu'après y avoir 
réfléchi , il étoit perfuadé que le premier de fes de- 
voirs confiftoit à mettre de bonne heure fon éleve 
en état de n’avoir point de tuteur ; & qu'il lui en fau 
droit toute fa vie, s’il ne l’accoûtumoit de jeunefle 
à prendre une connoïffance exaéte de fes affaires, 
Article de M. LEFEBVRE. | 

GOUVERNEUR, pour dire smonier, (Mar.) celut 
qui tient la barre du gouvernail, pour le diriger fui- 
vant la route & l’air de vent qu’on veut faire. Le 
mot de gouverneur n’eft guere d’ufage. Voyez T1= 
MONIER. (Z) 

GOUVERNEUR, (Hifi. mod.) fe prend aufli quel- 
quefois pour un préfident ou furintendant, comme 
eft le gouverneur de la banque d’Angleterre, le gou- 
verneur 8 les diretteurs de la compagnie du fud, le 
gouverneur d'un hôpital, &c. Voyez BANQUE, COM- 
PAGNIE, HÔPITAL. Chambers. 

GOUVERNEUR , terme de Papeterie, c’eft le nom 
que lon donne à un ouvrier qui eft chargé du foin 
de faire pourrir le chiffon, de le couper, de le re- 
mettre dans les piles, de l’en retirer quand il eft af- 
fez piloné , & enfin de conduire tout ce qui concer- 
ne l’aétion du moulin. 

GOUVERNEUR, (Salines. ) c’eft dans les Salines 
de Lorraine, le premier des quatre juges qui for- 
ment la jurifdiétion de la faline. Les fonétions de cet 
officier font de veiller à la confervation des droits 
du roi, à la bonne formation des fels, de conftater l’é- 
tat des bâtimens & les variations de la fource falée. 

GOYANE,, (Géog.) Voyez GUIANE. 

GOYAVE, f. f, fruit du goyavier. Voyez ci-après 
GOYAVIER. 

GOYAVIER, f. m.(Bor. exotig. ) arbre étranger 
d'Amérique & des Indes orientales. Quelques - uns 
l’appellent porrier des Indes ; en angloïs the guava. 
Nos voyageurs écrivent auf ga/avier | goujavier 3 
guajavier ; mais C’eft le même arbre. 

Les bienfaits de la nature dans la multiplication 
des plantes nous deviendroïent quelquefois incom- 
modes & nuifibles, fi nous n’en arrêtions le cours. 
Il y a un excellent fruit fi commun dans toute lA- 
mérique , qu’on en trouve fouvent où on ne vou- 
droit point en avoir, & du-moins plus qu’on ne 
voudroit ; parce que l'arbre qui Le porte, croît faci- 
lement par-tout où fes graines tombent. Ce fruit 
en renferme quantité, qui font blanches ou rouigeä- 
tres, inégales, raboteufes, de la groffeur des graï- 
nes de navet, fi dures qu’elles ne fe digerent jamais. 
Les hommes & les animaux les rendent comme il les 
ont prifes, fans qu’elles perdent rien de leur vertu 
végétative : il arrive de-là que les animaux qui ont 
mangé de ces graines, les reflitüuent avec leurs ex- 
cremens dans les favannes, c’eft-ä-dire dans les prai- 
ries où ils paiflent toute l’année. Bien-tôt ces grai- 
nes prennent raçine, levent & produifent des arbres 
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qui font à chatge dans une infinité de lieux, & en 
particulier dans les favannes qu'ils couvriront en- 


tiérement, fi on n’avoit grand {oin de les arracher. 


Le fruit qui porte ces graines s’appelle la goyave. 
Donnons d’abord les noms , les caracteres & la def- 
cription de l’arbre qui produit ce fruit, car nous le 
connoïflons parfaitement. 

C’eft le guajaya, Cluf. hit. 1, Guayava indica, 
sruëlu mali facie, J. B. Pornifera indica, maliformis , 
guayava ditla, Raï, hift. Guajabo pornifera indica , 
C. B. p. 437. Xaxochitl , Jeu pomum arenofcum , 
Hernand ,54. Pela, Hort. Malab. 3. 31. 

L’extrémité du pédicule pañle dans l'ovaire, qui 
eft de figure ovale, couronné & découpé en cinq 
parties, comme le calice, Sa fleur eft en rofe à cinq 
pétales, & croit fut l’ovaire au - dedans de la cou- 
 ronne; elle eft munie d’un grand nombre d’étami- 
nes. L'ovaire a un long tuyau , & fe change en un 
fruit charnu rempli de plufieurs petites femences. 

Il y a plufeurs efpeces de goyavier ; mais nous ne 
connoiflons dans nos jardins que les deux fuivans, 

1°. Guajava , alba, duleis, H, L. le goyavier blanc. 

2°, Guajava, rubra, acida , fruülu rotundiort , H, 
L. le goyavier rouge. 

Le goyavier en Amérique, fuivant le P. Plumier, 
eft d'environ vingt piés, & gros à proportion; fon 
tronc eft droit, rameux ; fon écorce eft unie, de 
couleur verte , rougeätre, d’un goût auftere; fes 
feuilles font longues de trois doigts, & larges d’un 
doigt & demi, charnues, pointues, un peu crêpées, 


veineufes, de couleur verte, brunes, luifantes , at- 


tachées à des queues courtes & groffes. 


Ses fleurs font à-peu-près auf grandes que celles 


du coignaffer ; elles font à cinq pétales, prefque ar- 
rondies, difpofées en rofe, & accompagnées d’une 
belle rouffe d’étamines blanches, qui occupent tout 
le dedans ; elles naïflent fur l’ovaire au-dedans de la 
couronne. 

Leur calice eft découpé en cinq pointes, & de- 
vient enfuite un fruit long on oval, couronné com- 
me une nefle ; 1l eft à-peu-près gros comme une pom- 
me de rainette, couvert d’une pellicule mince, unie; 
toute fa chair eft remplie de petites femerices gra- 
veleufes & à pointes aiguës ; il eft verd au com- 
mencement & d’un goût acerbe; étant mûr il de- 
vient jaunâtre, par-deflus blanchâtre, ou rougeûtre 
en-dedans. 

La racine de l'arbre eft longue de plufeurs aul- 
nes, roufle en - dehors , blanche en- dedans, pleine 
de fuc, d’un goût doux. 

L’écorce de cet arbre eft fort mince & fort adhé- 
rente au bois, pendant que l’arbre eft fur pié ; mais 
elle fe détache aïfément, fe fend & fe roule quand 
il eft abattu. Le bois eft grisâtre ; fes fibres font lon- 
gues, fines, preflées, mêlées & flexibles, ce qui les 
rend dificiles à couper ; il efttrès-bon à brüler, & on 
en fait en Amérique d’excellent charbon pour les 
forges. 

Ces arbres fe trouvent plantés par-tout dans les 
îles Caraïbes pour l’utilité, quoique la maniere or- 
dinaire de ces plantations foit d’en manger le fruit ; 
les femences pañlant toutes entieres dans Le corps, 
font rendues avec les excrèmens ; de forte que par- 
tout où les Neores habitent, on ne manque point de 
pepiniere de goyaviers, qui deviennent fouvent très- 
incommodes dans les plantations. 

Quelques auteurs, difent que la racine de cet ar- 
bre eft aftringente, & qu’on en prépare une décoc- 
tion, qui eft un excellent remede pour la dyflente- 
rie, lorfqu'il s’agit de reflerrer & de fortifier; Ils at- 
tribuent aufhi aux feuilles des vertus vulnéraires & 
réfolutives, en les employant dans les bains. Her- 
nandez ajoûte qu’appliquées en fomentation, elles 
guériflent la gale, & qu'on en fait un firop très -eff- 
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cace contre le flux de ventre. I] prétend encore que 
la décoétion de l'écorce du goyavier eft bonne rt 
l’enflure des jambes, pour les ulceres fiftuleux & aus 
tres maux: mais les goyaviers que nous cultivons en 
Europe n’ont aucune de ces propriétés, & il eft vraifs 
femblable que ceux de l'Amérique ne les ont pas da+ 
vantage. Le témoignage d’Hernandez n°eft pas d’afs 
fez grand poids pour mériter créance » & les voyas 
geurs éclairés auxquels on peut fe apporter, ne con 
firment point le témoignage du medecin efpagnol | 

Le fruit du goyavier eft regardé dans le pays coms 
me également fain & délicieux, & peut pañler avec 
taifon, au rapport du chevalier Hans-Sloane pour 
le premier fruit des Indes, quand il eft mûr , bien 
choïfi, & qu'il eft venu dans une bonne expoftion. 
Vers le tems qui approche de fa maturité c'eft-à-dire 
quand il eft encore verd , il eft dur &'aftringent 5 
en mürnilant un peu plus, il acquiert une nature 
moyenne ; dans fa pleine maturité , il eft plein de 
fuc doux, & a le goût & l'odeur de la framboife : 
il eft alors relâchant, au lieu qu'il refferroit aupa- 
tavant. Les hommes & les oïfeaux en font égales 


ment avides, 


Les B0yaves rouges & blanches ont le même dez 
gré de bonté au goût , & different feulement en ce 
que les unes ont le dedans blanc , & lés autres l’ônt 
ouge, On pour parler plus jufte, de couleur de 
chair, Les habitans du pays mangent les pgoyaves 
en plufieurs manieres, crues, cuites au four, ou de- 
vant le feu & en compote. On en fait auf de la ge= 
lée, des confitures, des candis & des pâtes. On les 
employe en fanté & en maladie. Ce fruit , dit le che: 
valier Hans-Sloane,a le feul inconvénient que quand 
il eff bien mûr, il fe corrompt très-vite ; quand il left 
moins , il eft aftringent,, refferre prodigieufement, fr 
l'on en mange beaucoup ; 8 fes graines étant parve- 
nues dans les gros boyaux, en particulier dans le rec- 
tum, y Occañonnent avec les excrémens endutcis 
par leurs pointes aiguës & irrégulieres , une grande 
douleur , & très -fouvent un flux de fang par le dé- 
chirement qu’elles produifent. 

On a eu en Europe la curiofité de cultiver les 
goyaviers, & on eft parvenu à en avoir du fruit ; 
quoique ces arbres ne croiffent guere parmi nous 
qu'à la hauteur de fix ou fept piés, Leur culture eft 
très-difficile : on les multiplie en femant leurs graines 
dans un lit chaud, & quand elles ont monté, en les 
tranfplantant dans un petit pot rempli de bonne ter- 
re, qu'on met dans un lit de tan, obfervant de leut 
donner de l’air à proportion de la chaleur qui regne; 
enfuite on les met à l’étroit pour mieux fortifer eur 
tige dans de plus grands pots, qu’on porte dans les 
ferres à la fin d’Août, dans un endroit où la chaleur 
eft tempérée : on les arrofe fréquemment pendant 
l’hyver avec de l’eau qu’on aura tenue au - moins 24 
heures dans la ferre pour en ôter le froid. Il faut fou- 
vent nettoyer les feuilles avec une guenille de laine, 
pour en Ôter la pouffere, les ordures & la vermine : 
qui attaque ces fortes de plantes ; en été, il faut leur 
donner de l’air en ouvrant les fenêtres de la ferre qui 
les regarde ; mais il faut éviter de les fortir, excepté 
pour quelques heures, par une pluie chaude, ow 
pour les nettoyer ; autrement ils ne produiront ni 
fleur ni fruit. 

- Les voyageurs françois, comme le P. du Tertre 3 

Lonvilliers , le P. Labat, les auteurs des lettres édi- 
fantes, & Moore parmi les Anglois, parlent beau 
coup du goyavier & de fon fruit : mais outre qu'ils ne 
font point d'accord dans leurs relations, ils fe font 
attachés aux détails les moins intéreflans. (2.7. 

GOYLAND, (LE) Géog. petit pays de la provin- 

ce de Hollande, entre l’Amflel-land, la province 
‘Utrecht & le Zuyderfée. Naerden en eft le lieu 

principal, où Knyf étoit né, On peut confulter fon 
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livre fur ce petit pays: Knyf(Gulielm.) Goylandiæ | 


hiflor. & Botan. defcripr. Amft. 1621, 17-4°. (D. J.) 

GOZZE, ou les GOZES DE CANDIE , (Géog.) 
ce font deux petites iles de la Méditerranée au midi 
de la partie occidentale de Pile de Candie, à cinq 
lieues du fort Selino: elles font placées E. & O. fe- 
lon de Witt. La principale des deux eft la Gandos 
de Pline, 4 IF, c. xij. & la Claudos de Ptolomée, 
1, III. c. xvij, & des actes des Apôt, ch. vij, verf. 164 
(2. 1.) 

GOZZO , (Géog.) par de Lifle, Le goze ; île d’A- 
frique fur la côte de Barbarie , au fud de la Sicile, 
& à deux lieues N. O. de l’île de Malte. Un fi grand 
voifinage fait qu'elle a eu les mêmes maîtres & la 
même deftinée. Elle appartient aujourd’hui aux che- 
valiers de Malté. Son circuit n’eft que d’environ 
huit lieues, fa longueur de trois, & fa largeur d’une 
& demie ; mais elle eft environnée de rochers efcar- 
pés & d’écueils. Cette île eft le Gazlos de Pline, Zik. 
IIL, c. vi. & de Pomponius Mela, Z. II. c, viy. Si- 
bus Italicus dit en en parlant, 2, X1F. verf, 274, & 
ffrato Gaulon fpeütabile Ponto. (D. J.) 


GR 


GRABATAIRE, f. m. (Liturg. & Hifi, eccléfrafr.) 
on appelloit autrefois grabataires ,| ceux qui ditfé- 
roient de recevoir Le baptême juiqu’à la mort, ou 
qui ne le recevoient que lorfqu’ils étoient dange- 
reufement malades, & fans efpérance de vivre plus 
Jlong-tems, dans l'opinion où ils étoient que le bap- 
tême effaçoit tous les péchés qu'ils avoient commis. 
Voyez BAPTÊME. Chambers. 

Ils ont été nommés grabataires de grabat, un mau- 
vais lit fufpendu , étroit & fans rideaux , ancienne- 
ment celui des efclaves , des pauvres & des philo- 
fophes cyniques. (G) 

* GRABEAU, {. m. (Epic. & Comm. ) fragmens, 
poufñeres , criblures & autres rebuts de matieres 
fragiles, dont la vente en mafñfe eft permife aux Epi- 
ciers, & dont la vente en grabeau leur eft défendue. 

GRABOVW , (Géog.) petite ville de la bafle Saxe 
au duché de Meckelbourg, fur le ruifleau de l'Elde, 
à deux milles d'Allemagne de Neuftadt. Longir, 29. 
35. lat. 53. 36. 

Il y a deux autres petites villes de ce nom en Po- 
logne ; l’une fur le Profne au palatinat de Kalish; 
l’autre au palatinat de Belz, près de la fource du 
Wiepertz. (D. J.) 

GRACCHURIS, (Géog. anc.) ancienne ville de 
l'Efpagne tarragonoife dont parlent Tite-Live, An- 
tonin & Ptolomée. Titus Gracchus Sempronius pro- 
conful, ayant vaincu les Celribériens, les reçut à 
compofition; & pour laifler en Efpagne un monu- 
ment de fes travaux, 1l bâtit la ville de Gracchuris : 
Feftus Pompeius prétend néanmoins qu’elle exiftoit 
long-tems avant Sempronius, & qu’on l’appelloit 
alors {{urcis ; mais que ce fameux général romain 
l'ayant reparée & augmentée confidérablement, il 
lui donna fon nom. Quoi qu’il en foit, Gracchuris eft 
préfentement la ville d’Agréda, où naquit la reli- 
gieufe efpagnole , qui après en avoir pris Le furnom 
fit tant de bruit dans le fiecle paflé par une vie de la 
fainte Vierge, qu’elle intitula wy/ffique cité de Dieu. 
Agréda eft dans la vieille Caftlle , à trois lieues fud- 
oueft de Tarragone. Long. 15. 54. L. 41.83. (D...) 

GRACE, f. f. en rermes de Théologie, fisnifie un don 
que Dieu confere aux hommes par fa pure libéralité, 
& fans qu'ilsayent rien fait pour le mériter, foit que 
ce don regarde la vie préfente, foit qu’il ait rapport 
à la vie future. 

De-là les Théologiens diftinguent d’abord des gra- 
ces dans l’ordre naturel, & des graces dans l’ordre du 
falut ; les premieres renferment les dons de la créa- 


tion, de lêtre , de la confervation, de la vie, de l'in- 
telligence , & tous les avantages de l’ame & du 
Corps ; ce qui fait dire à S. Aug. ep. 177, ad Innoc. 
Quédam non improbandé ratione dicitur gratié& Der qua 
creatt fumus homines …., qui E effemus , & viveremus, 
& Jentiremus, € inrelligeremus. C’eft auf par la grace 
de Dieu que les anges & les ames des hommes font 
immortelles , que l’homme a {on libre arbitre ACTA 

Les graces dans l’ordre du falut , font celles qui 
de leur nature ont rapport & conduifent À la vie 
éternelle ; & c’eft de celles-ci principalement que 
traitent les Théologiens, lorfqu'’ils agitent les matie- 
res de la grace. 

Ils définiffent la grace dans l’ordre du falut en gé- 
néral, un don furnaturel que Dieu accorde gratuite= 
ment à des êtres intelligens, relativement à leur fa- 
lut ; ce qui convient à toute grace furnaturelle , tant 
à celle qui eft conférée en vertu des mérites de Je= 
fus-Chrift, qu’à celle qui felon S. Thomas & plu- 
fieurs autres fcholaftiques, fut accordée aux anges 
dans leur création, & au premier homme dans l’état 
d'innocence. 

Maïs quand il s’agit de la grace de Jefus-Chrift ou 
du Sauveur, ils la définiflent un don Jurnaturel que 
Dieu accorde oratuitement à des créatures intelli gen- 
tes en vie de la pañlion & des mérites de Jefus-Chrif : 
& relativement à la vie éternelle. | 

On peut remarquer dans cette définition, 1°. que 
le mot dor eft un terme très-vague auquel on n’atta- 
che pas d'idée nette. | 

2°. Les Théologiens ne font pas d’accord fur l’ex- 
plication de ce mot Jkrnaturel, qui entre dans leur dé= 
finition. | 

Les uns prétendent que c’eft ce qui furpañle les _ 
forces a@ives de la nature. : 

Les autres entendent par /ärnaturel ce qui eft au< 
deffus des forces a@ives & pañives de la nature. 

Ceux-ci entendent par furnaturel ce qui furpafle 
les forces tant phyfiques qu’intentionnelles des {ubf. 
tances exiftantes & des accidens qui leur font con- 
naturels. | 

_Ceux-là font confifter la farnaruraliré dans un cer- 
tain rapport à Dieu comme auteur de la grace & de 
la gloire. 

D'autres enfin la font confifter dans une excellen- 
ce au-deflus des forces & de l'exigence des natures 
créées & créables; dans une umon avec Dieu ou 
réelle & phyfique , comme l’union hypoftatique , 
intentionnelle immédiate, ou intentionnelle mé- 

late. 


On peut choïfir entre ces divers fentimens celui 


qui paroïtra le plus clair ; car ils font très-théolog:- 


ques. 

Cette grace fe divife en une infinité d’efpeces : fa 
voir 1°. en grace incréée 8 grace créée: la premiere eft 
l'amour que Dieu porte aux créatures, & la volon- 
téqu’il adeles rendre éternellementheureufes ;cette 
dénomination eft tout-à-fait impropre : la feconde ; 
ce font les moyens & les bienfaits qu’il leur confere 
pour parvenir à cette fin. S. Thomas , ZI. part. 
quefl. ÿ. art. 10. Eftius, Sylvius, Bellarm. &c. 

2°. En grace de Dieu & grace du Chriff: une eft 
celle qui eft conférée fans égard aux mérites de Je- 
fus-Chrift, on l'appelle aufli grace de fanté ; c’eft la 
grace des anges & d'Adam avant leur chûte : l’autre 
eft celle qui eft conférée en confidération des mérites 
du Rédempteur, on la nomme aufli grace médicinale : 
elle a lieu dans l'état préfent de l’homme. S. Thomas, 
Cajétan , &c. 

3°. En grace extérieure &T grace intérieure : la pre= 
miereeftcellequiremue l’homme par des moyensex- 
térieurs, tels que la loi, la do@rine, la prédication de 
l’évangile; les Pélagiens ne reconnoïfloient que cette 
efpece de grace : la feconde eft celle qui le touche 


intérieurenent par de bonnes SE de faints de- 
frs, des réfolutions pieufes, Ge. 

4°, En grace donnée gratuitement & grace qui rend 
agréable à Dieu, où, comme s'expriment les Théo- 
logiens, gratia gratis data > & gratia gratume faciens : 
Par gratia gratis data, ils entendent un do2 furnaturel 
que Dieu confere à quelqu'un pour le falut &z la fanc- 
tification des autres , quoique en vertu de ce don il 
n'opere pas toûjours la fienne propre: tels font le 
don des langues , le don des miracles , le don de pro- 
phètie, &c. Par gracia gratum faciens , ils entendent 
un don furnaturel deftiné primitivement & par {a na- 
ture à la fanéification & au falut de celui qui le 
reçoit, & le rendant agréable aux yeux de Dieu. 

5°. Cette derniere fe divife en grace habituelle & en 
grace aëtuelle, La grace habituelle et celle quiréfide dans 
l'ame comme une qualité inhérente, fixe & perma- 
nente , à-moins que le péché mortel ne l’en chañle ; 
elle fe fubdivife en grace fanttifiante où juflifiante, 
vertus infufes & dons du S. Efprit. 

La grace fanélifiante ou jufhfiante eft celle par la- 
quelle l’homme devient formellement jufte, reçoit la 
juftice comme une forme : on a emprunté cette ex- 
preflion de la philofophie d’Ariftote, 

La grace aituelle eft celle qui eft accordée par ma- 
mere d’aéte ou de motion pañlagere pour faire quel- 
que bonne œuvre particuliere, comme de réfifter à 
telle ou telle tentation, accomplir tel ou tel pré- 
cepte. 

Danstoutes les conteftations qui divifent les Théo- 
logiens fur la doë@rine de la grace , c’eft de l’aétuelle 
qu'il eft queftion. 

6°. Cette grace a@tuelle fe divife en grace d’entende- 
ment & grace de volonté. La grace d’entendement eft 
une 1lluftrationintérieure de lefprit: la grace de volon- 
té eftun mouyementindélibéré & immédiat que Dieu 
opere dans la volonté, La grace aëtuelle, au-moins 
depuis le péché d'Adam, affeûte ces deux facultés à 
caufe des ténebres dont l’entendement eft obfcurei , 
&t qui demandent qu'il foit éclairé, & de la foibleife 
que le péché du premier homme a mis dans la volon- 
té, & qui exige un fecours d’en-haut pour le porter 
au bien. 

Cette diftinéion , comme on voit, fuppofe celle 
qu'on a établie entre l’entendement & la volonté, 
ëêt qui paroït, à quelques écards, précaire & nomi- 
ñale. 

7°. La grace aëtuelle , entant qu'elle renferme 
ces deux qualités, fe divife en grace opérante & 
co-opéfante , prévenante & fubiéquente, exiitan- 
te &t aidante ; termes que les Théologiens expli- 
quent différemment felon les divers fyftèmes qu'ils 
émbraflent fur la grace, On peut diré que la grace 
Opérante, prévenante, & exiftante, eft La même chofe 
dans le fond; & la définir une i/uffration {oudaine de 
l’entendement, & une motion indélibérée de la vo- 
lonté que Dieu opere en nous fans nous , afin que 
nous voulions & que nôus faffions le bien furnaturel : 
de même la grace co-opérante, fubféquente, & ai- 
dante ; eft la même chofe dans le fond, & .on la dé- 
finit un cozcours furnaturel par lequel Dieu agit avec 
nous pour produire tous & chacun des aétes furnatu- 
rels & libres dans l’ordre du falut. 

8°. La grace opérante ou exiftante fe divife en 
grace efficace & en grace fufifante. La grace efficace 
eft celle qui opere certainement & infailliblément 
1 confentement dela volonté, & à laquelle cette 
Volonté ne réfifte jamais quoiqu’elle ait un pouvoir 
prochain & réel de lui réfifter. La grace fuffifante eft 
celle qui-donne à la volonté des forces proportion- 
nées pour faire le bien, mais dont la volonté n’ufe 
pas toûjours. 

La grace, fon opération, fa néceffité , fon accord 
avec la liberté de l'homme, éfant des myfteres in- 
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compréhenfibles À notre foible raifon, À n'eft pas 
étonnant qu'il y ait eu fur tous ces points des opi- 
mions oppoiées ; les plus confidérables font celles 
des Pélagiens » des Sémi-Pélagiens ; des Arminiens à 
des Moliniftes, des Congruites, 6c, d’une part ; & 
de l’autre des Prédeftinatiens , des Wiclefiftes 2 
Luthériens, des Calviniftes rigides ou Gomariftes 
de Baius , de Janfénius, des Auguftiniens, des Tho- 
muiftes , éc. Voyez ces articles. 

La difpute entre les défenfeurs de ces différentes 
Opimons roule principalement fur la nécefité & l’ef. 
ficacité de la grace, 

. Les Pélagiens & les Sémi-Pélagiens font en oppofi- 
ton avec tous les autres fur cet article, les premiers 
refufant de reconnoître aucune efpece dé grace in- 
térieure, & ceux-ci niant la néceflité de la grace pour 
le commencement de la foi & des œuvres, Selon les 


théologiens qui ont écrit depuis la bulle d’Innocent 


X. contre le ivre de Janfénius, S. Auguftin n’a df 
pute contre ces hérétiques que pour les obliger de 
réconnoïtre cette néceflité qu’ils nioient : en conve- 
nant que c’eft-là l'objet principal de S. Aueuftin >1E 
faut avoüer que chemin faifant il enfeigne auf Pef- 
ficacité de la grace, d'une maniere très- forte ; que 
fans doute les Sémi-Pélagiens en niant la nécefité de 
la grace pour le commencement des œuvres & de la 
for, croyoient encore que celle qu'ils admettoient 
étoit verfaule ; & queS. Auguftin combat cette Opi- 
nion. 

. La doftrine catholique enfeigne que la grace inté- 
ricure prévient la volonté, & que par conféquent 
elle eft néceffaire pour le commencement de la foi & 
des œuvres, & que l'homme ne peut rien fans elle 
dans l’ordre du falut. 

Les Pélagiens &e les Sémi-Pélagiens mis À part, les 
défenfeurs des autres opinions {ont principalement 
divifés fur l'efficacité de la grace. 

Les vérités catholiques fur cette matiere, font 1°, 
qu'il y a des graces efficaces par lefquelles Dieu fait 
triompher de la réfiftance du cœur humain ) Lans pré- 
judice de la-iberté : 2°, qu'il y a des graces fufifan- 
tes auxquelles l’homme réfifte quelquefois. 

Mais on difpute fortement {ur la queftion d’où naît 
Pefficacité de la grace ; eft-ce du confentement de la 
volonté , ou bien eft-elle efficace par elie -même à 
c'eft à ces deux opinions qu'il faut réduire la mul. 
titude dé celles qui partagent les Théologiens. Les 
principaux fyftèmes [ur cette matiere {ont ceux des 
Thomiftes, des Auguttiniens ; des Congruiftes, des 
Moliniftes, & du P. Thomaffin, 

: Les Thomiftes prétendent qw’or doit tirer l’effca- 
cité de la grace de lattoute-puiflaänce de Dieu & du 
fouverain domaine qu’il a {ur les vo'ontés des hom= 
mes ; ils la définifient une grace qui de fa nature pré= 
vient le libre confentement de la volonté > & opere 
ce confentement, en appliquant phyfiquement la 
volonté àlaéte, fans sêner ou détruire pour cela la 
liberté: felon eux, elle’ eft abfolument néceffaire 
pour agir, dans quelque état que l’on confdere 
l’homme ; avant le péché d'Adam, à titre de dépen: 
dance; après le péché d'Adam & à titre de dépen= 
dance, & à titrede foibleffe que la volonté de l’hom- 
me à contraëtée par ce péché. Ils l’appellent auffi 
prémotion phyfique. Voyez PRÉMOTION. 

Les Auguftiniens foûtiennent que l'efficacité de la 
grace prend fa fource dans la force d’une déle&ation 
viétorieufe abfolue, qui emporte par fa nature le con< 
fentement de la volonté : felon eux, la grace efficace 
eff celle qui prévient phyfiquementla volonté, mais 
qui n'en opere le confentement que par une prémo- 
tion morale. Ils font partagés fur fa néceflité , les uns 
voulant que pour tout aéte furnaturel & méritoire il 
faille une grace efficace par elle-même ; les autres, 
comme le cardinal Norris! \diftinguant les œuvres 
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difficiles d'avec les œuvres faciles, & exigeant pour 
les premieres feulement une grace efficace par elle- 
même, & pour les autres une grace fuflfante, Voy. 
SUFFISANTE € AUGUSTINIENS-. 48 

Les Congruiftes croyent que l'efficacité de la grace 
vient de la combinaifon avantageufe de toutes Les 
circonftances dans lefquelles elle eft accordée. Dieu, 
dans ce fyftème, prévoit en queltems ,en quel lieu, 
& en quelles circonftances la volonté fera d'humeur 
de confentir ou de ne pas confentir à la grace, & par 
pure bonté il la place dans le moment favorable : fe- 
lon eux, la grace efficace & la grace fuflifante ne dif- 
ferent point eflentiellement l’une de l’autre; mais 
feulement en ce que la grace efficace eftun plus grand 
bienfait , eu égard aux circonftances , que n'eft la 
grace fufifante : à-peu-près. comme le don d’une épée 


fait à une perfonne eft toüjours un don, foit en tems. 


de paix foit en tems de guerre; cependant relative- 
ment à cette derniere circonftance, l’épée étant plus 
utile en tems de guerre qu’en tems de paix, le don 
qu'on en fait eft plus précieux dans une circonftance 
que dans l’autre. Voyez CONGRUISME, 

Les Moliniftes penient que l'efficacité de la grace 
vient du confentement de la volonté; que Dieu en 
donnant à tous indifféremment la même grace, laifle 
à la décifion de la volonté humaine de la rendre eff- 
cace.par fon confentement ou inefficace par fon re- 
fus; enforte qu’à proprement parler , ilsne recon- 
noïffent point de grace efficace par elle-même , ou ce 
que les autres theologiens appellent , gracia per fe & 
ab intrinfeco efficax. | 

Le P. Thomaflin (dogmat. theolog. t. III. traéf, jy. 
c. xvij.) fait confifter l'efficacité de la grace dans un 
affemblage de plufñeurs fecours furnaturels, tant in- 
térieurs qu’extérieurs , qui preflent tellement la vo- 
lonté, qu'ils obtiennent infailhblement fon confente- 
ment ; de maniere cependant que chacun de ces fe- 
cours pris féparément peut être privé de fon effet , 
& même en eft fouvent privé par la réfiftance de la 
volonté ; mais colleétivement pris , 1ls l’attaquent 
avec tant de force qu’ils en demeurent viétorieux, 
en la prédéterminant non phyfiquement, mais mo- 
ralement. 

Les erreurs fur la grace efficace condamnées par 
l’'Eglife, font celles de Luther , de Calvin, & de Jan- 
fénius : Luther foûtenoit que la grace agifloit avec tant 
d’empire fur la volonté de l’homme ,-qu'al-ne lui ref- 
toir pas même le pouvoir de réfifter. Calvin dans fon 
infhie. L, III. c. xxtij.s’attacheà prouver quelavolon- 
té de Dieu apporie dans toutes chofes , & même dans 
nos volontés, une néceffité inévitable. Selon Lu- 
ther & Calvin, cette néceflité n’eft point phyfique, 
totale, immuable, eflentielle, mais une néceflité re- 
lative, variable , & pañlagere. Calv. 2nffir. Liv. IIT, 
chap. ij. n. 11+ & 12. Luther , de Jérv. arbitr. fol. 434. 
Les Arminiens & plufieurs branches des Lurhériens 
ont adouci cette dureté de la doétrine de leurs maï- 
tres. Voyez ARMINIENS , LUTHÉRIENS, 

Les Arminiens foûtiennent comme les Cathol- 
ques, la néceflité de la grace efficace en ce fens, 
que cette grace ne manque Jamais aux Juftes que par 
leur propre faute, qu’is ont toûjours dans le befoin 
des graces intérieures vraiment &c proprement {ufii- 
fantes pour attirer la grace eficace, & qu’elles l’atti- 
rentinfailliblement quandon ne les rejette pas ; maïs 
qu’au contraire elles demeurent fouvent fans effet, 
parce qu’au lieu d’y confentir, comme on le pour- 
roit, on y réffte. 

Janténius & fes difciples croyent que l'efficacité 
de la grace vient de l’impreffion d’une déleétation cé- 
lefte indéhibérée qui l'emporte en degrés de force 
fur les degrés de la concupifcence qui lui eft oppo- 
fée. Voyez JANSÉNISME. 

Toutes ces opuons fe réduifent, comme nous l’a- 


G R A 


vons dit plus haut, À deux fyftèmes diamétralement 
oppofés , dont l’un favorife le libre arbitre & l’autre 
la puiflance de Dieu; & dans chacune de ces deux 
clafles en particulier, les opinions ne font féparées 
fouvent que par des nuances legeres & prefque im- 
perceptibles. Les fémi-Pélagiens-admettoient , au- | 
moins pour les bonnes œuvres, une grace verfatile & 
que Dieuaccordoit aprèsavoir confulté la volonté & 
prévû fon confentement. Il feroit dificile d’affigner 
une différence à cet égard entre eux & les Moliniftes. 
&les Congruiftes: il eft vrai qu'ils prétendoient , di- 
fentles Théologiens,que ce confentement prévüétoit 
pour Dieu un motif déterminant , une raifon de lac- 
corder ; maisles Thomiftes & les autres Théologiens 
catholiques partifans de la grace efficace par {a natu- 
re, reprochent tous les jours aux Congruiftes & aux 
Moliniftes , que c’eft là une conféquence néceffaire 
de leur opinion. 

Les Moliniftes & les Congruiftes entre eux. font 
a-peu-près dans les mêmes termes. Molina n’a ja- 
mais mé la congruité de la grace ; 8t Suarès en difant 
qu'elle tire fon efficacité des circonftances, ne peut 
pas difconvenir que le confentement ou le diffenti- 
ment de la volonté rend en dernier reflort la grace ef: 
ficace ou inefficace: c’eft la remarque de Tourneli, 
de grati& Chrifii, tom. II. p. 674. 

Le fentiment du P. Thomaflin peut encore être 
rappellé au Molinifme où au Congruifme ; car la 
motion morale qui réfulte de la muititude des graces, 
avec quelque force qu’elle preffe la volonté, efttoù- 
jours diftinguée du confentement , n’opere pas phy- 
fiquement le confentement : c’eft donc toûjours ce 
même confentement qui rendra la grace efficace. 


D'autre part, toutes les opinions qui prêtent à la 
grace une efhcacité indépendante du confentement, 
rentrent les unes dans les autres ; les noms n’y font 
rien: qu'on appelle la graceune déletlarion , une pre- 
motion , &C. cela ne fera rien à la queftion capitale, 
qui eft de favoir fi le confentement de la volonté 
ious fon empire eft libre ou néceffaire. 


L’Eglife fe met peu en peine des opinions abftrai- 
tes fur la nature de la grace ; mais attentive à con- 
ferver le dogme de la liberté , fans lequel il n’y a 
ni religion ni morale, elle condamne les expreffions 
qui y donnent atteinte, Il eft difficile de croire qu’au- 
cun théologien, fans en excepter Luther & Calvin, 
ayent fait de l’homme un être abfolument deftitué 
de tout pouvoir d’agir, incapable de mérite & de dé- 
mérite , le jouet de la puiflance de Dieu, & deve- 
nant au gré de l’Etre fuprème un vafe d'honneur ou 
un vafe d’ignominie, un élu ou un réprouvé : mais 
leurs expreffions abufives & contraires au langage 
reçù, étoient condamnables ; & c’eft cela même que 
l’'Eghfe a condamné. 

On trouvera aux articles particuliers, MOLINIS- 
ME, CONGRUISME , THOMISME , 6c, des détails 
dont nous nous abftenons ici. 


D’ailleursona tant écritfur cette matiere fans rien 
éclaircir, que nous craindrions de travailler tout 
auf inutilement : on peut lire fur ces matieres les 
principaux ouvrages des Théologiensdes divers par- 
ts ; les difcuffions auxquelles ils fe font livrés, fort 
fouvent minutieufes &. futiles:, ne méritent pas de 
trouver leur place dans un ouvrage philofophique, 
quelque encyclopédique qu'il foit. 

On a donné à S. Auguitin le nomde doëeur de La 
grace, à caufe des ouvrages qu'ilkacompofés{ur cette 
matiere : 1l paroît au’effetivement on lui eft rede- 
vable de beaucoup de lumieres.far cet article impor- 
tant: car il afûre lui-même que Dieu lui avoit révé- 
lé la doétrine qu'il développe. Dix: hoc apo/lolico præ- 
cipuè:teflimonioetiam me ipfum fuifle conviélum, cém tr 
häc quaflione folyendé (comment la foi wientide Dieu} 
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éèm ad epifcopum Simplicianum fcriberem , revelavrr. 
S. Auguftin, 4b, de pred. Janü, c. Jv. 

Grace , (Droir polisig.) pardon, rémiflion, ac- 
eordée par le fouverain à un ou à plufieurs coupa- 
bles. | 

Le droit de faire grace eft Le plus bel attribut de la 
fouveraineté. Le prince, loin d’être obligé de punir 
totjours les fautes puniflables, peut faire grace par 
de très -bonnes raifons ; comme, par exemple, s’il 
revient plus d'utilité du pardon , que de la peine ; 
fi le coupable ou les coupables ont rendu de grands 
fervices à l’état ; s'ils pofledent des qualités éminen- 
tes ; fi certaines circonftances rendent leurs fautes 
plus excufables ; s’ils font en grand nombre ; s'ils ont 
été féduits par d’autres exemples; fi la raifon parti- 
culiere de la loi n’a point lieu à leur égard: dans 
tous ces cas & autres femblables, le fouverain peut 
faire grace, & il le doit toùjours pour Le bien public, 
parce que l'utilité publique eft la mefure des peines ; 
& lorfqu’il ny a point de fortes raïfons au fouverain 
de faire la grace entiere, il doit pencher à modérer 

fa juftice. 

À plus forte raifon, le prince dans une monar- 
chie ne peut pas juger lui-même ; s’il le vouloit, la 
conftitution de l’état feroit détruite: les pouvoirs 
intermédiaires dépendansferoient anéantis ; la crain- 
tes’empareroit de tousiles cœurs; on verroit la pà- 
. kur & l’effroi fur tous les vifages, & perfonne ne 
fauroit s'il feroit ablous, ou s'il récevroit fa grace : 
c’eft une excellente remarque de l’auteur de l’efprit 
des lois. Lorfque Louis XIIL. ajoûte-t-il pour la con- 
firmer, voulut être juge dans le procès du duc de la 
Valette, le préfident de Bellievre déclara, « qu'il 
#voyoit dans cette affaire une chofe inouie, un 
+ prince fonger à opiner au procès d’un de fes fujets ; 
#.que les rois ne s’étoient refervés que les graces, &c 
»renvoyoienttohjours les condamnations vers leurs 
s officiers: votre majefté, continua-t-1l, voudroit- 
» elle voir fur la fellette un homme devantelle, qui 
» par fon jugement iroit dans une heure à la mort ? 
» que bien au contraire, la yûe feule des rois por- 
»toit les graces, & levoit les interdits dességlifes ». 
Concluons que le throne eft appuyé fur la clémence 
comme fur la juftice. Voyez-ez les preuves au mot 
CLÉMENCE, 

La rigueur de la juftice eft entre les-mains des ju- 
ges ; la faveur ou le droit de pardonner appartient 
au monarque; s’il punifloit lui-même, fon afpeét fe- 
roit terrible ; f fa clémence n’avoit pas les mains 
liées , {on autorité s’aviliroit. Il faut, je l’avoue, des 
exemples de févérité pour contenir le peuple ; mais 
il en faut également de bonté pour affermir le thro- 
ne. Sile monarque ne fe fait pas aimer , il neregne- 
ra-pas long-tems, ou fon long regne ne fera que plus 
détefté, (D.J.) 

GRACE , (Jurifp.) Les dons & brevets, penfions, 
priviléges accordés par le prince, font des graces qui 
doivent toûüjours être fayorablement interprétées, à- 
moins qu'elles ne faflent préjudice à un tiers. 

GRACE, en matiere criminelle , fe prend en général 
pour toutes lettres du-prince qni déchargent un ac- 
cufé de quelque crime, on dela peine à laquelle il 
auroit été fujet. On fe fervoit autrefois de ce terme 
grace dans le ftyle de chancellerie ; mais préfente- 
ment on dit cbolirion yremiffion , & pardon : & quoi- 
que ces termes paroïfent d’abord fynonymes pour 
fgmfer grace, 1ls-ont cependant chacun leur figni- 
fication propre. 4bolition eftiorfque le prince efface 

le crime & en remet la peine, de maniere qu'il ne 
refte aux juges aucun examen à faire des cigconftan- 
ces. Reémiffion eftlor{qu'ilremet feulement la peine: 
ces lettres s’accordent pour homicide involontaire, 
ou commis par la néceflité d’une légitime défenfe de 
la vie. Les lettres de pardon s'accordent dans les cas 
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où 1l n’échet päs peine de mott, & qui néanioins ne 
peuvent pas être excufés. | 

Il n'appartient qu'au roi de donner des prates. 

Néanmoins anciennement plufeurs feigneurs & 
grands officiers de la couronne, s’étoient arrogé le 
droit d’en donner ; tels que le connétable, Les maré: 
chaux de France , le maïtre des arbalêtriers, & les 
capitaines ou gouverneurs des provinces; ce qui leur 
fut d’abord défendu par Charles V, alors régent dii 
toyaume, par une ordonnance du 13, Mars 1350, 
Cette défenfe fut réitérée pour toutes fortes de per= 
fonnes par Louis XII. en 1490. 

Le chancelier de France Îes accorde, mais c’eft 
toijours au nom du roi, Ce privilège fut accordé au 
chancelier de Corbie par Charles VI le 13 Mars 
1401. Les lettres portent, qu’en tenant les requêtes 
générales avec tel nombre de perfonnes du grand- 
confeil qu'il voudra , il pourra accorder des lettres 
de grace en toute forte de cas, & à tontes fortes de 
perfonnes. 

Suivant l'ordonnance de 1670, les lettres d’abo: 
lition , celles pour efter à droit après les cinq ans de 
la contumace, de rappel de ban ou de galeres, de 
commutation de peine, réhabilitation du condamné 
en fes biens & bonne renommée , & de révifion de 
procès , ne peuvent être fcellées qu’en la grande 
chancellerie. 

Les lettres de rémiffion qui s'accordent pour ho- 
micide involontaire, ou commis dans la néceffité 
d’une lépitime defenfe de la vie, peuvent être fcel- 
lées dans les petites chancellerie. 

On peut obtenir grace par un fimple brevet, & 
fans qu'il y ait dans Le moment des lettres de chan- 
cellerie ; favoir, quand les rois font leur entrée pour 
la premiere fois, après leur ayénement à la couron- 
ne , 1ls ont coûtume de donner grace à tous les crimi- . 


_nels qui font détenus dans Les prifons de la ville où le 


rO1 fait fon entrée : mais files criminels ne leyent pas 
leurs lettres en chancellerie fix mois après la date du 
brevet du grand-aumônier , ils en font déchüs. 

Le roiaccorde auñi quelquefois de femblables g72- 
ces à la naïffance des fils de France, & aux entrées des 
reines. Lorfque Charles VI. établit le duc de Berri 
fon frere , pour fon lieutenant dans le Languedoc en 
1380 , 1l lui donna, entre autres chofes,, le pouvoir 
d'accorder des lettres de grace, 

Louis XI. permit aufh à Charles duc d’Angoulé- 
me d’en donner une fois dans chaque ville où il fe- 
roit fon entrée.  CPAMUL 

Mais aucun prince n’a ce droit de fon chef; & 
quelqu'étendue de pouvoir que nos rois accordent 
dans les apanages aux enfans de France ,.le droit de 
donner des lettres de grace n’y eft jamais compris. 
Louife de Savoie ayant obtenu le privilége de don- 
ner des lettres de grace dans le.duché d'Anjou , s’en 
départit , ayant appris que le parlement de Paris 
avoit délibéré de faire au roi des remontrances à ce 
fujet. 

Il eft quelquefois arrivé que dans les facultés des 
légats envoyés en France, par la cour de Rome, 
on a infêré le pouvoir d’abolit le crime d’héréfe 
dont les accnfés pourroient être prévenus. Les par- 
lemens ont toùjours rejetté,ces fortes de claufes, Le 
cardinal de Plaifance légat, ayant en l’année 1547 
donné des lettres de grace à un clerc qui avoit tué 
un foldat ; par arrêt du ÿ Janvier 1548, al fut dit 
qu'il avoit êté mal , nullement & abufivement pro= 
cédé à l’entérinement de telles lettres par le juge 
eccléfiaftique , & que nonobftant ces lettres, le pro- 
cès feroit fait & parfait à l’accufé. 

Les évêques d'Orléans donnoient autrefois des 
lettres de grace à tous les criminels qui venoient fe 
rendre dans les prifons d'Orléans lors de leur entrée 
folennelle à Orléans: il ne s’en trouva d’abord que 


804 G R A 

deux où trois ; mais par fucceflion de tems le nom- 
bre s’en accrut beaucoup, tellement qu’en 1707, il 
y en eut jufqu’à 900, & en 1733 il y en eut plus de 
2200. L’édit du mois de Novembre 1753 a beau- 
coup reftraint ce privilége. Il eft dit dans le préam- 
bule, qu'il n'appartient qu'a la puiflance fouveraine 
de faire grace ; que les empereurs chrétiens par ref- 
pe& filial pour l’églife, donnoïent accès aux fuppli- 
cations de fes miuitres pour les criminels ; que les 
anciens rois de France déféroient auffi fouvent à la 
prière charitative des évêques, fur-tout en des oc- 
cafons folennelles où l’éghfe-ufoit aufli quelquefois 
d’indulgence envers les pécheurs, en fe relächant de 
l’anftérité des pénitences canoniques ; que telle et 
l'origine de ce qui fe pratique à l’avenement des 
évêques d'Orléans à leur entrée ; que cet ufage n’e- 
tant pas foûtenu de titres d’une autorité inébranla- 
ble , fa Majefté a cru devoir lui donner des bornes. 

Le Roï ordonne en conféquence, qu’à l'avenir les 
évêques d'Orléans à leur entrée pourront donner 
aux prifonnmiers en ladite ville , pour tous crimes 
commis dans le diocèfe & non ailleurs, leurs lettres 
d’interceffion & deprécation, fur lefquelles le roi 
féra expédier des lettres de grace fans frais ; qu’en fi- 
gnifant les lettres déprécatoires, 1l fera furfis pen- 
dant fix mois, fauf linfiruétion qui fera continuée. 

L'édit excepte de ces lettres, l’affafinat prémé- 
dité, le meurtre ou outrage & excès, ou recoufle 
des prifonniers pour crime, des mains de la juftice, 
comiis où machiné par argent ou fous autre enga- 
gement ; le rapt commis par violence ; les excès ou 
Outrages commus en la perfonne des magiftrats ou 
officiers, hurffiers & fergens royaux exerçans, fai- 
fant ou exécutant quelque aéte de juftice ; lés circon- 
ftances &t dépendances defdits crimes , telles qu’el- 
les font prévües & marquées par les ordonnances, 
& tous autres forfaits & cas notoirement réputés non 
graciables dans le royaume. | 

Pour ce qui eft des regles que l’on obferve par 
rapport aux lettres d’abohtion, rémiffion, pour dons 
& autres lettres de grace ; en généralil faut obferver 
que tous les juges auxquels les lettres d’abolition 
{ont adreflées , doivent les entériner inceflamment, 
fi elles font conformes aux charges & informations: 
les cours fouverames peuvent cependant faire des 
remontrances au roi, & les autres juges répréfenter 
à M. le chancelier ce qu'ils jugent à - propos fur la- 
trocité du crime. | | 

On ne doit pas accorder de lettres d’abolition pout 
les duels, aflaffinats prémédités, foit pour ceux qui 
en font les auteurs ou complices, foit pour ceux qui 
à prix d'argent ou autrement, fe louent & s’enga- 
gent pour tuer, outrager, excéder ou retirer des 
mains de Ja juftice les prifonniers pour crime, ni à 
ceux qui les auront loués ou induits pour ce faire, 
quoiqu'il n’y ait eu que la feule machination & atten- 
tat fans effet; pour crime de rapt commis par vio- 
lence, n1 à ceux qui ont excédé ou outragé quelque 
Magiftrat, officier , huifñier, ou fergent royal, fai- 
fant ou exécutant quelque aéte de juftice. 

L'arrêt ou le jugement de condamnation doit être 

attaché fous le contre-fcel des lettres de rappel de 
ban ou de galeres, de commutation de peine ; ou de 
téhabilitation, à peine de nullité; & toutes ces let: 
tres doivent être entérinées, quoiqu'elles ne foient 
pas conformes aux charges & informations : fi ellés 
Tont obtenues par des gentilshommes, ils doivent y 
exprimer nommément leur qualité, à peine de nui- 
lité. 
Pour obtenir des lettres de revifion, on préfente 
requête au confeil, laquelle eft renvoyée aux rnai- 
tres des requêtes pour donner leur avis ; enfuite du- 
quel intervient arrêt qui ordonne que les lettres {e- 
rant expédices, Voyez REVISION. 
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Les lettres de grace obtenues par les gentilshom= 
mes, doivent être adreflées aux cours fouveraines 
qui peuvent néanmoins renvoyer l’inftruttion fur 
les lieux, fi la parte civile le requiert. L’adrefle en 
peut auf être faite aux préfidiaux, fi la compéten= 
ce y a été Jugée. LE 

Les lettres obtenues pat les oturiers, s’adreffent 
aux baillis & fénéchaux des lieux où il ÿ a fiéve pré- 
fidial; & dans les provinces où il n’y a point de pré: 
fidial, Padreffe fe fait aux juges reffortiffans nuement 
allX COUTS, 

On ne peut préfenter les lettres d’abolition , l'E 
mifion, pardon , & pour efter à droit, que l’accufé 
ne foit atuellement en prifon, & il doit y demeu- 
rer pendant toute l'inftruétion , Gtjufqu'au juge- 
ment définitif; & la fignification des lettres ne peut 
fufpendre les decrets ni Pinftrudion, jugement & 
exécution de la contumace, fi laccufé n°eft dans les 
prions du juge auquel les lettres anront été adref- 
fées. 

On doit préfenter les lettres dans les trois mois 
de leur date; mais comme l’accufé eft ordinaire- 
ment abfent, & même fouvent qu'il ignore qu'on ait 
obtenu pour Lui des lettres, on en a accordé quel- 
quefois de nouvelles après les trois mois exPIrés. 

Les charges & informations avec les lettres y Mê= 
me les procédures faites depuis Pobtention des let- 
tres, doivent être inceffamment apportées au greffe 
des juges auxquels l’adreffe des lettres eft faite: & 
l’on ne peut procéder à l’entérinement, que toutes 
les charges & informations n'ayent été apportées & 
communiquées avec les lettres aux procureurs du 
rot, quelque diligence que les impétrans ayent faite 
pour les faire apporter, fauf à décerner des exécu- 
toires & autres peines contre les greffiers négligens. 

_Les lettres doivent être fignifiées À Ia parte ci- 
vile, pour donner fes moyens d’oppofition ; &-le 
procureur du roi & la partie civile peuvent ) non-" 
obftant la préfentation des lettres de rémifion & 
pardon, informer par addition, & faire recoller & 
confronter les témoins. 

Les demandeurs en lettres dabolition , rémiflion 
êc pardon > ont tenus de les préfenter à l'audience 
téte nue & à génoux fans épée ; & après qu’elles ont 
été lûes en leur préfence, ils doivent affirmer qu'ils 
ont donné charge d'obtenir ces lettres, qu’elles con- 
tiennent vérité, qu’ils veulent s’en fervir: après quoi: 
ils font renvoyés en prifon, & enfuite font interro= 
gés par le rapporteur du procès. | 

De telle nature que foient les lettres de grace ; 
ceux quiles ontimpétrées doivent être interrogés fur 
la fellette, & l’interrogatoire rédigé par écrit par le 
grefñer , & envoyé en cas d’appel avec le procès. 

Si les lettres font obtenues pour des cas qui ne 
foient pas graciables, ou fi elles ne font pas confor- 
mes aux charges , l'impétrant en eft débouté; parce 
qu'on fuppofe que le roi a été furpris, fon intention 
n'étant de faire grace qu’autant que le cas ef gracia- 
ble, Voyez l'ordonnancelde 1630 , rie. xv7. (4) 

GRACES EXPECTATIVES, font des provifions 
que le pape donne d'avance d’un bénéfice qui n’eft 
pas encore vacant. Il ÿ en a de générales, par lef. 
quelles le pape veut qu’un tel foit pourvû du pre- 
mier bénéfice qui vacquéra ; & il y en a de fpécia- 
les, par lefquelles le pape mande à l'ordinaire de 
conférer un cértain bénefñce à un tel, | 

Cette maniere de conférer les bénéfices n’étoit 
point pratiquée parles premiers papes, 6 elle a tof. 
jours été reprouvée eñ France ; à l'exception de l’ex- 
peétativedlés indultaires & dé celle des gradués. Poy. 
Fevret, sr. de l'abus , div. IT, ch. viy. & ct-apr. GRA- 
DUËS, INDULTAIRES, MANDATS APOSTOLIQUES. 
(4) 

GRACE PRINGIPALE, ( Hif. mod.) titre qu'on 
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dofnoit autrefois à l’évêque de Liége, qui eft prince 
de l’Empire, La reine Marguerite dans fs mémoires 
raconte qu’on le traitoit ainfi: mais depuis il a pris 
celui d’areffe. 11 n’y a point aujourd’hui de baron 
dans la haute Allemagne, & fur-tout en Autriche, 
quine fe fafle donner ce titre d'honneur. Les An- 
glois s’en fervent à l'égard des évêques & des per- 
{onnes de la premiere qualité après les princes. 
Comme on Le donne en Allemagne aux princes qui 
ne font pas du premier rang , les ambaïladeurs de 
France l’accorderent d’abord à l’évêque d'Ofnabruk, 
qui étoit ambaffadeur du collége éleétoral à Munf- 
ter, mais enfute 1ls le traiterent d’altefle. Ce titre 
de grace principale w’eft plus maintenant d’ufage en 
notre langue. (G) 

GRACE, (Gramm. Listérat, & Mytholog.) dans les 
perfonnes, dans les ouvrages, figmifie non-feule- 
ment ce guz plait, mais ce qui plait avec attrait, C’ef 
pourquor les anciens avoient imaginé que la déeffe 
de la beauté ne devoit jamaïs paroître fans les gra 
ces. La beanté ne déplaît jamais, mais elle peut être 
dépourvûe de ce charme fecret qui invite à la re- 
garder, qui attire, quiremplit l'ame d’un fentiment 
doux. Les graces dans la figure, dans le maintien, 
dans l’aétion, dans les difcours, dépendent de ce 
mérite qui attire. Une belle perfonne n’aura point 
de graces dans le vifage, f la bouche eft fermée fans 
fourire, fi les yeux font fans douceur. Le férieux 
n’eft jamais gracieux ; il w’attire point ; il approche 
trop du fevere qui rebute. 

Un homme bien-fait , dont le maintien eft mal af- 
füré ou gêné, la démarche précipitée ou pefante, 
les geftes lourds, n’a point de grace, parce qu'il n’a 
rien de doux, de liant dans fon extérieur. 

La voix d’un orateur qui manquera d’inflexion & 
de douceur, fera fans grace. 

Ilen eft de même dans tous les arts. La propor- 
tion, la beauté, peuvent n’être point gracieufes. On 
ne peut dire que les pyramides d'Egypte ayent des 
graces. On ne pouvoit le dire du coloffe de Rhodes, 
comme de la Vénus de Cnide. Tout ce qui eft uni- 
quement dans le genre fort & vigoureux, a un mé- 
rite qui n’eft pas celui des graces. Ce feroit mal con- 
noître Michel-Ange & le Caravage, que de leur 
attribuer les, graces de l’Albane. Le fixieme livre de 
lÉnéide eft fublime : le quatrieme a plus de grace. 
Quelques odes galantes d’Horace refpirent les gra- 
ces , comme quelques-unes de fes épîtres enfeignent 
la raïon. | 

Il femble qu’en général le petit, le joli en tout 
genre, doit plus fufceptible de graces que le grand, 
On loueroit mal une oraifon funebre , une tragédie, 
un fermon, fi on leur donnoit l’épithete de gracieux. 

Ce n'eft pas qu'il y ait un feul genre d'ouvrage 
qui puifle être bon en étant oppofé aux graces. Car 
leur oppofé eft la rudeffe, le fauvage, la fécherefle. 
L'Hercule Farnèfe ne devoit point avoir les graces 
de Apollon du Belvedere &c de l’Antinoüs; mais 
il n’eft ni fec, ni rude, ni agrefte. L’incendie de 
Troye dans Virgile n’eft point décrit avec les gra- 
ces d’une élégie de Tibulle. Il plaît par des beautés 
fortes, Un ouvrage peut donc être fans graces, fans 
que cet ouvrage ait le moindre defagrement. Le 
terrible , l’horrible , la defcription, la peinture d’un 
monftre, exigent qu'on s'éloigne de tout ce qui eft 
gracieux: mais non pas, qu'on affecte uniquement 


Joppoté, Car fi un artifte, en quelque genre que ce 


foit, n'exprime que des choles affreufes, s’il ne les 
adoucit pas par des contraftes agréables, il rebu- 
tera. 

La grace en peinture, en fculpture, confifte dans 
la mollefle des contours, dans une expreffion dou- 
ce; & la peinture a par-deflus la fculpture, la grace 
de Punion des parties, celle des figures qui s’ani- 
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ment re par autre, & qui fe prêtent des apré 
mens par leurs attitudes & par 
Particle Juivant RE PH ét (one 

Les graces de la dition, foit en éloquence, foit 
en poëñe, dépendent du choix des mots de l’har- 
momie des phrafes, & encore plus de la débute 
des idées, & des defcriptions riantes. L'abus des 
graces eft l’afférerie » Comme l'abus du fublime eft 
l’empoulé; toute perfeétion eft près d’un défaut 

Avoir de la grace, s'entend de la chofe & de la 
perfonne. Ces ajuflement, cer OUVrage, cette femme 
a de la grace. La bonne grace appartient à la perfon 
ne feulement. E/e fe préfente de bonne grace. Il à fair 
de bonne grace ce qu'on attendoit de lui. AVoir des pra- 
ces , dépend de laétion. Césre femme à des graces an 
{or MALTE » dans ce qu’elle dif, dans ce qu'elle fait. 

Obrenir [a grace, c'eft Par métaphore obtenir {on 
pardon: comme faire grace eft Pardonner. On fait 
grace d'une chofe, en s’emparant du refte. Les com. 
71s lui prirent tous fes. effets, € Lui firent grace de fon 
argent, Faire des graces, répandre des graces, eft le 
plus bel apanage de la fouveraineté , c'eft far due 
bien : c'eft plus que juftice. Avoir Les bonnes graces de 
quelqu'un, ne {e dit que par fapport à un fupérieurs 
avoir les bonnes graces d’une dame, c’eft Dre (5e 
amant favorilé, Ætre ez grace, fe dit d’un courtifan 
qui a été en difgrace ; on ne doit pas faire dépendre 
fon bonheur de l’un, ni fon malheur de l’autre. On 
appelle ozres graces, ces demi-rideaux d’un lit qui 
font aux côtés du chevet. Les graces , en latin cha- 
rites ; terme qui fignifie aimables, 

Les Graces, divinités de l'antiquité , font une des 
plus belles allégories de la mythologie des Grecs. 
Comme cette mythologie varia toûjours tantôt par 
l'imagination des Poëtes, qui en furent les théolo- 
giens, tantôt par les ufages des peuples, le nombre 
les noms, les attributs des Graces changerent ua 
vent. Mais enfin On s’accorda à les fixer au nombre 
% RES LR nNCs Aglaë, Thalie 1 Ê uphro- 

o ; fleur > gateté, Elles étoient 
toujours auprès de Vénus. Nul voile ne devoit cou 
vi leurs charmes, Elles préfidoient aux bienfaits 
à la concorde, aux réjoluflances , aux amours, À 
l’éloquence même ; elles éroient l'emblème fenfible 
de tout ce qui peut rendre la vie agréable. On les 
peignoit danfantes, & fe tenant par la main; on 
n'entroit dans leurs temples que couronné de fans 
Ceux qui ont infulté à la mythologie fabuleufe. de- 
voient au-moins avouer le mérite de ces f@ions 
rantes , Qui annoncent des vérités dont réfulteroit la 
félicité du genrehumain. 4rc. de M. Dr VOLTAIRE. 

GRACE, (Beaux arts.) Le mot grace eft d’un ufr. 
ge très-fréquent -dans les arts. Il femble cependant 
qu’on a toûjours attribué au fens qu'il emporte avec 
lui quelque chofe d’indécis, de myftérieux, & que 
paï une convention générale on s’eft contenté de 
fentir à-peu-près ce qu'il veut dire fans l'expliquer, 
Seroit-il vrai que la grace qui a tant de pouvoir fur 
nous, naquit d’un principe inexplicable ? &z peut- 
On penfer que pour limiter dans les ouvrages des 
arts , 1l fufñie d’un fentiment aveugle , & d’une cer- 
taine difpofition qu’on ne peut comprendre ? non 
fans doute. Je crois, pour me renfermer dans ce 
qu regarde l’art de peinture, que la grace des f- 
gures 1mitées comme celle des corps Vivans, con- 
fifte principalement dans la parfaite ftn@ure des 
membres, dans leur exa@te proportion, & dans la 
jufteffe de leurs emmanchemens. C’eft dans les mou. 
vemens & les attitudes d’un homme ou d’une fem 
me qu’on diftingue fur-tout cette grace qui charme 
les yeux. Or fi les membres ont la mefure qu'ils 
doivent avoir relativement à leur ufage, f rien ne 
nuit à leur développement, fi enfin les charnieres 
& Les jointures font tellement parfaites, que la vo- 
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lonté de fe mouvoir ne trouve aucun obftacle, & 
que les mouvemens doux & lians fe faffent fuccef- 
fivement dans l’ordre Le plus précis: c’eft alors que 
l'idée que nous exprimons par le mot grace fera ex- 
citée. Et qu'on n'avance pas comme une objeétion 
raifonnable, qu'une figure fans Ëtre telle que je 
viens de la décrire, peut avoir une certaine grace 
particuliere; qu'on ne dife pas qu'il y a des défauts 
auxquels certaines graces font attachées. Il feroit im- 
pofble, à ce que je crois, de prouver que cela doit 
être ainfi; & lorfqw'on eflayeroit d'établir opinion 
que j'attaque, on déméleroit fans doute dans lexa- 
men des faits, des circonftances étrangeres, des 
gouts particuliers , des ufages établis | des habitu- 
des qui tiennent aux mœurs, enfin des préjugés fur 
lefquels on fonde Le fentiment que j’attaque. Rien 
ne me paroît devoir contribuer davantage à la cor- 
ruption des Arts &c des Lettres, que d'établir qu’il y 
a des moyens de plaire &c de réuflir, indépendans 
des grands principes que la raifon &c la nature ont 
établis, On à peut-être auffi grand tort de féparer, 
comme on le fait aujourd’hui, l’idée de la beauté 
de celle des graces, que de trop diftinguer dans les 
Lettres un oz ouvrage d'avec un ouvrage de goér. 
Un peintre en peignant une figure de femme, croit 
lui avoir donné la grace qui lui convient, en la 
rendant plus longue d’une tête qu’elle ne doit l'être, 
c’eftà-dire en donnant neuf fois la longueur de la 
tête à fa figure, au lieu de huit. Seroit -1l poflible 
qu'on arrivat par un fecret fi facile, à cet effet fi 
puiffant, à cette grace qu'on rencontre fi rarement ? 
non fans doute. Mais il eft plus aifé de prendre ce 
moyen, que d’obferver parfaitement la conftruétion 
intérieure des membres, la jufte pofition & le jeu 
des mufcles, le mouvement des jointures , &r le ba- 
lancement des corps. Il arrive quelquefois cepen- 
dant que lartifte dont j'ai parlé, fait une illufion 
paffagere : mais il ne doit ce fuccès qu'à nn examen 
aufi peu reflechi & aufli aveugle que fon travail, 
C’eft ainfi qu’un ouvrage dont le plan n’eft pas rem- 
pli, ou qui en manque, dans lequel la raifon eft 
fouvent bleffée, où la langue n’eft pas refpeëtée, 
ufurpe quelquefois le nom d'ouvrage de goëc. Je laif- 
fe à juger s’il pent y avoir un goës véritable qui n’exi- 
ge pas la plus jufte combinaifon de lefprit & de la 
raïon: peut-il aufi y avoir de véritable grace qui 
n'ait pour principe la perfettion des corps relative 
aux ufages auxquels ils font deftinés ? rricle de M. 
WATELET. 

GRACIABLE, adj. (Jurifprud.) fe dit d’un cas ou 
délit pour lequel on peut obtenir des lettres de gra- 
ce. Voyez GRACE. (4) 

GRACIEUX,, adj. ( Gramm. ) eft un terme qui 


manquoit à notre langue, & qu’on doit à Ménage. 


Bouhours en avouant que Ménage en eft l’auteur, 
prétend qu'il en a fait auf l'emploi le plus jufte, en 
difant : pour moi de qui les vers n’ont rien de gracieux. 
Le mot de Ménage n’en a pas moins réufli. Il veut 
dire plus qu’agréable ; il indique l’envie de plaire : 
des manieres gracieufes, un air gracieux. Boileau, 
dans fon ode fur Namur, femble lavoir employé 
d’une façon impropre, pour fignifier zoins fer, 
abaif[é, modife : | 


Æt deformais gracieux 

Allez à Liège, a Bruxelles 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris a vos yeux. 


La plüpart des peuples du nord difent, notre gra- 
cieux fouverain ; apparemment qu’ils entendent ien- 
failant. De gracieux on a fait difpracieux, comme 
de grace on a formé difgrace; des paroles difpracteu- 
fes, une avanture diforacieufe, On dit difgracié, & 
gn ne dit pas gracié, On commence à fé fervir du 
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mot gracieufer , qui fignifie recevoir; parler obligearts 


ment; mais ce mot n’eft pas encore employé par 


les bons écrivains dans le ftyle noble. Article de 
M. DE VOLTAIRE. | 

GRACIEUX , (Jurifprud.) ce terme s’applique en 
matiere bénéficiale à une forme patticuliere de pro- 
vifions qu’on appelle en forme gracieufe, ir formé 
gratiof4. Voyez ci- devant FORME er matiere bénéfi= 
ciale. (A) 

GRACIEUSE, (LA) Géog. île de l'Océan atlan- 
tique , lune des Açores, ainfi nommée à caufe de 
la beauté de fa campagne, & de l’abondance de {es 
fruits, Elle eft à 7 lieues N. O. de Tercere. Long, 
339: 30. latit. 39. 20. (D, J.) 

GRADATION » 1. f. (Gramm.) il fe dit en géné- 
ral d’une difpofition où les chofes font confidérées ; 
comme s’élevant les unes au-deflus des autres. Ce 
corps s’eft formé par une gradation infenfible.' 

GRADATION, ex termes de Logique, fignifie une 
argumentation qui confifte en plufieurs propofitions 
arrangées, de façon que l’attribut de la premiere foit 
le fujet de la feconde, & que l’attribut de la feconde 
{oit Le fujet de la troifieme , & ainfi des autres, juf= 
qu'a ce que le dernier attribut vienne à être affirmé 
du fujet de la premiere, comme dans l’arbre de 
porphyre. L'homme eft un animal: un animal eft 
une chofe vivante : une chofe vivante eft un corps, 
un corps eft une fubftance, donc l’homme eft une 
fubftance, 

Un argument de cette efpece eft fufceptible d’une 
infinité d'erreurs qui peuvent naître de l’ambiguité 
des termes , dont un fophifte abufe ; comme dans 
celui-ci : Pierre eft un homme , un homme eft un 
animal, un animal eftun genre, un genre eft un des 
univerfaux , donc Pierre eft un des univerfaux. 
Chambers. 

GRADATION, (Poéfte.) tableau gradué d'images 
êt de fentimens , qui enchériflent les uns fur les au- 
tres; c’eft ainfi que l’on doit préfenter les paflions 
en peignant avec art leurs commencemens, leurs 
progrès, leur force, & leur étendue; je n’en citeraf 
pour exemple que le fragment de Sapho fur l’amourz 
il eft fi beau que trois grands poëtes , Catulle, Def- 
préaux, & l’auteur anglois de l’hymne à Vénus, fe 
{ont difputé la gloire de le rendre de leur mieux, 
chacun dans leur langue. Me permettra-t-on d’in- 
férer ici les trois traduétions en faveur de leur élé- 
gance , & pour la fatisfaétion d’un grand nombre de 
leéteurs qui feront bien-aifes de les comparer & de 
les juger ? 

Ecoutons d’abord Catulle, il dit à Lesbie fa mai- 
trefle : 


Ille mi par effe Deo videtur, 

Ille, fr fas eff fuperare divos, 

Qui fedens adverfus identidem te 
Speilat, & audit 

Dulce ridentem ; mifero quod omnes 

Eripit fenfus mihi ! nam fimul te 

Lesbia afpexi, nihil eff fuper me 
Quod loquar amens ; 

Lingua [ed torpet, renuis fub artus 

Flamma dimanat, fonitu f[uopte 

Tinniunt aures, geminé teguntur 
Lumina noie. 


Voici maintenant la traduétion de Defpréaux: 


Heureux qui près de tor, pour to: feule foupire, 
Qui joüit du plaifir de t'entendre parler, 
Qui te voit quelquefois doucement lui fourire , 

Les Dieux dans leur bonheur peuvent-ils l'égaler à 

Je Jens de veine en veine une [ubtile flamme, 
Courir par tout mon corps fitôt que Je te vois ; 

Et dans les doux tranfports où s’égare mon ame, 
Je ne feurois rouver de langue, ni de voix, 


Ur 


F 


- Un nuage confus fe répand fur ma vie, 

Je n’entends plus, Jetombe en de douces langueurs ÿ 
ÆEt pâle, fans haleine, interdite, éperdue,, 

Un friffon me Jaifér, je tremble, je me.meurs, 

Enfin voici latraduétion angloife, 

Bleft as th immortal god is he 

The jouth who fondly [ets by thee, 

And hears, and fees thee all the while; 

Softly Jpeak, and fieerly [mile 

My boyom glewed, the fubrle flame 

Ran quick through all my vital frame, 

O’er my dim eyes a darknefs hung , 

My ears with hollow murmurs rung. 

Ta: dewy damps my limbs wert chill’à, 

My blood with genfle horrors thrill’à , 

My feeble pulze forgot to play , 

1 faintd, furk, and dy d away. (D. J.) 

… GRADATION., en terme d’Archiseëure, fignifie la 
difpoñition de plufieurs parties rangées avec fym- 
métre & par degrés, de forte qu’elles formentune 
cipece d’amphitéatre, & que celles de devant ne 
nufent point à celles. de derriere. 

Les Peintres fe fervent auffi du terme de grada- 
tion pour marquer le changement infenfble des 
couleurs, qui fe fait en diminuant les teintes &c les 
nuances. J’oyez DÉGRADATION. Chambers. 

GRADE, £. m. (Juri/pr. ) fe prend quelquefois 
pour degré d'honneur ou dignité. 

Il s'entend aufli des degrés que l’on obtient dans 
les univerftés ; on dit faire infinuer [es grades, jerter 
Jes grades [ur un bénéfice. 

Les grades obtenus per faltum, font ceux qui ont 
été obtenus précipitamment fans avoir le tems d’é- 
tude néceflaire, & fans obferver entre l'obtention 
de deux degrés les interftices néceffaires. Voyez 
DEGRÉ & GRADUÉS. (4) 

GRADE, (Juri/p. rom.) L'empereur Juftinien éta- 
blit qu'il faudroit pañler par cinq différens grades, 
avant que d'arriver à celui de doéteur ès lois; il 
ordonna donc que dans la premiere année on ex- 
pliquât aux écoliers les inftitutes qui portoient fon 
nom ; & l’on appelloit ceux à qui l’on enfeignoit 
les principes de cette jurifprudence , /zflirianæi: 
dans la feconde année, on leur inteprétoit les édits 

perpétuels des préteurs ; &c ils étorent farnommés 
_ editfales: dans la troifieme année, ils pafloient à 
létude des décifions de Papinien, dont ils prenoient 
le nom de papinianifte : dans la quatrieme année, 
on leur faifoit expliquer les endroits les plus diff- 
ciles des lois, & on les appelloit Zyræ, du mot 
grec Ave, folvo , parce qu'ils étoient plus libres dans 
leurs travaux : dans la cinquieme année, on les ho- 
noroit du titre de prolytæ, ou gens affranchis des 
études de droit. : 

Cet établiflement de Juftinien ne fut pas de lon- 
gue durée; toutes Les Sciences déjà tombées de fon 
tems, s’éteisnirent avec l’empire romain, & les pre- 
mieres éuncelles de leur renaiffance ne commence- 
rent à paroitre que dans les douzieme & treizieme 
fiecle ; 1l fallut en exciter l’étude par des honneurs ê& 
des grades, qui donnent encore des droits & des pri- 
viléges qu'on ne devroit accorder dans des fiecles 
éclairés, qu’à ceux qui les méritent par leurs talens 
‘& leurs lumieres. (D...) 

: GRADIN, L. m. (Architetlure.) petite marche ou 
petit degré; on en prarique fur la table d’un autel, 
d’un buffet ; on donne le même nom aux bancs éle- 
vés les uns au-deffus des autres, aux amphitéatres, 
&t aux édifices publics. 

GRADIN, (Hydr.) les gradins font des élévations 
ou degrés de plomb ou de pierre, pratiqués dans 
les buffets d’eau &c cafcades, où l’eau en tombant 
forme des nappes. Quoique ces gradins fuivent or- 
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dinairement une ligne droite, on en voit de cirew- 
laires. (Æ) | 

GRADINS DE GAZON, (Jardinage) ce font des 
marches ou efcaliers formés par du gazon, dont 
on compofe les,amphitéattes, vertugadins, cafca- 
des champêtres, & eftrades qui ornent les jardins. 

Ces gradins terminent à merveille Le coup-d’œil 
d'une grande allée, & fe placent fort bien dans les 
renfoncemens de charmille qu'on peut pratiquer 
dans la falle verte d’un bofquet, (Æ) 


GRADINE, £. f. (Scu/pture.) infrument à l’ufage 
des Sculpreurs; c’eft une efpece de cifeau à plu- 
fieurs dents. Poyez nos Planches. Il y à des gradines 
de différentes longueurs, &- même de différentes ma- 
tieres, felon que l’ouvrage eft on en marbre, ou em. 
pierre, ouenterre, Les dents de la gradine ont deux 
ufages ; l’un d’abattre beaucoup plus de marbre dans 
le travail, que f elle étoit fans dents; & l’autre, 
de tracer par l'intervalle qu’elles laïffent entrelles , 
certaines parties délicates : comme les poils.de la 
barbe, les fourcils, les cheveux, 6e. 


GRADISCA , ( Géog.) les Allemands écrivent 
Gradifèh ; petite, mais forte ville du comté de Gortz, 
fur le Lizonzo , auxfrontieres du'Frioul, & fujette à 
la maifon d'Autriche’, à 2 lieues de Gortz, à 4 d'A 
quilée , à 22 N. E. de Venife. Longit. 31, jo. larir, 
45.52 (D. J.) 

GRADISCA, Gratiana ; (Géogr.) ville forte de 
Hongrie, dans la Croatie, prife fur les Turcs par les 
Impériaux en 1691. Elle eft fur la Save, aux fron- 
tieres dela Bofnie, à 8 lieues S. O. de Zagrab, Long. 
40.10. latit, 45.38. (D. T.) 


GRADO, Gradus, ( Géog. ) petite ville d'Italie ; 
fitice dans une ile de même nom, fur la côte du 
Frioul, dans l’état de Venife, à 4 lieues S. d’Aqui- 
lée, 22 N.E. de Venife. Elle doit fa fondation aux 
ravages d’Attila en 454. Elle a été prefque réduite 
en cendres en 1374, & elle ne s’eft pas relevée de 
ce defaftre ; fon patriarchat eft uni à l'évêché de 
Venife. Long. 31.10. latit. 45. 52. ( D. I.) 


GRADUATION , f. £ (Mathémat. prat, & Arss 
méch. ) on fe fert de ce mot pour marquer l’a@ion 
de graduer ou de divifer une grandeur quelconque 
en degrés. Voyez DEGRÉ € GRADUER. 

GRADUATION , bdriment de [aline ; ce bâtiment 
eft placé dans une faline , & deffiné à féparer par 
évaporation les eaux douces qui fe trouvent mêlées 
avec les eaux falées ; ou à faire par la feule ation 
de l'air & des vents, ce qui ne s’opéroit que par le 
feu, d’où il réfuite une moindre confommation de 
bois. 

Le bâtiment de graduation de la faline de Rozie- 
res en Lorraine, bâti en 1740 dans une île de la ri= 
viere de Meurthe , à 3120 piés de longueur , 24 de 
large, & 42 de haut. Voyez 4 l’article SALINE, la 
defcription de ce bâtiment, & les raifons de fon uti- 
lité. 

GRADUÉS, f. m. pl. (Jurifprud. ) en général 
font ceux qui ont obtenu des degrés dans une uni- 
verfiré, tels que le degré de maïître-ès-Arts , celui de 
bachelier, de licentié , ou de doéteur. 

Lés gradués joifent de plufieurs prérogatives. 

. Il faut être gradué pour être recù dans la plüpart 
des offices de judicature , du-moins dans les cours 
fouveraines & dans les bailliages & fénéchaufées. 

Mais c’eft fur-tout en matiere bénéficiale que les 
privilèges des gradués font confidérables, & qu’ils 
{ont futceptibles d’un plus grand détail, On entend 
ordinairement par le terme de gradués dans cette 
matiere , ceux qui après avoir étudié dans une uni- 
verfité fameufe du royaume, y ont obtenu des de- 
grés &c les ont fait fignifer à des patrons ou colla- : 
teurs, afin de pouvoir requérir les bénéfices dans 
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les mois qui leur font affe@tés. Voyez UNIVERSITÉ 
FAMEUSE. | 

Les devrés obtenus dans des univerfités étrange- 
res, ne font pas confidérés à l’effet d’obtenir des bé- 
néfices ; il faut néanmoins excepter l’univerfité d’A- 
vignon , qui jouit À cet égard des mêmes privilèges 
que les univerfités du royaume. « 

On comprend auffi quelquefois fous le nom de 
gradués , tous ceux qui ont obtenu des degrés, quoi- 
qu'ils ne les ayent pas fait fignifier à des patrons ou 
collateurs. 

Les graduës qui ont fait fignifier leurs grades peu- 
vent requérir & recevoir des bénéfices ; ceux quine 
les ont pas fait fignifier ne peuvent pas requérir , 
mais feulement recevoir certains bénéfices qui ne 
peuvent être poflédés que par des graduës. 

On diflingue trois fortes de gradués : favoir ceux 
qui ontété reçüs dans les formes prefcrites, par les 
ftatuts & regiemens autorifés par les lois ; les gra- 
dués de grace qui ont Îa capacité requife, mais qui 
ont été difpenfés du tems-d’étude & de quelques 
exercices ordinaires pour y parvenir ; enfin , les gra- 
dués de privilége. On appelle ainfi ceux qui en Ita- 
lie, & dans quelques autres pays catholiques, ont 
obtenu du pape où de fes légats & autres perfonnes 
qui prétendent en avoirle pouvoir, des lettres à l’ef- 
fet d’être difpenfés des examens &c autres exercices. 

Les degrés de grace de doëteurs ou de licentiés 
fuffifent aux perfonnes que le Roinomme aux arche- 
vêchés ou évêchés, lorfque les univerfités les ont 
donnés fur des difpenfes accordées ou autorifées par 
le Roi; mais les univerfités n’ont pas le pouvoir d’en 
donner de leur autorité privée. 

Les gradués de grace , tels que font ceux qui pren- 
nent des degrés en droit par bénéfice d’âge , & ceux 
qui obtiennent des degrés dans certaines univerfi- 
tés où l’on a la facilité de les accorder, fans exiger le 
tems d'étude néceffaire, ne peuvent en vertu de 
leurs grades requérir des bénéfices. 

Les gradués de privilége ne font point reconnus 
en France. 

L'origine du droit des gradués fur les bénéfices eft 
fort ancienne : en effet, dès le xu. fiecle les papes 
conféroient les bénéfices aux gradues, fuivant le 
rôle qui leur en étoit envoyé par les univerfités ; 
mais les pradués n’avoient pas encore un droit cer- 
tain aux bénéfices, 

Les gradués étant fort négligés par les collateurs 
& par les patrons, il en fut fait de grandes plaintes 
au concile de Bâle, qui leur affeéta la troifieme par- 
tie des bénéfices, ce qui fut aufi-tôt confirmé en 
France par la pragmatique-fanétion du roi Char- 
les VII. & depuis par le concordat fait entre Léon 
X. & le roi François I. 

Maïs comme il n’étoit pas facile de partager tous 
les bénéfices du royaume en trois parties égales, le 
même concordat ordonna que l’année feroit divifée 
en trois parties, & que les bénéfices qui vaqueroient 
par mort durant le tiers de l’année, feroient affettés 
aux gradués. 

Cetiers étant de quatre mois: on en a affeété deux 
aux gradués fimples ; favoir Avril & Oétobre , qu'on 
nomme sois de faveur ; 8 deux aux graduës nom- 
més, qui font Janvier & Juillet, qu’on appelle mois 
de rigueur. 

Tous gradués foit fimples ou nommés, font fujets 
à l'examen de l'ordinaire avant d’obtenir le v1/4 , êc 
cenon-feulement pour les mœurs, mais auffi pour la 
capacité. 

On entend par gradués fimples, ceux quin’ont que 
les lettres de leurs degrés avec leurs atteftations de 
tems d'étude; les gradués nommés font ceux qui ont 
en outre des lettres de nomination, par lefquelles 
luniverfité en laquelle ils font graduës, les préfente 


aux collateurs & patrons eccléfiaftiques pour être 
pourvûs des bénéfices qui viendront à vaquer dans 
les mois qui leur font affeétés, | 

Il y à néanmoins une exception pour les bénéf- 
ces à charge d’ames, à l'égard defquels il.eft permis 
au collateur par les derniers reglemens de gratiñier 
le plus capable , quoique le bénéfice ait vaqué dans 
un mois de rigueur. 

Tous collateurs & patrons eccléfiaftiques, foit 
féculiers ou réguliers, font fujets à l’expeétative des 
gradués ; les chanoines, chapitres, doyens, abbés, 
abbêfles , évêques, archevêques, cardinaux. 

Le pape même feroit fujet au droit des gradués , 
s’il conféroit comme ordinaire de France ; mais il 
n’y eft pas fujet quand il confere comme ordinaire 
des ordinaires , jure devolutionis. 

Les bénéfices fujets aux gradués font tous les bé- 
néfices dont ils font capables, & qui vaquent par 
mott dans les mois qui leur font affetés , à l’excep- 
tion des bénéfices confiftoriaux, des éle&tifs-confir- 
matifs , & de ceux qui font à la nomination ou col- 
lation du Roi. 

Ceux dont la nomination appartient alternati- 
vement au Roi & à un patron ou collateur eccléfa- 
ftique, font fujets aux gradués dans le tour du patron 
ou collateur eccléfiaftique. ; 

Les dignités des églifes cathédrales font exemptes 
de Pexpettative des gradués, fuivant l’édit de 1606; 
mais il n’a pas été enrepiftré au grand-confeil, ni 
dans quelques parlemens. 

Les bénéfices en patronage laïc , ceux qui exigent 
quelques qualités particulieres, comme de noble ou 
de muficien ; les bénéficesunis valablement , & ceux 
fondés depuis la date de la nomination des gradués , 
ne font pas non plus fujets à leur droit, ni les cha- 
pelles deffervies par commiflion dans des châteaux 
& maifons particulieres, ces chapelles n’étant pas 
des bénéfices. ‘ 

L’affeétation particuliere d’un certain nombre de 
bénéfices d’une églife faite à des gradués par le titre 
d’éretion d’une églife , n’empêcheroit pas Les orz2ués 
de requérir les autres bénéfices dans les mois quileur 
font affedtés. 

Les gradués ne peuvent pas requérir des bénéfices 
en Bretagne n1 en Franche-Comté, dans les troisévé- 
chés de Metz, Toul, & Verdun, ni dans le Rouffllon. 

Le concordat donne aux gradués le decretirritant, 
c’eft-à-dire que toute difpofition qui feroit faite aw 
préjudice de leur requifition, feroit nulle de plein 
droit ; mais fi le collateur ordinaire avoit conféré à 
un zon-gradué un bénéfice fujet aux gradués , & qui 
auroit vaqué dans un des mois qui leur font affe@és, 
la provifion ne feroit pas nulle de plein droit; elle 
fubfifteroit, pourvû qu'aucun gradué ne vint après 
requerir dans les fix mois. | 

Suivant le concordat, les gradués doivent s’adref- 
fer dans les fix mois de la vacance du bénéfice au 
collateur ordinaire & patron, pour requérir le bé- 
néfice vacant ; en cas de refus du collateur ou pa- 
tron, ils doivent s’adrefler au fupérieur immédiat, 
en remontant de degré en degré jufqu’au pape ; & fi 
le collateur n’a point de fupérieur eccléfiaftique dans 
le royaume , les parlemens commettent le chance- 
lier de Notre-Dame ou le grand archidiacre de la 
mème églife, pour donner des provifions. En Nor- 
mandie , les gradués obtiennent des lettres de chan- 
cellerie adreflées aux évêques ou à leurs grands-vi- 
caires , qui leur ordonnent de conférer aux gradués, 
& les collateurs obéifflent à cet ordre. 

Lorfqu’un bénéfice fujet aux gradués vient à va- 
quer , Le gradué qui veut le requérir doit fe tranfpor- 
ter chez le collateur, lui demander le bénéfice; file 
collateur le lui refufe , il faut prendre a@te du refus, 
le faire infinuer , & fe préfenter au fupérieur immé- 


diat, lui juftifier de l’aûte de refus, & des titres en 
vertu defquels le gradué requiert , & en cas de nou- 


veau refus, il faut faire la même chofe auprès du, 


fupérieur. 

Le collateur fupérieur ne peut pas conférer d’a- 
vance, mais feulement en cas de refus de la part du 
collateur ordinaire. 

Le tems d'étude néceflaire pour acquérir les de- 
grés à l'effet de pouvoir requérir des bénéfices, eff 
reglé par l'ordonnance de Louis XIL. du mois de 
Mars 1408, & du mois de Juin 1510, auxquelles le 
concordat eft aufli conforme en ce pot ; ce tems 
eft de dix ans pour les licentiés ou bacheliers formés 
en Théologie; fept ans pour les doéteurs ou licen- 
tiés en Droit canon, civil, ou en Medecine ; pour Les 
maîtres ou licentiés-ès-Arts cinq ans à logicalibus 1n- 
clufiv, ou en autre plus haute & fupérieure faculté ; 
pour les bacheliers fimples en Théologie fix ans; 
pour les bacheliers en Droit canon ou civil, cinq 
ans, à-moins qu'ils ne fuflent nobles ex wrroque pa- 
rente , & d’ancienne lignée ; auquel cas il fufht qu’ils 
ayent étudié trois ans. 

L’univerfité de Paris eft dans l’ufage de recevoir 
maîtres-ès-Arts ceux qui ont fait leur cours dans les 
univerfités de Reims & de Caën, & qui ont étudié 
un an dans l’univerfité de Paris. 

Le certificat de tems d'étude doit être figné du 
profefleur , & vifé du principal où l’on a étudié. 

Les lettres de degré doivent aufli être délivrées 
par les univerfités où l’on a étudié. 

Pour obtenirdes bénefices en vertu de fes grades, 
1l faut notifier aux collateurs ou patrons fes degrés, 
fes lettres de nonunation, fionen a, & le certificat 
de tems d'étude. 

Cette notification doit être faite en préfence de 
deux notaires apoñtoliques, ou d’un notaire apoñto- 
lique & de deux témoins qui fignent la minute de la 
notification ; en cas de refus du notaire apoftolique, 
1l faut lui demander acte de fon refus ; s’il ne veut 


pas le donner, il faut s’adrefler au juge royal, pour. 


en obtenir une ordonnance qui autorife un autre 
officier à inftrumenter au lieu & place du notaire 
apofñtolique. # 

Les mêmes formalités doivent être obfervées dans 
la notification que les gradués font obligés de réité- 
rer tous les ans dans le tems de carême, de leurs 
noms & furnoms aux collateurs ou patrons ecclé- 
fiaftiques. 

Le concordat veut que ces notifications foient fai- 
tes à la perfonne du collateur ou à fon domicile ; 
cependant il y a des diocèfes où ces aétes fe figni- 
fient à l’évêque, en parlant à fon fecrétaire: le gref- 
fier du chapitre, ou la premiere dignité dans les lieux 
où cet ufage eft établi, reçoivent auffi les aétes de 
notification comme feroit le chapitre même. 

À l'égard de la rémotion qui fe fait tous les ans en 
l’abfence des collateurs, elle peut être faite à leurs 
vicaires , & au défaut des vicaires au greffe des in- 
finuations. 

Le graduë qui a fait notifier ou infinuer fes degrés 
au collateur avant la vacance du bénéfice , eft pré- 
féré à celui qui n’a notifié les fiens que dans Le tems 
de la vacance; mais celui-ci l'emporte fur un pour- 
wè per obirum , poftérieurement à la requifition. 

Quand lanomination du gradué n’eft adreflée qu'au 
patron, 1l fufiit de la notifier au patron ; mais fi elle 
eft auf adreflée an collateur, il faut {a notifier à l’un 
&t à l’autre. 

Un gradué qui omet en un carème de réitérer 
la notification de fes noms &furnoms , n’eft pas pour 
toûjours déchu de fon droit, mais feulement pour 
cette année. 


Quand un bénéfice vaque dans un des deux mois 
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de faveur, le collateur ou patron n’eft pas obligé de 
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le conférer au plus ancien gradié ni au plus qualifié ; 
1l peut choïfir entre tous les pradués {oit fimples ou 
nommés qui ont requis, celui qu'il Juge à-propos. 

Aunfi les gradués nommés peuvent requérir Les bé- 
néfices qui vaquent dans les mois de faveur; maisles 
gradués fimples ne peuvent pas requérir ceux qui Va= 
quent dans les mois de faveur. | 

Dans les mois de rigueur le coliateur ou patron 
eft obligé de conférer aux gradués nommés, eu égard 
à l'ancienneté & à la prérogative de leurs grades, 

L'ancienneté fe détermine par la date des lettres 
de nomination. 

Entre plufieurs gradués nommés , qui font égale- 
ment anciens, On préfere le plus qualifié : ainf les 
doéteurs , licentiés, ou bacheliers formés en Théo- 
logie , font préférés aux doéteurs en Droit civil, en 
Droit canon,ou en Medecine; les bacheliers en Droit 
canon Ou en Droit civil, aux maîtres-ès-Arts ; Les 
doéteurs en Droit canon , aux dotteurs en Droit ci- 
vil, & aux doéteurs en Medecine ; les bacheliers en 
Droit canon, aux bacheliers en Droit civil: mais 
cela n’a lieu qu’en concurrence de date. 

On ne peut tirer aucune préférence de ce qu'un 
gradué a été nommé par une univerfité plus fameufe 
qu'une autre, pourvû que celle-ci foit aufi du nom- 
bre des univerfités fameufes. | 

Si plufieurs gradués ont des lettres de nomination 
du mêmejour, on préfere celui qui a obtenu le pre- 
mier fes degrés. 

Lorfque toutes chofes fe trouvent égales, le col- 
lateur ou patron a la liberté de nommer celui qu'il 
juge à-propos. 

Les graduës nommés font obligés d'exprimer dans 
leurs lettres les bénéfices dont ils font pourvûüs, & la 
véritable valeur de ces bénéfices, année commune. 

Les gradués doivent aufli faire mention des pen- 
fions qu'ils fe font refervées en réfignant. | 

Ce n’eft pas affez pour requérir un bénéfice en 
vertu de fes grades, d’avoir fait infinuer dûement fes 
degrés , 1l faut aufli avoir l’âge & les autres qualités 
requifes pour le bénéfice, foit par la loi, foit par la 
fondation. 

Il faut aufli être françois, ou du moins être natu- 
talifé; mais il fuffit que ces lettres foient enrepiftrées 
avant le jugement du procès. | 

Pour requérir des bénéfices en vertu de fes gra- 
des , il faut être du-moins tonfuré. 

Il faut auffi être né d’un mariage légitime. 

Il eft pareïllement néceffaire d’être capable des 
effets civils. 


Un gradué qui eft in reatu , ne peut requérir de bé- 
néfice. | 

Pour qu'un gradué foit cenfé rempli, il faut qu’il 
ait du-moins quatre cents livres de revenu en bé- 
néfices obtenus en vertu de fes grades, ou fix cents 
livres en bénéfices obtenus autrement qu’en vertu 
de fes grades , fi c’eft un eccléfiaftique féculier ; car 
s’il eft régulier , le plus petit bénéfice fufit pour qu’il 
foit cenfé rempli ; le tout à-moins que les gradués ne 
prouvent qu'ils ont été évincés de ces bénéfices par 
jugement contradiétoire donné fans fraude ni col- 
lufon. 

Lorfqu'il s’agit de déterminer s’il y a replétion ; 
on confidere la valeut des bénéfices du gradué , 24 
égard au tems qu'ils lui font advenus. 

. Les rétributions & même les diftributions journa- 
lieres & les obits de fondation, font comptés dans 
le revenu pour la replétion., 

La fomme de quatre cents ou de fix centslivres né-: 
ceffaire pourremplir le gradué, s'entend, toute dédu- 
étion faite, des charges ordinaires, telles que les dé- 
cimes , mais non pas des charges extraordinaires & 
cafuelles, au nombre defquellés on met le don gra- 
tuit, 
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Les gradués ne font pas remplis par des penfons 
qui ne {ont pas cléricales; mais celles qui leur tien- 
nent lieu de la dotation d’un titre eccléfaftique, Les 
rempliflent comme des bénéfices. Il en eft de même 
des autres penfons cléricales aflignées fur les fruits 
d’un bénéfice , pour être payées par Le titulaire pen- 
dant la vie du penfionnaire. 

Un gradué féculier ne peut pas requérir un béné- 
fice régulier, & vice versd, 

Les gradués réguliers ne peuvent requérir en ver- 
tu de leurs grades des bénéfices d’un autre ordre, 
même avec difpenfe du pape; & celui qui a déjà 
un bénéfice autrement qu’en vertu de fes grades, 
ne peut pas non plus en requérir un autre, quand 
même il auroit une difpenfe ad duo, parce que le 
pape ne peut donner d’extenfion au concordat. 

Les bénéfices que peuvent requérir les graduës, 
font ceux qui vaquent par mort; ils ne peuvent 
pas exercer leur droit fur ceux dont le défunt a 
permuté, ou dont il a donné fa démiflion pure & 
fimple, lorfqu’il y a deux jours francs avant le dé- 
cès de celui qui a réfigné ou permuté. 

Pour poffeder une cure dans une ville murée, 1l 
faut être gradué; la difpenfe de degrés qui feroit 
donnée par le pape, ne feroit pas admife. 

Au refte, 1l fuffit d’être gradué avant la prife de 
pofleffion d’une telle cure. 

Il y a encore d’autres bénéfices pour lefquels il 
faut être gradué, 1°. Les prébendes théologales ne 
peuvent être conférées qu'à des docteurs en Théo- 
logie, ou à des bacheliers formés. 2°, Pour pofleder 
une dignité dans une cathédrale, ou la premiere di- 
gnité d’une collésiale , 1l faut être au-moins bache- 
lier en Théologie ou en Droit canon. Pour être ar- 
chevêque ou évêque, il faut être doéteur en Théo- 
logie, ou doéteur en Droit, ou au-moins licencié ; 
mais les princes du fang & les religieux mendians 
font difpenfés d’être gradués. 

Les régens feptenaires de l’univerfité de Paris, 
c’eft-à-dire qui ont profeffé quelque fcience pendant 
fept ans, même la Grammaire, pourvü que ce foit 
en un collége célebre, & ceux qui ont été princi- 
paux d’un collése de même qualité auffi pendant 
fept années entieres &c fans interruption, font pré- 
férés dans les mois de rigueur à tous les graduës 
nommés, excepté aux docteurs en Théologie. | 

Les profefleurs, pour joiir de ce privilége de 
feptenaires, doivent avoir leur quinquennium. 

En concurrence de plufieurs profefleurs en diver- 
fes facultés, on adjuge de bénéfice à celui d’entre 
eux qui eff le plus ancien gradue. | 

Quand le régent feptenaire concourt avec un 
dotteur en Théologie aufli ancien que lui, ces deux 
gradués étant égaux en toutes chofes, le collateur 
peut gratifier celui qu'il juge à propos. 

Le feptenaire de Paris eft préféré aux gradues 
des autres univerftés, même pour les bénéfices des 
autres diocèfes. | 

Les répens feptenaires des univerfités de Caën 
& de Rens ont aufli le même privilése que ceux 
de Paris. 

Le tems que les gradués ont pour requérir,, eft de 
fix mois. | 

Le pape peut prévenir les gradués, maïs il faut 
que ce foit avant leur requifition; & pour empê- 
cher la prévention du pape, il n’eft pas néceflaire 
que le graduë ait obtenu des provifons du collateur 
ordinaire ; il fuffit pour lier les mains au pape, qu'il 
ait fait fa requifition, & fi le collateur ou patron la 
refufe, qu'il en prenne un ae de refus. 

La requifition faite par un gradué dont le degré 
feroit nul, met à couvert le droit de tous les autres 
gradués, quoiqu’ils nayent requis qu'après les pro- 
vifñons données par le pape, 


Quoiqu'un gradué nommé ait obtenu des provis 
fions, il eft évincé dé plein droit par un gradué 
nommé plus ancien que lui, qui fe préfente dans 
les fix mois qu’ils ont pour faire leurs requifitions. 

Les chapitres peuvent /éde vacante conférer aux 
gradues fimples & nommés, 

Il n’eft pas libre aux collateurs ou patrons dans 
les mois de faveur, de gratifier des gradués qui n’ont 
pas fait infinuer leurs grades. | 

Les gradués ne peuvent pas tranfmettre leurs 
droits à d’autres gradués, fi ce n’eft après avoir ob- 
tenu des provifons. 

À l’égard du droit de conférer les bénéfices af. 
feétés aux gradués, quand il eft dévolu au fupérieur 
faute par l’inférieur d’avoir conféré dans fix mois, 
le fupérieur peut conférer de la même façon qu’au- 
roit fait l’inférieur, & conféquemment gratifier un 
des contendans, fuppofé que l’inférieur eût le droit 
de le faire, foit que le bénéfice eût vaqué dans un 
mois de faveur, ou que toutes chofes fuflent éga- 
les entre les contendans; autre chofe feroit fi le 
droit étoit dévolu au fupérieur, pour avoir par 
linférieur conféré à un clerc non gradué; car dans 
ce cas le collateur a perdu le droit de gratifier pout 
avoir contreyenu au concordat, 

Un gradué qui fe marie ou qui s’eft fiancé, perd 
fon droit de nomination. | 

Il y auroit encore bien d’autres chofes à obfer- 
ver par rapport aux gradués, mais qui nous jette- 
roient dans une trop longue difcuflion; ceux qui 
voudront approfondir cette matiere , peuvent con- 
fulter Zes ordonnances de Louis XII. du mois de 
Mars 1408, & Juin 15103 Ze concordar, l'édit de 
1606", le traité des matieres béneficiales de Fuet, celuë 
de Drapier. j 

Il ne nous refte plus qu’à expliquer dans les fub- 
divifions fuivantes les différentes qualifications que 
l’on donne aux gradués. (A) 

GRADUÉ ANCIEN, ou plütôt comme on dit, las 
cien gradue, ou le plus ancien gradué, n’eft pas ce- 
lui qui a le premier obtenu fes grades; on entend 
ordinairement par-là celui d’entre plufieurs gradués 
nommés dont les lettres de nomination font anté- 
rieures aux lettres des autres graduës. I] arrive néan- 
moins aufh qu'entre plufieurs graduës nommés dont 
les lettres font de même date, & toutes chofes étant 
égales entr’eux, on préfere celui qui eft le plus an= 
cien par fes grades. (4) 

GRADUÉ Ès ARTS, eft celui qui a obtenu des 
lettres de maître dans la faculté des Arts Voyez 
MAITRE-ÈS-ARTS. (4) | 

GRADUÉ EN DROIT CANON, eft celui qui a ob: 
tenu des degrés dans une faculté de Droit en Droit 
canon feulement. (4). AT 

GRADUÉ EN DRoIT crvir, eft celui qui a ob- 
tenu des degrés en droit civil feulement : ce qui ne 
fe pratique plus qu’à l’égard des étrangers. Voyez 
ce qui a été dit ci-dey. au mot DOCTEUR EN DRo1T. 
(4) 

GRADUÉ EN DROIT CIVIL ET CANONIQUE, ou 
in utroque jure, eft celui qui a obtenu fes degrés dans 
lune & lautre faculté. (4) 

GRADUÉ DE FAVEUR : on donne quelquefois ce 
nom aux gradués fimples. Voyez GRADUÉ SIMPLE, 
(4) | 

GRADUÉ DANS LES FORMES, eft celui qui pour 
obtenir fes degrés, a rempli le tems d'étude & les 
autres formes néceflaires, fuivant les réelemens ob. 
fervés dans le royaume. Voyez GRADUÉ DE GRACE 
& GRADUÉ DE PRIVILEGE. (4) 

GRADUÉS DE GRACE, font ceux qui obtiennent 
des degrés en droït par bénéfice d’âge, & ceux qui 
obtiennent des degrés dans certaines univerfités où 
l’on a la facilité de les accorder fans exiger le tems 
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d'étude néceffaire, Ces fortes de graduès ne peuvent 
en vertu de leurs grades requérir des bénéfices. 
(4) . 

GRADUE EN MEDECINE, eft celui qui a obtenu 
des degrés dans une faculté de Medecine, Les gra- 
«dues en Droit font préférés aux gradués en Medecine. 

À | | 
( Crau NOMMÉ, eft celui qui a obtenu dés 
lettres de nomination de l’univerfité où il a pris fes 
degrés, par lefquelles l’univerfité le préfente aux 
collateurs & patrons eccléfiaftiques pour être pour- 
vü des bénéfices qui viendront à vaquer dans les 
mois qui font affetés aux gradués, (A) 

GRADUÉS DE PRIVILÉGE, font ceux qui en Ita- 
lie & dans quelques autres pays catholiques ont 
Obtenu du pape ou de fes légats & autres perfonnes 
qui prétendent en avoir le pouvoir, des lettres à 
l'effet d’être difpenfés des examens & autres exer- 
cices. Ces fortes de gradués ne font point reconnus 
dans le royaume , à l'effet de requérir des bénéfices. 
(4) 

GRADUÉ QUALIFIÉ, eft celui qui a les qualités 
requifes pour pofléder un bénéfice. Entre plufieurs 
graduës, le plus qualifié eft celui qui a le grade le 
plus élevé, ou en parité de grades, qui a d’ailleurs 
quelqu’autre qualité qui doit Le faire préférer, com- 
me sl eft noble. (4) 

GRADUÉ REMPLIT, eft celui qui poffede du-moins 
400 lv. de revenu en bénéfices obtenus en vertu 
de fes grades, ou 600 Liv. en bénéfices obtenus au- 
trement qu’en vertu de fes grades, fi c’eft un ecclé- 
faftique féculier ; car f c’eft un régulier, le plus pe- 
tit bénéfice fufft pour le remplir. Voyez cé qui en 
ef? dit ci-devant au mot GRADUÉ, € ci-après RE- 
PLÉTION. (4) 

GRADUÉ RÉGULIER, eft un religieux ou chanoï- 
ne répulier qui a obtenu des degrés dans une uni- 
verfité : fur quoi il faut obferver qu'il n’y a que cer- 
tains ordres qui foient admis à prendre des degrés. 

A 

( Cnsote DE RIGUEUR , v0ye; GRADUÉ NOMMÉ. 

GRADUÉ per faltum, eft celui qui a obtenu fes 
degrés fans obferver le tems d'étude & les interfti- 

ces néceflaires entre l’obtenfon des différens de- 
grés. Les grades ainfi obtenus per faltum ne fervent 
pas en France pour requérir des bénéfices. Voyez 
GRADUÉ DE GRACE. (4) 

GRADUÉ SÉCULIER, eft un eccléfiaftique fécu- 
her qui a obtenu des grades. Gradué féculier eft op- 
pofé à graduée régulier ; on confond quelquefois #ra- 
dué laic avec gradué féculier. Voyez GRADUÉ Ré- 
GULIER. (4) 

GRADUÉ SEPTENAIRE : On donne quelquefois 
improprement ce titre de gradué à celui qui a pro- 
feflé pendant fept ans dans un collége de plein exer- 
cice, ou qui a fait pendant fept ans la fonétion de 
principal, Ces deux fonétions équivalent l’une & 
Pautre à un grade. Le feptenaire eft même préféré 
à tous les gradues, excepté aux dofteurs en T'héolo- 
sie. (4) 

GRADUÉ SIMPLE, eft celui qui n’a que les lettres 
de fes degrés avec une atteftation du tems d'étude ; 
à la différence des gradués nommés, qui ont en ou- 
tre des lettres de nomination fur un collateur ou 
patron. Les gradues fimples ne peuvent requérir que 
les bénéfices qui vaquent au mois de faveur. Voyez 
ci-devant au mot GRADUÉ. (4) 

GRADUÉ EN THEOLOGIE, eft celui qui a obte- 
nu quelque degré dans la faculté de Théologie, com- 

me de bachelier, licencié, ou doûteur. Ces graduës 
font préférés à tous les autres en partie de degré. 
(4) 

GRADUÉ in utroque, VOyez ci-devant GRADUË EN 

DROIT CIVIL ET CANON, (4) 
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GRADUEL, f. m. (Ai? eccléfiaft. & Lirurgie,) où 
appelloit autrefois graduel & un livre d’églife, & les 
prieres qu'il contenoit, & qui fe chantoient après 
LÉPITTE MS 

Après la leêture dé lépitre, le chantre montoit 
fur l’ambon avec fon livre nommé gr'aduel où anti 
phonier, & chantoit le répons , que nous nommons 
graduel, à caufe des degrés de l’ambon: & réponss, 
à caule que le chœur répond au chantre. Voyez Am: 
BON. | 

Aujourd’hui on ne donne plus le nom de gräduel 
qu'à certain verfet qu’on chante après l’épitre, & 
qu'on chantoit autrefois fur les degrés de l'autel ; 
ou felon Ugotio, en montant de note en note; où 
bien felon Macri, pendant que le diacre montoit 
au pupitre, qui étoit élevé fur plufeurs degrés pour 
chanter l'évanpgile, : 

On appelle auf graduels les quinze pfeaumes que 
les Hébreux chantoient fur les quinze degrés du 
temple. D’autres croyent que ce nom vient de cé 
qu’on élevoit fa voix par degrés en montant deton. 


Voyez PSEAUME. 


Le cardinal Bona, dans fon srairé de La divine pfal 
modie, dit que les quinze pfeaumes graduels nous 
font reflouvenir qu’on n'arrive à la perfeétion que 
par degrés, Il marque enfuite les quinze degrés de 
vertu qui correfpondent aux quinze pfeaumes gra= 
duels, {| y en a cinq pour les commençans, cinq 
pour ceux qui font plus avancés, & cinq pour les 
parfaits. Diéfionnaire de Trévoux & Chambers. (G) 

GRADUER, v.a@, (Mathém. prar, G Ares méch.) 
c’eft divifer en degrés un inftrument de Mathématis 
que, de Phyfique, &c. Ce mot degré fignifie dans 
ces infrumens des parties égales ou inégales | mais 
plus ordinairement égales , qui font marquées Ou fé 
parées par de petites lignes; comme les deprés d’un 
quart de cercle, les degrés d’un thermometre, les 
degrés d’une échelle quelconque; lorfqu’il eft quef- 
tion d’inftrument de Mathématique, on fe {ert plus 
du mot divifer que du mot graduer ; ainfi on dit : ce 
quart de cercle eff mal divifé : la divifion n’en ef? pas 
exaile. (O) 

GRADUS, (Géog. maris. anc.) les Romains don: 
noïent le nom de gradus aux ports qui étoient à 
l'embouchure des fleuves, & où il y avoit des ef. 
caliers par lefquels on pouvoit defcendre du môle 
dans les vaifleaux, C’eft par cette raifon qu'on ap- 
pelle aujourd’hui échelles du levant les ports confidé- 
rables-de PAfe qui font fur la Méditerranée. Le mot 
de gras dont on fe fert pour exprimer les embouchu- 
res du Rhone, eft encore un veftige de ce nom. 
Semblablement les Efpasnols donnent le nom de cro 
à ces fortes de defcentes, comme par exemple, à 
celle qui eft à Valence, anciennement appellée gra 
dus valentinus, Enfin le nom de grau que l’on donne 
fur la côte de Languedoc, à l’embonchure d’une riz 
viere, vient de la même origine. (D. J.) | 

GRAFFEN, (Géog.) ville de l’Indouftan , au 
royaume de Vifapour, fur la riviere de Coutour ; 
entre la ville de Vifapour & le port de Dabul. Lon. 
92:25. lat. 18, 36. (D. J.) 

GRAGE, 1. f. (Arts méchan.) efpece de rape de. 
cuivre, dont nos infulaires fe fervent pour mettre: 
leur manioc en farine; la grage eft compofée d’une 
planche de trois piés & demi de long, & d’un Pié 
de large; on attache fur le milieu une piece de cui. 
vre de quinze à dix-huit pouces de long, fur dix à 
douze de large, non pas de toute la laroeur du cuiz 
vre, mais en [ui faifant faire un ceintre tel que ce= 
lui de nos rapes à fucre. Le negre qui grage, applis 
que un bout de linftrument dans une alige OU canot, 
&c s'appuyant l'eflomac fur l’autre bout , il rape les 
racines de manioc, & en fait une farine femblable 
à une grofie fciüre de bois humide, (D, J:) 
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GRAILLE , voyez CORNEILLE, 

* GRAIN ,(Gramm.) il s’eft dit d’abord des petits 
corps ou fruits que les arbres & les plantes produi- 
fent ; qui leur fervent de femences, ou qui les con- 
tiennent. Ainfi on dit un grain de raifin, un grain de 
blé, d'orge, d'avoine, de feigle. On a étendu cette 
dénomination à d’autres petits corps, à des frag- 
mens, à des configurations; & on a dit un grain d’or 
pour une petite portion d'or : la molécule differe du 
grain, en ce qu’elle eft plus petite; il faut plufieurs 
molécules réunies pour faire un grain. On a dit le 
grain de l’acier, pour ces inégalités qui offrent à la 
fraéture d’un morceau d'acier l’image d’une cryftal- 
lifation réguliere, fur-tout file refroidiflement n’a 
pas été fubit; car le refroidiflement précipité gâte 
cette apparence, de même que l’évaporation hâtée 
altere la régularité des cryftaux : un grain de chape- 
let, pour un petit corps rond de verre, d'ivoire, de 
bois , ou d’autre matiere, percé de part en part d’un 
trou qui fert à l’enfiler avec un certain nombre d’au- 
tres, à l’aide defquels celui qui s’en fert fait le comp- 
te exa@ des pater & des ave qu'il récite : les grains, 
pour la colleétion générale des fromentacés qui 
{ervent à la nourriture de l’homme & des animaux; 
les gros grains font ceux qui fervent à la nourriture 
de l’homme; les menus, ceux qui fervent à la nour- 
riture des animaux: un grain de métal, pour un pe- 
tit globule rond de métal qu’on obtient dans la ré- 
duétion d’une petite portion de mine ou de chaux 
métallique, & qu’on trouve à la pointesd’une des 
matieres qui ont fervi de flux ou de fondant: un 
grain de vérole, pour une puftule confidérée fépa- 
rément ; 1lfe dit & de la puftule & de la tache 
qu’elle laifle communément, Grain a encore d’au- 
tres acceptions; c’eft un poids, une monnoie, &c. 
Voyez les arucies fuivans, mais fur-tout l’article 
GRAINS (Economie politig.), où ce terme eft confi- 
déré felon fon objet le plus important. 

GRAINS, (Economie polir.) Les principaux objets 
du Commerce en France, font les grains , les vins & 
gaux-de-vie, le fel, les chanvres & les lins, les lai- 
nes, & les autres produits que fourniflent les bef- 
tiaux : les manufactures des toiles & des étoffes com- 
munes peuvent augmenter beaucoup la valeur des 
chanvres, des lins , & des laines, & procurer la fub- 
fiftance à beaucoup d'hommes qui feroient occupés 
à des travaux fi avantageux. Mais on apperçoit 
aujourd'hui que la produétion & le commerce 
de la plüpart de ces denrées font prefque anéantis 
en France. Depuis long-tems les manufatures de 
luxe ont féduit la nation; nous n’avons ni la foie ni 
les laines convenables pour fabriquer les belles étof- 
fes 8 les draps fins ; nous nous fommes livrés à une 
induftrie qui nous étoit étrangere ; & on ya employé 
une multitude d’hômmes, dans Le tems que le royau- 
me fe dépeuploit & que les campagnes devenoient 
defertes. On a fait baïffer le prix de nos blés, afin 
que la fabrication & la main-d'œuvre fuflent moins 
cheres que chez l'étranger : les hommes & les richef- 
fes fe font accumulés dans les villes; l'Agriculture, 
la plus féconde & la plus noble partie de notre com- 
merce, la fource des revenus du royaume, n’a pas 
été envifagée comme le fond primitif de nos richef- 
fes ; elle n’a paruintéreffer que le fermier & le pay- 
fan: on a borné leurs travaux à la fubfiftance de la 
nation , qui par l’achat des denrées paye les dépen- 
{es de la culture, & on a crû que c’étoit un com- 
merce ou un trafic établi fur l'induftrie , qui devoit 
apporter l’or & l'argent dans le royaume. On a de- 
fendu de planter des vignes ; on a recommandé la 
culture des müriers ; on a arrêté le débit des produc- 
tions de lApriculture & diminuélerevenu desterres, 
pour favorier des manufa@tures préjudiciables à no- 
tre propre commerce, 
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La France peut produire abondamment toutes les 
martieres de premier befoin; elle ne peut acheter de 
l’étranger que des marchandifes de luxe : letrafic mu- 
tuelentre les nations eft néceflaire pour entretenir le 
Commerce. Mais nous nous fommes principalement 
attachés à la fabrication & au commerce des denrées 
que nous pouvionstirer de étranger ; & par un com- 
merce de concurrence trop recherché , nous avons 
voulu nuire à nos voifins, & les priver du profit qu’- 
ils retireroient de nous par la vente de leurs mar- 
chandifes. 

Par cette politique nous avons éteint entre eux & 
nous un commerce réciproque qui étoit pleinement 
à notre avantage; ils ont interdit chez eux l’entrée 
de nos denrées , & nous achetons d’eux par contre- 
bande & fort cher les matieres que nous employons 
dans nos manufaëtures. Pour gagner quelques mil- 
lions à fabriquer & à vendre de belles étoffes, nous 
avons perdu des milliards fur le produit de nos ter- 
res ; & la nation parée de tiflus d’or & d'argent, a 
cri jouir d’un commerce floriffant. 

Ces manufadures nous ont plongés dans un luxe 
defordonné qui s’eft un peu étendu parmi les autres 
nations , & qui a excité leur émulation : nous les 
avons peut-être furpañlées par notre induftrie ; mais 
cet avantage a été principalement foûtenu par notre 
propre confommation. 

La confommation qui fe fait par les fujets eft la 
fource desrevenus du fouverain ; & la vente du fu- 
perflu à l'étranger augmente les richefes des fujets. 
La profpérité de l’état dépend du concours de ces 
deux avantages : mais la confommation entretenue 
par le luxe eft trop bornée ; elle ne peut fe foûtenir 
que par l’opulence ; les hommes peu favorifés dé la 
fortune ne peuvent s’y livrer qu'à leur préjudice & 
au defavantage de l’état. 

Le miniitere plus éclairé fait que la confomma- 
tion qui peut procurer de grands revenus au fouve- 
rain, & qui fait le bonheur de fes fujets, eft cette 
confommation générale qui fatisrait aux befoins de 
la vie. Il n’y a que Pindigence qui puifle nous rédui- 
re à boire de l’eau , à manger de mauvais pain, & à 
nous couvrir de haïllons ; tous les hommes tendent 
par leurs travaux à fe procurer de bons alimens & 
de bons vêtemens : on ne peut trop favorifer leurs 
eflorts ; car ce font les revenus du royaume , les gains 
& les dépenfes du peuple qui font la richefle du fou- 
verain. | | 

Le détail dans lequel nous allons entrer fur les re= 
venus que peuvent procurer d’abondantes récoltes 
de grains, & fur la liberté dans le commerce de cette 
denrée, prouvera fuffifamment combien la produc- 
tion des matieres de premier befoin , leur débit 8x 
leur confommation intéreflent tous les différens états 
du royaume, & fera juger de ce que l’on doit au- 
jourd’hui attendre des vûes du gouvernement fur le 
rétabliflement de l'Agriculture. 

Nous avons déjà examiné l’état de l'Agriculture en 
France, les deux fortes de culture qui y font en ufa- 
ge, la grande culture ou celle qui fe fait avec les 
chevaux, & la petite culture ou celle qui fe fait 
avec les bœufs, la différence des produits que don- 
nent ces deux fortes de culture, les caufes de la dé- 
gradation de notre agriculture , & les moyens de la 
rétablir. Voyez FERMIERS , (Economie politiqg.) 

Nous avons vù que l’on cultive environ 36 mil- 
lions d’arpens de terre, & que nos récoltes nous 
donnent, année commune, à-peu-près 45 millions de 
feptiers de blé; favoir 11 millions produits par la 
grande culture , & 34 millions par la petite cultu- 
re (2). Nous allons examiner le revenu que 45 mil- 


(a) Si les cultivateurs étoient affez riches pour traiter les 
36 millions d'arpens par la grande culture , conformément 


aux {x millions qui {ont traités aétuellement par catte culture, 
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lions de feptiers de blé peuvent procurer au Roï,con- 
formément aux deux fortes de culture qui lasprodui- 
fent: nous examinerons auf ce qu’on en retire pour 
la dixme, pour le loyer des terres, & pour le-gain 
du cultivateur;nous comparerons enfuite ces reve- 
nus avec ceux que produiroit le rétabliflement par- 
fait de notre agriculture, l’exportation étant permi- 


fe; car fans cette condition, nos récoltes qui ne 


font deftinées qu’à la confommation. du royaume, 
ne peuvent pas augmenter, parce que fi elles étoient 
plus abondantes, elles feroient tomber Le blé en non- 
valeur ; les cultivateurs-ne pourroient pas en foûte- 
nir la culture , les terres ne produiroient rien au Roi 
ni aux propriétaires. Il faudroit donc éviter l’abon- 
dance du blé dans un royaume où l’on n’en devroit 
recueillir que pour la fubfiftance de la nation. Mais 
dans ce cas, les difettes font inévitables, parce que 
quand la récolte donne du blé pour trois ou qua- 
tre mois de plus que la confommation de l’année, 
il eft à fi bas prix que ce fuperflu ruine le laboureur, 
& néanmoins 1l ne fufhit pas pour la confommation 
de l’année fuivante, s’il furvient une mauvaife ré- 
colte : ainfi il n’y a que la facilité du débit à bon 
prix , qui puifle maintenir l’abondance & le profit. 
Etat de la grande culture des grains. La grande cul- 
ture eft aduellement bornée environ à {x mulhons 
d’arpens de terre, qui comprennent principalement 
Jes provinces de Normandie , de la Beauce, de l’Ifle- 
de-France , de la Picardie, de la Flandre françoife, 


Ja récolte annuelle feroit environ de 66 millions de feptiers, 
au lieu de 44 millions ; comme on va le prouver par l'examen 
de l’état actuel de la grande culture. 


SEPTIERS 
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du Haimault, & peu d’autrés. Un arpent de bonne 
terre bien traité par la grände culture, peut produi- 
re 8 féptiers & davantäge, mefure de Paris, qui eff 
240 livres pefant ; mais toutes les terres traitées par 
cette culture, ne font pas également fertiles; caÿ 
cette culture.eft plûtôt pratiquée par un refte d’ufa- 
ge confervé dans certaines provinces, qu’à raifon de 
la qualité des terres. D'ailleurs une grande partie de 
ces terres eft tenue par de pauvres fermiers hors d’é- 
tat-de-les-bien cultiver : c’eft pourquoi nous n'avons 
évalué du fort au foible le produit de chaque arpent 
de terre qu’à cinq feptiers, fémence prélevée. Nous 
fixons l’arpent à roo perches ,:& la perche à 22 piés, 

b Phi 

Les fix millions d’arpens de terre traités par cette 
culture entretiennent tous les ans une fole de deux 
millions d’arpens enfemencés en blé : une fole de 
deux millions d’arpens enfemencés en avoine & au- 
tres grains de Mars ; & une fole de deux millions 
d’arpens qui font en jacheres, & que l’on prépare 
à apporter du blé l’année fuivante. 
_ Pour déterminer avec plus d’exaëitude le prix 
commun du blé dans l’état aétuel de la grande cultus 
re en France, lorfque l'exportation eft défendue, 
il faut faire attention aux variations des produits 
des récoltes & des prix du blé, felon que les années 
font plus ou moins favorables à nos moïflons. 


(8) C'eft un cinquieme plus par arpent, que la mefute de 
larpent donnée par M. de Vauban ; ainh les récoltes doivent 
produire, felon cette mefure, un cinquieme de plus de grair 
que cet auteur ne l'a eftimé par arpent. 


JA Prix TOTAL FRAIS RESTE 
NIQUE, par arpeñnt. du feprier. | par arpent. | par arpent. | par arpent. 
Abondante. … . . . . « . 7liv. | 10 iv. | 7oliv. Go liv. | 1oliv. 
BONNE EEE "0 AMC 12 72 (e) 12 
Moyenne, +... ,: «Le 5 15 + C7) 15 
FODIE RE ee ee OU 20 80 | 20 
Mauvaile.s.. 1, : . , 3 (c) 30 90 30 
Total pour les cinq années (4) 25 | 87 | 387 | ”} 34 87 


Les 87 liv. total des cinq années, frais déduits, 
divifées en cinq années, donnent par arpent 17 liv. 
8 f. de produit net. ù RL 

Ajoûtez à Ces + « « « + eee + + * 47 liv. 81. 

Les frais montant à . . . . . . . . 60 

Cela donnera par chaqrie arpent au | 
tale ut COUR RE. 77 y SEC 


Les cinq années donnent 25 feptiers., ce qui fait 
cinq feptiers année commune. Ainfi pour favoir le 
prix commun de chaque feptier , il faut divifer le to- 
tal ci-deflus par 5, ce qui établira le prix commun 
de chaque feptier de blé à 15 li. of. 


Chaque arpent produit encore la dixme , qui d’a- 


bord a été prélevée fur la totalité de la récolte, &c 
qui net point entrée dans ce calcul. Elle eft ordi- 


(c) Le prix commun réglé , comme on fait ordinairement , 
fur les prix différens des années, fans égard aux frais , & au 
plus ou moins de récolre chaque année ; n’eit un prix commun 
que pour les acheteurs qui acherent pour leur fubfttance Ja 
même quantité de blé chaque année. Ce prix ef ici le cin- 
quieme de 87 liv. qui eft 17 liv. 8 f. C'eft à-peu-près le prix 
commun de la vente de nos blés à Paris depuis long -tems ; 
mais le prix commun pour les fermiers , qui font les vendeurs, 


n'eft qu'environ 15 liv. 9 fols, à caufe de l'inégalité des ré- 


coltes. 

(d) On ne parle point ici desannéesftériles, parce qu'elles 
font fort rares, & que d’ailleurs on ne peut déterminer le 
prix qu’elles donnent aux blés. 

(e) Voyez le détail de ces frais, aux articles FERMIERS 6: 
FERMES. 


nairement le treizieme en-dedans de toute la récolte 
ou le douzieme en-dehors, Ainf , pour avoir le pro- 
duit en entier de chaque arpent, il faut ajoûter à 
77 liv..8 f. le produit de la dixme, qui fe prend fur 
le total de la récolte, femence comprife. La femence 
évaluée en argent eft 10 liv..6 f. qui avec 77 liv. 
8 . font 87 liv. 14. dont = pris en-dehors pour la 
dixme, eft 7 livres. Ainfi avec la dixme le produit 
total, femence déduite, eft 84 liv. 16 Î. 


Ces 84 liv. 16 1. fe partagent ainfi: 


Pour la dixme . . . . 7liv. 

Pour les frais . . . . 60 

Pour le produit net:. 17 8 

La culture de chaque arpent qui produit la ré- 
colte en blé, eft de deux années. Ainfi le fermier 
paye deux années de fermage fur les 17 iv. 8 f. du 
produit net de cette récolte; il doit auffi payer la 
taille fur cette même fomme , 8 y trouver un gain 
pour fubfifter. 


Elle doit donc être diftribuée à-peu-près ainf: 
Pour le propriétaire ? ou 10 7 7 


Pour lataille . . . ., ou 3 9 6 17 à 
Pour le fermier. . . + ou 3 9 6(f) 


(f) Nous ne nous reglons pas ici für limpofñition réelle de 
R taille ; nous fuppofons une impofition qui laïffe quelque pro- 
fit au fermier , & un revenu au propriétaire , qui loûtienne un 
peu les richefles de-la nation & l'entretien des terres. 


84 liv. 81. 


na] mu 
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60 liv, de frais, & 13 iv. 181. 6 den. 
pour le propriétaire & pourla taille, font 
73 kv. 18.1. 6 d. pour un arpent de blé, 
qui portant année commune ci:q fep= 
tiers, chaque feptier coûte au fermier 


Les années abondantes, Varpent por« 
tant fept feptiers, à ro liv. le feptrer, le” 
fermier perd par feptier+2 +... ." ot 

Ouparatpent . 44.4, 273 


.  Lesbonnes années, l’arpent portant fix. Î 
feptiersà 12 1. le fermier perdpar feptier  ©,.6:5. 
… Oupar arpents se dues es ds 1806 


S'il paye plus de taille qu'il n’eft marqué ici, & 
s’il paye pat afpent pour chaque année de fermage 
plus de 5 Hi. 5 f. fes pertes font plus confidérables, 
à-moins que ce ne foit des terres très-bonnes (g) qui 
le dédommagent par le produit. Ainf le fermier a 
intérêt qu'il n’y ait pas beaucoup de blé; car il ne 
gagne un peu que dans les mauvaifes années : je dis 
un peu, parce qu'il a peu à vendre, & que la con- 
fommation qui fe fait chez lui à haut prix, aug- 
mente beaucoup fa depenfe. Les prix des différentes 
années réduits aux prix communs de'15 Liv. 9 f. lé 
fermier gagne , année commune, 14 f. par feptier ou 
3 liv. 10 f. par arpent. L 12 

La fole de deux milhons d’arpens en blé donne en 
total, à cinq feptiers de blé par arpent , & la dixme 
y étant ajoütée, 10, 944, 416 feptiers, dont la va- 
leur en argent eft 169, 907, 795 liv. | 

De cette fomme totale de 169, 907,705 liv.ilya: 


(g) Les gros fermiers qui exploitent de grandes fermes 
& de bonnes terres qu'ils cultiventbien , gagnent davantage, 
quoique de bonnes terres foientaffermées à un plus haut prix ; 
car une! terfte qui Ponge beaucoup , procure un.plus grand 


bénéfice fur les frais &lfur la femence. Mais il s'agit ici d'une 


eftimation générale du fort au foible, ‘par rapport à la diffé- 
\ . , r TT 62 

rente valeur des terres\, & aux différens états d’aifance. des 

fermiers. On.verra ci: après dans les détails, les différens 


rapports des revenus des terres avec les frais de culture : il , 


eft néceffaire d'y faire attention, pour juger des produits de 
l'agriculture relativement aux revenus des propriétaires , aux 
profits des fermiers , à la taille & à la dixme ; car on apper- 
cevra , à railon des divers produits , des-rapports fort dif- 
£érens, Ÿ 


Pour la taille ., 447,000 | o0o 
Pourlespropriétaires 21,000, 000 
Pour les fermiers . ;- 7,000, 000 
Pour la dixme . 414,007 795$ 2 Des, 
Pour les frais +. , 120,000, 000$ 134» 907,795 


355 000, 00û 


Produit total : L- us na ve Pere) 169, 907, 79$ 


[l'y à auffi par la grande culture deux nullions 
d’arpens enfemencés chaquè année’en avoine, ou 
autres grains de Mars. Nous les fuppoferons tous en- 
femencés en avoïne, pour éviter des détails inutiles 
qui nous rämenéroient à peu-près au même pro- 
duit, tôus ces grains étant ä-peu-près de là même 
valeur, étant vrai aufhi que lavoine forme effei- 
vement là plis grande partie détce genre dé récolte. 
On eftime qu’un arpent donne, dixme prélevée, 
deux feptiers d'avoine double méfure du feptier de 
blé. Le feptier eft évalué'9 liv. T1 faut retrancher un 
fixième des deux feptiers pour la femence ; refte 
pour le produit de l’arpent 15 liv. où un feptier &c 
+. Ajoûtez la dixme, le produit total eft 16 livres 


10 f. dont il y a: 
) “A 
2 iQ 
TONER 
Ponrileee) er 
Pour lacdime,r, 1, 41002 ; 10 $ Fe 
Prodwttotél sent SL RIRE GET; 


Pour le fermage d’une année’ 
PO AAA RAULE Erttees te el 
Pour le fermier . . .. . . 


Les deux millions d’arpens en avoine donnent, y 
compris la dixme, & fouftra@ion faite de la femen- 
ce, 3, 675, 000 feptiers, qui valent en argent 
33330333 Liv. 7f.dontilya: 

Pour les propriétaires 10, 500, 000 

Pour la taille . ., . 4, 000, 000 | 20, 000, 00g 
Pour les fermiers .… , 5,500, 000 - - 

Pour Ja dixme . | . . 3,000, 000? 
Pour les frais . , . . 10, 000, 000 $ 3» 000, 00Q 


Produit total -.-.:,...-,:. . .. 33,000, 000 


(4) On ne met ici que les frais de moïflon , parce que les 


- frais de culture font compris avec ceux du blé, Voyez l’ariicle 


FERMIERS (Econom. polit.) 


TOTAL des produits de la récolte du blé & de celle de l’avoine ; traités par la grande culture, 


Blécses vus 
avoine... 

ble :31.1,0, 
; j avoine .., 
blé. à st 
ayoine. .. 


Pour les propriétaires 3 
Pour la taille. . . : 
Pour les fermiers. : . 3 
» ci D tn be Die verr 
Pour la dixme . : : : 3 D 
le PRIS Tr Re 3 : 
Pour les frais Re MD 


Produit: totlh ls en A ONE Bee 


Etat de la petite culture des grains. Nous avons ob- 
{ervé à l’article FERMIER; déjà cité, que dans les 
provinces où l’on manque de laboureurs aflez riches 
pour cultiver les terres avec des chevaux, les. pro- 
priétaires ou les fermiers qui font valoir les terres 
font obligés de les faire cultiver par des payfans 
auxquels ils fourniffent des bœufs pour les labourer. 
Nous avons vü que les frais qu’exige cette culture, 
ne font pas moins confidérables que ceux de la cul- 
ture qui fe fait avec les chevaux; mais qu’au défaut 
de l’argent qui manque dans ces provinces, c’eft la 
terre elle-même qui {ubvient aux frais. On laiffe des 
terres en friche pour la pâture des bœufs de labour, 
on les nourrit pendant l'hyver avec les foins que pro- 


21, 000 , 000 
10, 500, 000 
7; 000, 000 
4; 000, 000 
7, 000, DOO 
$; 500, 000 


14, 900, 000 
3, 100, 000 
blé. .  . 120, 000, 000 
10, 000, 000 


è 31, $00, 000 


£ 11,000, 000 Ÿ 55,000, coa 


11, $00, 000 

148 , 000, 000 
È 130, 000 , 000 ( | 
a 
203 , 000, 000 liv. 
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duifent les prairies ; & au lieu de payer des gages à 
ceux qui labourent, on leur cede la moitié du pro- 
duit que fournit la récolte. 

Ainfi, excepté l’achat des bœufs, c’eft la terre 
elle-même qui avance tous les frais de la culture, 


mais d’une maniere fort onéreufe au propriétaire, 


& encore plus à l’état ; car les terres qui reftent in- 
cultes pour le pâturage des bœufs, privent le pro- 
priétaire & l’état du produit que l’on en tireroit par 
la culture. Les bœufs difperfés dans ces pâturages 
ne fourniffent point de fumier ; les propriétaires con- 
fient peu de troupeaux à ces métayers ou payfans 
chargés de la culture de la terre, ce qui diminue ex- 
trèmement le produit des laines en France, de. ce 

faut 


défaut de troupeaux prive les terres de funtier; & 
faute d'engrais, elles ne produifent que de petites 
récoltes, qui ne font évaluées dans les bonnes an- 
nées qu’au graiz cinq, c'eft-à-dire au quintuple de la 
femence, ou environ trois feptiers par arpent, ce 
qu’on regarde comme un bon produit. Aufli les ter- 
res abandonnées à cette culture ingrate font-elles 
peu recherchées ; un arpent de terre qui fe vend 30 
ou 40 liv. dans ces pays-là, vaudroit 2 ou 300 liv. 
dans des provinces bien cultivées. Ces terres pro- 
duifent à peine l'intérêt du prix de leur acquifition, 
fur-tout aux propriétaires abfens : fi on déduit des 

revenus d’une terre aflujettie à cette petite culture, 
ce que produiroient les biens occupés pour la nout- 
riture des bœufs ; fi on en retranche les intérêts au 
denier dix des avances pour l’achat des bœufs de 1a- 
bour, qui diminuent de valeur après un nombre d’an- 
nées de fervice , on voit qu’efeivement le propre 
revenu des terres cultivées eft au plus du fort au 
foible de 20 ou 30 fous par arpent. Aïnfi, maloré la 
confufion des produits & les dépenfes de cette forte 
de culture, le bas prix de l’acquifition de ces terres 
_s’eft établi fur des eftimations exaétes vérifiées par 
lPintérêt des acquéreurs & des vendeurs. 

Voici l’état d’une terre qui produit, année com- 
mune, pour la part du propriétaire environ 3000 
liv. en blé, femence prélevée, prefque tout en fro- 
ment ; Les terres font bonnes, & portent environ le 
grain cinq. Il y en a 400 arpens en culture, dont 
200 arpens forment la fole de la récolte de chaque 
ännée ; & cetre récolte eft partagée par moitié entre 
les méiayers & le propriétaire. Ces terres font cul- 
tivées par dix charrues tirées chacune par quatre 
gros bœufs; Les quarante bœufs valent environ 8000 
Lv, dont l'intérêt mis au denier dix , à caufe des ril- 
ques & de la perte fur la vente de ces bœufs, quand 
ils font vieux & maigres, eft 800 liv. Les prés pro- 
duifent 130 charrois de foin qui font confommés par 
les bœufs: de plus il y a cent arpens de friches pour 
leur pâturage ; ainf il faut rapporter le produit des 
3000 liv. en blé pour la part du propriétaire, 


: A l'intérêt du prix des bœufs... 800 
A l'intérêt de 1000 liv. de-blé 

choifi pour le premier fonds de la. . 

femence avancéeparle propriétaire 5o 
À 200 liv. de frais particuliers 

faits par Le propriétaire, fans comp- 

ter les réparations & les appointe- 

mens d’unrégifleur . .w . . . . « 200 


1050 liv. 


A 130 charrois de foin, le char- 
HORATO Liv. PU ce 00 
_ À 100 arpens de pâtureaux à 15 
fonsilietnent NME EENES NES 

Refte pour le produit des 400 
arpens de terres cultivées. . . , + 575 


Potins. : 


Ainfi ces quatre cents arpens de bonnes terres ne 
donnent pas par arpent 11. ro f. de revenu (z): mais 
dans le cas dont il fera parlé ci-après, chaque arpent 
feroit affermé 10 liv. les 400 arpens rapporteroient 
au propriétaire 4000 iv. au lieu de 575. Auffi ne de- 
vra-t-on pas être étonné de la perte énorme qu'on 
appercevra dans les revenus des terres du royaume. 

Lesterres médiocres font d'un fipetit revenu, que 
felon M. Dupré de Saint-Maur (effai fur les monn.), 
celles de Sologne & du Berry au centre du royau- 
me, ne font guere loüées que fur le pié de 15 fols 


1950 Liv. 


ACT UE EE O0: 


(i) Il faut même fuppofer de bonnes années , & que le prix 
du foin .ne pañle pas 10 liv. ou que la longueur des hyvers 


n'en fafle pas confommer par les bœufs une plus grande 
quantité ; car un peu moins de produit ou un peu plus de | 


dépenle, anéantit ce petit revenu. 


- Tome VIT, 
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l’atpent , les prés, les terres, & les friches enfemble s 
encore fant-1l faire une avance confidérable de befs 
tiaux qu'on donne aux fermiers , fans retiret que le 
capital à la fin du bail. « Une grande partie de la 
» Champagne , de la Bretagne, du Maine , du Pois 
» tou, des environs de Bayonne, &c. dit le même au 
» teur, ne produifent guere davantage». (k) Le Lane 
guedoc eft plus cultivé & plus fertile ; mais ces avan 
tages font peu profitables , parce que le blé qui eft 
fouvent retenu dans la province, eft fans débit; & il 
y a fi peu de commerce, que dans plufeurs endroits 
de cette province , comme dans beaucoup d’autres 
pays, les ventes & les achats ne sy font que par 
troc ou l'échange des denrées mêmes. 

Les petites moiflons que l’onrecueille, & qui la 
plüpart étant en feigle (2) fourniflent peu de fourra= 
ges, contribuent peu à la nourriture des beftiaux, & 
on n’en peut nourrir que par le moyen des patura= 
ges ou des terres qu’on laïfle en friche: c’eft pourquoi 
on ne les épargne pas, D’ailleurs les métayers, toû- 
Jours fort pauvres, employent Le plus qu'ils peuvent 
les bœufs que le propriétaire leur fournit, à faire des 
charrois à leur profit pour gagner quelque argent, & 
les propriétaires font obligés detolérer cetabuspour 
fe conferver leurs métayers : ceux-ci, qui trouvent 
plus de profit à faire des charrois qu’à cultiver , né» 
gligent beaucoup la culture des terres. Lorfque ces 
métayers laiflent des terres en friche pendant long 
tems, & qu’elles fe couvrent d’épines & de buiflons, 
elles reftent toûjours dans cet état , parce qu’elles 
coûterotent beaucoup plus que leur valeur à eflerter 
& défricher. 

Dans ces provinces, les payfans & manouvtiers 
n’y font point éccupés comme dans les pays de gran- 
de culture, par des riches fermiers qui les employent 
aux travaux de l’agriculture & au gouvernementdes 
beftiaux ; les métayers trop pauvres leur procurent 
peu de travail. Ces payfans fe nourriflent de mau- 
vais pain fait de menus grains qu'ils cultivent eux= 
mêmes, qui coûtent peu de culture , & qui ne font 


* d'aucun profit pour l’état. 


Le blé a peu de débit fante de confommation dans 
ces pays ; car lorfque les grandes villes font fuffifam- 
ment fournies pat les provinces voifines, le blé ne fe 
vend pas danscelles quien font éloignées; on eft forcé 
de le donner à fort bas prix, ou de le garder pourat- 
tendre des tems plus favorables pour Le débit : cette 
non valeur ordinaire des blés en fait encore négliger 
davantage la culture ; la part de la récolte qui eft 
pour le métayer , devient à peine fufifante pour la 
nourriture de fa famille ; & quand la récolte eft mau- 
vaife, il eft lui-même dans la difette : il faut alors que 
le propriétaire y fupplée. C’eft pourquoi les récoltes 
qu'on obtient par cette culrure ne font prefque d’au- 
cune reflource dans les années de difette , parce que 
dans les mauvaifes années elles fufifent à-peine pour 
la fubfiftance du propriétaire & du colon. Ainfi la 
cherté du blé dans les mauvailes années ne dédom- 


(4) On peut juger de-là combien eft mal fondée l'opinion 
de ceux qui croyent que la campagne eft dépeuplée, parce 
que les grands propriétaires fe font emparés de toutes les 
terres, enforte que les payfans ne-peuvent pas en avoir pour 
cultiver à leur profit : on voitque le fermage des terreseft à f 
bas prix , qu'il leur feroit très-facile d’en affermer autant qu'ils 
en voudroient ; mais il y a d’autres raifons qui s'y oppolent, & 
que nons examinerons dans la fuite: car il faut difiper des 
préjugés vulgaires qui voilent des vérités qu'il ef inrtéreffènt 
d'approfondir. 

(/) Ceux qui font aflujettis à la petite culture, font peu 
attachés au fourrage que produit le froment ; parce qu'ils en 
font peu d'ufage; & ils préferent volontiers la culture du 
feigle , parce qu'il vient plus fürement dans les terres rnaï- 
gres. D'ailleurs il y a toüjours quelque partie de la folé des 
terres enfemencées qui poite des grains de Mars, que nous 
confondrons ici avec le blé, pour Éviter de petits détails peu 
utiles. On peut compenfer la valeur de ces diféréns grains 
par. un prix commun un peu plusbas que celui du:froment, 
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mage point de la non-valeur de cette denrée dans les 
bonnes années ; il n’y a que quelques propriétaires ai- 
fés qui peuvent attendre les tems favorables pour la 
vente du blé de leur récolte, qui puiflent en prof- 
ter. 


ger la valeur du blé que conformément au prix ordi- 
naire des bonnes années ; mais le peu de débit qu'il 
y a alors dans les provinces éloignées de la capitale, 
tient le blé à fort bas prix : ainfi nous ne devons l’é- 
valuer qu’à 12 liv. le feptier, froment êc feigle, dans 
les provinces où les terres font traitées par la petite 
culture. C’eft en effet dans ces provinces, que le 
prix du blé ne peut foûtenir les frais pécuniaires de 
la grande culture ; qu’on ne cultive les terres qu'aux 
dépens des terres mêmes, & qu’on en tire le produit 
que l’on peut en les faifant valoir avec le moins de 
dépenfes qu'il eft poffble. 

Ce n’eft pas parce qu’on laboure avec des bœufs, 
que lon tire un fi petit produit des terres ; on pour- 


roit par ce genre de culture, en faifant les dépenfes 


néceflaires , tirer des terres à-peu-près autant de pro- 
duit que par la culture qui fe fait avec les chevaux : 
mais ces dépenfes ne pourroient être faites que par 
les propriétaires ; ce qu'ils ne feront pas tant que le 
commerce du blé ne fera pas libre, & que les non- 
valeurs de cette denrée ne leur laifleront appercevoir 
qu’une perte certaine. 

On eftime qu'il y a environ trente millions d’ar- 
pens de terres traitées par la petite culture ; chaque 
arpent du fort au foible produifant, année commune, 
le grain quatre , ou trente-deux boiffeaux non com- 
pris la dixme ; de ces trente-deux boiffeaux il faut en 
retrancher huit pour la femence. Il refte deux feptiers 
qui fe partagent par moitié entre le propriétaire & 
le métayer. Celui-ci eft chargé de la taille & de quel- 
ques frais inévitables. 

Trente millions d’arpens de terres traitées par la 
petite culture, font divifés en deux foles qui produi- 
fent du blé alternativement. Il y a quinze millions 
d’arpens qui portent du blé tous les ans, excepté 
quelques arpens que chaque métayer referve pour 
enfemencer en grains de Mars : car il n’y a point par 
cette culture de fole particuhiere pour ces grains. 
Nous ne diftinguerons point dans les quinze millions 
d’arpens , la petite récolte des graines de Mars, de 
celle du blé ; l’objet n’eft pas aflez confidérable pour 


Il faut donc, à l’égard de cette culture, n’envifa- 
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eñtrér dans ce détail. D’ailleurs la récolte de chaquë 
arpent de blé eft fi foible, que ces deux fortes de ré= 
coltes different peu l’une de l’autre pour le produit. 
Chaque arpent de blé donnant du fort 
au foible quatre pour un, ou deux feptiers, 
femence prélevée , & non compris la dix= 
me ; le feptier à 12 liv. année commune, 
froment & feigle, le produit en argent 
PONS dE EDEN ERRRONT, 
Ajoûtez un <- en-dehors qui a été enle- 


vé pour la dixme prife fur toute la récol- 
te lemencerComple  RRRONE E > 


TO EN sas PR OS Er 


Les 24 liv. ou les deux feptiers fe diftribuent ainfi: 
Au propriétaire pour les intérêts de 

fes avances, pour quelques autres frais, 

pour le dédommagement des fonds oc- 


24 


cupés pour la nourriture des bœufsde 134 
LOUE EE PR OR ENS 
Pour lui tenir lieu de deux années de 
fermage, à 1 1. 10 f. par chaque année 3 
Au métayer pour fes frais, fon entre- 
tions 6€ HMNbItANCE SEE OURS ps 


Pour le payement de fataille , . ., 1: 
Pour fes rifques & profits . . . . .. : 


Le produit total de 26 liv. 13 f. par chaque ar: 
pent fe partage donc ainfi: 

Pour le fermage de deux années. 3 

Pour lataille 2 ME Ca 

Pour le mé ER NE 


RON TL RMEL ES PORTER 
POUR ASSETENS e, SIPMREECE 


Proqt total EME RE 


La récolte en blé des 15 millions d’arpens traités 
par la petite culture, donne, la dixme comprife & 
la femence prélevée, 33, 130, oo0 feptiers, qui 
valent en argent 397, 802, 040 liv. dont il y 4: 
Pour la taille . . . . 15,000, oo0 
Pour les propriétaires 45,000, 200 à 755000, 009 
Pour les métayers. . 15,000, 000 
Pour la dixme. . . . 37, 802, 040 
Pour les frais. . . . 285, 000, oo 

Produit total Se ue 0 ve + 397,802, 040 


= 


$322, 802,04q 


TOTAL des produits de la grande & de la petite culture réunis, 


or. culture 
pet. cult. 
gr. culture 
pet. cult. 
er. culture 
pet. cult. 


er. culture 
pet. cult. 
gr. culture 
pet. cult. 


Pour les propriétaires j 
Pour la taille . . . 
Pour les fermiers . 
Pour la dixme . .. 


Pour les frais . . 


Produit total des récoltes a@uelles en grain 


Etat d'une bonne culture des grains. La gène dans 
le commerce des grains , le défaut d'exportation, la 
dépopulation , le manque de richefles dans les cam- 
pagnes, limpofition indéterminée des fubfides , la le- 
vée des milices, l’excès des corvées , ont réduit nos 
récoltes à ce petit produit. Autrefois avec un tiers 
plus d’habitans qui augmentoient la confommation, 
notre culture fournifloit à l’étranger une grande 
quantité de grains; les Anglois feplaignoienten 1621, 
de ce que les François apportoient chez eux des quan- 
tités de blé fi confidérables & à fi bas prix,que la na- 


31, 500, 000 
453 000 , 000 $ 
11, 000,.000 
15,000, 000 $ 
12, 500, 000 
15,000, 000 


18, 000, 000 è 
32, 000, 000 
130 , 000, 000 
285 ; 000, 000 


76, 500, 000 
26, 00Q 3 000 #130; 500, 009 
è 27 $00, 000 
50, 000 , 000 


| 43653 000,00 
£ 415 ; 000, 000 | 


A 
595, 000, 000 liv. 


tion n’en pouvoit foûtenir la concurrence dans fes 
marchés (#);1l{e vendoitalorsen France 18 1. de no. 
tre monnoie attuelle: c’étoit un bas prix dans ce fie- 
cle. Il falloit donc que nos récoltes produififfent dans 
cestems-là an-moins 70 millions de feptiers de blé ; el- 
les en produifent aujourd’hui environ 45 millions : un 
tiers d'hommes de plus en confommoit 20 millions 
au-delà de notre confommation aétuelle, &le royau- 
me en fournifloit encore abondamment à l'étranger; 


(m) Traité des avantages &des defavantages de la Grande-Bre- 
Lapne F à 
fr] e 
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cette abondance étoit une heureufe fuite du gouver- 
nement économique de M. de Suily, Ce grand minit- 
tre ne defiroit, pour procurer des revenus au roi & 
à la nation, & pour foûtenir les forces de l’étar , que 
des laboureurs ; des vignerons, & des bergers. 

Le rétabliflement de notre culture fuppofe auff 
Paccroiflement de la population ; les progrès de l’un 
& de l’autre doivent aller enfemble; le prix des grains 
doit furpañler les frais de culture : ainfi il faut que la 
confommation intérieure & la vente à l'étranger, 
entretiennent un profit certain fur le prix des grains. 
La vente à l’étranger facilite Le débit, ranime la cul- 
ture ; & augmente le revenu des terres ; l’accroïfle- 
ment des-revenus procure de plus grandes dépen- 
fes qui favorifent la population, parce que l’augmen- 
tation des, dépenfes procure des gains à un plus 
grand nombre d'hommes. L’accroiflement de la po- 


pulation étend la confommation ; la confommation | 


ioûtient le prix des denrées qui fe multiplient par la 
culture à-proportion des befoins des hommes, c’eft- 
à-dire à-proportion que la population augmente. Le 
principe de tous ces progrès eft donc l'exportation 
des denrées du crû ; parce que la vente à l'étranger 
augmente les revenus ; que l’accroiflement des tre- 
"venus augmente la population; que l’accroiflement 
de la population augmente la confommation ; qu’une 
plus grande confommation augmente de plus en plus 


la culture, les revenus des terres &‘la population; 


car l’augmentation des revenus augmente la popula- 
tion, & la population augmente les revenus. 


Mais tous ces accroiflemens ne peuvent commen- 
cer que par l’augmentation des revenus ; voilà le 
point effentiel & le plus ignoré ou du-moins le plus 
négligé en France: on n’y a pas même reconnu dans 
l’émploi des hommes , la différence du produit des 
travaux qui ne rendent que le prix de la main-d’œu- 
vre, d'avec celui des travaux qui payent la main- 
d’œnvre & qui proctrént des revenus. Dans cette 
inattention on a préféré l’induftrie à l'Agriculture , 
&t le commerce des ouvrages de fabrication au com- 
merce des denrées du crû : on a même foûtenu des 
manufadtures & un commerce de luxe au préjudice 
de la culture des terres. 1 AE #1 

Cependant il eft évident que le gouvernement n’a 
point d'autres moyens pour faire fleurir le Com- 
merce 16: pour foûtenir &.étendrel’induftrie, que 
de veiller à Faccroiffement des revenus; cat cefont 
les revenus qui appellent les marchands &iles arti- 
fans, & qui payent leurs travaux. Il fant donc cul- 
tiver lé piéde l'arbre , & ne pas borner nos foins à 
gouvérner les branches; laïiffons-les s'arranger & s’é- 
tendre en liberté , mais ne négligeonspaslaterre qui 
fournit les fucs néceffaires à leur végétation & à leur 
accroiflement. M. Colbert tout occupé des manu- 
faêtures , a crû cependant qu'il falloit diminuer la 
taille, & faire des avances aux cultivateurs, pour 
relèver l’Agriculture qui dépérifoit ; ce qu’il n’a pû 
concilier avec les befoins de l’état : mais il ne parle 
pas des moyens éffentiels. ‘qui confiftent à aflujet- 
tir Ja taille à une impoñtion reglée 8 à établir inva- 


riablement la liberté, dutcommerce des grains : l'A: 
griculture fut négligées les guerres quiéroient conti 


nuelles, la milice qui dévaftoit les campagnes, dimi- 
nuerent les revenus du royaume ; les traitans, par 
des fecours perfidés, devinrent les fuppôts de l’état 
la prévoyance du miniftre s’étoit bornée à cette 
malheureufe reflüurce ,-dont les effets ont été fi fu- 
neftes à la France *, c'e &ps 


# Le financier citoyen, chap ill,  jve 


-t Tome VII; 
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La culture du blé eft fort chere ; noûùs avoris béatre 
Coup plus de terres qu'il re nous en Aut pour cette 
culture ; il faudroit la borner aux bonnes tertes ; 
dontle produit furpafleroit de beaucoup les frais d’u- 
ne bonne culture, Trente millions d’arpens de bon- 
nes terres formeroient châqüe année une fole de 10 
mullions d’arpens qui porteroient du blé : de bonnes 
terres bien cultivées, produiroiént au-moins , année 
commune, fix feptiers par arpent, femence préle- 
vée : ainfi la fole de dix millions d’arpens donneroit, 
la dixme comprife, au-moins 65 millions de feptiers 
de blé, (7) La confommation intérieure venant à 
augmenter, & la liberté du commerce du blé étant 
pleinement rétablie, le:prix de chaque feptier de blé, 
année commune peut être.évalué à 18 iv, un peu 
plus où moins, cela importe peu ; mais à 18 Liv. le 
produit feroit de 108 liv. non compris la: dixme. 
Pour déterminer plus sûrement le prix commun 
du blé, l'exportation étant permifé, il faut faire at- 
tention aux variations des produits des récoltes & 
des prix du blé felon ces produits. On'pèut juger de 
l’état de ces variations dans le cas de l'exportation, 
en fe reglant fur celles qui arrivent-en Angleterre | 
où elles ne s’étendent depuis nombre d'années , qu’”- 
environdepuis 18 jufqu’à 22 liv. Il eft facile de com- 
prendre pourquoi ces variations y font fi peu confi= 
dérables : l’Agriculture.a.fait de très-grands progrès 
dans ce royaume; les récoltes, quelque foibles qu'- 
elles y foient , font toûjours plus que fuffäntes pour 
la fubfiflance des habitans’ Si notre agriculture étoit 
en bon état, nonsrecueillerions dans’une mauvaife 
année à-peu-près autant de blé que nous en fournit 
aujourd’hui une bonne récolte: ainfion ne pourroit, 
fans des aocidens extraordinaires , éprouver la dis 
fette dans un royaume où les moindres récoltes join= 
tes à ce qui refteroit néceflairement des bonnes.an- 
nées , feroient toûjours'au-deflus des befoins des ha 
bitans On peut en juger par l’expoftion que ‘nous 
allons donner des variations des récoltes que pro- 
duit une bonne culture félon la diverfité des années. 
On y rémärquera qu'une mauvaife récolte de 10 
millions d’arpens donne 40 millions de feptiers de 
blé fans la récolte d'une même quantité d’arpéens en. 
femencés en grains de Mars. , 


(2) Nous fuppo{ons que chaque arpent produife fix feptiers à 
emence prélevée : nous favons Cépendant qu'un bon arpent, 


. dé terre bien cultivé doit produire davantage. Nous avons 


juge à-propos, pour lune plus grande (üreté dans Peftima- 
tion, de nous fixer à ce produit ; mais afin qu'on, puifle juger 
de ceique peut rapporter un arpent de terre, dans le cas dont 
il s'agit ici, nous en citerons un éxemple tiré de l'article FER - 
ME , donné par M. le Roy, lieutenant des chaffés du parcde 
Veérfailles. « J'ai aétuellement, dit l'auteur, fous les yeux 
» une ferme qui eft de plus dé trois cents arpens, dont les. 
» terres font bonnes fans être du premier ordre. Elles étoient 
» il y a quatre ans entre les mains d’un fermier qui les labour 
» roit affez bien, mais qui les fumoit très- mal, parce qu'il 
» vendoit fes pailles, & riourrifloit peu le bétail. Ces terres 
» ne rapportoïient que trois à quatre feptiers de blé par ar- 
» pent dans les meilleures années ; il s'eft ruiné, & on l'a 
» contraint de remettre {à ferme à un autre cultivateur, plus 
» induftrieux, Tout a changé de face; la dépenfe n'a point 
» Été épargnée ; les terres encore mieux lbourées qu’elles 
» rétoient , Ont Été couvertes de troupeaux &: de fumier : 
» en deux ans elles ont été améliorées au point de rapporter 
» dix feptiers de blé par arpent, & d'en faire eférer en- 
>.core plus par, la fuite. Ce-fuecèsifera répété toutes les fois 
» qu'il feratenté. Multiplions nos troupeaux nous double. 


# } 


» rons prefque nos récoltès” Puïfle cette perfuañon frapper 
» également les fermiers & les propriétaires ! Si elle deves 
» noit générale fi elle étoit encouragée , nous verrions biene 


-» tôt l'Agriculture faire des progrès rapides ; nous lui de- 


» vrions l'abondanceñvec sous fes effets », 


LLIII ÿ 
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PR1x ToTAL FRAIS |. | 
ANNÉES, SEPTIERS. | D NUoNee RESTE. 
Abondante . ...... S&liv. | 16liv.(o)| 128/liv. | 62 liv. 
DOME AE an un eva ral EU | 17 119 66 Liv. 53 
Moyenne ....,...,. 6 18 108 We42 
FOiDI 2 6 ENG ns 19 95 29 
Mauvalle "ae 20 80 __14 (P) 
otal. à | RAGE A 90 Total 200 


Les 200 liv. du total, frais déduits, divi- 
1és par cinq années, donnent pour année 
Kommune Cie SAME EU IS 2DCTRS 
-'Ajoûtez less ECS Le CON 66 


Totalsi 23 Rat TE STE RO 106 


Les 106 liv. divifées par fix fep- 
tiers, donnent pour prix commun 
AU ÉDUER. « ne rain et CUT AA CA) 


Au produit de fix feptiers, dont la valeur 
ET dr votes tie tte 24 NE DES TI06 
Ajoûtez pour la dixme -= en-dehors pris 
fur tout ke produit & fur la femence à pré- 
LVL 5 à 4 élec 20e EL Te Pa CIO 


Le produit total de larpent eft . . . . 116 


Dont il y auroit de produit net 40 1. diftribuées ainf : 
Pour le fermage de deux années ou 2oliv. 

Pour la tale Fou ie tioataete ne 10) 2140 
Pour le fermier + ou . , , ...... 10 
Ladime Etes 2 REC CNE DES 6 
Rés fraise durs eo Re 108 LS UNE 57 


Produit total de l’arpent, . . ,. 116 


66 liv. de frais, & 30 liv. pour la taille & le fer- 
mage, font 96 liv. par arpent: le produit étant fix 
feptiers , le feptier coûteroit, année commune, au 
fermier 16 liy. Dans une année abondante, à huit 
féptiers par arpent, le feptier lui coûte 12 livres; 
étant vendu 16 liv. il gagne 4 liv. Dans une mau- 


(o) Nous mettons le prix plus bas qu'en Angleterre , quoi- 
que le blé de France foit meilleur ;. mais fi nous en vendions 
à l'étranger , la concurrence pourroït faire baïffer le prix de. 
part & d'autre. 

(p) Dans la grande culture actuelle en France ; on a remar- 
qué ci-devant que le fermier perd dans les bonnes années ; 
ici il gagne , maïs il perd dans les mauvaifes : ainfi il a intérêt 
qu'il y ait beaucoup de blé : au lieu que dans l’autré cas l'a- 
bondance ruine le fermier, & celui-cine peut fe dédommager 
un peu que dans les mauvaifes années. 

(4) Le prix commun des acheteurs feroit le cinquieme de 
. 90 hiv. qui eft 18 liv. c’eft environ le prix commun ordinaire 
de la vente de nos blés dans ces derniers tems ; ainf l'expor- 
tation n'augmenteroit pas le prix du blé pour les acheteurs : 
elle laugmenteroit pour les fermiers de 2 liv. 4 f. par fep- 
tier ; ce feroit fur 65 millions de feptiers, 160 millions de 
bénéfice pour l'Agriculture , fans que le blé augmentât de 
prix pour l'acheteur. Voilà l'avantage de l'exportation. Ainti 
On ne doit pas s'étonner des progrès de l’Agïiculture en An- 
gleterre. 

(r) Pour les terres chargées du droit de champart ou de la 
dixme agriere , les fermiers ne payent pas tant de taille ; mais 
ce qui manqueroït fe répandroït {ur ceux qui afferment cette 
glpece de dixme. 


vaife année, à quatre feptiers par arpent, le feptier 
lui coûte 24 liv. étant vendu 20 liv. il perd 4 iv. 
Les années bonnes & mauvaifes , réduites à une an- 
née commune, il gagne par feptier : Liv. 13 {. ou 
environ 10 liv. par arpent. | 
La récolte en blé de dix millions d’arpens donne, 
année commune, la dixme comprife levée fur tou- 
te la récolte ; le fonds de la femence compris, 
65,555; 500 de feptiers, femence prélevée, qui va- 
lent en argent 1, 159, $o0, ooo liv. dont il ÿ a: 
Pour les propriétaires 200,000, 000 | 
Pour la taille . . . . 100,000, 200 à 400, 000, 009 
Pour les fermiers . . 100, 000,000 
Pour la dixme . . . . 99, 00,000 
Pour les frais . . . . 660,000, 000 6 10 973) VS 


Produit tetaks. insert 24h 0 


1,159,500,000 

Il y auroit de même une fole de dix millions d’ar- 
pens qui prodiroit des grains de Mars, & dont cha- 
que arpent de bonne terre & bien cultivée produi- 
roit, année commune, au-moins deux feptiers, fe- 
mence prélevée & la dixme non comprife ; le fep- 
tier évalué un peu au-deflous des 5 du prix du blé, 
vaudroit environ 10 liv. 

L’arpent produiroit . . : : . ; 20 î 

Et la dixme qui eft te : en-dehors 21 17 
Ce ce et er RER NN ode Less 1 179 

Les 21 Liv. 17 £. fe diftribuent ainf : 

Pour une année de fermage au 
P'OBTIÉAÉ ns Mers tee PDO 


Pour lataille, . ......., 2 1of :Ÿ 
Pour le fermer. ... .. .. « 2 10) 
Pour: la dixme: 555% roue F IP? - 
Pour les fraissvss TON ; 6 17 


Pret AO talIMARRENRRUr NAP REN $e 


Les dix millions d’arpens en avoine donneroient, 
la dixme comprife 21,944, 441 feptiers , qui valent 
en argent 218, 500, 000. lv. dont il ya: ls 
Pour les propriétaires 100,000, 0007 
Pour la taille... . , 25,000, 000 
Pour les fermiers. , : 25, 000,000 À 
Pour la dixme 18, 500,000 ? 

; CON APCE” 6 ) 6 
Pour les frais . . . . 50, 000,000 8, 666,660 
NL , 


Prod IQ AE ns nets sétess 2 T0 500, 00a 


150, 000,00% 


Les produits de la récolte des dix millions d’ar 
pens en blé & de la récolte des dix millions d’arpeng 
en grains de Mars réunis produiroient: | 


La récolte avec la dixme, $ en blé... 499, 500, 000 
frais déduits . . enavoine 163, 500, 000 


= 5 © + « * CRE | en ayoine 59,000, 000 


TT EU TE 
SN |. 0. OR 705 000 OPEN: 


£ 668, 000,000 


« 1 LL LA ” e 


è 710, 000; O00 


Produit total : 4 : : 


se s - 
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Dont il y a: 
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N me en blé..: 200,006, 066 2 a 
300 , 000 , 000 
Pour les propriétaires 3 Lavoine 1 8 Go : 300,000, 
| à en blé... 100,000,000 OR . 
| LES rer 125, 000,000 0,000, 00 
Pour la taille enfavoiné 250,000, 000 nr. MEME 
: en blé... 100,000 ,000 s LAC 
CO OUT © fi à 12 
Pour les fermiers j cnavoine 24, 000, 000 $ > 000, 000 
enblé... 99,500,000 oo. 
Pour la dixme . . . 3 à 993 599) F 118,000, 000 
enavoine 18, 500, 000 RaË 606.804 
“+ enblé... 660,000,000 2, US 
Pour les frais, . , + : 3 uhraroite 710,000, 000 


Produié total = She À Murs sx «+! 


Il y a, outre les trente millions dont on vient 
d’apprétier le produit, trente autres millions d’ar- 
pens de terres cultivables de moindre valeur que les 
terres précédentes, qui peuvent être employées à 
différentes produétions ; les meilleures à la culture 
des chanvres, des lins, des légumes, des feigles, des 
orges, des prairies artificielles des menus grans ; 
les autres felon leurs différentes qualités peuvent 
être plantés en bois, en vignes, en müûriers, en ar- 
bres à cidre, en noyers, chataigniers, ou enfemen- 
cés en blé noir, en faux feigle, en pommes de terre, 
en navets, en grofles raves, & en d’autrés produc- 
tions pour la nourriture des beftaux. Il feroit difi- 
cile d’apprétier les différens produits de ces trente 


50, 000, 000 


EE EE SE 


I, 378, 000,000 


iv: 


a 


millions d’arpens ; mais comme ils n’exigent pas 
pour la plüpart de grands frais pour la culture, on 
peut, fans s’expofer à une grande erreur, les éva- 
luer du fort au foible pour la difiribution dés reve- 
nus environ à un tiers du produit des trente autres 
millions d’arpens, dont 1l y auroit | 
Pour les propriétaires 00,000,000 
Pour la taille , . . . 40,000,006 
Pour les fermiers ; ; 40,000,000 


Pour la dixme . . , , 37,000,000 
Pour les frais . . . . 220,000,000 


Produit total . . . . . 437,000, 000 


enr 


| 180; 000, 000 


257, 000, 000 


RÉCAPITULATION des différens produits de La bonne culture réunis. Les foixante millions d’arpens de terres 
| culrivables en France donnerotent : 


C2 e 
Pour les propriétaires 3 en 


Pour la taille . . «4 À ue med 


a! fermier e ! 
Pour les fermiers. . : RITES 


Pour la dixme - Sleacs 3 PR 
_ Pour les frais à à « « 3 


Î 


Produit, frais déduits, réfle 4 à + 2 à . . 
Produit total ; » + + : 
FLY 


"(f) Les frais ne fe font pas tous en argent ; la nourriture 
“des chevaux & celle des domeftiques font fournies én nature 
par les récoltes, ainf il n'y a gueré que là moitié de ces frais 
qui participe à la circulation de l'argent. Il n’en eft pas de 
anême des frais de la culture desvignes, & des dépenfes pour 


| 
| 


bonne terre 300, 000, 000 
100, 000 ; 000 
bonne térre 125,000, 000 
40, 000 ; 000 
bonneterté 125,000 ,000 
40, 000, 060 
bonne térre 118,000, 000 
37 , 000, 000 
bonne terre 710, 600, 000 
terre méd, 220,000, 000 


Fe UE Jr F nsice 


£ 400, 000, 000 


& 165,000 , 000 730, 000, 009 


165$, 000, 000 
155,000, 000 


() 


930 000 , 000 


$ | 
En tp 


885, 000, 000 Liv. 


Re Le Len cree. 013; 000000 VE: 


a 


lés récoltes des vins ; car ces avances fe font prefque toutes 
eh argent : ainf On voit toùjours que plus de la moitié de la 
mafle d'argent monnoôyé qu'il y a dans le royaume, doit tira 
culer dans les campagnes pour les frais de l'agriculture. 


COMPARAISON des produits de la culture aëtuelle du royatime avec ceux de la bonne culture, 


Culture aîuelle, 
76,500) 000 » à 
27 , 000, 000 : à 
27, 500, 000 , , 
50, 000, 609 : : 

ALES, 000 ; 000 « à 


Pour les propriétaires + : 
hPourila taille: + 20 
Pour les fermiers. : . . : 
Pour la dixme . à «+ + à 
Pouriles frais... 4 ss. 


Produit, frais déduits, + 
Produit total. e * + « à» « 


176 , 000, 000 »+ » 
595 000, 000 : » 


€) On fuppofe dans ces deux états de culture , là taille 
égale environ à un tiers du revenu des propriétaires. La ca- 
pitätion & les taxes particuliéres jointes à la taille, montent 
aujourd'huilimpoñtion totale à-peu-près à l'égal de la: moi- 
tié des revenus ou à 40 millions. Suivant cette proportion , 
l'impofñtion totale monteroit dans la bonne culture à 200 mil- 
lions , au lieu de 40 millions: Nous comprenons dans les‘déux 
cas ; fous le même point de vie, les’ pays d'états & les pays 


d'élections ; qui en effet payent enfemble atijourd'huil en: 


séillé ; dons gratuits & capitation:, environ 40 millions fur des 
terres du royaume employées à:la culture dés grains. 
__ (x) Dans l'état aëtucl , les frais ne produifent que 30 pour 


400 y 000 ; 000 « à 
165,000, 000 (r) 
1653 000, 000 » : 
1559 000, OO0 » 
920, 000, 000 (x) 


88355 000, 000 . : 
1,815, 000, 060 (x) 1, 220, 000, 000 plus de 


Différence. 
324, 000, 600 plus de 
138, 000, 000 plus de 
137, 500, 000 plus de 
105 , 600, 000 plus de 
515, 000, 000 + » + s 


Bonné culture. 


707, 000, O0 près de 


ip ule an ip gineln ir 


cent ; & dans uné bonne culture, où le débit des prsins fes 
roit favorifé; comme en Angleterre, par l'exportation , les 
frais produiroient environ cent pour cent: 

(x) Notez que dans cette comparaifon on ne fuppofe au: 
cune augmentation dans lé prix commun des grains ; car il 
n'éft pas vraiflemblable que lexportation en Fit augrmeñter 
le prix : mais elle exclueroit lès non-valeurs & léé chertés. 
Elle produit conflamment cet avantage en Angleterre , quoi- 
qu'on n'y exporte qu'environ un million de feptiers (ce qui 
n'eft pas un vingtieme de Ja récolte), ne trouvant pas chez 
l'étranger à en vendre davantage, 
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Obfervations fur les avantages de la culture des grains. 
Les frais de la culture reftent dans le royaume, 
&t le produit total eft tout entier pour l’état. Les 
beftiaux égalent au-moins la moitié de la richeffe 
annuelle des récoltes ; ainfi le produit de ces deux 
parties de Agriculture feroient environ de trois 
milliarts : celui des vignes eft de plus de cinq cents 
millions, & pourroit être beaucoup augmenté , fi la 
population s’accroifloit dans le royaume, êc fi le 
commerce des vins & eaux-de-vie étoit moins gé- 
né (y). Les produits de l'Agriculture feroient au- 
moins de quatre milliarts, fans y comprendre les pro- 
duits des chanvres, des bois, de la pêche, &c. Nous 
ne parlons pas non plus des revenus des maifons, 
des rentes, du fel, des mines, ni des produits des 
Arts & Métiers , de la Navigation, &c. qui augmen- 
teroient à-proportion que les revenus & la popula- 
tion s’accroîtroient ; mais le principe de tous ces 
avantages eft dans l’Agriculture, qui fournit les ma- 
tieres de premier befoin, qui donne des revenus au 
roi & aux propriétaires , des dixmes au clergé, des 
profits aux cultivateurs, Ce font ces premieres ri- 
chefles , toüjours renouvellées, qüi foûtiennent tous 
les autres états du royaume, qui donnent de l’a&i- 
vité à toutes les autres profefions, qui font fleurir 
le Commerce, qui favorifent la population, qui ani- 
ment l’induftrie, qui entretiennent la profpérité de 
la nation. Mais il s’en faut beaucoup que la France 
jouiife de tous ces milliarts de revenus que nous avons 
entre-vü qu’elle pourroit tirer d’elle-même, On n’ef- 
time guere qu’à deux milliarts la confommation ou 


(y) L'auteur du livre intitulé Z financier citoyen, dont les in- 
tentions peuvent être loüables, eft trop attaché aux droits 
des aides : il paroit n'avoir pas envifagé dans le vrai point de 
vüe les inconvéniens de ces droits ; il ne les regarde que du 
côté des confommateurs , qui font libres , dit-il, de faire 
plus ou moins de dépenfe en vin. Mais ce plus ou moins de 
dépenfe eft un objet important par rapport aux révenus des 
vignes, & aux habitans occupés à les cultiver. Cette culture 
employe beaucoup d'hommes, &-peut en employer encore 
davantage ;.ce qui mérite une, grande attention pat rapport à 
la population : d’ailleurs les terres employées en vignes font 
d’un grand produit. Le grand objet du gouvernement eft de 
veiller à l'augmentation des revenus, pour le bien de l’état 
& pour Je fonds des impofitions ; car les terres qui produifent 
beaucoup , peuvent foütenir une forte impofñtion. Les vignes 
produilent tous les ans , ainfi chaque afpent peut fourrir pour 
la taille le double de chaque arpent de terre cultivé en blé ; 
çe qui produiroit au roi à-peu-près autant que les droits des ai- 
des , qui ruinent un commerce eflentiel au royaume, & defo- 
lent les vignerons par les rigueurs de la régie & les vexa- 
tions des commis. [ans le fyftème d’une bonne culture, Ia 
taille bien régie doit être la principale fource des révénus du’ 
roi. C’elt une partie qu'on n’a point approfondie , & qui n’eff 
connue que par les abus deftructifs contre. lefquels on s’eft 
toüjours récrié, & auxquels on n’a point encore remédié, 
V. ImpôTs. II paroït que l’auteur tient aufi un peu au préjugé 
vulgaire par rapport à l’induftrie. L'induftrie procure la fee 
fifance à une multitude d'hommes, par le payement ‘de a 


main-d'œuvre ; mais eile ne produit point de revenus, 82: 


elle ne peut fe foûtenir que par les revenus des citoyens qui. 
achetent les ouvrages des artifans. Il défend l'impofition Aur' 
l'induftrie, dans la crainte de l’anéantir ; mais l’induftrie fub- 
fiflera toùjours dans un royaume à raifon-des revenus, par 
rapport aùx ouvrages néceflaires, & par rapport aux ou- 
vrages de luxe : l'impofñtion peut feulement en augmenter 
un peu Je prix. Mais cette partie intérefle fort peu le com- 
merce extérieur ; qui ne peut nous enrichir que par la vente 
de nos productions. L'auteur .eft entierement décidé en fa- 
veur des fermes générales bien ordonnées ; il y trouve les 
révenus du roi aflürés, des intérêts pour les feigneurs fous 
des noms empruntés , des fortunes honnêtes pour les fermiers 
& fous-fermiers, des appointemens pour les commis ; mais 
il veut que les financiers ayent de la probité. Un aûtre avañ- 
tage qu'il apperçoit dans les fermes, c'eft qu'elles peuvent 
s'augimenter fans nuire à l'Agriculture , à l'Indufrie , ni au 
Commerce. Il eft vrai du-moins que dans des royaumes in- 
cultes , C'eft peut-être le feul moyen pour tirer des revenus 
pour le fouverain, & des intérêts pour les feigneurs ; mais 
dans un état riche par {ès biens & par le commerce! de fes 
productions , ce moyen onéreux n'eft pas néceflaire , & les 
ligneurs foûtiennent leurs dépenfes par les produits de leurs 
terres, 
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la dépenfe annuelle de la nation. Or la dépenfe eft 


ä=peu-près égale aux revenus, confondus avec les 
frais de la main-d'œuvre, qui procurent la fubfiftan. 
ce aux ouvriers de tous genres, & qui font prefque 
tous payés par les produétions de la terre; car, à la 
referve de la pêche & du fel, les profits de la navi- 
gation ne peuvent être eux-mêmes fort confidéra- 
bles, que par le commerce des denrées de notre cru. 
Onregarde continuellement Agriculture & le Com- 
merce comme les deux reffources de nos richeffes È 
le Commerce, ainfi que la main-d'œuvre, n’eft 
qu'une branche de l'Agriculture : mais la main-d’œu- 
vre eft beaucoup plus étendue & beaucoup plus 
confidérable que le Commerce, Ces deux états ne 
fubfftent que par l’Asriculture. C’eft Agriculture 


qui fournit la matiere de la main-d'œuvre & du Com- 


merce, & qui paye l’une & Pautre: mais ces deux 
branches reflituent leurs gains à l'Agriculture, qui 
renouvelle les richefles , qui fe dépenfent & fe con= 
fomment chaque année. En effet, fans les produits 
de nos terres, fans les revenus & les dépenfes des. 
propriétaires & des cultivateurs, d’où naîtroit le 


profit du Commerce & le falaire de la main-d’œu- 


vre ? La difinétion du Commerce d'avec PAgricul- 


ture, eft une abftraétion qui ne préfente qu’une idée. 
imparfaite, & qui féduit des auteurs qui écrivent 


fur cette matiere, même ceux qui en ont la direc-. 


tion, & qui rapportent au commeïce productif le. 


commerce intérieur qui ne produit rien, qui {ert la 
nation, & qui eft payé par la nation. Le 
On ne peut trop admirer la fupériorité des vûes 
de M. de Sully: ce grand miniftre avoit faifi Les 
vrais principes du gouvernement économique du 
royaume, en établiflant les richefles du roi, la puif- 
fance de l’état , le bonheur du peuple, fur les reve- 
nus des terres, c’eft-à-dire für l'Agriculture & fur le 
commerce extérieur de fes productions ; il difoit que 
fans l'exportation des blés, les fujets feroient bien- 
tôt fans argent & le fouverain fans revenus. Les 
prétendus avantages des manufadutes de tonte ef 
pece ne l’avoient pas féduit ; il ne protegeoit que 
celles des étoffes de laine , paree-qu'il avoit recdnnw 
que labondance des révoltes dépendoit du débit des 


k 


laines, qui favorife la multiplication des troupeaux: 


néceflaires pour fertilifer les.terres. 5:22 4. 
Les bonnes récoltes produifent beaucoup de four: 
rages pour la nourriture des beftiaux ; les trente mil- 


lions d’arpens de terres médiocres feroient en partie: 


deftinés auffi à cet ufage. L'auteur des Prairies arti= 


_fictelles décide très - judicieufement qu’il faut à-peu- : 


près la même quantité d’arpens de prairies artificielles * 


qu’il y a de terre enfemencée en blé chaque année. 
Ainfi pour trente millions d’afpens, il faudroit dix 
millions d’arpens de prairies artificielles pour nour- 
rir des -beftiaux qui procureroïent aflez deufimier 
pour fournir un bon engrais aux terres qui chaque 
année doivent être enfemencées en blé, Cette-pra- 
tique eft bien entendue ;'eär fi on fe procure par l’ene 
grais de larterre un feptier-de blé de plus par châque 
arpent, 6n double à -peu-près le profit: Un-arpent 
de bK qui porte cinq feptiers à 15 liv-le-feptier, 
donne , tous frais déduitss 20 liv. de revenu; mais 
un feptier de plus doubleroit-prefque lui feullereve- 
nu d’un arpent; car fi un arpeñt donne fix fepriers 
le revenu eft 35 liv. & s’il en portoit fept, Le revenu 
feroit so liv. ou + de revenu de plus que dans le 


du produit, maïs à raïfon du produit &t des frais. Or 
l'augmentation des frais eften beftiaux qui ont auf 
leur produit ; ainfi les profits d’une culture impar= 
faite ne font pas comparables à ceux d’une bonne 
culture. DGA à D 4 

Ainfi on voit que la fortune du fermier-en état de. 
faire les frais d'une bonne culture, dépend du pros 


premier cas: Le revenu n’eft pas fimplement à raifon 


duit d’un feptier ou deux de plus par arpent de ter- 
te; & quoiqu'il en partage la valeur pour la taille 8e 
pour le fermage, fon gain en ef beaucoup plus con: 
fidérable, & la meilleure portion eft toüjours pour 
lui; car il recueille des fourrages à-proportion avec 
lefquels il nourrit des beftiaux qui augmentent fon 
profit. , 

Il ne peut obtenir cet avantage que par le moyen 
des beftiaux ; mais 1l gagneroit beaucoup auff fur 
le produit de ces mêmes beftiaux. Il eft vrai qu'un 
fermier borné à l'emploi d’une charrue, ne peut pré- 
tendre à un gain confidérable ; 1l n’y a que ceux qui 
font affez riches pour {e former de plus grands éta- 
bliflemens, qui puiflentretirer un bon profit, $c met- 
tre par les dépenfes qu'ils peuvent faire, les terres 
dans la meilleure valeur. | 

Celui qui n’occupe qu'une charrue, tire fur ce pe: 
tit emploi tous les frais néceflaires pour la fubfiftan- 
ce & l'entretien de fa familles il faut même qu'il 
fafle plus de dépenfe à proportion pour les différens 
objets de fon entreprife : n'ayant qu'une charrue il 
ne peut avoir, par exemple, qu’un petit troupeau 
de moutons, qui ne lui coûte pas moins pour le 
berger, que ce que coûteroit un plus grand troupeau 
qui produiroit un plus grand profit. Un petit emploi 
& un grand emploi exigent donc, à bien des égards, 
des dépenfes qui ne font pas de part &c d'autre dans 
la même proportion avec le gain, Ainfi les riches la 
boureurs qui occupent plufeurs charrues, cultivent 
beaucoup. plus avantageufement pour eux &c pour 
l'état, que ceux qui font bornés à une feule charrue; 
car il y a épargne d'hommes, moins de dépenfe, & 
un plus grand produit : or les frais & les travaux des 
hommes ne font profitables à l’état, qu’autant que 
leurs produits renouvellent & augmentent les ri- 
chefles de la nation. Les terres ne doivent pas nour- 
rir feulement ceux qui les culuivent, elles doivent 
fournir à l’état la plus grande partie des fubfides, 
produire des dixmes au clergé, des revenus aux 
propriétaires, des profits aux fermiers, des gains à 
ceux qu'ils employent à la culture. Les revenus du 
roi, du clergé, des propriétaires , les gains du fer- 
mier &e de ceux qu'il employe, tournent en dépen- 
fes, qui fe diftribuent à tousles autres états & à tou- 
tes les autres profeflions. Un auteur * a reconnu ces 
vérités fondamentales lorfqu’il dit: « que l’aflembla- 
» ge de plufeurs riches propriétaires de terres qui ré- 
» fident dans un même lieu, fuflit pour former ce 
# qu'on appelle wre ville, où les marchands, les fabri- 
» quans , les artifans, les ouvriers, les domeftiques 
» fe raffemblent , à proportion des revenus que les 
» propriétaires y dépenfent: auquel cas la grandeur 
» d’une ville eft naturellement proportionnée au 
» nombre des propriétaires des terres, ou plütôt au 
» produit des terres qui leur appartiennent, Une ville 
» capitale fe forme de la même maniere qu’une ville 
» de province; avec cette différence que les gros 
» propriétaires de tout l’état réfident dans la capi- 
» tale. 

Les terres cultivées en détail par de petits fer- 
miers, exi,ent plus d'hommes & de dépenfes, & les 
profits font beauconp plus bornés, Or les hommes 
& les dépenfes ne doivent pas être prodigués à des 
travaux qui feroient plus profitables À l’état, s'ils 
étoient exécutés avec moins d'hommes & moins de 
frais. Ce mauvais emploi des hommes pour la cul- 
ture des terres feroit préjudiciable, même dans un 
royaume fort peuplé; car plus il eft peuplé, plus il 

eft néceffaire de tirer un grand produit de la terre : 


mais il feroit encore plus defavantageux dans un | 


royaume qui ne feroit pas affez peuplé ; car alors il 
faudroit être plus attentif à diftribuer les hommes 


# Cantillon, efai fur le Commerce, chap. 9. vjs 
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aux travaux les plus néceffaires & les plus profita= 
bles à la nation. Les avantages de lAoriculture dé: 
pendent donc beaucoup de la réunion des tértes en 
groffes-fermes , miles dans la meilleure valeur par 
de riches fermiers. 


La culture qui ne s'exécute que par le travail des 
hommes, eft celle de la vigne; elle pourtoit occu- 
per un plus grand nombre d'hommes en France, fi 
on favonfoit la vente des vins, & fi la population 
augmentoit, Cette culture & le commerce dés vins 
& des eaux-de-vie font trop gênés ; c’eft cependant 
un objet qui ne mérite pas moins d'attention que la 
culture des grains. 

Nous n’enyifageons pas ici le riche fermier com= 
me un ouvrier qui laboure lui - même la terre ; c’eft 
un entrepreneur qui gouverne & qui fait valoir fon. 
entreprife par fon intelligence & par fes richefles. 
L'agriculture conduite par de riches cultivateuts eft 
une profeflion très-honnête & très-Incrative , refer- 
vée à des hommes libres en état de faire les avances 
des frais confidérables qu’exige la culture de la ter= 
re, & qui occupe Les payfans & leur procure to: 
jours un gain convenable & affüré. Voilà, felon li- 
dée de M. de Sully, les vrais fermiers ou les vrais 
financiers qu’on doit établir & foûtenir dansun royaus 
me qui poflede un grand territoire ; car c’eft de leurs 
richefles que doit naître la fubfftance de la nation, 
laifance publique , les revenus du fouverain, ceux 
des propriétaires, du clergé, une grande dépenfe di- 


: fiibuée à toutes les profeffions , une nombreufe po- 


pulation, la force & la profpérité de l’état. 


Ce font Les grands revenus qui procurent les oran 
des dépenfes; ce font les grandes dépenfes qui aug- 
mentent la population, parce qu’elles étendent le 
commerce & les travaux, & qu’elles procurent des 
gains à un grand nombre d'hommes. Ceux qui n’en 
vifagent les avantages d’une grande population que 
pour entretenir de grandes armées, jugent mal de la 
force d’un état. Les militaires n’eftiment les hommes 
qu'autant qu'ils font propres à faite des foldats ; mais 
l’homme d'état regrette les hommes deftinés à la 
guerre, comme un propriétaire regrette la terre em- 
ployée à former le foflé qui eft néceffaire pout con- 
{erver Le champ. Les grandes armées l’épuifent ; une 
grande population & de grandes richeffes le réndent 
redoutable. Les avantages les plus effentiels qui ré- 
fultent d’une grande population, font les produc- 
tions & la confommation, qui augmentent ou font 
mouvoir les richeffes pécuniaires du royaume. Plus 
une nation qui a un bon territoire & un commerce 
facile, eft peuplée, plus elle eft riche; & plus elle eft 
riche, plus elle eft puiffante. 11 n’y a peut - être pas 
moins aujourd’hui de richeffes pécuniaires dans le 
royaume, que dans le fiecle pafñlé : mais pour juger 
de l’état de ces richeñes, il ne faut pas les confidé- 
rer fimplement par rapport à leur quantité, mais auf 
par rapport à leur circulation relative à la quantité, 
au débit & au bon prix des produ@tions du royaume, 
Cent feptiers de blé à 20 liv. Le feptier, font primiti- 
vement une richeffe pécuniaire quatre fois auffi gran« 
de que soféptiers à ro livres le feptier : ainfi la quan« 
tité des richefles exifte aufi réellement dans la va- 
leur des produétions , que dans les efpeces d’or & 
d'argent, fur-tout quand le commerce avec l’étran- 
ger eflüre le prix & le débit de ces produ&tions. 


Les revenus font le produit des terres & des home 
mes. Sans le travail deshommes, lesterres n’ont aucu- 
ne valeur. Les biens primitifs d’un grand état font les 
hommes , les terres &c les beftaux. Sans les produits 
de lagriculture, une nation ne peut avoir d’autre 
reflource que la fabrication & le commerce de tra- 
fic; mais l’une & l’autre ne peuvent fe foûtenir que 
par les richefles de l'étranger: d’ailleurs de telles re£ 
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fources font fort bornées 8 peu aflürées, & elles 
ne peuvent fuffire qu’à de petits états. 

Obfervations fur la taille levée fur la culture des 
grains, On ne doit impofer les fermiers à la taille 
qu'avec beaucoup de retenue fur le profit des bef- 
tiaux, parce que ce font les beftiaux qui font pro- 
duire les terres : mais fans étendre Ja taille fur cette 
partie ; elle pourroit par l’accroiflement des revenus 
monter à une impoñtion égale à la moitié du prix 
du fetmage : ainfi en fe conformant aux revenus des 
propriétaires des terres qui feroient de quatre cents 
millions, la taille ainfi augmentée & bornée-là pour 


toute impofñition fur les fermages, produiroit environ: 


200 millions, & cela non compris celle qui eft im- 
pofée fur les rentiers & propriétaires taillables, fur 
les maïfons, fur les vignes, fur les bois taillables, 
fur le fermage particulier des prés, fur les voitu- 
riers, fur les marchands, fur les payfans, fur Les ar- 
tifans, manouvriers, 6'c. 

Sur les 200 millions de taille que produiroit la 
culture des grains , il faut en retrancher environ = 
pour l’exemption des nobles & privilégiés, qui font 
valoir par eux-mêmes la quantité de terres permife 
par les ordonnances, ainf il refteroit r90 millions; 
mais il faut ajoûter la taille des fermiers des dixmes, 
qui étant réunies à ces 190 millions, formeroit au- 
moins pour le total de la taille 200 millions. (x) 

La proportion de la taille avec le loyer des terres, 
eff la regle la plus sûre pour l’impoñition fur Les fer- 
miers, & pour les garantir des inconvéniens de lim- 
pofition arbitraire ; Le propriétaire & le fermier con- 
noiffent chacun leur objet, & leurs intérêts récipro- 
ques fixeroient au jufte les droits du roi. (a) 


(7) Nous ne fuppofons ici qu'environ ro millions de taille 
fur les fermiers des dixmes , mais le produit des dixmes n’é- 
tant point chargé des frais de culture il eft futceptible d’une 
plus forte taxe : ainf la dixme qui eft afermée, c'eft-à-dire 
qui n'eft pas réunie aux cures , pouvant monter à plus de 100 
millions par le rétabliflement , leur culture pourroitavec juf- 
tice être impolée à plus de 20 millions de taille. En effet, 
elle ne feroit pas, dans ce cas mème, proportionnée à celle 
des cultivateurs ; & ceux qui affermeroient leurs dixmes, 
profiteroient encore beaucoup fur le rétabliffement de notre 
culture. 

(a) Peut-être que la taille égale à la moitié du fermage 
paroïtra forcée , & cela peut être vraïiren effet ; mais au- 
moins cette taille étant fixée , les fermiers s’y conformeroient 
en affermant les terres. Voilà l'avantage d'une taille qui fe- 
roit fixée : elle ne feroit point ruineule, parce qu’elle feroit 
prévüe par les fermiers ; au lieu que la taille afbitraire peut 
les ruiner, étant {uiets à des augmentations fucceflives pen- 
dant la durée des baux , & ils ne peuvent éviter leur perte 
par aucun arrangement fur le prix du fermage. Mais toutes 
les fois que le fermier connoitra par le prix du bail la taille 
quil.doit payer, il ne laïflera point tomber fur lui cette 
impolition, ainf elle ne pourra pas nuire à la culture ; elle 
fera prite {ur le produit de la ferme, & la partie du revenu 
du propriétaire en fera meilleure & plus affürée ; parce que 
la taille n'apportera point d'obflacle à la culture de fon bien; 
au contraire ; la taille impofée fans regle fur le fermier, rend 
l'état de celui-ci incertain ; fon gain eft limité par fes arran- 
gemens avec le propriétaire , il ne peut fe prèter aux varia- 
tions de cette impolition : fi elle devient trop forte, il ne peut 
plus faire les frais de la culture, & le bien eft dégradé. Il 
faut toùjours que l’impofñtion porte fur le fonds , & jamais 
fur la culture ; & qu'elle ne porte fur le fonds que relative- 
ment à {à valeur & à l’état de la culture, & c'eft le fermage 
qui en décide. - 

On peut foupçonner que la taille proportionnelle aux baux 
pourroit occalionner quelqu'intelligence frauduleufe entre les 
propriétaires & les fermiers, dans l'expofé du prix du fer- 
mage dans les baux ; mais la [ûreté du propriétaire exigeroit 
quelque claufe , ou quelqu'aéte particulier inulté & fufpect 
qu'il faudroit défendre : telle feroit, par exemple, une re- 
confoïflance d'argent prêté par le propriétaire au-fermier. Or 
comme il eft très-rare que les propriétaires prêtent d'abord 
de l'argent à leurs fermieïs, cet acte feroit trop fufpect, fur- 
tout fidla date étoit dès les premiers tems du bail, ou fi l'ate 
n'étoit qu'un billet fous feing privé. En ne permettant point 
de telles conventions ,-on exclueroit la fraude. Mais on pour- 
roitradmettre les actes qui furviendroient trois ou quatre ans 
après le commencement du bail, s'ils étoient paflés parde- 


Il feroit bien à defirer qu’on pût trouver une resle 
aufñ sûre pour l’impofñtion des métayers. Mais fi la 
culture fe rétablifloit, le nombre des fermiers aug- 
menteroit de plus en plus, celui des métayers dimi- 
nueroit à proportion: or une des conditions eflen- 
tielles pour le rétabliflement de la culture & l’aug-. 
mentation des fermiers, eft de réformer les abus de 
la taille arbitraire, & d’aflürer aux cultivateurs les 
fonds qu'ils avancent pour la culture des terres. On 
doit fur-tout s’attacher à garantir les fermiers, com- 
me étant les plus utiles à l’état, des dangers de cette 
impoftion. Aufli éprouve-t-on que les defordres de 
la taille font moins deftru@ifs dans les villes tailla- 
bles que dans les campagnes; parce que les campa- 
gnes produifent les revenus, & que ce qui détruit les 
revenus détruit le royaume. L'état des habitans des 
villes eft établi fur les revenus, & les villes ne font 
peuplées qu'à proportion des revenus des provinces. 
Il eft donc eflentiel d’aflujettir dans les campagnes 
l’impoñition de la taille à une regle sûre & invaria- 
ble, afin de multiplier les riches fermiers, & de dimi- 
nuer de plus en plus le nombre des colons indigens, 
qui ne cultivent la terre qu’au defavantage de l'étar, 

Cependant on doit appercevoir que dans l’état ac- 
tuel de la grande &z de la petite culture, ileft difficile 
de fe conformer d’abord à ces regles ; c’eft pourquot 
nous avons pour la sûreté de l’impofition propoié 
d’autres moyens à l’article FERMIER : mais dans la 
fuite le produit du blé ou le loyer des terres fontni- 
roient la regle la plus fimple & la plus convenable 
pour limpofñrion proportionnelle de la taille {ur les 
cultivateurs. Dans l’état préfent de agriculture, un 
arpent de terre traité par la grande culture produi- 
fant 74 livres, ne peut donner qu'environ © du pro- 
duit total du prix du blé pour la taille. Un arpent 
traité par la petite culture produifant 24 liv. donne 
pour la taille 2, Un arpent qui feroit traité par la 
bonne culture, les autres conditions pofées, produi- 
fant 106 1. donneroit pour la taille environ 2; ainf 
par la feule différence des cultures, un arpent de terre 
de même valeur produiroit ici pour la taille 10 liv. 
là il produit 3 liv. ro f. ailleurs il ne produit qu'une 
livre. On ne peut donc établir pour la taille aucune 
taxe fixe fur les terres dont le produit eft fi fufcep- 
tible de variations par ces différentes cultures; on 
ne peut pas non plus impoñer la taille proportion- 
nellement au produit total de la recolte, fans avoir 
égard aux frais & à la différence de la quantité de 
femence, relativement au profit, felon les diféren- 
tes cultures : ainfi ceux qui ont propofé une dixme 
pour la taille (2), & ceux qui ont propofé une taille 


vant notaire, & s'ils ne changeoïent rien aux claufes du bail : 
car ces actes poftérieurs ne pourroient pas fervir à des arran« 
gemens frauduleux à l'égard du prix du fermage , & ils peu- 
vent devenir néceffaires entre le propriétaire & le fermier, 
à caufe des accidens qui quelquefois arrivent aux beftiaux ou 
aux moiflons pendant la durée d’un bail, & qui engageroient 
un propriétaire à fecourir fon fermier. L'argent avancé fous 
la forme de pot-de-vin par le fermier, en diminution du prix 
du bail, eft une fraude qu'on peut reconnoitre par le trop 
bas prix du fermage , par comparaifon avec le prix des autres 
terres du pays, S'il y avoit une différence trop marquée, il 
faudroit anéantir le bail, & exclure le fermier. 

(2) Ona vü par les produits des différentes cultures, que 
la taille convertie en dixme fur la culture faite aveclesbæœuts, 
monteroit à plus des deux tiers du revenu des propriétaires, 
D'ailleurs la taille ne peut pas être fixée à-demeure fur le re- 
venu actuel de cette culture, parce que les terres ne produi- 
fant pas les revenus qu’elles donneroïent lorfqu'’elles feroient 
mieux cultivées , il arriveroit qu’elles fe trouveroient taxées 
fept ou huit fois moins que celles qui feroient actuellement 
en pleine valeur. 

Dans l’état actuel de la grande culture , les terres produi= 
fent davantage ; mais elles donnent la moitié moins de revenu 
qu'on n’en retireroit dans le cas de la liberté du commerce 
des grains. Dans l’état préfent, la dixme eff égale à la moitié 
du fermage, la taille convertie en dixme feroit encore fort : 
onéreyle ; mais dans le cas d'exportation, les terres dorne- 


réelle 
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réelle fur les terres, n’ont pas examiné les irtégus 
larités qui naïflent des différens genres de culture, 
ét les variations qui en réfultent. I eft vrai que dans 
les pays d'états on établit communément la taxe fur 
les terres, parce que ces pays étant bornés à des 


provinces particuheres où la culture peut être à- 


peu-près uniforme, on peut regler l'impofñition ä- 
peu-près fur la valeur des terres, & à la différente 
quantité de femence , relativement au produit des 
terres de différente valeur ; mais on ne peut pas fui- 


vre cette regle généralement pour toutes les autres. 


provinces du royaume. On ne peut donc dans l’é- 
tat a@tuel établir une taille proportionnelle, qu’en fe 
réglant fur la fomme impofée préalablement fur cha- 
que paroïfle , felon l’état de l’agriculture de [a pro- 
vince; & cette taille impofée feroit repartie , com- 
me il eft dit à l'arsicle FERMIER , proportionnelle- 
ment aux effets vifibles d'agriculture, déclarés tons 
les ans exaétement par chaque particulier. On pour- 
roit même , quand les revenus fe réduifent au pro- 
duit des grains, éviter ces déclarations ; & lorfque la 
bonne culture y feroit entierement établie, on pour- 
toit fimphfer la forme par une impofition propor- 
tionnelle aux loyers des terres. Le laboureur, en 
améliorant fa culture & en angmentant fes dé- 
penfes, s’attendroit, il eft vrai, à payer plus de 
taille, mais il feroit afüré qu'il gagneroit plus auff, 
& qu'il ne feroit plus expofé à une-impoñition rui- 
neufe , fi la taille n’angmentoit que proportionnel- 
lement à l’accroiffement de fon gain. 

Ainfi on pourroit dès-à-préfent impofer la taille 
proportionnelle aux baux, dans les pays où les ter- 
res font cultivées par des fermiers. Il ne feroit peut- 
être pas impofñlhble de trouver auf une regle à-peu- 
près femblable, pour les pays où les propriétaires 
font cultiver par des métayers ; on fait à-peu-près 
le produit de chaque métairie ; les frais étant dé- 
duits, On connoîtroit le revenu du propriétaire ; on 
y proportionneroit la taille, ayant égard à ne pas 
enlever le revenu même du propriétaire, mais À 
établir l’impoftion fur la portion du métayer, pro- 
portionnellement au revenu net du maître. S'il fe 
trouvoit dans cette impoftion proportionnelle quel. 
ques irrégularités préjudiciables aux métayers, elles 
pourroient fe réparer par les arrangemens entre ces 
métayers & les propriétaires : ainfi ces inconvéniens 
inféparables des regles générales fe réduiroient à peu 
de chofe , étant fupportés par le propriétaire & le 
métayer. Îl me paroït donc poffible d'établir dès au- 
jourd’hui pour la grande & pour la petite culture, 
des regles fixes & générales pour l'impoñition pro- 
portionnelle de la taille, | 

Nous avons vû par le calcul des produits de la 
grande culture aétuelle, que la taille impofée à une 
fomme convenable, fe trouve être à-peu-près égale 
à un.tiers du revenu des propriétaires, Dans cette 


roient plus de revenu; la dixme ne fe trouveroit qu'environ 
égale à untiers du fermage. La taille convertie endixme , ne 
eroit plus dans une:proportion convenable avec les revenus ; 
car elle pourroit alors être portée à légal de la moitié des re- 
venus, &c être beaucoup moins onéreufe que dans l’état pré- 
fent ; ain les proportions de la taille & de la dixme avec le 
fermage font fort différentes , felon les différens produits des 
terres, Dans la petite culture la taille feroit forte, f elle éga- 
loit la moitié de la dixme ; elle feroit foible dans une bonne 
culture , f elle n’étoit égale qu'à la totalité de la dixme. Les 
proportions de la taille avec Île produit font moins difcordan- 
tes dans les différens états de culture ; mais toûjours le {ont- 
elles trop pour pouvoir fe prêter à une regle générale : c'eft 
tout enfemble Îe prix des erzins , l’état de la culture, & Ja 
qualité des terres , qui doivent former la bafe de l'impofition 
de la taille à raifon du produit net du revenu du propriétaire. 
C'eft ce qu'il faut obferver auffi dans limpofition du dixieme 
fur les terres cultivées avec des bœufs aux frais des proprié- 
taires; car fi On prenoit le dixieme du produit, ce feroit 
dans des cas la moitié du revenu ; & dans d'autres le revenu 
tout entier qu'on enleveroïit, 
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culture les terres étant préfque toutes affermées ; il 
eft facile de déterminer l’impoñition p'oportionnelle- 
ment aux revenus fixés par les baux. 

Maïs il n’en eft pas de même des terres traitées 
par la petite culture, qui font rarement affermées ; 
car on ne peut connoïtre les revenus des proprié- 
taires que par les produits. Nous ayons vû par les 
calculs de ces produits, que dans la petite culture La 
taille fe trouvoit auffi à - peu - près à légal du tiers 
des revenus des propriétaires; mais ces revenus qui 
d’ailleurs font tons indécis , peuvent être envifagés 
fous un autre afpeét que celui fous lequel nous les 
avons confidérés dans ces calculs : ainfi il faut les 
examiner fous cet autre afpe, afin d'éviter la con- 
fufon qui pourroit naître des différentes manieres de 
confidérer les revenus des propriétaires qui font cul. 
tiver par des métayers , & qui ayancent des frais pé* 
cuniaires, & employentune grande portiondesbiens 
fonds de chaque métairie pour la nourriture des 
bœufs de labour, Nous avons expofé ci-devant pour 
donner un exemple particulier de cette culture, l’é- 
tat d’une terre qui peut rendre au propriétaire, an- 
née commune, pour 3000 livres de blé » femence 
prélevée. On voit le détaildes différens frais com- 
pris dans les 3000 livres; favoir 1050 liv. pour les 
avances pécuniaires, qui reduifent les 3000 livres à 
1950 livres. 

Il y a 1375 livres de revenus de prairies & friches 
pour la nourriture des bœufs ; ainfi lesterres qui por- 
tent les moiflons ne contribuent à cette fomme de 
1950 livres que pour 575 livres, parce que le reve- 
nu des prairies & friches fait partie de ce même re- 
venu de 1950 livres, Si la taille étoit à légal du tiers 
de ces 1950 livres, elle monteroit à 6so livres, qui 
payées par cinq métayers par portion égale, feroient 
pour chacun 131 livres. 

Ces mérayers ont enfemble la moitié du grain ÿ 
c’eft-à-dire pour 3000 livres : ainfi la part pour cha- 
cuneft 600 liv. Si chaque fermier, à raifon du tiers 
de 1950 liv. payoit 131 liv. de taille, il ne lui refte. 
roit pour fes frais particuliers, pour fa fubfftance 
& l'entretien de fa famille , que 479 Liv. 16 fous. 

D'ailleurs nous avons averti dans le détail de l’ez 
xemple que nous rappelons ici, que le fonds de la 
terre eft d’un bon produit, relativement à la culture 
faite avec les bœufs, & qu'il eft d’environ un quart 
plus fort que Les produits ordinaires de cette cultu- 
re: ainf dans le dernier cas où les frais font les mê- 
mes , le revenu du propriétaire ne feroit que de 
1450 livres, &c la part de chaque métayer 453 Liv. 
S1 la taille étoit à l’égal du tiers du revenu du pro= 
priétaire, elle monteroit à 497 livres : ce qui feroit 
pour la taxe de chaque métayer 102 livres : il ne lui 
refteroit de fon produit que 348 livres, qui ne pour- 
roient pas fuffire à fes dépenes; ilfandroit que la moïi- 
tié pour le moins de la taille des cinq métayets, re- 
tombât fur le propriétaire qui ef chargé des grandes 
dépenfes de la culture, & a un revenu incertain. 

Ainf felon cette maniere d’envifager les revenus 
cafuels des propriétaires qui partagent avec des mé- 
tayers, fi on impofoit la taille à l’égal du tiers de ces 
revenus, les propriétaires payeroient pour la taille 
au-moins un tiers de plus fur leurs terres , que les 
propriétaires dont les terres font affermées, & dont 
le revenu eft déterminé par le fermage fans incerti- 
tude & fans foin ; car par rapport à ceux-ci, la taille 
qui feroit égale au tiers de leur revenu, eft en-de- 
hors de ce même revenu , qui eft reolé & aflüré par 
le bail ; au lieu que fi la taille fuivoit la même pro= 
portion dans l’autre cas, la moitié au-moins retom- 
beroit fur le revenu indécis des'propriétäires. Or la 
culture avec des métayers eft fort ingrate & fort 
difficile à régir pour les propriétaires, furtout pour 
ceux qui ne réfident pas dans leurs terres, &c.qui 
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payent des résifleurs; elle fe trouveroït trop fur- 
chargée par la taille, fi elle étoit impofée dans la 
même proportion que dans la grande culture. 

Mais la proportion feroit jufte à l'égard de l’une 
& de l’autre , f la taille étoit à légal du tiers on de 
la moitié des revenus des propriétaires dans la gran- 
de & dans la petite culture, où les terres font affer- 
mées, & où les propriétaires ont un revenu décidé 
par le fermage : elle feroit jufte aufh, fi elle étoit en- 
viron égale au quart du revenu cafuel du propriétaire 
qui fait valoir par le moyen de métayers , ce quart 
{eroit à-peu-près le fixieme de la part du métayer. 

Ainfi en connoïffant à - peu - près le produit ordi- 
naire d’une métairie, lataille proportionnelle &c fixe 
feroit convenablement & facilement réglée pendant 
le bail du métayer , au fixieme ou au cinquieme de 
la moitié de ce produit qui revient au métayer. 

Il y a des cas où Les terres font fi bonnes, que le 
métayer n’a pour fa part que le tiers du produit de 
la métairie : dans ces cas mêmes le tiers lui eft auffi 
avantageux que la moitié du produit d’une métairie 
dont les terres feroient moins bonnes: ainf la taille 
établie fur le même pié dans ce cas-là, ne feroit pas 
d’un moindre produit que dans les autres, mais elle 
feroit foible proportionnellement au revenu du pro- 
priétaire qui auroit pour fa part les deux tiers de la 
récolte; elle pourroit alors être mife à l’égal du tiers 
du revenu : ainfi en taxant les métayers dans les cas 
où la récolte fe partage par moitié, au fixieme ou 
au cinquieme de leur part du produit des grains de 
la métairie, on auroit une recle générale & bien 
fimple pour établir une taille proportionnelle, qui 
augmenteroit au profit du roi à mefure que l’agri- 
culture feroit du progrès par la liberté du commer- 
ce des grains , & par la sûreté d’une impofition dé- 
terminée. 

Cette impofñtion reglée fur les baux dans fa gran- 
de culture, fe trouveroit être à-peu-près le double 
de celle de la petite culture; parce que les produits 
de Pune font bien plus confidérables que les produits 
de Pautre. 

Je ne fais pas fi, relativement à l’état aétuel de la 
taille , les taxes que je fuppofe rempliroient l’objet ; 
mais 1l feroit facile de s’y conformer , en fuivant les 
proportions convenables. Voyez IMPÔT. 

Si ces regles étoient conftamment & exattement 
obfervées , fi le commerce des grains étoit libre, fi 
la milice épargnoit les enfans des fermiers , files cor- 
vées étoient abolies (c), grand nombre de proprié- 
taires taillables refugiés dans les villes fans occupa- 
tion, retourneroient dans les campagnes faire valoir 
paifblement leurs biens, & participer aux profits de 
l'agriculture. C’eft par ces habitans aifés qui quitte- 
roient les villes avec sûreté, que la campagne fe re- 


(c) Les fermiers un peu aïfés font prendre à leurs en- 
fans des profeflions dans les villes, pour les garantir de la mi- 
lice; & ce qu'il y a de plus defavantageux à l’agriculture, 
c'eft que non-feulement la campagne perd les hommes defti- 
nés à être fermiers , mais aufli les richefles que leurs peres 
employoient à la culture de la terre. Pour arrêter ces eftets 
deftructifs, M. de la Galaïlere, intendant de Lorraine, a 
exempté de la milice par une ordonnance , les charretiers & 
fils des fermiers , à raïfon des charrues que leur emploi exige. 
Les corvées dont on charge les payfans , font très-defayanta- 
geufes à l’état & au roi, parce qu’en réduifant les payfans à 
la mifere, on les met dans l’impuiffance de foûtenir leurs pe- 
tits établiffemens; d’où réfulte un grand dommage fur les pro- 
duits , fur la confommation & fur les revenus : ainf loin que 
ce foit une épargne pour l’état de ménager de cette maniere 
les frais des travaux publics, il les paye très-cher, tandis 
qu'ils lui coûteroient fort peu, s'il les faifoit faire à fes frais ; 
c'eft-à-dire par de petites taxes générales dans chaque pro- 
vince ; pour le payement des ouvriers. Toutes les provinces 
reconnoifient tellement les avantages des travaux qui facili- 
tentle Commerce , qu'elles fe prêtent volontiers à ces fortes 
de contributions , pourvû qu'elles foient employées fûre- 
tmaht & fidelement à leurs deftinations 
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peupleroit de cultivateurs en état de rétablir la culs 
ture des terres. Ils payeroient la taille comme les fer. 
miers, fur les profits de la culture , proportionneile. 
ment aux revenus qu'ils retireroient de leurs terres, 
comme fi elles étoient affermées ; & comme proprié- 


taires taillables , ils payeroient de plus pour la taille 


de leur bien même, le dixieme du revenu qu'ils reti- 
reroient du fermage de leurs terres, s'ils ne les cul= 
tivoient pas eux-mêmes, L'intérêt fait chercher les 
établiffemens honnêtes & lucratifs. Il n’y en a point 


où le gain foit plus certain & plus irréprochable que - 


dans l’agriculture , fi elle étoit protégée : ainf elle 
feroit bien-tôt rétablie par des hommes en état d’y 
porter Les richeffes qu’elle exige. Il feroit même très- 
convenable pour favorifer la nobleffe & lagricultu- 
re , de permettre aux gentilshommes qui font valoir 
leurs biens, d’augmenter leur emploi en affermant 
desterres, & en payant l’impofition à raifon du prix 
du fermage ; ils trouveroient un plus grand profit, 
& contribueroient beaucoup aux progrès de l’agri- 
culture. Cette occupation eft plus analogue à leur 
condition, que l’état de marchands débitans dans les 
villes, qu’on voudroit qui leur fût accordé. Ce fur- 
croit de marchands dans les villes feroit même fort 
préjudiciable à l’agriculture, qui eft beaucoup plus 
intéreffante pour l’état que le trafic en détail, qui oc- 
cupera toüjours un affez grand nombre d'hommes. 

L'état du riche laboureur feroit confidéré & pro< 
tégé ; la grande agriculture feroit en vigueur dans 
tout le royaume; la culture qui fe fait avec les bœufs 
difparoîtroit prefqu’entierement, parce que le profit 
procureroit par-tout aux propriétaires de riches fer- 
miers en état de faire les frais d’une bonne culture ; fi 
la petite culture fe eonfervoit encore dans quelques 
pays où elle paroîtroit préférable à la grande culture, 
elle pourroit elle-même prendre une meilleure forme 
par l'attrait d’un gain qui dédommageroit ample= 
ment les propriétaires des avances qu’ils feroient: le 
métayer alors pourroit payer fur fa part de la récolte 
la même taille que le fermier ; car fi un métayer avoit 
pour fa part 18 ou 20 boifleaux de blé par arpent de 
plus qu’il n’en recueille par la petite culture ordinai- 
re, il trouveroit en payant quatre ou cinq fois plus de 
taille, beaucoup plus de profit qu’il n’en retire au- 
jourd’hui. L'état de la récolte du métayer pourroit 
donc fournir aufñi une regle sûre pour limpoñtion 
d’une taille proportionnelle. 

Voilà donc au-moins des regles fimples , faciles & 
sûres pour garantit les laboureurs de la taxe arbi- 
traire, pour ne pas abolir les revenus de l’état par 
une impofition deftruétive, pour ranimer la culture 
des terres & rétablir les forces du royaume. 

L’impoñition proportionnelle des autres habitans 
de la campagne, peut être fondée auffi fur des profits 
ou fur des gains connus ; mais l’objetétant beaucoup 
moins important, il fuffit d’y apporter plus de ména= 
gement que d’exaétitude ; car l’erreur feroit de peu 
de conféquence pour les revenus du roi, & un effet 
beaucoup plus avantageux qui en réfulteroit, feroit 
de favorifer la population, 

La taille dans les villes ne peut fe rapporter aux 
mêmes regles: c’eft à ces villes elles-mêmes à en 
propofer qui leur conviennent. Je ne parlerai pas de 
la petite maxime de politique que l’on attribue au 
gouvernement, qui, dit-on, regarde limpoñition ar 
bitraire comme un moyen aflüré pour tenir les fu- 
jets dans la foûmiffion : cette conduite abfurde ne 
peut pas être imputée à de grands mimiftres, qui en 
connoïffent tous les inconvéniens ès tout le ridicule. 
Les fujets taillables font des hommes d’une très- 
médiocre fortune, qui ont plus befoin d’être encou- 
ragés que d’être humiliés ; ils font aflujettis fouve- 
rainement à la puiflance royale & aux lois ; s'ils ont 
quelque bien, 1ls n’en font que plus dépendans , que 


plus fufceptibles de crainte & de punition. L’atro- 
gance ruftique qu’on leur reproche eft une forme de 
leur état, qui eft fort indifférente au gouvernement ; 
elle fe borne à réfifter à ceux qui font à-peu-près de 
leur efpece, qui font encore plus arrogans ,-& qui 
veulent dominer. Cette petite imperfeétion ne dé- 
range point l’ordre ; au contraire elle repouile le mé- 
pris que le petit bourgeois affeéte pour l’état le plus 
recommandable & le plus effentiel. Quel avantage 
donc prétendroit-on retirer de limpoñition arbitraire 
de la taille, pour réprimer des hommes que le mini- 
ftere a intérêt de protéger ? feroit-ce pour les expo- 
fer à l’injuftice de quelques particuliers qui ne pour- 
roient que leur nuire au préjudice du bien de l'état ? 

Obférvations fur l'exportation des grains. L’expor- 
tation des grains, qui eft une autre condition eflen- 
tielle au rétabliffement de l’agriculture, ne contri- 
bueroit pas à augmenter Le prix des graizs. On peut 
en juger par le prix modique qu’en retirent nos voi- 
fins qui en vendent aux étrangers ; mais elle empé- 
cheroit les non-valeurs du blé. Ce feul effet, com- 
me nous l’avons remarqué.p. 819. éviteroit à l’agri- 
culture plus de 150 millions de perte. Ce n’eft pas 
Vobjet de la vente en lui-même qui nous enrichiroit; 
car ilferoit fort borné, faute d’acheteurs. Voyez FER- 
MIER , p. 333. VL, vol. En effet, notre exportation 


ourroit à peine s'étendre à deux millions de feptiers. : 
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Je ne répondrai pas à ceux qui craignent que l’ex- 
portation n’occafñonne des difettes * ; puifque fon 
effet eft au contraire d’aflürer l'abondance, & que 
l’on a démontré que les moiflons des mauvaifes an- 
nées furpañferoient celles que nous recueillons ac- 
tuellement dans les années ordinaires : ainfi Je ne 
parlerai pas non plus des projets chimériques de 
ceux qui propofent des établiffemens de greniers 
publics pour prévenir les famines, ni des inconvé- 
miens , ni des abus inféparables de pareilles précau- 
tions. Qu'on refléchifle feulement un peu fur ce que 
dit à cet égard un auteur anglois (d). 

« Laiflons aux autres nations l'inquiétude fur les 
» moyens d'éviter la famine ; voyons-les éprouver 
s La faim au milieu des projets qu’elles forment pour 
# s’en garantir: nous avons tFOUVÉ par un moyen 
» bien fimple, le fecret de jouir tranquillément &r 
#avec abondance du-premier bien néceffaire à la 
# vie; plus heureux que nos peres, nous n'éprou- 
» vons point ces exceflives & fubites différences 
# dans le prix des blés, toûjours caufées plütôt par 
# crainte que par la réalité de la difette . . . . En 
# place de vaftes & nombreux greniers de reffource 


» & de prévoyance, nous avons de vaftes plaines 


+ enfemencées. 

» Tant que l'Angleterre n’a fongé à cultiver que 
# pour fa propre fubfiftance , elle s’eft trouvée fou- 
+ vent au - deflous de fes befoins, obligée d’acheter 
» des blés étrangers : mais depuis qu’elle s’en eft fait 
s un objet de commerce, fa culture a tellement ang- 
# menté , qu'une bonne récolte peut la nourrir cinq 
# ans; & elle eft en état maintenant de porter les 
# blés aux nations quien manquent. 
… # Si l’on parcourt quelques-unes des provinces de 
-s. la France, on trouve que non-feulement plufieurs 
sde fes terres reftent en friche, qui pourroient pro- 
+ duire des blés ou nourrir des beftiaux, mais que 
» lesterres cultivées ne rendent pas à beaucoup près 
». à proportion de leur bonté; parce que le laboureur 
# manque de moyen pour les mettre en valeur. 

« Ce n’eft pas fans une joie fenfible que j'ai re- 
# marqué dans le gouvernement de France. un vice 
» dontilés conféquences font fi étendues, & J'en ai 
» félicité ma patrie ; maïs je n’ai ph m'empêcher de 
»fentir «en même tems combien formidable feroit 

% Voyez le traïré dei la police des grains, par M. Herbert, 

(d) Avant. € defavant, de la Grande-Bretagne, à + 
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» devenue cette puiflance, fi elle eût profité des 
» avantages que {es pofleflions & fes hommes lui of: 
» froient ». © Jua f? bona norint ! (e 

Il n’y a donc que les nations où la culture eft 
bornée à leur propre, fubfiffance, qui doivent re- 
douter les famines. Il femble au contraire que dans 
le cas d’un commerce libre des grains, on poutroit 
craindre un effet tout oppofé. L’abondance des pro- 
duétions que procureroit en France l’agriculture 
portée à un haut degré, ne pourtoit-elle pas les faire 
tomber en non-valeur ? On peut s'épargner cette in- 
quiétude; la pofition de ce royaume, fes ports, fes 
rivieres qui le traverfent de toutes pafts, réuniflent 
tous les avantages pour le commerce ; tout favorife 
le tranfport & le débit de fes denrées. Les fuccès de 
l’agriculture y rétabliroient la population & lai- 
fance ; la confommation de toute efpece de produc- 
tions premieres ou fabriquées , qui augmentéroit 
avec le nombre dé fes habitans, ne laifferoït que le 
petit fuperflu qu’on pourroit vendre à l'étranger. Il 
eft vrai qu'on pourroit redouter la fertilité des colo- 
nies de l'Amérique & l’accroïiflement de l’agricultu- 
re dans ce nouveau monde, mais la qualité des 
grains en France eft fi fupérieure à celle des grains 
qui naïflent dans ces pays-là, & même dans les 
autres , que nous ne devons pas craindre l’égalité 
de concurrence ; 1ls donnent moins de farine, & 
elle eft moins bonne; celle des colonies qui pañle 
les mers, fe déprave facilement, & ne peut fe con- 
ferver que fort peu de tems; celle qu’on exporte de 


(e) Si, malgré des raifons fi décilives, on avoit encore de 
l'inquiétude fur les difettes dans le cas d'exportation, il eft 
facile de fe raflürer ; car on peut , en permettant l’experta 
tion, permettre auffi l'importation des blés étrangers fans 
exiger de droits : par-là le prix du blé ne pourra pas être 
plus haut chez nous que chez les autres nations qui en expor« 
tent. Or on fait par une longue expérience qu’elles font 
dans l'abondance, &c qu’elles éprouvent rarement de cher- 
té ; ainfila concurrence de leurs blés dans notre pays , em 
pécheroit nos marchands de fermer leurs greniers dans l’ef- 
pérance d’une cherté, & l'inquiétude du peuple ne feroit 
point augmenter le’ prix du blé par la crainte de la famine 5 
ce quieft prefque toûjours l'unique caufe des chertés excefi- 
ves. Mais quand onle voudra, de telles caufes difparoîtront 
à la vûe des bateaux de blés étrangers qui arriveroient à Pa- 
ris. Les chertés n'arrivent toùjours que par le défaut de li- 
berté dans le commerce du blé. Les grandes difettes réelles 
font très-rares en France , & elles le font encore plus dans 
les pays où la liberté du commerce du blé foûtient l’Agri 
culture. En 1700, la gelée fit par-tout manquer [a récolte s 
le feptier de blé valoit en France 160 livres de notre MON 
noie actuelle, & on ne le vendoit en Angletérre que 43 liva 
où environ le double du prix ordinaire dans ces tems21]à 
ainf ce n'étoit pas pour la nation une grande cherté, Dans la 
difette de 1693 & 1694, le blé coûtoit moitié moins en An- 
gleterre qu’en France ; quoique l'exportation ne füt établie 
en Angleterre que depuis trois ou quatre ans : avant cette 
éxportation, les Anglois efluyoïent fouvent de grandes cher- 
tés , dont nous proftions par la liberté du commerce de nos 
grains fous les regnes d'Henri I V. de Louis: XIII, :& dans 
les premiers tems du regne de Louis XIV. L'abondance & 
le bon prix entretenoient les richefles de la nation: car le 
prix commun du blé en France étoit fouvent 25 liv. & plus de 
notre monnoie , ce qui formoit annuellement une richefle dans 
le royaume de plus de trois milliarts , qui réduits à la mon- 
noie de ces tems-là , étoient environ 1200 millions. Cette 
richefle eft diminuée aujourd’hui de cinq fixiemes. L’expor- 


_ tation ne doit pas cependant être illimitée ; il faut qu’elle (it, 


comme en Angleterre’, interdite, lorfque le blé pañfe un prix 
marqué par la loi. L'Angleterre vient d'efluyer une cherté, 
parce que le marchand eft contrevenu à cette regle par des 
abus & des monopoles que le gouvernement a tolérés, & 
qui-ont toùjours de funeftes effets dans un état qui a recours 
à des reflources fi odieufes ; ainf la nation à éprouvé une 
cherté dont l'exportation même l’avoit prélervée depuis plus 
de foixante ans. En France, les famines font fréquentes, parce 
que l’exportation du blé y étoit fouvent défendue ; & que l’a- 
bondance eft autant defavantageule aux fermiers, quelesdifet- 
tes font funeftes aux peuples. Le prétexte de remédier aux 
famines dans un royaume , en interceptant le commerce des 


| grains entre les provinces ; donne encore lieu à des abus qui 
| augmentent la mifere ; qui détruifent l'Agriculture, & qui 


anéantiflent les revenus du royaume, . 
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France eft préférée, parce qu’elle eft plus profita- 
ble, qu'elle fait de meilleur pain, & qu'on peut la 
garder long-tems. Ainfi nos blés & nos farines fe- 
ront toùjours mieux vendus à l’étranger. Mais une 
autre raifon qui doit tranquilhfer, c’eft que l’agri- 
culture ne peut pas augmenter dans les colonies, 
fans que la population & la confommation des 
grains n'y augmente à proportion; ainfi leur fuper- 
flu n’y augmentera pas en raifon de l’accroiffement 
de l’agriculture. 

Le défaut de débit & la non-valeur de nos den- 
fées qui ruinent nos provinces, ne font que l'effet 
de la mifere du peuple & des empêchemens qu’on 
oppofe au commerce de nos produétions. On voit 
tranquillement dans plufieurs provinces les denrées 
fans débit & fans valeur; on attribue ces defavan- 
tages à l’abfence des riches, qui ont abandonné les 
provinces pouf fe retirer à la cour & dans les gran- 
des villes; on fouhaiteroit feulement que les évé- 
ques , les gouverneurs des provinces, & tous ceux 

ui pat leur état devroient y réfider, y confommaf- 
fut effetivement leurs revenus; mais ces idées 
font trop bornées ; ne voit-on pas que ce ne feroit 
pas augmenter la confommation dans le royaume , 
que ce ne feroit que la tranfporter des endroits où 
elle fe fait avec profufion, dans d’autres où elle fe 
feroit avec économie? Ainfi cet expédient, loin 
d'augmenter la confommation dans le royaume, la 
diminueroit encore. Il faut procurer par-tout le dé- 
bit par l’exportation & la confommation intérieure, 
quiavec la vente à l'étranger foûtient le prix des 
denrées. Mais on ne peut attendre ces avantages que 
du commerce général des grains, de la population, 
& de l’aifance des habitans qui procureroïient toù- 
Jours un débit & une confommation néceflaire pour 
foûtenir le prix des denrées. 

Pour mieux comprendre les avantages du com- 
merce des grains avec l'étranger, il eft néceflaire de 
faire quelques obfervations fondamentales fur le 
commerce en général, & principalement fur le 
commerce des marchandifes de main-d'œuvre, & 
fur le commerce des denrées du crù; car pour le 
commerce de trafic qui ne confifte qu’à acheter pour 
revendre, ce n’eft que l'emploi de quelques petits 
états qui n’ont pas d’autres reffources que celle d’é- 
tre marchands, Et cette forte de commerce avec les 
étrangers ne mérite aucune attention dans un grand 
royaume ; ainfi nous nous bornerons à comparer les 
avantages des deux autres genres de commerce, 
pour connoître celui qui nous intérefle Le plus. 


MAXIMES DE GOUVERNEMENT ÉCONOMIQUE. 


I, Les travaux d’indufirie ne multiplient pas les ri- 
cheffes.Les travaux de l’agriculture dédommagent des 
frais, payent la main-d'œuvre de la culture, pro- 
curent des gains aux laboureurs: & de plus ils pro- 
duifent les revenus des biens-fonds. Ceux qui ache- 
tent les ouvrages d’induftrie, payent les frais, la 
main-d'œuvre, & le gain des marchands; mais ces 
ouvrages ne produifent aucun revenu au-delà. 

Ainf toutes les dépenfes d'ouvrages d’induftrie ne 
fe tirent que durrevenu des biens-fonds ; car les tra- 
vaux qui ne produifent point de revenus ne peu- 
vent exifter que par les richefles de ceux qui les 
payent. 

Comparez le gain des ouvriers qui fabriquent les 
ouvrages d'induftrie, à celui des ouvriers que le 
laboureur employe à la culture de la terre, vous 
trouverez que le gain de part & d’autre fe borne à 
la fubfiftance de ces ouvriers; que ce gain n’eft pas 
une augmentation de tichefles ; & que la valeur des 
ouvrages d'induftrie eft proportionnée à la valeur 
même de la fubfftance que les ouvriers & les mar- 
chands confomment, Aïnfi l’artifan détruit autant 
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en fubfflance, qu’il produit par fon travail, 

. n’y a donc pas multiplication de richefles dans 
la produétion des ouvrages d’induftrie, puifque la 
valeur de ces ouvrages n’augmente que du prix dé 
la fubfiftance que les ouvriers oran Les 
groftes fortunes de marchands ne doivent point être 
vûes autrement ; elles font les effets de grandes en- 
treprifes de commerce, qui réuniflent enfemble des 
gains femblables à ceux des petits marchands; de 
même que les entreprifes de grands travaux forment 
de grandes fortunes par les petits profits que l’on 
retire du travail d’un grand nombre d'ouvriers. Tous 
ces entrepreneurs ne font des fortunes que parce 
que d’autres font des dépenfes. Ainf il n'y a pas 
d’accroiflement de richefñles. 

C’eft la fource de la fubfiftance des hommes , qui 
eft le principe des richefles, C’eft l’induftrie qui les 
prépare pour l’ufage des hommes. Les propriétais 
res, pour en jouir, payent les travaux d'induftrié ; 
& par-là leurs revenus deviennent communs à tous 
les hommes, 

Les hommes fe multiplient donc à proportion des 
révenus des biens-fonds. Les uns font naître ces ri- 
cheffes par la culture ; les autres les préparent pour 
la jouiffancé ; ceux qui en joiflent payent les uns 
& lés autres: | 

Il faut donc des biens-fonds, des hommes & des 
tichefles pour avoir des richeffes & des hommes. 
Ainfi un état qui ne feroit peuplé que de marchands 
& d’artifans, ne pourroit fubffter que par les reve 
nus des biens-fonds des étrangers. 

IL. Les travaux d'induftrie contribuent 4 la popu: 
lation & à l’accroiffement des richéfles. Si une nation 

agne avec l'étranger par fa main - d'œuvre un 
million fur les marchandifes fabriquées chez elle; 
& fi elle vend aufli à l'étranger pour un million dé 
denrées de fon cr, lun & l’autre de ces produits 
font également pour elle un furcroit de richeffes , 
&c lui font également avantageux, pourvà qu’ellé 
ait plus d'hommes que le revenu du fol du royau- 
me n’en peut entretenir; car alors une partie de 
ces hommes ne peuvent fubffter que par des mar: 
chandifes de main-d'œuvre qu’elle vend à Pétran: 
ger. 

Dans ce cas une nation tire du fol & des hom= 
mes tout le produit qu’elle en peut tirer ; mais elle 
gagne beaucoup plus fur la vente d’un million de 
marchandifes de fon crû, que fur la vente d’un mil- 
lion de marchandifes de main-d'œuvre, parce qu'elle 
né gagne fur celles-ci que le prix du travail de larti- 
fan, & qu’elle gagnefur les autres Le prix du travail 
de la culture & le prix des matieres produites par le 
fol. Ainfi dans l'égalité des fommes tirées de la 
vente de ces différentes marchandifes, le commerce 
du crû eft toüjouts par proportion beaucoup plus 
avantageux. 

III. Les travaux d'indufirie qui occupent les hommes 
au préjudice de la culture des biens-fonds ; nuifent à la 
population & & Paccroiffement des richefles. Si üné 
nation qui vend à l'étranger pour un million dé 
marchandifes de main-d'œuvre, & pour un million 


. de marchandifes de fon crû, n’a pas affez d’hom: 


mes occupés à faire valoir les biens - fonds, elle 
perd beaucoup fur l'emploi des hommes attachés 
à la fabrication des marchandifes de main - d’œu- 
vre qu'elle vend à l'étranger; parce que les homi- 
mes ne peuvent alors fe livrer à ce travail, qu’au 
préjudice du revenu du fol, & que le produit du 
travail des hommes qui cultivent la terre, peut êtré 
le double & le triple de celui de la fabrication dés 
marchandifes de main-d’œuvte. | 

IV, Les richeffes des cultivateurs font naître-les ri- 
cheffes de la culiure. Le produit du travail de la cul- 
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ture peut être nul ou prefque nul pour Pétat, quand 
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le cultivateur ne peut pas faire Les frais d’une bonne 
culture, Un homme pauvre qui netire de la terre par 
fon travail que des denrées de peu de valeur, com- 
me des pommes deterre;du blé noir, des châtaignes, 
Gc, qui s’ennourrit, qui n’achete rien & ne vend 
rien, ne travaille que pour lui feul: il vit dans la mi- 
fere; li, êc la terre qu'ilcultive, ne rapportent rien 
à l’état. 

Tel eft l'effet de l’indigence dans les provinces où 
1l n’y a pas de laboureurs en état d'employer les 
payfans , & où ces payfans trop pauvres ne peu- 
vent {e procurer par eux-mêmes que de mauvais 
alimens & de mauvais vêtemens. | 

Aiïnfi l'emploi des hommes à la culture peut 
être infru@tueux dans un royaume où ils n’ont pas 
les richefles néceflaires pour préparer la terre à por- 
ter de riches moifions, Mais les revenus des biens- 
fonds font toûjours afiürés dans un royaume bien 
peuplé de riches laboureurs. | 

V. Les travaux de l’indaffrie contribuent à l'augmen- 
tation des revenus des biens-fonds, 6 les revenus des 
biens-fonds foûtiennent les travaux d'induffrie, Une 
nation qui, par la fertilité de fon fol, & par la 
difficulté des tranfports, auroit annuellement une 
furabondance de denrées qu’elle ne pourroit ven- 
dre à fes voifins, & qui pourroit leur vendre des 
marchandifes de main-d'œuvre faciles à tranfporter, 
auroit intérêt d'attirer chez elle beaucoup de fabri- 
quans & d’artifans qui confommeroient les denrées 
du pays, qui vendroient leurs ouvrages à l’étran- 
ger, & qui augmenteroient les richefles de la nation 
par leurs gains & par leur confommation. 


Mais alors cet arrangement n’eft pas facile ; par- 
ve qué les fabriquans & artifans ne fe raffemblent 
dans un pays qu’à proportion des revenus aétuels de 
la nation ; c’eft-à-dire à proportion qu'il y a des pro- 
priétaires ou des marchands qui peuvent acheter 
leurs ouvrages à-peu-près aufi cher qu'ils les ven- 
droïent ailleurs, & qui leur en procureroient le dé- 
bit à mefure qu'ils les fabriqueroient; ce qui n’eft 

uere poflible chezune nation qui n’a pas elle-même 
le débit de fes denrées, &c où la non-vValeur de ces 
mêmes denrées ne produit pas auellement aflez de 
revenu pour établir.des manufaétures & des travaux 
de main-d'œuvre. 

Un tel projet ne peut s’exécuter que fort lente- 
ment. Plufieurs nations qui l'ont tenté ont même 
éprouvé l’impofhbilité d'y réufür. | 

C’eft le feul cas cependant où le gouvernement 
pourroit s'occuper utlement des progrès de l’induf- 
trie dans un royaume fertile. 

Car lorfque le commerce du crû eff facile & libre, 
les travaux de) main-d'œuvre font tohjours aflürés 
infailliblement par les revenus des biens-fonds. 

VL Une nation qui a un grand commercé de dertrées 
de fon cri | peut toujours entretenir; dü-moins pour elle, 
ün grand commerce de marchandifes de main - d'œuvre. 
Car elle peut toûjours payer à proportion des re- 
venus de fes biens-fonds les ouvriers qui fabriquent 
les onvragés de main-d'œuvre, dont elle a befoin. 

Ainfi le commerce d'ouvrages d’induftrie appar- 
tient aufli fürement à cette nation, que le commer- 
ce dés denrées de fonterû: Ten 

 VIL. Ur nation qui à peu de commerce de dènrées de 
Jon cré, © qui eff réduite pour fubfifier à un commerce 
d'induftrié, ef? dans un état précaire € incértain, Cat 
fon commerce peut lui être enlevé par d’autres na- 
tions rivales qui fe livréroient ayec plus: de fuccès à 
ce même commerce. USE VON 

D'ailleurs cette nation eft toñjours tributaire & 
dépendante de celles qui lui vendent lés matières 
de premier befoin. Elle-eft téduité à tiné économie 


rigoureufe , parce qu'elle n’a pont de reyenu-à dé- 
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penfer; & qu'elle nerpeut érendré 8 foûtenir foh 
trafic, fon induftrie & fa navigation, que par l’é- 
pargne ; au lieu-que celles qui ont des biens-fonds , 
augmentent leurs revenus par leur confommation. 
VII. Un grand commerce intérieur de archandifes 
de main-d'œuvre ne peut fubfifler que par les revehus des 
biens-fonds, {1 faut ‘examiner dans un, royaume 1a 
proportion du commerce extérieur & du commerce 
intérieur d'ouvrages d'induftrie ; Car fi lé commerce 
intérieur de marchandiles de main - d'œuvre étoit, 
par exemple, de trois millions, & le commerce ex- 
térieur d’un million, les trois quarts dé tout ce com- 
merce de marchandifes de main - d'œuvre feroient 
payées par les revenus des biens-fonds de la nation, 
puilque l’étranger n’en payeroit qu’un quart. 

Dans ce cas, les revenus des biens-fonds feroïent 
la principale richefle du royaume. Alors le princi- 
pal objet du gouvernement feroit de veiller À l’en- 
tretien & à l’accroiflement des revenus des biens: 
fonds. 

Les moyens confftént dans la libeïté du com: 
merce &c dans la confervation des richeffes des cul- 
tivateurs, Sans ces conditions, les revenus , la po= 
pulation, & les produits de l’induftrie s’anéantif 
fent. | | 

L’agriculture/produit deux fortes de richeffes : 
favoir le produit annuel des revenus des proprié- 
taires, & la reflitution des frais de la culture. 

Les revenus doivent être dépenfés pour être dif- 
tribués annuellement à tous les citoyéns, & pour 


LA 


fubvenir aux fubfides de l’état, 


… Les richeffes employées anx frais de là culture ; 
doivent être refervées aux cultivateurs, & être 
exemptes de toutes impoftions ; car fi on les enleve, 
on détruit l’agriculture, on fupprime les gains des 
habitans de la campagne, & on arrête la fource des 


- revenus de l'état. . 


IX. Une nation qui a un grand territoire, & qui fai 
baifler le prix des denrées de fon cr& pour favorifer La 
fabrication des ouvrages de main-d'euvre, fe détruit de 
toutes parts. Car file cultivateur n’eft pas dédomma- 
gé des grands frais que la culture éxige, & sil ne 
gagne pas, l’agriculture périt; la nation perd les re- 
venus de fes biens-fonds ; les travaux desouvrages de 
main-d'œuvre diminuent, parce que ces travaux ne 
peuvent plus être payés par les propriétaires des 
biens-fonds ; le pays fe dépeuple par la mifere & par 
la defertion des fabriquans , artifans, manouvriers 
& payfans, qui ne peuvent fubffter qu’à propor- 
tion des gäms que Leur procurent les revenus de la 
EL 01 be 

Alors les forces du royaume fe détruifent; les ri: 
chefles s’anéantiflent, les impofñtions furchargent 
les peuples, & les revenus du fouverain diminuent, 

Ainfi -une conduite aufi mal entendue fufiroit 
ferile pour ruiner un état, 

X. Les avantages du commerce extérieur ne confifteni 
pas dans laccroiflement des richefles pécuniaires! Le 
furcroît de richeffes que procure le commerce ex 


| térieur d’une nation, peut m'être pas un furcroit 


de richeffes pécuniaites, parce que le commerce 
extérieur peut fe faire avec l'étranger par échange 
d’autres marchandifes qui fe confomment pär cette 
nation, Mais ce in’eft pas moins pout cette même 
nation une richéfle dont elle jouit , & qu’elle pou: 
roit par économie convertir en richefles pécuniai: 
res pour d’autres ufages. ? ,NUCRS 

D'ailleurs les denrées envifagées comme mar: 
chandifes ; font tout enfemble richefes pécuriaires 
& richefles réelles, Un laboureur qui vend{on blé 
à un marchand , eft payé en argent ; il paye avec 
cet argent le propriétaire, lataille, fesdomeftiques, 
{es ouvriers, & acheté 16$ marchandifes dont il a 


628 G R A. 

befoin, Le marchand qui vend le blé à l’étranger , 
-& qui achete de lui une autre marchandife, ou qui 
commerce avec lui par échange, revend à fon re- 
tour la marchandife qu'ila rapportée, &c avec l’ar- 
gent qu'il reçoit, ilrachete du blé. Le blé envifagé 
comme marchandife, eft donc unerichefle pécuniai- 
re pour les vendeurs, & une richeffe réelle pour les 
acheteurs. 

-Ainf les denrées qui peuventfe vendre, doivent 
‘toùjours être regardées indifféremment dans un état 
comme richefles pécuniaires & comme richeflesréel- 
les, dont les fujets peuvent ufer comme il leur 
convient. | 

Les richefles d’une nation ne fe reglent pas par la 
mañle des richefles pécuniaires. Celles-ci peuvent 
‘augmenter ou diminuer fans qu’on s’en apperçoive ; 
car elles font toùjours effettives dans un état par 
leur quantité, ou par la-célérité de leur circulation, 
à raifon de l’abondance &c de la valeur des denrées. 
L’Efpagne qui jouit des thréfors du Pérou, eft toù- 
jours épuifée par fes befoins. L’Angleterre foûürient 
{on opulence par fes richeffes réelles ; le papier qui 
y repréfente l’argent a une valeur affürée par le 
‘commerce & par les revenus des biens de la na- 
tion. 

Ce n’eft donc pas le plus ou le moins de richef- 
fes pécuniaires qui décide des richeffes d’un état ; & 
les défenfes de fortir de l'argent d’un royaume au 
préjudice d’un commerce profitable, ne peuvent être 
fondées que fur quelque préjugé defavantageux. 

Il faut pour le foûtien d’un état de véritables ri- 
chefles, c’eft-à-dire des richeffes toüjours renaïffan- 
tes, toùjours recherchées & toùjours payées, pour 
en avoir la jouiflance, pour fe procurer des com- 
amodités, & pour fatisfaire aux befoins de la vie. 


XI. On ne peut connoître par l’état de la balance du 
commerce entre diverfes nations , l'avantage du commer- 
ce & l’état des richeffes de chaque nation. Car des 
nations peuvent être plus riches en hommes & en 
biens-fonds que les autres; & celles - ci peuvent 
avoir moins de commerce intérieur, faire moins de 
confommation, & avoir plus de commerce exté- 
rieur que celles-là. 

D'ailleurs quelques-unes de ces nations peuvent 
avoir plus de commerce de trafic que les autres. Le 
commerce qui leur rend le prix de l’achat des mar- 
chandifes qu’elles revendent , forme un plus gros 
objet dans la balance, fans que le fond de ce com- 
merce leur foit aufli avantageux que celui d’un moin- 
dre commerce des autres nations, qui vendent à 
l'étranger leurs propres produétions. : 


.. Le commerce des marchandifes de main-d'œuvre 
en impofe aufli, parce qu’on confond dans le pro- 
duit de prix des matieres premieres, qui doit être 
diftingué de celui du travail de fabrication. 


XII. C’eff par le commerce intérieur G par le ‘com- 
merce extérieur , G fur-tout par l’état du-cormmerce inte- 
rieur, qu'on peut juger de, la richeffe d'une nation. 
Car fi elle fait une grande confommation de fes 
denrées à haut prix, fes richeffes feront ,propor- 
tionnées à l’abondance & au prix des denrées qu’el- 
le confomme ; parce que cesmêmes denrées font 
réellement des richefles en raifon de leur abondan- 
ce 8 de leur cherté ; & elles peuvent par la vente 
qu’on én pourroit faire, être fufceptibles detoutau- 
tre emploi dans les befoins extraordinaires. Il fufit 
d'en avoir le fonds en richefles réelles, 
= XIIL. Use nation ne doit point envier le commerce de 
fes voifins quand elle tire de fon fol, de fes hommes, & 
de fa navigation , le meilleur produit poffible. Car 
elle ne pourroit rien entreprendre par, mauvaife 
intention.contre le commerce de fes voifns ,. fans 
déranger fon état, & fans fe nuire à elle-même; 


fur-tout dans le commerce réciproque qu’elle a éta: 
bli avec eux. 

Ainfi les nations commerçantes rivales, & même 
ennemies, doivent être plus attentives à maintenir 
ou à étendre, s’il eft poflible, leur propre commer- 
ce, qu'à chercher à nuire direétement à celui des au- 
tres. Elles doivent même le favorifer, parce que le 
commerce réciproque des nations fe foûtient mu- 
tuellement par les richefles des vendeurs & des 
acheteurs. 

XIV. Dans le commerce réciproque, les nations que. 
vendent les marchandifes les plus néceffaires ou Les plus 
utiles, ont l'avantage fur celles qui vendent les mar- 
chandifes de luxe. Une nation qui eftaflürée parfes 
biens-fonds d’un commerce de denrées de fon crû, 
& par conféquent aufli d’un commerce intérieur de 
marchandifes de main-d'œuvre, eft indépendante 
des autres nations. Elle ne commerce avec celles- 
ci que pour entretenir, faciliter, & étendre fon 
commerce extérieur; & elle doit, autant qu'il eft 
poffble, pour conferver fon indépendance & fon 
avantage dans le commerce réciproque, ne tirer 
d’elles que des marchandifes de luxe, & leur vendre 
des marchandifes néceflaires aux befoins de la vie. 

Elles croiront que par la valeur réelle de ces dif. 
férentes marchandifes, ce commerce réciproque 
leur eft plus favorable, Mais l'avantage eft toûjours 
pour la nation qui vend les marchandifes les plus 
utiles & les plus néceffaires. 

Car alors fon commerce eft établi fur le befoin 
des autres ; elle ne leur vend que fon fuperflu , & 
fes achats ne portent que fur fon opulence. Ceux-là 
ont plus d'intérêt de lui vendre, qu’elle n’a befoiæ 
d'acheter ; &"elle peut plus facilement fe retrancher 
fur le luxe, que les autres ne peuvent épargner {ur 
le néceffaire. É 

Il faut même remarquer que les états qui fe livrent 
aux manufaétures de luxe, éprouvent des viciflitu- 
des fâcheufes. Car lorfque-les tems font malheu- 
reux, le commerce de luxe languit , & les ouvrier 
fe trouvent fans pain & fans emploi. 

La France pourroit, le commerce étant libre, pro: 
duire abondamment les denrées de premier befoin, 
qui pourroient fuffire à une grande confommation & 
à un grand commerce extérieur, & qui pourroient 
foûtenir dans le royaume un grand commerce d’ou- 
vrages de main-d'œuvre, | 

Mais l’état de fa population ne lui permet pas 
d'employer beaucoup d'hommes aux ouvrages de 
luxe ; & elle a même intérêt pour faciliter le com- 
merce extérieur des marchandifes de fon crû, d’en- 
tretenir par l'achat des marchandifes de luxe, un 
commerce réciproque avec l'étranger. 

D'ailleurs elle ne doit pas prétendre pleinement à 
un commerce général. Elle doit en facrifiér quelques 
branches les moins importantes à l’avantage des au- 
tres parties qui lui font les plus profitables, &.qui 
augmenteroient &affüreroient lésrevenus des biens- 
fonds du royaume. ais to lis 

Cependant tout commerce:doit être libre, parce 
qu'il eft de l'intérêt des marchands de s’attacher.aux 
branchesde commerce extérieur les plusfüres.8cles 
plus profitables , ET Gi-Mus ane: 

Il fufit au gouvernement de veiller à l’accroiffe- 
ment des revenus des biens.du royaume, denepoint 
gêner l’induftrie, de laiffer aux citoyens la facilité 
&t le choix. des dépenfes. .… V TORRES 

Deranimer l’agriculture par l’aétivité du commer- 
ce dans les provinces où les denrées font tombées en 
non-valeur, | pr 

De fupprimer les prohibitions &c les empêchemens 
préjudiciables au commerce intérieur & au com- 
merce réciproque extÉTIEUL. | à ue 

D'abolir ou de modérer les droits exçeffifs de ri: 
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viere 8 de péage, qui détruifent les revenus des 
provinces éloignées, où les denrées ne peuvent être 
commerçables que par de longs tranfports; ceux à 
qui ces droits appartiennent, feront fufhfamment 
dédommagés par leur part de l’accroiflement géné- 
ral des revenus des biens du royaume. 

IL n’eft pas moins néceflaire d’éteindte les privi- 
léges furpris par des provinces, par des villes, par 
des communautés, pour leurs avantages particu- 
liers. * 

Il eftimportant aufli de faciliter par-tout Les com- 
munications & les tranfports des marchandifes par 
les réparations des chemins & la navigation des ri- 
vieres (f). 

11 eft encore effentiel de ne pas affujettir le com- 
merce des denrées des provinces à des défenfes 
& à des permiflions pañlageres & arbitraires, qui 
ruinent les campagnes fous le prétexte captieux d’af- 
fûrer l’abondance dans les villes, Les villes fubfftent 
par les dépenfes des propriétaires qui les habitent ; 
ainfñ en détruifant les revenus des biens-fonds, ce 
n’eft ni favorifer les villes, ni procurer le bien de 
Pétat. 

Le gonvernement des revenus de la nation ne 
doit pas être abandonné à la difcrétionouà l'autorité 
de l’'adminiftration fubalterne & particuliere. 

On ne doit point borner l’exportation des grains 
à des provinces particulieres, parce qu’elles s’épui- 
fent avant que les autres provinces puiffent les re- 
garnir ; & les habitans peuvent être expofés pendant 
quelques mois à une difette que l’on attribue avec 
raifon à l'exportation. 

Mais quand la liberté d’exporter eft générale, la 
levée des grains n’eft pas fenfble ; parce que les mar- 
chands tirent de toutes les parties du royaume, &c 
fur-tout des provinces où les grains font à bas prix. 


Alors 11 n’y a plus de provinces où les denrées 
{oïent en non-valeur. L'agriculture fe ranime par- 
tout à proportion du débit. 

Les progrès du commerce &r de l’agriculture mar- 
chent enfemble ; & l'exportation n’enleve jamais 
qu’un fuperflu qui n’exifteroit pas fans elle, & qui 
entretient toùjours l'abondance & augmente les re- 
venus du royaume. 

Cet accroifflement de revenus augmente la popu- 
lation & la confommation, parce que les dépenfes 
augmentent & procurent des gains qui attirent les 
hommes. 

Par ces progrès un royaume peut parvenir en peu 
de tems à un haut degré de force & de profpérité. 
Ainf par des moyens bien fimples, un fouverain 
peut faire dans fes propres états des conquêtes bien 
plus avantageufes que celles qu’il entreprendroit {ur 


(f) Les chemins ruraux ou de comimunication avec les 
grandes routes, les villes & les marchés, manquent ou font 
amauvais prefque par-tout dans les provinces, ce qui eft un 
grand obfiacle à l’activité du Commerce. Cependant il fem- 
ble qu'on pourroit y remédier en peu d'années ; les proprié- 
taires font trop intéreflés à la vente des denrées que produi- 
fent leurs biens, pour qu'ils ne vouluffent pas contribuer aux, 
dépenfes de la réparationde ces chemins. On pourroit donc les 
impofer pour une petite taxe réglée au fou la livrede la taille 
de leurs fermiers, & dont les fermiers & les payfans fans 
bien feroient exempts. Les chemins à réparer feroient déci- 
dés par MM. les intendans dans chaque difiriét , après avoir 
confulté les-habitans , qui enfuite les feroient exécuter par 
desentrepreneurs. On répareroit d’abordles endroits les plus 
impraticables , & on perfettionneroit fucceflivement les che- 
mins; les fermiers & payfans feroient enfuite chargés de 
les entretenir. On pourroit faire avec les provinces de pareils 
arrangemens pour les rivieres qui peuvent être rendues navi- 
gables. Il y a des provinces qui ont fi- bien reconnu l'utilité 
de ces travaux, qu’elles ont demandé elles-mêmes à être au- 
torifées à en faire {es dépenfes ; mais les befoins de l’état ont 
quelquefois enlevé les fonds que l’on y avoit deftinés : ces 
mauvais fuccès ont étouffé des difpofitions fi avantageufes au 
bien de l’état. v L 
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fes voilins. Les progrès font rapides ; fous Henri IV. 
le royaume épuilé, chargé de dettes, devint bien- 
tôt un pays d’abondance & de richefles, oyez IM- 
PÔT. 

Obférvarions fur La néçeffité des richeffes poyr la culture 
des grains, Il ne faut jamais oublier que cet état de 
profpérité auquel nous pouvons prétendre, feroit 
bien moins le fruit des travaux du laboureur , que le 
produit des richeffes qu'il pourroit employer à la cul: 
ture des terres. Ce font les fumiers qui procurent de 
riches moiflons ; te font les beftiaux qui produifent 
les fumiers ; c’eft l’argent qui donne les beftiaux, & 
qui fournit les hommes pour les gouverner. On a vù 
par les détails précédens, que les frais de trente mil- 
lions d’arpens deterre traités par la petite culture, ne 
font que de 285 millions; & que ceux que l’on fe« 
roit pour 30 millions d’arpens bien traités par là 
grande culture, feroient de 710 millions ; maïs dans 
le premier cas le produit n’eft que de 390 millions :& 
dans le fecondilferoit de 1, 378, 000 000. De plus 
grands frais produiroiïent encore de plus grands pros 
fits ; la dépenfe & les hommes qu’exige de plus la 
bonne culture pour l’achat êc le gouvernement des 
beftiaux , procurent de leur côté un produit qui n’eft 
guere moins confidérable que celui des récoltes. 


La mauvaife culture exige cependant beaucoup 
de travail; mais le cultivateur ne pouvant faire les 
dépenfes néceflaires, fes travaux font infruétueux 3 
il fuccombe: & les bourgeois imbécilles attribuent 
fes mauvais fuccès à la parefle, Ils croyent fans 
doute qu’il fuffit de labourer , de tourmenter la terre 
pour la forcer à porter de bonnes récoltes ; on s’ap- 
plaudit lorfqu’on dit à un homme pauvre qui n’eft 
pas occupé , va Zabourer la terre. Ce font les che- 
vaux, les bœufs, & non les hommes, qui doivent 
labourer la terre. Ce font les troupeaux qui doivent 
la fertilifer; fans ces fecours elle récompenfe peu les 
travaux des cultivateurs. Ne fait-on pas d’ailleurs 
qu’elle ne fait point les avances, qu’elle fait au con- 
traire attendre long-tems la moiflon? Quel pourroit 
donc être le fort de cet homme indigent à qui l’on 
dit va labourer la terre ? Peut:l cultiver pour fon pro- 
pre compte? trouvera-t:l de l’ouvrage chez les fer- 
muers s'ils font pauvres ? Ceux-ci dans l’impuiffance 
de faire les frais d’une bonne culture, hors d’état de 


_ payer le falaire des domeftiques & des ouvriers, ne 


peuvent occuper les payfans. La terre fans engrais 
& prefqu'inculte ne peut que laiffer languir les uns 
& les autres dans la mifere. 


Il faut encore obferver que tous les habitans du 
royaume doivent profiter des avantages de la bonne 
culture, pour qu'elle puifle fe foûtenir & produire 
de grands revenus au fouverain. C’eft en augmen- 
tant les revenus des propriétaires & les profits des 
fermiers, qu’elle procure des gains à tous les autres 
états, & qu'elle entretient une confommation & des 
dépenfes qui la foûtiennent elle-même. Mais fi les im» 
pofitions du fouverain font établies fur le cultivateur 
même, fi elles enlevent fes profits, la culture dépé- 
rit , les revenus des propriétaires diminuent ; d’où 
réfulte une épargne inévitable qui influe fur les fti- 
pendiés, les marchands, les ouvriers , les domefti. 
ques : le fyftème général des dépenfes, destravaux 
des gains, & de la confommation, eft dérangé ; lé- 
tat s’affoiblit ; l’impofition devient de plus en plus 
deftruétive. Un royaume ne peut donc être floriflant 
& formidable que par les produétions qui fe renoux 
vellent ou qui renaiflent continuellement de la ris 
chefle même d’un peuple nombreux & aëtif, dont 
l’induftrie eft foütenue & animée par le gouverne« 
ment. 


On s’eft imaginé que le trouble que peut cauferle 
gouvernement dans la fortune des particuliers, ef 
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indifférent à l’état; parce que, dit-on, fi les uns de- 
viennent riches aux dépens des autres, la richefle 
exifte également dans le royaume. Cette idée eft 
faufle & abfurde ; car les richefles d’un état ne fe foû- 
tiennent pag par elles-mêmes, elles ne fe confervent 
&c s’augmentent qu’autant qu’elles fe renouvellent 
par leur emploi dirigé avec intelligence, Si le culti- 
vateureft ruiné par le financier, les revenus du 
royaume font anéantis, le commerce & l'induftrie 
languiflent ; l’ouvrier manque de travail; le fonve- 
rain, les propriétaires, le clergé, font privés des re- 
venus ; les dépenfes & les gains font abolis; les richef- 
{es renfermées dans les coffres du financier, font in- 
frudueufes , ou fi elles font placées à intérêt, elles 
furchargent l’état. Il faut donc que le gouvernement 
{oit très-attentif à conferver à toutes les profeflions 
produërices, les richefes qui leur font néceffaires 
pour la produétion & l’accroiflement des richeffes 
du royaume. 

Obfervations fur la population fotenue par la cul. 
ture des grains. Enfin on doitreconnoître que les pro- 
duétions de la terre ne font point des richefles par 
elles-mêmes ; qu’elles ne font des richeffes qu’autant 
qu’elles font néceffaires aux hommes , & qu’autant 

w’elles font commerçables : elles ne font donc des ri- 
ie qu’à proportion de leur confommation & de 
la quantité des hommes qui en ont befoin. Chaque 
homme qui vit en focièté n’étend pas fon travail à 
tous fes befoins ; mais par a vente de ce que produit 
fon travail, il fe procure ce qui lui manque. Ainf 
tout devient commerçable, tout devient richefle par 
un trafic mutuel entre les hommes. Si le nombre des 
hommes diminue d’un tiers dans un état, les richef- 
fes doivent y diminuer des deux tiers, parce que la 
dépenfe & le produit de chaque homme forment une 
double richefie dans la fociété. Il y avoit environ 
24 millions d'hommes dans le royaume il y a cent 
ans : après des guerres prefque continuelles pendant 
quarante ans , & après la révocation de l’édit de 
Nantes, il s’en eft trouvé encore par le dénombre- 
ment de 1700, dix-neuf nullions cinq cents mille; 
mais la guerre ruineufe de la fucceffion à la couron- 
ne d'Efpagne, la diminution des revenus du royau- 


me, caufce par la gène du Commerce &c par les 


impofitions arbitraires, la mifere des campagnes, la 
defertion hors du royaume , Pafluence de domefti- 
ques que la pauvreté & la milice obligent de fe re- 
tirer dans les grandes villes où la débauche leur tient 
lieu de mariage ; les defordres du luxe , dont on fe 
dédommage malheureufement par une économie fur 
a propagation ; toutes ces caufes n’autorifent que 
trop l’opinion de ceux qui réduifent aujourd’hui le 
nombre d'hommes du royaume à feizé millions ; & il 
y en a un grand nombre à la campagne réduits à fe 
procurer leut nourriture par la culture du blé noir 
ou d’autres grains de vil prix; ainf ils font auffi peu 
utiles à l’état par leur travail que parleur confom- 
mation, Le payfan n’eft utile dans la campagne qu’- 
autant qu'il produit & qu'il gagne pat fon travail, 
6c qu’autant que fa confommation en bons alimens & 
en bons vêtemens contribue à foûtenir le prix des 
denrées & le revenu des biens, à augmenter & à 
faire gagner les fabriquans & les artifans , qui tous 
peuvent payer au roi des fubfides à proportion des 
produits & des gains. 

Ainfi on doit appercevoir que f la mifere aug- 
mentoit, ou que fi le royaume perdoit encore quel- 
ques millions d'hommes, les richefes atuelles y di- 
minueroient exceflivément, & d’autres nations ti- 
reroient un double avantage de ce defaftre: mais fi 
la population fe réduifoit à moitié de ce qw’elle doit 
être, c’eft-à-dire de ce qu’elle étoit il y a cent ans, le 
royaume feroit dévafté ; il n’y auroit que quelques 
villes ou quelques provinces commerçantes qui fe- 


roient habitées , le refte du royaume feroit iñculte ; 
les biens ne produiroient plus de revenus; les terres 
feroient par-tout furabondantes & abandonnées à qui 
voudroit en Joiiir, fans payer ni connoître de pro- 
priétaires. | 

Les terres, je le répete, ne font des richefles que 
parce que leurs produétions font néceffaires pour {a- 
tisfaire aux befoins des hommes , & que ce font ces 
befoins eux-mêmes qui établiflent les richefles : ainfi 
plus 1l y a d'hommes dans un royaume dont le terri- 
toire eft fort étendu & fertile, plus il y a de richef- 
fes. C’eft la culture animée par Le befoin des hommes, 
qui en ef la fource la plus féconde, & le principal 
foûtien de la population ; elle fournit les matieres 
néceflaires à nos befoins , & procure des revenus 
au fouverain &aux propriétaires, La population s’ac- 
croît beaucoup plus par les revenus & par les dé- 
penfes que par la propagation de la nation même. 

Obférvations fur le prix des grains. Les revenus 
multiplient les dépenfes , & les dépenfes attirent les 
hommes qui cherchent le gain; les étrangers quittent 
leur patrie pour venir participer à l’aïfance d’une na- 
tion opulente , & leur affluence augmente encore 
fes richefles, en foûtenant par la confommation le 
bon prix des produétions de l’agriculture , 8 en pro- 
voquant pat le bon prix l’abondance de ces produc- 
tions: car non-feulement le bon prix favorife Les pro- 
grès de l’agriculture , mais c’eft dans le bon prix mê- 
me que confiftent les richefles qu’elle procute. La 
valeur d’un feptier de blé confidéré comme richeffe, 
ne confifte que dans fon prix : ainf plus le blé, le vin, 
les laines, les beftiaux, font chers &c abondans, plus 
il y a de richeffe dans l’état, La non-valeur avec l’a- 
bondance n'eff point richeffe. La cherté avec pénurie ef? 
mifère, L'abondance avec cherté eff opulence. Ventends 
une cherté & une abondance permanentes ; car une 
cherté paflagere ne procureroit pas une diftribution 
générale de richeffes à route la nation, elle n’aug- 
menteroit pas les revenus des propriétaires ni les 
revenus du Roi; elle. ne feroit avantageufe qu'à 
quelques particuliers qui auroient alors des denrées 
à vendre à haut prix, 

Les denrées ne peuvent donc être des richefles 
pour toute nation , que par l’abondance & par le 
bon prix entretenu conftamment par une bonne cul- 
ture, par une grande confommation, & par un com- 
merce extérieur : on doit même reconnoître que re- 
lativement à toute une nation , l'abondance & un 
bon prix qui a cours chez l'étranger, eft grande 
richeffe pour cette nation, fur-tout fi cette richef- 
fe confifte dans les produétions de l'agriculture ; 
car c’eft une richefle en propriété bornée dans 
chaque royaume au territoire qui peut la produire : 
ainf elle eft toüjours par fon abondance & par fa 
cherté à l'avantage de la nation qui en a ie plus & 
qui en vend aux autres : car plus un royaume peut fe 
procurer de richeffes en argent , plus 1l eft puiflant, 
& plus les facultés des particuliers font étendues, 
parce que l'argent eft la feule richefle qui puiffe fe 
prêter à tous les ufages , & décider de la force des 
nations relativement les unes aux autres. 

Lés nations font pauvres par-tout où les produc- 
tions du pays les plus nécéflaires à la vie, font à bas 
prix ; ces produétons font les biens Les plus précieux 
êc Les plus commerçables , elles ne peuvent tomber 
en non-Valeur que par le défaut de population & de 
commerce extérieur. Dans ces cas, la fource des ri- 
cheffes pécuniaires fe perd dans des pays privés des 
avantages du Commerce, où les hommes réduits ri- 
goureufement aux biens néceflaires pour exifter , ne 
peuvent fe procurer ceux qu'il leur faut pour fatis- 
faire aux autres befoins ‘de la vie & à la sûreté de 
leur patrie: telles font nos provinces où les denrées 
font à vi prix, ces pays d’abondance &cdé pauyre- 

té, 


té, où un travail forcé &c une épargne outrée ne font 
pas même des reflources pour fe procurer de l’ar- 
gent. Quand les denrées font cheres, & quand les 
revenus & les gains augmentent à proportion, on peut 
par des arrangemens économiques , diverfifer les 
dépenfes, payer des dettes, faire des acquifitions , 
établir des énfans, 6e. C’eft dans la poffbilité de ces 
arransemens que confifte l’aifance qui réfulte du 
bon prix des denrées. C’eft pourquoi les villes & les 
provinces d’un royaume où les denrées font cheres, 
{ont plus habitées que celles où toutes les denrées 
font à trop bas prix, parce que ce bas prix éteint les 
revenus, retranche les dépenfes, détruit le Com- 
merce, fupprime les gains de toutes les autres profef- 
fions, les travaux & les falaires des artifans & ma- 
nouvriers: de plus il anéantit les revenus du Roi, 
parce que la plus grande partie du Commerce pour 
la confommation fe fait par échange de denrées,& ne 
contribue point à la circulation de lPargent ; ce qui 
ne procure point de droits au roi fur la confomma- 
tion des fubfftances de ces provinces, & très-peu 
fur les revenus des biens. 

Quand le Commerce eft libre , la cherté des den- 
tées a néceflairement fes bornes fixées par les prix 
mêmes des denrées des autres nations qui étendent 
leur commerce par-tout, Il n’eneft pas de même de 
la non-valeur ou de la cherté des denrées caufées par 
le défaut de liberté du Commerce ; elles fe fuccedent 
tour à tour & irrépgulierement , elles font Pune & 
l’autre fort defavantageufes, 8 dépendent prefque 
toüjours d’un vice du gouvernement. 

Le bon prix ordinaire du blé qui procure de fi 
grands revenus à l’état , n’eft point préjudiciable au 
bas peuple. Un homme confomme trois feptiers de 
blé : fi à caufe du bon prix il achetoit chaque feptier 
quatre livres plus cher, ce prix augmenteroit au plus 
fa dépenfe d’un fou par jour, fon falaire augmente- 
xoit auff à proportion, & cette augmentation feroit 
peu de chole pour ceux qui la payeroient , en com- 

araïfon des richeffes qui réfulteroient du bon prix 
du blé. Ainf les avantages du bon prix du blé ne font 
point détruits par l’augmentation du falaire des ou- 
vriers ; car alors il s’en faut beaucoup que cette 
augmentation approche de celle du profit des fer- 
muiers , de celle des revenus des propriétaires, de 
celle du produit des dixmes, & de celle des reve- 
nus du roi. Il eft aïfé d’appercevoir aufhi que ces 
avantages n’auroient pas augmenté d’un vingtieme, 
peut-être pas même d’un quarantieme de plus le prix 
de la main-d'œuvre des manufaétures, qui ont déter- 
miné imprudemment à défendre l’exportationde nos 
blés, & qui ont caufé à Pétat une perte immenfe. 
C’eft d’ailleurs un grand inconvénient que d’accoù- 
tumer le même peuple à acheter Le blé à trop bas 
prix; il en devient moins laborieux, il fe nourrit de 
pain à peu de frais , êcadevient parefleux & arro- 
gant ; les laboureurs trouvent difficilement des ou- 
vriers & des domeftiques ; auf font-ils fort mal {er- 
vis dans les années abondantes. Il eft important que 
le petit peuple gagne davantage, & qu'il foit preflé 
par le befoin de gagner. Dans le fiecle pañlé où le 
blé fe vendoit beaucoup plus cher, le peuple y étoit 


accoûtumé, 1l gagnoit à proportion , il devoit être 


plus laborieux & plus à fon aife. 


Ainfi nous n’entendons pas ici par le mot de cherté, | 


un prix qui puifle jamais être exceflif , mais feule- 
“ment un prix commun entre nous & l’étranger; car 
dans la fuppoñtion de la liberté du commerce exté- 
rieur , le prix fera toüjours réglé par la concurrence 
du commerce des denrées des nations voifines, 
Ceux qui n’envifagent pas dans toute fon étendue 
la diftribution des richefles d’un état , peuvent ob- 
-jecter que la cherté n’eft avantageufe que pour les 
vendeurs , & qu’elle appauvrit ceux qui achetent ; 
Tome VI, 
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qu'’ainfi elle diminue les richeffes des uns autant qu’ 
elle augmente celles des autres. La cherté, felon ces 
idées, ne peutdonc pas être dans aucun cas une aug- 
mentation de richefles dans l’état, 

Mais la cherté & l'abondance des produ@tiéns de 
PAgriculture n’augmentent-elles pas les profits des 
cultivateurs , les revenus dwroi, des propriétaires , 
& des bénéficiers qui jouiffent des dixmes ? ces ri- 
chefles elles-mêmes n’augmentent-elles pas auffi les 
dépenfes & les gains ? le manouvrier, l’artifan, le 
manufaéturier, 6. ne font-ils pas payer leur tems 
& leurs ouvrages à proportion de ce que leur coûte 
leur fubfiftance ? Plus il y a derevenus dans un état, 
plus le Commerce, les manufaétures, les Arts, les 
Métiers, & les autres profefions deviennent nécef- 
faires.& lucratives. AE 

Mais cette profpérité ne peut fubffter que par le 
bon prix de nos denrées: car lorfque le gonverne- 
ment arrête le débit des produétions de laterre, & 
lorfqu’il en fait baïfler les prix , 1l s’oppofe à labon- 
dance , & diminue les richeffes de la nation à propor- 
tion qu'il fait tomber les prix des denrées qui fe cons 
vertiflent en argent. 

Get état de bon prix &d’abondance a fubfifté dans 
le royaume tant que nos grains ont été un objet de 
Commerce, que la culture des terres a été protégée, 
& que la population a été nombreufe; mais la gêne 
dans le commerce des blés, la forme de l’impofition 
des fubfides , le mauvais emploi des hommes & des 
richeffes aux manufa@tures de luxe, les guerres con- 
tinuelles, & d’autres caufes de dépopulation & d’in- 
digence, ont détruit ces avantages; & l’état perd: 
annuellement plus des trois quarts du produit qu'il 
retiroit 1l y a un fiecle, de la culture des grains, fans 
y comprendre les autres pertes qui réfultent nécef- 
fairéement de cette énorme dégradation de lAgricule 
ture & de la population. Arr. de M. QuesNay le fils. 

Pour ne point rendre cet article trop long, nous 
renvoyons à NIELLE ce qui concerne les maladies 
des grains. 

GRAINS DE PARADIS, 04 GRAND CARDAMO: 
ME. Voyez CARDAMOME. 

GRAIN DE FIN, (Chimie, Mérall,) petit bouton 
de fin qu’on retire du plomb, de la litharge, ou du 
verre de plomb, 6c. qui doivent fervir à coupeller 
l’argent : on l’appelle encore le rémoin & le grain de 
plomb ; derniere expreffion qui répond à lidiome al- 
lemand qui exprime la même idée. 

Si l’on met du plomb marchand feul furune cou- 
pelle, & qu'on l’y traite comme fi l’on affinoit de 
l'argent, on trouve pour l’ordinaire à la fin de l’opé- 
ration un petitpoint blanc, qui eft le fin que conte- 
noit ce plomb: mais cette quantité, pour fi petite 
qu’elle foit, fe trouve avec le culot qui eft formé 
par le coupellement de l'argent avec le plomb, & 
augmente de poids : il faut donc trouver un moyen 
de l’en défalquer dans la pefée du bouton de fin ; fans 
quoi on tomberoit dans l’erreur. Pour cela, on fco- 
rifie à part la même quantité de plomb qu’on à em- 
ployée pour l’effai, & on le coupelle pour en avoir 
le témoin. On met ce témoin dans le plateau des 
poids avec lefquels on pefe le culot ; & par ce moyen 
en ne comptant que les poids, on fouftrait celui du 
témoin du bouton de fin qui a recû du plomb la mé- 
me quantité d'argent étranger à la mine eflayée. 

C’eft ainfi qu’on fe difpenfe des embarras du cal- 
cul 8 des erreurs qu'il peut entraîner. On peut être 
für que le bouton de fin a reçû la même accrétion 

gde poids, puifque le plomb & fa quantité font les mê. 

mes ; 1l y a pourtant certaines précautions à pren< 

dre pour garder cette exaétitude: il faut grenailler à 

Ja fois une certaine quantité de plomb, & mêler le 

réfultat avec un crible, parce que l’argent ne fe dif- 

ttibue pas uniformément dans toute la mafle du 
NNaann 
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plomb. Voyez LOTISSAGE. On a pour l'ordinaire 
autant de témoins qu’on employe de quantités dif- 
férentes de grenaille, & la chofe parle d'elle-même ; 
fi l’on en fait de nouvelle, il faut recommencer fur 
nouveaux frais : ainf il en faut faire beaucoup à-la- 
fois ; car le plomb de la même miniere ne contient 
pas la même quantité d'argent. Les produits d’une 
mine changent tous les jours ; & d’ailleurs l'argent 
n’eft pas répandu uniformément dans le même gä- 
teau de plomb, comme nous l’avons déjà infinué, 
&z comme nous le détaillerons plus particulierement 
à l’article LOTISSAGE. C’eft aufli par la même rai- 
fon que ceux qui au lieu de grenailler leur plomb 
d’eflai le réduifent en lamines qu'ils coupent de la 
grandeur que prefcrit ce poids , & dont ils envelop- 
pent l’effai, font fujets à tomber dans l'erreur. 

Mais il ne fuffit pas de s’être aflüré de la quantité 
d’argent que contient le plomb, il faut aufli exami- 
ner fous ce même point de vüe tout ce qui fert aux 
effais & qui peut être foupçonné d’en augmenter le 
bouton ; la litharge, le verre de plomb, le cuivre & 
le fer, &c. il faut avoir Le grain de plomb de tous ces 
corps. Il eft vrai que la plüpart du tems lerreur qui 
en poutroit réfulter ne feroit pas confidérable ; mais 
elle le deviendroit fi elle étoit répétée, c’eft-à-dire fi 
elle étoit une fomme de celles qui pourroient venir 
de plufieurs caufes à-la-fois. 

S'il fe trouve de l’argent dans le plomb , le bif- 
muth (car celui-ci fert auf à coupeller ) la litharge, 
&c. c’eft qu'il n’y eft pas en aflez grande quantité 
pour défrayer des dépenfes de l’afinage. D'ailleurs 
1l y a des auteurs qui prétendent que f. l’on coupelle 
de nouveau le plomb qui a été bu par la coupelle,on 
y trouvetoûjours de l'argent : ainfiil ne peut y avoir 
de plomb fans argent, quoiqu’on dife qu’il s’en trou- 
ve. Voyez CRAMER , PLOMB , FOURNEAU, & /a 
fettion des fourneaux de fufion ; MINE PERPÉTUELLE 
DE BÉCHER , EssAï , AFFINAGE 6 RAFFINAGE 
DE L'ARGENT , 6 GRENAILLER. 

GRAIN DE PLOMB , (Chimie. Mérallurg.) Voyez 
GRAIN DE FIN. 

GRAIN , (Phyfique.) on appelle de ce nom tous 
les coups de vent orageux qui font accompagnés de 
pluie , de tonnerre, & d’éclairs, & l’on fe fert du 
terme de grain-fec pour défigner ceux qui font fans 
pluie. Voyez OURAGAN. Hifi. natur. du Sénégal, par 
M. Adanfon. 

GRAIN, (Art milir.) dans l’artillerie eft une opé- 
ration dont on fe fert pour corriger le défaut des lu- 
mieres des pieces de canon & mortiers qui fe font 
tropélargies. | | 

Ce grain n’eft autre chofe que de nouveau métal 
que l’on fait couler dans la lumiere pour la boucher 
entierement. Pour que ce nouveau métal s’unifle 
plus facilemement avec l’ancien , on fait chauffer la 
piece très-fortement, pour lui donner à-peu-près le 
même degré de chaleur que le métal fondu que l’on 
y coule : quand ce métal eft refroidi, on perce une 
nouvelle lumiere à la piece ; pour que le nouveau 
métal ne coule pas dans l’ame du canon par la Iu- 
miere, on y introduit du fable bien refoulé jufque 
vers les anfes. 

Comme il eft affez difficile que le nouveau métal 
dont on remplit la lumiere s’umifle parfaitement 
avec l’ancien , le chevalier de Saint-Julien propoie, 
dans fon livre de la forge de Vulcain , d'élargir la lu- 
miere de deux pouces jufqu’à l’ame du canon, com- 
me à l’ordinaire ; de faire enfuite autour de cette 
ouverture, à trois ou quatre pouces de diftance , 
quatre trous en quatre endroits différens, difpofés de 
maniere qu'ils aillent fe rencontrer obliquement vers 
le milieu de l’épaiffeur de la lumiere ; il faut que ces 
trous ayent au moins chacun un pouce de diametre. 
Il faut après cela prendre un inftrument de bois à- 
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peu-près comme un refouloir,qui foit exaétement du 
calibre de la piece ; fur la tête de cette efpece de re- 
fouloir , il fant faire une entaille d’un demi-pouce 
de profondeur, coupée également fuivant fa circon- 
férence , enforte que le fond de cette entaille donne 
une fuperficie convexe, parallele à celle de fa partie 
fupérieure. On doit garnir l’entaille d’une ligne ou 
deux d’épaifleur, en lui donnant toûjours la forme 
convexe ; après cela, 1l faut faire fondre cinq ou fix 
cents livres de métal, bien chauffer le canon, & in- 
troduire dedans le refouloir dont nous venons de 
parler ; fon entaille doit répondre au trou de la lue 
miere. Le canon étant enfuite placé de maniere que 
le trou de la lumiere fe trouve bien perpendiculaire à 
l’horifon , il faut faire couler le métal dans tous les 
trous que l’on a percés , & après les en avoir rem- 
plis, & laifé refroidir le tout , la lumiere fe trouve- 
ra exaétement bouchée & en état de réfifter à tout 
l'effort de la poudre dont le canon fera chargé dans 
la fuite ; c’eft ce que cette conftrution rend évident. 
Il eft queftion après cela de retirer le refouloir; pour 
le faire plus facilement, on a la précaution de le 
conftruire de deux pieces , & en tirant celle de def- 
{ous , l’autre fe détache aifément. On perce enfuite 
une nouvelle lumiere, avec un inftrument appellé 
foret; & c’eft la raifon pour laquelle on dit indiffé- 
remment, dans l’ufage ordinaire, percer ou forer une 
lumiere. Voyez CANON. 

GRAIN, (Poids. ) c’eft la foixante-douzieme partie 
d’une dragme en France. Il y en a conféquemment 
24 en un denier ; 28 # en un fterling; 14 en une 
maille ; 7 + en un felin. 

En Allemagne la dragme n’a que foixante grains. 
Cette dragme & ces grains font différens de ceux de 
France. Les grains d'Angleterre & de Hollande le font 
auf, &c. Voyez La fetfion du poids de proportion & 


l’article POIDS FICTIF. 


Le carat de diämans en France pefe quatre grains 
réels. Celui de Por eft un poids imaginaire. Voyez 
CARAT 6 Po1Ds FICTIF. | 

Le poids de femelle pour l'argent eft de trente-fix 
grains réels. Celui pour l’or eft de fix grains, auffi 
réels en France. Voyez Poips FICTIF. 

Pour les matieres précienfes, le grain réel fe divife 
en;,en;,enz;: 6c & il eft toüjours conftamment 
de même poids ; mais le grain imaginaire , ou qui eft 
une divifion d’un poids repréfentant, a une valeur 
proportionnée à ce poids. Voyez POIDS FICTIF. 

La lentille des Romains, cezs, pefoit un grain ; 
leur æreole, æreolus , le cholcus des Grecs pefoit : 
deux grains, La filique des Romains, le cération des 
Grecs, le kirac des Arabes, 4 grains. Le danich des. 
Arabes, huit grains. L’obole des Romains, l’'onclofat 
des Arabes, 12 grains, La dragme des Romains, 72 
STAaIris, + 

En Pharmacie , le graimwæft ordinairement Le plus 
petit poids. Ce n’eft pas qu'on ne prenne des médi- 
camens compofés, où une drogue fimple n’entre que 
pour undemi-grain, un tiers, un quart, É:c. de grain: 
mais ces fraétions ne {ont pas féparées de la mañfe to- 
tale, & fe pefent en commun. Cependant il arrive 
quelquefois qu’une drogue fimple eft ordonnée à la 
quantité d’un demi-grain; & pour lors il faut avoir 
un poids particulier, pour n’être pas obligé de par- 
tager la pefée d’un grain. Ces poids font faits d’une 
petite lame de laiton, aflez étendue pour porter l’em- 
preinte de fa valeur; & il faut convenir que ces for- 
tes de poids font plus juftes que ceux qui leur ont 
donné leur nom. Je veux parler des grains d’orge qui 
ont fervi d’abord à divifer notre denier, ou le fcru- 
pule de la Medecine en 24 parties, Il eft vrai qu’on 
avoit la précaution de les prendre médiocrement 
gros ; mais la mafle n’eft pas dans tous en même pro- 
portionavec le volume. D'ailleurs çesfortes de poids 
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étoïent fujets aux vicifitudes du fec &r de l'humide ; 
qui devoient y apporter des changemens confidéra= 
bles, fans compter qiils étoient rongés dés infeêtes 
equi les diminuéient tout-d’un-coup d'un demi-grain, 
& conféquemmentle médicament pefé : enforte qu”- 
on dévoit être expoté à des inexactitudes continuel- 
les. D'ans les formules ; lé graix a pour caraétere fes 
deux premieres lettres, Ainf, prenez de tartre fibié 
gr. ÿ. fignifie qu'on en prenne deux grains. 

GRAIN , en verme de Raffineur, eit proprement le 
fücre coagulé qui forme ces fels luifans-&c fembla- 
bles par leur ptofleur aux grains de fable, On appelle 
éncore de ce nom dans les raffineries, des firops 
que la chaleur fait candir & attacher au fond du pot. 
Voyez POT. te 
GRAIN D'ORGE, (Medecine) maladie fréquente 
dans les cochons qu'on eéngraïfle , &c qui confifte en 
quantité de petites pelotes dures de la groffeur d'un 
grain d'orge , fépandues fur tonte la membrane cel- 
lulaîre ; ces grains Ont leur fiége dans les bulbes des 
poils, qui font de vrais follicules adipeux, où Fin- 
jettion d'eau 8: même de matiere céracée , pénetre 
aifément parles arteres. (2. J.) 

GRAIN D'ORGE, outil dont fe fervent les Tour- 
neurs ; il paroît être compoié des bifeaux droit & 
gauche. Voyez nos Planches du tour, où il eft Tepré- 
fenté vù par-deffous. 

GRAIN DE VENT, ( Marine.) fe dit d'unruage, d’un 
tourbillon en forme d'orage, qui ne fait que pañler, 
mais qui donne du vent ou de la pluie, & fouventles 
deux enfemble : lorfqu’on l’appérçoit de loin, on fe 
prépare, & l’on fe tient aux drifles & aux écoutes 
pour les larguer s’il eft néceflaire, ou faire d’autres 
- manœuvres felon le befoin. Il y a des grains fi forts 
&e fi fubits, qu'ils caufent bien du defordre dans les 
voiles &c les manœuvres. On dit wr grain pefant, lorf- 
que le vent en eft très-fort. (Z) 

GRAINE, f. £. ( Botanique.) femence que les plan- 
tes fourniffent pour la confervation & la propaga- 
tion de l’efpece , après qu’elles ont produit leurs 
fleurs & leur fruit. M. Dodard définit la graine / un 
bourgeon de plante abregée, accompagné d’une pul- 
pe qui lui tient lieu de placenta. La grarze eft fouvent 
le fruit même de la plante, comme dans la plüpart 
des herbes potageres ; quelquefois elle n'eft que la 
partie renfermée dans le fruit en forme de orain, de 
pepin, de noyau; mais dans tous ces Cas, c'eft toù- 
jours elle qui fert à multiplier l’efpece. 

L’anatomie des graines , leur variété externe &c 
interne , Les voies dont la nature fe fert pour les fe- 
mer, & le fecret de leur végétation, feront à jamais 
l’objet des recherches & de l'admiration des Phyfi- 
ciens. 

Grew, qui a fait fant de curieufes obfervations 
fut cette matiere , a remarqué qu’en général les prai- 
nes ont quatre enveloppes, dont la premiere s'ap- 
pelle la capfule, qui reflemble quelquefois à une pe- 
tite bourfe, comme celle du creflon; quelquefois c’eft 


une goufle, comme celle des légumes; quelquefois . 


elle eft divifée en deux, comme dans l’ofeille & dans 
la renouée, La feconde & la troifieme enveloppe 
s'appellent les peaux de la graine, principalement 
dans les féves ; leur couleur varie depuis le blanc 
jufqu’au noir de jay. La quatrieme & derniere enve- 
loppe fe peut nommer /écondine , parce qu'elle ef, 
pour ainfi dire , dans les plantes , ce que font dans les 
animaux les membranes qui enveloppent le fétus: 
on la peut voir en enlevant fort adroitement les ro- 
bes d’une féve nouvellement formée. 

La figute des graines eft tantôt femblable à celle 
d’un rein, comme dans cette efpece de ben appellée 
papaver fpumeum : tantôt elle eft trrangulaire, com- 
me dans l’ofeille & dans le fceau de Salomon ; quel- 


quefois entre ronde & triangulaire ; comme dans la . 
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menthe êz dans la mélifle ; quelquefois elle eft ron« 
de-plate > COMME dans les giroflées &x les amarans 
thess; quelquefois {phérique > Comme dans lés navets 
&t dans le muguet des bois; quelquefois ovale, com: 
me dans le peigne de Vénus êc dans les tithymales ; 
oudemtovale, comme dans l’anis & dans le tolé 
où deñu-ronde, comme dans la coriandre, : 

On en trouve qui ont la forme d’une pique, com: 
me dans lalaitue ; ou d’un cylindre, comme dans les 
jacobées jou d’une pyramide , comme dans le bec de 
cicogne à feuilles de guimauve. Il y en a de liffes 8 
polies, comme celles du fcandix ; d’autres qui font 
bouillonnées, comme celles de l’herbe aux mittes; 
d’autres qui font remplies de petites fofles exagones 
femblables aux rayons de miel , comme celles des 
pavots, de la jufquiame, du mufle de veaw, & du 
pañlerage ; d’autres qui font percées comme des pier2 
res ponces, telles que font celles du grémil & du pha- 
lange de Candie, 

La graine de plufieurs plantes mâles eft huileufe ; 
& cette graine n’eft autre chofe qu’une efpece dé 
pouffiere de diverfes couleurs, qui dans les. fleurs 
tient au fommet des étamines; elle eft jaune dans le 
lis blanc ) rouge dans le Hsfrifé, noire dans plufieurs 
efpeces de tulipes ; toutes ces graines repouflent 
l'eau. Cela fe voit fort bien dans la femence du pié 
de loup, {ycopodium ; car fi on en enduit le fond d’un 
verre, On s'appercevra que l’eau qu'on y verfe re- 
çoit une furface convexe , & qu’une goutte d’eau 
paroît fous la forme d’un globule rond : l’eau ne pé: 
netrera pas un morceau de toile on de papier, fon 
a eu foin de les frotter auparavant comme il faut 
avéc la graine de cette moufle terreftre. 

Les peaux des grarnes de coïgnafñer,; de l'herbe 
aux puces, de la roquette, de la cameline , du cref- 
fon < du baflic, & de plufieurs autres, font vernif 
fées d’un mucilage qui s’'évanotit quand elles font 
feches. 

Toutes les graires de plantes ont des enveloppes 
ou des étuis qui les méttent à couvert jufqu’à ce qu”- 
elles foïent jettées en terre; on les retourne, ste 
mefure, on les entafle fans danger, parce qu’elles 
font enveloppées &r garanties: les unes naïffent dans 
le cœur des fruits y comme les pepins des pommes êz 
des poires; d’autres viennent dans des soufles, com- 
me les pois, les féves, Les graines de pavot, le ca- 
cao. Il y en a qui outre la chair du fruit ont encore 
de grofles coques de bois plus ou moïnsdures, com- 
me les noix, les amandes des abricots, des pêches 
&c d’autres fruits, tant des Indes orientales que 1 
Indes occidentales. Plufieurs par-deflus leur coque 
de bois ont un brou amer comme nos noix; ou un 
fourreau hériflé de pointes, comme les châtaignes 
&les marrons d'Inde. Indépendamment des envelop- 
pes extérieures, chaque graine a encore fon épider- 
me ou fa peau, dans laquelle font renfermés la pulpe 
& le germe. 

Toutes ces chofes frappent les yeux, & bien da- 
vantage encore, quand on regarde les plus petites 
graines avec la lentille ; car alors elles fe montrent 
aufli différentes dans leur figure & dans leur carac- 
tere, que le font tous les autres genres d'êtres de la 
création : mais fi leur forme extérieure porte une f 
orande variété, leur ftruéture interne étant artifte- 
ment développée par des préparations & des fec- 
tions , offre au microfcope mille chofes dignes d’ad- 
miration. Je fiis fâché de n’en ofer citer que quelques 
exemples. 

La graine de l’angélique eft une des plus odoran- 
tes du monde: Ôtez-en la premiere pellicule, & vous 
découvrirez au microfcope ce qui produit fa char- 
mante odeur ; c’eft une fine somme ambrée, couchée 
par filets fur toutes les cannelures de cette femence. 

Faites une fekion longitudinale au grand carda- 
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mome, qu'on appelle autrement graine de paradis, 
vous appercevrez d’abord üne fubftance poiffeufe 
noire , contenant ne matiere blanche en forme ra- 
diée, femblable à du fel très-blanc ; & c’eft auffi pro- 
_ bablement un mélange de fel volatil & de concré- 
tion farineufe, du-moins fa flruëture étoilée .&t fon 
goût piquant favorifent cette opinion. Mais ce dont. 
onne peut douter, & qui eft encore plus curieux, 
le centre de chaque graine eft rempli d’un pétit mor 
ceau de camphre parfait, le même, à tous égards, 
que celui de nos boutiques ; ileft toûjours de la f- 
gure des bouteilles qui ont un ventre large &c arron- 
di,avec un cou long & étroit. NUE 

La graine du grand érable, qu'on nomme impro- 
prement fycomorehpréfente au microfcope un infeéte 
quiafes ailes étendues ; les aîles font finement vafcu- 
laires , & les enveloppes couvertes d’un duvet blanc 
& foyeux Icontiennent une petite pelote ronde &c 
compacte. Après avoir Ôté la pellicule brune quy 
eft fermement attachée, ondécouvre une‘plante tou- 
te verte, fingulierement rephée; le pédicule a envi- 
ron >, &-chaque feuille féminale £ de pouce de 
longueur: les germes y font de la plus grande per- 
fe&tion. 

La pouflere des graines de la plüpart des pavots 
Étant expofée au microfcope , eft tranfparente com- 
me la graine même , & lui reffemble entierement. 

La fubftance farimeufe des féves , des pois, du 
froment, de l'orge, & autres grains, eft enfermée 
dans de petites membranes qui font comme autant 
de petits facs percés de trous à-travers defquels on 
peut voir la lumiere, &c qui paroiflent des reftes de 
Vaifleaux coupés ; enforte que probablement chaque 
particule defarine eft nourrie par des vaiffeaux dont 
onnewvoit plus que des extrémités tronquées. Il eft 
vraïflemblable que toutes les graines farineufes font 
formées de petits globules renfermés dans des mem- 
branes qui font un amas de vaifleaux deftinés à 
nourrir les-divers globules qu’elles contiennent. 

L'huile des amandes êc de toutes les graines oléa- 
gineufes, eft contenue dans de petits vaifleaux qui 
vûs au microfcope , naïflent des membranes dont ils 
font partie. Comme I fubftance’oléagineufe reçoit 
{on accroïffement des vaifleaux qui font dans les cel- 
lules, 8 que la plante fe forme pendant le tems que 
la graine eft en terre, les orifices font formés de ma- 
niere à admettre le paflage intérieur de l’humidité 
qu'ils attirent en eux pendant leur féjour en terre: 
ainfi la graine doit enfler fucceffivement, & faire 
croître la plante en groffeur , jufqu’à ce que la raci- 


ne foit devenue capable de lui fournir par elle-mê- 


me la nourriture de la terre. 

Le leeur trouvera un nombre infini d’autres 
belles chofes de ce genre, recueillies & décrites 
exa@tement par le doëteur Parfons, dans fon ouvra- 
ge intitulé À wicrofcopic theatre of fecds. Je le cite en 
anglois , car nous n’avons pas été encore affez cu- 
tieux pour le traduire en notre langue. Je remar- 


querai feulement en faveur de ceux qui voudront 


s’attacher à ces fortes d’obfervations, qu’elles de- 
mandent beaucoup d’adreffe dans la difleéton, &r 
que la plûpart des efpeces de graines doivent être 
préparées pour l'examen microfcopique en Les trem- 
pant dans l’eau chaude, jufqu’à ce que leurs enve- 
loppes foient enlevées; & alors, par exemple , leurs 
feuilles féminales peuvent être ouvertes fans déchi- 
rement. 

Ce n’eft pas au hafard ni pour la fimple vüe qu’eft 
fait l'appareil merveilleux des graines ; on fait au- 
jourd’hui qu'il n’y a pas une feule plante dans le 
monde, grande, médiocre ou petite, qui puifle fe 
produire fans graine, foit que la graine ait été mife 
<ans les lieux mêmes où ces plantes naïflent par la 
main du créateur ou de l’homme, foit qu’elle y ait 


été portée d’ailleurs au-travers de l'air par les pluies 
où par les vents : 1l eft vrai qu'on a été long-tems à 
chercher fans fuccès les graines des plantes capillai- 
res, de plufieurs efpèces de fucus, de plantes mari. 
nes de moufles, 6e, mais l’induftrie-du xvi. & du . 
xvi]. fiecle, a découvert les praiues de la plüpart de 
ces plantes, & nous fait préfumer que les autresn’en 
font pas deftituées. nr pe UE NE | 
Les graines de la fongere.& des plantes capillai= 
rés; d’abord vües par Cæfius, ont été pleinement 
démontrées par M. Guillaume, Cole, & par Swam- 
merdam. Voyez FOUGERE. Les graines de quelques 
plantes marines ont été découvertes par le comte 
de Marfigli & par M. de Reaumur. Voyez l'hifloire 
de l'académie des Sciences, années 1711 & 1712. Les 
graiñes de quelques efpeces de fucus ont été décou- 
vertes par M. Samuel Doodÿ: celles de quelques 
coralloides, par le doéteur Tancred Robin{on ; cel- 
les de plufieurs fungus, & en particulier des truffes, 
des veffles-de-loup, & d’autres de ce genre, par le 
doéteur Lifter. Voyez Les Tranfaëtions philofophiques. 
Quand toutes ces découvertes n’exifteroient pas 
1! fufit de confidérer la ftruéture admirable des plan- 
tes, pour juger qu'il eft impofñfble qu’elle téfulte-du 
concours fortuit de quelques fucs diverfement agi- 
tés, &c que ce concours fortuit produife régulere< 
ment dans chaque efpece des plantes toùjours par 
faitement femblables. Enfin Malpighi a pfouvé par 
fes expériences, confirmées depuis par tous les Phy= 
ficiens, qu’une terre qui ne reçoit aucune femence, 
ne produit rien: c’eft donc une vérité de raifonne= 
ment &c de fait, que toute plante vient d’une graine. 
Arrêtons-nous 1ci quelques momens à confidérer 
les différentes voies dont fe fert la nature pour fe- 
mer les graines des plantes auflitôt qu’elles font mû- 
res; & c’eft ce qu’elle exécute non-feulement en ou- 
vtant la capfule où la graine eft enfermée, maisauff 
en donnant à la graine une ftrufture convenable pour 
fe répandre près ou loin. Or, 1°. les graines de plu- 
fieurs plantes qui demandent un terroir particulier, 
comme celles du pié-de-veau, du pavot, 6. font 
aflez pefantes & menues pour tomber droit en-bas 
& s’infinuer dans la terre, fans qu’elles ayent befoin 
d'autre fecours : 2°. lorfau’elles font aflez grofles & 
legeres pour pouvoir être enlevées par le vent , elles 
ont fouvent un fimple crochet comme la benoite, ou 
plufieurs petits crochets, qui les arrêtent &c les em- 
pèchent d’être portées trop loin de leur place ; telles 
font les graines de l’aigremoine &c du grateron: 3°. 
il y a au contraire des femences garnies d’ailes ou de 
plumes, tant pour être difperfées par le vent, lorf- 
qu’elles font mûres, comme celles du frêne, qu’afin 
qu’elles puiflent s’écarter fans tomber les unes fur 
les autres ; ainf les graines de la dent de lion & la 
plûpart des graines à aigrettes, ont quantité de pe- 
tites plumes longues qui les mettent en état de fe ré- 
pandre de tous côtés : 4°. il y a des graines, comme 
celle de l’ofeille fauvage, qui font dardées au loin 
avec force, par le fecours d’une pellicule ou coque 
blanche, éparife , tendineufe êz élaftique , qui étant 
defléchée fe creve, & de cette maniere élance forte- 
ment la graine , comme dans la langue-de-cerf &z la 
perficaire acre & filiqueufe; toute la différence eft 
que dans les unes le reffort fe roule en- dedans, & 
dans les autres l’a@ion fe fait du dedans en-dehors. 
Ainfi tantôt le créateur a renfermé les graines dans 
des capfules élaftiques dont les refforts les écartent 
à une diftance convenable ; tantôt 1l a donné aux 
graines une efpece de duvet ou d’aigrettes qui leur 
fervent d'ailes pour être jettées par le vent; &c tan- 
tôt dans les graines leceres, il leur a mis des crochets 
pour empêcher d’être portées trop loin. ; 
Telles font les vûes conflantes de la nature pour 
la confervation &c la propagation des efpeces par le 
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fécours des graines, « La plante qui étoit cachée 
» fous un petit volume acquiert une grande étendue, 
» 8 rend fenfible avecle tems ce que les yeux ne 
# pouvoient appercevoir dans l’origine ». C’eft un 
paflage remarquable de Plutarque. 
Pour comprendre ce développement des graines , 
-Oon en peut juger par un pois, une feve, un pepin 
de-melon ; mais les parties d’une feve étant plus grof- 
fes & plus fenfbles, nous la prendrons pour exem- 
ple. Après avoir fait tremper une feve vingt-quatre 
heures dans de l’eau plus que tiede, ôtez fa robe, il 
vous refte à la main deux pieces qui fe détachent & 
qu’on appelle /es deux lobes de la graine ; au bout de 
l’un de ces-lobes eft le germe, enfoncé comme un 
petit clou: ce germe tient aux deux lobes par deux 
petits liens. 

Ces deux liens, qui font deux vrais tuyaux, fe 
fortifient & s’alongent en différentes branches, qui 
vont tout le long des lobes recevoir à chaque inftant 
de nouveaux fucs ; ils Les épuifent infenfblement au 
profit de la petite plante. La plus fine pellicule qui 
couvre les deux lobes, végete aufli quelque peu; & 


les deux extrémités de ce fac qui embraflent la tête: 


du germe, s’alongent & montent avec lui pour lui 
fervir de défenfe contre les frottemens qui en pour- 
roient altérer le tiflu délicat. Le germe monte droit 
& perce l’air de fa pointe; mais les deux bouts du 
fac étant d’un tiffu moins nourri que la tige, obéif- 
fent à l'effort de l’air qui pefe deflus, & s’abaiffent de 
côté & d’autre fous la forme de deux petites feuilles 
vertes, toutes différentes du véritable feuillage que 
la plante produira par la fuite. S 

Cette pellicule eft comme la chemife ou la robe de 
la graine ; & les deux bouts qui en fortent , font le 
collet qui ferabat de part & d’autre. Quand les deux 
lobes ont fourni toute leur fubftance au germe éclos 
hors de terre, & qu’ils viennent à fe fécher:, la peau 
qui les enveloppe fe feche aufli , &t les deux pre- 
nueres feuilles que nous avonsappellées 4 colles, & 
qui ne font que les deux bouts de cette peau, fe fe- 
chent de même par une fuite néceflaire : alors la 
petite plante qui s’eft groffie de toute la chair que 
les lobes contenoient, n’y trouvant plus rien, va 
chercher fa nourriture dans la terre même. 

Toute graine a un germe : ce germe, foit d’une 
feve, d’un pepin de melon, où d’un pepin de pom- 
me & de toute autre plante, eft ce qu'on appelle /z 
plantule , & eft compofé de la radicule, de la tige & 
de la plume. La radicule eff le bas de la petite plante; 
c’eft la partie par où elle s’attachera à la terre: latige 
eft le corps de la plante; & la plume en eft la tête où 
le feuillage en petit eft enveloppé: c’eft ce qui fort 
toüjours de terre & qui s'éleve peu-à-peu. 

Mais comment arrive-t-1l que la plume fort toû« 
Jours de terre & non la radicule ; car il eft certain 
que les graines portées en terre par le vent ou par 
l’homme , tombent au hafard dans une infinité de 
pofitions différentes ? Quand un laboureur {eme , il 
jette fon blé à lavanture; quand un jardinier plante 
des feves ou des pois, il n’obferve point où eff le 
bas nile haut de la graine , file côté auquel répond la 
plume fe trouve en bas, &c fi celui auquel répond la 
radicule du germe fe trouve en-haut. Qu’eft-ce donc 
qui force la plume à remonter droit en l'air, & la ra- 
dicule à demeurer en terre ; car il fe pañle ici certai- 
nement une ation de violence ? On a bien de la peï- 
ne à concevoir ce phénomene , & l’on n’a donné juf. 
qu’à ce jour que des hypothèfes ingémieufes pour 
l'expliquer : telles font celles de MM. Dodard, La 
Hire, Geoffroi & autres, rapportées dans l’hiftoire 
de l’académie des Sciences, & que je regarde com- 


me autant de romans de la végétation des plantes. 


(D.J.) 
GRAINE, (Agricul.) on diftingue en Agriculture 
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les graines, en graies potageres, graines À fleurs, 
& graines d'arbres. | 
… Les graines potageres fe fement en tout témis fuir 
des couches préparées, où chaque efpece a fon rayon 
à part. On les éloigne les unes des autres ; & en ar- 
rachant les méchantes herbes, on prend gärde d’ar- 
racher les graines, car on peut s’y-tromper, jufoiva 
ce que la plante paroiïfle. Quand les graines {ont {e- 
mées,, fi la couche eft feche on l’arrofe, & l’on con 
tinué les arrofemens felon le befoin. Comme les ge- 
lées blanches font mourir les graines ; On à foin de 
les couvrir pendant la nuit, & on éleve les couver- 
tures à un demi-pié au-deflus, pour qu'elles ne po- 
fent point fur les couches. Lorfque lé foleil eft favo: 
rable, on les découvre tous les matins, & on les re: 
couvre tous les foirs avant la gelée. Dès que les 
graines {ont à la hauteur qu’on juge à-propos,, on les 
tranfplante à une certaine diftance les unes des au= 
tres , felon leur groffeur. 
Les graines des fleurs fe fement femblablement en 
toute faïfon , & demandent au-moins les mêmes ap- 
prêts &z les mêmes foins que les graines potageres, 


_ c'eft-à-dire une couche garnie dé bon fumier chaud, 


&c par -deflus un demi-pié de vieux terreau pourri. 
Après que la grande chaleur eft pañlée, on fait fu 
la conche des rayons à quatré doigts les uns des au- 
tres, pour femer dans chacun les graines de la même 
elpece. Quand les graines font femées & qu’on les a 
couvertes de deux travers de doigt de terreau, on 
arrofe journellement les couches avec un petir ar- 
rofoir dans les tems fecs : on les couvre encore, de 
peur des gelées blanches, comme on fait pour les 
graines potagères, en étendant les couvertures fur 
des cerceaux, & on les découvre le jour quand le 
foleil donne fur la couche. L’attention qu’on doit 
avoir, c'eft de né rien arracher dans les rayons de 
ces couches, que les jeunes fleurs levées ne foient 
déjà grandes , de peur de les arracher pour de l’her- 
be, car ellés viennent de mêrne. 

Les graines d'arbres fe plantent ordinairement au 
printems & en automne. On prend de la terre for- 
te, de la terre neuve, de la terre de jardin & du ter- 
reau ; on mêle le tout enfemble, qu’on pañle à la 
claie. Si on feme les graines en terre, on met fept à 
huit hotées de cette terre fur les planches , & on la- 
boure le tout. Si on feme les graines dans les caifles 
ou autres vaifleaux, on les remplit de cette terre : 
ces graines doivent être couvertes de quatre bons 
travers de doigt d’épaiffeur ; onles arrofe s’il ne pleut 
point, & on les garantit de la gelée , jufqu’à ce que 
les arbres naïflans foient aflez forts pour la fuppor- 
ter. 

Parmi les arbres qui contribuent à l’embellifle 
ment d’un jardin, on peut diftinguer ceux qui por 
tent des graines, & ceux qui portent des fruits. Les 
arbres à graine les plus en ufage, font l’orme, le til= 
leul, Le frêne, l’érable & le fycomore. Ceux qui por: 
tent des fruits font le chêne, le marronnier d’Inde, le 
chataignier , Le hêtre & le norfetier. Les graines & les 
fruits de ces arbres fe recueillent en automne, à l’ex= 
ception des graines d’orme qui fe ramaffent au mois 
de Mai, & qui fe fement dans le même tems. 

La forme, la pefanteur & la maniere dont les o7ai< 
nes tombent à terre, nous peuvent quelquefois diri- 
ger dans la façon de les femer. Les plus pefantes fe fe. 
ment plus profondément ; ainfi l’on feme les glands 
& les noyaux à la profondeur de deux, trois & qua 
tre doigts. M. Bradley a obfervé que des graines ; 
quoique très-bonnes, dégénerent fi l’on les feme fur 
le même terrein où on les a recueillis ; de forte que 
pour remédier à cet inconvénient, il confeille de tro: 
quer chaque année les graines des arbres foreftiers 
avec des correfpondans des provinces différentes, 
comme cela fe pratique pour les fleurs, Il a encore 
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obfervé que les graines tirées des plus beaux arbres, 
ou de ceux qui portent le plus de fruit, ne font pas 
toüjours les meilleures pour femer ; mais qu'il faut les 
choïfir faines, unies, pleines, pefantes &t entieres : 
les glands nets, pefans & luifans, font préférables 
aux gros glands: les graizes poreufes, douces, infi- 
pides , doivent être femées d’abord après leur matu- 
rité : Les graines chaudes ameres demandent à être 
gardées fix mois, un an & davantage, avant qu'on 
les feme. | 

On pratique différentes méthodes pour conferver 
les graines ; quelques-uns les encaïffent par couches 
alternatives, dans du fable ou de la terre humide 
pendant l’hyver; prennent au bout de ce terme les 
graines de caïfles qui font alors bourgeonnantes , ëc 
les fement délicatement dans le terrein préparé : 
elles profperent autant de cette maniere que fi on 
les eût femées en automne , outre qu’elles ont évité 
la vermine & les autres accidens. Pour les fruits 
gwon veut femer plus tard, comme le gland, le 
marron d'Inde, la chataigne, la faine, la noifette, 
on les conferve dans des mannequins avec du fable 
fec, en faifant alternativement des lits de fable êe 
des lits de fruits. Par rapport aux autres graines, les 
grainiers qui les vendent, fe contentent de les éten- 
dre par paquet dans un lieu fec, de les vifiter &t de 
les remuer : d’autres les tiennent dans des fachets, 
qu'ils pendent au plancher : d’autres les gardent dans 
des pots ou des bouteilles étiquetées. Par tous ces 
moyens , les graines confervent leur vertu fruéh- 
fiante plus ou moins long-tems. | 

L’on demande à ce fujét pourquoi plufeurs for- 
tes de graines gardent leur faculté de germe un grand 
nombre d'années, tandis que tant d’autres la per- 
dent promptement ? Il femble que la caufe en eff 
dûe à la quantité plus ou moins grande d'huile que 
contiennent les femences, & au tiflu plus où moins 
ferré de leur enveloppe, goufle on coque ; par exem- 
ple, les graines de concombre, de melon, de citrowil- 
le, qui ont une écorce épaifie & dure, confervent 
huit à dix ans leur faculté fruttifiante, Il en eff de 
même de la graine de radis, de raves, êc autres fe- 
mençes huileufes, qui par cette raifon fe maintien- 
nent bonnes pendant trois ou quatre ans; au lieu 
que les graines de perfil, de carote, de panais &r de 
la plüpart des plantes à parafol, perdent leur vertu 
germinante au bout d’une ou deux années. 

Mais n’y auroit -1l point de moyen de prolonger 
aux graines la durée de leur vertu végétative ? Mil- 
ler nous apprend que le grand fecret & ce fecrer qui 
intérefle les Botaniftes, eft de conferver les graires 
dans leurs propres goufles ou enveloppes , après 
qu’elles ont été cueillies bien müres; de les tenir 
dans un endroit fec, & de ne leur point Ôter entie- 
rement toute communication avec l'air extérieur, 
qui eft néceflaire pour maintenir le principe de leur 
végétation, comme il l’a éprouvé par Pexpérience 
fuivante. 

Il prit des graines fraîches de diverfes plantes, de 
laitue, de perfil, d’oignon, enferma chaque graine 
dans des bouteilles de verre, qu'il fcella herméti- 
quement; il mit en même tems une quantité épale 
des mêmes femences dans des facs féparés, qu'il 
pendit tous au plancher en un endroit bien fec. L’an- 
née fuivante 1l fema en même tems &z fur les mêmes 
couches d’une terre préparée, une partie defdites 
graines , tant de celles des bouteilles, que de celles 
des facs. Prefque toutes les graines des facs vinrent 
à merveille, 6 il n’en vint pas une feule de celles 
qu’il avoit enfermées dans les bouteilles. Il répéta 
{on expérience deux ou trois années de fuite, & ja- 
mais aucune graine des bouteilles ne monta, tandis 
que les graines des facs poufferent encore la troifie- 
me année. Il fuit de cette expéricace, que ceux qui 
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ont à recevoir des graines des pays étrangefs , doi- 
vent avertir leurs correfpondans de fe bién! gafdes 
de les leurenvoyer enfermées dans dés pots ondes 
bouteilles bouchées. STE 

Un fecond moyen que Milles confeille pour con : 
ferver les graines ; 8e qu'il préfére à tout autre, 'eft 
de les enfouir à trois ou quatre piés de profonde, 
à l’abri des orofles pluies & de l'influence du foleil: 
il a vû des graines confervées de cette manière pen- 
dant vingt ans, qui au boùt de ce terme ont pris Fad- 
cine &c ont germé aufli parfaitément que Les fernen- 
ces les plus fraiches de la même efpece. 240% 

Enfin Miller a trouvé la méthode de faire ffn@ti- 
fier toutes les efpeces de graines doméftiques & 
étrangeres; qui ont pour enveloppe les coduesles 
plus dures. Après avoir préparé de bonnes conches 
avec de l’écorce' de tan, il y feme ces grairts par 
exemple-des noïx de coco; il couvré ces noix du 
même tan à l’épaiffeur dé deux ou trois pouces: il 
les laiffe dans cette fituation fix femaines ou deux 
mois ; enfuite 1l les tranfplante dans des pots remplis 
de bonne terre ; il plonge ces pots jufqu’aw bord dans 
le tan, & convre enfin toute la furfacé des pots 
avec le même tan de l’épaifleur d’un deémi-pouce. Il 
aflüre que cette méthode lui à rarement manqué, &z 
même qu'en s’en fervant, il a vû quelquefois des 
graines exotiques à coque dure, pouflér davantage 
en quinze Jours qu’elles ne le font au bout'd’un mois 
dans leur pays natal. (D. J.) es 

GRAINE D’AVIGNON, (Bor.) baie d’une éfpece 
de rhamnus ou de nerprun, que les Botaniftes nom- 
ment /ycium gallicum , où rhamnus catharticus minor. 
Il croît dans les lieux rudes & pierreux, entre les 
rochers, aux environs d'Avignon & dans le comtat 
Venaiflin. On en trouve aufñ en Dauphiné , en Lan- 
guedoc & en Provence. Cette efpece de nerprun eft 
un arbriffleau épineux, dont Les racines font jaunes 
& ligneufes ; il poufle des rameaux longs de deux 
Ou trois piés, Couverts d’une écorce grisâtre, garnis 
de petites feuilles épaifles , reffemblantes à celles du 
buis , nerveufes, faciles à fe détacher. Ses fleurs font 
petites, monopétales, jointes plufieurs enfemble; il: 
leur fuccede des baies grofles comme des grains de 
poivre à trois ou quatre angles, & quelquefois fai- 
tes en petits cœurs, de couleur verd jaunâtre, d’un 
goût ftiptique & fort amer, 

Voilà les baies qu'on nomme graine d’Avionon , 
grainette, graine jaune, On nous l’envoye feche ; 
on la defire grofle, récente & bien nourrie. Les 
Teinturiers, & fur-tout les Corroyeurs, s’en fer- 
vent pour teindre en jaune, en y joignant de Palun 
per parties égales, Voyez JAUNE 6 Corroyer. 
(D. 7.) 

GRAINE, (Jardinage.) les graines d'ornement dif- 
ferent des chapelets parce qu’elles fonttoùjouts ron- 
des & d’inégale groffeur ; on les place au bout des 
rinceaux & des femillages, pour remplir des places 
longues dans la broderie des parterres. (X) 

GRAINE, ez terme de Brodeur au metier, c’eft un 
point qui repréfente des femences de fruits, & qui 
{e fait en tenant le fil tiré d’une main , & de l’autre 
en fichant l’aiguille en-deflous & la faïfant fortir en- 
deflus. 

GRAINER , v. at. (Arts méchaniques.) t’eft pra- 
tiquer de petites éminences ou grains à la furface 
d’un corps; cela fe pratique fur toutes fortes de fub- 
ffances, même fur les peaux. Les Bourfiers enten- 
dent par grainer une peau , lui donner l'apparence 
qu’on voit au chagrin : cela fe fait par le moyen d’u- 
ne forme de cuivre grainée comme un dez & que 
l’on tient modérément chaude , & fur laquelle on 
applique le maroquin. 

. GRAINOIR , f. m. (Art militaire.) eft dans Partil- 
lerie une efpece de crible dans lequel fe pañle la pou 


dre par de petits trous ronds qui y font faits exprès 
& qui forment le grain en pañfant quand la matiere 
vient d'être tirée des mortiers du moulin. Il y en a 
de plufieurs grandeurs. Voyez Poupre. (Q) 

GRAIRIE , 1. f, (Jurifprud.) eft un droit que le 
roi a: fur Les bois d’autrui,à caufe de la jurifdiétion 
qu'il y fait exercer par fes officiers pour la conferva- 
tion de ces bois. | 

Ce terme vient du latin aper, gaft agri pars, parce 
qu’en quelques endroits le roi a une certaine part 
dans les coupes de bois, outre les droits de juftice, 
glandée, paiflons & chafles. » + 

End’autresendroits, ce droit confifte dansun droit 
en argent , comme dans la forêt d'Orléans, où ôn le- 
ve pour le roi deux fous parifis d'une part, & dix- 

‘huit deniers d’autre pour le droit de grasrie : ailleurs 
ce droit eff différent. : 

Onconfond quelquefois les termes de grurie 8 prai- 
rie, lefquels en effet fignifient fouvent la même cho- 
fe; mais ils ont aufli en certaines occafions chacun 
leur fignification propre : grurie fignifie quelquefois 
une 7uflce des eaux & forérs fur les bois d'autrui ; 
grairie eft le droit que le roi y perçoit à caufe de 
cette juftice. 1 

Quelques-uns entendent aufli par grairie un bois 
qui eft poflédé en commun, d’autres appellent cela 
fegrairie, 

Ragueau , en fon gloffaire., dit que le droit de grai- 
re confite en la propriété & domaine de partie du 
bois ou forêt. 

L’ordonnance des eaux & forêts attribue jurifdic- 
ton & compétence aux officiers des eaux & forêts fur 
les boistenus en grairie, grurie, &cc. 

Dans les bois où le roi a droit de grairie, les grands- 
maîtres doivent faire les ventes avec les mêmes for- 
malités'que pour les bois du roi, fans foufrir qu'il 
doit fait aucun avantage ni donné aucune préférence 
aux tréfonciets ou pofleffeurs. Ne 

Les maîtres particuliers font les ventes des taillis 
tenus en prairie. 

Dans tous les bois fujets aux droits de grurie, grai- 
rie , cc. la juftice & tous les profits qui en proce- 
dent appartiennent au roi, enfemble la chafle, paif- 
fon & glandée, privativement à tous autres, à-moins 
que pour la paiflon & glandée 1l ny eût titre au 
contraire. 

Les parts & portions que Île roi prend lors de la 
coupe & ufance des bois fujets aux droits de grurie 
&c grairie, doivent être levées & perçües à fon profit 
en efpece ou en argent, fluvant l’ancien ufage de 
chaque maïîtrife obils font fitués , fans qu’il foit per- 
mis de rien changer ni innover à cet égard ; & les 
bois de cette qualité ne peuvent être vendus que par 
le miniftere des officiers des eaux &c forêts, & avec 
les mêmes formalités que les autres bois & forêts du 
roi. 

Les droits de grairie ou grurie ne peuvent être 
donnés, vendus, ni aliènés en tout ou partie, ni mê- 
me donnés à ferme pour telle caufe & prétexte que 
ce foit ; leur produit ordinaire doit être donné en 
recouvrement au receveur des domaines & bois, 
lequel en doit compter comme de la vente des forêts 

du roi. Voyez GRURIE, & au mot DANGER, Tiers 
ET DANGER, SEGRAIRIE, GRUAGE. (4) 

GRAIS, o4 GRÈS ,f. m. en latin cos, Jaxum are- 
narium , faxum fabulofum , (Hip. nat. Mineéralogie.) 
c’eft ainfi qu’on nomme une pierre très-connue for- 
mée par l’affemblage de petits grains de fable qui font 
joints les uns aux autres par un glurer ou lien qui 
nous eft inconnu. Les particules de fable qui com- 
pofent le graës font plus où moins grandes, cepen- 
dant l’œil peut prefque toûjours les appercevoir & 
les diftinguer. Il fe trouve foit en mafles ou roches 
änformes, foit par couches dont Pépaifieur ef quel: 
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quefois confidérable ; il varie pour la confifience 8 
pour la liaïfon de fes parties : quand il eft folide , il 
fair feu avec le briquet, mais ordinairement il femet 
très-aifément en grains. 

Wallerius compte huit efpeces de grais, maïs elu 
les ne different réellement que par la fineffe des par= 
ties dont il eft compoié, 

1°. La premiere efpece eft le grais ou pierre À ais 
guuifer , cos surcica , ainfinommée par l’ufage qu’on en 
fait; fes parties font très-fines : on le frotte d'huile 
quand on veut s’en fervir pour repañler les rafoirs , 
les couteaux, & autres inftrumens tranchans. 

2°, Le grais dont on fait les pierres de remouleurs 
dont le grain eft affez fin; il eft ou gris ou blanc, ou 
rougeitre ou jaunâtre, 

3°. Le grais d’un tiflu lâche, au - travers duquel 
l’eau peut {e filtrer , qu’on appelle communément 
pierre à filtrer, 

4°. Le grais poreux qui paroît comme vermoulu ; 
1l donne auffi paflage à l’eau, comme le précédent, 

5°. Le grais à bâtir ; c’eft celui dont on fe {ert pour 


| bâtir en plufieurs endroits : il eft mêlé d’atpille, 8e 


varie pour la dureté & la finefle de fes parties, Le 
grais de Suede , qu’on nomme pierre de Gothie, af 
fecte une figure cubique ; la même chofe arrive au 
grais dont on fe fert pour le pavé à Paris. 

6°. Le grais groflier ou ordinaire, qui eft ou blane 
Ou gris Ou jaunâtre : {es parties font groffieres & iné= 
gales. DE 

7°. Le grais feuilleté ; il varie pour la fineffe & la 
groffiereté de fes parties. 

8°. Le grais mélangé, dont les parties qui le compo: 
fent font des petites pierres de différentes efpeces. 

En général on entend par grais des pierres coms 
pofées de fable , de quelque nature qu'il foit : c’eit 
de cette pierre qu’on fe fert pour paver les rues de 
Paris, & il n’en eft point de plus propre à cet ufage: 
il s’en trouve une grande quantité dans les environs 
de Fontainebleau, qui vient ici par la riviere de Sei- 
ne. Quelques-uns de ces grais font aflez peu compac- 
tes, &c on les brife très-aifément au marteau pour en 
faire du fablon qui fert à nettoyer la vaïflelle ; d’au- 
tres font d’une dureté très-confidérable, & ne fe di- 
vifent qu'avec beaucoup de peine. (—) . 

* GRAIS DE NORMANDIE , (Minéralog. € Chimie, ) 
c’eft ainfi qu’on appelle en Normandie une terre dont 
on fe fert pour faire les pots-ä-beurre, & qu’on pré- 
tend fupérieure en plufeurs cas aux terres d’Alle- 
magne , & même à la porcelaine. 

Pour donner au grais la propriété de réfifter au 
feu , il faut qu'il ait été rougi ; on le rougit au feu, 
en Île chauffant par degrés ; fi le feu eft pouffé trop 
vif 1l fe fend : il faut enfuite le refroidir avec la më- 
me précaution qu’on l’a chauffé ; il fe brife fur le 


champ, fi le refroidiffement eft fubit, 


Ce graïs eft compofé d’une terre glaife & d’un pe: 
titfablon blanc femblable à celui d’'Etampes ; la glaife 
en eft beaucoup plus on@ueufe que la commune; 
elle fe diffout fur la langue & laïfle un goût de fa- 
von, fans aucun veftige de flipticité ; on la tire de la 
terre près de Domfront ; au fortir de la terre elle eft 
humide , elle ne tarde pas à fe fecher : on trouve 
dans les trous d’où on latirée , de petits poifflonsque 
les ouvriers pêchent & qu'ils mangent. D'où vien- 
nent ces poiflons ? il n’y a dans les environs ni 
étangs ni riviere, ni aucune eau courante. La pote- 
rie de cette terre fe fabrique aux environs deMortain, 

Pour l'employer, on commence par la couper en 
tranches minces & legeres avec un couteau à deux 
manches ; on jette ces tranches dans une foffe avec 
du fable &r de l’eau, On agite le mélange avec une 
pelle à différens intervalles ; on le laifle en cet étar 
pendant vingt-quatre heures, tems qu'il faut, difent 
les ouvriers, pour pourrir la terre. La dofe de fable 
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Varie ; elle eft communément d’une partie fur trois 

e terre; on retire Le mélange de la fofle pour le 
marcher ou fouler avec les piés, il en devient plus 
homogene. Quand il eft marché, on le paîtrit avec 
les mains, enfuite on fabrique des vaifleaux fur le 
tour du potier de terre; on pefe la terre felon l'efpe- 
ce de vaifleau qu’on veut tourner. On fait fecher au 
{oleil le vaifleau tourné ; on a foin d’en varier l’ex- 
poñition de maniere que la deffication s’en fafle éga- 
lement ; fans cette attention, fa forme s’altérera. 
Quand:il eft féché , on le fait cuire pendant trois 
jours & trois nuits, Le fourneau qui fert à la cuiffon 
eft oblong ; fon âtre va toüjours en montant de fon 
entrée vers le fond , & fon diametre en diminuant 
du bas en haut ; fa chaleur en devient plus vive & 
plusuniforme. Le foyer eit au-deflous de lâtre ; ileft 

lacé à l'entrée du fourneau ,& n’a qu'environ deux 
piés de largeur : la gueule n’a pas plus d’un pié & 
demi de hauteur fur environ fix piés de longueur ; 
vets le fond, le fommet eft percé d’une ouverture qui 
{ert de cheminée : on remplit le fourneau de pots juf- 
qu’à cette ouverture. 

On dit que des vaifleaux faits avec cette terre ou 
grais de Normandie, compofée d’un quart d’os calci- 
nés, d’environ trois quarts de terre , & d’un neuvie- 
me de fable , fupporteront la plus grandeviolence du 
feu , & le refroidiffement le plus fubit , même l’im- 
merfion dans l’eau. 

On peut auffi, felon le mémoire que nous analy- 
ons, fubftituer avec fuccès aux os calcinés la chaux, 
le plâtre, les coquilles, 6:c. L’auteur prétend en- 
core qu'on peut fans inconvénient fupprimer entie- 
rement l’addition de fable , parce que le grais dont 
il s’agit n’en contient déjà que trop. 

GRAIS, c’eft ce que les Miroitiers-Lunetiers appel: 
lent ordinairement du nom demeule ; ils n'employent 
communément que celles de Lorraine, qui font éga- 
lement bonnes pour leurs ouvrages, quoiqu'infé- 
rieures à celles d'Angleterre : c’eft fur ce grais qu'ils 
dreflent & arrondiffent les bords de verres de leurs 
lunettes , pour les placer dans la rainure des châfles. 
Voyez CHASSE. Diétionn. de Commerce, 

GRAISIVAUDAN, pagus Gratianopolitanus, 
(Géog.) c’eft-à-dire Ze rerritoire de Grenoble ; c’eft un 
pays de France dans le Dauphiné, dont Grenoble 
eft la capitale ; il s’étend entre les montagnes le long 
de l’Ifere & du Drac; il eft borné au N.O,. par le 
Viennois , au N. & N. E. par la Savoie , à L’eft par 
le Briançonnois, par le Gapençois , & au S.E, par 
l’Embrunois ; ce pays n’a reconnu que les rois de 
Bourgogne, & fous leur autorité les évêques de Gre- 


noble , jufqu’en l’an 1040 ou environ. Il eft baigné- 


par l’Ifere , la Romagne, & le Drac. (D. J.) 

GRAISSE, £. f, (Econom. anim, Medecine.) on en- 
tend vulgairement par ce terme la fubftance onc- 
tueufe , de confiftence fluide ou molle , qui fe trouve 
non-feulement dans les cavités du tiflu cellulaire, 
fous prefque toute l'étendue des tégumens de la fur- 
face du corps de l’homme & de la plüpart des ani- 
maux, maisencore dans les cellules des membranes 
qui enveloppent les mufcles , qui pénetrent dans 
l'interftice des fibres mufculaires, dans les paquets 
de cellules membraneufes dont {ont couverts plu- 
fieurs vifceres, tels que les reins, le cœur, les in- 
teftins, & principalement dans le tiflu cellulaire des 
membranes qui forment le méfentere, l’épiploon, 
& fes dépendances. Voyez CELLULAIRE ( “ffu), 
MEMBRANE , ÉPIPLOON , &c. 

Les Medecins diftinguent deux fortes de graiffe ; 
lune eft celle dont la fubftance féparée de la mañle 
des humeurs , fous forme d’huile tenue, perd peu de 
fa fluidité dans les cavités où elle fe ramafñle ; elle y 
conferve toûjours une forte de mouvement progref- 
fif qui la fait pañler d’une cellule dans une autre, & 
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ne fe fige prefque point étant expofée à l'air froid ; 
ce fuc graifleux eft appellé par les Grecs séap, & par 
les Latins pinguitudo où pinguedo ; au lieu que ceux- 
là donnent le nom de {sys où d&ay yo, & ceux-ci 
celui d’adeps,, febum , ou fevum , à cette efpece de 
graif[e qui a une confiftence préfque folide , qui n’eft 
pas fufceptible de fe liquéfier aifément , foit par la 
chaleur ou le mouvement de l’animal, foit par l’ef-: 
fet du feu ; elle ne fe renouvelle que très-lentement 
dans les cellules où elle eft ramañlée, & elle fe fige: 
à l’air froid , au point de prendre une forte de dure-. 
té. C’eft cette dermere forte de graifle, qui étant ti- 
rée du corps des bœufs, des moutons, des chevres, 
Ge. eft diftinguée par le nom de Juif. Foy. Sutr: On: 
{e fert cependant du mot adeps pour défigner toute. 
forte de graifle, & on nomme wembrane adipeufe in- 
diftinétement toute membrane dont les cellules ton-, 
tiennentou font deftinées à contenir de la graiffe, fous 
quelque forme qu’elle foit. Ai 
Onobferve que la moëlle, qui ne differe guere.de 


| la graiffe par fa nature, eft auffi de différente efpece 


par rapport à fa confiftence : celle qui eft dans les 


_cellulesoffeufes des extrémités des os longs ou dans: 


celles des os plats, eft toûjours fous forme fluide, 
coulante comme de l’huile ; au lieu que dans les gran- 
des cavités des os longs; elle a plus de confiftence; : 
elle y eft fous une forme prefque folide, comme la 
graiffe de la feconde efpece. Voyez MOELLE. 

Dans quelque partie du corps animal que l’on 
trouve de la graiffe, elle fe préfente toûjours renfer- 
mée dans des cellules membraneufes de figureovale 
& un peu applaties , felon la remarque de Malpi-: 
gh1 ; les cavités de ces cellules ont toutes de la com- 
munication entre elles : les cellules elles-mêmes font 
difpofées de maniere qu’elles forment des couches, - 
des enveloppes dans certaines parties ; dans d’autres, . 
elles font entaflées & forment comme des pelotons. 
Dans ces différentes difpofitions, elles font égale- 
ment renfermées dans des membranes extérieures 
qui les foûtiennent , & terminent l'étendue de leurs 
aggrégés. Tout ce compolé forme les membranes 
adipeufes, qui font d’une épaifleur & d’un volume 
plus ou moins grands felon le nombre & la capacité 
des cellules, & felon qu’elles font plus ou moins 
remplies de la fubftance onétueufe qui forme la graif- 
Je ; elles font flafques & comme affaiflées dans les 
fujets maigres. 

Si on expofe à l’aétion du feu une portion de mem- 
brane adipeufe bien pleine de graiffe, lorfqu’elle eft 
fondue &z au point de bouillir , les cloifons membra- 
neufes qui forment les cellules {e rompent & laiffent 
s’écouler un fluide qui paroît huileux, & qui lorfqw’il 
eft encore chaud, eft on@ueux au taét; il ne peut 
point être mêlé avec l’eau, & y furnage ; il eft fuf- 
ceptible de s'enflammer & de nourrir la flamme ; en 
fe refroidiflant il perd fa fluidité & prend de la con- 
fiftence à-peu-près comme le beurre, & peut deve- 
nir même beaucoup plus ferme felon les animaux 
d’où il eft tiré. 

De tout cela on ne peut que conclure que la graiffe 
eft évidemment de la nature des huiles grafles ; à 
quoi M. Cartheufer , dans fa matiere médicale, de 
unguinofo oleis & pinguibus, ajoûte qu’outre la fub- 
ftance huileufe 1l s’y trouve encore une fubftance 
terreufe acide, qui donne à la graiffe froide la confif- 
tance qu’elle eft fufceptible de prendre: enforteque 
la folidité plus ou moins grande dépend du plus ou 
du moins de cette derniere fubftance qui s’y trouve 
mêlée. Il donne pour fondement de cette aflertion, 
d’après l'expérience rapportée dans les mé. de l’aca- 
démie des Sciences de Paris, 1719 , ce qui arrive lorf- 
qu’on mêle un fel ou un efprit acide avec de l'huile 
d'olives ou d'amandes douces, &z. qu'on les met un 
peu en digeftion ; favoir que ces huiles étant enfuite 

refroidies 
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refroidies , fe coagulent, furnagent la furface du mé- 
lange, & prennent la confiftence &T la forme de la 
griffe & même la folidité du fuif. Il obferve après 
cela que les animaux qi vivent de viandes s’en- 
graiflent plus difficilement & plus rarement que les 
animaux qui ne vivent que d’herbes, ou de grains , 
& fur-tout les rummans qui font les feuls qui four- 
nuffent du fuif proprement dit; ce qu’il pen{e devoir 
être attribué à cette différence d’alimens , parce que 
ceux qui font tirés du regne végétal font imprégnés 
de cet acide coagulant qui ne fe trouve point dans 
les chairs dans toutes les autres produétions du regne 
animal, excepté le lait. De-là vient que l'huile nour- 
riciere.qui en eft extraite. par la digeftion, n'étant 
point fufceptible de fe figer lorfqw'elle eft.dépofée 
dans les cellules adipeufes, ne peut point y former de 
la graiffe ferme, folide ; elle eft reportée dans la maf- 
fe. des humeurs, en retenant fa fluidité buileufe , 8e 
elle y fournit matiere à la confeétion du fang , de la 
lymphe gélatineufe , & fe détruit enfuite par l’attion 
de la vie, fous une forme qui la difpofe à être éva- 
cuéeavec les différentes humeurs éxcrémenticielles 
dont elle eft la partie rancide.: D’où il réfulte, felon 
Pauteur cité, que les animaux qui mangent peu de 
végétaux ne peuvent avoir que peu de graiffe de 
_ confiffance folide : mais il. faut un acide mêlé avec 
l’huile des alimens, pour former cette griffe. Pour- 
quoi cet acide ne s’y trouye-t-il pas dans l'analyfe ? 
Il n’y a pas encore de preuves qu'il en.exifte en 
nature dans aucune des humeurs animales. Foyez 

FERMENTATION, (Economie anim.) , 
Les parties huileufes qui font deftinées à fournir 
la matiere de la graiffe , {ont pour cet effet {éparées 
de la mafle du fang , comme la matiere de toutes les 
autres fecrétions : les inçeétions anatomiques ne laif- 
fent aucun doute àcet égard ; étant faites dans lesar- 
teres qui fe diftribuent aux membranes adipeufes, les 
liqueurs imjeétées paflent facilement & conftamment 
de ces arteres dans les ceïlules dont font compofées 
les membranes , les rempliflent & les parcourent 
dans toute leur étendue par le moyen des commu: 
nications qui font entre elles : la même chofe arrive 
aufi de Pinjeétion faite dans les veines correfpon- 
dantes, C’eft donc dans la partie où l’artere fe chan- 
ge en veine, que fe fait la féparation des molécules 
huileufes, & qu’elles entrent dans des conduits par- 
ticuliers deftinés à les porter dans les cellules adi- 
peufes. Ces conduits & leurs orifices font trés-larges 
à proportion du diametre des vaifleaux fanguins d'où 
ils partent ; 1ls font auff très-courts. Ainf entre les 
différentes parties du fang, qui eft un fluide bien 
hétérogene , celles qui font le plus legeres > OU 
qui ont le moins de denfité, de gravité fpécifique, 
qui ont le mouvement le plus lent, & qui ont le 
moins de difpoñtion à conferver la diredion de 
celui qu’elles ont d’abord recû , doivent , felon les 
lois de l'Hydraulique, fe porter, ou pour mieux dire, 
être jettées vers les parois des vaifleaux, & péné- 
trer dans les ouvertures collatérales , lorfqu'il s’en 
trouve qui font propres à les recevoir, tandis que 
les parties les plus denfes , les plus mobiles, fuivent 
l'axe du vaifleau , & s’écartent le moîins de la direc- 
tion du mouvement qu’elles ont recû. Ainfi les mo- 
lécules huileufes doivent enfiler les conduits adi- 
- peux, les canaux fecrétoires des fucs graiffeux , tan- 
dis que les globules dufang continuentleur route dans 
le milieu des arteres, pour pafler dans, les veines, 

Voyez SECRÉTION. | 

Ces fucs étant continuellement portés dans 
les cellules adipeufes, s’y accumulent, les remplif 
fent jufqu’à ce que ces cellules réfiftent à une trop 
grande dilatation, & fe vuident dans les voifines à 
proportion que les premieres reçoivent de nouvelle 


matiere pour être diftribuée aux fuivantes, & ainfi 
Torre VIL. 
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des unes atix aitres , jufqu’à celles qui Cofmunis 
quent à des veines fanguines correfpondantes , qui 
reçoivent la furabondance des fucs graieux dont 
fe déchargent les cellules, après qu'ils les ont toutes 
parcourues dans Pintervalle des arteres qui rampent 


_ dans l’intérieur des membranes, & les veines qui en 


partent, Le finntément huileux qui fe fait continuel= 
lement à-travers les membranes de ces cellules con... 


. tribue à relâcher les tuniques de ces arteres, à en 


affoiblir lerefort, rend par-là le mouvement du fang 
plus lent, tout étant égal, que dans d’autres arte- 
res aufli éloignées du centre du mouvement ; enfor- 
fe que cette lenteur favorife beaucoup la féparation 


_des molécules huileufes ; ce qui forme dans les ani- 


maux gras une difpofition à s’engraïfler toüjours da- 
vantage, lur-tout lorfqu'à cette difpofition particu 


lere fe joint le défaut d'exercice ; par où l’impulfion 


du fang dans les vaifleaux capillaires, eft encore con- 
fidérablement diminuée, & chaque partie du fang 
fuit alors de.plus en plus la tendance à la cohéfion 5 
que lui donne fa gravité fpécifique , à proportion 
que la force du torrent s’afoiblit ; tendance qui eft 
une des principales caufes qui concourent dans la fe- 
crétion de [a graiffe, comme dans celle de toutes les 
autres humeurs, 

Et comme les fucs huileux en fe féparant du fang, 
ne font pas abfolument dégagés des parties féreufes, 
puifqu’elles fervent de véhicule à toutes les humeurs 
en général dans leur cours, ils ne pourroient pas 
prendre la confiftance de graiffe , s’ils ne fe dépouil- 
loient pas de ces parties qui leur deviennent inutiles 
ë&t leur empêchent de former un tout homogene. La 
nature pourvoit à cette dépuration vraiflemblable 
ment , en faifant dans les cellules adipeufes mêmes 


une nouvelle fecrétion des parties aqueufes par des 


vaiffeaux collatéraux qui partent de ces cellules & 
reçoivent ces parties pour les porrer dans les vai£ 
feaux fymphatiques; enforte que les fucs graiffeux 
parviennent à s'épaifir de plus en plus à proportion 
qu'ils fe dépurent davantage , & qu’ils perdent plus 
de leur mouvement progreflif dans les différentes ca- 
vités des cellules qu'ils parcourent; & à mefure que 
les molécules huileufes fe réuniflent entre elles en 
vertu de leur analogie naturelle, fans aucun corps 
étranger intermédiaire , & acquierent plus de confif- 
tence: d'où s'enfuit enfin la formation complette dela 
fubftance onftueufe contenue dans ces cellules , qui 
devient une vraie graiffe ; ce qui peut être comparé 
à ce qui fe fait dans certains arbres, dont les fucs 
abondans principalement en parties aqueufes dans 
le tronc, fe filtrent dans les branches & dans l’écor- 
ce, de maniere que ces parties s’en féparent entie- 
rement & qu'il en réfulre des fubftances huileufes , 
inflammables, comme les baumes , les réfines. La 
graiffe tirée du corps des animaux n’eft jamais dé- 
pouillée à ce point-là de fon humidité : mais pour 
peu qu'elle foit expofée à l’aétion du feu pour en faire 
évaporer les parties aqueufes qui lui reftent, elle 
devient aïifément fufceptible de prendre flamme. 
Plufieurs phyfologiftes regardent la gra1fe ou les 
fucs huileux, filtrés, & dépofés dans les cellules des 
différentes membranes adipeufes, comme une ma. 
tiere qui étant reportée de ces cellules par des vei- 
nes dans la mafle des humeurs , eft principalement 
deftinée à contribuer à la formation des globules rou- 
ges du fang, & par conféquent à la nutrition. Voyez 
SANGUIFICATION, NUTRITION. Tel eft l’ufage gé- 


néral qu'ils attribuent à cette fubftance ; il n’eft pas 


douteux qu’il ne fe faffe une circulation des parties 
fluides de la graiffe, qu'elles ne rentrent dans les 
vaifleaux fanguins, après avoir parcouru les cellu- 
les adipeufes qui font entre les arteres & les veines 
correfpondantes. Cela eft bien prouvé par ce qui ar- 
rive à la fuite des exercices violens, des grandes 
OO0o0o 
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maladies , qui peuvent confumer la graiffe la plus 
abondante en très-peu de tems: elle eft forcée par 
les grands mouvemens mufculaires, à parcourir fes 
cellules avec promptitude, & à fe remêler dans le 
fang ; & même Ruyfch, (de gland. fabr. ad Boerrh.) 
rapporte avoir ouvert le corps d’un cheval très-gras, 
dont les cellules de l’épiploon furent trouvées rom- 
pues par l'effet d’une courfe forcée, au point qu'il 
s’étoit répandu plufeurs livres de graiffe hquéfiée 
fous forme d’huile dans la capacité du bas - ven- 
tre ; ce qui. avoit caufé fubitement.la mort de lani- 
mal. Le.même auteur, (loco citare) aflre auffi qu'il 
a eu occafon d’obferver des malades dont la fevre 
avoit diminué en peu de jours le poids du corps de 
plus de trente livres. gi ah 4 

La trop grande chaleur animale & l’agitation ex- 
traordinaire des humeurs, rendent la graiffe plus flui- 
de, la font rentrer plus promptement de fes cellu- 
les dans la mafle des humeurs, & empêchent la ré- 
paration des fucs adipeux en les détournant de leurs 
couloirs fecrétoires , en ne leur permettant pas d’y 
entrer à caufe de la rapidité avec laquelle ils fepre- 
fentent à leurs orifices, d’où ils font comme entrati- 
nés par le torrent, 

Malpighiprétend que le principal effet pour lequel 
la graiffe eft reportée dans la mafle du fang, eft d’en 
adoucir l’acrimonie que les circulations répétées lui 
font sontratter, d'en envelopper les fels exaltés par 
la chaleur ,le mouvement, & l’alkalefcence qui s’en 
fuit. Mais l’obfervation paroît contraire à ce fenti- 
ment , puifqu’on voit ordinairement que la fievre eft 
plus ardente, & les humeurs plus difpofées à ran- 
cir, à devenir acres dans les fujets gras, que dans 
les maigres, & que les animaux qui ont le plus de 
graifle, & dans lefquels elle eft plus ferme, moins dif. 
pofée à circuler , à être reportée dans le fang, font 
d’un caraétere plus doux &c plus benin. Il eft certain 
que la graiffe ne peut pasêtre broyée par l'aétion des 
mufcles ou des vaifleaux, échauffée par le mouve- 
ment des humeurs au point d’être liqnéfiée & remê- 
lée dans la mafle des humeurs , fans fe corrompre 
& devenir extrèmement nuifible à l’économie ani- 
male. Mais n’eft-il pas plus vraiflemblable que les 
parties huileufes que fournit, que rend au fang la 
graifle par fa circulation naturelle, fans échaufe- 
ment , {ont deftinées principalement à la formation 
de la bile & des autres humeurs , dans la composñi- 
tion defquelles il entre de ces parties ? L’amas de 
graife qui fe fait dans Pépiploon, dont le fang 
veineux fourni à la veine-porte eft abondamment 
chargé des parties huileufes qui s’y font mêlées , ne 
femble-t-1l pas prouver ce qui vient d’être avancé ? 
Voyez Foie ( Phyfiol.) , EprpLooN. | 

Quoi qu'il en foit, les ufages de la graiffe fur le 
quels il n’y a pas de conteftation, font tous relatifs 
à des effets particuliers, topiques : ainfi celle qui eft 
renfermée dans la membrane adipeufe fous la peau, 
contribue à défendre le corps des injures de l’air, & 
fur-tout du froid, en mettant à couvert un grand 
nombre de vaifleaux fanguins & de nerfs diftibués 
fous les tégumens de route habitude du corps. Elle 
fert aufli à tenir la peau tendue, égale dans fa fur- 
face pour l’arrondifflement des formes dans les dif: 
férentes parties où il manqueroït fans ce moyen. 
C'eft ainfi que la graiffe contribue beaucoup à la 
beauté du corps, en empêchant que la peau ne fe 
ride, en rempliffant les vuides dans les intervalles 
des mufcles, où il y auroit fans elle des enfoncemens 
défettueux à la vûe, particulierement à l'égard du 
vifage, fous la peau des joües, des tempes, où il fe 
trouve dans Fembonpoint des pelotons de graiffe qui 
foûlevent les tégumens & les mettent de niveau avec 
les parties faillantes, dont les endroits qui feroient 
creux, fe trouvent environnés, La même chofe a 
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lieu par rapport aux yeux, dont le globe eft auf 


enveloppé dans la graiffle, excepté dans fa partie 
M pour qu as d’un ol dé HE 
né à la cavité de l'orbite, & comme pour mettre à 
couvert les mufcles de ces organes des frottemens 
contre les parois offeufes qui les contiennent (at- 
tendu que toutes les membranes adipeufes font in- 
fenfibles par elles-mêmes ), & pour faciliter le jen 
des inftrumens qui fervent à les mouvoir. La graiffe 
fert encore par la tranfudation huileufe qui s’en fait, 
à entretenir une certaine flexibilité , une molleffe 
convenable dans la peau , pour favorifer le jeu des 


vaifleaux &c des nerfs de cette partie , & pour faci- 


liter la tranfpiration cutanée , en confervant aux 
pores leur perméabilité. Elle eft aufli d’une grande 
utilité aux mufcles en général, en leur procurant la 
fouplefle néceffaire à leur aëtion, & en empêchant 
le frottement des fibres mufculaires entr'elles & leur 
defféchement, qui contribue plus que la foibleffe à 
empêcher de fe mouvoir les perfonnes qui font dans 
le marafme. 

La graifle facilite la fortie des excrémens & du 


fétus, en rempliffant les intervalles qui fe trouvent 


entre le re@um , le vagin, &c les os du baflin : elle 
tient lieu de couflinet dans d’autres parties, & em- 
pêche qu’elles ne foient expofées à des prefions in- 
commodes, douloureufes, & même à des contu- 
fions , comme aux feffles, au pubis, à la plante des 
piés. Elle n'eft jamais abondante dans les parties où 
iln'y aque des mufcles de peu de conféquence, com- 
me au front, autour du crane ; parce que la nature 
femble n’en avoir placé que dans les parties expo- 
fées à l’aétion , à l’agitation, au frottement ; comme 
pour y fervir de préfervatif contre les mauvais effets 
de cesdifférens mouvemens. Elle ne paroît manquer 
que dans les parties où elle feroit nuifible, où elle 
gêneroit les fon@ions , fans être d’ailleurs d’aucune 
utilité; comme dans le tiflu cellulaire des membra- 
nes du cerveau. Il en eft de même des parties où les 
mouvemens font peu confidérables , peu fréquens, 
par exemple, dans le tiflu cellulaire, qui eft fous la 
peau des paupieres, fous celle du prépuce, où elle 
feroit d’un poids, d’un volume incommode ; dans 
la continuation dela membrane adipeufe, quitapifle 
intérieurement la peau du ferotum. Dans ces diffé- 
rentes parties, les cellules analogues à celle de la 
membrane adipeufe, font très-petites , d’un tifu plus 
délié, & d’une ftruéture qui ne permet pas aux ar- 
teres d'y dépofer les parties huileufes, dont leur fang 
eft chargé; d’autant plus quil y a peu de ces vaif- 
feaux qui pénetrent dans les interftices de ces cellu- 
les : il n’y entre prefque que des vaiffeaux lympha- 
tiques, qui rendent ces parties des tégumens plus 
fuiceptibles de bouffiffure , de leucophlegmatie ; 
lorfque la férofité du fang eft portée en trop grande 
abondance dans ces portions du tiffu cellulaire, ce 
à quoi font auffi fujettes celles de toutes les autres 
parties du corps ; lorfque les cellules font vuides de 
fucs adipeux, & qu'il n’y eft porté au lieu de ces 
fucs , que la partie aqueufe du fang, qui peut former 
des infiltrations de proche en proche , dans toute l’é- 
tendue de ce tiffu , qui peut auffi dans certains cas , 
à défaut de graiffe , fe remplir d’air, & même avec 
de la graifle , être pénétré, diftendu ultérieurement 
par le fluide aérien ; ce qui forme des emphyfèmes 
de différente efpece. Voyez EMPHYSÈME. Le même 
homme peut augmenter de volume du double par 
cette derniere caufe, & il fe peut faire une augmen- 
tation de poids aufli confidérable par l’hydropifie 
de tout le tiffu cellulaire (voyez H y DRoPIS1E), 
comme par la trop grande réplétion de fucs adipeux 
qui forme une forte d’excès d’embonpoint, qui eft 
l’obefiré, fans que les folides qui conftituent effentiel- 
lement la mafle du corps animal, acquierent rien de 
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plûs daris cet état: Joyeg NUTRITION: Et poit ce 
quiregarde les mauvais effets du trop de graiffe , les 
moyens d'y remédier, voyez CORPULENCE, OB£- 
SITÉ. (4) w: AU: | 

GRAISSE , ( Diere , Pharmacie > & Mar, med.) là 
graiffe prife intérieurement fatigue l'eflomac , com- 
mme elle eft faftidieufe à la bouche ; les chairs péné- 
trées ou mêlées dé groë morceaux de graifle, com- 
me celles des oifeaux & des quadrupedes que l’on 
engraifle à deflein pour le fervice des bonnes tables, 
font indigeftes &c raflañantes. Les aflaifonnemens 
aromatiques & piquans les corrigent cependant en 
partie; l'habitude & l’oifiveté des gens qui en font 
Jeurnourriture ordinaire , achévent de les leur ren- 
-dre à-peu-près indifférentes. Un effomac peu habi- 
tué à ce genre d’alimens ne fauroit les fupporter , & 
ils nuiroient plus infailliblement encore à eelui d’un 
payfan vigoureux accoûtumé aux Ra viandes, 

Onemploye quelquefois-la graifle intérieurement 
à titre de remede; on donne des bouillons gras, par 
«exemple, & du faindoux fondu contre l’aétion des 
poifons corrofifs. | 

On fait entrer les graiffès fondues dans les lave- 
mens adouciffans & relâchans ; on les applique ex- 
térieurement comme réfolutives , émollientes, & 
adouciffantes, sfr 

Les graifles font la bafe la plus ordinaire des po- 
mades, des onguens, des linimens; elles entrent 
dans quelques emplâtres, 

On n’employe pas indifféremment les graiffes de 
tous les animaux dans chacune de ces compofitions 
pharmaceutiques ; on demande au contraire to üjours 
une cettaine graifle particuliere ; & il y a du choix 
en.effet quant à la perfe@tion, à l'élégance, & fur- 
tout à la confiftence du médicament, quoique ce 
choix foit aflez indifférent par rapport à fes vertus 
-medicinales. | 

On a cependant diftingué les graiffés de divers ani- 
-maux par ces dernieres propriétés, & on aattribué 
à quelques-unes pluñeurs vertus particulieres, à la 
graiffe humaine, par exemple, à la graiffe d’oursy des 
viperes, &c. Voyez les articles particuliers. | 
… La préparation des graiffes qu’on veut conferver 
pour lesufages medicinaux fe fait ainfi. Prenez d'une 
graifle quelconque autant que vous voudrez, fépa- 
rez-la des morceaux de peau, des gros vaifleaux, 
des tendons , 6. auxquels elle peut tenir ; coupez- 
la par petits morceaux, battez-la dans un mortier de 
marbre, lavez-la plufeurs fois à froid avec de l’eau 
pure, faites-la fondre au bain-marie, paffez-la à-tra- 
vers un linge , &c ferrez-la dans un vaiffleau conve- 
nable. (4) 

GRAISSE DE VERRE, o4 FIEL 6 SEL DE VERRE, 

écume prife fur la furface de la matiere dont elle {e 
forme avant que d’être vitrifiée. Voyez VERRE. 

GRAISSER , v. a@. ( ré méch. ) c’eft enduire de 
_graïfle où même d'huile. Ainfi les Cardeurs difent 
graiffer la laine ; c’eft lation de la rendre plus douce, 
plus forte, & plus facile à être filée,en répandantde 
l'huile d'olive deflus. 

GRAMEN PARNASST, Parnaffia , que l’on 
rend en françois par la fleur du Parnaffe, eft une 
plante annuelle dont la tige d’un demi-pié de haut , 

eft menue & chargée de feuilles prefque rondes at- 

_tachées à de longues queues rougeâtres, femblables 

_à celles de la violette ou du lierre, 8: embraflées 
vers le bas d’une feuille fans queue. La fleur eft ro- 

.facée ou blanche, compofée de dix feuilles, cinq 
grandes & cinqpetites, quifont frangées : il fuccede 
à cette fleur un fruit ovale rempli de femence. 

Cette plante vient ordinairement dans les prés & 
dans des lieux humides; on la feme fur couche. 
Quand on la veut placer dans les jardins, elle fe 
peut élever en pots, & fait aflez bien, (X) 
"Tome VIL 
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.. GRAMINÉES, (Jemences des plantes ) Diete, Pi bye? 
FARINE & FARINEUX, é, 11 
GRAMMAIRE, 1. f. serme abffrait, R, Tpaupiæ, lite 
sera; lettre ; les Latins l’appellerent quelquefois Lie 
teratura, C’eft la fcience de la parole prononcée! ou 
écrite. La parole eft une forte de tableau dont la pen? 
fée eft l'original ; elle doiten être une fidele imitation, 


autant que cette fidélité peutfe trouver dans larepré- 


fentation fenfible d’une chofe purement{pirituelle, La: 
Logique, par Le fecours.de l’abftra@ion , vient à bout. 
d’analyfer en quelque forte la penfée, toute indivifi- 
ble qu'elle eft, en confidérant féparément les idées 
différentes qui en font l’objet, & la relation.que l’ef- 
prit apperçoit entre elles. C’eft cette analyfe qui eft 
l'objet immédiat de la parole; & c’eft pour cela que 
l’art d’analyfer la pentée , eft le premier fondement 
de l’art de parler, ou en d’autres termes, qu'une 
faine Logique eft le fondement de la Grammaire. 

En eñlet, de quelques termes qu'il plaife aux diffé: 
rens peuples de la terre de faire ufage, de quelque 
mamere qu'ils s’avifent de les modifier, quelque dif. 
poñtion qu’ils leur donnent : ils auront totjours à 
rendre des perceptions , des jugemens, desraifonne- 
mens ; illeur faudra des mots pour exprimer les ob: 
jets de leurs idées, leurs modifications, leurs cor- 
rélations ; ils auront à rendre fenfibles les diférens 
points de vüûe fous lefquels ils auront envifagé tou- 
tes ces chofes; fouvent le befoin les obligera d’em2 
ployer des termes appellatifs & généraux, même 
pour exprimer des individus ; & conféquemment 
ils ne pourront fe pafler de mots déterminatifs pour 
reftraindre la fignification trop vague des premiers. 
Dans toutes les langues on trouvera des propoñitions 
qu auront leurs fujets & leurs attributs ; des termes 
dont le fens incomplet exigera un complément, un 
régime : en-un mot, toutes les langues aflujettiront 
indifpenfablement leur marche aux lois de l’analy{e 
logique de la penfée ; & ces lois font invariablement 
les mêmes partout & dans tous les tems > parce que 
la natute &c la maniere de procéder de lefprit hu- 
main font eflentiellement immuables, Sans cette uni: 
formité êc cette immutabilité abfolue, ilne pourroit 
y avoir aucune communication entre les hommes 
de différens fiecles on de différens lieux ,-pas même 
entre deux individus quelconques, parce qu'il n’y 
auroit pas une reple commune pour comparer leurs 
procédés refpetifs, N, 

Il doit donc y avoir des principes fondamentaux 
communs à toutes les langues, dont la vérité inde- 
ftruétible eft antérieure à toutes les conventions ar: | 
bitraires ou fortuites qui ont donné naïfflance aux 
différens idiomes qui divifent le genre humain. 

Mais on fent bien qu'aucun mot ne peut être le 
type eflentiel d'aucune idée ; il n’en devient le figne 
que par une convention tacite, mais libre: on au- 
roit pù lui donner un fens tout contraire. Il y a une 
égale liberté fur le choix des moyens que l’on peut 
employer, pour exprimer la corrélation des mots 
dans l’ordre de l’énonciation, & celle de leursidées 
dans l’ordre analytique de la penfée. Mais les, con- 
ventions une fois adoptées , c’eft une obligation in- 
difpenfable de les fuivre dans tous les cas pareils ; & 
il n'eft plus permis de s’en départir que pour fe con- 
former à quelque autre convention également au: 
tentique, qui déroge aux premieres dans quelque 
point particulier, ou qui les abroge entierement, 
De-là la poffibilité & l'origine des différentes lan- 
gues qui ont été, qui font , & qui feront parlées {ur 
la terre. | 

La Grammaire admet donc deux fortes de princi: 
pes. Les uns font d’une vérité immuable & d’un ufa- 
ge univerfel ; 1ls tiennent à [a nature de la peniée 
même ; 1ls en fuivent l’analyfe ; ils n’en font que le 
réfultat, Les autres n’ont qu’une vérité hypothétique 
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&c dépendante de convéntions libres 8 muables, 
& ne font d’ufage que chez les peuples qui les ont 
adoptés librement, fans perdre le droit de les chan- 
ger ou de les abandonnet, quand il plaira à Pufage 
de les modifier où dé les profcrire. Les prémiers 
conftituent la Grammaire genérale, les autres font 
l’objet des diverfes Gramimaires particulières. 

La Grammaire générale eft donc la fcience raifon- 
née des principes immuables & généraux de la pa- 
role prononcée ou écrite dans toutes les langues. 

Une Grammaire particuliere eft l’art d'appliquer aux 
pfincipes immuables & généraux de la parole pro- 
noncée ou écrite , lesinftitutions arbitraires & uluel- 
les d’iine langue particuliere. 

La Grammaire générale eftune fcience , parce qu’elle 
n’a pour objet que la fpéculation raifonnée des prin- 
cipes immuables & généraux dela parole ; une Gram- 
maire particuliere eitun art, parce qu’elle envifage 
Papplication pratique des inftitutions arbitraires & 
ufuelles d’une langue particuliere aux principes gé- 
néraux de la parole (voÿez ART ). La fcience gram- 
maticale eft antérieure à toutes les langues, parce 
qué fes principes font d’une vérité éternelle, & qu'ils 
ne fuppofent que la pofñbilité des langues : l’art 
grammatical au contraire éft poftérieur aux lan- 
gues ; parce que les ufages des langues doivent exi- 
ftèr avant qu'on les rapporte artificiellement aux 
principes généraux. Malgré cette diftinéion de la 
fcience grammaticale & de Part grammatical, nous 
ne prétendons pas infinuer que l’on doive ou que 
lon puifle même en féparer l'étude. L’art ne peut 
donner aucune certitude à la pratique, s’iln’eft éclai- 
ré & dirigé par les lumieres de la fpéculation; la 
fcience ne peut donner aucune confiftance à la 
théorie , fi elle n’obferve les ufages combinés & les 
pratiques différentes, pour s'élever par degrés juf- 
qu’à la généralifation des principes. Mais il n’en eft 
pas moins raifonnable de diftinguer l’un de l’autre, 
d’affigner à l’un & à l’autre fon objet propre, de 
prefcrire leurs bornes refpettives, & de déterminer 
leurs différences. 

C’eft pour les avoir confondues que le P. Bufñer, 
(Gramrn. fr. n°, 9. & fuiv.) regarde comme un abus 
introduit par divers Grammairiens, de dire : l’ufage 
eff en ce point oppofe à la Grammaire. « Puifque la 
# Grammaire, dit-il à ce fujet; n’eft que pour four- 
» nir des reples ou des réflexions qui apprennent à 
# parler comme on parle; fi quelqu’une de ces re- 
» gles on de ces réflexions ne s’accorde pas à la ma- 
# nieré de parler comme on parle, il eft évident 
» qu’elles font faufles & doivent être changées ». Il 
eft très-clair que notre Grammairien ne penfe ici 
qu'à la Grammaire particuliere d’une langue, à celle 
qui apprend à parler comme on parlé, à celle enfin 
que l’on défigne par le nom d’ufage dans l’expreffion 
cenfurée, Mais cet ufage a toûjours un rapport né- 
ceffaire aux lois immuables de la Grammarre généra- 
de, & le P. Buffer en convient lui-même dans un 
autre endroit. « Il fe trouve effentiellement dans 
» toutes les langues, dit-il, ce que la Philofophie y 
» confidere , en les regardant comme les expreffions 
# naturelles de nos penfées : car comme la nature 


# a mis un ordre néceffaire dans nos penfées , elle 4 


# MIS, par une conféquence infaillible, un ordre né- 
» ceflaire dans les langues ». C’eft en effer pour cela 
que dans toutes on trouve lés mêmes efpéces de 
mots; que ces mots y font aflujettis à-peu-près aux 
mêmes efpeces d’accidens ; que le difcours y eft foù- 
mis à la triple fyntaxe, de concordance, derégime, 
& de confiruétion, 6, Ne doit-il pas réfulter de tout 
ceci un corps de doétrine indépendant des décifions 
arbitraires de tous les ufages, & dont les principes 
font des lois également univerfelles &'immuables ? 


Or c'eft à ces lois de la Grammaire générkle que | 
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les üfages particiiliers des langues péuventfeconfor 


mer Ou ne pas fe conformer quant à la lettre, quoi- 


_qu'éffettiveément ils en fuivent totjours & néceflai- 


rement l'efprit. Si l’on trouve donc que l’ufage d’une 
langue autorife quelqité pratique contraire à quel. 
qu’un de ces principes fondamentaux , on petit Le dire 
fans abus ; ou plätôt il y auroit abus à ne pas le dire 
nettement ; & rien n’eft moins abuff qué le mot de 
Cicéron (orar, n, 47.) Fmpetratuniefta confuérudine we 
peccart fudvitaris cuusü literet : c’eft à l’'ufage qu'il attri- 
bue les fautes dont 1l parlé, émpérrarum ef a cohfuetii- 
dine ; & conféquemment il reconnoit une régle indé- 
pendanté de l’ufage &c fupérieure à l’ufage ; c’eft läna- 
ture même ; dont les décifions relatives à l’art de la pa- 
role forment le corps de lafcience srammaticale.Con- 
fultons de bonne foi ces décifions, & comparons:y 
fans préjugé les pratiques ufuelles ; nous férons bien- 
tôt en état d'apprécier l'opinion du P. Bufér. Les 
idiotifmes fuffiroient pour la fâpper jufqu’aux fonde- 
mens, fi nous voulions nous permettre une digref- 
fion que nous avons condamnée ailleurs (voyez GAr= 
LICISME 6 IDIOTISME) : mais il re nous faut qu’un 
exemple pour parveñir à notre but , & ous le pren- 
drons dans l’Ecriture. Que fignifient les plaintes que 
nous entendons faire tous les jours fur les irrégula- 
rités de notre alphabet, fur les emplois multipliés 
de la même lettre pour fepréfenter divers élémens 
de la parole, fur l’abus contraire de donner À un mê- 
me élément plufieurs caraûteres différens’, fur célui 
de réunit plufeurs caratteres pour répréfenter un 
élément fimple, &c? C’eft la comparaifon fecrete 
des inftitutions ufuelles avéc les principes naturels, 
qui fait naître ces plaintes ; on voit, quoi qu’on en 
puiffe dire, que l’ufage autorife de véritables fautes 
contre les principes immuables diétés par la nature. 

Eh! comment pourroit-il fe faire que Pufage des 
langues s’accordât toüjours avec les vües générales 
&t fimples de la nature ? Cet ufage eft le produit du 
concours fortuit de tant de circonftances quelque- 
fois très-difcordantes. La diverfité des climats; la 
conftitution politique des Etats; les révolutions qui 
en Changent la face; l’érat des fciences, des arts, 
du commerce; la religion & le plus ou le moins d’at- 
tachèement qu’on y a; les prétentions oppofées des 
nations ; des provinces, des villes, des familles mê- 
me : tout cela contribue à faire envifager les chofes, 
ici fous un point de vüe, là fous un autre, aujour- 
d’hui d’une façon , demain d’une maniere toute dif: 
férente ; & c’eft l’origine de ladiverfité des géniesdes 
langues. Les différens réfultats des combinaifons infi- 
mes de ces circonftances, produifent la différence 
prodigieufe que l’on trouve entre Les mots des diver- 
fes langues qui expriment la même idée, entre les 
moyens qu’elles adoptent pour défigner les rapports 
énonciatifs de ces mots, entre les tours de phrafe 
qu’elles autorifent, entre les licences qu’elles fe per- 
mettent. Cette influence du concours des circonf- 
tances eft frappante, fi l’on prend des termes de 
comparaifon tres-éloignés, ou par les lieux , ou par 
les tems, comme de lorient à l’occident, ou du 
regne de Charlemagne à celui‘de Louis le bien-aïmé : 
elle le fera moins, fi les points font plus voifins, com- 
me d'Italie en France , ou du fiecle de François I. À 
celui de Louis XIV : en un mot plus les termes com- 
parés fe rapprocheront, plus les différences parot- 
tront diminuer; mais elles ne feront jamais totale- 
ment anéanties : elles demeüreront encore fenfbles 
entre deux nations contiguès, entre deux provinces 
limitrophes , entre deux villes voifinés, entre deux 
quartiers d’une même ville, entre deux familles d’un 
‘même quartier : 11 y a plus, lé mênmie homme varie 
fes façons de parler d'âge en âge, de four en jour. 
De-l la diverfité des dialèétes d’une même langue, 
fuite naturelle de légale Lberté & de la différènie 


poñtion des peuples &c des Etats qui compofent une 
même nation : de-là cette mobilité , cette fucceffion 
de nuances , qui modifie perpétuellement les Jan- 
gues, & les métamorphofe infenfiblement en d’au- 
tres toutes différentes: C'eft encore une des princi- 
pales caufes des difficultés qui peuvent fe trouver 
dans l'étude des Grammaires particulieres, 

Rien n’eft plus aïfé que de le méprendre fur le 
véritable ufage d’une langue, Si elle eft morte, on 
ne peut que conjetturer; on eft réduit à une portion 
bornée de témoignages confignés dans les livres du 
meilleur fiecle. Si elle eft vivante, la mobilité per- 
pétuelle de l’ufage empêche qu'on ne pue laffigner 


“4 F >] >] TES NE 
d’une maniere fixe ; {es oracles n’ont qu'une vérité 


momentanée. Dans l’un & dans l’autre cas, il ne 
faut négliger aucune des reflources que le hafard 
peut offrir, ou que l’art d’enfeigner peut fournir. 

- Le moyen le plus utile & le plus avoué par la 


raifon & par l'expérience, c’eft de divifer l’objet. 


dont on traite en différens points capitaux, auxquels 
on puifle rapporter les difiérens principes & les di- 
vetfes obfervations qui concernent cet objet. Cha: 
cun de ces points capitaux peut tre foudivifé en 
des parties fubordonnées, qui ferviront à mettre de 
Pordre dans les matieres relatives aux premiers chefs 
de diftribution. Mais les membres de ces diviñons 
doivent effeétivement préfenter des parties différen- 
tes de l’objet total, ou les différens points de yûe 
fous lefquels on fe propofe de l'envifager ; il doit y 
en avoir aflez pour faire connoître tout l’objet, & 
affez peu pour ne pas furcharger la mémoire, & ne 
pas diftraire l’attention. Voici donc comment nous 
croyons devoir ciftribuer la Grazrmaire, {oit géné- 
rale, foit particuliere. re 

La Grammaire confidere la parole dans deux états 
différens, où comme prononcée, ou comme écrite: 
la parole écrite eft l'image de la parole prononcée, 
&r celle-ci eft l’image de la penfée. Ces deux points 
de vûüe peuvent donc être comme les deux princi- 
paux points de réunion, auxquels on rapporte tou- 
tes les obfervations grammaticales ; & toute la Gram- 
maire {e divife ainfi en deux parties générales, dont 
la premiere qui traite de la parole, peut être appel- 
‘lée Orchologie ; & la feconde, qui traite de 1 écritu- 
re, fe nomme Orchographe. La néceflité de carattéri- 
fer avec précifion les points faillans de notre fyflème 
grammatical , & la liberté que l’ufage de notre lan- 
gue paroit avoir laiffée fur la formation des termes 
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techniques , nous ont déterminés à en rifquer plu- 


fieurs, que l’on trouvera dans le tableau que nous 
allons préfenter de la difiribution de la Grammaire. 
Nousferons en forte qu'ils foient dans l’analogie des 
termes didaétiques uftés, & qu'ils expriment exac- 
tement toute l'étendue de l’objet que nous préten- 
dons leur faire défigner : à mefure qu'ils fe préfen- 
feront, nous les expliquerons par leurs racines, 
Ainfi Le mot Orshologie a pour racines opôos, reilus, 
1ÊT h0yoe, Jérmo; ce qui fignifie maniere de bien parler. 

De l’Orthologie. Pour rendre la penfée fenfble par 
Ja parole, on eft obligé d'employer plufeurs mots, 
auxquels on attache les fens partiels que l’analyfe dé- 
mêle dans la penfée totale. C’eft donc des mots qu'il 
eft queftion dans la premiere partie de la Grammaire, 
‘&c on peut les y confidérer ou ifolés, ou raffemblés, 
c’eft-à-dire, ou hors de l’élocution, ou dans lenfem- 
ble de l’élocution ; ce qui partage naturellement le 
traité de la parole en deux parues, quifont la Lexi- 
cologie & la Syntaxe, Le terme de Lexicologie fignifie 
explication des mots ; R.R, xiË1e, vocabulum, 6x Adyce, 
fermo. Ce mot a déjà été employé par M. l'abbé Gi- 
rard , mais dans un fens différent. de celui que nous 
lui affignons,, & que fes racines mêmes paroïffent 
indiquer.M. Duclos femble divifer comme nous l’ob- 
jet du traité de la parole ;1l commence ainf {es re- 
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marques fur le dernier chap. de La Grammaire générale à 
« La Grammaire de quelque langue que ce foit, à 
» deux fondemens, le Vocabulaire & la Syntaxe » 
Mais le Vocabulaire n’eft que le catalogue des mots 
d’une langue, & chaque langue a le en; au lieu 
que ce que nous appellons Lexicologie, contient fur 
cet objet des principes raïfonnés communs à toutes 
les langues, 

L. Lofiice de la Lexicologie eft donc d'expliquer 
tont ce qui concerne la connoiflance des mots; & 
pour y procéder ayec méthode, elle en confidere 
le zratériel, la valeur, & l’érymologie, 

1°. Le matériel des mots comprend leurs é/mers 
& leur profodie, 

Les fons & les articulations font Les parties élés 
mentaires des mots, & les fyllabes qui réfultent.de 
leur combinaifon, en font les parties intégrantes êc 
immédiates. Voyez SON € SYLLABE. 

La Profodie fixe les décifions de l'ufage par rap 
port à l’accent & à la quantité. L'accent eft la me- 
ture de l'élévation, comme la quantité eftla mefure 
de la durée du fon dans chaque fyllabe: 72 oyez PRO: 
SODIE, ACCENT,.6 QUANTITÉ, 

Les mots ne confervent pas toüjours la forme mac 
térielle que l’ufage vulgaire leur a affignée primiti- 
vement; fouvent il fe fait des changemens, ou dans 
les parties élémentaires, ou dans les parties inté- 
grantes qui les compofent, fans que ces licences 
avouées de l’ufage en alterent la fignification :.com- 
me dans les mots re/igio, amafli, amarier, au lieu de 
relig10 , amaviffi ; amari. On donne communément le 
nom de figures aux divers changemens qui arrivent 
à la forme matérielle des mots. Voyez az mor FIGURE 
l'article des figures de diétion qui regardent le mas 
tériel du mor, | 

2°, La valeur des mots confifte dans la totalité des 
idées que l’ufage a attachées À chaque mot, Lesidif= 
férentes efpecesd’idées que les mots peuvent raflem- 
bler dans leur fignification, donnent lieu à la Lexico- 
logie de diftinguer dans la valeur des motstrois fens 
différens ; le fers fondamental, le Jens fpécifiques & 
le Jezs accidentel, not 

Le fens fondamental eft celui quiréfulte de l’idée 
fondamentale que l’ufage a attachée Originairement 
à la fignification de chaque mot : cette idée peut être 
commune à plufieurs mots, qui n’ont pas pour cela 
la même valeur, parce que l’efprit l’envifage dans 
chacun d'eux fous des points de vüe diférens. Par 
rapport à cette idée primitive, les mots peuvent être 
pris ou dans le fens propre, ou dans le fens figuré. 
Un mot eft dans Le fens propre, lorfqu'il eft employé 
pour réveiller dans l'elprit l’idée qu’on a eu inten- 
tion de lui faire fignifier primitivement; &ileftdans 
le fens figuré, lorfqu’il eft employé pour exciter dans 
l'efprit une autre idée qui ne lui convient que par 
fon analogie avec celle qui eft l’objet du fens pro- 
pre. On donne communément le nom de sropes aux 
divers changemens de cette efpece, qui peuvent fe 
faire dans le fens fondamental des mots. Voyez SENS 
G TROPE. 

Le fens fpécifique eft celui qui réfulte de la diffé. 
rence des points de vüûe, fous lefquels lefprit peut 


envifager l’idée fondamentale , relativement À l’ana- 
£ , 


lyfe de la penfée, De-là les différentes efpeces de 
mots, les nom8, les pronoms, les adjedifs, &e. 
(voyez; Mor,Nom,PRroNOM , &c.) Ontrouve fou- 
vent des mots de la même efpece ,.qui femblent ex- 
primer la même idée fondamentale & le même point 
de vüeanalytique de l’efprit ; on donne à ces mots 
la qualification de fyzonymes, poûr faire entendre 
qu'ils ont précifément la mêmefignification; &.on 
appelle /yronymie la propriété qui. les fait ainfi quali- 
fier, Nous examinerons ce qu'il y a devrai & d’utile 
fur cette matiere aux articles SYNONYMES € SYNO- 
NYMIE, 
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Le fens accidentel eft celui qui réfulte de la diffé- 
rence des relations des mots à l’ordre de l’énoncra- 
tion. Ces diverfes relations font communément in- 
diquées par des formes différentes, telles qu’il plaît 
aux ufages arbitraires des langues de les fixer: de-là 
les genres, les cas, les nombres, les perfonnes , les 
tems, les modes {voyez ACCIDENT & cous les mots 
que nous venons d'indiquer). Les différentes lois de 
Pufage fur la génération des formes qui expriment 
ces actidens, conftituent les déclinaifons & les con- 
jugaifons. Poyez DÉCLINAISON & CONTUGAISON. 

3°. L'Etymologie des mots eft la fource d’où ils 
font tirés. L'étude de l’étymologie peut avoir deux 
fins différentes. 

La premiere eft de fuivre l’analogie d’une langue, 
pour fe mettre en état d’y introduire des mots nou- 
veaux, felon l’occurrencedes befoins: c’eft cé qu’on 
appelle la formation ; & elle fe fait ou par derivarion 

“ou par compofttion. De-là les mots primitifs &c les 
_ dérivés , les mots férmples & les compofés. Voyez FOR- 
MATION. d 

Le fecond objet de l'étude de l’étymologie , eft de 
remonter effettivement à la fource d’un mot, pour 
en fixer Le véritable fens par la connoiffance de fes 
racines génératrices Où élémentaires , naturelles où 
étrangeres: c’eit l’art étymologique, qui fuppofe des 
moyens d'invention , & des regles de cririque pour en 
faire ufage. Voyez ÉTYMOLOG1E 6 ART ETYMo- 
LOGIQUE. 

Tels font les points de vüe fondamentaux auxquels 
on peut rapporter les principes de la Lexicologie. 
C’eft aux ditionnaires de chaque langue à marquer 
fur chacun des mots qu’ils renferment, les décifions 
propres de l’ufage, relatives à ces points de vie. 
Voyez DICTIONNAIRE, & plufieurs remarques de l’ar- 
‘#icle ENCYCLOPÉDIE. 

IT. L'office de la Syntaxe eft d'expliquer tout ce 
qui concerne le concours des mots réunis, pour ex- 
primer ‘une penfée. Quand on veut tranfmettre fa 
penfée par le fecours de la parole, la totalité des 
mots que l’on réunit pour cette fin, fait une propo- 
fition ; la fyntaxe en examine [a matiere & la forme. 

1°. La matiere de la propofition eft la totalité des 
parties qui entrent dans fa compoñtion; & ces par- 
ties font de deux efpeces, logiques , & grammaticales, 

Les parties logiques font les exprefhions totales de 
chacune des idées que l’efprit apperçoit néceffaire- 

ment dans l’analyfe de la penfée, favoir le fujer, 
l'arcribut, & la copule, Le fujet eft la partie de la pro- 
pofition qui exprime l’objet dans lequel l’efprit ap- 
perçoit l’exiftence ou la non-exiftence d’une modif- 
cation; l’attribut eft celle qui exprime la modifica- 
tion, dont l’efprit apperçoit l’exiftence ou la non- 
exiftence dans le fujet; &c la copule eft la partie qui 
exprime l’exiftence ou la non-exiftence de l’attribut 
dans le fujet. 

Les parties grammaticales de 1 propofition font 
les mots que Les befoins de l’énonciation & de la lan- 
gue que l’on parle y font entrer, pour conftituer la 
totalité des parties logiques, Voyez SUJET & Co- 
PULE. 


Les différentes manieres dont les parties gramma- - 


ticales conftituent les parties logiques, font naître 
les différentes efpeces de propofitions ; Les fimples & 
les compofées, les incomplexes & les complexes, 
les principales &c les incidentes, &c. Voyez PROPOSI- 
TION, 6 ce qui en eff dit à l’article CONSTRUCTION. 

2°. La forme de la propofition confifte dans les in- 
flexions particulieres, & dans l’arrangement refpec- 
tif des différentes parties dont elle eft compofée. 
Par rapport à cet objet, la fyntaxe eft différen- 
te dans chaque langue pour les détails; mais toutes 
fes regles, dans quelque langue que ce foit, fe rap- 
portent à trois chefs généraux, qui font la Cozcor- 
dance , le Régime, &t la Confiruition, 


La Concordance eft l’uniformité des accidens coki=: 
muns à plufieurs mots, comme font les genres, les: 
nombres , les cas, Ge. Les regles que la fyntaxe: 
ptefcrit fur la concordance , ont pour fondement 
ün rappoït d'identité entre les mots qu'elle fait ac- 
corder, parce qu'ils expriment conjointement um 
même & unique objet. Ainf la concordance eftor- 
dinairement d’un mot modificatif avec un motfub- 
jeétif, parce que la modification d’un fujet n’eft autre» 
chofe que le fujet modifié. Lé modificatif fe rapporte 
au fubje@tif, ou par appoñtion, ou par attribution; 
par appofñition, lorfqu'ils font réunis pour exprimer 
une feule idée précife, comme quand on dit , ces hont= 
mes favans : par attribution, lorique le modificatif eft 
l'attribut d’une propoñtion dont le fubje@tif eft Le fus 
jet, comme quand on dit , ces hommes font favansi 
Toutes les langues qui admettent dans les modificatifs: 
des accidens femblables à ceux desfubjeétifs, mettent 
ces mots en concordance dans le cas.de l’appoñtion, 
parce que l'ideñtité y eft réelle 8 néceflaire ;- la 
plüpart l’exigent encore dans le cas de attribution, 
parce que l'identité y eft réelle : mais quelques- 
unes ne l’admettent pas, & employent l’adverbeauw 
lieu de Padjeétif, parce que dans l’analyfe de la pro- 
pofition elles envifagent le fujet & l’attribut comme 
deux objets féparés & différens: ainfi pour dire.ces, 
hommes favans, on dit en allemand, diefe gelehrrenman- 
ner, comme en latin , 4z doëfi viri ; maïs pour dire ces: 
hommes fôrit [avans , on dit en allemand , dée/e manner 
find gelehrt, comme on diroiten latin, 4: viri funt doitè, 
ou cum dottriné, au leu de dire /xrt docti, L’une de 
ces deux pratiques eft peut-être plus conforme que 
l’autre aux lois de la Grammaire générale ; mais-en- 
treprendre fur ce principe de réformer celle des deux 
que l’on croiroit la moins exate,, ce feroit pécher 
contre la plus effentielle des lois de la Grarsmaire 
générale mème , qui doit abandonner fans réferve le 
choix des moyens de la parole à l’'ufage, Quem penès 
arbiérium ef? & jus & norma loquendi, Voyez CONCOR: 
DANCE, APPOSITION, & USAGE. 

Le Régime eft le figne que lufage a établi dans cha 
que langue, pour indiquer le rapport de détermina- 
tion d’un mot à un autre. Le mot qui eft en régime 
fert à rendre moins vague le fens général de l’autre 
mot auquel il eft fubordonné; &c celui-ci, parcette 
application particuliere, acquiert un degré de pré- 
cifion qu’il ma point par lui-même, Chaque langue 
a fes pratiques différentes pour caraétérifer le régi- 
me & les différentes efpeces de régime : ici c’eft par 
la place ; là par des prépoñtions; ailleurs par des ter: 
minaifons ; par-tout c’eft par les moyens qula plû 
à l’ufage de confacrer. Voyez RÉGIME & DÉTER- 
MINATION. 

La Conftruétion eft arrangement des parties logi= 
ques & grammaticales de la propofition. On doit dif- 
tinguer deux fortes de conftruétuion : lune axalytique, 
& l’autre fuelle. 

La conftrution analytique eft celle où les mots font 
rangés dans le même ordre que les idées fe préfen- 
tent à l’efprit dans l’analyfe de la penfée. Elle ap- 
pattient à la Grammaire générale, & elle eft la regle 
invariable & univerfelle qui doit fervir de bafe à la 
conftruétion particuliere de quelque langue que ce 
foit ; elle n’a qu’une maniere de procéder, parce 
qu’elle n’envifage qu’un objet, l’expofñtion claire & 
fuivie de la peniée. 

La conftrüétion ufuelle, eft celle où les mots font 
rangés dans l’ordre autorifé par l’ufage de chaque 
langue. Elle a différens procèdés , à caufe de la 
diverfité des vûes qu'elle a à combiner & à con- 
cilier : ellé ne-doit point abandonner totalement 
la fucceflion analytique desidées ; elle doit fe prêter 
à la fucceffion pathétique des objets qui intéreffent 
lame ; & elle ne doit pas négliger la fuccefon eu- 


phonique des expteffions les plus propres à flater l'o- 
reille. Ce mélange de vües fouvent oppofées ne peut 
fe faire fans avoir recours à quelques" licences, fans 
faire quelques invérfions à l’ordre analytique, qui eft 
vraiment l’ordre fondamental: mais la Grammaire gé- 
. Aérale approuve tout ce qui mene à fon but, à Pex- 
preflion fidele de la penfée. Aïnfi quelque vrais &c 
quelque néceffaires que foient les principes fonda- 
mentaux de la Grammaire générale {ur l’énonciation 
de la penfée ; quelque conformité que les ufages par- 
ticuliers dés langues puiffent avoir à ces principes, 
on trouve cependant dans toutes, des locutions tout- 
ä-fait éloignées & des principes métaphyfiques & 
des pratiques les plus ordinaires ; ce font des écarts 
de l’ufage avoués même par la raïfon. La conftruc- 
tiônufuelleeft donc Jérpleou figurée : fimple, quand 
elle fuit fans écart le procédé ordinaire de la langue; 
fisurée, quand elle admet quelque façon de parler 
qui s'éloigne des lois ordinaires, On donne à ces 
locutions particulieres le nom de figures de conflruc- 
sion, pour les diftinguer de celles dont nons avons 
parlé plus haut, & qui font des figures de mots, les 
unes relatives au matériel, & les autres au fens. Cel- 
les-ci font les diverfes alrérations que les ufages des 
langues autorifent dans la forme de la propofiton. 
{voy. FIGURE € CONSTRUCTION) C’eft communé- 
ment fur quelques-unes de ces figures, que font fon- 
dés les idiotifmes particuliers des langues, & c’eft 
en les ramenant à la conftruétion analytique que lon 
vient à-bout de les expliquer. C’eft l’'analyfe feule 
qui remplit les vuides de l’ellipfe, qui juftifie les re- 
dondances du pléonafme, qui éclaire les détours de 
l'inverfion. Voilà, nous ofons le dire, la mamiere la 
plus naturelle 8 la plus fûre d'introduire les jeunes 
gens à l'intelligence du latin & du grec. Voyez CONS- 
TRUCTION, IDIOTISME, INVERSION, MÉTHODE. 

On voit par cette diftribution de POrthologie, 
quelles font les bornes précifes de la Grammaire par 
rapport à cet objet. Elle n’éxamine ce qui concerne 
les mots, que pour les employer enfuite à l’expref- 
fion d’un fens total dans une propofition. Faut-il réu- 
nir plufieuts propofitions pour en compofer un dif- 
cours? Chaque propofition ifolée fera toüjours du ref- 
fort de la Grammaire, quant à l’expreflion du fens que 
lon y envifagera; mais ce qui concerne l’enfemble 
de toutes ces propofñtions, eft d’un autre diftriét. C’eft 
à La Logique à décider du choix & de la force dés rai- 
fons que l’on doit employer pour éclairer l’efprit : 

- c’eft à la Rhétorique à régler Les tours, les figures, 
le ftyle dont on doit fe fervir pour émouvoir le cœur 
par le fentiment, ou pour le gagner par l’agrément. 
Ainf la Logique enfeigne en quelque forte ce qu'il 
faut dire ; la Grarrmaire, comment il faut le dire pour 
être entendu; & la Rhétorique , comment 1l con- 
vient de le dire pour perfuader. 

De POrtographe. Les Arts n’ont pas été portés du 
premier coup à leur perfe&tion ; ils n’y font parvenus 
que par degrés, & après bien des changemens. Ainfi 
quand les hommes fongerent à communiquer leurs 
penfées aux abfens, ou à les tranfmettre à la pofté- 
rité, ils ne s’aviferent pas d’abord des fignes les plus 
propres à produire cet effet. Ils commencerent par 
employer des fymboles repréfentatifs des chofes, & 
ne fongerent à peindre la parole même, qu'après 
avoir reconnu par une longue expérience linfuf- 
fance de leur premiere pratiqué, & l'inutilite de leurs 
efforts pour la perfeéhionner autant qu’il convenoit 
à leurs befoins. F’oyez ECRITURE, CARACTERES, 
HIEROGLYPHES. 

L'écriture fymbolique fut donc remplacée par 
l'écriture ortographique , qui eft là reprélentation de 
la parole. C’eft cette derniere feule qui eft l’objet de 
da Grammaire ; & pour en expofer l’art avec métho- 
de, il n’y a qu'à fuivre le plan même de l’Ortholo- 
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gie. Or nous avons d’abord confidéré À part les mots 
qui font les élémens de la propofition, enfuite nous 
avons envifagé l’enfemble de la propoñition; ainf la 
Lexicologie & {a Syntaxe font les deux branches gé- 
nérales di traité de la parole. Celui de l'écriture 
peut fe divifer également en deux parties corre{pon- 
dantes que nous nommerons Lexicographie & Logo- 
graphie. R.R. AtËx, vocabulum ; ndy0e, fermo ; & Ypat= 
qia , Jériptio : comme fi l’on difoit ortographe des mots, 
&t ortographe du difcours, Le terme de Logographie eft 
connu dans un autre fens, mais qui eft éloigné du fens 
étymolopique que nous reyendiquons ici, parce que 
c’eft le feul qui puifle rendre notre penfée. 

I. L'ofiice de la Lexicographie eft de prefcrire les 
regles convenables pour repréfenter le matériel des 
mots, avec les caraéteres autorifés par lufage de 
Chaque langue. On confidere dans le matériel des 
mots les élémens & la profodie ; de-là deux fortes 
de caraéteres, caraëleres élémentaires, & caraëteres pro- 
Jfodiques. 

1°. Les caracteres élémentaires font ceux que l'u- 
fage a deftinés primitivement à la repréfentation des 
élémens dé là parole, favoir les fons & les articula- 
tions. Ceux qui font établis pour repréfenter les 
fons, fe nomment voyelles ; ceux qui font introduits 
pour exprimer les articulations, s’appellent confon- 
25 : les uns & les autres prennent le nom commun 
de lettres, La lifte de toutes les lettres autorifées par 
l’ufage d’une langue, fe nomme /phaber ; & on ap= 
pelle 4/phabétique, l’ordre dans lequel on a coûtume 
de les ranger (voyez ALPHAB£T, LETTRES, VOYEL- 
LES, CONSONNES). Les Grecs donnerent aux lettres 
des noms analogues à ceux que nous leur donnons: 
ils les appellerent oTOlYtia » ELÉMENS, OÙ YPAUETE à 
lettres, Les termes d’élémens, de fons & d’articularions, 
ne devroiert convenir qu'aux élémens de la parole 
prononcée ; comme ceux de Zestres, de voyelles & de 
confonnes , ne devroient fe dire que de ceux de la pa- 
role écrite ; cependant c’eft affez l'ordinaire de con- 
fondre ces termes, & de les employer les uns pour 
les autres. C’eft à cet ufage, introduit par la ma- 


mere dont les premiers Grammairiens envifagerent 


l’art de la parole, que l’on doit l’étymologie du mot 
Grammaire. 

2°. Les caraëteres profodiques font ceux que lu- 
fage a établis pour diriger la prononciation des mots 
écrits. On peut en diftinguer de trois fortes: les uns 
reglent l’expreflion même des mots ou de leurs élé- 
mens ; tels que la cédille, lapoftrophe, le tire, & la 
diérèfe: les autres avertiffent de l'accent , c’eft-à- 
dire de la mefure de l’élévation du fon ; ce font 
Vaccent argu, l'accent grave, & l’accent circonflexe = 
d’autres enfin fixent la quäntiré où la mefure de la 
durée du fon ; & on les appelle longue, breve, & 
douteufe , comme les fyllabes mêmes dont elles cara- 
étérifent le fon. Voyez PROSODIE, ACCENT, QUAN- 
TITÉ , G les mots que nous venons d'indiquer. 

IL. L'office de la Logosraphie eft de prefcrire les 
regles convenables pour repréfentér la relation des 
mots à l’enfemble de chaque propofñtion , & la rela- 
tion de chaque propofition à l’enfembie du difcours. 

1°. Par rapport aux mots confidérés dans la phra- 
fe, la Logographie doit en général fxer le choix 
des lettres capitales où courantes ; indiquer les oc- 
cafons où il convient de varier la forme du carac- 
tere 8 d'employer l’italique ou le romain, & pref- 
crire les lois ufuelles fur la maniere de repréfenter 
les formes accidentelles des mots, relatives à l’en- 
femble de la propofition. 

2°. Pour ce qui eff de la relation de chaque pro- 
poñrion à l’enfemble du difcours, la Losographie 
doit donner les moyens de diflinguer la différence 
des fens , & en quelque forte les différens degrés de 
leur mutuelle dépendance. Cette partie s'appelle 


846 G R À 
Ponüluation. L’ufage n’y décide euere que la forme 
des caratteres qu’elle employe : l’art de s’en fervir 
devient en quelque forte une affaire de goût; mais 
de goût a auf fe regles, quoiqu’elles puffent plus 
difficilement être mifes à la portée du grand nombre. 
Voyez PONCTUATION, 

Tel eff l'ordre que nous méttons dans notre ma- 
niere d’envifager la Grammaire. D’autres fuivroient 


‘un plan tout différent, & auroïient fans doute de bon- 


nes raïfons pour préférer celui qu'ils adopteroient. 
Cependant le choix n’en eff pas indifférent, De tou- 
tes Les routes qui conduifènt au même but, il n’y en 
à qu'une qui foit la meilleure. Nous n’avons garde 
‘daflürer que nous l’ayons faïfie ; cette aflertion fe- 
roit d'autant plus préfomptueufe , que les princi- 
pes d’après lefquels on doit décider de la préférence 
des méthodes didaëtiques , ne font peut-être pas 
encore aflez déterminés. Tout ce que nous pouvons 
avancer, c’eft que nous n’avons rien négligé pour 
préfenter les chofes fous le point de vüe le plus favo- 
rable & le plus lumineux. 

Il ne faut pas croire cependant qué chacune des 
parties que nous avons aflignées à la Grammaire 


SYSTÈME FIGURÉ DES ; 


EUR 


À CARACTERES 
PROSODIQUES. 


II. ORTHOGRAPHE. 


TRES, relativement! Caraët 


à la phrafe, 


PONCTUATION, | 


II. LOGOGRAPHIE. 


ARTIE 


RAS rare 


RER ARE nee AU RE 


de quantité. 1 Breve, 


puifle être traitée feule d’une maniere complette; 
elles fe doivent toutes des fecours mutuels. Ce qui. 
concerne l'écriture doit aller aflez parallelement 
avec ce qui appartient à la parole: il eft dificile de 
bien fentir les caraéteres diftindifs des différentes ef- 
peces de mots, fans connoître les vûes de l’analyfe. 
dans l’expreflion de la penfée; & il eft impofñble de. 
fixer bien précifément la nature des accidens des. 
mots, fi l’on ne connoït les emplois différens dont 
ils peuvent être chargés dans la propoftion. Mais 
il n’en eft pas moins néceffaire de rapporter à des. 
chefs généraux toutes les matieres grammaticales, 
& de tracer un plan qui puifle être fuivi, du moins 
dans l'exécution d’un ouvrage, élémentaire, Avec 
cette connoïffance des élémens, on peut reprendre 
le même plan & lapprofondir de fuite fans obftacle 
parce que les premieres notions préfenteront par- 
tout les fecours qui font dûs à l’une des parties par 
les autres. Nous allons les rapprocher ici dans un 
tableau raccourci, qui fera comme la récapitulation 
de l’expofition détaillée que nous en avons faite, & 
qui mettra fous les yeux du leéteur l’ordre vraiment 
encyclopédique des obfervations grammaticales. 


$ DE LA GRAMMAIRE. 


Sons & articulations. 
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| Accent aigu. 
d’accent, Accent grave, 


Accent circonflexe. 
Longue. 


Douteufe. 


à CHoIx DES LET- f Lettres capitales ou courantes- 
à eres romains oz italiques. 
\à Lettres repréfentatives des accidens des mots: 


Il faudroit peut-être, pour donner à cet article 
toute la perfeétion néceflaire, faire connoître 1c1 les 
différentes Grammaires des langues favantes & vul- 

gaires. Nous l’aurions fouhaité, &t nous l’avions mé- 
‘me infinué à notre illuftre prédéceffeur : mais le tems 
ne nous a pas permis de le faire nous-mêmes ; &t no- 
tre refpe pour le public nous empêche de lui pré- 
{enter des jugemens hafardés ou copiés. Nous dirons 
fimplement qu'il y a peu d'ouvrages de Grammaire 
dont on ne puifle tirer quelque avantage, mais aufli 
qu’il y en a peu, où il n’y ait quelque chofe à defi- 
rer pour le philofophique. (£. R. M.) 

GRAMMAIRIEN , adj. qui eft fouvent pris fub- 
ftantivement ; il fe dit d’un homme qui a fait une 
étude particuliere de la Grammaire. 

Autrefois on diftinguoitentre grammairien &t gram- 
matifle ;on entendoit par grammairien ce que nous en- 
tendons par homme de leitres , homme d’érudition , bon 
critique : c’eft en ce fens que Suétone a pris ce mot 
dans fon livre des grammairiens célebres. Voyez ci-de- 
vant l’article GENS DE LETTRES. 

Quintilien dit qu’un grammairien doit être philo- 
fophe , orateur ; avoir une vafte connoiflance de 
l'Hiftoire, être excellent critique & interprete judi- 
cieux des ançciensauteurs & des poëtes ; 1l veut même 
quefon grarmmairien n'ignore pas la Mufique. Tout ce- 
la fuppofe un difcernement jufte &z un efprit philofo- 
phique, éclairé par une faine Logique & parune Mé- 

 taphyfique folide. Mixtum in his omnibus judicium 
ef. Quintil. én/ff. orat. Lib. I. c. 7y. 

Ceux qui n'avoient pas ces connoïffances & qui 
étoient bornés à montrer par état la pratique dés pre- 
miers élémens des lettres, étoient appellés grarrma- 
zifles. 

Aujourd’hui on dit d’un homme de lettres, qu’i/ 
eff bon grammairien , lorfqu'l s’eft appliqué aux con- 
nouflances qui regardent l’art de parler &£ d'écrire 
correctement. 

Mais s’1l ne connoît pas que la parole n’eft que le 
figne de la penfée ; que par conféquent l’art de par- 
ler fuppofe Part de penfer ; en un mot s’il n’a pas cet 
efprit philofophique qui eft Pinftrument univerfel & 
fans lequel nul ouvrage ne peut être conduit à la per- 
feétion , il eft à peine grammaifle : ce qui fait voir la 
vérité de cette penfée de Quintlien , « que la Gram- 
» maire au fond eft bien au-deflus de ce qu’elle pa- 
» roît être d’abord » : plus habeë in receffu quam in 
_fronte promittit, Quintil. énff. orat. lib. I, c. jv. zrir. 

Bien des gens confondent les Grammairiens avec 
les Grammatifles: mais il y a toûjours un ordre fu- 
périeur d'hommes, qui, comme Quintilien , ne ju- 
gent Jes chofes grandes ou petites que par rapport 
aux avantages réels que la fociété peut en recueillir: 
fouvent ce qui paroiït grand aux yeux du vulgaire, 
ils le trouvent petit , fi la fociêté n’en doit tirer au- 
cun profit ; & fouvent ce que le commun des hom- 
mes trouve petit , ils le jugent grand, fi les citoyens 
en doivent devenir plus éclairés & plus inftruits, & 
qu'il doive en réfulter qu'ils en penferont avec plus 
d'ordre & de profondeur ; qu'ils s’exprimeront avec 
plus de jufteffe , de précifion, & de clarté, & qu'ils 
en feront bien plus difpofés à devenir utiles & ver- 
tueux. (F) 

GRAMMATIAS o7 GARAMANTIAS, (Æifloire 
nat.) nom donné par Pline &c quelques naturaliftes 
anciens à une efpece de jafpe fanguin, c’eft-à-dire 
verd., & rempli de taches rouges, fuivant quelques- 
uns. Wallerius croit que c’eft un jafpe rouge avec 
des veines blanches. On la portoit comme un amu- 
lette pour fe garantir des poifons. Il ne faut pas con- 
fondre cette pierre avec le Zapis garamanticus ou le 

renat. 

GRAMMONT, (Æiff..eccl.) abbaye chef d'ordre 
religieux qu'on nomme l'ordre de Grammont, fondé 

Tome VIL. 
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pat faint Etienne de Gremmonr, enviton l’an 1076, 
ëc qui fut d’abord gouverné par des prieurs jufqu’en 
l'an 1318, que Guillaume Belliceri fut nommé abbé 
de Grammont, &t en reçut les marques des mains de 
Nicolas, cardinal d’Oftie. Cet ordre fut approuvé 
par divers papes, & la regle qui en étoit très-aufte. 
re, fut mitigée d’abord par Innocent IV. en 124%, 
puis en 1309 par Clément V. Sainte-Marthe, Gaz, 
chriflian. (G) | 7 

GRAMMONT, (Géog.) ox GRAND-MONT, Gran: 
dimontium, petite ville de France dans la Marche 
limofine, feulement connue par fon ancienne ab- 
baye, à 6 heues N.E, de Limoges, Longs 19. 8, lac. 
45, 56% 

Cette abbaye eft le chef-lieu d’un ordre qui en 
porte le nom. Voyez l’article précédenr, Elle eft im- 
médiatement foümife au faint fiége, & préfen- 
te à la vüe un véritable defert propre à la folitude 
la plus pénitente, C’eft tout près de cette retraite 
que le célebre Muret Marc-Antoine, l’un des plus 
excellens écrivains du xwj. fiecle vint au monde; 
fans le fecours d’aucun maître, & par la feule force 
de fon génie, il acquit une parfaite connoiffance des 
langues greque & latine. Ses ouvrages recueillis 
à Venife en 1727, {ont remplis d'érudition, de 
goût, & de deélicatefle, Il pafla fes jours en Italie, 
& mourut à Rome le 4 Juin 1585, âgé de 9 ans. 
CT) 

GRAMMONT, 04 GÉRARD-MONT , Gerardimons, 
(Géog.) les Flamands difent Gheersbero : ville de la 
Flandre autrichienne, fur la Dendre , à 3 lieues d’Ou- 
denarde, 7 N.E. de Tournay. Long, 21. 31. lat, 50 
46. (D. J.) - 

* GRAMONIE , f. f. rerme de Commerce , en ufa- 
ge dans quelques échelles du levant, particuliere- 
ment à Smyrne. 

La gramonie fionifie dans le commerce des foies 
une déduélion de + de piaftre par balle, outre & par- 
deffus toutes les tares établies par l’ufage. Difionn. 
de Commerce, de Chambers, & de Trévoux, 

GRAN, Srrigonium , (Géog.) ville de la bafle Hon- 
grie, avec un archevêché, dont archevêque eft 
chancelier d'Hongrie. Le fultan Soliman prit Grar 
en 1543 ; le prince Charles de Mansfeld la reprit en 
1595 ; les Turcs y rentrerent en 1604; enfin les Im- 
périaux les en chafferent en 1683. Elle eft fur le Da- 
nube, à 8 lieues S. E. de Comorre, 10 N. O. de Bu- 
de, 13 E. de Raab, 14 N. E. d'Alberoyale, 35 S.E. 
de Vienne. Long. 36, 35. latir, 48. 4. (D, J.) 

GRAND, adj. GRANDEUR, f. f. ( Gramm. € 
Litérat.) c’eftun des mots les plus fréquemment em- 
ployés dans le fens moral, & avec le moins de cir- 
confpettion. Grand homme, grand génie, grand ef. 
prit, grand capitaine, grand philofophe, grand ora- 
teur, grand poëte; on entend par cette exprefñon 
guiconque dans fon art palle de loin Les bornes ordinai- 
res. Mais comme il eft difficile de pofer ces bornes, 
on donne fouvent le nom de grazd au médiocre. 

On fe trompe moins dans les fignifications de ce 
terme au phyfique. On fait ce que c’eft qu’un grand 
orage, un grazd malheur, une grande maladie, de 
grands bièns, une grande mifére. 

Quelquefois le rerme gros eftmisau phyfique pour 
grand, mais jamais au moral. On dit de gros biens, 
pour grandes richeffes ; une proffe pluie, pour grande 
pluie; Mais NON PAS gros capitaine, DOUT grand, capi- 
taine; gros minifire, pour grand mirifire. Grand f- 
nancier , figniñe #7 homme très-intelligent dans les fi 
nances de l'état, Gros financier, ne Veut dire qu’z 
homme enricht dans la finance, 

Le grand homme eit plus dificile à définir que le 
grand artiffe. Dans un art, dans une profeflion, ce- 
lui qui a pañlé de loin fes rivaux, ou qui a la répus 
tation de les avoir furpañlés, eft appellé gr4rd dans 
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fon art, & femble navoir eu befoin que d’un feul 
mérite. Mais le grand homme doit réunir des mérites 
différens. Gonfalve, Rom grand capitaine ; 
qui difoit que /a roile d'honneur doit étre groffierement 
aiffue, n’a jamais été appellé grand homme. Il eft plus 
aifé de nommer ceux à qui l’on doit refufer lépithe- 
te de grand homme, que de trouver ceux à qui on 
doit l’accorder. Il femble que cette dénomination 
fuppofe quelques grandes vertus. Tout le monde con- 
vient que Cromvwel étoit le général le plus intrépide 
de fon tems, le plus profond politique, le plus ca- 
pable de conduire un parti, un parlement, une ar- 
mée. Nul écrivain cépendant ne lui donne le titre de 
grand homme, parce qu'avec de grandes qualités il 
n'eut aucune garde vertu. 

Il paroïît que ce titre n’eft le partage que du petit 
nombre d'hommes dont les vertus, les travaux, & 
les fuccès ont éclaté. Les fuccès font néceflaires, 
parce qu’on fuppofe qu’un homme toûjours malheu- 
reux l’a êté par fa faute, 

Grandtout court, exprime feulement une dignire. 
C’eft en Efpagne un nom appellatif honorifique, dif- 
tinéif, que le roi donne aux perfonnes qu'il veut 
honorer. Les grands fe couvrent devant le roi, ou 
avant de lui parler, ou après lui avoir parlé, ou 
feulement en fe mettant en leur rang avec les au- 
tres. 

Charles-Quint confirma à 16 principaux feigneurs 
les privilèges de la grandeffe; cet empereur, roi d’Ef. 
pagne, accorda les mêmes honneurs à beaucoup 
d’autres. Ses fuccefleurs en ont toüjours augmenté 
le nombre, Les grands d'Efpagne ont long-tems pré- 
tendu être traités comme les éleéteurs &c les princes 
d'Italie. Ils ont à la cour de France les mêmes hon- 
neurs que les pairs. 

Le titre de grand a toüjours été donné en France 
à plufieurs premiers officiers de la couronne, com- 
me grand-énéchal, grand-maître , grand -chambel- 
lan, grand-écuyer, grand-échanfon; grand-panne- 
tier, grand-véneur , grand-louvetter, grarzd-faucon- 
nier, On leur donna ce titre par prééminence , pour 
les diftinguer de ceux qui fervoient fous eux. On 
ne le donna ni au connétable, ni au chancelier, ni 
aux maréchaux, quoique le connétable fût le pre- 
mier des grands officiers, le chancelier le fecond 
officier de l’état, & le maréchal le fecond officier 
de l’armée. La raïfon en eft qu'ils n’avoient point 
de vice-gérens , de fous-connétables, de fous-maré- 
chaux, de fous-chanceliers, mais des officiers d’une 
autre dénomination qui exécutoient leurs ordres; au 
lieu qu’il y avoit des maîtres-d’hôtel fous le grard 
maitre, des chambellans fous le gr42d-chambellan, 
des écuyers fous le grand-écuyer, 6:c. 

Grand qui fignifie grand-feigneur, a une fignifica- 
tion plus étendue & plus incertaine ; nous donnons 
ce titre au fultan des Turcs, qui prend celui de pa- 
disha, auquel grand-féigneur ne répond point. On dit 
un grand, en parlant d’un homme d’une naïflance 
diftinguée , revêtu de dignités; mais 1l n’y a que les 
petits qi le difent. Un homme de quelque naïfance 
ou un peu illuftré, ne donne ce nom à perfonne. 
Comme on appelle communément grand-fergneur ce- 
lui qui a de la naïffance , des dignités, & des richef- 
fes, la pauvreté femble ôter ce titre. On dit un 
Pauvre gentil-homme , & non pas un pauvre grand fri- 
STIEUT. 

Grand eft autre que puiffanr ; on peut être l’un & 
Pantre. Mais le puiffanr défigne une place importan- 
te. Le grand annonce plus d'extérieur & moins de 
réalité. Le pziflans commande : le grand a des hon- 
neurs. 

On a de la grandeur dans l’efprit, dans les fenti- 
mens, dans les manieres, dans la conduite. Cette 
expreflion n’eft point employée pour les hommes 


d’un rang médiocre, mais pour ceux qui par leur 
état font obligés à montrer de l'élévation. Il eft bien 
vrai que l’homme le plus obfcur peut avoir plus de 
grandeur d’ame qu’un monarque. Mais lufage ne per- 
met pas qu'on dife,ce marchand, ce fermier s’eff conduit 
avec grandeur ; à - MOINS que dans une circonftance 
finguliere & par oppoñition on ne dife, par exemple, 
le fameux négociant qui reçutCharles-Quint dans [a mai. 
Jon, & qui alluma un fagot de canelle avec une obliga- 
ton de cinquante mille ducats qu’il avoit de cé prince, 
montra plus de grandeur d’ame que l’empereur. 

On donnoit autrefois le titre de grandeur aux hom- 
mes conftitués en dignité. Les curés en écrivant aux 
évêques, les appelloïent encore vorre grandeur, Ces 
titres que la bafleffe prodigue &z que la vanité reçoit, 
ne font plus guere en ufage. 

La hauteur eft fouvent prife pour de la grandeur. . 
Qui étale la grandeur, montre la vanité. On s’eft 
épuifé à écrire fur la grandeur, felon ce mot de 
Montagne: 7ous ne pouvons y atteindre, vengeons- 
zous par en médire, Voyez; GRANDEUR & l’article fui- 
vant. Article de M. DE VOLTAIRE. 

GRAND, {. m. ( Philo. Mor, Politig.) les grands : 
on nomme aïinfi en général ceux qui occupent les 
premieres places de l’état, foit dans le gouverne- 
ment, foit auprès du prince. 

On peut confidérer les grards ou par rapport aux 
mœurs de la fociété, ou par rapport à la conftitu- 
tion politique. Par rapport aux mœurs, voyez Les 
articles COURTISAN , GLOIRE, GRANDEUR, FAS- 
TE, FLATERIE , NOBLESSE , 6x, Nous prenons ici 
les grands en qualité d'hommes publics. 

Dans la démocratie pure il n’y à de grands que 
les magiftrats, ou plûtôt il n’y a de grand que le 
peuple. Les magiftrats ne font grands que par le peu- 
ple & pour le peuple ; c’eft fon pouvoir, fa dignité, 
fa majefté, qu’il leur confie : de-1à vient que dans 
les républiques bien conftituées, on fäifoit un crime 
autrefois de chercher à acquérir une autotité per- 
fonnelle. Les généraux d’armée n’étoient grands qu’à 
la tête des armées ; leur autorité étoit celle de la dif 
cipline ; 1ls la dépofoient en même tems que le {ol- 
dat quittoit les armes , & la paix les rendoit égaux. 

Il eft de l'effence de la démocratie que les gran- 
deurs foient éleétives , & que perfonne n’en foit ex- 
clu par état, Dès qu’une feule clafle de citoyens eft 
condamnée à fervir fans efpoir de commander, le 
gouvernement eft ariftocratique. Voyez AR1STO- 
CRATIE. 

La moins mauvaife ariftocratie eft celle où l’au- 
toriré des grands {e fait le moins fentir. La plus vi- 
cieufe eft celle où les grands {ont defpotes , &c les 
peuples efclaves. Si les nobles font des tyrans, le 
mal eff fans remede: un fénat ne meurt point. 

Si lariftocratie eft militaire, l'autorité des grands 
tend à fe réunir dans un feul : le gouvernement tou- 
che à la monarchie ou au defpotifme. Si l’ariftocra- 
tie n’a que le bouclier des lois, il faut pour fubfifter 
qu'elle foit le plus jufte &z le plus modéré de tous les 
gouvernemens. Le peuple pour fupporter l'autorité 
exclufive des grands , doit être heureux comme à 
Venife , ou ftupide comme en Pologne. . 

De quelle fageffe , de quelle modeftie la nobleffe 
Vénitienne n’a-t-elle pas befoin pour ménager l’o- 
béiffance du peuple! de quels moyens n’ufe-t-elle 
pas pour le confoler de l'inégalité ! Les courtifanes 
& le carnaval de Venife font d’inftiturion politique. 
Par l’un de ces moyens, les richefles des grands re- 
fluent fans fafte & fans éclat vers le peuple: par 
l’autre , le peuple fe trouve fix mois ded’année au 
pair des grands , & oublie avec eux fous le mafque 
fa dépendance &c leur domination. 

La liberté romaine avoit chéri Pautorité des rois ; 
elle ne put fouffrir l'autorité des grands, L’efprit ré- 


publicain fut indigné d’une diftin@ion humiliante, 
Le peuple voulut bien s’exclure des premieres pla- 
ces, mais il ne voulut pas en être exclu ; & la preu- 
ve qu'il méritoit d'y prérendre, c’eft qu'il eut la fa- 
gefle & la vertu de s’en abftenir. 

En un mot la république n’eft une que dans le cas 
du droit univerfel aux premieres dignités. Toute 
prééminence héréditaire y détruit l'égalité, rompt 
la chaine politique, & divife les citoyens. 

Le danger de la liberté n’eft donc pas que le peu- 
ple prétende élire entre les citoyens fans excep- 
tion, fes magiftrats & fes juges, mais qu’il les mé- 
connoifle après les avoir élüs. C’eft ainfñ que les Ro- 
mains ont pañlé de la liberté à la licence, de la li- 
cence à la fervitude. 

Dans les gouvernemens républicains, les grands 
revêtus de l’autorité l’exercent dans toute fa force. 
Dans le gouvernement monarchique, ils exercent 
quelquefois & ne la poffedent jamais : c’eft par eux 
qu’elle pañle; ce n’eft point en eux qu’elle réfide ; ils 
en font comme les canaux, mais le prince en ouvre 
&c ferme la fource, la divife en ruifleaux, en mefure 
le volume, en obferve & dirige le cours. 

Les grands comblés d’honneurs & dénués de for- 
ce, repréfentent le monarque auprès du peuple, & 
le peuple auprès du monarque. Si le principe du gou- 
vernement eft corrompu dans les grands, il faudra 
bien de la vertu & dans le prince & dans le peuple 
pour maintenir dans un jufte équilibre l’autorité pro- 
teétrice de l’un, & la hberté léoitime de l’autre : mais 
fi. cet ordre eft compofé de fideles fujets & de bons 
patriotes , il fera Le point d’appui des forces de lé- 
tat, le lien de l’obéiffance & de l’autorité. 

Il eft de l’effence du gouvernement monarchique 
comme du républicain , que l’état ne foit qu’un, que 
les parties dont il eft compofé forment un tout foli- 
de & compaëte. Cette machine vañfte toute fimple 
qu’elle eft, ne fauroit fubffter que par une exaête 
combinaifon de fes pieces ; & fi les mouvemens font 
interrompus ou oppoiés, le principe même de lac- 
tivité devient celui de la deftruétion. 

Or la pofition des grands dans un état monarchi- 
que, fert merveilleufement à établir & à conferver 
cette communication, cette harmomie, cet enfem- 
ble, d’où réfulte la continuité réguliere du mouve- 
ment général. 

Il n’en eft pas ainfi dans un gouvernement mixte, 
où l’autorité eft partagée & balancée entre le prince 
& la nation. Si le prince difpenfe les graces,les prands 
feront les mercenaires du prince , & les corrupteurs 
de l’état : au nombre des fubfides impofés fur le peu- 
ple, fera compris tacitement l’achat annuel des fuf- 
frages, c’eft-à-dire ce qu'il en coûte au prince pour 
payer aux grands la liberté du peuple. Le prince au- 
ra le tarif des voix, & l’on calculera en fon confeil 
combientelle & telle vertu peuvent lui coûter à cor- 
rompre. 

Mais dans un état monarchique bien conftitué où 
1a plénitude de l'autorité réfide dans un feul fans ja- 
loufie & fans partage, où par conféquent toute la 
puiflance du fouverain eft dans la richefle, le bon- 
heur & la fidélité de fes fujets , le prince n’a aucune 
raifon de furprendre le peuple : le peuple n’a aucu- 
ne raifon de fe défier du prince: les grards.ne peu- 
vent fervir ni trahir l’un fans l’autre ; ce feroit en eux 
une fureur abfurde que de porter le prince à la ty- 
rannie, ou le penple à la révolte, Premiers fujets, 
premiers citoyens , ils font efclaves fi l’état devient 
defpotique ; ils retombent dans la foule, fi l’état de- 
vient républicain : ils tiennent donc au prince par 
leur fupériorité fur le peuple ; ils tiennent au peuple 
par leur dépendance du prince, & par-tout ce qui 
leur eft commun avec le pêuple, liberté , propriété, 
fûreté, Ge. aufli les grands font attachés à la conftitu- 
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tion monarchique par intérêt & par dévoir ; deux 

lens indiffolubles lorfqu'ils font entrelacés. 

Cependant l'ambition des grands femble devoir 
tendre à Pariftocratie ; mais quand le peuple s’y lai 
feroit conduire, la fimple nobleffe s’y oppoferoit, à= 
moins qu'elle ne fût admife au partage de l’autorité ; 
condition qui donneroit aux premiers de l’état vingt 
mille égaux au lieu d’un maître, & à laquelle par 
conféquent ils ne fe réfoudront jamais ; car l’orgueil 
de dominer qui fait feul Les révolutions , fouffre bien 
moins 1mpatiémment la fupériorité d’un feul, que 
l’épalité d’un grand nombre, 

Le defordre le plus efroyable de la monarchie , 
c'eft que les grands parviennent À ufurper l'autorité 
qui leur eft confiée, & qu’ils tournent contre le prins 
ce & contre l’état lui-même, les forces de l’état dé- 
chiré par les faéhions. Telle étoit la fituation de la 
France lorfque le cardinal de Richelieu , Ce géme 
hardi & vafle, ramena les grands fous l’obéiffance 
du prince, & les peuples fous la proteétion de la loi. 
On lui reproche d’avoir été trop loin; mais peut=" 
être n avoit - 1] pas d’autre moyen d’affermir la mox 
narchie, de rétablir dans fa diredtion naturelle ce 
grand arbre courbé par l'orage , que de le plier dans 
le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un gouvernement fé= 
dératif très-mal combiné, & fans cefle en guerre 
avec lui-même. Depuis Louis XI. tous ces co-états 
avoient été réunis en un; mais les grands vaflaux 
confervoient encore dans leurs domaines lautorité 
qu'ils avoient eue fous leurs premiers fouverains , & 
les gouverneurs qui avoient pris la place de ces fou- 
vérains, s'en attribuoient la puiffance. Ces deux par 
ts oppoloient à l'autorité du monarque des obftacles 
qu'il falloit vaincre. Le moyen le plus doux, & par 
conféquent le plus fage, étoit d'attirer à la cour ceux 
qui dans l'éloignement & au milieu des peuples ac- 
coûtumés à leur obéir, s’étoient rendus fi redouta- 
bles. Le prince fit briller les diftin@ions & les gran 
ces ; les grazds accourutent en foule ; les gouver- 
neurs furent captivés, leur autorité perfonnelle s’é- 
vanouit en leur abfence , leurs gouvernemens héré- 
ditaires devinrent amovibles, & l’on s’affüra de leurs 
fuccefleurs ; les feigneurs oublierent leurs vaflaux s 
ils en furent oubliés; leurs domaines furent divifés 
ahénés, dégradés infenfiblement, &il ne refta plus du 
gouvernement féodal que des blafons & des ruines. 

Ainfi la qualité de grand de la cour n’eft plus qu’u- 
ne foible image de la qualité de grard du royaume. 
Quelques-uns doivent cette diftin&tion à leur naif. 
fance. La plüpart ne la doivent qu’à la volonté du 
fouverain; car la volonté du fouverain fait les grands 
comme elle fait les nobles, & rend la grandeur ou 
perfonnelle, ou héréditaire à fon gré, Nous difons 
perfonnelle où héréditaire, pour donner au titre de 
grand toute l'étendue qu'il peut avoir; mais on ne 
doit l'entendre à la rigueur que de la grandeur héré- 
ditaire, telle que les princes du fang la tiennent de 
leur naïffance , & les ducs & pairs de la volonté de 
nos rois. Les premieres places de l’état s’appellent 
grités dans l’églife & dans la robe, grades dans l'épée, 
places dans le miniftere, charges dans la maifon roya- 
le ; mais le titre de grand, dans fon étroite acception, . 
ne convient qu'aux pairs duroyaume. L 

Cette réduétion du gouvernement féodal à une 
grandeur qui n’en eft plus que l'ombre, a dû coûter 
cher à l’état; mais à quelque prix qu’on achette l’u- 
nité du pouvoir & de l’obéiffance, l'avantage de n’ê . 
tre plus en bute au caprice aveugle & tyrannique ‘de 
l'autorité fiduciaire, le bonheur de vivre fous la tu 
tele inviolable des loistoñjours prêtes à s’armer con- 
tre les ufurpations, les vexations & les violences - 
il eft certain que de tels biens ne feront jamais trop 
payés. BE 
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Dans la conftitution préfente des chofes il nous ; 


femble donc que les grands font dans la monarchie 
françoife, ce qu'ils doivent être naturellement dans 
toutes les monarchies de l'Univers ; la nation les ref- 
peéte fans les craindre ; le fouverain fe les attache 
fans les enchaîner, & les contient fans les abattre : 
pour le bien leur crédit eft immenfe ; ils n’en ont au- 
cun pour le mal, & leurs prérogatives mêmes font de 
nouveaux garans pour l’état du zele & du dévoue- 
ment dont elles font les récompenfes. 

Dansle gouvernement defpotique tel aw’il eft fouf- 
fert en Afie, les grands font les efclaves du tyrarr, & 
lestyrans des efclaves ; ils tremblent & ils font trem- 
bler : aufi barbares dans leur domination que lâches 
dans leur dépendance, ils achetent par leur fervitude 
auprès du maître, leur autorité fur les fujets , égale- 
ment prêts à vendre l’état au prince, & le prince à 
l’état; chefs du peuple dès qu’il fe révolte, & fes 
oppreffeurs tant qu'il eft foûmis, 

Si le prince eft vertueux, s’il vent être jufte, s’il 
peut s’inftruire, 1ls font perdus : auffi veillent-ils nuit 
& jour à la barriere qu'ils ont élevée entre le throne 
& la vérité ; ils ne ceffent de dire au fouverain, vous 
Pouvez tout, afin qu’il leur permette de tout ofer ; ils 
lui crient , vorre peuple eff heureux , au moment qu'ils 
expriment les dernieres gouttes de fa fueur & de fon 
fang ; & fi quelquefois ils confultent fes forces, 1l 
femble que ce foit pour calculer en lopprimantcom- 
bien d’inftans encore il peut fouffrir fans expirer. 

Malheureufement pour Les états où de pareils mon- 
Îtres gouvernent, les lois n’y ont point de tribunaux, 
la foibleffe n’y a point de refuge: Le prince s’y refer- 
ve à lui feul le droit de la vindiéte publique ; & tant 
que l’oppreflion lui eft inconnue, les opprefleurs font 
impunis. 

Telle eft la conffitution de ce gouvernement dé- 
plorable, que non-feulement le fouverain, mais cha- 
cun des grands dans la partie qui lui eft confiée , tient 
la place de la loi. Il faut donc pour que la juftice y re- 
gne, que non-feulement un homme, mais une multi- 
tude d'hommes foient infailhbles , exempts d'erreur 
& de paññon, détachés d’eux - mêmes , acceffbles à 
tous, égaux pour tous comme la loi ; c’eft-à-dire qu'il 
faut que les grands d’un état defpotique foient des 
dieux. Auffi n’y a-t-1l que la théocratie quiait le droit 
d’être defpotique ; & c’eft le comble de lavengle: 
ment dans les hommes que d’y prétendre ou d’y con- 
fentir, Arsicle de M. MARMONTEL. 


GRAND, adjeét. ez Anatornie, {e dit de quelques. 


mufcles , ainfi appellés par comparaïfon avec d’au- 
tres qui font petits. 


Le grand zigomatique. ZIGOMATIQUE. 
Le grand oblique. OBLIQUE. 

Le grand droit. DROIT. 

Le grand complexus. COMPLEXUS. 
Le grand dorfal. Voyez£ DORSAL, 

Le grand fefer. FESSIER, 

Le grand pettoral. PECTORAL. 

Le grand dentelé. DENTELÉ. 
Grand rond. RoND. 


GRANDS-AUDIENCIERS DE FRANCE, (Jurifpr.) 
font les premiers officiers de la grande chancellerie 
de France, dont ils reçoivent en leur hôtel toutes 
les lettres qu'ils doivent rapporter au fceau, Ils‘rap- 
pôrtent les premiers au fceau, avant meflieurs les 
maîtres des requêtes & meffieurs les deux grands- 
rapporteurs &t autres, qui ont droit d’y rapporter 
certaines lettres. | + 
+ Ils commencent par la liaffe de meflieurs les fe- 
crétaires d'état, & rapportent en certains cas des 
édits & déclarations du roi, dont après qu'ils font 
fcellés ,1ls font la léfture publique êles enregiftrent 
fur le regifire de l’audiènce de France , &'en fignent 
auf l’enregifirement fur les originaux qui ne font 


ni préfentés ni regiftrés au parlement, ni dans aus 
cune autre cour fupérieure. 

Après la liaffe du roi ils rapportent au fceau celle 
du public, compofée de toutes efpeces de lettres, à 
l'exception des lettres de juftice , des provifions d’of. 
fice , des lettres de ratification, & des lettres de ré- 
mifion & pardon, qui font rapportées par d’autres 
officiers. Ils enregiftrent fur différens regiftres pour 
chaque matiere, les provifions fcellées des grands 
officiers & des fecrétaires du roi de la grande chan- 
cellerie, qui viennent simmatriculer chez le grand 
audiencier de quartier, à la fuite de leurs provifons 
regiftrées. Celles des autres fecrétaires du roi des 
chancelleries près les cours fupérieures duroyaume, 
font aufli enrepiftrées fur un autre regiftre; & ces 
dernieres provifions ne font fcellées qu'après que 
l'information des vie & mœurs du récipiendaire a 
été faite par le grand-audiencier afñifté de fon contrô- 
leur, dont mention eft faite fur le repli des provi- 
ions, à la fuite du renvoi qui leur en ef fait par M. 
le garde des fceaux , lequel écrit de fa main le fois 
montré, 

Les grands-audienciers enregiftrent encore fur des 
regiftres différens les o@rois accordés par le roi, les 
prébendes de nomination royale, les induits, les 
priviléges & permiflions d'imprimer, A chacun des 
articles M. le garde des fceaux écrit fur le regütre, 
celle. 

Ils préfident au contrôle, où leur fon@tion eft de 
taxer toutes les lettres qui ont été fcellées. Les taxes 
appofées fur chaque lettre, & paraphées du grand- 
audiencier de France & de fon contrôleur, font le 
caraétere & la preuve des lettres fcellées; puifque 
pour lordinaire & par un abus très - repréhenfible, 
on Ôte la cire fur laquelle font empreints les fceaux 
de France & du dauphin. 

Le nom d’audienciers qu’on leur a donné vient, 
fuivant les formules de Marculphe, de ce que le 
parchemin qui fert à faire les lettres de chancellerie, 
s’appelloit autrefois carta audientialis: d’autres di- 
fent que c’eft parce que l’audiencier demande l’au- 
dience à celui qui tient le fceau, pour lui préfenter 
les lettres: d’autres prétendent que ce nom d’au- 
diencier Vient de ce que ce font eux qui préfentent 
les lettres au fceau, dont la tenue eft réputée une 
audience publique : d’autres enfin, & c’eft l’opinion 
qui paroît la mieux fondée , tiennent que l’andiencier 
eft ainfi nommé, parce que la falle où fe tient le 
fceau eft réputée la chambre du roi, & que le fceau 
qui s’y tient s'appelle l'audience de France : c'eft le 
terme des ordonnances. Dans cette audience, le 
grand-audiencier délivroit autrefois les lettres , nom- 
mant tout haut ceux au nom defquels elles étoient 
expédiées ; c’eft pourquoi on lappelloit en latin x. 
diciarins præco. 

On leur donne encore en latin les noms, ir judi= 
ciali cancelleriæ Francie pratorio fupremo diplomatum. 
ac refcriptorum relatores , amantenfrur decuriones » 


* Jéribarum magiffri : ces derniers titres annoncent 


qu’ils ont toüjours été au-deflus des clercs-notaires 
ëêt fecrétaires du roi, 

Ils ont auff le titre de confeillers du roi en fes con= 
J'eils ; & font fecrétaires du roi nés en la grande chan- 
cellerie; ils en peuvent prendre le titre, & en faire 
toutes les fonétions , & en ont tous les priviléges 
fans être obligés d’avoir un office de fecrétaire du 
roi, étant tous réputés du collége des fecrétaires du 
roi: ils peuvent cependant aufli pofléder en même 
tems un office de fecrétaire du roi. 

Leur office eft de la couronne du roi; c’eft pour= 
quoi ils payent leur capitation à la cour, à celui qui 
reçoit celle de la famille royale, des princes & prin- 
ceffes du fang , & des Srands officiers de la cou- 
ronne, i - 
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Il n’y avoit anciennement qu’un {eul audiencier 
en la chancellerie de France, Les plus anciens titres 
où il en foit fait mention, font deux états de la maï- 
fon du roi Philippe-le-Long, l’un du 2 Décembre 
1316, l’autre du 18 Novembre 1317, oùileft dit, 
que le chancelier doit-héberger avec lui fon chauffe- 
cire & celui qui rend les lettres; celui-ci quoique 
bien fupérieur à l’autre, puifqu’il eft Le premier offi- 
cier de la grande chancellerie, n’eft nommé que le 
dernier, foit par imattention du redaéteur, foit parce 
qu'on les a nommés fuivant l’ordre des opérarions, 
& que l’on chauffe la cire pour {celler avant que l’on 
rende les lettres. 

Celui qui faïloit alors la fon@ion d’axdiencier étoit 
feul; il rapportoit les lettres, les rendoit après les 
avoir taxées, & faifoit les fon@tions de thréforier & 
de fcelleur. 

On l’a depuis appellé axdiencier du roi, où audien- 
cier de France, & enfuite grand-audiencier de France. 

On le nommoit encore en 1321 comme en 1316, 
fuivant un réglement de Philippe-le-Long, du mois 
de Février 1321, portant qu’il établira une certaine 
perfonne avec celui qui rend les lettres, pour rece- 
voir l’émolument du fceau. 

Ce même réglement ne vouloit pas que celui qui 
rendoit les lettres fût notaire, &r cela, eft-il dit, 
pour Ôter toute fufpicion ; ce qui a été bien changé 
depuis, puifque les audienciers font en cette qualité 
fecrétaires du roi, qu'ils en peuvent prendre le titre 
& en faire toutes les fon@tions. 

L’audiencier a été furnommé grard-audiencier, {oit 
à caufe de l’importance de fon office & parce qu’il 
fait fes fonétions en la grande chancellerie de Fran- 
ce, foit pour le diftinguer des audienciers particuliers 
qu'il commettoit autrefois dans les autres chancel- 
leries, & qui ont depuis été érigés en titre d'office. 

Le /ciendum ou inftruétion faite pour le fervice 
de la chancellerie, que quelques-uns croyent de 
1339, d'autres de 1394, d’autres feulement de 1415, 
eft l’aéte le plus ancien qui donne le titre d’axdien- 
cier à celui qui exerce cette fonétion. 

Il y eft dit, entre autres chofes, que chaque no- 
taire du roi (c’eft-à-dire fecrétaire) aura foin d’en- 
voyer chaque mois qu'il aura exercé fon office à Pa- 
ris où ailleurs, en fuivant la cour, à l’axdiencier ou 
au contrôteur de l’audience du roi, fa cédule, le pre- 
mier, le fecond, ou au plütard le troifiemé ou le 
quatrieme jour du mois, concüe en ces termes : 
Monfieur l’audiencier du rot, je tel ai éré à Pris, ou 


en la cour du roi pendant un tel mois faifant ma char- 


ge, ayant efcrit, Gr. Que fi dans la diftribution des 
bourfes le fecrétaire du roi trouve de l’erreur à {on 
préjudice, il peut recourir à l’exdiencier & lui dire : 
Monfeur, je vous prie de voir fi au rôle fecret de la dif2 
cribution des bourfes il ne s’eff pas trouvé de faute fur 
moi, Car Je n'ai en ma bourfe que tant; & alors l’au- 
diencier verra, eft-il dit, Le rôle fecret; & s’il y a 
erreur , il fuppléera le défaut. La naïveté de ces for- 
mules font connoître la fimplicité de ces tems, & 
peut faire croire que le Jéerdum eft plütôt de 1339 
que de 1415. 

Ce même /éendum porte que des lettres en fimple 
queue pour chafleurs, venatoribus , & autres fembla- 
bles, on n’a pas coûtume de rien recevoit, maïs qu’: 
ils'chaffent pour Pazdiencier & le contrôleur ; ce qui 
eft néanmoins de grace. Ces derniers tèrmes font 
équivoques; car on ne fait fi c’eit la remife des droits 
qui toit de grace, ou fi c’étoit le gibier que don- 
noient les chaffeurs. 

Par le terme de chaffeurs oh pourroit peut-être en- 
tendre le grand-véneur & autres officiers de la vé- 
nerie du roi, le grand-fanconnier, &c. En effet on 
voit que les principaux officiers du roi étoient 
exempts des droits du fceau , tels que-le chancelier, 
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les chambellans , le grand-bonteiller , & autres fern- 
blables: mais il y a plus d'apparence que par le ter- 
me de chaffeurs on a entendu en cet endroit de fim- 
ples chafleurs fans aucune dignité; le droit de l’arx 
diencter n'en étoit que plus étendu , vû qw’alors la 
chafle étoit après la guerre la principale Occupation 
de toute la nobleffe: & à ce compte la maifon de 
l'audiencier devoit être bien fournie de gibier ; mais 
il faut auffi convenir que fi l’on chafloit beaucoup , 
alors on prenoit peu de lettres en chancellerie, 

Pour ce qui eft des perfonnes que le fciezdum com- 
prend fous ces mots 6 autres fémblables , il y a appa- 
rence que c’étoient auffi des perfonnes peu opulen- 
tes qui vivoient de leur induftrie, & que pa cette 
raïon le grand - audiencier ne prenoit point d’argent 
d'eux ; de même que c’étoit alors la coûtume qu'un 
menétrier pañloit à un péage fans rien payer, pour 
vû qu'il jouât de fon inftrument devant le péager, 
ou qu'il fit jouer fon finge sil en avoit un : d’où eft 
venu le proverbe ; payer er monnoie de finge. On ne 
voit point comment l’ancien ufage a changé par 
rapport à l’audiencier, à-moins que ce ne foit par les 
défenfes qui lui ont été faites dans la fuite de rece- 
voir autre chofe que la taxe, 

L'audiencier du roi, appellé depuis grend-andien- 
cier, étoit autrefois feul pour la grande chancellerie 
de France, de même que le contrôleur général de 
laudience de France, dont la fonétion eft de contrô- 
ler toutes les lettres que délivre l’audiencier, 

A-mefure que l’on établit des chancelleries près 
les cours, l'andiencier & le contrôleur y établifloient 
de leur part des commis & fubdélégués, pour y faire 
en leur nom les mêmes fonétions qu’ils faifoient en 
la grande chancellerie, & ces audienciers & contrô- 
leurs particuliers commis, étoient fubordonnés au 
grand-audiencier &t au contrôleur général, auxquels 
ils rendoïent compte de leur miffion. Ce fut fans dou- 
te pour diftinguer l’axdiencier de la grande chancel- 
lerie de tous ces audienciers particuliers par lui com- 
mis, qu'on le furnomma grard-audiencier de France, 

Dans un réglement du roi Jean , du 7 Décembre 
1361, il eft fait mention de l’avdiencier de Norman- 
die qui étoit apparemment un de ces asdienciers com 
mis par celui de la grande chancellerie, lequel y eft 
qualifié d'axdiencier du roi. 

Suivant les ftatuts des fecrétaires du toi » Confir- 
més par lettres de Charles V. du 24Mai 1389, quand. 

e roi étoit hors de Paris pour quelque voyage, on 
commettoit un azdiencier forain pour recevoir les 
émolumens des collations, lequel à fon retour de- 
voit remettre ces émolumens aux fecrétaires du rot 
commus pour cette recette en vérifiant la fienne fur 
fon journal de l’audience, 

Il y avoit aufli un audiencier & un contrôleur pat- 
ticuliers pour la chancellerie de Bretagne, laquelle 
ayant formé autrefois-une chancellerie particuliere 
indépendante de celle de France, avoit toûjours con- 
fervé un audiencier 8 un contrôleur en titre , même 
depuis l’édit du mois de Mai 1404, par lequel Char 
les VIIL abolit le nom & l'office de chancelier de 
Bretagne, 

À l'égard des antreschancelleries particulieres éta- 
blies près les cours, dans lefquelles le grand-andien 
cier & le contrôleur général de l'audience avoient 
des commis ou fubdéléoués; ces fon@ions ayant pa= 
fu trop importantes pour les confier à des perfon= 
nes fans caraétere, Henri II. par unédit du mois de 
Janvier 1551,créa en chef & titre d'office formé fix 
Offices d'audiencier & fix offices de contrôleur > tant 
pour la grande chancellerie que pour celles établies 
près les parlemens de Paris » Touloufe, Dion, Bor- 
deaux &c Rotien ; il fupprima les noms & qualités de 
grand-andiencier de Frañce & de contrélèur général de 
l'audience , & ordonna qu'ils s’appelleroient doré= 
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navant, favoir en la grande chacenllerie ; conferller 
du roi & audiencier de France, & contrôleur de l’au- 
dience de France ; & que dans les autres chancelleries 
l’audiencier s’appelleroit confeiller du rot audiencier de 
La chancellerie du lieu où il feroit établi, & que le 
contrôleur s’appelleroït contrôleur de ladite chancel- 
Jerie. 

Par le même édit, ces nouveaux officiers furent 
créés clercs-notaires & fecrétaires du roi, pour fi- 
gner & expédier toutes lettres qui s’expédieroient 
en la chancellerie en laquelle chacun feroit établi, 
&c non ailleurs ; de maniere qu'ils n’auroient pas be- 
foin de tenir un autre office de fecrétaire du roi & 
de la maifon & couronne de France ; mais fi quel- 
qu’un d'eux s’en trouve pourvü, l’édit déclare ces 
deux charges compatibles, & veut qu’en ce cas il 
prenne une bourfe à part à caufe de l’office de fecré- 
taire du roi. 

On ne voit point par quel réglement le titre de 
grand - audiencier a été rendu à l’audiencier de la 
grande chancellerie ; édit du mois de Février 1561 
paroït être le premier où cette qualité lui ait été 
donnée depuis la fuppreflion qui en avoit été faite 
dix ans auparavant ; les édits & déclarations pofté- 
rieurs lui donnent aufli la plüpart la même qualité , 
& elle a été communiquée aux trois autres audien- 
ciers qui ont été créés pour la grande chancellerie, 

L’édit du mois d'Oftobre 1571 créa pour la gran- 
de chancellerie deux offices , l’un d’audiencier, l’au- 
tre de contrôleur, pour exercer de fix mois en fix 
mois avec les anciens, & avec les mêmes droits 
qu'eux. 

Au mois de Juillet 1576 , Henri IIT. créa encore 
pour la grande chancellerie deux audienciers &t deux 
contrôleurs , outre les deux qui y étoient déjà , pour 
exercer chacun par quartier, & les nouveaux avec 
les mêmes droits que les anciens. 

On a aufli depuis multiplié Le nombre des audien- 
ciers dans les petites chancelleries , mais ceux de la 
grande font les feuls qui prennent le titre de grards 
audienciers de France. 

Ils prêtent ferment entre les mains de M. le garde 
des fceaux. 

Le grand.audiencier a {ur les fecrétaires du roïune 
certaine infpettion relativement à leurs fonétions , 
&c qui étoit même autrefois plus étendue qu’elle ne 
left préfentement. 

Le roi Jean fit le 7 Décembre 1361 un réglement 
pour les notaires du roi, fuivant lequel 1ls devoient 
donner à la fin de chaque mois une cédule des jours 
de leur fervice ; 1ls étoient obligés à une continuelle 
réfidence dans le lieu où ils étoient diftribués ; & 
lorfqu’ils vouloient s’abfenter fans un mandement du 
roi, ils devoient prendre congé de l’audiencier & lui 
dire par ferment la caufe pour laquelle ils vouloient 
s’abfenter ; alors il leur donnoit congé & leur fixoit 
un tems pourrevenir , felon les circonftances, mais 
il ne pouvoit pas leur donner plus de huit jours, 
fans l'autorité du chancelier. L’axdiencier ni le chan- 
celier même ne pouvoient permettre à plus de qua- 
tre à la fois de s’abfenter ; & s'ils manquoient qua- 
tre fois de fuite, à la quatrieme lazdiencier pouvoit 
mettre un des autres notaires en leur place , pour 
fervir continuellement : il ne pouvoit cependant le 
faire que par le confeil du chancelier. 

Suivant une déclaration de Charles IX. du mois 
de Juillet 1565 , les fecrétaires du roi doivent don- 
ner Ou envoyer au grand-audiencier toutes les let- 
tres qu'ils ont dreflées & fignées, pour les préfen- 
ter au fceau, à l'exception des provifons d’offices, 
qui fe portent chez le garde des rôles. Il eft enjoint 
à l’audiencier ou à celui des fecrétaires du roi qui fe- 
ra commis en fon abfence ou empêchement lésiti- 
me , de préfenter les lettres {elon l’ordre & ançien- 


nété de leurs dates & longueur du tems de la pour: 
fuite des parties, avec défenfe d’en interrompre l’or- 
dre pour quelque caufe que ce foit, finon pour let- 
tres concernant les affaires du roi : préfentement . 
après la liaffe du roi ils rapportent les autres lettres, 
en les arrangeant par efpeces. 

Le réglement fait par le chancelier de Sillery le 
23 Décembre 1609, pour l’ordre que lon doit tenir 
au fceau , porte pareillement que les lettres feront 
préfentées par le grand-audiencier feul & non par 
d’autres ; ce qui doit s’entendre feulement des lettres 
de fa compérence. Il eft dit aufi que pendant la te- 
nue du fceau il n’en pourra recevoir aucunes, finon 
les arrêts ou lettres concernant le fervice de fa ma- 
jefté. 

Le garde des fceaux du Vair fit le premier Décem- 
bre 1619 un réglement pour le fceau, portant entre 
autres chofes , que les provifons des audienciers & 
contrôleurs des chancelleries, avant d’être préfen- 
tées au fceau, feront communiquées aux grands-au- 
dienciers de France & contrôleurs généraux de Pau 
dience, qui mettront fur icelles s'ils empêchent ou 
non lefdites provifons. 

Il eft auffi d'ufage , fuivant un édit du mois de No- 
vembre 1482, que les fecrétaires du roi ne peuvent 
faire aucune expédition ni fignature, qu'ils n’ayent 
fait ferment devant le orand-audiencier & le contrô- 
leur, d’entretenir la confrairie du collége des fecré- 
taires du roi, & qu'ils n’ayent fait enregiftrer leurs 
provifons fur le livre de lazdiencier 8 du contrôleur. 

Les grands-audienciers font chacun pendant leur 
quartier le rapport des lettres qui font de leur com- 
pétence. 

L’édit du mois de Février 1599, 8&cplufieurs autres 
réglemens poftérieurs qui y font conformes, veulent 
qu'auffi-tôt que les lettres font fcellées elles foient 
mifes dans les coffres fans que les audienciers contrô- 
leurs & autres en puiffent délivrer aucune, pour 
quelque caufe que ce foit , quand même les impé- 
trans feroient fecrétaires du roi ou autresnotoirement 
exemts du fceau ; mais que les lettres feront délivrées 
feulement après le contrôle , à-moins que ce ne fût 
pour les affaires de fa majefté & par ordre du chan- 
celier. 

Ce même édit ordonne que le contrôle & l’au- 
dience de la grande chancellerie fe feront en la mai- 
fon du‘chancelier, fi faire fe peut, finon en la maifon 
du grand-audiencier qui fera de quartier, & en fon 
abfence dans celle du contrôleur, toutefois proche 
du logis de M. le chancelier. 

Que laudiencier & le contrôleur afifteront au 
contrôle, qu'ils fuivront les réglemens pour la taxe 
des lettres, que les taxes feront écrites tout-au-long 
& paraphées de la main du grand-andiencier & du 
controleur. | 

Pour faire la taxe, toutes les lettres doivent être - 
les intelligiblement par l’audiencier & le contrôleur 
alternativement , favoir la qualité des impétrans 8 
le difpofitif. 

Il eft défendu aux audienciers & contrôleurs d’en 
donner aucune au clerc de l’audience par lequel ils 
les font délivrer, qu’elles n’ayent été Iûes &e taxées, 

Enfin il eftordonné aux audienciers & contrôleurs, 
de faire un regiftre des lettres expédiées chaque jour 
de fceau , & qui feront taxées à cent-deux fous pa- 
rifis & au-deflus : l’axdiencier a pour faire ce regiitre 
un droit fur chaque lettre appellé cozrertor, ou droit 
de regiftrata, 

Au commencement c’étoit le chancelier qui rece- 
voit lui-même l’émolument du fceau ; enfuite il com- 
mettoitunreceveur pour cet objet : depuis ce fut lau- 
diencier qui fut chargé de faire cette recette pour le 
chancelier ; il la faifoit faire par le clerc de l’audien- 
ce, & en rendoit compte à la chambre des comptes 
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fous Île nom du chancelier , comme fi c’étoit le éhan- 
celer qui fût comptable ; ce qui bleffoit la dignité de 
fa charge ; c’eft pourquoi Louis XIIL. créa trois tré- 
foriers du fceau , qui ont été depuis réduits à un feul ; 
& par une déclaration du mois d’Août 1636, il fut 
ordonné que le compte des charges ordinaires feroit 
rendu par les grands-audienciers {ous leur nom , fans 
néanmoins qu'au moyende ce compte les prunds-au- 
dienciers foient reputés comptables, & que lé com- 
pte des charges extraordinaires fera rendu par les 
treforiers du fceau. 

Du nombre des charges ordinaires que le grand- 
audiencier doit acquitter, font les gages & penfions 
que le chancelier a fur Le fceau , comme il eff dit dans 
les provifions du chancelier de Morvilliers , du 23 
Septembre 1461, qu’il prendra fes gages & penfions 
‘ par la main de l’exdiencier, 

Les audienciers des petites chancelleries étoient 
autrefois obligés de remettre au grazd-audiencier les 
droits qui appartiennent au roi ; maïs depuis que ces 
droits font affermés, c’eft le fermier qui remet au 
tréforier du fceau la fomme portée par fon bail. Le 
grand-audiencier compte de tous ces différens objets 
avec les émolumens du erand fceau. Par des lettres 
patentes du 2 Mars 1570, vérifiées en la chambre 
des comptes de Paris le 20, les grands-audienciers 
ont ête déclarés exemts &c refervés de l'ordonnance 
du mois de Juin 1532, portant que tous comptables 
fant ordinaires qu’extraordinaires , feront tenus de 
préfenter leur compte à la chambre, dans le tems 
porté par ladite ordonnance. | 

Le grandaudiencier eft auf chargé du compte de 
la cire que l’on employe au fceau. L’édit de 1561 or- 
donne qu’aufli-tôt que le fceau fera levé , l’axdiencier 
& le contrôleur ou leur commis, arrêteront avec le 
cirier combien il aura été fourni de cire ; & ils doi- 
vent en faire regifire figné d'eux, aufli-tôt que l’au- 
dience fera faite. 

La diftribution des bourfes fe faifoit autrefois cha- 
que mois par le grand-audiencier : les lettres du mois 
d’Août 1358, données par Charles, régent du royau- 
me, qui fut depuis le roi Charles V. pour l’établif- 
fement des Céleftins à Paris, fuppofent que le grand- 
audiencier faioit dès-lors chaque mois cette diftribu- 
tion, & lui ordonnent de donner tous les mois une 
femblable bourfe aux Céleftins, laquelle a été de- 
puis convertie en une fomme de 76 liv. 

Ils prenoient en outre autrefois de grands profits 
fur l’émolument du fceau; c’eft pourquoi lPordon- 
nance de Charles VI. du mois de Mai 1413, ordonna 
que l’audiencier & le contrôleur ne prendroient do- 
Ténavant que fix fous par jour, comme les autres 
notaires du roi, avec leurs mêmes droits accoûtumés 
d'ancienneté; défenfes leur furent faites de prendre 
aucuns dons ou autres profits du roi, fur peine de les 
recouvrer fur eux ou leurs héritiers. 

Préfentementla confeétion des bourfes fe fait tous 
les trois mois par le grazd-audiencier qui eft de quar- 
tier, en préfence du contrôleur, & de l’avis des an- 
ciens officiers de la compagnie des fecrétaires du 
roi, des députés des officiers du marc d’or, & du 
garde des rolles. 

Le grand-audiencier préleve d’abord pour lui une 
fomme de 8060 liv. appellée bourfe de préférence : 
après ce prelevement 6c autres qui fe font fur la 
mafle, il compofe les bourfes dont il arrête le rôle ; 
il en préfente une au roi, & en reçoit cinq pour lui ; 
ce qui lui tient lieu d’anciens gages & taxations. 

Les grands-audienciers, comme étant du nombre 
&t collège des fecrétaires du roi, ont de tout tems 
joint des priviléges accordés à ces charges; ce qui 
leur a été confirmé par différens édits, notamment 
par celui du mois de Janvier 1551, qui les crée {e- 
crétaires du roi, fans qu'ils foient obligés d’avoir ni 
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tenir aucun Office dudit nombre & collége : il eft dit 
qu'ils jouiront de tous les priviléces , franchifes N 
exemptions, conceflions, & oûtrois accordés aux 
fecrétaires du roi, leurs veuves 6 enfans, 

Les lettres patentes du 18 Février 1 583 leut dons 
nent droit de franc-falé. 

Les archives des grands-andienciers & contrôleurs 
généraux de la chancellerie font dans une falle de la 
maiion clauftrale de fainte-Croix de la Bretonnerie F4 
ce qui a été autorifé par un brevet du roi du $ Jan- 
vier 1610. 

Les clercs de l'audience qui avoient éte érigés en 
titre d'office par édit du mois de Mars 1631, ontété 
fupprimés & leurs charges réunies à celles des grands 
audienciers, qui les font exercer par commflion. 

Au nombre des petits officiers de la grande chan 
ceHerie, font le fourrier, les deux ciriers, & les deux 
portes-coffre, qui payent l’annuel de leurs oÂces 
aux quatre grands-audienciers 8 aux quatre contrôs 
leurs généraux ; & à défaut de payement en cas de 
mort, ces offices tombent dans leur cafuel & à leur 


_ profit. Voyez Miraulmont, en fes mémoires fur La chan 


cellerie de France ; Joly , en fon sraité des offices ; Tef= 
fereau , 21ff, de la chancellerie. (4) 
_GRAND-CHAMBRE, (Jurilprudence.) Voyez a 

m0t CHAMBRE. | 

GRAND-CONSEIL, (Jurifprudence.) Voyez au mo 
CONSEIL, l’article GRAND-CONSE1E. 

GRANDS-JOURS, (H1/4. de France.) efpeces d’affis 
fes folemnelles ; C'étoient des féances que les {ei 
gneuts Où nos rois tenoient ou faifoient tenir de tems. 
en tems en certaines villes de leur dépendance , pour 
juger des affaires civiles & criminelles, Les grands= 
Jours ont été appellés au lieu de grands - plaids , dit 
Loifeau. | 

Les comtes de Champagne tenoient les grandse 


jours à Troyes deux fois l’année , comme les ducs 


de Normandie leur échiquier, & les rois leur parle- 
ment, Les grands-jours de Troyes étoient la juftice 
de Champagne , tant que cette province fut gou- 
vernée par {es propres comtes, & les fept pairs de 
Champagne afliftoient leurs comtes à la tenue des 
grands-jours, Dans les lettres patentes de Charles VL. 
du 4 Mars 1405 , il eft porté que le comte de Joigny; 
comme doyen des fept pairs de Champagne, feroit 
toljours aflis auprès du comte, quand il tiendroit 
fon état & grands-jours. C’eft vraiflemblablement de 
Troyes que tous les autres grands-jours ont pris leur 
nom ; car Philippe-le-Bel ordonna en 1302, que les 
grands-jours de Troyes fe tiendroient deux fois l'an, 
Ëc qu'il s’y trouveroit des commiffaires eccléfiaft:- 
ques &c gentils-hommes. Le duc de Berri avoit auffi 
le droit de faire tenir les grands-jours pour Le pays de 
fon obéiffance, 

Dans la fuite, le nom de grands-jours a été {pé« 
cialement appliqué à des tribunaux extraordinaires, 
mais fouverains , que nos rois ont quelquefois éta= 
blis dans les provinces éloignées des patlemens dont 
elles reflortiflent , pour réformer les abus qui s’y in< 
troduifoient dans ladminiftration de la juftice, pour 
juger les affaires qui y naïfloient , & pour affranchir 
les peuples des droits que les feigneurs ufurpoient fur 
eux par autorité, | 

Coquille définit les grands jours de fon fiecle , un 
tribunal compofé de préfidens , maîtres des requêtes 
& confeillers du parlement, nommés par lettres pa- 
tentes, féans dans la ville marquée par le roi pour 
certaines provinces, fpécifiés avec pouvoir de juger 
en dernier reflort de toute matiere criminelle, & 
des affaires civiles jufqu’à la concurrence de fix cents 
liv. de rente ou de dix mille liv. en capital. 

Les grands-Jours ont été tenus au nom du roi À 
Poitiets , en 1454, 1931, 1541» 1567, 1579 ;à An- 
81, En 1539; à Moulins, en 1534, 1540, 1545 5 à 
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Riom, en 1546; à Tours, en 1547; à Troyes , cn 
15353 à Lyon en 1596, & ailleurs. Avant l'éreétion 
du parlement de Dijon, les grands-jours du duché de 
Bourgogne fe tenoient à Beaune. ; 

Les lettres patentes portant établiffement de 
grands-jours ,nommoient les juges & les autres off- 
ciers dont le tribunal devoit être compolé , & dé- 
tailloient les matieres dont ils devoient connoître. 

Les lettres patentes données pour les grazds-jours 
établis à Clermont en Août 1665, attribuoïent aux 
commiffaires pour la province d'Auvergne, à-peu- 
près la même autorité qu’ontles parlemens dans leur 
reflort , tant en matiere civile qu'en matiere crimi- 
nelle & de police. Ces fortes de lettres patentes de- 
voient êtreenregiftrées au parlement ; celles données 
pour l’Anvergne l'ont été le ÿ Septembre 1665; mais 
auffi depuis ce tems les grands-jours fe font éva- 
noiis. (D.J.) 

GrAnD-CRo1x, (Æi/f. mod.) dans l’ordre de Mal- 
te, on donne ce nom aux piliers ou chefs des langues 
qui font baillifs conventuels, aux grands-prieurs , 
aux baillifs capitulaires, à l’évêque de Malte, au 
prieur de léglife, & aux ambafladeuts du grand- 
maître auprès des fouverains. Voyez MALTE 04 OR 
DRE DE MALTE. (G) ; 
GRAND-MAÎTRE DES ARBALÉTRIERS DE FRAN- 
ce, (Hiff. mod.) c'étoit anciennement un des grands 
officiers de la couronne, qui avoit la furintendance 
fur tous les officiers des machines de guerre, avant 
l'invention de l’artillerie ; on en trouve dans notre 
hiftoire une fuite depuis S. Louis jufque fous Fran- 
çois premier. (G) 

GRAND-MAÎTRE DE FRANCE, (fi. mod.) ofi- 
cier de la couronne appellé autrefois fouverain maître 
d'hôtel du roi ; il a le commandement fur tous les 
officiers de la maifon & de la bouche du roi, qui lui 
prêtent tous ferment de fidélité, & des charges def- 
quels il difpofe : depuis Arnoul de Wefemale, quali- 
fié de fouverain maître d'hôtel du roi Philippe-le-Bel , 
vers l'an 1290,on comptequarante-deux gre7ds-mai- 
£res de France ,jufqu’à M. le prince de Condé, qui ef 
aujourd’hui revêtu de cette charge, qui pendant fa 
minorité a été exercée par M. le comte de Charo- 
lois, fon oncle. 

GRAND-MAÎTRE DES CÉRÉMONIES DE FRANCE, 
(Hift. mod.) officier du roi dont la charge étoit au- 
trefois annexée à celle de grand-maître de la maifon 
du roi ; elle en fut féparée par Henri IT. en 1585. Le 
grand-maître des cérémonies a foin du rang & de la 
féance que chacun doit avoir dans les aétions fo- 
lemnelles, comme au facre des rois, aux réceprions 
des ambafladeurs, aux obfeques & pompes funebres 
des rois, des reines, des princes & des princefles ; il 
a fous lui un maître des cérémonies & un aide des 
cérémonies. La marque de fa charge eft un bâton 
couvert de velours noir, dont le bout & le pom- 
meau font d’yvoire. Quand le grard-mattre , le maï- 
tre, ou l’aide des cérémonies, vont porter l'ordre &z 
avertir les cours fouveraines, ils prennent place an 
rang des confeillers; avec cette différence, que fi 
c’eft le grand-maître, il a toüjours un confeiller après 
lui ; fi ceft le maître ou l’aide des cérémonies , 1l fe 
met après le dernier confeiller, puis il parle aflis &z 
couvert, l'épée au côté & le bâton de cérémonie en 
main. , 


GRAND-MAÎTRE DE ORDRE DE MaAL- 


MALTE, FES 
GRAND-PANNETIER, PANNETIER. 
GRAND-PREVÔT, PREVÔT. 
GRAND-PRIEUR, Voyezs PRIEUR. 
GRAND-QUEUX, QUEUXx. 

GRAND -TURCOPEL- ORDRE DE MaL- 

LIER, TE. 
GRAND-VISIR, VISIR, 
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- GRAND-MAÎTRE D’ARTILLERIE, (Æ/f, mod. & 
Art milis.) étoit en France le chef fuprème de lAr- 
tillerie. 

Par les provifons que le roi lui faifoit expédier, 
il avoit la fur-intendance, l’exercice , l’adminiftra- 
tion, & le souvernement de l’état, & charge de 
grand maître, 8 capitaine général de l’Artillerie de 
France, tant deçà que delà les monts &c las mers, 
dedans 8 dehors le royaume, pays & terres étant 
fous l’obéiffance & la protettion de fa majefté. 


Il ne fe faifoit aucuns mouvemens de munitions 
d’Artillerie dans le royaume, que par les ordres du 
grand-mafere , ou de fes lieutenans, ou officiers, à qui 
1l donnoit des commiffons particulieres pour cet ef- 
fet, enfuite des ordres qu'il recevoit du roi. 


Tous les marchés fe faifoient en fon nom, ftipu- 
lant pour fa majefté ; 1l arrêtoit le compte général 
de l’Artillerie que le thréforier rend à ia chambre 
des comptes, où le grand-mairre étoit reçù comme 
ordonnateur de tous les fonds qui ont rapport à la 
dépenfe d’Attillerie de quelque nature qu’elle püt 
être. 

Le grand-maître avoit encore un privilége dont il 
n’étoit point fait mention dans les provifions de fa 
charge ; c’eft que quand on prenoit une ville fur ta- 
quelle on avoit tiré du canon, les cloches des égli- 
fes, les uftenciles de cuivre & autre métal, lui ap- 
partenoient, & devoient être rachetés d’une fomme 
d'argent par les habitans, à-moins que dans la capi- 
tulation on ne fût convenu du contraire. 


Il avoit encore le droit en entrant & en fortant 
d’une place où il y avoit de l’Artillerie, d’être falué 
de cinq volées de groffes pieces de canon, fans pré- 
judice du plus grand nombre, auquel il pourroit 
avoir droit par fa naïflance, ou par quelqu’autre 
qualité. 

Le grand-maître d’Artillerie prètoit ferment entre 
les mains duroi, au-moins depuis que cette charge 
avoit été érigée en charge de la couronne ; car avant 
ce tems-là Armand de Biron, fous le regne de Char- 
les IX. prêta ferment, non pas entre Îles mains de 
ce prince, mais entre les mains de Henri, duc d’An- 
jou, qui fut depuis roi de France, troifieme du nom. 
Ce ferment fut fait le 3 de Février 1570. 


Mais ce qui ajoûta le plus de.fplendeur à cette 
haute dignité, eft le relief que lui donna Henri IV. 
en lérigeant en charge de la couronne, en faveur 
de Maximilien de Béthune, marquis de Rofm, & 
depuis duc de Sully. Cette éreétion fe fit en 1607 
au mois de Janvier. 

Le grand-maître de l’Arrillerie avoit un grand nom- 
bre d'officiers, & même des corps de troupes fous 
fa jurifdiétion & dans fa dépendance ; aux officiers 
defquels il pourvoyoit & donnoit à la plüpart des 
provifons en vertu de fa charge. 

Le prand-maftre pour marque de fa dignité, met- 
toit au-deffous de l’écu de fes armes deux canons fur 
leurs affuts, des caques de poudre, des boulets, &z 
des gabions. 

« Il feroit difficile, dit le P. Daniel, de détermi- 
» ner le tems où le titre de grañd a été donné au 147. 
» tre d’Artillerie. Il eft certain qu'il lui a été donné 
» au-moins quelquefois, même dans des actes au- | 
» thentiques, long-rems avant que cette dignité fût 
» érigée en charge de la couronne. Henri II. Char- 
» les IX. Henri II. le lui donnoient dans leurs or- 
» donnances. L’ufage en étoit dès le regne de Fran- 
» çoisI. » Hifloire de la milice françoife. 

On peut voir dans le Z, vol. de la troifieme édition 
des mémoires de Saint-Remi, le détail de tous les droits 
& priviléges qui étoient attribués à la charge de 

rarid-maitre de l’Artillere. Cette importante charge 
a été fupprimée au mois de Décembre 1755, fur la 
démiffion 


démiflion de Louis-Charles de Bourbon, comte d’Eu, 
qui en avoit été pourvi en furvivance de M. le duc 
du Maine, le 12 Mai 1710. Voyez GÉNIE. (Q) 
GRAND ACQUIT, ( Commerce, ) on nomme ainfi 
à Liyourne un droit qui fe leve fur chaque vaiffeau 
où barque de fel qui fe mer en coûtume. Ce droit eft 
de quatre livres par bâtiment, & c’eft un de ceux 
que l’on paye au convoi. Voyez Convoï, Diéfionn. 
de Commerce, de Chambers, & de Trévoux. (G) 
GRANDE CHARTRE, (Æiff. d’Anpl.) voyez CHAR: 
TRE, & vous obferverez qu’elle n’eft pas Le fonde 
ment, mais une déclaration des libertés de lAngle- 
terre. La nation, par l’établiffement de ce corps de 
lois, fe propofa d’afflermir fes libertés naturelles & 
originaires, par laveu authentique du roi ( Henri 
TTL.) qui étoit fur le throne, afin de ne laifer ni à 
lui nià {es fuccefleurs aucun prétexte pour empié- 
ter à l'avenir fur les privilégés des fujets. (D. J.) 
GRAND'ŒUVRE, (A/chimie.) voyez PIERRE PHI- 
LOSOPHALE 6 PHILOSOPHIE HERMÉTIQUE, 


GRAND Goster, (Ornirh. ) gtos oifeau matin. 


lus fort qu’une oie ; il a l'air trifte & pefant ; fes 
jambes font courtes & fortes : fon cou efl long, ainf 
que fon bec, dont la partie inférieure s’élarait à vo- 
_ Jonté pour laïffer pañler librement les gros poiffons 
que l'oifeau reçoit dans une grande poche qu'il a 
au-deflous de ce bec. On prétend qu’on peut appri- 
voifer cet oifeau, & s’en fervir comme d’un pour- 
voyeur, en lui faifant reporger le poiflon qu’il a pris. 
Nous ne garantiflons point ce fait. Son plumage eft 
blanchâtre & gris-mêié de quelques plumes noires 
aux ailes. Quelques-uns le nomment pé/icanr. 

GRANDESSE, f. £. (Hiff. mod.) qualité des grands 
d’Efpagne. Voyez l’article GRAND. 

GRANDEUR , 1. f. (Philo. & Mathém.) Voilà un 
de ces mots dont tout le monde croit avoir une idée 
_ nette, & qu'il eft pourtant aflez difficile de bien dé: 

finir. Ne feroit-ce pas parce que l’idée que Ce mot 
renferme, eft plus fimple que les idées par lefquelles 
on peut entreprendre de l'expliquer? Foyez DÉr1- 
NITION & ELÉMENS DES SCIENCES. Quoi qu’il en 
foit, les Mathématiciens définiffent ordinairement la 
grandeur, ce qui eft fufceptible d'augmentation & 
de diminution; d’après cette notion l’rfni ne feroit 
pas plus une grandeur que le zéro, puifque l'infini 
n'eft pas plus fufceptible d'augmentation que le zéro 
ne l’eit de diminution; auf plufieuts mathémati- 
ciens regardent-ils le zéro d’une part & l'infini de 
l’autre, non comme des grandeurs | mais comme la 
limite des grandeurs ; l'une pour la diminution, l’au- 
-îre pour l’augmentation. Voyez LIMITE. On eft fans 
doute le maïre de s’exprimer ainfi, & il ne faut point 
difputer fur les mots; mais il eft contre l’ufage ordi- 
naïte de dire que l’inféni n'ef? point une grandeur , 
puifqu’on.dit une grandeur infinie, Ainfi il femble qw’- 
on doit chercher une définition de la grandeur plus 
analogue aux notions communes. De plus, fuivant 


la définition qu'on vient d’apporter, on devroit ap-, 


peller grandeur tout ce qui eft fufceprible d’augmen- 
tation & de diminution ; or la lumiere eft fufcepti- 
ble d'augmentation & de diminution; cependant on 
s’exprimeroit fort improprement en regardant la lu- 
niere comme une grandeur. 

D'autres changent un peu la définition précéden- 
te, en fubfüituant oz au lieu de 6, & ils définiffent 
la grandeur, ce qui eft fufceptible d'augmentation 
oz de diminution. Suivant cette définition dans la- 
quelle oz eft disjon@if, zéro feroit une grandeur ; 
car S'il n’eft pas fufceptiblé de diminution, il l’eft 
d'augmentation; cette définition eft donc encore 
moins bonne que la précédente. A2" 
. On peut, ce me femble, définir aflez bien la gran- 
deur, ce qui eft compofé de parties, Il y a deux {or 
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tès dé grandeurs ; la grandeur conctete & la grans 
deur abftraite, Voyez CONCRET € Agsrraïr. La 
grandeur abftraite eft celle dont la notion ne défigne 
aucun fujet particulier. Elle n’eft autre chofe que 
les nombres, qu’on appelle auf grandenurs numéris 
ques. Foyer Nomgre. Ainfilenombre 3 eftüne quan- 
tité abftraite, parce qu'il ne défigne pas plus 3 piés 
que 3 heurés, &c. 

La grandeur concréte eft celle dont la notion ten 
ferme un fujet particulier, Elle peut être compofée 
Où de parties co-exiftantes, on de parties fucceffi=. 
ves; &t fous cette idée elle renferme deux efpeces, 


: l'étendue, & le rems. Poyez ETENDUE & TEMS, 


I n’y à proprement que ces deux efpecés de gran 
deurs ; tontés les autres s’y tapportént direétement 
où indireétement. L’étendue eft une grandeur dont 
les parties exiftent en même tes; le témsune gras 
deur dont les parties exiftent l’une après l’autte. 


La grandeur s'appelle auf quantité, voyez QuAN: 
TITÉ ; & fous cette idée on peut dire que la grari= 
deur abftraité répond à la quantité 4fcrere, & la 
grandeur concrete à la quantité concinue. Voyez Dis: 
CRET & CONTINU, 

. La grandeur & fes propriétés {ont l'objet des Mas 
thématiques, ce qui fera expliqué plus au long à 
l'article MATHÉMATIQUES. 

Sur la grandeur apparente des objets, voyez les mors 
OPTIQUE & Vision. (0) 

GRANDEUR, f. f, (Phil. mor.) ce teïme en Phyfi- 
que & en Géométrie eft fouvent ab'olu, & ne {up= 
pofe aucune comparaifon ; il eft {ynonyme de qguan= 
tite, d’érendue. En Moraleil eft relatif, & porte l’idée 
de fupérioriré. Ainfi quand on l’applique aux quali- 
tés de lefprit ou de l’ame, ou colle@iyement à la 
perfonne, il exprime un haut degré d'élévarion au 
deflus de la multitude, | | 
. Mais cette élévation peut être ou ñaturelle, où 
fadice; & c’eft-là ce qui diffingue la grandeur réelle: 
de la grandeur d’inftitution. Eflayons de les définir. 

La grandeur d’ame, c’eft-à-dire la fermeté, la droi- 
ture, l'élévation des fentimens, eft la plus belle par: 
tie de la grandeur perfonnelle. Ajoûtez-y un efprit 
vafte, lumineux, profond, & vous autez un grand 
homme, 

Dans l’idée colleétive 8 générale de grand homes 
me ; 1l femble que l’on dévroit comprendre les p'us 
belles proportions du cotps; le peuple n'y manqué 
jamais. On eft furpris dé lire qu’Alexandre étoit pe= 
tit; &c l’on trouve Achille bien plus grand lortqu’on 
voit dans l’Iliade qu'aucun de fées compagnons ne 
pouvoit remuer fa lance. Cette propenfon que nous 
avons tous à mêler du phyfique au moral dans l’idée 
de la grandèur, vient 1°. de l'imagination qui veut 
des mefures fenfibles; 2°, de l'épreuve habituelle 
que nous faifons de l'union de l’ame & du corps, de 
leut dépendance & de leur ation réciproque, des 
opérations qui réfultent du concours de leurs facul- 
tés. Il étoit naturel fur-tout que dans les tems où la 
fupériorité entre les hommes fe décidoit à force de 
bras, les avantages corporels fuffent mis au nombre : 
desqualités héroiques. Dans des fiecles moins barba- 
res on a rangé dans leurs clafles ces qualités qui 
nous font communes avec les bêtes, & que les bé 
tes ont au-deffus de nous. Un grand homme a été 
difpenfé d’être beau, nerveux, & robulte, 

Mais il s'en faut bien que dans l'opinion du vul- 
gaire l’idée de grandeur perfonnelle {oit réduite en: 
core à fa pureté philofophique. La raifon eft efcla- 
ve de l'imagination, & limagination eft efclave des 
fens, Celle-ci mefure les cauies morales À la gran 
deur phyfique des effets qu’elles ont produites, & les 
appréue à la toile. | | | 

Il elt vraiffemblable que celui des rois d'Egypte 
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qui avoit fait élever la plus haute des pyramides, fe 
croyoit le plus grand de ces rois; c’eft à peu-près 
ainf que l’on juge vulgairement ce qu'on appelle 
les grands hommes. 7: 

Le nombre des combattans qu'ils ont armés ou 
qu'ils ont vaincus, l'étendue de pays qu'ils ont rava- 
gée ou conquife, le poids dont leur fortune a été 
dans la balance du monde, font comme les maté- 
riaux de l’idée de grandeur que l’on attache à leur 
perfonne. La réponfe du pirate à Alexandre, quia 
tu magné claffle imperator ; exprime avec autant de 
force que de vérité notre mamiere de calculer & de 
pefer la grandeur humaine. 

Un roi qui aura pañlé fa vie à entretenir dans fes 
états l’abondance, l’harmonie, &z la paix, tiendra 
peu de place dans Fhiftoire. On dira de lui froide- 
ment z/ jut bon ; on ne dira jamais i/ fur grand. Louis 
IX. feroit oublie fans la déplorable expédition des 
croifades. 

A-t-on jamais entendu parler de la grandeur de 
Sparte, incorruptible par fes mœurs, inébranlable 
par fes lois, invincible par la fagefle & l’auftérité de 
fa difcipline? Eft-ce à Rome vertueufe & libre que 
l’on penfe, en rappellant fa grandeur ? L'idée qu’on 
y attache cft formée de toutes les caufes de fa déca- 
dence. On appelle fa grandeur, ce qui entraina fa 
ruine ; l’éclat des trroomphes, le fracas des conquê- 
tes, les folles entrepriles, les fuccès infoûtenables, 
les richefles corruptrices, l’enflure du pouvoir, & 
cette domination vafte, dont l’étendue failoit la foi- 
blefle, & qui alloit crouler fous fon propre poids. 

Ceux qui ont eu l’efprit affez jufte pour ne pas al- 
térer par tout cet alliage phyfique l’idée morale de 
grandeur , ont cr du-moins pouvoir la reftreindre à 
quelques-unes des qualités qu’elle embraffe. Car où 
trouver un grand homme, à prendre ce terme à la 
rigueur ? | 

Alexandre avoit de l'étendue dans l’efprit & de la 
force dans l’ame. Mais voit-on dans fes projets ce 
plan de juftice &r de fagefle, qui annonce une ame 
élevée 8 un génie lumineux ? ce plan qui embraffe 
& difpofe l'avenir, où tous les revers ont leur ref- 
fource, tous les fuccès leur avantage, où tous les 
maux inévitables font compeniés par de plus grands 
biens ? Dereélo fine terrarum , per fuum rediturus or- 
bem, triflis ef (Sénec.). Les vües de Céfar étoient 


plus belles & plus fages. Mais il faut commencer par 


l’abfoudre du crimé de haute trahifon, & oublier le 
citoyen dans l’empereur, pour trouver en lui un 
grand homme. Il en eft à-peu-près de même de tous 


les princes auxquels la flaterie ou l’admiration a 


donné le nom de grands. Ils l'ont été dans quelques 
parties, dans la légiflation, dans la politique, dans 
l’art de la guerre, dans le choix des hommes qu'ils 
ontemployés ; & au lieu de dire 1/ a telle ou telle gran- 
de qualité, on a dit du guerrier, du politique, du lé- 
giflateur, c’ef un grand homme, Huc & illuc accedar , 
ut perfeéla virtus Jit, æqualitas ac tenor vitæ , per om- 
nia conftans fibr (Senec.). Nous ne connoïflons dans 
l'antiquité qu’un feul homme d'état, qui ait rempli 
dans toute fon étendue l'idée de la véritable gra7- 
deur, c’eft Antonin; & un feul homme privé, c’eft 
Socrate, Voyez l’article GLOIRE. ‘ 

IL eft une grandeur fa@tice ou d'inftitution, qui n’a 
rien de commun avec la grandeur perfonnelle. Il faut 
des grands dans un état, & l’on n’a pas toûjours de 
grands hommes. On a donc imaginé d’élever au be- 
foin ceux qu’on ne pouvoit aggrandir; & cette élé- 
vation artificielle a pris le nom de grandeur. Ce ter- 
me au fingulier eft donc fufceptible de deux fens, 
&z les grands n’ont pas manqué de fe prévaloir de 
l’équivoque. Mais fon pluriel (les grandeurs) ne pré- 
fente plus rien de perfonnel; c’eft le terme abftrait 
de grand dans fon acception politique ; enfortequ’un 
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* grand homme peut n’avoir aucun des caraGteres aùk 
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difinguent ce qu'on appelle les grands, & qu'ua 
grand peut n'avoir aucune des qualités qui confti- 
tuent le grand homme, Voyez GRAND. (Pkilof, Mor. 
& Politique.)  HUMEMEUE 

Mais un grand dans un état, tient la place d’um 


grand homme ; il le repréfente ; il en a le volume, 


quoiqu'il arrive fouvent qu'il n’en ait pas la folidité. 
Rien de plus beau que de voir réunis le mérite avec 
la place. [ls le font quelquefois à beaucoup d’égards ; 
& notre fiecle en a des exemples; mais {ans re la 
fatyre d'aucun tems ni d'aucun pays, nous dirons 
un mot de la condition & des mœurs des grands, 
tels qu'il en eft par-tout, en proteftant d’avance con« 
tre tonte allufion & toute application perfonnelle, 

Un grand doit être auprès du peuple l’homme de 
la cour, & à la cour l’homme du peuple. L'une & 


l’autre de ces fonétions demandent ou un mérite re- 


commandable, ou pour y fuppléer un extérieur im= 


pofant. Le mérite ne fe donne point , maïs l'extérieur 


peut ie prefcrire; on l’étudie, on le compofe, C’eft 
un perlonnage à jouer. L’extérieur d’un grand de- 
vroit être la décence & la dignité. La décence eff 
une dignité négative qui confite à ne rien fe pers 


mettre de ce qui peut avilir où déerader fon état 


y artacher le ridicule, ou y répandre le mépris. ü 
s’agit de modifier les dehors de la grandeur fuivant 
le goût, le caraëtere, & les mœurs des nations. Une 
gravité taciturne eft ridicule en France; elle l’auroit 
été à Athenes. Une politeffe legere eût été ridicule 
à Lacédémone; elle Le feroit en Efpagne. La popu- 
larité des pairs d’Angleterre feroit déplacée dans les 
nobles Vénitiens. C’eft ce que l'exemple & l’ufage 
nous enfeignent fans étude & fans réflexion. Il fem- 
ble donc aïflez facile d’être grand avec décence. 
Mais la dignité pofitive dans un grand eft l’accord 
parfait de fes aétions , de fon langage, de fa conduite 
en un mot, avec la place qu’il occupe. Or cette di- 
gnité fuppofe le mérite, & un mérite égal au rang: 
C’eft ce qu’on appelle payer de fa perfonne. Ainfiles 
premiers hommes de l’état devroient faire les plus 
grandes chofes; condition toûüjours pénible, fouvent 
impofhble à remplir. en : 
IL a donc fallu fuppléer à la dignité par la déco- 
ration , & cetappareïl a produit fon effet. Le vulgaire 
a pris le fantôme pour la réalité, I] a confondu la per: 
fonne avec la place, C’eft une erreur qu'il faut lui 
laifler ; car lillufion eft la reine du peuple. 
Mais qu'il nous foit permis de le dire, les grands 
font quelquefois les premiers à détruire cette illu- 
fion par une hauteur révoltante. 


Celuiquidansles grandeurs ne fait querepréfenter, 


devroit favoir qu'il n’éblouit pas tout le monde, & 


ménager du-moins fes confidens pour les engager au 
filence. Qu’un homme qui voit les chofes en elles 
mêmes, qui refpeéte les préjugés, &t qui n’en a point, 


fe montre à l’audience d’un grand avec fa fimplicité 
modefte : que celui-ci le reçoive avec cet air de fu= 
périorité qui protege & qui humilie, le fage n’en fe- 
ra mi offen{é, ni furpris ; c’eft une fcene pour le peu- 
ple. Mais quand la foule s’eft écoulée, fi le grand 
conferve fa gravité froide & fevere, fi fon maintien 
& fon langage ne daignent pas s’humanifer, l’homz 
me fimple fe retire enfoûriant, & en difant de l’hom- 
me fuperbe ce qu’on difoit du comédien Baron : zZ 
Joie encore hors du théatre. 

Il le dit tout bas, & il ne le dit qu’à lui-même ; car 
le fage eft bon citoyen. Il fait que la grandeur, mê: 
me fiétive , exige des ménagemens. Îl refpeétera dans 
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celui qui en abufe, ou les ayeux qui la lui ont tran£ 


mile, ou le choix du prince qui l’en a décoré, ou, 
quoi qu'il en foit, la conftitution de l’état qui demane 
de que les grands foient en honneur & à la cour, & 
parmi le peuple, à +3 
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Mais tous ceux qui ont la pénétration du fage, 
n'en ont pas la modération. Paucis imponit leviter 
extrinfecas induta facies ... tenue eff mendacium: per- 
ducet, ff diligenter infpexeris (Senec.). Dans un mon- 
de cultivé fur-tout, la vanité des petits humiliée a 
des yeux de lynx pour pénétrer la petitefle orgueil- 
leufe des grands; & celui qui en faifant fentir le 
* poids de fa grandeur en laifle appercevoir le vuide, 
peut s’affürer qu'il eft de tous les hommes le plus 
féverement jugé. | 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs, tâche 
de confoler l’envie, & d'échapper à la malignité. 
Mais malheureufement celui qui a le moins à pré- 
tendre, eft toüjours celui qui exige le plus. Moins 
sl foûtient fa grandeur par lui-même, plus il l’appe- 
fantit fur les autres. Il s’incorpore fes terres, fes équi- 
pages, fes ayeux, & fes valets, & fous cet attirail, 
il fe croit un coloffe. Propofez-lui de fortir de fonen- 
veloppe, de fe dépouiller de ce qui n’eft pas à lui, 
ofez le diflinguer de fa naïflance & de fa place, c’eft 
lui arracher la plus chere partie de fon exiftence ; ré- 
duit à lui:même, iln’eft plus rien. Etonné de fe voir 
fi haut, il prétend vous infpirer le refpe& qu’il s’inf- 
pire à lui-même. Il s’habitue avec fes valets à humi- 
lier des hommes libres, & tout le monde eft peuple 
à fes yeux. 


Afperius nihil ef? humili qui furgit in alium.(Clod.) 
C’eftainfi que la plüpart des grands fe trahiffent & 


nous détrompent. Car un feul mécontent qui a leur 
fecret, fufhra pour le répandre; & leur perfonna- 
ge n'eft plus que ridicule dès que lillufion a ceflé. 

Qu'un grand qui a befoin d’en impofer à la mul- 
ütude, s’obferve donc avec les gens qui penfent, 
& quil fe dife à lui-même ce que diroient de lui 
ceux qu'il auroitrecüs avec dédain, ou rebutés avec 
arrogance, 

« Qui es-tu donc, pour méprifer les hommes ? & 
» qui t'éleve au-deflus d'eux? tes fervices, tes ver- 
# tus ? Mais combien d'hommes obfcurs plus ver- 
» tueux que toi, plus laborieux, plus utiles? Ta 
>» naiflance ? on la refpette : on falue en toi l’ombre 
# de tes ancêtres; mais efl-ce à l’ombre à s’énor- 
» gueillir des hommages rendus au corps? Tu au- 
» rois lieu de te glonñer, fi l’on donnoit ton nom à 
# tes ayeux, commeon donnoiït au pere de Caton 
» le nom de cefils, /z lumiere de Rome (Cic. off.). 
# Mais quel oroueil peut t'infpirer un nom qui ne te 
» doit rien, & que tu ne dois qu’au hafard? La naïf 
# fance excite l’'émulation dans les grandes ames, & 
+ l’orgueil dans les petites. Ecoute des hommes qui 
# penfoient noblement , & qui favoient apprétierles 
# hommes. Point de rois qui n'ayent eu pour ayeux des 
+ efclaves ; point d’efclaves qui n'ayent eu des rois pour 
>» ayeux (Plat.). Per/onne n'eff né pour notre gloire : ce 
# qui fut avant nous r’eft point à nous (Senec.). En un 
# mot, la gloire des ancêtres fe communique com- 
# me la flamme; mais comme la flamme , elle s’é- 
» teint fi elle manque de nourriture, & le mérite en 
-#eft l’aliment.- Confulte-toi, rentre en toi-même: 
. # zudum inpice, animunt intuere, qualis quantufque 
fit, alieno an [uo magnus (ibid. )». 

Il n’y a quela véritable grandeur , nous dira-t-on, 
qui puifle foûtenir cette épreuve. La grandeur fa@tice 
neftimpofante que par fes dehors. Hé bien, qu’elle 
ait un cortege faftueux & des mœurs. fimples, ce 
qu’elle aura de dominant fera de l’état, non de la 
perfonne, Mais un grand dont le fafte eft dans l’ame, 
nous infulte corps à corps. C’eft l’homme qui dit à 
Phomme, wx rampes au-deffous de moi: ce n’eft pas 
du haut de fon rang, c’eft du haut de fon orgueil 
qu'il nous regarde & nous méprife. | 

Mais ne faut-1l pas un mérite fupérieur pour con- 
ferver des mœurs fimples dans un rang fiélevé? cela 
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peut être ; & cela prouve qu'il eft très-difficilé d’oc- 
cuper décemment les grandeurs fans les remplir, & 
de n’être pas ridicule par-tout où l’on eft déplacé. 

Un grand, lor{qw'il eft un grand homme, n’a re- 
cours ni à cette hauteur humiliante qui eft Le finge 
de la dignité, ni à ce fafte impofant qui ef le fantô- 
me de la gloire, 8 qui ruine la haute nobleffe par ia 
contagion de l’exemple 8 l’émulation de la vanité, 

Aux yeux du peuple , aux yeux dufage, aux yeux 
de Penvie elle-même, 1l n’a qu’à fe montrer tel qu'il 
cft. Le refpeët le devance, la vénération l’environ- 
ne, Sa vertule couvre tout entier ; elle eft fon cor- 
tége & fa pompe, Sa grandeur a beau fe ramaffer en 
lui-même, &c fe dérober à nos hommages, nos hom- 
mages vont la chercher. Voyez Labruyere, du mérite 
perfonnel, Mais qu'il faut avoir un fentiment noble 
pur de la véritable grazdeur, pour ne pas crain- 
dre de l’avilir en la dépouillant de tout ce qui lui eft 
étranger ! Qui d’entre les grands de notre âge you- 
droit être furpris, comme Fabrice par les ambafla- 
deurs de Pyrrhus, faifant cuire fes légumes ? Arricle 
de M, MARMONTEL. 

GRANDEUR D’AME. Je ne crois pas qu'il {oit né- 
ceflaire de prouver que la grandeur d’ame eft quelque 
chofe de réel : il eft difficile de ne pas fentir dans un 
homme qui maîtrife la fortune, 8 qui par des moyens 
puiffans arrive à des fins élevées, qui fubjugue les 
autres hommes par fon ativité , par fa patience, ou 
par de profonds confeils ; il eft difficile, dis-je, de 
ne pas fentir dans un génie de cet ordre une noble 
dignité: cependant il n’y a rien de pur, & dont nous 
n’abufons. 

La grandeur d'ame eft un inftin&t élevé, qui porte 
les hommes au grand, de quelque nature qu’il foit ; 
mais qui les tourne au bien ou au mal, felon leurs 
pañlions, leurs lumieres , leur éducation , leur for- 
tune , &c. Egale à tout ce qu’il y a fur la terre de plus 
élevé, tantôt elle cherche à foûmettre par toutes 
fortes d'efforts ou d’artifices les chofes humaines à 
elle; & tantôt dédaignant ces chofes, elle s’y foù- 
met elle-même , fans que fa foûmifion l’abaifle » 
pleine de fa propre grandeur , elle s’y repofe en {e- 
cret, contente de fe pofléder. Qu’elleeft belle, quand 
la vertu dirige tous fes mouvemens; mais qu’elle eft 
dangereufe alors qu’elle fe fouftrait à la regle ! Re 
préfentez-vous Catilina au-deflus de tous les préju- 
gés de fa naïflance , méditant de changer la face de 
la terre, & d’anéantir le nom romain : concevez 
ce génie audacieux , menaçant le monde du fein des 
plaifirs, & formant d’une troupe de voluptueux & 
de voleurs un corps redoutable aux armées & à {a 
fagefle de Rome. Qu'un homme de ce cara@tere au- 
toit porté loin la vertu, s’il eût tourné au bien! mais 
des circonftances malheureufes le pouffent au cri- 
me. Catilina étoit né avec un amour ardent pour les 
plaïfirs, que la févérité des lois aigrifloit & contrai- 
gnoit ; fa diffipation & fes débauches l’engagerent 
peu-à-peu. à des projets criminels : ruiné, décrié , 
traverlé , 1l fe trouva dans un état, où il lui étoit 
moins facile de gouverner la république que de la 
détruire ; ne pouvant être le héros de fa patrie , il 
en méditoit la conquête. Ainf les hommes font fou- 
vent portés au crime par de fatales rencontres, où 
par leur fituation : ainfi leur vertu dépend de leur 
fortune. Que manquoit-il à Céfar , que d’être né 
fouverain ? Il étoit bon, mapnanime, généreux , 
brave , clément ; perfonne n’étoit plus capable de 
gouverner le monde & de le rendre heureux : sl 
eût eù une fortune égale à fon gémie, fa vie auroit 
été fans tache; mais Céfar n'étant pas né roi, n’a 
pañlé que pour un tyran. 

De-là il s'enfuit qu’ily a des vices qui n’excluent 
pas les grandes qualités, & par conféquent de gran- - 
des qualités qui s’éloignent de la vertu. Je reconnois 
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cette vérité avec douleur : il eft trifte que [a bonté 
n’accompagne pas toùjours la force , que l'amour du 
jufte ne prévale pas néceffairement fur tout autre 
amour dans tous Les hommes & dans tout le cours 
de leur vie; mais non-feulement les grands-hom- 
mes fe laiflent entraïner au vice , Les vertueux même 
fe démentent, & font inconftans dans le bien. Ce- 
pendant ce qui eft fain eft fain, ce qui eft fort eft 
fort. Les inégalités de la vertu, les foiblefles qui 
laccompagnent, les vices qui flétriffent Les plus bel- 
les vies, ces défauts inféparables de notre nature, 
mêlée fi manifeftement de grandeur & de petitefe, 
men détruifent pas les perfeétions : ceux qui veu- 
lent que les hommes foient tout bons ou tout mé- 
éhans, néceffairement grands ou petits, ne les ont 
pas approfondis. Il n’y a rien de parfait fur la terre ; 
tout y cft mélangé & fini; les mines ne nous don- 
nent point d’or pur, Cer article eff tiré des papiers de 
M. FORMEY. 

GRANDIN , voyez BOUGET. 

GRANGE, f, f. (£con. ) lieu où l’on fert, où l’on 
bat les grains. 

GRANIQUE, (LE) Gcog. anc.) Granicus , ri- 
viere de la Troade en Afie. Elle a fa fource au mont 
Ida, coule en ferpentant tantôt vers le S. E. tantôt 
vers le N. O. & enfin fe tourne vers Le N. N. O. 
avant que de tomber dans la Propontide, 

Cette riviere fi fameufe par la premiere bataille 

que le plus grand capitaine de l’antiquité gagna fut 
fes bords , ne doit point perdre fon nom quand on 
parlera d'Alexandre , de Darius, 8 des tems reculés. 
Les Turcs l’appellent Szz/or ; elle eft aujourd’hui 
très-petite, prefque à fec en été, & cependant fe 
déborde quelquefois confidérablement parles pluies, 
Son fond n’eft que fablon & gravier , & les Turcs 
qui néglisgent entierement de nettoyer les embou- 
chutes des rivieres, ont laiflé combler celle du Gra- 
rique ; auf n’eft-il plus navigable par cette feule rai- 
fon , & même près de la mer où il eftafez large. On 
le traverle au-deffous d’un village nommé So 
ghirli; {ur un méchant pont de bois à piles de pierre, 
qui font peu affürées. Voyez Les voyages de Spon, de 
Lucas, de Wheeler , & de Tournefort, (D. J.) 

GRANIT , ou GRANITE , (Hif. nar, Lichologie.) 
c'eft une pierre opaque très-dure, qui donne des 
étincelles lorfqu'on la frappe avéc de l'acier, & qui 
doit être mife par conféquent au rang des jafpes ou 
des pierres quartreutes & non des marbres, comme 
quelques auteurs l’ont prétendu ; les acides n’agiflent 
point fur les vrais granirs. Wallerius fait du granis 
une variété du porphyre ; il y a tout lieu de croire 
que ce n’eft qu'une même pierre , qui n’en differe que 
par la couleur qui eff purement accidentelle, 87 qui 
ne change rien à la nature de la pierre. Foyez Por- 
PHYRE. Cependant M. Pott prétend que le granis eft 
d’un grain beaucoup plus groffier que le porphyre. 
Le granit et ordinairement d’un blanc fale , rempli 
de taches noirâtres, ou d’un gris foncé ; il yena 
dans lequel on trouve des particules talqueufes, Iui- 
fantes , où du mica. Il y a du granir qui eft entre-mé- 
lé de taches d'un rouge pâle, d'autre d’un rouge 
violet; c’eft celui que les Italiens nomment granio 
toffo ; il étoit le plus eftimé des anciens, qui le nom- 
moient fyerices ou piropæcilon. On le trouvoit, fui- 
vant Pline, en Arabie, & dans la haute Egypte; il 
prenoit un poli admirable. C’eft de cette efpece de 
granit que {ont faits les fameux obélifques ésyp- 
tiens que l'on voit encore à Rome. Voyez Pline, 
Hifi. natur, livre XX X V1. chap. vi. Quelques gens 
ont cru que le granis étoit une pierre compolée par 
art, & que les anciens avoient le fecret de coller 
enfemble de petits morceaux de pierres pour en 
former des colonnes ou des obélifques d’une gran- 
deur demefurée ; c'eft la grandeur de ces ouvrages 


qui femble avoir denné lieu à cette opinion qui n’eft 
point fondée ; car, fuivant le témoignage de Shaw, 
dans fes voyages en Egypee & au Levant, on voit en- 
core des carrieres confidérables de granir dans l’'A= 
rabie pétrée. Il s’en trouve encore dans beaucoup 
d’autres parties du monde; le grarit fe rencontre 
en mafles de roche d’une grandeur énorme, & tout 
l'art des anciens confiftoit à en détacher des mor- 
ceaux très-grands dont ils faifoient leurs colonnes 
& leurs obélifques, 

C’eft improprement que l’on donne le nom de 
grarit à des pierres compofées qui ont à-peu-près 
le même coup-d’œil que lui; ces dernieres ne font 
pas à beaucoup-près d’une dureté aufli grande; il 
y en a de ces dernieres qui font compofées en gran- 
de partie de fpath calçaire feuilleté ; ellés s’égre- 
nent facilement & fe pulvérifent. On trouveaufl des 
particules de quartz qui font très-dures dans ces faux 
granits: quand on-ne s’en rapporte qu’au coup-d’œil, 
il eft très-aifé de fe tromper, & l’on jetteroit une 
grande confufion dans l’hiftoire naturelle des pierres, 
en appellant granit tout ce qui lui reffemble; il pa- 
roît que l’on ne doit donner ce nom qu’à une pierre 
compofée, dont toutes les parties font très-dures. 
Au refte, il femble que les particules noires qui fe 
trouvent même dans le granir véritable, n’ont point 
encore été fufffamment examinées ; il y a des rai- 
fons de préfumer qu’elles ne font point de la même 
nature que les particules blanches ou rouges qu’on 
y remarque. 

Le Dauphiné eft rempli de roches de gramiz blanc 
ë&c gris, fur-tout le long des bords du Rhône; il s’en 
trouve aufli en Bourgogne & en Bretagne : mais 
fouvent celui qu’on trouve dans ces deux provinces 
femble devoir être mis dans la clafle du faux granit, 
étant D de parties fpathiques & calcai- 
res. (— 

nie toutes les îles de l’Archipel font conver-: 
tes d’un granit blanc ou grifâtre, pétri naturellement 
avec des morceaux de talc noirâtres & brillans, M. 
de Tournefort en a vi à Conftantinople, dont le 
fond eftifabelle, piqué de taches couleur d'acier. 

Le granit violet oriental, qui eft marqueté de 
rouge & de blanc , vient de l'ile de Chypre. 

Le granit {e trouve auf fréquemment dans toute 
l’Europe; celui de Corfe qu’on tire près de San-Bo- 
mfacio , eft rouge , mêlé de taches blanches ; celui 
de Monte-Antico, près de Sienne , eft verd & noir. 
Celui de Pile d’Elbe fur la côte de Tofcane , eft 
rouflâtre ; les Romains l’aimoient, & en tiroient 
une grande quantité de cet endroit-là. Le granir pfa- 
ronien eft ainfi nommé de fes taches qui imitent la 
couleur du fanfonet ; le granir de Saxe eft pourpre. 
La bafle-Normandie a des carrieres de granit du 
côté de Granville , qu’on émploye fous le nom de 
carreaux de Saint-Sévere pour les chambranles des 
portes & des cheminées ; le Maine a du granit diffi= 
cile à polir. Celui de Dauphiné eft une efpece de 
caillon extrèmement dur , & d’ailleurs bien veiné; 
fa réputation avoit été autrefois grande ; mais la car- 
riere ayant été négligée, on'en a prefque perdu la con: 
noïffance. Toutes les colonnes qui paflent pour être 
de pierre fondue, font de granir des provinces de ce 
royaume, | 

On trouve en abondance dans l’île de Minorque 
de fuperbe granis rouge &c blanc, matqueté de noir, 
de blanc, & de jaunâtre, dont on 4 fait à Londres 
de très-beaux deflus de table. L’Angleterre , l’Irlan- 
de , les comtés de Cornouailles & de Devonshire, 
poffedent deux fortes de granit , du noir & blanc, 
fort dur , qu'on nomme roor-flone , & du granit rou- 
ge, blanc, & noir, d’une grahde beauté. (D. J.) 

GRANSBAINS ,.( Géog. ) chaine de montagnes 
quitraverfe l’'Ecofe , & qui la fépare én deux, favoir 
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en citérieure &s en ultérieure; elle s'étend en long 
depuis l’embouchure de la Dée à VE. vers Aber- 
deen , jufqu’au lac de Lomond à l’O. C’eft une par- 
tie du mont Grampins, dont T'acite fait mention dans 
la vie d’Agricota, où il décrit la viétoire que ce gé- 
néral remporta près de cette montagne fur Galgaous 
roi d'Ecofle, (2. J. ) | 

GRANSON , Granfonium, ( Géog. ) petite ville 
de Suifle au pays de Vaud , capitale d’un bailliage 
de même nom. Granfon eft mémorable par la bataille 
que les Suifles y gagnerent contre Charles, dernier 
duc de Bourgogne en 1475. Elle ef fituée fur le bord 
occidental du lac de Neufchatel , à une lieue d’I- 
verdun. Long. 24. 32. latit. 46. 48. ( D.J.) 

GRANTHAM, Grathamium , (Géog.) ville à 
imarché d'Angleterre en Lincolnshire , fur la riviere 
de Wintham ; elle a droit d’élire deux députés au 
parlement. Elle eft à 3 lieues S.°de L’Incolïn, 3oN, 
de Londres. Long. 16, 52. latir, 52. 50, ( D.1J.) 

GRANVILLE,, Grandifvilla, ( Géog.) petite ville 
maritime de France dans la baffe-Normandie , avec 
un port. Elle eft en partie fur un rocher, & en par- 
tie dans la plaine, à ÿ lieues d’Avranches, à 6 de 
Coutance vers la Bretagne, & à 74 N. O. de Paris. 
Les Anglois ont bâti Granville fous Charles VII. 
Long. fuivant Cafini, 154, 547. 18!!, Jar, 284, So", 
CCD | 

GRANULATION , f. f. ( Mérall, ) rédu&ion des 
métaux en poudre ou en petite grenaille , afin qu'ils 
puiflent fe fondre plus aïfément , & fe mêler plus 
. également avec d’autres corps dans certaines opé- 
rations délicates. 

C’eft ce qu’on exécute d’une façon groffere par 
la voie humide, en jettant les métaux quand ils font 
en fufñon, dans l’eau froide, au-travers d’un balai 
de genêt ou de bouleau tout neuf; ou plûtôt en les 
faifant pafler dans un cylindre creux percé de trous, 
efpece de couloir deftiné à cette opération. Mais la 
meilleure méthode de grarzuler les métaux caffans , 
fe pratique par la voie feche, c’eft-à-dire en jettant 
ces fortes de métaux au moment qu'ils font en fu- 
fion , dans une boîte de bois bien enduite intérieure- 
ment de craie : on granule parfaitement le plomb 
de cette maniere, & voici comment il faut s'y 
prendre. 

Mettez une certaine quantité de plomb dans une 
cueillere de fer; faites-le fondre lentement fur un 
petit feu; dès qu'il fera entierement liquéfié, verfez- 
le dans votre boîte de bois, dont l’intérieur, ainf 
que fon couvercle, qui doit être jufte & bien fait, 
feront partout enduits de craie ; feconez fur le champ 
votre boîte avec le métal fondu que vous venez d’y 
” verfer, & fecouez-la fortement , enforte que le mé- 
tal foit violemment agité contre toutes les parois de 
la boîte; continuez cette agitation jufqu’à ce que le 
métal foït refroidi; alors ouvrez la boîte, & vous 
trouveréz la plus grande partie de votre métal fine- 
ment granule, c’eft-à-dire réduit entrès-petitsgrains; 
lavez tous çes grains dans l’eau chaude, vous enle- 
verez la craie qui s’y eft attachée; enfin paflez-les 
par des couloirs pour en trier les diverfes grof- 
feurs. 

Le plomb, l’'étain, le cuivre, font les métaux les 
plus propres à ce procédé, parce mis deviennent 
très-caflans lorfqu’ils entrent en fufon. La craie 
dont on couvre tout l’intérieur de la boîte de bois, 
y donne une grande force de réfiftance, & l’empê- 
che de fe brûler, tandis que le métal fecoué contre 
fes parois |; acquérant de la fragilité, à mefure aw’il 
fe refroidit , fe réduit par les fecoufles réitérées en 
une fine-poudre ; qu’on ne peut obtenir par aucune 
autre méthode, 

Il y a pourtant quelques précautions à fuivre dans 
ce procédé, qu'ileft bon-de favoir ; 1°, le plomb 
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ne doit pas être fondu à un fen violent, parce qu’il 
dépofe dans la fufion une pellicule fur fa furface, qui 
{é regenere auffi fouvent qu'on l’écarte ; de forte 
que toutes ces pellicules fe mêlant avec le métal , 
tandis que vous le fecouez dans votre boîte, s’op- 
pofent à la granulation ; 1°. quoique le feu ne foit pas 
violent, il faut obferver que le plomb foit toûjours 
fluide ; autrement il {e réuniroit en mafle prefque 
aufl-tôt que vous le verferiez dans la boîte; vous 
n’en retireriez donc que peu de poudre, & vous fe- 
riez obligé de répéter le procédé à plufieurs repri- 
fes; 3°. l’efpece de granulation dont nous parlons, 
ne doit pas s’appliquer à tous les métaux; on ne 
peut l’obtenir de ceux qui font d’autant plus tenaces, 
qu'ils approchent davantage de la fufñion. L'or & 
l’argent, par exemple, font de cette clafle; ils ne 
peuvent être granmlés que par la méthode humide 
&c groflere de l’eau froide : du-moins les découver- 
tes de nos jours en ce genre ne s'étendent pas plus 
loin. (D. J,) 

GRANULATOIRE, f. f. voyez GRENAILLER, 

GRAPHIQUE , adje@if, (_4/fron. ) on appelle en 
Aftronomie opération graphique , celle qui confifte à 
réfoudre certains problèmes d’Aftronomie par le 
moyen d'une ou de plufeurs figures tracées en grand 
fur un papier, & relatives à la folution de ces pro- 
blèmes. Si ces opérations ne donnent pas une folu- 
tion extrèmement exaéte , elles donnent en récom- 
penfe la folution la plus prompte , & fourniflent une 
premiere approximation commode, qu’on peut en- 
fuite poufler plus loin en employant le calcul. Ainf 
on employe les opérations graphiques pour avoir 
d’abord une folution ébauchée du problème des co- 
metes, de celui des éclipfes, & de quelques autres. 
On peut en voir des exemples dans différens ouvra- 
ges d’Affronomie. ( O 

GRAPHOIDE, f. f. (Anar.) ce mot fe dit 1°. de 
lapophyfe ftiloide, qui eft une appendice de l'os des 
tempes, faite en forme de petit fület, longue, aiguë, 
déhée, & tant-foit-peu courbée , comme les éperons 
ou les ergots du coq. 2°. Quelques-uns donnent aufi, 
quoique mal-à-propos, le nom de graphoïde au mu 
cle digaftrique. 3°. Enfin d’autres donnent la même 
dénomination à une petite extenfion du cerveau qui 
part de la bafe de ce vifcere , & panche en-arriere, 

C’eft ainfi,que les termes grecs font par un mal- 
heur inévitab'e tellement multipliés en Medecine & 
en Anatomie , pour fignifier une même chofe & mê- 
me des chofes différentes, que pour en étendre les 
fons &e les diverfes applications, on eft obligé de 
perdre fur la fcience aride des mots, le tems le plus 
précienx de la vie, & qu’on pourroit employer uti- 
lement à la connoïflance des chofes qu'ils défignent. 

Graphoïide vient de yp«@w, j'écris, & éidoc, forme : 
voilà pourquoi ce mot eft donné à diverfes chofes 
qui ont la forme plus ou moins approchante d’une 
plume dont nous nous fervons pour écrire. (D. J.) 

GRAPHOMETRE,, {. m. (Géom. prar.) nom que 
plufeurs auteurs donnent à un inftrument de mathé- 
matique, appellé plus communément demi - cercle. 

Ce mot vient de deux mots grecs, ypagw , J'écris, 
BC juérpor , mmefure ; apparemment parce que les divi- 
fions de deprés qui font fur cet inftrument donnent, 
pour ainfi dire, par écrit la mefure des angles qu’on 
obferve par fon moyen. . 

On a vü au mor DEM1-CERCLE en quoi cet inf. 
trument differe de l’équerre d’arpenteur. 7. EQUER- 
RE D'ARPENTEUR. Il differe de la planchette en ce 
que celle-ci eft un inftrument beaucoup plus fimple 
& fans aucune divifion. Foyez PLANcHETTE. Ce 
dernier eftplus expéditif, mais le graphomerre eft plus 
exatt ; cependant quand il s’agit d'opérations trigo- 
nométriques qui demandent une grande précifon, 
comme de celles qu'il faut faire pour mefurer les 
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angles des triangles dans la mefure d’un degré du 
méridien, on fe fert d’un inftrument encore plus 
exatt que le graphomerre, d’un quart de cercle bien 
divifé &c garni de lunette. Voyez QUART DE CER- 
CLE. (0) 

GRAPPE , £. f. (Hifi. hat.) on donne ce nom au 
fruit, & quelquefois à la femence de plufeurs plan- 
tes, lorfque ce fruit où cette femence a fes grains 
diftribués fur un foûtien branchu , comme on le voit 
au fruit de la vigne. 

GrRAPPE DE MER, ?0ophyte, c’eft un corps 
oblong qui a une forte de pédicule, & qui reffem- 
ble par fa forme extérieure à une grappe de raifin 
en fleur. Les parties du dedans font peu diffinétes ; 
on y reconnoît feulement plufeurs petites glandes, 
dont Rondelet a donné la figure avec celle du zoo- 
phyte entier. Hiff. des infeles & zoophytes , pag. 90. 

I 
c re , (Manège & Maréch.) maladie cutanée, 
que quelques auteurs ont confondue avec celle que 
nous nommons arêtes Ou queues de rat, & que d’au- 
tres ont imaginé avec raïon être la même que celle 
que nous connoiflons fous la dénomination de pei- 
gnes. Voyez PEIGNES , EAUX, MALADIE. (e) 

GRAPPE DE RAISIN, (Peinture,) C’eft au célebre 
Titien que l’art de la Peinture doit le principe caché 
fous emblème de la grappe de raifin, Ce favant pein- 
tre, le premier colorifte peut-être qui ait exifté, en 
refléchiflant fur l'accord du clair obfcur & de la cou- 
leur, avoit obfervé cette harmonie, qui eft le but 
où doivent tendre principalement ceux qui s’occu- 
pent à imiter la nature. Il avoit remarqué que la dé- 
gradation des couleurs &c les différens effets de la 
lumiere & de l’ombre produifent dans un petit ef- 
pace, à l'égard des grains qui compofent une grappe 
de raifin , ce qu'ils produifent dans un plus vañte 
champ fur les corps qui font offerts continuellement 
à nos yeux. Il fe fervoit de cet objet de comparai- 
fon pour développer fes idées, & pour rendre plus 
frappantes les inftruétions qu’il donnoit à fes éleves. 
Dans ces inftruétions il faifoit vraifflemblablement 
remarquer aux jeunes artiftes que chaque grain en 
particulier eft l’objet d’une dégradation de couleur, 
d’une diminution de lumuere, & d’une progreffion 
d’ombre extrèmement combinées, à caufe de la for- 
me ronde du grain de raïfin qui ne permet pas que 
la lumiere frappe également deux points de cette 
furface. 11 obfervoit enfuite que cette combinaïfon 
fi variée dans chaque grain eft tellement fubordon- 
née à une combinaifon générale , qu'il en réfulte, à 
l'égard de toute la grappe regardée comme un feul 
corps, un effet femblable à celuique produit un grain 
lorfqu’il eft examiné en particulier. De ces obferva- 
tions tirées de l'exemple d’une grappe de raïfin , len- 
troit fans doute dans dés détails fur l'accord & lu- 
nion des grouppes,& fur l'harmonie du coloris & du 
clair obfcur, qu’il feroit bien à fouhaiter qu’il nous 
eût tranfmis. Nous en trouvons, 1l eft vrai, l’appli- 


cation dans fes ouvrages; mais il faut avoir déjà fait 


un chemin confidérable dans l’art de la Peinture par 
le raifonnement & par l’obfervation, pour être en 
état d'entendre ces lecons pratiques, & de lire dans 
les tableaux des grands maîtres. Rien n’eft auffhi com- 
un & auff jufte que le confeil qu’on donne aux 
artiftes qui commencent leur carriere, lorfqu’on leur 
dit : voyez Les ouvrages des Titiens , des Raphaëls , des 
"Wandik. Is obéiffent fans doute ; mais s’il en eft beau- 
coup qui regardent, il en eft fort peu qui ayent l’a- 
vantage de Voir. Arcicle de M. WATELET. 

* GRAPPIN , f. m. (Ecoz. rufhig.) inftrument de 
fer à plufieurs fourchons pointus, recourbés, fépa- 
rés les uns des autres, diftribués comme les doigts 
de la main, & fe raflemblant pour former une douille 
greufe, où le marche du grappin eft recu, On fe fert 


principalement du grappin à la campagne , pour fé: 
parer une partie de la raphe du grain du raïfin dans 
les vaiffeaux où on le porte immédiatement après 
qu’il eft vendangé , avant que de le jetter dans la 
cuve. Il y a une autre forte de grappir, qu’on atta- 
che aux piés pour grimper plus facilement fur les 
gros arbres. La Marine a aufli {on grappin, Voyez 
l’article fuivans, 

GRAPPIN, (Murine.) c’eft une petite anchre qui a 
cinq pattes, & qui fert à tenir une chaloupe ou un 
petit bâtiment. On porte fouvent le grappin à terre. 
Quelques -uns l’appellent Aériffon, riffon , harpeau ; 
mais le terme le meilleur eft grappin. On dit moul- 
ler Le grappin. 

Grappin & main, ou grappin d'abordage, c’'eft un 
croc qu’on jette à la main de deflus les haubans & 
le beaupré, fur un vaiffeau ennemi qu’on veut ac- 
crocher. Ce font les matelots qui doivent jetter le 
grappin , ou fur les haubans, ou fur le beaupré, & 
{ouvent fur les écotars ; & lorfque Le grappin s’eft 
attaché à quelque manœuvre ou autre partie du vaif- 
feau ennemi, on hale la corde qui eft attachée au 
grappin , & on fait approcher les deux vaifleaux. 


On jette encore les grappins dans les hauts du 
vaifeau qu'on veut aborder, tâchant d’accrocher 
la dunette ou le château d'avant, & d’y fauter en 
même tems. 

Grappin de brélots , c’eft un grappin qui a des cro- 
chets au lieu de pattes. On les mer au bout du mât 
de beaupré & des vergues des brülots , pour accro- 
cher le navire qu’on veut brûler. (Z) | 

GRAS, adj. (Gramm:) Gras, qui a de Îa graifle. 
Voyez GRAISSE. Il fe dit auffi de tous corps enduit 
de graifle , & de ceux qui donnent au toucher la 
même fenfation que ces corps enduits de graïffe, ou 
que la graifle même. Il s’oppofe quelquefois à 77a- 
gre ; on dit faire gras, faire maigre. Il défigne en d’au- 
tres circonftances la marque principale de l’embon- 
point: cette femme eff graffe. I fe prend fubftantive- 
ment : Je z'atme pas le gras de la viande; le gras de La 
jambe, Dans ce dernier exemple il eft fynonyme à 
charnu. On l’employe au figuré : 2/ s’eff engraiffe dans 
cette affaire ; une caufé graffe, 

GRAS, (Coupe des pierres.) fignifie un excès d’é- 
paifleur de pierre, ou de bois , ou d'ouverture d’an- 
ele plus grand qu’il n’eft néceffaire pour le lieu où la 
pierre, où le morceau de bois doit être placé. Le dé- 
faut oppofé s'appelle rraigre. 


- GRAS, f. m. parler, chanter gras , défaut qui vient 


plus fouvent de l'éducation que de l'organe. Foyez 
la-grammaire de Reftaut, für la lettre R. 

Il eft rare que les enfans ne parlent pas gras, il eft 
rare auf qu'avec des foins on ne vienne pas à-bout 
de les guérir d’un défaut de prononciation auffi def- 
agréable. Voyez GRASSEYER, GRASSEYEMENT.(B) 


GRAS, ez Peinture 8 en Sculpture ,.eft un terme 
dont l’acception revient à celle de woëlleux , de flou 
&c de large. On dit gras large, &tc. 

GRAS DE LA JAMBE, eft fa partie charnue, en 
latin fura. | 

GRAS DE JAMBE, ( Manépe. ) l’aide du gras de 
jambe eft, après celle du-pincer, là plus forte de 
toutes les aides des jambes du cavalier. Voyez JAM-. 
BES & MANÉGE.(e) | 
.. GRAS FONDU , épithete par laquelle on défigne 
un cheval atteint de la maladie que lon nomme gras 
fondure: Voyez ci-après GRAS FONDURE.. (e) - 

GRAS-FONDURE,, f. f. adipis fufio , (Manége 6 
Maréchal.) maladie. Le nom qu’on li à donné défi: 
gnant précifément ce qu’elle n’eft pas, on ne fau- 
roit former des doutes fur l’ignorance dé ceux de 
quéelle d'a reçu/Himaate 2205 21 506 

Un travail forcé ;unreposexcefüf l’occafonnent: 


GR A 


Le dégoût, l'agitation, l'inquiétude , Paêtion de L’a- 
#imal qui fe couche, fe releve, & regarde fans cefle 
fon flanc, & le battement plus ou moins violent de 
cette partie, en font des fignes fréquens , mais équi- 
Yoques. Celui qui lui appartient effentiellement ré- 
fulte de la préfence d’une matiere vilqueufe, épaifle 
& blanchâtre , qui fe trouve mêlée avec les excré- 
mens, & qui, fous la forme d’une efpece de toile, 
en enveloppe & en coeffe, pour ainfi dire, les par- 
ties marronnées. C’eft ce fymptome univoque qui en 
a groflierement impofé, lorique l’on s’eft perfuadé 
que cette humeur muqueufe & cette prétendue mem- 
brane ne font autre chofe que la graifle fondue , com- 
me fi le tube inteftinal en étoir intérieurement :& 
confidérablement garni, & comme fi, du tiflu cel- 
lulaire du péritoine dans lequel elle eft répandue , 
elle pouvoit en fe fondant fe frayer une route dans 
ce canal, & être dès-lors & par ce moyen évacuée 
avec la fente. 

Quiconque envifagera la maladie dont il s’agit 
fous lafpeét d’une affleétion inflammatoire du bas- 
ventre, & fpécialement du méfentere & des intel. 
tins, concevra une jufte idée de fon génie & de fon 
caractere. En effet fi l’on fuppofe, enfuite d’un exer- 
cice outré & de l’extrème accélération du mouve- 
ment circulaire, une phlogofe fixée plus particulie- 
rement, & à raïon de certaines difpofitions , fur Les 
parties de l'abdomen: ou, f l’on imagine, enfuite 
d'un repos trop long & conféquemment à la ftafe 
des humeurs, un engorsement dans le tiffu vafcu- 
leux de ces mêmes parties, néceflairement enflam- 
mées, dès que leurs fibres nerveufes tiraillées, ou 
dès que les humeurs ftagnantes ayant acquis un de- 
gré d’acrimonie fufciteront des ofcillations plus fré- 
quentes & plus fortes, & donneront lieu à une ef- 
fervefcence ; tous les fignes qui cara@térifent la gras. 
fondure , ne préfenteront rien qui ait droit de {ur- 
prendre ; & l’on verra fans peine comment le mu- 
eus, toûjours abondant dans les inteftins qu’il lubré- 
fie, & qui d’ailleurs eft de la nature des fucs albumi- 
neux que la chaleur durcit, peut, dans un lieu que 
la main même du maréchal trouve brülant, être 
parvenu au point de confiftance qu'il a acquis, lorf- 
qu'il eft entrainé avec les crotins qu’il recouvre. 

La phlogofe qui fe manifefte violemment dans la 
région abdominale eft-elle univerfelle ? la gras -fon- 
dure fera jointe à la courbature, ou à quelque autre 
maladie aiguë. Les engorgemens qui ont lieu dans le 
tiflu vafculeux dont j’ai parlé, font-ils accompagnés 
de celui des vaiffeaux lymphatiques des parties mem 
braneufes qui enveloppent les articulations ? il y au- 
ra fourbure & gras-fondure en même tems. L'inflam- 
mation enfin eft-elle très-lesere & bornée feulement 
aux inteftins ? les defordres qu’elle fufcitera feront 
à peine fenfibles. 

Du refte c’eft une erreur née de la fauffe idée que 
l'on s’eft formée de cette maladie, de croire que les 
chevaux chargés de graifle foient les feuls qui puif- 
fent y être expolés ; la mafle des humeurs contenant 
en eux, 1l eft vrai, une grande quantité de parties 
fulphureufes , eft très-fufceptible d’alkalifation & 
d’explofion ; mais d’une autre part, la force & la ri- 


gidité des folides dans les chevaux maigres ne les Y. 


rend pas moins fujets. | 

Lorfque la gras - fondure eft fimple, il éft rare que 
les fuites en foient funeftes. Elle eft auf plus ou 
moins dangereufe , felon fes diverfes complications j 
elle cede néanmoins , dans tous les cas, à un traite. 
ment méthodique, pourvû que les fecours qu’elle 
exige ne foient pas tardifs. Ce traitement méthodi- 
que confifte uniquement & en général, dans des fai- 
gnées plus ou moins multipliées, dans l’adminiftra- 
tion d’un plus ou moins grand nombre de layemens 
émolliens , & dans le foin de tenir exa&ement l’ani- 


Es 
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mal à un régime, hume@tant & délayant : eat on doit 
abfolument profcrire tous rémedes cordiaux & pur: 
gatifs , Capables d’enflammer, d’irriter encore da= 
vantage, & d’occafionner infailliblement la mort de 
Panimal, (e) 

GRASSE oz GRACE, enlatin Grinnicum, (Géog.) 
petite ville de France en Provence, avec un évêché 
fuffragant d'Embrun, Elle eft fur une montagne, à 
fix lieues O. de Nice, cinq N. O. d'Antibes, vingt 
fix N, E. d'Aix. Longir, 24. 30, 5, lue, 434 30: 25, 
(DJ) | 

GRASSE BOULINE , ( Marine. ) Voyez BoULINE, 

GRASSEL , f. m. (Manége & Marèch) Le graffel 
termine la portion de l’arriere-main, que je nomme 
la cuiffe. I occupe conféquemment la partie fupé- 
rieure de celle que l’on doit appeller Za jambe, fui- 
vant la nouvelle diflin@ion que j'ai cru devoir faire, 
eu égard aux extrémités poftérieures de l’animal. 
Voyez les élémens d’Hipp. vol. I. ! 

Il eft formé par un os d’une figure à - peu-près, 
quarrée , défigné par le nom de rose, qui fe trouve 
fur l'éminence antérieure, life & polie de l'extrémi- 
té inférieure du fémur. Cet os eft maintenu par les 
ligamens capfulaires de l’articulation qu'il recouvre, 
& par les tendons des mufcles extenfeuts de la jam 
be, qui s’y attachent avant de parvenir au tibia. Il 
fait l’ofice d’une poulie, en glifant lors de la con- 
traétion de ces mufcles fur l’éminence dont j’ai parlé. 

Les chevaux peuvent boiter du graffer. Voyez Er. 
FORT. (e) 

GRASSETTE, f. f. prrguicula (Hifi, rar. botan.) 
genre de plante à fleur monopétale anomale, ouverte 
des deux côtés, mais reflemblante à la fleur de la vio: 
lette, prefque divifée en deux levres, & terminée par 
une forte de queue, Il fort du calice un piftil qui pañle 
dans la partie poftérieure de la fleur, & qui devient 
un fruit ouune coque qui s’ouvre eh deux piecés, & 
qui renferme de petites femences attachées à un plas 
centa. Tournefort, n/f. rei herb. Poyez PLANTE, (7 

GRASSEYEMENT, f. m. ( Voix.) défaut de l’or- 
gane qui gâte la prononciation ordinaire , celle que 
nous defirons dans la déclamation & dans le chant ; 
fur-tout dans celui du théatre, Voye Grasseyer. 
On parle gras, on chante gras, lorfqu’on donne le 
fon r comme f.elle étoit précédée d’un c où d’un 
g; & qu'on dit / comme f elle étoit un y, fur-tout 
quand elle eft double, Aïnf le mot race dans la bou 
che de ceux qui graffeyenr, fonne comme le mot gran 
ce ou trace dans celle des gens qui parlent ou chan« 
tent bien; & au lieu de dire carillon, grofeille , on 
prononce maifement caryon , grofeye. F oyez Les arti= 
cles B & L. 

Le graffeyement fur les autres tettres de la lanoue 
font au-moins auf infupportables. Il yenafur leé 
qu'on prononce comme s’il étoit un s. On a mis fur 
le théatre des perfonnages de ce genre qui y ont 
beaucoup graffeyé & fait rire. Il y à eu un motif rai- 
fonnable de ridiculifer ce défaut, rarément naturel À 
ëc qu prefque tojours m’eft produit que par l’affec- 
tation ou la mignardife, 

On a vû fur le théatre lyrique une jeune aûtice 
qui auroit peut-être diftrait Les {pectateurs de ce dé # 
faut , fi fa voix avoit fecondé fon talent. Elle arriva 
un Jour fur la fcene par ce monologue qu’on eut la 
mal-âdrefle de lui faire chanter : 


Déeffe des amours, Vénus , daigne m'entendre , 
Sois Jenfible aux foupirs de mon cœur amoureux, 


Il eft rare que dans les premiers ans on ne puifle pas 
corriger les enfans de ce vice de prononciation, qui 
ne vient prefque jamais du défaut de l'organe : celui 
de r, par exemple, n’eft formé que par un mouve- 
ment d'habitude qu'on donne aux cartilages de la 


. gorge, & qui cft pouflé du dedans au-deéhors, Ce 
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mouvement eft inutile pour la prononciation de r: 
left donc poffble de le fupprimer. Tout le monde 
peut aifément en faire l'expérience : car on graffeye 
quand on veut. | 
Ce défaut eft laiflé aux enfans, fur-tout aux jeu- 
nes filles lorfqu’elles paroiflent devoir être jolies, 
comme une efpece d'agrément qui leur devient cher, 
parce que la flatterie fait tout gâter. 


A 


On a un grand foin d’arrêter le graffeyement fur le 


c, le d & le double /, qui eft le tic de prefque tous 
les enfans, parce qu'il donne uñ ton pefant & un air 
bête. Il feroit aufh facile de les guérir de celui qui 
gâte la prononciation de r ; quoiqu'il foit plus fup- 
portable , il n’en eft pas moins un défant, 

Lorfqu’il eft queftion du chant, le graffeyement eft 
encore plus vicieux que dans le parler. Le {on à don- 
ner change, parce que les mouvemens que le graf 
Jeyement employe font étrangers à celui que forment 
pour rendre À les voix fans défaut. | | 

Sur le théatre on ne pañle guere ce défaut d’orga- 
ne qu'à des talens fupérieurs, qui ont l’adreffe de le 
racheter ou par la beauté de la voix, ou par l’excel- 
lence de leur jeu. Telle fut la célebre Peliflier, qui 
dans le tragique fur-tout employoit toutes les ref 
fources de l’art pour rendre ce défaut moins defa- 
gréable. (B) 

. GRASSEYER , v. neut. (Chant, Porx.) c’eft chan- 
ger par une prononciation d'habitude ou naturelle, 
le fon articulé de la voix : ainfi on grafléye, lorf- 
qu’on prononce les c, les d, en, les doubles //eny; 
ou lorfqu’on croaffe de la gorge la lettre r, enforte 
qu’on la fait précéder d’un c ou d’un g. Voyez GRAS- 
SEYEMENT. C’eft le plus fouvent par l'habitude qu’- 
On acquiert ce défaut très-defagréable. | 

_ Les enfans ont prefque tous le grafleyement du c 
& du d, ainfi que celui des doubles /; ils le quit- 
tent cependant avec facilité, & l’on ne dit plus, 
lorfqu’on eft bien élevé, sompagnie pour compagnie, 
ni Verfayes pour Verfailles. Voyez l’article L. Les {oins 
des précepteurs, quand ils le veulent, réparent fans 
peine le vice qu'ont donné ou laïflé les complaifan- 
ces des gouvernantes : on n’eft pas fi attentif fur le 
grafleyement de r, fur-tout pour les filles, dont on 
efpere de l’agrément ; on le regarde alors en les gä- 
tant, comme une mignardite, & on ne corrige point 
ce défaut , par la fauffe perfuafion qu'il eft un fur- 
croit de graces, Voyez GRASSEYEMENT , € l’arti- 
cleR. ; 

Mais il faut toùjours en revenir aux principes: la 
prononciation ne peut être bonne , que lorfqu’elle 
eft fans défaut. Ainfi dans l'éducation des enfans, on 
ne peut trop veiller à la correétion des défauts de 
la voix, de la prononciation, & du ton que leurs or- 
ganes prennent fouvent de leurs différens entours : 
dans ces momens, Le plus petit défaut devient fuc- 
ceflivement un defagrément ; & dans un âge plus 
avancé, lorfqu’on entre dans le monde, Le ton qu’on 
a pris dans les premiers ans produit des effets pref- 
que aufli prompts que ceux qu’on voit produire au 
premier abord à certaines phyhonomies. (8) 

GRATELLE, £ f. (Maladie. ) c’eft une forte d’af- 
feëtion cutanée, qui eft la même que celle qui eft ap- 
pellée effere. Voyez ESSERE. 

GRATERON, f. m. aparine , (Botanique.) gen- 
re de plante à fleur campaniforme évalée & décou- 
pée; le calice devient un fruit fec, entouré d’une 
écorce mince & compofée de deux globules qui 
renferment une femence à ombilic. Les feuilles de 
la plante font rudes ou velues, & difpofées autour 
des nœuds de la tige, au nombre de cinq ou plus. 
Tournefort, 27fhr. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Dans le fyftème de Linnæus, l’aparine ou le gra- 
£eron forme pareillement un genre diftin& de plan- 
te, qu'il caraéterie ainfi, Le calice eft placé fur le 


germe, & divifé par quatre nœuds à fon extrémité. 
La fleur confifte en un feul pétale qui ne fait point 
de tuyau, mais eft applatie & découpéeen quatre 
fegmens ; les étamines font quatre filets pointus plus 
courts que la fleur ; les boffettes font fimples ; le 
germe du piful eft double; le ftyle eft très-délié ,un 
peu fendu en deux vers le bout, & de même lon- 
gueur que les étamines. Les ftigmates font à tête: le 
fruit eft compofé de deux corps fecs, arrondis, croif= 
fans enfemble , héridés de poils crochus qui les ren- 
dent rudes, roides , & propres à s’accrocher à ce 
qu'ils touchent. La graine eft unique, arrondie, creu- 
fée en nombril, & aflez groife, | 

_ Entre les feize efpeces de graeron que compte 
Tournefort, nous ne décrirons que la plus commu 
ne, aparine vulgaris, de C, B. P. 133. Parkins, shéar, 
567. Boerh. J. A, 150. Tournefort, 1nff, 104, élém. 
bot, 93. | | 

Sa racine eft menue, fibreufe ; fes tiges font grêles, 
quarrées , rudes au toucher , genouillées, plantes, 
grimpantes , longnes de trois ou quatre coudées, & 
branchues ; fes feuilles longuettes , étroites, rudes’ 
au toucher, terminées par une petite épine, font au 
nombre de cinq, fix, ou fept, difpofées en étoiles: 
comme celles de la garence autour de chaque nœud 
des tiges. Ses fleurs naiffent des nœuds vers l’extré- 
mité des rameaux , portées fur de longs pédicules 
grêles ; elles font très-petites, blanchâtres , d’une 
ieule piece, en cloche, ouvertes, découpées chacune 
en quatre parties ; leur calice eft aufli partagé en 
quatre. Il fe change en un fruit fec, dur ,& comme 
cartilagineux , couvert d’une écorce mince & noi- 
râtre, compoié de deux corps prefque fphériques ;; 
remplis chacun d’une graine un peu creufée vers le 
milieu. 

Cette plante vient communément dans les bois, 
dans les buiflons, dans les haies, &z quelquefois par- 
mi les blés ; elle s’attache aux habits de ceux qui la 
rencontrent fur leur chemin ; elle eft ennemie de 
toutes Les plantes qui naïflent autour d’elle, les em 
braffe avec fes feuilles hériffées de poils, & les déra- 
cine. Les payfans s’en fervent quelquefois en guife 
de couloir, pour féparer du lait qu’ils viennent de 
traire , les poils & autresordures, (2. J.) 

GRATERON , (Mar. medic.) Le grateron eft comp- 
té par quelques anteurs parmi les remedes apéritifs 
&c diurétiques : mais la clafle de ces remedes, que 
nous avons expolée à l’arcicle DIURÉTIQUE , eft af 
fez remplie pour qu’il foit inutile de la groflir du 
nom de celui-ci, qui eft peu ufité, & dont les vertus 
font par conféquent mal connues. (4) 

GRATICULER , v. n. terme de Peinr, ce mot nous 
vient de l'italien grata , grille. Ilexprime la maniere 
dont ordinairement les artiftes tranfportent une 
compofition ou une ordonnance qu'ils veulent fui- 
vre d’une furface fur une autre, dans la proportion 
& la grandeur qui leur conviennent. Pour parvenir 
à cette opération, on trace fur fon deflein ou fur fon 
efquifle, des lignes qui fe croifent à angles droits & à 
diftances égales , & qui forment ainfi des quarrés 
égaux entre eux. On trace auff fur la furface fur la- 
quelle on veut copier fa compoñition , unmême nom- 
bre de lignes croifées qui y produfent un même 
nombre de quarrés. Alors on define dans chaque 
quarré de fa furface ce qui eft defliné dans le quar- 
ré correfpondant du deffein ou de l’efquiffe. [l eft 
aifé de comprendre que plus on multiplie les quarrés, 
plus on parvient à copier exaétement fon original, 
Il faut remarquer aufli que fi les quarrés qu’on tra- 
ce fur la furface font plus petits ou plus grands que 
les quarrés tracés fur l’efquifle ou le deffein , alors la 
copie qu'on en fait eft plus grande ou plus petite: 
c’eft par-là qu’on peut établir entre la copie & lorigi- 
nal telle proportion que l’on veut. Si lon fait les 

quarrés 


quarrés deftinés à la copie la moitié plus grands que 
ceux qui font fur l'original, cette copie fera géo- 
métriquementmoitié plus grandeque l'original; ainfi 
du refte , foit en diminuant foit en augmentant. On 
trace ces quarrés ou avec de la craie ou avec du fu- 
fin,ou enfin de telle maniere qu’on le veut; mais il 
faut , autant qu’on Le peut, qu'ils fe puiflent effacer 
aifément lorfqu'on en a fait l’ufage auquel ils font 
deftinés. Cette maniere de copier fert aux Graveurs 
qui veulent avoir un deffein exa@ plus petit ou plus 
grand qu'un tableau qu'ils veulent graver. Elle tert 
auffi aux Peintres qui veulent rapporterentrès-grand 
une efquifle d’une grande compoñition: enfin elle 
eft en général aflez précife lorfqu’on multiplie les 
quarrés, &c d’un grand ufagè dans tous les arts qui 
ont rapport au Deflein ou à la Peinture. Voyez ANA- 
MORPHOSE 6 CRATICULAIRE. 

Il y a une autre maniere de faire les réduétions & 
de copier par le moyen d’un inftrument nommé /7- 
ge, dont on donnera le détail au #70r SINGE : mais l’u- 
fage n’en eft pas à beaucoup près auffi commun & 
auf facile. Ces article ef de M. WATELET. 

* GRATIFICATION, £. f. (Grammaire.) don ac- 
cordé en récompenfe furérogatoire de quelque fervi- 
ce rendu. Il femble donc que la gratification fuppofe 
trois chofes, un confentement particulier de celui 
qui gratifie , une aétion utile de la part de celui qui 
eft gratiñié, & un avantage pour celui-ci antérieur à 
la gratificarion : fans cet avantage, la graification ne 
feroit qu'une récompenfe ordinaire. 

_ GRATIFICATION, (Æiff. du gouvern. d’Anpler.) 
la gratification eft une récompenfe que le parlement 
accorde fur l'exportation de quelques articles de 
Commerce, pour mettre les négocians en état de 
foûtenir la concurrence avec les autres nations dans 
les marchés étrangers. Le remede eft très-fage, & 
ne fauroit s'étendre à trop de branches de névoce, 
à mefure que l’induftrie des autres peuples & le fuc- 
cès de leurs manufaëtures y peuvent donner lieu. 

La gratification inftituée en particulier en 1689, 
pour l'exportation des grains fur les vaiffleaux an- 
glois, afin d'encourager la culture des terres, a pref- 
que changé la face de la Grande-Bretagne ; les com- 
munes ou incultes ou mal cultivées, des paturages 
arides ou deferts, font devenus, au moyendes haies 
dont on les a fermés & féparès , des champs fertiles, 
ou des prairies très riches. 

Les cinq fchelings de grazification par quartier de 
grain, c’eft-à-dire environ vingt-quatre boifleaux de 


Paris, s’employent par le laboureur au défrichement 


&t à l'amélioration de fes champs, qui étant ainf 
portés en valeur, ont doublé de revenu. L'effet de 
cette gratification eft de mettre le royaume en état 
de vendre fon blé dans les marchés étrangers, au 
même prix que la Pologne , le Dannemark , Ham- 
bourg , l’Afrique , la Sicile, &c. c’eft en d’autres ter- 
mes, donner au laboureur une gratification de 200 
mule liv. fterling par an, pour que l’Angleterre ga- 
gne 1500 mille liv. fterling, qu’elle n’auroit pas fans 
ce fecours. Généralement parlant, la voie de la gra- 
tification eft la feule qui puifle être employée en An- 
gleterre , pour lui conferver la concurrence de tous 
les commerces avec l'étranger. C’eft une belle chofe 
dans un état, que de l’enrichir en faifant profpérer 
les mains qui y travaillent davantage. (D. J.) 


GRATIOLE, £. f. (Botanique) efpece de disita- 


le; aufli eft-elle nommée digiralis minima , par Boer- 
 baave, J. À, 229. Tournef. 27/4. 165. elem hor. 135, 
gratiola, par J.B. 7. 434. Ger. 466. Emac. 581. 
Rai, hiff. y. 1885. Rivin, 2rr. M. 126. Rupp. F1, 
Jen. 200. 

C’eft une petite plante dont la tige menue pénetre 
fort avant dans la terre, & poule plufeurs tiges 
quarrées , d'environ un pié de haut, des nœuds def- 
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quelles naïffent des feuilles longues, étroites, & 
pointues comme celles de l’hyfope ordinaire. Il fort 
de leursaiffelles des fleurs portées fur de courts pédi- 
cules, petites, oblongues , d’un jaune pâle, ouver- 
tes en maniere de gueules en-devant, & partagées 
en deux levres d’un pourpre clair ; la levre fupérieu- 
re eft en forme de cœur, réfléchie vers le haut, & 
l’inférieure eft divifée en trois parties; leur calice 
eft d’une feule piece, partagé en cinq quartiers, du 
fond duquel s’éleve un long piftil qui {e change en 
une capfule rougeâtre , arrondie, terminée en poin- 
te, partagée en deux loges , & remplie de menues 
graines rouflatres. 

Toute cette plante eff fans odeur, maïs d’une fa- 
veur très-amere , mêlée de quelque adftriétion. Elle 
aime les lieux montagneux, & fleurit au mois de 
Juillet : elle eft rarement d’ufage, parce qu'elle agit 
avec violence par haut & par bas; & c’eit pour cela 
qu'elle mérite d’être confidérée en matiere médi- 
cale. (2. J.) 

GRATIOLE , (Mar. med.) on la place communé- 
ment dans les Liftes des plantes ufuelles au rang des 
purgatifs hydragogues ; & en effer elle purge très- 
violemment, C’eft un vrai remede de payfan ou de 
charlatan, auquel on pourroit avoir recours à la 
campagne dans le cas de néceffité, à la dofe d’une 
demi-poignée de plante fraîche en infufion ou en dé- 
coétion, mais qu'on ne doit jamais employer quand 
on eft à portée d’avoir les purgatifs plus éprouvés 
& moins dangereux des boutiques. (2 

GRATITUDE, RECONNOISSANCE, fub. f. 
(Synonymes.) ces deux mots défignent une même 
chole, Le fentiment des bienfaits qu’on a recûs; avec 
cette différence, que le fecond eft totjours en re- 
gne, & que le premier , quoique plus moderne, 
n'ayant été hafardé que fur la fin du feizieme fiecle, 
commence à vieillir dans le dix-huitieme. « Quant 
» à la gratitude, dit Montagne, (car il me femble que 
» nous avons befoin de mettre ce mot en crédit), 
» l'exemple du lion qui récompenfa Androclus du 
» bienfait qu'il avoit recû de lui, en venant le le- 
» cher dans l’amphitéatre de Rome, eft un exem- 
» ple de cette vertu qu’Appien & Séneque nous ont 
» confacrée ». Autre bizarrerie de notre langue; le 
mot de méconnoiffance eft tombé , & le mot zrgrati- 
tude a pris {a place. (D. J.) | 

GRATTEAU , f. m. er terme de Doreur, font des 
morceaux de fer trempé de toutes formes, enfermés 
dans un manche de bois ; 1ls fervent à gratter les pie- 
ces pour l’apprèt. Voyez GRATTER , 6: Les Planches 
du Doreur. 

GRATTEAU, inffrument de Fourbiffeur, mais difs 
férent de celui des Doreurs fur métal ; il eft tourné 
en fpirale par le milieu ; les deux bouts font plats, 
tranchans, & courbés, lun à droite & l’autre à gau- 
che ; il fert à gratter & même à brunir la plaque des 
gardes d'épée qu'on veut nettoyer & réparer, 

On appelle petit gratteau, un cifelet un peu re=: 
courbe pat le bout, avec lequel les Fourbiffeurs & 
autres ouvriers grattent & adouciffent le relief de 
leurs ouvrages. Voyez Les figures du Fourbiffeur. 

GRATTE-BOSSE, {,m. (Graveur, Cizeleur.)eftune 
brofle de fils de laiton, ficelés enfemble par un autre 


fil de même matiere ; elle {ert à gratter fans les en- 


dommager les différens ouvrages de métaux, & à en 
emporter toute la crafle que le recuit peut leur 
avoir donné, en broffant ces différens ouvrages 
avec le gratte-boffe dans de l’eau commune, ou dans 
les eaux convenables aux métaux que l’on travaille, 
Voyez la figure dans les Planches de Gravure, 

L’Arquebufier , le Doreur, le Fondeur, le Mon- 
noyeur, &c. fe fervent du graste-boffe | &c ils difent 
gratte-boffer. 

GRATTE-CUL, {, m. (Pharmac, & Mar. med, ) on 
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nomme aïnfi Le fruit de l’éclantier. Voyez ÉGLAN- 
TIER. | 

GRATTER , verbe act. c’eft appliquer & mouvoir 
à la furface d’un corps , quelque infrument pointu 
ou tranchant, capable d’en détacher de petites par- 
ticules. On fe grarre, on gratte la terre avec les on- 
gles. Voyez Les articles fuivans. 

GRATTER, ez terme de Basteur d'or; c’eftfaire tom- 
ber avec le couteau (Foyez CouTEAU), l'or qui 
déborde des quarterons. Voyez QUARTERONS. 

GRATTER , ex terme de Doreur ; c’eft l’a@ion d’a- 
doucir les traits que le rifloir ou la lime ont faits fur 
une piece avec le grattoir. Voyez les figures du Do- 
reur. 

GRATTER , en terme de Formier; c’eft rendre la for- 
me beaucoup moins imparfaite qu’elle n’étoit aupa- 
ravant, êc propre à recevoir fa derniere façon, en 
la grartant avec une vieille lame d’épée. Foy. GRAT- 
TOIR. 
 GRATTER, c’eftrendre nourries destailles déjà gra- 
vées, qu’on peut avoir faites trop délicates ; cela fe 
fait avec attention & jugement avec le grattoir à 
ombre; & les tailles en viennent à limpreffion plus 
fortes & plus ombrées qu’elles n’ont été gravées. 
Voyez l’arnicle GRAVURE EN Bois. Ariicle de M. 
PAPILLON. 

GRATTER UN VAISSEAU, (Marine.) c’eft le ra- 
cler pour ôter le vieux goudron qui eft deflus le bois. 
On grarte les dehors du vaiffeau, fes ponts &z fes mâts, 
lorfque l’on trouvé que cela eft néceffaire, & on le 
fait pour le moins une fois dans l’année; l’outil dont 
on fe fert pour cette opération fe nomme race. Aufli- 
tôt qu'on a grarté ou raclée les côtés du vaifleau , il 
faut les goudronner avec du goudron chaud, parce 
qu’autrement le bordage fe gâte & fe noircit, fur- 
tout fi la pluie donne deflus avant qu’on le goudron- 
ne. (Z) | 

GRATTER, ex terme de Raffineur, c’eft l'a@ion 
d'enlever avec un couteau ordinaire le fucre qui 
avoit jailli fur les bords de la forme, en mouvant, 
ou la terre des efquives en plamotant. Voyez Mou- 
VER , PLAMOTER. 

GRATTOIR, f. m. (Gramm. & Arts méchanig.) 
inftrument dont le nom indique aflez la fonétion ; il 
eft peu d’artiftes qui n’ayent un grastoir, connu fous 
ce nom ou fous un autre. Voyez l’article GRATTER, 
É les articles fuivans. na | 

GRATTOIR, (Hydraul.) Voyez Ouxils de Fontai- 
nier, au mOtFONTAINIER, 

GRATTOIR, dans l’Artillerie , eft un petit ferre- 
ment dont on fe fert pour nettoyer la chambre & 
l'ame du mortier. (Q) 

GRATTOIR, (Marine,) outil pour gratter le vaïif- 
feau. Voyez RACLE. Voyez auffr l'article GRATTER. 


GRATTOIR , outil d’Arquebufrer , c’eft une verge 
de fer un peu plus longue qu’un canon de fufil ; cette 
verge eft fendue par en-haut ; chaque branche en eft 
applatie & un peu recourbée en-dehors ; les Arque- 
bufiers l’infinuent dans le canon, & fes extrémités 
en détachent la crafle. 

GRATTOIR , ex terme de Bijoutier, eft un outil de 
fer trempé, de diverfes formes, felon le befoin de 
Vartifte ; il a toûjours une partie tranchante. Pour en 
comprendre l'utilité , il faut diflinguer dans la ma- 
nœuvre deux tems où l’ouvrier eft obligé de s’en fer- 
vir. 

1°. Quand fon lingot eft fondu & forgé d’une 
certaine épaifleur ; il le découvre avec un grartoir 
de toutes parts, pour en enlever les pailles ou im- 
puretés provenues de la fonte & des fels dont on 
s’eft fervi pour faciliter la fufion du métal: il 
n’eft befoin pour cette opération que d’un gratoir 
plat pour découvrir, & d’un demi-rond pour enle- 


ver les impuretés profondes: cette opération s’ap- 
pelle épaiiler, Voyez ÉPAILLER. 

2°. Quand la tabatiere, garniture, ou autre bijou 
quelconque , eft au point de perfeétion que pour le 
polir en - dedans il faut le reparer, c’eft-[à le fecond | 
tems où lartifte eft obligé d'employer cette forte 
d'outil : pour amener fon bijou à ce point, il a fallu 
néceflairement qu’il aille plufieurs fois au feu, qu’il 
reftât plufieurs heures dans l’eau mixte , d’où il a 
réfulté une efpece de croûte qu'il faut enlever; la 
fallu en outre employer des foudures qui dans la 
fufion, laiffent toûjours des fuperfluités qu'il faut 
faire difparoître, ces bijoux n’étant point égaux dans 
leurs formes : la diverfité des angles & des cavités 
qu’il faut nettoyer , décident l’artifte fur la forme 
qu'il doit donner à fon outil. 

GRATTOIR, terme de Chauderonnier ; le grattoir or- 
dinaire des Chauderonniers ne differe guere de celui 
du Monnoyeur, maïs il eft emmanché d’un plus long 
manche pour pouvoir atteindre au fond des marmi- 
tes , coquemarts , & autres uftenfles de cuifine, 
qu'ils nettoyent & grattent avec cet inffrument qui 
eft d'acier, pour les mettre en etat d’être étamés. 

Ils en ont encore deux autres outre celui-là ; lun 
qui eft fait en croïffant, pour gratter l’équerre des 
chauderons, marmites , & autres ouvrages enfon- 
cés ; l’autre qui eft fort court & en forme de cou- 
teau, fert à en gratter les bords, Ces deux fortes de 
grattoirs ont aufli des manches de boïs ; mais avec 
cette différence, que les manches des grastoirs en cou- 
teau font toüjours très-courts , & que les grastoirs en 
croiflant en ont de diverfes longueurs proportion- 
nées à la profondeur des pieces qu’on veut gratter. 
Voyez les Planches du Chauderonnier, À la partie {u- 
périeure du manche eft le grarroir en croiffant; la 
partie inférieure eft le gratroir à deux bifeaux. Ces 


fortes d’ontils font d’acier trempé. 


GRATTOIR, ( Doreur, } cet inftrument n’a rien 
de particulier. 

GRATTOIR, (Ecrivain.) c’eft un inftrument d’a- 
cier d’une forme elliptique & traverfé fur tonte {a 
longueur d’une arrête ; il eft à deux tranchans, & 
monté fur un manche de bois. Il fert à enlever les 
taches du papier. : | 

GRATTOIR , rerme de Fonderie, eft un outil d’acier 
crochu par un bout & dentelé ; il {ert à celui qui po- 
lit Pouvrage au fortir de la fonte, pour ôter les 
épaïfleurs qui peuvent fe trouver à la bronze. 

GRATTOIR, chez es Formiers , c’eft une vieille 
lame d'épée avec laquelle on gratte un onvrage 
quelconque, pour le préparer à recevoir {a derniere 
façon, Voyez Planche du Formier-Talonnier, fig. 2. 

GRATTOIR À CREUSER , (Gravure en bois.) c’eft 
un outil qui fert à polir Le bois, dans la nouvelle ma- 
niere de le préparer felon M. Papillon , pour y gra- 
ver les lointains &c points éclairés. Voyez La figure de 
cetoutil, Pl, du fuppl. de la Gravure en bois, fig. 2, 
& la maniere de s’en fervir, immédiatement après 
les principes de cet art, dans l’arsicle des fecrers & 
nouvelles manieres de préparer Le bois , &tc, Arricle de 
M. PAPILLON. 

La Gravure en cuivre a auf fon grattoir, qui n’a 
rien de particulier. 

GRATTOIR À OMBRER , (Gravure en bois.) I ne 
differe de celui à creufer & polir le bois, qu’en ce 
qu’il n’eft point courbe à fon taillant ou à fon épaif- 
feur ; 1l n’a que les coins un peu adoucis & peufenfi- 
blement arrondis; ileft très-utile dans la maniere 
trouvée par M, Papillon, de renforcer les ombres, à 
gratter artiftement &cprudemmentlestailles,&c. déjà 
gravées que l’on trouve trop délicates, pour les ren- 
dre plusnourries, leur donner plus de force, & par 
conféquent les faire ombrer davantage la place où 
elles ont été faites. Voyez la figure de ces outil, PL, du 
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fépplém. de la Gravure en bois, fig. 5. & la maniere 
de s’en fervir, 4 l’article GRAVURE. 

GRATTOIR À ANCHES, ( Lutherie.) repréfenté 

fig. 12. Planche À. de Lutherie, eft un morceau de 
bois dur , par exemple, du bois ou du poirier, con- 
cave d’un côté & convexe de l’autre, fur lequel les 
fateurs de mufettes &de hautbois ratiffent Les lames 
de rofeau, dont les anches de ces inftrumens font 
_ faites. Voyez ANCHES DES INSTRUMENS À VENT. 
. GRATTOIR, erme de Plombier, eft un inftrument 
de fer plat, court, aflez tranchant, pointu & un peu 
_recourbé; il a un manche de bois fort court. On s’en 
fert pour gratter & ratifler les foudures. Voyez les 
Planches 6 les figures du Plombier. 

GRATTOIR, outil de Potier d’étain ; il y en a de 
plufeurs fortes. Le grattoir à deux mains eft plat 
comme une pleine de tourneur. L’acier couvre la 
planche ; ainfi al a un taillant de chaque côté, parce 
qu'il eft émoulu en bifeau comme les crochets, & 
il a un manche de bois à chaque bout. Il fert à grat- 
ter prefque tout ce qui fe repare à la main. Voyez 
REPARER. 

Il y a d’autres grartoirs qu’on nomme prattoirs fous 
bras, qui fervent à différens ouvrages, tant à repa- 
rer qu'à tourner. Îls ont différentes formes, mais ils 
n'ont qu'un manche de bois dans lequel on les fait 
tenir. Voyez les Planches du Potier d’étain. 

GRATTOIR , (Relieur.) c’eft un morceau de fer 
épais dans le milieu, & mince par les deux bouts : il 
y a des dents à fes extrémités ; elles fervent à racler 
le dos des livres'pour y faire entrer la colle. Il y en 
a ordinairement une étroite & une large, afin que 
l'inftrument ferve à des gros volumes & à des perits. 
Voyez la Planche du Relieur ; voyez aufft FROTTOIR. 

* GRATTOIR, ( Sculpteur & Sruccateur.) celui du 
fculpteur eft prefque recourbé à angle droit, & la 
partie recourbée eft dentelée fur toute fa circonfé- 
rence. Il eft de fer & emmanché dans un morceau 
de boïs. 

Celui du ftuccateur fe termine en feuille où fpa- 
tule elliptique, & plus large par le bout qu'ailleurs ; 
la portion elliptique eft un peu recourbée; elle a 
auf des dents fur toute fa circonférence. 

Le nom de cet outil defigne affez l’ufage que l’ar- 
tifie enfait. 

GRATUIT , adj. (Jwrifprud.) voyez au mot DoN. 

GRATZ, Graiacum , (Géogr.) ville d'Allemagne 
capitale de la Suürie, avec un bon château fur une 
roche, un palais & une académie. Grarz eft, fuivant 
Cluvier , la Muroëla de Ptolomée ; cependant d’au- 
tres auteurs n’en conviennent point, & même ré- 
voquent en doute fon ancienneté. Elle eft fur le 
Muer, à 24 lieues S. O. de Vienne , & 18 N. O. de 
Varadin. Long. fuivant Street, 334, 267, 151, Jaris, 
AOC CDI) 

.. GRAUDENTZ, Grudentum, (Géog.) petite ville 
de Pologne au palatinat de Cuim {ur la Viftule, 
avec un bon château, à 14 lieues de Dantzig , 8 de 
ÆThorn, 30 N. O, de Warfovie. Long. 37. 2. lat, 53, 
20. (D.J.) 

. GRAVE, adj. ez terme de Grammaire: on dit, ac- 
cent grave, accent aigll y accent circonflexe ; & cela fe 
dit également & des différentes élévations du foz, & 
des fignes profodiques qui les cara&érifent dansles lan- 
gues anciennes, & des mêmes caraûteres, tels que 
nous les employons aujourd’hui, quoique deftinés à 
une autre fin (voyez ACCENT). (E.R. M) 

GRAVE, (Pkyf:) figmfie la même chofe que pe- 
Jant; on dit un corps grave, les graves, Voyez ci- 
après GRAVITÉ. 

GRAVE, GRAVITÉ, (Gramm. Littérat. & Morale ) 
Grave, au fens moral, tient toûjours du Phyfique ; 
ilexprime quelque chofe de poids. C’eit pourquoi 
on dit, #72 homme sun auteur ; des maximes de poids, 
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pOur Lomme , auteur, maximes graves, Le grave eft au 
férieux ce que le plaifant eft à l’enjoné : 1l a un degré 
de plus; & ce degré eft confidérable, On peut être 
férieux par humeur, & même faute d'idées. On eft 
grave ou par bienféance, on par l’importance des 
idées qui donnent de la gravité. Il y a de la différence 
entre être grave &c être un homme grave. C’eft un dé- 
faut d’être grave hors de propos. Celui qui eft grave 
dans la fociété eft rarement recherché. Un homme 
grave eft celui qui s’eft concilié de l’autorité plus par 
fa fagefle que par fon maintien, 


Pietate gravem ac meritis [? forté virum quem. 


L'air décent eft néceffaire par-tout; mais l’air 
grave n’eft convenable que dans les fonctions d’un 
miniftere important, dans un confeil. Quand la gra- 
viré n’eft que dans le maintien, comme il arrive très- 
fouvent, on dit gravement des inepties. Cette efpece 
de ridicule infpire de l’averfion. On ne pardonne pas 
4 qui veut en impofer par cet air d'autorité & de 
fuifance, 

Le duc de la Rochefoucauld a dit que, Ze gravité 
ee ur myffere du corps inventé pour cacher les défauts de 
l'efpric. Sans examiner fi cette&xpreffion, rmyftere di 
corps, eft naturelle & jufte , 1l fuffit de remarquer que 
la réflexion eft vraie pour tous ceux qui affeétent la 
gravité, mais non pour ceux qui ont dans l’occafñon 
une gravité convenable à la place qu'ils tiennent , au 
lieu où ils font, aux matieres qu'on traite. | 

Un auteur grave eft celui dont les opinions font 
fuivies dans les matieres contentieufes. On ne le dit 
pas d’un auteur qui a écrit fur des chofes hors de 
doute. Il feroit ridicule d’appeller Euclide, Archi- 
mede, des auteurs graves, 

Il y a de la gravité dans le ftyle. Tite- Live, de 
Thou, ont écrit avec gravité, On ne peut pas dire la 
même chofe de T'acite, qui a recherché la précifon, 
& qui laifle voir de la malignité; encore moins du 
cardinal de Retz, qui met quelquefois dans fes récits 
une gaieté déplacée, & qui s’écarte quelquefois des 
bienféances. 

Le fyle grave évite les faillies, les plaifanteries 


PE … ; 
| sil s'éleve quelquefois au fublime, fi dans l’occafon, 


il eft touchant, il rentre bien-tôt dans cette fagefte, 
dans cette fimplicité noble qui fait fon caraétere ; il 
a de la force, mais peu de hardieffe. Sa plus grande 
difficulté eft de n’être point monotone. 

Affaire grave , cas grave , fe dit plütôt d’une caufe 
criminelle que d’un-procès civil. Maladie grave fup- 
poie du danger. Article de M. DE VozTAarRes. 

. GRAVE, adj. (Mufique.) fon grave. Voyez SON & 
GRAVITÉ. (S) 

GRAVE, o4 GRAVEMENT, adv. (Mufique.) dans 
la mufique italienne, c'eft le mouvement le plus 
lent; dans la françoife, il eft feulement le fecond en 
7 Le premier s’indique par le mot /erremene, 

$ ; 

GRAVE, f. f. RE N c’eft un terrein plein de 
cailloutage fitué au bord de la mer, fur lequel les 
pêcheurs étendent la morue ou autres poiffons qw’ils 
veulent faire fécher. Le mot grave n’eft d’ufage que 
dans l’île de T'erre-neuve, l’Ifle-royale, & Le golphe 
Saint-Laurent, où la pêche eft confidérable. (Z 

GRAVE, Gravia , ( Géogr.) forte ville des Pays= 
Bas dans le Brabant hollandois. Elle eft fur la rive 
gauche de la Meufe qui remplit fes foffés, à 2 lieues 
de Cuyk, à 3 de Nimegue, 6 de Bois-le-Duc , 26 
N.E. de Bruxelles, Long. 2,3. 16, lat. 51.46, (D.J.} 

GRAVELINES , ( Géogr.) les Flamands l’appel- 
lent Grevelingen , en latin moderne Gravaringa, ville 
forte des Pays-Bas dans la Flandre françoïfe, fur la 
frontiere de l’Artois. Théodoric comte de Flandres 
la ft bâtir vers l’an 160, & la nomma Nieupors. 
Voyez de Valois, noir, gall, page 266. Les forufiça= 

RRrtr 1 
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tions font du chevalier de Ville 8£ du maréchal de 
Vauban. Les Anglois prirent Gravelines en 1383, & 
les François en 1644: l’archiduc Léopold la reprit 
en 1652, & le maréchal de la Ferté en 1658. Elle 
fut cédée à la France par le traité des Pyrénées ; elle 
eft dans un terrem marécageux fur l’Aa, près de la 
mer, à lieues ©. de Calais, 6 5. O. de Dunker- 
que, 16 S. O. de Gand. Long. fuivant Caflini, 154, 

9!. $". latir, 30. $8/. 40". (D. J.) 

GRAVELLE, f. f. (maladie) voyez PIERRE, 

GRAVELLE, voyez CENDRES. 

GRAVELLE ; les Cloutiers d’épingle appellent de ce 
nom le tartre qui s’attache aux douves de tonneau ; 
ils le font fécher, &.s’en fervent pour jaunir leurs 
clous. Voyez JAUNIR. Les Teinturiers fe fervent du 
même nom. 

* GRAVER, v. a@. & neut. c’eft imiter les objets 
de la nature & les fcenes % la vie, avec des traits 
tracés au burin, ou autrement, fur des fubftances 
capables de les retenir, & d’en laifler l'empreinte 
fur le papier, la toile, le fatin, par le moyen de Pim- 
preffion. On grave fur prefque toutes les matieres du- 
tes, le fer, l’acier, la pierre, le cuivre, le bois, &c. 
Voyez ces différens travaux aux articles GRAVURE. 

GRAVER, en terme d'Artificier, fe dit de l'effet d’un 
feu trop vif à l'égard d’un cartouche qui n’eft pas 
de force fufifante pour y réfifter parfaitement, foit 
parce que les révolutions du carton ne font pas exa- 
£tement collées les unes fur les autres, foit parce 
qu’elles ne font pas aflez nombreufes, ce qui fait 
que le cartouche perce ou fe fend, Didionn. de Trév. 

GRAVER, en terme de Bouronnier, c’eft l’aêtion 
d'imprimer fur un cerceau tel ou tel deflein. On a 
pour cela des poinçons qui couvrent tout le cer- 
ceau ; & d’un coup de marteau fort ou foible, felon 
l’épaifleur de la piece, on y marque l’empreinte du 
poinçon. Quoiqu'il ny ait rien de trop merveilleux 
dans cette efpece de gravure, ceux qui la font ne 
laiffent pas de fe cacher foigneufement pour travail- 
ler : fi c’eft dé peur qu’on ne leur dérobe leur fe- 
cret, où eft-1l donc ce fecret ? Il eft plus vraiflem- 
blable de croire que c’eft pour prêter à cette ma- 
nœuvre une difficulté imaginaire, qui abufe ceux 
qui voudroient s’occupér dans cette partie, ou pour 
donner du felief à leur ouvrage, &c fe faire mieux 


payer de leur tems. Si c’eft cela, ces ouvriers ne 


font pas mal-adroits. 

GRAVER, en terme de Piqueur en tabatiere , c’eft tra- 
cer les defleins fur la tabatiere, en forte que les 
traits ne s’effacent point; ce qui arriveroit, fi l’on 
ne fe fervoit que du crayon ou d’autre matiere fem- 
blable, On ne peut cependant faire aucun ufage du 
burin dans cette opération ; fa forme triangulaire 
feroit des traits qui couvriroient les clous, &c. mais 
on ne fe fert que d’une aiguille ordinaire. 

GRAVESENDE , (Géogr.) petite ville d’Angle- 
terre, dans la province de Kent, fur la Tamife, à 20 
milles au -deflous de Londres, & à 7 de Rochefñter. 
C’eft un port & paflage très- fréquenté. Long. 17. 
58. latir, 81. 30: (D. J.) 

GRAVEUR er cuivre, en acier , au burin, à l’eau 
forte , en bois, en maniere noire, @ en clair-obfeur , 
(Arcs modernes.) ce font-là autant d’artiftes qui par 
le moyen du deffein & de lincifion fur les matieres 
dures , imitent les lumieres & les ombres des objets 
vifibles, 

Les glorieux monumens du favoir des anciens ont 
prefque tous péri : mais fi à tant d’avantages qu'ils 
{emblent avoir fur nous ils avoient joint l’art de gra- 
ver, que de richeffes nous en reviendroient ? elles 
tromperoient notre douleur, ranri folatia luëtés ! & 
peut-être nous appercevrions-nous moins de nos 
pertes. Il feroit fans doute échappé quelques em- 
preintes de tant de rares produétions de leur génie ; 


nous aurions du-moins quelques images des grands 
hommes que nous admirons , ce patrimoine de la 
poftérité, & qui la touche fi fort. Cependant loin de 
nous affliger davantage cherchons dans ce que nous 
avons, des motifs de confolation fur ce que nous 
n'avons plus. Ne fongeons deformais qu’à tirer parti 
de la découverte admirable de la Gravure, moyen 
für de faire pañler d'âge en âge jufqu’à nos derniers: 
neveux , les connoïffances que nous ayons acquifes, 

T'envifage les produétions de ce bel art comme un 
parterre émaillé de quantité de fleurs variées dans 
les formes & les couleurs , qui quoique moins pré- 
cieufes les unes que les autres, concourent toute- 
fois à l'effet de ce tout enfemble brillant, que les 
yeux du fpeltateur avide ne peuvent fe laffer de con- 
fidérer. Tels font les ouvrages des habiles Graveurs 
qu'un curieux délicat a {à réunir dans fon cabinet ; il 
les parcourt avec un plaïfir fecret ignoré des hommes 
fans goût : tantôt il adnure à quel point de grands 
maîtres ont porté leur burin par une touche forte, 
vigoureufe & hardie ; tantôt il fe plaît à voir la cor- 
reétion qui fe préfente fous des travaux plus agréa- 
bles ; enfuite fatisfait des beautés propres au burin, 
il paffe à celles de l’eau-forte , qui moins recherchée 
dans fes atours, lui peint l’aimablé nature dans fa 
fimplicité : telle 1l la chérit dans les eftampes du Par- 
mefan , du Guide, & autres grands peintres qui ont 
laïffé couler leurs penfées fur le cuivre avec cette fa- 
cilité qu’on retrouve dans leurs deffeins. Il eft vrai 
qu’à regret il voit ces précieufes eaux-fortes dénuées 
de ce clair-obfcur, le charme de la vüe ; mais il les 
retrouve dans d’autres maitres, qui célebres en cette 
partie, ont produit comme par enchantemént fur les 
objets, les jours & les ombres qu’y répand la lumiere, 

Ces maîtres méritent d’être connus non-feulement 
des amateurs, qui goûtent tant de plaifir au fpeétacle 
de leurs ouvrages, mais fur-tout des perfonnes qui fe 
deftinant au même art, brûlent de courir avec hon- 
neur dans la même carriere, C’eft par ces raifons que 
nous nous croyons obligés de nommer ici cesillufires 
artiftes, & de jetter en pañlant quelques fleurs fur 
leur tombe. On trouvera dans Moréri & dans le P. 
Anfelme, la généalogie , la naïflance , les noms des 
rois, des princes , des grands feigneurs ; l’'Éncyclo- 
pédie ne leur doit rien à ce titre, mais elle doit tout 
aux Arts & aux talens. . 

Albert Durer , né à Nuremberg en 1470, & dont 
j'ai parlé comme peintre au 707 ÉCOLE, ne laifle 
preique à defirer dans les ouvrages de fon terns, dont 
les Italiens eux-mêmes profiterent, finon que cetil- 
luftre artifte eût connu l’antique, pout donner à fes 
figures autant d'élégance que de vérité. 

Aldegraf , (Albert) né en Weftphalie, difciple de 
Durer, en a faifi la maniere, & s’eft fait autrefois 
une grande réputation, 

Audran , (Gérard) mort en 1703 âgé de foïxan- 
te-trois ans, à exercé fon burin à multiplier les prands 
morceaux du Pouflin, de Mignard, & autres. On 
connoit fes magnifiques eftampes des bataïlles d’A- 
lexandre , qu’il a gravées d’après les defleins de le 
Brun : l’œuvre de cet artifte ef recommandable pat 
la force & le bon goût dé fa maniere. 

Baldini , (Baccio) florentin, fut éleve de Mafo Fi- 
niguerra, inventeur du fécret de la Gravure en cui- 
vre , & fit paroître encore quelque chofé de mieux 
que fon maître, | 

Belle, (Etienne de la) né à Florence en 1610, mort : 
dans la même ville en 1664, acquit une maniere 
d’eau-forte très-expéditive, & d’un fi grand effet, 
que quelques curieux le mettent au-déflus de Callot. 
Si la maniere de ce maître n’eft point fi finie de #ra- 
vure ni fi précife de deflein que celle de Callot, fa 
touche eft plus hibre , plus favänte, & plus pittoref- 
que : peu de gens l'ont furpañflé pour l’efprit, la fineñle, 
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$z la legereté de la pointe. Il a généralement négli- 
gé les piés & les mains de fes petites figures , mais 
{es têtes ont une noblefle & une beauté de caraétere 
{éduifante ; fon œuvre eft très-confidérable, 

Bénédeite Caftiglione , peintre & graveur , né à Gè- 
nes en 1616, mort à Mantoue en 1670, a gravé à 
Peau forte plufieurs pieces, où il a mis autant d’ef- 
prit que de goût. Le clair-obfcur de fes eftampes fait 
le charme des connoïffeurs. 

Bloëmaert, (Corneille) né à Gorkum vers l'an 
1606, eft un des plus célebres graveurs au burin ; &e 
c’eftune chofe étonnante, qu'avec uné maniere pre- 
cife & finie il ait pù donner autant d'ouvrages que 
nous en avons de lui. Frédéric Bloëmaert eft bien 
inférieur à Corneille. 

Bloëreling , un des grands artiftes de Hollande, a 
principalement réufhi dans la gravure en mamere 
noire. 

Blond, (Michel le) mort à Amfterdam en 1656, a 
laiffé plufieurs monumens de fon habileté dans la 
gravure. | 

Bolifwert (Scheldt) né dans les Pays-Bas, a beau- 
coup travaillé d’après les ouvrages de Rubens, de 
Vandick, & de Jordan, dont il a rendu le goût & 
les grands effets, Adam & Boëce Bolswert n'ont pas 
eu les rares talens de Scheldt , & cependant ils 
font mis au nombre des bons artiftes, 

Boffe , (Abraham) né à Tours au commencement 
du dernier fiecle, avoit une maniere de graver à 
. Feau-forte qui lui eft particuliere ; fes eftampes font 
agréables. Il étoit favant dans la Perfpeëtive & dans 
PÂrchite&ure. Nous avons de lui deux bons traités, 
lun fur la maniere de defliner, l’autre fur l’art de la 
Gravure. 

Bruyn, (Nicolas de) a fait quantité de grands mor- 
ceaux au burin, entre lefquels il y en a qui font finis 
avec beaucoup de foin; fa maniere eft d’une pro- 
preté charmante , mais feche & maigre ; on luire- 
proche encore un goût de deffein gothique. x 

Bry , (Théodore de) eft mis au rang des petits maï- 
tres, quoiqu'il ait gravé plufieurs morceaux d’hif 
toire ; les eftampes qu’il a copiées d’après d’autres 
eftampes , & qu'il a réduites en petit, font plus efti- 
mées que Les originaux : s’il y a beaucoup de netteté 
& de propreté, 1l y a aufli trop de fechereffe dans 
fon burin. 

Callot , (Jacques) né à Nancy en 1593, mort dans 
la même ville en 163 5; il s’échappa deux ou trois fois 
de la maifon paternelle dans fa tendre jeunefle , pour 
{e livrer à la Gravure; arrivé à Florence, le grand 
duc Côme II. charmé de fes talens, prit foin de fe 
l'attacher ; c’eft alors que Callot imagina fes petits 
fujets, dans lefquels il a fi bien réuffi. Son œuvre con- 
tient environ feize cents pieces, la plüpart gravées 
À l'eau-forte, & ce font les plus eftimées ; 1l a fü ren- 
dreles moindres chofes intéreflantes par la facilité du 
travail, l’expreffion desfigures, le choix &r la diftri- 
bution. On recherchera todjours fes foires, fes fup- 
plices, fes miferes de la guerre, fa paññon, fon éven- 
tail, fon parterre, &c fa grande rue de Nancy. L’ef- 
prit & la finefle de fa pointe, le feu &c Pabondance 
de fon génie, la variété de fes grouppes fans contraf- 
tes forcés, font les délices des amateurs. 

Carrache , (Auguflin) également verfé dans les 
Sciences & dans les Beaux-Arts, a gravé plufieurs 
morceaux au burin, d’après le Corrège, le Tintoret, 
le Barroche, Voënius , & Paul Véronefe. On admire 
dans fes pieces la plus grande correétion, qui fe pré- 
fente fous des travaux agréables. | 

Château , (Guillaume) natif d'Orléans ,mort à Pa- 
sis en 1683, âgé de cinquante ans , a mis au Jour 
d’aflez bonnes eftampes , d’après les ouvrages du 
Pouffin. 

Chauveau, (François) mort à Paris en 1674, s’e- 
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xerça d’abord à graver au burin quelques tableaux de 
la Hire ; mais il quitta bien-tôt le burin pour graver 
à l’eau-forte {es propres penfées. Si l’on ne trouve 
point dans fes ouvrages la douceur & le moëlleux 
de la gravure, on y voit avec, étonnement le feu, 
la force, la variété, & le tour ingénieux defes com- 
poñitions. Lorfqu’on s’adrefloit à lui pour quelque 
deffein,1l prenoit auffi-tôt une ardoife, & y crayon- 
noit fon fujet en plufeurs façons différentes, jufqu’à 
ce qu’on fût content, ou qu'il le fût lui-même; car 
on l’étoit fouvent , qu’il ne l’étoit pas encore, 

Clerc , (Sébaflien le) né à Metz en 1637, mort à 
Parisen 1714. Il mania le burin avec fuccès, & fe 
diftingua dans la gravure à l’eau-forte : fon œuvre 
eft très-confidérable & très-variée. Ses compoñitions 
font gracieufes, fa gravure nette, & fa touche fa- 
cile, Ses meilleures pieces font 19. le catafalque en 
l'honneur du chancelier Séguier , mort en 1672:2°. 
la pierre du Louvre, eftampe de 1679: 3°. l'arc de 
triomphe de 1680 : Ze grand concile , & le S, Augufhin 
préchant, toutes deux de 1633, & toutes deux les 
plus rares vignettes de fon burin: 4°. /a paffron de 
Notre Seigneur, en trente-fix planches, en 1695 : 5°. 
La multiplication des pains, en 1696: 6°. l'entrée criom- 
phante d'Alexandre dans Babylone , en 1706, &c. 
C’eft dans ces morceaux recherchés des gens de 
de goût, que l’on apperçoit les talens de cet artifte. 

Coëch, (Pierre) naquit à Aloft, &t mouruten 1551. 
IEvoyagea en Italie & enfuite dans le Levant, où il 
fit une fuite de defleins qui repréfentoient des céré- 
monies des Turcs; & ces deflems ont été depuis gra- 
vés en bois. 

Cort, (Corneille) né en Hollande, vivoit dans le 
feizieme fiecle ; il fe fixa à Rome , & devint un des 
plus correéts graveurs qu'il y ait eu. Ce fut de lui qu’- 
Auguftin Carrache apprit la gravure , & c’eft lui qui 
publia le premier les ouvrages de Raphaël & du 
Titien. 

Dadffier ; (les) pere & fils ,de Genève, ont rendu 
leurs noms célebres par lé même talent : leurs belles 
médailles d’après nature & plufieurs autres ouvra- 
ges de leur burin, prouvent qu'ils font dignes d’é= 
tre comptés parmi les plus célebres graveurs. 

Drever, (Pierre) les Drevet pere & fils, tous deux 
nommés Pierre, fe font acquis une très-grande répu- 
tation par leur burin : on connoiït les portraits qu'ils 
ont gravés d’après Rigaud. Drevet fils eft mort à 
Paris en 1739, âgé de quarante-deux ans. 

Edelinck, (Gérard) ou le Chevalier, natuf d'Anvers, 
mort en 1707 dans un âge fort avancé, a gravé des 
pieces qui font des chefs-d’œuvre, où regnent la pu- 
reté de burin ; la fonte, &c la couleur; M. Colbert 
l’attira en France. Nous avons de lui des eftampes 
des hommes illuftres , une fainte-famille d’après Ra- 
phaël, la famille de Darius, & la Madèleine de le 
Brun , trois pieces admirables; mais il regardoit le 
portrait de Champagne comme fon triomphe. : 

Falda, (Jear-Baptifle) né en Italie, a donné des 
eftampes à l’eau-forte, qui font d’un très-bon goût : 
fes livres des palais, des vignes, des fontaines de 
Rome & des environs, font auffi très-recherchés. 

Golg, (Henry) né en 1558 dans le duché de Ju- 
liers, mort à Harlem en 16:7, il a gravé plufieurs 
fujets en diverfes manieres. On a beaucoup de fes 
eftampes extrèmement eftimées , faites d’après les 
deffeins qu'il avoit apportés d'Italie : fi celles de fon 
invention ont quelquefois un goût de deflein.un peu 
rude, on admire en échange la legereté , la fermeté, 
& tous les autres talens de ce célebre artifte. 

Le Guide; dont le pinceau leger & la touche gra- 
cieufe enchantent, déploya le même efprit dans les 
gravures à l’eau-forte, qu’il fit d’après les tableaux 
de piété des grands maîtres d'Italie. 

Hollard , (Vinceflas) né à Prague en 1607, tenta 
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d'imiter avec la pointe le beau fini du burin, &c fes 
fuccès répondirent à fes vûes ; il conduifit donc leau- 
forte avec toute l'intelligence poffible, en connut 
les gradations, en développa les reflources, enfin ap- 
prit à s'en fervir; fl excella dans les fourrures, les 
payfages , les animaux, les infeétes; mais 1l wa pas 
également réufli dans les grands fujets, parce que 
le deffein & la corre@ion manquoïent à fes talens. 

Lafne, (Michel) natif de Caën, mort en 1667, âgé 
de foixante-douze ans. Il a donné quelques planches 
au burin d’après Raphaël, Paul Véronèfe, Rubens, 
Annibal Carrache , Vouet, le Brun, & autres : il a 
aufñ fait des morceaux de fon génie, dans lefquels 
tes paffions font aflez bien exprimées. 

Lucas de Leyden , né en 1494,mort en 1533, fut 
le rival & l’ami d'Albert Durer. On a de lui une 
grande quantité d’eftampes gravées au burin, à l’eau- 
forte, & en bois. 

Luyken, (Jean) né à Amfterdam en 1649, morten 
1712, montra dans fon œuvre qui eft très-confidé- 
rable , beaucoup de feu, d'imagination, & de facilite. 

Mantegne , (André) né gardeur de moutons près 
de Padoue en 1451, avoit reçu de la nature un heu- 
reux génie qui le tira bien-tôt de cette condition 
fervile , en lui infpirant le goût des Arts qui anno- 
blffent l’origine la plus abjeéte, & font rechercher 
l’homme à talens pour lui-même, & non pour fes 
ayeux, Mantegne au lieu de veiller à-la garde de fon 
troupeau, s’amufoit à le defliner ; un peintre le vit, 
le prit chez lui, l’éleva, l’adopta pour fon fils, l’inf- 
titua fon héritier. Jacques Bellin enchanté de fon ca- 
raétere & de fes talens, lui donna fa fille en maria- 
ge : Le duc de Mantoue le combla d’honneurs & de 
bienfaits , il le créa chevalier en reconnoiflance de 
fon excellent tableau connu fous le nom du sriomphe 
de Céfar on a gravé de clair-obfcur en neuf feuilles 
ce chef-d'œuvre du pinceau de Mantegne ; mais il 
s’eft couvert de gloire par l'invention ou la perfec- 
tion de la gravure au burin pour fes eftampes. Il 
grava lui-même plufeurs pieces fur des planches 
d’étain d’après fes propres defleins. Il mourut en 
1517, agé de foixante-fix ans. 

Mantuan , (Georges le) nous avons auf de lui di- 
vers beaux morceaux gravés au burin. 

Marc-Antoine, (Raymond) natif de Bologne, flo- 
rifloit au commencement du feizieme fiecle ; il ef- 
faya fes forces avec fuccès contre Albert Durer , fe 
mit à copier la pañlion que ce maître avoit donnée 
en trente-fix morceaux, & grava fur fes planches, 
ainfi que lui À. B. Tous les connoïffeurs s’y trompe- 
rent , 6 Albert Durer fit un voyage à Rome pour 
porter au pape fes plaintes contre fon rival. Marc- 
Antoine devint le graveur favori de Raphaël, dont il 
a répandu les ouvrages & la gloire par-tout où il y 
a quelque étincelle de goût & de favoir. Ce fut en- 
core Marc-Antoinequi grava les eftampes quifurent 
miles au-devant des fonnets infames de l’Arétin. L’e- 
xatitude du deflein de ce fameux maître, la dou- 
ceur & Le charme de fon burin, feront toûüjours re- 
chercher fes eftampes, 

Mafo , dit Finiguerra , né à Florence, inventa dans 
le quinzieme fiecle le fecret de graver fur le cuivre; 
iltravailloit en Orfévrerie l’an 1460, & avoit coûtu- 
me de faire une empreinte de terre de tout ce qu'il 
gravoit fur l'argent pour émailler ; au moment qu'il 
jettoit dans ce moule de terre du foufre fondu, il 
s’apperçut que ces dernieres empreintes étant frot- 
tées d'huile & de noir de fumée, repréfentoient les 
traits qui étoient gravés fur l’argent.Il tronva dans 

‘la füuitele moyen d'exprimer les mêmes figures fur 
“du papier en l’humeëtant, & en paflant un rouleau 
très-uni fur l'empreinte ; ce qui lui réuffit tellement, 
que fes figures paroïfloient imprimées & comme 
deflinées avec la plume, 
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Cet effai donna l’être à la Gravure, foible entre 


_ fes mains, puifque les Arts fortoient à-péine des té- 


nebres éparfes où l'ignorance les avoit laiflés près 
de mille ans enfevelis. La découverte de Mafo ne 
reçut qu'un accroiflement infenfible de Baldini, or- 
fevre de la même ville de Florence, à qui notre ar- 
tite l’avoit communiqué ; il falloit un peintre pour 
Paméliorer: car fi l’heureux génie de la Peinture 
n'infpire le graveur, vainement s’eforce-til d’y réuf- 
fir : cet art parut donc avec un grand avantage dans 
les morceaux qui furent gravés alors par Mantegne, 
dont nous avons parlé tout-à-l’heure. 

Maÿon , (Antoine) a fur-tout excellé dans les gra= 
vures de portraits ; {es difciples d’Emmaüs font un 
chef-d'œuvre. Son burin eft ferme & également gra- 
cieux: on prétend qu’il s’étoit fait une maniere de 
graver toute particuliere, & qu’au lieu de faire agir 
la main fur la planche, comme c’eft l’ordinaire pour 
conduire le burin felon la forme du trait que l’on y 
veut exprimer, 1l tenoit au contraire fa main droite 
fixe, & avec la main gauche 1l faïtoit agir la plan- 
che fuivant le fens que la taille exigeoit. J'ignore 
l’année de la naiffance & de la mort de ce grand 
maitre. 

Mellan , (Claude) né à Abbeville en 1601, mort 
en 1688. « Ce célebre graveur en taille-douce, dit M. 
» Perrault, eut deux grands avantages fur la plüpart 
» de fes confreres : le premier, c’eft qu’il n’avoit pas 
» feulement le don de graver avec beaucoup de gra- 
» ce & d'élégance les tableaux des excellens maitres, 
» mais qu'il étoit aufh l’auteur & l’ouvrier de pref- 
» que tous les deffeins qu'il gravoit ; de forte qu’on 
» doit le regarder comme un habile graveur & com- 
» me un grand deffinateur tout enfemble ; on pour- 
» roit ajoüter, comme peintre, car il a peint des ta- 
» bleaux de bon goût : le fecond avantage , plus 
» grand encore que le premier , c’eft qu’il a inventé 
» lui-même la maniere admirable de graver dont il 
» s’eit fervi dans la plüpart de fes ouvrages ». 

Les graveurs ordinaires ont prefque autant de tail- 
les différentes qu’ils ont de différens objets à repré- 
fenter: autre eft celle dont ils fe fervent pour la 
chair, foit du vifage, foït des mains, ou des autres 
parties du corps, autre celle qu’ils employent pour 
les vêtemens , autre celle dont ils repréfentent la 
terre, l’eau, l'air, & le feu, & même dans chacun 
de ces objets ils varient leur taille & le maniement de 
leur burin en plufeurs façons différentes, Mellan imi- 
toit toutes chofes avec de fimples traits mis auprès 
les uns des autres, {ans jamais les croifer en quelque 
maniere que ce foit, fe contentant de les faire ou 
plus forts ou plus foibles, felon que le demandoïent 
les parties, les couleurs , les jours, & les ombres de 
ce qu'il repréfentoit. 

Ila je cette gravure à une telle perfection, 
qu'ileft difficile d’y rien ajoûter, & l’on n’a pointen- 
core entrepris d'aller plus loin dans cette forte de 
travail: ce n'eft pas que Mellan ne fût pratiquer la 
maniere des autres graveurs ; il a fait beaucoup d’ef- 
tampes à double taille, qui font très-belles & très- 
eftimées ; mais 1l s’eft plus adonné à celle qui eft 
fimple ; &c c’eft par celle-là qu'il s’eft le plus diftin- 
gué. 

Parmi fes ouvrages il y'en a un qui paroît mériter 
d’être plus admiré que les autres, c'eft une tête de 
Jefus-Chrift deflinée & ombrée avec fa couronne 
d’épines, & le fang quiruiflele de tous côtés, d’un 
feul & unique trait, qui commençant par le bout du 
nez, & allant toüjours en tournant , forme exrcte- 
ment tout ce qui eft repréfenté dans cette eftampe 
par la feule différente épaiffeur de ce trait, qui felon 
qu'il eft plus ou moins gros, fait des yeux, un nez, 
une bouche, des joues, des cheveux, du fang & des 
épines, le tout fi bien repréfenté & avec upe telle 
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marque de douleur 8 d’afliion, que rien n’eft plus 
trifie ni plus touchant, On met encore au rang des 
chefs-d'œuvre de fa gravure , fa galerie juftinien- 
ne, fon portrait de Juflinien, & celui de Clément 
VIEIL | 

Son œuvre contient une infinité de pieces curieu- 
fes. Il fut choïfi pour repréfenter les figures antiques 
& les buftes du cabinet du roi de France ; fon burin 
réufit parfaitement dans ces fortes d'ouvrages, qui 
étant tons d’une couleur , s’accommodent bien de 
l’uniformité de {a gravure , laquelle n’étant point 
croïfée ,conferve une blancheur très-convenable au 
marbre qu’elle repréfente. 

Enfin fes gravures avoient plus de feu, plus de 


vie, & plus de liberté que le deffein même qu'il imi- | 


toit, contre ce qu'il arrive aux autres graveurs, dont 
les ouvrages {ont toljours moins vifs que le deffein 
& le tableau qu'ils copient. Cet avantage de Mellan 
ne peut venirque du goût qu'il prenoit à fontravail, 
&c de l’extrème facilité qu'il avoit à conduire fon 
burin de la maniere qu’il lui plaïfoit. 

Mérian , (Marthieu) naquit à Bâle en 1593, & 
mourut à Schwalsbach en 165 r. Il eft célebre par fon 
habileté dans l’art de graver à l’eau -forte, par fon 
fils Gafpard Mérian qui fe diflingua dans le même 
genre, & par fa fille Marie Sybille Mérian, encore 
plus connue. Les principaux ouvrages de Matthien 
Mérian pere, font le théatre de l'Europe, la Danie 
des morts, cent-cinquante figures hiftoriques de la 
bible , &c un grand nombre de payfages. 
 Nanteuil, (Robert) né à Rheïms en 1630, mort à 
Paris en 1678 :1l na gravé que des portraits, mais 


aveciune précifion & une pureté de burin qu’on ne 


peut trop admirer. Son recueil eft très-confidérable, 
puifqu'il contient plus de deux cents quarante ef- 
tampes. , 

Nanteuil après avoir peint Louis XIV. en pañtel, 
le grava aufli grand que nature ; cequin’avoit point 
encore été tenté par perfonne avec fuccès: jufque- 
là il avoit été prefque impofñhble aux plus habiles 
graveurs de bien repréfenter avec le feul blanc du 
papier & le feul noir de l’encre , toutes les autres 
couleurs que demande un portrait lorfqu'il eft en 
grand ; car lorfqu'il eft en petit, l'imagination de 
celui qui le regarde y fupplée. Cependant dans le 
portrait du roi par Nanteuil, la couleur naturelle 
du teint , le vermeil des joues, & le rouge des le- 
vres y eft marqué ; au lieu que dans les portraits de 
cette même grandeur faits par la plüpart des autres 
artiftes, le teint paroïît plombé , les joues livides, & 
les levres violettes ; enforte qu’on croit plütôt voir 
des hommes noyés que des hommes vivans:le por- 
trait dont je parle eft peut-être le plus bel ouvrage 
de cette efpece qui ait jamais vû Le jour. Nanteuil a 
gravé de la même maniere le portrait de la reine 
mere de Louis XIV. celui du duc d'Orléans , du car- 
dinal Mazarin, du maréchal de Turenne, & de quel- 
ques autres perfonnes , qui lui ont acquis une répu- 
tation que le tems n’a point encore effacée. 

Ce célebre artifte avoit gagné par fon talent plus 
-de cinquante mille écus, & en laiffa très-peu à fes 
héritiers, ayant toùjours fait {ervir la fortune à fes 
plaifirs. Au refte , il eft un exemple de ces hommes 
quife fontengagés dans leurprofeñion par une incli- 
nation dominante : fon pere fit les mêmes efforts pour 
l'empêcher de devenir graveur , que les parens font 
ordinairement pour obliger les enfans à s'inftruire 
dans quelque profefion; mais Nantewl éluda les 
vains efforts de fon pere ; il montoit en fecret fur des 
arbres pour n'être point vù, & s’y cachoit fanscefle 
pour deffiner à loifir. 

Le Parmefan partagea fon goût entre la Gravure 
& la Peinture, deux arts qu'il eût porté au degré le 
“plus éminent, file deflin qui lui donna tant de rap- 
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port avec Raphaël par la fécondité du génie , toû- 
jours tourné du côté de l'agrément & de la gentil- 
lefle, n’eût terminé fes jours par une mort ésalement 
prématurée. | 

Pens, (Georges) natif de Nuremberg, floriffoit au 
commencement du feizieme fecle ; {es gravures en 
taille-douce font eftimées : 1l y: marquoit fon nom 


par ces deux lettres ainfi difpofées, æ 


Pérelle ; nous avons déux artiftés francois de ce 
nom, qui fe font illuftrés dans la gravure du pay- 
fage. 

Perrier, (François) né à Mâcon en 1590, mort à 
Paris en 1650, s’eft diftingné par fes gravures à l’eau- 
forte ; on eftime fur-tout celles qui repréfentent les 
antiques , Les bas-reliefs de Rome, & dans le moder- 
ne, plufieurs chofes d’après Raphaël: il grava auf 
quelques antiques dans la maniere du clair-obfeur , 
que le Parmefan avoit le premier mis en ufage, 

Picard , (Bernard) né à Paris en 1673 ,mort à Am- 
fterdam en 1733, étoit fils d’Etienne Picard, furnom- 
mé /e Romain, homme de réputation dans la gravu- 
re. Bernard s’attacha fur-tout à mettre beaucoup de 
propreté &c de netteté dans fes ouvrages pour plaire 
à la nation chez laquelle il s’étoit retiré , & qui aime 
paflionnément le fini, & le travail où brille la pa- 
tience : 1l ne fut guere occupé en Hollande que par 
les libraires , mais il avoit foin de garder une quanti- 
té d'épreuves de toutes les planches qu'il gravoit ; & 
les curieux qui vouloient faire des colleétions , les 
achetoient à tout prix : fes defleins étoient auf fort 
chers. On connoït fes planches des métamorphofes 
d’Ovide. 

Quand ce maitre s’elt écarté de fa maniere léchée, 
il a exécuté des chofes très-piquantes, & fes compo- 
fitions en grand nombre font honneut à fon génie ; 
les penfées enfont belles & pleines de nobleffe, mais 
quelquefois trop recherchées & trop allégoriques. 

Il à fait un nombre d’eftampes qu’il nomma /es im 

poflures innocentes , parce qu'il avoit tâché d’imiter 
les différens goûts pittorefques de certains maîtres 
favans qui n’ont gravé qu’à l’eau-forte, tels que le 
Guide, le Rembrand, Carle-Maratte, & autres ; il 
réufht & eut le plaïifr de voir fes eftampes achetées 
par ceux-là même qui fe donnoïent pour connoif. 
feuts du goût &x dela maniere des peintres, Bernard 
a publié le catalogue de fon œuvre. 
_ Pippo, (dit Philippe de Santa-Croce) s'eft autant 
difingué par le beau fini & l’extrème délicateffe 
qu'il mettoit dans fes ouvrages, que par le choix fin- 
gulier de la matiere qu'il employoit pour fon travail. 
Ce graveur s'amuloit à tailler fur des noyaux de pru= 
nes & de cerifes, de petits bas-reliefs compofés de 
plufieurs figures, mais fi fines qu’elles devenoient im- 
perceptibles à la vûe : ces figures font néanmoins 
dans toutes leurs proportions. : 

Poilly , (François) né à Abbeville en 1625, mort 
à Paris en 1693, a mis au jout une œuvre très-con- 
fidérable, quoiqu'il donnât beaucoup de tems & de 
foin à finir fes planches, La précifon, la netteté, & 
le moelleux de fon burin, font rechercher fes ouvra- 
ges, dans lefquels il a fù conferver la nobleffe, les 


-graces , & lefprit des grands-maîtres qu’il a copiés, 


Nicolas Poilly, fon frere, mort en 1696 âgé de foi- 
xante-dix ans ,s’eft diftingué dans la gravure du por- 
trait; Pun & l’autre ont laïffé des enfans qui fe font 
appliqués à leur profefion. 

Le Rembran fit pañler la chaleur de fa peinture 
jufque dans la maniere de graver dont il eft l’inven- 
teur, Quelle touche , quelle harmome, quels effets 
furprenans! font-ce des effampes ou des deffeins ? la 
belle & l’extrème facilité qui ÿ regnent pourroient 
induire enterrenr , fi la fermeté du travail dans cer: 
tains endroits ne le déceloit ; en marchant par des 
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routes nouvelles, il a rapproché la gravure de fon | 


vrai point de vüe, qui eft de rendre toutes fortes 
d’objets uniquement par l’ombre & la lumiere, en 
les oppofant alternativement avec tant d'entente , 
qu'il en réfulte le relief le plus féduifant, 

Il envifagea fon art comme la fcene où les carac- 
teres ne frappent point s'ils ne font exagérés : 1l crut 
devoir s’abandonner à une impétuofité qui produit 
fouvent un certain defordre dans le faire ; mais ce 
defordre ne peut rebuter que ceux dont les idées fu- 
perficielles cherchent dans la gravure des travaux 


refroïidis ; trop faits aux afféteries de nos modernes, . 


ils font infenfibles aux beautés fortes du Rembrand. 
Elles doivent fans doute trouver de lindulgence 
pour les négligences de détail qu'on remarque dans 
fes eftampes, parmi lefquelles la piece où J.C. gué- 
rit les malades (piece connue fous le nom de cezr flo- 
rins , parce qu'il la vendoit ce prix-là , même de fon 
vivant ) prouve décidemment que cette maniere eft 
fufceptible du fini le plus flatteur. 

Il feroit encore à fouhaiter que ce célebre artifte 
fe fût appliqué à variér fes produétions ; les objets dé- 
jà fi féduifans par le charme de fon clair-obfcur, en 
euflent été mieux caraëtérifés, Enfin Rembrand ne 
connut point l’élégance du Deffein ; fils d’un artifan, 
il modela fes penfées fur les objets qui meubloient fa 
chaumiere: trop héureux s’il eût adhéré aux idées ju- 
dicieufes de fon propre pere, qui remarquant en lui 
avec plaifir un efprit au-deflus de fon âge , envoya 
étudier à Leyde ; mais il ne fut pas profiter de ce 
tems précieux où l’education pouvoit fi bien corri- 
ger le vice du terroir; fon goût feroit infenfiblement 
devenu délicat & corrett; enfuite confidérant fon 
art fous un autre coup-d’œil, il l’auroit embelli, com- 
me l’Albane, des dépouilles de la Litrérature. On a 
fait à Paris un catalogue raifonné de l’œuvre du 
Rembrand. 

Romain de Hooge , hollandoiïs, a terni fes talens 
par la corruption de fon cœur; on lui reproche en- 
core l’incorreétion du Deflein , & le goût des fujets 
allégoriques ou d’une fatyre triviale. 


Roullet , (Jean Louis) né à Arles en 1645, mort 
à Paris en 1609, fe rendit à Rome pour y exercer la 
Gravure ; de retour en France, fes talens ne furent 
point oïfifs. On loue fes ouvrages pour la correc- 
tion du Deffein, la pureté, & l'élégance. 


S'adeler, (Jean) né à Bruxelles en 15 ÿo, mort à Ve- 
nife , fit, ainfi que fon frere Raphaël, des ouvrages 
aflez eftimés ; mais ils eurent l’un & l’autre un ne- 
veu, Gilles Sadeler, qui les furpañfa de loin par la fé- 
vérité du Deffein, par le goût & la netteté de fon 
travail: les empereursRodolphe IT. Matthias, &c Fer- 
dinand II. fe l’attacherent par leurs bienfaits. 


Sacrdam , (Jean). Les effampes de ce maître font 
goûtées de quelques curieux , mais la correétion du 
Deffein manque à lartifte. 

Silveftre, (fraël) né à Nancyÿ en 1627, & mort à 
Paris en 1691, devint célebre par le goût & l'intel- 
ligence qu'il a mis dans divers payfages &c dans dif- 
férentes vües gravées de fa main, Louis XIV, occu- 
pa fes talens & les récompenta. 


Simonneau , (Charles) né à Orléans vers l’an 1639, 
mourut à Parisen 1728. Après avoir été éleve de 
Noël Coypel dans le Deffein , il le devint de Chä- 
teau pour la Gravure, mais enfin il ne confulta plus 
que fon génie : il grava le portrait , les figures, &r des 
fujets d'hiftoire avec une grande vérité. Plufeurs 
vignettes de fon invention peuvent aufli le mettre 
au rang des compoñteurs ; mais il fe diftingua davan- 
tage par les médailles qu'il grava pour fervir à lhif- 
toire métallique de Louis XIV. 

Spierre, (François) a fait des ouvrages rares & ef- 


fimés ; fon burin eft gracieux , & les eftampes de fa 


compofition prouvent fes talens. On eftime fort la 
Vierge qu’il a gravée d’après le Correge. 

Srella ,(Mademoifelle) niece de Jacques Stella, 
peintre, a mis dans fes gravures beaucoup de goût 
& d'intelligence. 

Suy derhoef, (Jonas) hollandoïs, s’eft plus attaché 


à mettre dans fes produétions un effet pittorefqne & 


piquant, qu’à faire admirer la propreté & la délica- 
tefle de fon burin; il a gravé plufieurs portraits d’a- 
près Rembrand. La plus confidérable de fes eftampes 
eft celle de la paix de Munfter, où il a faifi le goût 
de Terburg, auteur du tableau original , dans lequel 
ce peintre a repréfenté près de foixante plénipoten- 
tiaires qui afüfterent à la fignature de cette paix. 

Thomaffin , pere &c fils, graveurs françois, ont pu- 
blié d’aflez bons morceaux, fur-tout le fils ; on con- 
noit fa mélancolie d’après le Féty ,& c’eft une eftam- 
pe précieufe, 

Wichem , allemand, eft le plus célebre graveur en 
bois du dix-feptieme fiecle. On voit de fes gravures 
depuis 1607 jufqu’en 1670; il a manié la pointe à 
graver en bois avec une liberté & une hardiefle fur- 
prenantes. | 

Villamens, (François) italien , éleve d’Auguftin 
Carrache, eft recommandable par la correétion de 
{on deffein & par la propreté de fon travail ; mais 
on lui reproche d’être trop maniéré dans fes con- 
tours, | 

Voflerman | (Lucas) graveur hollandois dont les 
eftampes font très-recherchées ; il a contribué à 
faire connoître le mérite de Rubens, &.à multiplier 
{es belles compofitions. On trouve dans les eftam= 
pes de Vofterman une maniere expreflive & beau- 
coup d'intelligence. 

Warin , (Jean) graveur & fculpteur , natif de Lié- 
ge en 1604, mort à Paris en 1672. Après avoir fait 
long-tems fes délices du Deffein, il s’exerça à la gra- 
vure,& y réuflit parfaitement ; enfin il inventa des 
machines très-ingémieufes pour monnoyer les mé- 
dailles qu’il avoit gravées, On connoît le fceau de 
l'académie françoile , où il a repréfenté le cardinal 
de Richelieu d’une manierefireflemblante. Cegrand 
maitre a encore gravé les poinçons des monnoies de 
France fous Louis XIII. & fous la minorité de Louis 
XIV. Je ne parle pas de quantité de belles médail- 
les dont on lui eft redevable, j’ajoûterai feulement 
qu'il travailloit à l’hiftoire métallique du roi quand 
il mourut. 

Wifcher , (Corneille) eft le maïître qui fait le plus 
d'honneur à la Hollande ; on ne peut guere graver 
avec plus de finefle, de force, d’efprit & de vérité. 
Son burin eft en même tems le plus favant, le plus 
pur , & le plus gracieux ; fes defleins dénorent enco- 
re l’excellent artifte ; les eftampes de fon invention 
prouvent fon goût & fon génie. Louis & Jean Wif- 
cher fe font aufi diftingués par les eftampes qu’ils 
ont gravés d’après Berghem & Wouwermans, mais 
il eft difficile d’atteindre à la fupériorité de Cor 
neille, i 

Il y a d’illuftres graveurs qui vivent encore, dont 
nous ne pouvons parler , mais dont les ouvrages fe- 
ront pañler les noms à la poftérité. (D. J.) 

GRAVIER , f. m. voyez ARENE. 

GRAVIER , (Æiff. nat.) On donne le nom de gra- 
vier à un amas prodigieux de petites pierres, & fur- 
tout de petits cailloux; 1l ne differe du fable que par- 
ce que fes parties font plus groffieres & moins ho- 
mogenes que les fiennes. Le gravier fe trouve ordi- 
naïrement fur le bord des rivieres & dans quelques 
endroits de la campagne, où 1l eft répandu par cou- 
ches qui varient infiniment pour l’étendue, la pro- 
fondeur , & la nature des, pierres qui le compofent. 
En général pourtant le gravier, dans quelque endroit 
qu'il fe trouve, femble toûjours y avoir été apporté 

par 


par les eaux, attendu que les pierres qu'on y remiar- 
que font tojours plus où moins arrondies, ce qui a 
dû fe faire par le roulement. 

On fe fert du gravier pour fabler les allées des jar- 
dins. Les Anglois ont un gravier d'une nature excel- 
lente, & qui furpafle tous les autres en bonté; on 
Pemploye aux grands chemins: ce qui en fait des 
routes très-umies, & beaucoup plus commodes que 
le pavé pour les voitures. De toutes les efpeces de 
graviers qu’on trouve en Angleterre ,. le plus eftimé 
eft celui de Black-Heath; il eft entierement compote 

de petits caïlloux parfaitement arrondis. On prétend 
que Lois XIV. offrit à Charles IT, de lui fournir af- 
fez de pavé pour paver la ville de Londres, à condi- 
tion que ce prince lui donnât en échange la quantité 
de grayier néceflaire pouf fabler les jardins de Ver- 
failles. Quoi qu'il en foit de la vérité de ce fait, 1l 
paroît que cet échange n’a point eu lier. 

Voici comment on fable en Angleterre, en Fran- 
ce, & ailleurs, les allées des jardins avec du gravier. 
On commence par couvrir l'allée, foit avec des ro- 
gnures de pierres de taille qu'on appelle recoupe des 
pierres, {oit avec des pierres-à-fufil, ou toute autre 
pierre dure ; on en met huit ou dix pouces d’épaifleur 
pour empêcher les mauvaifes herbes de croiître: au 
lieu de pierres on y met quelquefois du falpetre 
qu’on a foin de bien battre ; on met enfuite par-def- 
fus cinq ou fix pouces de gravier. 

Ona la précaution de faire que le milieu de lal- 
lée foit plus élevé que les deux côtés, & forme 
comme un dos-d’âne, pour faciliter l'écoulement des 
eaux. Il faut enfnité faire pafler, en tous fens à plu- 
fieurs reprifes, un rouleau ou gros cylindre de pierre 
fort pelant par-deAus le gravier, afin de l’égalifer ; al 
eft à-propos de faire la même chofe trois ou quatre 
fois à la fuite des pluies d'orage violentes. Quand le 
gravier eft trop fec, il eft bon de le mêler avec de la 
glaife, cela fait qu'il prend corps plus aifément. 
Voyez Le fupplément de Chambers. (—) 

GRAVII, (Géogr. anc.) ancien peuple d’'Efpagne 
dont Silius Italicus, Pline & Ptolomée, font men- 
tion. Ce dernier met ce peuple dans l’Efpagne Tar- 
ragonoïfe ; il le nomme Grau ; & lui donne une ville 
qu'il appelle Tyde, Good. Cette ville de Tyde eft 

réfentement Tury dans la Galice, aux confins du 

Portugal. (D. J.) 

GRAVINA, (Géog.) petite ville d'Italie au royau- 
me de Naples dans la terre de Barry, au pié des mon- 
tagnes, avec un évêché fuffragant de Matéra & titre 
de duché. On la croit la Pleyra des anciens ; fon nom 
italien vient du mot françois ravie, parce qu’elle 
eft afife fur une grande ravine. Elle eff à 4 lieues N. 
de Matéra, 10 $. O. de Barry. Long. 34. 10. latit. 
41.54. (D. J.) 

GRAVITATION , £ f. en rerme de Phyfrque, figni- 
fie proprement l’effes de la gravité ou la endance 
qu'un corps a vers un autre par la force de fa gravi- 
té. Voyez ci-après GRAVITÉ. | 

Suivant le fyftème de Phyfique établi par New- 
ton, & reçu maintenant par un grand nombre de phi- 
lofophes, chaque particule de matiere pefe ou gra- 
vite vers chaque autre particule. Voyez New Tro- 
NIANISME. 

Ce que nous appellons gravitarion par rapport à 
un corps À, qui pefe vers un autre corps B, New- 
ton l’appelle afsraëlion par rapport au corps B vers 

lequel le corps 4 pefe : ou, ou ce qui revient au mé- 
me, l’attra@ion que le corps B exerce fur le corps 
A ,eft ce qui fait que le corps À a une gravitation 
vers B ; l'attration eft la caufe inconnue & la gra- 
yitation Vefket. Voyez ATTRACTION. 

Selon Newton, les planetes , tant premieres que 
fecondaires , aufli-bien que les cometes, pefent ou 
tendent toutes vers le foleil, & pefent outre cela Les 
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unes Vers les atitres, comme le foleil pefe & tend 
verselles; &c la gravitation d’une planete quelcon+ 
que C vers une autre planete D, eft en raifon di- 
reéte de la quantité de matiere qui fe trouve dans la 
planete D, & en raifon inverfe du quarré de la dif 
tance de la planete C à la planete D. Voyez PLANE* 
TE, COMETE, SOLEIL, TERRE, LUNE, Ge. 

Mais ce ne font pas feulement les corps céleftes 
qu s’attirent mutuellement, Newton ajoûte que rou- 
tes les parties de la matiere ont cette propriété ré. 
ciproque les unes par rapport aux autres; & c’eft 
ce qu'il appelle la gravirarion univerfelle. On peut 
VOIR AUX 20/5 A TTRACTION 6 GRAVITA, les preu- 


| ves de ce fyftème& l’ufagelque Newtonten a fait, 


ainfi que les réflexions que nous avons faîtes fur ces 
preuves, & fur cet ufage, À ces réflexionsinous en 
joindrons ici quelques-unes. | 

L. Réflexions philofophiques fur Le fyflème de lagras 
viation uriverfelle. Les obfervations aftronomiques 
démontrent que les planetes fe menvent, ou dans le 
vuide, ou au-moins dans un milieu fort rare, ou en- 
fin, comme l’ont prétendu quelques philofophes; 
dans un milieu fort denfe qui ne réfifte point, ce 
qui feroit néanmoins plus difficile à concevoir que 
l’attraétion même. Mais quelque parti qu’on prenne 
fut la nature du milieu dans lequel les planetes fe 
meuvent ,la loi de Kepler démontre au-moins qn°- 
elles tendent verse foleil. Voyez Lor pe Keprer 6 
GRAVITÉ. Ainfi la gravitation des planetes vers le 
foleil, quelle qu’en foit la caufe , eft un fait quon 
doit.regarder comme démontré, ourien ne left en 
Phyfique. 

La gravitation des planetes fecondaires ou fatelli= 
tes vers leurs planetes principales, eft un fecond 
fait évident & démontré par les mêmes raifons & 
par les mêmes faits. 

Les preuves de la graviration des planetes princi= 
pales vers leurs fatellites ne font pas en auf grand 
nombre ; mais elles fufifent cependant pour nous 
faire reconnoïtre cette gravirarion. Les phénomenes 
duflux & reflux de la mer, & fur-tout la théorie de 
la nutation de l’axe de la terre &tde la préceffion des 
équinoxes , fi bien d'accord avec les obfervations , 
prouvent invinciblement que la terre tend vers la 
lune ; voyez FLUX & ReFLUX, MARÉE ,NUTATION, 
PRÉCESSI1ON. Nous n'avons pas de femblables 
preuves pour les autres fatellites. Mais l’analosie 
feule ne fufit-elle pas pour nous faire conclure que 
l’aétion entre les planeres & leurs fatellites eft réci- 
proque ? Je n’ignore pas labus qu’on peut faire de 
cette maniere de raifonner, pour tirer en Phyfiaue 
des conclufons trop générales ; mais il me femble, 
ou qu'il faut entierement renoncer à lanalogie, ou 
que tout concourt ici pour nous engager à en faire 
ufage. 

Si lation eft réciproque entre chaque planete & 
fes fatellites, elle ne paroïît pas l’être moins entré 
les planetes premieres. Indépendamment des raïfons 
tirées de l’analogie, qui ont à la vérité moins de 
force ici que dans le cas précédent, maïs qui pour 
tant en ont encore, il ef certain que Saturne éprou« 
ve dans fon mouvement des variations fenfbles, & 
il eft fort vraiflemblable que Jupiter eft la principale 
caufe de ces variations. Le tems feul, il eft vrai, 
pourra nous éclairer pleinement fur ce point, les 
Géometres & les Affronomes n'ayant encore ni des 
obfervations aflez complettes fur Les mouvemens de 
Saturne , ni une théorie aflez exaëte des dérange- 
mens que Jupiter lui caufe. Mais il y a beaucoup 
d'apparence que Jupiter, qui eft fans comparaïfon 
la plus groffe de toutes les planetes & la plus pro- 
che de Saturne, entre au-moins pour beaucoup dans 
la caufe de ces dérangemens : je dis pour beaucoup, 
Gt non pour four; Çar outre une çaufe dont nous 
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parlerons dans un moment, l’aétion des cinq fatelli- 
tes de Saturne pourroit encore produire quelque dé- 
rangement dans cette planete ; & peut-être fera-t-1l 
néceffaire d’avoir égard à l’aétion des fatellites pour 
déterminer entierement & avec exaélitude toutes 
les inégalités du mouvement de Saturne, aufli-bien 
que ceiles de Jupiter. US 

Si les fatellites agiflent fur les planetes principa- 
les ; & fi celles-ci agiflent les unes fur les autres, el- 
les agiffent donc aufü fur le foleil : c’eft une confé- 
quence aflez naturelle. Mais jufqu’ici les faits nous 
manquent encore pour la vérifier, Le moyen le plus 
infaillible de décider cette queftion , eft d'examiner 
les inégalités de Saturne; car fi Jupiter agit {ur le 
Soleil en même tems que Saturne, il eft néceflaire 
de tranfporter à Satutne, en fens contraire, l’aétion 
de Jupiter fur Le Soleil, pour avoir le mouvement de 
Saturne par rapport à cet aftre; êc entr'autres iné- 
galités cette ation doit produire dans le mouvement 
de Saturne une variation proportionnelle au finus de 
la diftance entre le lieu de Jupiter 8 celui de Satur- 
ne. C’eft aux Aftronomes à s’aflürer fi cette varia- 
tion exifte, & fi elle eft telle que la théorie la don- 
ne, Voyez SATURNE. 

On peut voir par ce détail quels font les différens 
degrés de certitude que nous avons jufqu’ici fur les 
principaux points du fyftème de la gravitation uni- 
verfelle, & quelle nuance, pour ainfi dire, obfer- 
vent ces degrés. Ce fera la même chofe quand on 
voudra tranfporter, comme fait Newton , le fyftème 
général de la gravitation des corps céleftes à’ celle 
des corps terreftres ou fublunaires, Nous remarque- 
rons en premief lieu que cette attraétion ou-gravi- 
tation générale s’y manifefte moins en détail dans 
toutes Les parties de la matiere, qu’elle ne fait, pour 
ainf dire, en total dans les différens globes qui com- 
pofent le fyftème du monde; nous remarquerons de 
plus qu’elle fe mamifefte dans quelques-uns des corps 
qui nous environnent plus que dans les autres ; 
qu’elle paroiït agir ici par impulfion , là par une 
méchanique inconnue, ici fuivant une loi, là fuivant 
une autre; enfin plus nous généraliferons & éten- 
drons en quelque maniere la gravitation, plus fes 
effets nous paroïtront variés, & plus nous la trou- 
verons obfcure, & en quelque maniere informe dans 
les phénomenes qui en rélultent, ou que nous lui 
attribuons, Soyons donc très-réfervés fur cette gé- 
néralifation, aufli-bien que fur la nature de la force 
qui produit la gravitation des planetes; reconnoif- 
{ons feulement que les effets de cette force n’ont pu 
fe réduire, du-moins jufqu'ici, à aucune des lois 
connues de la méchanique ; n’emprifonnons point la 
nature dans les limites étroites de notre intelligen- 
ce ; approfondifions affez l’idée que nous avons de 
la matiere, pour être circonfpeëts fur les proprié- 
tés que nous lui attribuons ou que nous lui refufons ; 
& n’imitons pas le grand nombre des philofophes mo- 
dernes, qui en affeétant un doute raifonné fur les ob- 
jets qui les intéreflent le plus, femblent vouloir fe 
dédommager de ce doute par des aflertions préma- 
turées fur les queftions qui les touchent le moins. 

Il. Loi génerale de la gravitation. Si on appelle & 
la force de la graviration d’un point vers un autre, 
e l’efpace que cette force fait parcourir pendant 
le tems :, on aura dde —gdr?, ou plus exate- 


dt2 
ment d de — É , comme On l’a vû au 20: FOR- 


CE, pagt 118 de ce Volume, en appellant a l’efpace 
que la pefanteur » fait parcourir pendant un tems 0. 
M. Euler, dans fa piece fur le mouvement de Sa- 
turne, qui a remporté le prix de l'académie des Scien- 
ces en 1748, prend pour équation, non pasdde 
Ho dr2,mas dde = Lo d:?, Comme cette ma- 
aiere de préfenter l'équation des forces accélératri- 


ces a caufé de la difiiculté à plufeurs perfonnès, je 
dirai ici qu’elle ne me paroît point exaéte. En effet 
fuppofons ç = p , c’eft-à-dire 6 égale à la pefanteur 
naturelle , on auroit donc, fuivant M. Euler, à 4e 


d t2 ti YA -< 
== EE, & = a Ou £ =) <= 3 cependant 
P 


toutes les formules reçues jufqw’ici donnent la vi- 
tefle à la fin de l’efpace e = V'2pe, & le tems 
2e FFE" 
2 . rs! 
= 5 = 7 ; ce qui eft fort différent de Pex- 
preffion de z qui réfulte de la formule de M. Euler. 
Il eft vrai que l'équation, peu exaéte en elle-même, 
dde d1?, dont M. Euler fe fert, n'influe point 
fur le refte de fa piece, parce qu’il corrige cette er- 
reur par une autre, en fubftituant dans la fuite de la 


< d 2 ° 7 3 d o { 
piece, à la place de =, la quantité siinter a Étant 


le rayon de lorbite, { l’anomalie, & © le foleil; au 
lieu qu’en nous fervant de la formule dde =gdr?, 


. . 3 42 
nous euflions fubflitué cette quantité ee ,n0nà 


di? 


la place de —, 


que dans les deux cas le réfultat auroit été le même, 
3 dt2 tree 

ee, En effet = étant ici la force 

centripete , & a d € l'arc parcouru pendant le tems 


@ __.a?d$2,p8? 
dr,ona SES es 


mais à la place de Z #2 ; en forte 


favoir d de = 


( voyez l’article FORCE, 
pages 118 & 119.) : donc, puifque dde =  _— À 
on aura dde = fe? *. Nous fuppofons qu’on ait 
ici fous les yeux la piece de M. Euler imprimée à 


Paris en 1749. 


III. Maniere de trouver la gravitation d’un corps 
vers un autre. Newton dans le Livre I. de fes principes, 
a donné pour cela une méthode qui a été commen- 
tée &c étendue depuis par différens auteurs. Voyez 
les mémoires de l’acad, 17,32. le commentaire des PP. 
le Seur & Jaquier ; es mémoires de Petershourg , &cc. 
Cette méthode a principalement pour objet l’attrac- 
tion que les corps fphériques, elliptiques & cylin- 
driques, ou regardés comme tels, exercent fur un 
point donné. Nous avons donné les premiers la mé- 
thode de trouver l’attraétion qu’un folide peu diffé- 
rent d'une fphere, elliptique ou non, fphéroïde ou 
non, exerce {ur un point placé, foit au-dedans, foit 
au-dehors de lui. Voyez la fèconde & la troifieme partie 
de nos recherches fur le [yffème général du monde, Patis 
1754 & 1756; voyez auffi l’article FIGURE DE LA 
TERRE. De plus une remarque finguliere que nous 
avons faite à ce ujet, & que nous croyons nouvel- 
le , c’eft que quand un corpufcule eft au-dehors d’u- 
ne furface fphérique & très-près de cette furface, 
l’attraétion que cette furface exerce fur ce corpuf- 
cule, eft à-peu-près double de celle qu’elle exerce, 
fi le corpufcule eft placé fur la furface même. On 
peut voir dans la ZE. partie de nos recherches fur Le fy- 
Jième du monde, 1756, pp. 198 & 199. la preuve & le 
dénouement de cette efpece de paradoxe, Mais pour 
faire fentir aux commençans comment le calcul 
donne ce paradoxe, repréfentons-nons la différen- 


d : . 
Printed or rtattontd'unetfirace 
(nrn+2nxx# 2r#)5 


tielle 


{fphérique, r étant le rayon, 2 7 le rapport de la cir- 
conférence au rayon, Z la diftance du corpufcule à 
M , 

la furface fphérique, & x une abfcifle quelconque ; 

nous trouverons aifément par les méthodes connues 

que l'intégrale de cette différenuelle eft 

amr.(nn+2nr). x 2 
(22+a2r)? TR Varn+2rx+a2nx 


2 


HizrX 2Vnn+anr+irx-2n 
(22 + 2r}? 


s Voyez TE GRAS 


TRANSFORMATION, 6/4 IT. partie de mes recherches 
fur le fyfième du monde, page 284. Or, foit que  foit 
= o, ou non, la feconde partie de cette intégrale, 
Ne ( don es ni 
favoir27r TOUR devient 
rx FT 
(##r)29 
partie, elle eft évidemment toûjours nulle, quand 
2=0, puifque z en multiplie tous Les termes ; mais 
quand z n’eft pas — 0, elle devient, lorfque x = 27, 
2nr 4r(nntanr) _ 2arr 

(22 +ar) (nn+anr) TT (n+r)r 9 
dente à laquelle elle s’ajoûte pour lors, Ainf quand 
= ; & quand 7 n’eft 


E— 
Et 


quand x = 2 r. À l’égard de la premiere 


comme la précé- 


n = O, l’attraétion n’eft que 

{ 7 F 27 rc " , 
pas zéro, elle eft ne + Re Voilà la rai- 
{on analytique du paradoxe. 

IV. Ufage du fyflème de la gravitation pour trouver 
les maffes des plantes. Soient deux planetes, dont les 
mafles foient M, m, qui ayent des fatellites qui 
tournent autour d'elles à la diflance 4, z, & qui 
faflent leurs révolutions dans les tems T', z, les for- 

4 LP M 
ces centtipetes de ces fatellites feront =, =, 
puifque la grävisation eften raifon directe de la mafle 
du corpsattirant, & inverfe du quarré de la diftan- 
ce : de plus ces forces centripetes feront égales aux 
forces centrifuges ; & en confidérant les orbites des 
fatellites comme des cercles, les forces centrifuges 


a 


_ LA | pet 
feront entr'elles comme = : —. Voyez FORCE 


CENTRALE au met CENTRAL. Donc on aura ve 
: — ue : —— Donc fi on connoit le rapport de 
[4 avec a & celui de T'avecs, on connoîtra le rap- 
poit de M à ». Par-là on peut connoître le rapport 
de là mafle du Soleil, de Jupiter & de Saturne, à 
celle de la Terre ; car toutes ces planetes (en y com- 
prenant le Soleil) ont des fatellites, dont on con- 
moît le rapport des diftances à leurs planetes princi- 
pales , &r les tems des révolutions. 7. PLANETE. (0) 

GRAVITÉ, f. f. (Phyf. & Méchanig.) on appelle 
inf parmi les Phyficiens la force que le vulgaire ap- 
pelle pefanteur, & en vertu de laquelle les corps 
#endent vers la terre. 

Il y a cette différence entre pefanteur & pravi- 
ze, 1°. que gravité ne fe dit jamais que de la force ou 
caufe générale qui fait defcendre les corps, & que 

“pefanteur fe dit quelquefois de Peffet de cette force 
dans un corps particulier; ainfi on dit Ze force de la 
gravicé pouffe Les corps vers la terre, &T la pefanteur du 
plomb ef? plus grande que celle du cuivre, 2°. Que pe- 
_fanteur ne fe dit jamais que de la force particuliere 
qui faitromber les corps terreftres vers la terre, &c 
que gravité fe dit aufi quelquefois dans le fyfième 
Newtiomien, de la force par laquelle un corps quel- 
conque tend vers un autre. Car le principe général 
de ce fyftème, eft que la graviré eft une propriété 
univerfelle de la matiere: Voyez GR AVITATION. 
Mais avant que d’en détailler les preuves, difons un 
mot des fyflèmes imaginés par les autres philofo- 
phes, pour rendre raïfon de la gravité, 

Le vulgaire eft d’abord étonné qu’on cherche une 
caufe à ce phénomene ; il lui paroït tout naturel 
qu'un corps tombe, dès qu'il n'eit pas foûtenu; fur 

cuoi nous renvoyons le leéteur à l’arricle FORGE 
D'INERTIE , p. 112. col, j. Nous renvoyons aufli aux 
snots ACCÉLÉRATION 6 DESCENTE fur les expli- 
cations que les Péripatéticiens, les Epicuriens , &c 
Les Gaffendiftes donnent de la graviré, & quine mé- 
ritent pas un plus long détail. Mais l’exphication de 
Defcartes eft trop ingénieufe & trop féduifante au 
premier coup-d’œil, pour.ne pas nous y arréters 
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La ntatiere fubtile, dit ce philofophe, fe eut en 
tourbillon autour de la terre; en vertu de ce mou 
vement elle a une force centrifuge , v6yez Force 
& CENTRIFUGE; en vertu de cette force, toutes les 
parties de cette matiere tendent à s'éloigner de la 
terre ; elles doivent donc poufler les corps vers la 


r ? A 3 , à) sn 
terre, c’eft-à-dire dansun fens contraire à la direc: 


tion de leur force céntrifuge: car par la même rai: 
fon qu'un fluide qui pefe de haut en-bas, tend X 
pouflér de bas én-haut les corps qu’on y plonge, & 
les y poufle en effet, s'ils tendent de haut en-bas 
avec moins de force que lui; par cetté même raifon 
la matiere du tourbillon 4yant une force centrifuge, 
doit poufler vers la terre les corps qu’on placé dans 
ce tourbillon, & qui n’ont point une pareille force: 
Voyez FLUIDE & HYDRODYNAMIQUE. Ainfi la pe- 
fanteur du corps L placé dans la pyramide 4Z 8 
(Jig. 8. Méch.) , eft égale à la force centrifuge de la 
matiere du tourbillon dont il occupe la place, mul- 
tipliée par la mafle de cette matiere, moins la force 
centrifuge du corps L, s’il ena, multipliée par la 
mañle L. | 

En fuppofant lexiftence des tourbillons que nous 
croyons infoûtenable, & que prefque perfonne n’ad: 
met plus aujourd’hui, voyez T'OURBILLON, il fuit de 
cette explication qu'il faut, ou qué la force centri: 
fuge de la matiere du tourbillon foit beaucoup plus 
grande que celle du corps L, ou que la matiere fub- 
tile foit beaucoup plus denfe que ce corps. Or la 
force centrifuge du corps L vient de fa vîtefle de ro- 
tation autour de la terre; vitefle qui eft à-peu-près 
égale à celle des points de la furface terreftre, Donc 
1l faudroit dans le premier cas que la matiere dw 
tourbillon eût beaucoup plus de viteffe de rotation 
que la terre ; or cela pofé, on fentiroit une efpece de 
vent continuel dans le fens de la rotation de la ter- 
re, c’eft-à-dire d’occident en orient. Dans le fecond 
cas, fi la matiere du tourbillon a beaucoup plus de 
denfité que les corps terreftres, on devroit fentir 
dans les mouvemens de bas en-haut & de haut en- 
bas la réfiftance de cette matiere; or on fait que 
cette réfiftance eft infenfble, que l’air feul eft la 
fource de celle qu’on éprouve, & qu'il ny en a 
point dans la machine du vuide, où tous les corps 
tombent également vite. Ce n’eft pas tout; fuppo: 
fant, comme on le dit, la force centrifuge de la ma- 
tere du tourbillon beaucoup plus grande que celle 
du corps L, le corps L devroit toñjours avoir une 
pefanteur fenfiblement égale, pourvû qu’il confer 
vât le même volume; car la force céntrifuge qui 
agiroit fur ce cofps, feroit alors la même. Or cela 
eft contraire à l’expérience : car un pié cube d’or 
pefe plus qu'un pié cube de liége. De plus & par là 
même raion, les corps devroient défcendre d’au- 
tant plus vite, abflrattion faite de la réfiftance de 
l'air, qu'ils auroient moins de mafle fous un mêmé 
volume; car la force qui les preffe étant la même, 
elle devroit y produire des vitefles en raifon inverfe 
des maffes. Or c’eft ce que l'expérience dément en- 
core; car l'expérience prouve que tous Les corps def. 
cendent également vite dans lé vuide ; d’oùil réfulte 


| que la graviré agit en raïfon de la mañlé, & non du 


volume du corps. 

Une autre obje@ion contre les Cartéfiens, c’eft 
que les corps devroient defcendre vers l’axe de 14 
terre, & non vers le centre; de forté que fous les 
paralleles à l'équateur ils devroient tombér par des. 
lignes obliques, & non par des lignes à-plomb. Les 
Cartéfens, 1l eft vrai, ont imaginé différens moyens 
de répondre à ces difficultés ; maïs tous ces môyers 
font autant de paralogifmes, Je me flate de l’ävoit 


| ‘démontré dans mon srairé des fluides, art, 300. M: 


Huyghens a cherché à corriger fur ce point le fyftè- 
me de Defçartes; mais la correétion eft pire que le 
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mal; voyez DESCENTE; il en eft de même de M. 
Bulfinger. Il fuppofe dans une piece qui a remporté 
le prix de l’academie des Sciences en 1728 ,que la ma- 
tiere du tourbillon fe meut à-la-fois autour de deux 
axes. Il prétend que de ce double mouvement 1l doit 
réfulter unetendance des corps terreitres vers le cen- 
tre de la terre ; mais cet auteur a fuppofé qu’en ce 
cas les particules de la matiere décrivoient toutes 
par un mouvement compoié de grands cercles, ce 
qui n'eft pas vrai; car elles décrivent des courbes 
différentes, dont la plüpart font en 8 de chiffre, com- 
me on peut s’en affürer par l'expérience & par l’ana- 
lyfe. Ainfi fon explication n’eft pas plus recevable 
que celles de Huyghens & de Defcartes. 

M. Varignon a fait aufli un fyftème fur la caufe 


de la pefanteur, dont on peut voir le précis dans fon 


éloge par M. de Fontenelle, mem. de Acad. 1722. 
mais ce fyftème ne portant fur rien, & n'ayant fait 
aucune fortune, nous n’en ferons point de mention 
ici. M. le Sage, de Geneve, a préfenté depuis peu 
à l'académie des Sciences un écrit qui contient un 
fyftème ingénieux fur cette matiere; mais ce fyfté- 
me n’eft pas encore publié, & nous attendrons qu'il 
le foit pour en faire mention, afin de ne point trop 


furcharger cet article. Nous renvoyons donc fur- 


cela au ot PESANTEUR. 

Avant que. de pafler à l'explication Newtonienne 
de la gravité, nous ferons une remarque qui ne fera 
pas inutile. Quand on dit que les corps pefans ou 
graves tendent vers le centre de la terre, on n’en- 
tend pas cela rigoureufement ; car il faudroit en ce 
cas que la terre füt fphérique, & que les corps pe- 
fans fuflent pouflés perpendiculairement à cette fur- 
face. Or il eft prouvé que la terre n’eft pas fphéri- 
que, &iln’eft pas bien démontré que la direétion 
de la pefanteur foit perpendiculaire à la furface de 
la terre ; fur quoi voyez l’article FIGURE DE LA TER- 
RE, & la III. partie de mes recherches fur Le [ÿflème 
du monde; Paris, 1756. div. WI. 

Il faut d’ailleurs diftinguer deux fortes de graviré: 
la gravité primitive, non altérée par la force centri- 
fuge qui vient de la rotation de la terre & des corps 
qu’elle entraine : & la gravire altérée par cette force; 
cette derniere gravité eft la feule que nous fentons ; 
&r quand même la premiere auroit fa direfion au cen- 
tre de laterre, la feconde par une conféquence nécef- 
faire ne l’auroit pas. Mais il eft aïfé de s’affürer que 
la gravité primitive elle-même n’a pas fa direction 
au centre de la terre; car fi cela étoit, le rapport 
des axes feroit à très-peu-près de 577 à 578, tel que 
M. Huyghens l’a trouvé dans cette hypothèfe. Or 
les obfervations donnent le rapport des axes de la 
terre beaucoup plus grand. Voyez l’article FIGURE 
DE LA TERRE. Ainfi il paroît que la graviré n’eft pas 
une force conftamment dirigée vers le centre. de la 
terre, & c’eft déjà une preuve indireéte en faveur du 
{yftème de Newton, qui veut que la pefanteur foit 
caufée par l’attraétion que toutes les parties de la 
terre exercent fur les corps pefans ; attraétion dont 
l'effet doit être dirigé différemment, fuivant le lieu 
de la furface terreftre où le corps attiré eft placé. 
Voyez ATTRACTION. Voici maintenant les preuves 
du fyftème Newtomien. 

Preuves de la gravité univerfelle, Toit le monde con- 
vient que tout mouvement eft naturellement re&ili- 
gne; de forte que les corps, qui dans leur mouve- 
ment décrivent des lignes courbes, y doivent être 
forcés par quelque puiffance qui agit fur eux conti- 
nuellement. 

D'où 1l s’enfuit que les planetes faifant leurs ré- 
volutions dans des orbites curvilignes, 1l y a quel- 
que puiflance dont l’aétion continuelle & conftante 


les empêche de fe déplacer de leur orbite, & de dé- 


crire des lignes droites, 


D'ailleurs Les Mathématiciens prouvent que tous 
les corps qui dans leurs mouvemens décrivent quel: 
que ligne courbe fur un plan, 8 qui par des rayons 
tirés vers un certain point, décrivent autour de ce 
point des aires proportionnelles au tems, font pouf- 
{és par quelque puiffance qui tend vers ce même 
point; voyez FORCE CENTRALE. Il eft démontré 
auff par les obfervations que les planetes premieres 
tournant autour du foleil, & les planetes (econdai- 
res appellées facellires, tournant awiour des premie= 
res, décrivent des aires proportionnelles au tems; 
voyez Lor DE KEPLER. Par conféquent la puiffance 
qui les retient dans leur orbite, a fa direétion vers 
les centres du foleil & des planetes. Enfinil eftprou- 
vé que fi plufieurs corps décrivent autour d’un mé- 
me point des cercles concentriques, & que les quar- 
rés de leurs tems périodiques foient comme Les cu- 
bes des diftances du centre commun, les forces cen- 
tripetes des corps qui fe meuvent feront réciproque- 
ment comme les quarrés des diftances. Voyez FORCE 
CENTRALE. Or tous les Affronomes conviennent 
que cette analogie a lieu par rapport à toutes les 
planetes : d’où il s’enfuit que les forces centripetes 
de toutes les planetes, font réciproquement comme 
les quarrés des diftances où elles font des centres de 
leurs orbites. Voyez l'article PLANETE & l’article LOx 
DE KEPLER, 

De tout ce qu’on vient de dire, il s’enfuit que les 
planetes font retenues dans leurs orbites parune puif- 
fance qui agit continuellement fur elles : que cette 
puiffance a fa direétion vers le centre de ces orbites z 
que l'efficacité de cette purflance augmente à mefure 

u’elle approçhe du centre, & qu’elle diminue à me- 
n. qu’elle s’en éloigne ; qu’elle augmente en même 
proportion que diminue le quarré de la diftance, & 
qu'elle diminne comme le quarré de la diftance aug- 
mente. 

Or en comparant cette force centripete des pla 
netes avec la force de gravité des corps fur la terre, 
on trouvera qu’elles font parfaitement femblables, 

Pour rendre cette vérité fenfble, nous examine- 
rons ce qui fe pale dans le mouvement de la Lune, 
qui eft la planete la plus voifine de la terre, 

Les efpaces rettilignes, décrits dans un terms don- 
né par un corps qui tombe &z qui eft pouflé par quei- 
que puiflance, font proportionnels à ces puifian- 
ces, à compter depuis Le commencement de la chûte, 
Par conféquent la force centripete de la Lune dans 
fon orbite, fera à la force de la gravicé fur la furfare 
de la terre, comme l’efpace, que la Lune parcour 
roit en tombant pendant quelque tems par fa force 
centripete du côté de la terre, fuppofé qu’elle n’eût 
aucun mouvement circulaire, eft à l’efpace que par« 
couroit dans le même tems quelqu'autre corps en 
tombant par fa gravité {ur la terre, 

On fait par expérience que les corps pefans par- 
courent ici-bas 15 piés par feconde , voyez LIEscEn. 
TE. Or l’efpace que la force centripete de. la Lune 
lui feroit parcourir en ligne droite dans une feconde 
eft fenfiblement égal au finus verfe de l’arc que la 
Lune décrit dans une feconde. Et puifqu’on connoît 
le rayon de l'orbite de la Lune & le teins de fa ré- 
volution, on connoîtra par conféquent ce finus 
verfe. À 

Faifant donc le calcul, on trouve que ce finus verfe 
eft à 15 piés, c’eft-à-dire que la force centripete de 
la Lune dans fon orbite, eft à la force de la graviré 
fur la furface de la terre, comme le quarré du demi- 
diametre de la terre eft au quarré du demi-diametre 
de lorbite. On peut voir ce calcul tout au long dans 
le III. livre des principes de Newton, & dans plufieurs 
autres ouvrages auxquels nous renvoyons, 

C’eft pourquoi la force centripete de la Lune eft 
la même que la force de la gravé, c’eft-à-dire pro= 
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£ede du mêmé principe; autrement fi ces deux for- 


ces étoient différentes, les cofps pouflés par les deux 


forces conjointement ,tomberoient vers laterreavec 
une vitefle double de celle qui naïîtroit de la feule for- 
ce de la pravite, 

Il eft donc évident que la force centripete par la- 
quelle la Lune eft retenue dans fon orbite, n’eft au- 
tre chofe que la force de la gravité qui s'étend juf- 
que-là. 

Par conféquent la Lune pefe vers la terre ; donc 
réciproquement celle-ci pefe vers la Lune : ce qui eft 
confirmé d’ailleurs par les phénomenes des marées, 
Voyez FLUX 6 REFLUX & GRAVITATION, 

On peut appliquer le même raifonnement aux au- 
tres planetes. En effet, comme les révolutions des 
planetes autour du Soleil, & celles des fatellites de 
Jupiter & de Saturne autour de ces planetes, font 
des phénomenes de la même efpece que la révolu- 
tion de la Lune autour de la térre ; comme les forces 
centripetes des planetes ont leur direétion vers le 
centre du Soleil ; comme celles des Satellites tendent 
vers le centre de leur planete ; & enfin comme tou- 
tes ces forces font réciproquement comme les quar- 
rés des diftances aux centres, on peut conclure que 
la loi de la gravireé & fa caufe font les mêmes dans 
toutes les planetes & leurs fatellites. 

C’eft pourquoi comme la Lune pefe vers la terre, 
& celle-ci vers la Lune, de même tous les fatellites 
pefent vers leurs planetes principales : êt les planetes 
principales vers leurs fatellites ; les planetes vers le 
Soleil, & le Soleil vers les planetes. Joyez GRAVI- 
TATION, PLANETE, Éc. 

Ilne refte plus qu'à favoir quelle eft la caufe de 
cette gravie univerfelle, ou tendance mutuelle que 
les corps ont les uns vers les autres. 

_ Clarke ayant détaillé plufeurs propriétés de la 
gravité des corps, conclud que ce n’eft point un effet 
accidentel de quelque mouvement ou matiere fub- 
tile, mais une force générale que le Tout-puiffant a 
imprimée dès le commencement à la matiere,8r qu'il 
y conferve par quelque caufe efficiente qui en péne- 
tre la fubftance. 

Gravefande, dans fon sztroduétion a la philofophie 
de Newton, prétend que la caufe de la graviré eft ab- 
{olument inconnue, & que nous ne devons la regar- 
der que comme une loi de la nature 8 comme une 
tendance que le créateur a imprimée originairement 
& immédiatement à la matiere, fans qu’elle dépende 
en aucune facon de quelque loi ou caufe feconde. Il 
croit que les trois réflexions fuivantes fuffifent pour 
prouver fa propofition. Savoir : 

1°, Que la gravité demande la préfence du corps 
qui pefe ou attire: c’eft ainfi que les fatellites de Ju- 

_piter, par exemple, pefent fur cette planete, quel- 
que part qu’elle fe trouve. 

2°, Quela diftance au corps attirant étant fuppo- 
fée la même, la vitefle avec laquelle les corps fe 
meuvent par la force de la graviré, dépend de la quan- 
tité de matiere qui fe trouve dans le corps quiattire, 
êt que la vitefle ne change point, quelle qué puiffe 
être la mafle du corps pefant. 

3°. Que fi la gravité ne dépend d'aucune loi con- 
nue de mouvement, il faut que ce foit quelqu’impul- 
fion venant d’un corps étranger , de forte que la gra- 
viré étant continuelle, elle demande auffi une impul- 
fion continuelle. | 

Or s’il y a quelque matiere qui pouffe continuel- 
lement les corps, il faut que cette matiere foit fluide 
& affez fubtile pour pénétrer la fubftance de tous les 
corps : mais comment un corps qui eft aflez fubtil 
pour pénétrer la fubftance des corps les plus durs, 
-& affez raréfé pour ne pas s’oppofer fenfiblement 
au mouvement des corps, peut-1l pouffer des corps 
confidérables les uns vers les autres avec tant de for- 
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ce? Comment cette forée aügmente-telle finvant la 
proportion de la male du corps vers lèquel l’antré 
corps eft pouffé ? D'où vient que tous les corps, en 
fuppofant la mêmé diftance & le même corps vers 
lequelils tendent > 1e meuvent avec la même vitefle } 
Enfin un fluide quin’agit que fur la furface , foit des 
corps mêmes, {oit de leurs particules intérieures, 
péut-1il communiquer aux corps'une quantité de mou: 
vément, qui fuive exaétement la proportion de la 
quantité de matiere renfermée dans les corps? 

M. Côtes, en donnant un plan de la philofophié 
de Newton, va encore plus loin, & aflüre que la 
graviré doit être mile au rang des qualités premieres 
de tous les corps, & réputée auf efentielle à la ma: 
tiere que l'étendue, la mobilité, & limpénétrabili- 
té. Pref, ad Nesvt. princip. Sur quoi voyez les arricles 
ATTRACTION 6 GRAVITATION, 

Mais Newton, pour nous faire entendre qu’il né 
regarde point la gravité comme effentielle aux corps; 
nous donne fon opinion fur la caufe, & il prend lé 
parti de la propofer par forme de queftion, comme 
n'étant point encore Content de tout ce qu’on en 4 
découvert par les expériences. 

Nous ajoûterons ici cette queftion dans les pro= 
pres termes dont il s’eft fervi. 

Après avoir prouvé qu'il y a dans la nature un 
milieu beaucoup plus fubtil que air; que par les 
vibrations de ce milieu, la lumière communique dé 


la chaleur aux corps, fubit elle-même des accès de: 


facile réflexion & de facile tranfruffion ; & que les 
différentes denfités des couches de ce milieu produis 
fent la réfration aufli-bien que la réflexion de la lue 
miere (voyez MILIEU, CHALEUR, RÉFRACTION, 
&c.), il fait la queflion fuivante. 

« Ce milieu n’efll pas beaucoup plusraréfié dans 
» Les corps denfes du Soleil, des étoiles, des plane 
» tes, & des cometes, que dans les efpaces céleftes 
» qui font vuides, &r quife trouvent entre ces corps à 
» & ce milieu, en paflant delà à des diftances con- 
» fidérables, ne fe condenfe-t-il pas continuellement 
» de plus en plus, & ne devient-il pas aïnf la caufe 
» de la gravité que ces grands corps exercent les uns 
» fur les autres, &c de celle de leurs parties, puifque 
» chaque corps s'efforce de s'éloigner des parties les 
» plus denfes du milieu vers fes parties les plus ra= 
» réfiées ? | 

» Car fi lon fuppofe que ce milieu eft plus raréfié 
» dans le corps du foleil que dans fa furface, & plus 
» à la furface qu’à une diftance très-petite de cette 
» même furface, & plus à cette diflance que dans 
» l’orbe de Saturne; je ne vois pas, dit M. Newton, 
» pourquoi l’accroiffement de denfité ne feroit pas 
» continué dans toute la diftance qu'il y a du foleil 
» à Saturne , & au-delà. 

» Et quand même cet accroiflement de denfité {e- 
» roit exceffivement lent ou foible à une grande dif- 
» tance, cependant fi la force élaftique de ce milieu 
» eft exceffivement grande, elle peut être fufifante 
» pour pouffer les corps depuis les parties les plus 
» denfes du milieu, jufqu’à l’extrémité de fes parties 
» les plusraréfiées, avec toute cette force que nous 
» appellons gravire. 

» La force élaftique de ce milieu eftexceffivement 
» grande, comme on en peut juger par la vitefle de 
» es vibrations : car d’un côté les fons fe répandent 
» environ à 180 toifes dans une feconde detems : de 
» l’autre la lumiere vient du foleil jufqu’à nous dans 
» l’efpace de fept on huit minutes, & cette diftance 
» eft environ de 33000000 lieues; & pour que les 
» vibrations où impulfons de ce milieu puiffent pro- 


_» duire les fecoufles alternatives de facile tranfmifs 


» fion & de facile réflexion, il faut qu’elles fe fafent 
» plus promptement que celles de la lumiere, 8 par 


”_# conféquent environ 700006 fois plus vite que cel 
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» les du fon; de forte que la vertu élaftique de ce 
» milieu, toutes chofes d’ailleurs égales, doit être 
# plus de 700000 X 700000, c’eft-à-dire plus de 
» 490000000000 fois plus grande que n eft la vertu 
» élaftique de l'air : car les vitefles des pulfions des 
# milieux élaftiques , toutes chofes d’ailleurs égales, 
# font en raïfon fous-doublée de la direête des élaf- 
» ticités de ces milieux. 

_» Comme la vertu magnétique eft plus confidéra- 
» ble dans les petites pierres d’aimant que dans les 
* » grandes à proportion de leur volume, & que l’at- 
_# traction éledrique agit plus vivement fur les petits 
» corps que fur les grands: de même la petitefle des 
# Tayons de lumiere peut contribuer infiniment à la 
# force de l'agent, ou de la puiffance qui leur fait 
» fubir les réfraétions. Et fi on fuppofe que l'éther 
» ( comme l'air que nous refpirons ) contienne des 
» particules qui s’efforcent de s’éloigner les unes des 
» autres, & que ces particules foient infiniment plus 
+ petites que celles de l’air, où même que celles de 
» la lumiere, leur petitefle exceflive peut contribuer 
>» à la grandeur de la force par laquelle elles s’éloi- 
» gnent les unes des autres , rendre le milieu infini= 
# ment plus rare & plus élaftique que l'air, & par 
» conféquent infiniment moins propre à réfifter aux 
» mouvemens desprojeétiles, & infiniment plus pro- 
+ pre à caufer la pefanteur des corps par l'effort que 
font {es particules pour s'étendre. Optic. p. 325. 
&c. Voyez LUMIERE, ELASTICITÉ , 6. 

Voilà un précis des idées générales que Newton 
paroît avoir eues fur lacaufe de la gravzté : cependant 
f on examine d’autres endroits de fes ouvrages, on 
eft tenté de croire que cette explication générale 
qu’il donne dans fon Oprique, étoit deftinée principa- 
1ement à raflürer quelques perfonnes que l’attration 
avoit revoltées. Car ce philofophe, en avouant que 
la pefanteur pourroit être produite par limpulfion, 
ajoûte qu’elle pourroit auf être produite par quel- 
qu'autre caufe : il fait mouvoir les planetes dans un 
grand vuide, ou du-moins dans un efpace qui con- 
tient très-peu de matiere ; 1l remarque que l'impul- 
fion d’un fluide eft proportionnelle à la quantité de 
furface des corps qu'il frappe, au lieu que la gravicé 
eft comme la quantité de matiere, & vient d’une 
caufe qui pénetre pour ainfi dire les corps; ainfi 1l 
métoit pas, ce me femble, fort éloigné de regarder 
la gravité comme un premier principe, & comme 
une loi primordiale de la nature. En un mot toute 
cette explication eft bien foible, pour ne rien dire de 
plus, bien vague, & bien peu conforme à la maniere 
ordinaire de philofopher de fon illuftre auteur; &c 
nous ne pouvons croire qu'il Pait propofée bien fé- 
tieufement. D’ailleurs Newton parut donner fon ap- 
probation à la préface que M. Cotes a mife à la tête 
de la feconde éditionde fes Principes, 8 dans laquelle 
cet auteur foûtient , comme nous l’avons dit, que 
la graviré eft effentielle à la matiere. Voyez aux arti- 
cles ATTRACTION & GRAVITATION les réflexions 
que nous avons faites fur cette derniere opinion. 

_ La partie de la Méchanique qui traite du mouve- 
ment des: corps en tant qu'il réfulte de la gravité, 
s'appelle quelquefois flarique. Voyez STATIQUE. 

On diftingue la gravité en abfolue & relative. 

La gravité abfolue eft celle par laquelle un corps 
defcend librement fans éprouver aucune réfiftance. 
Voyez RÉSISTANCE. 

Les lois de la gravité abfolue fe trouvent aux arri- 
cles ACCÉLÉRATION & DESCENTE. 

La gravité relative eft celle par laquelle un corps 
defcend après avoir confumé une partie de fon poids 
à furmonter quelqu’obftacle ou réfiftance. Voyez 
RÉSISTANCE. 

Telle eft la graviré par laquelle un corps defcend 
le long d’un plan incliné, où une partie de fa force 


eft émployée à furmonter la réfiftance où Îe frotte: 
ment du plan. Telle eft encore la gravité par laquelle 
un corps defcend dans un fluide. Voyez FROTTE- 
MENT , 6c pour les lois de la gravicé relative, con 
fultez les arsicles PLAN INCLINÉ, DESCENTE, 
FLUIDE, RESISTANCE, 6c, 

Centre de GRAVITÉ , voyez CENTRE, 

La formule $ = 744 que nous ayons donnée 
au 720£ FORCE CENTRIFUGE, page i20 de ce Volu- 
me, col. 1, peut fervir à trouver le rapport de la 
force centrifuge des corps terreftres à la graviré ; car 
on peut connoître par les lois des pendules ( voyez 
PENDULE) le tems 9 d’une vibration d’un pendule, 
dont la longueur feroit égale au rayon de la terre; 
& on peut connoître de plus l’efpace 4, où la par- 
tie de la circonférence de l'équateur qu’un point 
quelconque de la furface de la terre décrit dans ce 
même tems; & comme 7 eft le rapport de la demi- 
circonférence au rayon, & AB le diametre de la 
terre, on-aura donc en nombres très-approchés le 
rapport de 4 à r 4 B ou de 4 à T2, ceft-à. 
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dire de l’arc 4 à la demi-circonférence de la terre, 
Or, achevant le calcul, on trouve que ce rapport 
eft d'environ 1 à 17. Voyez Le difiours de M. Huy- 
ghens fur la caufe de la pefanreur. Donc le rapport de 
la force centrifuge à la gravicé fous l'équateur, eff 
égal au quarré de -, c’eft à-dire —. 

Les lois de la gravité des corps qui pefent danses 
fluides, font Pobjet de l’'Hydroftatique. Foyez Hy- 


DROSTATIQUE. 


Dans cette fcience on divife la gravicé en abfolue 
êc fpécifique. 

La gravité abfolue eft la force avec laquelle les 
corps tendent en embas. Voyez le commencement de ces 
article, 

La gravité fpécifique eft le rapport de la gravité 
d’un corps à celle d’un autre de même volume. 7oy. 
SPECIFIQUE. : | 

Pour les lois de la gravité fpécifique avec les ma- 
nieres de la trouver, ou de la déterminet dans les 
folhides & dans les fluides, confultez l’arricle BALAN- 
CE HYDROSTATIQUE. (O0) 

GRAVITÉ, voyez ci-dev. Particle GRAVE , (Grami 
G Morale.) 

GRAVITÉ, ez Mufique, eft cette modification du 
fon, par laquelle on le confidere comme grave, ou 
bas par rapport à d’autres fons qu'on appelle haurs 
ou aigus. Voyez SON GRAVE. C’eft une des bifarre- 
ries de notre langue, qu'il n’y ait point pour oppo- 
fer à ce mot de fubftantif propre aux fons aigus : ce- 
lui d’acuiré que quelques-uns ont voulu introduite, 
n’a pù pañfer. | 

La gravité des fons dépend de la groffeur, lon- 
gueur, tenfion des cordes,de la longueur des tuyaux, 
& en général du volume & du poids des corps {o- 
nores: plus ils ont de tout cela, &c plus leur gravité 
eft grande ; car 1l n’y a point de gravité abfolue, & 
aucun fon n’eft grave ou aigu que par comparaiïfon. 
Voyez CORDE 6 FONDAMENTAL. (S 

GRAVITER, v. n. (Phy/ig.) on dit dans la phi- 
lofophie newtonienne, qu’un corps gravite vers un 
autre, pour dire qu'il tend vers cet autre corps par 
la force de la gravité, ou, pour parler fuivant le {y- 
ftème de Newton, qu'il eft attiré par cet autre corps. 
Foyez GRAVITATION , 6'c. 

GRAVOIR, f. m. ouril de Charron, c’eft une ef 
pece de marteau dont un pan eft rond & plat, & 
l’autre pan eft plat & tranchant. Il fert aux Char- 
rons pour couper & fendre des cercles de fer & d’au- 
tres pieces. 

* GRAVOIR, (Lunetier.) c’eft un inftrument avec 
lequel le lunetier traçe dans la châfe de la lunette, 


Ta rainure où fe place le verre, & qui le rétient. 
Il confifte en une plaque ronde, d’un diametre un 
peu plus petit que le verre &c la châfle. Cette pla- 
que eff tranchante & dentelée. Il y a une platine ap- 
pliquée à cette plaque, & qui la déborde : l'un & 
l’autre font montés fur un petit arbre qui les traver- 
fe, qui a fes poupées comme les arbres des tours à 
tourner en l'air, & qui porte au milieu une boîte 
ronde, comme 1l y en a aux fôrets. On monte la 
corde de Parçon fur cette boîte ; on faït tourner lar- 
bre & la plaque tranchante ; l’ouvrier place fa châffe 
contre la platine qui le dirige; 1l fait mordre la pla- 
que tranchante dans l’épaifleur de la châffe, & la rai- 
nure fe fait, Il faut obferver que la platine peut être 
montée avec la plaque tranchante fur un même ar- 
bre, pourvü que ces deux parties laiflent entre elles 
Pintervalle convenable, ou qu’elles peuvent être fé- 
parées, enfotte que la plaque tranchante foit {eule f- 
xée fur l'arbre, & qu'on en puifle approcher paral- 
element, & fixer folidement & à la diftance con- 
venable, la platine qui fert de direétrice à l’ouvrier, 
&c fans laquelle il ne feroit pas sûr de pratiquer fa 
rainure dans un plan bien vertical. 

 GRAVOIS, f. m. pl. (Archireë,) fe dit des décom- 
bres des bâtimens, des pieces d'eaux & baffins lorf- 
qu'ils font achevés ; ou bien de ce qui refte des allées 
quand elles viennent d’être dreflées & épierrées. 

GRAVURE, f. f. (Beaux Arts.) On à déjà dit au 
mor ESTAMPE quelque partie des chofes qui ont rap- 
port à l’art de graver ; maïs cet art n’a été regardé 
alors que du côté de fes produétions. Nous devons 
entrer 101 dans le détail des opérations néceffaires 
pour produire par les moyens qui lui font propres, 
les onvrages auxquels il ef deftiné. 

Les mots gravure & graver viennent ou du grec 
ypape , qui fignifie 7'écris , ou du latin cavare, creufer., 

Il eft moins néceflaire de s’atrêter à fixer fon éty- 
mologie , que d'expliquer précifément l’aétion de 
graver. Cette a@ion confifte à creufer, & toutes les 
différentes matieres dans lefquelles on peut creufer 
les formes des objets qu’on a deflein de graver font 
comprifes dans les idées générales de l’art de la Gra- 
vure, La différence des matieres & celle des outils & 
des procédés qu’on employe, diftinguent les efpeces 
de Gravure: ainfi Pon dit, graver en cuivre, en bois , 
er or , en argent , en fer ; er: pierres fines. 

Je commencerai par l’art de graver en cuivre, non 
pas comme le plus ancien, maïs comme celui qui eft 
d’un plus grand ufage, &c fans doute d’un ufage plus 
utile aux hommes pour multiplier leurs connoifan- 
ces. 

Dans les détails des opérations de cet art, j’em- 
prunterai les préceptes &c les defcriptions qui font 
contenus dans un ouvrage d'Abraham Bofle, ora- 
veur du roi, qui a été confidérablement enrichi par 
les lumieres de M. Cochin le fils, favant artifte de 
ños jours, qui dans une derniere édition de cet ou- 
vrage l’a augmenté de différens traités que les pro- 
grès de l’art lui ont fournis, & de réflexions juftes 
qu’il doit à fon talent & à fes fuccès. 

Le cuivre dont on fe fert pour la Gravure dont je 
parle, eft le cuivre rouge. Le choix que l’on fait de 
cette efpece de cuivre, eft fondé fur ce que le cui- 
vre jaune cft communément aigre , que fa fubftance 
n'eft pas égale, qu'il s’y trouve des pailles, & que 
ces défauts font des obflacles qui s’oppofent à la 
beauté des ouvrages auxquels on le deftineroit. Le 
cuivre rouge même n’eft pas totalement à l'abri de 
ces défauts ; il en eft dont la fubftance eft aigre, & 
les traits qu’on y grave fe reffentent de cette quali- 
té; 1ls font maigres & rudes : il s’en trouve de mou 
dont la fubftance approche (quant à cette qualité) 
de celle du plomb. Les ouvrages que l’on y grave 
n’ont pas la netteté qu'on voudroit leur donner : 
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l’éau-forte ne l'entamé qu'avec peine: elle ne creufé 
pas, & trompe l'attente du graveur, Quélquefois on 
rencontre dans une même planche de cuivre ces qua- 
lités oppofées ; enfin on ÿ trouve de petits trous im= 
perceptibles, ou des taches defagréables, 

Le cuivre rouge qui a les qualités les plus propres 
à la Gravure, doit donc être plein, ferme, liant; & 
la façon de connoître s’il eft exempt dés défauts con- 
traires que jai énoncés’, c’eft d’y former quelques 
traits avec le burin en différens fens : alors, s’il eft 
aigre, le bruit que fera le burin en lé ‘coupant, & 
le fentiment dé la main, vous lindiqueront ; s’il eft 
mou , ce même fentiment qui vous rappellera l’idée 
du plomb, vous le découvrira auf 

Lorfqu’on a fait choix d’un cuivre propre à gra: 
ver, on doit mettre fes foins à ce qu'il recoive la 
préparation qui lui eft néceflaire pour l’ufage au- 
quel on le defline. Les Chauderoniers l’applaniffent, 
le coupent, le poliffent ; mais il eft à-propos que les 
Graveurs connoïffent eux-mêmés ces préparations, 
parce qu'il pourroit fe trouver que voulant faire 
ufage de leur art dans un pays où il feroit incon- 
nu, ils ne trouveroient pas les ouvriers en cuivre 
inftruits des moyens qu’il faut employer. | 

Une planche de cuivre de la grandeur d’environ 
un pié fur neuf pouces, doit avoir à-peu-près une 
ligne d’épaifleur; & cette proportion peut régler 
pour d’autres dimenfions, La planche doit être bien 
forgée & bien applanie à froid : c’eft par ce moyen 
que le cuivre devient plus ferré & moins poreux. 

Il s’agit, après ce premier foin, de la polir. On 
choïfit celui des deux côtés de la planche qui pa- 
roît être plus uni & moins rempli de gerfures & de 
pailles ; on attache la planche par le côté contrai- 
re fur un ais, de maniere qu’elle y foit retenue par 
quelques pointes ou clous; alors on commence à 
frotter lé côté apparent avec un morceau de grès, 


en arrofant la planche avec de l’eau commune: on 


la polit ainfi le plus également qu'il eft poffible, en 
pañlant le grès fortement dans tous les fens, & en 
continnant de mouiller le cuivre & le grès, jufqu'à 
ce que cette premiere opération ait fait difparoître 
les marques des coups de marteau qu’on a imprimés 
fur la planche en la forgeant. 

Lorfque ces marques ont difparu, ainfi que les 
pailles , les gerfures, & les autres inégalités qui 
pourroient s’y rencontrer; on fubfitue au grès la 
pierre - ponce bien choïfie ; on s’en fert en frottant 
le cuivre comme on a déjà fait en tous fens, & en 
Parrofant d’eau commune : l’on efface ainf les raies 
que le grain trop inégal du grès a laïffées fur la plan- 
che ; après quoi l’on fe fert pour donner un poli plus 
fin, d’une pierre -ponce à aiguifer, qui pour l’ordi- 
naire eft de couleur d’ardoife, quoiqu'il s’en trouve 
quelquefois de couleur d’olive & de rouge. Enfin le 
charbon &r le Bruniffoir achevent de faire difparoître 
de deffus la planche les plus petites inégalités. 

Voici comme 1l faut s’y prendre pour préparer le 
charbon qu'on doit employer. Vous choïfirez des 
charbons de bois de faule qui foient aflez gros & 
pleins, qui n’ayent point de fente ni de gerfure, & 
tels que ceux dont communément les Orfevres fe 
fervent pour fouder. Vous ratiflerez l’écorce de ces 
charbons, vous les rangerez enfemble dans le feu, 
vous les couvrirez enfuite d’autres charbons allu- 
més & de quantité de cendre rouge; deforte qu'ils 
puifent demeurer fans communication avec l’air, 
pendant environ une heure & demie, & que le feu 
les ayant entièrement pénétrés, il n’y refte aucune 
vapeur. Lorfque vous jugerez qu'ils feront en cet 
état, vous les plongerez dans l'eau & les laïflerez 
refroidir. 

Vous frotterez la planche qui a déjà été unie par le 
grès, la pierre-ponce, la pierre à aiguifer, avec ur 
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charbon préparé , comme je viens de le dire, ‘en ar: 
rofant d’eau commune & le cuivre &c le charbon, 
jufqu'à ce que vous ayez fait difparoïître ainfi les 
marques que peuvent avoir laïffées les pierres diffe- 
rentes dont j'ai indiqué l’ufage. Il faut remarquer 
que quelquefois il arrive qu’un charbon glifle fur le 
cuivre fans le mordre, & par conféquent fans Le po- 
lir ; il faut alors en choifir un autre qui foit plus pro- 
pre à cette opérations -Ê la répéter avec patience 
juiqu’à ce que le cuivre foit exempt des moindres 
raies & des.plus petites inégalités apparentes. La der- 
niere préparation qu'il peut recevoir, ou de la main 
de l’ouvrier en cuivre, ou de celle de l’artifte, c’eft 
d’être bruni. On fe fert pour cela d’un inftrument 
qu’on nomme bruniffoir. Cet inflrument eft d'acier : 
Pendroit par où l’on s’en fert pour donner Le luftre à 
une planche, eft extrèmement poli ; il a à-peu- près 
la forme d’un cœur , comme on peut le voir dans la 
Planche premiere ayant rapport à l’art du Graveur en 
cuivre, lettre À. Son épaifleur eft de quelques li- 
gnes ; il{e termine en pointe, & l’ufage qu’on en fait 
après avoir répandu quelques gouttes d'huile fur le 
cuivre, eft de le pañler diagonalement fur toute la 
planche, en appuyant un peu fortement la main ; ce 
qui s'appelle brurir. C’eft ainfi qu’on parvient à don- 
ner à la planche de cuivre un poli pareil à celui 
d’une glace de miroir, & qu’on fait difparoîïtre les 
plus petites inégalités. 

Lorfqu'on a mis en ufage ces différens moyens, fi 
l'on veut être aflüré que l’on a réuffi, il faut livrer la 
planche à un imprimeur en taille-douce, qui apres 
lavoir frottée de noir & efluyée, comme on a coû- 
tume de faire , lorfque la planche eft gravée , la fera 
paffer fous la preffe avec une feuille de papier blanc. 
Les inégalités les moins fenfibles , s’il en refte quel- 
ques -unes , s'imprimeront fur le papier, & vous fe- 
rez en état d'Ôter à la planche les moindres défauts 
qu’elle pourroit avoir. 

Je crois qu'après avoir inftruit de la façon d’ap- 
prêter le cuivre, il faut commencer par les opéra- 
tions qui fervent à graver à l’eau-forte; après quoi 
j'en viendrai à la maniere de graver au burin. 

Pour parvenir à faire ufage de l’eau - forte, il eft 
néceflaire de couvrir la planche d’un vernis; & voici 
les différentes manieres de compofer les vernis dont 
on couvre les planches, comme je le dirai enfuite. 
”_ Il eft de deux efpeces de vérnis : on nomme lun 
vernis dur, & l’autre vernis mou. Le premier par le- 
quel je commencerai eft d’un ufage plus ancien. Voici 
fa compofition. 

Prenez cinq onces de poix greque, ou, à fon dé- 
faut , de la poix grafle, autrement poix de Bourgo- 
gne ; cinq onces de réfine de Tyr ou colophone ; à 
fon défaut, de la réfine commune: faites fondre ce 
mélange enfemble fur un feu médiocre, dans un pot 
de terre neuf, bien plombé, verniflé, & bien net. 
Ces deux ingrédiens étant fondus &c bien mêlés en- 
femble, mettez-y quatre onces de bonne huile de 
noix, ou d’huile de lin ; mêlez bien le tout fur Le feu 
durant une bonne demi-heure ; puis laïflez cuire ce 
mélange jufqu’à ce qu’en ayant mis refroidir, & le 
touchant avec Le doigt, il file comme un firop bien 
gluant: alors retirez le vernis de deffus le feu; & 
lorfqu’il fera un peu refroidi, paflez-le à-travers d’un 
linge neuf, dans quelque vafe de fayence ou de terre 
bien plombé; vous le ferrerez enfuite dans une bou- 
teille de verre épais, ou dans quelqu’autre vafe qui 
ne s’imbibe pas, & que l’on puiffe bien boucher: le 
vernis fe gardera alors vingt ans, & n’en fera que 
meilleur. 

_ Voilà la compoñfition du vernis dur tel que Boffe 
le donne, & tel qu’il s’en fervoit fans doute. Voici 
celui dont fe fervoit Callot, & qu’on appelle vul- 
gatrement vernis de Florence. À 


Prenez un quarteron d’huile grafle bien claïre & 
faite avec de bonne huile de lin, pareille à celle dont 
les Peintres fe fervent: faites-la chauffer dans un 
poëlon de terre verniflé & neuf: enfuite mettez-y 
un quarteron de maftic en larmes pulvérifé ; remuez 
bien le tout, jufqu'à ce qu'il foit fondu entierement. 
Paflez alors toute la mañle à-travers un linge fin ê 
propre, dans une bouteille qui ait un cou affez far 
ge ; bouchez-la exaétement pour que le vernis fe 
conferve mieux. 

Je crois qu'après avoir donné la compoñition du 
vernis dur, 1l eft à - propos de dire la maniere d’ap- 
pliquer ce vernis dur fur la planche de cuivre. | 

La planche ayant été forgée, polie & luftrée com- 
me je lai dit ci- deflus, il faut encore prendre foin 
d’ôter de fa furface la moindre impreflion graffe qui 
pourroit s’y rencontrer; pour cela vous la frotterez 
avec une mie de pain, un linge fec, ou bien avec un 
peu de blanc d’Efpagne mis en poudre, 8 un mor- 
ceau de peau; vous aurez foin fur-tout de ne pas 
pañler les doigts & la main fur le poli du cuivre, 
lorfque vous ferez au moment d'appliquer le vernis. 
Pour l'appliquer fur la planche , vous l’expoferez 
fur un réchaud dans lequel il y ait un feu médiocre; 
lorfque le cuivre fera un peu échauflé, vous le re= 
tirerez; & trempant alors dans le vafe où vons con 
fervez votre vernis, une petite plume, un petit bà- 
ton, ou une paille, vous poferez du vernis fur la 
planche en affez d’endroits, pour que vous puifliez 
enfuite l’étendre par-tout &c l’en couvrir; aurefteil 
faut remarquer que la façon ancienne dont Boffe fait 
mention pour étendre ce vernis, aumoyendela pau- 
me de la main, eft fujet à inconvénient , foit à caufe 
de la tranfpirationde la main, foit parce qu'il eft difü- 
cile de l’étendre avec une grande égalité. Je croi donc 
qu'il vaut mieux ( & j'en parle par expérience ) fe 
fervir de tampons faits avec de petits morceaux de 
taffetas neufs, dans lefquels on renferme un morceau 
de coton qui foit neuf aufh. Lorfqu’on s’eft muni de 
quelques tampons proportionnés à la grandeur de la 
planche qu’on veut vernir, on frappe doucement fur 
les endroits de la planche où l’on a mis du vernis; on 
l’étend ainfi par -tont avec égalité; & l’on doit fur- 
tout prendre garde qu’il n’y.en ait une trop grande 
épaifleur, parce qu'il feroit plus difficile de le faire 
cuire, & de graver enfuite, Ce vernis, qui eft fort 
tranfparent , pourroit aifément mettre dans l'erreur 
ceux qui s’en fervroient fans le connoïtre : il ne faut 
donc pas s'attendre à voir facilement fi le vernis a la 
jufte épaifleur qui lui convient; mais j’avertis que 
lorfqu’il femblera qu’il y en a point du tout, pour 
ainf dire, il y en aura encore aflez. Je me fuis fervi 
avec fuccès d’un moyen pour Punir parfaitement : le 
voici. J’ai coupé des morceaux de papier blanc fin & 
life, à-peu-près de la grandeur de la planche ; & les 
paflant avec la paume de la main legerement fur la 
planche où j’avois étendu le vernis à l’aide des tam- 
pons dont j’ai parlé, je fuis parvenu ainfi à rendre ma 
couche de vernis égale, & aufli peu épaiffe qu’on 
peut le defirer. 

Cette opération faite, il faut donner au vernis par 
le moyen du feu le degré de confiftance, qui lui fait 
donner le nom de verzis d’or; mais auparavantil faut 
le noïrcir, pour qu'il foit plus facile d’appercevoir 
les traits qu’on forme avec les infirumens qui fervent 
à graver. 

Pour noïrcir le vernis, vous vous fervirez de plu- 
fieurs bouts de bougie jaune que vous aflemblerez, 
afin qu’étant allumés , il en réfulte une fumée grafle 
& épafle. Cela fait, vous attacherez au bord de vo- 
ire planche un, deux, trois ou quatre étaux, fuivant 
la grandeur de la planche &c la difficulté de la manier. 
Ces étaux qui pour plus de commodité peuventavoir 
des manches de fer propres à les terur, vous donne- 
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ront fa facilité d’expofer le côté de la plañche que 
vous avez vernie à la fumée des bougies, comme 
Vous verrez fig. 1. de la Planche qui a rapport à la 
gravure Jur cuivre. Vous aurez attention de prome- 
ner continuellement ou la planche ou les bougies, 
pour que la flamme ne fafle pas trop d'impreffion fur 
quelque endroit de la planche ; ce qui pourroit brû- 
ler le vernis. Il faut auffi ne pas trop approcher le 
vernis de la meche, ou même de la flamme. L’ufage 
indiquera le jufte milieu qu'il fant obferver. Le point 
Où 1] faut arriver, eft de rendre la planche d’un noir 
égal & exempt de tranfparence, fans que le vernis 
{oit brûlé dans aucun endroit. 


- Veñnons au moyen de fécher, de cuire, & durcir 
le vernis à l’aide du feu. Il faut allumer une quantité 
de charbon proportionnée à la grandeur de la plan- 
che; vous formerez avec ces charbons, dans un en- 
droit qui foit fur-tout à l'abri de la pouñliere, un 
_ brafier dont l'étendue excede de quelque chofe la 
planche en tous fens; vous autez encore attention 
de mettre fort peu de charbons dans le milieu, pat- 
ce que la chaleur fe concentrera aflez, & qu'il faut 
plus de tems pour cuire les bords de la planche : lor£ 
que ces précautions feront prifes, vous expoferez 
votre planche fur ce brafier, à l’aide de deux petits 
chenets faits exprès, ou de deux étaux, avec lef- 
quels vous la tiendrez fufpendue à quelques pouces 
du feu. On doit comprendre que le côté de la plan- 
che fur lequel eft appliqué le vernis, n’eft pas celui 
qui doit être tourné vers le brañer, il fe trouvera 
deffus , & pour éviter qu'il “y tombe d'atomes de 
poulhere, ce qui eft très-eflentiel, vous étendrez un 
Hnge qui vous garantira de ces petits accidens, Lor. 
qu'après l’efpace de quelques minutes, vous verrez 
votre planche jetter de la fumée , vous vous tien- 
drez prêt à la retirer; & pour ne pas rifquer de le 
faire trop tard, ce qui pourroit arriver fi l’on atten- 
doit qu’elle ne rendit plus de fumée du tout, vous 
éprouverez en touchant le vernis ayec un petit bâ- 
ton, s’il réfifte ou s’il cede au petit frottement que 
vous lui ferez éprouver ; s’il s’attache au bâton, & s’il 
quitte le cuivre, il n’eft pas encore durci; s’il fait 
réfiftance , & s’il ne s’attache point au bâton, vous 
le retirerez; & fi par hafard vous avez tardé un peu 
#rop long-tems, & que vous ctaigniez qu’il ne {oit 
un peu trop cuit, vous arroferez le derriere de la 
planche avec de l’eau fraîche ; parce que la chaleur 
que le cuivre retient aflez long-tems après avoir été 
léparé du feu , donneroïit au vernis un trop grand 
degré de cuiffon ; il feroit alors difficile à travailler, 
&s'écailleroit. 

Je vais à-préfent parler du vernis mou; après quoi 
je donnerai les moyens de tranfmettre un deffein {ur 
le vernis, & enfuite de le graver. 


Voici différentes compofitions du vernis mou. 


Corpofition du vernis mou fuivant Boffe. Prenez 
une once & demie de cire vierge bien blanche & 
nette, une once de maftic en larmes pur & net, 
une demi-once de fpalt calciné ; broyez bien le maf- 
tic &c le fpalt; faites fondre au feu votre cire dans 
un pot de terre bien plombé & verni par-dedans ; 
quand elle fera entierement fondue & bien chaude x 
vous la faupoudrerez de ce maftic peu-à-peu, afin 
qu’il fonde & qu'il fe mêle. Vous remuerez le tout 
avec un petit bâton. Enfuite vous faupoudrerez ce 
mélange avec le fpalt, comme vous avez fait la cire 
avec le maftic, en remuant encore le tout fur le feu 
| juiqu'à ce que le fpalt foit bien fondu & mêlé avec 
le refte, c’eft-à-dire environ la moitié d’un demi- 
quart-d’heure ; puis vous l’ôterez du feu & le laife- 
rez refroidir. Avant enfuite mis de l’eau claire dans 
un plat, vous y verferez le vernis, & vous le pétri- 


rez avec vos mains dans çette eau ; vous en forme- 
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rêz ainfi de petites boules , que vous envelopperez 
dans du tafferas pour fervir comme je le dirai. 

Je pañe fous filence les différentes combinaifons 
Won peut faire des ingrédiens avec lefquels cette 
{orte de vernis peut fe compofer; vous en trouverez 
plufeurs décrites dans le livre de Bofe, de l'édition 
de 174$. Voici feulement une façon de le compofer 
qui me paroiït une des meilleures ,aprèsavoir éprou: 
vé toutes les autres. 

Faites fondre dans un vafe neuf de terre vernie 
deux onces de cire vierge, demi-once de poix noire, 
ë&t demi-once de poix de Bourgogne. Il faut y ajoû 
ter peu-àä-peu deux onces de fpalt, que l’on aura ré- 
duit en poudre très-fine, Laïflez cuire le tout jufqu’à 
ce qu’en ayant fait tomber une goutte fur une afliet- 
te, cette goutte étant bien refroidie puifle fe rompre 
en la pliant trois ou quatre fois entre les doigts :alors 
le vernis eft aflez cuit, il faut le retirer du feu, le 
laifler refroidir un peu, puis le verfer dans de l’eau 
tiede, afin de pouvoir le manier facilement, & en 
faire de petites boules que l’on enveloppera dans du 
taffetas neuf pour s’en fervir. 

Il y a quelques obfervations à faire, qui ferviront 
dans les différens procédés qu’on employera pour la 
compofition du vernis, 

1°. I faut prendre garde que le feu ne foit pas trop 
violent, de crainte que les ingrédiens dont on fe fert 
ne brülent, 

2”. Pendant qu’on employe le fpalt, & même après 
lavoir employé , il faut remuer le mélange conti- 
nuellement avec une fpatule ou un petit morceau 
de bois, 

3°. L’eat dans laquelle ôn verfera la compofition 
doit être à-peu-près du même degré de chaleur que 
les drogues qu’on y verte. 

4°. Il faut faire enforte que le vernis foit plus dur, 
pour s'en fervir en été, que pour l’employer en hy: 
ver. On parviendra à le rendre plus ferme, en lui 
donnant un plus grand degré de cuiffon >» OU en met: 
tant une plus forte dofe de fpalt, ou un peu de poix= 
réfine. 

La maniere d'appliquer ce vernis fur la planche ; 
differe un peu de la maniere d'appliquer Le vernis 
dur. | ) 

Jai dit à la fn de la préparation que je viens de 
donner,que lorfque le verniseft aflez cuit,il faut le re- 
tirer dufeu, le laifferrefroidir un peu, puis le verfer 
dans de l’eau tiede, afin de pouvoir le manier facile 
ment & en faire de petites boules que l’on enveloppe 
ra dans dutaffetas neufpour s’en fervir. Voustiendrez 
au moyen d’un étau votre planche fur un réchaud , 
dans lequel il y aura un feu médiocre : vous lui don. 
nérez une chaleur modérée; & paflant alors le mor- 
ceau de taffetas dans lequel eft enfermée la boule de 
vernis que vous avez pétrie fur la planche en divers 
fens, la chaleur fera fondre doucement le vernis, QuE 
fe faifant jour au-travers du taffetas, fe répandra lege= 
rement fur la furface du cuivre. Lorfque vous croirez 
qu'il yen a fufhfamment, vous vous fervirez d’untam- 
pon fait avec du coton enfermé dans du taffetas es 
frappant doucement dans toute l'étendue de la plan 
che, vous porterez par ce moyen le vernis dans les 
endroits où il n’y en aura pas, & vous Ôterez ce qu'il 
y en a de trop dans les endroits où il fera ttQp abon- 
dant. Il faut avoir une grande attention qu'il ny ait 
pas trop de vernis fur les planches, & qu'il y foit 
égalementrépandu; le travail de la pointe en devient 
plus fin & plus facile. 

Pour cela, vous retirerez à-propos votre planche 
de deflus le feu (tandis que vous vous fervirez du 
tampon), & l’y remettrez s'il eft néceflaire ; parce 
que fi le vernis devient trop chaud, il brûle & Le cal. 
cine dans les endroits où il eft atteint d’une chaleur 
trop vive: f, au contraire, il eft trop Fes chaud, le 
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tampon que vous appuyez légerement l’enleve; & 
laifle des parties de la planche à découvert. 

Lorfque cette opération eft faite, vous rémettez 
un inftant votre planche fur le réchaud ; êc lorfque 
le vernis a pris une chaleur égale qui le rend luifant 
par-tout, vous vous fervez, ainfi que pour le vernis 
dur, dés morceaux de bougie jaune , à la fumée def- 
quels vous noirciflez votre planche avec les atten- 
tions que j'ai prefcrites ; après quoi vous laïflez bien 
refroidir la planche dans un endroit qui foit à abri 
de la pouflere, pour vous en fervir comme je vais le 
dire. | ù 

Voici donc la planche qu’on deftine à la graväre , 
forgée, polie, vernie, foit au vernis dur, foit au 
vernis mou, & noircie; enforte qu’elle ne femble 
plus un morceau de cuivre, mais une furface noire 
&c unie, fur laquelle il s’agit de tracer le deffein 
qu’on veut graver. 

La façon la plus ordinaire de tranfmettre fur le 
vernis les traits du deffein qu’on doit graver, eft de 
frotter ce deflein par-derriere avec de la fanguine 
mife en poudre très-fine, ou de la mine de plomb. 
Lorfqu’on a ainfi rougi ou noirci l’envers du deffein, 
de maniere cependant qu'iln’y aît pas trop de cette 
poudre dont on s’eft fervi, on applique {ur le ver- 
nis par le côté qui eft rouge ou noir ; on l’y main- 
tient avec un peu de cifé qu'on met aux quatre coins 
du deffein : enfuite on pañle avec une pointe d’argent 
ou d’acier qui ne foit pas coupante , quoique fine, 
fur tons les traits qu’on veut tranfmettre, &c 1ls fe 
deffinent ainf fur le vernis. Après quoi on ôte le def- 
fein ; 8 pour empêcher que ces traits legers qu’on a 
tracés en calquant ne s’effacent lorfque l’on appuie 
la main fur le vernis en gravant, on expofe la plan- 
che un inftant fur un feu prefque éteint , ou fur du 

papier enflammé, & on la retire ès qu’on s’apper- 
coit que le vernis rendu un peu humide, a pu imbi- 
ber le trait du calque. 

Cette façon de calquer la plus commune & la plus 
facile aun inconvénient ; les objets deffinés ainfi fur 
la planche & gravés, fe trouveront dans les eflam- 
pes qu’on imprimera, placés d’üne façon contraire 
à celle dont ils étoient difpofés dans le deffein : il 
paroîtra par conféquent dans les eftampes que les f- 
gures feront de la main gauche les aétions qu’elles 
fembloient faire de la main droite dans le deffein 
qu’on a calque ; & quel que foit cet inconvénient, il 
eft & defagréable ou fi nuifible à Pufage qu’on attend 
dela gravure, qu’il faut abfolument le furmonter. Voi- 
ci les différens moyens qu’ona pour cela. r°. Si le def- 
fein original eft fait avec la fanguine ou la mine de 
plomb , il faut, au moyen de la prefle à imprimer 
les eftampes, en tirer une contre-épreuve, c’eft-à- 
dire, tranfmettre un trait ou une empreinte de Pori- 
ginal fur un papier blanc , en faifant pañler le deflein 
&r le papier qu’on a pofé deflus , fous la prefle , com- 
me on le dira à l’article de IMPRESSION DES Es- 
AMPLES ; alors on a une repréfentation du deffein 
original dans un fens contraire. En faifant enfuite à 
V'ésard de cette contre-épreuve ce que J'ai prefcrit 
tout-à-l’heure pour le deffein même, c’eft-à-dire en 
calquant la contre-épreuve fur la planche , lesépreu- 
ves qu'on tirera de cette planche lorfqu’elle fera 
gravée offriront les objets placés dumême fens qu'ils 
le font fur l'original, 

Si le deffein n’eft pas fait à la fanguine ou à la 
mine de plomb, & qu'il foit lavé, deffiné à l'encre, 
ou peint, 1l faut ufer d’un autre moyen que voici. 
Prenez du papier fin vernis, avec l’efprit de téré- 

benthine, ou le vernis de Venife, qui fert à vernir les 
tableaux; appliquez ce papier qui doit être fec & 
qui eft extraordinairement tranfparent fur le deflein 
ou fur le tableau : deflinez alors les objets que vous 
voyez au-travers avec le crayon ou l’encre de la 
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Chine. Enfuite Otant-votre papier de deffus l’origi- 
nal , retournez-le ; les traits que vous aurez formés 
& que vous vérrez au-travers, y paroïtront difpo- 
fés d’une façon contraire à ce qu’ils font dans l’ori- 
ginal ; appliquez fur la planche le côté du papier fur 
lequel vous avez defliné ; mettez entre ce papier ver 
nis &t la planche, une feuille de papier blanc, dont 
le côté qui touche à la planche foit frotté de fan- 
guine ou de mine de plomb; aflürez vos deux pa- 
piers avec de la cire, pour qu'ils ne varient pas; & 
calquez avec la pointe ,en appuyant un peu plus que 
vous ne feriez s’il. n’y avoit qu'un feul papier fur 
la planche ; vous aurez un calque tel qu'il faut qu’il 
foit pour que leftampe rende les objets difpofés 
comme ils le font fur le deffein. 

Je dois ajoûter ici que pour vous conduire dans 
l'exécution de la planche, il vous faudra confulter 
la contre-épreuve, ou le deffein que vousaurez fait; 
& que fi vous voulez, pour une plus grande exaëti- 
tude, vous fervir du deffein ou du tableau original, 
il faut le placer de maniere que fe réfléchiflant dans 
un miroir, le miroir qui devient votre guide, vous 


.préfente les objets du fens dont ils font tracés fur 


votre planche. 

Ces moyens que je viens d'indiquer, font pro- 
pres à préparer le trait lorfque l’on grave un deffein 
ou un tableau de la même grandeur qu'il eft; mais 
s’il eft néceflaire , comme il arrive fouvent , de di- 
minuer ou d'augmenter la proportion des objets, il 
faut fe fervir des opérations indiquées aux mors 
GRATIGULER ou RÉDUIRE. 

La planche étant préparée au point qu'il ne s’agît 
plus que de graver, il eft bon de donner une idée 
générale de l’opération à laquelle on vent parvenir, 
en gravant à l’eau-forte ; enfuite nous dirons de 
quels inftrumens on fe fert. | 

Le vernis dont on vient d’enduire la planche, eft 
de telle nature que fi vous verfez de l’eau-forte 
deflus , elle ne produira aucun effet ; mais fi vous 
découvrez le cuivre en quelqu’endroit , en enlevant 
ce vernis, l’eau-forte s’introduifant par ce moyen, 
rongera le cuivre dans cet endroit, le creufera , & 
ne ceffera de le difloudre , que lorfque vous l’en Ôte- 
rez, ou qu'elle aura perdu & confumé fa qualité 
corrofive. Il s’agit donc de ne découvrir le cuivre 
que dans les endroits que lon a deffein de creufer , 
&c de livrer ces endroits à l’effet de l’eau-forte , en 
ne la laiffant opérer qu’autant de tems qu’il en faut 
pour creufer, fuivant votre intention, les endroits 
dont vous aurez Ôté le vernis : vous vous fervirez 
pour cela d'outils qu’on nomme pointes & échopes. 

La façon dé faire des pointes la plus facile eft de 
choïfir des aiguilles à coudre de différentes grofleurs, 
d’en armer de petits manches de bois de la grandeur 


d’environ.cinq ou fix pouces, & de les aiguifer au 


befoin & à fon gré, pour les rendre plus ou moins 
fines , fnivant l’ufage qu’on en veut faire. On peut 
mettre à ces outils le degré de propreté qu’on juge 
à-propos ; on peut fe fervir de morceaux de burins, 

ni étant d’un très-bon acier, font très-propres à 
es des pointes ; & quant à la maniere deles mon- 
ter, c’eft ordinairement une virole de cuivre quiles 
unit au bois, au moyen d’un peu de maftic ou de 
cire d'Efpagne. J’ai éprouvé que des morceaux de 
burins arrondis & enfoncés profondément dans un 
manche de bois affez gros pour faire l’effet d’un por- 
te-crayon de cuivre, formoient de très-bonnes poin- 
tes ; la profondeur dont elles fontenfoncées fupplée 
à la virole , & fait que lorfque vous voulez entamer 
le cuivre, & appuyer quelques touches , elles fe pré- 
tent à la force que vous y mettez fans fe démancher. 
La façon deles aigwufer eft de les paffer fur une pierre 
fine à aiguifer, en les tournant fans ceffe entre les 
doigts pour les arrondir parfaitement. On fent ailé- 


ment que l’on eft le maître de leur rendre la pointe 
plus ou moins épaifie, fuivant l’ufage qu’on en veut 
faire. On appelle du nom de poire en général , tou- 
tes ces fortes d'outils ; mais le nom d’échopes diftin- 
gue celles des pointes dont on applatit un des côtés ; 
enforte que l'extrémité n’eft pas parfaitement ronde, 
mais qu'il s’y trouve une éfpece de bifeau, comme 
on peut le voir dans la Planche de la gravure [ur cur- 
vre » lettre 2. | 
Avant que de parler de la maniere de fé fervir des 
pointes & des échopes, je vais prefcrire quelques 
obfervations néceflaires pour conferver le vermis. 

C’eft fur-tout le vernis mou que ce foin doit re- 
garder; le vernis dur eft à l'abri des petits accidens 
qu'il faut éviter; 1l ne fe raye pas aifément : il fufit 
d’envelopper la planche qui en eft couverte, d’un 
papier, d’un linge, ou d’un morceau de peau , lorf- 
que l’on ne travaille pas. Pour le vernis mou, le 
moindre frottement d’un corps tant-foit- peu dur 
l'enleve ; & l’on doit ou tenir la planche fur laquelle 
on s’en fert, enfermée dans un tiroir lorfqu’on ne 
grave pas; ou bien enveloppée dans un linge fin, 
ou dans une peau fine. Il faut même, lorfqu'en gra- 
vant on appuie là main fur le vernis, le faire avec 
précaution ; aurefte 1lÿ a des moyens de réparer les 
petits accidens qui peuvent y être arrivés, que je 
dirai avant que d'expliquer la maniere d’appliquer 
l’eau-forte : venons à la maniere de travaillér avec 
les pointes {ur le vernis. | un 

IL eft néceflaire premierement que l’artifte choi- 
fifle une place convenable pour y placer la table fur 
laquelle il doit graver. Cette place eft l’embrafure 
d’une croifée qui ait un beau jour, & qui, s’il fe 
peut, ne foit pas expofée au plein midi ; car Le trop 
de jour pourroit être aufli nufible à la vûe du gra- 
veur que l’obfcurité. Pour modérer ce jour, il fuf- 
pendra entre [a fenêtre & lui un chafis garni de pa- 
pier huilé ou vernis, comme il eft marqué dans /4 

fig. 3. de la Planche de la Gravure fur cuivre. I] {e fer: 
vira aufli pour plus de commodité d’un pupitre, dans 
lequel il enfermera la planche, pour la mettre à l’a- 
bri de tout accident, lorfqu’il n’y travaillera pas. Il 
y a eu des graveurs qui fe {ont fervis d’un chevalet 
de peintre , & qui à l’aide de l’appuie-main, ont exé- 
cuté leurs ouvrages de la même façon qu’on peint 
un tableau ; cette pratique eft, je crois infiniment 
moins préjudiciable à la fanté, que l'attitude cour- 
bée qu'on a ordinairement en gravant; mais il eft 
difficile de s’y faire & d’y accoûtumer la main : c’eft 
à l’artifte à éprouver & à choïfir; & je crois nécef- 
faire de recommander aux Artiftes d’eflayer toù- 
jours avec foin &r réflexion tout ce qui a été prati- 
qué avant eux ; c’eft le moyen d'étendre un art & 
de rencontrer foi-même des découvertes neuves ; 
d’ailleurs telle pratique convient au caraétere, au 
tempérament, au génie, & au goût d’un artifte, 
qui en peut tirer un parti que nul n’a pu en tirer 
avant lui. 

Venons à l’opération de graver : j’ai fait fentir a 
mot ESTAMPE, que graver eft en quelque façon 
defliner &c peindre ; ainfi plus le graveur fera inftruit 
des principes théoriques de la Peinture & de la pra: 


tique de cet art, plus il lui fera facile d’en faire une : 


quite application. Il faut au moins indifpenfablement 
que le graveur fache bien defliner, & qu’il s’entre- 
tienne toûjours dans l’habitude du deffein au crayon 
d’après la bofle & d’après la nature. Ces conditions 
fuppofées , le graveur ayant calqué comme je l'ai 
dit fur fa planche le deflein qu'il veut exécuter, il 
fe fervira de fes pointes, pour en rendre l'effet par 
des hachures plus ou moins fortes, c'eft-à-dire plus 
fines & plus groffes. Les regles de la perfpettive aé- 
rienne 62 la réflexion qu'il fera fur l’effet que pro- 
duifent les corps en raifon de leur éloignement, le 
Temes VIT, 
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conduiront aifémént à fe fervir des pointes les plus 
fines dans les plans éloignés, & des pointes les plus 
fortes pour les premiers plans. Il s’agira donc d’om- 
brer par le moyen des hachures qu'il formera fur {a 
planche, en enlevant le vernis avec fes pointes, les 
objets que lui préfente fon deffein. Je remarquerai 
pour ceux qui n’ont jamais gravé, qu'il y a pour s’y 
habituer une petite difficulté à furmonter : elle con: 
fifte en ce que lorfqu’on deffine fur le papier blanc ; 
les hachures qu’on forme fe trouvent oppolées À la 
blancheur du fond par une couleur brune , foncée, 
ou noife; au lieu que les hachures que produifent 
les pointes en découvrant le vernis quieft très-noir, 
font claires & brillantes : enforte que cette oppoñ 
tion eft abfolument différente de celle que produit 
le deffein. Au refte, on s’accoûtume aifément à cette 
difference ; & l’on fe fait à imaginer que ce qui eft 
le plus clair & le plus brillant fur la planche vernie, 
deviendra le plus noir fur l’eflampe. Revenons à 
quelques-uns des principes de cetart : j’ai dit que l’on 
y parvenoit à une jufte dégradation par la différente 
groffeur des pointes qu’on employe: Mais l’on fent 
aifément que le travail doit concourir À produire les 
effets néceflaires à l’accord & à l'harmonie. Ce tra- 
vail, c’eft-à-dire le fens dans lequel on trace les ha- 
chutes, doit être déterminé par l’étude de la nature 
comme dans le deflein; & aflez ordinairement fi le 
deffein eft bon, les hachures du crayon vous indi- 
queront celles des pointes. Ainf le fens des mufcles 
& le tiflu de la peau pourles figures feront les points 
dont vous partirez pour regler votre travail : & 
voilà pourquoi il eft eflentiel qu’un graveur ait une 
grande habitude de defliner, Sans cela la liberté que 
fe donnent quelquefois les Artiftes en deflinant, 
pourroit l’égarer. Cette réflexion me conduit natu- 
rellement à dire en paffant un mot fur ce qui peut 
contribuer à la corruption de cet art; | 

On ne connoiffoit dans les premiers tems où or 
l’a exercé que la Gravure au burin , dont je donneraï 
le détail, La longueur du travail du burin, & l’a= 
vantage de la découverte & de la promptitude d’un 
nouveau moyen, contribuerent à rendre la façon de 
graver à l’eau-forte plus générale & plus commu: 
ne; cependant on commença par foûmettre cette 
nouvelle pratique à une imitation fervile des effets 
du burin : c’étoit les premiers pas d’un art timide 
qui n’ofoit s’écarter de celui à qui il devoit la naïf 
fance ; mais cette fubordination dura peu : la gre- 
vure à l’eau-forte prit l’eflor & fe chargea de faire les 
trois quarts des ouvrages qu’elle entreprenoit, lai£ 
fant au burin le foin de leur donner un peu plus de 
propreté, d'accord , 87 de perfeétion. Eilene fe bor: 
na pas-là; elle hafarda d'exécuter d’une façon libre 
des ouvrages entiers ; elle fe débarrafla du joug que 
lui avoit impofé le burin ; les regles qu’on avoit étas 
blies n’y furent plus des lois auxquelles on ne pou- 
voit fe difpenfer de fe foûmettre; d’habiles artiftes 
en promenant au hafard la pointe fur le vernis, for 
merent des croquis pleins d’efprit & de feu, mais 
fort incorreéts & d’un travail fort peu agréable. Un 
nombre infini de graveurs de tous érats s’éleverent, 
&c crurent quil fufifoit de calquer un deffein ‘ou 
un tableau fur le cuivre, d’en former un trait peu 
correct, de le couvrir de hachures arbitraires, & 
de laifler à l’eau-forte Le foin d’achever ces ouvra- 
ges imparfaits, dont nous fommes inondés aujour= 
d'hui. Mais fi l’art de la Gravure a perdu, & perd 
ainfi tous les jours du mérite favant qu’elle a eu 
dans les tems où on l’exerçoit avec plus de referve, 
de foins, & de réflexions ; cette efpece d’abus qu’on 
en fait a fon utilité pour la communication générale. 
des Arts & des connoiffances. Il n’eft point d’ouvra: 
ge fur ces matieres, où les idées un peu compliquées 
ne foient éclaircies par des figures gravées, qui font 
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“entendre ce qu’on auroit fouvent de la peine à com- 
prendre fans cela. Ces figures le plus fouvent très- 
imparfaites du côté de Part, ne fervent pas moins à 
la fin pour laquelle on les employe : l’art de la 
Gravure eft donc devenu moins parfait, mais plus 
utile aux hommes. 

Voici quelques-unes des regles que Bofle nous a 
tranfmifes, & defquelles on peut fupprimer , ou 
auxquelles on peut ajoûter, pourvi que ce {oit d'a 
près des travaux raifonnés , & qu’on ait toüjouts en 
ve limitation de la nature, & l’application des 
vrais principes de la Peinture & du Deflein. J’aidit 
que la premiere taille ou le premier rang de hachu- 
res qu’on trace avec la pointe fur le vernis doit fui- 
vre le fens des hachures du deffein, ou de la broffe 
& du pinceau, fi c’eft d’après un tableau qu’on gra- 
ve : maiscepremier rang de hachures n’eft pas fuff- 
fant pour parvenir à l'effet d’une planche ; il eft d’u- 
fage de pafler fur ces premieres tailles un fecond , 
& quelquefois un troifieme , & même un quatrieme 
rang de traits qui fe croifent en différens fens. Les 
fecondes tailles doivent concourir avec les premie- 
res à aflürer les formes, à fortifier les ombres, & à 
décider les figures ou les objets qu’on grave ; mais 
comme dès les premieres tailles, on a dù épargner 
les reflets & les demi-teintes , les fecondes doivent 
ménager de même les parties qui doivent être moins 
colorées. Si ombre fe trouve très-forte & le reflet 
auf, les deux tailles de l’ombre doivent être faites 
avec une pointe molle & forte, & ces deux mêmes 
tailles feront continuées dans les reflets par des poin- 
tes plus fines dans le même genre detravail. 

On doit obferver de faire la premiere taille forte, 
nourrie , & ferrée ; la feconde un peu plus déliée & 
plus écartée, & la troifieme encore plus fine. La 
raifon de cela eft, que la premiere étant celle qui 
indique le fens des mufcles &r de la peau, doit être 
celle qui domine; les autres ne font ajoûtées que 
pour colorer davantage les figures ou les corps fur 
lefquels on les employe. L’une defline, les autres 
peignent ; la premiere eft faite pour imiter les for- 
mes, les autres pour répandre fur ces formes l’effet 
jufte du clair obfcur. Si la premiere & la feconde 
taille forment en fe croifant des quarrés , la troifie- 
me doit former des lofanges fur l’une des deux; ou 
fi les deux premieres font en lofange, la troifieme 
fera quarrée. 

On doit fe fervir rarement de troifieme hachure 
à l’eau-forte, lorfqu’on fe réferve de retoucher la 
planche au burin , parce qu’on laïffe cette troifieme 
pour ajoûter, par le moyen du burin, la couleur qui 
peut manquer, & la propreté qu’on veut donner à 
l'ouvrage. 

Le genre de travail que l’on employe doit , com- 
me on le fentira aifément , avoir rapport à la na- 
ture des objets qu’on grave. Cette efpece de con- 
vention contribue beaucoup à l'effet que produit la 
Gravure ; ainfi on a remarqué que les traits doublés 
qui forment des quarrés , c’eft-à-dire qui fe croifent 
perpendiculairement, produiroient à la vüe untra- 
vail plus dur & moins agréable à l'œil, que les traits 
qui fe coupent en formant des lofanges ou des demi- 
lofanges. On a donné la préférence à ce dernier tra- 
vail, pour repréfenter des corps délicats, tels que 
ceux des femmes, des enfans, des jeunes hommes ; 
& l’on s’eft éloigné plus ou moins de cette combi- 
naïfon de tailles à-proportion de l’auftérité qu’on 
defiroit dans les travaux qu’on vouloit employer. 
Quelques artiftes ont trouvé que dans les figures qui 
ne demandoïent pas une grande vigueur de couleur, 
on pouvoit hardiment fe fervir du grand lofange; 
mais qu’il devenoit embarraffant, lorfqu’il faut ren- 
dre les tons plus colorés, Au refte il eft des arniftes 
qui fans s’aftreindre à ces regles, ont fait de très- 
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belles eftampes ; ce quine prouve pas qu’elles{oient: 
inutiles, mais feulement qu'il ne faut s’en affranchir 
qu'autant qu’on eft für de réufhr fans leurs:fecours, 
Les plus beaux exemples de ces pratiques, dont je 
viens de rendre compte, font les eftampes de Cor: 
neille Vifcher. 10% 

Les draperies exigent du graveur une infinité dé 
combinaifons &c d’attentions. dans le travail qui va+ 
rie, fuivant la nature des étoffes, le mouvement des 
plis & le plan des figures. En général il faut, comme 
dans les chairs , que la premiere taille deffine la for- 
me & le mouvement du pli: mais fi la continuation 
de cette taille dans le pli quifuit, n’eft pas propre, 
comme cela doit arriver fouvent, à en exprimer le 
jufte cara@tere , il faut la deftiner à fervir de fecon- 
de ou de troifieme même, en fubordonnant cette 
taille à celle que vous lui fubftituez. Cette combi- 
naïfon qui demande du foin & de habitude, don 
nera à votre travail une aifance & une jufteffe: qui 
charmeront l'œil. Une feconde obfervation eft, qu'il 
faut éviter que ces tailles dont vous vous fervez, &: 
qui vont fe terminer au contour des membres nuds , 
ou des autres corps qui fe toucherit, tombent à an 
gles droits fur ces contours; maïs il faut que ces has 
chures fe perdent avec eux d’une maniere infenfible 
& douce. En général, les hachures des draperies doi- 
vent former des traits ondoyans, & éviter d’être 
roides & gênées ; elles doivent s’unir par Les moyens 
dont j'ai parlé, de maniere que dans l’ouvrage les 
objets fe détachent principalement par l'effet des 
ombres & des jours. 

Les clairs & les demi-teintes exigent dans la Gra- 
vure , ainfi que dans le Deffein , une propreté de tra- 
vailextrème : on aura donc foin de varier les pointes, 
& de fe fervir dans cette occafion de celles qui font 
plus fines. Les ombres qui demandent à être {olides, 
& qui repréfentent l'effet de la privation de la lu- 
miere, admettent un travail ferme, &, pour ainfi 
dire, plus rempli d’accidens & d’inégalités ; mais les 
demi-teintes & les reflets qui participent de la lu- 
miere , doivent être exécutés avec une attention 
d’autant plus grande , que lorfque les objets font 
clairs, on doit mieux en diftinguer les formes & les 
détails. Sur les grandes lumieres les travaux ne peu 
vent être ou trop ménagés, ou faits avec trop de le- 
gereté, & avec cette propreté qui flatte l'œil. Les 
tailles doivent être écartées Les unes des autres ; &f 
l’on a deffein de terminer l’ouvrage à la pointe, c’eft 
alors que le travail de cet outil doit tendre à imiter la 
netteté du burin. Pour les planches qu’on deftine à 
être retouchées au burin, il faut y referver le travail 
dont je viens de parler ; parce qu’on eft plus maître 
de donner avec le burin ce degré jufte de netteté qui 
doit faire valoir l'ouvrage. Les linges & les étoffes 
fines doivent fe préparer à une feule taille propre ; 
il faut laïffer au burin à Les terminer par des fecondes 
tailles legeres & mifes à-propos. Puifqu’il eft quef- : 
tion de cette propreté qu’on doit chercher, fans la: 
poufler trop lom, je vais me permettre quelques ré- 
flexions qui viennent à-propos. RL: 

Il en doit être de l’art de la Gr'wure, comme de 
tous les autres Arts. Les principes généraux que les 
réflexions ont établis, embraflent un art en géné- 
ral: ces principes fe reftraignent enfuite , êc fe {oû- 
mettent à des exceptions & à des modifications qu’e- 
xigent les différens genres de produétions de Part qui 
les a adoptés : 1l feroit donc injufte de vouloir que 
dans la Gravure tous les ouvrages fuffent foùmis in- 
difpenfablement aux principes que je viens de don- 
ner. Parcourons leserement les clafles principales 
des ouvrages de caraëteres différens, auxquels la : 
Gravure s’employe. Son ufage le plus commun & le : 
plus relatif à la Peinture, eft de multiplier les idées : 
de compofition des tableaux des bons artiftes, & les - 


effets du tlair-obfcur de ces compoñitions, Il y a des 
tableaux de différens genres ; par conféquent il doit 
‘Y avoir diférens genres de Gravure pour Les imiter, 
L’hiftoire eft l’objet principal de la Peinture ; on peut 
exiger , pour qu'elle foit traitée parfaitement par un 
peintre,que toutesles parties de fon art y concourent; 
que le beau fini foit um à la grandeur du faire, à la per- 
feétion de l’effet, &z à la juftefle de l’expreffion: un 
tableau de cette efpece, S'il y en a, pour être gravé 
parfaitement, doit être rendu dans l’effampe par 
toutes les parties de la Gravure. Le burinle plusfier, 
le plus propre, le plus varié, le plus favant, fera À 
peine lufifant pour imiter parfaitement le tableau 
dontjé parle, Le travail de l’eau-forte donneroit trop 
au hafard, & je crois qu’elle nuiroit à la beauté dé 
l'exécution, Si un tableau moins parfait offroit une 
compofition pleine de feu , d’expreffion, & en même 
tems un faire moins terminé, & un accord moins 
exatt , je crois que le grayeur qui employeroit l’eau- 
forte pour rendre le feu de l’exprefñon qui domine 
dans l'ouvrage, & qui retouchant au burin ajoûte- 
roit à fon ouvrage le degré d’harmonié que contient 
fon original , rempliroit les vües de la Gravure. En- 
fin un tableau dont le mérite confiftetoit plus dans le 
beau faire & dans l’harmonie, que dans l’expreffion 
êc la force, doit recevoir en Gravure la plus gran- 
de partie de la vérité de fon imitation, d’un burin 
bien conduit, & dont le beau travail répondra au 
précieux méchanifme du pinceau & à la fonte des 
couleurs. 

Le portrait eft un fecond genre de Gravure, d’un 
ufage auffi grand & peut-être plus multiplié encore 
que le premier. Ce genre de Gravure doit fuivre à- 
peu-près les mêmes regles que je viens d'établir. Les 
tableaux d’après lefquels on grave les portraits, doi- 
vent infpirer au graveur habile le méchanifme dont 
il doit fe fervir, à- moins que par une application 
différente des moyens qu’il employe, il ne les pro- 
portionne en quelque forte à l’état, au fexe, à l’âge 
êt à la figure des perfonnages dont il tranfmet la ref. 
femblance. La jeunefle & les praces du fexe deman- 
dent une propreté de travail & une douceur dans 
l'arrangement des tailles, qui fied moins à la vieil- 
leffe ou au cara@tere auftere d’un guerrier. Cette ré- 
flexion m'a fouvent frappé, lorfqu'admirant les pré- 
cieux ouvrages des Drevets & des Edelinks, j'ai vû 
un magiftrat âgé, ou un guerrier, dont la repréfen- 
tation m'offroit quelque chofe d’efféminé, que j'ai 
cru être l'effet d’une trop grande uniformité de tra- 
vail, & de ce qu’on appelle 2 srop beau burin. Au 
tefte je ne prétends pas que cette réflexion foit prife 
à la rigueur , &c je la foûmets à ceux des artiftes qui 
auront aflez exercé leur art &c aflez refléchi, pour 
la modifier comme elle doit l’être. 

Le payfage, fous le nom duquel je comprendrai, 
pour ne pas être trop long, tous les autres genres 
particuliers, peut fe livrer à plus de liberté, & par 
conféquent l’eau-forte y peut être employée avec 
fuccès , mais toüjours avec un rapport jufte au 
carattere du tableau qu'on grave , ou à la nature 
des objets qu’on repréfente, Je n’ai en vûe danstout 
ce que je dis ici, que les ouvrages de Gravure aux- 
quels on cherche à donner un jufte degré de perfec- 
tion; car pour les gravures qui font l’ouvrage des 
Peintres, 1l feroit injufte de leur fixer aucune regle, 
ce font des délaffemens pour eux; & la pointe en s’é- 
garant même entre leurs mains, porte toùjours l’em- 
preinte du génie des artiftes qui la font obéir à leur 
caprice, Je pafle auffi fous filence les gravures multi- 
pliées des amateurs ; ce font des amufemens qui fer- 


vent à les inftruire: il en eft peu qui puiffent afpirer 


à un degré de perfeétion, pour lequel un travail affi- 
du , conftant &c fuivi pendant un grand nombre d’an- 
nées, eft à peine fufant, + 
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Je reviens aux préceptes de Boffe , dont je donne 
l'extrait raifonne. Indépendamment des hachures 
fimples, de celles qui fe croïfent, {oit en formant 
des quarrés, foit en formant des lofanges, il y a en- 
core üne forte de travail dont on fe fert dans diffés 
rentes occafions. Ce travail fe fait en formant des 
points féparés les uns des'autres, &r ces points peu- 
vent Être ou totalement ronds , où ronds par un 
côte , & un peu alongés par l’autre ; ils peuvent être 
longs, droits, ou tremblotés. L'ufage eft de fe fer- 
vit de points ronds à l’eau-forte, & on les émploye 
pour donner aux chairs un caraétere délicat qui fañle 
naître une idée des pores & du tiflu de la peau, Ce 
travail, ainfi que ceux dont j'ai déjà parlé , eff fub- 
ordonné au goût & aux réflexions du graveur. L’u- 
fage exceflit des points, tend le travail mou & peu 
brillant ; celui des tailles feules pour repréfenter des 
chaïrs , eft trop auftere ; un mélange judicieux de ces 
deux efpeces de travaux, donnera à la gravure à l’eau- 
forte un degré d'agrément auquel elle peut tendre. 

Il eft néceflaire d’arranger avec beaucoup de foin 
les points qu’on place avec la pointe; les petits ha 
fards de l’eau-forte les dérangeront affez. L’ufage eft 
d’en faire des rangs dans le fens dont on auroit fait 
des tailles, dans l'endroit où on les employe. Ceux 
du fecond rang fe placent de maniere qu'ils fe trou- 
vent au-deffous où au-deffus de intervalle qui eft 
entre chacun des premiers ; ils fervent aufi de con- 
tinuation aux hachures , en approchant des clairs 
dans lefquels ils fe perdent, en les diminuant à me- 
fure que l’on approche des srandes lumieres. 

Je reviensiencore , avec Boffe, aux tailles, com- 
me au principal objet du travail de la Gravure, Un 
effet de la désradation qu'éprouvent les objets dans 
l'éloignement, .eft que les détails de ces objets s’ap- 
perçoivent moins: c’eft cette raïfon qui a dicté le 
précepte de ferrer les tailles, en même tems qu’on 
les rend plus fines dans les plans éloignés, Par cette 
même raifon on détaillera moins, à l’aide des hachu- 
res & des traits qui forment les contours, les diffé= 
rens objets dont on gravera la repréfentation lorf- 
qu'ils feront cenfés éloignés de l’œil. On obfervera 
cette dégradation par plan, & ce foin donnera beau: 
coup d'effet aux planches : on changera donc de 
pointe à mefure que les objets approcheront de l’ho- 
rifon ; on ferreta les tailles ; on détaillera moins les 
petites parties, & l’on gravera les srandes d’une fas 
çon un peu indécife , mais large, en ombrant par 
males, comme on le peut voir dans les eftampes de 
Gerard Audran, entre autres dans l’eftampe de Pyr- 
thus fauvé, qu'il a gravée d’après le Pouflin, & dans 
laquelle 1l a rendu d’une maniere excellente la tou- 
che large du pinceau dans les lointains & dans les 
fonds. L'art de limitation , dans la Peinture comme 
dans la Gravure , exige qu’on ne fe livre à l’exaditu. 
de des détails que fort à-propos : c’eft de-là que naît 
lenfemble, l'unité, & l’effet des ouvrages. Un ob- 
jet travaillé avec foin, dont toutes les patties font 
rendues avec exactitude & recherche, eft capable, 
avec Le plus grand mérite d'exécution , de eâter & 
de détruire l'effet d’une compoñition. Savoir {uppri- 
mer avec difcernement en Peintute, & pañler à-pro- 
pos fous filence dans l’art d'écrire, font les moyens 
d'arriver à la perfe@ion à laquelle doivent tendre ces 
différens arts. | | 

C’eft dans le payfage , comme je l’ai déjà indiqué, 
que l’on peut fe permettre une plus grande liberté 
dans les différens travaux des hachures. Le travail 
libre, varié, les hachures tremblantes , interrom- 
pues, redoublées & confondues, donnent à ce gen: 
re de gravure un effet piquant, qui plaît extrèmement 
aux connoifleurs, aux artiltes, & fouvent aux amas 
teurs, fans qu'ils en approfondiffent trop la raifon: 
Il en réfulte qu’on abufe très-fouvent dé cette façon 
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de travailler, qui n’exige, pour ainf dire, aucune 
regle, & qui met ainf fort à fon aïfe celui qui sy li- 
vre. L’illufion qu’on fe fait, &c le prétexte qu'offre à 
J'ignorance & à la parefle le mot de goër , pris dans 
un fens fort éloigné de celui qu'il doit avoir, pro- 
-duifent des payfages où les arbres, les fabriques , le 
ciel & les terreins font d’un travail fi brut &c fi égra- 
tigné, qu'on ne fent aucun plan, aucune forme, & 
aucun effet. Si cette maniere qu’on ofe appeller gra- 
ver de goûr & avec efprit, continue à fe répandre, elle 
achevera de corrompre cette partie de l’art de la Gra- 
vure. Il eft une liberté que l’efprit & le goût vérita- 
bles peuvent infpirer, mais qui a toüjours pour but 
de faire fentir au fpeétateur ou la forme des objets 
quon grave, ou leur effet de clair obfcur, ou le ca- 
raétere principal qui les diftingue. Lorfqu'un graveur 
m'eft affeété dans fon travail d'aucun de ces objets, & 
qu'il ne met pas fon art à les faite pañler dans lefprit 
de ceux qui voyent fes ouvrages , il en impofe inju- 
tement ; & ce charlatanifme dont il colore fon peu 
de talent , doit être puni par une jufte évaluation de 
fes ouvrages. 

Je n’entrerai pas dans un plus grand détail de prin- 
cipes pour la gravure à l’eau-forte. Les principes du 
deffein auxquels on peut recourir au 70 DESSEIN, 
‘& une grande partie de ceux de la Peinture qui font 
diftribués dans les articles qui leur conviennent, 
doivent fervir de fupplément à celui-ci. Je vais re- 
prendre le méchanifme de la gravure à l’eau-forte. 

Les pointes dont on fe fert & dont J’ai donné le dé- 
tail, peuvent être de deux fortes, ou coupantes , ou 
émouftées. Celles qui font coupantes font particulie- 
rement deftinées à graver au vernis dur,parce que ce 
vernis refifteroit tropaux pointes quine coupent pas. 
Lorfqu’on grave fur le vernis mou, on peut fe fer- 
vir des unes & des autres. L’inconvénient des poin- 
tes coupantes eft de faire quelquefois des touches 
dures, parce que la pointe qui va en grofliflant de- 
puis le point qui la termine, ouvre le cuivre d'autant 
plus qu’elle s’y enfonce davantage; ce qui produit 
des tailles trop noires, fi elles ne font pas accompa- 
gnées par d’autres tailles. On doit en général avoir 
grand foin dans la Gravure , d'éviter & dans les tou- 
ches & dans toutes fortes de travaux, une certaine 
maïgreur & fécherefle, que la fineffe des outils dont 
on {e fert doit occafonner. Je crois que les planches 
qui n’ont qu'une médiocre étendue , peuvent être 
gravées avec efprit & à l’aide des pointes coupantes ; 
qu’en général on doit mêler les pointes des deux ef- 
peces , & que le jufte emploi qu’on en fera répandra 
beaucoup de goût fur les ouvrages auxquels on les 
aura employées. L’échope eft une pointe coupante 
qui, comme je l'ai dit, a une efpece de bifeau fur 
un des côtés de fon extrémité, comme vous le ver- 
rez à la Planche I. de La gravure en taille-douce. Ilen 
réfulte que vous pouvez regarder l’échope comme 
une plume à écrire, dont l’ovale 4 B CD feroit l’ou- 
verture, & la partie proche le C feroit le bout qui 
écrit. La maniere de tenir l’échope eft auffi à-peu- 
près femblable à celle dont on tient la plume, à la 
referve qu’au lieu que la taille, ou l’ouverture de la 
plume , eft tournée vers le creux de la main , & que 
l'ovale ou la face de l’échope eft d'ordinaire tournée 
vers le pouce, comme la figure le montre : ce n’eft pas 
que l’on ne la puifle tourner & manier d’un autre 
fens ; mais la premiere maniere peut mériter la pré- 

_férence, parce qu’elle eft peut-être la plus commode, 
& qu’on a bien plus de force pour appuyer. C’eft en 
s’efleyant & en s’exerçant, que l’on concevra faci- 
lement le moyen de faire avec l’échope des traits 
gros & profonds. 


La figure A BC D repréfente la face ou l’ovale de | 


léchope : or fi l'on pouvoit enfoncer le bout de cet 
eutii dans le cuivre jufqu'à la ligne D B , qui eft le 
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point où l’ovale eft le plus large, on feroit un trait 
dont la largeut feroit égale à la longueur de DB, &c 
qui dans le milieu feroit creux ou profond de la lon- 
gueur de OC, Si vous n’enfoncez pas votre échope 
dans le cuivre jufqu’aux points que j'ai défignés, 
vous pourrez faire un trait, tel que le repréfente la 
figure marquée par leslettres 2, o, d, c. 

Vous voyez par ces deux exemples, qu'en ap: 
puyant fort peu, le trait fera moins profond , &t con- 
féquemment plus large, comme font les traits mar- 
qués dans la figure aux lettres r zs, où vous voyez 
qu’il faut commencer legerement par r, qu'il faut 
appuyer de plus en plus jufqu’à », enfin qu'ayant 
rendu la main plus legere jufqu’à s, vous ferez un 
trait pateil à 7 2.5, Il faut remarquer que pour que 
la figure foit plus intelligible, on a deffiné l’échope 
beaucoup plus groffe qu’elle ne doit être en effet. 
_ Lorfque l’on veut rendre le commencement & la 
fin des hachures plus déliés, il faut avec une pointe 
reprendre l’extrémité de ces hachures, en appuyant 
un peu à l'endroit où l’on reprend, & en foülevant 
doucement la main jufqu’à l'endroit où la hachure 
doit fe perdre. Vous remarquerez qu’en tournant la 
planche fuivant le fens dans lequel on veut travail- 
ler, on rendra cette manœuvre plus facile. Ces re- 
marques fur l’échope font entierement tirées de l’ou- 
vrage que j'ai cité. J’ai fait l'épreuve des pratiques 
qu’elles contiennent ; &c je penfe, ainfi que Bofle, 
qu'on peut en acquérant l’ufage de cette efpece de 
pointe, en tirer un très- grand parti pour la varièté 
destraits; puifqu’en fe fervant de cet outil par le cô- 
té tranchant, on fera des traits d’une finefle extrè- 
me, & que le moindre mouvement des doigts don- 
nera à ces traits une largeur plus ou moins grande : 
mais je préviendrai en même tems qu’il faut de l’a- 
drefle, de l'attention, & beaucoup d’habitude pour 
y habituer entierement la main : auf y a-t-1l peu 
d’artiftes qui s’en fervent uniquement. La mamiere 
de gouverner l’échope fervira aifément pour le ma- 
niement de la pointe; ainfi je n’infifterai point là- 
deflus. Il faut avoir l'attention de tenir en général 
les pointes & les échopes le plus à - plomb qu'il eft 
poflible , &c de les pafler fouvent fur la pierre à at- 
guifer , pour que leurs inégalités ne nuifent pas à la 
propreté du travail. Il eft encore néceffaire de net- 
toyer votre vernis, & de n’y laïffer aucune malpro- 
preté: vous vous fervirez pour cela ou des barbes 
d’une plume, ou d’un linge très-fin, ou d’une petite 
broffe douce qui fera faite exprès. 

Il eft tems de pañler aux préparatifs néceffaires; 
avant de livrer la planche à l’eau-forte, Je fuppofe 
donc qu’on a tracé fur cette planche, en ôtant le 
vernis avec les pointes & les échopes, tout ce qui 
peut contribuer à rendre plus exaétement le deflein 
ou le tableau qu’on a entrepris de graver : la planche 
étant dans cet état, 1l faut commencer par un exa- 
men qui tendra à connoître fi le vernis ne fe trouve 
pas égratigné dans des endroits où il ne doit pas PE- 
tre, foit par l'effet du hafard, foit parce qu'on a fait 
quelques faux traits. Lorfque vous aurez remarqué 
ces petits défauts, vous préparerez un mélange pro- 
pre à les couvrir. Ce mélange fe fait en mettant du 
noir de fumée en poudre dans du vernis de Venife 
(c’eft celui dont on fe fert pour vernir les tableaux) ; 
vous employerez ce mélange, après lui avoir donné 
afez de corps pour qu'il couvre les traits que vous 
voulez faire difparoître, avec des pinceaux à laver 
ou à peindre en mignature. Il eft une autre mixtion 
néceflaire pour en enduire Le derriere de la planche, 
qui fans cela feroit expofé fans néceflité à l'effet cor- 
rofif de l’eau-forte. En voici la compofition.  ® 

Prenez une écuelle de terre plombée , mettez -y 
une portion d’huile d'olive, pofez ladite écuelle fur 
le feu, Lorfque l’huile fera bien chaude , jettez-y du 
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_ fiuf de chandelle: lé moyen de favoir fi lé mélange 
eft tel quil doit être, eft d’en laifler tomber quel- 
ques gouttes fur un corps froid, tel qu’une planche 
de cuivre ; par exemple; fi ces gouttes fe figent de 
maniere qu'elles foient médiocrement fermes , le 
mélange eff jufte ; fi elles font trop fermes & caflan- 
tes, vous temettrez de l'huile ; fi au contraire elles 
font trop molles & qu’elles reftent prefque liquides, 
vous ajoûterez une pétite dofe de graifle, Lorfque 
la mixtion fera au degré convenable, vous ferez 
bien bouillir le tout enfemble l’efpace d’une heure, 
afin que le fuif & l’huile fe lient & fe mêlent bien en- 
femble, On fe fert d'une brofle ou d’un gros pinceau 
pour employer cette muxtion; & lorfqu’on veut en 
couvrir le derriere du cuivre, on la fait chauffer de 

‘ maniere qu'elle foit liquide. Cr" : 

- Ces précautions néceflaires que je viens d'indi- 
quer, font communes aux ouvrages dans lefquels on 
s'eft fervi du vernis dur, & à ceux où le vernis mou 
a été employé : mais l’eau-forte dont on doit fe fer- 
vir, n'eft pas la même pour l’un & l’autre de ces ou- 
vrages. Commençons par l’eau-forte dont on fe doit 
{ervir pour faire mordre les planches vernies au ver- 
uis dur. 

Prenez trois pintes de vinaigre blanc; du meilleur 
&c du plus fort; fix onces de fel commun , le plus net 
&c le plus pur ; fix onces de fel ammoniac clair, tranf- 
parent, &z qui foit auffi bien blanc &c bien net ; qua- 
tre onces de verdet, qui foit fec & exempt de ra- 
clure de cuivre & de grappes de raïfin avec lefquel- 
les on le fabrique. Ces does ferviront de regle pour 
la quantité d’eau-forte qu’on voudra faire. Mettez le 
tout (après avoir bien pilé les drogues qui ont be- 


{oin de l’être) dans un pot de terre bien verniflé prin- 
P 


cipalement en-dedans, & qui foit affez grand pour 
que les drogues en bouillant & en s’élevant ne paf- 
fent pas par-deflus les bords; couvrez le pot de fon 
couvercle, mettez-le fur un grand feu ; faites bouil- 
lir promptement le tout enfemble deux ou trois gros 
bouillons,& non davantage. Lorfque vous jugerez à- 
peu-près que le bolloneft prêt à {e faire , découvrez 
le pot & remuez le mélange avec un petit bâton, en 
prenant garde que l’eau-forte ne s’éleve trop & ne 
furmonte les bords, d'autant qu’elle a coûtume en 
bouillant de s’enfler beaucoup. Lorfqw'elle aura 
bouilli, comme je l’ai dit ci-deflus, deux ou trois 
bouillons, vous la retirerez du feu , vous la laifferez 
refroidir en tenant le pot découvert ; & lorfqw’elle 
_ fera enfin refroidie, vous la verferez dans une bou- 
_ teille de verre ou de grès, la laïiffant repofer un jour 
ou deux avant que de vous en fervir; fi en vous en 
fervant vous la trouviez trop forte, & qu’elle fit 
éclater le vernis, vous la pourrez modérer en y mé: 
lant un verre ou deux du même vinaigre dont vous 
vous ferez fervi pour la faire, 

J'obferverai ici que cette compoñition eft aflez 
dangereufe à faire, lorfqu’on ne prend pas l’atten- 
tion de refpirer le moins qu'il eft poffible la vapeur 
qui s’exhale, & de renouveller fouvent l’air dans 
l'endroit où on la fait chauffer. 

Après avoir compofé l’eau-forte dont on fe fert 
pour faire mordre la planche qu’on a vyernie au 
vernis dur , 1l faut favoir en faire ufage, Je vais 
dire premierement la maniere dont Bofle fait men- 
tion; elle eft la plus fimple, mais non pas la plus 
commode. Je dirai enfuite comment M. le Clerc 
avoit commencé de rendre cette opération plus com- 
mode ; &c je finirai par décrire une machine affez 
fimple que j’ai fait exécuter, dont je me fers, & qui 
tout-à-la-fois ménage le tems de l’artifte, & le met à 
l’abri du danger qu’on peut courir par l’évaporation 
de l’eau-forte. 

… L'ancienne maniere d'employer l’eau-forte dont 
j'ai parlé, eft de la verfer fur la planche, de facon 
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qu'elle né s’y arrête pas & qu’elle cotilé dans tou 
tes les hachures, Pour cela on place la planche preft 
que perpendicularement, & pour plus de facilité on 
l’attache , à Paide de quelques pointes, contre une 
planche de bois affez grande, qui a un rebord par en: 
haut &c par les deux côtés. On l’appuie prefque per- 
pendiculairement, ou contre un mur, où contre un 
chevalet ; enfuite on met au-deflous une terrine qui 
reçoit l'eau-forte qu’on verfe fur la planche; & qui 
fe rend dans la terrine après avoir coulé dans toures 
les hachures, La planche de bois dont j'ai parlé, & 
fur laquelle la planche dé cuivre eft attachée, fert à 
empêcher l’eau-forte qu’on verfe de tomber à terre, 
& les rébords la contiennent :‘on voit par-là qu’il ne 
faut pas qu’il y en ait en-bas, puifqu’alors leau-for- 
te trouveroit un obftacle pour fe rendre dans le vafe 
qui doit la recevoir. On prend encoré une précau- 
tion pour qu’elle fe rende plus immédiatement dans 
ce vafe : c'eft de mettre au-deflous de la planche de 
bois une efpece d’auge dans laquelle cette planche 
de bois entre, & qui la débordant des deux côtés , 
reçoit fans qu'il s’en perde toute l’eau-forte, qui Y 
eft conduite par les rebords dont j’ai parlé. L’augé 
eft percée d’un feul trou, qui répond à la terrine qui 
eft au-deffous ; & moyennant ces précautions, toute 
l’eau-forte, après avoir lavé la planche, fe rend dans 
la terrine, On la puife de nouveau alors avec le vafe 
qui fert à la verfer, & on la répand encore fur la plan- 
che ; ce qu’on recommence jufqu’à ceque l'opération 
{oit faite , en obfervant toüjours que lorfqu’on la 
verfe la planche en foit bien inondée , afin qu'elle 
pénetre dans toutes les hachures. Voilà la plus an- 
cienne maniere de faire mordre avec cette forte 
d’eau-forte , qu’on nomme communément ex - forte 
& couler, 

La PL. I. rendra cette explication plus fenfible ; 
On y voit à la fg. 2. ler. A, le graveur verfant l’eau- 
forte ; la lettre Z défigne la planche de cuivre attaz 
chée fur la planche de bois marquée C: les rebords 
font indiqués par leslettres D, l’auge par la lettre Æ, 
êc la terrine par la lettre F. Paflons À la maniere 
dont M. le Clerc a cherché à fimplifier cette opéra- 
tion: il a fenti que fon objet principal étoit de faire 
pañler Peau-forte fur la planche, & que c’étoit en 
partie par ce mouvement qu’elle approfondifloit les 
tailles qu'on a faites fur le vernis ; il a jugé alors 
qu'en attachant la planche de cuivre horifontale- 
ment dans le fond d’une efpece de boîte découverte 
plus grande que la planche de cuivre; qu’en en- 
duifant cette boîte de fuif, pour qu’elle contint l’eau- 
forte ; qu'en y verfant enfuite de l’eau-forte, & en 
baiflant &c hauflant alternativement cette boîte , 
l’eau-forte qui y feroit pafleroit fur la planche au pre< 
mier mouvement, & y repafleroit en fecond en als 
lant d’un côté de la boîte à l’autre ; qu’ainfien ballot- 
tant cette eau-forte par le moyen des deux mains , 
on épargneroit la fatigue qu’on efluie dans la mac 
niere précédente, dans laquelle il faut ramaffer l’eau- 
forte dans la terrine , pour la reporter fans cefle {ur 
la planche, D'ailleurs la façon précipitée dont l’eau. 
forte contenue dans la boîte pañfe fur la planche, fait 
gagner un tems confidérable à l’artifte ; ce qui eftun 
objet intéreflant. nn 

C’eft cet objet qui m’a déterminé à chercher un 
nouveau moyen. Jai premierement obvié à l’évapo- 
ration de leau-forte, dont la vapeur eft nuifible à 
celui qui fait mordre , en adaptant à la boîte dont je 
viens de parler un couvercle qui n’eft autre chofe 
qu'un verre blanc, une vitre ou une glace montée à 
jour dans un quadre de fer-blanc ou d’autre métal. 
Ce couvercle qui ferme exaétement la boîte ,empê- 
che que la vapeur de l’eau-forte mife en mouvement 
ne foit à beaucoup près aufli abondante & auff 
nuifble que lorfqu’elle fe répand librement, Les boi- 
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tes dont je me fers font entierement de fer-blanc, 


j'en ai de plus grandes & de plus petites, &c je les 
enduis de plufeurs couches de couleur à Phuile pour 


les mettre à l'abri de l’impreflion de l’eau-forte : ces: 


fortes de boîtes font peu coûteufes & durent toû- 
jours, pourvû qu’on ait foin de leur donner de tems 
en tems quelques couches de couleur à l’huile. La 
façon la plus commode de fe fervir de la boîte pour 
ballotter l’eau-forte, eft de la pofer fur les genoux 
qui forment un point d'appui. On tient les deux cô- 
tés avec les deux mains, & on fouleve un peu cha- 
que main l’une après l’autre, comme on peut le 
voir fig. 4. de la PL. IT, de la grav. en taille-douce. 

Cette maniere me parut fimple, & j'ai par la feule 
addition du couvercle, remédié au danger réel au- 
quel le fréquent ufage de l’eau-forte peut expofer les 
artiftes qui s’en fervent fouvent: mais ce moyen a 
toûüjours inconvénient d’entrainer uneperte de tems 
affez confidérable pour Partifte, ou la néceffité d’em- 
ployer un homme dont il faut payer la peine. Pour 
furmonter cette difficulté, j’ai adapté à la boîte une 
machine très-fimple qui lui communique le mouve- 
ment qu’on lui donneroit avec les deux mains, & 
quirend ce mouvement fi égal, que l’on eft bien plus 
à portée de calculer l’effet de l’eau-forte fur la plan- 
che. Voici en quoi confifte cette machine, dont les 
figures aideront à bien faire entendre la conftruétion. 

Cette machine dont l’afflemblage fe voit PZ. II. 
de La gravure en taille-douce, fig. 1. eft compofée d’une 
cage de fer formée par deux montans 4 4, joints 
eniemble par deux traverfes B B ; l'inférieureeft at- 
tachée à deux piés CC, qui paflent au-travers de la 
table, êt y font arrêtés par deux écrous. Cette cage 
#enferme deux roues & deux pignons : fur la pre- 
miere roue eft rivé un tambour ou barillet contenant 
un fort reflort : leur arbre commun porte un rocher, 
&z l’un des montans un encliquetage, lefquels fer- 
vent à remonter le grand refort & à lui donner la 
bande néceflaire. La deuxieme roue eft enarbrée 
fur le premier pignon; elle engrene dans le fecond, 
qui porte fur un de fes pivots , extérieurement à la 
cage, un rochet à trois dents. 

Ce rochet forme un échappement au moyen de 
deux palettes fixées fur un anneau elliptique D D, 
dans lequel il eft renfermé. Sur le prolongement de 
fon grand axe, cet anneau porte deux queues fur 


lefquelles font deux couliffes, l’une fupérieure, lau- - 


tre inférieure ; 1l eft arrêté fur un des montans de la 
cage par des tenons à vis qui lui permettent de fe 
mouvoir librement de haut en-bas. La queue infé- 
rieure formée en équerre, porte un petit bras de fer 
J, qui lui eft joint au moyen d’une vis par une de fes 
extrémités , & qui left de même par l’autre à la 
branche courte F du T, marqué £ F G. En K eft une 
goupille fixée fur un des montans; elle pañle à-travers 
une douille rivée fur le T, fur laquelle il peut fe 
mouvoir. Sa branche G pañle par une ouverture faite 
à la table en forme de rainure, fuffifamment grande 
pour ne pas gêner fon mouvement , & porteune len- 
tille de plomb aflez pefante. À l’extrémité de la bran- 
che longue £ eft attaché un autre petit bras L, {em- 
blable à Z, joint par fon autre bout au levier M, le- 
quel eft fixé invariablement à l’un des tourillons du 
poite-boite, Celui-ci eit fait d’une piece de fer ON, 
NO , coudée en NN & en O O où font deux tou- 
rillons fur lefquels 1l fe meut, P P font deux doigts 
de fer rivés fur la barre NN, lefquels entrent dans 
deux mains attachées fur la boîte pour Pempêcher 
de fe renverfer. Q Q font deux fupports terminés 
par deux tenons qui traverfent la table, & {ont 
arrêtés deflous par deux vis ou deux clavettes ; ils 
fervent à porter les tourillons du‘porte-boîte : on y 
a ajoûté deux petits anneaux afin qu’ils ne puiflent 
s'échapper, La boite et de fer-blanç, couverte d’un 


verre qui permet à l’artifte de voir l’effet de l’eau 
forte, &c la fituation de fa planche. 

Voici maintenant comment fe fait le jeu de cette 
machine. Si l’on met le balancier G en mouvement: 
il le communique par Le petit bras L au levier M, & 
par conféquent au porte-boîte; ce qui produit un 
bercement qui agite fans cefle l’eau-forte contenue 
dans la boîte, en la faifant paffer fur la planche & 
repañler fans aifcontinuér : mais ce mouvement fe 
railentiroïit & cefferoit peu-à-peu tout-à-fait, fi Le 
rochet À faifant monter & defcendre alternative- 
ment l'anneau elliptique au moyen de fes palettes , 
ne reflituoit pas le mouvement au balancier, auquel 
1l communique Le fien par le petit bras Z. 

Pour faciliter l'intelligence de cettemachine, nous 
allons développer quelques-unes de fes parties. La 
18. 2. de la PL, II, repréfente le plan de l’anneau el- 
liptique. D D font les queues fur lefquelles font les 
couliffes. PP font les palettes : on voit en Rlerochet 
renfermé dans cet anneau. C’eft le retour d’équerre 
de la queue inférieure qui porte le petit bras Z, joint 
de même à la branche courte F du T'marqué £FG. 

Fig. 3. de la méme Planche, K eft la douille fur la- 
quelle il fe meut; G eft le balancier; Æ la lentille; 
£ Ja branche longue qui communique par le petit 
bras L au levier M du porte-boîte. 

Fig. 4, O O font les tourillons ; S S Les petits an- 
neaux pour les contenir ; P P les doigts pour arrêter 
la boîte; © Q les fupports des tourillons. 

J'avertirai que comme cette machine n’eft parfai- 
tement intelhgible qu'avec le fecours des figures qui, 
ne doivent paroître qu’à la fin de l’ouvrage, fi quel- 
qu’un étoit curieux de la faire exécuter, je feraitoû- 
jours difpofé à faire voir celle dont je me fers, ou à 
en envoyer le deflein, fi cela peut obliger quelqu'un 
ou lui être de quelque utilité. 

Revenons à ce qui regarde l’effet de l’eau-fortei 
Cette liqueur corrofive deftinée à approfondir les 
tailles, lorfqu'elle eft répandue fur la planche , la 
creufe effeétiyement en détruifant Les parties de cui- 
vre qui font découvertes, & en refpeétant celles qui 
font enduites de vernis. Mais il eft néceflaire, pour 
qu’une planche foit au point de perfeétion où tend 
le graveur, que ces tailles foient approfondies avec 
une jufte dégradation :les lointains ou les plans éloi- 
gnés ñe feront point l’effet qu'ils doivent faire, fi les 
tailles dont ils font travaillés font tropapprofondies ; 
car alors le noir d’impreflion dont on remplit ces 
tailles en imprimant la planche, y fera en trop gran- 
de abondance; ces objets paroïtront trop noirs fur 
l’efflampe, & ne feront pas l'illufion qu'ils doivent 
caufer : il eft donc néceflaire de conduire avec une 
grande fagacité & beaucoup d'intelligence l’opéra- 
tion de l’eau-forte fur les tailles. Pour cela, lorfqu'on 
a fait mordre fa planche pendant l’efpace de tems 
qu'on eftime fufifant pour les lointains, on fufpend 
l'opération de l’eau-forte ; on retire la planche, on la 
lave en verfant beaucoup d’eau fraîche deflus ; en« 
fuite on la laïfle fecher ou à l’air on en Papp-ochant 
doucement d’un feutrès-modéré, Lorfque la planche 
{era feche, vous vous éclaircirez de l’effet qu'a pro- 
duit l’eau- forte , en découvrant le vernis, avec un 
grattoir ou un petit morceau de charbon de faule, 
dans quelque endroit des lointains, 

S1 vous jugez qu'ils foient aflez mordus, vous cou: 
vrirez tout ce qui doit être du ton de ces lointains , 
en vous fervant du mélange que j’ai déjà indiqué , 
& qui fe fait avec le vernis de peintre &c le noir de 
fumée; vous l’employerez avec des pinceaux plus 
ou moins fins, fuivant la finefle des traits & des 
mafles que vous voulez couvrir. Enfuite, après 
avoir donné le tems à ce vernis que vous venez d’em- 
ployer, de fécher,vousremettrez votreplanche com- 
me elle étoit , pour l’expofer de nouveau à l’eau- 

forte ; 
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fotte ; vous la ferez mordre autant qué vous croi- 

rez qu'il eft néceflaire pour les plans qui fuivent ceux 
que vousavez couverts; enfuite vous retirerez encore 
votre planche , vous couvrirez une feconde fois ce 
que vous voulez fouftraire à l’effet de l’eau - forte : 
enfin vous réitérerez cette opération autant de fois 
que vous le voudrez & que vous croirez qu’il le faut 
pour parvenir à un jufle effet de dégradation dans 
les plans & dans les objets. | 

Jobferverai qu’il feroit injufte d'exiger qu’on don- 
nât des évaluations précifes du tems qu’on doit em- 
ployer leau-forte chaque fois ; les calculs & les ob 
fervations les plus exaétes n’ont pù me fatisfaire; 
l'effet de l’eau-forte dépend de trop de caufes acci- 
dentelles, pour qu'on puife le foûmettre à des regles 
invariables, 

1°. L’eau-forte eft plus où moins agiflante, fui- 
vant le degré de cuiflon qu’on lui a donré, & fui- 
vant la qualité & le choix particulier des ingrédiens 
dont elle eft compofée. 

2°. Le cuivre par fa nature peut être plus ou 
moins docile à l’eftet de l’eau forte. Le cuivre mou 
dont j'ai parlé dans le commencement de cet arti- 
cle, réfifte à l’aétion de l’eau-forte; le cuivre aigre 
fe diffout trop tôt, & toutes ces différences font {uf- 
ceptibles de degrés & de nuances infinies. 

3°. L'effet de l’air influe fenfiblement fur l'effet de 
leau-forte , le froid retarde fon a@tion, le chaud l’ac- 
célere, l’humidité y canfe des différences fenfibles. 

4°. La maniere de fe fervir des outils avec lef- 
quels on grave, & la différence des pointes on émouf- 
fées où coupantes, facilitent à l’eau-forte l'entrée du 
cuivre, ou lui laiffent la peine de l’entamer. 

Il faut done que l’ufage accompagné des obferva- 
tions particulieres de l’artifte, lui donnent les lu- 
mieres dont il a befoin pour fe guider : il eft fort dif- 
ficile d'arriver à faire mordre une planche à un effet 
quite ; & c’eft pour cela que la plus grande partie des 
graveurs fe contentent d'obtenir de l’eau-forte un 
ton général , gris, propre, & égal, en réfervant de 
donner à leur ouvrage avec le fecours du burin un 
accord &c un effet dont ils font les maîtres par ce 
moyen: mais cette pratique que le méchanifme de la 
gravure favorie, ft fujet à des réflexions que j'ai 
déja indiquées. Pourfuivons ce qui regarde l’opéra- 
tion que je viens de décrire. 

Lorfqu'après avoir expolé antant de tems qu’il le 
faut la planche à l’aétion de l’eau-forte , ce qui va 
quelquefois à l’efpace d’une heure, d’une heure & 
demie & plus, vous la trouvez parvenue au point 
que vous fouhaitez; vous la lavez une derniere fois 
dans une quantité d’eau fraîche, enfuite la chauffant 


tafonnablement, vous enlevez avecun linge toutle 


vermisdont vous avez fait ufage avec lepincean,pour 
couvrir les différens plans : vous Ôtez par le même 
moyen la mixtion de fuif & d’huile dont le derriere 
de la planche eft couvert; après quoi il refte a enlever 
le vernis dur: vous y parviendrez en vous fervant 
du charbon de faule que vous pafferez deflus la plan- 
che, en frottant fortement & en mouillant d’eau com- 


mune ou d'huile & la planche & le charbon. Il eft | 


inutile d’obferver qu'à mefure que vous voyez le 
cuivre fe découvrir, 1l faut ménager le frottement, 
pour que le charbon n’altere point les fineffes de la 
gravure. Lorfque vous aurez enfin enlevé tout ce 
qui refte de vernis dur à la planche; vous la livrerez 
à l’imprimeur pour en tirer des épreuves : on don- 
nera 44 7not ÏMPRESSION, tout le détail de cette opé- 
ration, avec la figure de la prefle & fa defcription. 

Revenons à la maniere de faire mordre les plan- 
chés vernies au vernis mou, lorfquw’on emploÿye pour 
cela l'eau-forte qu’on nomme eau de départ. 


Cette eau-forte fe fait avec le vitriol, le falpetre, 


& quelquefois l’alun de roche, diftillés enfemble ; 
Tome VII, 
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c’eft celle dont les aineurs fe fervent pôtt fépater 
l'or d'avec l'argent & le cuivre ; elle fe trouve plus 
aifément que l’autre. D'ailleurs la compoftion en 
doit être détaillée ailleurs ; ainf Je ne la donnerai 
point. | 

Je remarqueraiici, pout ne point l’oubliér, qu’on 
peut fe fervir pour faire mordre les planches gra- 
vÉes au vernis mou, de l’eau-forte dont J'ai donné la 
compofition, 8 qui eft faite avec le vinaigre , le fel 
ammoniac , & le verdet ; elle ménage davantage le 


. Vernis, & On la gouverne plus aifément : mais l’eau- 


forte de départ ne peut fervir pour les planches ver 
nies au vernis dur ; elle fait éclater ce vernis > CE 
détruit ainfi en un moment l'ouvrage de plufeurs 
Jours &c quelquefois de plufieurs mois. | 

Venons au vernis mou & à l’eau-forte de départ: 

Il faut prendre de la cire molle > loupe OÙ verte 3 
qui devienne flexible en l'échanffant un peu, com= 
me celle dont fe fervent les Sculpteurs pour mode- 
ler, Vous en formerez en le paîtriflant & l’éténdant 
un rebord autour de votre planche, Ce rebord n’a 
pas befoin d’être plus haut que cinq ou fix lignes au 
plus; mais il faut qu'il foit tellement appliqué à la 
planche de cuivre, qu’elle puiffe parfon moyen, con- 
tenir l’eau dont on doit la couvrir à la hauteur de 
deux ou trois lignes. La planche ainf préparée, vous 
la placerez horifontalement fur une table quifoit de 
niveau, comme on le voit à la Ji. $. de la I. Plan- 
che de la gravure en taille-douce. Alors vous prendrez 
l’eau-forte dont j'ai parlé, vous y mêlerez moitié 
d’eau commune, & vous la verfetez fur la planche ; 
vous obferverez fon effet qui fe rend {enfbie par le 
bouillonnement qui eft excité par:tout où elle crente 
le cuivre: le refte de opération fe rapporte à celle 
que j'ai décrite pour l’eau-forte à couler, c’eft-à-di- 
re, que lorfque vous jugez que les lointains & les 
traits qui doivent être foibles, {ont aflez mordus ; 
vous verfez l’eau-forte, vous lavez bien la planche 
avec de eau commune, vous la laiflez fecher, vous 
COVreZ ce que vous jugez qui doit être couvert avec 
le vernis de peintre & le noir de fumée > après quoi 
vous y remettez l'eau-forte, &e, 

Voilà les manieres connues de graver à l’eau: 
forte; c'eft aux artiftes, à les éprouver toutes , & 
fur-tout à ne jamais opérer fans faite des obfervaz 
tions: c’eft ainf qu'ils pourront découvrir des prati= 
ques ou plus commodes, ou plus füres > Où plus eon- 
venables à leur génie & À leur goût. Il ya, jecrois, 
une infinité de recherches à faire fur cette partie, 
dont j’efpere donner un jour les détails , lorfque je 
m'en ferai aflüré par des expériences réitérées. Je 
me contente aujourd’hui d'offrir aux artiftes la ma 
chine dont j’ai donné le détail, comme un moyen für 
d'éviter les inconvéniens que l’eau-forte a pour ceux 
qui Sen approchent. La confervation des hommes 
doit tohjours être l’objet principal de ceux qui dans 
les arts cherchent à étendre leurs découvertes. 

. Je vais maintenant emprunter de l'ouvrage que 
J'aicité au commencement de cet article ; La plus 
grande partie de ce qui regarde la gravure au burin. 

Dela gravure au burin. Le Deffein eft toüjours la 
bafe fur laquelle on doit appuyer toutes les opéra. 
tions de la Gravure ; on ne peut donc trop recom- 
mander aux Graveurs, foit À l’eau-forte foit au bu 
rin, de s'exercer continuellement à deffiner sils doi- 
vent fur-tout s'appliquer à deffiner long-tems des 
têtes, des piés, & des mains d’après nature, & peut- 
être aufli fouvent d’après les deffeins des artiftes qui 
ont bien defliné ces extrémités. Aupguftir Carrache 
& Villamene font des exemples à fnivre pour cette 
partie du Deflein., dans laquelle ils ont parfaitement 
téufi. Un graveur qui aura les Ouvrages de ces ar: 
tiflés fous les yeux , & qui fera de continuelles étu.: 
des, fe trouvera en état de corriger les defleins peu 
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correëts d’après lefquels 11 eft quelquefois obligé de 
graver : & peut-être même d’ajoûter quelquefois à 
des tableaux d’ailleurs fort eftimables , une exaétitu- 
de dans lesdétails, que les peintres habiles fe croyent 
mal-à-propos en droit de négliger. Je ne prétens pas 
pour cela infinuer aux Graveurs de fe donner une 
liberté qui feroit condamnable. Le graveur eft pour 
les peintres dont il imite les tableaux , ce que le tra- 
duéteur eft pour les auteurs dont il interprete les 
ouvrages ; ils doivent l’un &r l'autre conferver le ca- 
rattere de l'original , &c fe dépouiller de celui qu'ils 
ont ; ils doivent être des protées : on ne lit une tra- 
dution , & l’on ne confulte pour l'ordinaire une gra- 
vure, que pour connoître les auteurs originaux. 

Il eft néceffaire que les Graveurs fachent PArchi- 
tedture & la Perfpedive, par les raïfons que j'ai 
données ci-deflus ;eneffetil arrive quelquefois qu’un 
deflein ne fait qu'indiquer d’une maniere indécife 
les différens ornemens de l’Archite@ture, ou les effets 
de la Perfpeëtive, Si le graveur ignore les regles qui 
doivent déterminer les effets, & les proportions qui 
aflujettiflent les ornemens &c les marbres de PArchi- 
teéture, il ajoûtera à la négligence & aux défauts du 
Deffein, ou commettra des erreurs effentielles, 
faute de pouvoir lire ce qu’un peintre aura indiqué. 

Le cuivre rouge eft aufli celui qu’on choïfit pour 
graver au burin ; il faut qu'il ait les mêmes qualités 
pour être propre à cette forte de gravure que pour 
fervir à la gravure à l’eau-forte ; il faut auffi qu'il foit 
préparé de même ,& fur-tout qu’il foit parfaitement 

propre, uni, & lifle. 

Les outils qu'on nomme brins, fe font de l’acier 
le plus pur & le meilleur; eelui d'Allemagne a juf- 
qu'ici la réputation d’être préférable à tout autre. 
L’acier, pour être bon, doit avoir un grain fin &c de 
couleur de cendre. Il eft eflentiel que louvrier qui 
forge les burins connoïffe bien l’art de tremper la- 
cier. La forme du burin eft repréfentée à la Planche 
I. de La Gravure en taille- douce. On y a repréfenté 
les efpeces principales des burins, tels que le burin 
quarré lettre 4, & le burin lofange lettre B. On ap- 
proche ou on s'éloigne plus ou moins de ces deux 
formes, fuivant le plan de travail qu’on s’eft formé : 
on les fait auffi plus courts ou plus longs, fuivant fon 
goût ou la facilité qu’on y trouve, ou le genre d’ou- 


vrage qu'on grave. Le burin le plus commode en gé- 


néral & d’un plus fréquent ufage, eft celui qui n’eft 
ni trop long ni trop court , dont la forme eft entre le 
lofange & le quarré , qui eft aflez délié par le bout, 
mais enforte que cette finefle ne vienne pas de trop 
loin pour qu’il conferve du corps & de la force; car 
il cafe ou plie s’il eft délié dans toute fa longueur, 
ou aiguifé trop également. Il fant obferver que le 
graveur doit avoir le plus grand foin que fon burin 
{oit toüjours parfaitement aiguifé, & qu'il n’ait ja- 
mais la pointe émouflée, s’il veut que fa gravure foit 
nette & que fon ouvrage foit propre. 

J'ai dit que les burins étoient ordinairement ou 
lofanges ou quarrés; les premiers font propres à faire 
un trait profond à proportion de leur largeur : le bu- 
tin quarré fait un trait large qu’on approfondit quel- 
quefois avec le burin lofange. 

Le burin a quatre côtés ; il n’eft néceffaire d’aigui- 
fer que les deux dont la réunion forme la pointe de 
l’outil. Voyez La figure marquée C: elle vous indique 
a b & bc. Ce font les deux côtés qu'il faut aiguifer : 
après quoi , en applatiflant le bout par un plan incli- 
né, on forme la pointe à qui eft deftinée à pénétrer 
le cuivre &c à ouvrir la route du burin. C’eft fur une 
pierre à Phuile bien choife que fe fait l’opération 
d’aiguifer ke burin de la maniere qui eft marquée fe. 
D, PI, I. On y applique comme vous le pouvez 
voir, un des côtés du burin dans toute fa longueur: 
on tient ce côté ferme & bien à plat fur la pierre qui 
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eft humeëtée d'huile, en appuyant le fecond & ie 
troifieme doist, qui fervent à contenir le burin pour 
qu'il ne fe fépare point de la pierre : on ghffe alors 
le burin le long de la pierre, 8 on le ramene autant 
de fois qu'il eft néceffaire pour que le côté foit bien 
& bien également aiguifé ; on en fait autant pour l’au- 
tre côté, jufqu'à ce que l’arête commune à ces deux 
côtés foit bien vive & bien affilée : enfuite on tra- 
vaille à former la face, comme vous le voyez anfli 
repréfenté fig. 1. de la même Planche. 11 faut de la- 


drefle & de l’habitude pour parvenir à aisuifer un 


burin, de maniere que ces trois faces foieñt parfai- 
tement lifles & plates ; ce qui eft néceflaire cepen- 
dant à la perfeétion de l'outil. 

Je nai point parlé de la monture du burin, elle 
eft fisurée , & cela fuffit ; elle fe fait du bois le plus 
commun ; on la tient plus longue ou plus courte en 
raïfon de la facilité qu'on y trouve; mais vous ob- 
ferverez feulement dans la fig. F'de la même Planche, 
que l’un des côtés du manche eft applati; ce qui eft 
néceffaire pour pouvoir mettre le burin à plat fur la 
planche , & pour que par ce moyen la pointe du bu- 
rin qui s’engageroit trop dans le cuivre en levant le 
manche du burin, ne caîffe pas fi fouvent. 

Examinez la fig. G, pour y apprendre la façon de 
tenir le burin: vous remarquerez dans cette figure, 
que Le bont du manche qui eft à moitié arrondi, doit 
être appuyé dans le creux de votre main; enforte 
que ce foit los du bras qui lui donne une impulfion 
directe. Vous obferverez aufli, par la maniere dont 
les doigts font arrangés, qu'il ne doit s’en trouver 
aucun entre le burin & la planche, lorfqu'on appli- 
que le burin fur le cuivre pour travailler: cela eft né- 
ceffaire par la même raïfon que je viens de donner, 
pour laquelle on coupe le bout du manche du burin ; 
la meilleure maniere eft donc de faire enforte que le 
burin gliffe toûjours horifontalement fur le cuivre : 


_ alors vous pouvez en rendant votre main legere, 


commencer un trait d’une finefle extrème; pour peu 
que vous foûleviez enfuiteimperceptiblement le poi- 
gnet, le burin entrera plus profondément dans le cui- 
vre par la pointe, & élargira par conféquentlataille, 
fila main fe remet enfin comme elle étoit en commen- 
çant , le trait finira par être auffi délicat que lorfque 
vous l'avez commencé. Or cette manœuvre eft ef- 
fentielle pour la beauté de la Gravure & pour l’intel- 
ligence des ombres : il faut donc s’y rompre par une 
infinité d’effais ; il en faut beaucoup aufli pour qu’en 
faifant cette opération délicate, vous puifliez en- 
core tourner votre burin en tout fens, & donner à 
vos tailles une flexibilité à laquelle en général la 
maniere de conduire cet outil qu’on pouñle toûjours, 
femble contraire. Au refte, il faut avertir qu'il n’eft 
pas befoin d’autant de force qu’on lecroiït pour cette 
manœuvre, & que la roideur eft fur-tout nuifible à 
la conduite du burin. Une force bien ménagée, 
adoucie, & liante, eft ce qu'il faut acquérir pour 
réuflür à cette forte de gravure. 

Il faut ajoûter à ce que j'ai dit du méchanifme de 
la gravure au burin, que pour rendre plus facile le- 
xécution des tailles courbes, on peut de la main gau- 
che faire tourner doucement la planche elle-même, 
en ayant foin que les mouvemens des deux mains 
s’accordent bien, & que la planche fafle bien éga- 
lement une partie du mouvement , tandis que Le bu- 
tin fait l'autre: pour cela, on appuie la planche 
qu’on grave fur un petit couflinet de cuir rempli de 
fable ou de fon. La planche y prend une efpece d’é- 
quilibre, comme elle eft repréfentée, fo. H, PI. I. 
& on peut aifément la faire prêter avec la main gau- 
che aux mouvemens qui font néceffaires. 

Lorfque vous êtes parvenu à faire à l’aide du bu- 
rin une taille en coupant le cuivre, cette taille a be- 
foin d’être nettoyée, c’eft-à-dire qu’il fe forme.par 
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Pahon du burin deux petites barbes fur Le haut de la 
taille , enforte qu'en paflant le doigt vous fentez une 
inégalité le Tong de la hachure , qu'il faut faire dif- 
paroître ; on fe fert pour cela d’un outil très- cou- 
pant qu'on nomme grattorr ; on le pañle à plat fur la 
taille, en allant diagonalement tout le long de la 
tille , & lon s’apperçoit en y paflant le doigt en- 
fuite, s’il y refte encore quelque ébarbure : on ap- 
pelle donc cette opération ébarber. Le grattoir eft re- 
préfenté dans la Planche I. tenant au bout du bru- 
fifloir. Lorfqu'on a ainfi approprié fa taille, on la 
frotte avec un petit tampon fait de feutre roulé & 
fali de noir & d'huile, pour en voir l'effet, & pour ju- 
ger fi elle eft ou affez large où aflez nette , ou enfin 
telle qu’on la defire. 

Avant que de dire un mot fur quelques parties de 
l'exercice de cet art, j'ajoûterai que fi vos butins font 
trempés trop durs, ils cafferont très-fonvent & mal- 
gré l’adrefle que vous mettrez à les conduire. Il faut, 
# vous vous appercevez de ce défâut, mettre ces 
Burins fur un charbon ardent dont vous excitez le 
feu jufqu’à ce que l’acier jaunifle ; vous les trempe- 
rez enfuite dans l’eau ou dans du fuif, & vous ef- 
fayerez ainfi de leur donner le jufte degré qui leur 
eft néceflaire : s'ils émouflent leur pointe, au con- 
traire, changez-en, c’eft un figne certain qu'ils font 
mauvais. 

Venons à quelques obfervations & quelques re- 
gles générales, en rappellant ce que j'ai déjà dit, fa- 
voir que le caraëtere du gravèur, fon intelligence, 
Gr le genre d'ouvrage qu'il traite, doivent le décider 
ou à fuivre une maniere, ou mieux encore à s’en 


former une qu'il doit toûjours foûmettre aux prin- . 
q 


cipes imvariables de la Peinture & du Deffein. 

Les manieres de graver de Goltzius, Muller, Lu- 
cas-Kilian, Mellan, & d’autres qui leur reflemblent, 
ont libres &c faciles ; elles ont un mérite réel; on 
peut les blâmer auf d’un peu d’affe@tation dans le 
tournoyement des tailles ; ilsétoient bien-aifes qu’on 
leur fût gré de l’habitude qu'ils avoient acquife. 
Il vaudroit mieux qu'ils n’en euflent point fait pa- 
rade , & qu'ils ne l’euflent employée que dans les 
endroits où elle étoit néceflaire, Point d’affeation 
rm de négligence, voilà le point duquel le graveur 
<oit approcher le plus qu’il lui fera poffible. 

Evitez de croïfer les tailles de maniere qu’elles 
{oient trop en lofange , fur-tout dans les chairs, par- 
ce que les angles aigus répétés dans cette forte de 
travail, forment un effet defagréable. 

La maniere entre quarré & lofange, eft la plus 
utile & la plus agréable à l'œil ; elle eft auf plus 
dificile à employer, parce que l'inégalité des traits 
s'y fait plus aifément remarquer. 

Le burin doit obferver une partie des principes 
que jai donnés au commencement de eet article; les 
hachures principales doivent donc fuivre le iens des 
mufcles, en s’adouciflant vers les lumieres & vers 
les reflets , & fe renflant ou s’approfondifant dans 


_Îes places des fortes ombres. IL faut que l'extrémité 


des hachures qui viennent former les contours, 
où fe perdre dans les traits qui décident ces contours, 
foit conduite d’une façon nette & legere ; de ma- 


_uere qu'il n’y ait rien de tranché ni de dur. On peut 


confulter là-deflus Les ouvrages d’Edeélinck qui a 
poflédé cette partie. 
Il eft à fouhaiter que les tailles s’ajuftent tellement 


entre elles, qu’elles s’aident dans leur effet, & ne fe 


nuifent jamais en fe rencontrant & en fe croifant F 
l'air de facilité que cela donne à l’ouvrage y répand 
un prandagrément, 

Que les tailles foient ondoyées ; qu’elles fe plient 
en divers fens mais avec auf peu d'affectation que 
de roideur, comme je l’ai déjà dit: il eft difficile d’en 
prendre l’habitude ; mais il eft auf bi£mable d’en 
| Tome VIL, 
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abufer, qu'il le feroit de faire toûjours des traits 
droits, parce qu'il eft plus aifé d’en venir à bout. 

Les cheveux, la barbe, & le poil des animaux, 
demandent une grande legereté dans la main, & 
une flexibilité rare dans le burin. 

Mais 1] ne faut pas que pour faire parade de cette 
adrefle on néglige de faire bien fentir fes mafles, 
qui doivent indiquer les formes & l'effet de la lu= 
miere &c de l’ombre fur les mafles. 

Les étoffes demandent auff de la legereté d'outil, 
en proportion cependant avec la nature des étof- 
fes ; les étoffes de gros draps & de laine épaifle de- 
mandent un travail plus brut; le linge veut être gra- 
vé d’une façon déliée & preflée à une taille ou à 
deux tout au plus, fi cela fe peut, Les étoffes fermes 
ë luifantes veulent des tailles plus droites & moins 
variées ; les plis de ces étoffes font caflés & forment 
des furfaces plates. Les tailles qu’on nomme errre- 
deux fervent à indiquer le luifant; on s’en fert auf 
dans les métaux qui réfléchiflent la lumiere. 

L’Architeure demande des tailles droites , Mais 
celles qui fe trouvent fur les plans qui fuient doivent 
tendre au point de.vûe. Les hachures des colonnes 
veulent être perpendiculaires : fi vous Les faites ron- 
des & horifontales ,1l arrivera fouvent que pour f{a- 
tisfaire aux lois de la Perfpedive, il faudra que cel- 
les qui approchent du chapiteau , foient d’un fens 
contraire à celles qui approchent de la bafe; ce qui 
fait, fur les premiers plans fur-tout, un effet defa- 
gréable, | | 

Le payfage eft difiicile à traiter au butin: fouvent 
on l'ébauche à Peau-forte, &je crois qu’on fait bien : 
il faut chercher à {e faire une maniere, & pour celæ 
confulter les bons auteurs > Auguftin Carrache, Vil- 
lamene, Jean Sadeler, font bons à imiter : Corneille 
Carts en a gravé plufeurs d’après le Mucian, qui font 
très-beaux & qui peuvent fervir de modeles, 

Les montagnes & les rochers, lorfqu'ils font {ur 
les premiers & feconds plans, doivent être travaillés 
d'une maniere un peu brute, en quittant & reprenant 
fouvent les tailles, en les variant fuivant les plans 
des pierres & des rochers , en les entre - mélant de 
plantes, d’herbages , & de terreins : pour ces objets,, 
lorfqu’ils fe trouvent dans les lointains, ils doivent 
participer de l’interpofition de l'air ; être peu décidés 
dans leurs inégalités & dans les accidens qui les ac- 
compagnent , & fe perdre quelquefois avec les tra- 
vaux dont on fe fert pour graver les ciels. 

Les eaux fe repréfentent ordinairement par des Ii 
gnes très-droites , égales, & mêlées d’entre-deux f- 
nes &c déliées, pour exprimer le luifant de l’eau ; mais 
fi c’eft une mer agitée qu’on repréfente, on fent bien 
que ce doit être par un autre genre de travail qu'on 
doit y arriver : 1l faut alors que les tailles fuivent le 
fens des flots & indiquent le mouvement des va- 
gues. Les nuages demandent aufi que leur forme & 
leur mouvement foient indiqués par les hachures, & 
que les travaux qu’on employe foient d'autant plus 
legers que l'éloignement des nuées eft plus grand. 

En général il faut proportionner autant qu’on le 
peut la groffeur des tailles & l’efpece de travail, à la 
prandeur des ouvrages , indépendamment des autres 
aflujettiffemens dont j'ai parlé. Iifaut donc employer 
des tailles mâles & nourries dans une grande efläm- 
pe ; mais fans que le travail devienne Pour cela 
grofher & defagréable; par le même principe une 
petite planche fera gravée avec les burins lofanges 
qui font des tailles fines, mais en évitant que le tra- 
vail foit maigre & aride. 

C’eft un art très-dificile que celui de la Gravure : 
il demande beaucoup d’exercice du Deffein , beau- 
coup d’adreffe à conduire les outils, une grande in- 
telligence pour fe transformer , pour ainf dire, & 
prendre l’elprit de l’auteur d’après lequel on grave, 

VVyvyi 


590 G R À 

{1 faut encore de la patience fans froideur , de Pañi- 
duité fans dégoût, de l’exaétitude qui ne foit pas fer- 
vile , de la facilité fans abus: ces qualités fi nombreur- 
fes enfantent beaucoup de graveurs ; & leur union 
fi difficile fait qu’il en eft fort peu d’excellens. 4rz- 
cle de M. WATELET. 

* GRAVURE EN BOIS. Hifforique. Cette gra- 
vure eft fort ancienne à la Chine & aux Indes, où 
l’on a fabriqué des-toiles peintes de tems immémo- 
rial ; elle paroît y avoir donné naïffance aux pre- 
miers effais de l’art d'imprimer. Les Chinois ont d’a- 
bord gravé leurs caratteres fur des morceaux de 
bois qu'ils enduifoient d'encre, & qu'ils appliquoient 
enfuite fur le fatin & d’autres étoffes minces & le- 
geres, Nous avions des tablettes gravées en creux, 
que nous remplifions de cire pour en avoir le relief, 
orfque Laurent Cofter imprima l'écriture avec des 
planches de bois. Cofter inventa cet art en 1420. 
Mentel parut en 1440, Guttenberg & fes aflociés en 
1450; &c la gravure, tant en bois qu’en cuivre, étoit 


connue en 1460. Il y en a encore qui prétendent, 


qu'André Murano gravoit en cuivre dès 1412, & 
Luprecht Ruft dès 1450 ; mais il eft certain que 
Martin Schon de Colmar , l’un dés maîtres d’Al- 
bert Durer , exerça cet art en 1460, ou au plus tard 
en 1470. 

Les Graveurs en boïs ont été appellés ancienne- 
ment Tailleurs en bois, ce qui les a quelquefois con- 
fondus avec lesDominotiers. Il en faut faire deux claf- 
{es ; l’une, des vieux, anciens, ou petits maitres, ou 
maîtres appellés.4 /a licorne, a l'étoile, aux pelles, aux 
chandeliers, à la dague , &c. de ces images qui ac- 
compagnoient fur leurs planches les initiales de leurs 
noms: l’autre, des grands maîtres, tels qu’Albert Ai- 
torsfer né en Suifle, qui travailloit en 1500 ; Sebald 
Beham ou de Boheme, Hans Scufelix, Albert Du- 
rer pere du peintre, Jean de Gourmont , Antoine de 
Cremone , George-Matthieu de Lyon, Antoine Van- 
Leeft, Jofeph Porta, Gorfannus, Gafpard Ruina , 
Jofeph Salviati, Pierre Gatin, André Manteigne, 
Albert Durer le peintre , Lucas de Cronach, Albert 
Aldegraf, Lucas de Leide, Lucas Ciamberlanus , 
Jollar, &c. On remarque dans les gravures d'Albert 
Durer , des contre-tailles, des fecondes, triples &c 
quadruples tailles. 


Ce fut en 1490 que parurent les premieres eftam- 


pes à rentrées de deux planches , ou teintes ; art qui 
fe perfeétionna en Italie en 1520. Voyez GRAVURE 
EN BOIS, DE CAMAYEU. 

Ce fut au commencement du xvj. fiecle qu’on ap- 
pliqua la gravure en bois à l'impreflion des cartes à 
jotier. Le Titien a gravé lui-même en bois quelques- 
uns de fes tableaux. Tout le monde connoit de nom 
la danfe des morts de Holbein. La gravure en bois 
s’étendit à la Cofmographie , & Gérard Mercator 
exécuta en bois quelques-unes de fes cartes. Cet art 
fut encore cultivé par Joft Amman ou Amman de 
Zuric ; Jacques Zuberlin de Tubingue ; Pierre 
Hook ou Houck Woveriot de Lorraine; Jean de 
Colcar ou Calker, qui grava en bois les planches 
anatomiques de Vefale ; Jean Coufin, Bernard Sa- 
lomon, Moni; Fo, qui a gravé en bois des animaux 
pour Conrard Gefner; le vénitien Pagan, Michel 
Zimmerman , le Vérrochio , Enée Bé, Sigifmond 
Feyerabendts, Chriftophe Amberger, Simon Huter, 
Virgilius Solis; Chriftophe Chrieger, dont on à une 
planche de la bataille de Lépante ; Chriftophe dit le 
Suiffe ; Verdizzotti, Cruche, les trois Vichem. On 
voit dans les ouvrages de C. S, Vichem jufqu’à cinq 
à fix tailles l’une fur l’autre ; il entendoit d’ailleurs 
très- bien le clair-obfcur. Ce fut alors qu’on com- 
mença parmi nous à imprimer des papiers domui- 
notés. Ce premier pas conduifit aux toiles peintes, 


dont les premieres -parurent au commencement du 
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regne de Louis XIII. Il y eut alors & depuis des gra- 
veurs célebres ; Raefe, Goujeon, Jean Leclerc ; la 
carte des Gaules de celui-ci eft un bel ouvrage: 


 Vinceola, Berbrule, les deux Stimmers; Ecmart, 


qui a exécuté plufieurs morceaux de Calot; le H- 
braire Guillaume le Bé, Duval, Chriftophe Jépher, 
qui a gravé d’après les tableaux de Rubens; Pierre 
le Sueur, Boulemont, Van-Heylen ; Jean Papillon, 
pere de l’auteur des mémoires que nous analyfons ; 
Vincent & Nicolas le Sueur, &c. | 
De l'Art. La gravure en bois devient très - difficile 
& très-pénible , lorfqu’on a des plantes , des fleurs, 
des animaux, des figures humaines, & autres objets 
délicats à exécuter. Une planche qui n’a occupé un 


| graveur en cuivre que quatre à cinq Jours, pourra 


occuper un mois entier un graveur en bois. Pour 
s’en convaincre, qu’on jette les yeux fur la fig. 10. 
Planche II. de la gravure er bois. Voilà quatre traits 
qui. ne coûteroné guere plus à faire au burin fur une 
planche de cuivre, qu’à la plume fur le papier; mais 
s'il s’agit de les exécuter en bois, c’eit autre cho- 
fe, Il faut 1°. couper & recouper, & enlever le bois 
en 4, B,C, D, fig. 11. ce qui demande feize coups 
de pointes ; & en fuivant opération jufqu'au bout, 


_ on en trouvera quarante-huit, fans compter ceux 


fur lefquels on eft obligé de revenir par accident , 
& les vingt-quatre coups néceflaires pour dégager 
fortement les traits de chaque côté. Voilà donc pour 
ces quatre traits foixante-douze coups de pointes ; 
nombre qui feroit encore fort augmenté, s’il falloit 
dégager & évuider.ayec le fermoir les pleins 4, 4, 
À , fig. 12. Les quatre traits de cette figure 12. font 
blancs, & le creux du bois enlevé par la pointe eft 
ombré. Si l’on fentoit le fermoir entraîné parle fil 
du bois du côté des traits, ils en pourroient être en- 
dommagés fi l’on ne quittoit le fermoir , & fi l’on ne 
revenoit pas {ur ces endroits avec la pointe à gra- 
ver. Lorfqu’on aura enlevé le bois de chaque côté 
entre les traits par le dégagement au fermoir, 1l 
reftera peu de chofe qu’on féparera avec la gouge 
aux lieux 4, 4, &cc.. en la paflant &repañlant plu- 
fieurs fois, afin de polir le fond de la gravure, Ces 
coups de fermoirs & de gouges font au-moins dou- 
bles des coups de pointes; mais fi l’on vouloit, on 
pourroit démontrer à la rigueur que telle figure qui 
s’exécutera fur cuivre en 92 coups de burin, ne s’e- 
xécutera pas en bois à-moins de 10892 coups de 
pointes & de 3600 coups de fermoirs & de gouges. 
Il eft vrai qu’en revanche une planche en bois peut 
fournir plufeurs milliers d'épreuves. Il y a doncen- 
tre la gravure en .cuivre & en bois une grande diffé- 
rence pour le travail. Mais il ne faut pas ignorer que 
dans la gravure en bois, ce font les tailles de relief 
ou d'épargne qui marquent l’impreflion, &t que par 
conféquent contre un coup ou une coupe de burin 
qui forme un trait dans la gravure en cuivre, &c mar- 
que à l’impreflion, il faut dans la premiere de ces 
gravures quatre coups pour enlever le bois de cha- 
que côté du trait : ajoûtez à cela les dégagemens à 
la pointe & au fermoir ; & dans la préparation des 
champs à évuider, les coups de fermoir & de gouge 
qui font néceflaires. 

Des outils. Les outils du graveur en bois font la 
pointe à graver, les fermoirs & gouges, le trufquin, 
l'entaille, le maillet, le racloir, l’équerre, les regles 
fimples & paralleles , la faufle regle , le compas fim- 
ple & à plufieurs pointes, les porte-crayons, un 
marteau leger, le garde-vüe, la mentonniere, la pe- 
tite broffe, la prefle à tremper le papier , une petite 
balle, une pierre à huile, une pierre douce, une 
meule de grais montée, un petit broyon, un mar- 
bre, un rouleau garni de drap, un étau, des fcies à 


main, une varlope, un rabot, un valet, & un éta= 


bli folide, 


La pointe à graver fe fait avec un reffort de pen- 
dule, d’un tiers de ligne ou environ d’épaïfleur ; on 
le fait détremper au feu; on le conpe par bouts de 
la longueur de la fente du manche qu'on voit fp. r. 
Planche I. On diVife chaque bout fur leur largeur, 
felon celle qu’on veut donner aux lames. Les limes 
pour gros ouvrages ont environ cinq lignes de lar- 
geur ; pour ouvrages délicats deux lignes ou deux 
lignes & demie, On les dégroflit, & l’on en forme 
le taillant fur la meule; on y tite un bifeau du côté 
. gauche, fur toute la longueur, à un demi- pouce 
près vers le bas, qu’on laïfle fans bifeau, voyez la 
fig. 2. le côté droit cftaiguifé tout plat, fans bifeaur, 
voyez fig. 31 le dos du chef dela pointe (fig. 4.) doit 
avoir entre les deux lignes ponétuées un petit bi- 
feau de chaque côté, comme én P. Cela fait, on les 
trempe très-fec , en les faifant rougir fur un feu de 
charbon vif, & en les plongeant fubitement dans 
l'eau froide, On leur donne le recuit àla lumiere d’u- 
ne chandelle, juiqu'au jaune foncé. Si elles deve- 
noient violettes, elles feroïent trop molles, fur-tout 
pour des gravures délicates & fur le buis. On les 
emmanche un peu longues, comme d’un ponce où 
deux, fur le manche fendu qu’on ferre par une corde 
tortillée, comme on voit figure 5. On acheve de for- 
mer le taillant &c le dos du chef de la pointe fur la 
pierre à huile, Il faut que la premiere partie 4 du 
chef foït aieuifée vive par le dos, ou fur Pépaifleur 
de la dame 6c fans bifeau , 8c que la feconde qui ef 
déjà oblique, en ait au contraire deux, comme on 
voit en B°,-fig. 2. 3. & 4. On enlevera le morfl qui 
fe fait de chaque côté, à la premiere partie du chef 
A, en pañflant l'angle des deux vives arêtes fur la 
pierre à l’hile, Cé morfil gratteroit le bois, lorf- 
qu’on y feroit entref la pointe pour graver. On adou- 
cit enfuite le taïllant fur la pierre douce, foit avec 
de l’eau, foit avec de la falive. On en ôte aufli le 
morfil: On place alors la lame dans la fente du man- 
che ; on met tout le long du manche, du côté du 
taillant, un papier plié en deux ou trois, ou une pe- 
tite carte, pour empêcher que le taillant ne coupe 
la corde qu’on tortillera fur lé manche pour en te- 
nir les deux parties aflemblées., On ficelle le man- 
che en commençant par la partie fupérieure où font 
les hoches deftinées à recevoir & à retenir la ficel- 
le, & l’on defcend du haut en bas. Par ce moyen on 
attache la lame fur toute fa longueur ; ogilla tire du 
manche, &r'on la laifle fortir de la quantité conve- 
nable, à-mefure qu’elle fe cafle, racourcit ou gâte, 
&z qu’on la raccommode. 

On trouve des fermoirs & Hes gouges de toutes 
longueurs chez le clinquaillier. On les emmanchera 
de la longueur qu’on voit fg. 6 & 7. Les manches 
feront à virole & à bouton par le bas ; le bouton à 
demi abattu, comme aux burins. Ils en feront plus 
commodes à tenir, & ne géneront pas la main en 
vuidant les champs. Il faudra obferver de mettre ce 
bifeau du taillant du côté applati 8 coupé du man- 
che; que le côté fans bifeau foit placé comme dans 
la fig. 7. Pour être bien outillé, il faut avoir des fer- 
moirs depuis environ trois lignes de large, au tail- 
lant , en diminuant jufqu’au diametre de la tête d’u- 
ne moyenne aiguille à coudre. On fe fert quelque- 
fois de ces aiguilles pour en faire de petits férmoirs 
qu’on emmanche dans de la cire d'Efpagne chaude, 
que l’on fait entrer dans des viroles longues , creu- 
fes, auftées, & tenues d’une couple de lignes, on 
davantace, à des manches de bois plus courts, afin 
que le tout aflemblé foit de la même longueur que 
“les autres manches. 

Les pouges feront emmanchées comme les fer- 
moirs. | nè les faut pas au graveur auf arrondies 
qu’au fculpteur; que le demi-cercle qui en formera 
Le taillant foit plus développé, Dans les parties an- 
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| oulaires à vuider, on peut fe fervir d’un fermoir af 


{ez rond où à taillant oblique: maïs il en faudroit 
avoir qui euflent le taillant & fon bifeau formés, Les 
uns d’un côté, les autres à contredit; obfervant de 
les emmanchertoijours , le côté du bifeau vers ce- 
lui du manche oùle bouton aura été abattu (voyez 
les figures 8 & 9.), & que les manches foient longs, 
à pans arrondis ou ronds, afin de pouvoir être tenus 
à pleines mains, 

Le maillet fera leger, & guere plus gros que le 
poing. | 

Le trufquin qu’on voit fg. ro. ne fert au graveur 
qu'à tracer des filets autour des vignettes, ou à gui- 
der , lorfqu'il s’agit de faire des tailles horifontales 
ou perpendiculaires ; 1l eft petit. La pointe n’en doit 
pas être vive; elle pourroit gâter le bois par des tra- 
ces qu'elle laifferoit en des endroits où l’on feroit 
obligé de graver des tailles. Que cette pointe foit 
adoucie & un peu artondie. 

L’entaille (fig. r1.) fera néceflaire à ceux quigra- 
vent des pieces délicates, comme lettres grifes, pe- 
tites vignettes, fleurons, 6c. Elle prendra & ferrera 
fortement par le moyen de fes coins ces ouvrages 
que lartifte ne peut tenir entre fes doigts. 

Le racloir (fig. 12.) fervira à unit & polir la fu- 
perficie des bois deftinés à la gravure, du fortir des, 
mains du menuier ou de l’ébénifte. Sa lame Æ doit 
en être aiguifée vive fur fon épaïfleur, afin que fon 
morfl gratte & ufe le bois ; il en faut ‘ün autre qui 
n'ait point de morfil, pour les cas où 1l ne faut qu’a- 
doucir. On peut fubflituer la prêle au racloir ; c’eft 
même avec la prêle qu’on acheve de le préparer. 

L’équerre de cuivre (fig. 13.) fervira pour tracer 
des lignes dfoites, horifontales ou perpendiculaires, 
avec la pointe à calquer, ou au lieu du trufquin, 
lorfqu’on a des tailles paralleles à faire. Les lignes 
tirées à l’équerre & à la plume feront nettes, fi les 
vives arêtes abattues forment un bifeau des deux 
côtés fur toute la longueur F. Il ne faut pas que ce 
bifeau la rende tranchante, 

Il faut des regles fimples, compofées, &c. elles 
ferviront à tirer des paralleles à la plume, fans le 
compas. La faufle regle (9. 144) fervira à tirer des 
rayons d’un point donné comme centre, foit avec 
la plume , foit avec la pointe à calquer, qui n’eft au- 
tre chofe qu’une aiguille emmanchée dans un man- 
che à longue virole, comme celui des petits fer- 
moirs, & dont on a forme la pointe par le côté de la 
tête qu’on a caflée , & qu’on a arrondie où émouflée. 

Ikfaut au graveur un compas à plufieurs pointes, 
un porte-crayon, un tire-hgne, &c. [Left inutile d’in- 
fifter fur l'ufage de ces inftrumens. 

Le garde-vüe (2. 15.) eft un morceau de carton 
d'environ fept pouces de large & cinq de haut, qui 
fe place fous le bonnet, 8&r qui garantit les yeux du 
grand Jour. 

La mentonniere (figure 16.) eft une toile piquée ; 
comme le font les bonnets piqués des femmes, qu’on 
attache fur fa bouche avec les deux cordons; elle 
empêche en hyver l’haleine de fe porter fur le bois, 
de le mouiller, & de détremper l’encre du deffein, 
Sans mentonniere, fi. l’on travaille des pieces déli- 
cates, l'humidité de l’haleine fera renfler leboiïs ; &c 
l’on ne faura plus, après qu’on aura fait les coupes, 
où l’on aura pañlé la pointe pour marquer le lieu 
des recoupes. Il faut la mentonniere fur-tout , fi l’on 
srave fur le buis; on peut s’en paflér en travaillant 
fur le poirier. 

Il faut des broffes douces dont le poil foït conpé 
court avec des cifeaux, pouf nettoyer la poufliere 
ê les petits copeaux. Voyez figure 17. 

Une petite prefle telle que celle qui fert aux pat- 
chemimiers, perruquiers, &c. qu’on voit fig. 18. en- 
tre laquelle on mettra le papier mouillé avec une 
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“éponge , ‘pour lui faire prendre eau également : te 
qui fera fait , fi l’on de manie & remanie; fi on le re- 
met fous la prefle, &z fi on l’y laifle quelques heures 
-de fuite, entre chacune de ces opérations. 

‘Il faut avec la prefle un broyon qu’on voit fs. 


20. d'environ la hauteur de la main ; & un rouleau 


de bois (figure au.) de 15 à 18 pouces-de longueur, 
garni de drap, & à poignées aflez longues, pour 
être tenu à pleines mains. 

S1 lon ajoûte le marbre à ces derniers outils, on 
aura tout ce qu'il faut pour tirer des épreuves de 
fa planche, fans la porter chez l’imprimeur en let- 
tres. C’eft fur ce marbre qu'on broyera l’encre. 

Du bois. Le poirier, le pommier, le cormier, le 
buis, en un mot tous les bois qui ne font pas po- 
reux, font propres à la gravure en bois ; maïs le buis 
eft à préférer. Les fubftances dures & feches, telles 
que le gayac, le coco, le palifante , Pébene , les 
bois d'Inde, font fujets à s’égrener. Il n’en faut point 
employer, non plus que de bois blanc & mou. Il en 
faut faire équarrir les morceaux par l’ébénifte ou 
le menuifer, quand même les figures qu’on auroit 
à traiter feroient rondes, ovales, ou autres. On leur 
donnera dix lignes d’épaifleur ; c’eft celle de la hau- 
teur de la lettre dImprimerie. On peut tenir les 
morceaux à fleurons, armes, &c. moins hauts. On 
y fuppléera par-deflous avec des cartes; & le coup 
de prefle en étant amorti, les bords de la gravure 
men feront point écrafés; & la planche en durera 
plus long-tems, | 

Principes. Que celui qui veut graver ait un établi 


d’une hauteur convenable : qu’il n’ait point la tête 
L 


trop baïffée ni le corps trop droit : que fon établi foit 
‘un peu. élevé en pupitre: qu'il ait le jour en face, 
parce que la coupe faite, la petite ombre du bois 
coupé le guidera pour la recoupe. Sans cette ombre 
Von auroit peine, en hyver que l’humidité ou l’ha- 
leine enfle le bois, à difcerner la trace de la pointe. 
Qu'il fafle d’abord quelques traits fur un morceau de 
poirier, au bout de la pointe, fans avoir été def- 
finés. Pôur cet effet qu'iltienne la planche fermement 
de la main gauche : qu’il ait dans la droite fa pointe à 
graver, à-peu-près comme une plume à écrire , Mais 
que fa main foit un peu plus tournée &c panchée vers 
le corps. Que le bifeau du taillant de la pointe foit 
du même côté, enforte qu’on ne voye prefque que 
l’épaifleur de la lame, obliquement, très-peu du plat, 
du taillant & du bout de la pointe, & le deflus de la 
main. Qu'il enfonce l'outil dans le bois, fur le plan 
incliné du bifeau du taillant, & qu'il faffe la conpe. 
Cet la premiere & principale opération du graveur. 
Que les deux derniers doigts de fa main pofent fur la 
planche, pour ne pas être gênés, en tirant la pointe 
de gauche à droite, comme on voit en À ; c'eft le 


contraire de la gravure au burin, où l'outil eft pouflé, 


de droite à gauche. 

Pour enlever le bois coupé, l’on fait la recoupe. 
La recoupe eft la feconde opération. Que la main 
foit tournée en-dehors du corps, de façon qu’on n’en 
voye que le pouce &r l'index qui tiennent la pointe, 
avec le bont du doigt du milieu : queles autres doigts 
foient pofés & prefque cachés fur la planche : qu'on 
enfonce la pointe au-defflus de la coupe, & où l’on 
a commencé à la former, enforte qu’elle entre dans 
le bois, appuyée en-dehors du corps, fur le côté du 
taillant qui n’a point de bifeau, & que l’on voye 
tout le côté du taillant du bifeau, malgré l'ombre. 
Cela fuppofé, fi l’'ontire parallelement loutil de sau- 
che à droite, on enlevera le bois à mefure qu'l fe 
détachera , comme on voit en 2 fig. 4. 

Pour achever de former ou graver le trait, le con- 
tour, ou la taille coinmencée, on en fera autant qu'il 
a été dit, paï une coupe ëc une recoupe du côté op- 
pofé à celui que l'on aura gravé: & on donnera à ce 


trait, ce contour, ou taille, une figuré pyramidale 
fur toute fa longueur, plus ou moiñs menue, felon 
qu'on laura voulu. 

On fe formera la mainen faifant des traits en-tra- 
vers du fil du bois, comme en C, fig. 5, retournant 
la planche, le fil du bois montant tojours devant 
fo, & faifant une autre coupe.comme en D, Jig. 6. 
Les deux coupes faites , retournant la planche d’un 
autre fens, le fil du bois en-travers devant foi, & 
y traçant à des diftances égales d’autres coupes en 
échelle, depuis le haut jufqu’en-bas, comme on voit 
en £, fig. 7. Les lignes tracées fs. 7. dénotant où 
l’on a pañlé la pointe, il s’agit d’enleverile bois à 
cette efpece d'échelle; pour cela on recoupe & l’on 
achevelestailles, comme dans la fg. 8. commençant 
toljours par celle d’en-haur, & finiffant par celle 
d'en-bas. On voit fg..9. la forme que doivent avoir 
les tailles. Ce font comme des dents de fcie: &r l’ef. 
pace qui les conflitue eft une efpece de gouttiere. 

Il faut bien prendre garde à la coupe, de ne pas 
coucher la pointe vers le corps, plus qu’il n’a été 
prefcrit : on s’expoferoït à endommager lestailles par 
le pié, ce qui les rendroit fujettes à fe cafler. 

Quand on fait des tailles en-travers du fil du bois; 
s’il arrive qu'il foit difpofé à s’'égrener, on exécute 
la recoupe avant la coupe. 

Voilà pour les tailles droites, Les circulaires ou 
courbes fe font en tournant un peu la main fur elle- 
même devant foi, toûjours de gauche à droite, tant 
à la coupe qu’à la recoupe, concourant à cette opé- 
ration , de la maïn qui tiendra la planche & qui la 
fera mouvoir à contre-fens de la main qui tiendra 
l'inftrument ; commençant la coupe & la recoupe en 
A, & les finiffant en 8, fig. 13. où les traits blancs 
marquent le relief, & l’ombre marque les creux. 

Les entre-tailles ou tailles courtes entre des lon 
gues, comme on en voit en C, fig. 14. {e font comme 


les tailles ordinaires, les racourciffant feulement à 


volonté, + 

Les ente-tailles ou tailles rentrées on groffies par 
endroits, ne fe font pas autrement que les tailles ,: 
obfervant fur leur longueur de réferver des endroits 
plus épais & plus nourris, comme on voit y. 15. 

Pour les contre-tailles ou fecondes tailles , l’on fait 
d’abord toutes les coupes paralleles, comme à des 
tailles fimples : puis l’on croife ces coupes par d’au- 
tres, fousgoutes fortes d’angles: obfervant de ne pas 
trop enfoncer la pointe, de peur d’égrener ou même 
de détacher les croifées : procédant enfuite carreau 
par carreau, en équerre, à contre-fens de ce qui a été 
coupé, l’on recoupe; &c lorfque tout eftgravé, on 
pañle en frottant l’ongle fur les croifées pour les raf- 
fermir, Voyez la fig. 16, où les carreaux font creux, 
ë& les tailles croifées de relief. 

Nous ne dirons des triples tailles, finon qu’il faut 
à chaque fens de chaque taille, faire d’abord les trois 
coupes, ce qui divife ou coupe toutes leurs croifées : 
aller pofément, pafler d’un petit carreau à un autre, 
y faire la recoupe, & enlever le bois, ce qui fuppo- 
fe un artifte exercé, voyez La fig. 17. | 

S’ilarrive que parmi des tailles on en faffe qui foient 

de beaucoup plus bafles que celles entre lefquelles 
elles fe trouvent, de forte que ces dernieres empè- 
chent la balle d’atteindre aux autres, & par confé- 
quent celles-ci de laïffer aucun trait fur le papier, on 
appelle ces tailles sailles perdues. L’effet en eft irrépa- 
rable & mauvais, fur-tout dans Les morceaux déli- 
Cats. | 

Les points fi faciles à faire dans la gravure en cuk 
vre, font très-difhciles dans la gravure en bois. Il faut 
qu'ils foient de relief, vuidés'tout-autour, & aflez 
fohdes à la bafe pour ne point fe cafler ou s’écrafer. 
Pour cet effet, 1l faut faire cette bafe à quatre faces, 
en pyramide, On ne les arrangera point par colon- 


ñés, comme font ceux qui après avoir gravé lès tal: 
les , les coupent & recoupent tout en-travers, pout 
abréger l'ouvrage: en exécutant d’une feule coupe 
& recoupe route la largeur des points qu'ils ont à 
marquer : au hafard de faire partir &c fauter les points 
qu'ils gravent ainfi, par les foubrefauts de la pointe 
de taille en taille; mais 1l faut, après âvoir divifé 
toute la longueur d’une taille par des points un à un, 
former à Ja taille d’à-côté les points correfpondans 
à l’entre-deux de chacun desautres, & ainf de fuite, 
comme on voit fp, 14. 6 19. Si les points n’étoient 
pas affez fins pour paroître ronds, il faudroiïten abat- 
tre ouadoucir les angles ; car rien n’eft plus defagréa- 
ble que des points quarrés à des ouvrages délicats, 
fur-tout à des chairs pointillées, s’il arrivoit d’en 
faire; ce qui eft rare dans la grayure en bois, où l'on 
ne porte guere le fini jufque-là. 

Les points longs outailles courtes fe font quelque- 
fois au bout desgrandes tailles, enlés féparant à leurs 
extrémités. Il faut les rendre très-déliées & très-poin- 
tues où elles fe doivent perdre dans les clairs. L’on 
en ghfle auf parmi des tailles qui ombrent la pierre, 
&c. alors il femble qu’il les faut d’égale épaifleur dans 
leurs petites longueurs, afin d’en obtenir l’effet des 
entre-tailles, Mais l’ufage de ces points longs eft rare 
dans la gravure en bois. 

Voilà les manœuvres auxquelles il faut s'exercer . 
avant que de pafler à des fujets. On paffera du poi- 
rier au buis, des traits aux defleins, & des contours 
fimples atix vuides. Il s’agit maintenant de vuider {o- 
lidement & proprement la gravure. Dégagez d’abord 
fermement vos contours avec la pointe, que vous 
pañlerez & repañlerez dans tout le creux de la gravure 
qui bordera les champs ou parties de buis qu'il faut 
enlever & creufer; fervez-vous enfuite du fermoir 
pour enlever autour de ces traits le bois, partie par 
partie. Le dégagement avec [a pointe qui aura pré- 
cédé , empêchera le fil du bois d’entrainer le fermoir, 
êc les copeaux qu’on féparera , d’en attirer d’autres. 

L'art de bien vuider a été affez négligé: ou les ar- 
tiftes font mal outillés pour cette manœuvre: ou ils 
ne font confifter la perfeétion que dans lestailles : on 
ils facrifient tout à la diligence, négligent la propre- 
té & la folidité, & ne vuident les champs que fuper- 
ficiellement ougroffierement, fansles ragréer, polir, 
& finir à la gouge ; ou ils abandonnent ce travail à 
des apprentis qui, ne prenant aucune attention pour 
ne pas appuyer la lame de l’outil fur les traits, les 
meurtriflent, écrafent, & font égrener : ou qui baif- 
fant trop le coude en agiflant, &c tenant la lame du 
fermoïr ou de la gouge prefque de niveau au plan 
fur lequel la planche eft pofée, font pañler l’outil tout 
attravers de la gravure, &r la défigurent par fept à huit 
échapades ou breches : ou qui ne contenant pas leur 
main droîte par la gauche, vont donner du taillant 
de l'outil au pié d’un contour ou d’une taille qu'ils 
coupent, caflent, ou ébrechent tout-à-fait. On ne 
répare ces accidens que par des pieces ; & cette ré- 
paration laifle toûjours de très-mauvais effets, D’ail- 
leurs le vuider peu profond & groffier, fait que des 
places qui doivent être blanches, viennent maculées 
d'encre. 

Pour bien vuider une planche, il faut être aflis 
plus haut que pour la graver. Cela fait, on plante 
-une cheville dans un des trous répandus à diftance fur 
Tétabli, pour y appuyer l’onvrage s’il en eft befoin, 
On a un fermoir dans La main droite : ce fermoir doit 
être de moyenne largeur, comme de deux lignes ou 
environgla partie du bouton de fon manche eft pla- 
cée dans la main, comme on voit fg. 3. PL, 3. le bi- 
feau du taillant de l’outil en 4, & un peu de l’épaif 
feur de la lame, paroiflant du côté droit fur toute fa 
longueur. On tient la planche de la main gauche : on 
écarte le pouce en B, fg, 4, pour recevoir & foûte- 
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Mr, comme eh ©, le bout du pouce de l'autre main 


| qui tient le fermoir; par ce moyén la lame de l’outil 


appuyée du côté gauche en ©, peut facilement glifs 
{er d’environ la longueur de quatre lignes feulement; 
en avançant & retirant vers le creux de la main les 
quatre autres doigts. C’eft ainfque l'outil va & vient 
à difcrétion dans le bois. Cependant cette poñition 
n'eft encore que préparatoire ; pour dégager, on ti- 
rera le bras droit aflez, pour que l'outil poufté entre 
diagonalement dans le bois : alors la fituation des 
mains changera, prendra celles qu’on a repréfentées 
fig. 5. 6 6. & l’on vuidera fans danger, 

Le bois ainfi ébauché & enlevé dans toute une 
longueur à volonté,on y repaffera le fermoir pour [a 
polir par-tout, jufqu’à la bafe des contours ou traits. 

Si l’on fent en dégageant que l’on eft dans le fil du 
bois, & qu’on en eft entraîné, on reprendra la poin- 
te qu'on repañlera au pié du trait ; ou pour le mieux, 
on enfoncera moins l'outil par le côté du fil » qu'à 
contre-fil, 

S'il y a des petites parties À vuider qui n’exigent 
pas de dégagement avec le fermoir, il faut les vui- 
der en plain avec les outils proportionnés à leurs 
efpaces. 

On voit fg. 7. une planche entierement dégagée 
avec le fermoir, Ils’agit de vuider les grands champs 
comme en L. Il y faut procéder à coups de maillet 
avec des gouges proportionnées, comme on voit 
dans la vignette. On commencera cette manœuvre 
à contre-fil : puis de droit fl ; l’on formera ainfi un 
bloc de copeau qu’on enleyera. On réparera enfuite 
ces creux à la gouge fans maillet, plaçant les mains 
comme nous les avons montrées ci-deflus, & con- 
duifant l’outil de maniere À ne faire aucune échapa- 
de. Plus les places à vuider feront grandes, plus il 
faudrales creufer, afin que les balles & le papier n’y 
atteignent pas à l’impreflion., Ain une place d’un 
pouce de diametre fera creufée d’environ 3 lignes, 
&t ainfi des autres à proportion. 

Les parties à vuider fur les bords d’une planche 
fans filets, comme aux fleurons, aux figures de Ma- 
thématiques, &:c. le feront à coups de gouges êc de 
maillet, & prefqu’à moitié de leur épaifleur fur leurs 
extrémités, pour peu que les places foïent grandes, 
afin d'empêcher les balles & le papier d’y atteindre. 
Ces places n’étant point foûtenues, les balles Y pO- 
chent plus, & il y faut vuider plus creux, plus d’à- 
plomb, &c plus en fond qu'ailleurs. Voyez PL, IIL. 
fig. 10. 

Malgré toutes ces précautions, s’il arrive qu’on 
fafle quelqu’échapade, qu'il y ait quelque trait ou 
taille brifée, éclatée, il y faut remédier par une pie- 
ce, ainfi que nous allons l'indiquer, | 

Vuider & mectre pieces, Si bien mifes que {oiént des 
pieces , elles peuvent fe renfler à Pimpreffion, après 
avoir été mouillées , ou par d’autres caufes, excéder 
le refte de la fuperficie, 8 marquer plus noir ; ou fi 
elles n’excedent pas, laifferleurs limites fur l’eftampe. 

Si une planche eft échapadée, on prendra un fer- 

moir de grandeur convenable ; on en tounera le bi 
feau vers le dedans du trou qu’on veut pratiquer à 
l'endroit échapadé: & l’on fera ce trou qu’on tien- 
dra d’abord plus petit, On tracera les limites du trou 
à petits coups: puis ayec un fermoir plus petit , l’on 
enlevera tout le bois de enceinte, L’attention prin- 
cipale , c’eft de ne pas froiffer ou meurtrir les traits 
contigus à cette ouverture, On la creufera de deux 
lhgnes plus profonde que le trait ébreché, On en pla- 
nira le fond : onen unira bien les côtés : on la repaf- 
fera à la main &c au fermoir : on en rendra les bords 
bien vifs & bien nets: on obfervera de la creufer un 
peu plus large à fon fond qu’à fon entrée, afin que 
la piece y entre facilement, s’y étende, & fe reflerre 
d'autant à fa furface, 
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Cela fait, ôn tailiera un morceau de bois, de ma- | 


niere à remplir ce trou le plus exa@tement qu'il fera 
poffble; on l’y placerale bois plein tourné en-def- 
fus, & le bois debout tourné vers un des côtés: 
après ayoir enduit toute l'ouverture d’un peu de col- 
le-forte ou de gomme arabique, ou même fans cette 
précaution, on l’enchäffera fortement à l’aide d’un 
maillet & d’un morceau de bois qu’on appuyera del- 
fus, & fur lequel on frappera. On enlevera enfuite 
avec un fermoir l’excédent de la piece : on la polira : 
on definera deflus, & l’on recommencera de graver 
fur la piece, comme on a gravé fur le refte de la 
planche. | 

Des paffes-par-tout. L’on entend par ce mot des mor- 
ceaux de bois troués, où l’on place telle lettre de 
fonte que l’on veut. Pour les bien faire, prenez un 
morceau de bois équarri, de la hauteur de la lettre : 
tracez deflus & deflous au trufquin le trou que vous 
y voulez percer. Arrêtez enuite votre bois dans l’en- 
taille: évuidez-le deflus & deflous au fermoir, à une 
ligne ou deux de profondeur ; puis le tranfportant de 
l’entaille dans un étau, arrêtez-le dedans, & le per- 
cez d’un ou de plufieurs trous avec un vilebrequin, 
jufqu’à moitié de l’épaiffeur du bois. Faites-en autant 
de l’autre côté. Remettez-le enfuite dans l’entaille, 
& avec des fermoirs de différentes formes, achevez 
d’emporter le bois qu’occupe l’intérieur du trou que 
vous avez à percer. Cela fait, poliffez-en l’intérieur 
& les bords : tracez à la plume ce que vous y voulez 
graver, & achevez. 

Epreuves. Voici comment on aura des épreuves de 
on ouvrage fans recourir à imprimeur. On mouil- 
lera à l'éponge, ou l’on trempera fon papier ou deux 
à deux, ou quatre à quatre , on fix à fix feuilles ; on 
intercallera chaque feuille trempée avec des feuilles 
feches; on le maniera, changera de côté, mêlera, 
quelques heures après la trempe, &r le féjour de quel- 

-ques heures fous la preffe dont nous avons parlé par- 
mi les outils. On aura du noir d’imprimeur qu’on 
broyera fur le marbre: on en touchera la balle : l'on 
promenera la balle fur la planche : on étendra une 
feuille fur la planche enduite de noir, & l’on paflera 
le rouleau fur la feuille. On aura par ce moyen une 
épreuve fur laquelle on pourra retoucher {on ouvra- 

e. L'art de resoucher eft fans contredit la partie la 
plus difiicile de la gravure en bois. 

Reioucher, On ne renouvelle pas par la retouche 
une planche en bois, comme une planche en cuivre. 
On ne rétablit pas la taille d’épargne, s'il arrive 
qu’elle foit écratée, ou devenue filandreufe par le 
mouillage & le long fervice; ou fi l’on répare ainf 
quelques ouvrages, ce font des morceaux grofliers, 
& non des gravures délicates. Ce feroit plütôt fait de 
regraver une autre planche. 

Nous entendons par retoucher, revenit fut une 
planche nouvelle, pour la perfeétionner, en affoi- 
bliffant les traits & les contours qu’on trouve trop 
durs, trop roides, ou trop marqués. 

Tout fe réduit ici à exhorter le graveur à faire 
cette retouche le plus judicieufement qu’il pourra, 

‘réfléchiffant fur-tout qu'il ne fuppléera pas le bois 
qu’il aura enlevé mal-à-propos. Nous en dirons da- 
vantage plus bas; où nons expoferons d’après M,Pa- 
pillon les reflources qu’il a imaginées & portées dans 
don art. 

Irnpreffion. Lorfque la planche eft fortie des mains 
du graveur, c’eft fouvent à l’imprimeur, pour qui 
elle eft deftinée, à la faire valoir fon prix. 

Les preffiers prennent une feule fois de lencre 
pour cinq épreuves : d’où il peut arriver que les pre- 
mieres foient pochées, les fecondes boueufes, & les 
dernieres griles ; premier défaut à éviter. Il faudroit 
à chaque épreuve prendre de l’encre , & n'en pren- 
dre que ce qu'il faut ; avoir des balles moins pefan- 
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tes, toucher avec ménagement & moins de prop 
titude , en un mot ufer des précautions néceflaires. 

Si le papier eft trop fec, la gravure viendra neï: 
geufe: autre défaut. La gravure et neigeufe lorfque 
les tailles &c les traits font confondus, &c qu’on n’ap- 
perçoit que des petits points vermichelés. 

Si le papier eft trop humide, on aura des taches, 
ou places dans lefquelles leftampe aura trop ou n’au- 
ra pas aflez pris de noir. 

Si la planche eft plus haute que la lettre, 1l faut 
qu’elle vienne pochée. .Laïffez-la de niveau avec la 
lettre, le tympan foulera toûjours aflez; ou fi l’em- 
preinte n’eft pas aflez forte, vous aurez toûjours la 
reflource des haufles. | 

Il ne faut pas tenir une planche en bois pour ufée 
lorfqw'elle donne des épreuves grifes ou neigeufes. 
On fe laïfle dans ce jugement tromper par une con- 
formité qu’on fuppofe, & qui n’exifte pas entre la 
gravure en cuivré & la gravure en bois, Il faut favoir 
que la gravure en cuivre, lorfqw’elle eft ufée, tous 
les traits s’affoibliflent & s’effaçent ; &qu’au contrai- 
re à la gravure en bois, les tailles fe confondent, fe 
pâtent, &c ne font plus qu’une mafle. 


Supplément. Il eft peu de graveurs qui ne fachent 
ce que nous avons dit jufqu'à préfent fur la gravure 
er bois. Nous allons ajoûter ici par fupplément ce que . 
M. Papillon a découvert , & ce qui lui appartient en 
propre dans cet art. 

La premiere de fes découvertes ef relative à la. 
maniere de creufer & de préparer le bois pour gra- 
ver des lointains ou parties éclairées, & de gratter 
les täiliés déià gravées, pour les rendre plus fortes 
& les faire ombrer davantage. | 

La feconde eft relative à la maniere de retoucher 
proprement la gravure em bois. 

Nous finirons par fes idées fur la méthode d'im- 
primer les endroits creux. | 

Pour creufer à une planche, un lointain, un ciel, 
ouautre chofe, on deïlinera tout le refte, à la réfer- 
ve de ces objets. Enfuite pour ébaucher le creux, om 
prendra une gouge de la grandeur convenable; on 
enlevera le bois peu-à-peu, & à contre-fil, autant 
qu’on pourra : & l’on en êtera peu fur les bords, afin 
que la pente du creux y commence en douceur, & 
qu’elle aille imperceptiblement en glacis. Cela eftim- 
portant. Si les bords étoient creufés trop profonds 
ou à-plomb, la gravure ne marqueroit pas en ces en- 
droits quand on imprimeroit, la balle ne pouvant y 
atteindre ; & quand la balle y toucheroit, les hauf- 
fes qu’on feroit forcé de mettre au tympan, feroient 
cafler le papier à ces bords du creux. Il en arriveroit 
de même au rouleau, lorfqu’on appuyeroit le bout 
des doigts pour faire venir la gravure aux endroits 
creufés. 

On polira cette ébauche avec la même gouge , le 
plus proprement qu’on pourra, afin d’avoir moins à 
travailler au grattoir à creufer, La lame de ce dernier 
inftrument fe fera avec un bout de reflort, comme 
la pointe à graver. On la trempera plütôt molle que 
feche, afin qu'étant aiguifée, lemorhl ytienne mieux. 
Il faut qu’elle foit tranchante fur l’épaiffeur de la la- 


! me, comme au racloir ou grattoir ordinaire; il faut 


que cette partie foit courbe à droite & à gauche, êz 
non de niveau comme à un fermoir. Les angles fe 


roient des rayures qu’on auroit beaucoup de peine à 


atteindre & à effacer. 

On prendra garde de me point trop creufer l’en- 
droit que l’on voudra graver. Il ne faut donner qu’- 
une demi-ligne de creux à un efpace d’m pouce, 
& cela encore à l’endroit le plus profond. : 


Le creux étant ébauche parfaitement à la gouge, 
onlerepañlera & polira au grattoir à creufer, jufqu'à 
çe qu'il ait la concavité convenable, & qu'il foit fans 

Tayures, 
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rayures, inégalités, & dentelures., Pour l’acheyer, 
on fe fervira de la prêle, | 
Ce creux étant fini, on le frottera avec du fanda- 


rac en poudre, & lon y deflinera ce qu’on voudra 


graver. Si c’eft un ciel, un horifon, une riviere , ou 
un autre objet qui exige des tailles horifontales ou 
perpendiculaires , on y tracera d’abord des lignes 
d’efpace en efpace avec le trufquin. Sans cesouides, 
On ne graveroit jamais les tailles de niveau on à- 
plomb. On les croiroit telles : elles le paroîtroient, 
ë& elles ne produiroient point cet effet à épreuve: 
elles feroient plus ou moins courbées par leurs ex- 
trénutés ; c’eft la fuite du plus ou moins de profon- 
deur du creux. 


Îl faudra graver un peu plus à-plomb que de coù- 
tume fur le glacis d’un endroit creufé, afin que la 
gravure ne foit point faite ni couchée fur le même 
plan de ce glacis, ce qui la rendroit fujette à pocher 
où à s’engorger d'encre. On levera le coude ou le 
poignet en y gravant, fans quoi on rifquera de fen- 
tir la pointe s'arrêter par l’extrémité du manche aux 
bords fupérieurs de l'endroitcreufé. Il faut aufñi que 
la gravure foit plus profonde fur le glacis, & les traits 
des bords plus à-plomb , par les mêmes raifons. On 
veillera à n’y point couper les tailles par le pié : pour 
peu qu'on s’oubliât & qu'on ne contint pas fa pointe 
fortement, la pente du glacis rejetteroit l'outil en- 
dehors en faifant les coupes, & le repoufferoit en- 


dedans en faifant les recoupes, ce qui occafionne- 


roit néceflairement l’accident qu'on a dit. 


Pour rendre des tailles plus fortes ou plus-épaifles 
qu'elles n’auroient été gravées, & qu’elles ne parot- 
front à une premiere épreuve,on grattera legerement 
keur fuperficie avec le grattoir à creufer, ou plûtôt à 
- ombrer, parce que celui-ci n'étant prefque point 

courbe, on en ayancera plus facilement Pouvrage. 
On choifira celuide ces grattoirs quimorderale moins 
& l’on grattera l’endroit à retoucher autant qu'il fera 
 pofüble, opérant dans le fens du fil du bois ; autre- 
ment On pourroit rendre lestailles barbelées. On évi- 
tera de les gratter fur leurs travers, de crainte que le 
_grattoir ne les égrene en fautillant de taille en taille. 
On broffera avec une petite brofle, on foufflera {ur 
la gravure, afin de chafler la raclure du bois qui ref. 
teroit & rempliroit l’entre-deux des tailles, Quand 
les tailles grattées paroïtront plus épaifes, on tirera 
une feconde épreuve de [a planche. Si lestailles grat- 
tées ne femblent pas encore aflez fortes, on recom- 
mencera ; & ainfi de fuite jufqu’à ce qu’on foit fatis- 
fait. Cependant il faut procéder avec circonfpe&tion. 
On ne rendra point très-épaifles des tailles qui auront 
été gravées très-fines & un peu écartées les unes des 
autres; 1l faudroit atteindre À la racine des tailles : 
êc alors les tailles trop profondes ne viendroient plus 
à limpreffion. Il ne faut pas que le milieu desendroits 
grattés foit plus bas qu’un quart-de-ligne, ou tout-au- 
plus une demi-ligne, Le plus ou moins de profondeur 
doit dépendre du plus ou moins d’étendue de gravure 
que l’on grattera. Il faut encore obferver de former 
un glacis imperceptible qui, à mefure qu’on appro- 


chera des bords de l'endroit qu’on grattera, foit un. 


peu plus relevé & anticipe en s’éteignant, en fe per- 
dant fur la gravure qui fera autour. Cetravaileft très- 
néceflaire pour faciliter le tirage des épreuves : au- 
trement les tailles grattées auront peine à marquer à 
limpreffion, & la peine d’ajufter des haufles au tym- 
pan feroit embarraflante. On eft toüjours maître de 
retoucher &c de baïfferun peu avec la pointe À gra- 
ver les tailles où l’on a formé ce glacis, quand on 
S’apperçoit que legrattoir Les a rendues tropé paifles. 


Cependant je ne peux nier que cette pratique de 
gratter les tailles pour les rendre plus fortes,ne m’ait 


fait fouvent oblerver qu’elles devengient inégales & 
Tome VII, 
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brouillées, fe pâtoient, & ne faifoient plus qu’une 
Partie matte & noire, La pointe ayant enlevé le bois 
inégalement dans le fond des tailles par la coupe &c 
par la recoupe, & comme il eft impoffble de l'en 
foncer également par-tout, foit parce qu'il y a des 
veines dans le bois plus tendres les unes que les au 
tres, foit par l'incertitude de la main & de l'outil ; 
à mefure qu’en grattant l’on a plus approché du fond 
des tailles, on les a confondues davantage, Le feul 
remede qu'il y ait, c’eft de repañler legerement la 
pointe dans les mêmes coupes & recoupes, & d’en- 
lever le bois qui empêche le blanc de paroître net & 
égal. Cette remarque eft importante. Alors la retou- 
che eff néceflaire, à-moins que le mauvais effet ne 
vint de la pouffiere retenue entre les tailles ; d'où on 
la chaflera avec une pointe à calquer, fine, & non 
mordante, qu'on efluyera À chaque inftant, à mefure 
qu'on s’en fervira, La pouffiere peut tenir fortement, 
mêlée avec le noir qui la maftique, pour ainfi dire, 
dans la gravure. 

On peut creufer également le cormier, le poirier 
@c. pour graver felon la méthode de M. Papillon; 
mais il faut en poliflant fuivre le fil du bois; fi le 
grattoir avoit été employé à contre-fil, on ne pour 
toit plus polir proprement, Il en faut dire autant des 
tailles que l’on gratreroit pour les rendre plus nouts 
ries, après avoir été gravées. 

Quelques perfonnes s’étoient apperçûes que les 
creux des planches de M, Papillon étoient travaillés 
finoulierement; des graveurs en bois l'ont queftion- 
né à-deflus: malgré cette obfervation de leur part, 
M. Papillon ne connoît aucun artifte qui ait encore 
tenté de crenfer une planche avant de la graver, 
Ceux qui favent que l’on peut retoucher la gravure 
en bois, croyent que ces creux font produits par la 
fréquence des retouches; & ce nombre même eft 
très-petit: prefque perfonne ne croyant qu’on puifle 
retoucher une planche après une premiere épreuve. 
Quant à l’art de fortifier des tailles & de les faire 
ombrer davantage, il penfe auff qu'aucun graveur, 
ne s'en eft avifé, & il ajoûte qu’il n’en eft pas furpris, 
& que cette manœuvre lui paroitroit abfurde À [ui 
même, fi l'expérience qu’il en fait ne la juftifoit. 

De la maniere de retoucher proprement. I] n’y a pref= 
que pas un morceau gravé en bois, qui n’ait befoin 
après la premiere épreuve, d’être retouché , quelque 
net qu'il paroifle, à-moins qu’il ne foit de forte taille, 
comme une affiche de comédie, &c, Les pieces déli= 
cates ne peuvent refter gravées au premier coups! 
parce que deftinéés pour l'imprimerie en lettre » & 
la preffe les foulant beaucoup plus que le rouleau, 
une épreuve imprimée au rouleau paroîtra bien net- 
te, & cependant toutes les tailles déliées en vien= 
dont trop dures , f on la tire à la preffe. On ne peut 
donc alors fe difpenfer de retoucher, 

Pour wavoir pas tobjours À regarder en gravant, 
un defleim, à contredit de celui qui feroit fur la plan- 
che , lorfqu'il s’agiroit d’y placer & graver les om- 
bres : M. Papillon lave à l’encre de la Chine fes 
deffeins fur le bois même : ce qui épargne du tems 
ë&t donne du feu, Alors il ne fait qu’un croquis at 
crayon rouge, qui fe calque fur la planche, qui fe 
rectuifie enfuite à Ja mine-de-plomb, & qu'il finit à 
l'encre & à la plume, traçant, lavant, & ombrant. 
Mais qu'arrive-t-1l de-là ? c eft que l’encre de la Chi. 
ne qui a fervi à ombrer, peut former {ur la planche 
une certaine épaifleur, Alors, avant que de faire une 
premiere épreuve , on prendra une éponge & de 
l’eau, on nettoyera la planche, on la laiffera fecher, 
& l’on tireta l'épreuve. 

Si l’on s’apperçoit qu'il yait beaucoup àretoucher; 
on n’efluyera pas la planche avec une autre épreuve 
faite fans avoir pris de l'encre , afin de pouvoir dif= 
tinguer facilement les tailles, 8 remarquer les cn= 
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droits où il faudra les adoucir & abaïfler ; en les re- 
touchant avec la pointe à graver. | 

Si on veut éviter de fe falir les doigts, on larfiera 
fécher la planche un jour ou deux. La vüe fe répo- 
fera pendant ce tems; car fatiguée d’une application 
affidue d’un mois ou deux fur une même planche, 
elle n’en peut prefque pas juger [a premiere épreuve. 

Pour retoucher on aura devant foi fon épreuve; 
on n'oubliera pas que les tailles de la planche font à 
contre-fens de l’eftampe; on verra fi une taille eft 
trop épaifle feulement en quelques endroits ou {ur 
toute {a longueur ; on la diminuera de fon épafeur 
par le côté convenable, égalifant autant qu'il eft 
poffble la diftance de cette taille à la fuivante, avec 
les autres entre-deux ou diftances de tailles ; on veil- 
lera à ne point trop Ôter de bois , fans quoi la taille 
fera perdue : on aura foin de broffer à mefure qu’on 
avancera, afin que les petits copeaux ne reftent pas 
dans la gravure. 

On fent combien le deffeineft néceflaire dans la 
retouche, foit pour ne pas eftropier un coutours, dé- 
placer un mufcle, pécher contre le clair-obfcur ; foit 
en diminuant le trait par le côté oppofé à celui qu'il 
falloit choïfir, enflant ou amaigriflant mal-à-propos ; 
foit en revenant fur des tailles qui étoient bien, ren- 
dant clair ce qu’il falloit laifer obfcur, courbant ce 
qu'il falloit redreffer, redreffant ce qu’il falloit cour- 
ber, &c. 

Quand on fera obligé de retoucher ou diminuer, 
par exemple, l’épaifleur du trait À par le côté où il 
tiendra aux tailles B, on le fera taille par taille, 
c’eft-à-dire qu'on appuyera un peu la pointe au cô- 
té de la coupe d’une taille, à fon extrémité , fur le 
trait duquel on fera entrer le taillant de la pointe, 
fuivant à-peu-près l’épaiffleur du bois qu’on voudra 
Ôter au trait. On fera la même chofe vis-à-vis fur le 
côté de la recoupe de la taille, qui eft au -deflus de 
celle dont on vient de parler. Cela fait, on retou- 
chera le trait enlevant le bois depuis une taille juf- 
qu’à l’autre, comme on voit par les points de la f- 
gure fuivante ; ce qui fera trois coups de pointe à 
donner entre ces deux tailles. Trait À, tailles 2, C 
partie retranchée du trait. 

C’eft ainf qu'il faut s’y prendre pour retoucher le 
trait du côté où il tient à des tailles ; caï fi l’on fai- 
foit d’abord une coupe en pañant la pointe dans l’é- 
païfleur du trait & dans toute fa longueur, pour 
couper & recouper enfuite le bois en-travers taille 

ar taille; cela feroit coupe fur coupe, & toutes 
tailles feroient infailiblement endommagées , in- 
terrompues par le bout, & ne tiendroïent plus au 
trait ; elles en feroient féparées par l’ancienne cou- 
pe faite en cet endroit pour le former & pour déga- 
ger les tailles ; le bois fe fépareroït de lui-même en 
cet endroit, & l’on ne pourroit y remédier. 

C’eft de la même maniere qu’on retouchera Îles 
gravures aux endroits qu'on aura creufés, 8 s’il eft 
néceflaire , où l’on aura gratté des tailles, obfer- 
vant de tenir toùjours la pointe plus à-plomb fur le 
glacis des endroits creufés &c des tailles grattées. 
Après avoir retouché, on tirera une feconde épreu- 
ve, qu’on retouchera fi le trait & les tailles ne pa- 
toiffent pas encore aflez adoucis ; puis une troifieme 
ë& ainfi de fuite , jufqu’à çe qu'on foit fatisfait de fon 
ouvrage. 

On gardera dans un porte - feuille les premieres 
épreuves de chaque planche, felon l’ordre où elles 
auront été tirées avant & après les retouches, & 
Von connoîtra par comparaiton les progrès qu’on 
fera d’année en année. 

Les Holbeins, Bernard Salomon & C, S, Vichem 
ont retouché quelques-uns de leurs morceaux en 
bois, à la pointe à graver ; mais feulement à cer- 
fans endroits, à l'extréguté des tailles éclairées : ja- 
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mais dans les grandes parties; & fur les eftampé$ 
que M. Papillon a d'eux, il prétend qu’ils ne l'ont 
fait qu'une fois à chacune de leurs planches, ex- 
cepté celle de la bible d’Holbein, où Abifaig eft à 
genoux devant David, & où la retouche eft très-len- 
fible aux traits de la montagne que l’on voit par la 
croifée de la chambre; quelques figures embléma- 
tiques de Bernard Salomon, &r autres morceaux de 
C. 5. Vichem. Il eft sûr que ces graveurs habiles en- 
tre les anciens n’ont point retouché de lointains ni 
de ciel; & que parmi les modernes, MM. Vincent 
le Sueur, fon frere Pierre, Nicolas fils de ce dernier, 
font les feuls qui ayent retouché leurs gravures à de 
grandes parties. Le pere de M. Papillon n’avoit pas 
cet ufage, & M. fon fils dit que c’eft une des raifons 
pour lefquelles fes gravures manquent d'effet. 
Mariere de bien imprimer les endroies creufés de la gra= 
vure, On fera atteindre le papier aux endroits creu- 
{és , foit avec le doigt , le pouce, ou la paume de la 
main, felon leur étendue, lorfqu’on imprimera au 
rouleau: ce fecours ne fera pas néceffaire à l’impref- 
fion en lettres , où l’on a celui des haufles & de la 
foule du tympan , qu'il faut toutefois favoir prépa- 
rer. On collera un morceau de papier ou deux à Pen- 
droit du tympan, qui répondra au creux de la plan- 
che. Il faut que ces papiers occupent toute l’éten- 
due du creux. Sur ces premiers papiers on en colle- 
ra d’autres, qui iront tojours en diminuant jufqu’au 
centre. Il ne faut pas couper ces morceaux avec des 
cifeaux, mais en déchirer les bords avec les ongles. 
Sans cette attention, l’épaifleur du papier formera 


“une gaufrure &c un trait blanc à l'épreuve. 


Si un lointain ou un autre endroit creufé vient 
trop dur à l’impreflion, il faudra mettre une ou plu- 
fieurs hauffes au tympan de toute l'étendue de la 
planche ; mais découper ces haufles & en ôter le 
papier à l'endroit qui répondra au lointain, où mê- 
me, fans employer de haufles, découper la feuille 
du tympan à l’endroit convenable. On pourroit mê- 
me dans un befoin y découper le parchemin du tym- 
pan, &t le premier lange ou blanchet. Il faudra que 
les blanchets ayent déjà fervi ; neufs, ils feroient 
venir la gravure trop dure. 

Voilà tout ce que nous avons cru devoir ems 
ployer des mémoires très-favans & très-étendus que 
M. Papillon nous a communiqués fur fon art : la ré- 
putation & les ouvrages de cet artifte doivent ré- 
pondre de la bonté de cet article, fi nous avons bien 
fù tirer parti de fes lumieres. Au refte ces principes 
font les premiers qui ayent jamais été publiés fur 
cet art, & ils font tous de M. Papillon; nous n'avons 
eu que le petit mérite de les rédiger. 

* GRAVURE EN CREUX Jur le bois & de dépouille. 
L'on a par le moyen de cette gravure , des emprein- 
tes de relief en pâte, terre ou fable préparés , beur- 
re, cire, carton, &c. des fceaux, des cachets, des 
armoiries de cloche à cire perdue ; des figures pour 
la pâtifferie, les defferts , les fucreries, &c. 

Il eft vraiflemblable qu’on a commencé à graver 
fur le bois, avant que de graver fur aucune matiere 
plus dure; & il ne l’eft pas moins que la gravure er 
creux , appellée anciennement ergravure, a précédé 
la gravure, 

Il faut diftinguer deux fortes de gravure en creux ; 
relativement aux outils dont on s’eft fervi; l’une en 
gouttiere exécutée avec des outils tranchans, tels 
que le couteau, le fermoir, le canif & la gouge ; l’au« 
tre plus parfaite, travaillée à la gouge plus ou moins 
courbe ; le fermoir & la pointe à graver n’y font que 
rarement employés: de-là & fes vives arêtes & fes 
bords adoucis, & fon caraétere de dépouille que n’a 
point la premiere dont les angles & les vives arêtes 
aigués font fujets à retenir des parties des fubftances 
molles fur lefquelles on veut avoir les reliefs des 
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Les anciens n’ont guere connu d’autres gravurès 
que celles-là, fi l’on y ajoûte celles qu'ils opéroient 
avec le fer brülant, | 

Il faut pour la gravure en bois & de dépouille, don- 
net la préférence au buis qui fe polit mieux qu’au- 


cun autre bois ; & la manœuvre principale con- 


fifte à faire enforte que les parties creufées , quelles 
qu'elles foient, ne foient point coupées, foit perpen- 
diculairement au plan de la planche, foit en-deflous. 
Il faut que les enfoncemens aïllent en pente depuis 
leurs bords jufqu’à leurs fonds, & qu’ils n’ayent en 
général aucune gouttiere ni aucune faillie trop ai- 
gué; le relief qui en viendroit feroit defagréable, à- 
moins que l’objet repréfenté ne l’eût exigé. 

Les parties creufées à deux, trois reprifes, font 
celles qui demandent le plus d'attention. L’écuflon 
d’une armoirie, par exemple, étant creufé d’un de- 
mi-pouce de profondeur, comme nous l'avons pref- 
crit ; fi cet écufon a un furtout , on le fera de deux 
lignes plus profond que le refte, & les figures qu'il 
portera, d’une ligne ou d’une demi-ligne. Quant aux 
petites parties qui pourront fe faire à la main, d’un 
feul coup de gouge ou de fermoir, il faudra les cou- 
per nettes juiqu’au fond, 

On montera fur des manches les parties d’un ou- 
vrage qui feront ifolées, & qui fe rapporteront dans 
lufage les unes À côté des autres, 

Si l'ouvrage & le manche étoient d’une piece, 
comme il arrive quelquefois, le graveur fe trouve- 
roit fouvent dans le cas de travailler fur un bois de- 
bout, & de couper à contre - fil; ce qui rendroit la 
gravure ingrate & mauvaile. | 

Dans ces cas on fera tourner le manche, & à l’ex- 
trémité du manche on pratiquera une entaille, dans 
laquelle on enchäflera une piece fur laquelle on gra- 
Vera ; obfervant feulement que les bords de ces pie- 
ces ayent les contours nécefaires bien évidés, pour 
enlever les reliefs qu’on aura à en tirer. 

On voit que fi le graveur a à travailler fur un tou- 
leau fait au tour, il y trouvera fon avantage; la for- 
me lui donnant les ronds , quarts de ronds & autres 
boffes , qu'il auroit été obligé de tirer d’une furface 
plane. | 

Les pieces ifolées demandent des doubles plan- 
ches & des parties creufées à contredit les unes des 
autres; 1l faut que les contouts s’y correfpondent 
avec beaucoup de précifon, afin qu’appliquées lu- 
ne d’un côté, l’autre de l’autre, la pâte entre deux, 
le relief vienne comme on le defire, C’ef la fuite de 
l'exaétitude des repaires, & de la parfaite reflem- 
blance des deux morceaux gravés. 

Gravure en bois d'une forte taille. C’eft la même 
Chofe que la gravure ordinaire, avec cette différence 
qu'à celle - là les tailles font plus groffieres : ce font 
les mêmes manœuvres & les mêmes outils ; il faut 
feulement que les pointes foient plus épaifles, plus 
fortes de lames, & plus obliques à la premiere par- 
tie du chef. C’eft en cette gravure que font les plan- 
ches de dominoterie, de papiers de rapiferie, les af. 
fiches, les moules de cartes, lesiplanches des toiles 
peintes, les enfeignes des marchands, les defleins de 
Jupons, &c. 

Gravure en bois matte € de relief. C’eft un diminu- 
tif de la précédente. Les groffes lettres d'affiches, les 
mafles de rentrées pour les camayeux, &s les toiles 
peintes, font gravées de cette maniere, Elle eft à l’u- 
fage des Fondeurs : c’eft par fon moyen qu'ils obtien- 
nent en creux la terre ou le fable où ils coulent les 
métaux. Le graveur doit obferver en leur faveur de 
graver fes traits & contours un peu en talud ; ils en 
feront plus de dépouille, & le creux ne retiendra 

aucune paftie du métal, quand il s’agita d’en retirer 
la piece. Les planches de cuivre & autres ouvrages 
obtenus par cette manœuvre, fe reparent & s'ache- 
Tome VII, 4 
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vent au cifélét: fnais la gravure en bois à donné leg 
groffes mafles ; ce qui a épargné beaucoup d’ouvra= 
ge à l’artifte, qui, fans ce moyen, auroit été obligé 
dexécuter au burin de grandes parties, Ces arricle € 
le fuivant font encore tirés des mêm, de M, PAPILLON: 

* GRAVURE EN BOIS, de camayeu , où de clairs 
obfcur, de relief, à tailles d'épargne & à rentrées, on à 
plufrèurs planches , formant autant de teintes par dé: 
gradation fur l’eftampe. | Air: 

Le camayeu eft très- ancien, s'il eft vrai que cé 
fut de cette maniere de peindre d’une feule couleur, 
qu'un certain Cléophante fut furnommé chez les 
Grecs le Monochromate, Quant à la gravure.en ca- 
mayen , 1l eft vraiflemblable qu’elle a pris naiflan- 
ce chez quelques - uns de ces peuples orientaux, où 
l’ufage de peindre leurs toiles par planches à ren- 
trées & couleurs différentes, fubffte de tems immé- 
morial. La gravure en bois conduifit à l'invention de 
l’Imprimerie en lettres; & les premieres rentrées de 
lettres en vermillon qu’on voit dans des livres dès 
1470 GC 1472, exécutées par Guttemberg, Schoefz 
fer & autres, fuggérerent fans doute à quelque pein- 
tre allemand d’imiter les defleins faits avec la pierré 
noire fur le papier bleu & rehauflés de blanc, avec 
deux planches en bois à rentréés, une pour le trait 
noir, &c l’autre pour la teinte bleue , avec les rehauts. 
ou les hachures blanches refervées deflus. Cette dé- 
couverte a précédé l’année 1500. On voit de ces 
eftlampes ou premiers camayeux datés de r504, qui 
ne font pas fans mérite, Il y en a d’un goût gothique 
de Martin Schon, d'Albert Durer , de Hans ou Jean, 
Burgkmait , &c de leurs contemporains, 

Lucas de Leiden, Lucas Cranis ou de Cronach ; 
Sebald , & prefque tous ceux qui travailloient alors 
pour les Imprimeurs en lettres , ont gravé à deux 
planches ou rentrées. | 

Les Italiens s’appliquerent aufli à ce gente, après 
les Allemands. Voici ce qu’on en lit dans Felibien à 
« Hugo da Carpi, dit cet auteur, publia dans fes 
» principes d’Architeéture une maniere de graver ent 
» bois, par le moyen de laquelle les eftampes pa 
» foiflent comme layvées de elair-obfcur: il faoit, 
» pour cet effet, trois foftes de planches d’un même 
» deffein , lefquelles fe tiroient l’une après l’autre 
» fous la preffe, fur une même eftampe ; elles étoient 
» gravées de façon que l’une fervoit pour les jours 
» & grandes lumieres; l’autre pou les demi-teintes, 
» &c la troifieme pour les contours & les ombres 
» fortes ». 

Abraham Boffe qui a traité de tous les genres dé 
gravure, a aufli parlé de la maniere de graver de 
Hugo da Carpi. « Au commencement du feizieme 
» fiecle, dit Boffe, on imagina en Italie & en Alle= 
» magne l’art d’imiter en eftampes les défleins lavés, 
» &c l'efpece de peinture à une feule couleur, que les 
» Italiens appellent charo-fturo, & que nous con 
» noïflons fous le nom de camayeu ». On voit paë 
lhiftorique qui précede, que la gravure en camayei 
eft beaucoup plus ancienne qüe Bofle ne la fait, IE 
ajoûte « qu'avec le fecours de cette invention, om 
» exprima le paffage des ombres aux lumieres & leg 
» différentes teintes du lavis; que celui qui fit cette 
» découverte s’appelloit Hugo da Carpi (atitre er- 
» reur de Boffe) , & qu'il exécuta de fort belles cho- 
» fes d’après les deffeins de Raphael & du Parmefan », 

Voici exatement ce que Hugo da Carpi exécu- 
ta, au jugement de M. Papillon graveuren bois, qui 
a mieux examine cette matiere qu'Abraham Bofle, 
& qui nous a communiqué un petit mémoire là-def- 
fus. Hugo da Carpi grava des rentrées ou planches 
par parties mattes, & employa jufqu’à quatre plan 
ches de bois pour une eftampe, fans y faire aucuné 
taille, les imprimant d’une feule couleur pat dévra= 
dation de teintes, chaque planche donnant à l’eftams 
XXxxxiÿ 


898 GRA 


pe une teinte différente; il afe@toit de fe fervir de pa- 
pier gris ,'afin que les rehauts ou les parties les plus 
éclairées fuflent d’une derniere teinte très-foible, qui 
fe fondit mieux avec celles des planches gravées ; & 
ilparvint par cette induftrie à donner à fes ouvrages 
un ait de peinture fort voifin du camayeu. 

… Cefecret plut tellement au célebre Raphael, qu’il 
fouhaïta que plufeurs de fes compoñitions fufient 
perpétuées de cette maniere; il grava lui-même des 
camayeux en bois, auxquelsil mit fon initiale ou une 
À blanche à l’eftampe, ou de la teinte la plus claire. 

Sylveftre on Marc de Ravenne, mais particulie- 
rement François Mazzuolo dit le Parmefan, ont beau- 
coup gravé de cette maniere, d’après Raphael ; ils 
furent imités par Jérôme Mazzuolo, Antonio Fron- 
tano, le Beccafumi, Baldaflorne, Perucci, Benedié. 
Penozzi, Lucas Cangiage, Roger Goltz ou Goltzius, 
Henri & Hubert de même nom. Le trait des médail- 
des données en camayeu par Hubert Goltzius pein- 
tre antiquaire, a été gravé à l’eau-forte. Plufieurs 
graveurs en ont fait autant depuis, pour avoir des 
copies plus exaétes de defleins de peintres croqués à 
la plume & lavés de couleur ; reffource qui n’eft ap- 
plicable qu’à cet ufage, car le trait maigre de l’eau- 
forte n’a ni la beauté ni l’exprefñion du trait gravé en 
bois , qui eft plus vigoureux & plus nourri. 

* Dès le tems des Goltzius, des graveurs en ca- 
mayeu varioient leurs rentrées par différentes cou- 
leurs du trait, & chargeoïent cette gravure de tailles 
& de contre-tailles ; ce qui fortoit du genre , & nui- 
foit à l'effet du camayeu de Hugo da Carpi. 

On a des gravures en camayeu de Vanius, Luvin, 
Dorigny, Bloemart , Fortunius, André Andriam, 
Pierre Gallus, Ligofle de Veronne, Barroche, An- 
tomio da Trento, Giufeppe Scolari , Nicolas Roffi- 
hanus, Dominique Saliene, éc. 

Cet art fleurit en 1600 fous Paul Molreelfe d’'U- 
trecht, George Lalleman, Bufinck, Stella , fes filles 
& fa niece, les deux Maupins , le Guide, Coriolan 
& Jean Coriolan; en 1650, fous Chiftophe Jegher, 
qui a gravé d’après Rubens, Montenat , Vincent le 
Sueur qui n’y a pas réufh, Nicolas qui en a exécuté 
avec plus de fuccès pour M. Crozat & M. le comte 
. de Caylus. 

François Perrier peintre de Franche-Comté, ima- 
gina, 1l y a environ cent ans, de graver à l’eau-forte 
toutes fes rentrées de camayeu; ce qui, felon Bof- 
fe, avoit déjà été tenté par le Parmelan , qui avoit 
abandonné cette maniere qui lui. avoit paru trop 
mefquine. Elle fe faifoit à deux planches de cuivre, 
dont l’une imprimoit le noir, & l’autre le blanc fur 
papier gris : mais ces eftampes étoient fans agrément 
êc fans effet, &c Perrier abandonna fes planches de 
cuivre pour revenir à celles de bois. 

Après ce petit hiftorique, paflons maintenant à la 
manœuvre de l’art. Voici comment Bofle explique 
la manœuvre de Hugo da Carpi. «IL faut, dit-il, 
» avoir deux planches de pareille grandeur, exa- 
» tement ajuftées l’une fur l’autre : on peut fur l’u- 

# ne d’elles graver entierement ce que l’on defire, 
» puis la faire imprimer de noir fur un papier gris &c 
# fort ; &c ayant verni l’autre planche comme ci-de- 
# vant, & l’ayant mife le côté verni dans l'endroit de 
# l'empreinte que la planche gravée a faite en im- 
# primant fur cette feuille , la pafler de même entre 
» les rouleaux: ladite eftampe aura fait fa contre- 
» épreuve fur la planche vernie. Après quoi il faut 
» graver fur cette planche les rehauts, & les faire 
_» fort profondément creufer à l’eau-forte. On peut 

» exécuter la même chofe avec le burin, & même 

# plus facilement, 

» La plus grande difficulté dans tout ceci eft de 
» trouver du papier & une huile qui ne fafle point 
# jaunir mroufhr le blanc : le meilleur eft de fe {ervir 
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» d'huile de noix très-blanche & tirée fans feu, puis 
» la mettre dans deux vaifleaux de plomb , & la laif- 
» fer au foleil jufqu’à ce qu’elle foit épaiffié à propor: 
» tion de l’huile foible dont nous allons parler. Pour 
» l'huile forte, on laïflera l’un de ces vaiffeaux bien 
» plus de tems au foleil. | 

» Il faut enfuite avoir du blanc de plomb bien net, 
» & l’ayant lavé & broyé extrèmement fin, le faire 
» fécher & en broyer avec de l'huile foible bien à 
» fec, & après l’allier avec de l’autre huile plus for- 
» te & plus épaifle, comme on fait pour Le noir. Puis 
» ayantimprimé de noir ou autre couleur fur du gros 
» papier gris, la premiere planche qui eftoravée én- 
» tierement, vous en laiflerez fécher l’impreffion 
» pendant dix à douze jours : alors ayant rendu ces 
» eftampes humides, il faut encrer de ce blanc la plan- | 
» che où font gravés les rehauts, de la même façon 
» que l’on imprime ordinairement , l’efluyer, & la 
» pofer enfuite fur la feuille de papier gris déjà im- 
» primée, enforte qu’elle foit juftement placée dans 
» le creux que la premiere planche y a faite, pre: 
» nant garde de ne point la mettre à l’envers, ou le 
» haut en bas. Cela fait, il ne s’agit plus que de faire 
» pafler entre les rouleaux ». 

Ce difcours d'Abraham Boffe eft louche en plu= 
fieurs endroits. Nous allons tâcher d’expofer la ma- 
niere de graver en camayeu, d’une maniere plus 
précife & plus claire. 

Les planches deftinées à la gravure en camayeu fe 
feront de poirier préférablement au buis ; parce que 
fur le premier de ces bois les mafles prennent mieux 
la couleur que fur le fecond. Il ne faut pas d’autres 
outils ni d’autres principes que ceux de l’article pré- 
cédent fur là gravure en bois. | 

Il faut graver autant de planches ou rentrées que 
l’on veut faire de teintes, Les plus grands clairs ou les 
jours, comme hachures ou rehauts de blanc, doivent 
être formés en creux dans la planche, pour laïffer au 
papier même à en donner la couleur. Quelquefois on 
gravera fur cuivre , à l’eau-forte, le trait de l’eftam- 
pe, fur-tout fi on ne peut imiter le croquis original 
tracé à la plume & lavé, fans que ce trait foit fort 
délié. 

Le mérite de cette gravure confiftera principale- 
ment dans la juftefle des rentrées de chaque planche 
ou teinte: on y réufhra par le moyen dés pointes 
ajuftées & de la frifquette, comme à l’impreflion en 
lettres; mais mieux encore par la prefle en taille- 
douce, & d’une machine telle que celle dont nous 
allons donner la defcription. 

Lorfque les planches ou rentrées d’une eftampe 
auront toutes éte deflinées fort jufte les unes fur les: 
autres, en bois, bien équarries & gravées au nom- 
bre de trois au-moins , une pour les maffes les moins 
brunes, où l’on aura gravé en creux les rehauts, une 
pour les mafles plus brunes, & une pour le trait ow 
les contours & coups de force des figures, chacune 
n'ayant rien de ce qu'on aura gravé fut une autre; 
l'on aura une machine de bois de chêne ou denovyer, 
de l’épaiffeur des planches gravées, & à peu de cho- 
fe près de la largeur de la preffe en taille-douce. 

Cette machine fera compofée de trois pieces join- 
tes enfemble par des tenons à mortoife ; l’une formée 
entalud, pour pouvoir être gliflée facilement entre 
les rouleaux de la prefle fur la table, & ayant de 
chaque côté une petite bande de fer fixée avec des 
vis {ur fon épaifleur &z fur l’épaifleur des deux au- 
tres. L’on mettra dans le vuide fur lefpace de la 
prefle, des langes de drap plus ou moins, felon l’e- 
xigence, pour que la gravure vienne bien. Il faudra 
que le papier foit mouillé bien à -propos. On en 
prendra une feuille, qu’on inférera en équerre, fe- 
lon la marge qu'on y voudra laiffer, fous la piece 
en talud & fous l’une des deux autres, par-deflus 
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les fanges. On encrera de la:couleut qu'on voudra; 
la premiere planche on rentrée, c'eft-à-dire la plus 
claire, avec des balles femblables à celles des fai- 
feurs de papiets dertapifferie, L'on pofera adroite- 
ment cette planche du côté de la gravure , fur la 
feuille de papier qu'on a étendue fur les langes , un 
peu deflous la piece en talud , & l’une des deux au- 
tres. On obfervera de l’approcher bien jufte de l’an- 
gle ou équerre de ces pieces. Cela fait, on pofera fur 
la planche quelques langes, maculatures , ou autres 
chofes mollettes , afin que tournant le moulinet , &c 
faifant pafler le tout entre les ronleaux , la couleur 
quieft {ur la gravure s’attache bien au papier, Cette 
teinte faite fur autant de feuilles qw’onrvoudra d’ef- 
tampes, on paflera avec les mêmes précautions à la 
feconde teinte; & ainfi de fuite. S’ily a plus de trois 
teintes, on commencera toüjours para plus claire; 
on pañlera aux brunes, qu’on tirera fucceffivement 
en paflant de la moins brune à celle qui Peft le plus, 
& l’on finira par le trait ou par la planche des con- 
tours; ce qui achevera l’eflampe en camayeu ou 
clair-ob{cur. 

C’eft ainfi (dit M. Papillon) qu'ont été imprimés 
les beaux camayeux que MM. de Caylus & Crozat 
ont fait exécuter : c’eft ainfi qu’on eft parvenu à ne 
point confondre les rentrées ; & c’eft de ce dernier 
foin que dépend toute la beauté de ce genre d’ou- 
vrage. | 

Quant aux couleurs qu’on employera, elles font 
arbitraires ; on les prendra à l’huile ou la détrempe; 
le biftre ou la fuie de cheminée & lindigo font les plus 
ufités ; l'encre de la Chine fera fort bien ; il en eft 
de même de la terre d'ombre bien broyée, &c. 

M. de Montdorge obferve avec raïfon dans le mé- 
moire qu’il nous a communiqué là-deflus, qu'il y a 
grande apparence que les effets de ce genre de gra- 
yure, combinés avec les effets de la gravure en ma- 
miere noire , ont fait naître les premieres idées d’im- 
primer en trois couleurs ; à limitation de la pein- 
ture. 

Cet article a été rédigé d’après l’ouvrage d’Abra- 
ham Boffe & celui de Felibien, & les lumieres de 
M. de Montdorge & de M. Papillon. 

Quant aux trois articles qui fuivent , 1ls font tels 
que nous les avons reçus de M. de Montdorge. 

GRAVURE EN COULEURS, À L’IMITATION DE 
LA PEINTURE. Cette maniere de graver eft un art 
nouveau, dont la découverte eft précieufe à d’au- 
tres arts; Jacques Chriftophe le Blon , natif de 
Francfort, éleve de Carlo Marate, en eft l'inventeur: 
on doit placer l’époque de cette invention entre 
a72o & 1730 ; l'Angleterre en a vû naître les pre- 
mers effais ; à peine commencoient-ils à y réufhr , 
que le Blonpañla en France (c’étoit en 1737) ; un rou- 
leau d’épreuŸes échappées de l’attelier de Londres, 
compofoit alors tout fon bien ; mais quelques ama- 
teurs étonnés de l'effet merveilleux de trois couleurs 
imprimées fur le papier, voulurent fuivre des opé- 
rations fi finguhieres, 8 fe réunirent pour mettre 
l'inventeur en état de donner des leçons de fon art; 
les commencemens furent difficiles, Quand le Blon 
travailloit à Londres, c’étoit au centre desgraveurs 
‘en maniere noire ; &c cette maniere qui fait la bafe 
du nouvel art étoit totalement abandonnée en 
France. 

Les effets du nouveau genre de gravure font les 
conféquences des principes que le Blon a établis 
dans un sraité du coloris ; perfuadé que les grands co- 
loriftes, que le Titien, Rubens, Vandeyk , avoient 
une maniere invariable de colorier , il entreprit de 
fonder en principes l’harmonie du coloris, &c de la 
réduire en pratique méchanique par des regles fûres 
& faciles : tel eft le titre d’un traité qu'il a publié à 


Londres en anglois & en françois : cetraité a été | 
| : 
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réimptime 8£ fait pattie d’un livre intitulé Lars d'éme 


| primer les tableaux, à Paris 1757. Il eff revèru du 


certificat de M M. les commiffaires qui furent nom- 
més par le roi pour être dépoñtaires des fecrets de 
Je Blon. LA | 

C’eft en cherchant les regles du coloris, que j'ai 
trouvé , dit l’inventeut , la façon d'imprimer les-ob- 


| jets avec leurs couleurs naturelles ; & paflant en- 


fuite à des inftruétions préliminaites , 1l jette Les fon- 
demens de fon art, en établiffant que la Peinture peut 
tepréfenter tous les objets vifibles avec trois cou 
leurs ; favoir le jaune, le rouge , & le bleu, puifque 
toutes les autres couleurs fontcompoféesde ces trois 
primitives ; par ex. le jaune & le rouge font l’oran- 
ge ; lerouge & le bleu font le pourpre , le violet:;le 
bleu & le jaune fontle verd, Les différens mélanges 
des trois couleurs primitives produifent toutes les 
nuances imaginables, &c leur réunion produit le 
noir: je ne parle 1c1 que des couleurs matérielles , 
ajoûte-t-il, c’eft-à-dire des couleurs dont fe fer- 
vent les Peintres ; car le mélange de toutes les cou 
leurs primitives impalpables ne produit pas le noir, 
mais précifément le contraire ; 1l produit le blanc. 
Le blanc eft une concentration ou excès de lumie» 
re; le noir eft une privation ou défaut de lumiere. 

Trois couleurs, nous le répétons donnent par 
leur mélange autant de teintes qu'il en puifle naître 
de la palette du plus habile peintre : mais on ne fau 
roit, en les imprimant l’une après l’autre, les fondre 
comme le pinceau lés fond fur la toile : il faut donc 
que ces couleurs foient employées de façon que la 
premiere perce à-travers la feconde , & la feconde 
à-travers la troifieme , afin que la tranfparence 
puiffe fuppléer à l'effet du pinceau. Chacune de ces 
couleurs fera diftribuée par le fecours d’une‘planche 
particuliere : ainfi trois planches font néceffaires 
pour imprimer une eftampe à l’imitation de la Peine 
ture. 

Préparation des planches. Elles feront grainées 
comme les planches deftinées à la mamiere noire, 
Voyez GRAVURE EN MANIERE NOIRE. Ces plane 
ches doivent être entre elles de même épaifleur, 
bien unies , &r très-exattement d’équerre à chaque 
angle ; unies, pour qu’à l'impreffion toute la fuper- 
ficie foit également preflée ; & d’équerre, pour qu’- 
elles {e rapportent contour fur contour l’une après 
l'autre, quand elles imprimeront la même feuille de 


apier. 

k Fe meilleure façon de rendre les planches exadte- 
ment égales entre elles, c’eft de faire des trous aux 
quatre coins, de les joindre l’une fur l’autre par qua- 
tre rivures bien ferrées; de tracer le quarré fur les 
bords de la premiere ; de limer jufqu’au trait en con- 
fervant toüjours l’équerre fur l’épaiffeur des quatre: 
limez enfin vos rivures, & les planches en fortiront 
comme un cahier de papier {ort de la coupe du re 
lieur. 

On peut au lieu derivure, ferrer les planches avec 
de petits étaux qui changeront de place à mefure 
qu’on limera les bords. C’eft à l’artifte à confulter 
{on adrefle & fa patience dans Les différens moyens 
qu’il employera pour les opérations méchaniques. 

Moyen fur pour calquer fur la planche grainée, TA 
s’agit à-préfent de diffribuer le tableau fur les trois 
planches; & pour queles contours fur chaque plan- 
che fe retrouvent précifément dans les endroits où 
ils doivent fe rencontrer, voici de quel moyen on 
fe fert. Prenez une de vos planches, couchez-la fur 
un carton épais plus grand de deux pouces en hau- 
teur & en largeur , que la planche; faites avec Le ca- 


| .nif une ouverture bien perpendiculaire dans le car- 


ton, la planche elle-même fervira de calibre; & dès 
que le carton fera coupé furles quatre faces, il vous 
donnera un cadre de deux pouces. Ayez pour déta- 
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-cher ce cadreine lame-bien acérée & bienaïguifée 
avec un manche à-pleine main :attendez-vous à trou- 


ver de la réfiftance ; & pour éviter d’en trouver en- | 
core plus, effayez fur différentes efpeces de carton : 


celui qui fe coupera le plus net & le plus facilement; 
fur-tout que le carton que vous choifirez foit bien 
fec, & tout-au-moins aufi épais que la planche de 


cuivre. Vous avez aux quatre coins de celle qui fait 


votre calibre, quatre trous qui ont fervi à aflembler 
les autres planches pour les limer; vous pourrez en 
profiter pour river encore Le calibre avecle carton, 


par ce moyen les rendre fixes l’un fur Pautre, & don- 


ner plus de facilité à enlever le cadre. 
Il faudra, pour le garantir de l'humidité qui le fe- 
æoit étendre, l’enduire deflus & deflous d’une groffe 


couleur à l'huile telle qu’on lemploye pour impri- 


mer les toiles de tableau. 

Le cadre de carton eft aïinf préparé pour recevoir 
un voile qui fera coufu à points ferrés fur fes bords 
intérieurs ; c’eft ce voile qui fert à porter avec pré- 
cifion les contours. On le préfentera donc fur l'or1- 
ginal qu’on va graver; & après avoir tracé au pin- 
ceau avec du blanc à l’huile fur le voile, on attendra 
que l’huile foit feche pour repañler les mêmes traits 
avec du blanchbeaucoup plus liquide que celui qui 
a feché ; on enfermera la premiere planche dans le 
cadre de carton ; & le blanc encore frais marquera 
fur la grainure tous les contours dont le voile eft 
charge. 

On repañlera du blanc liquide fur les traits du 
voile , pour calquer les autres planches: on fera cer- 
tain par ce moyen du rapport exaët qw’elles auront 
entre elles, Le blanc liquide qui doit calquer du voile 
au cuivre grainé, eft un blanc à détrempe délayé 
dans l’eau-de-vie avec un peu de fiel de bœuf, pour 
qu'il morde mieux fur le trait à l'huile : mais pour 
conferver ce trait, il eft à-propos de prendre une 
plume & de le repañfer à l'encre de la Chine; car 
l’encre ordinaire tient trop opiniâtrément dans les 
cavités de la grainure. 

Gravure des planches, Les inftrumens dont on fe 
fert pour ratifler la grainure , font les mêmes que 
ceux qu'on employe pour la maniere noire, Voyez 
GRAVURE EN MANIERE NOIRE. 

De l'intention des trois planches. La premiere plan- 
che que l’on ébauche eft celle qui doit tirer en bleu, 
la feconde en jaune, & la troifieme en rouge. Il faut 
avoir grande attention de ne pas trop approcher du 
trait qui arrête les contours, & de réferver toûjours 
de la place pour fe redreffer quand on s’appercevra 
par les épreuves que les planches ne s’accordent pas 
parfaitement. 

On dirigera la gravure de façon que le blanc du 
papier, comme il a été dit, rende les luifans du ta- 
bleau ; la planche bleue rendra les tournans & les 
fuyans ; la planche jaune donnera les couleurs ten- 
dres & les reflets ; enfin la planche rouge animera le 
tableau & fortifiera les bruns jufqu’au noir. Les trois 
planches concourent prefque par-tout à faire les om- 
bres , quelquefois deux planches fufifent, quelque- 
fois une feule. 

Quand il fe trouve des ombres à rendre extrème- 
ment fortes , on met en œuvre les hachures du bu- 
rin. Voyez l’article GRAVURE AU BURIN. Il eft aifé 
de juger que les effets viennent non -feulement de 
l'union des couleurs , mais encore du plus on du 
moins de profondeur dans les cavités du enivre: le 
burin fera donc d’un grand fecours pour forcer les 
ombres ; & qu’on ne croye pas que fes hachures croi- 
fées dans les ombres faflent dur : nous avons des ta- 
bleaux imprimés, où vües d’une certaine diftance, 
elles rappellent tout le moëlleux du pinceau. Les om- 
bres extrèmement fortes obligent de caver le cuivre 
plus profondément que ne font les hachures ordi- 
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naires de la taille-douce : on fe fert alors du cifeau 
pour avoir plus de facilité à creufer. | 

Pour établir l'enfemble. Dès qu’on a gravé à-peu- 
près la planche bleue , on en tire quelques épreuves 
& l’on fait les correétions au pinceau : pour cela; 
mettez un peu de blanc à détrempe fur les parties 
de l’épreuve qui paroifient trop colorées, 8 un peu: 
de bleu à détrempe fur les parties qui paroiffent trop 
claires:pnis en confultant cette épreuve corrigée ; 
vous pañlerez encore legrattoir fur les parties du cui- 
vre trop fortes, par conféquent trop grainées,& vous 
grainerez avec le petit berceau des parties qui pa- 
roitront trop claires, par conféquent trop grattées; 
mais avec un peu d'attention, on évite le cas d’être 
obligé de regrainer. Cette premiere planche bleue 
-approchant de fa perfetion, vous fournira des épreu- 
ves qui ferviront à conduire la planche jaune : voici 
comment. ] 

Examinez les dtaperies ou autres parties qui doi- 
vent reiter en bleu pur ; couvrez ces parties fur vo- 
tre épreuve bleue avec de la craie blanche, & ratif: 
fez la feconde planche de façon qu’elle ne rende en 
jaune que ce que la craie laïfle voir en bleu. 

Mais ce que rend la planche bleue n'apporte pas 
tout ce que demande la planche jaune ; c’eft pour- 
quoi vous ajoûterez à détrempe fur cette épreuve 
bleue tout le jaune de l'original, jaune pur, jaune 
paille , ou autre plus ou moins foncé. Si la planche 
bleue ne fournit rien fur le papier dans une partie 
où eft placé, par exemple, le nœud jaune d’une man- 
te ; vous peindrez ce nœud à détrempe jaune fur vo- 
tre épreuve bleue, afin qu’en travaillant la feconde 
planche d’après l’épreuve de la premiere, vous lux 
fafliez porter en jaune tout ce que cette épreuve 
montrera de jaune & de bleu. 

On travaille avec les mêmes précautions la troi- 
fieme en rouge d’après la feconde er jaune ; & pour 
juger des effets de chaque planche , on entire des 
épreuves en particulier , qui font des camayeux,;mais 
tous imparfaits, parce qu'il leur manque des parties 
qui ne peuvent fe retrouver pour l’enfemble , qu’en 
uniffant à l’imprefion les trois couleurs fur la même 
feuille de papier. On jugera, quand elles feront réu= 
mes, des teintes, demi-teintes, de toutes les par- 
ties enfin trop claires ou trop chargées de couleurs x 
on pafñlera, comme on l’a déjà fait, le berceau fur 
les unes & le grattoir fur les autres. 

C’eftainf que furent conduits Les premiers ouvras 
ges dans ce genre, qu’on vit paroitre il y a vingt- 
cinqou trente ans en Angleterre, On devroit s’ente- 
nir à cette facon d’opêrer: l'inventeur cependant en a 
enfeigné une plus expéditive dont il s’eft fervi à 
Londres &c à Paris; mais 1l ne s’en fervoit que mal- 
gré lui, parce qu’elle eft moins triomphante pour le 
fyftème des trois couleurs primitives. 

Maniere plus prompte d'opérer. Quatre planches 
font néceffaires pour opérer plus promptement : on 
charge d’abord la premiere de tout le noir du ta- 
bleau ; & pour rompre l’uniformité qui tiendroit trop 
de la maniere noire, on ménage dans les autres plan- 
ches, de la grainure qui puiffe glacer fur ce noir. On 
aura attention de tenir les dermi-teintes de cette pre- 
miere planche un peu foibles, pour que fon épreuve 
reçoive la couleur des autres planches fans les fa- 
lir. 

Le papier étant donc chargé de noir, la feconde 
planche qui imprimera en bleu, puifqu’on ne la for- 
çoit que pour aider à faire les ombres ; doit être 
beaucoup moins forte de grainure qu’elle ne l'étoit 
en travaillant fur les premiers principes : de même 
la planche jaune & la planche rouge qui fervoient 
auffi à forcer les ombres , ne feront prefque plus 
chargées que des parties qui devoient imprimer en 
jaune & en rouge, & de quelques autres parties en- 


éore qui glaceront pour fondre les couleurs , ou qui 
réumies en produiront d’autres ; ainfi que le bleu &le 
jaune produiront enfemble le verd ; le rouge & le 
bleu produiront le pourpre, &c. 

Le cuivre deftiné pour la planche noïre fera grai- 
né fur toute la ue ; mais en traçant fur les au- 
tres, on pourra réferver de: grandes places qui ref- 
teront polies, Ainf en s’évitant la peine de les grai- 
net , On s’évitera encore. celle qu'on eft obligé de 
prendre pour ratifler & polir les places qui ne doi- 
vent rien foufnir à l’imprefñon. 

Quand on eflune fois parvenu à fe faire un mo- 
dele, on eftbien avancé : que j'aye , par exemple,un 
portrait à graver ;1ls°y trouve, je fuppofe, cent 
teintes différentes ; l’eflampe en couleur d’un faint- 
Pierre que j'aurai confervée avec les cuivres qui 
l’ont imprimée, va décider une partie de mes tein- 
tes, & voicicomment. 

Je veux colorer l’écharpe du portrait scette échar- 
pe me parait par la confrontation, de la même teinte 
que la ceinture de mon S. Pierre anciennement 1im- 
primée ; jexamine les cuivres du S. Pierre, je re- 
connoiïis qu'il y a tant de jaune, tant de rouge dans 
leur grainure: alors pour rendre l’écharpe du por- 
trait, Je réferve en jaune & en rouge autant de grai- 
nure que mes anciens cuivres en ont pour la cein- 
ture. du faint-Pierre, 

Des cas particuliers qui peuvent exiger une cinquieme 
Planche. I fe rencontre dans quelques tableaux des 
tranfparens à rendre, qui demandent une planche 
extraordinaire; des vitres dans l’Architeéture , des 
voiles dans les draperies, des nuées dans les ciels, 
Éc, le papier qui fait le clair de nos teintes, a été 
couvert de différentes couleurs, & par conféquent 
_ne peut plus fournir aux tranfparens, qui doivent 
être blancs ou blanchâtres, & paroitre par - deflus 
toutes les couleurs. On fera donc obligé, pour faire 
fentir la tranfparence, d’avoir recours à une cinquie- 
me , ou plütôt à l’un des quatre cuivres qui ont déjà 
travaille. 

Je cherche à rendre, je fuppofe, les vitres d’un 
palais, la planche rouge n’a rien fourni pour ce pa- 
laisi, & conferve par conféquent une place fort lar- 
ge fans grainure; j'en vais profiter pour y graver 
au burin quelques traits qui imprimés en blanc fur 
le bleuâtre des vitres, rendront la tranfparence de 
loriginal, & m’épargneront un cinquieme cuivre : 
les épreuves de cette impreffion en blanc fe tirent, 
pour les corriger, fur du papier bleu. | 

On concluera de cette explication, que par une 
économie, fort contraire il eft vrai à la fimplicité de 
notre art, on peut profiter des places liflées dans 
chaque planche, pour donner de certaines touches 
qui augmenteront la force, & avec d'autant plus de 
facilité, que la même planche imprimera fous un 
même tour de prefle, plufieurs couleurs à-la-fois, 
en mettant différentes teintes dans des parties aflez 
éloignées les unes des autres pour qu’on puifle les 
étendre & les effuyer fur la planche fans les confon- 
dre. L’imprimeur intelligent, maître de difpofer de 
toutes fes nuances & de les éclaircir avec le blanc 
ajoûté , aura grande attention de confulter le ton 
dominant pour conferver l’harmonie. 

De l'impreffion. Le papier, avant d’être mis fous 
la preffe, fera trempé au-moins vingt- quatre heu- 
res: on ne rifque rien de le faire tremper plus longe- 
fems. 

Ontirera , f l’on veut, les quatre & les cinq plan- 
ches defuire, fans laiffer fécher les couleurs ; 1l fem- 
ble même qu'elles n’en feront que mieux mariées : 
cependantfi quelque obftacle s’oppofe à ces impref- 
fions précipitées , on pourra laifler fécher chaque 
couleur, & faire retremper le papier autant de fois 

. qu'il recevra de planches différentes, 
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On né fauroitarriver à la perfedion du tableau. 
fansimprimer beaucoup d’eflais ; ces eflais ufent les, 
planches; & quand.on eff dans le fort de l’impref- 
fon, on eft bien-tôt obligé de les retoucher. Les 
cuivres, pour ne pas:fe flatter, tireront au plus fix 
ou huit cents épreuves fans altération fenfible, 

Les eflampes colorées exigent des attentions que 
d’autres eftampes n’exigent pas; par exemple, l’im- 
primeur aura foin d'appuyer fes doigts encrés fur le 
revers de fon papier aux quatre coins du cuivre, afin 
que ce papier puufle recevoir fucceflivement, angle 
fur angle, toutes les planches dansfes reperes, foy. 
IMPRESSION EN T'AÏLLE-DOUCE, 

Des couleurs. Toutes les couleurs doivent être 
tranfparentes pour glacer l’une fur l’autre, & deman« 
dent-par conféquent un choix particulier ; elles peu 
vent être broyées à l'huile de noix ; cependant la 
meilleure & la plus ficcative eft l’huile de pavots; 
quelle qu’elle foit, on y ajoûtera toûjours la dixieme 
partie d'huile de litharge : c’eft à l’imprimeur à ren+ 
dre fes couleuts plus ou moins coulantes, felon que 
fon-expérience le guide ; mais qu'il ait grande atten: 
tion à les faire broyer exactement fin, fans cela elles 
entrent avec force dans la grainure , n’en fortent 
qu'avec peine ; elles hapent le papier &e le font dé- 
chirer. | 

Du blanc. Les tranfparens dont il a été parlé, fe- 
ront imprimés avec du blanc de plomb le mieux 
broyé, 

Du noir. Le noir ordinaire des Imprimeurs en 
taille-douce eft celui qu'on employe pour la pre- 
miere planche ,quand on travaille à quatre cuivres; 
on y ajoûtera un peu d’indigo, pour le difpofer à s’w- 
nir au bleu. 

Du bleu, L’indiso fait aufli notre bleu d’effai ; met: 
tez-le en poudre, & pour le purifier jettez-le dans 
un matras; verfez deflus affez d’efprit-de-vin pour 
que le matras foit divifé en trois parties; la premiere 
d'indigo, la feconde d’efprit-de-vin, la troifieme vui- 
de : faites bouillir au bain de fable, & verfez enfuite 
par inchination l’efprit-de-vin chargé de Pimpureté ; 
remettez de nouvel efprit-de.vin , & recommencez 
la même opération jufqu’à ce que cet efprit forte du 
matras fans être taché ; laiflez alors votre matras {ur 
le feujufqu’à ficcité. Si au lieu de faire évaporer vous 
diftillez l’efprit-de-vin , il fera bon encore à pareille 
purification. 

L’indigo ne fert que pour les effais ;;on employe 
à l’impreffon le plus beau bleu de Pruffe : mais il faut 
fe garder de s’en fervir pour effayer les planches ; il 
les tache fi fort qu'on a de la peine à reconnoître 
enfuite les défants qu’on cherche à corriger. 

Du jaune. Le fil de grain le plus foncé ef le jau- 
ne qu’on broye pour nos impreffions ; on n’en trouve 
pas toljours chez les marchands qui defcende affez 
bas, alors on le fait ainfi. 

Prenez de la graine d'Avignon , faites-la bouillir 
dans de l’eau commune : jettez-y pendant qu’elle 
bout, de l’alun en poudre: pañlez la teinture à-tra- 
vers un linge fin, & délayez-y de l’os de feche en 
poudre avec de la craie blanche, partie égale : la 
dofe n’eft point prefcrite; on tâtera l'opération pour 
qu’elle fourniffe un ftil de grain qui conferve à l'huile 
une couleur bien foncée, 

Du rouge, On demande pour le rouge une laque 
qui s’éloigne du pourpre & qui approche du nacarat ; 
elle fera mêlée avec deux parties de carminle mieux 
choifi : on peut auffi faire une laque quicontienne en 
elle-même tout le carmin néceflaire ; on y mêlera , 
felon l’occafon , un peu de cinnabre minéral & non 
aruficiel. Il eft à-propos d’avertir que pour faire les 
effais, le cinnabre feul, même l’artificiel , fuffit. 

* Nous pouvons aflürer que pour peu qu’on ait de 
pratique dans Le deffein , f l’on fit exaftement les 
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opérations que nous venons de décrire, ontirera des 
épreuves qui feront de bonnes-copies d’un tableau 
quel qu'il foit ; & lonne doit pas regarder comme 
un foible avantage, de trouver dans les livres d’A- 
ñatomie , de Botanique, d'Hiftoire naturelle, des ef- 
tampes fansnombre , qui, en apportant les contours, 
donnent auf les couleurs: On peut juger de Putilité 
decette nouvelle découverte, en examinant les plan- 
ches anatomiques imprimées depuis quelques années 
à Paris par le fieur Gautier de l’acadèmie de Dion, 
qui à la mort de le Blon a fuccédé à fon privilége 
après avoir été fon éleve.Quelques autres élevesont 
auf gravé différens morceaux; & ces morceaux, 
avec ceux'du fienr Gautier, font efpérer que le 
nouvel art fera bien-tôt à fa perfe&ion. 

GRAVUREEN MANIERE NOIRE : Ce genre de gra- 

. vure s’eft appellé pendant un tems en France , l’ers 
noir ; lès étrangers le connoïfient affez communé- 
ment fous le nom de meza-tinta. On prétend que le 
premier qui ait travaillé en ariere noire eft un prince 
Rupert. Quelques auteurs parlent avec éloge d’une 
tête qu'il grava avant qu’on eût jamaïs connu cette 
façon de graver ; les opérations en font plus promp- 
tes &c Les effets plus moelleux que ceux de la gra- 
vure à l’eau-forte & au burin: il eft vrai que la pré- 
paration des cuivres eft un peu longue , mais on 
peut employer toutes fortes d'ouvriers à les pré- 

parer: 

Préparation des planches. Elles feront d’abord choi- 
fies parmi les meilleures planches de cuivre plané; 
quelques artiftes préferent le cuivre jaune pour la 
graimure ; ils prétendent que fon grain s’ufe moins vi- 
te que le grain de cuivre rouge: le grès, la pierre- 
ponce, la pierre douce à aiguifer, le charbon de bois 
de faule, & enfin le brunifloir à deux mains, feront 
employés pour le poliment des cuivres ; on ne peut 
être fur de fa perfe&tion qu'après l’effai fuivant. Fai- 
tes encrer & efluyer la planche par l’imprimeur; 
qu'il la paffe à la prefle fur une feuille de papier 
mouillé, comme on y pañle une planche gravée ; fi 
le papier fort de la prefle auf blanc qu'avant d’y 
pañer , la planche eff parfaite ; fi elle a quelques dé- 
fauts, le papier taché indiquera les endroits qu’il faut 
encore brunir. 

De la grainure, Les planches ainfi préparées feront 

-grainées comme onles graine pour imprimer en ma- 
niere noire: cette grainure-c1 doit être encore plus 
fine, s’il eft poffible ; & pour parvenir au dermier de- 
gré de finefle, 1] faut travailler d’après les inftruc- 
tions fuivantes. 

Le berceau eft un inftrument qui a la forme d’un 
cifeau de menuifier ; mais Le cifeau coupe & le ber- 
ceau pique comme une molette dont les pointes {ont 
extremement aiguës ; 1l tire fon nom du mouvement 
fans doute qui le fait agir, & qui reffemble au ba- 
lancement qu’on donne au berceau d’un enfant, Foy. 
41 & B, Planche o o o, un des côtés du berceau porte 
un bifeau couvert de filets de la grofleurd’un cheveu, 
&t chaque filet eft terminé par une pointe. L'outil {e- 
ra repañlé fur le revers de fon bifeau; & l’on aura 
grand foin en laiguifant, de conferver toûüjours le 
même périmetre : ce périmetre doit être tiré du cen- 
tre d’un diametre de fix pouces : trop de rondeur ca- 
veroit le cuivre, & moins de rondeur ne mordroit 
pas aflez. 

Les plus petits berceaux conferveront le même 
périmetre de fix pouces ; leurs manches demandent 
moins de force, & peuvent être moins compolés, 
voyez E 6 F, Le grand berceau eft deftiné pour grai- 
ner en plein cuivre, & les petits pour faire les cor- 
geétions. | 

Divifez vos planches par des traits de crayon de 
neuf lignes environ ; je dis environ, parce que le cui- 
qre de grandeur arbitraire ne fournira pas toüjours 
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la divifion jufte de neuflignes. Foyez Planche oov, ata 
coin 4, le mauvais effet qui peut réfulter de {a di- 
vifion trop exaëte de neuf lignes. 

Pofez le berceau perpendiculairement dans le mi- 
lieu de chaque divifion; balancez en appuyant forte- 
ment le poignet, & remontant toûjours la planche ; 
parcourez l’autre efpace qui fe trouve entre deux 
lignes tracées : cet efpace: parcouru, parcourez-en 
un autre , & fuccefivement d’efpace en efpace; le 
cuivre fera tout couvert de petits points. 

Tracez alors des lignes au crayon fur un fens dif- 
férent ; balancez le berceau entre vos nouvelles Li- 
gnes , &t quand vous l’aurez paflé fur toute la fuper- 
ficie du cuivre, vous changerez encore la direétion 
de ces lignes: enfin quand vous aurez fait travailler 
le berceau fur les quatre direétions marquées dans 
la planche , il y a une précaution à prendre. 

On parcourt vingt fois chaque dire&tion, ce qui 
fait quatre-vingt paflages fur le total de la fuperf- 
cie ; mais on obfervera , en repaflant chaque direc- 
tion, de ne pas placer le berceau précifément où l’on 
a commencé ; & pour éviter de fuivre le même che- 
min , il faut tirer chaque coup de crayon à trois Li 
gnes de diftance du premier trait qui a déjà guidé. 
Ainfi donc vous avez tracé la premiere fois depuis x 
jufqu’à 1, la feconde fois vous tracerez depuis juf- 
qu’à 2, la troifieme fois depuis 3 jufqu’à 3, & cela 
parce que le berceau preffé fous le poids de la main, 
formeroit en failant tobjours les mêmes pañlages , 
une cannelure infenfble qui nuiroit à l’exaéte égali- 
té qu’on demande à la fuperficie. ; 

Il faut éprouver la planche pour la grainure, coms 
me on l’a éprouvé pour le poli, & qu’elle rende à 
l’impreflion un noir également noir & par-tout ve 
louté. | 

On peut , pour certains ouvrages, conferver le 
fond blanc à une eflampe , comme 1l l'eft prefque 
totjours fous les fleurs , fous les oïfeaux peints en 
miniature : pour cela, on grainera feulement l’efpa- 
ce que doit occuper la fleur, le fruit, ou quelque 
autre morceau d'Hiftoire naturelle qu’on veut gta 
ver, & le refte du cuivre fera poli au brunifloir, 

De la façon de graver fur la grainure. Les planches 
bien préparées, vous deffinerez ou vous calquerez 
le fujet , ainfi que nous l'avons expliqué. Foy. GRA- 
VURE EN COULEURS. Vous placerez votre cuivre 
fur le couflinet, & fi vous copiez, vous graverezen 


regardant toùjours l'original dans un miroir , pour 


voir la droïte à gauche & la gauche à droite. L'inf- 
trument dont on fe {ert pour graver, ouplûtôt pour 
ratifler la grainure, fe nomme racloir (Voyez G, PI, 
000) ; il doit être aiguifé fur les deux côtés plats: 
on {e fert encore du grattoir, qui ne differe de celui- 
ci que parce qu'il a trois faces égales. Ce grattoir 
porte ordinairement un brunifloir fur la même ti= 
ge , voyez H. Le brunifloir fert à lifer les parties 
que le racloir ou le grattoir ont ratiflées pour four- 
nir des lumieres : ainñ l’inftrument dans la maniere 
noire , agit par un motif tout différent de l’inftru- 
ment qui fert à la gravure en taille-douce : car file 
graveur en taille-douce doit en conféquence de l’ef- 
fet , regarder fon burin comme un crayon noir; le 
graveur en maniere noire doit, en conféquence de 
l'effet contraire , rebarder le grattoir comme un 
crayon blanc. Il s’agit en travaillant de conferver la 
grainure dans fon vif fur les parties du cuivre defti- 
nées à imprimer les ombres, d’émoufler les pointes 
de la grainure fur les parties du cuivre deftinées à 
imprimer les demi-teintes , & de ratifler les parties 
du cuivre qui doivent épargner le papier pour qu’il 
puiffe fournir les luifans. On commence par les maf- 


| {es de lumiere ; & par les parties qui fe détachent gé- 


néralement en clair de deflus un fond brun. On va 
pett-à-petit dans les reflets ; enfin on prépare legere- 
ment 


ment le tout par grandes parties. Les maîtres de l’art 

: recommandent fort de ne pas fe prefler d’ufer le 
grain dans l'envie d’aller plus vite ; car il n’eft pas 
facile d’en remettre quand on en a trop Ôté ; il doit 
refter par-tout une lesere vapeut de grains, excepté 
fur les Inifans ; & s’il arrive qu’on ait trop ufé cer- 
tains endroits, on peut regrainer avec les petits ber- 
ceaux E & F, & recommencer à ratifer avec plus de 
précaution, Ce n’eft qu’en tirant fouvent des épreu- 
ves , qu’on fera en état de juger des effets du grat- 
Toir. 

De limpreffion. Voyez l'article IMPRESSION EN 
TaAILLE-DOUCE, 8 foyez averti qu'il eft plus difi- 
cile d'imprimer en maniere noïre qu’en taille-douce, 
pat la raifon que les lumieres fe trouvent en Creux ; 
& lorfque les parties de ces lumieres {ont étroites, 
la main de l’imprimeur ne peut y entrer pour les ef 
fuyer , fans dépouiller les parties voifines ; on fe fert 
pour y pénétrer, d’un petit bâton pointu enveloppé 
d’un hnge mouillé. Le papier doit être vienxtrempé 
& d’une pâte fine & moëlleufe; on prend du plus 
beau noir d'Allemagne, & on le prépare un peu là- 
che : il faut de plus que les planches foient encrées 
bien à fond à plufieurs reprifes & bien effuyées à la 
main & non au torchon. 

La gravure en maniere noire, difent ceux qui en 
traitent , ne tire pas un grand nombre de bonnes 
épreuves & s’ufe fort promptement ; d’ailleurs tou- 
tes fortes de fujets, ajoûtent-ils, ne font pas égale- 
ment propres à ce genre de gravure. Les fujets qui 
demandent de Pobfcurité, comme les effets de nuit, 
ou les tableaux où il y a beaucoup de brun, comme 
ceux de Rembrant, de Benedette, quelques Ténieres, 
&c. font les plus faciles à’traiter & font le plus d’ef- 
fet:les portraits y réufiffent encore affez bien, com- 
me on le peut voir par les beaux morceaux de Smith 
ët de G. White, qui font les plus habiles graveurs 
que nous ayons en ce genre. Les payfages n’y font 
pas propres, & en général les fujets clairs & larges 
de lumiere font les plus difficiles de tous , & ne ti- 
rent prefque point, parce qu’il a fallu beaucoupufer 
la planche pour en venir à l'effet qu’ils demandent, 

Au reîte, le défaut de cette gravure eft de manquer 
de fermeté , & généralement la srainure lui donne 
une certaine mollefle qui n’eft pas facilement fufcep- 
tible d’une touche favante 87 hardie : elle peint d’une 
maniere plus large & plus grafle que la taille-douce ; 

elle colore davantage, & elle eft capable d’un plus 
grand effet par l'union & l’obfcurité qw’elle laife 
dans les mafles; mais elle define moins fpitituelle- 
ment , & ne fe prête pas aflez aux faillies pleines de 
feu que la gravure à l’eau-forte peut recevoir d’un 
habile deflinateur. Enfin ceux qui ont le mieux réuffi 
dans la gravure en maniere noire ne peuvent ouere 
être loués que par le foin avec lequel ils l'ont trai- 
tée ; mais pour l’ordinaire ce travail manque d’ef- 
prit, non par la faute des graveurs, mais par l'in- 
gratitude de ce genre de gravure, qui ne peut fecon- 
der leur intention. 

On recherche depuis quelque tems en France les 
opérations de la maniere noire ayec plus de foin 
Qu'autrefois , dans l'intention de les joindre aux Opé- 
rations de la gravure en trois couleurs que nous a 
enfeignée Jacques Chriftophe le Blon. Voyez GRA- 
VURE EN COULEURS À L’IMITATION DE LA PEIN- 
TURE. 

GRAVURE EN TAILLE-DOUCE POUR IMPRIMER 
EN COULEURS. Cet art nouvellement mis en pra- 
tique n’eft qu’une branche de la gravure à l’imita- 
tion de la Pemnture inventée par le Blon. J’oyez GRA- 
VURE. EN COULEURS. On reconnoîtra dans celui- 
ci plufieurs avantages particuliers pour VAnatomie, 
pour la Géographie, & pour quelques autres arts 
encore; ils y gagneront le tems qu'on employe à 
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grainer le cuivre, & les planches tireront confidéra- 
blement plus d'épreuves que n’en tirent les planches 
grainées. Un livre imprimé chez Briaflon à Paris, 
fournit des modeles de ce genre mixte de gravure 
il a pour titre : adverfaria anatomica prime de omni- 
bus cerebri, nervorum & Organorum funitionibns ani 
malibus inférvientium defcrivtionibus & iconifnis , au= 
tore Petro Tarin, edico, | 

Ces planches font de l'invention & de la main du 
fieur Robert, éleve de le Blon dans la gravure en 
couleurs. Deux cuivres fufifent pour imprimer ain- 
fi ; ils feront gravés à l’eau-forte & au burin. Voyez 
GRAVURE À L'EAU-FORTE & GRAVURE AU BU- 
RIN. Le premier imprime le noir, le fecond le rou- 
8e, avec le minium, & l’épreuve fort de la preffe 
comme un deffein à deux crayons. On peut encore 
pour avantage de l’Anatomie , joindre une troifie- 
me planche qui apporte les veines bleues fur des 
places épargnées par les deux premieres planches, 
On aura recours , pour le parfait accord des angles, 
aux moyens que nous avons déjà enfeignés. Voyez 
GRAVURE EN COULEURS. Ces articles J'üur la gravure 
en couleurs € la gravure en maniere noire font de M, de 
MonNTDorGe. 

GRAVURE SUR LE CRYSTAL ET LE VERRE, voyeg 
les articles VERRERIE € VERRE, 

GRAVURE SUR MÉTAUX , pourles médailles, les 
monnoies , Gc. Voyez les articles MONNOYAGE € 
MONNOIE. 

GRAVURE EN PIERRES FINES, voyez larticle 
PIERRES GRAVÉES. 

GRAVURE , serme de Cordonnier 3 il fe dit d’une 
raie qui fe fait avec la pointe du tranchet autour de 
la femelle du foulier pour noyer les points. 

GRAVURE DE CARACTERES D'IMPRIMERIE ; la 
gravure des cara@teres fe fait en relief fur un des 
deux bouts d’un morceau d’acier d'environ deux 
pouces geométriques de long , & de groffeur propor- 
tionnée à la grandeur de l’objet qu'on y veut for- 
mer, $ qui doit y être taillé dans la derniere per= 
feétion avec les regles de l’art, & fuivaht les pro- 
portions relatives à chaque lettre. Car c’eft de la 
perfeétion du poinçon que dépendra la perfe&tion de 
toutes les mêmes lettres qui en feront émanées. 
Voyez POINÇONS DE FONDERIE € CARACTERE. 

GRAVURE, DANS LE SOMMIER D'ORGUE, eff l’ef- 
pace prifmatique X L, fe. 2. PL. d'Orgue , qui eft le 
vuide que laiffent entr’elles les barres HG ,FE du 
fommier : c’eft dans ces efpaces que le vent contenu 
dans la laye entre, pour de-là pañfer aux tuyaux 
lorfque l’on ouvre une foupape. Voyez Sommier c 
SOUPAPE , &c. 

: GRAY , Gradicum ,( Géog. ) ville de France dans 
la Franche-Comté, capitale du Bailliage d’Amont. 
Elle étoit déjà connue vers l’an 1040 ; elle eft furla 
Sône, à 5 lieues N. de Dole, ro N. O. de Befançon, 
8 N.E. de Dijon. Long. 234, 1$/, aris. 474, 29! 
SEEN (2 10) 

GRAYE , f. f, voyez FREUX. 

GRAYLLAT , {. m. voyez CORNEILLE. 

GREBE ,f. m. colymbus major criflatus & cornutus ; 
(Ornie.) oïfeau aquatique du genre des colymbes qui 
n'ont point de queue, & dont les doigts font bordés 
d’une membrane quine lesunit pas lesuns aux autres, 

Le grebe qui a fervi de fujet pour cette defcription, 
avoit environ deux piés de longueur depuis l’extré- 
mité du bec jufqu’au bout des ongles ; la tête étoit 
petite, les ailes & les jambes étoient très:courtes il 
n'y avoit point de queue ; le bec étoit droit, poin- 
tu , & étroit ; 1l avoit deux pouces un quart de lon- 
gueur depuis la pointe jufqu’aux coins dela bouche; 
les plumes du derriere de la tête étoient un peu plus 
longues que les autres, & formoient une petite crê- 
te partagée en deux pointes, Le front, le fommet, 
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& le derriere de la tête, le côté poftérieur du cou, 


le dos, le croupion, & toutes les plumes qui paroïf- 


foient fur les ailes lorfqu’elles éroient pliées, avoient 
une couleur brune, cendrée, excepté fur les bords 
de la plüpart des plumes ; ils étoient de couleur cen- 
drée claire. Les côtés de la têre, le côté antérieur 
du cou, la gorge, & le ventre en entier avoientune 
couleur blanche , luifante, & argentée. Les côtés de 
la poitrine &: du corps avoient des teintes de cen- 


dré, de blanc, & de rouffatre ; le bec étoit en par- 


tie blanc, en partie cendré , en partie rougeâtre ; les 
pattes avoient une couleur cendrée, &c les bords des 
membranes des doigts étoient jaunâtres ; 1l ÿ avoit 
quatre doigts à chaque pié; le doigt extérieur étoit 
le plus long, & le poftérieur étoit le plus court; les 
ongles reflembloient à ceux de l’homme. La poitrine 
& le ventre du grebe font très-recherchés à caufe 
de la belle couleur blanche & brillante des plumes 
& de leur fineffe. On en fait des manchons, des pa- 
remens de robes, & d’autres parures de femmes. IL 
y a beaucoup de ces oifeaux fur le lac de Genève ; 
ontire de cette ville le plus grand nombre des peaux 
de grebe & les plus belles ; ilen vient aufli de Suifle ; 
il s’en trouve en Bretagne, mais elles ne font pas fi 
belles; on les appelle dans le commerce grebes de 
pays. J'en ai vù un à Montbard en Bourgogne il y 
a cinq ou fix ans ; 1l y fut tué dans le plus grand froid 
de lPhyver ; on en a vü aufli aux environs de Paris, 
&c. Voyez OisEAU. (1) 

GREC, f, m. (Grammaire. ) ou langue greque , ou 
grec ancien , eft la langue que parloient les anciens 
Grecs , telle qu’on la trouve dans les ouvrages de 
leurs auteurs, Platon, Ariftote, Ifocrate, Demof- 
thene, Thucydide, Xenophon , Homere, Héfiode, 
Sophocle, Euripide, &c. Voyez LANGUE. 

La langue greque s’eft confervée plus long-tems 
qu'aucune autre, malgré les révolutions qui font ar- 
rivées dans le pays des peuples qui la parloient. 

Elle a été cependant altérée peu-à-peu , depuis 
que le fiége de l’empire romain eut été transféré à 
Conftantinôple dans le quatrieme fiecle : ces chan- 
gemens ne regardoient point d’abord lanalyfe de la 
langue , la conftruétion , les inflexions des mots, &c. 
Ce r’étoit que de nouveaux mots qu’elle acquéroit, 
en prenant des noms de dignité, d’offices , d'emplois, 
Éc. Mais dans la fuite les incurfions des Barbares, 
& fur-tout l’invañon des Turcs, y ont caufé des 
changemens plus confidérables. Cependant il y a 
ençore à plufieurs égards beaucoup de reflemblance 
entre le grec moderne & l’ancien. Voyez l’article fui- 
vant GREC VULGAIRE. 

Le grec a une grande quantité de mots ; fes infle- 
xions font autant variées, qu’elles font fimples dans 
la plüpart des langues de l’Europe. Voyez INFLE- 
XION. 

Il a trois nombres ; le fingulier, le duel , & le plu- 
riel ( voyez NOMBRE ) ; beaucoup de tems dans les 
verbes; ce quu répand de la variété dans le difcours, 
empêche une certaine fécherefle qui accompagne 
toijours une trop grande uniformité, & rend cette 
langue propre à toutes fortes de vers. Voyez Temps. 

L’ufage des participes, de l’aorifte , du prétérit, 
êt les mots compofés qui font en grand nombre dans 
cette langue , lui donnent de la force & de la brié- 
veté , fans lui rien ôter de la clarté néceffaire. 

Les noms propres dans le grec fignifient fouvent 
quelque chofe, comme dans les langues orientales. 
Ainf Ariflot fignifie bonne fin; Démofthent fignifie 
force du peuple; Philippe fignifie qui aime les che- 
vaux; {/ocrare fisnifie d’une égale force, &c. 

Le grec ef la langue d’une nation polie, qui avoit 
du goût pour les Arts & pour les Sciences qu’elle 
avoit cultivées avec fuccès, On a confervé dans les 
Langues vivantes quantité de mots grecs propres 
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des Arts ; 8 Quand on a voulu donner desnoms aux 
nouvelles inventions, aux inflrumens, aux machi- 
nes , on a fouvent eu recours au grec, pour trouver 
dans cette langue"des mots faciles à compofer qui 
exprimañent l’ufage ou l'effet de ces nouvelles in 
ventions. C’eft fur ce qu'ont été formés les noms 
d’acouftique , d’aréomerre , de barometre , de rhermome- 
tre, de logarithme , de rélefiope , de microfcope , de Lo- 
xodromie, &tc. | 

_ GREC VULGAIRE 04 MODERNE, eft la langue 
qu’on parle aujourd’hui en Grece. 

On a écrit peu de livres en grec vulgaire depuis 
la prife de Conftantinople par les Turcs ; ceux que 
l’on voit ne font guere que des catéchifmes, & quel- 
ques livres femblables , qui ont été compofés ou tra- 
duits en grec vulgaire par les Miffionnaires latins. 


Les Grecs naturels parlent leur langue fans la cul- 
tiver : la mifere où les réduit la domination des 
Turcs, les rend ignorans par néceffité , & la politi- 
que ne permet pas dans les états du grand-feigneur de 
cultiver des Sciences. 

Soit par principe de religion ou de barbarie, les 
Turcs ont détruit de propos-délibéré les monumens 
de l’ancienne Grece, & méprifé l'étude du grec, qui 
pouvoit les polir, & rendre leur empire floriffant, 
Bien différens en cela des Romains, ces anciens con- 
quérans de la Grece , qui s’appliquerent à en appren- . 
dre la langue, après qu’ils en eurent fait Ia conquê- 
te, pour pufer la politeffe & le bon goût dans les 
Arts & dans les Sciences des Grecs, 


On ne fauroit marquer précifément la différence . 
qu'il y a entre le grec vulgaire &x le grec littéral : elle 
confiite dans des terminaïfons des noms, des pro- 
noms , des verbes, &r d’autres parties d’oraifons qui 
mettent entre ces deux langues une différence à-peu- 
près femblable à celle que l’on remarque entre quel- 
ques dialeëtes de la langue italienne ou efpagnole. 
Nous prenons des exemples de ces langues, parce 
qu’elles font plus connues que les autres ; mais on 
pourroit dire la même chofe des diale&tes des lan- 
gues hébraïque , tudefque, efclavonne, &c. | 

Il y a auf dans le grec vulgaire plufieurs mots 
nouveaux, qu'on ne trouve point dans le prec litté- 
ral, des particules qui paroïfient explétives, & que 
Pufage feul a introduites pour caradtérifer certains 
tems des verbes, ou certaines expreffions qui au- 
roient fans ces particules le même fens, fi l'ufage : 
avoit voulu s’en pañler ; divers noms de dienités & 
d'emplois inconnus aux anciens Grecs, & quantité 
de mots pris des langues des nations voifines, Dic- 
sionnaire de Trévoux & Chambers, (G) 


* GRECS ( philofophie des). Je tirerai la divifion 
de cet article de trois époques principales, fous lef- 
quelles on peut confidérer l’hiftoire des Grecs, & je 
rapporterai aux tems anciens leur philofophie fabu- 
leufe ; aux terms de la légiflation, leur philofophie poli- 
tique ; &t aux tems des écoles, leur phzlofophie feitaire, 

De la philofophie fabuleufe des Grecs. Les Hébreux 
connoufloient le vrai Dieu; les Perfes étoient inf 
truits dans le grand art de former les rois & de gou- 
vérner les hommes ; les Chaldéens avoient jetté les 
premiers fondemens de l’Aftronomie ; les Phéniciens 
entendoient la navigation, & faifoient le commerce 
chez les nations les plus éloignées ; il y avoit long 
tems que les Esyptiens étudioient la Nature & eul- 
tivoient les Arts qui dépendent de cette étude ; tous 
les peuples voifins de la Grece étoient verfés dans. 
la Théologie, la Morale, la Politique, la Guerre ;. 
l'Agriculture’, la Métallurgie , & la plüpart des Arts 
méchaniques que le befoin & l’induftrie font naître 
parmi les hommes raflemblés dans des villes & foû. 
mis à des lois; en un mot, ces contrées que le grec 
orgueilleux appella toñjours du nom de Barbares , 
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étoïent policées , lorfque la fienne n’étoit. habitée 
que par des fauvages difperfés dansles forêts, fuyant 
la rencontre les uns des autres, païflant les fruits 
de la terre comme les animaux, retirés dans le creux 
des arbres , errant de lieux en lieux, & n’ayant en- 
tre eux aucune efpece de fociété. Du-moins c’eft 
ainfi que les Hiftoriens mêmes de la Grece nous la 
montrent dans fon origine. 

Danaüs & Cecrops étoient égyptiens ; Cadmus, 
de Phénicie ; Orphée, de Thrace, Cecrops fonda la 
ville d’Athenes, & fit entendre aux Grecs, pour la 


premiere fois, le nom redoutable de Jupiter ; Cad- . 


mus éleva des autels dans Thebes, & Orphée pref- 
crivit dans toute la Grece la maniere dont les dieux 
vouloient être honorés. Le joug de la fuperftition fut 
le premier qu’on impofa ; on fit fuccéder à la terreur 
des impreffions féduifantes, & le charme naïflant 
des beaux Afts fut employé pour adoucit les mœurs, 
& difpofer infenfiblement les efprits à la Contrainte 
des lois. 

Mais la fuperftition n’entre point dans une con- 
trée fans y introduire à fa fuite un long cortége de 
connoïflances, les unes utiles, les autres funeftes. 
Auffi-tôt qu’elle s’eft montrée, les organes deftinés 
à invoquer les dieux fe dénouent; la langue fe per- 
feionne ; les premiers accents de la Poéfie & de la 
Mufique font retentirles airs ; on voit fortir la Sculp- 
ture du fond des carrieres, & l’Architeéture d’entre 
les herbes; la confcience s’éveille, & la Morale nait. 
Au nom des dieux prononcé, l'univers prend une 
face nouvelle ; air, la terre, &c les eaux fe peu- 
plent d’'unnouvel ordre d'êtres, & le cœur de Phom- 
me s’ément d’un fentiment nouveau. 

Les premiers légiflateurs de la Grece ne propofe- 
rent pas à {es peuples des doétrines abftraites &r fe- 
ches ; des efprits hébétés ne s’en feroient point oc- 
cupés: ils parlerent aux fens & à l'imagination; ils 
amuferent par des cérémonies voluptueufes & gaies : 
le {peétacle des danfes & des jeux avoit attiré des 
hommes féroces du haut de leurs montagnes, du 
fond de leurs antres ; on les fixa dans la plaine, en 
les y entretenant de fables, de repréfentations, & 
d'images. A mefure que les phénomenes de la na- 
ture les plus fräppans fe fuccéderent, on y attacha 
l’exiftence des dieux ; & Strabon croit que cette mé- 
thode étoit la feule qui pût réuflir. Fier: non potef? , 
dit cet auteur, ut mulierum & promifcue turbæ multi- 
sudo philofophicä oratione ducatur , exciteturque ad re- 
Lgionem , pietatem , 6 fidem ; fèd Juperflitione præterea 
ad hoc opus ef?, que incuti fine fabularum portentis ne- 
quit. Etenim fulinen , ægis, tridens, faces, anguis, 
hafleque deorum thyrfis infixe fabule funt atque tota 
cheologia prifca. Hac autem recepta fuerunt a civiratum 
autoribus , quibus velutt larvis infipientinum animos ter- 
rerent. Nous ajoûterons que l’ufage des peuples poli- 
cés & voifins de la Grece, étoit d’envelopper leurs 
connoïffances fous les voiles du fymbole & de l’al- 
légorie, & qu'il étoit naturel aux premuers légifla- 
teur des Grecs de communiquer leurs doëtrines ainfi 
qu'ils les avoient recües. 

Mais un avantage particulier aux peuples de la 
Grece, c’eft que la fuperflition n’étouffa point en 
eux le fentiment de la liberté , & qu'ils conferverent 
fous l’autorité des prêtres & des magiftrats , une fa- 
con de penfer hardie , qui les caraëtérife dans tous 
les tems. 

Une des premieres conféquences de ce qui pré- 
cede, c’eft que la Mytholosie des Grecs eft un cahos 
d'idées, & non pas un fyffème , une marqueterie 
d’une infinité de pieces de rapport qu’il eft impoñfi- 
ble de féparer ; & comment y réuffroit-on ? Nous 
ne connoïflons pas la vie, les mœurs, les idées, les 
préjugés des premiers habitans de la Grece. Nous 
aurions là-deflus toutes les lumieres qui nous man- 
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quent, qu'il nous refteroit à defirer une hiftoire exa- 
éte de la Philofophie des peuples voifins ; & cette 
hiftoire nous auroit été tranfmife, que le triage des 
fuperftitions greques d'avec les fuperftitions barbares 
feroit peut-être encore au-deflus des forces de l’ef- 
prit humain, 

Dans les-tèms anciens, les léviflateurs étoient 
philofophes & poëtes : la reconnoïffance & limbé- 
cillité mettoient tour-à-tour les hommes au rang 
dés dieux ; & qu’on devine après cela ce que devint 
la vérité déjà déguifée, lorfqu’elle eut été abandon- 
née pendant des fiecles à ceux dont le talent eft de 
feindre , & dont le but eft d’étonner. 

Dans la fuite fallut-1l encourager les peuples à 
quelque entreprife , les confoler d’un mauvais fuc- 
cès, changer un ufage, introduire une loi? ou l’on 
s’autorifa des fables anciennes enles défigurant, ou 
l’on en imagina de nouvelles. 

D'ailleurs l’emblème & l’allésorie ont cela de 
commode , que la fagacité de l’efprit , ou le liberti- 
nage de l'imagination peut les appliquer à mille cho- 
fes diverfes : mais à-travers ces applications, que 
devient le fens véritable ? Il s’altere de plus en plus ; 
bien-tôt une fable a une infinité de fens différens; 
& celui qui paroît à la fin le plus ingénieux eft le 
feul qui refte. | 

Il ne faut donc pas efpérer qu’un bon efprit puiffe 
fe contenter de ce que nous avons à dire de la phi- 
lofophie fabuleufe des Grecs. 

Le nom de Promerhée fils de Japhet eft le pre- 
nuer qui s'offre dans cette hiftoire. Promethée fé- 
pare dela matiere fes élémens, & en compofe l’hom- 
me, en qui les forces, l’adion, & les mœurs font 
variées felon la combinaifon diverfe des élémens ; 
mais Jupiter que Promethée avoit oublié dans fes fa- 
crifices, le prive du feu qui devoit animer l’ouvrage. 
Promethée conduit par Minerve , monte aux cieux, 
approche le ferulz à une des roues du char du foleil, 
en reçoit le feu dans fa tige creufe, & le rapporte fur 
la terre. Pour punir fa témérité, Jupiter forme la fem- 
me connue dans la fable fous le nom de Pandore, lui 
donne un vafe qui renfermoit tous les maux qui pou- 
voient défoler la race des hommes, & la dépêche à 
Prométhée. Promethée renvoye Pandore & fa boîte 
fatale ; 8z le dieu trompé dans fon attente, ordonne à 
Mercure de fe faifir de Promethée, de le conduire fur. 


! le Caucafe, & de l’enchainer dans le fond d’une ca- 


verne où un vautour affamé déchirera fon foie toù- 
jours renaiflant ; ce qui fut exécuté : Hercule dans 
la fuite délivra Promethée. Combien cette fable n’a- 
t-elle pas de variantes, & en combien de manieres 
ne la-t-on pas expliquée ? 

Selon quelques-uns, il n’y eut jamais de Prome- 
thée ; ce perfonnage fymbolique repréfente le gé- 
nie audacieux de la race humaine. | 

D'autres ne difconviennent pas qu'il n’y ait eu 
un Promethée ; maïs dans la fureur de rapporter 
toute la Mythologie des Payens aux traditions des 
Hébreux , 1l faut voir comme ils fe tourmentent , 
pour faire de Promethée, Adam, Moyfe, ou Noé, 

Il ÿ en a qui prétendent que ce Promethée fut un 
roi des Scythes, que fes {ujets jetterent dans les 
fers pour n’avoir point obvié aux inondations d’un 
fleuve qui dévañftoit leurs campagnes. Ils ajoûtent 
qu'Hercule détourna le fleuve dans la mer, & déli- 
via Promethée. 

En voici qui interpretent cette fable bien autre- 
ment : l'Egypte, difent-ils , eutunroï fameux qu’elle 
mit au rang des dieux pour les grandes découvertes 
d’un de fes fujets. C’étoit dans les tems de la fable 
comme aux tems de l’hiftoire ; les fujets méritoient 
des ftatues, & c'étoit au fouverain qu’on les éle- 
voit. Ce roi fut Ofiris, &c celui qui fit les décou- 
vertes fut Hermès : Ofris eut deux miniftres , Mer 
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cure & Promethée ; il avoit confié à tous les deux 
Les découvertes d'Hermès, Mais Promethée fe fauva, 
8 porta dans la Grece les fecrets de l’état : Ofris en 
fut indigné ; 1l chargea Mercure du foin de fa ven- 
geance. Mercure tendit des embuches à Promethée, 
le furprit, & le jetta dans le fond d’un cachot, d’où 
il ne fortit que par la faveur de quelque homme 
puiffant. 

Pour moi, je fuis de l'avis de ceux qui ne voyent 
dans cet ancien lésiflateur de la Grece, qu'un bien- 
faiteur de fes habitans fauvages qu’il tira de [a bar- 


barie dans laquelle ils étaient plongés, &c qui leur. 


fit luire les premiers rayons de la lumiere des Scien- 


ces & des Arts ; 8 ce vautour qui le dévore fans re- 


lâche, n’eft qu'un emblème de la méditation pro- 
fonde & de la folitude. C’eft ainfi qu’on a cherché 
à tirer la vérité des fables; mais la multitude des 
explications montre feulement combien elles font 
incertaines. Il y a une broderie poétique tellement 
unie avec le fond , qu’il eft impoflble de Pen féparer 
fans déchirer l’étofle, | 

Cependant en confiderant attentivement tout ce 
fyftème, on refte convaincu qu'il fert en général 
d’enveloppe tantôt à des faits hiftoriques, tantôt à 
des découvertes fcientifiques , &z que Ciceron avoit 
raïifon de dire que Promethée ne feroit point atta- 
ché au Caucafe , & que Cephée n’auroit point été 
tranfporté dans les cieux avec fa femme, fon fils, 
& fon gendre, s'ils n’avoient mérité par quelques 
actions éclatantes que la fable s’emparât de leurs 
noms. 

Linus fuccéda à Promethée; :l fut théologien, 
philofophe, poëte, & muficien, Ilinventa l’art de 
filer les inteftins des animaux , &c il en fit des cordes 
fonores qu'il fubfitua fur la lyre aux fils de lin dont 
elle étoit montée. On dit u’Apollon jaloux de cette 
découverte, le tua ; il paffe pour l’inventeur du vers 
lyrique ; il chanta le cours de la lune & du foleil, la 
formation du monde, & l’hifloire des dieux ; 1l écri- 
vit des plantes &z desanimaux ; il eut pour difciples 
Hercule, Thamyris, & Orphée. Le premier fut un 
efprit lourd , qui n’aimoit pas le châtiment & quite 
méritoit fouvent. Quelques auteurs accufent ce dif- 
ciple brutal d’avoir tué fon maître. 

Orphée difciple de Linus.fut auffi célebre chez 
les Grecs que Zoroaftre chez les Chaldéens & les Per- 
es, Baddas chez les Indiens, & Thoot ou Hermès 
chez les Égyptiens; ce qui n’a pas empêché Ariftote 
&c Ciceron de prétendre qu'il n’y a jamais eu d’Or- 
phée : voici le paffage d’Ariftote; nous le rappor- 
tons pour fa fingularité, Les Epicuriens prouvoient 
l’exiftence des dieux par les idées qu'ils s’en fai- 
{oient, & Ariftote leur répondoit : G 7e me fais bien 
une idés d’'Orphée , perfonnage qui n'a jamais été ; 
mais toute l'antiquité réclame contre Ariftote & 
Ciceron. 

La fable lui donne Apollon pour pere, & Calliope 
pour mere, & l’hiftoire le.fait contemporain de Jo- 
fué : il pale de la Thrace fa patrie dans l'Egypte, 
où il s’inttruit de la Philofoplue, de la Théoloyie, 
de l’Aftrologie, de la Medecine, de la Mufique, &c 
de la Poëfe. Il vient de l’'Esypte en Grece, où ileft 
honoré des peuples ; & comment ne l’auroit-il pas 
été, prêtre & medecin, c’eft-à-dire homme fe dou- 
nant pour favoir écarter les maladies par l’entremife 
des dieux, 8: y apporter remede, quand on en eft 
afflige ? 

Orphée eut le fort de tous Les perfonnages céle- 
bres dans les tems où l’on n’écrivoit point l’nftoire. 
Les noms abandonnés à la tradition étoient bien-tôt 
oubliés ou confondus ; & l’on attribuoit à un feul 
homme tout ce qui s’étoit fait de mémorable pen- 
dent un grand nombre de fiecles. Nous ne connoif- 
fons que les Hébreux chez qui la tradition fe fit 


confervée pure & fans altération ; & n’auroïent.ils 
que ce privilége , il fuffiroit pour les faire regarder 
conime une race très-particuliere , 8 vraiment ché- 
rie de Dieu. | 

La Mythologie des Grecs n’étoit qu’un amas con 
fus de fuperftitions ifolées ; Orphée en forma un 
corps de doëtrine ; il inftitua la divination & les my- 
fteres ; il en fit des cérémonies fecrettes, moyen sûr 
pour donner un air folemnel à des puérilités; telles 
furent les fêtes de Bacchus &c d'Hecate, les éleuf- 
nies, les panathenées & les thefmophories. Il enjoi- 


- gnit le filence le plus rigonreux aux initiés ; il don- 


na des regles pour le choix des profélytes : elles fe 
réduifoient à n’admettre à la participation des my- 
fleres, que des ames fenfibles & des imaginations 
ardentes & fortes , capables de voir en grand & 
d'allumer les efprits des autres : il prefcrivit des 
épreuves ; elles confiftoient dans des purifications , 
la confeffon des fautes qu’on avoit commifes, la 
mortification de la chair, lacontinence, l’abftinence, 
la retraite , 8 la plüpart de nos auftérités monafti- 
ques ; & pour achever de rendre le fecret de ces af- 
femblées impénétrable aux profanes, il diftingua 
différens degrés d'initiation , & les initiés eurent un 
idiome particulier & des caraëteres hiéroglyphi- 
LES, | 

II monta fa lyre de fept cordes ; il inventale vers 
hexametre, & furpañla dans PEpopée tous ceux qui 
s’y étoient exercés avant lui. Cet homme extraor: 
dinaire eut un empire étonnant fur les efprits, du- 
moins à en juger par ce que l’hyperbole des Poëtes 
nous en fait préfumer, À fa voix, les eaux cefloient 


. de couler; la rapidité des fleuves étoit retardée ; les 


animaux , les arbres accouroient ; les flots de la mer 


‘étoient appaïlés , 8 la nature demeuroit fufpendue 


dans l’admiration &r le filence : effets merveilleux 
qu'Horace a peints avec force, & Ovide avec une 
délicatefle mêlée de dignité. 

Horace dit ode XII. Liv. I. 


 Aut in wmbrofrs Heliconis oris 

Aut fuper Pindo, gelidove in Hæmo, 

Urnde vocalem temerèinfecute | 
Orphea fylve , 

Arte materné rapidos motantem 

Fluminum lapjus , celere[qne ventos ; 

Blandum € auritas fidibus canoris 
Ducere quercus, 


Et Ovide, s7étamorph. Liv, X, 


Coilis erat , collemque fuper planiffima campi 
Area , quam Viridem factebant graminis herbe ; 
Umbra loco deerat , qué poflquam pofle refedi , 
Dis genitus vates 6 fila fonantia movir, 

Urnbra loco verit, 


Ceux qui n'aiment pas les prodiges oppoferont 
aux vers du poëte lyrique un autre paflage, où il 
s'explique en philofophe, & où 1l réduit la merveils 
leufe hiftoire d’Orphée à des chofes aflez commu 
nes : 

S'ylveffres homines [acer interprefque deorum, 
Cœdibus 6 vitu fœdo deterruir Orphus , 
Diëlus ab hoc lenire tigres , rapidofque leones ; 


c'eft-à-dire qu'Orphée fut un fourbe éloquent, qui 
fit parler Les dieux pour maîtrifer un troupeau d’hom- 
mes farouches , & les empêcher de s’entrésorger; 
& combien d’autres évenemens fe reduiroient à des 
phénomenes naturels, fi l’on fe permettoit d’écarter 
de la narration lemphale avec laquelle ils nous ont 
éte tranfmis | 

Après les précautions qu'Orphéeavoit prifes pour 
dérober fa théologie à la connoiffance des peuples, 
il eft dificile de compter fur Pexaétitude de ce que 
les auteurs en ont recueilli, Si une découverte eft 
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tffentielle ‘au bien de la fociété , C'elt être mauvais 
citoyen que de l’en priver ; fi elle eft de pure curio- 
fité, elle ne valoit ni la peine d’être faite, ni celle 
d’être cachée :'utile ou non, c’eft entendre mal l’in- 
iérêt de fa réputation que de la tenir fecrette: ou 
elle fe perd après la mort de l'inventeur qui s’eft tu, 
où un autre y eff conduit &c partage l'honneur de 
invention. Il faut avoir ésard en tout au jugement 
de la pofférité, & reconnoître qu’elle fe plaindra de 
notre filence, comme nous nous plaignons de la taci- 
turnité & des hiéroglyphes des prêtres égyptiens,des 
nombres de Pythagore, & de la double do@rine de 
lacadémies, | 1 

À juger de telle d'Orphée d’après les fragmens qui 
nous en reflenr épars dans les auteurs, il penfoit que 
Dieu & le chaos co -exiftoient de toute éternité ; 
qu'ils étoient unis, & que Dieu renfermoit en lui 
toutce qu eft, fut, & fera; que la lune, le foleil, 
les étoiles, les dieux, les déefles &c tous les êtres de 
la nature, étoient émanés de fon fein; qu'ils ont la 
même eflence que lui ; qu’il eft préfent à chacune de 
leurs parties; qu'il eft la force qui les a développées 
& qui les gouverne; que tout eft de lui, & qu'il eff 
entout; qu'il y a autantde divinités fubalternes, que 
demaffes dans l'Univers; qu'il faut les adorer; que 
le Dieu créateur , le Dieugénérateur, eft incompré- 
henfble; que répandu dans la colledion générale des 
êtres, 4l n'y a qu’elle qui puiffe en être une image; 
que tout.étant de:lui, tout y retournera ; que c’eften 
lui que les hommes pieux trouveront la récompenfe 

de leurs vertus; que l’ame eft immortelle, mais qu'il 
y a des luffrations, des cérémonies qui la purgent de 
ies fautes, & qui la reftituent à fon principe auf 
fainte qu'elle en eft émanée, &c. 

Îl ädmettoit des efprits, des démons &z des héros. 
H difoit: l'air fut le premier être qui émana du fein 
de Dieu ; ilfe plaça entre le chaos & la nuit. I s’en- 
gendra de l’air & du chaos un œuf, dont Orphée fait 
éclore une chaîne de puérihités peu dignes d’être 
rapportées. Ent | 

On voit en général qu'il reconnoifloit deux fubf- 
tances néceflaires, Dieu & le chaos ; Dieu principe 
a@bif; le chaos ou la matiere informe, principe pañif, 

FH penfoit encore que le monde finirait par le feu, 
& que des cendres de l'Univers embrafé, 1l en renai- 
troitunautre, 

Que l’opinion, que les planetes & la plüpart des 
corps céleftes font habités comme notre terre, foit 
d’Orphée ou d’un autre, elle eft bien ancienne. Je 
regarde ces lambeaux de philofophie, que le tems a 
laffés pañler jufqu’à nous , comme ces planches que 
le vent poufle fur nos côtes après un naufrage, & 
qui nous permettent quelquefois de juger de la gran- 
deur du bâtiment. 

Je ne dis rien de fa defcente aux enfers; j’aban- 
donne cette fition aux Poëtes, On peut croire de fa. 
mort fout ce qu'on voudra ; ou qu'après la perte 
d'Euridice 1l fe mit à prêcher le célibat, & que les 
femmes indignées le maflacrerent pendant la célé- 
bration des fêtes de Bacchu#; ouque ce dieu vindi- 
catif qu'il avoit négligé dans fes chants, & Vénus 
dont 1l avoit abjuré le culte pour ün autre qui lui 
déplaît, irriterent les bacchantes qui le déchirerent ; 
“où qu'il fut foudroyé par Jupiter, comme la plüpart 
des héros des tems fabuleux ; ou que les Thraciennes 
fe défirent d’un homme qui entraînoït à fa fuite leurs 
maris ; ou qu'il fut la viétime des peuples qui fuppor- 
toient impatiemment le jong des lois qw’il leur avoit 
impofées : toutes ces opinions ne font guere plus cer- 
taines, que ce que le poëte de la métamorphofe a 
chanté de fa tête & de fa lyre, | 


Caput , Hæbre, lyramque 
Exceipis ; &, mirum , medio dum labitur aInrie 3 
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Flebrle nefcio quid querisur Lyra y febrie linonæ 
Murmurat exanimis ; réfpondens Jlebile ripe. 
& Sa tête étoit portée fur les flots : fa langue murmure 
»# rOit je ne fai quoi de tendre & d'narticulé,que ré- 
» pétoient lesrivages plaintifs ; &c les cordes de fà ly> 
» re frappées par les ondes,rendoient encore des fonc 
» harmonieux ». O douces illufons de la Poéfe, 
vous n’aVez pas moins de charmes pour moi que là 
vérité ! puifiez-vous me toucher & me plaire jufque 
dans mes derniers inftans!! 

Les ouvrages qui nous reftent fous le nom d’Or- 
phée, & ceux qui parurent au commencement de 
l’ere Chrétienne , au milieu de la diffenfion des Chré. 
tiens , des Juifs & des Philofophes payens, font tous 
fuppofés ; ils ont été répandus où par des Juifs > Qui. 
cherchoïent à fe mettre en confidération parmi les 
Gentils ; ou par des chrétiens, qui ne dédaignoïent 
pas de recourir à cette petite rufe, pour donne du 
poids à leurs dogmes aux yeux des Philofophés ; ou 
par des philofophes même, qui s’en fervoient pour 
appuyer leurs opinions de quelque grande autorité, 
On fafoit un mauvais livre; on y mféroir les dog- 
mes qu'on vouloit accréditer | & l’on écrivoit à [a 
tête le nom d’un auteur célebre : mais la contradice 
tion de cès différens ouvrages rendoit la fourbenie 
manifefte. 

Mufée fut difciple d’'Orphée ; il eut les mêmes ta: 
lens & la même philofophie, & il obtint chez les 
Grecs les mêmes fuccès & les mêmes honneurs. On 
lui attribue l'invention de la fphere; mais on la ré- 
vendique en faveur d’Atlas & d’Anaximandre. Le 
poëme de Léandre & Héro, & l’hymne qui porte le 
nom de Mufie, ne font pas de lui; tandis que des 
auteurs difent qu'il eft mort à Phalere, d’autres af 
firent qu'il na jamais exifté. La plûpart de ces hom- 
mes anciens qui faifoient un fi grand {écret dé leuts 
connGiflances , ont réufli jufqu'à rendre leur exil. 
tence même douteufe, 

Thamyris fuccede à Mufée dans lhifoire fabu- 


| leufe ;1lrempotte le prix aux jeux pithiens , défie les 


mufes au combat du chant, en eft vaincu & puni par 
la perte de la vüe 8c l'oubli de fes talens. On a dit de 
Thamyris ce qu'Ovide a dit d'Orphée : 
, Île ertam Thracum populis fuir autor , amorem 
Ta teneros transfirrre mares , citraque JuVentar 
 Ætatis breve ver 6 primos carpère fiores, -: 
Voilà un vilain art bien contefté. 

Amphion contemporain de Thamyris; ajoûte trois 
cordes à la lyre d'Orphée ; il adoucit les mœurs des 
Thébains. Trois chofes, dir Julien, le rendirent grand 
poëte, l'étude de la Philofophie, le génie, &loifi- 
veté. 

Melampe qui parut après Amphion, fut théolo- 
gien, philofophe, poëte & medecin ; on lui éleva 
des temples après fa mort, pour avoir guéri les filles 
de Prætus de la fureur utérine: on dit que ce fut 
avec l’ellébore. 

Héfode , fuccefleur de Melampe, fut contempo- 
rain &c rival d'Homere. Nous laïfferons les particu- 
larités de fa vie qui font aflez incertaines, & nous 
donnerons l’analyfe de fa théogonie. 

Le Chaos, dit Héfiode, étoit avant tout. La Terre 
fut après le Chaos; & après la Terre, le Tartare dans 
les entrailles de la Terte : alors l'Amour naquit, l’A- 
mout le plus ancien & le plus beau des\immortels. 
Le Chaos engendta l’Erebe & la Nuit; la nuit engen- 
dra l'Air êe le Jour; la Terre engendra le Ciel, la Mer 
êc les Montagnes; le Ciel & la Ferre s’unitent, & ils 
engendrerent l'Océan, des fils, des filles ; & après 
ces enfans, Saturne , les Cyclopes, Bronte, Stérope 
êc Ârgé, fabricateurs de foudres ; & après les Cyclo: 
pes, Cotté, Briare & Gygès. Dès le commencement 
les enfans de la Terre &x din Ciel {e brouillerentavecle 
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Ciel, & fe tinrent cachés dans les entrailles de la Ter- 
re. LaTerreirrita fes enfans contre fon époux, 8 Sa- 
turne coupa les tefticules au Ciel.Le fang de la blef- 
fure tomba fur la Terre, & produifit les Géants, les 
Nymphes & les Furies, Des tefticules jettés dans la 
Mer naquit une déefle, autour de laquelle les Amours 
fe raflemblerent: c'étoit Vénus. Le Ciel prédit à fes 
enfans qu'il feroit vengé. La Nuit engendra le Deftin, 
Nemeñs, les Hefpérides, la Fraude, la Difpute, la 
Haine, l’Amitié, Momus, le Sommeil, la troupe le- 
gere des Songes, la Douleur & la Mort. La Difpute 
engendra les Travaux, la Mémoire, lOubl, les 
Guerres, les Meuttres, le Menfonge & le Parjure. 
La Mer engendre Nérée, le jufte & véridique Nérée; 
&c après lui, des fils & des filles, qui engendrerent 
toutes les races divines. L’Océan & Thétis eurent 
trois mille enfans. Rhéa fut mere de la Lune, de PAu- 
rore & du Soleil. Le Styx fils de l'Océan engendra 
Zelus, Nicé, la Force & la Violence, qui furent toû- 
jours aflifes à côté de Jupiter. Phébé & Cæus engen- 
drerent Latone , Aftérie & Hécate, que Jupiter ho- 
_nora par-deffus toutes Les immortelles. Rhéa eut de 
Saturne Vefta, Cerès, Pluton, Neptune & Jupiter, 
pere des dieux & des hommes. Saturne qui favoit 
qu’un de fes enfans le déthroneroit un jour, les man- 
ge à mefure qu'ils naïflent; Rhéa confeillée par la 
Terre & par le Ciel, cache Jupiter le plus jeune dans 
un antre de l’île de Crete, &c. 
Voilà ce qu'Héfiode nous a tranfmis en très-beaux 
vers, le tout mêlé de plufeurs autres rêveries gre- 
ques. Voyez, dans Brucker , rome I. pag. 417. le com- 
mentaire qu’on a fait fur ces réveries. Si l’on s’en eft 
fervi pour cacher quelques vérités, 1l faut ayouer 
qu'on y a bien réufi. Si Héfiode pouvoit revenir 
au monde , & qu'il entendiît feulement ce que les 
Chimiftes voyent dans la fable de Saturne, je crois 
qu'il feroit bien furpris. De tems immémonal,, les 
planetes 8 les métaux ont été délignés par les mé- 
mes noms. Entre les métaux, Saturne eft le plomb. 
Saturne dévore prefque tous fes enfans ; & pareil- 
lement le plomb attaque la plûpart des fubftances 
métalliques : pour le guérir de cette avidité cruelle, 
Rhéa lui fait avaler une pierre ; & le plomb uniavec 
Les pierres, fe vitrifie & ne fait plus rien aux métaux 
qu'il attaquoit, Ge: Je trouve dans ces fortes d’ex- 
plications beaucoup d’efprit, & peu de vérité. 

Une réflexion qui fe préfente à la le&ture du poe- 
me d’Héfiode, qui a pour titre, des Jours 6 des tra- 
vaux , c’eft que dans ces tems la pauvreté étoit un 
vice; le pain ne manquoit qu’au pareffeux : & cela 
devroit être ainfi dans tout état bien gouverné. 

On cite encore parmi les théogoniftes & les fon- 
dateurs de la philofophie fabuleufe des Grecs, Epi- 
ménide de Crete, & Homere. 

Epiménide ne fut pas inutile à Solon dans le choix 
des lois qu'il donna aux Athéniens. Tout le monde 
connoît le long fommeil d'Epiménide: c’eft, felon 
toute apparence, l’allégorie d’une longue retraite. 

Homere théologien, philofophe & poëte, écrivit 
environ 900 ans avant l’ere chrétienne. Il imagina 
da ceinture de Vénus, & il fut le pere des graces. Ses 
ouvrages ont été bien attaqués, & bien défendus. Il 
y a deux mots de deux hommes célebres que je com- 
parerois volontiers. L'un difoit qu'Homere n’avoit 
pas vingt ans à être lu ; l’autre, que la religion n’a- 
voit pas cent ans à durer. Il me femble que le pre- 
mier de ces mots marque un défaut de philofophie 
‘& de goût, &c Le fecond un défaut de philofophie & 
de foi. 

Voilà ce que nous avons pù raffembler de fup- 
portable fur la philofophie fabuleufe des Grecs. Paf- 
#ons à leur philofophie politique. 

Philofephie politique des Grecs. La Religion, l’Elo- 
quence, la Mufique &t la Poéfie, avoient préparé 


les peuples de la Grece à recevoir le joug de fa 16- 
giflation; mais ce jong ne leur étoit pas encore im- 
pofé. Ils avoient quitté le fond des forêts ; ils étoient 
raffemblés ; ils avoient conftruit des habitations , & 
élevé des'autels ; ils cultivoient la terre, & facri- 
fioient aux dieux : du refte fans conventions qui les 
laffent entre eux, fans chefs auxquels ils fe fuffent 
foùmis d’un confentement unanime, quelques no- 
tions vagues du jufte & de l’injufte étoient toute la 
regle de leur conduite ; & s'ils étoient retenus, c’é- 
toit moins par une autorité publique,que par la crain- 
te du reffentiment particulier. Mais qu’eft ce que cette 
crainte ? qu’eft-ce même que celle des dieux? qu’eft- 
ce que la voix de la confcience, fans l’autorité & la 
menace des lois? Les lois, les lois ; voilà la feuie bar- 
riere qu’on puifle élever contre les paffions des hom« 
mes: c’eft la volonté générale qu’il faut oppofer aux 
volontés particulieres ; & fans un glaive qui femeuve 
également fur la furface d’un peuple, & qui tranche 
ou fafle baiïfler les têtes audacieufes qui s'élevent, 
le foible demeure expofé à l’injure du plus fort ; le 
tumulte regne, & le crime avec le tumulte; & il 
vaudroit mieux pour la sûreté des hommes, qu'ils 
fuffent épars, que d’avoir les mains libres & d’être 
voifins. En effet, que nous offre l’hifltoire des pre- 
miers tems policés de la Grece? des meurtres, des 
rapts, des adulteres, des inceftes, des parricides ; 
voilà les maux auxquels il falloit remédier, lorfque 
Zaleucus parut. Perfonne n’y étoit plus propre par 
fes talens, & moins par fon caraétere: c’étoit un 
homme dur; il avoit été pâtre & efclave, &il croyoit 
qu’il falloit commander aux hommes comme à des 
bêtes, & mener un peuple comme un troupeau. 

Si un européen avoit à donner des lois à nos fau- 
vages du Canada, & qu'il eût êté témoin des excès 
auxquels ils fe portent dans l’ivrefle , la premiere 
idée qui lui viendroit, ce feroit de leur interdire l’u- 
fage du vin. Ce fut auffi la premiere loi de Zaleu= 
cus : 1l condamna l’adultere à avoir les yeux cre- 
vés ; & fon fils ayant été convaincu de ce crime, il 
lui fit arracher un oil, & fe fit arracher l’autre. Ilat- 
tacha tant d'importance à la léoiflation, qu'il ne per- 
mit à qui que ce füt d’en parler qu’en préfence de 
mille citoyens, & qu'avec la corde au cou. Ayant 
tranfgreflé dans un tems de guerre la loi par laquelle 
il avoit décerné la peine de mort contre celui qui pa- 
roîtroit en armes dans les affemblées du peuple, il fe 
punit lui-même en s’ôtant la vie. On attribue la pli- 
part de ces faits, les uns à Charondas, les autres à 
Dioclès de Syracufe. Quoi qu'’ilen foit, ils n’en mon- 
trent pas moins combien on exigeoit de refpeët pour 
les lois, & quel danger ontrouvoit à en abandonner 
l'examen aux particuliers. 

Charondas de Catane s’occupa de la politique, &c 
diétoit fes lois dans le même tems que Zaleucus fai- 
foit exécuter les fiennes. Les fruits de fa fagefle ne 
demeurerent pas renfermés dans fa patrie, plufieurs 
contrées de l'Italie & de la Sicile en profiterent. 

Ce fut alors que Triptoleme poliça les villes d’E- 
leufine; mais toutes fesanftitutions s’abolirent avec 
le tems. | 

Dracon les recueillit, & y ajoûta ce qui lui fat 
fuggéré par fon humeur féroce. On a dit de lui, que 
ce n’étoit point avec de l’encre, mais avec du fang 
qu'il avoit écrit fes lois. 

Solon mitigea le fyftème politique de Dracon, & 
l'ouvrage de Solon fut perfe&tionné dans.la fuite par 
Thefée, Clifthene, Démetrius de Phalere, Hippar- 
que, Pififtrate, Periclès, Sophocle, & d’autres gé- 
nies du premier ordre. 

Le célebre Lycurgue parut dans le courant de la 
premiere olympiade. Il étoit refervé à celui-ci d’af- 
{ujettir tout un peuple à une efpece de regle monaf- 
tique, Il cennoifoit les souvernemens de l'Egypte, 


Îl'n'écrivit point fes lois. Les fouverains en furent 
les dépoñitaires; & ils purent, felon les circonftan- 
ces, les étendre, les reftreindre, ou, les abroger, 
fans inconvénient : cependant elles étoient le fujet 
des chants de Fyrtée, de Terpandre, & des autres 
poëtes du tems. 

 Rhadamante, celui qui mérita par fon intégrité la 
fonétion de juge aux enfers , fut un des léciflateurs 


de la Crete. Il rendit fes inftitutions refpe&tables, en | 


les propofant au nom de Jupiter. Il porta la crainte 
des diflenfions que le culte peut exciter, ou la véné- 
ration pour les dieux, jufqu’à défendre d’en pronon- 
cer le nom. 

_Minos fut le fuccefleur de Rhadamante, l’émule 
de fa juftice en Crete, & fon colléoue aux enfers. 
ÎL alloit confulter Jupiter dans les antres du mont 


Fda ; & c’eft de-là qu'il rapportoit aux peuples non 


fes ordonnances, mais les volontés des dieux. 
Les fages de Grece fuccéderent aux légiflateurs. 
La vie de ces homimes, fi vantés pour leur amour 
de la vertu & de la vérité, n’eft fouvent qu'un tiflu 
de menfonges &c de puérilités, à commencer par 
lhifloriette de ce qui leur mérita le titre de Jages. 

De jeunes Ioniens rencontrent des pêcheurs de 
Müilet, ils en achetent un coup de filet ; on tire le f- 
let, & l’on trouve parmi des poiflons un trépié 
d’or. Les jeunes sens prétendent avoir tout acheté, 
& les pêcheurs n’avoir vendu que le poiffon. On 
s’eñ rapporte à l’oracle de Delphe, qui adjuge le 
trépié au plus fage des Grecs. Les Miléfens l’ofrent 
à Thalès, le fage Thalès le tranfmet au fage Bias, 

le fage Bias à Pittacus, Pittacus à un autre fage, & 
celui-ci à Solon, qui reftitua à Apollon le titre de 
age & le trèpie. 

» La Grece eut fept fages. On entendoit alors par 
un Jage , un homme capable d’en conduite d’autres. 
On eît d'accord fur le nombre ; mais on varie fur 
les perfonnages, Thalès, Solon, Chilon, Pittacus, 
Bias, Cléobule & Periandre, font le plus générale- 
ment reconnus. Les Grecs ennemis du defpotifme & 
de la tyrannie, ont fubftitué à Periandre, les uns 
Myfon, les autres Anacharfis, Nous allons commen- 
cer par Mylon. | 

Mylfon naquit dans un bourg obfcur. Il fuivit le 
genre de vie de Timon & d’Apémante, fe garantit 
de la vanité ridicule des Grecs , encouragea fes con- 
citoyens à la vertu , plus encore par fon exemple 
que par fes difcours, & fut véritablement un fage. 

Thalès fut le fondateur de la fete ionique, Nous 
renvoyons labregé de fa vie à l’arricle IONTENNE, 
(PHILOSOPHIE ) où nous ferons l’hiftoire de fes 
Opinions, 

Solon fuccéda à Thalès. Maloré [a pauvreté de fa 
famille , il jouit de la plus grande confidération. Il 
defcendoit de Codrus. Exéceftide, pour réparer une 
fortune que fa prodigalité avoit épuifée, jetta Solon 
{on fils dans le commerce. La connoiffance des hom- 
mes &r des loïs fut la principale richeffe que le phi- 
lofophe rapporta des voyages que le commerçant 
entreprit. Il eut pour la Poéfie un goût exceffif, qu’on 
lui a reproché. Perfonne ne connut auffi-bien Pefprit 
leger & les mœurs frivoles de fes concitoyens, & 
n'en fut mieux profiter. Les Athéniens defefpérant, 
après plufieurs tentatives inutiles , de recouvrer Sa- 
lamine , décernerent la peine de mort contre celui 
qui oferoit propofer derechef cette expédition. So- 
lon trouva la loi honteufe & nuifiblé. Il contre- 
fit l’infenfé ; & le front ceint d’une couronne ,ilfe 
préfenta fur une place publique, & fe mit à réciter 
des Elépies qu'il avoit compofées. Les Athéniens fe 
raffemblentautour dé lui ; on écoute ; on applaudit; 
1Fexhorte à reprendre la suérre contre Salanune, Pi- 
fiftrate l’appuie; la loi ef révoquée ; on marche con- 

tre les habitans de Megares; ils font défaits , & Sala 
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miné eft recouvrée. Il s’agifloit de prévenir l’ombra- 
ge que ce fuccès pouvoit donner aux Lacédémo- 
mens, & l’allarme que le refte de la Grece en pou- 
voit prendre; Solon s’en chargea, & y réuflit: mais 
ce qui mit le comble à fa gloire, ce fut la défaite des 


Cyrrhéens, contre lefquels 11 conduifit fes compa- 


triotes, & qui furent féverement châtiés du mépris 
qu'ils avoient affe@é pour la relision. 

Ce fut alors que les Athéniens fe diviferent fur la 
forme du gouvernement ; les uns inclinoient pour 
la démocratie ; d’autres pour loligarchie, ou quel- 
que adminiitration mixte. Les pauvres étoient obé- 
rés au point que les riches devenus maîtres de leurs 
biens & de leur liberté, l’étoient encore de leurs en- 
fans: ceux-ci ne pouvoient plus fupporter leur mi- 
{ere ; le trouble pouvoit avoir des fuites fâcheufes. 
Il y eut des afflemblées. On s’adrefa d’une voix pÉ- 
nérale à Solon , & il fut chargé d’arrêter l’état fur 
le penchant de fa ruine. On le créa archonte , la troi- 
fieme année de la quarante - fixieme olympiade ; 1l 
rétablit la police & la paix dans Athenes ; il foula- 
gea les pauvres, fans trop mécontenter les riches : 
il divifa le peuple en tribus ; il inftitua des chambres 
de judicature ; il publia fes lois ; & employant alter- 
nativement la perfuafion & la force, il vint à- bout 
des obftacles qu’elles rencontrerent. Le bruit de fa 
fagefTe pénétra jufqu’au fond de la Scythie, & atrira 
dans Athenes Anacharfis & Toxaris, qui devinrent 
{es admirateurs, fes difciples & fes amis. | 

Après avoir rendu à fa patrie ce dernier fervice: 
il s’en exila. Il crut que fon abfence étoit nécef. 
faire pour accoûtumer fes concitoyens, qui le fati- 
guotent fans cefle de leurs doutes, à interpréter eux- 
mêmes fes lois. Il alla en Egypte, où il fit connoif- 
fance avec Pfenophe ; & dans la Crete, oùil fut utile 
au fouverain par fes confeils ; il vifita Thales ; il vit 
les autres fages ; il conféra avec Périandre, & il mou- 
rut en Chypre âgé de 8o ans. Le defir d'apprendre 
qui avoit confumé pendant toute fa vie, ne s’étei- 
gnit qu'avec lui. Dans fes derniers momens, il étoit 
encore environné de quelques amis, avec lefquels 
il s’entretenoit des fciences qu'il avoit tant chéries. 

Sa philofophie pratique étoit fimple ; elle fe re- 
duifoit à un petit nombre de maximes communes, 
telles que celles-ci: ne s’écarter jamais de la raifon: 
n'avoir aucun commerce avec le méchant: méditer 
les chofes utiles : éviter le menfonge: être fidele ami 
en tout confidérer la fin; c’eft ce que nous difons à 
nos enfans : mais tout ce qu’on peut faire dans l’âge 
mûr, c’eft de pratiquer les leçons qu’on a reçües dans 
l'enfance. 

Chilon de Lacédémone fut élevé à l’éphorat fous 
Eutydeme, Il n’y eut guere d’homme plus jufte, Par- 
venu à une extrème vieillefle, la feule faute qu'il fe 
reprochoit, c’étoit une foibleffé d'amitié qui avoit 
{ouftrait un coupable à la févérité des lois. Il étoit 
patient , & il répondoit à fon frere, indigné de la 
préférence que le peuple lui avoit accordée pour la 
magiftratute : 4 ne fais pas fipporter une uyure, & je le 
fais moi. Ses mots {ont laconiques. Connois toi : rien 
de trop : laïffe en repos les morts. Sa vie fut d'accord 
avec fes maximes. Il mourut de joie, en embräffant 
fon fils qui fortoit vainqueur des jeux olympiques, - 

"Pittacus naquit à Lesbos, dans la 32° olympiade. 
Encouragé par lés freres du poëte Alcée, & brûlant 
par lui-même du defir d’affranchir fa patrie, il débuta 
par l’exécution de ce deffein pénlleux. En reconnoil- 


fance de cefervice, fes concitoyens lenommerent gé- 
_néral dans la guerre contre les Athéniens. Pittacus 


propofa à Phrinon qui commandoit l’ennem; >. L'É= 
pargner le fang de tant d'honnêtes gens qui mar- 
choient à leur fuite, & de.finir la querelle des deux 
peuples par un combat fingulier, Le déf fut accepté, 
Pittaçus enveloppa Phrinon dans un filet de pêcheur 
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qu'il avoit placé fur fon bouclier, & le tua. Dans a 
répartition des terres, on lui en accorda autant qu'il 
en voudroit ajoûter à fes domaines ; 1l ne demanda 
que ce qu'il en pourroit renfermer fous le jet d’un 
dard, & n’en retint que la moitié. Il prefcrivit de 
bonnes lois à fes concitoyens. Après la paix, ils re- 
clamerent l'autorité qu'ils lui avoient confiée, & il 
la leur réfigna. Il mourut âgé de 7o ans, après avoir 
pañté les dix dernieres années de fa vie dans la douce 
obfcurité d’une vie privée. Il n’y a prefque aucune 
vertudontiln’ait mérité d’être loué. Il montra furtout 
l'élévation de fon ame dans le mépris des richeffes 
de Créfus ; fa fermeté dans la maniere dont il apprit 
ja mort imprévüe de fon fils; & fa patience , en {up- 
portant fans murmure les hauteurs d’une femme im- 
périeufe. 

Bias de Priene fut un homme rempli d'humanité ; 
ii racheta les captives Mefféniennes, les dota, & les 
rendit à leurs parens. Tout le monde fait {a réponfe 
à ceux qui lui reprochoient de fortir Les mains vuides 
de fa ville abandonnée au pillage de l’ennemi : j’ew- 
porte tout avec moi. Il fut orateur célebre & grand 
poëte. Il ne fe chargea jamais d’une mauvaife caufe ; 
il fe feroit cru deshonoré, s’il eût employé fa voix à 
la défenfe du crime & de Pinjuftice. Nos gens de pa- 
jais n’ont pas cette délicateile. IL comparoit les {o- 
phiftes aux oifeaux de nuit, dont la lumiere bleffe les 
yeux. Îl expira à l'audience entre Les bras d’un de fes 
parens , à la fin d’une caufe qu'il venoit de gagner. 

Cléobule de Linde, ville de l'ile de Rhodes, 
avoit été remarqué pat fa force & par fa beauté, 
avant que de l’être par fa fageffe. I] alla s’inftruire en 
Egypte. L'Egypte a été le féminairedetousles grands 
hommes de la Grece. Il eut une fille appellée Eure. 
side où Cléobuline , qui fit honneur à fon pere. Il 
mourut âgé de 7o ans, après avoir gouverné fes ci- 
toyens avec douceur. 

Périandre le dernier des fages, feroit bien indigne 
de ce titre, s’il avoit mérité la plus petite partie des 
injures que les hiftoriens lui ont dites ; fon grand 
crime, à ce qu'il paroït, fut d’avoir exercé la fouve- 
raineté abfolue dans Corinthe : telle étoit l’averfon 
des Grecs pour tout ce qui fentoit le defpotifme, 
qu'ils ne croyoient pas qu'un monarque püt avoir 
l’ombre de la vertu : cependant à-travers leurs in- 
-vettives , on voit que Périandre fe montra grand 
dans la guerre 8 pendant la paix, & qu'il ne fut dé- 
placé n1à la tête des affaires ni à la tête des armées; 
il mourut âge de 80 ans, la quatrieme année de la 
quarante-huitieme olympiade : nous renvoyons à 
l'hiftoire de la Grece pour le détail de fa vie. 

Nous pourrions ajoûüter à ces hommes , Efope, 
Théognis , Phocilide , & prefque tous les potes 
dramatiques ; la fureur des Grecs pour les fpetacles 
donnoit à ces auteurs une influence fur le gouverne- 
ment, dont nous n’ayons pas l’idée. 

Nous terminerons cet abrégé de la philofophie po- 
litique des Grecs, par une queftion. Comment eft-il 
arrivé à la plüpart des fages de Grece, de laif- 
fer un fi grand nom après avoir fait de fi petites 
chofes ? il ne refte d’eux aucun ouvrage important, 
& leur vie n'offre aucune aëion éclatante; on con- 
viendra que l’immortalité ne s’accorde pas de nos 
jours à fibas prix. Seroit-ce que lutilité générale qui 
varie fans cefle, étant toutefois la mefure conftante 
de notre admiration, nos jugemens changent avec les 
circonftances ? Que falloit-1il aux Grecs à-peine fortis 
de la Barbarie ? des hommes d’un grand fens, fermes 
dans la pratique de la vertu, au- deflus de la féduc- 
tion des richefles & des terreurs de la mort, & c’eft 
ce que leurs fages ont été: mais aujourd’hui c’eft 
par d’autres qualités qu’on laïflera de la réputation 
après foi ; c'eft le génie & non la vertu qui fait nos 
grands hommes, La vertu obfcure parmi nous n’a 


qu’une fphere étroite & petite dans laquelle elle s’ez 
xerce ; 1l n’y à qu’un être privilégié dont la vertu 
pourroit influer fur le bonheur général, c’eft le fou- 
verain ; le refte des honnêtes gens meurt, & l’on n’en 
parle plus : la vertu eut le même fort chez les Grecs 
dans les fiecles fuivans. | 

De la philofophie fettaire des Grecs. Combien ce 
peuple a changé ! du plus ftupide des peuples, il eft 
devenu le plus délié ; du plus féroce, le plus polis: 
fes premiers lépiflateurs, ceux que la nation a mis 
au nombre de fes dieux, & dont les ftatues déco- 
rent fes places publiques & font révérées dans fes 
temples, auroient bien de la peine à reconnoître les 
defcendans de ces fauvages hideux qu'ils arracherent 
il ny a qu’un moment du fonddes forêts & des antres. 

Voici le coup-d’œil fous lequel il faut maintenant 
confidérer les Grecs fur-tout dans Athenes, 

Une partie livrée à la fuperftition & au plaifir, 
s’échappe le matin d’entre les bras des plus belles 
courtifanes du monde , pour fe répandre dans les 
écoles des philofophes & remplir les gymnafes , les 
théatres &c les temples; c’eft la jeuneile & le peu- 
ple: une autre, toute entiere aux affaires de l’état, 
médite de grandes aëtions & de grands crimes ; ce 
font les chefs de la république , qu’une populace ins 
quiete immole fucceflivement à fa jaloufie : une 
troupe moitié férieufe & moitié folâtre pafle fon tems 
à compofer des tragédies, des comédies, des difcours 
éloquens & des chanfons immortelles ; & ce font les 
rhéteurs & les poëtes : cependant un petit nombre 
d'hommes triftes & querelleurs décrient les dieux , 
médilent des mœurs de la nation, relevent les fot- 
tifes des grands, & fe déchirent entre eux; ce qu'ils 
appellent aimer la vertu & chercher la vériré; ce font 
les philofophes, qui font de tems-en-tems perfécu- 
tés & mis en fuite par les prêtres & les magiftrats. 

De quelque côté qu’on jette les yeux dans la Gre- 
ce, on y rencontre l’empreinte du génie, le vice à 
côté de la vertu, la fagefle avec la folie, la molleffe 
avec le courage; les Arts, les travaux, la volupté, 
la guerre & les plaifirs ; mais n’y cherchez pas l’in- 
nocence , elle n’y eft pas. 

Des barbares jetterent dans la Grece le premier 
germe de la Philofophie ; ce germe ne pouvoit tom- 
ber dans un terrein plus fécond ; bientôt il en fortit 
un arbre immenfe dont les rameaux s’étendant d'âge 
en âge & de contrées en contrées, couvrirent fuc= 
ceflivement toute la furface de la terre : on peut re- 
garder l'Ecole Tonienne &£ l'Ecole de Samos comme 
les tiges principales de cet arbre. 

De la feüle Ionique. Thalès en fut le chef. Il in- 
troduifit dans la Philofophie la méthode fcientifique,; 
& mérita le premier d’être appellé philofophe, à 
prendre ce mot dans l’acception qu’ila parminous; 
il eut un grand nombre de feétateurs ; il profeffa les 
Mathématiques, la Métaphyfique , la Théologie, la 
Morale, la Phyfique, 8 la Cofmologie ; il regarda 
les phénomenes de la nature, les uns comme caufes, 
les autres comme effets, & chercha à les enchaïner: 
Anaximandre lui fuccéda , Anaximene à Anaximan- 
dre, Anaxagoras à celui-ci, Diogene Apolloniate # 
Anaxagoras , & Archélaus à Diogene. Voyez lo- 
NIENNE , (PHILOSOPHIE). | 

La feête ionique donna naïffance au Socratifme & 
au Péripatétifme. 

Du, Socratifme, Socrate, difciple d’Archélaüs 3 
Socrate qui fit defcendre du ciel la Philofophie , fe 
renferma dans la Métaphyfique, la Théologie, & la 
Morale ; il eut pour difciples Xénophon, Platon 
Ariftoxène , Démétrius de Phalere, Panétius, Cal- 
Efthene , Satyrus, Efchine, Criton, Cimon, Cébès; 
&t Timon le mifanthrope. Voy. l’art. SOCRATISME. 

La doétrine de Socrate donna naïffantce au Cyré- 
naifme fous Ariftippe au Mésarifme fous Euclide ; 
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à la feête Eliaque fous Phédon, à la feéte Académi- 
que fous Platon, & au Cynifme fons Anthifthene. 
Du Cyrénaifme. Arifüppe enfeigna la Logique & 
Ja Morale ; il ent pour fetateurs Arété, Egefas, An- 
nium, l’athée Théodore, Evemere, & Bion le Bo- 
tifthenite. Voyez l’article CYRÉNAÏSME. ; 
Du Mégarifine. Euclide de Mégare, fans négliger 
les parties de la philofophie Socratique, fe livra par- 
ticulierement à l'étude des Mathématiques; il eut 
pour feétateurs Eubulide, Alexine, Enphane, Apol- 
lontus, Cronus, Diodore , & Suilpon. Voyez l’article 
MÉGARISME. | 
De la fèite Eliaque & Erétriaque. La doûrine de 
Phédon fut la même que celle de fon maître ; il eut 
pour difciples Ménedeme & Afclépiade. Foy. Era: 
QUE, ( Jede.) | 
… Du Platonifme. Platon fonda la fete Académique; 
on y profefla prefque toutes les Sciences, les Mathé- 
matiques, la Géométrie, la Dialeétique, la Méta- 
phyfque, la Pfycologie, la Morale, la Politique, la 
Théologie, & la Phyfique. | 
Il y eut trois académies ; l'académie premiere ou 
ancienne, fous Speufppe, Xénocrate, Polémon, 
Cratès, Crantor: l'académie feconde ou moyenne, 
{ous Architas & Lacyde: l'académie nouvelle ou 
troifieme , quatrieme, & cinquieme, fous Carnéade, 
lhitomaque , Philon, Charmidas , & Antiochus, 
Voyez les articles PLATONISME 6 ACADÉMIE. 
Du Cyrifme. Anthiftene ne profefla que la Mora= 
le; 1l.eut pour fefateurs Diogene , Oneficrite , 
Maxime , Cratès, Hypparchia, Métrocle, Méne- 
deme, & Ménippe. Voyez l'art. CYNISME. 

… Le Cynifme donna naïffance au Stoïcifme; cette 
fe@e eut pour chef Zénon, difciple de Cratès. 

Du Stoicifmne. Zénon profeffa la Logique, la Mé: 
taphyfique, la Théologie, & la Morale ; il eut pour 
feétateurs Perfée, Arifton de Chio, Hérille , Sphe- 
re, Athénodore, Clianthe, Chryfippe, Zénon de 
TFarfe, Diogene le Babylonien, Antipater de Tarte, 
Panétius, Pofidomus, & Jafon. Poyez l’art, Stoi- 
CISME. 

Du Péripatétifme, Ariftote en eft le fondateur ; 
Montagne a dit de celui-ci, qu’il n’y a point de pier- 
res qu'il n'ait remuées. Ariftote écrivit {ur toutes 
fortes de fujets , & prefque toûjours en homme de 
géme ; 1l profefla la Logique, la Grammaire, la Rhé- 
toriqué, la Poétique, la Métaphyfique , la Théologie, 
la Morale, la Politique, l’'Hiftoire naturelle, la Phyf- 
que & la Cofmologie: il eut pour feétateurs Théo- 
phrafte, Straton de Lampfaque, Lycon, Arifton, 
Critolaus, Diodore, Dicéarque, Eudeme, Héra- 
clide de Pont, Phanion, Démétrius de Phalere, & 
Hieronimus de Rhodes, Voyez les articles ARISTOTÉ- 
LISME 6 PÉRIPATÉTISME, 

De la fèile Samienne. Pythagore en eft le fonda- 
teur; on y enfeigna l’Arithmétique, ou plus généra- 
lement, la fcience des nombres, la Géométrie, la 
Mufique, l'Aflronomie, la Théologie, la Medecine, 
& la Morale. Pythagore eut pour fe@ateurs The- 
lauge fon fils, Ariftée, Mnéfarque, Ecphante, Hy- 
pon, Empédocle, Epicarme, Ocellus, Tymée, Ar- 
chytas de Tarente, Aleméon , Hyppafe , Philolaüs, 
& Eudoxe. Voyez l'art. PYTHAGORISME. 

On rapporte à l’école de Samos la fe&e Eléati- 
que, l'Héraclitifme , l’Epicuréifme, & le Pyrrhonif. 
me ou Scepticifme. 

De la feite Eléatique, Xénophane en eft le fonda- 
teur: il enfeigna la Logique, la Métaphyfique, & 
la Phyfique ; 1l eut pour difciples Parménide, Mé- 

diffe, Zénon d’Elée, Leucippe qui changea toute la 
philofophie de la feéte , négligeant la plüpart des ma- 
tieres qu'on y agitoit, & {e renfermant dans la Phy- 
fique ; ileut pourfeétateurs Démocrite, Protagoras, 
& Anaxarque. Voyez ELÉATIQUE , (/édée.) 
Tome VII "Ms | 


GRE _otil 

Dé l'Héraclitifme. Héraclite profeffa la Logique ÿ 
la Métaphyfique, la Théologie, & la Morale, & il 
eut pour difciple Hippocrate, qui {eul en valoit ur 
grand nombre d’autres. Voyez HérAcrITISME. 

De l'Epicuréifme, Epicure enfeivna la Diale@i: 
que , la Théologie, la Morale, & la Phyfique ; il eut 
pour feétateurs Métrodore, Polyene , Hermage ; 
Mus, Timocrate, Diogene de Tarfe, Diogene dé 
Séleucie , & Apollodore. oy. l’art, ÉPrcuRÉrISMES 

Du Pyrrhonifne où Scepticifine. Pyrrhon n’enfeis 
gna qu'à douter ; il eut pour feGateurs Timon & 
Enéfideme. Foyez Les art, PYRRHONISME @ SCEP4 
TICISME; 

Voilà quelle fut la fliation des différéntes feûes 
qui partagerent la Grece, les chefs qu’elles ont eus 
les noms des principaux fedtateurs , & les matieres: 
dont ils fe font OCCupés ; on trouvera aux articles 
cités, l’expofñition de leurs fentimens & l’hiftoire 
abrépée de leurs vies: 

Une obfervation qui fe préfente naturellement 4 
lafpeët de ce tableau, c’eft qu'après avoir beaucoup 
étudié, réfléchi, écrit, difputé, les philofophes de 
la Grece finiflent par fe jetter dans le Pyrihonifmes 
Quoi donc, feroit-il vrai que l’homme eft condams 
né à n’apprendre qu'une chofe avec beaucoup de pei- 
ne ; c’eft que fon {ort eft de mourir fans avoit rien st à 

. Confuitez fur les progrès de la Philofophie des 
Grecs hors de leurs contrées , les articles des diffés 
rentes feétes, les articles de l’hiftoire de la Philo: 
fophie en général, de la philofophie des Romains 
fous la république & fous les empereurs, de la phi= 
lofophie des Orientaux, de la philofophie des Ara- 
bes, de la philofophie des Chrétiens, de la philofc=+ 
phie des peres de l'Eglife , de la philofophie des 
Chrétiens d’occident, des Scholaftiques, de la phi= 
lofophie Parménidéenne, &c. vous verrez que cette 
philofophie s’étendit également par les vidtoires & 
les défaites des Grecs, 

Nous ne pouvons mieux terminer ce morceau que 
par un endroit de Plutarque qui montre combien 
Alexandre étoit fupérieur en politique à fon précep: 
teur, qui fait aflez l'éloge de la faine Philofophie ,! 
8 qui peut fervir de léçcon aux rois. 

«# La police ou formée de gouvernement d’état tant 
» eftimée , que Zénon, le fondateur & premier au- 
» teur de la feéte des philofophes Stoiques , a ima- 
» ginée, tend prefque à ce feul point en fomme, qué 
» nous, c’eft-à-dire les hommes en général, ne vi: 
» vions point divifés par villes, peuples, & nations, 
» eftant tous féparés par lois, droits & coûtumes 
» particulieres, ains que nous eftimions tous hom: 
» mes nos bourgeois & nos citoyens, & qu’il n’y ait 
» qu'une forte de vie comme il n’y a qu'un monde) 
» ne plus ne moins que fi ce fût un même troupeai 
# paiflant foubs même berger en paftis communs: 
» Zénon a écrit cela comme un fonge ou une idée 
» d’une police &c de lois philofophiques qu’il avoir 
» imaginées & formées en fon efprit: mais Alexan- 
» dre a mis à réelle exécution ce que l’autre avoit 
» figuré par écrit ; car il ne fit pas comme Atiflote 
» fon précepteur lui confeilloit, qw’il fe portât envers 
» les Grecs comme pere, & envers les barbares com 
» me feigneur, & qu’il eût foin des uns comme de 
» fes amis & de fes parens, & fe fervît des autres 
» comme de plantes ou d’animaux ; en quoi faifant, 
» il eût rempli fon empire de bannifflemens, qui font 
» toûjouts occultes femences de guëérres & fadtions 
» &t partiahités fort dangereufes : ains eftimant être 
» envoyé du ciel comme un commun réformateur 5 
» gouverneur, &c réconciliateur de lunivers, ceux 
» qu'il ne put raffembler par remontrances de la rai: 
» fon , il les contraignit par force d’armes, & af: 
» femblant le tout en un de tous coftés , en les fais 
» fant boire tous, par maniere de dire . _ une même 
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» coupe d'amitié ; & meflant enfemble les vies, les 
» mœurs, les mariages & façons de vivre, 1l com- 
» manda à tous hommes vivans d’eftimer la terre 
» habitable être leur pays &c fon camp en être le chä- 
» teau & donjon, tous les gens de bien parens les 
»uns des autres, & les méchans feuls étrangers. 
» Au demeurant, que le grec & le barbare ne feroient 
» point diftingués par le manteau ni à la façon de la 
» targue ou du cimeterre, ou par le haut chapeau 4 
» ains remarqués & difcernés le grec à la vertu & 
» le barbare au vice, en réputant tous les vertueux 
» grecs & tous les vicieux barbares ; en eftimant au 
» demeurant les habillemens communs , les tables 
» communes, les mariages , les façons de vivre, 


# étant tous unis par mélange de fang & communion 


>» d’enfans ». . 

Telle fut la politique d'Alexandre , par laquelle 1l 
ne fe montra pas moins grand homme d’état qu'il ne 
s’étoit montré grand capitaine par fes conquêtes. 
Pour accréditer cette politique parmi les peuples, 
il appella à fa fuite les philofophes les plus céle- 
bres de Grece ; il les répandit chez les nations à 
mefure qu’il les fubjuguoit. Ceux-ci pherent la reli- 
gion des vainqueurs à celle des vaincus, & les dif- 
poferent à recevoir leurs fentimens en leur dévoi- 
lant ce qu'ils avoient de commun avec leurs propres 
opinions. Alexandre lui-même ne dédaigna pas de 
conférer avec Les hommes qui avoient quelque répu- 
tation de fagefle chez les barbares, & il rendit par 
ce moyen la marche de la Philofophie prefque auff 
tapide que celle de fes armes. 

GRECS, (Hif. anc. & Littérature.) On ne ceffera 
d'admirer les talens & le génie de cette nation, tant 
que le goût des Arts & des Sciences fubfiftera dans 
le monde. 

Parcourons l’hiftoire générale de ce peuple céle- 
bre qu’il n’eft pas permis d'ignorer ; elle offre de gran- 
des {cenes à l'imagination, de grands fujets de réfle- 
xion à la Politique & à la Philofophie. De toutes les 
hiftoires du monde, c’eft celle qui eft la plus liée à 
lefprit humain, & par conféquent la plus inftruc- 
tive & la plus intéreflante : mais pour éviter la con- 
fufñon, nous diviferons cette hiftoire en cinq âges 
différens, & nous confidérerons les Grecs 1°. depuis 
leur commencement jufqu’à la prife de Troie: 2°. 
depuis la prife de Troie jufqu'aux viétoires de My- 
cale & de Platée: 3°. depuis cette époque jufqu’à la 
mort d'Alexandre : 4°. depuis la mort de ce prince 
jufqu’à la conquète que les Romains firent de la Gre- 
ce ; 5°. depuis cette époque jufqu’au regne d’Au- 
gufte. FE 

Premier âge de la Grece. L'hifloire des Grecs ne peut 
remonter qu’à l’arrivée des colonies, & conféquem- 
ment tout ce qu'ils ont débité fur lestems antérieurs 
eft imaginé après coup. Mais dans quel tems du 
monde ces colonies fe font-elles établies dans la 
Grece? M. Freret, dans un ouvrage très-curieux fur 
cette matiere, a entrepris de déterminer cette épo- 
que : par une fuite de calculs, 1l fixe celle d’[nachus, 
la plus ancienne de toutes, à l’an 1970; celle de Cé- 
crops à l’an 1657; celle de Cadmus à l’an 1594, & 
celle de Danaus à l’an 1586 avant Jefus-Chrift, 

IL femble que le nom de Pélafges , regardé par 
quelques anciens & par les modernes comme celui 
d’un peuple d’Arcadie qu'ils font fucceflivement er- 
rer dans les îles de la mer Egée, fur Les côres de l’Afe 
mineure , & fur celles de l'Italie, pourroit bien être 
le nom général des premiers Grecs avant la fonda- 
tion des cités ; nom que les habitans de chaque con- 
trée quitterent à-melure qu'ils fe policerent , & qui 
difparut enfin quand ils furent civilifés. 

Suivant ce fyftème, les anciens habitans de la 
Lydie, de la Carie, & de la Myfie , les Phrygiens, 
les Pifidiens, les Arméniens, en un mot preique tous 


les peuples de l’Afie mineure, formoient dans l’oti: 
gine une même nation avec les Pélafges ou Grecs eus 
ropéens : ce qui fortifieroit cette conjedture, c’eft 
que la langue de toutes ces nations afatiques, la 
même maluré les différences qui caratérifoient les 
dialeétes , avoit beaucoup de rapport pour le fond 
avec celle des Grecs d'Europe , comme le montrent 
les noms grecs donnés dans l’Iliade aux Troyens & 
à leurs alliés, & les entretiens que les chefs ont fans 
interprètes : peut-être aufñi que la nation greque 
n'eut point de nom qui la défignât colleivement. 

Il y eut entr’autres divifions, deux partis célebres 
qui agiterent long-tems la Grece , je veux dire les 
Héraclides defcendans d'Hercule fils d’Amphytrion, 
& les Pélopides defcendans d’Atrée & de'T hiefte fils 
de Pélops , qui donna fon nom au Péloponnefe: la 
baine horrible de ces deux freres a cent fois retenti 
fur le théatre. Atrée fut pere d’Agamemnon & de 
Ménélas: ce dermier n’eft que trop connu pout avoir 
époufé la fille de Tyndare roi de Lacédémone, la 
fœur de Clytemneftre, de Caftor, & de Pollux, en 
un mot la belle. Hélene, Peu de tems après fon ma- 
riage, elle fe fit enlever par Paris, fils de Priam roi 
de la Troade : tous les Grecs entrant dans le reflen- 
timent d’un mari fi cruellement outragé, forme- 
rent en commun l’entreprife à jamais mémorable de 
la longue guerre, du fiége, & de la deftru@tion de 
Troie. Les poéfies d'Homere & de Virgile ont im- 
mortalifé cet évenement, les femmes & les enfans 
en favent par cœur les plus petits détails. Ici finit le 
premier âge de la Grece. 

On appelle cet âge Le tems héroïque, parce que l’on 
y doit rapporter les travaux d’Hercule, de Théfée, 
de Pyrithoüs, les voyages des Argonautes, l’expédi- 
tion des fept capitaines devant Thebes, en faveur de 
Polynice fils d'Œdipe contre Etéocle fon frere; la 
guerre de Minos avec Théfée , & généralement tous 
les fujets que les anciens tragiques ont cent fois cé- 
lébrés. 

Second âge de la Grece. Au retour de la fameufe ex- 
pédition de Troie, la Grece éprouva mille révolu- 
tions que les vicifitudes des tems amenerent fur la 
fcene ; leurs rois dont l’autorité avoit été fort éten- 
due à la tête des armées, tenterent hautement dans 
le fein du repos de dépouiller le peuple de fes princi- 


pales prérogatives : l'ambition n’avoit point encore 


trouvé le fecret de fe déguifer avec adreffe, d’em- 
prunter le mafque de la modération, & de marcher 
à {on but par des routes détournées ; cependant ja- 
mais elle n’eut befoin de plus d’art & de ménage- 
ment. Sa violence fouleva des hommes pauvres » 
courageux , & dont la fierté n’étoit point émouflée 
par cette foule de befoins & de paflions qui affervi- 
rent leurs defcendans. 

À peine quelques états eurent fecoüé le joug ; 
que tous les autres voulurent être libres ; le nom feul 
de la royauté leur fut odieux , & une de leurs villes 
opprimée par un tyran, devenoit en quelque forteun 
affront pour tous les Grecs : ils s’aflocierent donc à 
la célebre ligue des Amphiétions ; & voulant mettre 
leurs lois & leur liberté fous la fauve-garde d’un 
corps puiflant &c refpeltable, 1ls ne formerent qu'une 
feule république : pour ferrer davantage le lien de 
leur union, ils établirent des temples communs & 
des jours marqués pour y offrir des facrifices, des 
jeux, & des fêtes folennelles , auxquelles routes les 
villes confédérées participoient ; mais il falloit en- 
core à cette ligue un reflort principal qui pût regler 
fes mouvemens, les précipiter ou les rallentir. 

Ce qui manquoit aux Grecs, Lycurgue le leur pro- 


_cura , & le beau gouvernement qu'il établit à Sparte 


le rendit en quelque forte le léoiflateur de la Grece 
entiere. « Hercule, dir Plutarque, parcouroit le mon- 
« de, & avec fa {eule maflue il exterminoit les bri= 
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# gands : Sparte avec fa pauvreté exerçoït nn pareil 

» empire fur la Grece ; fa juftice, fa modération & 
+ fon courage y étoient fi confidérés, que fans avoir 

.% befoin d’armer fes citoyens ni de les mettre en 
» campagne, elle calmoit par le mimiftere d’un feul 
# homme, toutes les féditions domeltiques, termi- 
» noit les querelles élevées entre les villes, & con- 
# traignoit les tyrans à abandonner l'autorité qu'ils 
» avoient ufurpée ». , 

Cette efpece de médiation toûjouts favorable à 
l'ordre , valut à Lacédémone une fupériorité d’au- 
tant plus marquée, que les autres républiques étotent 
continuellement obligées de recourir à fa proteétion; 
fe reflentant tour-à-tour de fes bienfaits, aucune 
d'elles ne refufa de fe conduire par {es confeils. Il 
eft beau pour l'humanité de voir un peuple qui ne 
doit fa grandeur qu’à {on amour pour la juftice, On 
obéifloit aux Spartiates parce qu’on honoroit leur 
vertu : ainfi Sparte devint infenfiblement comme la 


capitale de la Grece, & jouit fans conteftation du 


commandement de fes armées réunies. 

Athenes après Sparte tenoit dans la confédéra- 
tion le premier rang ; elle fe diftinguoit par fon cou- 
rage, fes richefles, fon induftrie, & fur-tont par fon 
élégance de mœurs & un agrément particulier que 
les Grecs ne pouvoient s’empêcher de goûter, quoi- 
qu'ils fufent alors aflez fages pour lui préférer des 
qualités plus eflentielles. Les Athéniens naturelle- 
ment vifs, pleins d’efprit & de talens , fe croyoient 
deftinés à gouverner le monde. Chaque citoyen re- 
gardoït comme des domaines de l’état tous les pays 
où 1l croiffoit des vignes , des oliviers & du froment. 

Cette république n’avoit jamais joùi de quelque 
tranquillité au-dedans, fans montrer de l’inquiétude 
au-deéhors. Ârdente à s’agiter, le repos la fatiguoit; 
ë& fon ambition auroir dérangé promptement le fy- 
ftème politique des Grecs, fi le frein de fon gouver- 
nement n’eût tempéré fes agitations. Polybe com- 
pare Athenes à un vaifleau que perfonne ne com- 
mande, ou dans lequel tout le monde eft le maître 
de la manœuvre; cependant cette comparaïfon n’a 
pas toûjours été vraie. Les Athéniens, par exem- 
ple, furent bien s’accorder pour le choix de leurs gé- 
néraux, quand 1l fut queftion de combattre Darius. 

Ce puflant monarque ayant entrepris de fubju- 
guer la Grece, en remit le foin à Mardonius fon 
gendre. Celui-ci débarqua dans l’Eubée, prit Eré- 
trie, pafla dans l’Attique, & rangea fes troupes dans 
la plaine de Marathon; mais dix mille Grecs d’une 
bravoure à toute épreuve, fous les ordres de Mil- 
tiade, mirent l’armée des Perfes en déroute, l’an du 
monde 3494, &t remporterent une viétoire des plus 
fignalées. Darius termina fa carriere au moment 
qu'il fe propofoit de tirer vengeance de fa défaite ; 
Xercès toutefois, loin d'abandonner les vûes de fon 
prédécefleur, les feconda de tout fon pouvoir, & 
raflembla pour y réufir toutes les forces de l’Afie. 

Les Grecs de leurcôté réfolurent unanimement de 
vancreiou de moutit ; leuramour paflionné pour la 
liberté, leur haine envenimée contre lamonarchie, 


tout les portoit à préférer la mort à la domination 


des Perfes. à 
Nous ne connoïffons plus aujourd’hui ce que c’eft 
que de fubjuguer une nation libre: Xercès en éprou- 
va limpofhbilité ; car il faut convenir que les Perfes 
n’étoient point encore tombés dans cet état de mol- 
lefle & de corruption, où Alexandre les trouva de- 
puis. Cette nation avoit encore des corps detroupes 
d’antant plus formidables, que le courage y fervoit 
de degrés pour parvenir aux honneurs; cependant 
fans parler des prodiges de valeur de Léonidas an 
pas des Thermopyles, où ilpérit avec fes trois cents 
Lacédémoniens, la fupériorité de Thémiftocle fur 
Xercès, & de Paufamias fur Mardonius, empécha 
Tome VIL, 
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les Grecs de fuccomber fous l'effort des afmés du plus 
puiflant roi de l’Afie. Les journées de Salaïnine & 
de Platée furent décifives en leur faveur ; & pour 
comble de gloire, Léotichides roi de Sparte & Xan- 
tippe athénien triompherent à Mycale du refte de 
l’armée des Perfes. Ce fut.le foir même de la jours 
née de Platée, l’an du monde 3505 , que les deux 
généraux grecs, avant de donner la bataille de My 
cale, dirent à leuts foldats qu'ils marchoient à [a 
viétoire, & que Mardonius venoit d’être défait dans 
la Grece; la nouvelle fe trouva véritable, ou par un 
effet prodigieux de la renommée, dit M. Boffuet, ou 
pat une heureufe rencontre; & toute l’Afie mineure 
fe vit en liberté. 

Ce fecond âge eff remarquable par l’extinétion de 
la plüpart des royaumes qui divifoient la Grece; 
c’eft aufli durant cet âge , que parurent {es plusgrands 
capitaines, & que fe formerent fes principaux ac- 
croiflemens, au moyen du grand nombre de colo- 
niès qu'elle envoya, tant dans l’Afie mineure que 
dans l’Europe ; enfin c’eft dans cet âge que vêcurent 
les fept hommes illuftres auxquels on donna le nom 
de Sages, Quelques-uns d’eux n’étoient pas feule- 
ment des philofophes fpéculatifs, ils étoient encore 
des hommes d'état, Voyez l’article PHILOSOPHIE DES 
GRECS. | 

Troifieme de de la Grece. Plus les Grecs avoient 
connu le prix de leur union pendant la guerre qu'ils 
foûtinrent contre Xercès, plus ils devoient en ref- 
ferrer les nœuds après leurs viétoires ; malheureu= 
fement les nouvelles paffions que le fuccès de Sparte 
& d’Athenes leur infpira, &z les nouveaux intérêts 
qui fe formerent entre leurs alliés, aigrirent vive- 
ment ces deux républiques l’une contre l’autre, ex- 
citerent entreiles une funefte jaloufie ; & leurs que- 
rellés en devenant le principe de leur ruine, venge« 
rent, pour ainfi dire, la Perfe de’fes triftes défaites. 

Les Athénrens , fiers des journées de Salamine & 
de Platée, dont ils fe donnoient le principal hon- 
neur, voulurent non-feulement aller de pair avec 
Lacédémone, mais même affeéterent le premier 
rang , trancherent, & déciderent fur tout ce qui con- 
cernoit le bien général, s’arrogeant la prérogative 
de punir &c de récompenfer, ou plûtôt agirent en ar= 
bitres de la Grece. Remplis de projets de gloire qui 
augmentoient leur préfomption, au lieu d’augmen- 
ter leur crédit, plus attentifs à étendre leur empire 
maritime qu'à en jouir; enorgueillis des avantages 
de leurs mines, de la multitude de leurs efclaves, du 
nombre de leurs matelots ; & plus que tout cela, fe 
glorifiant des belles inftitutions de Solon, ils négli« 
gerent de les pratiquer. Sparte leut eût généreufe- 
ment cédé l'empire de la mer; mais Athenes préten- 
doit commander par-tout, & croyoit que pour avoir 
particulierement contribué à délivrer la Grece de 
loppreffion des Barbares, elle avoit acquis le droit 
de l’opprimer à fon tour, Voilà comme elle fe gou- 
verna depuis la bataille de Platée, & pendant plus! 
de cinquante ans. 

Durant cet efpace de terms, Sparte ne fé donna 
que de foibles mouvemens pour réprimer fa rivale; 
mais à a fin preflée par les plaintes réitérées de tou- 
tes parts contre les vexations d’Athenes, elle prit 
les atmes pour obtenir juftice ; & Athenes raflembla 
toutes fes forces pour ne la jamais rendre. C’eft ici 
que commence la fameufe guerre du Péloponnefe, 
qui apporta tant de changemens dans les intérêts, 
la politique, & les mœurs de la Grece, épuifa les 
deux républiques rivales, & les força de figner un 
traité de paix qui remit les villes greques afiatiques 
dans une entiere indépendance. Thucydide & Xé- 
nophon ont immortalifé le fouvenir de cette onerre 
fi longue & fi cruelle, par l'hiftoire qu'ils en ont 
écrite, Fe 
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Tout faifoit préfumer que la Grece alloit joiur 
d’un profond repos, quand Thebes parut afpirer à la 
domination ; jufque-là Thebes unie tantôt avec Spar- 
te, tantôt avec Athenes, n’avoit tenu que le fecond 
rang, fans que l’on foupçonnât qu’un jour elle pré- 
tendroit le premier. On fut bien trompé dans cette 
confiance. Les Thébains extrèmement aguerris, 
pour avoir prefque toùjours eu les armes à la main 
depuis la guerre du Pélopponnefe , & pleins d’un de- 
fir ambitieux qui croïfloit à-proportion de leurs for- 
ces & de leur courage’, fe trouverent trop ferrés 
dans leurs anciennes limites ; ils rompirent avec 
Athenes, attaquerent Platée, & la raferent. Les La- 
cédémoniens irrités marcherent contr’eux, entre- 
rent avec une puiflante armée dans leur pays, & 
y pénétrerent bien avant: tous les Grecs crurent 
Thebes perdue; on ne favoit pas quelle reflource 
elle pouvoit trouver dans un feul citoyen. 

Epaminondas que Cicéron regarde comme le pre- 
mier homme de la Grece , avoit été élevé chez fon 
pere Polymne, dont la maifon étoit le rendez-vous 
des favans, & des plus grands maîtres dans Part mi- 
litaire. Voyez dans Cornelius Nepos es désails de Pé- 
ducation d’Epaminondas , & fon admirable caraéte- 
re, Ce jeune héros défit totalement les Lacédémo- 
miens à Leuétres, & leur porta même un coup mor- 
tel, dont ils ne fe releverent jamais. Après cette vic- 
toire , iltraverfa l’Attique, pafla l’Eurotas, & mit 
le fiège devant Sparte ; mais confidérant qu’il alloit 
s’attirer la haine de tout Le Péloponnefe, s’il détrui- 
foit une fi puiffante république , il fe contenta de 
l’'humilier. Cependant ce grand homme, plein d’une 
ambition demefurée pour la gloire de fa patrie, vou- 
loit lui donner fur mer [a même fupériorité qu’il lui 
avoit rendue fur terre, quand la fin de fes jours fit 
échouer un fi grand projet, que lui feul pouvoit foù- 
tenir. Il mourut d’une bleflure qu’il reçut à la ba- 
taille de Mantinée, où il avoit mis les ennemis en 
déroute. 

On vit alors la Grece partagée en trois puiffan- 
ces. Thebes tâchoit de s'élever fur les ruines de La- 
cédémone ; Lacédémone fongeoit à réparer fes per- 
tes ; Athenes, quoiqu’en apparence dans le parti de 
Sparte, étoit bien-aife de voir aux mains {es deux 
rivales, & ne penfoit qu’à les balancer , en atten- 
dant la premiere occafon d’accabler l’une &z lau- 
tre. Mais une quatrieme puiffance les mit d'accord, 
. & parvint à Pempire de la Grece: ce fut Philippe de 
Macédoine, un des profonds politiques, & des 
grands rois que le hafard ait placés fur le trone. 

 Elevé à Thebes chez le pere d’Epaminondas, il 
eut la même éducation que ce héros ; il y étoit en 
qualité d’ôtage, quand il apprit la confternation des 
peuples de Macédoine par la perte de leur roi Per- 
dicas fon frere aîné, tué dans un combat contre les 
Ilyriens. À cette nouvelle, Philippe fe déroba de 
Thebes, arriva dans fa patrie, réduifit les Péo- 
niens fous fon obéïffance, ferma la porte du royau- 
me à Paufanias prince du fang royal, vainquit les 
Iliyriens;, & fit une paix captieufe avec Athenes. En- 
hardi par ces premieres profpérités , il s’empara de 
Crénide que les Thafens avoient bâtie, & y ouvrit 
des mines, dont 1l employa le produit à entretenir 
un puiflant corps de troupes étrangeres, & à s’ac- 
quérir des créatures. : bl 

Il avoit vifité les principales villes de la Grece; 
il en avoit étudié le génie, les intérêts, les forces, 
&. la foibleffe, Il favoit que la corruption s’étoit 
gliflée par-tont , qu’en un mot la Grece dans cette 
conjoncture iembloit ne demander qu’un maître, 
Convaincu de cette vérité, après avoir long-teras 
médite fon projet, & l’avoir caché avec une pro- 
fonde diffimulation , il vainquit les Grecs par les 
Grecs ; & ne parut Être que leur inftrument, Démo- 


fthene leur parloit de l'amour de la gloire , de l'as 
mour de la patrie, de l’amour de l'indépendance ; 
& ces belles pañions n’exiftoient plus. Au lieu de 
s’unir très-étroitement, pour fe garantir d’un enne- 
mi fi redoutable qui étoit à leurs portes, ils firent 
tout le contraire, & fe déchirerent plus que jamais 
par la guerte civile , qu’on nomma la guerre facrée. 

Philippe vit avec plaïfir cette guerre qui affoiblif- 
foit des peuples dont il fe promettoit l'empire, & 
demeura neutre, jufqu’à ce que les Theffahiens fu- 
rent aflez aveugles pour l’appeller à leur fecours. Il 
y vola, chafla leur tyran, & fe concilia l’afe&ion 
de ces peuples , dont l’excellente cavalerie jointe à 
la phalange macédonienne eut depuis tant de part à 
fes fuccès, & enfuite à ceux d'Alexandre. Au retour 
de cette entreprife , ils’empara du paflage des Ther- 
mopyles, fe rendit maître de la Phocide, {e fit dé- 
clarer Amphiéion, général des Grecs contre les Per- 
fes, vengeur d’Apollon & de fon temple; enfin la 
viétoire décifive de Chéronée fur les Athéniens & 
les Béotiens, couronna fes autres exploits. Ainfi la 
Macédoine jufqu’alors foible, méprifée , fouvent 
tributaire, & toûüjours réduite à mendier des protec- 
tions , devint l’arbitre de la Grece. Philippe fut tué 
par trahifon à l’age de 47 ans, l’an du monde 3648 ; 
mais 1l eut l’avantage de laïffer à fon fils un royau- 
me craint & refpetté, avec une armée difciplinée 
& vittorieufe. 

Alexandre n’eut pas plûtôt pourvû au-dedans de 
fon royaume , qu’il alla fondre fur fes voifins. On le 
vit en moins de deux ans fubjuguer la Thrace, paf 
fer le Danube, battre les Getes, prendre une de 
leurs villes ; & repaflant ce fleuve , recevoir les hom- 
mages de diverfes nations, châtier en revenant les 
Ilyriens, & ranger au devoir d’autres peuples; de- 
là voler à Thebes qu’un faux bruit de fa mort avoit 
révolté contre la garnifon macédonienne, détruire 
cette ville; & par cet exemple de févérité, tenir en 
bride le refte des Grecs qui l’avoient déjà proclamé 
leur chef. 

Après avoir réglé le gouvernement de la Grece; 
il partit pour lAfie l’an du monde 3650 avec une 
armée de trente-huit mille hommes, traverfa l’Hel- 
lefpont, & s’avança vers le Granique, où il rempot- 
ta fa premiere viétoire-fur les Perfes ; enfuiteil pouffa 
fes conquêtes jufqu’à Sardes qui fe rendit à lui; & 
parcourant la côte d’Afe, il continua de foûmettre 
tout ju{qu'à la Cilicie & la Phénicie: de-là revenant 
par l'intérieur des terres , il fubjugua la Pamphylie, 
la Pifidie, la Phrygie, la Paphlagonie, & la Cappa- 
doce ; il gagna la bataille d’Ifus, & bien-tôt après 
celle d’Arbelles , qui coûta l'empire à Darius, On fait 
la fuite de fes exploits. Ce prince conçnt le def- 
fein de conquérir les Indes, il s’empara des royau- 
mes de Taxile & de Porus , il continua fa route vers 
l'Océan, arriva fur les confins du Carman, fubjugua 
les Cofféens, & mourut à Babylone l’an du monde 
3660. S'il eft vrai que la viétoire lui donna tout , il 
fit tout auffi pour {e procurer la vi@oire; & peut- 
être eft-ce le feul nfurpateur qui puife fe vanter d’a- 
voir fait répandre des larmes à la famille qu'il avoit 
renverfée du throne. 

C’eft dans ce troifieme âge de la Grece qu'il faut 
admirer le nombre incroyable de grands hommes 
qu’elle produifit, foit pour la guerre, foit pour les 
Sciences , ou pour les Arts. On trouvera dans Cor- 
nellus Nepos & dans Plutarque d'excellentes vies des 
capitaines grecs du fiecle d'Alexandre; lifez-les, & 
les relifez fans ceffe, 

Entre les poëtes, Efchile, Sophocle, Euripide, 
&c, pour le tragique ; Eupolis, Cratinus, Ariftopha- 
ne, &c. pour le comique, acquirent une réputation 
que la poftérité leur a confervée. Pindare, maloré 
la flupidité reprochée à fes compatriotes, porta l'ode 


à un degré fublime, qui a été plus admiré qu'imité. 

Parmi les orateurs, on diftingue fingulierement 
Démofthene, Efchine, Hocrate, Gorgias, Prodicus, 
Lyfas, éce 

Entre les philofophes, Anaxagore, Mélifle, Empé- 
docle, Parménide, Zénon d’Elée, Efope, Socrate, 
Euclide de Mégare, Platon, Ariftote , Diogène, 
Ariftippe, Xénophon, le même que le général & 
lPhiftorien. | 

Entre les hiftoriens, on connoît Hérodote, Cté- 
fias, Thucydide, &c. Voyez La fuite de cet arricle. 

Le célebre Méthon trouva l’ennéadécatéride, où 
la fameufe période de 19 années ; découverte que les 
Athéniens firent graver en lettres d’or au milieu de 
la place publique. Foyez ENNÉADÉCATÉRIDE. 

Enfin, tous les artiftes Les plus célebres dont nous 
parlerons plus bas, fleurirent dans le troifieme âge 
de la Grece ; âge incomparable qui fit voler la gloire 
de cette nation Jufqw'au bout du monde, & qui la 
portera jufqu'à la fn des fiecles! 

Quatrieme dge de la Grece. Alexandre mourut fou- 
verain d’un état qui comprenoit la Thrace, la Ma- 
cédoine , l'Ilyrie, l'Epire, la véritable Grece, le 
Péloponnefe, les iles de l’Archipel, la Grece afa- 
tique, l’Afie mineure, la Phénicie, la Syrie, l'Egyp- 
te, l’Arabie, & la Perfe. Ces étatstoutefois n’étoient 
rien moins que conquis folidement; on avoit cédé 
aux forces, au courage, à l’habileté, ou fi l’on veut, 
à la fortune d'Alexandre; mais il n’étoit pas pofible 
qu’un joug f nouveau & fi rapidement impoté, fût 
de longue durée; & quand ce monarque auroiït eu 
un fils capable de lui fuccéder, il y a lieu de croire 
qu'il n’auroit ph long-tems contenir tant de peuples, 
fi différens de mœurs, de langages, & de religion, 
Toûjours eft-1il für que la divifion ne tarda guere de 
fe mettre entre les prétendans à un fi vafte empire; 
aufh vit-on que les principaux royaumes qui fe for- 

.merent des débris de la fortune de ce grand conqué- 
rant, au nombre de 12 ou 13, fe réduifirent enfin 
à trois : l'Egypte, la Syrie, & là Macédoine, qui 
fubfifterent juiqu’à la conquête des Romains. 

Cependant au mulieu de tant de troubles, les 
Grecs ne furent fe faire refpetter de perfonne; & loin 
de profiter dès divifions des Macédoniens, ils en fu- 
rent les premiers la viétime; on ne fongea pas même 
à les ménager, parce que la foibleffe où la vengean- 
ce d’Antipater les avoit réduits, les rendoit prefque 


méprifables. Leur pays fervit de théatre à la guerre, 


ëc leurs villes furent en proie à mille defpotes, qui 
s’emparerent fuccefivement de l’autorité fouverai- 
ne, jufqu’à ce que les Achéens jetterent les fonde- 
mens d’une république, qui futle dernier effort de la 
liberté des Grecs, & le fruit de la valeur d’Aratus ; 
natif de Sycione. réf - | | 

Ce jeune guerrier n’avoit que vingt ans, lorfqu'il 
forma le deflein magnanime de rendre la liberté à 
toutes les villes de la Grece, dont la plus grande 
partie étoit opprimée par des tyrans, & par des ÿar- 
nions macédoniennes. Il commença l’exécution de 
ce projet par fa propre patrie; & plufeurs autres 
villes entrerent dans la confédération vers l’an SII 
de [a fondation de Romé. | 

La vüe des Achéens étoit de ne faire qu’une fimple 
république de toutes les villes du Péloponnefe, & 
Aratus les y encourageoit tous les jours par fes ex- 


ploits. Les rois de Macédoine dont ce projet blefloit | 


les intérêts, ne fongerent qu’à le traver{er, foit en 
plaçant autant qu'ils le pouvoient, des tyrans dans 
les villes, foit en donnant à ceux qui y étoient déjà 
établis, des troupes pour s’y maintenir, Aratus mit 
toute fon application à chafler ces garnifons par la 
force, ou à engager par la douceur les villes oppri- 
mées à fe joindre à la grande alliance. Sa prudence, 
fon adrefle, & fes rares qualités contribuerent extrè- 
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mement à le feconder; cependant ilne réuffit pas; les 
Etoliens & Cléomene roi de Lacédemone s’oppofe- 
rent fi fortement à fes vües, qu'ils parvinrent à les 
faire échouer. Enfin les Achéens après avoir été dé. 
faits plufieurs fois, appellerent Philippe IL roi de 
Macédoine à leur fecours, & l’attirerent dans leur 
parti, en lui remettant la forterefle de Corinthes 
c’eft pour lors que ce prince déclara la guerre aux 
Etoliens ; on la nomma la guerredes alliés, fociale bel. 
lum ; elle commença lan 534 de Rome, & dura 
trois ans. 

Les Etoliens & les Athéniens réunis, mais égale- 
ment aveuglés par la haine qu’ils portoient au roi dé 
Macédoine, inviterent Rome àles foûtenir, & Rome 
ne gardant plus de mefure avec Philippe, lui déclara 
la guerre, Les anciennes injures qu’elle en avoit re- 
cûes, & les nouveaux ravages qu'il venoit de faire 
fur les terres de fes alliés, en furent un prétexte plaus 
fible. 

Rome alors enrichie des dépouilles de Carthage, 
pouvoit fufire aux frais des guerres les plus éloi- 
gnées & les plus difpendieufes ; les dangers dont An- 
nibal l’avoit menacée, n’avoient fait que donner une 
nouvelle force aux reflorts de fon gouvernement. 
Tout étoit poffible à l’adivité des Romains, à leur 
amour pour la gloire, & au courage de leurs légions. 
Quelque lesere connoïifflance qu’on ait de la feconde 
guerre punique, on doit fentir l’étrange difpropor- 
tion qui fe trouvoit entre les forces de la tépublique 
romaine, fecondée par une partie des Grecs, & cel- 
les de Philippe. Auf ce prince ayant été vaincu, 
fut obligé de foufcrire aux conditions d’une humi- 
hanté paix qui le laiffa fans reflource. Vainement 
Perfée fe flata de venger fon pere ; il fut battu & fait 
prifonnier l’an de Rome 596, & avec luifinitle rOyaUe 
me de Macédoine, | 

Les Romains eflayerent déflors fur les Grecs cette 
politique adroite & favante, qui avoit déjà trompé 
& fubjugué tant de nations : fous prétexte de rendre 
à chaque ville fa liberté, fes lois, & fon gouverne- 
ment, ils mirent réellement la Grece dans limpuuif- 
fance de fe réunir. 

Les Etoliens s’étoient promis de grands avantages 
de la part des Romains, en favorifant leurs armes 
contre Philippe; & pour toute récompenfe ilsfe vi- 
rent obligés à ne plus troublerla Grece par leurs bri- 
gandages, &c à périr de mifere, s’ils ne tAchoient de 
fubffier par le travail & linduftrie. Cet état leur 
parut infupportable ; mais comme le joug étoit déjà 
trop pefant pour le fecoüer fans un fecouts étran ger, 
ils engagerent Anthiochus roi de Syrie, à prendre 
les armes contre la république. La défaite de ce prin- 
ce hui ft perdre l’Afie mineure; & tousles Grecs en 
femble fe tronverent encore plus affervis par la puis 
fance des Romains. | 

Remarquons ici avec un des plus beaux génies de 
notre fiecle, l’habileté deleurconduite aprèsla défaite 
d’Antiochus. [ls étoient maîtres de l'Afrique , de l'A. 
fie, & de la Grece, fans y avoir prefque de villes 
en propre, Îl fembloit qu’ils ne conquiffent que pour 
donner; mais ils reftoient fi bien les maîtres , que 
lorfqw'ils fafoient la guerre à quelque prince, ils Pac 
cabloient, pour ainf dire, du poids de tout l'univers. 

Il n’étoit pas tems encore pour les Romains de 
s'emparer des pays qu'ils venoient de conquérir. S'ils 
avoient gardé les villes prifes à Philippe, ils auroient 
fait ouvrir les yeux à la Grece entiere, Si après la 
feconde guerre punique ou celle contre Antiochus : 
ils avoient pris des terres en Afrique on en Afie, ils 
n’auroient pù conferver des conquêtes fi foiblement 
établies. Il falloit attendre que toutes les nations ff 
fent accoûtumées à obéir comme libres & comme 
alliées, avant de leur commander comme fujettes , 
& qu’elles euflent été {e perdre peu-à-peu dans laré- 
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publique romaine, comme les fleuves vontfe petdre 
dans la mer. 

Après la défaite de Philippe, de Perfée, & d’An- 
tiochus, Rome prit l’habitude de régler parelle-mé- 
me les différends de toutes les villes de la Grece. Les 
Lacédémoniens, les Béotiens, les Etoliens, & la Ma- 
cedoine, étoient rangés fous fa puiffance; les Athé- 
niens fans force par eux-mêmes, & fans alliés, n’é- 
tonnoient plus le monde que par leurs bafles flate- 
ries; & l’on ne montoit plus fur la tribune où Dé- 
mofthene avoit parlé, que pour propofer les decrets 
les plus lâches. Les feuls Achéens oferent fe piquer 
d’un refte d'indépendance, lorfque les Romains leur 
ordonnerent par des députés de féparer de leur corps 
Lacédemone, Corinthe, Argos, & Orcomene d’Ar- 
cadie. Sur leur refus , le fénat leur déclara la guerre, 
& le Préteur Métellus remporta fur eux deux viétoi- 
res: l’une auprès des Thermopyles, & l’autre dans 
la Phocide. Enfin, Rome bien réfolue de faire ref- 
peter fa puiffance & de poufler fes avantages auff 
loin qu’il lui feroit poffible, envoya Le conful Mum- 
mius avec les légions, pour fe rendre maître de tou- 
te l’Achaïe. Le choix étoit terrible, & le fuccès af- 
fûré. | 

Ce conful célebre par la rufticité de fes mœurs, 


par la violence & la dureté de fon caraétere, par fon 


senorance dans les Arts qui charmoïent la Grece, dé- 
fit pour la derniere fois les Achéens & leurs alliés. 
Il paffa tout au fil de Pépée, livra Corinthe au pil- 
lage 8 aux flammes. Cetteriche capitale del'Achae, 
cette ville qui fépara les deux mers, ouvrit & ferma 
le Péloponnefe; cette ville de la plus grande impor- 
tance, dans un tems où le peuple grec étoit un mon- 
de, & les villes greques des nations; cette ville, dis- 
je, fi grande & fi fuperbe, fut en un moment pillée, 
ravagée, réduite en cendres ; & la liberté des Grecs 
fut à jamais enfevelie fous fes ruines. Rome viéto- 
rieufe & maîtrefle fouveraine, abolit pour lors dans 
toutes les villes le gouvernement populaire. En un 
mot, la Grece devint province romaine, fous le nom 
de province d’Achaie, Ce grand évenement arriva l’an 
de Rome 608 , & l’an du monde 3838. 

Durant ce quatrieme âge que nous venons de par- 
courir , la Grece fit tojours éclore des héros , mais 
rarement plufieurs à-la-fois comme dans les fiecles 
précédens. Lors de la bataille de Marathon, on avoit 
yû dans un même tems Léonidas, Paufanias, Miltia- 
des, Thémiftocle, Ariftide, Léotichides, &c plufieurs 
autres hommes du premier ordre. On vit dans cet 
âge-ci, un Phocion, un Aratus, & enfuite un Philo- 
poëmen , après lequel la Grece ne produifit plus de 
héros dignes d’elle, comme fi elle étoit épuifée. Quel- 
ques rois, tels que Pyrrhus d’Epire, Cléomene de 
Sparte, fe fignalerent à la vérité par leur courage : 
mais la conduite, les vertus, & la morale, ne ré- 
pondoient pas en eux à la valeur. 

Ilfetrouve dans cet âge quantité dephilofophes cé- 
lebres, &entr’autres Théophrafte, fuccefleur d’Arif- 
tote : Xénocrate , fuccefleur de Platon , & maitre 
de Polémon, dont Cratès fut Le difciple; celui-ci for- 
ma Crantor, qui eut pour éleve Arcéfilaus , fonda- 
teur de la moyenne académie; Epicure, difciple de 
Cratès; Zénon, fondateur de la feéte des Stoiciens; 
Chryfippe & Cléante qui fuivirent fes fentimens ; 
Straton de Lampfaque péripatéticien, fucceffeur de 
Théophrafte ; 8 Lycas, fucceffeur de Straton. Je ne 
dois pas oublier Démétrius de Phalere, forti de la 
même école, depuis fait archonte d’Athenes, qu'il 
souverna pendant dix ans; au bout defquelles Le cré- 
dit de fes ennemis l’obligea de fe fauver chez le roi 
Ptolomée: j’ajoûte encore Diogene le ftoicien, dif- 
férent de Diogene le cynique; Critolatis, péripaté- 
ticien ; Carnéades ,académicien ; Lacyde, fondateur 
de la nouvelle académie, &c, 


Entre les Poëtes, on diftingue Aratus, qui atraité 
de l’Affronomie en vers; Calliniaque, poëte élégia- 
que ; Ménandre, poëte comique ; Théocrite, Bion, 
& Mofchus , poëtes bucoliques. 

L’hiftorien Timée, le géographe Eratofthene, & 
quelques autres , fe firent aufñ beaucoup de réputa- 
tion par leurs ouvrages. 

Mais il faut convenir qu’on s’apperçevoit déjà de 
la décadence des lettres; aufli Le cinquieme âge dont 
nous parlerons très-brievement, ne peut guere van- 
ter que Métrodore, philofophe fceptique; Geminus, 
mathématicien ; & Diodore de Sicile, hiftorien. Les 
Sciences abandonnant la Grece, prenoient leur vol 
vers l'Italie, qui produifit à fon tour la foule d’écri- 
vains célebres du fiecle d’Augufte. 

Cinquieme äge de la Grece. Pendant cet âge qui com- 
mença l’an du monde 3838 ,& qui dura jufqu’à l’em- 
pire d'Oûtave, c’eft-à-dire 116 ans, les Romains ap- 
porterent peu de changemens dans les lois munici- 
pales des villes greques ; ils fe contenterent d’en tirer 
le tribut annuel, & d’exercer la fouveraineté parun 
préteur. Un gouvernement fi doux pour un pays 
épuifé par de longues guerres, retint la Grece fous 
la dépendance de la république, jufqu’au regne de 
Mithridate, qui fit fentir à l’univers qu’il étoit enne- 
mi de Rome, & qu'il le feroit toùjours. 

De tous les rois qui attaquerent la pniflance ro 
maine, Mithridate feul la combattit avec coura- 
ge, Il eut de grands fuccès fur les premiers géné- 
raux romains ; conquit une partie de l’Afie, la Thra- 
ce, la Macédoine, & la Grece, 8 ne put être réduit 
à fes anciennes limites que par les viétoires de Sylla. 

Ce fameux capitaine qui ternit par fa barbarie la 
gloire que fes grandes qualités pouvoient lui procu- 
rer, n'eut pas plütôt obtenu, maloré Marius, le com- 
mandement de l’armée contre le roi de Pont, qu’- 
ayant appris qu'il avoit fait d’Athenes fa forterefle 
& fa place d'armes, il réfolut de s’en emparer ; mais 
comme il n’avoit point de bois pour fes machines de 
guerre, & que rien n'étoit facré pour lui, il coupa 
les fuperbes allées de académie & du Lycée, qui 
étoient les plus beaux parcs du monde; bien-tôt 
après il fit le fiége, & fe rendit maitre d’Athenes , 
où il abandonna le pillage à la licence de fes troupes, 
pour fe concilier leur attachement. Il avoit déjà pillé 
lui-même les thréfors des temples d’Epidaure, d’'O- 
lympie, de Delphes, 6c. auxquels ni Flaminius, ni 
Paul-Emile,niles autres capitaines romains n’avoient 
ofé roucher. Cependant » Mithridate, tel qu'un lion 
» qui regardant fes bleffures, n’en eft que plus indi= 
» gné, formoit encore le deffein de délivrer laGrece,' 
» de porter la guerre en Italie, & d’aller à Rome avec 
» les autres nations qui l’aflervirent quelques fiecles 
» après, & par les mêmes chemins; mais indigne 
» ment trahi par Pharnace fon propre fils, & parune 
» armée effrayée des hafards qu'il alloit chercher ; 
» il perdit toute efpérance, & termina fes jours en 
» TOi Magnanime ». 

La prife d’Athenes, les viétoires d'Orcomene & 
de Chéronée, toutes deux gagnées par Sylla, lan 
87 avant Jefus-Chrift; & pour dire encore plus, la 
mort de Mithridate, rendirentla Grece aux Romains, 
fans qu’elle ait effuyé de nouvelles viciffitudes pen- 
dant les diffenfions de Céfar & de Pompée. Enfin 
après les guerres civiles qui firent paffer l'empire du 
monde entre les mains d’Augufte, il créa trois pré- 
teurs l’an 727 de Rome, pour aflürer davantage le 
repos de la Grece, ou plütôt fa fervitude, dont La 
durée s’eft perpétuée jufqu’à nos jours. 

Je n’ai pas le courage de fuivre les malheurs qu’- 
elle a éprouvés fous les fucceffeurs d’Augufte, & de- 
puis la tranflation du fiége impérial de Rome à Bi- 
zance. Je dirai feulement que mille fois envahie, pils 
Ie, ravagée par cent nations différentes, Goths à 
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Seythes, Alains, Gépides, Bulgares, Afriquains , 
Sarrazins , Croifés ; elle devint enfin la proie des 
Turcs au commencement du xjv. fiecle; toùjours oé- 
miflante depuis cette époque, fous le joug de la por- 
te ottomane, elle n'offre aétuellement à la vüe des 
voyageurs, que des pays incultes, des mafures , & 
de pauvres habitans plongés dans la mufere , l'igno- 
rance, & la fuperftition. 

Réflexions fur la prééminence des Grecs dans les Scier- 
ces & dans les Arts, Tel a été le fort d’un des plus 
beaux pays du monde, & de la nation la plus illuftre 
de l’antiquité; quoi qu’en dife un des judicieux écri- 

vains de Rome, quicherche à diminuer la gloire des 
Grecs , en avançant que leur hiftoire tire fon princi- 
pal luftre du génie & de Part des auteurs qui l’ont 
écrite, peut-on s’empêcher de reconnoitre que leurs 
citoyens s’élevent quelquefois au-defflus de l’huma- 
nité? Marathon, les Thermopyles, Salamine, Pla- 
tée, Mycale, la retraite des dix mille & tant d’au- 
tres faits éclatans, exécutés dans le fein même de la 
Grece pendant le cours de fes guerres domeftiques , 
ne font-ils pas dignes, ne font-1ls pas même au-deflus 
des louanges que leur ont donné les Hiftoriens à 

Mais un éloge particulier que mérite la Grece, 
c'eft d’avoir produit les plus grands hommes, dont 
Phifoire doit garder le fouvenir. Rome ne peut rien 
oppofer à un Lycurgue, à un Solon, à un Thémifto- 
cle, à un Epaminondas, & à quelques autres de cet 
ordre. On ne voit guere de citoyens de Rome s’éle- 
ver au-deflus de leur fiecle & de leur nation, pour 
prendre un nouvel eflor, & lui donner une face nou- 
velle. Dans la Grece au contraire , je vois fouvent 
de ces génies vaftes, puiffans , & créateurs, qui s’ou- 
vrent un chemin nouveau, & qui pénétrant l’ave- 
nir, fe rendent les maîtres des évenemens, 

La Grece abattue, conferva même une forte d’em- 
pire bien honorable fur fes vainqueurs; fes Iumieres 
dans les Lettres & dans les Arts, foûmurent l’orgueil 
des Romains. Les vainqueurs devenus difciples des 
vaincus, apprirent une langue que les Homere, les 
Pindare, les Thucydide, les Xénophon, les Démof- 
thene, les Platon, les Sophocle , & les Euripide 
avoient enrichie par leurs ouvrages immortels, Des 
ofrateurs qui charmoient déjà Rome, allerent puiler 
chez les Greës ce talent enchanteur de tout embellir, 
ce goût fin & délicat qui doit guider le gême, & ces 
fecrets de l’art qui lui prêtent une nouvelle force, 

Dansles écoles de Philofophie, oÎfles citoyens les 
plus diftingués de Rome fe dépouilloient de leurs pré- 
jugés, ils apprenoient à refpeéter les Grecs ; ils rap- 
portoient dans leur patrie leur reconnoiffance & leur 
admiration; &c leur république craignant d’abufer 
des droits de la vitoire, tâchoit par fes bienfaits de 
diftinguer la Grece des autres provinces qu’elle avoit 
foûmifes. Quelle gloire pour les lettres, d’avoir épar- 
gné au pays qui les a cultivées, des maux dont fes lé- 
giflateurs, fes magiftrats, & fes capitaines n’avoient 
pù le garantir ? Vengées du mépris que leurtémoigne 
l'ignorance, elles font fûres d’être refpeétées tant 
qu'il fe trouvera d’aufli juftes appréciateurs du mé- 
rite, que l’étoient les Romains. | 

Si des Sciences nous pañlons aux Beaux-Arts, 
nous n'héfiterons pas d’aflürer que les Grecs n’ont 
point eu de rivaux en ce genre. C’eft fous le ciel de 
la Grece, onne peut trop le répéter, que le feul goût 
digne de nos hommages & de nos études, fe plut à 


répandre fa lumiere la plus éclatante. Les inventions 


‘ des autres peuples qu’on y tranfportoit, m’étoient 
qu'une premiere femence, qu’un germe groffer, qui 
changeoit de nature & de forme dans ce terroir fer- 
tile. Minerve, à ce que difent les anciens, avoitelle- 
inême choïficette contrée pourla demeure des Grecs; 
la température de l'air la lui faifoit regarder comme 
le fol le plus propre à faire éclore de beaux génies, 
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Cet éloge eftune fition, on le fait: maïs cette fi@ion 
même eft une preuve de l’influence qu’on attribuoit 
au climat de la Grece; & l’on eft autorifé à ctoire 
cette opiuon fondée, lorfqu’on voit le goût qui rez 
gne dans les onvrages de cette nation, marqué d’un 
iceau caratériftique, & ne pouvoir être tranfplanté 
fans fouffrir quelqu’altération. On verra toûjours, 
pat exemple, entre Les ftatues des anciens Romains 
& leurs originaux, une différénce étonnante À l’ayan- 
tage de.ces derniers. C’eft ainfñ que Didon avec fa 
fuite , comparée à Diane parmi fes Oréades, eft une 
copie affoiblie de la Nauficaa d'Homere , que Virgile 
a tâché d'imiter. On trouve, il eft vrai, des négli 
gences dans quelques fameux ouvrages des Grecs qui 
nous reftent : le dauphin &c les enfans dela Vénus de 
Médicis, laiffent quelquæchofe à defirer pour la per: 
feétion ; les accefloires du Diomede de Diofcoride 
{ont dans le même cas; mais ces foibles parties ne 
peuvent nuire à l’idée que l’on doit fe former des ar- 
tiftes grecs, Les grands maitres font grands jufque 
dans leurs négligences, & leurs fautes même nous 
inftrufent. Voyons leurs ouvrages comme Lucien 
vouloit que l'on vit le Jupiter de Phidias; c’eft Jupi= 
ter lui-même, & non pas fon marche-pié, qu’il faut 
admirer. 

Il feroit arfé de faire valoir les avantages phyfiques 
que les Grecs avoient fur tous les peuples; d’abord 
la beauté étoit un de leurs apanages ; le beau fang 
des habitans de plufieurs villes greques fe fait même 
remarquer de nos jours, quoique mêlé depuis des 
fiecles avec celui de cent nations étrangeres. On fe 
contentera de citer les femmes de l’île de Scio, les 
Géorgiennes, & les Circafliennes. 

Un ciel doux & pur contribuoïit à la parfaite con- 
formation des Grecs, & l’on ne faurait croire de com: 
bien de précautions pour avoir de beaux enfans, ils 
aidoient cette influence naturelle. Les moyens que 
Quuillet propofe dans fa callivédie, ne font rien en 
comparaifon de ceux que les Grecs mettoient en ufa- 
ge. [ls porterent leurs recherches jufqu’à tenter de 
changer les yeux bleus en noirs; ils inftituerent des 
jeux où l’on fe difputoit le prix de la beauté ; ce prix 
confitoit en des armes que le vainqueur faifoit fuf- 
pendre au temple de Minerve. 

Les exercices auxquelsils étoient accoïtumés dès 
l'enfance, donnoient à leurs vifages un air vraiment 
noble, joint à l’éclat de la fanté. Qu'on imagine un 


fpartiate né d’un héros & d’une héroïne, dontle corps 


n’a jamais éprouvé la torture des maillots, qui depuis 
fa feptieme année a couché furla dure, 8e qui depuis 
fon bas âge s’eft tantôt exercé à lutter, tantôt à la 
coutfe, & tantôt à nager ; qu’on le mette à côté d’un 
fibarite de nos jours, & qu’on juge lequel des deux 
un artifte choifiroit pour être le modele d’un Achille 
ou d’un Thélée. Un Théfée formé d’après le dernier, 
feroit un Théfée nourri avec des rofes, tandis que 
celui qui feroit fait d’après le fpartiate, feroit un 
Théfée nourri avec de la chair, pour nous fervir de 
lexpreffion d’un peintre grec, qui définit ainfi deux 
repréfentations de ce héros. 

Les Grecs étoient d’ailleurs habillés de maniere ; 
que la nature n’étoit point gênée dans le developpes 
ment des parties du corps ; des entraves ne leur fer- 
roient point comme à nous le cou, les hanches, les 
cuifles, &t les piés. Le beau fexe même ignoroit toute 
contrainte dans la parure ; & les jeunes Lacédémo- 
niennes étoient vêtues fi legerement, qu’on les ap- 
pelloit #ontre-hanches. En un mot, depuis la naïffan- 
ce jufqu’à l’âge fait, les efforts de la nature &z de l’art 
tendoient chez ce peuple à produire, à conferver, 


. & à orner le corps. 


Cette prééminence des Grecsen fait de beautéune 
fois accordée, on fent avec quelle facilité les maîtres 
de l’art dûrent parvenir à rendre la belle nature. Elle 
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fe prêtoit fans ceffe à leurs vües dans toutes les folem- 
mités publiques, les fêtes, les jeux, les danfes, Les 
gymnafes, les théatres, &c. & comme il tronvoient 
par-tout l’occañon de connoitre cette belle nature, 
1l n’eft pas étonnant qu'ils l’ayent fi parfaitement ex- 
primée. 

Mille autres raïfons ont concouru à la fupériorité 
de cette nation dans la pratique des Beaux-Arts; les 
foins qu’elle prenoïit pour y former la jeunefle, la 
confidération perfonnelle qui en réfultoit, celle des 
villes & des fociétés particulieres rendue publique, 
par des privilèges diftinéifs en faveur des talens; 
cette même confidération marquée d’une maniere 
encore moins équivoque par le prix excefhif des ou- 
vrages des grands maîtres : toutes ces raifons, dis- 
je, ont dû fonder la fupériorité de ce peuple à cet 
égard fur tous les peuples du monde. 

Il n’eft point de preuves plus fortes de l’amour des 
Beaux-Aits, que celles qui fe tirent des foins em- 
ployés pour les augmenter & les perpétuer. Les 
Grecs voulant que leur étude fit une partie de Pédu- 
cation, 1ls infituerent des écoles, des académies, & 
autres établiffemens généraux, fans lefquels aucun 
art ne peut s'élever, ni peut-être fe foütenir. Tandis 
que les feuls enfans de condition libre étoient admis 
à ces fortes d'écoles, on ne cefloit de rendre des 
hommages aux célebres artiftes. Le leéteur trouvera 
dans Paufanias & dans Pline le détail de ceux qu'A- 
pelle reçut des habitans de Pergame, Phidias & Da- 
mophon des Eléens, Nicias & Polignotte des Athé- 
niens, Ariftodeme écrivit un livre qui ne rouloit que 
fur ce fujet. | 

L’hiftoire nous a confervé le récit d’urie autre forte 
de reconnoïflance, qui, quelque finguliere & quel- 
qu'éloignée de nos mœurs qu’elle puifle être, n’eft 
pas moins la preuve du cas queles Grecs faifoient des 
Beaux-Arts. Les Crotoniates ou les Agrigentins, 1l 
n'importe , avoient fait venir à grands frais le céle- 
bre Zeuxis; ce peintre devant repréfenter Hélene, 
leur demanda quelques jeunes filles pour lui fervir 
de modele; leshabitans lui en préfenterent un certain 
nombre, & le prierent d’agréer en donles cing plus 
belles qu’il avoit choifies. 

Vous aimerez mieux d’autres témoignages d’efti- 
me en faveur des Artiftes? Eh bien, on donnoit, par 
exemple, à des édifices publics le nom des architec- 
tes qui les avoient conftruits ; c’eft ainfi que fuivant 
Pollux, il y avoit dans Athenes une place qui portoit 
le nom de l’architeéte Méthicus; c’eft ainfi que fui- 
vant Paufanias, les Eléens avoient donné à un por- 
tique le nom de l’architeéte Agaptus. 

Les Grecs, non contens de leurs efforts pour en- 
tretenir l’émulation dans le grand, penferent encore 
à l’exciter univerfellement. Ils établirent chaque an- 
née des concours entre les Artiftes. On y voloit de 
toutes parts, & celui qui avoit la pluralité des fuf- 
frages , étoit couronné à la vûe & avec l’applaudif- 
fement de tout le peuple; enfuite fon ouvrage étoit 
payé à un prix excefhf, quelquefois étoit au-deffus 
de tout prix, d’un million, de deux millions, 8: même 
de plufieurs millions de notre monnoie. Qu’on nedife 
point ici que les Grecs n’accordoient tant de faveurs, 
&t ne femoient tant d’or, que pour marquer leur at- 
tachement aux divinités ou aux héros dont Les artif- 
tes, peintres, & fculpteurs donnoient des repréfen- 
tations conformes à leurs idées. Ce difcours tombe- 
ra de lui-même, fi l’on confidere que les mêmes gra- 

_ces étoient également prodiguées à toutes fortes de 
fuccès &t detalens, aux Sciences comme aux Beaux- 
Arts. 

Si amour propre a befoin d’être flaté pour nour- 
rir l’émulation, il a fouvént befoin d’être mortifié 
pour produire les mêmes effets ; aufli voyons-nous 
qu'il y avoit des villes, où celui des Artifles qui pré- 


. 
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fentoit le plus mauvaisouvrage;étoit obligé de payet : 


une amende. Cétte coûtume {e pratiquoit à Thebes ; 


6T par-tout où ces fortes de punitions n’avoient pas 
lieu, l'honneur du triomphe & la honte d’être furpaf- 
{é, étoit un avantage, ou bien une peine fufifante. 

Peut-être que les divers alimens d’émulation ex- 
pofés jufqu’ici, font encore au-deflous de la confi- 
dération des Orateurs, des Hiftoriens, des Philofo: 
phes, & de tous les gens d’efprit, qui pénétrés eux 
mêmes du mérite des Beaux-Arts & du mérite des 
Artiftes, les célébroïent de tont leur pouvoir. Il y a 
eu peu de ftatues &: de tableaux de grands maîtres 
quin’ayentété chantés par lespoëtes contemporains, 
& ce qui eft encore plus flateur , par ceux qui ont vè- 
cu après eux. On fait que la feule vache de Myron 
donna lieu à quantité de penfées ingénieufes, & de 
fines épigrammes ; l’Anthologie en eft pleine; ily en 
a cinq fur un tableau d’Apelle reprélentant Vénus 
fortant de l’onde, & vingt-deux fur le Cupidon de 
Praxitele. Tant de zele pour conduireles Beaux-Arts 
au fublime; tant de gloire, d'honneur, de richefles 
& de diftinétions répandues fur leur culture, dans 
un pays où l’efprit & les talens étoient fi communs, 
produifirent une perfeétion dont nous ne pouvons 
plus juger aujourd’hui complettement, parce que les 
ouvrages qui ont mérité tant d’éloges, nous ont pref- 
que tous été ravis. 

Les Romains en comparaïfon des Grecs; eurent 
peu de goût pour les Arts; ils ne Les ont aimés, pour 
ainfi dire, que par air & par magnificence. Il eft vrai 
qu'ils ne négligerent rien pour fe procurer les mor- 
Ceaux les plus rares & les plus recommandables 3 
mais ils ne s’appliquerent point comme il le falloit 
à l'étude des mêmes arts, dont ils admiroient les ou- 
vrages ; ils laïfloient le foin de s’en occuper à leurs 
efclaves, qui par eux-mêmes étoient pour la plû- 
part des étrangers; en un mot, comme le dit M. le 
comte de Caylus, dans fon rrémoire [ur cette matiere, 
on ne vit point chez les Romains, ni la noble ému- 
lation qui animoit les Grecs, ni les produétions fubli- 
mes de ces maitres de l’art, que les âges fuivans ont 
célébrés , dont les moindres reftes nous font fi pré- 
cieux, & qui, dans tous les genres, fervent &c fer- 
viront toüjours de modeles aux nations civilifées ca- 
pables de goût & de fentiment. Æricle de M, le Che- 
valier DE JAUCOURT. 

GRECS MODERNES con/idérés par rapport a la reli= 
gion, (Hifi. cc) font des chrétiens fchifmatiques , 
aujourd’hui foümis à la domination du grand-fei- 
gneur , & répandus dans la Grece , les îles de l’Ar- 
chipel, à Conftantinople & dans l’Orient , ok1ls ont 
le libre exercice de leur religion. 

Le fchifme des Grecs commença dans le neuvie- 
me fiecle fous leur patriarche Photius , & fous l’ent- 
pire de Michel IIL. furnommé 4 Béveur ou l’Yvro- 
gne : mais ce ne fut que dans le onzieme qu'il fut con 
fommé par le patriarche Michel Cerularius, Dans le 
treizieme & le quinzieme fiecles, aux conciles de 
Lyon & de Florence, la réunion des Grecs avec l’é- 
glife romaine fut plütôt tentée que confommée ; & 
depuis ce tems - là les Grecs pour la plüpart font de- 
meurés {chifmatiques, quoique parmi eux il y ait un 
aflez bon nombre de catholiques obéiffans à léglife 
romaine , fui-tout dans les iles de l’Archipel, Foyez 
SCHISME. | 

Les grecs fchifmatiques ne reconnoiflent point 
l'autorité du pape, & le regardent feulement com- 
me le patriarche des Latins. Ils ont quatre patriar- 
ches pour leur nation; celui de Conftantinople, qui 
fe dit le premier; celui d'Alexandrie, celui d’Antio. 
che, &c celui de Jérufalem. Le patriarche d’Alexan- 
drie réfide ordinairement au grand Caire, & celui 
d’Antioche à Damas. Les chrétiens qui habitent La 
Grece proprement dite, ne reconnoiflent pour leur 
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chef que le patriarche de Conftantinople qui y fait fa 
réfidence, & qui eft él par les métropolitains & ar- 
chevêques, puis confirmé par le srand-feisneur. Tous 
leurs patriarches & évêques font religieux de l’ordre 
de S. Bafile ou de S, Chryfoftome. Les prélats & les 
religieux grecs portent leurs cheveux longscommeles 
féculiers en Europe, & different en cela des autres 
nations orientales qui les portent courts. Leurs ha- 
bits pontificaux & facerdotaux font entierement dif- 
férens de ceux dont on ufe dans l’eglife romaine. Ils 
ne fe fervent point de furplis ni de bonnets quarrés, 
mais feulement d’aubes, d’étoles & de chapes. Ils 
célebrent la mefle avec une efpece de chape qui n’eft 
point ouverte ou fendue par le devant. Le patriat- 
che porte une dalmatique en broderie, avec des 
manches de même ; & fur la tête une couronne toya- 
le, au lieu de mitre. Les évêques ont une certaine 
toque à oreilles, femblable à un chapeau fans re- 
bords. Ils ne portent point de crofle, mais une bé- 
quille d'ébene, ornée d'ivoire ou de nacre de perle. 
On ne célebre qu'une feule mefle par jour en cha- 
que églife greque, & deux les fêtes & dimanches. 
Îls n’ont point d'autre traduétion de la Bible que 
celle des Septante. Ils nient que le faint-Efprit pro- 
cede du Fils, & néanmoins adminiftrent le baptême 
au nom des trois perfonnes de la fainte Trinité. Ils 
ont la même créance que les Latins au fuet de l’eu- 
chariftie ; mais ils confacrent avec du pain levé, & 
donnent la communion au peuple fous les deux ef- 
peces. Ils n’admettent point dé purgatoire, quoiqu'ils 
avouent dans leur martyrologe qu'il y a un étang de 
feu, par lequel paflent les ames qui ont quelques 
fouillures pour en être purifiées. Ils prient Dieu pour 
Les défunts, & célebrent des mefles À leur intention 
pour les délivrer de ces peines, ou felon d’autres : 
pour fléchir la miféricorde de Dieu, qui, felon eux, 
ne doit juger perfonne qu’à la fin du monde. Il y en 
a auffi qui penfent que les peines des Chrétiens ne 
feront pas éternelles en enfer. Ils traitent d’héréti. 
ques ceux qui ne font pas Le figne de la croix com- 
me eux, c'eft-à-dire en portant premierement la 
Main au côté droit, puis au gauche ; parce que, di- 
fent-ils, notre Seigneur donna fa main droite la pre- 
miere pour être crucifiée. [ls ne veulent point d’ima- 
ges en bofle ou en relief, mais feulement en plate 
peinture ou en gravure. Ils ne {e fervent point de 
mufique n1 de cloches dans les éghfes, & tiennent 
les femmes féparées des hommes par des treillis, À 
Conftantinople, la plüpart des Chrétiens ont des 
chapelets ; mais dans la Grece, il n’y en a guere qui 
fachent le Pater 8& V Ave. En général , les Grecs r10- 
dernes font fort ignorans , même leurs évêques, pré- 


tres & religieux, les lettres étant aujourd’hui aufi 


négligées parmi eux, qu’elles y étoient autrefois cul- 
tivées, On trouvera répandu dans ce Didionnaire 
ce qui Concerne les opinions & les pratiques des 
Grecs modernes , {oit fur le dogme, foit fur la difci- 
“pline , fous les différens titres qui y font relanifs, 

On compte parmi les Grecs modernes plufieurs fo- 
ciétés ou fectes chrétiennes répandues en Orient , & 
qui ont leurs évêques & leurs patriarches particu- 
liers ; comme les Maronites ou Chrétiens du mont 
Liban , les Arméniens, les Georoiens, les Jacobites j 

_ des Neftoriens, les Cophtes, &c. Voyez MARONJ- 
TES, ARMINIENS, Gc. (G 

GRECE, (EGuise DE LA) Æiff. eccléf. L’églife de 
la Grece, qu'il faut diftinguer de léglije greque, eft 
Féglife établie par S. Paul & par fes collégues , à 

.Corinthe, à Theffalonique , &c autres lieux de l’an-- 
cienne Grece en Europe. On peut encore y ajoûter 
- Féglife fondée par les apôtres, à Ephefe , à Antio- 
che, & dans les autres villes de la Grece afñatique, 
DK ZL) 
GRECE, {. f. ( Géog.). Nous comprenons aujOur« 
Tome VII. ; 


La Meffäpie . . .. , . ,. 
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d’hui fous le nem de Grece, divers pays qui n'en 
étolent pas tous anciennement, & qu’on pourroit 
divifer en fept parties foûmifes au grand - feigneur : 


favoir, 1°, la Romanie ou R 


tumele , qui étoit la 
Thrace des anciens: 2°, la Macédoine, qui renfer- 
me le Jamboli, le Coménolitari & la Jarna : 3°. AL 
banie: 42, la Livadie : 5°. la Morée, autrefois le Pé- 
loponnefe : 6°, l'île de Candie, autrefois Crete #7 
les iles de lArchipel au nombre de Quarante-trois, 

Toute cette étendue de pays eft bornée à l’eft par 
la mer Egée, au nord par les provinces du Danube, 
à l’oüeft & au fud par une partie de la Méditerra- 
née. Le gouvernement politique s’exerce fous le dé- 
Partement général de deux -bachas , de celui de Ru- 
mélie & du Capoutan bacha, Celui de Rumélie a fous 
lui 24 fangiacs ; le Capoutan bacha , qui eft l'amiral 
de PArchipel, a fous fes ordres treize fangiacs. 

La religion dominante eft le Mahométifme ; le 
Chriftianiime du rit grec, fuivi par le plus grand 
nombre des habitans qui cultivent les îles de l’Ar- 
chipel, y eft toléré, | 

Les langues d’ufage font le turc & le grec vulgai- 
re. La langue turque eft employée par les Mahomé. 
tans, &C la greque par les Chrétiens. 

Les denrées, fur-tout celles des îles de lArchipel 
dont il fe fait un grand commerce » Confiftent en 
huiles, vins, foies crues, miel, cire, coton, fro- 
ment, &c. L'île de Candie eft renommée pour fes 
oliviers qui ne meurent que de vicilleffe, parce qu'il 
n'y gele jamais. Chio eft célebre pour fon maftic &z 
pour {es vins ; Andros, Tine » Fhermie & Zia, pour 
leurs foies ; Mételin qui eft l’ancienne Lesbos, pour 
fes vins & fes figues; Naxie > Pour fon émeril ; Mi- 
lo, pour fon foufre ; Samos, pour fon ochre ; Siphan- 
to, pour fon coton ; Skino, pour fon froment ; Amor- 
809$, pour une efpece de lichen, plante propre à tein- 
dre en rouge, & que les Anglois confomment, &c. 

Cependant la Grece a efluvé tant de revers, qu’on 
ñe trouve plus en elle aucune trace de fon ancienne 
gloire & de fa grandeur paflée. Ses villes autrefois 
fi nombreufes & f floriflantes > offrent aujourd’hui 
que des monceaux de ruines ; es provinces jadis fi 
belles &c fi fertiles, font defertes & fans culture. 
Telle eft la pefanteur du joug des Ottomans fous le- 
quel les hbitans gémiffent, qu'ils en font entiere. 
ment accablés, & leur feul afpe@ ne fait apperce- 
Voir que des efprits abattus. Poyez Grecs. (D. 7) 

GRECE ASIATIQUE, (Géog. ac.) on à autrefois 
ainfi nommé la partie de PAfie où les Grecs s’étoient 
établis ; principalement l’'Eolide, l’Ionie, la Carie 
&t la Doride , avec les îles voifines, Ces Grecs afia- 
tiques envoyerent le long de la Propontide & même 
jufqu’au fond du Pont-Euxin , des colonies qui y éta- 
bhrent d’autres colonies : de-{A vient que Pon y trou- 
ve des villes qui portent des noms Purement grecs, 
comme Héraclée, Frébifonde, Athenes, Voyez 
ATHENES, HÉRACLÉE, TRÉBISONDE. (D. J.) 

GRECE, (grande) Géog. ane, dénomination an- 
ciennement donnée à la partie orientale & méridio- 
nale d'Italie, où les premiers Grecs envoyerent un 
grand nombre de colonies, qui y fonderent plufieurs 
villes confidérables, comme nous lapprend Denis 
d’Halicarnafie, La grande Grece comprenoit la Pouil- 
le, la Meflapie . la Caiabre y les Salentins , les Euca- 
miens, les Brutiens, les Crotoniates & les Locriens. 


| Le P. Briet en a fait une table > dont voici labregé, 


Daunienne Ville Siponte, 
La Pouille.. LPeucétienne) "em aujout- 
les Calabrois. 
rville Brindes. 
les Salentins. 


* ville Tarente. 
AAAaaa 
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À villes de Pœte & Sybaris, 
À aujourd'hui ruinées. 
À les Brutiens. 
bvilles Rheggium, aujour- 
ÿ d’hui Reggio. 
& Hipponium, aujour- 
| d’hui Moreléone, 
iles Crotoniates. 
M ville Crorona , aujourd’hui 
{  Cortone. 
les Locriens. 
ville Geirazzo. 


L'Œnotrie .. 


Cette dénomination de grande Grece ne s’eft intro- 
duite vraiffemblablement que quand la république 
romaine a été formée, & a poflédé un état, dont les 
Latins, les Volfques &c les Sabins faifoient partie ; 
car ces peuples étoient Grecs d’origine, &c leur pays 
pouvoit être naturellement compris dans la Grece 
italique : mais comme ils avoient fubi Le joug des Ro- 
mains & parloïent une langue différente de celle des 
Grecs, on réferva le nom de grecs à ceux qui avoient 
confervé leur langue originale, qu’ils mêlerent pour- 
tant enfuite avec la latine. Ainfi nous voyons que du 
tems d’Augufte on parloit encore à Canufe un jargon 
quiétoitun mélange de grec & de latin : Canufini more 
bilinguis. 

Quelques modernes comparant l'étendue de la 
Grece italique avec celle de la Grece proprement di- 
te, qui comprenoit l’Achaie , le Péloponnefe, & la 
Theffalie, ont cru que le nom de grande Grece lui 
avoit été très- mal appliqué: mais les obfervations 
aftronomiques du P. Feuillée, de M. Vernon & au- 
tres, prouvent le contraire. En effet il réfulte de ces 
obfervations que la longueur & la largeur qu’on don- 
noit ci- devant à la Grece propre, excédoit de plu- 
fieurs degrés fa véritable étendue, enforte que ce 
pays fe trouva plus petit de la moitié qu’on ne le 
fuppofoit. 


On peut donc aujourd’hui établir pour certain, 


que la Grece italique a été jadis nommée grande Gre- 
ce avec beaucoup de fondement, puifqu’elle étoit en 
réalité plus grande que la véritable Grece, & cela 
même fans qu'il foit befoin d’y attacher la Sicile, 
quoique cette île étant pleine de colonies greques , 
püût auffi être appellée Grece, comme l'ont fait Stra- 
bon &c Tite-Live. 

Il eft vrai néanmoins que la grande Grece diminua 
infenfiblement, à mefure que la république romaine 
s’aggrandit. Strabon obferve qu’il ne reftoit plus de 
fon tems que Tarente, Rheges & Naples qui euflent 
confervé les mœurs greques, & que toutes les autres 
villes avoient pris les manieres étrangeres, c’eft-à- 
dire celles des Romains leurs vainqueurs. 

Au refte la Grece italique a produit, ainfi que-la vé- 
ritable Grece, quantité d'hommes illuftres : entre les 
Philofephes Pythagore , Parménide, Zénon, &c. en- 
tre les Poëtes Ibicus & quelques autres: mais ces 
Grecs d'Italie ayant avec le tems cultivé la langue 
latine, s’en fervirent dans leurs poëfies ; Horace par 
exemple & Racuve, tous deux nés dans la Pouille, 
étoient Grecs, quoiqu'ils foient du nombre des poë- 
tes latins. (D. J.) 

GRECE PROPRE, (Géog. anc.) La Grece propre ou 
proprement dite, n’étoit d’abord qu’une petite con- 
trée de Grece dans la Theffalie ; mais ce nom fe donna 
dans la fuite à un terrein plus étendu, & enfin la 
Grece propre renferma tout le pays que poflédoit la 
Macédoine, l'Epire & la plus grande partie du Pélo- 
ponnefe , lorfque leurs peuples, las des rois, s’éri- 
gerent en républiques pour conferver leur liberté 
par leurs alliances contre l’oppreffion étrangere, êc 
par la police: & les lois, contre l’ufurpation ou le 
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trop grand crédit des particuliers, On comprenoit 
alors dans la Grece propre V'Acarnanie, l’Etolie, la 
 Doride, la Locride, la Phocide, la Béotie , l’Atti- 
que & la Mégaride. (D. J.) 

GRECQUE, f. f, les Relieurs appellent grecque , 
une fcie à main dont les dents font toutes droites; 
ils s’en fervent pour faire une entaille au-haut & au- 
bas des livres pliés & battus avant de les mettre en- 
tre les mains de la couturiere , afin qu’elle y fafle ren- 
trer la chaînette du fil avec lequel elle coud le livre. 

Ils fe fervent aufli de cet outil dans la reliure, qui 
a pris de- là fon nom, reliure a la grecque. Dans cet- 
te reliure, ils fcient le dos à tous les endroits des 
nerfs, afin qu'ils rentrent tous, & que le dos foit plat 
au lieu d’être à nerfs. Cette façon de coudre les li- 
vres nous vient d'Italie. On en ufe dans les reliures 
en vélin dont le dos de la peau eft féparé du livre, 
quoique fortifié. De la grecque on a fait le verbe 

recquer. 

GRÉENWICH, (Géog.) petite ville d’Angleterre 
dans la province de Kent N.O, à deux lieues de Lon- 
dres fur la Tamife. Long. fuivant Harris & Caflini, 
a 201,58 ar, BTE 2 EG 

Gréenwich eft remarquable par fon obfervatoire & 
par fon hôpital en faveur des matelots invalides. 
Cette derniere maïfon étoit le palais chéri de Guillau- 
me &c de la reine Marie ; mais en 1694 ils l’abandon- 
nerent volontairement à cette pieufe deftination. 

C’eft à Gréenwich que naquit Henri VIII. prince 
auf fougueux que voluptueux , d’une opiniâtreté 
invincible dans fes defirs, & d’une volonté defpoti- 
que qui tint lieu de lois ; libéral jufqu’à la prodigali- 
té : courageux, intrépide, il battit les François &c 
les Ecoflois , réunit le pays de Galles à l'Angleterre, 
& érigea l'Irlande en nouveau royaume: cruel êz 
fans retour fur lui-même , 1l fe fouilla de trois divor- 
ces & du fang de deux époufes: également tyran 
dans fa famille, dans le souvernement &z dans la re- 
ligion , il fe fépara du pape, parce qu'il étoit amou- 
reux d'Anne de Boulen , & fe fit le premier recon- 
noître pour chef de léglife dans fes états. Mais fi ce 
fut un crime fous fon empire de foûtenir l’autorité 
du pape, c’en fut un d’être proteftant ; il fit brûler 
dans la même place ceux qui parloient pour le pon- 
tife romain, & ceux qui fe déclaroient pour la ré- 
forme d'Allemagne. 

Elifabeth fa fille, lune des plus illuftres fouverai- 
nes dont les annales du monde ayent parlé , naquit 
dans le même lieu qu'Henri VIIT. hérita de fes cou- 
ronnes, mais non pas de fon caractere & de fa ty- 
rannie. Son regne eft le plus beau morceau de Phif- 
toire d'Angleterre : il a été l’école où tant d'hommes 
célebres d'état & de guerre fe font formés, que læ 
Grande-Bretagne n’en produifit jamais un fi grand 
nombre ; elle ne peut oublier l’époque mémorable 
où, après la difperfion de la flotte invincible, cette 
reine difoit à fon parlement: « Je fais, Meffeurs, 
» que je ne tiens pas le fceptre pour mon propre” 
» avantage, & que je me dois toute entiere à la fo- 
» ciété qui a mis en moi fa confiance; mon plus grand: 
» bonheur eft de voir que j'ai pour fujets des hommes 
» dignes que je renonçafle pour eux au throne &t à 
» la vie». (D. J.) 

GREFFE, 1. m. (Jurifprud.) eft un lieu public où 
l’on conferve en dépôt les minutes, regiftres &c au- 
tres attes d’une jurifdition, pour y avoir recours au 
befoin ; c’eft auffi le lieu où ceux qui ont la garde de 
ce dépôt, font & délivrent les expéditions qu’on leur 
demande des aétes qui y font renfermés. 

Ce bureau ou dépôt eft ordinairement près du tri- 
bunal auquel il a rapport: 1l y a néanmoins certains 
greffés pour des objets particuliers, qui font fouvent 
éloignés du tribunal, comme pour les greffes des hy- 
potheques, des infinuations , &c. 
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On entend auf par le terme de greffe, l’office de 
grefher, Voyez ci-après GREFFIER. 

Chaque tribunal, foit fupérieur ou inférieur, a 
au-moins un greffe ; il y en a même plufieurs dans 
certains tribunaux: chacun de ces greffs contient 
le dépôt d’une certaine nature dates. | 

Les greffes, ou plütôt leurs expéditions , étoient 
appellés anciennement écritures ou clergies ; on les 
vendoit quelquefois, ou bien on les donnoit à fer- 
me : lun & Pautre fut enfuite défendu , & on ordon- 
na qu'il y feroit pourvû de perfonnes capables. En- 
fin les greffes, qui n’étoient que de fimples commif- 
fions révocables 44 nutum, ont été érigés en titre 
d'office. Les greffés royaux font domaniaux; ceux 
des juftices feigneuriales font patrimoniaux à l'égard 
des feigneurs ; à l’égard de leurs greffiers, ce ne font 
que des commiflions révocables, à-moins que les 
grefliers n’ayent été pouryûs à titre onéreux. (4) 

GREFFE DES AFFIRMATIONS , eft le bureau où 
lon reçoit les affirmations de voyages des parties 
qui font venues d’un lieu dans un autre, pour ap- 
porter leurs pieces & faire juger quelque affaire. (4) 

GREFFE D’APPEAUX, 04 GREFFE POUR LES Ap- 
PELLATIONS ; voyez GREFFIER D’APPEAUX. 

GREFFE DES APPRENTISSAGES ! il fut ordonné 
par l’édit du mois d’Août 1704, que dans chaque 
ville du royaume où il y a maîtrife & jurande, il fe- 
roit établi un greffe pour infinuer & resiftrer tous les 
brevets d’apprentiflage , lettres de maitrife & actes 
de réception. Ces offices ont depuis été réunis aux 
communautés, (4) 

GREFFE DES ARBITRAGES ; il fut créé par édit 
du mois de Mars 1673, à Paris & dans plufeurs au- 
tres villes du royaume , un certain nombre d’offices 
de greffiers des arbitrales, pour recevoir & expédier, 
chacun dans leur diftri&, toutes les fentences arbi- 
trales : maïs ces ofices furent bientôt unis à ceux des 
notaires, par différentes déclarations rendues pour 
chaque lieu où 1l fe trouvoit de ces sreffers établis. 

A 
: une DE L’AUDIENCE, eft l’office du oreffier 
particulier qui tient la plume à l'audience. (4) 
GREFFE DES BAPTÈMES, MARIAGES ET SÉPUL- 
TURES. Voyez GREFFIER DES BAPTÊMES, &c. 

GREFFE EN CHEF, c’eft l'office du premier gref- 
fier dun tribunal dont les autres greffñiers ne font que 
les commis. Au parlement il y a préfentement deux 
grejfes en chef, l'un appellé le greffe en chef civil, l’au- 
îre Le greffe en chef criminel. Ïl y a auf un greffe en 
chef pour les requêtes du palais. Voyez GREFFIER 
EN CHEF. (4) 

GREFFE CIVIL, eft celui qui contient le dépôt 
deitous les aétes concernant les affaires civiles, (4) 

GREFFE DES CRIÉES ox DES DECRETS, ,c’eft 
Voffice du greffier qui reçoit toutes Les criées & ju- 
gemens concernant les faifies réelles : on entend auf 
par-là le dépôt de ces fortes d’a@tes. (4) 

GREFFE CRIMINEL , eft le lieu où font en dépôt 
tous-les jugemens 82 autres aîtes & pieces concer- 
nant les affaires criminelles: on entend auf quel- 
quefois par-là loffice de greffier au criminel. (4) 
. GREFFE DES DECRETS, eff la même chofe que 
greffe des criées. Voyez ci-dey. GREFFE DES CRIÉES. 

1 
: AR. DES DÉPÔTS: tous les greffes en général 
font autant de dépôts particuliers ; mais ceux aux- 
quels le titre de greffe des dépôrs eft propre , font des 
Bureaux & dépôts particuliers où l’on conferve d’au- 
tres aétes que les jugemens: tels font Les greffes des 
préfentations & des affirmations; ceux des orefhers 
appelés garde-facs, qui gardent les prodnétions des 
parties ; à le greffe des dépôtsproprement dit, où lon 
conferve les resiffres de diftributions des procès, les 
procédures faites dans les jurifdi@ions telles qu'in- 
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terrogatoires fur faits & articles, enquêtes, infor- 
mations , récollement, confrontations , procès-ver- 
baux, 6e. (4) 

GREFFE DES D'ÉPRIs ; VOYEz ci-après GREFFIER 
DES Dépris. 

GREFFE DES DOMAINES DES GENS DE MAIN- 
MORTE ; c'étoient des bureaux établis dans chaque 
ville pour le contrôle & enregiftrement des titres 
des gens de main-morte de leurs baux, de la décla- 
ration de leurs biens. Il y a eu plufeurs fois de ces 
greffes établis & enfuite fupprimés , felon les occur- 
rences. (4) 

GREFFE DE L'ÉCRITOIRE ox DES EXPERTS ; voy. 
GREFFIER DE L'ECRITOIRE, 6. 

GREFFE GARDE-SAC ; voyez GARDE-SAC. 

GREFFE DES GENS DE MAIN -MORTE; voyez? 
GREFFE DES DOMAINES DEs GENS DE MAIN- 
MORTE. 

GREFFE DE GEOLE, c’eft l'office de sreffier d’u- 
ne prifon, & le lieu où il tient fes repiftres. Voyez 
GREFFIER DE GEOLE. Ces offices ont été déclarés 
domaniaux par une déclaration du 16 Janvier 1581. 
C4) 

GREFFE DES HyYPOTHEQUES , eft le bureau où le 
confervateur des hypotheques enregiftre les oppof- 
tions qui fe font entre fes mains au fceau des lettres 
de ratification que l’on obtient en chancellerie pour 
purger les hypotheques {ur un contrat de rente affi- 
gné fur les revenus du roi. Voyez CONSERVATEUR. 
DES HYPOTHEQUES. (4) 

GREFFE DES INSINUATIONS, c’eft le bureau où 
l’on infinue les ates fujets À la formalité de l’infi- 
nuation. Il y a un grefé pour linfinuation des dona- 
tions ; un autre pour les infinuations laïques ; un au- 
tre pour les infinuations eccléfiaftiques. Ces bureaux 
ont été appellés grefés, parce qu’autrefois ces infi- 
nuations fe faifoient en effet au greffe du tribunal. 
Voyez INSINUATION. (4) 

GREFFE DES INVENTAIRES ; voyez GREFFIER: 
DES [INVENTAIRES, 

GREFFE DES MAIN - MORTES ; V0yez GREFFIER 
DES MAIN-MORTES. 

GREFFE DES NOTIFICATIONS ; V0yez GREFFIER! 
DES NOTIFICATIONS. 

GREFFE DES PRÉSENTATIONS , eft celui où fe 
font les adtes de préfentations, tant du demandeur 
que du défendeur, de lappellant & de l’intimé, 74 0e 
PRÉSENTATION. (4) | 

GREFFE DES PRISONS, c’eft la même chofe que 
greffe de la geole. Foyez GEOLE, GREFFE DE LA 
GEOLE € Prison. (4) 

GREFFE PLUMITIF ; v0ye? GREFFIER AU PLU- 
MITIF. 

GREFFE SANGUIN, fe difoit anciennement pour 
greffe criminel: de même qu’on difoit une enquête de 


Jang, pour une information en matiere criminelle. (4) 


GREFFE DE SUBDÉLÉGATION ; voyez GREFFIER 
DES SUBDÉLÉGATIONS. 
- GREFFE DES TAILLES ; voyez GREFFIER DES 
TaïzLes. (4) 

GREFFE, L. f. (Jar.) c’eft proprement une partie d’u- 
ne jeune branche d’un nouveau rejetton de l’année * 
prife fur un arbre que l’on veut multiplier, pour l'in. 
{érer fur un autre arbre qui fert de fujet, & dont on 
veut améliorer le fruit ou changer l’efpece : mais 
plus ordinairement on entend par le mot greffe, l’o- 
pération même de grefer , ou le produit.de cette opé- 
ration; & c’eft dans ce-dernier fens que l’on a dit, 
que la greffe étoit le triomphe de l’art fur la nature. Par 
ce moyen en effet on force la nature à prendre d’au- 
tres arrangemens,, à fuivre d’autres voies, à changer 


| .fes formes , &c à fuppiéer le bon, le beau, le grand à 


la place de l’'abjeét: enfa.on peut par le moyen de la 


| greffe tran{muer le fexe, l’efpece, & même le senre 
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des axbres, relativement aux méthodes des Botanif- 
tes, dont les fyftèmes en plufieurs cas font peu d’ac- 
cord avec les réfultats de la greffe. Ce petit art eft 
ce que l’on.a imaginé de plus ingénieux pour la per- 
fe&ion de la partie d'Agriculture qui en fait l’objet; 
& cette partie s’étend principalement fur tous les ar- 
bres fruitiers. Par le fecours de la greffe on releve la 
qualité des fruits, on en perfeéhionne le coloris, on 
leur donne plus de grofleur, on en avance la matu- 
rité, on les rend plus abondans, enfin on change dans 
plufieurs cas Le volume que les deux arbres auroient 
dû prendre naturellement. Mais on ne peut créer 
d’autres efpeces : fi la nature fe foïmet à quelques 
contraintes, elle ne permet pas qu’on l’imite. Tout 
fe réduit ici à améhorer fes produétions , à les em- 
bellir & à les mulripher ; & ce n’eft qu’en femant les 
graines, en fuivant {es procédés, qu’on peut obtenir 
des variétés ou des efpeces nouvelles ; encore faut- 
il pour cela tout attendre du hafard , & rencontrer 
des circonftances aufh rares que fingulieres. 

One difpeniera de faire ici l’énumération de tous 
les arbres qui peuvent fe greffer les uns fur les au- 
tres, & des fujets qui conviennent le mieux à cha- 
que efpece d’arbre ; parce qu’il en fera fait mention 
à l’article de chaque arbre en particulier. Venons à 
l’explication des différentes méthodes de greffer, 
qui font la greffe en fente, la greffe en couronne , la 
greffe a emporte-piece , la greffe en fiuse, la greffe en ap- 
proche, 8 la greffe en écuffon. 

Greffi en fente ; c’eft la plus ancienne façon de 
greffer : on en fait ufage fur-tout pour les fruits à 
pepin. On peut lappliquer fur des fujets qui ayent 
depuis un pouce juiqu'à fix de diametre ; mais pour 
la sûreté du fuccès le moindre volume doit préva- 
loir , quoiqu'il y ait exemple d’avoir vû réuflir cette 
greffe {ur des fujets de trois piés de pourtour, fur lef- 
quels on avoit inféré des greffes d’un pouce &c demi 
de diametre: mais quand les arbres font fi gros, il 
vaut mieux les grefler fur leuirs branches moyennes. 


Le tems propre à faire cette greffe eft depuis le com-- 


mencement du mois de Février, jufqu’à ce que la feve 
foit en ation, au point de faire ouvrir les boutons ou 
de faire détacher l’écorce. Il faut éviter la pluie, Le hâ- 
le & l’ardeur du foleil. La greffe proprement dite doit 
être choifie fur des arbres vigoureux & de bon rap- 
port, où il faudra couper des branches de la derniere 
pouffe qui foient bien faines & difpofées à fe mettre à 
fruit ; à la différence des branches gourmandes & de 
faux bois , qui ne conviennent nullement à faire des 
greffes, On peut faire provifion de bonnes branches, 8 
les couper quelque tems avant de s’en fervir ; 1l fau- 
dra dans ce cas Les laiffer de toute leur longueur & 
les couvrir de terre jufqu'à moitié dans un lieu frais 
& à l’ombre, où on pourra les garder pendant un 
mois ou deux. Elles n’en feront que mieux difpofées 
à profpérer : ces branches fe trouvant privées de la 
nutrition de feve, ne fe foûtiennent à la faveur de 
l'humidité de la terre, que dans un état de médiocri- 
té; mais elles fe relevent vivement dès qu’elles fe 
trouvent appliquées fur des fujets vigoureux, dont 
elles tirent un fuc nourricier plus analogue : par ce 
moyen encore on prolonge le tems de greffer , par 
la raifon que ces branches reçoivent plütard lim- 
preffion des premieres chaleurs , qui mettent la feve 
en mouvement au printems. 

Cette mamiere de greffer exige plus d’attirail qu’- 
aucune autre ; 1l faut une fcie pour couper le tronc 
du fujet, un greffoir pour entr'ouvrir la fente, un 
fort couteau de cinq ou fix pouces de lame pour fen- 
dre le tronc , une ferpette ordinaire pour tailler la 
greffe &t unir l'écorce du tronc après le fciage, un 
coin de fer ou de bois dur, & un marteau pour frap- 
per fur le couteau qui doir commencer la fente, & 
enfuite fur le coin afin de l’ouvrir & de l’entretenir ; 


il faut auf être pourvu de terre grafle qui foit mz° 
niable, de quelques morceaux d’écorces, de moufle 
& d’ofer. 

Voici la façon d’y procéder. On coupe la greffe de 
deux ou trois pouces de longueur , enforte qu’elle 
refte garnie de trois où quatre bons yeux ou bou- 
tons ; on fait au gros bout & fur la longueur d’un de- 
mi-pouce, une entaille en forme de coin fur deux fa- 
ces ,en confervant avec précaution l’écorce qui refte 
fur les autres côtés, & qui doit être bien adhérente. 
Il faut que le côté qui {era tourné en-dehors foit un 
peu plus épais que celui du dedans, 8 que de ce 
même côté du dehors & précifément au-deflus de 
l’entaille, la greffe ait un bon œil ; enfuite il faudra 
fcier le tronc du fujet à plus ou moins de hauteur , 
fuivant que l’on fe propofe d’en faire un arbre d’ef- 
pallier, de demi-tige, ou de haut-vent. Ce fciage 
doit être fait un peu en pente , tant pour l’écoule- 
ment des eaux que pour faciliter la réunion des écor- 
ces ; puis il fera très-à-propos d’unir &c ragréer avec 
la ferpette le déchirement qu’on aura fait avec la fcie 
à l’écorce du fujet : après cela, on appliquera le cou- 
teau tran{verfalement fur le tronc à-peu-près au mi- 
lieu ; on frappera avec ménagement quelques coups 
de marteau fur le couteau, pour commencer la fente 
& donner entrée au coin que l’on forcera à coups de 
marteau autant qu'il fera befoin pour faire place à 
la greffe. Si par l'examen que l’on fera enfuite on 
appercevoit que la fente’eût occafionné des inéga- 
htés foit au bois foit à l'écorce, il faudra les retran- 
cher avec la ferpette , enforte que la greffe foit bien 
faifie & arrêtée, fans qu’il refte de jours ni de défec- 
tuofités, Ces difpofitions étant bien faites, on pla- 
cera la greffe, avec grande attention fur-tout de faire 
correfpondre Pécorce de la greffe avec celle du fu- 
jet : c’eft-là le point principal d’où dépend tout le 
fuccès. 

Jai dit plus haut qu’à l’endroit de l’entaille de Ia 
greffe, 1l devoit refter deux côtés garnis d’écorce, & 
que l’un de ces.côtés devoit être plus épais que l’au- 
tre ; c’eft ce côté plus épais qui doit faire face au-de- 
hors, & l'écorce de cette partie de la greffe doit f 
bien fe rapporter à celle du fujet, que la feve puifle+ 
pafler de l’un à l’autre fans obftacle ni détour, com: 
me fi les deux écorces n’en faifoient qu’une. La né- 
ceffité de ce rapport très-exa@t des écorces vient de 
ce qu'on s’eft affüré par des expériences, que Le bois 
de la greffe ne s’unit jamais avec celui du fujet ; que 
la réunion fe fait uniquement d’une écorce à l’au- 
tre, & que l’accroiflement des parties ligneufes ne 
devient commun qu’à mefure qu’il fe forme de nou: 
veau bois. | 

La greffe ainfi appliquée , on recouvre toutes les 
fentes & coupures d’une efpece de mañftic compofé . 
de cire & de poix, pour parer aux inconvéniens de 
la pluie , de la fécherefle, & des autres intempéries 
de l’air qui ne manqueroïent pas d’altérer la greffe ; 
mais les gens moins arrangés fe contentent de met- 
tre un morceau d’écorce fur la fente horifontale ; de 
recouvrir le deflus du tronc avec de la glaife mêlée 
de moufle ou de menu foin, & d’envelopper le tout 
avec du linge qui laiffe pafler & dominer la greffe ; 
on attache ce linge par le bas avec un bon ofier qui 
reflerre en même tems la fente faite au fujet. 

On peut mettre deux greffes fur le même fujet, ow 
même quatre s'il eft gros, en fafant une féconde 
fente en croix ; maisil eft plus ordinaire den’en met= 
tre qu’une. 

La greffe en fente eft bien moins ufitée à-préfent 
que la greffe en écuflon, quoiqu'il foit vraique la pre- 
miere poufle plus vigoureufement & forme plûtot 
un arbre de haute tige que la feconde. 

Greffe en couronne, Le procédé pour cette greffe eft 
à-peu-près femblable à celui de la greffe en fente; 4 
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n’y a d'autre différence que de mettre les greffes en- 
tre l'écorce & le bois fans faire de fente; de les 
choïfir plus fortes & pourle moins d’un demi-pouce 
de diametre ; de leur donner plus de hauteur , & de 
faire l’entaille plus longue. Il faut que l’arbre que 
l'on veut couronner foit en pleine feve , enforte que 
Pécorce puifle fe féparer aifément du bois; on {cie 
une ou plufeurs branches à un pié ou deux au-def- 
fus du tronc de l'arbre qui doit fervir de fujet; on 
coupe & où unit les égratignures du fciage avec la 
ferpette dont la pointe fert enfuite à féparer Pécorce 
8 à la détacher du bois de façon à pouvoir y infé- 
rer les greffes. On en peut mettre fix ou huit fur cha- 
que branche à proportion de fa groffeur ; puis on re- 
couvre le tout, commeil a été dit pour la greffe en 
fente: on ne fait ufage de cette greffe en couronne 
que pour de très-eros arbres de fruits à pepin qui 
fouffriroient difficilement la fente. 

Greffe à emporte piece. Autre pratique qui a beau- 
coup de rapport avec la greffe en fente; on ne s’en 
fert que pour greffer de gros arbres qu’on ne pour- 
roit fendre fans Les rifquer : voici le procédé, On fait 
avec un cifeau de menuifer une entaille un peu pro- 
fonde dans l'écorce & dans le bois, d’une branche 
moyenne, vive & faine de l’arbre dont on veut chan- 
ger l’efpece. On difpofe la greffe à-peu-près comme 
pour la fente ; maïs il faut que le gros bout foit taillé 
& ajufté de maniere à pouvoir remplir exaétement 


Pentaillequiaura été faite, On yfaitentrer la grefeun 
Fa PU. 
peu à ferre & de façon que les écorces fe raccordent. 


bien: onafüre cette greffe avec de l’ofier,8&ronla cou- 
vre de maftic ou de glaife, à-peu-près comme pour la 
greffe en fente. On peut mettre ainf plufeurs greffes 
fur une même branche, afin d’être plus certain duiuc- 
cès ; le tems propre pour cette maniere de greffer eft 
depuis le commencement de Février jufqu’à ce quele 
mouvement de la feve fafle détacher les écorces. 
Greffe en flére. C’eft la plus difficile de toutes les 
méthodes de greffer ; elle {e fait au mois de Mai, lor{- 
que les arbres font en pleine feve : on choifit deux 
branches, l’une fur l’arbre qui doit fervir de fujet, & 
l’autre fur l’arbre de bonne efpece que lon veut mul- 
tiplier ; ces deux branches , par la mefure que l’on 
enprend, doivent fe trouver de même groffeur dans 
la partie qui doit fervir de greffe , &t dans celle que 
lon veut greffer. On laïffe fur pié la branche qui doit 


être sreffée, on en coupe feulement le bout à trois: 


ou quatre pouces au-deflus de l'endroit où l’on veut 
greffer. Après avoir fait une incifion circulaire au- 
deffous,on enleve toute l'écorce fur cette longueur 
de trois ou quatre pouces ; enfuite on détache la. 
bonne branche de fon arbre,on en coupe le bout au- 
deffus de l’endroit qui aété trouvé de groffeur conve- 
able ; on fait une incifion circulaire à l'écorce pour 
avoir untuyau de la longueur dedeuxoutroistravers 
de doigt ;enforte qu'il {oit garni de deux bons yeux: 
on enleve adroitement cetuyau en preffant & tour- 
nant l'écorce avec les doigts, fans pourtant offenfer 
les yeux; puis on lebafle dans le bois de la branche 
écorcée , de façon qu'il enveloppe exaétement & 
qu'ilfe réunifle par le bas à l’écorce du fujet: s’il s’y 
trouve quelque inégalité, on y remédie avec la {er- 
pette. Enfin on couvre le deflus de la greffe avec un 
peu de mafhic ou de glaife, & plus communément 
on râbat fur l'écorce de petits copeaux, en incifant 
fout-autour avec la ferpette le bout du bois qui eft 
refté nud en-deffus ; on forme par-là une efpece de 
couronnement qui défend la greffe des injures de 
l'air, Cette méthode de sreffer eft peu uftée, fi ce 
W’eft pout lé châtaignier, le figuier , l'olivier , le 
noyer, &c,. qu'il feroit très-difhcile de faire réufir 
en les greffant d’autte facon. 

Greffe en approche. Cette méthode ne peut s’exé- 
cuter qu'avec deux arbres voifins l’un de l’autre, 
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ou dont Pun étant en caïfle peut être approché de 
Pautre ; elle fe fait fur la fin du mois de Mai lor(que 
les arbres font en pleine {eve, On ne laifle qu’une 
tige au fujet, qui doit Être au-moins dela grofleur du 
doigt, & dont on coupe la tête : 6n fait au-deflus de 
la tige coupée & en pente, une entaille propre à re- 
cevoir la bonne branche réduite à moitié de fa grof- 
feur. On amincit cette branche fur les côtés & en- 
deflous, de façon qu’elle puiffe entrer dans l’entaille, 
la remplir exaétement, & que les écorces puiffent fe 
toucher & fe réunir de part & d'autre : on couvre en- 
fuite les ouvertures avec du maftic ou dela glaife que 
l’on ajufte & que l’on attache comme à la greffe en 
fente. Lorfque par l'examen que l’on fait deux outrois 
moisaprès, on juge que les écorces font fuffifamment 
réunies ; on coupe la bonne branche au - deflous de 
la greffe, & on laïfle encore fubfifter quelque tems les 
enveloppes pour plus d’affürance. Cette méthode de 
greffer réuflit dificilement ; on ne s’en fert que pour 
quelques arbrifleaux curieux, 

Greffe en écuffon. C’eft la plus expéditive, la plus 
étendue, & la plus fimple; la plus ufitée, la plus na- 
turelle, 8 la plus sûre de toutes les méthodes de 
greffes. Un jardinier peut faire par jour trois cents 
écuflons, au lieu qu’à peine peut-il faire cent greffes. 
en fente, quoique ce foit la méthode la moins longue 
après celle en écuflon : on peut même pour celle-ci 
employer de jeunes gens, qui font bien-tôt filés 
à cette opération. Prefque tous les atbres peuvent 
fe greffer en écuflon: on court les rifques dela plus 
grande incertitude en greffant les fruits À noyau par 
une autre méthode; & c’eft la meilleure dont on 
puiflle fe fervir pour les arbres curieux &c étrangers; 
rien de plus fimple que l’attirail qu’elle exige, Un 
grefoir &c de la filafle, voilà tout. La greffe en écuf- 
{on réuflit plus ordinairement qu'aucune autre forte 
de greffe ; &e d'autant plus sûrement, que fi la pre- 
miere opération manque, ce qui s’apperçoit en 
moins de quinze jours , on peut la répéter plufieurs 
fois pendant tout le tems de la durée de la feve. Au- 
cune méthode n’eft plus naturelle , puifqu’elle ap= 
proche le plus qu’il eft poflible des voies de la natu= 
re ;1l fufiit de la fimple fubftitution d’un œil faite à 
une branche : c’eft, pour ainf dire , tromper la na- 
ture. Auffi cette maniere de greffer a-telle fi bien 
prévalu, qu’on n’en emploie prefque pas d’autre à- 
préfent , avec cette grande raïfon de plus, que les 
fujets n’en font nullement deshonorés ; vingt inci= 
fions manquées fur une branche, la laiffent toüjours 
vive & entiere; quelques plaies caufées à l'écorce 
fe recouvrent aifément, & on peut recommencer 
l’année fuivante. Enfin les arbres sreffés de cette 
mamere donnent plütôt des fleurs & des fruits, que 
lorfqu'ils font greflés en fente. 

On peut greffer en écuflon pendant toute la belle 
faifon, depuis le commencement du mois de Maï 
jufqu’à la fin de Septembre ; f ce n’eft qu'il en faut 
excepter les tems de pluie , les chaleurs trop vives 
&t les grandes fécherefles. I] faut auffi le concours de 
deux circonflances ; que le fujet foit en feve , ainf 
que l'arbre fur lequel on prend Fécuffon: le progrès 
des écuflons que l’on peut faire pendant cinq mois 
de la belle faïfon , n’eft pas le même, ceux que l’on . 
fait avant la, Jean pouflent dès la même année ; 
c’eft ce qu'on appelle éczffon à la pouffe ; ceux que 
l’onsgreffe après ce tems fe nomment écufon à œil 
dormant, parce qu'ils ne pouffent qu’au printems de 
l’année fnivante. Au furplus pour l’un & lPautre cas 
l’écufion fe fait de la même maniere. 

Ce qu'on appelle proprement l'écuffon n’eft autre 
chofe qu’un œil levé fur une branche de l’année ; on 
choïfit pour cet effet fur l’arbre dont on veut multi- 
plier l’efpece , une des premieres branches de l’an- 
née, dont.les yeux foient bien nourris & bien for- 
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és. La premiere attention fera de couper toutes 


les feuilles jnfque contre la queue , afin d'empêcher 
d'autant moins la diffipation de la feve & le defé- 
“chement de l'œil. On peut au befoin conierver ces 
branches pendant deux ou trois jours, en les faifant 
tremper par le gros bout dans un peu d'eau, ou ef 
les piquant en terre dans un lieu frais & à l’ombre. 

Pour lever l’écuffon ou l'œil de deffus la branche, 
on fait avec le grefloir trois incifions triangulaires 
dans l'écorce qui environne l'œil ; la premiere en- 
travers à deux ou trois lignes au-deflus de l'œil; fa 
feconde à l’un des côtés, en defcendant circulaire- 
ment pour qu'elle fe termine au-deflus de Poœil; & 
la troifieme de l’autre côtéen fens contraire, de fa- 
çon qu’elle vienne croifer la feconde à environ un 
demi-pouce au-deflous de l'œil, & que ces trois traits 
£iffentenfemble une efpece de triangle dont la pomte 
{oit en bas ; puis en preffant &c tirant adroitement 
avec fes doigts cette portion d’écorce, fans offenfer 
l'œil, elle {e détache aifément fi la feve eft fuxi- 
fente. 

L’écuflon étant levé, on le tient entre fes levres 
par la queue de la feuille qu’on doit y avoir kufiée 
exprès ; enfuite on choifit fur Le fujet un endroit bien 
hni, où l’on fait avec le greffoir deux incifions com- 
me l’on figuroitla letiremajufcule T, êc on en pro- 
portionne l’érendue à la grandeur de l’écuflon que 
l'on y veut placer; puis on détache avec le manche 
du grefloir écorce des deux angles rentrans, & on 
fait entrer l’écuffon entre ces deux écorces , en com- 
ençant par la pointe que l’on fait defcendre peu- 
à-peu jufqu'à ce que le haut de Pécuflon réponde 
exa@tement à l'écorce fupérieure du fujet. On prend 
énfuite de la filafle de chanvre , ou encore mieux de 
la laine file, dont on paffe plufieurs tours fans cou- 
vrir l'œil, & que l’on affüre par un nœud, pour 
maintenir les écorcés & faciliter leur réumon. 

Lorfque cette greffe a étéifaite à oil pouflant, 

c'eftà-dire avant la $. Jean, dès qu’on s’apperçoit au 
bout de huit ou dix jours que l’écuflon eft bien vif êr 
qu'il eft prêt à pouler , on coupe le fujet à quatre 
doigts au-deffus de l'écuflon, afin qu'en déterminant 
la feve à fe porter avec plus d’abondance fur le nou- 
vel œil, il puiffe pouffer plus vite &c plus vigoureu- 
fement ; enfuite on relâche peu-à-peu où on coupe 
entierement la ligature par- derriere lécuflon :. à- 
imelure du progrès que l'on apperçoit : mais f c’eft 
à oil dormant que la greffe ait. été faite, c'eft-à-chre 
après la:S. Jean, on ne dégage l'écuflon & l’onre 
coupe la têre du fujet qu’au printems fuivant, lorf- 
que l’écuflon commence à pouffer. 
” On connoît encore d’autres manieres de greffer, 
telles que la greffe fur les racines , la greffe en queue 
de verge de foiet , la greffe par térébration, &c, mais 
la trop grande incertitude de leur fuccès les a fait 
négliger. ES R 

C’eft principalement pour la multiplication des 
bonnes efpeces d'arbres fruitiers, que l’on fait ufa- 
ge de la greffe ; attendu qu’en les élevant de femence, 
on ne fe procureroit que très-rarement la même forte 
de fruit dont onauroït femé la graine: il eft bien con- 
{ant d’ailleurs que la greffe contribue à perfeétionner 
Les frnits par les circuits & les détours que cette opé- 
ration occafñonne à la feve, en la forçant de traver- 
erles inflexions & les replis qui fe forment toüjours 
à l'endroit où la greffe s'unit au fujet: Mais on ne 
peut par le moyen de la greffe changer l’efpece des 
arbres, ni même produire de nouvelles variétés ; ce 

rand œuvre eft refervé à la feule nature: tont l'art 
fe réduit à cet égard à donneraux fruits un fort pe- 
tit degré de pertettion, On fe fert auf de la greffe 
pour multiplier plufieurs arbrifleaux curieux, & mé- 
me quelques arbres , tels que les belles efpeces d’é- 
rable , d'orme , dé mürier, &e, mais à çe dernier 


égard, c’eft au détriment de la figure, de la force; 
& de la durée des arbres ; ils ne peuvent jamais ré- 
cupérer la beauté qu'ils auroient eue & l'élévation 
qu'ils auroient prife dans leur état naturel. 

- On eff bien revenu du merveilleux que les anciens 
qui ont traité de l'Agriculture , & quantité de mo- 
dernes après eux, attribuoient à la greffi : à les en 
croire, On pouvoit faire par cette voie les métamor- 
phofes les plus étonnantes & changer la propre na- 
ture des chofes, en faifant produire à la vigne de 
l'huile au lieu de vin , & aux arbres des forêts les 
fruits les plus délicieux, au lien des graines feches 
qu'ils rapportent. À lesentendre , le platane pouvoit 
devenir un arbre fruitier & produire des figues, des 
cerifes, où des pommes: mais je me fuis aflüré par 
plufieurs expériences, que le platane eft peut-être 
de tous les arbres celui qui eft le moins propre à fer- 
vir de fujet pour la greffe ; non-feulement les fruits 
que l’on vient de citer n’y reprennent päs,mais même 
un feul écuflon de figuier fait mourir Le platane ; & 
ce qu'il y a de plus furprenant, c’eft que les écuf- 
fons pris & appliqués fur le même arbre n’ont point 
encore voulu réuflir, quoique cette épreuve ait été 
répétée quantité de fois. Les changemens que l’on 
peut opérer par le moyen de la greffe, font plus bor- 
nés que l’on ne penfe; il faut entre l’arbre que l’on 
veut faire fervir de fujet & celui que l’on veut y 
greffer, un rapport & une analogie qui ne font pas 
toùjours indiqués sûrement par la reflemblance de 
la fleur & du fruit: ce font pourtant les caraéteres 
les plus capables d'annoncer le fuccès des greffes. 
Vovez les Planches de Jardinage, 

GREFFER , voyez GREFFE. 

GREFFIER , f. m. /criba , aluarius, notarius, ama= 
nuenfis , (Juri/prud.) eft un officier qui eft prépofé 
pour recevoir êc expédier jugemens & autres actes 
qui émanent d’une jurifdiéon ; il eft aufli chargé du 
dépôt de ces aétes qu’on appelle Ze greffe. 

: Emilius Probus en la vie d'Eumenes, dit que chez 
les Grecs la fonétion de greffier étoit plus honorable 
que chez les Romains ; que les premiers n’y admet- 
toient que des perfonnes d’une fidélité ê d’une capa- 
cité reconnues. 

Chez les Romains, les fcribes ou grefers ; que 
l’on appelloit aufli roraires parce qu'ils écrivoient en 
note ou abregé, étoient d’abord des efclaves publics 
appartenans au corps de chaque ville qui les em- 
ployoit à faire les expéditions des tribunaux, afin 
qu'elles fuflent délivrées gratuitement ; cela fit dou- 
ter fi l’efclave d’une ville ayant été affranchi , ne dé- 
rogeoit pas à fa liberté en continuant l'office de gref 
fr où notaire: mais la loi dermiere, au code de fervis 
reipubl. décida pour la liberté. 

Dans la fuite, Arcadius & Honorius défendirent 
de commettre des efclaves pour greffiers où notai- 
res ; deforte qu’on les élifoit dans chaque ville com- 
me les juges appellés dans chaque ville 4effenfores 
civitatum : c’eft pourquoi la fonétion de greffier fut 
mile au nombre des offices municipaux ; de même 
qu'autrefois en France on mettoit aufli par éleétion 
les greffters de ville 8t ceux des confuls des marchands. 

Les préfidens & autres gouverneurs des provin- 
ces fe {ervoient de leurs-clercs, domeftiques, pour 
greffiers ; ceux-ci étoient appellés cercellarii ; ou bien 
ils en choiflotent un à leur volonté ; ce qui leur fut 
défendu par les empereurs. Arcadius &c Honorius, - 
lefquels ordonnerent que ces greffers feroient doré: 
navant tirés par.élettion de l'office ou-compagnie 
des officiers miniftériels attachés à la fuite du gou- 
verneut , à la charge que ce corps & compagnie ré- 
pondroit civilement des fautes de cel qu’il avoit 
élu pour greffier. Juftinien ordonna que les greffers 
des défenfeurs des cités & des juges pédanées , fe- 
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L'office ou cohotte du gouverneur étoit compofée 
de quatre fortes de miniftres, dont les greffiers réu- 
niflent aujourd’hui toutes les fonétions : Les uns ap- 
pellés excepsores, quirecévoient fous Le juge les aétes 

‘judiciaires ; d’autres regezdarii , qui tranfcrivoient 
ces aétes dans des regiftres ; d’autres appellés cancel- 
darii, à caufe qu'ils étoient dans un lieu fermé de 
barreaux, mettoient ces adtes en forme, les foufcri- 
voient & délivroientaux parties. Ces chanceliers de- 
vinrent dans la fuite des officiers plus confidérables. 
Enfin il y avoit encore d’autres officiers que l’on 
appelloit ab ais feu aëluarii, qui recevoient les ac- 
tes de jurifdiétion volontaire, telles que les émanci- 
pations , adoptions , manumiflions , les contrats & 
teftamens que l’on vouloit infinuer & publier, &c 
ceux-ci tenoient un regiftre de ces actes qui étoit au- 
tre que celui des actes de jurifdiétion côntentieufe. 

En France, les juges fe fervoient anciennement 
de leurs clercs pour notaires ou greffers : on appel- 
loit clerc tout homme lettré parce que les eccléfiaf- 
tiques étoient alors prefque les feuls qui euflent con- 
noiflance des lettres. Ces clercs attachés aux juges 
demeuroient ordinairement avec eux,& étoient ordi- 
nairement du nombre de leurs domeftiques &c fervi- 
teurs ; c’étoient proprement desfecrétaires plütôrque 
des officiers publics ; Philippe le Bel en 1303, leurdé- 
fendit de fe fervir de leurs clercs pour notaires. 

Ces clercs ou notaires étoient d’abord amovibles 
ad nutum du juge: cependant Chopin fur la coûtu- 
me de Paris, rapporte un arrêt de l’an 1254, où l’on 
trouve un exemple d’un greffe, c’étoit celui de la 
prevôté de Caën, qui étoit héréditaire , ayant été 
donné par Henri roi d'Angleterre à un particulier 
pour lui &c les fiens; au moyen de quoi on jugea 
que ce greffe étoit un patrimoine où la fille avoit 
part, quoiqu’elle ne pût pas exercer ce greffe, parce 
qu’elle le pouvoit faire exercer par une pérfonne 
interpofée : mais obfervez que cen’éroit pas un greffe 
royal , car le roi d'Angleterre l’avoit donné comme 
duc de Normandie & feigneur de la ville de Caën. 

Dans les cours d’éghife , quoiqu'il y eût alors 
beaucoup plus d’affaires que dans les cours féculie- 
res il n’y avoit point de fcribe ou grefféer en titre 
d'office, tant on faifoit peu d’attention à cet état. Le 
chap. guoniam extra de prob, permet au juge de nom- 
mer tel feribe que bon lui femblera , pour chaque 
caufe. | 
 Philippele Belrévoquales aliénations qui avoient 
été faites au profit de plufieurs perfonnes de ces notai- 
ries , écritures, enrepiftremens, garde des regiftres, 
Éc. aux uns à vie, d’autres à volonté, d’autres pour 
un certain tems, par voie d’accenfement. Ces lettres 
furent confirmées par Philippe V. dit £ Long, le 8 
Mars 1316. 

Charles IV. par un mandement du ro Novembre 
1322,ordonna que les greffes feroient donnés à fer- 
me ; mais les greffes n’y font défignés que fous le 
nom de /cripture, fhlli, fcribaniæ memoriala procef- 

fuum : il paroît que l’on faifoit une différence entre 
fcripturæ & fcribanie ; ce dernier terme femble fe 
rapporter fingulierement à la fon@ion des commis 
du greffe, qui ne faifoient que copier, comme font 

aujourd’hui les greffiers en peau. 

Dans une ordonnance de 1327, les greffiers du 
châtelet font nommés regiffratores. 

Ceux qui faifoient la fonétion de greffiers au par- 
lement étoient d’abord qualifiés zoraires ou clercs | & 

quelquefois clercs-notaires où amanuenfès quia manu 
proprid [cribebant ; on leur donna enfuite le nom de 
regiftreurs. Il n’y avoit d’abord qu’un feul greffier en 
chef, qui étoir le greffier en chef civil: mais com- 
me 1l étoit clerc, c’eft-à-direeccléfaftique , 8 qu'il 
ne.devoit pas figner les jugemens dans les affaires 
criminelles, on établitun greffer en chef criminel qui 
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étoit lai; ôn établit enfuite untroifieme greffer pour 
les préfentations, qu’on appelloit d’äbord [Le receveur 
des préfentations. MM. du Tillet, greffiers en chef du 
parlement , prirent dans la fuite le titre de commen: 
tarienfes ‘qui eft fynonyme de repiffrator, 

Ce n’eft que dans une ordonnance du mois de Mars 
1356, faite par Charles V. alors lieutenant-général 
du royaume, qu'il eft parlé pour la premiere fois 
des greffiers & clercs du parlement: les greffes'ou 
écritures des greffiers en général y {ont encore nom- 
més clergies, & il eft dit que les clergies ne feront 
plus données à ferme , à caufe que les fermiers exi- 
geoïent des droits exorbitans; mais qu'ils feront don- 
nés à garde par le confeil des gens du pays & du 
pays voifin. 

Il ordonna néanmoins le contraire le 4 Septembre 
1357, C’eft à-dire que les greffes qu'il appelle {crp- 
ture feroient donnés à ferme & non en garde, parce 
que, dit-1l, 1ls rapportent plus lorfqu’ils font donnés 
en garde; la dépenfe excede fouvent la recette. 

Le roi Jean ayant reconnu l'inconvénient de ces 
baux, ordonna le $ Décembre 1360, que les clerge- 
ries ou greffes , tant des baïlliages & fénéchauffées 
royales que des prevôtés royales , ne feroient plus 
données à ferme ; mais que dorénavant on les donne- 
roit à des perfonnes fufifautes & convenables qui 
fauroient les bien gouverner & exercer fans grever 
le peuple. | 

On voit dans un réglement fait par ce mêmeprin: 
cele 7Avril 1367, qu'il y avoit alors au parlement 
trois greffiers qui font nommés regiffratores feu greffe 
rii ; ils avoïent des gages & manteaux dont ils étoient 
payés fur les fonds affignés pour les gages du parle- 
ment. 

Dans un autre réglement de la même année, le 
greffier civil & le greffier criminel du parlement , avec 
le receveur des préfentations , font compris dans la 
lifte des notaires ou fecrétaires du rot. ; 

Il ÿ avoit autrefois un fonds deftiné pour payer 
aux greffiers du parlement l'expédition des arrêts au 
moyen de quoi ils les délivrotent gratis; ce qui dura 
jufqu'au regne de Charles VIIL qu’un: commis du 
greffe qui avoit le fonds deftiné au payement de lex- 
pédition des arrêts, s’étant enfui, le roi quiétoiten 
guerre avec fes voifins, & preflé d'argent, laiffa 
payer les arrêts par les parties ; ce qui ne coûtoit 
d'abord que fix blancs ou trois fous la piece. 

Dans les autres tribunaux , les grefféers n’étoient 
toïjours appellés que roraires où clercs jufqu’aw 
tems de Louis XI. où les ordonnances leur donne- 
rent letitre de greffier, & recevoient des parties un 
émolument pour l'expédition des jugemens. 

Il s’étoit introduit un abus de donner à ferme les 
greffes avec les prevôtés & les bailliages ; ce qui fut 
défendu d’abord par Charles VE. en 1388, qui or- 
donna que les clergies feroient affermées à des per- 
fonnes qui ne tiendroient point aux baillis & féné- 
chaux. Charles VIII. par fon ordonnance de lan 
1493 , fépara aufli l'office de juge d'avec le oreffe 8e 
autres émolumens de la juftice. | 

L’ufage de donner les greffes royaux à fermecon- 
tinua jufqu'en 1521, queFrançoisl. érigea les grefhers 
en titre d'office, Cet édit ne fut pas d’abordexécuté, 
on continua encore de donner les greffes à ferme : 
Henri Il: renouvella en 1554 l'édit de François [. 
mais Charles IX. le révoqua en 1564, temettant 
les greffes en ferme ; il le rétablit pourtant en 1567; 
& enfin en 1580, Henri IL. réunit les greffes à {on 
domaine, 8c ordonna qu'ils feroient vendus à faculté 
de rachat, de même que les autres biens domaniaux ; 
il attribua néanmoins à ces offices le droit d’héré- 
dité. Les preffiers du parlement furent créés en char- 
ge dès 1577; mais cela nefut exécuté que par édit 
de 1673 le 23 Mars. 
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Les greffisrs ainfi érigés en titre d'office, avoient 
fouseux des commis ou fcribes que l’on appelloit 
clercs ; lefquels par édit de 1577, furent aufii mis en 
titre d'office fous le titre de commis- greffiers ; la plù- 
part de ces commis ont même peu-à-peu ufurpé le 
titre de greffier purement &c fimplement ; & les affai- 
res fe multipliant, ils ont pris fous eux d’autres com- 
mis. 

Avant que ces clercs du greffe fuffent érigés en ti- 
tre d'office, il leur étoit défendu à peine de concuf- 
fion, de rien prendre des parties, encore que cela 
leur fût offert volontairement ; telle eft la difpofition 
de l’arr, 77. de l'ordonnance d'Orléans : cependant 
plufieurs s’étoient avilés de prendre un droit qu'ils 
appelloient vin de clerc , au lieu duquel l’édit de 1577 
leur attribua la moitié des émolumens qu’avoient les 
greffiers en chef. | 

Il y a eu grand nombre d’offices de greffiers de tou- 
tes efpeces, comme on le peut voir ci - devant au 
not GREFFE, & dans les fubdivifions fuivantes. 
(4) 

GREFFIER DES AFFIRMATIONS, voyez ci-devant 
GREFFE DES AFFIRMATIONS. 

. GREFFIER D’APPEAUX : anciennement on appel- 
loit ainfi celui qui tenoit la plume dans un bailliage 
ou fénéchaufiée , à l’audience où l’on jugeoit les ap- 
pels, que l’on difoit aufli appeaux, en parlant des ap- 
pels au plurier : comme on dit encore, zouvel &r nou- 
VEUX. 

Quelques-uns confondent les preffiers d’appeaux 
avec les greffiers à peau, ou & la peau, Ou en pean ; 
ceux-ci font néanmoins bien différens ; ce font ceux 
qui expédient les arrêts fur parchemin. Voyez ci-après 
GREFFIERS. (4) | 

GREFFIER DES APPRENTISSA- 
GES, 

GREFFIER DES ARBITRAGES, 

GREFFIER DE L'AUDIENCE, 

GREFFIERS DES BAPTÊMES, MARIAGES, & SE- 
PULTURES, Ou greffiers confervateurs des regiftres des 
baptêmes , &c. furent établis par édit du mois d’Oc- 
tobre 1691 dans toutes les villes du royaume, où1l 
y a juftice royale, duché-pairie, & autres jurifdic- 
tions, pour fournir dans le mois de Décembre de 
chaque année à tous les curés des paroïffes de leur 
reflort, deux repiftres cotés & paraphés par lefdits 
greffrers à la réferve des premiere & derniere page qui 
feroient fignées fans frais par le juge du lieu ; lun 
defquels regiftres ferviroit de minute, & l’autre de 
groffe, pour yécrire par les curés les baptêmes, ma- 
riages , & fépultures. L’édit ordonnoit aufi que fix 
femaines après l’expiration de chaque année, les 
greffcers pourroient retirer les groffes qui aurotent fer- 
vi pendant l’année précédente ; & que les juges ou 
greffiers des jurifdiétions royales, à qui les groffes de 


( VOYEZ à GREFFE. 


ces regiftres avoient été remifes depuis ordonnance 


de 1667, feroient tenus de Les remettre entre les 
mains de ces greffiers, aufh-bien que les regiftres des 
confiftoires quiavoient été dépofésentre leurs mains 
en vertu de la déclaration du mois d’Oétobre 1684. 
Ces greffiers furent fupprimés par édit du mois de Dé- 
cembre 1716. (4) 

GREFFIERS DES BATIMENS, qu’on appelle auf 
GREFFIERS DES EXPERTS, 04 GREFFIERS DE L'E- 
CRITOIRE , font des perfonnes établies en titre d’offi- 
ce pour rédiger par écrit tous lesrapports des experts 

jurés ; tels que les vifites, alignemens, prifées, & 
eftimations, & autres a@tes que font les experts, en 
garder la minute, & en délivrer des expéditions à 
ceux qui les en requierent. On les appelloit ancien- 
nement clercs des bâtimens , ou de l’écritoire, 

Le premier office de cette efpece fut créé pour Pa- 
ris par édit du mois d'Oftobre 1565, regiftré le 5 
Mars 1563. | 
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Par un édit du mois d'Oftobre 1574, on en créa 


cinq pour Paris, On en créa aufñ dans les autres villes 


du Royaume. 
.… Ilyent encore différentes créations & fuppreffions 
jufqu'au mois de Mai 1690, qu’on en créa quatre 
pour Paris, outre les 16 qui exiftoient alors. Mais le 
nombre en a été depuis réduit à 16, comme il eff 
préfentement. 

Le même édit du mois de Mai 1670 fupprima tous 
les offices des greffiers de l’écritoire, créés ancienne- 
ment pour les provinces ; & en créa deux nouveaux 
dans les villes où il y a parlement, chambre des 
comptes, oucour des aides, & un dans chaque ville 
où1l y a bureau des finances ou préfidial. 

L'édit du mois de Juillet fuivant en créa un dans 
chaque ville où il y a bailliage, fénéchauflée, ou au- 
tre fiége royal. Il y a encore eu depuis diverfes créa- 
tions & fuppreflions de ces fortes d’offices. Voyæ Les 
édits du mois de Novembre 1704, 1 Mars 1708, 12 
Août 1710. (4) 

GREFFIERS DES CHANCELLERIES, font des offi- 
cicrs établis dans les chancelleries pour garder &z 
conferver les minutes de toutes les lettres, & autres 
actes qui font préfentés au fceau , & pour écrire en 
parchemin, ou faire écrire par leur commis les expé- 
ditions de toutes lefdites lettres & aétes qu’ils fontte- 
nus de collationner furlaminute, & de mettre le mot 
collationné, Il fut créé quatre de ces offices pour la 
grande chancellerie par édit du mois de Maï 1674, 
lefquels ayant été acquis par les fecrétaires du roi, 
{ont exercés par quartier par certains d’entr'eux. 

Au mois de Mars 1692, le roi créa de femblables 
offices de greffiers gardes-minutes dans Les chancelleries 
près les parlèmens, cours fupérienres , & préfidiaux 
du royaume. Il y en a huit en la chancellerie du pa- 
lais à Paris, qui font exercés par des procureurs au 
parlement, (4) 

GREFFIER EN CHEF, eft le premier greffer d’une 
cour fouveraine, ou autre tribunal; c’eft Le {eul au- 
quel appartienne vraiment le titre de greffier. Tous 
les autres ne font proprement que fes commis, quoi- 
que par les édits de création de leurs charges, ou par 


_extenfion dans lufage on leur ait aufñ appliqué le 


titre de greffiers ; mais on les appelle greffers femple- 
ment, Où commis - greffiers , au lieu que le greffer pri- 
mitif de la jurifdiétion eft appellé grefferen chef, pour 
le diftinguer des autres greffers qui lui font fubordon- 
nés. 

Dans quelques tribunaux il y a un greffier en chef 
pour le civil, un pour le criminel; dans d’autres il y 
a deux grefiers en chef qui font concurremment tou= 
tes les expéditions. Voyez COMMIS-GREFFIERS.( 4) 

GREFFIERS DU PREMIER CHIRURGIEN DU ROI, 
font des officiers nommés par le premier chirurgien 
du roi, tant dans les communautés de Chirurgiens, 
que dans celles de Barbiers-Perruquiers-Baigneurs, 
& Etuviftes, pour y tenir le regiftre des réceptions 
&c celui des délibérations. 

L'établiflement de ces greffiers eft auf ancien que 
celui des lieutenans du premier chirurgien du roi; 
ils furent fupprimés dans les prôvinces-du royaume 
par Pédit du mois de Février 1602, qui, en créant 
deux chirurgiens royaux dans chaque communauté, 
ordonna qu'ils feroient alternativement chacun pen- 
dant une année la fon@ion de greffiers-receveurs & 
gardes, des archives. 

L'édit du mois de Septembre 1723 a depuis rétabli 
le premier chirurgien dans le droit de nommer des 
lieutenans & gref£ers dans toutes Les villes où il:y a 
archevêché, évêché ; par Les chambres des comp. 
tes, cour des aides, balliage ou fénéchanfée reflor- 
tiffans uniment aux cours de parlement, & l’exécu- 
tion de cet édit a été ordonnée par une déclaration 
du 3 Septembre 1736: | 

Suivant 


Suivant les nouveaux flatuts des chirurgiens des 
Provinces du 14 Février 1720, & ceux des barbiérs- 
perruquiers du 6 Février 1725, tous les anciens 
repiftres, titres, & papiers de chaque communauté 
{ont ‘enfermés dans un coffre ou armoire fermant à 
trois clés, dont le greffier en a une. Les regïftres cou- 
-rans des réceptions & délibérations reftent pendant 
trois ans entre fes mains. 

Ce font eux qui font toutes les expéditions, co- 
pies, & extraits que l'on tire fur les regiftres, titres 
-& papiers de la communauté. 

Ceux qui font nommés pour remplir la fon@ion 
de greffier dans lescommunautésde chirurgiens, jotif 
fent de l’exemption de logement de gens de suerre, 
de colle@te, guet & garde, tutele, curatelle, & au- 
tres charges de ville, & publique. Voyez Les flarurs 
imprimés avec les notes de M. d’Olblen, fecrétaire de 
M. le premier chirurgien du roi. (4) 

GREFFIER CIVIL, eff celui qui tient la plume pour 
les affaires civiles. Foyez GREFFIER CRIMINEL € 
GREFFIER EN CHEF. (4) 

GREFFIERS-COMMIS, font des commis du greffe 
qui ont été érigés en-charge pour aïder À faire les ex- 
péditions du tribunal fous le greffer en chef. Ils fu- 
rent créés dans toutes les cours fouveraines, baïllia- 
ges ; fénéchautflées, & autres jurifdiétions royales. 
Par édit du 22 Mars 1578, on les appelloit alors clercs 
des greffiers, Ce titre de clerc étoit celui que les gref- 
fiers même portoient anciennement ; dans la fuite on 
les a appellés comnis-greffiers; ils prennent même pré- 
féntement le titre de grefers fimplement , quoique ce 
ütre nappartienne régulierement qu’au greffer en 
-chef. 

Outre ces commis-greffiers qui font en charse, ces 
mêmes preffrers ont fous eux d’antres commisouclercs 
amovibles quifont à leurs ordres pour fairelentsex- 
péditions. On appelle ceux-ci commis du greffe, ou 
au greffe ; il y a auf des greffers-commis , {ur lefquels 
voyez l'article fuivant, (4) 

GREFFIERS-COMMIS, font différens des cormis- 
grefféers dont on a parlé ci-devant; ceux-ci font des 
praticiens qu'un jugenomme commiflaires & délegue 
pour faire quelqu’aéte particulier, commet pour te- 
nirla plume fous ni, comme lorfqu’un juge eft nom- 
mé pour faire une defcente fur les lieux, ou quelqu’- 
autre procès-verbal. Voyez c-dev, Commis-Grer- 
FIERS. (4) | 

GREFFIER DES CRIÉES, eft celui qui tient la plu- 
me à l'audience particuliere., deftinée à faire la cer- 
tification des criées , comme il y en a un au châtelet 
de Paris. (4) | 

GREFFIER CRIMINEL, DU CRIMINEL, 04 AU 
CRIMINEL, eft celui qui tient la plume lor{qu’on 
juge les affaires criminelles. Ces fortes de grejfiers 
n'ont été établis dans les tribunaux qu’à mefure que 
les affaires fe font multipliées, & que l’ona vù qu’un 
feul greffier ne pouvoit fufire pour faire toutes les 
expéditions tant au civil qu’au criminel. 

Le greffier en chef au criminel du parlement eft un 
ofcier qui a la direétion de tout ce qui dépend du 
grefre criminel, dont il fait faire les expéditions par 
fes commis, Voyez au mot PARLEMENT, 4 l’article 
GREFFIER. Voyez ci-devant GREFFIER CIVIL. (4) 

GREFFIERS DES DÉPRIS, c’étoient des oficiers 
héréditaires créés par l’édit du mois de Février 
1627, pour recevoir les dépris des vins, ou décla- 
rations que l’on vient faire au bureau des aides pour 
la vente des vins. Ils furent fupprimés par édit du 
mois de Janvier 1692. (4) 

GREFFIER DES DOMAINES DES GENS DE MAIN- 
MORTE, voyez ci-devant GREFFE DES DOMAINES, 
&c. ; 

GREFFIER GARDE-MINUTE, voyez ci-dey, GREF- 
FIERS DES CHANOELLERIES. 
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GREFFIER GARDE-SAC , voyez ci-devant GARDE: 
SA©. | 

GREFFIER DES GENS DE MAIN-MORTE, 07 DÉS 
Domaines Des GENS DE MarN-MoRte, voyez Cis 
devant l’article GREFFE DES Domaines y C6 

GREFFIER DE LA GEOLE, voyez ci-devart GREFFÉ 
DE LA GEOLE. 

GREFFIER DES HYPOTHEQUES, v0yeÿ GREFFE 
DES HYPOTHEQUES. 

GREFFIER DES [NSINUATIONS, Voÿe?z ci: devant 
GREFFE DES INSINUATIONS, 6 ci-après an mor Is 
SINUATION. 

GREFFIERS DES INSTRUCTIONS, étoient des 
gréffiers créés par édit du mois d'Oûtobre 1660, pour 
tenir la plume dans toutes les inftrudtions qui fe font 
aux confeils d'état, des finances, & des parties. Ils 
furent fupprimés par édit du mois de Juin 1661. (4) 

GREFFIERS DES INVENTAIRES, étoient des ofi= 
ciers établis en certains lieux pour écrire lesinven- 
taires fous la dite d’autres officiers appellés cor 
miffaires aux inventaires, auxquels on avoit attribué 
dans ces mêmeslieux la confeétion des inventaires 
les uns & les autres furent établis pat édit du mois 
de Mai 1622 & Décembre 1639 : dans le reffort dés 
parlemens de Touloufe, Bordeaux, &c Aix feulez 
ment, 1ine fut levé qu’un petit nombre de ces off: 
ces, cette création n'ayant point eu lieu dans lé 
reflort des autres parlemens. La confe@ion des in« 
ventaires étoit fouvent cénteftée entre diffétens of: 
ficiers; c’eft pourquoi par un édit du mois de Mars 
1702, portant fuppreffion des commiflaires aux in= 
ventaires & de leurs greffers créés par les édits dont 
on a parlé, & création de nouveaux offices de com: 
nifaires aux inventaires, &c de greffiers d'iéeux dans 


toutes les juftices royales, excepté dans la ville de 


Paris; ces offices de commiffaires & de greffers aux 
inventaires ont depuis été unis aux offices des jufti= 
ces royales, & à ceux desnotaires, chacun en droit 
foi, pour la faculté qu'ils ont de faire les inventai- 
res. Foyez INVENTAIRES. (4) 

GREFFIERS DES NOTIFICATIONS, étoient ceux 
qui recevoient les notifications de tous les contrats 
d’acquifition. Ils furent établis par édit du mois de 
Décembre 1587, portant création d’un office de 
greffier des notifications des contrats en chaque fiége 
royal, & autres principales villes. Cés offices furent 
créés à occañon de la difpofition de l’édit du mois 
de Novembre précédent, portant que Îe retrait ligna- 
ger auroit lieu dans toute l'étendue du royaume, & 
que l’an du retrait lignager ne courroit que du jour 
que les contrats feroient notifiés ou infinués au greffe 
des jurifdiétions royales, dans le reflort defquelles 
les biens feroient fitués ; il fut dit que les grefers fe. 
roient regiftre à part de ces notifications, contenant 
lan & jour des acquifitions par eux infinnées, le nom 
des contraétans, le prix & charges de la vente, & 
des notaires qui auroient reçû le contrat, & qu'ils né 
délivretoient ni endofferoient ladite notification aux 
contrats d’acquifition, qu'ils n’en euflent d’abord fait 
regitre, C’étoient d’abord les greffers ordinaires qui 
faifoient ces notifications ; mais par l’édit du mois de 
Décembre 158r, on en établit de particuliers pouf 
rendre plus prompte l'expédition des notifications, 
Îls furent fupprimés par édit du mois de Novembre 
1584, &rétablis & réunis au domaine par autre édit 
du mois de Mars 1586. Ils étoient encore connus fous 
ce titre en 1640, fuivant une déclaration du 10 Dé: 
cembre 1639, regiitrée le 17 Janvier fuivant; on les 
a depuis appellés prefféers des infinuations,& leurs fon: 
tions ont été reglées par diflérens édits concernant 
les infinuations laïques. Voyez GREFFIER DES INSI< 
NUATIONS. (4) 

GREFFIER DES PAROISSES, o7 DES TAILLES, 
voyez craprès GREFFIER DES TAILLES. 
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GREFFIER EN PEAU, 04 comme on dit vulgaire- 
ment, greffier à peau, font ceux qui tranfcrivent fur 
le parchemin les jugemens & autres ates émanés du 
tribunal où ils font établis; ils furent créés en titre 
d'office héréditaire dans toutes les cours & jurifdic- 
tions royales du royaume, par édit du mois de Fé- 
vrier 1577: par un autre édit de 1580, ces offices 
furent déclarés domaniaux , & en conféquence alié- 
nés à faculté de rachat perpétuel. (4) 

GREFFIER PLUMITIF, 064 AU PLUMITIF, eft ce- 
lui qui riert le p/umiüif de l’audience, c’eft-à-dire une 
feuille fur laquelle il écrit fommairement & enabregé 
le jugement à mefure que le juge le prononce. Voyez 
PLuMiTir. (4) | 

GREFFIERS DES SUBDÉLÉGATIONS : par l’édit du 
mois de Janvier 1707, il fut établi un greffier de la 

fubdélégation dans les villes du royaume où il a été 
établi des fubdélégués, pour tenir minute & regiitre 
dé tous les aétes émanés des fubdélégués, &c d’en 
délivrer des expéditions. Ces offices furent réunis à 
ceux des fubdélégués par une déclaration du 17 Jan- 
vier 1708. Voyez SUBDÉLÉGUÉ. (4) 

GREFFIERS DES TAILLES, o4 DES RÔLES DES 
TAILLES, 04 GREFFIERS DES PAROÏSSES, furent 
établis par édit du mois de Septembre 1515, portant 
création d’un office de greffier en chaque paroifle du 
royaume, pour tenir regiftre, drefler, & écrire fous 
les afleffeurs , les rôles de tous les deniers qui fe le- 
vent par forme de taille. Ces offices avoient d’abord 
été créés héréditaires; mais par une déclaration du 
16 Janvier 158: ,ilfut dit qu’ils étoient compris dans 
l’édit du mois de Mars 1580, portant fuppreffion & 
réunion au domaine de tous les greffes du royaume, 
pour être vendus à faculté de rachat perpétuel. 

Ces offices furent fupprimés par édit du mois de 
Novembre 1616. 

Cependant par édir du mois de Juillet 1622, il fut 
encore créé un office de greffier héréditaire des tailles 
en tous les diocèfes, villes, communautés, & con- 
fulats de la province de Languedoc , & reflort de la 
cour des aides de Montpellier. 

Par un autre édit du mois d’Août 1690, on créa 
pareillement des offices de greffers des rôles 6 des tail- 
les, 6 impofitions ordinaires 6 extraordinaires en cha- 
que ville, bourg, & paroiffe taillable du reflort des 
couts des aides de Paris, Rouen, Montauban, Li- 
bourne, Clermont-Ferrand, & Dijon; on en créa 
d’alternatifs dans le reflort de ces mêmes cours, par 
une déclaration du mois de Novembre 1694. 

: Tous ces offices furent encore fupprimés par un 
édit du mois d’Août 1698. 

On les rétablit dans le reflort des cours des aides 
de Paris, Rouen, Montauban, Bordeaux, Clermont- 
Ferrand, & Dijon, par un édit du mois d’Oétobre 
1703 ; mais en même tems ils furent unis aux offices 
de fyndics créés par édit de Mars 1702, à ceux de 
greffrers des hôtels-de-ville établis par édit de Juillet 
1690, où il n’y avoit point de fyndic, & à ceux de 
maire, créés par édit du mois d’Août 1692,où 1ln’y 
a ni greffier ni fyndic. 

Ces mêmes offices furent fupprimés par édit du 
mois de Novembre 1703 , & leurs fonétions, droits, 
& priviléges attribués aux offices des fyndics. 

Îls furent encore rétablis par un autre édit du mois 
d’Août 1722, & confirmés dans leurs fonétions par 
un arrêt du confeil d'état du 15 Février 1724, por- 
tant qu'aucun rôle des tailles ne pourra êire mis à 
exécution qu'il n’ait été figné par eux. 

Enfin ces mêmes offices ont depwis encore été fup- 
primés. (4) 

GREFFOIR , f. m, voyez Les outils du Jardinier à 
l’article JARDINAGE. 

GREGORIEN, adj. (Hi. eccléf.) 11e dit de quel- 
ques inftitunions, ufages, réglemens eccléfiaftiques 


dont on attribue l’origine à S. Grégoire le srand; pa: 
pe qui vivoit dans le vj. fiecle, Aïnf l’on dit r2r gré: 
gorien , &t chant grégorien. 

Lerir grégorien font les cérémonies quele pape faint 
Grégoire introduit dans l'Eglife romaine, tant pour 
la célébration de la liturgie, que pour l’'adminiftra- 
tion des facrèmens ; & qui font contenues dans le li- 
vre de ce pontife, connu fous le nom de facremen- 
taire de S. Gregoire, Voyez LITURGIE, SACREMENS, 
G SACRAMENTAIRE. 

S. Grégoire ne fe contenta pas de regler Les prie- 
tes que l’on devoit chanter : il en regla auf Le chant ; 
& c’eft ce chant que l’on appelle grégorien, du nom 
de fon auteur, qui, pour en conferver la tradition, 
établit à Rome une école de chantres qui fubfiftoit 
encore trois cents ans après, du tems de Jean Dia- 
cre. Le moine Auguftin allant en Angleterre, emme- 
na des chantres de cette école romaine, qui inftruifi- 
rent aufli les Gaulois. Quant à la nature & aucarac- 
tere diftin@if du chant-grégorien , voyez CHANT, & 
PLEIN- CHANT. (G) 

GRÉGORIEN, (Chronol.) on appelle calendrier gré. 
gorien, le calendrier réformé en 1582 par le pape 
Grégoire XIII. (voyez CALENDRIER); année grégorien- 
ze , l’année julienne réformée fuivant ce calendrier 
(voyez AN) ; & on appelle quelquefois époque grégo- 
rienne, Pannée 1582, époque de la réformation de 
ce même calendrier. Ainfi on dit : l’année 1757 eff la 
175° de l’époque grégorienne. | 

GRÈLE,, 1. f. (Phyfique.) La grêle eft de mème na- 
ture que la glace ordinaire; ce font des glaçons d’u- 
ne figure qui approche le plus fouvent de la fphéri- 
que , formés par des gouttes de pluie qui s’étant ge- 
lées dans l’air , tombent fur la terre avant que d’a- 
voir pu fe dégeler. Voyez GLACE 6 PLUIE, 

La neige dont les différences d'avec la gréle font 
vifbles & connues de tout le monde , n’eft auf que 
de l’eau qui s’eft glacée dans l'air. Lorfque les molé- 
cules aqueufes qui fe font élevées dans l’atmofphere 
en forme de vapeurs , retombent en bruine ou en 
pluie, il arrive fouvent que le froid eft affez conf- 
dérable pour les geler ; elles fe changent alors en 
neige ou en gréle ; en neige , fi la congélation les fai- 
fit avant qu’elles fe foient réuniesengroffes gouttes; 
en gréle, fi les particules d’eau ont le tems de fe join- 
dre avant que d’être prifes par la gelée. Voyez NE1GE. 

Les petits glaçons dont la neige eft compofée s'u- 
niflant mal entre eux, les floccons qui réfultent de 
cette union imparfaite font fort rares & fort legerss 
il n’en eft pas de même des grains de gréle, dont le 
tiflu eft compaët & ferré, la dureté grande, 8 qui 
en un mot font femblables à la glace ordinaire. 

On remarque d’ailleurs dans les grains de gréle 
une aflez grande varièté ; ils different par la grofleur, 
par la figure, par la couleur : examinons en particu- 
lier toutes ces différences. 

La grofleur de la gréle dépend beaucoup de celle 
des gouttes de pluie dont elle eft formée; cela eft 
évident. Ainfi les mêmes variétés qu’on obferve dans 
les gouttes de pluie quant à la groffeur , fe feront re- 
marquer dans les grains de gréle. On fait que la pluie 
eft fort menue à une certaine hauteur dans Patmof- 
phere, & qu’elle devient toüjours plus groffe à-me- 
fure qu’elle tombe, plufeurs petites gouttes s’umif- 
fant en une feule. Il n’eft donc pas furprenant que la 
grêle qui tombe fur le haut des montagnes, foit plus 
petite, toutes chofes d’ailleurs égales, que celle qux 
tombe dans les vallées, comme Scheuchzer, Fro- 
mond, & plufeurs autres phyfciens &c naturaliftes 
l'ont obfervé. | 

Il femble d’abord que la gréle ne devroit jamais 
être plus groffe que des gouttes de pluie : mais fi l’on 
fait réflexion qu'un grain de gréle déjà formé par un 
depré de froid confiderable , gele toutes les particu= 
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les d’eau qu’il touche dans fa chûte, on concevra 
aifément comment il peut devenir le noyau d’une 
ou de plufieurs couches de glace , qui augmenteront 
confiderablement fon volume & fon poids : ce qui 
prouve que la eroffe gréle fe forme de cette matiere, 
c’eft qu'elle n’eft jamais d’üne denfité umfôrme des 
puis la fürface jufqu'au centre. AUAR | 

Les gouttes de pluie ont rarement plus de trois li- 
ÿnes de diametre , ce n’eft que dans certaines pluies 
extraordinaires qu’on a vû tomber des gouttes dont 
le diamette étoit de près d’un pouce : on voit par-là 
jufqu’où peut aller là gtofleur des grains de grêle , 
lorfqu’elle n'excede point celle des gouttes de pliue; 
ce qui eft le cas le plus fréquent. , 

Lorfque par les caufes que nous avons expofées, 
ou paï quelque autre femblable , le volume & le 
poids de la préZe font plus grands qu'ils ne devroient 

être naturellement , il arrive quelquefois que la gréle 
éft d’une groffeur prodigieufe ; on en a vü dont les 
grains étoient auffi gros que des œufs de poule &c 
d’oie , d’autres qui pefoient une demi-livre, trois 
quarts, & une livre: dans Îles mêmes orages comme 
dans les orages différens , les grains de gréZe ne font 
bas tous de même grofieur. L’hiftoire de l'académie 
ee Sciences patle d’une gréle qui ravagea le Perche 
én 1703 ; les moindres grains étoient comme des 
noix, les moyens comme des œufs de poule, les au- 
tres étoient comme le poing, & pefoient cinq quar- 
tetons. Ce n’eft pas dans les feuls écrits des phyft- 
ciens, qu'il faut chercher des détails fur ces fortes 
de phénomenes ; Les hiftoriens dans tous les tems ont 
pris foin de nous en tranfmettre Le fouvenir. Aujour- 
d’hui, lorfqu’une de ces gré/es extraordinaires defole 
quelque contrée , les nouvelles publiques ne man- 
quent guere d’en faire mention. | 

Nous avons dit que la figure des grains de grêle 
approchoit ordinairement de la fphérique ; cette roni- 
deur eft une fuite de celle qu'affeétent naturellement 
les gouttes de pluie, comme toutes les autres gout- 
tes d’eau, tant par l’attraétion mutuelle des particu- 
les qui les compofent, que parce que l'eau s’unit 
difficilement avec l'ait ; plufeurs caufes peuvent 
empêcher que cette rondeur ne foit parfaite ; le vent 
en eft une dés principales ; il comprime les gouttes 
de pluie, 1l les applatit, 1l les rend concaves ou an- 
guleufes dans certaines portions de leurs furfaces. 
Les gouttes en fe convertiffant en gré , confervent 
ces mêmes figures , & de-là vient qu'il eff fi rare de 
voir des grains de gréle parfaitement fphériques ; 
principalement quand leur chûte eft accompagnée 
d’un vent violent. | : 

La grofle grêle formée par la réunion des différen- 
tes couches de $lace, eft tantôt conique ou piramy- 
dale, quelquefois hémi-fphérique, fouvent fort angu- 
leufe. Une chofe aflez conftante parmi toutes ces 
variétés, c’éft que les grains qui tombent dans le 
même orage font tous à-peu-près de même figure; 
dans certains orages, par exemple , ils font tous co- 
niques, dans d’autres hémi-fphériques, &c. 

La tranfparence & la couleur de la gréle ne font 
pas plus exemptes de variations que fa groffeur & 

ue fa figure. Si l’on voit tomber des grains de gréle 
do la tranfparence eft feulement un peu moindre 
que celle de l’eau dont ils font formés , on en obfer- 
ve aflez communément qui font opaques & blan- 
châtres. Souvent le noyau qu’on appercçoit au mi- 
lieu de certains grains de gréle, eft fort blanc, tan- 
dis que les couches de glace qui l’environnent font 
tran{fparentes : en découvrant ce noyau , on le trou- 
ve femblable à de la neige ramañée. 

Il ÿ a une forte de menue gréle connue fous le not 
de gré/il, dont la blancheur égale celle de la neive, 
Le gréfil eft dur & peut être comparé à de la corian- 
dre fucrée. 

Torse VII. 
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On ne doit pas confondre le gréfil avec une autré 
forte de gréle fort menue auf, qu’on voit quelque= 
fois tomber par un tems calme, humide & tempé- 
ré, & qui fe fond prefque toûjours en tombant ; ellé 
a peu de confiftance, & paroît comme faupoudrée 
d’uñe efpece de farine : on peut dire qu’elle tient 
en quelque forte le milieu entte la neige & la gréle 
Ordinaire. . VU 
La chûte de la préle eft accompagnée de plufeurs 
circonftances la plàpart aflez connues. 1°, Le tems 
eft fort fombre , couvert & orageux. 3°: Toutes les 
fois que la gréle eft un peu groffe, l’orage qui la don: 
ne eft excité par un vent d’erdinaire aflez impétueux 
Gt qui continue de foufller avec violence pendant 
qu’elle tombe. 3°. Le vent n’a quelquefois aucune 
direétion bien déterminée , & il paroît fouffler in: 
différemment de tous les points de l’horifon : ce qu’= 
On remarque aflez conftamment, c’eft qu'avant la 
chûte de la gréle il y a toüjours du changement dans 
les vents ; fi, par exemple, le vent de midi a chaffé 
vers nous l'orage, il ne grêlera que quand le vent de 
nord aura commencé à fouffler. 4°. Quand il grêles 
& même avant que la gréle tombe, on entend fou: 
vent un bruit dans l'air caufé par le choc des grains 
de gréle que lé vent pouffe les uns contre les autres 
avec impétuofiré. 5°. La gréle tombe feule ou mêlée 
avec la pluie, & dans le premier cas, la pluie l& 
précede ou la fuit, 6°. Lorfque la gré/e eft un pew 
confidérable , elle eft prefque toûjours accompaz= 
gnée de tonnerre, Plufeurs auteurs vont plus loin, 
car ils affürent comme une chofe indubitable, qu’il 
ne grêle jamais fans qu'il tonne ; je crois qu’il feroit 
dificile de le prouver. À Montpellier où la gréle n°eft 
pas fréquente à beaucoup près, fi l’on en juge par 
comparaifon à ce quil en tombe chaque année à 
Paris , j'ai vû grêler plus d’une fois fans entendre 
le moindre coup de tonnerre. On dira peut-être qu’il 
tonnoit alors à quelques lieues de Monipellier dans 
les endroits où étoir Le fort de l'orage : cela peut être 
vrai, mais le contraire pourroit l'être auffi. Ne don: 
nons pas à la nature des lois générales qu’elle defa- 
voue : atrêtons-nous à ce qu'il y a de certain fut 
cétte matiere, c’eft que le tonnerre accompagne toû« 
jours la gréle qui eft un peu confidérable, jamais le 
tonnerre ne gronde & n’éclate avec plus de forcé 
que dans ces gréles extraordinaires dont nous avons 


parlé, dont les grains font d’une groffeur fi prodi: 


gieufe ; les éclairs , les foudres, fe fuccedent fans in: 
terruption; le ciel eff tout en feu, l’obfcurité de l’air 
eft d’ailleurs effroyable , on diroit que Punivers væ 
{é replonger dans fon premier cahos, 7°, Quoique 
les orages qui donnent la gré2e foient quelquefois pré: 
cédés de chaleurs étouffantes , on remarque néan= 
moins qu'aux approches de l’orage, & plus encore: 
après qu'il a grêle, l'air fe refroidit confidérable= 
ment. | 

Des phyficiens célebres paroïffent perfuadés qu'il 
ne grêle jamais que pendant le jour: M. Hamberoer 
dit à cette occafon qu’un de fes amis âgé de foi2 
xante-dix ans l’a aflüré qu’il n’avoit jamais vù grêler 
la nuit. Elém, phyfig. n°. 320, Tout jeune que je 
fius, je puis affürer le contraire; j’ai vü plus d’une 
fois tomber de la gréle à Montpellier pendant la 
nüit &T à différentes heutes de la nuit. 

La grêle eft plus fréquente à la fin du printems & 
pendant l’êté, qu’en aucun autre tems de l’année ; 
elle eft moins fréquente en autonne & aflez rare en 
hyver. Le gréfil tombe communément au commen: 
cément du printems. El | 

Quand on dit que la gréle eft taïe en hyver, on 
ne prétend point que ce foit un phénomene tout:à- 
fait extraordinaire d’en voir dans cette faïfon: A 
Montpellier, où l’on pañle quelquefois des années 
entieres fans avoir de la gréle, j’en ai vû tomber quas 
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tre fois pendant l'hyver dans l'intervalle de huit an- 
nées confécutives. Le 30 Janvier 1741 futà.cet égard 
fingulierement remarquable : la gréle qui tomba ce 
jour-là s’amaffa en moins d’une demi-heure dans les 
rues & fur les toîts des maifons à la hauteur de plu- 
fieurs pouces ; celle qui étoit fur les toîts fut plus de 
vingt-quatre heures à fe fondre , on ne fe fouvenoit 
pas d’en avoir jamais tant vû en aucune faïfon de 
l’année : pendant qu’elle tomboit ; le tonnerre gron- 
da fans interruption comme dans les plus grands 
orages de l'été. On doit remarquer qu’elle tomba 
vers les neuf heures du foir ; ce qui fortifie ce qu’on 
a déjà dit contre ceux qui prétendent qu'il ne grêle 
que pendant le jour. 

Les funeftes effets de la gréle ne font malheureu- 
fement que trop connus : celle dont les grains éga- 
lent en grofleur des œufs de poule & pefent jufqu’à 
une livre, fait des ravages affreux ; elle détruit fans 
reflource les moiflons, les vendanges , &c les fruits ; 
elle coupe les branches d’arbre, tue les oïfeaux dans 
l'air & les troupeaux dans les pâturages ; les hom- 
mes même en font quelquefois bleffés mortellement. 

Quelque terribles que foient ces effets, la gréle 
en produiroit de plus funeftes encore, fi la vitefle 
qu’elle acquiert dans fa chûte n’étoit diminuée par 
la réfiftance de l’air. 

Tous les pays ne font pas également fujets à la 
grêle , les nuages qui la donnent fe forment &c s’ar- 
rêtent par préférence, fi l’on peut s'exprimer ainfi, 
fur certaines contrées : rarement ces nuages parvien- 
nent jufqu’au fommet de certaines montagnes fort 
élevées, mais les montagnes lesrompent , comme on 


dit, & les attirent fur les vallons voifins. L’expofi- 


tion à de certains vents, les bois, les étangs, les ri- 
vieres qui fe trouvent dans un pays,doivent être con- 
fidérés. Indépendamment des variétés qui naïffent de 
la fituation des lieux, il en eft d’autres d’un autre 
genre, dont nous fommes tous Les jours les témoins; 
de deux champs voifins expofés au même orage, l’un 
fera ravagé par la gréle, l'autre fera épargné : c’eft 
que toutes les nues dont la réunion forme l'orage fur 
une certaine étendue de pays, ne donnent pas de la 
gréle ; il grêlera fortement ici, &t à quatre pas on 
n'aura que de la pluie. Tout ceci eft aflez connu. 

La grêle, comme tous les autres météores, préfen- 
te dans le méchanifme de fa formation des dificul- 
tés confidérables , des myfteres profonds, que toute 
la fagacité des phyficiens n’a pù encore pénétrer. 

Defcartes fuppofe que les nues, où elle fe forme, 
{ont compofées de très-petites parcelles de neige ou 
de glace, qui fe fondent à-demi, & qui fe réunif- 
fent; un vent froid qui furvient acheve de les geler ; 
d’autres fois la neige fe fond totalement, & alors le 
vent doit être extrèmement froid pour convertir ces 
gouttes d’eau en gréle. Trait. de meteor, cap. v]. 

Tout le monde fait aujourd’hui que les nuages ne 
font pas des amas de glaçons , mais des browillards 
femblables à ceux que nous voyons fi fouvent s’é- 
lever & fe répandre fur la fuperficie de la terre. 
Voyez NuAGE. L’hypothèfe de Defcartes eft donc 
infoûtenable dans fa totalité : 1l n’y a que le vent 
froid que plufeurs phyfciens continuent d’admet- 
tre fans trop rechercher les différentes caufes, qui 
peuvent la produire. 

D’autres philofophes, fans avoir recours au vent 
froid , imaginent fimplement qu’à la hauteur où fe 
forme la gréle , le froid de l’atmofphere eft roùjours 
affez confidérable, au milieu même de l'été, pour 
convertir l’eau en glace: cette 6pinion eft fujette à 
de grandes difficultés. On a vü fouvent la gré fe 
former au-deflus d’un vallon à une hautéur fort in- 
férieure à celle des montagnes voifines, qui jouif- 
foient pendant ce tems-là d’une douce température. 
C’eft d’ailleurs fans beaucoup de fondement qu’on 


fe repréfente les nuages comme fi fort élevés ati 
deflus de nos têtes ; ils font au contraire très-voifins 
de nous dans les grands orages. Nous avons remat- 
qué que le tonnerre accompagne ordinairement la 
gréle ÿ on peut donc imaginer que ces deux météores 
fe forment à peu-près à la même diftance de laterre. 
Or quand le tonnerre eft perpendiculaire fur quel- 
que lieu & qu'il éclate fortement , l'intervalle d’une 
ou deux fecondes qu’on obferve entre l'éclair & le 
bruit, fait juger que la matiere de la foudre n’eft 
guere qu’à 180 ou tout au plus à 360 toifes de dif= 
tance. Croira-t-on qu'à cet éloignement de la terre 
il regne naturellement pendant l'été un froid aflez 
grand pour geler l’eau ? Ce dernier raifonnement 
eft pris d’une differtation fur le fujet que nous trai- 
tons , couronnée par l’académie de Bordeaux en 
1752. 

M. Muffchenbroeck attribue la formation de la 
gréle aux particules congelantes, qui répandues dans 
l'air en certaines circonftances glacent les gouttes 
de pluie. Effai de Phyfique , come TI. chap. xxxjx. Se- 
lon M. Hamberger, quand la partie fupérieure d’un 
gros nuage eft direétement expofée aux rayons du 
foleil & que l’inférieure eft à l'ombre, celle-ci fe re- 
froidit au point , que toutes les gouttes d’eau qui la 
compofent & celles qui leur fuccedent , fe conver- 
tiflent en glace. Elém. phyfic. n°. 520. Si c’étoit-là la 
véritable origine de la gréle, on n’en verroit jamais 
tomber que pendant le jour. Differt. fur La glace, pp. 
259 & 260. 

M. de Mairan ayant obfervé que de l’eau expofée 
à un courant d'air fe refroidit de deux degrés au- 
delà de la température aétuelle de cet air environ- 
nant, croit que le même effet doitavoir lieu à l'égard 
des vapeurs aqueufes fufpendues dans un air agité, 
& qu’il doit être plus confidérable à raifon de la té- 
nuité de ces molécules. Voilà d’où naïflent felon lui 
certaines gréles d’été *, 

Un fentiment fort différent de tous ceux que nous 
venons d’expofer , eft celui de l’auteur de la differ- 
tation déjà citée, qui a remportéle prix au jugement 
de l’académie de Bordeaux, La gréle eft felon lui un 
mélange d’eau glacée , de fel volatil, de fel concret, 
& de foufre : c’eft le réfultat d’une congelation ar- 
tificielle pareille à celle que nous faifons tous les 
Jours par le moyen des fels: les idées de l’auteur 
fur les fels répandus dans l’air, ne font pas toüjours 
conformes aux principes de la bonne Chimie, On 
peut fe pañler d'admettre avec lui des parties frigo- 
rifiques proprement dites : il y a d’ailleurs des vües 
très-ingénieufes dans fa diflertation. | 

Toutes ces explications roulent wifiblement fur 
quelques idées principales qui ne paroiïflent pas de- 
voir refufer de s'unir. Peut-être fufra-t-1l de les 
combiner d’une certaine maniere, pour approcher 
beaucoup du fyftème de la nature. 

À la hauteur où fe forme la gréle dans notre at- 
mofphere , la température de l'air eft fouvent expri- 
mée par 10 ou 8 degrés du thermometre de M. de 
Réaumur au-deffus de la congelation. Ce premier 
point fera facilement accordé. 

Un vent médiocrement froid , tel qu’il s’en éle= 
ve au commencement de prefque tous les orages, 
diminuera cette température de trois ou quatre de= 
grés. nr | 
Les gouttes d’eau refroidies au cinquieme ou fi- 
xieme deeré par la communication du froid de Pat- 
mofphere, recevront encore deux degrés de froi- 
deur, par cela feul qu’elles feront expofées à un, 
courant d’air, à un air inceflamment renouvellé. 


* N’eft-ce pas en facilitant l’évaporation de l’eau, que 
l'air agité la refroidit? Les expériences communiquées de- 
puis peu à l'académie des Sciences par M. Beaumet , mat- 
tre apothicaire de Paris, ne permettent guere d'en douter. 
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… Encore quelques degrés de froid, & les gouttes 
d’eau perdant leur liquidité, fe convertirontenglace. 

fci je pente avec l'auteur de la differtation cou- 
ronnée pat l’académie de Bordeaux, qu'il faut avoir 
recours à quelque opération chimique femblable à 
une infinité d’autres que nous mettons tous les jours 
fur le compte de la nature. 

Nôus avons vü que le tonnerre accompagnoit le 
plus fouvent la gréle ; le feules vapeurs aqueufes ne 
paroiflent donc pas devoir fufhire pour faire maître ce 
météore : 1l faut que l'air foit chargé de plufeurs 
fortes d’exhalaifons, 

Les parties propres de l’air qui nous environne & 
que nous refpirons , font mêlées avec plufieurs fub- 
ftances hétérogenes. Notre atmofphere contient de 
l’eau, un acide vitriolique connu fous le nom d'acide 
-aniverfel, des matieres oléagineufes , grafles & in- 
flammables fournies pat la plûpart des corps terref- 
tres , des alkalis volatils qui s’exhalent des animaux 
êt des végétaux putréfiés. 

Je ne parle point du nitre aérien ni de tous ces au- 
tres fels fixes qu’on ne faifoit pas difficulté d’admet- 
tre autrefois comme abondamment répandus dans 
notre atmofphere. Ces fortes de fels ne fauroient s’y 
élever en grande quantité, moins encore s’y foûte- 
nir à une certaine hauteur. | 

Les alkalis volatils diffous dans l’eau la refroidif- 
fent fans la glacer, ils font avec l'acide vitriolique 
des effervefcences froides : ces diflolutions & ces ef- 
fervefcences font defcendre le thermometre de plu- 
fieurs degrés. IL fuit évidemment delà qu’une cer: 
taine quantité d’alkalis volatils combinés avec l’eau 
&c l'acide vitriolique dans une nuée, y exciteront 
un froid confidétable. 

Ce froid ne glacera point les gouttes d’eau inti- 
mement mêlées avec l’alkali volatil, mais il pourra 
glacer les gouttes voifines auxquelles il fe commu- 
niquera. Toutes les gouttes d’eau qui compofent une 
nuée deftituée d’alkali volatil, fe glaceront par le 
froid d’une nuée voifine dans laquelle la préfence des 


fels volatils aura excité des diflolutions & effervef- 


cences froides. | 

Les alkalis volatils s’élevent dans lair avec les 
matieres inflammables; 8 quand celles-ci font abon- 
damment répandues dans l’atmofphere, les premiers 
s’y trouvent pareillement en grande quantité : voilà 
pourquoi le tonnerre accompagne fi fouvent la gré- 
de. On explique auffi par-là pourquoi il grêle plus fré- 
quemment fur la fin du printems & pendant l'été, 
qu’en aucun autre tems de l’année, toutes ces for- 
tes d’exhalaifons ne s’élevant qu’à un certain degté 
de chaleur. 

Tous les autres phénomenes de la gréle s'explique: 
ront avec la même facilité, un plus long détail fe- 
roit inutile ; ceux qui fe plaifent à la recherche des 

_caufes phyfiques , pourront appliquer d'eux-mêmes 
les principes que nous avons expolés ; & à l'égard 
de ceux qui n’exigent de nous que le fimple récit des 
faits, peut-être trouveront -ils que nous en ayons 
trop dit. Muffchenbroeck , effai de Phyfig. tome II. 
chap. xxxjx. De Challes, de mereoris ; Nollet, /eçons 
de Phyfiq. come III. &c. Article de M. D& RATTE. 

GRÊLE , cerme de Chirurgie, maladie des paupieres; 
æ’eft une petite tumeur ronde, mobile , dure, blan- 
che , aflez femblable à un grain de gréle. 

La matiere qui forme ces fortes de tumeurs eft fi 
€paifle , qu’on ne doit rien efpérer des remedes qu’- 
On propoferoit pour ramollir cette humeur : ce n’eft 
point une maladie dangereufe , mais elle eft très-in- 
commode quand la gréle eft fous la membrane interne 
des paupieres. L'opération eft unique reflource, & 
elle doit fe pratiquer différemment fuivant le fiése 
de la tumeur, 

Quand elle eft à la fuperfcie extérieure de lune 
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du de Pautré panpiere, on étend avec les doigts là 
peau de la paupiere d'un angle à l’autre, afin d’af- 
fermir la prée fur laquelle on fait une incifion {ufiz 
fante felon la longueur de la paupiere, On fait fau: 
ter le prain avec une petite curette, Le panfement 


doit étre des plus fimples, C’eftune plaie qui fe réunit 


d'elle-même, & qui feroit indifférente au bon‘on au 
mauvais traitement. Lorfque la gré eft en-dedans , 
après avoir fitué commodément le malade, on ren: 
verfe la paupiere pour découvrir la maladie ; il faut 
incifer jufqu'au grain : mais à la paupiere inférieure, 
la direction dé Pincifion doit être d’un angle à 
l’autre, comme pour l’extérieur: au contraire à [à 
paupiere fupérieure , l’incifion doit être longitudi- 
nale. Ce font les connoïffances anatomiques qui pref: 
crivent ces différences : par une incifion tranfverfa: 
le, on pourroit couper les fibres du releveur de la 
paupière fupérienre , en opérant fans attention fous 
cette partie, Le panfement confifte à défendre l’œif 
de l’inflammation: ce qu’on obtient aifément par lé 
régime, & par l'application des collyres convena: 
bles. (F ) 

GRÊLE , f. f, (Tabletier-Cornetier,) c’eft uné lame 
d'acier plate & dentelée, dont on fe fert pour grès 
let les dents de peigne. Foyez GRÊLER, 

GRÊLE, adj. il fe dit des corps qui ont beaucoup 
plus de longüieur & de fragilité qu’ils n’en doivent 
avoir naturellement. Un cerf a le merrien gré : on 
dit aufñ des châtrés & de ceux qui en ont la voix, 
qu'ils Ont la voix gréle. La même épithete fe donne à 
une partie du canal inteflinal. Voyez l’article fuivant 
6 l’article INTESTIN. 

GRÊLE , ez Anatomie, c’eft un mufcle de la jambé 
ainfi nommé à caufe de {a formé préle, Voyez Les PI, 
anatomiques. 

Il prend fon origife par un tendon plat de la brans 
che de los pubis & de l’ifchium , defcend fur le côté 
interne du fémur, fe retrécit & devient tendineux 
un peu au“deffous du couturier, à la partie fupé: 
rieure de la face interne du tibia. Lorfquil eft para 
venu à la partie latérale interne du condyle interné 
de cet os, il fe contoutne & va s’attacher à la pat- 
tie latérale interne de la tubérofité antérieure du 
tibia. | 

On donne encore le nom de gréle antérieur à un 
mufcle de la jambe qui s’appelle aufli droit antérieur. 
Voyez Droit. (L) 

GRÊLÉ , adj, on appelle, ex terme de Blafon, cou- 
ronnes grélées , celles qui font chargées d’un rang dé 
perles grofles & rondes , comme les couronnes des 
comtes &c des marquis. | 

GRÉLEAU, £. m,. (Economie ruflique.) C’eît ainf 
qu'on appelle dans la forêt d'Orléans un baliveau 
au-deflous de trois piés de tour. C’eft ce qu'on ap- 
pelle chézetear: dans d’autres forêts. Voyez Le dicfionn, 
du Commerce & de Trévoux. 

GRÊLER, v. n. voyez l'article GRÊLE, (Phyfiq.) 

GRÊLER , en termes de Blanchifferie. Voyez MET= 
TRE EN RUBAN. : 

GRÊLER , ex ermes de Tabletier- Cornetier , C’eft 
l’aétion d’arrondir les dents fur toute leur longueur; 
ce que l’eftandon n’avoit point fait ; ne les ayant 
fendues que quarrément. Voyez ESTADON. 

GRELIN , {, m. germe de Corderie, cotdage coma 
pofé de plufieurs auflietes, & commis deux fois. 

Les grelins {e fabriquent de la même façon que les 
auflieres ; la feule différence qu’il y a entre ces deux 
fortes de cordages, c’eft que les gre/ins {ont compo- 
{és d’auflieres , au lieu que les auffieres font faités de 
torons. | 

M. Duhamel dit, dans fon art de la Corderie ; que 
les grelins ont plufieurs avantages fur les auflieres. 

1°, Comme ils font commis deux fois, les fibres 
de chanvre font entrelacées,de maniere que les frot: 
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temens-violens que ces cordages ont à fouffrir, ne 
peuvent déranger facilement ces fibres : avantage 
que n’ont pas les aufleres ; auffi font-elles moins de 
durée. 

2°, Les grelins font plus ferrés que les auffieres ; 
ainfi l’eau les pénetre plus difficilement. 

3°. Ona dit dans l’arricle AUSSIERES A QUATRE 
Torons, qu'il eft avantageux de multiplier le nom- 
bre des torons : oril ny a pas de moyen plus sûr de 
les multiplier , que de faire des cordages en grelin. 

On peut faire des grelins avec toutes fortes d’auf- 
fieres, & les compoler d'autant d’auflieres qu’on met 
de torons dans les aufleres. 

Grelins en queue de rat, font des grelins qui ont une 
fois plus de groffeur par un bout que par l’autre. 

Quand on a fait des auflieres en queue de rat, on 
en prend autant qu’on veut que le grelin ait de cor- 
dons, & on les commet de la même façon que les 
grelins ordinaires, excepté que pour tordre les gre- 
lins on ne fait virer que les manivelles du chantier. 
Voyez l’article CORDERIE. 

GRÊLOIRE, f. f. en termes de Blanchifferie , eft 
une efpece d’auge de cuivre rouge étamé , de quatre 
piés de long fur demi-pié de large en-haut, & fur 
trois pouces paren-bas. Cette partie inférieure eft 
percée de trous égaux dans toute fa longueur; cha- 
que bout en-haut eft la place d’un petit réchaud, 
pour empêcher la cire de fe figer. La gréloire {e nom- 
me ainfi, parce qu’elle partage la matiere en filets 
qui s’applatiflent en tombant fur le cylindre. Voyez 
METTRE EN RUBAN. La gréloire eit foûtenue fur 
une chevrette, Voyez CHEVRETTE 6 l’arric. BLAN- 
CHIR., 

GRELOT , [. m, (Hydr.) eft un marteau pointu 
appellé sé, avec lequel les Limofins piquent les 
anciens mafhfs de ciment pour,les renduire. (X) 

GREMIL, f. m. o4 HERBE AUX PERLES, 4- 
thofpermum ; genre de plante à fleur monopétale, in- 
fundibuliforme, & découpée. Le calice eft divifé 
juiqu’à la bafe ; il en fort un piftil qui entre dans la 
partie inférieure de la fleur, & qui eft entouré de 
quatre embryons : ces embryons deviennent des fe- 
mences arrondies, dures, polies & luifantes ; elles 
mürniflent dans Le calice qui l’aggrandit. Tournefort, 
änfi. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Sa racine eft dans nos climats de la groffeur du 
pouce, ligneufe & fibreufe, Ses tiges font hautes de 
près de deux coudées, droites , roides, cylindri- 
ques & branchues. Ses feuilles font nombreufes, 
placées alternativement , longues de deux ou trois 
pouces, pointues, rudes, fans queue, & d’un verd 
noirâtre. Ses fleurs naïflent au fommet des tiges & 
des rameaux, de chaque aiflelle des feuilles ; elles 
font portées fur des pédicules courts, & font d’une 
feule piece , blanches ou d’un verd blanchâtre, à 
entonnoir , partagées en cinq fegmens obtus, ren- 
fermées dans nn calice velu , découpées jufqu’a la 
bafe en cinq quartiers étroits : leur piftil eft verd, 
comme accompagné de quatre embryons, qui fe 
changent enfuite en autant de graines arrondies, 
dures, poles, luifantes , d’un gris de perle, & fem- 
blables à de petites perles: ces graines groffiffent & 
müriflent dans Le calice même ; fouvent elles font au 
nombre de deux ou de trois, rarement de quatre. 
Cette plante vient dans les lieux fecs parmi les haies, 
& fleurit en Mai; elle ne rougit prefque pas le pa- 
pier bleu; mais comme fa graine eft d’ufage, elle 
demande un petit article féparé. (D. J.) 

GREMIL ou HERBE AUX PERLES, (Mar. méd.) 
La graine de gremil qui eft émulfive, eft la feule par- 
tie de cette plante qui foit d’ufage en Medecine. 

Elle paife pour un puiffant diurétique, & pour un 
bon anodyn adouciflant, On prétend qu’elle chafle 
les graviers & les petits calculs , & même qu’elle les 
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brife. On la prend réduite en poudre, à la dofe d’uñ 
gros, dans un véhicule convenable ; dans du vif 
blanc par exemple; ou on fait une émulfion, qu’on 
édulcore avec un firop approprié, tel que celui de 
cinq racines, On ne croit aujourd’hui que très-diff- 
cilement aux prétendus lythomtriptiques tirés des 
végétaux ; & cette incrédulité ef très - raifonnable 
fans doute, lorfqu'il ne s’agit, comme dans ce cas- 
C1, que d’une femence émulfive, La vertu que Ma- 
thiole & quelques autres auteurs accordent à cette 
femence prife à la dofe de deux gros , de favorifer 
la fortie des fœtus dans les accouchemens difficiles, 
& de chafler l’arriere-faix, ne paroît pas mériter 
beaucoup plus de confiance , quoiqu’un bon diuréti- 
que foit plus capable en général de produire ces der- 
niers effets, que de fondre la pierre dans les reins 
Ou dans la veflie, Voyez DIURÉTIQUE & UTÉRIN. 
… La femence du gremil entre dans les deux compo- 
fitions fuivantes de notre pharmacopée ; favoir le 
firop de guimauve compoié, & la bénédiée laxa- 
tive. | 

On fubftitue fouvent à la graine de l'herbe aux 
Perles celle du gremil rampant, & même celle d'un 
autre gremil, connu plus communément fous le nom 
de larmes de Job. (b) | j 

GREMIL RAMPANT , ( Botan.) plante connue des 
Botaniftes fous le nom de Zvhofpermum mins repens 
latifolium , C. B. P. 258. J.R. H. 137. Sa racirie eft 
ligneufe, tortueufe, noire. Ses tiges font nombreu- 
fes, grêles , longues, noirâtres, rudes, velues, cou- 
chées pour la plus grande partie fur terre, & pouf- 
{ant quelques fibres par intervalles. Ses feuilles font 
longues d’environ deux pouces, large d’un demi- 
pouce , terminées en pointe , d’un verd foncé, noi- 
râtres, rudes & velues. Ses fleurs font bleues, plas 
cées au fommet des rameaux en grand nombre ; il 
leur fuccede des graines dures, blanches , de la grof- 
feur de celles de l’orobe. La tige qui porte les fleurs 
eft droite & garnie de longues feuilles d’un verd 
pâle. (D. J.) 

GREMIL RAMPANT, (Mar. méd.) on attribue à fa 
graine les mêmes propriètés qu’à celle du gremil ou 
herbe aux perles. Voyez; GREMIL. 

GREMIL LARME DE JOB, (Mat. méd.) la femen- 
ce de cette plante pafle pour avoir les mêmes vertus 
que celle de l’herbe aux perles, & celle du greril 
rampant. Voyez GREMIL. 

GRENADE, f. f, (Pharm, & Mat. méd.) c’eft le 
fruit du grenadier. Voyez l'article GRENADIER. Des 
trois efpeces de grenades , on n’employe guere en 
Medecine que la grerade aigre. 

Les graines ou femences contenues dans ce fruit, 
le fuc qu'on en exprime, l'écorce du fruit & les fleurs 
qui l’ont précédé, font en ufage en Medecine. 

Le fuc des grains de grenade a une faveur aigre- 
lette très-agréable ; il eft moins acide que celui du 
citron, de la grofeille, & de l’épine vinette, avec 
lefquels il eft d’ailleurs parfaitement analogue. IH 
faut les ranger avec ces autres fucs, dans l’ordre des 
muqueux acides. oyez MUQUEUX. | 

Si l’on garde dans un lieu frais ce fuc exprimé ; 
clarifié, & enfermé dans un vaïfleau convenable, 
il donne du fel eflentiel d’une faveur acide. 

Il eft fufceptible de la fermentation vineufe , ne 
donne point de gelée comme le fuc de grofeille, &e 
peut être mis par conféquent fous la forme de firop 
avec fufffante quantité de fucre. Ce firop fe prépare 
de la même maniere que le firop de limon. Foyez Cr- 
TRON. 

On prépare beaucoup de ces firops dans les pays 
où Les grenades croiflent abondamment. Celui qu’on 
employe à Paris vient du Languedoc. 

Les grains de grezade mangés tout entiers font re- 
gardés comme amis de l’eftomac, comme en term 
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pérant l’ardeur , calmant la foif, rafraîchiflant , ar- ! 


æêtant le flux hémorrhoïdaltrop abondant, corrigeant 
l’acrimonie de la bile, arrêtant le vomiflement & le 
hoquet: Les malades attaqués de fievres ardentes & 
bilieufes , éprouventun leger foulagement, & même 
un certain degré de plaifir, lorfqu’on leur permet de 
rouler de-tems-en-tems dans leur bouche &c de fucer 
quelques grains de grerade, 

On fait une eau de grezades dans le pays où elles 
font communes , en étendant le fuc exprimé de fes 
grains dans fufffante quantité d’eau , & l’édulcorant 
avec un peu de fucre , ou en diflolvant le firop de 
grenade dans fept à huit parties d’eau. Cette boiffon 
a les mêmes ufages que la limonade ou l’eau de g#ro- 
feille ; elle eft feulement un peu moins agaçante, & 
par conféquent moins fujette aux inconvémiens des 
acides donnés mal-à-propos. 

L’écorce de grenade prie intérieurement, pañle 
pour un ptiffant aftringent ; {a faveur amere & auf: 
tere eft une preuve fuffifante de la réalité de cette 
vertu. [left à préfumer cependant que fon aëtion fe 
borne à l’œfophage,, à l’eftomac & au canal intefti- 
nal; que par conféquent ce remede n’eft véritable- 
ment utile que contre les diarrhées , qu’on peut ar- 
rêter fans danger , & qu’on ne doit pas beaucoup 
compter {ur fon efficacité dans le relâchement ou les 
hémorrhagies des autres parties, comme dans les 
écoulemens immodérés des regles , les fleurs blan- 
ches, les gonorrhées, &c. On la donne en poudre 
depuis demi-gros jufqu à un pour chaque prife, & 
juiqu'à demi-once en déco&ion. 

On employe l'écorce de grezade extérieurement 
dans les déco@ions, les gargarifmes & les lavemens 
aftringens. La déco@tion très-chargée de cette écor- 
ce eft {ur-tout célebre pour redonner le ton naturel 
& la capacité convenable au vagin, relâché & déla- 
bré par un accouchement laborieux, ou par toute 
autre caufe. 

Les fleurs dé grerzade, plus connues dans les bou- 
tiques fous le nom de ba/aufles , ont la même vertu 
que l'écorce, mais dans un degré inférieur; on en 
fait à-peu-près le même ufage, tant extérieurement 
qu'intérieurement. Voyez BALAUSTE. (4) 

GRENADE, (Art milit.) c’eft une efpece de petite 
bombe, de même diametre ou calibre qu’un boulet 
de quatre livres, laquelle pefe environ deux livres, 
& qui eft chargée de quatre ou cinq onces de poudre, 

Les grenades {e jettent avec la main par des fol- 
dats nommés à cet effet grenadiers. Elles ont une 
lumiere comme la bombe, & une fufée de même 
compoñtion. Le foldat met avec une meche le feu 
à la fufée , & 1l jette la grezade dans le lieu qui lui eft 
indiqué, Le feu prenant à la poudre de la grenade , 
fon effort la brife & la rompt en éclats, qui tuent ou 
eftropient ceux qu'ils atteignent. Le foldat ne peut 
guere jetter de grezades qu’à la diftance de quinze 
ou feize toifes au plus. Il y a d’autres grezades qui ne 
fe jettent point à la main, mais qui {e roulent dans 
les foffés & dans les autres endroits où l’on veut en 
faire ufage: ce font proprement des efpeces de 
bombes, qui ont de diametre depuis trois pouces 
juiqu’à fix. (Q) 

GRENADE D'ARTIFICE, (Artificier.) c’eft une imi- 
tation du fruit appellé grezade ; ou, fi l’on veut, des 
grenades de guerre, par un petit globe de carton à- 
peu-près de même groffeur, qu’on remplit de poudre 
ou d'autre compofition, pour le jetter à la main ou 
avec une fronde à linftant qu’on y met le feu. 

GRENADE, (/e royaume de) Géog. province confi- 
dérable d’Efpagne, avec titre de royaume ; c’eft pro- 
prement la haute Andaloufie, qui fait partie de la 
Boetique des anciens. Il eft borné N. par la nouvelle 


Caftlle, E. par la Murcie, S. par la Méditerranée, | 


O. par l’'Andaloufie, Les principales rivieres qui l’ar- 
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rofent font le Xénil, le Guadalantin, le Riofrio & le 
Guadalquivireja, Il à environ 7 lieues de long fuf 
30 de large, & 80 de côtes. | 

Malgré le manque de culture, le térrein efbfertile 
en grains, en vins ,enlin, en chanvre , en excellens 


| fruits, & en pañerilles ; il abonde en mûriers qui 


nourrillent quantité de vers à foie, & en forêts qui 
produfent des noix de galles, des palmiers & des 
glands de chêne d’un aflez bon goût; le fumac, fi 
urle pour l’apprêt des peaux de bouc, de chevre & 
de maroquin , abonde dans les montagnes, La Capi= 
tale du royaume s’appellé Grenade, ‘ 

Ferdinand le Catholique prit cette province fur 
les Maures en 1492. Du tems qu'ils la poflédoient, 
elle éroit le pays du midi le plus riche & le plus peus 
plé: il na fait depuis que dégénérer ; & fa def 
truélion a été achevée par l’expulfion de tous les 
Maures qui reftoient dans ce royaume, & que le 
confeil mal éclairé de Philippe ET. roi d'Efpagne, 
s'imagina devoir chafler n 16009. (D. J. | 

. GRENADE, (Géog.) grande ville d'Efpagne, ca= 
pitale du royaume de ce nom, avec un archevéché 
& une univerfité, érigée depuis que Ferdinand V. 
conquit cette ville fur les Maures en 1492 Ils l’a- 
voient fondé dans Le dixieme fiecle, & c’étoit le der: 
nier domaine qui leur refloit dans cette partie de 
l'Europe. Ferdinand V, furnommé Ze Carholique, ne 
fe fit point de fcrupule d’attaquer fon ancien allié 
Boabdilla, qui en étoit alors le maître. Le fiége dura 
huit mois, au bout defquels Boabdilla fut obligé de 
la rendre, Les contemporains ont écrit qu’il verfa des 
larmes en fe retournant vers les murs de cette ville 
fi peuplée, fi riche, ornée du vafte palais des rois 
Maures fes ayeux , dans lequel fe trouvoient les plus 
beaux bains du monde, & dont plufeurs fales voû- 
tées étoient foûtenues fur cent colonnes d’albâtre. 
Quoique cette ville ait beaucoup perdu de fa fplen- 
deur, cependant les édifices publics y font encore 
magnifiques, & 1l s’y fait un grand commerce de foie 
qui pañle pour la meilleure de l'Europe. 

Grenade eft d’une fituation très-riante & très-ayan: 
tageufe, fur la riviere du Darro & du Xénil qui en 
baigne les murailles, à solieues S. O. de Murcie, 28 
N.E. de Malaga, 45 S. E. de Séville, 00 S. E. de Ma- 
drid. Long. 18, 19. lat, 37. 30, 

Cette ville eff la patrie de Louis de Grenade, de 
Suarez ,&t de Marmol. Le premier étoit dominicain, 
8 publia deux volumes z-fo/io fur la vie f pirituelle, 
I mouruten 1588, âgéde 84 ans. Le jéfuite Suarez 
compofa vingt-trois volumes de philofophie, de mo- 
rale & de théolovie fcholaftique. Marmol écrivit en 
efpagnol une defcription générale d'Afrique, livre 
utile & que M. d’Ablancourt n’a point dédaigné dé 
traduire en françois. (D. J. 

GRENADE , (Géog.) l’une des plus belles & des 
plus riches villes de l’Amérique efpagnole, fur le 
bord de la Nicaragua, qu’on appelle auffi quelque- 
fois le /ac de Grenade , à 22 lieues E, de Léon, & à 
28 de la mer du Sud. Les flibuftiers françois la pil- 
lerent en 166$ &c en 1675. Lon. 292. 25. (D.J.) 

GRENADE, (/a nouvelle) Géog. pays de l’Améri- 
que méridionale dans la Terre-ferme, d'environ 
130 lieues de longueur, fur 30 dans fa plus grande 
largeur. Les Sauvages des vallées fe nourriflent de 
mays, de pois , de patates. Il y a des mines d’or, de 
cuivre, d'acier, de bons pâturages, des grains, des 
fruits, du fel, & beaucoup de poiffon dans les rivie- 
res de ce pays. Il appartient aux Efpagnols, Sanéta 


_ Fé de Bogota en eff la capitale, que Ximenès a fait 


bâur. Las. 12. (D. J.) 

GRENADE, (/a) Géog. ile de l'Amérique fepten- 
trionale dans [a mer du Nord, & l’une des Antilles, 
Sa longueur du N. au S. eff de 10 lieues; fa plus, 
grande largeur de 5, &t fa circonférence d'environ 
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22. Elle efttrès-fertile, appartient aux François de- : 


puis 1650, n’eft éloignée que d'environ 30 heues de 
la Terre-ferme, & de 7o de la Martinique. Logis. 
315.35. lat. nordi2.15. (D. J.) 

_ GRENADIER , f. m. purica , genre de plante à 
fléur en rofe, compofée de plufeurs pétales, difpo- 
{és en rond. Le calice a la forme d’une cloche, & :1l 
eft découpé ; il devient un fruit prefque rond, garni 
d’une couronne,& divifé en plufieurs loges remplies 
de grains pleins de fuc, attachés à un placenta &x fé- 
parés des uns des autres par des membranes très-min- 
ces. Il y a dans ces grains une femence ordinaire- 
ment oblongue. Tourn. 22/1, rei herb. Voyez PLANTE. 
(1) 
* Le grenadier domeftique, granata five punica ma- 
lus, fativa, C. B. P. 438. J. B, 1.76. Raï, Aiff, 1462, 
&cc. n’eft qu'un arbrifleau, quoiqu'il s’éleve quel- 
quefois à la hauteur d’un arbre lorfqu’on le cultive 
dans un terrein favorable, & qu’on en coupe les 
jeunes poufles. Ses branches font menues , anguleu- 
fes , couvertes d’une écorce rougeâtre, partagées en 
des rameaux , armés d’épines roides , oblongues, 
droites. Ses feuilles font placées fans ordre, fembla- 
bles à celles du myrte ordinaire , on de l'olivier, 
moins pointues, d’un verd luifant, portées fur des 
queues rougeâtres , garnies de veines rouges qui les 
traverfent, & de côtes en-deflous , d’une odeur for- 
te, urineufe, furtout fi on les froiffe entre les doigts. 
Les fleurs fortent des aïflelles des branches ; elles 
font en rofe, à cinq pétales, de couleur écarlate : 
leur centre eft occupé par plufeurs étamines, gar- 
nes de fommets & renfermées dans un calice de 
même couleur, long d’un pouce & plus, coriace, 
en forme de cloche#partagé en cinq lanieres, poin- 
tues, lefquelles dans la fuite couronnent le nombril 
du fruit. Le calice fe change en un fruit fphérique, 
un peu applati des deux côtés , de différente grof- 
feur , qu'on nomme grenade , & qui eft connu de 
tout le monde. 

Le grenadier fauvage reflemble en tout au domef- 
tique, excepté qu'il eft d'ordinaire plus épineux. 
Celui qui porte une fleur double s’appelle en Pro- 
vence balauffier, & par les Botaniftes malus punica, 
flore pleno majore, ou malus punica [ÿlveflris major. 
Îl produit d’amples fleurs, compofées d’un très-grand 
nombre de pétales fort ferrés. Les fleurs font renfer- 


mées dans un calice qui n’eft pas oblong , comme : 


celui du grezadier domeftique , mais large & applati, 
de couleur jaune purpurih , coriace, ligneux & di- 
vifé en plufieurs lanieres. Ses pétales font quelque- 
fois fi nombreux, que les fleurs paroïffent de grandes 
rofes d’une couleur foncée : on les nomme #alaufles 
quand elles font contenues dans leur calice. Voyez 
BALAUSTE. 

Le fruit du greradier fauvage ou domeftique égale 
en grofleur nos plus belles pommes. Son écorce eft 
médiocrement épaifle & comme du cuir , un peu 
dure cependant & caffante, verte & life avant la 
maturité, enfuite de couleur rouge & ridée, qui ap- 
proche enfin de la couleur de la châtaigne, jaune 
intérieurement , d’une faveur aftringente. 

Ce fruit renferme plufeurs grains difpofés en dif- 
férentes loges, d’un rouge foncé dans les uns, de 
couleur d’améthyfte dans les autres , remplis de 
beaucoup de fuc vineux, quelquefois doux, quel- 
quefois acide ou tenant le milieu entre l’un & l’au- 
tre. Ces grains font difpofés en maniere de rayon 
de miel, féparés par des cloifons charnues & mem- 
braneufes , qui font comme des parois mitoyennes, 
ameres, tantôt blanchâtres, tantôt purpurines , & 
ayant un placenta fitué dans le milieu, Chaque grain 
ch femblable à un grain de raifin, & renferme une 
feule femence, oblongue, compofée d’une écorce 
ligneufe , &t d’une amande amere un peu aftringen- 
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te. On trouve une efpece finguliere de grenade dont 


les grains ne contiennent point de femence, mais 


c’eft par accident & par un jeu de la nature. 

Le grenadier vient naturellement dans le Langue- 
doc ; la Provence, l’'Efpagne & l'Italie. On le cultis 
ve avec foin dans les pays tempérés ; les fleurs, les 
pépins de fes fruits, le fuc , l’'amande & l'écorce de 
grenade, font d’ufage. Voyez GRENADE, (Matiere 
méd.) (DJ) LEnS AUS st: 

GRENADIER , (Agriculr,) Entre les efpeces de gre: 
nadiers cultivés par les curieux, on nomme princi- 
palement le grenadier à fleur double, le grenadier pa- 
naché, le grenadier nain d'Amérique, & le grenadier 
à fruit, Les trois premiers font préférables au der- 
nier par leurs fleurs: on les encaiflé d'ordinaire; & 
c’eft ainfi qu'ils fervent d'ornement aux jardins. . 

On choïfit pour cet effet une terre à potager de 
la meilleure forte, on la pañle à la claie fine; on a 
du terreau ; on fait du tout un mélange, moitié l’un, 
moitié l’autre; on en emplit les caïfles qui doivent 
étre proportionnées à la grandeur des grezadiers qu’on 
leur deftine. La terre étant ainfi préparée, on plante 
le grenadier après en avoir accommodé les racines ; 
quand cet arbre eft planté, on a du terreau & de 
bon fumier de vache, dont on épanche un doigt d’é- 
paifleur fur la fuperficie de la caïffe, & on donne 
enfuite au greradier un ample arrofement. 

Les grenadiers à fruit ne demandent pas tant de 
précaution : ils réufiffent même mieux en pleine 
terre qu'en caïffe ; mais il faut que ce foit en efpa- 
lier principalement, & à une bonne expoñition, par- 
ce que les grenades en deviennent plus grofles & 
plus colorées. Les grezadiers en caifle fe labourent 
avec une houlette ou une pioche, &t ceux qui font 
en pleine terre avec la beche. On doit dans les gran- 
des chaleurs les arrofer fréquemment, autrement la 
fleur coule, | > 

Il eft effentiel de tailler les greradiers. Le fecret 
confifte à rogner les branches qui naïffent mal pla- 
cées; on les retranche ; on conferve celles qui font 
courtes & bien nourries, & on racourcit les bran- 
ches dégarnies, afin de rendre le grenadier plus touf= 
fu : c’eft ce qui en fait la beauté. On a foin de les 
pincer après leur premiere pouffe de l’année, quand 
on voit qu'il y a quelques branches qui s’échappent. 
Miller donne fur cela d’excellens préceptes ; conful= 
tez-le. | 

Tout grenadier à fleur double , & autres qu’on éle- 
ve en cale, ne doivent avoir le-pié garni d'aucune 
branche, parce que ce défaut les défigure, 8 em- 
pêche que la tête de cet arbrifleau ne fe forme agréa- 
blement. Si les grezadiers en caïfle coulent, & que 
les trop grandes chaleurs de l’été en foient la cau- 
fe , il faut les mouiller beaucoup ; & lorfque, mal- 
gré cette précaution, la coulure ne cefle point, 1l 
n’y a pas d'autre parti à prendre, que de les chan- 
ger de caïffes, fi elles font petites, on bien de les ren- 
caifler dans les mêmes, en rempliflant les caifles 
d’une nouvelle terre préparée. 42 | 

Les grenadiers s'élevent de femence ; ils fe multi= 
plient aufli de marcotes de la maniere qui fuit. Sup- 
pofez un greradier de belle efpece, au pié duquel 1 
eft venu quelques branches aflez longues pour être 
couchées en terre, on en prend une, on l’émonde 
autant qu’on le juge à-propos, & de mamiere que 
celle qui doit être couchée en terre foit tout-à-fait 
nette; enfuite on couche cette branche dans un 
rayon, on l’arrête avec un petit crochet qu’on fiche 
en terre, on la couvre de terre, on l’arrofe, & au 
bout de fix mois elle prend racine. | 

S’il ne croît point de branches au pié de l’arbre 
& qu’on foit obligé pour le marcoter d’avoir recours 
à la tête, on choifit la branche qui y paroït Le plus 
propre; on l’émonde, comme on la dit, & on la 
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ôuche dans un pot plein de terre, & fendu par un 
côté ,afin d'y pafler la branche & de l’attacher au 
gros de Parbre, ou à quelqu’autre appui que ce {oit. 
Le tems favorable à marcotter les grezadiers eff le 
printems , pour qu’on puifle voir en automne fi les 
marcottes ont pris racine , afin de les fevrér de leur 
mere branche, & de les planter ailleurs. 

Les grenadiers fe perpétuent auffi de bouture , & 
c'eit une bonne méthode. Pour cet effet, on choïît 
les branches les plus droites & les plus unies, qu’on 
coupe à un pié de longueur ; avant que de les met- 
fre en terre, on en ratifle un peu l'écorce par Le bas 
l'efpace de deux travers de doigt ; on rogne le haut, 
puis on les fiche dans quelque caifle ou pot rempli 
de terre convenable, & enfuite on les arrofe. L’ex- 
périence a fait connoître qu’une branche de grena- 
dier ; accommodée de cette façon, prenoit aifément 
raciné. | 

Le froid eft l'ennemi mortel des grenadiers. Pour 
les en garantir, on met ceux qui font en caïfle dans 
une ferre à l'épreuve de’ la gelée. À l'égard des pre- 
radiers en pleine terre, on des conferve contre les 
rigueurs du froid, fi on met à leur pié beaucoup de 
fumier, & fi l’on couvre de païllaflons toute la pa- 
Liffade, | | | 

Les grenadiers à fleur double, & qui ne donnent 
point de fruit, commencent à fleurir au mois de Mai , 


& durent en fleurs jufqu’en Août, pourvû qu'ils | 


foient bien gouvernés. Les Anglois ont éprouvé que 
le grénadier à fruit, à fleur fimple, & à eur double, 
fupportoient très-bien les hyvers de leur climat ; les 
uns les taillent en pomme, d’autres les mettent en 
efpalier ou en treille, & d’autres préferent de les 
planter en haie, on dans des bofquets pour les moins 
expofer à fentir la ferpette & le cifeau. 

Le grenadier nain d'Amérique que les habitans cul- 
tivent dans leurs jardins, parce qu’il porte des fleurs 
& des fruits la plus grande partie de l’année, s’éleve 
rarement au-deffus de trois piés, produit un fruit qui 
n'excede pas la groffeur d’une noix, & qui n’eft pas 
trop bon à manger. Cet arbrifleau eft fort délicat ; 
<ependant il profpere à merveille, fi on le tient'con- 
framment dans la ferre avec les autres plantes du 
même pays, & à un degré de chaleur modéré. (D. J. 

GRENADIER , {. m. (4rs milir.) foldat d'élite, l’e- 
xemple & l’honneur de linfanterie. 

La création des grezadiers dans l’infanterie fran 
çoife eft de l’année 1667. L’objet de leur inftitution 
€toit de fe porter en avant pour efcarmoucher & 
jetter des grenades parmi les troupes ennemies , afin 
d'y mettre le defordre au moment d’une a@ion. C’eft 
de ce fervice primitif qu’eft dérivé leur nom. Les ar- 
mes à la legere dans la légion romaine, & lesribauds 
dans les troupes de nos anciens rois, faifoient à-peu- 
près le même fervice que les grenadiers dans nos ar- 
mÉESs SL. #1 sb 

… Toutes les puifiances de l’Europe ont des grera- 
diers ; quelques princes en ont même des corps en- 
tiers. Nous n’examinerons ici ni leur forme ; n1 leur 
établiffement ; notre objet eft de faire connoître leur 
fervice dans les troupes de France. 

Louis XIV, en établit d’abord quatre par compä- 
gnie d'infanterie ; ils furent enfuite réunis, & for- 
merent des compagnies particulieres, à l’exception 
de quelques régimens étrangers au fervice du Roi, 
qui les ont confervés jufqu’ici fur Le pié de leur pre- 
miere diftribution. Sa Majefté établit auffi en 1744 
des compagnies de grenadiers dans chacun des ba- 
taillons de milice ; nous en parlerons à larcicle GRe- 
NADIERS ROYAUX. 

Le corps. des grerzadiers eft le modele de la bra- 
voure & de l’intrépidité. C’eft dans ce corps redou- 
table que l'impétuofité guerrière, caradtere diftin@if 
du foldat françois, brille avec Le plus d'éclat, No- 
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tre hiffoire militaire moderne fourmille de prodives 
dûs à fa valeur. Les gréradiers font des dieux à la 
guerre. Ils jou:ffent de l’honneur dangereux de por: 
ter & de recevoir les premiers coups, & d’exéz 
Cuter toutes les opérations périlleufes. {1 y a conf 
famment une compagnie de ces braves à la tête de 
chaque bataillon, Cette portion précieufe en ef l’a 
me & le foûütien. Elle eft compoiée des foldats les 
plus beaux, les plus leftes, & les plus valeureux, 
fournis par les autres compagnies du bataillon, Un 
foldat doit avoir fervi plufieurs années en cette qua» 
lité, avant de pouvoir obtenir le titre de grenadier, 
En le recevant, il contrade l’obligation de fervir 
pendant trois ans au-delà du terme de fon engage 
ment ; mais 1] lui eft libre d’y renoncer pour {e con- 
ferver le droit d'obtenir fon congé abiolu à Pexpi- 
ration de fon fervice, 

Le grenadier joûit d’une paye plus forte que le fof. 
dat, & d’autres diftin@ions, Une des plus flareufes 
eft de porter un fabre au lieu d'épée, & dans le par- 
tage du fervice, d'occuper toûjours les poftes d’hon- 
eur. 

On conçoit que ces troupes, f fouvent, & trop 
fouvent éxpolées, efluient de fréquentes pertes, & 
ont befoin de réparations. On y fait remplir provia 
{oirement les places vacantes par des grenadiers pofti- 
ches. Ces poftiches font des foldats afpirans au titre 
de grenadier, defignés pour l’ordinaire par le fuffrage 
des grenadiers même, {ous les yeux defquels ils font 
leurs preuves de vertu guerriere ; ainfi Le fervice 
des poftiches eft le féminaire des grenadiers, Voyez 
GRENADIER PosticHe. Un foldat pour être brave, 
n'eft pas toûjours jugé digne d’être grenadjer ; 11 doit 
encore être exempt de tout reproche du côté de 
l'honneur & de la probité. Après des épreuves fuff: 
fantes, les gremadièrs pofiiches {ont enfin aflociés au 
Corps des grenadiers ; ils en prennent bientôt l’ef- 
prit, & en foûtiennent la réputation. Malheur À ce- 
lui qui ÿ porte atteinte par quelque afHion honteufe. 

Il eft fenfible que chaque foldat choifi fur ce qu'il 
y a de meilleur pour entrer aux grenadiers , fait une 
plaie au corps du bataillon, & que par cette raïfon 
il feroit dangereux pour le fervice d'en multiplier 
trop! l'efpece, C’eft aux maîtres de l’art à détermi- 
ner jufqu’à quel point ils peuvent être portés, On 
s’eft fixé en France à une compagnie:de quarante= 
cinq grenadiers par bataillon compolé de 68 ; hommes. 

C’eft encore aux grands capitaines à décider la 
queftion, fi dans une aëtion on doit faire donner les 
grenadiers de prime-abord, à diftinguer les cas où l’on. 
doit faire mouvoir à-lafois tous les reflorts de la 
machine , de ceux où l’on peut referver l'effort des 
gr'enadiers. 

Dans le relâchement de la difcipline, on a vû ce 
corps confpirant fa ruine, ne refpirer que le duel, & 
ne mefurer fa confidération que fur La quantité qu’il 
verfoit de fon propre fang. Cette fureur defttutive 
s’eft enfin ralentie. Le prenadier aujourd’hui moins 
féroce, plus docile, & toûjours également brave: 
n'exerce plus ordinairement fon courage que cons 
tre les ennemis de l’état, Nous devons cet heureux 
changement & beaucoup d’autres avantages, au rés 
tabliflement de notre difcipline militaire ; époque 
glorieufe du miniftere de M. le comte d’Argenfon. 
Cer article ef? de M. DuRIF 4L Le Jeune, 

GRENADIERS A CHEVAL (Compagnie des), Cette 
compagnie fut créée par Lois XIV, au mois de Dé 
cembre 1676 , & unie à la maifon du roi, fans néan- 
moins y avoir de rang, ni de fervice auprès de la 
perfonne de S. M. Elle fut tirée du corps des grerza- 
diers , & compofée de quatre-Vingt-quatre maîtres , 
non compris les officiers, pour marcher & combat- 
tre à pié & à cheval à la tête de la maifon du roi, 
Elle a foûtenu dans toutes les occafions la haute rés 
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putation du corps dont elle tire fon origine, &c la 


gloire de celui auquel elle a l'avantage d'être afTo- 
ciée. Que ne pouvons-nous fuivre cette troupe de 
héros dans le cours de fes exploits! Nous la ver- 
rions dès le mois de Mars 1677, à peine formée &z 
pour coup d’effai, attaquer en plein jour avec Îes 
moufquetaires le chemin couvert de Valenciennes, 
prendre d’affaut tous les ouvrages, tuer tout ce qui 
fé préfenta d’ennemis , monter fur le rempart, &c 
empotter la place au moment qu’on sy attendoit 
‘Je moins; défendre enfuite celle de Chatleroy, &c 
obliger l'ennemi d’en lever le fiége; l’année fuivante 
s'emparer d’affaut de la contrefcarpe d'Ypres ; en 
1691 renverfer, au fameux combat de Leuze, & 
taillet en pieces quatre efcadrons ennemis , 8c fuc- 
ceffivement fe fignaler au fiége de Namur, à la mal- 
heureufe affaire de Ramilli, aux glorieufes & fa- 
tales journées de Malplaquet & d’Ettingen, &c à la 
célebre bataille de Fontenoy. Nous ne faifons que 
parcoutir rapidement ces époques, & en omettons 
beaucoup d’autres confignées dans les faftes mili- 
taires de la France, à la gloire de cette valeureufe 
troupe, Le Roi en eft capitaine. 

Le corps qui lui donna naïflance, la foûtient en- 
core aujourd’hui. Ce font les compagnies de greza- 
diers de l’infanterie françoife qui fourniflent chacune 
à leur tour les remplacemens qui y font néceffaires. 
Les fujets préfentés pour y être admis, font féve- 
rement examinés & éprouvés avant leur réception, 
La taille, la figure, la bravoure, font des qualités 
néceffaires ; on exige encore la fagefñle, la fobrié- 
té, & les bonnes mœurs ; avantages qui dans le fol- 
dat s’allient rarement avec les premiers. Les fujets 
qui ne les réuniffent pas tous, font refufés & ren- 
voyés à leurs compagnies. 

Celle des grenediers à cheval eft par fa création la 
plus nouvelle de la maifon du Roi. Elle a fouffert 
plufieurs changemens depuis fon inflitution. Formée 
d’abord de quatre-vingt-quatre maitres, elle fut por- 
tée peu après à cent vingt, réduite à cent en 1679, 
augmentée en 1691 jufqu'à cent cinquante maitres, 
remife à quatre-vingt-quatre en 1725, & fixée en- 
fin à ce qui la compofe aujourd’hui; favoir , un ca- 
pitaine-lieutenant, trois lieutenans, trois fou-lieu- 
tenans , trois maréchaux-des-logis, fix fergens, trois 
brigadiers , fix fou-brigadiers, &c cent quinze grena- 
diers formant un efcadron. Arzicle de M, DURIF AL 
de jeune. 

GRENADIERS DE FRANCE ( Corps des), Ce corps 
fut formé par ordonnance du Roï du 1$ Février 
1749, de quarante-huit compagnies de grezadiers ré- 
fervées dans les réformes de 1748, « pour continuer, 
» dit cette ordonnance, d’entretenir au fervice de 
# Sa Majefté des troupes d’une efpece fi précieufe à 
# conferver », Il eft compofé de quatre brigades de 
douze compagnies chacune, & a rang dans l’infan- 
terie du jour de la création des premiers grezadiers 
en France, Un officier général le commande fupé- 
tieurement fous le titre d’irfpeéteur -commandant. Il 
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y fut d’abord attaché un major pour tout le régi 
ment, quatre colonels, deux lieutenans-colonels, 
B un aide-major par brigade. Cet arrangement a 


fouffert depuis plufeurs changemens. Le nombre des. 


colonels a été augmenté fucceffivement Le vingt- 
quatre, & celui des lieutenans-colonels réduit à qua- 
tre. Le roi ayant encore reconnu qu'un feul oficier- 
major par brigade ne pouvoit fuffire aux différens 
détails de la difcipline &r du fervice, Sa Majefté régla 

ar fon ordonnance du 8 Juillet 1756, que l’état-ma- 
jor de chaque brigade feroit à l'avenir compofé d’un 
fergent-major & d’un aide-major , &c que les places 
de fergent-major feroient remplies par les aide-ma- 


jors attuels, pour en jour aux honneurs , autorités 
ec prérogauves attribués aux autres majors de Pin- 


fanterie, Le commandement en fecond du corps fut 
en même tems conféré À l’ancien major. | 

. Lorfqu’il vaque des compagnies, il doit y être 
nommé alternativement un capitaine des troupes ré- 
glées ayant au-moins deux ans de commiffion de ca- 
pitaine, &c un lieutenant du régiment. 

Chaçune des quarante-huit compagnies eft com- 
pofée de quarante-cinq hommes, & commandée par 
un capitaine, un lieutenant, & un lieutenant en fe- 
cond. L’un des deux lieutenans eft pour l'ordinaire 
un foldat de fortune, que for mérite & fes fervices 
ont élevé au grade d’officier. Il y a dans chaque bri- 
gade un fergent, un caporal, & onze grenadiers en 
tretenus fous la dénomination de charpentiers, 

Le remplacement des grezadiers qui Y manquent, 
fe fait chaque année par les compagnies de greza- 
diers des bataillons des milices du royaume (voyez 
ci-après GRENADIERS RoYAUXx) ; &c les capitaines 
payent à chacun de ces grenadiers de remplacement 


- la fomme de 30 liv. pour leur tenir lieu d’engage- 


ment pendant fix ans, au bout defquels 1ls reçoivent 
leurs congés abfolus. Le Roi leur fait délivrer en ou- 


| tre une gratification de fix liv, à chacun, au moment 


de leur engagement. 

Lerégiment des greradiers de France depuis fa créas 
tion, n’a pas eu jufqu'ici d’occafion de fe fignaler; 
mais que ne doit-on pas attendre du mérite des ofi- 
ciers qui le commandent , de l’excellente difcipline 
qui y regne, & de la qualité des hommes qui le 
compofent à 

C’eft avec ce corps, auquel fut joint pour cet ef- 
fet celui des volontaires royaux, que M. le cheva- 
lier de Roftaing fit en 1754, fous les murs de Nancy, 
leflai de la légion dont il avoit donné le plan, 4r- 
ticle de M, DURIV AL le jeune. 

GRENADIER POSTICHE, foldat choïfi pour en 
trer aux grenadiers, avec lefquels, en attendant, il 
fait le fervice, quand la troupe n’eft pas complette. 
Dans l'infanterie françoile , le choix de ces foldats 
fe fait à tour de rôle fur toutes les compagnies de 
fufiliers de chaque bataillon, auxquelles néanmoins 
ils reftent attachés, jufqu’à leur réception aux gre= 
nadiers. Voyez ci-devant GRENADIER. 

Lorfqu’ils obtiennent ce grade, le capitaine des 
grenadiers paye 25 lv. pour chacun aux capitaines 
des compagnies dont ils ont été tirés, &c rend en 
outre l’habit & les armes, 

Les foldats deftinés aux greradiers ne peuvent être 
pris dans le nombre des hautes-payes des compa- 
gnies. Si une compagnie en tour de fournir un homs 
me aux grenadiers , ne peut pas en préfenter de qua- 
lité convenable au fervice de cette troupe, il eft 
fourni par la compagnie qui fuit immédiatement 3 
mais dans ce cas le capitaine de cette derniere com« 

agnie eft autorifé à prendre dans la premiere un 
{oldat à fon choix ; & le capitaine eften outre obligé 
de lui payer une indemnité réglée. 

Dans les milices, les grenadiers poffiches forment 
une compagnie particuliere établie dans chaque ba- 
taillon par ordonnance du 28 Janvier 1746. La com 
pagnie des grenadiers pofliches fournit à celle des gre- 
nadiers les remplacemens qui y font néceflaires, &c 
tire elle-même ceux dont elle a befoin de toutes les 
compagnies de fufliers du bataillon, Pendant la guer- 
re, ces deux troupes font détachées des bataillons ; 
& de plufieurs réunies enfemble, on forme les ré- 
gimens de grenadiers royaux. Voyez ci-après GRENA- 
DIERS ROYAUX. Article de M. DURIVAL le jeune, 

GRENADIERS - RoyAUx (Régiment de). C’eft un 
corps compofé de plufieurs compagnies de grena- 
diers de milice, réunies fous un même chef. 

Le Roi par fon ordonnance du 15 Septembre 
1744, établit des compagnies de grenadiers dans tous 


les bataillons de milice du royaume ; & par celle du 


ro Avril 1745, il en forma fept régimens de grenæs 
diers-royaux d’un bataillon chacun, qui fervirent la 
campagne fuvante, commandés par des colonels & 
Heutenans-colonels, avec les majors & aide-majors 
qui y furent attachés. 

Sa majefté fatisfaite du fervice de ces troupes, & 
voulant en augmenter la force pour les mettre en 
état d’être employés d’une maniere encore plus utile, 
€tablit par ordonnance du 28 Janvier 1746 des com- 
pagnies de grezadiers-poftiches dans chaque bataillon 


de mulice , les unit à celles des grezadiers par ordon- 


nance du 10 Mars fuivant, & de toutes ces troupes, 
. compofa fept régimens de grezadiers-royaux de deux 
bataillons chacun. | 

Ces corps fervirent utilement & elorieufement 
pendant les campagnes qui fuivirent {eur infüitution, 
juiqu’à la paix de 1748. Réunis ou fépatés, ils don- 
nerent à l’envi l’un de l’autre, dans toutes les occa- 
fons, les plus grandes marques de zele & debrayou- 
re. Ils fe fignalerent au fiéce de la citadelle d'Anvers, 
à celui de Mons, à la bataïlle de Raucoux, & à celle 
de Lawfeld, fur-tout au fiège à jamais mémorable de 

Bergopzoom, enfin dans toutes les diverfes opéra- 
tions mihtaires auxquelles ileurent part pendant tou- 
tes ces campagnes. 

À Ta païx les régimens de grezadiers - royaux furent 
éparés ; les compagnies qui les compofoient furent 

renvoyées à leurs bataillons de milice, & licenciées 
en même tems que les corps de ces bataillons, 

Tousles bataillons de milice du royaume font con- 
voqués une fois par an pendant la paix, pour être re- 
crûtés 87 pafler en revüe, & font féparés après quel- 
ques jours de fervice ; voyez LEVÉE DES TROUPES. 
Mais les compagnies de grenadiers demeurent aflem- 
blées , &c font réunies pour compofer des bataillons 
de grenadiers-royaux. Ces bataillons établis au nom- 
bre de onze par ordonnance du premier Mars 1750, 
font exercés chaque année pendant un mois à toutes 
les manœuvres de guerre, enfuite féparés, & les 
grenadiers renvoyés dans leurs paroifles, jnfqu’à ce 
qu'il plaie au Roi de les rappeiler. On prépare ainf 
ces corps dans le filence de la paix, aux opérations 
militaires qu'ils doivent exécuter pendant la guerte. 

Les bataillons de grezadiers-royaux fournitfent cha 
que année au corps des grezadiers de France, les 
remplacemens qui y font néceffaires. Des officiers 
de ce corps font détachés à chaque bataillon pendant 
le tems des afflemblées, & y choififfent & engagent 
des grenadiers de bonne volonté, jufqu’à concurren- 
ce de ce que doit fournir chaque bataillon. Voyez 
GRENADIERS DE FRANCE. 

Lors du hcenciement des compagnies de grenadiers- 
royaux ; On leur permet par diftinétion d’emporter 
leurs habits, à la différence des foldats, qui font obli- 
gés de les laïfler en dépôt dans le lieu d’affemblée ; 
v0ye? LICENCIEMENT. Le Roi accorde en outre 3 
fous par jour à chaque fergent de ces compagnies 
pendant tout Le tems de leur féparation; un fou fix 
deniers à chaque tambour, & un fou à chaque gre- 
nadier ; dont le décompte leur eft fait à l’afemblée 
fuivante de leur bataillon, Arsicle de M, Durir 4r 
le Jeune. 

GRENADIERE, f. f. cermede Ceinturier » C'eftune 
efpece de pibeciere qu’on donne à chaque grenadier, 
pour y mettre fes grenades. Joyez GRENADIER. 

Elle eft compofée d’une bande, d’un travers ou 
porte-hache, d’une bourfe, d’un deffus, d’une bou- 
cle avec fon attache pour fermer la grenadiere, &x 
d’un poulvrin. 

* GRENADIERE, 04 GRANDE SAUTRELIERE ; OU 

 BoîTEUXx , 04 CHAPEAU À SAUTERELLES, (Péche. 
efpece de filet qui reflemble aflez au chalut. Il éto:t 
en ufage dans l’amirauté de Boulogne. On prenoit 


avec la grenadiere des fauterelles ou grandes çhe- 
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vrettes. Elle étoit faite d’une barre de fer Quarrée 
large d’un pouce, & longue de fept à huit piés. Sur {eg 
extrémités étoit arrêté un demi-cercle de bois qui 
formoit l'entrée d’un verveux. La barre étoit percée 
à chaque bout, & là étoit frappé un cordage de la 
grofleut d’un pouce de diametre. Ce cordage avoit 
trois braffes de longueur, Unantre cordage étoit frap: 
pé fur le milieu du cercle, Celui-ci fe réunifloit au 
premier. C’eft fur cet appareil qu'étoit retenu le fi- 
let, ou l’efpece de chauffe dont il s’agit. Cette chauf 
fe étoit amarrée à un bateau par un autre cor 
dage qui la trainoit à un quart-de-liene de la côte. 

Il y a une autre efpece de greradiere qui confifte 
en une trayerfe de bois 4 8, qu’on appelle le fexi/ , 
& un long manche CD, fixé fur le milieu du {euil. 
Le feuil eft taillé en bifeau, & pent avoir 8 À 9 piés 
de long. On y attache un filet à mailles fort étrois 
tes. Le filet reffemble à la truble; le pêcheur defcend 
dans l'eau jufqu’au cou, lors de la bafle mer ; & mara 
chant vers le rivage, il pouffe devant lui ce filet dont 
le feuil laboure le fable, & enleve les chevrettes 
&t les petits poiffons mêlés avec le fable. | 

Ces pêches ont été défendues, ainfi que celles de 
la drege & du coloris, Voyez nos Planches de Pêche. 

La maille du filet de la grenadiere eft d’environ 
quatre à cinq lignes. : 

GRENADILLE, ff. (Boz, exor.) genre de plante 
qu’on a déjà cara@térifée fous fon nom vulgaire de 

fleurs de la paffion ; les Botaniftes Pappellent grana- 
dilla ; c’eft une belle plante étrangere dela nouvelle 
Efpagne, dont on cultive pour la fleur un grand nom: 
bre d’efpeces ; Bradley rapporte en avoir vû plus de 
trente dans le jardin d’Amfterdam, maïs il s’en faut 
de beaucoup qu’il s’en trouve aujourd’hui un nome 
bre auffi confidérable dans ce même jardin; & felon 
toute apparence, M. Bradley s’eft trompé. Miller 
n’en connoît que treize efpeces en Angleterre, fur 
la culture defquelles 1l a donné les meilleures & les 
plus exaêtes inftruétions qu’on puile defirer ; jy ren- 
voye les curieux. 

Tournefort a fait d’une des efpeces de grenadille , 
un genre particulier fous le nom de MmuUrUCHj a ; cette 
efpece fe trouve en plufieurs endroits de l'ile Saint: 
Domingue, & produit bienrarement du fruit en Eu 
rope; du-moins Miller, malgré fes talens, n'eft a 
mais parvenu à Iui en faire porter. Le P, Fenillée à 
aufli décrit quelques efpeces de grenadilles de la val- 
lée de Lima, & entr'autres une qu'il furnomme po= 
mifere : elle donne un fruit rond, de deux pouces êe 
demi de diametre, rempli d’une fubftance aqueufe, 
douçâtre, 8 cependant agréable au goût; ce fruit 
contient de petitesgraines enfermées dans une peau 
blanche en- dedans, & cramoifi- jaune en-dehorss 
(D. J.) | 

GRENAGE, f. m. (Ars milir.) c’eft une des OpÉ= 
rations de la fabrique de la poudré-à-canon ; elle con 
fifte à mettre la poudre en grain. Voyez l'article Pou= 
DRE-À-CANON. 

GRENAILLER,, v. a&t. ( Docimafre, ) réduire un 
métal en petits grains, à- peu-près femblables au 
plomb à tirer qu’on nomme cendrée, Au moyen de 
cette divifion, on le diflout, en lepefe, & onde mé: 
le plus aifément. On la fait par la voie feche & pa? 
la Voie humide, c’eft-à-dire avec & fans eau. Il faut 
donc avoir les inftrumens néceffaires pour ces deux 

méthodes. Ce font des granulatoires fecs & à l’eau. 

Le granulatoire à l’eau fe trouve dans nos Plane, 
de Chimie, Cette machine eft particulierement def. 
tinée à l’opération en queftion. C’eft un chauderon 
ou baquet fur lequel on met le treuil fuivant. À un 

cylindre de bois ayant 6 pouces de long fur 4 de dia- 
metre, on ajuite un axe avec fa manivelle. On cou 
vre ce cylindre parallelement à {on axe, d’une cou- 
he de brins de balai épaifle de trois doigts, qu'on 
CCCccci 
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lie & qu’on ferre fortement aux deux bouts avecuüñe 
ficelle. On place ce treuil dans deux échancrures 
demi-circulaires , faites: au bord du vaifleau, vis-à- 
vis l’une de l’autre. On ly aflujettit du côté de la 
manivelle au moyen d’un petit crampon recourbé à 
angle droit, comme un clou à crochet, fixé par fa 
jambe perpendiculaire, & libre par Phorifontale ; 8 
à l’autre extrémité avec un crampon ordinaire, en- 
tre les jambes duquel pañle l’axe du cylindre. Cette 
machine eft de Cramer ; au lieu du treuil garni de 
brins de balai, on peut en employer un cannelé dans 
fa longueur, à-peu-près comme un moufloir de cho- 
colat. Cette variété tirée de fa tradu@ion angloife , 
{e trouve aufli dans #05 Planches de Chimie, On rem- 
plit d’eau le vaifleau, de façon qu'un tiers du cylin- 
dre y foit plongé. 
Quand on veut granuler un métal, de l'argent or 
fere, par exemple, on commence par le fondre. Si 
on a une grande quantité à grezailler à-la-fois, on 
employe un grand creufet qui puiffe contenir le tout; 
8&c comme il y auroit trop à rifquer fi on l’enlevoit du 
feu, on y puife avec un petit qu’on a fait rougir , &e 
l'on verie le métal doncéement & fans difcontinuer 
fur le treuil, qu’un aide tourne affez vite au moyen 
de fa manivelle. 


Cette machine eft la plus commode de toutes. Par 


cette méthode on peut grezailler toute forte de mé- 
taux & de demi-métaux; & la grenaille eft plus fine 
que par aucune autre. Pr. LA 

Si elle manquoit, on ne laïferoit pas de faire de 
la grenailleavec un chauderon & un balai; & même 
tout vaifleau large & médiocrement creux peut y 
fervir,quoïque le chauderon foit préférable.On rem- 
plira donc ce chauderôn d’eau froide jufqu’à 8 pouc. 
de fes bords ; on donnera à cette eau un mouvement 
de gyration avec le balai; on y veriera Por ou Par- 
gent avec un petit creufet rougi au feu, d'un feul jet , 
fur les côtés, afin qu'il foit emporté par le mouve- 
ment donné à l’eau par le balai, qu'un aide remue 
circulairement. Plus l'argent peut s'étendre pendant 
qu’on le verfe, plus les grenailles en font creufes & 
menues. 

On peut encore, au lieu de donner à l'eau un mou- 
vement circulaire en tenant le balai perpendiculai- 
rement , le coucher &c le tourner à demi-plongé dans 
l’eau : & on imitera pour lors le granulatoïre à treuil. 
Mais le balai en queftion ne doit pas étre trop ferré; 
fans quoile métal s’y arrêteroit, fe refroidiroit, &r fe 
raffembleroit en mafles avant que de parvenir à l’eau 
qui doit achever de le divifer & creufer fes grains. 
La même précaution doit avoir lieu à l'égard du 
trenil. Dans ces circonftances, on trouvera la gre- 
naille au fond de l’eau, prefqu’auffi divifée que f on 
eût employé le treuil. On la retire de l’eau, & on la 
feche dans un vaiffeau de cuivre ou de terre. 

Quelques artiftes fe contentent de grezarller leur 
argent orifere en le jettant fimplement dans une baf- 
fine remplie d’eau froide qu'ils n’agitent point. Mais 
leur grenaille eft groffiere, & forme des males on 
rochers ; car c’eftle nom qu’on donne dans les mon- 
noies à l’amas des grains d’or ou d’argent qui for- 
ment une mafñle au fond du bacquet. 

En Hongrie on grenaille l’argent comme nous ve- 
nons de le dire,dans un chauderon où Peau eft agitée 
circulairement avec un balai; mais on le fait tomber 
du creufet en un jet le plus large qu'il ef poffible, 

& de fort haut. Par ce moyen, les grenailles fe for= 
ment plus menues & plus univerfellement creufes & 
concaves. On les feche dans des baflines larges, 
qu’on pofe fur deux buches, entre lefquelles on met 
des charbons ardens. Voyez INQUART 6 DÉPART. 

Les Chauderonniers donnent le nom de prenaille 
à leur foudure. Voyez FLux 6 SouDuRE. Ils la ver- 
{ent de la poeñle où elle a été fondue, dans une au- 


tre chauffée qu’ils tiennent fur Peau ob ils la ploñgent 
& l’agitent rapidement. Par ce moyen elle fe met en 
des efpeces de rocailles, 8 fe divife plus aifément 
dans le mortier de fonte où ils La pilent. Ils la paf- 
fent enfuite par un petit crible de cuivre, Mais je 
crois que cette méthode tient encore de l'enfance 
des Arts, & qu'il vaudroit beaucoup mieux granu- 
ler cette efpece de laiton avec nôtre granulatoire à 
l’eau; car elle ne fe convertit point proprement en 
grains, & elle eft d’ailleurs d’une dureté extraordi- 
naire, qui fait perdre un téms confidérable à la pi- 
ler, Quand onlatire du feu, & fur-tout qu’on la ver- 
fe d’une poeîle dans l’autre, elle jette une grande 
flamme jaune & bleue, très-agréable à voir. 

On réufit prefqu’également & avec autant de fü» 
reté par les trois premieres méthodes à graruler l'or, 
l'argent, & les alliages métalliques, comme nous 
l'avons dit des deux premiers, & de la foudure des 
Chauderonniers, qui eft un laiton ou alliage de zinc 
&c de cuivre. Mais il n’eneft pas de même de ce der- 
mer métal, du plomb êc de l’étain; leurgranulation 
& fur-tout celle du cuivre, eft toüjours accompa- 
gnée d’un danger qu’on n’évite qu’en le verfant peu- 
à-peu, & très-lentement. Le meilleur moyen de ne 
courir aucun rifque, c’eft de les faire tomber tout 
divifés fur le balai ou fur le cylindre; on y féuflit en 
les faifant pafler à-travers de petits trous faits au 
fond d’un creufet rougi au feu, qu'on tient fufpendu 
fur le treuil ou le balai. 

Pour les effais, ou le départ &c inqüart en petit; 
on fait des cornets de l’argent orifere. Dans les dé- 
parts en grand , on le réduit en grenaille, foit qu'ils 
fe faflent par la voie feche, foit qu’ils fe faflent par 
l’humide. Et lorfqu’on veut favoir ce qu'ils tiennent 
d’or par marc, l’eflayeur prend au hafard une ou 
deux de ces grenailles ; il en pefe un demi-gros, & 
fait le départ à l'ordinaire: mais la chaux d’or qui ent 
revient, n’eft que très -rarement en rapport exaét 
avec l’or contenu dans la totalité de l'argent granulé, 
parce que la pefanteur fpécifique de celui-ci à celui- 
là étant comme de 654 à 1200, felon les obferva- 
tions de M. Wolf, 1l eft prefqu’impoñible que, pen 
dant qu’on verfe lentement ces deux métaux en fon- 
te, le plus pefant ne fe précipite à-travers le plus 
leger, & ne rende conféquemment une partie de la 
grenaille plus riche que l'autre, Voyez -en la preuve 
aux articles LOTISSAGE, INQUART, DÉPART, 6 
Porps r1CTIF. Mais pañlons à la granulation feche,. 

Le granulatoire [ec eft une boîte de bois, aufli uni- 
quement deftinée à l’ufage dont il eft queftion. Il faut 
qu’elle foit garnie de fon couvercle, & capable de 
contenir au-moins quatre fois plus de métal qu'on 
n'en veut grezailler d’un feul coup, afin qu'il y ait 
aflez-de jeu, & qu'on puifle l’y agiter fortement. 
Cette boite doit être faite d’un bois très-fec. Nous 
n’en avons point donné de figure, parce qu’elle n’a 
rien d’extraordinaire. Nous penfons feulement que 
celle qui aura le plus d’angles , fera la meilleure. 
Avant que de s’en fervir, on aura foin de frotter 
uniformément dans tous leurs points, le fond & les 
parois, de craie ou de cire, on de blanc dit E/ 
pagne, qui n’eft qu'une craie lavée. Tout autre vaif- 
feau, quel qu'il foit, peut fervir à la granulation, 
pourvû qu'on y puifle fecouer fortement un liquide 
fans craindre qu’il n’en forte. 

On employe ordinairement ce vaifleau pour gra- 
nuler le plomb, &c. qu'il eft indifpenfable d’avoir 
divifé pour les effais, foit pour la facilité des pefées, 
foit pour que le fin y foit uniformément diftribué. 
Voyez GRAIN DE FIN, &c. Si on fe fert moins du 
granulatoire à l’eau pour le plomb, c’eft parcequ'on 
peut s’en pafler, qu’il y a moins de danger par la 
voie feche , & qu’elle donne la grenaille plus fine : 
voici comment on y procede. 


GRE 


On fait fondre du plomb dans une cuilliere de fer 
ou dans un crenfet fur un feu doux ; pour qu'il ait le 
degré de chaleur néceflaire , il faut qu'il puifle brüû- 
ler fans faire flamber l'extrémité d’une petite baguette 
de coudrier avec laquelle on l’agite ; quand il en eft à 
ce point, on le verfe d’un feul jet dans la boite ; on 
la recouvre ttès - rapidement , afin que le plomb 
s’aille brifer contre fes parois, & l’on continue ainfi 
jufqu’à ce qu’il ait perdu {a fluidité : on le trouve ré- 
duit pour la plus grande partie en une grenaille fine 
&c raboteufe. On la lave pour en féparer la ctaie qui 
peut y adhérer , & on la frotte bien dans l’eau avec 
les mains, afin qu'il n’y en refte point du tout, car 
elle eft réfraétaire & ne manqueroit pas de nuire à 
la fcorification des eflais ; on la feche bien, énfuite 
de quoi on la pafle à-travers un tamis de crin qui la 
donne aflez uniformément groffe comme de la graine 
de navette ,ou, ce qui fercit encore mieux, comme 
de la graine de pavot, f la granulation lavoir faite 
de cette finefle. On la garde pour l’ufage dans un 
vafe propre & qu’on bouche bien. Joyez Essar, 
AFFINAGE ; GRAIN DE FIN, RAFFINAGE , 6 
PESÉE, , N 

Le plus groffer fe refond avéc d'autre plomb & 
un peu de fuifou de graiffe qu’on y fait brûler pour 
rendre le phlogiftique à la partie calcinée ; on lui 
donne le degré de chaleur néceflaire, & on lejette 
dans la boite pour le granuier ; on continue de la 
forte tant qu’il en eft béfoin : vers la fin il en refte 
Qu'il eft prefque impoflble de grezailler ; on le lave 
de fa craie, & on le garde pour les eflais qui font plus 
en grand. 

- Si l’on verfe le plomb fondu dans un mortier on 
un chauderon de fer, & qu’on l’agite rapidement 
avec une cuilliere de fer jufqu’à ce qu'il reprenne fa 
folidité, les fecoufles qu’on lui donne lui font perdre 
fa continuité. Cette méthode, quoique plus difficile, 
eft préférable à la précédente, parce qu’elle donne 
du plomb granulé plus clair & plus net, n’étant mê- 
lé d’aucune matiere hétérogene : il eft vrai qu'il refte 
beaucoup plus de grenaille groffiere, que par la pre- 
miere, mais on la fépare aifément avec le tamis de 
crin. 

De-là il s'enfuit qu'une boite de taule vaut 
beaucoup mieux qu’une de bois, & que fi l’on em- 


ploye celle-ci, il eft mieux de l’enduire avec la cire 


qu'avec la craie. Il eft encore bon d’avertir que fion 
employe un mortier ou un chauderon de fer, fante 
de boïte de taule ou de bois enduite de cire, il faut 
les chauffer prefque au ton de la chaleur du plomb; 
fans quoi il fe fige fur le champ qu'il y eft verfé, à- 
moins qu'il n'y en ait une erande quantité, & encore 
ce quitouche le fond fe prend-il en une mañle : ainfi 
quand on en a peu, 1l faut Pagiter dans la cuilliere 
Où 1l a été fondu. 

Au tefte il n’eft pas befoin de tant d’appareil pour 
gtanuler l’étain, on y réuffit très-bien 8 très- com- 
modément en le verfant dans une de ces petites bot- 
tes legeres de fapin dont on fe fert pour mettre des 
pillules ; il fe grenaille encore plus aifément que le 
plomb , & il n’eft pas néceffaire de mettre à la boite 
un enduit ou un défenfif contre la chaleur ; l’étain fe 
tient en bain à un degré de chaleur encore inférieur 
à celui du plomb. 

D'autres artiftes ont éncote une autre méthode 
pour granuler; 1ls prennent une pelle de bois d’au- 
ne, peu creufe, & dont il ne refte du manche qu”- 
une longueur de quatre ou cinq pouces , pour fervir 
de poignée ; 1ls la frottent, comme nous l'avons dit 
du granulatoire fec, & y verfent leur plomb ; d’a- 
bord ils remuent la pelle horifontalement pour le 
faire rouler circulairement, en tenant la pelle avec 
les deux mains, felon fa longueur ; puis quand ils le 
voyent an point de la granuiation, ils le fecouent 


GRE 939 


comme on vanne le blé, & le font fautet lé plus 
haut qu'il eft pofible , afin que les parties fe defus 
niffent en fe brifant par des chûtes répétées. 

On roule d’abord lé plomb dans la pelle, pour at> 


- tendre le point de la granulation ; il ne féroit pas 


convenable de l’y mettre à ce point, car on ne réuf: 


‘ firoit jamais, par la raifon qu'il fe refroidiroit pat lé 


contaët de l'air & de la pelle; ainfi ce n’eft point, 
comme on pourroit le penfer, pour lui faire prens 
dre la craie, ce n’eft pas dans le deflein de defunir 
les parties du plomb qu’on l’employe, quoiqu’ellé 
puifle bien y contribuer , mais pour empêcher le 
bois de fe brûler & le plomb de s’y attacher. 

Nous avons donné le dernier rang à cette métho 
de, parce qu’en effet c’eft la plus incommode de tou: 
tes celles qu’on peut prendre : pour y avoir récours, 
il fandroit vouloir fe donner beaucoup de peine pour 
réuffir mal & rifquer encore de fe brûler, quelqué 
adroit qu’on fût: nous n’avions garde de l'oublier , 
parce qu’elle exifte, & que nous ne voulons omet- 
tre rien de ce qui peut fatisfaire les différens goûts , 
pour peu que cela paroïfle fufceptible d'exécution. 

Pour comprendre commént la granulation fe fait, 
iFfaut favoir qu'il y a certains métaux & demi-mé- 
faux , qui étant prés d'entrer en fufion ou de redez 
venir folides quand ils font fondus , font très-fragiles 
&c refflemblent alors à un fablé mouillé ; tels {ont le 
plomb, l'étain , le laiton, le zinc , & le bifmuth : on 
frotte encore de craie les parois du vaifleau de bois 
pour en rendre la furface plus folide & plus unie, afin 
qu'elles puiffent oppofer plus de réfiflance au choé 
qu'elles reçoivent; avantage qu’on retire également 
dela cire: ainfi on en doit préféter l'emploi à celui de 
la craie, Quand on balotte le plomb fondu de la ma: 
niere que nous l’avonsexpolé, & qu'onluifaitheurter 
les parois du vaiffeau ; comme il eft près de reprendre 
fa folidité, &c qu’il eft pour lors tres-fragile, il fe di= 
vife en des grains très-fins, réfultat qu'on ne peut 
guere obtenir que pär cette méthode , ou du-moins 
qui la rend préférable à la voie humide. C’eft dans 
un vafe de fer qu’on doit granuler le zinc & les au- 
tres matieres qui ne fe fondent que difficilement ; 
mais un vale de cette matiere vaut encore mieux 
pour le plomb qu’un de bois, comme nous l’ayons 
déjà dit, 

Nous avons fixé le degré de chaleur qu'exige le 
plomb au point que nous avons affigné , parce que 
plus basil fe congeleroït avant le tems ; plus haut , GE 
fon donnoit le feu trop fort au commencement , {a 
furface fe couvriroit d’une pellicule à laquelle uné 
autre fuccéderoit toûjouts, quelle quantité qu’on en 
retirat ; enforte que comme 1l ne feroit pas poflible 
d’épuifer tout-à-fait de ces pellicules ou chaux le 
plomb qu’on foûmettroit à la granulation , elles fe 
trouveroient mêléesavec lui par l'agitation , & trou: 
bleroïent l'opération, parce qu’elles font tenaces & 
par-là capables de s'attacher au vaiffeau qu’elles brû= 
leroient: mais on prévient cet inconvénient par le 
phlogiftique qui eft fourni par Le petit bâton de cou= 
drier & le ff, ou la graifle que nous avons dit de 
jetter fur le bain, | | 

Mais fi la granulation fe fait aifément par la voie 
feche für les métaux fragiles quand ils font près de 
fe figer, 1l n’en eft pas de même de ceux qui font 
d'autant plus tenaces & pultacées qu'ils font plus 
près de leur fufion , tels que l’or, l'argent, 6. & 
qu'il faut par conféquent avoit recours à la granus 
lation humide que nous avons expofée d’abord. 
Voyez Cramer, Boizard, & Schlutter, Article de M. px 
VILLIERS. 

GRENAT , £. m. (Æif£. nat. Minéralogie.\ pierre 
précieufe d’un rouge foncé, comme celui du gros 
vin, dont le nom femble dérivé des grains qui fe 
trouvent dans la grenade, La couleur rouge des gres 
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rats varie aiñf que leurs degrés detranfparence: ce 
qui fait qu’on en compte ordinairement de trois ef- 
peces ; la premiere, eft d’un rouge clair & vif, com- 
me celui des grains d’une grenade; la feconde, eft 
d’un rouge tirant fur le jaune, qui approche de celui 
de la pierrenommée hyacinthe; la troifieme eft d’un 
rouge qui tire fur le violet ou fur le gros bleu. Les 
grenats de cette derniere efpece font regards com- 
me-les.plus parfaits. Les Italiens les nomment rubini 
di rocca, rubis de roche; on les nomme auf quel- 
quefois grenats [yriens. 

Les grenas varient auffi pour la grandeur, En effet 
il s’en trouve depuis la groffeur de {a tête d’une épin- 
ele, jufqu’à un pouce de diametre. Boetius de Boot 
dit en avoir vû de la groffeur d’un œuf de poule ; 
ceux qui ont cette taille font très-rares , & d’un prix 
très-confidérable ; 1l y a lieu de croire que c’eft à des 
grenats d’une gtandeur extraordinaire que l’on a don- 
né le nom d’e/éarboucles. 

Quant à la dureté, M. Wallerius ne donne aux 
grenats que la huitieme place parmi les pierres pré- 
cieufes. Le même auteur en fait fept efpeces, eu 
égard à leurs figures. Il y en a qui font en rhomboi- 
des, quadrangulaires ; d’autres font oétahedres , ou 
à huit facettes ou côtés ; d’autres font dodécahedres, 
ou à douze côtés; d’autres de quatorze, d’autres de 
vingt côtés ; d’autres enfin n’affeétent aucune figure 
déterminée. Les grerats fe trouvent dans des matri- 
ces de différentes natures , telles que l’ardoife, la 
pierre-à-chaux, le grès, dans des pierres talqueufes, 
Gc. Voyez la Minéralogie de Wallerius , some I. 
page 223. 

La couleur du grenat paroït venir d’une portion de 
fer; quelques auteurs ont crû qu’elle venoit de l’or 
&z de Pétain ; ils fe font apparemment fondés fur ce 
que la difloiution de l’or précipitée par l’étain, don- 
ne une couleur rouge ou pourpre très-vive ; 1lferoit 
aflez difficile de vérifier ce fait à caufe de la petitefle 
du produit que pourroit donner l’analyfe qu’on en 
feroit ; ce qu'il y a de certain, c’eft qu’on peut con- 
trefaire les grezars ainfi que les rubis, au moyen de 
ce précipité, qu'on appelle pourpre minéral, en le 
mêlant avec de la fritte, ou matiere dont on fait le 
verre. 

Le grenat \orfqu’il eft parfait, ne differe du rubis 
que par fa dureté, qui eft beaucoup moindre. 

Quelques auteurs prétendent que les grezats en- 
trent en fufñon dans le feu, fans cependant rien per- 
dre de leur couleur ; mais M. Pott dit avoir fait en- 
trer en fufion fans addition, des grenats, tant orien- 
taux que de Boheme, en employant un feu très-vio- 
lent. Cette opération lui a produit une maffe brune 
foncée , & quelquefois tirant fur le noir. Ce célebre 
chimifte remarque que ces pierres en fondant, con- 
fervent & augmentent même leur dureté ; mais par 
malheur qu’elles ne confervent pas leur tranfparen- 
ce ni leur couleur rouge : fans cela il feroit facile de 
fondre enfemble de petits grezars, comme de petites 
hyacinthes, pour en faire une grofle pierre. La cou- 
leur noire prouve que les grenats contiennent une 
portion de fer; c’eft aufli ce qui contribue à leur fu- 
fbilité. Voyez la Lirogéognofi, t. I. pp. 157 & 158. 

Les Jouailliers diftinguent les grenars en orientaux 
& en occidentaux ; les premiers viennent dés Indes, 
& fur-tout des royaumes de Calicut, de Cananor, 
de Cambaye, d’Ethiopie, 6rc. Il s’en trouve auffi en 
Europe, en Efpagne, en Boheme, en Siléfie ,en Hon- 
grie. On dit que les grenats d’orient fe trouvent or- 
dinairement détachés &c répandus dans la terre de 
certaines montagnes, & dans le fable de quelques ri- 
yvieres, mais que ceux d'Europe font ordinairement 
placés en grand nombre dans une efpece de roche 
talquenfe affez tendre, Voyez Le Jepplèment du diflion- 
Baire de Chambers, | 


Boetius de Boot, dans fon traité de pemmarum & Le: 
pidum hiflorid, page 152 6 fuiv. donne aux grerais de 
Boheme la préférence fur tous les autres, même fur 
ceux d’orient, à caufe de leur pureté & de la viva- 
cité de leur couleur, qui, felon lui, réfifte au feu, 
& qu'ils confervent mème après y avoir été expotés 
pendant plufieurs mois. Mais Pexpérience de M. Pott 


prouve qu'il fe trompe; & 1l faut que le feu auquel 


ces grenats avoient été expolés, n'eût pas été aflez 
vif. Le même Boetius de Boot dit qu’en Boheme les 
gens de la campagne trouvent les grenars en mor- 
Ceaux gros comme des pois répandus dans la terre, 
fans être attachés à aucune matrice ; ils font noirs à 
la furface, & l’on ne peut reconnoître leur couleur 
qu'en les plaçant entre l’œil & la lumiere. Il paroît 
que ceux qu'on trouve ainf 1folés, ont été détachés 
de leurs matrices par la violence des eaux qui les ont 
portés dans les endroits où on les trouve. Les grenats 
de Siléfie font ordinairement d’une qualité très-mé- 
diocre. (—) 

GRENAT , (Pharmacie, & Mar, med.) Le grenas eft 
un des cinq fragmens précieux; voyez FRAGMENS 
PRÉCIEUX. 

GRENELER , v. a&. (Art méch.) c’eft pratiquer à 
la furface d'un corps des grains; on dit auf grainer 
& grener. i : 

GRENER , v.n. (Economie ruflig.) c’eft monter en 
graine. Voyez l’article GRAINE. 

GRENETER, v. a@. (Gairier.) fer a greneter, ou- 
til de gainier ; c’eft un fer emmanché comme une li- 
me, dont l’extrémité eft terminée par une tête arron- 
die fphériquement, & qui eft remplie de petits trous 
propres à former des grains femblables à ceux de la 
peau de requien. On fait chauffer ce fer, & on l’ap= 
plique fortement fur les endroits où le grain a man 
qu, ou fur les points des pieces de requien, afin de 
rétablir la continuité des grains, & cacher la jonc- 
tion des deux morceaux. Voyez la figure dans la Plans 
che du Gainier, 

GRENETI, f. m. (Monnoie.) petit cordon qui re- 
gne autour des monnoies & des médailles. Il eft en 
forme de grains ou de points; on l’appelle auf le 
chapelet, Il termine & enferme la légende, On donne 
aufi le nom de greneri au poinçon qui fert À frapper 
ces points. Ce poinçon eft bien acèré & bientrempé, 
Il eft encore à l’ufage des Cifeleurs & des Graveurs, 
tant en relief qu’en creux. Voyez nos planches de Gra- 
Vure. . 

GRENETIER, f. m. (Jurifprud.) c’eft un officier 
toyal prépofé à un grenier à {el, fur lequel il a inf- 
peétion pour recevoir le fel que l’on envoye dans ce 
grenier, juger de la bonté de ce fel, de la quantité 
qu'il en faut pour les paroïffes qui font dans l’arron- 
diffement de ce grenier , & d’en fairela diftribution % 
ceux auxquels 1l eft deftiné. C’eft auffi un des officiers. 
qui exercent la jurifdiétion établie pour ce grenier à, 
fel, où ils jugent en premiere inftance , & même dans. 
certains cas en dernier reflort, les différends qui fur- 
viennent par rapport au tranfport , diftribution, & 
débit du fel. 

Philippe de Valois ayant établi le 20 Mars 1342 
des greniers ou gabelles de fel, nomma trois maîtres 
des requêtes clercs, & quatre autres perfonnés pour 
être maîtres, fouverains commiflaires-conduéteurs 
& exécuteurs des greniers & gabelles ; leur donnant 
pouvoir d'établir dans tous les endroits du royaume 
où ils jugeroient à-propos, des commiflaires, grene- 
tiers, gabelliers, clercs, &c autres officiers ; de leur 
faire donner des gages convenables, & de les defti- 
tuer à leur volonté. Ainfi les greneriers font aufli an- 
ciens que les greniers à fel. 

Ce même prince, par une ordonnance du 29 Mars 
1346 touchant le fait des eaux &x forêts, dit, article 
39: « fi nos grenctiers ont heloin de bois pour la ré- 
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# paration de nos châteaux, ils ne Le pourront pren- 
» dre dans nos forêrs, fors que par la main defdits 
» maîtres », Îl fembleroit par-là que les grezctiers fuf- 
fent alors chargés de la réparation des maïfons roya- 
les, ce qui paroît pourtant bien étrange à leur fon- 
€tion, Mais on foupçonne qu’au lieu de greneriers, il 
pouvoit y avoir grwyers ; ce qui eft d’autant plus pro- 
bable , que cette ordonnance fupprime les gruyers, 
& leur Ôte tout pouvoir fur les bois. 

Une inftruétion faite en 1360 parle grand-confeil 
du roi, fur la maniere de lever l’aide ordonnée pour 
la délivrance du roi Jean, porte que le grenetier com- 
mis à chaque grenier à {el payeroït aux marchands 

le fel qui fe trouveroit dans le lieu, & qu’il lereven- 
droit au profit du roi, le quint denier de plus; on 
voit par-là que les greneriers faifoient alors l'office de 
receveur des gabelles. Dans la fuite ces deux fonc- 
tions furent féparées ; on ne laifla au grezerier que 
linfpeëtion fur le grenier à fel, & la jurifdi@ion. 

Les grenetiers furent compris dans la défenfe que 
Charles V. fit le 13 Novembre 1372 à certains ofi- 
ciers de fe mêler d’aucun fait de marchandife. 

Le 6 Décembre fuivant il leur ordonna de remet- 
tre tous les mois le produit de leurs greniersau rece- 
veur du diocèfe où leur grenier étoit établi. 

Les généraux des aides avoient le pouvoir de les 
nommer , & à l'exclufion de tous autres juges, celui 
de les punir, s'ils commettoient quelque malverfa- 


tion dans l'exercice de leurs fonétions ; on envoyoit 


quelquefois dans les provinces des réformateurs pour 
punir ceux d’entre ces officiers & autres prépolés à 
la levée des aides qui avoient malverfé. £ 
L'ordonnance de Charles VI. du premier Mars 
1366, autorife les thréforiers de France à voir les 
états des greneriers ,receveurs, & vicomtes des aides 
avant la reddition de leurs comptes, toutes Les fois 
que bon leur femblera, & lorfqu’ils étoient mandés 
à la chambre pour aller compter, s'ils ne s’y ren- 
doient pas au jour qui leur étoit affigné, ils étoient 
fujets à l'amende pour caufe de leur defobéiffance, 
 {uivant une autre ordonnance de la même année. 


Il fut auff enjoint dans le mêmetems aux greneriers 


d'exercer leur office en perfonne, & non par des lieu- 
tenans. | 
On leur donna des contrôleurs pour tenir un dou- 
ble repiftre de leur recette & dépenfe. 
On ne voit point rien jufque-là qui fafle mention 
7que les grenetiers fiflent des aétes de jurifdi@ion. Il y 
a néanmoins apparence qu'ils en avoient déjà quel- 
qu'un. En effet, dans une inftruétion donnée par 
Charles VI. au mois de Juillet 1388, il eft dit que 
fi quelqw’officier des aides eft battu ouinjurié, infor- 
mation en fera faite par les élusou greetiers, ou par 
celui où ceux qu'ils y commettront; que ceux qui fe- 


ont trouvés coupables, feront punis; que fi pource | 


faire les élus ou grezceriers, ou leurs commis ont be- 
foin de confeil ou de force, ilsappelleront les baïllis 
& juges du pays, & le peuple, f befoin eft, & que 
de tels cas les élus & grenesiers auront la connoiffan- 
ce, punition, ou correétion; ou que fi bon leur fem- 
ble, 1ls la.renvoyeront à Paris devant les généraux 
des aides, lefquels pourront les évoquer, & prendre 
connoifance, quand même les élus & greneriers ne 
la leur auroïent pas renvoyée. 

[left encore dit que toutes manieres de gens me- 
nans & condurfans {el non gabellé, à port d'armes on 
autrement, feroient par les greneriers & contrôleurs, 
& par toutesquftices okils viendroient & pañleroient, 
pris & punis de corps &c de biens, felon que le cas le 
requetroit; que files grezeriers, contrôleurs, ou au- 
tres gens de juftice demandoient aide pour le roi, 
chacun feroit tenu de leur aider , fur peine d'amende 
arbitraite, 


Les anciennes ordonnançes concernant la jurif- | 
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diétion des gremeriers & contrôleurs, furent renou- 
vellées paï celle de Louis XII. du 24 Juin 1500, 
qui leur attribue la connoïflance de toutes caufes ; 
querelles , débats, rébellions, injures, Outrages, 
battures , meurtres, exations, concuffions, fraudes, 
fautes, & de tous excès, crimes, délits , maléfices, 
faufletés, procès, & matieres procédant du fait des 
gabelles, quart de fel, fourniflement des greniers à 
iel, circonftances & dépendances en premiere inf- 
tance, jufqu’à condamnation &c exécution corporel: 
le, fauf l'appel aux généraux des aides, appellés de- 
puis cour des aides. 

Les commiflions de grenerier &t de contrôleut fu 
rent érigées par François I. en titre d'office ; & le {el 
devenant par la fuite un objet de plus en plus impor 
tant pour la finance qui en revient au roi, Henri II. 
créa des greneriers & contrôleurs alternatifs, afin que 
pendant que les uns feroient en exercice pour la dif- 
tribution & vente du fel, & pour rendre la juftice, 
les autres fiffent la recherche dans les paroïffes de 
l'étendue de leur grenier. 

Ces grenetiers & contrôleurs alternatifs furent de- 
puis fupprimés en 1555,&rétablis en 1572. En 161$ 
on en ctéa de triennaux, pour exercer avec l’ancien 
& l’alternatif, chacun de trois années l’une. Il ya eu 
depuis différentes fuppreflions & réunions de ces gre» 
Aeliers alternatifs & triennaux. 

Anciennement le grenerier étoit le premier officier 
du grenier à fel; mais depuis la création des préfi- 
dens, dont l’époque eft de 1629, il n’eft plus que le 
fecond officier du tribunal, Foyez Chenu , des offices 
de France, tir, de la gabelle, & aux mots GABELLES , 
GRENIER A SEL, & SEL, (4) 

* GRENIER , f. m. (Æconom, rufiig.) Il y a le gre- 
rer à blé, & c’eft celui où l’onferre le grain ou le blé 
après qu’il eft battu; il y a le grenier à foin, c’eft ce- 
luioù l’on ferre le foin. Le grenier eft auffile récepta- 
cle de beaucoup d’autres provifons, fur-tout de cel: 
les qui veulent être gardées feches, de même que la 
cave eft le réceptacle de celles quine craignent point 
l'humidité, ou qui la demandent. Les caves font les 
lieux les plus bas des maifons, & les greniers en font 
les lieux les plus hauts : le grenier eft immédiatement 
fous la couverture. 

On confeille de donner aux greziers l’expoñition 
du nord, autant que le terrein & le bâtiment peu- 
vent le permettre, parce que cette expoñition eft la 
plus froide ou la plus tempérée dans les chaleurs. 

On a obfervé que les meilleurs greniers font bâtis 
de brique, dans laquelle on ajufte en-dedans des fo- 
liveaux pour y clouer des planches dont les côtés in- 
térieurs du mur doivent être revêtus de maniere que 
la brique foit affez exaétement bouchée pour que la 
vermine ne puifle s’y cacher. On peut y pratiquer 
plufieurs étages les uns fur les autres , qui n'ayent 
que fort peu d’élévation, parce que plus le blé eft 
couché bas, moins on a de peine à le remuer. 

Quelques-uns ont pratiqué deux greniers l’un fur 
l'autre , & ont rempli de blé celui d’en-haut, en fai- 
fant un petit trou au milieu du plancher pour faire 
tomber le grain dans celui d’en-bas, comme le fable 
tombe dans une fabliere : quand tout le blé fe trouve 
dans le grezer d’en-bas,on le reporte dans celuid’en- 
haut, & par ce moyen on donne au blé un mouve-. 
ment perpétuel qui le garantit de la corruption, 

On empêche le blé de s’échauffer, en faifant par- 
tout des trous quarrés dans les murs du grenier, & 
en y faifant pañler des tuyaux de bois pour donner 
du jour & de l'air. | 

* GRENIER PUBLIC, ( Hiff. rom.) Les greniers publics 
de Rome deftinés à ferrer les blés, compoloient de 
vâftes bâtimens dont intérieur formoit une grande 
cour énvironnée de portiques à colonnades ; c’étoit 
dans çes vaftes Dâtimens que Pon gardoit des pro- 
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vifons de blé pour plufeurs années, afn d’entre- 
tenir l’abondance, & de ne fe point reflentir dans 
la capitale des tems de fténilité; on en taxoit le prix 
d’après lequel on le vendoit aux particuliers ; les tri- 


buts que quelques provinces de l'empire payoient. 


en blé, fervoient à remplir ces greniers : l’on y pre- 
noit celui qu’on donnoit tous les mois aux citoyens 
‘änfcrits fur les rôles des difiributions gratuites. 
(D. 1.) 

Grenier À SEL, (Commerce.) c’eft un magafñin 
ou dépôt où l’on conferve les fels de la ferme des 
gabelles. Voyez GABELLE. \ 

Grenier a fel {e dit encore de la jurifdiétion où fe 
jugent en premiere inftance les contraventions fur le 
fait du fel ; les officiers aux greniers a [el en connoif- 
fent définitivement au-deflous d’un quart de minot; 


au-deflus elles peuvent être portés par appel à la 


cour des aides. 

Cette jurifdition eft compofée de préfidens, de 
Beutenans, de grenetiers , de contrôleurs, d'avocats 
& procureurs du roi, de grefñers, d’huifliers, & de 
fergens. Toutes ces charges font doubles dans le gre- 
nier a fel de Paris, & les officiers fervent alternati- 
vement d'année en année , à l'exception des avocats 
du roi & du premier huiffer, qui font toûjours de fer- 
vice ; pour les grefñers , ils ne fervent que de trois 
années l’une. Il y a encore à Paris, outre ces officiers, 
un garde-contrôleur des mefures , un vérificateur 
des rôles , un capitaine, un lieutenant, & treize gar- 
des. Les greniers a fel départis dans les provinces 
ont les mêmes officiers, mais feulement un de cha- 
que rang. 

Les direétions pour les greziers à [el du royaume 
font au nombre de dix-fept, favoir : 


Paris. 
Soiflons, Laval, 
Abbeville, Le Mans, 
Saint-Quentin , Berry, 
Châlons, Moulins, 
Troyes, Roûen, 
Orléans, Caen, 
Tours, : Alençon, 
Anjou, . Dion. 


Ces dix-fept direétions contiennent deux cents 
quarante-quatre greniers a [el, & trente-fix dépôts & 
contrôles. 

La direétion de Paris a vingt-fept greniers a fei, 
Celle de Soiflons , douze, Laval , neuf. 

Abbeville , auffi douze. Le Mans, treize. 
Saint-Quentin, fix. Berri, onze, & fix dépôts 
Châlons, neuf, &c contrôles. 

Troyes, onze. Moulins, douze , & dix- 
Orléans, vingt-un. neuf dépôts & contrôl. 
Tours, feize , &c fept dé- Roüen, vingt-deux. 

pôts & contrôles. Caën, feulement deux. 
Anjou, onze, & quatre Alençon, quatorze. 

dépôts & contrôles. Dijon, trente-fix. 


Tous ces greniers font régis en chef par les fermiers 
généraux , qui ont fous eux les direéteurs, lesre- 
ceveurs, &t les contrôleurs des dix-fept direétions 
générales, & fous ceux: ci font d’autres direéteurs , 
contrôleurs, & receveurs particuliers, qui font char- 
gés du détail de chaque dépôt & grenier à fel. 


Les autres commis & officiers fubalternes, font 
les capitaines, leurs lieutenans, & les archers des 
gabelles, départis en grand nombre dans tous les gre- 
Ziers 4 fél, & particulierement fur les paflages des 
provinces où l’on craint le reverfement & commer- 
ce du faux fel; les jurés mefureurs de fel, & les por- 
teurs de fel , les uns & les autres pourvûs en titre 


-d’office ; les manouvriers, les magafiniers, comme : 
-æemueurs , brifeurs, & enfin les voituriers par eau 
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ou par terre , qui font tous entretenus aux dépens 
de la ferme. Didionn. de Commerce. (G) 

GRENIER , (Marine , ou Archiretlure navale.) ce 
font des planches qu’on met au fond de cale & aux 
côtés jufqu’aux fleurs, quand on veut charger en gre- 
nier ; ces planches fervent à conferver les marchan- 
difes, | 

On dit charger en grenier, quand ce font des mar- 
chandifes qu’on met au fond de cale fans les embal- 
ler, comme du fel, du blé, des légumes, &c. (Z} 

GRENOBLE , Gratianopolis, (Géogr.) ancienne 
ville de France, capitale du Dauphiné, avec un 
évêché fuffragant de Vienne, & un parlement érigé 
en 1493 par Louis XT. qui n’étoit encore que dau- 
phin ; mais fon pere ratiña cette éreétion deux ans 
après. 

Grenoble eft fur l’Ifere, à onze lieues $. O. de 
Chambéri, quarante-deux N. O. de Turin, feize S. 
E. de Vienne, cent vingt-quatreS.O. de Paris. Long. 
fuivant Harris, 239, 31/, 15", fuivant Caflini, 234. 
14!, 181, larit 454, s1, | 

Cette ville reçut le nom de Gratianopolis de l’ems 
pereur Gratien fils de Valentinien I. car elle s’appel- 
loit auparavant Cuaro ; 8c c’eft fous ce nom qu'il en 
eff parlé dans une lettre de Plancus à Cicéron, pif. 
xxi}, Long-tems après,'les Romains l’érigerent en 
cité : dans le cinquieme fiecle, elle fut affujettie par 
les Bourguignons, & dans le fixieme par les Fran- 
çois Mérovingiens ; enfuite elle a obéi à Lothaire, 
à Bofon, à Charles le Gros , à Louis l’Aveugle, à 
Rodolphe IT. à Conrad & à Rodolphe le lâche, fes 
fils, qui lui donnerent de grands priviléges. 

On met au nombre des jurifconfultes dont Greno- 
ble eft la patrie, Pape (Guy), qui mourut en 14873 
fon recueil de décifions des plus belles queftions de droit, 
n'eft pas encore tombé dans l’oubli, 

M. de Bouchenu de Valbonnais, (Jean Pierre Mo 
ret) premier préfident du parlement de Grezoble, né 
dans cette ville le 23 Juin 1651, mérite le titre du 
plus favant hifloriographe de fon pays, par la belle if 
core du Dauphine, qu'il a publiée en trois vol. in fol, 
il eft mort en 1730, âgé de 79 ans, Il voyagea dans 
fa jeuneffe, & fe trouva fur la flotte d'Angleterre à 
la bataille de Soibaye , la plus furieufe qu’eût en- 
core vü Ruyter, & où l’on s’attribua l’avantage de 
part & d'autre, (D. J.) 

GRENORR , £. m. (Ars milie,) inftrument dont on 
fe fert pour mettre la poudre à canon en grain, Voy: 
l'article POUDRE À CANON, & l’article SALPETRE. 

GRENOUILLE, rana, {, f, animal qui a quatre 
piés, qui refpire par des poumons, qui n’a qu’un ven- 
tricule dans le cœur, & qui eft ovipare. On diftin- 
gue deux fortes de grenouzlles ; les unes reftent ordis 
nairement dans l’eau &' font appellées grenouilles 
aquatiques ; les autres fe trouvent furles feuilles des 
arbriffeaux & même des arbres: on leur donne le 
nom de rainerres. Voyez RAINETTE, 

La grenouille a quatre doigts aux piés de devant ; 
&c cinq à ceux de derriere, avec des nageoires. Les. 
jambes de derriere font plus longues & plus fortes 
que celles de devant. Cet animal a la tête groffe, le 
cou large & court, le bout du mufeau mince, les 
yeux gros, & la bouche grande. La peau eft inégale 
& tuberculeufe dans quelques endroits. Les unes{ont 
vertes, les antres brunes ou jaunâtres; le ventre eft 
blanc &c racheté de noir. La grenouille eft amphibie: 
elle n’a pas befoin de prendre l’air fouvent; car on 
en a retenu fous l’eau qui y font reftées vivantes 
pendant quelques jours, cependant elles s’élevent à 
la fuperficie de l’eau pour refpirer, & elles en for- 
tent pour s’expofer au foleil. Cet animal a la vie 
très-dure, fi c’eft vivre que de s’agiter & de fauter 
pendant quelque tems après qu’on lui a ouvert la 
poitrine & le ventre, & qu'on en a arraché le Re 


8e tous les autres vifceres. La chair de ces animaux 
eft aflez bonne à manger; pour cela on les écorche, 
& on ne prend que la partie poftérieure du corps 
avec les cuifles. Les grezouilles ont deux cris diffé- 
rens* l’un eft le croaffement que l’on entend dans le 
tems de pluie & dans les jours chauds aux heures 
où l’ardeur du foleil ne fe fait pas fentir ; l'autre cri 
eft nommé par les Grecs & les Latins, o/o/o, parce 

ue la prononciation de ce mot imite Le cri dont il 
s’agit: comme 1l eft propre aux mâles, les anciens 
les ont appellés o/o/yzontes, C’eft au printems qu'ils 
crient ainfi en cherchant les femelles pouf s’accou- 
pler ; ce qui fe fait d’une maniere très-finguliere, de 
même que la naïflance , l’accroiffement , & les tranf- 
formations des grenouilles. Rondelet, ff, anim. pa- 
Zufir. cap. 7, Rai, Jÿynop. method. anim, quad, p. 245 
G fequenr. ji 

Au mois de Mars les mâles font leur cri & courent 
après les femelles ; dès que lun des mâles en peut 
joindre une, il {e jette fur fon dos en l’affaillant par 
derriere, & la faifit à endroit de la poitrine, de forte 
que les jambes de devant des mâles, paflent de cha- 
que côté derriere celles de la femelle, & fe rejoi- 
gnent fur le devant de fa poitrine. Le mâle fe fixe 
dans cette fituation , en entre-mêlant les doigts de 
Pun des pieds de devant avec ceux de l’autre, pour 
avoir un point d'appui qui l'empêche de glifler; il 
ferre fi étroitement la femelle, qu'il n’eft prefque 
pas poffble de l’en féparer fans lui cafler les bras: 
aufli quelque mouvement que la femelle puifle faire, 
quelque part qu’elle aille, le mâle refte inébranlable 
dans la même fituation, avec une conftance furpre- 
nante; car cet embraflement dure jufqu’à quarante 
jours confécutifs, felon que la faifon eft plus où moins 
chaude, 

Les œufs de la femelle fe détachent de l'ovaire 
qui eft placé fur la matrice , fe répandent dans l’ab- 
domen, & entrent enfuite dans les trompes de la ma- 
. trice. Chaque trompe eft pelotonnée ; mais lorfqw”- 
elle eft étendue, elle a jufqu’à deux piés de longueut; 
les œufs parcourent cet efpace & arrivent dans la 
matrice : lorfqu’ils y font tous raflemblés, la femelle 
les pouffe au-dehors par l’anus , car la matrice y 
aboutit ; alors le mâle l’aide en la ferrant plus forte- 
ment entre fes bras, 8 il répand fur les œufs tandis 
qu'ils fortent, une liqueur prolifique qui coule de l’a- 
nus. Le mâle a des tefticules placés près des reins, 
des véficules féminales, 8 des canaux déférens qui 
aboutiflent au re@um. Les œufs que rend une gre- 
noille {ont au nombre d’environ onze mille, ils 
tombent tous à-la-fois au fond de l’eau, s’ils ne font 
retenus par des herbes ou d’autres corps qu’ils ren- 
contrent. Dès que la ponte eft faite, le mâle quitte 
la femelle. 

Comme les grenouilles mont aucune des parties 
de la génération placées à l'extérieur , il eft aflez 
difücile de diftinguer leur fexe; cependant on peut 
reconnoître le mâle par deux caraéteres, l’un con- 
fifte en deux véficules qui font fituées derriere les 
yeux, une de chaque côté, & qui fe dilatent ou fe 
contrattent lorfque l’air y entre ou'en fort ; l’autre 
caraétere fe trouve fur le pouce des piés de devant, 
qui eft fort épais, quelquefois très-noir & hériflé 
de plufeurs papilles aflez femblables à celles qui fént 
fur la langue des bœufs : ces papilles fe trouvent di- 
rigées contre la poitrine de la femelle, dans Le tems 
que le mâle la tient étroitement embraflée. 

Chaque œuf de grenouille eft compofé d’un petit 
globule noir qui eft pofé au centre & entouré d’un 
mucilage blanchâtre &c vifqueux ; le globule noir eft 
le fœtus dans fes enveloppes, & la liqueur épaifle 
qui l’envitonne fait fa nourriture. Lorfque le paquet 
d'œufs eft tombé au fond de l’eau, chaque œuf fe 
renfle , & quelques jours après ils s’élevent tous & 

Toms VII, 


GRE 943 
ragent dans Peau. Le quatrieme jout après [a ponte, 
l'œuf a déjà pris aflez d’accroiffement pour que l’on 
puifle voir très diftinétement le fotus avec fes enve: 
loppes au milieu & la matiere mucilagineufe qui les 
environne ; au fixieme jour , le fœtus fort de fes en- 
veloppes & du mucilage qui eft autour, alors ik 
nage & 1l paroît à découvert fous la forme de té: 
tard, Le mucilage s’eft en partie diffous chaque jour 
jufqu'à ce tems, de forte qu’il fe trouve, pour ainf 
dire, raréñé dans un plus grand volume, & qu'il 
reffemble dans cet état à un nuage ; le tétard y ren- 
tre de:tems-en-tems pour y prendre de la nourriture 
& pour s’y repofer, lorfqu'il s’eft fatigué en na- 
géant, Car ce nuage le foûtient fans qu'il fafle aucun 
effort, 

Le térard au fortir de ces ënveloppes , femble 
n'être compolé que d’une tête & d’une queue, mais 
la partie ronde que l’on prend pour la tête, contient 
aufli la poitrme & le ventre : dans la fuite, les jam- 
bes de derriere commencent à paroître au - dehors $ 
mais celles de devant font cachées fous la peau qui 
recouvre tout le corps, même les jambes dé derrie- 
re: enfin il fe dépouille de cette peau; alors fes qua- 
tre jambes font à découvert, il prend la forme de 
grenouille, & il ne lui refte de celle de tétard que 
la queue qui fe defleche peu-à-peu & s’oblitere en 
entier: lorfawelle a difparu & que la transforma- 
tion du tétard en grezouille eft parachevée, la gre- 
rouille n’eft pas encore en état de fe reproduire , 
ce n'eft qu'après deux ou trois ans qu’elle eft pro- 
pre à la génération , au contraire des infe@tes, qui 
s’accouplent dès qu'ils ont fubi leur derniere méta- 
morphofe. Swammerdam, iblia zature , p. 789 & 
Jequenr, (1) | 

GRENOUILLE , (Diere 6 Mar. med.) les grenouilles 
font très-rarement employées en Medecine , dit Jun: 
cker, confpeülus Therapeiæ gener. quoique plufeurs 
ayent recommandé de les appliquer vivantes fur 
la tête contre le délire qui accompagne les fieyres 
malignes, ou fur la langue pour prévenir les angines. 
Le foie de grenouille eft recommandé depuis long: 
tems, dit le même auteur, pour calmer les mouve- 
mens épileptiques ; & il avance que l’expérieñce eft 
favorable à ce remede, pourvû, dit-il, qu'on lem- 
ploye aflez récent , & après avoir fait précéder les 
remedes généraux, La grenouille féchée , tenue dans 
la main, arrête quelquefois l’hémorrhagie des nari- 
nes dans les fujets très-fenfbles: c’eft encore Junc- 
Ker qui rapporte cette vertu, 

Cet auteur n’a pas feulement foupçonné qu'il y 
eût un pays au monde où l’on donnât des bouillons 
de grenouille à titre de remede dans la plüpart des 
maladies chroniques, & fur-tout dans les maladies 
de poitrine. Voyez l’article ÉGREVISSE , 6 l’article 
NOURRISSANT. | 

On retire par la diftillation du frai de grezouille , 
une eau qui a té très-vantée comme cofmétique, 
comme excellente contre la brûlure, les éréfypeles, 
la goutte , la douleur de tête, 6. employée exté- 
rieurement; Sydenham la faitentrer dans les garga- 
tifmes contre les angines. 

Les grenouilles enttent dans un emplâtre très-com- 
poié & fort ufité, auquel elles donnent leur nom, 
mais qui eft plus connu encore fous le nom d’eplé. 
tre de Vigo. Voyez ViGO (emplätre de). 

On fait avec les cuifles de grenouille différens ra- 
goûts que les perfonnes les plus délicates peuvent 


manger fans inconvénient , malgré l’épithete de chair 


glaireufe qu'on leur a donnée, mais aufi dont les fu- 
jets’ qui font accufés d’avoir les humeurs acres ne 
doivent pas fe promettre plus de bien que des bouil- 
lons de grenouille auxquels nous ne croyons guere, 
comme nous l'avons déjà infinué. (4) 
GRENOUILLE , (Irmprimerie,) c’eft “ gé 
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efpece de vafe de fer rond ou quarté, plus où moins 


grand, awfond duquel eft enchâflé un grain d’acier 
fur lequel tourne le pivot ou extrémité d’un arbre, 
d’une vis, &c. La grenouille de la preffe d’Imprime- 
rie a fept à huit pouces de diametre fur environ un 
pouce & demi de haut : en-deffous eft une forte de 
pié ou d’allongement quarré de dix à douze lignes de 
long fur environ trois pouces de diametre, qui s’em- 
boîte dans le milieu du fommet de la platine, f elle 
eft de cuivre, ou dans le milieu du fommet de la 
crapaudine, quand la platine eft de fer. Voyez Cra- 
PAUDINE. 

GRENOUILLETTE , f. £ rerme de Chirurgre , tu- 
meur qui fe forme fous la langue par l’amas de la 
falive dans fes refervoirs. Tous ceux qui ont parlé 
de cette maladie avant la découverte des organes qui 
fervent à la fecrétion de la falive , n’ont pü avoir 
des idées précifes fur la nature de cette tumeur : on 
croit que Celle en parle dans le x17. chap. du VII. 
liv. qui a pour titre, de abfceffu fub lingu4. Ambroïfe 
Paré dit que la grenouillerte eft formée de matiere 
pituiteufe, froide, humide, groffe & vilqueufe, tom- 
bant du cerveau fur la langue. Fabrice d’Aquapen- 
dente met cette tumeur au nombre des enkiftées, & 
ajoûte qu’elle eft de la nature du melliceris ; Dionis 
eft auf de ce fentiment, & il eftime que la grezouil- 
lette tient un peu de la nature des loupes. Munnick 
inftruit par les découvertes de l'anatomie moderne, 
ne s’eft pas mépris fur la nature de cette maladie ; 1l 
dit pofitivement qu’elle vient d’une falive trop acre 
& trop cpaifle , laquelle ne pouvant fortir par les 
canaux falivaires inférieurs, s’amafle fous la langue 
&c y produit une tumeur. Une idée fi conforme à la 
raifon & à la nature des chofes, n’a pas été fuivie par 
M. Heïfter ; il a emprunté d’Aquapendente tout ce 
qu'il dit fur la grenouillerte ; & M. Col de Villars, me- 
decin de Paris, dans fon cours de Chirurgie , diété aux 
écoles de Medecine, dit que la ranule eft caufée par 
le féjour & l’épaififfement de la Iymphe qui s’accu- 
mule fous la membrane dont les veines ranules font 
couvertes. Enfin M. de la Faye, dans fes notes fur 
Dionis, reconnoît deux efpeces de grenouxllerre , les 
unes rondes placées fous la langue, qu'il dit produi- 
tes par la dilatation du canal excrétoire de [a glande 

. fublinguale, les autres font plus longues que rondes, 
placées à la partie latérale de la langue, & formées, 
dit-il, par la dilatation du canal excrétoire de la 
glande maxillaire inférieure ; il ajoûte que la falive 
eft la caufe matérielle de ces tumeurs, par fon épaif- 
fiement & l’atonie du canal. Voilà le précis des 
diverfes opinions qu’on a eues fur la nature & le fié- 
ge de la grenouillette. 

Ce n’eft point une maladie rare, il n’y a point de 
praticien qui n'ait eu occafion de voir un grand 
nombre de tumeuts de cette efpece : quand elles ne 
{ont pas invétérées, la liqueur qui en fort refemble 
parfaitement par fa couleur & fa confiftance, à du 
blanc d'œuf ; la matiere eft plus épaifle fi elle a fé- 
joutné plus long-tems ; elle devient quelquefois plä- 
treufe, & peut même acquérir une dureté pierreule, 
Il fembleroit donc plus naturel de penfer que Pépaif. 
fifement de la falive n’eft point la caufe de la gre- 
nouillette, puifque l’épaififlement de cette humeur 
eft l'effet de fon féjour. Cette maladie vient de la 
difpofition viciée des folides ; elle dépend de Pobli- 
tération du canal excréteur : en effet on guérit toù- 
jours ces tumeurs fans avoir recours à aucun moyen 
capable de délayer la falive, & de changer le vice 
qu’on fuppofe dans cette humeur; c’eftune maladie 
purement locale ; l’atonie du canal ne retiendroit pas 
la falive; & l’on n’a jamais obtenu la guérifon de 
cette maladie que par le moyen d’un trou fiftuleux 
refté pour l’excrétion de la falive dans un des points 
de ouverture qu’on a faite pour l’évaçuation de la 
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matiere renfermée dans la tumeur. J'en aï ouvert 
plufieurs ; & 1l eft prefque toûjours arrivé, lorfque 
l’incifion n’avoit pas aflez d’étendue , que les levres 
de la plaie fe réunifloient, 8c la tümeur fe reprodui- 
foit quelque tems après: les anciens ont fait la même 
obfervation.C’eff la raifon pourlaquelleParé préfere 
le cautere aétuel à la lancette, dans ces fortes de cas. 
Dionis dit auf qu'il a vù des grerourllestes qui reve- 
noient, parce qu'on s’étoit contenté d’une fimple 
ouverture avec la lancette. Pour prévenir cet incon- 
vénient, 1l prefcrit de tremper dans un mélange de 
nel rofat & d’efprit de vitriol, un petit linge attaché 
au bout d’un brin de balai, avec lequel on frottera 
rudement le dedans du kifte , pour le faire exfolier 
ou fe confumer. Il n’y a point d’auteur qui ne femble 
regretter que la fituation de la tumeur ne permette 
pas la difleétion totale du kifte, Les fuccès que Fa- 
brice d’Aquapendente a eus en incifant feulement la 
tumeur dans toute {on étendue, ne lui ont point ôté 
cette prévention ; & M, Heïfter confeilleroit l’extit- 
pation, fi la nature des parties voifines qu’on pour- 
toit bleffer, n’y apportoit, dit:1l, le plus grand ob- 
ftacle ; mais fi ce prétendu kifte, fi cette poche n’eft 
autre chofe que la glande même ou fon canal excré- 
teur dilaté par la rétention de l'humeur falivaire , on 
conviendra qu'il feroit dangereux d’irriter le fond 
de la tumeur, pour en détruire les parois, an défaut 
de lextirpation qu’on eftime néceflaire , & qu’on eft 
fâché de ne pas trouver poñfible, Toutes les fois 
qu’on a fait une aflez grande incifion qui a permis 
l’affaiflement des levres de la plaie , il n’y a point de 
récidive : Munnick recommande expreflément cette 
incifion ; & Roffius met la petite ouverture qu’on 
fait dans ce cas , au nombre des fautes principales 
qu'on peut commettre dans la méthode de traiter 
cette maladie, & d’où dépend le renouvellement de 
la tumeur. Il ne faut pas diflimuler qu'il recomman- 
de auf la deftruétion du kifte : mais pour parvenir à 
ce but, il ne propofe que des remedes aftringens & 
defficatifs, dont l'effet eft borné à donner du refort 
aux parties qui ont fouffert une trop grande exten- 
fion, & à les réduire, autant qu'il eft poffible, à leur 
état naturel: c’eft donc par pure prévention que cet 
auteur croyoit diffoudre & confumer infenfiblement 
le kifte avec des remedes de cette efpece. 

Les tumeurs falivaires font les glandes même, & 
leurs tuyaux excrétoires dilatés par la matiere de 
l’excrétion retenue. Ainfi lé nom de z4meur enkiffée 
ne convient qu'improprement à la grenouillerre, au 
moins eft-il certain que fi l’on appelle ces fortes de 
dilatations , sumeurs enkiffées, elles ne font pas du 
genre de celles dont on doive détruire & extirper le 
kifte ; c’eft bien aflez de les ouvrir dans toute [eur 
longueur , lon peut même retrancher les levres de 
l'incifion , dans le cas où ces bords feroient tuméfés, 
durs, ou incapables de fe rétablir à-peu-près dans 
l’état naturel, à caufe de la grande extenfion que 
ces parties auroient foufferte par le volume confidé- 
rable de la tumeur. J’ai obfervé que la guérifon ra- 
dicale dépendoit toûjours d’un trou fiftuleux qui ref 
toit pour l’excrétion de la falive ; & lorfqu’il fe trou- 
ve inférieurement derriere les dents incifives, il y 
a dans certains mouvemens de la langue , une éja- 
culätion de falive très incommode, On peut préve- 
nir cet inconvénient, puifque pour la guérifon par- 
faite , 1l fufit de procurer à l'humeur falivaire rete« 
nue une iffue . ne puifle pas fe confolider ; il fem- 
ble que la perforation de la tumeur avec le cautere 
a@tuel , comme Paré Pavoit propofée , feroit un 
moyen auf efficace que l’incifion, mais moins dou- 
loureux, & préférable en ce que lon feroit aflüré 
de former l'ouverture de la tumeur pour lexcrétion 
permanente de la falive, dans la partie la plus éloi- 
gnée du devant de la bouche, & de mettre les ma- 
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lement, ou d’éjaculer de la falive fur les perfonnes 
à qui ils parlent. (Y) 

GRES, voyez GRAIS, eur A 

GRÈS, Î. m. (Vénerie.) ce font les groffes dents 
d’en-haut d’un fanglier qui touchent & frayent con- 
tre les défenfes, & qui fembient les aigwfer ; c’eft 
d’où ce nom eft venu. , È 

GRESIL , 1. m, ( Verrerie.) c’eft ainfi qu’on appelle 
des fragmens de cryftal , deftinés à être remis en fu- 
fon dans les pots. Foyez l'article VERRERIE. 

GRESILLER , GRÉSER ; ox GROISER dx verre, 
en termes de Visrier, c’eft le façonner avec l'outil 
qu’on nomme un gréfoir. Voyez GRÉSOIR. 


GRESOIR , f. nn rerme de Vitrier, eft un inftrument | 


de fer qui fert à égruger Les extrémités d’un carreau 
de verre. Cet inftrument eft de fer ;1la à chaque ex- 
trémité une entaille, dans laquelle l’ouvrier engage 
1e bord du verte à égrifer; ce qu'il exécute en tenant 
ferme fon outil de la main droite, en tournant le 
poignet fur lui-même, & faifant glifier de la main 
gauche le bord du verre dans l’entaille du grefoir, 
à méfure que le travailayance, | 
GREVE, f. f. (Géog.) le mot de Greve fignifie une 
place fablonneufe, un rivage de gros fable & de gra- 
Vier fur le bord de la mer ou d’une riviere, où l’on 
peut facilement aborder & décharger les marchan- 
difés. On appelle greye en Géographie, un fond de 
fable que la mer couvre & découvre, foit par fes 
vagues, foit par fon flux & reflux : le mot de greve 
n'eft ufité que parmi les équipages des bâtimens de 
Terre-Neuve. (D. J. pci 

GREVER, v.a&. (Jurrfp.) fignifie charger quelqu’- 
un de quelque condition ; ce terme s’applique, fur- 
tout en matiere de fubftitution & de fidéi-commis ; on 
cit grever un héritier ou légataite de fubftitution ou 
Hidér- commis : le grevant, gravans , eft celui qui met 
la condition ; le grevé, gravarus, eft celui qui en eff 
chargé. NY 

On ne peut en général grever perfonne, qu’en lui 
faifant quelque avantage ; c’eft ce que fignifie la ma- 
xime , 270 omeratus nift honoratus, Voyez FiDÉr- 
CoMmis 6 SUBSTITUTION. (4) 

GRIBANE, £.f. (Marine.) c’eft une efpece de bar- 
que qui pour l'ordinaire eft bâtie à fole, c’eft-à-dire 
fans quille, & qui eft du port depuis trente jufqu’à {oi- 
xante tonneaux. Ce bâtiment porte un grand mât, un 
mât de mifene fans hunier, & un beaupré ; fes ver- 
gues font mifes de biais comme celle de l’attimon. 
On fe fert de cette forte de bâtiment pour tran{por- 
ter des marchandifes le long des côtes de Norman- 
die, 8c fur la riviere de Somme depuis S. Valleri juf- 
qu'à Amiens. (Z 
… GRIEFS, £. m, pl. (Jurifprud.) fignifie sort , pré- 
Judice qu’un jugement faità quelqu'un, 

_. Oneñtend auff fingulierement par grief, les dif. 
férens chefs d'appel que l’on propofe contre une fen- 

tencé réndné en procès par écrit ; on diftingue le 
premier, le fecond grief, &cc. 

On appelle auffi griefs les écritures qui contien- 
nent les caufes 8 moyens d’appel dans un procès 
par écrit ; au lieu que fur une appellation verbale 
appointée au confeil, ces mêmes écritures s’appel- 
lent canfès G& moyers d'appel. 

Les griefs font quelquefois intitulés, Lors Ze procès, 
parce que c’eft une piece qui ne fait pas partie du 
procès par écrit: mais cètte qualification ne con- 
vient proprement que quand il y a déjà des griefs qui 
font partie du procès, comme cela arrive quand il Y 
a déjà eu appel devant un premier juge, & reglé 
comme procès par écrit ; où l’on a fourni des priefs. 
Lorfqu’il y a encore appel devant le juge fupérieur, 
les griefs que l’on fournit devant lui font hors le pro- 
cès ; à la différence des griefs qui ont été fournis de- 

Tome FIL, | | 
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vant les premiers juges, lefquels font partie du pros 
cès. 

L’appellant en procès par écrit fournit donc fes 
griefs, 8e l’intimé fes réponfes à griefs , auxquelles 
lappellant peut répliquer par des écritures qu’on ap- 
pelle falvarions de griefs. (4) - | (A 
. GRIFFADE, £ f, (Vénerie.) c’eft la bleffure d’une 
bète onglée. | | | | 
 GRIFFE, £. f. l'extrémité de la patte d’ufñ animal 
lorfqu'elle eft armée d'ongles crochus & recourbés à 
on dit la $r1ff2 d’un chat &.la griffe de quelques oi 
feaux de proie, mais plus communément la férre de 
l'oifeau. Griffe fe prendaufi quelquefois ou pour un 
doigt avec {on ongle , ou pour l’ongle feul, 

GRIXEES , (Commerce.) marques en forme de pat= 
tes d’oie, que les eflayeurs d’étain de Ja ville de 
Roten font aux faumons de ce métal qui viennent 
d'Angleterre; ces marques défignent la qualité. L’é: 
tain le-plus pur n’a point de griffes, il a un agneatt 
pafcal; les autres étains moins fins fe marquent À üne, 
deux , ou trois griffes. = | 

GRIFFE de rerzoncule : (Jardinage.) fe dit. de fes 
cayeux, & mieux qu'osgrons. Ces griffes ont leurs 
doigts , d’où il fort des fibres, ainfi que du collet ow 
Cao dans lequel s’articulent les doigts de la gr, 

K 

GRIFFE, ez terme de Doreur, Ceft une efpece’de 
tenailles ou ferres montées fur un morceau de bois 3 
qui fervent à tenir le bouton pôur le-brunir à la. 
main, mn der dan | 
GRIFÉE , en terme de Bijoutier & de Mertéur en œuz 
vre, font de petites épaifleurs de forme conique, pris 
fes & réfervées fur l’épaiffeur des fertiflures, dont 
la tête excédant un peu la fertifure & le feuillet des 
pierres , repofe en s’inclinant fur les faces de ces 
pierres , & les retient aflujetties dans leur œuvre. 

Dans les ouvrages à griffe, ce ne font que de pes 

tites branches foudées aux bâtes fur lefquelles re- 
pofent les pierres, & excédantes de beaucoup ces 
bâtes, qui étant rabattues, embraffent les pierres 
par-deflus, & les tiennent aflujetties ; ces fortes d'ou» 
vrages font fort peu folides, 
Griffe, ouvrage à griffe, ce font des bijoux en pier: 
reries faufles, dont les pierres repofent fimplement 
fur une bâte, & font retenues uniquement par des 
griffes. | | 

© GRIFFE, ( Serrurerie, ) on donne en général ce 
nom à un grand nombre*dé pieces de fer, qui font 
fecoutbées, & qui fervent à en fixer d’autres dans 
une fituation requife, ou quelquefois à les repren= 
dre, quand elles en fortent, & à les y ramener. 

GRIFFENHAGEN , viritium , (Géog.) ville d’Af: 
lemagne, dans la Poméranie prufienne, au duché de 
Stétin, fur POder, à 4 lieues de la ville de Stétin. 
Long. 38.45. latir, 53. 17. 

Elle ne fut érigée en ville que l'an 1262, après 
avoir été prife & reprife durant les guerres civiles 
de l'Empire. Elle a été finalement cédée à l’éle&eur 
de Brandebourg par le traité de Saint-Germain-en- 
Laye en 1679, 

Griffenhagen eit là patrie d’André Muller, dont les 
ouvrages montrent la grande érudition qu’il avoit 
acquife dans les langues orientales & la littérature 
chinoïfe ; il mourut en 1694. (D. J.) 

GRIFFER, y. n. ( Véxerie. ) c’eft prendre de la 
griffe, comme les oïfeaux de proie. 

GRIFFON, oz plérôr GRYPHON, £ m. (Mych. 
G Lutérar.) en grec ya} , animal fabuleux qui par 
devant reflembloit à l’aigle , & par-derriere au lon; 
avec des oreilles droites, quatre piés, & une longue 
queue, | 

Hérodote, Pomponius Méla, Elien, Solin, & 
Apulée, femblent avoir crû que cette efpece d’ani- 
mal exiftoit dans la nature; çar ils nous dijent que 
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près les Arifmafpes dansles pays du nord, il y avoit 
des mines d’or gardées par des gryphons, & qu'on 
en immoloit quelquefois fur les hécatombes; mais 
tous les autres écrivains de l'antiquité ne reconnoif- 
foient de gryphons que dans la fable, &c les écrits des 
Poëtes. Quand Virgile, parlant du mariage mal af- 
forti de Mopfus & de Nifa, s’écrie, qu’oz Joindroit 
plutôt des gryphons avec des jumens ; 1] ne veut que 
peindre la bifarrerie d’une pareille union. 

_ Le gryphon n’étoit dans fon origine qu’un hyéro- 
glyphe des Egyptiens , par lequel ils défignoient O/- 
ris, ou fi l’on veut, par lequel ils vouloient exprimer 
l’aétivité du foleil, lorfqu'il eft dans la conftellation 
du lion. Les Grecs firent du Ayéroglyphe un animal; 
la Gravure le repréfenta , la Poëfie le peignit, & les 
Mythologiftes trouverent de belles moralités renfer- 
mées dans cette peinture. 

Les gryphons furent confacrés à Jupiter, à la déef- 
fe Néméfis, mais particulierement à Apollon ou au 
Soleil ; ils font fouvent attelés au char de ce dieu, 
& Claudien nous le repréfente viftant fes autels dans 
ün char traîné par des gryphons, 


Phœbus adeft & frenis grypha jugalem 

“Ripheo, repetens tripodas , detorfit ab axe. 

In panegyr. Honorii. 
… Sidoine Apollinaire lui donne le même équipage; 
dans un grand nombre de médailles greques & lati- 
nes, le gryphon entre avec le trépié, la lyre, & le 
dope , dans les fymboles qui indiquent le culte d’A- 
pollon. 

Les Panormitains, les Abdérites, les Teiens, les 
Sciotes , & la ville de Smyrne, ont aufli fouvent un 
gryphon fur leurs médailles ; mais pour abréger, les 
Curieux d’éruditionfur cette matiere peuvent con- 
fulter Spanheim, dif]. v. Beger, tom. II. pag. 368. 
Voffius de idolol, lib, III. cap. xejx. Bochart, kÿéro- 
goic. part. II. Lib. IT. cap. v. & vy. & enfin Aldrovan- 
dus parmi les Naturaliftes, Cet animal chimérique 
entre dans les armoiries. Il y eft ordinairement ram- 
pant. (D. J.) 

GRIFFON , ( Téreur d’or. ) lime plate en-deflous , 


dentelée par les bords, en forme de peigne dontles 


Tireurs d’or fe fervent pour canneler les lingots de 
cuivre qu’ils veulent argenter, pour en faire du fil- 
d’argent faux. 

GRIGNAN, (Géog.) petite ville de Provence, 
ou plütôt des annexes de la Provence, avec titre 
de comté, fur les confins du Dauphiné, Long. 22. 
35. lat. 44. 25. (DJ) 

GRIGNON , {. m. (Marine.) c’eft du pifcuit qui 
eft par gros morceaux, & non en galettes. (Z) 

GRIGRI, {. m. (Æiff. nar, Bor.) eft une des efpe- 
ces de palmiers très-commune dans les îles Corai- 
bes. L'arbre porte des grappes de petits cocos , de la 
groffeur d’une balle de piftolet, très-durs à rompre, 
& renfermant une amande dont on peut faire de 
huile. Article de M, LE ROMAIN. 

GRIL, f.m. (Cuifine, Serrurerie.) aflemblage de 
différentes tringles de fer furun chaflis à pié, qui leur 
fert de foûtien; cet inftrument a une queue parde- 
vant, qui neft qu'un prolongement du chafñs qui 
foûtient lestringles. On pofe Le gri/ fur des charbons 
ardens , & les viandes fur le gri/, pour les faire cuire. 
Les viandes cuites de cette maniere font ordinaire- 
ment très-fucculentes, Pardeur du feu en faififfant 
brufquement l'extérieur, & ne permettant pas au fuc 
de s'échapper. 

GRILLADE, f. f. (Cuifine.) viande cuite fur le 

il. 

" Ce motfe pen aufli pour un mets ou ragoût que 
l'on fait rouflir, en paflant deflus un fer rouge. Gril- 
Ler des huitres, c’eft les mettre dans de grandes co- 


quilles, les aflaifonner de fel, de poivre, de perfil, 


&c de fines herbes hachées menu ; les atrofer de leur 

propre liqueur, les parfemer de chapelures de pain, 

les faire cuire une demi-heure, & les roufr enfin 

pat-deffus avec une pelle rouge. Les chevrettes fe 
rillent de la même maniere. 

GRILLAGE, f. m. (Mécallurgie.) c'eft une opé- 
ration de Métallurgie, par laquelle on fe propofe de 
calciner ou de dégager des mines avant que de les 
fondre les parties fulfurenfes, arfénicales, antimo- 
niales & volatiles qui font combinées avec le métal 
lorfqu’il eft minéralifé ; parce que ces parties étran- 
geres, fi elles reftorent unies avec le métal, nui- 
roient à fa pureté, le rendroient aigre, caflant , & 
difficile à fondre. Comme prefque toutes les mines 
d'argent, de plomb, de cuivre, d’étain, &c. contien- 
nent ou du foufre, ou de l’arfenic, ou l’un & l’autre 
à-la-fois, on eft obligé de les faire pafler par l’opéra- 
tion du grillage avant que de les faire fondre ; cette 
opération eft de la plus grande importance : & l’on 
en peut tirer un très-grand fruit quand elle fe fait 
d’une façon convenable & analogue à la nature de 
la mine que l’on a à traiter. L'expérience a fait 
voir que le grillage n’eft point du-tout indifférent , & 
que les mines qui ont été grillées, donnoient toù- 
jours plus de métal que celles qui ne l’avoient point 
êté. 

La grande diverfité qui fe trouve dans la combi- 
naïfon des différentes mines , fait que les méthodes 
qu’on employe pour le grillage, font très - variées, 
&c different autant que les mines elles-mêmes; de-là 
vient auffi qu’il y en a qu’on eft obligé de griller un 
très-erand nombre de fois, tandis que d’autres n’exi- 
gent qu'un petit nombre de grillages ; cela dépend de 
la quantité des matieres que l’on doit dégager, &c 
de leur combinaïfon plus ou moins intime avec le 
métal lorfqu'il eft minéralifé, C’eft donc aux direc- 
teurs des mines & des fonderies à connoître parfai- 
tement la nature de leur mine, &c des matieres qui 
entrent dans fa compofñtion & qui l’accompagnent 
pour juger dela maniere dont le gri//age doit lui être 
appliqué. | 

L'opération du grillage fe pratique, on avant de 
donner aux minés la premiere fonte au fourneau de 


‘fufon, ou bien il fe fait fur la matte, c’eft à-dire fur 


la matiere impure & mélangée que l’on obtient après 
la premiere fonte de la mine; ainfi on diftingue deux 
efpeces de grillages : favoir, celui de la mine, & ce- 
lui dela matte. L'une & l’autre de ces opérations fe 
fait de plufeurs façons différentes, qui varient avec 
les lieux & fuivant la nature des mines. On fe con= 
tentera d'indiquer les méthodes les plus communes. 
Il ya des grillages qui fe font à l’air hibre: d’autres fe 
font fous des angars ou toîts ; d’autres fe font dans 
des fourneaux voûtés. Pour Le grillage fimple qui fe 
fait à l’air libre, on choifit auprès de la fonderie un 
terrein uni, {ur lequel on difpofe en quarré du bois 
ou des fagots ; l’on étend la mine par-deflus, & l’on 
continue ainfi à faire des couches alternatives de bois 
& de mine: ce qui faitun tas qui a la forme d’une py+ 
ramide tronquée, comme on peut voir dans Les Plan 
ches de Métallurgie, fig. 1. On a foin de laïfer un in- 
tervalle vuide entre le fol du terrein & la premiere 
couche de bois, afin de pouvoir allumer le tas que 
l’on veut griller. 

Le grillage à l'air Hbre fe fait auf fur une aire en- 
tourée d’un mur, à qui on donne des formes diffé= 
rentes dans les différens pays. À Fahlun en Suede, 
ce mur reflemble à un fer à cheval ( Voyez dans la 
Planche la figure 2. la lettre À marque le regiftre ou 
la cheminée qu’on pratique pour que l'air fafle aller 
le feu). Mais la forme la plus ordinaire qu’on donne 
à ce mur, eft celle qu'on voit à la fig. 3. c’eftun mur 
à trois côtés À BC, partagé par plufieurs autres mu- 
railles D D D, qui forment comme des cloifons ; 


s’eft dans l’efpace compris entre ces mursou cloifons, 
que l’on arrange le bois & la mine pout le grillage, 
Dans d’autres endroits le fourneau de grillage eft un 
grand quarré de maçonnerie, voyez la figure 4. aaa 
{ont les foupiraux pour le cours libre de l'air ; 2 eft 
lentrée du fourneau. À Freybetg en Saxe, on grille 
la mine d'argent & de plomb dans un fourneau qu’- 
‘on voit fepréfenté à la fg. 5. dont le fol 4 À fur le- 
quel fe fait le grillage, eft revêtu de briques; ce 
fourneau eft couvert d’un toit foûtenu par des pi- 
lers de brique, qui portent fur la maçonnerie des 
côtés du fourneau ; on laiffé une ouverture à ce toit, 
pour que la fumée fe dégage. Il y a des occafñons où 
l’on eftobligé de faire le grillage dans des fourneaux 
de réverbere, voütés & arrangés de maniere que la 
flamme qu'on allume deffous, vient rouler fur la 
matière que l’on veut griller. Schlutter en inventa 
un de cette efpece, dont il fe férvit avec fuccès ; 1l 
pouvoit contenir jufqu’à 32 quintaux de mine à-la- 
fois. Il en donne une defcription très-circonftanciée 
dans fon srairé de la fonte des mines , rom. II. pag. 31. 
& . de la tradu@tion françoife. 

IL'y a encore un grand nombre de manieres pour 
faire le grillage des mines ; & chaque endroit où l’on 
s'occupe des travaux de la métallurgie, fuit à cet 
égard une méthode particuliere!, qui differe à quel- 
ques égards de celle des autres pays; mais celles qui 
viennent d’être décrites, fufifent pour qu'on fe fafle 
une idée de cette opération; ceux qui voudront de 
plus grands détails fur le grillage, les trouveront 
dans k traité de La fonte des mines d'André Schlutter, 
publié en françois par M. Hellot, som. II. 87 dans 
ane Swedenborg, opera mineralia. De cupro. 

Les regles générales à obferver pour le prillage, 
c'eft d'employer un feu doux qui fafle fimplement 
rougir doucement la mine fans la faire entrer en fu- 
fion. Il eft néceffaire que le feu foit doux ; parce que 
s’il étoit violent, en dégageant les parties volatiles 
qu’on veut faire partir, fon impétuofité entraîneroit 
auf les parties métalliques qui font écartées les unes 
des autres dans la mine, & divifées en particules 
très-deliées, | 

La plüpart des métallurgiftes préferent le feu de 
bois à celui de charbon pour le grillage des mines, 
tant parce qu'il eft moins coûteux que le charbon, 
que parce qu'il ne chauffe point fi vivement, & rem- 
phit mieux les vües qu’on fe propofe dans cette opé: 
ration, On regarde Le bois de pin & de fapin comme 
. préférable à tous les autres; à fon défaut on peut 
employer le bois de chêne ou de hêtre ; on peut auf 
fe fervir de fapots, Il y a des endroits où l’on grille 
avec du bois verd & mouillé; mais lexpérience a 
fait voir que l’ufage du bois fec étoit beaucoup plus 
avantageux. , 1 

L'on eft quelquefois obligé de réitérer le grillage 
de la même mine un grand nombre de fois; cela dé- 
pend de fa nature & de fes propriétés; & c’eft l’ex- 
périence & l’habileté du métallurgifte qui doit en dé- 
cider. Il y a des mines qu’on eft obligé de faire pafler 
par 16, 18, & même 20 feux ou grillages ; on voit 
que le traitement de ces fortes de mines ne peut être 
entrepris que dans des pays où le bois eft très-com- 
mun, & la main-d'œuvre à trèsbon marché, com- 
me en Suede, 

Lorfqu’on fait griller des mines, on eft fouvent 
obligé d'y faire des additions qui, jointes à lac- 
tion du fé, fervent à les developper & à détruire 
les fubftances étrangeres qui font unies au métal 
dans fa mine; c’eft ainfi que l’on joint des pyrites 
avec de certaines mines de chivre lorfqu’on les fait 
griller; par-là l’acide du foufre que ces pyrites con- 
tiennent fe dégage , & met en dfolution la miniere 
ou la pierre qui fert d’enveloppe à la mine, &'détruit 
Jes parties ferrugineufes qui s’y trouvent jointes; 
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lorfqué les mines font arfénicales, il eft auf à pro- 
pos d’y joindre des pyrites, parce que leur foufre fe 
combine avec l’arfenic, qui par-là {e dégage du mé- 
tal. Quelquefois lorfque la mine eft fulfureufe, on y 
joint dela chaux , qui dans le grillage abforbe la trop 
grande quantité de foufre. Par ces additions la mine 
eft développée, & plus propre à recevoir le feu de 
fufion. (—) | 

* GRILLAGE, (Serrurèrie,) petit tiflu où de bois, 
ou de fil-de-fer, on de laiton, qui s’entrelacent, qui 
1e crôïfent, &c qui laiflent entr'eux des intervalles 
quarrés, oblongs, ou de toute autre figure, On pra- 
tique un griflage aux foupiraux des caves, aux pot 
tes d’un garde-manger, par-tout où l’on veut per. 
mettre l'entrée libre à Pair, & la fermer à toute au- 
tre chofe. | 

GRILLAGE, er termes de Fabriquant de blonde, eft 
un plein deffiné diverfement felon les goûts divers, 
êt travaillé avec un feul fufeau pour chaque fil ou 
trait, chargé d’un fil qui n’a qu’un double, Quoique 
tout grillage s'appelle pleiz ou point de fufeau, il ne 
faut pas croire qu’il n’y ait point d’efpace d’un fil à 
lautre ; il y en a toïjours de petits qui, pour Por- 
dinaire forment autant de quarrés un peu inclinés. 

GRILLAGE, en cermes de Confifeur, eft un ouvrage 
à qui lon donne ce nom, parce que l’on le laiffe un 
peu roûflir fur le feu. On fait des grillages d’aman- 
des, de tailladin, de citron, &c. 

GRILLAGE, ( Docimafie. ) voyez l’article RoTIs- 
SAGE. 

* GRILLE, f. f. on donne communément ce nom 
à tout aflemblage de matiere folide, fait à claire 
voie ; ainfi la claie eft une efpece de grille. La bar- 
riere qui fépare en deux le parloir des religieufes ; 
s'appelle Ze grille ; les religiéufes font d’un côté en- 
dedans ; ceux qui converfent avec elles font de l’au- 
tre côté en-dehors ; certe gril eft quelquefois cou- 
vérte d’un voile: quelquefois ellerefte ouverte, mais 
elle eft doublée, & les traverfes de l'une coupe &z 
divife en plus petits efpaces les intervalles vuides de 
Vautre. Voyez dans les articles [uivans différentes au- 
tres acceptions du même mot. Les grilles, {oit en 
porte, foit autre, font de grands ouvrages de Ser. 
rurerie ; elles demandent du deffein, de la connoif- 
ne en Architefture, un grand art de manier le 

er. 

GRILLE, (Hydr.) en fait de Fontaines, eft un af. 
femblage de plufeurs cierges d’eau. Foyez CierGe. 
On le dit aufli d’un treillis de groffe charpente mis 
dans les fondations, dans l’eau, ou dans un tertein 
plein de glaife, qu'ilne faut pas éventer par Le pilos 
tage, pour mieux fonder deflus. (Æ) 

GRILLE, (Econom, raflique.) on appelle grille de 
l'étang, le lieu par où l’eau fe décharge quand il y en 
a trop. 

* GRILLE, (Commerce.) on appelle à Genes com- 
pagnis des grilles , une aflociation de marchands pour 
la traite des Negres. Voyez COMPAGNIE. 

* GRILLE , (Comrmerce,) laine d’Efpagne ; c’eft dé 
la prime, ou mere- laine, qu’on compare aux plus 
fines de Caftille & d’Arragon. 

GRILLE, terme de Blafon , qui fe dit de certains 
barreaux qui font à la vifiere d’un héaume, & qui 
empêchent les yeux du chevalier d’être offenfés. On 
appelle auf gri/le, une porte à-coulifle & grillée, 
qu’on peint quelquefois fur les écus. 

* GRILLE, (Bas-au-mérier.) il y a la grille & les 
refforts de grille, Ce font des parties de cette machi- 
ne. Voyez l’article BAS-AU-METIER, 

* Grille À Dorer, ( Doreur.) treillis de fer 
dont les mailles font en lofange. Il fert aux Doreurs 
qui expofent au feu leurs ouvrages , avec commodi- 
té & propreté, en les plaçant fur cette gri//e. 

GRILLE, verme de Fonderie, eft un chaffis de plu= 
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fieurs barres de fer d’un pouce & demi de groffeur , 
diftantes de trois pouces, & couchées de niveau en 
croïfant la galerie. Son ufage eft de porter le maf- 
fif, fur lequel s’établit le modele, de foûtemir les 
briquaillons dont on remplit la fofle, & de lier les 
murs des galeries par une embraflure de fer , bandé 
avec des clavettes & des mouffles. Voyez les Planc. 
de la Fonderie des flatues équejtres. | 

GRILLE, terme de Hongroyeur, c’eft un inffrument 
de fer C (PL, de l'Hongroyeur) garni de fept ou huit 
barres , qui entrent par leurs extrémités dans deux 
traver{es auf de fer , & recourbées par les bonts 
d'environ trois pouces, qui fervent de pié à la grille. 
Cette grille fe pofe fur une grande pierre de taille, 
ou un mafñif de briques 4 B d'environ quatre piés 
en quarré, fur laquelle on a étendu des charbons ar- 
dens : c’eft fur cette grilleque l’on étend les cuirs frot- 
tés de fuif, afin que par la chaleur des charbons, le 
fuif puifle pénétrer dans l’intérieur du cuir. Voyez Les 
figures 5. & 4. Planche de l’Hongroyeur , qui repré- 
fentent deux ouvriers qui paflent un cuir enduit de 
ff fur la grille. | 

GRILLE, (Jard.) eft un ornement des jardins, 
propre à perpétuer la vûe d’une allée. (X) 

GRULLE d'Imprimeur en Taille-donce ; voyez l'ar- 
ficle IMPRIMERIE EN TAILLE-DOUCE. 

GRILLE, (4 la Monnoie.) font les lames affem- 
blées telles qu’elles fortent du moule, & comme 
elles fe font jointes à la tête du moule. Onles fépa- 
re avec de groffes cifailles ou cifoir ; c’eft ce que l’on 
appelle der lavére des lames. 

. GRILLE, terme de jeu de Paume , c’eft un trou d’en- 
iron trois piés de haut, fur environ deux piés de 
largeur, placé dans un des coins des jeux de paume, 
‘à la hauteur d’environ trois piés. Toute balle qui 
entre dans la grille vaut un quinze pour celui qui l'y 
a placée. | 

GRILLE, (Rubanier.) ce font quantité de tours 
des mêmes ficelles pofées & garnies en tête des hau- 
tes-liffes, fur le devant des deux porte-rames, Ces 
grilles ne font point limitées ; on en peut mettre tant 
que lefdits porte -rames en peuvent contenir. Ces 
grilles fervent au paflage des rames, dont on évite 

. ainf la confufon. 

GRILLER , voyez l'article ROTISSAGE. 

GRILLET ox GRILLETTE , cerme de Blafon ; 
Tonnette ronde qu'on met au cou des petits chiens 
& aux jambes des-oifeaux de proie. On lappelle 
auf grillor. 

GRILLETÉ, adj. ez rermes de Blafon , fe dit des 
oifeaux de proie qui ont des fonnettes aux piés. 

Leaulmont Puy-Gaillard, d'azur au faucon d’ar- 
gent, perché, lié & grilleré de même. 

CRILLON , f. m. grillus, infeéte qui reffemble- 
toit à la cigale, fi elle n’avoit point d'ailes, & qui 
en differe peu par le bruit qu’il fait. 

Il y a des grillons domeftiques, & des grillons fau- 
wages. Parmi ceux-ci, le mâle eft prefque auf gros 
que la cigale, mais il a le corps plus long ; fa cou- 
leur eft noirâtre ; il a La tête grande, & les yeux gros 
& faillans ; 1l porte fur le front des antennes qui fe 
meuvent facilement, quoiqu’elles n’ayent point d’ar- 
ticulation ; il a fix jambes de la même couleur que le 
corps, les dernieres font très-longues, &t donnent à 
cet infeûte beaucoup de facilité pour fauter ; il peut 
marcher en-arriere comme en-avant ; les aïîles cou- 
vrent prefque tout le corps, elles font courbes & 
leserement fillonnées ; la queue eft fourchue , & le 
çorps eff plus petit que celui de la femelle, qui a le 
ventre plus gras, les yeux verdâtres, les antennes 
rouges, & la queue femblable à un trident. On voit 

ges infeétes dans les champs pendantlété ; ils entrent 
dans la terre &c y nichent ; ils y reftent pendant l’hy- 
ver, mais les grands froids les font pénir, 
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Les mûles des grillons domeftiques ofit fe corps 
brun , alongé , & beaucoup moins gros que celui du 
grillon fauvage ; la tête prefque ronde, & les yeux 
noirs ; 1ly a deux lignes blanches tranfverfales fur le 
dos, près des jambes du milieu ; la queue eftfourchue. 
La femelle eft plus groffe que le mâle ; elle a le ven- 
tre plus long ; elle vole avec quatre aîles, celles du 
deflus font plus courtes que celles -du: deffous ; la 
queue eft divifée en trois foies. Il y a des grillons de 
plufieurs autres efpeces ; M. Linnæus en compte qua- 
torze. Monffet , 2nf&. cheat. pag. 134. Voyez IN- 
SECTE, (1) 26 # 

GRILLON , (Comm.) terme ufité parmi les mars 
chands de bois pour fignifier le hour d'une pile. 

GRIMACE, {. f. (Peinture. ) Je regarde comme 
trop effentiel à l’intérêtude l’art de la Peinture, de 
recommander la fimplicité dans les imitations de la 


nature, pour ne pas infifter encore fur ce principe 


intéreflant à l’occafion d’un mot dont l’ufage a peut 
être droit de devenir plus fréquent que jamais dans 
les Arts. | | 

Artiftes qui voulez plaire & toucher, foyez donc 
perfuadés que les figures qui grémacent , foit pour 
paroître avoir des graces, foit pour joiier l’expref- 
fon, font auffi rebutantes dans vos ouvrages aux 
yeux équitables d’un fpettateur inftruit , que les ca- 
raéteres faux {ont odieux dans la fociété pour les 
honnêtes gens. | 

Je fai que vous pouvez m'objeéter que prefque 
toutes les expreflions que vous envifagez autour de 
vous font ou chargées ou feintes, que prefque tout 
ce qu'on appelle grace-elt affeétation & grimace : ce 
font-là des obftacles qui s’oppofent au progrès de 
l'art ; 1l faut les connoître, & fans perdre le tems à 
s’en plaindre , mettre fes efforts à les furmonter. 

Refléchiflez, pénétrez-vous des fujets que vous 
traitez, defcendez en vous-mêmes, & cherchez-y 
cette naïveté des graces , cette franchife des paf« 
fions, que l'intérêt que vous avez à les faifir, vous 
fera trouver. 

Unintérêt mal-entendu qu’on envifage apparema 
ment dans la fociété , à fe tromper les uns &c les au= 
tres, y introduit l’affeétation des grimaces ; celui que 
vous avez à ne vous pas féduire vous-mêmes, vous 
fera dévoiler la vérité. 

Etudiez les grands modeles, 1ls ne doivent leur 
réputation & leur gloire qu’à la fimplicité & à la vé« 
rité ; plus ils font exempts de grimace, plus leur ré 
putation doit augmenter, 

Lifez auf & relifez continuellement le petit nom< 
bre d’auteurs anciens, dans lefquels la fimplicité de 
limitation triomphe des ufages, des préjugés, des 
modes, des mœurs & des tems. Article de M, W43 
TELET. . 

GRIMAUD , voyez HULOTTE 6 HUETTE. 


GRIMBERG, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne 


dans l’éleétorat de Treves , bâtie au douzieme fiecle 
par Jean, quatre-vingts-fixieme évêque de Treves. 
Elle et à fix lieues S. de cette ville, Lozg, 24, 1q4 
lat, 49. 30. (D, 1.) 

GRIMELIN , f. m. ( Commerce.) celui qui fait un 
commerce de peu de conféquence. Il fe dit particu- 
lierement, en termes de négoce de beftiaux, de cer- 
tains particuliers qui, fans être pourvüs d’ofce, fe 
trouvent dans les marchés de Poiffy & de Sceaux, 
& y font les fonttions de vendeurs, en avançant aux 
marchands, moyennant quelque droit ; l'argent des 
bœufs & des moutons qu'ils ont vendus aux Bou- 
chers de Paris. 

Ce grimelinage eft défendu & déclaré ufuraire 
par arrêt de la Tournelle du 29 Avril 1694. (G) 

GRIMELINAGE, petit gain que l’on fait dans un 
trafic ou dans une affaire. (G) 


GRIMELINER , v. n, gagner peu dans un négoce, : 


— 


fe contenter d’un profit médiocre. D:&, de Comm. & 
de Trév. (G) . | 
GRIMM, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne dans 
Péle&torat de Saxe en Mifnie, fur la Mulde, à trois 
milles d'Allemagne de Leipfik : elle appartient à Pé- 
le@teur de Saxe. Long. 30. 2. lus. 51. 20. (D. J.) 
GRIMMEN , (Geog.) ville ancienne de Poméra- 
nie, au duché de Bardt, à cinq milles d'Allemagne 
de Strahklfund : elle fut entourée de murailles l’an 
1190. Long, 37, 45. lat. 54.18. (D. J.) 
GRIMOIRE , {. m. voyez ci-après GRYMOIRE. 


GRIMPEREAU, f. m. picus varius minor, (Orn.) 


oifeau qui reflemble beaucoup à l’épeiche par fa f- 
gure & parfon plumage, mais qui eft beaucoup plus 
petit. Il ne pefe pas une once. Il a près de fix pou- 
ces depuis l’extrémité du bec jufqu’au bout de la 
queue, & près d’onze pouces d'envergure. La queue 
eft compofée de dix plumes, & a deux pouces de 
longueur ; les quatre plumes du milieu font les plus 
longues & les plus fermes, elles ont une couleur 
noire, & l’extrémité du tuyau eft un peu recour- 
bée en-dedans, & appuie contre les arbres pour foû- 
tenir l’ofeau lorfqu’il grimpe Le long des troncs ou 
des branches verticales: les autres plumes de la 
queue font en partie noires & en partie blanches. 
La gorge, la poitrine & le ventre font d’un blanc 
fale. Il y a du brun au-delà des narines, du blanc fur 
le fommet de la tête, & du noir fur l’occiput. Deux 
larges lignes blanches s'étendent depuis les yeux juf- 
qu'au milieu du cou, où elles fe joignent; & les cô- 


tés de ces lignes font terminés par du noir. Le com- 


mencement du dos & les petites plumes du haut de 
Vaïle, font noires ; les grandes plumes & les autres 
petites plumes des ailes, font parfemées de taches 
blanches qui ont la forme d’un demi- cercle. Le mi- 
Leu du dos eft blanc, avec des lignes noires tranf- 
verfales. Le mâle differe de la femelle, en ce qu'il a 
le fommet de la tête rouge, & non pas blanc. Wil- 
lughby, orxith. Voyez ÉPEICHE, PiocHer, Or- 
SEAU. (1) 

-GRIMSBY , (Géog.) ville à marché d'Angleterre 
dans Lincolnshire , fur l’'Humber, à huit lieues E. de 
Lincoln. Elle députe au parlement. Long. 16, 54. 
dat. 53.10. (D. J.) 

GRIMSEL,, (Gcog.) montagne de Suifle aux con- 
fins du haut Vallais & du département de Goms, 
qu’elle fépare du canton de Berne. Elle eft très-hau- 
te, & l’on ne peut y monter que par des fentiers ef 
carpés. On trouve fur cette montagne une fi riche 
mine de cryftal, que l’on en tire des pieces de quel- 
ques quintaux. Voyez à ce fujet Le srente - quatrieme 
volume des Tranfattions philofophiques. 


M. Haller n'a pas oublié la montagne de Grimfel, 


ni fa curieufe mine , dans fa charmante defcription 
des Alpes. « Ces lieux, dit-il, où le foleil ne jette 
» jamais fes doux regards , font ornés d’une parure 
» que le terms ne flétrit jamais, 8 que les hyvers ne 
s fauroient ravir ; tantôt le limon humide forme des 
» voûtes du plus brillant cryftal, & tantôt des grot- 
» tes naturelles qui ne font pas moins furprenantes ; 
» un roc de diamans où fe jouent mille couleurs, 
# éclate à-travers l’air ténébreux, & l’éclaire de fes 
# rayons. Difparoïfez foibles produétions de l’Ita- 
» lie , ici le diamant porte des fleurs ; il croît & for- 
# mera bien-tôt un rocher folide ». 


On appelle fleur de cryflal , un félénite fort com- 


mun dans les carrieres du lieu. M. Haller ajoûte 
avoir vù la plus grande piece de cryftal qu’on ait 
jamais découvert fur cette montagne; elle pefoit 
695 livres. Du tems d’Augufte, on trouva un bloc 
de cryftal du poids de so livres, qui fut confacré 
aux dieux comme une merveille, (D. J.) 
GRINGOLÉ , adjet. rerme de Blafon ; il fe dit des 
croix, fers de moulin, & autres chofes de même 
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nature qui fe términent en têtes de ferpens. On aps 
pelloit autrefois ces ferpens garpouilles; & on a diten» 
fuite gringole par corruption , d’où eft venu grrgolé, 
Kaër de Montfort en Bretagne, de gueules à lacroix 
d’hermine, anchrée & gringolée d'or. 

GRIOTTE , f. f. efpece de bouillie des anciens : 
faite avec de l’eau, du fel & de la farine d'orge nou- 
veau, qui avoit été auparavant rôti. On y Joignoit 
quelquefois de la coriandre, du mouft, de l’hydro- 
mel: c'étoit-là la nourriture du peuple romain, de 
laquelle il eft fouvent parlé dans l’hitoite , & qu’on 
appelloit polenta, Voyez POLENTA. (D. J.) 

GRIOTTE, (Bosan.) fruit du griottier. Foyez 
GRIOTTIER. 

GRIOTTIER , f. m. (Boran.) arbre qui porte les 
griottes ou grofles cerifes à courte queue ; elles font 
fermes, plus douces que les autres, & d’une couleur 
qui tire {ur le noir. Le grioscier eft une efpece de ceri- 
fier nommé cerafus fativa, fru&u majori, J,R. H. 625% 
cerafus fativa major, C. B. P. 440. en anglois ; Zarge 

Jpanish-cherry. 

Cet arbre n’eft ni haut ni droit; il jette plufieurs 
branches garnies de rameaux fragiles ; fon tronc eft 
médiocrement gros ; fon écorce eft d’un lOULE NOI= 
râtre ; fon bois eft blanchâtre dans la circonférence, 
& noirätre dans le cœur ; fes feuilles font larges, vei- 
nées, noirâtres ; fes fleurs font en rofes , cCompofées 
de plufieurs pétales blancs difpofés en rond, & de 
quelques étamines de même couleur qui en occupent 
le milieu ; leur calice eft partagé en cinq fegmens re- 
courbés ; il s’en éleve un piflil qui fe change en un 
fruit arrondi, charnu, très-fucculent dans fa maturi- 
té. Quand Parbre eft jeune, il donne des fruits plus 
gros que les autres efpeces de cerifiers, & qui font 
foûtenus fur des queues plus courtes : on nomme ces 
fruits en Botanique, cerafa fativa majora. Depuis le 
tems de Lucullus, on cultive cet arbre dans toute 
l'Europe. (D. J,) 

GRIP, £ m. (Marine.) ancien nom qu’on donnoit 
autrefois à une forte de petit bâtiment que l’on ar: 
moit pour aller en courfe, telà-peu-près qu’eft au- 
jourd’hui le brigantin. (Z 

GRIPPER , v. n. (Marufuë. d'ourdiffage,) Siune 
étoffe frappée inégalement , ou fabriquée fur une 
chaîne mal tendue, on fur une lifiere mal difpofée, 
forme à la furface de petits plis, des tiraillemens , 
&c. on dit qu’elle grippe. 

GRIS, (Gramm.) Si l’on imagine une infinité de 
petits points noirs , diftribués entre uné infinité de 
petits points blancs, on aura le gris, & toutes fes 
nuances , felon que les points noirs ou blancs domi- 
neront. Voy, à l’are. fuiv. les diverfes efpeces de gris, 

GRIS, ( Manége & Maréchall.) épithete par la- 
quelle nous défignons un cheval, dont le poil ou la 
robe préfente un fond blanc mêlé de noir, ou même 
de quelqu’autre couleur : nous admettons diverfes 
efpeces de pris. | 

Le gris fale eft celui dans lequel le poil noir domi- 
ne. Si les crins de l'animal font blancs, la robe en eft 
d'autant plus belle. 

Le gris brun eft différent du premier , en ce que les 
poils noirs y font en moindre quantité que dans le 
gris fale, quoiqu'ils l’emportent néanmoins fur les 
poils blancs. 

Le gris fanguin, le gris rouge, ou le gris vineux, 
eft un gris mêlé de bai dans tout le poil, 

Le gris argenté eft une robe fur laquelle nous ap- 
percevons un gris vif, peu chargé de noir, & dont 
le fond blanc brille & reluit. 

Le gris pommelé fe reconnoît à des marques aflez 
grandes de couleur blanche & noire parfemées, à 
diftances aflez égales , foit fur le corps, foit fur la 
croupe. | 

Le gris t1forné ou charbonné a des taches irrégulie- 
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æement éparfes de côté 8 d'autre, comme fi le poil 
“eût été noirci avec un charbon. 

Le-gris tourdille eft un gris fale approchant de la 
«couleur d’une prive. 

Le gris truiré autrement appellé sigre, confifte dans 
un fond blanc mêlé ou d’alzan ou de noir, femé 
par de petites taches aflez également fur tout le 
corps. On appelle auff cette robe gris moucheré ; ces 
taches approchant de la figure des mouches. 


Le gris de fouris eft ainfi nommé par fa reflem- 


blance au poil de cet animal. Quelques chevaux de 


cette robe ont les jambes & Les jarrets garnis de raies 


noires, comme certains mulets ; d’autres.en ont une 
fur le dos ; les uns ont les crins d’une couleur clai- 
re ,les autres les ont noirs. 

Enfin il eft encore une efpece de gris que nous ap- 
pellons gris érourneaux, Foyey ETOURNEAU. (e) 

Gris, (PETIT-GRIS) er Plumafferie , ce {ont des 
plumes qui font ordinairement fous le ventre & fous 
les aîles de l’autruche. 


GRISAILLE., f. f. (Peinture.) façon de peindre 
avec deux couleurs, lune claire, & l’autre brune: 
au moyen de leur mélange l’on exprime les lumieres 
&zles ombres. On appelle encore cette façon de pein- 
dre , faire des tableaux de clair-obfcur. L'on dit une gri- 
faille, peindre une grifaille, Voyez CAMAYEU. 

GRISAILLE , (Perruquier.) c’eft un beau mélange 
de cheveux blancs & bruns. Les perruques en gri- 
faille font cheres, 

GRISART , voyez COLIN. 

GRIS NEZ, petite montagne du Boulonoiïs, qui 
forme la pointe méridionale de la baie de Willan. 
Le Roi y entretient un guetteur en temis de guerre. 
Voyez GARDE-CÔTES. 

Cette montagne eft le point des côtes de France 
le plus proche des côtes d’Angleterre. Le trajet de 
cette montagne à celle de Douvres n’eft que de cinq 
lieues & demie, à 2400 toifes la lieue. On peut ob- 
ferver que les bancs de pierre qui compofent cette 
montagne , font abfolument de même natufe que 
ceux des falaifes de la côte de Douvres; on y re- 
trouve les mêmes bancs à La même hauteur & de la 
même épaifleur. Ces bancs font de pierre calcinable 
fort blanche; ce qui peut avoir fait donner Le nom 
d’ Aion à l'Angleterre. Cette conformité des bancs 
des côtes du détroit, donne lieu de penfer que ce dé- 
troit s’eft formé par une irruption de la mer qui a fé- 
paré l'Angleterre du Continent. (T) 

GRISETTES, f. £. pl. (Auf. nat. °@& Chaffe.) font 
de petits oïifeaux de paffage qu’on appelle auf /y- 
riots ; ils ont le bec & les jambes plus courtes, à 
{ont un peu plus petits que les moyennes bécaflines, 
Ils ont le plumage d’un brun-noir, hormis le ventre 
& les bouts des aîles qui font blancs; leur chair eft 
blanche, tendre &c très-délicate; & c’eft un des meil- 
leurs mets, quoique raffafiant. 

On Les trouve en Août, Septembre & Oûtobre, 
au bord des marais &c des terres joignantes, ou fur 
les côtes de la mer; ils vont par bandes, & font 
très-difficiles à approcher, quoiqu’ils aiment à fe re- 
pofer fur les petites mottes de terre, pourquoi on 
les appelle aufh piés-de-rerre. Mais dès qu'il y en a 
an de bleffé, laiflez-le crier pour qu’il fafle venir les 
autres ; ou s’il eft mort , retournez-le fur le dos, 


tout le refte de la bande, après avoir un peu tour- 


né, revient à l’endroit d’où elle ef partie; &capper- 

gevant le mort, elle viendra voltiger autour de lui; 

pendant ces viremens on en tue beaucoup, quand 

on a eu la précaution de fe couvrir de quelques bot- 

tes de rofeau ou de branchages. Il faut les manger 

site, car ils ne fe gardent pas plus de vingt-quatre 
eures, fans fe corrompre. 


GRISONNEMENT , fub, mm serme d'Architeäure ; 
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of entend par Ce terme dans l’Architeëure la pre“ 
miere efquifle d’un defein. Voyez EsQuIssE, (P) 

GRIPSWALD , Gripfvaldia , (Géogr.) ville d’AI- 
lemagne dans la Poméranie , autrefois impériale ; 
mais depuis fujette aux Suédois, avec un bon port, 
& une univerfité fondée en 1456 par Wratiflas IX. 
duc de Poméranie, Elle eft près de la mer, vis-à-vis 
l'ile de Rugen, à huit lieues S. E. de Stralfund, 22 
N. O. de Stétin. Longir. {uivant les géographes du 
pays, 304, fuivant Pyfius, 334, 2°, 5". Jarir, 544 
14", 1. felon M, Caflini, fa différence de Paris en 
longit, a été trouvée par une éclipfe de foleil, tantôt 
de 524, 45!, tantôt de 324, 40, Hifl, de l'académie 
des Sciences , année 1700. 

Kuhnius, (Joachim } habile humanifte, naquit à 
Gripfwald en 1647, & mourut le 1 1 Décembre 1697 
à cinquante ans. On a de lui de favantes notes fur 
Paufanias , fur Elien, fur Pollux, & fur Diogene 
Laerce. (D. J.) 

GRISONS , (LES) Géog. peuple des Alpes queles 
anciens hiftoriens nomment Rhœri ; ils doivent leur 
origine à des colonies que les Tofcans envoyerent 
au-delà de PAppennin. Le pays qu’occupent Les Gri- 
Jors modernes a pour bornes au nord les comtés de 
Tirol & de Sargans, à l’occident les cantons de Gla- 
ris & d'Uri, au midi le comté de Chiavenne & la 
Valteline, & à lorient le Tirol encore & le comté 
de Bormio. 

Il eft partagé en trois parties qu’on appelle ligues, 
en allemand bus, favoir la ligue Grife , la ligue de: 
la Caddée, & la ligue des dix communautés ; les 
deux premieres font au midi, & la troifieme au nord: 
ce font comme trois cantons, dont chacun a fon gou- 
vernement à part, & qui réunis forment un corps 
de république dans lequel réfide l’autorité fouverai- 
ne. La longueur du pays appartenant à ce corps de 
république, eft d'environ trente-cinq lieues du nord 
au fud: on a denné aux habitans le nom de Grifons, 
parce que les premiers qui dans le quinzieme fiecle 
{e liguerent pour fecoüer Le joug de ceux qui Les op- 
primoient , portoient des habits grofliers d’une étoffe 
grife qu'ils fabriquoient chez eux. 

Ils reçurent le Calvinifme en 1524, & contraéte- 
rent des alliances avec les Suifles en différens temss. 
mais en 1602, les trois ligues enfemble s’ailierent 
avec la ville de Berne, & en 1707 elles renouvelle- 
rentune alliance folennelle avec Zurich & quelques- 
uns des cantons voifins. Quoique les trois ligues 
foïient mêlées de proteftans & de catholiques , le, 
nombre des premiers l'emporte de beaucoup fur ce- 
lui des dermers, qui dépendent pour le fpirituel de 
l'évêché de Coire & de l’abbe de Diffentis. 

Le gouvernement temporel eft démocratique, le 
peuple élit fes magiftrats & officiers ; & tous ceux 
qui ont atteint l’âge de feize ans, ont droit de fuf- 
frage, Les affaires qui regardent le corps de l’état fe 
terminent dans des dietes générales compofées des 
députés de chaque ligue qui s’affemblent auf fou- 
vent que la néceflité le demande, Les affaires parti- 
culieres de chaque ligue fe traitent dans les dietes 
provinciales, | 

Le comté de Bormio, celui de Chiavenne, & la 
Valteline , poflédés par les Grifons , ne font propre- 
ment qu'une vallée très - étroite qui s'étend au pié 
des AlpesRhétiques, maïs qui peutavoir vingtlieues 
de longueur. L’Adda qui fort du mont Braulio arrofe 
cette vallée dans toute fon étendue, lui fait beau- 
coup de bien, & quelquefois beaucoup de mal par 
fes inondations. (2. J. 

GRIVE,, turdus , {. f, (Ornichologie.) genre d’oi- 
{eau dont on diffingue quatre efpeces, favoir La dren- 
ne, la grive, la litorne, & le mauvis: tous ces oi- 
feaux paflent communément fous le nom de grives, 
quoiqu'ls foient fort différens les uns des autres foit 


: par 


par la grandeur du corps & par la couteur du plu- 
mage, foit par la qualité de la chair. Je défigne par 
le nom de prive, celle que l’on nomme en. latin Eur 
dus fémpliciter diétus , feu viféivorus minor, c'eft-à-dire 
grive Jimplement dite, ou petite mangeuje de gui ; ce- 
pendant ellene mange point de baies de gui; elle 
_ n'a été ainfi appelée, que parce qu'elle reflemble 
beaucoup à la dtenne , qui mange réellement du 
gui. 

La grive eft plus petite que la litorne &c un peu plus 
grofle que le mauvis; elle pefe environ trois onces, 
elle a neuf pouces de longueur depuis l'extrémité 
du bec jufqu’au bout de la queue ou des pattes ; le 
bec eft long d’un pouce, & ila une couleur brune la 
langue paroît fourchue quand on la régarde de près; 
l’intérieur du bec eft jaune, & l'iris des yeux a une 
couleur de noifette, La grive reflemble beaucoup à 
la drenne par la couleur & les taches dela poitrine & 
élu ventre ; ces taches font brunes, la poitrine a une 
couleur jaunâtre., & le ventre eft blanc: les taches 
de la poitrine font plus étendues & en plus grand 
nombre fur la grive que fur le mauvis. Les petites 
plumes qui couvrent la face inférieure de laîle font 
de couleur rouffe jaunâtre , & celles qui couvtent 
les grandes plumes font jaunâtres à la pointe ; les 
peties plumes du deflous de la queue ont une cou- 
leur blanchâtre. Il y a dix-huit grandes plumes dans 
les ailes; la queue à trois pouces un quart de lon: 
gueur, & elle eft compofée de douze plumes. Les 
jambes & les piés font d’un brun pâle ; la plante eft 
jaunârre, le doigt extérieur tient au doigt du milieu 
par la premiere phalange. " | 

Cet oïfeau fe nourrit plûtôt d’infedtes que de 
baies, il mange de petits coquillages de terre : on ne 

connoït point le fexe par les couleurs. La grive conf 
truit l'extérieur de fon nid avec de la moufle & des 
brins d’herbe ou de petits bois, & elle enduit Le de- 
dans avec du limon ; elle dépofe fes œufs à nud fur 
ce limon. Il y a d’une feule ponte cinq ou fix œufs; 
als font d’untbleu verdâtre parfemé de quelques ta- 
ches noiresg Cet oifeau chante au printems, il eft o- 
htaire comme la drenne ; il fe perche fur les arbres, 
mais 1l niche piütôt dans les haies que fur les grands 
arbres ; 1f eft aifé à prendre & bon à manger, Willuo, 
Ornitk. Voyez DRENNE, LITORNE , Mau vis, Or- 
SEAUS CNRS | N: 

GRIVELÉE , £ £. (Commerce.) profit imjufte & fe- 
cret que l’on fait dans un emploi ou fur les marchan- 
difes qu’on achete par commifion. De ce mot on a 
fait griveler , grivelerte ; & griveleur , celui qui gri- 
vele. Diionnaire de Commerce. 

GRODECK , (Géog.) nom de quatre petites vil- 
les de Pologne; la premiere dans la Ruflie Rouge, 
la feconde dans le palatinat de Podolie, la troifieme 
fur la rive gauche du Niefter, la quatrieme au pala- 
tinat de Kiovie ; les unes ni les autres ne méritent 
aucun détail, (D. J) 

GRODNO , Grodna, (Géog.) ville de Pologne en 
Lithuanie , au palatinat de Troki. Elle eft remarqua- 
ble par une citadelle, par l’aflemblée de la diete qui 
s’y tient tous les trois ans, & pour avoir fouffert en 

1753 un incendie qui l’a prefque entierement ré- 
duite en cendres: fa pofition eft dans une plaine fur 
le Niémen, à trente lieues fud-oûeft de Trok: , Cin- 


quante N.E. de Varfovie, vingt-quatre oüeftdeNo- 


vogrodeck. Longit, 42. 45. latir, 53, 18. (U2pe3) 


GROENLAND , (LE) Groenlandia, (Géog.) grand | 


pays des terres arétiques, entre le détroit de Davis 
au couchant, le détroit de Forbifcher au midi, & lO- 
céan feptentrional oùeftl’iflande, à l'oüeft : on ignore 
fes bornes au nord, & on ne fait pas encore fi ce 
vafte pays eft un continent attaché à celui de l’'Amé- 
rique ou à celui de la Tartarie, ou fi n’étant joint à 
as un des deux, ce n’eft qu'une île, 
Tome VIL, 
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Quoi qu'il en foit, il eft habité par des fanvages 5 
& malgré le grand froid qui regne,1ls’y trouve du 
gros &”du menu bétail, des rennes, des Joups-cers 
viers , des renards, & des ours blancs ; on y a pris 
autrefois de très-belles martres, & des faucons en 
grand nombre, La mer eft pleine de loups, de chiens, 
de veaux marins, & fur-tout d’unequantité incroya= 
ble de baleines, à la pêche defquelles les Anglois 8 
les Hollandois envoyent chaque année plufieurs bâs 
fimens. - 

La Peytere a donné une relation du Groestand , 


qu'il a tirée de deux chroniques, l’une iflandoife & 


l'autre danoife; cette relation eft imprimée dans les 
Voyages au nord, | 
Il attribue la découverte de ce pays à Erric le 
Roufleau , norvésien, qui vivoit dans le neuvieme 
fiecle ; plufieurs de fes compatriotes s’y fixerent dans 
là fuite, y bâtirent, & y établirent avec les habi- 
fans un commerce qui fubfifta jufqu’en 1348 : il fe 
perdit alors; & quelques tentatives que l’on'ait fai- 
tes depuis pour retrouver l’ancien Groenland, c’eft- 
a-dire l’endroit autrefois habité par les Norvégiens, 
& où étoit leur ville de garde, il n’a pas été pofhi= 
ble d’y réuflir, Cependant Martin Forbisher crut 
avoir retrouvé ce pays en 1578, mais il ne put Y 
aborder à caufe de la nuit, des glaces, & de l’hyvers 
une compagne danoïfe y envoya deux navires em 
1636, mais ils aborderent feulement au détroit de 
Davis. 
, La partie des côtes la plus connue du Groenland, 
s'étend depuis environ Le 3 2 5%. de longitude jufqu’aw 
Premier méridien , & de-là jJufqu’au 12 où 134, en- 
deçà ; fa latitude commence vers le 73%. on n’en 
connoït point les côtes au-delà du 784. (D. J.) 
GROGNAUT , f, m. v0yez ROUGET. 
GROIZON , f. m, serme de Mégiffier, c’eft une craie 
blanche que les Mégiffiers réduifent en poudre très- 
fine, & dont ils fe fervent Pour préparer le parche- 
nun. Poyez PARCHEMIN. 
. GROLL, Grolla, (Géog.) petite ville des Pays- 
Bas dans la Gueldre , au comté de Zultphen ; elle eft 


._ à fix lieues fud-eft de Zultphen. Long, 24, 5, larir. 


32.7.(D.J.) 

GROLLE, voyez FREUX. | 

GROMA, {.m.( Are milir, des Ron.) c’étoit une ef. 

pece de perche ou piece de bois d’environ 20 PIés »s : 
foûtenue enéquilibre par lemilieu comme un fléau de 
balance , qui fervoit chez les Romains À mefurer l’é- 
tendue d’un camp pour la diftribution des tentes. 
Aux deux extrémités de cette machine qu’on plantoit 
près de la tente du général, pendoient deux cora 
deaux, au bout defquels étoient attachés des poids de 
plomb qui fervoient à niveler les logemens militai= 
res; de-là vint qu’on appela cette efpece de fcien- 
ce, l’art gromatique , terme qui s’eft étendu depuis à 
toutes fortes d’arpentage, Mais on eft fatigué de l’é- 
rudition aufli grande qu'inutile, que Saumaife dé- 
ploye fur ce feul mot dans fes notes fur Solin 5 l’obz 
jet n’en valoit pas la peine, (D. J.) 

GRONEAU , f. m. voyez ROUGET. 

GRONDEUR , voyez ROUGET. TE Al 

GRONINGUE, (LA SEIGNEURIE DE ) Gronir: 
gerland, (Géog.) l'une des fept Provinces - Unies ; 
bornée à l’eft:par l’Ooft-Frife , à l'oueft par la Frife, 
au nord par la mer d’Allemagne, au fud par lOverif. 
{el & le comté de Benthem qui eft de la Weftpha- 
lie. La province de Groringuen’eft guere fertile qu'en 
très-gras pâturages où l’on nourrit quantité de gros 
chevaux, La. + 

Cette province eft diftribuée en deux corps dif- 
férens ; les habitans de la ville de Groningueen com- 
pofent un, & ceux du plat-pays qu'on appelle les 
Ornmmelandes, forment l’autre; ce font ces deux COrps 
aflemblés par leurs députés , aux états de la Provins 

LEEeee 


95% GRO 


ce, qui en conftituent la fouveraineté : la moitié des 
députés eft nommée par la ville, & l’autrg#moitié 
parles Ommelandes. Il fémble en gros que le gouver- 
nement dé cette province a quelque conformité à ce 
lui de lanciénne Rome, du-moins autant ue eft 
permis de comparer le petit au grand. (D. J.) 

GRONINGUE , (Géog.) ville des Pays-Bas, capi- 
tale de la province ou fergneurie de même nom, Pu- 
ne des Provinces - Unies ; avec une citadelle, une 
univerfité fondée en 1614, & autrefois un évêché 
qui étoit fuffragant d’Urrecht; elle eft fur les rivie- 
res de Hunnes & d’Aa, à quatre lieues de la mer, 
onze eft de Leeuwarden, vingt-deux nord-eft de De- 
venter, trente-quatre nord-eft d’Amfterdam. Lonp. 
24, larir, 53. 13. | 

Cette ville fubfiftoit déjà Pan ro4o ; où croit 
telle eft bâtie dans le même lieu où Corbulon gé- 
néral des Romains , fit conftrnire une citadelle pour 
s’affürer de la fidélité des Frifons : c’eft la conjec- 
ture d'Altingius. | 

Entre les favans que cette ville a produits, je n’en 
citerai que trois qu'il n’eft pas permis d'oublier , 
Weflelus, Trommius , & Schultens. 

Veffelus, (Jean) l’un des plus habiles hommes du 
quinziéme fiecle ,naquit à Gromingue vers l’an 1419, 
& doit être regardé comme le précurfeur de Luther: 
fes manufcrits furent brûlés après fa mort; mais ceux 
qui échapperent des flammes furent imprimés à Gro- 
ningue en 1614, & puis à Amfterdam en 1617. Le 
pape Sixte IV. avec lequel cet homme rare avoit été 
autrefois fort lié, lui offrit toutes fortes d’honneurs 
& de faveurs, & des bénéfices & des mitres : Vef- 
felus refufa tout, & n’accepta que deux exemplaires 
de la bible, l’un en grec & lPautre en hébreu; il re- 
vint chargé de ces deux livres plus chers à fes yeux 
que les dignités de la cour de Rome, &ril en fit fes 
délices dans fon pays. 

Trommius, { Abraham) a immortalifé fon nom par 
fes concordances flamande & greque de l’ancien tefta- 
ment de la verfion des Septante. Il eft mort en 1719 
âgé de quatre vingt-fix ans. 

Schultens , (Æ4/bert) réunit dans tous fes ouvrages 
Îa faine critique à la plus grande érudition. Le dix- 
huitieme fiecle n’a point eu de favant plus verfé dans 
les langues orientales que Pétoit M. Schultens ; il a 
fini fes jours à Leyde en 1741. (D. J.) 

* GROS, adj. (Gramm.) terme de comparaïfon; 
fon correlatif eft pese, Il me paroît dans prefque tous 
les cas, s'étendre aux trois dimenfions du corps, la 
longueur , la largeur , & la profondeur , & en mat- 
quer une quantité confidérable dans le corps appellé 
gros par comparaïfon à des corps de la même efpece. 
Jai dit prefque dans tous Les cas , parce qu'il ÿena 
où il ne défigne qu’une dimenfion ; ainfi un gros 
homme eft celui dont le corps a plus de diametre 
que l’homme n’en a communément, relativement 
à la hauteur de cet homme; alors perir n’eft pas fon 
correlatif; 11 fe dit de la hauteur, & un perit homme 
eft celui qui eft au-deffous de la hauteur commune 
de l’homme. 

GROS TOURNOIS , (H1/f. des monn.) ancienne 
monnoie de France en argent , qui fut d’abord faite 
à bordure de fleurs-de-lis. 

Les gros tournois fuccéderent aux fous d'argent ; 
als font quelquefois nommés gros deniers d'argent , 
gros deniers blancs , & même fous d'argent ;iln’eft rien 
de fi célebre que cette monnoie depuis S. Louis juf- 
qu'à Philippe de Valois , dans les titres & dans les 
auteurs anciens, où tantôt elle eft appellée argez- 
zeus Turonenfis ; tantôt denarius groffus, & fouvent 
groffus Turonenfis, Le nom de gros fut donné à cette 
efpece, parce qu’elle étoit alors la plus groffe mon- 
noie d'argent qu'il y eût en France, & on l’appella 
gournois , parce qu’elle étoit fabriquée à Tours, com- 
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me lé marque la légende de Turomus civis pont Taros 
nus civitas, | 

Quoique Philippe d’Alface comte de Flandres, qui 
fuccéda à fon pere en 1185, eût fait fabriquet avant 
S. Louis des gros d’argent avec la bordure de fleurs. 
de-lis , S. Louis pañle pour l’auteur des gros rournois 
de France avec pareillebordure; c’eft pourquoi dans 
toutes lésordonnancés de Philippe le Bel & de fes fuc 
cefleurs , où 1il eft parlé de gros rournois, on com 
mence toûjours par ceux de S. Louis: cette monnoie 
de fon tems étoit à onze deniers douze grains de 
loi , & pefoit un gros fept grains 2: il yen avoit par 
conféquent cinquante-huit dans un marc. Chaque 
gros tournois valoit douze deniers tournois ; de forte 
qu'en ce tems-l le gros tournois étoit le fon tournois. 
Il ne faut pourtant pas confondre ces deux efpeces; 
la derniére a été invariable & vaut encore douze 
deniers , au lieu que le gros sournois a fouvent chart- 
gé de prix. 

Remarquez d’abord, fi vous le jugez à-propos, la 
différence de l’argent de nos jours à celui du tems 
de S, Louis; alors le mare d’argent valoit 34 fous 7 
den. il vaut aujourd’hui $2 liv. ainfile gros fournois 
de S. Louis , qui valoit 12 den. toutnoiïs ; vaudroit 
environ 18 {. de notre monnoiïe atuelle. 

Remarquez éncore que les gros tournois, qui du 
tems de S. Louis étoient à rr den, 12 grains de loi, 
ne diminuerent jamais de ce côté-là; qu'au con“ 
taire ils furent quelquefois d'argent fin, comme fous 
Philippe de Valois, & fouvent fous fes fuccefleurs, 
à 11 den: 15, 16, 17 grains : mais il n’en fut pas de 
même pour le poids & pour la valeur; car depuis 
1343 fous Philippe de Valois, leur poids diminua 
toûjours , & au contraire leur valeur angmenta ; ce 
qui montre que depuis S. Louis jufqu’à Louis XF. la 
bonté de la monnoie a toûüjours diminué , puifqu’un 
gros rowrnois d'argent de même loi, qui pefoit fous 
Louis X[. 3 den. 7 grains, ne valoit fous S. Louig 
que 12 den. tournois, & que Ce même pros fous Louis 
XI. ne pefant que 2 den. 18 grains & demi, valoit 
34 den. | 

Enfin obfervez que le nom de gros s’eft appliqué à 
diverfes autres monnoies qu’il faut bien diftinguet 
des gros tournois : ainfi l’on nomma les teftons oroff 
capitones ; les gros de Nefle ou négelleufes, étotent 
des pieces de fix blancs. Les gros de Lorraine étoient 
des carolus , &c. mais ce qu’on nomma perits sournois 
d'argent étoit une petite monnoïe qui valoit La moï- 
tié du gros rournois : on les appelloït autrement #ai/. 
les ou oboles d'argent, & quelquefois mailles ou oboles 
blanches. | 
” M. le Blanc , dans fon #raité des monnoies ; vous 
donnera les repréfentations des gros sournois pendant 
tout lé tems qu'ils ont eu couts. Au refte cette mon- 
noie eut différens furnoms felon les différentes fisu- 
res dont elle étoit marquée; on les appella gros à læ 
bordure de üs, gros a la fleur-dé-lis , gros royaux , gros 
a PO, gros a la queue, parce que la croix qui s’y 
voyoit avoit une queue ; gros a la couronne, parce 
qu'ils avoient une couronne, &c. (D, J.) 

GROS, 04 GROAT , (Hift. mod.) en Angleterre fi- 
gmifie une monnoie de compte valant quatre fous. 
Voyez Sou. 

Les autres nations, favoir les Hoflandoïis, Polo- 
nois, Saxons, Bohémiens, François, 6c. ont aufli 
leurs gros. Voyez MONNOIE, COIN, Gc. | 

Du tems des Saxons, il n’y avoit point de plus 
forte monnoie en Angleterre que le fou, ni même 
depuis la conquête qu’en firent les Normans jufqu’au 
regne d’Edouard III. qui en 1350 fit fabriquer des 
gros , C’eft-à-dire de grofles pieces, ayant cours pour 
4 den. piece: la monnoïe refta fur ce pié-là jufqu’an 
regne d'Henri VIIL. qui en 1504 fit fabriquer le pre- 
nuer Les {chelins, Voyez SCHELIN & GROSCHEN. 
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_ Gros, eft aufli une monnoie étrangére qui ré- | 
pond au gros d'Angleterre. En Hollande & en Flan-. 


dres on compte par livres de gros, valant fix florins 
chacune. Voyez LIVRE. Chambers, (G) 

GROS ; (Commerce) droit d’aides établi en plu- 
fieurs provinces de France : on le nomme droir de 
gros , parce qu'il fe perçoit fur les vins, bierres, ci- 
dres, poirés, & eaux-de-vie qui fe vendent en gros, 

Ce droit confifte au vingtieme du prix de la ven- 
te de ces liqueurs ; on prétend que fon établiffement 
eft de lan 1355, fous le regne du roi Jean, Difion. 
de Commerce, (G) 

GROS, (Pharmacie) voyez; DRAGME, 

GROS, ( Marine.) le gros du vaifleau, c’eft l’en- 
droit de fa plus grande largeur vers lé milieu ; on y 
met les plus épais bordages, parce que le bâtiment 
fatigue plus en cet endroit, & qu’il a moins de force 
que vers l’avant & l’arriere. (2°) 

_ GROS TEMS, fignifie £ems orageux, vent force, ou 
rernpére. 

GROS D'HALEINE , (Manége & Maréchal.) che- 
val qui fouffle confidérablement dans l’aétion &c dans 
le travail, & dont le flanc néanmoins n’eft nulle- 
ment altéré dans le repos, ni plus agité qu'il ne doit 
l'être naturellement enfuite d’une courfe violente. 
Communément il fournit avec autant de vigueur 
. que fi l’on ne pouvoit pas lui reprocher cette incom- 
modité, plus difgracieufe pour le cavalier qui le 
monte que préjudiciable au fervice dont l’animal lui 
peut être. 

Nous l’attribuons en général à un défaut de confor- 
mation : dans ces fortes de chevaux en effet les cô- 

tes font ordinairement plates & ferrées, & la capa- 
cité du thorax trop peu vafte pour permettre une 
grande dilatation des poumons; or ce vifcere fe trou- 
Vant gêné dans fon expanfon & dans fon jeu, il n’eft 
pas étonnant que l'animal foit obligé d’infpirer & 
d’expirer plus fréquemment, fur-tout dans des mo- 
mens où l’aétion des mufcles hâte & accélere plus ou 
moins la marche circulaire, & où le cheval eft ma- 
chinalementobligéde faire de continuels efforts pour 
faciliter le cours du fang dans des canaux qu'il ne 
fauroit parcourir avec promptitude & avec aïfance, 
dès que l’extenfion n’eft pas telle qu’elle puiffe enfa- 
vorifer le paffage. 

Souvent aufli l’animal eft gros d’haleine, attendu 
l'étroiteffe de la glotte, de la trachée-artere , & prin- 
cipalement des nafaux, dont il eft d’autant plus ef- 
fentiel que le diametre foit confidérable, que la plus 
grande quantité de l’air infpiré & expiré enfile fpé- 
Cialement leurs cavités ; c’eft ce qu'il eft très- aifé 
d’obferver dans lestems froids & rigoureux ; on voit 

«en effet alors que l’efpece de nuage réfultant des va- 
peurs condenfées des poumons, fort & s'échappe 
en plus grande partie par cette voie que par la bou- 
che; d’où l’on doit juger de l'inconvénient du ref- 
ferrement du double canal qui forme les foffes nafa- 
les, & de la ;nécefité de fa largeur &c de fon éva- 
-fure , pour l’accompliffement d’une refpiration libre 
& parfaite. 

L'impoflibilité de remédier à un vice qui recon- 
noit de pareilles caufes, eft fenfible ; maïs le cheval 
n’en étant pas m@ins utile, pourquoi! nous splain- 
drions-nous de notre impuiflance ? Nous devons ce- 
-pendant faire attention à ce qu'il ne provienne pas 
d'un polype (voyez Pozxpe), ou dela vifcofité de 
humeur bronchiale ; ce qui n’eft pas extraordinaire 
dans des chevaux gros d’'haleine, qui font entendre 
-un rallement prodint prefque toûjours parles diffé- 


rentescollfions de Pair contre les matieres vifqueu- ! 


{es qui tapiflent les canaux aériens : dans ce dernier 
cas, le flanc de l'animal n’eft point aufli.tranquille, 
& ileft fort à craindre qu’il ne devienne pouffif, fi 
Von n’a recours promptement aux médicamens inçi- 
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fifs, atténuans, & fondans , tels que la poudre du 
lierre terreftre , de racine de méum, d’énula campäs 
na, d'iris de Florence, de cloportes, d’éthiops mi: 
néral, d'acier, ou de plumbum uflum , Gr. qu'il eft 
très-à-propos de lui donner exaétement tous les mas 
tins & à jeun dans une jointée d'avoine. Voyez 
Pousse. (e) | 

* GROS-DE-TOURS, & GROS-DE-NAPLES, 
Î. m. (Manufaëture en foie.) étoffe de foie, dont la 
chaine & la trame font plus fortes qu'au taffetas. La 
différence du gros-de-Tours & du gros-de-Naples con- 
fifte en ce que la trame & la chaîne de celui-ci font 
encore plus fortes qu’au gros-de- Tours, ce qui lui 
donneun grainplus faillant. Il y en a d’unis, de rayés, 
de façonnés, de brochés en foie, & en dorure. Ceux. 
cine different du taffetas, qu’en ce qu’au lieu de deux 
coupsde navette qu’on pañle au taftetas entre les lacs 
brochés, on n’en pañle qu'unici; mais en revanche 
la trame en doit être d'autant plus groffe , n’y ayant 
qu'une duie ou un croïfé entre les brochés, au lieu 
qu'il y en a deux autaffetas. 

Le liage doit auffi différer, Il le faut prendre fut 
chaque life, c’eft-à-dire de 4 le 5, afin qu’à chaque 
coup de navëtte, on puifie faire baïfler la liffe {ur 
laquelle fe trouvent les fils qui doivent lier, Ainfs 
dans l’ordre duremettage, la premiere life fournira 
le fil de la premiere life de liage; la feconde, celu 
de la feconde de liage, & ainfi des deux autres. 

Si l’on veut commencer à lier par la premiere life, 
pour éviter la contrariété, on fera lever la feconde 
&t la quatrieme au premier coup; au fecond coups 
où la feconde life de hage doit baïfler, on fera le- 
ver la premiere & la troifieme ; au troifieme coup , 
où la troifieme life de liage doit baiffer, on fera lez” 
ver la feconde & la quatrieme; & au quatrieme & 
dernier coup du courfe, où la quatrieme life de liaz 
ge doit baïffer , on fera lever la premiere & la troi- 
fieme lifle. 

Il ne faut pas oublier que dans les taffetas & gros 
de-Tours façonnés ou à la tire, les fils font doubles 
à chaque maille, & paflés comme dans les fatins bro- 
chés ; mais comme ces étoffes levent la chaîne moi 
tié par moitié, & qu'il y auroit à craindre que les 
fils de deffous ne fuiviflent ceux de deflus , on qui 
levent, on a foin de mettre à ces étoffes autant de 
liffes pour rabattre, que de lifles pour lever, c’eft- 
à-dire quatre de chaque façon; de maniere que 
quand la premiere liffe & la troifiemelevent , On a 
{oin de faire baifler la feconde & la quatrieme: ce 
qui fait que l'ouverture eff nette & que l’étofe vient 
parfaite. Pareillement quand on fait lever la feconde 
8 la quatrieme, on fait baifler [a premiere & la troi. 
fieme. | 


Voici Parmure du gros-de-Tours broché à l'ordinaire; 


Da 4 5 À 
D 
Lifles Z 
de fond. 3 
& 
É 
Liffes 2 
de rabat. 3 
Æ 
A md 
Liffes 2 
de liage. — 3 


Marches de fond. Marches de liage. À 
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On fait auffi des gros-de-Tours dans lefquels on ne 
fait point baïfler de lifles de rabat au coup de fond : 
parce qu’on tire un lac qui fait une figure ordinaire- 
ment délicate, & qui ne paroîtroit pas, fi on faifoit 
rabattre la moitié; elle né formeroit pour lofs que le 
gros-de-Tours ordinaire, comme fi on ne tiroit point 
du-tout : au lieu que le rabat ne baïffant point y Cette 
figure embellit le fond. Il faut pour ce genre d’étoffe 
une foie très-belle, afin que les fils qui ne levent 
point, ne fuivent pas en partie ceux qui levent. 

C’eft la même démonitration pour le taffetas fa- 
çonné que pour le gros-de-Tours , avec cette différen- 


ce qu’au taffetas façonné, au lieu de commencer 1 


liage par la quatrieme lifle, 4] faudroit le commen- 

cer par la premiere, afin d’éviter la conirarièté des 

mouvemens dont on a parlé ci-deflus, & contre la- 
uelle on ne peut trop fe mettre en garde. 

GROSCHEN ou GROS, f. m. (Commerce.) mon- 
noie uftée dans quelques parties de l’Allemagne. Il 
y en a de plufeuts efpeces. Le gros ou grofchen de 
Saxe fait quatre dreyers, &c 1l faut 24 grofchen pour 
faire un écu d’Empire, qui vautenviron 3 Liv. 15 f. 
argent de France. Le gro/chen ou gros impérial vaut 
3 kreutzers; il en faut 30 pour faire un écu d'Empi- 
re. Le gros appellé en allemand marten-grofchen , eft 
une monnoie d'argent ufitée dans les duchés de Brunf- 
wik & de Lunebourg, dont il faut 36 pour faire un 
écu d’Empire. Cette monnoïe a cours aufh dans les 
états du roi de Pruffe. Le gros ou grofchen de Polo- 
gne ne vaut qu’un kreutzer : il en faut 90 pour faire 
un écu d'Empire, ou 3 liv. 15 {. de France. Hubner, 
ditfionnaire géographique. Voyez KREUTZER, &c. 

GROSEILLE , f. f. fruit du grofelier. Il y en a de 
rouges & de blanches. Voyez GROSELIER. 

GROSEILLE ROUGE, (Chimie, Pharmac. 6 Mas. 
med. ) ce fruit contient un fuc aigrelet fort agréable 
au goût & legerement parfumé, qui appartient à la 
clafle des corps doux végétaux dont il occupe une 
divifion caractérifée par l'excès d’acide avec le c1- 
tron, l'orange, l’épine-vinette, 6e, Voyez Doux G 
MUQUEUXx. 

Le fuc de grofeille un peu rapproché parle feu, ou 
mêlé d’un peu de fucre, acquiert facilement la con- 
fiftence de gelée: on en obtient une belle, tremblan- 
te, & de garde, en le mêlant au fucre à parties éga- 
les; enforte qu’on ne conçoit point comment on 
pourroit en préparer un firop qui demanderoit qu'on 
employâtune plus grande quantité de fucre, & que 
le mélange reftât cependant fous une confftence li- 
quide. On peut donc avancer fans témérité que le 
firop de grofeille qu'on trouve au rang dés compofi- 
tions officinales dans plufieurs pharmacopées, eft 
une préparation impoñhble, du-moins fi on employe 
le fuc récent ; car l’on peut aifément préparer un fi- 
rop avec ce fuc altéré par la fermentation acéteufe 
qui eft la feule dont il foit fufceptible. Voyez Mu- 
QUEUX & Vin, Mais alors on a un firop de vinaigre 
plütôt que de grofeille, Foyez VINAIGRE. 

On peut employer l’acide de la gro/erlle comme 
celui de l’épine-vinette à faturer Les alkalis terreux, 
tels que le corail, les yeux d’écrevifle, &c. Voyez 
CorRaAIL, voyez auffi YEUX D’ÉGREVISSE. 

On prépare un rob avec cefuc, mais on le con- 
ferve plus. ordinairement fous la forme (de gelée. 
Poyez RoB 6 GELÉE. 

Ce fuc étendu de trois ou quatre parties d’eau & 
édulcoré avec fuffifante quantité de fucre, eft connu 
fous le nom d’eau de grofeille. Le goût agréable de 
cette boiflon l’a fait pafler de la boutique de l’apo- 
tiquaire à.celle du limonadier 
ceffé bientôt d’être un remede officinal pour deve- 
nir une confiture très-agréable qu’on fert journelle- 
ment fur les meilleures tables, & dont les bons bout- 


geois du viéux tems font feuls un remede domef- : 


tique, 


: comme la gelée a : 


Cette gelée eft un excellent analeptique ; elle 
convient très-bien dans les convalefcences des ma 
ladies aiguës, &c fur-tout après les févres putrides 
&c bihieules ; elle fournit un aliment leger, tempé- 
rant, & véritablement rafraîchiffant, Foyez TeM- 
PÉRANT & RAFRAÏÎCHISSANT. 

L'eau de grofélle prife À grandes dofes ef raffat. 
chiffante & humeétante ; elle convient dans les cha- 
leurs d’entrailles , les coliques bilieufes & néphréti- 
tiques , certaines diarrhées (voyez DIARRHÉE ), les. 
digeftions fongueufes , & toutes les autres incom- 
modités compriles fous le nom général d’échauffe- 
ment, Voyez ÉCHAUFFEMENT. Cette boiffon eft ab- 
folument analogue avec la limonade. Poyez C1- 
TRON & LIMONADE. On peut la donner pour boif- 
fon ordinaire dans certaines fievres ardentes & pu- 
trides ; mais dans ce cas, il faut la faire très-lesere, 
& l’employer avec beaucoup de circonfpe&tion, 
principalement lorfqw’on craint l’inflammation des 
vifceres du bas-ventre, 

Il ne faut point donner de l’eau de grofeille aux 
perfonnes qui ont l'eftomac foible, facile à être aga- 
cé, n1à ceux qui font fujets aux rhumes, à la toux, 
& qui ont la poitrine délicate ; car felon une obfer- 
vation conftante, les acides affeétent particuliere. 
ment cesorganes, & excitent la toux tant petorale 
que ftomacale. | | 

Geoffroy rapporte, d’après Hanneman cité par 
Donat, LE. II, Medic. féptentrionf. que lufage trop 
continué des gro/eilles a caufé la confomption ; & 
d’après George Hannæus, qu'un homme étoit atta- 
qué de lenchifrenement aufli-tôt qu’il avoit avalé 
deux grappes de grofeilles rouges. (4 

GROSEILLIER-ÉPINEUX,, {. m. (Botanig.) bas 
arbrifleau dont toutes les tiges font armées d’épines, 
& qui porrent des baies féparées les unes des autres ; 
ce genre de plante renferme fous deux efpeces géné- 
rales, l’une fauvage, qui vient parmi les buiflons 
dans la campagne, ou en forme de haies : & l’autre 
cultivée dans un grand nombre de jardins. Ces deux 
efpeces générales contiennent en outre plufeurs ef- 
peces particulieres; mais il fufhira de cara@érifer la 
plante. | 

Ses feuilles font laciniées ou déchiquetées; {es 


“fleurs font à cinq pétales ; toute la plante eft garnie 


d’épines ; le fruit croït épars fur l'arbre, qui n’a d’or- 
dinaire fur chaque bouton de fes tiges qu'un feul fruit, 
lequel eft d’une figure ovalaire ou fphérique, ren- 
fermant plufeurs petites graines environnées d’une 
pulpe molle. 

Ses noms botaniques font groffularia où uva, crif. 
pa; Park. theat, 1560.Ger. 1, 143.7. B. 147. Raï, kiff. 
1484. groffularia fimplici acino, fpinofa fylveftris , C. 
B. P. 455. Tourn. 2nf£. 639. Boerh. ind, als, 2,153. 
En françois le grofeillier-blanc-épineux , dont le fruit 
s’appelle gro/ézlle-blanche-épineufe ; en anglois , the go= 
ofe-berry tree. 

Cet arbrifleau eft haut de deux coudées & plus 3 
fa racine éft ligneufe , garnie de quelques fibres ; fes 
tiges font nombreufes, & fe partagent en plufeurs ra- 
meaux; fon écorce eft purpurine dans les vieilles 
branches, blanchätre dans les jeunes ; fon bois eft de 
couleur dé botüs pâle ; il eft garmi de longues &c for- 
tes épines près de l’origine des feuilles ; quelquefois 
les épines{ont feules à feules; d’autres fois elles font 
deux à deux, ou trois à trois. 

Ses feuilles font larges d’un doigt , quelquefois at- 
rondies, leserement découpées, femblables en quel. 
que façon à celles de la vigne, d’un verd foncé , lui- 
fantes en-deflus , d’un verd plus clair en-deflous , 
molles, un peu velues, acidules , & portées fur de 
courtes queues. re 

Ses fleurs font petites, d’une odeur fuave, mais un 
peu forte ; elles naïflent plufieurs enfemble dit même 
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tubercule d’où fortent les feuilles, {ur un pédicule 
très-court, rougeñtre, velu. Elles font pendantes, 
faites en rofe, compoiées de cinq pétales placées en 
tond, d’un verd blanchâtre; leur calice eft d’une feu- 
le piece, en forme de baflin, partagé en cinq feg- 
mens rouges des deux côtés, réfléchis en-dehors; 
elles ont cinq étamines, & un pifiil verdâtre, garmi 
à fa partie inférieure d’un duvet blanc | 

La partie poftérieure du calice eft comme fphéri- 
que; elle fe change en une baie fphérique ou ovalai- 
re, quelquefois velue, le plus fouvent life, molle, 
pleine de fuc, marquée d’un nombril, diftingué pat 
plufieurs lignes qui s’étendent depuis le pédicule juf- 
qu'au nombril, & qui font comme autant de méri- 
diens. Cette baie eft de couleur verte, dans le com- 
mencement acide & auftere au goût, jaunâtre quand 
élle eft mûre, d’une faveur douce & vineufe, rem- 
plie de plufieurs petites graines blanchâtres. 

Cet arbrifleau vient de lui-même en France, ptef- 
que par-tout, & n’eft pas moins fréquent en Allema- 
gne &c en Angleterre. Mais on le cultive dans ce der- 
mer pays, de même qu’en Hollande, où fes feuilles 
8x fes baies deviennent plus grandes. Alors on l’ap- 
pélie gro/feillier épineux cultivé. Les Botaniftes l'ont 
nommé groffxlaria fpinofa fativa , C. B. P. 455.7. R. 
H.639. groffularia majore fruftu, Cluf. Hiff, 120. 
uva crifpa frutlu ceraft magnitudine. Gefn. hort, 

On ne fait ufage que des fruits du gro/erllier-épineux, 
Loit faivage ; foit cultivé. On les mange verds ou 
mûrs. Dans leur maturité ils ont une faveur un peu 
douce, mais fade. Quand ils font verds, ils font aci- 
des, aufteres, rafraichiffans, & aftringens. On s’en 
fert quelquefois à la place de verqjus ; ils font agréables 
aux perfonnes qui ont du dégoût pour toutes fortes 
de nourriture alkaline, & alors ils appaïfent les nau- 
fées & les maux de cœur qui proviennent d’une bile 
prédomunante ; mais fi l’on en abufe, ils font flatu- 
lenteux, & nuifent aux eftomacs foibles. 

Il s’en confomme une grande quantité en Hollan- 
de & en Angleterre; & on ne voit à Londres pen- 
dant la faïfon de ces fruits dans les boutiques de pâ- 
tiflier,que des gooféberries-pyes ; il faut convenir que 
ce fruit eftutile pour tempérer l’acrimonie muriati- 
que & alkaline de la nourriture angloïfe. En France, 
il n’y a que les enfans, les femmeletes, ou les gens 
de la campagne qui en mangent. Ce fruit étant mou 
dans fa maturité avec une douceur fade, fe corrompt 
promptement dans l’eflomac, êc n’eft plusaftringent 
comme quand il eft verd. On n’en ufe guereen Me- 
decine , excepté quelquefois dans les tifannes, pour 
rafraîchir & ranimer leton des fibres du ventricule. 

Les Anglois, au rapport de Ray, font du vin des 
fruits mürs du grofeillier épineux. Is les mettent dans 
un tonneau , & répandent de l’eau bouillante deflus ; 
ils bouchent bien le tonneau, & le laiffent dans un 
lieu tempéré pendant trois ou quatre femaines, juf- 
qu'à ce que la liqueur foit imprégnée du fuc & de 
l’efprit de ces fruits, qui reftent infipides. Enfuite on 
verle cette lhiqueur.dans des bouteilles : on y jette du 
fucre, on les bouche bien, & on les laifle jufqu’à ce 
que la liqueur mêlée intimement avec le fucre par 
la fermentation, fe foit changée en une liqueur pé- 
nétrante, .& aflez iemblable à du vin. 

Miller compte neuf efpeces de grofeilliers-épineux 
cultivés en Angletetre, auxquels 1l faut ajoûter le 


grofeillier-épineux de l'Amérique que nous nous con. 


tenterons.de décrire. 


Ses tiges font jaunes, rondes, deux fois groffes. 


comme le pouce , & hériflées de petites étoiles pi- 
quantes, fi près les unes des autres, qu’il eft prefaue 
inpoñible déles prendre fans fe bleffer. Ses feuilles 
font petites, de la largeur de la filaria, mais un peu 
plus longues, & de deux fois plus épaiffes. Au haut 
de fes tiges croiflent des bouquets de fleurs blanches 
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comime neige, toutes femblables aux rofes de Guüel- 
dre: À leur chûte fuccedent des fruits gros comme 
des œufs de pigeon, de couleut jaune quand ils font 
bien mûrs. Il fort de écorce du fruit cinq ou fix pes 
tites feuilles pointues &c fort étroites, Le dedans du 
fruit eft affez femblable à celui des grofcilles, mais 
d’un mauvais goût. 

Les botaniftes qui ont nommé le grofeilliet-épineux 
uva crifpa femplict acino, Vont fort bien défigné ; 1° 
parce que fon fruit reflémble au raifin, & qu'il eft 
velu; 29, païce que ce fruit vient en grains ou baies 
féparées, & non pas en grappe, Pour le nom de grof 


| fxlaria, j'en ignore l’origine : car celle qu’on donne 


a cute groffd , de {a peau grofle ou épaifle, eft auf 
pitoyable que barbare, (D. J.) 

 GROSEILLIER-ÉPINEUX, (Jardin,) cet arbrifleau 
cultivé fe met ordinairement en France dans un liew 
écarté du jardin. Il n’eft point d’une nature déiicate, 
& pourvû qu’on l’entretienne de tems en tems par 
un labour, 1l vient également bien dans toute forte 
de terre. Les labours lui font néceflaires, parce que 
portant fucceflivement une nouvelle nourriture à 
leurs racines, 1ls procurent un fruit plus beau, plus 
gros, & d’un meilleur goût. Tous les grofeilliers-épi- 
eux chargent extrèmement, & quoique leur bois 
foit d’un génie affezretenu, pour peu qu’il s'échappe, 
on prend foin de Parrêter avec des cifeaux. Ils rap- 
portent beaucoup, & produifent autour de leurs 
vieux piés un grand nombre de rejettons enracinés, 
qui fervent à les multiplier; outre que les branches, 
& particulierement les jeunes prennent de bouture. 
On les plante en rigole ainfi qu’on fait une haie vive, 
au mois de Septembre ou de Mars, 8 on les efface 
de fix à huit piés ; c’eft à-peu-près-là toute la façon 
que nous y employons dans ce royaume. 

Mais comme les Anglois font une confommation 
prodigieufé des baies decet arbufte, les-jardiniers de 
Londres pour pourvoir à cette confommation, & 
profiter en même tems de leur terrein, qui eft très- 
cher, taillent leurs grofeilliers-épineux après la Saint- 
Michel, bechent la terre qui eft entre chaque atbrif- 
feau, & y plantent tels légumes que le débit en foit 
fait au printems: faifon où leurs grofeilliers-épineux 
commencent à pouffer. Au moyen de cette méthode 
ingémieufe , qu'on peut appliquer à d’autres points 
d'Agriculture dans tous les lieux où le terrein eft pré- 
cieux & borné, ils ne portent aucun préjudice à leurs 
autres arbres, & ils e fervent même de cette ref- 
fource pour mettre à l’abri du grand froid des léou- 
mes qui périroient ailleurs , & dont ils tirent en ou- 
tre un profit confidérable. (D. J.)« 

GROSEILLIER, 04 GROSEILLIER À GRAPPES ; 
(Boranique.) en anglois, she currant-tree, & par les 
Botaniftes , ribes , ou ribes vulgaris non fpino[a. 

Voici fes caraéteres: c’eft un arbrifleau fans pi- 
quans, à larges feuilles ; fon pédicule fe termine par 
un Oovaire couronné d’un calice divifé en cinq {eg- 
mens ; fa fleur eft pentapétale, & eft garnie de cinq 
étamines ; lovaire donne un tuyau qui forme un 
fruit long en ombilic figuré en grappes, & plein de 
petits pepins. 

On compte plufieurs efpeces de groféilliers d grappes, 
dont la plus commune qu’il fufira de décrire dans 
cet ouvrage, eft le ribes vulgaris acidus , ruber, de J. 
Bauhin, Boerhaave, Gérard, Ray, Parkinfon, &c, 

Il a fes racines branchues, fibreufess 8 aftringen- 
tes; fes tiges ou verges font nombreules ; pliantes, 
& flexibles , hautes de deux ou detrois coudées, cou- 


vertes d'une écorcé brune ou cendrée ; leur bois eft 


verd, & renferme beaucoup dé moëlle ; fes feuilles 
font femblables à celles de la vigne, mais beaucoup 
plus petites, molles , finuées, d’un goût acerbe , d’un 
verd foncé en-deflus , hiffes’, blanchâtres, & couver- 
tes en-deffous de duvet ; fes fleurs font par grappes, 
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difpofées enrofe, compofées de cinq pétales putpu- 
rins en maniere de cœur. Elles naïflent des crenelu- 
res du calice, qui eft en forme de baffin découpé en 
cinq fegmens, dont la partie poftérieure fe change 
en une baie ou grain verd d’abord, rouge ou blanc 
quand ileft mûr, large de deux lignes, fphérique, 
rempli d’un fuc acide, agréable, & de plufieurs pe- 
tites femences. 

Cet afbrifleau vient en France, par exemple, 
dans les forêts des Alpes & des Pyrénées, Onle cul- 
tive communément dans les jardins & dans les ver- 
gers. Il fleurit en Avril & Mai; fon fruit eff mür en 
Juin & Juillet. On le mange &7 on s’en fert en Mede- 
cine. Voyez GROSEILILLE. (D, J.) 

GROSEILLIER , ribes, ( Agric. Jard.) ilréuflit mieux 
de bouture que de plan; mais quand il a bien repris, 
äl ne faut pas couper le bout des branches, niles ar- 
rêter, à-moins que ces branches ne nuifent. On peut 
aifément multiplier les grofeilliers en plantant leurs 
rejettons en Oétobre, en les arrofant dans la féche- 
refle, & en les garantifflant des mauvaifes herbes. 
La terre fablonneufe eft celle de toutes qui leur con- 
vient le mieux ; & pour que les grofeilles deviennent 
belles , il eft bon d’amender & de labourer le terrein: 
enfuite il fera néceffaire de renouveller cet arbufte 
tous les dix ans, parce qu’au bout de ce terme il ne 
donne que des petits fruits, & ne fait plus de beau 
bois. 

On plante communément ces arbrifleaux à l’om- 
bre d’autres arbres : cependant dans nos climats tem- 
pérés, le fruit eft tout autrement meilleur , quand on 
les expofe en plein air: méthode qui fe pratique en 
Hollande, le pays de PEurope où l’on efitend le 
mieux la culture du grofeillier, & où l’on en voit da- 
vantage; c’éft-là qu’on les diverfifie de toutes ma- 
nieres : on les met en buflon, on les tient en arbrif- 
feaux, auxquels on donne un à deux piés de tige; on 
les attache à des échalas, on les range par allées, 
on les éleve en efpaliers contre des murs ou paliffa- 
des, à fix ou fept piés de hauteur, & finalement on 
en fait des contr’efpaliers; à tous ces égards ils of- 
frent une charmante perfpe@tive dans la faifon, & 


fourniflent en abondance un fruit recherché par fa 


beauté, fa groffeur, fa qualité, & fon éclat, 


Pour mettre en buiflon les grofeilliers avec profit, 
il faut les planter à une diftance convenable les uns 
des autres, & leur donner deux ou trois labours tous 
les ans. 

Le grofeillier en buiflon demande une forme ronde 
& bien évuidée dans le dedans; fa tige doit être touf- 
fue par le bas , plus ou moins grofle , & les branches 
doivent fortir du pié pour former le corps de ce buif- 
{on.On ne les taille point les deux premieres années, 
afin de conferver le jeune bois qui donne du fruit, 
maïs on ne négligera pas de les tailler les années fui- 
vantes: car autrement par la confufion des branches 
qui pafferoïent, le grofeillier ne feroit plus agréable à 
la vûe, ne joiiroit plus des rayons du foleil, & ne 
produiroit plus d’aufli beaux fruits. 


Les grofeilliers plantés en alignement par rangées, 
requierent quatre piés d’efpace d’un rang à l’autre, 
& environ dix piés entre chaque grofésllier. La diftan- 
ce qu'ils doivent avoir ez e/paliers fera de huit piés , 
afin que leurs branches puifient être traînées horifon- 
talement, ce qui contribue beaucoup à améliorer 
leurs fruttifications. Ceux qu’on plante contre des 
murs ou des paliffades, font plus précoces qu’en plein 
vent, & en outre donnent leurs fruits mürs quinze 
jours plütôt ou plus tard, fuivant leur expoñtion au 
midi ou au nord. 

La bonne maniere. de tailler les grofecllrers, eft de 
couper les branches fort courtes, afin d’avoir l’an- 
pée fuivante un fruit gros, nourri, & moins fujet à 
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couler ; mais comme ce fruit eft produit fur les petits 
nœuds qui fortent du vieux bois, 1l fant conferver 
ces nœuds, & racourcir les jeunes rejettons à pro 
portion de leur force; il eft donc très-eflentiel en 
taillant le grofeillier, de ne point toucher à ces nœuds 
pour les rendre unis. 

Les grofeilliers ne tirent pas feulement leur mérite 
de donner du fruit promptement, mais encore de 
produire un fruit durable, & qu’on peut manger juf- 
qu'aux gelées, en mettant des plans de groféilliers à 
l'ombre entre deux buiffons aflez grands pour qu'ils 
foient moins frappés du foleil. Si l’ombrage de ces 
buiffons ne fuffit pas, on peut empailler les groféilliers, 
& par ce moyen conferver les grofeilles fort avant 
dans la faifon. Quant aux fourmis , qui font les en- 


 nemis de cet arbufte, il faut tâcher de les détruire 


avec de leau bouillante, ou par quelqu'un des arti- 
fices indiqués ax mot FOURMILIERE. (D. J.) 
GROSEILLIER NOIR ; (Mat, med.) voyez CAssIsJ 


GROSSA , IsoLA, ( Géog. ) île de la Dalmatie 
dans le golphe de Venife au comté de Zara, d’envi- 
ron 20 lieues de circuit. Elle appartient aux Véni- 
tiens. Long. 324. 33.6", latir. 44 4!, 251, (D. J.) 

GROSSEN , (Géog. ) ville d'Allemagne dans la 
Siléfie, avec titre de duché. Elle eft au confluent du 
Bober & de Loder , à 16 lieues N. O. de Glogaw, 
10 S. E, de Francfort fur l’'Oder. Long. 32. 58. lai, 
ÉDSENMCOPIT | 


GROSSE, f. f. ( Jurifprud. ) eft une expédition 
d’un aëte public, comme d’un contrat } d’une re- 
quête, d’une fentence ou arrêt. Dans les contrats, in< 
ventaires, procès-verbaux & jugemens, la groffe 
eft la premiere expédition tirée fur la minute qui eft 
loriginal ; au contraire pour les requêtes, inventai- 
res de produétion, &c autres écritures, la groffe eft 
l'original, & la copie eft ordinairement plus mi- 
nutée, 

On appelle groffe ces fortes d’expéditions, parce 
qu’elles font ordinairement écrites en plus gros ca- 
raéteres que la minute où copie. Voyez ce caraëtere 
dans les Planches de l'écrivain. 

En fait de contrats & de jugemens on n’appelle 
groffe que la premiere expédition qui eft en forme 
exécutoire. 

Dans un ordre il faut rapporter la premiere proffe 
de l'obligation dont on demande le payement , fi La 
premiere eft perdue on en peut faire lever une fe- 
conde , en le faifant ordonner avec les parties inté- 
reflées ; mais en ce cas on n’eft colloqué que du jour 
de la feconde groffe , parce que l’on préfume que la 
premiere pourroit être quitancée : au parlement de 
Normandie , le créancier ne laïffe pas d’être collo- 
qué du jour de l'obligation. Voyez l’art, 119. du re- 
glement de 1660. 

Dans quelques pays on ne connoît point de forme 
particuliere pour les groffes des contrats & fenten- 
ces : on dit premiere & feconde expédition. ( A) 

GROSSE , ( Commerce. ) c’et un compte de douze 
douzaines, c’eft-à-dire de douze fois douze , qui font 
cent quarante-quatre, une demi-groffe eft fix dou 
zaines ou la moitié d’une groffe. 

Il ya quantité de marchandifes que les marchands 
grofliers manufaéturiers & ouvriers vendent à la 
groffe , comme les boutons de foie, fil & poil, les 
couteaux de table, & ceux à reflort, les cifeaux à 
lingeres & àtailleurs , les limes, les vrilles , les écri- 
toires, les peignes, dez à coudre, & plufeurs au- 
tres ouvrages de quincaillerie & de mercerie : com- 
me aufñ le fil à marquer, les rubans de fil, &c. Di- 
&ionn, du Comm. & de Trévoux. (G) 

GROSSE-AVANTURE, f. f. ( Jurifbrud. ) qu’on 
appelle aufli contrat a la groffe, Ou contrat 4 retour de 
voyage, & que les Jurifconfultes appellent srajehiria 


Pecunia , éft un prêt que l'on fait d’une fomrmé d’ar- 
gent à gros intérêt, comme au denier quatre, cinq, 
fx, ou autres qui excede le taux de l'ordonnance, 
à quelqu'un qui va trafiquer au-delà des mers, à 
condition que fi le vaifleau vient à pétir , la dette 
fera perdue. 

- Ces contrats font admis en France nonobftant le 
chapitre dernier aux décrétales de #/uris , dont la dé: 
cifion n’a point été fuivie paf nos théolopiens. Ils 
font aufli autorifés par l'ordonnance de là Marine, 
lip. HI, H16. v, La rafon qui fait qu'on ne lesrégarde 
pas comme ufuraires, eff tant par rapport aux gains 
confidérables , que peut faire celui qui emprunte 
pour lé commerce maritime, qu’à caufe du rifque 
que cout le créancier de pérdre fon argent : c’eft 
d’ailleurs une efpece de fociété dans laquelle le 
créancier entre avec celui auquel il prête. 

Les contrats à groffle-avanture peuveñt être faits 
devant notaire ou fous feing-privé. 

- L'argent peut être prêté {ur le corps & quille du 
vaifleau, fur agrêts & apparaux , atmement & vi- 
Œtuailles, conjointement & féparément , & fur le 
tout ou partie de fon chargement pour un voyage 
éntier , Ou pour un téms limite. 

Il n’eft pas permis d'emprunter fur le navire ou 
fur le chargement au-delà de leur valeur, à peine 
d’être contraint en cas de fraude au payément des 
fommes entieres, nonobftant la perte ou prife du 
vaiffeau. 

_ Ileft aufli défendu fous même peine, de prendre 
des deniers fur le fret à faire par le vaifleau & fur le 
profit efpéré des marchandifes, même fur les loyers 

des matélots , fi ce n’eft en préfence & du confente- 

meñtdu maître, & au-deffous de la moitié du loyer. 

On ne peut pareïllement donner de l’argent à Ze 
groffe, aux matelots fur leurs loyers ou voyages, fi- 
non en préfence & du confentement du maître, à pei- 
me de confifcation du prêt & de 50 liv. d'amende. 

Les maîtres {ont refponfables en leur nom dutotal 
des fommes prifes de leur confentemeñt par lés ma- 
telots fi elles excedent la moitié dé leuts loyers, & 
ce nonobftant la perte ou prife du vaifleau. 

- Le navire, fes agrêts & apparaux, armement & 
vidtuailles , même le fret , font affe@tés par privilége 
au principal & intérêt de l’argent prêté fur le corps 
& quille du vaifleau pour les nécefités du voyage, 
& le chargement au payement des deniers pris pour 
le faire. | 

- Ceux qui prêteront à a groffe au maître dans le 
lieu de la demeure des propriétaires , fans leur con- 
fentement, n’auront hypotheque ni privilése que fur 
la portion que le maître poufra avoir au vaifleau & 
au fret, quoique les contrats fuflent caufés pour ra- 
doub ou viduailles de bâtiment. ; 

* Mais les parts & portions des propriétaires qui 
auroient refufé de contribuer pour mettre le bâti- 
ment en état, font affeétées aux deniers pris par lés 
maîtres pour radoub & vidtuailles.! 

Les deniers laiffés pour renouvellement ou conti- 
nuation, n’entrent point en concurrence avec ceux 
qui font aétuellement fournis pour le même voyage. 

. Tous contrats à /a groffé demeurent nuls par la 
perte entiere deseffets {ur lefquels on a prêté, pour- 

. vü qu’elle arrive par cas fortuit dans le tems & dans 
les lieux des rifques. 

Les prêteurs à /a groffe contribuent à la décharge 
des preneurs aux groffes avaries, comme rachats, 
compoftions , Jets, mâts & cordages coupés pour 
le falut commun du navire & des marchandifes, & 
non aux fimples avaries où dommages particuhers 
qui leur poufroient arriver, s’il #y a convention 
contraire. 

En cas de naufrage les contrats à Zz groffe font ré- 
duits à la valeur des effets fauvés. 
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Lotfqu'il y a contrat à / groffe , & affürance fur 
un même chargement, le donneur à /a groffe eft pré: 
féré aux aflüreurs fur les éffets fauvés du naufrave 
pour {of capital feulemént. F 
Il y a encore plufeuts reglés pour ces contrats j 
que l’on peut voir dans l'ordonnance. Poyez auffi le 
loi 4, ff. de rautico fenore , & la loi 1. éod. eoderr, (4) 
GROSSESSE , f. f. ( Æconom. anim. Medec. )c’eit 
le terme ordinaire que l’on emploÿye pour défigner 


= a j | L 
Pètat d’une femme enceinte, c’eft-à-diré d’une fem 


me dans laquelle s’eft opérée l’ouvtage de la con 
ceéption, pour la produétion d’un homme, mâle ou 
femelle, quelquetois de deux , rarement d’un plus 
grand nombre. 

On entend auf par le terme de grofèffe, le temé 
pendant lequel une femme qui a conçu, porte dans 
ion fein l'effet de Paûé de la génération, lé fruit dé 
la fécondation ; depuis le moment où la faculté pro 
lfique à été réduite en aûte , &7 où toutes les condi 
tions requifes de la part de l’un & de l’autre fêxe, 
concourent dans la femme, & commencent à y jét- 
ter les fondemens du fœtus , jufqu'à fa fortie. 

Il fufit pour caraétérifer la groffeffe, que ce qui ef 
éngendré prenne accroïffement ou foit préfumé pou 
voir le préndre (dans les parties qui font füfcepti- 
bles de le contenir, mais ordinairement dans la ma 
trice, rarement dans les trompes, & hors des parties 
de la génération), au point de procurer au bas-ven- 
tre une augmentatien de volume, de le fendte plus 
renflé, plus gros, qu’il n’eft ordinairement, Ainf :l 
n'y a pas moins groffefle, foit que le germe réfte par- 
fait, ou qu'il devienne imparfait dans fa formation, 
dans fon développement , & dans celui dé fes en- 
veloppes : les cas où il ne fe forme que des mon- 
fîres , des moles , de faux-germes , qui prennent néan- 
moins un Cértam accroiflement , conflituent toû- 
jours de vraies groffeffès. | 

L'état où les germes reftent enfermés, fe nout- 
riflent & croiflent dans le fein des femelles dé tous 
les animaux vivipares , comme dans l’efpece humai- 
ne, à beaucoup de rapport avec l’incubation deg 
Ovipares ; il peut être regardé lui-même comme une 
véritable imcubation qui fe fait au-dedans du corps 
des femelles pour la même fin que celle des OvVipa- 
fes fe fait audehors. Le foetus humain ; comme 
celui de tous les vivipares , prend fon accroiffement 
dans le ventre de fa mere pour acquérir des forces $ 
qui lui donnent lé moyen d’en fortir , & de pouvoir 
fubfifter hots d’elle, d’une maniere convénable aux 
difpofitions qu'il a acquifés ; de même que le poulet 
couvé dans l'œuf, s’y nourrit & y sroffir, jufqu’à ce 
qu'il foit aflez fort pour en foïtir & pour travailler 
ultérieurement à fa nourriture & à {on acCroifles 
ment d'une maniere proportionnée à fes forces, 
Voyez GÉNÉRATION, F@TUS, INCUBATION. 

_L'expoñtion de ce qui fe pafle pendant la groffeffe, 
n'étant donc que l’hifloire de la formation du fœtus 
humain, de fon développement, de la maniere par= 
ticuhere dont il vit, dont il fe nournt, dont il croit 
dans le ventre de fa mere, & dont fe font toutes ces 
différentes opérations de la nature à l'égard de l’un & 
de Pautre ; c’elt proprement l’hiftoire du fœtus mé- 
me qu'il s’agiroit de placer ici, fi elle ne fe trouvoit 
pas fuffifämment détaillée en fon lieu, Voyez F&- 
TUS. Ainf 1l ne refte à traiter dans cet article, que 
des généralités de la groffèffe , & de ce qui y eft rela- 
tif, favoir, des fignes qui Pannoncent, dé fa durée ; 
des caufes qui en déterminent les diférens termes 
naturels & contre-nature; & enfuite du régime qu'il 
convient aux femmes d'obferver pendant la groffeffe, 
des maladies qui dépendent de cer état, & de la 
cure païticuliere dont ellés font fufceptibles. Cela 
pofé, entrons en matieré, fuivant l’ordre qui vient 
d'être établi, 
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Des fignès dela groffeffe. Quelques auteurs, dit M. 


de Buffon dans fon hifloire naturelle, tom, IV. en trait 
tant de l’homme ; quelques auteurs ont indiqué deux 


lignes pour reconnoitre fi une femme a conçu. Le 


premier eft un faififlement ou une forte d’ébranle- 
inent qu’elle reffent dans tout le corps au moment 
de la conception, & qui dure même pendant quel- 
ques jours. Le fecond eit pris de l’orifice de la ma- 
trice, qu'ils aflürent être entierement fermé après 
la conception. Mais ces fignes font au-moins bien 
équivoques , s'ils ne font pas imaginaires. 

Le faififlement qui arrive au moment de la con- 
ception eft indiqué par Hippocrate dans ces termes : 
liquidd conflat earum rerum perinis , quod. mulier , ab: 
concepit, ffatim inhorrefcit ac dentibus ftridet, 6 articu- 
lum reliquumque corpus convulfto prehendit : c’eft donc 
une forte de friflon que les femmes reffentent dans 
tout le corps au moment de: la conception , felon 
Hippocrate ; & le friffon feroit aflez fort pour faire 
choquer les dents les unes contre les autres, comme 
dans la fievre. Galien explique ce fymptome par un 
mouvement de contraétion ou de reflerrement dans 
la matrice; & il ajoüte que des femmes lui ont dit 
qu’elles avoient eu cette fenfation au moment qu’- 
elles avoient concu. D’autres auteurs l’expriment 
par un fentiment vague de froid qui parcourt tont le 
corps, & ils employent auffi les mots d’horror &c 
d’horripilatio, La plüpart établiffent ce fait, comme 
Galien, fur le rapport de plufieurs femmes. Ce 
fymptome feroit donc un effet de la contraëtion de 
la matrice qui fe reflerreroit au moment de la con- 
ception, & qui fermeroit par ce moyen fon orifice, 
comme Hippocrate l’a exprimé par ces mots, guæ in 
uiéero gerunt , harum os uteri claufum ef? ; ou, felon un 
autre traduéteur, quecumque funt gravide , 1lis os ute- 
ri connivet, Cependant les fentimens font partagés 
fur les changemens qui arrivent à l’orifice interne de 
la matrice après la conception : les uns foûüriennent 
que les bords de cet orifice fe rapprochent, de façon 
qu'il ne refte aucun efpace vuide entre eux ; & c’eft 
dans ce fens qu'ils interpretent Hippocrate: d’autres 
prétendent que ces bords ne font exaétement rap- 
prochés qu'après les deux premiers mois de la gro/- 
Seffe ; mais ils conviennent qu'immédiatement après 
la conception orifice eft fermé par l’adhérence d'u- 
ne humeur glutineufe ; &c ils ajoûtent que la matrice 
qui hors de la grof/effe pourroit recevoir par fon ori- 
fice un corps de la groffeur d’un pois, n’a plus d’ou- 
verture fenfible après la conception; & que cette 
différence eft fi marquée, qu’une fage-femme habile 
peut la reconnoître. Cela fuppofé, on pourroit donc 
conftater l’état de la groffeffe dans les premiers jours. 
Ceux qui font oppofés à ce fentiment , difent que fi 
V’orifice de la matrice étoit fermé après la concep- 
tion , il feroit impoffhble qu'il y eût de fuperfétation. 
On peut répondre à cette objeétion , qu'il eft très- 
pofiible que la liqueur féminale pénetre à - travers 
les membranes de la matrice ; que même la matrice 
peut s'ouvrir pour la fuperfétation , dans certaines 
circonitances, & que d’ailleurs les fuperfétations 
arrivent fi rarement, qu’elles ne peuvent faire qu’- 
nne legere exception à la regle générale. D’autres 
auteurs ont avancé que le changement qui arrive- 
toit à l’orifice de la matrice, ne pourroit être mar- 
qué que dans les femmes qui auroïient déjà mis des 
enfans au monde, & non pas dans celles qui au- 
roient conçu pour la premiere fois : il eft à croire que 
dans celles-ci la différence doit être moins fenfible ; 
mais quelque grande qu’elle puife être, en doit-on 
conclure que ce figne eft réel & certain? Ne faut-il 
pas du-moins avoüer qu’il n’eft pas aflez évident ? 
L'étude de l’anatomie & de l'expérience ne don- 
nent fur ce fujet que des connoïflances générales , 
qui font fautives dans un examen particulier de cette 
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nature. Il en eft de même du faififfement ou du froid 
convulfif, que certaines femmes ont dit avoir ref- 
fenti au moment de la conception. Comme la plü- 
part des femmes n’éprouvent pas le même fympto- 
me , que d’autres aflürent au contraire avoir reflenti 
une ardeur brülante, caufée par la chaleur de la li 
queur féminale du mâle, & que le plus grand nom- 
bre avoue n’avoir rien fenti de tout cela, on doit en 
conclure que ces fignes font très-équivoques, & que 
lorfqu'ils arrivent c’eft peut-être moins un effet de 
la conception, que d’autres caufes qui paroïffent 
plus probables. | 

A ce qui vient d’être dit des fignes de la groffeffe ; 
M. de Buffon ajoûte un fait qui prouve que l’onfice 
de la matrice ne fe ferme pas immédiatement après 
la conception, ou bien que s’il fe ferme, la liqueur. 
féminale du mâle ne laïffe pas de pouvoir entrer dans. 
la matrice, en pénétrant à-travers le tiffu de ce vif- 
cere. Une femme de Charles-Town, dans la Caro- 
line méridionale , accoucha en 1714 de deux ju- 
meaux, qui vinrent au monde tout-de-fuite l’un 
après l’autre ; il fe trouva que l’un étoit un enfant 
negre, & l’autre un enfant blanc; ce qui furprit 
beaucoup les affiftans. Ce témoignage évident de 
l’infidélité de cette femme à l'égard de fon mari, la 
força d’avouer qu’un nesre qui la fervoit étoit en< 
tré dans fa chambre un jour que fon mari venoit de 
la laifler dans fon lit, & elle ajoûta pour s’excufer, 
que ce negre l’avoit menacée de la tuer, & qu’elle 
avoit été contrainte de le fatisfaire. Voyez Leëfures 
oz mufcular motion , by M, Parfons. London, 174$, 
pag. 79. Ce fait ne prouve-t-il pas auffi que la con- 
ception de deux ou de plufieurs jumeaux ne fe fait 
pas toûjours en mème tems? Voyez SUPERFÉTA-, 
FIONNSS |, Lg LUE | 

La groffeffe, continue M. dé Buffon, a encore un. 
grand nombre de fymptomes équivoques , auxquels 
on prétend communément la reconnoitre dans les 
premiers mois ; favoir une douleur legere dans læ 
région de la matrice & dans les lombes ; un engour- 
diffément dans tout le corps, & un afloupiflement 
continuel ; uné mélancolie qui rend les femmes 
triftes & capricieufes ; des douleurs de dents , le mal 
de tête, des vertiges qui offufquent la vûe, le retré- 
ciflement des prunelles, les yeux jaunes & injettés, 
les paupieres affaiflées , la pâleur & les taches du vi= 
fage , le goût dépravé, le dégoût, les vomiflemens 
les crachemens , les fymptomes hyftériques , les 
fleurs blanches, la ceffation de l’écoulement pério- 
dique, ou fon changement en hémorrhagie, la fe- 
crétion du lait dans les mammelles, 6:c. L’on pour- 
roit encore rapporter plufeurs autres fymptomes, 
qui ont été indiqués comme des fignes de la groffef- 

Je, mais qui ne font fouvent que les effets de quel- 
ques maladies particulieres ; 1l n’y a que les mouve= 
mens du fœtus, devenu affez fort environ le quatrie- 
me mois, pour les.rendre fenfibles au toucher fur le 
ventre, qui puifle aflürer l’état de la groffeffe , & qui 
en foient par conféquent le figne le moins équivo= 
que, fi on les diftingue bien des remuemens d’entrail- 
les : on peut même dire qu'ils font un figne certain, 
lorfqu’ils font joints à la dureté, à l’enflure particu- 
lere de l’hypogaftre,dans un fujet qui jouit d’ailleurs 
d’une bonne fanté; les fymptomes ci-devant men- 
tionnés ceflant ordinairement vers ce tems-là, lorf- 
qu’ils font l’effet de la groffeffe. 

On feroit obligé d’entrer dans un trop grand dé- 
tail, fi l’on vouloit confidérer chacun de ces fympto- 
mes &c en rechercher la caufe : pourroit-on même le 
faire d’une maniere avantageule, puifqu’il n'y en a 
pas un qui ne demandât une longue fuite d'obferva- 
tions bien faites ? Il en eft ici comme d’une infinité 
d’autres fujets de phyfologie & d'économie anima- 
Le ; à l’exçeption d'un petit nombre d'hommes rares, 


qui 


qui ont répandu de la lumiere fur quelqnes points 
particuliers de ces fciences; la plûpart des auteurs 
qui en ont écrit, les ont traités d’une maniere fi va- 
gue, &c les ont expliqués par des rapports fi éloignés 
& par des hypotheles fi faufles, qu'il auroit mieux 
valu n’en rien dire du tout, : 

. Ge qu’on peut cependant indiquer ici de plus vraif- 
femblable concernant les incommodités, les defor- 
dres dans l'économie animale , qu’éprouvent la plû- 
part des femmes dans les commencemens de leur 
groffeffe , c’eft que l’on doit les attribuer en général à 
k fuppreffion des menftrues, plûtôt qu’à toute autre 
caufe. Voyez ci-après GROSSESSE (maladies de la), 
Ce font les mêmes fymptomes que fouffrent les 
filles à qui cette évacuation périodique manque. 
En effet, les incommodités des femmes groffes ne 
commencent à fe faire fentir qu'au tems après 
da conception, où les regles auroient paru, fi elle 
n’avoit pas eu lieu ; enforte qu'il fe pale quelquefois 
près d’un mois fans que les maux de la grofleffe fur- 
viennent , fi la conception s’eft faite immédiatement 
après les regles. Les bêtes qui ne font pas fujettes à 
cette évacuation périodique , n’éprouvent aucundes, 
effets qui fuivent la fuppreffion. La fubverfon de 
l'équilibre dans les folides & dans les fluides, qui ré- 
fulte du reflux dans la mafle des humeurs du fang qui 
devroiït être évacué pour le maintien de cet équili- 
bre, femble une caufe fufifante pour rendre raifon 
de tous les accidens occafonnés par les regles reté- 
nues, Voyez ce qui eft dit à ce fujet dans l’arr. EQuI- 
LIBRE, (Æcon. anim.) ; & pour ce qui regarde le goût 
dépravé des femmes groffes, leurs fantaifies fingu- 
lieres, voyez ENVIE , (Pathol.) MALACIE , OpiLA- 
TION, MENSTRUES. Voyez auffr ci - après ce qui eft 
dit des maladies dépendantes de la groffeffe. 

Dans le cours ordinaire de la nature, Les femmes 
ne font en état de concevoir qu'après la premiere 
éruption des regles ; & la ceflation de cet écoule- 
ment à un certain âge, les rend ftériles pour le refte 
de leur vie. Voyez PUBERTÉ, MENSTRUES. Il arri- 
ve cependant quelquefois que la conception devan- 
ce le tems de la premiere éruption des regles. Il y a 
beaucoup de femmes qui font devenues meres avant 
d’avoir eu la moindre marque de l'écoulement natu- 
rel à leur fexe ; il y en a même quelques-unes qui, 
fans être jamais fujettes à cet écoulement périodi- 
que, ne laïflent pas d’être fécondes. On peut en 
trouver des exemples dans nos climats , fans les 
chercher jufque dans le Brefil, où des nations en- 
tieres fe perpétuent, dit-on, fans qu'aucune femme 
ait d'écoulement périodique. On fait auf que la 
ceflation des regles, qui arrive ordinairement entre 
quarante & cinquante ans , ne met pas tontes les 
femmes hors d'état de concevoir. Il y en a qui ont 
conch après cet âge, & même jufqu'à foixante & 
foixante & dix ans : mais on doit regarder ces exem- 
ples, quoique aflez fréquens, comme des excep- 
tions à la regle; & d’ailleurs, quoiqu'il ne fe fafle 
pas d'évacuation périodique de fang, il ne s’enfuit 
pas tobjours que la matiere de cette évacuation n’e- 
xifte point dans la matrice. Voyez MENSTRUES. 

La durée de la groffeffe eft pour l'ordinaire d’en- 
viron neuf mois, c’eft-à-dire de deux cents foixante 
êt quatorze jours : ce tems eff cependant quelquefois 
plus long, & très -fouvent bien plus court. On fait 
qu'il naît beaucoup d’enfans à fept & à huit mois; 
on fait aufli qu’il en naît quelques-uns beaucoup plû- 
tard qu'au neuvieme mois: mais en général les ac- 
couchemens qui précedent le terme de neuf mois, 
font plus cemmuns que ceux qui le paffent ; auffi on 
peut avancer que le plus grand nombre des accou- 
chemens qui n’arrivent pas entre le deux cents foi- 
xante & dixieme jours & le deux cents quatte-ving- 


tième , arrivent du deux çents foixantieme au deux 
Tome VII, 
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cenfs foixante &c dixieme ; & ceux qui difent que ces 
accouchemens ne doivent pas être regardés commé 
prématurés, paroiffent bien fondés. Selon ce calcul ; 
les tems ordinaires de l'accouchement naturel sé: 
tendent à vingt jours, c’eft-à-dire depuis huit mois 
& quatorze jours, jufqu’à neufmois & quatre jours. 

On a fait une obfervation qui paroît prouver lé 
tendue de cette vatiation dans la durée des groffefs 
Jes en général, & donner en même teins le moyen 
de la réduire à un terme fixe, dans telle ou telle 
groffeffeparticuliere. Quelques perfonnes prétendent 
avoir remarqué que l'accouchement arrivoit après 
dix mois lunaires de vingt-fept jours, ou neuf mois 
{olaires de trente jours, au premier on an fecond 
jour qui répondoit aux deux premiérs jours auxquels 
l'écoulement périodique étoit arrivé à la mere avant 
{a groffeffe. Avec un peu d'attention, l’on verra que 
le nombre de dix périodes de l’écoulement des rez 
gles peut en effet fixer le tems de l'accouchement À 
la fin du neuvieme mois, ou au commencement du 
dixieme, 

Il naît beaucoup d’enfans avant le deux cents foi- 
xantieme jour; & quoique ces accouchemens pré 
cedent le terme ofdinaire , ce ne font pas de faufles- 
couches, parce que ces enfans vivent pour la plü- 
part. On dit ordinairement qu'ils font nés à fept mois 
Ou à huit mois ; mais il ne faut pas croire qu'ils naïf 
fent en effet précifément À fept mois ou à huit mois 
accomplis: c’eft indifféremment dans le courant du 
fixieme, du feptieme, du huitieme , & même dans le 
commencement du neuvieme mois. Hippocrate dit 
clairement que les enfans de fept mois naiffent dès lé 
cent quatre-vingts-deuxieme jour; ce qui fait pré» 
cifément la moitié de l’année folaire. 

On croit communément que les enfans qui naïf= 
fent à huitmois , ne peuvent pas vivre, ou du-moins 
qu'ilen périt beaucoup plus de ceux-là , que de ceux 
qui naïflent à fept mois. Pour peu que l’on refléchiflé 
fur cette opinion, elle paroît n’être qu’un paradoxe ; 
& je ne fai fi en confultant l'expérience, on ne trou- 
vera pas que c’eft une erreur. L'enfant qui vient À 
huit mois eft plus formé, & par conféquent plus vi- 
goureux, plus fait pour vivre, que celui qui n’a que 
fept mois : cependant cette opinion, que les enfans 
de huit mois périflent plûtôt que ceux de fept, eft 
affez communément recûe ; elle eft fondée fur l'au- 
tonité d’Ariftote , qui dit : cæreris animantibus férendi 
uteri unum ef cempus ; homini vero plura [unt , guippe 
& Jéptimo menfe & decimo nafcitur,atque etiam inter [ep 
tunum € decimum pofitis ; qui enim menfe offavo nas 
cuntur ; etff minus, tamen vivere poffunt. De generats 
animal. lib. IF. cap. ulr. Le commencement du fep- 
tieme mois eft donc le premier terme de {a groffeffe 3 
file fœtus eftrejetté plütôt, il meurt, pour ainñ dire, 
fans être né : c’eft un fruit avorté qui ne prend point 
de nourriture , & pour l’ordinaire il périt fubitement 
dans la faufle-couche, 

Il y a, comme l’on voit, de grandes limites pour 
les termes de la durée de la groffeffe , puifqu’elles s’é+ 
tendent depuis le feptieme jufqu’au neuvieme & di- 
xieme mois , & peut-être jufqu'au onzieme: il naît à. 
la vérité beaucoup moins d’enfans au dixieme mois, 
qu'il n’en naît dans le huitieme, quoiqu'il en naifle 
beaucoup au feptieme. Mais en général les limites de 
la groffeffefontrenfermées dans l’efpace de trois mois, 
c’eft-à -dire depuis le feptieme jufqu’au dixieme de 
fa durée poffible, 

Les femmes qui ont fait plufieurs enfans, affürent 
prefque toutes que les femelles naiffent plütard que 
les mâles: fi cela eft, on ne devroit pas être furpris 
de voir naître des enfans à dix mois, fur-tout des fe> 
melles. Lorfque les enfans viennent avant neuf mois, 
ils ne font pas auffi gros ni auffi formés que les au: 
tres : ceux au contraire quine viennent qu'à dix mois 

NON ÉFEFFSÉ 


960 GRO 
ou phütard, ont le corps fenfiblement plus gros &c 
mieux formé, que ne left ordinairement celui des 
nouveau-nés; les cheveux font plus longs; Pac- 
croiffement des dents, quoique cachées fous les gen- 
cives , eft plus avancé; le fon de la voix eft plus net 
& letoneneft plus grave qu’aux enfans de neuf mois. 
On pourroit reconnoître à l’infpeéhion du nouveau- 
né, combien fa naifflance auroit été retardée, fi les 
proportions du corps de tous les enfans de neuf mois 
étoient femblables, & fi les progrès de leur accroiffe- 
ment étoient reglés: mais le volume du corps & fon 
accroïflement varient, felon le tempérament de la 
mere & celui de l’enfant ; ainf tel enfant pourra naï- 
tre à dix ou onze mois, qui ne fera pas plus avancé 
qu'un autre qui fera né à neuf mois. 
Les fœtus des animaux n’ont qu'un terme pour 
naître. Les jumens portent le leur pendant onze à 


douze mois ; d’autres comme les vaches, les biches, 


pendant neuf mois; d’autres comme les renards , les 
louves,pendant cinqgmois; les chiennes pendant neuf 
femaines ; les chattes pendant fix; les femelles des 
lapins trente-un jours : la plüpart des oïfeaux fortent 
de l’œuf au bout de vingt-un jours; quelques-uns, 
comme les ferins , éclofent au bout de treize ou qua- 
torze jours, €c. La variété eft à cet égard tout auf 
grande qu’en toute autre chofe qui eft du reflort &c 
des opérations de la nature : cependant il paroït que 
les femelles des plus gros animaux, qui ne produifent 
qu’un petit nombre de fœtus , font conftamment cel- 
les qui portent Le plus long-tems; & que le tems du 
féjour de leur fœtus dans le ventre de la mere eft 
toûjours le même, 
On doit obferver auf que l'accouchement dans 
ces différens animaux eft {ans hémorrhagie : n’en 
doit-on. pas conclure que le fang que les femmes ren- 
dent toüjours après leur accouchement, eft le fang 
des menftrues ; & que fi le fœtus humain naît à des 
termes fi différens, ce ne peut être que par la variété 
de lation de ce fang , qui fe fait fentir fur la matrice 
à toutes les révolutions périodiques ; ation qui eft 
auf vraiflemblablement une des principales caufes 
de l’exclufon du fœtus , dans quelque tems qu’elle fe 
fafle, & par conféquent des douleurs de l’enfante- 
ment qui la précedent, En effet ces douleurs {ont, 
éomme on fait, tout au-moins aufl violentes dans les 
fauffes-couches de deux & de trois mois, que dansles 
accouchemens ordinaires ; & il y a bien des femmes 
qui ont dans tous les tems & fans avoir conçu , des 
douleurs très-vives, lorfque l'écoulement périodique 
eft fur le point de paroïtre : ces douleurs font de la 
même-efpece que celles de la fauffe-couche ou de 
l’accouchement ; dès-lors ne doit-on pas foupçonner 
qu’elles viennent de la même caufe? 
L’écoulement des menftrues fe faifant périodique- 
ment & à des intervalles déterminés, quoique la gro/- 
fefle fapprime cette apparence, elle n’en détruit ce- 
pendant pas la caufe ; & quoique le fang ne paroïffe 
pas au terme accoùtumé , 1l doit fe faire dans ce me 
me tems une efpece de révolution, femblable à celle 
qui fe faifoit avant la groffeffe : aufli y a-t-il des fem- 
mes dont les menftrues ne font pas fupprimées dans 
les premiers mois de la groffeffe : il y a donc lieu de 
penfer que lorqu’une femme a conçü, la révolu- 
tion périodique le fait comme auparavant ; mais que 
comme ja matrice.eft gonflée, & qu’elle a pris de là 
male & de l’accroiffement (Voyez MATRICE), les 
canaux excrétoires étant plus ferrés & plus preflés 
qu'ils ne l’étoient auparavant, ne peuvent s'ouvrir 
ni donner d’iflue au fang , à moins qu'il n’arrive avec 
tant de force, ou emf grande quantité , qu'il puiffe 
fe faire pañlage malgré la réfiftance qui li eft oppo- 
fée: dansce cas il paroïtradu fang ; & s’il en coule en 
grande quantité , l'avortement fuivra ; la matrice re- 
-prendra la forme qu’elle avoit auparavant, parce que 


le fang ayant rouvert tous les canaux qui s’étoient 
fermés , 1ls reviendront au même état qu'ils étoienit.. 
Si le fang ne force qu’une partie de fes canaux, l'œu- 
vre de la génération ne {era pas détruite, quoiqu'il 
paroifie du fang ; parce que la plus grande partie de 
la matrice fe trouve encore dans l’état qui eft nécef- 
faire pour qu’elle puiffe s’exécuter: dans cecasilpa- 
roîtra du fang ; & l’avortement ne fuivra pas; ce 
fang fera feulement en moindre quantité que dans les 
évacuations ordinaires. | 

Lor{qu’il n’en paroït point du tout, comme c’eft le: 
cas Le plus ordinaire, la premiere révolution pério- 
dique ne laiffe pas de fe marquer &z de fe faire fentir 
par les mêmes fymptomes , les mêmes douleurs : il 
fe fait donc dès le tems de la premiere fuppreffion, 
une violente aëtion fur la matrice; & pour peu que 
cette aftion füt augmentée , elle détruiroit l'ouvra- 
ge de la génération : on peut même croire avec aflez 
de fondement, que de toutes les conceptions qui fe 
font dans les derniers jours qui précedent l’arrivée 
des menftrues, 1l en réuflit fort peu, & que l’aétion 
du fang détruit aifément les foibles racines d’un ger- 
me fi tendre & fi délicat, ou entraîne l'œuf avant 
qu'il fe foit attaché à la matrice. Les conceptions au 
contraire qui fe font dans les jours qui fuivent l’e- 
coulement périodique , font celles qui tiennent & 
qui réufiflent le mieux ; parce que le produit de la 
conception a plus de tems pour croitre, pour fe for- 
tifier 8 pour réfifter à l’aétion du fang & à la révo- 
lution qui doit arriver au tems de lécoulement. 
C’eft fans doute par cette confidération que le céle- 
bre Fernel, pour calmer les alarmes que donnoit à 
toute la France la ftérilité de la reine, donna d’a- 
bord fes attentions aux écoulemens périodiques : 
après en avoir corrigé les irrégularités , 1l crut que 
le tems qui pouvoit le plus faire efpérer la fécondi- 
té, étoit celui qui fuivoit de près les regles. 

Le fœtus ayant eu le tems de prendre affez de for. 
cé pour réfifter à la premiere épreuve de la révolu- 
tion périodique , eft enfuite plus en état de fouftrie 
la feconde, qui arrive un mois après cette premiere: - 
auffi les avortemens caufés par la feconde période 
font-ils moins fréquens que ceux quifont caufés parla 
premiere ; à la troifieme, le danger eft encore moins 
grand , & moins encore à la quatrieme & à la cin- 
quieme: mais il y en a toùjours. Il peut arriver &zil 
arrive en effet de faufles - couches dans les tems de 
toutes ces révolutions périodiques ; feulement on a 
obfervé qu’elles font plus rares dans le milieu de la 
groffeffe, & plus fréquentes au commencement & à 
la fin, On entend bien, par ce qui vient d’être dit, 
pourquoi elles font plus fréquentes au commence- 
ment : il rette à expliquer (toüjours d’après M. de 
Buffon, qui nous fournit une grande partie de cet 
article) pourquoi elles font auf plus fréquentes vers 


‘la fin que vers le milieu de la groffeffe. 


Le fœtus vient ordinairement au monde dans le 
tems de la dixiéme révolution ; lorfqu'il naît à la 
neuvieme'ou à la huitieme , il ne laïffe pas de vivre, 
& ces accouchemens précoces ne font pasregardés 
comme de fauffes-conches, parce que-l’enfant quoi- 
que moins forme, ne laïffe pas de l’être aflez pour 
pouvoir vivre ; on a mème prétendu avoir des exem- 
ples d’enfans nés à la feptieme & même à la fixieme 
révolution, c’eft-à-dire à cinq ou fix mois, qui n’ont 
pas laïffé de vivre ; 1l n’y a donc de différence entre 
l'accouchement &c la faufle- couche , que relative 
ment à la vie du nouveau-né ; & en confidérant la 
chofe généralement, le nombre des faufles-couches 
du premier, du fecond, & du troifieme mois, eft 
très-confidérable par les raifons que nous avons di- 
tes, &clenombre des accouchemens précoces du fep- 
tieme &c du huitieme mois, eff aufli aflez grand en 
comparaifon de celui des fauffes-couches des qua 
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Yriethe ; cinquieme & fixieme mois, parcé que dans | 


ce tems du milieu de la grof{effe , l'ouvrage de la gé- 
nération a pris plus de fohidité & plus de force, & 
qu'ayant eu celle de réfifter à l’aétion des quatre pre- 
mieres révolutions périodiques, 1l en faudroit une 
beaucoup plus violente que les précédentes, pour le 
détruire : la même raifon fubffte pour le cinquieme 
&r le fixieme mois, & même avec avantage; car l’ou- 
vrage de la génération eft encore plus {olide à cinq 
mois qu'à quatre, & à fix mois qu’à cinq; mais lor{- 
qu’on eft arrivé à ce terme, le foetus qui jufqu’alors 
eft foible & ne peut agir que foiblement par fes pro- 
pres forces, commence à devenir fort & à s’agiter 
avec plus de vigueur ; & lorfque le tems de la hui- 
tieme période arrive, & que la matrice en éprouve 
Paétion, le foetus qui l’éprouve auffi, fait des efforts 
qui fe réuniffant avec ceux de la matrice, facilitent 
{on exclufon; & il peut venir au monde dès le fep- 
ftieme mois, toutes les fois qu'il eft à cet âge plus 
vigoureux ou plus avancé que les autres, & dans ce 
Cas 1l pourra vivre ; au contraire, sil ne venoit au 
monde que par la foibleffe de [a matrice , qui n’au- 

roît pü réfifter au coup du fang dans cette huitiéme 

révolution, l’accouchement feroïit regardé comme 

une faufle-couche, & l'enfant ne vivroit pas ; mais 

ces cas font rares: car fi le fœtus a réfifté aux fept 

premieres révolutions, il n’y a que des accidens par- 

ticuliers qui puiffent faire qu'il ne réfifte pas à La hui- 

tieme , en fuppofant qu'il n’ait pas acquis plus de 

force & de vigueur qu’il n’en a ordinairement dans 

ce tems. Les fœtus qui n'auront acquis qu’un peu 

plus tard ce même depré de force & de vigueur plus 

grandes, viendront au monde dans letems de la neu- 

vieme période ; 8c ceux auxquels il faudra Le tems de 

neuf mois pour avoir cette même force, viendront 

à la dixieme période ; ce qui eff le terme le plus com- 

mun & le plus général: mais lorfque le fœtus n’au- 

ra pas acquis dans ce tems de neuf mois ce même 

degré de perfeétion & de force, il pourra refter 

dans la matrice jufqu'à la onzieme & même jufqu’à 

la douzieme période, c’eft-à-dire ne naître qu’à dix 

ou onze mois, comme on en a des exemples. 

Il paroït donc que la révolution périodique du 
fang menftruel peut influer beaucoup fur l’accouche- 
ment, & qu’elle eft la caufe de la variation des ter- 
mes de la groffeffe dans lès femmes, d'autant plus que 
toutes les autres femelles qui ne font pas fujettes à 
cet écoulement périodique, mettent bas toûjours au 
même terme; mais 1l paroît aufli que cette révo- 
lution occafonnée par lation du fang menftruel, 
n’eft pas la caufe unique de l’accouchement, & que 
lV’aétion propre du fœtus ne laifle pas d’y contribuer, 
puifqu'on a vù des enfans qui fe font fait jour & font 
iortis de la matrice après la moft de la mere; ce 
qui fuppofe néceffairement dans le fœtus une aétion 
propre & particuliere , par laquelle il doit toûjours 
faciliter fon exclufion, & même {e la procurer en 
entier dans de certains cas. Voyez ÂCCOUCHE- 
MENT, ENFANTEMENT. 

I eft naturel d'imaginer que files femelles des ani- 
maux vivipares étoient fujettes aux menftrues com- 
me les femmes, leurs accouchemens feroient {uivis 
d’effufon de fang, & qu'ils arriveroïent à différens 
termes. Les fœtus des animaux viennent au monde 
revêtus de leurs enveloppes, & il arrive rarement 
que les eaux s’écoulent & que les membranes qui les 
contiennent fe déchirent dans l’accouchement ; au 
lieu qu’il eft très-rare de voir fortir ainf le fac tout 
entier dans les accouchemens des femmes: cela fem- 
ble prouver que le fœtus humain fait plus d’effort 
que les autres pour fortir de fa prifon, ou bien que 
la matrice de la femme ne fe prète pas auf naturel- 
lement au paflage du fœtus, que celle des animaux ; 
car c'eft le fœtus qui déchire fa membrane par les 
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efforts'qu'il fait pour fortir de la matrice: & ce dé- 
chirement n'arrive qu’à caufe de la trop grande ré- 
fiflance que fait l’onifice de ce vifcere avant que de 
fe dilater aflez pour laifler pañler l'enfant, M. de Buf. 
fon, Lif£. rar. tom. III. IF. 

Quant aux autres circonftanñces dé ce qui fe pañlé 

dans l’exclufion du fœtus, & de ce qui la fuit, voy. 
ACCOUCHEMENT, NAISSANCE, RESPIRATION, 
MAMELLE, LAIT. | 
… Régime pendant la groffeffe. Il s’agit maintenant dé 
dire quelque chofe des précautions que doit obfer- 
ver une femme grofle par rapport à fon enfant, & 
de la conduite qu’elle doit tenir pendant tout le cours 
de la groffefle ; pour éviter bien des indifpofitions & 
des maladies particulieres à fon état, dont il ferz 
auf fait une brieve mention à la fin de cet article. 

« Aufli-tôt que la groffeffe eft déclarée, dit l’auteur 
» de leffar für la maniere de perfeélionner Pefpece hu 
# maire , Que nous {uivrons en partie dans ce que 
» nous avons à dire ici, la femme doittournertoutes 
» fes vües fur elle-même & mefurer fes ations auxbe- 
» foins de fon fruit ; elle devient alors la dépoñitaire 
» d’une créature nouvelle; c’eft un abrégé d’elle- 
» mème, quinen differé que par la proportion & 
» le développement fucceflif de {és parties ». 

On doit regarder l’embryon dans le ventre de la 
mere , comme un germe précieux auquel elle eft 
chargéé de donner l’accroiflement, en partageant 
avec lui la partie la plus pure de ce qui eft deftiné à 
être converti en fa propre fubftance : elle doit donc 
s’intérefler bien fortement à la confervation de ce 
précieux rejetton , qui exige de fa tendrefle tous Les 
foins dont elle eft capable ; ils confiftent en général 
à refpirer, autant qu'il eft pofble , un air pur & {e- 
rein, à proportionner fa nourriture à fes befoins, à 
faire un exercice convenable, à ne point fe laifler 
excéder par les veilles ou appefantir par le fommeil, 
à foûtenir les évacuations ordinaires communes aux 
deux fexes dans l’état de fanté, & à mettre un frein 
à fes pañlions. 

Nous allons fuivre fommairement tous ces pré- 
ceptes les uns après les autres ; nous tracerons aux 
femmes grofles les reoles les plus falutaires pour leur 
fruit, & nous leur indiquerons la conduite la plus 
sûre & la moins pénible pour elles. 

Quoique l'embryon cantonné comme il l’eft dans 
la matrice, paroïfle vivre dans un monde différent 
du nôtre; quoique la nature l’ait muni d’une triplé 
cloïfon pour le défendre des injures de l'air , ileft ce- 
pendant quelquefois la viétime de cet ennemi qu'il 
ne s’eft pas fait: renfermé dans le ventre de fa mere 
comme une tendre plante dans le fein de la terre, 
fon organifation, fa force, fa corflitution & fa vie, 
dépendent de celle qui doit lui donner le jour; f La 
mere reffent donc quelques incommodités des effets 
de l’air, le fœtus en eft néceflairement affe&té. Ainfi 
les femmes enceintes doivent éviter, autant qu’il eft 
en leur pouvoir , de refpirer un air trop chaud , de 
vivre dans un climat trop fujet aux chaleurs, fur-tout 
fi elles n’y font pas habituées , parce que leur effet 
tend principalement à caufer trop de difipation 
dans les humeurs, trop de relâchement dans les f- 
bres ; ce qui eft ordinairement fuivi de beaucoup 
de foiblefle , d’abattement , de langueur dans l’exer- 
cice des fonétions, d’où peuvent réfulter bien des 
defordres dans l’économie animale par rapport à la 
mere , qui ne mantuent pas de fe tran{mettre à l’en- 
fant. L'air froid ne produit pas de moins mauvais ef- 
fets relativement à fa nature, fur-tout par les déran- 
gemens qu'il caufe dans l'évacuation fi néceffaire de 
la tranfpiration infenfble, entant qu’ils occafionnent 
des maladies catarrheufes qui portent fur la poitrine, 
y excitent la toux, dont les violentes fecoufles , les 
fortes compreflions opérées fur les parties contenues 
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dans le bas-ventre, peuvent donner lieu à de fanffes- 
couches & à bien de fâchenx accidens qui s’enfui- 
vent. La fécherefle & l'humidité peuvent auf faire 
des impreffions très-nuifibles fur le corps des femmes 
grofles & fur celui de leurs enfans ; autant qu’elles 
peuvent, elles doivent éviter de demeurer dans les 
campagnes marécageufes, au bord des rivieres, dans 
le voifñinage des égoûts , des cloaques, fur les hautes 
montagnes, ou dans des endroits trop expofés aux 
vents defléchans du nord. Les odeurs, tant bonnes 
que mauvaifes, peuvent leur être très-pernicieufes, 
entant qu’elles peuvent nuire à la refpiation, en al- 
térant les qualités de Pair, ou qu’elles affectent le gen- 
re nerveux. On a vû, felon que le dit Pline, des fem- 
mes fi délicates & fi fenfibles, que l’odeur d’une 
chandelle mal éteinte leur a fait faire des faufles- 
couches : Liébault affüre avoir obfervé un pareil ef 
fet, qui peut être produit encore plus fréquemment 
par les vapeurs de charbon mal allumé ; Mauriceau 
rapporte une obfervation de cette efpece à l'égard 
d’une blanchifleufe. Il y a aufi bien des exemples des 
mauvais effets que produifent les parfums dans l’état 
de groffeffe, fur-tout par rapport aux femmes fujettes 
aux fufocations hyftériques. Voyez ODEUR , PAR- 
‘FUM , PASSION HYSTÉRIQUE. 

Si enfant dans la matrice trouvoit des fucs en- 
ticrement préparés pour fervir à fa nourriture, il rif- 
queroit beaucoup moins pour fa conformation & fa 
vie, du défaut de régime de la mere ; mais elle ne 
fait qu’ébaucher l'élaboration des humeurs qui doi- 
vent fournir au développement & à l’accroifflement 
de fon fruit: ainfi quand elles font mal digérées, il 
refte à l'embryon beaucoup de travail pour en ache- 
ver l’afimilation, à quoi {es organes délicats ne fuf- 
fifent pas le plus fouvent ; d’où peuvent s’enfuivre 
bien des maux différens, tant pour la mere que pour 
l’enfant. Lorfqu'il s’agit donc d'établir les regles aux- 
quelles les femmes enceintes doivent fe conformer 
pour la maniere de fe nourrir, 1l eft néceflaire de con- 
fidérer les différens états où elles fe trouvent, la 
différence de leur tempérament , & les différens 
tems de leur groffeffe. Plus les femmes font délicates, 
moins elles font avancées dans leur groffeffe, & plus 
le fœtus eft incommodé du trop de nourriture ; il 
faut qu’elle foit proportionnée aux forces &z aux be- 
foins réciproques de [a mere & de l’enfant. Quand 
les femmes enceintes fe fentent des dégoûts, des 
naufées, de la plénitude, elles doivent fe condam- 
ner à la diète ; il arrive quelquefois qu’elles ont 
une averfion marquée pout la viande, les œufs, & 
toutes Les fubftances animales ; c’eftun avertiflement 
de la nature qui leur confeille de vivre de végétaux 
&c de les affaifonner avec des aromates ou des aci- 
des , pour tempérer leurs humeurs qui ont trop de 
penchant à la putréfattion. Voyez DÉGOÜT, Envie. 
Ïl eft donc fouvent très-important aux femmes-prof- 
{es d'écouter leur fentiment fecret, comme la voix 
de la nature qui les inftruit de la conduite qu’elles 
doivent tenir; elles peuvent en süreté fuivre le con- 
feil d'Hippocrate (aphorif: xxxvij. lib. IT.) qui porte 
que lés alimens & la boiffon qui ne font pas de la 
meilleure qualité , font cependant préférables dès 
qu'ils font plus propres à exciter l'appétit , & qu’on 
en ufe en quantité convenable: car 1l n’eft pas moins 
pernicieux aux femmes grofles de manger trop, que 
de vivre d’alimens indigeftes , fur-tout dans le com- 
mencement de la groffeffe, qu'il faut chercher à di- 
minuer la plénitude &c à ne point affoiblir l’eftomac; 
à quoi on ne peut réuflir qu’en ne prenant que peu 
d'alimens, mais autant qu’on le peut, bien choifis & 
qui puiflent s’affimiler aifément. Voyez ALIMENS , 
ASSIMILATION. Au bout de deux ou trois mois, les 
femmes enceintes qui jouiflent d’une bonne fanté, 
peuvent augmenter la quantité de leur nourriture à 
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mefure que le foœtusconfume davantage des hutents 
de la mere; elles peuvent manger indifféremment de 


| toutes fortes d’alimens qui ne font pas indigeftes : ele 


les doivent cependant préférer ceux qui contiennent 
peu d’excrémens & plus de parties aqueufes. Les fem: 
mes groffes qui digerent bien le lait, peuvent enfaire 
ufage , il donne un chyle doux, à-demi affimilé ; le 
lait de vache eft le plus nourriflant, & dans le der- 
nier mois de la groffeffe, il eft le plus convenable. 

Si les femmes enceintes doivent fe garantir des 
mauvais effets du trop de nourriture, elles n’ont pas 
moins à craindre de l’excès oppolé, à caufe de l’al- 
Kkalefcence des humeurs que produit toñjours une 
diete trop févere. Les femmes grofles & les enfans 
ne peuvent point-du-tout fupporter labftinence ; on 
doit y avoir égard jufque dans leurs maladies: le jeti- 
ne forcé leur eft prefque toûjours préjudiciable, à- 
moins qu’elles ne foient extrèmement pléthoriques, 
ou que l'embryon ne foit très-petit ; ainfi quandelles 
fe fentent de la difpofition à manger , elles feroient 
très-imprudentes de ne pas fe fatisfaire avec modé- 
ration , & elles doivent fe faire un peu de violence 
pour prendre de la nourriture, quand elles en font 
détournées par un dégoût exceflif, fur-tout lorfque 
la groffeffe eft avancée. 

La boiflon des femmes grofles eft auffi fujette à 
quelques variétés ; dans les commencemens, la pe- 
titefle du fœtus & la mollefle de fes organes exi- 
gent moins de boiffons aqueufes ; ainf elles peuvent 
boire dans ce tems-là un peu de vin pur , & enfuite 
le bien tremper dans le cours de la groffeffe. Quand la 
température de l’air ef très-chaude , il faut qu’elles 
faflent un grand ufage de boïflons délayantes, mais 
elles doivent craindre l’ufage de la glace, qui peut 
caufer de violentes coliques, & quelquefois même 
des fauffes-couches , comme l’éprouva, felon que le 
rapporte Mauriceau , une impératrice de fon tems ; 
à l'égard des liqueurs fortes, ce font de vrais poi- 
fons pour les femmes enceintes , mais fur-tout pour 
leur fruit , attendu que par l'effet qu’elles produifent 
de raccornir les fibres, d’épaiflir, de coaguler la lym- 
phe, elles s’oppofent à fon développement , produi= 
fent des engorgemens, des tumeurs, des difformités, 


qui fe manifeftent quelquefois aufi-tôt que l’enfant 


voit le jour, ou dans la fuite entant qu’il ne prend pas 
un accroiflement proportionné à ion âge, & qu'if 
vieillit de bonne heure : c’eft ce qu’on obferve à l’é- 
gard des enfans qui naïffent de femmes du peuple 8 
de celles qui habitent des pays où l’on fait un grand 
ufage d’eau-de-vie. En général les femmes enceintes 
doivent éviter tout ce qui peut donner trop de mou- 
vement, d’agitation, au fang , & difpofer à des per- 
tes, 6c. comme font les alimens acres, échauffans , 
les boiflons de même qualité, & l’exercice du corps 
pouñflé à l'excès. . 
C’eft principalement dans les premiers tems de la 
groffeffe , que l'exercice pouvant être facilement nui- 
fible , eft prefqu'abfolument interdit ; c’eft avec rai- 
fon que l’on condamne la conduite des femmes en- 
ceintes qui fe livrent à des mouvemens violens : rien 
cependant n’eft plus commun parmi elles, fur-tout 
lorfqw’elles font dans la vivacité de la premiere jeu- 
nefle ; à-peine la conception eft-elle déclarée , qu'il 
leur arrive quelquefois de paffer les nuits à danfer & 
le jour à chanter ; ce qui eft le plus fouvent la caufe 
des faufles-couches auxquelles elles font fujettes. Si 
dans les commencemens de la groffeffe les femmes 
avoient l’attention de fe repofer , elles pourroient 
enfuite fe livrer à l’exercice avec plus de fécurité, 
lorfque les racines du placenta feroïent implantées 
plus folidement dans la fubftance de la matrice , & 
que le fœtus y auroiït acquis plus de force. Les fem- 
mes élevées délicatement ne doivent pas fe modeler 
fur celles de la campagne, qui malgré leur groffeffe, 


æoftinuent dans tons les tems leuts travaux ordi- 
naires ; la vie dure qu’elles menent, donne à leurs f- 
bres plus de force, plus de reffort, & les garantit 
des accidens qu'éprouvent les femmes des villes : les 
danfeufes publiques font à-peu-près dans le mêine 
cas que celles qui font habituées au travail. Ainfi les 
femmes enceintes doivent proportionner l’exercice 
qu’elles font , à la force de leur tempérament; il eft 
toûjours plus für de s’y livrer moins qu’on ne pour- 
roit le foûtenir, cependant fans pafler d’une extré- 
mité à l’autre, parce que le défaut nuit comme l’ex- 
cès. Voyez EXERCICE, (Econom. anim.) l 

Mais lorfqu'il s’agit de s’exercer avec modération 
pendant la groffeffe, ce ne doit jamais être par des 
moyens qui priflent caufer des feconffes dans le 
corps; on ne doit par conféquent fe fervir qu'avec 
beaucoup de prudence, de voitures roulantes, & ne 
pas s’expoler aux accidens de l’équitation, fur-tout 
aux approches de Paccouchement ; lerepos eft alors 
plus néceffaire que dans aucun autre tems. C’eft un 
préjugé pernicieux de croire que les mouvemens du 
corps aident alors à détacher l’enfant & À favorifer 
fon exclufon ; il en eft comme d’un fruit que l’on 
abat à coups de gaule avant fa maturité: cet abus 
eft une des caufes les plus communes des mauvais 
accouchemens, des pertes qui les précedent, des fi- 
tuations defayantageufes dans lefquelles fe préfente 
l'enfant pour fortir de la matrice. Poyez Accou- 
CHEMENT , FAUSSE-COUCHE. 

Des différens états de fanté dans lefquels peut fe rrou- 
ver la femme. I en eft peu où le fommeil paroiffe lui 
convenir autant que pendant la groffeffe ; l'embryon 
ou le fœtus qu’elle porte eft dans un repos prefque 
continuel. Voyez Fæ&Tus. Puifque le repos du fœtus 
eftun des moyens que la nature fe choifit pour travail- 
ler à fa formation, attendu la délicateffe de fes or- 
ganes, qui ne pourroient pas être mis en mouve- 
ment dans les premiers tems fans danger de folution 
de continuité , les meres doivent donc être attenti- 
ves à tout ce qu peut troubler ce repos, fur- tout 
dans les premiers tems de la groffeffe : ainñ elles doi- 
vent dormir dans cet état plus qu’elles ne font ordi- 
nairement ; mais en général le fommeil doit être pro- 
portionné à leurs forces & à l'exercice qu’elles font. 
Les femmes délicates diffipent moins que les autres, 
elles ont les fibres plus foibles , le fommeil les relà- 
che, les affoiblit encore plus; elles doivent donc auff 
s’y livrer avec modération: celles qui font robuftes 
&t qui font beaucoup d'exercice, ou qui font accot- 
tumées à des travaux pénibles, ont befoin de plus 
de repos, & le fommeil leur convient mieux. La vie 
oifive équivaut prefque an fommeil ; la vie exercée 
eft l’état le plus marqué dela veille, & celui qui pa- 
roit être le plus éloigné du fommeil. Plus on s’exer- 
ce, plus on a befoin de repos; c’eft ce qui doit fer- 
vir aux femmes groffes pour fe régler fur le plus ou 
moins d'avantage qu’elles peuvent retirer du fom- 
mel, entant qu'il peut contribuer au parfait déve- 
loppement & à laccroiffement du fœtus. 


Quant aux évacuations naturelles, il eft ordi- 


naire dans l'état de fanté, que les femmes srofles ne 
foient point fujettes aux flux menftruel, le plus fou- 
vent il eft nuifible qu’elles Le foient ; ainfielles doi- 
vent éviter tout ce qui peut les échauffer, foïetter 
le fang, & faire reparoître cette évacuation qui eft 
alors contre-nature ; les exercices violens, les paf- 
fions vives produifent fouvent cet effet, & font par- 
là également préjudiciables à la mere & à l’enfant: 
quandau contraire la fuppreffion naturelle des menf: 
trues caufe quelque atteinte à la fanté des femmes 
grofles ,elles peuvent y remédier par de plus grands 


exercices, par la diminution des alimens & le choix. 


de ceux qui font plus liquides, & par la faignée ; le 
volume & le poids dé la matrice, en reflerrant le 
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boyau re&um fur lequel elle porte principalement , 
y-retient les matieres fécales , en retarde l’excrés 
tion; ce qui donne lieu à ce qu’elles s'y deflechent 
par leur féjour dans un lieu chaud , & occafionne le 
plus fouvent la conftipation. On peut remédier à 
cet inconvénient (qui peut même être caufe de quel- 
que faufle-couche par les efforts qu'il fait faire dans 
la déjeétion) , en ufant de quelques legers laxatifs 
huileux ou de quelques minoratifs , &c {ur-tout en em 
ployant les remedes ou lavemens, avec la précau- 
tion de ne rien faire qui puifle rendre Le ventre trop 
hbre, parce que ce vice oppofé à celui qu'il s’agit 
de combattre, difpofe fouvent à l'avortement, felon 
que l’a remarqué Hippocrate, qui dit, aphor. XXxJv 
lb, F, que fi une femme enceinte a un couts de ven- 
tre confidérable,elle eften grand dangerdefe bleffer, 

Tout annonce que la femme eft plus délicate que 
l'homme, par conféquent plus fenfible ; c’eft pour- 
quorelle eft plus fufceptible des plus fortes paflions , 
mais elle les retient moins long - tems que l’homme, 
De tous les différens états de la vie dansiefquels peut 
fe trouver la femme, il n’en eft point dans lequel fa 
grande fenfibilité foit plus marquée, & les paflions 
qui en peuvent réfulter lui foient plus nuifibles que 
dans celui de la groffeffe : cette différence ne peut être 
attribuée qu’au changement qui fe fait dans léquili= 
bre de Péconomie animale par rapport à la femme 
groffe, par l’effet de la fupprefion des menftrues . 
qui rend le fyftème des vaifleaux en général plus 
tendu, qui augmente l’érétifme du genre nerveux 3 
ce qu'on obferve également dans cette même fup= 
preffion, lorfqu’elle eft morbifique, Voyez ÉQUILI- 
BRE (Æconom. anim. ), ORGASME, MENSTRUES, 
PASSION (Phyfique). En général toutes les paflions 
agiflent en tendant ou détendant les organes du fen- 
timent, en contra@tant ou relâchant les fbres mo- 
trices ; de quelque maniere qu’elles produifent leurs 
effets, elles ne peuvent que troubler l’adion des fo- 
lides & le cours des humeurs :‘ainfi les pañlions dé 
l’ame ne peuvent manquer de produire de plusgrands 
defordres dans les femmes groflés, à proportion qu'= 
elles ÿ ont plus de difpoñition. Ainfi foit que les 
pafions accélerent l'exercice de toutes leurs fonc- 
tions, ou qu’elles le retardent, il ne peut que s’en 
fuivre des lefions qui doivent fe communiquer au foe- 
tus ou par les compreffons, par les reflerremens fi paf- 
modiques , convulfifs, auxquels il eft expofé de la 
part de la matrice & des partiés ambiantes, ou par 
les étranglemens des vaifleaux utérins > Qui lui tranf- 
mettent la matiere de fa nourriture , ou par Le défaut 
d'impulfion dans le cours des humeurs de la mere P, 
qui difpofe celles qui font portées au fœtus À perdre 
leur fluidité, & à contrader d’autres mauvaifes qua 
lités, 6. enforte queles pafions exceflives ne peus 
vent qu'être très-pernicieufes au fœtus , lorfqu’elles 
le font à celle qui le porte dans fon fein; d'autant 
plus qu'il eft lui-même plus fufceptible d'impreflion 
à-proportion que fon organifation eft plus foible , 
plus délicate ; mais il faut obferver que les influences 
de lame dela mete fur le foetus fe réduifent toùjours 
à des impreflions purement méchaniques, & qu’elles 
n'ont fur lui aucun pouvoir phyfque , tel que celui 
qu'on attribue communément à l'imagination. Foy « 
IMAGINATION. 

On peut juger de tout ce qui vient d’être dit des 
mauvais effets des paflions dans les femmes groffes, 
par ceux qu’elles. produifent dans les femmes pen- 
dant l'évacuation menftruelle : la terreur caufée pat 
le bruit fubit du tonnerre , d’un coup de canon; ar- 
rète fouvent tout-à-coup le flux utérin dans les unes, 
& l’excire dans les autres au pointde cauferune fup- 
preflion où uné perte, 8 quelquefois même une 
faufle-couche. Les pafions font donc extrèmement à 
craindre pour les femmes gtoffes., fur- tout quand 
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elles font des révolutions fubites ; c’eft pourquoi on 
doit éviter foigneufement qu'il ne leur foit annoncé 
aucun évenement qui foit propre à exciter tout-à- 
coup une grande joie , un grand chagrin, ou une 
grande crainte; qu'ellesne foient affeétées de rien qui 
puifle les effrayer, les épouvanter, en un mot qui 
puifle caufer des agitations fubites, violentes dans 
l'ame, ou en fufpendre confidérablement les influen- 
ces fur le corps. Elles doivent donc fur-tout être fort 
attentives à ne pas fe laïffer aller à la difpoñition 
qu’elles peuvent avoir à la colere, à la trifteffe, ou 
À toute autre affeétion vive, forte, dont les rend 
fnfceptibles leur fenfbilité naturelle, qui eft fort 
augmentée ordinairement, comme ila été dit, par 
les changemens que la groffiffe occafionne dans l’é- 
conomie animale. Il faut qu’elles s’abftiennent gé- 
néralement, autant qu’il eft poffible , de tout ce qui 
peut animer le fang & lui donner de l’acreté, pour 
ne pas augmenter cette difpoñtion, c’eft-à-dire le 
trop d’érétifme du genre nerveux dont elle dépend: 
en doit leur procurer de la diffipation & mettre en 
ufage tous les moyens, tant phyfiques que moraux, 
propres à conferver ou à ramener le calme dans leur 
efprit. 

Une autre forte de paffion qu’ont la plüpart des 
femmes enceintes, qui n’eft pas la moins nuifible 
aux fœtus qu’elles portent dans leur fein , c’eft le 
foin qu’elles prennent de la partie de leurs ajufte- 
mens, quitend à leur conferver ou à leur faire pa- 
roître la taille aufli-bien faite qu’elles peuvent en 
être fufceptibles. Elles employent communément 
pour cet effet, ce qu’on.appelle corps, qui eft une 
cipece de vêtement peu flexible, armé de bufques 
roïides, dont «elles fe ferrent le tronc pour le tenir 
droit ; qui comprime fortement la partie moyenne 
& inférieure de la poitrine & toute la circonférence 
du bas-ventre au-deffus des hanches & des os pubis, 
autant qu’elle en eft fufceptible, par le moyen des 
lacets qui rapprochent avec violence les pieces de 
ce vêtement , que l’on tient toüjours fort étroit, 
pour que le reflerrement, la conftriétion en foit d’au- 
tant plus confidérable : enforte que le bas-ventre 


prend la figure en en-bas d’un cone tronqué , dont: 


la poitrine eft la bafe : ce qui ne peut manquer de 
gêner tous les vifceres de l'abdomen dans leurs dif- 
férentes fondions, d'empêcher notablement le jeu 
des organes della refpiration, & de preffer les mam- 
melles, d'en comprimer les vaifleaux en les tenant 
foulevées vers la partie fupérieure du thorax, qui 
eft la moins reflerrée par l’efpece de cuirafle dans 
laquelle le-bas de la poitrine fe trouve emboîté tout 
comme le bas-ventre. 

Mais tous ces mauvais effets font encore plus mar- 
aués-dans les femmes groffes , en tant qu’elles fe fer- 
vent de ce vêtement, joint au poids des jupons & 
des paniers liés fortement & fufpendus fur les han- 
ches ,pour empêcher autant qu'il eftpoffible, le ven- 
tre de groflir en-avant , & de leur gâter la taille; ce 
qui ne peut que gêner la matrice dans fa dilatation, 
l'empêcher de prendre une forme arrondie, rendre 
fa cavité moins ample, déranger la fituation natu- 
relle du fœtus & de fes enveloppes , rendre fes mou- 
vemens moins libres, Gc. d’où doivent s’enfuivre 
bien des defordres , tant par rapport à l’enfant , que 
par rapport à la mere, dont tous les vifceres du 


bas-ventre trop preflés entré eux, ne lu permet-. 


tent-pas de prendre des alimens , d'augmenter le 
volume;de leflomac, fans empêcher. ultérieure- 
ment le,jeu, l’abaiflement du diaphragme; &c dif- 


poler à.la fuffocation ;-embarrañfent le ventricule. 


& les inteftins dans leurs fonétions, en détruifant la 
liberté du mouvement périftaltique; dérangent les 


digeftions , la dftribution-du chyle ; reflerrent la 


yefle, le rectum; caufent des rétentions. d'urine, 


des conftipations ou des évacuations forcées : ex 
pofent en un mot la mere à un grand nombre d’ac- 
cidens qui augmentent confidérablement les déran- 
gemens de fa fanté , qui peuvent même occafionner 
des avortemens : attendu que le fœtus fe reflentant 
de tous ces defordres par les vices qui en réfultent 
dans le cours & la qualité des humeurs qu'il reçoit 
de fa mere, eft d’ailleurs expofé à des compreffions 
qui nuifent à fa conformation & à fon accroiflement ; 
& tous ces funeftes inconvéniens ont lieu , fans que 
les femmes y gagnent autre chofe que l'apparence 
d’un peu moins de rotondité ; tandis qu’elles aug- 
mentent par-là réellement les défeétuofités quiréful- 
tent de la groffeffe pour leur ventre, qui en eft en- 
fuite plus ride, plus mou, plus pendant, à-propor- 
tion que les enveloppes, c’eft-à-dire les tégumens, 
ont été plus forcés à fe recourber en en-bas, à s’é- 
tendre fous les bnfques, pour donner au bas-venitre 
dans un fens ou dans un autre, la capacité qui lui eft 
néceffaire pour loger les vifceres & tout ce que la 
matrice contient de plus qu’à l’ordinaite. 

M. Winflow a écrit en général fur les abus des 
corps, des bufques, dont fe fervent les femmes : on 
peut le confulter fur ce qui a plus particulierement 
rapport aux femmes grofes , à cet égard, pour avoir 
un détail qui ne peut pas trouver {a place ici. 


GROSSESSE (maladies dépendantes de la). Les fem 
mes enceintes font fujettes à des defordres plus ow 
moins confidérables dans l’économie animale, qui 
ne proviennent abfolument que des changemens qu'y 
occafonne la groffeffe. 

La plûpart des léfions de fonétions qu’elles éprou- 
vent dans les commencemens , dans les premiers 
mois, ne doivent être attribuées qu’à la fuppreflion 
du flux menftruel , à la pléthore, qui réfulte de ce 
que cette évacuation n’a pas lieu comme aupara+ 
vant, à caufe que les effets de la conception ont ex- 
cité une forte d’érétifme dans la matrice, quien a 
fermé l’orifice & reflerré tous les pores, par lefquels 


. fe faifoit l’exctétion du fang utérin; d’où s’enfuit le 


reflux dans la mafle des humeurs, de la portion fur- 

abondante de ce fang qui auroit été évacuée : reflux 

qui fubfifte tant que le fœtus & fes dépendances con- 
tenues dans la matrice ne font pas fufffans pouf con- 

fumer, pour employer à leur accroïffement cette 

portion de la mañle des humeurs qui eft deftinée à en 

fournir les matériaux. 

Les indifpoñitions qui furviennent dans des temis 
plus avancés de la groffeffe, proviennent du volume 
& de la mafle du fœtus & de fes dépendances, qui 
en diftendant la matrice , en preffant les parties am- 
biantes, enopérant fur elles , gênent leurs fonéhions, 
y font obftacle au cours des humeurs, y caufent des 
dérangemens qui fe communiquent fouveñt à toute 
la machine, foit en augmentant le renverfement d’é: 
quilibre dans les fluides , foit en augmentant la fen- 
fibilité , l'irritabilité des folides qui en font fufcepti- 
bles par la communication de proche en proche , de 
ces qualités que poffede plus éminemment la ma- 
trice , à-proportion qu’elle fouffre une plus grande 
diftenfion dans fes parois. 

Ainf les maladies de la groffeffe commençante & 
de {es premiers tems, font les naufées , les vomile- 
mens , le dégoût ou la dépravation de l’appétit, les 
défaillances, les vertiges , les douleurs que la plûü- 
part des femmes reflentent alors aux reins, aux at 
nes, aux mammelles, la pefanteur, la lafitude, la 
dificulté de refpirer, & fouvent des difpoñtions aux 
faufles-couches , des fymptomes qui en font les 
avant-coureurs. Et comme toutes ces léfions font 
les effets d’une même caufe, c’eft-à-dire du reflux 
dans la:mañfle des humeuts, du fang furabondant, 
dans la matrice, on réufit ordinairement à y remé-, 


diet par la faignée , qui fait ceffer cette caufe, eh 
faifant cefler la pléthore. 

Mais ce moyen doit être employé avec beaucoup 
de prudence, parce que felon l’obfervation d'Hip- 
pocrate, ph. 31. dib. V. une faignée faite mal-à- 
propos, peut caufer l’avortement. Ainfi on ne doit 
y avoir recours que pour les femmes d’un aflez bon 
tempérament , qui font fujettes à avoir leurs regles 
abondamment ou plus long-tems que d’autres ; qui 
menent une vie fédentaire, & fe nourriffent bien. 
Si elles font fort incommodées pendant le cours de 

"leurs groffeffes , on peut leur tirer du fang par inter- 
valles jufqu’à cinq ou fix fois : pour celles qui le 
font moins, trois fois fuffifent ; favoir, dans le fe- 
cond mois, dans lecinquieme , & dans le neuvieme. 
On a cependant vû des cas, felon Mauriceau, de 
pregnant. morb, lib. I. cap. xj. où on a été obligé d'y 
revenir jufqu'à dix fois. Cet auteur rapporte même 
avoir vu une femme qu'on fut obligé de faigner juf- 
qu'à quarante-huit fois, pour l'empêcher d’être fuf- 

_foquée , fans que l'accouchement qui fuivit, en füt 
moins heureux & moins à terme; mais de pareils 
exemples font très-rares. Le plus grand nombre de 
femmes enceintes n’a pas befoin de beaucoup de 
faignées ; elles font très-dangereufes à celles qui, 
étant d’un tempérament délicat, font peu de fang. 
Elles font inutiles à celles qui font robuftes & font 
beaucoup d'exercice, comme les femmes de la eam- 
pagne. 

Il eft beaucoup de femmes à qui il fuffit de pref- 
crire la diete , ou au moins de retrancher de la nour- 
riture ordinaire ; de faire faire un peu plus d’exer- 
cice qu'à l'ordinaire , avec ménagement ; de faire 
ufer de quelques boiflons délayantes ; pour qu’elles 
fe délivrent de la plüpart des incommodités de la 
groffeffe. En général, lorfqu’elles ne font pas urgen- 
tes, on doit toûjours tenter ces dermiers moyens, 
avant d’en venir à la faignée. On éprouve auff très- 
fouvent , felon Boerhaave, de bons effets de l’ufage 
des remedes cardiaques leserement aromatiques , 
unis à de doux anti-hyftériques, ou de celui des boif- 
{ons acidules, comme la limonade, les ptifanes ni- 
treufes, lorfque les différens accidens de la groffeffe 
{ont accompagnés de foiblefle ou d’ardeurs d’en- 
trailles. ; 

On doit Etre aufi très-refervé dans l’ufage des 
purgatifs pour Le cas dont 1l s’agit. Les émétiques 
fur-tout, par les violentes fecoufies qu'ils occafion- 
nent, font très-dangereux, & peuvent caufer des 
avortemens : l'expérience prouve cependant qu'ils 
font très-peu fürs pour les procurer à deffein : mais 
le tempérament & la difpofition aétuelle du fujet dé- 
cident toûjours de l'effet qu’on a lieu d’attendre de 
pareils moyens. Les vomitifs & les purgatifs doux 
peuvent être employés fans danger à l'égard des fem- 
mes qui ont beaucoup de facilité à être évacuées 
par le haut & par le bas. Elles peuvent par-là fe dé- 
charger de la furabondance d’humeuts qui refluent 
fur-tout dans les vaifleaux de l’eftomac, qui en di- 
ftendent les fibres nerveufes, &c y excitent Le fenti- 
ment de naufée ou les efforts qui font le vomifle- 
ment ; & les purgatifs en déporgeant de même les 
inteftins, font cefler les coliques ou les cours de 
ventre, qui mcommodent fouvent les femmes grof- 
fes’: mais les purgatifs forts font abfolument à évi- 
ter, parce qu'en irritant trop les inteftins , ils peu: 
vent par communication exciter des mouvemens 
convulfifs dans la matrice, qui pourroient procurer 
Pavortement, principalement dans les premiers tems, 
& fur la fin de la groffeffe. | 

Il n’y à pas moins d'attention à faire concernant 
l’ufage des narcotiques , qui peuvent auffi produire 
des effets fâcheux. par le relâchement général qu'ils 
procurent dans le genre nerveux ; relâchement qui, 
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comme il peut favorifer un accouchement trop dou: 
loureux, peut de même contribuer à l’exclufon du 
foetus dans tous les tems de la groffeffe. Ainf ce ne 
peut être qu'après avoir inutilement employé les fai- 
gnces, (fi elles font praticables } pour calmer les 
douleurs qui furviennent dans cet état, que l’on peut 
recourir aux préparations d’opum, avec tout le mé- 
nagement pofhble. On ne peut guere indiquer de cas 
où ces remedes puiflent être employés avecplus de 
füreré & de fucces, felon Horftius, 46. X. obferr. 3. 
que lorfque les femmes grofles font affetées de vio- 
lentes douleurs fhumatifmales, qui caufent des in- 
fomnies opiniâtres, pourvû qu'ils ne foient pas con- 
tre-indiqués d’ailleurs. | hi 

En général, on ne doit s’obftiner à combattre au: 
cun des fymptomes des maladies dépendantes de la 
groffeffe, qu'entant que les forces ne fufifent pas 
pour les foûtenir ; qu'il y a danger qu'ilne furvienne 
une faufle couche. oyez FAUSsE-Coucue. Ceci 
foit dit des vomiflemens, des flux-de-ventre , 8 mê- 
me des hémorrhagies quelconques ; à plus forte raï> 
fon, de toute autre accident de moindre confé= 
quence. | 

IL faut s'appliquer à bien diffinguer les douleurs 
des reins, des lombes, qui font caufées par la groffeffe, 
d'avec celles qui pourroient être occafionnées par 
des calculs, des pierres contenues dans les voies 
urinaires, Voyez CALCUL, PIERRE. Dans ce dernier 
cas, on ne pourroit faire ufage des bains qu'avec 
beaucoup de précaution , parce qu'ils operent des 
effets, d’où peuvent aïfément réfulier de faufles cou- 
ches, fur-tout les bains chauds. Il y a des exemples 
qui prouvent que les bains de riviere, pris dans la 
faifon convenable, même dans les commencemens 
de la groffeffe, ne {ont point nuifibles à cer état. 

Les maladies qui furviennent aux femmes encein- 
tes dans le mulieu, & vers la fin de leur groffeffe; 
font principalement la difficulté d’uriner, la rèten- 
tion ou le vice oppoié, qui eft lincontinence d’uri- 
ne, la fréquente envie de rendre cette humeur ex: 
crémentitielle , la conftipation ou la déje&tion diffi- 
cile, les hémotrhoïdes, les varices , l’enflure des 
piés , des Jambes, des levres de la vulve, la difpof- 
tion à faire des chûtes, & autres approchantes. Tou- 
tes ces lefions dépendent d’une feule 8: même caufe, 
ci-devant mentionnée , qui eft Le volume & le poids 
de la matrice, qui comprime la veflie contre les os 
du baffin, y forme un étranglement qui exige de 
grands efforts de la part des fibres mufculaires de ce 
refervoir de l’urine, pour furmonter l’obftacle qu’il 
trouve à fe vuider du liquide qu’il contient, ce qui 
établit la difficulté d’uriner ; ou la preffion dela vef- 
fie forme un empêchement qu’elle ne peut pas vaine 
cre , ce qu donne liew à la rétention d'urine ; ou Pu- 
rine ne peut être retenuetqu'en petite quantité, à 
caufe de cette preflion qui laïfle peu de capacité au 
refervoir , ce qui oblige À une fréquente évacua- 
tion. La matrice comprimant aufi le re@um contre 
Vos facrum, empêche qu'il ne fe rempliffe de matie- 
res fécales, fait féjourner ces matieres dans les par- 
ties fupérieures des gros boyaux où elles fe deffe- 
chent ; ce qui fournit différentes caufes de la confti- 
pation & de la déjeétion difficile. Cette même com- 
preflion de la matrice portant fur les veines hémor- 
rhoïdales , empêche le libre retour du fang qu’elles 
contiennent, qui dilate fes vaifleaux, ÿ caufe des 
diftenfions douloureufes, ou les rompt & fe fait 
iflue en s’évacuant, & les veines iliaquesétant aufli 
comprimées par la même caufe, 1l en réfulte une 
gêne, un obftacle dans le retour du fang des extré- 
mités inférieures, qui donne lieu auff à la dilatation 
forcée des rameaux veineux les moins forts, tels 
qué ceux qui ne {ont point foütenus par l’aétion des 
taufcles , ceux qui ne font recouverts que de la peau ; 
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‘ce qui produit des varices aux piés, aux jambes. 
Voyez VAR1CE. Et les principaux vaiffeaux quirap- 
portent la lymphe de ces mêmes parties, foit qu'ils 
ne puiffent pas fe vuider aifément dans les veines 
engorgées, ou qu'ils foïent auffi comprimées à leur 
pañlage par le baflin pour fe rendre au refervoir , de- 
viennent aufh engorgés eux-mêmes ; enforte que la 
furabondancé de la liqueur qu'ils contiennent, ve- 
nant à refluez dans le tiflu cellulaire , en augmente 
le volume ; d’où les enflures des piés & des jambes, 
qui s'étendent quelquefois jufqu’aux cuifles de pro- 
che en proche. Et par la même raifon le tiflu cellu- 
laire des bords du vagin s’enfle auffi très-fouvent, 
vers la fin de la groffeffe fur-tout , où la caufe de 
l’engorgement des vaifleaux produit des effets plus 
étendus. Pour ce qui ef de la difpofition qu'ont les 
femmes grofles à faire des chûtes, on peut l’attri- 
buer encore à la compreffion des mufcles pfoas & 
iliaques , qui gêne la flexion des cuiffes : mais la 
principale caufe eft le volume, le poids du ventre, 
qui difpofe le corps à fe porter aifément hors de fon 
centre de gravité. 

La compreffion que produit la matrice & fon 
poids, étant la caufe générale 8t commune de tous 
ces fymptomes, ou de toutes ces différentes léfions, 
cette caufe n’eft pas de nature à pouvoir être dé- 
truite ; elle ne peut cefler que par l’exclufion du foe- 
tus, qui ne laiffe à la matrice que fon volume &c fon 
poids ordinaire: ainfi on ne peut apporter à ces 
maux-là d’autres remedes que des palliatifs. Foyez 
URINAIRES , (maladies des voies) CONSTIPATION, 
DÉ5ECTION, HÉMORRHOIDES, VARICE, Œpê- 
-ME), attendu qu'il n’y a rien de particulier à obfer- 
ver par rapport à ces remedes employés dans le cas 
de groffeffe. | 

Pour ce qui eft de la difpofition à faire des chûtes, 
qui eft ordinaire aux femmes grofles, furtout dans les 
derniers tems de la groffeffe où le ventre a le plus de 
volume & de poids; comme cette difpofition, outre 
les caufes mentionnées, dépend beaucoup auffi de ce 
qu’elles ne peuventpas voir leurs piés en marchant, 
ni par conféquent où elles les pofent, d’autant plus 
qu’elles font obligées de porter le corps en-arriere 
pour conferver l'équilibre de gravitation entre les 
parties du corps étant debout : lorfque les chofes en 
font venues à ce point-là , 1l n’y a pas d'autre moyen 
d'éviter les chûtes, qui font très + dangereufes dans 
cet état pour la mere & pour l'enfant, que de ne ja- 
mais marcher fans être appuyé fur quelqu'un qui 
conduife ou foûtienne la femme groffe, & regle, pour 
ainfi dire , fes pas. Sile ventre par {on volume &e par 
fon poids tombe fur les cuifles , & contribue à em- 
pêcher de marcher, on peut prendre le parti de le 
fufpendre par des bandages appropriés, qui foient 
arrêtés fixes derriere les reins. 

Les maladies tant aiguës que chroniques, qui ne 
dépendent pas de la grofeffe eflentiellement, doivent 
être traitées comme dans les autres fujets, avec at- 
tention de n’employer aucun remede qui puiffe être 
contre-indiqué par l’état de groffeffe, fans y avoir 
eu égard, fans avoir bien pefé, lorfqu’on fe déter- 
mine à-en faire de contraires à cet état, les incon- 
véniens, Le danger de part & d’autre, & fans y avoir 
été forcé par l'urgence du cas. C’eft d’après ces pré- 
cautions que l’on doit traiter les maladies inflamma- 
toires , les fievres violentes , les hydrôpifies , la 
phthifie, la vérole même dans les femmes grofes, 
que l'expérience a appris être fufceptibles de faire 
ufage de toute forte de remedes, avec les ménage- 
mens convenables ; ce qu'il feroit trop long d'établir 
ici avec un certain détail. Ce qui a été ébauché du 
régime des femmes grofles, & ce qui vient d’être dit 
du traitement des maladies propres à la groff:ffe, peut 
fuffire pour fervix de regle à l'égard de toutes autres 


maladies dans cet état : mais pour fuppléer à ce qui 
manque ici, On ne peut trop recourir aux ouvrages 
où il eft traité, ex profeffo , des maladies des femmes 
groffes ; tels que ceux de Varandæus , de Sennert + 
Etmuller , Mauriceau, &c. On trouve auffi bien des 
chofes intéreflantes à ce fujet dans les œuvres d’Hoff 
man, paffim : la continuation bien attendue du com- 
mentaire des aphorifmes de Boerhaave, par l'illuftre 
baron Wanfwieten, premier medecin de la cour im- 
périale, ne laiflera fans doute rien à defirer en trai- 
tant de cette matiere en fon lieu. (4) 

GROSSETTO, Rofferum , ( Géog.) petite ville 
d'Italie en Tofcane, avec un évêché fuffragant de 
Sienne : elle eft à deux lieues de la mer, à quatorze 
fud-eft de Sienne. Long. 28. 8. lat. 25. 50. (D. J.) 

* GROSSEUR , f. f. (Gramm.) ce mot a deux ac- 
ceptions affez différentes: on dit la groffeur , & une 
groffeur. Voyez pour groffeur pris dans le premier fens, 
l’article GROS, adjectif. Dans le fecond fens, c’eft 
preique la même chofe que umeur , fi ce n’eft que 
toute tumeur eft une groffeur , & que je ne crois pas 
que toute groffeur foit une tumeur, Voyez TUMEUR. 

De gros on a fait le fubftantif groffeur , & le ver- 
be groffr. 

GROSSIER , adj, (MARCHAND ) négociant qui 
vend ou qui achete des marchandifes pour les reven- 
dre en gros. On dit en ce fens, ur marchand groffier 
d’épiceries , de draperies, &c, 

À Amfterdam, 1l n’y a point de différence entre 
groffier & détailleur , étant permis à chacun de faire 
tout enfemble le commerce en gros & en détail, à 
l’exceprion néanmoins de celui des vins & des eaux- 
de-vie étrangeres. Difionnaire de Commerce € de 
Trévoux, (G) 

GROSSIR , v. at, (Oprig.) fignifie faire paroître 
un objet plus grand qu'il n’eft en effet : ainfi on dit 
d’un mcrofcope, qu'il groffé les objets. Foyez Mr- 
CROSCOPE, LOUPE, LUNETTE ; voyez auf: Mi- 
ROIR, Éc. 

Il le faut avouer, nous n’avons point encore dé 
théorie bien fatisfaifante, & qui foit à l’abri de tou- 
te difficulté, fur la propriété qu’ont les inftrumens de 
Dioptrique ou de Catoptrique, de groffir les objets : 
en général cela vient de ce que le miroir ou le verre 
refléchit ou rompt les rayons, de maniere qu'ils en 
trent dans l'œil fous un plus grand angle que s'ils 
partoient de l’objet apperçu à la vûe fimple ; mais 
cet angle ne fuffit pas pour déterminér la grandeur 
de l’objet ( Foyez Vision }, il faut le combiner 
avec la diftance apparente (Voyez Distance), & 
par conféquent connoître le lieu de l'image. Or les. 
Opticiens ne nous ont point éncore donné de regles 
sûres touchant ce dernier point. Foyez DioPTRI- 
QUE. (0) 

GROSSOYER , (Jurifpr.) fignifie mettre en groffe, 
On dit groffoyer une requête, une piece d'écriture, 
une fentence ou arrêt, une obligation ou autre con- 
trat. Voyez ci-devant GROSSE. (4) 

GROTESQUES, 1. f, pl. (Beaux-Arts. ) vient du 
motitalien grozra , grotte. Ce genre de fujets de pein- 
ture, que nous nommons aufh orzement &t arabefque , 
a été appellé grotejque , parce qu’il eft une imitation 
de certaines peintures anciennes qui ont été décou- 
vertes dans des grottes foûterreines. 

Bellori nous dit, dans fon £réroduition aux peintu= 
res antiques : « On voit au palais Farnefe à Rome, 
» un morceau d’ornément admirable ; il repréfente 
» des feuillages avec un mafcaron , deux enfans, 
» une figure dont la moitié offre le corps d’une nym- 
» phe, & l’autre moitié le corps d’un cheval. Ces 
» figures fortent des branches, des feuillages , & 
» cette compofition eft un de ces caprices que Vi- 
» truve appelle monffres &c figures partagées , & nous 
# autres grorefques, 

On 
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On ne peut difconvenir que ces fortes d’inven- 
tions ne portent le caraëtere des fonges d’un mala- 
de, & que ce ne foit précifément ce que peint Ho- 
race, lorfqu'il dit: 

Humano capiti cervicem pidlor equinam 
Jungere fi velit , G varias inducere plumas , 
Undique collatis membris, ut turpiter atrur 
Definat in pifcem mulier formofa fupernè, 
Speélarum admiffi rifum teneatis amricr 

On pourroit peut-être induire de ce paflage avec 
affez de vraiflemblance, que le goût pur êc folide 
n’approuvoit pas du tems d'Horace ce qu'on a de- 
puis imité avec une efpece de vénération. Mais je 
n’entrerai point dans une difenflion qui feroit trop 
longue ici : je ctois au-moins qu’on ne fauroit faire 
honneur à la raifon auftere de l'invention de ce gen- 
re de peinture, dont cependant on ne peut pas fans 
fe montrer trop févere, blâmer l’ufage circonfpeét & 
modéré. Comme la fagefle n’exclut point une efpece 
de déraïfon aimable qui lui fert d'ornement lor{qu’- 
elle eff placée, les Arts faits pour être fages &refer- 
vés ont le droit auffi de déroger quelquefois à Panf- 
térité des grands principes. Le point important eff 
de placer leurs écarts, & de ne les pas rendre ex- 
ceflifs: mais ce point, peut-être plus embarraffant 
pour une nation vive que pour celles qui font plus 
refléchies, a été plus d’une fois perdu ou ignoré par- 
mi nous. Une hiftoire de nos grorefques en tout genre 
produiroit affürément ce rire dont parle Horace, 


Speilatum admiffi rifurn teneatis amici ? 


Aurefte, les modeles qui ont été regardés comme 
les meilleurs en ce genre, font les ornemens tronvés 
dans les palais & dans les thermes de Titus, à Tivo- 
li, & dans les grottes de Naples & de Pouzzoles, Ces 
modeles , qui ont prefque tous péri, ont fervi à Ra- 
phael , à Jules Romain, à Polidore, & à Jean da 
Udine , pout impofer une efpece de regle à ce genre 
qui n’a que trop de penchant à s'affranchir de tout 
efclavage. La fymmétrie, l'élégance des formes, le 
choix agréable des objets, la legereté non-exceflive 
dans l’agencement , font Les points fur lefquels on 
peut appuyer les principes de l’art des ornemens ou 
des grorefques. Leur convenance avec les lieux où on 
les employe, leur rapport avec les décorations dont 
ils font partie , doivent guider ces fortes d’égare- 
mens. Enfin comme ce genre eft uniquement de con- 
vention , il faut tâcher d’adopter en y travaillant, 
nor pas les conventions exceflives qui n’exiftent 
qu'un inftant, mais celles qui par quelques points 
au-moins tiénnent à la raifon & fe rapprochent de la 
nature. Article de M. WATELET. | 

GROTKAW , (Géog.) petite ville d'Allemagne, 
capitale de la principauté de même nom, qu'on ap- 
pelle auffi la principauté de Naifs, en Siléfie. Elle ef 


fituée dans une plaine fertile, à quatre lieues S. O.. 


de Bries, dixS. O. de Breflau, douze N. E. de Glatz. 
Long. 35. 10. lat. 50, 42. (D. J.) 

GROTTA-FERRATA, (Gcog.) fameufe abbaye 
de la campagne de Rome, fituée près de la ville de 
Frefcati. Ce monaftere orné des peintures du Domi- 
niquin, eft deflervi par des moines grecs, dont un 
cardinal eft ordinairement abbé. C’étoit-là jadis le 
Tufeulum de Cicéron, fa maifon de campagne la plus 
chérie , celle où il alloit fe délaffer du poids des af- 
faires de l’état: ex omribus laboribus & molefliis ; uno 
illo in loco conquiefcimus, écrivoit-il avec délices à 
Atticus. Elle avoit appartenu auparavant à Sylla, & 
Von y voyoit, dit Pline, entr’autres magnificences, 
un admirable tableau repréfentant la viétoire que ce 
diétateur avoit remportée dans la guerre des Marfes, 
où Cicéron avoit fervi fous fes ordres en qualité de 
volontaire. 

Le conful de Rome feroit fans doute bien furpris , 

Tome VII, 
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s’il reyenoit au monde, de voir fur les ruines dé la 
maifon dans laquelle il étoitné , fur les débris de fon 
poïtique & de {on palais, d’un côté ün couvent d'in- 
quifteurs, /a v1//a di S, Dominico , & de l’autre une 
abbaye qu'occupént des moines Calabrois. Quar= 
tm mutatus ab illo! 

Mais enfin le Tufculum de Citéron a eu le mêmé 
fort que tous les édifices des plus grands hommes de 
fon fiéclé ; leurs maïfons de plaifance , leurs temples 
& leurs palais, font devenus l'habitation des moines, 
des prélats & des cardinaux qui gouvernent Rome 
moderne. 


Des prêtres fortunés foulent d’un pié tranquille 
Le tombeau des Catons & la cendre d'Emile. 
; (D. 110) 
GROTTE, f. f. cripta , ( Hiff. nar, ) On nommé 
ainfi les cavernes , les creux ou les efpaces vuides 
qui fe rencontrent dans le fein de la terre, & furtout 
dans l’intérieur des montagnes. Buttner & la plüpart 
des Naturaliftes attribuent la formation dès grorres 


aux bouleverfemens caufés par le déluge univerfel 


ou par d’autres révolutions particuhieres , telles que 
celles qu’ônt pu cauféèr lés feux foûtérreins; ou aux 
eaux qui en pénétrant au-travers des montagnes 8 
des roches qui les compofent, ont entraîné 8 dé- 
taché les fubftances, telles que la terre, le fable, 
&c. qui leur préfentoient le moins de réfiftance, & 
n'ont laïffé fubfifter que les plus folides qu’elles n’ont 
pû entraîner avec elles. Les grorres variént bour la 
grandeur & pour les phénomenes qu’elles préfen- 
tent ; 1l n’y a guere de pays montagneux où l’on n’eri 
trouve quelques-unes. | | 

La grorte de Baumann, fituée dans le duché de 
Brun{wick , entre Blankenbourg & Elbingrode, eft 
une dés plus fameufes que l’on connoiïffe en Europe ; 
elle eft d’une étendue très-confidérable , & compofée 
d’un grand nombre de cavernes qui communiquent 
les unes aux autres. Ces cavernes font remplies de 
ftalaétites & de concrétions pierreufes, qui offrent 
aux yeux des figures tout-à-fait fingulieres , & que 
l'imagination prévenue rend peut - être encore plus 
mérveilleufes. Il y auroit même lieu de foupçonner 
que l’art a quelquefois aidé à perfe@ionner des ref. 
femblances que la nature n’avoit fait qu’ébaucher 5 
tel eft peut-être le cheval, &c. que l’on dit être ow 
avoir été dans cette grofre, On trouve encore dans là 
roche qui forme cette proie, des offemens d’ani- 
maux , que la crédulité a fait regarder comme des 
65 de géants. L’on vante encore l’uricornu foffile, ou 
le fquelette d’un animal fabuleux appellé Zcorne, 
mais que l’on ne regarde a@uellement que comme 
le fquelette du poifion appellé zarwal. Voyez Beh- 
rens, Æfercynia curio[a. 

Le célebre Tournefort nous a donné dans fon 
voyage du Levant , tome I. pag, 190. une défcription 
très-curienfe de la fameule groste d’Antiparos , dans 
l’Archipel : elle eft remarquable par la beauté des 
ftalattites & des concrérions d’une forme finguliere 
qu’elle préfente. Ces ftala@ites font de l’efpece de 
marbre veiné & couleur d’onyx , que l’on nomme 
communément albätre oriental, & qui ne doit être 
regardé que comme un marbre plus épuré , entraî- 
né par les eaux, & dépofé enfiuite fur les parois dé 
la grorre par ces mêmes eaux, après qu’elles ont été 
filtrées au-travers de la pierre. 

La France fournit un grand nombre de prottes 3 
auf curieufes & intéreflantes pour lés obfervateurs 
de PHiftoire naturelle , que celles d’aucune autre 
contrée de l'Univers : telle eft entre autres la grorte 
ou caverne d'Arcy dans la Bourgogne , décrite à 
l'article ARCY , fans compter celles qui fe tronvent 
en plufieurs autres endroits du Dauphiné , de la 
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montagneux, Poyez l’artic. GLACIERE NATURELLE, 
La plüpart de ces grottes & cavernes font fujettes à 
fe remplir peu-à-peu, au goint que des endroits où 
lon pafloit librement, fe trouvent reflerrés au bout 
d’un certain tems, & finiflent même par fe boucher 
entierement. Cela arrive par Le concours continuel 
d'une eau chargée de parties lapidifiques , qui tombe 
goutte-à-goutte de la voûte ou partie fupérieure de 
ces cavernes. 

Les rochers dont les Alpes font compofés , font 
remplis en quelques endroits de cavités ou de gros- 
ces ; d’où les habitans de la Suiffe vont tirer le cryf- 
tal de roche. On reconnoît la préfence de ces cavi- 
tés, lorfqu’en frappant avec de grands marteaux de 
fer fur les roches, elles rendent un fon creux. Ce 
qui les indique d’une maniere encore plussûre, c’eft 
une veine ou zone de quartz blanc, qui coupe la ro- 
che en différens fens ; elle eft beaucoup plus dure 
que le refte de la roche. Les habitans de la Suiffe la 
nomment bande ou ruban. Un autre figne auquel on 
connoît la préfence d’une grorte contenant du cryftal 
de roche, c’eft lorfqu’il fuinte de l’eau au-travers du 
roc, près des endroits où l’on a obfervé ce qui pré- 
cede. Lorfque toutes ces circonftances fe réuniflent, 
on ouvre la montagne avec une grande apparence 
de fuccès, foit à coups de cifeau, foit à l’aide de la 
poudre à canon; on forme enfuite un paffage à-peu- 
près femblable aux galeries des mines. On à remar- 
qué qu'il fe trouvoit toüjours de l’eau dans ces gror- 
tes ; elle s’amafñfe dans le bas après être tombée gout- 
te à goutte par la partie fupérieure. 

_ Il ya tout lieu de croire qu’on acquerroit beau- 
coup de connoïflances fur la formation des cryftaux 
& des pierres, fi on examinoit attentivement la ma- 
niere dont la nature opere dans les grottes , & fi l’on 
analyfoit par les moyens que fournit la Chimie, les 
eaux qu’on y rencontre, & auxquelles font dûs tous 
les phénomenes qu’on y remarque. Foy. CRYSTAL, 
CRYSTALLISATION, & PIERRE. (—) 

GROTTE DU CHIEN, (Géogr. & Hifi, nat.) en 
italien grotta del cane , buco velenofo , grotte on caver- 
ne d'Italie, au royaume de Naples, célebre de tout 
tems par fes exhalaïfons mortelles. 

Les anciens l’ont nommé /piracula & fcrobes Charo- 
reæ ; Pline en fäit mention Zy. II. ch. cxiiy. Elle eft 
fituée proche du lac d’Agnano, entre Naples & Pouz- 
zoles, fur le chemin qui conduit à cette derniere vil- 
le , à deux milles de la premiere, & au pié de la mon- 
tagne appellée de nos jours la /o/farara , autrefois fo- 

rum Vulcani, & leucogæi colles. 

Cette fameufe 0féta a pris le nom moderne qu’elle 
porte, de ce qu’on éprouve communément fes effets 
pernicieux fur les chiens ; elle ne laifle pas cependant 
d’être également funefte aux autres animaux qui fe 
trouvent expofés à la portée de fes vapeurs. On dit 
que Charles VIIT. roi de France en fit l’effai fur un 
âne, & que deux efclaves qui y furent mis la tête 
en-bas par ordre de Pédro de Tolede, vice-roi de Na- 
ples, y perdirent la vie; je ne garantis point ces for- 
tes de traits hiftoriques : une exa@te defcription de la 
grotte eftici l’objet le plus important. . 

Elle a environ huit piés de haut, douze de long, 
fur fix de large. Il s’éleve de fon fond une vapeur 
chaude, rénue, fubtile, qu'il eft aifé de difcerner à 
la vüe. Cette vapeur ne fort point par petites par- 
celles, mais elle forme un jet continuel qui couvre 
toute la furface du fond de la grore ; & ily a cette 
différence entre cette vapeur & les vapeurs ordinai- 
res, que la vapeur malfaifante de la groste du chien 


ne fe difperfe point dans l'air, & qu’elle retombe un 


moment après s'être élevée. La couleur des parois 
de notre grotte eft la mefure de fon élévation: car 
les parois font d’un verd foncé jufque-là , & de cou- 
leur de terre ordinaire au-deflus , à la hauteur de 
pius de dix pouces, 


Le dofteur Méad s’eft tenu debout dans la grorre, 
la tête haute, fans en recevoir aucune incommodité ; 
& tout animal dont la tête fe trouve au-deffous de 
cette marque, ou que fa petitefle empêche de por- 
ter fa tête au-deflus de la vapeur, perd tout-d’un- 
coup le mouvement, comme s’il étoit étourdi; enfui- 
te au bout d’une trentaine de fecondes,, il patoît com- 
me mort ou en défaillance : bien-tôt après fes mem- 
bres font attaqués de tremblemens convulfifs ; à }a 
fin, j’entends dans l’efpace d’une minute, il ne con- 
ferve d'autre figne de vie qu’un battement prefqu’in- 
fenfible du cœur & des arteres, qui ne tarde mê- 
me pas à cefler, lorfqu’on laïffe l'animal un peu trop 
long-tems, je veux dire deux où trois minutes, & 
pour lors fa mort eft infaillible. Si an contraire, 
d’abord après la défaillance on le tire dehors de 1a 
grotte, il reprend fes fens &c fes efprits, fur-tout lorf 
qu’en le plonge dans Le lac d'Agnano, qui eft à vingé 
pas de-là. 

Cette derniere circonftance n’eft point toutefois 
d’une néceflité abfolue, On lit dans l’hif. de lac. des 
Scienc. qu’un chien qui fervit à l'épreuve ordinaire, 
en préfence de M. Taitbont de Marigny, conful à 
Naples, fut fimplement jetté fur l'herbe, & que peu 
de tems après il reprit fa vigueur au point de courir; 
On concoit même que fi on jettoit le chien au fortir 
de la grotte, aflez avant dans le lac pour qu'il y na- 
geât, immobile comme il eft dans ce moment, il pé- 
riroit plütôt que de revenir. 

J'ajoûte en terminant la defcription de la grorte de 
Naples, qu’on ne la laifle point ouverte; que celui 
quien a la clé, fait ordinairement fon expérience 
{ur un chien quand quelqu'un defre de la voir; & 
enfin qu’il couche toûñjours cet animal à térre dans 
la grotte, en faifant fon expérience. 

Peut-être que les animaux qu’on éprouve de cette 
maniere, refpirent au lieu d’air, des vapeurs miné- 
rales, fuffoquantes, c’eft-à-dire une vapeur ténue , 
imprégnée de certaines particules, qui étant unies 
enfemble, compofent des mafles très-pefantes, lef- 
quelles bien-loin de faciliter le cours du fang dans 
les poumons, font plus propres à chaffer l’air de leurs 
véficules, & à retrécir les vaifleaux par leur trop 
grande pefanteur ; au moyen de ce poids fubit, les 
véficules pulmonaires s’affaiffent , & la circulation 
du fang vient à ceffer, Lors au contraire qu’on tire à 
tems l'animal de cette vapeur minérale, la petite 
portion d’air quirefte dans les véficules après chaque 
expiration, peut avoir affez de force pour expulfer 
ce fluide pernicieux, fur-tout fi l’on plonge l’animal 
dans l’eau; en effet, il arrive que l’eau aidant par fa 
froideur la contra@ion des fibres, fait reprendre au 
fang fon premier couts, comme on l’éprouve tous 
les jours dans les fyncopes; mais fi cette ftagnation 
continue trop long-tems, 1l eft auffi impofhble de 
rendre la vie à l’animal, que s’il étoit parfaitement 
étranglé ; & le lac d’Agnanomême n’eft d’aucune ut 
lité dans ce dernier cas, ce qui montre que fon eau 
n’a pas plus de vertu qu’une autre, & qu’elle n’eft 
point un fpécifique particulier contre Le poifon dela 

rotte. 

Il femble préfentement qu’on eft difpenfé de re- 
courir à un poifon fingulier des vapeurs minérales de 
la caverne, pour expliquer la mort des animaux qui 
y périflent, fi l’on confidere que ces animaux, quand 
on les tire promptement hors de cet endtoit, revien- 
nent à eux fans conferver aucun figne de foiblefte, 
ni aucun desfymptomes.que l’on remarque dans ceux 
qui ont refpiré un air imprégné de particules mali- 
gnes par elles-mêmes ; de plus, les corpufcules ve- 
néneux, S'il y en avoit, devroient infeéter pour le 
moins à quelque degré l’air qui regne dans la partie 
fupérieure de la grotte, & cependant ils ne caufent 
aucun dommage à ceux qui le refpirent, Ajoûtez, 


que par l'onverture faite des animaux auxquels Pair 
du bas de la grorre à caufé la mort, on ne découvre 
rien d’extraordinaire n1 dans leurs fluides, ni dans 
leurs folides, SEAT 01 

- Cependant j'avoue que toutes ces raifons ne fufi- 
fent pas, pour porter la conviétion dans l’efprit, par- 
ce que lanature & les effets des poifons nous font en- 
tierement inconnus; celui-ci peut n’exefcer fon em- 
pire-qu’à une certaine diftance , 8&tne produire au- 
cun changement dans le cadavre, Tout ce qu'on a 
pù découvrir de la qualité des particules minérales 
quis’élevent en vapeuts dans la grorte du chien, c’eft 
qu’elles doivent être pour la plüpatt vitrioliques, 
du-moins àen juger par la couleur verdätre de ‘la 
terre, & pat fon goût aigrelet quitient beaucoup de 
celui du phlegme de viriol. 

Au refte, il eft très-apparent qu’on poufroit creu- 
fer ici fur la même ligne d’autres grorres funeftes, où 
les mêmes effets fe feroient fentir. 

Quoi qu'il en foit , l'antiquité nomme plufeurs au- 
tres cavernes célebres par des exhalaïfons mortiferes, 
Telle étoit la Méphitis d'Hiérapolis, dontil'eft parlé 
dans Cicéron, dans Galien, & dans Strabon ; qui 
avoient été témoins de fes effets. T'elle étoit encore 
la caverne de Corycie, Jpecus Corycius, dans la Cali- 
cie, qui, à caufe de fes exhalaifons empeftées, pa- 
reilles à celles que les Poëtes donnent à Typhon, 
étoit appellée l’antre de Typhon, exbile Typhonis. 
Pomponius Méla n’a pas oublié de la décrire, & elle 
paroit aufli ancienne qu'Homere : car le mont Arima 
Où 1l place cette caverne méphitique, étoit à ce que 
dit Euftathius, une montagne de Cilicie, 

Enfin les vapeurs pernicieufes de toute nature ne 
font pas rares : & bien qu’elles foient plus fréquen- 
tes dans les mines, dans les puits, dans les carrieres, 
& dans d’autres lieux femblables, on ne laïfle pas 
d’en rencontrer quelquefois fur la furface de la ter- 
re, fur-tout dans les pays qui abondent en minéraux, 
où qui renferment des feux foûterreins, tels que font 
en Europe la Hongrie, là Sicile, & ltalie. Foyez 

EXHALAISON, MOPHETE, 6c. (D.J.) 
- GROTTE d'A#rcy, voyez l’article ARCY. 

GROTTE du defèrt de la tentation, (Géog.) groite 
de la Paleftine, où l’on fuppofe fans aucun fonde- 
ment que Jefus-Chrift fut tenté par le démon dansun 
Heu defert; je dis, où l’on fuppofe fans aucun fonde- 
ment, parce que les Evangéhiftes qui nous donnent 
le détail de la tentation, ne parlent point de grore : 
cependant le P. Nau prétend dans {on voyage de la 
Terre-Sainte, liv. IV, ch. jv. qu’elle fe voit fur une 
montagne de la Paleftine, dont le fommet eft extrè- 
mement élevé, & dont le fond eft un abyfme. Il 
ajoüte que cette montagne fe courbant de l'occident 
au feptentrion, préfente une façade de rochers ef 
carpés, qui s'ouvrent en plufeurs endroits, & for- 
ment plufeurs grosres de différentes grandeurs. Voilà 
donc chacun maitre de fixer à fa fantaifie fur cette 
montagne la grorte prétendue de la tentation de no- 
tre Sauveur; & comme tout y eft également defert, 
le choix ne fera que plusfacile. (D...) 

GROTTE de Naples, (Géog.) quelques -uns l’ap- 
pellent auffi groste de Pouxzoles, parce qu’elle conduit 
de Naples à Pouzzoles au-travers de la montagne 
Pauflipe. Voyez PAUSILIPE. (D. J.) 

GROTTE de Pouzyoles, (Géog.) voyez PAUSILIPE, 

GROTTE de Notre-Dame de la Balme, (Géos. & 
Hiff. nat.) grotte de France dans le Dauphiné, fur le 
chemin de Grenoble, On lui donnoit autrefois so 
toiles d'ouverture & 60 de largeur; mais il eft arri- 
vé parun nouvel examen que cette fpacieufe caver- 
ne a diminué prodigieufement de dimenfon : & les 
phyficiens modernes aprèsbien des recherches, n’ont 
pù trouver de nos jours, ni le soufre, ni le lac dont 
parle Mézeray dans la vie de François I, année 1448. 

Tome VII. 
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Cergouffre affreux a entierement difparn, & ce vafte 
lac fe réduit à un petit-ruifleau. (D. J.) 

GROTTE de Quingey ,(Geogr. & Hif?. nat.) grotte 
de Franche-Comté, à une lieué dé dass , © à 
cinquante pas du Doux.'Elle eftlongue & large, & 
la nature y a formé des colonnes, des feftons, des 
trophées, -des tombeaux, enfin tout ce que l’on veut 
imaginer : car l’eau dégouttant fur diverfes figures, 
s’épaflit, & fait mille grotefques. Cette caverne eft 
habitée par des chauves-fouris du-haut en-bas ; ainf 
ceux qui voudront la vifiter, doivent faire provifion 
de flambeaux & de-juft-au-corps de toile, tant pour 
y voirclair, que pourne pas gâter leurs habits. Le 
terrein eft fort inégal, felon les congelations qui s’y 
font faites; 1l eft même vraiflemblable qu'avec le 
tems il fera entierement bouché. Voyez la defcrip- 
tion que M. l'abbé Boizôt à donnée de cétte grosré 
dans le Journal des [avans, du 9 Septembre 1686. 
(2.7) Er 

GROTTE de la Sibylle, (Géog. & Hifi. nai.) grorte 
d'Italie au royaume de Naples, auprès dulac d’Aver: 
ne, La principale entrée eneft déjà comblée , & celle 
par laquelle on y parvient aujourd’hui, s’afaifle & 
{e bouche tous les jours ; c’eft une des merveilles 
d'Italie qu’il faut rayer de fes faîtes. (D. J.) 
. GROTTES de la T'hébaide,(Géog.) Ces grottes font 
de vraies carrieres qui, felon le récit des voyageurs, 
occupent un tetrein de dix à quinze lieues, & qui 
font creufées dans la montagne du levant du Nil, 
Voyez THÉBAIDE. (D. J.) R à 

GROTTE ARTIFICIELLE, ( Æiff. des Arts.) Les 
grottes artificielles font des bâtimens ruftiques faits de 
la main des hommes, & qui imitent des grofres natu- 
relles autant que l’on le juge à-propos; on les déco- 
re au-dehors d’architeéture ruftique ; on les orne en- 
dedans de ftatues & de jets-d’eau ; on y employe les 
er on les pétrifications, les marcaffites, les 
cryftaux, les amétiftes , le nacre, le corail, l’écume 
de fer, & généralement toutes fortes de minéraux 
fofliles, & de coquillages ; chaque natiôn porte ici 
{on goût particulier; mais un des ouvrages des plus 
nobles & des plus achevés qu’il y ait eu en cegenre, 
étoit la grorre de Verfailles, qui ne fe voit plus qu’en 
eftampe. (D. J.) LARMES 40 

GROU , f m. GROUETTE,, f. £. (Hydraulique.) 
l’un & l’autre fe dit d’une matiere pierreufe qui fe 
trouve au-deflus de la fuperficie des terres; fi on 
néglige de percer cette grouerte bien avant & au pour: 
tour du trou où l’on veut planter un arbre, on ne 
pourra jamais réuffir à l’élever, On fent bien que 
cette croûte pierreufe empêcheroit là communica= 
tion des engrais & des arrofemens qui font tomber 
fur les racines d’un arbre les fels qui y font contes 
nus, Vrai moyen de maintenir la foupleffe des plan: 
tes, de developper leurs germes, & de donner à là 
feve la facilité de fe porter de tous côtés. (Æ) 

GROUGROU, f. m. (if, nat. bor.) c’eftuné 
des efpeces de palmier qui croiflent en Amérique. 
Le grougroune s’éleve pas fi haut que le palmier franc; 
& quoiqu'il foit garni d’épines longues de quatre à 
cinq pouces, menues comme des aiguilles à tricoter ; 
& extrèmement polies, 1l ne faut pas pour cela le 
confondre avec le palmier épineux. Son fruit vient 
par grappes; il eft de la grofleur d’une balle de pau= 
me, & renferme un petit cocos plus gros qu’une 
aveline, noif, poli, & très-dur; au-dedans duquel 
eft une fubftançe blanchâtre, coriace, infipide, & 
très-indigefte. Cependant les Negres en mangent 
beaucoup ; les Sauvages en font une huile qui re< 
naît en peu de tems, & dont ils fe frottent le corps; 
le chou qui provient de cet arbre eft bien meilleur 
que celui du palmier franc, mais moins délicieux 
que celui du palmier épineux. 

De toutes les iles françoifes, celle qui abonde le 
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plus en grougrou, c’eft la Grenade; il y a des monta- 
gnes qui en font toutes couvertes. Article de M, LE 
ROMAIN. | 

GROULARD , f. m. voyez BOUVREUIL. 


* GROUP, f. m.( Comm.) fe dit dans le commerce 
des paquets d’orou d'argent en éfpeces que les mar- 
chands ou négocians s’envoyent les uns aux autres 
par la pofte, par le meflager, ou par quelqu’autre 
commodité. Ainf on dit, 47 paquet, ou un group de 
deux cents louis. Ditionnaire de Commerce & de Tre- 
voux. (G) 

GROUPPE, f. m. fignifie ez Peinture Vaflemblage 
de plufieurs objets qui font tellement rapprochés ou 
unis, que l'œil les embraffe à-la-fois. Les avantages 
qui réfultent de cette union dans les ouvrages de la 
Peinture , tiennent, à ce que je crois, d’une part au 
principe d'unité, qui dans tous les arts eft la fource 
des vraies beautés ; d’un autre ils ont rapport à l’Ar- 
monie, qui eft la correfpondance & la convenance 
générale des parties d’un tout, comme on le verra 
au mot HARMONIE. 

Developpons la premiere de ces idées. Si nos 
yeux n’étoient pas aflervis à la néceflité de raflem- 
bler leurs rayons vifuels à-peu-près dans un même 
point, pour appercevoir nettement un objet, fi au 
contraire nos yeux indépendans l’un de Pautre, pou- 
voient s’occuper également de plufieurs objets fé- 
parés les uns des autres ; fi leurs perceptions rappor- 
tées au terme qui fait la liaïifon de notre partie intel- 
leêtuelle avec nos reflorts matériels, pouvoient fans 
fe nuire exciter à-la-fois différentes idées, vraiflem- 
blablement le principe d'unité feroit fujet à contef- 
tation, ou n’exifteroit pas, & l'ufage de groupper 
feroit moins autorifé ; mais la néceflité où nous fom- 
mes de n’appercevoir, de ne fentir, de ne penfer 
qu’un feul objet à-la-fois, nous oblige d'établir ce 
principe d'unité auquel nous fommes aftreints; 8 
c’eft pour s’y conformer que Partifte qui traite un 
fujet raffemble le plus qu’il lui eft poffible, les objets 
dont il fouhaite que le fpeétateur s'occupe & jotif- 
fe. L'ufage de former des grouppes eft donc pris dans 
la nature, quoiqu'il fe rencontre peut-être rarement 
Que dans une aétion qu'on peint, les objets foient 
raflemblés & unis précifément comme le peintre a 
intérêr de les unir & de les raffembler. Mais en juf- 
tifiant aux Artiftes une forme de compofition, dont 
la plüpart ne fe font peut-Ëtre pas rendu une raifon 
bien exa@e; je leur obferverai que l’on a abufé, & 
que l’on abufe encore de l’ufage où l’on eft de group- 
per, & que les conventions auxquelles on femble 
avoir {omis cette partie dela compoftion, peuvent 
entraîner une école entiere à des défauts eflentiels, 


… C’eft principalement dans le genre héroïque de la 
Peinture, qu'il eft eflentiel d'approfondir de quelle 
-confidération l’ufage de groupper doit être pour les 
Artiftes. Dans un tableau d’hiftoire, le but principal 
du peintre eft de fixer Les yeux du fpeétateur fur l’ob- 
jet le plus intéreflant de la fcene. Deux moyens 
principaux s'offrent pour cela : leffer & l'expreffion. 
Il eft le maitre de l’un, il n’a aucun droit fur l’autre. 


L'expreffion eft indépendante de l’artifte, puifque 
la nature, d’une jufteffe invariable dans {es mouve- 
mens , ne laiffe rien au choix du peintre , & qu’il s’é- 
gare dès qu’il La perd de vüe. 

L'effet eft fubordonné à l’artifte, parce que cette 
partie qui dépend de plufieurs fuppoñtions arbitrai- 
res, lui permet de difpofer le lieu de la fcene, ies 
objets qui le conftituent, & la lumiere, de la ma- 
niere la plus favorable à fon projet, C’eft en confé- 
quence de cette liberté qu'il forme des efpeces de 
divifions dans fon fujet, & que celle de ces divifions 
qui doit renfermer fon objet principal, eft le but le 
plus intéreffant de fes réflexions & de fon travail, 


: Ên conféquence il dirige vers ce point fa plus bril. 
Jante lumière ; mais fi l’objet principal eft feul &z ifo. 
lé , cette lumiere pourra bien s’y diftinguer par quel- 
ques touches éclatantes, mais elle n’attirera pas l'œil 
par fa maffe ; 1l faut donc, s’il eft poffible, reprodui- 
re cette lumiere, l’étendre autour de l’objet princi- 
pal, enfin former un grouppe de lumieres qui {e 
lient, qui s’uniflent, & dont la mafle étendue frappe 
l'œil du fpeétateur & le retienne. Cette forte de 
grouppe qui tient à la partie de l’harmonie, eft celle 
qui rifque le moins de s'éloigner de la nature ; elle eft 
d’une reflource infinie pour ceux qui favent l’em- 
ployer : c’eft une efpece de magie d’autant plus puif 
fante que fes preftiges font cachés fous les apparen- 
ces les plus naturelles; c’eft enfin, j'ofe le dire, un 
des moyens les plus puiffans que puifle employer l’art 
de la peinture. La feconde efpece de grouppeeft celle 
qui confifte dans l’aflemblage de plufieurs figures , 
dont l’union ef l'effet d’une compoñtion refléchie; 
la nature offre des exemples de ces affemblages, mais 
ils ne font pas toüjours affez heureux pour que l’ar- 
tifte les adopte tels que le hafard les afemble ; il fe 
croit autorité s’il les copie, à y faire quelques chan- 
gemens dont 1l efpere plus de grace dans la forme 
générale du grouppe ; il lui arrive alors de confdérer 
un grouppe de plufieurs figures comme un feul corps, 
dont 1l veut que les différentes parties contraftent, 
dans lequel il évite avec foin ( heureux fi ce n’eft 
point avec affeétation) la moindre uniformité de po- 
fition dans les membres, où il cherche enfin à quel- 
que prix que ce foit une forme pyramidale, qu'il 
croit , fur la foi du préjugé , faite pour plaire préfé- 
rablement à d’autres, 

Il eft bien facile de fentir combien cette efpece de 
méchanifme s'éloigne dela nature ; il eftaifé de voir 
quelle porte on ouvre par-là au préjugé, à la mode, 
& à ces efpeces d'imitations de maniere , qui circu- 
lant d’attelier en attelier, attaquent l’art dans {es prin- 
cipes, & qui parviendroient à l’affervir, fi le génie, 
par fon indépendance, ne rompoit ces indignes chaï- 
nes. 3 
Je ne prétends pas cependant qu’on doive {e refu- 
fer à groupper les figures principales d’un objet, lor{- 
que le fujet le comporte. Je ne dis pas même qu’en 
grouppant plufieurs figures, on ne doive éviter cer= 
taines rencontres defagréables ou trop uniformes s 
mais qu'il y a loin d’un choix fage & réfervé que 
Japprouve, d’un art modéré qui fe cache fi bien 
qu’on le prend pour la nature même, à des oppoñ- 
tions recherchées & à des contraftes affe@és, par le 
moyen defquels les figures d’un grozppe reflemblent 
à une troupe de danfeurs dont les pas , dont les atti- 
tudes, dont tous les mouvemens font combinés & 
écrits ? | 

Quelques auteurs ont établi des regles fur la. 
quantité de grouppes qu’on doit admettre dans une 
compoftion ; je n’engagerai jamais les Artiftes à 
adopter ni à former des fyftèmes de compoñitions 
de cette efpece. Les détails dans lefquels je pourrois 
m'étendre fur cela, ont rapport aux mouvemens. 
qu’occafionnent certaines paflions ; & je les réferve 
pour l'article où ce mot fera traité dans fes rapports: 
avec la Peinture. Arsicle de M, WATELET. 

GROUPPE, {. m. er Mufique, {elon l'abbé Brof 
fard, fe dit de quatre notes égales & diatoniques 
dont la premiere & la troifieme font fur le même de- 
gré. Quand la feconde note defcend & que la qua- 
trieme monte, c'eft grouppe afcendant ; quand la fe. 
conde monte & que la quatrieme defcend, c’eft 
grouppe deféendant ; & il ajoûte que ce nom a été 
donné à ces notes à caufe de la figure qu’elles for- 
ment enfemble. 

Je ne me fouviens pas d’avoir jamais oùi pronon- 
cer ce mot de growppe, ni même de lavoir lu dans: 


le fens que lui donne l'abbé Broffart, ailleurs que 
dans fon diétionnaire. (S) 

GRU, f.m. (Gramm.) ancien terme des eaux &c 
forêts. Il fe dit de tous les fruits fauvages qui croif- 
ent dans les forêts. 

GRUAGE, {. m.(Jurifp.) terme ufité dans quel- 
ques coûtumes., pour exprimer la mamiere de vendre 
&z exploiter les bois; c’elk proprement l’exercice des 
droits de orurie ou grairie, tiers & danger fegrairie. 

Suivant un regiftre du thréfor des chartres de lan 
1315, le roi expofe qu'il a droit de grzage dans les 
bois de Gilles Bergines fon chambellan; mais en con- 
fidération de {es fervices, il lui donne ledit gruage 
eftimé 52 li. 14 f. 6 den. | 

La coûtume de gruage eft celle felon laquelle il 
faut melurer, arpenter, layer, crier, & livrer le 
bois. 

Droit de gruage fe prend quelquefois pour grurie. 
Voyez ci-après GRURIE. 

Gruage eft auf quelquefois un droit qui appar- 
tient à certains ofMiciers: par exemple, dans le re- 
giftre du thréfor des chartrés de lan 1315, pag, 57. 
il fe trouve une chartre, portant que les gruyers de 
la forêt auront pour leur gruage (oixante arpens de 
bois , exempts de toute redevance. Le concierge & 
bail du palais a le droit de gruage fur tous Les bois 
de la forêt Yveline, lequel droit confifte en une cer- 
taine quantité de charbon & d’écorce, que doivent 
lui payer ceux qui en voiturent. Il eft parlé de ce 
lroit dans des lettres données au mois de Janvier 
1358, par Charles V. alors régent du royaume. (4) 

. GRUAU, f. m. (Gram.)farine d'avoine on d’orge 
dont on a féparé le fon, & qu’on a féchée au four; 
on.en fait de la bouillie ; on en prend au lait & à eau. 
C'’eft un aliment fort fain. Voyez FARINE & FARI- 
NEUX. AS 

Le gruau eft encore-une efpece de farine sroflie- 
re, mêlée de fon, & qui dans le blé étoit voifine de 
l'écorce. Il y a des gruaux fins &c des gruaux gros. 

Les gruaux fins, c’eft la farine au-deffous de la 
blanche. Ces grzaux font les meilleurs. 

__ Les gruaux gros, c’eft la farine au - deffous des 
gruaux fins. 


GRUAU, 1. m. (Méchan.) cette machine a le mê-- 


me ufage que la grue, à l'exception qu’elle n’a point 
tant de faillie. Elle efcompoféedes pieces fuivantes. 

1°. Le fol; 2°. la fourchette; 3°. le poinçon; 4°. 
les bras ou liens en contre-fiche ; 5°. la jambette ; 6°. 
le treuil; 7°. l’arrêtier ; 8°. la roue; 9°. le rancher 
avec fes chevilles ou ranche. La volée qui eft la par- 
tie mouvante du grzau, comme de la grue, font les 
pieces fuivantes ; 10°. le rancher ; 11°. le lien; 12°. 
la grande moïle ; 13°. la pouhe; 14°. les boulons ; 
15°. le chable. Voyez l’article GRUE , € les Planches 
du Charpentier. 

GRUE,, f. f. grus , ( Ornith.) grand oïfeau aqua- 
tique qui a Le cou & les jambes fort longues. Il pefe 
pour l'ordinaire dix livres, & 1l a près de cinq piés 
de longueur, depuis l'extrémité du bec jufqu’au bout 
des piés. Le bec eft droit, pointu, & de couleur ver- 
dâtre teinte de noirâtre. Il a près de quatre pouces 
de longueur, & il eft applati fur les côtés. Le fommet 
de la tête a une couleur noire, & il eft couvert de poil 
ou de foie, au lieu de plumes. Il y a fur l’occiput nne 
aréole rouge & nue; deux bandes blanches s’éten- 
dent depuis les yeux jufqu’au fommet d’une tache 
de couleur de cendrée qui eft fur locciput , au-def- 
fous de l’aréole dont il a été fait mention : ces deux 
bandes defcendent enfuite jufqw’à la poitrine. La 
gorge & les côtés de la tête font noirs ; le dos, les 
épaules & la poitrine, le ventre en entier, les cuif- 
fes & prefque toutes les petites plumes des aïîles ont 
une couleur cendrée; les aîles font très-étendues, 
&t ont vingt-quatre grandes plumes ; la queue eft pe- 


CRU 91: 
tite,yronde & compofée de douze plumes qui font 
de couleur cendrée, à l’exception du bout qui eft 


| noir; les jambes ont aufli une couleur noire, & font 


nues jufqu’au - deflous dé articulation. Cet oifeau 
eftpaflager, & 11 a la char aflez bonne; il vit de fe- 
mences & d'herbes, Willughbi, Ornir, Foyez Ots 
SEAU, (1) Wu 

GRUE, (-4/fron. ) conftellation de l’hémifphere 
aufiral, fituée entre le Poiflon auftral & le Toucan, 
C’eft une de celles qui ne font point vifibles dans 
nos chmats. #7. CONSTELLATION & ErToize. (0) 

GRUE , (Méchan.) machine en ufage dans la con- 
ftruétion des bâtimens, pour élever des pierres & 
autres grands fardeaux. in 

M. Perrault dans fes notes fur Vitruve , prétend 
que la grue eft le corbeau des anciens, #oyez Cor: 
BÉAU: 

La grue des modernes eft compofée de plufieurs 
pieces, dont la principale eft un arbre élevé pérpen- 
diculairement , & rermuné en poinçon par le haut : 
cet arbre eft garni par le milieu de huit pieces de bois 
pofées en croix, êt foûtenu de huit bras ou liens en 
contre-fiche, qui s’aflemblent vers le haut de l’ar- 
bre, & y font joints avec tenon & mortoife, La piecé 
de bois qui porte & qui fert à élever les fardeaux, 
s’appelle échelier ou rancher ; elle eft garnie de chevil- 
les ou ranches, & pofée fur un pivot de fer qui eft au 
bout du poinçon de l'arbre : il eft aflemblé avec plus 
fieurs moifes à des hensmontans. [l y a des pieces de 
bois que l’on nomme foépentes , attachées à la gran: 
de moife d’en-bas & à l’échelier , & qui fervent à 
potter la roue &e le treuil , autour duquel fe devide 
le cable. Le cable pañle dans des poulies qui font 


au bout des moifes, & à l’extrémité de l’échelier. 


Tout le corps de la grue, c’eft-à - dire, l’écheliers 
les moiïfes , les liens montans, les foûpentes, la roue 
&g Le treuil, tourne fur le pivot autourde l'arbre pour 
placer les fardeaux où l’on veut. Chambers, 

À proprement parler, la grze eft un compofé du 
treuil & de la poulie : ainfi pour connoître l’effet de 
cette machine & fa force, il ne faut qu'y appliquer ce 
que nous dirons de ces deux machines. Voyez doné 
Pourte & TREUIL. Voyez auf} AXE DANS LE TAM: 
BOUR, qui eft la même chofe que sreuil, &cc. 

GRUE, (a danfe de la) c’eft un ballet des anciens; 
pat lequel 1ls repréfentoient les divers détours du la: 
byrinthe de Crete. Il fat inventé pat Thefée, après 
la défaite du Minotaure. Il l’exécuta lui-même avec 
la jeunefle de Délos ; &c cette danfe pañla dans les 
tragédies des Grecs , pour y fervir d’iñtermedes, 
Elle fut mife à la place des ballets quirepréfentoient 


| le mouvement des aftres, &c, 


La danfe de la grue fut nommée ainfi, parce que 
tous les danfeurs s’y fuivoient à la file, comme font 
les grues lorfqw’elles volent en troupe. Plutarque, 
dans la vie de Thefée. Voyez BALLET. (B) 


GRUGER 04 EGRUGER , v. a@. (Gramm.) il fé 
dit en général de l’aétion de réduire en poudre un 
corps dur par le moyen de quelque inftrument ; ainfi 
on gruge le marbre avec la marteline. Le même ter- 
me fe prend aufli au figuré. 

GRUME,, f. f. (Eaux © Forérs.) c’eft en général 
le bois couvert de fon écorce & non équarris On 
vend beaucoup de bois engrume. 


GRUMEAU , f. m. grumus , ( Med. ) ce terme eft 
employé pour fignifier une petite mañle de fans, de 
lait, ou d’autre huméur concrefcible, qui s’eft figée 
même jufqu'à devenir aflez dute. 

Hippocrate fait fouvent mention de fans orume- 
lé, aph. 8o. feët. 4. coac, t. 123. L, VW. epid. v. 5. fl fe 
fert aufli quelquefois de cette expreflion à l'égard de 
différentes matieres excrémentitielles ; comme de la 


bile (4, LI. de morb, lxxii, 2. ), de l'urine, 4ph. 69. 
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Jeë. 4. & cozc. 597. I] parle auf d’un vomiffement 
de matieres grumeleufes. Ibid, 1, 636. 

La concrétion des humeurs fous forme de grumeau, 
eft ce que les Latins appellent grumefcentia , & les 
Grecs SpouBuric: Galien fe fert de ce dernier terme. 
c. 2]. de frait, 1, 16: 

On a long-tems attribué le vice des humeurs qui 
les difpofe à fe grumeler, à l'acide prédominant dans 
leur mafle, Caftell. Zexic. Voyez COAGULATION, 
CONCRÉTION. 

Les pulmoniques crachent fouvent du fang fous 
forme de grumeaux. Voyez PULMONIE, PHTHISIE. 

On appelle grumeaux de lait , ou lait grumelé , les 
petits durillons qui reftent dans le fein des nouvelles 
accouchées , furtout lorfqu’elles n’allaitent pas leurs 
enfans. Voyez LAIT, MAMELLES. 

De grumeau on fait grumeler, grumeleux , &c.(d) 

GRUMENTUM, (Géog. anc.) petite ville de la 
grande Grece dans la Lucanie, vers le golphe de Ta- 
rente. Titus Sempronius y remporta la viétoire fur 
Hannon, au rapport de Tite-Live ; Prolomée, dans 

Ja géographie, Pline dans fox hifloire naturelle, &c An- 
tonin dans /on itinéraire , parlent aufli de cette ville. 
C’eft la Saponara de nos jours, qui eft dans le dio- 
cèfe de Maflico , ainfi qu’on l’a démontré par des 
infcriptions & d’autres monumens qui ont été trou- 
vés aux environs, Voyez SAPONARA. (D. J. 

GRUNINGEN , (Géog.) petite ville d’Atlemagne 
au cercle de la Baffe-Saxe, dans la principauté d’Hal- 
berftadt , fur la riviere de Felk , à l'E. & à une lieue 
d’'Halberftadt. Long. 26. las. 46. 7.6. (D. J.) 

GRUNSFELD , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
enFrancome , à trois lieues E. de Rothenbourg : elle 
appartient au langdrave de Leuchtenberg. Lon, 27. 
7: lat. 49. 41. (D. JT.) 

GRUNSTADT , Grunfladium , ( Géogr.) petite 
ville d'Allemagne au Palatinat du Rhin, fituée dans 
un terroir fertile. Lon, 25, 46. lat,*49. 31. (D. J.) 

GRURIE , f. f, (Jzrifpr.) eft une jurifdi@ion qui 
connoït en premiere inftance de toutes les contefta- 
tions qui peuvent s'élever au fujet des eaux & forêts 
de fon reffort, &c des délits 8 malverfations qui peu- 
vent y être commus. | 

Il y a des gruries royales, & d’autres feigneu- 
riales. 

On appelle auff grurie par rapport auroi, un droit 
qui fe perçoit en quelques endroits À fon profit fur 
les bois d’autrui lors de la vente des coupes, à caufe 
de la juftice qu’il fait exercer fur ces bois. 

Ailleurs ce droit eft nommé grairie, fegrairie, ou 
fegreage,riers 6 danger, gruage ; tous ces différens noms 
font fynonymes, excepté que la quotité des droits 
qu'ils défignent , n’eft pas communément la même ; 
le nom & la quotité du droit dépendent de l’ufage 
des lieux. 

Quelques-uns tirent l’étymologie de grurie & de 
gruyer, 4 gruibus , à caufe que ces animaux veillent 
la nuit, fofitenant une pierre en l’air avec leur pié. 
D’autres font venir grurie du mot grec die, qui f- 
gnifie chéne & même tout autre arbre. Mais Pithou, 
fur l’article 181. de la coûtume de Troyes, dit que 
grurie vient de grz , qui fignifoit autrefois toute forte 
de fruits tant des forêts qu’autres. En effet le droit de 
grurte dans fon origine ne fe levoit pas feulement fur 
les bois, ii fe levoit auffi fur les terres labourables ; 
comme 1l paroïît par une charte de l’an 1204, rappor- 
tée par Duchefne en fes preuves de la maïfon de 
Montmorency, où il eft parlé d’un accord fait fwper 
griaria tam in nemore quam in plano. Ragueau en fon 
gloffaire dit qu'il y a la grurie de charbon, dont on 
fait bail à Paris au profit du roi. Ducange tient que 
grurie vient de l’allemand gruen OU groen ; qui figni- 
fie viridis , d’où on a fait viridarius ; & en effet les 
gruyers font aufli appellés verdiers en plufieurs en- 
droits, 
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La grurie prife pour jurifdiétion fur les éaux 8 Fos 
rêts, eft un attribut naturel dela hautejuftice. Ayant’ 
que l’on eût introduit les inféodations , les feigneurs 
qui avoient des hautes-juftices, foit à caufe de leurs 
aleux, ou à caufe de leurs bénéfices civils, avoient 
droit de grurie, Ce ne fut que depuis l’ufage des inféo- 
dations que la grurie fut démembrée de plufieurs hau- 
tes-juftices , pour en former un fief féparé ; ce qui ar 
riva dans les xj. & xij. fiecle, où l’on donnoit en fief 
toutes fortes de chofes, ainfi que le remarque M. 
Brufel , sfage des frfs. 

En Champagne la grurie étoit encore féparée de 
la haute-juftice en l'an 1317; comme il paroît par 
une conteflation rapportée dans les regiftres om , 
laquelle fe mut entre le gruyer de Champagne & le 
procureur du comte palatin de Champagne & de 
Brie. Le gruyer prétendoit avoir droit de chafle dans 
la garenne, dans les bois & dans tout le territoire 
du village appellé /a Chapelle ; de nuit, de jour, à cor 
&t à cri, tant par lui- même que par fes gens ; d'y 
prendre des bêtes de toute efpece, de punir les dé- 
linquans, d’en exiger des amendes quand le cas ÿ 
échéoït. La conteftation fur décidée en fa faveur 
après une enquête. | 

La grurie de la forêt de la Cuiffe eft encore un fief 
héréditaire dans la perfonne du feigneur du Haroy. 
Ses titres lui donnent la qualité de gruyer hérédital , 
& à fon fief celle de fef de La grurie en ladite forêt. 
Les prérogatives de ce fief font entre autres de me- 
ner le roi quandil chaffe dans cette forêt ; de pouvoir 
chafler lui-même dans tous les endroits de la forêt; 
{on valet après lui portantunetrouffe dela gutteavec 
trois levriers & trois petits chiens, & un vautour fur 
le poing ; d'y prendre toutes fortes de bêtes à pié 
rond ; & en cas qw’ii en prenne à pié fourché, ilen 
eft quitte en avertiffant le garde de la forêt : plus le 
pouvoir de fargenter, allant par ladite forêt à cheval 
ou à pié ; de prendre 60 fous &un denier fur les che- 
vaux ; en cas de confifcation de charrette & chariots, 
de pouvoir mener un fergent en fa place ; d’avoir 
droit de panage & d’herbage; de prendre /a fille où 
filles du chefñe , tant pour adoïre que pour édifier, faire 
cuves, tonneaux, Gc. & ce au haut du genou, à la 
ferpe & à la coignée ; comme auffi débrancher les 
chênes jufqu’à la premiere fourche. Woyez Le droie - 
public de M. Bouquet, tom. 1. p. 331. 

Miraumont cite une vieille loi de Louis & de Clo- 
taire, en laquelle il eft parlé du droit de grurie, jus 
gruariæ , & où il eft dit que l’on inftitua des gruyers, 
verdiers, gardes des eaux & forêts: & ne fraus fieree 
canon , inffituti prefeili, gruarii, viridari , cuflodes 

Jilvarii, aliique quibus filvarum procuratio démandata : 

mais dans les juftices des feigneurs, lorfque la grurie 
n'en avoit point été démembrée, ou qu’elle y avoit 
été réunie, elle en faifoit toûjours partie. Voyez M. 
Bouquet , pag. 331, 

Une ordonnance de Philippe-le-Bel de 12917, dit 
que les maîtres des eaux & forêts, les gruyers, grue- 
rir, & foreftiers, feront ferment entre les mains de 
leurs fupérieurs, en la forme qui avoit déjà été or- 
donnée. | 

Les gruries avoient dès-lors linfpeëtion fur les 
eaux, de même que fur les forêts : en effet Philippe V. 
ordonna en 1318 que les gruyers souverneroient les 
eaux & les viviers en la maniere accoûtumée; que 
fous prétexte d’aucun don ou mandement duroi, ils 
ne délivreroient à perfonne aucuns poiffons du roi , 
jufqu’à ce que tous fes viviers & fes eaux fuffent à 
plein publiés; que quand les fergens des bois auroient 
compté de leurs prifes & des exploits des forêts, les 
gruyets leur feroient écroues de leur compte fous 
leurs fceaux ; enfin que les gruyers ne feroient aucu- 
nes ventes, qu’elles ne fuflent mefurées. 

Les gruries royales furent érigées en titre d'office 
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par édit du mois de Février 1554, & rendues hére- 
ditaires par édit du moïs de Janvier 1583. 

Pour ce qui eft des gruries feigneuriales , 1! ny en 
avoit anciennement que dans les terres des feigneurs 
qui avoient une conceflion particuliere du droit de 
grarte auquel cas le fergneur commettoit un juge par- 
ticulier pour exercer fa jurifdiétion de la grurte, Il eft 
faitmentionde ces gruries feigneuriales dès l’an 1380, 
& il y en avoit même long-tems auparavant, ainf 
qu'on l’a déjà obfervé. Voyez ci-apr. le mot GRUYER. 

_ Les chofes demeurerent dans cet état jufqu’à l’édit 
du mois de Mars 1707, pat lequel le roi créa une gru- 


“rie dans chaque juftice des feigneurs eccléfiaftiques & 


laïques , pour faire dans l'étendue de ces juftices les 
fêmes fonéions qu’exerçoient les gruyers du roi 
dans fes eaux & forêts. L'appel de ces gruries étoit 
porté aux maitrifes. 

_ Les offices de ces nouvelles gruries n'ayant pas èté 
levés ; par une déclaration du mois de Mars 1708,ils 
furent réunis aux juftices des feigneurs moyennant 
finance. Depuis ce tems, tous les feigneurs hauts-juf- 
ficiers font réputés avoir droit de grzrie chacun dans 
l'étendue de leur haute-juftice , & tous juges de fei- 
gneurs font gruyers. 

… Maïs les inconvéniens que l’on trouva à laiffer les 
gruyers des feigneurs feuls maîtres de la pourfuite de 
toutes fortes de délits indiftin@tement, fur-tout dans 
les boïs des sens de main-morte ; donnerent lieu à la 
déclaration du 8 Janvier 1715,par laquelle il a été or- 
donné que les officiers des eaux & forêts du roi exer- 
ceront fur les eaux & forêts des prélats & autres ec- 
cléfiaftiques, chapitres & communautés régulieres , 
féculieres & laïques, la même jurifdiétion qu'ils exer- 
cent fur les eaux & forêts du roi, en ce qui concerne 


le fait des ufages, délits, abus & malverfations qur 


s'y commettent, fans qu'il foit befoin qu'ils ayent 
prévenu, ni qu'ils en ayent été requis, encore que 
les délits n’ayent pas été commis par les bénéficiers 
dans les bois dépendans de leurs bénéfices ; & à l’é- 
gard des ufages , abus & malverfations qui concer- 


nent les eaux & forêts quiappartiennent aux feigneurs | 


laïques ou autres particuliers , il.eft dit que les ofi- 
ciers des eaux & forêts du roi en connoitront pareil- 
lement fans qu'ils en ayent été requis, ni qu'ils ayent 
prévenu, lorfque les propriétaires de ces eaux & fo- 
rêts auront eux-mêmes commis les délits & abus ; 
mais ils ne peuvent en prendre connoïffance quand 
ils ont été commis par d’autres, à-moins qu'ils n’en 
ayent été requis & qu'ils n’ayent prévenu les juges 
gruyers des feigneurs : enfin cette déclaration or- 
donne que l’appel des gruyers des feigneurs fe re- 
levera diretement à la table-de-marbre, comme 
avant l’édit du mois de Mars 1707. 

. Les bois tenus en grurie font ceux qui font foù- 
mis à la jurifdiéion des officiers du roi, & fur lef- 
quels 1l jouit de quelques droits, à caufe de la juf 
tice qu’il y fait exercer. Les bois de cette qualité ne 
peuvent être vendus que par le miniftere des ofi- 
ciers du roi pour les eaux &c forêts, & avec les mé- 
mes formalités que les bois & forêts du roi. 

Dans tous les bois fujets aux droits de grurie ou 
grarrie , la juftice & en conféquence tous les profirs 
qui en procedent, tels que les amendes & confifca- 
tions , appattiennent au roi ; enfemble la chafle, 
paiflon & glandée, privativement à tous autres, fi 
ce n’eft qu'a l'égard de la paiflon & glandée il y eût 
titre au contraire. | 

Le droit de grurie qu'on appelle aufli en quelques 
endroits grairie, eft une portion de la vente que le 
roi perçoit fur les bois d'autrui, foit en argent ou en 
effence du meilleur bois, 

… Dans la forêt d'Orléans , le droit de grurie ou grai- 
rie eft de deux fous parifis d’une part du prix de la 
Vente, & de dix-huit deniers d’autre, 
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Dans d’autres endroits, comme dans la Beauce > 

« . . 3 
le Gatinois & le Hurepois, ce droit eft de treize 
parts dans trente; à Beaugency il eft de la moitié, 
le quint du principal,& toute lenchere qui fe fait fur 
la publication de la vente faite par le tréfoncier. 
À Senlis , le roi a dans quelques bois le tiers ; dans 
d’autres la moitié , dans d’autres le quint & le ving- 
tieme , dans d’autres le vingtieme feulement, À 
Chauny, il a le quart & le quint. Au pays de Va- 
lois , il a le tiers dans les bois des tréfonciers. En 
Normandie & dans quelques autres pays, le roi a le 
tiers & danger, c’eft-à- dire le tiers & le dixieme, 
Voyez DANGER, TIERS ET DANGER. 

Les parts & portions que le roi prend lors de a 
coupe & ufance des bois fujets aux droïts de grurie 
êc grairie, font levées & percûes en efpece ou ar- 
gent, fuivant l’ancien ufage de chaque maîtrife où 
ils font fitués. il 

L'ordonnance de Moulins défend de donner, ven- 
dre n1 aliéner en tout ou partie, Les droits de grurie, 
ni même de les donner à ferme pour telle caufe & 
prétexte que ce foit. Ces défenfes ont été renouvel- 
lées par l'ordonnance de 1669, an moyen dequoi 
ces droits ne peuvent être engagés ni affermés ; mais 
léur produit ordinaire eft donné à recouvrer au re- 
ceveur des domaines & bois. 

Les autres regles que lon obferve pour les bois 
tenus en grurie , font expliquées dans le titre 22 de 
la même ordonnance de 1669. 

L'appel des gruries royales doit être relevé aux 
maîtriles du reflort; au lieu que l’appel des gruries 
feigneuriales, c’eft-à-dire des juges de feigneurs en 
matiere d'eaux & forêts, fe releve direétement en 
la table-de-marbre. Voyez Saint-Von, dans fon com- 
rherntaire, titre des bois tenus à tiers 6 danger, & La 
conference des eaux € foréts, titre des gruyers & tir, des 
bois tenus en grurie. Voyez ci-après GRUYER, & ci= 
devant GRATRIE. (4) 

GRUYER , f. m. (Jurifprud.) eft un officier par: 
ticulier des eaux & forêts, qui juge en premiere inf- 
tance les délits & malverfations qui fe commettent 
dans les forêts. 

L'infitution des gruyers eft auffi ancienne que le 
droit de gturie dont ils ont pris leur nonr; il en eft 
fait mention dans des ordonnances dès le téems dela 
premiere race ; ils font nommés gruarit cuflodes , fal- 
cuaril , Viridarii , & en françois verdiers, forefliers, mat- 
res-fergens : on leur donné encore ces différens noms 
felon l’ufage des lieux. 

I! en eft auffi parlé dans une ordonnance de l’an 
1318; il y a aufl une fentence du 22 Mars 1365, 
rendue par le maïître - général des eaux & forêts du 
royaume, adreflée an grzyer de Champagne & de 
Brie. 

Le nom de gruyer étoit le titre que les ducs de 
Bourgogne & de Bretagne, & les comtes de Chame 
pagne, donnoient au principal officier chargé du 
souvernement de leurs eaux & forêts. 

Les ordonnances de 1346, Septembre 1402, & 
Mars 1515, défendirent aux grxyers d’avoir des lieu 
tenans ; s’ils en avoient, ils en étoient refponfables , 
à-moins qu'ils ne fuflent officiers de la maifon du 
toi on des enfans de France. 

Il y a deux fortes de grayers; les'uns royaux, les 
autres feigneuriaux. 

Les gruyers royaux ont été créés en titre d'office 
par édit du mois de Février 1554, fuivant lequel ils 
doivent être reçüs par le maïtre païticulier dans le 
reflort duquel ils font établis. 

Les ordonnances de 1346, Juillet 1376, Mars 
1388, Septembre 1402, Mars 1515, 1556, & d'Or 
Iéans en 1560, ordonnent de donner caution lors de 
leur réception. ne M 

Leurs offices ont été déclarés héréditaires par édit 
de Janvier 1583, 
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Par d’autres édits des mois de Mai, Août, & Sep- 
témbre 1645, 1l en fut créé d’alternatifs, triennaux 
& quatriennaux, qui furent fupprimés par édit de 
Décembre 1663 & Avril 1667. | 

Au mois de Mars 1707, le roi créa un gruyer dans 
chaque juflice des feigneurs eccléfiaftiques & lai- 
ques ; mais par une déclaration du mois de Mai 1708, 
ces offices furent réunis aux juftices des feigneurs ; 
ce qui a êté confirmé & expliqué par la déclaration 
du 8 Janvier 1715. 

Suivant l’ordonnance des eaux &c forêts, les 
gruyers royaux doivent avoir un lieu fixe pour y te- 
nur leur fiégé à jour & heure certains chaque femai- 
ne, & doivent réfider dans le détroit de leur grurie 
le plus près des bois que faire fe peut, à peine de perte 
de leurs gages & d’interdiétion. 

Ils doivent auf avoir un marteau particulier pour 
marquer les arbres de délit & les chablis. 

Ils ne peuvent juger d’autres délits que ceux dont 
l’amende ef fixée par les ordonnances à 12 Liv. & 
au-deffous; fi elle excede ou qu’elle foit arbitraire, 
ils doivent renvoyer la caufe en la maîtrife du ref- 
fort, à peine de 500 liv.d’amende pour la premiere 
fois, & d’interdiétion en cas de récidive. 

Leur devoir eft de vifiter tous les quinze jours les 
eaux & forêts de leur grurie en la même forme que 
les officiers des maïtriles. 

Les fergens à garde doivent affirmer devant eux 
leurs rapports dans les vingt-quatre heures, à peine 
de nullité. 

Ils ont un regiftre paraphé par le maître particu- 
ler, le lieutenant & procureut du roi, où ils tranf- 
crivent leurs vifites , les rapports aflirmés devant 
eux , & autres actes de leur charge. 

Faute d’avoir fait les diligences néceffaires, ils font 
refponfables des délits. 

Tous les trois mois ils délivrent au procureur du 
toi en la maitrife , le rôle des amendes qu'ils ont 
prononcées, pour être par lui fourni au colleëteur, 
à l’effet d’en faire le recouvrement. 

Il leur eft défendu, fous peine d’interdi&ion , de 
difpofer des amendes, fauf au grand-maître à leur 
faire taxe pour leurs vacations. 

L’appel des gruyers royaux ne peut être relevé di- 
reftement en la table de marbre, mais en la maitrife, 
où il doit être jugé définitivement fur le champ. 

Ces appellations doivent être relevées & pour- 
fuivies dans la quinzaine de la fentence , finon elle 
s'exécute par provifon ; & le mois écoulé fans ap- 
pel ou fans pourfuite, elle paffe en force de chofe 
jugée en dernier reflort. 

Tous feigneurs hauts-jufticiers ont droit de gru- 
rie, & leur juge eft gruyer dans l’étendue de leur 
haute juftice ; ce qui ne fait plus de difficulté depuis 
la déclaration du roi du 8 Janvier 1715. 

Ce n’eft pas d'aujourd'hui que le droit de grurie 
a été accordé à des feigneurs ; car dans un réglement 
fait par Charles V. au mois d'Avril 1380, pour les 
pêcheurs de Nogent-fur-Seine , il eft parlé du gruyer 
de la reine Jeanne, qui étoit dame de ce lieu ; & 
dans des lettres de Charles VI. du mois d'Oëtobre 
1287, il eft dit que le feigneur de Dourlemont en 
Champagne établira un gruyer auquel feront foûmis 
les mefliers & foreftiers qui gardent fes bois. Il pa- 
toit auf qu'au-deffus de ces gruyers des feigneurs 
particuliers, 1l y avoit un grzyer général pour toute 
la province : c’eft ce que fuppolent des lettres de 
Charles VI. du mois de Janvier 1382, qui font adref- 
fées au gruyer de Champagne. 

Les gruyers feisneuriaux peuvent connoitre de 
tous délits dans les eaux & forêts, à quelque fom- 
me que l'amende puiffe monter ; en quoi leur pou- 
voir eft beauçoup plus étendu que celui des gruyers 
royaux, 


L'appel de leurs fentences dans ces matieres ref. 
foïtit direétement au fiége de la table de marbre, 
omiflo medio. Voyez Le gloff. de Ducange, au mot 
gruartus , & ci-devant GRUAGE, GRURIE. (4) 

GRUYERES , (Géog.) petite ville de Suifle au 


canton de Fribourg ; elle étoit autrefois la réfidence 


des comtes de Gruyeres , & la capitale de leur com- 
té. Son terroir abonde en pâturages , où l’on nour- 
rit beaucoup de vaches , du lait defquelles on fait 
ces grands fromages qui prennent leur nom du lieu, 
& dont la vente fait la feule richefle du canton. 
Gruyeres eft fituée fur le Sana, à fix lieues S. O. de 
Fribourg. Long. 24. 58. larir, 46. 35. (D. J.) 

GRY ; c’eft ainfique les Anglois appellent une me- 
fure qui contient un dixieme de ligne. Voyez LIGNE. 

Une ligne eft la dixieme partie du doigt, le doigt 
la dixieme partie d’un pié , & le pié philofophique 
le tiers d’un pendule, dont les vibrations dans la lati- 
tude de 45 degrés, font égales chacune à une fecon- 
de ou foixantieme de minute, Voyez POUCE, PIÉ, 
PENDULE , Éc. Chambers. 

GRYMOIRE, f. m. ( Divination, ) art magique 
d'évoquer les ames des morts; Delrio remarque 
avec raïfon que tout ce qu’on dit de cet art prétendu 
eft fans fondement. Voyez NÉCROMANCIE. 

Nous ajoûterons que dans plufeurs provinces le 
peuple eft perfuadé qu'il exifte un grymorre, c’eft-à- 
dire un recueil de conjurations magiques propres à 
appeller & à faire paroître les démons ; que les ec- 
cléfiaftiques feuls ont droit de lire dans ce livre 8c de 
converfer avec les démons fans que ceux-ci puiflent 
leur faire aucun mal; & qu’au contraire ces efprits 
de ténebres emporteroient en enfer ou tordroient le 
cou à tout laic qui auroit limprudence de lire dans 
ce grymoire : &c l’on ne manque pas d’appuyer ces 
préjugés d’hiftoires ou de contes encore plus ridi- 
cules. (G 

© GRYPHITE,, f. f. (Æff. nat.) nom que l’on don- 
ne à une coquille foflile que l’on trouve affez com- 
munément dans le fein de la terre , mais dont l’ana- 
logue vivant nous eft entierement inconnu ; cette 
coquille eft bivalve , les deux pieces qui la compo- 
fent font inégales pour la grandeur ; la plus grande 
eft de la forme d’un bateau, eft recourbée par le cô- 
té le plus mince, & va en s’élargeiflfant. Wallerius 
en diftingue trois efpeces ; les gryphites unies, /æves à 
cannelées, rugofr ; & fillonnées, /acunofi : il les re= 
garde comme des oftracites ou huitres:on la nomme, 
aufli Auitre recourbée. (—) 


GU 

GUACA , (Géog.) petite province de l'Amérique 
méridionale , aux confins du Popayan & de Quito. 
C’eft-là où l’on commence à voir Le fameux chemin 
des Incas, pratiqué avec tout le travail & l’induf- 
trie poffible , au-travers de plufieurs montagnes fort 
hautes, & de lieux auffi deferts que raboteux ; ce 
chemin eft, comme autrefois , garni par intervalles, 
de tambos ou d’hôtelleries qui fervent encore au- 
jourd’hui dans le Pérou ; il y a toùjours dans chacu- 
ne quelques indiens avec un commandeur qu’on 
nomme alcade ; fa charge eft aufli-tôt qu’un voya- 
geur arrive, de lui donner un américain pour lus. 
fournir de l’eau , du bois, & autres chofes fembla- 
bles dont 1l peut avoir befoin ; il lui donne en outre 
deux autres ferviteuts, l’un pour lui apprêter à man- 
ger , & le fecond pour avoir foin de fa monture ; ce 
qui eft exécuté gratuitement , fidelement, & prom- 
tement ; enfin 1l donne à ce voyageur des guides 
quand il part, & les habitans appellent cette hofpi- 
talité , un fervice perfonnel ; il eft grand, noble, & 
digne de lhumanité, Deus ejl mortali juyvare morta- 


lem. (D. J.) LA 
GUAS 


-"GUADALAÏARA, (Géog.) ville d'Efpagre dans 
a Nouvelle Caftille, fur le Hénarès, à quatre lieues 
N. E. d’Alcala:, douze de Madrid, On a raifon de 
douter que cette ville foit la Caraca de Ptolomée ; 
en 1460 Henri IV. l’honora du nom de ciré , & elle 
a droit d’affifter aux états généraux de Caftille, 
C’eft la patrie de Gomez de Cindad-Réal (Alva- 
rès) poëte latin efpagnol, qui fut élevé avec Char- 
les-Quint, & fe fit de la réputation dans fon pays 
_par {on poëme de a soifon d'or : il mourut le 14 
Juillet 1438, âgé de cinquante ans. Longit. 14, 30. 
datit: 40.36. (D. J) | 
GUADALAJARA , 04 GUADALAXARA, (Gcogr.) 
province de l'Amérique feptentrionale dans la Nour 
velle-Ffpagne ; elle. eft bornée au levant & au fud 
par le Méchoacan, & au couchant par la province de 
Xalifco: au midi de cette province eft le grand lac 
nommé /ac de Chapala, formé par Riogrande & par 
deuxautresrivieres,& formant àfontourleflenve de 
Sant-lago. On ne peut rien ajoûter à la fertilité du 
pays, qui porte en abondance le mays , le froment 
& tous les fruits de l’Europe. Guadalajara, capita- 
le ; Lagos, Léon, & Zamora en font les villes les 
plus confidérables. (D. 1,3 
GUADALAJARA, 04 GUADALAXARA , (Géogr.) 
ville confidérable de l'Amérique feptentrionale , ca- 
pitale de la riche & fertile province de même nom, 
dans la Nouvelle-Efpagne , avec un évêché fuffra- 
gant de Mexico. Nuno dé Gufman la fit bâtir en 
15315elle eft à 87 lieues O.N. O. de Mexico. Long. 
271.40. latit, N. 20. 2. (D. J.) d 
GUADALAVIAR, (Géog.) riviere d'Efpagne au 
royaume de Valence ; ce nom qui lui a été donné par 
les Maures, fignifie ec pure: les anciens ont nommé 
cette riviere 7 aria, Elle a fes fources dans les monta- 
gnes qui féparent la Nouvelle-Cafüulle du royaume 
d'Arragon ; elle coule dans ce dernier d'Occident 
en Orient , fe courbant vers le S. O. elle entre dans 
le royaume de Valence, baigne la capitale au- def- 
fous de laquelle elle fe perd dans la Méditerranée. Ses 
rivages font communément bordés de faules, de pla: 
nes, de-pins, & d’autres arbres femblables, depuis 
{a fource jufqu’à fon embouchure. (D. J.) 
GUADALENTIN , (Géog.) riviere d’Efpagne qui 
a plufieurs fources dans le royaume de Grenade, &c 
fe perd à Almaxaran dans le golfe de Carthagene. 
(D. dy: Hsceai tie 
GUADALOUPE, «que Lupie , (Géog.) ville 
d’Efpagne dans l’Eftramadure, avec un célebre cou- 
vent d'Hiéronymites, d’une ftruéture magnifique 8c 
d’une richeffeimmenfe ; ils font au nombre de cent 
vingt, & ont vingt-huit mille ducats de revenu pour 
leur entretien. La ville eft fur le ruifleau de même 
. nom à onze lieues de Truxillo. Long. 13. 15, lat, 39° 
45. (D: T.) 
GUADALOUPE. (LA) o4 GUADELOUPE , (Géog.) 
ile de-l’Amérique , l’une des Antilles françoifes ,.en- 
tre l’île S. Domingue au fud., la Marie-Galande au 
fud-eft, la Defrade à left, & l’île de Montférrat au 
nord ; fa plus grande largeur eft d'environ dix lieues 
&z fon circuit de foixante. Elle eft fertde, peuplée, 
défendue par quelques forts, & conquife fur Les Ef- 
pagnols par les François qui en font les maîtres de- 
puis 1635 ; les matelots la nomment par corruption 
la Gardeloupe : elle eft, divifée en deux parties par 
un petitbras de mer. La partie orientale s’appelle 
la grande terre ; la partieoccidentale dont. le milieu 
efthériflé de montagnes, eft proprement la Guade- 
loupe. Voyez-en la defcription détaillée dans les voya- 
ges. du P:Labat. Long. fuivant Harris, 819.51. 53. 
&t fuivant Marin & Deshayes, 315.18.1$.datir. 14. 
©. 0.-(D:: 7) | A À A 


GUADALQUIVIR , (LE) Bœus ; (Geogr.) grand | 


fleuve d’Efpagne dans la Nouvelle-Caftille & dans 
Tome FI a 0 
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l’Andaloufe ; il prend fa fource dans la Manche où 
plûtôt il tire fon origine du mont Siéra-Ségura ; re 
coit dans fon cours le Guardemena , lè Guadalou- 
lou , le Marbella, le Xémil ; pafle à Cordoue, à Sé- 
ville; forme quelques iles, & va fe perdre dans le 
golfe de Cadix, à S. Lucar de Baraméda: il eft large 
d’une lieue dans fon embouchure, & là marée y 
monte jufqu’à Séville. Les Efpagnols attribuent à 
fes eaux la propriété de tendre en rouge la laine des 
brebis, c’eft-à-dire qu’elles peuvent faciliter cetté 
teinture. | "” 

Le Guadalquivir, mot arabe qui fignifie lé grand 
fleuve, eft le Bæris des anciens ; le tems qui détruit 
toutes chofesy a fait des changemens confidérables; 
il a fermé fa branche orientale. Ceux qui favent les 
évolutions que des tremblemens de terre êt autres 
accidens ont produit fur d’autres fleuves , né s’éton- 
neront pas de celles qui font arrivées au Guadalqui: 
(D PET NET RORES “ 

. GUADARAMA, (Géog.) petite ville d’Éfpagne 
dans la vieille Caftille ; elle eft fur le Guadaran, à 10 
lieues N. O. de Madrid, 6 $. de Ségovié. Long. 132 
53. lat. 40.43. (D. JT.) 

. GUADEL, (Géog.) ville de Perfe dans fa pro= 
vince de Mékran, fur la côte orientale , avec un af-' 
fez bon port. Long. 80. 30. lat.25, (D. J) 

GUADIANA, (LE) Arras, au génitif A7æ, (Géog.) 
riviere d'Efpagne qui prend fa fource dans la Nou- 
velle-Caftille proche de Canamayez ; elle femble 
d’abord fe cacher fous terre, renait enfuite par des 
ouvertures que l’on appelle os oyos de Guadiana ; 
coule à Calatrava, à Ciudad-Réal ; fe jetté dans l'Ef- 
tramadure ; pale à Mérida, à Badajox ; entre dans le 
Portugal ; fépare l’Algarve du Contado qui appar- 
tient à l'Efpagne , & fe jette enfin dans l'Océan en- 
tre Caftro Marino & Agramonte. , 

Les Latins l'ont décrit fous le nom d’Azas, au- 

uel les Maures ont ajoûté les deux premieres fyl= 
labes du nom moderne. Bochart a cherché l’étymo- 
logie du mot Guadiana dans les langues punique 8 
arabe, comme fi la premiere lui étoit connue, où 
que les Arabes euflent été en Efpagne du tems des 
Romains. | 
. Aurefte, comme cette rivieré a très-peu d’eau en 
été près de fa fource, & d’une eau qui par la len- 
teur de fon cours femble croupir fous des rochers >; 
on a cru qu'elle fe perdoit fous terre, parce que dans 
la fécherefle on la perd de vie dans lés lieux voiïfins’ 
de fon origine; C’eft ce qui a donné lieu à un bel ef- 
prit du fiecle, de dire dans un de fes ouvrages, at 
fujet des fleuves d’Efpagne : « l’Ebre l’emporte pour 
» le nom , le Duéro pour la force, le Tage pour la 
» renommée, le Guadalquivir pour les richefles 3 
» mais le Guadiana n'ayant pas dequoi fe mettre en 
» parallele avec les autres, va de honte fe cacher 


 ».fous terre ». Cette penfée puérile fait honneur aù 


goût de l’écrivain. (D. J. 

: GUADIL-BARBAR , (Géog.) riviere d'Afrique 
fur la côte feptentrionale de Barbarie ; elle a {a four- 
ce auprès de l’Orbus, & tombe dans la Méditerra= 
née à Tabarca: c'eft la Tafca & le Rubricarus des 
anciens. (D. J.) 
. GUADIX, (Géog.) les Romains ont connue fous 
le nom d’Acc: ; ancienne & grande ville d’Efpagne, 
mais dépeuplée, dans le royaume de Grenade, avec 
un évêché fuffragant de Séville. Ferdinand le Ca- 
tholique la reprife fur les Mautes en 1480. Elle eft 
dans un terroir très-fertile, environné de tous côtés 
de hautes montagnes , & arrofé par des torrens ; à 
neuf lieues N. E. de Grenade, fept S. O. de Baca } 


dix - neuf N. O. d’Alméria. Long. 135, 23. lht. 37. 54 


D. 1) : : “ | 

: GUAGIDA , (Géog.) anciénné ville d'Afrique at 
royaume de Trémecen, dans une plaine agréable, à 
* gp PONE  HHHh'hbr 
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“quatorze lieues de la mer & à pareille diftance dela 


ville de Trémecen. Elle äbonde en blés , en pâtura- 
ges, & produit les plus belles mules d'Afrique ; Pto- 
T4 nomme cette ville Larigara , & la met à 124. 
de long. & à 33. de larir, nos géographes modernes 


& 


eftiment la Jongir, à 164, 24. 6 la latit, à 334 40, 


(D.7.) k 

; GUAGOCINGO , ( Géog. ) ville de Amérique 
feptentrionale dans la Nouvelle-Efpagne, entre Pué- 
blo de los Angelès & la ville de Mexico, à douze 
lieues S.E. de cette derniere. Long. 277. 10. larir, 
19. 40. (D. J.) 


TGUAIACANA , (Ai fE. nat. bor.) genre de planteà 
fleur monopétale campaniforme ; il fort du calice un 


piftil qui entre dans la partie inférieute de la fleur, 
& qui devient un fruit mou, arrondi, & partagé en 


plufeurs loges ; il contient des femencestrès-dures, 


felon F. Bauhin, & cartilagineufes, felon Cæfalpin. 
Tournefort , 47/4. rei herb. Voyez PLANTE, (1) 
GUAIAVE, guaiava, (Hiff. nat. bot.) genre de 
plante obfervé par le P. Plumuer; la fleur eft en rofe, 
& compofée de plufieurs pétales difpofés en rond É 
le calice a la forme d’une cloche. Il devient un fruit 
qui a prefque la figure d’un œuf, & qui eft de con- 
 fiffence molle , & garni d’une couronne ; il y a dans 


{a chair plufieurs petites femences. Tournefort, 57, 


rei herb. appendix. Voyez PLANTE. (7) ns 

GUAIRANE , (Géog.) province du Paraguaï, qui 
eft pour la plus grande partie fous le tropique du Ca- 
pricorne ; les chaleurs exceffives qu'il y fait & l’hn- 
midité de fon terroir , la rendent également propre 
à produire des maladies &c toutes fortes de fruits, 
ainfi que de grains; cependant on n'y mange point 
d’autre pain que la manioque, ni d’autre chair que 
celle des animaux que lon tue à la chafñle ; 1 y a 
beaucoup. d’étangs , de finges, de tigres, & de cou- 
leuvres ; Le pays en eft infeété. Les oifeaux y font en 
grand nombre, fur-tout les perroquets dont of cOM- 
pte vingt efpeces , parmi lelquelles il s’en trouve de 
fort jolis verds & bleus , gros comme des momeaux 
& très-faciles à apprivoifer. 

On parle de cinq fleuves qui arrofent cette con- 
trée ; on lesnomme /Huibar, le Tipaxiva, le Pararra- 


pana, le Pirape, & le Parana. La largeur de cette va-_| 


te province eft d’une étendue immenfe , & jufqu’icr 
entierement inconnue ; cependant les Jéfuites y ont 
établi une mifion. Voyez PARAGUAI. 
Les Guaïrains occupent tout le pays-æentre [a ri- 
viere des Amazones & le Parara, & entre le Parana 
& le Paraguai, jufqu'aux confins du Pérou ; leurs ar- 
mes font la maflue & les fleches : on dit qu ils en- 
graiflent leurs prifonniers de guerre, &c qu'ils les 
mangent enfuite avec délices ; maïs nous n avons en- 
core que des, relations menfongeres & fuperficielles 
de ce pays-là, &t les Efpagnols n ypoffedent que deux 
petites villes ou bourgs très-éloignés l’un de Pautre. 
ot ATA , (Géog.) royaume d’Afie dans la Ni- 
ritie ; il eft borné au nord par les Derveches, au 
{ud par le royaume de Zanhagua , à left par une 
chaîne de montagnes , & à l’oueft par les Ludayes : 
on ne connoît dans tout ce pays que quelques en- 
droits habités par des peuples qui menent une vie 
fauvage & miférable ; on y recueille feulement du 
riz, du petit millet, de lorge, & des dattes, Sanut 
dit qu’il y a dans ce royaume une ville fans murail- 
les nommée Hoden ; fituée à fix journées du Cap- 
Blanc, par le 194. 30/. de latitude feptentrionale, 
mais que cette place n’eft faite que pour la commo- 
ditédes caravanes qui vont de Tombut en Barbarie, 
(292 
GUALEMBOULOU , (Géog.) voyez GALEM- 


BF ŒUALEOR, ou GOUADÉOR felon de Lille, 


(Geog.) grande ville de Pempire du Mogol en Afe; 
capitale de la province du même nom, avec une 
bonne forterefle où le grand Mogol tient {es tréfors, 
( 2h) lieues S. d'Agra. Long. 93. 18, latir, 25, 5 

GUAM, autrement GUAN, où GUAHAN, (Géog.) 
la premiere & la plus méridionale des îles des Lar- 
rons , ou, ce qui eft la même chofe, des îles Marian- 
nes; elle dépend des Efpagnols qui y ont un petit 
fort avec fept canons , un gouverneur, & quelques 
foldats ; c’eft-1à que fe viennent raffraichir leurs 
vaïfleaux des Philippines qui vont d’Acapulco à Ma- 
nille ; mais pour le retour les vents ne leur laïflent 
pas aifément reprendre cette route. Guam eft à fept 
lieues de Rota ou Sarpana, fuivant le P. Morales; 
& fuivant Wodes Rogers, à quarante lieues ; fon ter: 
roir eft rougeâtre & aride, Les principaux fruits 
qu’elle produit font des pommes de pin, des melons 
d’eau, des melons mufqués, des oranges, des citrons, 
des noix de cacao. Le vent reglé y fouffle toîjours 
du fud-eft, excepté pendant là mouflon de l’oüeft, 
qui dure depuis la mi- Juin jufqu’à la mi-Août. Les 
habitans y font prefque tous naturels du pays ; leur 
teint eft d’un brun olivâtre ; ils vont tout nuds , à la 
referve d’un torchon qui leur penñd au derriere, & 
les femmes y portent de petits jupons. Lo»p. 157 
10, lat, 13.23. (D. J. 

GUAMANGA, (Géog.) ville confidérable & épif- 
copale de l'Amérique méridionale , capitale de la 
province de même nom au Pérou, dans l’andience 


| de Lima; fon commerce confifte en cuirs, en pavil- 


lons qui fervent de rideaux pour les lits, & en con- 
fitures. Cette ville eft dans une plaine ouverte, à 
20 lieues des montagnes des Andes, à 7 lieues de Li: 
ma 6c à 80 de Pifco. Long, 306. 40. lat, méridion. 
13. 4. (D. JT.) 

GUANABANE, (Hifi. nar, bor,) genre de plante à 
fleur en rofe compofée ordinairément de trois pétales 
difpofésen rond ; ils’éleve du fond d’un calice à trois 
feuilles un piftil qui devient dans la fuite un fruit ar- 
rondi ou conique, charnu, mou; ce fruit renferme 


| plufieurs femences dures & oblongues. Plumier, 20: 


va plant, amer. gen, Voyez PLANTE. (1) 
GUANAHANI, (ISLE DE ) Géograph, autrement 


. nommée par Chriftophe Colomb, l’4e de Saint.Sau- 


veur ; ile de l'Amérique feptentrionale, l’une des Lu- 
caies dans la mer du Nord; ce fut la premiere tér- 
re que Colomb découvrit dans le Nouveau-Monde 
en 1492, le jour même que les Efpagnols avoient 
deffein de le tuér , fatigués de ne rien trouver ; elle 
eft au fud deGuanima & au nordde Triangulo, avec 
un aflez bon port. Longir, 32. 30. lar, 25, 10, 40, 
pue 
GUANAPE , (Géog.) port de la mer du Sud dans 
l'Amérique méridionale au Pérou dans l'audience de 
Lima, au midi de Fruxillo. Les navires qui vien- 
nent de Panama ont coûtume d’aborder à ce port 
pour y prendre ce qui leur eft néceffaire, Sa pofition 
eft Pis fous le 84, 30’, de larit, méridionale, 
AY) | 
GUANAPT, (Géog.) volcan des Indes orientales, 
près de Pile de Néra. El fume fans cefle, vomit fou- 
vent des flammes &c du feu de fon fommet; mais 
s'étant entr’ouvert dans le dernier fiecle, il jetta tant 
de pierres hors de fon fein, que le canal creufé en- 
tre cette montagne &c celui de Néra en fut comblé , 
& n’a pas été navigable depuis ce tems-là. Cette 
montagne ardente eft par le 4°, degré de latitude mé: 


| ridionale, Voyez VoLcAx. (D. J.) 


GUANAYA, (Géog.) île de l'Amérique, dans lé 
golphe de Honduras,à fixou feptlienes du cap auquel 
elle eft oppofée vers Le nord-oteft. Chriftophe Co 
lomb qui la découvrit le premier, l'avoit appellée 
l'ile des pins, à caufe de la quantité de ces arbres 


Qui yabondent: mais elle a retenu jufqu'à préfent le 
nom fauvage de guanaya; on tranfporte dans fon 
golphe fur des mulets les marchandifes de landience 
de Guatimala, pour les charger fur les vaifleaux 
d'Efpagne, qui ont coûtume d'y arriver tous les ans, 
(2. J. 

, GUANÇAVELICA , o4 GUANCABELICA, 
(Géogr.) petite ville de l'Amérique méridionale au 
Pérou, dans l'audience de Lima, à 60 lieues de Pif- 
co. Long. 305. 3o. lat. mérid. 12. 40. 

C’eft auprès de cette ville qu’eft la grande miniere 
de mercure, qui fert à purifier l’or & l'argent de 
toute l’Amérique méridionale. Cette mine eft creu- 
ée dans une montagne fort vafte, & les feules dé- 
penfes qu’on a faites en bois pour la foûtenir, {ont 
immenfes. On trouve dans cette mine des places, 
des, rues, & une chapelle où l’on célebre la mefle 
les jours de fêtes ; on y eft éclairé par un grand nom- 
bre de chandelles allumées pendant qu'on y tra- 
vaille, Les particuliers y font travailler à leurs frais , 
&c font obligés fous les plus grandes peines de re- 
mettre au roi d'Efpagne tout le mercure qu’ils enti- 
rent. On le leur paye à un certain prix fixé ; & lorf- 
qu'on en a tiré une quantité fufifante, l'entrée de 
la mine eft fermée, & perfonne n’en peutavoir que 
de celui des magalins. On tire communément tous 
les ans des mines de Guançavelica, pour un million 
de livres de vif-argent, qu’on mene par terre à Li- 
ma, puis à Arica, & de-là à Potof. Les Indiens qui 
travaillent dans ces mines deviennent au bout de 
quelques années perclus de tous leurs membres, & 

périflent enfin miférablement. 
La terre qui contient le vif-argent des mines de 
Guançavehica, eft d’un ronge blanchâtre, comme de 
la brique mal cuite; on [a concafle, dit M. Frézier 


(voyages de la mer du fud),8onla met dansunfour- : 


neau de terre, dont le chapiteau eft une voûte en 
cul-de-four, un peu fphéroïde; on l’étend fur une 
vrille de fer recouverte de terre, fous laquelle on 
entretient un petit feu avec de l’herbe icho, qui eft 
plus propre à cela que toute autre matiere combuf- 
tible ; c'eft pourquoi il eft défendu de la couper à 
20 lieues à la ronde. La chaleur fe communique au- 
travers de cette terre, & échauffe tellement le mi- 
nérai concañé, que le vif-argent en fort volatilifé 
en fumée ; mais comme le chapiteau eft exatement 


bouché, elle ne trouve d’flue que par un petit trou : 


qui communique à une fuite de cucurbites de terre, 
rondes, & emboîtées par le cou les unes dans les au- 
tres; là cette fumée circule & fe condenfe, par le 
moyen d'un peu d’eau qu'il y a au fond de chaque 
cucurbite, où le vif-argent tombe condenfé, & en 
liqueur bien formée. Dans les premieres cucurbi- 
£es, 1l s’en forme moins que dans les dernieres; & 
comme elles s’échauffent fi fort qu’elles cafferoient, 
on a foin de les rafraichir par-dehors avec de l’eau. 
D.J. 
< er on (Géog.) port de la mer du Sud 
dans l'Amérique méridionale , fur la côte dn Brefil, 
fous le huitieme degré de latitude méridionale, à 9 
lieues de la montagne de Guanac. Ce port eft rempli 
d’une fi grande quantité d’herbes maritimes, que, 
quand on eft fur les ancres, il faut avoir grand foin 
de les en débarraffet fréquemment, Voyez à ce fujet 
le fupplément aux voyages de Wodes Roger: (D. J.) 
GUANIMA, (Géog.) petite île de l'Amérique fep- 
tentrionale dans la mer du Nord, & l’une des Lu- 
cayes; elle s’étend en long l’efpace de 12 lieues ; 
Chriftophe Colomb qui la découvrit, la nomma 
Sainte-Marie de La Conception. Long. 32. 30, lat. 24, 
12. (D. J. | 
GUANUCO, (Géog.) ville de l'Amérique méri- 
dionale, capitale d’une contrée de même nom » dans 
l'audience de Lima; elle abonde en ce quieft nécef- 
" PRLOriEE LI à 


re, 
faire à la-vie, & elle à quelques mille Indiens tribu: 
taires ; elle eft à.45 lieues N, E. de L 
40. lat, mérid. 9, 55. (D. Jahe ef - 
GUAPAY, (LE) Géog. grande riviere de l’Arnér:. 
que méridionale. Elle a fes fources an Pérou, dans 


Ima, Long, 34 


les montagnes des Andes; & après untrès-long cours, 
elle prend le nom de Mamorte, qu’elle perd en tom= 
bant dans le fleuve des Amazonnes ; voyez la çarte 
que les Jéfuites ont donnée en 1717, des fources 
de cette riviere, auprès de laquelle ils ont quelques 
MARONSACD LE) pure y Met 

GUARA o1 GUAURA , ( Géog.) comre l'écrit M: 
de Life, port de l'Amérique méridionale dans la mer 
du Sud, fur la côte du Pérou; à une lieue de l'ile 
Saint-Martin, fous le z1d. 30’. de latitude méridio: 
nale. Voyez le fupplément aux voyages de Wodes Ro: 
ger. (D. J.) Made à — 5» à 

GUARCO, (Géog.) vallée de l'Amérique méris 
dionale au Pérou. Elle eft fort large, & couverte 
d'arbres odoriférans. Les Incas avoient fur fon cô- 
teau une fomptueufe forterefle qui conduifoit juiqu’à 
la mer par un efcalier contre lequel fe brifoient les 
flots. Cette forterefle où l’on gardoit le thréfor des 
Incas, étoit bâtie de groffes pierres de taille jointes 
enfemble fans aucun mortier, & cependant avec 
tant d'art, qu'on pouvoit à peine appercevoir les 
jointures, Le tems a fait tomber cette mafte ; mais les 
ruines font encore connoître quelle.en a été la magni- 
ficence. La vallée de Guarco & toutes les vallées voi 
fines étoient alors peuplées d’un nombre prodigieux 
DEN > qui ont prefque entierement difparu. 

PDA 

GUARDAFUI, (Géog.) capitale de l'Ethiopie en 
Afrique, fur la eôte d’Abyflinie , à l'extrémité orien- 
tale du royaume d’Adel , & à l’entrée: du détroit de 
Babel-Mandel. Long. 312: lat, 11. 40. (D.J.) 

GUARDIA, (Géog.) ville de Portugal, dans {a 
province de Beira, avec un évêché fuffragant de Lif 
bonne, à 12 lieues S. E. de Vifen, 20 ©. de Lame- 
80, 50 N.E. de Lisbonne, Long. 11.18, lar. 40, 204 
(D..J.) 

GUARDIA-ALFÉREZ, (Géograph.) petite ville 
d'Italie prefque deferte au royaume de Naples, dans 
le comté de Molife, avec un évêché fuffragant dé 
Bénevent. Elle eft fur le Tiferno, à deux lieues N. 
O. de Larino, Long: 32.28. lar. 41, 50. (D. JT) 

. GUARGALA 07 GUERGUELA, ( Géog. ) ville 
d'Afrique, capitale d’un petit royaume de même 
nom , dans le Bilédulgerid, au S, du mont Atlas ; on 
s’y nourrit de dattes, de chair de chameau & d’au- 
truche. Elleeft à r4olieues S. d’Alser, Long. 37.30. 
lat. 25, 50. (D, J.) | 

GUARMAY , (Géop.) port & vallée de l’Améria 
que méridionale, au Pérou, dansla mer du Sud , fous 
le 104, 30'. de latit. méridionale, La vallée autrefois 
très-peuplée, n’eft plus qu’une habitation de pâtres 
qui y nourriflent des cochons. (D. J.) 

GUASCO, (Géog.) port, riviere, & vallée de 
l'Amérique méridionale, fur la côte du Chily. La 
vallée eft pleine de perdrix, de brebis, & d’écu- 


 reuils, dont les peaux font d’ufage. Le port eft une 


baie ouverte, Larir. mérid, 28. 45. CAT: 
GUASTALLA, Guardaflallum, (Géog.) petite 5 
ais forte ville d'Italie, en Lombardie, au duché de 
Mantoue, fur la frontiere du duché de Modene. Elle 
eft près du P6 , à 6 lieues N. O. de Reggio, 8 S. O, 
de Mantoue. Long. 28. 8. lat. 44. 43, (D. 7.) 
GUATAO, (Géog.) île de l'Amérique feptentrio- 
nale, dans la mer du Nord, & l’une des Lucayes.: 
Elle eft environnée d’écueils, de bafles, & de ro 
chers. Son extrémité orientale eft à 254; 46/. & fon 
extrémité occidentale à 274, 6/, (D.J.) | 
GUATIMALA, (Géog.) province confiderable de 
l'Amérique feptentriqnale, dans la nouvelle Efpa 
| HHHBRE 1 


978 GU À 


ane, Elle embrafle 12 autres provinces, 8e abonde | 
en-cacao. Les Indiens qui l’habitent fous la domina- 
tion efpagnole, font grofliers, & la plüpart profef- ; 


entla religion chrétienne, à laquelle 1ls mêlent mille 


fuperftitions ; ils aiment extrèmement la danfe &tles | 


boiffonsiqui peuvent enivrer, couchent fur des ais 


sou des rofeaux liés enfemble, un peu élevés de fers à 
re,-pofés defflus une natte, & un petit billot debois 
leurfert de ehévet ; ilsne portent nibas nifouliers, | 


ni chemifes; leur unique vêtement confifte en une 


efpecede furplis, qui pend depuis les épaules jufqu'- 
au-déflous de la ceinture, avec des manches ouver- : 
tes qui leur couvrent la moitié du bras. Guatimala 


eft la capitale de la province. (D. J.) 


GUATIMALA , (Géogr:) grande & riche ville de 


l'Amérique feptentrionale dans la nouvelle Efpagne, 


, . f la 
capitale de la province du même nom, avec un éve- 


ché, & une école que les Efpagnols nomment w- 
verfité. Cette ville eft fituée dans une vallée environ- 
née de hautes montagnes qui femblent pendre def- 
{us, du côté de l’orient. Il y en a une entierement 
ftérile, fans verdure, couverte de cendres, de pier- 
res, & de cailloux calcinés; c’eft le gibel de l’Amé- 
rique , terrible volcan qui vomit fans ceffe des flam- 
mes, des torrens de-feu bitumineux, & quelque- 
fois jette des pierres & des roches qui pourront un 
jour détruire Guatimala de fond-en-comble; elle 


fait néanmoins un commerce confidérable avec le : 
Mexique par le fecours des mulets, & par la mer 


avec le Pérou. Long. 286. 5. dat. 14.6. (D. J.) 

GUAXACA, (Géogr.) province de l’Amérique 
feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne. Elle a 100 
lieues le long , so de large, & eft très-fertile enfro- 
ment, mays, cacao, cafle, & cochenille. Antiquéra 
en eft la capitale. La vallée de Guaxaca commence 
au pié dela montagne de Cocola, fur la latit. fepten- 
trionale de 184. (D. J.) 

GUAXATÉCAS, (Géog.) province de l’Améri- 
que feptentrionale au Mexique; elle renferme plu- 
fleurs bourgades qui font fituées fur la riviere de-Pa- 
nuco, & c’eft pourquoi M. de Lifle appelle cette 
province Panuco. (D. J.) | 

GUAYAQUIL, ox GUYAQUIL, (Géog.) ville, 
baie, & port de l'Amérique méridionale au Pérou, 
capitale d’une province de même nom, dans l’au- 
dience de Quito, avec deux forts. La riviere eft na- 
vigable à 14 lieues au-deflus de la ville; mais tous 


Vaifleaux qui y mouillent, font obligés d'attendre | 


un pilote, parce que l’entrée de cette riviere eft très- 
dangereufe. La province eft fertile en bois de char- 
pente d’un grand ufage pour la conftruétion &r la ré- 
paration des vaifleaux. On y recueille une f grande 
quantité de cacao, qu'on en fournit prefque toutes 
les places de la mer du Sud, & qu'il s’en tranfporte 
tous les ans plus de 30 mille balots, dont chacun pe- 
fe 81 livres, & le balot vant deux piaftres & demi. 
Il n’y a point de mines d’or & d’argent dans le pays, 
mais toutes fortes de gros bétail. | 
Guayaquil a une audience royale, dont PEfpagne 
vend les emplois; cette ville fut pillée en 168$ par 
des flibuftiers françois de Saint-Domingue, qui en 
retirerent plus d’un million en or, en perles, & en 
pierreries. L’inquifition y regneavec févérité, & ne 
défendra jamais des flibuftiers cette malheureufe vil- 
le. Guayaquil eft fituée à 7 lieues de Puna, & à ro 
de la mer. Long. 300.40. lat. mérid, 4. r0, (D. J.) 
GUAZACOALCO, (Géogr.) riviere de la nou- 
velle Efpagne en Amérique, dans la province de 
Guaxaca qu’elle arrofe, & va fe perdre enfuitedans 
la baie de Campeche. (D. J.) 
: GUAZUMA, genre de plante à fleur en rofe, 
compofée de plufieurs pétales difpofées en rond; il 
s’éleve du fond du calice un piftil qui devient dans 
la fuite un fruit ovoide, charnu & tuberculeux à 


l'extérieur, ligneux dans l’intérieur , & divifé en 
plufieurs loges qui contiennent des femences en for- 
me de rein, Plumier, 20va plant. Amer, gener. Voyez 
PLANTE. (1) 

GUAZZO , (Peinture. ) c’eftle nom quelesitaliens 
donnent à la peinture en détrempe | 

On a quelque raifon de croire que ce genre de 
peinture eft le premier qui ‘ait été pratiqué , parce 
que toutes fortes de couleurs s’y peuvent employer, 
& qu'il ne faut que de l’eau avec un peu-de gomme 
ou decolle-pour les détremper'& les fixer. On peint 
à guazzo fur des murs de plâtre, fur des bois, fur 
des peaux, fur destoiles, fur du papier fort ; {on plus 
grand ufage eft confacré pour les évenñtails & les dé- 
corations de théatre; cependant il eft afez indifé- 
rent fur quel fond on l’employe, pourvû que ce fond 
ne foit pas gras, & que ce nefoit point fur'nn enduit 
frais , oùilentre de la chaux, comme font les enduits 
pour la peinture à frefque. Elle a cela de commun 
avec cette derniere, que lesclairs en font très-vifs ; 
& elle a de plus, que les bruns en reffortent mieux. : 
Un avantage particulier de la peinture à guazzo, 
c’eft qu'étant expofé à quelque lumiere que ce {oit, 
elle produit fon effet ; & plus le jour eft grand, plus 
elle paroît éclatante. Elle dure long-tems à couvert 
dans un lieu fec, & fes couleurs ne changent point 
tant que le fond fubfifte. Enfin elle eft à l’abri des 
vernis, dés frottemens, & autres fupercheries des 
brocanteurs; mais malgré toutes ces prérogatives, 
la peinture à gua770 doit céder le pas à la peinture à 
Phuile, qui a les avantages admirables d’être plus 
douce, d’imiter mieux le naturel, de marquer plus 
fortement les ombres, de pouvoir fe remanier, & de 
conferver fon effet d’afez près comme de loin. Foy, 
PEINTURE. (D. J.) 

GUBEN, Guba, (Géog.) petite ville d'Allemagne 
dans la baffle Luface, fur la Neïfs, à 10 lieues SO. 
de Francfort fur l’Oder, & 2; N. E. de Drefde, 
Long. 37} 54 "lat pr 48. 0 

Elle eft la patrie des Kirch (Godefroy, & Chrifts 
Fried) pere & fils, tous ‘deux diftingués par leurs 
obfervations & leurs ouvrages en Aftronomie. 

DJ. | 

EURER , (Géog.) royaume d’Afrique dans la Nia 
gritie, au nord & au midi de la riviere de Senesa , 
qui le coupe en deux pafties d’orient en occident. 
M. de Lifle appelle ce pays Goubour , & le met au 
nord du Ganbarou. La Croix en parle comme d’un 
canton ravagé par les rois de Tombut, qui l’ontcon- 
quis & ruiné. (2. J.) 

GUBIO, Eugubium, (Géogr.) ville d'Italie dans 
l’état de l’Eglife, au duché d’Urbin, avec un évé- 
ché fufragant d’Urbin, mais exempt de fa jurifdic- 
tion. Elle eft à 12 lieues $S. -O. d'Urbin, 7 N.E. de 
Péroufe, 35 N.E. de Rome. Lorg. 30.16, lat, 43. 
14. ‘ 

Gubio eft la patrie de Lazzarelli (Jean-François) 
poëte connu par fon recueilintitulé la Cicceide, dans 
lequel il s’eft permis des excès honteux; c’eft une fa- 
tyre compofée de fonnets & d’autres poéfies obfce- 
nes qu’il publia contre Arriguini. Ilmourut en 1694, 
âgé de plus de 80 ans. 

Steucus (Auguftin) furnommé £ugubinus, du nom 
de fa patrie, étoit un théologien du xv]. fiecle, qui 
poflédoit bien les langues orientales. Ses ouvrages 
ont été imprimés à Paris en 1577. (D. J.) 

GUCHEU , (Géog.) ville de la Chinefur la rivie- 
re de Ta, dans la province de Quangf, dont elle eft 
la cinquieme métropole. La commodité des rivieres 
qui l’arrofent, y fait fleurir le commerce; on re- 
cueille le cinnabre en abondance dans les montagnes 
de fon territoire : mais ce qui vaut mieux, On y voit 
deux temples confacrés aux hommes illuftres, Elle 


eît der6e, 33/. plus occidentale que Pékin; fa Zaris, 
eft de 244.2, (D. J). 

GUÉ, fm: (Gramm.) lieu où lon peut pañler une 
riviere, un marais, un ruifleau, à pié ou à cheval, 
mais fans nager. 


GUEBRES , f. m. pl. (Æf.anc. & mod.) peuple | 
errant & répandu dansplufeurs des contrées de la : 


Perfe & dès Indes. C’eft:le trifte refte de l’ancienne 


monarchie perfane que les caliphesarabes armés par : 
la religion ont détruite dans leva. fiecle, pour faire | 


regner le dieu de Mahomet à la place du dieu de 
Zoroafire. Cette fanglante muffion força le plus 
grand nombre des Perfes à renoncer à lareligion de 
leurs peres : les autres prirent la fuite, & fe difper- 
ferent en différens lieux de l’Afe, où fans patrie & 


fans roi, méprifés 8 haïs des autres nations, & in- 


vinciblement attachés à leurs ufages , ils ont jufqu’à 
préfent confervé la loi de Zoroatre, la doëtrine des 
Mages, & le culte du feu, comme pour fervir de 
monument à l’une des plus anciennes religions du 
monde. 


Quoiqu'il y ait beaucoup de fuperfäition & en- | 


core plus d’ignorance parnu les Guebres, les voya- 
geurs font aflez d’accord pour nous en donner une 
idée qui nousuintérefle à leur fort. Pauvres & fim- 
ples dans leurs habits , doux & humbles dans leurs 
mameres, tolérans , charitables, & laborieux; ils 
n’ont point de mendians parmi eux, mais ils. font 
tous aftifans, ouvriers, & grands agriculteurs, Il 
femble même qu’un des dogmes de leur ancienne re- 
ligion ait éré que l’homme eft fur la terre pour la 
cultiver. & pour l’embellir, ainfi que pour la peu- 
pler. Carils:eftiment que l’agriculture eft non-feule- 
ment une profeflion belle & innocente , mais noble 
dans la fociété , & méritoire devant Dieu. C’eft le 
prier, difent-ils , que de labourer; & leur créance 
met au nombre des a@ions vertueufes de planter un 
arbre, de défricher un champ, & d’engendrer des 
enfans. Par une fuite de ces principes , f antiques 
qu'ils font prefque oubliés par-tout ailleurs, ils ne 
mangent point le bœuf, parce qu’il fert au labou- 
rage, n1 la vache qui leur donne du lait ; ils épar- 
gnent de même le coq animal domeftique, qui les 
avertit du lever du Soleil ; & ils eftiment particulie- 
rement le chien qui veille aux troupeaux, & qui 
garde la maifon. Ils fe font aufli un religieux devoir 
de tuer Les infettes & tous les animaux malfaifans ; 
& c’eft par l'exercice de ce dernier précepte, qu'ils 
croyent expier leurs péchés; pénitence finguliere, 
mais utile. Avec une morale pratique de cette rare 
efpece, les Guebres ne font nulle part des hôtes in- 
commodes ; on reconnoit par-tout leurs habitations 
au coup-d’œil , tandis que leur ancienne patrie, dont 
lhiftoire nous a vanté la fertilité, n’eft plus qu’un 
defert & qu’une terre inculte fous la loi de Maho- 
met, qui joint la contemplation au defpotifme. 

Ils font prévenans envers les étrangers de quel- 
que nation qu'ils foient ; ils ne parlent point devant 
eux de leur religion, maisils ne condamnent perfon- 
ne, leur maxime étant de bien vivre avec tout le 
monde, & de n’offenfer qui que ce foit. Ils haïflent 
en général tous les conquérans ; ils méprifent & 
déteftent fingulierement Alexandre ; comme un des 
plus grands ennemis qu’ait eus le genre humain. 


 Quoïqu'ils ayent lieu de haïr particulierement les 


Mahométans , ils fe font toûjours repofés fur la pro- 
vidence du foin de punir ces cruels ufurpateurs ; & 
als fe confolent par une très-ancienne tradition dont 
ils entretiennent leurs enfans , que leur religion re- 
“prendra un jour le deflus, & qu’elle fera profefée 
de tous les peuples du monde : à cet article de leur 
croyance , 1ls joignent auf cette attente vague & 
indéterminée, qu’on retrouvé chez tant d’autres 
peuples, de perfonnages illuftres & fameux qui doi 
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vent venir à la findes teris, pour réndre les hom- 
mes heureux cles préparer'au grand renouvélle- 
ment, ji uù 
: Une difciplinefévere & des mœurs fapes reénent 
dans l’intérieur de leurs inaifons ; ils n’époufent que 
“des femmes de leur religion & de létir nation; ils 
ne fouffrent point la bigamie ni le divorce : mais en 
cas de flérilité , il leur eft pérmis de prendre une fe 
-conde femme au bout de neuf années » Cn gaïdant ce- 
pendant la premiere, Par-tout où ils font tolérés , ils 
reçoivent le joug ‘du prince, & vivent entre eux 
fous la conduite de leurs anciens qiléur fetvent de 
mapgiftrats. 

Ils ont auffi des prêtres, qui fe diféntiflus des an. 
ciens mages , &c qui dépendent d'un fouverain por: 
tite, & que les Guébrés appellent deffour ;'déffouran 
la regle des régles où la‘loi des lois, Ces prêtres n’ont 
aucun habit particulier, & leur ignorancelés diftin- 
gue äpeine du peuple. Ce font eux qui ont Le foin 
du feu facré ; qui impofent les pénitences, qui don- 
nent des äbfolutions, & qui pour de l'argent diftri- 
buent chaque mois dans les maïfons le feu facré AS + 
lurine de vache qui fert aux purifications, 

Ils-préténdent pofféder encore les livres que Zo: 
roaftre a reçus du ciel; mais ils ne peuvent plus les. 
lire ,'ils n’en ont que des commentaires qui font eux- 
mêmes très-anciens, Ces livres contiennent des ré- 
vélations fur ce qui doit arriver jufqu’à la fin des 
tems , des traités d’Aftrologie & de divination. Du 
refte leurs traditions fur leurs prophetes & fur tout 
ce qui concerne l’origine de leur culte, ne forment 
qu'un tiffu mal aflorti de fables merveilleufes & de 
graves puérilités. Il en.eft à cet égard de la religion 
des Œucbres comme de toutes les autres religions 
d’Afie ; la morale en eft toñjouts bonne, mais l'h& 
fiorique , ou pour mieux dire le roman, n’en vaut 
jamais rien. Ces hiftoires , il eft vrai, devroient être 
fort indifférentes pour le’culte en général; mais 1è 
mal eft que les hommes n’ont fait que trop confifter 
l’effentiel de la religion dans un nom. Si les nations 


afiatiques vouloient cependant s’entendreentre elles, 


& oublier ces noms divers de Confucius, de Brahe 
ma, de Zoroaftre, & de Mahomet, il arriveroit 
qu'elles n’auroient prefque toutes qu'une même 
créance, & qu’elles feroient par-là d’autant plus 
proches de a véritable. 

Plufieurs favans ont crûreconnoître dans les bles 
que les Guebres débitent de Zoroaftte, quelques traits 
de reflemblance avec Cham, Abraham & Moyfe ; on 
pourroit ajoûtér aufli avec Ofiris, Minos , 8 Romus: 
lus: mais 1l y a bien plus d'apparence que leurs £- 
bles font tirées d’une formule générale que les an- 
ciens s’étoient faite pour écrire l’hifloire de leurs 
grands hommes , en abufant des fombres veftigés de 
l’hiftoire anciénne de la nature. 

Plus lon remonte dans l'antiquité, & plus l’on 
remarque que lhiftorique & l'appareil des premie- 
res religions ont été puifées dans depareillés fources. 
Toutes les fêtes des mages étoient appellées dés #4: 
moriaux (Selden, de diis S'yris) ; & à en juger aujout- 
d’hui par les nfages de leurs defcendans, on ne peut 
guere douter que leur culte n’ait éfe@ivement été 
un rèfte des anciennes commémorations de la tuine 


. & durénouvellement du monde, qui a dû être un des 


principaux objets de la Morale & de la religion fous 
la loi de nature. Nous favons que fous la loi écrite & 
fous la loï de grace , les fêres ont fucceffivemient ei 
pour motifs la célébration des évenémens qui ônt 
donné & produit ces lois : nous pouvons dônc pen: 
fer que fous la loi de nature qui les à précédées, les fe: 
tes ont dû avoir & ont eu pour objet les grands évea 
nemens de l’hiftoire de la nature, entre lefquels il n°y 
en a pas eu fans doute de plus grands & de plus 
mémorables que les révolutions qui ont détruit lé 
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genre humain, & changé la face de fa têtre. 
C’eft après-avoir profondément étudié les diffe- 
rens âges du monde fous ces trois points de vüe, que 
nous ofons-hafarder que telle a été l’origine de la re- 
Jigion des Guebres & des anciens mages. Si nous les 


-confidérons dans leurs dogmes fur l'Agriculture, fur | 
Ja population, & dans leur difcipline domeftique, | 
‘tout nous y retracera les-premiers befoins & les vrais ! 
-devoirs de l’homme,qui n’ont jamais été fi bien con- 
aus qu'après la ruine du genre humain devenu fage 
pat fes malheurs. Sinousles.envifageons dans lester- | 


reurs qu'ils ont des éclipfes , des cometes, & de tous 
les écarts de la nature, & dans leurs traditions apo- 
calyptiques , nous y reconnoîtrons les triftes reftes 
de l’efpece humaine long-tems épouvantée & ef- 
frayée par le feul fouvenir des phénomenes de leurs 
‘anciens defaftres. Si nous analyfons leur dogme des 
deux principes & leurs fables fur les anciens com- 
bats de la lumiere contre les ténebres, & que nous 
-enrapprochions tant d’autrestraditions analogues re- 
pandues chezdivers peuples ; nous yreverrons auff 
<e même fait que quelques-uns ont appellé cahos, 
-débrouillement , & d’autres création & renouvellement. 
En étudiant leur culte du feu, & leurs preffentimens 
fur les incendies futurs | nous n’y retrouverons que 
le reflentiment des incendies pañlés, & que des 
ufages qui en devoient perpétuer le fouvenir : enfin 
finousles fuivons dans ces fêtes qu’ils célebrent pour 
le foieil & pour tous les élémens , tout nous y retra- 
cera de même des inftitutions relatives à cet ancien 
objet qui a été perdu, oublié, & corrompu par les 
Guebres , par les Perfes eux-mêmes , & par tous les 
autres peuples du monde qui n’ont préfentement 
que des traces plus ou moins fombres de ces religieu- 
fes commémorations, qui dans un certain âge ont été 
générales par toute la terre. 

C’eftune grande queftion de favoir fi les Guebres 
d’aujourd’hui font idolatres , & fi le feu facré eft 
l’objet réel de leur adoration préfente. Les Turcs, 
les Perfans , & les Indiens les regardent comme tels; 
mais felon les voyageurs européens, les Guebres pré- 
tendent n’honorer le feu qu’en mémoire de leur lé- 
giflateur qui fe fauva miraculeufement du milieu des 
flammes ; & pour fe diftinguer des idolatres de l’In- 
de , ils fe ceignent tous d’un cordon de laine ou de 
poil de chameau. Ils aflürent reconnoître un dieu fu- 
prème,créateur & confervateur dela lumiere; ils lui 
donnent feptminiftres, & ces miniftres eux-mêmesen 
ont d’autres qu'ils invoquent aufli comme génies in- 
tercefleurs : l'être fuprème eft fupérieur aux princi- 
pes & aux caufes ; mais il eft vrai que leur théolo- 
gie ou leur fuperftition attribue tant de pouvoir 
à ces principes fubalternes ,qu’ils n’en laïflent guere 
au fouverain, ou qu'il en fait peu d’ufage ; ils admet- 
tentaufli desintelligences qui réfident dans les aftres 
&t gouvernent les hommes, & des anges ou créatu- 
res inférieures qui gouvernent les corps inanimés ; 
&t chaque arbre, comme chaque homme, a fon pa- 
tron & fon gardien. 

Ils ont perffté dans le dogme du bon & du mau- 
vais principe : cette antique héréfie , & peut-être la 
premiere de toutes , n’a été vraïflemblablement qu’- 
une fuite de l’impreffion que fit fur les hommes le 
fpetacle affreux des anciens malheurs du monde, & 
la conféquence des premiers raifonnemens qu’on a 
crû religieufement devoir faire pour ne point en ac- 
cufer un dieu créateur & confervateur. Les anciens 
théologiens s’embrouilloient autrefois fort aifément 
dans les chofes qu'ils ne pouvoient comprendre ; & 
l'on peut juger combien cette queftion doit être épi- 
neufe pour de pauvres gens, tels que les Guebres, 


puifque tant & de fi grands génies ont effayé en vain 


de la réfoudre avec toutes les lumieres de leur rai- 
Âon. 


Au refte les Guebres n’ont aucune idole & aucune 
image , & ils font vraiflemblablement les feuls peu 
ples de la terre qui n’en ont jamais eu ; tout l'appa- 
reil de leur religion confifte à entretenir le feu facré, 
à refpeéter en général cet élément , à n’y: mettre jaz 
mais rien de {ale ni qui püifle faire dé la fumée, 
êt à ne point l’infeéter même avec leur haleine en 
voulant le fouffler; c’eft devant le feu qu'ils prient 
dans leurs maifons, qu'ils font les-aêtes &' les -fer- 
mens ; & nul d’entre eux n’oferoit fe parjurer quand. 
il a pris à témoin cet élément terrible & vengeur : 
par une fuite decce refpeét, ils entretiennent emtout 
tems le feu de leur foyer, ils n’éteignent pas même 
leurs lampes, & ne fe fervent jamais d’eau dans les 
incendies qu'ils s'efforcent d’étouffer avecla terre. 
Ils ont aufli diverfes cérémonies légales pour les 
hommes & pour les femmes , une efpece de bap- 
tême à leur naïffance ; & une forte de confefionà 
la mort; ils prient cinq fois le jouren fe tournant 
vers le foleil ;'lorfqu’ils font hors de chez eux; ils 
ont des jeûnes reglés, quatre fêtes par mois , & {ur- 
tout beaucoup de vénération pour Le vendredi ,: & 
pour le premier & le 20 de chaque lune : dans leurs 
jours de dévotion, ils ont entre eux des repas com- 
muns où l’on partage également ce que chacun y 
apporte fuivant fes facultés. ir 

Ils ont horreur de l’attouchement des cadavres 3 
n’enterrent point leurs morts ni ne les brûlent; ils 
fe contentent de les dépofer à l'air. dans des encein- 
tes murées,, en mettant auprès d’eux divers uftenfi- 
les de ménage. L’air & la fécherefle du pays permet- 
tent fans doute cet ufage qui feroit dangereux &-de- 
fagréable pour les vivans dans tout autre climats 
mais 1l en eft forti chez les Guebres cette fuperftition 
finguliere, d’aller obferver de quelle façon les oi- 
feaux du ciel viennent attaquer ces corps; file cor< 
beau prend l'œil droit, c’eft un figne de falut, 8 l’om 
fe réjouit ; s’il prend l’œil gauche, c’eft une marque 
de réprobation , & l’on pleure fur le fort du défunt= 
cette efpece de cruauté envers les morts, fe trouve 
réparée. par un autre dogme qui étend l'humanité 
des Guebres jufque dans l’autre vie ; ils prétendent 
que le mauvais principe & l’enfer feront -détruits 
avec le monde; que les démons feront anéantis avec 
leur empire, & que les réprouvés après leurs fouf- 
frances , retrouveront à la fin un dieu clément & mi- 
féricordieux dont la contemplation fera leurs déli- 
ces. Malgré l’ignorance des Guebres, il femble qu’ils 


_ayent voulu prendre un milieu entre le paradis ex- 


travagant de Mahomet & le redoutable enfer du 
Chriftianifme. 

Des peuples qui ont un culte fi fimple & des dog: 
mes fi pacifiques, n’auroient point dû fans doute 
être l’objet de la haine & du mépris des Mahomé- 
tans; mais non-feulement ceux-ci les déteftent, ils 
les ont encore accufés dans touslestems d’idolatrie,, 
d'impiété, d’athéifme, & des crimes les plus infa= 
mes. Toutes les religions perfécutées & obligées de 
tenir leurs affemblées fecretes, ont efluyé de la part 
des autres feétes des calomnies & des injures de ce 
genre. Les Payens ont accufé les premiers chrétiens 
de manger des enfans, & de fe mêler fans diftinétion 
d'âge & de fexe : quelques-uns de nos hérétiques à 
leur tour ont efluyé un pareil traitement ; & c’eft 
de même le venin calomnieux que répandent les dif- 
putes de religion, qui a donné aux reftes des ane 
ciens Perfes le nom de guebre, qui dans la bouche 
des Perfans modernes, défigne en général un payer, 
un zrfidele , un hormme adonné au crime contre nature. 

Quelques-uns les ont aufli nommés Parfis, Phar- 
Jês » 8&c Farfis , comme defcendans des Perfes, & d’au- 
tres Magious , parce qu'ils defcendent des anciens 
mages ; mais leur nom le plus connu & le plus ufité 
ef l’infame nom de guebre, | 
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Céqu'il y a de fingulier dans ce nom , c’ét qu'il | 


&ft d'ufage chez plufeurs nations d'Europe & d’Afe, 
c que fous différentes formes & en différens dia- 
leites ,ileft par-tout l’expreflion d’une injüre grof- 
fiere. | 


Le changement du 2 en # donne ga, autre nom | 


des Guebres ; uneinflexion legere dans les voyelles 
donne giaour chez les Turcs qui ont fréquemment 


ce mot à la bouche, & qui le prodiguent particulie- 


rement en faveur des Juifs, des Chrétiens, des inf- 
deles:, & de tous ceux qu'ils veulent outrager & in- 
fulter: le changement du g en k, donne kebre ; qui eft 
auffi d’ufage; & celui du 4 en ph, produit Kaphre & 
kafre, nom que plufeurs peuples d'Afrique ont reçû 
des Arabes leurs voifins, parce qu’ils né fuivent point 
la loi de Mahomet, 

- L'inverfe & la méthathèfe des radicaux de ce nom 
de gebr, qui dans l’hébreu font gabar , gibor, giber, & 
geber, ont porté dans l’Europe par le canal des Phé- 

_niciens ou des Arabes efpagnols, les expreffions po- 
pulaires de bogri , borgi , bougari , & bougeri , quicon- 
fervent encore l’idée du crime abominable dont les 


Guebres font accufés par les Pérfans modérnes ; nos 


ayeux n’ont pas manqué de même d’en décorer les 
hérétiques du douzieme fiecle , & nos étymologiftes 
ont favammént dérivé tes mots des Bulgares, « Bal- 
SaTis, | 

Les racines primitives de ces noms diveïs ne por: 

tent cependant point avec elles le mauvais fens que 
le préjugé leur attribue ; gzbar dans l’hébreu fignifie 
être fort être puiffant ; étre valeureux ; dominer : gibor 
&z giber y font des épithetes qui indiquent la force, 
le courage ; la puiffance, & l'empire. Geber défigne le 
maitre ; lè dominateur ; & gebereth, la rraïtreffe : d’où 
nos ancêtres ont formé erger & bergereth. Les Chal- 
déens dérivent aufñ de cette fource guberir, en latin 
gubernatores, &t en françois gouverneurs. Les Orièn- 
taux anciens & modernes en ont tiré Gabriel, Ké- 
drail, Kabir, Giaber, & Giafar , noms illuftres d’at- 
changes & de grands hommes. 

Les dérivés de gibor , de bogri ; 8€ de horsi, défi- 
gnent encote chez les Flamans, #x Bel homme , un 
homme puiffant &t de taille avantageufe ; & nous ex- 
primons le contraite par le diminutif rabougri : ce 
qui prouve que nos anciens ont connu le fens natu- 
rel & véritable de ces dénominations. : 
Si cependant elles font devenues injurieufes pout 
la plüpart, c’eft par une allufion dont: il faut ici 
chercher la fource dans les légendes des premiers 
âges du monde ; elles nous difent qu’il y a eu autre- 
fois des hommes qui ont réndu leur nom célebre: par 
leur püiffance & leur grandeur ; que ces hommes 
couvrirent la terre de leurs crimes & de leurs for- 
faits, & qu'ils furent à la fin exterminés par Le feu du 
ciel: cette race fupetbe eft la même que celle des 
géants, que les Arabes nomment encore giabar , 8 
au plurier giabaroun, potentes ; &t que les anciens ont 
appellé gibor & gibborim, ain& qu’on le voit en plu- 
ficurs endroits de la bible. Nous devons donc préfu- 
merque c’eft fous cet afpe& particulier que le nom 
de gibor avec fes dialeëtes gebr: | bogri ,boroi, &leurs 
dérivés, font devenus chez tant de peuples différens 
dés termes infultans ; & que c’eft de-là qu’eft fortie 
lapplication prefque générale qu’on en a faite à tous 
ceux que la juftice ou le fanatifme calommieux ont 
accufés de ce même crime qui. a fait tomber le feu du 
citlfur-la-tête des puiflans mais abominäbles gi4b02 
sim. Article de M. BOULANGER. .: M : 

GUEDE,, f, f. ou PasTEL , drogue employée par 
les Teirirwriers | pour téindre en bleu. Foÿyez BLEU & 
TEINFURE. AVE RE ii 00 

Le pajtel vient d’une-graine femée tous lesans au 
printems, & qui produit une plante appellée en la- 
tin glaflun fatum, On cueillé-ordinairement quatre 


GUE 981 


ou cinq fois les feuilles de cette plante tous les ans; 
il n’y aguere que les feuilles des deux ou trois pre- 
mieres cüeillettes dont on fafle quelque cas; & cé 
font fur-tont les premieres qu'on eftime le plus : 
lorfque les feuilles font dans leur maturité, on les 
cueille,'on les porte enfuite au moulin à paftel pou 
les mettre en pieces; on les laïfle huit ow dix jours 
en tas ; après quoi on én fait une efpece de balle 
qu’on laiffe fécher fur des claies. 

Cela faït ; on les broye & on les réduit en pou: 
dre ; on les laiffe enftite fur le plancher, & on les 
arrofe : c’eft-là l'opération qu’on appelle coucher. 

Lorfque le paftel s’eft enfuite échautfé, & qw’il à 


. fumé quelques jours, il devient entierement fec à 


c’eft ce qu’on appelle /anchir. | 
_ Huit jours après il eft bon à employer pat les 
Teinturiers. 

Les anciens Bretons fe fervoient de pañtel pont fe 
colorer le corps. | 

Quelques-uns prétendent que c’eft de cette planté 
appellée glafum en latin, qu’eft venu le nom de g/afs 
qui fignifie wede dans les pays du nord ; & d’autres 
prétendent que g/4/5 & glaflum font tirés de l’ancien 
breton, dans lequel g/4/5 fignifioit /a couleur bleue, 

Le paftel bleu eftle plus foncé de tous ; il eft d’uné 
couleur fort approchante du noir, & fert de bafe à 
former différentes couleurs qui fervent d’échelles 
aux Teinturiers pour former les différens degrés des 
pañtels. Chambers. | 

GUELFE, f. m. (Æf£. mod.) nom de la fa@ion op- 
pofée à celle des Gibelins. 

Les étymologies différentes, aufli puériles qu'ins 
certaines du nom de ces deux faétions, recueillies 
dans les Bollandiftes, le diétionnaire de Trévoux &c 
autres lexicographes, ne fe retrouveront pas ici. 

Nous nous contentérons de rappeller à la mémoi 
re, que les Guelfes tenoïent pour le pape & les Gr 
belins pour l’émpereur ; qu'après des diffenfions qui 
fembloient paflagerés , la querelle de la couronne 
impériale & de la thiare s’'échauffa violemment, di- 
vifa l'Italie au commencément du treizieme fie» 
cle, la remplit de carnage, de meurtres, d’affafi- 
nats, & produifit d’autres malheurs qui ont troublé 
le monde : mais il faut tâcher de les oublier & porter 
fes yeux fur la renaïflance ‘des Beaüix-Arts qui.fuc- 
céderent à ces cruelles defolations; (D, J,) 

GUELDRE , (DUCHÉ DE ) Géog. contrée des 
Pays-Bas qui a eu autrefois fes ducs particuliers, & 
qui eft aujourd’hui partagée entre plufieurs fouve- 
rains ; de maniere pourtant que la partie la plus cons 
fidérable fait une province qui eft la premiere dans 
l'union des Provinces-Unies, 

Le duché de Gueldre confidéré dans toute fon éten- 
due ,eft borné aumord par le Zuyderfée & par la 
province d'Overiflel; au fud par le duché de Cle: 
ves,, par l’éleétorat de Cologne, & par le duché de 
Juliers ; à l’oueft parle Brabant , la Hollande , & par 
la province d’Utrecht; à l’eftil touche par lé comté 
de Zutphen, à l'évêché de Munfter. 

Cette étendue de pays a été habitée dépuis Julesz 
Céfar, par les Sicambres,, par les Ménapiens, paf les 
Mattiaques , & pat les Ténétériens ; les Romains en 
ont poflédé une partie jufqu’à l’ancien bras du Rhin, 
& ils l’avoient jointe à la feconde Germanie ; les 
Frances & les Frifons l’occuperent enfuite ; & ceux-ci 
ayant été vaincus , tout ce pays fut uni au royaurné 
d'Auftrafie, qui fut lui-même joint à l’empire dans 
le douzième fiecle,, fous le regne d’Othon le Grands 
On fait comment il a pañlé depuis entre les mains 
de Charles-Quint & de Philippe IT. & comment ce 
dernier en perdit la plus grande partie par la confé- 
dération qui fe fofma fous fon regne en république 
indépendante. (D. J.) | 

GUELDRE, (/e haut quartier de) Géog. autrement 
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dit legwartier de Ruremonde, qui faifoit anciennement 
une portion du duché de Gze/dre. Cette portion étoit 
mêmeencore demeurée aux Efpagnols après l’érec- 
tion dela république des Provinces-Unies ; mais de- 
puis Le traité d’Utrecht , /e haut quartier de Gueldre fe 
trouve partagéentre trois fouverains; le roi dePrufle 
a pour fa part la ville de Gucldres ; la maïfon d’Au- 


triche, Ruremonde & fes dépendances ; & les États 


Généraux y poffedent la ville de Venlo avec {a ban- 
lieue , le fort de Stevenfwert avec fon territoire, & 
les petites villes de Nieuftadt & d’Echt avec leurs 
préfeétures. (D. J.) ( 

(GUELDRE , (/a province de) Gueldrix, (Géog.) dé- 
imembrement de l’ancien duché de Gueldre qui forme 
préfentement une des fept Provinces - Unies ; elle 

‘tient même le premier rang dans la république des 
Provinces-Unies, quoiqu’elle ne foit mi la plus riche 
ai la plus puiffante ; elle. confifte en trois quartiers 
qui font Nimegue, Zutphen, & Arnheim, ou le Ve- 
live, Chaque quartier forme un état particulier dont 
la jurifdiion &c les droits ne font ni confondus ni 
partagés avec ceux des autres quartiers. Voyez Baf- 
nage, deftripr, hifforig. des Provinces Unies. (D, J.) 

GUELDRES , (Gérg.) petite ville forte des Pays- 
Bas , au duché de même nom, cédée au roi de Pruüfle 
par le traité d'Utrecht ; elle eft dans des marais fur 
la Niers, à deux lieues nord-eft de Venlo. Ce n’eft 
donc pas la:Ge/duba mentionnée dans l’iinéraired’An- 
tonin, & dans Pline, Z4v. XIX. ch: y.-ear la ville 
de Gueldres eft à quatre lieués du Rhin, & Gelduba 
étoit fur ce fleuve, caflellum rheno impofitum , dit Pli- 
ne. Long. 23:56, latit,,5, 30. (D. J.) 

GUELLES , rerme de Blafon, qu'on a dit autrefois 

out gueules ; couleur rouge appellée ainfi de la gueu- 
É des animaux. ses 

GUÉONIM , ox GÉHONIM,;(Théolog.) mot hé- 
breu.qui fignifie excellent ; c’eft le titre qu'ont pris 
certains rabbins qui defneuroient dans le territoire 
de Babylone , comme M. Simon l’a remarqué dans 
{on fupplément aux cérémonies des Juifs : 1l obferve 
enmêmetems que les Arabesss’étant rendus les mai- 
tres de ce pays-là, & ayant détruit les écolés des 
Juifs, les-Guéonims {e retirerent en Europe & prin- 
cipalement en Efpagne ou R. Ifaac Alfez qui vivoit 
fur la fin-des tems oùles-Guéônims ont été en cré- 
dit , fit unexcellent-recueil des décifions de la géma- 
re quieftune.glofe. du:talmud, fans, s'arrêter aux 
queftions &c.aux difputes inutiles : Buxtorf, dans fa 
bibliotheque-des rabbins., a parlé fort au long de cet 
ouvrage. pas | 
:r Il y a grande apparence que ces Guéonimsiou Gé: 
Lonims {ont Les mêmes que ceux que d’autres auteurs 
appèllent Guons. Voyez GAONS..(G) ‘. 

GUËPE, { f.vefpa; mouche qui a beaucoup de 
vapport avec l'abeille ,:mais qui en differe par des 
caraéteres très-marqués:: le plus apparent au pre: 
mier coup-d’œil , eft le filet, par lequel le ventre 
de la grépe tient au corcelet ; ce filet eft plus ou 
moins long dans les différentes efpeces-de guépes, 
tandis qu'on.ne le voit pas dans les abeilles. On peut 
auf diftinguer aifément les guépes par leurs couleurs 
Jaunes c noires qui forment des taches & des raies, 
Elles n’ont-point de trompe , mais leur, lévre fupé- 
rieureeftplus grande & pluslongue que linférieure, 
& fert en-quelque façon de trompe pour détacher 
des alimens &les-porter à la bouche: il.ya auf deux 
dents, une.de chaque côté de la tête, qui fe touchent 
énrdevant.par leur extrémité, & qui broyent:les 
corps que la lévre fupérieure ne pourroit pas'enta: 
mer. Enfin les puépes font différentes de toutes: les 
autres mouches.à quatre-ailes,, en ce que les'ailes 

fupérieures paroiïffent fort étroites, & font pliées en 
deux, fuivant leur longueur, lorfque linfeeeften 
gepos ;: mas-elles fe. déplient loriqu’il: vole: Qn a 


felui des mulets; les mâles n’en ont point, Lorfqu'il 


obfervé au-deflus dé l’origine de chacune de ces 
ailes, une partie écailleufe qui empêche que la mou- 
che ne les rende inutiles en les élevant trop haut. 

Il y a plufieurs efpeces de gépes ; les nes habie 
tent fous terre , & les autres en plein air : les pres 
tnietes font les plus communes : On les a nommées 
guépes foñterreines , à caufe que leurs nids font dans 
la terre, T guépes domefliques, parce qu’elles entrent 
dans les maïfons & qu’on les voit manger dans les 
plats que l’on fert fur les tables. Ces guépes vivent 
plufieurs enfemble comme les abeilles, Il y a des 
guépes mâles & des guépes femelles, mais la plüpart 
n'ont point de fexe , c’eft pourquoi on leur donne 
le nom de #ulets : on les appelle auf guépes ouvries 
res, parce qu'elles travaillent à la confiru@ion du 
nid , & qu’elles y apportent des alimens. Les gué 
pes mâles, femelles , & mulets d’un même nid vien- 
nent d’une feule mere, qui eft fécondée dans l’au- 
tomne,, & qui après avoir pañlé l’hyver dans quel- 
que lieu abrité , fe trouve au printems en état de 
faire faponte. 

Cette guépe creufe un trou dans un lieu où la terre 
eft facile à remuer, & où il n’y a point de pierres: 
c’eft ordinairement dans un pré, dans un champ, 
ou fur les bords d’un grand-chemin. Quoique feule, 
elle déplace une aflez grande quantité de terre pour 
former une cavité où elle puiffe conftruire le com 
mencement d'un guêpier, c’eft-à-dire d’un nid qui 
doit contenir un très-grand nombre de guépes. Voyez 
GuÊPIER. Elle commence l'enveloppe du guêpier 
fur les parois fupérieures de la cavité, & y attache 
le premier gâteau, À mefure qu’elle achevé un al- 
véole, & même avant qu'il foit achevé, elle y 
pond un œuf, qui eft blanc, tranfparent, de figure 
oblongue, &c plus gros à l’un des bouts qu’à l’autre; 
un de ces œufs eft collé au fond de chaque alvéole, 
pendant qu’elle en conftruit de nouveaux & qu’elle 
y dépofe des œufs. Ceux qui ont été pondus les pre- 
miers, éclofent au bout de huit jours ; il en fort des 
vers que la mere noutrit; elle va dans la campagne 
chefcher des alifnens pour Les vers, & la matiere 
qu’elle employe pourla conftruétion du guêpier, Les 
vers avancent [a tête hors de leurs alvéoles, & ou- 
vrent la bouche pour recevoir la nourriture que la 
mere leur apporte. Lorfqu'ils font devenus aflez gros 
pour remplir les alvéoles, ils en ferment l’ouverture 
avec un couvercle de foie, qu'ils filent comme les 
vers à foie, & ils en tapiflent les parois de l’alvéole, 
Après quelques jours de repos ils fe transforment en 
nymphes. L’Infeéte refte dans cet état pendant huit 
ou neuf jours, enfuite 1l fe dépouille de fon enve- 
loppe , il ronge les bords du couvercle de l’alvéole, 
le pouffe en-dehors , & paroît enfin fous la forme 
de mouche. DE 

Dès que les guépes fortent des alvéoles, elles ais 
dent la mere à nourrir les vers, & à conftruire le 
guêpier , tandis qu’elle continue fa ponte. Tous les 
premiers œufs ne produifent que des mulets; &lorf 
qu'il y en a un aflez grand nombre pour multiplieg 
les alvéoles, pour foigner les vers, & pour appor- 
terla nourriture , la mere ne fort plus du guêpier, 
elle pond continuellement. Après qu’il y a plufieurs 
mulliers de mulets éclos , elle commence à pondre 
des œufs de mâles & de femelles. Elle dépofe ces 
œufs dans:des alvéoles qui ne fe trouvent que dans 
les quatre-ou cinq derniers gâteaux durguêpiert, & 
qu font plus grands ique ceux qui: renferment les 
œufs des mulets. Les gzépes femelles font plus gran. 
des que les mâles, &c, les mulers plus petits; ceux- 
ci font de deux grandeurs différentes, de même que 
les mâles. Les mulets ont un aïguillon qui caufe plus 
de douleur que celui des: abeilles ; les fèmelles ont 
auf un aiguillon, & il'eft plus long & plus gros qué 


Ya 


Ya quinze ou feize milliers de mulets, if ne fe trou- 
ve ordinairement à la fin de l'été que trois cents 
mâles & autant de femelles. 

Les mulets vont chaque jour chercher dans la 
campagne des alimens , qu'ils rapportent dans le 
guèpier pour nourrir les mâles, les femelles, & les 
mulets qui y reftent ; ces alimens font des fruits, 
de la chair, des mouches , & fur-tout des abeilles. 
Lorfqu’une guépe rencontre une abeille, elle fe jette 
deflus, la divife en deux parties avec fes dents, & 
emporte le ventre, qu’elle trouve fans doute meil- 
leur que le corcelet & la tête, parce qu'il eft rem- 
pli de miel. On ne fait que trop combien les guépes 
gâtent les fruits en les fuçant ; ces infeêtes font fi 
avides de chair , que les bouchers de campagne ne 
pourroient pas en préferver leurs viandes , s'ils ne 
prenoient le parti d’expofer en-avant fur leurs bou- 
tiques un foie de veau ou une rate de bœuf, que les 
abeilles préferent à d’autres viandes , parce qu'ils 
font plus aifés à couper ; elles fe jettent toutes fur 
ces morceaux, & ne. vont pas plus loin. Les Bou- 
chers trouvent encore un autre avantage en les raf- 
femblant ainfi, c’eft.que les groffes mouches bleues 
dont viennent les vers qui font corrompre la viande, 
craignent les gzépes, & n’approchent pas d’un lieu 
où 1l y en a beaucoup. Lorfqu'un mulet arrive au 
guépier avec fa proie, plufñeurs gzépes l'entourent 
& prennent leur part de ce qu'il a apporté; fi c’eft 
un aliment folide , elles le coupent en morceaux ; fi 
c’eft un fuc tiré des fruits, le mulet le fait fortir de 
fa bouche par gouttes que les autres viennent fucer. 

À la fin du mois d’Août, les mulets conftruifent 

les derniers gâteaux du guêpier , & la mere y de- 
pofe les œufs des mâles & des femelles en finiffant 
fa ponte ; ainfi c’eft au commencement de l’autonne 
que le guêpier eft complet, &c.que le nombre des 
guépes y eft le plus grand. Un guêpier a quelquefois 
plus de feize mille alvéoles. Comme il arrive fou- 
vent que la mere pond fucceflivement deux , & 
même trois œufs dans chacuñ, il fe trouve à la fin 
de l'été jufqu’à trente mille guépes dans ce suêpier. 
Alors la mere, les mâles, & les femelles nouvelle- 
ment nés fortent du guèpier comme les mulets pour 
chercher leur nourriture. Tout eft en vigueur & en 
bon ordre, mais cet état florifflant ne dure qu’un 
mois ou fix femaines. Au commencement d'Oftobre 
ces infectes femblent n’avoir plus d'inftin@, tout eft 
en defordre dans le guêpier ; les mulets & les mâles 
tirent des alvéoles les œufs & les petits vers, les 
tuent &c les difperfent au loin : enfuite toutes les 
guépes languifent dans les premiers froids de l’au- 
tonne ; fi elles fe raniment lorfque le foleil les re- 
chauffe, ce n’eft que pour quelques momens ; à me- 
fure que l’hyver approche, elles perdent leurs for- 
ces; les mouches dont elles fe nourrifloient leur ré- 
 fiftent, enfin les mâles & les mulets périflent par le 
froid. Les femelles fe foûtiennent mieux , elles fe 
retirent dans le suêpier ou dans des trous, mais il 
en meurt beaucoup : celles qui peuvent vivre juf- 
qu'au printems ayant été fécondées avant la mort 
des mâles, font en état de former chacune un guê- 
pier. | 

Pour obferver les puépes, on renferme un guêpier 
dans une ruche vitrée ; pour cette opération 1l faut 
être vêtu de façon à ne pas craindre leur aiguillon. 
On déterre un guêpier & on le met dans uneruche; 
les guépes après s’être difperfées y rentrent, & lorf 
que la nuit eft venue , on ferme la ruche & on la 
tranfporte où l’on veut avec le guêpier qu’elle con- 
tient. Les guépes appellées aériennes , parce qu’elles 

ont leuts mds en plein air, font plus petites qu'au- 

cunes de celles qui vivent en fociété ; leurs guêpiers 

font attachés à une branche d’arbre, à une paille de 

chaume, à une plante, à un mur, 6, Ils different 
Tome VII, 
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des autres en ce que les gâteaux font pofés vertica- 
lement , & qu'ils n'ont point d’enveloppe commune 
qui les mette à l'abri; mais leur pofition eft favo- 
rable à l’écoulement de l’eau, & ils font enduits 
d’un vernis qui y réfifte, Ces guépes ne quittent leur 
nid que pour chercher leur nourriture & celle des 
vers qui doivent perpétuer leur efpece : elles ref- 
femblent aux guépes {oûterreines par leur maniere 
de vivre & de fe multiplier. 

On a donné le nom de cartonnieres à de petites 
guépes d'Amérique , parce que leur guêpier eft en- 
veloppé d’une forte de carton très-fort 8 très-blanc ; 
cette couverture leur eft néceffaire ; parce qu’elles 
font plus délicates que les guépes d'Europe, & que 
l'air eft nuifible à leurs vers. La plus grande diffé- 
rence qu'il y a entre ces guépes cartonnieres & les 
guépes foûterreines dont il a été fait mention, con- 
fifte dans la maniere de conftruire le guêpier. Foyez 
GUÊPIER. Mém. pour [ervir à l'hiff, des Infeétes , 
com. WT. Abregé de l'hiff. des Infeëtes , tom, LI. Voyez 
INSECTE. (1) 

GUEPIER , f. m. Les guêpes conftruifent comme 
les abeilles des gâteaux & des alvéoles, qui forment 
un groupe revêtu d’une enveloppe en tout ou en 
partie, cette mañle eft appellée gzépier. Les guêpes 
foûterreines placent leur guépier fous terre ; elles 
font d’abord un trou qui a un pouce de diametre, 
fur un demi-pié, ou un pié, & quelquefois deux piés 
de longueur ; enfuite elles creufent une cavité qui 
a jufqu’à quatorze ou quinze pouces de diametre ; 
à mefure qu’elles alongent le puépier, elles tranfpor- 
tent au-dehors, grain à grain, toute la terre qui rem- 
plit cet efpace. La figure de ces puépiers n’eft pas toù- 
jours la même ; il y en a de fphériques, d’ovoides, 
& de coniques : on ne voit à l’extérieur que deux 
ouvertures ; les guêpes entrent par l’une & fortent 
par l’autre : l'enveloppe a un pouce ou un pouce & 
demi d’épaifleur ; elle eft compofée de pluñeurs la- 
mes minces, dont la forme refflemble en quelque fa= 
çon à celle des coquilles appellées peignes; leur con- 
vexité eft du côté extérieur du guépier, & les bords 
de l’une de ces lames font collés fur le milieu de cel- 
les fur lefquelles elle fe trouve , deforte qu'il refte 
entr’elles des cavités ; leur fubftance eft de même 
nature que celle du papier, aufi les guêpes la tirent 
des végétaux. L’humidité de la terre & l’eau des 
pluies ne pénetre pas à-travers l’enveloppe, parce 
qu'il y a dans fon épaifleur des cavités entre Les dif 
férentes lames qui la compofent, & qui font quel- 
quefois jufqu’au nombre de quinze ou feize les unes 
fur les autres. L'intérieur du grépier eft divifé par 
plufieurs cloifons horifontales , de même fubftance 
que l’enveloppe extérieure , il s’en trouve jufqu'à 
quinze dans les plus grands gzépiers ; celles du mi- 
lieu ont un plus grand diametre que les autres; dans 
ceux dont la forme eft ovoide, il y a un demi-pouce 
de diftance entre chacune des cloifons, & elles tien- 
nent les unes aux autres par des liens verticaux, qui 
font placés en différens endroits de la furface des 
cloifons ; il n’y en a que trois ou quatre entre les 
plus petites, mais on en a vû jufqu’à cinquante entre 
les plus larges; ces liens ont une ou deux lignes de 
diametre. Les bords de chaque cloifon font auffi at- 
tachés à l'enveloppe du gzépier par quelques liens , 
entre lefquels ies guêpes peuvent pafler pour alier 
d’une cloifon à une autre, & traverfer le guépier en- 
tre toutes les cloifons. Chacune de ces cloifons eft 
un gâteau où fe trouvent des alvéoles hexagones 
comme celles des abeilles, mais il n’y en a que fur 
la face inférieure. Ces alvéoles fervent de logement 
aux œufs, aux vers, aux nymphes, & aux jeu- 
nes guêpes qui n’ont pas encore pris l’eflor. Or a 
compté jufqu'à dix milles alvéoles dans des gzépiers 
de grandeur médiocre ; ceux des guêpes aériennes 
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mont point d’enveloppe commune. Foyer GUÊRE. 

On donne le nom de gwépier aux nids des frélons 
comme à ceux des guêpes. Voyez FRÉLON. 

Les guépiers des guêpes de Cayenne, appellées car- 
tonnieres (voyez GUÊPE) ont ordinairement la figure 
d’une cloche alongée , dont l'ouverture feroit fer- 
mée, à l'exception d’un trou d'environ cinq lignes 
de diametre : les plus grands de ces guépiers ont un 
pié & demi de longueur ; ils font fufpendus à des 
branches d’arbres. L'intérieur eft divifé par des cloi- 
fons horifontales , dont les bords font adhérens à 
l'enveloppe extérieure du guépier , fans qu'il refte 
d'ouverture entre les cloifons & l’enveloppe, com- 
me dans les guépiers des guêpes foûterreines d'Eu- 
rope, mais il y a un trou au centre de chaque cloi- 
fon , qui la traverfe d’une face à l’autre, &c qui fert 
de pañlage aux guêpes pour aller dans tous les inter- 
valles qui font entre les cloïfons ; chacune eft com- 

| pofée d’une lame & d’un rang d’alvéoles, qui tien- 
nent par le fond à la face inférieure de cette lame. 
Ces guêpes commencent comme les autres leur gué- 
pier, par l’anneau qui doit Le tenir fufpendu autour 
de la branche qu’il embrafle ; enfuite elles conftrui- 
fent une premiere lame horifontale , & des alvéoles 
contre fa face inférieure ; elles alongent le grépier, 
en formant autour une bande qui doit faire partie de 
Penveloppe extérieure ; elles attachent à cette ban- 
de une feconde lame horifontale, à quelque diftance 
des alvéoles qui tiennent à la premiere lame ; alors 
elles paflent par le trou qui eft au centre de cette la- 
me, pour dépofer des œufs dans les alvéoles, pour 
porter dé la nourriture aux vers qui y éclofent, 6x. 
au moyen de la feconde lame, qui exifte déja, ces 
vers & les nymphes qui leur fuccedent font à l’abri 
du grand air qui leur feroit nmfible. C’eft ainfi que 
ces guêpes conftruifent toutes les cioïfons de leur 
guépier, & qu’elles pondent des œufs fucceffivement 
dans chacune, à mefure que les alvéoles fe trouvent 
renfermés par le moyen de l’enveloppe exterieure, 
&c de la lame de la cloïfon inférieure : on a vü de ces 
guépiers où il y avoit jufqu’à onze cloifons. La ma- 
tiere dont ils font compolés eft un vrai carton, qui 
a l’épaifeur d’un écu de trois livres dans l’enveloppe 
exiérieure & dans les lames des cloïtons : il eft très- 
ferme & très-blanc, fans doute parce que les guë- 
pes le tirent des bois blancs, parce qu'ils font moins 
durs que les autres. Mém. pour férvir a l’hift. des In- 
Je&. tome VI. abregé de l’hifl. des Infeit. tome IT, Voyez 
ci-devant GUÊPE. (1) 

GUÉPIER , f. m. #erops , apiafter, (Ornithologie.) 
oïfeau un peu plus grand que le merle. Il a le bec 
épais, droit, pointu, noir, fort & un peu recourbé 
en-bas. La conformation du pié de cet oifeau ef fin- 
guliere ; car le doigt extérieur tient à celui du mi- 
lieu par trois phalanges, & le doigt intérieur par 
une phalange feulement. Ce doigt eft le plus petit 
de tous ; 1l n’a que là moitié de la longueur de celui 
du milieu. Le doigt antérieur eft prefque égal à celui 
du milieu, & le doigt poflérieur eft un peu plus grand 
que l’intérieur. Le fommet de la tête eft roux; le 
derriere de la tête & les épaules ont une couleur 
verdâtre, mêlée d’une teinte de rouge. Il y a de cha- 
que côté de la tête une bande noire, qui s'étend de- 
puis Les coins de la bouche jufqu'’au - delà des oreil- 
les, en paffant autour des yeux. Le deffous du men- 
ton eft jaune ; la poitrine & le ventre font bleus ; la 
queue eft compofée de douze plumes ; les deux du 
milieu font plus longues que les autres, & terminées 
en pointe. Le guépier a les jambes courtes & grofles, 
les ongles noirs, & les piés d’une couleur brune rou- 
geûtre ; 1l fe nourrit d’infe@es, tels que des abeilles, 
des cigales, des fcarabés | &c. il mange aufli des 

graines de plantes, Willug, ormich, Voyez OISEAU. 


(1) 


GUERANDE , Gueranda , (Géog.) ville de Franz 
ce en Bretagne, au comté de Nantes. Il s’y fait avec 
les Angloïs quelque commerce de fel blanc, qwelle 
tire des falines de fon territoire. Elle eft à une lieue 
de l'Océan , & à treize N. O. de Nantes. Long. 15, 
13. 24. lat. 47.19.39. (D. JD) 

GUERCHE, (LA) ou GUIERCHE, (LA) Géog. 
ville de France en Touraine fur la Creufe. Longir, 
18. 28. lat. 46, 48. (D. J) 

GUERET , Varaülus, (Géog.) petite ville de Fran- 
ce dans la Haute-Marche, dont elle eft la capitale + 
elle eft fur la Gartampe , à dix lieues N.E, de Limo- 
ges. Long. 19. 32. lat, 46, 10. | 

Varillas, (Antoine) hiftorien françois plus fécond 
qu'exaét , plus agréable que fidele, naquit à Guerer 
en 1624, & mourut à Paris le 9 Juin 1696. (D. 1.) 

GUERETS, f. m. pl. ( Agriculture.) 1 {e dit de la 
terre labourée 8 prête à être enfemencée. (Æ) 

GUERGUELA , ( Géog.) Voyez GUARGALA. : 

GUERIDON, fm. (Gramm.) meuble de cham-. 
bre, compolé d’un pié, d’un pilier & d’un plateau, 
Ces pieces fe font au tour, & font communément 
en bois. Le guéridon {ert à porter un flambeau, Sa 
commodité eft d’être tranfporté où l’on veut. 

GUÉRIDON , (Murine.) Voyez ECOUPE. 

* GUERIDON , (Manuf. en joie.) machine qui a la 
forme de ce meuble, mais dent le plateau eft divifé 
en petites cafes, où l’on place Les efpolins qu’on eft 
obligé d’ôter de deflus l’étofe quand on ne s’en fert 

as. | 

* GUÉRIR , v.aët. paf. & n. (Gramm.) On dit fe 
guérir, guérir quelqu'un , & guérir d’une maladie. Ce 
terme eft relatif à l’état de fanté & à l’état de mala- 
die, & marque le paflage de celui-ci au premier , 


“oit par le fecours de la medecine, foit parles forces 


de la nature. Il fe prend au fimple & au figuré, 8c if 
s'applique auffi communément aux maladies de Pef- 
prit, qu’à celles du corps. On guérir de la fievre par 
le quinquina , & de la gloire littéraire ou autre, par 
la raifon, les mauvais fucces, les préférences injuf- 
tes, les inimitiés, les jaioufies, les fatyres, &e. 

GUÉRITE, £. f. (Art mil.) efpece de petites tours 
de maçonnerie ou de charpente, qu’on conftruit aux 
angles faillans des ouvrages de la fortification, pour 
découvrir ce qui fe pafle dans le foffé. 

Les puérites des ouvrages de la fortifieation font 
de niveau au terre-plein de ces ouvrages. On fait une 
coupure de trois piés de largeur dans le parapet, pour 
entrer dans la guérice du terre-plein du rempart de 
plain-pié. 

La figure des guérites eft ronde, pentagonale ou 
exagonale. Le diametre en-dedans eft d'environ qua- 
tre piés, & la hauteur de fix à la naïffance de la ca- 
lotte , ou de la partie fupérieure qui les termine. 

Les guérites doivent être percées de quatre ou cinq 
ouvertures ou petites fenêtres ouvertes , de manie- 
re que la fentinelle qui eft dedans puifle découvrir 
le fond du foffé & le chemin couvert. | 

On fait auffi des guérires aux différentes entrées de 
la place, mais elles ne fervent qu’à mettre à couvert 
de la pluie les fentinelles placées à ces endroits. Ces 
dernieres guérites font ordinairement de bois, & de 
figure quarrée. | 

On donnoïit anciennement le nom d’écheuguerte 
aux guerites. Voyez ECHAUGUETTE. (Q) , 

GUERLIN , [. m. (Marine.) Voyez GRELIN. 

GUERPIR, v.a@. (Jurifp.){e difoit anciennement 
pour e”/aifiner, transférer , mettre en poffeffior , du 
mot allemand verp ou guerp , qui fignifie poffeffion ou 
l'héritage dont on eft vêtu, & ezfaifiner : de-là on a 
fait déguerpir, qui eft oppofé à guerpir, pour dire 
quitter La poffeffion d'un héritage. Dans la fuite on a 
quelquefois dit guerpir pour déguerpir ; comme guer- 
pir l'hommage du roi, dans la chronique de Flandre, 


chap; xcviiy. C'eft refutare feudum regium, Voyez Loy- 
feau, traité du déguerpiflement , lv, I. chap. 1j. n. 4. 
Æ DÉGUERPISSEMENT. , 

GUERRE, fub. f. (Are milir, & Hift.) différend 

entre des princes ou des états, qui fe décide par la 
force où par la voie des armes. C’eft-là à-peu-près 
Ja définition de Grotius, qui dit qe La guerre eff l'écart 
de ceux qui tâchent de vuider leurs différends. par la 
yoie de la force. 
… Suivant Montécuculli, 4 guerre ef une attion d’ar- 
nées qui fe choquent en toute forte de maniere, € dont 
da fin eft la vitoire. Cette définition w’eft pas abfo- 
lument exade, parce que lorfqu’un état puiflant en 
attaque un plus foible, le but de la guerre dans le 
dermer n’eft pas tant de remporter la viétoire fur 
l’agorefleur, que de s’oppofer à fes deffeins. 

Quoi qu'il en foit, l’idée de la guerre eft trop com- 
mune & {es effets trop connus, pour s'arrêter à l’ex- 
pliquer plus particulierement. Comme les princes 
n’ont point de tribunal fur terre qui puifle juger de 
leurs différends & de leurs prétentions, c’eft la guerre 
ou la force qui peut feule en décider, &c qui en dé- 
cide ordinairement. 

Nous n’entrerons dans aucun détail fur les diffé- 
tentes circonftances qui rendent les gxerres juftes 
ou injuftes. Nous renvoyons pour ce fujet au {avant 
traité de Grotius , de jure belli ac pacis ; nous donne- 
æons feulement une legete idée de la guerre offenfive 
& de la guerre défenfive. Elles peuvent fe divifer 
chacune en guerre de campagne, & en guerre des fieges. 

La guerre offenfive eft celle dans laquelle on fe pro- 
pofe d'attaquer l’ennemi. Dans la défenfive , on a 
pour principal objet de réfifter aux efforts de l’enne- 
mi, & de l'empêcher de faire des conquêtes. 

La guerre de campagne eft celle qui fe fait entre deux 
armées oppofées. À l'égard de celle des fiéges , elle 
confifte dans l'attaque &c dans la défenfe des places, 

Avant que d’entrer dans quelque détail fur ce fu- 
jet , obfervons d’abord que la guerre eft un art qui a 
fes regles & fes principes, & par conféquent fa théo- 
rie & {a pratique. « Tous Les Arts &r tous les Métiers 
» fe perfe“ionnent par lexercice. Si cette maxime a 
» lieu dans les plus petites chofes , à plus forte rai- 
+ fon dans les plus importantes. Or qui doute que 
» l’art de la gwerre ne foit le plus grand de: tous à 
» C’eft par lui que la liberté fe conferve, que les di- 
» gnités fe perpétuent, que les provinces & l'empi- 
» re fe mantiennent: c’eft cet art auquel les Lacé- 
» démoniens autrefois, & enfuite les Romains, fa- 
# crifierent toutes les autres fciences. C’eff l’art de 
» ménager la vie des combattans & de remporter 
» l'avantage » Vegece, sradutlion de M. de Sigrais. 

L'étude d’un art fi important doit, felon M. de Fo- 

lard, faire la principale occupation des princes & 
des grands. Rien de plus brillant que la carriere 
d’un général qui fait fervir fa fcience, fon zele, êc 
fon courage au fervice du prince & de la patrie: 
« quel eff l’art, dit cet auteur, qui égale un particu- 
» lier à fon fouverain, qui le rend dépofitaire de 
# toute fa puiflance, de toute la gloire, & de toute 
-» la fortune des états »? La guerre feule a cet avan- 
tage : peut - il être un motif plus noble & plus inté- 
reflant pour chercher à s’y diftinguer | 

Les regles ou les principes de la gzerre qui en for- 

ment la théorie, ne font autre chofe que le fruit des 
obfervations faites en différens tems pour faire com- 
battre les hommes le plus avantageufement qu’il eft 
pofible. Thucidide remarque que la fameufe guerre 
du Peloponnefe fervit à augmenter l’expérience des 
Grecs dans l’art militaire; parce que comme cette 
guerre fut fouvent interrompue & recommencée , 
chacun s’appliquoit à redifier les fautes qui avoient 
été remarquées dans les campagnes précédentes. 

La premiere idée qu’on a dû avoir lorfqu'on a 
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formé dès hommes pour combattre, a fans doute été 
de les armer pour agir offenfivement contre l’en- 
nemi. 

Les premieres armes furent d’abord fort fimpless 
c’étoit de gros bâtons , ou des efpeces de maflues ou 
cafle-têres, ainfi qu’en ont encore aujourd'hui les 
Sauvages. On dut aufli fe fervir de pierres, qu’on 
jettoit de loin avec la main : mais on trouva bientôt 
l'invention de la fronde, pour lesjetter de plus loin 
& avec plus de force, Il y'a apparence qu’on fon 
gea enfuite à armer les bâtons d’un fer pointu ; qu’on 
trouva bientôt après l'invention des épées ou des 
fabres; &c qu'à limitation des pierres qu’on lançoit 
avec la fronde , on imagina l’arc pour lancer égale- 
ment les fleches : car toutes ces armes font de la 
plus haute antiquité. 

Après avoir arme les combattans, il fut aifé de 
s’appercevoir qu’en les faifant agir en foule & fans 
ordre, ils ne pouvoient fe fervir de leurs armes, 6e 
qu'ils s’embarrafleroient réciproquement. 

Pour remédier à cet inconvénient, on les forma 
fur des lignes droites, & l’on mit plufeurs de ces 
lignes les unes derriere les autres, pour en augmen< 
ter la force. Voyez RANGS & FILES. 

Après avoir armé les troupes & leur avoir donné 
arrangement précédent , il fallut leur apprendre à 
fe fervir de leurs armes, & à fe mouvoir en ordre de 
tous les fens ; c’eft-à- dire qu'il fallut leur apprendre / 
l'exercice ou le maniement des armes, & les évolit- 
tions. Voyez EXERCICE & EVOLUTION. 

Les hommes en faifant ufage de leurs armes con= 
tre l'ennemi, chercherent à fe couvrir ou à fe garen- 
tir de l’effet des fiennes. Pour cet effet on imagina 
les armes défenfives, telles que les cafques, cuiraf- 
fes, boucliers, Gc. Voyez ÂRMES DÉFENSIVES. 

Les troupes étant armées ou exercées, il fallut 
les divifer en plufieurs corps, propres à agir &c à fe 
mouvoir facilement : de-là l’origine des compa= 
gnies , des cohortes, des régimens , des bataillons .; 
Éc. 

On fongea auffi à arranger ces différens corps en 
tr'eux, comme les troupes!le font dans leurs corps 
particuliers, & l’on forma les ordres de‘bataille fur 
deux ou trois lignes de troupes. Voyez LIGNE DE 
Troupres 6 ORDRE DE BATAILLE. 

On ne s’avifa vraiflemblablement pas dans les 
premiers tems de faire combattre les hommes à chez 
val; mais il fut aïfé de s’appercevoir bien-tôt du be- 
foin de la cavalerie pour pourfuivre l'ennemi, le dif 
perfer après fa défaite, & l’empêcher de fe rallier. 

Il y a apparence que la cavalerie fut d’abord def: 
tinée à cet effet, & qu’elle ne confiftoit guere qu’en 
troupes legeres : mais on vit enfuite que cette cava- 
lerie pourroit encore rendre d’autres fervices ; qu’= 
elle étoit propre en plaine à combattre l’ennemi, & 
que d’ailleurs par la rapidité de fes mouvemens, elle 
pouvoit fe tran{porter bien-tôt d’un lieu en un au 
tre &c fe tirer du danger bien plus promptement que 
l'infanterie: on forma donc des corps de cavalerie 
plus où moins nombreux, fuivant la nature des peu- 
ples & des pays où l’on faïfoit la guerre (a). 

La cavalerie pouvant harceler l’infanterie en cam- 
pagne, & eflayer de la défaire fans craindre de fe 
commettre par la facilité qu’elle a de fe retirer, on 
imagina des armes de longueur pour la tenir en ref- 
pe; c’eft-à-dire qu’on inventa les farifles ou les pi- 
ques ; dont la longueur empêchoit le cheval du ca- 
valier de tomber fur le fantaflin : par-là l'infanterie 


(a) Il n'eft pas queftion d'examiner ici f les anciens , au 
lieu de monter fur les chevaux pour combattre, les ont d’a- 
bord attelés à des chars. Nous renvoyons pour ce fujet à 
l'article EQUITATION. Il nous fuffit que la cavalerie ait été 
de la plus haute antiquité dans les armées , & c'eft furquoi 
les anciens auteurs ne laiffent aucun doute. Ë 
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put paroître en plaine devant la cavalerre, & la com- 
battre même avec avantage ; mais la cavalerie fut 
toûjours jugée néceflaire dans les armées pour foù- 
tenir & fortifier l'infanterie dans les lieux ouverts, 
donner des nouvelles de l’ennemi , le pourfuivre 
après la défaite, &c. + 

ILeft vraiflemblable que les différentes chofes dont 
on vient de parler, occuperent d’abord les nations 
guerrieres, & que la fortification doit auf fon ori- 
gine aux premieres entreprifes des puiflances qui 
vouloient s’aflujettir les autres. « D'abord, dit le 
comte de Pagan dans fon srairé de fortification , » les 
# campagnes étoient les plus agréables demeures ; 
» l’aflürance des particuliers confiftoit en l’innocen:- 
»# ce de tous, & les vertus êcles vices n’admettoient 
» point encore de différence parmi les hommes ; mais 
» lorfque l’avarice & l'ambition donnerent lieu aux 
»# commandemens & aux conquêtes , la foibleffe cé- 
# dant à la force, l’oppreffion fuivit les vaincus ». 
Les moins puiflans fe réunirent enfemble dans le 
même lieu; pour être plus en état de fe défendre : 
de-là l’origine des villes. On s’appliqua à les entou- 
rer d’une enceinte, capable d’en fermer l’entrée à 
l'ennemi. Cette enceinte fut d’abord de fimples pa- 
liffadès, puis de murs entourés de foffés ; on y ajoüta 
enfuite des tours. Voyez FORTIFICATION. 

À mefure que la fortification fe perfeétionnoit, 
Pennemi inventoit différentes machines propres à 
en détruire les ouvrages: telles furent le bélier & les 
autres machines de guerre des anciens. Foy. BÉLIER, 
BALISTE, CATAPULTE, &c. 

Ces machines ont été en ufage jufquw’à linvention 
de la poudre, qui donna lieu d’imaginer le canon, 
le mortier , les arquebufes, les moufquets, les fu- 
fils, & nos autres armes à feu. 

L'invention ou la découverte de la poudre à ca 
non, qui a donné lieu de changer l’ancienne forti- 
fication, n’a pas introduit beaucoup de nouveautés 
dans les armes.offenfives du foldat. Le fufl répond 
aflez exaétement aux armes de jet des anciens; mais 
les armes défenfives ont été abandonnées infenfble- 
ment dans l’infanterie, à caufe de la difficulté d’en 
avoir d’aflez fortes pour réfifter à la violence du fu- 
fil. La cavalerie a feulement des plaftrons ou des de- 
vants de cuirafle, & les officiers des cuiraffes entie- 
tes , que les réglemens les obligent de porter. Voyez 
ARMES DÉFENSIVES, 

Dans les commencemens , où les armées s’éloi- 
gnoient peu de leur demeure ordinaire, &c où elles 
étoient peu de jours en.campagne, les troupes pou- 
voient refter fans inconvéniens expofées aux injures 
de Pair. Mais lorfqu’on voulut leur faire tenir la 
campagne plus long-tems, on imagina de leur don- 
ner des tentes ou des efpeces de maïfons de toile, 
que les foldats pouvoient porter avec eux. On forma 
alors des camps, & l’on fit camper les armées, Voyez 
CASTRAMÉTATION. 

On penfa auf alors à fortifier ces camps, pour 
les mettre à l’abri des furprifes de l’ennemi, faïre 
repofer les troupes plus tranquillement, & diminuer 
le grand nombre de gardes qu'il auroit fallu pour la 
füreté du camp. 

Toutes les différentes chofes dont nous venons de 
parler, fe font infenfiblement établies par l’'ufage par- 
mi toutes nations policées. Celles qui y ont donné 
le plus d’attention & quiles ont portées au plus grand 
point de perfeétion, onttoüjours eu un avantage con- 
fidérable fur celles qui les avoient plus négligées. 
Ce r’eft pas le grand nombre qui décide des fuccès 
à la guerre | mais l’habileté des chefs , & la bonté des 
troupes difciplinées avec foin, & formées dans tous 
les exercices & les manœuvres militaires. De - là 
vient que les Grecs, auxquels on eft particuliere- 
mentredevable des progrès de l’art militaire, avoient 


trouvé le moyen avec de petites armées de valncre 
les nombreufes armées des Perfes, Rien de plus ad- 
mirable que la fameufe retraite des dix mille de Xe 
nophon. Ces grecs, quoiqu'en petit nombre au mi- 
lieu de l'empire des Perfes, ayant près de huit cents 
lieues à faire pour fe retirer , ne pürent être entamés 
par les forces d’Artaxerxès. Ils furmonterent par 
leur courage & par l’habileté de leurs chefs tous les 
obftacles qui s’oppofoient à leur retour, :  : 
Quelqu'utiles que foient exercice & la difciplin 
pour former de bonnes troupes, l’art de la guerre ne 
confifte pas uniquement dans cet objet. Ce n’eft 
qu’un moyen de parvenir plus fûrement à réuffir dans 
fes entreprifes : ce qui appartient effentiellement à 
Part de la guerre, & qui le cara@térife, c’eft Part de 
favoir employer les troupes pour leur faire exécuter 
tout ce qui peut réduire l’ennemi plus promptement, 
& le forcer à faire la paix; car la guerre eft un état 
violent quine peut durer, & l’on ne doit la faire que 
pour fe procurer la jouiffance des douceurs & des 
avantages de la paix. 
Il eft facile avec de la bonne volonté, de l’appli= 
cation, & un peu de difcernement, de fe mettre au 
fait de toutes les regles ordinaires de la guerre, & de 
favoir les différentes manœuvres des troupes; mais 
le génie de la guerre ne peut fe donner ni s’acquérir 
par l'étude. Elle peut feulement le perfeétionner. On 
peut appliquer à l’art de la guerre ce que l’'Horace 
françois dit du jeu d’échets comparé à l’art de faire 
des vers. Le 
Savoir la marche eff chofe srès-unie, 
Jorier le jeu, c’eff le fruit du génie ; 
Je dis le fruit du génie achevé, 
Par longue étude & travail culrive. 


Savoir toutes les manœuvres de la guerre, tout ce 
qui concerne l’ordre, la difpofition & l’arrangement 
des troupes, tout cela quoique très - utile en foi & 
abfolument néceflaire au général, eff chofe très-unie, 
Mais faire la guerre avec fuccès, rompre les deffeinsde 
l’ennemi, trouver le moyen d’éluder fa fupériorité, 
faire des entreprifes continuellement fur lui fans 
qu’il pufle s’y oppofer , c’eft-là le véritable fruir du 
génie, & du génie achevé par longue étude 6 travail 
cultivé. 

« Siun homme, dit M. le maréchal de Saxe, n’eft 
» pas né avec les talens de la guerre, & que ces ta- 
» lens ne foient perfeétionnés , il ne fera jamais qu’- 
» un général médiocre: l’applicationreétifie lesidées, 
» mais elle ne donne jamais l’ame ; c’eft l'ouvrage de 
»# la nature ». 

Mais quelqu'avantage qu’on en ait reçû, fon ne 
cultive pas fes talens par l’étude & la méditation, 
il ne faut pas efpérer, dit M. de Folard, que Dieu 
nous accorde la fcience de la guerre par infufñon. 
« Cependant à voir, dit-il, le peu d’application que 
» chacun apporte à s’y rendre capable, on croiroit 
» aflez qu’elle s’apprend en un jour, & que cette lu- 
» miere d'ordre, de rufe, d'artifice pour s’en bien 
» démêler, de profondeur dans la conduite des guer- 
» res les plus difficiles, de prévoyance & de précau- 
» tion qui nous éclaire, qui ne fe perd n1 ne s’éteint 
» point dans les dangers les plus éminens, naît avec 
» nous, &t que nous fommes de ces génies extraor- 
» dinaires que la providence fe plait quelquefois à 
» faire paroitre dans le monde & de loin, pour fau- 
» ver ou renverfer les monarchies ». 


On ne peut acquérir la fcience de la guerre que 
par létude & par la pratique. La pratique feule fans 
la théorie ne peut jamais donner que des connoif- 
fances fort bornées. Il faut qu’elle foit aidée & foù- 
tenue par les lumieres de la théorie. 

Ona vû dans l’article ETUDE MILITAIRE, quelles 


{ont les différentes connoïffances qui fervent de bafe 


au grand'art de la guerre. Lorfqu’on eft parvenu à fe 
les rendre propres, il faut chercher dans les livres 
les regles & les principes de cet art important, «Ce 
»n'eft pas, dit M. de Folard fur ce fujet, dans la 
» moyenne antiquité qu'il faut aller chercher nos 
» maîtres; c’eft chez les Grecs &r les Romains, lorf- 
# que ces peuples étoient dans leur force, & que leur 
» difcipline militaire, ou pour mieux dire, la fcien- 
» ce de la gzerre quirenferme tout, avoit été portée 
» au plus haut point de perfeétion où ces grands 
# hommes avoient pû la porter. C’eft fur-tout chez 
» les Grecs qu'il faut les chercher. Ce font eux 
# qui d’une routine (car la guerre n’étoit autre chofe 
>» d’abord) poferent des principes certains & af 
»fürés. Il y eut alors des maîtres & des profefleurs 
# pour l'enfeigner , & lexpérience ne fut plus nécef 
+ faire pour former d’excellens officiers & des géné- 
+ raux d’armées; elle ne fervoit que pour les perfec- 
» tionner , comme Thucydide, Xenophon, & Plu- 
# tarque nous l’afürent, Préface du F. vol, du com- 
ment. fur Polybe. 

Comme l'étude de la guerre demande du tems, du 
travail, & de l’application, il fe trouve bien des 
gens, qui, pour en éluder les difficultés, prétendent 
que cette étude n’eft point néceflaire, & que la pra- 
tique peut feule apprendre l’art de la guerre. « Mais 
» S'ilétoit vrai, dit le favant auteur que nous venons 
» de citer, que la guerre ne roulât que fur l’expérien- 
# ce, un royaume, par exemple, comme la France, 
* approcheroit de fa décadence felonle plus ou moins 
» de tems qu'il fe maintiendroit en paix, & dix ou 
» douze années de repos oud’ina@ion nous feroient 
# plus ruineufes que quinze ou vingt années d’une 
» guerre continuelle. Que l’on confidere, dit toûjours 
» cet aufeur, quinze ou vingt ans de fervice {ur la 
»# tête d’un vieux officier qui ne connoît que fonex- 
s périence &r fa routine, & qui fe repofant vingt au- 
# tres dans la paix, oublie ce qu’il a appris dans la 
» guerre. Car qui peut difconvenir que lexpérience 
# ne fe perde & ne s’oublie par le défaut d’exerci- 
» ce? Les officiers-généraux affoiblis par leur âge, 
» ou abatardis par une longue paix, la nobleffe amol- 
» lie & devenue parefleute fans aucun foin des ar- 
» mes, fe livre à toutes fortes de débauches; & les 
» foldats à leur imitation, n’obfervent pas certaine 
# difcipline qui peut fuppléer au défaut de la fcien- 
» ce de la guerre. Tous ceux qui tiennent pour l'ex- 
swpérience conviennent qu'il n’y a rien à faire, fi 
» elle n’eft entée fur la prudence militaire : & cette 
» prudence eft-elle autre chofe que la fcience qui 
» nous fait voir les routes qui font capables de nous 
# conduire où nous tendons? Tel qui a donné bataille 

» dans un pays de plaine, fe trouve embarraflé dans 
» un terrein inégal. Il left encore plus dans un pays 
»# fourré. Il en donnera cinquante toutes différentes 
» les unes des autres, par les différentes fituations 
>» des lieux qui ne fe reflemblent jamais. Souvent les 
» deux champs de bataille different l’un de l’autre : 
# ce qui n’eft pas un petit embarras entre deux géné- 
» raux ; & foit qu'on attaque ou qu’on foit attaqué, 


»# il y a mille changemens, mille mouvements à faire. 


» très-dangereux &c très-délicats, foit dans le com- 
» mencement ou dans les fuites d’ur combat, fans 
» compter le fort ou le foible d’une armée fur l’autre, 
# qui peut être mis en confidération, c’eft-à-dire le 

*# plus ou le moins de cavalerie ou d'infanterie, le 
# bonou le mauvais de l’une & de l’autre, Comment 
» tirer de l’expérience ce que l’on n’a jamais vû ni 
# pratiqué, 8e les autres chofes qui n’en dépendent 
# pas, &c. ». Nouv. découvert. fur la Guerre. 

À toutes ces réflexions de M. de Folard, & à beau- 
coup d’autres fur la néceflité de la fcience militaire 
qu'ontrouve en diférens endroits de fon commentaire 
Jar Polybe, on peut ajotter que s’il faut qu’un ofi- 


cief voye exécuter tout ce qu'il a befoin d’appren- 
dre, 1l lui fera prefqu'impofible de fe rendre habile 
dans les différens mouvemens des armées. Car lorf. 
qu'il eft employé à la guerre, il ne voit que la ma- 
nœuvre particuliere de la troupe à laquelle il eft at. 
taché, & non pas les mouvemens des autres troupes 
qui font quelquefois tous diférens. Mais fuppofant 
qu'il puifle obferver quelque difpofition particuliere 
dans les autres troupes, comment pourra-t-il en de 
viner la caufe sil ignore les principes qui peuvent 
fervir à la dévoiler ? Il arrive de-là, comme lexpé- 
rience le démontre, que bien des officiers qui ont 
fervi long-tems , & qui même fe font trouvés À de 
grands mouvemens de troupes, ignorent la fcience 
de ces mouvemens, & qu'ils ne pourroient ni les 
commander, ni les faire exécuter. L'expérience leur 
apprend feulement les petits détails de l’exercice & 
du fervice particulier, qu’on trouve partout, & qu'il 
eft impoffible d'ignorer, parce qu’on eft chargé de 
le faire exécuter journellement ; mais cette parue de 
la police militaire, quoiqu’elle foit utile en elle-mé- 
me & qu'elle faffe honneur à officier qui la fait ob 
ferver avec le plus de foin, ne forme pas la fcience 
militaire; elle n’en renferme tout-au-plus que les 
premuers rudimens. 
L'étude de l’art de la gxerre peut tenir lieu d’expé- 
rience, mais d’une expérience de tous les fiecles, On 
peut appliquer à cette étude ce que Diodore de Six 
cile dit de l’hiftoire fi utile à tous les hommes, & 
principalement à ceux qui veulent pofféder la fcien- 
ce de la guerre. « C’eft un bonheur, dit cet auteur; 
» de pouvoir fe conduire & fe redrefler par les er- 
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» reuts & parles chûtes des autres, & d’avoir pour 


» guide dans les hafards de la vie & dans l’incertitu- 
» de des fuccès, non une recherche tremblante de 
» l'avenir, mais une connoïffance certaine du pañlé, 
» Si-quelques années de plus font préférer dans les 
» confeils les vieillards aux jeunes gens, quelle efti- 
» me devons-nous faire de l’hiftoire qui nous appot- 
» te lexpérience de tant de fiecles? En effet elle fup= 
» plée à l’âge qui manque aux jeunes gens, & elle 


» étend de beaucoup l’âge même des vieillards ». 


C’eft ainfi que ceux qui ont étudié avec foin l’hif. 
toire des différentes pwerres des nations, qui Ont exa- 
miné, difcuté tout ce qui s’y eft obfervé dans la con- 
duite des armées & des différentes entreprifes mili- 
taires, peuvent acquérir par-là une expérience qui 
ne peut être comparée avec la pratique de quelques 
campagnes. 

Comme peu de perfonnes font en état de faire une 
étude aufli étendue de Part de la gerre, il eft à-pro- 
pos d'indiquer les principaux ouvrages qui peuvent 
fervir à donner les connoïffances les plus néceffaires 
fur la théorie de cet art. Nous avons déjà vi que 
M. Folard veut qu’on confulte les Grecs & les Ro: 
mains. C’eft chez eux qu'il faut chercher les vrais 
principes de l’art militaire ; mais le nombre de leurs 
auteurs fur ce fujet n’eft pas confidérable, 

«Il y en avoit autrefois une infinité, dit M. de 
» Folard dans la préface que nous avons déjà citée £ 
» mais tout cela s’eft perdu par les malheurs & la 
# barbarie des tems. L’hifloire nous a confervé les 
» titres de quelques-uns de ces livres, & lesnoms de 
» quelques auteurs qui avoient écrit de la guerre, en- 
» tr'autres de Pyrrhus, roi des Epirotes ; car pour ce 
» qui eft des auteurs de la moyenne antiquité, c’eft 
» fort peu de chofe. À peine ont-ils donné une idée 
» de la guerre, tant ils font abregés. Il ne nous en 
» refte qu'un au-deflus des autres, qui eft Vegece. 
» Onofander & l’empereur Léon, tous deux Grecs ; 
» n'en approchent pas; & tous les trois ne font guere 
» plus étendus que nos modernes, mais ils font plus 
# favans, bien que la fcience des armées fût preique 
» tombée & même oubliée de leur tems ns 
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Les añciéns ouvrages qu’on peut confulter le plis 
atilement fur l'art de la guerre, outre celui de Vege- 
ce, font la Cyropédie, ou l’hiffoire de Cyrus par Kéno- 
phon: la retraite des dix mille, & l’hiftoire de Poly- 
be, les commentaires de Céfar ; la raülique d’Elien, 6e. 

Parmi les modernes, on peut lire le parfait capi- 
taine du duc de Rohan; lesszeémoires de M. de Turen- 
ne, inférés à la fuite de la vie de ce grand capitaine, 
par M. de Ramfai; ceux de Montecuculli, de M. le 
marquis de Feuquieres ; les réflexions militaires de M. 
le marquis de Santa-Crux; le commentaire fur Polybe 

A 
par M. le chevalier Folard; Part de la guerre par M. 
le maréchal de Puyfegur ; les réveries on mémoires fur 
Ja guerre par M. le maréchal de Saxe, éc. 

La fcience de la guerre eft fi étendue qu’on ne doit 
pas être furpris du petit nombre de ceux qui y ex- 
cellent. Ce n’eft pas aflez que les généraux fachent 
ranger les-armées en bataille, les faire marcher , cam- 
per, & combattre; il faut qu’ils fachent encore pré- 
{erver leurs armées des maladies qui pourroient les 
ruiner ou les affoiblir. Il faut aufi favoir encourager 
le foldat pour le faire obéir volontairement , & fup- 
porter patiemment les fatigues extraordinaires aux- 
quelles il peut être expofé. Il faut avoir foin que les 
vivres ne lui manquent point, & que la cavalerie 
aéprouve aucune difette de fourrage. C’eft à quoi 
l’on doit tobjours penfer de bonne heure. C’eft une 
épargne à contre-tems, dit Vegece , que de commen- 
cer à ménager les vivres lorfqu'ils manquent. Cetau- 
teur obferve que dans les expéditions difficiles, les 
anciens diftribuoient les vivres par tête, fans avoir 
égard au grade ; mais on en tenoit compte enfuite à 
ceux à qui on les avoit ainfi diminués. 

. Outre ces différentes attentions , il y en a encore 
beaucoup d’autres, qu’on peut voir dans l'entretien 
de Cyrus & de Cambyfe, rapporté dans le pre- 
mier livre de la Cyropédie ; tout cela doit faire fen- 
tir combien la fcience de la gerre démande de tra- 
vail & d'application. Cependant Polybe confeille 
encore à ceux qui afpirent au commandement des 
armées, d'étudier les Arts & les Sciences qui ont quel- 
que rapport à l’art militaire. « Ajoûter, dit cet au- 
» teur, des connoiffances inutiles au genre de vie 
» que nous profeflons, uniquement pour faire mon- 
»tre & pour parler, c’eft une curiofité que je ne 
y faurois approuver ; mais je ne pus’ non plus goû- 
» ter que dans les chofes néceflaires on s’en tienne 
» à l'ufage & à la pratique, &je confeille fort de re- 
» monter plus haut. Il eft abfurde que ceux qui s’ap- 
» pliquent à la danfe & aux inftrumens fouffrent 
» qu’on les inftruife de la cadence & dela Mufique; 
» qu'ils s’exercent même à la lutte, parce que cet 
» exercice pafle pour contribuer à la perfeétion des 
» deux aûitres ; & que des gens qui afpirent au com- 
»# mandement des armées, trouvent mauvais qu'on 
» leur infpire quelque teinture des autres Arts & des 
» autres Sciences. De fimplesartifans feront-ils donc 
» plus appliqués & plus vifs à fe furpafñler les uns 
#» &c les autres , que ceux qui fe propofent de briller 
» &c de fe fignaler dans la plus belle & la plus haute 
» des dignités ? ILn’y a perfonne de bon fens qui ne 
# reconnoifle combien cela eft peu raifonnable ». 
Hifi. de Polybe, trad. de dom Vincent Thuiller, 
Liv. IX, ch. 7v. 

Après avoir fait fentir la néceffité de l’étude de la 
guerre, entrons dans quelques détails fur ce qui en 
regarde l'exécution, ou les principales opérations. 

. La guerre ne doit s’entreprendre qu'après beau- 
coup de réflexions ; il faut avoir tout prévû & tout 
combiné, pour n'être pas furpris par les évenemens. 

» Il y a deux fortes d’aétions mulitaires , dit Poly- 
# be : les unes fe font à découvert & par force, les 
» autres par finefle & par occafñon. Celles-ci font 
» én beaucoup plus grand nombre que les autres ; il 
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»ne faut que lire l’'Hiftoire pour s’eñ convaincreÿ 
» De celles qui fe font faites par occañon:, on en 
» trouve beaucoup plus qui ont été manquées que 
» de celles qui ont eu un heureux fuccès. Il eft aifé- 
» d’en juger par les évenemens : on conviendra 
» encore que la plüpart des fautes arrivent par li 
» gnorance ou la négligence des chefs, Ce qui fe fait. 
» à la guerre fans but & fans deffein, continue le 
» même auteur, ne mérite pas le nom d’aéions, Ce 
» font plütôt des accidens & des hafards dont on ne 
» peut tirer aucune conféquence, parce qu’elles. ne 
» font fondées fur aucune raifon folide », | 

Avant de commencer la guerre , il eft donc impor- 
tant d’avoir des vies & des deffeins, qu’on fe pro 
pofe de fuivre autant que les circonftances pourront 
le permettre. C’eft ce qu’on appelle, fuivant M. de 
Folard, regler l’état de la guerre. Voyez ETAT DELA 
GUERRE, 

Lorfqu’on veut entreprendre une gwerre, il fant 
commencer par des préparatifs de longue main, non- 
feulement pour avoir le nombre des troupes nécef- 
faires, mais encore de l’argent pour fournir à fa dé- 
penfe, Henri IV. ayant formé le deffein de porter læ 
guerre en Allemagne, M. de Sully fut rallentir fon 
ardeur jufqu’à ce que ce prince eût dans fes coffres 
de quoi la faire pendant plufieurs années. Il faut des 
magafins confidérables de munitions de guerre & de 
bouche dans les lieux à portée de ceux quelles ar- 
mées doivent occuper. Dans toute expédition , dit 
Vegece , le point capital ef? d’avoir toñjours des wi 
vres, C de ruiner l’ennem: en les lui coupant, Outre 
cette attention indifpenfable, il eft important de 
prendre de bonne heure des arrangemens avec les 
puiflances auxquelles on pourroit caufer de la ja- 
loufie , pour n’en être point traverfé dans fes opéra- 
tions : c’eft ce que fit Louis XIV. dans la guerre de 
1672. 

Ce prince avoit pris toutes les précautions quela 
prudence peut fuggérer, pour n'être point diftrait 
de la pourluite de fon objet; & fi les évenemens 
heureux de cette guerre ne l’avoient pas'excité à la 
continuer au-delà des bornes néceflaires pour hu- 
milier cette république, dont il avoit lieu de fe 
plaindre , 1l feroit parvenu à fon but fans obftacles 
de la part des puiffances voifines. 

Quelque néceflaires que foient les préparatifs 
dont on vient de parler, ils ne doivent pas faire 
toute l'application de celui qui veut ra 
guerre. & Il doit encore s'appliquer à connoitre le 
» génie de fon ennemi & le caraétere de fes géné- 
» raux ; s'ils font fages ou téméraires, hardis ou ti- 
» mides, s'ils combattent par principes ou au ha- 
» fard; avec quelles nations braves ouläches ils ont 
» eu affaire; .... comment font affeétées fes trou- 
» pes; ce que penfent celles de l'ennemi; lequel des 
» deux partis a le plus de confiance , preffentiment 
» qui éleve ou abaïfle le cœur.. . . . Un général 
» vigilant & fage doit pefer dans fon confeil fes for- 
» ces & celles des ennemis, comme sil avoit à ju- 
» ger civilement entre deux parties. S'il fe trouve 
» fupérieur en plufieuts endroits, 1l ne doit pas dif- 
» férer de profiter de fon avantage ; mais s'il fent 
» que l’ennemi foit plus fort que lui, 1l doit éviter 
» une affaire générale, & s’en tenir aux rufes, aux 
» furprifes, & aux embufcades qui ont fouvent fait 
» triompher des troupes inférieures en force & en 
» nombre fous de bons généraux ». Vegece, méme 
traduétion que ci-deffus. 

Il faut connoitre auffi le plus exaétement qu’il eft 
poflible, le pays qui doit être lethéatre de la guerre ; 
favoir les fecours qu’on en pourra tirer pour la fub- 
fiftance des troupes & pour les fourrages & les in- 
commodités qui pourront en réfulter pour l’ennemi. 
Enfin çe n’eft pas affez d’aflembler une armée, il faut 


favoir auparavant où elle agira, & comment elle le 
fera. Lorfqu’on eft une fois entré en campagne , il 
ne doit plus être queftion de délibérer , mais d’en- 
tamer avec vivacité les opérations qu’on s’eit pro- 
pofé d'exécuter, M, de Folard dit quelque part fur 
ce fujet, « que les lents, & les engourdis à la guerre 
* auront auffi peu de part à la gloire de cemonde, 
» que les tiedes à celle du ciel, 

» Ilne faut pas toüjours regler l’état de la gwerre 
» fur le nombre & la qualité des forces que l’on veut 
» oppofer à l’ennemi, qui fera peut-être plus fort. 
* Il y a certains pays où Le plus foible peut paroître 
» & agir contre le plus fort, où la cavalerie eft de 
» moindre fervice que l'infanterie , qui fouvent fup- 
» plée à l’autre par a-valeur. L’habileté d’un géné- 
» ral eft roûjours plusavantageufe que la fupériorité 
» du nombre, & les avantages d’un pays. Un Tu- 
»renne règle l’état de la guerre fur la grandeur de 
fes connoiffances , de fon courage, & de fa har- 
» diefle. Un général qui ne lui reflemble. en rien ñ 
* malhabile, peu entreprenant, quelque fupérieur 
» qu'il foit, craint toûjours, & n’eft jamais aflez 
»fortn. Comment. fur Polybe, par M, le chevalier 
Folard, some F. page 347% 

On. doit toïjours commencer la gerre par quel- 
que aétion d'éclat, & ne point fe laifler prévenir par 
lPennemu. « S'il incline à combattre, dit Pauteur que 
# nous venons de citer, 1l faut aller au-devant plû- 
# tôt que de l’attendre : que s’il évite un engage- 
» ment, il faut le poufler à quelque prix que ce 
#oit; car un fiége eft très-difiicile lorfqu’on ne le 
»# fait pas enfuite d’une grande viétoire ou d’unavan- 
» tage confidérable. Il faut obferver toutes ces cho- 
» fes , lorfqu’on regle l’état de la guerre, & que l’on 
# établit fon plan avant de la commencer; cat lorf 
y qu'on à médité à loifir fur ce qu’on eft réfolu de 
» faire, & fur ce que l’ennemi peut raifonnablement 
+ oppofer, on vient à bout de fes defleins ». Même 
ouvrage que ci-deffus , tome F. page 3$0. 

Il feroit aïfé d’ajoûter beaucoup d’autres réfle- 
xions fur cette matiere; maiscommeil ne s’agit point 
ici d’un traité fur la guerre ; mais d'expliquer ce 
qu'elle a de plus général, nous donnerons {eule- 
ment un précis de la guerre offenfive & de la guerre 
défenfive ; l'on dira auffi un mot de la guerre de {e- 
couts. 

De la: guerre offénfive. Dans la guerre offenfive , 
comme on fe propole d’attaquer l’ennemi, il faut 
être aflez exaétement informé de fes forces pour être 
aflüré qu’on en aura de plus grandes, ou que l’on 


fera en état de faire des conquêtes avant qu'ilait le 


.tems de raflembler fon armée pour s’y oppofer. 

« Si le pays que lon veut attaquer, dit M. de 
+ Feuquieres, eft bordé de places fortes , il faut at- 
» taquer le quartier qui y donne une entrée libre, 
» &t qui porte avec plus de facilité vers la capitale, 
» à qu'il faut, autant qu’il eft poffible, au commen. 
» cement de la guerre, faire voir l’armée, afin d’y 
» jetter la terreur , &tâcher par-là d’obliger l’enne- 
».mi de dégarnir quelques-unes des places de la fron- 
» tiere pour rafürer le cœur du pays. 

» Il faut enfuite tomber fur les places désarnies 
» pour ouvrir davantage le pays attaqué, faire ap- 
» porter dans ces places après leur prife, tous les 
# dépôts qui étoient dans les vôtres, & faire ainfila 
# guerre avec plus de commodité. | 

» Lorfqu’on aura pénétré le plus avant qu’on l’au- 
» ta pà faire, il faut faire camper l’armée en lieu 
+ fain & commode pour les fourrages , & même en 
» Heu avantageux pañfon affiette, afin de pouvoir 
» de-là faire des détachemens confidérables, pour 
» réduire par laterreur des armes les extrémités du 
*# pays où l'on ne pourroit pas avec Îreté & com- 
# modité pour les vivres , fe porter avec l’armée 
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» l'ennemi par quelque mouvement porrmettre fes 
» troupes enfémble,; fe met à-portéelde rifquer un 
» ÉVEnemENT #. | | eur 
Quelque incertain que {oit le fuccès des batail. 
les ; i'paroït enreffet. que loin de les éviter au com 
mencementi d’une guerre, il faut chercher l’occafion 
d’en donner.« C’eftun.paradoxe, dit Montecuculli L 


».que d’efpérerde vaincre fans combattre. Le but de 


» celui qui fait la guerre eff de pouvoir combattre en 
» campagne pour gagner une viétoire ; & quiconque 
» n’a pas deffein d’en venix-là, eft éloigné de la fin 
» naturelle de la guerre, On a bien vû , Continue ce 
» grand capitaine, des armées foibles en défaire de 
» fortes en campagne ; mais on n’a jamais vijune ar- 
» mée quiferenfermedansun camp fortifié pour évi- 
» ter le combat, défaire celle qui l’attaque::c’eft af- 
» fez à l'agerefleur que de plufieurs attaquesune feule 
» lu réufifle pour le rendre viétorieux ». Mém. de 
Montecuçulli, y. IL. chaps-vj. 

Le: gain d'une bataille peut avoir les fuites les plus 
heureufes, lorfque le général a toute la capacité né- 
ceffaire pour en.profiter ; mais fa perte én a ordi- 
nairement de fi fâcheufes, qu'on ne doit la rifquer 
qu'avec beaucoup de circonfpeétion. Montecuculii 
qui confeille d’en chercher l’occafon au commen- 
cement de la guerre, obferve néanmoins « que dans 
» une matiere fi importante on ne peche pas deux 
» fois; & que quand le maleft arrivé, il ne fert de 
» rien de fe repentir & dé rejeter fa faute fur ce- 
» lui-ci ou fur celui-là ; qu'il faut beaucoup de fer- 
» meté 87 de préfence d’efprit pour pourvoir à tout, 
» &t ne pas préférer les murmures de la populace 
» au falut public ; qu'il faut chercher à faire quel- 
» que coup d'importance fans tout rifquer , parce 


_» qu'il n'y eut jamais de prudence à rifquer beau- 


» coup. pour gagnér peu, Mér, de Montecuculls, /y. 
III. chap. jv. | 

M. le maréchal.de Saxe n’étoit point pour les ba 
tailles, fur-tout, dit-il, au commencement d’une 
guerre, Il prétend, dans fes mémoires ; qu'un habile 
général-peut la faire tonte fa vie fans sy voir obli. 
gé: « Rien, dit cet illuftre général, ne réduit tant 
» ennemi que cette méthode (d’éviter les batail 
» les), 8 n'avance plusles affaires. Il faut, ajoûte= 
» t-il, donner de fréquens combats & fondre, pour 
» ainfi dire, l'ennemi petit-à-petit; aprés quoi 1l eft 
» obligé de fe cacher ». 

Cette méthode eft fans doute plus sûre &c plus 
prudente que la précédente ; mais outre qu’elle de- 
mande beaucoup de fcience.& de génie dans le gé- 
néral, 1l fant obferver que fi en agiffant de cette ma- 
nicre®@n fe commet moins, on réduit aufli l'ennemi 
moins promptement : la guerre eft alors plus longue 
ét moins décifive. On {e ruine en détail fans rien 
faire de grand : c’eft pourquoi cette conduite excel 
lente dans la guerre défenfive , ne l’eft peut-être pas 


autant dans l’offenfive. & S’imaginer faire des con- 


» quêtes fans combattre, c’eft, dit Montecuculli jun 
» projet, chimérique: Les guerres des Romains qui 
» Étoient courtes & grofles, font, dit-il, bonnes à 
» imiter; mais oh ne les peut faire fans batailles ». 
M. de Puyfegur penfoit fur les batailles à:peus 
près comme M. le maréchal de Saxe. Selon cetau- 
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teur, elles ont la reflource des généraux médiocres 
qui donnent tout au hafard ; au lieu que ceux qui font 
favans dans la-gwerre ; cherchent par préférence les 
a@ions où ils peuvent foûtenir les troupes par leur 
favoir & leur habileté. Foyer BATAILLE. 

Il eft certain que fi l’on peut fans donner de ba- 
tailles exécuter les différentes chofes que l’on s’eft 
propofé , il-y auroit une imprudence inexcufable à 
vouloir enrifquer l’'évenement : maïs il ya plufieurs 
circonftances où elles font inévitables. Si par exem- 
ple lénnemi que vous avez en tête attend des fe- 
cours confidérables qui lui donnént la fupériorité 
fur vous; files affaires du Éinba bec at qu'il tire 
de forts détachemens de votre armée pour aller au 
fecours d’un corps d'armée dans une province éloi- 
gnée ; fi les fubfiftances manquent & qu'il ne foit pas 
poflible de s’en procurer fans chafer l’ennemi des 
lieux qu'il occupe : dans ces circonftances & dans 
beaucoup d’autres qui arrivent à la guerre, les ba- 
tailles font abfolument néceflaires. M. de Turenne, 
qui favoit les éviter quand il le falloit, en a donné 
plufieurs dans des cas de cette efpece ; & c’eft par 
cette conduite qu'avec des armées inférieures, 1l a 
toûjours fù fe conferver la fupériorité fur l’ennemi. 

Ce qu'il y a d’effentiel à obferver dans les batail- 
les ,c’eft de favoir fe foûtenir & ne point fe décou- 
+ager pour avoir été pouflé & même battu dans quel- 
ques endroits de fa ligne. « C’eft être habile, je le 
# veux, dit Polybe, que de faire enforte après avoir 
s bien commencé une ation, que la fin ne démente 
# pas le commencement : mais la gloire eft bien plus 
» grande lorfqu’après avoir eu du pire au premier 
# choc, loin d’en être ébranlé & de perdre la tête, 
# on refléchit fur les fautes que les bons fuccès font 
# commettre à fon ennemi, & qu’on les tourne à fon 
s avantage. Il eft affez ordinaire de voir des gens à 
# qui tout femble profpérer au commencement d’un 
» combat , tourner le dos peu de tems après, & être 
# vaincus; & d’autres au contraire qui après des 
# commencemens très-defavantageux, favent par 
# leur bonne conduite changer la face des chofes, & 
# remporter «la viétoire lorfquw’on s’y attendoit le 
# moins ». Hiff, de Polybe, Ziv. XT, ch. üy. 

Polybe.en donne pour exemple la bataille de Man- 
tinée , gagnée par Philopemen fur Machanidas, ty- 
æan de Sparte. 

Au commencement de cette bataille Parmée de 
Philopemen fut pouffée, & même mife en partie en 
déroute: mais ce grand capitaine ne s’épouvanta 
pas , & ne perdit pas l’efpérance de faire changer la 
fortune; 1l fut remédier au defordre de {on armée, 
& trouver enfuite le moyen de remporter une vic- 
toire complete, dans laquelle il tua lui-même Ma- 
chanidas. 

Nous avons un exemple à-peu-près de même efpe- 
ce, rapporté dans les #émoires de M. de Turenne, à 
1a bataille de Nordlingue. 

Dans cette bataille , l'aile droite de l’armée de 
France fut entierement mife en déroute, le centre 
battu , & l'aile gauche un peu pouflée. Malgré cela 
M. le Prince foûtint le combat ; M. de Turenne bat- 
tit l’aîle droite des ennemis ; 6 /a nuit venant incon- 
tinent , Les deux ailes qui avoient battu ce qui éboit de- 
yant elles, demeurerent en bataille l’une devant l’autre. 
s une heure après minuit , l’armée ennemie commença 
a Je retirer, &tc. 

Un des principaux avantages de la guerre offenfi- 
ve, c'eft de faire fubffter l’armée aux dépens de 
l’ennemi. Par cette raïfon , cette guerre peut être 
moins difpendieufe que la guerre défenfive, où l’on 
eft obligé de vivre fur fon propre terrein. 

« L'empereur Léopold Ignace fe plaignant , dit 
M. de Santa-Crux, » de ce qu'il ne favoit où pren- 
» dre des fonds pour payer fes armées, Walftein fon 
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» général lui répondit, que le remede qu'il y trou: 
» voit étoit de lever une fois plus de troupes, L’em- 
» pereur lux ayant repliqué comment il pourroit en= 
» tretenir cent mille hommes , puifqu'il n’avoit pas 
» le moyen d’en faire fubffter cinquante mille ; Wal- 
» ftein le fatisfit, en lui repréfentant que cinquante 
» mille hommes tiroient leur fubfftance du pays 
» ami, & que cent mulle le tiroient du pays en- 
» nemi. 

Le prince d'Orange, fuivant ce proverbe alle- 
mand , £/ eff coñjours bon d’attacher les chevaux aux 
arbres des ennemis ; dit « que celui qui fait une. guerre 
» offenfive peut, dans un malheur, avoir recours à 
» fon propre pays; parce que n’ayant point fouffert 
» de la guerre, on y trouvera abondamment tout ce 
» qui eft néceflaire : au lieu que celui qui la foûtient 
» fur fes états, ne fauroit en plufieurs jours faire les 
» préparatifs convenables pour entrer dans le pays 
* ennemi. Enfin en fe tenant fur la défenfive on ne 
» peutque perdre , ou tout-au-plus conferver ce que 
» l’on a, & en attaquant on peut gagner. Réf, mil. 
par M. le marquis de Santa-Crux , come IV, ch, 1j. 

De la guerre défenfive. La guerre défenfive eft beau- 
coup plus difficile & plus favante que la précédente. 
Elle demande plus d’adreffe , plus de reflource dans 


: Pefprit, & beaucoup plus d’attention dans la con- 


duite. 

« Dans la guerre offenfive on compte pour rien ce 
» qu’on manque de faire ; parce que les yeux atten- 
»tifs à ce qui fe fait, & remplis d’une aétion écla- 
»tante, ne fe tournent point ailleurs, & n’envifa- 
» gent point ce qu’on pouvoit faire. Dans la gwerrre 
y défenfive, la moindre faute eft mortelle, & les 
» diferaces {ont encore exagérées par la crainte, qui 
» eft le vrai microftope des maux, & on les attribue 
» toutes à un feul homme. On ne regarde que le mal 
» qui arrive, & non ce qui pouvoit arriver de pis, 
» fi on ne l’avoit empêché ; ce qui en bonne partie 
» devroit être compté pour un bien ». Mérm. de Mon- 
tecuculli, Zv. TIT, ch. üij. 

M. de Feuquieres obferve qu’il eft bien difficile de 
prefcrire des maximes générales dans cette efpece de 
guerre, parce qu’elle eft toute, dit-il, dans ia pru- 
dence & l’efprit de prévoyance de celui qui la con- 
duit. 

« On peut dire feulement qu’elle a été tout-à-fait 
» imprévüe, où qu’elle n’a pas été prévüe aflez tôt, 
» ou que la perte d’une bataille, ou de quelque place 
» confidérable , l’a rendue telle, quoiqu’elle eût eu 
» un autre commencement. 

* # Au premier cas,le peu de troupes qu’on a furpié 
» doit être ménagé ; l'infanterie jettée, felon la quan- 
» tité des places qu’on a à garder, dans celle que Pon 
» peut croire le plus indifpenfablement attaquée, 
» abandonnant ainf à l'ennemi celles qui dans la fui- 
» te de la gzerre pourroïent être plus facilement con- 
» quifes , ou qu'il pourra le plus difficilement confer- 
» ver. La.cavalerie doit être mife en campagne , 
» mais en état d’avoir une retraite sûre; elle doit 
» incommoder les fourrages & les convois de l’en- 
» nemi, empêcher que fes partis ne s’écartent trop 
» de fon armée , & ne jettent trop facilement la ter- 
» reur dans le dedans du pays. 

» Le plat pays ne doit point être ménagé. Il faut 
» enretirer dans les meilleures places tout ce que l’on 
» peut en Ôter, & confumer même par le feu tous 
» les grains & fourrages qu’on ne peut mettre en lieu 
» sûr, afin de diminuer par-là la fubfiftance aifée de 
» l'armée ennemie. Les beftiaux doivent être auffi 
» renvoyés dans les lieux les plus éloignés de l’enne- 
» mi ; & autant qu'il fe peut, couverts de grandes ri- 
» vieres, où ils trouveront plus de sûreté & une fub- 
» fiftance plus aifée ». Mém. de M, le marquis de Feu- 
quieres , tome II, pag. 2 

, Quelque 
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… Quèlque inconvénient qu'il paroiffe y avoir Arui- 
fer fon pays, c’eft pourtant dans des cas preflans une 
opération indifpenfable; « car il vaut mieux; dit un 
grandcapitaine, » fe conferver un pays ruiné, que 
» de le conferver pour fon ennemi ... C’eft une ma- 
# xime, que nul bien public ne peut être fans quel- 
» que préjudice aux particuliers... auf un prince 
# ne fe peut démêler d’une périlleufe entreprile, s'il 
» veut complaire à tout... &c les plus grandes & or- 
» dinaires fautes que nous faifons en matiere d’état 
» & de guerre, proviennent de fe laïffer emporter à 
# cette complaifance, dont le repentir nous vient 
# quand on n’y peut plus remédier ». Parfait capitai- 
ne, par M. le duc de Rohan. 


Lorfque la guerre n’a pasétéabfolument imprévie, 


qu’on a dû s’y attendre par Les difpofitions de l’enne- 
mi, par l'augmentation de fes troupes, les amas de 
vivres & de fourrages dans fes places frontieres ; 
alors on peut prendre des: précautions pour lui ré- 
fier. Pour cet effet on fait promptement de nou- 
velles levées de troupes ; on réunit enfemble dans 
les lieux les plus propres à fermer l’entrée du Pays, 
celles qu’on a déjà fur pié ; & l’on forme des maga- 
fins de munitions de tonte efpece dans les lieux les 
moins expofés, 7 


On cherche auf à tirer du fecours de fes alliés, 


foit par des diverfions, ou par des corps de troupes. 
Enfin lon doit s'appliquer à faire enforte de n’être 
point furpris , à bien démêler les deffeins de l’enne- 
mi, 6 à employer tous les expédiens que la con- 


noiffance de la guerre:&du pays peuvent fuggérer 


pour lui réffter. 

… Iarrive fouvent qu’un prince qui fait la pwerre 
à-la-fois de plufieurs côtés:, n’eft pas en état de la 
faire offenfivement par-tout; alors il prend le parti 
de la défenfive du côté oil fe croit le plus en sûre- 
té; mais cette défenfive doit être conduite avec tant 
d'art 8 de-prudence, que l'ennemi ne pnifle s’en 
douter. « Le projet dercette efpece dergzerre, dit M. 
» de Feuquieres, mérite autant de réflexions & de 
s Capacité, qu'aucune’ autre; elle-hedoit jamais fe 
# faire que du côté-où l’on.eft sûr de réduire l’enne- 
#1mi à pañler une riviere dificile, ou un pays ferré, 
# coupé-de-défilés, &-lorfqu'on a fur cette riviere 
+ une place-forte bien munie , que l’on faura étreun 
> objet indifpenfable;: par l'attaque de laquelle on 
#pourrapréfumer:quäl perdra untemsaflez confi- 
#dérable pour avoir celui de la fecourir ou de le 

# combattre tb res : UE 
Quoique la guerre défenfive doit plus difficile à 
Æoûtenir que l’ofenfive ; Mlle chevalier Folard pré- 
tend queles généraux les plus mal-habiles font ceux 
qui la propofent ; au-lieu que les plus:confommés 
dans:la fcience des armes cherchent'àl’éviter la 
raifoneneft fans donte, qu’il paroît plus aifé.ders’op- 
pofer aux defleins dé l'ennemi, que d'en former foi- 
même; maisaÿec un.peu d'attention-on's’appérçoit 
b'en-tôt que l’art de réduire un ennemré 244 urde, 
&t de deviner tous fes projets, demande pluside ca. 
pacité, &, d'intelligence quelpour l’atraquer À force 
ouverte,6s le fare-craindre pour fonipays SkPen- 
nemi:pent-pénétrer qu'on a defleindefetenie frila 
_-défenfiveläfon égard; il doit devenir plus.entrepre: 
nant] Ajôtitez àrcela, dite favant:comméntatetr 
de: Pélybe:; qu'une: défenfiveruineslétat Sfreile 
» dure longstémsscar outrecqu'elle n'efbjamais/fans 
» quélque’perté|, 1du fans laituine dé-notre frontière 
#rquenosarmées mangént;c’eft.que commeoncraint 
légalement me:l’ennémicoulefar toute fa ligneidé 
Communica ton pour cuperdu.pénétrértanôtee 
# pourfairequelques conquêtes -ônfe voivobtiss dé 


#imbnirextraotdinairement toutes lesplacesdeicette 


“frontière: 'pañce quellesifel trouvent également 
+hruenacées : &e quel eff le pringe aflez puiflant;con 
Tone FI1, 
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» tintie Ce même auteur, pour fournir toutès fes foi. 
» terefles de vivres & de munitions dé guerre pour 
» foûtenir un long fiége »? 

Lorfque par les évenemens d’une pxerre malhett- 
reufe on eff dans le cas de craindre de fe commettre 
avec l'ennemi, il faut éviter les a&tions générales en 
plaine, & chercher, comme le faifoit Fabinis Maxi- 
mus, à harceler l’ennemi , lui couper {es vivrés & 
fes fourrages, s’appliquer à ruinet fonarmée en dé- 
tail, en fe tenant toûjours à-portée de profiter de fes 
fautes, en occupant des poftes sûrs & avantageux, 
où fa fupériorité ne foit point à craindre ; en un mot 
« fuir, comme le dit M. Folard, toute occafion de 
» combattre où la fupériorité du nombre peut beau- 
» Coup, & chercher celles où le pays militera pour 
» nous: mais 1] n'appartient pas, dit-il, attx géné- 
» raux médiocres de faire la gwerre de cette forte ; & 
» lorfqu'un prince eft affez heureux pour avoir des 
» généraux du premier ordre à fon fervice, il wa 
» garde de les brider. Contre ceux-ci, Dieu neft pas 
» toûjours pour les gros bataillons. M. de Turenne à 
» fait voir mille fois que cette maxime étoit fanflé ; 
» & elle left en effet à l'égard des grands capitaines 
» &t des officiers expérimentés. Com, fur Polybe, 
iv. V. chap. xij. 

Lorfqu'on veut empêcher l’enñemi de pénétrer 
dans uñ pays fermé de montagnes & de défilés 1 
eft bien difficile de s’afürer de les garder tous égale- 
ment; car comme l'ennemi peut donner de la jaloufie 
de pluñieurs côtés, il vous oblige par: de partager 
vos forces ; ce qui fait qu'on ne fe trouve pas en état 


‘de réfifter dans le lieu où il fait fes plus grands ef- 


forts. Dans les cas de cette efbece , & loriqu’on eft 
a-peu-près égal en force à l'ennemi, il faudroit Sat. 


‘tacher à le mettre lui-même fur la défenfive: c’eft le 


moyen de déranger fes projets, & de Poccuper de 
la confervation de fon pays: Si l’on peut réuflir, on 
éloigne la'guerre de fes frontieres : mais fi l’entreprife 
paroit trop difficile , il faut fire enforte que l’enne- 
mine trouve aucune fubfflance dans les Heux où il 
aura pénêtré, qu'il s’y trouve gêné & à l’étroit par 
uñ bon corps d’arméé Qui occupe un camp sûr & 
avantageux, & qu'il né Ini permette pas de pouvoir 
alleren-ivänt, C’eft un principe certain, que le par- 
tage dés forces les diminue, & qu’en voulant fe dé. 


 fendre de tous côtés, on fe tronve trop foible par- 


tout: &’eft pourquoi le parti le plus sûr dans lés oc 
cafions où lon craint pour plufeurs endroits À-la- 


fois, eft dé réunir fes forces enfemble , de maniere. 
“que s’ileft néceffaire de combattre, on le fe avec 


tout l'effort dont on eft capable. C’eft par cette rai- 
fon qu'un général habile qui a dés lignes d'une grande 
étendue à garder, tronve plus avantageux d'aller au 
devant dé l’énnemi ) pot le combattre avec toutes 
fes forces, que de fe voir forcé dans des tetranche: 
mens. Voyez LiNEs| 2160 16 he 1 ES 

De Lx guerre de Jécours /Un'prince fécourt fes voi 
fins à caufe des alliances Ou des traités qu'il à faits 
avec eux ; il le fait auf fbuvéht pour les empêcher 
deluccomber fous la: puiffañice’ d’un prince ambie 
tiéux qué Id prüidencedemände qu'on atrête de bon: 
ne heure : car, comme lt’ diftrès-judicienfement te 
chevalier de Ville; of ne-düit pas refter Hifdiille 
loffque le feu eft aux maifons-Yorfinés ? Autrement 
Ofenf fentira bien-tôt Iés eñetsée 219 aisnt, 157 
“2 Lérfqu'on donne du fecours à th prinicé eh vértE 
dés traités la juffice’& l'équité exigent qu'on ME 
tienféléxattement tout cé qu'on li a promis Let 
pôut luifournir un certain nombre de troupes; for 
Pülirdriaquer foi-même l’ennemide fon allié Por 
el apôrtée de lé faire. ù 2 ne à 1OnRar GRO 9 ke 
5 Spl68"donne des fecours Ati phnide Pour l’ems 
péter d'être Opprimé par une puiflance formidable 
qui veut envahir fon pays, la prudence démarré 
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qu'avant de le faire, on prenne toutes les füretés 


convenables pour que le prince attaqué ne fafle pas 


la paix à votre préjudice & fans votre participa- 
tion. | 
Pour cet effet, on doit exiger quelques places de 
fûreté qui puiflent garantir la fidélité du prince au- 
quel on donne du fecours. 
« Que fi, comme il arrive fouvent, dit M. de Feu- 
» quieres, la jaloufe que l’on aura fujet de prendre 
.» d’un prince inquiet & ambitieux , a formé les al- 
» liances dans lefquelles on eft entré, & qu’on fe 
» trouve hors de portée de joindre fes troupes à cel- 
# les de l’état attaqué, il faut en ce cas-là le fecou- 
# tir ou par atgent qu’on lui fournira, ou par des di- 
» verfons dans le pays de l’attaquant , qui le for- 
» cent à divifer fes armées, & qui l’empêchent de 
» pouffer fes conquêtes avec trop de rapidité », 
Lorfqu’un prince envoye un corps de troupes au 
fecours d’un autre prince , « le général de fes trou- 
» pes doit être fage & prévoyant, pour maintenir 
» la difcipline dans fon corps, de maniere que le 
» prince allié ne faffe point de plaintes contre lui, & 
» prévoyant, pour que fes troupes ne tombent dans 
# aucun befoin pour les fubfiftances , & qu’elles ne 
» foïent expofées au péril de la grerre qu'avec pro- 
» portion de fes forces à celles du prince allié, 
».& enfin pour qu'il ne fe pañle rien à fon infû 
» dans le cabinet du prince allié, qui puife être pré- 
» judiciable à fon maitre ». Mémoires de M. de Feu- 
quieres, tome II. pag, 32, 6 fiv. 
De la guerre des fiéges. Quoique nous ayons expo- 
£é fort brievement ce qui concerne les guerres précé- 


dentes, nous ferons encore plus fuccints fur celle 


des fièges, 

Nous obferverons feulement qu’on ne doitentre- 
prendre aucun fiége que lorfqu'on a acquis quelque 
fupériorité fur l'ennemi par le gain d’une bataille 
ou d’un combat, ou bien lorfqu’on eft.en état en fe 
mettant de bonne heure en campagne, de finir le 
fiége avant que l’ennemi ait eu le tems d’affembler 
une armée pour s’y oppofer. Une armée qui fait un 
fiége s’affoiblit toùjours beaucoup : par conféquent 
f elle eft de pareille force que celle de ennemi, elle 
devient alors inférieure,;:c’eft pourquoi pour éviter 
tout inconvément à cet égard, 1l ne faut:fe livrer. à 
ces fortes d’entrepriles, que lorfqu’on peut préfumer 
que l’ennemine pourra,empêcher de.les terminer 
heureufement.Il y.a;des places dont, la difpofition 
du terrein des environs.eft fi.fayorable.pouriune ar- 
mée d’obfervation, qu'il eft dificile à l'ennemi, lorf- 


qu’on y eft une fois établi, de vous y attaquer avec 
avantage. Mais comme ces fituations ne font pas ot- | 


dinaites, les habiles.généraux penfent qu'il faut être 


1) 
lement. Je °5E 


On doit avoir pour objet principal À la: guerre, 


roitre;lorfqu'on.y eftparvenu, les fiéges fe font fans 


CES, : INVESTISSEMENT , CIRCONVALLATION:, 
DÉFENSE, SIÈGE, LRANCHÉES, 66, , 2,4) 
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Avant. : L HFE A 
cés,à la guerre dépendent non -feulement .du géné: 


Va 


ral, mais encore des officiers générauxquifont{ous | 
fes ordres, &.de ceux.qui font chargés dudétaildes | 


fubüftances : f le généralin’en.eft pas bien fecondé, 
les projets les mieux-penfés & les mieux-entendns 
peuvent manquer dans l'exécution, fans-qu'il yrait 
aucune faute de fa:part .on.veut cependant:le-renr 
dre refponfable de tout ; & cequreft encore.plus fin- 
gulier tout le monde-veut s’ingérer de juger: de fa 
conduite, 8 chacun s’en croit çapable Cette marie 
m'eft pas nouvelle. 5 a à 


». 
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maître de la campagne, pour faire un fiépetranquil- : 
celui.-de pouffer fon ennemi.&.de Pempêcher de.pa- ; 
difficulté & fans inquiétude: à l’égard des différen- ! 


tes opérations du fige ;1vayet ATTAQUE,DES PLA- | 


de finir cet article, obfervons. ue les luc | 
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« Ï y a des gens, difoit Paul - Émile ; qui dans les 
» cercles & les converfations, 8& même au milieu 
» des repas, conduifent les armées , reglent les dé- 
» marches du conful, & prefcrivent toutes les opé- 
» rations de la campagne : ils favent mieux que le 
» général qui eft fur les lieux , où il faut camper & 
» de quel pofle il faut fe faifir, où il eft à-propos d’é- 
» tablir des greniers & des magafins ; par où, foit par 
» terre foit par mer, on peut faire venir des vivres; 
» quand il faut en venir aux mains avec l’ennemi, & 
» quand 1l faut fe tenir en repos : & non-feulement 
» 1ls prefcrivent ce qu'il y a de meilleur à faire ; mais 
» pour peu qu'on s’écarte de leur plan, ils en font un 
» crime au conful , & ils le citent à levr tribunal. 

« Sachez, Romains , que cette licence qu’on fe 
» donne à Rome apporte un grand obftacle au fue- 
»# cès de vos armées & au bien public. Tous vos 
» généraux n’ont pas la fermeté & la conftance de 
» Fabius, qui aima mieux voir fon autorité infultée 
» pat la témérité d’une multitude indifcrette & im- 
» prudente , que de ruiner les affaires de la républi- 
» que en fe piquant à contre-tems de bravoure pour 
» faire cefler des bruits populaires. 

» Je fuis bien éloigné de croire que les généraux 
» n'ayent pas befoin de recevoir des avis ; je penis 
» fe au contraire que quiconque veut feul tout con: 
» duire par fes feules lumieres & fans confulter, 
» marque plus de préfomption que de fagefle. Que 
» peut-on donc exiger raifonnablement ? c’eft que 
» perfonne ne s’ingerede donner des avis à vos géné- 
» raux, que ceux premierement qui font habiles dans 
» le métier dela guerre, & à qui l'expérience a appris 
» ce que c’eft que de commander ; & fecondement 
» ceux qui font fur les lieux, quiconnoïflentl’enném, 
» qui font en état de juger des différentes conjonc- 
» tures, & qui fe trouvant embarqués comme dans 
» unmême vaifleau,partagent avec nous tous les dari 
» gers. Si donc quelqu'un fe flaitte de pouvoir m’ai- 
» der de fes confeils dans la guerre dont vous m'avez 
» chargé, qu'il ne refufe point de rendre ce fervice 
» à la république , & qu’il vienne avec moi en Ma- 
» cédoine ; galere, chevaux, tentes, vivres, jele dé- 
» frayerai de tout. Mais fi l’on ne veut pas prendre 
» cette peine, & qu'on préfere le doux‘loïfir de la 
» ville aux dangers & aux fatigues du camp, qu’on 
» ne s’avife pas de vouloirtenirle gouvernail en de- 
»# meurant tranquille dans le:port ::s'ils ont une:fi 
» grande demangeaifon de parler’, la ville par elle- 
» même leur fournit aflez d’autres matiérés’; celle-ci 
» n'eft point de leur compétence », pont 

. L'abus dont fe plaint Paul-Émile dans cedifcours 

di&té par le bon-fens:& la raifon, nous montre, dit 
M: Rollin, qui Le rapporte:dans fon hifloireromaines, 
que les hoïines dans tous Les tems font:toùjoursilés 
mêmes. q lo amebmenslsioursstehéer 
:On:fe: fait un plaifir ecret 82: comme un mérite 
d'examinèr;: de:critiquer, &-de condamner laicon- 
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“chute dés généraux, 8e Pon ne s’apperçoit pas qu’en 


celaonpechevifblement & contrelebon-fens&'con- 
tre l'équité: contre Le bon-fens; car quoi dé plusäh- 
furde & deplus ridicule.que devüir des géns fans at 
cuné connoïffance dela. guerre & {ans aucunerer- 
périence..s’ériger en cenfeurs des plus habiles géné- 
raux.3:& prononcer d’un tonide-maître fur leurs'ac- 
tions? contre l'équité; car les plus experts mêmenten : 
peüventjuger fanement s'ils ne font furleslienxi; ka 
moindre eirconftance du tems, du lieuy@ de/ta:dit- 
pofition des troupes, des:ordres:mémerfecrets quine 
font:päs connus ; pouvant -changér:abfolument ‘les 
regles:ordinaires.. Maïs ilne faut, pas: efpérer quon 
fé corrige de ce-défaut,;qui'afa fource dansilaçur- 
riofité!&c dans.la vanité naturelle à Phommeis: 8giles 
généraux, à’exemple de PaulÉmile;fonnfageniènt 
demmépriferçes bruitsidewillel & ces nimeurside 
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gens oififs fansoccupation &c fouvent fans jugement, 
fl. rom, tome VIII. pag. 119. | 
:… Outre les différentes guerres précédentes, il y en 
a une particuliere qui fe fait avec peu de troupes par 
des détachemens on des partis, à laquelle on donne 
le nom de perite guerre ; ceux qui commandent ces 
petits corps de troupes font appellés parifans. 

Ils fervent à mettrele paysennenn à contributions 
à épier, pour ainf dire, toutes les démarches du gé- 
néral ennemi: pour cet effet, 1lsrodent continuelle- 
ment autour de fon camp, ils y font des prifonniers 
qui donnent fouvent des lumieres fur fes deffeins ; 
en s’inftruit par ce moyen de tout ce que fait l’enne- 


mi, des différentes troupes qu'il envoye à la guerre, , 


& des fourrages qu’il ordonne, En un mot cette guerre 
€ft abfolument néceflaire non -feulement pour in- 
‘commoder & harceler l’ennemi dans toutes fes opé- 
rations, mais pour en informer le général ; ce qui le 
met en état de n'être point furpris. Rien ne contri- 
bue plus à la füreté d’une armée que les partis, lorf- 
qu'ls font commandés par des officiers habiles & 
intelligens. Zoyez PARTIS, PARTISANS, & l’article 
Juivant. 

Jufqu’ici nous n'avons parlé que de la guerre de 
terre: la guerre navale ou la guerre de mer deman- 
deroit beaucoup plus de détails ; mais nous nous 
contenterons d’obferver que cette guerre peut heu- 
reufement feconder celle de terre, dans les pays ou 
les royaumes à portée de la mer. 

Les armées navales affürent les côtes, elles peu- 
vent difpenfer d'employer un grand nombre de trou- 
pes pour les garder. « Je penfe, dit M. de Santa- 
» Crux fur ce fujet, qu'il faut que vos armées nava- 
» les foient fupérieures, ou n’en point avoir du-tout, 
# à l’exception de quelques galeres qui fervent toû- 
» jours foit pour garder les côtes contre les corfai- 
» res, foit pour les fecours. Un prince puiflant fur 
» mer évite la dépenfe de beaucoup de troupes, il fe 
» rend fans oppofñtion maître des îles des ennemis, 

+ en leut coupant par fes vaifleaux tous les fecours 
» de terre-ferme ; 1l ruine le commerce de fes enne- 
» mis, & rend libre celui de fes états, en faifant ef- 
» corter par des vaifleaux de gzerre ceux des mar- 
» chands, qui payent au-delà de l’efcorte. 

» Celui qui eft'lupérieur fur mer fait avec les prin- 
# ces neutres tous les traités de Commerce auff 
» avantageux qu'il veut ; il tient dans le refpe& les 
» pays les plus éloignés, qui pour n’avoir pas eu 
tous les égards convenables, ont lieu de craindre 
» un débarquement ou un bombardement. Quand 


# même les ennemis, pour garder leurs côtes, fe- 


» roient forcés de faire la dépenfe d'entretenir beau- 
» coup de troupes ; fi la frontiere de mer eft longue, 
» ils ne fauroient vous empêcher de prendre terre, 
» & de piller une partie de leur pays, ou de fur- 
» prendre quelque place, parce que votre flotte qui 
>» menace un endroit, pourra au premier vent fa- 
» vorable, arriver infiniment plütôt à un autre que 
> ne fauroient faire les régimens ennemis qui avoient 
# accouru à l’endroit où votre armée navale les ap- 
».pelloit d'abord ; & chacun comprend aïfément 
» qu'il eft impofñble que les ennemis ayent cent 


» lieues de côtes de mer affez bien garnies & retran- 


>» chées!, fans qu’il foit neceflaire pour empêcher un 
> débarquement, que les troupes d’un autre pofte 
» accourent pour foûtenir celles du pofte où fe fait 
-# la defcente ». - an 

Les forces navales font en effet fi importantes, 
qu’elles ne doivent jamaïs être négligées. « La mer, 
» dit un grand minifire , eft celui de tous les hérita- 
» ges furlequel tous les fouverains prétendent plus 
» de part, & cependant c’eft celui fur lequel les droits 
» d’un chacun font moins éclaircis : l'empire de cet 
» Élément ne fut jamais bien aflüré à perfonne; il a 

Tomé IL, VE PT RESTE ES 


GUE 993 


».êté fujet à divets changemens, felon l’inconftance 
» de fa nature, Les vieux titres de cette domination 
» font la force & non la raifon ; il faut être puiflant: 
» pour prétendre à cèt héritage. Jamais un grand état 
» ne doïtètre dans le cas derecevoirune injure fans 
» pouvoir en prendre revanche »; & l’on ne le peut 
à l'égard des puiflances maritimes, qué parles forces 
navales, 

Dans l'établifflement d'une puiffance navale , if 
» faut éviter, dit M. le marquis de Santa-Crux, de 
» rifquer par le fort d’un combat votre marine naïf 
» fante, & de tenir vos vaifleaux dans des ports où 
» les ennemis pourroient les détruire, 

» Il faut bien payer les naturels du: pays qui fré« 
» quentent les côtes ennemies, & qui vous donnent : 
» des avis prompts & fürs de l'armement & des 


| » voyages de leurs efcadres ; aflembler fecretement 


» VOS vatfleaux pour attaquer une efcadre des enne- 
» mis inférieure, & qui fe feroit féparée des antres 5: 
» files ennemis font en mer avec une groffe armée 
»navale, ne faire cette année dans la Marine, que 
» la dépenfe abfolument néceflaire pour bien en- 
» retenir dans des ports fürs vos gros vaifleaux & 
» quelques frégates fur mer, afin que votre nation 
» ne cefle pas entierement de s'exercer dans la navi- 
» gation , & qu’elle puifle traverfer un peu le com- 
» merce des ennemis, qui eft toijours confidérable 
»# à proportion de leurs armées navales ». 

Get auteur donne différens confeils qui peuvent 
contribuer à la füreté des corfaires qui courent fur 
l'ennemi. « Il faut, dit-il, qu'ils ayent dans les ports 
» marchands des correfpondances avec divers pa- 
» trons de felouques & d’autres lesers bâtimens neu- 
» tres, pour leur donner avisdu temsqueles bâtimens 
» ennemis doivent fortir des ports fans efcorte; & 
» leurs navires gardes-côtes en font {ortis pour cô- 
» toyer, ou s'ils ont jetté l'ancre, Ces patrons doi- 
» vent être d'une fidélité reconnue & de beaucoup 
» de fecret , pour pouvoir leur confier fur quelle cô- 
» te ou fur quel cap ils rencontreront chacun de vos 
» corfaires , depuis un tel tems jufqu’à tel autre :vos 
» corfaires conviendront avec eux des fignaux dere- 
» connoïflance , de peur qu'ils ne craignent d’en ap- 
» approcher », Réflexions milis, de M. le marquis de 
Santa-Crux, rome IV. ch, x, (Q) | 

GUERRE ; envoyer à la guerre, aller à La guerre, {e 
dit d’un détachement dont le général de l’armée don- 
ne le commandement à un officier de confiance, pour 


anveflir une place, pour couvrir ou attaquer un con- 


voi, pour reconnoître l’ennemi, entreprendre fur 
les quartiers, fur les gardes ou fur les poftes avancés, 
enlever des Ôtages, établir des contributions, & fou- 
vent pour marcher en-avant, reconnoître un camp 
ét couvrir un fourrage ou quelque autre manœuvre 
de l’armée. 

Les détachemens. de guerre réguliers font com- 
mandés à l’ordre, les officiers principaux y font nom- 
més ; l’état major de l’armée commande felon leur 
ancienneté , les brigadiers, les colonels, & leslieu- 
tenans-colonels ; les brigades quidoivent fournir les, 
troupes font nommées à l’ordre ; les majors de bri 
gade commandent les capitaines à marcher, & pren 


nent ce fervice par la tête, comme fervice d’hon- 


neur. Chaque troupe eftde cinquante hommes; quel- 
quefois on met doubles officiers à chaque troupe; les 
compagnies de grenadiers qui doivent y marcher 
fontnommées à l’ordre. | 

. Ces détachemens s’affemblent à l’heure & auren- 
dez-vous marqués fur l’ordre: le commandant après 


avoir reçidu général les inftruétions & fon.ordre 


fe met.en marche pour fa deftination ; il envoye.des 
nouvelles au général à mefure qu’il découvre quel- 
que chofe d'intéreffant; il s'applique à bien exécuter 
la commuion dont il eft chargé, & avec l’intellis 
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gence & la capacité qu’on eff en droit d'exiger d’un 
officier que le roi a déjà honoré d’un grade fupé- 
rieur. 

Quelquefois le général de l’armée commande des 
détachemens dont 1l veut dérober la connoïfance 
aux transfuges 8 aux efpions qui pourroient être 
dans fon armée : on prend alors toutes les précau- 
tions néceffaires pour que rien ne tranfpire jufqu’au 
moment où l’on hi marcher les troupes que chaque 
major de brigade commande, & qu'il envoye avec 
un guide au rendez-vous général, 


Le général n’eft point aflujetti à confier ces déta- 


chemens aux plus anciens officiers généraux ; il peut 
& doit même les donner à ceux qui méritent le plus 
fa confiance , & fur-tout à ceux dans lefquels il a re- 
connu du zéle, de la prudence, & de laétivité, & 
qui ont prouvé leur defir de fe rendre capables d’e- 
xécuter de pareilles commiflions, en allant fouvent 
en détachement même fans être commandés, pen- 
dant qu'ils ont fervi dans des grades inférieurs. 

. On envoye fouvent à la guerre de petits détache- 
mens irréguliers depuis cinquante jufqu’à trois cents 
hommes ; quoique les objets qu’ils ont à remplir pa- 
roïffent de moindre importance que ceux des déta- 
chemens réguliers, on verra par les détails fuivans , 
quelle eft leur utilité pour la guerre de campagne, & 
combien1ls font propres à développer le génie & à 
former des officiers utiles & diftingués. 

Anciennement on nommoit parris ces fortes de 
petits détachemens, & l'officier qui les commandoit 
partifan, Ces partis fe donnoient alors le plus ordi- 
naïrement à des officiers de fortune ; & quoiqu'il n’y 
ait aucune efpece de fervice qui ne foit honorable, 
malheureufement il n’étoit pas d’ufage pour des offi- 
ciers d’un-certain grade de demander à les comman- 
der. Aujourd’hui l’émulation & le véritable efprit de 
fervice ont changé ce fyftème, qu’une vanité très- 
déplacée avoit feule établi. Les officiers les plus dif 
tingués d’un corps demandent ces petits détache- 
mens avec ardeur ; & les jeunes officiers qui defi- 
rent apprendre leur métier & fe former une réputa: 
tion , viennent s'offrir avec empreflement, & même 
comme fimples volontaires, pour marcher fous les 
ordres d’un officier expérimenté. : 

Feu M. le maréchal de Saxe avoit fouvent em- 
ployé de petits détachemens de cette efpece pendant 
fa favante campagne de Courtray ; fa pofition, le 
peude troupes qu'il avoit, la néceflité plus preffante 
alors que jamais d’être bien averti, lui avoit fait 
choïfir des officiers de réputation pour les comman- 
der. M. le comte d’Argenfon faïfit ce moment pour 
détruire à jamais un faux fyftème, dont la nation eût 
purappeller le fouvenir. [l-obtint du Roi des pen- 
fions fur Pordre de S. Loïus & des grades, pour ceux 
qui s’étoient diftingués. 

Ces fortes de détachemens ne font jamais com- 
mandés à l’ordre ; Les officiers’, les foldats même qui 
marchent, ne fuivent point leur rang. Le comman- 

. dant avertit en fecret les officiers dont il a befoin : 
ce font enx qui choififlent dans leurs régimens le 
nombre de foldats de confiance & de bonné volonté 
qu'ils font convenus de meñer avec eux: ces petites 
troupes fe rendent féparément au rendez-vous mar- 
qué ; elles ne portent avec elles que du pain, leurs 
munitions, & leurs armes. Pendant la derniere per- 
re; feu M. de Mæric & M. de Nyhel, lieutenant-co- 

 lonel d'infanterie & major du régiment de Dillon, 
n’ont jamais fouffert dans leur détachement rien qui 
pût en embarrafler la marche ou les expofer à être 
découverts. Ils marchoïent à pié à la tête de leur 
troupe ; un feul cheval portoitles manteaux des offi- 
ciers. Arrivés au rendez-vous, ils faifoient une inf 
peétion févere, & renvoyoient au camp tous ceux 
qui n’étoient point en état de bien marcher & de 
combattre. ” 


Rien n’eft plus eflentiel pour la tranquillité d’une 
armée, & pour avoir des nouvelles certaines de l’en- 
nemi , que ces petits détachemens ; ne marchant 
prefque jamais que la nuit, s’embufquant dans des 
poites avantageux, quelquefois ces petites troupes 
fufifent pour porter le defordre en des poftes avan. 
cés, &c faire retirer de gros détachemens qui fe met- 
troient en marche. La méthode de M. de Mæric fut 
toûjours d'attaquer fort ou foible en colonne ou par 
pelotons, dès qu’il ne pouvoit être tourné, & que le 
fond & le nombre de la troupe ne pouvoïit être re- 
connu. 

* Le commandant doit avoir foin d'examiner les 
routes par lefquelles il peut fe retirer, & d’en faire 
prendre connoiffance aux officiers qui commandent 
les divifions , afin que chacune puiffe fe retirer {é- 
parément, fi la retraite en troupe eft trop difcile; 
il faut donc alors un rendez-vous 8 un mot de ral- 
liement. 

Il lui eft important de favoir parler la langue du 
pays où il agit, & même celle dé la nation con- 
tre laquelle on fait la guerre ; fi cette partie lui man- 
que, 1l doit choifir, en compofant la troupe, des of- 
ciers propres à bien parler ces langues dans l’occa- 
fion. La connoïffance du pays lui eft abfolument né- 
ceffaire ; il eft bon même qu'il choififle autant qu'il 
eft poffible pour fon détachement quelques officiers 
ou foldats du pays où il agit. 

Il faut fur-tout qu’il fe mette en état de pouvoir 
rendre compte à fon retour des chemins frayés, de 
ceux qu'on peut faire, des ruifleaux, des ravins, 
des marais, & en général de tout ce qui peut aflù- 
rer, faciliter, ou mettre obftacle à la marche d’une 
armée dans le pays qu'il aura parcouru, 

Ces connoiffances font effentielles pour le géné- 
ral & le maréchal général des logis de l’armée ; & 
l’objet principal de officier détaché eft de les met- 
tre en état de diriger l’ordre de marche de l’armée, 
fur le détail qu'il leur fait de la nature du pays & des 
terreins, 

Lorfque fes connoïffances & fon intelligence lui 
permettent même de reconnoître l’affiette d’un camp 
én-avant, fon devoir eft de l’examiner aflez pour 
pouvoir juger enfuite fi l’état préfent de fon terrein 
fe rapporte exaftement aux cartes du général; s’il 
eft en état d’en lever un plan figuré, le compte qu'il 
rendra fera d’autant plus utile & digne de loïange. 

Il doit faire obferver une févere difcipline & un 
grand filence ; il n’annoncera jamais ce qu'il doit 
faire qu’à quelque officier de confiance qui puifle le 
remplacer; 1l doit rendre compte aux jeunes ofi- 
ciers des motifs qui l’ont fait agir dans tout ce qu'il 
a fait avec eux. Tout officier qui donne la marque 
d’eftime à un commandant de détachement de mar- 
cher de bonne volonté fous fes ordres, mérite de 
lui linftrution qu’il defire d'acquérir. | 

Ces petits détachemens que le foldat qui refte au 
camp fait être en-avant, font aufli très-utiles pour 
empêcher la maraude & la defertion ; ils peuvent 
favorifer nos efpions, intercepter ceux de l’enne- 
mi; en un mot cette efpece de fervice eft également 
utile aux opérations de la campagne, au fervice 
journalier de l’armée , à développer le génie, à faire 
naître les talens, & à former de bons officiers. Cr 
article ef? de M. le Conité DÉ TRESSAN. 

GUERRE, (HOMME DE) c’eft celui qui ferend 
propre à exécuter avec force, adrefle, exaétitude 8 
célérité, tous les aétes propres à le faire combattre 
avec avantage. à ge ptit 

Cette partie de l'éducation militaire fut tohjours 
en grand honneur chez les anciens, &c Le fut parmi 
nous jufqu'au milieu du dernier fiecle. Elle a été de- 
puis trop négligée. On commence à s’occuper plus 
férieufement à Ja remettre en vigueur ; mais en 


* 
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éprouve ce qui doit arriver toijouts de la langueui 
Où l’on a laïflé tomber les arts utiles. I faut vaincre 
aujourd’hui la mollefle, & détruire l'habitude & le 
préjugé. | 

Les exercices du corps f néceflaires à l’homme de 
Suerrei, étoient ordonnés chez les Grecs par des lois 
que les Ephores & les Archontes foûtinrent avec {é- 
vérité. Cès exercices étoient publics. Chaque ville 
avoit fon gymnafe où la jeunefle étoit obligée de fe 
rendre aux heures prefcrites. Le gymnaftique chef 
; tes exercices étoit revêtu d’une grande autorité, 

toñjours choïfi par éleftion parmi les citoyens 
les plus expérimentés & les plus vertueux. Les jeux 

olympiques, Néméens, Ifthmiens & les Pithiens, 
ne furent inflitués que pour juger des progrès que la 
jeunefle faifoit dans les exercices. On y décernoit 
des prix à ceux qui avoient remporté la viétoire à la 
courfe, & dans les combats de la lutte, du cefte , &c 
du pugilat. C’eft ainf que la Grece, trop foible con- 
tre la multitude d’ennernis qu’elle avoit fouvent à 
combattre, multiphoit fes forces, & préparoit fes 
enfans à devenir également intrépides & redouta- 
bles dans les combats. À 

- On en voit un exemple bien frappant dans l’ac- 
tion vraiment héroïque des trois cents Lacédémo- 
niens qui défendirent le pas des Thermopyles ; le 
courage feul n’eût pu fufire à leur petit nombre 
pour foûtenir fi long-tems les efforts redoublés d’une 
armée prefque innombrable, s’ils n'euffent joint la 
plus grande force & l’adreffe à leur dévouement en- 
tier à la défenfe de la patrie. 

Le même art fut cultivé chez les Romains; & 
leurs plus grands capitaines en donnerent l’exem- 
ple. Marcellus, Céfar & Antoine, traverfoient cou- 
verts de leurs armes des fleuves à la nage ; ils mar- 
choient à pié & tête nue à la tête des légions, de- 
puis Rome jufqu’aux extrémités des Alpes , des Py- 
rénées, 6 du Caucafe. Les dépouilles opimes of- 
fertes à Jupiter Férétrien furent toûjouts regardées 
comme l’aétion la plus héroïque ; maïs bien-tôt le 
luxe & la molleffe ’introduifirent, lorfque la voix 
de Caton & fon fouvenir eurent perdu leurs droits 
dans la capitale du monde. Si le fiecle d’Augufte vit 
les Arts fe perfeétionner, les Belles-Lettres Péclai- 
rer, les mœurs fe polir, il vit auf dégénérer toutes 
les qualités qui avoient rendu les Romains les mai- 
tres de toutes les autres nations. 

Les exercices du corps fe foûtinrent Iong-tems 
parmi les Scythes, les Gaulois > & les Germains; 
mais il n’eft point de nation où ils ayent été plus 
long-tems pratiqués que chez les François. 

Avant l'invention des armes-à-feu, la chevalerie 
françoife décidoit feule du gain d’une bataille : & 
torfque nous voyons dans les arfenaux les ancien- 
nes armes offenfives & défenfives dont elle fe {er- 
Voit , nous avons peine à concevoir comment il 
étoit poffible d’en faire ufage. 

La natufe cependant n’a point dégénéré. Les hom- 
mes {ont les mêmes qu'ils étoient ; mais l'éducation 
eft bien différente. On accoûütumoit alors les enfans 
à porter de certains poids qu’on augmentoit pêu-à- 
peu; on les exerçoit dès que leur force commençoit 
à fe déployer ; leurs mufcles s’endurcifloient en con- 
fervant la foupleffe. C’eft inf qu’on les formoit 
aux plus durs travaux. L'éducation & l’habitude font 
prefque tout dans les hommes, & les enfans des plus 
grands-feigneurs n’étoient point exempts de ces exer- 
ices violens; fouvent même un pere envoyoit fon 
fils umiqhe pour être élevé à l'exercice des armes & 
de la véttu chez un autre éhevalier, de peur que 
fon éducation ne füt pas fnivie avec affez de rigidité 
dans la maifon paternelle, Onnommoït cette efpece 
d'éducation zourrirure ; & on difoit d’unbrave che- 


valer, qu'i avoit reçu chez tel autre une bonne & 
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doiable nourriture, Rien he pouvoit difpenfer de cette 
éducation militaire tous ceux qui prétendoient à 
Phonneur d’être armés chevaliers, Quelles aétions 
héroïques de nos rois & dé nos princes ne lifons- 
nous pas dans notre hiftoire | 

Quoique l’ufagè des armes-à-feu ait changé le fy£. 


_ tème decombattre dans prefque toute l’Europe, les 


exercices propres à former l’homme de guerre {e {ont 
foûtenus jufqu’à la minorité du feu roi; mais alors 
les tournois & les combats de la barriere avec:dés 
armes pefantes dégénérerent en courfé de bague 8 
de têtes & encarroufels. Les armés défenfives furent 
changées en ornemens fomptueux &'en livrées ga 
lantes ; bien-tôt l’art de combattre de fx perfonne 
fut négligé ; la molleffe s’introduifit au point de érain- 
dre même de fe fervir de la feule arme défeñfive qui 
nous refte de l’ancienne chevalerie ; & la cuiraffe 
devenant un poids trop incommode , on attacha lie 
dée d’une fine valeur à ne s’en plus fervir, 

Les ordonnances du Roi ont remédié à cet abus ë 
& la raifon éclairée démontre à l’homme de guerre 


! que lorfqu’ilne fe tient pas en état de bien combat: 


tre de fa perfonne , il s’expofe à devenir inutile à 
lui-même & à fa patrie en beaucoup d’occafons , & 
à donner l’exemple de la mollefle à ceux qui font 
fous fes ordres. 

La valeur eft fans doute la vertu la plus effentielle 
à l’homme de guerre ; mais heureufement c’eft la plus 
commune, Eh, que feroitil, s’il ne la poffédoit pas? 

Il n’eft perfonne qui dans le fond de fon cœur ne fe 
rende juftice à foi-même. L'homme de guerre doit fe 
connoître, s’apprétier avec févérité ; & lorfqu’ilne 
ne fe fent pas les qualités qui lui font néceflaires , il 
manque à la probité, il manque à fa patrie, à fon 
roi, à lui-même, s’il s’expofe à donner un mauvais 
exemple, & s’il occupe une place qui pourroit être 
plus dignement remplie. 

Le mérite de l’homme de guerre eft prefque totjours 
jugé fainement par {es pareils; il left encore avec 
plus de juftice & de févérité par le fimple foldat. 

On ne fait jamais plus qu’on ne doit à la guerre. 
C'eft s’expofer à un deshonneur certain, que de né- 
gliger d'acquérir les connoiïffances néceffaires au 
nouveau grade qu’on eft sûr d'obtenir; mais mal- 
heureufement rien n’eft f commun. 

Nous n’entrerons point ici dans lés détails de [a 
fcience immenfe de la gyérre, Que pourrions -nous 
dire qui puifle égaler les écrits immortels des Vau- 
ban, dès Feuquieres, & des Puyfégür ? 

Au refte, on fe feroit une idée très-fauffe de l’£om. 
me de guerre; fi l’on croyoit que tous fes véritables 
devoirs font renfermés dans un art militaire qu'il ne 
Jui eft pas permis d'ignorer. Expolé fans cefle À la 
vüe des hommes, defliné par état à les commander, 
le véritable honneur doit lui faire {entir qu'une ré- 
putation intacte eft la premiere de toutes les récom 
penfes. 

Nous nous renfermonsicidans les feuls devoirs ref: 
peétfs des hommes. L'homme de guerre n’eft difpenfé 
d'en remplir aucun. Si par des circonftances toüjours 
douloureufes pour une belle ame il fe trouve dans 
le cas de pouvoir fe dire comme Abner, 

Miniftre rigoureux des vengeances des rois ; 

qu'il reçoive, qu'il excite fans cefle dans fon ame 
les fentimens de ce même Abner; qu'il diflingue le 
malnéceffaire queles circonftances lobligent à faire, 
d'avec le mal inutile & les brigandages qu'il ne doit 
point tolérer ; qu’au milieu des fpedacles cruels & 
des defordres qu’enfante la guerre, la pitié trouve 
toüjours un accès facile dans fon cœur; & que rien 
ne puiflé jamais en bannir la juftice, le defintéref- 
fément, & l'amour de lhumanité. Ærricle de M. lé 
Comte DE TRESSAN. 

GUERRE, (Droit raturel & Politique.) c’eft, com- 


à 
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me on l’a dit plus haut, un différend entre des fou- 
verains, qu'on vuide par la voie des armes, 


Nous avons hérité de nos premiers ayeux , 
Dès l’énfance du monde ils Je faifoient la guerre. 


Elle a regné dans tous les fiecles fur les plus legers 
fondemens ; on l’a toûjours vi defoler l’univers, 
épuifer les familles d’héritiers, remplir les états de 
veuves &4d’orphelins; malheurs déplorables, mais 
ordinaires | De tout tems.les hommes par ambition, 
par avarice , par Jaloufie, par méchanceté, font ve- 
nus à fe dépouiller, fe brüler, s’égorger les uns les 
autres. Pour le faire plus ingénieufement, ils ont in- 
venté des regles 8& des principes qu’on appelle lA4rs 
militaire, &t-ont attaché à la pratique de ces regles 
lhonneur , la noblefle, & la gloire. 

Cependant cet honneur , cette noblefle, & cette 
gloire confiflent feulement à la défenfe de fa rei- 
gion, de fa patrie, de fes biens, & de fa perfonne, 
contre des tyrans & d'injuftes agorefleurs. Il faut 


donc reconnoïtre que la guerre fera légitime ouallé- 


gitime , felon da caufe qui la produira ; la guerre eft 
légitime, fi elle fe fait pour des raifons évidem- 
ment juites ; elle eft illégitime, fi lon‘la fait fans 
une raifon juite & fufifante, 

Les fouverains fentant la force de cette vérité, 
ont grand foin dé répandre des manifeftes pour juf- 
tifier la guerre qu’ils entreprennent , tandis qu’ils ca- 
chent foigneufement au public, ou qu'ils fe cachent 
à eux-mêmes les vrais motifs qui les déterminent. 
Ainfi dans la guerre d'Alexandre contre Darius, les 
raifons juftificatives qu’employoit ce conquérant, 
rouloient fur les injures que les Grecs ayoient reçües 
des Perfes ; les vrais motifs de fon entreprife étoient 
l’ambition de fe fignaler, foûtenue de tout l’efpoir 
du fuccès. Il ne feroit que trop aifé d'apporter des 
exemples de guerres modernes entreprifes de la mê- 
me maniere , & par des vües également odieufes ; 
mais nous n’approcherons point fi près des tems où 
nos paflions nous rendent moins équitables, & peut- 
être encore moins clairvoyans. 

Dans une gxerre parfaitement jufte, il faut non- 
feulement que la raifon jufificative foit très-lésiti- 
me, mais encore qu’elle fe confonde avec le motif, 
c’eft-à-dire que le fouverain n’entreprenne la guerre 
que par la néceflité où il eft de pourvoir à fa confer- 
vation...La vie des états eft comme celle des hom- 
mes, dit très-bien l’auteur de lefprit des lois; ceux-ci 
ont droit de tuer dans le cas de la défenfe naturelle, 
ceux-là ont droit de faire la guerre pour leur propre 
confervation : dans le cas de la défenfe naturelle, 
j'ai droit de tuer, parce que ma vie eft à moi, com- 
me la vie de celui qui m’attaque eft à lui ; de même 
un état fait la guerre juftement, parce que fa confer- 
vation eft jufte, comme toute autre confervation. . 

Le droit de la guerre dérive donc de la néceffité & 
du jufte rigide, Si ceux qui dirigent les confciences 
ou les confeils des princes ne fe bornent pas là, tout 
eft perdu; car les principes arbitraires de gloire, de 
bienféance, d’aggrandiflement, d'utilité, ne font 
pas des droits, ce font des horreurs; fi la réputation 
de la puiffance d’un monarque peut augmenter les 
forces de fon royaume, la réputation de fa juftice 
les augmenteroit de même. 

Mais toute guerre eft injufte dans fes caufes, 1°. 
lorfqu’on l’entreprend fans aucune raifon juftifica- 
tive, ni motif d'utilité apparente, fi tant eft qu'il y 
ait des exemples de cette barbarie : 2°. lorfqu’on at- 
taque les autres pour fon propre intérêt , fans qu'ils 
nous ayent fait de tort réel, & ce font-là de vrais 
brigandages : 3°. lorfqu’on a des motifs fondés fur 
des caufes juftificatives fpécieufes, mais qui bien 
examinées font réellement illéoitimes : 4°, lorfqu’a- 
wec de bonnes raïfons jufificatives , on entreprend 
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la guerre par des motifs qui n’ont aucun rapport avec 
le tort qu’on a reçu, comme pour acquérir une vai- 
ne gloire, fe rendre redoutable , exercer fes trou 
pes, étendre fa domination, &c. Ces deux dernieres 
loïtes de guerre font très-communes & très-iniques. 
I faut dire la même chofe de l'envie qu’auroitun peu- 
ple, de changer de demeure êt de quitter une terre 
ingrate, pour s'établir à force ouverte dans un pays 
fertile ; il n’eft pas moins injufte d’attenter par la 
voie des armes fur la liberté, les vies, & les do- 
maines d’un autre peuple, par exemple des Améri- 
cains, fous prétexte de leur 1dolatrie. Quiconque a 
lufage de la raifon, doit jouir de la liberté de choifir 
lui-même ce qu'il croit lui être le plus avantageux. 

Concluons de ces principes que toute guerre jufte 
doit fe faire pour nous défendre contre les attaques 
de ceux qui en veulent à nos vies & à nos poñlef- 
fions ; ou pour contraindre les autres à nous rendre 
ce qu'ils nous doivent en vertu d’un droit parfait & 
inconteftable qu’on a de l’exiger , ou pour obtenir 
la réparation du dommage qu’ils nous ont injufte- 
ment caufé : mais fi la guerre eft légitime pour les 
raifons qu’on vient d’alléguer, c’eft encore à cette 
feule condition , que celui qui entreprend fe pro- 
pofe de venir par ce moyen violent à une paix {o- 
lide & durable. 

Outre la diftinéion de la guerre, en celle qui eft 
jufte & celle qui eft injufte, quelques auteurs politi- 
ques diftinguent la guerre en guerre offenfive &c en dé- 
fenfive. Les guerres défenfives font celles que les fou- 
verains entreprennent pour fe défendre contre d’au- 
tres fouverains, qui fe propofent de les conquérir ow 
de les détruire. Les guerres offenfives font celles que 
les fouverains font pour forcer d’autres fouverains 
à leur rendre ce qu’ils prétendent leur être dû , ow 
pour obtenir la réparation du dommage qu'ils efti- 
ment qu’on leur a caufé très-injuftement, 

On peut admettre cette diftinétion, pourvù qu’on: 
ne la confonde pas avec celle que nous ayons éta- 
blie, & qu’on ne penfe pas que toute guerre défen- 
five foit jufte, & que toute guerre offenfive foit in- 
jufte ; car il y a des guerres offenfives qui font juftes, 
comme 1l y a des guerres défenfives qui font injuftes. 
La guerre offenfive eft injufte, lorfqw’elle eft entre- 
prife fans une caufe légitime, &c alors la guerre dé- 
fenfive , qui dans d’autres occafions pourroit: être 
injufte, devient très-jufte. Il faut donc fe contenter 
de dire, que le fouverain qui prend le premier les 
armes, foit qu'il le fafle juftement ou injuftement, 
commence une guerre offenfive,, & que celui qui s’y 
oppofe, foit qu’il ait ou qu'il n’ait pas tort de le fai- 
re, commence une guerre défenfive. Ceux qui re- 
gardent le mot de guerre offenfive comme un terme 
odieux, qui renferme toüjours quelque chofe d’in- 
jufte , & qui confiderent au-contraire la guerre dé- 
fenfive comme inféparable de l'équité , s’abufent fur 
cette matiere. Il en eft des princes comme des par- 
ticuliers en litige : le demandeur qui entame un pro- 
cès a quelquefois tort, & quelquefois raifon ; il en 
eft de même du défendeur : on a tort de ne vouloir 
pas payer une fomme juftement dûe, comme on a 
raifon de fe défendre de payer ce qu’on ne doit pas. 

Quelque jufte fujet qu’on ait de faire la guerre of- 
fenfive ou défenfive, cependant puifqu’elle entraîne 
après elle inévitablement une infinité de maux, d’in- 
juftices, & de defaftres, on ne doit fe porter à cette 
extrémité terrible qu'après les plus müres confidé- 
rations. Plutarque dit là-deflus , que parmi les an- 
ciens Romains, lorfque les prêtres nommés féciaux 
avoient conclu que l’on pouvoit juftement entre- 
prendre.la guerre, le fénat examinoit encore s’il fe- 
roit avantageux de s’y engager. mel 
… En effet, ce n’eft pas aflez que le fujet de la guerre 
foit juite en lui-même , 1 faut avant que d'en venir 


à la voie des armes, qu'il s’agifle de Îa chofe de 
plus srande importance , comme de fa propre con- 
{ervation. 

Il faut que lon ait au-moins quelque apparence 
probable de réuflir dans fes juftes projets; car ce fe- 
toit une témérité, une pure folie, que de s’expofer 
à une deftruétion totale, & fe jerter dans les plus 
grands maux, pour ne pas en facrifier de moindres. 

Il faut enfin qu'il y ait une néceflité abfolue de 
prendre les armes, c'eft-à-dire qu'on ne puifle em- 
ployer aucun autre moyen légitime pour obtenir 
ce qu’on a droit de demander, ou pour fe mettre 
à couvert des maux dont on elt menaté. 

Je n’ai rien à ajoûter {ur la juftice des armés; on 
la déguife avec tant d'art, que l’on a quelquefois 
bien de la peine à découvrit la vérité : de plus, cha- 
que fouverain porte fes prétentions fi loin, que la 
raïon parvient rarement à les modérer : mais quel- 
les que foient leurs vües & leurs démarches, toute 
guerre, dit Cicéron, qui ne fe fait pas pour la dé- 
fenfe, pour le falut de l’état, ou pour la foi donnée, 
n’eft qu’une gwerre illégitime. 

Quant aux fuites de la prife des armes, il eft vrai 
qu’elles dépendent du tems, des lieux, des perfon- 
nes, de mille événemens imprévûs, quivariant fans 
cefle , ne peuvent être dérerminés. Mais il n’en eft 
pas.moins vrai, qu'aucun fouverain ne devroiten- 
treprendre de guerres, qu'après avoir reconnu dans 
fa confcience qu’elles'font juftes, néceflaires au bien 
public , indifpenfables ; 8 qu'en même tems il y a 
plus à efpérer qu’à craindre dans l'événement, au- 
quel il s’expofes por ul RTE 
= Non-feulement.-ce font-là des principes de pru- 
dence & de religion , mais les lois dela fociabilité 
&zde l’amour de la paix ine permeitent pas aux hom- 
mes de fuivre d’autres-maximes. C’eftun devoir in- 
difpenfable aux fouverains de s'y conformer ; la juf- 
tice du gouvernement, les, y-oblige par une fuite de 
a nature même, & du but de l'autorité qui leur eft 
confiée; ils font obligés d’avoir un foin particulier 
des biens.& de la vie de leurs fujets ; le fang. du 
peuple ne veut être verfé que pour fauvericeimême 
peuple dans les befoinsextrèmes ; malheureufement 
lessconfals flateurs ;, Les faufles idées de gloire ,-les 
vainesijaloufies ; l'avidité qui fe couvre de vains pré-. 
textesile-faux honneur de prouver {a puiflance,, les 
alliances, Les engagemens, inténfbles iqu'on.a;con- 
tra@tés par-les fuggéthons.des,courtifans &:des mi- 
niftres, entrainent prelque toüjours lesrois dans des 
guerres oùlils hafardent ioutdans néceflité ; épiifent 
leürs-provinces, -&ont autant de-malià leurs pays 
&à leurs fujets, qu'à.leurs-propres ennemis, 


1 Suppofé cependanttqu'uneugzerre: ne: foit: entre. 


prife qu'à l'extrémité pourün quite fujet ;.pour celui: 
de faconfervation;ilfaut encote qu’en-la faifant.on 
refte dans les termes de la juftice, &qu'onnepouffe 
pas.les aétes d'hoftilité au:delà de leurs bornes & de 
leurs befoins ab{olus, Grotius, en traïtant-cette ma. 
tiere, établit,trois regles, qui peuvent fervir À faire 


comprendre en peuidé mots, quelle eft l'étendue des 


droits de la guerre, & juiqu'où 1ls peuvent être por- 
FT SARRMQnR, PE AE 0 

“La premiere regle, C'eft Qué tôut cé qui à une liai- 
ff méraleuient néccflaire aVéc le but'd'une gcc 
jlte doit êire permis, & riéf davantage. En cfer, 
if feroit mutile d’avoir droit de faire une chofe, f 
l’on ne pouvoit fe fervir dés moyens néceffairés pour 
én Vente à bout ; mais 1h ferait foi dé‘penfer ; que 
pour défendre fes' droits on {&-crût-tour lifible & 
| tout légitime. “Ta | eu dat e10} HET IE eSnLittn HE 

MS B6rd8 Fegle. Le droit qu'on'à contre un éhnemi, 
&'que Fonpourfuit par les armes, ne doit pas être 
cônfideré uniquement par rapport au/fujet qui fait 
gümmencer là guerre, mais ençore paf rapport aux 
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nouvelles chofes qui furvieñnént durant le cours de 
la guerre ; tout de même qu’en juftice une partie ac- 
quicrt fouvent un nouveau droit pendant le cours 
du procès; c’eft-là le fondement du droit qu’on à 
d'agir contre ceux qui fe joignent à notré ennemi , 
foit qu'ils dépendent dé lui où non. AT 

Trorfieme regle. I y a biën des chofés ; qui ; quoi: 
qu'ilhcites d’ailleurs, deviennent pérmifes & nécef: 
faites dans la grerre, parce qu’elles en font des {ui- 
tes inévitables, & qu’elles arrivent contre notre ins 
tention & fans ur deffein formel ; ainfi, par exem- 
plé, pour avoir cé qui nous appartient, où a droit 
de prendre une chofe qui vaut davantage, fi l’on né 
peut pas pendre précilément autant qu’il nous eft 
dû, fous l'obligation néanmoins de rendre la valeur 
de l’excédent de la dette. On peut canonnier un vai£ 
feau plein de corfaires , quoique dans ce vaifleau il 
fe trouve quelques hommes, quelques femmes, quel. 
ques enfans , Ou autres perfonnes innocentes qui cou: 
rent rifque d’être enveloppés dans la ruine de ceux 
que l’on veut & que l'on peut faire périr avec juf= 
tice. | 

Telle eft l’étendue du droit que l’où a contte unt 


ennemi en veftu dé l’état de guerre: cet état anéan- 


tiffant paï lui-même l’état de fociété , quiconque fe 
déclare notre ennemi les armes à la main, nous au: 
torife à agir contre lui par des aétés d’hoftilité, dé 
dégât, de deftruétion, & de mort, 

Il eff certain qu’on peut tuer innocemment un ens 
némi qui a les armes à la main, je dis 2r70cemment 
aux termes de la juftice extérieure & qui pafle pour 
telle chez toutes les nations, mais encore felon la 
juftice intérieure, & les lois de la confcience, En ef 
fet ; le but de la guerre demande néceflairement que 
l’on ait ce pouvoit , autrement ce feroit en vain que 
l’on prendroit les armes pour fa confervation, & que 
lés lois de la nature lé permettroient, Par la même 
raïon lés lois de la pwerre permettent d'endommager 
les biens de l'ennemi, & de les détruire , parce qu'il 
Welt point contraire à la nature de dépouiller de fon 
bien une-pérfonñe à'qui l’on péiit ôter la vie. Enfin, 
tousces adles d’hoftilité {ubfltent fans injuftice, jufs 


| qu'à ce qu'on fe foit mis à l’abri des dangérs dont 
. Fénnèmi nous menaçoit ou qu’on ait recouvré cé 
. qu'illnous avoit injuftement enlevé, 


Mais quoïque ces maximes foient vraies en vertu 
1 PU + ë 23 PL J U F 121 E - e À 
du droit rigoureux de la paerrei, la loi de nature met 
néanmoins des bornes à ce droit ; elle véut'qué l’of 


| confideré , 1 tels ou'téls äétes d’hoftilité contre un 


ennemi font dignes dé‘J’humanité où même de la gé: 
nérofité ; ainfi tant qu'il'eft poffible ; 8 que notre 


. défenfe & notre füreté pour l'avenir le Bérmettent, 


il fait tOjours tempérér par ces féntimens fi natu« 
rels &c fi juites les maux que l’on fait à un ennemi. 

l'Poùr ce qui eft desivoies:mêmes que lon emploie 
légitimément contre unernèmi , il eft für que la ter: 
reuri&ilaforce cuvette dont on fe fert, font le ca: 
raétere propre de ldgrerre : on peut encore mettre 
én œuvre l'adreffe:, lrufe/& l’artifice , pourvû 


qu’on le fafle fans-perfidie ;mais on ne doit pas vio: 


ler les engagemens qiu'on'a contraétés, foit de bou 
che ou autrement:: * | Li 

Les lois militaires dé l’Europe n’autorifent point 
à Ôter la vie de propos délibéré aux prifonniers de 


| güerre.; nià Céux qui demandent quartier ni à ceux 


qui fe rendent, moins ericofe)aüux vieillards , aux 
femmes, aux enfans, & eñ général à aucun de ceux 
qui ne font ni d’un âge, ñi d'une profefñon à ‘porter 
les armes, & qui n'ont d’autre part à la guerre, qué 
de fétrouver dans lépays ou dans!le parti ennemi. 

” A'plus-forte-raifon les droits de la gwerre ne s'éz 
tendent pas jufqu’à autorifer les outrages à l'honneur 
des fernmes : car une telle tonduite ñe contribue 
pointià notre défenfe, à notre füreté, ni au maiñtien 
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de nos droits ; elle ne peut fervir qu’à fatisfaire la | 


brutalité du foldat effrené. | 
Il y a néanmoins mille autres licences infames , 
& mille fortes de rapines & d’horreurs. qu’on fouf- 
fre honteufement dans la gwerre, Les lois, dit-on, 
doivent fe taire parmi le bruit des armes ; je répons 
que s’il fant que les lois civiles , les lois des tribunaux 
particuliers de chaque état, qui n’ont lieu qu’en tems 
de paix, viennent à fe taire, il n’en eft pas de mé- 
me des lois éternelles , qui font faites pour tous les 
tems, pour tous les peuples, & qui font écrites dans 
la nature : mais la guerre étouffe la voix de la nature, 
de la juftice, de la religion, & de l'humanité. Elle 
n’enfante que des brigandages & des crimes; avec 
elle marche l’effroi, la famine, & la defolation ; elle 
déchire l’ame des meres, des époufes, & des en- 
fans; elle ravage les campagnes, dépeuple les pro- 
vinces, & réduit les villes en poudre. Elle épuife 
les états floriffans au milieu des plus grands fuccès,; 
elle expofe les vainqueurs aux tragiques revers de 
la fortune : elle déprave les mœurs de toutes les na- 
tions , & fait encore plus de miférables qu’elle n’en 
emporte. Voilà les fruits de la guerre, Les gazettes ne 
retentiflent auellement (1757), que des maux qu’- 
elle caufe fur terre & fur mer, dans l’ancien & le 
nouveau monde, à des peuples qui devroient reffer- 
rer les liens d’une bienveillance, qui n’eft déjà que 
trop foible, & non pasles couper. (D.J.) 
GUERRE, (Jeu de la) c’eft une maniere particu- 
liere de jouer au billard plufeurs à-la-fois. Le nom- 
bre des perfonnes qui doivent joïer étant arrêté, 
chacun prendunebille marquée différemment , c’eft- 
à-dire d’un point, de deux, & de plus, fi l’on eft da- 
vantage à jouer. Quand les billes font tirées, chaque 
joüeur joue à fon tour, & felon que le nombre des 
points qui font fur la bille lui donne droit: il eft dé- 
fendu de fe mettre devant la pañfe fans le confente- 
ment de tous les joueurs. Celui qui joue une autre 
bille que la fienne perd la bille & le coup. 
Qui touche les deux: billes en joüant , perd fa bille 
& le coup; il faut remettre Pautre à fa place. , 
Qui paffe.fur lesbilles:,,perd. la bille.& le coup; 
& on doit mettre cette bille dans la beloufe. Qui 
fait une bille & peut butter après, gagne toute la 
partie; c’eft pourquoi il eft de l’adrefle d’un Joueur 
de tirer à cés fortes de coups autant qu'il lui eft pof- 
fible,, Qui butte deflous.la pafle:, gagne tout, füt-on 
jufqu'à neuf jonieurs.. ; né nt 246 3ni Pi 
Les lois du jeu de La guerre veulent. qu’on tire les 
billes à quatre doigts de la corde. , ne Edit 
Il eft défendu de fauver d’enjeu, à-moins qu'on 
ne fe foit repañlé. | ton SET 
Qui perd fon rang à jouer, ne peut rentrer qu'à la 
feconde partie. FREIN 2 A 
Ceux qui entrent nouvellement au jeu, ne font 
point libres detirer le.premier coup fur les billes, 
en plaçant les leurs où bon leur femble. Il faut qu'ils 
tirent la pafle à quatre doigts de la corde... 2... 
Il faut remarquer que-lorfqu’on n’eftque Cinq, on 
doit faire une bille avant que de pañfer. 
Si on n’eft que trois ou quatre, il n’eft pas permis 
de paffer jufqu’aux deux derniers. CAE ste Se 
Si celüi-qui tire à-quatre doigts fait pafler une 
bilie, elle eft bien pañlée. , sival +516 4 
Qui touche une bille de la fienne & fe noye , perd 
la partie ; il faut que.la bille touchée refte aloïs ;où 
elléefbroulée, : leabaiubs S eme Aus tee 
Si celui qui touche une bille .en jouant la noye &z 
la fienne auf, il perd-la partie, & on remet la. bille 
touchée où elle étoit, Si du,côté de la pafle on fait 
pafler.une bille efpéranr la gagner, & qu'on, ne la 
gagne pas, cette bille doitrefter où elle:eft,, fuppofé 
qu'il y eût. encore quelqu’un.à, joùer ; mais s'il n°y 
avoit perfonne , on la remettroit à fa premiere place, 


*Qüand un joueur a une fois perdu, il ne peutren: 
trer au jeu que la partie ne foit entierement gagnée, 

Les billes noyées appartiennent à celui qui butte, 
les deux dermefs qui reftent à jouer peuvent l’un & 
l'autre fe fauver d’enjeu. | 

Si celui quieft pañfé ne le veut pas, il n’en fera. 
rien, S’il y confent, il doit être préféré à celui qui 
n’eft pas paflé. 

Celui qui par inadvertance joue devant fon tour; 
ne perd que le coup & non pas la bille, c’eft-à-dire 
qu'il y pent revenir à fon rang. Qui tire à une bille 
la gagne ; & fi en tirant le billard il touche une au- 
tre bille gagnée, elle eft cenfée telle; & la bille de. 
celui qui a joué le coup doit être mife dans la be- 
loufe. | 

GUESTE, f. f. (Commerce.) mefure de longueur 
dont on fe fert en quelques endroits du Mogol ; elle 


revient à une aune de Hollande +, Diéfionn, de Com- 
merce & de Trévoux. (G) 


- GUET, f. m. (Are milir.) ce mot fignifie un COrps- 
de-garde placé fur quelque paflage , ou une compa- 
gnie de gardes qui font la patrouille, Foyez GARDE. 

Il y a des officiers qui font exempts de guer ou de 
garde. C’eft dans le même fens que l’on dit guer de 
nuit, mot du guet, guet du roi, guet de la ville. 
Chambers, | 

GUET , dans la maifon du Roï, fe dit du fervice que 
les gardes du corps, les gendarmes, &c les chevau- 
legers de la garde font auprès du Roï: ainfi érre du 
guet, c’eft, dans ces différens corps, érre de fervice 
a la cour. | 

Chevalier du guet, eft le nom que l’on donne à Pa- 
ris à l'officier qui commande le puer, c’eft-à-dire l’ef- 
pece de milice établie pour la garde & la füreté de 
Paris. On dit le guer à pié & le guet a cheval : le pre= 
mier eft proprement l’infanterie de cette’ milice, & 
l’autre la cavalerie. On dit aufli #7 cavalier du guer, 
pour exprimer un homme du corps de cette cavale= 


. rie. (Q 


GUET, (mot du) Art milit. des Romains. A falloits 
qu’un foldat de la derniere cohorte pour Pinfanterié,, 


. ou de la derniere turme pour la cavalerie, vint au! 


logis du tribun qui commandoit ce jour-là, prendre 


. le 704 du guet {ur une tablette: on écrivoit fur cette 


tablette le nom' du foldat qui venoit le prendre, 8& 
le lieu.de fon logement ; ce foldat rendoït la tablette: 
qu'il avoit prife, au chef defa troupe, & en préfen: 
ce de témoins; ce chef remettoit ladite tablette aw 
chef de la cohorte voifine ÿ & ainfi de main'en-maïn y; 
la tablette revenoit à la premiere cohorte placée près: 


| de la tente du tribun; auquel elle .étoit rapportée 


avant la nuit; parce moyen le tribun de jouriétoit 
affüré que toute l’armée avoit le oc du guet; &c fi 


. quelque tablette manquoit à être rendues illéroit fa: 


cile de trouver où elle étoit demeurée ; & dans les 
maäinsdecqui. (5 Jo) lui 6 9h: 22 each fs s 

GUET, (Jurifprud.) droit dù à quelques féignenrs 
par leurs hommes. Il eft ordinairement au droit de 
garde ;, c’eft pourquoi on dit gves & garde, quoique 
ce foïent deux droits différens. Voyez GARDE. "© 
mc A0 113V LS LU O LOU 2 <svoua 5 96 2110718 

L'origine du droit de guez vient du téms des guer- 
res privées ; les vaflaux & fujets étoient-obligés, de 


Ce 


L 2 u TE A ne 
| fairele sue, Rercrante.de MRDTNE sas SepHE que, 


les-gherres privées Op éréaboNes Ge GrOI de nes 
a été converti en une redevance enargent. pour te= 
Br Heu du gi dB nous 
fUOG 23990 SN ON Sp TTV 19 91 HOMO Sn CO À 
.Ce que l'on appelle gyés de prevôt dansla coùtume 
de Châlons, arr. 2j. eft la comparution que les.fujets 
font obligés de faire tous les ans devant, le prevot 
du feigneur, en. mémoire du fervice de.gue auquel 
ils-étoient autrefois obligés. Foyex Le gloffure de M: 
Delauriere au mot guet ; les coût. de Tours , arcicle 
ceye, Lodunois, c,«xyiy arte 3. Bourbonnois,, chap. 
r TU HAN 
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æxxvy. Bretagne, are, cexcij. Auvergne, ch, xxv. art. 
17. &t ci-devant au #04 GARDE, (4) 

GUET-À-PENS , (Jwrifp.) eft l’embufcade qu’une 
perfonne a faite pour en affafliner une autre de def- 
ein prémédité. | 

__ Ce crime eft beaucoup plus grave que le fimple 
meurtre; il eft condamné dans le Deureronome , chap. 
æxvi. verf. 26. & par nos ordonnances qui ne veu- 
lent pas que l’on accorde de rémiffion de ce crime ; 
elles prononcent même peine de mort contre ceux 
qui ont confeillé le guet-a-pens, ou qui y ont parti- 
cipé. 

‘14 guet-a-pens eft un cas préfidial qui fe juge en 
dernier reflort , & fans appel. Voyez l'ordonnance de 
1670. tit, 7, art, xi. la déclaration du $ Février 1731 
fur les cas prevôtaux ou préfidiaux. Voyez MEUR- 
TRE. (4) 

GUÉTARIA , Menofca, (Géog.) petite ville d’Ef- 
pagne, dans la province de Guipufcoa, avec un chà- 
teau & un port fur la mer de Bifcaye. Long. 15, 12. 
lait, 43. 26. | 

C’eft la patrie de Cano (Sebaftien), ce fameux na- 
vigateur, qui fit le prenuer le tour du monde fous 
Magellan, & rentra dans Séville le 8 Septembre 
1522, après trois ans un mois de navigation. (D. J.) 

GUETE, (Géog.) ancienne ville d’Efpagne dans 
la nouvelle Caftille, dans la Sierra. Alphonfe VI, 
roi de Caftlle la conquit fur les Maures en 1080. 
Elle eft à 6 lieues N. O. de Cuença, 26 S. E. de Ma- 
drid. Long, 15, 3 Gslat. 40. 20.(D. I. 

GUÊTRES, £. £ pl. efpece de chauflure faite de 
gtoffe toile ou de coutis, qui s’attache à boutonnie- 
re ou à cordons fur le côté de la jambe qu’elle cou- 
vte toute entiere, ainf que le genou & le coup-de- 
pié fur lequel elle eft detenue par une courroie de 
cuir, faite en étrier. On en prend pour la chañle, 
pour le voyage, foit à pié, foit à cheval. 

GUETTE, f. f. ( Charpenterie. ) c’eft une demi- 
croix de S. André, pofée en contrefiches dans les 
pans de bois. Voyez les figures du Charpentier. 

GUETTES , f. m. pl. hommes employés dans les 
Jalines ; leur fonétion eft de garder à tour de rôle les 
portes de la faline, & de remplirtousles devoirs des 
portiers, 

GUETTON, f. m. ( Charpenterie. ) petite guette 
qui fe met fous les appuis des croifées & exhaufle- 
mens , fous les fablieres de l’entablement , fur les lin- 
teaux des portes, 6'c, Voyez Les figures du Charpentier. 

GUEULE, f. f. (Gramm.) c’eft ainfi qu’on appelle 
dans la plüpart des animaux, l’intérieur de la partie 
qui eft armée de dents, où font la langue & le pa- 
lais, & qu'on appelle dans homme & le cheval Ze 
bouche. 

GUEULE droite 6 renverfée , (Architeëture.) ce font 
les deux parties de la cimaïfe qui forment un mem- 
bre, dont le contour eften S. La plus avancée & 
concave s'appelle gweule droite où doucine, voyez 
Doucine; & l’autre qui eft convexe s’appelle gueu- 
le renverfée ou falon ; voyez Cima1sE. ÿ 

GUEULE BÉE, terme de Tonnelier ; c’eft ainf 
qu'on appelle une futaille ouverte qu’on a défoncée 
par un bout. Voyez FUTAILLE. 

GUEULE DE LOUP, (Bas au métier.) partie du mé- 
tier à bas. Voyez cer article, 

GUEULES, en termes de Blafon, c’eft la couleur 
rouge ; voyez ROUGE. | 

Le pere Monet dit que le mot de gueules dérive de 
lhébreu gu/ud, ou gulidir, petite peau rougeâtre qui 
paroït fur une plaie quand elle commence à fe sué- 

rir : le P. Ménétrier dit que ces mots ne fe trou- 


vent point dans la langue hébraïque : mais cela n’eft 


pas exaétement vrai; car dans les langues orientales, 

comme l’hébreu , le chaldéen, le fyriaque , & l’ara- 

be, on dit gheld, pour curis, pellis, peau, d’où ef 
Tome VIT, 
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venu le mot arabe gx/ud: 8& en général le mot de 
gueules fignifie la couleur rouge chez la plüpart des 
orientaux. Les Arabes & les Perfans donnent ce nom 
à la rofe. 

D'autres avec Nicod dérivent le mot de gxeules de 
gula , la gueule des animaux, qui l’ont ordinairement 
rouge; ou du latin cuféulium, qui eft le coccos des 
Grecs, ou la graine d’écarlate. 

Dans la Gravure, la couleur de gzeules s'exprime 
par des hachures perpendiculaites, tirées du chef de 
l’écuflon à la pointe. On la marque aufi par la let- 
tre G. 

Cette couleur pañle pour un fymbole de charité, 
de bravoure, de hardiefle,, & de générofité ; elle re- 
préfente la couleur du fang , le cinnabre, & la vraie 
écarlate : c’eft la premiere des couleurs qu'on em- 
ploye dans les armoiries; & elle marque une fi gran- 
de diftinétion, que les anciennes lois défendoient à 
tout le monde de la porter dans les armoiries, à- 


_ Moins qu’on ne fût prince, ou qu’on n’en eût la per= 


nuffion du fouverain. 

Spelman dans fon a/pilogia , dit que cette couleur 
étoit dans une eftime particuliere chez les Romains 3 
comme elle avoit été auparavant chez les Troyens: 
qu'ils peignoïient en vermillon les corps de leurs 
dieux, aufli - bien que de leurs généraux le jour de 
leur triomphe. Sous le gonvernement des confuls ; 
les foldats étoient habillés de rouge, d’où étoit venu 
le nom de ruffari. Jean de Bado Aureo ajoûte que la 
teinture rouge appellée par les Grecs phénicienne , 
& par nous écarlate , fut adoptée d’abord par les Ro: 
mains, pour empêcher que l’on ne s’effrayât du fang 
qui découloit des plaies des bleflés dans là bataille. 

En effet le rouge a toûjours paflé pour une cou- 
leur impériale > St les empereurs étoient toüjours 
vêtus, Chauflés, & meublés de rouge. Leurs édits, 
dépêches, fignatures , & fceaux, étoient d’encre & 
de cire rouges; & c’eft de-là qu’eft venu le nom de 
rubrique. Ditionn. étymol, de Trév, & Chambers. 

GUEUSE, f. f. (-Arr d’ourdiffage. ) dentelle très- 
leégere qui fe fait de fl blanc, & dont le fondeft de 
réleau , & les fleurs de couronnes très-déliées ; elle 
{e fabrique fur Poreillier à l'ordinaire, Voyez l’article 
DENTELLE, 

GUEUSE, (Manufai. en laine.) petite étoffe qui fe 
fabrique en Flandres, & qu’on nomme plus commu- 
nément PLICOLE. 

GUEUSE, (Forges) dont le diminutif eft gueufillon. 
Ces deux termes fe difent dans les sroffes forges, des 
mafles prifmatiques de fer qu’on a coulées dans le 
fable au fortir du fourneau de fufion. Voyez l’article 
FORGE. 

GUEUX , (LES) Hi. mod. fobriquet qui fut don- 
né aux confédérés des Pays-Bas en 1 566 ; la duchef. 
fe de Parme ayant recû l’ordre de Philippe IL. roi 
d’Efpagne d'introduire dans les Pays-Bas de nouvel. 
les taxes, le concile de Trente & l’inquifition , les 
états de Brabant s’y oppoferent vivement, & plu= 
fieurs feigneurs du pays fe liguerent enfemble pour 
la confervation de leurs droits & de leurs franchifes 3 
alors le comte de Barlemont, qui haïfloit ceux qu 
étoient entrés dans cette confédération, dit à la du= 
cheffe de Parme, gouvernante, qu’il ne falloit pas 
s’en mettre en peine, & que ce n’étoit que des gueux. 
Le prince d'orange, Guillaume de Naffau , furnom- 
mé e taciturne, & Bréderode, chefs de ces prétendus 
gueux , furent effeétivement chaflés d'Anvers. l’année 
fuivante ; maïs ils équiperent des Yaïfleaux, firent 
des courfes fur la côte, fe rendirent maîtres d’Enck: 
buyfen, puis de la Brille, & s’y établirent en 1 72 
malgré tous les efforts du duc d’Aibe. Tel-fut le com- 
mencement de la république de Hollande, qui d’un 
pays férile & méprifé , devint une puiffance refpec.. 
table, (D, J.) ; s #1 
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GUELZE, £. f. (Commerce) mefure des longueurs 
en ufase cheziles Perfans, pour mefurer les étoffes, 
les toiles, & autres feblables marchandifes. 

Il y a deux fortes de pueze en Perle : la gueze roya- 
le, qu’on nomme autrement gzé7e monkelfer : & la 
guezeracourcie, qu'onappelle fimplementgueze. Cel- 
le-c1 n’eft que les deux tiers de l’autre. 

La gueze royale contient 2 piés 10 pouces #1 li- 
gnés,, cé qui revient à + d’aune de Paris : enforte que 
les cinq guezes font quatre aunes, ou les quatre au- 
nes font cinq grezes. | 

On fe fert dans les Indes d’une forte de mefure de 
fongueurs, qu'on appelle aufli gueze; elle eft plus 
courte que celle de Perfe d'environ 6 lignes, ce qui 
peut aller à = d’aune moins. Didionn. de Comm. & 
de Trévoux.(G) 

GUGERNI, (Géog. ant.) ancien peuple de la Bel- 
gique, entre les Eubéens & les Bataves; le canton 
qu'il habitoit fe nomme préfentement le pays de Cle- 
yves. (D. J.) 

GUGUAN, ( Géogr. ) île de l'Océan oriental, & 
lune des îles Mariannes. Elle a 3 lieues detour, & 
eft à 179. 45’. de larir. fuivant les obfervations pu- 
bliées par le pere Gouye. (D. J.) 

GUBHR,, L. m. creta fluida ; medulla fluida , lac lu- 
ne , &c. (Hifi. nat. Minéralogie.) mot allemand adop- 
té par les Naturaliftes pour défigner différentes ef- 
peces de terres métalliques que l’on rencontre quel- 
quefois, même à la furfacede la terre, dans des fen- 
tes de roches, & des montagnes qui contiennent des 
mines. Les premiers auteurs qui ont écrit fur la Mi- 
néralogie, ont regardé les guhrs comme la matiere 
premiere & l’origine de la formation des métaux; 
ils fe préfentent aux yeux fous la forme d’une terre 
blanche en poudre très-fine, femblable à de la craie, 
mais dans leur origine ils font d’une confiftence flui- 
de comme du lait, ou plütôt comme de la bouillie ; 
les eaux foûterreines après les avoir atténués, les 
entraînent & les portent en différens endroits, où ils 
fe durciffent par le conta@ de l’air, & la partie aqueu- 
fe s’en dégage par évaporation ou par deflication, 

Les Minéralogiftes regardent les g4krs commeun 
indice aflez für de la préfence d’une mine métalli- 
que, & croyent que quand on les rencontre, cela 
prouve que la nature a été troublée dans opération 
par laquelle elle vouloit encore produire des métaux; 
de-là vient la facon de s'exprimer des mineurs, qui 
difent qu’ils font venus de trop bonne heure, quand'ils 
rencontrent des guhrs. Il y a des guhrs qui ne font 
prefque que de largent tout pur; ceux qui font d’une 
couleur verte ou bleue, annoncent une mine de cui- 
vre; ceux qui font blancs ou d’un bleu clair & leger, 
& qui fe trouvent dans des fentes qui paroïflent 
quelquefois même à la furface de la terre, donnent 
lieu de foupçonner la préfence d’un filon de mine 
d’argent. Voyez Lehmann, sraïté des mines. 

Wallerius diftingue deux efpeces de gzrs, Pun 
eft crétacé, l’autre eft métallique: il définit le pre- 
mier une terre crétacée, fluide, qui quelquefois fe 
deffeche & forme des incrüftations, des ftala@tites, 
& autres concrétions femblables; il y en a de blan- 
che & de liquide comme du lait, & de grife, mais 
d’une confiftence épaifle comme de la bouillie. 

Le guhr minéral ou métallique eft ou gris & blan- 
châtre ; il coule dans les foûterreins des mines, & 
contient quelque chofe de métallique, ou du-moins 
quelque chofe qui eft propre à contribuer à la for- 
mation des métaux. Voyez la Minéralogie & l’Hydro- 
logie de Wallerius. (—) 

GUI, f.m. (Hifi. rar, Bor.) Cette plante pafloit 
jadis pour une panacée , & faifoit l’objet de la véné- 
ration payenne chez les anciens Gaulois; mais les 
idées de leurs fuccefleurs font bien différentes. Le 
gui n'eft plus pour eux qu’une plante parafte qui 


fait grand tort aux arbres dont elle tire fa nourriture 
re, & que les gens foigneux de l’entretien de leurs 
vergers, s'efforcent à l’envi de détruire. 
Cependant cette même plante parafite n’en ett 
pas moins dans l’efprit du phyficien un végétal fin- 
gulier , dont l’origine, la germination, le dévelop 
pement méritent un examen attentif, & des recher- 


. Ches particulieres. C’eft ainfi qu’en ont penfé Mal- 


pighi, Tournefort, Vaillant, Boerhaave, Linnæus, 
Barel, & Camérarius : enfin M. du Hamel a pu- 
blié dans les sém. de P Acad, des Scien. année1740, 
des obfervations trop curieufes fur ce fujet , pour 
négliger de les rapporter ici; elles rendront cet ar- 
ticle intéreffant. | 

Caraükeres du gui. On pourtoit pent-être caraûté- 
rifer ainfi le gx. Il eft mâle & femelle; fes feuilles 
font conjuguées , étroites, & oblongues ; les fleurs 
de la plante mâle font monopétales, faites en baffin, 
divifées d'ordinaire en quatre parties égales, mar- 
quetées de porreaux. L’ovaire eft une fubftance ten- 
dre, environnée de quatre petites feuilles ; il de- 
vient enfuite une baie à-peu-près ronde, pleine 
d’une forte de glu , & contenant une femence plate, 
ovale, triangulaire, en forme de cœur, & de diffé- 
rente figure. Les baies du gx donnent chacune quel- 
quefois deux femences. 

Il faut remarquer que ces fruits commencent par 
des embryons couronnés de quatre feuilles, ou qui 
portent une couronne radiée, compofée de quatre 
petites feuilles jaunâtres, articulées autour de la 
tête de chaqueembryon.Ces embryons partent d’une 
mañfle ronde, jaunâtre, articulée avec l’extrémité 
de la branche & de deux feuilles oppofées qui la ter- 
minent des deux côtés. | 

Il n’y a qu'une efpece de gui qui vient fur rout arbre. 
On eft prefque d’accord à n’admettre qu’une feule 
efpece de gui. Ileft vrai que le P. Plumier en décrit 
plufieurs dans fon hiftoire des Antilles, qui paroif- 
fent différentes de notre gui ordinaire; cependant les 
fentiment le plus généralement reçu des botaniftes 
modernes , eft qu'il n’y en a qu’une feule efpece, 
& ils n’en ont jamais vü davantage, 

Que l’on feme fur le tilleul, fur le faule, fur le 
poirier , fur l’épine, &c. des femences, des piés de 
gui qui auront cru fur le pommier, elles végetent 
également fur ces différens arbres avec fuccès. D’ai- 
leurs on ne remarque aucune différence confidéra- 
ble ni dans la figure des feuilles, ni dans la forme 
des fruits, ni dans le port extérieur des piés de gui 
qui viennent fur les divers arbres de nos forêts de 
France. Les expériences faites en Angleterre confir- 
ment le même fait, Concluons donc que nous ne 
connoiïffons qu’une feule efpece de gui ; elleeft nom- 
mée fimplement par les Botaniftes v#/cum, vifcus , 
vifcum vulgare, vifcus arborum, par C. Baubh, J. 
Bauh. Ray, Gerard, Barkinfon, Tournefort, Boer- 
haave, &c. 

Cette plante ne vient jamais à terre, mais fur 
tous les arbres. 

Les uns difent lavoir trouvé fur le fapin, fur la 
meleze, fur le piftachier, fur le noyer, fur le coi- 
gnafler , fur le poirier franc , &z fur le fauvage, fur 
le pommier fauvage & fur le domeftique, fur le 
nefflier, fur l’épine blanche , fur le cormier, fur le 
prunier , fur l’amandier, fur le rofier. D’autres di- 
fent l'avoir vû fur le liége, fur le châtaignier , fur 
le noïfetier, fur le tilleul, fur le faule, fur le peu- 
plier noir & fur le blanc, fur le hêtre , fur l’orme, 
{ur le noirprun, fur le buis, fur la vigne, fur le 
faux acacia : enfin le gui vient fur l’yeule, & fur le 
chêne commun. Comme ce dernier gu2 eft le plus 
fameux , il fuffira d’en donner ici la defcription, 

Defcription du gui de chêne. C’eftune maniere d’ar- 
brifleau qui croit à la hauteur d’environ deux piés ; 
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des tiges font otdinairement groffes comme le doigt, 
dures , ligneufes , compaëtes, pefantes , de couleur 
rougeâtre en-dchors, blanche-jaunâtre en-dedans, 
11 poufle beaucoup de rameaux digneux, plians , en- 
trelacés fouvent les uns dans les autres, & couverts 

d’une écorce verte. | 
Ses feuilles font oppofées deux-à-deux , oblon- 
pues, épaifles, dures, aflez femblables, mais un 
peu plus longues que celles du grand buis, veineu- 
fes dans leur longueur, arrondies par le bout, de 
couleur verte-jaunâtre ou pâle. Ses fleurs naïfflent 
" : A 
aux nœuds des branches , petites, jaunätres,, for- 
mées chacune en baffin à quatre crenelures, 


Quelquefois ces fleurs ne larflent point de fruits 
après elles ; mais quelquefois on trouve des fruits 
fur des piés différens qui ne portent point de fleuts. 
Ces fruits font de petites baies rondes ou ovales, 
molles , blanches, luifantes, refflemblantes a nos pe- 
tites grofeilles blanches, remplies d’un fuc vifqueux, 
dont les anciens fe fervoient pour faire de la glu, 
Au milieu de ce fruit fe rencontre une petite femen- 
ce applatie, & ordinairement échancrée en cœur. 

Il ne faut pas croire qu’on trouve communément 


des chênes qui portent du gr ; c’eft un phénomene 


en général aflez rare ; 1l left par exemple beaucoup 
en Angleterre. 

Des fémences du gui, & de leur germination. Théo- 
phrafte (de cauf. Plans. L, IT. chap. xxjv.) & Pline 
(if. mar, L XVI, ch. xxxxjv. ) avoient aflüré con- 
tre le fentiment d’Ariftote , que le g#r venoit de fe- 
mences, mais qui avoient befoin de pañler par l’e- 
ftomac des oïfeaux, pour fe dépouiller , difoient- 
ils, d’une qualité froide qui les empêchoit de cer- 
mer. Cependant comme les femences du gxz ne {ont 
pas fort dures, on comprend avec peine, qu’elles 


ne foient pas digérées par l’eftomac des oïfeaux. Il - 


eft vrai que Boccone affüfe avoir obfervé que les 
oifeaux les rendoient entieres dans leurs excrémens ; 
mais il faudroit favoir fi Boccone a bien obfervé. 


Quoiqu'il en foit , toutes les obfervations moder- 
nes prouvent que le gui fe multiplie de femence, 
fans qu’il foit néceflaire qu’elles paflent par l’efto- 
mac, des oifeaux. Ray dit qu'il a yù germer les fe: 
mences du ga dans l’écorce même du chêne, & 
que depuis fon obfervation , Doody apotiquaire 
de Londres avoit mis la chofe hors de doute, ayant 
élevé des piés de gui de graines qu'il avoit femées, 

Léonhard Frédéric Hornung aflüre dans une dif 
Jértation latine à ce fujet, avoir femé. du gz2 fur un 
pommier, quil y germa en pouflant deux cornes 
de la bafe du fruit, qu'il s’attacha à la branche, & 
qu'il y fruéifa. AT N, 

M. Edmond Barel, dans-un mémoire qu’il a en- 
voyé au chevalier Hans-Sloane , &-qui eft imprimé 
dans les Tranfations philofophiques , témoigne auf 
avoir élevé le gzz de.graine. | 

Enfin , M. Duhamel a répété toutes ces expérien- 
ces fur un grand nombre d’arbres de différentes ef- 
peces, & les graines du gui ont germé également 
bien fut tous, excepté fur le figuier, peut-être À 
caufe du lait corrofif qui s’échappoit des plaies qu’il 
avoit fallu faire pour pofer les femences , & qui les 
brüloit. 

In’eft pas furprenant que le gx: germe à-péu- 
près également bièn fur des arbres très-différens; il 
ne faut quel de humidité pour faire germer toutes 
fortes de femences, & celle des pluies & des rofées 
fufht pour :la germination du gi, puifque M. Du- 
hamel en.a vû germer fur des morceaux de bois 
mort ; {ur desteflons de pots, &z fur des pierres feu- 
lement tenues à l'ombre du Soleil. De plus il a pofé 
des femences de gui fur les vafes de tetre à demi- 
cuits, qui ltiflent échapper l'eau peu-à-peu, & fur 

«a Tome FIL, 
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léfquels of fe fait quelquefois un plaifir d'élever de 
petites falades. Les femences de gui y ont germe 
plus promptement, & elles font venues plus vigou- 
reufes que fur les corps fecs; la tranfpiration du 
vale favorile leur germination ; probablement [a 
tranfpiration des arbres ne leur eft bas non plus 
inutile. | 

Il faut pourtant convenir que quoique le gi ger- 
me fur des pots, fur du bois mort , & qu’il s'attache 
également fur tous les arbres, il ne végete päs'auffi 
heureufement fur tous ceux auxquels il s’attache. Il 
ne réuflit pas fi bien fur le chêne & fur le noyer que 
fur le poirier, le pommier, lépine-blanche, & le 
tilleul. I vient avec plus de peine fur le génevriers 
mais après tout , il ne s’éleve bien que {ur des aru 
bres. 

Les femences de pui mifes fur des arbres en Féz 
vrier, commencent à germer à la fin de Juin. Alors 
on voit fortir de la graine du gzi plufieurs radicuz 
les; & cette multiplicité de radicules eft une fingu- 
larité, qui n’eft peut-être propre qu’à la feule {ez 
mence du gi, Quand les radicules fe font alongées 
de deux à trois lignes, elles fe recourbent , & elles 
continuent de s’alonger, jufqu’à ce qu’elles ayent 
atteint le corps fur lequel la graine eft pofée; & fa 
tôt qu’elles y font parvenues, elles ceffént de s’a- 
longer. 

Cette radicule prend indifféremment toutes fortes 
de diré&ions , tant en-haut qu’en-bas, ce qui lui eft 
encore particulier ; car, fuivant la remarque de M: 
Dodart,, tous les germes tendent vers le bas, 

Les radicules du gzi, font formées d’une petite 
boule qui eft feulement foûtenue par un pédicule 
qui part du corps de la femence. Elles s’alongent 
jufqu'à ce que la petite boulelqui les termine, porte 
fur l'écorce des arbres ; alors elles s’épanoüiffent ÿ 
& s'y appliquent fortement par une matiere vifs 
queufe. | 

De la formation € du progrès des racines du ELIP 
La jeune plante commence à introduire fes racines 
dans cette écorce; auffi-tôt la feve contenue dans 
l'écorce de l’atbre ,'s’extravafe ; il{e forme à cet en- 
droit une groffeur, une-loupe} ou fi l’on veut, are 
efpece de gale, &8rcette gale augmente en groffeur 


, à mefure que les racines de la plante parañite font dur 


progrès. 

_ Entre les premieres racines du gti, il y eh a qué 
rampent dans les couches les plus herbacées de lé: 
corce ; & les antres en traverfent les différens plans 
jufqu’au boisioù elles fe diftribuent de côté & d’auz 
tre, fe réfléchiffant quand elles rencontrent quelques 
corps dufs qui s’oppofent à leur'paflage. Alors elles 
cheminent entre les lames de l'écorce, & y forment 
plufieurs entrelacemens ; mais comme les lames in: 
térieures de l’écorce font deftinées à faire dans la: 
fuite de nouvelles couches de bois , ces lames s’ên- 
durciflent ; les racines du gui fe trouvent donc en- 
gagées de l’épaifleur de ces lames dansle bois ; d’au- 
tres lames de l'écorce deviennent bois à leur tour E 
voilà les racines du gx engagées encore plus avant 
dans le bois ; & à la fincelles le font beaucoup, fans 
que pour cela elles ayent pénétré le bois'en aucune 
façon. On peut ajoûter que comme les racines du guë 
occafionnent une extravafation du fuc ligneux, qui 
forme une loupe à l’endroit:de l’infertions cette 
loupe contribue beaucoup à engager plus prompte- 
ment & plus-avant les racines du gi dans le bois. 

Quand elles y font engagées à un certain point ; 
le gui a befoin de reflources pour fubffter;: & il en 
a effeétivement. 1°, Les racines nouvelles épañouies 
dans l'écorce, : & celles:qui-font engagées dansle 
bois , lui fourmifent de la nourriture: 2°. Ilfe trou: 
ve fouvent aux piés de gui une efpece de bulbe chat: 


nué de la confftance des raçines , qui eft engagée 
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dans l'écorce, & qui Ini peut être d’un grand e- 


cours pour vivre. 

Cependant ces reflources lui manquent quelque- 
fois; par exemple, lorfque la branche fur laquelle 
eft un pié de gui fe trouve grofle & vigoureufe, & 
qu'il ne peut plus tirer de fubfiftance des écorces, 
alors ï languit & meurt à la fin. Il n’en eft pas de 
même quand la branche eft menue , & les piés de gui 
vigoureux ; car alors ce font ces branches mêmes de 
l'arbre qui ceflent de profiter. Pour que le gui coupe 
les vivres à l’extrémité de la branche fur laquelle il 
eft enté, il faut que la force avec laquelle iltire la 
féve foit fupérieure à celle que la branche avoit 
pour fe la procurer. Le gui dans ce cas, peut être 
comparé à ces branches gourmandes, qui s’appro- 
prient toute la féve qui auroit dû pañler aux bran- 
ches circonvoïfines. 

Du progrès des tiges du gui. Le progrès des raci- 
nes du gi eft d’abord très-confidérable en compa- 
raifon de celui des tiges; en effet, ce n’eft que la 
premiere année, & quelquefois la feconde , que les 
jeunes tiges commencent à fe redrefler, & fouvent 
elles ont bien de la peine à y parvenir. Quand cela 
arrive , on voit cette jeune tige terminée par un bou- 
ton, ou par une efpece de petite houppe, qui femble 
être la naiffance de quelques feuilles, & elle en 
refte-là pour la premiere année, & même quelque- 
fois pour la feconde, 

Le printems de l’année fuivante , ou de la troifie- 
me , il fort de ce bouton deux feuilles , & 1l fe forme 
deux boutons dans les aiflelles de ces deux feuilles : 
de chacun de ces boutons, il fort enfuite une ou 
plufieurs branches , qui font terminées par deux, & 
quelquefois par trois feuilles. C’eft-là la:produétion 
de la troifieme ou de la quatrieme année. La cin- 

uieme , la fixieme, & les années fuivantes, il con- 
tinue à fortir plufeurs branches , & quelquefois juf- 
qu’à fix des aiflelles des feuilles. Le gz7 devient ainfi 
un petit arbriffeau très-branchu, formant une boule 
aflez réguliere , qui peut avoir un pié & demi, ou 
deux piés de diametre. 

Les vieilles feuilles jauniflent & tombent, fans qu’il 
en vienne de nouvelles à la-place; ce qui fait que 
les tiges font prefque nues, & que l’arbriffeau n’eft 
garni de feuilles qu’à l'extrémité de fes branches: 

Il y a ici une chofe bien digne d’être remarquée, 
& queM. Duhamel dit avoir obfervée avec M. Ber- 
nard de Juflieu, c’eft que chaque bouton de gui con- 
tient prefque toùjours le germe de trois branches, 
qu’on peut appercevoir pat la difleétion : ainfi cha- 
que nœud devroit fouvent être garni de fix branches, 
& il le feroiten effet s’il n’en périfloit pas pluñeurs , 
eu avant que d'être {orties du bouton , ou peu de 
tems après en être {orties ;. ce qui arrive fréquem- 
ment, 

Une autre chofe finguliere, c’eft que Les branches 
du gzi n’ont point cette affeétation à monter vers le 
ciel, qui eft propre à prefque toutes les plantes, fur- 
tout aux arbres & aux arbuftes. Si le pur eft implan- 
té fur uné branche d’arbre, fes rameaux s’éleveront 
à l’erdinaire ; s’il part de deffous la branche, il poufle 
{es rameaux vers la tèrre:; ainfiil végete en fens con- 
traire, fans qu’il paroïffe en fouffrir. 

Le gui garde fes fewilles pendant l’hyver, & mê- 
me pendant les hyvers les plus rudes. Théophrafte 
{e trompe donc, lorfqu’il dit que le gx ne conferve 
fes feuilles que quand il tient à un arbre qui ne les 
quitte point l’hyver , & qu'il fe dépouille quand il 
eft fur un'arbre qui perd {es feuilles. Mais qui eft-ce 
quin’a pas vû lhyver, fur des arbres dépouillés de 
leurs feuilles , des piés de gzi qui en étoient tous gar- 
nis Et ce fait eft-1l plus fingulier que de voir le ché- 
ne verd conferver fes feuilles lorfqu’ileft greffé fur 
le chêne ordinaire à 


De lécorte, du bois, des tiges € des feuilles du gur, 
L’écorce extérieure des feuilles 8 des tiges du gx eft 
d'un verd terne & foncé, fur-tout lorfqu’elles font 
vieilles, car les jeunes feuilles & les nouveaux bour- 
geons font d’un verd jaunâtre. Cette écorce exté- 
rieure eft un peu inégale 8 comme grenue. Sous 
cette écorce il y en a une autre plus épaifle , d’un 
verd moins foncé, grenue & pâteufe comme l’écor- 
ce des racines, & elle eft traverfée par des fibres li- 
gneufes qui s’étendent fuivant la longueur des bran- 
ches. Sous cette derniere écorce eft Le bois, qui eft 
à-peu-près de fa couleur ; il eft affez dur quand il 
eft fec, mais il n’a prefque point de fils, & fe coupe 
prefque auff facilement de travers qu’en long. 

Les tiges-font droites d’un nœud à l’autre, où elles 
font de grandes infleétions. Les nœuds du gi font de 
vraies articulations par engrenement, & les pouffes 
de chaque année fe joignent les unes aux autres, 
comme les épiphyfes fe joignent au corps des os. 

Les feuilles du gz font épaifles & charnues, fans 
être fucculentes. En les examinant ayec un peu d’at- 
tention, on découvre cinq à fix nervures faillantes 
qui partent du pédicule, & qui s'étendent jufqu'à 
l’extrémité fans fournir beaucoup de ramifications. 
Leur figuré eft un ovale fort alongé ; les feuilles &e 
l'écorce des branches ont un goût legerement amer 
& aftringent : leur odeur eft foible à la vérité, mais 
defagréable. | 

Le gui étant vivace & ligneux, il faut le mettre 
au nombre des arbrifleaux , entre lefquels il y en a 
de mâles & de femelles. 

Il y a un gui mâle, & un gui femelle. Pline n’en 
doutoit point, car il a diftingué un gxi mâle qui ne 
porte point de fruit, & un guz femelle qui en porte. 
Cependant MM. de Tournefort, Boerhaave & Lin- 
næus dont le fentiment eft d’un plus grand poids que 
celui de Pline, penfent que les deux fexes fe trou- 
vent fur les mêmes individus dans des endroits fépa- 


. tés. Des autorités fi refpeétables ont engagé d’autres 


botaniftes à éplucher ce fait avec une grande atten- 
tion; & c’eft d’après cet examen qu'ils fe font cru 
en droit de décider comme Pline. 

Edmond Barel, dans le mémoire que nous avons 
déjà cité, dit qu'il a élevé quatre piés de gai, dont 


. deux produifirent du fruit, & les deux autres fleu- 


rirent fans fruétifier. 


M. Duhamel aflüre aufli avoir conftamment re- 
marqué des piés de gzi mâle qui ne produifoient ja- 
mais de fruit, & d’autres femelles qui prefque tous 
les ans en étoient chargés. Il va bien plus loin ; 1l 
prétend que les piés de gx: de différens fexes ont 
chacun un port affez différent pour qu’on les puifle 
diftinguer les uns des autres, indépendamment de 
leurs fruits & de leurs fleurs. 


Voici en quoi confifte cette différence , fuivant 
notre académicien. 


Les boutons qui contiennent les fleurs mâles font 
plus arrondis, & trois fois plus gros que les boutons 
qui contiennent les fleurs femelles , ou les embryons 
des fruits. On diftingue aflez bien en Décembre ces 
boutons les uns des autres, quoiqu’ils ne foient point 
encore ouverts, & que les piés femelles foient en- 
core chargés du fruit de l’année précédente. 


Les boutons mâles viennent ordinairement trois- 
a-trois fur un pédicule commun, &c ils commencent 
à s'ouvrir dans le mois de Mars. Leur fleur eft d’u- 
ne feule piece irréguliere, formant une cloche ou- 
verte, échancrée par les bords en quatre jufque vers 
le milieu de la fleur, Ces fleurs font ramafñlées par 
bouquets : chaque bouton mâle contient depuis deux 
jufqu’à fept fleurs , & ces bouquets font placés dans 
les aiffelles des branches, ou à leurextrémité : dansle 
mois de Mai toutes ces fleurs tombent, & il ne refte 
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plus que les calices ; enfin ces calices jauniflent , fe 
deffechent & tombent à leur tour. 

Les boutons à fruitquine fe rencontrent que fur les 
individus femelles, font placés dans les mêmes en- 
droits, & ne contiennent ordinairement que trois 
fleurs difpoiées en trefle , on quatre, dont 1l ÿ en a 
une plus relevée que Les autres, & qui forment un 
triangle autour du pédicule. Toutes ces fleurs ne 
viennent pas à bien; 1l y en a qui périflent avant 
que de former leur fruit ; c’eft ce qu fait qu’on voit 


quelquefois des fruits qui font feuls, ou deux-à- | 


deux. 

Ces boutons commencent à s'ouvrir dans le mois 
de Mars: quand ils font tout-à-fait ouverts, on ap- 
perçoit les jeunes fruits ou les embryons furmontés 
de quatre pétales, dont ils paroïflent enfuite être 
comme couronnés. Ces pétales tombent dans le mois 
de Juin , & l’on voit alors les fruits gros comme 
des grains de chenevi, renfermant l’amande dans le 
centre, Ces fruits continuent à groflir dans le mois 
de Juillet & d’Août; ils mürifflent en Septembre & 


O&tobre, & on les peut femer en Février & Mars. 


Toutefois comme le plus grand nombre des plan- 
tes eft hermaphrodite, on ne fauroit affürer qu'il ne 
{e trouve jamais de fruit fur des guis mâles, ou quel- 
ques fleurs fur des gxis femelles. Tout ce qw’un ob- 
{ervateur peut dire, c’eft qu'il n’en a pas vü. 

_ Ærreurs des anciens fur de gui. Telle eft l’origine, 
l'accroiflement du g2, fa frutification, & la diffé 
rence du fexe de cette plante : c’eft aux recherches 
des modernes qu’on en doit les connoïffances , les 
anciens n’en avoient que de fauñles, 

Is ont regardé le gx: comme une produétion fpon- 
tanée, provenant on de l’extravafation du fuc nour- 
riciet des arbres qui le portent, ou de leur tranfpi- 
ration ; en conféquence ils lui ont refufé des racines. 
Ceux qui l’ont fait venir de femences , ont imaginé 
qu’elles étoient infruétueufes, à-moins qu'elles n’euf- 
{ent éré mûries dans le corps des oifeaux. Ils ont créé 
des plantes différentes , des côtés ou des parties d’ar- 
bres fur lefquels croit le gui : de-là vient qu'ils ont 
nommé ffelis ou ixia le gui attaché fur le bois du 
côté du nord, & hyphear celui qui eft attaché du côté 
qui-regarde de midi. C’eft ce qu’on lit dans Pline, 
dy. XVI, ch. xxx, à | 

La diftinétion qu’ils ont encore tiré de la variété 
des arbres fur lefquels il vient pour en former diffé- 
rentes efpeces, n’apas un fondement plus folide ; 
comme fi une plante cefloit d’être la même, parce 
qu’elle croît dans des terreins différens. Mathiole a 
beau répéter, d’après Théophrafte, que le gui de 
chêne , du toure, du châtaignier, perd fes feuilles à 
l'approche de l’hyver ; il n’a répété qu'une fauffe 
obfervation, ainfique nous l’avons dit ci-deflus. : 

Malpighi s’eft bien gardé de tomber dans aucune 
deces diverfes erreurs.Cet admirable obfervateuren 
tont genre ; quine s’en tenoit point aux apparences 
ni auxidées des autres, mais qui cherchoit à voir, 

&ê£ qui rapportoit après avoir bien vù, a décrit très. 
exattement, quoiqu’en peu de ‘mots , la femence du 
- gui, fa germination & fes racines: M. de Tourne: 
fort ne nous arrien appris de pluss-queice qu’avoïit 
enfeigné l'ami 8 le medecin d’Innocenr XII. & il 
paroît même s'être trompé fur la defcription des 
embryons qui forment le fruit du gui femelle. (2:J.) 
Gur, (Med. & Mat. med) Sile gui touche la cu- 
riofité des Botaniftes, jene luiconnoïs aucun point 
de vüe qui puifle intérefler Le medecin. Il eft vrai 
que cette plante parafite pafloit autrefois pour une 
panacées mais ces préjugés émanés de:la fuperfti- 
tion gauloife, doivent ceffer aujourd’hui: Cepen- 
dant on n’ignore pas les grandes vertus que quel- 
ques “auteurs continuent de lui afignet ; les uns Le 
louent pour chafférvia fievre quarte,, pour provo- 
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quer les regles, pour tuer les vers dés enfans; & 
d’autres le recommandent dans plufieurs remedes ex. 
ternes, emplâtres & onguens , pour mürir ou pour 
réfoudre les tumeurs. 

Je fai qu'un doéteur anglois nommé CoZbarch, à 
fait un difcouts fur cette plante, dans lequel il à 
tranfcrit les merveilles que Pline , Galien & Diofco- 
ride lui Gnt attribuées ; 1l la vante comme eux dans 
toutes les efpeces de convulfions, dans le vertige, 
l’apoplexie, la paralyfie ; & pour comble de ridicule. 
il donne la préférence an gai du noïfetier fur celui 
du chêne. On retrouve toutes ces fotifes dans d’awe 
tres ouvrages; mais l’entiere inutilité du gwz en Me- 
decines, & du plus beau gx de chêne qui foit aw 
monde, n’en eft pas moins conftatée par l’expérien- 
ce ; & dans le fond d’où tireroit-il fon mérite, que 
des arbres dont il fe nourrit à 

Il y a même en particulier du danger à craindre 
dans lufage des baies du gx ; leur acreté, leur amer- 
tume & leur glutinofité, les font regarder comme 
une efpece de poifon. L’on prétend qu'employés ins 
térieurement , elles purgent par le bas avec violen- 
ce, &t caufent une grande inflammation dans l’efto- 
mac &c les inteftins. Gn comprend fans peine que . 
l'acreté, la figure & la glu de ces baies, font très- 
propres à produire les mauvais effets dont on les ac- 
cufe, en s’attachant fortement aux vifceres &'en les 
iritant : c’eft néanmoins à l'expérience à décider, 
Mais au cas qu’on eût fait ufage de ces baies en quel- 
que quantité , foit par malheur ou par des confeils 
imprudens , un bon & fimple remede feroit d’âvaler 
peu-à-peu une grande abondance d’eau tiede , pour 
laver infenfiblement cette glu, & faciliter par ce 
moyen l’expulfion des baies hors du corps. 

On compofoit jadis avec les baies de pui le vi/um 
aucupumn , Où la glu des oifeleurs; mais préfentement 
on a abandonné cet ufage. On fait la bonne glu avec 
Pécorce de houx. Voyez GLu. (D.J) 

Gur ou GUY , (Marine.) cet une piece de bois 
ronde & de moyenne sroffeur; on y amaïre Le bas 
de la voile d’une chaloupe & de quelques autres pez 
tits bâtimens. Il tient lawvoïle étendué pär le bas’, & 
vient appuyer contre le mât. C’eft proprément une 
verge quieftau-bas de cette forte de voile ; aulieu 
que les vergues font par le haut dans les voilés ätrait 

uarré. (Z) 

GUJACANA,, (Boranig, exotiq.) ‘arbre étranger 
dont voici les caraéteres! Ses feuilles fonit-alternes 
& de peu de durée; le calice eft divifé en quatre 


| parties ; fes fleurs font monopétales: en forme dé clo: 


che , faites en tuyau dans leur partie inférieure, & 
divifées dans la partie fupérieure en ciriq fégmens } 
quelquefois même davantage ; l'ovaire ’eft pofé au 
centre du calice ,.& fe change en un fruit plat, chars 
nu, arrondi , partagé en’ plufeuts loges'qui contient 
nentoun grand nombre de feménces dures, rangées 
circulairement, Miller compte trois efpeces de s4jat 
cana ; dont ilenfeigne la culture : on l’appelle én An: 
gleterre rhe date-plumb-rrec, Cehni de Virginie qu'ils 
cultivent beaucoup, y eroit à une hauteur confidé- 
table 00.9 UE al g ertit Sons ui 9 
- GUIAGE , GUIDAGE 04 GUIONAGE,, gridas 
gum, guidaticum ; (Jurifpr) eftun droit dûen Lan: 
guedoc par les habitans des lieux qui fonte long 
dela côte de la mer,.en vertu duquel ilsfont obli- 
ges de-tenir toutes les nuits des flambeaux allumés 
fur les’ tours les plus élèvées, pour fervir-depuide 
aux vaifleaux qui font en mer. Ce droit a été long 
tems fans être exigé  maïspar arrêt du confeil d’é? 
tat de 1673, il a été ordonné que ceux qui le de= 
voient Le payeroient à l'avenir. Les comtes de Fous 
loufe levoient auffi autrefois un impôt pour la Süre+ 
té des chemins, appellé gxiage, Voyez le gloffaire de 
Laurière, au mot.gérage,) (24) 6 ne ex 
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GUIANACOES, f. sn. (Miflinas. Zoolog.) animal 
quadrupede d'Amérique, qui eft de la taille de nos 
plus grands cerfs; il a le çou fort long, les jambes 
menues, & le pié fourchu ; fa tête reflemble tout- 
à-fait à celle du mouton ,-&1l la porte avec grace ; 
fa queueeft touffue 8 d’un roux très-vif; fon corps 
eft garni de laine rouge fur le dos, blanche fur les cô- 
tés & fous le ventre. Cet animal eft extrèmement 
agile ; il a lavûe perçante & fuit dès qu’on veut l’ap- 

rocher, Les Indiens fe fervent de fa peau pour faire 

euts vêtemens. Foyez le voyage-a la mer du Sud: fait 
par quelques officiers commandant le yaifleau le 
Wager. (—) 

GUIANE, (Géog.) les Géographes;donnent au- 
jourd’hui ce nom à tout le pays qui s’étend le long 
des côtes de l’Amérique méridionale, entre l'Ori- 
noque & l’Amazone. On peut Le divifer du nom de 
fes poffeffeurs d’orient-en occident, en Guiane por- 
tugaile, Guiane françoile, Guiane hollandoïfe, &z 
Guiane efpagnole. La Guiane portugaife, que la 
France a cédée à la couronne de Portugal par la 


paix d’Utrecht, s’étend-depuis la rive feptentrio- 


nale &z occidentale de l'Amazone jufqu’à la riviere 
d’'Yapoco ,-que les François de Cayenne nomment 
Oyapoc, & qui fut mal-à -propos confondue alors 
avec la riviere de Vincent Pinçon , qui.eft beaucoup 
plus au fud;-La Guiane françoie , ou la France équi- 
noxiale,, qui eft la colonie-de Cayenne ; embraffe 
l’efpace compris entre la riviere d'Oyapoc & celle 
de Marawini, que lPon nomme à Cayenne Marau- 
ni ou Maroni. La Guiane hollandoïife commence 
à la riviere de Marawini, & fe termine à celle d’Ef. 
féquébé. Il refte pour la Guiane efpagnole le pays 
renfermé entre l’Eféquébé:, où fe termine la colo- 
nie hollandoiïfe & l’'Orimoco. Dans les premiers tems 
de la découverte de l’Amérique, où les Efpagnols 
en prétendoient la poffeffion exclufive, ils avoient 
donné le nom de nouvelle Andaloufie à toutes les ter- 
res voifines des côtes ; entre l’embouchure de lOri- 
noco & celle de l’'Amazone ;.&c ils n’avoient donné le 
nom de Guiane ou plütôt de Goyana; qui s’eft depuis 
étendu jufqu’à la mer, qu'à la partie intérieure du 
Continent, renfermée entre leur nouvelle Andalou:; 
fie & le fleuve des Amazones, C’eft dans cet'inté- 
rieur des terres qu’on plaçoit le fameux lac Parime, 
fur les bords duquel étoit fituée la ville fabuleufe de 
Manoa.del-Dorado. Voyez PARIME & MANOA. Arri- 
cle de-M..DE LA CONDAMINE, | | 
GUIBERT , (Manuf. en toile.) efpece de toiles de 
lin blanchi , qui fe:fabriquent.à Louviers proche 
Roûüen. Il y en a de fines demoyennes, &r de grof- 
fes. Elles {ont appellées Guiber: du nom de l’inven- 
teur. Ellés.ont depuis -70:jufqu’à 75 aunes de lon- 
gueur , & leur largeur def; de +, ou de l’aune de 
Paris. -On.en. fait des draps. &.des chemifes. 
… GUIBRAI,, (FIL DE) Cirier-, fil d’étoupe blanchi 
dont onfait.la meche des-cierges, de la bougie f- 
lée , & des flambeaux de poing. oyezles articles Cr- 
RE, CIRIER , CIERGE, BOUGIE. : : 
GUICHET, ou VOLET., f. m. (Menuiferie.) c’eft 
ce qui ferme fur les chaflis à verre, des croifées pour 
empêcher le jour ::on nomme auffi guichers les pe- 
tites portes d’une grande. porte) cochere. Voyez Les 
Planches de Menuiferie, us 1 4 | 
GUICHET , (Hydraulique. Jes, guichets font des 
ouvertures pratiquées dansles-grandesportes&c van- 
nes.des.éclufes, pour introduire l’eau dans les petits 
baflins appellés formes, pour faire fortir les vaifleaux 
qui y.ont été radoubés 8 mis en état d'entreprendre 
de grandes routes : ces guichets fe ferment avec de 
petites vannes qu'on leve & baïfle à l’aide des 
crichs attachés fur lentre-toife fupérieure. (K) 
-  GUICHETIER , {. m, (Jurifprud.) eft un valetde 
geolier ou concierge des, prifons, qui eft prépofé à 
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fa garde des guichets on portes de la geole, & qui 
a foin d’enfermer & de garder les prifonniers. 

L’ordonnance de 1660, #r. xij. contient plufieurs 
difpofitions fur le devoir des guicheriers. (4) 

GUIDAUX , GUIDELÉS, QUIRIATES , QUI- 
DIATES , HAUTS ÉTALIERS , rerme de Pêche: 
c’eft une forte de filet compofé de mailles de diver- 
fes grandeurs ; ïl a la forme d’un fac derets, ou 
d’une chauffe d’apothicaire , à cette différence près, 

ue le bout en eft plus long, & ‘qu’il finit en pointe 
émouflée. 

Cette efpece de chauffe a en tout environ:trois 
brafles & demie ou quatre brafles, le haut unebraffe 
de plus que le bas ; ce qui donne une ouverture 
d'environ fept à huit piés de large. 

Pour établir ce filet, on plante fur les fonds de for- 
tes perches ou de petits poteaux de la longueur de 
neuf à dix piés; ils font enfoncés entre les roches ow 
dans le terrein d'environ deux piés ; ce qui les fait 
{ortir d'environ fept à huit piés, pour foûtenir les 
pieux à l’ebbe & à la marée ; ils ont chacun deux 
étais frappés d’un bout fur la tête du pieux & de l'an 
tre à un piquet convenablement éloigné. Ces pieux 
des bouts de la rangée font en cone chacun , foû- 
tenu par un étai, l’un dans l’eau, & l’antre vers:la 
tête. | 

L'ouverture du fac eft garnie d’une ralingue ou 
gros cordage au haut du pieu du côté de l’eau : il y 
a au cordage un tillet de fer.&.un de corde du côté de 
terre ; on diftend cette ouverture tant par Le haut 
que par Le bas, qui eft éloigné du terrein d'environ 
dix-huit pouces. 

Ce filet ne peut pêcher que d’ebbe, l’ouverture 
étant de ce côté, enforte que rien ne s’y prend de 
flot ; 1l y a quelques petites cordes qui tiennent l’ou- 
verture en état. Après que les Pêcheurs ont nettoyé 
& vuidé le bout de leur gxidau , ils le retrouflent {ur 
le haut des pieux ; la marée retournant le fait tom 
Per en s'entonnant dedans; ilarrête toutes fortes de: 
poiflons en grande quantité, fur-tout'du ‘fretin f:. 


| petit qu'à peine l’efpece s’en peut-elle: diftinguers 


Qu'on juge par-là du tort que ce filet fair en géné= 
tal à la Pêche. D SALE ; 

: Ontmet fur une même ligne plufeurs deces gi 
daux ; 1l y en a jufqu’à vingt, trente, & plus ; ce qui 


| forme ce que les Pêcheurs appellent des ésa/iers ;ils 


fe réuniffent enfemble pour cela: Foyez la difpoñition 
de ces guidaux dans nos Planches de Péche. 

On ie fertauffi de ce filet dans les rivieres ; on le 
place à uné arche de pont dont ôn retrécit l’ouver- 
ture par un clayonnage : cette difpoñition differe peu 
de ce qu’on appelle gore ou gorr. = 

Les bafches ne font autre chofe:que des pidaux à 
bas étaliers, c’eft-à-dire dont l’ouverture eft beau- 
coup plus petite; les perches:qui les foûtiennent. 
n’ont que fix piés dehaut , & leur chauffe n’a que 
deux brafles & demie à trois brafles au plus de long: 
on les établit pour pêcher au reflux, mais on peut 
s’en férvir.de flot ou d’ebbe. 
| La bafche eft encore une efpece de bout de quie- 
vre; il confifte en un fac de groffe toile formé en 
pointe; d'environ trois brafles de long & de deux de 
large :'lorfqu'il eft monté , les deux côtés font arré- 
tées fur deux morceaux de bois que les Pêcheurs 
nomment. czrons ou colonnes. Ces canons ont trois 
piés & demi de haut; on pafle dans le milieu une 
traverfe de deux braffes de long pour. diftendre le 
haut &c le bas du fac , enforte que cette charpente a 
la figure Æ: au haut & au bas de ces.deux colon- 
nes eft frappé un moyen cordage de deux à trois 
braffes de long. Les Pêcheurs ot fur leurs épau- 
les les cordages des colonnes, & traînent cetinftru- 
ment derriere eux à un jufqu’à deux & trois piés 
d’eau ; il differe en ceci du boutteux ou bout de 
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quievre, en ce que ces derniers inftrumens font 
pouflés en-avant ; au lieu que celui-ci eft tiré der- 
riere le pêcheur. Voyez nos Planches de Péche. (D) 

GUIDE,, . m.(Gramm.) on donne ce nom en pé- 
néral à tout ce qui fert à nous conduire dans une rou- 
te quinouseftinconnue : il fe prend au fimple &t au 
figuré. 

Guines, (Ar: milir,) ce font à la guerre, des gens 
du pays choiïfis pour conduire l’armée &c les déta- 
chemens dans la marche. 

On forme dans les armées des compagnies de gui- 
des ; elles font commandées par un officier auquel on 
donne le nom de capitaine des guides. « Les guides, dit 
» Montecuculli , font dans une armée comme les 
» yeux dans Le corps ; on doit les bien garder, fe les 
» attacher par la récompenfe, par l’efpérance , &c 
» par la crainte du châtiment ». Il obferve qu'on 
leur fait quelquefois donner des ôtages pour gages 
de leur fidélité. L'emploi de capitaine des guides de- 
mande beaucoup d’habileté 8 de pénétration : cet 
officier doit abfolument favoir la langue du pays où 
l’on fait la guerre, 8 ne rien négliger pour fe pro- 
curer des guides {ürs & intelligens. (Q) 

GuipE, ez Mufique, eft la premiere partie qui en- 
tre dans une fugue & qui annonce le fujet. Foyez 
FuGuE. | 

Ce mot commun en Italie n’eft guere en ufage en 

France en ce fens ; mais il feroit à defirer qu'il le de- 
vint, aufli-bien que tous ceux qui font propres dans 
quelque art que ce foit , & dont la privation oblige 
de recourir à des périphrafes. (S) 

GuipE ,f. f. terme de Bourrelier ; c’eft ainfñi qu’on 
appelle des bandes de cuir étroites que l’on attache 
au bas des branches du mors des chevaux d’équipa- 
ge, & qui fervent à les gouverner. On diftingue deux 
fortes de guides , les grandes & les petites : les peti- 
tes guides font des bandes de cuir garnies de boucles, 
que l’on attache aux branches du mors qui font en- 
dedans & du côté du timon, & qui par Pautre bout 
vont, après s'être croifés, aboutir aux grandes gui- 
des où elles font auffi attachées par des boucles: les 


grandes guides font des bandes de cuir qui s’atta- 


chent aux branches du mors en-dehors au moyen de 
deux boucles, & que le cocher tient dans fes mains 
afin de pouvoir par leur moyen gouverner les che- 
vaux & leur faire faire tous les mouvemens qu'il 
convient, | 

Guipe, c’eft dans le fommier de l’orgue une re- 
gle ou barre de bois, m# (fig. 5, 7 & 9.) collée & 
clouée fur la partie intérieure du deffous de Ia laie. 


Cette barre eft traverfée par des traits de fcie mm 


(fig. 7.) paralleles & direétement placés vis-à-vis 
ceux des foupapes qu'ils doivent regarder. Cestraits 
de fcie du guide & ceux des foupapes, fervent à lo- 
ger les reflorts f g e (fig. 6 & 9, PL d'Orgue.) qui 
renvoyent les foupapes contre le fommier. Voyez 
RESSORTS & SOMMIER. 

Guide , c'eftaufi dans le fommier la fuite des poin- 
tescccc (fig. 4.) entre lefquelles les foupapes fe 
meuvent. 

Guide, c’eft pour les pilotes la planche D D (fr. 
20 6 22.) percée de trous , au-travers defquels les 
pilotes pañlent : la partie D Æ de la pilote qui en- 
tre dans le trou du guide, doit être plus menne que 
l'autre partie D C (Jig. 22.) qui doit ne point pou- 
voir y pañler. 

Guide de clavier, c’eft la fuite de pointes £ F, ( Jig. 
15.) entre-deux defquelles les touches fe meuvent, 


6c les pointes 226 ( fig. 18.) qui guident les touches. 


du clavier de pédale. Voyez CLAVIER € CLAVIER 
DE PÉDALE. 

Guide, c’eft pour les bafcules brifées & les baf- 
cules du pofitif, des rangées de pointes en tout fem- 


blables à celles du guide des claviers, mais d’une 
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grandeur & grofleur proportionnées à l'étendue 
des mouvemens qu’elles doivent conduire. Foyez Les 
articles BASCULES BRISÉES, & BASCULES pu Po- 
SITIF. 

GUIDE des fautereaux , des épinettes , © des clave- 
cins ; c’eft une regle de bois mince & qui eft doublée 
de peau: cette regle eft percée d’autant de trous que 
les regiftres au-deflous defquels ils répondent perpen- 
diculairement. Le guide eft placé à environtrois pou- 
ces au-deffous des regiftres dans l’intérieur du clave- 
cin, & au-deflus des queues des touches; enforte que 
lorfque les fautereaux ont traverfé les regiftres & le 
guide , ils tombent direétement fur les queues des 
touches, Voyez CLAVECIN , & La figure du profil de cee 
inftrument,, Pl, XV, de Lurherie , fig. 2. 

GUIDE , (Menuiferie.) ces ouvriers nomment ainfi 
le morceau de bois qui s’applique au côté d’un rabot 
ou autre inftrument de certe nature , & qui dirige le 
mouvement lorfqu'il s’agit de pouffler une feuillure. 
GUIDE-ANE , ex terme de Cornetier , s'entend d’une 
efpece de couteau à deux lames dont lune eft pla- 
cée plus bas que l’autre , de façon que quand celle- 
ci coupe, l’autre ne fait que marquer la place où la 
tranchante coupera au trait fuivant. Cet outil fert à 
faire les dents d’un peigne. 

GUIDE-CHAÎNE , 04 GARDE-CORDE, (Horlog.) 
nom que les Horlogers donnent à une piece qui {ert 
a empêcher la fufée de tourner , lorfqu’une fois la 
montre eft montée tout au haut. Voyez la fig. 44. PL. 
dHorlogerie ; où l’on voit en plan ce guide chaîne & 
fon pié ; zg repréfente l’extrémité de cette piece qui 
fert à arrêter la fufée lorfqu’une fois la montre eft 
montée jufqu’au haut ; & z une petite lame fort min- 
ce percée d'un trou dans fon milieu : c’eft au moyen 
de cette lame que cette piece s’ajufte dans fon pié , 
comme 1l eft marqué à l’ars, PI1É DE Guipe-CHaïi- 
NE. Par cet ajuftement , le gwide-chaîne, fans pouvoir 
{ortir de fon pié , eft mobile, & fa partie g peut s’ap- 
procher ou s'éloigner de la platine. Le petit reffort 
r (Jig. 44.) qu'on appelle Le reffors du guide-chaîne, 
fert à tenir toüjours cette partie à une certaine dif- 
tance de la platine, afin que le crochet de la fufée 
paffe facilement deffous fans y toucher. Son pié eft 
placé de façon que la chaîne pañle au - deffus de fa 
partie g ; && que fon extrémité g pofant fur la platine, 
rencontre le crochet de la fufée, quand on la tourne 
dans un fens contraire à celui où elle tourne , lorf- 
que la montre marche; cette difpofition bien enten- 
due, voici comment cette piece empêche de tourner 
la fufée, lorfqu’une fois la montre eft montée juf- 
qu’au haut, 

Quand on monte une montre, la chaîne s’appro- 
che de plus en plus de la platine de deflus ou du ba- 
lancier, comme il eft facile de le voir en en remon- 
tant une hors de fa boïte : or lorfque la montre eft 
montée prefqu’au haut , la chaîne eft fort près de 
cette platine; mais, comme nous l’avons dit , elle 
pañle au-deflus du guide-chaïne qui eft continuelle- 
ment élevé par le petit reflort r : par conféquent en 
approchant de la platine de deflus, elle le force à 
s’abaïfler &z à s’en approcher auf; ce qu'il conti- 
nue defaire jufqu’à ce que fon extrémité g pofant fur 
la platine , elle ne puifle plus baïfler davantage ; 
alors le crochet de la fufée la rencontrant, il eft im- 
poñlible de faire tourner la ffée davantage en ce 
fens ; & par ce moyen on ne court point le rifque de 
caffer la chaîne; ce qui arriveroit prefque imman- 
quablement fi l’on montoit la montre au-delà d’un 
certain nombre de tours. Joy. FUSÉE, CROCHET DE 
FUSÉE, CHAÎNE, PIÉ DE GUIDE-CHAÎNE, Ec. (T) 

GUIDON , f. m. (Are milir. & Hiff. mod.) fe prend 
dans l’art militaire pour une forte d’étendard parti- 
culier à la gendarmerie françoife , & pour l'officier 
qui le porte, | 
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Il n’y a que les gendarmes de la garde &r les gen- 
‘darmes des compagnies d'ordonnance qui ayent cet- 
te efpece d’étendard & d’officier ; les chevau - le- 
gers d'ordonnance ne l’ont point. | 

Cet étendard eft plus long que large & fendu par 
le bout , les deux pointes arrondies. 

Il y a trois officiers dans les gendarmes de la gar- 
de avec le titre de gzidon ; ils {ont après les enfei- 
gnes : il n’y a qu'un officier avec ce titre dans cha- 
que compagnie de gendarmes ; c’eft le dernier des 
grands ofhciers. (Q) 

GUIDON, {. m. (Mufique.) en italien offra , en 
latin index ou cuflos , eit un petit figne de Mufique 
qui fe met à l'extrémité de chaque portée fur le de- 
gré où fera fituée la note qui doit commencer la por- 
tée fuivante , afin de l'indiquer d'avance & d’empé- 
cher qu’on ne prenne une portée pour l’autre. Si cet- 
te premiere note eft accompagnée d’un dièfe , d’un 
bémol ou d’un béquarre, il eft bon d’en accompa- 
gner aufli le guidon. (5) 

GUIDON, terme d’Arquebufrer , c’eft un petit mor- 
ceau d'argent ou de cuivre taillé en grain d’orge un 
peu plus gros, qui eft foudé au-deflus du canon, à 
un pouce du bout d’en-haut, qui fert pour vifer & f- 
xer le point de vûe. 

GUIDONE , f. f. guidonia, (Hif!. nat. bot.) genre 
de plante dont le nom a été dérivé de l’un des noms 
de baptême de M. Gui Crefcent Fagon , premier me- 
decin du roi Louis XIV. & intendant du jardin 
royal des plantes. La fleur des plantes de ce genre 
eft monopétale , reflemblante à un cone tronqué, 


& pofée fur un calice découpé ; il s’éleve du nom-, 


bril de ce calice un piftil qui devient dans la fuite un 
fruit ovoide & charnu ; ce fruit s'ouvre d’un bout à 
l’autre en quatre parties , & il eft rempli de femen- 
ces ordinairement oblongues & attachées à un pla- 
centa. Plumier, zova plant. american, gener. Voyez 
PLANTE. (J) 

GUIENNE, (LA) ÆAquitania , (Géog.) partie con- 
fidérable duroyaume de France ; mais 1l faut bien 
diftinguer la Guienne , province , de la Guienne 
propre. 

La Guienne , province, eft bornée au nord par le 
Poitou, l’Angonmois, & la Marche ; à left par l’Au- 
vergne & par le Languedoc ; au fud par les Pyré- 
nées, & à l’oùeft par l'Océan. Elle forme le plus grand 
gouvernement de France, qui a quatre-vingt lieues 
de large fur quatre-vingt-dix de long : les rivieres qui 
l’arrofent font l’Adour, le Tarn, l’Avéiron, & le 
Lot. 

I ne paroït pas que le nom de Guienne qui a fuc- 
cédé à celui d'Aquitaine connu des Romains, ait été 
en ufage avant le commencement du quatorzieme 
fiecle ; cependant il commença dès-lors à prendre 
faveur, & 1l prévalut fur la fin du fiecle fuivant. Le 
duché de Guienne acquis par l'Angleterre dans le 
douzieme fiecle, revint à la France fous le regne de 
Charles VII. l'an 1553 ; & cette derniere puiffance 
en a toùjours joùi depuis. 

La Guienne entiere eft divifée en haute &c bafñle : 
la baffe comprend le Bourdelois, le Périgord, lAgé- 
nois, le Condomois, le Bazadois, les Landes, la 
Gafcogne proprement dite ,le pays de Soule & de 
Labour. 

La haute Gzienne dont la principale ville eft Mon- 
tauban, comprend le Quercy , le Rouergue, l’Arma- 
gnac, le comté de Comminges, le Couferans, & la 
Bigorre. Ces pays qui compofent la haute Gzienne, 
font tous du reflort du parlement de Touloufe ; il 
n’y a que la baffle Guienne qui reconnoiffe le parle- 
ment de Bourdeaux. 

Je fupprime les autres détails de géographie, pour 
ajoûter une feule remarque qui intérefle le bien de 
Pétat. Cette partie de la Guienne qui porte le nom de 


haut-pays ,ne connoît que l'Agriculture & les arts 
qui en dépendent , fans lefquels lorfque les récoltes 
manquent , Les habitans font dans l’impoffbilité de 
payer leurs charges : c’eft donc au prince à les faire 
jouir de la liberté de leur commerce, & à leur accor- 
der un droit naturel dont la propriété ne peut pref- 
crire, & dont l'exercice ne peut etre interrompu, 
fans fuppofer que la religion du fouverain a été fur- 
prife. il ne faut point perdre à la difcuffion de vains 
titres d’abus, un tems mieux employé à les abolir. 
(2. J.) 

GUIENNE PROPRE, (/«) Géogr, la Guienne pro- 
Pre, où proprement dite, eft une contrée de provin- 
ce de France, au gouvernement de Gxienne, dont 
elle fait partie, & auquel elle donne fon nom. Elle 
eft bornée au N. par la Saintonge, à l'E. par l’Agé- 
nois & le Périgord, au S. par le Bazadoïs & par la 
Gafcogne, à l'O. par l'Océan. Ce pays comprend le 
Bourdelois , le Médoc, le capitalat de Buch, & le 
pays entre deux mers, La ville principale de la 
Guienne propre eft Bordeaux. (D. J.) 

GUIGNES, f. f. pl. (Jardinage & Diete.) efpece 
de cerifes, voyez CERISE 6 GUIGNIER. 

GUIGNEAUX,, f. m.(Charpenterie.) pieces de bois 
qui s’affemblent dans la charpente d’un toît, & fur 
les chevrons, où elles laïflent un paflage à la che- 
minée, comme le chevêtre dans les planchers. 

GUIGNIER , f. m. ( Botan. ) arbre qui porte les 
guignes; c’eft une efpece de cerifier nommé des Bo- 
taniftes cerafus frutu aquofo,J. D.R. 626. cerafus car- 
ne teneré & aquofä , C. B.P. 450. Cet arbre ne differe 
pas du bigarreautier ; fes fruits nommés en Botanique 
cérafa aquea, font plus mous que les bigarreaux, 
plus fucculens, & d’un ronge plus foncé; ils char- 
gent moins l’eftomac, donnent par l’analyfe chimi- 
que une moindre portion d’huile, &z par conféquent 
contiennent un fel effentiel tartareux , délayé dans 
beaucoup de flegme ; ils fe corrompent plus aifément 
que les cérifes ordinaires ; il y a des guignes blan- 
ches, des rouges , & des noires. (D. J.) 

GUIGNOLE,, f. f. ( Balances.) c’eft un pié d’où 
part une branche recourbée & terminée en crochet; 
elle fert à fufpendre les trebuchets ou petites balan- 
ces, afin de pefer plus jufte. Cet inftrument eft à 
l’ufage de tous ceux qui débitent des marchandifes 
précieufes. 

GUILFORD , Guillofordium , (Géog.) ville à mar- 
ché d'Angleterre, capitale du comté de Surrey, fur 
le Wey. Elle envoye deux députés au parlement, 
& eft à 25 milles S. O. de Londres, Long, 17,6, lar, 
51, 10, 

Robert & Georges Abbot, freres, étoient tous les 
deux de Guilford. Robért Abbot y naquit en 1560, 
& mourut en 1618. Le roi Jacques fut fi charme de 
fon livre latin de /a fouveraine puiffance, qu’il fit l’au- 
teur évêque de Salisbury, & le combla de bienfaits ; 
en échange Georges Abbot ayant eu le malheur de 
déplaire au même prince, fut fufpendu des fonétions 
de fon archevêché de Cantorbery, & mourut de 
chagrin au château de Croyedom, le 4 Août 1633. 
Tel a été le fort des deux freres : celui qui foûtint la 
mauvaile thèfe, fut magnifiquement récompenfé ; 
& celui qui défendit la bonne caufe, fut difgracié. 

D, T. 
Er (SAINT-) Giflenopolis, Géog. ville 
des Pays-Bas autrichiens, au Hainaut, dans la pre- 
vôté de Mons, qu’elle défend par fes éclufes. Elle eft 
dans un lieu marécageux , fur la riviere de Haine, à 
deux lieues de Mons, Longis, 21, 29. latir, 30, 25. 
D.J.) 
ç GUILLAGE , f. m. (Brafferie.) c’eft la fermenta- 
tion & l’aétion que fait la bierre dans les pieces pour 
pouffer dehors l’écume épaife que les Braffeurs ap- 


pellent Zevure, . 
GUILLAUME, 


GUILLAUME, f. m, (Menujerie.) C’eft un oùtil 
de 18 à 20 pouces delong, fur 4 à $ de large, &t un 
pouce plus ou moins d'épaifleur. Il y a au mihièu une 
efpece de mortoife, qui perce jufqu'aux trois quarts 
de la largeur ouhauteur ; c’eftle paflage de la queue 
du fer qui y eft ferré avec un coin; le furplus eft 
ouvett entravers; C’eft la place du tranchant du 
fer; car le fer eft de toute l’épaiffeur du fuft jufqu’à 
la hauteur d’un pouce & dennou environ; il efttran- 
chant fur les deux côtés, pas tout-à-faittant du côté 
de deffons, qui eft fon vrai tranchant. Il y a plufieurs 
fortes de guillaumes. Voyez des Planches de Menuife- 
rie, @ Les articles fuivans. 

Il ya le guillaume ceintré, & plufieurs efpeces de 
guillaumes ceintrés. Le guillaume ceintré fur le plat, 
& le guillaume ceintré fur les côtés, Ceux- c1 font 
d’ufage dans les ouvrages ceintrés. 

Le guillaume debout, c’eft celui dont le fer n’eft 
point incliné & n’a point de pente ; on s’en fert lort- 
que les bois font trop ruftiques, & que les autres ne 
peuvent les couper net. 

Le guillaume à ébaucher, qui fert à commencer 
les ravallemens de feuillures. 

Le guillaumeà plate-bande, avec lequelon forme 
les plates-bandes ; il eft fait comme les autres, à 
l’exception qu'il a une joue qui dirige l’outil dans le 
travail de la plate-bande; que l’angle extérieur en 
eft arrondi, & que quelquefois il porte un quarré. 

Le guillaume à recaler, qui fert à finir les feuillu- 
res, lesravalemens, éc. 

_ Il ya encore un guillaume qui eft commun aux Me- 
nuifiers & aux Charpentiers, avec lequel ils dreflent 
les tenons & moulures de fond dés feuillures. 

GUILLEDIN , f. m. (Manége.) terme qui dans no- 
tre langue fignifie proprement un cheval hongte an- 
glois. Il a été fait du mot gelding, ufité pour expri- 
mer dans la langue angloife, l’adion de chätrer ou de 
couper, & par lequel on défigne encore un cheval 
hongre, un cheval coupé, cuthorfe. (e) 

GUILLELMITES, f. m. pl. (Æ/f. ecclef[.) congré- 
gation de religieux, inftituée par S. Guillaume, her- 
mite de Malaval en Tofcane, & non par Guillaume 

dernier duc de Guienne, comme le prétendent ces 
religieux contre le fentiment des critiques. Hs ne fui- 
vent point non plus la regle de S. Auguftin, puifqu'ils 
s’oppoferent à l'union qu’on avoit faite de leur or- 
dre à celui des hermites de S. Auguftin, & que le 
pape Alexandre IV. par une bulle de Pan 1256, leur 
permit de conferver leur habit particulier, & de fui- 
wre la reple de S. Benoit avec les inftruétions de 
S. Guillaume leur fondateur. Cet ordre fubfifte en- 
core en Allemagne & en Flandres. Il avoit aufli au- 
trefois des maïlons en France, & le roi Philippe le 
Bel donna à ces religieux celle que les Blancs-Man- 
ieaux avoient à Paris, qu'ils occuperent depuis Pan 
299 jufqu’en 1630, que les Bénédiétins de S. Van- 
ne prirent leurplace ; &c ceux-ci l'ont cédée à la con. 
grégation de S. Maur. Foyez BLANCS-MANTEAUX. 

G) 

1: ? GUILLEMET , {. m. dans l’ufage de l'Imprime- 
sries c'eft le nom d’une efpece de caraétere figuré 
#ainfi», ét quirepréfente deux virgules affemblées, 
» dont on fe fert pour annoncer au leéteur que ce 
+ qu'il va lire, eft tiré d’un autre auteur que celui 
» qu'il it. Au défaut de gxillemers, on met les cita- 
# tions d'auteurs en caraétere italique. Cet article-c1 
+ eft précédé de gwillemurs, pour en faire voir la f- 
» gure & l’ufage, dans le cas où l’article eft tiré d’un 
autre auteur ». 

GUILLOCHER, v. aû. ({Tourneur.) voyez a l’ar- 
zicle TOUR la maniere de gullocher. Les Vernifleurs 
Font des tabatieres de carton, & autres ouvrages qui 
femblent être gxillochés, par les différentes couleurs 


qui y font pofées, Pour çet effet Les ouvriers qui for- 


den FIL, 
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ment la boite, la guillochens fur le tour quand elle 
eft bien feche , comme on fait aux boîtes d’écailles 
enfuite le vernifleur remplit ces gutllochures avec 
différentes couleurs au vernis, & enfuite ÿ met au- 
tant de couches de verniqu’il eft néceflaire pour la 
rendre unie & luifante. 

GUILLOCHIS, f. m. terme d’Architeture, c’eft un 

ornement qui fe taille fur les faces, plate-bandes, & 
fofites d’architraye en formes d’entre-bas, Cet orne- 
ment eft antique: il s’en voit au plafond du temple 
de Mars le vengeur à Rome. (P) 
_ GUILLOCHIS 04 ENTRELAS, (Jardinage) eft un 
compartiment formé de lignes ou d’allées quarrées 
entrelacées les unes dans les autres. Ces fortes de 
defleins, qui fe font avec du bois , du gafon, ou de 
la charmille, conviennent également aux parterres 
comme aux bofquets. (X 

GUILLOIRE, CUVE, battre la gui/loire ; voyez 

l’article BRASSERIE. 
. GUIMARAENS, Fimananum, (Géog.) ancienne 
forte, & confidérable ville du Portugal, dans la pro- 
vince d’entre Duéro-e-Minho, & dans la Comarca- 
Elle a été fouvent le féjour des rois de Portugal, & 
ce qui en eft une fuite, les édifices publics moder- 
nes ont de l'éclat. Elle eft à 3 lieues de Brague, 1x 
de Porto, 16 N. ©. de Laméso, 66 N.E, de Lisbon- 
ne. Long. 9. 46. latit, 41. 26. 

Guimaraens donna le jour aû pape Damafe, fuc- 
ceffeur de Libere en 366 ; ce pape tint plufieurs con- 
ciles, excommunia les Lucifériens, introduifit l’ufa- 
ge de chanter l'al/leluia, & eut unilluftre fecrétaire 
en la perfonne de S. Jérôme. 

Cette ville eft encore la patrie d’Alphonfe, pre= 
mier roi de Portugal, qui défit cinq rois Maures con- 
fédérés, à la bataille d’Ourique en 1139, & mourut 
à Coimbreen 1185, âgé de 76 ans. (2. J.) 

GUIMAUVE, {. f. ( Boran. ) althæa, ou bifmalyæ 
des Botaniftes; fes caraëteres font les mêmes que 
ceux de la mauve, voyez MAUVE. Ses racines qu£ 
fortent d’une tête, font blanches en-dedans, nom- 
breufes, de la groffeur d'un doigt, fibreufes , & rem- 
plies d’un mucilage gluant; festiges font hautes d’en- 
viron trois piés & demi, tendres, greles, cylindri- 
ques, velues, garmies de feuilles alternes., d’un verd- 
pâle,arrondies, pointues, blanchâtres, cotonneufes, 
longues d'environ trois pouces, ondées, denrelées, & 
portées fur une grande queue. Ses fleurs naiflent des 
aiffelles des feuilles ; elles font d’un blanc tirant fux 
le rouge, d’une feule piece, partagée en cingqparties 
jufque vers la bafe, & garnies dans cet endroit d’un, 
tuyau pyramidal chargé d’étamines & de fommets x 
le piftil s’emboîte dans cetuyau, & devient un fruit 
applati & arrondi, compofé de plufeurs capfules , 
difpofées en maniere d’anneau, arrangées autour 
d’un placenta qui occupe le centre. Ces capfules 
font membraneufes, minces, en forme de rein, & 
elles contiennent une graine de même figure. 

IL n’eft pas aifé de décider fi notre guimanve eft 
lalthæa de Diofcoride; on peut foûtenir également 
le pour & le contre : mais nos botaniftes modernes 
l'ont trop bien cara@térifée, pour qu’on la confonde 
dans la fuite; elle vient par-tout dans les lieux ma- 
ritimes, dans les marais, le long des ruifleaux, & 
fleurit au mois de Juillet. On fait un grand ufage en 
Medecine des feuilles, des fleurs , des graines, & 
fut-tout des racines de cette plante. (2. 7.) 

GUIMAUVE, ( Pharmacie & Mar, med, ) on #’em- 
ploye ordinairement en Medecine que la racine de 
cette plante; elle contient un mucilage abondant : 
on en retire par une legere ébullition dans l’eau juf- 
qu'à trois gros & quelques grains par once, felon 
Cartheufer. Mais il eft difficile d’eftimer au juite la 
quantité de cette matiere , parce que fon poids varie 
confidérablement {elon lé-plus on ie moins d’eau au 
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quel elle eft unie, Foyez l'article MUCILAGE. 

Ce mucilage eft la vraie partie médicamenteufe 
de la guimauve, | | 

Lesufages médicinaux de la gurmauve lui font com- 
muns avec les autres fubitances végétales mucilagi- 
neufes ; & les propriétés particulieres que plufeurs 
auteurs lui ont accordées contre la pleuréfie, l’afth- 
me, les graviers, & les petits calculs des reins & de 
la veflie, ne font rien moins que vérifiées. On l’or- 
donne pour l’ufage intérieur fous forme de tifanne, 
ordinairement avec d’autres remedes analogues, tels 
que les fruits doux, le chiendent, laréglife, l'orge, 
Êc. 

On doit avoir foin de ne la faire entrer qu’en pe- 
tite quantité dans ces tifannes, à la dofe d’une once 
tout-au-plus par pinte d’eau, & de ne l’introduire 
dans la décoëtion que fur la fin de l’ébullition , parce 
que trop de mucilage rendroit cette boïffon gluante, 
épaile, dépoñtante, & nuifible à l’eftomac. 

On employe encore cette racine en cataplafme, 
dans la vüe de ramoilir les tumeurs inflammatoires, 
de calmer les douleurs qu’elles caufent, & de les me- 
ner à fuppuration; on en fait des lotions & des fomen- 
tations dans la même vüe : quelques praticiens re- 
commandent ces remedes extérieurs dans quelques 
affeétions des parties internes, dans la pleuréfie, par 
exemple, l’inflammation du foie, des reins, & de la 
vefle. Voyez quel fuccès on doit attendre de ces re- 
medes aux articles INFLAMMATOIRES , (MALADIES) 
& TopriQUuE. 

On employe aufli aux mêmes ufages, mais beau- 

coup plus rarement, tant pour l’intérieur que pour 
l'extérieur, les feuilles, les femences, & les fleurs 
de guimauve; ces parties font moins mucilagineufes 
que lesracines. 
On prépare avec la gximauve un firop fimple, & 
des tablettes elle donne fon nom au firop de gwi- 
mauve compolé où firop de sbifco, au firop de gi- 
mauve de Fernel, & à la pâte de guimauve, & à l’on- 
guent appellé communément d’alhea. ] 

Sirop de guimauve ftmple. Prenez des racines frai- 
ches de guimauve mondées & coupées par tranches, 
fix onces: faites-les cuire dans huit livres d’eau com- 
mune : paflez, ajoûtez fix livres de fucre, clarifiez & 
cuifez en confiftence de firop. 

Cette compoñition a les même ufages intérieurs 

ue la décoétion de la racine. Elle n’eft pas de garde, 
c’eft pourquoi les bons apothicaires la renouvellent 
très-fouvent, fur-tout en été, | 

Sirop de guimauve de Fernel, Prenez de racines de 
guimauve deux onces ; de pois chiches une once ; de 
racines de chiendent, d’afperges & de réglifle, de 
chacune demi-once ; de raïifins fecs mondés , demi- 
once; de fommités de gximauve, de mauve, de pa- 
riétaire , de pimprenelle, de plantain, de capillaire 
commun, de chacun une once; des quatre grandes 
femences froides majeures, & des mineures, de cha- 
cune trois gros: cuifez dans demi-livre d’eau jufqu’à 
la moitié: paflez : ajoûtez à la colature quatre livres 
de fucre: clarifiez & uniffez en confiftence de firop. 

On ordonne ce firop depuis demi - once jufqu’à 
une & deux onces dans les juleps béchiques & diu- 
rétiques ; on l’ajoûte en plus grande dofe aux tifan- 
nes & aux émulfions pour boiffon ordinaire; on le 
fait prendre aufii par petites cuillerées pour calmer 
la toux. C’eft un remede fort innocent, c’eft-à-dire 
peu dangereux & peu utile. A 

Le firop de :hifo eft proprement le même que ce- 

Jui- ci; les feuls de fes ingrédiens qui pourroient l’en 
faire différer eflentiellement, font les racines de rai- 
fort fauvage & de raifort de jardin, qui contiennent, 
comme On fait, un alkali volatil libre ; mais la dé- 
cottion que ces racines efluient, remet la partie 
qu'elles fourniflent au frop dans le rang de fimple 
extrait. 
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Onguent d'althœu. Prenez d'huile de mucilage ; 
deux livres; de cire jaune, demi-livre ; de poix réfi- 
ne & de térébenthine claire, de chacune quatre on= 
ces: faites fondre le tout à petit feu: retirez du feu ; 
&t remuez avec une fpatule de bois jufqu’à ce que le 
mélange foit refroidi, & vous aurez votre ofguent, 

Il n’y a pas un atome de mucilage de guimauve 
dans cet onguent (voyez MuUciLAGE); il eft réfolutif, 
maturatif, & anodyn; on l’employe quelquefois avec 
fuccès dans les rhumatifmes legers & dans les dou- 
leurs de côté ou fauffes pieuréfies. Quelques mede- 
cins en font faire aufli des friions legeres fur le cô- 
té dans les vraies pleuréfies (voyez PLEURÉSIE, 
RHUMATISME, & TOPIQUE), 7 

Tablerses de guimauve de la pharm. de Paris. Pre. 
nez de la pulpe de racine de guimauve pañlée par le 
tamis, douze onces; fucre blanc, deux livres; eau 
de fleurs d'orange, deux onces : cuifez au bain-marie 
jufqu’à la de d’éleätuaire folide : faites des 
tablettes felon l’art. Voyez TABLETTES. 

L’ufage de ces tablettes eft très-fréquent dans le 
thume. On les laïffe fondre dans la bouche ; la alive 
qui s’en charge peut calmer la toux gutturale & fto- 
macale, La toux peétorale, le vrai rhume, ne patoït 
point pouvoir être foulagé par ce remede. 

Pâte de guimauve, Prenez de la gomme arabique, 
Ja plus blanche, deux livres & demie; du fucre blanc, 
deux livres & quatre onces:; d’eau commune, huit 
livres: faites fondre le fucre & la gomme : pañlez , 
faites cuire jufqu’à confiftence d'extrait en remuant 
continuellement avec une fpatule ; alors remuez 8 
battez fort & fans relâche,en jettant dans votre mafle 
peu-à-peu fix blancs d'œufs battus, avec demi-once 
d’eau de fleurs d’orange: continuez à braffer jufqu’à 
ce que votre mafle devienne d’un beau blanc: enfin 
cuilez encore fur un feu doux en remuant toüjours 
jufqu'à ce qu’en frappant fur la mafle avec la main 4 
elle ne s’y colle point. Tirez-la de la baffine encore 
chaude, jettez-la fur une feuille de papier couverte 
d’une petite couche de farine , elle s’y étendra d’elle- 
même, & prendra une épaileur à-peu-près unifor- 
me, d’un demi-pouce ouenviron. Cette préparation 
eft connue fous le nom de pére de puimauve , parce 
que dans les difpenfaires , la décoétion de grimauve 
eft demandée au lieu de l’eau. | 

On fait de cette pâte le même ufage que des tas 
blettes de gximauve. 

La racine de guimauve entre dans plufieurs coma 
pofitions officinales, (4) 

GUIMBARDE, f. f. (Meruiferie.) outil qui fert à 
égalifer le fond des rainures, lorfque le guillaume ni 
le bouvet ne peuvent y atteindre, Cet outil eft un 
morceau de bois plät environ d’un pié de long fur 
cinq à fix pouces de large, & un pouce & demi d’é- 
païfleur , au milieu duquel on place un fer de bouvet 
arrêté avec un coin. 

GUIMBARDE , (LA) Jeux ; on appelle autrement 
ce Jeu de cartes, /a mariée, parce qu’il s’y fait un ma 
riage entre le roi & la dame de cœur ; il fe peut 
joûer jufqu'à neuf perfonnes, & pour lors dh fe {ert 
du jeu complet de cinquante-deux cartes, La dame 
de cœur eft la guimbarde, & la principale carte du 
eu. 
GUIMBERGE , rerme d'Architiélure gothique : ce 
mot s’entend dans Philibert de Lorme, de certains 
ornemens de mauvais goût , aux clés fufpendues ou 
culs-de-liämpe des voûtes gothiques. 

GUIMPE, f. f. (Hifi, mod.) partie du vêtement des 
religieufes ; c’eft une efpece de bande où de mou- 
choir dont elles fe couvrent le con & la poitrine. 

GUIMPLE , f. m. (Comm:) droit qui fe leve fur le 
{el dans quelques endroits de la Bretagne, particu- 
lierement dans toute la prevôté de Nantes. 

Il eft dit dans la pançarte de cette prevôté, que le 
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roi 67 duc prend par chacunan fur le {el , paflant le 
trépas S. Nazaire, le droit appellé Ze devoir de guim- 
ple, c’eft-à dire Ze devoir de falage, fur trois vaif- 
feaux portant chacun plus de fix muids de fel, me- 
fure nantoiïfe, au choix &c éleion du receveur, une 
fois enl’an, Voyez Les dittionn, de Commerce & de Tré- 
voux. (G) 


GUINDA , f. m.(Tordeurs de draps.) petite prefle 


à moulinet 87 fans vis, dont on fe fert pour donner 
le cati à froid aux étoffes de laine, après qu’elles font 
tendues à fin ou en dernier, comme difent les ou- 


vriers ; la prefle à vis ou à jumelles n’eft plus d’ufa- 


ge. Le guirdaneft guere employé qu’à Paris, Tours, 
& Orléans. 

GUINDAGE, f. m. rerme d’Architeëlure ; c’eft l’é- 
quipage des poulies , moufles, & cordages, avec les 
halemens , qu'on attache à une machine êc à un far- 
deau, pour l’enlever; ce qui eft fignifié par carche- 
Jium dans Vitruve , lorfqu’il parle des machines de 
guerre. (P) | 

GUINDAL , f. m. (Architeëture.) voyez CHEVRE. 

GUINDANT , adj. pris fubft. (Marine.) c’eft la 
hauteur d’un pavillon, d’une flamme , on d’une cor- 
nette ; {a longueur {e nomme Patrant. (Z) 

GUINDANT D'UN PAVILLON , ( Marine.) c’eft fa 
hauteur, c’eft-à-dire la partie du pavillon qui regne 
le long du bâton de pavillon.qu’on appelle épars ; 
& fa longueur qu’on nomme le battant ; eft la partie 
qui voltige en lair. (Z 

GUINDER,, v. a. serme d’Archireüure , c’eft en- 
lever les pierres d’un bâtiment par le moyen des ma- 
_ > Comme grue , gruau , guindal , ou engin. 

P « 
GUINDERESSE, f. £.(Marine.) cordage qui fert à 
guinder & à amener les mâts de hune, (Z) 

GUINDRE, f. m. (Manufaëtures en foie.) petites 
tournettes de rofeau fur lefquelles on met les éche- 
veaux de foie à devider; elles ont ordinairement qua- 
totze à quinze pouces de diametre fur dix pouces de 
hauteur. 

GUINÉE,, f. f. (Commerce. toile de coton blanche 
plütôt fine que groffe, qui vient de Pondichery ; la 
piece eit de vingt-neuf à trente aunes de longueur, 
fur + de largeur : il y a des guinées flufs , rayées, 
blanches , bleues, quin’ont que trois aunes & demie 
de long fur deux tiers de large. Ces toiles font bon- 
nes pour la traite qu’on fait fur les côtes d’Afrique ; 
c'eft-là ce qui les a fait appeller guinées. 

GUINÉE, {. f. (Commerce) monnoie d’or qui fe fa- 
brique en Angleterre ; elle a été ainfi appellée de la 
contrée d’où l’on apporta la matiere dont les pre- 
nueres furent frappées. La guinée a beaucoup varié 
de valeur ; elle eft de vingt-un fchelings. Foy. ScHE- 
LING, 

GUINÉE, (LA) Géog. vafte contrée d’Afrique,qui 
renferme plufeurs royaumes grands & petits, & di- 
vers peuples différemment gouvernés. Ce grand pays 
eff fitué entre la Nigritie au nord, l’Abyflinie à l’o- 
rent , & la Caffrerie au midi, | 

La Guinée a été entierement inconnue aux an- 
ciens. Nous n’en connoïflons guere que les côtes qui 
commencent à la riviere de Sierra-Lionna, & s’éten- 
dent jufqu'au Cap-Nesre, c’eft-à-dire environ dix 
deprés en-deçà de la ligne, & feize degrés au-delà. 

On divife la Guinée en haute & bañle ; la baffe 
Guinée eft le même état que le Congo, dont la traite 
des Negres fait le plus important commerce des Por- 
tugais dans ce pays-là. | 

La haute Guince eft bornée au fud par l'Océan, & 
comprend divers pays que l’on trouve de fuite & 
qu'on fubdivife chacun en divers royaumes ;, dont 
les noms changent à mefure qu’on avance d’occident 
en onent: ces pays font la côte de Malaguette, la 
côte des Dents, la côte d'Or, les royaumes de Juda, 
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du grand Ardre, & de Bénin. Tout le négoce des 
Européens fe fait fur les côtes des lieux que nous 
venons de nommer. | 

Les naturels font des idolatres, fuperftitieux, vi- 
vans très-mal-proprement ; ils font parefleux, yvro- 
gnes, fourbes, fans fouci de l'avenir, infenfibles aux 
évenemens heureux & malheureux qui réjoüiflent ou 
qui affigent les autres peuples; ils ne connoiffent ni 
pudeur ni retenue dans les plaifirs de l'amour, lun 
êt l’autre fexe s’y plonge brutalement dès le plus bas 
âge, 

Leur peau eft trés-noire ; leurs cheveux font une 
véritable laine , & leurs moutons portent du poil. 
Ils-vonttout nuds pour la plüpart ; & ceux qui font 
aflez riches pour être vêtus, ont une efpece de pa- 
gne qu'ils roulent autour du corps, & qu'ils laiflent 
pendre depuis le nombril jufqu’à mi-jambe : ces der 
nets fe frottent d’huile & de peinture, & ornent leur 
cou, leurs bras , & leurs jambes , d’anneaux d’or, 
d'argent, d'ivoire, & de corail. 

Prefque tous les naturels de Guinée {ont expofésà 
des dragonneaux, efpece de vers qui entrent dans. 
leur chair, & la rongent par des ulceres qu'ils y 
caufent. La petite vérole eft un autre fléau encore 
plus redoutable, & qui les emporte de-tems-en-temus. 
par milliers. 

Il paroît que les Diépois découvrirent cette con: 
trée en 1364 fous Charles V. & qu’ils y ont navigé 
avant les autres nations européennes ; maisils n’y 
formerent aucune habitation. Les Portugais plus avi- 
{és s'y établirent au commencement du quinzieme 
fiecle, & l’année 1604 fut l’époque fatale de leur dé- 
route ; alors les Hollandoiïis les chafferent des forts 
&t des comptoirs qu'ils avoient fur les côtes , & les 
contraignirent de fe retirer bien avant dans les ter- 
res, où pour fe maintenir ils fe font alliés avec les 
naturels du pays. Depuis cette époque , les Hollan- 
dois & les Anglois font prefque tout le commerce 
des côtes de Guinée : les Brandebourgeois & les Da= 
nois y ont cependant quelques comptoirs, 

Sous le regne de JeanII. roi de Portugal, quitra= 
vailloit avec tant d’ardeur à l’établiflement des co- 
lonies portugaifes dans les Indes & en Afrique, on 
trouva de lor fur les côtes de Guinée, maïs en pe- 
tite quantité ; c’eft peut-être de-là qu’on donne de- 
puis le nom de guinées aux monnoïes que les Anglois 
firent frapper avec l’or qu’ils amafferent dans le mê- 
me pays. (D. J.) 

GUINÉE, (LA NOUVELLE) Géog. grande contrée 
de l'Océan oriental des Moluques ; on ignore fi c’eft 
une ile, ou fi cette contrée eft attachée au conti- 
nent des terres Auftrales : quoi qu’il en foit , elle eft 
entre le deuxieme & le neuvieme degré de latitude 
méridionale, & entre les 146 & les 165 degrés de 
longitude. Elle va en fe retréciflant vers le nord- 
oueft, & en s’élargiflant vers le fud-eft: par les 150 
degrés, on y apperçoit une montagne nommée par 
les Hollandois Szeberg , parce qu’elle eft chargée de 
neige. On dit que ce pays fut découvert en 1527 par 
Alvar de Paavédra , mais il n’y fit que pañfer : le ter- 
toit fertile par lui-même, eft habité par des fauvages 
d’un teint brun olivâtre. Il eft bien étonnant qu’on 
ne connoïffe rien de l’intérieur d’un pays voifin des 
Moliques , & que tout .ce qu’on en fait fe réduife 
au gifement d’une partie de fes côtes. (D. J.) 

GUINES, (Géog.) petite ville de France en Picar- 
die, fituée dans un pays marécageux, à deux lieues 
de la mer; elle eft capitale d’un petit comté qui fai- 
foit autrefois partie de celui de Boulogne. Log. 194 
30. latit, 50.57. (D..J.) 

GUINGAMP , (Géog.) petite ville de France en 
Bretagne, capitale du duché de Penthievre, à 103 
lieues fud-oueft de Paris, Long. 14. 39.14. latit, 48 
33-424 (D.J.) à 
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GUINGUANS , (Comm.) toile de coton quelque- 
fois mêlée de fils d’écorce d’arbres , qui n’eft ni fine 
ni groffe , tantôt bleue, tantôt blanche, de huit au- 
nes de long fur trois quarts ou cinq huitiemes de lar- 
ge, & qu’on tire des Indes orientales, fur -tout de 
Bengale ; il y en a qui font moitié foie moitié écorce. 
GUINGUET, f. m. (Marine.) Voyez ÉLINGUET. 
* GUIONAGE,, f. m. (Jurifprudence.) eft la même 
chofe que guiage. Voyez ci-devant GUIAGE. (4) 


* GUIPÉ, adj. pris fubft. (Brod.) point de bro= 


derie qui n’a lieu que fur Le vélin ; il fe fait en con- 
duifant le fil d’or ou d’argent à une certaine diftan- 
ce où on l’arrête, & en ramenant la fuite de ce fil 
au point d’où l’on eft parti, & toûjours de même. 

GUIPÉ, en terme de Boutonnier, il fe dit d’un fil 
de deux ou plufeurs brins retordus enfemble dans 
le fens naturel, 8 d’un troifieme de même ou de dif- 
férente couleur, attaché plus ou moins loin du roûet, 
mais vis-à-vis, fur un émerillon ; le rouet en mou- 
vement y met les maîtres brins qui font accrochés 
à l’émerillon , qui tourne & fait tourner le troïfieme 
que l’on conduit de lémerillon jufqu’au rouet , en 
laifant entre les tours qu’il fait fur les maîtres brins, 
plus ou moins de diftance. Le gzipé peut entrer dans 
toutes fortes d’enjolivemens. 

* GUIPER, v. a&. (Ruban.) c’eft donner la der- 
nière main à la frange que l’on appelle guipée : lorf- 
que cette frange eft hors de deffus le métier, & for- 
me différens coupons , comme il fera dit à l’article 
T1issER, & comme on le voit dans os Planches 
elle eft tendue par deux ficelles fur une longueur 
prife à volonté, Ces ficelles font fixées à demeure le 
long d’un mur, mais il faut qu’elles en foient éloi- 
gnées d'environ deux piés , pour la commodité de la 
guipeufe , &t que la frange foit tendue le plus qu’il eft 
poflble ; pluselle Peit, mieux il en eft : cela fait, la 
guipeufe pañle le doigt index de la main gauche dans 
la boucle que forme le coupon; puis avec Le crochet 
du-guipoir , elle débarafle un brin de la pente en le 
prenant contre la tête de la frange, où:il eft plus aifé 
à faifir; ce brin féparé & pris dans le crochet dugui- 
poir ; elle fait tourner fur lui-même le guipoir avec 
le pouce & le doigt index de la main droite, & cela 
avec violence. Le guipoir mis en mouvement de cet- 
te maniere, retord le brin qui lui eft attaché, & c’eft 
de l’habileté de la guipeufe que dépend la beauté dela 
guipure; puifque fi la frange eft trop guipée elle grip- 
pe ; que fielle ne l’eft pas aflez , elle fe trouve trop là- 
che; lebrin guipé eftterminépar le bout d’en-bas par 
une petite boucle que le crochet du guipoir y a laifiée: 
cebrineft paffé entre le doigt auriculaire & l’annulai- 
re de la main gauche,pour avoir la liberté d’en féparer 
8 guiper d’autres. Lorfque la guipeufe a fini ce cou- 
pon, elle en prend un autre, après cela un troifieme, 
toüjours en reculant de la droite à la gauche ; lorf- 
que la longueur tendue eft confidérable , comme de 
quatre à cinq aunes, plufieurs guipeufes peuvent y 
travailler , en confervant entre elles aflez de diftan- 


ce pour ne fe pas nuire l’une à l’autre. On facilite le : 


tour du gwpoir , en le garniffant de cire ; ce qui lui 
donne la force de tourner avec plus de vélocité. 
Voici une autre façon de le faire tourner , que l’on 
appelle fer : lorfque la guipeufe s’eft emparée du 
brin avec le crochet de fon guipoir , elle approche 
la paume de [a main droite de celle de la gauche ; & 
par le frottement des pouces & de ces deux parties 
dont elle tire la droite à elle , elle donne le mouve- 
ment au guipoir avec la même dextérité que de l’au- 
ire marere. 

* GUIPOIR , f. m. (Rubanier.) c’eft un petit inf 
trument de fer en forme de petite broche, de la lon- 
gueur de cinq à fix pouces, & terminée par en-haut 
en pointe extrèmement déliée, tournée en crochet 
recourbe ; l’autre bout eft inféré dans une petite 
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mafle circulaire de plomb de fept à huit lignes de 
diametre, &c d'environ un demi-pouce de long: 
cètte petite mafle fert à lui donner du poids & à 
confervér fon mouvement. Il arrive fouvent que la 
partie crochue qui eft foible , fe cafe; mais on peut 
la réformer avec la portion reftante de la” petite 
broche qui le compole , & cela autant de fois que : 
lon voudra, à-moins que l’inftrument n’en devint 
trop court. 

* GUIPURE , ex rerme de Brodeur, ce n’eft autre 
chofe qu’un ornement de relief dont Îe fond eft rem- 
pli de gros fil ou d’un carton découpé, recouvert en: 
fuite de fil d’or en deux ou de clinquant fimple ; ces 
fils fe mettent à la broche. Voyez Brocu£. Moins if 
y a de carton, meilleure eft la pwipure : le carton , le 
vélin, ou parchemin qu’on y fait entrer, empêche 
que les ouvrages en guipure ne puïffent s’expofer au 
lavage ni à l’eau. 

GUIPUSCOA , (LE) Géogr. petite province fep- 
tentrionale d'Efpagne , bornée à Peft par les Baf- 
ques , au nord par l'Océan , à l’oùeft par la Bifcaie, 
au fud par la Navarre. Le pays abonde en tout, ex- 
cepté en froment : Tolofa en eft la capitale. 

Ignace de Loyola, fondateur des Jéfuites , naquit : 
dans la province de Gzipzfcoa en 1491, & mourut à 
Rome en 1556, âgé de foixante-cinq ans ; fa vie eft 
bien finguliere. Né avec un efprit romanefaue , en- 
têté de livres de chevalerie , il commença par être 
page à la cour de Ferdinand , roi d’Efpagne, embraf 
fa le parti des armes, fut bleffé au fiége de Pampe- 
lune en 1521,87fe dévoiia dans fa convalefcence à la 
mortification. On fait la fuite de fes avantures,la ma: 
niere dont il s’arma chevalier de la Vierge, fon pro- 
jet de combattre un Maure qui avoit parlé peu ref- 
peétueufement de celle dont ilétoit chevalier ; le par- 
ti qu’il fuivit d'abandonner la chofe à la décifion de 
fon cheval, qui prit un autre chemin que celui du 
Maure; fes premieres études de latin faites à Sala- 
manque à l’âge de trente-trois ans ; fon emprifon- 
nement pat linquifition ; la continuation de fes étu- 
des à Paris où il fit fa philofophie au collége de fain- 
te-Barbe, & fa théologie aux Jacobins; fon voyage 
à Rome en 1537 avec des Efpagnols & des François 
qu'il s’aflocia pour former une congrégation; la 
confirmation de fon inftitut par Paul III, & enfin fa 
nomination en qualité de premier général de fon or- 
dre. Le pape Grégoire XV. a canonifé Ignace de 
Loyola en 1622:le P. Bouhours a donné fa vie dans 
laquelle il Le compare à Céfar ; on fait plus de cas de 
celle du P. Mafféi écrite en latin ; c’eft peut-être le 
meilleur livre du jéfuite italien, &c le moindre du jé- 
fuite françois. (D, J.) 

GUIRLANDE, f. f. ornement pour la tête, fait 
en forme de couronne. Voyez COURONNE. 

On fait des guirlandes de fleurs, de plumes, & 
même de pierreries. Janus pañoit dans l'antiquité 
pour l’inventeur des guirlandes, Athenée, Dipnof. 
lib, XV, 

On donne encore le nom de guirlande à un or- 
nement compofé de fleurs, de fruits, & de feuilles 
entre-mêlées enfemble , que l’on fufpendoit ancien- 
nement aux portes des temples, où l’on célébroit 
quelque fête. On en mettoit auffi dans tous les en= 
droits où l’on voxloit donner des marques de réjoüif: 
fance publique, comme aux arcs-de-triomphe, 6. 
Voyez FESTON. On en couronnoit la tête des vic- 
times aux facrifices des Payens. S. Paulin dans fon 
poëme fur S. Felix, parle des guirlandes & des cou- 
ronnes de fleurs dont on décoroit la porte de l’é- 
glife & le tombeau de ce faint. 

Les Italiens ont des décorateurs qu'ils appellent 
feflaroli, qui font des feftons , des guirlandes & au- 
tres ornemens pour les fêtes, Chambers. 

Les guirlandes fervent dans l’ArchiteQure, & {ont 
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compofées de petits feftons, formés de bouquets d'u- 
ne même grofleur, dont on fait des chütes dans les 
ravalemens de pilaftre, & dans Les frifes & panneaux 
de compartiment. ( 

GUIRLANDES, dans la Marine, font de grofles 
pieces de bois courbes, ou à faufle équerre, qu’on 
place à différentes hauteurs du vaifleau ; de façon 
qu’elles croifent à angle droit l’étrave &c les alonges 
d’écubiers, étant folidement attachées à toutes ces 
pieces par des clous & des chevilles, qu’on frappe 
par le dehors du vaifleau ; de forte qu’elles percent 
les bordages, les alonges d’écubiers, & toute l’é- 
paifleur des gxirlandest, & font clavetées fur virole 
en-dedans. Voyez , Planche IV. de Marine, fig. 1. les 
guirlandes, cotées 36. 

On en met ordinairement quatre ou cinq au fond 
de cale, depuis le bout de la carlingue jufqu’au pre- 
mer pont, dont les bordages repofent dans une ra- 
blure pratiquée fur celle qui eff la plus élevée. En- 
tre le premier & le fecond pont on en met deux; 
une immédiatement fous les écubiers, & l’autre fous 
le fecond pont , fur laquelle repofe quelquefois le 
mât de beaupré, & aboutiflent les bordages de ce 
pont. Voyez la figure citée ci-deffus. 

La partie convexe des guirlandes fe gabarie con- 
venablement pour la place où on fe propofe de la 
mettre, c’eft - à - dire qu’on lui fait prendre exaéte- 
ment la figure que le vaïfleau a intérieurement en- 
avant, à la hauteur où doit être placée la gxirlande ; 
ce qui fait que les branches des gzirlandes font un 
angle d'autant plus ouvert, qu’elles font plus éle- 
vées au-deflus de la quille, & que celles d’en- bas 
{ont figurées prefque comme les fourcats. 

Il n’eft pas néceflaire que la partie concave des 
guirlandes ait une forme réguliere ; les conftruéteurs 
laïffent quelquefois à leur collet toute l’épaifleur que 
ces pieces peuvent porter. (Z) 

GUISE , (Gécog.) petite ville de France en Picar- 
die dans la Thiérache, avec un fort château & titre 
de duché pairie. Elle eft fur l’Oife, à 6 lieues N. O. 
de Saint - Quentin, 10S. E. de Cambrai, 38 N. E. 
de Paris. Long. 21.17. 22. lat, 49.33. 47. 

Billi, (Jacques de) un des favans françois du xvj. 
fiecle, traduifit de grec en latin les ouvrages de S. 
Grégoire de Nazianze, de S. Ifidore de Pelufe, de 
S. Jean Damafcene, &c. Il mourut en 1581, âgé de 
47 ans. On ne doit pas le confondre avec Jacques de 
Billi jéfuite, né dans le xvij. fiecle. (D. J.) 

GUISPON , f. m. (Marine) c’eft une efpece de 


gros pinceau ou broffe fait de pennes de laine, dont. 


on fe fert à brayer ou à fuifver les coutures & le 
fond d’un vaifleau. (Z) 

GUITERNE, f. f. (Marine.) c’eft une forte d’arc- 
boutant qui tient les antennes d’une machine à mâter 
avec fon mât. 

GUITTARE, f. £. (Mufique.) inftrument à cor- 
des de boyau, que l’on joue en pinçant ou en battant 
les cordes avec les doigts, & que l’on tient dans la 
même poñrion que le luth, le théorbe, la mandore 
ët autres de ce genre ; attitude qui a très-bonne gra- 
ce, fur-tout dans Les mains d’une femme. 

Sa forme femble avoir été prife d’après celle d’u- 
ne moitié de calebaffe ou gourde, à laquelle eft ajuf 
tée une table de pin, & un manche au bout de la 
partie fupérieure du corps de l’inftrument. 

Il a dix touches difiribuées par femi-tons ; elles 
font ordinairement de même nature que les cordes, 
êt doivent être extrèmement ferrées autour du man- 
che, à caufe de leur mobilité. 

Les cordes font attachées à un chevalet, fixé fur 
la table de la partie inférieure, & font fupportées 
par un fillet au bout du manche, où elles font arré- 
ces par des chevilles tournantes defous le man- 
che. 
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Il n’avoit d’abord que quatre cordes. Depuis on 
l’a mis à cinq doubles, dont les trois premieres font 
à l’unifon, &t les quatrieme & cinquième à l’oftave ; 
fouvent même on ne fouffre point de bourdon à la 
cinquieme , &c dans ce cas on les met à l’uniffon. On 
ne met aufli qu’une feule chanterelle, par la difi- 
culté d’en trouver d’aflez juftes. Les différentes ma- 
meres de jouer de cet inftrument, dont on parlera 
ci-après, décident de celle de le monter. 

Son étendue eft de deux oftaves & demie, depuis 
le /a jufqu’au rc. 

On n’en peut guere déterminer l’origine. Nous le 
tenons des Efpagnols, chez quiles Maures l’ont vraif. 
femblablement apporté : c’eft l’opinion commune en 
Efpagne, qu'il eft auffi ancien que la harpe. Soit ref. 
peét pour cette opinion, foit plûtôt que le charme 
de la douce rêverie qu'il infpire, ait de l’analogie 
avec le caraétere d’une nation tendre, galante, dif- 
crete & mélancolique; foit enfin que le filence des 
belles nuits d'Efpagne où l’on en fait le plus d’ufage, 
foit plus favorable à fon harmonie , il s’y eft conf= 
tamment établi, & y a acquis Le droit d’inftrument 
national. Il a eu le même fuccès chez Les Portugais 
& les Italiens, & il étoit fort en vogue en France 
fous le regne de Louis XIV. , 

Le fon de cet inftrument eft fi doux, quil faut le 
plus grand filence pour fentir toutes les délicateffes 
d’un beau toucher. Dans un lieu bruyant, on n’en- 
tend fouvent que Le sac des doigts, le charme eff to- 
talement perdu. 

Il eft fait pour joüer feul, ou accompagner une 
voix fur des inftrumens du même genre. Il ne réuf- 
firoit pas dans un concert ; aufli a-t-il fait place, 
ainfi que le Inth & le théorbe, aux inftrumens qui y 
font propres, depuis que le goût s’en eft auffi éten- 
du qu'il Peft atuellement. 

Quelques amateurs l’ont fait renaître, & ont en 
même tems réveillé notre goût pour nos vandevil- 
les, paftorales & brunettes, qui en acquerrent un 
nouvel agrément. | 

De la tablature, On fe fert de lettres ou de chiffres 
pour noter les airs ou accompagnemens, Cette mé- 
thode, quoique ancienne, s’eft confervée pour cet 
inftrument par la commodité dont elle eft pour la 
bonne grace de la main , l’arrangement des doigts 
la beauté du fon, l'harmonie, & la facilité dans l’e- 
xécution ; à-moins qu’on ne fe propofe de faire pour 
le moins autant d'étude de cet inftrument, que du 
clavecin, il n’eft guere poffble de faire fur le champ 
le choix des pofitions de la main fans une orände ha. 
bitude. 

En France on fe fert des onze premieres lettres de 
l'alphabet, depuis l’a jufqu'à Z, fur chaque corde, 
pour les dix touches qui produifent onze femi-tons à 
à partir de la corde à vuide au fillet, c’eft-à-dire fans 
mettre de doigt deflus, & qui fe marque par un 4; 
la premiere touche par un 6, & les autres fucceffive- 
ment. 

On fe fert encore d’autres fignes pour les doigts 
des deux mains. Ceux de la main gauche, dont le- 
xécution fe fait fur toute la partie du manche, font 
les tirades _, qui fe font lorfque les doigts étant 
potés, il faut couler d’une note à l’autre en defcen- 
dant ; les chûtes,  lorfqu’il fant couler les notes 
en montant, ce qui fe fait en laïffant tomber les 
doigts fur la corde avec affez de force, pour que le 
feul tac du bout des doigts lui faffe produire le fon s 
les miaulemens ou plaintes * qui fe font en appuyant 
&t balançant le doigt fur la corde pour augmenter la 
durée du fon ; les tremblemens ou cadences ) qui fe 
font en battant avec le doigt plus ou moins vite {ur 
la corde, en empruntant un ton ou un femi-ton au« 
deffus de la note du chant ; les barres courbes ( pour 
avertir qu'il faut coucher le premier doigt fur toutes 
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les cordes, pour former, pour ainf dire, un fillet 
ambulant de touche en touche. 

Les fignes de la main droite qui tient lieu d’archet 
& dont l’exécution fe fait dans la partie de la table 
de la guittare, {ont les petites batres droites|, ou 
de mi-cercles ©, que l’on place fous la Lettre qui doit 
être touchée du pouce; les points .‘.*.:.: quelon 
place fous celles qui doivent être touchées du pre- 
mier , du fecond & du troifñieme doigt; & enfin la 
maniere d'annoncer quand on doit battre ou relever 
les äccords en batterie qui fe fait, en plaçant immé- 
diatement après l’accord marqué par les lettres, les 
notes entre la premiere & la feconde ligne de la por- 
tée, la queue en-bas ou en-haut ; en-bas, pour frap- 
per des doigts de haut en-bas; & en-haut, pour frap- 
per en relevant de bas en-haut, & lon fait durer plus 
ou moins la batterie, en dépliant fucceflivement les 
doigts fuivant la valeur de la note, Quant aux notes 
des lettres que l’on doit pincer , on les place au-deffus 
&t hors de la portée où font les lettres. Cette portée a 
cinq lignes repréfentatives des cinq rangs de cordes 
de la guittare, Quand il y a plufeurs lettres de fuite 
de même valeur, on fe contente de mettre une feule 
note fur la premiere, par exemple une feule croche 
pour toute une mefure, & même plufieurs mefures, 
dont les notes feroient de même valeur, jufqu’à ce 
qu'il leur fuccede une autre note de plus où moins de 
valeur. On fe fert à cet égard des mêmes fignes ufités 
pour la Mufique, tant pour les notes que pour les 
loupirs , &cc. Voyez les livres de Vifé, gravés fous Le 
regne précédent, | 

On diftingue deux manieres de jouer de cet inftru- 
ment, qui font en batteries ou pincés. Plufeurs af- 
feêtent lune plus que l’autre : d’autres fe fervent 


OBSERVATIONS SUR 


Le nom des notes eft pofé fur le manche à l’en- 
droit même où 1l faut pofer les doigts, le plus près 
de la touche qu'il eft poffible, mais jamais deflus la 
touche. Il ne faut pas pofer de doigt près Le fillet qui 
fe marque par un 4, parce que le fon des cinq cor- 
des y eft déterminé par leur poñition; c’eft ce qu’on 
appelle onner les cordes à vuide, C’eft-là l'accord de 
la gurttare. d | 

Dans la progreffion des fémi-tons du diapafon on 
ne trouve point de bémols marqués. On s’eft déter- 
miné à ne marquer que des dièfes, pour ne point 
faire de confufion. Mais ce qui eft /a X fera /£ quand 
il le fatdra, parce qu'il fe fait au même endroit, le 
ton du 4 au f£ naturels fe trouvant partagé égale- 
ment par la touche. Ainfi des autres. 

Quant à la forme des lettres, la plus ufitée eft la 


GUI 


agréablement des deux, & c’eft le meilleur parti 
qu’on ait à prendre. La plus étendue & la plus fuf- 
ceptible d'exécution, eft Le pincé. Les batteries font 
plus harmonieufes, parce que toutes les cordes font 
en jeu ; mais il faut bien de la legereté, de la douceur 
dans la main droite , & de la fermeté & de la juftefe 
dans la pofition de la main gauche, pour qu’elles 
produifent un bon effet: car rien n’eft fi facile que 
de faire de cet inftrument, dont l'harmonie eft très- 
douce & agréable , un vrai chauderon. 

Les pincés fe font entre la rofe & le chevalet s 
mais les batteries doivent fe faire entre la rofe & la 
derniere touche du manche; c’eft-à-dire vers le mi- 
lieu de l’étendne des cordes, pour éviter la dureté 
qui réfulteroit du voifinage du chevalet, qu’on ne 
maîtriferoit pas auff aifément qu’en pinçant. 

Des cordes. Le choix des cordes demande une 
grande attention pour la juftefle & la proportion, 
fur-tout pour les umiflons. Les bourdons filés ont 
deux inconvéniens , l’un d’ufer & de couper les tou- 
ches ; l’autre plus grand, eft de dominer trop fur les 
autres cordes , & d’en faire perdre le fon final par la 
durée du leur, principalement dans les batteries, IL 
eft des accords où ils peuvent bien faire, c’eft lorf 
qu'ils produifent le fon fondamental ; mais comme 
cela n’arrive pas le plus fouvent , il vaut mieux s’en 
tenir aux bourdons fimples, à-moins qu’on ne veuille 
que pincer. Vifé, célebre maître de guirrare fous 
Louis XIV. n’en mettoit point au cinquieme rang; 
mais il y perdoit Poûtave du Z2, & par conféquent 
une demi-oétave. Elle s'accorde par quartes, à l’ex- 
ception de la feconde & de la troifieme , qui n’ont 
entr'elles qu'un intervalle de tierce. L'accord eft 4, 
rés Jot, ft, mi, en comptant du fon le plus grave. 


LA FIGURE SUIVANTE. 


bâtarde, un peu plus penchée qu’à l'ordinaire, à 
caufe des lettres à queue qui pourroïent s’entre-la- 
cer, & embarrafler les autres lettres & les fignes 
dont on fe fert. Les fe font comme des 6 ; les c com- 
me des r, dont le jambage droit eft un peu-racourci 
& le trait circonflexe un peu alongé. Voyez l’exem- 
ple ci-deffus, & Les livres gravés de Vifé. On leur donne 
cette forme pour éviter que la ligne fur laquelle les c 
font pofés ne les ferme par en-haut, & ne les fafle 
prendre pour des e. On ne fauroïit mettre trop de 
netteté dans cette maniere de noter, bien moins 
avantageufe pour la vûe que les notes de Mufique ; 
mais cette méthode eft propre & commode pour cet 
inftrument, quand on ne peut y donner aflez de tems- 
pour acquérir Le grand ufage des pofitions, 
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GUIVRE , rerme de Blafon. Poyez GIVRÉ. 


GULPE, £ m. rerme de Blafon, tourteau de pout- 


pre qui tient le milieu entre le befan qui eft tojours 
de métal, & le tourteau qui eft toûjours de couleur, 
“Celui-ci eft nommé gu/pe, à caufe qu'il eft-de pour- 
pre, & que le pourpre eft pris tantôt pour couleur, 
& tantôt pour métal. Dié. de Trév. 6 Chambers. 


GULTZOW , ( Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Poméranie. Long. 39. 20. lat. 53. 39. (D. I.) : 


GUMENES & GUMMES, ( Marine.) on donne 


ée nom aux cables dont on fe fert dans les galeres 


pour retenir les grapins. 


Gumene fe dit, ex sermes de Blafon, de la corde 
d’une anchre, foit qu’elle foit d’un même émail que . 
Tautre, où d’un émail différent: d’azur à l’anchre : 


‘&’or , la gumene de gueules. On dit aufli game, 
GUMMA , (Medecine) ce terme eft quelquefois 
æmployé ‘dans les écrits des Medecins, pour défi- 


gner une forte de tumeur enkiftée, de confiftence | 


aflez folide , le plus fouvent indolente , qui furvient 
fur les parties offeufes ou cartilagineufes , & qui fe 


forme d’une concrétion lymphatique, par l'effet d’un 


vice fcrophuleux ou vérolique , dominant dans la 


mafle des humeurs. Il eft fait mention de cette forte 


de tumeur parmi les fymptomes de la vérole confir- 
/ . . 4 

mée, dans le sraité de M. Aftruc /ur les maladies ve- 

nériennes. Voyez ÉCROUELLE, VÉROLE. (4) 


GUNDELE , { f. gundelia , (Hiff. nat. bo.) genre 


de plante à fleur compofée de plufeurs fleurons 
raflemblés en bouquets. Ils fortent d’un cahce com- 


mun, & ils tiennent à des fruits naïflans qui font : 


cachés dans des loges du calice, & qui deviennent 
des femences en partie arrondies, & en pattie poin- 
tues pour l’ordinaire. Tournefort , rez herb, coroll, 
Voyez PLANTE. (1) 


GUNDELFINGEN , (Géog. } petite ville d'Alle- 


magne dans la Soïiabe, fnjette à la maifon palatine, 


Elle eft à fix lieues d’Ulm. Lo. 27. 30: lat. 48.22. | 


(D. J. 


; GURTER, (ECHELLE où LIGNE DE) Voyez Li- | 


GNE. 


GUNTZBOURG ? Guntia, ( Géog.) petite ville 


d'Allemagne au cerclede Soüabe. Elle eft fur Le Da- 

nube, à 8 lieues d'Ulm; & c’eft, felon Beatus Rhe- 

nanus , le Guntienfis rranfitus des anciens. Long. 27. 
4. lat, 48.20. (D. JT.) 


GUNTZENHAUSEN, (Géog.) petite ville d'AL 


lemagne dans le cercle de Franconie, fur la riviere 
d’Atmal, près de Wiflenbourg. Long. 28. 26, lar. 
A8. 58. | 

” Elle n’eft remarquable que par la naïffance d’An- 
dré Ofander, un des premiers feétateurs de Luther, 
&z qui défendit fa doëtrine par un grand nombre d’ou- 
vrages. Il mourut en 1552, à 54ans. Tous les gens 
de fon nom fe font diftingués dans la même carriere. 
(D. J. 


| ) 
GUNUGI, (Géog.) ancienne ville de la Mauri- | 


tanie cézarienfe. Le P. Hardoïn croit que cette 
ville eft préfentement Meftagan. (D. J.) 
‘GUPPAS, f. m. (Commerce.) poids dont on fe fert 
dans quelques villes du détroit de Malaca , particu- 
lierement à Queda. Quatre guppas font le guantas, 
& feize guantas font le hali ou nali. Il faut quinze 


halis pour le bahar pefant 450 livres poids de marc. | 


Voyez BAHAR , HALI, &c. Di&, de Comm. & de Trév. 
G 

‘ dur, {. m. (Comm.) toile de coton blanche, qui 

vient des Indes orientales; elle a 14 aulnes de long, 

fur 7 à 8 de large. 

GURACS, (Comm. toiles peintes qui viennent 
de Bengale; elles ont 36 cobres de long, fur deux 
de large, & le cobre eft de 17 pouces dé roi &c =. 

GURCK , (Géog.) ville d'Allemagne dans la baffle 
Çarinthie, avec un évéché fuffragant de Saltzhourg, 


# 


érigé l'an 1073. Elleieft fur la petite riviere de Gurck 
à j heues N. E. de Clagenfurt,16S.E. de Saltzhourg. 
Long. 31.30. lat, 47.10, (D. J.) 

GURIARE, ( Géog. } ville ouverte d'Amérique 
dans la Terre-Ferme, fur la côte feptentrionale, 


| aflez près de Caracos, à 5 lieues oùüeft du Cap-blanc. 


Long, 312. 32. lat, 9.30. (D. J.) 

GURIEL, (Géog.) petite province d’Afe dans la 
Mingrelie, bornée N. par l’Imerette , E. par le Cau- 
cafe, O, par la mer Noire, S. par la Turquie. Elle 
eft fous la domination d’un prince particulier qu’on 
dit chrétien, & qui pour être maintenu dans fon in- 
dépendance, paye au grand - feigneur un tribut an- 
nuel de 46 enfans, garçons & filles, qu'il livre au 
bacha d’Alcazike. Le Guriel faifoit anciennement la 
partie méridionale de la Colchide. (2. J,) 

GUSE, f, f. en termes de Blafon, {e dit des tour: 
teaux de couleur fanguine ou de laque. Voyez Tour- 
TEAU. 

GUSÉLISAR , ( Géog. ) ville ruinée de la Tur- 


quie afiatique , dans la Natolie; Paul Lucas après 


avoir donné une magnifique defcription de fes rui- 
nes, conclud que cette ville ne peut être que celle 
de Magnéfie dans l’onie. Voyez MAGNEÈS1E. (D. J.} 

GUSTATIF , adj. ez Anatomie , fe dit des parties 
relatives au goût. Voyez GOÛT. 

On donne le nom de puflatifs aux nerfs qui fe dif- 
tribuent à la langue qui eft l’organe du goût ; on les 
nomme aufli Aypogloffes. Voyez HYPOGLOSSE 6, 
LANGUE. 

Trous guflatifs ; ce font trois trous dont l’un fitué 
à la partie antérieure du palais, derriere les dents 
incifives, prend auffi le nom d’incifif, &c les deux 
autres fitués aux parties latérales & poftérieures 
s’appellent srous palatins, Voyez INCISIF & PALA= 
TIN, (L) 

GUSTROW , ( Géog. ) ville d'Allemagne dans 
la bafle-Saxe, au duché de Meckelbourg, dans la 
Vandalie proprement dite ; on y profeffe la confe{- 
fion d’Ausbourg.Elle eft à 4 lieues S. ©. de Roftock, 
7 E. de Wifmar, 8 N.E. de Schwérin. Long. 30. 

18, latir, 53.57. (D. J.) | 

GUTTE, (GOMME) ( Chimie, Pharmacie, & 
Mat, méd, ) la gomme gurte eft un fuc qu’on pourroit 
très-bien compter parmi les gommes-réfines, puifs 
qu'il eft réfineux & mêlé d'environ une fixieme par- 
tie d’une matiere infoluble dans l’efprit-de-vin, & 
qui fe ‘diflout très-bien dans les menftrues ,aqueux. 
Elle peut contraéter aufli à la faveur de-cette der= 
niere partie une legere union avec l’eau qui la tient 
fufpendue fous la forme d’un lait jaunâtre ; mais 
cette diflolution imparfaite eft peu conftante; les 
particules réfineufes fe réuniffent bien-tôt au fond 
du vaifleau, & laiflent la liqueur fufnageante claire 
& limpide.  ; SR 

Cette liqueur éclaircie par le repos, pfend une 
couleur de fang quand on y verfe de l’alkah fixe ow 
de l’eau-de-chaux. Cette propriété l’a faite compter 
par quelques auteurs parmi les réaëifs employés à 
l’analyfe des eaux minérales ; mais ce moyen eft 
pour le moins fuperflu. Voyez MiNÉRALE (EAU. ) 

La gomme-guite eft un purgatif hydragogue des 
plus efficaces ; elle eft auffi vomitvie. Geoffroi re- 
commande beaucoup ce remede, pourvû qu’on lad- 
miniftre avec précaution & à propos ; il prétend que 
dans tousles cas où les évacuans aétifs font indiqués, 
on trouve dans celui-ci cet avantage fingulier, qu'il 
eft fans goût &r fans odeur ; qu’on le donne en petite 
dofe , qu’il fait fon effet en peu de tems, qu'il diffout 
puiffamment les fucs vifqueux & renaces en quelque 
partie du corps qu'ils croupiflent & qu’ils foient at- 
tachés, & enfin qu'il chafle par le vomiflement ceux 
quifont dans l’eftomac, & tous les autres fort abon- 
damment par les felles. Il en fixe la dofe à deux 

cinq 


cinq, Où fept grains, jufqu’à quinze: Il dit avoir 
fouvent donné ce nn depuis deux grains jufqu'à 
quatre » fans caufer de vomiflement; & que ü lon 
réitere cette dofe pendant plufieurs jours, il n'y à 
plus de vomiflement , fur-tout fi on l’étend dans 
beaucoup de liqueur ; que f on Le donne fous la 
forme de pilule, il excite plus facilement le yomif- 
lement, mais très-rarement Jorfqu'il eft joint avec 
le mercure doux. Les. 

.… La gomme-putre et un ingrédient très-ordinaire & 
très-utile des opiates & des pilules purgatives & 
fondantes, &.en particulier des pilules mercurielles 
dont la plüpart des apothicaires ont des difpenfations 
_ fecretes, Elle entre dans les pilules hydragogues de 

Bontius ,, & dans la poudre hydragogue de la-phar- 
macopée de Paris. 

. La gorme-gurte a été yantée particulierement con- 
tre la goutte ; mais faréputation à cet égard ne s’eft 
pas foûtenue. (4 

GUTTETE, (PouDRE De ) felon la pharmaco- 
pée de Paris, ( Pharmacie € Mat, méd, ) Prenez du 
bois de gui de chêne, de racines de Fraxinelle ») de 
racines de pivoine mâle & de fa femence, de cha- 
cun demi-once ; de femences: d’aroche deux gros; 
de crane humain trois gros ; de corail rouge préparé 
deux gros ; de cornes de pié d’élan demi-once; de 
feuilles d’or un fcrupule : faites du tout une poudre 
très-fine. 

- Cette poudre pafle pour un grand antifpafmodi- 
que , &c pour un fpécifique éprouvé contre Pépilep- 
fe. On la donne à la dofe d’un fcrupule, d’un demi- 
gros on d'un gros dans une liqueur appropriée, & 
On la continue pendant long-tems. On pourroir fans 
inconvénient la prendre à une dofe beaucoup plus 
confidérable, Voyez Épirepste, (2) | 

. GUTTURAL, adj. ez Anaromie , {e dit des parties 
relatives an gofier : Partere gurturale eft une bran- 
che de la carotide externe qui fe diftribue principa- 
lement à la partie fupérieure de la glande thyroïde 
& au goi.er. (L) 

GUTTURAL, (Gramm.)ondiflingueen différentes 
claffes les diverfes articulations ufitées dans chaque 
langue; & cette diftinétion fe fonde fur la diverfté 
des parties organiques qui paroïffent le plus contri- 
buer à la produéhion de ces articulations. Les confon- 
nes qui les repréfentent fe partagent de même:de-là 
les labrales, les linguales, les gurrurales , &c. Voyez 
CoNsonnE, (Æ.R. M.) 

- GUTTUS , ( Antiquités. ) nom purement latin, 
dont les antiquaires font obligés de fe {ervir: parce 
que nous n'avons point de nom françois qui y ré- 

_ponde. C’étoit un vafe dont le facrificateur fe fer- 
voit chez les Romains pour prendre le vin & le ré- 

_pandre goutte-à-goutte fur la vitime, Voyez SACRI- 
FICE, Vigenere fur Tite-Live donne la figure du gzr- 
tus., tekqu'on le voit repréfenté furles médailles & 
d’autres monumens antiques. Diékonn. de Trévoux 
& Chambers. 


GUTZKOW , ( Géog. \petite ville d'Allemagne, 


capitale d’un comté de même nom ; appartenante à | 


la Suede; les Danois & les Ruffiens la faccagerent 
en 1357. Elle eït fur la Péene , à 4lieues S, O. de 
Wolgtz, 15N.E. deGuftrow. Long, 31, 32. larir, 
54: 4. (D.J.) 
. GUZ ; 1. m, ( Commerce.) c’eft l’auné dont on fe 
fertà Mocha, pour mefurer les longueurs. On l’ap- 
pelle aufli coZis. Voyez cer article, (G 

GUZARATE , ox GUZURATÉ, ( Géog. ) pro- 
vince de l'empire du Mogol dans l’Indouftan ; le Mo- 
gol Akébar s’en rendit maître en 1565 : Amadalab 
en eft la capitale, 
. Ce pays le plus agréable de la prefqu’ile en-deçà 
du Gange, eft arrofé de belles rivieres qui le ferti- 
lifent extrèmement ; il contient plufieurs villes ou 

Tome VII, 
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botres , où l’on fabrique des marchandifes très-pré- 
cieufes ; des brocards d’or & d'argent, des étoftes 
de foie magnifiques, & d’admirables toiles de co- 
ton. Thevenot prétend que le Guzaras paye au Mo- 
gol vingt millions par an , 6c la fomme du P. Catrow 
eft éncore plus forte ; mais les récits de ces deux 
voyageurs paroïflent plûtôt des calculs romanef- 
ques , que des appréciations éclairées. (D. J .) 

GYAROS, ( Géog. ) petite île de VArchipel, près 
de Délos; tous les anciens en font mention, Pline 
lui donne douze mille pas de circuit, & la place à 
foixante-deux mille pas d’Andros. Elle eft non-feu- 
lement fort petite, mais en partie couverte de TO= 
chers,; ce qui fait dire à Juvenal , Sayre x. y, 1 70% 


Gyare claufus Jcopulis, parväque S errphos 


"Rome y reléguoit les criminels; c’eft pourquos 
nous Ions dans Tacite, que Lucius Pifon opine 
qu'il falloit interdire le feu & l’eau à Silanus, & le 
reléguer dans lile de Gyaros. On la nomme à pré- 
fent Joura ; elle n’a point changé de face; elle eff 
aufh fauvage, auf deferte, auf délaiflée qu'au= 
trefois. (D, J. 

GYFHORN , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne ÿ 
dans la bafle-Saxe, au duché de Eunebourg, fur AI 
ler & l’Ife qui s’y joignent enfemble, à ro lieues N. 
Ë. de Brunfwick , 9 $.E. de Zell, Long, 29. 24, lat, 
5236. (D...) | 

GYMNASE , {.m. gymnaftum , (Lirrér, greg. & 
rom, ) édifice public chez les Grecs & les Romains, 
oùiceux qui vouloient s’inftruire & {e perfeétionner 
dans les exercices, trouvoient tous les fecours né- 
ceflaires. Ces lieux fenommoïient gymnafes , à caufe 
de la nudité des athlètes ; palefires, à caufe de lalutte, 
qui étroit un des exercices qu’on y cultivoit le plus ; 
& quelquefois chez les Romains £hermes , parce que 
l'appartement des bains & des étuves en faifoit une 
des parties principales. 

Les différentes pieces qui compofoient ces grands 
édifices peuvent, fuivant M. Burette y 1e réduire à 
douze principales, favoir : 1°. les portiques exté- 
rieurs, où les Philofophes , les Rhéteurs , les Mathé- 
maticiens, les Medecins, & autres favans , faifoient 
des leçons publiques, «difputoient , ou lifoient leurs 
ouvrages. 2°. L'éphébeum, où les jeunes gens s’af- 
fembloient de grand matin, pour y apprendre les 
exercices dans le particulier, & fans fpeétateurs. 
3°. Le coryceum , autrement nommé l’apodyterion 
ou le gywraflérior , qui étoitune efpece de garde 
robe où l’on quittoit {es habits, foit pour les bains ; 
foit pour les exercices. 4°, L'éleothéfium, l’alipté- 
rion, Ou Vunéuarium, defliné aux Oignemens qui 
précédoient , ou qui fuivoient l’ufage des bains , la 
lutte, le pancrace, 6. 5°, La paleftre proprement 
dite, où l’on s’exerçoit à lalutte, au pugilat, au pan- 
crace , &t autres exercices. 6°, Le fphæriftérinm où 
jeu de paume, réfervé pour les exercices où l’on 
employoit une balle. 7°, Les grandes allées non-pa- 
vées,, lefquelles occupoient le terrain compris entre 
les portiques & les murs qui entouroient tout l’édi 
fice. 8°. Les xyfles, (xyJfi ) qui étoient des porti= 
ques, fous lefquels les athletes s’exerçoient pendant 
lhyver & le mauvais tems, o°. Dautres xyfles, (xy- 


| 22) quiétoient des allées découvertes, deftinces 


pour l'été & pour le beau tems, & dont les unes 
étoient toutes nues ,.& les autres plantées d'arbres, 
10°. L'appartement des bains compofé de plufieurs 
pieces. 11°. Le ftade qui étoit unterrein fpacieux , 
demi-circulaire , fablé, & entouré de gradins pour 
les fpettateurs des exercices. 12°, Le erammatéion, 
qui étoit le lieu deftiné à la garde des archives ath= 
létiques. 

Ces gymnafés étoient gouvernés par plufieurs of 
ciers ; tels étoient 1°. le gymnañarque, ou le fus 

nan 
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intendant de toute la gymnaftique; 2°. le xyftar- 
que, ou celuiqui préfidoit aux xyfles & au ftade ; 
3°, le gymnafte ou le maïtre des exercices , qui en 
<onnoiïfioit les différentes qualités, & les accommo- 
doit aux âges & aux diverfes complexions ; 4°. le 
pœdotriba , ou prevôt de falle , employé à enfeigner 
méchaniquement les exercices , fans en entendre les 
avantages par rapport à la fanté. Sous ces quatre 
principaux officiers, dont on pent confulter les arti- 
cles, fervoit une foule de fubalternes , dont les 
noms affez peu importans défignoient les différentes 
fonétions qu’ils avoient en fous-ordre. (D. J. ) 

‘GYMNASIARQUE, f. m. ( Zirrér. greg. & rom. ) 

officier qui avoit la furintendance & l’adminiftration 
fuprème des gymnafes ; Plaute l’appelle gyrmafii 
prefeilus. 
… Le gymnafiarque régloit fouverainement tout ce 
qui regardoit la police du gymnafe; fa jurifdiétion 
s’étendoit fur les athletes, & fur tous Les jeunes gens 
qui venoient y apprendre les exercices néceffaires. 
Il étoit le difpenfateur des récompenfes & des chä- 
timens ; & pour marque de fon pouvoir fur ce der- 
nier article, 1l avoit droit de porter une baguette, 
& d’en faire porter devant lui par des bedeaux, toù- 
jours prêts à exécuter {es ordres lorfqu'il s’agifloit de 
punir ceux qui contrevenoient aux lois athlétiques : 
al paroït même que cet officier fuprème exerçoit 
dans le gymnafe une efpece de facerdoce, & qu'il 
y prenoit foin des chofes facrées. Paufanias témoi- 
gne que jufqu’à fon tems, le gyrmna/fiarque d'Olym- 
pie célébroïit chaque année l'anniverfaire d’Ætolus ; 
4l étoit vêtu de pourpre à la célébration des jeux 
publics. 

Les prérogatives du gymnafiarque alloïient même 
jufqu’à lui permettre de célébrer des jeux en fon 
nom propre, comme il eft facile de le recueillir 
d’une ancienne infcription publiée par Fulvius UÜr- 
finus, où il eft parlé de Baton le gymnafiarque, qui 
avoit donné des jeux gymniques en l’honneur d’'Her- 
cule, & en mémoire du retour de la fanté du prin- 
ce ; dans lefquels jeux il avoit propofé des prix pour 
les combattans. Plutarque dans la vie de Marc-An- 
toine, nous repréfente ce romain au milieu d’Athe- 
nes , fe dépouillant de toutes les marques de fa di- 
gnité, pour prendre l’équipage de gymnaftarque , &t 
en faire publiquement les fonétions. 

Au refte, tout ce qui concerne les gymnaftarques 
& les autres officiers des gymnafes, eft traité fi com- 
plétement dans une favante differtation de M. Van- 
dale de gymnaftarchis , qu’il eft à propos d’y renvoyer 
le leéteur ; car l'Encyclopédie n’a point pour objet 
les détails de ce genre d’érudition. (2. J.) 

GYMNASTE , f. m. ( Listér. greg. & rom.) offi- 
cier prépolé pour accommoder les différentes efpe- 
ces d'exercices d’ufage dans les gymnafes , aux di- 
verfes complexions des athletes , & pour les éle- 
ver dans ces exercices. La plüpart des auteurs con- 
fondent le gyrmnafle & le pédotribe, pædotriba, & 
Pollux entr'autres appelle du même nom, celui qui 
préfidoit aux lieux d'exercice & aux exercices mé- 
mes ; mais Galien établitune différence confidérable 
entre le gymnafte & le pédotribe. Elle confifte fe- 
lon lui, en ce que le gymnafle joignoit à la fcience 
des exercices un difcernement exaét de tous leurs 
avantages par rapport à la fanté; au lieu que le pé- 
dotribe ou prevôt de falle, peu inquiet fur ce der- 
nier point, bornoit fes lumieres au détail méchani- 
que de ces mêmes exercices, & fes foins à former 
de bons athletes, C’eft pourquoi Galien compare le 
gs mnafle à un medecin ou à un général qui preferi- 
vent avec connoiflance de caufe, & le pédotribe à 
un cuifinier , Ou à un fimple officier, qui fe conten- 
tent d'exécuter. On ne doit pas même s'imaginer 
qu'il füt néceffaire pour être un bon gyrnaffe, ou 


pour être un bon pédotribe, d’avoir brillé dans les 
jeux publics ; l’on en trouvoit quantité ‘de cette der: 
niere profeflion au rapport de Galien , qui n’étoient 
que de très-médiocres athletes, & que nulle viétoire 
navoit jamais iluftrés, Nous voyons de même 
parmi nous, divers maîtres d'exercice très-capables 
de former d’excellens difciples , maïs qui cependant 
foûtiendroient mal leur réputation, s’ilétoit queftion 
pour eux de fe donner en fpeétacle au public. Les 
£ymnäfles étoient quelquefois chargés à la place des 
agonothetes d'encourager les athletes avant le com 
bat , &t les animer par les motifs Les plus preffans à 
remporter la viétoire, (D.J.) 

GYMNASTERION, (Littéret, greg. & rom.) ap- 
partement des gymnafes, qui fervoit d’une garde- 
robe où l’on quittoit fes habits , foit pour les exerci- 
ces, foit pour le bain, & où l’on fe r’habilloit enfui- 
te ; il fe nommoit aufli apodyterion & fpoliarium , car 
ces deux mots ont le même fens. On fit cet apparte= 
ment avec une prande magnificence , quand les bains 
reprirent faveur fur la fin du regne de Néron ; il com- 
pofoit dans les thermes de Dioclétien , un fallon oc- 
togone , de figure oblongue, dont chaque face for- 
moit un demi-cercle, & dont la voûte étoit foûtenue 
par plufieurs rangs de colonnes d’une hauteur ex- 
traordinaire. (D. J.) | 

GYMNASTIQUE, f. f. (Licrérar, greg. € rom.) 
l’art ou la fcience des divers exercices du corps. 

Les hommes acquérant la force &c l’agilité de leur 
corps par divers exercices, fe font propofé diffé- 
rentes fins : d’abord ils ont eu en vûe de pourvoir à 
leur füreté, & de fe rendre plus propres aux fon@ions 
de la guerre, en s’accoütumant à tous les mouve- 
mens qui peuvent être de quelque utilité pour l’atta- 
que ou pour la défenfe ; & c’eft ce qui a produit la 
gymnaffique militaire. Voyez GYMNASTIQUE MILI- 
TAIRE, | , 

Le foin qu’ils ont pris de leur fanté, les a engagés 
à la fortifier du fecours des exercices les plus con- 
venables, qu’ils ont aflujettis à certaines lois, con- 
formément aux avis & aux décifions des medecins; 
& de-là eft née la gyrnaflique médicinale. Foyez 
GYMNASTIQUE MÉDICINALE. 

L'amour du plaïfir, & fur-tout de celui qui ef in- 
féparable des fpe&tacles, joint au defir de donner des 
preuves publiques de fa force & de fon agilité, en 
remportant un prix propolé , mit en grande vogue 
une troifieme efpece de gyrnaffique, la plus fameufe 
de toutes , la gymnaflique athlétique. Voy. GYMNAS+ 
TIQUE ATHLÉTIQUE. 

On vint à introduire dans les cérémonies de la re- 
ligion, c’eft-à-dire dans le culte divin & dans les hon- 
neurs funebres rendus aux manes des défunts, la 
plüpart de ces exercices qui n’avoient fervi qu’à dif- 
pofer les hommes au métier de la guerre : or comme, 
il étoit difficile de perfeétionner tous ces exercices ;: 


fans les aflujettir à certaines lois ou les renfermer- 


dans certaines regles, on forma de toutes ces chofes 
une fcience fort étendue à laquelle on donna le nom 
général de gymna/lique , parce qu’elle enfeignoit tout 
ce qui concernoit les exercices du corps ; mais cette 
doétrine gymraflique fe trouve éparfe en tant de li- 
vres différens d’antiquité, qu’on doit être fort rede- 
vable aux littérateurs modernes qui fe font donné: 
la peine de la raflembler ; c’eft à l'exécution de cette 
entreprife qu'ont dignement concouru Mercurialis , 
Faber, Falconerii, Van Dale , Meurfius, & M. Bu- 
rette : difons un mot de leurs travaux. 
Mercurialis(Hyeromimus)a fingulierement appro= 
fondi la gymnaflique des Grecs 8 des Romains, fur- 
tout la gyrnaftique médicinale : la bonne édition de 
fes fix livres de arte gymnaflicé , eft de Paris, 1677, 
1114, 
Fabri (Perri) agoniflicor, lib, III. peuvent fervi 


‘de fupplément à Mercurialis ; on auroit tort de lui re 
fufer des louanges du côté de l’érudition, ce n'eft 
pas ce qui lui manque: mais le defordre qui regne 
dans fon traité, eft capablé de pouffer à bout la pa- 
tience des lecteurs les plus fludieux. L'ouvrage de 
M. Dufout, de même que celui de Mercurialis, font 
inférés dans le rréfor des anrig. greg. 6 rom. de Græ- 
vius & de Gronovius. . ci 4 ” 

Falconern (Oéavi) notæ ad anferipr. athlericas : 
ce favant antiquairea recueilli avec tant de foin tous 
les monumens ; les ftatues , & les infcriptions décer- 
nées aux athletes, que fon livre ne laifle prefque 
rien à defirer en ce genre; on le trouve aufli dans 
le sréfor de Gronovius, come FIIL. 

Van Dale a raffembléplufieurs particülarités très: 
curieufes fur la gyrrraflique & les officiers des gym 
nafes , dans fes differt. antig, marmor 

Meurfius, dans fon petit livre intitulé, de orchef- 
tr , five de falrationibus veterim , a fupañlé tous les 
autres fur l’orcheftrique, par lexa@itüde du détail, 

Enfin M. Bürette a publié fur la gyrenaftique dans 
le recueil de l'académie des Infcriptions, des mé- 
moires également exaëts, profonds , méthodiques, 
agréables, & en même tems fi bien digérés, qu'ils 
peuvent tenir keu de tous les écrivains qui l’ont pré: 
cédé. | 

Cependant je ne prétens point affürer que ce fu- 
jet ne fournit encore de quoi glaner amplement à 
des érudits & des antiquaires de profeffion, qui fe 
dévoüeroïent à de nouvelles recherches fur Les va- 
riétés & les circonftances de tous les exercices gym 
naflques, {ut la maniere dont les anciens les ont {uc: 
ceflivement cultivés, & les divers ufages qu'ils en 
ent fait, foit pour la religion foit pour la guerre, foit 
pour la fanté {oit pourle fimple divertiflement: cette 
riche mine n’eft point épuifée, mais le goût de ces 
fortes d’études a pañlé de mode; & c’eft, je crois, 
pour long-tems. (D. J.) 


GYMNASTIQUE ATHLÉTIQUE , (Lirtérar. greg: | 


€: rom.) art ou fcience qui confiftoit à inftruire dans 
les exercices des jeux publics, certains fujets que 
leur inclination &c les qualités ayvantageufes de leur 
corps, en rendoient capables. ; 

L'on appelloit auffi la gymnaflique athlétique du 
nom de gymrique , à caufe de la nudité des athletes, 
& de celui d’agoriflique , à caufe des jeux &yôvse, qui 
en étoient le principal objet. La vogue, la magnif- 
cence , & le retour fréquent de ces jeux établis dans 
les principales villes de la Grece, fut ce qui contri- 
bua le plus à mettre en crédit la gyrnaflique athlé- 
tique. 

Platon fe déclara le zélé défenfeur de cette efpe- 
ce de gyrnaflique ; cat après avoir marqué dans le 
huitieme livre des /ois , de quelle importance il 
étoit pour la guerre, de cultiver la force & l’agi- 
lité du corps, foit pour efquiver ou atteindre l’enne- 
mi, foit pour remporter l’avantage lorfqu’on étoit 
aux prifes & que l’on combattoit corps à corps; il 
ajoûte que dans une république bien policée on doit 
y propofer des prix pour tous les exercices qui fer- 
vent à perfectionner l’art militaire , tels que font 
ceux qui rendent le corps plus leger & plus propre à 
la courfe , & que l’on doit fe contenter de donner 
l'exclufion à ceux de ces exercices qui font abfolu- 
ment inutiles à la guerre, 

Solon ne blämoit pas la gymnaflique athlériqué en 
elle-même : il trouvoit feulement & avec raifon, que 
l’entètement général pour les athletes entraïnoit 
après foiune dépenfe exceffive ; que Les vi@oires de 
ces gens-là devenoient à charge au public ; & que 
leurs couronnes étoient plus dommageables à la pa- 
irie , qu'affigeantes pour les antagoniftes vaincus. 

Euripide fe déclara, je ne fai pourquoi, fi peu fa- 
orable à la gymnaflique athlétique, qu'il n'héfita pas 
_ Tome VIL | 
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de heurter fur ce point, dans une de fes pieces faty- 
riques, le goût dominant de toute la Grece : maisens 


_tre ceux qui ont décrié la gymnaflique athlétique , il 


yen a peuquil'ayentattaqué auff vivement que Ga 
lien ; cependant toutes fes réflexions portent plus fur 
les défauts qui regnoient de fon tems dans cet art au 
fujet du régime & de la conduite des athletes , que 
fur Patt même, dont on tira de grands avantages 
avant qu'il eût dégénéré en extravagances & en fo- 
LEADER Li Cre i 
_ GYMNASTIQUE MÉDICINALE, (Aif4. de la Méd. 
antig.) c'étoit cette partie de la gymnajique qui en 
feignoit la méthode de conferver & dé rétablir la 
fanté par le moyen de l'exercice, . | 
Hérodicus de Lentini , autrefois Léontini, en Si: 
cile, né quelque tems avant Hippocrate & fon con- 
temporain , eft déclaré par Platon pour être l’inven: 
teur de la gymnaflique médicinale, fille de [a gymnaf= 
tique militaire. Hérodicus étoit medecin, & de plus 
maitre d’une académie où la jeunefle venoit s’exers 
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cer pour les jeux publics qu’on célebroit en divers 
heux de la Grece avec tant de folennité, Foy. Gym 
NIQUES (JEUX). | 

Hérodicus ayant remarqué que les jeunes gens 
qu'il avoit fous fa conduite, & qui apprenoient ces 
exercices ,étoient pour l'ordinaire d’une très - forte 
fanté, il imputa d’abord ce bonheur au continuel 
exercice qu'ils fafoient : enfuite il poufla plus loin 
cette premiere réflexion qui étoit fort naturelle, & 
fe perfuada qu'on pouvoit tirer beaucoup d’autres 
avantages de l’exercice, fi on fe propoloit unique 
sens pour but l’acquifition ou la confervation de [æ 
anté, 


, Sur ces principes, 1l laifla la gymhalique militaire 


& celle des athletes, pour, ne s'attacher. qu'à la: 
8yrmnaffique médicinale, & pour donner là-deflus les 
regles & les préceptes qu'il jugea néceffaires. Nous 
ne favons pas quelles étoient ces regles : mais i] ya 
de l'apparence qu’elles regardoient d’un côté les dif. 
férentes fortes d'exercices que l’on pouvoit, prati= 
quer pour la fanté, & de l’autre les Précautions dont 
il falloit ufer felon la différence des fexes, des tem. 
peramens, des âgés, des climats, des faifons des 
maladies | &c. Hérodicus régloit encore fans doute 
la maniere de fe nourrir Où de faire abftinence , 
pat rappoït aux différens exercices que l’on fe 
toit ; enforte que fa 8Ymnaflique renfermoit la Dié- 
tétique , cette partie de la Medecine auparavant in- 
connue, &c qui fut depuis très-cultivée. 
Hippocrate faifit des idées fi fages , & ñe thanquæ 
pas d'employer la gymraflique en divertes maladies, 
Tous les medecins qui lui fucééderent goùterent tel: 
lement ce genre de médecine, qu'il n’y en eut point 
qui ne le reégardât comme une partie effennelle dé 
l'art: nous n'avons plus les écrits que Dioclés , Pra: 
xagore , Philotime , Erafiftrate, Hérophilé, Afclé- 
piade, & plufeurs autres, avoient donnés far cette 
matiere ; mais Ce qui s’entrouve dans Galien & dans 
les auteurs qui citent ceux qu'on vient de nommer, 
{uffit pour juftifier en quelle eftime étoit la gymnaflis 
que médicinale parmi les anciens, 

Les Médecins n’étoient pas les feuls qui la recom: 
mandaffent ; tout le monde en général fe convain- 
quit f fort de l'utilité qu’on én retiroit, qu'il y avoit 
une infinité de gens qui pafloient une païte de leur 
vie dans les lieux d’éxercices qu’on appelloit pyr72a: 

ès : il eft vrai néanmoins que ces lieux étoient au- 
tant deftinés à la gymraffique athlétique qu’à la gyr 
naflique médicinale, V. oyez GYMNAÀSE. 

Les exercices qu’on y faïoit, confiftoient à fe 
promener dans des allées couvertes & découvertes ; 
à jouer au palet, à la paume , au bällon ; à lancer le 
javelot; à tirer de l’arc, à lutter, à fauter > à danfer, 
à courir, à monter à cheval, &c. 
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Une partie de @es exercices étoit pratiquée paï 
toutes fortes de perfonnes pour La fanté ; mais les ap- 
partemens affeétés à ce dernier ufage, étoient le lieu 
des bains, celui où l’on fe deshabilloit, où l’on fe 
faifoit décrafler, frotter avec des inftrumens faits 
exprès, & oindre avec certaines drogues, 6. Cha- 
cun ufoit de ces exercices comme il lui plaïfoit ; les 
uns ne prenoient part qu'à un feul, pendant que 
d’autres s’occupoient fucceflivement de plufieurs. 
Les gens de lettres commençoient par oùir Les phi- 
lofophes & les favans qui $’y rendoient ; ils jouoïent 
énfuite à la paume, ou bien ils s’exerçoient de quel- 
que autre maniere, & enfin ils entroient dans le 
bain: il n’y a rien de plus naturel que cette efpece 
_de rnedecine gymnaffique ; tout homme judicieux la 
doit préférer à celle qui confifte dans l’ufage des mé- 
dicamens , parcé que cette derniere eft prefque toû- 
jours palliative, defagréable, &r fouvent dangereufe. 

Les Romains ne commencerent à bâtir des lieux 
d'exercices que long-tems après les Grecs; mais ils 
les furpaflerent de beaucoup, foit par le nombre 
foit par la magnificence des bâtimens, comme on 
en peut juger par les defcriptions des auteurs, &c par 
les ruines qui fubfftent encore : oh en étoit fi fort 
épris à Rome, que felon la remarque de Varron, 
quoique chacun eût le fien, à péine étoit-on con- 
tent. 

. La gyrnnaflique médicinale étoit déjà tombée dans 
des minuties aufli nombreufes que frivoles, témoms 
les confeils des trois livres intitulés d4 répime, attri- 
Bués fauffeméent à Hippocrate : ils ne roulent que fut 
les différens tems propres à s'exercer ; ils indiquent 
fi ce doit être à jeun ou après avoir pris de la nour- 
riture, le matin ou le foir , à Pair , au foleil ou à 
lombté ; s’il faut'être nud , c’eft-à-dire fans manteau, 
ou s’H'faut être habillé ; quand il convient d'aller len- 
temént, & quand il ef néceffaire d’allér vite ou de 
courir: ce même ouvrage traite de plufeurs autres 
minuties , comme d’un jeu de main & dé doigts pre- 
tendu très-utile pour la fanté, & qui s’appelloit chi- 
ronomie x il y eft auffi parlé d’une efpece de ballon 
fufpendu qu'on nommoit corycus , & qu'on pouffoit 
de toute fa force avec les bras. | 
© Mais comme les bains compofoient principalèment 
la gymnaffique médicinale, aufli-bien que la coûtume 
de {e faire frotter & de fe faire oindre, 1l arriva que 
l'application des huiles, dés onguens , & des par- 
fums liquidès dont on fe fervoit,foit avant foit après 
le bain, foit dans d’autres conjonétures, occupa chez 
les Romains, dans le tèms de leur décadence , au- 
tant dé pérfonnes que les bains mêmes. 

Ceux qui failoient profeffion d’ordonner ces on- 
guens ou ces huiles aux malades & aux gens fains, 
s’appelloient jarraliptæ , c’eft-à- dire medecins des 
onguens ; ils avoient fous leuts ordres des gens qu’- 
on nommoîit azéfores , qui ne fervoient qu’à oindre, 
& qu’il faut diftinguer non-feulement des vrguenrta- 
ri, ou vendeurs d'huiles & d’onguens, mais encore 
des olearii, lefquels étoient des efclaves qui portoient 
le pot à eflence pour leurs maîtres , lorfqu'ils alloïent 
au bain. 

* Après avoir oint, & avant qu'on oignit, on frot- 
toit & on racloit la peau; ce qui étoit l'office des 
frotteurs , fricarores : ils fe fervoient pour cela d’un 


inftrument appellé frigi/ , fait exprès pour décrafler | 


la peau, pour en ôter les reftes de l’huile & même 
de la pouffiere dont on fe couvroit lorfqu’on vou- 
loit lutter ou prendre quelque autre exercice. Voyez 
STRIGIL. 

Ce n’eft pas tout, les jatraliptes avoient encore 
fous eux les gens qui fe méloient de manièr donce- 
ment lésjointures & les autres parties du corps, pour 
lesreñdreplus fouples ; on nommoit ceux-ci sratfato- 
res, C’eft de ces gens-lèque parlé Séneque , lorfqu'il 
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ét, indigné des abus qui fe comimettoient à cet égard 
« Faut-il que je donne mes jointures à amollir à cès 
» efféminés ? ou faut-il que je fouffre que quelque 
» femmelette ou quelque homme changé en ferme, 
» m'étende mes doigts délicats? Pourquoi n’eflime- 


: » rai-Je pas plus heureux un MucinsScævola qui ma-. 


» nioit auffi aifément le few avec fa main, que sl 
» l’eût tendue à un de ceux qui profeffent Part dé ma 
» nier les jointures »? Ce qui mettoit Séneque de 


. mauvaifé humeur contre cette éfpece de remede & 


contre Ceux qui le pratiquoient , c’eft réa le fai- 
foient la plüpart par mighardifé & par délicateffe. 
Pour dire-ici quelque chofe de plus honteux, les 


‘hommes employoient à cét ufage des femmes chois 


fiés que l’on appelloit raéfarrices ; je ne veux pour 
preuve de cette dépravation, que l’épigramme de 
Martial contre un riche voluptueux de fon tèms. 


Percurrit agile corpus arte traülatrix. 
Manumque doifam fpargit omnibus membris. 
Lib, LIT, epigr..é 1. 


Enfin dans ce genre de luxe, comme les huiles, 
les onguens , les parfums liquides, ne pouvoient pas 
être commodément adminitrés qu’on n’ôtät le poil, 
on dépiloit induftrienfement avec des pincettes, des 
pierres-ponces , & toutes fortes de dépilatoires com- 
pofés avec art : les hommes qui fervoient à cet-ofh- 
ce, étoient appellés dropaciflæ & alipilarii, &t les 


| femmes picarrices & paratiltriæ. Ainf la medecine 


gymnaflique, fimple dans fon origine, devint minu- 


| tieufe dans la pratique, & finit par dégénérer.en ra- 
. finement de luxe, de moilefe , & de volupté. Ars 


cle de M. le chevalier DE JAUCOURT. 
GYMNASTIQUE MILITAIRE , (Lirtérat. greg. & 
rom.) fcience des divers exercices du corps relati- 
vemeñt à l’art militaire. 
Les principaux de ces exercices étoient Le faut , le 


_ difque, la lutte, le javelot, le pugilat, la courfe à 


pié & en chariots ; tous ces exercices furent extrè- 
mement cultivés , parce que donnant au corps dé la 
force & de l’agilité ,1ls tendoïent à rendre les hom= 
més plus propres aux fonétions- de la guerre; c’eft 
pourquoi Sallufte loue Pompée de-ce qu'il couroit , 
fautoit , & portoit un fardeau aufli-bien qu'homme 
de fon tems ; en effet de l’exercice vient l’aifance à 
tout faire & à tout fouffrir ; c’eft l’école de la fou- 
plefle & de la vigueur. La foupleffe rend l’homme 
expéditif dans l’aétion ; la force éleve le courage au- 
deffus des douleurs, & met la patience à l'épreuve 
des befoins. | 

La gymnaflique militaire procuroit ces grands avan- 
tages, & entretenoit les forces de toute une nation; 
elle fut établie chez les Grecs par les Lacédémo- 
mens & les Crétois ; ils ouvrirent à ce fujet ces aca- 
démies fi célebres dans le monde, & qui dans le fie- 
cle de Platon, fe rapportoient toutes à l’art militai- 
re : du tems d’Epaminondas , lé feul exercice de la. 
lutte contribua principalement à faire gagner aux 
Thébains la bataille de Leuétres. C’étoit pour:per- 
fe&ionner ces exercices militaires, & pour exciter 
chez ceux qui les cultivoient une loable émulation, 
que dans les fêtes & les autres cérémonies folennel- 
les on célebroit des jeux publics connus fous le nom 
de combats gymniques, où les vainqueurs récevoient 
tant d’honneurs & de récompenfées. Voyez GYMNI- 
QUES (JEUX). 

Maïs comme les coûtumes les plus utiles s’alte- 
rent ,ilarriva que ce qui n’étoit qu’un aïguillon pour 
réveiller la valeur martiale & difpofer les guerriers 
à fe procurer des avantages folides , en gagnant des 
vitoires plus importantes, devint le pur objet des 
divertiflemens publics auxquels les peuples accou- 
roient en foule pour couronner les athlètes qui rap- 
portoient uniquement à ces jeux leurs talens ; leur 
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genre de vie, & leurs occupations les plus férieufes. 


Enfin quand les Grecs n’eurent plus de vertus, les | 


inflitutions gymrafliques détruifirent l’art militaire 
même ; on né defcendit plus fur l’arene pour fe for: 
mer à la guerre, mais pour fe corrompre: du tems 


dé Plutarqueÿles parcs où l’on fe battoit à nud, &&. 


les combats de la lutte rendoient les jeunes gens là- 
ches, les portoient à un amour infâme, &c ne fai- 
foient que des baladins. Dans nos fiecles modernes, 
un homme qui s’appliqueroit trop aux exercices , 
nous paroïîtroit méprifable , parce que nous n'a- 
vons plus-d’autres' objets de recherches que ce que 
nous nommons es agrémens ; c'eftle fruit de no- 
tre luxe afatique. La danfe ne nous infpire que la 
mollefe , & l'exercice des armes la fureur des com- 
bats finguliers; deux peftes que nous ne regardons 
pointavec effroi, & qui cependant moiflonnent la 
jeuneffe des états les plus floriflans. (2. J.). 
GYMNIQUES, (JEUX, ox CoMBATS) Lirerat. 


greg. & rom. Les jeux ou combats gymniqies étoient ‘ 


desexercices célebres chez les Grecs & les Romains, 
qui prirent leur nom de la nudité des. athletes., lef- 
quels pour être plus libres, fe mettaient nuds ou 
prefque nuds. 
On convient qu'Hercule en inftituant les jeux 
olympiques , impofa aux athlètes qui devoient y 
combattre, la loi d’y paroïtre nuds; la nature de la 
plûpart des exercices uftés dans ces jeux, jointe à la 
chaleur du climat & de la faifon où l’on tenoït ces 
#ortes d'aflemblées, exigeoient néceflairement cette 
nudité, qui pourtant n’étoit pas entiere} On avoit 
foin de cacher ce que la décence défend de décou- 
vrir, & l’on employoit pour cela une efpece de cein- 
ture, de tablier, ou d’écharpe, dont on attribue l’in< 
vention à Paleftre fille de Mercure. Nous voyons cet 
ufage établi dès le tems d’Homere, qiu appelle Lopid 
cette forte de ceinture, en parlant du pugilat d'Eu; 
riale & d'Epeus. | TE 
Mais vers la quinzieme Olympiade, $'il'en faut 
croire Denis d'Halicarnafle, les Lacédémoniens s’af: 
franchirent de la fervitude de l’écharpe ; ce fut, au 
tapport d’Euftathe , l’avanture d’un certain Orfippe 
qui en amena l’occafñon :lécharpe de cet athlète s’é: 
tant déliée lorfqw'il difputoit le prix de la courfe, 
fes piés s’y accrocherent, enforte qu'ilfe laiffa tom- 
ber, & fe tua, ou du-moins fut vaincu par fon con- 
current , (car-on compte la chofe de deux façons): 
Ce malheur donna lieu de porter un réglement qui 
décidoit qu’à l’avenir les athletes combattroient fans 
écharpe & facrifieroient la pudeur.à, leur commodi- 
té, en retranchant même ce refte d’habillement. 
Acanthe le Spartiate fuivit le premier l'ordonnance; 
& difputa tout nud.le prix de la courfe aux jeux 
olympiques : toutefois les autres peuples rejetterent 
cette coûtume , & continuérent à fe couvrir de l’é- 
charpe dans la lutte & dans le pugilat ; ce qu'obfer- 
voient encore les Romains du tems de Denis d’'Ha- 
licarnafle. Cependant l’époque de l’entiere nudité 
des athlètes, que cet auteur met à la quinzieme olym- 
piade, eft démentie par Thucydide, qui prétend qu’- 
elle ne s’étoit introduite que quelques années avant 
le tems où il écrivoit l’hiftoire de la guerre du Pélo- 
ponnèfe : or l’on fait que le commencement de cette 
piade. 
Quoi qu’il en foit, la nudité des athletes m’étoit 


d’ufage que dans certains exercices, tels que la lut- ! 
te, le pugilat , le pancrace , & la courfe à pié; cat il . 


eft prouvé par d’anciens monumens, que dans lexer- 
cice du difque, les difcoboles portoient des tuni- 
ques ; on ne fe dépouilloit point pour la courfe des 
Chats, non plus que pour l'exercice du javelot ; & 
é’eft pour cette raifon , comme le remarque Eufta- 


the, qu'Homere , grand obfervateur des bienféan- : 


LI 


guerre tombe à la premiere année de la 87° olym- | 
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ces, ne fait paroître AgameminOn aux. jeux funebres 
de Patrocle, que dans cette derniére efpéce de com< 
bats, où ce prince n’étoit point obligé de dérogeren 
quelque forte à fa dignité, en quittant fes habits, 

Cependant comme dans.lesswmnafes deftinés à 


. former la jeunefle aux combats gymriques;ies jeunes 
| gens y paroiffôient d'ordinaire prelfque nuds , il y 


avoit des infpetteurs appelés fophromiftes , prépofés 
pouf Veiller fur eux & les maintenir. dans la pudeur, 

Lycon; felon Pline , inffitua les jeux gymaignes en 
Arcade, qui de-là fe répändirent par-tout, firent fuc- 
ceflivement .lés délices des Grecs & des Romains, 
&t accompagrièrent prefque toùjouts la célébration 


: des grandes fêtes, fur-tout celles des bacchanales,.. 


‘ Ces jeux fe donnoient avec magnificenceiquatré 
2 2 f - de ; x 0 , > 
fois l’année, favoir 1°. à Olympié, province.d’Eli: 


. des &par cette raifon furent-appellés jeux olympis 


ques en l'honneur de Jupiter Olympien ;. 2°. dans 
l’ifthme.de Corinthe ; d'où ils prirent le nom de, jeu# 
Wfihmiens 18 furent dédiés à Neptune;,3°. dans la fo- 
rêt de. Némée.;à la gloïre d’Héreule, & furent appels 
lés yeux méméens; 4%-onilés connut auffi fousle nom 
de jeux pythiens., en l’honneut d'Apollon quiavoit 
tué le ferpent Python, Foyez OLYMPIQUES , IsTHs 
MIENS, NÉMÉENS /PYTHIENS. | 
On y difputoit le prix du. pugidat, dé la lutte | dé 
la courte à pré, de la courfe des chars; de l'exercice 
du:diique, 8 dujavelot; Lucien nous a laïflé de, ces 
divers combats avèc fon badinage ordinaire , un ra- 
bleau fortinftruétif;daris un de.fes dialogues, oùil 
fait-parler ainff Anacharfs.&e Solon::+ {2 
Anacharfis.i À qui en veulent ces jeunes gens, dé 
» fe mettre fi'fort en colere ; & de fe donner le croë 
».en jambe, de fe rouler dans la boue comme: des 
» poutceaux, tâchant de fe fuffoquer ?Ils:s’hurloient, 
»Le rafoient d’abord-paifiblement l’un Pautre : mais 
». tout-à-Ccoup baiffant-la:tête,.ils fe font entrecho- 
» qiés comme des béliers;.puis l’un élevant en l’aik 
»fonicompagnon;.le laïfle: tomber.à terre par.une 
» fecoufle violente, &fe jettant, fur lui , l'empêche 
» de, fe relever, lui preflant la gorge avec lecoudé ; 
» 6c ile ferrant fi fort avec les jambes, que j’ai.peur 
» quil ne l'étouffe,: quoique l'autre lui frappe fur 
» l'épaule, pour le prier de le lâcher, comme fe re- 
» connoiflant vaincu. [lme{émblé qu’ils ne deyroient 
»point s’enduire ainfi de boüe, après s'être huilés, 
».6T je ne puis m'empêcher de rire; quand. je vois 
» qu'ils efquivent-les mains de leurs compagnons 
» comme des anguilles que l’on prefle; en voilà qui 
»-fe roulent dans le fable avant que de venir au com: 
». bat, afin que leur adverfaire ait plus de prié, 8 
#.que la main ne coule pas fur l’huileini fur la fueur. 
Solon. » La difficulté qui fe tronve à colléter un 
» adverfaire lorfque l'huile & la fueur font eliffer la 
» main fur la peau, met en état d’empotter fans pei- 
»ne dans l’occañon.un bleflé hors: du combat, où 
»# d'enlever un prifonnier: Quant au fable & à la 
» poufliere dont on fe frotte , on le. fait pour une raï- 
» fon toute différente, c’eft-à-dire pour donner plus 
» de prifé;-afin de s’acéoûütumer à elquiver les mains 
» d’un antagonifte malgré cet .obftacles outre, que 
» cela fert, ñon-feulement à efluyerlaftieur. & à dé- 
» Crâfler, mais encore à foûtenir les forces, en s’op- 
» pofant à la difipation des efprits, & à fermer l’en: 
» trée à l'air ; en bouchäant les pores qui fontouverts 
» par la chaleur. : © ÿ > 
Anacharfis. » Que veulent dite cesautres qui font 
» auffi couverts de pouffere ?: ils :s’entrelacent à 
» coups de pié & dé poing, fans effayer de {6 ren 
» verier comme lés prémiers :mais. l’un-crache fes 
» dents avec le fable & Le fañg, d’un coup qu'il a 
» reçû dans la mâchoire, fans que cet homme vêtu 
» de-pourpre, qui préfide à ces éxercices, fe mette 
» en peine de les féparet ; ceux-ci font volerla pouf: 
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s fieré en faitañt en l'air, comme ceux qui difputent : 


» le prix à la courfe. 


Solon. » Ceux que tu vois dans la boue ou dans 


» la pouffere , combattent à la lutte; les autres 
» fe frappent à coups de pié & de pomg, au pan- 
» crace ;'il y a encore d’autres exercices que tu ver- 
» ras, comme le palet, & le pugilat &c tu fauras que 
#-par-tout le vainqueur eft couronné ». 

Maïs avant que de parler de la couronne qu'obte- 
noit l’athlete vainqueur, il importe d’expofer avec 
quelque détail, la police, les lois, &c les formalités 
qu’on obfervoit dans la célébration des jeux folen- 
nels, qui intérefloient fi fort & des villes fameufes à 
tous évards , & des peuples entiers. L 
"fl ne fufhfoit pas aux athletes pour être admis à 
concourir dans ces jeux, d’avoir foigneufement cul- 
tivé les divers exercices du corps dès leur plus teñ- 
dre jeuneffe, & de s’être diftingués dans les gymna- 
fes parmi léurs camarades: il falloit encore, du - 
moins parmi les Grecs, qu'ils fubiflent d’autres 
épreuves par rapport à la naiflance , aux mœurs, & 
à la condition: car les efclaves étoient exclus des 
combats gymniques ; les agonothetes , autrement dits 
les hellanodiques, prépolés à l’examen des athletes, 
écrivoient fur un regiftre le nom & le pays de ceux 
qui-s’enrôloient pour ainfi dire. X. 

A l'ouverture des jeux, un héraut proclamoit pui 
bliquement les athletes qui devoient paroître dans 
chaque forte de combats, & les faifoit pafler en re- 
vûe devant Le peuple, en publiant leurs noms à hau-: 
te voix. On travailloit enfuite à regler les rangs dé 
ceux qui dans chaque efpece de jeux, devoient payer 
de leur perfonne; c’étoit le fort qui feul en décidoit; 
& dansles feux où plus de deux concurrens pou 
voient difputer en même tems le prix propofé, tels 
que la courfe à pié ,la courfe des chars, &c. les charme 

pions fe rangeoient dans l’ordre felon lequel on avoit 
tiré leurs noms; mais dans la lutte, le pugilat, &le 
pancrace, où les athletes ne pouvoient combattre 
que deux à deux, on apparioït les combattans en les 
tirant au fort d’une maniere différente; c’eft Lucien 
qui nous apprend encore toutes ces particularités. 

Après avoir tiré les athletes au fort, & les avoir 
animés à bien faire, on donnoit le fipnal des divers 
combats, dont l’aflemblage formoit les Jeux gymni: 

ques ; c'étoit alors que les athletes entroïent en lice, 
&t qu’ils mettoient en œuvre toute la force & la dex: 
térité qu'ils avoient acquife dans leurs exercices ; 
pour remporter le prix. Îl ne faut pas croire cepen« 
dant qu'affranchis de toute fervitude, ils fuffent en 
droit de tout ofer & de tout entreprendre pour fe 
procurer la viétoire ; les hellanodiques êc les autres 
magiftrats, par des lois fagement établies, avoient 
foin en conféquence de ces lois de refréner la licen- 
ce des combattans, en banniflant de ces fortes de 
jeux la fraude, l’artifice, & la violence outrée. Tou- 
tes les lois athlétiques, & toutes celles de la police 
des jeux, étoient obfervées d'autant plus exaétement, 
que lon punifloit avec févérité ceux qui manquoient 
d’y obéir. C’étoit-là d'ordinaire la fonétion des mañti- 
gophores. Voyez MASTIGOPHORES. 

Il étoit défendu de gagner fes juges &s fes antago- 
niftes par des préfens; & la violation de cette Loi fe 
punifloit par des amendes, dont on employoit l’ar- 
gent à ériger des ftatues en honneur des dieux. 

Enfin, ces hommes dévoués aux divertiflemens 
publics, après avoir pañlé par diverfes épreuves la- 
borieufes & rebutantes avant 8 pendant la célé- 
bration des jeux, recevoient à la fin les récompenfes 

“qu'ils fe propofoient pour but, & dont l'attente étoit 
capable de les foûtenir dans une carriere aufli péni- 
ble que la leur. 

Cesrécompenfes étoient de plus d’une éfpece ; les 
fpe&ateurs célébroient d’abord la viétoire des athle- 


tés. remportée dansies jeux par des applaudiflement 
&c des acclamations réitérées ; on faifoit proclamer 
par un héraut le nom des vainqueurs ; on leur diftri= 
buoit les prix qu'ils avoient mérités, des efclaves, 
des chevaux, des vafes d’airain avec leurs trépiés ; 


. dés coupes d’argent , des vêtemens, des armes, de 


l'argent monnoyé ; mais les prix les plus-eftimés con: 


 fiftoient en palmes & en couronnes qu’on leur met- 


toit fur latête, aux yeux des fpeétateurs, & qu’on 
gardoit pour ces occafons dans les thréfors des villes 
de la Grece, 

On les conduifoit enfuite en triomphe, revêtus 
d’une robe de fleurs dans tout leftade, & ce triom- 
phe n’étoit que le préliminaire d’un autre encore plus 
glorieux, qui les attendoit dans leur patrie. Le vain- 
queur en y arrivant, étoit tecû aux acclamations de 
Îes compatriotes, qui accouroient fur fes pas: déco- 
ré des marques de fa viétoire, & monté {ur un char 
à quatre chevaux, il entroit dans la ville pat une 


‘bréche qu’on faifoit exprès au rempart; on portoit 


des flambeaux devant lui, & il étoit fuivi d’un nom- 
breux cortége qui honoroit cette pompe. Le triom- 
phe de Néron à fon retour de Grece, tel que le dé- 
crivent Suetone & Xiphilin, nous préfente une ima- 
ge complete de tout ce qui compofoit la pompe de 
ces fortes de triomphes athlétiques. | 

La cérémonie fe terminoit prefque toûjours par 
des feftins, dont les uns fe:faifoient aux dépens du pus 
blic, les autres aux dépéns: des particuliers connus 
du vainqueur; enfuite, ce vainqueur régaloit à fon 
tour fes parens & fes amis. Alcibiade pouffa plus loin 
la magnificence lorfqu’il remporta le premier, le fe- 
cond ; & le quatrieme prix de la coutfe des chars aux 
jeux olympiques ; car après s'être acquitté des facri= 
fices dûs à Jupiter olympien , il traita toute l’affem= 
blée: l’athlete Léophron en ufa de même au rapport 
d’Athénée: Empédocled’Agrigente ayant vaincu aux 
mêmes jeux, & ne pouvant comme Pythagoricien ; : 
régaler le peuple, nien viande; ni en poifon, il fit 
faire un bœuf avec une pâte compofée de myrrhe; 
d’encens, & de toutes fortes d’aromates, & le dif. 
tribua par morceaux à tous ceux qui fe préfenterent.: 
Le feftin donné par Scopas, vainqueur dans un des 
Jeux gymniques , et devenu célebre par l'accident 
qui le termina; & dont Simonide fut miraculeufez 
ment préfervé; cette hiftoire nous a été tranfmife 
par Cicéron, Phedre, & Quintilien, qui la racontent 
dans toute fon étendue ; la Fontaine en a fait le fujet 
d'une de fes fables. | 

Ces couronnes, ces palmes, ces triomphes, ces 
acclamations , &c ces feftins, qui donnoient d’abord 
un fi grand relief à la viétoire des athletes dans les 
Jeux gymniques , n’étoient au fond que des honneurs 
paflagers , dont le fouvenir fe feroit bien-tôt effacé ; 
fi l’on n’en eût fait fuccéder d’autres plus fixes, plus 
folides, & qui duroient autant que la vie des vain- 
queurs : ces honneurs-ci confiftoient en différens pri- 
viléges qu’on leur accordoit, & dont ils joiffoient 
paifiblement à l'abri des lois, & fous la prote&tion 
des princes & des magiftrats; l’un des plus honora- 
bles de ces privilèges, étoit le droit de préféance 
dans les jeux publics. Une telle préféance étoit bien 
dûe à des hommes que les Grecs regardoient comme 
des dieux ; palmaque nobilis terrarum dominos evehir 
ad deos ; à des hommes pour lefquels ils avoientune 
fi grande confidération, que c’étoit, dit Cicéron, 
quelque chofe de plus glorieux en Grece d’avoir 
vaincu dans les jeux olympiques, qu’à Rome d’avoir 
obtenu les honneurs du triomphe. | 

Un autre privilége des vainqueurs dans les combats 
gymniques , privilège où l’utile fe trouvoit joint à 
honorable, c’étoit celui d’être nourri le refte de 
leurs jours aux dépens de leur patrie; ce droit leur 
étoit açquis de toute ançienneté: mais dans la fuite, 


feuts victoires fe multipliant auffi-bien que les jeux 
publics, cette dépenfe feroit devenue fort à charge à 
leurs compatriotes, fi l’on ne l’eût reflerrée dans les 
bornes de la médiocrité ; les empereurs conferverent 
tous ces privilèges des vainqueurs aux jeux gymni- 
ques , & même les accrürent ; Augufte en montra 
l’exemple , fuivant le témoignage de Suetone, 
L’exemption de toute charge & de toute fonétion 
civile, n’étoit pas une de leurs moindres prérogati- 
ves; mais 1l falloit pour l’ôbtenir , avoir été couron- 
ñé au-moins ttois fois aux jeux facrés, 
Le defir d'immortalifer les viétoires des athletes 
. femportées aux jeux gymniques, fit mettre en œuvre 
divers moyens qui conduifoient naturellement à ce 
but: tels étoient les archives publiques, les écrits 
des poètes, les ftatues, les infcriptions. La célébra- 
tion des jeux finie, un des premiers foins des agono- 
thetes étoit d’infcrire fur le regïftre public le nom, 
le pays des vainqueurs, & l’efpece de combat dont 
ils étoient fortis viétorieux. Leurs loüanges devinrent 
Chez les Grecs un des principaux fujets de la poéfie 
lyrique ; c’eft fur quoi roulent, comme l’on fait , tou- 
tes les odes de Pindare, partagées en quatre livres, 
chacun defquels porte le nom des jeux où fe font fi- 
gnalés les athletes dont les viétoires font célébrées 
dans ces poëmes immortels, Ft 
- Les peuples non contens du fecours qu'ils emprun- 
toient des archives publiques & des poëtes pour per- 
pétuer le fouvenir des viétoires des athletes dans les 
Jeux gymniques , employerent outre cela tout l’art 
des Sculpteurs pour tranfmettre aux fiecles à venir 
la figure & les traits de ces mêmes hommes, qu'ils 
regardoientavectant d’admiration. On peut lire dans 
Paufanias un dénombrement de toutes les ftatues qui 
Îé voyoient de fon tems à Olympie, & ces Îtatues 
ne devoient pas être plus grandes que le naturel; on 
ornoit ces flatues d’inferiptions, qui marquoient le 
pays des athletes vainqueurs, repréfentés par ces fta- 
tues, le genre, & le tems de leurs viétoires, & le prix 
qu'ils avoient remporté. Oavio Falconerii a re- 
cueilli, publié, & éclairci par de favantes notes plu- 
fieurs de ces infcriptions qui nous reftent encore. 
Enfin, malgré la défenfe des agonethetes, on eft 
allé jufqu’à rendre des honneuts divins aux vain- 
queurs dans les combats gymniques , & cètte efpece 
RS culte peut paffer pour le comble de la gloire athlé- 
tique. On en cite trois exemples tirés de l’hiftoite : 
le premier rapporté par Hérodote, eft de Philippe 
Crotoniate , vainqueur aux jeux olympiques, & le 
plus bel homme de fon tems ; les Egeftains lui dref- 
ferent après fa mort un monument fuperbe, & lui fa- 
ériñerent comme à un héros : le fecond exemple en- 
core plus extraordinaire, eft d’Euthime de Locres, 
excellent athlete pour le pugilat, lequel pendant fa 
vie reçut les honneurs divins ; Pline le naturalifte ra- 
conte ce fait, Liv. VII. ch. dvi. de fon hiftoire: le 
troifieme exemple eft celui de l’athlete Théagene, 
qui au rapport de Paufanias, fut après fa mort non- 
feulement adoré par les Thafiens fes compatriotes , 
mais par divers peuples tant grecs que barbares, 
Voilà quels étoient les fruits des combats gymniques, 
ces exercices à jamais célebres , & dont nousn’avons 
plus d'idée. Arcicle de M, le Chev. DE Jawcowrr. 
GYMNOPÉDIE, 6 (Antiq. greg.) UOTE, 
mot compofé de yuuvoc, zud, & aie, jeune homme; 
danfe en ufage chez les Lacédémoniens, & qui de- 
voit fon inflitution à Lycurgue. Cette danfe faifoit 
partie d’une fête folennelle qu’on célébroit publique- 
ment à Lacédémone, en mémoire de la vioire rem- 
portée près de Thyrée par les Spartiates fur les 
Argens. Deux troupes de danfeurs nuds , la premie- 
re de jeunes gens, la: feconde d’hommes faits, com- 
poioient la gymnopédie, & lui donnoient fon nom : 
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celui qui merioit chaque troupe, portoit fur la tête 
une couronne de palmier, qu’of nommoit cozrorne 
thyréatique, à caufe du fujet de lafête. Toute la ban- 
deen danfant chantoit les poéfies lyriques de That 
létas & d’Aleman, ou les péanes de Dionyfodote: 
Ces danfes fe faifoient dans la place publique ; & la 
partiede cette place deftinée aux danfeurs s’appel- 
loit le chœur, yapés. 

La fête étoït confacrée à Apollon pour la poëfie ; 
& à Bacchus pour la danfe ; cette danfe, félon Athé= 
née, avoit quelque rapport à une forte d'exercice; 
Connu anciennement fous le nom d’ayaæaæan, parce 
les danfeuts par les démarches entre-coupées & 
cadencées de leurs piés, & par les mouvemens fi- 
gurés de leurs mains, offroient aux yeux une image 
adoucie de la lutte & du pancrace. Meurfius a dif 
cuté cette matiere avec érudition, dans foh livre in- 
fitulé orcheffra ; on y peut recoutir. Il me fuffira d’a> | 
joûter qu’on pañoit ordinairement de cette danfe à 
la pyrrhiqué, dont la gymnopédie étoit commele prés 
lude. | 4 : 
… Le légiflateur de Lacédémone appliqua l'exercice 
de la danñfe aux vües qu'il avoit de portet la jeunef= 
fe de Sparte à apprendre en fe joüant l’art terrible dé 
là guerre : non-feulement Lycurgue voulut que les 
jeunes garçons danfaflent nuds, mais il établit que 
les jeunes filles, dans certaines fêtes folennellés, ne 
danferoient que paréés dé leur propre beauté, & 
fans autre voile que leur pudeur. Quelqués perfon- 
nes lui ayant demandé la caufe de cette inftitution C4 
c’eftafin, répondit-il, que les filles de Sparte faifant 
lés mêmes exercices que les hommes, elles ne leur 
{oient point inférieures ni pour la force & la fanté 
du corps, ni pour la générofité de l’ame. | 

M. Güullét, dans fa Lacédémone ancienne, entres 
prend d’après Plutarque l’apologie de Lycurgue con- 
Îre Ceux qui prétendent que cette intitution étoit 
plus capable de corrompre les mœurs que de les af= 
finer. « Outre, dit M. Guillet, qu'il eft impoflble: 
# d'imaginer que Lycurgue, qui regardoit l’éduca- 
» tion des enfans pour la plus importante affaire d’ure 
» légiflateur, ait pà jamais fonder des ufages qui ten= 
» diffent au déréglement, il n’eft pas douteux que la 
» nudité étant commune à Lacédémone , ne faifoit 
» point d’impreffion criminelle ou dangereufe. Il fe 
» forme par-tout naturellement une habitude de l’œ:l 
» à l’objet qui difpofe à Pinfenfibilité, & qui bannit 
» les defirs déréglés de l'imagination; l'émotion ne 
# vient guere que de la nouveauté du fpettacle. En- 
» fin (&c c’eft la meilleure raifon de M. Grüllet) dès 
# qu'on s’eft mis une fois dans l’efprit l'intégrité des 
» mœurs de Sparte , on demeure perfuadé de ce bon 
» mot: Les flles de Lacédémone n’étoient point nues, 
» l’honnéteté publique les couvroir, Telle étoit, dit Plu- 
» tarque, la pudicité de ce peuple, que l’adultere ÿ 
* pañloit pour une chofe impoffble & incroyable, 

Ces üfages nous paroiflent également étranges 
&t blâmables ; & nous fommes étonnés qu’un hom2 
me aufh renommé pour fa fagefle ait pû Les propo= 
fer, ou qu’on ne les ait pas rejettés, 

Après tout, quelque parti qu’on prenne pour où 
contre Lycurgue, gardons-nous bien de croire que 
fon excufe en fût une pour nous. Quoiqu'il y ait 
quantité de lieux dans le monde où les femmes pa- 
roïffent toûjours dans l’état de celles qui danfoient 
à certaines fêtes de Sparte, & quoique nos voya= 
geurs affürent que dans ces lieux le déréglément des 
mœurs eff très-rare ; le point important qu'il ne faut 
jamais perdre de vüe fur cette matiere, eft de recon- 
noître que fi la force de l'éducation générale, établie 
fur de bons principes, eft infinie, lorfque des exem= 
ples contagieux n’en peuvent déranger les effets, 
nous ne joiuflons malheureufement ni des avantageg 
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précieux de cette excellente éducation générale, ni 
de .ceux.d’une bonne éducation particuliere. (D. J.) 

GYMNOSOPHISTES, {. m. plur. philofophes in- 
diens qui vivoient dans une grande retraite, faifant 
profeflion de renoncer à toutes fortes de voluptés 
pour s’'adonnerà la contemplation des merveilles de 
la nature. Is alloïent nuds la plüpart dutems, ce que 
fignifie leur nom, & cela peut-être à caufe de-la cha- 
leur excefiye de leur pays. On. en diftinguoit deux 
feêtes principales, les Brachmanes & les Hylobiens: 
ceux-ci fuyoient le commerce des hommes ; les au- 
tres un peu plus humanifés fe couvroient d’écorce 
d'arbres, paroïfloient quelquefois dans la fociété, 
& fe méloient de medecine, Les Gyrofophifles 
croyoient l’immortalité de lame, & fa métempfyco- 
fe ou tranfmigration d’un corps dans un autre; & 
lon prétend que Pythagore avoit pris d’eux cette 
opinion. Ils faifoient confifter le bonheur de l’hom- 
me à méprifer les biens de la fortune & les plaifirs 
des fens, & fe glorifioient de donner des confeils 
defintéreffés aux princes & aux magiftrats. Lorfqu'ils 
devenoiïent vieux & infirmes, ils fe jettoient eux-mêé- 
mes dans un bücher embrafé, pour éviter l’ignomi- 
mie qu'ils trouvoient à fe laïfler accabler par les an- 
nées & les maladies, Un d’eux, nommé Calanus, fe 
brûla ainfi lui-même en préfence d'Alexandre le 
grand. Il y avoit aufi en Afrique & en Ethiopie des 
philofophes du même nom. Voyez BRAGHMANES, 
6 a l’article INDIENS , da Philofophie des Indiens. (G) 

- GYNÉCÉE, (Antig. rom.) logement deftiné à 
mettre en réferve les habits, hardes, linge, meu- 
bles, & autres effets dela garderobe des empereurs, 
pour qu'ils puffent s’en fervir lorfque les affaires les 
appelloient tantôt dans une province, tantôt dans 
une autre. Il y avoit de ces fortes de logemens,en 
plufieurs villes des diverfes provinces, fituées fur 
de grandes routes. TX Rod 88 

… Quoique le mot gyræceum, emprunté des Grecs 
parles Latins, figniñe proprement un cabinet où les 
femmes ferrent leurs habitsprécieux,bagues, joyaux, 
ornemens , Gc. néanmoins il s’applique particuliere- 
ment à tous les endroits où on confervoit les habits 
8 ameublemens impériaux dans les villes principa- 
les. 

. Quantité de perfonnes, fur-tout des femmes, 
” étoient logées dans ces fortes de bâtimens, pour tra- 
vailler à l’ameublement de l’empereur, on à d’autres 
manufaétures. 


Les maitres des garderobes impériales de Pro- 
vince fe nommoient procuratores ayn&ciorum ; parce 
qu'ils devoient avoir foin que rien ne manquât de 
ce qui concernoït le linge, vêtement, meubles, &z 
autres commodités néceflaires au fervice domeftique 
des empereurs en route. Ils devoient auff tenir toû- 
jours prêts un grandnombre d’habits pour les foldats: 
enfin 1ls devoient avoir en magafin des provifions fuf- 
fifantes de toile à voiles pour les navires & vaifleaux 
de guerre, dont l'équipement feroit ordonné, 


La notice de l’Empire appelle ces fortes d’inten- 
dans procuratores gyn@giorum, mais c’eft par corrup- 
tion du vraimot ; car dans les lois impériales, gyncæ- 
gium fignifie un cheril, & felon Suidas, le lieu où 
on expofoit aux yeux du peuple les bêtes féroces que 
les gouverneurs des provinces envoyoient à l’empe- 
reur pour les fpeétacles publics, I! n’y a donc point 
de doute qu'il ne faille lire procuratores gynæciorum , 
c'eft-à-dire maîtres des garderobes impériales : on 
comptoit quinze de ces maitres dans l'empire d’oc- 
-cident , dont il y en avoit fix établis dans fix villes 
ou cités des Gaules; & tous étoient fubordonnés à 
J’intendant général des finances, f4b difpofitione comi- 
sis facratum largitionum, (D. J.) 


::GYNÉCIAIRE, L m, (Hif anc.) ouvrier qui 


travaille dans, la pgynecée : ‘les’ hommes faifoient.Le 
métier detiferand & de.tailleur dans les gynecéess 
les femmes filoient la laine & la foie, que les hom- 
mes employojent à faire desétoffes. 4, 1e. 
- Quelquefois on condamnoit les criminels à tras 
yailler dans le gynecée pour le prince, à-peu-près 
comme on les condamne aujourd’hui à fervir fur 
les-galeres : du - moins ce travail étoit une corvée 
que les princes exigeoient de leurs fujets, hommes 
ou femmes. Diéfionn. de Tréy. & Chambers. 
: GYNÉCONOME, f. m, (if. anc.) nom d’un 
magiftrat d'Athènes, qui avoit infpeétion fur les 
femmes, * l th | nr g 
* Les gynéconomes Étoïent au nombre de dix; il8 
s’informoient de la vie & des mœurs des dames dé 
la ville; punifloient celles qui fe comportoient mat 
&c qui fortoient des bornes de la pudeur & de lamo= 
deflie qui convient au fexe. ul 
. Ils expofoient dans un lieu public la life de cel: 
les qu’ils avoient condamnées à quelque amende, 
ou à d’autres peines. Diionn. de Trey. & Chambers. 

GYNÉCOCRATIE, f. f. (Hiff. änc.) état où les 
femmes peuvent gouverner, où gouvernent. 

Dans ce fens, l'Efpagne & l’Anpleterre font des 
gynécocraries. Les François s’eftiment fort heureux 
de ce que leur gouvernement ne peut être gynéco: 
cratique. Voyez LOr SALIQUE. Chambers, "7 

GYNÉCOCRATUMENIENS, fubft. m. pl. (if. 
anc.) nom propre d’un ancien peuple de la Sarmatie 
européenne, qui habitoit fur le bord oriental du T'a- 
nais vers fon embouchure, dans les Palus Méotides. 
Ce nom lui vient, felon quelques auteurs, de'ce qu'il 
n’y avoit aucune femme chez lui, ou plütôt parce 
qu'il étoit gouverné par une femme. hr 
Le P. Hardouin dans fes notes fur Pline, dit qu'ils 
furent ainfi nommés parce qu'après un combat qu'ils 
perdirent fur les bords du Thermodoon avec les 
Amazones , ils eurent commerce avec elles pour 
leur donner des enfans : & ‘guod vidricilus obféquan= 
tur ad procurandam éis fobolem, "7 ap re 
” Le P. Hardouin les appelle les maris des Amazo= 
nes, Amazonum connubia : tar , Comme ce pere l’ob- 
{erve , il faut ôter #rde du texte dé Pline ; puifqu'il 
n'y a été ajoûté que par des gens qui mont point 
entendu cet auteur, #rde Armazonwm connubia. 

Ceux qui prennent lés’Amazones pour un peuplé 
fabuleux, en difent-antant des Gynécocratuméniens: 
Voyez AMAZONE. Didionn: de Trév. & Chambers. 
 GYPSE, o# PIERRE À PLATRE, gyp/um , (Hifi 
nat, Minéral!) on'appelle gypfes ou pierres gypfèufes, 
toutes les pierres que l’aétion du feu change en plà= 
tre : ainfi le gypfe ou la pierre à plâtre font la même 
chofe , &c le plâtre eft le produit que donne le gypfe 
lorfqu’il a été calciné, Voyez PLATRE. 

Les gypfes font des pierres très-tendres ; leur tiffw 
eft ordinairement fi peu ferré , qu’on peut les égrati- 
gnér avec l’ongle , les pulvérifer , oules écrafer en- 
tre les doigts : ils ne donnent point d’étincelles lorf. 
qu’on les frappe avec de l'acier ; ils ne font point fo: 
lubles dans les acides, quoique quelques auteurs pré- 
tendent qu'ils s’y difloivent. | 

Les anciens ont connu différentes efpeces de gyp= 
fe; dont ils faifoient le même ufage que nous; File 
de Chypre en avoit des carrieres confidérables. Ils 
nommoient metallum gypfnum, celui qu'ils regar- 
doient comme le plus, parfait; c’étoit, fuivant M: 
Hill, le gypfe fewilleté, que nous appellons pierre 
fpéculaire. Les naturaliftes anciens parlent aufh d’u- 
ne pierre qu'ils appelloient gyp/um symphaicum , qus 
mêlée avec l’eau fans avoir éprouvé l’aétion du feu, 
prenoit corps & faïloit un ciment ou plâtre. Ils s’en 
fervoient aufi pour dégraifler les habits, comme de 
Ja terre cimolée : mais 1l y a lieu de croire que c’é- 
toit plütôt une fubitance calcaire telle que celle 

qu’on 


qu'on nomme ca/x mativa , & que c’eft impropre- 
ment qu'on lui donnoit le nom de gypfum. Voyez le 
traité des pierres de Théophrafte, avec les nos de 
M. Hill, pag. 209. € fuiv, de là tradu&tion franc, 
& Plini hift. nat. lib. XX XVI, Cap, Vi], 

Les gypfés varient pour la couleur & pour la f- 
gure ; ce qui fait qu'on en compte plufieurs efpeces. 
La plus connue & la plus ordinaire eft celle qu'on 
nomme pierre à plétre ; elle fe divife en mafles d’u- 
ne figure indéterminée : au premier coup-d’oœil elle 
a quelque reflemblance avec de la pierre à chaux, 
Gt quelquefois avec le grès. Elle paroît remplie de 
points luifans, qui la font en quelque forte reflem- 
bler à du fucre brut ; elle eft ou blanche , Où d’un 
gris clair , ou femée de taches, ou rougeâtre , où 
verdâtre, Gc. On en trouve de cette efpece à Mont- 
martre & dans plufieurs autres endroits des environs 
de Paris, où on la nomme pierre à plâtre, ou moilon 
de pläire. 

Le gypfè feuilleté, qui s’appelle auf pierre fpé- 
culatre &t miroir des ânes, eft une pierre formée par 
l'aflemblage de plufeurs feuillets très-minces & 
tranfparens, placés les uns fur les autres , & qui fe 
féparent aifément. Ces feuillets font quelquefois 
prefque auf tranfparens que du verre ; quelquefois 


ils font colorés , ce qui fait que leur afflemblage for- 


me une pierre jaunâtre, ou brune & luifante, fur. 


laquelle on voit des iris ou les couleurs de l’arc-en- 
ciel. Ce gypfe reflemble beaucoup au tale, qu’on 
nomme gacies marie ; ou verre de Rulfie : voilà pour- 
quoi plufieurs anteurs l’ont confondu avec lui ) ŒUOI- 
qu'il en differe par les propriétés, Le gypfe feuilleté 
devient blanc, & perd fa tranfparence dans Le feu ; 
au lieu que le talc n’y éprouve aucun changement. 
Ce gypfe a aufi.de la refflemblance avec le fpath 
feuilleté & rhomboïdal ; mais ce dernier eft une 
pierre calcaire. On trouve auf de la pierre fpécu- 
laïre ou du gyp/e feuilleté dans les carrieres de Mont- 
martre ; on regarde le plâtre qui en eft fait, comme 
le plus pur. Il y a du gyp/é dont les lames ou feuil- 
lets font difpofés confufément : quelques auteurs le 
nomment gypfe ardoifé. Il ne differe de l’autre que 
par l’arrangement de fes parties | qui font qu'il eft 
plus ou moins opaque. Quelquefois les lames du 
gyp/° feuilleté fe réuniffant par une de leurs extré- 
mités, forment différens angles plus ou moins aigus ; 
comme on peut le remarquer dans le gypfe feuilleté 
de Montmartre; fouvent l’efpace compris entre les 
deux angles, eft rempli d’une fubftance étrangere 
qui eft calcaire. 

Le gypfe ftrié eft une pierre formée par un aflem- 
blage de filets ou d’aiguilles, paralleles les unes aux 
autres ; ce qui fait qu’elle reffemble parfaitement à 
de l’ashefte , ou à de l'amiante : quelques auteurs 
l'ont abufivement nommé a/un de plume. 

Les gypJes cryftallifés {ont des pierres dont la fi- 
gure varie ; elle eft tantôt rhomboïdale ; tantôt par 
filets, tantôt en pyramides de différentes grandeurs ; 
mais le plus fouvent en colonnes , affez femblables 
aux cryftaux du {el de Glauber : ces cryftallifations 
gypfeufes fe reconnoiflent aifément à leur peu de 
confiffence & de dureté. C’eft improprement que 
quelques auteurs ont donné le nom de Jélenite à 
cette efpece de gypfe. 

Le gypfe folide eft une pierre dont les parties font 
liées fi étroitement, qu’on a de la peine à diftinguer 
la figure des parties qui la compolent : cette pierre 
a de la tranfparence, & refflemble aflez à de la cire 
blanche, On en fait en Allemagne des figures aflez 
agréables. 


Un très-grand nombre de naturaliftes dont l’au- 


torité eff d’ailleurs refpeétable , mettent l’albâtre au 

rang des gypfes ; mais cela demande une explication. 

Ces auteurs femblent avoir donné le nom d’a/éérre À 
Tome VII, | 
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une pierte qui, à la vérité, lui reffemble beaucoup ; 
tant par fon tiflu que par fa blancheur, par les vei= 
nes & les couleurs qu’on y remarque. Cette pierre, 
qui eft un vrai gypfe , fe trouve fur-tout en diféren. 
tes parties de l'Allemagne, & c’eft fur elle que M. 
Pott a fait toutes fes expériences pour découvrir la 
nature de la pierre gypfeufe : mais Le véritable albA. 
tre, & fur - tout celui que nous connoiflons fous le 
nom dalbétre oriental , dont on fait des tables, des 
colonnes, des manteaux de cheminées, & d’autres 
ouvrages , doit être regardé comme une pierre cal- 
Caire, puifqu'il fait effervefcence avec les acides, 8 
fe change en chaux par la calcination. Ferrante Im 
perato regarde lalbâtre comme une ftala@ite, & il 
y a fouté apparence que c’eft le marbre qti produit 
cette ftalaétite. On peut voir plufeurs de ces alb4- 
tres en ftalaétite, dans le cabinet du jardin du Roi à 
Paris. Ainfi la pierreque MM. Wallerius & Pott nom 
ment alätre, & qu'ils placent parmi les gypfès, na 
rien de commun, finon la reflemblance extérieure : 
avec ce que nous entendons par a/bätre. 

M. Wallerius met aufli la pierre phofphorique ; 
appellée pierre de Bologne, au rang des gypfès ; mais 
de fon aveu même elle eft calcaire , puifqu'il dit 
qu'elle fait efflervefcence avec les acides. Le même 
auteur dit dans fes remarques, que tous les gyp/es 
acquerent par la calcination la propriété de luire 
dans lobfcurité, tout comme les pierres calcaires & 
les matbres ; mais M. Pott nous apprend que fes ex- 
périences lui ont fait voir le contraire. M. Wallerins 
met aufh la pierre néphrétique au rang des gypfes 
tandis qu’il lui attribue de même la propriété d’être 
foluble dans les acides. Voyez la minéralogie de Wal- 
lerius, some I. pag. 98. & fuiv. de la traduétion fran« 
çoile. 

Le célebre M. Pott, dans fa lithogéognofie, fait 
une claffe particuliere des ypfès ; au lieu que d’au- 
ires auteurs penfent qu’on ne doit en faire qu'use 
foûdivifion des pierres calcaires ; qu'elles n’en dif- 
ferent qu’accidentellement & par des qualités qui ne 
font point de l’effence de la pierre: ainf ils regar= 
dent le gypfe comme une pierre calcaire modifiée; 
M. de Jufti eft de ce fentiment, dans fon plan du re- 
gne nunéral, $. 410. 6 fuiy. 

M. Macquèér regarde le plâtre comme une chaux 
grofiiere , & croit que le gypfe n'eft point compofé 
de parties homogenes, comine la pierre à chaux; 
mais qu'il entre deux efpeces de pierres dans fa com- 
pofñtion, dont l’une eft calcinable, & l’autre ne l’eft 
point ; il dit que c’eft pour cela que le plâtre prend 
corps avec l’ean , & fe durcit avec elle fans addition 
de fable, parce que le plâtre eftune chaux qui porte 
déjà fon fable avec elle. Voyez les mémoires de l'as 
cadèmie royale des Sciences | année 1 747 » page C5 
E fuiv. 

Quoi qu’il en foit de tous ces fentimens, voi- 
c1 les différences qui fe trouvent entre le gypfe & la 
pierre à chaux. 1°. Le oypfe, foit cru , foit calciné, 
ne fait point d’effervefcence avec les acides , tels 
que l’eau-forte , l’efprit de fel, &c. au lien que toute 
pierre calcaire s’y diffout très-promptement & avec 
effervefcence, foit avant, foit après la calcination. 
Quand une pierre gypfeufe fait effervefcence , c’eft 
une preuve qu’elle n’eft point pure , mais mélangée 
avec quelque fubftance calcaire. Cependant M. de 
Jufi prétend, dans fa minéralogie, que les gypfes {e 
diffolvent dans les acides lorfqu’ilssont été divifés 
&t atténués, & qu'il y en a même qui fe diflolvent 
avec une effervefcence plus confidérable que le mar- 
bre. Il faut que cet auteur ait été trompé par des 
pierres calcaires qui reflémbloient à du #ypfe, ou par 
des pierres gypfeufes, mêlées de parties calcaires, 
2°. La pierre à chaux calcinée donne une fubftance 
qui s’échauffe fortement lorfqu’on la mêle avec de 
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Veau , & fait avec elle un bouillonnèment fen- 
fible ; au lien que le gypfé calciné ou plâtre, ne s'é- 
chauffe point, à beaucoup près, fi vivement avec 
Veau, & n’y caufe point de bouillonnement fenfi- 
ble. 3°. Le gypfe calciné ou le plâtre mêlé avec l'eau, 
prend du corps & devient en peu de tems dur com- 
me une pierre, fans qu'on foit obligé d’y joindre du 
fable ; au lieu que la pierre calcaire calcinée, ou la 
chaux, ne prend point feule du corps avec Peau, il 
faut pour cela Y joindre du fable , ST le mélange ne 
prend de la confiftance & de la dureté que lente- 
ment, 4°. La chaux éteinte reprend toutes fes pro- 
priétés par une nouvelle calcination ; au lieu que le 
plâtre ne les reprend jamais par ce moyen, & n’eft 
plus propre à fe durcir avec l’eau. Le plâtre en fe 
féchant augmente de volume & fe gonfle ; au lieu 
que le mortier diminue plütôt que d'augmenter. M. 
Macquer rend raifon de ces différences par fes con- 
jedures, confirmées par des expériences, Voyez les 
mémoires de l'académie royale des Sciences , an, 1747. 

Les gypfes {e trouvent par couches dans le fein de 
la terre. C’eft la butte de Montmartre qui fournit 
prefque tout le plâtre qui s’employe dans les bâti- 
mens de Paris. Cette petite montagne préfente plu- 
fieurs phénomenes, dignes de l'attention des Natu- 
raliftes. Elle eft placée au milieu d’un pays tout-à- 
fait calcaire, & eft compofée d’un grand nombre de 
couches paralleles à l’horifon, dans lefquelles on af- 
fre n’avoir jamais trouvé de coquilles foffiles, quoi- 
que toutes les pierres des environs de Paris en foient 
remplies , & ne foient, pour ainfi dire, formées que 
de leurs débris. On y trouve deux couches de gyp- 
fe. La couche inférieure eft d’une fi grande épaiffeur 
qu'ôn n’en a point encore trouvé la fin, quoique 
dans certains endroits on ait creufé jufqu’à 70 ou 
80 piés de profondeur. On trouve aflez fréquem- 
ment au milieu de cette mafle de gypfe, des offe- 
rens & vertebres de quadrupedes qui ne font point 
pétrifiés; mais qui font déjà un peu détruits, & qui 
font très-étroitement enveloppés dans la pierre: on 
aflüre même qu’on ya trouvé autrefois un fquelette 
humaintout entier ; mais comme ce dernier fait n’eft 
point appuyé d’autorités inconteftables , on n’en ga- 
rantit point la vérité. 

Quoiqu’on ne puiffé point toüjours diftinguer à la 
fimple vüé les parties qui compofent la pierre gyp- 
feufe, ces parties font pourtant conftamment d’une 
figure réguliere & déterminée. Suivant M. de Juf- 
fieu , tous Les gypfes réduits en pouffiere, & confidé- 
rés au microfcope, préfentent une infinité de petits 
parallelipipedes tranfparens, dont la longueur ex- 
cede de beaucoup les autres dimenfions , & dont la 
furface eft parfemée irrégulierement de globules 
très - petits par rapport à eux. M. de Juffieu ayant 
obfervé que quand l'air étoit humide ces globules 
changeoïent de figure & en prenoient une ovale ap- 
platie, & qu'ils difparoifloient quand l’humidité s’é- 
vaporoit , a jugé que c’étoient des parties falines qui 
entrent dans la compoñtion du gypfe. Quand on ob- 
ferve de même la pouffere de plâtras ou de plâtre 
defanimé & inutile, on voit encore les mêmes pa- 
rallelipipedes &c les globules ; mais ils font mêlés 
avec beaucoup d’autres petits corps différens d’eux 
& de figures itrégulieres. M. de Juffieu conjecture 
que ces corps ont été introduits par l’eau quand on 
a gaché le plâtre, & croit que ce font enx qui em- 
‘ pêchent les platras de pouvoir être recalcinés de 
nouveau &c redevenirutiles, Voyez lhufloire de l’a- 
cadémie des Sciences , ann. 1719. page 13. € fiv. 

Les propriétés du gypfe ont dépuis long -tems'at- 
tiré lattention des Chimiftes 8 des Naturalftes ; 
mais jufqu'à-préfent on n’a point encore pû trou- 
ver exaétement ce qui le conftitue, & ce qui pro- 
duit fa différence d'avec les pierres calcaires, Bien 


des auteurs ont cru que le gypfe étoit formé par la 
combinaïifon de l'acide vitriolique, avec la terre cal- 
caire ; ce qui fait qu’on nomme félénise ce qui reflem- 
ble, à quelques égards, au gypfe : mais M. Pott a 
trouvé qu’elle en différoit à beaucoup d’autres. Ce 
favant chimifte a fait un grand nombre d’expérien- 
ces pour l’analyfe du gyp/é : la pierre fpéculaire lui 
a donné une quantité confidérable de flegme ou d’eau 
d’une odeur defagréable , mais infipide, & dans la- 
quelle il n’a pu trouver aucune trace fenfible d’al- 
kali volatil, quoique M. Henckel l’eût prétendu: il 
croit plütôt que la fubftance faline qui eft contenue 
dans le gypfe , eft de la nature du fel marin. Le gypfe 
pulvérilé & mis dans une chaudiere fur le feu, auffi- 
tôt qu’il eft bien féché, devient fluide comme de l’eau 
& bouillonne ; 1l ne faut pour cela qu’un degré de 
feu qui rougifle la matiere: cela prouve qu'il eft 
chargé d’une quantité d’eau très-confidérable ; c’eft 
auffi ce qui paroit être caufe de la promptitude avec 
laquelle 1l s’unit avec l’eau & prend corps avec elle. 
Quelques auteurs regardent ce phénomene comme 
une preuve que le gypfe eft très-chargé de fel, & pré- 
tendent que fon durciffement avec l’eäu n’eft dû qu’à 
une cryftallifation qui fe fait fur le champ. Dans la 
calcination du gypfe à feu ouvert, il en part pendant 
quelque tems une fumée ou vapeur très - forte ; fi le 


feu eft continué trop long-tems, le plâtre qui en pro- 


vient ne fe durcit point lorfqu’on le mêle avec de 
l'eau, & il refte en poudre fans prendre corps. 

Le gypfe entre en fufon au miroir ardent ; mais 
à un feu ordinaire il n’entre point en fufon fans ad- 
dition : voilà pourquoi il eft très - propre à faire des 
fupports pour les fubftances qu’on veut expofer à un 
feu violent. M. Pott nous apprend avoir trouvé dans 
le gypfe une portion très-petite de phlosiftique &c de 
principe colorant ; & que dans la calcination des 
pierres gypfeufes Les moins pures, on apperçoit une 
matiere fulphureufe qui s’enflamme. Ce favant chi- 
mifte a combiné le pypfe avec différentes fubftances, 
tant terreufes que falines , dans des proportions va- 
riées; ce qui lui a donné un grand nombre de produits 
différens, comme on peut voir dans le ZI. chap. du 
£. I. de fa Lithogéognofre. Lorfqu’on répand de l’eau 
fur du gypfe calciné , le mélange s’échauffe, & il en 
part une odeur très-defagréable. M. Rouelle a trou- 
vé que lorfqu’on calcine le gypfe il en part une odeur 
d’arfenic très- fenfible. M. Brandt, favant chimifte 
fuédois , a auffi examiné le gypfe, & il a trouvé qu'il 
n’a point une terre qui par la calcination devienne 
cauftique, comme la chaux vive. Il a mêlé du gypfe 
avec du verre de bouteille, pour en faire une forte 
de porcelaine ; il a donné un feu très-vif pendant 24 
heures, & il eft parti du mélange une odeur de foie 
de fonfre très-forte qui remplit fon laboratoire, Me- 
moires de l'académie royale de Suede , année 1749. 

Suivant les obfervations des Minéralogiftes, on 
n’a point encore trouvé de métaux dans le gypje. 

Les anciens ont regardé le gyp/e comme un poifon; 
cependant quelques medecins en ont ordonné l’ufage 
intérieur , qui ne peut être que très - inutile & même 
dangereux, comme on peut en juger par les accidens 
qui réfultent desplâtres neufs. Voyez PLATRE. 

On contrefait le.:marbre avec du gypfè très-pur 
calciné , réduit en une poudre très-fine, pañlé au ta- 
mis ; on l’'humeéte avec de l’eau gommée, &:on y 
mêle les couleurs convenables pour former les vei- 
nes: ce mélange prend de la confiftance & un très- 
beau poli. Foyez Sruc. 

On voit par ce qui vient d’être dit, 1°. que les 
Naturaliftes ont fouvent regardé comme gyp/è des 
fubftances qui ne l’étoient point ; 2°. que les princi- 
pes qui conftituent cette pierre, & qui produifent les 
phénomenes qu’elle préfente, font encore inconnus 
8&c demandent bien des expériences pour être déve- 


ON R 


loppés. La maniere de calcinerle gypfépoutenfaire À p 


du plâtre, fe trouvera à l’article PLATRE. (—) 

GYROMANCIE , f. f. (Divinar.) forte de divina- 
tion qui fe pratique en marchant en rond. Voyez Di- 
VINATION. | 

La gyromancie {e pratiquoit en marchant en rond, 
ou en tournant autour d’un cercle, fur la circonfé- 
rence duquel étoient tracées des lettres, ou d’autres 
caracteres fignificatifs. À force de tourner, on s’<- 
tourdifloit jufqu’à fe laïfler tomber ; & de lafflem- 
blage des lettres qui fe rencontroient aux divers 
endroits où l’on avoit fait des chûtes, on tiroit des 
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téfages pour lPavenir. Voyez DiviNarion. (G) 

GYROVAGUES, voyez GIROVAGUES. 

GYROLE, (Bor.) Voyez CHER VI. 

GYRTONE, (Géog. anc.) ancienne ville de Grece 
dans la Thefalie, ou plûtôt, fuivant Ptolomée, dans 
la Stymphalie, province de Macédoine: c’eft pré- 
fentement Tachi Volicati. (D. J.) + 

GYTHIUM, ( Géog. anc. ) ville du Péloponnefe 
dans la Laconie, &c qui étoit fituée , felon Ptolomée , 
à 30 ffades de Lacédémone, c’eft-à-dire à environ | 
cinq quarts de lieues françoifes. Son nom moderne 
eft Colochine, (D, J.) 


Fin pu ToME SEPTIEME 


Tome VIT, 


_ De l'imprimerie de LE BRETON, Imprimeur ordinaire du RO Y, rue de la Harpe. 
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Errata pour le premier Volume. 


Age 249. col. 1. Hg. 10. Gehet , 4f. Geber. 
À Ibid. Lig. o. à compter d’ex-bas, Beker , if. Bec- 
cher. 

Pag: 640. col, 1. lig. 4 & compter d'en-bas , Mif- 
prekel, if. Mifpickel. 

Pag. G4x, col, 1. lg. 20. a compter d’en-bas , ordi- 
_naire, ajoñtez de nitre. 

Errata pour le II, Volume. 

Pag. 126. col, 2, lig. 14. à compter d’en-bas , cui- 
ve,df. cuivre. 

Errata pour le IV, Volume, 

Page 459. col, 2. lig. 16. a compter d’en-bas, au mot 
CREUSER, & portées éclairées, lifez & parties 
éclairées. 

Pag. 865. col. 1. au bas , avant le mot DÉPOUIL- 
LES , /polia , ajoûtez cer article. 

DéPouILLE, (Gravure en bois). Taillé, ou gravé en 
depouille, fe dit d’une chofe qui va en augmentant 
vers le fond de l’ouvrage, le talon, ou le manche ; 
ce qui eft particulierement en ufage chez les. Gai- 
niers , & néceflaire à la Gravure en bois & la Ci- 
felure, faites pour mouler de la pâte, de la cire, du 
beurre , & la terre ou le fable dans lefquels les Fon- 
deurs jettent le métal, Gc. pour en faire certains 
ouvrages, comme fers à dorer les livres , moules & 
enveloppes de cartes, timbres à papier, &c. fur quoi 
il y a quelques obfervations à faire fur l’exécution 
de cette forte de gravure & de cifelure, entre celles 
faites pour imprimer la pâte, la cire, &c. & celles 
faites par les fers à dorer, moules, & timbres. Voy. 
GRAVURE EN BOIS matte & de fortes tailles, Cet arti- 
cle eff de M. PAPILLON. 

ÆErrata pour les articles du V. Volume fournis par M. 
D'AUMONT. 


DouLEUR , pag. 84. col, 1. lig, 15. il compte, Zf. 


il confte. Zbid. lig. 24. de douleur, Zf. de la dou- 
leur. Pag. 85. col. 1. lig, 14, engagemens, Zf. en- 
gorgemens. 

DRACUNCULES, pag.090. col. 1. Up, 34. in morbis, 
Lf. de morbis. Ib. lig. 46. valetudinorium, if. valetudina. 
rium. Ibid, col, 2. lip. 25.Bermade, Zf. Bermude. 

DURETÉ, pag, 172. col, 2. lig. 36. des différens, 

Lf. de différens. 
_ DYssENTERIE , pag. 177. col. 1. Lip, 58. des ma- 
tieres, /if. de matieres. Ibid, col. 2. lig. 8. à compter 
d’en-bas , jekoreufes, Zf. ichoreufes. Pag. 179. col. 
2. lip. 4, à compter d’en-bas, par fes forces : en raifon 
inverfe, ôrez les deux points après le mot forces, met- 
tez feulement une virgule , G placez les deux points 
après le mot inverfe. Pag. 180. col. 2. lig. 21, 4 comp- 
ter d’en-bas , anoleptique, L/. analeptique. 

ECUME, pag. 378. col, 2. lig, 37. l’anguine, 4. 
langine. 

EFFORT, pag. 410, col, x. lig. 6. de la naure, Af. 
de la nature. 

EÉLÉPHANTIASE , pag. 504, col, 1. & la fin de l'ar. 
sicle ; Seveftus, Zf. Foreftus. 

EMBRYON, pag. 561. col. 2. lip, 6, à compter d’en- 
bas, de hominis generali exercitatione , lif. (de hominis 
generatione exercitatio). 

EMPHYSÈME , pag. 570, col, 2, Lio, 41. & la va- 
peur, 4. & fa vapeur. + 

EMPROSTOTONOS, pag. $97. col. 2, lig, $. Bar- 
tius., Zf:Bontius. Ibid, dig. 20. Lazenne,, 4f. La- 
A TRE à LR PR 

ENCEPHALE , pag. 617. col.-+. lip. 42. 1 compte, 
üif. confie. Ibid, lip. 48. hicugarité , Uf, huncgaricé. 
Lig. 52. 4 compte, Zif: il confte, 
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ER R A TA 


ENCHIFRENEMENT, | 6 
CHI ) Pa. 622, col, 2. lis, 30. tif. 
fus, Zf. iflues. Lig. derniere, toûjours d’une ex- 
fre. LJ, tofüjours l'effet d’une caufe externe. 

NEANCE , pag. 652. col, 1. lip, 31, les plus ten- 
de, Üif. le plus tendre. 4 L 

NFANT , pag, 658, col. 1. lig, 46, fur le corps, Z 
fur le carpe. {bid. pag, 660. col, 1. lig. 40. Pa 
rale » If. caufe générale. Lig, Jui. après les mors à cet 
égard, if, de ce qu’il arrive de contraire. 


ENFLURE , pag. 673. col, 1, lg, 24. après ces mors, 
du COTPS, 7ettez un point au lien d’une virgule, Lip. 
Juiv, après Le mor vifage , mnectez deux Points ; après le 
mot œdeme, Jeulement une vireule au lien de deux 
points. Lig. 36. hydroïde , if: hydrocele. Lig, 38. 
méme faute & corriger. 

A ne > PAg. 682, col, r. lig. 46. détacher, Zf: 

ÉNGOURDISSEMENT , pag. 684. col, 1. lig, 36. 
torpa , (if. corpor. Col, 2, lg. 3. anaftène , Af. anafai- 
ee 5. au cenforium, Uf. du cenforium. 

NVIE, pag, 736. col, 1. lip, 22. fs. 
nes > Pag. 736. col, x. lig, 23. affe@tation, Zif. 

ÉPAISSISSEMENT , page 744. col. 1. lione 14, à 
compter d'en-bas , & y cauient, Aif. elles y caufent. 

EPILEPSIE , pag. 795. col, 1. Lg. 22. & cepen- 
dant, effacez &. Lio, 2 3. apres le mot fentiment , rer. 
Lex pour le Jens de la phrafe un point & une virgule. 
Lig. 9. & compter d’en - bas, de la fanie » du pus, Zf. 
de fanie, de pus. Pag. 796. col, 1. lig, $. Bounner, 
Z[. Brunner. Col. 2. lig. $. à compter d'en-bas , de cel- 
le-ci, Zf. de celle-là. | 

EPIPHORE, pag. 810, col, 1. lig. 16. de G, Lif. de 
C, Lig. 27. de l’anus, Zf: delarmes. Lig. 39. pleurans. 
Tant que dure ce vice, Zf. pleurans, tant.que dure 
ce AR 

QUILIBRE, pag. 876. col. 2. Li, 14. à compter 
d’en-bas , à abonder , Zf. à aborder. Fe 877. 5e 1. 
lg. 13. afloupiflement, Lf. un afloupiflement. Co. 
2. lg. 4. à compter d’en-bas, par la vie, lif. pour la 
vie. | 
ERECTION ;, pag. 003. col, 1. Lis, 47, releve, dref- 
fe, lifez relevé, der ru Le 

ERÉSYPELE ; pag. 90$. col, 1, ligne 3. à comprer 
d’en-bas, où il eft phlegmoneux, œdémateux, if 
participe, f. où elle eft phlegmoneufe, éréfypéla- 
teufe , elle participe. 

ÉROTIQUE, pag. 909. col. 2. lig, 16. à compter 
d'en-bas , les folies, Zf. la folie. 

ERREUR DE LIEU, pag. 912. col. 2. lig, 7. dans 
les diflolutions chaudes, la maffe des humeurs A. 
dans les diffolutions chaudes de la mafle des hu- 
meurs. | 

ESQUINANCIE, pag, 976. col, 2. Lip. AS. cuvayuen, 
lf. CAT EAN TATUR Lip. 56. cynanche, Lf. APE Lip. 
58. paracynanche, œaparweayxew , lif. parafynanche, 
ŒaæpaTUVA y HE. Pag. 977. col, 1. Lip. 21. de fa trachée, 
lif, de latrachée. Cof. 2, lig, $. épiderme, if. épidé- 


mue. Lig. G. méme faute a corriger, Lig. 42. effacez les 


plus. Pag, 980, col. 1. lip. 26. après ces mots , diffé- 
rens états, mertez deux points pour le fens de ce qui fuir, 
Col. 2. lig. 30. finapefme, Zf: finapifme. 
ESSERE , pag. 998. col. 1. fig. 2. vices, Zif. vins. 
ESTOMAC, pag, 1007. col. 1. lig. 31-32. effa- 
cez ou le dégoût, Lip. 20. 4 compter d’en-bas, tentant 
à expulfer, //, tendante à expulfer. 


ÆErrata pour les autres-articles du-V. Volume. 
Pag; 343. vol, 1. ÉCHASSE au propre a Été-oublié ; 


aïnfi qu'au figuré, 
Page 733. col, 2, au mot ENTRETAILLES, if, cn= 


tetaille par-rout où il y 4 éntretaile, & entetaillée 
par-tout où il y à entretallée, | 
Au fecond article ENTRETAILLE , 4 la fuite du pre 
#nier qu'on vient de corriger ,ajoñrez feulement une S au 
premier mot , 6 fupprimez le mor encore. 
Pag.7so. col. 2. au bas > avant Le mot ÉPARS ; 
(Grammaire.) ajoûtez l'article qui fuir. 


ÉPARGNE, (Gravure en bois.) ouvrage fair à taille | 
d'épargne ; c'eft une maniere de graver ou entailler | 


Le bois , les pierres, les métaux, &c. qui fe dit lorf- 
qu'on taille & qu’on enleve le fond de la matiere , 
& qu'on n'épargne 8 qu’on ne laiffe en relief que les 
parties qu'on veut faire patoitre à la vüe, ou qui 
doivent marquer &c imprimer: anaglyphum Jcalpere ; 
incidere. Ainfi les gravures en bois font taillées ou 
gravées en épargne : car au lieu que dans la gravure 


doivent paroître, font gravés en creux dans le mé- 
tal, & que les blancs reftent relevés fur la planche ; 
au contraire dans les tailles ou gravures en bois, les 
blancs font enfoncés, creufés , & vuidés ,» &t les 
traits & lignes qui doivent paroïtre, font élevés & 
épargnés ; d’où l’on doit concevoir la difficulté, la 
longueur, & la précifion qu’exige cette forte de gra- 
yure. 

Pag. 984. col. 2, lig. 13. 4 compter d'en-bas, pro- 
pofa , Zf. propofe. | 

Pag. 986. col. 2. lig. 6. lance, Zif. lame. 


Pag. 987. col. 2. lig. 4. à compter d’en-bas, ce | 


même défaut, Zf: le même défaut. 


Pag. 990. col, 1. Lg, 12. guos, lif. quas, Ibid, lip, | 


13. fotos, Hf. folas. Ibid, col. 2. big. 2. à compter d’en- 
bas ; fécher, Zf. lécher. Ibid, lig. derniere, lavois le 
teft, Af. levois le teft fupérieur. 
Pag. 991. col. #. lig. 30, nitreufes ; Lif. vitreufes. 
Pag. 992. col, 1. Hg. 20. à compter d'en-bas » TÉgu- 


lieres, Éf: régulines. Lhid, col, 2. lg. 28. à compter | 


d'en:bas ; tombé, if. bombé. 
Pag. 993. col, 1. lig. 25. raréfiant, Z;f {corifiant. 
Ibid, col, 2. lig. 30. flaladile, Lf ftaladite, 


Ærrata pour les arricles du VI. Volume fournis par M. 
D'AUMONT. 


EUNUQUE, pag. 158. col. 2. lig. 56. com. II, lif, 
cor. IV, Pag. 159. col, À Gg. SO. effacez modernes, 
c placez-le après le mor Ouvrages de la lip. précédenre. 
Lis. 62. 175r, if. 1754. Pag. 160. col, 2. lg, 43. 
fythaltique , 4f. fyftaltique. < 

EXERCICE, pag. 246. col, 2. lg. ÿ4. fongueufes, 


LI. fougueufes. Pag. 247. col, 1. lg. 3. quatriéfime, 
if. quatrieme. | 


EXPECTORATION, pag. 288. col, 2. lg, 13, ex- | 


cite, Zf. exifte, 

EXPIRATION , pag. 306. col, 2. lg. 24, s’exhale, 
dif. s'exerce. : 

ÉXSPECTATION ,pag. 322. col, 2. lg. 8. à comp- 
ter d’en-bas, empêcher, Zf. employer. Pag. 323, col, 
1, Êg. 14. à compter d’en.bas, exemptions, Zf. excep- 
tions. /bid. lig. 4. au lieu des deux Points ; pour le fens 
7e meftez qu'une virgule, Col. 2. lg. 32. à Être, effacez 


\ 


à. Pag. 324, col. 1. lig, 7. à Compter d’er-bas, fur lef- | 


quelles , Zf: par lefquelles, 


FERMENT , pag. ÿ 16, col, 2, lig, $3. après parties, | 


pour le Jens mettez une vireule, Pag. ÿ17:col, 2, lip, 12, 
taïons , /ife7 rayons. | ; 

. FERMENTATION, Pa8. $20. col, 1. Lip. 40. fraus 
dinis , lifez fracedinis. Page $23, col. 2. ligne 27. CO- 
opérant, Z/: co-operent. Ibid. lg. 9. à compter d'en 
bas, fomenter , Zf: fermenter. 

FIBRE, pag. 666. col, 2. lg. 12. intérieurement, 
Ef. ultérieurement. Pag, 667. col, x. l9, 3. à compter 
d'en-bas , extérieute , 1. ultérieure, Pag, 673. col, 1, 


#g1 6: flexibles, Zf. trop peu flexibles. 


| | 
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FLEURS BLANOHES, Pagi 861. col, +, Lie. 7. à 
Compter d'en-bas , fixées, if, finies. 


FLUIDITÉ ; pag, 803, col, x, lie. 49: fyflatique 
üf. fyflaltique, k l 


FLUXION , pag. 933 . col. 2. /18. 20, 4 compter d'en 
bas , formé , Zif. forme. Ibid. lg. 9, avec, Af. une. 


Errata pour les autres articles du VIT, Volume. 


Pag. 47. col, 1: lig, 56. qui bleffent, Zf qui dé. 


| trifent. 


ÉTOILE, terme d’Imprimeur, a été oublié. C'eft la 
même chofe qu’aflérique. Voyez ASTÉRIQUE. 

Page 68. col, à, avant ETONNEMENT , {üb, m. 
(Morale.) ajoñtez l'article qui fuie, 

ETONKÉ, (Maçonnerie. ) fe dit d’une pierre, d’un 


| mur, qui par une violente commotion a“été déran- 
en cuivre ou taille-douce, les traits & lignes qui | 


gée de fa place. 
EVENTAIL, (Jardinage.) ajoñtez à cet article, Les 


| arbres fruitiers fe mettent aujourd’hui dans les po- 


tagers en éventail fur le bord des plates-bandes, 
pour former des Contr'efpaliers , ou des efpaliers 
que des treillages entretiennent, Ils ont pris la pla- 
ce des arbres en buiflons, qui tenoient beaucoup 
plus de terrein, & aflez inutilement. 

EVUIDÉ, (Jardinage.) fe dit d'un atbre en buif 
{on , dans le milieu duquel il ne faut laifler aucune 
branche. 

Pag.63. col, 2. ig.16. à comp£er d'er-bas, au lieu de 
avoir fait eh peu de temsun catalogue, Zf: avoir dé- 


| terminé en peu de tems la poftion. 


Pag: 173. col, 2, 1. 9. on le, 4f. on les, bi. L, 55e 
EC;lt BC. 


Pag. 175. col, t. lip. 9. à compter d en-bas, chefs de- 


| mu-files ,Lf. chefs de demi-files. Zhid, col. 2. lig, 13, 


double, 4. doublé. Zrid, lg. 8. à compter par en-bas, 
feu, Zf, face. 

Pag. 180. col. 1, Lig, 24. 4 £ormpter par le bas ; ces 
exemples, Zf. cet exemple. 

Pag. 183. col. 1. lig, 26, de la figure 2, Zif. & la fe 
gure 2. 

lag. 189. col. 2. lip. 33. cinquieme, Zif. vingtieme. 

Pag. 197. col, 2. Lg. ÿ 6,7. 6 8. l'inftrudtion du 
15 Mars 1754, c, Hf. l'inftrudtion du 14 Mai 1754 
fe fert à-peu-près de cette même méthode pour 
changer le bataillon ordinaire en colonne. 

Pag. 192. col, x. lig. 13. 4 coTnpter d’encbas ; neuf 
mille fix cents un hommes, Uf. quatre-vingt-dix mille | 
fix cents un hommes, Jhid, col. 2. L 44» droite, Zf: 
gauche ; 6 même ligne, à gauche, Zf. à droite, Ad. 


| lg ST. effacez du, 


Pag. 195. col. 1. lig. 16, 17, 18, G 19 ces deux 
compagnies Ont, &c. lif. ces deux Compagnies ont 
dans la figure plus de front qué les pelotons, parce 
qu'elles font à trois de hauteur, & qu'elles font plus 
nombreufes que les autres du bataillon, 

Pag. 200, 601, x, big. 12. vingt -fept, Zf vinpt- 
quatre. 

Ibid. col, 2. lig, 10. commencer avancent, Zf. 
commencer les mouvemens , avancent. | 

Pag. 201. col, 1. Lip, 1. dédoubler, Zf. de dou- 
bler. Ib:4, méme col. Lg. 12. à compter d'en-bas, ajufté, 
lif, ainfi; 

ra I 
Pag. 312. col, 2, lin, 44. 4 + Prat , lier 
: 
= arme 


Pag. 313. col, x, lign, 4 a + a ,lifepa” + 
Pag. 402, col, 3, lig, 34. Waquemeftre, Zf. Wa- 


| guemeñtre, 


Pag. 450. (marquée par erreur 350) col, 2, lis, r 
au lieu de (P) lif. (Q) je 

Pag, 610. col, x, Lips 23, FFRMENTA»"N if, 
FERMENTATION, 4 
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Pag. 719. col, 1, lis, 56. au lieu detel que, Lj. telle 
que celle de. Ad 
! Pag, 7$o. col. 2. lig, 33saffez compolée , 4. aflez 
peu compofée. Jbid. lig, 34. fimple, lf. irréguliere. 

Pag. 753. col. x. lig, 28. au lieu de en diminuant, 
Jif.-en augmentant. dr LA 

Pag. 759. col. x, lig. 39. particulierement , Zf pri- 
mitivement. 

Pag. 907. col, 2. entre les lignes 8. 6 9. a compter 
‘d’en-bas , ajoñtez cette ligne omife, T étant regardée 
comme l'unité par rapport à L. 

Pag. 908. col. 1. lig. 4. quadruple, Zf. double. 

Pag. 919. col. r. lig. 11. un creufet, Af. le creu- 
{et, Ibid, lig..28. à compter d’en-bas , unes, dif. unes. 


Errata pour l’article ÉTYMOLOGIE. 


Page 90: col, 2. ligne 44. & fuiv. font l'ouvrage du 
befoin où les hommes fe font trouvés de faire con- 
noiître les idées intelle@uelles & morales, en fe fer- 
vant des noms des objets fenfbles. Zf. font ouvrage 
du befoin: les hommes pour defigner aux autres les 
idées intelleétuelles & morales, ne pouvant em- 
ployer que les noms des objets fenfibles. 

Page 100. col, 2. lig. 40. fe font, Zif. feront. 

_ Page ro. col, 1. lig, 134 uen, Lil. pen. 

Ibid, ligne dern. des noms aux objets; pourvu, Z/. 
des noms aux objets, pourvu. 

Ibid, col, 2. lig, 2.ne devoient pas favoir, on con- 
noîtra , /if. ne devoient pas favoir ; on connoîïtra. 

Ibid. lig, À. les adrefles du befoin : pour la vain- 
cre, Af. les adrefles du befoin pour la vaincre. 

Ibid, lig. 48. lune & l’autre, Zf. l’une en Pautre. 

Ibid. lig. $7. autre confonne ; l’altération, Zf. au- 
tte confonne du même organe, l’altération. 

Page 102. col, 1. lig. 33. l’f confonne, Zf. l’y con- 
fonne. 

Ibid, ligne $1. d’un changement, Zf. du change- 
ment. 

Page 104. col, 2. Lg. 1. de la diftribution, de l’au- 
torité , & de la dépendance entre les deux peuples ; 
Lif. de la maniere dont l'autorité & la dépendance 
{ont diftribuées entre les deux peuples. 

Ibid, lip. 46 € 47. fondée, Zf. fondées. 

Page 105. col. 1. ligne 6. les impreflions dans la 
mémoire , if. les impreflions des mots dans la mé- 
moire. 

Ibid, col, 2, Ligne 61. ce fentiment, /f. cette opi- 
nion. | 
Page 106. col. 2. lig, 6. de l’r & de l’x en x, Li, 

de l’hêta & de l’upfilon en z. 

Page 107. col. 1. lig. 29. fimples poffibilités ; plus 
les fuppoñitions font multipliées, chacune , Af. fim- 
ples pofhbilités, plus les fuppoñitions font multi- 
pliées. Chacune. 

Ibid, col, 2. lig. ÿ$. application la plus médiate, 
lif, l'application la plus immédiate. 

Ibid. lig. 70. & la marche, /if. & de la marche. 

Page 109. col. 2. lig. 40. Ce n’eft point, 6. effa- 
cez iez tout cet alinéa jufqu'a la ligne 45. & tranfpor- 
tez-le à la page 110. cols. lig. 7. après ces mots, te- 
cherches étymologiques, Zifez ainfi : Ce n’eft point 
ici le lieu de fixer les cas où elle eft indifpenfable- 
ment néceflaire & ceux où l’on pourroit s’en paffer, 
ni de développer l’ufage dont elle pourroit être pour 

comparer les mots entr’eux. Voyez MOTS & Syno- 
NYMES. Quoi qu'il en foit , je crois qu'il eft toüjours 
avantageux de s’en fervir, & que le fecours des ézy- 
mologies y eft utile dans tous Les cas. 

Au refte , &c. | 

Page xu1. col, 1. lg. 13. d’un certain vent de la 
“ie FT. d’un certain vent Co/pias & de la Nuit. 

“Mid. ligne 73. le nom d’une ville, Zf. lorfque le 

es Se vil. AMEL, 


Ibid, Vs ad" pes 
vrafemble ie ges On eft en droit, Zf. 


Ibid, col, », Big, 22, après communiquer, if: nous 
en avons quelquefois profité, & nous en euflions, 
ÉC, | 

Pour l’article EXISTENCE. 


Page 261. col. 1. lig. 23. pas néceffairement, Zf. 
pas au contraire néceflairement. , 

Page 262. col. 1. L. 29. qui forme, Lf. que forme, 

Ibid. col, 2. lig. 48. de fenfations pañlées que , Zf. 
de fenfations pañlées ; que. 

Ibid, lig. $1. nous voyons ; que nous verrions, 
lf. nous voyons, que nous verrions. 

Page 263. col, 1. lig. 61. qu'ont eu , Zf. qu'ont eue, 

Ibid, col, 2. liy, $7. auroït, Zif. auroient. 

Page 264. col. 2. lig. 43.8 très-différentes, Zÿ. 
&c différentiée. | 

Page 265. col, 2, lig. 33. peut-être également, effa- 
cez peut-être. 

Page 266. col. 1. lig. 66. de rayons mis, Ze de 
rayons mus, 

. Pour l’article EXPANSIBILITÉ. 

Page 279. col. 1. lig, 6. de même dégagé, Zf. de: 
même l’air dégagé. | 

Ibid. lig, 13 & 14, que l’eau fe fépare dans la dif- 
tillation, /f. que l’eau dans la diftillation fe fépare. 

Page 281. col. 1. lig. $3 & $4. la fimple voie de 
vaperifation , Lif. la fimple voie d’évaporation. 

N. B. Cette faute d’impreflion forme un contre- 
fens très-important. Mon deffein , en fubftituant dans 
tout cet article le mot de vaporifation à celui d’éva- 
poration, employé dans ce fens par quelques phyfi- 
ciens, n’étoit nullement de mettre un mot nouveau 
à la place d’un ancien, mais de ne pas confondre 
fous une feule dénomination deux phénomenes très- 
différens. 

- La vaporifation eft le pañfage d’un corps de l'état 
de liquidité à celui d’expanfibiliré par une force ré- 
pandue dans toutes fes parties, qui les écarte les 
unes des autres: c’eft ce qui arrive à l’eau échauf- 
fée au-deflus du degré de l’eau bouillante. L’évapo- 
ration eft la déperdition que fait un corps liquide, 
ou même folide, d’une partie de fon volume, lorf- 
qu'il eft expofé à l’air libre. La vaporifation fup- 
pofe que le corps foit déjà liquide; l’évaporation a 
lieu également, foit que le corps foit liquide ou fo- 
lide, & à tous les degrés de chaleur, car la glace 
s'évapore aufli-bien que l’eau. La vaporifation eft de 
la mafle entiere, dont toutes les parties font vio- 
lemment écartées les unes des autres. L’évaporation 
n’a lieu qu'à la furface, & fuppofe un contaët im- 
médiat avec l’air ; enfin la vaporifation eft l'effet de 
la chaleur appliquée au corps même vaporifé, l’éva- 
poration eft produite par l’application & par l’ation 
diflolvante d’un fluide étranger. Cette théorie qui 
eft une des plus fécondes de toute la Phyfique, me 
paroît portée au plus haut degré de cettitude dont 
cette {cience foit fufceptible, & jufqu’à la démont- 
tration. On peut la voir très-bien développée à l’ar- 
ticle EVAPORATION. Je l’ai fuppofée plus d’une fois 
dans le cours de celui-ci, où j’aurois dù citer M. le 
Roy, doéteur en Medecine de la faculté de Mont- 
pellier, auteur de cet article. Mais, quoiqu'il eût 
expofé fes principes dans une differtation envoyée 


à l’académie des Sciences dès 1751, & long-tems 


avant que la même idée fe füt préfentée à moi; fa 
differtation n’étoit point tombée entre mes mains 
lors de l’impreffion de larricle EXPANSIBILITÉ , & 
j'ignorois abfolument que cette explication du phé- 
nomene de l’évaporation ne füt pas néuve. 

Ibid, col, 2. lig. 66 & fuiv: 4°, Au contraire l’eau, 
ou toute autre fubftance unie à un principe qui de- 
mande une moindre chaleur pour s'élever, s’éleve 
aufi à un degré de chaleur moindre qu’elle ne s’é- 
leveroit fans cette union, &c. Cette propoñtion eft. 


! trop générale, & les exemples qui lappuyent ne la 


prouvent pas. Le mercure & le foufre combinés pour 
faire le cinnabre , ont befoin pour s’élever réunis d’u- 
ne chaleur beaucoup plus grande que celle qui éleve 
chacun de ces deux mixtes pris féparément; ainfi 
celui des deux qui eftlemoins volatil,ne gagne point 
en volatilité par fa combinaifon avec celui qui l’eft 
le plus, au contraire; & cela n’eft point étonnant, 
La maniere dont les élémens des corps font unis nous 
eft trop peu connue, pour que nous puifions décider 
fi les molécules formées de deux mixtes combinés 
feront plus on moins adhérentes entr’elles, que les 
molécules de chacun de ces mixtes pris féparément. 
L'union aggrégative des parties du nouveau com- 
polé dépendant de circonftances abfolument étran- 
geres à l'union aggrégative des parties de chaque 
mixte, paroît ne devoir avoir avec elle aucune pro- 
portion. Aufi la Chimie nous préfente-t-elle indiffé- 
remment les deux exemples contraires de deux corps 
fixes rendus volatils & de deux corps volatils rendus 
fixes par leur union, L'exemple de l’eau chargée de 
da partie aromatique des plantes qui s'éleve à une 
moïndre chaleur que l’eau pure , eft abfolument 
étranger à l’ordre de vaporifation des corps ; 6e l’on 
n’en peut tirer ici aucune induétion, parce que l’é- 
vapotation a beaucoup plus de part que la vapori- 
fation dans les reétifications de cette efpece , & mé- 
me dans un très-grand nombre de diftillations. Ceci 
mérité d'être expliqué, & va l’être quelques lignes 
plus bas. 

Page 282. col. 1. les lignes 57 & fiv. jufqu’à 65. 
contiennentplufieurs fauffetés. [lne s'enfuit point du 
tout de ce que les molécules du principe Le plus vo- 
latil font moins adhérentes que celles du principe 
le plus fixe, que celles-là doivent en s’interpofant 
entre les dernieres en diminuer l’adhérence. Cela 
peut dépendre de mille rapports de maffe, de figu- 
re, Éc. qui nous font abfolument inconnus. Ainfi la 
théorie ne fauroit prouver que le terme de vapori- 
fation d'un mixte doive être mitoyen entre les ter- 
mes auxquels chacun des principes pris folitaitement 
commence à s'élever. L'exemple déjà cité du cinna- 
bre qui s’éleve beaucoup plus difficilèment que cha- 
cun de fes deux principes, le foufre & le mercure, 
prouve que cette propofñrion eft abfolument fauffe 
dans le fait. Il eft naturel que la théorie explique 
mal un fait que l'expérience dément. 

Page 283. col. 1. lig. 32. cubes de ces diftances, 
lif. cubes des diftances. 

Page 284. col. x. lig. 32. 6 Juiv. jufqu'a 37. C’eft 
par l'expanfrhilité que les corps s’élevent dans la di- 
ftillation, &c. Cette propofñtion eft beaucoup trop 
générale. Il n’eft pas douteux que l'ean bouillante 
ne s’éleve par fa feule expanfibilisé ; mais toutes les 
fois que l’eau ne bout pas, c’eft- à-dire dans tou- 
tes les difillations au bain-marie, & dans une infi- 
nité d’autres cas, la chaleur ne fufiit pas pour met- 
tre l’eau en vapeur ou dans l’état d’expan/fbilise, Elle 
s’éleve cependant; il faut donc recourir à une autre 
caufe, & cette caufe eft l’aétion diflolvante de l'air 
{ur l'eau augmentée par la chaleur des vaiffeaux. 
En un mot l'élévation de l’eau dans cette circonf- 
tance eft un phénomene de l’évaporation , & non de 
la vaporifarion. M. le Roi a montré dans lars. Eva- 

. PORATION , que l’air chaud peut diffoudre une plus 
grande quantité d’eau que Pair froid. On peut ajoù- 
ter que l’eau chaude oppofe aufli moins de réfiftan- 
ce à cette ation diflolvante de l'air, parce que l’u- 
nion agerégative de fes molécules eff moins forte ; 
l’air échauffé dans les vaifleaux fe charge donc d’une 
aflez grande quantité d’eau. Mais cet air d’autant plus 
expanñble, qu'ileft plus chaud & plus chargé d’eau, 
devient plus leser qu’un pareil volume d’air exté- 
rieur ; il fort des vaifleaux, tandis que l’air exté- 
rieur y entre, Il fe fait ainf un déplacement & une 
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circulation continuelle entre l'air chamd des vaif: 
feaux & l'air froid de l’atmofphere. Quand lai 
froid entre dans les vaifileaux, 1l refroidit fubite- 
ment fair qui en fort; 8 celui-ci cefle de tenir en 
diflolution l’eau qui alors devient vifible fous la 
forme de brouillard, & s’attache en petites gouttes 
aux parois du récipient, Ce nouvel air qui remplit 
les vaifleaux s’échautfe à fon tour, fe charge d’une 
aufh grande quantité d’eau que le premier pour la 
perdre de la même façon, en cédant de nouveau la 
place à l’air extérieur. De-là ces efpeces d’ofcilla- 
tions & ces intervalles réglés qu’on obferve dans la 
chüte des gouttes d’eau qui tombent dans les réci- 
piens ; de-là auf la néceffité de conferyer une com: 
inunication continuelle avec l'air extérieur, & l’im- 
pofñbilité ab{olue de difüller 8c de fublimer dans des 
vafleaux entierement fermés ; car M. Rouelle re- 
marque très-bien que ce n’eft pas feulement la crain- 
te de voir caffer les vaifleaux qui oblige de les te- 
nir ouverts, où au-moins de les ouvrir de-tems-en- 
tems. Sans cette précaution il ne fe feroit aucune 
diftillation ; car le concours de l’air extérieur eft mê- 
me nécefaire dans celles où le feu eft affez fott 
pour élever immédiatement les matieres en vapeurs: 
mais c’eft pour une autre raïfon que nous ne pour- 
tions développer ici, fans alonger beaucoup cette 
note déjà trop longue. Je dirai feulement qu’il n'eft 
pas néceflaire que dans ce dernier cas la communi- 
cation avec l'air foit auf continue: par exemple, 


dans la diftillation des eaux-fortes on fe contente 


d'ouvrir de-tems-en-tems le trou du ballon. Au refte 
l’eau n’eft pas la feule fubftance qui s’éleve par la 
feule voie d'évaporation. Les huiles effentielles, le 
camphre, l’efprit-de-vin, l’éther, & beaucoup d’au- 
tres corps folides ou fluides, font dans le même cas, 
c’eft-à-dire qu'ils ont comme l’eau un certain degré 
d’afinité avec l'air, & qu'ils peuvent y être tenus 
en dificlution. Comme cette éthiologie de la diftilla- 
tion, qui eft une branche de la théorie de M. le Roi 
fur l’évaporation, n’a point encore été donnée , il 
n'eft pas étonnant que les Chimiftes n'ayent point 
encore fait les expériences néceffaires pour diftin- 
guér les cas où la difillation appartient à l’évapo- 
ration ou à la vaporifation. Ce {eroit un travail aufft 
immenfe qu'il eft utile, 8 un préliminaire indifpen- 
fable pour celui qui voudroit donner une théorie 
complette de la volatilité des corps. Voyez Vora- 
TILITÉ. 

Page 284. col. 2. lig. 23 6 28. Il ne faut pas en- 
tendre ce que je dis ici de la produ&ion de la flam- 
me, comme f l’eau n’y avoit d'autre part que de 
divifer méchaniquement les molécules de lhuile 
embrafée, & d'en multiplier les furfaces. La flamme 
eft un fluide particulier dans lequel l’eau eft com- 
me partie eflentielle, mais combinée avec les au- 
tres. Mais il eft toüjours vrai que l’expanfibiliré de 
l'eau paroit être le principal agent qui donne aux 
corps embrafés cet éclat & cette vivacité qui carac- 
térifent la flamme. 


Errasa pour le VIT, Volume. 


Pag. 58. col, 2. lig. 13. à compter d’en-bas , au liers 
de 233. if. 133. 

Remarque de M. DE VILLIERS , [ur for article 
FONDANT DE ROTROU, pag. 64. col. 2, lig. 25. 

Quelques mois après l’impreflion de l’artic. FoN- 
DANT DE ROTROU, où j'ai donné la préparation 
de l’antimoine diaphorètique, jai eu occafion de 
voir la feconde édition que M. Cartheufer a donnée 
de fa Chimie en 1753, & j'y ai trouvé ce que je 
favois que par oiu-dire, que la méthode de AE 
lantimoine diaphorérique calciné tout ch2*, 411$ 
l’eau , étoit connue en Allemagne. Py ai VA URE 
chofe que je croyois avoir penfée Le priér, Ceflle 
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lavage de l’antimoine diaphorétique pour le fépatér 
des parties régulines qu’il peut encore contenir. Voici 
te que dit M. Cartheufer à ce fujet. « On calcme 
» l’antimoine diaphorétique de la maniere conve- 
» nable , pour diffiper Les parties arfénicales (Stahl 
» penfoit comme lui à ce fujet) qu’il peut contenir ; 
# enfuite on jette dans l’eau la chaux froide ; mais il 
» vaut encore mieux l’y jetter chaude: on remue 
» cette eau avec un petit bâton ou avec une cuillere. 
» Quand la chaux eft bien diffoute, on la laïfle re- 
» pofer ; on l’agite de nouveau , elle devient laiteu- 
» fe ; on en met quelques cuillerées fur le filtre , & 
# on laiffe dans la terrine ce qui ne flotte pas bien, 
» foit blanc , foit jaune. On édulcore plufeurs fois 
» Ja chaux qui refte fur le filtre, & on la feche len- 
» tement. Au lieu de l’antimoine crud , on peut em- 
» ployer fon régule ; la cérufe qui en réfulte eft en 
» tout femblable à l’antimoine diaphorétique ». 

On a dit, dans le même article, en parlant de Baf- 
le-Valentin, que c’étoit un moine qui vivoit au dou- 
zieme fiecle (voyez ce qui en a été dit 44 mor CHi- 


M1E) ; Boerhaave le place un fiecleavantParacelfe: | 


mais M. Aftruc penfe avec raifon qu'il étoit tout-au- 


plus fon contemporain ; & en effet 1l n’a pû nommer . 


la vérole , mal françois , que du tems de Paracelfe, 
que cette maladie a eu ce nom. Voyez le tom, II. des 
maladies vénériennes ; pag. 884. | 
£ ; 4 AT yen 44? 

Pag. 1210. col. 1, lg. 2. au lieu de, lif. TAB 

Pag. 184. col, 1. L, 1. au lieu de chiffres, Zf. nom- 
bres. 

Pag. 249. col, 2, a la fin de l’article FOURRAGE, 


effacez (e); cet artick n'étant point de M. Bouroclat, 
Pag: 265. col. 2. lig. 12, Efey, dansle produit 5 
des fraétions &., %. | | 


Pag. 270. col, 2. lig, 14-15. a compter d’en-bas , at 
lieu de dit le même auteur, Zf. dit M. d’'Herbelot. 

Pag. 317. col, 2. lip. 4.6 5. au lieu de vingt-feptie< 
me , if. trente-feptieme. 

Pag. 346. col, 1. lig. 28, au lieu de ou mouvement, 
lif. au mouvement. 

Pag. 349. col. 1. lig. So. après rapport, ajoätez in- 
verfe. Jbid, col, 2. ligne 4. après raifon, ajoätez in 
verfe. 

. Pag. 350. col. 2. l'étoile qui renvoye a la note, doit 
étre placée à la fin du certificat , après fufceptible *. 

Pag, 351. col. 1. lig, 27. ôtez &. Ibid. col, x, L, 45e 

u lieu de 24000 , Uif. 2400. Ibid, col, 2. lig. 35. a 


A D Ed BR 
lieu de — , lifi ——. 


Pag. 534. col. 2. tes mots Article de M. DE Vor= 
TAIRE , doivent être tranfpofés à la fin de l’article 
GAZETTE. 

Pag. 576. col. 2. lig, 6. au lieu de Vindépendance; 
Li. la dépendance. 

Pag. 615. col. 1. 4e alinea. lig. 2. après faits ôtez Le 
point d'interrogation , 6 mettez un point. 

Page 616. col, 2. lig. 10. au lieu de obfervation; 
lf. lapprétiation. 

AO du mot GOMARISTES, au lieu de (4), met= 
tez (G). 
Pag, 792, col, 1, lig. 16, au lieu de régie, if, régire 
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